**--* 


*%m$m 


* 


' 


• 

pt^fc  ■  Tf^Mj^fc,    ■■■) 

- 

• 

>pi"n,^  h   —A 

ià*& 

- 


fe*J 


*WÎ- 


A    À- 


W 


i    V  T> 


LIBRARY 
Brigham  Young  University 


mm 


*&%■ 


H 


m 


A: 


^>M 


.\  J 


5h£fi 


k-^tT^ 


$&£>b 


.rv; 


SI 


yfv 


*Wi 


.  r!^::- 


^y>tH-^>C 


MTV 


»s,  i*  fy-  ç.   -v 

^■*tC 

f-     V 

>» 

isr  N'-  'l5v^ 

5n| 

im 

-o* 

3F 

l 

m 

m 


^r« 


^ 5^*«i 

'2  mSH^P-ft 

HH 

■il 

fe 

. 

.^  \>i 


^^^r^p^.A" 


m 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2012  with  funding  from 
Brigham  Young  University 


http://archive.org/details/thatrecontempora01pari 


MICHEL    LÉVY    FRÈRES,     ÉDITEURS 

PB1X    KO    CENTIMES  «DB     T1V1ENNB,     2     BIS,    ET     BOULEVARD    DIS     IIAL1IHI,     45  PRIX    50    CENTIMES 

A    LA    LIBUAIIUE    NOUVELLE 


WIAME  EN  CINQ  ACTES,  DOUZE  TABLEAUX  DONT  UN  PROLOGUE 


FÉLIX    PYAT 


repkésextjS  rouii  la  pueuiùiuî  vois,  a  paris,  suk  le  théâtre  de  la  porte-saint-martik,  le  11  uai  1847. 


DISTRIBUTION  SE  LA  PIECE 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE  : 


;EAN,   chiffonnier MM. 

PIERRE  GAROLSSE,  ci'.irl'onnier 

JACQUES  DIDIER,  garçon  décaisse 

Une  patrouille  de  ligne, 

PERSONNAGES  3E  LA  PIECE 

LE  PÈRE  JEAN,  chiffonnier MM. 

PIERRE  GAROUSSE  sojs  le  nom  du  BARON 
HOFFMANN  (premier  rôle  marqué) .     .     .     . 

HENRI  BERVILLE 

LE  COMl'E  DE  FRINLAIR 

LOISEAU  ,  avocat 

LOURDOIS,  journaliste 

GRIPART,  négociant 


Frédkrtck-Lemaitre. 

Jemma. 

Mercier. 


FnÉDÉR'.CK-LEMAITRE. 

Jemma. 
Clarence. 
L.  Deciiampt. 
Benjamin. 
Alf.  Albert. 
Neradt. 
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LOUIS  '   !  domestiques  du  baron  Hoffmann.  { 

UN  MAGISTRAT 

UN  AGENT  DE  POLICE , 

UN  GARÇON  RESTAURANT , 

MARIE  DIDIER 

CLAIRE  HOFFMANN,  f..le  du  baron  Hoffmann 

MADAME  POTARD,  sage- femme 
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LOUISE  ,  I  grisettes,  amies  de  Marie  Di- 

PaULINE,  dier 

TURLURETTE,  ) 

ROSINE,  lemme  de  chambre  de  Claire  .     .     . 
UNE  SERVANTE  de  madame  Potard   .     .     . 
UNE  SERVANTE  DE  SAINT-LAZARE.    . 
Agents  de  police,  gardes  municipaux 
passe  de  nos  iours. 


MM.    Tol-rnan. 

Grimbert. 

Mdllin. 

Saint-Amand. 

Henri. 
M""   Clarisse-Mirot. 

D'Harville. 

Génot. 

BODTIN. 

Rosette. 
Clara. 
Juliette 
Héloise. 
Eleonobk. 
Lodisa. 
domestiques ,  invites. 


Tous  droits  rèserrél 


PROLOGUE. 

PREMIER  TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  le  quai  d'Austerlitz.  Au  troisième  plan,  le  parapet 
inversant  le  théâtre.  A  gauche,  un  poteau  avec  son  réverbère  ;  du 
môme  côté,  un  banc  en  pierre  ;  un  autre  à  droite.  11  fait  déjà  nuit.  Lune 
d'hiver,  qui  se  voile  de  temps  en  temps. 


SCENE  I. 

PIERRE  GAROUSSE,  puis  JEAN. 

SAROUSSE,    assis  sur  le  banc  à  droite,  en  habits  râpés,  restes 
d'opulence,  ayant  une  hotte  neuve  cl  une  lanterne  à  coté  de  lui. 

Oui,  assez  de  souffrance  comme  ça...  cette  misère,  cette  liotte, 
ces  guenilles...  c'est  infâme,  immonde,  impossible.  Je  ne  peux 
pas  rr.'*'  faire,  aiuès  la  \ie  que  j'ai  menée;  je  n'en  veux  plus... 


mieux  vaux  la  mort!...  (Il  se  débarrasse  de  sa  hotte  et  Im 
ainsi  que  son  crochet.) 

jean,  en  dehors  chantant. 
Vive  le  vin! 
Vive  ce  jus  divin! 
Je  veux  jusqu'à  la  fin 
Qu'il  égayé  ma  vie... 

Il  entre  par  la  gauche  le  long  du  parapet,  avec  un  sac  au  lieu  de 
hotte,  coiffé  d'un  bonnet  de  police,  crotté,  mouillé,  déchiré, 
et  trébuchant  comme  un  homme  ivre  qu'il  est.) 

C'est  drôle!  on  dit  qu'un  verre  de  vin  soutient!  en  voilà  plus 
de  trente  que  je  bois,  et  je  ne  peux  pas  me  tenir  ;  un  enfact  11e 
jetterait  par  terre...  Je  n'ai  pas  assez  bu,  c'est  sûr. 

GAROLSSE. 

Allons!...  finissons!...  (Il  irtonlc  sur  le  parapet  du  quai  et  va 
pour  se  jeter  à  l'eau.) 

jean,  qui  est  arrivé  jusqu'à  lui,  le  prenant  à  bras  le  corps  et 
l'arrêtant.  < 

Eh!  bien!  l'ami,  qu'est-ce  que  c'est?  Où  vas-tu  donc? 
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GAROUSSE. 

A  l'eau. 

JEAN. 

C'est  comme  ça  que  tu  te  liquides...  L'homme  n'est  pas  un 

canard. 

GAROUSSE. 

Laisse-moi,  j'ai  assez  de  la  vie.  J'aime  mieux  mourir  d'un 
coup,  que  de  faim  tous  les  jouis... 

JBAN. 

De  quoi?  de  quoi?  on  ne  meurt  que  de  soif...  viens  boire: 

Garousse,  se  débattant. 
Non,  non;  laisse-moi,  te  dis-je,  c'est  mon  idée,  je  suis  las  de 
souffrir. 

jean,  Varrétanl  et  l'amenant  sur  le  devant  de  la  scène. 
La,  la  !  voyons,  conte-moi  les  peines...  Qu'est-ce  qui  te  gêne? 
la  misère,  n'est-ce  pas?...  si  ce  n'est  que  ça,  je  vais  te  guérir, 
moi,  j'ai  la  recelte...  mais  ce  n'est  pas  l'eau,  d'abord;  au  contraire, 
c'est  le  vin.  (Il  chante  :) 

A  tous  les  maux  c'est  le  remède,  etc. 

Sois  tranquille...  il  y  a  de  l'espoir  encore...  tu  n'es  pas  enragé 
puisque  tu  allais  te  jeter  à  l'eau;  change  seulement  de  liquide, 
et,  si  je  ne  te  sauve  pas,  nous  mourrons  ensemble. 
gahousse,  s'asseyanl  à  gauche. 
Allons,  quand  il  aura  fini... 

JBAN. 

Quand  on  a  du  chagrin,  mon  cher,  il  faut  délayer  ça,  il  faut 
boire...  mais  de  l'infusion  à  douze,  de  la  tisane  a  Noe,   potion 
calmante!  Vois-tu,  j'ai  passé  par  là,  je  m'y  connais...  Moi  aussi, 
j'étais  né  pour  avoir  vingt  mille  livres  de  rente,  pour  me  déses- 
pérer et  me  suicider.  Eh  bien!...  j'ai  bu,  et  j'ai  cle  sauve.  Quand 
j'ai  bu,  c'est  fini  de  la  misère  !  je  suis  plus  riche,  plus  conte».,  «lus 
heureux  qu'un  marchand  de  vins  en  gros!  Je  vois  tout  en  beau, 
quoi  !  tout  roses  et  rubis  ;  mes  chiffons  deviennent  des  velours,  mes 
os  des  ivoires,  ma  ferraille  des  lingots,  mon  sac  de  toile  une  hotte 
d'osier...  (//  se  trouve  près  de  la  hotte.)  Ah  ça!  mais,  tuas  une 
botte,  toi...  Plus  que  ça  de  luxe!...  une  hotte  neuve,  encore- 
Aristocrate!  El  ça  se  plaint!...  En  voilà  un  gueux,  qui  a  une 
hotte  et  qui  veut  se  tuer  !  Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  encore  à  mon- 
sieur? de  la  bougie  peut-être  pour  éclairer  sa  lam-erne,  et  un 
crochet  de  plaqué  pour  ramasser  ses  rentes?...  et  l'hôtel  de  la 
Monnaie  par-dessus  le  marché?...  Qu'est-ce  que  je  dirai  donc, 
moi  qui  n'ai  qu'un  sac...  et  un  sac  hors  d'âge...  La  soif  m  étran- 
gle, je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  se  tuer,  et  se  tuer  par 
''eau,  encore...  ^uand  on  a  le  petit  blanc,  le  gros  bleu,  le  trois- 
•-ix,  le  casse-gueule,  le  fil-en-quatre,  le  Paul  Niquet,  toutes  les 
.-onsolations  de  la  vie.  Va,  tu  es  un  ingrat  envers  le  Créateur  1 
i<  ais  comme  moi,  je  te  dis,  prends  le  bon  parti,  bois...  bois  a  cre- 
dit,  au  comptant,  comme  lu  pourras,  mais  bois  toujours,  lu  ne 
penseras  plus  à  rieik..Moi  qui  le  parle,  avec  dix  sous  d'eau-de- 
vie  dans  le  ventre,  ma  chique  aux  dents,  la  terre  ne  peut  plus 
rac  porter;  il  n'y  a  plus  de  pavé  que  pour  moi...  et  je  n  en  ai 
:  as  assez,  je  marché  en  large  d'un  bouta  l'autre  de  la  rue,  je  n- 
.  oche  comme.un  obus,  je  suis  l'égal  d'un  boulet...  un  mur  n  est 
i  as  mon  maître...  je  coudoierais  un  fiacre,  j'accrocherais  un 
unicipal,  je  renverserais  la  colonne...  Je  ne  connais  plus  rien, 
ni  barres,  ni  bornes,  ni  chagrin,  ni  tourment...  rien  du  tout... 
je  vis  alors  comme  j'ai  bu,  à  plein  bord,  et  je  chante  à  tue-iète: 

Vive  le  vin  ! 
Vive  ce  jus  divin  ! 

GAROUSSE. 

C'est  là  son  suicide,  j'aime  Mieux  W  mien;  chacun  son  goût; 
j'aime  mieux  me  noyer  que  de  me  soûler;  laisse-moi  mourir! 
\ll  fuit  un  mouvement  vers  le  parapet.) 

jj-an.  le  retenant. 
I  nié  té!  mourir!  quels  principes  !  Parole  d'honneur,  il  me  fait 
■Je  la  peine...   mourir;   mais  c'est  défendu...  et  ton  devoir  de 
chrétien?...  de  citoyen?  .. 

garousse,  vivement  et  le  repoussant  avec  force. 
Allons,  tu  m'ennuies. 

jean,  cherchant  dans  son  sac. 

Ah!  monsieur  aime  mieux  se  tuer  que  de  se  soûler!...  Pas 

gêné,  l'ami,  à  votre  ai>e,  ei  tant  pis  pour  \ous!...   Vous  serez 

traité  comme   VOUS    le    méfiiez...    D'abord,  on    exposera  votre 

mips  ii  la  morgue  jusqu'à  ce  qu'on  vienne,  ou   plutôt  qu'on  ne 

«jeune  pas  k  rei  lame»...  Et  puis,  n  mettra  votre  nom  dans  les 
journaux  avec  touleh  aortes  de  réflexions  désagréables,  cl  ça  sera 
bien  fait.  J'ai  justement  là,  dans  mon  sac,  un  moiteau  de  jour- 
: ;.-.!,  que  je  viens  de  ramasser,  contre  le  suicide... 
Garoussb,  à  part. 
Allons,  patience  jusqu'au  bout! 

jean.  cherchant  dans  son  sac 


Ah!  dame!  ça  raisonne  un  peu  mieux  que  moi...  Attends I... 

Garçon,  le  journal  ! 

garousse,  à  part. 

Voyons  la  morale  d'en  haut  après  celle  d'en  bas!... 
jean,  tirant  de  son  sac  un  morceau  de  journal. 

Tiens!  (Il  prend  la  lanterne  qui  est  près  du  banc  et  la  lux 
donne.)  Tiens  bien  ton  lustre...  eléconle-meiça...  Vois  si  tu  veux 
mériter  un  épitaphe  dans  ce  goût-là!  (Il  lit.)  «  Encore  un  sui- 
«  cide!...  »  Mouche-toi,  je  n'y  vois  pas...  (Il  mouche  la  w:che  de 
la  lanterne  et  continue  de  lire.)  «  Un  jeune  homme  vier.  d  être 
«  relire  monde  la  Seine  ;  une  lettre  trouvée  sur  lui  pr. .«  ve  que 
«  c'est  encore  un  fou  qui  n'a  pu  supporter  l'obscurité  et  Ja  mt- 
«  sère...  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  contre  la  religion  et 
«  contre  la  société  que  le  suicide,  ce  fils  de  la  paresse  et  de  Tor- 
«  gueil!...  Le  suicide  est  pire  que  l'assassinat,  c'est  l'assassinat 
«  sans  danger;  l'homme  qui  le  commet  est  un  coupable  sans 
«  courage;  c'est  le  soldat  qui  déserte  son  poste,  le  marchand  de 
«  vin  (Se  reprenant.)  non,  il  n'y  a  pas  de  vin...  (Continuant)  le 
«  marchand  qui  l'ait  banqueroute  ;  c'est  tout  ce  qui  est  lâche  et 
«  honteux...  »  et  pataii,  patata.  Oui,  comme  qui  dirait  le  cama- 
rade qui  ne  vide  pas  son  verre...  un  fainéant,  un  propre  a  rien, 
nu  maladroit...  C'est...  ma  foi,  c'est  déchiré...  Lu  suite  au  pro- 
chain numéro.  Hein?...  qu'.n  dis  lu?...  Comme  c  est  touche!... 
(//  lui  donne  le  journal.)  Qu'as-tu  à  répondre,  mon  vieux?  Tue- 
toi  maintenant,  si  tu  veux!  Hum!...  la  lecture  du  journal  m  a 
altéré;  moi,  je  vas  boire.  Adieu  !  (Fausse  sortie  :  il  pique  un 
chiffon  qui  se  trouve  près  du  parapet.) 

garousse,  s'asseyanl  à  droite. 

Ah  !  c'est  ainsi  que  le  monde  Haiie  ceux  qui  veulent  bien  le 
débarrasser  d'eux,  qui  préfèrent  le  suicide  au  vice  ou  au  crime 
pour  sortir  de  la  misère  ! 

JBAN. 

Dis  donc,  si  tu  veux  toujours  te  tuer,  je  retiens  ta  hotte;  il  ne 
me  manque  que  ça  pour  enfoncer  Crésus.  (//  sort  par  la  droxU, 
en  chantant:) 

Vive  le  vin  ! 
Vive  ce  jus  divin! 

SCÈNE  XI. 

GAROUSSE,  seul.  Avec  agitation,  tenant  le  journal  «f  relisant 

les  derniers  mots. 

«C'est  tout  ce  qui  est  lâche  et  honteux  !...  »  (Se  levant.)  Eh 
bien!  non,  je  ne  me  tuerai  pas...  je  ne  me  soûlerai  pas  non 
plus...  non,  non,  je  ne  me  roulerai  pas  vivant  dans  la  boue; 
iion,  je  ne  serai  pas  traîné  mort  sur  la  claie  des  journaux...  bi  j  y 
suis,  je  ferai  peur;  j'aime  mieux  faire  peur  que  honte  ou  ptlie... 
Va  donc  celle  fois  pour  le  suicide,  mais  le  suicide  par  le  bour- 
reau !  Oui...  malheur,  malheur...  non  plus  à  nio,  seulement  mats 
aussi  malheur  aux  autres!...  (Regardant  vers  la  gauche.)  Quel- 
qu'un!... 

SCÈNE  III. 

GAROUSSE,  DIDIER,  garçon  de  caisse. 

Didier,  entrant  avec  une  sacoche  sur  son  dos  et  un  portefeuille 
dans  sa  poche  de  devant. 
Je  me  suis  attardé,  doublons  le  pas. 

garoussb,  voyant  Didier  et  allant  sur  lut. 
Allons,  c'en  est  fait...  De  l'argent!  de  l'argent!...  (Il  le  frappe 
à  la  tête  d'un  coup  de  crochet.) 

Didier,  tombant  à  la  renverse. 
tu  secours  !  à  moi  !  (Garousse  veut  lui  prendre  la  sacoche  ei  m 
porte  feuille,  que  Didier  défend  de  ses  dernières  forces  et  de  ses 
derniers  cris.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  JEAN,  accourant  clopin-clopant. 

JEAN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'csl  là-bas?  (Voyant  la  lutte  et 
jetant  son  sac  pour  aller  plus  vile:)  Ah!  brigand!  an  I 
voleur!  déshonorer  l'état l...  Au  secours!  (Il  veut  arrêter  Ua- 

rousse.) 

garoussb,  le  prenant  au  collet. 
Te  tairas-tu,  misérable  !...  (D'un  violent  effort.  U  >e iettea  terre 
i  coté  de  Didier.) 

JEAN. 

Ah!  quelle  poigne!  quel  coup!" 
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garoussb,  emportant  la  sacoche  et  les  billets  du  portefeuille  qui 
reste  attaché  au  côté  de  Didier. 
El  maintenant,  j'ai  de  quoi  vivre,  et  je  vivrai!  (Ilsortpar  la 
gauche.  ) 

SCÈNE  V. 

DIDIER,  JEAN. 

jean,  se  relevant. 
Bon  Dieu,  quel  coup  !  quelle  poigne  !  me  voilà  dégrisé!.-. 

Didier,  d'une  voix  mourante. 
Ma  femme!  mon  enfant!.*. 

jean,  allant  à  lui. 
Ah  !  pauvre  homme,  sa  femme,  son  enfant!  ça  fend  le  cœur!.. 
-Sois  tranquille,  va,  quelque  bonne  âme  s'en  chargera  peut-être... 
moi  je  ferai  du  moins  ce  que  je  pourrai...  Ton  nom? 

DIDIER 

Tiens  !  (  17  lui  tend  son  portefeuille  et  meurt.  ) 

jean,  prenant  le  portefeuille  et  lisant. 

«Jacques  Didier!  ...  »  (  Voyant  Didier  mort.)  Et  il  l'a  tué  le 
scélérat,  un  pauvre  diable  d'homme  du  peuple  comme  lui  ;  est-il 
Dieu  possible  que  nous  nous  mangions  ainsi  les  uns  les  autres?... 
Nous  sommes  pires  que  les  loups...  Ah  !  le  gueux,  c'était  bien  la 
peine  de  l'empêcher  de  se  tuer,  peur  qu'il  en  tue  un  aulre!... 
Mais  c'est  ma  faute  aussi,  moi,  voilà  ceque  c'est  que  d'èire  soûl!... 
je  l'aurais  laissé  se  noyer,  le  brigand...  il  aurait  elé  si  bien  à  fond; 
ou  du  moins  j'aurais  sauvé  l'autre!....  j'aurais  eu  la  force,  des 
bras,  des  jambes...  C'est  ma  faute,  ma  faute  !...  maudit  vin  !... 
je  ne  nie  soûlerai  plus...  Oh  !  non,  non,  je  ne  boirai  plus  !...  je  le 
jure  ici  sur  le  corps  de  ce  pauvre  homme!...  Ne  restons paslà... 
on  ne  gagne  jamais  rien  où  il  y  a  un  mort...  Et  mon  sac!...  (Il 
cherche  son  sac  et  heurte  la  hotte  de  Garousse.  )  Sa  hotte,  une 
hotte  toute  neuve  encore!...  Et  voler  avec  ça  I...  En  voilà  un 
gredin  qui  avait  du  vice!  Si  jamais  je  le  retrouve  !...  [Il  endosse 
ta  hotte.  )  Il  ne  méritait  pas  même  le  sac,  si  ce  n'est  pour  le  mettre 
dedans!  (Il  met  le  sac  dans  laholle.)  On  vient...  filons!  (Il 
souffle  la  lanterne  et  sort  à  droite  en  courant.  Au  même  instant 
une  patrouille  débouche  de  gauche  cl,  apercevant  Jacques  Didier, 
va  vers  lui.]  «■■  Rideau. 


ACTE  I. 
DEUXIÈME  TABLEAU. 

Vingt  ans  après. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  et  un  grenier  séparés  par  un  petit  pa- 
lier. Le  grenier  se  trouve  élevé  du  théâtre  à  la  hauteur  de  deux  mètres. 
Au-dessous  est  une  balustrade  où  vient  finir  le  grand  escalier.  Sur  le 
palier,  à  gauche,  un  petit  escalier  qui  conduit  au  grenier.  Sur  ce  même 
palier,  à  droite  et  de  plain-pied,  une  porte  donnant  dans  la  chambre 
de  Marie  (intérieur  très-propre).  Dans  celle  chambre,  au  fond  et  au 
milieu,  une  fenêtre  avec  rideaux;  à  droite,  dans  le  coin,  une  porte 
donnant  dans  un  cabinet.  Du  même  côté,  en  avant,  une  commode  avec 
une  glace  et  une  image  de  sainteté;  sur  la  commode,  un  pot  avec  sa 
cuvette,  entre  deux  autres  petits  pots  de  Deurs.  Au  milieu  de  la  cham- 
bre, une  petite  table  à  ouvrage,  une  lampe  en  cuivre  allumée,  boite,  fil, 
ciseaux,  morceaux  d'étoffes,  dentelle  noire,  chaise  auprès  de  la  table.  A 
droite  de  la  fenêtre,  un  poêle  avec  son  tuyau  qui  aboutit  dans  le  mur.  A 
gauche  de  la  fenêtre,  un  porte-manteau  où  sont  accrochées  plusieurs 
robes;  plus  loin,  des  gravures  de  modes.  A  terre,  près  la  porte  du  ca- 
binet, un  réchaud  et  un  panier  à  charbon. —  Dans  le  grenier,  sur  le  de- 
vant, à  gauche,  une  petite  table  sur  laquelle  sont  posés  la  lanterne,  un 
chandelier  en  fer,  un  bol,  un  pot  à  l'eau  ébréchés;  du  même  côlé,  sur 
le  mur,  un  morceau  de  glace.  Près  de  la  table,  un  vieux  tabouret. 
A  droite,  près  de  la  muraille,  une  vieille  chaise;  puis  la  hotte,  celle 
du  Prologue,  sale,  brisée,  avec  le  crochet  dedans.  Au  fond,  à  gauche, 
une  vieille  couverture  qui  pend  et  qui  cache  le  lit.  Intérieur  pauvre, 
délabré,  noir,  éclairé  seulement  par  un  petit  châssis  à  tabatière.  —  Nuit 
de  carnaval. 


SCENE  I. 


MARIE,  seule,  simplement  vêtue,  assise  à  la  table  et  travaillant  à 

une  robe  de  salin  rose,  recouverte  de  dentelles  noires. 

LE  PÈRE  JEAN,  seul,  couché  tout  habillé,  se  trouvant  caché  par 

la  couverture.  Au  lever  du  rideau  on  entend  sonner  une  demie. 

MARIE. 

Onze  heures  et  demie!...  mes  yeux,  mes  mains  se  lassent;  je 
r.e  poux  pJus  tenir  mon  aiguille...  je  suis  tout  abattue  et  je  ne 
sais  pourquoi  j';  :  envie  «le  pleurer!  Allons,  allons,  il  faut  ache- 
ver mou  nii\:.i}'.f..    iî   l'.iiil   ni  tre  cette  robe  demain  matin  de 


bonne  heure...  Mon  feu  s'éteint,  ma  lampe  baisse...  qu'il  fait 
sombre,  qu'il  fait  froid  !...  Oh!  que  les  morls  doive!)'  avoir  froid 
dans  la  terre!...  Que  je  suis  sotte!  ils  sont  moins  mil  que  le-  vi 
vants!...  je  voudrais  être  morte,  comme  mes  pauvres  parents.,. 
Ne  suis-je  pas  seule  déjà,  comme  si  j'étais  enterrée?  el  avec 
ça,...  travail  et  misère  par-dessus  le  marché!  Quelle  robe!... 
elle  n'en  finit  pas...  Oh  !  si  seulement  ma  mère  étail  là  avec  moi, 
j'aurais  encore  du  courage  !  Elle  me  donnait  du  moins,  en  m'ern- 
brassant  malin  et  soir,  la  force  de  travailler,  quand  je  travaillais 
pour  deux,  de  gagner  le  pain  de  la  journée,  quand  nous  étions 
deux  à  le  manger.  Mais  depuis  que  je  suis  seule  sur  la  terre,  je 
n'ai  plus  le  cœur  de  vivre,...  je  ne  peux  pas  même  achever  cette 
robe  aujourd'hui!...  Maudit  lii  qui  casse  toujours...  Au  fait,  que 
suis-je  et  que  serais-je?  Quel  présent  et  quel  avenir!  (Elle re- 
prend une  aiguillée  de  fil.)  De  la  veille,  de  la  peine  dans  les  mo- 
ments de  presse;  la  faim,  la  gêne  dans  la  morte  saison;  et  tou- 
jours toute  seule!  Voilà  mon  sort!...  Oui,  oui,  toujours  le  besoin, 
la  fatigue  et  l'ennui...  Ah!  je  voudrais  aller  rejoindre  ma  mère, 
je  voudrais  mourir!...  (Pendant  ces  tristes  réflexions,  ayant 
achevé  la  robe.)  Enfin,  la  robe  est  faite,  ce  n'est  pas  dommage!... 
(Elle  pique  son  aiguille  sur  sa  pelote,  quille  son  dé  et  se  lève, 
puis  pose  la  lampe  sur  la  commode  el  aie  sa  robe.)  Voyons,  es- 
sayons-la pour  voir  si  elle  va  bien!..  (Elle  met  sa  robe  rose  el 
se  regarde  dans  la  glace  avec  un  certain  contentement,  puis  avec 
regret  et  désir  à  la  fois.)  Heureuse  femme  qui  la  portera  !  le  mal 
pour  moi,  le  plaisir  pour  elle;  elle  sera  fêtée,  remarquée  avec 
cette  robe!...  Cela  me  va  bien  aussi...  (Soupirant.)  Mais  à  quoi 
bon?  à  quoi  me  sert-il  d'être  jeune  et  belle?...  Pour  vivre  seule, 
toujours  seule,  dans  un  coin,  à  l'abandon.  Ne  serai-je  pas  tou- 
jours pauvre?  Aurai-je  jamais  seulement  une  pareille  robe  à 
moi?...  (Elle  se  regarde  encore.)  C'est  singulier,  en  me  regar- 
dant, je  finirais  par  le  croire...  mon  miroir  le  dit...  le  meilleur!... 
(Avec  complaisance.)  Mais  oui,  je  porterais  le  satin  tout  comme 
une  autre!...  Que  me  faudrait  il  encore  avec  cette  robe  rose?... 
un  beau  collier  de  perles  blanches;  puis  des  cheveux  à  l'anglaise 
et  tressés  en  couionne  par  derrière!...  Je  serais  vraiment  bien 
comme  ça;  puis,  quand  je  serais  arrangée  ainsi,  il  me  faudrait 
une  voilure  à  deux  chevaux,  pouraller  en  soirée;  non,  au  specta- 
cle; non,  au  bal...  (Elle  saule  de  joie.)  Là,  j'aurais  des  adorateurs 
qui  m'admireraient,  qui  diraient  (oui  bas  :  La  jolie  personnel 
et  moi  je  passerais  sans  faire  semblant  .d'entendre,  et  entendant 
tout!...  Puis  un  beau  jeune  homme  m'invitera  a  danser:  puis  il 
m'aime,  m'épouse,  el  nous  vivons  longtemps  heureux,  heureux  !... 
Oh!  que  je  suis  folle I...  il  y  en  a  pourtant  qui  ont  tons  ces  bon- 
heurs-là! mais  moi,  je  mourrai  sans  les  connaître.  (Elle  entend 
au  dehors  les  cris,  les  chants,  tous  les  bruits  du  carnaval!)  OI\! 
le  bal,  le  bal  masqué  que  je  n'ai  jamais  vu,  la  musique,  la  danse, 
les  amusements  dés  autres!  Mais  à  quoi  vais-je  penser  ce  soir? 
ces  chants  mè  font  perdre  la  tête...  Non,  non,  tous  ces  plaisirs 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Pour  moi,...  travail,...  douleur,... 
et  puis  mourir!  (Elle  jette  un  dernier  regard  dans  la  glace  et 
soupire. 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  MAZAGRAN,  TURLURETTE,    PAULINE,   LOUISE 

Elles  sont  déguisées  en  hussards,  débardeurs,  etc. 

MAZAGRAN,  entrant  avec  les  jeunes  filles  et  surprenant   Marie 
encore  habillée  devant  le  miroir. 
Habillée  à  cette  heure!...  et  grande  leuue! 

TURLtRETTE. 

Ah!  sournoise,  on  t'y  prend! 

PAULINE. 

Tu  te  décides  donc  à  faire  comme  nous?... 

LOUISE. 

Tu  viens  donc  avec  nous?... 

marie,  honteuse. 
Non,  j'essayais  cette  robe  que  je  finis. 

MAZAGRAN. 


Tu  l'as?  garde-la... 
Oui,  pour  une  fois? 
Elle  te  va  bien... 
Très-bien! 


PAULINE. 

LOUISE. 

TURLURETTK. 


MAZAGRAN. 

Un  peu  montante...  c'est  égal...  viens  tout  de  mêr.ie... 

MARIE. 

Mais  elle  n'est  pas  à  moi,  vous  dis-je. 

MAZAGRAN. 

11  y  a  assez  longtemps  que  tu  en  fais  pour  les  attires,  tu  peux 
bien  en  porter  une  aujourd'hui. 

TOUTES. 

Oui...  oui... 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


MAZAGRAN. 

D'ailleurs,  cYsl  dans  IVulérèl  de  la  pratique;  tu  verras  mieux 
les  défauts  à  l'essai. 


Ccrlaii.emcp.'.  * 
Elle  a  raison .'. 
.^•ans  doute... 


TAULINE. 


LOUISE. 


rt/ULURETTE. 


MAZAGRAN. 

Et  puis,  au  (li::l»lela  gêne!...  Tout  est  permis  en  carnaval,  le 
carême  est  asseziong.  Viens  avec  nous  à  l'Opéra! 
marie. 
A  l'Opéra!... 

MAZAGRAN. 

A  l'Opéra!  Apres  le  bal...  nous  souperons  à  la  Maison  d'or, 
c'est  ça  qui  est  bon  genre!  nous  mangerons  du  homard! 

LOUISE. 

Et  des  glaces. 

PAULINE. 

Et  de  la  tête  de  veau. 

TURLURETTE. 

Et  des  pieds  de  mouton... 

toutes,  entourant  Marie. 
Allons!  allons  à  l'Opéra! 

MARIE. 

Ali!  ça  doit  être  bien  beau,  l'Opéra!  mais  je  n'ose... 

MAZAGRAN. 

Qui  t'en  cmpcd.e?  Pauvre  voisine,  tu  meurs  d'ennui,  nous 
voulons  le  distraire  :  tu  ne  peux  pas  toujours  travailler,  il  faut 
bien  rire  un  peu...  Comme  nous  allons  nous  amuser...  cent 
musiciens,  miLe  danseurs,  le  bruit,  la  foule,  le  lustre  et  les  ra- 
fraîchissements... Allons!  cette  fois,  c'est  dit,  nous  t'emme- 
nons... n'aie  pas  peur,  nous  te  ramènerons  et  dans  ta  robe. 


Va  pour  la  robe  !. 
Allons  donc  ! 


marie,  décidée. 
toutes,  avec  joie. 


marie. 
Mais  je  n'ai  pas  de  coiffure... 

MAZAGRAN. 

Ah  !  oui,  et  une  femme  sans  coiffe,  soldat  sans  armes;  mais 
tiens,  avec  le  reste  de  la  dentelle  nous  allons  le  faire  un  camail; 
vite,  vite,  à  l'œuvre! 

toutes. 

A  S'œuvre! 

MAZAGRAN. 

Tu  vas  voir  comme  nous  allons  l'expédier  ça...  en  amies!  (Ma- 
MBçran  et  les  autres,  qui  médisaient  du  travail  tout  à  l'heure,  se 
mettent  à  l'ouvrage  avec  une  merveilleuse  activité,  et  terminent 
t?»i  apuchon  de  dentelle  en  un  clin  d'ail.) 

MARIE. 

Quelle  ardeur  !  Ce  que  c'est  que  de  travailler  pour  le  plaisir! 

TOUTES    LES  GRISETTES. 
Air  :  La  rifla,  fia,  fia. 
Vive  l'Opéra  !  vive  l'Opéra! 

La  rifla,  fia,  fia. 
Vive  l'Opéra  !  vive  l'Opéra  I 

Le  bonheur  est  là. 
Pauline,  improvisant  tout  en  travaillant. 
Napoléon  Musard 
El  son  ami  Chicard 
Commencent  sans  relard, 
A  minuit  moins  un  quart. 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra  !  clc. 

Louise,  même  jeu. 
Ainsi  dépéehons-nous! 
Hussards  cl  lourlourous  l 
Que  l'emp'rcur  dise  à  tous  : 
«  Je  suis  conlent  de  vous.  » 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra!  etc. 

mazagran,  même  jeu. 
Au  bal  de  l'Opéra, 
Le  jour  du  mardi  gras, 
I.e  dernier  des  soldais 
Meurt  et  ne  se  rend  pas! 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra  !  clc. 
(Après  le  chœur  elles  se  lèvent  en  disant  :  Ah  !  c'est  fini  !...) 
MAZAGRAN,  lui  mettant  le  capuchon. 
Quelle  tournure!  hein  !  qu'eu  ilis-luî...  Comme  ça  lui  va! 

TOUTES. 

Est-elle  gentille! 

MAZAGRAN. 


Tu  seras  la  mieux  coiffée  du  bal...  Elle  nous  enfon^ra  toa« 
tes!... 

marie,  étourdie. 
Ah!  que  vais-je  faire!...  je  suis  folle!... 

mazagran,  ouvrant  la  porte  avec  un  geste  militaire. 
Attention  !  garde  à  vos!...  Pas  accéléré,  arche...  (Elles  sortent 
en  riant  et  chantant.) 

Vive  l'Opéra?  etc. 

SCÈNE  II!. 

JEAN,  grisonnant  et  propre,  réveillé  par  le  chant  et  allumant  se 
lanterne. 

Oh  !  oh!  le  faubourg  est  en  train  ce  soir.  Allons,  chiffonniers, 
amoureux,  la  nuit  est  notre  journée,  à  nous,  journée  de  plaisir 
pour  les  uns,  de  peine  pour  les  autres!...  à  l'ouvrage! 
(Prenant  sa  hotte.)  Diable!  elle  est  un  peu  faite...  elle  en  de- 
mande bientôt  une  autre...  il  y  a  près  de  vingt  ans  qu'elle  me 
sert;  oui,  depuis  le  jour  où  j'ai  promis  à  ce  pauvre  Didier  de 
veiller  sur  sa  fille...  Allons  travailler.  [Entendant  chanter  encore, 
il  endosse  sa  hotte  et  descend  de  sa  mansarde.)  Quel  sabbat!  Ah 
c'est  le  mardi  gras.  Voilà  mon  domino,  à  moi...  (Il  montre  sa 
hotte.  Prêtant  l'oreille  à  la  porte  de  Marie.)  Chère  petite  voi- 
sine... elle  dort  sans  doute,  car  sa  journée  est  finie,  quand  la 
mienne  commence...  (Faisant  signe  de  lui  parler.)  Bonsoir... 
bonsoir...  (Il  descend  le  grand  escalier  à  la  balustrade.)  —  Ri- 
deau de  manœuvre. 


TROISIEME  TABLEAU. 

Un  Cabinet  de  la  Maison  dorée. 

Au  fond,  de  chaque  côté,  fenêtres.  Au  milieu,  une  cheminée,  glaces,  pen- 
dules, candélabres,  garde-feu,  chaises  devant  la  cheminée.  A  droite,  un 
divan  ;  une  porte  au  premier  plan,  du  même  côté.  A  gauche,  une  table 
servie,  éclairée  par  des  bougies.  Au  lever  du  rideau,  Henri  csl  assis 
près  de  la  cheminée,  un  journal  à  la  main,  Gripart,  sur  le  divan. 
Lourdois  à  gauche  de  la  table,  Loiseau  à  droite,  le  comte  de  Frinlair 
au  bout. 

SCÈNE  IV. 

HENRI BERVILLE,ttitserfc  bon  goût:  LE  COMTE  DE  FRINLAIR, 
en  costume  bourgeois,  fort  élégant;  LOISEAU,  LOURDOIS», 
GRIPART,  déguisés;  UN  GARÇON  DE  RESTAURANT. 

loiseau,  appelant. 
Garçon,  la  carte! 

lourdois,  même  jeu. 
Garçon,  du  papier! 

gripart,  même  jeu. 
Garçon,  des  cartes! 

frinlair,  même  jeu. 
Garçon,  des  cigares! 

le  garçon  est  entré. 
Voilà,  voilà,  messieurs!  (//  apporte  les  objets  demandés.) 

LOISEAU. 

Des  huîtres,  d'abord. 

lourdois,  à  Loiseau. 
C'est  ça!...  rédige  la  carte,  et  passe-moi  le  reste  de  la  feuille, 
que  je  fasse  mon  journal  avec  le  papier  du  restaurant. 

LOISEAU. 

Lequel  de  tes  journaux  fais-tu  donc  à  cette  heure? 
lourdois,  prenant  du  papier  que  lui  passe  Loiseau. 

Le  Journal  des  Demoiselles...  J'ai  deux  articles  à  faire  ;  l'un 
sur  la  modestie,  l'autre  sur  les  coulitures.  Si  encore  nos  dames 
de  chez  Musard  étaient  arrivées,  ces  <  ollaboratcurs-là  me  don- 
neraient des  idées,  du  moins  pour  le  dernier. 

LOISEAU. 

Sur  la  modestie? 

LOURDOIS. 
Non,  sur  les  confitures...  (On  rit.) 

gripart,  un  jeu  de  cartes  en  main,  et  se  levant. 
En  attendant,  nous  autres,  une  partie  de  lansquenet. 

frinlair,  faisant  de  l'absinthe. 
J'aimerais  mieux  une  partie  de  cheval  ;  il  l'ait  nuit,  il  tombe 
du  verglas;  je  parie  cinquante  louis  que  je  vais  maintenant  de 
Paris  à  Saint-Cloud  a   reculons,  en  une  heure  et  demie.  Henri. 
pariez-vous? 

HENRI. 

Non. 

gripart,  allant  à  Henri. 
Jouez-vous,  Henri? 

HENRI. 

Non. 


LE  CHIFFONNIER  DE  PALUS. 


Quel  vinveux-tu? 
Je  n'ai  pas  soif. 
Aimes-tu. 


LOISEAU. 


HENRI. 


LOISEAU. 

le  filet?  (Il  écrit  sur  la  carte.) 

HENRI. 

Je  n'ai  pas  faim. 

LOURDO'S. 

Henri,  mon  bonhomme,  qu'as-tu  donc? 

HENRI. 

Je  m'ennuie. 

LOURDOIS. 

Tu  l'ennuies.  Ah  !  bien,  alors  fais  mes  articles.  C'est  homœo- 
pathique,  ça  te  guérira;  j'en  suis  à  la  modestie  d'abricot  et  aux 
confitures  de  Ninon...  (On  r«.)aux  confitures  d'abricot,  veux-je 
dire...  diable,  je  mêle  tout  ça... 

LOISEAU. 

Quelle...  marmelade!...  (Il  écrit  sur  la  carte.  On  rit.)  Je  ne 
connais  pas  d'homme  qui  ait  le  plaisir  plus  triste  que  cet  Henri. 
frinlair,  avec  intention. 

Ah!  dame!  à  la  veille  de  se  marier,  il  y  a  de  quoi  ;  vous  en 
savez  quelque  chose,  vous  autres  maris! 

LOISEAU. 

Mais  non,  je  l'ai  toujours  vu...  croule  aux  champignons?  (Il 
écrit  sur  la  carte.  On  rit.) 

HENRI. 

Que  voulez-vous?  tous  vos  bals  m'assomment.  Ça  vous  amuse, 
vous!  moi,  ça  me  rend  triste  comme  un  bonnet  de  nuit. 

LOISEAU. 

Allons  bon!  le  voilà  encore  à  l'état  de  Werther!...  11  rumine 
quelque  Charlotte...  russe.  (Il  écrit  sur  la  carte.  On  rit.) 

HENRI. 

Oui,  bals  d'Opéra,  bals  du  monde,  tous  vrais  bazars  de  femmes 
et  d'hommes  à  vendre,  où  les  honnêtes  filles  viennent  chercher 
un  mari  qu'elles  payent,  et  les  autres  un  amant  qui  les  paye... 
C'est  gai  comme  une  foire... 

LOISEAU. 

Soit,  mais  le  souper...  Allons,  mels-ioi  à  table  au  moins! 
Avale  ta  tristesse  ! 

HENRI. 

Bah!  je  suis  dégoûté  de  tout...  même  de  tes  bons  mots...  (Il 
jette  son  cigare  et  se  lève.)  Heureusement  que  je  vais  me  marier, 
c'est  une  manière  de  se  suicider  !  (Il  s'assied  à  droite  de  la 
table.) 

LOISEAU. 

Mais  c'est  sérieux,  parole  d'honneur!  il  va  mourir...  Garçon  ! 
le  potage! 

GRIPART. 

Et  à  table  !  ça  fera  venir  les  dames. 

LOURDOIS. 

Comment?  toi  si  caressé,  si  mijoté,  si  bichonné  des  femmes 
et  de  la  Providence,  qui  as  tout  pour  toi,  jeunesse  et  richesse  ; 
toi,  la  clef  des  cœurs,  la  fleur  des  pois...  cl  des  fèves...  (Le  gar- 
çon apporte  le  potage.) 

LOISEAU. 

Tiens,  j'oubliais  les  légumes!  [On  rit.) 

HENRI. 

Eh  bien!  oui,  j'ai  tout!  et  je  n'ai  rien...  J'ai  vécu  grandement, 
richement,  c'est  vrai,  grâce  à  mon  tuteur,  qui  m'a  laissé  maître 
de  ma  conduite  et  de  mon  argent...  J'ai  couru  comme  un  fou, 
comme  vous  tous,  après  le  bonheur,  après  i'amour!...  et  je  me 
suis  trompé  comme  vous...  j'ai  pris  le  plaisir  pour  l'un,  la  vo- 
lupté pour  l'autre...  Les  femmes,  le  vin,  le  jeu,  les  chevaux,  le 
possible  et  l'impossible,  j'ai  tout  épuisé,  tout...  jusqu'au  duel, 
'usqu'à  la  guerre  (je  me  suis  battu  avec  amis  et  ennemis  à  Paris 
cl  à  Alger)...  J'ai  vidé  le  fond  du  verre,  et  je  n'y  ai  trouvé  enfin 
qu'amertume  et  lie,  ennui,  dégoût,  et  même,  riez  si  vous  vou- 
iez, remords!...  et  tout  blasé  qu'est  ce  cœur,  j'y  sens  toujours  un 
vide,  un  besoin...  de  Tantale...  Oui,  j'ai  faim,  j'ai  soif  encore  de 
cet  amour,  de  ce  bonheur  dont  je  n'ai  pu  me  rassasier! 

LOISEAU. 

Garçon!...  deux  rosbiffspour  un  !  (On  rit.) 

LOURDOIS. 

Combien  cette  tirade-là  pour  mon  journal?...  On  écrit  ces  cho- 
ses-là tout  au  plus,  mon  cher,  on  ne  les  parle  pas...  ici  surtout  ! 
Vide  de  cœur...  allons  donc!...  d'estomac...  bien!...  Qu'est-ce 
qin  a  un  cœur?...  Soif  d'amour  !...  faim  de  bonheur!...  quel 
poêle  1...  ça  se  calmera  après  souper.  (Le  garçon  sert.) 

HENRI, 

Non,  je  suis  un  homme  mort;  je  peux  bien  manger  et  boire 
encore...  autant  que  vous,  parbleu!  mais  je  vous  le  dis,  c'est  un 
eadawe  qui  boil  cl  qui  mange  ;  la  mort  e^t  au  cœur...  La  vie,  la 
seule  et  vraie  vie,  «'est  l'amour...  et  Fanion»  n'est  plus  pour 


nous...  c'est  là  notre  punition  et  sa  vengeance!  Nous  ne  pouvons 
plus  trouver  une  femme  qui  nous  donne  le  bonheur  au  lieu  de 
nous  le  vendre,  qui  nous  rende  la  vie  que  nous  n'avons  plus!... 
Ce  n'est  pas  au  bal,  du  moins,  que  je  trouverai  celle  femme- 
là...  et  c'est  pourquoi  j'ai  le  bal  triste.  "• 

LOURDOIS 

Aussi,  fais  comme  moi  ;  quand  j'entre  au  bal,  je  laisse  toujours 
mon  cœur  au  bureau  avec  ma  canne,  pour  les  reprendre  en 
sortant. 

LOISEAU. 

Et  moi,  je  mets  mon  cœur  dans  mon  verre,  j\.iiïivî  aaieux  les 
vieux  vins  que  les  jeunes  filles!  Garçon,  le  bordeaux! 

FRINLAIR. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre...  ça  va  bien  de  front,  mais  ça  ne 
vaut  pas  le  cheval  !...  Ah  çà,  mais  vous,  monsieur  [Henri  Ber- 
ville...  (Avec  une  intention  très-marquée.)  est-ce  que  vous  n'ai- 
mez pas  au  moins  votre  riche  fiancée,  mademoiselle  Claire 
Hoffmann?...  (Le  garçon  apporte  le  bordeaux.) 

HENRI. 

Je  l'épouse!...  C'est  une  belle  et  aimable  femme,  sans  doute, 
pour  ceux  qui  veulent,  comme  vous,  comte  de  Frinlair,  les 
grands  airs  et  la  fierté;  je  conçois,  sans  le  ressentir,  l'amour 
platonique  qu'elle  vous  inspire, dil-on.  Oh!  nesoye»pasjaloux!.. 
Pour  moi,  c'est  ce  que  le  négociant  Gripart  appelle  un  capital; 
c'est  une  affaire,  ou  plutôt  c'est  une  fin;  oui,  c'est  pour  en  finir 
que  je  me  marie...  Après  ïe  mardi  gras,  le  mercredi  des  cendres! 
Désormais  je  ne  vivrai  plus  que  pour  l'argent...  Je  vais  devenir 
Hoffmann  et  compagnie,  je  àerai  la  compagnie...  avec  du  ven- 
tre... j'engraisserai,  je  traiterai  les  gens  comme  des  chiffres...  je 
serai  électeur,  éligible,  député,  homme  à  cordons  et  à  bandelettes, 
décoré  et  embaumé!  Dites,  dites  sur  moi  la  prière  des  morts  et 
versez  le  vin  en  guise  d'eau  lustrale  ;  emerrez-nioi,  mariez-moi  !... 
C'est  pour  me  rendre  les  derniers  devoirs  que  je  vous  ai  réunis. 
Buvons  !  buvons  !  à  mort!  c'est  le  souper  des  funérailles  antiques, 
mon  dernier  souper  de  garçon  ! 

tous,  trinquanî. 

A  ses  funérailles  ! 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  MAZAGRAN,  puis  MARIE  masquée,  PAULINE, 
LOUISE,  TUKLURETTE, 

TOUS. 

Ah!  Mazagran!  enfin! 

MAZAGRAN. 

A  table  déjà!...  sans  nous  alte.idie!...  c'est  du  propre...  Entrez, 
mesdames!...  et  vite!  (Marie  et  les  jeunes  filles  entrent,  et 
s' asseyent àlable.  Mazagran,  regardant  sur  latable.)  Les  monstres 
ont  déjà  uvalé  le  poti'.ge!...  C'est  une  horreur!  réparons  le  temps 
perdu!  rattrapons-les  avant  le  Champagne.  (Loiseausur  le  devant 
tournant  le  dos  au  public,  Marie  à  sa  droite  faisant  face  au 
public  ;  au-dessus  Frinlair,  Mazagran  à  sa  droite  ;  Lourdois  dans 
le  bout,  Turluretle  à  sa  droite;  puis  Gripart,  Louise  à  sa  droite; 
Henri  sur  le  devant  tenant  le  journal. 

Louise,  à  Mazagran. 

J'ai  une  soif! 


J'ai  une  faim  ! 
J'ai  soif  et  faim... 


TURLURETTE. 


PAUL1NB. 


MAZAGRAN. 

Et  moi  donc,  j'ai  les  talons  dans  l'estomac. 
lourdois,  à  Mazagran. 
Oui,  mange  etbois,  ma  chère,  lu  as  besoin  de  t  étourdir;  déci- 
dément ce  scélérat  d'Henri  te  trompe,  il  te  quitte. 

MAZAGRAN. 

II  m'aurait  bien  plus  trompée  s'il  ne  m'eût  pas  quittée.  (On 
rit.)  Il  passe,  il  trépasse  à  l'état  de  mari,  quoi!  Je  suis  veuve,  et 
qui  dit  veuve,  dit  libre!...  après  mon  deuil,  dans  un  mois,  je  me 
renchaine...  pour  un  bonheur  de  trois,  six,  neuf,  à  volonté... 
Passez-moi  les  cornichons  I 

PAULINE. 

Trois,  six,  neuf,  c'est  un  peu  long,  ma  chère! 

LOUISE. 

Oh!  c'est  résiliable! 

TURLURETTE. 

Et  sans  frais. 

MAZAGRAN. 

Hé!  là-bas,  Henri,  venez  donc  nous  verser  à  boire.  Parce  que 
vous  êtes  défunt,  mon  cher,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire 
mourir  les  aunes  de  soif!  (Elis  passe  près  d'Henri,  qui  ne  lui 
répond  pas.)  Quel  catafalque  !...  (A  Marie.)  Qu'est-ce  que  lu  dis 
de  ce  souper-là,  Marie?..» 

marie. 


f) 
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Oh!  chut,  tais-toi,  je  suis  éblouie,  étourdie  ;  ces  lumières,  ce 
bruit,  le  ks! 'Oh!  ne  m'interroge  pas! 
GRIPART. 

Quelle  esl  celte  belle  inconnue? 

LOISEAU. 

Elle  ne  mange  pas! 

LOURDOIS. 

Elle  ne  boit  pas! 

FRINLAIR. 

Elle  ne  parle  pas!  C'est   un  ohjet  d'art...  Ah  çà,  la  belle, 
pourquoi  diable  êtes-voussi  réservée  et  si  masquée? 
TOUT  LE  monde,  excepté  Henri. 
Oui,  oui. 

FRINLAIR. 

Êtcs-vous  de  marbre,  êtes-vons  de  carlon-pierre  ?  ou  bien  est- 
ce  une  surprise,  une  surprise  agréable  que  vous  nous  gardez  pour 
Je  dessert? 

HENRI. 

Celle  jeune  fdle  est  triste  sans  doute  parce  qu'elle  est  au  mi- 
lieu de  vos  folies,  masquée  parce  que  vous  êtes  découverts,  (Se 
levant.)  vous,  ['homme-cheval,  (On  rit.)  vous,  Lourdois,  gros 
Silène,  (Même  jeu.)  vous,  Loiseau,  avec  vos  yeux  de  satyre, 
[Idem.)  vous,  Gripart,  avec  vos  mains  de  râteau  ;  parce  qu'elle 
nous  voit  tous  enfin  tels  que  nous  sommes,  et  qu'elle  a  peur  de 
nous. 

frinlair,  se  levant. 

Oh  !  nous  la  dresserons  bien.  Quand  on  a  élevé  mi^s  Annetle, 
le  rétif  ne  fait  pas  peur.  (A  Marie  qui  esl  restée  masquée.)  Voyons 
ce  pied...  et  ce  cou...  et  ceUe  tête...  (Il  lui  enlève  son  masque.) 
La  vue  n'en  coûte  rien. 

marie,  stupéfaite. 

0  mon  Dieu  !  où  suis-je  ?  (Elle  se  lève  et  se  cache  la  tête  dans 
ses  mains.) 

Henri,  à  part. 

Pauvre  fille  ! 

FRINLAIR. 

C'est  pur  sang!...  parole  d'honneur  !...  C'est  beau,  c'est  fin, 
c'est  neuf,  comme  Suava,  une  vraie  po.iliche  de  race. 
Henri,  frappé  de  la  beauté  pudique  de  Marie. 
Oh  !  assez,  assez,  monsieur  le  comte,  vous  vous  conduisez  ici 
comme  un  maquignon. 

frinlair,  allant  à  gauche  et  d'un  air  moqueur. 
Et  vous  sapa  doute  comme  un  chevalier.  Voyons  donc!  (Il  veut 
embrasser  Marie,  qui  recule.) 

HENRI,  se  rapprochant. 
Ah  !  centaure  que  vous  êtes,  maltraiter,  une  femme  !  Mais  vo- 
tre mère  n'est  donc  pas  une  femme?  Laissez  celte  jeune  fille... 
je  vous  l'ordonne.  {En  voulant  proléger  Marie,  il  lui  déchire  la 
dentelle  de  sa  robe,  à  partir  de  la  taille  jusqu'en  bas.) 
MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu,  qu'ai-je  fui  !...  Pourquoi,  pourquoi  suis-je  ve- 
nue là  ?  (Elle  se  sauve  avec  horreur.) 

mazagran,  l' arrêtant. 
Marie  !  Marie  ! 

MARIE. 
Oh  !  laisse-moi,  tu  m'as  perdue  !  (Elle  tort.) 

MAZAGRAN. 

Perdue  !  pauvre  robe  !  {On  rit.) 

SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  moins  MARIE. 

nENRi,  s'adressanl  à  Frinlair. 
Ah!  vous  voilà  content!  vous  voilà  fier!  vous  fanes  fuir  les 
femmes,  monsieur;  c'est  là  tout  voire  courage,  sans  doute? 
frinlair.  ci  part. 
Ma  vengeance  enfin!  (A  Henri.)  Vous  allez  re'lrer  celte  offense, 
j'espère? 

nFNRI. 

Je  ne  reprends  jamais  ce  que  je  jette. 

frinlair. 
C'est  donc  à  moi  de  le  relever  comme  il  convient. 

HENRI. 

A  votre  aise! 

FRINLAIR. 

Vous  savez  à  quoi  vous  engagent  ces  paroles? 

HENRI. 

A  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

mdilabl 

Soyez  donc  prêt  ' :j  jour. 

ami. 
Quand  vous  «oudresi 


TOUS. 
GRirART. 
LOISEAU. 


loiseau  se  levant  avec  tous  les  autres. 
Ah  !  messieurs,  pour  une  grisette!  (Henri  preri  ton  manteau 
et  sort.) 

TOUS. 

Oui,  oui,  pour  une  grisette  ! 
mazagran,  un  verre  de  Champagne  en  main,  à  Pauline  qui  fume 
un  cigare. 
A-t-elle  du  succès  ! 

FRINLAIR. 

Oh  !  nous  n'allons  pas  finir  pour  ça. 

MAZAGRAN. 

Finir!  jamais... 
Jamais  ! 
Et  notre  partie  ? 
Et  le  Champagne? 

LOURDOIS. 

Et  mon  journal...  collaborons. 

tous,  chantant  et  dansant. 
Vive  l'Opéra  !  vive  l'Opéra  ! 
Larifla,  fia,  (la,  etc. 

(Rideau  de  manœuvre.) 

ÛUATRIÈJIE  TABLEAU. 

Intérieur  du  grenier  de  Jean  et  de  In  chambre  de  Marie. 

Même  décor  qu'au  deuxième  tableau. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  POTARD  Au  lever  du  rideau,  on  voit  madame  Potard' 
arrivant  sur  le  palier  au  haut  de  l'escalier  où  se  trouve  la  ba- 
lustrade ;  elle  frappe,  ouvre  la  porte  de  la  chambre  de  Marie, 
entre  avec  une  corbeille  enveloppée,  puis  regarde  avec  soin. 

Personne!  Elle  pénètre  dans  le  cabinet  avec  la  corbeille,  et 
revient  les  mains  vides.)  Personne  !  tant  mieux  !  je  garderai  tout. 
(Frappant  sur  sa  poche,  puis  tâlant,  fouillant  et  s'apercevanl 
qu'elle  a  perdu  quelque  chose.)  Moj  Dieu,  j'ai  perdu...  tout 
perdu!...  Quel  malheur!...  Oh  !  non!  pas  possible!  cherchons 
bien!...  (Elle  rentre  dans  le  cabinet,  et  rtsient  dans  la,  chambre 
avec  angoisse.)  Rien  là,  rien  ici,  nulle  part!  vitt,  vileT  courons 
vite  par  où  j'ai  passé,  le  paquet  sera  tombé  dans  la  rue,  je  le 
sentais  encore  tout  à  l'heure;  on  l'a  peut-être  déjà  pris  !...  Il 
faut  que  je  le  retrouve!...  Allons  vite!...  Quelqu'un!...  (Elle  se 
cache  derrière  le  petit  escalier  qui  conduit  chez  le  père  Jean.  Ma- 
rie entre,  et  madame  Potard  sort  sans  être  vue.) 

SCÈNE  VIII. 

MARIE,  hors  d'elle-même,  les  cheveux  en  désordre,  la  robe  dé- 
chirée, avec  tous  les  signes  d'un  complet  désespoir. 

Quelle  nuit  !  quel  rêve!  et  quel  réveil!  où  cette  maudite  robe 
m'a-t-elle  menée?  cette  robe,  cette  rohe  perdue,  comment  la 
payer?  où  prendre  IV-gent  qu'elle  coûte?  (Elle  ôle  celte  robe  et 
remet  la  sienne.)  Tout  ce  que  j'ai  ne  saturait  pas,  mon  Dieu  !  un 
abus  de  confiance,  presqu'nn  vol,  la  prison  peut-être  !  quelle  honte! 
jamais...  jamais...  plutôt  mourir!...  D'ailleurs,  pourquoi  vivre?  je 
sais  ce  que  c'est  maintenant.  J'ai  vu,  j'ai  vu  l'abîme  jusqu'au 
fend!...  Oh  !  ces  plaisirs  sont  des  crimes,  ces  joies  des  repentirs, 
ces  bonheurs  des  remords...  Dieu  merci,  j'en  suis  sortit...  il  n'y 
faut  plus  rentrer...  non,  non,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas  y 
retomber,  y  rester  comme  tant  «l'a.ili e-  ..  Et  point. -nt  j'ai  peur,, 
mon  Dieu!  à  côté  de  l'homme  qui  m'insuilait,  celui  qui  me  défen- 
dait était,  si  noble  et  si  beau  !...  Oh  !  si  j'allais  cédei  encore  une 
fois!...  Là,  le  crime,  le  déshonneur... Ici,  pauvreté,  dé-espoir!... 
ni  l'un,  ni  l'autre...  lajnort!  je  mourrai  du  moins  hcnncic.... 
d'gne  encore  d'aller  rendre  à  ma  mère  l'anneau  qu'elle  m'a 
laissé...  Allons,  c'est  fini,  je  vais  la  rejoindre  là-haut  !...  Ali  !  — 
Un  mot  d'ahord  à  mon  vieux  voisin  !...  (Elle  se  place  à  la  petite 
table  cl  écrit.)  «  Adieu,  père  Jean,  je  quitte  le  collier  do  ini- 
«  sère...  je  ne  veux  pas  prendre  celui  de  la  honte...  je  ne  peux 
«  plu-  vivre...  je  veux  mourir...  Je  vous  charge  de  faire  vendre 
«  mon  pauvre  ménage,  et  avec  I  argent  de  la  vente,  de  payer  la 
«  rohe  déchirée  Cl  de  m'eiiicrrer  auprès  de  ma  mère!...  Marie 
«  Didier.  »  Allons  !...  (Elle  sort  pour  porter  Sa  lettre  chex  U  père 
Jean.) 
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SCENE  XX. 

HENRI,  entrant,  jette  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  de  la  man- 
sarde et  reconnaît  la  robe  posée  sur  une  chaise. 

Cotte  robe!...  c'est  ici!...  Elle  est  rentrée...  je  l'ai  suivie...  et 
eomme  malgré  moi...  Attendons  !...  (Ils'assied.) (C'est  étrange!... 
je  n'ai  jamais  eu  pareille  émotion...  Ce  n'est  pas  le  duel...  j'en 
ai  eu  dix!...  ce  n'est  pas  l'amour,  je  n'y  crois  plus!...  Au  lait, 
je  suis  peut-être  meilleur  que  je  ne  pense...  Dieu  le  veuille  !... 
Laissons-nous  faire!...  je  ne  demande  pas  mieux!...  Allons, 
voilà  mon  accès  qui  me  reprend!...  L'amour  au  bal  masqué!... 
l'idéal  chez  Musardl...  allons  donc!...  ce  n'est  pas  dans  l'enfer 
qu'on  rencontre  les  anges!  à  moins  qu'ils  n'y  viennent  sauver 
les  diables!...  Non,  non,  impossible;  elle  ressemble  aux  autres, 
et  je  suis  venu  tout  bonnement  réparer  un  accroc. 
marie,  qu'on  a  vue  pendant  ce  temps-là  entrer  chez  le  père  Jean 

et  remettre  la  lettre  dans  te  tiroir  de  la  table  du  chiffonnier, 

revient  chez  elle.  Avec  étonnement. 

Quelqu'un  ! 
henri,  intimidé  lui-même  devant  celle  jeune  fille,  avec  embarras. 

C'est  moi,  mademoiselle  ;  je  vous  ai  vue  sortir  si  affligée,  si 
offensée,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  dé  vous  suivre.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  recevoir  mes  excuses  et  l'indemnité  que  je  vous 
dois  pour  la  robe  déchirée...  (Ici,  sur  les  dernières  paroles 
d'Henri,  on  voit  le  père  Jean  montant  et  s' arrêtant  sur  le  palier 
avec  sa  hotte  pleine;  il  dépose  sa  lanterne  sur  les  marches  du 
petit  escalier,  et  va  derrière  ce  même  escalier  cacher  des  fleurs 
qu'on  lui  voit  tenir,  puis  il  monte  chez  lui.) 
marie,  refusant. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  vous  ne  me  devez  rien,  et  je 
vous  prie  de  me  quitter. 

henri,  laissant  une  bourse  pleine  d'or  sur  la  table. 

Je  me  relire,  mademoiselle. 

MARIE. 

Monsieur,  monsieur,  vous  oubliez...  (Elle  lui  rend  la  bourse.) 
Henri,  la  regardant  avec  une  sorte  de  stupeur,  fait  comme  un 
violent  effort  pour  la  quitter.  A  part. 

Oh!  j'ai  peur  de  me  battre  maintenant...  de  tuer  quelqu'un  !.. 
Si  je  ne  meurs  pas,  je  reviendrai!  (Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

MARIE,  seule,  poussant  sa  porte. 

Allons,  finissons! 

jean,  chez  lui,  se  débarrassant  de  sa  hotte. 

Faisons  mon  tri...  pendant  ce  temps-là,  mademoiselle  Marie 
se  lèvera,  et  je  ne  me  coucherai  pas  sans  que  je  lui  aie  dit  bon- 
jour, et  qu'elle  m'ait  dit  bonsoir. 

Marie,  de  son  côté,  fait  les  préparatifs  de  son  suicide,  et,  pen- 
dant le  monologue  suivant  du  père  Jean,  plie  sa  robe  de  bal,  écrit 
sur  un  petit  papier  qu'elL  attache  après  la  robe  avec  une  épingle, 
met  le  verrou,  place  une  serviette  à  l'endroit  de  la  serrure, 
roule  une  jupe  qu'elle  pose  en  forme  de  bourrelet  au  bas  de  la 
porte,  ferme  hermétiquement  la  fenêtre  et  apprête  le  charbon  dans 
le  réchaud;  puis  elle  î allume,  regarde  le  feu  un  instant,  s'age- 
nouille devant  l'image  de  sainteté  entre  le  réchaud  et  la  porte 
du  cabinet. 
jean,  pendant  le  jeu  muet  de  Marie,  renverse  sa  hotte,  pose  sa 

lanterne  près  des  chiffons,  et  allume  sa  chandelle,  qu'il  laisse 

sur  la  table. 

Vidons  l'ecrin!...  vidons  le  panier  aux  ordures,  et  faisons  l'in- 
ventaire de  ma  nuit!...  Voyons  si  j'ai  vraiment  fait  une  grasse 
journée...  si  je  trouverai  quelque  chose  de  bon  dans  ce  résidu 
de  Paris!...  C'est  peu  de  chose  que  Paris  vu  dans  la  hotte  d'un 
chiffonnier...  Dire  que  j'ai  tout  Paris,  le  monde,  là,  dans  cet 
osier...  Mon  Dieu,  oui,  tout  y  passe,  la  feuille  de  rose  et  la 
feuille  de  papier...  tout  finit  là  tôt  ou  tard...  à  la  hotte!... 
(Remuant  le  tas  du  pied.)  L'amour,  la  gloire,  la  puissance,  la 
richesse,  àla  hotte!  à  la  hotte!...  toutes  les  épluchures!...  tout 
y  vient,  tout  y  tient,  tout  y  tombe...  tout  est  chiffon,  haillon, 
tesson,  chausson,  gnenillonl...  Voyons...  (Il  s'assied  sur  le  vieux 
tabouret,  entre  le  tas  et  la  hotte,  prend  un  papier  et  lit.) 
—a  Société  pour  l'exploitation  générale  des  mines  d'or  de  l'Au- 
«  vergne  et  des  chemins  de  fer  du  Pérou...  Baron  Hoffmann  et 
«  Compagnie.  Capital  social:  deux  cents  millions...  action  de  cin- 
«quante  francs...»  Chiffon!... — (Prenant  une  affiche  et  lisant.) 
«  Concert  du  célèbre  pianiste  Octave  Six-Mains,  donné  au  profit 
«  des  sourds-muets,  dans  la  salledes  Menus-Plaisirs.»— (Prenant 
Uneaôsieltt  cassée.)  Tesson  1...  (Prenant  une  autre  affiche  et  li- 
•om.)  «Ouverture  du  grand  bal  des  Quatre-Saisons,  avec  valses 


«  et  quadrilles  nouveaux.»  (Prenant  une  savate.)  Chausson!... 
—(Piquant  un  morceau  d'uniforme  brodé.)  Habits  galon?  S<  (un 
nœud  de  boutonnière.)  Ruban!  gnenillonl  (un  rouleau  de'papier .) 
Roman  feuilleton!... — (Prenant  une  petite  brochure  et  lisant.)  «Dis- 
«  cours  de  réception  à  l'Académie  française...»  (Prenant  une  per- 
ruque.) Gazon!... — (Prenant  une  affiche  et  lisant. )«Ordonnance  de 
«police.  Il  est  défendu  aux  chiffonniers  d'enlever  les  affiebes...» 
Quelle  vengeance  !... — (Lisant  un  petit  billet.)  «Cher  ange,  mon 
«  sang,  ma  vie,  mon  âme,  je  donnerais  tout  pour  loi...  »  (Il  s'ar- 
rête.) Ah!  il  y  a  un  pâté,  et  qui  n'est  pas  d'encre...  (Le  mettant 
dans  lahotle.)  A  la  hotte!  à  la  hotte!...  comme  le  reste...  Et  dire 
que  tout  cela  refera  de  beau  papier  à  poulet,  de  belles  étoffes  à 
grandes  dames,  et  que  ça  reviendra  là  encore,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  extermination.  0  folies  d'hier...  ô  superbes  rogatons... 
c'est  là  votre  humiliation  !...  C'est  le  rendez-vous-général,  c'est 
la  fosse  commune,  c'est  la  fin  du  monde...  C'est  plus  que  la 
mort., c'est  l'oubli!...  Qu'est-ce  qui  reste  après  le  père  Jean,  je 
vous  le  demande  un  peu?...  Rien,  un  os,  comme  celui-là!... 
(Il  prend  l'os.)  Comme  c'est  nettoyé,  disséqué  ça;  c'était  un 
jambon!...  Le  maître  y  a  passé,  puis  le  valet,  puis  peut-être  le 
chien...  et  moi,  après  tout  le  monde.  Aussi,  il  n'y  a  plus  rien... 
Allons  mangeons  mon  pain  sec...  (//  lire  unmorceau  de  pain  de 
sapoche.)  Un  morceau  de  pain  à  manger  et  un  morceau  de  journal 
à  lire  lies  deux  nourritures...  le  repas  et  la  lecture,  commeau  res- 
taurant. Que  veux-tu  de  plus?  Trop  heureux  chiffonnier ,  qui  trouve 
son  pain  dans  le  fumier  et  son  instruction  dans  l'ordure  !  (Il  va  à  la 
table,  pose  son  pain,  tire  un  journal  de  la  poche  de  son  tablier  et 
mange,  puis  se  verse  de  l'eau  dans  un  bol  et  beil.  Il  lit.)  «Mes- 
«  sieurs  les  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  sont  priés...» 
(S"arrétant.)  Ils  commencent  toujours  par  là...  Mais  cela  ne  me 
regarde  pas,  moi;  je  reçois  mon  journal  gratis...  Voyons  ce  qu'il 
chante,  celui-là.  (Il  lit  tout  bas  et  finit  par  s'endormir.) 
marie,  agenouillée  près  du  poêle  et  déjà  alourdie. 

O  ma  mère,  recevez-moi  !  ô  mon  père,  reconnaissez-moi!  mon 
Dieu,  pardonnez-moi!...  (Ecoutant à  la  porte  du  cabinet.)  Qu'est- 
ce  que  cela?  j'ai  entendu  crier  là  !...  (Elle  se  relève,  va  voir  dans 
le  cabinet  et  en  revient  avec  un  enfant.)  Un  enfant!...  un  en- 
fant!... un  pauvre  enfant,  là  chez  moi!...  il  vit!...  ô  ciel!...  Qui 
donc  peut  ainsi  abandonner  son  enfant?...  11  a  froid,  pauvre  pe- 
tit!... (Elle  le  recouvre  et  le  réchauffe.)  Il  gémit!  ah!  c'est  le 
charbon  !...  De  l'air!...  de  l'air!...  (Elle  casse  un  carreau  de  la 
fenêtre,  éteint  vivement  le  réchaud  avec  son  pot  a  l'eau.)  Ah  ! 
qu'allais-je  faire?...  le  tuer  avec  moi!...  (Avec  ur .-  inspiration 
subite.)  Oh!  je  n'avais  pas  la  force  de  vivre  pour  moi  seule;  je 
vivrai,  je  vivrai  pour  lui!...  Mon  père,  ma  mère,  Dieu  lui-même 
a  entendu  ma  prière...  il  a  voulu  empêcher  un  crime...  il  a  voulu 
me  punir  d'avoir  osé  quitter  la  vie  en  me  donnant  celte  charge, 
ou  plutôt  me  récompenser  d'avoir  fui  le  mal  en  m'envoyant  ce 
bonheur...  Merci,  mon  Dieu,  j'accepte!  Ah!  pauvre  enfant!  pour 
toi,  je  reprends  mon  cœur  et  mon  courage;  pour  toi,  pour  toi 
>eul,  je  n'ai  plus  ni  désespoir  ni  fatigue...  je  passerai  les  jours 
«tles  nuits  à  travailler.  Oui,  oui,  je  me  tuerai  de  travail,  s'il  le 
tait....  et,  si  je  meurs  à  la  peine,  ô  mon  Dieu!...  vous  me  par- 
donnerez au  moins  ce  suicide-là!...  (Aussitôt  elle  se  met  à  fou- 
rrage et  coud  avec  ardeur  auprès  de  l'enfant.) 
Jean,  se  réveillant  en  sursaut. 

Ces  diables  de  journaux,  ça  me  fait  toujours  cet  effet-là...  Ne 
disons  pas  de  mal  des  imprimés...  c'est  le  plus  clair  de  mon 
bien.  Vive  la  liberté  de  la  presse!  (Il  le  remet  flans  la  hotte.)  Me 
voilà  à  la  lin  du  tas;  aux  derniers  les  bons!...  j'ai  crocheté  ce 
paquet-là.  en  rentrant,  presqu'à  la  porte!...  (Ilprend  lesderniers 
papiers.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  de  quoi?...  de  quoi?...  j'ai 
laberhie!  (Il  rapproche  sa  lanterne  et  lit.)  «  Banque  de  France!... 
mille  francs!...  (Il  compte.)  Un,  deux,  trois...  Ah!  mon  Dieu!... 
une  fortune!...  Dix  billets...  Dix  mille  francs!...  Pauvre  diable 
qui  lésa  perdus!...  pas  si  pauvre!...  Quand  on  peut  perdre  comme 
ça  dix  mille  francs  à  la  fois...  Sont-ils  bons?...  Ils  en  ont  l'air... 
Ils  sont  bien  laids!...  S'il  y  a  une  récompense  honnête,  j'achè- 
terai une  hotte  neuve.  Allons,  serrons-les  jusqu'à  ce  qu'on  les 
réehtme...  si  on  allait  me  les  prendre  avant  que  je  les  aie  ren- 
dus?... Ah  çà  mais,  c'est  malsain  d'avoir  des  billets  de  ban- 
que, voilà  que  j'ai  la  fièvre  de  peur...  de  peur  qu'on  me  les 
prenne.  C'est  que  ça  s'est  vu  ..  j'en  ai  vu  prendre  bien  d'autres 
au  quai  d'Austerlitz...  Ah  !  je  vais  toujours  les  mettre  ùins  ma 
table...  je  me  coucherai  dessus...  je  ne  dormirai  plus!...  (Il  se 
lève,  va  vers  la  table,  lire  le  tiroir,  prend  un  portefeuille.)  Four 
,-ons-les  dans  le  portefeuille  de  ce  pauvre  Didier,  qui  en  a  tenu 
tant  d'autres  jadis...  ils  vont  peui-êtr'1  déjà  oassé,  qui  sait!  (Il 
va  pour  les  remettre  dans  la  table,  et  voit  celte  fois  la  iettre 
;«e  Marie  y  a  posée. ),Qu' est-ce  que  cela  encore?  (//  lit.)  O 
ciel  !  Marie!...  folle  enfant!...  mourir!...  Ne  mourez  pas,  Ma- 
rie, ne  mou-ez  pas!...  Ta  mère  ne  veut  pas  que  tu  meures... 
Attends-moi...  attends-moi...  nous  sommes  riches  !  [Il  sort  avec 
la  lettre  et  le*  billets.) 
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ÀRIS. 


MARIE. 
On  vient...  si  on  nllait  me  le  reprendre!  (Elle  se  rapproche  ma- 
ternellement de  l'enfant.) 
JEAN,  enfonçant,  la  porte  de  Marie,  la  lettre  d'une  main  et  les 

billets  de  l'autre,  et  voyant  Marie  tenant  l'enfant. 
Uri  enfant!...  fille!...  allons!...  voilà  le  resie  île  la  hotte!... 
Complet!...  (Il  tombe  sur  une  chaise,  frappé  d'élonnement.)  — 
Rideau,. 


ACTE  IL 

CINQUIÈME  TABLEAU. 

Un  salon  chez  le  baron  Hoffmann;  grande  porte  au  fond,  donnant 
dans  un  autre  salon  ;  de  chaque  côté  guéridon,  avec  fauteuils.  Sur 
le  guéridon  de  droite  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  une  petite 
sonnetle;  sur  celui  de  gauche,  un  petit  coffret.  Porte  à  gauche, 
premier  plan  ;  une  autre  porte  secrète  au-dessus;  une  fenêtre  à 
droite  avec  draperie.  Intérieur  splendide. 


SCENE  I. 

CLAIRE,  LE  BARON  HOFFMANN,  ROSINE, 
UN  DOMESTIQUE. 

le  baron,  à  la  table  de  droite,  un  carnet  à  la  main. 
Achevons  ces  comptes  de  tutelle. 
claire,  tres-pâle,  prend  dans  le  coffret  des  cartes  qu'elle  remet 
au  domestique. 
Faites  porter  ces  bons  de  charité  pour  les  pauvres  de  l'arron- 
dissement, ces  vêtements  d'enfants  pour  les  crèches,  et  ces  let- 
tres au  directeur  de  la  prison  de  Saint-Lazare...  (Rosine,  qui  a 
fini  le  paquet,  sort  avec  le  domestique.)  Oh!  je  voudrais  pou- 
voir donner  tout  ce  que  j'ai!... 

le  baron,  toujours  assis. 

Ma  fille,  vous  êtes  patrouesse  de  Saint-Lazare,  commissaire  des 

crèches,  dame  de  charité!  C'est  bien...  mais  ce  n'est  pas  assez... 

il  vous  manque,  vous  le  savez,  d'être  madame  Henri  Berville... 

claire,  avec  tristesse. 

Ah!  (Elle  soupire.) 

le  baron. 
îl  faut  que  ce  dernier  titre  assure  tous  les  autres!  il  le  faut 
le  plus  tôt  possible...  Ce  mariage  annoncé,  publié,  traîne  depuis 
trop  longtemps...   Ces  retards  me  lassent,  m'effrayent  même... 
et  je  commence  à  m'alarmer  d'Henri. 
claire,  avec  joie. 
Comment  ? 

LE  BARON. 

Oui,  depuis  un  mois,  depuis  son  dernier  duel,  (Claire  porte 
la  main  à  ses  yeux.)  Henri  est  complètement  changé;  plus  de 
bals.de  chevaux,  de  folies,  de  dépenses...  Il  se  range.  (A  part.) 
Ça  m'inquiète.  (Haut.)  Lui  qui  de  sa  vie  n'a  songé  au  sérieux, 
pas  même  à  ses  affaires;  qui,  depuis  quatre  ans  qu'il  est  ma- 
jeur, n'a  pas  même  vu  ses  comptes  de  tutelle,  devenir  tout  à 
coup  un  homme  d'ordre  et  de  conduite!...  11  y  a  un  mystère 
là-dessous,  et  ce  mystère,  c'est  quelque  chose  comme  l'amour  ! 
claire,  à  part,  avec  une  certaine  joie. 

Oh!  j'échapperais!  (Haut.)  L'amour!  diles-vous? 
le  baron. 

Oui,  j'ai  pris  des  informations;  il  s'est  amouraché  d'une 
ouvrière  ! 

CLAIRE. 

D'une  ouvrière!  (Sa  joie  disparait.) 

LE  BARON. 

Ta  couturière,  je  crois.  Depuis  peu...  Ton  indifférence,  tes 
lenteurs  en  sont  cause;  il  faut  donc  co"ner  court  à  ce  caprice 
avant  qu'il  soit  devenu  passion!  Cette  fille  est  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  lui  résiste...  je  le  sais.  Je  connais  l'homme 
et  son  extravagance;...  Henri,  vraiment  amoureux,  serait  capa- 
ble de  tout  :  il  est  déjà  capable  d'ordre!...  il  faut  donc  vite 
opposer  le  mariage  à  l'amour! 

claire,  à  part. 
Toujours  cet  odieux  mariage! 

Rosine,  annonçant. 
La  couturière  de  mademoiselle. 
claire,  désirant  rompre  avec  la  conversation  de  son  par, 

vivement. 
Faites  entrer  I 


SCENE  II. 

LES  MÊMES.  MARlfc. 

marie,  avec  la  timidité  de  la  pauvreté.  Elle  tient  un  carien. 
Mademoiselle,  pardon  de  vous  déranger  ! 

claire,  sans  se  déranger. 
Entrez,  entrez,  mademoiselle  Marie!  que  voulez- vous?... 

MARIE. 

Je  vous  apporte  mon  ouvrage. 

CLAIRE. 

Ah  !  c'est  bien  ! 

marie,  ayant  posé  son  carton. 
Mademoiselle,  je  ne  suis  comment  vous  dire,  vous  deman- 
der... Tenez,  vous  avez  toujours  eu  des  bontés  pour  moi;  vous 
m'avez  toujours  fait  travailler,  malgré  l'accident  de  la  robe; 
c'est  ce  qui  m'encourage  à  vous  demander  encore  un  service  à 
présent. 

CLAIKS. 
Lequel  ? 

marie. 
Voici  ma  petite  note...  je  vous  prie  de  ne  pas  me  rabattre  cette 
fo  )  le  prix  de  la  robe  que  j'ai  gâtée  il  y  a  un  mois,  car  j'ai  be- 
soin,  grand  besoin  d'argent   aujourd'hui.    (Elle  lui  remet  un 
papier.) 

claire,  allant  à  gauche,  vers  le  guéridon  au  coffret. 
Soit...  mais  vous  si  économe,  si  rangée,  Marie  ! 

MARIE. 

Ah  !  c'est  que  je  ne  suis  pas  seule  à  présent... 

CLAIRE. 

Comment? 

MARIE. 

Oui,  mademoiselle,  j'ai  depuis  un  mois  un  petit  enfant  à  ma 
charge. 

LE  BARON,  à  part. 

CLAIRE. 

Vous! 

Marie,  avec  candeur. 

Oui,  mademoiselle,  un  enfant  que  j'ai  trouvé,  il  y  a  un  mois, 
dans  ma  chambre,  la  nuit  du  douze  lévrier.  (Claire  et  le  baron, 
frappés  d'élonnement,  échangent  un  regard  d'intelligence.) 

LE  BARON. 

La  nuit  du  douze  février  ? 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  la  nuit  du  mardi  gras  dernfôr,  en  rentrant  du 
bal,  j'ai  trouvé  chez  moi,  dans  une  corbeiHa,  enveloppé  d'une 
serviette  dont  on  avait  coupé  la  marque,  un  petit  enfant  que 
j'ai  gardé... 

CLAIRE  semble  prête  à  défaillir. 

Ah! 

LE  BARON. 

Claire  !  (ïl  va  à  elle.) 

MARIE. 

Qu'avez-vous,  mademoiselle?... 

LE  BARON. 

Rien!...  Et  vous  avez  gardé  cet  enfant? 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  et  il  me  coûte  vingt  francs  par  mois  à  élever 

le  baron,  à  par*. 
Chez  elle? 

MARIE. 

C'est  beaucoup  pour  moi,  et  j'aurais  besoin  d'argent  aujour- 
d'hui pour  payer  la  nourrice  qui  m'a  rapporté  l'enfant  et  ne  veut 
pas  le  reprendre  sans  ça...  Je  vous  prie  donc,  mademoiselle... 
si  ça  ne  vous  contrarie  pas... 

LE  BARON. 

Un  enfant  trouvé  chez  vous,  en  sortant  du  bal  !  Quel  conte 
nous  faites-vous  là,  mademoiselle!...  Allez,  vous  abusez  trop  de 
l'intérêt  que  noas  vous  portions,  à  cause  de  votre  père...  mon 
jadis  au  service  de  la  maison  Berville...  Allez  élever  votre  enfant 
comme  vous  pourrez;  nous  ne  devons  aide  et  secours  qu'i;; 
malheur  seulement,  allez! 

MARIE. 

Ah!  mademoiselle! 

r.LAiRK,  suppliant  son  père. 
Mon  père  ! 

le  baron,  à  Marie. 
Sortez!... 

marie,  remontant  vers  le  fond. 
Allons,  il  me  reste  l'anneau  de  ma  mère!  (Elle sort.) 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 
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scène  m. 
CLAIRE,  LE  BARON. 

LE   BARON. 

Un  peu  plus  de  force!...  J'ai  eu  peur  un  moment... 

CLAIRE. 

J'étouffe;  de  grâce,  entr'ouvrez  cette  fenêtre... 

LE  BARON. 

J'ai  cru  que  vous  alliez  vous  trahir;  heureusement  j'étais  là. 
(Il  ouvre  la  fenêtre  et  revient  écrire.) 

CLAIRE. 

Vous  me  trompez!  vous  m'aviez  dit  qu'il  était  mort...  Et  il 

vit?... 

le  baron,  écrivant. 
Peut-être!  (A  part.)  Oh!  la  misérable,  elle  m'a  trompé  moi- 
même.  (Il  sonne.) 

claire  ,  allant  à  son  père. 
II  vit,  je  veux  le  voir. 

LE  BARON. 

Insensée,  y  penses-tu? 

claire. 
Le  secourir  du  moins...  (Entre  un  domestique.) 

LE  BARON. 

Silence,  imprudente  !  (Au  domestique.)  Vite  en  voiture,  ce  mot 
à  son  adresse...  (Le  domestique  sort.  A  Claire.)  Attendons  au 
moins  d'être  sûrs?...  peut-être  n'y  a-t-il  aucun  rapport  entre  les 
deux  affaires?...  Quand  nous  saurons,  nous  verrons!  Quoi  qu'il 
en  soit,  Claire,  ce  qu'il  faut  faire  maintenant,  ce  qu'il  faut  faire 
vite,  c'est  ce  mariage  qui  sauve  tout...  Il  faut  maintenant,  plus 
que  jamais,  que  lu  épouses  Henri  Berville. 
claire,  pleurant. 

Mais  je  le  hais!...  mon  Dieu. 

LE  BARON. 

Et  moi,  je  le  crains!  il  le  faut!... 

CLAIRE. 

Mais  c'est  le  meurtrier  de  l'homme  que  j'aimais... 

LE  BARON. 

Et  qui  s'est  fait  tuer  pour  une  autre  femme! 

CLAIRE. 

Ah!  pourquoi  avez-vous  reiusé  de  nous  unir?... 

LE  BARON. 

Pourquoi? 

*  CLAIRE. 

Oui,  pourquoi?... 

LE  BARON. 

Oh!  ne  le  demande  pas...  ignore-le  toujours...  Tout  ce  que  tu 
dois  savoir,  pauvre  enfant,  c'est  ce  mot  fatal  :  nécessité!  Quand 
je  te  parlai  d'Henri  pour  la  première  fois,  quand  tu  m'opposas 
le  comte  de  Frinlair...  Dieu  m'est  témoin  que  j'aurais  voulu  te 
donner  le  comte,  si  je  l'avais  pu...  mais  c'était  impossible. 

CLAIRE. 

Et  moi,  puis-je  donc  épouser  l'autre?  (Résolument.)  Non!  ce 
mariage  est  impossible  aussi. 

le  baron,  bas. 
Il  est  indispensable...  11  y  va  de  la  fortune,  de  l'honneur,  de  la 
vie!... 

claire. 
Comment? 

le  baron,  à  voix  basse. 
Oui,  de  la  vie... 

CLAIRE. 

Oh  !...  mais  non,  vous  me  trompez  encore...  je  ns  vous  crois 
plus,  et  je  refuse,  monsieur! 

le  baron,  après  hésitation. 

Eh  bien  !  écoute  donc  ce  que  personne  ne  sait  que  Dieu  et 
moi,  ce  que  j'aurais  voulu  cacher  à  tous,  à  toi  surtout...  à  moi- 
même. 

claire. 

Je  tremble  ! 

LE  baron,  sur  le  devant  avec  elle. 

Écoute,  puisque  tu  le  veux,  ce  secret  terrible,  ce  fatal  passé 
qui  engage,  qui  commande  notre  avenir  !...  —  Une  jeunesse  ef- 
frénée comme  celle  d'Henri  me  jeta  jadis  de  la  fortune  à  la  mi- 
sère... à  l'extrême  misère...  entends-tu...  Cette  vie-là  m'était 
insupportable  après  l'autre...  et  je  tombai  plus  bas  encore,  en 
voulant  me  relever... 

CLAIRE 

0  mon  Dieu  ! 

LE  BARON. 

Je  me  relevai  coupable...  un  crime... 

claire,  avec  terreur. 
Assez  ! 

LF   BARON. 

Voilà  ma  peine  !  je  te  fais  horreur  comme  à  moi...  Bref,  la 
«isère  m'avait  instruit...  avec  l'or  trouvé  dans  le  sang,  j'entrai 


sous  un  faux  nom  chez  M.  Berville  père,  qui,  ruiné  par  mon 
crime,  me  prit  d'abord  pour  associé...  puis  pour  ami...  et  enfin 
pour  tuteur  de  son  propre  fils.  J'espérais  alors  que  le  premier 
crime  serait  le  dernier;  mais,  hélas  !  hélas!  le  crime  a  sa  ferti- 
lité!... J'eus  besoin  de  faire  de  mon  pupille,  du  fils  de  l'homme 
que  j'avais  ruiné,  mon  propre  gendre,  de  corifOiiart.  ainsi  nos 
destinées,  afin  d'empêcher  toute  poursuite,  si  jamais  j'étais  dé- 
couvert. On  peut  étouffer  le  remords,  non  Ja  crainte.  Four  ame- 
ner mon  pupille  à  mon  but.  je  le  laissai  aller  librement  dans  le 
plaisir;  je  savais  par  moi-même  où  cela  conduit... 

CLAIRE. 

Plus  d'espoir... 

LE  BARON. 

Restait  ta  volonté,  ton  amour  pour  le  comte,  ^t  le  lien  mau- 
dit de  ce  funeste  amour...  et  je  dus  briser  ces  derniers  obstacles 
comme  les  autres,  te  briser  le  cœur...  pauvre  enfant!...  te  sa- 
crifier aussi  à  la  même  nécessité...  car  il  fallait,  il  faut  encore, 
et  toujours,  que  j'aie  Henri  pour  gendre  ! 

CLAIRE. 

Oh!  c'est  à  mourir! 

LE  BARON. 

Dieu  lui-même  n'a  pas  voulu  l'autre  mariage...  résigne-toi 
donc  à  celui-ci,  à  ce  mariage  de  salut  pour  tous  deux;  car,  toi 
aussi,  tu  as  un  secret  à  cacher,  à  couvrir  du  voile  nuptial...  un 
secret  fatal  comme  le  mien...  plus  encore,  prends  bien  garde!... 
car  ma  victime,  à  moi,  n'est  plus,  et  la  tienne  vit  peut-être!... 
et  le  comte...  le  comte  est  mort!  (Il  va  s'asseoir  à  droite.) 

CLAIRE. 

0  malheureuse!...  à  toi  tout  ce  que  donne  l'or,  le  superflu, 
le  nécessaire,  parures  et  dot,  millions  en  main,  diamants  au 
front....  tout,  enfin,  hors  ton  âme...  Aime  ce  que  tu  hais...  bois 
tes  larmes...  souris  quand  ton  cœur  saigne...  sacrifie-toi  toute 
vive  au  monde...  fais-lui  un  holocauste  infâme  de  tes  plus  saintes 
passions!...  Heureuse,  heureuse  la  pauvre  fille  qui  sort  d'ici... 
oui,  mou  Dieu  !  une  mansarde,  une  robe  de  bure,  le  pain  du  tra- 
vail, l'humilité  et  la  misère...  mais  du  moins  la  liberté  du  cœur! 
Mon  père,  je  vous  obéirai;  mais  je  n'y  survivrai  pas.  (Elle  sort 
par  la  gauche.) 

LE  BARON,    seul. 

Voilà  donc  les  conséquences  d'une  première  faute!...  Ma  vie 
n'est  plus  qu'un  long  crime  que  je  recommence  toujours  et 
contre  tons.  C'est  la  roue  éternelle  d'ixion!...  Une  fois  engrené 
dans  cet  horrible  rouage,  il  faut  y  passer  corps  et  âme,  tout  en- 
tier. (Se  levant.)  0  fatalité!...  solidarité  du  crime  qui  pèse  sur 
moi,  et  jusque  sur  ma  fille  !...  Toujours  tromper,  toujors  fe$p- 
per,  toujours  marcher  les  yeux  fermés,  les  bras  tendus  dans  é»e 
voie  de  sang  et  de  larmes,  de  violence  et  de  ruse,  jusqu'au  fond 
de  renier!...  0  fortune,  honneur,  démons  insatiables  de  victi- 
mes! l'homme  vous  immole  les  autres  d'abord,  puis  les  siens, 
puis  soi-même!...  Quand  j'ai  préféré  le  meurtre  au  suicide,  je 
croyais  me  sauver,  vivre  heureux,  racheter  le  mal  à  force  de 
bien...  Misérable  insensé  !  je  n'ai  point  de  richesse,  car  je  n'ai 
point  de  repos...  je  n'ai  point  de  famille,  car  ma  fille  est  ma  com- 
plice... je  n'ai  pas  la  vie,  car  je  n'ai  plus  rien  d'humain,  ni  cœur 
ni  âme!...  car  je  suis  seul  comme  dans  la  nuit  du  tombeau,  je 
suis  mort...  Oh!  le  meurtre  est  le  vrai  suicide...  ce  n'est  pas 
l'autre,  mon  Dieu!  c'est  moi  que  j'ai  tué!...  (On  entend  frapper. 
il  va  fermer  la  porte  du  fond  et  ouvrir  la  porte  secrète.  Madame 
Potard  entre.) 

SCÈNE  IV. 
LE  BARON,  MADAME  POTARD. 

le  baron,  refermant  la  porte. 
Ah  !  vous  voilà,  madame. 

MADAME  POTARD. 

Oui,  monsieur,  à  vos  ordres. 

le  baron,  à  part. 
Allons,  marche,  juif  errant  du  crime! 

MADAME   POTARD. 

Vous  m'avez  envoyé  chercher?  Mademoiselle  serait-elle  indis- 
posée?... 

LE  BARON. 

Madame,  vous  avez  manqué  à  tous  vos  engagements.  Vous 
aviez  promis  de  faire  disparaître  l'enfant. 

madame  potard,  hésitant. 
Mais...  mais...  monsieur... 

LE  BARON. 

De  le  faire  disparaître  pour  toujours. 

MADAME   POTARD. 

Ah  !  monsieur,  pardonnez-moi  I  j'ai  eu  tort,  je  l'avoue.  Je  n'en 
ai  pas  eu  la  force,  mais  je  l'ai  perdu  autant  que  possible,  allez 
en  le  laissant  chez  une  pauvre  lille,  où  il  ne  se  retrouver"  pas.. 
(Tristement.)  pas  plus  que  l'argent  que  j'ai  perdu  le  même  jour 
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Capable  de  tout  !  si  malhonnête,  enfin,  qu'elle  fait  même  le 
bien  quand  elle  est  convenue  de  faire  le  mal  ! 

MADAME  POTARD. 

Ah  1  j'en  ai  été  assez  punie  par  la  perte  des  billets. 

LE   BARON. 

Je  n'en  crois  rien,  et  vous  allez  nie  les  rendre. 

MADAME   POTARD. 

Je  ne  les  ai  plus,  je  ne  les  ai  plus,  monsieur! 

LE  baron,  comme  inspiré. 
Et  vous  leîTavez  vraiment  perdus? 

madame  potard,  avec  affliction. 
Hélas!  oui,  monsieur,  tous  les  dix. 

LE  BARON. 

Eh!  bien...  je  les  remplacerai,  si  vous  voulez! 

MADAME  POTARD. 

Comment? 

LE  BARON. 

Si  vous  voulez  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  fait. 

MADAME  POTARD. 

Mais... 

LE  BARON. 

Vous  les  avez  encore? 

MADAME  POTARD. 

Mais  non,  mais  non...  je  vous  jure! 

LE  BARON. 

Alors,  aimez-vous  mieux  dix  ans  de  travaux  forcés? 

madame  potard,  avec  effroi. 
Vous  savez! 

LE  BARON. 

Je  sais  tout  votre  passé.  Vous  a\ez  été  condamnée  jadis,  pour 
crime  de  votre  métier;  vous  êtes  ici  contumace  sous  un  nom  de 
guerre,  vous  êtes  en  mon  pouvoir!  Allons,  vite  dix  mille  francs, 
ou  la  prison!  Voyez! 

madame  potard,  avec  hésitation. 
Vous  le  voulez,  monsieur...  vous  m'y  forcez...  aujourd'hui 
même,  vous  me  donnerez  dix  mille  francs? 
le  baron. 
Et  tout  sera  fini  cette  fois. 

MADAME  POTARD. 

Oui,  monsieur. 

LE  BARON. 

Et  vous  quitterez  Paris  ensuite. 

MADAME  POTARD. 

La  France,  s'il  le  faut. 

le  baron,  à  part. 
Maintenant,  à  la   rivale!  (Haut.)  Allons,  venez!  (Il  la  fait 
torlir  par  la  porte  tecrète.)  —  Rideau  de  manœuvre. 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Le  grenier  de  Jean  et  la  chambre  de  Marie. 

Même  décor  qu'au  deuxième  tableau.  Un  mois  après; 

SCÈNE  V. 

MARIE,  triste,  cherchant  l'anneau  de  sa  mère  dans  les  tiroirs 
de  sa  commode. 

Allons,  vile  !  l'alliance  de  ma  mère...  (Regardant  dans  le  ca- 
binet.) Pauvre  petit,  il  dort...  (Cherchant.)  Cette  bague  dont  je 
n'ai  jamais  voulu  me  sépaier  pour  vivre,  ni  même  pour  mourir... 
tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère,  cet  anneau  béni,  je  vais  le 
quitter  enfin...  le  vendre,  pour  payer  le  mois  de  mon  enfant. 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  JEAN. 

jban,  une  affiche  à  la  main,  frappant  à  la  porte  de  Marie. 
Main'zclle  Marie,  mam'/elle  Marie. 

marie,  ouvrant. 
Ah!  c'est  vous,  père  Jean  ! 

jean,  avec  joie  entrant. 
Mam'zelle,  bonne  nouvelle  !  j'ai  trouvé  la  personne  aux  billets. 

MARIE. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

JEAN. 

Oui,  j'ai  relevé  ce  malin  une  vieille  affiche  d'un  mois,  tenez, 
(Lisant.)  «  Il  a  été  perdu  dans  la  nuit  du  mardi  gras  douze  lé- 
vrier... »  c'est  bien  ça,  vous  savez,  c'était  la  nuit  de  l'i  nfant. 
(Reprenant.)  «  Il  a  été  perdu  dans  la  nuit  du  mardi  gras  douze 
«  février,  du  boulevard  Poissonnière  au  faubourg  Sainl-Anloine, 
a  dix  billet»  de  banque  de  mille  francs.  La  personne  qui  les  ri 


«  trouvés  est  priée  de  les  rapporter  rue  Saint-Louis,  numéro  4, 
«  au  Marais,  à  madame  Potard,  sage-femme,  qui  donnera  une 
«  honnête  récompense..,  »  Ouf!  je  vais  donc  pouvoir  les  rendre 
enfin  ! 

MARIE. 

Bon  débarras!... 

JEAN. 

Je  vous  en  réponds! 

marie,  cherchant  dans  les  tiroirs. 
Où  donc  ai-je  mis  celle  bague? 

JEAN. 

Mais  tenez,  pour  être  content  tout  à  fait,  je  voudrais  à  cette 
heure  vous  voir  trouver  aussi  la  personne  à  l'enfant... 

MARIE. 

Ah!  par  exemple,  père  Jean,  ce  n'est  pas  la  même  chose... 

JEAN. 

Oui,  je  voudrais  vous  voir  débarrassée  de  l'enfanC  comme  moi 
de  l'argent... 

MARIE. 

Pauvre  petit...  au  fait,  il  serait  peut-être  plus  heureux!... 
Mais  non,  on  ne  l'a  pas  perdu,  lui,  par  hasard  ;  et  si  on  l'a  aban- 
donné, c'est  qu'on  ne  pouvait  pas  le  garder;  allez!  il  est  en- 
core mieux  avec  moi. 

Ton  t. ça  est  bel  et  bon,  mais  vous  avez  peut-être  encore  passé 
la  nuit  à  travailler  pour  lui...  ça  vous  luera... 
marie. 

Au  contraire,  père  Jean,  ça  me  fait  vivre...  sans  lui  je  serais 
morte,  vous  savez  bien. 

jean,  avec  une  brusquerie  affectueuse. 

Allons,  bon,  c'est  lui  qui  vous  rend  service  !...  c'est  lui  qui 
se  ruine  pour  vous!...  il  n'y  a  pas  de  raison...  il  vous  coûte  les 
yeux  de  la  tète...  Où  est  votre  ehâle  neuf?...  tous  vos  pauvres 
effets  y  passeront...  vous  v'Ià  encore  en  l'air  pour  lui,  je  suis 
sûr...  asseyez-vous  donc  là,  que  je  vous  parle  un  peu...  je  n'ai 
pas  fini... 

marie,  ayant  trouvé  la  bague. 

Ah!  la  voilà...  Allons,  père  Jean,  voyons!  qu'est-ce  qu'il  y  a 
encore? 

JBAN,  prenant  une  chaise,  ainsi  que  Marie,  et  se  plaçant  Uu  mi- 
lieu sur  le  devant. 

Vous  êtes  trop  bonne,  vrai,  vous  avez  tort,  mam  -eire  !  et  vous 
savez  le  proverbe  :  Quand  on  est  trop  bon,  le  loup  vous  mange... 
Eh  bien!  vous  n'écoutez  que  votre  cœur,  vous  avez  larage  de 
faire  du  bien  aux  autres,  vous  le  faites  en  cachette  connue  une 
brave  fille  que  vous  êtes...  Et  puis,  quand  on  le  devine,  ça 
tourne  contre  vous...  Oui,  mam'zelle,  il  faut  que  je  vous  le  dise 
enfin  :  on  jase  sur  cet  enfant! 

MARIE. 

Eh  bien!  laissez-les  dire,  père  Jean,  coûte  que  coûte!  il  vaut 
encore  mieux  être  honnête  que  d'en  avoir  l'air. 
jean,  avec  embarras. 

Ce  n'est,  pas  tout,  mam'zelle...  je  ne  sais  s'il  faut  finir...  Je 
n'ai  peut-être  pas  le  droit.. .(Mouvement  de  Marie.)  Oh!  ne  vous 
fâchez  pas,  c'est  dans  votre  intérêt...  Avec  ça  que  depuis  quel- 
que lemps  on  vous  trouve  toute  rêveuse,  et  qu'on  voit  venir  ici  un 
jeune  homme,  un  beau  jeune  bomme,  qui  est  sans  doute  bien 
honnête  et  bien  retenu  avec  vous,  mam'zelle;  mais  enfin,  l'en- 
fant d'un  côté,  le  jeune  homme  de  l'autre...  On  ne  peut  pas  em- 
pêcher les  mauvaises  langues  de  mordre,  et  je  voudrais  voirie 
jeune  homme  et  l'enfant  à  leur  place  comme  les  billets. 

MARIE. 

Père  Jean,  je  n'ai  rien  à  craindre,  rien  à  me  reprocher.  Je 
n'ai  pas  cru  faire  mal  en  recevant  ce  jeune  homme  qui  est  venu 
s'excuser  après  l'accident  de  la  robe.  Si  j'ai  mal  fait,  je  ne  le  re- 
verrai plus;  mais  pour  l'enfant,  père  Jean,  vous  ne  pensez  pas 
ce  que  vous  dites. 

JEAN. 

Si  fait,  si  fait,  mam'zelle,  un  enfant  de  malheur  qui  est  de  trop 
comme  moi,  comme  tous  les  gueux...  Des  gueux,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'en  garder  delà  gr.tiue...  il  en  poussera  toujours  assez! 
Songez  doue  plus  à  vous  et  moins  aux  autres.  Chacun  pour  soi? 

MARIE. 

Ab!  père  Jean,  pouvez-vous  parler  ainsi?  Vous  n'avez  donc 
jamais  aimé  personne  au  monde?  vous  n'avez  donc  jamais  eu  de 
parenls?...  Allez,  père  Jean,  quand  on  a  aimé  une  vieille  mère, 
on  aime  les  petits  enfants...  Si  vous  saviez  comme  c'est  bon  d'ai- 
mer quelqu'un!...  —  Mais  alors,  pourquoi  donc  vous  intéressez- 
vous  à  moi...  vous?... 

jean,  aliuri. 

Pourquoi?...  Pourquoi?... 

MARIE. 

Oui,  là,  pourquoi? 

JtAN. 

Pourquoi?...  Je  vais  vous  le  dire. 
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■ARIB. 


JE  AI». 


Enfant  de  Paris,  je  suis  né  je  ne  sais  où,  je  ne  sais  q^and, 
abandonné,  comme  L'orphelin  que  vous  avez  trouvé...  Ma  mère, 
l'inconnue,  m'>  jeté  comme  lui,  comme  tant  d'autres,  au  malheur 
ou  au  crime. ..'au  hasard,  va  comme  je  te  pousse!...  Je  suis  de 
cette  race  de  meurt-de-faim,  qui  ont  la  vie  si  dure  et  qui  viennent 
quand  même,  comment?...  pourquoi'/...  n'importe!...  un  cham- 
pignon, du  fumier  de  Paris,  un  trognon  de  la  capitale,  un  des 
rebuts  de  la  vieille  ville,  que  le  temps,  ce  maître  chiffonnier,  ra- 
masse danssa  grande  hotie...  quand  il  les  voit.— Depuis  soixante 
ans,  je  traîne  ainsi,  le  crochet  en  main,  dans  les  rues  de  Paris, 
que  je  n'ai  jamais  quitté,  où  j'ai  toujours  vécu,  où  je  ne  suis  pas 
mort  plutôt,  car,  on  ne  peut  pas  appeler  ça  vivre,  en  vérité.  Croi- 
riez-vous,  mam'zelle  Marie,  que  je  n'ai  jamais  vu  la  campagne, 
la  verdure,  qu'au  carreau  de  la  halle,  au  marché  des  Inno- 
cents!... Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  pense  à  tout  cela  à  celte 
heure...  Ah!  c'est  pour  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  connu  que 
les  passants  et  les  pavés... 

MARIE. 

Pauvre  père  Jean!...  Comment  avez-vous  fait  pour  vivre 
ainsi?... 

JEAN. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  mam'zelle.  Enfant,  je  n'ai  vu  ni 
père  ni  mère  ;  homme,  je  n'ai  eu  ni  femme  ni  enfant.  Personne 
ne  m'a  jamais  aimé,  je  n'ai  jamais  aimé  personne...  je  n'en  avais 
pas  le  moyen  !  Tout  le  monde  ne  peut  pas  se  permettre  d'avoir 
une  famille...  ça  coûte  cher,  voyez-vous?...  j'étais  trop  pauvre 
pour  en  avoir  une,  et  je  m'en  suis  privé.  Ah!  dame!  quand  je 
rentrais  tout  seul  dans  la  baraque,  les  quatre  murs  étaient  bien 
grands...  et  pourtant  j"y  avais  le  cœur  serré...  c'était  bien 
vide,  et  j'y  étoulfais...  Oui,  j'étouffais  comme  l'ours  Martin  en 
cage,  et  je  rugissais  parfois  comme  lui...  je  m'embêtais  carre  - 
ment;..  Je  me  souviens  qu'un  jour,  j'ai  souhaité  d'être  en  (frison 
pour  n'être  pas  seul...  Ce  jour-là,  j'avais  trente  ans!...  Jusque- 
là  on  m'avait  appelé  Jean  tout  court...  c'était  bien  assez,  pour 
un  homme  seul...  mais  alors  on  m'appela  le  Père- Jean;  ce  nom 
de  père  me  mit  hors  île  moi!...  je  ne  pouvais  plus  vivre  ainsi, 
vous  aviez  raison...  Alors,  je  pris  la  chique...  (Se  reprenant.) 
pardon,  mam'zelle..  le  tabac  et  l'eau-de-vie,  l'eau-de-vie  sur- 
tout... Voilà  des  amis,  voilà  des  parents  !..  ça  s'appelle  de  la  con- 
solation.. Quand  on  est  seul,  on  se  soûle...  ça  peuple...  on  voit 
double...  Je  voyais  au  fond  de  mon  verte  toutes  mes  imagina- 
tions :  un  ménage,  des  hlondins  autour  de  moi,  la  bourgeoise 
faisant  la  soupe  et  mettre  la  nappe  pour  nous  tous...  Je  vivais 
ainsi,  ou  plutôt  je  me  tuais,  je  me  tuais  le  corps  et  l'âme, 
mam'zelle  ;  c'es.  notre  manière  de  ndlis  suicider...  vous  avez  le 
charbon,  et  nous  le  trois-six...  j'étais  toujours,  c'est  le  mot, 
ivre-mort!  Mais  un  jour,  un  grand  malheur,  la  mort  d'un 
homme...  dont  mon  vin  fut  cause...  (on  ne  peut  pas  savoir  les 
suites  du  vin),  la  mort  d'un  pauvre  père  de  famille,  mam'zelle, 
qae  je  ne  pus  empêcher,  parce  que  j'étais  soûl,  me  lit  jurer  de 
ne  plus  boire,  de  le  remplacer,  de  veiller  sur  son  enfant...  (Avec 
émotion.)  M'avez-vous  vu  seulement  une  fois  giis  depuis  que  je 
suis  vena  loger  près  de  vous'  Autrefois,  si  j'étais  resté  un  seul 
jour  sans  boire,  je  n'en  serais  pas  revenu  ;  et  maintenant,  main- 
tenant ce  serait  si  je  restais  un  jour  sans  vous  voir...  Le  diable 
m'emporte,  je  ne  pen.se  plus  qu'à  vous,  mam'zelle  Marie...  El  je 
sens  là  quelque  chose  de  doux  et  de  nouveau  que  je  ne  peux  pas 
m'expliquer,  mais  qui  vaut  mieux  que  de  boire,  allez! 
MARIE,  utfsc  joie. 

N'est-ce  pas? 

JEAN. 

Oui,  en  vous  voyant  si  bonne,  travailler  autant  d'heures  qu'il 
y  a  de  chiffres  sur  le  cadran,  soigner  votre  vieille  mère,  élever 
cet  enfant...  je  me  suis  dit  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure  :  11  y 
a  donc  quelque  ehose  de  bon  à  aimer?  Et  je  me  suis  mis  à  vous 
aimer!...  Ah!  par  exemple,  je  ne  sais  pas  comment  je  vou> 
aime...  si  c'est  comme  fille,  comme  sœur,  ou  autrement...  je  ne 
^eux  pas  vous  dire...  je  ne  m'y  connais  pas,  vu  que  je  n'ai  ja- 
mais aimé  ni  haï  personne...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai 
l'âge  qu'aurait  votre  père...  Eh  bien  i  c'est  ça,  je  vous  aime 
comme  ma  tille!...  Quand  voms  m'appelez  le  père  Jean,  irmimon 
pauvre  cœur  saute  dans  ma  poitrine...  Je  donnerais  uue  pinte 
de  mon  sang  pour  vous  épargner  une  larme,  et  je  pleurerais  loute 
la  vie  comme  les  fontaines  de  la  Concorde  pour  vous  faire  sou- 
rire un  petit  moment. 

MARIE. 

Une  larme!...  nue  larme!... 

JE..N,  riant  et  [fleurant  à  la  fot'%. 

Oui,  chère  enfant,  une  larme,  une  lai  me  de  joie,  celle-là; 
laissez- la  couler,  laissez  ce  pauvre  cœur  qui  n'a  jamais  servi  se 
rattraper  de  toute  sa  vie  avec  \ous...  C'est  tout  plaisir!...  Quand 
ie  vous  regarde...  avec  vos  beaux  yeux  si  doux,  votre  joue  si 
rose,  votre  bouche  îleurie,  toute  votre  mine  de  bouquet,  il  me 
semble  toujours  qu'on  me  souhaite  ma  fête!...  El  quand  je  peux 


venir  là,  comme  ça,  me  mettre  à  vos  côtés,  pour  causer  avec 
,  vous  prendre  vos  petites  mains  si  blanches,  eîjes  serrer 
'iciicfiinent  dans  les  miennes,  je  suis,  je  suis  heureux,  tien  heu- 
reux, ça  me  grise  !...  Il  nie  semble  que,  moi  aussi,  j'ai  une  famille, 
ci  1 1  enfant,  ma  pan  enfin,  la  part  de  bonheur  que  le  hoir  Dieu 
iaousa  doh'née  à  tous  en  nous  donnant  un  cœur!...  Voilà,  voilà, 
mam'zelle,  voilà  pourquoi  je  m'intéresse  à  vous! 

MARIE. 

îâon  bon  père  Jean  !  (Elle  lui  saute  au  cou  et  l'embrasse.) 

Jean,  enivré. 
Ah!... 

MARIE. 

Eh  Lien!  j'aime  le  petit  comme  vous  m'aimez...  et  je  m'en 
vais  chercher  l'argent  de  la  nourrice...  (Apportant  l'enfant.) 
Tenez,  il  est  réveillé...  N'est-ce  pas  qu'il  est  gentil? 

JEAN. 

Je  n'en  dis  pas  de  mal!.. 

MARIE. 
Tenez,  père  Jean,  pour  vous  apprendre  à  gronder,  vous  allez 
me  le  garder  un  peu.  (Elle  lui  remet  l'enfant.)  Veillez  sur  lui 
jusqu'à  ce  que  je  rentre.  (Elle  tort.) 

SCÈNE  VII. 

jean,  avec  un  embarras  comique. 

Eh  !  bien,  eh  !  bien,  mam'zelle  !...  Elle  fait  de  moi  ce  qu'elle 
▼eut...  Allons,  puisqu'il  le  faut...  Le  petit  gueux...  a-t-il  l'œil 
vif...  (Il  va  et  vient  en  le  berçant.)  Je  ne  peux  pas  lui  donnera 
teter...  Si  je  chantais  pour  l'endormir...  Ah!  oui,  mais  c'est 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  chanté...  j'ai  la  voix  un  peu 
rouillée.  (Il  chante.)  Vive  le  vin!  vive...  (Avec  terreur.)  Ah! 
pas  ça!  il  ne  l'apprendra  que  trop  tôt...  Do,  do,  l'enfant  do... 
l'enfant  dormira  bientôt...  En  voilà  de  l'ouvrage!  Me  voilà  père, 
grand-père  même...  grand-père  Jean!  Ah!  ah!  mon  gaillard 
tape  de  l'œil...  mettons-le  tout  douceiK\,ienl  sur  le  lit  de  mam'- 
zelle Marie.  (Il  porte  l'enfant  dans  le  cabinet  et  revient.)  Allons 
là  haut  fumer  une  pipe  avant  qu'elle  rentre...  (Il  vaprendre 
les  fleurs  fiaiclies  qu'il  a  déposées  derrière  le  petit  escalier,  dans 
le  quatrième  tableau,  et  les  met  dans  les  petits  pots  qui  sont  sur 
la  commode  après  avoir  olé  les  vieilles  et  sort.)  Ah  !  laissons  la 
porte  ouverte  ;  si  monsieur  crie,  je  l' entendrai  mieux.  (Il  ra- 
monte  chez  lui.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  POTARD,  voilée  d'un  voile  noir  épais,  entrant  et  re- 
gardant avec  précaution. 

Elle  est  sortie.  Allons!  (Elle  va  dans  le  caoinet,  reparait,  et 
sort,  emportant  l'enfant.) 

jean,  fumant  dans  sa  mansarde,  et  prêtant  l'oreille. 
Il  me  semble  que  j'ai  entendu  entrer  quelqu'un  chez  made- 
moiselle Marie;  c'est  peut-être  elle!...  Si  elle  allait  ne  pas  me 
,  trouver  à  mon  poste...  elle  me  gronderait!  (Il  redescend  avec  sa 
pipe.) 

SCÈNE  IX. 

JEAN  (chez  Marie),  pvis  HENRI. 

JEAN. 

Personne!...  Diable!...  je  ne  peux  pas  fumer  ici...  (Ilremet 

sa  pipe  dans  sa  poche.  Regardant  vers  l'escalier.)  Quelqu'un!... 

C'estelle,  non, c'est  le  modei  ne.. .{llenri  frappe  àla porte.)  Entrez! 

Henri,  entrant,  à  Jean. 

Mademoiselle  Marie  n'est  pas  chez  elle? 

JEAN. 

Non,  monsieur;  elle  est  sortie.  Si  vous  voulez  l'attendra,  elle 
ne  va  pas  tarder  à  rentrer;  sinon,  je  me  chargerai  de  lui  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez... 

henri,  s' asseyant. 

Je  l'attendrai...  on  est  si  bien  dans  celte  petite  chambre...  on 
y  respire  je  ne  sais  quel  frais  parfum  de  vertu  qui  calme  le» 
sens  et  retrempe  le  cœur.  C'est  là  seulement  que  je  trouverais 
ce  que  je  cherche  :  le  repos  dans  l'ombre,  l'estime  dans  l'amour 
et  la  sûreté  dans  ie  bonheur. 

jean,  à  part. 

Allons!  ça  ne  peut  pas  commuer  comme  ça,  il  faut  que  je  lui 
parle!  [Haut.)  Vous  êtes  moniteur  Hrnri  Berville?  Nous  cau- 
sions de  vous  ce  matin  avec  mademoiselle  Marie! 

1IE.NR1. 

Et  vous  êtes  peut-être  le  père  Jean,  donl  elle  m'a  par»é  aus>À? 

JEAN. 

Ah  !  elle  vous  a  parlé  de  moi...  chère  enfant! 

HENRI. 

Oui,  souvent...  et  connue  de  sou  meilleur  ami 
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JEAIV. 


^  Elle  n'a  pas  menti,  monsieur,  je  vous  en  réponds;  et,  tenez... 
c'est  à  cause  de  ça...  que  je  prends  la  liberté...  là...  puisque 
nous  sommes' tous  deux...  de  vous  demander...  ce  que  vous  lui 
voulez. 

HENRI. 

Et  grâce  à  ce  titre  que  je  vous  reconnais,  père  Jean,  je  vais 
vous  répondre.  J'ai  vu  Marie  au  bal,  je  l'ai  aimée,  je  me  suis 
battu  pour  elle,  et  je  l'ai  mortellement  vengée...  je  ne  peux  plus 
vivre  sans  elle,  et  je  vais  rompre  mon  mariage... 

JEAN. 

Pour  l'épousec? 

HENRI. 

Oh!  non...  Je  l'aime  !..  je  suis  prêt  d'ailleurs  à  tous  les  sacri- 
fices... Je  veux,  père  Jean,  lui  faire  un  sort...  un  sort  digne,  li- 
bre, heureux,  pour  le  reste  de  ses  jours. 

JEAN. 

Voilà  qui  est  clair!...  vous  voulez  !...  Le  roi  dit:  Nous  vou- 
lons... Reste  à  savoir  ce  que  veut  mademoiselle  Marie. 

HENRI. 

Bien  entendu  ;  c'est  précisément  ça  que  je  viens  demander  au- 
jourd'hui, pour  en  finir.  Ce  que  je  sais  jusqu'ici,  c'est  qu'elle  a 
refusé,  rejeté  toutes  mes  offres,  et  que  depuis  un  mois  que  je 
lui  fais  la  cour,  père  Jean,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  Visites,  présents,  lettres,  paroles,  j'ai  tout  employé, 
et  le  tout  pour  rienl 

JEAN. 

Je  la  reconnais  bien  là... 

HENRI. 

En  voilà  donc  une  qui  ne  veut  pas  se  vendre,  à  moins  qu'elle 
ne  s'estime  plus  que  je  ne  lui  offre..,  cela  s'est  vu. 
jean,  avec  colère. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  trompez...  et,  tenez,  ne  faites  pas 
pis...  Vous  ne  la  voulez  pas  pour  femme,  vous  l'avez  dit...  vous 
ne  vous  mariez  pas,  vous,  quand  vous  aimez;  vous  n'en  voulez 
donc  faire  qu'un  passe-temps,  une  fille  perdue  comme  les  au- 
tres !  Allons,  jeune  homme,  un  peu  de  probité!...  vous  avez  des 
voitures,  et  cous  n'avons  pas  de  souliers  ;  vous  avez  des  hôtels, 
et  nous  n'avons  pas  de  logements;  vous  pouvez  nourrir  dix 
femmes,  et  nous  n'avons  pas  de  pain  tous  les  jours  !...  vous  avez 
tout,  enfin...  et  nous  n'avons  rien  !...  et  vous  avez  encore  besoin 
de  ce  qui  nous  reste,  de  notre  seul  et  unique  bien,  notre  hon- 
neur !  Pas  tant  d'appelit/Vil  vous  plaît!  on  se  mettrait  en  tra- 
vers... Il  y  en  a  assez  d'autres  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'être  à  vous...  Je  sais  bien  que  c'est  celle  que  vous  ue  pouvez 
pas  avoir  que  vous  voulez...  que  vous  la  voulez,  misère  aidant, 
pour  un  jour,  un  mois,  un  an...  et  puis  deviens  ce  que  lu  peux... 
Mais  ça  ne  sera  pas  ;  non,  Marie  ne  peut  eue  votre  femme,  elie 
ne  sera  pas  votre  maîtresse!...  Je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas... 
qu'elle  ne  le  veut  pas!... 

scène  x. 
LES  MÊMES,  MARIE. 

■AlII. 

Père  Jean!  j'ai  l'argent,  j'ai  vendu  l'anneau.  (Apercevant 
Henri.)  Ah  !  moniteur  Henri  ! 

jean,  à  part. 

Allons,  je  suis  de  trop...  sortons...  pour  veiller  au  grain...  il 
dira  mieux  tout  ce  qu'il  a  dans  l'âme,  et  j'écouterai  tout...  en 
fumant  ma  pipe!  (A  Henri  en  sortant.)  Ce  qui  est  dit  est  dit. 
(Il  reste  sur  le  palier  et  écoule.) 

eenri,  ^asseyant  et  prenant  let  mains  de  Marie. 

Je  vous  attendais,  Marie,  car  il  faut  que  je  vous  parle  sérieu- 
sement aujourd'hui  et  que  vous  me  répondiez  de  même...  le 
temps  presse,  un  mot...  le  dernier!  Je  vous  aime,  Marie,  je  vous 
l'ai  déjà  dit  souvent,  comme  je  n'ai  jamais  aimé  personne,  d'un 
amour  qu'on  n'éprouve  qu'une  fois  en  sa  vie,  qui  change  et  fixe 
à  jamais  le  sort  d'un  homme.  Pour  vous  aimer,  Marie,  j'ai  déjà 
sacrifié  mes  goûts,  mes  plaisirs,  vous  le  savez,  et  je  veux  vous 
sacrifier  jusqu'à  mon  mariage  pour  être  aimé. 
marie,  avec  élonnement. 

Ah! 

HENRI. 

Je  suis  franc  avec  vous,  vous  devez  l'être  avec  moi;  vous  m'a- 
ftez  rendu  la  vie,  je  vous  la  dois,  je  veux  vivre  pour  vous,  avec 
tous...  Pourrais-je  vivre  sans  vous?  De  votre  réponse  dépend 
donc  ma  destinée  entière  et  l'avenir  de  tous  deux.  Oui,  je  rom- 
prai tout  lien  pour  vous,  Marie...  Si  Marie  Didier  ne  peut  être 
ma  femme,  du  moins,  je  le  jure,  je  n'en  épouserai  pas  d'autre, 
et  ma  fortune,  ma  vie,  mon  cœur,  lui  appartiendront  désormais..' 
Voilà  mes  intentions!  Quelles  sont  les  vôtres?  Parlez! 

MARIE. 

Je  ne  pourrai  jamais  être  à  vous,  monsieur  Henri! 

HENRI,  se  levant. 
Ah!  et  pourquoi?...  Est-ce  donc  de  la  haine  que  je  vous  in- 
•ttrer 


BA1IB. 

Vous  ne  le  pensez  pas. 

I1ENRI. 

En  aimez-vous  un  autre  plus  heureux  que  moi? 

MARIE. 

Oh! 

HENRI. 

Pourquoi  donc  alors? 

MARIE. 

Je  serai  franche  comme  vous,  monsieur  Henri,  restons-en  là 
pour  toujours,  vous  êtes  trop  au-dessus  de  moi...  et  je  ne  puis... 

HENRI. 

N'achevez  pas,  je  comprends...  (Avec  désespoir.)  Allons,  elle 
voudrait  plus  encore...  comme  ce  vieillard...  Oui,  je  me  suis 
trompé  avec  elle  en  ne  lui  parlant  que  d'amour  et  de  bonheur. 
Ce  n'est  pas  assez  sans  doute  de  lui  sacrifier  le  passé  et  l'avenir, 
de  se  dévouer  tout  entier,  de  renoncera  toute  autre  affection,  à 
tout  autre  lien  pour  elle.  Elle  a  une  prétention  plus  haute;  je 
comprends,  je  comprends  enfin!  tant  de  résistance  n'est  qu'in- 
térêt et  calcul...  Tu  refuses  parce  que  tu  veux  être  ma  femme!... 
marie,  avec  élonnement. 

Moi!... 

henri,  avec  exaltation. 

Oui,  peu  t'importe  le  cœur,  pourvu  que  tu  aies  la  main!...  îe 
bonheur,  pourvu  que  lu  aies  le  rang!  Ah!  Marie,  pauvre  insen- 
sée, cette  ambition  satisfaite  ne  te  vaudra  ni  plus  d'estime  ni 
plus  d'amour! 

marie,  pleurant. 

Ah  !  monsieur  Henri,  croyez-vous  ce  que  vous  dites? 

HENRI. 


Je  le  crois. 
Vous  le  croyez! 
Oui,  oui. 


marie,  vivement. 


henri,  émit 


marie,  avec  explosion. 
Vous  le  croyez!...  Eh  bien,  je  suis  à  vous,  Henri...  Et  que 
Dieu  me  pardonne!  ni  votre  nom,  ni  votre  foi  tune,  Henri,  rien  de 
vous  que  vous-même  ! ...    (Mouvement  de  Jean  qui  lâche  sa  pipe 
et  redouble  d'attention..) 

HENRI. 

Que  dites-vous,  Marie? 

MARIE. 

Je  dis  que  je  vous  aime,  que  je  vous  aime  pour  vous,  pour  vous 
seul.  Pardon,  pardon,  mon  Dieu,  de  préférer  son  amour  à  mon 
honneur!  (Elle  tombe  à  genoux  et  se  couvre  la  figure  de  ses  mains.) 
HENRI,  la  relevant  avec  enthousiasme. 

Ah!  c'est  là  la  pensée,  noble  fille?  Eh  bien!...  non,  Marie,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  ;  lu  seras  ma  femme,  ma  femme  légitime,  cn- 
lends-tu  ?...  En  me  donnant  tous  les  droits,  tu  m'imposes  tous  les 
devoirs.  Je  veux  mettre  mon  cœur  à  la  hauleur  du  lien...  Je 
l'aimais  pour  ta  beauté,  je  t'honore  pour  ta  vertu...  Non,  je 
n'aurai  pas  d'autre  femme  que  toi...,  ange  adorable  de  désinté- 
ressement et  d'honnêteté;  je  le  rends  l'honneur  que  tu  me  sacri- 
fies... Moi  aussi,  je  suis  tout  à  toi,  maintenant!...  fortune  de 
mon  père,  ce  n'est  pas  assez,  le  nom  même  qu'a  porté  ma  mère... 
tout,  tout  pour  toi...,  ô  ma  fiancée!...  A  toi  donc  ces  robes  de 
noces,  ces  voiles,  ces  parures,  que  tu  faisais  pour  l'autre!  Oui, 
à  vous,  madame,  car  désormais,  je  le  jure,  vous  serez  la  femme 
d'Henri  Berville. 

jean,  gui  s' est  rapproché  delà  porte  et  qui  entend  l'aveu  d'Henri, 
entrant  chez  Marie  avec  joie. 

A  la  bonne  heure  !  comme  ça,  je  donne  mon  consentement  ! 
Allez  chercher  celui  de  vos  parents  !  —  La  rouerie  la  meilleure 
sera  toujours  l'honnêteté.  (Henri  lui  donne  une  poignée  de  main, 
baise  la  main  de  Marie,  et  sort  reconduit  par  elle.) 
marie,  revenant  A  Jean. 

Oh  !  que  je  suis  heureuse!  Il  me  fait  croire  à  ce  qu'il  dit...  il 
me  rend  folle  !  Je  vous  remercie,  Seigneur  mon  Dieu!  Père  Jean, 
que  je  vous  embrasse!...  (Elle  l'embrasse,  puis  regardant  vers  le 
cabinet.)  Ah  !  pauvre  enfant,  l'amour  l'a  fait  oublier!  il  n'est  plus 
que  ma  seconde  pensée,.,  allons  le  reportera  la  nourrice...  (Elle 
va  pour  le  prendre  dans  le  cabinet  et  rentre  effarée.)  Ah  !  mon  en- 
fant 1  mon  enfant!  où  est  mon  enfant?  Jean!  père  Jean!  mon  en- 
fant! 

JEAN. 

Comment?  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 

S  CE*! F,  XI. 

JEAN,  MAIUE,  LE  COMMISSAIRE,  entrant;  DEUX  AGENTS 
DE  POLICE,  en  bourgeois,  restant  sur  le  valier. 

lk  magistrat,  à  Marie  qui  va  pour  suivre  Jean  dzns  le  caoinet. 
Marie  Didier,  vous  êtes  accusée  d'infanticide.  (Sur  ce."  dernières 
paroles,  Jean  reparait  épouvanté.) 
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MARIB. 

Moi!... 

LE   MAGISTUAT. 

On  a  trouve  votre  enfant  mon  dans  le  puits  de  1  Impasse. 
marie  ,  poussant  un  cri. 

Ah  '  (Elle  tombe  à  la  remets».)  . 

,ean    se  baissant  vivement  et  lui  soulevant  la  tele.\Avec  force.) 

Ma  fille!...  {Le  magistrat  fait  siano  aux  agents  d  avancer.)  — 
Rideau. 


ACTE  îîï. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

Une  Chambre  chez  madame  Potard. 

Au  fond,  à  gauche,  une  fenêtre  avec  petits  rideaux  ;  à  droite,  la  porte 
d'entrée;  au  milieu,  une  petite  bibliothèque  et  une  pharmacie,  le  tout 
faisant  face  au  public.  Latéralement,  à  gauche,  un  secrétaire  ;  à  droite 
une  cheminée  avec  du  feu.  Glace,  pendule,  flambeaux  d'un  goût  équi- 
voque. Au  milieu  de  la  chambre,  un  guéridon.  Chaises. 


SCENE  I. 

MADAME  POTARD,  assise  devant  la  cheminée,  comptant  les  dix 
billets  de  mille  francs  que  lui  a  redonnés  le  baron. 

Dix,  c'est  le  compte!  Ne  perdons  pas  ceux-ci  comme  les  au- 
tres... ils  me  coûtent  trop  cher!...  (Elle  se  lève,  et  va  les  serrer 
dans  son  secrétaire.)  J'ai  rêvé  araignée  cette  nuit:  ah!  si  on  re- 
trouvait les  autres  à  présent,  ça  m'en  ferait  vingt!...  Mille  francs 
de  rentes!  une  fortune!  je  me  retirerais  tout  de  suite...  (On  en- 
tend sonner.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  POTARD,  LA  SERVANTE,  puis  JEAN. 

La  servante,  entrant. 
Madame,  quelqu'un  vous  demande. 

MADAME  POTARD. 

Faites  entrer...  {La  servante  introduit  Jean,  triste,  inquiet.) 

JEAN. 

Madame  Potard,  sage-femme? 

MADAME  POTARD. 

C'est  moi,  monsieur. 

JEAN. 
Ah!  J'aurais  à  vous  causer  en  particulier.  (Madame Potard  fait 
signe  à  la  servante  de  s'éloigner.  La  servante  sort.  Jean  regarde 
et  observe  tout  à  part.) 

MADAME  POTARD. 

Nous  sommes  seuls  maintenant.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 

Jean,  lentement. 

Je  ne  viens  pas  vous  demander  un  service,  je  viens  vous  en 
rendre  un... 

MADAME  POTARD. 

A  moi? 

JEAN. 

A  vous. 

madame  potard,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  les  billets  peut-être?... 

JEAN. 

N'avez-vous  pas  perdu  quelque  chose? 

madame  potard,  avec  abondance. 
Oui,  des  billets  de  banque,  dix  mille  Irancs.  Vous  les  avei 
trouvés?  Rendez-les  moi,  ils  sont  à  moi!... 

JEAN. 

Un  instant. 

madame  potard. 
Vous  les  avez  trouvés,  n'esl-ce  pas? 

JEAN. 

Oui,  madame. 

madame  potard. 
Ah!  l'araignée!  quel  bonheur!  Voyons? 

Jean,  tirant  les  billets  du  portefeuille  de  Didier. 
Voyez)... 

madame  potard,  vivement. 
C'est  bien  cela...  ils  ^nt  à  moi,  monsieur;  donnez-les  moi... 

JBAN. 

Pas«i  vite! 


MADAME  potard,  même  jeu. 
Ils  s,  ...t  à  moi,  je  vous  dis;  je  les  ai  bien  gagnés.,,  jonnez, 
don  ici  bnc  !.'.'.  Mais  je  comprends,  vous  voulez  être  sûr  aupa- 
ravant. .  Je  les  ai  perdus  la  nuit,  le  12  février,  du  boulevard  Pois- 
sonn.àre  au  faubourg  Saint-Antoine...  comme  dit  l'affiche.  Vous 
avez  dû  les  trouver  dans  le  faubourg,  n'est-ce  pas?... 

JEaN. 

Précisément. 

madame  potard,  tendant  la  main. 
Eh  bien!  alors...  Ah!  mais,  c'est  juste...  décidément,  la  joie 
me  fait  perdre  la  tète...  j'oubliais...  il  y  a  une  récompense,  une 
recompense  honnête... 

JEAN. 
Honnête...  je  l'espère  bien... 

madame  potard,  prenant  de  l'argent  dans  son  secrétaire. 
Ah!  mais  darne!  pour  dix  mille  francs,  vous  comprenez  qu'on 
ne  peut  pas  donner  gros  d'argent  comme  pour  un  million. 

JEAN. 

Aussi  n'est-ce  pas  d<;  l'argent  que  je  veux... 

madame  potard,  avec  une  joie  mêlée  (F êtonnement. 
Ah!  et  que  voulez-vous  donc?...  (Elle  remet  l'argent  dans  le 
tiroir.) 

JEAN. 

Je  veux  savoir  comment  vous  avez  eu  ces  billets. 

madame  potard,  étonnée. 
Comment? 

JEAN,  s'asseyant. 
Oui,  madame  Potard;  vous  m'avez  dit  comment  vous  les  avez 
perdus,  je  veux  savoir  maintenantcommentvouslesavezgagnés... 
madame  potard. 
Mais,  monsieur... 

JEAN. 

Il  n'y  a  pas  de  monsieur,  ni  de  madame,  je  ne  vous  les  rendrai 
que  si  vouswne  le  dites...  Voyez,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
madame  potard,  revenue  du  premier  clwc,  s'asseyant. 

Mais,  monsieur,  je  les  ai  gagnés  par  mon  travail...  c'est  le  fruit 
de  nies  économies. 

JEAN. 

A  d'autres  !  vous  avez  perdu  ces  billets,  la  nuit,  faubourg 
Saint-Antoine,  n'est-ce  pas?... 

MADAME  POTARD. 

Sans  doute. 

JEAN. 

Sur  les  quatre  heures  du  malin?... 

MADAME  POTARD. 

Après?... 

JEAN. 

Que  faisiez-vous,  la  nuii,  à  pareille  heure,  avec  dix  mille  francs 
dans  votre  poche,  faubourg  Saint-Antoine?  Ça  n'est  pas  natu- 
rel... 

madame  potard,  hésitant. 

Rien  de  plus  vrai,  pourtant,  je  vous  jure...  Je  revenais...  de 
chez  mou  notaire. 

JEAN. 

A  cette  heure-là  !  les  boutiques  de  notaires  sont  fermées;  une 
sage-femme  ne  court  pas  les  rues  à  quatre  heures  du  matin  avec 
des  billets  de  banque  plein  ses  poches...  sans  motif;  il  y  a  de  la 
gabegie,  là-dessous...  Allons,  je  veux  tout  savoir...  ou  adieu  les 
billets! 

madame  potard,  se  levant  et  se  fâchant. 

Ah  çà,  mais,  vous  êtes  encore  drôle,  vous!...  Je  vous  trouve 
étonnant  !  Ces  billets  sont  à  moi  :  ça  ne  vous  regarde  pas...  et 
je  saurai  bien  vous  forcer  à  me  les  rendre. 

JEAN. 

Et  moi  je  saurai  bien  v*iss  forcer  à  parler. 

MADAME  POTARD. 

Oui...  Eh  bien!  nous  verrons!  Je  vais  aller  me  plaindre  à  la 
police 

Jean,  se  levant. 

Et  moi,  je  vais  jeter  les  billets  de  banque  au  feu  à  chaque 
refus  que  vous  allez  faire.  (Il  se  trouve  près  de  la  cheminée.) 

MADAME   POTARD. 

Ah  !  pas  de  bêtise! 

JEAN. 

Je  commence  :  voyons,  voulez-vous  dire?  (Prenant  un  bil- 
let et  le  jetant  au  feu.)  Un  ! 

madame  potard,  pétrifiée. 

Mais  c'est  mille  francs,  misérable  ;  lu  ne  sais  donc  pas  ce  que 
c'est? 

JEAN. 

Voulez-vous  parler?...  Deux!...  (Madame  Potard  se  jette  avec 
passion  sur  le  feu,  et  se  brûle  les  mains  pour  arracher  le  billet  qui 
flambe.) 

madame  potard,  même  jeu. 

Ah!  brigand!  Oh!  c'est  affreux!.,,  tant  d'argent!  de  l'argent, 


\u 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


du  bon  Dieu  !  de  l'argent  qu'on  a  tant  de  peine  à  gagner!...  Au 
secours!...  au  feu!...  au  voleur  I...  à  l'assassin!...  (Elle  vavers 
laporte.) 

*  JBAN. 

Si  vous  faites  encore  un  pas,  un  cri,  je  jette  tout  le  paquet. 

lunuii;  i'OTard,  tombant  sur  une  chaise. 
Oh!  j'en  mourrai I... 

JEAN. 

Voyons,  décidez-vous  !  (Il  va  pour  jeter  le  troisième.) 

madame  potard,  avec  effort. 
Arrêtez  !...^ 

JBAN. 

Allons  donc  ! 

madame  potard,  avec  un  grand  effort. 
Eh  !  bien,  partageons  ! 

JEAN. 

Non,  tout  ou  rien. 

MADAME  potard. 
Tout,  dites-vous,  et  tout  pour  moi?... 

JEAN. 

Moins  les  deux  de  flambés,  bien  entendu. 
madame  potard,  ravisée. 

De  si  bons  billets  !  (A  part.)  Dix  mille  francs  que  j'ai  pour  me 
taire...  et  huit  mille  que  j'aurais  pour  parler...  (Haut.)  Ah  ça, 
mais  vous,  quel  intérêt  avez-vous  donc  à  savoir  ce  secre/f... 

JBAN. 

Ah  !...  vous  voyez  bien  qu'il  y  a  un  secret...  je  tiens  à  le  con- 
naître. (Vivement.)  Allons...  (Il  fait  un  geste  vers  le  feu.) 
madame  potard,  l'arrêtant  du  geste. 
Un  moment  donc  !  (A  part.)  Mais  que  veul-il  donc  enfin,  puis- 
qu'il me  rend  tout?... 

jban,  mime  jeu. 

Le  secret  ou  le  feu!... 

madame  potard,  comme  inspirée. 
Que  je  suis  bête  !...  Ah  !  malin,  je  comprends  le  tour,  lu  veux 
davantage,  cent  fois  plus...  Tu  as  raison...  au  fait  !  11  faut  profi- 
ter de  l'occasion  quand  on  la  tient...  Je  n'y  pensais  pas,  moi; 
oui,  c'est  un  coup,  un  bon  coup...  un  coup  de  fortune  !  Bod! 
bon  !  j'y  suis...  tu  veux  faire  chanter  l'autre? 
JBAN,  allongeant  sa  réponse. 
Oui!... 

MADAME  POTARD. 

Fallait  donc  le  dire...  Tu  tiens  au  secret  qui  te  rapportera 
mieux  que  ça,  n'est-ce  pas?  (Elle  montre  les  billets.)  Tu  me  don- 
nes une  patte  pour  avoir  l'aile. 

JBAN. 

Tu  y  es! 

MADAME   POTARD. 

Alors,  part  à  deux,  je  dirai  tout... 

JEAN. 

D'accord.  (Il  remet  les  billets  dans  sa  poche.) 

MADAME  POTARD. 

Rien  de  tel  que  de  s'entendre. 

JEAN. 

J'écoute. 
madame  potard,  s'asseyant,  fait  signe  à  Jean  de  s'asseoir. 
Expliquons-nous!  Ce  n'est  pas  assez  de  huit  mille  francs  pour 
céder  un  secret  qui  est  un  trésor,  une  mine,   une   fortune... 
quoi  !...  Tu  vas  d'abord  me  rendre  mes  huit  mille  francs,  et  puis 
tu  partageras  avec  moi  le  bénéfice  que  lu  feras. 
jban,  assis. 
Convenu. 

MADAME  POTARD. 

On  peut  avoir  confiance?... 

JEAN. 

Tu  vois  si  je  sais  bien  monter  le  <  oup. 
madame  potard. 
Oh  I  pour  çal...  tu  es  honnête  ?...  je  veux  dire. 

JBAN. 

Tu  vois  par  ces  cendres  que  je  tiens  bien  ma  parole... 

MADAME  POTARD. 

Tu  ne  me  compromettras  pas,  enfin? 

JEAN. 

Oh  !  cette  idée  ! 

MADAMB  POTARD. 

Alors,  ça  va  ;  écoule  ! 

JEAN. 

Allez) 

MADAME   POTARD. 

C'est  un  fier  secret,  vois-tu  !  Ah  ça  !  nous  sommes  bien  asso- 
tiéo?... 

JBAN. 

Ma';»  oui,  je  le  jure  : 


MADAME  POTAHD. 

Écoute  donc  :  il  y  a  un  mois,  au  carnaval,  la  nuit  du  mardi 
gras,  le  12  février  dernier,  je  devais  perdre  un  enfant  nouveau- 
né  moyennant  ces  dix  billets  de  mille  francs...  Il  faut  bien  vivre. 
Quand  j'ai  eu  les  billets,  le  cœur  m'a  manqué.,  j'ai  voulu  sauver 
l'enfant...  Au  tour,  je  suis  suspecte...  je  portai  l'enfant  chez  une 
ouvrière  que  je  savais  bonne  fille,  et  capable  de  s'en  charger... 
Je  voulais,  parole  d'honneur,  donner  quelque  chose  à  celte  fille 
pour  sa  peine...  j'aimais  mieux  partager  que  de  m'exposer... 
Mais  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur!  je  ne  trouvai  pas  l'ouvrière  et 
je  perdis  les  billets.  Je  fus  bien  forcée  alors  de  laisser  l'entant  à 
la  garde  de  Dieu  ! 

jean,  lui  prenant  la  main. 

Bon  cœur  !  va  ! 

MADAME  POTARD. 

Trop  bon,  car  c'est  en  voulant  sauver  l'enfant  que  j'ai  égaré 
les  billets,  et  l'on  dit  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu!... 

JEAN. 

Vous  voyez  bien  que  non  !...  mais  ce  n'est  pas  tout,  le  nom 
des  masques  de  celte  nuit  de  mardi  gras?.*. 

madame  potard,  avec  confidence. 

Mademoiselle  Claire  Hoffmann,  tille  de  M.  le  baron  Hoffmann, 
est  l'accouchée,  et  Marie  Didier  est  l'ouvrière. 

JBAN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler...  mais  le  reste?... 

MADAMB  POTARD. 

Quel  reste? 

JBAN. 

La  fin  de  l'histoire. 

MADAMB  potard,  hésitant. 
Quelle  fin? 

JEAN. 

L'enfant  que  vous  avez  sauve,  il  y  a  un  mois,  a  été  tué  aujour- 
d'hui... 

MADAME  POTARD. 

Chut!... 

JEAN. 

Allons,  vous  en  avez  fait  un  ange! 

MADAME   POTARD. 

Plus  bas,  malheureux!... 

JEAN. 

Et  maintenant,  la  preuve  de  tout  cela? 

MADAME   POTARD. 

La  preuve?... 

JEAN. 

Oui,  la  preuve...  je  ne  puis  rien  faire  sans  preuve. 

MADAME   POTARD. 

C'est  juste. 

JEAN. 

H  m'en  faut  une,  et  une  bonne,  pour  agir. 

MADAMB   POTARD. 

C'est  très-juste.  (Prenant  une  lettre  dans  le  secrétaire.) 
Voilà! 

jean,  toujours  assis,  lisant  : 

«12  février. 

«  Madame,  je  ne  sais  quelles  conventions  on  a  pu  faire  avec 
a  vous,  louchant  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié...  niais  si,  par 
«  malheur,  vous  aviez  quelque  intéièt  à  le  perdre,  vous  en  avez 
«  encore  plus  ,  je  vous  jure,  à  le  conserver!  Veuillez  donc,  je 
«  vous  prie,  le  garder  avec  un  soin  religieux,  maternel,  jusqu'à 
«  ce  qu'on  le  réclame;  vous  en  serez  recompensée.  C.  H.»  (Lui 
montrant  les  initiales.) 

MADAME   POTARD. 

Claire  Hoffmann. 

JEAN. 

C'est  lafilledu  baron?...  (Répétant  les  noms.) Claire  Hoffmann. 

MADAME   POTARD. 

Hein!  quelle  musique!... 

jean,  lui  donnant  les  billets. 
C'est  bien,  voilà  vos  billets,  comptez!  (//  met  la  lettre  dans  le 
portefeuille,  puis  le  portefeuille  dans  sa  poche,  et  se  lève.) 
madame  potard,  ayant  compté  les  billets. — Avec  regret. 
Huit  !  (Retenant  vivement  Jean  par  le  pan  de  l'habit.)     .Mais 
celle  lettre  vaut  mille  fois  plus...  el  pour  huit  mille  francs  seu~ 
lement,  ce  serait  donné...  donné  pour  rien,  n'est- ce  pas? 

JEAN. 

Pour  rien  du  tout,  au  prix  de  ce  que  j'en  aurai.  (Il  remonte 
vert  le  fond.) 

madame  potard,  le  retenant. 
Ah  çà!...  c'est  bien  convenu,  n'est-ce  pas?...  moitié...  moitié 
partout... 

jban,  lui  prenant  tes  mains. 
C'est  dit;  soyez  tranquille,  je    vous  garde   voir<-  p-i  dan" 
l'affaire. 

MADAME  POTARD. 

Et  à  bientôt,  car  il  faut  que  je  parte.- 
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JEAN. 


A  bientôt!  madame  Potard,  à  bientôt!  (//  sort.) 

«    madame  potard,  seule,  recomptant  les  billets. 

Quand  même  l'affaire  ne  réussirait  pas...  huit  et  dix  font  dix- 
huit...  à  cinq  pour  cent,  neui'  cents  livres  de  rentes!...  Avec  ça 
on  peut  vivre...  Je  vends  mou  fonds  par-dessus  le  marché,  et  je 
me  retire  à  la  campague...  le  plus  loin  possible  de  la  préfecture... 
(Mettant  les  billets  dans  son  secrétaire.)  Paris  n'est  pas  sain... 
à  Montiouge,  et  j'épouse  le  brigadier  delà  gendarmerie...  c'est 
le  plan  !  Le  baron  s'arrangera  comme  il  pourra.  (Elle  ferme  le 
secrétaire  et  sort.)  —  Rideau  de  manœuvre. 


SCÈNE  XV. 


HUITIEME  TABLEâD. 

Intérieur  d'une  salle  à  manger  splendide  chez  le  baron  Hoffmann.  Grande 
porle  au  fond  ;  à  droite  et  à  gauche,  deuxième  plan,  panières.  Au  pre- 
mier plan,  de  chaque  côté,  étagère  chargée  de  bouteilles  et  de  fruits. 
Au  milieu  de  la  salle,  une  table  somptueusement  couverte  de  plats,  de 
bouteilles  et  de  verres  de  tout  genre.  Chaises  et  lustre. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  puis  LAURENT,  puis  CLAIRE. 

le  baron,  entrant  de  gauche. 
Sept  heures...  et  personne... 

Laurent,  entrant  du  fond  et  lui  présentant  une  lettre. 
Une  lettre  de  M.  Henri  Berville. 

LE  baron,  après  avoir  lu. 
Ils  ne  viendront  pas?  (Claire  entre  de  droite.  A  Laurent.) 
Laissez-nous!  {Laurent  sort. — A  Claire  )  Henri,  que  nous  atten- 
dions avec  son  notaire,  ne  viendra  pas;  j'avais  bien  raison  de 
m'inquiéler...  Voici  sa  lettre...  il  veut  rompre,  rompre  tout  à 
fait,  et  demande  enfin  ses  comptes  de  tutelle.  Maintenant 
c'est  lui  qui  refuse.  Il  est  dit  que  ce  fata}  mariage  s'enrayera 
toujours!...  Heureusement  qu'Henri  est  ruiné...  et  l'ouvrière 
arrêtée!... 

CLAIRE. 

Arrêtée...  Pourquoi? 

LE  BARON. 

Son  enfant  n'est  plus! 

CLAIRE. 
Ah!  (Elle  s'affaisse.) 

le  baron,  la  soutenant. 
Quelle  pâleur!...  Si  elle  allait  mourir!  mourir  au  moment  du 
salut! 

claire,  revenant  à  elle. 
Et  vous  osez  l'accuser...  oh!  c'est  trop,  monsieur! 

LE  BARON. 

Je  la  sauverai,  je  la  sauverai...  rassure-loi!  Nous  ne  pou- 
vons plus  nous  arrêter  qu'au  but...  qu'à  ton  mariage,  tu  le  sais. 

CLAIRE. 

Oh!  pourrai-je  aller  jusque-là?...  j'y  perdrai  la  raison,  sinon 
la  vie...  je  n'ai  plus  ni  volonté,  ni  force...  plus  rien  que  la  con- 
science... je  ne  sens  plus  que  la  douleur  dont  je  suis  la  proie 
fatale...  Si  vous  cachez  nos  crimes  aux  autres,  je  ne  peux  les 
cacher  à  moi-même...  moi,  mon  Dieu,  je  peux  étouffer  la  crainte, 
et  non  le  remords. 

LE  BARON. 
Calme-toi,  le  dis-je...  je  la  sauverai...  C'était  le  seul  moyen; 
hélas!  je  ne  pouvais  pas  choisir!...  il  a  fallu  l'accuser,  il  faut 
maintenant  la  convaincre...  il  le  faut  pour  lui  enlever  Henri, 
pour  notre  fortune,  notre  honneur,  pour  noue  vie,  tu  sais;  pour 
la  sienne  aussi...  car  je  ne  peux  la  sauver  qu'après  nous. 

CLAIRE. 

Oh!  j'en  mourrai...  j'en  mourrai... 

laorent,  rentrant. 
Un  homme  est  là,  qui  demande  à  vous  parler. 

LE  BARON. 

Je  n'y  suis  pas...  (Laurent  sort.)...  Achevons...  répondons  à 
Henri  qu'il  est  ruiné  et  qu'elle  est  flétrie...  Honte  et  misère,  il 
n'y  a  pas  d'amour  qui  tienne  contre  ces  deux  remèdes-là  :  donc 
Jfias  d'angoisses!  Le  mariage  se  fera,  il  est  fait. 
Laurent,  revenant. 
Cet  homme  demande  à  vous  parler  de  la  part  de  madame  Po- 
tard. 

LE  baron,  à  part. 
Qu'est-ce  donc?  (Haut.)  Qu'il  entre!... 

CLAIRE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

LE   BARON, 

Retire- toi,  je  vais  voir...  (Elle  sort.) 


LE  BARON, JEAN,  LAURENT 

JEAN.  Il  entre  tout  en  sueur,  presque  de  force,  par  la  portée* 

fond,  et  voit  sortir  Claire  par  la  portière  de  droite. 
Monsieur  le  baron  Hoffmann? 

LE  BARON. 

C'est  moi. 

JEAN. 

J'ai  à  vous  dire  un  mot  à  l'oreille... 

LE  BARON. 

Laurent,  sortez!  (Laurent  sort.) 

SCÈNE  V. 
LE  BARON,  JEAN. 

JEAN ,  à  part. 
De  la  prudence!  (Ils  se  regardent.) 

le  baron  ,  à  part. 
Cette  figure  ne  m'est  pas  inconnue...  Que  veut  cet  homme? 

jean,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder  comme  ça?  Ah!...  le  nom 
de  la  Potard  a  fait  son  effet? 

LE  BARON. 

Que  voulez-vous? 

jkan,  tremblant  de  colère  et  de  fatigue. 
M'asseoir  d'abord  !...  (//  s'assied.) 

le  baron  ,  à  part. 
Cette  voix!... 

JEAN. 

Vous  parler  ensuite. 

le  baron. 
Serait-cçlui?...  (Haut.)  Ah  çà,  mais,  d'abord  quiètes-vous?... 

jean  ,  à  part. 
J'ai  entendu  celle  voix-là  quelque  part,  mais  n'importe! 

LE  BARON. 

Allons  vite,  qui  êtes-vous?...  Finissons... 

JEAN. 

Je  suis  le  père  Jean,  chiffonnier,  à  votre  service. 

le  baron,  à  part. 
C'est  lui!...  Que  vienl-ii  faire  ici?  (Haut.)  Et  que  demandez- 
vous? 

JEAN. 

Je  viens  vous  parler  d'une  pauvre  jeune  fille  arrêtée  pour  in- 
fanticide. 

le  baron. 
Hein? 

JEAN. 

Ne  faites  pas  l'ignorant!...  monsieur  le  baron. 

le  baron,  à  part. 
Que  sait-il?...  (Haut.)  Qu'est-ce  que  c'est?  Est-ce  donc  votre 
fille?... 

JEAN. 

Un  peu. 

LE  BARON. 

Vous  dites? 

JEAN. 
Puisqu'on  m'appelle  le  père  Jean,  il  faut  bien  que  je  sois  un 
peu  le  père  de  quelqu'un...  de  ceux  qui  en  manquent,  par 
exemple!... 

LE  BARON. 

Et  que  puis-je faire  à  l'arrestation  de  cette  fille?... 

JEAN. 

Beaucoup  ! 

LE  BARON» 

Moi? 

JEAN. 

Vous! 

le  BARON,  avec  inquiétude. 
Ah!  voyons!  que  voulez-vous  que  j'y  lasse? 

jean,  se  levant.  —  D'un  ton  où  perce  la  menace. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire...  vous  savez  mieux  que  moi 
ce  que  vous  avez  à  faire  pour  qu'on  lui  rende  justice...  Je  ne 
vous  dis  que  ça...  monsieur  le  baron. 

Lia  baron,  à  part. 
Il  sait  quelque  chose  !  (Haut,  avec  plus  d'anxiété.)  Vous  vous 
trompez...  je  ne  suis  pas  magistrat... 

JEAN. 

Non,  mais  vous  êtes  riche,  vous  êtes  puissant,  vous  êtes  sûr 
que  Marie  Didier  n'est  pas  coupable,  qu'elle  a  même  sauve  l'en- 
fant qu'on  l'accuse  d'avoir  tué.  Voyons!  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
mériter  toute  votre  pitié,  monsieur  le  baron?... 


f6 


LE  CHLFFuKîSlER  DE  PARIS. 


le  baron,  tressaillant  d  part. 
Il  ne  veut  rien  dire.  (Haut.)  Oui,  ceries,  cela  suffirait  bien 
pour  qu'on  s'inquiétât  d'elle...  (Lentement.)  Si,  du  moins,  vous 
aviez  quelque  moyen  de  justification...  quelque  preuve  à  me 
donner  ùe,  «on  innocence. 

JEAN. 

Vous  n'avez  qu'à  dire  ce  que  vous  savez...  Vous  savez  bien 
que  nous  n'ayons  pas  assez  d'honneur,  nous  autres,  p*»ur  tuer 
nos  enfants. 

lb  baron,  à  part. 

II  sait  tout...  Quelle  preuve  a-t-il?  Oh!  il  faut  qu'il  parle!... 
il  parlera!... 

JBAN. 

Vous  parlerez  pour  elle  aujourd'hui  même,  n'est-ce  pas?... 
J'y  compte.  Au  nom  de  votre  fille,  monsieur  le  baron,  vous  sau- 
verez la  mienne. 

LE  BARON. 

Tenez,  je  comprends  votre  sympathie,  etje  m'intéresse  à  votre 
protégée;  nous  allons  donc  voir  ensemble  ce  qu'on  peut  faire; 
et  pour  n'être  pas  dérangés,  pour  être  tout  à  fait  à  vous,  je  vais 
expédier  une  affaire  pressante,  et  je  reviens  ;  attendez-moi  là  un 
moment! 

JEAN. 

A  la  bonne  heure!  (^4  part.)  Oh!  la  sage-femme  a  dit  vrai!... 

LB  baron,  à  part,  en  sortant. 
Oh!  il  parlera... 

SCÈNE  VI. 

LE  PÈKE  JEAN,  seul. 

C'est  lui!  il  a  une  mauvaise  mine,  le  grcdin,  une  mine  que  j'ai 
déjà  vue  quelque  part,  je  ne  sais  où...  J'en  ai  tant  vu  de  celte 
c-|>ècc-là...  Et  cette  grande  fille  si  pâle  qui  éiait  là  avec  lui, 
c'est  la  demoiselle  en  question...  ça  vous  a  des  enfants,  ce  monde- 
la...  Comment,  diable,  des  gens  capables  de  tuer  leurs  enfants 
peuvent-ils  en  avoir?...  Au  fait,  les  chais  qui  les  mangent  en  ont 
bien!...  Ce  que  c'est!  la  bonne  réputation  a  ceinture  dorée,  elle 
est  innocente  :  la  mauvaise  est  nue,  elle  est  coupable...  La 
bonne  réputation  prend  l'argent  d'aulrui  et  a  la  médaille  :  la 
mauvaise  perd  le  sien  et  paye  l'amende...  La  bonne  réputation 
jette  ses  enfants  et  va  à  la  noce  :  la  mauvaise  les  ramasse 
et  va  en  prison...  Être  et  paraître!  voilà!  (Regardant  la  table.) 
Quel  luxe!  quelle  richesse!  c'est  diabolique...  Y  a-t-il  du 
bon  sens...  pour  un  homme  seul...  lui  en  faut-il,  à  ce  gueux-là  ! 
(Regardant  l'étagère  de  gauche.)  Quelles  inventions  de  bouteilles  ! 
des  brunes  cl  des  blondes...  des  minces  comme  des  jeunes  tilles, 
des  larges  comme  des  commères...  en  bonnet  rose,  en  robe  de 
paille...  En  voilà  une  qui  a  la  tète  d'argent;  une  autre  qui  a  de 
l'or  dans  le  corps...  il  boit  de  l'or!...  Le  vin  et  l'homme,  poison! 
vice  et  crime  cacheté,  plaqué  !  On  ne  peut  pas  m'en  faire 
accroire  à  moi.  Ah  !  tous  les  fumiers  ne  sont  pas  dans  la  rue! 
Oh!  les  monstres!  je  les  nettoierai.  11  fait  chaud  ici...  je  n'en 
peux  plus.  (Il  s'essuie  le  fronl.)  Ah  çà,  mais  il  ne  vient  pas... 
va-l-il  me  laisser  droguer  longtemps,  me  faire  sécher  ici? 

SCÈNE  VXI. 

JEAN,  LAURENT,  puis  LOUIS,  LE  BARON.  Il  introduit 
Laurent  et  reste  caché  derrière  la  portière  de  gauche,  écou- 
lant pendant  toutes  les  scènes  qui  suivent,  jusqu'à  ce  qu'il 
entre. 

LAURENT. 

M.  le  baron  va  revenir;  il  vous  fait  dire  de  prendre  un  peu 
patience,  et  de  vous  mettre  à  table  en  l'attendant, 

JEAN. 

Ah!  il  m'invite  à  dîner...  (A  part.)  Il  veut  m 'amadouer,  me 
séduire...  il  va  m'offrir  de  l'argent,  bien  sûr...  Ils  croient  qu'ils 
peuvent  tout  avec  de  l'argent,  qu'ils  peuvent  acheter  le  corps 
et  l'àme  du  pauvre  monde  avec  de  l'argent...  l'argent  ne  nous 
tente  pas  tant  que  ça,  nous  qui  n'en  avons  pas...  Oh!  je  la  sau- 
verai malgré  lui,  malgré  le.  diable,  malgré  l'argent. 
Laurent,  lui  montrant  sa  place  à  droite. 
Vous  voilà  servi. 

JEAN. 
Merci,  je  n'ai  pas  faim. 
Laurent,  prenant  la  bouteille,  voyant  qu'il  s'essuie  le  fronl  de 

nouveau. 
Avez-vous  soif,  au  moins?...  (Jean  recule.)  Ah  çà,  qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  à  vous  sauver?...  Est-ce  que  ça  vous  f;iit 
peur?...  (//  rit.)  Mais,  Dieu  DM  pardonne,  vous  eus  tout  en 
sueur...  Si  vous  ne  voulez  pas  manger,  buvez  du  moins  un  COUD 
pour  vous  rafraîchir. 

JBAN. 

Au  fait,  ci  n'est  pas  de  refus:  j'ai  grand  chaud  ;  donnez-inom.i 
Terre  d'ea»  U. 


LAURENT. 

De  l'eau  !  pour  vous  faire  du  mal  ?  ça  ne  vaut  rien  quand  op  a 
chaud  !  un  peu  de  vin,  à  la  bonne  heure  ! 

JEAN. 

Oui,  mais  rien  qu'une  goutte. 

Laurent,  versant 
Si  peu  que  vous  voudrez... 

JEAN. 

Assez.  (Il  met  de  l'eau  dans  son  verre.) 

LAURENT. 

Flairez-moi  ça...  goutez-moi  ça! 

Jean,  buvant. 
Oh!...  je  n'en  ai  jamais  bu  de  pareil. 

LAURENT. 

Ce  n'est  pas  du  vin  du  coin. 

jean,  achevant  le  verre. 
En  tout  cas,  c'est  du  bon  coin. 

LAURENT. 

Encore  un  petit  coup  ! 

jean,  l'arrêtant. 
Non,  non,  c'est  assez. 

Laurent,  vertaM  toujours. 
Allons  donc  !  ça  ne  peut  pas  vou*«  l'aire  de  mal,  ça... 

jean,  mettant  sa  main  sur  son  verre. 
Si;  c'est  déjà  trop,  je  n'en  ai  pas  l'habitude... 

LAURENT. 

Ah!  dame,  c'est  vrai,  vous  n'en  buvez  pas  de  comme  ça  tous 
les  jours.  Prolilez-en  donc  quand  vous  y  êtes...  (Il  lui  verse  du 
vin.)  Faites  comme  moi.  (Jean  prenant  la  carafe  d'eau.)  Bah  ! 
sans  eau  cette  fois,  pour  mieux  le  goûter! 
jean,  ayant  bu. 

Allons,  une  gorgée... 

LAURENT. 

Hein?  qu'en  dites-vous? 

JEAN. 

Ah  !  oui...  il  est  encore  meilleur  pur...  Ça  fait  du  bien,  ça  re- 
met... 

LAURENT. 

Je  crois  bien,  du  Médoc  de  54,  qui  cuit  là  depuis  une  heure... 
Encore  un  verre,  pour  trinquer!  (Il  verse.) 

JEAN. 

Le  dernier,  pour  trinquer...  A  voue  santé  !  (Il  trinque  et  boit.) 
Ah  çà,  mais  votre  maître  ne  vient  pas  !...  (Le  baron  paraît  à  la 
portière.)  Allez  donc  le  chercher..    (Le  baron  disparait.) 

LAURENT. 

Le  reste  auparavant,  c'est  le  fond  de  la  bouteille,  sauf  votre 
respect...  Voyons,  pour  finir  ! 

JEAN. 

Allons,  pour  finir... 

LAURENT. 

Il  n'en  faut  pas  laisser  pour  si  peu,  ça  serait  perdu,  et  ce  se- 
rait dommage.  (//  lui  verse  le  restant.) 

jean,  buvant  et  faisant  claquer  sa  langue. 
C'est  étonnant  comme  j'ai  soif  aujourd'hui...  j'ai  tant  couru, 
ça  m'étouffe...  j'ai  soif  de  fatigue  CI  de  chagrin,  d'impatience  et 
de  rage  !    (A  part.)    Oh  !  je   les   écraserai  !  Que  cette  salle  est 
chaude!...  Il  n'y  a  plus  rien  dans  la  bouteille?... 

Laurent,  lui  montrant  une  autre  bouteille  à  la  glace,  dans 
un  seau  d'argent. 
En  voici  une  autre...   El  c'est  ce  qu'il  vous  faut...   du  Cham- 
pagne... du  Champagne  frappe! 

JEAN,  légèrement  ému. 
Comment,  frappé?...  vous  le  battez  donc? 

Laurent,  riant 
Gelé...  glacé... 

JEAN. 

Glacé?...  Ah!  oui,  pour  le  coup,  ça  va  me  rafraîchir. 

LAURENT. 

Voilà  votre  affaire!  vohs  ne  connaissez  donc  pas  cela,  mon 
vieux,  du  Champagne  frappé? 

JBAN. 

Non,  je  n'en  ai  jamais  bu...  Comment  est-ce  donc  fait?.., 
voyons.... 

LAURENT. 
Tenez!...  (Il  en  verse  dans  deux  verres  et  en  prend  un.) 

JEAN. 

Ah  diable!  comme  vous  y  allez,  vous!...  à  plein  verre... 

LAURh.NT. 

Bah!...  qu'est-ce  que  ça  tient  donc,  ces  \errcs-là?... 

jean,  phis  c  nimunicatif. 
C'est  égal...  j'ai  besoin  de  ma  lôle,  voyez-vous î. .. 

LAURENT. 

Ah!  ça  ne  grise  pas,  ce  vi<i-là...  au  contraire  1... 

JEAN. 

C'est  que  j'ai  à  parler  affaire  avec  votre  maître. 

LAURENT. 

Baison  de  plus...  ça  donne  des  idées... 
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JEAN. 

Vraiment?...  (Il  boit.)  Oui...  tout  de  même,  je  me  sens  plus 
hardi  qu'en  entrant...  (Il  reboit.)  Au  l'ail,  je  me  suis  laissé  dire 
qu'il  n'*/  a  rien  de  tel  que  le  Champagne  pour  donner  de  l'es- 
prit. 

LAURENT. 

Quand  je  vous  le  dis!  Allons,  encore  un  tour!... 

jean,  il  boit. 
Oui,  oui,  le  diable  me  brûle  ! . . .  c'est  du  vin  spirituel  ! 

LAURliNT. 

Tenez,  avec  le  Champagne,  prenez  donc  des  biscuits...  des 
quatre  mendiants... 

JEAN. 

Oui...  [Il  en  prend.)  Ah  çà!  pourquoi  diable  appelle-t-on  ça 
des  quatre  mendiants?...  Ah!  parce  que  ça  demande  à  boire!... 
Verse  ! 

LAURENT. 

Il  faisait  la  petite  bouche!...  Vieux  malin,  va!...  il  n'avait  pas 
l'air  d'y  toucher! 

JEAN,  avec  orgueil. 

Autrefois,  il  y  a  vingt  ans,  c'était  bien  autre  chose...  je  suis 
tombé  de  plus  d'un  litre  par  an!...  La  vieillesse!...  ce  que  c'est 
que  de  nous!...  Verse  encore! 

LAURENT. 

Ah!  ma  foi,  il  n'y  en  a  plus  ! 

JEAN. 

Eh  bien!  à  une  autre!  (Il  boit.)  Vous  aviez  bien  raison, ça  re- 
met du  cœur  au  ventre...  hum!  ça  remonte  le  grand  ressort... 
Ah!  il  peut  rentrer  quand  il  voudra...  oui,  oui...  il  n'a  qu'à  venir 
maintenant...  je  vais  lui  parler,  et  avec  son  vin!...  je  vais  le 
rincer!... 

louis,  entrant. 

Laurent,  le  baron  te  demande...  je  vais  servir  monsieur  à  ta 
place...  {Laurent  sort.) 

SCÈNE  VIÏÏ. 

JEAN,  LOUIS. 

jean,  très-joyeux,  regardant  Louis. 
Autant  de  domestiques  que  de  vins!  se  portent-ils  bien,  ces 
gaillards-là!  Ah!  ils  n'ont  que  ça  à  faire...  Et  puis,  quand  on 
boit  de  ce  vin-là  à  tous  ses  repas...  (Buvant.)  Quel  sirop!...  ça 
vaut  mieux  que  le  Niquet...  Ah!  si  le  Niquet  valait  ça...  j'en 
boirais  tous  les  jours...  (.4  Louis.)  Achevez  donc  le  verre  du 
camarade. 


Non,  merci. 


LOUIS. 


JEAN. 

Va-t-il  pas  se  faire  prier,  celui-là?  Allons  donc,  puisque  je  te 
l'offre... 

LOUIS. 

Merci,  vous  dis-je. 

JEAN. 

N'aie  pas  peur,  je  t'invite,  je  réponds  de  tout...  jette  ça  dans 
je  plomb  ! 

louis. 
Je  ne  bois  jamais  de  vin. 

JEAN. 

Ah!  malheureux!...  tu  as  donc  le  pylore?... 

LOUIS. 

Je  n'aime  que  l'eau-de-vie  !...  Et  si  vous  voulez  !... 

JEAN. 

Je  crois  bien...  pas  dégoûté!... 

LOUiS. 

De  celle-là  surtout,  de  reau-dc-vie  de  trente  ans. 

JEAN. 

De  l'eau-de-vie,  c'est  mon  faible  aussi...  touche  là...  je  suis 
de  ton  opinion...  de  l'eau-de-vie  de  cent  ans,  c'est  plus  vieux 
que  moi!...  Voyons!  passe-moi  la  bouteille...  Est-elle  jolie  !... 
amour,  va!...  Voyons  donc  ce  qu'elle  a  dans  le  ventre.  .  Oh  ! 
comme  ça  brille...  on  dirait  des  topazes  fondues!...  (4  la  bou- 
teille.) Veux-tu  bien  ne  pas  me  regarder  comme  ça  avec  les  yeux 
d'or...  Débouche,  débouche,  mon  garçon! 

louis,  débouchant  la  bouteille. 

Voilà  !  voilà  !... 

JEAN. 

Allons,  vite...  passe-la-moi  donc!,.,  je  n'y  tiens  plus...  depuis 
si  longtemps  que  je  n'eu  ai  bu!...  Ah!  chère  belle!  mon  cœur 
bat...  je  vais  me  trouver  mal,  je  me  meurs  !... 

LOUIS. 

Voilà! 

jïïan,  prenant  la  bouteille  avec  volupté. 

Ah!  ma  mignonne,  à  pleines  mains!...  un  baiser  sur  ta  jolie 
bouche.  (Ilbait  à  même  la  bouteille.)  Entrez,  entrez  dans  la  nef; 
on  vous  demande  au  chœur!...  (//  rit.\  Knfoncé  le  bourgeois!... 


(Brandissant  la  bouteille.)  Vive  la  joie!...  vive  la  noce!  vive  le 
vin  !  vive  l'eau-de-vie  !...  Qu'est-ce  qui  bannit  le  chagrin  ?...  le 
vin!  Qu'est-ce  qui  embellit  la  vfe?  l'eau-de-vie^  Qu'est-ce  qui 
me  réchauffait,  me  restaurait,  quand  je  crevais  de  froid  ou  de 
faitti?  le  vin!  Qu'est-ce  qui  me  relevait,' me  retapait,  quand  je 
tombais  de  maladie  ?  l'eau-de-vie  !  (Chantant  comme 
loguc.) 

Vive  le  vin! 
Vive  ce  jus  divin! 


au  pro- 


SfENE  IX. 

LES  MÊME»,  LE  BARON,  entrant. 

LE  p^ron,  à  part. 
C'est  le  moment,  entrons  ! 

LOUIS. 

Voici  monsieur  ! 

jean,  à  Louis. 
Laurent,  je  n'y  suis  pas!  Ne  bougeons  pas!...  moi,  quand  on 
m'arrose,  je  preuls  racine...  (Chantant.) 

Qu'il  pleuve,  qu'il  vente,  qu'il  tonne... 
Si  nous  somm's  bien,  tenons-nous  y... 

LE   BARON,  à  Louis. 

Louis,  sortez... 

JEAN. 

De  quoi?...  de  quoi?...  Qu'est-ce  qu'il  chante,  celui-là?...  Reste, 
reste,  je  te  l'ordonne...    Donne-lui  un  verre...   (Il  veut  retenir 
Louis,  qui  sort  sur  un  signe  du  baron.  —  Se  levant  et  chantant. 
Plus  on  est  de  fous... 
Plus  on  rit... 

SCÈNE  X. 

JEAN,  LE  BARON. 

le  baron,  à  Jean. 
Mille  excuses  de  mon  absence  !  c'est  moi  qui  reviens  vous 
parler... 

jean,  se  levant,  trébuchant  et  cherchant  à  se  souvenir. 
Ah!  c'est  vous!...  Ma  foi,  vous  m'avez  tant  fait  croquer  le 
marmot,  que  j'ai  eu  soif...  Il  y  a  cinq  bouteilles  que  je  vous  at- 
tends! je  pourrais  bien  encore  attendre  tout  le  j-este...  Mais  en- 
lin  vous  voilà;  voyons,  qu'est-ce  que  c'est? 

LE  BARON. 

Je  suis  tout  à  vous,  maintenant...  causons  de  votre  affaire. 

JEAN. 

Quelle  affaire?...  Ah!  oui,  j'y  suis... 

LE   BARON. 

Vous  disiez  donc  que  vous  aviez  une  preuve... 
jean,  vivement  et  avec  volubilité. 

Oui,  oui,  parlons-en  !...  j'ai  ça  sur  le  cœur!.  .  et  n'allons  pas 
par  quatre  chemins...  vous  avez  l'ait  arrêter  Marie  Didier  comme 
infanticide...  vous  allez  la  faire  mettre  en  liberté...  et  plus  vite 
que  ça...  Allons,  et  rondement!...  Farce  que  c'est  vous  qui  avez 
fait  l'enfant,  c'est-à-dire  votre  bile...  c'est  vous  qui  l'avez  fait 
tuer, et  que  j'en  ai  la  preuve....  (il vacille.) 

LE  BARON. 

Toi!... 

jean  (redoublant  de  paroles.  ) 
Oui,  moi,  j'ai  une  lettre,  la  lettre  de  votre  fille,  la  lettre  à  la 
sage-femme. 

LE  BARON ,  à  part. 
Ah!  malheureuse  ! 

JEAN. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  à  dire...  j'ai  de  quoi  vous  faire  marcher...  et 
en  chemin  de  fer,  à  la  vapeur...  grande  vitesse;  j'ai  la  lettre,  en- 
tends-tu?... j'ai  la  preuve...  et  la  preuve,  la  voilà...  (Il  montre  la 
lettre.) 

le  baron,  rayonnant,  à  part. 
Ah!  le  vin  a  parlé!... 

JEAN,  accrochant  le  baron. 
Allons,  route  !  haut  le  pied  !  (Il  fait  un  pas  et  trébuche.) 

LE  baron. 
Vous  voulez  m'exploiter,  n'est-ce  pas?  me  tirer  de  l'argent... 
Donne-moi  cette  lettre,  je  double  les  billets  ! 
jean,  haussant  les  épaules. 
De  quoi?...  (Il  remet  la  lettre  dans  sa  veste.) 

LE   BARON. 

Ta  fortune  pour  celte  lettre !... 

JEAN. 

Ma  fortune...  c'est  ça,  nous  y  v<,ilà!...  (Il  rit  à  gorge  déployée.) 
Ma  fortune!...  ah!  cette  tète!...  Pourquoi  faire?...  jetais  déjà 
bien  assez  empêtré  des  dix  mille  francs  de  la  vieille!...  De  la 
fortune  à  moi,  Soiffard  1er,  roi  des  goulots...  Putt  !...  pour  avoir 
comme  toi  cette  mine  mâchée  de  billet  de  banque...  de  la  peau 
de  bête  sur  les  mains...  (Le  baron  a  des  gants.)  des  cheveux 
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d'occasion  sur  la  tête...  (Le  baron  a  perruque.)  et  cracher  dans 
ma  poche!...  (Le  baron  a  craché  dans  son  mouchoir.)  Pour  avoir 
plus  de  vin  qu'on  n'eu  peut  boire...  Des  domestiques  qui  vident 
la  cave,  dès-filles  qui  tuent  leurs  enfa./ts...  et  qui  en  accusent  les 
antres...  tout  le  diable  et  son  train  !...  jamais,  jamais  !...  (Il  ril.) 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ça...  assez  causé...  allons  chez  le  juge  !... 
[Il  veut  entraîner  le  baron  et  chancelle.) 
LE  baron,  à  part. 
Allons  1...  aujourd'hui  comme  autrefois  I...  'Haut  )  Tu  neveux 
pas  me  la  donner...  je  vais  la  prendre... 

Jean,  hors  d'étal  de  se  défendre. 
A  moi!  au  secours!... 

le  baron  ,  le  prenant  au  collet  comme  au  prologue. 
Te  tairas-tu,  misérable! 

Jean,  d'un  grand  cri. 
Ah!  la  poigne  du  quai!...  (Le  baron  le  jette  à  terre,  lui  arra- 
che le  portefeuille,  et  prend  la  lettre.) 

Jean,  se  déiattant. 
Ah!...  le  gueux!  le  scélérat!...  Il  me  prend,  il  me  vole!...  il 
brûle  ma  lettre I...  au  secours .   .       voleur!.,  à  l'assassin!... 
i.e  baron,  brûlant  la  lettre  A  une  bougie,  et  portant  les  yeux  sur 
le  portefeuille  qu'il  lient. 
Que  vois-je?...  maison  BitvMIc...  «  Jacques  Didier,  garçon  de 
caisse.  »  (Il  remet  le  portefeuille  dans  la  poche  de  Jean.) 
Jean,  étendu. 
Ah!  brigand!...  ma  lettre!  ma  lettre...  Il  m'a  volé  ma  lettre 
ians  ma  poche!...  il  l'a  brûlée!... 

le  baron. 
Holà!  quelqu'un !..., 

SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  LAURENT,  LOUIS,  DEUX  AUTRES  DOMES- 
TIQUES, l'un  en  chasseur. 

LE  BARON. 

Arrêtez  cet  homme  ivre...  c'est  l'assassin  de  Jacques  Didier... 
(Il  sort.) 

je-an,  relevé  par  les  valets,  au  paroxysme  de  la  fureur. 

Ivre,  assassin!...  Qu'est-ce  qui  a  dit  que  je  suis  ivre?...  Je  ne 
suis  pas  soûl,  je  suis  fou!...  (Il  prend  une  bouteille  cl  fait  reculer 
les  valets.)  Oh!  ma  tête  brûle...  c'est  du  feu  qu'ils  m'ont  versé!. 


Ils  m'ont  soûlé!. 
Oh  !  maudit  vin  !. 


(Avec  dé- 
(II  cherche 

t 


Deux  contre  un...  les  lâches! 
lire.)  Les  voilà  dix  maintenant!. 

sa  lettre.)  la  l°ttre!...  le  quai!...  Jacques!...  Marie!...  le  vin 
je  hais  le  vin.»..  (_4t'ec  fureur.)  Où  y  a-t-il  du  vin,  que  je  l'ex- 
termine?... \lt  renverse  la  table,  les  bouteilles  et  les  verres,  et 
roule  avec.  —  Chantant  :  ) 

Vive  le  vin! 
*>e  ce  jus  divin  !... 

(Les  valets  l'emportent  chantant,  criant  et  gesticulant.) —  Rideau. 


ACTE  IV. 

NEUVIEME  TABLEAU. 

Iiiirriiiir  Kordidc  do  parloir  de  Saint-Lazare. 

A  droite,  une  porte  donnant  dans  un  couloir;  à  gauche,  une  grille 
donnant  sur  une  cour.  Au  lever  du  rideau,  on  entend  une  sonnette  a 
l'extérieur,  du  coté  de  la  grille. 


SCZICE  I. 

LA  SURVEILLANTE,  puis  HENRI. 

i.A  surveillante,  entrant  par  la  porte  de  droite. 
Midi  sonne  à  peine,  et  déjà  des  visiteurs! 

nENRi,  entrant  par  la  grille. 
Veuillez  faire  venir  mademoiselle  Marie  Didier. 
LA  surveillante,  sortant  et  appelant  a  haute  voix  dans  le  cor- 
ridor. 
Marie  Didier,  su  parloir! 

HENRI. 

Cette  façon  de  l'appeler  nie  navre!  Pauvre  Marie!  qu'elle  doit 
souffrir! 

SCÈNE  II. 

KENRI,  MARIE,  en  costume  de  Saint-Lazare. 

■AtlB,  mirant. 

Ah!  monsieur  Henri! 

HBNRI. 

Mario,  chère  Marie! 


marie,  pleurant. 
Je  ne  suis  pas  coupable.  Henri. 

HENRI. 

Vous  coupable?  Dieu  le  serait!  vous,  la  verlu  même! 

MARIE. 

Ah!  merci  de  cette  marque  d'estime... 

HENRI. 

Dites  d'amour,  d'amour  profond,  immuable,  éternel. 

marie,  ave*  chagrin. 
Ah  !  monsieur  Henri,  ne  parlez  plus  ainsi  à  une  pauvre  fille 
accusée,  condamnée  peut-êire?... 

HENRI. 

Accusée,  condamnée...  n'importe.  Je  crois  à  votre  honneur, 
Marie,  et  je  le  prouverai  à  tous.  Je  veux,  je  dois  réparer  les 
torts  des  autres  envers  vous.  Si  le  malheur  voulait  que  votre 
innocence  fût  méconnue  par  la  justice  humaine,  vous  avez  ma 
parole,  Marie,  je  vous  relèverais  abattue  et  flétrie  à  ses  yeux, 
mais  d'autant  plus  sainte  et  plus  chère  à  mon  cœur;  et  malgré 
la  justice  même,  je  vous  prendrais  à  mon  bras  et  dirais  au 
monde  :  «Marie  Didier  n'est  plus,  je  vous  présente  madame  Henri 
Berville.wMais  n'ayez  pas  peur,  je  ne  pourrai  pas  tant  faire:  votre 
innocence  éclatera  comme  le  soleil,  et  vous  sortirez  d'ici  ra- 
dieuse pour  tous,  comme  pour  moi. 

MARIE. 

Après,  comme  avant  la  prison,  mon  Dieu. 

HENRI. 

Après,  avant,  toujours,  Marie!  Pardon  de  n'être  pas  venu 
vous  le  dire  plus  tôt...  mais  je  ne  savais  pas...,  je  ne  pouvais  pas 
savoir...  c'est  celle  odieuse  lettre  qui  m'a  tout  appris...  En  vous 
quittant,  j'écrivis  au  baron  pour  rompre  mon  mariage  et  lui  de- 
mander mes  comp'es...  et  je  reçus  cette  réponse:  (iiii<.)«Mon 
«cher  Henri,  vous  reviendrez  sur  votre  projet  quand  vous 
«  saurez  que  la  femme  à  qui  vous  voulez  sacrifier  Claire  est  ar- 
«  rêtée  pour  crime  d'infanticide.  » 

marie,  vivement. 

Ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai,  Henri.  Un  enfant  que  j'ai 
trouvé,  gardé,  élevé  sans  rien  dire...  (faut-il  se  vanter  du  bien 
qu'on  fait?)  et  qu'ils  ont  tué,  le  pauvre  petit,  pendant  que  j'étais 
allée  chercher  de  quoi  le  nounir.  Voilà  la  vérité. 

HENRI. 

Ne  vous  défendez  pas,  sainte  fille!  toute  faite  du  plus  rare  et 
du  plus  noble  amour,  celui  de  l'humanité!  Il  a  fallu  fondre  tous  les 
coeurs  des  anges  en  un  seul  [tour  en  composerle  lien,  0  îlaric,  le 
plus  doux  nom,  la  meilleure  âme  que  la  terre  ait  reçue  du  ciel... 
Ce  n'est  plus  de  l'amour  que  tu  m'inspires,  c'est  de  la  religion. 
marie,  avec  joie. 

Oh!  je  suis  trop  récompensée. 

HENRI. 

C'est  moi,  moi  seul,  qui  suis  indigne  de  toi  maintenant,  moi 
qui  n'ai  plus  rien  à  l'offrir,  non,  plus  i  ien,  pas  même  la  richesse, 
pour  payer  tant  d'honneur  ! 

marie,  avec  joie. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Oui,  Marie,  je  suis  pauvre,  pauvre  comme  toi,  je  te  ressemble 
par  là  du  moins  1  vois  plutôt  :  (Achevant  la  lettre.)  «  Quant  à  vo- 
«  tre  fortune,  vous  l'avez  maugée  tout  entière,  comme  le  prou- 
«  vent  nos  comptes  ci-joints.  Je  vous  attends  donc  aujourd'hui 
«  ponr  recevoir  votre  acquit  ou  vous  donner  une  dot.  Je  vous 
a  laisse  encore  l'alternalive,  car  on  passe  tout  à  ceux  qu'on 
«  aime...  Lamine  et  la  honle  d'une  pari,  un  million  de  l'autre, 
«  choisissez  !  » 

MARIE. 

Oh  !  pauvre  Henri  ! 

HENRI. 

Tu  vois,  c'est  à  toi  d'être  généreuse.  J'étais  de  bonne  foi,  je  le 
jure,  quand  je  t'offrais  ma  fortune.  Je  croyais  l'avoir  encore...  Je 
l'ai  perdue,  j'ai  dû  le  le  dire...  Suis-je  toujours  digne  de  toi?... 


MARIE. 


Ah! 


HENRI. 

Va,  sois  tranquille,  je  travaillerai,  tu  m'apprendras,  nous  tra- 
vaillerons ensemble!  J'ai  du  cœur,  j'ai  des  bras;  j'ai  perdu,  je  re- 
gagnerai, je  trouverai  un  métier. 

MARIE. 

Oh!  quel  bonheur! 

HENRI,  au  comble  de  la  joie. 

Bonheur,  amour,  libcr'é...  voilà  nos  trésors!  nous  sommes  ri- 
ches! Plus  de  folies;  j'ai  le  bonheur,  enfin,  je  le  garde  :  j'ai 
choisi.»,  je  vais  le  ïui  dire  !  Au  revoir,  chère  femme,  au  revoir  ! 
bientôt  je  l'emmènerai  glorieuse  dans  notre  humble  maison-,  et 
ce  sera  le  ciel  alors,  car  un  ange  l'habitera.  (17  lu'  baise  les 
mains,  s'éloigne,  puis  revient  encore  (es  lui  baiser  une  second* 
fois.)  Au  revoir!  (//  tort.) 
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SCENE  XXX. 

MARIE,  seule. 

Oh!  quel  rê-'e!  quelles  paroles!  Mon  Dieu!  que  je  suis 
hfureuse!  Je  le  suis  trop,  j'ai  peur!  (Elle  s'agenouille  et  prie.) 
Seigneur,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  donc  l'ail  pour  avoir  tant 
de  joie?  je  vais  donc  mourir  ?  car  c'est  bien  le  paradis  que  vous 
me  donnez,  et  on  ne  l'a  qu'en  mourant! 

la  surveillante,  introduisant  le  baron. 

Marie  Didier!  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  LE  BARON. 

marie,  avec  élonnemenl. 
M.  Hoffmann  ! 

le  baron.  Il  fait  signe  à  la  surveillante  de  s'éloigner. 
Oui,  Marie...  je  viens  vous  voir... 

MARIE. 


Vous? 

Pour  vous  servir., 

Vous,  monsieur? 


LE  BARON. 


marie,  avec  joie. 


LE  BARON. 

Pour  vous  sauver,  si  vous  voulez. 

MARIE. 

Comment? 

LE  BARON. 

Si  le  repentir  du  passé... 

marie,  désabusée. 
Ah!  monsieur... 

LE  BARON. 

Si  l'aveu  de  votre  faute... 

marie,  noblement. 
Monsieur  Hoffmann,  je  suis  innocente,  et  je  n'ai  à  faire  ni 
aveu  ni  repentir. 

LE  BARON. 

Innocente!...  et  tout  vous  accuse...  tout  parle  contre  vous, 
Marie...  votre  pauvreté,  votre  liaison,  la  victime,  tout  enfin!... 
Prenez  garde!  la  loi  est  dure  et  le  juge  sévère... 

MARIE. 

0  r»n  Dieu  ! 

LE  BARON. 

Hassurez-vous  !...  On  pardonne  au  repentir,  vous  dis-je...  la 
misère,  l'imprudence,  auront  fait  le  mal,  si  vous  voulez;  vous 
pouvez,  si  vous  voulez,  mériler  votre  salut  par  un  aveu...  la  vie, 
la  liberté, sont  à  ce  prix! 

MARIE. 

Au  prix  de  mon  honneur!  jamais... 

LS  BARON. 

Je  ne  vous  demande  pas  un  aveu  public...  non,  Marie;  je  ne 
vous  demande  qu'un  aveu  secret,  momentané  et  pour  une  seule 
personne. 

MARIE. 

Ah!  et  pour  qui  donc? 

LE  BARON. 

Pour  mon  pupille,  M.  Berville. 

MARIE. 

Pour  Henri  ? 

LE  BARON. 

Pour  lui  seul... 

MARIE. 

Mais  lui,  c'est  tout  pour  moi  !  mais  c'est  le  seul  homme  au 
monde  pour  l'estime  de  qui  je  donnerais  ma  vie.  Que  tout  le 
•reste  m'accuse  et  me  condamne,  si  je  suis  innocente  pour  lui  ! 
Coupable  aux  yeux  d'Henri,  monsieur,  j'aimerais  mieux  mourir. 
Non,  non,  plutôt  la  mort  que  son  mépris! 
le  baron,  à  part. 

Allons  !  je  me  trompais,  c'est  au  cœur  seul  qu'il  faut  parler. 
(Haut.)  Eh  bien  !  si  vous  l'aimez  au  point  de  vous  perdre,  pour 
carder  son  estime,  vous  parlerez  du  moins  pour  le  sauver. 

MARIE. 

Que  dites-vous  ? 

LE  BARON. 

Je  dis  qu'il  faut  faire  cet  aveu  pour  lui,  sinon  pour  vous. 

MARIE. 

Que  dites-vous  donc,  monsieur? 

LE  BARON. 

Je  dis  qu'il  est  ruiné,  perdu,  deshonoré... 

MARIB. 

Lui] 


LE  BARON. 

Tous  les  excès  d'me  fol'e  jeunesse  ont  dissipé  sa  fortune,  en- 
gagé son  présent,  compromis  son  avenir.  Il  lui  restait  encore  un 
espoir,  un  moyen  de  salut,  un  riche  mariage  pour  se  relever... 
mais  depuis  qu'il  vous  connaît,  il  a  renoncé  à  cette  dernière 
ressource,  et  vous  l'entraînez  dans  l'abîme  avec  vous. 
marie. 

Gomment? 

LE  raron. 

Écoutez-moi,  donc  et  pour  vous,  pour  lui,  pour  lui  surtout,que  j'ai 
élevé  comme  mon  propre  fils.  11  vous  aime,  il  vous  promet  fidélité, 
mariage,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  que  vous  sortiez  d'ici  acquittée, 
innocente,  et  qu'après  tout  ce  qui  arrive  il  vous  épouse...  croyez- 
vous,  si  vous  êtes  heureux  d'abord,  que  vous  le  serez  longtemps, 
que  vous  le  serez  toujours?  Croyez-vous  qu'après  l'amour  satis- 
fait, et  l'anour  n'est  pas  étemel...  qu'après  un  an,  deux  ans,  dix 
ans,  si  vous  voulez,  de  bonheur  passés  ensemble,  Henri  ne  pen- 
sera pus  un  jour,  rralgré  lui,  à  sa  fortune  perdue,  à  son  rang 
déchu,  à  ses  espérances  trompées...  à  ce  mariage  de  raison  en- 
fin brisé  par  un  mariage  de  folie?...  Voyez  ces  mains,  deux 
mains  droites  pour  dépenser,  deux  gauches  pour  travailler... 
Pourra-t-il,  homme  de  luxe  et  de  loisir,  lui  pour  qui  le  superflu 
est  le  nécessaire,  pourra-t-il  jamais  se  faire  au  labeur,  au  be- 
soin, à  l'humilité  d'une  vie  pauvre  avec  vous?...  Ah!  vous  pou- 
vez supporter  la  misère,  vous,  pauvres  gens!  l'habitude!...  mais 
nous  ne  la  bravons  pas  impunément...  Tout  est  bien,  tant  que  la 

fiassion  dure;  mais  un  jour,  l'amour  s'en  va,  le  malheur  reste,  et 
a  haine  vient...  El  ce  jour-là,  croyez-moi,  le  mari  vous  repro- 
chera les  sacrifices  de  l'amant;  il  vous  reprochera  de  vous  avoir 
tout  donné  et  de  ne  lui  avoir  rien  rendu...  rien,  qu'un  amour 
éphémère,  un  court  moment  de  bonheur,  une  dot  éternelle  de 
misère  et  déboute,  un  nom  traîné  devant  les  tribunaux...  une  vi« 
devenue  publique,  de  cette  publicité  horrible  qu'inflige  la  justice 
a  ses  victimes... 

une  voix  de  CRJEUR,  dans  la  rue. 
«  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître  :  l'arrestation  de  Marie  Di- 
dier... » 

LE  BARON. 

Écoutez!.. 

LE  crieur,  continuant. 
«  La  couturière  du  faubourg  Saint-Antoine,  accusée  d'avoir 
«  tué  son   enfant...  avec  des   détails  intéressants...  Pour  un 
a  sou!...  » 

MARIE. 

0  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

LB  BARON. 

On  n'oublie  pas  cela  ! 

MARIE. 

Oh!  vous  avez  raison,  je  *e  savais  pas,  malheureuse  que  je 
suis!...  et  je  vous  remercie  de  m'y  faire  penser.  Je  renonce  à 
lui,  monsieur,  pour  le  sauver. 

LE  BARON. 

Oui ,  mais  pour  le  sauver  il  ne  suffit  pas  que  vous  renonciez 
à  lui,  il  faut  encore  qu'il  renonce  à  vous. 

MARIE. 

Comment!  que  faut-il  faire  de  plus? 

LE  BARON. 

La  passion  l'aveugle...  il  vous  sacrifie  sa  fortune:  égalez,  sur- 
passez son  dévouement...  faites-vous  oublier...  l'aveu, l'aveu  seiÉ 
peut  lui  rendre  la  raison  et  la  liberté...  Avouez  pour  un  jour, 
une  heure  seulement,  jusqu'après  ce  mariage  qui  le  sauve.  M 
vous  aimez  Henri  autant  qu'il  vous  aime,  avouez,  et  vous  vous 
sauvez  ensemble. 

marie  ,  avec  force. 

Oh!  je  me  perdrais  pour  le  sauver  tout  seul!  Oui,  monsieur, 
je  le  sauverai,  je  le  sauverai.  (Elle  sorlà  droite,  éperdue.) 
le  baron  ,  lui  parlant  toujours. 

Bien...  bien,  Marie...  vous  êtes  sauvés  tous  deux.  (Il  sort  à 
gauche,  triomphant.)  —  Rideau  de  manœuvre. 
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Intérieur  d'u^  bureau  de  police.  —  Porte  au  fond,  une  autre  à  droite, 
communiquant  avec  un  cabinet.  Sur  le  devant,  à  droite,  un  bureau 
arec  son  casier;  au  fond,  du  même  côté,  et  faisant  face  au  public,  un 
autre  bureau,  où  est  le  secrétaire  du  commissaire,  en  train  d'écrire; 
à  gauche,  toujours  au  fond  et  faisant  face  au  public,  est  un  banc,  où 
sont  assis  deux  gardes  municipaux;  du  même  côté,  un  peu  devant  les 
gardes,  est  assis  le  père  Jean. 

SCÈNE   V. 

JEAN,  LE  SECRÉTAIRE,  GARDES  MUNICIPAUX. 

Jean,  accablé,  atterré. 
Ah!  gredin  !  ali  !  sans  coeur!  qu'ai-je  fait?  pendant  qu'elle 
souffre,  pendant  qu'elle  pleure,  l'oublier,  me  soûler  comme  une 
brûle,  comme  autrefois!  Rien  n'a  servi,  ni  le  passé  ni  le  pré- 
sent, la  mort  de  l'un,  ni  la  prison  de  l'autre...  Incurable,  incu- 
rable... Oh  !  quand  elle  saura  !...  C'est  son  absence  aussi,  c'est  le 
chagrin,  c'est  une  tentation  de  l'enfer.  Satané  vin!  [Se  levant.) 
j'avais  la  preuve,  je  la  tenais,  je  tenais  là  le  salut  de  ma  iille,  de 
ma  vie.  Et  puis  une  bouteille  ou  deux,  et  je  perds  tout,  tout,  l'en- 
fant comme  le  père...  Ce  que  c'est  que  de  nous!...  me  voilà  pris 
moi-même.  Oh!  pour  moi,  c'est  bien  fait!  tant  mieux!  oui;  mais 
elle!  Mon  Dieu,  à  mon  secours  !  comment  laire,  comment  dire  à 
cette  heure?...  les  dénoncer  sans  preuve?...  un  homme  comme 
lui,  accusé  par  un  homme  comme  moi!  Chiffonnier  contre  baron! 
\]n  liard  contre  un  louis...  Allons!  allons,  il  ne  s'agit  pas  de 
geindre...  il  faut  chercher,  il  faut  trouver,  il  faut  la  sauver,  elle 
qui  sauve  les  autres.  Il  n'y  aurait  pas  de  justice,  pas  de  procu- 
reur du  roi,  pas  de  bon  Dieu  !  il  faut  qu'elle  vive  ou  que  je  meure. 
On  ne  peut  pas  m'arracher  mon  enfant,  on  ne  peut  pas  m'arra- 
cher  le  cœur,  en  ne  peut  pas  nous  tuer  quand  nous  ne  sommes 
pas  coupables,  quand  le  diable  y  serait! 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LE  MAGISTRAT,  remettant  quelques  feuilles 
à  son  secrétaire. 

JEAN. 

Ah!  monsieur  le  commissaire... 

le  magistrat  ,  l'interrompant. 
Taisez-vous!  ne  parlez  que  pour  répondre  à  mes  questions. 
(//  s'assied  à  son  bureau.) 

jean,  humblement. 
Monsieur  le  commissaire,  vous  avez  arrêté  hier  une  pauvre 
innocente. 

le  magistrat,  brusquement. 
Allons,  pas  de  détours! 

jean,  reprenant. 
Marie  Didier... 

LB  magistrat,  l'interrompant. 
Parlez  pour  vous.  Vous  êtes  accusé  d'avoir  assassiné  et  volé, 
il  y  a  vingt  ans,  sur  le  quai  d'Austerlilz,  le  nommé  Jacques  Didier, 
garçon  de  caisse  de  M.  Bcrville. 

JEAN. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  Marie  est  innocente!... 

le  magistrat. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  vous  demande;  ne  vous  mêlez  pas  des 
affaires  des  autres,  il  s'agit  de  vous. 

JEAN. 

Innocente  comme  la  vierge  Marie,  dont  elle  a  le  nom  et... 
Allez,  je  vous  le  prouverai. 

LE   MAGISTRAT. 

Vous  n'entendez  donc  pas  ce  qu'on  vous  dit? 

JEAN. 

Si  fait!  si  faitl 

LE  MAGISTRAT. 

Vous  êtes  accusé  d'un  assassinat... 

JEAN. 

Bon  ! 

LE   MAGISTRAT. 

Suivi  de  vol. 

JEAN. 

Bon!  bon!  mon  commissaire,  j'entends  bien;  je  me  justifierai, 
allez,  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi...  ce  n'est  pas  pressé...  C'efrt 
elle  qui  prt,.;sc,  qui  attend,  qu'il  faut  délivrer... 
LB  magistrat,  avec  colère. 
Vous  m'impatientez;  répondrez  vous  enfin?...  C'est  VOUS,  VOU8 
seul  qui  êtes  l'accusé  ici. 

jean,  obstinément. 
Nous  verrons  ça  plus  tard,  mou  magistrat;  suivons!.  .On  veut 


la  perdre,  je  veux  la  sauver,  on  m'aceuse  maintenant  pour  me 
détourner  d'elle!...  Le  vieux  loup  rompt  les  chiens!...  connu, 
baron!...  je  ne  perds  pas  la  piste...  Il  ne  s'agit  ^as  de  moi,  je 
vous  dis,  mais  d'elle...  (Avec  sensibilité.)  Songez  donc,  monsieur, 
il  y  a  aujourd'hui  un  jour,  un  siècle  qu'elle  est  en  prison,  que  je 
ne  l'ai  vue,  qu'on  m'en  empêche  parce  qu'elle  n'est  pas  ma  fille, 
comme  si  les  enfants  du  cœur  ne  valaient  pas  les  autres  '...  On 
n'abandonne  pas  ceux-là,  mon  Dieu!... 

LE  magistrat,  impatienté. 
Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  question! 

JEAN. 

Pardon,  mon  magistrat,  je  radote,  je  rabâche,  je  sais  bien;  mais 
tenez,  je  vous  dis  ça  tout  net  :  je  ne  me  défendrai  qu'après  elle... 
Si  je  ne  la  sauvais  pas  d'abord,  elle,  ma  fille,  ma  famille,  tout 
ce  qui  reste  de  bon  à  ce  pauvre  vieux  cœur  de  soixante  ans,  ce 
ne  serait  pas  la  peine  de  vivre...  (Avec  exaltation.)  Si  je  ne  la 
sauve  pas,  monsieur,  j'ai  commis  tous  les  crimes,  tous  les  assas- 
sinats, tous  les  vols  du  inonde,  n'ayez  pas  peur,  je  suis  coupable, 
j'ai  tout  fait...  tout,  tout  ce  qu'on  voudra!...  je  me  laisserai 
accuser,  condamner,  exécuter,  rien  que  pour  ça...  et  je  ne  l'au- 
rai pas  volé...  Mais  je  me  guillotinerais  moi-même,  si  je  ne  la 
sauvais  pas!... 

LE  MAGISTRAT,  à  part. 

Ce  diable  d'homme  me  touche  malgré  moi...  (Haut.)  Mais 
enfin,  comment  pourrez-vous  prouver  son  innocence,  puisqu'elle 
a  avoué?... 

JEAN. 

Avoué? 

le  magistrat,  lui  montrant  une  lettre. 
Oui,  dans  celte  lettre  qu'elle  a  écrite  au  baron  Hoffmann,  et 
au'on  a  saisie  au  greffe...  de  la  prison! 

jean,  voulant  prendre  la  lettre.  —  Vivement. 
Ce  n'est  pas  vrai  ! 

le  magistrat,  l'arrêtant. 
Que  faites- vous,  malheureux? 

jean,  avec  entraînement. 
Quelque  ruse  encore...  quelque  sacrifice,  quelque  bêtise  que 
je  ne  comprends  pas...  mais  ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai, 
mon  magistrat;  voyez-vous!  C'est  si  bon,  si  faible!  ça  n'a  pas 
de  défense...  on  l'a  entortillée!...  si  elle  avoue,  je  n'avoue  pas. 
Croyez-moi,  écoutez-moi,  aidez-moi!... —  les  coupables,  je  les 
connais;  la  preuve,  je  l'avais...  je  vous  les  nommerais,  sans 
preuves  vous  ne  me  croiriez  pas;  j'en  veux  une...  je  l'aurai... 
(Comme  illuminé  tout  à  coup.)  Je  l'ai...  je  les  tiens...  oui,  ni  une 
ni  deux,  j'ai  le  moyen... 

le  magistrat,  avec  intérêt,  et  se  levant. 
Comment?  voyons?... 

JEAN. 

Prêtez-moi  trente  mille  francs!... 
le  magistrat. 
Comment,  trente  mille  francs?... 

JEAN. 

Pas  encore!...  Pouvez-vous  me  les  procurer? 

le  magistrat. 
Mais,  vous  moquez-vous  de  moi?... 

JEAN. 

Le  gouvernement  peut  bien  disposer  de  trente  mille  francs 
pour  elle... 

LE  magistrat,  irrité. 
Assez!...  nous  ne  sommes  pas  là  pour  plaisanter. 

jean,  douloureusement. 
Oh!  monsieur!  je  ne  plaisante  pas,  allez,  je  n'en  ai  pas  envie; 
un  enfant  en  prison!  ou  ne  joue  pas  avec  ça... 
le  magistrat. 
Pour  la  dernière  fois,  parlez  sérieusement,  ou  bien... 

JEAN. 

Mais  c'est  sérieusement  que  je  vous  dis  qu'il  me  fau    treni 
mille  francs  pour  la  sauver. 

le  magistrat. 
Allons,  il  y  a  là  folie  ou  fourberie...  et... 

JEAN. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  je  ne  veux  pas  m'cnvoler  avec...  Et  elle 
donc!...  (D'un  ton  pathétique.)  Encore  une  fois,  monsieur,  si  je 
ne  la  sauvais  pas...  je  vous  demanderais  la  grâce  de  mourir  avec 
elle...  Mais  il  ne  faudrait  pas  avoir  la  misérable  somme  de  trente 
mille  francs  pour  ne  pas  sauver  la  vertu  même...  Vous  ne  me  les 
refuserez  pas...  je  ne  les  dépenserai  pas,  je  n'y  loucherai  pas, 
vous  les  tiendrez  dans  vos  mains, le  temps  sculcmculue  m'en  servir. 

LE   MAGISTRAT. 

Mais  que  voulez-vous  eu  (aire? 

JEAN. 

Ah  !  c'est  mon  secret...  je  n'ose  pas  y  penser  moi-même. ..,  j'ai 
peur  qu'il  ne  s'évente...  rien  qu'en  respirant...  car  c'est  le  seul 
moyen  qui  me  reste!  Mais  vous  viendrez  avec  moi,  vous  ou  vos 
agents....  comme  vous  voudrez...  vous  me  ferai  suivre  de  toute 
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la  brigade  de  sûreté. 

le  magistrat,  A  lui-même. 

Décidément,  c'est  quelque  ruse  pour  échapper  ou  gagner  du 
lemjis.  (Aux  municipaux.)  Emmenez  cet  homme  en  prison. 
JEAN,  se  mettant  à  genoux,  pleurant  et  suppliant. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  jamais  pué  personne  de  ma  vie,  et  depuis 
ce  malin  je  prie  le  bon  Dieu  et.  vous!  Je  vous  en  supplie  à  deux 
mains,  à  deux  genoux...  écoulc/.-moi,  c'est  la  vérité  pure  que  je 
vous  dis.  (Le  magistrat  fait  un  signe  aux  municipaux  qui  saisis- 
saient Jean.)  Ali!  ces  gens  de  justice,  aveugles  et  sourds!... 
D'une  voix  déchirante.)  Monsieur,  monsieur,  je  vous  rends  res- 
ponsable de  (oui  ce  qui  peut  arriver  de  malheur  à  deux  innocents! 
(Les  municipaux  vont  pour  l'emmener.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  HENRI. 

jean,  à  Henri  qui  entre  tristement. 
Ah  !  sauvée! ...  Vous  avez  bien  trente  mille  lianes  à  votre  dis- 
position, vous,  monsieur? 

HENRI. 

Pourquoi? 

JEAN. 

Aimez-vous  toujours  Marie? 

HENRI. 

Je  lui  pardonne. 

JEAN. 

La  croyez-vous  coupable? 

HENRI. 

Hélas!... 

jean,  avec  un  geste  d'horreur. 
Lui  aussi...  L'amour  comme  ia  justice...  hein!  si  je  lui  man- 
quais, moi!  N'importe,  voulez-vous  la  sauver? 

HENRI. 

Si  je  le  veux.»,  son  aveu  a  racheté  sa  faute  et  mérité  sa  grâce. 

JEAN. 

Oh!  que  dit-il  là!... 

henri,  au  magistrat. 

Oui,  monsieur,  je  viens  vous  parler,  vous  prier  pour  elle.  Vous 
êtes  de  ces  hommes  d'élite  qu'on  ne  peut  séduire  à  prix  d'or, 
mais  à  force  demalheur.  Et  nul  malheur  n'estplusdigne  de  pitié... 
car,  malgré  i  aveu,  je  doute  encore  du  crime...  Faites  comme 
moi,  monsieur,  douiez,  douiez  aussi  de  cette  lettre,  que  la  fata- 
lité vous  a  remise,  et  que  le  vertige  a  dictée  !...  Pauvre  Marie  !  la 
prison  l'a  rendue  folle...  c'est  cela!  Oh!  avant  de  passer  outre,  il 
faut  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle,  que  je  sache  le  mot  de  cette 
cruelle  énigme.  Il  y  a  là  méprise,  erreur,  erreur  qui  s'expliquera, 
j'en  suis  sûr.  Oui,  monsieur,  croyez-moi,  tenez,  je  ne  doute  plus; 
je  me  connais  en  nalures  coupables,  en  femmes  perdues  ;  et  celle- 
là  c'est  un  cœur  d'ange,  un  lis  de  pureté,  de  sainteté.  Non,  ce 
n'est  pas  possible,  elle  n'est  pas  coupable,  le  jour  n'est  pas  la 
nuit...  Ce  vieillard  seul  a  raison  ;  lui  seul  l'aime  comme  il  faut... 
il  croit!...  Ah!  pardon,  pardon,  chère  Marie,  d'avoir  douté  un  in- 
stant... Merci,  père  Jean,  de  m'avoir  rendu  la  foi,  l'espoir  et  l'a- 
mour ! 

JEAN,  dévorant  les  paroles  d'Henri  et  lui  sautant  au  cou  avec 
passion. 

A  la  bonne  heure!  c'est  ça,  vous  y  êtes.  Oui,  c'est  un  ange, 
un  ange  du  bon  Dieu,  et  je  le  prouverai,  moi,  malgré  la  lettre  ! 

HENRI. 

Vous? 

JEAN. 

Donnez-moi...  non,  prêtez-moi...  non,  confiez-moi  trente  mille 
francs  pour  un  jour,  une  heure,  une  minute,  sous  la  surveillance 
de  M.  le  commissaire,  et  je  vous  la  montre  blanche  comme  neige 
à  tous  deux. 

HENRI,  avec  transport. 

S'il  ne  faut  que  cela,  oh  !  je  donnerais  le  monde  entier  poui 
elle.  J'aurai  l'argent,  je  l'aurai... 

JEAN. 

Allez  donc  le  chercher.  (Fausse  sortie  d'Henri.) 

LE   MAGISTRAT,  O  part. 

Leur  conviction  me  gagne  !... 

jean,  ramenant  Henri. 
Ah!  mais  silence  là-bas,  continuez  votre  train,  ayez  toujours 
l'air  triste,  faites  semblant  d'épouser  l'autre;    consentez  à  tout, 
qu'on  ne  se  doute  de  rien,  et  demain  je  vous  rends  votre  fiancée, 
et  je  retrouve  ma  fille,  si  monsieur  le  permet!... 
le  magistrat. 
Eh  bien!  j'y  consens!  (Jean  reconduit  Henri  qui  sort. — A  part.) 
J'ai  vu  réussir  tant  de  moyens!  je  n'en  dois  rejeter  aucun  pour 
arriver  à  la  vérité. 

jean,  revenant  au  commissaire. 
Ah  !  merci,  merci,  monsieur  !  C'est  bien  ce  que  vous  faites  là, 


justice  pour  tous!...  Mais,  monsieur,  laissez-moi  dire  et  faire  à 
ma  guise,  liez-vous  a  moi  jusqu'au  bout...  Vous  êtes  bien  habile, 
je  le  sais;  mais,  tenez,  pardon,  je  le  suis  encore  plus  que  vous 
dans  celle  affaire-là...  j'y  vois  plus  clair  que  tout  le  monde,  allez, 
j'y  vois  du  cœur...  Jurez-moi  donc  de  ne  pas  m' interrompre,  cl 
je  jure,  moi,  de  vous  livrer  les  vrais  coupables...  Pauvre  fille,  je 
l'aime  tant  que  je  réussirai,  mie  j'entonnerai  Vidocq  !  (Baisant 
les  mains  du  commissaire  avec  reconnaissance.)  A  demain,  et  que 
Dieu  vous  récompense!  (Il  se  trouve  au  milieu  des  municipaux, 
qu'il  prend  bras  dessus  '•ras  dessous,  cl  sort  avec  eux.) 


ACTE  Y. 


OKZIEM  TABLEAU. 

Intérieur  cîe  Madame  Potard» 

Même  décor  qu'au  troisième  acte. 

s  ci  NE  I. 

MADAME  PQTABD,  seule,  assise  à  son  secrétaire  et  écrivant. 

a  Madame,  je  fais  pour  vingt-cinq  mille  francs  d'affaires  par 
«  an...  à  consulter  mes  livres.  »  —  Sans  compter  ce  qu'on  n'y 
met  pas.  —  «  Je  vous  vends  donc  mon  fonds  pour  moitié,  argent 
«  comptant,  parce  que  je  suis  forcée  de  partir...  Mon  nom  res- 
«  tera  sur  renseigne,  si  vous  y  tenez...  Femme  Polard.  »  —  Le 
fonds  une  fois  vendu,  je  prends  ma  retraite.  (On  entend  sonner.) 
la  servante,  annonçant. 

M.  Jean! 

MADAME  POTARD. 

Ah!  qu'il  entre!  (Elle plie  sa  lettre,  la  met  dans  sa  poche  et  st 
lève.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  POTARD,  JEAN,  UN  AGENT.  Costume  d'une  élégance 
dov.suse,  quoique  propre,  gros  favoris,  chaîne  d'or,  cart'.c 
s'ms  le  bras. 

JEAN. 

Bonjour,  madame  Potard  ! 
madame  potard,  devenant  sérieuse  en  voyant  un  autre  homme 
avec  Jean. 
Bonjour,  messieurs,  qu'y  a-i-il  pour  votre  service? 

Jean. 
C'est  pour  le  vôtre  que  je  viens  encore  ici,  madame;  je  suis  df 
parole,  moi,  voyez-vous!.., 

madame  potard. 
De  parole? 

JEAN. 

Oui,  je  viens  régler  nos  comptes. 

madame  potard. 
Nos  comptes? 

JEAN. 

Mais,  oui,  il  a  vu  le  tour... 

MADAME  POTARD. 

Quel  tour? 

JEAN. 

Ali  !  ne  vous  failes  pas  de  bile,  vous  pouvez  parler  devant  lui; 
(Indiquant  l'agent.)  il  est  de  l'affaire.  (L'agent  montre  un  carnet 
plein  de  billets.) 

MADAME  POTARD. 
Quelle  affaire' 

JEAN. 

Pas  tant  de  balançoires,  je  vous  dis:  Tendez  la  main,  n'ayez 
pas  peur,  nous  apportons  voire  pari. 

MADAME  POTARD. 

Ma  part... 

JEAN. 

Vous  n'en  voulez  pas?  tant  mieux...  Bonsoir,  madame!  (Il 

**  tourne  les  talons  avec  l'agent.) 

madame  potard,  allant  après  lui. 
Hein!  qu'y  a-l-il  .'...  Voyous!... 

jean,  continuant. 
Bien,  rien,  nous  garderons  loin. 

MADAME   POTARD. 

Attendez  donc...  dam  !  aussi,  je  n'y  étais  plus,  moi...  en  vous 
voyant  deux!  je  n'étais  pas  prévenue...  je  ne  savais  pas  que 
monsieur...  Ah!  il  est  de  l'affaire... 

jean,  s'arretant. 

Il  a  bjcp  fallu...  Vous  comprenez,  je  ne  pouvais  pas  trop  faire 
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Ir  coup  à  moi  seul,  dans  cet  equipement-là...  (//  montre  son  cos- 
tume.) Il  fallait  Mil  monsieur...  voyez,  c'est  un  monsieur... 
l'agent. 
Oh  !  madame  s'y  -oonaît. 

jean. 
J'ai  donc  pris  un  associé...  en  habit  noir,  pour  mise  de  fonds... 
un  habit  noir  et  des  gains,  ça  va  tout  seul  ! 

MADAME   POTARD. 

Je  conçois... 

JBAN. 

Nous  venons  donc,  mada.ne  Potard,  p^  ^ger  bon  jeu,  bon  ar- 
gent!... 

MADAME  POTARD. 

Vraiment? 

JEAN,  à  l'agent. 
Donnons-lui  sa  part  ! 
l'agent  passant  à  gauche  vers  madame  Potard  et  lui  prenant 

presque  la  taille. 
Sa  part  et  mon  cœur. 

madamb  potard.  se  dégageant. 
Allons  donc!  (Avec  joie.)  Et  moi  qui  n'y  comptais  plus...  quel 
bonheur...  Peut-on  offrir  quelque  chose  à  ces  messieurs?... 

JEAN. 

Pourquoi  pas? 
madame  potard  ,  allant  au  guéridon  sur  lequel  il  y  a  un  plateau 
avec,  un  carafon  et  des  petits  verres.  Avec  vivacité. 
Et  la  part  est-elle  grosse,  hem?  combien? 

JEAN. 

Ah  !  dam,  il  y  a  gras...  mais  nous  sommes  trois...  ça  diminue 
un  peu  les  tranches... 

madame  potard,  qui  averse. 
Combien  donc? 

JEAN. 

Nous  avons  tiré  au  baron  trenie  billets  pareils  à  ceux  qu'il 
vous  a  donnés.  (Il  se  retourne  un  peu ,  fait  semblant  de  boire  et 
jette  son  eau- de  vie  dans  son  chapeau.) 

MADAME   POTARD. 

Trente  mille  francs? 

jean  ,  lentement. 
Oui!  tren...te...  mil. ..le...  fîmes 

MADAME    POTARD. 

Ce  n'est  euère.  Vous  n'avez  eu  que  cela,  parole  d'honneur?... 
Vous  me  volez!... 

jean.  échangeant  quelques  signes  avec  V agent. 
Ah!  madame  T'olaid  !  pour  qui  nous  prenez-vous?... 

MADAME   POTARD. 

Alors  quinze  mille  francs  pour  moi?... 

jean,  mime  jeu  avec  l'agent. 
Dix,  ma  vieille:  nous  sommes  trois. 

MADAME   POTARD. 

Ah!  du  loutl  ce  n'est  pas  juste,  je  veux  quinze  mille  francs, 
je  ne  suis  pas  convenue  de  trois  paris...  Tu  ne  m'as  rien  dit,  tu 
as  pris  sur  toi  de  l'associer...  tant  pis  pour  toi! ...  ça  ne  me  re- 
garde pas;  j'ai  donné  la  lettre  pour  la  moitié,  et  non  pour  le 
tiers  :  je  veux  ma  moitié!... 

JEAN. 

Eh!  bien,  et  nous  donc? 

MADAME    POTARD. 

Parlagez  l'autre  ensemble...  c'est  votre  affaire. 

JEAN. 

Mais  nous  n'aurons  plus  rien... 

MADAME    POTARD. 

Ce  n'est  pas  m  i  faute;  ça  n'a  pas  rendu  assez,  voilà!...  vous 
»ous  y  êtes  mal  pris;  avec  un  secret  comme  ça,  vous  auriez  dû 
taire  sauter  sa  banque! 

jean,  même  jeu  avec  logent. 

Vous  n'avez  bien  eu  que  dix  mille  francs,  vous,  pour  envoyer 
l'enfant  en  paradis. 

MADAME  POTARD. 

Chut!... 
Iean,  passant  près  de  l'agent  à  gauche,  et  se  trouvant  au  milieu. 

Mais  enlln,  n'en  parlons  u  us...  je  ne  veux  pas  plaider  pour 
ça...  je  perdrais  peiil-èlrç...  Après  tout,  c'est  juste;  et  si  nous 
n'étions  pas  honnêtes  entre  nous!...  Allons,  ce  qui  est  convenu 
est  convenu;  nous  nous  arrangerons  tous  deux  comme  nous  pour- 
rons. (L'agent  remet  des  billets  à  Jean.)  Vous  devez  avoir  moitié, 
voilà...  (Jean  donne  les  billets  à  madame  Potard.) 

MADAME    POTARD. 

A  la  bonne  heure!  (Recevant les  billets.)  Merci!  (Les  comptant.) 
QlMRe,  c'est  le  compte...  je  \ais  les  serrer  avec  le-  autres... 
CMM  que  j'.i\.ns  perdus  et  que  lu  as  retrouvés... 

JEAN. 

Ei  nue-je  vous  ai  rer.dus,  f espère  !... 
.    '  Madame  potard. 

lioins  deuxl...  —  Dix-hmi  et  quinze  font  ire  nie- trois  1 


JEAN 

En  voilà  une  botte  tout  de  même! 
madame  potard,  les  mettant  dans  le  tiroir  de  son  secrétaire. 
C'est  égal,  ce  n'est  pas  assez  ! 

JEAN. 

Et  pourtant  ce  sera  tout;  il  n'y  a  plus  moyen  de  r.  tourner  au 
plat,  car  il  nous  a  fallu  lâcher  la  cuiller,  laisser  la  pr  uve  con- 
tre la  somme,  la  lettre  contre  l'argent. 

MADAME   POTARD. 

CYsl  dommage  :  une  affaire  qui  réussit  une  fois  peut  réussir 
deux;  une  si  bonne  affaire!...  ça  m'a  mise  en  goût! 

JEAN. 

Dame!  si  vous  aviez  encore  quelque  instrument  de  musique. 
pour  le  refaire  chanter  ! 

madame  potard,  réfléchissant. 
Oh  !...  attendez  donc  !...  je  crois  que  j'ai  gardé  une  poire  pour 
la  soif... 

JEAN,  lui  pinçant  le  bout  du  nez. 
Gourmande  ! 

MADAME    POTARD. 

Oui,  je  me  rappelle...  le  baron  m'a  fait  couper  la  marque  de 
la  serviette  dont  j'ai  enveloppé  l'enfant  de  sa  lille...  (Elle  cher- 
che dans  le  secrétaire.) 

JEAN. 

Fameux!...  on  peut  encore  lui  tirer  un  grand  air  de  trenie 
mille  francs  avec  ça! 

madame  potard,  ayant  trouvé  la  marque  et  la  leur  montrant. 
Voyez!  la  lettre  II  surmontée  d'une  couronne...  baron  Hoff- 
mann. 

JEAN. 

Ça  y  est... 

MADAME   POTARD. 

Le  linge  vaut  le  papier,  la  marque  vaut  la  lettre. 
jean,  prenant  le  coin  de  serviette  où  se  trouve  la  marque. 
U  chantera  l'opéra  tout  entier. 

madame  potard. 
El  toujours  moitié  pour  moi? 

JEAN. 

Ah!  cette  fois,  nous  sommes  trois...  il  faut  savoir  un  pen 
maintenant  ce  que  monsieur  veut  faire...  (4  ragent.)  Qu'en 
dites-vous?... 

le  magistrat,  avec  sévérité. 
Femme  Poiard,  au  nom  de  la  loi,  je  von?  arrête  comme  cou- 
pable d'infanticide,  comme  complice  du  baron  Hoffmann.  (Il  re- 
monte à  la  porte  d'entrée  et  fait  entrer  drux  gardes  municipaux.) 
madame  potard,  stupéfaite. 
Qu'est-ce  que  c'est?...  Moi?... 

jean,  avec  force. 
Oui.  toi...  toi  qui  as  avoué,  loi  qui  as  toutes  les  preuves...  (A 
l'agent.)  car  les  preuves,  les  voici,  monsieur,  dans  ce  tiroir...  la 
marque  et  les  billets  du  baron,  dont  huit  sont  troués  d'un  coup 
de  mon  crochet  et   salis  de  la  houe  de   là  rue,  voyez!  (L'agent 
s'empare  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  secrétaire.) 
madame  potard,  retenue  par  les  deux  municipaux.  Avec  force. 
Ce  n'est  pas  vrai  !  ce  n'est  pas  vrai  !... 
le  magistrat. 
Point  de  bruit!  Vous  n'avez  plus  qu'à  atténuer  votre  fauie 
en  servant  la  justice  contre  vos  complices. 

madame  potard,  à  Je  m,  avec  rage. 
Ah  !  brigand  !  c'est  toi... 

JEAN,  faisant  la  révérence. 
Oui,   ma  vieille,  c'est  comme  ça  que  ça  se  joue.  (Les  gardes 
entraînent  madame  l'otard  et  sortent  suivis  de  Jean  et  de  l'agent. ,) 
—  Rideau  de  manœuvre. 


DOUZIEME  TABLEAU. 

Un  riche  boudoir  chez  le  luron  Hoffmann.  Grande  portière  rouge  an  fond 
donnant  sur  un  salon  A  gauche  et  à  droite  portières  plus  petites.  A 
gauche,  une  psyché.  Du  même  côté,  au  fond?  une  toilette  ou  sont 
deux  femmes  qui  font  les  apprêts  des  babils  de  noce  de  Claire. 

SCÈNE  III. 

CLAIRE,  LE  BARON,  ROSINE  ET  UNE  FEMME  DE 
CHAMBRE. 

le  baron,  deliout  près  de  Claire. 
C'est  donc  pour  aujourd'hui  enlin!  Fais  dépêcher  tes  femmes. 
et  sois  prêle  dans  une  heure,      nos  amis  voni  arriver...  je  re- 
viens !... 

claire,  assise  devant  sa  psyché  en  costume  de  mariage,  ayant, 
déjà  ta  couronne  ci  son  bouquet.  Avec  anrié'é. 
Où   allex-nous?   Vous  me  quitte/....  je    ne  sais  pourquoi,  je 
tremble... 
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LE  BARON. 

C'est  l'émotion  de  celte  heureuse  journée!  Victoire...  nous 
touchons  au  port...  nous  sommes  sauvés;  ta  lettre  est  brûlée, 
nous  avons  l'aveu  de  la  jeune  fille,  et  pour  comble  de  bonheur 
Hne  preuve,  une  preuve  mortelle,  contre  l'homme  qui  la  défend... 

CLAIRE. 

Ah!  mon  Dieu...  encore...  une  victime? 

LE  BARON. 

La  dernière  ! 

CLAIRE. 

Complice  encore  d'un  nouveau  crime  !..  je  ne  veux  pas...  je 
ne  peux  pas!...  Ne  me  chargez  pas  tant...  c'est  au-dessus  de  mes 
forces...  prenez  garde!... 

LE   BARON. 

Eux  ou  nous!...  il  le  faut!...  cette  fois,  c'est  le  salut,  c'est  le 
repos,  c'est  ïa  fin! 

CLAIRE. 

C'est  l'enfer  1 

LE  BARON. 

Je  vais  m'assurer  du  départ  de  cette  femme...  Hâte-toi,  sois 
bientôt  prèle...  je  reviens!...  (Il  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

CLAIRE,  ROSINE  et  autres  Femmes  de  Chambre. 

claire,  à  part. 
C'en  est  donc  fait,  nous  voilà  horsd  alarmes... maisà  quel  prix, 
grand  Dieu!...  Entasser  victime  sur  victime...  et  moi-même  après 
toutes  lesautres,  moi  que  l'on  pare  aujourd'hui  pourl'autel... c'est 
le  dernier  sacrifice...  Ah!  je  n'ose  me  regarder  en  l'ace...  tant  je 
suis  pâle!...  je  me  fais  peur!...  (A  Rosine  et  aux  autres  femmes.) 
Finissez,  habillez-moi!  voilez-moi!  (Les  femmes  posent  le  voile.) 
(A  part.)  Il  me  semble  que  mon  secret  est  écrit  en  lettres  de  feu 
sur  mon  front,  et  que  je  vais  mieux  le  cacher  ainsi...  Couvrez- 
moi  davantage!...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  tache  sur  ce  voile? 

ROSINE. 


Une  tache? 
Oui,  une  tache  rouge. 
Non,  mademoiselle. 
Ah  !  oui...  c'est  bien. 


CLAIRE. 

là!... 

ROSINE. 

c'est  le  reflet  des  rideaux... 

CLAIRE. 

laissez-moi!...  (Les  femmes  sortent.) 
j'ai  failli  me  trahir!...  ma  tête, mon  cœur,  éclatent...  ce  secret... 
ce  fatal  secret  sort  malgré  moi...  Il  m'échappe  de  force...  comme 
ces  poisons  qui  brisent  leur  verre!...  Il  est  dans  l'air,  sur  ces 
murs,  partout!...  je  le  vois,  je  l'entends  qui  crie,  qui  me  demande 
un  berceau,  un  tombeau...  (Résolument.)  Vision,  chimère!... 
courage  jusqu'au  bout!...  Ce  secret  est  sous  terre,  nul  ne  le 
sait,  nul  ne  le  connaît,  nul  ne  peut  le  savoir...  le  crime  est  à 
une  autre!...  et,  comme  dit  mon  père,  nous  sommes  sauvés!... 

SCEKÏE   V. 

CLAIRE,  LAURENT,  LOUIS,  puis  ROSINE,  puis  LES  IN- 
VITÉS, puis  LE  COMMISSAIRE,  AGENTS,  GARDES,  MU- 
NICIPAUX, enfin  JEAN,  MARIE,  HENRI,  DOMESTIQUES. 

louis,  entrant,  à  Claire. 
Mademoiselle,  on  vous  attend  au  salon...  (La  portière  du  fond 
relevée  laisse  voir  dans  le  salon  de  derrière  les  invités  de  la  noce. 
Claire  se  dirige  vers  eux.) 

ROSINE,  entrant  toute  troublée. 
Mademoiselle,  je  ne  sais  comment  vous  dire...  M.  le  commis- 
saire de  police  qui  veut  vous  parler. 

claire  ,  étonnée. 
À  moi!... 
le  magistrat,  entrant.  Aux  agents  et  aux  gardes  municipaux. 
Que  per>onne  ne  sorte  de  cet  liôicl  et  ne  prévienne  le  maître 
à  sun  retour...  veillez!...  (A  Claire.)  Mademoiselle,  je  vous  de- 
mande pardon  de  cette  brusque  visite  ;  mais  mon  devoir,  un  de- 
voir pénible,  m'oblige  à  venir  ici,  fur  la  révélation  d'un  homme 
que  votre  père  a  dénoncé... 

Claire,  tremblante. 
Veuille/,  attendre  mon  père  ici,  monsieur...  (Elle  va  pour  se  re- 
tirer.) 

LE  MAGISTRAT. 

Restez,  mademoiselle...  Je  dois  vous  interroger,  vous  et  votre 
père,  et  faire  une  confrontation  nécessaire  à  la  justice.  (Mouve- 
ment généra1  ) 

'  *  CLAIRE. 

Mais  mon  père  est  absent,  monsieur...  et... 
ItAN,  avec  sa  hotte  et  son  crochet,  paraissant  au  fond  du  salon,  et 


venant  dans  le  boudoir  avec  Marie  et  Henri. 
Votre  père  est  arrêté  !... 

claire,  épouvantée. 
Arrêté  !...  Qu'y  a-l-il? 

JEAN. 

Il  y  a,  pour  l'instant,  que  M.  le  commissaire  nous  a  tous  in- 
vités à  vos  noces... 

claire,  voyant  Marie  et  Henri. 
Ciel!... 

jean,  terrible. 
Vous  ne  nous  attendiez  pas,  je  le  vois  bien  !...  vous  alliez  par- 
tir sans  nous...  Le  bouquet,  la  couronne,  le  voile,  il  ne  vous 
manquait  plus  rien,  Dieu  me  pardonne...  rien,  que  le  droit  de  les 
porter  !...  Oui,  monsieur  le  magistrat,  cette  femme  qui  porte  ce 
bouquet  de  vierge  a  eu  un  enfant  !  celte  femme  qui  porte  celte 
couronne  nuptiale  l'a  laissé  tuer  !  cette  femme  qui  porte  ce  voile 
blanc  d'innocence  a  fait  accuser  de  ^es  crimes  une  honnête  fille, 
ma  fille  enfin  !  (D'un  coup  de  crochet  il  lui  arrache  son  voils  et  le 
jette  dans  sa  hotte  avec  un  rire  terrible.)  Ah  !  ah!  ah  !...  chiffon 
comme  le  reste  I...  à  la  hotte  !  à  la  hotie  !... 
claire,  pétrifiée. 
Ah!  mon  Dieu  !...  (Elle  chancelle.) 

jean,  d'une  voix  tonnante. 
Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  tu  n'as  pas  le  droit  de  por- 
ter ce  voile  !...  Il  servira  de  langes,  ou  plutôt  de  suaire  à  ton  en- 
fant... car  ton  enfant  est  mort,  comme  ton  honneur  !... 
claire. 
Grâce  !  grâce  ! 

marie,  se  jetant  entre  Claire  et  Jean. 
Oh!  père  Jean,  vous  si  bon! 

JEAN 

Eh!  bien,  c'est  ça,  défendez-la!  Drôle  de  fille!... 
claire,  avec  explosion. 

Perdue!...  perdue!...  où  fuir?...  où  me  cacher?....  Dans  la 
lombe...  La  mort,  la  mort,  maintenant  que  j'ai  la  honte!...  je  ne 
peux  plus  contenir  le  remords  qui  me  tue!...  S'il  allait  élre  éter- 
nel!... Ah!  il  faut  que  je  parle,  que  je  respire,  que  j'avoue... 

LE  MAGISTRAT. 

Parlez  ! 

claire,  d'une  voix  sanglotante. 

Arrêtez-moi  donc  à  sa  place...  monsieur!...  La  coupable,  la 
seule  et  vraie  coupable,  c'est  moi!  (1)...  J'ai  tout  méconnu,  tout 
immolé,  les  droits,  les  devoirs  de  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  de  sacré,  à  la  peur  du  scandale,  au  faux  honneur  du 
monde!...  J'aimais...  mon  père  voulut  me  marier  malgré  moi... 
pour  mieux  résister  à  mon  père,  je  cédai  à  mon  amant...  Je  de- 
vins mère...  Pardon!  pardon!  mon  Dieu!  Je  voulais  élever  mon 
enfant,  m'en  séparer  seulement  jusqu'à  mon  mariage  avec  son 
père..'.  Mais,  hélas!  le  même  jour,  son  père  mourut  en  duel.  Je 
i  e  pouvais  plus  réparer  ma  faute  aux  yeux  du  monde!...  et  j'ai 
i  liartgé  la  faute  en  crime  pour  la  cacher...  —  Oui,  j'ai  perdu  mon 
enlant  pour  sauver  mon  honneur...  Et  pour  comble  de  crime, 
j';iccusais  l'innocente,  qui,  elle,  pauvre  fille,  perdait  son  hon- 
neur pour  sauver  mon  enlant.  (Mouvement  d'horreur  d'Henri.) 
(A  Henri.)  Oui,  monsieur...  (D'une  voix  éteinte.)  A  elle,  à  elle 
donc  celte  couronne  qui  me  déchire...,  ces  parures  qui  me  brû- 
lent..., tous  ces  symboles  de  pureté,  d'amour  et  de  bonheur!... 
(Elle  détache  la  couronne  et  le  bouquet  qui  tombent  à  ses  pieds.) 
Oui,  à  elle  m?  place,  et  à  moi  la  sienne  !  A  nous  deux  de  la  re- 
mercier..., moi  en  mourant...,  vous,  Henri,  en  vivant  pour  elle' 

MARIE. 

0  pauvre  femme!...  pardon  pour  elle,  mon  Dieu!  merci  pour 
moi... 

jean,  essuyant  une  larme. 
Eh  bien!  est-ce  que  je  vais  lui  pardonner  aussi?... 

claire. 
Ah!  je  mourrai  soulagée...  ces  larmes  qui  coulent  de  tes  yeux 
éteignent  les  feux  de  l'enfer! 

jean,  regardant  à  la  portière  de  droite. 
Le  baron!... 

CLAIRE. 

Ah!  emmenez-moi, emmenez-moi!...  je  meurs...  (Rosine  elles 
femmes  V emmènent  mourante.) 

jean,  au  commissaire. 

Maintenant,  à  l'autre!...  au  plus  coupable!..,  Vous  savez, 
vous  m'avez  promis...  laissez-moi  finir,  meitez-vous  là!...  (Il  fait 
sortir  le  magistrat  par  le  fond.  A  Marie  et  à  Henri  :)  Vous,  là  !... 
(17  les  fait  sortir  par  la  gauche.  A  Laurent  :)  Vous,  filez  par  ici.  (A 
Louis  qu'il  pousse),  et  vous,  mon  beau  buveur  d'eau  de-vie,  allez 
voir  à  la  cave  si  j'y  suis!  ill  fait  sortir  ces  deux  derniers  par  le 
fond ,  et  se  cache  vers  la  portière  de  gauche.)  * 


(1)  A  couper,  pour  la  représentation,  depuis  :  Tai  tout  mèconnv,  eW.t 
jus  [u'à  la  faute  en  crime  pour  la  cacher...  inclusivement. 
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LE  CHIFFONNIEB  DE  PARIS. 


SCENE  VI. 

LE  BARON,  LE  PÈRE  JEAN. 

LE  baron ,  entrant  de  droite  sans  voir  le  père  Jean.  Avec  joie. 
Elle  est  partie...,  tout  est  dtl,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  1... 
Allons  au  salon.  (//  va  pour  sortir.) 

JEAN. 

Un  moment! 

LE  baron,  reculant  de  surprise. 
Le  chiffonnier! 

jean,  calme  cl  railleur 
Oui,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 


Ici? 
Ici  1 

Comment? 


JEAN. 

LE  BARON. 

JEAN. 


Ça  vous  étonne? 

le  baron,  avec  violence  jusqu'à  la  fin. 
Tu  t'es  évadé? 

JEAN. 

Il  me  tuioie!...  Dites  donc,  nous  n'avons  pas  gardé  les  bil- 
lets de  banque  ensemble. 

LE   BARON. 

Commenl es-tu  là,  misérable? 

JEAN. 

Encore  tu!...  Je  vais  le  le  dire...  ta  fille  est  arrêtée. 

LE  BARON. 


Ma  fille  ! 

Arrêtée  ei  confessée. 


JEAN. 
LE  BARON. 

(Sonnant  et  appelant.)  Claire,  quel- 


Ma  fille!  impossible, 
qu'un,  holà  ! 

JEAN. 

Sonne,  appelle,  personne  ne  répondra. 

le  baron,  avec  angoisu. 
Per<onne  ! 

JEAN. 

Personne  que  moi...  el  je  ne  suis  pas  là  pour  rien,  n'est  ce 
pas? 

LE  BARON,  à  part. 
J'ai  peur! 

JEAN. 

Je  suis  là  pour  te  faire  arrêter  à  ton  tour,  entends-tu  ?... 
LE  baron,  faisant  un  mouvement  de  sortie  vers  ta  porte. 
Oh!  il  faut  que  je  sache... 

JEAN,  lut  barrant  le  passage. 
Minute  !...  je  n'ai  pas  fini...  nous  avons  un  autre  compte  en- 
semble ! 

LE  BARON. 

Que  dis-tu? 

JEAN,  lui  présentant  le  crochet. 
Tiens,  connais-tu  ça?  regarde;  il  y  a  encore  dessus  la  rouille 
du  sang  de  Jacques  Didier  ! 

LE  baron,  avec  violence. 
Laisse-moi  sortir... 

Jean,  levant  le  crochet  sur  lui. 
Ah!  oui,  toujours  h»  poigne,  la  poigne  d'hier,  la  poigne  du 
nuai  !...  c'est  bien  ça  !  mais  connu  celle  fois...  pas  tous  les  jours 
fêle!  je  ne  suis  pas  soûl  comme  hier,  comme  sur  le  quai  où  nous 
n'étions  qut>  deux,  deux  chiffonniers,  où  l'un  des  deux  a  fait  l»* 
crime,  loi  ou  moi.... 


..  il  ail- 
Je  veux 


LE  baron. 
Moi,  moi,  baron  Hoffmann  ! 

JEAN. 

Raron  de  la  holte!  toi,  double  gueux!  Tu  as  lue  l'homme  austi 
vrai  que  lu  as  lue  l'entant!  le  premier  crime  a  produit  le  second, 
el  le  second  prouvera  le  premier.  La  Poiard  a  parlé...  tout  est 
dit,  su,  connu,  perdu  ;  et  ceux  qui  ont  arrêté  la  fille  vont  re- 
venir te  chercher. 

LE  baron,  écrasé. 

Mort! 

JEAN. 

Non,  je  ne  veux  pas  te  livrer,  et  je  vais  maintenant  l'ouvrir 
les  portes  ! 

le  baron. 
Quoi!  lu  voudrais  me  sauver? 

JEAN. 

Non,  le  punir!...  La  mort,  c'est  trop  doux  pour  foi 
leurs,  tu  ne  la  crains  pas...  puisque  tu  voulais  te  noyer... 
l'infliger  une  peine  plus  dure...  la  vie. 

LE  BARON. 

Comment? 

JEAN. 

La  vie  de  misère,  que  lu  n'as  pu  supporter...  [Lui  montrant 
le  crochet  ainsi  que  la  liolle.)  Allons,  reprends  ce  crochet,  celli' 
h 'lie  que  lu  n'aurais  pas  du  quitter,  et  va  vûrre  là-dessous  le 
r  ste  de  tes  jours,  je  t'y  condamne  à  perpétuité.  On  ne  trouvera 
pas  le  baron  millionnaire  sous  la  hotte  du  chiffonnier,  va!... 
le  baron,  hésitant,  puis  acceptant  avec  un  geste  d'espoir. 

Eh  bien  !  allons.  (Il  va  vers  la  porte,  au  même  instant  la  grande 
portière  s'ouvre,  il  voit  paraître  le  commissaire,  les  agents  el  les 
municipaux.)  Ah!... 

jean,  jetant  la  hotte  el  le  crochet. 

Déraillé! 

le  magistrat,  au  baron. 

Restez,  monsieur!... 
LE  baron,  écrasé,  placé  au  milieu  du  théâtre  entre  les  agents  et 

les  gardes  qui  occupent  te  fond,  Henri  el  Marie  qui  sont  ren  - 

1res  par  la  porte  de  gauche,  le  magistral  et  Jean  qui  masquent 

la  porte  de  droite. 

Eh  bien,  donc!  qu'il  s'achève  d'un  coup,  ce  long  suicide  de 
tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  ce  suicide  du  crime!...  Tant 
mieux...  c'est  la  fin  de  l'agonie!...  Non!  je  ne  suis  pas  Pierre 
Hoffmann...  je  suis  Pierre  Cannisse,  et  j'ai  tout  fait  pour  éviter 
la  misère...  Aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  ans...  plutôt  la  mort, 
plutôt  le  bourreau  que  la  misère!...  (Il  sort  avec  le  commissaire; 
les  agents  et  les  municipaux  suivent. ) 

JEAN. 

Chacun  son  goùl! 

HENRI,  à  Marie. 
Ah  !  Marie,  quel  bonheur! 

marie,  avec  sympathie  pour  les  coupables. 
Ils  souffrent,  Henri!... 

JEAN. 

Je  l'avais  bien  dit...  (Remettant  les  billets  à  Henri.)  Ah  !  mon- 
sieur Henri,  voici  vos  trente  mille  francs! 

HENRI. 

0  mon  noble  ami,  ô  notre  vrai  père,  gardez-les!  Tout  ce  qui 
est  à  nous  est  à  vous...  vous  vivrez  avec  nous. 

JEAN. 

Non,  non,   elle  est  heureuse;  il  ne  me  faut  plus  rien...  Ah! 

si!... 

HENRI. 

Quoi  donc? 

JEAN. 

Une  houe  neuve! 

Marie  s'agenouille  devant  Jean,  placé  entre  eilc  cl  Henri  qui 
'  ■<  prend  les  mains  avec  reconnaissance.  —  Rideau. 


FI\. 


V.  ACRJUU<  —  UtPBIURBU   CE   LAO.N'Ï 


CHAQUE   PIÈCE,    20   CENTIMES. 

2*  ET  3'  LIVRAISON. 


THÉÂTRE   CONTEMPORAIN   ILLUSTRÉ 


MICHEL    LÉVY    FRÈRES,    ÉDITEURS, 
BUE   VIVIENNE,    2    BIS. 


DRAME     EN    CINQ    ACTES,    HUIT     TABLEAUX     ET     UN     PROLOGUE 

PAR 

FRÉDÉRIC    SOULIÉ 

REPRÉSENTÉ  POUR   LA  PREMIERE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE    THEATRE  DE   L'AMBIGU-COMIQUE,  LE    14  OCTOBRE  1846. 


DISTRIBUTION 


LE  GÉNÉRAL  COMTE   D'ESTÈVE MM. 

LE  MARQUIS  DE  MONTÉCLAIN,  colonel 
des   chasseurs  d'Afrique 

KÉROUAN,  fermier  de  Montéclain,  ancien 
Vendéen 

CHRISTOPHE  dit  ALY,  son  fils,  maréchal 
des  logis  de  chasseurs  d'Afrique 

GEORGES  D'ESTÈVE,  fils  du  général. 

DOMINIQUE,  vieux  soldat  de  la  garde  im- 
périale, intendant  du  général 

BRI  AS,  ami  de  Montéclain 

D'AVATIANNES,  procureur  du  roi 

POIîNIC,  valet  de  ferme  de  Kérouan.... 

FRANÇOIS,  valet  de  ferme  de  Kérouan. . . 


Matis. 

montdidier. 

Saint-Ernest. 

Ménier. 
Lacressonnière. 

Verner 

Fleiry. 

Lauré. 

Bousquet. 

Baudouin. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  espace  clos,  à  droite  du  spectateur,  par 
une  maison  élevée  ,  sur  laquelle  il  y  a  écrit  :  Hôtel  du  Chariot 
d'or.  En  face,  on  voit  quelques  mâts  pavoises  qui  annoncent  le 
commencement  d'une  lice  qui  s'étend  au  loin.  Au  fond,  et  près 
des  mâts,  une  tente  avec  des  rideaux  ouvrant  du  côté  de  la  scène  ; 
puis,  un  paysage  représentant  un  pays  très-boisé,  au  milieu  du- 
quel on  aperçoit,  çà  et  là,  la  cheminée  d'une  ferme  ou  le  toit 
d'un  château.  A  droite  et  à  gauche  de  la  scène,  tables  pour  les 
buveurs. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau  il  y  a  beaucoup  de  monde  en  scène.  On  boit,  on  cause.  A 
gauclie,  un  groupe  de  jeunes  filles  se  tenant  par  la  main  ;  à  droite,  un  jeune 
homme  <*.  costume  de  chasseur  d'Afrique,  assis  sur  le  devant  de  la  scène, 
furnj  une  pipe  turque.) 

MADEL1NE,  PERRINE,  PAYSANNES,  à  gauche;  ALY,  assis  à  droite, 
puis  DOMINIQUE. 
madeline.  Regardez  donc!  comme  il  est  drôlement  botté  ! 
PERRiNE.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celui-là  ? 


DBK      S. A      PIECE: 

MACLOU,  mendiant MM. 

LOUIS,  domestiqué  du  général. 

UN  DOMESTIQUE  de  Léoria 

UN  DOMESTIQUE  de  Montéclain 

LOUISE,  fille  de  Kérouan Mme 

LUCILE,  fille  du  général 

LÉONA  DE  BEAUVAL 

MADELINE,  nièce  de  Kérouan 

PEBRINE,   paysanne 

MATHUfUNE,  mendiante 

MADAME  DE  BRIAS 

MADEMOISELLE  DE  BRIAS 

MARIANNE,   fermière 


Martin. 
Thierry. 
Rocheux. 
Serres. 

GUYON. 

Naptal-Arnault. 

Lucie. 

Emma. 

Rival. 

Garnier. 

Lemaire. 

BoUTIN. 

Louise. 


madeline.  C'en  est  un  qui  est  arrivé  aux  courses  de  Lam- 
balle  avec  de  superbes  chevaux. 

aly,  sans  bouger,  à  part.  Regardez,  contemplez,  admirez,  mes 
pefites  Bretonnes...  C'est  gentil,  n'est-ce  pas?  c'est  propre- 
ment ficelé. 

perrine.  M'est  avis  que  ce  doit  être  un  marquis  turc. 

madeline.  Ah!  v'ià  le  père  Dominique  !  Faut  lui  demander 
ça  à  lui,  qui  a  été  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

ai. y,  se  levant.  Voulez-vous  voir  la  tournure,  mes  anges? 

Voilà,  faites-vous  plaisir,  (il  se  promène  devant  l'auberge.  Dominique 
entre.) 

madeline  et  les  autres  paysannes,  l'entourant.  Père  Domi- 
nique !  père  Dominique  ! 

aly,  à  part.  Dominique  !  Connu!  C'est  lui-même.  Le  géné- 
ral ne  doit  pas  être  loin. 

Dominique.  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  y  a,  mes  filles?  Est-ce 
que  vous  voulez  me  prendre  d'assaut,  saprebleu  ?  Voyons, 
tout  à  l'heure,  il  y  en  aura  pour  toutes  ;  mais,  d'abord,  il 
faut  que  je  retienne  des  places  dans  la  tribune  du  sous- 
préfet  pour  le  général  et  sa  fille. 

madeline.  Voyons,  ne  faites  pas  vos  grosses  moustaches, 
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LA  CLOSERIE  DES  GENETS. 


père  Dominique,  vous  savez  bien  que  ça  ne  me  fait  pas  peur. 

Dominique.  Excepté  quand  je  veux  t'embrasser.  (n  chante.) 

Hadelon.  mon  cœur,  ma  petite  Madelon,  Madelon  !  tonton, 

ton  !   (il  veut  l'embrasser.) 

alt,  à  part.  Madeline?  Je  connais  ça. 

madei.ine.  Laissez-moi  donc,  ou  je  le  dirai  à  mon  oncle 
Kérouah. 

alt,  toujours  à  pari.  Juste,  c'est  elle.  Ah!  comme  c'est  grandi 
de  partout. 

madeline,  à  Dominique.  En  voilà  assez,  et  écoutez-moi. 

LES  PAYSANNES.  Util,  OIÛ  ! 

madei.ine.  Regardez  donc  ce  drôle  d'habit  ! 

DOMINIQUE.  OÙ  Ça? 

alt,  à  pnrt.  On  interroge  le  vieux  de  la  vieille  des  vieilles  à 
mon  sujet. 

MADELINE,  montrant  Aly.  Celui-là,  le  brun. 

alt,  se  redressant,  et  à  part.  Passe  ton  inspection,  l'ancien,  et 
trouve  quelque  chose  a  calomnier  si  tu  peux.  (Use  promèhe.) 

DOMINIQUE,  après  avoir  regardé  Aly.  Ça?  Ah  !  (Avec  dédain.)  Con- 
nais pas. 

madeline.  Perrine  dit  que  c'est  un  marquis  turc. 

Dominique.  Allons  donc  !  j'ai  eu  l'honneur  de  vivre  en 
Egypte  avec  la  meilleure  société  de  l'endroit,  et  je  n'ai  jamais 
vu  de  marquis  turc  établi  comme  ci. 

alt,  à  part.  Je  crois  qu'il  me  détruit. 

madeline.  Qui  donc  que  ça  peut  être  ? 

Dominique.  D'où  ça  vienl-il? 

madeline.  11  est  arrivé,  il  3-  a  deux  heures,  de  Paris,  avec 
mon  parrain,  le  marquis  de  Montéclain. 

Dominique.  Alors,  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  grand'- 
chose,  quelque  saltimbanque. 

alt,  à  part.  Bien  sûr,  (in  me  dégrade,. 

madeline.  Au'cuii  ln'l  habit  comme  ça? 

Dominique.  J'ai  bien  vu  des  pekins  de  bourgeois  faire  mon- 
ter derrière  leur  voiture  des  laquais  à  épaïUeltes  à  graines 
d'éjrinard...  c'est  quelque  domestique  déguisé  en  prince 
algéri  n. 

aly.  Décidément  on  m'immole  Voyons  un  peu.  (11  se  rap- 
proche doucement.) 

madeline.  U u  domestique  I  Ah  !  tant  pis  .'-sans  ça,  il  serait 
bien  gentil. 

AI.Y,    frappant  sur   l'épaule  de    Dominique.    La  jeunesse    a   raison, 

l'ancien.  Sous  prétexte  que  vous  êtes  un  vieux  de  la  vieille 
des  vieilles,  faut  pas  dédaigner  le  soldat  moderne. 

Dominique.  Ça,  un  soldai? 

alt.  Un  peu  !  1er  des  chasseurs  d'Afrique  !  Pas  du  tout 
culotte  de  peau,  mon  ancien. 

Dominique.  Chasseur  d'Afrique?  Jrai  entendu  parler  de  ça. 

madeline.  Moi  aussi. 

alt.  C'est  qu'ils  en  font  parler. 

Dominique.  Possible;  mais  il  leur  faudra  manger  bien  des 
croûtes,  mon  petit,  avant  de  monter  au  premier  bouton  de 
la  guêtre  d'un  grenadier  de  la  vieille. 

alt.  Je  ne  dis  pas,  chacun  sa  gloire.  Vous  avez  conquis 
l'Europe,  c'est  bien,  et  je  la  respecte;  mais  nous  conquérons 
l'Afrique,  c'est  pas  mal,  et  il  ne  faut  pas  cracher  dessus, 
père  Dominique. 

madeline.  Père  Dominique.  !  Tiens,  il  vous  connaît! 

Dominique.  Il  aura  lu  les  bulletins  de  la  grande  armée, 
voilà. 

aly.  Dominique  Coussu,  de  Blain ,  le  sergent  du  général 
d'Estève,  un  autre  ancien,  pas  du  tout  sensible,  très-dur  à 
cuire,  comte  de  l'empire,  retraité  et  retiré  à  Machecoul  avec 
une  petite  tille... 

madeline.  Ah!  oui,  une  petite  lille!...  mademoiselle  Lu- 
cile,  une  des  pjus  belles  demoiselles  du  pays  1 

aly.  C'est  juste;  la  petite  Lucile  a  dû  grandir  comme  vous, 
mademoiselle  Madeline. 

madeline.  Ah  bah!  est-ce  que  vous  me  counaissez  aussi? 

alt.  Madeline  Leroëx,  dont  les  père  et  mère  ont  péri 
en  1815,  lors  de  la  prise  de  Chàteaubriant  par  les  fédérés, 
nièce  du  père  Kérouan,  Breton  bretonnant,  fermier  du  mar- 
quis de  Montéclain,  chouan  de  la  première  en  1795,  de  la 
seconde  en  1815,  de  la  troisième  en  48.10,  pas  mal  entêté, 
décoré  de  Saint-Louis,  et  qu'il  ne  faudrait,  pas  embêter,  mal- 
gré ««•  soixante-cinq  ans,  n'est-ce  pas,  père  Dominique? 

madeline.  Mais  qui  ètes-vous  donc,  monsieur? 

Dominique.  Attendez  un  peu,  voyons.  Tu  as  dit  1"  des  chas- 
seurs d'Afrique  i 

aly.  '2f  escadron. 

DOWNiQi  E.  Et,  à  l'appel,  Éàrép  indfl  au  nom  de  Christophe 
Kérouan? 

ALY.  Présent. 

maihiim.  M i > 1 1  cousin  i 

DOMiMyi  k.  Comment  !  c'est  loi,  gamin  ? 


alt.  Eh  !  oui,  père  Dominique.  Comment  !  vous  ne  m'avei 
pas  reconnu  ? 

Dominique.  C'est  que,  lorsque  tu  es  parti,  il  y  a  six  ans, 

(Montrant  ses  moustaches.)  tu  n'avais  pas  Ça. 

ALT,  découvrant  son  front  et  montrant  une  cicatrice.  Ni  Ça,  (Soulevant 
sa  veste.)  ni  çh. 

Dominique.  La  croix!  Ah!  sapré  petit  mâtin,  c'est  bien, 
très-bien  !  embrasse-moi  !  (il  lui  ouvre  ses  bras;  Aly  passe  dessous  et 
va  embrasser  Madeline.) 

aly.  Allons  donc,  père  Dominique!...  Et  vous,  cousine, 
est-ce  que  toutes  les  moustaches  vous  font  peur? 

MADELINE.  Pas  les  noires.  (Les  autres  paysannes  s'éloignent  en  riant.) 

aly.  Dame!  père  Dominique,  quand  vous  veniez  à  la  ferme 
avec  le  général,  je  vous  en  ai  tant  entendu  raconter  des  ba- 
tailles et  des  tremblements,  des  canons  et  des  obus,  que  je 
me  suis  dit  :  Faut  que  j'aille  me  promener  par  là. 

Dominique.  Mais  pourquoi  donc  que  tu  la  caches,  ta  croix  ? 

aly.  C'est  une  surprise  que  je  veux  faire  à  mon  père. 

Dominique.  A  ton  père?...  Est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  vu,  ton 
père  ? 

alt.  Est-ce  qu'il  est  ici  ?     . 

madeline.  Mais  puisque  vous  arrivez  de  Paris  avec  le  mar- 
quis de  Montéclain,  votre  colonel,  vous  devez  bien  savoir  que 
le  père  Kérouan  est  aux  courses,  puisque  M.  le  marquis  lui 
à  écrit  d'y  venir. 

alt.  Pas  possible!  M.  de  Montéclain  me  l'aurait  dit. 

madeline.  Je  le  sais  bien,  puisque  c'e-t  moi  qui  ai  lu  la 
lettre  à  mon  oncle,  attendu  que,  lorsque  c'ie  lettre  est  arrivée, 
Louise  n'était  pas  à  là  ferme. 

aly.  Louise,  ma  sœur!...  Et,  dis-moi,  Madeline,  est-elle 
onime  toi?  Eile  promettait,  il  y  a  six  ans. 

Dominique.  Et  ça  n'a  pas  menti...  et,  si  ce  n'était  mademoi- 
selle Lucile,  ma  foi,  je  dirais  que  c'eïl  la  plus  !>elle...  (Après 
un  soupir.)  Oui,  la  plus  belle... 

madeline.  Allonsdoiic,  est-ce  que  vous  vous  y  connais- 
se/.?... Certainement  mademoiselle  Lucile  est  bïen;  mais  ma 
cousine  Louise!...  Ah!  dame,  vous  serez  content,  c     -  n. 

alt.  Mille  pistous,  je  le  suis  déjà  beaucoup...  Mas,  lins- 
moi  donc  l'histoire...  Tu  dis  que  M.  de  Montéclain  a  écrit  à 
mon  père? 

madeline.  Eh!  oui...  d'amener  ses  petits  bretons  a\ix  cour- 
ses... en  ajoutant  :  «  Viens,  mon  vieux  camarade...  »  —  Vous 
savez  comme  il  aime  votre  père,  le  marquis...  —  Puis  il  disait 
encore  :  «  Je  te  ménage  une  surprise  qui  te  fera  plaisir.  » 

alt.  C'était  moi,  la  surprise...  Le  bonhomme  de  père  est 
venu  ? 

Dominique.  Voilà  une  heure  qu'on  te  le  dit...  Il  est  là  dans 
celte  tente,  où  l'on  donne  les  papiers  civils  d 's  eaevaux. 

alt,  prêt  à  sortir.  Et  tu  es  venue  avec  lui...  et  Louise  aussi, 
sans  doute? 

madeline.  Oh!  non,  elle  est  restée  à  la  ferme...  Il  fallait 
hien  y  laisser  quelqu'un... 

aly,  revenant  sur  ses  pas.  Elle  n'est  pas  malade,  au  moins? 

madeline.  Non...  Mais,  dame,  vous  savez...  elle  a  été  élevée 
au  couvent  avec  mademoiselle  Lucile...  elle  ne  rit  pas  tou- 
jours... elle  s'ennuie  quelquefois. 

alt.  Raison  de  plus  pour  sortir,  pour  venir  ici. 

madeline.  Ah  !  dame,  elle  n'a  pas  voulu,  et,  ce  qu'elle  veut, 
mon  oncle  n'y  trouve  rien  à  dire. 

alt.  Ah!...  Je  n'aime  pa9  ça,  moi. 

Dominique.  Eh  hien,  vas-tu  venir  ici  faire  des  sentences, 
blanc-bec?...  Apprends,  petit,  que  Louise,  comme  mademoi- 
selle Lucile,  c'est  saint,  et  sacré,  et  tranquille,  et  vertueux... 
C'est  pas  ton  nouveau  colonel,  le  marquis  de  Montéclain,  qui 
l'a  appris  à  les  connaître,  ces  honnêtes  tilles... 

aly.  Le  fatlesl  que  le  colonel  ne  choisit  pas  les  plus...  Mais 
au  diable  tout  ca...  Vous  dites  que  mon  père  est...  de  ce 
tête  ? 

madeline.  Je  vais  vous  conduire. 

aly.  Venez  donc... 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  LÉONA  DE  BEAUVAL. 

LÉONA,  arrêtant  Aly  au  moment  où  il  va  entrer  dans  la  taule.  An  !  c'est 
toi,  Aly? 
aly.  Madame  la  comtesse  de  Beauval...  «u  Bretagne!... 

n.oNA.  M.  de  Montéclain  est-il  arrivé? 

ai.y.  nui,  madame...  il  est  là  à  déjeuner  avec  M.  de  Brios  et 

(nie  deml-dou/aine  de  ses  amis  du  pays...  Si  vous  voulez,  je 
\:r     lui  dire... 

M.  C'est    inutile...  tu  peux   me   dire  ce   que  je   veux 
savoir... 
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aly.  Pardon...  mais  j'ai  une  affaire...  de  rien...  ici  tout 
près. 

léona.  Un  mot  seulement...  Tu  es  de  ce  pays? 

aly.  Oui...  c'est-à-dire  de  Machecpul,  de  Vautre  côté  de  la 
Loire. 

léona.  C'est  ce  que  je  voulais  dire...  Connais-tu  un  certain 
général  d'Estève? 

aly.  Un  peu...  pour  ne  pas  dire  beaucoup.  Mais,  à  sup- 
poser que  je  ne  le  connaisse  pas  assez,  voilà  un  ancien  qui 
peut  vous  en  dire  du  long  et  du  large;  il  y  a  trente  ans  qu'ils 
ne  se  quittent  pas. 

Dominique,  à  part.  Je  crois  bien,  à  quinze  ans  j'étais  son 
brosseur. 

léona.  Ce  doit  être  Dominique? 

aly.  En  personne. 

léonà.  Mais,  je  ne  veux  pas...  m'adresser  à  lui. 

aly.  Pardon,  excuse...  mais  j'ai,  de  l'autre  côté  de  cette 
toile,  un  vieux  bonhomme  de  père  à  embrasser,  et,  ma 
foi!  ça  me  bat  la  charge  dans  la  poitrine...  Viens,  Madeline. 
Pardon,  madame...  A  revoir,  vieux  vainqueur!  (il  sort  avec 

Madeline.) 


SCÈNE    III. 

DOMINIQUE,  LÉONA. 

léona,  à  part.  Georges  est-il  venu?...  (Haut.)  Monsieur  Domi- 
nique ! 

Dominique.  C'est  à  moi  que  madame  se  fait  l'honneur  de 
parler?  (a  part.)  Une  connaissance  du  marquis  de  Montéclain... 
pas  grand'chose  de  comme  il  faut. 

léona.  M.  le  général  est  venu  aux  courses,  n'est-ce  pas? 

Dominique.  Nous  ne  nous  quittons  jamais...  (a  part.)  C'est 
pour  le  général. 

léona.  Mademoiselle  Lucile,  sa  fille,  l'accompagne? 

Dominique.  Elle  nous  accompagne  toujours...  (a  part.)  C'est 
quelque  amie  de  pension  qui  aura  mal  tourné. 

léona.  Vous  arrivez  de  Paris? 

Dominique.  Depuis  hier...  mais  nous  repartons  aussitôt  après 
que  les  chevaux  »lu  général  auront  couru. 

léona.  \h!  très-bien...  Mais,  dites-moi,  le  frère  de  made- 
selle  Lucile...  M.  Georges... 

Dominique.  Ah!  ah! 

léona.  M.  Georges  d'Estève,  le  fils  du  général,  est-il  venu 

aussi?...  (Montéclain,  Brias  et  des  jeunes  gens  sortent  de  l'auberge.) 

Dominique.  M.  Georges!  (a  part.)  J'avais  raison...  c'est  quel- 
que je  ne  sais  quoi. 

LÉONA.  Pardon  ,  bonhomme...    (Dominique  se   retourne  irrité.)  je 

vous  demande  si  M.  Georges  d'Estève  est  ici? 


SCENE  IV. 


Les  mêmes,  MONTÉCLAIN,  BRIAS,  jeunes  gens. 

MONTÉCLAIN,  s'approchant  et  parlant  bas.  Oui,  il  y  est,  la  belle  des 
belles...  il  y  est. 

léona.  Eh!  bonjour,  Montéclain,..  bonjour,  Brias,  êtes-vous 
ici  en  famille?  (Elle  leur  serre  la  main.) 

brias.    Sans  doute;  j'ai  accompagné  ma  mère  et  ma  fœur. 

montéclain.  Monsieur  Dominique,  je  suis  bien  votre  ser- 
viteur. 

Dominique,  avec  humeur.  Monsieur  le  marquis,  je  vous  salue. 

(il  va  vers  la  tribune  et  disparaît.) 

brias.  Quel  est  donc  ce  sanglier  à  la  moustache  hérissée? 

montéclain.  C'est  un  de  mes  ennemis  les  plus  acharnés. 

brias.  Ça?... 

léona.  Cet  homme...  l'ennemi  du  marquis  de  Montéclain? 

montéclain.  Ennemi  en  sous-ordre,  à  la  vérité,  corps  auxi- 
liaire, complice  obéissant;  mais  qui  a  mis  à  me  nuire  toute 
l'ardeur  d'une  haine  personnelle.  Vous  savez  qu'il  y  a  six 
mois,  il  me  prit  fantaisie  de  me  faire  nommer  député,  et 
membre  du  conseil  général  de  mon  déparlement? 

léona.  Vous,  député,  Montéclain?...  De  toutes  vos  folies, 
cette  prétention  est  assurément  la  plus  folle.  (Brias  offre  une 

chaise  à  Léona.) 

brias.  Ne  renouvelez  pas  ses  douleurs...  Il  a  échoué  de  la 
façon  la  plus  éclatante. 
montéclain.  C'est  vrai...  et  c'est  à  ce  maraud  que  je  le  dois. 
léona,  «'aiseyant.  A  l'intendant  du  général  d'Estève?... 
montéclain.  Qui,  en  cette   occasion,  s'était  fait   l'aide  de 


camp,  le  messager,  le  postillon,  l'interprète,  le  propagateur 
des  rancunes  de  son  vieux  général...  Celui-ci  inventait  les 
calomnies,  et  ce  vieux  grison  les  colportait. 

léona.  Vraiment?...  le  général  d'Estève  vous  a  calomnié?... 
comment  a-t-il  fait? 

montéclain.  Il  disait  que  je  me  grisais  quelquefois. 

brias.  11  aurait  pu  dire...  souvent. 

montéclain.  Jamais,  Brias;  car  c'est  après  un  dîner  où  tu 
avais  roulé  sous  la  table  que  j'ai  gagné  mille  louis  au  wisth 
à  lord  Epsom,  le  buveur  d'eau  le  plus  flegmatique  de  l'E- 
cosse... Ne  disait-il  pas  que  je  faisais  métier  de  séduire  et  de 
compromettre  les  femmes? 

brias.  Pour  ceci,  il  avait  quelque  raison  :  n'as-tu  pas  inso- 
lemment promené  dans  tout  Paris  la  Mariquita,  Lolotte,  la 
Sessi...  et  cette  délicieuse  Labrador,  la  reine  du  quartier 
Breda? 

montéclain.  Eh  I  Brias,  penses-tu  que  je  les  ai  séduites,  ces 
charmantes  princesses?  et  doit-on  m'imputer  à  gloire  et  à 
crime  d'avoir  fait  faillir  des  vertus  si  illustres  par  leurs  fai- 
blesses? 

brias,  à  Léona.  Et  puis,  il  est  d'une  indiscrétion  outra- 
geante... 

montéclain,  bas  à  Léona.  Dites-lui  donc  que  ce  n'est  pas 
vrai... 

léona.  Vous  êtes  d'une  impertinence  haïssable. 

montéclain.  Depuis  qu'on  n'aime  plus  mon  impertinence. 

brias.  Tu  joues  un  jeu  d'enfer. 

montéclain.  Je  ne  connais  pas  de  jeu  qui  appartienne  au 
ciel. 

léona.  Vous  riez  de  tout  et  de  tous. 

montéclain.  Et  je  laissé  à  tout  le  monde  le  droit  de  rire  et 
de  médire  de  mes  défauts...  même  à  ce  brave  général  d'Es- 
tève, qui  a  fait  de  moi  aux  électeurs  un  portrait  à  faire  re- 
culer les  plus  intrépides. 

léona.  Vous  le  lui  permettez,  mais  vous  ne  le  lui  pardonnez 
pas. 

montéclain.  Moi?  et  pourquoi?...  C'est  de  bonne  guerre.  Il 
ne  n'aime  pas?  je  le  conçois.  Il  est  le  fils  d'un  pauvre  maître 
d'école  de  village;  je  suis  l'héritier  des  anciens  maîtres  de  son 
père.  11  est  devenu  comte  de  l'empire;  mais  nous  sommes 
marquis  de  Montéclain  depuis  six  cents  ans.  11  est  parti  comme 
soldat  de  la  république,  et  il  a  vu  sa  carrière  brisée  sous  la 
restauration,  au  moment  où  la  mienne  commençait.  Il  a  fait 
dix  fois  plus  que  moi  pour  sa  fortune,  et  le  hasard  m'a 
donné  dix  fois  plus  de  fortune  qu'il  n'en  a...  Ne  sont-ce  pas 
là  d'excellentes  raisons  pour  qu'il  me  déteste?...  Ajoutez  à 
cela  que  nous  sommes  voisins  de  campagne.  Il  aune  maison 
et  moi  un  château,  il  a  un  jardin  et  moi  un  parc;  je  vois  chez 
lui  et  mes  terrasses  coupent  sa  vue,  et,  enfin,  par-dessus  tout, 
il  est  du  temps  passé,  et  moi  du  temps  présent;  il  est  vieux  et 
je  suis  jeune;  il  finit  et  je  commence. 

brias.  Homme  plus  fort  que  toi,  cependant;  car,  malgré 
tous  tes  avantages,  il  t'a  battu...  Et  c'est  sans  doute  pour 
prendre  ta  revanche  que  tu  es  venu  dans  cette  misérable 
bourgade...  (Riant.)  Le  lion  du  sport  parisien  vient  triompher 
de  son  ennemi  sur  le  turf  breton  de  Lamballe,  en  présence 
des  gentlemen  riders  de  Machecoul  et  de  Landerneau! 

montéclain.  Pourquoi  non,  messieurs?...  C'est  un  triomphe 
que  je  priserais  plus  haut  que  vous  ne  pouvez  croire...  Et 
peut-être  préférerais-je  la  rude  poignée  de  main  de  tous  ces 
durs  paysans,  aux  applaudissements  des  tribunes  léonines  de 
Chantilly;  car  c'est  ici  ma  noble,  ma  vieille,  ma  sainte  Bre- 
tagne!... Ah!  ceci  est  un  pays  où  il  fait  bon  venir  se  re- 
tremper le  cœur  et  l'esprit!...  Oui,  lorsqu'on  est  affadi  des 
plates  intrigues  de  la  vie  parisienne,  quand  on  est  las  des 
sottes  comédies  de  tout  ce  monde  qui  se  ment  sans  se  tromper, 
lorsqu'on  est  dégoûté  de  ces  hypocrisies  qui  ne  cachent  même 
pas  le  vice,  on  est  heureux  de  pouvoir  rencontrer  cette  ru- 
desse de  langage  où  la  vérité  parle  seule,  cette  probité  im- 
placable qui  fait  que  la  parole  de  votre  ennemi  est  aussi 
sacrée  que  celle  de  votre  frère,  cette  austérité  de  mœurs  qui 
fait  de  l'amour  une  religion  pure. 

brias.  En  vérité,  je  ne  te  savais  pas  si  poétique. 

léona.  Et  surtout  si  indulgent  pour  vos  ennemis. 

montéclain.  Pour  ceux  qui  sont  honnêtes  et  loyaux,  com- 
tesse, je  suis  juste...  et  je  m'en  fais  gloire. 

léona,  se  levant.  Peut-être  pourrait-on  trouver  à  cette  justice, 
une  cause  que  vous  ne  dites  pas...  La  fille  du  général  est  une 
personne  ravissante. 

montéclain,  avec  iutention.  C'est  vrai;  elle  est  admirablement 
belle,  et  ou  la  dit  également  bonne  :  c'est  elle  qui  console  son 
père  des  vifs  chagrins  que  lui  a  causés  son  fils  Georges. 

brias.  Est-ce  que  Georges  d'Estève,  donc  les  tableaux  ont 
eu  tant  de  succès  cette  année,  est  le  fils  du  général? 

montéclain,  même  jeu.  Précisément;  c'est  le  m£tne  qui,  en 
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Italie,  a  fait  toutes  ces  folies  scandaleuses  pour  une  certaine 
dame...  * 

brias.  Quelle  dame? 

montéclain.  Vous  la  connaissez,  comtesse? 

LÉONA,  vivement.  Beaucoup. 

brias.  Et  son  nom? 

léona.  Mais  je  doute  que  les  folies  de  M.  Georges  d'Estève 
pour...  cette  dame...  aient  fait  grand  scandale;  car  il  n'avait 
alors  ni  réputation,  ni  fortune. 

montéclain,  bas.  Je  me  suis  laissé  dire  que,  malheureuse- 
ment pour  sa  réputation,  le  pauvre  garçon  lui  avait  donné 
plus  que  sa  fortune,  et... 

léona,  bas.  Montéclain  !...  vous  abusez... 

montéclain,  bas.  Non,  mais,  au  besoin,  j'userai...  Qu'êtes- 

VOUS  Venue  faire  ici?  (Brias,  les  voyant  parler  bas,  s'éloigne  de  quelques 
pas  avec  les  aulres  jeunes  gens.) 

léona.  Si  vous  étiez  homme  à  vous  venger  des  injures  qu'on 
vous  fait,  je  vous  le  dirais  peut-être... 

montéclain.  Quand  on  veut  faire  la  mystérieuse,  ma  chère, 
on  ne  court  pas  dans  une  foule  comme  celle-ci,  en  criant  au 
premier  venu  :  M.  Georges  d'Estève  est-il  ici? 

léona.  Et  vous  m'avez  répondu  qu'il  y  était. 

montéclain.  Et  la  meilleure  preuve  que  je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité, c'est  que  le  voici  lui-même- 


SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  GEORGES. 

GEORGES,  à  pari,  avec  effroi.  C'est  elle!...  (il  va  vers  la  lice.)  Domi- 
nique, Dominique! 

DOMINIQUE,    paraissant    à    l'entrée    de    la    lice.     Voilà,    monsieur 

Georges. 

Georges.  Tu  as  retenu  des  places? 

Dominique.  Oui,  monsieur  Georges,  trois  bonnes...  tout  près 
du  sous-préfet  et  à  côté  de  M.  le  curé. 

Georges.  Je  vais  prévenir  mon  père  qu'il  peut  venir.  (Domi- 
nique disparaît.) 

LÉONA,  bas  à  Montéclain-  11  s'éloigne  ! 

montéclain.  Je  suis  bonhomme,  Léona,  je  vais  le  retenir... 
Je  vous  salue,  Georges  ! 

GEORGES,  s'arrêtant  et  venant  au   colonel.  Monsieur  de  Montéclain, 

je  vous  salue  I 

montéclain.  Pourquoi  cet  abord  glacé,  Georges  ?  (Lui  pre- 
naut  la  main.)  Oubliez-vous  que  je  suis  le  plus  sincère  admira- 
teur de  votre  talent?...  et  nous  ne  sommes  pas  d'un  temps  où 
les  lils  héritent  des  préjugés  des  pères. 

georges.  Vous  en  êtes  un  exemple,  monsieur,  et  je  vous 
remercie  de  vos  bonnes  paroles...  Mais  je  suis  arrivé  à  ce 
point  de  dépendance,  de  ne  pouvoir  écouter  des  amitiés  qui 
déplairaient  à  mon  père.  (Fausse  sortie.) 

montéclain.  Je  le  sais...  Mais  vous  êtes  jeune,  vous  avez 
du  talent...  11  ne  vous  manque  que  le  courage. 

GEORGES,  jetant  un  regard  sur  la  comtesse.  Hélas,  il  y  a  des  infor- 
tunes contre  lesquelles  tout  courage  est  inutile. 

montéclain.  Peut-être. 

georges.  Adieu  I 

montéclain.  Si  vous  aviez  jamais  besoin  de  moi,  dites  :  au 

revoir.  (Pendant  ce  temps,  Léona,   qui  a  pris  le  bras  de  Brias,  a  tourné  la 
acène  et  6'cst  approchée  de  Georges.) 

léona,  bas,  à  Georges.  Restez,  je  le  veux!... 

montéclain.  Allons,  Georges,  du  courage  !  Adieu,  comtesse! 
Venez-vous,  messieurs?...  J'ai  là  deux  petits  poneys  sur  les- 
quels, comme  disent  les  réclames,  je  fonde  les  plus  belles  es- 
pérances, (lui  entrent  dam  la  tente.) 


SCÈNE  VI. 

LÉONA,  GEORGES. 

léona.  Georges,  prenez  garde  1  je  puis  me  lasser  de  tant  de 
mépris. 

Georges.  Eh!  madame,  ne  sommes-nous  pas  séparés  pour 
toujours?  Que  me  voulez-vous  encore? 

léona.  Je  vous  le  dirai,  Georges.  Je  vous  attends,  après 
les  courses,  dans  celte  auberge... 

georges.  Je  n'irai  pas...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  le  veux 
pasl 

léona.  Vous  ne  savez  donc  pas  de  quoi  je  suis  capable? 

georges.  D'un  crime?...  Accomplissez-le,  et  débarrassez- 
moi  d'unfc  vie  que  vous  #l 'avez  faite  si  misérable! 

i  fhna.  Encore  une  fois,  Georges,  voulez-vous  m'écouter? 


georges.  Voici  mon  père!...  Ah  !  silence,  madame!  Qu'ar- 
riverait-il, mon  Dieu,  s'il  savait  qui  vous  êtes!...  (il  va  au-de- 
vant de  son  père.) 

léona.  Ah!  c'est  ainsi?  Eh  bien,  malheur  à  lui,  à  vous, 
et  à  tous  les  vôtres  !  (Elle  rentre  dans  l'auberge.) 


SCÈNE  VII. 

LUCILE,  LE  GÉNÉRAL,  GEORGES,  DOMINIQUE. 

le  général,  appuyé  sur  Luciie.  Eh  bien,  Georges,  où  êtes-, 
vous  donc?  Voilà  \ine  bonne  heure  que  je  vous  attends... 
Vous  savez  que  je  puis  à  peine  marcher,  et  vous  me  laissez 
là,  seul  avec  votre  sœur,  qui  ne  peut  me  soutenir... 

georges.  Mon  père,  c'est  seulement  à  l'instant  que  je  viens 
de  découvrir  Dominique,  et  j'allais  vous  dire  que  vos  places 
sont  marquées  ici. 

DOMINIQUE,  à  l'entrée  de  la  lice.  Je  les  tiens. 

le  général,  à  Georges.  Ah!  je  sais  que  vous  avez  toujours 
d'excellentes  raisons...  (son  fils  lui  offre  le  bras.)  Merci,  monsieur, 
le  bras  de  ma  fille  me  suffira. 

lucile.  C'est  que  je  suis  fatiguée  ! 

le  général.  Tu  es  fatiguée,  pauvre  enfant?...  Eh  bien,  ar- 
rêtons-nous, prends  mon  bras,  appuie-toi  sur  moi. 

lucile.  Je  veux  bien,  mais  à  une  condition...  c'est  que  vous 
vous  appuierez  sur  mon  frère. 

le  général,  après  un  soupir.  Lucile,  Lucile!  tu  n'es  bonne  que 
pour  lui. 

lucile.  Osez  répéter  cette  affreuse  parole... 

le  général.  J'ai  tort,  j'ai  tort...  Allons,  Georges,  venez, 
donnez-moi  votre  bras.  (Bas.)  Ah  !  si  vous  aviez  voulu  m'écou- 
ter... 

Dominique.  Par  ici,  mon  général  !  par  ici! 


SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  KÉROUAN,  ALY. 

RÉROUAN,  sortant  de  la  tente  avec  Aly.  Mon  général!... 

le  général.  Ah!  bonjour,  Kérouan...  Georges,  n'oublie  pas 
que  nous  partons  après  les  courses...  Va  donner  les  ordres 
nécessaires...  (Georges  sort.  —  a  Kerouan.)  As-tu  bien  entraîné, 
comme  ils  disent  à  Paris,  les  poneys  de  ton  marquis  de  Mon- 
téclain?... Je  te  dis  qu'ils  ne  valent  pas  mes  bretons;  tu 
verras,  tu  verras. 

kérouan.  Il  s'agit  bien  de  tes  petits  bretons  et  de  mes  petits 
poneys...  11  s'agit  de  ce  gaillard-là... 

le  général.  Ce  gaillard-là?...  un  chasseur  d'Afrique...  ton 
petit  Christophe! 

aly.  Merci  de  m'avoir  reconnu,  général. 

KÉROUAN  ;  il  montre  le  galon  de  sous-officier,  la  blessure  et  la  crois.  Et 
ça,  général?...  et  ça?  et  ça? 

le  général.  Ah!  diable!  c'est  bien,  très-bien! 

kérouan.  J'étais  bien  sûr  qu'il  se  battrait  en  vrai  Breton... 
Il  servait  sous  les  ordres  de  M.  de  Montéclain...  Ah  !  les  Mon- 
téclain, c'est  du  sang  de  la  vieille  race. 

le  génénal,  avec  humeur.  Oui-dal...  vieille  race  qui  s'est  ral- 
liée à  la  dynastie  de  1830. 

kérouan.  C'est  vrai...  et  ça,  je  l'avoue,  ça  me  flatterait  plus 
s'il  l'avait  gagnée  en  servant  les  autres...  mais  enfin... 

le  général.  C'est-à-dire  que  ça  vaudrait  la  peine  de  s'en 
vanter,  s'il  l'avait  gagnée  du  bon  temps...  du  temps  de 
l'autre. 

aly  ,  à  part.  Bon  !  on  va  m'aplatir  entre  l'autre  et  les 
autres...  Il  parait  que  ça  n'est  pas  changé  depuis  six  ans. 

kérouan,  s'auimant.  Ah  !  dame,  quand  nous  nous  battions  dans 
le  Bocage,  c'était  pour  la  bonne  cause. 

le  général,  de  même.  Quand  nous  entrions  à  Menue,  à  Ber- 
liu,  à  Moscou,  c'était  de  la  bonne  guerre. 

aly.  Pardon,  excuse,  général...  c'est  la  faute  à  papa,  si  je 
ne  suis  pas  né  dans  le  bon  temps.  Que  voulez-vous?  nous  fai- 
sons ce  qu'on  nous  donne  à  faire...  en  attendant  mieux. 

le  général.  Je  ne  dis  pas  ça  pour  loi,  mon  garçon...  Hais, 
vois-tu,  toutes  ces  croix,  tous  ces  colonels,  tous  cet  généraux 
d'à  présent...  ça  me  fait  pitié...  Qu'est-ce  (pie  c'est  qu'une 
poignée  d'Arabes  à  chasser,  lorsque  nous  avions  l'Europe  à 
combattre...  Des  escarmouches...  des  surprises...  des  combats 
de  tirailleurs...  comme  la  méchante  petite  guerre  qu'on  fai- 
sait dans  ce  pays-ci... 

kérouan,  vivement.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  lu  as  été  battu 
plus  d'une  fois  avec  tous  tes  bleus. 
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le  général,  de  même.  Parce  qu'on  épargnait  des  populations 
rebelles  et  aveuglées  par  le  fanatisme. 

K^nniiAN-  Oui-da!  en  brûlant  les  villages,  en  massacrant  les 
prêtres,  en  fusillant  les  prisonniers. 

le  général.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  dire  ça,  Kérouan;  on  t'a 
épargné,  ce  me  semble,  quoique  ce  fût  une  guerre  de  bri- 
gands. 

kérouan.  Parmi  lesquels  il  y  en  a  eu  qui  t'ont  ramassé  sur 
le  champ  de  bataille,  lorsque  tu  étais  abandonné  par  les  tiens. 

lucile.  Mon  père,  mon  père  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Bien,  bien!...  (Prenant  la  main  de  Kérouan.)  C'est 
vrai,  Kérouan,  et  je  ne  l'ai  pas  oublié  quand  il  l'a  fallu... 
Mais,  du  moins,  dans  ce  temps-là,  et  sous  Napoléon,  on  se 
battait. 

alt,  allant  au  général.  Pardon,  général,  est-ce  que  vous  croyez 
qu'on  s'embrasse  en  Algérie? 

kérouan.  Et  sous  Cathelineau,  on  s'élançait  sur  les  batte- 
ries le  sabre  au  poing,  on  s'attaquait  corps  à  corps.  (Monté- 
clain paraît  avec  ses  amis;  il  dit  un  mot  à  un  jockey,  qui  disparaît.) 

aly,  à  son  père.  Est-ce  que  vous  croyez  que  les  Arabes  m'ont 
envoyé  ce  coup  de  sabre-là  par  la  poste?... 

kérouan.  C'est  égal,  il  n'y  a  de  vraie  croix  que  la  croix  de 
Saint-Louis. 

le  général.  Il  n'y  a  de  bonnes  croix  que  celles  données  par 
l'empereur. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  MONTÉCLAIN,  BRIAS,  jeunes  gens. 

montéclain.  Général,  l'empereur,  comme  le  roi,  les  donnait 
au  nom  de  la  France. 

le  général.  Monsieur  de  Montéclain!... 

kérouan.  Monsieur  le  marquis!... 

montéclain.  Et  le  soldat  qui  la  gagne  à  son  service,  doit 
être  fier  de  la  porter. 

le  général.  Monsieur  le  marquis  de  Montéclain,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vos  leçons...  Venez,  Lucile. 

montéclain.  Pardonnez-moi  celle-ci,  général;  elle  est  bien 
humble,  près  de  celle  que  vous  m'avez  donnée  il  y  a  quelques 
mois... 

le  général.  J'ai  fait  mon  devoir  de  bon  citoyen,  monsieur. 

montéclain.  Vous  devez  donc  aimer  ceux  qui  le  font  aussi... 
et  le  mien  était  de  vous  dire  qu'Aly  a  fait  le  sien  aussi  bien 
que  le  plus  brave  soldat  que  vous  ayez  connu. 

le  général.  Je  n'en  doute  pas,  monsieur.  Je  puis  être  sé- 
paré de  vous  sur  beaucoup  de  questions;  mais  je  suis  con- 
vaincu que  Christophe  est  brave,  et  je  sais  qu'en  servant  sous 
vos  ordres,  il  avait  devant  lui  l'exemple  du  courage  et  de... 

Voilà  tout...  Venez,  ma  tille,  (ils  saluent  Montéclain,  qui  s'incline 
profondément  devant  Lucile,  et  ils  entrent  dans  l'auberge  accompagnés  des 
jeunes  gens,  amis  de  Montéclain.) 

kérouan,  à  Aly.  Et  toi,  va  prendre  ma  place  avec  ta  cousine... 
Je  resterai  dans  la  tente...  je  vais  donner  le  dernier  coup  de 

main  à  mes  petits  poneys.  (Aly  sort  du  côté  de  la  lice;  Kérouan  entre 
dans  la  tente.) 


SCÈNE  X. 

MONTÉCLAIN,  BRIAS,  puis  LÉONA. 

MONTÉCLAIN,  à  part,  suivant  de  l'œil  Lucile.  Ah  !  qu'elle  est  belle! 

brias.  En  vérité,  Montéclain,  j'admire  ta  courtoisie  pour 
cet  aigre  vieillard... 

montéclain.  Regarde  sa  fille. 

brias.  Le  fait  est  que  ce  serait  une  belle  vengeance!... 

montéclain.  Une  vengeance!...  û  donc!  Brias...  contre  une 
enfant,  innocente,  chaste,  pure...  ce  serait  la  dernière  des 
lâchetés. 

brias.  Tu  l'aimes,  cependant?... 

montéclain.  Je  ne  sais  pas... 

brias.  Comment  tu  ne  sais  pas  ? 

montéclain.  Non...  je  l'ai  rencontrée  à  Paris,  où  son  père 
était  venu  la  retirer  du  couvent,  en  même  temps  que  la  fille 
de  ce  vieux  Kérouan  que  tu  viens  de  voir...  il  y  a  un  an  à 
peu  près. 

brias.  Il  y  a  un  an?...  mais  c'était  le  moment  où  le  mi- 
nistre de  la  guerre  te  renvoya  en  Algérie  pour  faire  cesser 
le  scandale  de  tes  amours  avec  l'illustre  Mercedes,  la  dan- 
seuse espagnole? 

montéclain.  Erreur,  Brias...  c'est  moi  qui  demandai  à 
partir. 

brias.  Comment  cela? 


montéclain.  Un  soir,  à  l'Opéra,  je  vis  entrer  une  jeune  fille 
dans  une  loge  en  face  de  la  mienne...  A  son  aspect,  ce  fut 
pour  toute  la  salle  un  frémissement  d'admiration.  Tu  sais  si 
j'ai  l'esprit  contrariant...  j'avais  deviné  Lucile  à  son  père  et  à 
son  frère  qui  l'accompagnaient...  et  je  me  mis  à  soutenir, 
avec  la  plus  imperturbable  obstination,  qu'elle  était  laide  et 
commune.  J'étais  avec  Cavaillan  et  Delortal...  tu  sais,  ces 
lions  à  la  suite,  qui  n'ont  ni  l'esprit  d'inventer  un  habit,  ni 
le  courage  d'avoir  une  opinion.  Ils  se  rangèrent  de  mon  avis... 
Jamais  je  ne  les  trouvai  plus  niais  et  plus  plats.  Cependant, 
on  continuait  à  admirer,  chuchoter...  Je  fus  assez  sot  pour 
essayer  de  lorgner  Lucile,  en  riant,  avec  une  persistance  peu 
polie...  Le  général  devint  pâle,  et  Lucile  rougit;  je  me  dé- 
tournai... non  devant  le  regard  foudroyant  du  général,  mais 
devant  un  rayon  de  lumière  calme,  limpide,  céleste  et  venu 
des  yeux  de  Lucile.  Je  me  jetai  avec  humeur  au  fond  de  ma 
loge,  car  Mercedes  venait  d'entrer  en  scène,  et  la  salle  avait 
éclaté  en  applaudissements...  Tous  les  regards,  toutes  les  ad- 
mirations ,  tous  les  transports  s'étaient  détachés  de  cette 
blanche  et  naïve  enfant  pour  s'adresser  à  ma  belle  Espagnole 
qui  courait,  qui  bondissait,  qui  volait  sur  la  scène,  et  que, 
pour  la  première  fois,  j'étais  seul  à  ne  pas  applaudir...  (Léona 
paraît.)  Car,  enchaîné  par  je  ne  sais  quelle  force  aimantée,  j'é- 
piais Lucile  du  fond  de  ma  loge...  j'admirais  ses  joies  naïves, 
ses  étonnements  enfantins,  ses  virginales  émotions...  et,  mal- 
gré moi,  je  me  disais  :  «  Oui,  là,  sur  cette  scène,  est  la  beauté, 
la  fougue,  la  passion,  l'éclat  de  la  conquête,  l'envie  de  mille 
rivaux;  mais  là-bas  est  l'innocence,  le  calme,  la  dignité, 
l'estime  dans  l'amour,  la  sécurité  dans  le  bonheur;  et  peu  à 
peu  je  fis  si  bien,  je  rêvai  tant  à  ce  contraste  et  à  cet  ange 
posé  là  devant  moi,  que  le  soir  même... 

brias.  Tu  aimais  Lucile? 

montéclain.  Non...  mais  je  n'aimais  plus  Mercedes,  et  le 
lendemain  je  partais  pour  l'Algérie. 

brias.  Et  tu  as  bien  fait...  Que  diable  veux-tu  qu'il  arrive 
de  bon  de  ton  amour  pour  mademoiselle  d'Estève  ? 

léona.  Je  vais  vous  le  dire,  Brias. 

brias.  Je  serais  curieux  de  l'apprendre. 
'  montéclain.  Et  moi  aussi...  Voyons,  Léona-  qu'arrivera-t-il? 

léona.  11  arrivera  que  vous  ferez  si  bien,  que  jeune  fille 
s'apercevra  de  votre  amour,  si  ce  n'est  déjà  fait. 

montéclain.  Très-bien,  très-bien! 

léona.  11  arrivera  que  la  petite  personne  en  sera  très-flat- 
tée,  car,  enfin,  l'hommage  du  marquis  de  Montéclain  mérite 
qu'on  le  remarque. 

montéclain  ,  s'inclinant  vers  Léona.  Vous  avez  de  la  mémoire, 
Léona. 

léona.  Mais  il  arrivera,  d'un  autre  côté,  que  le  père  s'aper- 
cevra à  son  tour  des  œillades  passionnées  du  marquis  et  des 
virginales  émotions  de  la  fille...  Il  mettra  le  premier  à  la 
porte... 

montéclain.  J'y  suis  depuis  longtemps. 

léona.  Alors,  il  bouchera  les  fenêtres,  il  cloîtrera  la  demoi- 
selle... M.  de  Montéclain,  qui  est  un  don  Juan,  comme  tout 
le  monde  sait,  ne  voudra  pas  faire  moins  que  Guzman,  qui  ne 
connaît  pas  d'obstacle;  il  séduira  les  valets  du  ciel  où  logera 
cet  ange,  il  tentera  des  escalades  sataniques.  —  De  son  côté, 
la  jeune  personne  accueillera  ces  tentatives  amoureuses  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  son  père  le  lui  défendra 
avec  plus  d'obstination...  On  pleurera,  on  criera,  on  se  déso- 
lera, et,  comme  le  père  restera  implacable,  on  organisera 
un  enlèvement,  une  fuite,  et  l'ange  aux  blanches  ailes  tom- 
bera du  ciel  dans  les  bras  de  M.  de  Montéclain. 

brias.  Cela  me  paraît  assez  probable. 

montéclain.  Ceci  me  semble  du  dernier  vulgaire,  et  comme 
je  n'ai  aucune  envie  d'être  ridicule,  je  pars  pour  Nantes 
dans  deux  heures. 

léona.  Vous  partez? 

montéclain.  Oui...  j'ai  quelques  renseignements  à  deman- 
der à  mon  oncle  d'Héricy. 

léona,  vivement.  Sur  quoi? 

montéclain.  Sur  la  mort  d'une  certaine  Isabelle  Pommier... 
qui  a  disparu  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 

LÉONA,  un  moment  troublée,  se  remettant.  Bon  Voyage,  marquis, 
et  bonne  chance  !  (En  ce  moment,  on  entend  le  premier  son  de  fanfares. 
Une  foule  nombreuse  de  dames,  d'élégantes,  d'officiers,  dejockeys.de  paysans, 
en  tète  desquels  marchent  les  autorités  du  pays,  entre  et  se  dirige  du  côté  de  la 
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SCÈNE    XI. 

Les  mêmes,  et,  -jcccssivemeut ,  LE  GÉNÉRAL,  LUCILE,  amis  de 
montéclain,  DOMINIQUE,  KEHOUAN,  ALV. 

le  général,  entrant  avec  Lucïïe,  et  appelant.  Dominique  !  Domi- 
nique ! 

DOMINIQUE,  sortant  de  la  lente.  Général? 

le  général.  Dis  à  Louis  de  se  ménager.  Qu'il  se  laisse  pas- 
ser d'abord  ;  nos  petits  bretons  ont  un  fonds  du  diable...  mais  il 
faut  les  chauffer  peu  à  peti. 

Dominique,  c'est  dit,  général,  c'est  dit.  (il  rentre  dam  la  tente  ; 
Lucile  et  le  général  sortent  du  côlé  de  la  lîce.) 

montéclain,  à  Léoua.  Tenez,  voilà  les  courses  qui  vont  com- 
mencer; voulez-vous  essayer  votre  chance  contre  la  mienne? 

léona.  Volontiers,  et,  pour  cela,  voulez-vous  monter  chez 
moi?  Le  balcon  de  mon  appartement  domine  le  champ  de 
bataille;  nous  y  serons  mieux  que  dans  celte  tribune  où  va 
se  prélasser  votre  ennemi. 

montéclain.  J'accepte.  Voulez-vous  prendre  mon  bras? 

KÉROUAN,  sortant  de  latente.  Ah  belî...  V'ià  Un  malheur!  Eh 
ben,  ils  sont  gentils,  vos  jockeys  de  Paris.  Le  votre,  que  vous 
aviez  amené  empaqueté  dans  une  boite,  il  est  là  ivre-mort: 

montéclain.  Bah!  (a  part.)  Je  ne  lui  avais  pas  dit  d'aller  si 
loin. 

kérouan.  Vous  m'avez  écrit  qu'il  était  inutile  d'amener 
Pornic,  de  façon  que  nous  n'avons  plus  personne. 

montéclain".  Nous  trouverons  quelqu'un. 

kehouan.  Oni-da!  Avec  ça  que  Louis,  le  jockey  du  général, 
est  le  meilleur  cavalier  du  pays. 

léona.  La  chance  ne  s'annonce  pas  pour  vous,  Monté- 
clain. 

montéclain.  Voulez-vous  me  permettre  d  Ys>. tyer  de  la  ra- 
mener ? 

léona.  Faites.  Mais  j'offre  vingt  louis  contre  vos  poneys. 

montéclain.  J'accepte,  Brias,  voulez-vous  être  un  moment 
le  chevalier  de  madame? 

buias.  Volontiers. 

LÉONA.  A  tout  à  l'heure  !  (ils  sortent,  «t  reparaissent  bientôt  ou  balcon 
de  l'hôtel. 

montéclain.  Où  est  ton  fils? 

KÉROUAN,  montrant  du  côté  de  la  lice,  à  gauche.  Là  1 

montéclain.  Appelle-le. 

kérouan.  Est=ce  que  vous  avez  envie  de  le  faire  monter  à 
cheval  avec  cet  attirail  d'uniforme?  11  pèsera  vingt  livres  de 
plus  que  l'ordonnance. 

montéclain.  Ça  me  va. 

kehouan,  appelant,  lié!  Christophe!...  Christophe!...  Est-ce 
qu'il  est  sourd? 

montéclain.  Non,  mais  il  a  peut-être  uu  peu  oublié  ce  nom- 
là.  (Appelant.)  Aly!  Aly  ! 

ALY,  en  dehors.  Colonel? 

montéclain.  Viens  ici. 

ALY,  accourant.  Voilà! 

montéclain.  Écoute-moi  bien.  Notton  vient  de  se  griser... 
par  ordre.  Veux-tu  mouler  le  petit  poney  bai  brun?(On  entend 
on  second  appel  de  fanfare.  Montéclain  parle  bas  à  Aly.) 

kerouan.  Don!  voilà  le  second  signal,  (il  va  au  fond.)  Un  mo- 
ment, un  monienll 

aly.  Hein  !  c'est  la  première  fois  que  vous  me  demandez  ça; 
colonel. 

montéclain.  J'y  tiens...  Je  désire  faire  plaisir  au  général. 

aly.  Eu  ce  cas,  je  comprends...  Si  son  petit  breton  a  le 
prix,  il  le  cfoifa  l'égal  d'Abd-el-Kader  pour  la  course. 

kérouan.  Allons,  allons,  voilà  les  chevaux  qu'on  amène. 

montéclain.  Tu  m'as  entendu? 

aly.  C'est  dillicile;  mais  on  essayera. 

kérouan.  Je  vas  reprendre  ma  place  là-haut. 

aly,  sortant  de  la  tcute.  Je  ne  vous  le  conseille  pas. 

KEHOUAN,  suivant  son  fils,  llelll  !   l'iaît-il  ? 

une  voix,  du  dehors,  du  côté  de  la  lice.  Silence!. ..  Et  place,  mes- 
sieurs! 

LÉONA,  du  balcon,  à  Montéclain.  Et  mes  vingt  louis? 

montéclain.  Eu  voulez-vous  quarante I 
leona.  Avec  plaisir. 

LA  VOIX,  du  dehors.  Laissez  aller!  (Pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
course,  on  entend  une  musique  lointaine.  Kerouan  ressort  de  la  tcnle,  une 
échelle  à  la  min.) 

montéclain.  Eli  bien,  tu  ne  montes  pas? 

kehouan.  Il  vu  (ain  quelque  bêtise.  11  se  sera  gâté  au  ser- 
vice. A  Alger,  vous  n'avez  que  de  méchants  Arabes,  au  lieu 
que  nos  petits  poneys. 

laïus,  tur  le  balcou.  Ah!  Léona,  Léoua,  vos  quarante  louis 
•ont  distancés... 


montéclain,  à  lui-même.  Le  misérable  est  capable  do  gagner. 

KÉROUAN,  allant  appliquer  son  échelle  conlre  on  arbre,  du  ci'  é  de  la  lice, 
et  montant.)  Je  s  ivais  ben  qu'il  gagnerait. 

léona,  du  baico.i.  Voyez  coiKuie  le  jockey  du  général  reprend 
son  avantage. 

MONTÉCLAIN,  en  bas.  A  la  bonne  heure  !  (dis  et  bravos  lointains.) 
KÉROUAN,  qui  a  descendu  de  l'échelle.  Bon  !  le  Voilà  battu. 

montéclain,  à  Léona.  Soixante  louis!  Je  connais  mon  poney. 
Leona.  Cent! 

montéclain.  Soit!  Je  suis  sùrd'Aly. 
brias.  11  a  raison,  il  gagne  du  terrain. 
kérouan,  remontant  sur  l'odicUè.  Le  colonel  a  confiance.  Voyons 
un  peu. 


SCÈNE  XH. 

Les  mêmes,   POI.NIC. 
pornic.  Ah  çà!  oùs  qu'ils  sont  donc  tous?  Mon  parrain! 

mon  parrain  !  (Nouveaux  bravos  et  cris  lointafus.) 

montéclain,  Eli!  c'est  toi,  Pornic  ?  Qui  cherches-tu  donc  ? 

pornic  Monsieur  le  marquis!...  Eh  bien,  je  cherche  le  père 
Kérouan,  mon  parrain. 

montéclain. Tiens,  le  voilà!  Je  crois  que  tu  lui  rendras  ser- 
vice en  l'empêchant  de  voir  la  défaite  de  ses  poneys. 

pornic  Tant  mieux  !  il  n'a  pas  voulu  m'emmener.  Tant 
mieux,  tant  mieux!  Où  qu'il  est? 

montéclain.  Eli  bien,  là! 

PORNIC,  au  pied  de  l'échelle.  Mon  parrain!  (Nouveaux  bravos  au  de- 
hors.) 

kérouan,  iur l'échelle.  Ah  çà  !  mais,  qu'est-ce  qu'il  fait  donc? 
Rends  donc  la  main,  malheureux! 

pornic  Mon  parrain  !  mon  parrain! 

kérouan.  Qu'csL-ce  que  c'est  que  ça?...  Mais  il  le  fait  ex- 
près ! 

montéclain,  à  pari.  Je  l'espère  bien! 

roRNic.  C'est  moi,  mon  parrain,  qui  vient  de  la  ferme  ex- 
près pour  vous  dire... 

LÉONA,  BRIAS,  TOUT  LE  MONDE,  en  dehors.  Àll  !  bravo!  bl'UVO  ! 
(Ll'S  applaudissements  éclatent  avec  plus  de  force.) 

léona,  d'en  haut.  Vous  me  devez  cent  louis,  colonel. 
montéclain.  J'en  aurais  parié  mille  ! 

KEl.  JUAN,  descendant  de  son  échelle,  et  marchant  sur  la  scène  l'échelle  1 

la  main,  Ah!  le  maladroit,  l'imbécile  !  Ils  appellent  ça  monter 
à  cheval!  Ça  ne  m'étonne  pas  s'ils  n'attrapent  pas...  l'abbé 
Cadet. 

pornic.  Mon  parrain,  je  suis  venu... 

KÉRorATi.  Laisse-moi  tranquille  !  (il  va  porter  sou  échelle  dehors  ; 
Pornic  s'adache  à  ses  pas.  En  ce  moment,  une  portion  de  la  foule,  veuue 
aux  courses,  traverse  le  fond  du  théâtre  ;  puis,  parait  le  général  appuyé  sur 
Dominique.) 

LE  GÉNÉRAL,  au  bras  de  Dominique,  rencontrant  Montéclain  qui  se  pro- 
mène en  riant.  Ah!  monsieur  le  marquis,  monsieur  le  marquis, 
vous  valons  quelque  chose  encore,  nous  antres  «lu  temps 
passé.  Si  nous  ne  pouvons  plus  courir,  nous  savons  aire 
courir,  (a  la  cantonade.)  Lucile,  Lucile,  je  suis  à  toi  dans  un 
moment.  Je  veux  aller  voir  mon  pauvre  Louis.  Ah!  il  a  bien 
mené  la  course.  Au  revoir,  colonel,  au  revoir!  (il  va  dans  la  tente, 

avec  Dominique.) 

MONTÉCLAIN, à  part.  En  vérité,  une  pareille  joie  vaut  bien 
cent  louis!  Je  suis  sûr  qu'il  me  déteste  moins. 

kérouan,  rentrant,  toujours  suivi  de  Poruic.  Je  né  le  pardonnerai 
pas  à  Christophe. 

POUNic.  Mon  parrain  ! 

kehouan.  Que  le  diable  t'emporte! 

montéclain,  à  part.  Ce  pauvre  Kérouan,  il  pourrait  bien  m'en 
dire  autant.  Laissons  passer  sa  colère,  et  allons  d'abord  con- 
soler Aly.  (il  va  vers  la  tcute  et  y  rencontre  Lucile,  qui  vient  de  la  lice, 
suivie  de  madame  et  de  mademoiselle  de  Brias,  et  de  plusieurs  autres  dames  avec 
leurs  cavaliers.  Brias  à  rejoint  sa  mère.  Montéclain  salue  Lucile,  et  entre  dans 
la  tente.  Lucile  accompagne  la  société  qui  est  avec  elle  jusqu'à  la  surtie  de 
droite,  au  fond;  la  sucielc  sort.  Lucile  va  entrer  dans  l'auberge,  mais  l'aspect 
de  l'oruic  et  de  ce  qu'elle  entend  de  la  scène  entre  Kerouan  et  Pornic,  qui  i 
toujours  continué  pendant  tons  ses  imiuvctiiculs,  l'arrête.) 

kehouan,  à  lui-même,  marchant  à  grandi  pas  sur  la  scène.  Parce  que 
ça  vient  de  Paris  ou  d'Alger-  i  a  se  croit  tout  savoir. 

PORNIC,  lu  suivant.  G'ésl   Mai,   il! 

MiauAN.  Parcfl  que  ça  trotte  à  l'exercice  sur  un  mauvais 
cheval  de  remonte... 

pornic.  Dca  rosses,  des  vrais  rosses! 

kehouan.  Ça  se  croit  capable  de  mener  îles  bêtes  de  prix, 
qui  ont  des  pieds  de  fen,  une  bouche  d'eufant...  Ahl  l'iinbé- 
cile! 
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pornic.  Oui,  l'imbécile! 

KÉROUAN,  se  retournant.  Tu  dis? 

pornic.  Je  dis,  imbécile! 

kérouan.  Comment,  c'est  comme  ça  que  tu  parles  de  mon 
lils,  toi,  mauvais  gars? 

pornic.  Vot'  lils,  vot'  fils?  Tiens,  c'est  donc  lui.  Bon!  tant 
mieux  ! 

KÉROUAN.    Ali!  tant  mieux!  (il  lui  donne  un  coup  de  poing.) 

pornic.  Parrain,  parrain,  doucement...  Tant  pis,  je  voulais 
dire  tant  pis! 

kérouan.  Mais  me  diras-tu  ce  que  tu  es  venu  faire  ici? 

poRNic.  Eb  bien,  voilà  :  hier,  mam'selle  Louise... 

kérouan.  Ma  fille  !...  Est-ce  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  ? 

lucile.  Louise!...  Us  parlent  de  Louise.  (Elle  s'approche.) 

pornic.  Elle  a  fait  comme  qui  dirait  un  petit  paquet...  puis 
elle  m'a  dit  comme  ça  :  «  Je  vas  passer  quelques  jours  chez 
me  tante,  à  Guérande.  » 

kérouan.  Eh  bien,  après  ? 

pornic.  Puis,  elle  a  ajouté  :  «  Si,  lorsque  mon  père  revien- 
dra des  courses,  je  n'étais  pas  revenue;  tu  lui  remettras  cette 
lettre.  » 

kérouan.  Cette  lettre?..,  Pourquoi  donc  me  l'apportes-tu 
ici? 

pornic.  C'est  qu'en  me  disant  ça,  mam'selle  Louise  avait 
la  voix  étranglée,  les  yeux  trempés,  et  j'ai  eu  peur...  Alors, 
j'ai  pris  la  carriole,  attelé  Lambine,  et  je  vous  ai  apporté  la 
lettre. 

kérouan.  La  lettre.  (Appelant.)  Madeline!  Madeline!...  Où 
est-elle  à  présent?  Imbécile!  qui  m'apporte  cette  lettre...  Tu 
sais  ben  que  je  ne  sais  pas  lire...  Madeline! 

lucile,  «'approchant  vivement.  Ne  puis-je  la  remplacer,  père  Ké- 
rouan? 

kérouan.  Comment  donc?  ça  me  fait  honneur  et  plaisir. 
Vous  êtes  l'amie  de  Louise,  et,  s'il  lui  est  arrivé  un  malheur, 
je  suis  bien  sûr  que  ça  vous  fera  de  là  peine,  (u  s'aperçoit  que 

Pornio  regarde  avec  curiosité.)  Eh  ben,  qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi? 
(il  prend  Pornic  par  l'oreille,  et  le  mène  au  fond.) 

LUCILE,  à  part,  après  avoir  parcouru  la  lettre.  Grand  Dieu! 

kérouan,  revenant.  Mais  dépêchez-vous,  dêpêchez-vous,  il  m'a 
mis  le  cœur  tout  sens  dessus  dessous.  Qu'est-ce  qu'elle  dit? 
Est-ce  qu'elle  est  malade,  par  hasard? 

LUCILE,  maîtrisant  son  trouble.  Non,  non. 

kérouan.  Mais  que  me  dit-elle? 

ÇïïCilE.  Que  c'est  sa  tante  Bisson,  de  Guérande,  qui  est  ma- 
lade, et  qu'elle  part  pour  la  soigner. 

kérouan.  Âh  ben,  il  me  l'a  dit.  Et  il  n'y  a  pas  autre  chose? 
lucile.  Non,  pas  autre  chose. 

KÉROUAN,  prenant  la  lettre.  C'est  singulier. 

MONTÉCLAIN,  sortant  de  la  tente.  Eli  bien,  111011  pauvre  Kérouan, 

es-tu  remis  de  ta  colère  contre  Aly? 

KÉROUAN,  prenant  Montéclain,  à  part.  Ull  mot,  monsieur  le  mar- 
quis, (il  lui  parle  bas.) 

montéclain.  Tu  veux  que  je  te  lise  cette  lettre? 

kérouan.  Oui,  tout  de  suite. 

lucile,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu  !  elle  est  perdue  ! 

montéclain,  à  part.  Comme  Lucile  est  inquiète!...  Prenons 
garde  !  (Haut.)  Mais  il  me  semble  que  mademoiselle  Lucile 
vient  de  te  la  lire. 

kérouan.  C'est  vrai!  Mais...  elle  n'a  pas  bien  lu.  Je...  Enfin, 
lisez-la-moi. 

MONTÉCLAIN.   Soit!  (A  part,  après  avoir  parcouru  la  lettre.)  Ah!  mon 

bieu! 

kérouan.  Eh  bien? 

montéclain.  Eh  bien,  que  t'a  dit  mademoiselle  d'Éstève?... 

kérouan.  Que  Louise  parlait  pour  aller  à  Guérande. 

montéclain,  à  part.  Oh  !  noble  enfant  !  (Haut.)  Eh  bien,  c'est 
cela...  Louise  a  été... 

kérouan.  Près  de  sa  tante  Bisson  qui  est  malade. 

montéclain.  Près  de  sa  tante  Bisson  qui  est  malade.  Eh 
bien,  mon  brave,  il  n'y  a  pas  dans  cette  lettre  autre  chose 
quQ  ce  que  t'a  dit  mademoiselle...  que  je  prie  d'agréer 
l'hommage  du  respect  le  plus  sincère  el  le  plus  profond. 

lucile,  à  part.  Oh  !  il  m'a  comprise. 

kérouan.  C'est  étrange,  la  lettre  me  paraissait  plus  longue. 

montéclain.  C'est  qu'elle  y  a  joint  quelques  comptes  pour 
tes  fermages  de  cette  année. 

KÉROUAN,  tendant  la  main  pour  prendre  la  lettre.  Ah  ! 

montéclain,  la  retenant.  Je  les  relèverai,  et  nous  réglerons. 

(il  met  la  lettre  dans  sa  poche.) 

lucile,  entrant  dans  la  tente.  Oh  !  pourvu  que  j'arrive  avant 
Kérouan . 
le  général,  sous  la  tente,  appelant.  Dominique,  Dominique, 

es-tu  prêt  ?  (Aly  entre.) 

kérouan,  à  Alv.  Tu  as  bien  travaillé,  mon  gars,  je  t'en  fais 
mon  compliment. 


montéclain,  bas.  Merci,  mon  brave  Aly  ! 

aly,  à  Montéclain.  C'est  égal,  si  je  n'avais  pas  mieux  débuté 
dans  le  régiment,  j'aurais  déjà  pris  ma  retraite. 

kérouan.  Je  vais  te  montrer  comme  on  marche,  monsieur 
Christophe,  (a  Pornic.)  Tu  as  amené  la  carriole,  toi? 

PORNIC,   regardant  Aly  des  pieds    à  la  tête.  Est-il   farce...    Chris- 
tophe !... 
kérouan.  Je  te  demande  la  carriole,  imbécile! 
pornic  Eh  bien,  elle  est  là,  derrière  le  mur  de  l'auberge. 
kérouan.  En  ce  cas,  en  route  ! 

LUCILE,  sort  de  la  tente  avec  le  général.  Dans  le  même  moment  où  Léona 
sort  de  l'auberge  avec  les  jeunes  gens,  Brias  arrive  du  fond.    Ah  !  mon 

père,  partons,  partons  ! 
le  général.  C'est  ça,  nous  ferons  route  avec  Kérouan. 

LUCILE.  Oh!   mon  Dieu  1...  (Elle  jette  un  regard  à  Montéclain.) 

montéclain,  qui  a  compris.  Pardon,  général,  mais  j'ai  besoin 
de  Kérouan  et  d'Aly  pour  quelques  jours. 

le  général.  Monsieur,  Kérouan  est  votre  fermier,  c'est 
juste... 

kérouan.  Mais,  monsieur  le  marquis... 

montéclain.  Je  le  veux.  Tu  resteras  aussi,  Aly. 

pornic.  En  ce  cas,  je  repars  tout  seul. 

montéclain.  Et  toi  aussi,  Pornic,  tu  resteras.  Je  veux  encore 
tenter  la  fortune  demain . 

LÉONA,.àpart.  Ah  !  il  ne  part  pas! 

montéclain.  Adieu  donc,  général  ! 

le  général.  Je  vous  salue,  colonel! 

lucile,  bas  à  Montéclain.  Ah  !  merci  pour  elle,  monsieur. 

montéclain.  Puissiez-vous  la  sauver  !... 

léona,  à  elle-même.  Ah  !  l'on  se  parle  bas  !  Georges...  Geor- 
ges... je  te  punirai  de  l'insolence  de  ta  famille  !  (Le  général, 

Lucile  et  Dominique  s'éloignent  paT  la  droite  ;  Léona  donne  le  bras  à  Monté- 
clain. Le  rideau  tombe.) 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  la  cour  de  la  ferme  de  Kérouan  :  à  gàiiche, 
la  maison  avec  un  escalier  extérieur  d'une  seule  rampe,  condui- 
sant à  la  chambre  de  Louise  ;  du  même  côté,  au  premier  plan,  la 
porte  du  cellier;  le  fond  est  fermé  par  une  haie  entrecoupée  de 
grands  arbres.  L'entrée  de  la  cour  est  fermée  par  une  barrière 
faite  de  deux  pièces  de  bois  transversales  A  droite,  au  premier 
plan,  un  puits,  et,  un  plan  plus  haut,  un  hangar;  à  gauche,  au 
pied  de  l'escalier,  une  grande  table  et  quelques  tabourets  de 
bois. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  les  gens  de  la  ferme  sont  en  scène,  occupés  de  divers 
travaux  :  Louise  est  assise  et  accoudée  près  de  la  table,  Madeline  travaille 
près  d'elle,  Pornic  remplit  des  pichets.) 

KÉROUAN,  LOUISE,  MADELINE,  PORNIC,  filles  et  garçons 

DE  CHARRUE,   VALETS   DE  FERME,  dans  la  cour  ;  puis  PERRINE. 
KÉROUAN,  paraissant  au  haut  de  l'escalier,  puis  descendant.  Allons,  les 

gars,  c'est  l'affaire  d'une  heure  pour  rentrer  ce  restant  de 
sarrasin  qui  est  dans  la  pièce  du  bas,  et  finir  de  faucher  le 
rugain  à  côté.  Dépêchons,  dépêchons,  et  après  ça,  dame  !  la 
fête  tant  qu'il  yen  aura...  et  il  y  en  aura;  c'est  notre  maître, 
M.  le  marquis  de  Montéclain  qui  la  mène,  comme  faisait  le 
seigneur  autrefois,  et  il  a  fait  comme  autrefois,  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  de  dame  au  château  :  il  a  choisi  une  paysanne 
pour  être  la  reine  de  la  fête;  et  celle  qu'il  a  choisie,  c'est 
Louise,  ma  bblle  et  bonne  Louise.  (Les  paysans  rentrent  sous  le  han- 
gar.) 

louise,  avec  un  soupir,  à  part.  Ah!  pourquoi  m'a-t-il  choisie  ! 

kérouan.  Quelle  gloire  pour  toi!...  Et  puis,  dame  1  v'ià 
deux  mois  que  tu  languis  et  que  tu  n'as  pas  quitté  la  ferme. 
Crois-moi,  lillolte,  le  plaisir  et  la  danse  sont  de  bons  re- 
mèdes à  ton  âge. 

louise,  à  part.  Le  plaisir!  la  danse!...   Ah!  mon  Dieu!... 

(Elle  essuie  une  larme.) 

kérouan.  Eh  bien,  petiote,  est-ce  que  ça  va  te  reprendre? 
Est-ce  que  tu  souffres  encore  ? 

louise.  Non,  mon  père,  non,  je  suis  tout  à  fait  bien  main- 
tenant. Vous  voyez,  je  suis  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  faut... 

kérouan.  Et  il  faut  que  ça  soit  bien  fait,  pas  vrai,  Louise  ? 
(a  Pornic  et  à  Madeline.)  Allons,  vous  autres,  apportez  le  pain  et 
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le  cidre.  (Madeline  sort,   et  reparaît,  suivie  de   Périme,  apportant,  comme 

elle,  des  galettes.)  Tu  n'es  reine  que  pour  un  jour;  mais,  pour 
ce  jour-là,  je  veux  qu'il  soit  dit  qu'il  n'y  aura  pas  de  pauvres 
dans  le  pays.  C'est  le  vieil  usage,  et  l'usage  est  bon.  C'est  toi 
que  ça  regarde,  Louise,  n'épargne  rien. 

pornic,  remplissant  toujours  ses  pichet«.  11  me  semble  qu'en  v'ià 
assez  pour  un  jour. 

kérouan.  Eh  ben,  quand  il  leur  en  resterait  un  brin  pour 
demain,  où  serait  le  mal? 

madeline,  à  Pornic.  Ce  n'est  pas  toi  qui  ferais  ça,  avaricieux. 

pornic.  Avaricieux,  parce  que  j'aime  atitant  manger  mon 
pain  que  de  le  faire  manger  aux  autres  ? 

louise.  Mon  père,  ne  restez-vous  pas  pour  jouir  du  bien 
que  vous  faites  ? 

kérouan.  Ah  !  j'ai  une  bien  autre  corvée  :  Pierre  vient  de 
me  dire  que  le  général  qui,  tu  le  sais,  doit  venir  ce  matin, 
s'est  entêté  à  prendre  le  chemin  de  la  Croix-des-Trépassés. 

louise.  Mais  ce  chemin  est  impraticable  ! 

kérouan.  Il  est  comme  ça,  ce  vieux  Simon...  parce  que,  du 
temps  de  son  empereur,  il  a  couru  à  son  aise  à  travers  tous 
les  chemins  du  monde,  il  s'imagine  qu'on  dompte  aussi  ai- 
sément les  chemins  creux  de  noire  vieille  Bretagne...  Nenni 
dal  nous  y  avons  plus  d'une  fois  embourbé  les  bleus,  et  je 
crois  bien  que  le  général  y  resterait,  si  je  n'allais  au-devant 
de  lui  avec  du  renfort. 

louise.  Faites  donc,  mon  père...  et  surtout  ne  vous  moquez 
pas  trop  de  lui. 

kérouan.  Pourquoi  pas?...  Est-ce  parce  qu'il  est  comte  et 

général?...   (Apparition  des  mendiants  qui  6'arrètent  à  la  barrière.) 

louise.  Non,  c'est  qu'il  est  malade. 

KEROUAN.  Oui,  OUi,  tU  as  raison.  (Aux  paysans  qui  sortent  du  han- 
gar avec  des  faux,  etc.)  Allons,  vous  antres,  aux  champs  !  et  toi, 
François,  amène  les  chevaux  là-bas,  tu  sais  ?... 

pornic,  abaissant  l'échalier.  Allons,  allons,  les  pauvres,  ne  bar- 
rez donc  pas  le  passage  ! 

kérouan.  Eh  bien,  butor  1  (il  pousse  Pornic.)  tout  ce  monde-là, 
c'est  nos  hôtes  et  nos  frères  aujourd'hui...  et  si  ma  lille  était 
une  vraie  reine,  ce  serait  tous  les  jours  la  même  chose,  (aux 
pauvres.)  Entrez,  mes  enfants  !  (ils  entrent.)  Passez  maintenant, 
VOUS  autres  !  (Les  valets  de  ferme  sortent;  il  va  vers  un  pauvre.)  Tiens, 
c'est...    (Le    pauvre  se  détourne;   Kérouan  revient  près  de  sa   fille.)   Û1S 

donc,  fille,  tu  vois  bien  ce  vieux  là-bas  ? 

louise.  Oui,  père. 

kérouan.  Ce  n'est  pas  grand'chose  de  bon;  il  aurait  pu 
travailler  plus  et  boire  moins,  je  le  lui  ai  dit  souvent  ;  mais 
c'est  égal,  il  s'est  batlu  autrefois  avec  moi  contre  les  bleus... 
tu  lui  donneras  double  ration  et  tu  lui  glisseras  ces  deux 
pièces  de  six  livres. 

louise.  Oui,  père,  oui. 

kérouan.  Allons,  les  braves  gens...  allez...  allez...  et  vous 
prierez  Dieu  un  brin  pour  ma  fille,  n'est-ce  pas? 

tous.  Oui,  oui. 

kérouan.  A  tout  à  l'heure,  fille,  à  tout  à  l'heure!  (h  sort  par 

le  fond  :  Louise  l'accompagne  un  moment.) 


SCENE  II. 


Les  mêmes,  moins  KÉROUAN,  MATHURINE,  MACLOU,  pauvres. 

pornic.  Peut-on  manger  son  bien  comme  ça! 

madeline.  On  dirait  que  tu  n'es  pas  Breton.  Tu  ne  sais 
donc  pas  le  proverbe  :  «  Quand  on  jette  deux  grains  de  blé  à 
un  oiseau,  il  en  mange  un,  et  le  bon  Dieu  fait  un  épi  de 
l'autre.» 

LOUISE,  descendant  la  scène  ;  les  pauvres  s'avancent  un  à  un  ;  Perrine  a  aidé 
Madeline  à  placer  les  pains  sur  la  table.  A  Perriue.  Ah  !  te  voilà,  Per- 
rine I  Comment  va  ton  frère?  (Elle  commence  la  distribution  aux 
pauvres.) 

perrine.  Que  la  bénédiction  du  bon  Dieu  soit  sur  vous  et 
votre  maison,  Louise  Kérouan  :  il  se  remet,  il  pourra  tra- 
vailler dans  une  quinzaine. 

louise.  Eh  bien,  qu'il  vienne,  il  trouvera  toujours  de  l'ou- 
vrage ICI.  (Perrine  s'éloigne,  et  des  pauvres  passent  et  reçoivent  l'aumône  de 
Louise  ;  le  vieux  chouan  M.iclou  approche,  Louise  lui  donne  un  pain  et  lui  glisse 
l'argent;  il  fait  un  mouvement.)  C'est  IUOI1  père  qui  le  veut. 

maclou.  Merci,  je  me  griserais;  gardez  ç.t  plutôt  pour  cette 
petite,  derrière  moi  :  je  suis  seul,  et  elle  est  deux.  Allons, 

approche,  Mathurine  1  (Une  femme  s'approche  timidement.) 

PORNIC   ET  DES  PAUVRES.   Non,  lion,   pas  elle.  (Pornic,  allant  a  la 

jeune  femme'"»  la  repoussant.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Mathu- 
rine ?  Veux-tu  bien  t'en  aller,  malheureuse  l 
Louise.  Pourquoi  donc  la  chasser?  et  qu'a-t-elle  donc  fait  ? 


(Louise  va  vers  Mathurine.)  Eh  bien,  ma  fille,  eh  bien,  approche  ! 

PORNIC,    pendant    que   Louise    ramène    la    pauvresse.    VOUS   Ile  savez 

donc  pas  qui  elle  est? 

louise.  Je  sais  qu'elle  pleure,  qu'elle  souffre,  qu'elle  a 
faim  peut-être. 

pornic  Eh  bien,  tant  pis  pour  elle,  elle  l'a  mérité.  Sa  tante 
lui  a  pardonné  sa  faute,  mais  elle  s'y  est  obstinée. 

louise.  Quelle  faute? 

pornic.  Au  lieu  de  mettre  son  enfant  à  l'hospice... 

louise,  à  part.  Son  enfant  !... 

pornic.  Elle  a  mieux  aimé  le  nourrir  que  a  travailler 
pour  sa  bonne  vieille  tante. 

louise.  Ah  !  pauvre  fille  !...  venez. 

pornic.  Aussi  elle  est  bien  lotie...  sa  tante  l'a  chassée,  et  la 
v'ià  tendant  la  main. 

louise.  Tais-toi,  malheureux,  tais-toi!  Asseyez-vous  là! 
Continue,  Madeline...   (Madeline  et  Perrine  continuent  la  distribution.) 

pornic  Quand  je  vous  dis. 

madeline.  Veux-tu  te  taire,  mauvais  cœur!  (Elle  le  pousse.) 

louise,  à  Mathurine.  Ainsi,  c'est  pour  avoir  gardé  votre  en- 
fant qu'on  vous  a  chassée  ? 

mathurine.  Oui,  mam'selle,  oui.  Ma  tante  me  disait  :  «  Mets- 
le  aux  enfants  de  l'hospice,  et  on  ne  saura  rien.  »  Riais  moi 
je  me  suis  dit  :  Si  Dieu  peut  me  pardonner  de  ne  pas  avoir 
été  une  honnête  fille,  ce  sera  parce  que  j'aurai  été  une  bonne 
mère. 

LOUISE,  à  part.    Et    c'est   elle   qu'on  maudit  !   (Haut,  lui  donnant 

plusieurs  pains.)  Tenez,  tenez,  prenez  pour  vous,  pour  votre 
enfant... 

mathurine.  Oh  !  merci,  merci  !  Pauvre  petiot,  comme  y  va 
me  rire  en  me  voyant  revenir  avec  du  bon  pain  frais  ! 

louise.  Il  vous  connaît?  il  vous  sourit? 

mathurine.  Oui-da  ;  je  l'ai  laissé  là  tout  près  sous  la  sau- 
laie. Il  est  si  gentil,  main  selle  quand  il  tape  dans  ses  petites 
mains  en  me  disant  :  Maman  !  maman  ! 

louise.  Ah  !  vous  avez  bien  fait;  votre  dévouement  vous 
absout  de  votre  faute.  Les  caresses  de  votre  enfant  vous  con- 
soleront de  la  honte.  Allez,  allez  !  Tenez,  prenez  cet  argent  ! 
(Elle  s'arrête  et  remet  les  écus  dans  sa  poche.  A  part.)  Pas  celui-là; 
c'est  celui  de  mon  père,  et  il  ne  le  donnerait  pas  à  un  pareil 
malheur.  (Haut.)  Voilà  ma  bourse.  Allez,  persévérez,  Dieu 
vous  pardonnera. 

mathurine.  Qu'il  vous  sauve  aussi,  mam'selle. 

louise.  Puisse-t-il  vous  entendre  !  Allez,  allez  !  (Mathuriae 
s'éloigne  avec  les  pauvres;  Louise  tombe  assise  près  de  la  table.  —  A  part.) 
Ah  !  elle  est  heureuse  !  elle  le  voit.  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
est-ce  une  leçon  que  vous  m'envoyez  ! 

pornic,  à  Madeline.  Eh  bien,  oui,  oui,  il  me  plaît  de  le  dire, 
et  je  le  dirai  tant  que  ça  me  plaira,  c'est  une  charité  mal 
placée. 

madeline.  Tu  es  sûr  de  ne  pas  mal  placer  les  tiennes,  tu 
n'en  fais  jamais. 

pornic  Je  n'ai  pas  envie  d'encourager  les  fainéants  et  les... 
Suffît,  je  m'entends  !  Si  on  n'en  avait  pas  pitié,  on  ne  ver- 
rait pas  tant  de  filles  qui...  Suffit,  je  m'entends. 

MADELINE,  allant  et  venant  pour  remettre  tout  en  ordre.  Pourquoi 
dis-tu  ça,  mauvaise  langue? 

pornic  Je  dis  ça  pour  les  ambitieuses,  qui  se  laissent  dire 
des  douceurs  par  plus  riches  qu'elles. 

LOUISE,  avec  terreur.  Ah  !  que  dit-il? 

madeline,  riant.  Bon,  bon,  je  sais  où  tu  veux  en  venir. 

pornic  Oui,  oui,  on  rit  d'abord,  on  se  laisse  cajoler  et  on 
fait  la  lière  avec  ses  égaux,  et  puis  un  be;m  jour,  il  y  a  une 
Mathurine  déplus  dans  le  pays,  (a  Louise.)  N'est-ce  pas,  mam'- 
selle ? 

louise,  à  part.  De  qui  parle-t-il,  mon  Dieu  ! 

madeline.  N'aie  pas  peur,  Pornic,  ça  ne  m'arrivera  pas. 
Si  celui  qui  me  fait  la  cour  est  plus  riche  que  moi,  il  est 
honnête,  et  s'il  ne  l'était  pas,  mon  gars,  je  le  suis  pour 
deux.  N'est-ce  pis,  mam'selle  ? 

louise,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  un  supplice  horrible  I... 

madeline,  après  un  petit  temps.  Eh  ben,  qu'avez-vous  donc, 
mam'selle  ? 

louise.  Rien,  laissez-moi. 

madeline.  Je  m'en  doutais,  que  vous  ne  seriez  pas  assez 
forte  pour  tout  ça...  sans  compter  cet  imbécile  qui  se  permet 
de  vous  contrarier...  Va  donc  chercher  de  l'eau  fraîche,  du 
vinaigre! 

PORNIC,  courant  au  puits.    Voilà!    Voilà!    (s'arrètanl.)   Inutile...  (A 

part.)  v'ià  mademoiselle  Lucile  qui  arrive,  et  ces  belles  demoi- 
selles ont  toujours  plein  leurs  poches  de  petites  fioles  vinai- 
grées; et  celle-là  doit  en  avoir  besoin... 


LA  CL0SER1E  DES  GENÊTS. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  LUCILE. 


louise.  Ah!  Lucile!...  Lucilel  C'est  toi...  eh  bien? 

lucile,  bas.  Prends  garde!...  (Haut.)  Bonjour,  Madeline  ! 

madeline.  Bonjour,  mam'selle  !  Vous  venez  pour  la  fête... 
'  C'est  bien  gentil  à  vous... 

poiuic.  Une  fête  menée  par  M.  le  marquis  de  Montéclain... 
personne  n'est  fâché  d'y  venir... 

lucile.  Le  marquis  de  Montéclain... 

pornic,  à  part.  Bon!  elle  a  rougi...  Qu'est-ce  qui  l'aurait  dit 
d'une  belle  demoiselle  comme  ça. 

madeline,  à  Louise.  N'oubliez  pas,  mam'selle,  que,  dans  un 
petit  moment,  les  gars  du  canton  vont  venir  chercher  leur 
reine... 

louise.  C'est  bien,  je  serai  prête...  et  toi-même? 

madeline.  Oh!  ça  sera  bientôt  fait...  je  vas  mettre  mon  plus 
beau  tablier  et  mon  bonnet  de  dentelle. 

pornic  Oui,  oui,  va  faire  la  coquette,  va...  tu  verras  où 
ça  mène,  (a  part.)  Eh  bien,  moi  aussi,  je  vais  me  faire  beau... 

je   vais   mettre  des  Souliers,  (ils  sortent,  l'un  d'un   côté,  l'autre    de 
l'autre.) 


SCÈNE  IV. 


LUCILE,  LOUISE. 

louise.  Eh  bien,  Lucile...  l'as-tu  vu?... 
lucile.  Oui...  je  l'ai  vu... 

louise.  Et  il  n'est  pas  malade?...  il  ne  souffre  pas? 
lucile.  Non,  Louise...  non;  il  se  porte  à  ravir,  il  est  rose 
et  frais. 
louise.  N'est-ce  pas?  ■ 

lucile.  11  est  charmant! 
louise.  Oui,  oui! 

lucile.  Et  je  l'ai  bien  embrassé  pour  toi. 
louise.  Ohl  embrasse-moi  donc  alors!...  embrasse-moi! 

(Elle  l'embrasse.) 

lucile.  Mais  qu'as-tu  donc  aujourd'hui?  pourquoi  ce  trou- 
ble, cette  agitation? 

louise.  C'est  qu'il  vient  de  se  passer  là  quelque  chose  d'af- 
freux... Une  pauvre  fille...  coupable  aussi...  mais  elle...  elle 
n'a  pas  eu  peur...  elle  a  avoué  sa  faute...  elle  a  gardé  son 
enfant  ! 

lucile.  Peut-être  n'a-t-elle  plus  son  père. 

louise.  Qui  l'eût  tuée,  n'est-ce  pas? 

lucile.  Qui  en  fût  mort  peut  être  ! 

louise.  Et  voilà  ce  qui  fait  ma  faute  si  affreuse. 

lucile.  Et  voilà  ce  qui  fait  que  tu  dois  la  racheter  en  souf- 
frant en  sùYnce...  jusqu'au  jour  où  Dieu  ramènera  près  de 
toi  celui  qui  te  doit  son  nom  en  échange  de  ton  amour 
d'abord...  et  de  ta  douleur  mainlenant. 

louise.  Hélas  1  Lucile...  je  n'ose  plus  l'espérer...  si  tu  sa- 
vais... 

lucile.  Je  ne  veux  savoir  de  ton  malheur  que  ce  que  j'en  puis 
secourir.  S'il  était  vrai,  Louise,  que  celui  que  tu  as  aimé  fût 
assez  lâche  pour  t'abandonner,  oh!  c'est  alors,  surtout,  qu'il 
faudrait  cacher  ta  faute! 

louise.  Mais  mon  enfant!... 

lucile.  Ne  nie  l'as-tu  pas  donné?...  ne  serais-je  pas  là?... 
Mais  qui  serait  près  de  ton  père?  Ne  sommes-nous  pas  sœurs, 
_,ouiseï  Si  Dieu  t'avait  envoyé  le  bonheur,  tu  m'en  aurais 
offert  la  moitié...  Laisse-moi  donc  prendre  la  moitié  de  tes 
peines;  je  serai  pour  ton  enfani  la  mère  qui  lui  manquera... 
et  tu  resteras  pour  ton  père  la  lille  sans  laquelle  il  ne  saurait 
vivre. 

louise.  0  Lucile!  Lucile!...  cœur  d'ange  1..,  merci!  merci  à 
toi  qui  as  pris  ma  misère  en  pitié! 

lucile.  T'ai-je  jamais  remerciée  de  m'aimer?  Et  où  serait 
dune  1  amitié,  si  elle  n'allait  qu'aux  heureux?...  Allons, 
calme-toi...  du  courage,  je  le  veux! 

_  louise.  Eh  bien,  soit!  je  me  tairai;  je  boirai  mes  larmes... 
je  ne  verrai  pas  mon  enfant;  il  t'appartient...  il  sera  heu- 
reux..! 

lucile.  Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  seule  à  ailler  sur 
lui. 

_  louise.  Oh!  oui,  c'est  un  noble  cœur  aussi  que  M.  de  Mon- 
téclain!... Sans  vous  connaître,  vous  vous  êtes  devinés  pour 
une  bonne  action.  C'est  que  Dieu  a  donné  aux  âmes  géné- 


reuses un  langage  qui  les  fait  se  comprendre ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  parole  entre  elles...  Ohl  que  je  le  voudrais  heu- 
reux, lui  qui  mérite  si  bien  d'être  aimé...  Lucile  ! 

lucile,  tristement.  Mon  père  le  hait  toujours.-. 

louise,  à  part.  Pauvre  Lucile...  aussi! 

lucile,  -vivement.  Mais  laissons  cela,  et  songe  que  je  n'ai  de- 
vancé ton  père  que  de  quelques  pas. 

louise.  Et  le  tien,  vient-il  à  la  fête? 

lucile.  Non,  mais  il  a  voulu  me  conduire  jusqu'à  la  ferme; 
et  nous  serions  ici  depuis  longtemps,  si  nous  n'avions  vai- 
nement attendu  mon  frère. 

louise,  troublée.  Quoi?  Georges...  monsieur  Georges  ne  vient 
pas? 

lucile.  11  va  venir  nous  rejoindre  ici,  sans  doute;  c'est 
lui  qui  doit  m'accompagner  à  la  fête. 

louise,  amèrement.  A  la  fête  !...  là  où  est  le  plaisir! 

lucile,  doucement.  Non,  ma  pauvre  Louise,  on  ne  peut  pas 
dire  cela  de  Georges...  Hélas!  lui  si  gai,  si  fier,  si  charmant 
autrefois,  semble  succomber  sous  le  poids  d'une  douleur  sans 
espoir... 

louise.  Et  tu  ne  sais  pas...  tu  ne  soupçonnes  pas... 

lucile.  Non,  Louise...  mais,  crois-moi,  chaque  famille  a  ses 
mystères  douloureux.  Mais  sois  calme;  voici  ton  père  et  le 
mien. 

louise.  Ah!  leur  approche  ne  te  fait  pas  peur  :  lu  es  inno- 
cente, tu  es  heureuse  ! 

SCÈNE  V. 

LUCILE,  LOUISE,  KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  ALY,  DOMINI- 
QUE ;  puis  MADELINE,  puis  PORNIC,  valets  de  ferme. 

(Le  général  entre  soutenu  sur  le  bras  de  Kérouan;  au  moment  où  il  va  passer 
la  porte,  Aly  saute  rapidement  par-dessus  la  barrière  avec  son  fusil  de 
chasse.  —  Il  repousse  deux  valets  et  se  pose  militairement.) 

alv.  Gare  donc,  vous  autres!   Portez   arme!...   présentez 

arme!...  (H  présente  les  armes  au  général.) 

kérouan.  Eh!  c'est  toi,  mon  gars? 

le  général,  souriant.  La  tenue  est  bonne. 

Dominique.  J'ai  connu  mieux  que  ça...  (Bas  au  général.)  Mon 
général...  vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis. 

le  général.  Tu  le  veux?...  Eh  bien,  soit! 

kérouan,  à  son  fils.  Et  qu'est-ce  que  tu  viens  nous  annoncer? 

aly.  Que  les  gars  du  pays  vont  venir  tout  à  l'heure,  les 
violons  en  tête,  chercher  la  reine  de  la  fête. 

LE  GÉNÉRAL,  montrant  Louise  et  Lucile  qui  causent  sur  le  devant  de  la 

scène.  Quand  je  te  le  disais! 
kérouan.  Eh  bien,  quoi?... 

LE   GÉNÉRAL,   à  sa   fille,  qui  a  couru    vers   lui.  Qu'est-ce  que  VOUS 

m'avez  dit  tout  à  l'heure,  mademoiselle  ma  iille,  lorsque  vous 
m'avez  planté  là  au  milieu  du  chemin  avec  Kérouan?... 

lucile.  Mais,  mon  père... 

le  général,  contrefaisant  sa  fille.  Mais,  mon  père,  il  faut  que  je 
coure  devant,  pour  aider  Louise  à  s'habiller...  elle  peut  avoir 
besoin  de  moi...  et  tati...  et  tata... 

lucile.  C'est  vrai...  mais... 

le  général.  Mais  quoi?...  vous  êtes  restées  là  à  jaser...  à... 

louise.  Pardon,  général,  je  serai  bientôt  prête. 

le  général.  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  dis  ça,  ma  lille, 
mais  pour  mademoiselle,  qui  ne  faù  rien  à  temps,  et  qui 
prend  îles  airs  affairés  comme  si  elle  avait  un  royaume  à 
gouverner. 

louise.  Ne  la  grondez  pas,  général;  c'est  moi  qui  suis  en 
retard,  c'est  moi  qui  ai  causé. 

kérouan.  Et  vous  avez  bien  fait  toutes  deux.  —  Va  te  faire 
belle,  ma  Louise,  va... 

louise.  Oui,  père. 

le  général,  à  sa  fille,  à  voix  basse.  Et  n'oublie  pas  les  pendants 
d'oreilles. 

lucile,  surprise.  Ah!...  votre  cadeau?...  c'est  vrai...  oui... 
oui... 

le  général.  De  quoi  diable  avez-vous  donc  causé? 

KSHOUAN,  se  mettant  entre  le  général  et  sa  fille,  et  poussant  doucement 
celle-ci  vers  Louise;  au  général.  Est-ce  qu'un  JOUI"  (lu  fête,  les  petites 

lilles  n'ont  pas  toujours  quelque  chose  à  se  dire?  (Louise  et  Lu- 
cile montent  le  perron  à  gauche  et  entrent  dans  la  chambre  de  Louise.) 

le  général.  Tout  ça,  c'est  très-bien:  mais  vois-tu,  moi, 
Kérouan,  je  dis  que  les  petites  négligences  conduisent  aux 
grandes. 

Dominique.  Si  ces  demoicelles  avaient  servi  clans  la  garoe 
impériale,  elles  sauraient  que  l'exactitudA  était  d'ordon- 
nance. 

aly.  Ça  serait  fâcheux. 

Dominique.  Fâcheux? 
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alt.  Pour  la  couleur  de  leurs  cheveux,  mon  vieux.  (En  te 

détournant.)  Ah  cà  !  OÙ  est  donc  Madeline? 

domîmque.  Mon  vieux!  mon  vieux  !  l'empereur  Napoléon  les 
aimait,  les  vieux... 

kérouan,  au  général.  Ah  çà!  iju'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  matin, 
Dominique?  Jamais  je  ne  l'ai  vu  si  gourmé,  si  ficelé...  si 
paré... 

le  général.  Ah  !...  voilà  la  question... 

kérouan.  Quoi  donc? 

le  général,  l'emmcuaut  vers  le  fond.  Viens  que  je  te  coûte  ça... 
et,  surtout,  je  t'en  prie,  ne  va  pas  rire  trop  fort. 

kérouan. C'est  donc  bien  gai?...  Tant  mieux...  j'ai  le  cœur 
tout  en  joie. 

LE  GÉNÉRAL.  Imagine-toi...  (il  parle  bas  à  Kérouan.) 

ALY,  à  part,  cherchant  du  regard  et  remontant  la  scène.  OÙ  donc  est- 

elle? 

Dominique,  à  part.  Vlà  le  général  qui  entame  l'affaire... 
Allons,  Dominique,  beau  sous  les  armes!  (Kérouan  et  le  général 
redescendent  la  scène  à  gauche.) 

KÉROUAN,  arrivé  près  de  la  table,  et  riant.  Ah!  ah!  (Appelant.)  Made- 
line...  un  pichet!  (Madeline  parait,  descend  et  sort  pour  aller  chercher  le 
pichet.  —  Aly  va  vers  elle.)Comment,  Dominique,  lui,  il  veut  se 
marier?...  Oh!  oh! 

le  général.  Tais-toi  donc...  Mais  ce  n'est  pas  tout...  figure- 
toi...  (ils  continuent  à  voix  basse  en  s'asseyant  à  la  table.) 

ALY,  qui  a  entendu    le  mot  de  son  père.  Hein!...   ils  Ont   parlé  de 

mariage!  (Allant  à  Dominique.)  Dites  donc,  fils  aîné  de  Vénus, 
avez-vous  quelque  soupçon  de  la  chose  dont  il  est  question, 
là,  tout  près9 

domîmque.  Oui,  petit;  il  est  question  d'un  mariage  qui 
m'intéresse. 

aly.  Avec  qui,  s'il  vous  plaît,  intéressant  Dominique? 

Dominique.  Avec  quelqu'un  que  tu  affectionnes  particulière- 
ment, petit.  (Madeline  réparai  et  sert  le  pichet  aux  deux  pires.) 

aly.  Tonnerre]  si  je  le  savais!... 

Dominique.  Quand  tu  le  sauras,  tu  me  diras  la  suite. 

aly.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'attendre  au  prochain  numéro...  je 
ne  veux  pas!... 

Dominique.  On  s'en  passera. 

PORN1C,  qui  s'est  approché  tout  près  d'eux,  en  demi-aparté.  Mon  Dieu  ! 
feites  qu'ils  s'embrochent  l'un  l'autre,  et  il  faudra  bien  que 
Madeline  mfe  revienne.  (Pendant  qu'il  a  parlé,  Madeline,  après  avoir 
servi  le  pichet  a  soc  oncle  et  au  général,  a  traversé  la  scène  pour  aller  vers  Aly. 
—  Elle  cl  tend  le  mot  de  Pornic,  et  le  repousse.) 

MADELINE.  Jamais,  méchant  gars  '...(Pornic,  repoussé,  heurte  Do- 
minique qui  M  jette  sur  Aly.) 

Dominique.  Animal,  va! 

ALY.  le  rejetant  sur  Dominique.  Animal,  va! 

I'ornic.  Animal,  val...  Dites  donc,  tous  les  deux,  quand  on 
secoue  un  pommier,  il  pleut  des  pommes;  quand  on  secoue 
un  Breton,  il  pleut  des  coups  de  poing! 

DOMINIQUE,  d'un  côté,  le  prenant  par  l'oreille.  Tu  dis?... 

ALY,  lui  prenant  l'oreille  de  l'autre  côté.  Tll  dis?...  tu  dis?... 

pornic,  criant.  Aïe!  aïe!  aïe  ! 

le  général.  Eh  bien ,  là-bas  ! 

KÉROUAN.  Eh:  la  paix!  la  paix!...  (Au  général,  en  riant.)  Ah! 
ah  !  ah  !  mais  ce  n'est  pas  possible. 

le  général.  C'est  fort  ridicule,  je  le  sais,  mais  fais  au  moins 
ce  qu'il  te  demande. 

kérouan.  H  n'y  gagnera  qu'une  rebuffade. 

LE  UÉAtRAL,  Ma  Loi,  il  l'aura  Voulu,  (ils  parlent  encore  à  voix 
basse.) 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  GEORGES,  puu  LOUISE  et  LUULE. 

Georges,  au  fond,  entrant.  Je  l'ai  perdue  de  vue...  mais  je  ne 
me  trompe  pas  :  cette  femme  voilée...  ce  doit  Être  Léona... 
KEiiouAN,  se  levant  de  la  table.  Soit!  je  vais  chercher  Louise,  (il 

s'éloigne  un  peu.) 

i.i.  GÉNÉRAL.  Et  amène  Lucile...  il  me  fuit  quelqu'un  pour 
me  donner  le  bras,  puisque  M.  mon  fils...  (Tous  s'a|.proch«nt.) 

GEORGES,  les  prévenant.  Me  voilà,  mon  père... 

LOUISE,  paraissant  au  haut   du  perron,  à  part.  Cest  lui!  (Elle  descend.) 

le  Général,   vh!  c'est  vous  euh  i,  monsieur?...  O.i  (Irait 
que  VOUS  prenez  à  tâche  de  me  ra    p. Mer  des  toi  Ls  que  je  \oii- 
OUblier.  (lise  levé  <-t  prend  le  bras  de  Georges.) 
KÉROI  >>.    bas    ta    gênerai.    Allons      allons,    UI)    peu    d'indul- 

l.l  LU. L,  fi.lraut  sur  le  perron,  vivement,   Eli   bien,    Louise...    voilà 

que  tu  oublies  encore  ton  mantelet. 

KÉROI  Ulj  I    Louis*  qui    a  ••   ■•!..■  '„    mil, eu  de    la  voue.    Ah! 


toi,  petiote...  Viens  donc,  Tiens,  (il  la  prend  par  la  main  et  la  regarde.) 

Dominique,  à  part.  Vénus  en  personne  !... 

KiitouAN.  Oui,  tu  es  belle...  (a  mi-voix.)  Oh!  le  pauvre 
diabh  ! 

louise.  Pourquoi  me  regardez-vous  comme  ça  en  riant, 
mon  père? 

KKitouAN.  Ah!  c'est  que  j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'an- 
noncer. 

louise.  A  moi? 

ki  rouan.  Oui,  à  toi. 

lucile,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  j'ai  oublié  de  lui  en  parler. 

LOUISE,  à  qui  Lucile  a  fait  un  signe.  De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

KÉROUAN    D'iin  mariage. 

tous.  D'un  mariage! 

Dominique,  à  part.  Gare  la  bombe  ! 

louise,  à  part.  0  Dieu  du  ciel,  si  c'était  lui! 

Georges,  à  part.  Oh!  la  malheureuse...  que  va-t-elL     ire; 

le  général,  à  Georges  qui  s'agite.  Tenez-vous  donc  tranquille, 
Gorges!... 

kérouan.  C'est  un  futur  qui  m'est  recommandé  par  un 
vieux  ami,  qui  te  servirait  de  père  si  jamais  je  venais  à  te 
manquer. 

louise.  Vous,  général,  n'est-ce  pas? 

le  général.  Oui,  ma  fille,  oui...  et  je  voudrais  avoir  à  t' offrir 
un  mari  plus  digne  de  toi... 

Dominique,  à  part.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  lui  manque. 

Georges,  à  part.  Où  veut-il  en  venir?  Je  frémis... 

louise,  à  pan.  Georges  se  détourne  et  se  tait...  (Haut,  et  vive- 
ment au  général.)  Mais  de  qui  voulez-vous  donc  parler? 

le  général.  Eh  bien!...  de...  de... 

Dominique.  Que  diablel  général...  il  y  a  quarante  ans  que 
vous  savez  mon  nom...  Je  m'appelie  Dominique  Coussu. 

louise,  baissant  la  tète  et  humiliée.  Dominique...  lui!...  Ah!  gé- 
néral... 

Dominique.  Hein?... 

kérouan.  Quand  je  vous  le  disais!...  vous  lui  avez  fait  peur... 
(a  Dominique.)  Et  te  voilà  bien  avancé,  toi...  avec  ta  figure  ébau- 

bie...  (il  prend  sa  611e  dans  ses  bras  et  la  calme.) 

Dominique.  Ah  çà!  est-ce  qu'elle  refuse? 

madeline  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  le  père  Kérouan 
a  voulu  rire? 

domîmque.  A  voulu  rire?... 

aly.  Allons,  vieux  vainqueur,  puisque  nous  ne  tirons  pas 
à  la  même  cible,  je  vous  souhaite  une  autrefois  une  victoire 
d'Auslerlitz. 

Dominique.  Bon...  bon  !... 

le  général.  Tu  l'as  voulu...  tant  pis  pour  toi! 

Dominique.  Bon...  très-bon... 

pornic.  Vous  ne  feriez  qu'un  mari  retapé,  mon  ancien. 

DOMINIQUE.  Vlan!...  (il  lui  donne  un  soufflet.) 
pornic  Sapristi!...  sapristi!...  sapristi!... 
Dominique.  J'avais  besoin  de   déposer  mon   humeur  sur 

quelqu'un... 

le  général.  Seulement,  une  autre  l'ois,  lape  moins  fort... 

(En  <.■  ...-.ment,  on  entend  le  son  lointain  des  musettes.) 

kérouan.  J'entends  lts  musettes  qui  approchent...  n'ayons 
pas  l'air  fâché...  Et  toi,  Louise,  voyons,  remets-loi...  oublie 

Cette  plaisanterie...  Voilà  les  gars!...  (il  range  tout  le  monde  sur 
une  ligne.) 

LE  GÉNÉRAL.  Georges  !  (Georges  va  près  de  son  père.) 

louise,  à  Lucile.  Mais  une  autre  proposition  peut  venir,  qui 
ne  sera  pas  une  plaisanterie  ..  Que  dirai-je,  alors?... 

LE  GÉNÉRAL.  Lucile...  (Elle  va  se  ranger  près  du  général.) 

louise,  •  part.  Oh!  il  faut  que  Georges  s'explique...  il  le 
faul...  c'est  assez  souffrir  1  (Le  son  des  musettes  se  rapproche.  Entrant 
des  valets  de  ferme  qui  apportent  un  siège  orné  de  feuillages,  et  qui  mettent 
tout  en  ordre.  Pornic  est  aile  au-devant  du  cortège.) 

KÉROUAN.  Allons,  nous  autres,  à  nos  places!  (allant  à  sa  fuie,  à 
qui  il  montre  le  siège  orné  de  feuillage.)  Toi,  la  reine,  ici —  générai, 
près  d'elle. 

i.e  général.  Volontiers...  quoique  je  ne  sois  pas  un  cavalier, 
bien  ingambe. 

ki  rouan.  Vous,  là,  mam'selle  Lucile...  et  vous  ici,  mon- 
sieur  Georges...  Nous  autres,  là-bas.  (il  leur  indique  le  côte  droit da 

la  scène.)    Et  toi,  Aly,   ferme  l'échalier...  (Aly   ferme   la  barrière  du 

fond.)  Ah  !  sapristi,  Simon,  est-ce  que  ça  ne  te  rappelle  pas 
noire  bon  vieux  temps?... 

11  GÉNÉRAL.  Ma  foi,  m!...  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  en- 
tendu  cet  air-là...  et  ça  me  ranime  le  cœur...  Te  souviens-tu 
que  nous  l'avons  chanté  ensemble  à  la  porte  de  ta  pauvre 
Marianne?... 

KÉROUAN.  Pauvre  sainte  femme,  comme  elle  serait  heureuse, 
si  elle  voyait  ses  deux  enlants  ouirue  ça... 

Al.ï.  redeseendant  la  scène,   avec  Madeline,  l'ouiiiiique,  etc.  Les  Vollil  ! 

les  voilà  !... 
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SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  PAYSANS,  PAYSANNES,  à  la  tête  desquels  est  PORNIC,  puis 
MONTÉCLAIN. 

(Pornic,  jouant  de  la  musette,  un  bouquet  de  pimprenelîe  à  sa   boutonnière, 
conduit  le  cortège,  qui  s'arrête  au  delà  de  l'écbalicr.) 

Air  nouveau  de  M.  Artcs. 

PORNIC,  chantant. 
Ouvrez  vite  la  porte, 

Lod  lan  là! 
Nouvelle  on  vous  apporte, 
Lon  lan  1 1  ! 
(Le  chœur  répète  le  refrain.) 

madeune.  Voyons,  va  donc  répondre,  François. 
aly.  Laisse  donc!...  est-ce  que  tu  crois  que  j'ai  oublié  nos 
vieilles  chansons?  (chantant.) 

Qn'cst-ce  donc  qu'on  apporte, 

Lon  lan  là  ! 
Pour  qu'on  ouvre  la  porteî 

Lon  lan  là! 
PORNIC,   montrant  son  bouquet. 

Un  bouquet  d'  pimprenelîe, 

Lon  lan  là! 
11  est  pour  la  plus  belle, 

Lon  lan  là! 

le  général,  à  Kerouan  qui  s'avance.  Laisse-moi  donc  répondre... 
tu  vas  voir... 

Ouvrez  donc  sentinelle, 

Lon  lan  là! 
Car  voici  la  plus  belle, 

(il  indique  Louise.) 
Lon  km  là! 
(Aly  ouvre  l'échalier;  le  cortège  entre,  et  Pornic  remet  le  bouquet  à  Madeline.) 
MADEUNE,    à  Louise. 

Dites-nous,  châtelaine, 

Lon  lan  là! 
Quel  est  le  roi  d' la  reine. 

Lon  lan  là! 

(Elle  lui  donne  le  bouquet.) 

LOUISE,  à  part,  parlé.  Oh!  c' est  un  moyen  sûr  d'être  avec  lui!.. 

MONTÉCLAIN,  qui  s'est  glissé  jusque  auprès  d'elle,  à  voix  basse.  Impru- 
dente... qu'allez-vous  faire?...  (chantant.) 

Celui  qu'  ton  cœur  préfère  , 

Lon  lan  là! 
C'est  l'ami  de   ton  père, 

Lon  lan  là! 
(Louise  lui  remet  us  bouquet.) 

tous.  Le  marquis!... 

kébouan.  Ah!  merci,  merci,  monsieur  le  marquis...  merci! 
Ah!  vous  êtes  le  digne  fils  de  votre  brave  père...  (Montrant  le 
'générai.)  Ah!  il  ne  les  a  pas  oubliées  non  plus,  lui,  les  vieilles 
coulâmes!... 

louise,  bas  à  Montéclain.  Ah!  vous  êtes  noble  et  bon  ! 

montéclain,  bas.  Soyez  prudente,  Louise  !  il  le  faut  plus  que 

jamais.  (  On  apporte  à  Montéclain  la  couronne  et  le  voile,  qu'il  place  sur 
la  tête  de  Louise.  Pendant  cette  petite  cérémonie,  le  dialogue  suivant  a  lieu 
à  l' avant-scène.) 

le  général,  avec  colère.  Adieu,  Kérouan,  adieu  1... 

kérouan.  Comment,  général!...  comment,  Simon...  mon 
ami...  tu  t'en  vas?... 

le  général.  Je  cède  la  place  à  M.  de  Montéclain.  J'emmène 
ma  fille. 

kérouan.  Pauvre  Lucile!  Ah!  ce  n'est  pas  bien  ce  que  tu 
fais  là!  elle  devait  aller  avec  ma  fille...  et  tu  m'humilies,  toi, 
en  la  remmenant,  tu  as  l'air  de  nous  mépriser... 

le  général.  ï'humilier!  toi,  Kérouan?...  Non,  non...  Si 
c'est  comme  ça,  qu'elle  reste;  mais,  moi,  je  rentre. 

kérouan  .  Eh  bien,  à  la  bonne  heure...  Et  comme  je  ne  veux 
1  as  que  tu  restes  seul,  je  t'accompagnerai,  moi,  et  nous  cau- 
serons d'autrefois.,. 

le  général.  C'est  dit... 

tous,  au  fond.  Vive  la  reine!... 

kérouan.  Allons,  les  enfants,  en  route,  en  route!...  (La  mu- 
sique reprend.  Montéclain  donne  le  bras  à  Louise.) 

le  général.  Aly,  donne  le  bras  à  ma  fille. 

aly.  Avec  honneur  et  fierté,  général... 

poknic,  à  part,  avee  humwr.  Je  vois  là-bas  le  signal...  il  faut 
que  je  reste. 


kérouan,  &  tous.  Je  vous  rejoindrai  tout  à  l'heure...  Allez! 

allez!  (Sortie  générale.  Georges  va  suivre  la  sortie;  le  général  l'arrête.  Au 
même  instant,  Pornic  se  glisse  sous  le  hangar  à  droite.) 
le  général.  Georges  ! 

KÉROUAN,  au  général.  Viens-tu? 

le  général.  Georges,  souvenez-vous  qu'à  Paris,  M.  de  Mon- 
téclain a  osé  inviter  votre  sœur  dans  un  bal,  malgré  notre 
inimitié  connue,  et  que  cela  a  été  remarqué...  Je  vous  confie 
l'honneur  de  votre  sœur,  mon  fila;  gardez-le  mieux  que  vous 
n'avez  gardé  le  vôtre... 

Georges.  Oui,  mon  père. 

kérouan.  Allons,  viens-tu?...  Je  vas  te  montrer  le  vrai  che- 
min, et  cette  fois  tu  n'auras  pas  besoin  de  renfort.  (Us  sortent, 
le  cortège  est  déjà  loin.) 

georges,  seul.  Oh!  quelle  existence,  mon  Dieu!...  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  mourir  que  de  vivre  ainsi!...  Mais  Louise... 
Louise  !...  Allons  les  rejoindre,  (il  va  pour  sortir,  Léon*  apparaît  tout 
à  coup  devant  lui.) 


SCÈNE  VIII. 

GEORGES,   LÉONA. 

lêona.  Pas  si  vite,  Georges...  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

Georges.  Vous!...  c'est  vous!...  Ah!  je  ne  m'étais  donc  pas 
trompé? 

léona.  Non,  Georges...  c'est  moi  qui  ai  acheté  la  terre  qui 
est  près  de  Montéclain,  afin  d'être  plus  près  de  vous;  c'est 
moi  que  vous  avez  rencontrée  tout  à  l'heure,  et  qui  me  suis 
cachée  pour  ne  pas  vous  voir  retourner  dans  votre  maison... 
où  vous  vous  tenez  enfermé  depuis  deux  mois. 

Georges.  Vous  m'avez  écrit  pour  me  menacer...  vous  m'avez 
donné  rendez-vous,  et... 

léona,  s'asseyant.  Et  vous  n'y  êtes  pas  venu.  Ah!  les  temps 
sont  bien  changés!  Autrefois,  c'était  moi  qui  les  accordais... 
mais  alors  je  n'étais  pas  votre  femme. 

georges.  Ma  femme?... 

léona.  Je  sais  que  vous  ne  me  le  pardonnez  pas...  et  c'est 
là,  de  ma  part,  i;n  tort  irréparable. 

georges.  Mais  enfin,  que  nie  voulez-vous?...  de  l'argent  en- 
core? je  n'en  ai  plus;  je  vous  ai  donné  toute  la  fortune  de 
ma  mère  pour  vous  empêcher  de  déshonorer,  en  le  portant, 
le  nom  que  j'ai  reçu  de  mon  père. 

léona.  Eh  bien,  Georges,  c'est  précisément  ce  nom,  qui 
m'appartient  aussi,  que  je  viens  vous  demander... 

georges.  Vous!...  vous?...  Jamais!  non,  jamais!...  (a  part.) 
Et  Louise!...  malheureuse  Louise!... 

léona.  J'y  mets  de  la  patience  et  de  la  bonté...  Je  m'adresse 
à  vous,  lorsque  je  pourrais  le  prendre,  ce  nom. 

georges.  Vous  ne  l'oseriez  pas!...  car  vous  savez,  en  pareil 
cas,  madame,  quelle  est  ma  résolution...  vous  savez  où  je 
puis  vous  conduire... 

léona,  se  levant.  A  votre  tour,  vous  ne  l'oseriez  pas  ! 

georges.  En  vérité?  Croyez-vous  que,  lorsque  l'indigne 
courtisane  qui  s'appelle  la  comtesse  de  Beauval  aura  dés- 
honoré mou  nom  en  le  prenant,  j'hésiterai  à  y  ajouter  une 
honte  de  plus,  en  déclarant  à  la  justice  que  cette  femme... 
qui  est  la  mienne,  a  été  chassée  de  chez  le  duc  d'Héricy  pour 
un  crime  infâme?... 

léona.  Eh!  mon  Dieu!  Georges,  ne  m'accablez  pas  si  inso- 
lemment de  mon  passé  1  Si  mon  crime  a  été  de  vous  le  ca- 
cher, le  vôire  a  été  de  me  croire. 

georges.  Ah!  c'est  trop  d'impudence... 

léona.  Non,  monsieur,  non...  J'ai  été  bien  coupable,  n'est- 
ce  pas?  mais  vous,  lorsque  votre  père  vous  écrivait  lettres 
sur  lettres  pour  s'opposer  à  notre  mariage,  avez-vous  été,  vis- 
à-vis  de  lui,  un  fils  soumis  et  respectueux? 

georges.  Madame!... 

leona,  toujours  avec  ironie.  Oui,  oui,  vous  l'avez  été  en  ce  sens 
que  vous  répondiez  à  ses  conseils  et  à  ses  ordres...  par  les 
soumissions  respectueuses  d'un  huissier. 

georges.  C'est  que  je  vous  croyais  encore,  misérable  ! 

léona.  Que  n'avez-vous  cru  votre  père? 

georges.  Et  c'est  vous  qui  me  le  reprochez  !... 

léona,  d'un  ton  caressant.  Non,  mais  je  vous  rappelle  qu'il  est 
des  heures  où  la  passion  égare  les  esprits  les  plus  droits,  les 
cœurs  les  plus  honnêtes.  Vous  m'aimiez,  alors...  et  vous  avez 
été  coupable...  Qui  vous  a  dit,  monsieur,  d'où  est  venu  mon 
premier  crime? 

georges.  D'où  est  venu  votre  premier  crime?...  Mais,  ne 
comprenez-vous  donc  pas  qu'il  peut  venir  une  heure  où  je 
serai  fatigué  de  tant  de  honte*  où  je  la  rejetterai  loin  d<3 
moi?... 
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léona.  Par  un  crime  aussi,  en  me  tuant?  Non,  Georges...  je 
suis  plus  juste  pour  vous  que  vous  ne  l'êtes  vous-même.  La 
main  vouf  tremblerait  à  armer  un  pistolet  ou  à  lever  un  poi- 
gnard coinre  une  femme.  (Mouvement  de  Georges.)  Écoutez-moi 
bien,  Georges  :  tout  s'oublie,  dans  ce  monde;  votre  père,  qui 
vous  a  tenu  si  longtemps  éloigné  de  lui,  vous  a  rappelé,  de- 
puis trois  mois,  dans  sa  maison...  je  veux  ma  part  de  ce 
pardon... 

Georges.  Il  me  chasserait  demain  si  j'osais  le  lui  demander. 

léona.  Georges,  depuis  deux  mois  que  vous  vivez  enfermé 
dans  votre  maison,  vous  ne  voyez  rien,  vous  ne  savez  rien... 
mais  moi,  je  veille,  j'écoute...  j'apprends. 

Georges.  Et  qu'avez-vous  appris,  madame? 

léona.  Que  M.  le  comte  d'Estève,  qui  tonne  si  fièrement 
contre  le  déshonneur  des  autres,  devrait  porter  un  regard 
plus  sévère  sur  sa  famille;  qu'il  devrait  se  demander  pour- 
quoi M.  de  Montéclain,  le  héros  des  salons  de  Paris,  vient 
s'enfermer  dans  la  solitude  de  Machecoul,  et  pourquoi  sa  fille 
Lucile... 

Georges.  Tais-toi,  misérable!...  tais-toi!...  car,  plus  impru- 
dente que  tu  ne  crois,  tu  viens  de  toucher  au  seul  ressort  qui 
puisse  allumer  en  moi  cette  colère  dont  tu  me  crois  incapa- 
ble... Raille-moi,  insulte-moi  si  tu  veux...  mais  que  le  nom 
de  mon  père  ou  celui  de  ma  sœur  ne  sortent  jamais  de  ta 
bouche  avec  un  blâme  ou  une  calomnie!...  car,  tu  l'as  dit, 
ce  n'est  pas  à  la  loi  que  je  te  livrerais...  c'est  moi  qui  me 
chargerais  de  ton  châtiment  et  du  mien  !  (il  sort  précipitamment.) 


SCENE   IX. 

LÉONA,  seule,  puisPORNIC. 

LÉONA,  suivant  d'abord  Georges  des  yeux.  Pauvre  Georges  !...  je  Sais 

la  valeur  de  tes  menaces...  mais,  si  je  n'ai  rien  à  craindre  de 
lui,  j'ai  tout  à  redouter  de  Montéclain...  Il  a  écrit  à  son  oncle, 
lu  duc  d'Héricy...  je  le  sais...  c'est  donc  lui  qu'il  faut  frapper 
d'abord...  \1  sera  bien  forcé  de  rendre  l'honneur  à  celle  qu'il 
a  séduite,  et  il  ne  voudra  pas,  lui,  qu'on  traîne  devant  les  tri- 
bunaux le  nom  de  la  femme  de  son  frère...  (Remontant  la  scène, 
à  mi-voix.)  Pornic!...  Pornic  ! 

PORNIC,  sortant  de  dessous  le  hangar.  Vlà,  ma'me  la  Comtesse. 

léona.  Où  îst  la  demeure  de  cette  Marguerite  qui  garde  et 
nourrit  l'enfant  que  mademoiselle  d'Estève  a  caché  chez  elle? 

r-ORNic.  Pas  bien  loin  d'ici...  à  c'te  vieille  métairie  aux  trois 
quarts  détruite,  qu'on  appelle  maintenant  la  Closerie  des  Ge- 
nêts, au  bord  du  lac,  dans  un  fond  où  vous  passeriez  cent  fois 
sans  apercevoir  la  cabane,  tant  elle  est  perdue  dans  les  taillis 
et  les  genêts. 

léona.  Tu  vas  m'y  conduire. 

roRNic.  Comment,  vous  voulez  y  aller? 

léona.  Oui,  je  veux  être  sûre  que  c'est  bien  mademoiselle 
d'Estève  qui  a  porté  là  cet  enfant. 

roRNic.  Puisque  je  vous  dis  que  c'est  Marguerite  qui  me  l'a 
conté,  et  qu'en  conduisant  le  bétail  dans  les  ajoncs,  j'y  ai  vu 
entrer  dix  fois  mam'selle  Lucile. 

léona.  El  le  marquis  de  Montéclain  aussi? 

pornic.  Le  marquis  aussi. 

i.éona.  Ah!  viens,  viens!...  et  si  tu  dis  vrai,  je  te  payerai 
cher  cette  découverte!...  Ah!  Georges,  Georges,  tu  m'as  me- 
nacée, tu  m'as  insultée...  Eh  bien,  je  me  vengerai,  et  nous 
verrons  alors  si  tu  oseras  me  repousser  avec  cette  insolence. 
(Elle  sort  précipitamment  par  la  gauche,  au  fond,  avec  Pornic.  —  Le  rideau 
tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

PRF.MIF.R  TABLEAV 

Le  liiv'itre  représente  une  clairière  dans  un  bois  épais  :  au  milieu 
ilii  théâtre  est  un  arbre  immense  qu'entoure  un  banc  de  bois; 
aul  premiers  plans,  des  deux  r6tés,  des  chaises. 


SCENE    PREMIERE. 

LUCILE,  LOUISE,  GEORGES,  MONTÉCLAIN,  LÉONA,  MA- 
DAME et  MADEMOISELE  DE  BRIAS,  BRI  AS,  dames, 
ji.tNi.s  GEHSj  ALY,  DOMINIQUE,  MADELINE,  PERR1NE, 
PORNIC,  FRANÇOIS,  paysans,  paysannes,  marchands  fo- 
rains, etc..  etc. 

Au  lever  d*' rideau,  on  danie.^Aly,  Dominique,  Madeline,  Terrine  ot  Por- 
nic  tont  pTmi  les  danseur*  ;  la  bourrée  bretonne  sr  mêle  à  la  contredanse 
p>rii>irnnc.  —   A  droilr,   un  groupe  de  jeune*  (tenu,    parmi   leiqnall  eit 


Brias,  entoura  Léona;  à  gauche,  sont  Louise,  Lucile,  madame  et  made- 
moiselle de  Brias  et  quelques  dames,  assises,  et  debout ,  près  d'elles  , 
Montéclain  et  Georges.  —  Penjant  qu'on  danse,  Montéclai'  _<t_  penche 
plusieurs  fois  vers  Lucile  et  cause  avec  elle;  Léona  les  observe  .  >.  fait 
sur  eux  quelques  remarques  qu'accueillent  en  riant  Brias  et  les  jeunes 
gens.) 

pornic,  dansant.  Que  dites-vous  de  cette  bourrée,  mes  gars? 

Dominique,  dansant.  Mets  donc  les  pointes  en  dehors,  frelu- 
quet!... Tiens,  regarde-moi  ce  si  sol...  ces  ailes  de  pigeon... 
et  ces  entrechats. 

alv.  Prenez  garde  au  plafond,  vertueux  Dominique. 

Dominique.  Voyons  donc,  blanc-bec!...  fais  un  peu  ton  Ves- 
tris. 

aly,  dansant.  Vestris?...  il  est  embaumé  au  Jardin  des  Plan- 
tes, mon  vieux...  Tiens,  regarde  un  peu  ce  coup  de  pied. 

Dominique.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

aly.  Danse  algérienne  de  la  rue  Brédal...  (En  ce  momeut  la 

danse  cesse;  Aly  présente  le  bras  à  Madeline.) 

madeline.  Est-il  gentil! 

ALY.  Votre  bras,  cousine.  (Les  danseurs  s'éloignent,  s'asseyent  ou  se 
promènent.  —  Des  marchands  forains,  des  colporteurs  :  les  uns,  portant  de 
grands  bâtons  au  haut  desquels  flottent  des  rubans  de  toutes  couleurs,  dos  cha- 
pelets, des  colliers,  des  Aguus-Dei;  d'autres,  des  balles  chargées  d'étoffes  et  de 
divers  ajustements,  entrent  dans  la  clairière,  moulent  sur  le  banc  qui  entoure 
l'épais  châtaignier  qui  est  au  milieu  du  théâtre,  et  offrent  leurs  marchan- 
dises, etc.) 

MONTÉCLAIN,  daus  le  groupe  à  gauche,  derrière   Lucile.    Je    n'0S81'ais 

vous  proposer  de  partager  les  jeux  de  ces  braves  gens. 

lucile.  Mais  vous  voyez  que  tout  le  monde  nous  abandonne, 
et  M.  de  Brias  lui-même  a  quitté  sa  mère  et  sa  sœur  pour 
aller  près  de  cette  belle  dame  inconnue.  (Elle  montre  Léona.) 

montéclain.  C'est  que  Brias  est  comme  les  enfants,  qui  dé- 
daignent un  pur  diamant  pour  ramasser  un  coquillage  d'un 

faux  éclat,  (ils  échangent  encore  quelques  paroles.) 

LÉONA,   de  l'autre  côté   du  théâtre,   dans  le  groupe  à  droite.    Eh  bien, 

Brias,  que  pensez-vous  de  ce  que  je  vous  disais  à  Lamballe? 
Voyez  l'ange  aux  blanches  ailes,  palpitant  sous  le  regard 
satanique  de  Montéclain. 

brias.  C'est  vrai...  l'entretien  me  parait  assez  intime...  et 
Georges,  d'ailleurs,  leur  laisse  une  complète  liberté,  (il  désigne 

Lucile  et  Montéclain.) 

léona.  Oh  !  je  crois  que,  pour  dire  tout  ce  qu'il  veut,  Monté- 
clain n'a  plus  besoin  des  distractions  de  M.  Georges. 

tous  les  jeunes  gens,  à  mi-voix.  Comment?... 

cris,  au  lointain.  Au  jeu  du  mail!  au  jeu  du  mail! 

PORNIC,  avec  d'autres  paysans,   accourant.   Ollél    les   gai'S,    VOUleZ- 

vons  en  essayer  encore  cette  année? 

FitANçois,  à  Aly.  II  n'y  a  pas  moyen...  quand  même  il  nous 
donnerait  dis  pas  d'avantage. 

aly.  Eh  bien,  moi,  je  lui  donne  cinq  coups  de  maillet  d'a- 
vantage. 

Dominique.  Prenez  garde!  c'est  le  meilleur  batteur  du  pays. 

aly.  N'ayez  pas  peur,  l'ancien...  je  me  suis  dégourdi  les 
avant-bras  sur  les  boules  des  Arabes  ! 

madeline.  D'ailleurs,  je  veux  qu'il  ait  le  prix,  moil 

pornic,  à  part.  Oui-da  !...  j'y  crèverai,  ou  il  ne  l'aura  pas. 

aly.  Tu  l'auras,  ma  petite  Madeline...  (a  Dominique.)  Je  vous 
la  confie,  l'ancien...  et  pas  de  Mars  et  Vénus,  hein? 

Dominique.  La  fiancée  d'un  amil...  j'aimerais  mieux  voir 
finir  le  monde. 

pornic  On  vous  attend,  monsieur  d'Alger. 

aly.  Voilà! 

pornic  François,  va  chercher  les  maillets.  (Tous  s'éloignent 

vers  le  fond.  —  François  sort  par  la  droite  avec  quelques  paysans.) 

MONTÉCLAIN,  à  madame  de   Brias  et  à  sa  fille.  Ces  dames  Veuleilt- 

elles  prendre  les  places  qui  leur  sont  réservées? 

MADAME  DE  BRIAS.  Volontiers...  (Elle  se  lève  et  prend  le  bras  de  sa 
fille.)  Venez-vous,  Lucile? 

lucile,  se  levant.  A  l'instant...  Eh  bien,  Georges,  tu  m'ou- 
blies? (a  celte  interpellation  de  sa  sœur,  Georges,  absorbé  dans  ses  pensées, 
tressaille  et  fait  un  pas  vers  Lucile.) 

Georges.  Je  suis  à  toi... 

LOUISE,  bas  et  vivement,  à  Georges.  Georges,  restez! 

GEORGES,  bas  »  Louise.  Prenez  garde  ! 

louise,  même  jeu.  Georges...  Georges!... 

MONTÉCLAIN,  à  part.  L'imprudente  !  (A  Georges,  tandis  que  Lucile 
échange  un  mot  avee  madame  de  Brias.)    Georges,    donnez   le   bvas    à 

Louise...  je  vous  en  prie. 
GEORGES,  étonne  et  balbutiant.  Quoi?...  monsieur... 

MONTECLAIN,  bas,    lui  désignant  Louise  du  regard.    Mais  regardez-la 

donc!... (A  Lucile.  I  Prenez  le  mien,  mademoiselle...  c'est  celui 
d'un  homme  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous  prouver  le  pro- 
fond respect  «pie  VOUS  lui  inspirez,  (ils  passent  à  l'avant-scène  eu 
parlant  ainsi,  cl  s'éloignent.) 

LEONA,  passant   lentement    devant  la   scèn»,    avec   Brias   et  le  Kronpe  jui 
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l'entourait.  Eh  bien,  Brias?...Trouvez-vous  le  tour  bien  joué?... 
(Riant.)  Il  s'est  débarrassé  de  l'auguste  paysanne  sur  le  frère 
complaisant,  et  il  trouvera  moyen  de  les  perdre  dans  la 
foule...  Suivor.s-les. 

brus.  Volontiers...  mais  revenons  à  cette  histoire  de  la  Clo- 
serie  des  Genêts. 

léona.  Histoire  véritable  et  authentique. 

François  et  paysans.  Vlà  les  maillets  1 

CRIS.  En  place  I  en  place  !  (Tous  sortent.  —  Lorsque  tout  le  monde 
a  disparu  par  la  gauche,  au  fond,  Louise  rentre  vivement  en  scène  avec  Georges, 
à  la  droite.) 


SCÈNE  II. 

LOUISE,  GEORGES. 

LOUISE,  d'une  voix  irritée,  mais  contenue.  Georges,  je  n'ai  plus  de 

force...  mon  courage  est  à  bout...  il  faut  mettre  un  terme  à 
cette  horrible  position... 

Georges.  De  la  patience,  Louise! 

louise.  De  la  patience!...  encore!...  toujours!...  Mais  vous 
ne  savez  donc  pas  ce  que  je  souffre? 

Georges.  Plus  bas,  plus  bas  !...  On  peut  vous  entendre. 

louise.  Si,  depuis  deux  mois,  vous  aviez  cherché  à  me  voir, 
je  ne  serais  pas  obligée  de  vous  parler  ici,  au  milieu  de  cette 
fête...  Mais  non  !...  vous  m'avez  laissée  deux  mois,  mourante, 
désespérée. . . 

Georges.  Ah  !  si  vous  saviez,  Louise,  quels  dangers  nous 
entourent! 

louise.  Je  sais  que  je  suis  perdue...  Je  sais  que,  sans  votre 
sœur,  je  serais  morte!...  Je  sais... 

Georges.  Oh!  Louise,  Louise,  calmez-vous!  Un  regard,  un 
mot  peut  nous  perdre. 

louise.  Oui,  vous  avez  raison.  Je  suis  calme...  je  parle 
bas,  je  me  contiens.  Mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  puis 
pas  vivre  ainsi,  que  c'est...  Oh!  j'ai  le  cœur  qui  m'étouffe... 
et  il  faut  me  taire! 

Georges.  Louise,  je  suis  plus  malheureux  que  vous!...  Mais, 
croyez-moi...  nous  serons  perdus  tous  deux  à  l'henre  où  vous 
ne  pourrez  plus  contenir  votre  douleur. 

louise,  remontant  la  scène.  Eh  bien,  que  ce  soit  maintenant  ou 
plus  tard,  je  veux... 

georges,  l'arrêtant.  Louise,  est-ce  là  ce  que  tu  m'avais  pro- 
mis? 

louise.  Ce  que  je  t'ai  promis? 

georges.  Oui  :  tu  m'avais  promis  d'attendre  avec  résigna- 
tion . 

louise.  Atlendre!...  toujours  ce  mot  :  attendre!...  Écoute, 
Georges...  Si  tu  me  méprises,  parce  que  je  t'ai  aimé  pour  t'a- 
voir  vu  renié  et  maltraité  par  ton  père;  si  tu  veux  m'abandon- 
ner,  parce  que  j'ai  pleuré  avec  toi,  lorsque  tu  criais  avec  des 
larmes  :  «  Je  souffre!  je  souffre!  et  personne  n'a  pitié  de 
moi!...  »  Situ  veux  me  traiter  comme  une  fille  perdue,  parce 
qu'à  l'heure  où  tu  voulais  mourir,  je  t'ai  donné  ma  vie  pour 
te  faire  aimer  la  tienne;  si,  entin,  je  ne  suis  à  tes  yeux  que 
la  misérable  qu'on  écrase  après  l'avoir  déshonorée...  dis-le- 
moi  !...  J'aurai  du  courage  pour  mourir...  mais  je  n'en  ai  pas 
contre  ce  silence  que  tu  m'imposes,  et  qui  me  tue! 

georges.  Louise,  je  t'aime  !  je  t'aime  comme  on  aime  Dieu  ! 
mais  il  y  a  dans  ma  destinée  une  fatalité  épouvantable,  un 
secret  terrible. 

louise.  Est-ce  un  crime?...  Si  c'est  un  crime,  ton  père  te 
l'a  à  moitié  pardonné,  puisqu'il  t'a  rappelé  près  de  lui...  Eh 
bien,  moi,  je  te  le  pardonnerai  tout  à  fait...  mais  parle!... 
Oh  !  parle  ! 

georges.  Ah!  tu  ne  sais  pas  quel  malheur  tu  cherches! 

louise.  Est-ce  la  colère  de  ton  père  qui  t'épouvante?  Et  me 
mépriserait-il  à  ce  point  qu'il  t'empêchât  de  me  rendre  l'hon- 
neur? 

georges.  Ah  !  ce  n'est  pas  mon  père  qui  m'arrête. 

louise.  Est-ce  le  mien?...  il  me  tuera...  Eh  bien,  la  mort, 
plutôt  que  cette  torture  incessante  que  je  souffre  depuis  le 
^our  où  ta  sœur,  chaste  et  noble  cœur,  m'a  poursuivie  et  at- 
teinte dans  ma  fuite,  m'a  relevée  du  lit  funèbre  où  je  m'étais 
puchée  pour  mourir  avec  mon  enfant,  et  ma  ramenée  dans 
(la  maison  de  mon  père,  en  me  couvrant,  moi  coupable,  de 
6r  robe  d'innocence. 

georges.  Oh!  oui...  tu  souffres,  pauvre  enfant...  mais  tu 
gie  plaindrais,  va,  si  tu  pouvais  mesurer  ma  part  de  dou- 
jgure. 

is 
prends 


louise.  Tu  es  coupable,  n'est-ce  pas?...  Tu  as  comprom 
l'honneurde  tonnom?..ton  pèret'amaudit?Et, jelecomprenc. 
en   effet,  c'est  un  malheur  affreux!...  Mais  enfin,  Georges, 
*on  4me  s'est  ouverte  à  ton  père,  et  tu  as  bu  la  honte  de  ta 


faute;  ce  qu'il  t'accorde  de  pitié  est  bien  à  toi...  Tu  ne  le 
trompes  plus..  Mais  moi,  ma  honte  m'étouffe!...  Tiens,  vois- 
tu,  Georges,  vivre  dans  ce  perpétuel  mensonge,  sourire  à 
mon  frère,  si  simplement  honnête  et  bon!...  enù  asser  mon 
père,  ce  vieux  et  loyal  soldat  de  la  religion,  de  l'honneur; 
voir  ses  inquiétudes  quand  je  souffre...  entendre  ses  prières 
quand  je  pleure,  c'est  un  supplice  au-dessus  de  mes  forces!... 
je  ne  puis  pas,  mon  Dieu!...  Je  lui  vole  ses  caresses,  je  lui 
vole  son  affection  dont  je  suis  indigne...  je  lui  vole  jusqu'au 
pain  de  sa  table,  où  il  m'a  donné  la  place  de  ma  mère  !...  de 
ma  mère,  chaste  et  sainte  épouse,  que  j'outrage  ainsi  dans  sa 
tombe...  Ah!  c'est  trop!...  Tiens,  il  faut  en  finir...  il  faut  dire 
la  vérité  ! 

georges.  C'est  nous  condamner  à  la  mort. 

louise.  Tu  as  donc  bien  peur  de  mourir? 

georges.  Moi?...  Non,  Louise...  mais  j'ai  peur  de  te  faire 
mourir  avec  un  supplice  de  plus. 

louise.  Mais  qu'as-tu  donc  fait,  malheureux?...  Qu'as-tu 
fait,  que  tu  n'aies  même  pas  voulu  que  je  dise  le  nom  du 
frère  qui  m'a  perdue  à  la  sœur  qui  m'a  sauvée?...  Mais  tu  ne 
sais  donc  pas  que  sa  pitié  s'étonne  de  ce  qu'elle  est  seule  à 
me  plaindre  et  à  me  consoler?...  Et  ne  penses-tu  pas  que, 
quelquefois,  elle  doit  se  demander  jusqu'où  a  pu  descendre 
l'infamie  de  ma  faute,  puisque  je  n'ose  pas  en  nommer  l'au- 
teur? 

georges.  Ah!  ma  sœur  est  un  ange  dont  l'inépuisable  bonté 
ne  te  manquera  jamais. 

louise,  avec  un  sourd  désespoir.  Mais  ceci  ne  doit  donc  pas  avoir 
un  terme?  Mais  un  jour  ne  viendra  donc  pas  où  ton  crime, 
quel  qu'il  soil,  sera  expié,  et  où  tu  pourras  me  donner  ton 
nom,  réhabilité...  ou  flétri?  Quoi!  pas  même  cet  espoir  dans 
l'avenir?  Ah!  Georges,  c'est  plus  que  je  n'en  puis  accepter. 
Garde  ton  secret,  je  dirai  le  mien  ! 

georges.  Ah!  malheureuse,  par  pitié! 

louise.  Adieu,  Georges  !  et  maudit  soit  ton  amour  !  (Elle  s'est 
élancée  vers  le  fond;  Georges  a  voulu  en  vain  la  retenir;  tout  a  coup 
Mantéclain  paraît,  et  s'oppose  à  sa  sortie.) 


SCENE  III. 


LOUISE,  GEORGES,  MONTÉCLAIN. 

montéclain.  Arrêtez,  malheureuse  Louise! 

louise.  Non...  laissez-moi! 

montéclain.  Attendez  ! 

louise.  Pas  un  jour,  pas  une  heure!  Qui  sait  si  demain  je 
ne  retomberai  pas  dans  l'apathie  de  mon  désespoir?  qui  sait  si 
demain  je  ne  serai  pas  morte...  ou  idiote? 

georges.  Ah  !  sauvez-la  I  calmez-la  !  vous,  monsieur,  qui 
savez  son  secret. 

louise.  Oh!  oui,  il  le  sait,  et  il  a  eu  pitié  de  moi!  Mais  il 
ne  sait  pas  qu'il  me  faut  rester  perdue!... 

montéclain.  Je  sais,  Louise,  que  Georges  a  dû  se  taire,  et 
que  vous  devez  vous  taire  encore  tous  les  deux. 

georges,  bas,  à  Montéclain.  Eh  quoi,  monsieur,  connaissez-vous 
donc  le  secret  fatal  de  ma  vie? 

montéclain.  Oui,  Georges.  Et  je  vous  dis  à  tous  deux  :  Es- 
pérez ! 

GEORGES,  bas,    à  Montéclain.   Espérez,    diteS-VOUS?  Ah!  VOUS  n8 

savez  pas  tout,  alors  ! 

MONTÉCLAIN.  Plus  que   VOUS,  peut-être  !    (A  Louise  et  à  Georges.) 

Mais  veillez  sur  vous-mêmes,  veillez  surtout  sur  votre  en- 
fant! 

louise.  Mon  enfant!  mon  enfant!  Est-ce  qu'il  est  condamné 
à  mourir  aussi? 

montéclain.  Allez  à  la  Closerie  des  Genêts.  Emportez-le... 
cachez-le  !  Et,  si  vous  n'avez  pas  d'asile  assez  sûr,  n'oubliez 
pas  que  ma  maison  est  pour  vous  celte  d'un  frère. 

GEORGES,  lui  prenant  la  main.  Oh  I  merci,  monsieur  ! 

louise.  Oh  1  mon  Dieu!  quoi  qu'il  arrive,  soyez  béni!... 
J'aurai  pu  embrasser  mon  enfant  !  (Elle  sort,   en  courant,  par  u 


SCÈNE  IV. 
MONLÉCLAIN,  GEORCES. 

montéclain   Suivez-la,  Georges,  sauvez-la  de  sa  joie,  comme 
je  viens  de  la  sauver  de  son  désespoir! 

georges.  Mais  dites-moi  donc  auel  danger... 
MONTÉCLAir.  Madame  deBeauvaif... 
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GEORGES.  L'infâme  !  (Bq  ce  moaaent,  on  entend  au  loin  lescris  :  Bravo! 
braTo,  Aly.  ») 

montéclain.  Vous  entendez?  on  va  revenir  de  ce  côté.  Allez, 
Georges,  allez.  Pensez  d'abord  à  Louise  ! 

Georges.  Oui,  à  elle  d'abord  et  à  son  enfant,  et  puis  à  celle 
ffUi  m'a  perdu,  (il  tort  par  le  même  sentier  pa:  où  Louise  est  sortie.) 

SCÈNE  V. 

MONTÉCLAIN,  seul,  puis  ALY. 

monléclain.  Oh!  les  malheureux  !  Échapperont-ils  du  moins 
à  l'outrage  que  leur  a  préparé  cette  indigne  Léona?  J'ai  vu 
madame  de  Beauval  causer  avec  Brias;  ils  ont  parlé  de  l'en- 
fant caché;  ils  ont  parlé  de  la  Closerie  des  Genêts!  Il  faut  en 
finir  avec  cette  infernale  Léona,  qui  a  porté  la  honte  et  le 
malheur  partout  où  elle  a  passé!  Mon  oncle  d'Héricy  ne  m'a 
pas  répondu...  J'irai  moi-  même.  Il  doit  y  avoir,  dans  l'exis- 
tence mystérieuse  de  cette  femme,  un  secret  de  plus  que  le 
crime  pour  lequel  il  l'a  chassée!  Mais,  d'abord,  il  faudrait 
quelqu'un  pour  envoyer  à  Nantes. 

ALY,  entrant  rapidement.  Colonel  !  Colonel  ! 

montéclain.  Eh  bien,  quoi? 

aly.  Colonel,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe?...  Un  af- 
freux malheur!  On  parle  d'une  jeune  tille  séduite. 

montéclain,  à  part.  Oh!  je  l'avais  oublié,  lui! 

aly.  On  parle  d'une  noble  demoiselle. 

montéclain,  à  part.  Ah  !  il  ne  sait  encore  rien,  et  je  puis  l'é- 
loigner. 

aly.  On  parle  d'un  enfant  caché. 

montéclain,  virement.  Sottises  inventées  par  quelques  misé- 
rables dont  il  faut  faire  justice. 

aly.  Mais,  colonel,  on  cite  des  circonstances  positivemisé- 
ribles  !  Et  savez-vous  qui  i'on  accuse?  s,  ter  - 

montéclain.  Mensonges!  calomnies  1  qui  exigent  une  ré- 
ponse prompte  et  foudroyante  I  Ecoute,  Aly,  tu  vas  partir  à 
l'instant.  Tu  iras  à  Nantes,  chez  M.  d'Avatiane.  Tu  le  con- 
nais? 

aly.  Oui. 

montéclain.  Tu  lui  diras  de  venir  à  Montéclain,  ou  plutô1 
tu  ramèneras  toi-même! 

aly.  Mais  s'il  me  demande... 

montéclain.  Tu  lui  diras  qu'il  s'agit  de  l'affaire  pour  la- 

Juelle  je  lui  ai  déjà  écrit.  Tu  lui  diras  qu'il  y  va  du  salut  de... 
e  mou  salut,  veux-je  dire. 
aly.  Et  tout  s'arrangera? 

montéclain.  Je  l'espère...  du  moins,  ferai-je  tout  pou;1 
cela. 

aly,  sortant.  Et  il  fera  bien  !  car,  sans  ça,  le  général  le  tue- 
rait sans  rémission,  (il  sort.) 

montéclain,  à  Aiy,  dans  la  cou4isse.  Dis  au  château  qu'on  me 
tienne  îles  chevaux  prêt».  Va! 

ALY,  au  loin.  Oui,  Colonel. 


SCÈNE  VI. 

MONTÉCLAIN,  puis  LUCILE. 

montéclain,  seul.  Ah!  je  rougissais  de  ma  lutte  avec  une 
femme,  j'hésitais  a  L'accabler...  Mais  parce  qu'il  est  faible  et 
parce  qu'il  rampe,  faut-il  donc  ne  pas  écraser  la  tète  du  ser- 
pent? ill  va  sortir;  Lucile  entre.) 

LUCILE,  en  entrant,  tient  à   la  main  un    bouquet  qu'elle   effeuille    ; 
toute  cette  «cène.  Mon  frère,  Louise!...  mon  frère!... 

monti ci.ain.  Mademoiselle  d'Eslève! 

lucile,  surprise.  Monsieur  de  Montéclain!  Ah!  pardon,  mon- 
sieur :  vous  n'avez  pas  vu  Georges? 

MONTÉCLAIN.  Georges I...  Vous  savez  jusqu'où  remportent 
quelquefois  ses  sombres  préoccupations... 

LUCILE.  Il  eut  dû  ne  pis  (millier  que  mon  père  n'est  pas 
ici...  J'étais  avec  madame  île  Brias  et  ces  •lunes;  monsieur  de 
Brias  est  venu  les  prendre;  elles  se  sont  éloignées  avec  lui... 
En  vérité,  on  dirait  que  tout  le  monde  me  fuit...  Alors  j'ai 
cherché  Louise...  Mats  où  est-elle,  aussi? 

honti  ci.ain.  Lh  bien,  mademoiselle,  il  faut  tout  vojs  dire  : 
Louise  n'a  pu  résister  à  l'entraînement  de  son  cœur;  elle  a 
voulu  absolument  aller  embrasser  son  enfant. 

LUC1I.F    Ah! 

mont  m  ï.ain.  Elle  est  à  la  Closerie  des  Genêts. 
ujcii  ^ .  Mais  elle  va  se  perdre,  monsieur  1 

«omeii.mn.  Jh!  rassurez-vous,  mademoiselle;  je  »eille  sur 
elle,  et  j'espère  la  sauver. 


lucile.  Ah  !  si  vous  faites  cela,  monsieur,  si  vous  sauver 
Louise,  elle  ne  vous  sera  pas  seule  reconaissante  ! 

montéclain.  Ainsi,  vous  me  saurez  gré  d'avoir  achevé  eu 
que  vous  avez  si  noblement  commencé? 

lucile.  Ne  savez-vous  pas  que  j'aime  Louise  comme  une 
sœur? 

montéclain.  Et  moi  aussi,  j'aime  la  fille  de  mon  vieux  et 
brave  Kérotian  ;  pour  épargner  un  chagrin  à  ce  fier  et  aus- 
tère vieillard,  j'eusse  donné  ma  fortune!  Mais  il  y  a  de  ces 
rapides  pensées  qui  n'appartiennent  qu'aux  âmes  du  ciel! 
et,  si  je  n'avais  appris  de  vous  que  la  bonté  a  ses  inspirations 
comme  le  génie,  j'aurais  peut-être  voulu  sauver  Louise,  mais 
je  ne  l'aurais  pas  su... 

lucile.  J'ai  fait  ce  que  Dieu  ordonne  à  tous  ses  enfants, 
monsieur.  Je  n'ai  pas  condamné  celle  qui  était  tombée,  je  lui 
ai  tendu  la  main  pour  la  relever  :  c'était  mon  devoir,  et  cela 
ne  vaut  pas  l'estime  que  vous  en  faites. 

montéclain.  Je  ne  sais,  mademoiselle,  si,  dans  le  monde 
où  vous  avez  été  élevée,  on  estime  de  telles  actions  seule- 
ment à  la  valeur  d'un  devoir  accompli;  mais  dans  celui  où 
j'ai  vécu,  de  pareils  exemples  sont  si  rares,  qu'il  faut  me 
permettre  de  les  vénérer  comme  les  élans  de  la  plus  pure 
vertu. 

lucile.  Prenez  garde,  monsieur  1  En  me  louant  avec  cette 
exagération  d'une  chose  si  simple,  vous  paraissez  oublier  que 
vous  vous  y  êtes  associé,  et  que  la  meilleure  part  de  ces 
éloges  doit  vous  revenir. 

montéclain.  Non,  mademoiselle,  non  ;  car  vous  seule  m'a- 
vez appris  quel  bonheur  nous  donne  le  bien  qu'on  fait  aux 
autres.  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  cette  société  vaine  ou 
fausse  où  j'ai  vécu  trop  longtemps.  Imaginez-vous  un  homme 
enfermé  depuis  son  enfance  dans  île  vastes  salons  éclairés 
de  mille  bougies;  il  n'est  pas  aveugle,  sans  doute,  il  voit  tout 
à  la  lueur  de  ces  flambeaux  factices,  et  il  croit  tout  connaître 
sous  son  véritable  jour.  Mais,  vienne  un  montant  où  1rs  [tories 
s'ouvrent,  où  les  tentures  tombent,  où  les  obstacles  s'écai- 
tent,  et  qu'un  rayon  de  pur  soleil  jette  tout  à  coup  sa  res- 
plendissante lumière  parmi  ces  pâles  clartés...  alors,  tout 
lui  semble  différent,  tout  s'éclaire  pour  lui  d'un  jour  nou- 
veau; le  faux  éclat  disparait  avec  les  fuisses  lueurs,  et  la 
naïve  vérité  reprend  sa  splendeur  avec  la  véritable  lumière... 
Voilà  ce  qu'un  rayon  de  vous  a  fait  dans  mon  âme!  Je  con- 
nais, maintenant,  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  beau,  et  vous 
devez  comprendre  que  je  vous  en  remercie. 

lucile,  émue.  Ah!  monsieur...  monsieur,  pourquoi  médire 
tout  cela? 

montéclain.  Pourquoi  ne  vous  dirai-je  pas  ce  qui  est  vrai? 
Est-ce  donc  vous  manquer  cîe  respect? 

lucile.  Je  ne  veux  pas  discuter  à  ce  sujet,  monsieur.  Je 
veux  croire  que  le  respect  que  vous  me  témoignez  est  sin- 
cère, et  je  suis  trop  franche  pour  ne  pas  avouer  que  je  m'en 
sens  honorée.  Mais  permettez  -  moi  de  vous  adresser  une 
prière  :  Je  puis  encore  pleurer  avec  Louise  !...  mais  vous  seul 
pouvez  la  sauver  tout  à  t'ait.  Laissez- moi  donc  remettre  entre 
vos  mains  l'achèvement  d'un  bienfait  où  nous  ne  pouvons 
plus  être  unis. 

montéclain.  Vous  répugne-t-il  donc,  parce  que  j'y  suis 
mêlé? 

lucile.  Je  ne  crois  pas  vous  l'avoir  montré,  monsieur... 
(Avec  embarras.)  Mais  vous  n'ignorez  pas  les  opinions  de  mon 
père... 

montéclain.  Et  vous  les  partagez,  sans  doute? 

lucile.  Dans  ma  position,  monsieur,  ou  ne  juge  pas,  on 
obéit. 

montéclain.  Et  dans  la  mienne,  mademoiselle,  on  comprend 
que  cette  obéissance  est  une  condamnation. 

lucile.  Non,  monsieur  de  Montéclain,  je  ne  veux  pas  que 
vous  l'entendiez  ainsi.  Quoique  je  n'accepte  pas  tout  ce  que 
vos  paroles  ont  de  flatteur,  j'aime  à  croire  que  vous  m'avez 
assez  bien  jugée  pour  reconnaître  que  je  sais  avoir  une  opi- 
nion et  non  une  volonté  personnelle.  Cette  volonté,  mon- 
sieur, elle  est  avant  tout  d'obéir  à  mon  père,  et  d'âocepti  r 
pour  son  bonheur  tous  les  sacrilices  qu'il  voudra  m'imp 
mais  elle  n'est  pas  de  répondre  par  un  dédain  immérité  à  un 
homme  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  appris  à  connaître  que 
par  SOU  dévouement  pour  une  amie,  et  par  son  respect  pour 

moi.    Et  maintenant...    ^.Ilele  6aluc,  et  laisse  tomber  la  dernière    11  nr 
de  ton  bouquet  ;  Montéclain  s'en  empare  avec  un  élan   passionné.) 

MONTÉCLAIN.  Maintenant,  mademoiselle,    e  sauverai  Louise, 

et  oeut-étre  est-ce  à  votre  père  oue  j'irai  en  demander  I*  ré- 
compense. 
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SCÈNE  VII. 


LUCÏLE,  MONTÉCLAIN,  LÉONV,  BRIAS,  MADAME  et  MA- 
DEMOISELLE DE  BRIAS,  JEUNES  GENS,  PAYSANS,  puis  DOMI- 
NIQUE et  PORNIC. 

LÉONA,  au  fond.  Elle  est  entrée  quelques  instants  avant  la  fin  de  la  scène 
précédente.  Ah  !  vous  demandiez  où  la  blanche  colombe  s'était 
envolée?  Vous  voyez! 

MONTÉCLAIN,  à  part.  Léona  ! 

lucile.  Grand  Dieu!  tout  ce  monde  !... 

madame  de  brias,  à  Léona.  C'est  triste  !  Venez,  ma  fille. 

LUCILE,  allant   à  madame  de    Brias    et   a     sa    fille.    Ah!    c'est    toi, 

Amélie! 

madame  de  brias.  Pardon,  mademoiselle,  ma  fille  reste 
avec  moi. 

LOCILE,  à  mademoiselle  de  Brias.  Amélie!  (Mademoiselle  de  Brias  se 
retire  ;  Lucile,  avec  un  doux  reproche.)  Toi  aussi  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIAS.  J'obéis  à  ma  m  ère.  (Mademoiselle  de  Brias 
va  près  de  sa  mère.) 

lucile.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 
(Elle  va  d'un  autre  côté;  la  société  s'éloigne  d'elle.) 

montéclain,  à  Brias.  Brias,  que  prétend  votre  mère? 

brias.  Mais  elle  prétend  que  mademoiselle  d'Estève  est  fort 
bien  avec  vous  et  qu'il  ne  faut  pas  la  déranger. 

montéclain.  Brias,  ceci  veut  du  sang  !  (a  Léona.)  Ah  !  c'est 
donc  cela,  madame? 

léona.  C'est  ce  que  vous  avez  voulu. 

LUCILE,  qui  a  été  de  côté  et  d'autre  d'un  air  effaré,  s'adressant  à  une  fer- 
mière. Ah  !  c'est  vous,  Marianne;  emmenez-moi  chez  mon  père, 
emmenez-moi  loin  de  cette  fête. 

Marianne.  Pardon,  mam'selle,  mais  il  ne  fallait  pas  y  ve- 
nir. Mathurine  n'y  Vient  pas,  elle.  (Marianne  rejoint  ses  compagnes  ; 
Montéclain,  indigné,  court  près  de  Lucile.) 

lucile.  Mais  que  veulent-ils  donc  tous? 
léona.  Ils  veulent  que  les  belles  demoiselles... 

MONTÉCLAIN.  Ail  1  Silence,  madame  !  (En  ce  moment,  un  grand  tu- 
multe se  fait  entendre  au  dehors.  Dominique,  pâle  et  furieux,  entre,  tenant 
Pornic  au  collet,  et  le  bâton  levé  sur  lui.  Une  foule  de  paysans  entrent  après 
lui  en  ■*    Joursuivanl  de  leurs  cris.) 

payses,  en  entrant.  Sus  à  Dominique! 

DOMINIQUE,  secouant  Pornic.  Te  taiias-tll,  gredin  ! 

pornic.  Je  dis  que  c'est  vrai,  moi! 

Dominique.  Tu  tairas-tu,  canaille! 

montéclain.  Ah!  c'est  ce  misérable  !  Et  qu'a  t- il  osé  dire? 

Dominique.  Ce  qui  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas,  colonel? 

lucile.  Mais  qu'est  ce  donc,  mon  Dieu? 

pornic.  C'est  qu'il  y  a,  du  côté  de  la  Closerie  de  Genêts... 

DOMINIQUE,  le  frappant  et  le  renversant.  Ah!  tu  te  tairas!... 

pornic.  A  moi,  les  gars!...  on  m'assassine!... 

LES   PAYSANS,  prêts  à  s'élancer  sur  Llominique.  Sus  à  Dominique! 

Dominique,  se  retournant.  Et  j'en  ai  autant  pour  qui  ose  le  ré- 
péter... Entendez-vous,  mes  gars?...  (a  Brias  et  à  ses  amis.)  En- 
tendez-vous, messieurs?... 

brias  et  les  autres.  Des  menaces?... 

lucile.  Dominique!... 

BRIAS,  levant  sa  canne.   Ah!   c'est  trop... 

MONTÉCLAIN,  se  jetant  entre  eux,  et  arrachant  la  canne  des  mains  de 
Brias.  Messieurs...  dans  une  heure  je  serai  à  vos  ordres... 
dans  une  heure  je  vous  attends  tous...  Mais,  jusque-là,  je  tiens 
pour  le  dernier  des  lâches  celui  de  vous  qui  oserait  élever  la 
voix  devant  cette  jeune  fille  qui  pleure...  (a  Lucile.)  Prenez 
ma  main,  mademoiselle,  c'est  celle  d'un  soldat...  c'est  celle 
d'un  homme  d'honneur...  c'est  celle  qui  écrasera  les  reptiles 
impurs  qui  ont  osé  jeter  leur  poison  sur  votre  nom!...  (Lucile 

lui  donne  la  main.   Ils  sortent  lentement  en  passant  devant  Brias.)    Saluez, 
monsieur...   (Brias  sourit  avec  dédain;  Montéclain  lui  arriche  son  chapeau.) 

Saluez  donc! 
brias.  Ah!  malheur  à  vous,  Montéclain! 
montéclain,  à  Brias.  Dans  une  heure...  (a  Léona.)  Saluez!... 

(Bas.)  Saluez,  infâme!...  (Léona,  terrifiée,  s'incline.) 

DOMINIQUE,  à  Pornic,  qu'il  a  jeté  par  terre  aux  pieds  de  Lucile.  Et  toi,  à 
geilOUX!...  (Montéclain  et  Lucile  sortent.) 

brias,  à  ses  amis.  Messieurs,  dans  une  heure...  chez  Monté- 
clain ! 
Dominique.  Et  avec  moi  tout  de  suite...  si  vous  êtes  pressé... 
pornic,  se  relevant.  A  moi,  les  gars  !...   tombons  dessus!... 

(Les  paysans  s'élancent  sur  Dominique,  qui  les  contient  encore  un  moment.) 
LÉONA,  arrêtant  Pornic,    bas  et  vivement.  Laisse  Cet  homme,   Por- 
nic... 11  y  a  encore  pour  toi  vingt  louis  à  gagner... 

TOUS  LES  PAYSANS.  Mort  à  Dominique!  (Ils  se  jettent  sur  lui;  le 
««rabat  commence  au  moment  où  le  rideau  tombe.) 


DEIIIÉ ME      TABLEAU 


Le  théâtre  représente  la  terrasse  d'un  jardin  :  la  maison  au  gênerai 
à  gauche;  un  pavillon  adroite,  avec  une  porte  ouvrant  sur  la 
scène  et  une  fenêtre  en  face  du  spectateur;  tint-  table,  de  jardin 
est  placée  à  gauche,  près  de  la  porte  de  la  maison.  Dans  le  fond, 
au  delà  d'une  balustrade  qui  borde  la  terrasse,  vue  d'une  riche 
campagne.  Le  général  et  Kérouan  sortent  de  la  maison  à  gauche. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  puis  LOUIS,  puis  PORNIC,  dans  le  pa- 
villon. 

le  général.  Ne  me  parle  pas  de  lui. 

kérouan.  Je  ne  veux  pas  savoir  tes  secrets,  puisqu'il  ne  te 
convient  pas  de  me  les  dire...  Mais,  crois-moi,  ce  n'est  pas  en 
frappant  toujours  quelqu'un  de  sa  faute,  quelle  qu'elle  soit, 
qu'on  le  ramène  dans  le  bon  chemin...  Avec  ça,  on  finit  par 
abrutir  le  cœur...  et  l'enfant  qui  n'est  qu'à  moitié  perdu,  se 
dit  :  Eh  bien  !  puisque  rien  ne  peut  me  faire  pardonner  le  mal 
que  j'ai  fait,  autant  vaut  continuer...  Et  alors,  il  recommence. 

le  général.  Je  te  réponds  que  Georges  ne  recommencera 
pas...  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ça... 

kérouan.  Eh  bien,  alors!... 

le  général.  Alors...  alors...  Tiens,  tu  parles  de  ce  que  tu 
ne  connais  pas...  Crois-moi,  Kérouan,  s'il  ne  m'avait  fait  que 
ce  quêtant  de  jeunes  gens  font  à  son  âge...  des  dettes...  des 
scandales...  Est-ce  que  tu  crois  que  je  serais  si  irrité,  si?... 

kérouan.  Ah  !  dame...  si  c'est  plus  que  ça... 

le  général.  Oui...  Et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  tué.  dans 
mon  cœur  une  espérance  que  je  caressais  depuis  longtemps... 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  manqué  à  tous  ses  devoirs  envers 
moi  que  je  lui  en  veux...  c'est  parce  que  c'est  lui-même  qu'il 
a  perdu...  c'est...  Ah!  mais,  tiens,  ne  me  parle  pas  de  lui... 
ça  me  rend  fou!  (il  appelle.)  Hé!  Louis!...  Louis!..,  (Le  général 
et  Kérouan  s'asseyent  à  la  table,  à  gauche.) 

LOUIS,  sortant  de  la  maison.  Mon  général... 

le  génénal.  Eh  bien  !  ce  que  je  t'ai  demandé... 

LOUIS,  posant  une  paire  de  pistolets  sur  la  table.  Voilà,  général. 

kérouan.  Ah!  ah!  tes  vieux  pistolets  d'arçon  ?... 

LE   GÉNÉRAL,  prenant  les  pistolets,  à  Louis.  C'est  bon...  Mais  Ce  n'est 

pas  tout... 

louis.  Dame!...  je  ne  sais  pas...  s'il  y  a  autre  chose... 

le  général.  Et  le  café,  grand  imbécile!...  le  café? 

louis.  Le  café,  mon  général?...  je  n'ai  pas  entendu... 

le  général,  criant.  Le  café  !...  le  café!...  Tu  entends,  cette 
fois?...  Allons,  dépêche-toi!... 

louis,  hésitant.  C'est  qu'il  n'y  en  a  pas,  général... 

le  général.  Comment,  il  n'y  a  pas  de  café  chez  moi?,. 
C'est  un  peu  fort!... 

louis,  bas  à  Kérouan.  Mam'selle  l'a  défendu...  ça  lui  fait  mal. 

le  général.  Qu'est-ce  qu'il  te  dit  ce  grand  dadais-là? 

kérjuan.  Eh  ben!  il  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  café  pour 
toi...  la... 

le  général,  se  soulevant.  Qu'est-ce  que  ça  signifie...  insolent, 
drôle? 

kérouan,  le  rasseyant.  Ça  signifie  que  tu  payes  la  moindre 
tasse  de  café  d'une  bonne  attaque  de  goutte... 

louis.  Le  docteur  le  disait  encore  hier... 

le  général.  Les  médecins  sont  des  ânes...  11  en  prend  bien, 
luil 

kérouan.  Oui,  mais  il  n'a  pas  vingt  blessures  sur  le  corps, 
il  n'a  pas  de  rhumatismes  qui  le  tiennent  six  mois  de  l'an- 
née cloué*  dans  son  fauteuil,  il... 

le  général.  Allons,  ne  vas-tu  pas  prendre  la  place  de  Lu- 
cile? faire  comme  elle,  me  gronder,  me  compter  mes  mor- 
ceaux?... Que  diable!  j'ai  un  pauvre  jour  de  liberté,  et  tu  me 
Je  gâtes! 

kérouan.  Comme  tu  voudras...  mais  tu  seras  malade. 

le  général.  Je  serai  malade. 

kérouan.  Tu  souffriras... 

le  général.  Je  souffrirai. 

kérouan.  Tu  jureras,  tu  crieras... 

le  général.  Je  jurerai...  je  crierai. 

kérouan.  Et  ça  demande  aux  jeunes  gens  d'être  raisonna- 
bles I  (a  Louis.)  Apporte  le  café,  mon  gars. 

louis.  Monsieur  Kérouan,  vous  direz  à  mam'selle  Lucile  que 
j'ai  é\é  forcé... 

le  général.  Eh  bien,  drôle  !...  (Louis  sort  en  courant.)  C'est  pour- 
tant comme  ça...  je  ne  suis  plus  maître  chez  moi!...  Pour 
avoir  ce  que  je  veux,  il  faut  que  j'emploie  des  moyens  extra- 
ordinaires. 


\t> 


LA  CL0SEH1E  DES  GENÊTS. 


kérouan.  Dans  ce  nombre,  comptes-tu  les  armes  à  feu?... 
Et  était-ce  pour  faire  obéir  ce  pauvre  Louis,  que  tu  avais  de- 
mandé ces  pistolets... 

le  général,  riant.  Non,  monsieur  Kérouan,  non...  J'ai  fait 
demander  ces  pistolets...  parce  que  je  veux  en  faire  cadeau 
à  quelqu'un. 

kérouan.  Des  pistolets  qui  t'ont  été  donnés  par  le  roi  Mu- 
rat!... 

le  général.  11  n'était  pas  roi  alors,  et  il  ne  s'en  battait  que 
mieux...  Si  bien,  que  si  je  n'avais  pas  été  le  tirer,  avec  une 
vingtaine  de  chasseurs,  d'un  fouillis  de  Mamelouks  où  il  s'é- 
tait enfoncé  jusqu'aux  genoux,  on  ne  l'aurait  pas  appelé 
Majesté  quelque  temps  après,  et  fusillé  comme  un  chien  quel- 
ques années  plus  tard... 

kérouan.  Et  à  qui  destines-tu  ce  magnifique  cadeau? 

le  général.  A  un  brave  garçon  que  j'ai  un  peu  brusqué  la 
première  fois  que  je  l'ai  vu...  et  qui,  je  crois,  en  fera  bon 
usage.  —  Murât  s'en  est  servi  cinq  ans,  et  il  est  devenu  roi... 
Je  ne  les  ai  pas  mal  promenés  à  l'arçon  de  ma  selle,  et  je  suis 
devenu  général.. .  Eh  bien  !  je  veux  que  ton  fils  leur  fasse  faire 
un  peu  la  guerre...  ça  lui  portera  bonheur  1 

KÉROUAN,  pressant  les  mains  de  son  vieil  ami  dans  les  siennes.  Ah. 
merci...  merci,  mon  bon  Simon  I 

le  cénéral.  Tu  les  lui  porteras  de  ma  part. 

kérouan.  Du  tout,  du  tout!...  Il  viendra  les  chercher;  ça  lui 
fera  bien  plus  plaisir. 

PORNIC,  paraissant  dans  le  pavillon  avec  un  berceau  sous  le  bras.  Je  11  ai 
rencontré  personne...  Voyons  un  peu,  avant  d'aller  plus  loin... 
(il  regarde  autour  de  lui.) 

le  général.  Ce  ne  sont  pas  des  armes  du  nouveau  système... 
mais  quand  on  sait  les  manier,  comme  de  notre  temps...  ça 
tire  juste...  Tiens,  je  te  fais  un  pari. 

kérouan.  Lequel?... 

le  général,  se  levant  avec  Kérouan.  Je  parierais  encore  faire 
passer  une  balle  par  le  trou  de  la  serrure  de  cette  porte,  (il 
vise.) 

l'ORNIC,  dans  le  pavillon,  se  jetant  en  arrière.  Hein? 

KÉROUAN.  Plait-il? 

LE  GÉNÉRAL.  Quoi? 

kérouan.  Il  m'a  semblé  entendre  du  bruit  dans  ce  pavillon... 

le  général.  Dans  le  laboratoire  de  mademoiselle  ma  fille?... 
que  nennil...  Personne  ne  se  risquerait  à  y  entrer  en  son 
absence...  elle  ferait  un  beau  vacarme  !...  Ah  !  Kérouan,  si  ta 
ferme  est  bien  tenue  par  Louise,  ma  maison  est  diablement 
bien  gouvernée  parLucile. 

PORNic,  dans  le  pavillon.  Impossible  d'aller  plus  loin...  Ma  foi, 
laissons-le  ici...  il  en  arrivera  ce  que  le  bon  Dieu  voudra,  (u 
pose  le  berceau  sur  une  table,  referme  la  fenêtre  et  disparait.) 

kérouan,  à  lui-même.  Que  diable,  je  ne  rêve  pas,  et... 

LOUIS,  rentrant  un  plateau  à  la  main.  Voilà  le  Café... 

le  général.  Le  café!...  le  calé!...  Allons,  Kérouan,  à  nous 
deux!...  (ils  se  rasseyent  à  la  table.  A  Louis  qui  verse.)  Va  donc,  Louis, 

la  tasse  pleine  et  le  bain  de  pied1!...  Et  l'eau-de-vie?...  Tu  as 
oublié  l'eau-de-vie,  maladroit!... 

louis.  Ah!  pour  ça,  monsieur...  il  n'y  en  a  pas...  parole 
d'honneur! 

le  général.  Est-ce  que  ça  va  recommencer,  mille  ton- 
nerres!... 

kérouan.  Voyons,  ne  te  fiche  pas,  Simon...  Allons,  Louis, 
sois  bon  enfant...  je  ne  le  dirai  pas  à  mam'selle  Lucile... 

louis.  Ave»  ça  que  mademoiselle  ne  va  pas  vous  trouver  là!. .. 
Je  viens  de  l'apercevoir  du  bout  de  la  terrasse  qui  revenait 
par  ici... 

le  cénkral.  Diable!  diable!...  dépêchons...  (u  boit  et  se  brûle.) 
Butor!...  peut-on  faire  chauffer  du  café  comme  ça! 

kérouan,  à  Louis.  Tu  t'es  trompé...  elle  n'a  pas  pu  quitter  la 
fête  si  tôt  que  çal... 

LOUIS,  allant  au  fond  et  regardant  au  bas  de  la  terrasse,  à  gauche.  Par- 
dine  !...  vous  pouvez  bien  vous  en  assurer  vous-mêmes...  Te- 
nez, la  voilà  qui  tourne  le  champ  des  Prêtres  avec  mon- 
sieur... 

le  général.  Georges,  qui  aura  voulu  revenir? 

louis.  Lh  non  !  avec  M.  le  marquis  de  Montéclain.  (u  général 

3t  Kérouan  posent  vivement  leurs  tasses.) 

le  général.  Le  marquis  de  Montéclain  ! 

KÉROUAN.  C'est  pas  possible!...  (il  se  lève,  va  au  fond,  regarde  et 
redescend  lentement  la  scène.) 

loui>.  Vont-ils  d'un  pas!... 

le  général,  à  lui-même.  Le  marquis  de  Montéclain!... 

LOUIS,  regardant  eucore.  Tiens!  ils  prennent  pur  la  porte  du 
bas...  dans  deux  inimités  ils  vont  être  ici...  (Descendant  la  scène.) 

Arrangez-vous  avcl,  rnam'selle  Lucile,  général...  moi,  je  me 

Sauve...  (U  rcnlre  dam  la  mai»cu.) 

le  général.  Le  marquis  de  Montéclain!...  est-ce  vrai? 
kérouan.  Dame.  oui...  (a  paît.)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 


le  général.  Seule  avec  lui?... 

kérouan.  Ce  n'est  pas  probable... 

le  général.  Georges...  tu  as  vu  Georges?... 

kérouan.  Je  n'ai  pas  bien  vu... 

le  général.  Ah!...  ce  que  je  craignais...  ce  qui  faisait  que 
je  ne  voulais  pas  laisser  aller  ma  fille  à  cette  fête...  (se  levant 
avec  violence.)  Mais  tu  l'as  voulu,  toi...  et  ce  misérable  Monté- 
clain... 

kérouan.  Mais  quoi  donc?... 

le  général.  Je  te  dis  que  ton  Montéclain  est  un  lâche,  qui 
fait  métier  de  compromettre  les  plus  honnêtes  filles!...  Il 
m'en  veut...  il  a  voulu  se  venger...  il  a  voulu...  Je  ne  sais 
pas,  mais  il  a  trompé  Lucile...  car  ce  n'est  pas  contre  elle 
que  je  parle,  au  moins  I... 

kérouan,  à  pari.  Je  ne  sais  plus  que  croire...  et  je  n'ose  lui 
répondre... 

le  général.  Et  Georges...  Georges  I...  où  est-il,  le  malheu- 
reux? 

«jrouan.  Mais,  mon  Dieu...  c'est  peut-être  quelque  accident 
qui  lui  est  arrivé,  à  ce  garçon...  et  peut-être  ta  fille  vient 
l'avertir... 

le  général.  Avec  M.  de  Montéclain?...  Non!...  c'est  quelque 
infamie...  Il  y  avait  ton  fils,  il  y  avait  Dominique,  il  y  avait 
tout  le  monde,  excepté  M.  de  Montéclain!  Ah!...  je  veux  sa- 
voir pourquoi  il  est  venu.  Viens,  Kérouan,  donne-moi  le 
bras.  (Au  moment  où  le  général  va  remonter  la  scène  avec  Kérouan,  Lucile 
entre.) 

SCÈNE  II. 
KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  LUCILE. 

LUCILE,  allant  rapidement  vers  son  pavillon.  Pourvu  qu'il  ne  me  Voie 
pas...  (Apercevant  le  général.)  Mon  père!... 
LE   GÉNÉRAL,  retombant  assis,  à  part.  Seule!... 

kérouan,  à  part,  accablé.  11  y  a  quelque  malheur  là-dessous... 
(Haut.)  Dis-moi,  mon  enfant?... 

LE  GÉNÉRAL,  bas  à  Kérotian.  Tais-toi...  (Haut.)  Ah!   te  Voilà,  Lll* 

cile?... 

lucile.  Oui,  mon  père...  oui... 

le  général.  Tu  es  revenue  de  bien  bonne  heure  ! 

lucile.  C'est  vrai...  c'est  vrai...  j'ai  craint,  et  je  suis  venue... 

le  général.  Oui...  tu  es  venue...  et  voilà  que  tu  me  sur- 
prends désobéissant  à  tes  ordres...  tu  vois...  je  prends  du 
café... 

lucile.  Vous  faites  bien,  mon  père... 

le  général.  Ah!...  tu  ne  me  grondes  pas,  aujourd'hui?... 

kérouan,  bas.  Simon...  Simon!...  de  la  bonté... 

le  général,  bas.  Tais-toi  !  (Haui.)  Et  tu  t'es  bien  amusée  à  la 
fêle? 

lucile.  Oh  !  non  i 

le  général.  Non  !  C'est  pour  ça  que  tu  es  revenue  tout  de 
suite  avec  ton  frère,  n'est-ce  pas? 

lucile.  Non,  mon  père,  non. 

LE  GÉNÉRAL,  avec  éclat.  Et  aVCC  qui  donc  ? 

kérouan.  Voyons,  Simon,  tu  es  cruel!  Tu  vois  bien  qu'elle 
est  toute  tremblante,  toute  pâle.  Il  est  arrivé  quelque  mal- 
heur, c'est  sûr.  Voyons,  ma  iille,  explique-toi,  qu'est-il  ar- 
rivé ? 

lucile.  Je  ne  sais  pas. 

le  général.  Comment  !  tu  ne  sais  pas? 

kérouan.  Simon  !...  Lucile,  réponds  1  Où  as-tu  laissé  ton 
frère  ? 

lucile.  Je  ne  sais  pas. 

kérouan.  Mais  Aly,  Dominique,  Louise? 

lucile,  pleurant.  Je  ne  sais  pas. 

le  général.  Ah  !  mais  c'est  un  jeu  ! 

kérouan.  Voyons,  n'aie  pas  peur,  mon  enfant,  dis-moi  tout. 
Pourquoi  cs-lu  revenue  si  tôt,  pourquoi  es-tu  revenue  avec 
M.  de  Montéclain  ? 

lucile.  Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire.  J'étais  à  regarder 
les  jeux  avec  mademoiselle  de  Brias;  tout  à  coup  j'entends 
chuchoter  prés  de  moi.  M.  de  Brias  vient  parler  à  sa  mère, 
qui  me  quitte  avec  sa  fille  et  me  laisse  seule.  Je  cherche 
Louise,  elle  n'y  était  pas;  je  cherche  Georges,  il  n'y  était 
pas;  je  cherche  votre  lils,  il  n'y  était  pas  non  plus;  il  n'y 
avait  personne. 

le  général,  à  Kérouan.  Tu  vois  bien  que  c'est  quelque  in- 
fâme complot  !... 

kérouan.  C'est  étrange,  en  effet. 

lucile.  Alors,  me  voilà  m'en  allant  à  travers  tout  ce  monde, 
cherchant  quelqu'un  à  qui  parler;  mais  quand  j'approchais 
de  mes  bonnes  amies,  elles  se  détournaient  oif  faisaient  sem- 
blant de  ne  pas  me  voir.  Et  puis,  il  y  a  une  femme  qui  s'est 
mise  à  me  suivre,  en  riant,  en  parlant,  en  me  montrant  au 


LA  GL0SER1E  DES  GENETS. 


17 


doigt;  on  ricanait.  J'allais,  je  courais,  et  je  crois  que  je  serais 
devenue  folle,  si  je  n'avais  rencontré  M.  de  Montéclain. 

le  général  Montéclain  ?  celui  qui,  sans  doute,  avait  ar- 
rangé cette  horrible  injure  ! 

lucile.  Oh  \  non,  mon  père,  non  !  car  lui  seul  m'a  tendu 
la  main,  lui  seul  a  fait  taire  tous  ces  misérables,  lui  seul  m'a 
protégée  avec  ce  pauvre  Dominique,  qui  s'est  jeté  comme 
un  furieux  sur  tous  ceux  qui  m'insultaient. 

kérouan.  Pauvre  enfant  1 

le  général.  Mais  que  disaient-ils  ? 

lucile.  Je  n'ai  pas  entendu,  et  M.  de  Montéclain  n'a  pas 
voulu  me  le  dire. 

le  général.  Ah  I  il  n'a  pas  voulu  te  le  dire,  à  toi!  11  n'a 
pas  osé  venir  me  le  dire,  à  moi  ! 


SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  DOMINIQUE,  paraissant,  les  babils  en  désordre  et  avec  quel- 
ques taches  de  sang  sur  sa  chemise  et  sur  sa  figure. 

Dominique.  Et  il  a  bien  fait,  général. 

kérouan.  Dominique!  blessé! 

le  général.  Blessé! 

Dominique.  Oui,  je  porte  leurs  marques.  Mais  il  y  en  a  qui 
se  souviendront  des  miennes.  Il  n'y  a  que  ce  scélérat  de  Por- 
nic  que  je  n'ai  pas  pu  achever;  mais  je  le  retrouverai, 
celui-là. 

kérouan.  Mais,  que  s'est-il  donc  passé? 

le  général.  Voyons,  parle,  toi! 

Dominique.  Eh  bien,  il  s'est  passé...  (u  aperçoit  Lucile.)  il  s'est 
passé...  que... 

le  général.  Qu'on  a  insulté  ma  lille  ? 

•JOMiNiQUE.  Elle  vous  l'a  dit? 

KÉROUAN.  Oui. 

le  général.  Mais  elle  ne  nous  a  pas  dit  pourquoi  cette  in- 
sulte... 

Dominique.  Elle  n'en  sait  rien,  n'est-ce  pas?  Vous  voyez 
bien  que  ce  n'était  pas  vrai,  que  c'était  un  mensonge,  une 
infamie  ! 

lucile.  Mais  quel  mensonge  ? 

le  général.  Quelle  infamie? 

kérouan.  Oui,  ce  qu'on  disait? 

Dominique.  Ce  qu'on  disait?.. 

le  général.  Oui,  ce  que  M.  de  Montéclain  n'a  pas  voulu 
répétera  ma  lille...  ce  qu'il  n'a  pas  osé  venir  me  dire... 

Dominique.  Pour  que  vous  lui  fassiez  sauterie  crâne  sans 
vous  informer  de  rien?  Il  a  bien  fait. 

kérouan.  Mais  c'est  donc  bien  épouvantable?... 

le  général.  Ah!  tu  veux  donc  me  faire  mourir  !... 

Dominique.  Eh  bien,  allez-vous-en,  mademoiselle  Lucile, 
allez-vous-en  !  Il  y  a  des  choses  qui  ne  doivent  pas  salir 
l'oreille  d'une  honnête  lille. 

lucile.  Et  on  en  salit  ma  réputation!  Mais  qu'est-ce  donc? 

le  général.  Parleras-tu? 

Dominique,  à  Kérouau.  Eh  bien,  non!...  pas  devant  elle...  je 
n'oserais  pas...  Ah  !  si  vous  saviez  !... 

kérouan.  Il  a  raison,  Simon1...  il  a  raison.  Ma  lille,  rentre, 
rentre  dans  la  maison  ! 

lucile.  Mais  je  suis  innocente,  au  moins,  innocente  de 
tout  crime  ! 

kérouan.  Est-ce  que  j'en  doute! 

lucile.  Mon  père... 

le  généhal.  Allez...  allez...  Oh!  j'en  mourrai I 

KÉROUAN,  emmenant  Lucile  du  côté  de   la  maison.    Viens,  viens,  et 

compte  sur  ton  vieil  ami;  car  je  suis  aussi  ton  ami,  à  toi,  qui 
aime  tant  ma  Louise. 
lucile.  C'est  vrai,  père  Kérouan.  (a  part.)  C'est  plus  vrai 

qu'il  ne  peilSC  (Elle  entre  un  instant  dans  la  maison.) 

le  général,  à  Dominique.  Eh  bien,  parleras-tu,  à  présent  ? 

kérouan.  Voyons,  que  s'est- il  passé? 

Dominique.  Eh  bien,  je  me  promenais  tranquillement  dans 
la  foule,  lorsque  j'entendis  parler  de  séduction... 

kérouan.  De  séduction  I 

Dominique.  Oui...  de  mystère...  ou  nommait  le  marquis  de 
Montéclain. 

le  général.  Tu  vois...  le  marquis  de   Montéclain  et  ma 
;       fille,  n'est-ce  pas?  Oh  !  les  infâmes  l 
J  kérouan.  Mais  c'est  une  calomnie. 

Dominique.  Certainement,  c'est  une  calomnie  ! 

kérouan.  Lâcheté  toujours  facile  à  commettre,  car  il  suffit 
d'un  mot,  d'une  supposition... 

le  général.  Mais  comment  le  disaient-ils?  car  eu  a'in- 


sulte  pas  une  jeune  lille  comme  a  été  insultée  Lucile  sur  un 
propos  ! 
Dominique.  Dame  !  on  faisait  un  conte  horrible... 

LE  GÉNÉRAL.  Ull  COUte?... 

Dominique.  Dont  je  ne  crois  pas  un  mol,  qui  sera  démenti 
tout  à  l'heure,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  fait  le  mal. 

le  général.  Mais  quel  conte  ? 

lucile,  sortant  de  la  maison.  Oh  !  je  saurai  ce  qu'on  a  dit  de 
moi. 

DOMINIQUE,  bas,  et  se  tenant  contre  Kérouan  et  le  générai.  Eh  bien, 
on  prétend  qu'on  a  vu  souvent  mademoiselle  Lucile  aller 
lâ-bas,  dans  le  taillis,  à  la  Closerie  des  Genêts. 

lucile,  à  part.  Je  n'entends  pas... 

le  général.  Où  elle  avait  des  rendez-vous  avec  M.  de  Mon- 
téclain peut-être  ? 

lucile.  De  la  fenêtre  de  ce  pavillon,  j'entendrai  mieux... 

(Elle  marche  à  pas  légers  vers  le  pavillon.) 

Dominique.  Oui,  on  dit  qu'il  y  a  allait  aussi;  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

le  général.  Comment  ? 

kérouan.  Achève  donc  ! 

Dominique.  Eh  bien,  on  prétend  que  c'est  là  qu'elle  a  ca- 
ché... (En  ce  moment,  Lucile  pousse  la  porte  du  pavillon,  et  y  entre.) 

le  général.  Mais  quoi  donc? 

Dominique.  L'enfant  né  de  sa  faute. 

le  général.  Horreur! 

kérouan.  Ce  n'est  pas  vrai. 

LUCILE*  sortant  du  pavillon.  Ah  !  m  Oïl  DÏCU  ! 

tous.  Qu'est-ce  donc  ? 

lucile.  Ce  berceau,  cet  enfant,  qui  donc  l'a  porté  ici? 

le  général.  Cet  enfant  !  cet  enfant  !  c'est  le  tien,  malheu- 
reuse ! 

lucile.  Mais,  mon  père,  c'est...  (a  part.)  Ah!  Kérouan! 
Pauvre  Louise  ! 

le  général.  Tu  ne  réponds  pas  ?  Ah  !  misérable  !  toi  aussi 
tu  m'as  déshonoré!  Tiens,  tiens!  (u  prend  ses  pistolets.)  Meurs, 
infâme  ! 

DOMINIQUE,  courant  sur  lui.  Arrêtez! 

kérouan,  se  plaçant  devant  Lucile.  Simon,  tire  donc  sur  moi  ! 
lucile.  Oh  !  mon  Dieu  !  il  me  croit  coupable  1  (Elle  tombe 

évanouie.) 

Dominique,  bas.  Je  vous  dis  que  la  tète  déménage,  qu'il  n'y 
a  que  la  vue  de  sa  tille  qui  le  ramènera.  Il  faut  qu'il  la  voie. 
Je  vais  la  chercher. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  un  salon,  avec  trois  portes  au  fond,  dont 
deux  sont  à  pans  coupés;  celle  de  gauche  ouvre  sur  les  apparte- 
ments du  général,  celle  de  droite  sur  la  cour  du  château,  celle 
du  milieu  sur  les  jardins  ;  porte  au  premier  plan,  à  gauche  de 
la  chambre  de  Lucile;  table,  fauteuils,  une  chaise  longue. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  GÉNÉRAL,  sur  la  chaise  longue ,  KÉROUAN,  DOMINIQUE. 
LE  GÉNÉRAL,  avec  une  amertume  contenue.   VOUS   avez   raison  tous 

deux;  j'ai  eu  tort,  je  me  suis  laissé  emporter  comme  un 
furieux,  et  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  me  le  suis  ima- 
giné. 

kérouan.  Le  mal  est  grand,  mais  il  n'est  pas  irréparable... 
si...  / 

le  général.  Comment  donc  !...  mais  c'est  la  chose  la  plus 
simple  du  monde...  M.  de  Montéclain  trouvait  ma  tille  à  son 
gré...  Il  eût  pu  me  la  demander  en  mariage  ;  ça  se  faisait  du 
moins  comme  ça  de  mon  temps,  et  je  crois  que  ça  se  fait 
encore  comme  ça  chez  ces  idiots  de  bourgeois  qui  sont  en 
arrière  de  leur  siècle  ;  mais  M.  de  Montéclain  est  un  homme 
de  la  vraie  noblesse  d'autrefois  et  un  véritable  lion  de  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui  :  il  a  pris  un  autre  chemin,  il  a  séduit 
ma  lille,  il  l'a  déshonorée,  et  il  faudra  bien  que  je  la  lui 
donne,  s'il  veut  bien  l'accepter...  c'est  beaucoup  mieux;  et 
tu  vois,  Kérouan,  que  nous  ne  sommes  que  des  imbéciles, 
des  ganaches,  qui  ne  sommes  plus  à  la  hauteur  de  notre 
époque. 

Dominique,  bas  à  Kérouan.  Il  me  fait  peur,  Kérouan.  Il  en  de- 
viendra fou. 

kérouan,  bas.  C'est  pour  ça  que  je  n'ose  pas  lu'  dire  la  vé« 
rite. 
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lu  général.  knCat,  je  suis  de  votre  avis,  maintenant.  Toi, 
Dominique,  tu  vas  aller  à  la  Closerie  des  Genêts;  tu  verras 
cette  prétendu**  nourrice,  tu  l'interrogeras,  et  je  suis  sur  (Jue 
tu  me  rapporteras  de  bonnes  nouvelles.  Tous  ces  bruits  ne 
sont  que  des  calomnies,  cet  enfant  n'a  jamais  existé.  Va,  va, 
Dominique;  je  te  vois  revenir  d'ici  content  et  satisfait.  Quant 
à  toi,  Kérouan,  je  te  remercie  d'avance  de  la  démarche  que 
tu  vas  faire  près  de  M.  de  Montéclain.  Tu  le  sermonneras  bien, 
n'est-ce  pas?  C'est  un  bon  maître  qui  t'écoutera  respectueu- 
sement. Il  se  repentira,  et  nous  serons  tous  heureux.  Allez, 
et  faites  bien  les  choses;  je  vous  attends. 

Dominique,  bas.  Prolilons  de  la  permission,  Kérouan  ;  d'a- 
bord, pour  le  petiot,  et  puis,  je  la  retrouverai  peut-être  à  la 
ferme. 

kérouan,  bas.  Pourvu  qu'elle  ne  se  soit  pas  réfugiée  che-z 
M.  de  Montéclain  ! 
Dominique,  bas.  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  quel  malheur! 
kérouan.  Prends  garde I  (au  général.)  Écoute,  Simon. 
le  général.  Que  je  ne  vous  gène  pas...  Restez  donc  en- 
semble; continuez  à  causer  tout  bas.  C'est  pour  mon  bien, 
n'est-ce  pas?... 

kérouan.  Oui,  pour  ton  bien...  et  tu  n'es  pas  franc  avec 
nous. 

le  général.  Moi!... 

kérouan.  Oui,  toi  !  car,  enfin,  tu  fais  semblant  de  ne  plus 
être  en  colère,  tandis  qu'au  fond  de  l'àine  je  suis  sûr  que  tu 
roules  quelque  sinistre  projet.  % 

le  cénéral.  Que  faut-il  donc  pour  vous  contenter?  Il  y  a 
quelques  heures,  j'ai  crié,  j'ai  menacé,  je  voulais  tuer  tout 
le  monde.  Vous  m'avez  dit  qu'il  fallait  nie  calmer,  je  nie  suis 
calmé  ;  j'ai  pleuré  alors,  et  j'ai  voulu  me  tuer,  moi.  Vous 
m'avez  dit  qu'il  fallait  me  consoler,  je  me  suis  consolé.  Que 
voulez-vous  de  plus? 
kérouan.  bas.  lit  moi,  je  vais  chez  le  marquis. 
Dominique.  Quoi  que  vous  puissiez  dire,  général,  il  y  a  dans 
tout  ceci  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  que  je  veux  sa- 
voir et  que  je  saurai...  Je  vas  à  la  Closerie  des  Genêts. 
le  général.  Va,  mon  garçon,  va... 

kérouan.  Et  si  M.  de  Montéclain  ne  répondait  pas  comme 
il  doit,  souviens-toi,  Simon,  qu'avant  qu'il  fût  mon  mailre... 
j'étais  ton  aini.(i 

le  général.  Oui,  vous  êtes  mes  amis,  je  le  sais...  mes  vrais 
amis...  Allez...  allez! 

Dominique.  Je  serai  bientôt  de  retour. 
kérouan.  lit  moi  aussi.  Du  courage  et  de  la  patience,  et 
bientôt  nous  saurons  la  vérité  tout  entière.  (Us  sortent.) 


SCÈNE  II. 

LE  GÉNÉRAL,  puis  LOUIS. 

le  général,  seul.  Ob  !  la  vérité...  vous  me  la  cacheriez  l'un 
et  l'autre...  vous  vous  mettriez  entre  elle  et  moi,  comme  vous 
vous  êtes  jetés  entre  ma  tille  et  ma  colère...  Allez...  allez  ar- 
ranger quelque  histoire  à  laquelle  vous  prétendrez  que  faire 
croire...  Moi,  je  découvrirai  la  vérité...  et  alors...  je  ferai  jus- 
tice!... (il  sonne.)  Louis!...  Louis!... 

LOUIS,  entrant  par  la  porte  des  appartements  du  général.  Général  ? 

le  général.  As-tu  trouvé  et  conduit  ici  celui  que  je  t'ai 
dit?... 
louis.  Oui,  général. 
le  général.  Amène-le-moi. 

LOUIS,  rentrant  dans  l'appartement  du  général.   Oui,  général. 

le  general,  seul  un  moment.  Celui-là  me  dira  la  vérité...  11  ne 
m'aime  pas...  et  il  ne  me  doit  rien. 


SCÈNE  III. 

LE  GÉNÉRAL,  PORNIC,  LOUIS. 

i 

LOUIS,  reparaissant,  suivi  de  Pornic.  Par  ici,  gal'S,  par  ici! 

pornic.  Me  voilà...  mu  voilà... 
louis,  le  poussant.  Marche  donc  !... 
imirnic.  Elil  doucement..  a  chacun  a  son  pas... 
î.k  gênerai..  Av.inre...  et  n'aie  pas  peur... 
POUI1C.  Je  n'ai  rien  vola  à  personne...  et  je  n'ai  peur  de 
personne. 

LE  GEMlul.  C'est  bien...  (a  Louis.)  Va-t'en,  toi...  et  si  Ké- 
COUaO  et  Dominique  revenaient...  dis-leur  que  je  suis  seul... 
et  que  je  veii»   rester  seul. 

louis,  tiui.  gi  rieral.  .11  sort.) 


SCÈNE    IV. 
LE  GÉNÉUAL,  PORNIC. 

le  cénéral.  Autant  que  je  puis  te  connaître,  tu  es  inté- 
ressé, n'est-ce  pas? 

pornic.  Comme  je  vois  qu'on  traite  les  pauvres  comme  des 
chiens,  je  tâche  de  ne  pas  l'être... 

le  général.  Regarde  cette  canne  et  cette  Bourse...  il  y  a  là 
dix  louis  :  si  tu  me  dis  la  vérité,  l'argent  est  pour  toi;  si  tu 
me  mens...  je  te  casse  la  canne  sur  les  épaules. 

pornic.  En  ce  cas,  je  n'ai  pas  d'intérêt  à  mentir... 
?  le  général.  Dis-moi  donc  ce  que  lu  as  appris  au  sujet  de 
l'enfan.l  caché  dans  la  Closerie  des  Genêts. 

(  pornic  Je  vas  vous  le  dire  tout  droit,  ni  plus  ni  moins  qu'il 
n'y  en  a...  Un  soir,  à  la  tombée  du  jour,  il  y  a  de  ca  une 
quinzaine  et  demie,  j'allais  cnèrcnèrle  bétail  qu'était  en  pâ- 
ture dans  le  pré  aux  Nonnes.  Tout  en  poussant  nies  bceu  s, 
v'ià  que  je  fais  rencontre  de  inani'selie  Lucile,  qui  gagnait 
ducôlédela  Closerie  des  Genêts...  Comme  je  savais  qu'elle 
n'était  point  craintive  d'aller  dans  les  plus  mauvais  chemins 
pour  faire  du  bien  aux  pauvres  gens,  et  que  je  savais  au  si 
que  Marguerite  n'avait  pas  toujours  du  pain  à  la  huohe,  j' lui 
tire  mou  bonnet,  et  j'étais  en  train  de  me  dire  que  c'était  là 
une  brave  et  honnête  demoiselle... 

le  Général,  levant  sa  canne.  Je  ne  te  demandé  pas  tes  ré- 
flexions, mais  la  vérité...  la  vérité,  sinon... 

pornic.  Si  c'est  comme  ça,  général,  dites-moi  ce  que  vous 
voulez  que  je  vous  apprenne...  vous  serez  plus  sûr  d'être 
content. 

le  général.  Eh  bien,  va,  continue...  mais  hâte-loi. 
pornic.  J'étais  donc  à  me  dire  que  votre  tille  et  ut  une  brave 
et  honnête  demoiselle,  lorsque  voilà  que  je  suis  tout  à  coup 
accosté  par  une  belle  dame... 
le  général.  Une  daine  !... 

pornic  Qui  nie  dit  comme  ça  :  «  C'est-il  pas  là  mam'selle 
d'Estève?  » 

le  général,  à  part.  Une  dame  I... 

pornic.  Oui,  que  je  lui  réponds,  en  lui  ôlanl  aussi  mon 
bonnet...  6  Eh  bien,  qu'elle  me  dit,  je  ne  peux  pas  aller  plus 
loin,àeause  qu'elleme  verrait  si  je  la  suivais  sur  ses  talons... 
au  lieu  que  toi,  tu  peux  te  glisser  à  travers  les  genêts  et  les 
ajoncs...  et  il  y  a  un  écu  pour  toi,  si  lu  peux'me  dire  où 
elle  va...  » 

le  généra'..  Quoi!...  ou  t'a  offert  de  l'argent  pour  espion- 
ner ma  tille?... 

pornic  vous  comprenez,  général...  lëg  é<jus.  ça  ne  pousse 
pas  sur  les  baies.  Je  dis  que  je  voulais  heu...  d'ailleurs,  je  ne 
me  doutais  pas  de  ce  que  j'allais  voir... 
LE  général.  Et  qu'est-ce  que  tu  vis?... 
poumc  Je  vis  mam  sellé  Lucile  entrer  dans  la  masUre;  je 
me  coJlai  à  une  fente  de  la  porte,  et  je  la  vis  encore  qui  re- 
gardait doucement  un  petiot  qui  donnait  dans  un  berceau. 
Elle  donna  à  Marguerite  des  brimborions  de  linge...  de  l'ar- 
gent... et,  le  petiot  s'étaut  éveillé,  elle  se  mit  à  le  caresser,  à 
l'embrasser,  à  lui  rire!... 

LE  GÉNÉRAL.  Tll  l'as  VU? 

ponNic.  Comme  je  vous  vois...  et... 

le  général.  Après?... 

pornic.  Après,  elle  sortit,  et  je  retournai  près  de  Libelle 
dame,  qu'était  restée  en  compagnie  avec  mon  bétail... 

le  général.  Elle  t'avait  attendu?...  et  lu  lui  racontas, 
n'est-ce  pas?... 

pornic.  Je  ne  voulais  pas  lui  voler  son  argent...  je  lui  dis 
tout,  lion  Diéû  du  ciel!  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  la 
mine  qu'elle  lit  en  m'écoutant!...  «  C'est-il  possible!...  ça  ne 
lYsl-ilpas!...  Ali!  si  ça  l'était !...  Le  marquis  en  est  capable...» 
et  ci  et  ça...  qu'elle  parlait  toute  seule!... 

LE  GÉNÉRAL.  Mais  cet  enfant...  quel  est  cet  enfant'?.. . 

pornic.  C'est  précisément  ce  que.  m*a  demandé  la  dame... 
et  comme  elle  avait  peur  que  M  irguerite  ne  voulût  pas  lui 
conter  l'histoire,  c'est  moi  qui  y  su;s  passé  en  n'ayant  l'air 
de  rien  et  qui  lui  ai  demandé  tout  niaisement  d'où  lui 
venait  ce  petit  nourrisson.  Alors,  Marguerite  m'a  tout  dit  : 
comment,  un  soir,  une  jeune  dame  qu'elle  ne  connaissait 
point  lui  avait  porté  cet  enfant  en  cachette,  et  lui  avait  donné 
de  l'argent  en  lui  détendant  de  dire  rien  a  personne...  com- 
ment cette  jeune  dame  était  revenue  souvent;  comment, 
quelques  jours  après,  un  monsieur"  était  venu  de  so:i  côté; 
puis  comment  ils  y  étaient  venus  tous  deii\... 

le  général.  Mais  qui  lui  a  dit,  à  cette  malheureuse,  que 
celte  dame  lut  ma  lille?...  que  ce  monsieur  fût  le  marquis  de 
Montéclain'...  • 

pornic  l'ardine!  c'est  moi,  qui,  depuis  le  premier  jour,  ai 
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élé  mis  en  sentinelle  par  l'autre  dame,  et  qui  ai  vu  revenir 
1autôt  mam'selle  Lucile,  tantôt  M.  le  marquis.  Je  le  sais  peu... 
l'autre  dame  me  donnait  un  écu  par  .jour  pour  ça. 

le  généiul.  Mais  cette  femme,  quelle  est  celte  femme? 

roRNic.  Laquelle?... 

le  général    Celle  qui  te  payait, 

pornic.  Oh!  pour  ça,  mon  général,  vous  en  savez  probable- 
ment plus  que  moi...  car  elle  vous  connaît... 

LE   GÉNÉRAL.    Moi?... 

pornic.  Sinon  pas  vous,  du  moins  votre  fils...  puisqu'elle 
m'a  remis  au  moins  six  lettres  pour  lui,  que  j'ai  été  glisser, 
la  nuit,  dans  la  boite  qu'est  à  la  grande  grille. 

le  général.  Des  lettres  pour  Georges?... 

pornic.  Et  en  preuve  de  ce  que  je  vous  dis...  c'est  qu'en 
voilà  une,  qu'elle  m'a  chargé  de  lui  remettre  à  c'  matin... 
car  c'est  ce  qui  a  fait  que  Louis  m'a  trouvé  aux  environs. 

le  général.  Une  lettre?...  tu  as  une  lettre?...  donne-la- 
moi... 

pornic.  Si  vous  voulez  la  remettre  à  Georges,  ma  commis- 
sion sera  toute  faite. 

le  général,  prenant  la  lettre.  Ah!  peut-être  découvrirai-je 
enfin  le  fil  de  cette  horrible  intrigue  !...  (n  ouvre  la  lettre.) 

pornic.  Mais,  général... 

le  général.  Silence...  (il  lit  et  va  à  la  signature.)  Ah!...  mal- 
heur!... malheur!... 

pornic.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?... 

le  général.  Va-t'en!...  va-t'en!... 

pornic.  Dame!  vous  m'avez  demandé  la  vérité...  je  vous 
l'ai  dite...  et  vous  m'avez  promis... 

le  général,  lui  jetant  sa  bourse.  De  l'argent?...  prends,  misé- 
rable !...  et  puisse-t-il  te  rendre  tout  le  mal  que  tu  as  fait... 

pornic.  Je  l'ai  pourtant  honnêtement  gagné...  car,  je  puis 
bien  le  jurer,  je  n'ai  pas  menti  d'un  mot...  (a  part,  en  sortant.) 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  ça  lui  fait  de  la  peine... 


SCENE   V. 

LE  GÉNÉRAL,  seul.  Madame  de  Beauval...  ici!...  écrivant  à 
Georges...  Et  à  quel  sujet,  mon  Dieu!...  (Lisant.)  «  Georges, 
vous  l'avez  voulu;  vous  m'avez  forcée  à  dévoiler  l'inconduite 
de  votre  sœur,  vous  m'avez  forcée  à  rendre  publique  son 
intrigue  avec  Montéclain.  »  (Parlé.)  Son  intrigue  avec  Monté- 
clair!...  Elle  Va  écrit...  Ce  n'est  pas  assez  du  crime  de  ma 
fille,  A  faut  encore  que  j'en  sois  souffleté  par  la  main  de  cette 
infâme!...  (Lisant.)  «  Et  pensez-vous  que  mademoiselle  d'Es- 
tève,  que  M.  de  Montéclain  abandonnera  peut-être  dans  sa 
honte,  ne  puisse  maintenant  nommer  sa  sœur  la  femme 
dont  vous  avez  absous  le  passé  en  lui  donnant  votre  nom?  » 
(Parlé.)  Et  cette  femme  sera  ma  fille!  elle  appellera  Lucile  sa 
sœur,  et  M.  de  Montéclain  abandonnera  la  malheureuse  dans 
sa  honte!...  Oh!  non,  non!...  Je  la  sauverai  de  ce  dernier 
degré  d'infamie...  je  leur  montrerai  à  tous  comment  un  père 
venge  son  honneur!...  (a  se  lève.)  Ils  ne  m'arrêteront  pas  celte 
fois!...  Elle  sera  partie  avant  leur  retour...  (n  se  traîne  vers  la 
chamore    de  Lucile;    appelant:)   Lucile!...    Lucile!...   Lucile!...   (il 

entre.)  Lucile!...  (n  ressort.)  Elle  n'y  est  pas!...  Elle  s'est  en- 
fuie... avec  son  séducteur  peut-être...  Ah!  misère!...  Domi- 
nique!... Kérouan!...Kérouan!.. .Dominique!. ..Ils  m'ont  tous 
quitté...  et  Georges?...  Georges!...  Lucilel...  Pas  un  enfant,., 
pas  un  ami  près  de  moi...  et  le  déshonneur!...  (Après  une  pause.) 
Ah  !  il  me  reste  peut-être  un  valet,  un  valet  pour  me  soute- 
nir... un  valet  pour  me  conduire..,  et  ils  me  verront!...  (n 
sonne.)  Louis  !...  Louis!... 


SCENE  VI. 

LE  GÉNÉRAL,  LOUIS. 

louis.  Général?... 

le  général:  Tu  as  vu  sortir  ma  fille,  toi?. .. 

î.ouis.  Non,  général...  vous  savez  hïen  que  depuis  qu'on  l'a 
emportée  dans  sa  chambre,  M.  Kérouan  seul  y  est  entré. 

le  général,  à  lui-même.  Il  le  savait!...  il  m'a  menti...  Ah!  il 
a  été  sans  doute  avertir  ce  Montéclain.  Louis...  les  chevaux 
sont  prêts,  n'est-ce  pas? 

louis.  Oui,  général... 

LE  GÉNÉRAL.  Mon  habit...  mon  Chapeau!  (Louis  sort  et  rente 
bientôt  l'habit  et  le  chapeau  du   général  à  la  main.)  Eli  bien!...  j'il'f.i, 

moi  aussi...  j'irai...  Nous  nous  verrons  face  à  face,  ce  mar- 
qui?  K  s?o;»„  et  l'on  saura  auquel  des  deux,  du  vieillard  ou 
du  jemts  humilie,  la  main  tremblera  à  l'heure  du  combat!... 

(il  ôte  sa  robe  de  chambre.)  Louis...  mon  habit... 


louis.  Mais,  général... 

le  général,  s'habiliant.  Mon  habit...  mon  chapeau...  mes  pis- 
tolets... 

louis.  Vos  pistolets?... 

LE   GÉNÉRAL.  Mes  pistolets! ...  (Louis sort  et  revient  avec  les  pistolets.) 

Et  ma  croix  de  grand  officier,  là,  sur  mon  cœur...  Ça  lui  ser- 
vira de  point  de  mire,  à  ce  vaillant  colonel!...  (il  prend  ses  pisto- 
lets et  va  pour  sortir.) 


SCÈNE  VII. 

LE  GÉNÉRAL,  KÉROUAN,  puis  DOMINIQUE,  puis  LOUISE. 

kérouan,  entrant.  Où  vas-tu  donc,  Simon? 

le  général.  Que  vous  importe!... 

kerouan.  Comme  tu  me  parles?... 

le  général.  Comme  on  doit  parler  aux  faux  amis...  qui 
mentent  .. 

kérouan.  Qui  mentent?... 

le  géréral.  Où  est  ma  fille,  Kérouan?... 

kérouan.  Je  n'ai  pu  la  trouver  nulle  paît.  -■■>-> 

dojïinique,  entrant.  Ni  moi  non  plus...  j'ai  été  à  la  ferme... 
j'ai  été... 

le  général.  Eh  bien,  je  la  trouverai,  moi!...- 

kérouan.  Mais,  où  vas-tu  donc?... 

le  général.  Chez  M.  de  Montéclain  !... 

kérouan.  J'en  viens...  il  n'est  pas  chez  lui... 

le  général.  Tu  mens!...  tu  as  peur  pour  lui.  S'il  n'est  pas 
le  dernier  des  lâches,  il  y  sera  pour  moi... 

kérouan.  Eh  bien,  j'y  vais  avec  toi... 

Dominique.  Et  moi  aussi,  général... 

le  général.  Je  n'ai  besoin  de  personne,  messieurs  mes 
amis... 

Dominique.  Mais  moi,  j'ai  besoin  d'y  être,  et  je  vous  sui- 
vrai... à  moins  que  vous  ne  me  cassiez  la  tête  tout  de  suite... 

kérouan.  Et  je  veux  être  avec  loi,  Simon...  car  si  ce  que  tu 
redoutes  est  vrai,  il  n'y  a  ni  passé,  ni  reconnaissance,  ni  nom 
qui  tienne;  il  faut  que  tu  sois  vengé  ou  satisfait,  et  tu  le 
seras... 

le  général.  Venez  donc  si  vous  voulez...  plus  il  y  aura  de 

témoins,  plus  je  serai  content...  (Le  général  sort  par  la  porte  de  la 
cour  avec  Dominique;  Louise  entre  rapidement  par  la  porte  du  jardin.) 

LOUISE,  au  dehors,  appelant.  Lucile  !  Lucile  !...  (Kérouan  •  s'est  ar- 
rêté. Louise  entre.)  Ah!  mon  Dieu!...  où  est  Lucile?...  Lucile!... 

KÉROUAN,  vivement  et  suivant  le  général  de  l'œil.  C'est  toi,  Louise?... 

LOUISE,  s'arrêtant  avec  terreur,  à  part.  Mon  père!...  grand  Dieu!... 

kérouan,  vite.  Et  tu  as  bien  fait  de  venir...  Eh  ben,  Lucile, 
que  dit-elle? 

louise,  étonnée.  Lucile...  vous  me  demandez  Lucile? 

kérouan.  Oui...  Mais  elle  n'est  donc  pas  allée  à  la  ferme? 

louise,  de  même.  Lucile?  mais  elle  n'est  donc  pas  ici? 

kérouan.  Ah  i  le  général  a  raison,  elle  est  chez  le  marquis! 
Ah!  la  malheureuse...  la  malheureuse! 

louise,  de  plus  en  plus  étonnée.  Lucile  chez  le  marquis  de  Mon- 
téclain? 

kérouan.  Oubliant  jusqu'où  pouvait  aller  la  colère  du  gé- 
néral contre  l'innocente  créature  qu'elle  a  abandonnée... 

louise.  Abandonnée! 

Dominique,  au  dehors.  Eh  bien ,  Kérouan  ! 

kérouan.  Me  voilà...  (a  sa  mie.)  C'est  mal..;  Mais  Dominique 
a  dû  tout  te  dire...  et  toi  tu  en  prendras  soin  ;  tu  veilleras  sur 
le  pauvre  enfant. 

Dominique,  au  dehors.  Kérouan!... 

louise,  à  part,  épouvantée.  Le  pauvre  enfant!... 

KÉROUAN.  Me  voilà!  (A  lui-même.)  Pauvre  général!  (En  sortant,  em- 
brassant sa  fille.)  Ah!  Louise,  Louise!...  Dieu  nous  sauve,  toi 
d'une  pareille  faute,  et  moi  d'un  pareil  malheur! 


SCENE  VIII. 

LOUISE,  seule.  Dieu  nous  sauve  d'une  pareille  faute  et  d'un 
pareil  malheur!,...  a-t-il  dit...  et  il  a  parlé  d'une  innocente 
créature  abandonnée;  il  a  parlé  de  Lucile...  de...  Que  voulait- 
il  dire?...  Est-ce  à  moi  qu'il  parlait?...  est-ce  mon  père  qui 
me  parlait?...  ou  bien,  suis-je  folle?...  et  le  délire  de  cette 
nuit,  passée  à  chercher  mon  pauvre  enfant,  me  fait-il  entendre 
des  voix  qui  n'existent  pas,  et  dresse-t-il  devant  moi  des  fan- 
tômes qui  me  répètent  le:  plaintes  qui  crientdans  mon  cœur?... 
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SCENE   IX. 
LOUISE,  MADELINE. 

madeline,  pieuran».  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que 
ça  veut  donc  dire? 

louise,  ai'sorbce.  Et  Lucile  n'est  pas  ici!...  Mais  cù  aller  et 
que  faire  à  présent?  (Apercevant  Madeline.)  Ah!  Madeline! 

madeline.  Main'selle  Louise!...  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  je 
vous  trouve  enfin!  vous  allez  me  dire  ce  que  tout  cela  si- 
gnifie. 

louise.  Mais  quoi  donc? 

madeline.  A  ce  matin,  à  l'aube  du  jour,  j'allais  venir  pour 
savoir  où  vous  étiez,  lorsque  voilà  Dominique  qui  entre  tout 
effaré*.,  en  me  disant  :«  Où  est  Louise?» 

louise.  lit  que  lui  as-tu  dit? 

MADELINE.  Rien...  J'ai  pas  eu  le  temps,  il  avait  l'air  à  moitié 
fou...  il  tenait  un  berceau. 

louise.  Un  berceau?... 

madeline.  Oui...  avec  un  pauvre  petiot,  et  il  m'a  dit  : 
«  Donne-le  à  Louise,  qu'elle  en  prenne  soin.  » 

louise.   Moi!...  moi!...  Es-tu  sûre  de  ce  que  tu  me  dis  là? 

madeline.  Mais  oui...  Don  Dieu,  qu'avez-vous  donc? 

louise.  Dominique  t'a  bien  dit  de  me  remettre  ce  berceau, 
cet  enfant?... 

MADELINE.  Eh  ben,  oui!...  il  me  l'a  dit,  et  il  a  ajouté,  lout 
haletant  qu'il  était  :  «  Dis-lui  que  c'est  son  père  qui  le  lui  re- 
commande. » 

louise.  Mon  père!...  mon  père!... 

MADELINE.  Et  comme  j'interrogeais  Dominique,  il  m'a  ajouté 
en  se  sauvant  :  «  Louise  doit  connaître  ce  terrible  secret...  dis- 
lui  que  c'est  l'enfant  de  la  Closei'ic  des  Genêts...  » 

louise.  L'enfant  de  laLloseried.es  Genêts!...  lui?...  en- 
voyé par  mon  père?...  dans  notre  maison?...  Ue  n'est  pas 
possible...  je  rêve...  Oh  !  mon  Dieu!  (D'une  voix  tremblante.)  Ma- 
deline... tu  es  bien  là,  n'est-ce  pas?... 

MADELINE.   MUS  Oui... 

lou^e.  C'est  bien  toi?... 

madeline.  Mais  oui,  n'iam'selle. 

louise,  è  part.  C'est  donc  qu'il  sait  la  vérité,  et  qu'il  m'a 
pardonné...  (Haut.)  Viens,  viens,  Madeline...  (Elle  entraîne  Ma- 
deline irers  la  porte  de»  jardins;   Lucile  paraît.) 


SCÈNE  X. 

LOUISE,  LUCILE,  et  d'abord  MADELINE. 

lucile.  Je  te  trouve,  enfin! 

louise.  Lucile...  Lucile...  In  sais...  tu  sais  tout?... 

lucile.  Laisse-nous,  Madeline. 

madeline.  Oui,  mam'selle.  (fia  sortant.)  Ah  !  mon  Dieu,  qu'est- 
ce  que  ça  veut  dire?  (Elle  sort.) 

louise.  Tu  sais  que  mon  père  a  envoyé  mon  pauvre  enfuit 
à  la  ferme...  Tu  sais  qu'il  a  eu  pitié  de  lui'!... 

lucile.  0.:i,  oui,  ton  père  a  été  bon  pour  moi...  il  m'a  dé- 
fendue... 

louise.  Toi!...  toi!...  et  pourquoi? 

lucile,  tombant  sur  le  cauap».  Ah!  j'ai  cru  que  je  ne  t'altein- 
Jrais  jamais... 

LOUISE,  s'asseyant  près  d'elle.  Tll  me  cherchais? 

lucile.  Oui,  pour  l'avertir,  pour  te  dire  que  moi  je  ne  t'a- 
bandonnerai pas...  mais  que  tu  dois  comprendre  que  je  ne 
joiis  me  taire  plus  longtemps...  Si  ce  n'était  «pie  moi,  va,  je 
saurais  me  mettre  au-dessus  d'une  calomnie... 

louise.  D'Mnc  calomnie!  .. 

lucile.  Mais  je  ne  peux  pas  laisser  souffrir  mon  père  comme 
il  souffre...  Tu  me  pardonneras...  mais  je  ne  peux  pas  ris- 
quer ses  jours  pour  te  sauver... 

i.otisE.  Tour  nie  sauver!...  Ah!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 
mais  qu'est-ce  donc  qu'on  me  dit?...  je  ne  sais  plus,  je  ne 
comprends  plus. 

i.i  eu. e.  Louise...  ma  pauvre  Louise;  niais  pourquoi  donc 
cs-tu  venue?...  et  que  t'a-l-on  dit... 

louise.  Mais  je  suis  venue...  parce  qu'on  m'a  volé  mon  en- 
fant... parce  que  j'ai  couru  toute  la  nuit  comme  une  folle... 
le  cherchant...  Yappelant...  perdue  dans  le  bois  et  dans  l'ob- 
scurité, jusqu'au  moment  où,  avec  le  jour  qui  m'a  montré 
ma  routèj  une  espérance  m'est  entrée  an  cœur;  c'est  que  loi 
qui  t'étais  faite  sa  mère,  tu  devais  savoir  où  il  est,  et  je  suis 
venue  te  le  demander  à  toi...  à  toi,  ma  sœur... 

lucile.  El  tu  ne  sais  rien  de  plus?... 

LOUISE.  Ilkn...  si  ce  n'est  ce  qu'on  vient  de  me  dire,  que 


ange  du  ciel... 
je  ne  peux  pas 


Dominique  a  porté  un  enfant  à  la  ferme...  que  mon  père 
r.ra  dit  d'en  prendre  soin...  que  Madeline  me  l'a  répété... 
que...  Mais  pourquoi  trembles-tu  comme  ça? 

lucile.  Ali!  pauvre  Louise...  pauvre  Louise!...  je  com- 
prends tout  maintenant...  Ab!  béni  soit  Dieu  que  leur  erreur 
ait  duré  jusque-là!... 

louise.  Leur  erreur?... 

lucile.  Louise,  ma  bonne  Louise,  écoute-moi...  et  ne  t'é- 
pouvanle  pas... 

louise.  Qu'as-tu  donc  à  me  dire,  que  tu  pleures?...  Esl-ce 
qu'il  est  mort?... 

lucile.  Non;  mais  hier,  à  la  fête...  il  s'est  passé  quelque 
chose  d'affreux. 

louise.  A  la  fête?...  C'est  vrai,  Madeline  m'a  parlé  tout  à 
l'heure  de  la  fête. 

lucile.  De  méchantes  gens  ont  parlé  de  la  Closerie  des 
Genêts... 

louise.  Ah!  mon  Dieu... 

lucile.  On  a  accusé  quelqu'un. 

louise,  se  îeTant  éperdue.  Ah!  miséricorde,  je  suis  perdue!... 
C'est  donc  pour  caque  M.  de  Montéclain  m'a  éloignée  !..  Ainsi, 
on  a  publié  ma  honte...  on  m'a  accusée... 

lucile.  Non,  pas  toi...  ma  pauvre  Louise... 

louise.  Pas  moi?...  pas  moi?...  mais  qui  donc?... 

lucile.  Celle  que  les  apparences  accusaient  peut-être  plus 
que  toi,  celle  qui  allait  souvent  dans  la  ferme  où... 

louise.  Toi...  toi?...  C'est  impossible! 

lucile.  C'est  vrai,  cependant... 

louise.  Toi!  on  t'a  accusée!...  (atcc  éclat.)  Ah!  mon  Dieu, 
est-ce  ainsi  que  vous  récompensez  la  vertu...  (venant  au*  pieds 
de  Lucile.)  Ah!  Lucile,  Lucile,  pordonne-moi...  pardonne- 
moi! 

lucile.  Calme-toi,  ma  Louise,  et  écoute-moi! 

louise.  Tu  t'es  défendue,  n'est-ce  pas?...  lu  le  devais...  tu 
as  rejeté  la  honte  à  qui  elle  appartenait...  tu  as  bien  fait!...  tu 
as  bien  fait!... 

lucile.  Non,  Louise...  j'ai  pen*é  à  toi... 

louise.  Et  tu  ne  m'as  pas  accusée?...  Ah  !. 
bonne  Lucile,  ma  sœur... 

lucile.  Mais,  comme  je  te  "ai  déjà  dit, 
laisser  souffrir  plus  longtemps  mon  père. 

louise.  Ton  père  !... 

lucile.  Oui,  il  m'a  crue  coupable,  il  m'a  maudite,  il  a  voulu 
me  luer... 

louise.  Et  tu  n'as  rien  dit? 

lucile.  Que  pouvais-je  dire?  Ton  père,  à  toi,  était  là. 

louise.  Et  le  tien  ignore  encore  que  lu  es  innocente  ?  que  lu 
es,  toi,  le  modèle  le  plus  saint  de  charité  et  de  vertu?... 

lucile.  Avant  de  rien  lui  dire,  je  voulais  te  voir...  je  vou- 
lais te  prévenir... 

LOUISE,    se    relevant    avec    Lucile.  Et  tll    me   laisses    là,    quand    il 

souffre,  quand  il  t'accuse,  quand  il  te  maudit,  et  je  ne  l'ai 
pas  encore  vu,  et  je  ne  lui  ai  pas  encore  crié  :  Bénissez  votre 
iille  innocente...  C'est  moi...  c'est  moi  qu'il  faut  maudire!... 
c'est  moi  qui  suis  coupable!  Où  est-il?...  où  est-il?... 

lucile  Louise,  Louise,  laisse-moile  voir;  je  lui  dirai  tout... 
et  il  te  protégera  et  il  te  pardonnera. 

louise.  Mais  il  a  voulu  te  tuer,  pauvre  enfanll 

lucile.  Mais  ton  père  m'a  couverte  de  son  corps...  et  le  mien 
te  sauvera  à  son  tour... 

louise.  Oh!  qu'il  me  sauve  ou  qu'il  me  maudisse,  qu'im- 
porte! Lucile,  c'est  loi  qu'il  faut  sauver  d'abord,  (nemontint  la 

scène  avee  Lucile  et  appelant.)  liéllél'all  général!...   (Le  marquis  parait.) 

Monsieur  de  Montéclain!... 


SCÈNE  XI. 


LOUISE,  LUCILE,  MONTÉCLAIN. 

UTILE,  à  part.  Ah  !  j'en  étais  bien  sûre  qu'il  ne  nous  aban- 
donnerait pas  ! 

louise.  Monsieur  le  marquis,  vous  venez  pour  la  justifier, 
n'est-ce  pas? 

montéclain.  Oui...  je  sais  la  sublime  générosité  de  made- 
moiselle d'Estèvc...  et  c'est  à  moi  de  lui  faire  rendre  le  res- 
pect qui  lui  est  dû... 

lucile.  M.iis  mon  père  voudra-t-il  vous  entendre...  vous 
qu'il  accuse? 

montéclain.  Rassurez-vous  ;  je  lui  apporte  plus  que  ma  pa- 
role pour  votre  justification...  je  lui  apporte  la  preuve  de 
votre  innocence. 

louise.  Ne  suis-je  pas  là  d'ailleurs  pour  lui  dire  la  vérité  ! 
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il 


montéclain.  Kérouan  doit  encore  l'ignorer...  Ecoutez-moi, 
Louise;  j'ai  t'ait  de  votre  salut  une  des  espérances  de  ma  vie... 
Il  y  a  quelqu'un  qui  m'a  dit  que  son  cœur  me  remercierait  de 
vous  avoir  sauvée..  Et  je  ne  te  plaindrais  pas,  pauvre  enfant, 
à  cause  de  ton  malheur,  je  ne  t'aimerais  point  parce  que  tu 
es  la  lille  du  vieux  et  fidèle  ami  de  ma  famille,  que  je  le  sau- 
verais aux  dépens  de  ma  fortune  et  de  ma  vie,  rien  que  pour 
ce  remera.ament  qui  m'a  été  promis... 

louise.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  tant  de  bonté,  mon  Dieu  ! 

MONTÉCLAIN,  faisant  passer  Louise  près   de  Lucile.  Tu  Souffres...  et 

elle  t'aime. 

lucile.  Oui,  coniions-nous  à  lui,  ma  sœur...  Dieu  l'inspi- 
rera. 

montéclain.  Et  maintenant,  veuillez  faire  en  sorte  que  je 
parle  à  M.  d'Estève. 

lucile.  Oui...  monsieur  le  marquis...  (euc  sonne.) 


SCENE  XII. 


LOUISE,  LUCILE,  MONTÉCLAIN,  puis  LOUIS,  puis  MADELINE, 
puis  KÉROUAN,  puis  DOMINIQUE,  puis  LE  GÉNÉRAL,  puis 
MADAME  LA  COMTESSE  DE  BRIAS,  SON  FILS,  SA  FILLE, 
et  la  société  qui  est  venue  à  la  fête. 

louis,  accourant.  Ah!  mams'elle...  mam'selle... 

lucile.  Où  est  mon  père  ? 

louis.  J'accourais  pour  vous  dire  que  le  voilà  qui  rentre... 
Mais  à  peine  a-t-il  eu  mis  le  pied  hors  de  la  voiture,  qu'il  a 
aperçu  les  chevaux  de  M.  le  marquis,  et  alors... 

madeline,  accourant  épouvantée.  Ah!  monsieur  le  marquis...  mon 
parrain!  cachez-vous!  sauvez-vous  ! 

montéclain.  Pourquoi  donc? 

madeline.  Le  général  est  comme  un  fou...  il  parle  de  vous 
tuer...  il  a  repoussé  mon  oncle  Kérouan... 

montéclain.  Je  vais  au-devant  de  lui...  et  sa  colère  se  chan- 
gera bientôt  en  joie...  (il  va  pour  sonir.) 

kérouan,  entrant.  Mais  où  allez-vous  donc  comme  ça? 

montéclain.  Parler  à  M.  d'Estève,  qui  me  doit  de  m'écouter 
avant  de  condamner  personne. 

kérouan.  Mai$  il  ne  vous  écoutera  pas...  mais  sa  tête  est 
perdue...  ma;»  c'est  folie  à  vous  de  tenter  la  colère  d'un  père  ! 

LOUISE,  basa  Lucile.  Tu  Vois!.., 

montéclain.  11  n'y  a  que  les  coupables  qui  fuient  le  danger, 
et  si  M.  d'Estève  n'écoutait  que  sa  rage,  c'est  sur  lui  que  re- 
tomberait tout  le  malheur... 

DOMINIQUE,  qui  vient  d'accourir.    Mais  VOUS  Voulez  donc   qu'il  y 

ait  un  crime  de  commis?... 

montéclain,  avec  éclat.  Un  homme  qui  s'appelle  le  comte  d'Es- 
tève ne  commet  pas  dfe  <:rime. 

LE  GÉNÉRAL,  paraissant  tout  à  coup  sur  le   seuil  de  la  porte   du  jardin. 

Mais  il  punit  le  misérable  qui  l'a  déshonoré! 

montéclain.  Non,  général!  Il  respecte  même  son  ennemi, 
quand  son  ennemi  vient  dans  sa  maison  et  lui  dit  :  Me  voilà, 
monsieur!...  (il  se  place  en  face  de  lui  et  reste  immobile.) 

le  général,  après  une  pause.  Vous  avez  raison,  monsieur.  Ce 
n'est  pas  pour  vous  assassiner  queje  voulais  vous  rencontrer... 
Venez... 

montéclain.  Et  c'était  pour  vous  détromper,  que  je  vous 
cherchais. 

le  général.  Pour  me  détromper?...  Vous  voulez  dire  pour 
me  mentir? 

montéclain.  Quand  j'entrais  chez  vous,  général,  vous  deviez 
croire  que  je  venais  vous  parler  d'honneur. 

LE  GÉNÉRAL,  remettant  ses  armes  à  Dominique  et  descendant   la   scène. 

D'honneur?...  Vraiment,  après  avoir  déshonoré  mon  nom, 
M.  le  marquis  de  Montéclain  vient  me  parler  d'honneur?... 
Sans  doute,  c'est  de  l'honneur  qu'il  veut  bien  me  faire  en  me 
demandant  la  main  de  ma  fille. 

montéclain.  Ce  serait  pour  moi  que  serait  l'honneur,  mon- 
sieur; mais  je  craindrais  de  ne  pas  en  être  assez  digne. 

kérouan,  indigné.  Ah!  monsieur  le  marquis! 

le  général,  à  part.  Misérable!...  (Haut.)  Mais  qu'êtes-vous 
donc  venu  faire  ici?...  pensiez-vous  que  tant  d'insolence  res- 
terait impunie ,  parce  que  mon  fils  m'a  abandonné,  le  lâche  ! 
parce  que  vous  n'y  trouveriez  qu'un  vieillard  infirme? 

montéclain.  Votre  fils  serait  ici  pour  me  défendre  s'il  ne 
▼érigeait  en  ce  moment  même  l'honneur  de  sa  sœur. 

le  général.  Comment  donc  êtes-vous  ici,  et  quel  autre  ad- 
versaire que  voub  peut-il  avoir? 

montéclain.  Celui  qui  s'est  fait  l'écho  d'une  infâme  ca- 
lomnie... 

le  général.  D'une  calomnie!...  vous  l'osez  dire...  vous? 


montéclain.  Et  je  vous  e il  apporte  la  preuve...  (rus.)  Veuillez 
dire  qu'on  nous  laisse  seuls. 

le  général,  se  reculant.  Parlez  haut...  monsieur!...  la  honte 
a  été  publique...  il  faut  que  la  réparation  le  soit  aussi... 
comme  le  sera  le  châtiment. 

MONTÉCLAIN,  haut.  Et  bien,  général,  lisez  donc...  (Bas,  lui  re- 
mettant la  lettre  que  Louise  a  envoyée  à  son  père,  à  Lamballe.)  Mais  prenez 
garde  devant  qui  vous  lisez. 

le  général.  Que  veut-il  dire?... 

lucile,  bas  à  Louise.  Ah!  que  lui  a-t-il  écrit? 

LOUISE,  jetant  de  loin,  avec  anxiété,  un  regard  sur  ïa  lettre,  et  la  recon- 
naissant. Ma  lettre  ! 

lucile,  même  jeu.  Ah!  tais-toi...  tais-toi... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part,  s'asseyant  sur  le  canapé.  De  Louise  !  (Le  général, 
assis  à  droite  un  peu  à  l'arriére,  lit  la  lettre.  Montéclain,  debout  prés  de 
lui,  le  masque  aux  autres  personnages.  Kérouan,  au  milieu  de  la  scène,  à 
l'arrière,  regarde  chacun  d'un  air  surpris. — Louise  et  Lucile  sont  à  gauche; 
Louise  tournée  du  coté  de  Lucile,  qui  la  contient  du  geste.  —  Madeline 
est  tout  à  fait  à  gauche;  Dominique  tout  à  fait  à  droite,  del'autre  côté 
du  canapé,  où  est  le  général.  —  Bas  à  Montéclain.)  Quoi  !   monsieur  le 

marquis,  c'était  Louise!... 

montéclain,  bas.  Oui,  général. 

LE  GÉNÉRAL,  bas.  Et  cette  lettre? 

montéclain,  bas.  Votre  lille  la  lisait  aux  courses  de  Lamballe... 
elle  trompait  Kérouan...  et  je  vous  dirai  plus  tard... 

le  général,  bas.  Ah!  je  comprends...  Noble  enfant, elle  sau- 
vait son  amie...  elle  se  dévouait,  elle...  et  moi...  je  l'ai  accu- 
sée!... (il  se  penche  en  avant  pour  regarder  sa  fille,  les  larmes  dans  les  yeux.) 

montéclain,  bas.  Prenez  garde! 

LE  GÉNÉRAL,  à  part.  Pauvre  Lucile  !  fil  lui  envoie  un  baiser.  -—Lucile 
lui  fait  signe  de   contenir  sa  joie  en  lui  montrant  Louise.   —  A  part.)  Oll  ! 

mon  Dieu,  qu'elle  a  dû  souffrir!... 

lucile,  bas  à  Louise.  Nous  sommes  sauvées! 

kérouan,  à  lui-même.  Il  n'embrasse  pas  sa  fille... 

montéclain,  au  général,  à  voix  haute.  Et  maintenant,  voulez-vous 
m'écouter  seul?... 

le  cénéral.  Oui...  oui... 

KÉROUAN,  regardant,  à  lui-même.  Et  Louise  pleure? 

le  général.  Allons,  mes  enfants...  allons,  j'ai  besoin  d'être 
seul  avec  M.  de  Montéclain. 

MONTÉCLAIN,  allant  vers  Lucile  et  Louise.  Allez,  mademoiselle... 
allez,  Louise. 

KÉROUAN,  au  moment  où  Louise  va  remonter  la  scène,  l'arrête,  et  va  près 

du  général.  A  part.  Qu'est-ce  que  celte  lettre?  (Haut.)  Ainsi  tu  es 
content,  Simon? 

le  général,  troublé.  Certainement...  oui,  et  je  veux... 

kérouan.  Celte  lettre...  prouve  que  ta  tille  est  innocente? 

le  général.  Eu  doutes-tu? 

kérouan.  Oh!...  non...  non...  (a  part.) C'est  la  même!  (Haut.) 
Et  cette  preuve,  tu  nous  la  diras...  n'est-ce  pas? 

le  général.  Il  suftit  qu'elle  me  satisfasse,  et...  (n  va  cacher  la 

lettre  dans  la  poche  de  son  habit.  —  Kérouan  iui  arrête  la  main.) 

kérouan.  Mais  elle  ne  me  suftit  pas  à  moi!  (n  saisit  la  lettre.) 
le  général.  Laisse  cette  lettre,  malheureux! 

KÉROUAN.  Cette   lettre  est  à   moi!  (A.  Montéclain  et    à  Lucile.)   Et 

puisque  vous  m'avez  menti  tous  deux  en  me  la  lisant...  tu  vas 

me  la  lire,  toi,  Louise,  (il  la  ramène  jusqu'à  l'avant-scène.) 

montéclain.  Silence,  Louise!... 
le  général.  Ne  la  lis  pas,  Louise!... 

kérouan.  Monsieur  le  comte  et  monsieur  le  marquis,  laisez- 
vous!... c'est  son  père  qui  lui  parle...  Lis...  malheureuse. ..lis. 

(il  lui  tend  la  lettre.  —  Louise,  à  genoux,  fait  un  effort  et  s'arrête.) 

louise.  Mon  père...  mon  père,  grâce! 
kérouan.  J'écoute... 

LOUISE,  lisant,  la  voix  brisée,  de   sanglots.  «  Mon   père...  j'ai  oublié 

tous  les  devoirs  d'honneur...  Dieu  m'en  a  punie  par  le 
malheur...  je  vais  m'en  punir  par  la  mort...»  (parlé.)  Oui,  j'ai 
voulu  mourir...  oui... 

kérouan.  Lisez,  lisez. 

lucile,  à  part.  Pauvre  Louise  ! 

louise,  lisant.  «  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  nommer  celui 
qui  m'a  perdue...  pardonnez-moi  si,  en  mourant  de  son 
abandon...  j'emporte  son  secret  dans  ma  tombe  pour  ne  pas 
le  livrer  à  votre  vengeance...  » 

kérouan,  à  voix  basse.  Mais  tu  n'es  pas  morte...  Après? 

louise,  lisant.  «  Je  veux  qu'il  n'y  ait  de  malédiction  que  sur 
moi...  je  ne  veux  de  châtiments  que  pour  moi...  » 

montéclain.  Noble  cœur! 

le  général.  Brave  fille! 

louise,  lisant.  «  En  apprenant  ma  faute,  moi  vivante,  vous 
m'eussiez  tuée  avec  mon  enfant  ;  c'eût  été  peut-être  un  crime 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  je  l'ai  gardé  pour  moi,  et 
peut-être  Dieu  me  pardonnera-t-il  ma  mort,  puisqu'elle  vous 
épargne  le  désespoir  et  le  malheur  de  me  punir...  Adieu... 
111011  père,  ad: '?\.  et  SOJ-ez  béni  !..» (Kérouan  reste  immobile. — Mon- 
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léclnin  se  place  entre  lui  et  >a  fille  qu'il  relève  et  confie  à  I.ucile. —  Le  gpuéral 
se  lève  et  s'approche  de  Kéiouan.) 

LE  GÉNK'ta.  ■l'un  côté,  lui  prenant  la  main.  Kél'OUan,  mon  ami! 

MoNIÏCTA;:',  de  l'autre,  mtmc  jeu.  Ké'Oll ail...   écoute-moi... 

KÉROUA1*  g'agenouiHanl  Lmtement.  Mon  Dieu  Seigneur,  vous  qui 
punissez  et  qui  pardonnez,  vous  quj  m'avez  soutenu  pendant 
quaranle  ans  fie  travaux  et  de  combats,  vous  qui  m'avez  ap- 
pris à  souffrir  pour  votre  sainte  cause,  y.ous  qui  m'avez  tou- 
jours montré  où  était  le  chemin  de  l'honneur...  inspirez-moi, 
Snigneur  mon  Dieu,  et  dites-moi  votre  volonté,  (il  baisse  la  tète.) 

luçile,  Ik.s  à  Louise.  Oh  !  il  te  pardonnera". 

LOUISE.  Jamais!  jamais!  (En  ce  moment,  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre du  côté  des  jardins.  —  La  porte  s'ouvre,  et  madame  de  Rrias,  suivie 
de  son  fils,  de  sa  fille  et  de  toute  la  société  qui  a  paru  à  la  fête,  entre  rapide- 
ment.) 

LE  GÉNÉRAL,  allant  au-devant   d'eux   pour  les  arrêter.   Ail  !  madame, 

madame... 

madame  de  BMAS.  Pardon,  général,  si  j'entre  ainsi;  mais  je 
venais  vous  apporter  mes  excuses  et  celles  de  mon  (ils. 

LE  GÉNÉRAL.  Pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  supplie... 

rérouan,  se  relevant  lentement.  Faites,  madame...  Chacun  sa 
part...  à  la  vertu  et  à  l'innocence,  le  respect  et  la  vénération... 
au  vice  et  au  crime,  la  honte  et  le  châtiment.  —Venez,  venez, 
Louise...  notre  pl.ee  n'est  plus  parmi  les  heureux  et  parmi 

les  honnêtes  gens.  (Il  prend  la  main  de  Louise  et  s'éloigne  avec  elle. 
Tous,  frappés  de  surprise  ou  de  douleur,  s'inclinent  devant  lui.  —  Le  rideau 
tombe* 


ACTE  QUATRIEME. 

PREMIER     TABI.KAV 

Le  théâtre  représente  un  salon  :  Léona  est  à  moilié  courbée  sur  un 
canapé;  Montéplain  est  assis  près  d'elle;  Dominique  est  au  milieu 
<Je  la  scène;  l'oruic,  à  l'extrême  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONA,  MONTÉCLAIN,  DOMINIQUE,  POîtNIC. 

LÉONA,  à  Dominique.  Mais,  mon  brave  homme,  je  ne  comprends 
pas  un  mot  de  ce  que  vous  nie  dites. 

montéclain.  C'est  un  grand  admirateur  de  la  beauté...  cl 
votre  présence  le  trouble  :  vous  n'avez  jamais  été  plus  lied  •  !... 

domimque.  Pardon...  je  m'exprime  cependant  clairement  et 
lucidement...  Le  général  m'a  dit...  (a  Pornic.)  Quelle  volée  je 
vas  te  flanquer  tout  à  l'heure  ! 

pornic.  Un  verra... 

LÉONA.  Mais,  que  diles-vous  à  Pornic? 

DOMINIQUE.  Est-ce  que  je  parle  à  des  rien  du  tout  de  canaille 
comme  ça?... 

PORNIC.  Ah  cà,  mais,  Dominique... 

Dominique.  Tu  murmurés?... 

léona.  Monsieur  Dominique,  j'attends. .. 

domimque.  C'est  juste,  madame...  (a  r-ornic.)  Tu  verras!... 

(à  Li a.)  Le  général  m'a  donc  dit...  (a  romic)  Je  te  casserai 

quelque  chose!... 

leona.  Cela  ne  finira  donc  pas? 

BONTÉCLAIN.  Voulez-vous  me  permettre  de  m'en  mêler, 
chère  Léona?  —  Monsieur  Dominique... 

Dominique  Présent,  mon  brave  colonel. 

léona.  Ah!  vous  êtes  mieux  qu'autrefois,  ce  me  semble...? 

DOMINIQUE.  L'n  peu t  j'en  suis  fier.  Faut  bien  qu'il  y  ait 

des  honnêtes  gens  quand  il  y  a  des  gueux,  (a  Pornic.)  Tu  ne 
mourras  que  de  ma  main... 

LÉONA.  Lh  bie  i,  colonel,  vous  ne  réunirez  pa-  mieux  que 

moi».. 
HONTÉjCLAiN.  Va-t'en,  Pornic. 
PORNIC.  Avec  plaisir! 
DOMIN1Q1  K.  A  la  bonne  heure,  je  te  suis,  (il  l'empêche  de  sortir.) 

hontétlain.  El  la  consigne,  Dominique?... 

DOMINIQI  !..  mit  U  porte,  timnt  une  lettre  de  h  p.iriie. C'est  ijjste;  v'ià 
dODC  une  lettre  que.  If  général  m'a  dit...   (a  Pornic.)  Ah!   tu  ne 

bougeras  pas... 
léona    Une  lettre?..,  Ah!  l'on  daigne  m'écrire  à  pré-enl. 

DOMINIQI  E,dc  loin,  tendant  la   lettre.  Voilà...   (a  Pornic.)  Le    dédié 

c*;  gardé.  . 

i.  Eh  bien,   cflte  lettre? 


DOMINIQUE,  s'allu:i-.aut  le  plus  qu'il  peut.  Voilà... 

montéclain.  11  faut  (pie  j'achève  la  commission...  (il  prend  la 
l.i're.  —  a  part.)  C'est  bien  l'écriture  du  général...  (a  Léona.) 
Tenez,  belle,  dame... 

iioiiiNîQiJE.  J'attends  la  réponse...  et  Pornic  aussi... 

li  >.Y\,  Ah  !  l'on  me  demande  des  entrevues  maintenant!... 
Je  voqs  dois  cela,  Monléclain. 

montéclain.  Vous  ne  le  devez  qu'à  votre  admirable  adresse. 

léona,  à  Dominique.  Attendez  un  moment,  brave  homme. 

MONTÉCLAIN,  à  part.  J'ai  bien  fait  de  Venir...  (il  écrit  au  crayon, 
pendant  que  Léona  é<rit  à  la  table.) 

i'or.Nic,  bas  à  Dominique.  Mais  vous  voulez  donc  m'assassiner ? 
Dominique.  Je  veux  te  donner  une  brossée  que  le  diable  en 
prendra  les  armes. 
léona,  remettant  sa  lettre  au  colonel.  Tenez,  voici  ma  lettre. 

M0NTÊCLA1N,  fourrant  dans  la  lettre  de  Léona  le  billet  qu'il  vient  d'écrire 
au  général.  —  A  Dominique.  Ce  billet  ail  général. 

PORNIC,  qui  a  vu  le  mouvement  du  marquis.  Tiens  !  M.  le  marquis... 
DOMINIQUE,  lui  serrant  le  bras  avec  force.   —  Pornic  crie.  VeilX-tll  te 

taire!... 

léona.  Encore!... 

Dominique.  Rien...  je  m'essayais... 

léona.  Voici  ma  réponse...  et  voici  pour  vous...  (Elle  lui  pré- 
sente une  petite  bourse.) 

Dominique.  Madame  la  comtesse  croit  parler  à  quelque  Por- 
nic... Je  ne  recois  que  ce  qui  m'est  dû,  et  je  ne  donne  à  per- 
sonne que  ce  qui  lui  est  dû...  (a  Pornic.)  Je.  ne  te  laisserai  pas 
un  morceau  entier. 

léona.  Mais  moi,  je  ne  reprends  jamais  ce  que  j'ai  donné... 

(Elle  jette  la  bourse  par  terre.) 

Dominique.  En  ce  cas,  ramasse-le,  Pornic,  ça  te  servira  à  te 
faire  raccommoder... 

pornic,  à  part,  ramassant  la  bourse.  Tant  que  l'aurai  des  jambes... 
je  réponds  du  reste...  (n se  sauve.) 

DOMINIQUE,  le  poursuivant.  VeilX-tU  bien  m'altctldre  !...  (Tous 
deux  disparaissent.) 


SCÈNE  II. 
MONTÉCLAIN,  LÉONA. 

léona.  Le  terrible  Dominique  ne  peut  me  pardonner  la 
scène  de  la  fêté... 

montéclaiis.  Je  le  crois. 

léona.  Et  malgré  vos  airs  doucereux,  vous  ne  me  pardon- 
dez  pas  non  plus  d'avoir  dérangé  vos  secrets  desseins. 

montéclain.  Mais  vous  les  avez  servis  à  merveille,  au  con- 
traire... Grâce  à  vous,  la  maison  du  général,  demeurée  jus- 
qu'à présent  inabordable  pour  moi,  ne  peut  rester  plus  long- 
temps fermée  à  celui  qui  a  rendu  à  sa  iille  un  service  signalé. 

léona.  Vous  appelez  cela  un  service? 

montéclain.  Donnez-lui  le  nom  que  vous  voudrez...  toujours 
est-tl  que  je  suis  en  position  de  pouvoir  maintenant  parler  do 
mon  amour,  et  peut-être  de  mon  mariage. 

léona.  Et  qui  pourrait  y  mettre  obstacle,  je  vous  prie? 

montéclain.  Le  général,  d'abord. 

léona.  Je  sais  bien  qu'il  n'aime  pas  beaucoup  les  mariages 
qu'il  ne  fait  pas...  mais  il  faudra  bien  s'y  dérider. 

MONTECLAIN.  Mais  il  y  a,  avant  tout,  la  volonté  de  mademoi- 
selle d'Estève. 

léona.  La  volonté  de  mademoiselle  d'Estève!...  Vous  mo- 
quez-vous de  moi,  Montéclain?  Celle  qui  a  si  complètement 
accepté  votre  amour  refusera-t-elle  un  nom  qui  peut  seul 
la  sauver? 

montéclain.  Comment  dites-vous? 

léona.  Je  dis,  monsieur,  que  vous  jouez  un  rôle  fort  ridi- 
cule avec  moi,  et  fort  odieux  pour  mademoiselle  d'Estève,  eu 
plaisantant  sur  le  compte  d'une  jeune  fille  que  vous  avez 
perdue. 

montéclain,  riant.  Comment,  Léona,  vous  en  êtes  encore  là? 
Ah!  bon  Dieu!  vous,  la  reine  des  intrigues  brûlantes,  des 
résolutions  hardies...  vous  pensez  encore  à  celte  niaiserie  de 
la    .Me? 

léona.  Dont  vous  payerez  les  frais. 

montéclain.  Vais  c'est  fini.  .  c'est  usé...  c'est  d'hier...  Ah! 
nous  sommes  bien  plus  avancés  que  ça. 

LEONA.  Quoi!  cette  aventure... 

montéclain.  Allons  donc!  vous  n'y  avez  pas  cru  un  mo- 
ment. 

i  É0NA.  Vous  osez  nier'  — 

montéclain.  Oh  !  je  vous  croyais  plus  forte  que  ça...  Quand 
on  calomnie,  Léona,  on  se  donne  nu  moins  la  peine  de  savon 
l'.tfet  de  ses  inventions...  Comment,  vous  ne  savez  pas  que 
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madame  Brias  et  son  fils  ont  été  porter  leurs  excuses  au  gé- 
néral? Vous  ne  savez  pas  que,  depuis  ce  matin,  tout  le  voisi- 
nage a  été  protester  contre  l'insulte  faite  à  mademoiselle 
d'Estève  ? 

léona.  Mais  cet  enfant?... 

montéclain.  Appartenait  à  une  pauvre  tille  qui  l'avait  coniié 
à  Lucile. 

léona.  Ce  n'est  pas  vrai!...  ce  n'est  pas  vrai! 

montéclain.  Vous  savez  bien,  ma  chère,  que  je  ne  me  donne 
la  peine  de  mentir  avec  personne. 

léona.  S'il  ne  craignait  rien,  pourquoi  le  général  m'aurait- 
il  demandé  un  rendez-vous? 

montéclain.  Il  vous  l'a  demandé,  mais  il  n'y  viendra  pas. 

léona.  Qui  l'en  empêchera? 

montéclain.  Moi. 

léona.  Nous  oseriez?,.. 

montéclain.  C'est  déjà  fait. 
'  léona.  Dominique  emporte  la  réponse  où  je  lui  dis  qiie  je 
suis  prête  à  le  recevoir. 

montéclain.  Oui;  mais,  dans  votre  lettre, il  emporte  aussi  fih 
billet  de  moi  ainsi  conçu:  «Pour  votre  honneur  et  pour  votre 
repos,  général,  ne  voyez  pas  madame  de  Beauval.  » 

léona.  Quoi?  vous  vous  êtes  permis... 

montéclain.  Et  j'ai  ajouté  :  «  Il  est  nécessaire  que  le  ma- 
riage de  Georges  reste  encore  secret  pendant  quelques  jours.» 

léona.  Venait-il  donc  pour  le  reconnaître? 

montéclain.  Non,  mais  il  venait  pour  vous  déclarer  que  si 
vous  ne  quittiez  pas  ce  pays  dans  deux  heures,  il  vous  faisait 
aryêter immédiatement  pour  cette  fâcheuse  histoire  qui  a  eu 
lieu  chez  M.  d'Héricy,  et  dont  vous  savez  qu'il  a  la  preUVe. 

léona.  Eh  bien,  monsieur,  dans  deux  heures,  tout  le  pays 
connaîtra  la  vicomtesse  d'Estève...  Qu'il  me  déshonore  alors, 
s'il  l'ose. 

montéclain.  11  l'osera...  Mais,  moi,  je  ne  veux  pas... 

léona.  Vous?... 

montéclain.  Oui,  moi...  car  j'aime  mademoiselle  d'Estève! 
Que  j'entre  dans  la  famille  du  général  pour  réparer  un  ou- 
trage ou  pour  satisfaire  un  amour  bien  innocent,  je  suis  dans 
la  même  position,  et  je  dois  vouloir  éviter  tout  scandale. 

léona.  Vous,  me  trompez,  Montéclaiii  ! 

montéclain.  Que  je  sois  déshonoré,  si  je  vous  mens  d'un 
mot.  . 

léona.  Mais  ce  mystère  aura  un  terme?...  mon  mariage 
sera  reconnu? 

montéclain,  avec  intention.  Sur  mon  honneur,  je  m'engage  à 
publier  moi-même  le  mariage  de  M.  Georges  d'Estève  et  de 
madame  la  comtesse  de  Beauval. 

Bertrand,  entrant.  Colonel,  il  y  a  là  un  de  Vos  soldats... 

montéclain.  Pardon,  belle  dame!...  C'est  Aly,  à  qui  j'avais 
fait  dire  de  venir  me  trouver  jusqu'ici...  Voulez-vous  me  per- 
mettre... 

léona.  Non,  restez...  J'ai  ma  toilette  à  achever.  Faites  en- 
trer, Bertrand...  Ecoutez,  Montéclain,  je  prends  votre  parole, 
et  j'en  attendrai  l'effet  jusqu'à  demain. 

montéclain.  Je  ne  vous  en  demande  pas  tant. 

léona.  C'est  bien  entendu  :  demain,  mort  mariage  avec 
Georges  sera  publiquement  reconnu,  ou  bien  vous  me  per- 
mettrez de  le  publier  moi-même,  quelque  scandale  qui  puisse 
en  résulter? 

montéclain.  C'est  convenu;  mais,  jusque-là,  ce  secret  doit 
rester  entre  nous. 

lf.ona.  Je  vous  le  promets,  (a  part.)  Mais  je  veux  savoir  avant 
s'il  m'a  trompée. 


SCÈNE  III. 
LÉONA,  ALY,  MONTÉCLAIN. 

montéclain.  Aiy!  Aiy!  (Aly  entre.  —  Bas.)  Eh  bien,  M.  d'Ava- 
tiane? 

aly,  bas.  Il  sera  à  Montéclain  ce  soir,  avec  le  notaire. 

montéclain.  Si  tard? 

aly.  Le  notaire  a  son  étude  à  faire,  à  ce  que  m'a  dit  M.  d'A- 
valiane.  En  attendant,  il  m'a  chargé  de  ce  petit  mot  pour 
vous. 

LÉONA,  à  part.  Il  parle  bas...  Très-bien.  (Elle  prend  quelques  Ob- 
jets sur  la  table,  en  examinant  le  colonel  et  Aly.) 

MONTÉCLAIN,  prenant  la  lettre.    Voyons.  (Lisant  à  voix  basse.)  «  Tout 

ce  tpie  vous  pensez,  relativement  à  madame  de  Beauval,  est 
vrai;  mais  la  faiblesse  du  duc  d'Héricy  lui  a  laissé  des  titres 
contre  lesquels  il  serait  lui-même  impuissant,  à  supposer 
qu'il  osât  les  lui  contester.  » 


léona,  de  loin,  en  riant.  Eh  bien,  êtes-vous  content  des  nou- 
velles que  vous  recevez? 

montéclain.  Enchanté!  (a  part.)  Je  m'en  doutais I  II  ne  me 
reste  qu'un  moyen...  Je  le  tenterai. 

léona.  A  tout  à  l'heure,  colonel...  Je  vous  retrouverai 
ici. 

montéclain  Peut-être...  les  choses  doivent-elles  aller  plus  vite 
que  je  ne  le  croyais.  On  m'attend  chez  moi...  Voulez-vous  y 
venir  ce  soir  même?...  Vous  y  trouverez  vos  amis...  Etpeut- 
être  tout  sera-t-il  fini  dans  quelques  heures. 

léona.  Vous  devenez  tout  à  fait  charmant. 

montéclain.  Je  m'inspire  de  vous...  A  ce  soir,  n'est-ce 
pas? 

LÉONA.  A  Ce  Soir  !   (Elle  rentre  dans  un  cabinet  au  fond,  à  gauche.) 

montéclain,  à  part.  Il  le  faut...  Pourvu  que  le  généra!,  ne 
vienne  pas  tout  brouiller  avec  ses  emportements...  et  pourvu 
que  je  puisse  encore  éloigner  Aly.  (Haut.)  Aly! 

aly.  Présent! 

montéclain.  Tu  vas  rester  ici. 

BERTRAND,  entrant  Hivernent,  et  annonçant  •   Monsieur  d'Estève! 


SCÈNE  IV. 

MONTÉCLAIN,   ALY,  GEORGES,   puis  LÉONA,  un  moment   après. 

Montéclain.  Georges!...  l'imprudent!  (Georges  paraît.)  Vous 
ici,  malheureux!  Qu'y  venez-vous  faire? 

ceorges.  Ce  que  j'y  vieiis  faire?  Mais  vous  ne  savez  donc 
pas  que  ce  monstre,  madame  de  Beauval... 

MONTÉCLAIN,  bas  et  vite.  Silence!  (indiquant  Aly  à  Georges.)  Le  frère 

de  Louise  ! 

aly,  à  part.  Il  paraît  qu'il  la  connaît  aussi. 

MONTÉCLAIN,  montrant  «ne    porte  à  droite.  Aly,  Va  m'attendrô   ?4, 

dans  cette  antichambre. 

aly.  Oui,  colonel. 

montéclain.  Tu  y  resterasjusqu'à  ce  que  je  vienne  te  prendre,, 
pour  retourner  au  château. 

aly.  Oui,  colonel.  Mais  si  vous  aviez  longtemps  à  causer, 
je  pourrais  pousser  jusqu'à  la  ferme. 

montéclain.  Impossible!  j'ai  besoin  de  toi...  11  a  va  du  salut 
de  quelqu'un. 

aly.  En  ce  cas,  colonel,  vous  me  trouverez  au  poste;  à 
moins  que  la  banquette  ne  s'en  aille  toute  seule,  et  qu'elle 
ne  m  emmène.  (Il  sort.  Au  m*me  instant,  Léona  ciilr'ouvre  doucement  la 
porte  par  laquelle  elle  est  sortie,  en  disant  :) 


SCÈNE  V. 

MONTÉCLAIN,  GEORGES. 

LÉONA,  à  part.  On    a    annoncé    M.  d'Estève,     (Apercevant   Georges 

sur  le  canapé,  et  se  retirant.)  Georges!  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire? 
(Elle  rentre  dans  le  cabinet.) 

montéclain,  allant  à  Georges.  Imprudent  !  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  les  calomnies  de  madame  de  Beauval  sont  dé- 
jouées? 

Georges.  Je  le  sais. 

montéclain.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  Louise  a  dû  avouer 
sa  faute? 

georges.  Je  le  sais,  et  je  sais  aussi  que  vous  avez  fait  jurer 
à  son  père  de  respecter  sa  vie. 

Montéclain.  Est-ce  donc  tout  que  de  vivre,  et  ne  devriez- 
vous  pas  être  près  d'elle  pour  soutenir  son  courage?    - 

Georges.  Près  d'elle?  Et  pourquoi  faire,  monsieur?  Pour 
l'entendre  me  redemander  son  honneur,  que  je  ne  puis  lui 
rendre?*.,  pourvoir  son  père  la  maudire?...  pour  subit- 
tous  les  affronts  qu'il  prodiguera  au  lâcbe  qui  la  perdue, 
qu'elle  a  juré  de  ne  pas  nommer,  et  qui  ne  peut  s'accuser 
lui-même? 

montéclain.  C'est  le  châtiment  de  votre  faute,  Georges,  et  il 
faut  l'accepter. 

georges.  Mais  si  Louise,  tremblante  sous  les  menaces  de 
son  père,  laisse  échapper  le  secret  de  notre  amour,  que  lui 
dirai-je  alors,  moi?...Faudra-t-il  que  je  commette  la  dernière 
des  lâchetés  en  lui  mentant  encore;  ou  en  la  tuant  avec  ce 
mot  :  Je  suis  marié? 

montéclain. Votre  position  est  affreuse,  je  le  sais...  Mais  ce 
n'est  pas  en  venant  ici  que  vous  vous  sauverez. 

geokges.  Le  salut  est  possible...  mais  la  vengeance  ne  l'est 
jias. 

montéclain.  Que  prétendez-vous  donc? 
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gf.orges.  Peu  vous  importe,  monsieur!  Il  faut  que  je  voiu 
madame  de  Beau  val.  Malgré  mes  avis,  malgré  mes  menaces, 
elle  m'a  poussé  jusqu'aux  dernières  extrémités  du  malheur, 
Louise  est  perdue!  Et,  si  son  père  ou  son  frère  me  deman- 
dent ma  vie  en  retour  de  son  honneur,  vous  me  croyez  assez 
honnête  homme  pour  être  sûr  que  je  ne  la  défendrai  pas 
contre  eux.  11  faut  donc  que  je  meure!  Eh  hien,  Moutéclain, 
je  ne  mourrai  pas  seul...  j'entraînerai  dans  ma  perte  celle 
qui  m'y  a  poussé. 

montéclain.  Un  crime  n'en  rachète  pas  un  autre,  mon- 
sieur; et,  lorsque  le  malheur  pèse  si  durement  sur  celle  que 
vous  avez  perdue,  la  lâcheté  serait  de  l'abandonner. 

Georges.  Mais  que  faire,  monsieur,  que  faire?  lié  taire? 
c'est  une  lâcheté  !  Parler?  c'est  un  crime!  Dites-moi  qu'en 
épargnant  madame  de  Beauval,  dites-moi  qu'en  l'implorant, 
dites-moi  qu'en  mourant  saul,  je  puis  sauver  Louise,  et  tout 
ce  que  vous  voudrez,  monsieur,  je  le  ferai. 

montéclain.  Georges,  ce  serait  une  folie  de  vous  donner 
une  espérance;  et  cependant,  il  est  vrai  que  quelquefois 
un  homme  échappe  où  dix  mille  ont  péri.  Je  ne  sais  rien, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  vous  sauver;  mais  vous  devez  à 
Louise  de  tenter  même  l'impossible.  Écrivez  à  madame  de 
Beauval  que  vous  serez  ce  soir  chez  moi.  (a  part.)  De  cette 
façon,  je  suis  plus  assuré  qu'elle  y  viendra. 

Georges.  Mais  pourquoi  celte  entrevue? 

mo.nteclain.  Je  vous  le  dirai.  Je  n'ose  vous  donner  une  es- 
pérance ;  mais  s'il  y  a  un  moyen  de  salut,  il  est  là. 

GEORGES,  allant  à  l«  table,    et   s'apprètaut  à   écrire.  Je  crois    à,  Vûtl'e 

amitié,  Moutéclain,  et  je  me  lie  à  vous. 

MONTÉCLAIN.   C'est   bien.  (U    va    à    la    porte  à    droite,    et    appelle.) 

Aly! 

ALY,  entrant.  Colonel? 

montéclain.  Tu  vas  aller  au  château  dire  que,  ce  soir,  j'ai 
l'honneur  de  recevoir  madame  de  Beauval,  et...  (Les  portes  du 

fond  s'ouvrent;  Léona  parait  avec  toute  la  société.) 

GEORGES  ET  MONTÉCLAIN.  Léolia  ! 

LÈONA,  s'avançant,  et  désignant  Georges.  Le  Voilà,  mesdames!... 
C'est  lui! 

georces,  à  part.  Que  va-t-elle  dire? 

montéclain.  Je  suis  battu. 

léona.  Pardon,  mesdames;  pardon,  messieurs.  J'avais  hâte 
de  vous  faire  partager  la  joie  que  j'éprouve  de  pouvoir  me 
présenter  à  vous  sous  mon  véritable  nom.  Oubliez  madame 
2a  Beauval,  et  veuillez  rester  les  amis  de  la  vicomtesse  d'Es- 
tève. 

tous.  Madame  d' Esté ve! 

Georges.  Ali  !  l'infâme  ! 

MONTÉCLAIN,  bas.  Georges  ! 

aly,  à  part.  Sa  femme  !...  Je  comprends  qu'il  ne  soit  pas  gai 
du  tout. 

MONTÉCLAIN,  aTcclaut  la  gaieté,  à  Lcona.  Et  notre  reildeZ-VoUS  de 

ce  soir? 

léona.  Si  vous  y  invitez  le  général,  je  lui  parlerai  pour 
vous. 
georges,  à  part.  Oh!  malheur,  malheur  sur  elle  ! 

MONTÉCLAIN,  bas.  Silence  !  PellSeZ  à  Louise  !  (La  sociélé  entoure 
et  complimenta  Léona;  UonUclain  retient  Georges.  Le  rideau  baisse.) 


nti  \.  s  a  \M  t:    T.tUMCttU 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  ferme  de  Kérouan,  arec  un 
grand  nabot  à  côté,  à  droite  :  porte  au  rond;  à  gauche  de  cette 
porte,  une  petite  fenêtre  donnant  sur  l.i  campagne  ;  à  droite  au 
troisième  plan,  quelques  marches,  protégées  par  une  rampe,  mènent 
à  la  chambre  de  Kérouan;  au  haut  de  cet  escalier,  près  de  la 
porte,  est  suspendue  une  hache  de  bûcheron;  à  gauche  au 
deuxième  plan,  une  vaste  cheminée,  au  manteau  de  laquelle  sont 
attachées  diverses  armes  ;  au  premier  plan,  contre  le  mur  sont 
deux  épées  en  croix,  surmontées  d'une  branche  de  buis;  plus 
haut,  du  mémo  côté,  la  p»rte  de  la  chambre  de  Louise;  al'avaut- 
scène,  à  gauche,  une  grande  cheminée. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
LOUISE,  PERINNE,  paysans,  paysannes,  puis  KEMOtJAii. 

perrine.  Pourquoi  donc  que  le  maître  nous  a  tous  fait  re- 
venir des  champs  comme  ça? 

lguise.  U  va  vous  le  dire,  sans  doute. 

pi. ruine.  Ce  n'est  pas  encore  l'heure...  et  puis,  il  a  l'air 
tout  fâché...  nous  n'avons  pourtant  rien  fait  de  mal. 


louise.  Attendez...  (a  part.)  J'attends  bien,  moi. 

perrine.  Mam'selle,  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  ;  mais 
vous  avez  eu  pitié  des  malheureux...  Eh  bi-n  donc,  s'il  vouj 
était  arrivé  malheur  à  vous  et  à  votre  père...  je  ne  sais  pas, 
moi...  ça  serait  égal...  nous  travaillerions  tout  de  môme... 
N'est-ce  pas,  vous  autres? 

les  paysans.  Certainement. 

perrine.  On  nous  payerait  plus  tard. 

KÉROUAN  a  descendu  le  petit  escalier,  il  s'approche  et  jette  un  sac  d'argent 

sur  la  table.  Comptez  cet  argent,  Louise. 

louise.  Moi?  moi? 

kérouan.  Oui,  vous  ;  il  faut  au  moins  garder  ce  qui  nous 
reste  d'honneur.  (Louise  se  met  à  compter.)  Madeline  n'est  pas 
revenue? 

perrine.  Non,  monsieur,  elle  n'a  peut-être  pas  trouvé  voire 
fils. 

kérouan.  Elle  le  trouvera,  (il  s'assied.)  Venez  ci,  vous  autres: 
je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  vous;  vous  avez  bravement  et 
honnêtement  gagné  votre  pain  chez  moi.  Ce  n'est  pas  comme 
ça  pour  tout  le  monde;  mais,  enlin,  Dieu  fait  les  choses 
comme  il  veut.  Aussi,  je  vous  le  dis,  tant  qu'il  y  aurait  eu 
une  miche  à  la  maison,  il  y  en  aurait  eu  pour  les  bons  su- 
jets; mais  personne  n'est  maître  de  sa  volonté,  il  faut  que  je 
quitte  la  ferme,  mes  enfants. 

perrine.  Vous  !... 

tous.  Vous,  père  Kérouan!... 

perrine.  Ça  n'est  pas  possible! 

louise,  à  part.  Que  veut-il  faire?  mon  Dieu! 

kérouan.  Je  l'aurai  quittée  ce  soir... 

perrine.  Mais  pourquoi...  monsieur  Kérouan,  pourquoi?... 

kérouan.  Vous  le  saurez  demain...  peut-être  aujourd'hui... 
peut-être  dans  une  heure.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  nous 
dépêcher...  Dites  ce  qui  vous  est  dû,  on  va  vous  payer. 

tous.  Mais,  monsieur  Kérouan... 

kérouan.  Louise  va  vous  faire  vos  comptes. 

louise.  Mais,  mon  père... 

kérouan.  Vous  savez  bien  içueje  ne  sais  ni  lire  ni  écrire... 
et  vous  n'avez  pas  d'intérêt  à  les  tromper,  ceux-là...  (il  va  au 

foud,  s'assied  sur  l'escalier,  la  tète  dans  ses  mains.  ) 

louise.  Tenez,  François,  est-ce  là  votre  compte  et  celui 
des  laboureurs? 

François.  Est-ce  que  j'ai  besoin  d'y  voir  !... 

"louise,  à  un  autre.  Tenez...  (a  Perrine.)  Tiens,  Perrine,  voilà 
le  tien  et  celui  des  servantes. 

perrine.  Ah!  mam'selle,  mam'selle,  nous  aurions  travaillé 
pour  rien;  dites-le  donc  à  votre  père. 

louise.  Va,  ma  bile,  Dieu  te  récompensera. 

kérouan.  Eh  bien,  est-ce  fait  ? 

louise.  Oui,  mon  père. 

kérouan,  regardant  une  plie  d'écus.  Qu'est-ce  que  c'est  encore 
que  ca? 

louise.  Ce  sont  les  gages  de  Pornic. 

kérouan.  Eh  bien,  où  est-il,  le  gars? 

louise.  11  n'aura  pas  osé  venir,  le  misérable! 

kérouan,  prenant  l'argent.  S'il  n'y  avait  pas  de  misérables 
pour  faire  le  mal,  il  n'y  eu  aurait  pas  pour  le  dire,  (a  Perrine.) 
Tu  donneras  ça  à  Pornic,  ma  tille;  c'était  un  rude  ouvrier. 

perrine.  C'est  un  méchant  gars,  une  langue  de  serpent. 

kérouan.  C'est  une  affaire  entre  Dieu  et  lui;  il  ne  m'a  ja- 
mais trompé,  moi.  Allez,  mes  enfants,  restez  laborieux  et 
honnêtes.  Une  bonne  conscience,  ça  tient  le  cœur  sain,  même 
quand  le  mal  tombe  sur  vous. 

tous.  Adieu,  mam'selle  !  Adieu,  père  Kérouan  ! 

kérouan.   Adieu  1  et  oubliez  le  nom  de  Kérouan,  si  vous 

pouvez,  (il  les  accompagne  jusqu'au  foud  et  ferme  la  porte.) 


SCÈNE  II. 
LOUISE,  KEROUAN. 

(Kérouan    redescend  lentement,  prend  un  «iége,  et  va  s'asseoir  au  milieu  de 
la  scène.  Louise   s'approche  de  sou  côté  lentement,  et  se  met  à  genoux.) 

lg  'ise.  Mon  père  !...  mon  père!... 
kérouan.  Asseyez-vous,  ma  tille... 
louise.  Grâce  I...  pitié!... 
kérouan.  Asseyez-vous,  je  vous  en  prie. 
LOUISE.  Ah  I  laissez-moi  à  vos  genoux  prier  et  pleurer. 
kérouan,  se  levant.  J'attendrai,  Louise... 
louise.  Mon  père  !...  mon  père  !.. 

kérouan,  lui  approche  une  chaise.  Je  vous  ai   priée  de  vous  as- 
seoir, nous  avons  à  causer  d'all'aires. 

louisk,  s'asscyaut.  J'obéis ,  non  père,  j'obéis... 

kerouan,  de  même.  Louise ,  j'ai  tâché  tonte  nia  vie  d'être  un 
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honnête  homniy  at,  quoiqu'un  pauvre  paysan  comme  moi 
soit  bien  peu  de  chose  dans  le'monde,  quoiqu'il  soit  mal  de 
se  vanter,  je  peux  dire  que  je  n'ai  jamais  fait  de  tort  à  per- 
sonne. 

louise.  Ah!  vous  avez  été  l'exemple  de  l'honneur,  de  la 
probité. 

kérouan.  Vous  parlez  mieux  que  moi ,  Louise  ;  vous  avez 
été  mieux  instruite  que  moi,  je  le  sais;  mais  laissez-moi  dire 
les  choses  comme  je  les  entends...  Je  vous  disais  donc  que 
je  n'ai  fait  de  tort  à  personne,  et  je  ne  veux  pas  commencer 
aujourd'hui,  je  ne  veux  pas  commencer  par  mes  enfants. 

louise.  Oh  I  que  Dieu  vous  bénisse  pour  cette  sainte  bonté  ! 

kérouan.  J'avais  vingt-cinq  ans  quand  j'épousai  votre  mère, 
Louise... 

louiSE.  Ma  mère! 

kérouan.  C'était  après  la  première  Vendée.  J'étais  pauvre; 
mais  comme  je  m'étais  battu  jusqu'au  bout  pour  la  bonne 
cause,  votre  mère,  qui  en  était,  me  prit  en  amitié,  et  son 
père  à  elle  pensa  qu'un  peu  d'honnêteté  valait  bien  quel- 
ques écus,  et  il  me' donna  sa  fille. 

louise.  Ma  pauvre  mère  !...  si  fière  de  vous  !... 

kérouan.  C'est  vous  dire,  Louise,  que  tout  le  bien  qui  est 
dans  la  maison  vient  d'elle. 

louise.  Le  bien  qui  est  dans  la  maison  ,  mon  père  ?  Mon 
père...  mais  de  quoi  me  parlez-vous  donc?... 

kérouan.  Je  vous  parle  de  ce  qui  vous  appartient... 

LOUISE,  faisant  un  mouvement  pour  se  lever.  De  Ce  qui  m'appartient, 

à  moi!...  Mais  pourquoi  m'en  parlez-vous?... 

kérouan.  Restez  donc  à  votre  place.  Je  n'ai  pas  la  tête  bien 
forte  pour  les  comptes ,  vous  le  savez,  et  il  ne  faut  pas  que  je 
me  trompe. 

louise.  Ah!  maudissez-moi!...  accablez-moi  plutôt,  mais 
ne  me  parlez  pas  ainsi. 

kérouan.  il  ne  faut  pas  songer  qu'à  soi,  Louise.  Vous  avez 
fait  à  votre  volonté  ;  vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  rien  ;  mais 
chacun  a  son  idée.  Je  ne  vous  demande  pas  grand' chose, 
quelques  minutes  de  patience. 

louise.  Parlez  donc,  mon  père,  parlez... 

kérouan.  J'avais  eu  six  mille  francs  de  la  dot  de  Marianne; 
c'est  avec  ça  que  j'ai  pris  la  ferme  où  nous  sommes.  Le 
vieux  M.  de  Montéclain,  qui  m'aimait  parce  que  nous  avions 
ben  souvent,  pendant  la  guerre,  pàti  ensemble  de  la  faim  et 
de  la  soi£  M.  de  Montéclain  me  la  donna  à  bon  compte;  si 
bien  que  je  pus  élever  les  huit  enfants  qui  me  naquirent  de 
ma  pauvre  Marianne.  Vous  étiez  trop  petite  pour  comprendre 
ça,  Louise...  mais  il  y  eut  un  temps  où,  quand  je  m'asseyais 
à  cette  table  avec  ma  femme,  nous  nous  regardions  avec 
bonheur  en  voyant  autour  de  nous  sept  beaux  garçons,  et 
vous,  qui  étiez  venue  la  dernière,  et  qu'elle  aimait  comme 
la  dernière  bénédiction  de  Dieu  sur  notre  mariage. 

louise.  Oh!  ma  mère!...  ma  mère  !... 

kérouan.  C'était  pas  le  temps  de  la  richesse,  car  il  fallait 
travailler  rude  pour  nourrir  tout  ça...  mais  c'était  celui  du 
bonheur...  car  ils  étaient  tous  bien  venants  et  bien  portants. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  ça  durât  longtemps.  Votre  grand-père 
mourut  alors,  et  nous  recueillîmes  son  bien;  mais  le  jour  où 
la  fortune  entra  par  une  porte,  la  joie  s'en  alla  par  l'autre. 
La  maladie  se  mit  dans  la  maison...  et,  en  moins  de  deux 
ans,  j'accompagnai  six  de  mes  gars  au  cimetière  du  village... 
Ce  fut  un  rude  coup...  qui  m'abattit  comme  un  enfant,  et 
qui  tua  votre  mère...  il  y  a  de  ça  dix-sept  ans. 

louise.  0  ma  mère  !  pourquoi  ne  suis-je  pas  morte  aussi! 

kérouan.  Vous  ne  devez  pas  beaucoup  vous  en  souvenir; 
mais,  moi  je  me  le  rappelle  bien.  Le  pauvre  petit  Christophe 
marchait  à  côté  de  moi  derrière  la  bière.  Il  faisait  froid  et  il 
pleuvait  à  verse.  Je  t'avais  prise  dans  mes  bras;  et,  comme 
tu  me  voyais  pleurer,  tu  m'embrassais  sur  les  yeux  comme 
pour  me  consoler. 

LOUISE,  étandant  les  bras  vers  lui.  Assez,  mon  père...  assez!... 

kérouan.  Ce  n'est  pas  pour  rien  dire  contre  vous  que  je 
vous  conte  tout  ça...  c'est  pour  que  vous  sachiez  quand  c'est 
arrivé,  et  que  vous  soyiez  bien  sûre  que  je  ne  veux  pas  vous 
frustrer. 

louise.  Ah!  quand  le  général  a  voulu  tuer  Lucile,  il  a  eu 
pitié  d'elle... 

kérouan.  Un  peu  de  patience,  j'ai  bientôt  fini...  La  maladie 
et  la  mort,  ça  coûte  cher...  si  bien  que  lorsque  votre  mère 
mourut,  je  m'étais  endetté  sur  le  bien  qu'elle  vous  laissait. 
Pourtant,  avec  de  l'ordre  et  du  courage,  je  payai  tout,  et  j'es- 
pérais pouvoir  faire  des  économies...  lorsqu'un  autre  mal- 
heur arriva...  Le  feu  prit  à  la  ferme  des  Genêts  qui  était 
votre  bien...  etn'en  laissa  que  la  pauvre  masure...  où  est... 
vous  la  connaissez?... 

louise.  Mais  où  voulez-vous  donc  en  venir? 

Sbrouan.  il  fallut  bâtir  ailleurs...  ça  fit  des  dépenses...  et 


puis...  j'ai  peut-être  été  un  peu  vite...  j'ai  voulu  que  vous 
fussiez  élevée  comme  une  demoiselle..  J'ai  cru  bien  faire...  ça 
a  coulé  aussi...  si  bien  que  sur  le  revenu  de  votre  bien,  je  n'ai 
pu  faire  que  six  mille  francs  d'économies  :  vous  les  trouve- 
rez sur  la  table  de  votre  chambre...  Il  y  a  à  côté  des  papiers 
de  propriété...  vérifiez  tout  ça;  si  ce  n'est  pas  votre  compte, 
je  prierai  votre  frère  de  m'en  prêter  sur  sa  part,  pour  que  nous 
soyons  quittes. 

louise,  se  levant.  Mon  père,  le  Seigneur  a  laissé  aux  plus  cou- 
pables le  droit  de  le  prier,  et  l'assassin  qui  va  au  supplice  a 
près  de  lui  un  prêtre  qui  lui  parle  de  pardon.  Je  comprends 
qu'il  n'y  a  plus  que  Dieu  à  qui  je  puisse  crier  grâce  ;  je  vous 
ai  écouté,  et  je  vous  demande  maintenant  quelle  est  ma  con- 
damnation... (a  la  fia  de  cette  réplique,  Louise  se  met  à  genoux  devant 
son  père.) 

kérouan.  Je  ne  suis  pas  un  juge,  pour  condamner  ou  pour 
absoudre...  je  suis  un  débiteur  qui  a  honnêtement  acquitté 
sa  dette...  et  qui  demande  qu'on  en  fasse  autant  envers  lui. 

louise.  Et  que  puis-je  vous  devoir  que  je  puisse  vous  payer 
jamais? 

kérouan,  se  levant.  Vous  me  devez  la  part  de  mon  bion  que  je 
vous  avais  confié...  vous  me  devez  compte  de  mon  honneur 
qui  était  mon  seul  bien  '...  et  à  mon  tour,  je  vous  écoute. 

louise.  Ah!  mon  père!...  mon  père  '... 

kéhuuan.  Qu'en  avez-vous  fait?  Répondez. 

louise.  Ah  !  cet  honneur,  mon  plus  bel  héritage,  je  l'ai  flé- 
tri, je  l'ai  perdu!... 

kérouan.  Vous  parlez  du  vôtre,  mais  il  y  a  le  mien...  Le 
vôtre,  vous  l'avez  jeté  à  la  boue  du  chemin,  et  votre  part  est 
faite;  vous  êtes  une  fille  perdue,  c'est  votre  condamnation  et 
votre  supplice...  Mais  moi,  je  ne  veux  pas  être  le  père  à  qui 
on  prend  son  honneur  et  qui  se  tait;  ce  serait  là  mon  infa- 
mie à  moi...  et  je  n'en  veux  pas!... 

louise,  se  levant  terrifiée.  Que  voulez-vous  donc?  mon  Dieu  ! 

kérouan.  Celui  qui  vous  a  séduite  s'est -il  imaginé  que  je  ne 
lui  demanderais  pas  ce  qu'il  m'a  volé  ?  Avez-vous  pu  croire, 
vous,  qu'en  vous  laissant  dans  votre  fange,  j'y  resterais  avec 
vous?..  Oh  !  non,  grâce  à  Dieu,  il  n'est  donné  à  personne  de 
faire  un  infâme  d'un  honnête  homme,  pas  plus  à  vous,  qui 
vivrez  dans  le  mépris,  qu'à  celui  qui  vous  y  a  condamnée... 
Son  nom?... 

louise.  Pour  le  tuer,  n'est-ce  pas? 

kérouan.  Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  ferez  de  votre 
bien  ;  je  vous  ai  tout  rendu...  et  vous  me  devez  son  nom. 

louise.  Mon  père,  le  jour  où  j'ai  été  assez  abandonnée  de 
Dieu  pour  donner  ma  vie  à  celui  que  j'aimais,  je  lui  ai  juré 
d'attendre  dans  le  silence  l'heure  où  il  me  relèverait  de  ma 
faute...  C'est  un  crime  ajouté  à  un  autre  sans  doute...  mais 
je  n'irai  pas  plus  loin  dans  cette  voie,  en  mentant  à  ce  que  j'ai 
promis. 

kérouan.  Louise...  je  ne  vous  méprisais  pas  au  point  de 
croire  que  vous  aimiez  un  lâche. 

louise.  Dieu  le  jugera  à  son  tour,  mais  moi  j'ai  juré. 

kérouan.  Louise,  il  faut  du  sang  à  mon  honneur...  il  me 
faut  la  vie  de  cet  homme. 

louise.  Mon  père...  je  suis  maîtresse  de  la  mienne,  et  je 
vous  la  livre. 

kérouan.  Louise,  vous  aviez  eu  une  bonne  pensée  en  mou- 
rant, c'était  de  m'épargner  un  crime  ;  vous  voulez  donc  m'y 
condamner?... 

louise.  Tuez-moi  donc,  mon  père,  tuez-moi!...  car  je  ne 
vous  dirai  pas  son  nom. 

kérouan.  Louise!...  je  neveux  pas  vous  tuer...  je  veux  que 
vous  parliez. 

louise.  J'ai  juré  ! 

kérouan.  Louise,  il  y  a  une  chose  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  encore...  c'est  qu'on  aime  mieux  son  enfant  que  son 
père. 

louise.  Que  voulez-vous  dire?... 

KÉROUAN,  marchant  vers  la  chambre  de  Louise.  C'est  qu'on  peut 
faire  mourir  son  père  de  honte  et  de  désespoir,  et  qu'on  ne 
peut  pas  voir  souffrir  l'innocente  créature  venue  de  nos  en- 
trailles. 

louise.  Mais  où  allez-vous  donc?  mon  Dieu!... 

kérouan,  devant  une  porte.  Si  tu  ne  me  dis  pas  le  nom  que  je 
te  demande,  ce  n'est  pas  toi  que  je  tuerai,  Louise  !...  ton  en- 
fant est  là... 

louise,  s'éiançant  vers  son  père.  Mon  enfant...  mon  enfant  !.,,. 

kérouan.  Arrière!... 

LOUISE,  s'altachant  à  son  père.  Au  secours!...  au   SeCOUWÎ... 

kérouan,  la  repoussant.  Je  les  ai  tous  renvoyés. 
louise.  Pitié...  A  moi  !...  à  moi  ! 
kérouan,  même  jeu.  Le  nom  de  cet  homme  ! 
louise.  Je  vous  le  dirai...  Mais  me  forcer  à  me  parjurer,  J# 
couteau  levé  sur  mon  fils,  c'est  mal,  mon  père! 
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kérouan.  Le  nom  de  cette  homme? 

louise  le  vous  le  dirai...  Mais  c'est  infâme  aussi  ce  que 
vous  faites  là  ! 

kérouan.  Le  nom  de  cet  homme  ? 

louise.  Je  vous  le  dirai...  Mais  assassiner  un  pauvre  enfant, 
quand  on  peut  tuer  la  mère...  c'est  lâche  ! 

kérouan.  Le  nom  de  cet  homme? 

louise.  Ah!  Dieul  je  ne  puis  plus...  Eh  bien,  mon  père, 
c'est... 


SCÈNE  III. 


GEORGES,  KÉROUAN,  LOUISE,  LUCILE. 


GEORGES,  entrant  rapidement  suivi  de  Lucile.  Qu'y   a-t-il?...    Pour- 
quoi ces  cris? 
louise.  Georges...  Georges...  il  veut  tuer  mon  enfant  1 

GEORGES,  s'éiancant  devant  la  porte  de  la  chambre  de  Louise.  Vous  me 
tuerez  donc  avant  lui  ! 

rérouan.  Que  dis-tu  ? 

louise,  courant  près  de  Georges.  Ah  !  nous  sommes  deux  à  pré- 
sent ! 

kérouan.  Toi,  Georges...  tu  la  défends?...  Que  viens-tu 
xaire  ici  ? 

GEORGES,  mettant  un  genou  à  terre.  Puisqu'il  VOUS  faut  du  Sang... 

je  viens  vous  apporter  celui  du  coupable. 

lucile.  Mon  frère  ! 

kérouan,  courant  à  une  hache.  Toi...  toi,  Georges  !...Ah  !  misé- 
rable !... 

LUCILE,  «'élançant  au-devaut  de  lui.  Kél'OUan  t  qu'alleZ-VOUS 
faire?... 

kérouan,  voulant  la  repousser.  Laisse-moi,  enfant! 

lucile.  Kérouan,  est-ce  qu'on  "tue  un  homme  à  genoux  ! 

kérouan,  après  un  long  silence.  Tu  as  raison...  tu  as  raison... — 
Georges...  le  iils  de  mon  vieil  ami...  Georges...  lui  !  —  Et  tu 
le  savais,  toi,  Lucile?...  et  tu  cachais  le  crime  de  ton  frère?... 
Horreur! 

louise.  Nnn,  mon  père...  non  !...  elle  n'a  caché  que  ma 
faute,  elle  n'a  eu  pitié  que  de  votre  fille. 

KÉROUAN.  Peu  m'importe  à  présent  !  (U  va  à  la  cheminée  et  il  en 
décroche  deux  épécs  qu'il  pose  sur  la  table.) 

lucile.  Que  va  t-il  faire,  mon  Dieu  ! 

kérouan.  Voici  ma  vieille  épée  de  vendéen,  monsieur...  et 
voici  celle  que  me  donna  votre  père  quand  je  le  relevai  tout 
sanglant  du  champ  de  bataille...  Laquelle  prenez-vous?... 

Georges.  Laissez-moi  celle  de  mon  père  ;  je  ne  la  déshono- 
rerai pas. 

louise,  stupéfaite.  Qu'osez-vous  dire,  Georges? 

kérouan.  Je  vais  à  la  Saulaye... 

Georges.  Je  vous  suis,  monsieur  ! 

louise.  Vous...  vous!...  Mais  qn'nllez-vous  donc  faire  là? 

Georges.  Remplir  mon  dernier  devoir...  Je  vais  mourir! 

lucile.  Mourir  !...  lorsque  tu  dois... 

louise,  éperdue.  Tais-toi,  Lucile...  —  Mon  père...  vous  le  con- 
naissez à  présent...  il  ne  vous  échappera  pas...  Eh  bien, 
donnez-moi  un  instant,  une  minute,  pour  lui  parler. 

kérouan.  Je  suis  patient...  j'attendrai...  (il  fuit  un  pas  pour  sor- 
tir.) parlez-lui. 

louise.  Non  pas  seule,  mon  père...  mais  devant  vous  qui 
m'avez  maudite,  devant  elle  qui  a  eu  pilié  de  moi...  devant 
Dieu  qui  nous  écoute...  (Kérouan  redescend  la  scène  et  va  à  la  table,  sur 
laquelle  il  s'appuie  et  où  il  pose  son  épée.) 

kérouan.  Soil,  dites-lui  vos  dernières  paroles. 
Louise.  Ecoulez,  Georges...  et  réponduz-moi  encore  une  fois 
comme  vous  l'avez  fait,  si  vous  l'osez...  Où  allez-vous?... 
Georges.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  mourir! 

LOUISE,  avec  désespoir  et  stupéfaction.  Mourir  ! 

lucile.  Mourir,  frère  !...  mais  tu  ne  penses  pas... 

louise.  Oh!  tais-toi,  Lucile,  je  t'en  prie...  (a  Georges.)  Mourir, 
dis-tu  ?...  Comment...  a  cette  heure,  ici,  dans  cette  maison... 
en  voyant  un  père  désespéré)  une  pauvre  lille  perdue...  et  là, 
là...  un  enfant  qui  est  le  tien  et  qui  n'a  pas  de  nom,  il  ne 
t'e>l  pas  venu  une  autre  pensée  que  de  mourir  I... 

ciour.ES.  Je  ne  puis  pas  plus  :  la  mort  est  la  suprême  ex- 
piation de  tons  les  crime3. 

LOI  se,  tombant  assise.  Ah  !  mon  Dieu  I  il  me  méprise  donc 
Lien  ! 

i.k.ii.f..  Ah  !  Georges,  c'est  affreux  ! 

i  in,  a  Louise.  Croyez-voua  que  je  me  fusse  mieux  vengé 
en  vous  tuant?...  (a  Georges.)  Venez-vous,  monsieur? 

CEGRGES.  Je  suis  à.  VOUS  I  (Ils  marchent  vers  la  porte  du  fond,  Lucile 
M  jttta  «Dire  em.) 


lucile.  Mais  ce  n'est  pas  possible?  Écoutez-moi,  Kérouan... 
mon  père  va  venir... 

Georges, avec  éclat.  Mon  père  va  venir!  Ah  !  venez,  monsieur, 
venez...  mais  que  je  n'entende  pas  sa  malédiction!...  lui-même 
me  dirait  de  mourir. 

lucile.  Ah  !  Georges,  tu  méconnais  notre  père! 

kérouan.  Tu  mens  !...  et  tu  es  un  lâche  ! 

LOUISE,  s'éiancant  vers  son  père.  Mon  père  !...    U  est    fou...  il  doit 

être  fou... 

LUCILE,  au  fond,  regardant  par  la  croisé».  Ah  !  voici  mon  père,  en- 
fin... 

GEORGES.  Lui  !...  (Son  épée  tombe  de  ses  mains.)  Ah  î  ayez  pitié 
de  moi,  mon  Dieu!  (a  Kérouan.)  Vous  l'avez  voulu...  eh  bien, 
interrogez  mon  père,  et  vou6  saurez  pourquoi  j'ai  voulu  la 
mort. 

kérouan.  Laisse-moi  parler  à  ton  père,  enfant...  U  loi  elle- 
même  protège  les  insensés. 


SCENE  IV. 

LUCILE,  LOUISE,  LE  GÉNÉRAL,  KÉROUAN,  GEORGES. 

LE  GÉNÉRAL,  il  salue  Louise  et    Lucile   d'un  signe.  A  Kérouan.   Je    SUÎS 

venu  tard,  n'est-ce  pas,  Kérouan? 

kérouan.  Tu  recevais  les  félicitations  de  tes  amis...  tu  as  bien 
fait. 

le  général,  lui  pressant  la  main.  La  pensée  de  ta  douleur  me 
parlait  plus  haut  que  ces  vaines  félicitations;  mais  je  sais 
qu'il  faut  laisser  au  désespoir  la  liberté  de  ses  premiers  trans- 
ports, pour  qu'il  puisse  écouter  les  conseils  de  l'amitié  ;  et  je 
savais  la  promesse  que  tu  avais  faite  à  M.  de  Montéclain. 

kérouan.  Tu  vois  que  je  t'ai  tenu  parole...  et  je  suis  prêt  à 
écouter  tes  conseils.  Qu'as-tu  à  me  dire?.. 

le  général.  Que  nie  disais-tu,  toi?...  Tu  me  disais  qu'il 
faut  pardonnera  la  jeunesse,  à  l'entrainement...  à  l'amour... 

kérouan.  C'est  vrai,  et  tu  me  repoussais.  Mais  je  suis  moins 
lier  que  toi,  Simon  :  si  celui  qui  a  séduit  ma  tille  voulait  lui 
rendre  l'honneur...  peut-être  lui  pardonnerais-je. 

le  général.  Et  qui  pourrait  l'en  empêcher? 

kérouan.  Peut-être  porte-t-il  un  nom  qu'il  craint  de  més- 
allier, en  le  donnant  à  la  tille  d'un  pauvre  paysan. 

le  général.  Son  nom  eût-il  dix  siècles  de  noblesse,  il  l'a 
mis  au-dessous  du  tien. 

kérouan.  Peut-être  aussi  craint-il  le  ressentiment  de  sa  fa- 
mille... les  malédictions  d'un  pare  rigoureux... 

le  général.  S'il  était  un  père  assez  infâme  pour  se  refuser 
à  une  telle  réparation...  ce  serait  alors  que  la  désobéissance 
deviendrait  un  droit  respectable. 

kérouan.  Ce  n'est  pas  sa  pensée  à  lui. 

le  général.  Tu  le  connais  donc  ? 

KÉROUAN.  Oui. 

le  général.  Et  quel  est  le  lâche  qui  ose  s'armer  de  pareils 
obstacles  pour  ne  pas  remplir  un  devoir  sacré  ? 

kérouan.  Un  homme  qui,  sans  doute  sûr  de  son  adresse,  a 
pensé  qu'ave  un  duel  on  est  quitte  envers  l'honneur  d'une 
famille. 

le  général.  Mais  on  ne  se  bat  pas  avec  de  tels  misérables, 
on  les  tue  !... 

KÉROUAN,  se  retournant  vivement  vers  Georges.  Oïl  les  tue!...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  t'ai  condamné,  Georges...  c'est  ton  père  ! 

le  général.  Georges!...  mon  lils  !...  lui!...  Oh!  malheur... 
malheur!... 

LUCILE,  entourant  son  père  de  ses  bras.  Oui...  mon  frère  qui, 
épouvanté  de  votre  rigueur,  n'osait  espérer  votre  pardon. 

le  général.  Anatlième  et  malédiction  sur  lui  I...  (a  Georges.) 
Va-t'en,  malheureux...  va-l'en  ! 

KÉROUAN,  stupéfait.  Que  dit-il? 

lucile.  11  a  été  bien  coupable  sans  doute...  mais  vous  lui 
pardonnerez,  comme  Kérouan  pardonnera  à  sa  lille...  Us  s'u- 
niront. 

le  général.  Jamais  !  jamais! 

louise,  au  général.  Eh  quoi  !  vous  aussi,  monsieur,  vous  me 
condamnez! 

kérouan,  avec  désespoir.  Eh  bien ,  Louise,  manque-t-il  quel- 
que chose  à  la  coupe  d'infamie  que  tu  m'as  versée  1 

LOUISE,  à  elle-même,  les  yeux  égares.  Ah!  c'est  moi  qui  Suis  folle 

sans  doute  I... 

le  général.   Va-t'en,  Louise...    Laisse-nous,  Lucile...  (  a 

Georges.)     Va-l'en,     te   dis-je!    (Allant  a   Kérouan.)    Kérouan...   K'- 

rouau  !...  il  faut  que  je  te  parle,  à  toi...  à  loi  seul... 

kérouan,  le  repoussant.  A  votre  tour,  parlez  haut,  monsieur  le 
comte  d'Estève! 
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le  général.  Kérouan,  écoute-moi  ! 

kérouan.  Quel  est  le  lâche  qui  peut  se  refuser  à  une  pa- 
reille réparation?  me  disiez-vous  tout  à  l'heure.  (Montrant 
Georges.)  Le  lâche,  le  voilà! 

le  général.  Kérouan  !...  Kérouan! 

kérouan.  Quel  est  le  père  assez  infâme  pour  se  refuser  à 
une  pareille  réhabilitation?  disiez-vous  tout  à  l'heure.  L'in- 
fâme, c'est  vous  ! 

le  général.  Kérouan,  un  mot! 

kérouan.  Assez,  monsieur,  assez  !  et  dites-moi  lequel  des 
deux  veut  commencer  avec  moi. 


SCENE   V. 


LES  MÊMES,  ALY,  accourant. 

aly.  Mon  père!... mon  père  !  me  voilà! 

kérouan.  Enfin.!...  deux  contre  deux,  la  partie  est  égale. 

aly.  Que  voulez-vous  dire? 

kérouan.  Tu  ne  sais  donc  pas  notre  déshonneur?... 

aly-  Je  le  sais,  mou  père  ;  mais  ce  que  je  suis  venu  vous 
demander,  c'est  le  nom  du  séducteur. 

kérouan.  Le  séducteur?  Il  s'appelle  le  vicomte  Georges  d'Es- 
tève,  entends-tu  ? 

aly.  Lui!  lui  ! 

kérouan.  Et  comme  c'est  le  fils  d'un  noble  d'hier,  qui  mé- 
prise les  nobles  d'autrefois...  il  nous  laisse  dans  notre  oppro- 
bre, de  peur  de  salir  son  nom  dans  notre  alliance. 

aly.  Mais  il  est  plus  infâme  et  plus  coupable  que  vous  ne 
croyez,  mon  père!...  —  11  est  marié. 

KÉROUAN,  LOUISE,  LUCILE.  Marié  !  (Long  silence.) 

Georges,  à  Kérouan.  Je  vous  avais  bien  dit  de  me  tuer,  mon- 
sieur. 

LOUISE,  pâle,  chancelante,  à  moitié  folle,  allant  à  Lucile.  Marié!...  (Au 
général.)  Marié  I...  (Elle  se  trouve  devant  Georges,  et  pousse  un  cri  déchi- 
rant.) Marié!...  Ah!...  (a  Aly.)  Bonne  chance,  frère  !..  Adieu  1 

(Elle  s'élance  hors  scène  par  la  porte  de  sa  chambre.  Kérouan  reste  immobile.) 

le  général.  Ah  !  Lucile,  Lucile,  ne  la  quitte  pas...  sauve- 
la  encore  une  fois. 

lucile,  courant  à  la  porte.  Oh  !  la  porte  est  fermée... 

LE  GÉNÉRAL,  montrant  la  sortie  du  fond.  Eh  bien,  par  là...  par 
là... 

lucile,  en  sortant.  Georges!...  Georges!... 

LE  GÉNÉRAL,  à  Georges  qui  s'est  élancé  vers  la   porte  du  fond  pour   suivre 

Lucile.  Où  allez-vous  donc,  monsieur? 

Georges.  Mourir  avec  elle,  ou  la  sauver  ! 

le  général.  Vous  n'en  avez  pas  le  droit,  et  vous  leur  ap- 
partenez!... (il  sort.) 

lucile,  au  dehors.  La  voilà  avec  son  enfant...  Louise  !  Louise! 

le  général,  dehors.  Dominique  !  au  secours  !  Dominique  1 

ALY,    regardant   son   père    qui   reste  immobile.   Mon    |père  !...   mon 

père  !... 

GEORGES,    s'approchant  d'Aly  ,  à   mi-voix.  OÙ   VOulez-VOUS    que   je 

vous  attende  ? 

aly.  Où  vous  voudrez...  je  vous  trouverai  bien...  (a  Kérouan.) 
Mon  père  !... 

Georges.  Dans  deux  heures  à  la  Saulaye. 

aly.  J'y  serai. 

Georges.  Ah!  Léona  ne  doit  pas  être  encore  chez  Monté- 

clain...  je  la  verrai  cette   fois  !   (il  sort  rapidement  par  la    porte  du 
fond.) 


SCENE  VI, 


ALY,  KEROUAN. 
aly.  Mon  père  !...  mon  père  !.. 

KÉROUAN,  éclatant  en  larmes  et  tombant  sur  la  table.   Ah!  mon  Dieu, 

que  je  soutire  !...  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  que  j'ai  mal  !... 

ALY,  se  mettant  à  genoux  aux  pieds  de  son  père  et  lui  baisant  les  mains. 
Mon  père!...  mon  père!... 

Rérouan.  Ah!  laisse-moi  pleurer,  toi...  le  cœur  m'étouffe, 
la  poitr  ne  nie  crève...  Je  souffre  !  je  souffre  !...  je  souffre  ■'... 

aly.  Oui,  pleurez,  mon  père...  pleurez  !  c'est  à  moi  à  vous 
venger. 

kérouan.  Tu  le  tueras,  ce  monstre,  n'est-ce  pas?...  ce  mi- 
sérable qui  a  perdu  ma  pauvre  enfant...  qui  était  bonne  et 
douce  et  honnête  avant  de  le  connaître. 

aly.  Oui,  mon  père,  je  le  tuerai,  ou  Dieu  ne  sera  pas  juste. 

kérouan.  Ah  !  qu'elle  doit  souffrir,  la  malheureuse  !... 
Qu'est-ce  qu'elle  a  dit?  oùl'a-t'on  emmenée?  où  est-elle?... 


aly.  Dieu  le  sait,  mon  père...  elle  s'est  enfuie  avec  son  en- 
fant... 

kérouan.  Elle  s'est  enfuie  et  tu  ne  l'as  pas  arrêtée!...  Mais 
je  ne  veux  pas  qu'elle  meure,  moi  !...  je  ne  veux  pas  qu'elle 
se  tue  !...  je  veux  lui  pardonner...  Viens!  viens! 

aly.  Allons  donc,  mon  père... 

KÉROUAN,  prenant  son  épée  et  la  donnant  à  Aly.  Tiens,  pour  Georges, 
quand  nOUS  aurons  sauvé  ma.  tille.  (Kérouan  entraîne  Aly,  le  rideau 
tombe.) 


ACTE   CINQUIÈME 


PREilIISR     TABLEAU 

Le  théâtre  représente  un  boudoir  :  au  fond,  trois  portes  ouvrant  sur 
un  riche  salon  ;  trois  portes  latérales;  à  droite,  une  grande  l;ihle 
ronde  couverte  d'un  tapis  vert  et  chargée  de  livres,  papiers, 
encrier. 


SCENE  PREMIERE. 
MONTÉCLAIN,  D'AVATIANNE,  BRIAS. 

d'avatianne,  assis  près  de  la  table.  Pardon,  colonel,  mais  pre- 
nez bien  garde  à  ce  que  vous  allez  faire. 

montéclain.  J'en  prends  la  responsabilité  tout  entière. 

d'avatianne.  Vous  êtes  incapable  d'un  acte  d'iniquité,  je  le 
sais;  mais  vous  êtes  militaire,  Montéclain;  vous  avez  pris  à 
l'armée  des  habitudes  de  sabre  qui  vous  persuadent  que,  du 
moment  qu'une  chose  est  juste,  vous  avez  le  droit  de  la  faire, 
sans  vous  inquiéter  des  formes. 

brias,  riant.  Ah!  je  comprends,  la  a  a...  forme,  comme  dit 
Brid'oison. 

d'avatianne.  Oui,  mon  cher  Brias...  la  forme;  elle  est 
comme  les  choses  de  ce  monde,  stupide  quand  on  en  abuse, 
excellente  quand  on  s'en  sert  dans  une  juste  mesure. 

brias.  C'est  la  ressource  des  coquins  en  mille  occasions... 

d'avatianne.  C'est  possible  ;  mais  ne  fùt-elle  qu'une  seule 
fois  la  protection  de  l'innocence,  il  faudrait  la  respecter... 

montéclain.  Croyez-vous  donc  avoir  affaire  à  une  femme 
innocente,  malheureuse  et  persécutée?... 

d'avatianne.  Comme  homme  du  monde,  je  juge  madame 
de  Beauval  et  je  la  méprise;  comme  magistrat,  je  n'ai  rien  à 
voir  dans  sa  conduite. 

montéclain.  Au  diable  soient  vos  distinctions  de  palais!... 
vous  refusez  donc  de  me  seconder?... 

brias.  Je  suis  à  vous  corps  et  âme,  Montéclain;  j'ai  été  si 
sottement  l'agent  des  mauvais  desseins  de  madame  de  Beau- 
val,  que  je  m'associe  avec  joie  à  tout  ce  qui  peut  vous  aider 
à  la  punir. 

d'avatianne.  Je  m'y  associe  d'aussi  grand  cœur  que  vous , 
Brias;  mais  je  dois  avertir  Moutéclai.n  qu'il  joue  un  jeu  à  se 
faire  destituer... 

montéclain.  Et  vous  aussi,  sans  doute?... 

d'avatianne,  se  levant.  J'aurais  oublié  tout  ce  cpie  je  vous  dois, 
si  j'y  avais  pensé. 

montéclain.  C'est  donc  à  moi  de  le  faire  pour  vous...  Je 
vous  reprends  le  rôle  que  je  vous  avais  destiné,  et  je  courrai 
seul  la  chance. 

d'avatianne.  Vous  m'avez  mal  compris,  Montéclain...  Le 
premier  devoir  de  l'amitié  est  de  dire  à  un  ami  :  Voilà  le 
danger  où  vous  marchez;  le  second,  c'est  de  l'y  suivre  coûte 
que  coûte. 

montéclain.  Eh  bien,  d'Avatianne,  j'accepte...  Certes,  j'ai 
à  cœur  le  salut  de  Louise  et  la  punition  de  madame  de  Beau- 
val...  mais  je  ne  prétends  pas  cependant  les  obtenir  par  des 
moyens'indignes  d'un  homme,  qu'il  porte  la  robe  ou  l'uni- 
forme. 

brias.  Et  moi?... 

montéclain.  Vous  êtes  mon  premier  complice...  Mais,  dites- 
moi,  ces  dames  viennent-elles?... 

brias.  Ma  mère  est  au  salon...  avec  M.  et  madame  de  Fir- 
miani,  les  Francheville,  les  Basterne... 

montéclain.  C'est  très-bien...  vous  savez  ce  dont  nous 
sommes  convenus...  allez  trouver  ces  dames,  remerciez-les  de 
ma  part. 

brias.  Je  vous  préviens  qu'il  vous  faudra  faire  votre  paix 
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avec  ma  sœur...  elle  est  furieuse  de  ne  pas  avoir  été  invitée. 

montéclain.  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  ce  qui  va  se  passer 
et  se  dirt  ici  pour  en  rendre  témoin  une  jeune  fille.  Mais 
l'heure  approche...  allez  et  n'oubliez  pas  le  notaire...  Vous 
l'avez  bien  stylé?... 

brias.  Une  machine  à  vapeur  écrivante  et  grossoyante  ne 
sera  ni  plus  impassible  ni  plus  silencieuse...  Je  vais  le  cher- 
cher, (il  tort.) 

montéclain.  Très-bien...  (a  d'Avatianne.)  Et  le  livre  sacra- 
mentel? 

D'AVATIANNE,  montrant  un  Code.  Levoici. 

montéclain.  Veuillez  mettre  le  sinet  à  la  page  où  est  écrite 
la  seule  espérance  qui  nous  reste...  (Allant  à  une  porte  de  côté.) 
Silence...  une  voiture  dans  la  grande  avenue...  C'est  ma- 
dame de  Beauval. 

d'avatianne.  Ou  un  autre  de  vos  invités... 

montéclain.  Non...  tout  le  monde  est  arrivé  par  le  parc. 

d'avatianne.  Et  Georges  d'Estève?... 

montéclain.  Oh!  il  est  venu,  mais  je  l'ai  mis  sous  clef;  je 
réponds  de  lui,  et  du  diable  s'il  peut  s'échapper.  Je  le  donne 
au  plus  vigoureux  et  au  plus  adroit...  Des  murs  tout  nus  et 
une  lucarne  grillée,  à  dix  pieds  du  sol... 

d'avatianne.  Ce  n'est  donc  pas  une  plaisanterie  que  ces  pri- 
sons terribles  que  renferment  les  vieux  châteaux  de  la  Bre- 
tagne ? 

montéclain.  Ni  les  prisons...  ni  les  moyens  les  plus  épou- 
vantables de  supplice,  (il  pousse  un  bouton  cache  dans  l'une  des  mou- 
lures de  la  porte  du  foud,  une  trappe  s'ouvre.)  Regardez... 

D'AVATIANNE.  Des  oubliettes  !  (D'Avalianne  se  penche  sur  le  bord  d  i 
trou;  Montéclain  l'arrête.) 

montéclain.  Eh!  doucement...  ce  serait  un  voyage  dange- 
reux... (La  trappe  se  referme.)  Vous  voyez,  qu'au  besoin,  il  ne 
manquerait  rien  à  notre  exécution. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant,  à  voix  basse,  et  rapidement  à  Montéclain.  Ma- 
dame de  Beauval!... 

MONTÉCLAIN,  très-vivement,  à  d'Àvatiannc.  A  Votre  poste!...  et  pré- 
venez Brias  et  le  notaire.  (D'Avatianne  se  retire  par  la  porte  du  milieu, 
ai'  fond.) 

SCÈNE  II. 

MONTÉCLAIN,  LÉONA  DE  BEAUVAL,  puis  BRIAS,  D'AVA- 
TIANNE, LE  NOTAIRE. 

LÉONA  DE  BEAUVAL,  entrant  par  une  porte  dérobée.  Mon  Dieu  !  que 

de  mystères  pour  pénétrer  dans  le  château  d'un  lion  pari- 
sien !...  Bonjour,  Montéclain...  Dites-moi,  mon  mari  est-il  ar- 
rivé? 

montéclain.  Pas  encore. 

léona.  Tant  mieux...  je  pourrai  rire  un  peu. 

montéclain.  Eh!  de  quoi  donc?... 

léona.  Eh!  mon  Dieu,  de  la  figure  de  Georges  lorsque  je 
l'ai  présenté  à  mes  invités...  et  puis  de  sa  fugue  quand  j'ai 
voulu  recevoir  ses  remerciements... 

montéclain.  En  effet,  le  coup  de  théâtre  a  été  superbe  et 
inattendu...  et  vous  verrez  que  je  m'en  suis  souvenu. 

léona.  J'aurais  donné  quelque  chose  pour  voir  la  mine  du 
général  en  pareille  occasion...  et  celle  de  ma  rivale...  qui 
comptait  bien  devenir  comtesse  d'Estève...  Cela  a  dû  être  fort 
amusant! 

montéclain.  Au  fait,  Léona,  c'est  très-plaisant!...  cet  fille 
déshonorée,  ce  père  désolé... 

léona.  Ali!  ma  foi,  ça  les  regarde... 

montéclain.  Ce  frère  qui  compte  bien  punir  votre  mari... 

léona.  Est-ce  qu'on  se  bat  avec  ça  ? 

montéclain-  Quand  on  ne  se  bat  pas  avec  ça,  ça  vous  tue... 
et  à  moins  qu'il  ne  vous  convienne  d'être  veuve... 

léona.  Je  n'ai  pas  assez  usé  des  charmes  de  mon  mariage 
pour  en  être  là. 

montéclain.  C'est  pour  cela  que,  moi  et  mes  amis,  nous 
voulons  vous  épargner  celle  infortune  ;  car  il  est  temps  que 
vous  sachiez  que  nous  ne  sommes  assemblés  ici  que  pour 
décider  votre  position  vis-à-vis  de  la  famille  d'Estève... 

léona.  Ma  position  n'a  rien  d'équivotpie,  je  suppose... 

montéclain.  Sans  doute,  mais  le  général  ne  l'accepte  pas 
comme  il  convient  de  le  faire,  et  il  a  chargé  quelques  amis 
communs  de  prendre  avec  vous  des  arrangements. 

léona.  Une  séparation?...  encore!... 

,  MONIKCLAIN.  V'oUS  allez  le  savoir,  (il  frappe  dans  tes  maint;  ses 
trois  amis  paraissent,  un  a  chaque  coup,  ainsi  :  Brias  le  premier,  par  la  porte 
latérale  à  droite  ;  le  notaire  le  second,  par  la  porte  latérale  »  gauche;  et  enfin 
«VAvatiannt  le  troisième,  parla  porte  du  milieu.) 

IJiONA.  Qu'est  cela? 


MONTÉCLAIN.  M.  de   BriaS,    que   VOUS   Connaissez...    (Présentant 

d'Avatian.»..',  M.  de  Marsay  que  je  vous  présente...  'présentant  le 
notaire.)  M.  de  Rastignac,  tous  deux  mes  amis...  Veuillez 
prendre  place...  (Les  trois  hommes  prennent  place  autour  de  la  table. 
Montéclain  offre  un  fauteuil  à  Léona  près  de  la  table ,  et  s'assied  un  moment 
après,  de  l'autre  cèle.  ) 

léona.  Pardon...  mais  je  n'ai  pas  l'honneur  ue  connaître 
vos  amis...  quoiqu'il  me  semble  que  je  nie  rappelle  leurs 
noms  ;  —  et  je  ne  vois  pas  ici  M.  d'Estève...  qui  devrait  être 
le  premier  témoin  de  cet  entretien. 

montéclain.  Sa  présence  eût  été  un  obstacle  à  la  liberté  de 
la  discussion  :  il  ne  voulait  consentir  à  aucun  arrangement, 
et  il  ne  viendra  pas...  Vous  savez,  madame,  qu'en  certaines 
affaires,  des  tiers  sont  plus  calmes,  plus  conciliants... 

léona.  Comme  il  vous  plaira...  je  suis  prête  à  vous  en- 
tendre... 

montéclain,  après  un  silence.  Dites-moi,  ma  chère  Léona,  avez- 
vous  lu  M.  de  Balzac? 

léona,  étonnée.  M.  de  Balzac?.,  à  quoi  bon  cette  question?... 

montéclain.  Vous  savez  que  chacun  a  sa  façon  d'arriver  au 
but.  Veuillez  donc  me  répondre.  Avez-vous  lu  M.  de  Balzac? 

léona.  Je  ne  serais  pas  femme,  si  je  ne  savais  pas  par  cœur 
tous  ses  délicieux  ouvrages. 

montéclain.  En  ce  cas,  vous  devez  vous  rappeler  parfaite- 
ment ÏHistoire  des  Treize? 

léona.  Cette  association  imaginaire  de  quelques  hommes 
qui  se  sont  donné  la  mission  de  venger  la  société  par  des 
moyens  effroyables?  Oui,  vraiment,  cela  m'a  fort  intéressée. 

montéclain.  Vous  devez  donc  être  charmée  de  vous  trouver 
en  présence  de  ses  adeptes  les  plus  connus ,  M.  de  Marsay  et 
M.  de  Rastignac,  et  deux  nouveaux  néophytes  à  qui  l'illustre 
romancier  n'a  pas  encore  donné  la  même  célébrité,  M.  de 
Brias  et  moi. 

LÉONA,  lorgnant  d'Avatianne  et  le  notaire.  Vraiment!  Je  VOUS  avertis 

qu'il  vous  sera  difficile  de  me  faire  prendre  ces  messieurs 
pour  des  héros  de  roman. 

montéclain.  Cela  se  conçoit,  le  roman  étant  une  histoire... 
réelle. 

léona.  Je  vous  préviens  encore,  Montéclain,  que  je  ne  trouve 
pas  l'invention  spirituelle. 

montéclain.  Je  respecte  la  liberté  des  jugements. 

léona.  Et  que,  dans  tous  les  cas,  prétendre  effrayer  une 
femme,  alors  même  qu'on  ne  réussit  pas,  est  une  tentative  de 
mauvais  goût. 

montéclain.  Permettez-moi  de  vous  exposer,  à  ce  sujet,  une 
petite  théorie;  vous  pouvez  être  convaincue  que  ces  messieurs 
en  partagent  tous  les  principes. 

leona.  Dites!  Cela  vous  essayera  pour  la  tribune...  quand 
vous  y  arriverez. 

montéclain.  Certes,  ma  chère  comtesse,  personne,  plus  que 
ces  messieurs  et  moi,  ne  croit  au  respect  que  l'homme  doit  à 
la  femme;  dans  notre  société,  où  toutes  les  carrières  et  toutes 
les  ambitions  nous  appartiennent,  où  la  loi  doni.e  à  l'homme 
la  direction  des  affaires  les  plus  sérieuses,  où  sa  volonté, 
comme  père  ou  comme  mari,  est  presque  toujours  la  règle 
absolue  à  laquelle  il  faut  que  les  femmes  se  soumettent,  je 
trouve  qu'il  est  noble  et  bon  que  nos  mœurs  tempèrent  cette 
autorité  arbitraire,  et  je  ne  sache  rien  de  plus  respectable  et 
de  plus  charmant  que  cette  protection  universelle  que  la 
femme  trouve  dans  sa  faiblesse  même. 

léona.  Vous  parlez  fort  bien,  Montéclain,  et  vous  aurez  du 
succès. 

montéclain.  Mais,  lorsqu'il  arrive  que  la  femme,  au  lieu 
d'être  la  créature  humble,  timide  et  soumise  qu'il  serait 
odieux  de  tyranniser,  est  un  être  froid,  méchant,  égoïste; 
lorsque  la  duplicité  a  été  sa  vie  usuelle,  lorsque  le  vol  et  le 
mensonge  ont  été  pour  elle  un  moyen  de  fortune,  lorsqu'elle 
a  joué  avec  l'honneur  des  familles,  lorsque,  par  ses  calomnies 
et  ses  intrigues,  elle  a  semé  autour  d'elle  le  meurtre  et  le 
suicide...  j'avoue  que  la  galanterie,  qui  m'obligerait  à  traiter 
cette  femme  avec  le  plus  profond  respect,  me  paraîtrait  une 
dérision  et  une  déplorable  faiblesse. 

léona,  se  levant  et  s'eloignant  de  la  table.  Monsieur  de  Montéclain, 
vous  m'avez  prise  à  un  piège  odieux,  et  vous  avez  beau  jeu 
pour  m'insulter! 

montéclain.  Vous  pensez  donc  que  c'est  de  vous  que  je  vou- 
lais parler? 

léona.  Vous  êtes  un  lâche,  Montéclain!  et  vous  n'oseriez 
parler  ainsi  à  un  homme. 

montéclain.  Vous  avez  raison;  s'il  s'agissait  d'un  homme 
qui  eût  fait  tout  cela,  je  l'enverrais  devant  un  tribunal,  et  je 
doute  que  les  juges  y  missent  plus  de  politesse  que  moi. 

lu» a.  Montéclain!...  Montéclain I... 

montéclain.  Vous  ne  riez  plus,  Léona?  Vou»  uo  trouez 
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plus  l'aventure  si  plaisante?  Vous  voyez  que  chacun  a  son 
tour. 

LÉONA,  ae  maîtrisant  et  se  rapprochant  de  la  table.  Mais  que  VOuleZ- 

vous  donc  de  moi,  messieurs?  car  je  commence  à  croire  que 
l'invention  du  romancier  deviendra  une  réalité,  je  commence 
à  croire  que  je  suis  tombée  dans  les  mains  d'assassins. 

montéclain  ,  se  levant  à  son  tour.  Préférez-vous  que  je  vous  re- 
mette dans  celles  de  messieurs  les  gendarmes?...  Ce  sont  les 
protecteurs  nés  de  l'innocence... 

léona.  Mais,  encore  une  fois,  que  voulez-vous?... 

montéclain.  Vous  demander  un  conseil. 

léona.  En  finirez-vous,  monsieur?... 

MONTÉCLAIN,  lui  montrant  le  fauteuil  où  elle  était  assise.  AsseyeZ-VOUS 
donc.  (Léona se  rassied.)  Vous  ne  voulez  pas  croire  que  vous  êtes 
ici  entre  les  mains  des  héros  de  M.  de  Balzac;  mais  admettez 
un  moment  que  cela  soit  vrai,  rien  que  pour  suivre  mon  rai- 
sonnement; supposez  que  nous  soyons  ce  tribunal  secret, 
terrible,  implacable,  qui  distribue  dans  l'ombre  une  justice 
inaperçue,  qui  frappe  les  coupables  par  des  voies  inconnues, 
comme  la  Providence;  supposez,  non-seulement  que  l'honneur 
nous  enchaîne  les  uns  aux  autres,  mais  encore  que  la  com- 
plicité nous  lie;  supposez  que  nous  soyons  dans  un  château 
perdu...  comme  le  mien,  et  admettez  que,  complètement  dé- 
pouillés de  cet  esprit  chevaleresque  qui  permet  à  la  femme 
tous  les  crimes  à  l'abri  de  sa  faiblesse,  nous  ouvrions  sous 
vos  pas  un  abîme...  comme  celui-ci...  (n  ouvre  la  trappe.  — Léona 
fait  un  mouvement  de  terreur.)  Léona...  madame  de  Beauval...  ma- 
dame d'Estève,  si  vous  voulez,  disparaît  à  tout  jamais.. .Georges 
est  veuf;  il  répare  sa  faute...  et  personne  n'est  puni  que  la 
coupable...  Que  penseriez-vous  de  celte  justice? 

léona.  Qu'elle  serait  un  crime...  car  la  mort  est  le  châti- 
ment des  meurtriers  seulement... 

montéclain.  il  referme  la  trappe.  Aussi,  ne  vous  ai-je  montré 
ce  danger  que  pour  mieux  vous  faire  comprendre  la  conclu- 
sion de  mon  raisonnement...  c'est  que  tout  pourrait  s'arran- 
ger, si  Georges  était  libre... 

léona,  à  part.  Ah!  je  comprends  enfin.  (Haut.)  Je  suis  désolée 
de  ne  pouvoir  lui  rendre  cette  liberté,  mais  le  divorce  est 
aboli... 

montéclain.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  exactement  la  loi? 
(Donnant  à  Léona  le  Code  ouvert.)  Voulez-vous  prendre  la  peine  de 

lire  ce  passage?  là,  là,  article  180.  (il  va  reprendre  sa  place.) 

LÉONA,  lisant  d'une  voix  qui  s'affaiblit  peu  à  peu.  «  Le  mariage  qui  a 

été  contracté  sans  le  consentement  libre  des  époux,  ou  de 
l'un  d'eux,  ne  peut  être  attaqué  que  par  les  époux,  ou  par 
celui  des  deux  dont  le  consentement  n'a  pas  été  libre.  »  — 
M.  Georges  d'Estève  prétendrait-il  dire  qu'il  n'a  pas  été  libre, 
et  vous  a-t-il  chargé  de  me  dire  qu'il  demanderait  la  nullité 
de  notre  mariage?  C'est  pitoyable  ! 

montéclain.  Pardon...  passez  donc  au  second  paraphe. 

léona,  lisant.  «  Lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne,  le 
mariage  peut  être  déclaré  nul.  » 

montéclain.  Ce  qui  veut  dire  que  le  mariage  fait  avec  une 
autre  personne  que  celle  que  l'on  croyait  épouser  est  nul. 

léona,  i  part.  Ah!  c'est  donc  là  qu'ils  en  veulent  venir? 

montéclain.  Eh  bien,  madame,  ne  voyez-vous  rien  là  qui 
puisse  nous  venir  en  aide,  et  ne  voulez-vous  pas  nous  empê- 
cher d'arriver  à  de  tristes  extrémités? 

léona.  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  plus. 

montéclain.  Eh  bien,  moi,  je  vais  tâcher  de  vous  faire  com- 
prendre. Tout  à  l'heure,  à  l'aspect  de  cet  abîme,  vous  avez  dit 
que  la  mort  était  le  supplice  des  meurtriers,  et  n'oubliez  pas 
dans  quel  but  nous  sommes  ici,  quel  serment  nous  lie...  et 
qu'il  faut  que  Georges  d'Estève  soit  libre.  Vous  saurez  que 
madame  de  Beauval  est  née  à  Pondichèry,  de  M.  et  de  madame 
de  Marsan,  parents  de  M.  le  duc  d'Héricy...  (a  Léona.)  Si  je  me 
trompe,  vous  rectifierez  mes  erreurs. 

léona,  d'une  voix  troublée.  Continuez,  monsieur. 

montéclain.  A  douze  ans,  elle  était  orpheline,  et  à  quinze  ans 
elle  était  veuve  de  M.  de  Beauval.  Se  trouvant  sans  famille  et 
presque  sans  fortune ,  elle  se  décida  à  quitter  les  Indes  pt/"i»* 
venir  en  France,  près  du  duc  d'Héricy.  Elle  partit  donc  en 
compagnie  d'une  certaine  Isabelle  Pommier,  qui  avait  été  éle- 
vée avec  elle,  et  qui,  par  conséquent,  avait  été  initiée  aux  mys- 
tères les  plus  intimes  de  la  famille...  Me  trompé-je? 

léona.  Qu'importent  tous  ces  détails  ! 

montéclain.  A  prouver  à  ces  messieurs  que  je  suis  parfai- 
tement instruit,  et  qu'ils  pourront  juger  et  condamner  sans 
crainte. 

léona.  Condamner,  dites-vous? 

montéclain.  Pendant  la  traversée,  il  paraît  que  madame  de 
Beauval  tomba  dangereusement  malade. 

léona.  Vous  vous  trompez;  jamais  je  ne  me  suis  mieux 
Tortée. 

montéclain.  Je  suis  ravi  de  l'apprendre.  Ce  fut  donc  Isabelle 


Pommier  qui  fut  malade,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  est  certain 
que  l'une  des  deux  femmes  qui  voyageaient  sur  l'Atalante 
était  près  d'expirer  au  moment  où  le  navire  fit  naufrage  en 
vue  du  Cap.  Le  navire  périt  corps  et  bien,c'  l'exception  de 
deux  jeunes  femmes  qu'un  pilote  parvint  à  sauver  et  à  ra- 
mener dans  sa  maison.  Ce  bon  Hollandais,  qui  ne  compre- 
nait pas  un  mot  de  français,  prit,  à  ce  qu'il  paraît,  la  servante 
pour  la  maîtresse...  Il  donna  la  plus  belle  chambre  à  Isabelle 
Pommier,  qui  continuait  à  se  mourir...  et  il  installa  assez  ru- 
dement madame  de  Beauval  près  d'elle  pour  la  soigner  et  la 
veiller. 

léona.  Eh  bien? 

montéclain.  Eh  bien,  ce  que  vous  ne  croiriez  jamais,  c'est 
qu'Isabelle  Pommier,  qui  se  mourait,  eut  la  force  de  se  lever 
dans  la  nuit,  et  d'empoisonner  madame  de  Beauval  qui  se 
portait  à  ravir. 

léona.  Vous  mentez,  Montéclain  !  madame  de  Beauval  est 
morte  de  sa  maladie. 

TOUS,  se  levant,  ainsi  que  Léona.  Enfin  ! 

léona.  Ahl  malheureuse!... 

montéclain.  Madame  de  Beauval  est  morte...  Nous  ne  vou- 
lions pas  savoir  autre  chose. 

léona,  à  part.  Je  suis  perdue!... 

montéclain.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  Isa- 
belle Pommier  s'empara  alors  des  papiers  et  du  nom  de  sa 
maîtresse;  comment  elle  se  présenta  chez  le  duc  d'Héricy; 
comment  elle  se  fit  chasser  pour  un  vol  de  diamants;  com- 
ment elle  mena,  depuis,  cette  existence  aventureuse  qu'elle 
couronna  par  un  mariage  nul...  de  toute  nullité!... entendez- 
vous,  Isabelle  Pommier? 

léona,  à  part.  Ah!  le  misérable  ! 

montéclain.  Et,  comme  aucun  de  nous  ne  veut  y  mettre  de 
violence,  nous  attendons  de  votre  justice  de  vouloir  bien  re- 
connaître votre  identité...  sinon,  je  serai  obligé  de  vous  rap- 
peler qu'il  faut  que  Georges  soit  libre,  (il  lui  présente  un  papier.) 

léona,  après  avoir  signé  le  papier.  Messieurs,  j'ai  été  attirée  dans 

i  piège  infâme!  Je  signe  ce  qu'il  vous  plaît  de  me  faire  si- 


un 


gner...  mais,  je  suis  plus  franche  que  vous  :  je  vous  préviens 
que  je  déclarerai  avoir  signé  sous  une  menace  de  mort... 

montéclain.  Vous  nous  mesurez  à  votre  taille,  Isabelle 
Pommier...  des  menaces  contre  une  femme?...  des  violences 
contre  un  être  inoffensif?...  allons  donc!...  Tenez,  voici  cette 
déclaration,  (il  la  déchire.)  Vous  êtes  libre,  vous  pouvez  sortir 
de  ce  château,  et,  pour  que  vous  soyez  bien  sûre  de  ne  pas 
avoir  passé  cette  soirée  en  compagnie  d'assassins,  permettez- 
moi  de  vous  présenter  M.  Longuet,  notaire,  et  M.  d'Avatianne, 

procureur  du  roi.  Ouvrez  les  portes!  (Des  domestiques  paraissent; 
les  portes  du  fond  s'ouvrent,  et  l'on  voit  un  salon  brillamment  éclairé  et  rempli 
d'une  société  nombreuse,  parmi  laquelle  est  madame  de  Brias.) 

léona.  Ah!  Montéclain,  c'est  trop  de  cette  humiliation! 

montéclain,  d'une  voix  sévère.  Vous  oubliez  que  vous  avez  fait 
chasser  mademoiselle  d'Estève? 

léona.  Adieu  donc,  Montéclain!...  adieu,  vous  tous!...  Vous 
apprendrez  comment  une  femme  comme  moi  répond  à  de  pa- 
reilles lâchetés!...  (Elle  sort.) 

madame  de  brias,  vivement,  à  Montéclain.  Hâtez-vous  donc,  main- 
tenant, d'aller  consoler  le  vieux  Kérouan  et  sa  fille,  (on  entend 
au  loin  des  cris,  un  bruit  confus,  et  le  son  du  beffroi.) 


SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  MADELINE. 

madëline,  accourant.  Mon  parrain!...  mon  parrain!... 

montéclain.  Qu'y  a-t-il?  Encore  quelque  malheur? 

madëline.  Mon  oncle  Kérouan  a  quitté  la  ferme...  Aly  l'a 
quittée  aussi...  Mam'selle  Louise  s'est  ensauvée  avec  son  en- 
fant I...  mais,  pas  moyen  de  la  retrouver...  et,  si  elle  n'est  pas 
ici... 

montéclain.  Elle  n'y  est  pas. 

madëline.  Elle  est  perdue...  noyée...  c'est  sûr!    • 

montéclain.  Grand  Dieu!  Holà!  Pierre  !  Louis!  des  flam- 
beaux, des  torches!  Joignez-vous  à  moi,  messieurs!  (A  Brias.) 
Ah!  Brias  et  Georges...  Georges,  ne  l'oubliez  pas...  Tenez!  (n 

lui  donne  une  clef.)  Venez,  messieurs,  venez  !  (Toute  la  sociéli  se  préci- 
pite sur  les  pas  de  Montéclain.  —  Le  rideau  tombe.) 
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DEUXIÈME    TABLEAU 

Le  théâtre  représente  une  clairière  tout  entourée  de  fourrés  presque 
impénétrables  :  au  fond,  on  voit  un  lac  à  travers  une  bordure  de 
saules;  la  masure  appelée  la  Closeric  des  Genêts  est  à  droite, 
au  second  plan;  à  gauche,  quelques  rochers  moussus  pouvant 
servir  de  sièges;  devaut  la  Closerie,  un  vieux  saule;  à  droite  ,  au 
fond,  un  pout  de  bois. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LOUISE,  son  enfant  dans  les  bras,  passe  et  se  glisse  de  buissons  en  buissons, 
jusqu'à  un  fourré  près  de  la  masure;  DES  PAYSANS,  armés  de  torches,  tra- 
versent la  scène;  DES  FEMMES  courent  de  côté  et  d'antre.  PERR.1NE, 

MACLOU  LE  MENDIANT. 

PKMUNE,  apercevant  le  père  Maclou.  Le  père  Maclon!  (Allant  à  lui.) 
Bon  Dieu  du  ciel,  père  Marion,  où  donc  peut-elle  être? 

maclou.  Ou  je  n'ai  jamais  fait  la  guerre  contre  les  bleus,  ou 
elle  a  gagné  par  ici...  V'Ià  un  bout  de  son  fichu  que  j'ai  dé- 
croché à  la  baie  du  chemin  aux  Ormes...  et  v'iàia  boucle  d'un 
de  ses  souliers  qu'elle  a  perdue  à  la  marre  Siciion. 

perrine.  Nous  ne  la  retrouverons  pas!...  T'nez,  v'ià  les 
cloches  qui  ne  sonnent  plus,  et  les  gars  qui  étaient  accourus 
du  village  s'en  vont  à  tous  moments. 

maclou.  Que  nenni,  ma  fille  ! je  les  ai  posés  le  long  du 

lac.  Tant  qu'il  fera  un  rayon  de  soleil,  il  n'y  tombera  pas  un 
brin  de  paille  sans  qu'ils  le  voient. 

perrine.  Bt  voilà  la  nuit  qui  vient.  Bon  Dieu!  bon  Dieu! 
qui  est-ce  qui  la  sauvera,  alors? 

maclou.  Allons,  les  gars,  du  courage  et  battons  le  buisson 

un  peu  dru.  (Ou  va  à  droite  et  à  gauche,  puis  un  cri  lointain  de  chouette  se 

fait  entendre.)  Chut!  on  avertit  là-bas...  on  avertit  du  côté  de  la 
Grande-Botte... 

perrine.  Qu'est-ce  qu'ils  disent? 

MACLOU.  C'est  Kérouan  qui  appelle.  (Nouveau  cri.)  Ou  j'ai  ou- 
blié nos  unciens  signaux  de  guerre,  ou  il  dit  qu'il  a  vu  quel- 
qu'un du  côlé  de  la  roche  Brune. 

feruine.  Celle  qui  s'avance  sur  le  lac  et  qui  domine  le 
gouffre?  Oh!  Dieu  du  ciel,  si  elle  tombait  là,  ce  serait  fini! 
Courons,  courons! 

maclou,  l'arrêtant.  Si  ce  n'était  pas  Kérouan  qui  nous  donne 
ce  signal,  je  jurerais  qu'elle  est  ici;  mais  c'est  notre  maître  à 
tous  pour  découvrir  une  piste...  Allons,  vite,  les  gars,  prenez 
par  le  sentier  d'en  bas,  je  vais  gagner  la  roche  par  le  chemin 

Yei't.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 

LOUISE,  seule,  reparaissant  son  enfant  dans  les  bras.  Il  dort,  et  ils 
ont  enlin  perdu  ma  trace.  Les  malheureux!  pourquoi  me 
poursuivent-ils  avec  tant  d'acharnement?  Pour  me  faire 
vivre.  Vivre!...  pourquoi,  mon  Dieu?  Pour  voirmourir mon 
père  de  ma  honte,  car  il  en  mourra!. ..Vivre!  pour  voir  un 
jour  l'innocente  créature  née  de  ma  faute  partager  la  malé- 
diction qui  pèse  sur  sa  mère?  Oh,  non!  La  nuit  est  presque 
close...  Voyons...  les  bords  du  lac  sont  toujours  gardés  avec 
soin,  mais  je  pourrai  traverser  la  lande  qui  mène,  à  Moulé- 
clain.  C'est  par  là...  (on  entend  un  bruit  lointain.)  Du  bruit  !  Quel- 
qu'un encore!...  (Elle  entre  précipitamment  dans  la  Closerie.) 


SCÈNE   III. 

LOUISE,  cachée,  LUC1LE. 
LUCILE,  épuisée  de  btigne,  traversant  le  pont.  J'avais  trop   présumé 

de  mes  forces  :  dix  iois  j'ai  élé  s'tr  ie  point  de  l'atteindre,  dix 
fois  elle  m' i  échappé:  son  désespoir  a  été  plus  fort  que  mon 
...  l'.iiles  que  d'autres  la  sauvent,  mon  Dieu!...  car  je 
ne  puis  plus... 

LOUISE,  cariant  de  la  Closerie  et  apercevant  Lucile.  C'est  Lucile , 
pauvre  enJ  tut!  Mais  pourquoi  aller  plus  loin  ?  C'est  Dieu  qui 
me  l'enToie..a  N'est-ce  pas  elle  qui  lui  a  servi  de  mère? 

loch  e,  p«  ..  Par  ici!  à  moi  I 

LOOIBE,  l'approchant,  lais-loi,  tais-toi! 

ii'  it  dut  mi  t>rai.  Leuiae  !  enfin,  c'est  toi! 

1  lui,  moi  ;  je  bénis  Dieu  de  l'avoir  rencontrée  ! 
1 1  '  u.i .  Pourq  ioÎ  donc  me  fuyais-tu? 

ouim.  Lucile,  écoute,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire  :  mon 

.ii.i  est  là... 


lucile.  Dans  la  Closerie  des  Genêts? 

louise.  Je  voulais  le  confier  à  SI.  de  Montéclain.  Tu  le  lui 
porteras,  toi,  tu  lui  diras  que  je  le  lui  donne. 

lucile.  Que  veux-tu  dire?  . 

louise.  Et  si  ton  père  est  juste,  c'est  à  vous  deux  qu'il  ap- 
partiendra. 

lucile.  Louise  !  Louise  1 

louise.  Adieu,  Lucile  !  Sois  heureuse,  toi... 

lucile.  Où  vas-tu,  Louise?  Louise,  écoute-moi  :  je  ne  pren- 
drai pas  soin  de  ton  enfant! 

louise.  Est-ce  que  je  ne  te  connais  pas?  Tu  l'aimeras,  n'est- 
ce  pas?  et  tu  ne  lui  apprendras  pas  à  maudire  le  nom  de  sa 
mère? 

lucile.  Louise,  Louise,  écoute-moi,  Louise! 

louise.  Non,  laisse-moi  ! 

lucile.  Arrête!  Louise!  Louise!  A  moi!  à  moi!  à  moi! 

(Sa  voix  s'éteint  peu  à  peu,  et  elle  tombe  sans  connaissance  au  pied  du  vieux 
saule,  à  droite.) 

LOUISE,  s'apprètant  à  lui  porter  secours.  0  mon  Dieu!  elle  s'éva- 
nouit... 

kérouan,  au  loin.  Louise  !  Louise! 

louise,  se  relevant  avec  terreur.  Mon  père,  fuyons!  Mais  mon 
enfant...  mais  Lucile...  Ob!  ils  les  trouveront  tous  deux... 
Adieu!  adieu,  ma  vie  !...  C'est  à  vous  maintenant  que  j'appar- 
tiens, mon  Dieu!  (Elle  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,   ALY,  KÉROUAN,  MADEL1NE ,  LE  GÉNÉRAL, 

D0MLN1QUE,  DES  PAYSANS,  armés  de  torches. 

kérouan,  en  dehors.  Tenez  la  rive  !...  tenez  la  rive  !... 

LUCILE,  revenant  à  elle.  Par  ici  !...  par  ici  !.. 

ALY,  entrant.  Ail!.,  c'est  elle  !... 

KÉHOUAN,  accourant  avec  tout  le  monde.  Ma  fille  !..  ma  fille  !... 

a-ly.  Non,  mon  père...  c'est  Lucile... 

LE  GÉNÉRAL.   LllCile!... 

aly.  De  l'eau!  de  l'eau!...  elle  est  évanouie!.. 

MADELINE.  Je  vais  en   Chercher...    (Elle  disparait  sous  les  saules  du 

fond  ) 
aly.  Mais,  j'en  suis  sûr,  j'ai  entendu  la  voix  de  Louise. 
kérouan.  Où  est-elle  ?... 
lucile.  Je  ne  sais  pas... 
kérouan.  Ah  !  malheureux!.. 

MADELINE,  en  dehors,  poussant  un  cri.  Ah!  !  !    (Elle  rentre  rapidement.) 
TOUS,  remontant  ia  scène.  Qu'y  a-t-il?.. 

madeline,  avec  épouvante.  Là-bas...  au  sommet  de  la  roche 
Brune...  voyez-vous  celte  omhre? 

TOUS,  regardant  au  loin  vers  la  gauche.  Une  femme  !... 

le  général.  Louise,  peut-être  !... 

KÉROUAN,  qui  a  monté  sur  le  pont.  Elle  s'arrête. 

aly.  Elle  se  met  à  genoux!..  Demeurez!  (il  se  glisse  le  long  du 

bord  et  se  jette  à  la  nage.) 

madeline.  Elle  prie... 

kérouan.  Silence  !  je  vois  Aly  qui  approche. 

le  général.  Miséricorde  I  la  voilà  qui  se  lève. 

kérouan,  appelant.  Aly!...  Aly  I...  elle  se  lève! 

Dominique.  Ah  !  le  voilà! 

LUCILE.  Elle  l'a  VU!...  (Le  bruit  d'une  chute  dans  le  lac  se  fait  en- 
tendre.) 

TOUS,  poussant  un  cri.  Ah  ! 

le  général.  Dans  le  gouffre  !.. 

dominiqie.  Aly  saule  après  !  courage!  courage,  gars!... 

kérouan,  tombant  à  genoux.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  me  les 
prendrez-vous  tous  les  deux  ! 

Dominique.  Ah  I  tonnerre  1  elle  a  disparu  I 

kérouan.  Oh  1  je  mourrai  avec  eux...  ou  je  les  sauverai  !... 

(il  veut  s'élancer.) 
le  général,  le  retenant.  Arrête,  mon  ami!...  Kérouan  1... 
Dominique.  Tenez-le  bien!...  Si  quelqu'un  peut  les  sauver, 

c'est  moi  !...  (il  disparait  en  momeut.) 

KÉROUAN,  au  généial  qui  le  tient  toujours.  Laisse-moi  !... 
DOMINIQUE,  rentrant  avec  Aly.  Voilà  ton  fils,  lÛToUan... 

ai.y.  Parduiiuez-moi,  mon  père,  d'avoir  manqué  de  force 
pour  la  sauver. 

kérouan.  Ah!  Dieu  t'a  conservé  à  moi...  Dieu  est  bon, 
fils,  Dieu  est  juste!  (il  reabran.)  Mais  Louise!  Louise  ! 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  GEORGES. 

georges,  accourant.  Mon  père!...  Kérouan  I...  Louise!... 

louise.  Lui  !  Georges! 

Georges.  Mon  père,  nous  sommes  sauvés  1  Madame  de  Beau- 
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vaï  ne  mérite  plus  que  mon  mépris  ;  ce  nom  n'était  pas  le 
sien.  Ce  mariage  est  nul,  et  Louise  sera  à  moi. 

kérouan,  allant  à  lui.  Louise?  Louise?  Va  voir,  misérable,  ce 
cadavre  que  l'on  vient  d'arracher  de  l'abîme  ! 

Georges.  Louise,  morte! 

aly.  Oui,  morte  !  Morte,  parce  que  vous  l'avez  aimée,  parce 
que  VOUS  l'avez  trompée  '  (Donnant à  son  père  les  deux  épées  qu'il  avail 
apportées.)  Mon  père,  c'est  ici  le  lieu  du  combat. 

LE   GÉNÉRAL    ET  TOUS.  Que  dit-il? 

le  général.  Kérouan!...  Kérouan,  après  quarante  ans  d'a- 
mitié, ton  iils  et  le  mien...  mais  c'est  impossible!... 

kérouan,  avec  énergie.  Louise  est  morte!... 

le  général.  Kérouan,  c'est  un  combat  sacrilège  ! 

kérouan,  de  même.  Louise  est  moite  déshonorée,  perdue  ! 

Georges.  J'ai  mérité  la  mort;  tuez-moi  donc...  je  ne  me 
défendrai  pas. 

aly.  Après  avoir  déshonoré  la  sœur,  voulez-vous  donc  désho- 
norer le  frère,  voulez-vous  donc  que  je  vous  assassine? 

Georges.  Donnez-moi  donc  une  arme,  (a  son  père.)  Mon  père, 
il  faut  en  finir! 

LE  GÉNÉRAL,  has,  d'une  voix  tremblante,  à  son  fils.Défeilds-toi,  du 
moins,  malheureux,  défends-toi!... 

KÉROUAN,  donnant  une  de*  épées  à  Georges  et  l'autre  à  Aly.  YolCL  les 

épées  de  vos  pères. 
Dominique.  Mais  ils  ne  peuvent  s'égorger  ainsi  dans  la  nuit! 

KÉROUAN,  arrachant  une  torche  des  mains  d'un  des  paysans.  Lh  bien  , 

j'éclairerai  le  combat!  (a  Aly.)  Louise  est  morte!  tue-le!... 

LUCtLE,  tombant  aux  pieds  du  général,  et  eachant  sa  tête  dans  son  sein. 
Mon  père  !  mon  père  ! 

le  général.  Apprends,  enfant,  ce  que  coûte  l'honneur  d'une 
'emme!...  (Les  deux  jeunes  gens  combattent.  On  entends  des  cris  :  Arrê- 
tez! arrêtez!) 


SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LOUISE,   MONTÉCLAIN,  PAYSANS,  portant  des  torchoi 
allumées. 

LOUISE,  accourant  soutenue  par  Montéclain.  Arrêtez! 

tous.  Louise! 

kérouan.  Grand  Dieu!  est-ce  un  fantôme? 
louise.  Mon  père  !  c'est  moi,  c'est  votre  fille  ,  sauvée  par 
monsieur  de  Montéclain! 

KÉROUAN.   Ma  fille  !  (il  la  serre  dans  ses  bras.) 

le  général.  Mais  cette  femme  que  nous  avons  vue  là,  tout 
à  l'heure?... 

montéclain  Elle  s'est  punie  plus  sévèrement  que  la  loi 
n'eût  pu  le  faire. 

le  général.  Madame  de  Beauval  ! 

tous.  Madame  de  Beauval! 

montéclain.  Madame  de  Beauval  est  morte! 

louise,  à  Kérouan.  Vous  m'avez  pardonnée...  Mon  enfant  est 
là,  ne  pardonnerez-vous  pas  à  son  père? 

kérouan.  Prends-la,  Georges,  et  n'oublie  pas  ce  que  ton 
honneur  nous  a  coûté. 

Dominique.  Allons,  j'élèverai  le  moutard,  et  je  lui  appren- 
drai l'exercice  !... 

montéclain.  Général,  je  suis  entré  aujourd'hui  dans  votre 
maison  ;  ne  voulez-vous  pas  entrer  dans  la  mienne?...  vous  y 
trouverez  vos  amis. 

LE   GÉNÉRAL,     mettant  la  maiu  de  Lucile   dans  colle  de    Montéclain.  J  V 

trouverai  un  iils...  (Allant  à  Kérouan.)  Eh  bien,  mon  brave  Ké- 
rouan ? 

kérouan.  Eh  bien,  tu  vois,  Simon,  qu'il  y  a  encore  des 
vieux  nobles  qui  valent  quelque  chose. 

le  général.  11  faut  bien  qu'il  y  en  ait  un  par-ci  par-là, 
(Transports  et  cris  joyeux  de  tous  les  paysans.  —  Le  rideau  tombe.) 


FIN. 
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La  scène  se  passe  aux  bains  'le  Dieppe. 

Tous  droits  réservés. 


S»lon  élégant,  terrasse  au  lointain,  fond  maritime;  dans  l'angle  de  gauche, 
une  fenêtre;  dans  l'angle  de  droite,  une  cheminée  garnie  d'une  pendule 
et  de  deux  condélabrea;  porte  praticable  au  fond  donnant  sur  un  perron. 
An  1er  plan,  a  gauche,  un  buffet;  sur  ce  buffet,  deux  plats  de  fruits, 
cuillères,  fourchettes  et  couteaux  de  service,  un  pain-couronne,  un  jam- 
bon v  glais,  un  homard,  un  citron  sur  une  assiette,  quelques  peO  gâ- 
teaux, une  bouteille  de  vin;  à  la  face  de  gauche,  une  table  avec  nappe, 
deux  couverts,  deux  serviettes,  deux  verres  a  patte;  au  milieu,  une  dou- 
xaine  d'huttres  ;  à  la  face,  un  plat  de  crevettes;  au  lointain,  un  pouiet 
garni  de  cresson,  une  carafe  d'eau;  au  pied  de  la  table,  face  au  public, 
et  à  gauche,  un  seau  ou  glacier  pouvant  contenir  deux  bouteilles;  une 
seule  s'y  trouve  au  lever  du  rideau;  sur  la  chaise,  à  droite  de  la  table, 
un  nécessaire  ;  au  lointain,  sous  l'appui  de  la  fenêtre,  un  coffre  fermé;  à 
coté,  une  chaise  sur  laquelle  sont  placés  le  chapeau  et  le  chàlc  de  Floride  ; 
plus  l->in,  sur  un  aulrc  chaise,  un  carton  a  chapeau  de  dame;  près  de 
la  pone  du  fond  a  gauche,  un  cordon  de  sonnette;  un  peu  plus  à  la  face, 
la  maiie  remplie  des  effets  de  Floride  ;  côté  droit,  sur  un  X,  la  malle  de 
Lucien  ;  elle  est  en  regard  de  celle  de  Floride;  au  fond,  une  chaise  sur 
laquelle  est  une  petite  malle  en  cuir  ;  sur  le  coin  de  la  cheminée,  un  étui 
à  rhapeau  d'homme  des  papiers,  des  journaux  partout  répandus  sur  la 
ehirainée;  dans  l'angle,  fourreau  à  parapluie;  à  l'extrême  droite,  un 
UHourel  «vee  cartons  de  dentelles  «t  bosnets  ;  à  la  face,  toujours  à 
4r«ite  un  guéridon  avec  tapis,  où  sort  posés  un  petit  métier  a  tapis- 
sens,  un  écrin,  deux  ombrelles,  une  marquise  enveloppée  et  une  bro- 


chure in-8°;  sur  la  chaise  près  du  guéridon,  la  bibliothèque  de  voyage, 
composée  de  huit  petits  volumes  liés  avec  une  faveur,  trois  paires  de 
bottines  6ur  les  livres  ;  désordre  naturel  aux  apprêts  d'un  voyage. 


SCEN^  I. 
FLORIDE,  à  la  fenêtre,  parlant  au  dehors. 

Encore  une  fois,  soyez  tranquille,  mon  cher  oncle;  si  la  lettre 
que  vous  attendez  avec  tant  d  impatienco  arrive  pendant  votre 
promenade,  je  vous  la  ferai  porter  par  Antoine...  Antoine,  com- 
mandez à  la  poste  des  chevaux  pour  onze  heures...  Nous  parti- 
rons pour  Forges  aussitôt  après  le  déjeuner  de  monsieur  de 
Courberive...  Si  vous  le  rencontrez,  dites-lui  que  je  l'attends... 
Bonne  promenade,  mon  oncle  ;  ne  manquez  pas  île  nous  rejoindro 
à  Forges  dès  que  vous  aunv.  reçu  la  lettre  que  vous  attendez  !... 
Adieu,  adieu!...  (Elle  descend  la  scène.)  Ce,  cher  et  excellent  on- 
cle Ftrnand  !  quel  malheur  qu'il  ne  puisse  pas  partir  aujourd'hui 
avec  nous!  mais  cette  grande  comrnunicaiion  politique  dont  il 
doit  recevoir  mystérieusement  la  confidence  dan»  ce'te  lettre 
qui  depuis  six  mois  n'arrive  pas...  Parce  quo  mon  onrtv,  a  con  s- 
pirc  une  fois...  il  conspire  toujours.,  c'est  la  santé  pour  lui.. 
Mais  j'oublie  quo  ma  femme  de  chambre  est  partie  pour  Forges, 
où  elle  nous  attend,  et  que  je  dois  achever  moi-même  ce  que 
j'ai  commencé,  c'est-à-dire  taire  nm<  mall's..    À   l'ouvrage!... 


UNE  TEMPETE  DANS  UN  VERRE  D'EAU. 


[Allant  à  droite.)  Où  mettrai'-je  ces  bottines?  dans  ce  coffre?... 
il  est  déjà  plein  jusqu'aux  bords...  et  puis  je  froisserais  mes  robes 
de  soie...  Ah'  ici,  dans  celle  de  Lucien,  sur  ses  cravates...  par- 
fait' mes  bottines  ne  seront  pas  foulées...  [A  gauche.)  Et  ce  né- 
cessaire? Mon  Dieu,  qu'on  a  de  choses  quand  on  déménage  ou 
qu'on  s'f  n  val  C'est  qu'il  est  bien  lourd...  si  je  le  mettais  encore 
dans  la  malle  de  Lucien?  sur  ses  gilets?  c'est  cela...  il  en  ré- 
sultera peut-être  quelques  faux  plis...  Lucien  est  si  bon,  et  après 
trois  ans  de  mariage...  (Elle  passe  à  droite  près  du  guéridon.) 
Oh!  mon  Dieu!  ces  trois  ombrelles!  cet  écrin,  ce  métier  à  ta- 
pisserie, ma  petite  bibliothèque  de  voyage...  (Elle  regarde  dans 
a  malle  où  elle  vient  de  mettre  le  nécessaire.)  Entre  les  gilets  et 
les  pantalons,  il  y  a  encore  une  petite  place...  bien  petite... 
Allons,  c'est  cela'  (Elle  se  lève  )  Enfin,  tout  est  embarqué  !  Ce 
n'est  pas  sans  peine...  (Elle  ferme  la  malle  et  passe  à  gauche  en 
examinant  les  mets  qui  sont  sur  la  table.)  Voilà,  je  l'espère,  un 
Inn  petit  déjeuner  de  son  goût;  n'ai-je  rien  oublié  ?  les  huîtres, 
les  crevettes,  le  jambon  anglais,  le  homard,  un  poulet...  C'est 
que  nous  ne  mangeruns  plus  qu'à  Forges.  Forges I...  (redescen- 
dant la  scène)  c'est  notre  dernier  espoir,  puisse-t-il  ne  pas  être 
déçu!  Ah!  s'il  se  réalisait,  quelle  joie  ce  serait  pour  Lucien, 
pour  mon  oncle  Fernand,  et  pour  moi  surtout!...  Ce  livre  que 
Lucien  m'a  donné  ce  matin  pour  me  distraire  pendant  le  voyage, 
renferme,  m'a-t-il  dit,  les  principaux  miracles  que  les  eaux  de 
Forge?  ont  produits...  Voyons...  (Elle  s'assied,  prend  la  bro- 
chure déposée  sur  le  guéridon,  et  lit.)  «  Les  Eaux  de  Forges, 
leur  antique  renommée,  la  supériorité,  les  vertus  de  leurs 
propriétés  minérales,  suivi  de  la  biographie  de  plusieurs  fem- 
mes célèbres  que  ces  eaux  ont  rendues  fécondes.  »  (A  elle- 
même.)  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  des  eaux... 
Après  tout,  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  les  appelle  les  eaux  mer- 
veilleuses. «Ouvrage  instructif  et  moral.»  Moral  1  cette  dernière 
précaution  me  fait  peur;  dois-je  continuer?  Puisque  mon  mari 
le  veut.  (Continuant.)  «La  reine  Anne  d'Autriche,  après  plus  de 
vingt  ans  de  mariage  av.ec  Louis  XIII ,  ne'lui  avait  pas  encore 
donné  d'héritier;  vainement  avait-elle  eu  recours  aux  prières,  aux 
aumônes,  aux  pèlerinages.  La  douleur  du  roi  et  du  peuple  était 
grance.  la  couronne  menaçait  de  passer  à  une  branche  cadette, 
lorsqu'un  paysan  de  la  Normandie,  un  laboureur  do  la  paroisse 
de  Forges,  demanda  à  parler  en  secret  à  la  reine.  On  lui  fit  at- 
tendre longtemps  son  audience;  3dmis  enfin  devant  la  gracieuse 
Anne  d'Autriche,  il  lui  dit  que  sa  stérilité  cesserait  si  elle  vou- 
lait prendre  les  wjx  de  Forges  pendant  quelques  mois...  Elle 
rit  beaucoup  du  conseil  et  de  l'ordonnance  ;  le  confesseur  de  la 
reine  et  son  médecin  ne  rirent  pas  moins;  mais  le  roi  Louis XIII, 
qui  n'avait  jamais  ri  de  sa  vie,  dit  au  paysan  qu'il  le  ferait 
pendre  si  sa  recette  ne  réussissait  pas  du  premier  coup,  lui  qui 
depuis  vingt  ans...  Le  printemps  suivant,  la  cour  alla  à  Forges, 
et  trois  mois  après,  la  reine  Anne...  (Floride  est  arrêtée  par  ta 
difficulté  de  tourner  le  femilet.)El  trois  mois  après,  la  reine 
Anne...  la  reine  Anne... 


SCÈNE  II. 

FLORIDE,  LUCIEN. 

(Lucien  entre  au  moment  où  Floride  dit  pour  la  deuxième  fois  sa 
phrase.  Il  porte  une  boîte  à  pistolets  de  la  main  gauche,  une 
autre  boîte  et  deux  caisses  de  cigares  de  la  main  droite,  un 
énorme  oiseau  empaillé  sous  le  bras.) 

LUCIEN. 

Ehbien,  la  reine  Anne,  quelque  temps  avant  la  naissance  de 
LouisXIV,  fut  passionnément  aimée  du  cardinal  Mazarin. 

FLORIDE. 

La  réflexion  vient  fort  à  propos...  (Floride  passe  à  gauche  tan- 
disque  Lucien  dépose  à  droite,  sur  le  guéridon,  les  objets  dont  il 
estchargé.)  Je  lisais  ce  livre  que  tu  m'as  prêté  ce  matin. 

LUCIEN. 

Crois-tu  aui  prodiges  qui  y  sont  racontés? 

FLORIDE. 

Je  le  commence  à  peine;  cependant... 

LUCIEN. 

Allons,  je  gage  que  tu  n'y  crois  pas  ! 

FLORIDE. 

Pardon,  mon  ami,  mais  j'aurais  autant  aimé  que  ce  ne  fût  pas 
le  directeur  même  de  l'établissement  des  bains  de  Forges  qui 
l'eût  écrit.  H 


Pourquoi  cela? 


LUCIEN. 


FLORIDE. 


Parce  qu'il  est  intéressé  plus  que  personne  à  vamer  les  effets 
curieux,  merveilleux,  prodigieux  de  ses  eaux  minérales;  il  vend 
la  fécondité  à  trois  francs  la  bouteille. 

lucien,  redescendant  près  du  fond. 

Railleuse!  tu  éprouveras  bientôt  s'il  a  raison...  Ah!  si  nous 
lui  devions  la  joie  d'un  héritier!  Tu  sais  que  ton  oncle  Fernand 
veut  que  notre  futur  enfant,  son  futur  petit-neveu,  soit  grand 
d'Espagne  après  lui. 

FLORIDE. 

En  attendant,  mon  oncle  est  exilé,  et  il  faudra  qu'une  révolu- 
tion ait  lieu  en  Espagne  pour  que  sa  grandesse  lui  soit  rendue. 

LUCIEN. 

Il  y  aura  très-prochainement  une  révolution  en  Espagne. 

FLORIDE. 

Tout  exprès  pour  notre  enfant  qui  est  à  naître. 

lucien  remonte  à  droite,  prend  ses  boîtes  à  cigares,  ouvre  sa 
malle,  et  la  voyant  pleine,  il  se  dirige  vers  celle  de  Floride, 
qui  s'occupe  de  déjeuner  pendant  le  dialogue  qui  suit. 

Mais  où  est-il  donc,  ton  oncle? 

FLORIDE. 

Il  vient  de  sortir. 

LUCIEN. 

Déjàl  le  ciel,  il  est  vrai,  invite  ce  matin  à  la  promenade;  on  8 
regret  à  quitter  Dieppe  par  un  temps  si  beau. 

floride,  courant  fort  agitée  vers  la  malle. 

Que  fais-tu  ? 

lucien,  posément. 

Je  place  mes  caisses  de  cigares. 

FLORIDE. 

Sur  mes  robes  ! 

LUCIEN. 

Tu  -is  bien  mis  tes  bottines  sur  mes  cravates....  (  ït  dit  le 
reste  de  la  phrase  en  allant  prendre  sa  boîte  à  pistolets  et  le  vau- 
ton*.)  Vois  quels  beaux  cigares,  panatellas  supérieurs... 

à  loride,  réparant  le  désordre  causé  par  Lucien. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  (Au  moment  où  Lucien,  dont  elle  n'a 
pos  suivi  les  mouvements,  pose  la  boîte  dans  la  malle,  elle  jettt 
un  cri.)  4hl 

LUCIEN. 

Ce  sont  mes  pistolets. 

FLORIDE. 

Sur  mes  chapeaux  7 

LUCIEN. 

Ne  crains  rien,  ils  ne  sont  pas  chargés. 

floride,  passant. 

Mes  chapeaux  seront  perdus!...  En  vérité!  Que  fais-tu  en- 
core? 

LUCIEN. 

Entre  tes  chapeaux  et  tes  robes,  je  fais  une  petite  place  au 
superbe  vautour  que  j'ai  tué  dans  ma  dernière  chasse  au  bon? 
de  la  mer. 

FLORIDE. 

Mais... 

LUCIEN. 

Verreaux,  mon  naturaliste,  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  monter 

FLORIDE. 

Ah! 

LUCIEN. 

J'aurais  bien  mis  mes  pistolets  dans  ma  malle,  mais  j'ai  vu  la 
place  prise  par  tou  nécessaire... 

FLORIDE. 

Mon  ami...  (Lucien  prend  la  taille  de  sa  femme  et  lui  baise  la 
main.) 


ONE  TEMPETE  DANS  UN  VERRE  D'EAC. 


LDCIBN. 

Ne  te  fâche  pas,  je  vais  tout  réparer...  Les  cigares,  les  pisto- 
lets et  le  vautour  resteront  où  ils  se  trouvent...  (Floride  fait  un 
mouvement.)  Mais  ils  seront  sans  danger  pour  le  voisinage... 
(Floride  passe  à  gauche.)  Voila  !...  Jamais,  je  crois,  les  baigneurs 
n'ont  été  en  aussi  grand  nombre  à  Dieppe...  Londres  se  dépeu- 
ple celte  année;  on  ne  rencontre  partout  dans  les  rues  de  Dieppe 
que  des  Ap<zlais  et  des  Anglaises... 

FLOIUDB. 

T'en  plaindrais-tu  ? 

lucien,  fermantla  malle  et  revenant  près  de  sa  femme. 

Moi!  par  ton  long  séjour  en  Angleterre,  n'es-tu  pas  presque 
Anglaise,  Floride?  et  ce  mélange  de  deux  grandes  nationalités 
réunis  en  toi  n'otïre-t-il  pas  à  mes  yeux,  à  mon  cœur,  un  charme 
qu'il  m'est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer?...  (Il  l'embrasse 
au  front.) 

FLORIDE. 

Tu  t'exprimes  assez  bien. 

LUC1BN. 

Tu  trouves? 

un  domestiqub,  entrant. 
Une  lettre,  monsieur. 

lucien,  la  prenant. 

C'est  bien.  (Le  domestique  sort  et  ferme  la  porte.)  «  M.  Cour- 
berive.  »  Singulière  suscnption  I  il  n'y  a  ni  monsieur  ni  ma- 
dame... M.  Courberive.  * 

FLORIDE. 

D'où,  vient-elle?  (fille  jette  les  yeux  sur  l'adresse.)  De  Dou- 
rres. 

LUCIEN. 

Je  lie  connais  personne  à  Douvres. 

floridb,  lui  prenant  la  lettre  des  mams. 
C'est  pour  moi...  (Elle  va  vers  le  buffet.) 

LUCIEN. 

Tu  connais  donc  quelqu'un  à  Douvres? 

FLORIDB. 

J'y  ai  été  élevée,  c'est  quelque  camarade  de  pension  qui  m'é- 
crit... (Elle  met  la  lettre  dans  la  poche  de  son  tablier.)  Je  lirai 
cela  après  déjeuner... 

LUCIEN. 

Pourquoi  ne  lirais-tu  pas  cette  lettre  tout  de  suite? 

floride,  prenant  le  couvert  de  service. 

Ne  sais-je  pas  tout  ce  qu'une  amie  peut  dire  a  une  amie  ?  Au 
reste,  j'aime  à  deviner  sous  leur  enveloppe  tous  ces  petits  secrets 
qui  n'en  sont  pas...  Déjeunons-nous,  mon  ami?  (Elle  s'assied 
près  de  la  table.) 

lucien,  venant  près  de  Floride  et  lui  parlant  à  genoux. 

Oui,  très-volontiers,  et  après  le  déjeuner  nous  partirons  pour 
Forges...  Oue  n'en  sommes-nous  déjà  revenus  et  avec  la  certi- 
tude d'un  héritier  1...  cette  pensée  m'occupe  au  point  que  je 
n'en  ai  plus  d'autre...  Uu  fils,  un  fils  qui  aura  tous  les  traits... 

FLORIDE. 

Muis  non,  je  veux  qu'il  te  ressemble. 

LUCIEN. 

Je  tiens  à  ce  qu'il  ait  tes  beaux  yeux  noirs. 

FLORIDE. 

Je  prétends,  moi,  qu'il  le«  ait  bleus  comme  les  tiens. 

lucien,  se  relevant. 
Le  différend  sera  partage;  il  eu  aura  un  bleu. 

FLORIDE. 

A  table  t  à  table  1 

*  NOTE  TRÈS-IMPORTANTE.  L'acteur  aura  te  plus  grand  soin,  en 
liiaul  l'adresse  de  la  leltre  qu'on  lui  remet,  défaire  sonner  l'M  qui  précède 
le  nom  de  Courberive,  et  il  ne  rendra  pas  cette  abréviation  par  monsieur 
ou  par  madame.  Il  doit  lire  tout  simplement  comme  s'il  y  avait  écrit  : 
RI.    Courberiv». 


LUCIEN. 

Oui,  à  table  !  d'autant  mieux  que  j'ai  un  appétit  ce  matin!... 
(Il  va  au  buffdl  et  regarde  sur  la  table.  )  Ah  I  le  charmant  déjeu- 
ner 1... 

FLORIDE. 

N'est-ce  pas?  C'est  moi  qui  l'ai  fait  préparer. 

LUCIEN. 

■ 
Je  reconnais  bien  la  tes  chatteries  pour  mes  faiblesses...  (S'ap- 
puyant  d'un  bras  sur  l'épaule  de  Floride.)Ju  m'assures,  chère 
amie,  que  ce  n'est  pas  ma  présence  qui  l'empêche  de  lire  cette 
lettre? 

FLORIDE. 

Ah  !  ai-je  quelque  mystère  pour  toi  ? 

LUCIEN. 

11  n'en  faut  qu'un  pour  commencer. 

FLORIDE. 

Heureusement,  tu  n'es  pas  sérieux  en  disant  cela... 
lucibn,  allant  s'asseoir. 

Non,  se  piquer  à  propos  de  rien,  d'une  lettre  écrite  de  Douvres 
à  une  amie  de  Dieppe  !...  Ce?  huîtres  paraissent  d'une  fraîcheur... 
(Il  en  offre  une  à  Floride  qui  tend  son  assiette.} 

FLORIDB. 

Ah!  tu  as  remarqué  que  cette  lettre  vient  de  Douvres? 

LUCIEN. 

Tu  viens  de  me  le  dire...  D'ailleurs  il  serait  difficile  de  ne  pas 
le  voir  aux  gros  caractères  rouges  qui  l'indiquent...  Il  n'y  a  pas 
de  citron...  (  Floride  se  lève  et  va  prendre  le  citron  sur  le  buffet.  ) 
Au  surplus,  mon  couj)  d'oeil  n'a  pas  été  plus  rapide  que  le  tien  ; 
n'as-tu  pas  découvert  sur-le-champ  que  cette  lettre  t'était  adres- 
sée par  uue  amie  de  pension? 

floridb,  debout,  partageant  le  citron. 

Mais  ne  reconnaît-on  pas  l'écriture  d'une  amie? 

LUCIEN. 

On  a  ordinairement  deux  ou  trois  cents  amies  dans  un  pen- 
sionnat... Quelle  amitié  particulière  ne  faut-il  pas  avoir  pour 
distinguer  une  écriture  sur  deux  ou  trois  cents  autres  ? 

floride,  se  versant  à  boire. 

Mon  cher  Lucien,  je  vais  rire;  décidément  tu  deviens  sé- 
rieux!... 

lucibn,  prenant  la  main  de  sa  femme  au  moment  où  elle  va  lui 
verser  à  boire. 

Non,  mais  raisonnable,  car  je  suis  prêt  à  me  fâcher  contre 
moi-même...  Mon  Dieu,  parce  qu'à  mon  avis,  une  femme  n'a 
pas  de  meilleur  ami  que  son  mari...  (Il  remet  lo  bouteille  dans 
le  glacier.)  Parce  qu'à  mes  yeux  cette  confiance  en  ménage  est  le 
ciel  sur  la  terre,  ce  n'est  pas  là  précisément  une  raison  pour  t'o- 
bliger,  Floride,  à  colorer  d'un  prétexte  spécieux  le  désir,  fondé 
ou  non,  que  tu  as  de  ne  lire  cette  lettre  qu'après  le  déjeuner  ; 
si  tu  t'es  mal  lirée  du  petit  mensonge,  c'est  ma  faute.  Voyons, 
déjeunons-nous? 

FLORIDE. 

Vous  croyez  donc  que  cette  lettre  renferme  un  secret? 

LUCIEN,  piqué. 
Vous!  Ah  !  pourquoi  me  demandes-tu  cela  ? 

FLORIDE. 

Ne  semblez-vous  pas  supposer  que  je  puis  avoir  des  secrets 
même  avec  d'autres  qu'une  simple  amie  r 

LUCIEN. 

Mon  Dieu,  nul  ne  peut  répondre  des  confidences  que  le  pre 
mier  venu  se  croit  en  droit  do  nous  infliger. 
floridb,  s' éloignant. 
Je  ne  connais  personne  qui  pût  m'écrire  dans  cette  intention  ! 
lucien,  face  au  public,  jouant  avec  sa  serviette. 

Je  no  parlais  pas  do  vous,  Floride;  comme  on  vous  blesse  fa- 
cilement en  tirant  au  hasard  ! 

FLORIDB. 

Tant  de  gens  ne  touchent  le  but  que  do  celte  manière! 

LUCIEN. 

Encore  faut-il  avoir  un  but. 


floride,  revenant  près  de  la  table. 
Vous  mourez  d'envie  d'en  avoir  un. 

LCCIEN. 

Je  craindrais  de  me  tromper  en  nommant  quelqu'un. 

floride,  piquée. 
quelqu'un  ! 

lucien,  se  levant  t>  venant  près  de  Floride. 
Ce  mot  n'a  pas  absolument  de  genre  en  français...  Dans  tous 
les  cas,  ce  serait  à  toi,  meilleure  que  moi,  à  prévenir  une  erreur 
qui  me  rendrait  peut-être  lidicule. 

FLORIDE. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  me  convaincre  que  cette  lettre 
:  u'est  écrite  par  un  jeune  homme  f 

LUCIEN 

Beaucoup,  non...  {  Après  un  temps  )  Mais  remettons-nous  à 
•able,  puisqu'il  est  convenu  que  noua  ne  lirons  cette  lettre  qu'a- 
çrès  ie  déjeuner...  • 

FLORIBB.  ' 

Soit  !  (^asseyant  à  table  tous  les  deux  ) 

lucien,  arrêtant  Floride  par  le  bras,  au  moment  où  elle,  va  dépe- 
cer le  poulet;  il  s'empare  du  couteau  et  découpe  en  parlant. 
Parmi  les  étrangers  auxquels  ton  oncle,  monsieur  Fernand, 
ouvrait  ses  salons,  au  nombre  de  ces  réfugiés  espagnols  admis 
dans  la  familiarité  de  voire  intérieur  à  Douvies,  d'où  cette  1<  tire 
t'est  adiessée,  ne  remarquait-on  pas  un  jeune  homme  fort  bien 
de  sa  personne  (Floride  détourne  les  yeux),  intéressant  par  ses 
malheurs  politiques,  déjà  capitaine  à  vingt  ans,  un  peu  poëte, 
irès-sentimental?... 

floride,  vivement. 

Monsieur  Almagiron  est  absent  depuis  deux  ans,  vous  le  sa- 
vez !... 

LUCIBN. 

Justement... 

floride,  à  part. 
Absent  ! 

LUCIEN. 

Ce  sont  les  absents  qui  écrivent.. 

FLORIDE. 

Et  il  m'aurait  écrit  de  Douvres  ? 

LUCIEN. 

Peut-être,  après  un  voyage  un  peu  long... 

floride,  à  part. 
Bien  long  1 

lucien,  se  versant  à  boire. 

Peut-être,  disais-je,  est-il  de  retour  à  Douvres,  d'où  il  s'est 
empressé  de  l'écrire  pour  te  faire  savoir  son  arrivée.  Voyons, 
ai-je  deviné  juste  ? 

floride,  malicieusement. 
Si  je  vous  disais  ouil  ne  fût-ce  que  pour  vous  punir  ? 

LUCIEN. 

Me  punir  1  {Remettant  la  bouteille  dans  le  seau.)  Tu  me  sup- 
posas jaloux  de  monsieur  Almagiron?  Ai-je  perdu  tout  souvenir 
du  passé  ?  ne  sais-je  pas  que  lorsque  je  te  demandai  en  mariage 
il  y  a  trois,  ans,  ton  oncle  {il  reprend  lepuinet  coupe)  me  répon- 
dit qu'un  de  tes  compatriotes,  monsieur  Almagiron,  s'étant  mis 
sur  les  rangs,  ainsi  qu'un  Anglais,  monsieur  Tornwall,  il  te 
laissait  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous  trois?... 

floride,  lui  tendant  la  main. 

Et  personne  ne  le  sait  mieux  que  toi... 

LUCIEN. 

loi!..  Ah! 

floride,  continuant. 

Ce  ne  ut  ni  monsieur  Almagiron  ni  monsieur  Tornwall  que 

choisis... 


UNE  TEMPETE  DANS  UN  VERRE  D'EAU. 

floride,  lui  retenant  le  bras. 


LUCIEN. 


Voilà  ce  que  ]e  pourrais  te  rappeler  moi-même,  Floride,  si  tu 
'attribuais  trop  ouvertement  l'intention  d'être  jaloux  de  mon- 
(Lucien  prend  son  verre  et  va  pour  boire.) 


m'attribuais  trop 
lieur  Almagiron 


Si  je  te  l'attribuais  un  peu  cette  intention} 

LUCIEN. 

Espagnole,  tu  aurais  pu  un  instant  préférer  un  Français  a  un 
Espagnol,  mais  le  piquant  de  cette  singularité  une  fois  épuisé, 
tu  te  serais  laissée  entraîner  à  quelque  intérêt  pour  le  compatriote 
malheureux. 

floride,  piquée. 

Cette  lettre  de  Douvres  est  donc  de  monsieur  Almagiron?  Il  j 
a  un  an,  Lucien,  que  vous  ne  m'eussiez  pas  tenu  un  tel  langage. 

LUCIEN. 

Tu  en  eusses  ri,  il  y  a  un  an. 

FLORIDE. 

Ainsi,  votre  persuasion  est  de  m'avoir  blessée  par  une  accu- 
sation vraie? 

LUCIEN. 

Je  serais  le  dernier  à  le  désirer. 

floride,  s' animant. 
Décidément,  vous  me  croyez  aimée  de  monsieur  Almagiron? 

LUCIEN. 

«Ce  n'est  pas  là  un  crime. 

floride,  idem. 
Et  je  l'aime,  n'est-ce  pas  ? 

LUCIEN. 

Suis-je  ton  juge? 

FLORIDE. 

Non,  mais  mon  accusateur  !  (  Elle  jette  sa  serviette  sur  sa 
chaise  et  quitte  la  table.) 

lucien,  se  levant  et  passant  derrière  la  table. 
Si  c'est  un  besoin  chez  toi  de  te  défendre,  que  puis-je  y  faisfe? 
floride,  traversant  de  droite  à  gauche. 

Ma  défense" en  tout  cas  ne  sera  pas  embarrassante...  Je  m'&î- 
tachai  i»  monsieur  Almagiron  par  la  pilïé —  c'était  un  proscrit, 
monsieur...  Né  à  Cadix,  ma  patrie,  il  avait  été  dangenuisement 
blessé  en  se  battant  contre  les  troupes  du  roi  Ferdinand  VII  qui 
a  ruiné  ma  famille. 

lucien,  se  promenant  à  droite. 

La  pitié  était  déjà  do  la  reconnaissance. 

FLORIDE. 

Quoique  Anglaise  par  mon  éducation,  quoique  venue  si  jeune 
en  Angleterre  que  je  ne  sais  plus  même  la  langue  de  mon  pays, 
j'éprouvai  de  l'intérêt,  de  la  sympa'hie  pour  ce  jeune  homme. 
Et  à  qui  n'en  a-t-il  pas  inspiré?  (Lucien  s'assied  près  du  guéridon.) 
Monsieur  Tornwall,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  ne  l'a-t-il 
pas  envoyé  à  la  Havane  sur  un  vaisseau  qu'il  lui  a  donne?  Mon- 
sieur Tornwall  comprit,  lui!  tout  ce  qu'il  valait,  il  en  fit  son 
ami,  il  le  mena  de  Douvres  à  Londres,  où  il  le  présenta  à  ses 
sœurs,  mes  deux  bonnes  amies:  miss  Dorothée  et  miss  Love;  il 
essaya  de  le  consoler  des  peines  de  l'exil  par  des  distractions  de 
son  âge;  il  organisa  des  fêtes,  des  chasses,  des  courses  au  clocher: 
monsieur  Tornwall  fait  un  si  brillant,  un  si  noble  usage  de  ses 
revenus...  il  est  si  bon,  si  loyal  !  Excellent  jeune  homme,  il  s'est 
vraiment  conduit  comme  un  frère  avec  monsieur  Almagiron! 

lucien,  se  levant  en  frappant  sur  le  guéridon. 

Cette  lettre,  madame,  est  de  monsieur  Tornwall  I 

floride,  faisant  un  pas  en  arrière. 

Ahl 

LUCIEN. 

Oui,  madame,  c'est  lui  qui  vous  écrit  !  (Il  se  rassied.) 

floride,  allant  à  Lucien. 

Vous,  ah  !  —  Ta  jalousie  est  bien  peu  arrêtée. 

lucien,  se  levant  et  se  promenant. 

Vous  vous  trompez...  Monsieur  Almagiron,  que  vous  avez 
aussi  aimé  peut-être,  n'a  été  pour  moi  qu'un  prétexte  pour  arri- 
ver, sans  soupçon  de  voire  part,  à  monsieur  Tornwall,  >iont  j'é- 
tais sûr  que  vous  me  parleriez  avec  cet  entraînement,  avec  cette 
chaleur,  cette  effusion,  si  j'amenais  avec  un  peu  d'adresse  la 
conversation  sur  lui...  (Avec  chaleur.)  Monsieur  Tornwall  est 
venu,  l'an  passé,  ici,  à  l'époque  des  bains... 
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floride,  rapidement. 


LUCIEN. 


Te  l'ai-je  nié? 

Mel'avez-vousdit? 

floridb,  de  même. 
Me  Pas-tu  demandé? 

Lucien,  de  même. 
Est-il  besoin  de  tout  demander? 

WL0R1DE. 

Quelle  raison  a-t-on  de  tout  dire?  (Lucien  remonte.  —  Flo- 
ride descend;  à  part.)  Pourquoi  ne  le  lui  ai-je  pas  dit? 

luoien,  redescendant. 

M.  Tornwall  s'est  présenté  chez  moi  pendant  mon  absence? 

FLOIUDB. 

Oui. 

LUCIEN. 

Il  vous  a  accompagnée  au  concert? 

FLORIDE. 

Oui. 

LUCIEN. 

Et  deux  fois  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  promène  les  baigneurs 
dans  la  racle,  deux  fois,  madame,  deux  fois! 

FLORIDE 

Oui,  oui,  deux  fois.  (Elle  passe.) 

LUCIEN. 

Et  voilà  l'amie  de  pension  qui  vous  écrit  de  Douvres  !  (Floride 
revient.  —  Lucien  va  vers  la  table.)  Je  u'ai  pas  besoin  mainte- 
nant de  «avoir  le  contenu  de  celle  lettre,  je  le  eonnais  assez. 
[Sasseyant  à  gauche  sur  la  chaise  de  Floride.)  Voulez-vous  que 
je  vous  le  dise? 

9  FLORIDE. 

Si  cela  vous  est  agréable,  monsieur. 

J  LUCIEN. 

Ah  I  de  l'ironie,  madame! 

FLORIDE. 

De  la  dignité,  monsieur!  (Ils  s'asseyent  tous  deux;  après  un 
silence  on  frappe,  on  frappe  une  seconde  fois.) 

lucien,  après  un  temps,  brusquement. 

On  frappe! 

floride,  sèchement. 

C'est  Antoine  qui  vient  dire  que  les  chevaux  sont  attelés. 
(Elevant  lavoix.)  Antoine,  nous  ne  partirons  que  dans  une  heure, 
à  midi...  qu'on  ne  détello  pas.  (A  Lucien  après  un  silence.) 
Vous  disiez... 

LUC1BN. 

Je  disais  que  je  sais  mot  pour  mot  ce  que  cette  lettre  de  Dou- 
vres renferme. 

floride,  à  part. 

Que  lui  a-t-on  dit? 

lucien,  avec  chagrin  et  sans  la  regarder. 

On  vous  plaint  a  chaque  ligne  d'avoir  un  mari  qui  vous  né- 
glige, qui  est  toujours  en  voyage,  qui  vit  à  Paris,  au  milieu  des 
plaisirs,  tandis  qu'ici  vous  périssez  d'ennui,  près  d'un  vieil  on- 
cle et  dans  une  ville  déserte  les  trois  quarts  de  l'année.  (5e  tour- 
nant vers  sa  femme.)  Vous  savez  que  ce  sont  mes  affaires,  et  non 
pas  mes  caprices,  qui  m'éloignent  de  vous. 

floride,  te  tournant  vers  lut. 

Ai-je  jamais  prétendu  le  contraire? 

LUCIEN. 

Vos  amis  «e  chargent  de  le  dire  pour  vous;  ils  ajoutent  que 
▼ou§  méritez  qu'on  vous  plaigne;  vous  étiez  née  pour  un  meil- 
leur sort;  c'est  un  ami  dévoué,  constant,  d'un  attachement  «ans 
borne  qui  vous  eût  convenu...  (Floride  se  lève  et  va  doucement 
vers  son  wari.)  Ah!  comme  il  vous  eût  aimée  celui-là!  mais 
vous  n'en  avez  pas  voulu,  vous  lui  avez  préféré  un  homme  léger, 
jaloux,  soupçonneux,  indigne  de  son  bonheur. 


floride,  s'appuyant  sur  son  épaule. 
Il  me  semble  que  dans  ce  moment,  tu  ne  serais  pas  loin  de 
justifier  les  torts  dont  tu  t'accuses  avec  tant  de  véhémence^ 

LUCIEN. 

Vos  moqueries  cachent  un  trouble  profond,  madame. 

FLORIDE. 

Moi  troublée!  dis-moi  plutôt  si  tu  es  calme,  toi? 

LUCIEN. 

Si  calme  que  je  vous  dirai  la  fin  de  cette  lettre  comme  je  voui 
en  ai  dit  le  commencement. 

FLORIDE. 

Eh  bien!  dites,  monsieur...  (A  part)  Cette  assurance  .. 

lucien,  se  levant. 

M.  Tornwall  se  rapprochera  bientôt  de  Dieppe,  il  vous  déci- 
dera, c'est  son  espoir,  à  faire  un  voyage  en  Angleterre,  où  vous 
attendent  vos  bonnes  amies  miss  Dorothée  et  miss  Love.  Le  pré- 
texte sera  votre  santé... 

FLORIDE. 

C'est  toujours  la  lettre  qui  parle? 

lucien,  touchant  le  bras  de  sa  femme. 

La  véritable  cause,  madame,  ce  sera  l'amour. 

floride,  surprise. 

L'amour!  si  je  te  donnais  à  lire  cette  lettre,  je  te  convaincrais 
de  la  fausseté  de  tes  suppositions...  mais  ce  serait  maintenant 
une  faiblesse  dont  je  rougirais  plus  tard  pour  toi,  tu  n'aura? 
pas  celte  lettre. 

lucien,  impérieusement. 

Et  si  je  l'exigeais,  madame? 

floride,  avec  dignité. 

£,.'.  lùici  !  (Elle  tend  une  lettre  à  Lucien  qui  fait  un  mouvement 
y  ,-  h  prendre.)  Mais  n'oubliez  pas  qu'après  l'avoir  lue,  il  n'y 
aura  plus  rien  entre  nous. 

lucien,  à  part,  après  une  longue  indécision. 

Beaucoup  de  femmes  spirituelles  emploient  cette  ingénieuse 
menace,  qui  leur  réussit  souvent,  quand  elles  ne  savent  com- 
ment sortir  de  la  position  difficile  où  se  trouve  Floride.  (Haut.) 
Vous  supposez  que  plus  vous  vous  placerez  au  bord  de  l'abîme, 
et  plus  j'hésiterai  à  le  franchir  avec  vous. 
floridb. 

Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  ! 

LUCIEN. 

Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez,  madame,  ou  plutôt, 
a-cime  vous  ne  le  désirez  pas...  (Impérieusement.)  Donnez-moi 
c^?te  lettre! 

Floride,  blessée,  jette  la  lettre  sur  le  guéridon,  puis  remonte  vers 
le  fond,  en  disant  : 

Je  partirai  dans  une  heure  avec  mon  oncle  Fernand. 

LUCIEN. 

F  rès-bien  I 

FLORIDE. 

Je  ferai  mieux  !  (Elle  va  sonner  à  gauche  au  fond  tandis  que 
j.:-cien  se  dirige  vers  le  guéridon  à  droite;  elle  va  ensuite  à  la 
avisée  et  dit  au  dehors  :  )  Postillon,  je  descends.  Vous  preudrez 
1?  route  de  Paris. 

lucibn,  se  tournant  vivement  et  laissant  tomber  la  lettre  sur  le 
guéridon. 

Paris  I  !  vous  allez  a  Paris? 

floridb,  mettant  son  chapeau  et  ton  châle. 

Oui. 

LUCIEN. 

Sans  moi? 

FLORIDI. 

Sans  vous. 

LUCIEN. 

Comme  il  vous  plaira.  Moi  je  persiste  à  aller  à  Forge* 

FLORIDB. 

Allez. 


vsean. 

Quoique  le  pressentie!  du  voyage  maiulenant... 

FLORIDE. 

Je  conviens  qu'il  vous  est  un  peu  plus  difficile  de  l'atteindre. 

LUCIEN. 

Je  me  passerai  d'héritier...  (Vivement  et  se  tournant  vers 
Flo  ride  qui  passe  à  droite.)  Et  vous  aussi. 

Floride,  vivement. 

Naturellement.  (Floride  se  dispose  à  ouvrir  la  malle  de  Lucien 
où  il  y  a  les  ombrelles,  les  bottines,  et  tout  ce  qu'elle  y  a  mis.) 

Lucien,  lui  prenant  le  bras  et  la  faisant  passer  à  gauche. 

Permettez,  cette  malle  est  la  mienne.  [Il  jette  avec  un  dépit 
progressif  les  objets  qu'il  en  lire.)  Votre  écrin...  vos  bottines... 
madame. 

floride,  jetant  à  son  tour  les  objets  placés  dans  sa  malle  par 
Lucien. 

Vos  pistolets,  monsieur. 

LUCIEN. 

Votre  nécessaire,  vos  ombrelles,  madame. 

FLORIDE. 

Vos  cigares...  (Elle  jette  les  boîtes  en  Pair.) 

LUCIEN. 

Votre  métier  à  tapisserie,  votre  bibliothèque  de  voyage.  (Il 
sème  les  volumes  sur  le  parquet.)  Elle  voyagera... 

floride,  lançant  le  vautour  du  côté  de  Lucien. 

Et  votre  affreuse  poule. 

lucien,  rattrapant  l'oiseau  et  le  posant  sur  la  chaise  près  du 
guéridon. 

Avec  fierté  :  Un  vautour,  madame. 

floride,  après  avoir  fermé  sa  malle. 

Adieu,  monsieur.  (Elle  remonte  ;<;  fond.) 

lucien,  traversai.!  à  gauche. 

Adieu,  madame. 

floride,  à  part,  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  elle  est  émue. 

Il  persiste  à  vouloir  lire  la  lettre. 

LUCIEN,  àf-Wi: 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  aussi  résolue»  qu'elle  le  fait  paraître. 

floride,  reprenant  la  lettre  sur  la  Uble,  avec  hésitation. 
Vous  ne  la  prenez  donc  pas? 

lucjsn,  ému,  couran  !  vtr$  elte. 
Vous  souffrez? 

PLORIDB. 

Pour  vous. 

LUCIEN. 

Ces  pleurs... 

floride,  détachant  son  chapeau  qu'elle  laisse  tomber  à  terre. 

Prenez-la,  vous  dis-je;  que  vous  importe  mes  pleurs? 

LUCIEN. 

Accusent-ils  une  faute,  un  repentir? 

FLORIDE. 

Oui,  une  faute...  celle  de  vous  avoir  aimé.  (Elle  jette  son  châle 
iur  le  guéridon.) 

LUCIEN. 

Floride  1...  (A  part.)  Mais  si  c'était  une  comédie  qu'elle 
jouât?...  Les  pleurs  chez  les  femmes  sont  une  arme  comme  la 
colère!...  reculer,  c'est  me  mettre  pour  toujours  à  sa  merci... 
non...  (Haut.)  Je  souffre  plus  que  vous,  madame,  de  la  dureté, 
de  la  violence  de  mon  action;  mais  je  l'accomplirai...  il  le 
faut.  Donnez-moi  cette  lettre.  (Floride  va  donner  la  lettre,  elle 
la  relire  avec  vivacité,  et  après  avoir  regardé  attentivement  la  sus- 
cription,  elle  se  met  à  rire  aux  éclats.)  Quelle  est,  madame,  la 
cause  do  cette  gaieté  si  subite  ? 

floride,  riant  toujours. 
Tu  vas  l'apprendre. 
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floride,  ^'appuyant  sur  le  dossier  de  la  chaise. 
Ah!  permet!» que  je  n'étouffe  pas. 

LUCIEN. 


IX  C1EN. 


Mais  tout  de  suite  ! 


Oui,  vous  voulez  gagner  du  temps  afin  de  trouver  un  nouveau 
moyen  d'échapper  à  une  révélation  terrible,  madame  ! 
floride,  riant  toujours. 
Extraordinairement  terrible,  monsieur.  Sachez  que  cette  lettre 
ne  vient  pas  de  Douvres. 

lucien,  surpris. 
Elle  ne  vient  pas  de  Douvres  l 

FLORIDE. 

Non  ;  elle  y  passé  comme  toutes  les  lettres  d'Angleterre  des- 
tinées pour  ci.  point  du  continent,  mais  elle  a  été  mise  à  la  poste 
à  Plymouth. 

lucien,  stupéfait. 

A  Plymouth? 

FLORIDE. 

Vois  toi-même,  dans  cet  angle  de  la  lettre,  ce  timbre  bleu 
effacé  parle  frottement...  Plymouth. 

lucien,  voulant  prendre  la  lettre. 
En  effet  1 

floride,  avec  intention. 
Plymouth  où  je  ne  connais  personne,  Plymouth  où  je  ne  suis 
jamais  allée,  Plymouth  d'où  personne  n'a  pu  m'écrire. 

Lucien,  avec  anxiété. 
Plymouth  I 

FLORIDE. 

La  lettre  M  qui  précède  notre  nom  de  Courberive,  indique 
donc  très-certainement  que  c'est  à  toi,  non  à  moi  qu'on  écrit. 
Voici  cette  lettre.  J9  n'ai  aucun  désir,  moi,  d'en  savoir  le  con- 
tenu. 

lucien,  prenant  vivement  la  lettre  qu'il  met  dans  la  poche  exté- 
rieure et  supérieure  de  son  paletot,  de  manière  à  ce  qu'un  tiers 
de  l'enveloppe  soit  visible. 

Oui,  elle  est  pour  moi...  (Sefforçant  de  rire.)  Le  retour  est 
singulier. 

floride,  le  regardant  fixement. 

Très-singulier. 

LUCIEN. 

Si  nous  nous  remettions  à  table... 

floride,  très-sèchement. 

Je  n'ai  plus  faim.  (Elle  va  s'asseoir  près  du  guéridon  à  droite, 
et  jette  le  vautour  qui  était  sur  la  chaise.) 

Lucien,  se  rapprochant  de  Floride,  à  part. 

Diable  de  lettre  I  va  !  (Haut.)  Voyons,  oublie,  je  t'en  prie,  tout 
ce  qui  m'est  échappé  de  paroles  maladroites...  fâcheuses,  incon- 
venantes... oh  I  très-inconvenantes...  (Il  ramasse  le  chapeau 
qu'il  pose  religieusement  sur  le  guéridon.)  J'avais  tort,  grand  tort 
en  te  demandant  d'être  de  moitié  dans  une  confidence  que  fran- 
chement je  n'étais  pas  appelé  à  partager.  (Il  époussette  avec  son 
mouchoir,  et  replace  avec  le  plus  grand  soin  dans  sa  malle  les 
bottines  de  Floride  ;  puis  il  replace  avec  la  même  attention  tous 
les  objets  qui  sont  à  terre.)  Ces  bottines  sont  d'un  goût  parfait. 

FLORIDE. 

Je  U3  me  suis  pas  opposée  un  seul  instant  à  ce  partage. 

LUCIEN. 

Pour  l'honneur  des  principes;  au  fond,  tu  n'y  tenais  guère. 

FLORIDE. 

J'y  tenais  au  contraire,  (elle  se  lève  et  passe)  et  beaucoup, 

vos  procédés  seulement...  (S appuyant  sur  la  chaise  de  la  table.) 

'  Oui,  pour  le  bonheur  commun  du  ménage,  je  désirais  que  vous 

lussiez  cette  lettre;  il  est  si  beau,  vous  l'avez  dit  vous-même, 

Lucien,  de  voir  réciproquement  dans  les  profondeucs  de  sa  vie. 

lucien,  remettant  encore  dans  sa  propre  malle  les  ombrelles  de 
Floride. 

Ces  deux  ombrelles  et  cette  marquise  ne  tiennent  presque  pas 
de  place. 


La  confiance  en 


FLORIDB. 

c'est  le  r.iel  sur  la  terre. 
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lucien,  tirant  sa  montre. 
Midi,  notre  départ  pour  Forges. 

FLORIDE. 

Ne  sont-ce  pas  vos  propres  paroles? 

lucien,  regardant  encore  l'heure. 
Une  heure  bientôt;  nous  n'arriverons  jamais. 

FLORIDR. 

fous  disiez  encore... 

LUCIEN. 

Attacherais-tu  par  hasard  quelque  curiosité  à  savoir  ce  qu'on 
m'écrit  de  Plymouih? 

FLORIDE. 

Mais... 

LUCIEN. 

Mais  non  I 

FLORIDB. 

Mais  sil  Je  sais  qu'un  pareil  désir  a  presque  l'air  d'une  ven- 
geance. 

lucien,  qui  s'est  approché. 
Les  Anglaises  ne  sont  pas  vindicatives. 

floridb,  le  regardant,  et  regardant  aussi  la  lettre. 

J'étais  Espagnole  tout  h  l'heure.  Mais,  dites-moi,  Lucien,  Ply- 
mouth,  est-ce  une  jolie  ville? 

LUCIEN 

Oh!...  il  y  a  un  archevêque. 

floride,  épiant  toujours  la  lettre. 
N'étiez-vous  pas  reçu  dans  une  famille  de  méthodistes?  . 

lucien,  à  part. 
Ces  questions... 

FLORIDE. 

Les  jeur  es  filles  élevées  dans  cette  religion  sont  ordinairement 
très-sentimentales.  (Elle  passe  à  la  gauche  de  Lucien.) 


On  le  dit. 


LUCIEN. 


FLORIDE. 


Miss  Sophia  ne  dément  pas  cette  bonne  opinion.  (Elle  va 
pour  prendre  la  lettre  qui  est  dans  la  poche  de  Lucien;  celui-ci, 
qui  a  deviné  l'intention,  la  met  entre  les  boutons  de  son  gilet.) 

LUCIEN. 

Ah!  tu  as  entendu  parler  de  miss  Sophia? 

FLORIDE. 

Oui,  monsieur,  beaucoup  ;  elle  a  une  fort  jolie  taille. 

Lucien. 
Chère  amie,  je  pense  au  nom  que  nous  donnerons  à  notre  fils. 

floride,  avec  dépit. 
Son  front  est  élevé. 

LUCIEN. 

Il  y  a  des  noms  si  tûtes!  Athanase  par  exemple. 

FLORIDE. 

Ses  cheveux  très-noirs. 

LUCIEN. 

Si  nous  le  nommions  Charlemagne... 

FLORIDB. 

Ses  yeux... 

LUCIEN. 

Napoléon. 

PLOniDE,  traversant  indignée. 
Ah! 

LUCIEN. 

Fernand,  comme  son  on»  le,  veux-tu? 

PLORIDl. 

Un  jeune  hoiMne  quo  vous  GMtsaisw •/  lrè»-particulièrement 
l'aima  avec  exaltation. 


un  verre  d'eau. 


C'est  un  roman. 


LUCIEN. 


FLORlDF. 


C'est  une  histoire;  miss  Sop  aima  passionnément  aussi  et 
jeune  nomme.  {Elle  s'empare  de  la  lettre,  et  met  la  suscrip'ion 
sous  les  yeux  de  Lucien.)  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette  écriture 
est  d'une  femme? 

LUCIEN,  reprenant   la  lettre,  qu'il  met  dans  ht  poche  de  soi 
pantalon. 

En  Angleterre,  tout  le  monde  écrit  delà  même  manière  :  pre 
cédé  américain- 

FLORIDE. 

Miss  Sophia  donc... 

lucien,  s'éhignant. 
Comme  tu  en  sais  long  sur  elle  I 

FLORIDB. 

Ah  !  cela  vous  fatigue? 

lucibn,  traversant. 
Florido  ! 

floride,  le  suivant. 

Préférez-vous  que  je  vous  parle  do  mademoiselle  de  Saint- Paul, 
pour  laquelle  vous  avez  eu  deux  duels? 

LUCIEN. 

Qui  donc  n'a  pas  eu  deux  duels? 

floride.  s' animant. 

Ou  de  madame  do  Vercelli,  cette  belle  veuve  qui  vous  ramena 
ou  que  vous  ramenâtes  de  Turin? 

LUCIEN. 

Mais  c'est  une  trahison... 

floridr,  de  plus  en  plut  exaltée. 

Ou  de  mademoiselle  d'Aigremont,  ou  de  mademoiselle  de  Ma 
iivor,  ou  de  madame... 

lucibn,  se  tournant  vers  elle. 

Assez  !  assez  1 

FLORIDE. 

Alors,  laissez-moi  donc  vous  parler  de  miss  Sophia  qui  vous 
a  écrit  cette  lettre!  de  miss  Sophia  qui  fut  jouée  par  un  jeune 
homme...  par  un  jeune  homme  qui  l'abandonna,  qui  vint  à 
Douvres  où  il  se  maria  :  et  miss  Sophia  devint  folle. 

lucibn,  à  part. 

Ciel! 

FLORIDE. 

Seriez-vous  ce  jeune  homme  qui  a  fait  perdre  la  raison  à  la 
jeune  méthodiste?  Voilà  comme  vous  étiez  sincère  quand  vous 
rae  disiez  que  j'étais  la  première  femme  aimée  de  vous...  j'étais 
votre  vingtième  premier  amour,  monsieur;  il  y  a  des  abîmes 
dans  votre  passé,  monsieur;  je  le  savais,  je  n'en  disais  rien, 
pauvre  martyre!  mais  puisque  vous  m'avez  soupçonnée...  Vous 
ne  répondez  plus  !  suis-je  Anglaise  ou  Espagnole  en  ce  moment? 
faut-il  que  je  vous  dédaigne...  (le  faisant  retourner  devant  elle) 
ou  que  je  vous  poignarde? 

lucien,  avec  douceur. 

Viens  !  viens  plutôt  près  de  moi,  Floride,  donne-moi  ton  bras, 
et  mari  et  femme  qui  s'honorent,  ami  et  amie  qui  s'entendent 
comme  aux  premiers  jours  de  leur  union,  lisons  ensemble  cette 
lettre  de  miss  Sophia. 

floridb,  avec  triomphe. 

Ah!  vous  convenez  donc... 

lucibn,  d'une  voix  résignée. 

Ta  conviction  est  si  forte... 

FLORIDE. 

Lisons. 

lucibn,  avec  instances. 
Mais  d'avance,  tu  pardonnes? 

FLORIDE. 

Encore  une  fois,  lisons. 

lucibn,  encore  plus  supplian 
Mai».. 


UNE  TEMPÊTE  DANS  UN  VERRE  D'EAU. 


8 


FLORIDI. 


Lisons,.. 


lucien  ;  il  brise  le  cachet  ;  après  l'avoir,  brpê,  V 'enveloppe  tombe 
à  terre,  et  il  reste  avec  la  lettre  à  la  main. 

Quoi!  une  seconde  enveloppe! 

floride,  rapidement. 
Brisez-la  ! 

lucien,  riant  aux  éclats  en  s'assey  mt. 
Lis! 

floridb,  lisant. 
«  A  monsieur  ou  à  madame  de  Courberive,  pour  remettre 
»  très-secrètement  à  M.  Fernand,  ancien  membre  des  Cortès. 
»  Communication  politique.  » 

LUCIEN. 

Ainsi  cette  lettre  n'était  ni  pour  toi... 

FLORIDE. 

Ni  pour  toi.  (Tous  deux  rient  aux  éclate.) 

lucien,  à  part,  en  se  levant. 
Ah  !  j'ai  trop  pailé...  si  j'avais  su... 

floride,  à  part. 
Encore  un  peu!...  (Haut.)  Tout  ceci  est  bien  surprenant 

LUCIEN. 

N'est-ce  pas? 

FLORIDE 

Et  si  le  chevalier  Almagiron  vivait  encore... 

lucien,  vivement. 
Il  est  mort! 

FLORIDBo 

A  la  Havane,  ïl  y  a  six  mois...  tu  as  été  jaloux  d'un  r^orU 
Mais  miss  Sophia... 


LUCIKN. 

Elle  ne  m'aime  plus. 

IfLORIDB. 

Et  la  preuve? 

LUCIEN. 

Elle  a  recouvré  sa  raison  :  l'ingrate! 

floride,  avec  effusion. 
Quant  à  M.  Tornwall... 

lucien,  V arrêtant. 
Assez,  Floride;  tu  es  une  femme  adorable,  et  je  ne  t'ai  jamais 
tant  aimée...  Antoine  remettra  cette  lettre  a  ton  oncle  ;  viens, 
partons. 

floride,  lui  rendant  la  lettre. 
Lucien,  tu  me  feras  lire  désormais  toutes  celles  que  tu  rece 
vras,  n'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

Et  toi? 

floride,  dans  les  bras  de  son  mari. 
Je  te  ferai  lire  toutes  les  miennes 

LUCIEN 


Tu  me  le  jures? 

Oui! 

Sur  quoi? 


FLORIDE. 


LUCIEN. 


FLORIDE. 

Sur  la  tête  de  notre  premier  enfant. 

lucien  la  regarde,  puis  l'embrasse  avec  amour. 

Partons  vite  pour  Forges.  (Il  va  chercher  le  chapeau  de  $& 
femme,  celle-ci  ramasse  le  vautour  et  le  lui  donne  en  faisant  la 
révérence.)  11  voyagera  sur  mes  genoux. 


FIN. 
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La  scène  se  passe  à  Saini-Pierre  de  la  Martinique. 


ACTE  L 


PREMIER  TABLEAU, 

Saint  rierre  de  la  Martinique.  Vue  d'une  baie  près  de  Saint- Pierre, 
à  la  Martinique, 
le  lliéâlre  représente,  à  droite,  un  café  hôte);  sur  le  mur,  on  lit  :  Au 
grand  saint  Pierre,  Julien  tient  café  hôtel.  A  gauche,  sont  des  tables 
abritées  par  une  tenle.  Vers  le  fond,  en  amphithéâtre,  on  aperçoit  les 
tues  et  les  édifices  de  Saint-Pierre.  Au  fond,  des  roches  qui  se  perdent 
dans  le  lointain.  —  Au  lever  du  rideau,  sur  un  banc  recouvert  d'une 
natte,  JulieD  est  endormi. 

SCB^S  I. 

JULIEN,  endormi,  MONMOUTH,  en  costume  de  matelot.  Il  entre 
avec  quelques  précautions,  regvrde  autour  de  lui,  et  quand  il 


S'est  assuré  qufl  n'y  a  personne,  il  laisse  tomber  lesphs  de  son 
manteau  et  découvre  son  front,  qu'il  essuie. 

MONMOUTH. 

Par  cette  chaleur  tropicale  j'étais  certain  de  ne  rencontrer 
personne  à  cette  heure  sur  le  port  saint-Pierre.  Julien  le  mulâtre, 
maître  de  cet  hôtel,  doit  être  par  ici.  En  me  servant  un  peu  de  ses 
dispositions  supertitieuses  et  sous  ce  costume  de  matelot,  je  no 
cours  aucun  danger.  D'ailleurs  depuis  que  j'ai  rencontre  ce  nègre 
fugitif,  depuis  que  j'ai  pensé  qu'il  nourrit  peut-être  contre  nous  des 
ressentiments,  qu'à  cause  de  nous  plane  sur  lui  un  péril  de  mort, 
une  sorte  d'amertume  s'est  mêlée  à  mon  bonheur;  l'idée  d'une 
souffrance  dont  nous  étions  les  auteurs  involontaires,  la  crainte 
que  le  nom  adoré  d'Angèle  ne  fût  joint  à  une  imprécation  od 
même  à  une  plainte,  sont  venues  troubler  les  délices  de  notre 
retraite...  ah!  ce  n'est  qu'en  ouvrant  largement  la  main  au  bien 
qu'on  peut  faire  qu'il  faut  remercier  dignement  le  ciel  de  tant 
d'amour  et  de  félicité...  Julien  se  prêtera  sans  peine  au  service 
intéressé  que  je  viens  lui  demander  (Mouvement  de  Julien.) 
Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui  que  j'aperçois  là  (Il  s'cip- 


LE  MORNE  AU  DIABLE. 


MONMOUTH. 

tu  tombes  mort  de  terreur; 


si  tu  es  docile  , 


proche  de  lui.)  Il  dort,  comment  réveiller  sons  trop  adirer  son 
attention  sur  moi?  [Coup  de  canon.)  Voilà  un  coup  do  canon  en 
en  mer  qui  vient  à  propos  à  mon  aide,  {second  coup.) 
julien,  encore  endormi. 
Entrez. 

monmouth,  à  part. 
Il  parait  qu'on  frappe   quelquefois  rudement    à    sa  porte. 
[Troisième  coup  de  canon.) 

julien,  à  demi  éveillé. 
Entrez  donc. 

MONMOutii,  à  part. 
Evitons  ses  regards,  (Il  va  se  cacher  derrière  la  tente.) 

julien,  se  levant. 
Tiens,  quo  je  suis  bêlol  c'est  lo  canon.,  quelque  bâtiment  qui 
arrive.  (Regardant  du  cùlè  de  la  mer.)  Je  ne  me  trompe  pas  c'est 
le  trois-mâts  la  Licorne. 

MONMOUTH,  à  part. 
La  Licorne"*. 

julien,  regardant  toujours. 
Oui,  la  Licorne  de  Dunkcrquo  qui  nous  ramène  le  brave  capi- 
taine Daniel. 

monmouth,  h  part  et  avec  joie. 
Et  sans  doute  aussi  le  père  Griffon,  notre  vénérable  ami,  notre 
unique  confident.  Il  nous  apporte  des  nouvelles  do  lord  Sidney, 
du  père  d'Angèlo,  du  seul  ètro  qui  manque  h  notre  bonheur  !... 
Ali  merci,  mon  Dieu  !  la  bonne  action  n'est  encore  que  dans  ma 
pensée,  et  déjà  vous  m'envoyez  la  récompense. 

julien,  retenant  vers  le  banc  el  bâillant. 
Allons,  secouons-nous;  il  va  nous  arriver  des  passagers... 
des  curieux  de  la  ville. 

monmouth,  à  part. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  (Il  s'approche  de  Julien,  qui 
est  assis,  et  appuie  par  derrière  ses  deux  mains  sur  ses  épaules,  de 
manière  à  le  tenir  en  respect.  Haut  el  d'une  voix  forte.)  Julien!... 

julien,  terrifié. 
Hein!... 

Si  tu  regardes, 
un  louis  pour  toi. 

julien,  toujours  effrayé. 
Je  serai  docile...  je  ne  bouge  pas. 

MONMOUTH. 

Tu  iras,  dès  aujourd'hui,  au  gouvernement  de  la  Martinique. 

julien. 
Oui,  monseigneur. 

MONMOUTH. 

Tu  paieras  la  liberté  d'un  nègre  marron,  nommé  Pauly.  (7/ 
jette  une  bourse  qui  tombe  devant  Julien.) 

julibn,  combattu  entre  la  peur  et  la  curiosité. 
Je  puis  ramasser? 

MONMOUTH. 

Sans  tourner  la  tête.  (Julien  ramasse,  la  bourse.) 

julien,  comptant,  à  part. 
Mon  louis  y  est...  je  commence  à  avoir  moins  peur.  (Haut.) 
A  quelle  habitation  appartenait  ce  marron  Pauly? 

MONMOUTH. 

Au  Morne  au  Diable. 

julien,  effrayé. 
Ah!  mon  Dieu  ! 

monmouth,  riant,  sans  être  vu  de  lui. 
Qu'as-tu? 

JULIEN. 

J'ai  peur. 

MONMOUTH. 

Peur  de  quoi? 

julien. 
Peur  que  vous  ne  soyez  le  quatrième  mari  de  la  Barbe-Bleue. 

monmouth,  enflant  sa  voix. 
La  Barbe-Bleue  no  rend  compte  de  ses  maris  qu'a  Dieu  ! 

julien,  à  mi-voix. 
Il  n'oso  pas  en  plein  jour  dire  le  nom  de  Satan,  son  maître. 

MONMOUTH. 

Feras-tu  ce  quo  je  t'ai  dit? 

julien. 
Oui...  mais... 

MONMOUTH. 

Quoi  encore? 

julien   hésitant. 


Les  esclaves  rachetés  ont  l'habitude  d'aller..0 

MONMOUTH. 

Où? 

JULIEN. 

Monseigneur,  ne  vous  fâchez  pas...  ils  ont  l'habitude  d'aller... 
h  l'église...  (A  part.)  Ce  mot  l'effraye...  (Haut.)  Faire  dire  une 
messe  pour  qui  les  délivre. 

MONMOUTH. 

Que  Pauly  aille  prier. 

julien,  à  part. 
Comme  il  s'est  radouci,  rion  qu'à  la  pensée  de  l'eau  bénite! 
(Haut.)  Quel  nom  Pauly  devra-t-il  faire  dire  dans  ses  prières? 

MONMOUTH. 

Le  nom  d'Angèle. 

julien,  à  part. 
Esl-il  permis  qu'une  pareille  femme  s'appelle  Angèle? 

monmouth,  grossissant  sa  voix. 
Si  tu  dis  un  mot  de  moi  à  qui  quo  co  soit... 

julien,  avec  peur. 
Je  me  tairai...  je  me  tairai... 

MONMOUTH. 

Va  voir  qui  descend  cette  ruo...  sans  te  retourner. 

julien. 
J'y  vais.,.  (Il  va  vers  la  droite  du  théâtre.) 

MONMOUTH. 

En  venant  ici,  j'ai  commis  mie  imprudence,  peut-être;  mais 
Angèlosera  contente,  et  le  ciel,  qui  nous  ramène  le  père  Griffon, 
le  digne  curé  du  Macouba,  protégera  encore  nos  amours  et  notre 
"heureuse  solitude.  (Jl  disparaît  derrière  la  tente.) 
julien,  revenant  à  reculons. 
Ce  sont  des  habitants  qui  se  rendent  ici  pour  voir  débarquer 
les  passagers  de  la  Licorne...  (Silence.)  Je  vous  promets  d'aller 
au  gouvernement  aussitôt  qu'ils  vont  me  laisser  libre...  (Silence.) 
Il  ne  répond  pas...  Monseigneur,  je  vous  assure...  (//  se  risque 
à  tourner  la  tête.)  Il  n'y  est  plus!...  Est-ce  que  j'ai  rêve?... 
Non,  voilà  bien  la  bourse...  (Comptant  l'or.)  Le  prix  dn  rachat 
et  la  pièce  d'or  pour  moi...  ceci  est  délicat...  Mais  cinquante 
pour  le  noir...  c'est  tout  naturel,  Satan  aime  sa  couleur...  Un 
instant!  n'oublions  pas  nos  affaires...  (Il  regarde  du  côté  de  la 
mer.)  Un  canot  s'est  détaché  du  bâtiment;  dans  ftinq  minutes, 
les  passagers  seront  ici.  Vite,  vite!  qu'on  apprête  tout  !  Uomingue, 
range  les  tables;  Blanchet,  Pieirot,  alerte,  mes  enfants!...  ('/'dus 
les  nègres  appelés  se  mettent  à  exécuter  les  ordres  de  Julien. 
Pendant  ce  temps,  des  habitants  entrent  en  scène;  quelques-uns 
s'asseyent  aux  tables  du  café;  d'autres  regardent  la  mer  avec  dei 
longues  vues.) 

scèrcs  XI. 
Habitants  de  Saint-Pierre,  MET-A-MORT,  JULIEN,  Nègres 

MET-A-MORT. 

Vous  attendez  les  passagers  de  la  Licorne,  maître  Julien? 

julien. 
C'est  heureux,  au  moins,  que  le  capitaine  Daniel  n'ait  pas  fait 
do  mauvaise  rencontre  sur  mer,  aux  atlérages  de  la  Martinique  ! 

MET-A-MORT. 

Je  crois  bien...  les  Anglais,  avec  qui  nous  sommes  en  guerre.  , 

julien. 
Et  ces  maudits  flibustiers... 

MET-A-MORT. 

Les  flibustiers  ont  du  bon. 

JULIEN. 

Vous,  Met-à-mort,  parbleu!  vous  devez  parler  ainsi...  vous 
êtes  boucanier,  et  du  temps  que  la  Martinique  était  affranchie, 
de  boucanier  à  flibustier  il  n'y  avait  que.... 

.M  .    .  - 

La  longueur  du  fusil  do  différence.  Quand  la  Sibustorie  n'allait 

pas  les  flibustiers  chassaient  les  taureaux  sauvages,  c  mme  nous, 
pour  vendre  leurs  peaux;  et  quand  la  morte  saison  de  notre 
chasse  venait,  nous  autres  boucaniers  nous  faisions  la  course  en 
mer,  comme  les  flibustiers,  et,  parla  peau  du  diable!  une  foi  à 
portée  d'un  galion  espagnol,  nos  longs  fusils  de  boucan  (il  mon- 
tra le  sien)  crachaient  aussi  dur  quo  leurs  carabines  de 
corsaires. 

julien,  au  fond. 
Ah  !  voilà  le  capitaine  fraie]  qui  aborde  avec  le  père  Griffon. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  LE  PÈRE  GRIFFON,  DANIEL 

JULIEN. 

Bonjour,  capitaine  Daniel,  boniour. 


le  moknk  au  imarm:. 


DANIEL. 

Bonjour,  Julien  ;  bonjour,  messieurs.  (//  échange,  des  poignées 
demain  avec  les  habitants.) 

julien.    • 

Bonjour,  père  Griffon.,..  Ah!  mais,  dites  donc,  vous  êtes  bien 
changé  depuis  cinq  mois  que  vous  nous  avez  quittés. 

LE  PÈRE   CHIFFON. 

En  effet,  mon  ami  ;  j'ai  été  malade. 

DANIEL. 

lin  partant  d'ici,  il  y  a  cinq  mois  pour  Dunkeique....  ça  allait 
encore;  mais  au  retour,  ce  pauvre  monsieur  Griffon  "était  si 
triste,  si  triste,  qu'il  a  manqué  en  mourir;  et  sans  cet  aventurier 
gascon  qui  se  fait  appeler  le  chevalier  de  Croustillac,  ce  drôle  de 
corps  si  gai,  si  bizarre... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Ajoutez  si  complaisant  et  si  bon  pour  moi  1 

DANIEL. 

Ma  foi,  il  n'y  avait  que  lui  dont  la  joyeuse  humeur  pût  vous 
dérider;  mais  maintenant,  vous  voilà  de  retour  ;  vous  allez  revoir 
votre  jolie  petite  habitation  deMacouba.  Là,  tout  le  monde  vous 
aime  ;  on  va  vous  accueillir  avec  bonheur,  vous  bien  choyer,  et 
tout  ira  pour  le  mieux... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Le  ciel  vous  entende  ! 

JULIEN. 

Et  vos  passagers,  capitaine  Daniel? 

DANIEL. 

Ils  sont  en  ce  moment  avec  les  gens  de  la  douane.  (Montrant 
la  mer.)  Tenez,  regardez,  voilà  le  canot  d'un  de  leurs  chefs  qui 
aborde  la  Licorne.  (Daniel  et  les  habitants  remontent  vers  le  fond; 
pendant  ce  temps,  Met-à-mort  s'approche  de  Griffon[  qui  s'est 
assis  sur  un  banc.) 

met -a-mort,  à  mi-voix. 

Monsieur  Griffon  ! 

LE  PÈRE  GRIFFON,  à  mi-VOix. 

C'est  toi,  Met-à-mort?...  Et  ton  maître  ?... 

MET-A-MORT. 

Mon  maître  Arrache-Fâme  ira  vous  voir  au  Macouba. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

C'est  bien...  je  le  verrai...  éloigne-toi.  (Met-à-mort  remonte 
la  scène  et  se  mêle  à  la  foule.  Griffon  seul  un  moment  à  l'avant- 
scène  continue.)  Je  lui  dirai  que  plus  que  jamais  il  a  besoin  d'être 
prudent,demultiplierlesdéguisementssouslesquelsilse  cache... 
Ces  bruits  vagues  que  j'ai  surpris  à  Londres  et  à  Versailles... 
est-ce  que  je  ne  suis  de  retour  que  pour  troubler  leur  sécurité , 
et  détruire  l'espoir  dont  ils  se  bercent?...  oh  !  non,  qu'il  ignore 
encore,  longtemps  si  je  puis,  la  mort  de  son  pièe  adoptif,  du  père 
d'Angèle,  qu'il  ignore  son  sublime  et  cruel  dévouement.  (On 
bat  aux  champs.) 

les  habitants,  redescendant  la  scène  avec  Daniel. 

Voici  monsieur  le  gouverneur. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  GOUVERNEUR.  (Un  nègre  porte  sont  parasol, 
un  autre  l'éventé,  un  troisième  porte  une  corbeille.) 

LE  GOUVERNEUR. 

Ouf!  quelle  chaleur...  quelle  horrible  fournaise!  (Tirant  un 
petit  thermomètre  de  sa  poche.)  Quarante  degrés...  à  l'ombre  do 
ma  poche!  de  quoi  incommoder  les  versa  soie...  et  nous  sommes 
au  dix  janvier.  (Aux  habitants.)  Mais  vous  m'étouffez  ;  circulez; 
allez  voir  le  navire,  laissez-moi  repirer. 

Daniel,  lui  présentant  des  papiers. 

Monsieur  le  gouverneur,  voici  mes  papiers  de  bord  en  règle, 
veuillez  jeter  les  yeux  sur... 

LE  GOUVERNEUR. 

Mais,  mon  cher  ami,  un  moment  donc  !  j'ai  une  goutte  de  sueur 
à  chaque  cil...  j'inonderais  votre  pancarte.  (Il  essuie  ses  yeux, 
puis  il  donne  son  mouchoir  à  un  nègre.)  Tords-moi  ça.  (Le  nègre 
tord,  Veau  ruisselle  sur  le  théâtre.)  Donne-m'en  un  autre,  drôle! 
(Il  lui  prend  les  papiers,  les  regarde  à  peine,  et  les  lui  rendant.) 
Tout  est  régulier,  reprenez  vos  papiers 

DANIEL. 

Je  vais  les  faire  remettre  à  la  douane.  (Il  s'éloigne  par  le  bord 
de  la  mer.) 

i         LE  GOUVERNEUR. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas  !  c'est  monsieur  Griffon  que  vous 
nous  ramenez  là...  C'est  ce  brave  père  des  frères  prêcheurs, 
établi  depuis  quelque  temps  parmi  nous,  le  digne  pasteur  du 
Macouba,  qui  n'a  pas  craint,  lui,  de  rester  dans  les  environs  du 
Morne  au  Diable. 


chiffon,  renant  à  lui. 
C'est  lui-même,  monsieur  le  gouverneur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Donnez-moi  donc,  père  Griffon,  des  nouvelles  de  France. 

CHIFFON. 

J'y  suis  resté  bien  peu  de  temps,  monsieur  le  gouverneur,  mes 
affaires  m'appelaient  en  Angleterre. 

LE  GOUVERNEUR. 

Un  beau  pays...  si  on  ne  l'a  pas  flatté  à  l'endroit  des  brouil- 
lards... Enfin,  qu'est-il  arrivé  par  là  ? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Le  plus  grand  événement  qui  se  soit  accompli  par  là  est  le 
renversement  et  l'exil  de  Jacques  IL 

LE  GOUVERNEUR. 

Comment!  Jacques  II!  le  roi  d'Angleterre!  il  a  été  renversé  du 
trône  ? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Par  son  gendre,  Guillaume  prince  d'Orange,  qui  a  été  pro- 
clamé roi  à  sa  place. 

LE  GOUVERNEUR. 

Voilà  qui  est  étonnant!  et  Jacques  II,? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

A  été  obligé  de  se  retirer  en  France,  où  sa  majesté  Louis  XIV 
lui  a  offert  un  asile  à  Saint-Germain. 

LE   GOUVERNEUR. 

Ce  Jacques  II,  j'oserai  le  dire,  n'était  pas  grand' chose.  Il  y  a 
dix-huit  mois,  au  moment  où  j'allais  quitter  la  France,  il  venait, 
sous  prétexte  de  révolte  armée,  de  faire  trancher  la  tête  au  fils  de 
son  frère,  le  feu  roi  Charles  II,  à  mylord  duc  de  Monmouth,  son 
neveu.  (Griffon  ne  peut  cacher  son  émotion.)  Tenez,  le  père  Grif- 
fon en  est  ému  rien  qu'à  l'entendre  dire...  Je  suis  plus  hardi, 
moi:  je  déclare  hautement  qu'en  politique,  j'irai  môme  plus  loin, 
je  dirai  en  morale,  je  blâme  hautement  les  oncles  qui  font  cou- 
per la  tête  de  leurs  neveux.  (Le  père  Griffon  reste  rêveur, 
Daniel  rentre  et  va  au  gouverneur.) 

DANIEL. 

Monsieur  le  gouverneur,  au  moment  où  j'allais  mettre  à  la 
voile,  le  capitaine  du  port  do  Dunkerque  m'a  remis  cette  dépèche 
pour  vous,  en  me  la  recommandant  comme  une  chose  du  plus 
grand  secret  et  de  la  plus  haute  importance. 

le  gouverneur,  prenant  la  dépêche. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  on  me  charge  toujours  des  missions  les 
plus  délicates  !  Voyons  ce  que  c'est.  (Il  lit  à  mi-voix,  Griffon 
prête  l'oreille.)  «  Monsieur  le  gouverneur,  la  frégate  de  sa  ma- 
«  jesté,  la  Fulminante,  part  demain  de  la  rade  de  Brest.  Grâce 
«  à  sa  marche  supérieure,  la  Licorne,  qui  vous  porte  cette 
«  dépêche,  la  devancera  sans  doute  à  la  Martinique.  »  (S'inter- 
rompant.)  Que  vient  faire  ici  cette  frégate  de  Sa  Majesté?  (Il 
réfléchit.)  K 

griffon,  à  part. 
Une  frégate  partie  de  Brest  pour  la  Martinique!...  Oh!  ces 
bruits  de  Londres  et  de  Versailles...  Tout  redouble  mon  inquié- 
tude. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  n'ai  rien  deviné,  continuons.  (Il  lit.)  «  Pour  aucun  motif, 
«  monsieur  le  gouverneur,  vous  ne  vous  absenterez  un  seul 
«  instant  du  chef-lieu  de  votre  gouvernement.  »  (S interrom- 
pant.) Est-ce  que  Sa  Majesté  se  figure  que,  d'un  temps  pareil, 
je  cours  les  champs?..  (Continuant.)  «  Vous  vous  tiendrez  prêt 
«  à  exécuter  sans  retard  toutes  les  instructions...  »  {Il  s'inter- 
rompt.) Ah!  ah  !...  voilà  le  point  délicat...  voyons  un  peu  ces 
instructions.  (Il  relit.)  «  Toutes  les  instructions  qui  vous  seront 
«  données  par  monsieur  le  comte  de  Chemerault,  envoyé  de  Sa 


«  Majesté...  »  (S' interrompant.)  Un  envoyé  du  roi...  ah!  j'aurai 
..  «  Vous  obéirez  à  tous  les  ordres  qu'il  vous  don- 


un  second!. 

«  nera...  »  Hum!  hum!...  ma  position  se  réd'uit  singulière- 
ment!... (Regardant  la  dépêche.)  C'est  tout...  «Signé,  Colbert.» 
(Il  s  essuie  le  front  et  s'adresse  au  négrillon.)  Un  mouchoir  sec, 
drôle...  (Il s'essuie  de  nouveau  le  front.)  11  ne  faut  rien  laisser 
transpirer  de  cette  affaire. 

LE  PÈRE  GRIFFON,  àpart. 

Ce  mystère  est  un  tourment  de  plus...  Hâtons  mon  retour  au 
Macouba.  (Haut.)  Julien  ! 

JULIEN. 

Mon  père... 

LE   PÈRE   GRIFFON. 

Vous  m'apprêterez  un  cheval  dans  une  heure...  Monsieur  le 
gouverneur... 

LE  GOUVERNEUR. 

Sans  adieu,  père  Griffon...  J'irai  vous  voir  à  Macouba...  un 
de  ces  jours  ..  un  jour  de  pluie. 


LE  MOïmE  AU  DIABLE. 


Daniel,  à  mi-voix. 
Vous  partez  des  ce  soir  pour  le  Macouba? 

le  rÈRE  griffon,  lui  pressant  la  main. 
Oui,  capitaine.  {A part.)  Et  dès  cette  nuit,   au  Moine  au 
Diable.  [Il  sort.) 

SCENE  V. 

Les  Mêues,  excepté  GRIFFON. 
le  gouverneur,  sortant  de  ses  réflexions  cl  marchant  rapidement. 

Il  faut  se  sacrifier...  Fleur-do-Lis,  laisse  là  mon  parasol... 
Pas  tout  de  suite,  brute...  Va  au  commandant  du  fort,  qu'on 
soit  bien  sur  ses  gardes,  qu'on  signale  tous  les  bâtiments,  qu'on 
fasse  le  salut  royal...  si  c'est  nécessaire...  [A  part.)  J'ai  manqué 
me  trahir.  [Haut.)  Pichenette,  laisse  là  ta  corbeille;  va  aux 
casernes,  qu'on  soit  prêt  à  prendre  les  armes,  la  nuit  comme  !c 
jour...  Cuculli,  va  aux  arsenaux,  qu'on  prépare  dos  grenades, 
des  fusées  et  des  bombardes...  Partez  !  (Les  trois  nègres  laissent 
tout  tomber  et  sortent  en  courant) 

le  gouverneur,  privé  de  son  parasol. 

Bon  !  un  coup  de  soleil!...  Julien... 

JULIEN. 

Voilà,  monsieur  le  gouverneur  ! 

le  gouverneur. 

Une  chambre...  au  nord. ..j'attendrai  le  retour  de  mes  esclaves. 
(Bruit  de  voix  au  fond  à  droite;  ôlant  sa  perruque.)  Commençons 
toujours  par  nous  mettre  à  notre  aise.  (Bruit.)  Qu'est-ce  qu'il  y 
a  par  là. 

DANIEL. 

Ce  sont  mes  passagers  qui  abordent. 

LE  GOUVERNEUR. 

Bien,  de  la  foule  maintenant!  on  ne  va  plus  pouvoir  respirer. 
(Il    entre  dans  l'auberge  en  ôlant  sa  cravate  et  son  habit.) 

S  CENS  VI. 

Les  mêmes,  excepté  LE  GOUVEREUR,  Habitants  et  Passagers  ; 
puis  PATR1CF,  qui  quelques  moments  avant  la  sortie  du  Gou- 
verneur s'est  mêlé  a  la  foule.  Il  examine  les  passagers  qui 
entrent;  pendant  ce  mouvement,  Daniel  dit: 

DANIEL. 

Il  n'est  pas  fait  encore  au  climat,  le  gouverneur.  C'est  un 
brave  homme,  il  n'est  sévère  que  pour  ceux  qui  n'arrosent  pas 
devant  leur  porte.  (Entrée  des  passagers.) 

Patrice,  après  avoir  examiné  les  passagers. 

Le  colonel  n'est  pas  parmi  eux...  en  effet  il  a  dû  craindre  de 
prendre  passage  sur  un  bâtiment  français. 

un  passager,  à  Daniel. 

Capitaine,  avant  de  nous  séparer,  je  vous  demande  suivant  la 
coutume,  au  nom  des  passagers  de  boire  un  verro  de  vin  de 
France  en  l'honneur  de  notre  agréable  traversée. 

DANIEL. 

Accepté,  messieurs,  accepté!  Julien,  du  vin!  du  vin! 

un  passager,  aux  Habitants. 
Et  ces  messieurs  voudront  bien  être  des  nôtres. 

HABITANTS. 

Bien  volontiers,  messieurs!  (Julien  apporte  du  vin  et  le  met 
sur  les  tables.) 

JULIEN. 

Voilà,  messieurs;  du  vrai  vin  de  France,  du  vin  de  Champagne. 

Patrice,  à  Julien,  à  mi-voix. 
Julien,  vous  demanderez  au  vaguemestre  de  la  Licorne  s'il  a 
une  lettre  pour  moi...  Patrice. 

JULIEN. 

Depuis  trois  mois  que  vous  êtes  à  la  Martinique  et  mon  loca- 
taire, voua  savez,  monsieur  Patrice,  que  j'ai  toujours  été  à  votre 
service...  votre  commission  sera  faite. 

PATRICE. 

Je  prendrai  cette  lettre  tantôt,  (à  part  en  sortant.)  oh!  quand 
viendra  donc  le  jour  de  la  vengeance! 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes  sauf  PATRICE,  matelots,  habitants  au  fond,  par  le 
quatrième  plan  à  gauche  arrivent  des  colis  et  tonneaux  roulés 
par  des  matelots. 

UN  PASSAGER. 

Mais  dites  donc,  capitaine,  où  est  donc  ce  chevalier,  ce  joyeux 
gascon? 

danif.l,  regardant  autour  de  Iim 
Tiens,  c'est  vrai!  il  n'est  pas  parmi  vous? 


TOUS. 

Non,  non. 

DANIEL. 

Eh  bien  !   me  voilà  tout  triste...  oh!  ce  démon  là  nous  aura 
quittés  comme  il  est  venu. 

JULIEN. 

Et  comment  donc  vous  est-il  venu? 

DANIEL. 

Ma  foi,  ce  serait  difficile  de  le  dire;  le  fait,  le  voici.  Nous  étions 
en  mer,  à  trente  lieues  de  Dunkcrque,  et  nous  allions  faire  noire 
premier  diner  à  bord,  quend  loul-à-coup,  de  la  soute  aux  vivres 
s'clancc  un  individu,  un  peu  maigre,  un  peu  sec,  un  peu  râpé, 
il  prend  à  l'un  sa  place,  à  l'autre  sa  fourchette,  à  l'autre  son 
verre...  et  il  s'installe,  d'aboi  d  je  ris...  tout  juste  et  nous  lui  de- 
mandons qui  il  est  ;  il  nous  répond  par  un  tas  de  gasconnades,  et 
nous  fait  une  histoire  où  le  diable  n'aurait  vu  goutte  :  pas  moyen 
de  le  renvoyer...  à  trente  lieues  en  mer?  et  puis  personne  n'était 
de  cet  avis,  il  avait  l'air  si  bon  diable...  il  se  montra  si  bien 
disposé  à  payer  sa  traversée  en  gaieté...  Il  faisait  si  bien  sortir 
du  feu  de  sa  bouche  pleine  d'étoupe...  Il  tenait  si  bien  des  four- 
chettes en  équilibre  sur  son  nez...  Ma  fois,  il  resta  et  nous  fûmes 
tous  enchantés  de  lui,  n'est-ce  pas  messieurs? 
tous. 

Oui,  oui,  c'est  vrai! 

DANIEL. 

Cependant  durant  le  voyage,  je  lui  avais  plusieurs  fois  laissé 
voir  mon  inquiétude...  au  moment  du  débarquement,  quand, 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres,  on  trouverait  sur  la 
Licorne  un  passager  de  plus  que  mon  compte;  et  toujours  il 
m'avait  répondu  :  Soyez  tranquille  mon  brave  capitaine,  j'avise- 
rai à  tout...  (En  ce  moment  on  voit  des  Matelots  arriver  en 
roulant  devant  eux  un  tonneau  a  tau.)  Pauvre  diable!..  11  avait 
de  l'honneur  au  cœur,  j'en  suis  sur  et  il  n'aura  peut-être  que 
trop  bien  avisé...  11  est  capable,  voyez-vous,  de  s'être  noyé  en 
voulant  gagner  la  côte  à  la  nage. 

UN  PASSAGER. 

Ohl  ce  serait  dommage!.. 

DANIEL. 

En  attendant  comme  il  est  probable  que  nous  ne  le  reverrons 
plus,  je  propose  de  vider  ce  premier  verre  à  la  santé...  ou  à  la 
mémoire  du  chevalier  de  Croustillac. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  CROUSTILLAC.  (//  lève  le  couvercle  de  la  tonne  d'eau 
qu'on  a  roulée  sur  le  théâtre  et  montre  sa  tête.) 

CROUSTILLAC 

Que  donc?  Attendez,  mordious,  que  je  vous  fasse  raison... 
(Il  s'élance  sur  la  scène.) 

TOUS. 

Le  chevalier  !  notre  joyeux  compagnon! 

DANIEL. 

Comment  diable  êlos-vous  là  ? 

croustillac,  prenant  le  verre  d'un  passager. 
Est-ce  que  j'aurais  souffert  que  pour  moi  on  vous  fit  de  la 
ine?  hé  donc!  j'ai  mis  dans  cette  banque,  en  place  de  l'eau  qui 
lui  manquait,  quelques  esprits  généreux.  .(Montrand  tes  matelots.) 
Ces  braves  gens,  me  prenant  sans  doute  pour  une  tonne  de  pur 
cogniac,  m'ont  transbordé  jusqu'ici,  cl  nié  voilà,  vous  remerciant 
des  regrets  donnés  au  mort,  et  vous  demandant  un  peu  d'aniiiiô 
pour  le  vivant  !... 

DANIEL  ET  LE  PASSAGERS. 

Bravo!  chevalier,  bravo!.. 

CROUSTILLAC. 

Messieurs,  pondant  la  traversée,  nous  avons  mis  en  commun 
votre  dîner,  mes  joyeusetés  et  mou  esprit;  nous  sommes  content 
les  uns  des  autres,  n'est-ce  pas? 

daniel,  riant. 

Très-contents,  chevalier. 

croustillac,  buvant. 

Eh  donc!  à  votre  santé...  à  la  mienne...  (se  tournant  vers  les 
habilant8,)etï  colle  dos  bravos  habitants  do  la  Martinique. (A tous.) 
Hé  bien!  mes  braves  amis,  que  fait-on,  que  dit-on  dans  ce  char- 
mant pays?  y  boit-on,  comme  en  France,  à  nos  victoires,  aux 
amours  et  aux  triomphes  de  notregrand  roiî  Yparlc-t-on  toujours 
do  ce  séjour  fabuleux,  le  Home  au  Diable,  et  do  celte  fantasque 
plaisanterie  dont  j'ai  tant  ri  à  bord,  madame  la  Barbe-Bleu. 
(Murmures  des  habitants.) 

JULIEN. 

Une  plaisanterie  ! 
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DANIEL. 

Mais  faut-il  vous  répéter  cent  fois... 

CROUSTILLAC 

Eh  bien  !  ne  nous  fâchons  pas. 

DANIEL. 

Si  le  digne  père  Griffon  était  là,  il  pourrait  vous  en  dire  long, 
car  son  habitation  du  Macouba  est  sur  la  route  du  Morne  au 
Diable. 

CROUST1LLAC. 

Ah  !  le  Macouba  est  sur  la  route  du  Morne  au  Diable  (A  pari.) 
C'est  bon  à  savoir.  {Haut.)  Eh  bien  doue,  puisque  nous  revenons 
à  ces  facéties...  {Murmures.)  Je  veux  dire  à  cette  histoire  véritable, 
instruisez-moi  tout  h  tait,  et  dites  moi  d'abord  qu'est-ce  qu'il  y  a 
sur  ce  Morne. 

DANIEL. 

C'est  là  que  demeure  la  Barbe-Bleue,  mon  digne  chevalier... 

CROUSTILLAC,  fictlll. 

La  Barbe-Bleue  !..  Et  au  fait  quest-ce  donc  que  celte  Barbc- 
Bl'cue  ?.. 

JULIEN. 

C'est  une  femme!.,  et  une  maîtresse  femme,  à  ce  qu'on  dit. 

CROUSTILLAC. 

Mais  pourquoi l'a-t-on   nommée  la  Barbe-Bleue? 

JULIEN. 

Parceqn'ondif  qu'elle  se  débarrasse  de  ses  amis, comme  l'homme 
à  la  Barbe-Bleue  du  nouveau  conte  se  débarrasse  de  ses  femmes, 
et  qu'elle  possède  autant  de  mi'lions  qu'elle  a  eu  de  maris. 
croustillac,  bondissant. 

Capedebious,  vous  dites?... 

DANIEL. 

Sans  compter  que  le  Morne  au  Diable  est  un  palais  enchanté. 

JULIEN. 

El  dans  ce  palais,  perles  fines,  diamants  et  rubis  se  mesurent, 
dit-on,  au  boisseau. 

Daniel,  à  Croustillac. 
Eh  bien,  que  diable  avez-vous  donc,  chevalier? 

CROUSTILLAC 

•  Tais  !...  ce  sont  ces  millions,  ces  boisseaux  de  diamants  et  de 
rubis  qui  me  fourmillent  devant  les  yeux...  et  cette  charmante, 
cette  adorable  veuve,  est-elle  jeune  ou  vieille? 

JULIEN. 

Personne  de  la  colonie  n'a  jamais  pu  pénétrer  au  Morne  au 
Diable. 

Daniel,  à  mi-voix. 

Et  n'a  même  jamais  osé  le  tenter,  sauf  trois  créatures...  qu'il 
vaut  mieux  voir  de  loin  quede  près...  d'abord  l'Ouragan. 

CROUSTILLAC. 

Que?  l'ouragan? 

DANIEL. 

C'est  un  capitaine  flibustier... 

JULIEN. 

Ce  qui  n'empêche  pas  la  Barbe-Bleue  de  connaître  non  moins 
particulièrement  Arrache-l'àme,  le  boucanier. 

CROUSTILLAC 

Et  de  deux. 

DANIEL. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  Barbe-Bleue  est  aussi  liée  d'é- 
troite amitié  avec  Youmalé,  le  Caraïbe  antropophage  de  l'Anse 
aux  caïmans. 

CROUSTILLAC 

Et  de  trois!...  mordions!  quelle  matrone!  ainsi  vous  dites, 
(comptant  sur  ses  doigts,)  l'Ouragan,  flibustier  de  sou  état. 

DANIEL. 

Courant  sur  les  galions  d'Espagne,  et  les  abordant  d'une  fa- 
çon originale. 

CROUSTILLAC 

Voyons!... 

DANIEL. 

Il  avait  une  grande  pirogue  noire,  montée  do  vingt-cinq 
hommes  résolus...  au  fond  de  la  pirogue  il  y  avait  une  soupape... 
Cette  soupape  s'ouvrait  à  volonté...  quand  l'Ouragan  abordait  un 
navire,  il  ouvrait  la  soupape,  la  pirogue  coulait  à  fond,  ce  qui 
obligeait  les  plus  engourdis  de  ses  flibustiers  de  s'élancer  à  l'a- 
bordage du  bâtiment  ennemi  pour  échapper  à  la  noyade. 

CROUSTILLAC 

Très-bien  !  (Levant  un  autre  doigt.)  Un  boucanier? 

DANIEL. 


CROUSTILLAC. 


DANIEL. 


1  Arrache-l'âmo ,  aussi  féroce  que  les  taureaux  qu'il  chasse.,. 
'  Un  jour  un  taureau  blessé  se  jette  sur  lui...  Arrache-l'àme  le 
|  mord  au  nez  aussi  fort  et  aussi  ferme  qu'un  dogue  anglais,  et 
i  l'achève  à  coups  de  couteau. 

I  CROUSTILLAC 

i  Quelle  mâchoire  !  (Levant  un  troisième  doigt.)  De  plus  us 
■  Caraïbe. 

JULIEN. 

Youmalé...  Il  y  a  deux  mois  il  était  a  pêcher  dans  l'Anse  aux 
Caïmans. ..là,  s'était  perdu  trois  joursauparavant,  corps  et  biens, 
un  bâtiment  espagnol  où  se  trouvait  le  révérend  père  Simon, 
d'une  réputation  de  sainteté  connue  même  des  Caraïbes...  Je  dis 
a  Youmalé  !  C'est  donc  ici  qu'a  fait  naufrage  le  bâtiment  où  se 
trouvait  le  père  Simon...  c'était,  dit-on,  un  bien  excellent 
homme.  Savez-vous  ce  que  me  répondit  d'un  air  friand  cet  hor- 
rible cannibal:  Le  père  Simon  !  oh!  oui, bien  excellent!  j'en  ai 
1  mangé. 

CROUSTILLAC. 

C'est  une  manière  de  goûter  les  gens...  Ainsi  ce  sont  les  trois 
|  monstres  chargés  de  remplacer  les  géants,  gardiens  obligés  de 
tout  palais  enchanté  ;  eh  bien  !  mordious,  j'irai  leur  dire  deux 
mots. 

TOUS. 

Vousl 

Moi! 
i 

Vous,  vous,  chevalier  ! 

!  CROUSTILLAC. 

'      Moi,  moi,  chevalier! Moi,  Polyphêrne- Hercule- Narcisse 

de  Croustillac!... 

|  JULIEN. 

Mais,  enfin... 

I  CROUSTILLAC 

Messieurs,  nous  sommes  aujourd'hui  le... 

!  JULIEN. 

janvier. 

CROUSTILLAC 

Eh  bien  !  messieurs,  que  je  perde  mon  nom  de  Croustillac, 
que  mon  blason  soit  à  jamais  entaché  de  félonie,  si  dans  un  mois 
d'ici,  jour  pour  jour,  malgré  tous  les  flibustiers,  les  boucaniers  et 
les  cannibales  de  la  Martinique  et  de  l'univers,  je...  (Coup  de 
canon.  Tous  les  convives  se  lèvent  et  vont  voir  au  loin.) 

i  JULIEN. 

i      Un  nouveau  bâtiment,  sans  doute! 

DANIEL. 

Les  roches  empêchent  de  rien  voir  encore.... s  Oh!  ohi 
messieurs,  le  temps  va  se  gâter. 

julien,  qui  depuis  quelque  temps  a  fait,  la  collecte,  afin  de  recevoir 
l'ècol  de  chacun,  présente  la  bourse  à  Croustillac. 
Mon  maître,  c'est  trois  livres... 

CROUSTILLAC. 

Que?...  trois  livres!... 

JULIEN. 

Ce  que  chacun  doit  pour  son  écot. 

croustillac,  à  part. 
Ah  !  pécaire  !...  (Haut.  Fouillant  dans  sa  poche.)  En  voici  six, 
le  reste  sera  pour  la  fille. 

julien,  tendant  la  main. 
Merci,  mon  généreux  maître. 

croustillac,  ne  donnant  rien. 
Mais,  au  fait,  cette  auberge  me  paraît  bonne...  j'y  resterai  un 
jour  ou  deux...  faites-moi  préparer  une  chambre. 

JULIEN. 

Vous  aurez  la  plus  belle...  Et  vos  bagages? 
croustillac. 

Mes  bagages?....  Capededious!  tu  m'y  fais  penser....  Où  est  la 
Jonquille,  mon  laquais  ?...  Où  est  ce  drôle?.,  il  a  tous  mes 
bagages...  et  je  cours  après  lui,  merci!  La  Jonquille,  la  Jon- 
quille !  (//  sort  en  courant.  Deuxième  coup  de  canon.) 

DANIEL. 

Ohé  !  de  la  Licorne: 

une  voix,  au  lointain. 
Ohé! 

DANIEL 

Ferme  aux  amarres,  et  rentrez-moi  tout.  (Le  vaguemestre  de  la 
icorne  entre  en  scène  par  la  gauche.) 

julien,  à  Daniel. 
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Ah!  voilh  votre  vaguemestre...  (Allant  à  lui.)  Avez -vous  une 
lettre  pour  monsieur  Patrice,  à  Saint-Pierre. 

le  vaguemestre,  cherchant  dans  son  sac. 
Oui,  en  voici  une. 

julien  la  prend. 
Donnez-la  moi,  il  va  venir  me  la  demander.  (Troisième  coup 
de  canon.) 

DANIEL. 

Voyez!  voyez  !...  ce  brigantia,  au  lieu  d'entrer  clans  le  port 
do  Saint-Pierre,  a  viré  de  bord...  oh!  décidément,  c'est  suspect. 
Mais  s'il  va  contre  lovent  qui  menace,  il  est  perdu  sur  les  roches. 
(t'ait  et  tonnerre  au  loin.)  Juste,  voici  lovent  et  le  tonnerre. 
(A  tous.)  Messieurs,  si  vous  voulez  m'en  croire,  rentrez,  rentrez 
tous. 

TOUS 

Oui,  oui,  rentrons. 
julien,  à  ses  nègres,  qui  ont  déjà  commencé  à  ranger  les  tables. 

Vite!  vile!  Blanehet,  Pierrot,  dépêchons.  Ma  foi,  je  n'irai  au 
gouvernement  pour  le  nègre  Pauly  qu'après  que  l'orage  sera 
passé.  (Ils  sortent  tous  d'un  côte  ou  de  l  autre.  Daniel  sort  pur  ta 
gauche,  au  fond,  arec  les  passagers.  Julien  va  entrer  dans  son 
auberge,  Patrice  entre  vivement  en  scène.) 

SC3HS  IX. 

PATRICE,  JULIEN,  puis  UN  OFFICIER  du  couverneur. 

(Patrice  arrête  Julien  au  moment  où  il  court  vers  son  auberge 

en  criant  :) 

JULIEN. 

Sauvons- nous. 

PATRICE. 

Eh  bien,  la  lettre? 

julien,  la  donnant. 

Voici.   (Il  rentre  précipitamment  dans  son  auberge.  En   ce 
moment,  l'orage  commence,  on  entend  tomber  la  pluie.  Patrice 
dit  en  se  réfugiant  sous  latente  et  en  examinant  la  lettre.) 
PATRICE. 

Elle  est  de  lui!  (Il  la  parcourt.)  11  est  donc  bien  vrai  !...  les 
informations  du  colonel  Huiler  s'accordent  avec  les  miennes.  Le 
duc  de  Monmnuth,  qui  a  eu  la  lâcheté  de  substituer  à  sa  place, 
pour  le  supplice,  son  père  adoptif!  miss  Angèle,  qui  n'a  pas 
craint  de  se  faire  parricide  en  suivant  l'assassin  de  son  père... 
ils  sont  ici...  (Il  reprend  la  lettre  )  Le  colonel  s'embarque,  me 
dit-il,  sur  un  bâtiment  qui  va  croiser  dans  ces  parages...  Mais 
comment  pourra-l-il  aborder,  je  connais  son  intrépidité  et  sa 
volonté  de  fer...  Mais  franchir  tant  d'obslaoles?  ces  côtes  hé- 
rissées de  roches  et  de  canons,  cette  surveillance...  (Tonnerre 
tris-fort.) 

un  officier,  entrant  précipitamment. 

Monsieur,  monsieur  lo  gouverneur  n'est-il  pas  dans  cetto 
hôtellerie  ? 

PATRICE. 

Je  le  crois;  mais  qu'y  a-l  il? 

l'officier. 

Un  brigantin  suspect  vient,  malgré  l'orage,  de  mettre  une 
barque  à  la  mer,  ei  celle  barque  a  sombré.  (//  cuire  à  l'hôtel- 
lerie.) 

Patrice,  seul. 

Ce  brigantin!  si  c'était...  oh!  non...  (Il  va  vers  les  roches  à 
droite.)  Un  homme  à  la  mer!...  la  vague  l'entraîne  vers  les 
roches!...  ah!...  il  est  perdu!...  mais  non...  il  lutte  encore 
avec  une  énergie  désespérée...  il  aborde...  mais  les  forces  lui 
manquent...  les  flots  le  resaisissent...  il  va  périr...  hâtons- 
nous!  (Il  disparait  derrière  le*  rocher*,  au  même  instant,  l'offi- 
cier sort  de  l'hôtel  de  Julien  en  disant  :) 
l'officier. 

Vos  ordres  seront  exécutes,  monsieur  le  gouverneur.  (//  tra- 
verse la  scène.  Patrice  paraît  soutenant  Rullcr.  A  partir  de  ce 
moment,  l'orage  cesse  cl  le  ciel  s'eelaircit.) 

SCENE  X. 

PATRICE,  RUTLER. 

PATRICK. 

Vous  ici,  mon  colonel,  mourant!... 

ncii  i  ii. 
Ah  !  tuesarrivéa  temps,  mon  ami,  mes  forces  étaient  épuisées. 

PATRICE. 

attendes I...  (71  le  conduit  sous  la  tente,  le  fait  assc  nr  ci  le 
fait  boire  à  sa  gourde.) 

RUTLER. 


L'assaut  h  été  rude,  mais  court  heureusement. 

PATRICE. 

Une  tentative  si  désespérée  !... 

RUTILER. 

C'était  le  seul  moyen  d'aborder  ici  et  d'arsurer  notre  ven- 
geance (.se  retournant  vivement  vers  Patrice),  car  c'est  bien  dans 
cette  île,  n'est-ce  pas,  que  s'est  réfugié... 

PATRICE. 

Oui,  c'est  ici  que  nous  punirons  un  lâche  assassin,  une  fille 
indigne  ! 

rutler,  d'une  voix  sourde. 

Un  infâmo  ravisseur!...  (On  entend  battre  lelambour  dans  le 
lointain.) 

PATRICE. 

Ecoutez,  l'alarme  a  été  donnée...  Venez.  (Le  jour  reparaît.) 

RUTLER. 

Chez  toi. 

PATRICE. 

Non,  écoutez-moi  bien...  Chez  un  nègre,  naguère  esclave  au 
Morne,  qui,  â  la  suite  d'un  châtiment,  s'est  enfui  et  m'a  livré 
plus  d'un  secret;  nous  pouvons  compter  sur  lui.  Je  suis  ici 
depuis  quatre  mois,  et  je  [mis  aller  partout  sans  qu'on  y  fasse  at- 
tention; mais  vous,  colonel,  votre  arrivée  subite,  l'apparition 
suspecte  do  votre  brigantin,  tout  vous  trahirait  sans  doute,  et 
tout  serait  perdu. 

RUTLER. 

Oui...  je  conçois...  mais  demain. 

PATRICE. 

Demain...  ou  plutôt  cette  nuit,  cet  esclave  vous  guidera  sans 
que  vous  puissiez  être  aperçu,  jusqu'au  pied  du  Morne  au  Diable 
par  des  sentiers  connus  de  lui  seul;  moi  je  vous  rejoindrai  par 
un  autre  chemin.  (On  entend  le  tambour  se  rapprocher.)  Hester 
ici  un  moment  de  plus  serait  imprudent...  Venez...  venez... 

RUTLER. 

Ilâlons-nous  donc!  h  chaque  pas  que  je  ferai  vers  lui,  je 
reprendrai  des  forces.  (Ils  sortent  derrière  la  lente.  L'orage  a 
complètement  cessé,  le  jour  reparaît.) 

SCENE   XI. 

CROUSTILLAC,  JULIEN,  puis  GRIFFON. 

julien,  sur  le  seuil  de  l'auberge. 
Ah  !  le  beau  temps  est  tout  h  fait  revenu- 

CROUsriLLAC,  rentrant  par  le  fond. 
Est-ce  que  le  père  Griffon  serait  déjà  parti?  je  ne  l'ai  vu  nullo 
part. 

julien,  allant  à  lui. 
Eh  bien?  mon  généreux  maître,  et  la  Jonquille? 

CROUSTILLAC. 
Que?  la  Jonquille?  quelle  Jonquille?  (Griffon  rentre, reconnaît 
Croustillac,  s'arrête  et  écoute.) 

JULIEN. 

Votre  laquais,  qui  devait  apporter  vos  bagages?... 

LE   PÈRE   GRIFFON,  à  part. 

Quelque  nouvelle  gascounade? 

CROUSTILLAC. 

Vous  me  voyez  navré...  Au  moment  où  la  Jonquillo  passait 
sur  la  jetée  avec  mes  malles,  mes  liai  des,  mes  manteaux,  ce 
malheureux  coup  de  vent  s'y  est  engouffré... 

JULIEN. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CROLSTIALAC 

Et  Jonquille...  linge...  habits...  pierreries...  tout  a  péri... 
tout!.. 

JULIEN. 

Quel  malheur!.,  mais  vous  avez... 

CROUSTILLAC. 

Rien,  pas  une  obole  ;  mais  ne  craignez  rien  pour  cette  detle... 
avant  un  mois  je  serai  six  fois  millionaire,  et  alors... 
griffon,  s'avançant. 
Pei  niellez-moi,  mon  cher  chevalier,  d'agir  sans  façon  et  d'ac- 
quitler  votre  écol,  à  charge  de  revanche...  (//  paye  Julun.) 
crou.-tillac,  avec  noblesse. 
Monsieur  Griffon,  vous  n'avez  pas  oblige  un  ingrat. 
OtÙFFOR. 

Jeu  suis  certain,  chevalier.  (A  Julien.)  Mon  cheval  est  sellé. 

U'Ll.  II». 

11  va  l'èlie.  (Il  sort.) 


LK  MORNE  AU  DIABLE. 


CROUSTILLAC 

Vous  partez?  mon  digne  père.' 

CHIFFON. 

Oui,  je  retourne  au  Macouba. 

croustillac,  à  part. 

Le  Macouba,  le  chemin  du  Morne  au  Diable  I  (Haut.)  Mon- 
sieur Griffon,  je  regarde  comme  un  devoir  sacré  de  remercier 
les  gens  à  qui  je  dois. 

GRIFFON. 

Permettez,  chevalier,  je  voudrais  arriver  avant  la  nuit.  (Il  va 
vers  l'auberge  et  dit.)  Dépêchons...  dépêchons... 

CROUSTILLAC. 

Soyez  tranquille,  mon  digne  monsieur  Griffon,  ma  reconnais- 
sance a  les  jambes  longues  et  je  trotte  comme  un  cerf. 

GRIFFON. 

Hein?...  plaît-il?...  je  ne  comprends  pas. 

CROUSTILLAC. 

Je  vous  accompagnerai,  s'il  vous  plaît,  chez  vous... 

GRIFFON. 

Non  pas!...  D'ailleurs,  chevalier,  je  demeure  à  trois  lieues 
d'ici. 

CROUSTILLAC. 

Que?  trois  lieues  !  Quand  je  servais  en  Hongrie  dans  les  pétar- 
diers  nobles  du  roi  de  Bohême,  j'avalais  mes  dix  lieues  par  jour, 
et  je  dansais  une  courante  en  arrivant  à  l'étape. 

GRIFFON. 

Mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vous  recevoir. 

CROUSTILLAC. 

Mordioux  1  je  ne  toise  pas  mes  amis  à  la  spendeur  de  leur  hos- 
pitalité... Non...  non.,,  une  botte  de  paille  fraîche,  un  morceau 
de  pain  et  un  verre  d'eau...  mais  que  je  puisse  au  moins  vous 
remercier  tout  à  mon  aise  ! 

griffon,  à  part,  vivement. 

Après  tout,  c'est  faire  acte  de  pitié...  Le  pauvre  diable  ne  sait 
où  passer  la  nuit...  demain,  je  m'en  débarrasserai.  (Haut.)  Allons, 
soit,  chevalier;  venez  me  remercier  chez  moi. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  LE  GOUVERNEUR,  Habitants,  Troupes.  (On  bat 
la  générale,  les  troupes  viennent  se  ranger  au  fond.) 
les  habitants. 
La  revue!...  le  gouverneur! 

LE   GOUVERNEUR. 

Ah  !  l'air  est  plus  frais. 

un  officier,  s'avançant. 
Vos  ordres  sont  exécutés,  monsieur  le  gouverneur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien  !  je  vais  passer  les  troupes  en  revue  avant  que  le 

soleil  ne  reparaisse. 

JULIEN. 

Une  rtvue!  Ma  foi,  je  n'irai  que  demain  racheter  le  nègre 
Pauly.  (A  monsieur  Griffon.)  Votre  cheval  est  à  la  porte,  père 

Griffon. 

GRIFFON. 

Allons,  chevalier,  venez-vous?  nous  avons  trois  bonnes  lieues 
de  pays  à  faire  pour  arriver  au  Macouba. 

croustii.lac,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Le  Macouba!  le  Morne  au  Diable!  mon  étoile  se  lève!... 
Barbe-Bleue,  tu  es  à  moi.  (Mouvement  général  des  troupes  et  des 
habitants,  tandis  qu'il  sort  avec  Griffon.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Le  Ma  confia.  —  Petite  «allé  occupant  les  deux  tiers  du  théâtre  ;  à  droite,  la 
porte  d'entrée,  ouvrant  sur  un  ch'min  prAl'qnâ  h  trnvers  les  roches  rt 
les  bois  du  quartier  dit  le  Macouba.  Au  fond,  une  fenêtre  ouvrant  sur 
les  bois  ;  à  droite,  porte  conduisant  à  une  autre  pièce  de  l'habitation  de 
Griffon  ;au  fond,  à  côté  de  la  croisée,  autre  porte.  Au  milieu  de  la  salle, 
est  une  table;  çà  et  là,  instruments  de  pêche  et  de  chasse.  Au  lointain, 
paysage  borné  par  des  bois  et  de  grands  mornes. 

SCÈNE  S. 

DUPONT,  MONSIEUR,  esclave  noir,  apportant  successivement 
sur  la  table  en  courant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  garnir. 
Ils  niellent  deux  couverts. 

dupont,  entrant. 


Monsieur,  tu  es  sûr  d'avoir  vu  le  père  Griffon? 
monsieur,  entrant  en  courant  avec  des  assiettes,  pendant  que 
Dupont  sort  avec  le  même  empressement. 
J'ai  vu  maître  au  bout  du  chemin...  maître  avec  un  autre. 

dupont,  même  jeu. 
Un  autre  qui?.,  tu  le  connais  cet  autre?.. 

monsieur,  même  jeu. 
Moi  pas  connaître...  habit  jaune,  bas  roses... 

dupont,  rentrant  transporté  de  joie. 
Voici  monsieur  le  curé!... 

monsieur,  gambadant. 
0  maître  à  moi,  maître  à  moi  ! 

SCSTSE  II. 

Les  Mêmes,  LE  PERE  GRIFFON,  CROUSTILLAC. 

DUPONT. 

Monsieur  le  curé  !  (Il  baise  la  main  de  son  maître.)  Voici  un 
beau  jour  pour  moi!  (Monsieur  baise  la  main  de  son  maître.) 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Mon  bon  Dupont.  (Au  nègre.)  Bonjour  mon  enfant,  bonjour. 
(Dupont  s'incline  devant  Crouslillac  auquel  le  nègre  fait  aussi  fêle.) 

CROUSTILLAC. 

Très-bien!  très-bien!  bonjour,  Dupont,  bonjour, monsieur... 
monsieur  qui? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Monsieur...  simplement. 

CROUSTILLAC 

Ah  !  c'est  un  adverbe  qui  est  son  nom  !  Enfin  chaque  pays  a 
ses  mœurs,  bonjoui»,  monsieur  Simplement... 

le  père  griffon,  qui  a  regardé  autour  de  lui. 
Allons,  tout  me  paraît  bien  dans  l'habitation.  (Bas  à  Dupont.) 
Et  là-haut? 

dufont,  bas. 
Impatients  de  vous  revoir  et  toujours  heureux. 
le  père  griffon,/«u(<,  avec  gaîlé. 
Et  Snog? 

DUPONT. 

Oh!  bien  portant...  bien  gras!... 

CROUSTILLAC. 

Votre  frère,  sans  doute  ? 

le  père  griffon. 
Un  beau  dogue  anglais.  (A  Dupont.)  Et  Grenadjlje? 

monsieur,  avec  amour. 
Oh!  belle!  belle! 

CROUSTILLAC. 

Mademoiselle  votre  nièce? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Non,  une  jument. 

CROUSTILLAC. 

Ah!  je  comprends...  c'est  comme  Brigandine... 

le  père  griffon. 
Qui  Brigandine? 

croustillac,  montrant  sa  rapière. 
Ma  rapière. 

LE    PÈRE  GRIFFON. 

Ah!  très-bien.  (Apercevant  un  fauteuil  en  tapisserie  qu'on 
vient  de  placer  près  de  la  table.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  je  ne 
connaissais  pas. 

croustillac,  examinant  le  fauteuil. 
C'est  un  fauteuil  bien  commode,  brodé  au  petit  point  par  une 
main  de  fée. 

dupont,  rentrant. 
Monsieur  le  curé!.. 

le  père  griffon,  à  mi-voix. 
Ce  fauteuil? 

dupont,  à  mi-voix. 
Elle  l'a  brodé  elle-même,  et  l'a  envoyé  ici  pour  qu'à  votre 
retour.... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Pauvre  petite  ! 
croustillac,  qui  s'est  approché  et  a  entendu  les  derniers  mots. 

Pauvre  petite!  avez-vous  dit  en  regardant  cette  broderie  d'un 
œil  attendri...  C'est  une  pauvre  petite  qui  vous  fait  des  surprises 
comme  cela!...  Ah  !  père  Griffon!  père  Griffon! 

LE  PÈRE   GRIFFON. 

Ne  riez  pas,  chevalier,  car  vous  l'avez  dit,  je  suis  ému... 

CROUSTILLAC 

Je  le  crois  bien,  mordioux! 


LE  MORNE  AU  DIABLE. 


LE  l'KUE  GRIFFON. 

Et  d'une  émotion  plusdouee  que  vous  ne  pouvez  croire... 

croustillac,  s'asseyant. 
Mais  c'est  fort  doux,  ce  que  je  crois! 

LE  PÈRE  CHIFFON. 

Allons,  j'oublie  que  vous  avez  faim,  sans  doute? 

CROUSTILLAC 

Je  mangerais  mon  feutre  ! 
le  père  griffon  fait  tin  signe  à  Dupont  et  à  Monsieur,  qui  sor- 
tent pour  revenir  faire  le  service  pendant  toute  la  scène. 

La  soirée  est  superbe...  Dupont,  ouvrez  les  stores.  [Au  mo- 
ment où  cet  ordre  est  exécuté  ,  le  père  Griffon,  qui  s'eut  approché 
de  la  fenêtre,  se  penche  vivement,  A  part.)  J'ai  cru  voir  dans  ces 
touffes  de  tamarin...  {Haut.)  Allons,  chevalier,  à  table!  a  lubie! 

CROUSTILLAC. 

Mordioux!  qu'il  doit  faire  hon  vivre  dans  cette  magnifique 
contrée!.  .  Quelle  riche  nali  i    '  quel  calme! 

LE   PÈRE  GRIFFON. 

A  moins  que  ce  calme  ne  soit  troublé  par  une  attaque  de  Ca- 
raïbes, ainsi  qne  cela  arrive  parfois. 

CROUSTILLAC. 

Que?  1rs  Caraïbes!  Ces  bélilres  de  sauvages  vous  inquiéte- 
raient?... Qu'ils  viennent  1  mordioux  !  et  Brigandino... 

LE    pfcRB  GRIFFON. 

Votre  épée,  mon  brave  chevalier,  serait  aussi  impuissante 
contre  une  do  ces  longues  (lèches  que  les  Caraïbes  lancent  ave: 
une  adresse  eflïayanto  que  contre  une  balle  de  mousquet. 

CROUSTILLAC. 

Capedebious,  il  est  fâcheux  que  ce  beau  pays  ait  ses  bèles  mal- 
faisantes I 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Vous  servirai-je  une  aile  :1c  perroquet  ? 

CROUSTILLAC. 

Tais  !  du  perroquet?  Vous  mangez  du  perroiuei  ! 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Essayez...  il  est  cuit  à  merveille. 

croustillac,  la  bouche  pleine. 
Mordious  j'ai  dîné  avec  des  princes...  avec  des  rois...  et  môme 
avec  des  chanoines...  Eh  bien,  mon  brave  ami,  je  i'avoue,  je  n'ai 
jamais  rien  mangé  de  plus  délicat...  déplus  savoureux.  [A  Mon- 
sieur, qui  apporte  desplats.)  Oh!  oh!  quel  fumet!  qu'est-ce  en- 
core que  ces  bonnes  choses,  monsieur  Simplement  ?  {Le  nègre  le 
regarde  cl  rit.) 

DuroNT. 
•  Un  salmis  d'écureuils. 

CROUSTILLAC 

Des  écureuils  maintenant.  .  et  ça? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Des  filets  de  singes  accommodés  aux  vers  palmistes. 

CROUSTILLAC 

Capededious!  des  singes  accommodés  aux  vers!  mais  nior- 
jious!  quel  festin  !  13althasar  en  comparaison  ne  mangeait  que 
des  fèves. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Il  faut  bien  faire  honneur  a  son  hôte. 

CROUSTILLAC. 

Un  hôte  que  vous  ne  connaissez  guère;  car  vous  no  me  con- 
naissez pas,  mon  bravo  père  en  Dieu. 

le  père  GRIFFON. 

Très-peu,  je  l'avoue. 

CROUSTILLAC 

Il  faut  que  je  me  montre  tel  que  le  bon  Dieu  m'a  fait  :  un  por- 
trait au  vrai!  au  vrai?  nia  vous  fait  rire...  et  pourtant,  foi  de 
gentilhomme...  cela  vous  tait  rire  encore...  {Sérieusement.)  Eh 
bien,  mon  père,  il  y  a  un  serment  quo  je  n'ai  pas  fait  dix  fois  en 
ma  vie...  mais  Voyez-vous...  tout  Gascon  que  je.  suis...  l'on  m'a 
cru  [avec  émotion,)  quand  j'ai  juré  pat  ma  mère!... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Je  vous  crois,  chevalier^  pour  tous,  co  serment  est  sacré  ! 

CROUSTILLAC 

A  la  bonne  heure!...  donc  mon  père  le  chevalier  '!■'  Crous- 
tillac avait  un  tout  petit  flef  an  lin  fond  des  landes  de  Gascogne, 
et  comme  tanl  d'autres  gentilhommes  campagnards,  il  était  son 
propre  métayi  i .  p  iu  ml  [es  deui  bœufs  de  la  charrue,  le  feutre 
sur  l'oreille  et  m  rapière  sur  le  côté...  Bon  an.  mal  an,  h'  pi  lit 
Qef  rapportait  cent  vingt  écus...  nous  vivions  la-dessus ..  mon 
père,  ma  re,  moiotmasceur...  qui  est  bossue,  la  pauvre 


fille...  Mon  père  mort,  je  dis  h  ma  mère  et  h,  ma  sœur  :  J'ai  droit 
4ii  fief,  gardez-le.j'y  renonce;  eh  donc!  vous  aurez  du  moins  du 
i>ain  dans  la  huche....  moi,  je  vais  me  mettre  aux  trousses  do 
Jarne  fortune...  et  mordious!  si  elle  a  des  ailes  aux  talons,  j'ai 
les  jambes  de  cerf.  La-dessus  je  partis  du  pays  avec  l'épée  de 
.non  père  au  côté  et  deuxécus  dans  ma  poche. 

le  père  griffon,  lui  pressant  la  main. 
Bien,  bien!  chevalier...  cela  était  bon  et  généreux. 

CROUSTILLAC 

Que,  ."îéiKTPnx!  à  l'égard  de  ma  digne  mère  ?  cl  de  ma  pauvre 
petite  fée  Carabosse,  qui  ne  pouvait  trouver  de  mari?  que  serait- 
clle  devenue?  Capedebious...  eh  donc,  je  partis  du  pays  et  vins 
à  Paris  chercher  fortune...  soldat,  prévôt  d'académie,  maquignon, 
colporteur  de  nouvelles  satiriques  et  de  livres  défendus,  j'ai  vi- 
voté comme  les  oiseaux  du  bon  Dieu,  couchant  l'été  sous  la  ver- 
dure, et  l'hiver  me  chauffant  les  doigts  au  soupirail  des  rôtisse- 
ries... Un  jour  je  suis  coudoyé  par  un  spadassin  ;  je  rabroue  soli- 
dement mon  homme...  prends  garde!  je  suis  Fontenay  coup  d'é- 
péel...  et  moi  Croustillac  coup  do  canon!...  sur  ce  flambcrge  au 
vent...  Eh  donc!  Brigandine,  cloue  le  Fontenay  sur  le  mail... 
II  s'agissait  pour  moi  de  ceci.  {H  fait  le  signe  de  pendaison.)  Je 
parvins  à  gagner  l'Angleterre...  là,  je  donnai  quelques  leçons  de 
français  et  de  cuisine  bordelaise...  puis  jo  passai  en  Hollande  où 
je  fis  la  gueirede  Flandres,  cl  j'y  reçus  la  laineuse  mousquelade 
que  voici.  {Il  entrouvre  son  jusluucorps.)  Voulez-vous  voir? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Non...  non...  je  vous  crois,  je  crois  à  voire  bravoure. 

CR.01STIIXAC 

Ensuite  deux  ans,  en  Hongrie,  contre  les  Turcs,  dans  les  po- 
tardiers  nobles  do  Sa  Majesté  le  lîoi  de  Bohème;  lo  butin  était 
bon.  Quand  jo  m'embarquai  à  Triestc  pour  Marseille,  j'avais  une 
ceinture  de  deux  mille  sequins  d'or,  capedebious  I 

LE  PÈllE  GRIFFON. 

Eh  bien? 

CH0UST1LLAC. 

Eh  bien!...  mon  digue  père...  le  lendemain  un  corsaire  de 
Barbarie  court  sur  nous  ! 

LE   PÈRE  GRIFFON,  riant. 
En  vérité,  c'est  jouer  de  malheur! 

CROUSTILLAC 

Les  forbans  nous  dépouillent,  et  je  suis  conduit  en  Alger  et 
vendu  à  un  renégat  marchand  de  babouches,  où  j'ai  taillé  et  piqué 
le  maroquin  pendant  cinq  mois  d'esclavage. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Ah!  ça,  chevalier,  vous  êtes  donc  universel?  Comment,  vous 
savez...!  {Il  fait  le  signe  de  tirer  la  manique.) 

CROUSTILLAC. 

Que!  universel?  Que?  Je  savais?  Je  ne  savais  pas  du  tout,  mor- 
dioux! Mais  le  renégat  me  dit  :  l'élit  chien  de  chrétien,  je  te 
donne  trois  jours....  Si,  à  la  fin  du  troisième  jour,  tu  ne  ne  sais 
pas  travailler  proprement,  tu  recevras  la  bastonnade  le  matin, 
à  midi  et  le  soir. 

LE  PEKE  GRIFFON. 

En  guise  de  repas,  apparemment? 

CROLSTiLLAC 

Avec  un  encouragement  pareil,  lo  sixième  jour,  jo  faisais  les 
babouches  comme  un  petit  ange....  Après  cinq  mois  d'esclavage, 
racheté  en  Alger  par  les  révérends  pères  de  la  Mercie,  j'arrivai 
h  La  Rochelle  avec  un  écu  de  moins  qu'en  partant  du  pays....  11 
ne  m'en  restait  donc... 

LE  PÈIIE  GRIFFON- 

Flus  qu'un. 

CROUSTILLAC 

Juste  le  compte!  Ma  taverne  élait  hantée  par  les  matelots... 
Là,  j'eus  le  bonheur  d'intéresser  le  maître  tonnelier  de  la  Li- 
corne... et  vous  savez  comme  j'y  suis  entré. 

le  pèhe  griffon,  se  rasseyant  et  versant  à  boire. 
J»  me  rappelle  très-bien  !  et  vous  êtes  arrivé  àla  Martinique. 

CROUSTILLAC 

Avec  un  écu  de  moins  qu'en  parlant  de  Rochcfort. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Plus  rien  ! 

CROUSTILLAC. 

Juste  le  compte...  vous  me  connaissez  maintenant  depuis  A 
jusqu'à  Z...  et  vous? 


Moi? 


LE  l'I  II E  CHIFFON. 


LE  MORNE  AU  DIABLE. 


Oui. 


CROUSTILLAC. 


LE  PERE  GRIFFON. 

Mon  histoire  est  bien  plus  simple. 

CROUSTILLAC. 

Voyons  1 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Prêtre  à  vingt-cinq  ans,  Dieu  me  fit  la  grâce  d'aimer  mon  état; 
j'eus  cependant  le  malheur  de  déplaire  à  mon  évêque,  et  il  y  a 
vingt  ans,  par  son  ordre,  je  fus  envoyé  à  la  cure  du  Macouba, 
pays  alors  presque  inhabité,  où  j'ai  subi  avec  résignation  toutes 
les  tristesses  d'un  cruel  isolement. 

CROUSTILLAC. 

Jusqu'au  jour  où  la  pauvre  petite.... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Vous  y  revenez  encore  ? 

CROUSTILLAC. 

Et  sans  doute. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Ecoutez,  comme  tous  ne  devez  jamais  la  voir... 

CROUSTILLAC. 

Jamais  ? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Jamais...  Je  puis  donc  vous  dire  cette  circonstance  de  ma  vie: 
j'étais  plus  languissant  d'ennui  que  jamais  lorsqu'appartit  un 
bâtiment  sans  pavillon,  qui,  chaque  soir,  s'approchait  de  la  côte 
et  chaque  matin  s'en  éloignait:  d'abord,  on  s'en  inquiéta  ;  mais 
nul  ravage,  nulle  trace  do  descente  hostile  ne  vint  justifier  ces 
craintes;  la  curiosité  n'en  fut  que  plus  excitée,  et  de  tous,  j'étais 
celui  qui  restait  le  plus  tard  sur  la  plage  pour  examiner  les  mou- 
vements du  vaisseau  mystérieux.  Une  nuit  j'allais  me  retirer, 
lorsque  deux  hommes  que  je  n'avais  pas  aperçus,  sortent  de 
derrière  une  roche  ;  l'un  d'eux  vient  a  moi,  et  d'une  voix  accen- 
tuée, mais  qui  n'avait  rien  de  menaçant,  médit:  Mon  père,  veuil- 
lez me  suivre.  J'obéis;  dans  une  petite  anse  voisine  une  pirogue 
nous  attendait. ..Pendant  le  trajet  pas  un  mot  ne  fut  échangé  ;  à 
bord  on  nous  reçut  avec  respect,  et  l'on  me  conduisit  dans  la 
chambre  principale,  où  l'on  me  laissa  un  moment  seul;  mais 
bientôt  je  vis  rentrer  mon  guide  ;  il  tenait  par  la  main  une  jeune 
fille  d'une  éclatante  beauté.  Tous  deux  en  silence  se  mirent  à  ge- 
noux devant  moi,  je  les  regardais  et  je  voyais  des  larmes  dans 
leurs  yeux...  ce  moment  était  solennel...  Mon  père,  me  dit  le 
jeune  homme,  je  suis  proscrit  ;  cet  ange  a  accompagné  ma  fuite... 
nous  sommes  libres...  Elle  n'a  qu'un  père  retenu  loin  de  nous,  et 
qui  l'a  confiée  à  ma  tendresse;  moi,  j'ai  cessé  d'exister  pour  le 
monde...  mon  père,  bénissez-nous;  je  promets  entre  vos  mains  j 
d'avoir  pour  elle  toutes  les  tendresse.  Et  moi  je  promets,  dit  une 
voix  angélique,  d'avoir  assez  d'amour  pour  qu'il  oublie  et  ne  sache 
plus  qu'il  a  souffert  dans  le  passé...  Quand  sous  le  sceau  de  la  ! 
religion  j'eus  connu  leur  nom,  leur  infortune,  je  consacrai  leur  ■ 
union,  et  jamais  le  prêtre  n'appela  sur  un  jeune  couple  avec  une 
plus  sainte  ardeur  les  bénédictions  du  Dieu  qui  console.  Depuis  | 
ce  temps-là,  chevalier,  ma  vie  a  un  intérêt,  et  mon  cœur  n'est 
plus  vide. 

CROUSTILLAC. 

Us  sont  restés  près  de  vous  ? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Ils  n'ont  jamais  habité  le  Macouba. 

CROUSTILLAC. 

Et  la  jeune  femme? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

De  peur  qu'on  n'oublie  d'où  elle  vient,  son  nom  rapclle  le 
ciel. 

CROUSTILLAC. 

Elle  s'appelle...  Céleste? 

LE  PÈRE  GRIFFON,  SOuHant. 

Peut-être  bien.  (Dupont  dessert  la  table.) 

CROUSTILT.\C. 

Allons,  nous  sommes  tous  deux  de  braves  gens. . .  dans  un  genre 
différent  ;  vous  êtes  content,  et  moi  j'en  ai  la  certitude,  je  le  se- 
rai bientôt.  (Dupont  rentre  avec  du  vin.) 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Eh  bien,  buvons  un  verre  de  vin  des  Canaries...  A  votre  santé  1 
chevalier. 

CROUSTILLAC. 

A  la  santé  de  ma  future  ! 

LE  PÈRE  GUIFFON. 

Votre  future? 


CROUSTILLAC. 

Eh  !  oui,  la  Barbe-Bleue. 

le  père  griffon,  tressaillant,  à  part. 
Que  dit-il?...  (Haut.)  Quelle  folie? 

CROUSTILLAC. 

Folie  !  non  pas!  Si  vous  saviez  quel  portrait  ils  m'ont  fait  au 
port  Saint-Pierre  de  cette  adorable  veuve,  et  sa  beauté,  et  son 
aimable  inconstance  et,  ses  favoris,  et  ses  richesses,  et  ce  Morne 
enchanteur,  que  monsieur  Satan  a  bâti  de  ses  propre"  7aai'\t. 
le  père  griffon,  très-vivement. 

Contes  absurdes  répétés  par  la  sottise  dans  ce  '  /jys  à  moitié 
Darbare,  où  l'on  peut  tout  dire  et  tout  croire. 

CROUSTILLAC. 

C'est  possible,  mais  dès  demain  j'y  vais. 

le  père  griffon,  effrayé. 
Où  cela? 

CROUSTILLAC. 

Eh  1  donc,  au  Morne  au  Diable. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Vous? 

CROUSTILLAC. 

Moi...  La  veuve  devient  folle  de  ma  personne...  je  l'épouse... 
je  la  ramène  en  France  avec  ses  millions...  nous  allons  au  pays 
retrouver  la  vieille  mère,  la  bonne  sœur,  et  je  vous  rends  une 
hospitalité  royale,  moins  les  fricassées  d'écureuils,  de  perroquets 
et  de  singes,  bien  entendu. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Allons,  chevalier...  c'est  une  folie...  n'en  parlons  plus. 

CROUSTILLAC. 

Ehl  donc,  vous  refusez  de  me  conduire  au  Morne  au  Diable? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Positivement. 

CROUSTILLAC. 

Que?  un  autre  m'y  conduira... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Mais!... 

CROUSTILLAC. 

J'irai,  vous  dis-je...  (A  ce  moment  une  flèche  siffle  cl  va  se  fi- 
cher au  dossier  du  fauteuil  de  Croustillac.) 

le  père  griffon,  se  levant. 

Une  flèche!...  Dupont,  Monsieur,  prenez  vos  fusils...  A  moi, 
mes  enfants!...  les  Caraïbes  !  (Dupont  et  Monsieur  entrent  préci- 
pitamment.) 

DUPONT  et  MONSIEUR. 

Les  Caraïbes?... 

croustillac,  ébahi,  toujours  assis. 

Que?  les  Caraïbes!...  où  diable  les  prenez-vous,  les  Caraïbes? 
dans  l'air?  (Dupont  et  Monsieur  se  sont  armés.  Monsieur  sort 
par  la  porte,  Dupont  par  la  fenêtre.) 

LE  PÈRE  GRIFFON,  à  CrOUSUllaC. 

Voyez  cette  flcèhe. 

croustillac. 
Où  donc? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Au  dossier  de  votre  fauteuil. 

CROUSTILLAC. 

Une  flèche!...  allons,  Brigandine!  au  grand  jour,  ma  mie!  et 
tâtons  un  peu  du  Caraïbe.  (L'Epéc  à  la  main  il  regarde  la  flèche.) 
Mordions,  leurs  flèches  sont  longu.es...  dites-moi,  mon  digne 
hôte,  pourquoi  y  mettent-ils  des  morceaux  de  papier. 


Comment? 


LE  PERE  GRIFFON. 


CROUSTILLAC. 


Voyez  ! 

le  père  griffon,  détache  un  papier  attaché  à  la  flèche  et  lit,  à  part. 
C'est  lui  !  il  était  là!.,  il  a  tout  entendu. 

CROUSTILLAC. 

Eh  bien  ! 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

C'était  une  fausse  alerte.  (Aux  esclaves.)  Revenez  mes  enfants. 
(Dupont  et  Monsieur  rentrent.)  Remettez  ces  armes  et  laissez- 
moi,  (à  part.)  L'avertissement  sera  bon. 

CROUSTILLAC. 

Le  diable  me  brûle  si  je  comprends...  Vous  criez  les  Caraïbes! 
jo  dégaine...  puis  vous  dites  :  Fausse  alerte,  et  je  rengaine... 
mais  cependant  voilà  une  flèche  qui,  six  pouces  plus  haut,  me 
coupait  net  la  parole  dans  la  gorge. 
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le  pèrb  griffon,  lui  donnant  le  billet. 


Lisez. 


CROUSTILLAC 

Je  sais  bien  un  peu  d'auglais,  un  peu  d'allemand,  mais  croyez- 
vous  donc  que  je  sache  le  caraïbe  ?  {Il  déploie  le  papier.)  Tiens  I 
tiens!  c'est  en  français.  (Lisant.)  Premier  avertissement  au  che- 
valier de  Croustillac,  s'il  persiste  à  vouloir  aller  au  Morne  au 
Diablo. 

LB  PÈRE  GRIFFON. 

On  a  su  \  os  projets...  on  veut  vous  forcer  d'y  renoncer. 

croustillac,  rêveur. 
Commenta  -t-on  pu  savoir? 

1E  PÈRE  GRIFFON. 

Peu  importe...  on  le  sait. 

CROUSTILLAC 

Drôle  de  petite  poste. 

LE   PÈRE  GRIFFON. 

Chevalier  vous  renoncez,  n'est-ce  pas?  à  cette  folle  entreprise. 

croustillac,  avec  dignité. 
Mon  hôte,  vous  ne  connaissez  pas  Croustillac. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Mais,  malheureux,  vous  ne  savez  pas  à  quels  dangers  vous 
▼ous  exposez...  vous  risquez  votre  vie. 

CROUSTILLAC. 

Que  I  ma  vie  !  elle  est  belle,  n'est-ce  pas?  pour  la  ménager. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Faites  donc  à  votre  tête...  heureusement,  vous  ignorez  où  est 
le  Morne  au  Diable,  personne  ne  vous  servira  de  guide,  et  vous 
ne  pourrez  trouver  un  chemin  au  milieu  des  forêts  impraticables 
qui  entourent  ma  maison...  sombres  repaires  infestés  d'animaux 
dangereux...  chats-tigres...  serpents... 

CROUSTILLAC. 

Quel  chats-tigres!  à  bon  chat,  bon  rat!  les  serpents?...  je 
mettrai  des  échasses  comme  dans  nos  landes  de  Gascogne,  et  je 
ferai  ainsi  les  enjambées  plus  longues... 

LE    PÈRE   GRIFFON,  à  part. 

Cet  homme  à  bout  de  ressources  est  capable  de  tout...  Que 
faire?...  que  faire?.. 

croustillac,  à  part. 
Ce  vieux  est  aussi  entêté  que  moi. 

Lf  PBAB  griffon,  avec  douceur. 
Chevalier,  un  dernier  mol...  Vous  êtes,  je  le  vois,  de  ces  braves 
cœurs  que  la  difficulté  excite,  loin  de  les  rebuter...  soit!...  mais 
cette  retraite  où  l'on  ne  peut  pénétrer  ni  par  ruse  ni  par  force 
n'annonce-t-elle  pas  des  mystères  qu'il  faut  respecter  ? 

croustillac,  à  part. 
Bonhomme,  tu  veux  mo  tourner;  jo  vais  te  donner  un  leurre. 

LE  PÈRE  CHIFFON, 

Et  si  ma  supposition  était  vraie,  ne  pensez  vous  pas  qu'un 
galant  homme.... 

CROUSTILLAC. 

Ah  !  jo  no  puis  pas  souffrir  ce  langage. 

LB  PÈRE  GRIFFOF. 

Pourquoi? 

CROUSTILLAC. 

Si  vous  me  prenez  par  les  sentiments  jo  suis  un  homme 
perdu,  ruiné. 

LB  PÈRE   GRIFFON. 

Comment? 

CROUSTILLAC 

C'est  six  millions  que  cela  me  coûtera  pour  le  moins...  trouvez 
donc  quelqu'un  qui  paie  un  souper  ce  prix-là. 
le  tère  griffon,  avec  joie. 
Vous  avouez  donc  que  j'ai  raison?  et  vous  renoncez  h  ce  rêve... 

CROUSTILLAC 

Ah  !  mon  beau  rêve  ! 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Que  comptez-vous  f.ùro  alors  dans  cette  îleî 

CROUSTILLAC 

Vous  me  croyez  a  bout? 

LF  TÈRK  GRIFFON. 

Mais  encore. 

CROU.-TILLAC 

Le  Juif  errant  a  toujours  cinq  :  ousdans  sa  poche  et  le  gascon 
cinq  ressources  <Uns  sa  tète.  .  tenez,  combien  comptez-vous 
d'habitants  très-riches  à  la  Martinique,'/ 


LE  PERB  GRIFFON. 

Une  centaine. 

CROUSTILLAC 

N'exagérons  pas...  mettons  moitié...  Il  y  a  donc,  à  la  Marti- 
nique, cinquante  riches  qui  s'ennuient  comme  des  marteaux  de 
porte,  et  qui  seraient  ravis  de  rencontrer  et  de  garder  auprès 
d'eux  des  hommes  d'esprit  et  de  joyeuse  humeur...  suis-je  de 
ces  gens-là...  oui  ou  non? 

LB   PÈRE  GRIFFON. 

Assurément. 

CROUSTILLAC 

Et  donc!  j'accorde  à  chacun  do  ces  malheureux  six  mois  de 
ma  présence;  c'estdonc  vingt-cinq  ans  d'une  bonne  et  excellente 
vie,  bien  assurée,  et  si  le  bon  Dieu  veut  que  je  pousse  plus  loin, 
je  puis  recommencer  une  nouvelle  série  avec  les  enfants  de 
mes  premiers  hôtes. 

LB  PÈRB  GRIFFON. 

Voilà  un  projet... 

CROUSTILLAC 

J'en  ai  dix  autres  comme  cela...  lequel  choisirai-je?..  la  nuit 
porte  conseil. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Vous  avez  raison,  nous  en  sommes  convenus,  pas  de  céré- 
monie... holà!  (Monsieur  paraît.)  De  la  lumière.  (Il  allume  des 
bougies.) 

CROUSTILLAC 

Monsieur  simplement,  veux-tu  me  montrer  ma  chambre? 
(Mon sieur  passe  devant  lui.)  Bonsoir  donc,  mon  hôte. 

LE  PÈRE   GRIFFON. 

Bonne  nuit,  chevalier. 

croustillac,  avant  d'entrer  dans  sa  chambre. 
Cest  dommage  pourtant...  Ah  bah  ! 

SCEKTE  XII. 

LE  PÈRE  GRIFFON,  MONSIEUR,  tenant  un  bougeoir. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Il  me  semble  que  cet  abandon  de  son  projet  n'est  pas  sincère... 
sous  celte  insouciante  galle  cacherait-il  une  ruse?  une  trahison? 
Ces  rumeurs  répétées  à  voix  basse,  et  dont  je  me  suis  alarmé, 
auraient-elles  suggéré  à  la  cour  de  France  ou  d'Angleterre,  la 
pensée  d'envoyer  ici  un  émissaire,  un  espion  ?..  et  cet  homme... 
(à  Monsieur.)  La  porte  de  cette  chambre  [montrant  celle  de 
Croustillac),  ferme-t-elle  bien? 

MONSIEUR. 

Oui,  maître. 

LB  PÈRE  GRIFFON. 

La  cioisée  donne  sur  la  cour  entourée  de  toutes  parts  de 
bâtiments.  Va  à  la  cour  en  faisant  le  tour  de  la  maison...  ferme 
toutes  les  portes  de  cette  cour  ..  qu'on  no  puisse  sortir  de  ce  côté... 
tu  y  resteras  en  observation,  et  deux  minutes  après  que  tu  auras 
vu  la  lumière  s'éteindre  dans  la  chambre  du  chevalier,  tu  viendras 
m'avertir  en  frappant  doucement  à  ma  porte.  (Monsieur  sort 
par  la  porte  donnant  dehors.) 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Que  cet  homme  soit  extravagant  ou  mal  intentionné,  il  faut 
l'empocher  d'aller  au  Morne  au  Diable...  Et  moi-même  je  vais 
l'y  précéder...  je  ne  sais  encore  si  j'aurai  lo  courage  d'annoncer 
la  fatale  nouvelle...  mais  quoique  les  projets  de  cet  aventurier 
leur  soient  déjà  connus,  je  leur  dirai  de  redoubler  de  prudence 
(Il  rentre  dans  sa  chambre.  I\ruil  complète.) 

SCENE  IV. 

CROUSTILLAC,  ouvrant  sa  porte  avec  précaution  et  redescendant 
en  scène  à  pas  comptés. 

Personne!  J'ai  soufflé  ma  lumière...  Allons.CroustilIae,  suivez 
votre  étoile,  mon  ami...  Jamais  elle  n'a  eu  des  rayons  si  dorés... 
Brigandinc,  soyez  sage,  et  ne  gênez  pas  ma  marche  à  travers 
les  forêts  vierges...  Seulement,  ma  fille,  veillez  aux  chats-tigres, 
(Cherchant  dans  le  coin  à  gauche.)  Il  y  a  par  ici  uno  grande 
gaule.  (Il  la  saisit.)  Bien!  elle  me  servira  à  effaroucher  les  ser- 
pents, (^arrêtant  sur  le  bord  de  la  fenêtre.)  Bon  dieu  ,  faites-moi 
riche,  non  pour  moi,  niais  pour  ces  deux  pauvres  et  chères 
femmes  des  landes  de  Gascogne!..  Ainsi  soit-ill  (Il  enjambe  la 
fenêtre.)  Maintenant  en  route. (71  disparaît.  Monsieur  revient 
avec  précaution  et  ca  frapper  doucement  à  la  vortc  de  Père  Griffon, 
qui  sort  de  sa  cluimbre. 
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SCÈNE  V. 

PÈRE  GRIFFON,  puis  DUPONT  et  MONSIEUR. 

PERE  GRIFFON. 

Bien,  un  tour  de  clé  va  me  répondre  de  ce  fou  dangereux.  {Il 
va  à  la  chambre  de  Crouslillac.)  Ouverte  !  que  signifie?  [Appe- 
lant.) Chevalier!  chevalier  !  {Il  entre  et  ressort.)  Parti,  parti, 
sans  guide  I  II  est  impossible  qu'il  ne  s'égare  pas!  N'importe... 
Dupont,  Dupont.  Il  ne  peut  être  encore  loin. 


Qui  donc? 
Le  chevalier. 
Parti?... 


DUPONT. 


PÈRE  GRIFFON. 


DUPONT. 


PÈRE  CHIFFON. 

F.nfui...  Va,  cours  sur  ses  traces. 

DUPONT. 

Oh  !  je  le  rattraperai.  {Il  sort  vivement  par  la  porte  extérieure.) 

père  griffon,  à  Monsieur.  i 

Va  seller  Grenadille.  {Monsieur  sort.)  Il  faut  aller  les  mettre  , 
en  garde  contre  ce  forcené...  Mais  quel  est  ce  bruit  ? 

SCESJE  VI- 

Les  Mêmes,  LE  COMTE  DE  CHEMERAULT,  Officier,  Gardes.  | 

dupont,  accourant. 
Mon  père,  mon  père  1 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Eh  bien,  quoi?  ! 

DUPONT. 

Des  soldats...  Un  officier. 

LE    PÈRE  GRIFFON. 

Des  soldats  ici?  que  me  veulent-ils?  Oh  !  contretemps  fâcheux!  , 
Dupont,  cours  an-devant  d'eux...  dis-leur  que  je  n'y  suis  pas...  ' 
dis-leur... 

DUPONT. 

Ah!  mon  père,  les  voici!... 

LE  PÈRE  GRIFFON,  à  part. 

Que  Dieu  ait  pitié  de  ces  pauvres  enfants  et  de  moi  ! 
le  comté  de  chemerault,  suivi  d'un  officier  et  de  soldats. 
Vous  êtes  le  père  Griffon. 

le  père  griffon. 
Curé  du  Macouba. 

le  comte. 
Vous  êtes  allé  en  France  ? 

LE  PÈRE  CHIFFON. 

Qui  ai-je  l'honneur  de  recevoir? 

le  comte. 
Le  comte  de  Chemerault,  envoyé  du  roi  de  France,  arrivé 
depuis  deux  heures  sur  la  frégate  la  Fulminante.  {Le  père  Grif- 
fon s'incline,  Chemerault  reprend  :)  Vous  êtes  allé  un  France 
pour  y  chercher  les  dernières  volontés  de  lord  Sidney. 
le  père  griffon,  étonné. 
Il  est  vrai...  Comment  a-t-on  pu  savoir? 

le  comte. 
On  l'a  su...  Vous  allez  souvent  au  Morne  au  Diable? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Quelquefois. 

LE  COMTE. 

Quel  est  l'homme  qui  est  là? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Mais  j'ignore.... 

LE   COMTE. 

Je  le  connais,  moi...  Savez-vous  son  nom  ?... 

le  père  griffon,  interdit. 
Son  nom? 

LE    COMTN. 

Je  le  sais,  moi...  Ignorez-vous  aussi  que  les  Anglais  ont  tenté 
de  s'introduire  dans  l'île? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Les  côtes  sont  trop  bien  gardées... 

LE    COMTE. 

Un  officier  entreprenant  a  abordé  hier. 

le  père  griffon,  avec  effroi. 


Ici?... 

LE  COMTE. 

Vous  tremblez  pour  le  maître  mystérieux  du  Morne  ;  il  fau' 
que  je  le  voie  sans  retard.  {A  son  escorte.)  Nous  allons  partir, 
messieurs...  {Le père  iriffon  profite  de  ce  moment  pour  parler  bas 
à  Dupont  qui  est  près  de  lui.) 

le  père  griffon,  à  Dupont,  à  mi  voix. 

Va,  cours  au  morn<%  avertis-les.  {Chemerault  a  remarqué  et 
mouvement  et  suit  Dupont  des  yeux.) 
le  comte. 

Mon  père,  vous  marcherez  devant  nous.  Quatre  nommes  veil- 
leront sur  vous;  si  vous  me  refusez,  dans  deux  heures,  vous  êtes 
aux  fers  sur  la  Fulminante,  et  dans  deux  mois,  à  la  Bastille  pour 
le  reste  de  vos  jonrs.  Réfléchissez. 

LE  PÈRE  GRIFFON,  à  part. 

Refuser,  ce  n'est  point  écarter  le  danger,  aller  au  morne  es' 
peut-être  encore  un  moyen  de  sauver  ces  malheureux  jeune? 
gens. 

chemerault  a  vu  Dupont  sortir  et  prendre  sa  course;  à  quatre 
soldats  en  leur  montrant  Dupont. 
Feu  sur  cet  homme  !... 

le  père  griffon,  se  couvrant  le  visage. 
Oh!  le  malheureux! 

LE  COMTE. 

Partons  !... 


TROISIÈME  TABLEAU, 

La  Caverne.  —  Le  théâtre  représente  une  caverne  dans  un  bloc  de  rochers. 
Au  fond,  au  milieu,  on  âpôfçdît  nne  galerie  naturelle,  d'abord  àSSe/ 
haute,  et  qui  s'abaisse  en  s'enfonçant,  et  au  bout  do  laquelle,  par  une 
étroite  ouverture,  on  voit  la  lumière  bleuâtre  d'une  belle  nuit  d'été. 
Lo  théâtre  est  dans  une  demi-ob  rurité,  à  gauche,  quelques  roches  et 
des  terres  annoncent  un  éboulemont  récent. 

SGEHE  I. 

RUTLER,  PAULY,   mulâtre. 
{Pauly  paraît  le  premier  en  scène,  franchissant  (es  roches  de  droite; 
avant  d'en  descendre,  il  donne  la  main  à  Rutiler  qui  surmonte 
l'obstacle  avec  moins  de  peine.) 

ri;tler. 
Où  sommes-nous? 

pauly. 
Vois. 

ruttler,  examinant  autour  de  lui. 
Une  grotte  au  milieu  des  rochers!...  {Il  s'assied  sur  une  pierre. 
Pauly  s'assied  à  ses  pieds  et  joue  avec  indifférence.)  La  fatigue  de 
mon  naufrage,  ce  voyage  entrepris  après  quelques  heures  de 
repos  seulement,  cette  forêt  à  traverser,  ces  rochers  à  gravir, 
tout  cela,  je  l'avoue,  a  épuisé  mes  forces;  mais  un  moment  de 
repos,  et  la  pensée  que  j'approche  du  but  où  j'aspire,  m'auront 
bientôt  remis.  {Regardant  autour  de,  lui.)  ïuessûr  do  ce  chemin? 

PAULY. 

Parfaitement. 

RUTLER. 

Par  où  sortirons-nous  d'ici? 

pauly,  sans  lever  la  tête,  et  montrant  la  gauche. 
Parlai... 

RUTLER. 

Je  ne  vois  aucune  route...  Quand  mes  yeux  seront  faits  a  l'ob- 
curité,  j'apercevrai  peut-être...  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas,  pour 
ai  river  à  la  clairière  où  Patrice  m'a  donné  rendez-vous,  un  chô- 
mai plus  facile? 

PAULY. 

Si. 

RUTLER. 

Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  choisi? 

PAULY. 

Par  ià-bas  un  étranger  serait  arrêté;  un  mulâtre  marron  tué. 
Je  n'ai  pas  voulu. 

RUTLER. 

Tu  aurais  pu  ne  pas  t'inquiéter  de  moi,  mais  toi,  quo  Patrice 
dit  si  brave,  tu  as  peur. 

PAULY. 

Jusqu'à  demain,  oui. 

RUTILER. 

Et  pourquoi  Y 

pauly,  avec  énergie 
Demain,  je  serai  vengé. 
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RUTTLER. 

De  qui? 

tal'ly,  avec  la  même  énergie. 
Du  Morue  au  Diable! 

RUTLER. 

Tu  y  as  clé  eslave  ! 

pauly,  arec  indifférence. 
Oui. 

ruttler,  avec  un  vif  intérêt. 
As-tu  vu  ta  maîtresse  ? 

PAULY. 

Non. 

RUTLER. 

Tu  ne  pénétrais  donc  pas  dans  les  appartements? 

pauly. 
Jamais. 

rutler. 
Qui  donc  faisait  le  service  auprès  d'elle) 

PAULY. 

Une  jeune  fille  anglaise  et  des  mulâtresses. 

RUTI.BR. 

Mais  ta  maîtresse  sortait  ? 

PAULY. 

Avec  un  masque. 

rutler. 
Et  ton  maître  ? 

PAUL Y. 

Son  premier  mari? 

RUTLER. 

Oui,  Patrice  m'a  parlé  de  ces  fables...  Eh  bien?  son  premier 
mari,  comment  était-il?... 

PAUL Y. 

Beau,  grand,  mince. 

RUTLER. 

Son  âge? 

PAULY. 

Vingt-cinq  ans. 

rutler,  à  part. 
Ces  précautions....  ces  renseignements...  c'est  lui....  (Haut.) 
Et  pourquoi  veux-tu  te  venger? 

pauly,  abaissant  sa  chemise  de  son  épaule. 
Regarde. 

RUTLER. 

Uno  liorible  cicatrice...  Ton  dos  a  été  déchiré... 


On  t'a  condamné  au  fouet., .  et  à  celte  marque  infamante? 

pauly. 
Oui. 

RUTLER. 

Et  après  ? 

pauly,  avec  énergie. 
J'ai  tué  le  commandeur  1 

rutler,  se  levant. 
Que  veux-tu  donc  encore? 

pauly,  avec  la  même  énergie. 
Tuer  Betty  1  [Il  se  lève.) 

rutler,  à  part. 
Voilà  un  homme  qui  nuirait  h  mes  projets...  Quand  il  m'aura 
conduit,  nous  verrons.  (Haut.)  Et  par  quel  chemin  as-tu  pu 
fuir!... 

pauly,  avec  indifférence. 
Par  le  chemin  du  chacal  et  de  VOfscau. 

rutler. 
Et  quel  est  ce  chemin  ? 

PAULY. 

Maître  Patrice  le  connaît. 


rutler. 


De  coups  de  fouet... 

Et  ton  épaule  est  marquée 


PAULV. 

rutler. 


PAULY. 

D'un  fer  brûlant... 

rutler,  avecun  retour  de  doute. 
Et  c'est  ton  maître...  ou  ta  maîtresse  qui  t'a  fait  châtier  ainsi 

PAULY. 

Pauly  ne  ment  pas!...  Ni  maître,  ni  maîtresse...  le  comman- 
deur ! 

rutler. 

Et  pour  que  le  commandeur  te  lit  infliger  un  si  rude  supplice, 
qu'avais-tu  fait? 

PAULY. 

J'aimais  Betty! 

rutlek,  vivement. 
Betty!... 

PAULY. 

La  jeune  anglaise,  la  femme  de  chambre,  et  presque  l'amie  de 
la  liarbe-Bleuo! 

rutler,  à  part. 

Oh  !  plus  de  doute!...  Angéle,  c'est  bien  loi!  (Haut.)  Etcctto 
Betty  t'aimait  aussi?... 

PAULY. 

Non...  J'avais  un  rival...  le  commandeur! 

RUTLER. 

Eh  bien!  puisqu'elle  ne  t'aimait  pas? 
PAULY. 

J'ai  voulu  l'entraîner  avec  moi. 

rutler. 
On  t'a  arrêté? 

PAULY. 


Tu  aimes  maître  Patrice? 

PAULY. 

J'aime  Patrice  et  toi  aussi. 

RUTLER. 

Moi  !   tu  m'as  vu  hier  pour  la  première  fois  !   pourquoi 
m'aimes-tu? 

pauly,  riant. 
Tu  veux  leur  faire  du  mal. 

rutlek,  à  part. 
Cet  homme  vous  met  en  face  de  vos  projets  avec  une  brutalité  ! 

PAULY. 

Marchons-nous? 

RUTLER. 

Oui...  un    mot  auparavant.    Pendant  que   je  reposais,   au 
commencement  de  la  nuit,  as-tu  pu  aller  au  brijantin? 

PAULY. 

Oui! 

RUTLER. 

Comment  y  as-tu  été? 

PAULY. 

Dans  mon  balaour. 

RUTLER. 

C'est  donc  un  bâtiment  léger? 

TAULY. 

Commo  une  mouette. 

RUTLER. 

Et  très-bas? 

PAULY. 

Commo  uue  petite  vague. 

RUTLER. 

Combien  t'a  l'on  donné  d'hommes? 


Dix. 

Et  tu  les  a  cachés? 
A  l'Anse  aux  caïmans. 
Ils  m'attendront? 
Toi  ou  un  ordre. 


PAULY. 
RULLER. 

PAULY. 
RUTLER. 

PAULV. 
RUTL2R. 


Maintenant  marchons. 

pauly,  après  avoir  été  examiner  les  roches. 
j      Non. 

Pourquoi? 

Regarde  ! 

Un  cboulcmcnt  ! 

Un  éboulemcnt. 


RUTLER. 
PAULY. 

RUTLER. 
PAULY. 


Oui. 


°—LER. 


RUTLER. 

Est-ce  qu'il  ferme  le  chemin? 

PAULT. 

Il  ferme  le  chemin. 
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RTITI.ER. 

Malédiction  !  et  qui  a  cause  cet  éboulement? 

PAULY. 

L'orage  d'hier. 

RUTLÏÎR. 

Quoi  !  l'air  ébranlé  par  tin  grand  bruit? 

PAULY. 

C'est  assez. 

RUTLER. 

Et  plus  moyen  d'arriver  à  mon  rendez-vous  avec  Patrice? 

PAULY. 

Si! 

RUTLER. 

Par  où? 

pauly,  montrant  l'ouverture  du  fond. 
Par  là. 

rutler,  examinant. 
Comment  franchir  ce  passage  ? 

PAULY. 

Debout  comme  un  homme,  courbé  comme  un  chien,  couché 
comme  un  serpent.  ' 

rutler,  avec  résolution. 
Eh  bien  !  rien  no  m'arrêtera!.,  mes  armes  ? 

pauly,  lui  donnant  ses  pistolets. 
Voici. 

RUTLER. 

Montre-moi  le  chemin. 

PAULY. 

Venez. 

rutler,  à  l'entrée,  encore  debout. 
Combien  faut-il  de  temps  pour  traverser  ce  passage? 

pauly,  déjà  plus  avant,  et  s' agenouillant. 
Un  quart  d'heure. 

rutler. 
Serons-nous  loin  encore  de  la  clairière? 

PAULY. 

Un  la  voit  au  haut  du  roc. 

rutler. 
Hâtons-nous  donc  ;  le  jour  doit  être  prêt  à  paraître.  (Pauly 

ieds1)  6  gr°tte;  RutUr  CSt  acm™*»"  Prês  &  ses 

pauly,  d'une  voix  altérée. 
Maître  1 

r-u  u-       o  RUTLER. 

Eh  bien? 

PAULY. 

bentez-vous? 

RUTLER 

Oui,  une  odeur  forte  et  fétide. 
Arrêtez. 

-       .  _  RUTLER. 

Pourquoi? 

r,  PAULY. 

t,  est  un  serpent  fer  do  lance. 

„  RUTLER. 

Hangereux. 

»r      .   ,  PAULT 

Mortel. 

_      ,  RUTLER. 

Quel  est  ce  bruit? 

PAULY. 

Il  est  en  colère,  il  frappe  la  terre  de  sa  queue. 

RUTLER. 

Reviens. 

PAULY. 

Ne  bougez  pas,  il  viendrait  tout  de  suite 

RUTLER. 

Prends  une  pierre  pour  la  lui  jeter. 

pauly,  avec  un  cri. 

A  moi  !  à  moi  !  je  suis  mort  !  (Butler  épouvanté  reste  cloué  à  la 
même  place.  Le  serpent  passe  près  de  lui  et  vient  se  perdre  au  mi- 
lieu des  rochers  de  droite.) 

rutler,  revenant  peu  à  peu  à  lui. 

Horreur!  «erreur!  Pauly!  Pauly!...  Plus  de  mouvement... 

mort!  (Il  sort  de  l  ouverture  en  chancelant.)  Cet  homme  voulait 

se  venger,  et  la  mort  la  plus  épouvantable  l'a  frappé!  Serait-ce 

un  présage?  dois-je  renoncer...  lâcheté!...  Non,  je  ne  reculerai 


pas...  ôtons  ce  cadavre  qui  me  forme  l'unique  issue.  (Jl  ramène 
le  cadavre  sur  la  scène.)  Esclave,  laisse  passer  ma  colère  et  notre 
vengeance.  (Au  moment  où  il  se  retourne ,  il  aperçoit  la  tête  du 
serpent  qui  s'agite  à  l'entrée  de  la  caverne.  Jl  rectili  avec  effroi.) 
Le  serpent!...  la  mort!  (Avec  rage  et  armant  un  pistolet.)  Non, 
je  ne  veux  pas  mourir  encore.  (Il  tire ,  le  serpent  tombe.  — 
Butler  se  précipite  dans  la  caverne  en  criant  :)  Monmouth,  je  vai3 
à  toi  maintenant.  (A  peine  est-il  entré  dans  la  caverne  ,  qu'un 
éboulement  de  terre  et  de  rocs  se  fait  derrière  lui ,  et  le  déroba 
aux  regards.) 


QUATRIÈME  TABLEAU. 

Le  Boucan— Le  théâtre  représente  une  forêt  épaisse  avec  amas  do  roches. 
Sur  la  droite,  un  arbre  touffu  et  isolé  au  pied  duquel  se  trouve  un  trou 
circulaire  ;  sur  les  bords  sont  plantés  quatre  petits  pieux  terminés  en 
fourche  à  leur  extrémité  supérieure  ;  au  pied  d'un  autre  arbre,  des  feuilles 
recouvrent  les  objets  que  prendra  successivement  Met-à-Mort.  Au  fond, 
vers  le  milieu,  une  échappée  de  vue  laisse  apercevoir  dans  le  lointain 
une  masse  de  rochers  abruptes  sur  les  parois  desquels  des  broussailles, 
des  anfractuosités  ne  peuvent  offrir  qu'un  chemin  périlleux.  On  senlier 
étroit  descend  à  la  vallée  qui  sépare  ces  deux  points  du  paysage.  Vers 
la  gauche,  sentier  montueux  gravissant  entre  des  roches  qui  ne  per- 
mettent pas  d'apercevoir  la  vallée.  Au  lever  du  rideau,  entre  les  branches 
de  l'arbre  isolé,  on  voit  pendre  la  jambe  chaussée  d'un  bas  rose  de 
Croustillac  endormi,  dont  le  corps  est  caché  dans  le  feuillage.  Il  com- 
mence à  faire  jour. 

scène:  s. 

CROUSTILLAC,  endormi  sur  l'arbre.    RUTLER,  il  arrive  en 
gravissant  par  le  sentier  de  la  vallée. 

RUTLER. 

Ce  doit  être  ici...  C'est  bien  le  lieu  qu'il  m'avait  indiqué,  je 
,  n  aperçois  pas  encore  Patrice...  Avant  son  arrivée,  remettons- 
nous  de  ces  terribles  émotions...  il  faut  lui  cacher  la  mort  de 
cet  esclave...  Mais  il  ne  vient  pas,  manquerait-il  à  cette  entre- 
vue ?  oh  !  non  ;  tout  m'est  garant  que  ma  proie  m'est  assurée 
Cachons  à  cet  homme,  qui  ne  rêve  qu'une  stérile  vengeance* 
{intérêt  plus  puissant,  la  royale  mission  qui  m'attire  ici:  et  quant 
j  aurai  su  de  lui  tout  ce  qu'il  m'importe  de  savoir,  tâchons  de 
1  écarter,  pour  satisfaire  à  la  fois  et  mon  amour  et  mon  am- 
bition... J'entends  des  pas...  c'est  lui!... 

SCEWE  IX. 

RUTLER,  PATRICE. 

RUTLER. 

Je  t'ai  devancé  au  rendez- vous. 

PATRICE. 

C'est  qu'à  mesure  que  l'instant  décisif  approche,  je  suis  saisi 
d'une  sorte  de  crainte  et  d'hésitation. 

RUTLER. 

Hésiter,  craindre,  toi  qui  as  montré  dans  cette  poursuite  tant 
d  implacable  persévérance  ! 

PATRICE. 

Ecoutez,  colonel;  je  suis  un  de  ces  Écossais  qui,  voués  au 
service,  au  culte  d'une  famille,  vivent  pour  l'aimer,  pour  la  pro- 
téger ou  la  venger.  J'étais  près  de  mon  maître,  de  lord  Sidney 
à  la  bataille  do  Bndgewater,  quand,  lovant  avec  le  duc  de  Monl- 
mouth,  l'étendard  de  la  liberté  contre  Jacques  II,  il  fut  obligé 
de  céder  au  nombre  et  de  se  réfugier  en  France  avec  sa 
nlle,  miss  Angele.  Deux  mois  après,  je  retournais  à  Londres 
avec  lui,  je  1  accompagnais  jusqu'au  seuil  de  la  tour  où  lo 
prince  était  prisonnier,  et  un  mois  plus  tard,  j'attendais  en- 
core lord  Sydney,  quand  je  vous  ai  vu,  quand  vous  m'avez  dit 
qu  il  avait  pen  par  une  infâme  trahison  ;  je  vous  ai  promis  que 
nous  lo  vengerions,  et  aujourd'hui,  je  suis  prêt  à  tenir  ma  pro- 
messe, mais  a  ce  moment  suprême,  j'ai  besoin  que  ma  haine 
soit  encore  affermie. 

RUTLER. 

Que  veux-tu  de  moi? 

PATRICE. 

Vous  étiez  épris  de  miss  Angèle  ? 

.     .  RUTLER. 

Oui,  jq  l'aimais  de  la  passion  la  plus  ardente. 

PATRICE. 

Comme  toutes  vos  passions;  vous  avez  toujours  eu  do  la  haine 
pour  le  prince,  duc  de  Monlmouth,  que  cependant  vous  n'aviez 
jamais  vu. 

RUTLER. 

Oui,  je  le  haïssais  parce  que  je  savais  qu'il  aimait  Angèîe,  oui 
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jo  le  hais,  parce  qu'il  a  conduit  lord  Sydney  à  la  mortT 

PATRICE. 

Et  cette  mort,  vous  en  êtes  bien  certain?  Vous  me  l'attestez 
sur  l'honneur? 

nim.ER. 

J'atteste  sur  l'honneur  que,  chargé  par  le  roi  Jacques  de  faire 
exécuter  dans  la  tour  de  Londres,  pendant  la  nuit,  la  sentence 
qui  condamnait  à  mort  le  duc  de  Montmoutli,  on  amena  devant 
moi  un  prisonnier  qui,  enveloppé  d'un  grand  manteau,etcouvcrt 
d'un  large  feutre,  monté  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud,  là,  il 
se  mit  à  genoux  sans  prononcer  une  parole,  sans  faire  un  geste, 
et  tendit  le  cou  à  la  hache.  La  tète  bondit,  roula  à  mes  pieds,  et 
avec  horreur,  je  reconnus  les  traits  de  lord  Sydney  !... 

PATRICE. 

Lâche  Montmouth  I 

RUTLER. 

Et  pour  amener  IordSydney  au  sacrifice  de  sa  vie,  Montmouth 
avait  abusé  d'un  bruit  de  grâce  qui  avait  couru  dans  la  journée. 

PATRICE. 

Et  vous  n'avez  révélé  ce  secret  qu'à  moi? 

RUTLER. 

Oui,  violant  pour  toi  seul  le  silence  que  m'avait  imposé  le  roi 
Jacques. 

PATRICE. 

Et  miss  An  gèle  a  disparu  du  couvent  où  son  père  l'avait  pla- 
cée en  France  ? 

RUTLER. 

Poursuivre  l'assassin  do  son  père. 

Patrice,  d'un  air  sombre. 
Bien!  bien!... 

RUTLER. 

Mais  toi? comment  et-tu  parvenu  a  découvrir?.. 

PATRICE. 

Comment?  j'ai  cherché...  j'ai  suivi  leurs  traces,  comme  un 
limier  ,  j'ai  battu  l'Amérique,  la  Havane,  la  Guadeloupe,  et 
depuis  quatre  mois  je  suis  ici...  en  arrêt  sur  ma  proio...  atten- 
dant qu'en  levant  un  dernier  doute,  vous  me  la  livriez  enfin. 

HUILER. 

Et  maintenant? 

PATRICB. 

Maintenant,  lord  Sydnedsera  vengé,  et  la  famille  de  mes  bien 
aimés  seigneurs  uo  sera  plus  déshonorée  par  une  fille  indigne... 
Mordions. 

RUTLER. 

Et  tu  connais  un  chemin  qui  conduit  dans  leui  retraite? 

PATRICE. 

Par  celui-ci  que  m'a  montré  Pauly. 

RUTTLER. 

Viens  donc! 

Patrice,  à  part,  le  suivant. 
Allons,  car  lui  ne  vengerait  qu'à  demi  l'honneur  desSidney. 
{Ils  sorlent,) 

SCENE  1X1. 

MET-A-MORT,  CROUSTILLAC,  d'abord  endormi  sur  Varbre. 
het-a-mort,  entrant  par  la  droite. 
Ah!  il  n'y  a  rien  dn  changé  depuis  mon  départ  du  boucan... 
bon,  seulement  j'avais  oublié  do  mettre  cuire  des  ignames.  (Il 
aperçoit  unchat-ttgre  mort.)  liens,  un  chat-tigre  éventré!  en- 
core un!  un  troisième!  et  tous  sous  cet  arbre!  Qui  diable  est 
venu  foire  la  chasse  ici,  'celte  nuit?  Ils  se  sont  peut-être  fait  la 
Bjnerrel  Non,  il  est  percé  comme  avec  une  épee...  C'est  assez 
drôle,  ma  foi.  (Courant  au  marcassin.)  Bien...  vrfilh  le  mar- 
cassin qui  se  dérango  et  la  sauce  a  manqué  renverser,  allachons- 
lui  l"s  pattes  avec  des  liane?  pour  qu'il  puisse  boucaner  bien  a 
son  aise...  et  ranimons  le  feu.  {La  fumée  du  rôti  commence  à 
monter  dans  l'arbre.) 

CROUSTILLAC,  ''asseyant  sur  une  branche  et  se  délirant. 
Eh  donc  !  je  n'ai  pas  trop  mal  dormi  !  sans  mot  combat  conlro 

0  -  bêti  s  féroces,  la  fin  de  ma  nuit  aurait  été  bonne...  Où  diable 
Bllis-joY  je  n'apperçois  quo  des  arbres  et  d<'S  roches...  Il  faudra 

1  ri  cependant  que  io  trouve  ce  palais  d'Armide...  Mais  qu'i   I 

'....  On  dirait  qu  il  fume  dans  cette  forêt..,  Oh!  oh  1  la  fumés 
;i  fu  m-  d'une  appétissante  odeur  de  rôtisserie...  (Se  penchant 
iyani  Met-à-  vtort  au  pied  del'arbre.)  Eh  mordious,  jo  le  crois 
bi  ni  c'est  ce   naraud  qui,  là  en  bas,  fait  cuire...  Que  diable! 
fail-il  cuiro  là  ?  i>t-ee  encoro  uno  cuisine  do  singes  et  do   per- 
roquets ?  eh  !  l'ami  ! 


mbt-a-mort,  levant  la  télé  vivment, 
Hein!  qui  me  parle? 

CROUSTILLAC 

Moi!  mordious!  là-haut  !  au  premier  au  dessus  de  l'entresol, 
à  la  fenêtre  à  votre  main  gauche  en  montant  vers  lo  ciel. 

MET-A-MORT. 

Tiens!  qu'est-ce  que  vous  faites  donelà...  vous?  Eh!  l'homme. 

CROUSTILLAC. 

Que?  je  suis  chez  moi,  et  je  sors  de  mon  lit...  commo  vous 
voyez. 

MET-A-MORT. 

Vous  avez  passé  la  nuit  sur  cet  arbre? 

CROUSTILLAC 

Oui,  mon  brave!  mais,  je  vous  prio,  dites-moi,  ou  diable  je  suis? 

MET  A-MORT. 

Vous  êtes  sur  un  arbre. 

croustillac,  à  part. 

Quelle  brute!  (Haut.)  Je  vais  descendre  de  chez  moi.  (Il 
descend)  Ehdonc!  vous  me  paraissez  avoir  l'appétit  bien  matinal, 
mon  brave...  votre  nom? 

MET  A-MORT. 

Met-à-mort  ! 

CROUSTILLAC. 

Vous  dites? 

MET-A-MORT. 

Met-à-mort  1 

CROUSTILLAC. 

C'est  le  nom  de  madame  voue  mère? 

met  A-MORT. 

C'est  mon  surnom  de  boucanier. 

crousmllw;. 
Ah!  vous  êtes  boucanier  ;  que  diable  faites  vous  là? 

MET-A-MOUT. 

Vous  le  voyez  bien,  je  plume  un  ramier. 

CROUSTILLAC. 

Eh  bien  donc,  vous  le  Jetez  ? 

met-à- mort,  qui  a  mis  le  ramier  dans  le  marcassin, 
Dans  la  marmite. 

CROUSTILLAC. 

Dans  votre  cuisine,  on  peut  manger  la  marmite. 

MET-A-MOKT. 

Comme  vous  dites,  et  c'est  lo  meilleur. 

CROUSTILLAC 

Ce  marcassin  vous  a  un  fumet...  en  refuserez-vous  une  trancho 
à  un  gentilhomme  affamé? 

met-a-mort,  en  passant. 
Oui! 

CROUSTILLAC 

Et  pourquoi?  mordioux  ! 

MET-A-MOBT. 

Parce  que  ce  marcassin  n'est  pas  à  moi. 

CROUSTILLAC 

A  qui  donc  est-il? 

MET-A-MORT. 

A  mon  maître. 

CROUSTILLAC 

Et  ton  maître,  comment  s'appolle-t-il,  où  est-il? 

MET-A-MORT. 

Il  s'appelle  Arrache-l'âme,  et  le  voilà. (Il  montre  Arrache-l'dtt 
qui  vient  de  descendre  le  sentier  à  gauche.) 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  ATtRACHE-L'AME. 

arraciie-l'amb,  Il  entre  gaiement  et  d'un  pas  agile. 
Quo  la  liberté  est  douce  par  cette  belle  matinée,  par  cet  air 
pur   et  vivifiant!  La  liberté  et   Angèle!..  hâte-toi,   reviens, 
Sidney,que  je  n'aie  plus  un  dési  à  former...  un  regret  d'absence 
à  mêler  à  mes  remercîments au  ciel! 

cnousTiLLAC,  à  part.. 
Voilà  donc  un  des  galants  de  la  Barbe-Bleue?  Pécaire  ! 
arrache-l'ame,  allant  du  côte  du  boucan  tt  tout  en  se  débarrassant 
de  ses  armes.  A  part. 
Encore  co  Gascon  !...  Comment  est-il  ici? 

CROUSTILLAC 

Au!  ça,  mais  il  ne  me  voit  donc  pasT 

MET-A-MORT. 
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Maître,  c'est  cuit. 

arrache-l'ame. 

Mangeons.  (Il  s'assied.  Mei-ù-mort  lève  une  tranche  de  mar- 
cassin, et  la  lui  met  sur  une  feuille  de  basilier  ;  il  en  fait  ensuite 
autant  pour  lui,  tous  deux  se  mettent  à  manger.) 

CROUSTILLAC 

11  ne  me  dit  rien  !  c'est  un  peu  trop  fort.  {Il  va  à  lui.) 
Camarade  l 

arrache-l'ame. 
Met-a-mort,  on  te  parle...  réponds. 

CROUSTILLAC. 


C'est  à  vous. 
Non! 
Comment,  non! 


ARRACHE-LAME. 


CROUSTILLAC. 


ARRACHE-L  AME. 

Vous  dites  camarade;  je  ne  suis  pas  votre  camarade. 

CROUSTILLAC. 

Et  comment  faut-il  vous  appeler  pour  avoir  une  réponse  ? 

arrache-l'ame. 
Si  vous  venez  m'acheter  des  peaux  de  taureaux,  appelez-moi 
comme  vous  voudrez...  Si  vous  venez  pour  voir  un  boucan,  re- 
gardez... Si  vous  avez  faim,  mangez. 

croustillac,  à  part. 
C'est  une  brute;  mais  j'aime  assez  ce  dernier  mot.  (A  Met-à- 
Mort.)  Un  de  vos  six  couteaux,  s'ii  vous  plaît.  (Il  prend  un  des 
couteaux  de  la  gaine  de  Met-à-Mort,  va  au  marcassin,  en  coupe 
une  tranche,  prend  une  igname  et  revient  s'asseoir  en  mangeant, 
entre  Arrache-V Ame  et  Met-à-Mort.)  C'est,  mordious,  très-bon. 
arrache-l'ame,  le  regardant. 
Ah  ça,  dites  donc,  vous  êtes  venu  en  litière  avec  vos  bas 
roses?" 

CROUSTILLAC 

Je  serais  venu  sur  la  tête  si  j'avais  su  rencontrer  le  grand  bou- 
canier Arrache-l'Ame. 

arrache-l'ame. 

Eh  bien  !  quand  vous  l'aurez  assez  vu ,  vous  pourrez  vous  en 
aller. 

CROUSTILLAC. 

J'aime  votre  franchise ,  digne  roi  des  forêts;  mais  pour  m'en 
aller,  il  faudrait  connaître  mon  chemin. 
arrache-l'ame. 
Où  voulez-vous  aller  ?  * 

croustillac,  à  part. 
Mordious,  payons  d'audace.  (Haut.)  Je  voudrais  passer  par  le 
chemin  du  Morne-au-Diable. 

arrache-l'ame. 
Le  chemin  du  Morne  au  Diable  conduit  droit  en  enfer. 

croustillac,  souriant. 
Bien!  bien!...  Mais  un  curieux  qui  aurait  la  fantaisie  d'y  aller? 

arrache-l'ame. 
N'en  reviendrait  pas! 

CROUSTILLAC. 

C'est  un  avantage;  on  ne  s'égere  pas  au  retour.  (Prenant  le 
verre  de  Mel-à-Mort.)  A  votre  santé...  Il  n'importe;  montrez- 
moi  cette  route,  mon  glorieux  tueur  de  taureaux. 
arrache-l'ame,  se  levant. 

Nous  avons  mangé  au  même  boucan  ;  je  ne  puis  pas  vouloir 
rotre  perte. 

CROUSTILLAC. 

Ainsi  pénétrer  au  Morne-au-Diable... 
arrache-l'ame. 
C'est  chercher  tous  les  dangers  de  mort  qu'un  homme  peut 
courir. 

CROUSTILLAC. 

Que  !  tous  ces  dangers-là  n'en  font  qu'un  ;  on  ne  meurt  qu'une 
fois,  je  suppose,  et,  mordious,  avant  de  mourir,  cette  épée  quo 
voila...  (//  se  lève  et  dégaine.) 

arrache-l'ame. 
Est-ce  avec  cette  vaillante  épée  que  vous  avez  éventré  ces 
chats?  (Met-à-Mort  rit.) 

croustillac,  exaspéré. 
Mes  maîtres!  je  n'aime  pas  qu'on  me  rie  au  nez. 

arrache-l'ame. 
Oh!  oh  !  l'homme  aux  bas  roses  !... 

croustillac,  se  mettant  en  garde. 
Mordious,  si  vous  n'avez  pas  plus  peur  d'un  homme  que  d'un 


taureau,  en  garde! 

met-a-mort,  à  Arrache-V  Ame. 
Un  mot,  et  je  l'écorche. 

arrache-l'ame. 
Ne  bouge  pas,  je  me  charge  de  lui. 
croustillac. 
En  garde,  misérable!  ou  je  te  marque  au  visage. 
arrache  l'amb.  (Il  se  met  en  garde  avec  son  fusil  et  pare.) 
Allez  toujours;  vous  avez  la  pointe;  moi,  j'ai  la  crosse. 

croustillac,  ferraillant. 
Enfer! 

arrache-l'ame,  toujours  riant. 

C'est  dommage,  ce  coup  droit  était  bien  fourni...  Allons,  la 
plaisanterie  a  assez  duré.  (  Il  le  désarme,  et  lève  la  crosse  de  son 
fusil.  )  Ta  vie  est  à  moi  l  Je  te  brise  la  tête  d'un  coup  de  crosse. 

croustillac,  se  prenant  la  tête  des  deux  mains. 
Et  vous  aurez  trois  fois  raison,  car  je  suis  un  triple  traître. 

arrache-l'ame. 
Comment? 

croustillac. 
J'avais  faim,  vous  m'avez  donné  à  manger;  soif,  vous  m'avez 
donné  à  boire  ;  vous  étiez  sans  épée,  et  je  vous  ai  attaqué  comme 
une  bête  enragée  ;  brisez-moi  la  tête,  mordious. 

arrachb-l'ame,  o  part. 
Non,  ce  n'est  là  ni  un  espion  ni  un  traître J'ai  bien  en- 
vie... pourquoi  non?  Je  céderais  à  un  désir  d'Angèle.  (Haut 
allant  à  Croustillac.)  Voyons,  touchez  là;  bonne  est  l'amitié  qui 
commence  par  uno  bataille. 

croustillac,  hésitant. 
Franchise  pour  franchise!  Avant  de  vous  donner  la  main,  il 
faut  que  je  vous  déclare  une  chose. 

arrache-l'ame. 
Quoi? 

croustillac. 

J'aime  la  Barbe-Bleue,  et  je  suis  décidé  à  tout  faire  pour  par- 
venir jusqu'à  elle  et  pour  lui  plaire. 

arrache-l'ame. 
Soit  !  touchez  là,  frère. 

croustillac. 
Comment  !  malgré  ce  que  je  vous  ai  dit? 

arrache-l'ame. 
Oui! 

CROUSTILLAC. 

Il  vous  est  égal  que  je  tâche  de  pénétrer  au  Morne  au  Diable? 

arrache-l'ame. 
Je  vous  y  conduirai  à  l'heure  même. 
croustillac 
Et  je  verrai  la  Barbe  Bleue  ? 

arrache-l'ame. 
Tout  à  votre  aise. 

croustillac 
I      Je  lui  parlerai? 

arrache-l'ame. 
Tant  que  vous  voudrez. 

croustillac,  à  part. 
S      Ce  malheureux  n'a  pas  la  moindre  conscience  du  danger  que 

je  vais  lui  faire  courir. 
;  arrache-l'ame. 

Allons,  prenez  votre  aiguille  et  suivez-moi. 

croustillac,  ramassant  son  épée. 
Je  suis  prêt. 

arrache-l'ame. 

Vous  n'aurez  pas  le  vertige  au  moins,  en  côtoyant  les  préci- 
pices? 

CROUSTILLAC 

Que  !  le  vertige  !  je  marcherais  sur  une  leme  de  rasoir  pour 
arriver  au  Morne  au  Diabie. 

arrache-l'ame. 
En  ce  cas,  venez. 

CROUSTILLAC 

Il  faut  grimper  par  là? 

arrache-l'ame,  commençant  à  gravir  le  sentier. 
Avez- vous  déjà  peur? 

CROUSTILLAC 

On  donne  le  fouet  aux  marmots  de  mon  pays  lorsqu'ils  ont 
seulement  le  malheur  de  prononcer  le  mot  peur.  (Sur  un  nowoé 
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appel  d'Arraché  -f A me,  il  le  suit  dans  les  sentiers  monlueux  ;  pen- 
dant ce  temps,  on  aperçoit  dans  le  lointain  Rutler  et  Patrice  qui 
commencent  à  gravir  la  paroi  de  la  montagne  à  pic  au  haut  de 
laquelle  est  le  Morne  au  Diable.) 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

1*  Morne  au  Diable.  —  Le  théâtre  représente  un  beau  jardin  ;  à  droite, 
bosquet;  à  gauche,  un  pavillon  ouvert  en  saillie  ;  au  fond,  une  terrasse, 
riche  campagne.  Au  lever  du  rideau,  Angèle  est  couchée  dans  un  ha- 
mac, sous  le  bosquet  ;  ses  femmes  l'entourent. 

SCENE  I. 

ANGÈLE,  BETTY,  Mulâtresses. 

angèle,  se  réveillant. 
Betty!  Betty,  es-tu  là? 

BETTY. 

Mo  voici,  madame.  (Elle  aide  Angèle  à  descendre  de  son  hamac.) 
angèle,  aux  Esclaves. 

Éloignez-vous  un  moment,  mes  filles.  (Les  Esclaves  remon- 
tent la  scène.  Angèle  continue  à  Betty.)  Dis-moi,  Betty,  mon  pète 
et  mon  époux  n'étaieut-ils  pas  là  tout  à  l'heure? 

BETTT. 

Que  dites-vous?  lord  Sidney  ici? 

ANGÈLE. 

Oui? 

BETTÏ. 

Hélas  !  madame,  il  n'y  a  ici  personne  que  vos  esclaves  et  moi. 
personne,  pas  même  monsei 

ANGÈLE. 

Mais-toi!...  Ce  n'était  donc  qu'un  songe?...  Ah!  que  ne  puis-je 
rêver  toujours  ainsi!...  Je  revoyais  mon  père...  Il  arrivait  de 
France...  mon  Jacques  bien-aimé  était  avec  lui,  mes  mains  enla- 
cées dans  les  siennes...  Un  tel  rêve  m'est  envoyé  du  ciel...  Oh! 
oui,  j'en  ai  le  pressentiment,  notre  bon  curé  du  Macouba  nous 
rapporte  d'heuseuses  nouvelles  de  Franco...  11  aura  vu  mon  père. 

BETTÏ. 

Et  peut-être  l'aura-t-il  accompagné? 

ANGÈLE. 

Le  crois-tu?  a  cette  idée,  ma  vie,  déjà  si  belle,  me  semble  plus 
belle  encore.  (Aux  Esclaves.)  Venez,  venez. 
betty,  allant  à  sa  maîtresse. 
Maîtresse  1 

ANGÈLE. 

Qu'ya-t-il? 

BETTY. 

C'est  maître  Arrache-l'Ame  avec  un  étranger,  je  les  aperçois. 
angèle,  avec  gaieté. 

Il  a  cédé  à  mon  désir  !  il  amène  ce  bizarre  aventurier  dont  il 
m'a  raconté  la  vie  et  les  prétentions...  Comme  il  est  toujours  bon 
et  soigneux  de  mes  plaisirs,  mon  Jacques  bien-aimé!  Viens, 
Betty,  il  ne  faut  pas  paraître  ainsi  devant  cet  étranger.  (Elle 
sort,  suivie  de  ses  femmes,  par  le  premier  plan  de  la  galerie.) 

SCÈNE  II. 

CROUSTILLAC,  MONMOUTH. 

(Crouslillac  regarde  autour  de  lui  avec  ébahissement.) 

MONMOUTH. 

Allons  donc,  chevalier  !  quo  diable  avez-vous  à  regarder  ainsi 
autour  do  vous? 

CROUSTILLAC 

Que?  ce  que  j'ai?  Je  suis  enchanté,  ébloui,  ravi,  stupéfait  !  Ja- 
mais je  n'ai  vu  pareille  magnificence,  pas  mémo  chez  le  roi  do 
Bohême. 

MONMOUTH. 

Eh  bien  !  j'ai  tenu  ma  promesse,  jespère. 

CROUSTILLAC 

En  loyal  et  généreux  rival. 

MONMOUTH. 

Maintenant  je  vais  vous  présenter  à  la  Barbe-Bleue,  vener. 

CROUSTILLAC 

Que?  tout  de  suite 

MONTMOUTH. 

Comment,  cest  là  votre  bel  empressement? 

CROUSTILLAC 


Donnez-moi  le  temps  de  respirer,  capédébious!  Cette  route  à 
travers  les  roches  escarpées  m'a  essouflé.  (5e  regardant,  à  part.) 
Mordious!  je  suis  vêtu  comme  un  mendiant,  et  me  présenter 
ainsi  devant  la  reine  de  mes  pensées,  par  Cupidon  !  c'est  impos- 
sible. (Haut.)  Ce  justaucorps  et  ces  chausses  étaient  hier  presque 
neufs  et  à  cette  heure,  vous  voyez,  mordious  !  on  dirait  qu'ils 
sont  âgés  de  six  mois.  « 

MONMOUTH. 

Ils  ont  l'air  plus  vénérable  que  cela,  chevalier. 

CROUSTILLAC 

Vénérable!  c'est  votre  enragé  de  soleil  qui  en  un  jour  a  dé- 
voré la  couleur  de  ces  babils...  Et  mon  baudrier  donc,  voyez, 
ce  soleil  affamé  en  a  mangé  tout  l'or,  capédébious.  Il  n'en  a  laissé 
que  le  fil  et  le  buffle.  Eh  donc?  mon  brave  chasseur,  est-ce  que 
je  ne  trouverais  pas  ici  quelques  nippes  pour  me  vêtir  plus 
congrumeut? 

MONMOUTH. 

Vous  croyez  donc  que  la  Barbe-Bleue  tient  boutique  de  fri- 
perie ? 

CROUSTILLAC 

Que  !  pensez-vous  que  je  la  soupçonne  capable  de  cet  ignoble 
trafic?...  Mais  enfin,  s'il  restait,  par  hasard,  dans  le  coin  d'un 
vestiaire,  quelques  habits  provenant...  d'un  des  défunts  maris 
de  la  Barbe-Bleue,  de  notre  divine  hôtesse  ? 

MONMOUTH. 

Eh  bien? 

CROUSTILLAC 

Eh  bien,  donc,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  m'affubler  d'uno  dé- 
froque qui  n'est  pas  mienne,  et  qui  peut  surtout  m'habillcr  fort 
mal,  je  consentirais  pourtant  à  m'en  accommoder. 
monmouth,  riant. 

Ma  foi,  chevalier,  votre  idée  est  bonne...  Dans  les  trois  défunts 
maris  de  la  Barbe-Bleue,  il  y  en  avait  justement  un  à  peu  près 
de  votre  taille. 

CROUSTILLAC 

C'était  un  digne  homme  que  ce  défunt. 

MONMOUTH. 

Et  comme  il  se  vêtissait  toujours  magnifiquement,jous  aurez 
de  quoi  choisir.  (Il  frappe  sur  un  timbre.  Betty  paraît.) 

CROUSTILLAC 

Capédébious,  brave  boucanier,  vous  êtes  le  plus  aveugle  et  le 
plus  généreux  des  rivaux.  (Monmouth  parle  à  l'oreille  de  Betty, 
qui  revient  bientôt,  suivie  d'esclaves  portant  l'une  une  aiguière 
d'or,  l'autre  une  cassolette  à  parfums,  etc.) 
CROUSTILLAC,  o  part. 
Je  commence  à  avoir  une  terrible  peur...  Tant  de  richesses,  et 
:  enfermée...  invisible...  cette  pauvre  Barbe-Bleue  est  dans  la 
cinquantaine.  (Entrée  des  esclaves.) 

MONMOUTH. 

Allons,  chevalier,  votre  toilette  est  prête. 

CROUSTILLAC 

Que?  ma  toilette? 

monmouth,  montrant  les  femmes. 
Ces  esclaves  portent  des  eaux" de  senteur,  des  parfums,  des 
essences,  elles  vont  vous  conduire  et  vous  serviront  de  pages. 

CROUSTILLAC 

Allons,  mignonnettes,  faites-moi  oublier  co  fripon  de  la  Jon- 
quille. Merci,  mon  brave  rival.  Je  vais  quelquo  peu  rehausser 
ma  bonne  mine  naturelle,  et  je  reviens  ici. 

MONMOUTH. 

Où  vous  trouverez  la  Barbe-Bleue. 

CROUSTILLAC 

Je  la  trouverai  ici?  tout  à  l'heure?  (A  part.)  Est-ce  quo  jo 
veille?  est-ce  que  je  rêve?  Eh  donc!  va  toujours,  mon  brave 
Croustillac;  dame  fortune  aime  les  vaillants  et  les  aventureux. 
(Pendant  qu'il  sort,  Angèle  entre  en  courant  et  se  précipite  au  cou 
de  Monmouth  en  riant.) 

SCENE  III. 


MONMOUTH,  ANGÈLE. 

angèle,  riant. 
Tu  Tas  rencontré  ? 

MONMOUTH. 

Ce  matin  à  mon  boucan,  résolu,  commo  César,  à  tenter  l'en- 
treprise, à  venir  l'épouser;  et  je  te  l'ai  amené  bien  moins,  je  te 
l'avoue,  pour  donner  une  victime  à  ta  joycuso  humeur,  mtxdame 
la  rieuse,  quo  par  mesure  de  prudence. 


// 


LE  MORNE  AL  DIABLE. 


17 


ANGELE. 

La  folie,  je  la  comprends;  mais  la  mesure  de  prudence. 

MONMOUTH. 

J'ai,  tu  le  sais,  mon  Angèle,  cédé  à  ton  désir,  et,  il  faut  le  dire 
aussi,  à  une  des  nécessités  de  ma  position  do  fugitif  et  de  pros- 
crit, en  me  rendant  méconnnaissable  sous  divers  déguisements... 
Et  pourtant,  quelquefois,  je  crains  que  l'excès  même  de  nos  pré- 
cautions nous  nuise. 

ANGÈLE. 

Voyons,  mon  Jacques  bien-aimé,  raisonnons.  {Souriant.)  Cela 
te  paraît  drôle;  c'est  égal,  raisonnons  un  peu  et  tu  verras  que  ton 
Angèle  n'est  pas  une  tète  aussi  folle  qu'elle  te  paraît  La  prudence 
voulait  que  tu  ne  sortisses  jamais  de  notre  demeure  de  crainte 
d'être  reconnu  dansjl'île  par  quelqu'un  qui  t'aurait  vu  en  Europe. 

Mors,  pour  toi,  mon  ami,  quelle  triste  existence  I  C'était  une 
frison...  Grâce  à  tes  déguisements,  tu  peux  aller  et  venir  dans 
île,  chasser,  parcourir  la  mer  à  ton  aise,  sans  danger  pour  toi , 
mis  alarmes  pour  moi.  Ainsi  nous  avons  le  double  avantage  de 
prouter  toutes  les  conjectures  en  les  rendant  fabuleuses,  et  d'é- 
(igner  de  notre  chère  retraite  les  curieux  et  les  indiscrets;  car 
i  ne  débarque  pas  tous  les  jours  dans  l'île  des  chevaliers  gascons 
isez  aux  abois  pour  vouloir  épouser  la  Barbe-Bleue. 

MONMOUTH. 

Que  vas-tu  faire  de  lui  ? 

ANGÈLE. 

Lui  donner  de  quoi  raconter  par  toute  l'île,  de  quoi  ajouter 
aux  sombres  et  brillants  mystères  du  Morne  au  Diable... 
betty,  accourant. 
Madame  !  l'étranger  !..  Il  sort  de  la  chambre  bleue. 

ANGÈLE. 

Viens,  Jacques,  viens;  je  te  dirai  mon  projet;  laissons-le  seul  un 
moment.  {Elle  sort  avec  Monmoulh  derrière  les  bosquets  à  droite, 
Beily  les  suit.) 

SCÈNE  XV. 

CROULTILLAC,  BETTY. 
croustillac,  superbement  vêtu. 
Eh  donc,  chevalier,  te  voila  digne  de  toi-même...  Ce  défunt 
était,  mordious,  d'élégante  et  belle  taille,  car  ses  habits  ont  l'air 
d'être  faits  pour  moi.  Mais  ces  nouvelles  magnificences,  me 
donnent  à  penser  malgré  moi...  La  Barbe-Bleue  doit  avoir  la 
soixantaine...  Plus...  peut-être. 

betty,  entrant  par  le  fond  à  droite. 
Monseigneur,  voici  ma  maîtresse.  {Elle  sort  par  le  fond  à 
gauche.) 

CROUSTILLAC. 

Je  me  sens  défaillir. 

SCÈNE  V. 

CROUSTILLAC,  ANGÈLE. 

ANGÈLE.     " 

Nous  voici  seuls,  chevalier. 

croustillac,  détournant  la  tête,  à  part. 
■  Seuls!..  Rappelle-toi,  mordious  !  que  tout  est  possible;  car  en 
Barbarie,  tu  as  appris  en  trois  jours  à  faire  des  babouches.  (77  se 
retourne  lentement  vers  elle,  et  l'apercevant  il  la  regarde  quelque 
tems,  puis  s'écrie  :)  Ciel  et  terre  !  quelle  est  belle  !.. 
angèle,  riant. 

Ah!  ah!  excusez-moi,  chevalier,  mais  votre  étonnement... 
Ah!.. ah!.. 

croustillac,  frappé  au  cœur. 

Par  ma  mère  !  qu'elle  est  belle  ! 

angèle,  riant. 
Eh  bien!  brave  chevalier,  voilà  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire?.. 

croustillac,  à  part,  avec  émotion. 

Mordious!  j'ai  eu  tort  de  venir  ici,  je  me  sens  frappé  là,  {Il 
montre  son  cœur.) 

angèle,  riant. 
Ah  ça  chevalier,  vous  me  ferez  croire  qu'un  méchant  magicien 
vous  a  ôté  la  parole. 

croustillac,  à  part. 

C'est  vrai.  J'ai  l'air  d'une  grue. 

angèle,  riant. 
Ah!  ah!  pardon  encore,  chevalier,  mais...  Aht  ah!.. 


r  croustillac,  avec  sentiment. 

Vous  riez,  madame...  J'ai  l'air  bien  sot,  c'est  que  je  vois... 
C'est  que  j'admire. 

angèle,  riant. 
Non  chevalier,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait  rire  je;  ris  parce 
que...  {Riant,)  vous  avez  les  yeux  de  mon  premier  mari...  la 
taille  du  second. . .  et  le  nez  du  troisième  !.. 

croustillac,  avec  un  mouvement  de  dépit  et  de  chagrin. 
i  Je  suis  ravi,  adorable  veuve,  de  réunir  ainsi  en  ma  seule 
personne  un  petit  échantillon  de  vos  trois  défunts  maris.  {Avec 
un  aceent  de  tendresse.)  Mais  par  Vénus,  votre  patronne,  je  serais 
capable  de  vous  aimer  pour  trois,  et  pour  quatre  ..  en  me 
comptant. 

angèle. 
Cela  veut  dire,  n'est-ce  pas,  chevalier,   que  vous  voulez 
I  m'épouser? 

croustillac,  stupéfait 
Comment...  vous... 

angèle 
Arrache-l'âme  m'avait  prévenue;  mais  vraiment  vous  me  gâtez; 
vous  êtes  si  facile,  si  accommodant!  aussi...  un  jour,  comment 
vous  remplacerai-je? 

croustillac,  ébahi. 
Me  remplacer? 

angèle. 
Oui,  après  vous? 
!  croustillac 

Comment,  après  moi? 

ANGÈLE. 

Jugez  donc,  que  de  difficultés  pour  trouver  quelqu'un  qui 
m'épouse. ..en  cinquièmes  noces. ..car  après  vous,  je  serai  veuve 
de  mon  quatrième  !  Songez  donc  à  cela,  chevalier. 

CROUSTILLAC 

J'y  songe,  madame,  quoique  cette  réflexion  ne  soit  pas  couleur 
de  rose  ;  mais  il  paraît  seulement  que  vous  assigneriez  un  terme 
bien  court  à  mon  bonheur. 

ANGÈLE. 

Mais,  dame...  un  an  environ...  un  peu  plus...  un  peu  moins. 

CROUSTILLAC 

Capédébious,  j'aime  mieux  que  ça  soit  plus...  madame. 

ANGÈLE. 

Et  c'est  si  vite  passé,  un  an  !  dans  un  bon  ménage! 

croustillac,  à  part. 
Est-ce  à  l'entendre,  est-ce  à  la  regarder  que  ma  tête  se  perd 
•  ainsi  ?...Mais  c'est  une  épreuve,  elle  veut  m'effrayer,  afin  de  voir 
si  j'ai  vraiment  le  cœur  d'un  César.  {Avec  explosion.)  Eh  bien, 
:  soit  !  un  an,  un  jour  {entrée  de  Monmouth),  une  heure,  une  mi- 
nute, qu'importe  la  durée  de  mon  bonheur?  {Il  tombe  à  genoux.) 
Ne  fût-ce  qu'un  éclair  lancé  de  ces  beaux  yeux. 

angèle,  vivement. 
Vrai,  vous  consentiriez  à  m'épouser  malgré  tout? 

croustillac,  se  jetant  à  genoux. 
Malgré  le  ciel  et  l'enfer  ! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  MONMOUTH,  puis  RUTTLF.R  et  PATr  '.CE. 

monmouth,  qui  s'est  approché. 
Et  ma  foi,  chevalier,  vous  aurez  raison. 

CROUSTILLAC 

!     Mordious  1 

MONMOUTH. 

Barbe-Bleue  n'est  pas  un  mauvais  parti. 

croustillac,  se  relevant. 
Monsieur  ! 

i  MONMOUTH. 

Eh  bien  !  à  quand  la  noce  ? 

croustillac,  sévèrement. 
Je  veux  bien  servir  de  jouet  à  madame,  mais  pas  à  vous,  mon 
maître. 

angèle,  alarmée. 
De  jouet!  chevalier? 

CROUSTILLAC 

Eh  !  madame,  que  voulez-vous  que  je  pense  ?  Le  boucanier 
I  m'offre  de  m'amener  ici;  introduit  près  de  vous,  vous  m'offrez 
j  votre  main  avec  empressement,  afin  de  succéder  aux  trois  maris 
j  que  vous  avez  consommés  depuis  quinze  mois...  6ans  compter  le 
:  cinquième,  auquel  vous  pensez  déjà. 

i  ANGÈLE. 
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Eh  bien,  monsieur? 

CROUSTILLAC. 

Ah  ça,  madame,  on  prend  donc  le  chevalier  de  Croustillac 
pour  un  oison  ?  Mordious  !  je  ne  suis  pas  si  sot  que  j'en  ai  l'air  ; 
après  un  moment  d'ivresse,  la  raison  revient.  Je  ne  donne  pas 
dans  ces  fabuleuses  consommations  de  maris,  et  je  ne  demande 
pas  vingt-quatre  heures  pour  démêler  tout  ce  que  cacheut  ces 
bizarreries. 

monmouth,  à  Angèle. 

Tu  as  été  trop  loin. 

ANGÈLE,    bas. 

0  mon  Dieu  ! 

croustillac,  à  part. 
Elle  a  pâli!  quel  est  donc  ce  mystère?  {Au  fond  Rutler  et  Pa- 
trice paraissent.) 

rutler  ,  montrant  Croustillac.  A  mi-voix. 
C'est  lui,  c'est  le  prince  ! 

Patrice,  à  mi-voix. 
Un  boucanier  est  avec  lui. 

rutler  ,  à  mi-voix. 
Retirons-nous,  attendons  qu'il  soit  seul.  (Ils  se  retirent.) 

angèle,  bas. 
Je  vais  tâcher  de  tout  réparer. 

MONMOUTH ,  bas. 

Et  moi,  l'empêcher,  en  tout  cas,  de  sortir  d'ici. 

angèle,  bas. 
Je  reprends  confiance ,  va.  (Ellelui  baise  lamain,  Montmouth 
sort.  ) 

croustillac  ,  qui  a  vu. 

Ahl  c'est  le  comble!  cette  enchanteresse,  baiser  la  main  d'un 
tel  misérable! 

angèle  ,  en  souriant ,  bas. 
Serait-il  jaloux? 

croustillac,  à  part. 

Cette  femme  si  différente  de  toutes  celles  que  j'ai  vues...  Ah 
mordious,  je  suis  faible...  je  suis  sot...  Mais...  mais,  par  ma 
mère  ,  cela  me  fait  tant  de  mal...  que  j'en  pleure...  Oui,  j'en 
pleure  de  Couleur  et  de  rage,  car  je  l'aime  déjà  comme  un  in- 
sensé, (h  tombe  sur  un  banc  et  cache  son  visage.) 

angèle,  qui  Va  toujours  examiné. 

Pauvre  chevalier!  il  souffre...  Décidément  il  a  du  cœur.  (Elle 
va  à  lui.)  Ecoutez-moi,  chevalier;  je  vous  ai  paru  étrange  ;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  je  méconnaisse  les  gens  de  cœur...  Et 
quoique  vous  soyez  peut-être  un  peu  vain...  un  peu  fanfaron... 
un  peu  outrecuidant... 

croustillac. 
Madame  1... 

angèle. 
Au  fond ,  je  vous  crois  bon  et  brave...  et ,  bien  que  vous  soyez 
pauvre  et  d'une  naissance  obscure... 

croustillac  ,  avec  dignité. 
Madame,  il  y  avait  un  sire  de  Croustillac  à  la  Croisade. 

ANGÈLE. 

Si  vous  étiez  né  riche  et  puissant ,  vous  eussiez  fait ,  j'en  suis 
sûr,  un  noble  emploi  de  votre  fortune.  La  misère  aurait  pu  vous 
conseiller  beaucoup  plus  mal  qu'elle  ne  l'a  fait,  car  vous  avez, 
m'a-t-on  dit,  souffert  et  enduré  de  cruelles  privations. 

croustillac,  à  part. 
Cette  voix  touchante  ,  cette  bonté...  Ah!  malheureux ,  il  ne 
me  manquait  plus  que  cela.  (  Haut  et  tâchant  de  rire.  )  Si  vous 
avez  de  moi,  madame,  si  bonne  opinion,  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  m'ayez  choisi  pour  mari. 
angèle. 
Tenez,  chevalier,  ne  parlons  plus  de  celte  plaisanterie. 

CROUSTILLAC. 

Vous  mo  l'avouez,  madame  ,  j'étais  votre  jouet. 

ANGÈLE. 

Non...  mais  dans  ma  solitude... 

CROUSTILLAC. 

Votre  s^Vitmlo!  madame  !  Votre  solitude!  Il  me  semble  que 
dans  \\)>  , .  .-olitude  ,  vous  avez  bien  assez  do  distraction  pour 
vous  pas^r  do  celle-là. 

agèle  ,  avec  bonté. 

Chewtici  ,  oubliez  les  folies  que  je  vous  ai  dites,  ne  pensez 
plus  a  ma  main,  qui  no  peut  appartenir  à  personne,  chevalier, 


a  personne,  emendez-vous  bien,  et  que  cela  vous  console... 
Vous  êtes  libre  de  sortir  d'ici...  Mais,  comme  souvenir  uii  Morne 
au  Diable  et  de  la  Barbe-Bleue ,  vous  me  permettrez  de  vous  of- 
frir, n'est-ce  pas?  quelques-uns  de  ces  diamants  dont  vous  étiez 
si  épris  avant  de  m'avoir  vue. 

croustillac,  avec  dignité. 
Madame,  je  ne  vous  demande  qu'un  guide  pour  sortir  de  voire 
maison. 

angèle. 
Vous  aurez  un  guide ,  chevalier,  mais... 

croustillac. 
Madame ,  je  suis  ridicule ,  je  suis  vain  ,  je  suis  un  chevalier 
d'aventure ,  mais  j'ai  mon  point  d'honneur  à  moi. 


Mais,  monsieur... 


ANGELE. 


CROUSTILLAC. 


Madame,  j'ai  pu  amuser  le  capitaine  du  bâtiment  qui  m'a  con- 
duit ici  pour  le  payer  du  passage  qu'il  m'a  donné  sur  son  na- 
vire ;  c'était  là  un  misérable  métier,  madame,  je  le  sais  plus  que 
personne.  C'était  là  un  marché  tout  comme  un  autre. 

angèle  ,  à  part. 
Pauvre  homme ,  il  m'intéresse  ! 

CROUSTILLAC. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  être  plaint ,  madame  ;  je  veux  seule- 
ment vous  faire  comprendre  que  si,  par  nécessité,  j'ai  pu  ac- 
cepter le  rôle  d'un  commensal  complaisant,  jamais  je  n'ai  reçu 
d'argent  en  paiement  d'une  humiliation...  Puissiez  vous,  ma- 
dame, ignorer  le  mal  que  m'a  fait  votre  offre  ;  moins  encore, 
croyez-le  bien,  parce  que  cette  offre  était  outrageante  quo  parce 
qu'elle  était  faite  par  vous. 

angèle. 

Ah!  monsieur,  mes  regrets... 

CROUSTILLAC. 

Au  fait,    pourquoi  m'auriez-vous  traité  autrement?  Sous 
quels  auspices  suis-jo  entré  ici?  Comme  un  bouffon  que  l'on 
paye  et  qu'on  chasse  quand  on  a  ri.  Pourquoi  se  gêner  avec  moi? 
.  Les  vêtements  que  je  porte  ne  m'appartiennent  même  pas. 

ANGÈLE. 

A  votre  tour  vous  êtes  cruel ,  monsieur  ;  vous  me  faites  dure- 
ment sentir  le  tort  d'une  plaisanterie  dont  je  n'avais  pas  deviné 
la  portée.  Je  suis  coupable,  je  l'avoue...  Pardonm  z-moi  donc, 
je  vous  en  conjure  ,  le  mal  que  je  vous  ai  fait  involontairement. 

CROUSTILLAC. 

Ces  bonnes  paroles  me  font  tout  oublier...  Ah!  madame,  priez 
le  ciel  de  me  donner  l'occasion  do  me  faire  tuer  pour  vous,  je 
mourrai  content. 

ANGÈLE. 

Dieu  merci ,  cette  occasion  ne  se  présentera  pas.  Ainsi ,  la 
paix  est  faite?  Vous  ne  m'en  voulez  plus  de  mes  folies? 

CROUSTILLAC. 

Moi  !  vous  en  vouloir  ? 

ANGÈLE. 

Consentez-vous  à  m'attendre  ici? 

CROUSTILLAC. 

Ici? 

rutler  ,  paraissa7it  au  fond. 
Les  voici,  tâchons  d'écouter. 

ANGÈLE. 

Oui,  attendez-moi  là,  et  je  suis  sûre,  cette  fois,  vous  ne  refuse- 
rez pas  ce  que  je  vais  vous  apporter.  Adieu,  mon  ami.  (Elle  rentre.) 
rutlf.r  ,  à  part. 
Son  ami  !  plus  de  doute  ,  c'est  lui  I  c'est  lui! 

SCENE  vil. 
CBOUSTILLAC  setW  la  suivant  des  yeux,  Bl.TT.FR. 

CROUSTILLAC. 

Cette  femme-là,  je  l'adore...  eh!  bien...  après,  ça  ne  nuit  h 
personne,  et  je  ne  sais...  11  me  semble  que  cela  me  rend  meil- 
leur. Il  y  a  deux  jours,  j'aurais  peut-être  accepté  ces  diamants  , 
aujourd'hui  cela  me  fait  honte...  Allons,  mon  pauvre  Croustil- 
lac, il  faut  partir! 

rutler,  terrassant  Croustillac. 
Je  vous  arrête  comme  coupable  de  haute  trahison. 

CROUsriLLAC,  àpart. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  celui-là  ? 

rutler. 
Vous  êtes  mort  si  vous  faites  un  mouvement,  ou  si  vous  ap- 
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pelez  madame  la  duchesse ,  votre  femme ,  à  votre  secours. 
croustillac,  àpart. 
La  duchesse  I...  ma  femme? 

RUTLER. 

J'ai  promis  au  roi ,  mon  maître  ,  de  vous  ramener  mort  ou 
vif. 

CROUSTILLAC. 

Voulez- vous  d'abord  me  laisser  relever?...  Je  vous  promets  de 
ne  pas  crier  ;  mais  je  suis  très-mal  comme  cela. 

RUTLER. 

Mylord  duc,  souvenez-vous  de  vos  promesses. 
croustillac,  à  part. 

Mylord  duc  !  (  Use  relève  et  regarde  Rutiler  en  face.)  Eh  bien  ! 
il  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  méprise  ?  (Haut.)  Vous  êtes  bien  sûr, 
monsieur,  que  c'est  moi  que  vous  cherchez? 

RUTLER. 

Que  votre  grâce  n'essaye  pas  de  me  tromper,  j'ai  entendu 
votre  conversation  avec  madame  la  duchesse...  Quel  autre,  d'ail- 
leurs, que  vous,  mylord,  se  promènerait  à  cette  heure  avec  elle? 
Quel  autre  que  votre  grâce  porterait  ce  justaucorps  dont  votre 
royal  père  vous  avait  revêtu?... 

croustillac,  à  part. 
Mon  royal  père  ! 

RUTLER. 

Et  que  vous  portiez  encore  dans  une  fatale  circonstance  que 
je  ne  veux  pas  rappeler. 

CROUSTILLAC. 

Je  vous  permets  de  tout  me  dire,  monsieur.  Je  vous  y  engage 
même  très-instamment.  Expliquons-nous...  pourquoi  tenez-vous 
tant  à  me  tuer? 

RUTLER. 

Ecoutez-moi  bien.  Vous  avouerez  qu'en  ce  moment  vous  ne 
pouvez  m'ëchapper.  Si,  en  essayant  de  fuir,  vous  me  mettiez  dans 
la  dure  nécessité  de  vous  tuer... 

XROUSTILLAC 

Dure  nécessité  pour  tous  deux,  monsieur. 

RUTLER. 

Je  le  pourrais  d'autant  plus  impunément,  mylord  duc,  que 
vous  êtes  déjà  mort...  et  que  Ton  n'aurait  ainsi  aucun  compte  à 
rendre  de  votre  sang. 

CROUSTILLAC 

Si  je  vous  ai  bien  entendu,  monsieur,  vous  tenez  à  me  faire 
comprendre  que  vous  pouvez  me  tuer  impunément  sous  le  pré- 
texte, assez  spécieux,  j'en  conviens,  que  je  suis  déjà  mort? 

RUTLER. 

Je  n'aurais  jamais  cru,  mylord  duc,  que  vous  pussiez  plaisan- 
ter sur  ce  terrible  moment  qui  a  dû  vous  laisser  pourtant  de  bien 
affreux  souvenirs...  Telle  sera  donc  toujours  la  reconnaissance 
des  princes  1 

croustillac  traverse  le  théâtre,  se  dirige  vers  le  pavillon,  Rutler 
lui  barre  le  passage,  avec  impatience. 

Je  dois  vous  déclarer,  monsieur,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  recon- 
naissance ou  d'ingratitude  dans  cette  affaire,  et  que...  (A  part.) 
N'allons  pas  faire  quelque  bévue...  (Haut.)  Permettez,  monsieur. 
(Il  le  fait  redescendre  en  scène.)  11  me  semble  que  nous  nous 
écartons  de  la  question...  Dites-moi  simplement  ce  que  vous 
voulez  de  moi. 

RUTLER. 

J'ai  l'ordre,  monseigneur,  de  vous  conduire  à  la  Tour  de 
Londres. 

croustillac,  àpart 
Mordious  !  le  quiproquo  ne  me  convient  plus  ! 

RUTLER. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mylord  duc,  que  vous  y  serez 
traité  avec  les  respects  qui  sont  dus  à  vos  malheurs  et  à  votre 
rang.  (Il  lui  présente  le  pistolet.) 

CROUSTILLAC 

Permettez-moi  de  réfléchir  un  moment.  (A  part.)  J'entrevois 
vaguement  que  l'erreur  de  ce  brutal  à  mon  endroit  peut  servir 
cette  adorable  petite  créature...  Une  fois  arrivé  eh  Angleterre, 
la  méprise  sera  reconnue.  Or,  comme  il  faut ,  après  tout,  que  je 
retourne  en  Europe  ,  j'aime  bien  mieux,  si  cela  se  peut ,  y  re- 
tourner en  prince  qu'en  passager  gratis  de  maître  Daniel.  (Haut.) 
Mais  la  duchesse  ? 

RUTLER. 

Ce  mariage  est  nul,  mylord  ;  il  a  été  contracté  après  votre  exé- 
cution à  mort! 

CROUSTILLAC. 

Savez-vous  bien,  monseigneur,  qu'il  faut  être  bien  sûr  de  son 


fait  pour  prêter  aux  gens  de  pareilles  originalités 

RUTLER. 

Tranchons  là.  On  veut  faire  de  vous  un  instrument,  et  j'ai 
pour  mission  de  ruiner  les  projets  d'un  envoyé  de  France,  qui, 
d'accord  ou  non  avec  votre  grâce ,  peut  arriver  d'un  moment  à 
l'autre. 

CROUSTILLAC 

Je  vous  donne  ma  parole  de  gentilhomme  que  j'ignorais  les 
projets  de  cet  envoyé  français. 

RUTLER. 

Je  crois  votre  grâce  ;  mais  le  roi,  mon  maître,  ne  peut  oublier, 
mylord  duc,  que  vous  avez  porté  vos  vues  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. 

CROUSTILLAC 

Eh  bien  !  c'est  vrai,  je  ne  le  nie  pas. 

RUTLER. 

Ah!... 

CROUSTILLAC 

Que  voulez-vous?  l'ambition,  la  gloire,  l'entraînement  delà 
jeunesse...  Mais,  croyez-moi,  l'âge  nous  mûrit,  nous  rend  sages; 
avec  les  années,  l'ambition  s'éteint,  on  vit  content  de  peu  dans 
la  retraite...  Une  fois  tranquille  dans  le  port,  jetant  un  regard 
philosophique  sur  les  orages  et  les  passions,  on  cultive  les  champs 
paternels,  quand  on  en  a,  ou  du  moins  on  regarde  couler  en  paix 
le  fleuve  de  la  vie,  qui  va  bientôt  se  perdre  dars  l'océan  de  l'é- 
ternité... Je  n'hésiterai  donc  pas,  en  confirmation  de  ces  paroles, 
à  vous  jurer  de  ne  jamais  élever  la  moindre  prétention  au  trône 
d'Angleterre...  vrai...  foi  de  gentilhomme,  je  n'en  ai  pas  la 
moindre  envie. 

RUTLER. 

Milord  duc,  je  dois  remplir  ma  mission...  Si  vous  hésitez,  je 
compte  sur  un  puissant  auxiliaire. 

CROUSTILLAC 

Et  lequel?... 

RUTLER. 

Instruis  par  moi,  vous  voyant  sous  le  coup  de  cette  arme.. 

croustillac,  à  part. 
Il  est  insupportable  avec  son  pistolet!... 

RUTI.ER. 

Madame  la  duchesse  aimera  mieux  vous  voir  prisonnier  que 
tué.,  on  sait  combien  elle  est  dévouée  à  son  époux. 
ckoustillac,  àpart. 
Son  époux;  mais  en  acceptant  ce  rôle,  je  sauvedonc  quelqu'un 
qu'elle  aime  !...Elle  serait  heureuse  par  moi!. ..sans  le  savoir!., 
allons,  c'est  bien  cela,  mon  pauvre  Polyphême...  Ferme  !  du 
eourage. 

rutler,  qui  a  regardé  à  gauche. 
Tenez,  milord,  la  voici. 

croustillac,  à  part. 
Est-ce  un  secours? 

RUTLER. 

Pas  un  mot,  car  je  suis  là,  près  de  vous,  et  au  moindre  mou- 
vement pour  m1  échapper. .. 

CROUSTILLAC 

C'est  bon  !... C'est  entendu.  (Rutler  se  cachederrière  un  arbre.) 
SCENE  VIII. 
CROUSTILLAC,  RUTLER,  PATRICE,  ANGÈLE. 

CROUSTILLAC 

C'est  elle  ! 

Patrice,  paraissant  au  fond  entre  les  arbres,  à  part. 
C'est  elle!... 

ANGÈLE. 

Je  veux  réparer  mon  erreur,  généreux  ami,  et  vous  ne  refuse- 
rez pas  de  ma  main  un  présent. ..  (Elle  lui  offre  une  épée,  Crous- 
tillac la  saisit.) 

CROUSTILLAC 

Une  épée  !  ah  !  je  ne  crains  plus  rien  ! 

RUTLER. 

Mylord  duc,   vous  êtes  mort!...  (Au    même  instant  Rutler 
tire  son  pistolet.  Angèle  s'enfuit  en  poussant  un  cri.) 
Patrice,  à  demi  caché  au  fond. 

Elle  fuit!...  ah  !  le  colonel  ne  la  tuerait  pas,  lui...  (Il  court 
du  même  côté  qu'elle.) 

CROUSTILLAC 

Vous  m'avez  manqué,  àmon  tour.  (//  seprécipite  sur  lui  l'épée 
haute,  Une  lutte  s'engage.) 
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RUTLER. 

On  approche...  qui  vive? 

SCEN1:  IX. 

Les  Mêmes  LE  COMTE  DE  CHEMERAULT,  LE  PÈRE 
GRIFFON,  Soldats. 

LE   COMTE   DE   CHEMERAULT. 

Envoyé  du  roi  de  Fiance. 

RUTLER. 

Trahison  !  (//  frappe  Croustillac  de  son  poignard.) 

croustillac,  tombant. 
Je  suis  mort!... 

CHEMERAULT. 

Aux  armes!...  (On  se  précipite  sur  Rutler,  que  l'on  contient.) 

RUTLER. 

Monsieur  l'envoyé  de  France,  vos  projets  sont  déjoués...  Vous 
veniez  chercher  Jacques  duc  de  Monniouth,  relevez  ce  cadavre. 

CHEMERAULT. 

Malheureux,  vous  serez  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures... 
(Oii  emmène  Rutler.) 

croustillac,  se  relevant  et  se  iâtant. 
Pas  maladroit...  cette  casaque  est  plastronnée  a  l'épreuve  de 
la  balle  et  de  la  pointe. 

chemerault,  retenant. 
Monseigneur,  êtes-vous  gravement  blessé? 

griffon,  à  part. 
Le  Gascon  sous  ce  costume  I 

CHEMERAULT. 

Que  votre  altesse  s'appuie  sur  moi. 

croustillac,  à  part. 
Votre  altesse  !  Celui-là  aussi  !  (Haut.)  Merci,  monsieur,  je  ne 
suis  qu'un  peu  étourdi.  (Il  se  relève.) 

CHEMERAULT. 

Que  votre  altesse  me  permette  du  lui  présenter  les  compliments 
de  mon  maître,  sa  majesté  très-chrétienne,  le  roi  de  Fiance. 
croustillac,  à  part.. 
J'aime  bien  mieux  celui-là.  (Haut.)  Sa  majesté  est  bien  bonne. 

CHEMERAULT. 

Votre  altesse  veut-elle  m'accordai  deux  minutes  d'entretien 
pour  lui  expliquer  ma  mission? 

CROUSTILLAC. 

Très-volontiers,  monsieur... 

CHEMERAULT. 

Le  comte  de  Chemerauli. 

CROUSTILLAC. 

Très -volontiers,   monsieur    le  comte  do   Chemerault.  (Ils 
s'avancent  sur  la  scène.) 

LE  PÎ-RE  GRIFFON. 

Est-ce  un  rôle  convenu  qu'il  joue-là?  allons  le  savoir  près  du 
prince.  (//  sort.) 
ciiemkrault,  avec  mystère  et  même  jeu  pendant  toute  la  scène. 

Vos  partisans  s'agitent. 

CROUSTILLAC. 

Oui,  monsieur. 

CIIKMERAULT. 

II  dépendde  vousde  resaisir  l'éclatante  position  qui  vousest  due. 

CROUSTILLAC. 

Oui,  monsieur. 

CHEMERAULT. 

Vous  vous  mettez  à  la  tète  des  partisans  de  votre  oncle, 
Jacques  Stuart. 

CROUSTILLAC. 

Oui,  monsieur. 

CHEMERAULT. 

Car  le  roi  ne  veut  plus  voir  en  vous  que  son  digne  neveu. 

CROUSTILLAC. 

Il  .1  raison...  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la  famille.  Mon  Dieu! 
que  chacun  y  mette  un  peu  du  sien,  et  tout  finira  par  s'arranger. 

CHEMERAULT. 

Tout  est  favorable  à  la  tentative  projetée;  un  bon  nombre  de 
vos  anciens  compagnons  d'armes,  de  vjs  loyaux  serviteurs, 
ni'om  ace  impagné. 

CROUSTILLAC. 

ieït 

omnuwi 

lis  sont  à  bord  de  la  frégate. 


CROUSTILLAC. 

Bien,  ne  les  laissez  pas  débarquer. 

CHEMERAULT. 

Tels  ont  été  mes  derniers  ordres;  mais  on  a  bien  de  la  peine 
à  retenir  leur  enthousiasme. 

CROUSTILLAC. 

Pauvres  amis! 

CHEMERAULT. 

Les  Dudley,  les  Rothsay  1 

CROUSTILLAC. 

Ah!  les  Rothsay  sont  là? 

CHEMERAULT. 

Lord  Mortimer... 

CROUSTILLAC. 

Ce  vaillant  Mortimer...  aussi. 

CHEMERAULT. 

Il  voulait  se  jeter  à  la  nage. 

CROUSTILLAC. 

Un  caniche  de  fidélité. 

CHEMERAULT. 

Avec  de  tels  hommes,  avec  ha  armes  que  contient  la  frégate, 
il  faut  frapper  un  coup  rapide. 

CROUSTILLAC. 

Où  ça? 

CHEMERAULT. 

Chut...  le  Cornouaille  s'agite. 

CROUSTILLAC. 

Le  Cornouaille  s'agite? 

CHEMERAULT. 

Il  vous  attend. 

CROUSTILLAC. 

Le  Cornouaille  m'attend? 

CHEMERAULT. 

Et  mon  maître,  et  votre  oncle,  .Jacques  Stuart,  vous  offrent  le 
titre,  les  avantages  de  vice-roi  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

CROUSTILLAC 

A  moi  ! 

CHEMERAULT. 

Je  suis  porteur  des  letres  patentes  de  Leurs  Majestés. 

CROUSTILLAC. 

Pardon,  monsieur,  ceci  mérite  réflexion.  (  Le  comte  de 
Chemerault  se  retire  un  moment  au  fond  du  théâtre.  J  Tout  à 
l'heure  une  prison  assez  propre,  sans  doute...  mais  perpétuelle... 
Maintenant  une  vice-royauté...  Il  y  a  des  gens  qui  aiment  cela... 
quoique...  Enfin,  il  faut  au  moins  offrir...  Si  cela  convient  à  la 
Barbe-Bleue...  et  à  son...  je  ne  sais  qui...  Je  n'ai  pas  le  droit  de 
prendre  tout  pour  moi... 

chemerault,  se  rapprochant. 
Votre  Altesse  me  paraît  maintenant  décidée;  il  no  m'en  coûte 
plus  de  lui  révéler  l'autre  partie  de  ma  mission. 

CROUSTILLAC. 

Ah!  il  y  a  une  autre  partie? 

chemerault. 
Votre  Altesse  comprendra  qu'on  lui  parlant  avec  la  franchise 
qu'elle  a  pu  remarquer  tout  à  l'heure... 

croustillac. 
Je  l'ai  remarquée. 

CHEMERAULT. 

J'étais  chargé  de  brûler  ainsi  ses  vaisseaux. 

croustillac. 
Comment!  vous  brûliez  mes  vaisseaux? 

CHEMERAULT. 

Je  mettais  Votre  Altesse  dans  l'impossibilité  de  reculer.  Si  vous 
n'eussiez  pas  accepté,  j'aurais  eu  l'honneur  de  conduire  direc- 
tement Votre  Altesse  aux  îles  Sainte-Marguerite,  où  elle  garde- 
rait uno  prison  perpétuelle. 

croustillac,  à  part. 

C'est  étonnant...  Tous  ces  gouvernements  n'ont  au  fond  qu'une 
idéo,  la  prison  perpétuelle!...  ( Il  reste  dans  l'attitude  d'une  pro- 
fonde méditation.  ) 

CHEMERAULT. 

Eh  bien  !  monseigneur? 

croustillac  ,  avec  fierté. 
J'accepte  la  vice-royauté  d'Irlande  et  d'Ecosse  !...  Allons  cher- 
cher ma  femme. 


LE  MORNE  AU  DIABLE. 


21 


SIXIÈME  TABLEAU. 


Il  est  blesse ,  mourant;  il  se  soutient  à  peine. 

MONMOUTH. 

Je  cours.  (Mouvement  d' Angèle.)  Non,  reste  ici...  Surveille  ce 
qui  se  passe  dans  le  parc.  (A  part)  Ah  !  je  ne  veux  pas  qu'un 
Appartement  nche  et  élégant.  A  gauche,  porte  au  deuxième  plan,  et  porte     autre  lui  apprenne  les  malheurs  que  je  prévois.  (Il  sort  précédé 

plus  grande  au  troisième.  A  droite,  grande  porte  au  troisième  plan;  au      de  Betty.) 
premier,  cheminée  avec  pendule.  Meuble  de  salon.  Le  fond  fermé   par 

une  granee  draperie.  SCENE  IV. 

SCENE  I.  « 

MONMOUTH,  seul.  [  ANGELE,  un  moment  seule;  puis  PATRICE,  entrant  en  silence 

Je  n'en  saurais  douter...  quelque  malheur  plane  sur  nous,  ou  Par  l,elon<i' 

même  nous  a  déjà  frappés  sans  que  nous  ayons  encore  le  serai-  !                                               angèle. 

ment  du  coup  dont  nous  allons  gémir.  Pas  de  nouvelles  du  père  Et  je  suis  seule  pour  lutter  contre  tant  de  dangers,  pour  le 

Griffon.  Il  n'est  pas  venu...  pas  un  message!...  Qu'a-t-il  donc  sauver  lorsque  sa  générosité  même  le  précipite  dans  le  péril! 

appris  en  Europe?...  Parfois,  tant  on  est  ardentà  tromper  ses  Seulel  seule!  Mon  Dieu,  rendez-moi  mon  père,  rendez-moi  ces 

inquiétudes,  je  me  figure  qu'il  nous  ménage  quelque  surprise  protecteurs  dévoués  de  mon  enfance.  {Cri  de  joie.)  Ah  1  c'est  une 

heureuse;  qu'il  attend  quelqu'un,  qu'il  veut  conduire  ici...  Si  le  illusion,  c'est  une  magie  1  Patrice, 
généreux  Sidney,  si  mon  père  se  présentait  tout  à  coup  à  nous; 
si  Angèle,  ma  bien-aimée  Angèle,  ivre  de  joie... 


SCENE  II. 

MONMOUTH,  ANGÈLE,  accourant. 


Jacques! Jacques! 

Qu'as-tu,  mon  Dieu? 

Il  faut  fuir. 

Que  dis-tu? 

Tu  es  découvei  t. 

C'est  impossible  ! 

J'ai  vu... 

Quoi? 

Les  Anglais. 

Où? 

La,  dans  le  parc. 

Vite,  les  esclaves! 

ANGÈLE. 

Ils  no  viendront  pas...  Tu  as  le  temps  de  fuir. 

MONMOUTH. 

Comment? 

ANGÈLE. 

Le  costume  du  chevalier  les  a  trompés. 

MONMOUTH. 

Ils  l'ont  pris  pour  moi? 

ANGÈLE. 

Oui! 

MONMOUTH. 

Je  cours  e  délivrer. 

ANGÈLE. 


AWGELE. 
MONMOUTH. 

ANGÈLE. 
MONMOUTH. 

ANGÈLE. 
MONMOUTH. 

ANGÈLE. 
MONMOUTH. 

ANGÈLE. 
MONMOUTH. 

ANGELE. 
MONMOUTH. 


Patrice,  s'avançant. 

ANGÈLE. 
PATRICE. 

ANGÈLE. 
PATRICE. 

ANCÈLE. 


Ah!  je  t'en  prie,  n'y  va  pas...  Il  ne  court  aucun  danger:  fuis,        Que  veuU1  dire? 


A  genoux. 

Que  dites-vous? 

A  genoux! 

Pourquoi  ? 

Parce  qu'il  fa"t  mourir. 

Moi? 

PATRICE. 

Celle  qui  déshonore  une  famille  d'Ecosse. 

ANGÈLE. 

Moi,  Patrice? 

PATRICE. 

Celle  qui  fait  pleurer  dans  le  ciel  un  martyr. 

angèle,  avec  terreur. 
Il  est  fou. 

Patrice,  venant  sur  elle. 
Il  faut  mourir.  (Elle  pousse  un  cri.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  MONMOUTH. 
monmouth,  entrant  et  se  précipitant  sur  lui. 
Lâche  brigand!  (//  l'a  terrassé,  et  lui  arrache  la  hache  qu'Hier*. 
sur  sa  tête.) 

ANGÈLE. 

Jacques,  grâce!  c'est  le  chef  de  nos  braves  des  montagnes;  scr 
père  est  mort  pour  mon  père. 

MONMOUTH. 

Tu  le  veux.  (Il  lui  lie  les  mains.)  Qu'il  vive  donc. 

ANGÈLE. 

Patrice,  vous  n'avez  donc  pas  reconnu  la  fille  que  votre  môj  ■ 
a  nourrie  de  son  lait? 

PATRICE. 

C'est  pour  cela  que  j'aimais  mieux  la  tuer  ici  tout  de  suite. 
monmouth,  à  part. 


je  ton  conjure 


MONMOUTH. 


Exposer  cet  homme  !. 

ANGÈLE. 

C'est  ma  vie,  mon  bonheur,  que  je  te  demande  de  sauver! 


Angèle!  une  lâcheté! 


MONMOUTH. 


SCENE  XIX. 

Les  mêmes,  BETTY,  arrivant  par  la  gauche,  3e  plan. 

BETTT. 

Madame!  madame! 

ANGÈLE. 

Qu'y  a-t-il? 

BETTY. 

Dupont,  le  domestique  du  père  Griffon  ! 

MONMOUTH. 

Enfin!..  Tais-le  entrer. 

BETTï. 


angèle,  à  Monmouth. 
i      Tais-toi  !  (Haut.)  Vous  la  sauviez  donc  d'un  danger  plus  gran 
que  la  mort? 

i  PATRICE. 

Oui,  de  la  honte  ! 
!  angèle. 

i   La  honte  ! 

MONMOUTH. 

i      II  y  a  là  un  mystère  odieux. 

angèle,  à  part. 
!      Je  le  pénétrerai.  (Haut.)  Et  quelle  honte  m'était  donc  ré- 
servée? 

1  PATRICE. 

i  Quelle  honte  !...  d'entendre  dire,  quand  vous  iriez  en  Angle-* 
i  terre:  C'est  la  complice  du  suborneur;  c'est  la  complice  de  Vu  • 
!  sassin  ! 

monmouth,  à  mi-voix. 
Assassin! 

angèle,  à  mi-voix  en  souriant. 

Penses-tu  que  je  le  croie,  et  ne  vois-tu  pas  que  sa  raison... 

Patrice,  à  part,  examinant  Monmouth. 
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Quel  est  donc  cet  homme  '( 

ANGÈLB. 

Et  toute  l'Angleterre  se  laisserait  donc  tromper  comme  vous? 

TATRICE. 

Tromper!  mais  vous,  la  fille  de  lord  Sidney,  la  fille  do  notro 
maître  bien-aimé ,  vous  étiez  ici  avec  l'infâme.  (A  part.)  11  a 
tressailli. 

ANGÈLE. 

Oui,  j'étais  ici  avec  mon  mari. 

PATRICE. 

Votre  mari!  le  meurtrier! 

MONMOUTH. 

Oses-tu  bien,  misérable  ! 

ancèlk,  à  Monmoulh. 
J'ai  peur. 

MONMOUTH. 

il  faut  qu'il  parle. 

PATRICE. 

Si  milady  le  veut,  je  parlerai. 

ANGÎiLE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  j'ai  repoussé  ses  paroles  comme  celles  d'un 
insensé,  et  cependant  je  veux  savoir  les  rêves  affreux  de  cet 
homme.  Parlez ,  Patrice  ;  au  nom  de  mon  père,  parlez, 

PATRICE. 

Voire  père!  Vous  invoquez  votre  père ,  et  j'ai  voulu  vous 
tuer  pour  lui!  Ah!  pardon,  milady,  ne  craignez  plus  rien  de  moi; 
je  voulais  punir,  je  n'aurai  plus  qu'à  venger. 

MONMOUTH. 


Tunir? 

Un  infâme. 
Venger  ? 

Vous ,  votre  père 
Achevez. 


PATRICE. 
ANGELE. 
PATRICE. 
ANGELB. 


PATRICE. 

Ah!  je  vois  tout  maintenant.  Quand  vous  êtes  partie  de  Loti-   , 
dres ,  c'est  qu'un  homme  est  venu  vous  dire:  J'ai  ma  giâv, 
fuyons;  c'est  la  volonté  de  lord  Sidney  ;  fuyons  dans  un  aulro 
monde ,  bientôt  il  viendra  nous  y  rejoindre. 

ANOÈLB. 

Oui,  c'est  là  ce  qu'il  m'a  dit. 

PATRICE. 

Et  pendant  ce  temps,  un  noble  écossais,  l'honneur  de  sa  race, 
la  gloire  de  notre  île,  notre  maître  adoré... 

ANGÈLB. 

Mon  père  ,  que  faisait-il  ? 

PATRICE. 

Fidcîe  à  la  mémoire  de  Charles  II ,  dont  il  avait  promis  de 
protéger  le  fils,  dévoué  comme  Slrafford... 

MONMOUTH 

Mon  Dieu  ,  je  frémis  malgré  moi. 

PATRICE. 

11  bénissait  sa  fille  par  la  pensée,  et  récitait  les  prières  des 
agonisants. 

ANGÈLB. 

Sur  qui? 

PATRICE. 

Sur  lui-même. 

ANGÈLB. 

Il  croyait  donc  mourir? 

patrice.  -*  Et  s'il  ment? 

Il  est  mort. 

monmouth.  I      Écoute  encore! 

Lord  Sidney... 

ANGÈLE. 

Mort!  lui!  entendez-vous?  Il  dit  que  mon  père  est  mort! 

MONMOUTH. 

Angèle,  mon  Angèle ,  calme-toi.  Toi-même  ,  ne  m'as-lu  pas 
dit  que  sa  raison... 

ANGÈLE. 

Oui  ,  c'est  vrai;  c'est  un  insensé  qui  rêve...  Patrice,  mon 
bon  Patrice  ,  revenez  à  vous  ;  vous  aurez  cru  que  vous  étiez  avec 
des  ennemis;  niais,  vous  le  voyez,  vous  vous  trompiez.  i      Une  lettre! 

MONMOUTH. 

Patrice,  dites-nous  la  vérité.  De  mon  père! 


PATRICE. 

Est-ce  que  mes  larmes  ne  vous  la  disent  pas? 

ANGÈLE. 

On  ne  pleure  pas  pour  un  mensonge...  Je  n'ose  plus  l'interro- 
ger... Il  est  donc  mort  du  chagrin  de  mon  absence,  du  regret  do 
ne  pouvoir  nous  rejoindre? 

PATRICE. 

Il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

monmouth,  lui  déliant  les  mains. 
Patrice,  soyez  libre,  et,  devant  Dieu,  dites  ce  qui  est. 

PATRICE. 

Il  est  mort  parce  qu'un  lâche  a  eu  peur  de  la  mort  et  lui  a  dit  : 
prends  ma  place  et  laisse-moi  fuir.  Mylord  duc  partit,  lord  Sid- 
noy  resta  à  la  tour  do  Londres,  et,  la  nuit  suivante,  la  tôle  du 
dernier  de  nos  lords  roulait  sur  l'échafaud. 

angèle,  tombant  à  genoux. 
Mon  père,  mon  père,  je  ne  suis  pas  coupable. 

MONMOUTH. 

Au  nom  du  ciel  !  ne  crois  pas  cette  horrible  fable  :  moi  !  moi, 
parricide  ! 

patricb,  à  pari. 

C'est  lui  !  le  colonel  s'est  trompé.  [Haut.)  Il  est  tombé  sans 
trahir  le  mystère  d'un  perfide...  L'Angleterre  ne  sait  pas  encore 
son  martyre,  mais  je  l'ai  su,  moi,  et  j'ai  juré  la  mort  du  meur- 
trier de  lord  Sidney.  (Il  va  ramasser  sa  hache  pour  frapper 
Monmouth,  qui  est  tout  à  la  douleur  d1  slngèle.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  LE  PÈRE  GRIFFON,  qui  vient  d'arriver,  met  le 

pied  sur  la  hache. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Malheureux  ! 
angèle,  avec  un  cri  d'effroi,  et  se  mettant  au-devant  de  Pairice. 
Ah! 

patrice,  s'arrêlant. 
Un  prêtre  !  une  femme  ! 

MONMOUTH. 

Ah  !  laissez-le  frapper,  si  vous  croyez  que  j'aie  lâchement  trahi 
le  plus  noble,  le  plus  généreux  des  nommes. 

ANGÈLE. 

Mon  Dieu  !  si  je  dois  le  haïr,  qui  donc  pourrai-je  aimer? 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Ecoutez-le,  ma  fille  ;  écoute-le,  pauvre  fanatique. 

MONMOUTH. 

J'étais  résigné  à  la  mort,  attendant  dans  mon  cachot  la  der- 
nière nuit  do  ma  vie,  quand  lord  Sidney  entre  et  me  dit  :  Ton 
oncle,  le  roi  Jacques  II,  vaincu  par  nos  prières,  t'accorde  ta 
grâce;  mais  pour  te  soustraire  aux  ennemis  qui  te  poursuivaient, 
il  veut  que  tu  fuies  en  secret  et  que  lu  sois  en  sûreté  avant 
qu'on  ne  sache  la  résolution  de  l'épargner.  Pars  donc,  tes  gar- 
diens sont  prévenus;  je  reste  ici  à  ta  place,  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger; pars,  emmène  avec  toi  Angèle,  et  sur  la  première  terre  où 
tu  mettras  le  pied  deviens  son  époux...  Bientôt  j'irai  vous  re- 
joindre... Si  dans  un  an  je  n'étais  pas  avec  vous,  envoie  à  la 
Rochelle,  on  y  trouvera  de  mes  nouvelles...  Il  m'apportait  la 
liberté,  la  vie,  le  bonheur  ;  je  l'ai  cru,  Angèle,  voilà  mon  crime... 
Ah  !  ta  douleur  a  raison,  je  ne  devais  pas  le  croire. 

ANGÈLE. 

Non  !  Dieu  ne  m'a  pas  condamnée  à  tant  de  regrets  à  la  fois. 

PATRICE. 


LE  PÈRE  GRIFFON. 


MONMOUTH. 

Grâce!  pitié!  mon  Angèle,  je  t'ai  ravi  ton  père,  le  plus  saint, 
le  plus  admirable  des  hommes;  mais  il  no  m'a  pas  appelé  traî- 
tre, et  en  accomplissant  son  dévouement  il  n'a  pu  mo  maudire. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Si  ces  dernières  paroles  furent  une  malédiction,  vous  allez  le 
savoir  ;  car,  à  la  Rochelle,  on  suivant  les  instructions  que  vous 
m'avez  remises,  voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

MONMOUTH. 


ANGKXB. 
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le  père  criffo?;,  à  Patrice, 

C'est  ton  maître  qui  va  parler. 

monaiouth,  lisant  la  lettre. 

Ma  fille,  cette  lettre  va  détruire  une  illusion  dont  ta  tendresse 
pour  moi  se  berce  depuis  près  de  deux  ans;  je  ne  te  verrai  plus; 
ce  ne  sont  pas  de  pénibles  adieux  que  je  t'adresse ,  ce  sont  des 
remerciements  pour  tout  le  bonheur  que  tu  m'as  donné  et  que 
je  voudrais  te  rendre  par  ma  mort;  sois  bénie,  mon  Angèle, 
pour  m'avoir  fait  un  père  heureux  et  fier  de  toi;  ma  mort  sera 
le  premier  chagrin  que  je  t'aurai  fait ,  il  faut  me  la  pardonner, 
mon  enfant...  [Les  sanglots  V interrompent.)  Il  faut  que  ton 
époux,  le  fils  de  mon  adoption,  me  pardonne  aussi,  je  l'ai  trompé; 
mais  je  devais  épargner  ainsi  un  crime  au  roi  Jacques,  une  honte 
h  mon  pays,  une  éternelle  douleur  à  ma  fille  bien-aimée.  Si 
pendant  que  vous  lisez  cette  lettre,  Jacques,  noble  fils  de  mon 
roi,  la  main  de  ma  fille  est  dans  la  vôtre,  si  c'est  sur  votre  sein 
qu'elle  répand  les  larmes  que  je  lui  coûte,  ne  me  blâmez  pas.  Ma 
vie  est  bien  payée.  Adieu,  j'entends  les  funèbres  apprêts.  Récom- 
pensez tous  ceux  qui  ont  fidèlement  servi  notre  famille,  surtout 
Patrice,  et  dans  votre  mutuel  amour  n'ayez  qu'un  cœur  pour 
aimer  ma  mémoire.  [Avec  larmes.)  Oh  î  mon  père,  mon  père  ! 
vous  avez  été  noble  et  grand  jusqu'à  me  désespérer,  jusqu'à  me 
faire  haïr  la  vie. 

ANGÈLE. 

Jacques,  c'est  pour  moi  aussi  qu'il  s'est  dévoué!  (Patrice, 
attentif  pendant  la  lecture,  aux  derniers  mots  s'est  mis  silencieuse- 
ment à  genoux  près  de  Monmouth,  dont  il  baise  la  main.) 

LE  PÈRE  GKIFFON. 

Pauvres  enfants,  le  ciel  par  vos  regrets  veut  vous  unir  encore 
davantage;  cet  homme  à  genoux,  abjurant  sa  vengeance,  vous 

dit  mieux  encore  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  pardon mais, 

monseigneur,  songez  quo  vous  êtes  l'unique  soutien  de  cetle 
chère  orpheline  ;  il  faut  vous  soustraire  au  double  danger  !... 

ANGÈLE. 

Ah!  je  vous  en  supplie,  mylord. 

MONMOUTH. 

Un  Anglais  m'a-t-on  dit... 

PATRICE. 

Le  colonel  llutler,  qui,  par  ses  mensonges... 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

11  n'est  plus  à  craindre  ;  il  a  été  arrêté  par  le  comte  de  Cheme- 
ra  ult  envoyé  de  France,  qui  dans  quelques  instants  va  pénétrer  ici. 

ANGÈLE. 

Il  ne  connaît  pas  encore  les  déguisements  de  mylord  î 

LE  PÈUE  GRIFFON. 

Je  ne  le  crois  pas. 

ANGÈLE. 

Hâte-toi,  je  t'en  conjure,  prends  ton  costume  de  flibustier;  la 
couleur  du  teint  to  rendra  méconnaissable;  tu  passeras  sans 
exciter  le  soupçon. 

MONMOUTH. 

Eh  bien,  pour  toi  je  consens  à  fuir;  viens  me  rejoindre  :  un  bâ- 
timent peut  nous  porter  à  la  Bartmde,  où  toute  inquiétude  cesse, 
où  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  de  l'Angleterre  et  de  la 
France. 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Allez,  monseigneur,  allez. 

PATRICE. 

Milord,  vous  savez  que  vous  avez  un  homme  de  plus,  prêt  à  se 
faire  tuer  pour  vous. 

MONMOUTH. 

J'accepte,  à  charge  de  revanche...  Vous  viendrez  avec  nous, 
mon  père...  tous  ce  soir  à  l'Anse  aux  Caïmans.  (Il  sort.) 

LE  PÈRE  GRIFFON. 

Je  cours  rejoindre  Daniel.  11  faut  que  la  Licorne  nous  attende 
ce  soir. 

PATRICE. 

Le  colonel  a  caché  dans  l'Anse  aux  Caïmans  des  hommes  de 
son  équipage  sous  le  costume  de  contrebandiers,  il  faut  que  je 
les  rejoigne. 

MONMOUTH. 

A  ce  soir. 

ANGÈLE. 

Mes  amis,  sauvez  lord  Monmouth;  sauvez  celui  pour  qui  mon 
père  a  donné  sa  vie,  pour  qui  je  donnerais  la  mrnno.  (Tous  deux 
sortent  par  la  gauche.) 


SCENE  VII 

ANGÈLE,  un  moment  seule,  puis  BETTY. 

ANGÈLE. 

Chère  retraite,  où  j'ai  été  si  heureuse,  il  faut  la  quitter!  Ah!  si 
Jacques  est  sauve,  j'emporterai  d'ici  avec  moi  mon  bonheur. 

BETTY. 

Madame. 

ANGÈLE. 

Eh  bien! 

BETTY. 

Ce  chevalier  français  est  là,  et  demande  à  vous  voir. 

ANGÈLE. 

Ah!  il  a  été  bon,  généreux...  qu'il  vienne. 

BETTY. 

Mais  il  est  suivi  do  soldats,  et  accompagné  d'un  seigneur  qu'il 
appelle  monsieur  le  comte. 

ANGÈLE. 

Que  le  chevalier  entre  seul. 

BETTY. 

Je  ne  sais  comment  dire  à  madame. 

ANGÈLE. 

Quoi? 

BETTY. 

C'est  qu'il  m'a  dit  :  Va  annoncera  madame  la  duchesse,  à 
ma  femme,  que  je  désire  lui  parler  ;  que  je  veux  l'emmener  avec 
moi  en  Fiance. 

ANGÈLE. 

Que  dis-tu?  C'était  donc  une  perfidie?  Quand  il  consentait  à 
passer  pour  mylord,  c'était  donc  pour  abuser  de  ce  titre,  et 
son  fol  amour...  Je  ne  le  verrai  pas,  et  je  vais...  Mon  Dieu,  si 
dans  sa  colère  il  voulait  me  suivre,  s'il  découvrait  Jacques,  qui 
n'a  pas  encore  eu  le  temps...  Que  faire? 

BETTY. 

Le  voici,  madame.  (Chemerault  et  Crouttillac  paraissent  au 
fond  et  s'y  arrêtent.) 

CHEMERAULT. 

Mylord  duc,  je  vais  donner  des  ordres  pour  poursuivre  le  colo- 
nel Rutler,  qui  vient  de  nous  échapper,  et  je  reviens  dans  celle 
salle  avec  mes  hommes.  Au  premier  appel  je  suis  à  vous.  (//  se 
retire.) 

crocstillac,  dans  le  fond. 

La  voilà  ;  elle  sera  contente  de  moi. 

SC3HE  VIII. 

CROUSTILLAC,  ANGÈLE,  BETTY. 

ANGÈLE. 

Oh!  l'indignation...  l'inquiétude...  Je  ne  puis  rester...  (Elle 
va  pour  sortir  et  rencontre  Crouslillac.) 

CROUSTILLAC. 

Madame!.. 

ANGÈLE. 

Quelle  audace!...  (Elle  veut  continuer  sa  marche.) 
croustillac,  se  mettant  sur  son  passage. 
Madame,  je  suis  trop  heureux. 

ANGÈLE. 

Laissez-moi,  monsieur. 

CROUSTILLAC. 

Mais  non,  je  ne  puis  pas. 

ANGÈLE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

CROUSTILLAC. 

C'est  impossible.  La  chose  est  grave,  madame  ;  11  faut  que  $& 
vous  parle. 

ANGÈLE. 

Oseriez-vous  donc  me  suivre? 

CROUSTILLAC. 

Oui,  madame;  car,  je  vous  le  répète,  il  faut  que  ie  vous  parle. 

angèle,  à  part. 
Grand  Dieu  !  si  Jacques  revenait...  (Haut.)  Eh  bien,  soit, 
monsieur...  Betty,  allez  trouver  le  capitaine  l'Ouragan. 
croustillac,  à  part. 
Le  flibustier  ? 
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ANGELE. 

Piles-Iui  de  m'attendre,  que  je  vais  le  rejoindre.  [Betty  sort.) 

CROUSTILLAC 

Eh  quoi,  madame,  sérieusement  cet  homme?.. 

ANGÈI.E. 

De  quel  droit  minterrogez-vous,  monsieur?  n'est-ce  pas  h  moi 
de  vous  demander  compte  de  votre  conduite  déloyale? 

CROUSTILLAC 

Ma  conduite?... 

ANGÈLE. 

Quelle  a-t-elle  été?  répondez. 

CROUSTILLAC 

Ce  ne  sera  pas  long;  écoutez  moi  madame,  Je  vous  aimais 
véritablement;  quand  tantôt  vous  m'avez  dit  quelques  bonnes 
paroles,  je  n'avais  plus  qu'une  ambition...  et  celle-là  n'offensait 
personne...  celle  de  me  dévouer  pour  vous.  Mais  comment  avoir 
un  pareil  bonheur,  moi,  vagabond,  qui  n'ai  que  ma  vieille  épée, 
mon  feutre  et  mes  bas  roses? Eh  bien,  pourtant,  un  ennemi  me 
prend  pour  celui  qu'on  nomme  votre  mari...  Jugez  de  ma  joie, 
je  puis  sauver  un  homme  que  vous  aimez  passionnément... 
J'aurais  préféré  sauver  autre  chose...  Mais  je  n'avais  pas  le  temps 
de  choisir. 

ANGÈLE. 

Oui,  j'ai  cru  un  instant...  Passons  monsieur 

CROUSTILLAC 

Passons,  madame.  Je  quittais  celte  maison  sans  espoir  de  jamais 
vous  revoir,  avec  la  prison  ou  la  potence  en  perspective.  C'est 
égal,  je  me  trouvais  satisfait  comme  cela...  Je  ne  demandais  pas 
même  un  regret...  Un  souvenir  seulement,  madame,  un  souvenir. 

ANGÈLE. 

Aussi,  monsieur,  tant  que  je  vous  ai  cru  généreux... 

CROUSTILLAC. 

Passons,  madame  ,  passons...  L'envoyé  de  France  arrive, 
l'Anglais  se  croit  trahi...  Il  m'envoie  une  balle...  Ce  sont  les 
prolits  du  dévouement...  Rien  de  plus  simple...  Quand  on  so 
dévoue  aux  gens,  ce  n'est  pas  dans  l'espérance  d'èlre  prochaine- 
ment couronné  de  roses  et  caressé  par  des  nymphes  do  la  môme 
couleur. 

SCSNE  IX. 

Les  Mêmes,  MONMOUTH,  entrant  sans  être  vu. 

MONMOUTH. 

Elle  ne  vient  pas  !..  Ah!  la  voici,  (Angèle  lui  fait  signe  de  ne 
pas  approcher.) 

Continuez,  monsieur. 

Cr.OT'STILT.AC 

L'Anglais  est  arrêté;  puis  par,  poranthèso,  il  so  sauve  nu 
moment  après,  et  me  voilà  face  à  face  avec  le  comte  do  Che- 
mcrnull,  l'envoyé  do  France.  Quand  je  m'en  allais  en  prison  en 
Angleterre,  je  n'avais  pas  soufllé  le  mot  ;  mais  le  comte  me  parle 
d'une  insurrection  appuyée  par  le  roi  de  France.  Il  me  dit  que 
si  lo  duc  de  Monmouth  so  met  à  la  tête  du  mouvement,  le  succès 
est  certain.  Il  me  parle  de  vice-royauté,  de  couronne:  je  n'avais 
pas  lo  droit  de  refuser.  11  voulait  partir  sur-le-champ;  il  me 
fallait  un  prétexte  ;  j'ai  dit  :  Je  veux  emmener  ma  femme.  Et  me 
voilà. 

monmouth,  qui  a  écoulé,  s'avançant. 

Quoi,  monsieur,  vous  voulez... 

crol'stillac,  stupéfait. 

Quel  est  cet  homme? 

angî-le,  avec  inquiétude. 

Quo  vous  importe?... 

CROUSTILLAC,  avec  emportement. 

Comment,  que  m'importe?  Mais  vous  avez  donc  juré  de  mo 
metiro  hors  de  moi?  Que  m'importe?...  est-ce  que  je  ne  joue  i1  as 
ici  lo  rôle  de  votro  mari?  existe-l-il  seulement?  est-t-il  ici?  n  • 
vous  servez  vous  pas  de  mon  erreur  pour  vous  débarrasser  do 
moi?  Mais  c'est  a  en  devenir  fou!  A  chaque  instant  je  crois  que 
ma  tète  est  sens  dessus  dessous..  Qui  ôtes-vous?  où  suis-je? 
que  suis-je?  suis-jo  Crou^tilhc?  suis-je  myloid?  sui*  je  le  prince? 
suis-je  vice-roi,  ou  môme  roi?...  Ai-je  eu  le  cou  coupé,  oui  ou 
non?  Qu'on  s'explique,  il  faut  que  cela  finisse. 
angkle,  arec  inquiétude. 

Monsieur,  certaines  circonstances  mystérieuses... 

CROUSTILLAC 

Encore  des  mystèrcsl  Je  vous  le  répète,  j'ai  assez  de  mystère) 
comme  cela. 


ANGELE. 


ANGELE. 

Monsieur,  veuillez  donc  comprendre. 

CROUSTILLAC. 

!      Je  ne  veux  pas  comprendre. 

ANGÈLE. 

Monsieur,  calmez  vous,  réfléchissez... 

CROUSTILLAC. 

Je  ne  veux  ni  comprendre  ni  réfléchir;  à  tort  où  à  raison. 
j'ai  dit  quo  vous  m'accompagneriez,  et  vous  m'accompagnerez. 

ANGÈLE. 

Monsieur!... 

CROUSTILLAC 

Vous  voyez  bien  celt.i  pendule  :  si  dans  trois  minutes  vous  no 
consentez  pas  à  me  suivre,  je  dis  tout  à  M.  de  Chemerault...  Il 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

ANGÈLB. 

Je  vous  en  prie. 

CROUSTILLAC 

Décidez-vous;  je  ne  parle  plus,  je  n'écoute  plus  jusque  la... 
Je  me  fais  muet,  je  mo  fais  sourd,  car  ma  tête  crèverait  commo 
une  grenade.  (Il  se  jette  sur  un  fauteuil,  met  ses  doigts  dans  se* 
oreilles  et  attache  ses  yeux  sur  la  pendule.) 

MONMOUTH,  à  Vli-VOiX. 

Peut-être  est-ce  un  honnête  homme  I 

ANGÈLE. 

Son  exaltation  m'épouvante. 

MONMOUTH. 

Il  faut  risquer  de  nous  oonfier  h  sa  loyauté. 

ANGÈLE. 


Mais  s'il  nous  trompe  ! 
Mais  s'il  parle  ! 
Oh  !  quel  abîme. 


MONMOUTU. 
ANGKLE. 


MONMOUTH. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer  ;  disons-lui  tout. 

croustillac,  bondissant  de  son  fauteuil. 
Trois!...  Est-ce  oui  ou  non? 

MONMOUTH. 

Je  vais,  chevalier,  vous  donner  un  haute  marque  de  mon  estime. 

CROUSTILLAC 

Ton  estime,  noir  scélérat? 

MONMOUTH. 

Mais,  monsieur... 

CROUSTILLAC 

Pas  un  mot  !  Madame,  est-ce  oui  ou  non? 

ANGÈLE. 

Mais  écoutez. 

CROUSTILLAC 

Est-ce  oui  ou  non  ?  (Il  va  vers  la  porte  du  fond.) 

angèle,  épouvantée. 
Eh  bien!  oui,  je  vous  suivrai. 

CROUSTILLAC 

Enfin  !  Donnez-moi  le  bras  et  partons. 

MONMOUTH. 

Mais  un  instant,  il  faut  que  vous  sachiez  tout. 

CROUSIILLAC 

Quoi? 

ANGELE. 

Le  Caraïbe  n'était  autre  chose  que  le  fliutistier. 

MONMOUTH. 

Ou  plutôt  le  boucanier  et  le  Caraïbe  no  font  qu'un. 

CROUSTILLAC 

Ah  !  vous  recommencez  !  (Au  moment  où  il  va  s'élancer  ver» 
la  porte,  Monmouth  se  jette  sur  lui.)  A  moi,  monsieur  do  Che- 
merault 1 

MONMOUTH. 

C'est  moi  qui  suis  le  duc  de  Monmouth.  (Angcle  enlève  avec 
son  mouohoir  une  partie  du  bistre  qui  teint  les  mains  de  Monr 
mouth.) 

croustillac,  à  part. 

Le  duel... 

ANGÈLE. 

Voyez...  comprenez-vous? 

CROUSTILLAC. 
Blanc...  Il  est  blanc. 
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SCSP3E  X. 

Les  Mêmes,  CHEMERAULT.  {Il  entre  Vcpèe  à  la  main.  Angèle 
tombe  dans  un  fauteuil  en  cachant  son  visage.  Monmouth  porte 
la  main  sur  son  poignard.  Crouslillac  est  stupéfait.) 

CHEMERAULT. 

Qu'ya-t-il  donc,  monseigneur?  j'ai  cru  entendre  le  bruit  d'une 
lutte  et  une  voix  qui  appelait  à  l'aide. 

croustillac,  d'un  ton  sombre. 
Vous  ne  vous  étiez  pas  trompé,  monsieur. 

CHEMERAULT. 

C'est  vous  qui  m'avez  appelé? 

croustillac. 
Oui,  monsieur  le  comte. 

CHEMERAULT. 

Mais  pourquoi  m'avez-vous  appelé? 

CROUSTILLAC. 

Pour  venir  à  mon  secours. 

CHEMERAULT. 

Serait-ce  ce  misérable?  dites-un  mot  ei  mon  escorte.... 
croustillac,  vivement. 

Je  me  charge  de  cet  homme...  ce  n'est  pas  contre  uu  pareil 
bandit  que  je  vous  ai  appelé  à  l'aide,  monsieur  le  comte,  c'est 
contre  moi-même. 


CROUSTILLAC 

Tu  oses  porter  la  main  sur  moi  !  {Angèle  s'est  rapprochée  de 
lui.) 

angèle,  bas. 
Généreux  sauveur  ! 

croustillac,  bas. 
Ah  !  ne  m'empêchez  pas  d'être  en  colère. 


CHEMERAULT. 


Que  voulez-vous  dire  ? 

CROUSTILLAC 

Je  veux  dire  que  j'ai  peur  de  me  laisser  fléchir  aux  larmes 
d'une  épouse  coupable  ! 

monmouth,  à  part. 
Que  dit-il? 

angèle,  à  part. 
Ecoutons. 

CHEMERAULT. 

Madame  la  duchesse? 

CROUSTILLAC 

Trompé  par  un  mulâtre,  monsieur!.,  par  un  sang  mêlé!... 
par  un  teint  cuivré!... 

angèle,  à  part. 
Mon  Dieu!  quel  est  donc  sou  espoir? 

CROUSTILLAC 

Chauffez  donc  mieux  ma  colère,  monsieur!  trouvez-moi  une 
vengeance  digne  de  l'offense. 

CHEMERAULT. 

Le  mépris! 

CROUSTILLAC. 

Le  mépris!  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  !  le  mépris  1  le 
mépris!  non,  monsieur,  il  me  faut  autre  chose...  quelque  chose 
de  mieux;  je  l'ai  trouvé  et  vous  m'aiderez. 

angèle,  bas. 
Ah  !  il  nous  sauvera! 

CROUSTILLAC 

Ah  !  madame  la  duchesse,  il  vous  faut  des  mulâtres  !  Ah  !  ah  ! 
scélérat,  il  te  faut  des  femmes  blanches!  Vous  serez  contents. 

MONMOUTH,  bas. 

Il  nous  sauve  1 

CHEMERAULT. 

Monseigneur,  l'humanité... 

CROUSTILLU. 

Silence,  monsieur!  Réponds,  misérable:  où  est  maintenant 
mon  brigantin?...  {Avec  colère.)  Où  est  mon  brigantin? 

MONMOUTH. 

A  l'Anse  aux-Caïmans. 

CROUSTILLAC 

Monsieur  de  Chemerault,  je  vous  ordonne  d'appeler  votre  es- 
corte ;  vous  me  répondez  de  ces  deux  coupables;  avant  cette 
nuit,  je  veux  que  tous  deux  soient  embarqués,  ensemble,  enten-  \ 
dez-vous  bien,  ensemble  sur  mon  brigantin...  Je  vous  accompa-  j 
gnerai...  je  veux  moi-même  les  voir  partir...  Quant  a  la  desti-  j 
nation  du  bâtiment...  je  ne  puis  vous  le  dire,  monsieur  ;  cela  ne  ! 
regarde  que  moi 

CHEMERAULT. 

J'obéis,  monseigneur;  hâtons-nous,  car  on  nous  attend  a  la  \ 

Fulminante.  {Entrée  de  l'escortfi  qui  garnit  le  fond.  Monmouth  en  | 

passant  veut  prendre  la  main  de  Croustillac.  qui  ta  retire  vive-  i 
ment  en  disant  ••) 


SEPTIÈME  TABLEAU, 

La  mer.  En  diagonale,  sur  le  théâtre,  se  présente  la  frégate  ta  Fulminante; 
l'avant  un  peu  incliné  par  l'ancre  qui  retient  le  navire,  découvre  tout 
le  pont,  qu'on  voit  aussi  par-dessus  le  bord  du  bâtiment. 

SCKW33  2. 

LORD  MORTIMER,  autres  LORDS  et  SEIGNEURS  ANGLAIS, 
OFFICIERS,  MATELOTS,  puis  LE  GOUVERNEUR.  {Taudis 
que  les  Officiers  et  les  Matelots  français  sont  à  leur  poste  ou 
se  promènent  sur  le  pont,  un  groupe  d'Officiers  anglais,  parmi 
lesquels  on  remarque  Morlimer  est  forme  vers  la  droite  et  toute 
son  attention  est  dirigée  du  côté  de  la  terre.) 
lord  rothsay  à  lord  MORTIMER,  qui  regarde  avec  une  lunette. 
Eh  bien,  lord  Mortimer,  voyez-vous  enfin  quelque  chose,  grâce 

à  cette  lunette  de  nuit? 

MORTIMER. 

Je  vois  toujours  les  fanaux  aller  et  venir  sur  le  pont  de  Saint- 
Pierre,  mais  rien  de  plus.  {Avec  un  cri  de  joie.)  Ah!  enfin  ! 
tous,  se  pressant  autour  de  Mortimer. 
Est-ce  lui?  est-ce  lui? 

MORTIMER. 

Oui,  oui,  tout  là-bas,  à  la  lueur  des  flambeaux... il  s'embarque 
dans  une  chaloupe...  Oh!  noire  bravo  Jacques,  il  a  pour  nous  re- 
voir mis  l'uniforme  qu'il  portait  à  Bridgewater. 

TOUS. 

Vive  Jacques  de  Monmouth  ! 

MORTIMER. 

Oh!  je  n'y  vois  plus;  des  larmes  troublent  ma  vue,  ma  main 
tremble. 

une  voix,  à  droite. 
Canot  du  gouverneur 

un  mousse,  sur  le  bâtiment. 
Canot  du  gouverneur.  {Tout  le  monde  se  porte  de  ce  côté.) 

tous. 
Le  gouverneur  !  des  nouvelles  de  terre  ! 

le  gouverneur,  en  quittant  le  canot. 
Restez-là,  mon  prince,  vos  ordres  seront  exécutés. 
tous,  au  Gouverneur,  qui  monte  à  bord. 
Qu'y  a-t-il!  le  prince...  Le  comte  de  Chemerault  vient-il  à 
bord  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Messieurs,  messieurs,  un  moment,  de  grâce....  Monsieur  de 
Chemerault  nous  a  quittés. 

TOUS. 

Pourquoi?  pourquoi? 

LE   GOUVERNEUR. 

Sa  présence  était  nécessaire  sur  les  côtes,  il  surveille  un  bâti- 
ment anglais. 

TOUS. 

Mais  le  prince  ?...  nous  allons  le  voir  1 

LE  GOUVERNEUR. 

Messieurs,  je  suis  désolé  devons  ôter  cette  joie;  mais  personne 
sur  le  pont,  tout  le  monde  en  bas.  {Murmures.)  C'est  l'ordre  for- 
mel du  prince. 

MORTIMER. 

Puisqu'il  l'exige,  obéissons;  ce  no  sera  qu'un  retard  de  quel- 
ques minutes  sans  doute;  mais  ces  minutes-là  je  les  payerais  de 
dix  ans  de  ma  vie.  {Tous  se  retirent  avec  regret  et  descendent  sous 
le  pont  ;  au  moment  où  le  dernier  disparaît,  on  voit  monter  à  bord 
Crouslillac. 

SCEHE  XI. 

CROUSTILLACLE  GOU  VERN  EUR.OFFICIERS.SOLDATS  dans 
le  fond.  Croustillac  est  triste  et  rêveur;  il  marche  isolé.  Le 
Gouverneur  indique  à  l'escorte  qu'il  faut  respecter  sa  douleur. 

le  gouverneur,  à  Crouslillac,  lorsqu'il  monte. 
Venez,  mon  prince. 

croustillac,  à  part. 
Allons,  mordions,  pas  de  faiblesse  ;  je  me  suis  conduit  en  gen- 
tilhomme, je  dois  avoir  le  cœur  ferme  et  satisfait...  Us  sont  par- 
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tis  !  [V Officier,  qui  a  fait  descendre  tout  te  mondé,  est  remonte  et  a 
dit  quelques  mots  au  Gouverneur,  qui  se  rapproche  de  Croustillac 
avec  un  respect  craintif  et  attendri.) 

LE  GOUVERNEUR. 
Monseigneur! 

CROUSTILLAC 

Qu'y  a-t-il? 

LE   GOUVERNEUR. 

Vos  partisans...  vos  amis...  Ils  brûlent  du  désir  de  vous  revoir. 

CROUSTILLAC,  bas. 

Ils  viennent  me  rappeler  la  potence  à  laquelle  je  vais  être  né- 
cessairemenl  accroché  quand  tout  se  découvrira.  (Haut.)  Mon 
silence  vous  étonne  peut-être;  mats  si  vous  compreniez  mon  émo- 
tion... 

LE  GOUVERNEUR,  à  part. 

Voilà  le  moment  arrivé,  il  faut  cependant  vous  dire... 

CROUSTILLAC 

Achevez. 

LE  GOUVERNEUR. 

Monseigneur,  elle  est  là,  dans  une  chaloupe  qui  a  précédé 
notre  barque. 

CR0UST1LLAC. 

Qui...  elle?... 

LE  GOUVERNEUR. 

Madame  la  duchesse,  votre  femme. 

CROUS.TILLAC 

Elle  est  ici!  et  son  complice? 

LE  GOUVERNEUR. 

F.t  son  complice  aussi,  toujours  garolté,  toujours... 

croustillac,  avec  colère. 
Et  c'est  vous,  monsieur,  qui  vous  êtes  permis...  {A  part.)  Les 
malheureux  l  je  ne  les  sauverai  donc  pas! 

LR  GOUVERNEUR. 

J'ai  là,  une  chaloupe  de  contrebandiers  qui  sont  prêts  à  les 
conduire  à  bord  de  la  Licorne,  que  tout  à  l'heure  on  a  signalée 
en  rade. 

croustillac,  avec  colère. 
Monsieur  le  gouverneur,  s'ils  ne  partent  pas  sur-le-champ,  si 
toutesmes  volontés... 

le  gouverneur,  effrayé. 
Monseigneur,  je  ne  puis  pas. 

CROUSTILLAC 

Pourquoi? 

LE  GOUVERNEUR. 

Madame  la  duchesse  veut  vous  voir  ;  elle  vous  supplie,  elle  vous 
en  coujuie  au  nom  de  votre  mère... 

croustillac,  à  part. 

Au  nom  de  ma  mère!  pauvre  sainte  femme,  je  l'avais  un  peu 
oubliée  depuis  hier.  Au  nom  de  ma  mère!...  (Haut.)  Dites  lui 
qu'elle  peut  venir. 

le  gouverneur,  fait  un  signe  à  un  Officier  qui  se  penche  le  long 
du  bord,  vers  la  barque  qu'on  ne  voit  pas. 

Ali  !  monseigneur,  quand  elle  sera  à  vos  pieds,  quand  autour 
d'elle  vos  partisans.... 

croustillac,  s' élançant  vers  lui. 
S'il  en  paraît  un  seul  sur  le  pont  pendant  que  la  duchesse 
sera  ici,  je  vous  fais  fusiller,  monsieur  le  gouverneur. 
le  gouvf.rneui!,  à  part. 
11  a  raison  ;  il  ne  veut  pas  qu'ils  sachent...  c'est  toujours  une 
position  embarrassante  en  publie  ;  je  leur  dirai  tout  bas.  (Il  des- 
cend sous  le  pont,  Angèle  est  montée  à  bord.) 

scène  in. 

CROUSTILLAC,  ANGÈLE. 

croustillac,  allant  vivement  à  elle. 
Vous  ici,  madame  !  ah  I  c'est  braver  trop  de  péril. 

ANGÈLB. 

11  no  veut  pas  partir. 

Qui? 

Jacques. 

Pourquoi? 

ANGEI.B. 

Parce  que  c'est  vous  abandonner. 

CROUSTILLAC 

M'abandonner  !  mais  je  ne  cours  aucun  danger?  j'ai  plus  d'un 
expédient  dans  mou  sac  pour  me  tirer  d'un  mauvais  pas. 


CROUSTILLAC. 

ANGI.LB. 
CROUSTILLAC. 


ANGÊLE. 

Vous  me  trompez. 

CROUSTILLAC. 

Moi!  j'ai  mon  plan  ;  s'il  ne  réussit  pas,  j'aurai  recours  à  un 
second  qui  ne  me  permettrait  pas  de  retourner  de  longtemps  en 
France,  peut-être. 

ANGÈLE. 

Mais,  oùirez-vous? 

CROUSTILLAC 

En  ce  cas,  si  vous  avez  quelques  occasions  pour  le  pays,  faites- 
vous  informer  de  ma  mère...  et  de  ma  sœur...  et  si  les   chères 
créatures  étaient  tout  à  fait  dans  la  peine,  eh  bien,  au  nom  de 
ce  drôle  de  corps  de  chevalier,  un  peu  de  bonté  pour  elles. 
angèle,  attendrie. 

Ah  !  cette  dette  du  cœur  sera  sacrée...  Mais  vous,  comment 
vous  prouver... 

CROUSTILLAC 

Comment?  en  me  laissant  baiser  cette  main  divine,  en  me 
disant  de  votre  toute  douce  voix  :  Adieu,  chevalier  ;  adieu,  notre 
ami... 

ANGÈLE. 

Oh!  oui,  notre  ami.  vous  l'êtes,  vous  le  serez  toujours.  (Elle 
lui  tend  sa  main  qiCtl  baise  avec  transport.)  Ah  !  des  larmes, 
chevalier,  je  les  ai  senties  sur  ma  main. 

CROUSTILLAC 

Vive  Dieu  !  larmes  de  joie,  madame.  Je  ne  suis  plus  vice-roi  ;  jo 
suis  roi  maintenant.  Vous  êtes  rassurée.  (Bruit  sous  le  pont.) 
Ah  !  partez  je  vous  en  conjure...  Au  nom  du  salut  du  prince... 
(Se  penchant  sur  le  bord.)  Force  do  rames  à  La  Licorne  qui  est 
en  vue.  Les  contrebandiers  vous  conduiront  à  bord  ;  et  aussitôt 
que  vous  serez  en  sûreté,  je  vous  en  supplie,  un  coup  do  canon 
qui  m'avertisse. 

angèle,  à  mi-voix  lui  offrant  une  croix  qu'elle  porte  au  cou. 

Chevalier,  celte  croix.  Ma  mère  l'a  portée. 

croustillac,  la  pressant  sur  son  cœur. 

.Merci!  merci. 

ANGÈLE. 

Votre  mère,  votre  sœur  seront  heureuses.  (Angèle  descend  du 
bord  et  disparaît.) 


SCENE  IV. 

CROUSTILLAC  seul,  puis  à  la  gauche   de  La  Fulminante  la 
^.■•fucoùsontANGELE.MONMUUTH.RUTLER,  PATRICE  et 

Matelots. 

croustillac 

La  voilà  embarquée...  sauves  !...  Oh!  ne  plus  les  revoir  et  vivre 
à  jamais  tout  seul  !...  (7/  se  laisse  tomber  sur  un  banc  de  quart.) 
Ma  bonne  petite  croix  !  (Il  la  batte  el  cache  sa  tcle  daus  ses  mains. 
On  voit  le  sloop  paraître  à  la  gauche  après  avoir  [ail  le  tour  du 
bâtiment;  des  matelots  rament;  Butler,  couvert  d'un  caban  qui 
cache  ses  traits,  est  au  gouvernail  ;  à  l'arrière  Angèle,  Monmuuth 
et  Patrice.) 

rutler,  relevant  son  capuchon. 

Au  nom  du  roi  Georges,  duc  de  Monniouth  ,  vous  êtes  mon 
prisonnier.  (Il  va  se  précipiter  sur  lui;  Patrice  relève  aussi  son 
capuchon.) 

PATtUCE. 

Au  nom  de  Siduey,  mon  maître,  je  te  tue.  (Il  le  frappe  d'un 
coup  de  hache.) 

mo.nmoutii,  brisant  ses  liens. 

Libre  enfin  1  (Il  se  jctlr.  a»  gouvernail  qu'il  lient  d'une  main, 
et  de  l'autre,  tenant  le  pistolet  que  Butler  vient  de  laisser  tomber, 
il  menace  les  matelots.)  Et  vous,  ramez  vers  la  Licorne,  ou  \ ous 

êtes  morts.  (Le  sloop  disparaît  vers  la  gauche.  Bruit  dans  Ven- 
trepont.) 

SCENE  V. 

CROUSTILLAC,  LE  GOUVERNEUR  ;  puis  LORD  MORT1MER 
et  les  partisans  de  MONMOUTH. 

CROUSTILLAC 

Quel  est  ce  bruit  sous  lo  pont,  monsieur  le  gouverneur? 

LE  GOUVERNEUR. 
Ce  sont  vos  partisans  que  nia  présence  a  cessé  de  contenir. 

CROUsTILLAC,  à  part. 

Ils  vont  me  reconnaître  !  pauvres  amis  ,  ils  n'auront  pas  lo 
temps  d'arriver.  (Se  dirigeant  vers  l'avant.)  Non,  en  ce  moment, 
je  no  veux  pas  les  voir.  Retardons  encore  l'explosion  de  quel- 
ques minutes.  (Haut.)  Ah!  gouverneur,   tant  d'émotions,  la 
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honte!  la  joie!  la  gloire!  Mon  oncle  Jacques  !  le  Cornouaillet 
oh  !  je  succombe.  (Il  tombe  sur  un  affût,  la  face  cachée  par  ses 
bras.  Les  partisans  commencent  à  monter  sur  le  pont  par  les  di- 
vers escaliers,  le  gouverneur  va  au  devant  d'eux  et  leur  recom- 
mande le  silence  en  leur  montrant  Croustillac.)  i 

LE   GOUVERNEUR. 

Silence,  voyez  !  I 

les  partisans,  à  mi-voix. 
Qu'a-t-il? 

LE   GOUVERNEUR. 

Je  vous  l'ai  dit,  ce  malheur  domestique... 

croustillac,  tournant  la  tête  du  côté  du  spectateur. 
Ils  sont  au  moins  douze. 

MORTIMER. 

Ah!  je  me  baignerai  dans  le  sang  du  séducteur  I 

croustillac,  même  jeu. 
Je  suis  sûr  que  c'est  Mortimer  celui-là. 

un  partisan,  à  Mortimer. 
Puisque  vous  êtes  le  seul  ici ,  Mortimer,  qui  connaissiez  per- 
sonnellement le  prince,  approchez-vous. 

croustillac  ,  même  jeu. 
Ah!  il  est  le  seul  qui  me  connaisse. 

mortimer,  s'approchant  et  mettant  un  genou  en  terre. 
Vos  fidèles  serviteurs,  résolus  à  mourir  pour  votre  cause,  my- 
lord...  permettez-moi  un  nom  plus  doux,  Jacques,  notre  Jacques 
bien-aimé. 

croustillac,  se  relevant  et  comme  sortant  d'un  songe. 
Qui  m'appelle?  (//  regarde  Mortimer,  le  relève  et  se  jette  dans 
ses  bras.)  Mortimer!  [Mortimer  reste  stupéfait,  tous  les  autres 
crient  :  Vive  mylordl  vive  le  fils  de  Charles  111  Croustillac  va 
à  eux  et  leur  presse  la  main.) 

croustillac. 
Mes  amis!  mes  frères!  cette  joie  après  cette  douleur....    Eh 
bien  !  qu'as-tu  donc,  Mortimer? 

LE   GOUVERNEUR. 

C'est  vrai,  mylord,  vous  restez  là,  la  bouche  ouverte... 

MORTIMER. 

Pardon,  mais  c'est  que... 

LE   GOUVERNEUR. 

Eh  bien  quoi? 

MORTIMER. 

Sous  ces  traits  je  ne  puis  reconnaître... 

croustillac,  avec  un  cri  de  douleur. 
Ah  !  gouverneur,  mon  exécution  m'a  donc  bien  changé  I 

le  gouverneur,  à  Mortimer. 
Voyez,  mylord,  le  mal  que  vous  faites  à  Son  Altesse. 

MORTIMER. 

Mais  j'ai  beau  chercher...  sous  ces  traits... 
croustillac,  à  part. 

Oh!  le  signal,  le  signal!  [Haut.)  Vous  aviez  bien  raison,  mon- 
sieur le  gouverneur,  il  me  fait  un  mal  cruel;  car,  malgré  la  nuit 
fatale  où  ma  tête...  je  ne  puis  douter  de  moi-même,  je  me  palpe, 
je  me  sens...  mais  toi,  malheureux  Mortimer,  te  voilà  encore 
comme  je  t'ai  déjà  vu  une  fois? 

MORTIMER. 

Que  voulez-vous  dire? 

CROUSTILLAC. 

La  fatale  exaltation  de  ton  caractère.  (Mouvement.)  Ne  le  con- 
naissiez-vous  pas  tous  comme  exalté? 

TOUS. 

Sans  doute...  sans  doute... 

croustillac,  à  part. 

Quelle  histoire  trouver?  (Haut.)  Quand  tu  la  revis sois 

tranquille,  je  ne  la  nommerai  pas...  est-ce  que  ton  délire  ner- 
veux t'a  permis  de  la  reconnaître?....  Elle  fondait  en  larmes,  et 
moi  -même.  ..(A  part.)Oh  bon  Dieu!  tirez  le  canon,  car  je  suis  à 
bout. 

mortimer,  éclatant. 

Ah  ça,  est-ce  qu'il  veut  me  faire  passer  pour  fou  et  stupide  , 
cet  intrigant-là? 

LE  GOUVERNEUR. 

Lord  Mortimer,  vous  vous  oubliez. 

MORTIMER. 

Allez-vous-en  au  diable,  et  pendez-moi  ce  gaillard-là;  il  n'est 
pas  plus  le  duc  de  Moumouth  que  je  ne  suis  cet  imbécile  de 
gouverneur. 

LE   GOUVERNEUR. 

Mylord,  s'il  ne  faisait  cas  si  chaud...  (Murmures  des  par- 
isans.) 


MORTIMER. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  dupes. 

LES   PARTISANS   A   CROUSTILLAC. 

Répondez,  répondez. 

CROUSTILLAC 

Répondez,  cela  vous  est  parbleu  bien  facile  à  dire. 

LE   GOUVFRNEUR. 

Vous  me  mettez  en  eau  !  Mais  c'est  mylord  duc  !...  sans  cela 
M.  le  comte  de  Chemerault  serait  un  imbécile  ! 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  CHEMERAULT,  qui,  montant  à  bord,  fend  la  foule. 

CHEMERAULT. 

Que  dites-vous,  monsieur? 

le  gouverneur,  au  comble  de  Vembarras. 
Mais,  monsieur  le  comte... 

MORTIMER. 

Et  moi,  je  soutiensque  cet  aventurier  n'a  jamais  eu  un  seul 
trait  de  mylord  duc. 

chemerault,  stupéfait  a  Croustillac. 
Et  vous  ne  vous  défendez  pas  ! 

croustillac. 

Que  voulez-vous  que  je  défende?  mon  nez...  ma  bouche... 

chemerault,  avec  résolution  à  VOffxcier. 

Faites  mettre  une  mèche  de  mousquet  allumée  entre  les  deux 
pouces  de  ce  drôle,  il  parlera. 

croustillac. 

Je  vais  parler...  j'accorde  tout  quand  on  s'y  prend  bien.  (Aux 
partisans.)  Votre  Jacques  a  connu  vos  projets  de  guerre  civile, 
il  la  déteste  et  n'y  veut  prendre  aucune  part...  Il  a  fui.  Voilà. 

CHEMERAULT  et  MORTIMER. 

Où  a-t-il  fui?  répondez! 

CROUSTILLAC 

Oh  !  pour  cela,  prenez  votre  mèche,  voilà  mes  pouces.  Je  ne 
dirai  rien  de  plus. 

MORTIMER. 

Il  l'aura  tué  peut-être. 

TOUS. 

Oui...  oui. 

MORTIMER. 

Il  faut  le  pendre  à  la  grande  vergue. 

CHEMERAULT. 

Milords,  je  vous  l'abandonne.  (Ils  se  précipitent  sur  lui.) 

CROUSTILLAC. 

Un  instant,  messieurs...  je  suis  gentilhomme,  et  je  réclame 
j'honneur  d'être  passé  par  les  armes  et  de  commander  le  feu. 

TOUS. 

Eh!  soit;  des  armes!  des  armes!  (Tandis  qu'ils  cherchent  des 
/usils,  Croustillac,  seul,  met  un  genou  en  terre.) 

CROUSTILLAC 

Mon  bon  Dieu,  vous  trouverez  peut-être  à  première  vue  que 
je  n'ai  pas  valu  grand'chose,  mais  le  dernier  jour  de  ma  vie,  j'ai 
senti  qu'en  aimant  beaucoup,  on  pouvait  devenir  meilleur.  Par- 
donnez-moi à  cause  de  cela,  et  si  vous  voulez  me  faire  une  pe- 
tite avance  sur  mon  bonheur  de  là-haut ,  qu'avant  de  mourir 
j'entende  le  coup  de  canon  qui  me  dira  qu'ils  sont  sauvés.  (Les 
partisans  et  soldats  se  sont  rangés  sur  la  droite,  Croustillac  va 
monter  sur  le  bordage  de  gauche.) 

CHEMERAULT. 

On  est  prêt,  monsieur. 

CROUSTILLAC 

Merci,  monsieur  de  Chemerault.  (Commandant.)GaTàeh.  vous! 
(Un  homme  fait  un  mouvement  ;  Croustillac  va  à  lui.)  Attendez 
donc  le  commandement...  Au  temps!  (Commandant.)  Garde  à 
vous!  Apprêtez  armes!  (Le  mouvement  est  exécuté...  Silence.  — 
A  part.)  J'attends,  mon  Dieu! 

CHEMERAULT. 

Allons  donc,  monsieur  ! 

CROUSTILLAC 

J'ai  sipeudemots  àdire  !  pourquoi  se  presser  ?  Apprêtez  armes»., 
apprêtez  armes. 

CHEMERAULT. 

Vous  l'avez  déjà  dit  trois  fois,  monsieur. 

CROUSTILLAC 

Je  vous  le  donne  en  dix,  monsieur.  Je  voudrais  bien  vous  voir 
à  ma  place...  Joue!  (Silence,  puis  un  coup  de  canon.) 
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LE  MOttiNE  AU  DIABLE. 


CHEMERAULT. 

Quoi  est  ce  signal  ? 

croustillac,  avec  un  cri  de  joie. 
Merci,  bon  Dieu!..  Feul  (En  fuisan!  ce  commandement,  il  saule 
en  arrière  à  la  mer.) 

LE  GOUVERNEUR. 

Est-il  mort?.,  a-t-il  sauté?.. 


Une  voile!. 
Une  voile!. 


CN  MATELOT. 


TOUS. 


CHEMEIUULT. 

Soldats  h   vos  armes!  canonnière  à  vos  pièces  !  (Branle-bas 

gênerai  ;  la  proue  de  La  Licorne  s'avance  par  la  droite ,  on  y  voit 
Monmouth,  Angele,  Croustillac,  le  père  Griffon,  Patrice. 

MORTIMCH  ET  LES  PARTISANS. 

C'est  mylord  duc,  c'est  Jacques. 


CHEMERAULT. 

Que  dites-vous? 

MONMOUTH. 

Mes  amis,  j'ai  voulu  vous  dire  un  dernier  adieu...  Je  suis  mort 
pour  lo  monde...  plus  de  guerre  civile!  Si  vous  m'avez  aimé, 
respectez  la  retraite  où  je  vais  être  heureux. 

MORTIMER  ET  LES  PARTISANS. 

Mylord!  Jacques!  notre  bon  Jacques.  (Ils  étendent  vers  lui 
leurs  bras.) 

CHEMERAULT. 

Monmouth!..  il  ne  m'échappera  pas...  feu  partout  !... 

MORTIMER  ET  LES  PARTISANS. 

Nous  le  défendrons  contre  tous.  (Ils  se  précipitai!  sur  les  sol- 
dats, qu'ils  tiennent  en  respect.) 

croustillac,  à  genoux  entre  Angele  et  Monmouth. 

Mon  bon  Dieu,  pour  bien  faire  les  chose?,  avancez-moi  encore 
une  trentaine  d'années  comme  cela.  (Aux  partisans  el  à  Ch«mt- 
rault.)  Bonne  chance,  messieurs  1 


l'iN. 


CHAQUE   PIÈCE,    20    CENTIMES. 
4  e  ET        5'  LIVRAISONS. 


THÉÂTRE  CONTEMPORAIN   ILLUSTRE 


MICHEL    LÉVY    FRÈRES,    ÉDITEURS, 
RUE  VIVIENNE,   2  BIS. 
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IL  BATARD 

REPRÉSENTÉE    POUR   LA    PREMIÈRE  FOIS,    A    PARIS,   SUR    LE   THEATRE    DU    VAUDEVILLE,    LE  7   SEPTEMBRE   18-59. 


BISTRIBBTIOÎI    ®B    LA    B'EÈCE  : 

TIMOLEON,  commis  chez  un  banquier M.  Félix. 

SUZANNE,  sa  femme M">»  Paul-Ersest. 

Bjœo  ROSE,  jeune  portière M'ne  Valent!:» 

La  scène  à  Paris. 


Un  petit  salon  simplement  meublé.  — L'entrée  au  fond,  une  fenêtre  en 
retour  à  gauche.  —  La  cuisine  à  droite.  —  A  gauche,  la  chambre  à 
coucher;  un  guéridon  de  l'autre  côté,  avec  un  bougeoir,  etc. 


SCENE  ï. 

TIMOLEON,  seul;  il  entre  vivement  par  le  fond,  son  parapluie 
sous  le  bras. 

La  clef  est  à  la  porte...  donc  elle  n'estpas  sortie  !  c'est  clan-  ! 
Suzanne!...  Suzanne!...  (Gagnant  la  gauche.)  Elle  est  ici  dans 
la  chambre  à  coucher...  [Bruit.—  Ecoutant  adroite.)  Là,  dans 
la  cuisine  où  elle  me  fait  de  bonnes  tartines  pour  mon  café!... 
(P'cnant  jusqu'au  public.)  Dieu!  que  c'est  bête  un  mari!... 
aller  m'imaginer  que  ma  femme  après  cinq  semaines  de  ma- 
liagc...  ce  serait  gentil! ...  Mais  aussi  est-ce  ma  faute,  je  vous 
le  demande  ?...  celte  petite  capote  rose,  ce  châle  crêpe  de  Chine, 
celte  taille  svelte,  que  j'ai  pincé  si  souvent,  et  cette  jambe  fine 
que  je  connaissais  si  bien...  je  sais  ma  femme  sur  le  bout  du 
doigt!  comme  c'était  elle!...  le  diable  m'emporte!...  je  l'ai 
cru...  j'en  ai  encore  le  frisson!...  c'est  qu'elle  filait  d'un  pied 
Jéger,  le  long  des  maisons, comme  si  elle  eût  craint  d'être  vue... 


j'ai  fait  quelques  pas  pour  la  suivre...  et  crac!  elle  avait  dis- 
paru au  détour  do  celte  petite  rue  ;  impossible  de  la  retrouver! 
je  me  trompais!...  que  diable  aussi  irait-elle  faire  rue  Chaba- 
nais  à  cette  heure...  à  l'heure  où  elle  prépare  mon  déjeuner?... 
Dieu!  que  c'est  bêle  un  mari!...  moi  qui  m'étais  juré  d'être 
philosophe,  d'avoir  confiance  toujours!  voilà  qu'à  la  vue  d'une 
capote  rose,  je  vais  croire  que...  allons  donc!...  par  exemple, 
je  ne  sais  pas  ce  que  ça  fait  quand  on  a  l'habitude...  mais  la  pre- 
mière fois,  ça  vous...* 

Air  de  Musaniello. 

Il  est  plus  d'un  mari  commode, 

Pour  ma  part  j"eu  connais  beaucoup.,:. 

Mais  plutôt  que  d'êlre  à  la  mode, 

Je  crois  que  j'en  mourrais  du  coup, 

Si  mon  épouse,  à  la  sourdine, 

Rendait  au  voisin,  sans  façou, 

Les  visites  qu'à  la  voisine 

Je  faisais  quand  j'étais  garçon. 

Ah!  pauvre  petite  chatte!...  elle  est  là,  je  vais  l'embrasser  ! 
Surtout  qu'elle  ne  se  doute  pas  que  j'ai  eu  de  vilaines  idées,  ça 
pourrait  lui  en  donner  d'autres!...  je  sais  plus  d'un  mari  quf' 
ne  serait  pas...  co  qu'il  est,  s'il  n'eût  montré  la  mainte  d'être... 


PAS  DE  FUMÉE  SANS  FEU. 


ce  qu'il  n'élail  pas...  Il  faut  toujours  témoigner  de  la  confiance 
à  sa  femme  quand  bien  même...  (7/  va  pour  ouvrir  la  porte  de 
droite  tout  en  parlant.) 

SCENE  II. 

SUZANNE,  mise  comme  il  vient  d'être  dit,  TIMOLÉON. 

Suzanne,  entrant  vivement  par  le  fond. 
Personne  ne  m'a  vue!... 

timoléon,  se  retournant. 
Hein? 

suzanne,  l'apercevant. 
Ah! 

TIMOLÉON. 

Tu  étais  sortie? 

SUZANNE. 

Dame!...  puisque  je  rentre... 

TIMOLÉON. 

Juste!...  la  capote  rose...  le  crêpe  de  Chine...  et  la  taille!... 

SUZANNE. 

Tu  dis?... 

TIMOLEON. 

Tourne-toi  un  peu  pour  voir. 

suzanne,  allant  61er  son  châle  à  gauche. 
Pour  voir...  quoi? 

TIMOLÉON. 

C'est  ça.,,  c'est  bien  ça  !... 

SUZANNE. 

11  y  a  longtemps  que  lu  es  rentre  de  ton  bureau? 

TIMOLÉON. 

Non,  quelques  minutes...  et  comme  j'ai  trouvé  la  clef  sur  la 
porte... 

suzanne,  ouvrant  la  porte  à  di  oile. 
C'est  que  MmeRose  notre  portière  est  ici. 

SCENE  III. 

TIMOLÉON,  ROSE,  SUZANNE. 

ROSB. 

.  Tout  est  prêt,  madame,  quand  vous  voudrez  faire  chauffer  la 
crème  de  monsieur... 

SUZANNE. 

Merci,  vous  pouvez  descendre...  allez-vous-en. 

ROSE. 

Madame  est  bien  bonne  !...  je  vais  faire  bouillir  celle  de  mon 
époux.  [Elle  va  pour  sortir.) 

timoléon,  à  part. 

Tenez,  tenez,  voilà  que  ça  me  revient!...  je  sue  n  grosses 
gouttes!...   [Il  s'assied  à  gauche.) 

SUZANNE. 

Ah!  madame  Rose! 

hosc,  sy arrêtant  au  fond. 
Madame!... 

SUZANNE. 

Vous  me  monterez  deux  brioches  pour  mon  mari. 

ROSE. 

Oui,  madame...  vous  faites  bien,  quand  on  a  de  quoi.  .  (A 
part.)  Oh!  ces  petites  gens,  ça  ne  se  refuse  rien,  et  ça  se  plaint  ! 
(Elle  sort,  ) 

SCENE  IV. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 
timoléon,  absorbé 
Rue  Chabanais...  capoto  rose...  crêpe  do  Chine. 

SUZANNE. 

Hein?...  ça  te  fera  plaisir  dos  brioches? 

timoléon,  sortant  de  sa  rêverie. 
Des  brioches1...  qui  est-ce  qui  a  parlé  de  brioches? 

SUZANNE. 

A  quoi  rêves-tu  donc? 

TIMOLÉON. 

A  rien  !...  c'est  que  j'ai  f.nt  des  chiffres  toute  la  matinée,  chez 
le  banquier,  et  ça  rend  bête  ! 

SUZANNE. 

Le  banquier!  ;>  la  bonne  heure  ;  il  y  a  des  compensations... 
mais  les  commis  que  ça  n'enrichit  pas...  co  serait  malheureux. 
tiholbon,  lui  prenant  la  main. 

Pourquoi  es-tu  donc  sortie  si  malin...  puisque  la  portière  te 
monlc  tout  ce  qu'il  le  faul? 


SUZANNE. 

Ahl  quand  on  est  seule,  il  y  a  mille  petites  choses  que  l'on 
veut  acho'.er  soi-même. 

TIMOLÉON. 

Et  tu  viens  d'acheter?... 

SUZANNE. 

Des  aiguilles  qui  me  manquaient. 

TIMOLÉON. 

Ah  !  de  quel  côté  prends- lu  donc  tes  aiguilles? 

SUZANNE. 

Je  les  enfile  du  côté  du  trou,  el  je  pique  de  l'autre  côté. 

TIMOLÉON. 

Non,  je  veux  dire  do  quel  côté...  où  les  achètes-tu?  où? 

SUZANNE. 

Ah!  oui!...  ah!  ah!  ah!  en  voilà  des  questions. 

TIMOLÉON. 

C'est  que  j'avais  cru  l'apercevoir  tout  à  l'heure! 

SUZANNE. 

Moi?...  (A  part.)  Est-ce  qu'il  se  douterai1.-.. 

TIMOLÉON. 

Rue  Chabanais. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin  ! 

TIMOLÉON. 

Ain  du  Premier  prix. 
Ah!  Dieu!  quel  détour  I  Ta   mercière 
Demeure,  je  crois,  à  présent... 
Sur  le  boulevard  Poissonnière. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin... 

TIMOLÉON. 

Ah!  c'est  plaisant! 
suzanne,  riant. 
Puisque  tout  chemin  mène  à  Rome, 
Dit  le  proverbe  ! 

TIMOLÉON. 

C'est  selon  I 
A  moins  que  tu  ne  fasses...  comme 
Les  gens  qui  prennent  le  plus  long. 

SUZANNE. 

C'est  possible! 

TIMOLÉON. 

Et  comme  ta  mercière  est  rue  Richelieu...  Montre-moi  un 
peu  les  aiguilles... 

suzanne,  embarrassée. 
Mes  aiguilles?...  juste!  je  n'ai  pas  trouvé  mon  numéro! 

TIMOLÉON. 

Ton  numéro,  c'est  donc  bien  difficile  !...  (A  part.)  Elle  me 
donne  des  souleurs!... 

suzanne,  à  part. 
Je  dois  être  rouge  comme  une  cerise. 

TIHOLBON,  ricanent. 
Tiens  !...   Suzanne...  (  Elle  le  regarde;  il  tousse.  )  Hum' 
hum  !... 

SUZANNE. 

Eh  bien? 

timoléon,  changeant  de  ton. 
Je  ne  veux  plus  que  tu  sortes  comme  ça. 

SUZANNE. 

Ah! bah! 

TIMOLÉON. 

Non,  décidément,  il  faut  pren lie  quelqu'un.  Toi  si  gentille,  si 
mignonne...  tu  te  donnes  un  mal... 

SUZANNE. 

Pas  du  tout!...  je  suis  cent  fois  plus  tranquille,  plus  heureusi 
quo  lorsque  j'avais  une  domosliquo  à  surveiller  I...  que  de  con- 
trariétés !...  que  d'ennuis!...  mais  un  beau  jour...  je  te  vois 
encore...  tu  rentres,  exaspéré,  furieux,  ta  figure  dans  tes  mains, 
je  crus  que  tu  avais  reçu  quelque  chose  sur  la  tête. 

TIMOLEON. 

Je  crois  bien,  cinquante  tuiles. 

SUZANNE. 

Ton  banquier  t'avait  diminué  de  cinquante  francs  par  mois, 
pour  cause  de  république!...  lu  t'en  désolais  à  cause  do  moi... 
tu  es  si  bon,  tu  m'aimes  tant  ! 

TIMOLÉON. 

C'est  vrai  ! 

sizanv  . 

Alors  lu  parlas  d'économies  à  faire. . 
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TIMOLEON. 

Economies  d'argent...  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau  des 
recettes...  j'aurais  voulu  avoir  des  défauts  un  peu  chers  pour  t'en 
faire  le  sacrifice...  mais  je  n'aime  pas  le  petit  verre...  je  mé- 
prise le  tabac...  j'exècre  le  cigare!...  oh  !  le  cigarre  t.. .pouah! 

SUZANNE. 

Mais  tu  voulus  renoncer  à  ton  café  que  tu  adores...  à  tes  spec- 
tacles où  nous  allions  rire  ensemble...  h  ton  petit  entresol  de 
garçon  où  nous  sommes  si  bien. 

T1JI0LÉ0N 

Tu  ne  voulus  pas,  toil 

SUZANNE, 

Certainement  non!...  j'ai  fait  mieux  que  ça,  j'ai  supprimé  la 
grosse  Alsacienne  qui  nous  servait  mal...  c'était  tout  profit!... 
M,ne  Rose  fait  l'ouvrage  le  plus  fatigant...  excepté  là,  dans  la 
chambre  à  coucher...  c'est  notre  sanctuaire...  personne  n'y  en- 
tre que  moi...  (lui  tendant  la  main)  et  toi. 

TIMOLÉON. 

C'est  bien  le  moins... 

SUZANNE. 

II  n'y  a  que  le  lit  qui  est  un  peu  lourd  à  faire...  mais  nous  le 
faisons  gaiement  à  deux. 

TIMOLÉON. 

Comme  nous  le  déf...  (Suzanne  lui  met  la  main  sur  la  bouche.) 
Ecouto  donc, .comme  on  fait  sou  lit  on  se  couche  ! 

SUZANNE. 

Et  cela  ira  de  même  tant  que  nous  ne  serons  que  deux...  Ah  ! 
si  nous  étions  trois... 

TIMOLÉON. 

Daniel... 

SUZANNE. 

Dame  !...  j'y  pense  quelquefois...  (Soupirant.)  Un  petit  être.. 

TIMOLÉON. 

Bien  bon...  bien  gai!... 

SUZANNE. 

Comme  toi  !...  et  gentil  et  câlin... 

TIMOLÉON. 

Comme  toi,  c'est  toute  mon  ambition!... 

SUZANNE. 

Et  la  mienne...  Tiens,  embrasse-moi  en  attendant  l'autre!  et 
maintenant  je  vais  te  servir  ton  café.  .  là...  (Elle  place  la  table.) 
Je  serai  votre  bonue,  monsieur,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

TIMOLÉON. 

Oui,  ma  petite,  et  je  vous  payerai  vos  gages. 

SUZANNE. 

Et  j'accepterai  sans  compter. 

timoléon,  à  part. 

M'imaginer  qu'elle  serait  capable  ..  Mon  Dieu  !  que  c'est  donc 
bête  un  mari!... 

'SUZANNE. 

Allons,  il  ne  se  doute  de  rien. 

timoléon,  l'embrassant. 
Voilà  vos  arrhes,  tant  pis!... 

SUZANNE. 

Ah!  ah  !  ah!  que  c'est  bon  de  vivre  comme  ça! 

TIMOLÉON. 

De  pouvoir  s'aimer  tout  à  son  aise. 

SUZANNE. 

Sans  que  personne  vous  épie! 

TIMOLÉON. 

D'être  môme  un  peu  fou  si  l'on  veut! 

SUZANNE. 

Do  danser  si  ça  vous  fait  plaisir. 

timoléon. 
Tiens,  pourquoi  pas.?  En  a?ant  la  polka,  mazurka,  cachuka... 
(Musique  de polkaà  l'orchestre.) 

SUZANNE. 

Et  caetera!... 

tous  les  deux,  ensemble  et  dansant. 
Air  :  Polka  nouvelle  de  M.  Momaubry. 
Ahl  le  joli  petit  ménage! 

SUZANNE. 

Cet  accord  si  doux,  si  charmant, 
Ferait  aimer  le  mariage! 

TIMOLÉON. 

S  il  n'avait  pas  d'autre  agrément! 
Il*  continuent  à  danser  en  parlant.    L'orchesirc  joue  toujours   la  polka 
commencée,  mais  plus  piano . 


SUZANNE. 

Tiens!  il  ne  te  manque  plus  qu'une  chose  pour  être  parfait. 

timoléon. 
Quoi  donc? 

SUZANNE. 

Un  défaut  tout  petit  ! 

TIMOLÉON. 

Pourquoi? 

-      SUZANNE 

Parce  que  ? 

TIMOLÉON. 

Parce  que... 

SUZANNE. 

Je  te  dirai  cela  plus  tard. 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Ah!  le  joli  petit  ménage! 

Un  accord  si  doux,  si  charmant, 

Ferait  aimer  le  mariage, 

S'il  n'avait  pas  d'autre  agrément 

SUZANNE. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  j'étouffe  !...  (Elle  tombe  dans  les  bras 
de  Timoléon.) 

TIMOLÉON. 

Voilà  le  rafraîchissement  demandé.  (Il  l'embrasse.) 

SUZANNE. 

Entre  nous  c'est  toujours  de  même. 

timoléon,  observant. 
Nous  n'avons  pas  de  secret  l'un  pour  l'autre!...  jamais,  hein! 
jamais  ! 

SUZANNE. 

Je  vais  te  servir  ton  déjeuner. 

timoléon. 
Et  moi  je  vais  me  mettre  à  mon  aise. 

REPRISE  pour  la  sortie. 
Ah!  le  joli  petit  ménage...  etc. 
Timoléon  entre  dans  la  chambre  à  gauche,  emportant  son  chapeau  et  son 
parapluie.  —  Suzanne  va  pour  entrer  à  droite. 

SCEBîE  V. 
SUZANNE,  s'arrêlant. 

Pas  de  secret!...  pauvre  mari  !  s'il  savait  que  j'en  ai  un  là  !.. 
un  gros!...  et  quand  je  pense  qu'il  m'a  aperçue,  qu'il  aurait  pu 
me  suivre  et  me  voir  entier...  (S'interrompanl.)  Ouf  !...  j'en  ai 
le  frisson  !..  Oli  !  que  c'est  affreux  une  passion  !  quand  elle  vous 
pince  le  cœur!...  Dieu!  c'est  heureux  ces  hommes  !...  ça  se  per- 
met des  choses  très-amusantes...  au  lieu  que  nous ,°  pauvres 
femmes!  ils  ne  nous  permettent  rien...  pas  le  plus  petit  extra  I... 
le  nécessaire  tout  au  plus!...  Ah!  si  Timoléon  savait  que  je  suis 
sorlie  pour  avoir  le  superflu!  Dame!  il  faut  bien  que  j'aille  lo 
chercher,  il  ne  viendrait  pas  tout  seul  ! 

Aik  du  Piège. 
Je  suis  triste  sans  mon  mari, 
Lorsque  son  buriau  le  rappelle  ; 
Mais  j'ai  par  bonheur  un  ami 
Toujours  discrel,  toujours  fidèle! 
Dès  que  l'un  sort,  l'autre  à  l'instant 
Vient  embellir  ma  solitude... 
C'est  du  plaisir...  et  je  le  prends, 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  ! 

SCENE  VI. 
SUZANNE,  ROSE.' 
rose,  apportant  des  petits  pains. 
Madame,  voici  les  flûtes  do  M.  Timoléon. 

SUZANNE. 

Merci,  madame  Rose. 

ROSE. 

Madame  n'a  besoin  de  rien  autre? 

SUZANNE. 

Non!  je  vais  faire  bouillir  le  lait.  (Elle  sort  par  la  droite.) 
rose,  seule. 

Le  lait  n'est  pas  bouillu  !...  Seigneur  Dieu  !...  qu'est-ce  qu'ilâ 
ont  fait  tous  les  deux.'...  (Soupirant.)  Ahl  mon  époux  l'a  avalé 
tout  de  suite...  v'ian,..  (Elle  va  pour  sortir. 1 
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SCENE  VII. 

TIMOLÉON,  ROSE. 
TIMOLÉON,  sortant  tout  effaré  de  la  chambre. 
Ah!  c'est  ça...  c'est  bien  ça!...  un  homme  est  entré  ici!  Ah! 
pouah  !  un  fumeur! 

rose. 
Ah!  mon  Dieu!... 

TIMOLÉON,  courant  à  elle. 
Madame  Rose  I 

ROSE. 

Monsieur!  (Il  l'amène  en  scène  el  va  voir  à  droite;  pendant, 
ce  temps,  Rose  continue.)  Qu'est-ce  qu'il  a?  il  est  émouvant 
comme  monsieur  Cliilly  do  l'Ambigu,  quand  il  dit...  (Elle  étend 
la  main.) 

TIMOLÉON,  lui  saisissant  le  bras. 
Répondez-moi! 

Rose. 
Quoil 

11  est  venu... 

.Qui? 

Quelqu'un... 

Où? 

Chez  moi  I 

Bah! 

Un  homme. 

Ciel! 

Un  cigare!... 

J'y  suis! 

Vous  l'avez  vu? 

Un  gros? 
Et  c'est... 
Un  caporal. 
Cet  homme  V 
Non,  le  cigaro  !.,. 
Mais  lui? 
Connais  pas. 
Il  vient? 
Tous  les  jours. 
F.n  mon  absence?.. 
Possible. 

TIMOLÉON. 

Laissez-moi.  (Tombant assis.)  Ah!  ma  femme  se  dérange!... 

rose,  revenant  doucement. 
Après  ça,  monsieur,  j'ai  toujours  cru  qu'il  montait  au  troi- 
sième. .  chez  une  demoiselle  seule...  qui  travaille  dans  la  plume. 

TIMOLÉON. 

Ce  n'est  pas  vrai  !... 

rose. 
Maisjo  ne  lui  parle  jamais,  parce  qu'il  empeste  le  cigare! 

timoléon,  se  levant. 
Le  cigare  !...  ah  !  oui  1... 

ROSE. 

Fl  moi  qui  ne  peux  pas  souffrir  ça...  Mon  époux  ne  fume  pas 

TIMOLÉON. 
El  il  fait  bien  '...  (//  gagne  la  chambre  à  gatirlic  cl  flaire  ) 


TIMOLEON. 

ROSE. 

timoléon. 

rose. 

timoléon. 

nosB. 

TIMOLÉON. 

ROSE. 
TIMOIÉON. 

ROSE. 
TIMOLÉON. 

ROSE. 
TIMOLÉON. 

ROSE. 

timoléon! 

HOSE. 
TIMOLÉON. 

R03E. 
TIMOLÉON. 

ROSB. 
TIMOLÉON. 

ROSB. 


ROSB. 

Je  ne  sais  pas  si  monsieur  est  de  mon  avis,  mais  je  pensj  que 
le  cigaro  est  la  plaie  du  siècle!,..  0  Dieu  !...  un  homme  qi.i 
fume,  il  y  en  aurait  assez  pour  m'em;  èeher... 

TIMOLÉON. 

Ah!  pouah!...  Et  voilà  donc  pourquoi  ce  matin...  rue  Chaba- 
nais...  (A  Rose.)  Portière  !... 

ROSS 

Monsieur? 

TIMOLÉON. 

Ma  femme  est  sortie  ce  malin? 
uosr. 


Eu  catimini.,. 

Et  elle  sort? 
Tous  les  jours. 
Do  moine? 


TIMOLÉON. 


ROSE. 


TI.MOi.LON. 


ROSE. 


Pour  des  aiguill  s,  qu'elle  dit...  (A  part.)  Je  m'en  vas  parce 
qu'il  ino  fait  peur  avec  ses  yoiix  en  boules  do  loto. 

TIMOLÉON. 

Des  aiguilles?..,  amèro  dérision!,, .(Larappclaut.)  Portière!... 

ROSE. 

Monsieur! 

Va-l'en  !... 

Il  me  tutaye 
(Elle  sort  ) 


TIMOLÉON. 

rose,  à  part. 
oùc'que  nous  nous  sommes  connus  donc?... 


SCENE  VIII. 

TIMOLEON,  seul',  il  se  promène  d'abord  sans  rien  dire,  pnis 
s'arrclanl  en  face  du  public. 

Mon  affaire  est  claire!...  Suzanne!  ma  petite  Suzanne!... 
avec  cet  air  franc...  cette  voix  si  câline...  ces  yeux  si...  oh I  un 
rival  !...  qui  peut-il  ôtre  !...  infâme  gueux...  qui  a  fait  de 
notre  chambre  si  gentille,  un  affreux  estaminet!...  Tenez, 
tenez...  ça  vient  jusqu'ici  !...  ils  ne  se  sont  pas  dit...  «  Mais  Ti- 
moléon va  rentrer...  mais  il  sentira  ça  cet  hoiumol  »  Ah  1  bien 
oui,  l'amour  Les  empêchait  do  voir...  de  sentir. 
Air:  Vaudeville  du,  Jaloux  malade, 

Par  quelque  preuve,  et  c'en  est  uuc, 

Le  crime  se  trahit  toujours... 

Sans  rien  voir  ù  mon  infortune, 

Je  vivais  ici  tous  les  jours! 

J'élais  aveugle,  je  l'avoue, 

Les  maris,  ces  prédestinés, 

N'ont  point  d'yeux  pour  voir  qu'on  les  joue, 

Mai-;  par  bonheur,  ils  ont  du  Des! 

Avec  explosion. 

Oui,  oui,  j'en  ai!...  je  suivrai  le  gredin!...  et  alors  hou! 
Dieu!  quelle  danse!  (Il  donne  des  coups  de  pieds  dans  les  meu- 
bles.) Ah  !  tens  donc,  je  t'en  donnerai...  pan!...  tiens!  liens!,.. 

SCcNE   EX. 
TIMOLÉON,  SUZANNE.  (Elle  entre  portant  hlailaunc  utuiu 

et  la  cafetière  de  l'autre  au  moment  où  Timoléon  renverse  les 

chaises.) 

SUZANNE. 

Eh  bien!  eh  bien!...  ne  te  gène  pas! 

TIMOLÉON. 

Ma  femme! 

SUZANNE. 

Voilà  comme  tu  fais  le  ménage...  excusez!... 

TIMOLÉON. 

Dame  !...  aussi  il  y  a  une  heure  que  j'attends  I 

suziNNE,  posant  le  déjeuna-  sur  le  guéridon. 
Oh!  comme  vous  eles  impatient  aujourd'hui,  monsieur!,,, 
vous  êtes  bien  pressé  de  vous  en  aller! 
TIMOLÉON. 
Ça  to  ferait  peut-être  plaisir? 

SUZANNE. 

A  moi?  méchant!...  (A part.)  Au  (ait,  ce  do  t  «lie  mon  heure! 
(Elle  regard»  la  pendule.) 
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TIMOLEON. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes? 

SUZANNE 

Rien!...  voici  ton  cafél 

TIMOLÉON. 

Merci  1...  je  n'ai  pas  faim  I 

SUZANNE. 

Ah!  bon  !  un  caprice!  (Le  regardant.)  Eh!  mais  qu'est-ce  que 
tu  as?  comme  tu  es  rouge! 

TIMOLÉON. 

Rouge!  c'est  heureux! 

SUZANNE. 

Avec  tes  yeux  écarquillés,  tes  cheveux  hérissés! 

TuioLÉON,  la  faisant  reculer. 
Suzanne  !  Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Ah!  mon  Dieu! 

TIMOLÉON. 

Tu  ne  comprends  pas  ! 

SUZANNE. 

Quoi? 

TIMOLEON. 

Quoi? 

Suzanne,  tremblante. 
Oui! 

TiMOi,EON,  changeant  de  ion. 
Sers-moi  mon  café  ! 

Suzanne,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !  es-tu  drôle  ! 

timoléon,  riant  aussi. 
Ah!  ah!  ah!  (5'  interrompant.)  Tu  trouves ?  [Il  s'assied.) 

SUZANNE. 

Voyons,  monsieur... 

timoléon,  à  part. 
J'ai  son  secret!  gardons  le  nôtre! 

suzanne,  versant. 
Le  veux-tu  fort  ? 

timoléon,  flairant  du  côté  de  la  chambre. 
Ça  vient  jusqu'ici  ! 

SUZANNE. 

Hein? 

TIMOLÉON. 

Soyons  adroit. 

Suzanne,  élevant  la  voix. 
Hein? 

timoléon,  criant. 
Mais  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

SUZANNE,   plus  fort. 

Je  te  demande  si  tu  le  veux  fort? 

timoléon,  de  même. 
Mais  oui!  (Elle  verse.  Se  reprenant.)  C'est-à-dire  non! 

SUZANNE 

Ah!  dame!  tant  pis  !  il  est  trop  lard...  le  café  est  versé,  il  faut 
le  boire...  et  puis  qui  sait?...  cela  te'rendra  peut-être  plus 
aimable... 

timoléon,  lui  prenant  la  main. 

Aimable!  je  ne  le  suis  donc  pas?...  Dis,  parle ...  Tu  as  donc 
vu  quelque  part,  dans  le  monde...  quelqu'un  que  tu  aimerais 
plus  que  moi? 

SUZANNE. 

D«ï  exemple  ! 

timoléon  ,  s' attendrissant. 

Non,  c'est  ton  mari...  ton  Timoléon,  ton  pelit  Timo. . .  que  tu 
aimes  ..  seul,  sans  partage...  ma  Suzanne  !  Suzanne...  toujours 
chaste,  n'est-ce  pas...  hein?...  (Il  appuie  sa  tête  sur  la  robe  de 
Suzanne.) 

SUZANNE. 

Mais  quelle  idée!...  Est-ce  que  tu  es  jaloux?...  Prenez  garde, 
monsieur,  on  dit  que  ça  porte  malheur! 
timoléon. 

Oh  !  non  !  oh  !  non...  jaloux  !  c'est  un  défaut  que  je  n'ai  pas, 
tu  le  sais  bien... 

SUZANNE. 

Non,  tu  n'90  as  aucun...  (A part.)  Et  j'en  suis  bien  fâchée  ! 


timoléon,  poussant  un  cri. 
Ah!  (Il  retient  la  robe  qiûil  flaire.) 

suzanne,  effrayée. 
Qu'est-ce  qui  te  prend? 

timoléon,  à  part,  se  levant. 
Mais  sa  robe  aussi  !  sa  robe  infecte  le  cigare  P 

SUZANNE. 

Décidément  tu  es  fou  ! 

timoléon,  revenant  à  elle. 
Non,  pas  de  défauls...  mais  pour  te  plaire  il  m'en  faudrait!.. 

SUZANNE. 

Que  dis-tu  ? 

timoléon. 
Je  suppose...  une  supposition,  voilà  tout!...  il  y  a  des  gredins 
qui  se  permettent  tout...  ce  que  je  n'aime  pas...  qui  adorent  le 
tabac  !  qui  infectent  lo  cigare  ! 

Suzanne,  d  part. 
Ciel! 

timoléon  ,  se  reprenant  et  V observant. 
Je  parle  du  cigare  comme  je  parlerais  d'autre  chose...  parce 
que  je  le  déteste,  parce  que  je  l'ai  en  horreur...  parce  que... 

Ain.  de  Préville  et  Taconnet. 
Chacun  au  gré  de  ses  désirs, 
Cède  à  la  mode  qu'il  préfère. 
Chacun  a  ses  goûts,  ses  plaisirs, 
Et  moi  je  l'ai  juré,  depuis  que  tu  m'es  clièrp, 
D'un  cigare  jamais  l'odeur 
Ne  souille...  que  tu  t'en  souviennes! 
Ces  lèvres  qui,  pour  mon  bonheur, 
Doivent  se  poser  sur  les  tiennes  ! 

(A part.)  Elle  a  rougi...  elle  baisse  les  yeux  !...  le  mol  l'a  piquée 
au  cœur...  et  moi  au  fronl...  (Il  s'essuie  le  front  et  vient  à  elle 
avec  calme.) 

SUZANNE. 

Timoléon,  je  n'aime  que  toi,  tu  le  sais  bien..»  mais  un  petit 
extra... 

timoléon. 
Suzanne,  tu  as  uno  passion  l 

SUZANNE. 

Une  passion  ? 

timoléon. 
Avoue  ! 

SUZANNE. 

Tu  crois? 

TIMOLÉON. 

Non,  mais...  je  crains... 

SUZANNE. 

Eh  bien? 

TIMOLÉON. 

Achève  ! 

SUZANNE. 

Si  c'était  vrai... 

TIMOLÉON. 

Ma  femme  ! 

SUZANNE. 

Si  c'était  plus  fort  que  moi! 

TIMOLÉON. 

Malheureuse  1 

SUZANNE. 

Pardonne-moi  ! 

TIMOLÉON. 

Jamais  I 

SUZANNE. 

C'est  un  caprice  ! 

TIMOLÉON. 

Un  caprice!  qui  date  d'avant  notre  mariago  ? 

SUZANNE. 

Non...  d'il  y  a  trois  jours...  (Mouvement  de  Timoléon.)  Ecoute 
donc;  ça  n'est  pas  un  crime! 

timoléon,  à  part. 
Pas  encore!...  ah  !  mon  Dieu,  merci  ! 

SUZANNE. 

Et  puis,  tu  es  toujours  à  ton  bureau...  je  suis  seule...  et  ilfaut 
bien  passer  le  temps  !...  c'est  comme  si  je  causais  avec  toi. 
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TIMOLÉON. 

C'est  affreux  !...  et  tu  crois  que  moi... 

SUZANNE. 

Si  tu  pouvais  t'y  faire  comme  les  autres? 

TIMOLÉON. 

Jamais!...  et  l'indigne  objet  d'une  passion  folio... 

Suzanne,  V interrompant. 
îîe  te  fâche  pas  ! 

TIMOLÉON. 

Je  l'écraserai  ! 

SUZANNE. 

C'est  ce  que  nous  verrons!...  et  d'abord,  je  le  cacherai  si 
bien!... 

TIMOLÉON. 

Je  le  découvrirai,  malgré  toi,  je  lo  jetterai  par  la  fenêtre...  et 
toi  aussi  I  (Il  lui  serre  le  bras.) 

SUZANNB. 

Ah  !  tu  me  fais  mal  ! 

TIUOIÉON. 

Et  je  ferai  venir  ta  mère...  ton  honnête  femme  de  mère,  qui 
jamais  ne  s'est  permis  pareille  chose  ! 

SUZANNE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  bien  sûr  ! 

TIMOLÉON. 

C'est  monstrueux  I  je  lui  dirai  :  Tenez,  reprenez  votre  fille,  je 
n'en  veux  plus  ! 

SUZANNE. 

Allez,  monsieur,  ce  que  vous  dites  là  est  indigne  ! 

TIMOLÉON. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  moi,  une  pauvre  jeune  femme, 
presque  toujours  délaissée,  je  ne  me  permettrais  pas,  une  fois 
par  hasard,  pour  me  dédommager,  ce  que  les  hommes  se  per- 
mettent tous  les  jours... 

TIMOLÉON. 

Par  exemple  ! 

Air  de  Rage  d'Amour.  (Pré  aux  Clercs.) 

SUZANNE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Vous  êtes  un  raécliant  ! 
Je  ne  veux,  de  ma  vie, 
Vous  parler  à  présenti 
Sortez,  allez  vous-en, 
Je  saurai  maintenant 
Me  moquer  d'un  tyran  ! 

TIMOLÉON. 

Mais  c'est  une  infamie  ! 
C'est  moi  qui  suis  méchant! 
Du  malheur  de  ma  vie 
C'est  le  commencement  l 
Je  le  vois  maintenant, 
Lorsque  j'étais  absent, 
J'avais  un  remplaçant! 

Suzanne  rentre  dans  sa  chambre. 

SCENE  X. 

TIMOLÉON,  seul. 

Ah  1  c'est  le  bouquet  !...  c'est  à  se  casser  la  tête  sur  le  pavé  1 
Elle  avoue  tout  avec  un  air  de  candeur...  comme  si  c'était  per- 
mis ;  elle  mo  menace  de  me  remplacer,  quand  j'étouffo  de  fureur 
et  de  jalousie!...  oh!  oui!  je  suis  jaloux  comme  un  tigre  !  (Avec 
désepoir.)  Moi,  qui  avais  dit  que  jamais  !...  Oh!  oui,  j'écrirai  à 
sa  mère,  et  tout  de  suite...  [Il  va  pour  s'asseoir  et  s'arrête.)  Mais 
d'abord,  comment  découvrir  l'infâme?. ..  quand  vient-il?  la  por- 
tière le  voit  monter  tous  les  jours,  en  mon  absence...  si  je  pou- 
vais te  surprendre...  si  je  pouvais...  sans  avoir  l'air  de  me  dou- 
ter... mais  pav  où?...  (Il  cherche  autour  de  lui.  ) 

SCENE  XI. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 
Suzanne,  lut  apportant  son  chapeau  et  son  parapluie. 
Tenez,  monsieur...  voici  votro  parapluie...   vos  gants,  votre 
chapeau. 

tiholéon,  d'tnie  voix  sombre. 
Et  pourquoi  m'apporlez-vous  cela  ? 


SUZANNE. 

Comment  !  pourquoi?  est-ce  que  ce  n'est  pas  l'heure  de  re- 
tournera votre  bureau?...  vous  tonjowrs  si  exact. 

TIMOLÉON. 

C'est  juste.  (A  part.)  Elle  me  renvoie! 

SUZANNE. 

Vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  place...  notre  seule  fortune... 
hein?...  Eh  bien!  vous  ne  me  regardez  pas?  (Se  rapprochant.) 
Est-ce  que  tu  boudes  encore  ta  petite  Suzanne? 
timoléon,  à  part. 

Ah!  quelle  voix  câline!...  elle  m'amadoue!... 

SUZANNE. 

Voyons,  embrassez-moi,  boudeur...  c'est  un  défaut...  peut- 
être,  et  toute  réflexion  faite,  je  n'en  suis  pas  fâchée...  que  tout 
soit  fini...  vous  ne  voulez  pas!...  la!  voilà.  (Elle  l'embrasse.) 
timoléon,  àpart. 

Elle  m'amadoue  !  .. 

SUZANNE. 

Et  allez  vous-en...  dépêchez-vous  ! 
timoléon. 
Je  la  gêne...  c'est  clair!...  je  la  gêne!... 

SUZANNE. 

Tu  dis?... 

TIMOLÉON. 

Je  dis...  je  veux  bien  !...  au  fait  c'est  l'heure  où  l'on  m'at- 
tendît. (A  part.)  C'est  l'heure  où  elle  attend  le  gueux  I...  je 
n'irai  pas  loin,  va!... 

Suzanne,  qui  a  brossé  le  chapeau  après  avoir  mis  le  parapluie  prh 
de  la  fenêtre. 

Et  d'abord  ton  chapeau...  attends...  je  veux  te  coiffer  troi- 
méme... 

TIMOLÉON. 

Et  tu  auras  beau  faire  ! 

Suzanne,  lui  mettant  son  chapeau. 
Là!...  c'est  faii  !... 

TIMOLÉON. 

C'est  fait!...  quoi?  c'est  fait  quoi? 

SUZANNE. 

Te  voilà  coiffé...  bourru  I...  c'est  encore  un  défaut!...  maisjo 
te  le  pardonne,  à  condition  que  tu  me  pardonneras  les  miens.  . 
et  je  tâcherai  de  m'en  corriger!...  (//  la  regarde  vivement.) 
Tiens,  voilà  tes  gants...  et  ne  reviens  pas  tard  pour  dîner... 
Surtout  quand  tu  rentreras  sonne  fort...  parce  que  lorsque  je 
suis  là,  je  n'entends  pas. 

TIMOLÉON. 

Et  tu  veux  être  prévenue? 

SUZANNE. 

Certainement  !...  Ah  eà,  qu'est-ce  que  tu  as  donc?... 

TiMOLÉON. 

Suzanne  I...  (Il  lui  serre  la  main,,)  Adieu  !.,.  (Il  sort  vivement 
par  le  fond.) 

SUZANNE. 

A  bientôt... 

SCENE  XXX. 

SUZANNE,   seule. 

11  se  doute,  bien  sûrl...  je  n'osais  pas  lo  regarder  en  face...  je 
ne  sais  pas  pourquoi,  mais  ses  idées...  ses  soupçons,  tout  n-la 
m'a  fait  paraître  le  temps  d'une  longueur!...  juste,  parce  qu'il 
mu  cherchait  querelle,  parce  qu'il  voulait  rester,  je  me  sentais 
plus  d'envie  d'être  seule...  Ah!  enfin!...  (Elle  va  fermer  à  clef  lu 
porte  du  fond.)  Je  puis  me  livrer  à  mon  vice...  je  n'en  ai  qu'un, 
et  il  est  si  gentil!...  (Regardant  autour  d'elle,  cl  tirant  un  cigare 
de  sa  poche.)  Le  voici  I 

Air  de  Jeannot  et  Colin.  (Irène,  au  Gymnase.) 
Pauvre  petit  cigare, 
Mon  complice  discret, 
Toi  que  l'homme  accapare 
I'.t  que  j'aime  en  secret,  ! 
Nos  feux  illégitimes 
I)  livltot  bientôt  cesser, 
Mais  pour  vingt-cinq  centimes, 
Je  puis  te  remplacer  ! 
Ainsi  donc,  nos  amours 
Doivent  durer  toujours! 
F.t  je  n'ai  pas  l'audace 
LU'  l'avouer  en  face! 


PAS  DE  FUMÉE  SANS  FEU. 


J'ai  honte  d'un  plaisir 

Que  ces  messieurs,  en  masse, 

Se  donnent  fans  rougir! 

Mais  comme  une  faiblesse, 

Mon  mari  le  défend... 

J'en  suis  folle  à  présent!...  (bis.) 

Ah  !  grand  Dieu!  que  serait-ce 

Si  c'était  un  amant!  [ter.) 
Mais  non!  mois  non  I 

C'est  toi,  petit  cigare, 

Bonheur  des  innocents, 

Dont  la  fumée  égare 

Et  mon  cœur  et  mes  sens! 

Les  feux  illégitimes 

Sont  changeants...  mais  les  tiens, 

Avec  vingt-cinq  centimes, 

Moi  je  les  entretiens! 

A  ce  prix,  nos  amours 

Doivent  durer  toujours  1 

Cherchant  une  allumette. 
Eh  !  vite..:  pendant  que  je  suis  seule.  (Allumant  le  bougeoir.) 
J'ai  peur!...  c'est  que  si  mon  mari  nous  surprenait  ensemble... 
il  nous  jetterait  par  la  fenêtre,  tous  les  deux...  il  l'a  dit...   Ah  ! 
bahl...  (Allumant  son  cigare  et  chantonnant.) 
Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup, 
J'en  prenais  peu,  pas  souvent,  pas  du  tout... 

Ça  y  est  !...  ça  prend  !...  (On  frappe  fortement  à  la  porte.)  Ah  ! 
mon  Dieu!...  (On  frappe  plus  fort.)  Qui  est-ce  qui  est  là?... 
(Elle  est  toute  tremblante.) 

S  CEI' JE  XXIX. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 
timoléon  ,  en  dehors. 
C'est  moi!... 

Suzanne,  repoussant  le  bougeoir  sans  l'éteindre. 
Mon  mari!... 

TIMOLÉON. 

Ouvre  donc!... 

Suzanne,  éteignant  le  bout  du  cigare. 
Oui,  attends!...  j'y  vais!...  (A  part.)  Où  le  cacher?...  ah  ! 

TIMOLÉON. 

Dépêche-toi  1... 

Suzanne,  le  mettant  dans  sa  poche. 
Voici!...  (A part.)  Je  vais  m'incendier  !... 

timoléon,  frappant  plus  fort. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

suzanne,  ouvrant. 
Eh  bien!  je  vais  ouvrir!...  quelle  impatience  !... 

timoléon,  entrant  tout  effaré. 
Tu  es  bien  longtemps  à  te  décider!...  (Regardant  autour  de 
lui  avec  inquiétude.)  Que  faisais-tu?...  (Flairant,  à  part.)  Ça  le 
sent!... 

Suzanne,  avec  embarras. 
Moi?...  je  rangeais...  (montrant  la  cuisine)  là  !... 

timoléon,  s'y  précipitant. 
Ah  I...  (Il  entre  à  droite.) 

SUZANNE. 

Mais  qu'est-ce  qui  le  prend?...  à  qui  en  a-t-il?... 

timoléon,  reparaissant. 
Il  n'y  est  pas  !... 

SUZANNE. 

Mais  quoi  donc?...  quesl-ce  que  tu  cherches?..: 

timoléon,  avec  explosion. 
Je  cherche...  Vous  me  demandez  ce  que  je  cherche!.-.,  (avec 
calme)  mon  parapluie  que  j'ai  oublié...  (S'écriant.)  Oh!  ici!... 
(Il  entre  en  courant  dans  la  chambre  à  coucher.) 
suzanne,  riant. 
Ton  parapluie!...  au  fait,  c'est  vrai!...  mais  il  n'est  pas  dans 
la  chambre;  tiens,  je  l'ai  posé  là  en  l'apportant. 
timoléon,  reparaissant,  à  part. 
Non!...  et  pourtant  la  portière  m'a  dit  qu'il  était  monté!... 
cale  sent!... 

SUZANNE. 


Mais  le  voici  ! 

Hein? 

Près  de  la  fenêtre  ! . 


timoléon. 


SUZANNE. 


TIMOLÉON. 

La  fenêtre!...  mon  parapluie!...  C'est  juste!...  tu  as  raison... 
C'est  qu'il  va  faire  de  l'orage!...  (Il  ouvre  V 'espagnolette  de  la 
croisée.) 

SUZANNE. 

C'est  donc  ça  que  tu  es  si  agité  ! 

TIMOLÉON. 

Moi!...  possible!...  (A  part.)  Oh!  oui,  il  fera  de  l'orago!... 
(Brandissant  son  parapluie.) 

SUZANNE. 

Et  tu  as  manqué  ton  bureau! 

TIMOLÉON. 

Non,  j'y  vais...  tu  vois  bien  !...  j'y  vais. 

suzanne,  feignant  de  ranger. 
Prends  garde  d'être  mouillé,  mon  petit  mari  ! 

TIMOLÉON. 

..  (A  part,  à  la  porte.)  Ça  lo  sent!... 
le  misérable!...  (Il  montre  le  poing.) 

SUZANNE. 


Oui,  ma  petile  femme  !. 
Ah!  si  tu  me  trompes!... 


Te  voilà  encore  ! 

TIMOLÉON. 

J'y  vais  !...  Oui,  il  y  aura  de  l'orage.  (//  sort.  —  Elle  referme 
vivement  la  porte.) 

SCSKTE  XIV. 

SUZANNE,  seule;  elle  reprend  le  bougeoir  et  rallume  son  ci- 
gare, tout  en  parlant. 

Ah!  qu'il  m'a  fait  peur  avec  son  parapluie!...  j'en  tremble 
encore!...  Il  avait  bien  besoin  de  venir  me  dérangpr  !  (Repre- 
nant la  chanson.) 

Depuis  ce  moment-là, 
Je  le  trouve  piquant 

Quand 
J'en  puis  prendre  à  l'écart, 
Car... 

(Fumant.)  Dieu!  que  c'est  bon!...  Tenez,  tenez,  voilà  que  j'en 
pleure  et  j'en  ris  tout  à  la  fois.  (Elle  tousse  et  se  laisse  tomber 
sur  un  fauteuil.)  On  dirait  qu'il  me  court  partout  un  frisson!... 
un  plaisir!...  Ah!*.,  et  la  fumée  qui  monte,  qui  descend.  (Respi- 
rant.) Ça  embaume  mauvais!...  (Achevant  V air.) 

Un  plaisir  vaut  son  prix, 

Pris 
En  dépit  des  maris! 

(L'orchestre  reprend  l'air  en  sourdine,  et  Suzanne  continue  en 
s'étindant  dans  son  fauteuil.)  C'est  surtout  quand  on  se  laisse 
aller  comme  ça...  étendue...  les  yeux  à  demi  fermés.,,  le  nez 
en  l'air...  quand  on  voit  le  nuage  s'agiter...  s'élever...  comme 
un  rêve  doré  qui  s'en  va  vers  le  ciell  et  au  milieu  de  la  fumée... 
la  figure  de  mon  mari...  embellie!...  ça  m'enivre...  (Un  côté 
de  la  fenêtre  s'ouvre  doucement.)  Ça  m'enlève,  je  me  laisserais 
aller  des  heures  entières!... 

SCECSS  XV. 

TIMOLÉON,   SUZANNE.  (Il  enlr'ouvre  le  côté  de   la  fenêtre 
opposé  à  Suzanne,  de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  la  voir.) 

TIMOLÉON. 

Non,  non,  je  ne  sonnerai  pas...  et  si  quelqu'un  sonne!.. 
(Comme  suffoqué.)  Ah!  pouah!...  cette  infâme  odeur  qui  vous 
prend  à  la  gorge!...  hum!...  (En  entrant,  il  laisse  tomber  son 
parapluie.) 

SUZANNE. 

Hein?...  (Elle  l'aperçoit,  et  se  lève  vivement  en  se  sauvant  vers 
la  porte  de  droite.)  Ah!... 

TIMOLÉON. 

Suzanne!... 

suzanne,  cachant  son  cigare  derrière  elle. 
Timoléon. 

TIMOLÉON. 

Reste!... 

SUZANNE. 

C'est  vilain  d'entrer  comme  ça  ! 

TIMOLÉON. 

N'est-ce  pas  1...  sans  prévenir!...  pour  donner  au  scélérat  le 
temps  de  filer!... 

SUZANNE. 

Qui?...  quel  scélérat?... 

TIMOLÉON. 

L'infâme!...  que  vous  recevez  en  mon  abseucel..* 
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SUZANNE. 

Moi? 

T1MOLÉON. 

Où  est-il  ? 

SUZANNE. 

Mais  qui? 

TIMOLÉON. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  sais  tout?... 

SUZANNE. 

Mais  quoi? 

TIMOLÉON. 

Que  tout  ceci  infecte  le  cigare  !... 

SUZANNE. 

Ah!  tu  as  senti!...  Je  n'y  pensais  pas!... 

TIMOLÉON. 

J'y  pence,  moi...  (Elle  recule  vers  la  gau  he,  il  lui  prend  la 
main  droite qxC elle  cache.)  Mais  venez  donc,  et...  Ah  !  sapristi, 
je  me  suis  brûlé!... 

SUZANNE. 

Laissez-moi!... 

timoléon,  élevant  sa  main,  et  apercevant  le  cigare. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SUZANNE. 

Grâce!... 

TIMOLÉON. 

Un  cigare!... 

SUZANNE. 

Que  j'allais  acheter  co  matin,  en  cachette!...  C'est  uno  pas- 
sion !...  la  seule  que  j'aie,  apresmon  amour  pour  toi.  Tu  en  disais 
tant  de  mal...  d'autres  en  disent  tant  de  bien...  ça  m'a  donné 
l'idée  de  voir  par  moi-même...  j'ai  essayé...  j'y  ai  pris  goût... 
et  voilà  comme  les  malheurs  arrivent...  un  cigare  parjour  !... 

TIMOLÉON. 

Tu  fumais  ? 

Suzanne,  se  laissant  aller  â  ses  genoux. 
Grâce!... 

TIMOLÉON. 

Oh!  non!...  non...  ma  pauvre  petite  femme!...  c'est  moi  qui 
si  eu  des  soupçons,  moi  qui  ai  été  jaloux  comme  un  imbécile!... 

SUZANNE. 

Jaloux!... 

TIMOLÉON. 

Je  croyais  qu'un  fumeur...  un  amant... 

SUZANNE. 

Jaloux  !...  ah  !  tu  as  un  défaut,  loi  ? 

timoléon,  selaissant  tomber  aussi  â  genoux  devant  elle. 
Grâcq!...  pardonne-le-moi  !... 

SUZANNE. 

Chacun  lo  nôtre...  Pardonnons-nous  tous  les  deux!...  Moi, 
i'abord,  je  tâcherai  de  ne  pas  fumer...  si  tu  no  veux  pas... 

TIMOLÉON. 

Si  fait,  nous  fumerons  ensemble...  je  tâcherai... 
Suzanne,  tirant  un  cigare  de  sa  poche. 
J'en  ai  un  autre... 

TIMOLÉON. 

Un  second  ? 

SUZANNE. 

Celui  de  demain. 

TIMOLÉON. 

Donne  !...  (Ils sont  restes  à  genoux  en  face  l'un  de  l'autre,  et 
Timoléon  allume  son  cigare  à  celui  de  Suzanne,  tout  en  parlant.) 
C'est  drô!c  !...  je  n'ai  jamais  pu  souffrir  ça. 

SUZANNE, 

Tu  avais  tort...  on  s'y  fait,  c'est  très-amusanll... 

TIMOLÉON. 

Tu  trouves!...  ah  !...  (Toussant.)  Pou  1...  poul... 

SI  7.VNNE. 

Tire  donc!  (On  frappe  à  la  porte,  ils  se  lèvent  vivement  tous 
les  deux.— On  frappe  plus  fort.) 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  ROSE,  en  dehort. 

timoléon,  grossissant  sa  voix. 
Passez  votre  chemin. 

ROSE. 

Ah  !  monsieur  Timoléon,  vous  êtes  rentré? 

SUZANNE. 

C'est  madame  Rose  ! 

TIMOLÉON. 

Quoi?...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

rose. 
Le  monsieur...  vous  savez,  lo  monstre  qui  (umo  !... 

TIMOLÉON. 

Eh  bien? 

nosE. 

C'est  bien  au  cinquième  qu'il  vient...    chez  la  demoiselle 
seule...  ils  sont  tous  les  deux  dans  la  plume. 

TIMOLÉON. 

Bien  !...  qu'ils  y  restent  !...  et  vous,  retournez  à  votre  Iugoî... 

ROSE. 

Merci,  malhonnête  {...(S'en  allant  en  grondant.)  Oh  !  ces  p> 
fitrs  gens  !...  c'est  poli  comme...  (La  voix  se  perd.) 

TIMOLÉON. 

Elle  est  partie  ! 

SUZANNE. 

Un  monsieur...  un  monstre...  qu'est-ce  donc?  (Elle  fume.) 

TIMOLÉON. 

Rien  !...  je  te  conterai  ça  !...  mais  que  tu  es  donc  gentillo  le 
cigare  à  la  bouche!... 

SUZANNE. 

Tu  trouves? 

TIMOLÉON. 

En  voila  un  caprice  pour  une  femme...  (L'appelant  i  fai.) 
Ça  me  donne  une  idée  !... 

Suzanne,  allant  d  lui. 
Quelle  idée?... 

timoléon,  lui  prenant  la  taille. 
Si  c'était  une  envie?... 

SUZANNE. 

Une  envie? 

TIMOLÉON. 

Le  troisième...  hein?... 

suzanne  ,  baissant  les  yeux; 
Tu  crois?... 

TIMOLÉON. 

Dame!  Il  n'y  a,  pas  de  fumée  sans  feu. 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Reprise  de  la  Polka  (Scène  it). 
Que  c'est  gentil  lo  mariage! 
Prions  Dieu  que  dans  quelques  mois, 
Pour  compléter  notre  ménage, 
Nous  puissions  ôtre  heureux...  à  trois  1 
TIHOLtOM,  au  public. 
Ain  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge* 
Si  Dieu  bénit  notre  espérance, 
Ah!  pour  nous  toujours  indulgent, 
Fub!ic,  nous  te  prions  d'avance 
D'être  le  parrain...  de  l'enfant. 

SUZANNE. 

Mais  à  ses  parents,  ce  soir  même, 
Donnez  un  succès,  imploré 
Comme  un  acompte  un  peu  sucré 
Sur  les  bonbons  de  son  baptême  I 


FIN. 


;   .    .v    —  hnpr  merio  Je  A.  Vaiucai  lt. 
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MATHIEU,  négociant 

BLANCHARD,  son  associé 

DU  MARTEL, 'ami  de  Mathieu  et  de  Blanchard. 
BL1COUR1 


MM.  Feux. 

montaland. 

Bardou. 

Munie 


MARCEL MM.Camiaob. 

UN  DOMESTIQUE Edouard. 

LAURE,  femme  de  Mathieu M""  Figïac. 

HELENE,  femme  de  Blanchard Dorme. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  I. 


Î4  scène  est  à  Paris.  Un  salon  servant  de  cabinet  de  travail  à  Blanchard 
et  Mathieu,  deux  paravents,  deux  bureaux  avec  fauteuils,  plumes,  pa- 
pier, registres  sur  les  bureaux. 


SCENE  I. 
LAURE,  HÉLÈNE,  occupées  à  écrire  . 

HÉLÈNE. 

Latire,  t'amuscs-iu? 

LAURE. 

Pas  du  lonl,  et  loi? 

iiélène,  lisant  avec  affectation  ce  qu'elle  écrit. 

«  Répondant  à  l'honneur  de  votre  lettre  du  24,  nous  vous 
«  dirons  qu'il  s'est  fait  beaucoup  d'affaires  sur  notre  place;  les 
«  cotons  d'Amérique  se  sont  encore  élevés;  les  Surate  sont  en 
«  baisse;  les  Egypte  sont  rares  et  les  Brésil  sans  changement.  » 
Tronvcs-tu  ceci  excessivement  gai? 
LAURE,  lisant  de  la  même  manière  qu'Hélène,  tout  en  écrivant. 

«  La  renie  trois  pour  cent,  qui  avait  fermé  avant-hier  à  82  fr. 
«  70  c,  s'est  maintenue  ce  matin,  tandis  que  la  renie  cinq  pour 
«  cenl  a  considérablement  fléchi   Les  actions  du  Nord  prennent 


«  faveur;  mais  Versailles,  rive  gauche,  est  retombé  à  410.  » 
Trouves-tu  ceci  beaucoup  plus  amusant? 
ïiêlène. 
Quand  nous  comptions  passer  tant  d'heureux  jours  en  épou- 
sant deux  jeunes  négociants  de  Bordeaux  qui  nous  amèneraient 
à  Paris. 

LAURE. 

Depuis  deux  ans  nous  sommes  à  Paris,  et  voici  l'amusement 
qu'ils  nous  donnent.  N'entendre  jamais  parler  que  de  spéculations, 
d'opérations  commerciales!  Et  nous-mêmes,  obligées  de  deveuir 
commis,  quand  le  travail  est  pressé,  comme  aujourd'hui.  Pas  un 
jour  de  liberté! 

nÉLÈNE. 

Pas  une  heure  de  plaisir!  Et  n'avoir  pas  le  droit  de  se  plaindre  ! 
laure,  Laure  et  Hélène  quittent  leur  bureau  et  viennent  en  scène. 

Nous  avons  essayé  de  ce  droit,  chère  Hélène,  et  nous  n'avons 
réussi  qu'à  compromettre  noLre  dignité.  A  quoi  bon  recommencer 
]a  Mille? Ton  mari,  quoique  affectueux  et  loyal  au  fond,  cédera 
toujours,  par  complaisance,  aux  principes  du  mien,  qui  sonl,  tu 
e  sais,  que  le  mariage,  dans  la  société  moderne,  doit  cire  une 
association  de  travaux  et  de  fatigues,  et  non  un  échange  continuel 
d'indulgence  et  de  bonté.  C'est  un  système  emprunté  aux  Amé- 
ricains. Ils  prétendent  qu'aucune  force  ne  doit  élre  perdue. 

HÉLÈNE. 

Ainsi  l'on  nous  fait  l'honneur  maintenant  de  nous  considérer 
comme  une  force.  Je  préfère  le  temps  où  nous  n'étions  qu'une 
faiblesse.  Quelle  décepiion  nous  attendait,  chère  amie! 
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TROIS  ROTS,  TROIS  DAMES. 


LADRE. 

Elle  a  été  profonde,  et  je  te  l'avoue,  à  toi  qui  es  devenue  ma 
sœur  par  l'oppression  qHC  nous  subissons  ensemble,  elle  me 
lasse.  Le  mariage  ;i  menu  à  mes  plus  douces  croyances.  Au  lieu 
d'un  mari,  il  m'a  donné  un  maître;  et  ce  maître  a  violemment 
comprimé  un  cœur  que  je  lui  apportais  plein  des  trésors  delà 
jeuiic-sc  :  l'enthousiasme,  la  confiance,  le  besoin  d'aimer;  il  en 
a  éleinl  la  llamme.  Il  m'a  enfeiméc  avec  lui  dans  ce  cachot  où 
l'on  n'entend  que  le  bruit  de  l'aident,  où  l'éclat  de  l'or  lient  lien 
du  soleil.  J'ai  voulu  me  plaindre  d'abord;  puis  j'ai  prie;  je  me 
suis  indignée;  ensuit©, fai  pleurÔ.  Mais  je  ne  pleure  plus,  je  ne 
m'indigne  plus  :  j'obéis. 

HÉLÈNE. 

Nous  nous  sommes  pourtant  mariées  par  inclination. 

LAL'RE. 

Mon  Dieu,  oui. 

HÉLÈNE. 

C'est  un  grand  toit,  je  le  vois  à  présent,  de  trop  s'aimer  avant 
le  mariage;  c'est,  dangereux  comme  de  payer  d'avance  :  on  est 
sûr  d'eue  mal  servi.  Que  nous  étions  pu  •  heureuses  en  effet, 
avant  d'eue,  toi,  madame  Mathieu,  moi,  madame  Blanchard, 
sous  nolrts  beau  ciel  du  Midi,  dans  notre  riant  pays  de  Bordeaux. 

LAL'RE. 

Où  j'ai  laissé  ma  mère. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  toutes  les  femmes  s'ennuient  autant  que  nous  à 

Paris'.' 

LAURE. 

Oh!  certes  non  !  à  eh  croire  M.  Didier.  Oublies-tu,  Hélène, 
avec  quelle  chaleur  il  raconte,  pour  nous  distraire,  Quand  nos 
maris  ne  sont  pa.^  là,  la  vie  enivrante  du  grand  monde?  ses  plai- 
sirs toujours  variés  par  le  goût ,  les  soirées  où  accourt  une  Coule 
brillante  en  équipages;  les  salons  ouverts  aux  toilettes  nouvelles; 
les  grands  noms  qui  retentissent  sous  les  plafonds  ondoyants  de 
lumière;  le^  bals,  printemps  au  milieu  de  l'hiver;  les  femmes 
qu'on  y  admire,  l'éclat  qu'elles  y  répandent .  le  bonheur  qu'elles 
en  rapportent'....  Je  ne  sais  si  lu  sens  comme  moi,  niais  je  n'en- 
tends jamais  M.  Didier  recomposant  pour  nous  le  tableau  de  ces 
l'été  étei  nulles,  saml  a\oirdu  l'eu  daiiN  les  veines,  des  battements 
au  cœur,  de  la  fierté  aux  lèvres  ;  l'exaltation  me  fait  duchesse. 

HÉLÈNE. 

Je  n'ai  pas  voulu  l'arrêter  au  milieu  de  ton  enthousiasme,  mais 
ce  n'est  pas  M.  Didier  qui  nous  fait  ces  brillants  récits,  c'est  M.  de 
Blicourl... 

LAURE. 

Ah!... 

nÉLÈNE 

Tu  as  pris  l'un  pour  l'autre...  Moi,  quand  je  l'écoute  nous  ra- 
conter toutes  ces  belles  choses,  ces  bals  que  lu  traverses  en  du- 
chesse, j'ai  des  ailes  aux  pieds,  je  danse.  Mais  lu  as  pu  aisément 
confondre  M.  de  Lilicoiirl  avec  If.  Didier  :  ils  sont  tous  deux  si 
pleins  d'attentions  pour  nous. 

LAL'RE. 

Que  de  complaisances  n'ont- ils  pas! 
hêlè.m:. 

franchement,  je  regrette  que  nos  maris  aient  relégué  les  bu- 
reaux de  M.  Didier  à  I  étage  au-dessus.  Il  est  si  gai,  si  spirituel... 
autant  que  M.  de  Blicourl  est  distingué...  Tu  sais  sans  doute  que 
M.  de  Blicourl  doit  partir  bientôt  (tour  le  Mexique,  où  il  va  rem- 
plir les  fonctions  de  chancelier  auprès  du  consul  de  France? 

LAURE. 

Oui...  il  à  terminé  chez  nous  les  deux  années  de  stage  que  les 
dernières  ordonnances  consulaires  l'obligeaient  à  faire  dans  une 
maison  de  commerce.  Il  partira  dans  deux  mois...  il  le  l'a  dit, 
pas? 

Hélène. 
le  l'ai  appris  par  M.  Didier,  qu'il  voudrait  emmener  avec  lui. 

LAURH. 

Ils  parleront  de  nous,  peut-être.'-.; 

HÊI.ÉM 

Tiès-souvcnt,  j'en  6uis  sure.  Ils  ne  seront  pas  oubliés  non  plus. 
Quand  ils  sont  ici,  notre  chaiue  nous  parait  moins  lourde,  n'est-ce 
pas?... 

LAURE. 

M.  de  Blicourl  m'aura  prouvé  ce  que  Je  sentais  déjà  en  moi,  que 
les  pi  i  sonnes  de  qualité  seront  toujours  les  premières  dans  l'cs- 
i     i   dCB  leuiiiies. 

HÉLÈNE 

Le  talent  est  aussi  un  litre  que  M.  de  Blicourl  possède;  hier, 
il  ;  liait,  devant  moi,  à  M.  Didier,  d'une  matinée  musicale  à  la- 
quelle il  avait  pns  une  pai i  très-bi .liante...  il  a  lui  applaudir  une 
roinance  dont  il  a  écrit  les  paroles  el  la  musique... 

LAURE. 

Luil... 


HÉLÈNE. 

Si  lu  me  promettais  le  secret?... 
LAURE. 

Parle... 

HÉLÈNE,  allant  au  bureau  de  droite,  et  prenant  ta  rnmar.ee. 

Eh  liicul  celle  roman  e...  la  voici.  Je  l'ai  trouvée  tantôt 
dans  ton  pupitre...  Comme  elle  doit  être  jolie, tendre,  senlinuli- 
tale. 

LAI  RE. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  lue? 

HÉLÈNE. 

Non...  vois  ce  qui  est  écrit  Sur  l'enveloppe. 

LAURE,  lisant. 
A  madame  Mathieu  el  à  madame  Blanchard. 

Voyons  vile  maintenant.  [Elle  sort  la  romance  de  l'enveloppe, 
et  elle  pousse  un  ai.)  Ah  !...  Les  deux  Captives. 

LAURE. 

C'est  nous. 

HÉLÈNE. 

Puisque  c'est  pour  nous...  personne  n'est  là...  si  j'essayais  de 
la  chanter... 

LAIRK. 

Tu  le  veux?... 

HttJ.Ni:. 
Essayons.  U'csi  charmant,  paroles  et  musique  d'un  amateur, 
chaulées  par  (U-ux  commis  devant  personne.  Quel  succès! 

ROMANCE. 

Dieu  les  dota  de  la  beauté  suprême, 

Leur  jeunesse  fleurit  eneor  ; 
Pas  de  souhait  que  l'or  à  l'instant  même 
Ne  pût  combler  sans  tarir  leur  très  r. 
D'où  vient  pourtant  :|iie  ces  deux  jeunes  reines 
Si  tristement  regardent  l'horizon  ? 
Leurs  bracelets,  leurs  colliers  sont  îles  chaînes, 
Dans  un  palais  elles  sont  en  prison. 

Hélène,  après  avoir  chanté  la  romance. 
Sans  piano,  c'est  tout  ce  qu'o  i  peut  faire. 

lauke,  monïr'anl  les  bureaux. 
Voilà  le  piano  des  négociants. 

HÉLÈNE. 

A  ton  tour  maintenant. 

LAURE. 

Second  couplet. 

mathieu,  au  dehors. 
Portez  ceci  à  la  Banque. 

HÉLÈNE. 

J'entends  ton  mari!...  à  nos  places!  à  nos  places! 
laurk,  s' asseyant  à  son  bureau. 

Travaillons!...  [Elle  dit  à  haute  voix  en  écrivant,  peur  flre 
entendue  de  M.  Mathieu,  qui  entre  au  milieu  de  la  phrase.)  «  Nous 
«  vous  accusons  réception  p:ir  la  présente,  en  réponse  à  la"  chère 
«  vôtre,  des  trois  ballots  de  marchandises  que  vous  nous  avez 
«  expédies  par  le  dernier  roulage.  » 

SCÈNE  IL 

LES  MÊMES,  MATHIEU. 

MATniEu,  allant  au  bureau  de  madame  Blanchard. 
Parlait  !  bravo!  à  merveille  !  c'est  ainsi  que  j'aime  à  vous  voir. 
Travaille/.!  travaillez!  on  en  di  vient  de  jour  en  jour  plus  riche. 
(Ilférific  rapidement  les  calculs  de  madame  Blanchard)  Huit... 
trois...  quatre..,  onze...  vingt-six...  quatre- vingt-dix -sept... 
trois  mille,  neuf...  Superbe,  pas  l'erreur  (l'un  centime  (Il  va 
examiner  le  travail  de  Lame).  Ces  majuscules  sonl  inspirées; 
vous  éies  née  teneur  de  livres.  Venez,  approchez  maintenant 
toutes  les  deux  et  que  je  récompense  votre  zèle  par  une  bonne 
nouvelle  . 

laure,  venant  ai  scène. 
Une  bonne  nouvelle  : 

HÉLÈNE,  venant  en  scène. 
Qu'est-ce  donc  !  Irons- nous,  au  spectacle  ce  soir?  Nous  con- 
duirez-vous  au  bal  de  l'Opéra  T.. .  C'est  le  dernier. 
lai  nt. 
Ce  serait  le  premier  poar  nous. 

M  AT  lit  LU. 

Au  spectacle  1  au  bal!  à  l'Opéra!  Ah!  mesdames,  je  vous 
croyais  plus  raisonnables;  eu  plutôl  je  vous  rrois  trop  sensées 
pour  suppos  i  o'-c  vous  pailcz  sérieusement.  J<  vais  sur  le- 
champ  voui  fbivnir  une  preuve  de  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
vous.  Poisqu'ù  s'agit  de  l'Opéra,  je  vous  dirai  qu'on  tient  de 
m 'offrir  six  billet*  pour  le  bal  de  la  liste  civile  qu'on  y  donne  ce 
èoir 


TROIS  KotS,  TltOIS  DAMES. 


ëélêpTu. 

Et  vous  ne  les  avez  pas  pris'.'  m  bal  si  beau,  si  riche! 

LAURE. 

Si  bien  composé  ! 

MATHIEU. 

J'ai  fait  mieux  ;  j'ai  payé  ces  six  billets,  et  je  les  ai  laissés  aux 
dames  palronessesqui  me  les  avalent  offerts. 
Hélène,  à  part. 
C'est  d'une  injustice! 

laure,  bas. 
Et  moi,  qui  ai  cru  Un  instant... 

MATHIliU. 

Mais,  passons.  Écoutez-moi  religieusement  toutes  deux.  Nous 
allons  étendre  notre  industrie.  Le  commerce  maritime  nous  a 
favorisés.  Nos  vins  de  Bordeaux  ont  porté  les  noms  de  Blanchard 
et  de  Mathieu  sur  tous  les  points  du  globe,  gravés  dans  l'épais- 
seur des  bouchons.  Nous  pourrions  en  tirer  vanité;  ruais  à  la 
gloire  nous  avons  toujours  préféré  les  cotons,  le  sucre  et  le  café 
que  nous  rapportions  en  échange  de  nos  vins.  Si  nous  avons 
quitté  Bordeaux,  théâtre  de  notre  fortune,  c'est  que  nous  son- 
gions, Blanchard  et  moi,  à  nous  créer  une  position  encore  plus 
avantageuse.  Sachez  donc  que  nous  sommes  sur  le  point  dé  de- 
venir concessionnaires  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest. 

HÉLÈNE.    " 

Mais  la  bonne  nouvelle? 

MATHIEU. 

Je  viens  de  vous  la  dire. 

HÉLÈNE. 

Ah!  c'est  là  la  bonne  nouvelle? 

MATHIEU. 

Sans  doute...  Permettez  que  j'achève.  L'oncle  de  M.  de  Bli- 
court, — qui  est  député,  un  excellent  dépule:  il  ne  parle  jamais, 
mais  il  vote!... — s'intéresse  beaucoup  au  succèsde  noiredemande, 
il  l'appuie  et  il  travaille  à  nous  assurer  le  vote  de  la  chambre, 
qui  aura  lieu  demain.  Vous  m'éc  uitez  toujours? 

HÉLÈNE. 

Avec  le  plus  vif  intérêt. 

LAURE. 

Avec  le  plaisir  le  plus  grain!. 

MATHIEU. 

Il  nous  fallait  encore  dix  millions  pour  compléter  noire  cau- 
tionnement; M.  Didier  s'occupe  en  ce  moment  de  les  réunir.  11 
est  en  course  avec  votre  mari,  madame  Blanchard,  ei  dans  quel- 
ques instants  nous  les  leverroiis  tous  les  deux  nous  apporte!'  l'as- 
surance qu'ils  ont  trouve  celle  somme.  Ainsi,  réjouissez-vous! 
dans  deux  ans  nous  serons  quatre  lois  pllls  riches;  dans  quatre 
ans  encore  plus  riches!... 

HÉLÈNE. 

Et  nous  travaillerons  huit  fois  davantage! 

LAURE. 

Voilà  un  avenir  !  .  v 

MATHIEU. 

Qu'on  pourra  justement  appeler  brodé  d'or. 

UN  domestiqué  annonce. 
M.  Dumarlel  ! 

Mathieu  ,  remontant. 
Je  m'étonnais  qu'il  ne  fût  pas  déjà  venu.  * 

SCÈNS  ï I . 

LES  MÊMES,  DUMABTEL,  le  domestique  le  suit,  et  pose  «n 
carton  sur  une  chaise  à  droite. 

DU M AUTEL    . 

Bonjour,  Mathieu!  mes  ho  Minages  à  ces  dames!  dans  un  pei"i 
instant,  mesdames,  j'aurai  n  solliciter  de  vous  la  faveur  d'un  con- 
seil. Que  je  le  félicite  d'abord  ,  mon  cher  Mathieu  :  que  viens-je 
d'apprendre? 

MATHIEU.  • 

Quoi  donc  ! 

.DUMARTEL. 

Parbleu!  ce  que  tout  Paris  sait  déjà;  que  c'est  toi  et  Blan- 
chard qui  serez  concqssionnajjes  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Brest.  Donc,  je  viens  tout  simplement,  moi,  votre  compatriote, 
votre  ami,  vous  demander  les  premières  actions.  Il  oui  été  plus 
modeste  de  les  attendre,  mais  e'eûl  été  bien  moins  prudent. 
MATHIEU.   ; 

On  t'a  devancé. 

DUMARTEL. 

Allons  donc  ! 

MATHIEU. 

Tout  est  pris. 

DUMARTEL'. 

Comme  au  spectacle,  le  jour  d'une  première  représentation?... 
mais  je  connais  le  directeur,  j'irai  dans  sa  loge.  Je  retiens  mille 
actions.  Tu-sais  d'ailleurs  que  je  suis  de  toutes  vos  affaires,  aue 


vous  m'avez  enrichi...  ceci  est  un  titre  à  de  nouveaux  bienfaits. 

MATHIEU. 

Tu  n'as  jamais  douté  de  nous,  il  est  vrai,  et  nous  devons  nous 
rnonlrer  reconnaissants. 

DUMARTEL. 

Mais  je  ne  doute  de  rien;  tout  me  réussit,  tout  me  vient  à  bien. 
Mon  caractère,  mon  métier,  c'esi  d'être  heureux  ;  et  je  l'exerce 
avec  honneur.  Certaines  gens  se  vantent  d'avoir  une  étoile,  moi, 
je  les  ai  toutes.  Je  suis  heureux  au  jeu,  je  suis  heureux  en  mé- 
nage, je  suis  heureux  en  affaires,  je  suis  heureux  en  amitiés,  et 
je  serais  un  ingrat  de  ne  pas  ajouter... 

MATHIEU. 

Dumartel!  n'ajoute  rien. 

DUMARTEL. 

Que  venx-iu?  c'est  ainsi. 

Vous  qui  rêvez  le  hoiîheur  sur  ia  terre, 
Qui  l'invoquez  du  matin  jusqu'au  s#ir, 
N'ayez  donc  plus  au  ciel  avec  mystère 
Les  yeux  fixés,  vous  ne  saui  ic/.  Iry  voir. 
Vous  le  peignant  sous  une  fausse  image, 
Ni:  dites  plus  être  heureux  comme  un  roi, 
Mais  voulez-vous  eoimailre  sou  visage  ? 
Regardez-le,  car  le  bonheur  c'est  moi. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  le  bonheur  en  personne  ;  jamais  de  cruel- 
les pour  moi;  je  me  présente,  on  m'accueille;  je  parle,  et  je  plais; 
je  désire  à  peine,  et  j'ai  déjà  obtenu. 

MATHIEU. 

Dumartel!...  tais-toi. 

DUMARTEL. 

Qu'ai-je  fait  au  sort  et  aux  mûris  pour  qu'ils  me  traitent  si 
bien? 

MATHIEU. 

Encore  une  fois...  Dumai  te!  ! 

•       DUMARTEL. 

Non,  je  veux  que  tu  sois  bien  ;  ersuadé  de  l'insolence  de  mon 
bonheur  et  que  tu  ne  regrettes  pas  d'avoir  placé  les  actions  entre 
mes  mains.  Affaire  faite,  passons  au  plaisir.  A  nous  trois,  mes- 
dames. Vous  savez  ou  vous  ne  Savez  pas  que.  c'est  te  soir  qu'a 
lieu  le  bal  que  donne  le  riche  prince  Oldinski.  Les  dames  qui 
viendront  à  ce  bal  seront,  je  ri'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire, 
magnifiquement  costumées. 

Mathieu,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait? 

DUMARTEL. 

C'est  le  dernier  jour  du  carnaval. 

HÉLÈNE. 

Il  aura  été  fort  gai  pour  nous. 

LAURE. 

Absolument  comme  celui  des  autres  années.  (A  part.)  Avoir 
refusé  ces  billets! 

DUMARTEL. 

Le  prince  Oldinski  veut  lutter  de  splendeur  avec  le  prince 
Mourakin,  ujl  oppresseur  fusse,  qtli  âmVfi.  aussi  Ce  soir  son  der- 
nier grand  bal.  Moi  qui  suis  pour  les  Polonais,  j'aurai  le  courage 
de  mon  plaisir  :  j'irai  chez  le  prince  Oldinski.  Je  l'aiderai  à 
triompher  de  la  Hussie.  Maïs  je  n'irai  pas  sftdl  ïtee  bal  :1a  dame 
que  j'y  conduirai  ne  sera  pas  la  moins  brillante,  la  moins  remar- 
quée... Voici  où  j'ai  besoin  de  toutes  les  lumières  de  votre  gon! 
exquis.  (Dumarlel  va  prendre  dans  le  carton  un  domino  rose.) 
Votre  avis,  mesdames,  sur  ce  domino,  qu'elle  portera  ce  EéirY.. 

HÉLÈNE. 

Mais  c'est  divin  ! 

»  LAURE 

Des  volants  en  dentelle  ! 

HÉLÈNE. 

Que  ces  manches  flouantes  sont  gracieuses! 

LAURE. 

Un  costume  de  fée. 

Mathieu,  à  part. 
11  était  bien  nécessaire  de,  le  leur  montrer... 

DUMARTEL. 

Il  a  élé  inventé  par  le  célèbre  Gavarni,  d'après  mes  conseils 

HÉLÈNE. 

Je  suis  folle  de  ce  domino. 

Mathieu, 

(A  part.)  Allons,  bon!  (Haut.)  Madame  Blanchard,  votre  cor- 
respondance... 

Hélène,  sans  avoir  entendu  Mathieu. 
Oh!  je  veux  l'essayer. 

HÉLÈNE   Ct   LAURE. 

•  Comme  il  est  gracieux  !  quels  divins  ornements! 


TROIS  ROTS,  TROTS  DAMES. 


Un  sylphe  l'a  brodé  de  ses  doigls  transparents; 
Sans  doute  il  l'a  doté  de  son  esprit  lutin  : 
Quel  destin  ! 
Railler  dans  ce  satin. 

HÉLÈNE. 

Si  j'étais  celle, 
Qui,  jeune  et  belle, 
Vive  étincelle, 
Le  portera  : 
Oh  !  sur  mon  âme! 
Je  serais  femme 
À  mettre  en  flamme 
Tout  l'Opéra. 

ENSEMBLE. 

HÉLÈNE   et   LAURB. 

Comme  il  est  gracieux  !  quels  divins  ornements! 
Un  sylphe  l'a  brodé  de  ses  doigts  transparents; 
Sans  doute  il  l'a  doté  de  son  esprit  lutin  : 
Quel  destin  ! 
Railler  dans  ce  satin. 

DUMARTEL. 

A  moi  le  prix  du  goût!  à  moi  les  compliments! 
A  moi  la  palme  d'or  pour  les  déguisements! 
J'attendais  mon  arrêt  de  votre  goûl  divin  : 
Gloire  enlin  ! 
Mon  succès  est  certain. 

MATHIEU. 

Cet  objet  gracieux,  ces  divins  ornements, 
Font  naître  en  mon  esprit  d'étranges  mouvements. 
Que  ne  puis-je  a  leurs  yeux,  libre  dans  mon  dessein, 
De  ma  main 
Déchirer  ce  satin. 

(A  pari.)  Misérable  Dumartel  !  Cet  homme  finira  ma!. 

DUMARTEL. 

Je  voudrais  que  Blanchard  vous  vît  ainsi  costumée. 

Mathieu,  à  part. 
En  effet,  il  serait  excessivement  flatté. 

Hélène,  se  dépouillant  du  domino. 
(A  Laure.)  A  ton  tour;  tu  en  meurs  d'envie. 

Mathieu,  à  part. 
Ma  femme  !  elle  oserait  I 

LAURE. 

Je  veux  bien. 

Mathieu,  regardant  Laure. 
Madame    Mathieu  !  (Laure  rend  avec  résignation  le  domino  à 
Hélène,  qui  fait  un  signe  d'impatience  à  Dumartel.) 
Hélène,  en  rendant  le  domino  d  Dumartel. 
Que  madame  Dumartel  sera  heureuse  de  vous  accompagner  ce 
soir  au  bal  dans  ce  costume! 

Mathieu,  à  part. 
Mettons  un  terme  à  cette  scène. 

HÉLÈNE. 

Elle  fera  bien  des  jalouses. 

MATHIEU. 

Madame  Mathieu,  veuillez  reprendre  votre  travail. 

(  Laure  blessée  obéit.  ) 

DUMARTBL. 

Madame  Dumartel  ne  vient  pas  au  bal  avec  moi  ce  soir. 

HÉLÈNE. 

Et  à  quel  bal  va-t-elleî 

DUMARTBL. 

Je  l'ignore. 

MATHIEU. 

Comme  nous  ne  devons  pas  le  savoir,  occupons-nous  de  nos 
affaires.  Votre  bureau  vous  attend,  madame  Blanchard. 
Hélène,  piquée. 
J'y  vais,  monsieur.  (  Elle  va  à  son  bureau  à  droite.  ) 

Mathieu,  à  Dumartel  . 
Tu  ignores,  dis-tu,  le  bal  où  va  ta  femme  ce  soir,  madame  Du- 
marlel,  une  des  plus  jolies  personnes  de  Paris?  Tu  veux  sans 
doute  t'amuser  de  nous? 

DUMARTBL. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MATHIEU. 

Mais  c'est  là  une  monstrueuse  indifférence. 

DUMARTEL. 

Allons  donc!  madame  Dumartel,  que  j'aime  beaucoup,  dont  je 
suis  très-sincèrement  aimé,  va  de  son  coté,  tandis  que  je  vais  du 
mien.  (Les  femmes  écoutent.) 

MATUIEU. 

Admirable  gyatèOM  I  (  //  s'inquiète  de  savoir  si  les  deux  femmes 
n'écoutent  pas.) 

DUMARTEL. 

Elle  :i  Bon  monde,  j'ai  ma  société;  elle  a  ses  amis,  j'ai  les 
atens  ;iiis-j;  l'été,  elle  va  aux  eaux  de  Bade,  moi  a  celles  des 


Pyrénées,  sans  qu'elle" y  trouve  à  redire. 
MATniEU ,  s'apercevant  que  Laure  et  Hélène  prélent  attention. 
Plus  bas,  plus  bas!... 

DUMARTEL. 

Loin  d'en  souffrir,  noire  amour  se  rajeunit,  se  retrempe  dans 
cette  liberté  salutaire. 

MATHIBU. 

Et  c'est  là  ta  méthode? 

DUMARTEL. 

C'est  la  meilleure.  Je  prétends,  en  général,  que  la  femme  soit 
libre  d'aller  où  bon  lui  semble.  C'est  un  goût  qui  est  dans  son 
droit. 

MATHIEU. 

Dis  plutôt  que  c'est  un  droit  qui  est  de  son  goût.  (  Il  surprend 
encore  les  deux  femmes  écoutant.  )  Eh  bien,  madame  Blanchard... 
(  Hélène  s'est  levée  et  va  rejoindre  Laure  à  son  bureau  en  lui  por- 
tant son  travail.  Ils  gagnent  à  droite.)  La  laisser  aller  où  bon 
lui  semble!...  mais,  sans  toi,  malheureux? 

DUMARTEL. 

Sans  moi,  si  je  la  gêne. 

MATHIEU. 

Et  si  un  autre  lui  plaisait? 

DUMARTBL. 

C'est  impossible. 

MATHIEU. 

Fat! 

DUMARTEL. 

La  loyauté  du  mari  doit  toujours  accompagner  l'indépendance 
de  la  femme. 

MATHIEU. 

Oui,  comme  le  gendarme  doit  toujours  accompagner  le  voleur. 
Dumartel,  prends  garde  à  (oil 

DUMARTEL. 

Gendarme  ,  prends  garde  à  toi  ! 

MATHIEU. 

Dumartel,  ton  immoralité  me  révolte. 

DUMARTBL. 

Mathieu,  la  moralité  m'épouvante. 

MATHIEU. 

Le  mari  est  roi. 

DUMARTBL. 

Sans  doute  ;  mais  il  y  a  trois  espèces  de  royauté  :  la  royauté 
absolue  ,  la  royauté  (  indiquant  les  dtux  femmes),  avec  les  deux 
chambres,  et  la  royauté  qui  n'en  est  pas  précisément  une,  comme 
celle  du  président  des  Élais-Unis.  Il  s'agit  donc  de  savoir  quelle 
espèce  de  royauté  conjugale  tu  veux  adopter. 

MATHIEU. 

La  royauté  absolue. 

DUMARTBL. 

Diable  I  et  les  révolutions  ? 

MATHIEU. 

Ah!  bah!  vois-tu,  Dumartel ,  si  ma  femme  avait  seulement  la 
pensée  d'aller,  sans  me  le  dire,  se  promener  :iux  Tuileries...  je 
la  punirais...  je...  Dumartel,  assez  sur  ce  chapitre. 

DUMARTEL. 

Soit.  Je  vous  quitte,  mesdames,  mais  en  vous  remerciant  du 
précieux  suffrage  que  vous  avez  daigné  accorder  au  choix  de  ce 
costume,  que  vous  seules  porteriez  avec  autant  de  grâce  que  la 
personne  à  laquelle  il  est  destiné.  Adieu,  Mathieu,  je  reviendrai 
demain  avant  tout  le  monde  chercher  mes  actions  pour  les  négo- 
cier à  la  Bourse.  (Il  sort.) 


SCENE  IV. 

MATHIEU,  HÉLÈNE,  LAURE,  LE  DOMESTIQUE. 

Mathieu t  après  l'avoir  conduit,  revient  en  scène. 
Quel  homme!...  un  négociant  s'occupera  ce  point  de  parures 
et  de  bal,  quand  les  fonds  publics  baissent  depuis  trois  jours  !  El 
voilà  comme  on  fait  banqueroute  !  {A  Hélène  et  à  Laure.)  J'es- 
père qu'il  n'aura  laissé  aucune  mauvaise  impression  dans  votre 
esprit...  cela  fait  pitié!... 

LB  MÊMB  DOMESTKyjB. 

De  la  part  du  prince  Mourakin  !  (Il  remet  une  lettre.) 

IIH  1  M    <  /  LAl'RB. 

Du  prince  Mourakin  ! 

MATHIEU. 

Pour  moi  ?  (Le  domestique  se  relire.)  Le  prince  Mourakin. ..(Les 
deux  femmes  se  rapprochait  de  Mathieu.)  g  Le  prince  de  Mouia- 
«  km  prie  M.  et  madame  Blanchard.  M.  et  madame  Mathieu  de 
«  lm  faire  l'honneur  d'assister  à  son  bal.  » 

HÉLÈNE. 
Est  il  possible?  Oh!  aller  à  cette  fête  !...  Laure,  nous  irons. 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


LAURE. 

Je  n'ose  partager  ta  joie. 

HÉLÈNE. 

Nous  irons,  le  dis-je.  Mon  cœur  saute  déjà. 

LAURE. 

Nous  n'avons  pas  même  de  toilette. 

HÉLÈNE. 

On  en  fait.  Moi,  des  perles  dans  les  cheveux,  toi  des  torsades 
d'or.  J'ai  ma  robe  de  tulle,  toi  celle  de  ton  mariage.  Que  nous 
faut-il  encore?...  Rien.  Nous  sommes  jeunes;  tu  es  belle;  le 
bonheur  me  fera  jolie. 

Mathieu  ,  à  Laure  et  à  Hélène. 

M.  le  prince  Mourakin  s'est  à  coup  sûr  trompé  ;  cette  invitation 
ne  devait  pas  nous  être  adressée;  mais  comme  toute  politesse  en 
appelle  une  autre,  je  vais  lui  répondre  moi-même  que  nous  ne 
pouvons  aller  à  sa  fête,  parce  que  nous  sommes  des  gens  obs- 
curs, laborieux,  complélement  étrangers  aux  habitudes  du 
monde. 

HÉLÈNE. 

Quoi  !  après  une  invitation  aussi  personnelle,  nous  n'irions  pas 
à  ce  bal?...  C'est  la  seule  fois,  depuis  que  nous  sommes  à  Paris, 
qu'une  pareille  occasion...  nous  ne  sortons  pas  de  l'année... 
Mathieu,  au  bureau  de  gauche,  regardant  Laure. 
Madame  Mathieu,  soyez  plus  raisonnable  que  madame  Blan- 
chard ;  écrivez  vous-même  au  prince... 

laure,  allant  à  son  bureau. 
Je  suis  prête,  monsieur... 

Hélène,  à  droite,  allant  à  Mathieu. 
Non  !  elle  ne  doit  pas  écrire  ce  refus  de  sa  main  !  ce  serait  une 
faiblesse...  Vous  n'êtes  pas  juste,  monsieur  Mathieu,  on  n'a  ja- 
mais forcé  les  condamnés  à  écrire  leur  propre  sentence.  M.  Blan- 
chard n'irait  pas  si  loin. 

MATHIEU. 

Votre  mari  fait  ce  qui  lui  plaît,  madame. 

HÉLÈNE. 

Vous,  ce  qui  nous  déplaît,  \pilà  la  différence. 

LAURE. 

Voulez -vous  dicter,  monsieur? 
Mathieu,  dictant  à  Laure,  qui  s'est  mise  à  son  bureau.  Pendant 
cette  lettre,  Hélène  fait  des  signes  à  Laure  pour  l'empêcher  d'é- 
crire. 

«  Monsieur  le  prince, 
«  M.  Blanchard  et  moi,  Jean  Mathieu,  sou  associé  pour  le  com- 
«  merce  des  denrées  du  Midi,  nous  sommes  parfaitement  recon- 
«  naissants  de  votre  politesse;  mais  nous  sommes  des  hommes 
«  de  travail  et  non  de  plaisir.  Le  bonheur  de  nos  femmes,  qui 
«  pensent  absolument  comme  nous,  est  dans  l'occupation,  les 
«  distractions  modestes,  l'obscurité,  la  retraite  et  les  goûts  sim- 
«  pies.  Aimées  de  leurs  maris,  elles  ne  songent  qu'à  leur  être 
«  agréables... 


Oh  !  certainement 


laure  ,  s'impatienfant. 


Mathieu,  aveevolubilité. 
«  En  attendant  d'élever  les  nombreux  enfants  qu'elles  auront 
«  un  jour.  Nous  sommes,  monsieur  le  prince,  Blanchard  et  moi, 
«  son  associé,  vos  très-humbles  et  très-devoués  serviteurs.  »    ' 
Hélène,  à  part. 
Quelle  humiliation  1  Je  ne  supposais  pas  Laure  capable  d'aller 
jusqu'au  bout. 


SCENE  v. 
LES  MÊMES,  MARCEL. 

MARCEL. 

m  i  B'?.nchard>  Q.ui  est  toujours  en  course  avec  M.  Didier  et 
M.  de  Blicourt  m'envoie  pour  vous  dire  de  réunir  bien  vite  tou- 
tes les  notes  relatives  à  l'affaire  du  chemin  de  fer.  On  exi»e  un 
mémoire  détaillé...  il  vous  expliquera  lui-même  dans  quel  ordre 
il  doit  être  rédigé...  il  va  venir.... 

MATHIEU. 

G  est  bien.  Je  prévois  que  nous  passerons  toute  la  nuit  à  tra- 

voilier. 


Toute  la  nuit. 


laure,  à  paru 


„    .  MATHIEU. 

mLV,      m°',k •d'étr,er  seuK  ^  Laure-)  Je  suis  entent  de  vous 

Sm'îî  Sîftî'V  faT lève  les  yeux  sur  sonmari-)  Très-co": 

<ZJ^ur       '  •  a'S  be:u,touP  moins  de  vous,  madame  Blan- 
chard,  (Hélène  quitte  son  bureau,  et  va  rejoindre  Laure  au  milieu 


Hélène,  à  Laure,  en  se  retirant. 

Est-ce  bien  loi  ? 
Subir  sa  loi  ! 
Écrire  celle  lettre  1 
A  cet  affront 
Tendre  le  Iront  ! 

LAURE. 

Tu  vas  mieux  me  connaître. 
ENSEMBLE. 
LAURE. 
Vois  dans  mes  yeux 
Briller  les  feux 
De  mon  âme  en  délire  : 
Un  projet  m'inspire. 
Viens  !  comme  eux 
Nous  serons  deux. 

HÉLÈNE. 
Je  vois  ses  yeux 
Briller  des  feux 
Desonàmeen  délire: 
Quel  projet  l'inspire T 
Oui  !  contre  eux 
Nous  serons  deux. 

(Hélène  entre  à  droite.) 
laure,  bas  à  Marcel. 
J'ai  à  vous  parler,  Marcel.  (Laure  et  Marcel  se  retirent  à 
gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

MATHIEU,  seul,  remuant  des  cartons  et  despapiers. 

La  leçon  est  bonne,  elle  profitera.  Celte  petite  tête  de  madame 
Blanchard  a  du  mal  à  se  plier.  Les  belles  maximes  de  Dumartel 
ne  porteraient  que  trop  aisément  leurs  fruits  dans  cette  maison, 
mais  je  les  combattrai.  Je  suis  impatient  de  revoir  Blanchard. 
Voilà,  je  crois,  tous  les  papiers  qu'il  demande  pour  composer  ce 
mémoire...  C'est  qu'il  est  lard...  Aura-t-il  trouvé  cet  argent?... 
notre  affaire  est  là  aussi... 

Blanchard,  au  dehors. 

Bien!  très-bien. 

MATHIEU. 

Mais  je  l'entends. 

SCÈNE  VII. 
MATHIEU,  BLANCHARD,  BLICOURT   . 

BLANCHARD. 

Tout  va  bien.  Nous  ne  trouvions  pas  d'abord  la  somme  ;  l'argent 
est  si  rare  depuis  qu'on  ne  parle  plus  que  par  millions  !  Heureu- 
sement, le  père  de  notre  premier  commis,  de  notre  ami,  M.  Di- 
dier, veut  bien  la  garantir;  il  fait  plus,  il  consent  à  verser  une 
partie  de  cette  somme.  Les  titres  et  les  valeurs  seront  demain 
matin  de  bonne  heure  à  notre  disposition  ;  c'est  M.  Didier,  lui- 
même,  qui  les  produira  dans  le  cabinet  du  ministre,  avant  la 
séance  de  la  chambre. 

MATHIEU. 

Excellent  ami  !  Tout  ne  dépend  donc  plus  maintenant  que  du 
vote  de  la  chambre' 

BLICOURT. 

Nous  sortons,  M.  Blanchard  et  moi,  de  chez  mon  oncle, 
quia  vu  hier  la  plupart  des  députés  dont  les  départements  sont 
les  plus  intéressés  dans  la  question.  Tous  vous  appuyeront.  Mais 
ils  ne  font  pas  la  majorité... 

MATHIEU. 

Malheureusement. 

BLANCHARD. 

Et  c'est  pour  obtenir  la  majorité  que  l'oncle  de  M.  de  Blicourt 
nous  conseille  d'écrire  un  mémoire  rapide  qui  serait  communiqué 
aux  députés  demain  avant  la  séance.  Je  me  suis  hâté  de  te  faire 
part  de  cet  avis  par  Marcel,  notre  homme  de  confiance. 

MATHIEU. 

Les  notes  sont  prêtes. 

BLANCHARD. 

Très-bien.  Maintenant  il  faut  que  nous  allions  ensemble  voir 
les  ministres,  les  députés  douteux,  les  journalistes  influents. 
Nos  concurrents  sont  redoutables...  pas  de  temps  à  perdre!... 

MATHIEU. 

Oui,  allons! 
Blanchard,  arrêtant  Mathieu,  et  à  demi-voix  pour  n'être  pas  en- 
tendu de  Bhrourl,  qui  est  à  examiner  des  papiers  sur  le  bureau 
de  gauche. 
Tu  sais  qut  ce  soir  tout  Paris  est  en  fête  ? 

MATHIEU. 

Tantmieux  pour  Paris.ce  grand  fainéant...  quel  ran^rt  vois-tu? 


TROTS  ROIS.  TROIS  DAMES. 


BIAÏSTHARD. 

Les  boulevards  soni  remplis  de  gens  qui  s'amusent  à  voir  passer 
les  masques.  Le  temps  esi  beau;  une  soirée  «Taultonne ;  les  croi- 
sées i  i indent  aux  provocations  joyeuses  des  cna/iots  enflammés 
qui  !  i  i  s. mis  la  charge  grotesque  de  mille  parodies  divertis- 
santes. Ce  soir  Paris  e  t  m  isqujfi  SU  Venise. 

MATHIIU. 

El)  bien!  'nous  prendrons  i  -s  |  >  •>  pour  éviter  l'encombrement... 
partons  ! 

Blanchard ,  toujours  à  demi-voix. 

Si  nous  faisions  bien,  mon  ami,  puisque  nous  avons  tout  Paris 
à  traverser,  nous  prendrions  nos  femmes  dans  noire  voilure  et 
nous  leur  donnerions  le  plai.-ir  de  ce  spectacle. 

MATHIEU. 

Y  penses-tu?         » 

BLAXCITARD. 

Nous  leur  devons  bien  quelqu    d"dommageincnt. 
■ATHtpU. 

Blanchard!  Blanchard!  depuis  quelque  tenus  je  surprends  ches 
toi  certaine  faiblesse...  Je  ne  souscrirai  pas  à  ta  dangereuse  fan- 
taisie... Les  affaires!  toujours  les  affaires  et  rien  que  les  affaires! 
courons  terminer  la  nôtre... 

Blanchard,  en  s'en  allant. 

Hélène  eût  été  pourtant  bien  heureuse  de  venir  avec  npus. 

MATHIEU. 

Acbacun  sa  tâche  :  les  hommes  doivent  enrichir  la  maison,  les 
femme;  la  garder.  Viens,  nous  avons  déjà  trop  lardé;  viens!  (// 
entraîne  Blanchard.) 

Blanchard,  le  suivant. 

11  a  peut-être  raison.  (Ils  sortent  par  le  fond.) 


SCEflfî?  VIII. 

BLICOURT,  seul. 

J'ai  pensé  à  nos  pauvres  délaissées  ;  leurs  maris  ont  du  recevoir 
la  lettre  d'invitation  que  je  leur  ai  fait  adresser  par  mon  ami,  le 
prince  Mourakin.  Didier  est  invité  aussi.  Ce  soir  lui  et  moi.  ntifis 
les  verrons  donc  heureuses.  Ce  soir,  la  joie  leur  rendra  la  vivacité, 
l'abandon,  la  charmante  folie  de  leur  pays.  Quelle  délieieiiS" 
nuit!  Elles  seront  à  nous  par  le  droit  sacre  de  la  polka,  à  moins 
que  M.  Blanchard  et  M.  Mathieu  ne  veuillent  la  danser  avec  elles, 
ce  qui  csi  peu  probable.  Madame  Mathieu  s'appuiera  sur  ce  bras  : 
j'aurai  à  moi  seul  sa  grâce,  son  regard,  son  sourire.  Didier  ne 
sera  pas  moins  heureux.  Madame  Blanchard  sera  avec  lui.  Mais 
soyons  prudents  tous  les  deux;  nous  perdrions  ces  deux  pauvre. 
prisonnières,  si  leurs  maris  soupçonnaient  seulement...  Blanchard 
a  une  pénétration  calme  à  laquelle  rien  n'échappe...  Mathieu  es) 
jaloux  comme  un  tigre-,  il  est  brutal,  féroce  dans  ses  colères... 
Je  le  sais,  mais  rien  n'est  capable  d'étouffer  mou  amour  pour 
madame  Mathieu.  Je  l'aime  au  point  que  si  j'eusse  accepté  de 
partir  demain  pour  le  Mexique,  au  lieu  de  n'obienir  que  le  simple 
emploi  de  chancelier  que  j'irai  occuper  dans  deux  mois,  j'aurais 
eu  celui  de  vice-consul.  J'ai  préféré  un  grade  inférieur  et  rester 
deux  mois  de  plus  ici,  auprès  de  madame  Mathieu.  Il  me  semble 
que  celle  femme  est  le  dernier  lien  qui  m'attache  à  la  jeunesse. 
Je  sens  qu'une  fois  entré  dans  l'aride  carrière  diplomatique,  l'ani- 
bilion  nv  glacera  le  cœur.  Aimon  doue  encore  une  fois,  aimons 
donc  beaucoup,  puisque  je  ne  dois  plus  aimer  bientôt. 

Vous  n'avez  pas  la  candeur  <!u  jeune  âge, 
,  Dernier  amour,  qui  valez  l  prefniej;: 
Vous  n'avez  pas  ces  minutes  d'orage, 
Faciles  pleurs  qu'un  mot  v    ni  essuyer  : 
Mais  vous  laissez,  dernier  amour  céleste, 
Au  fond  du  cœur  pour  la  purifier, 
Un  doux  regret,  Comme  un  encens  qui  reste, 
EL  qui  survit  aux  gendres  du    >yer, 
Dernier  amour,  vous  valez  le  premier. 

SC£NK  XX. 
BLICOURT,  HÉLÈNE. 

■LICOURT. 

Comme  vous  êtes  triste,  madame I 

IltjLÈNB. 
J'ai  lien  de  l'être. 

BLICOURT. 

n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  je  m'attendais  ^  vous  voir... 
rTavcz-yous  pas  reçu  une  lettre  d'invitation  pour  le 'al  du  prince 
Mourakin? 

nfiiÈMB. 


iiLICOURT. 

C'est  de  la  tyrannie. 

UÉLKNE. 

Si  vous  connaissiez  la  réponse  qu'il  a  fait  écrire  au  piince  par 
cette  pauvre  Laure...  «  Nous  sommes  reconnaissants  de  sa  poli- 
«  lesse...  mais  les  occupations  modestes...  les  denrées  du  Midi... 
«  Notre  bonheur  c.-i  de  rester  chez  nous...  nous  élèverons  un 
a  jour  de  nombreux  enfauu...  »  Oh!  co  n'est  pas  moi  qui  aurais 
écrit  celle  odieuse  lettre.  Lame  a  eu  la  faiblesse... 

BLICOURT. 

M.  Didier  sera  aussi  alflige,  aujsi  tnalh  ureiix  que  moi  quand 
il  saura... 

ULLÈNK. 

Ah  !  M.  Didier  était  invité...  nous  l'aurions  vu  à  celle  fêle'.'... 

BLICOl'RT. 

Ce  ne  sera  plus  une  fête  \  our  l"i  ni  pour  moi,  madame  - 

HÉLÈNE. 

Enfin  nous  n'irons  ni  chez  le  prince  Mourakin  ni  an  br 
l'Opéra. 


LES  MÊMES,  LAURE. 

LAI'RF    . 
HELENE. 


lee 


C'est  parce  que  nous  l'avons  i  eçue  que  vous  me  voyez  si  déso- 
I  M  Mathieu  ne  veut  pas  que  nous  allions  a  ce  bal. 


Tu  te  trompes. 
Que  dis-tu?... 

LAURE. 

Oui,  cette  nuit,  dans  quelques  instants...  nous  irons  tontes 
deux  au  bal  de  l'Opéra,  accompagnées  de  Marcel,  que  j'ai  mis 
dans  la  confidence... 

BLICOURT. 

Le  projet  est  hardi. 

LADRE. 

Pour  qu'il  s'accomplisse  avec  le  moins  de  danger  possible 
pour  nous,  je  viens  d'acheter  des  dominos  gris  d'une  simplicité 
délicieuse  et  des  masques  à  dérouler  l'inquisition  des  regards 
les  plus  indiscrets. 

BLICOURT. 

Conspiration  masquée  comme  à  Venise. 

LAURE. 

Oui,  monsieur  de  Blicourt...  c'est  une  conspiration  véni- 
tienne... une  protestation  contre,  la  tvi.  unie  du  doge...  faite  à 
l'occasion  d'un  bal... 

BLICOURT. 

Les  poignards  sous  les  fleurs,  le  iuuit  des  instruments  cou- 
vrant la  voix  des  conjurés...  c'est  terrible,  cl  charmant... 
in  ■  bne,  pass  ■  lieu. 

Oh!  monsieur  de  Blicourt.  voiis  cncqiiraeerjez»., 
BLICOURT. 

Non.  madame...  Madame  Mathieu,  avez-vous  en  effet  songé  a 
tons  les  dangers?... 

LAURE,  revenant  nu  milieu. 
A  tons.  Depuis  quelque-  joj  m  lis  travaillent  ici  jusqu'au 

malin;  cette  nuit,  et  ils  vont  bientôt  commencer,  ils  ont  à  écrire 
un  mémoire  qui  doit  être  pré  nté  à  la  chambre  des  députés. 
Nous  sommes  donc  sûres  que  M.  Mathieu  et  M.  Blanchard 
ne  quittèrent  pas  la  place  avant  le  jour.  Ainsi  toutes  les  difficultés 
sont  prévues. 

Héli:m:. 
Moins  la  plus  grande  de  tout- 

laure.     ' 
Laquelle? 

■nt.ENE. 
(/escalier  de  service  n'est  praticable  que  dans  le  jour,  et  la 
nuit  on  ne  peut  prendre  le  grand  escalier,  le  seul  par  où  l'on 
sorte,  sans  traverser  cette  pièce. 

LAURK. 

Crand  Dieu!...  je  n'y  avais  pas  pensé... 

BLICOURT. 

Renoncez  donc  à  cette  tentative. 

LAURE. 

Y  renoncer! 

L<?  péril  est  certain. 

LAI 

Le  courage  sera  plus   grau  '  I.   Le  sUnce...  l'a- 

...  la  demi-obscurité...  I"<   ;■'   ...  ' 

HÉLt.NE. 

I  ait'e! 

LAURB. 

Puis,  la  volonté  ferme  et  résolue.  Ils  ne  nous  entendront  pas 
-orlir. 

HÉLÈNB. 

J'hésite  encore... 


BLICOUUT 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


joy 


LAURE. 

Quel  mal?.. 

HÉLÈNE. 

Aucun  sans  doute...  mais... 

LAURE. 

Marcel  ne  scra-t-il  pas  avec  nous? 

HÉLÈNE. 

Oui,  mais  ceci  est  le  point  essentiel,  le  cas  de  vie  ou  de  mort  : 
il  faut  que  nous  soyons  renlrécs  avant  le  jour. 
laurl:. 
Rien  ne  nous  en  empêchera.  Enfin  une  fois,  dans  noire  vie 
d'esclave,  nous  aurons  vu  un  bal  masqué  à  l'Opéra!  Joie  pour 
tous!  Chacun  est  destiné  à  s'amuser  celte  nuit... 
Hélène  à  lilicourt. 
Vous  et  M.Didier  à  la  fête  du  prince  Mourakin,  nos  maris  à  ré- 
diger leur  mémoire... 

LACHE. 

Et  nous  à  l'Opéra.  Viens,  ma  chère  Hélène,  allons  nous  costu- 
mer pour  le  bal...  silence  !  C'est  M.  Mathieu. 

HÉLÈNE. 

Et  mon  mari. 

SCÈi-.TS  XI 

LAURE,   HÉLÈNE,   BLICOUliT,   BLANCHARD,  MATHIEU    . 

Mathieu,  à  Blicourt. 
Merci  de  nous  avoir  attendus  pour  connaître  le  succès  de  nos 
démarches.  Grand  succès  !  Tout  s'anonce  à  merveille.  Mais  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  est  fortement  de  l'avis  de  votre  oncle; 
il  est  convaincu  qu'un  mémoire  entraînera  la  majorité.  Nous 
allons  nous  y  mettre  à  l'iiislant;et  demain  avant  dix  heures, 
vous  viendrez  le  chercher  pour  le  communiquer  vous-méinc  à 
votre  oncle.  C'est  convenu  avec  lui. 

BLICOURT. 

A  vos  ordres,  monsieur  Mathieu. 

MATHIEU. 

Blanchard,  nous  écrirons  toute  ht  nuit. 

BLANCHARD. 

C'est  inutile.  Pourquoi  passer  la  nuit?..  En  nous  levant  quel- 
ques heures  avant  le  jour,  nous  serons  suffisamment  en  mesure... 

MATHIEU. 

Du  tout!  du  tout!  La  nuit,  les  idées  sont  plus  nettes,  le  travail 
plus  rapide  et  plus  clair.  C'est  entendu,  nous  allons  nous  mettre 
à  l'œvvre  sans  désemparer.  Nous  ne  vous  renvoyons  pas,  mes- 
dames. 

Blanchard  à  Hélène. 
Je  n'ose  pas  la  contrarier....  A  demain,  madame  Blanchard. 

blicourt,  écrivant  sur  un  calepin,  à  pari. 
Ces  deux  mots  à  Didier  :  «  Celle  nuit  au  bal  de  l'Opéra.  »  (// 
plie  le  billet  qu'il  a  écrit  et  sort.  Mathieu  t'accompagne  sur  l'en- 
semble.) 

làure,  bas  à  Hélène. 
Viens,  Marcel  nous  attend. 

ENSEMBLE, 
MATHIEU. 

Cette  nuit 

Me  séduil, 
C'est  pour  nous  nu  festin, 
Écrivons  loin  du  bruit, 
Jusqu'à  demain  malin. 

BLANCHARD. 
Ce  projet  le  séduit, 
Résisterai-je  en  vain  ? 
Veillons  donc  et  sans  hruit 
Jusqu'à  demain  malin. 

LAURE. 

Partons  vile  et  sans  bruit. 
Viens,  donne-moi  la  main, 
La  mienne  te  conduit 
Et  t;ouvre  le  chemin. 

HÉLÈNE, 
J'hésite...  cette  nuit, 
Ce  départ  clandestin. 
Quel  effroi  me  poursuit? 
Montre-moi  le  chemin. 

(Elles  sortent  à  gauche.) 

SCÈNE  XIX. 

MATHIEU,  IJLANCHARD  . 

Mathieu,  arrangeant  son  bureau;  il  sonne,  le  domestique  apporte 

quatre  /lambeaux  et  les  dispose  sur  les  bureaux. 

Nous  voilà  seuls  :  personne  ne  viendra  nous  interrompre.. 

Blanchard,  arrangeant  le  feu  ets'apprétanl  décrire. 
Pour  hâter  le  travail,  nous  allons  nous  le  distribuer  ainsi  :  mo  i 
je  traiterai  de  la  partie  morale  de  l'entreprise  ;  avantages  pour  le 
pays,  facilités  ouvertes  aux  débouchés,  changements  favorables 


apportés  aux  mœurs  par  le  rapprochement  de  la  métropole  ;  loi, 
tu  te  chargeras  de  tous  les  calculs,  achats  de  terrains,  do  maléria  ux' 
cic,  etc. 

Mathieu,  allant  à  Blanchard. 
Veux-tu  d'abord  parcourir  avec  moi  ces  noies  où  j'ai  jeté  les 
premiers  chiffres? 

BLANCHARD. 

Voyons.  (Il  examine  avec  lui  en  silence  un  papier  qu'ils  tien- 
nent.) Celte  évaluation  me  semble  un  peu  exagérée. 

MATHIEU. 

Peut-être...  mais  le  prix  des  fers  augmente  chaque  jour;  la 
main  d'oeuvre  aussi.  Cependant  si  tu  es  d'avis  d'une  réduc- 
tion?... 

BLANCHARD. 

Oui...  je  la  crois  nécessaire...  examinons  mieux  pourtant... 
(Des  cris  de  masques  se  font  entendre  au  loin.) 

BLANCHARD. 

Quel  est  ce  bruit  dans  la  rue?... 

MATHIEU. 

Des  gens  qui  vont  au  bal,  des  employés  inexacts  (Hélène  et 
Lame  sortent  de  l'appartement  de  gauche,  elles  son',  musquées  cl 
portent  chacune  un  domino  gris),  qui  se  rendront  demain  quatre 
heures  plus  tarda  leurs  hnreaux;  des  femmes...  {Elles  parais- 
sent.) Parle-moi  de  nos  femmes,  voilà  des  modèles  d'pbéissance. 
C'est  le  résultat  de  la  sévérité. 

BLANCHARD. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  système  :  sans  la  tyrannie  inces- 
sante des  affaires,  je  ne  négligerais  pas  les  occasions  de  procurer 
des  distractions  à  Hélène... 

MATHIEU. 

Blanchard,  tes  principes  sont  déplorables;  (Les  deux  femmes 
se  sont  avancées  vers  la  porte  du  fond,  au  moment  où  elles  vont 
pour  sortir,  elles  aperçoivent  Mathieu  qui  se  dirige  vers  son  bu- 
reau, elles  se  sauvent  et  se  cachent  derrière  le  paravent  de  gauche.) 
ils  commencent  à  m'alarmer.  Je  ne  les  souffrirais  pas  chez  moi, 
Choisis  entre  tes  principes  et  les  miens,  ou  que  notre  association 
cesse.  Tant  pis  pour  qui  le  trouve  mauvais,  je  suis  de  fer! 

BLANCHAKD. 

Notre  amitié  ne  sera  jamais  altérée...  occupons-nous  Je  ce 
mémoire.  (Les  deux  femmes  se  dirigent  de  nouveau  vers  la  porte 
du  fond  et  sortent  avec  précaution.)  i 

Commençons  noire  nuit  de  travail. 

Mathieu,  assis  devant  son  bureau ,  lorsqu'elles  sortent. 

Bien  du  plaisir  jj  ceux  qui  vont  au  bal  ! 


ACTE  II. 

Même  décor  qu'au  premier  acte;  feu  dans  l'àlre.  Deux  domestiques  en- 
trent, enlèvent  les  i'ambeàux,  plient  les  paravents  et  ouvrent  les 
rideaux.  —  Pendant  le  baisser  du  rideau,  remplacer  les  grandes  bou- 
gies par  d'autres  près  de  finir.  —  Musique  à  l'orchestre. 


SCEKPE  I. 

MATHIEU,  BLANCHARD,  à  la  même  place  où  on  les  a  vus  à 
ta  chute  du  rideau. 

MATHIEU. 

J'ai  fait  assez  de  chiffres  point, découvrir  une  planète. 

BLANCHARD. 

Jî  suis  fatigué,  je  l'avoue..,  Si  nous  prenions  quelques  minu'.es 
de  repos  ? 

MATHIEU. 

Sybarite!  (Il  examine  un  écrin  qui  est  sur  son  bureau.)  Bian- 
ciiard ! 

Blanchard,  s'avançanl  vers  Mathieu. 
Que  tiens-tu  là? 

MATHIEU. 

Tu  le  vois,  un  écrin.  (Il  ouvre  l'écrin.) 

BLANCHARD. 

Dieu!  que  c'est  beaul  pour  qui  ces  diamants? 

MATHIEU. 

Ne  le  devines-tu  pas? 

BLANCHARD. 

Si  lu  étais  Dumartel,  je  te  dirais...  pour  quelque  maîtresse. 

MATHIEU. 

N'ai- je  pas  ma  maîtresse  aussi;  celle  pour  qui  mes  yeux  n'ont 
pas  assez  de  regards,  mes  regards  assez  d'admiration;  n'ai-je  pas 
li,  plus  belle  de  toutes  les  maîtresses,  ma  femme,  Laure,  pour 
qui  j'ai  autant  d'amour  que  de  sévérité?...  Mes  principes  n'ôiens 
rien  à  ma  tendresse. 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


BLANCHARD. 

Qui  le  sail  mieux  <|iic  moi? 

MATHIEU. 

C'est  mon  trésor,  je  le  surveille,  je  le  défends,  mais  je  l'aime 
Lame  ne  me  connaît  pas.  Si  ma  bouche,  si  mon  visage,  lui  ex- 
primaient, quand  je  la  contemple,  tout  ce  qu'éprou\e  mon  cœur, 
je  ne  sciais  plus  maître  de  mon  autorité  sur  elle.  Je  ne  \ois  pas 
chez  tous  ces  marchands  de  merveilles,  dont  Paris  abonde,  une 
élufl'e  nouvelle,  une  fantaisie  à  peine  étalée,  sans  me  dire  :  Ceci 
fera  plaisir  à  madame  Mathieu;  c'est  cinquante  louis,  cent  louis 
parfois  à  débourser...  moi  qui  calcule  tant!...  eh!  bien,  je  les 
donne  et  je  porte  le  présent  à  Laure.  Si  elle  est  comenle  ,  je 
me  crois  trop  payé.  Je  me  dis  tout  bas  :  Pour  acquit,  un  souriie. 
Ainsi,  ces  diamants  le  plaisent? 

BLANCHARD. 

lis  sonl  magnifiques,  mais  ta  femme,  j'en  suis  sûr,  aimerait 
mieux  qu'ils  fussenl  beaucoup  moins  beaux  et  que  lu  lui  permisses 
d'aller  les  montrer  quelque  peu  dans  le  monde.  Tu  vas,  du  resie, 
m'obliger  d'acheter  demain  une  semblable  parure  à  Hélène  ; 
douce  obligation,  dont  je  le  remercie.  Elle  est  vraiment  superbe; 
veux- tu  me  pei  mettre  d'aller  la  lui  montrer? 

MATHIEU. 

Fais  mieux,  mon  ami,  si  celle  parure  lui  plaît,  laisse-la-lui; 
le  bijoutier  en  a  encore  une  exactement  pareille,  que  je  lui  pren- 
drai pour  Laure.  Mais  lu  vas  l'interrompre  dans  son  sommeil? 

BLANCHARD. 

Une  femme  à  qui  l'on  apporte  des  diamants  n'est  jamais  là 
chéc  d'élre  éveillée. 

MATHIEU. 

Va  donc  ! 

BLANCHARD. 

Je  reviens  sur-le-champ.  [Il  rentre  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

MATHIEU ,  seul. 

Dans  quelques  heures  la  chambre  aura  voté  notre  chemin  de 
fer;  cl  nos  espérances  seront  réalisées.  Ce  mémoire  entraînera 
la  majorité;  quelle  gigantesque  opération!  quels  bénéfices!  La 
fortune  nous  sourit;  décidément  je  crois  que  ce  fat  de  Dumarlrl 
nous  a  communiqué  un  peu  de  son  bonheur. 

SCÈNE  III. 

MATHIEU,  BLANCHAHD,  consterné,  et  tenant  à  la  main 

l'écrin  . 

BLANCHARD  ,  à  part. 

Hélène  n'est  pas  chez  elle. 

Mathieu  ,  à  son  bureau. 
Te  voilà  déjà...  eh  bien,  comment  ta  femme  a-t-elle  trouvé 
ces  diamants? 

BLANCUARD. 

Mais...  fort  beaux...  fort  beaux...] 

MATHIEU. 

A-t-elle  poussé  de  grands  cris  d'admiration?  t'a-t-elle  cm 
brassé? 

BLANCHARD. 

Oui...  oui...  elle  a  été  ravie.  (À  part.)  Que  penser? 

MATHIEU. 

Mais  d'où  vient  que  tu  les  rapportes?  Pourquoi  ne  pas  les  lui 
avoir  laissés? 

BLANCHARD. 

Vois-tu...  c'est  que...  Hélène  désire  auparavant  connaître  l'avis 
de  la  femme...  elles  se  consultent  toujours..*  ci...  (.1  part.)  où 
csl-cllc  allée,  mon  Dieu! 

MATHIEU. 

La  fantaisie  de  madame  Blanchard  me  paraît  assez  singulière. 
il  est  hors  de  doute  que  ces  pierreries  plairont  à  Laure.  Enfin  '•••• 
repreuons  noire  travail.  (Il  prend  l'écrin  des  mains  de  Blan- 
chard et  va  le  poser  sur  son  bureau.) 

BLANCHARD,  à  part. 

Hélène  absente!...  Il  fait  jour...  elle  a  donc  passé  la  nuit  en- 
tière hors  de  la  maison?  Oh  1  qui  m'apprendra... 

MATHIEU. 

Qu'as-lu,  Blanchard? 

BLANCHARD. 

Moi,  rien. 

MATHIEU. 

Tu  parais  inquiet...  trouble. 

III.AX.IIARD. 

Non,  un  pende  lassitude  peut-être...  nous  avons  écrit  toute  la 
nuil...  (A  part.)  quelle  torture! 

MATHIEU. 

C'est  fini;  nous  n'avons  plus  qu'à  joindre  ion  iravail  et  le  mien 
et  à  relire.  [Il  prend  les  feuillets  écrits  par  Blanchard  qui  1rs  lui 


a  remis  et  les  réunit  aux  siens.)  Nous  irons  ensuite  nous  reposer. 

Veux-lU  que  je  lise? 

Blanchard,  à  son  bureau,  dans  la  plus  grande  préoccupât i un. 

Comme  il  le  plaira. 

mathibu  lit. 

«  Parmi  les  conquêtes  de  l'industrie,  la  première,  la  plus  fé- 
«  conde,  la  plus  brillante,  est  sans  conlredil  la  découverte  dis 
«  chemins  de  fer.  »  On  (lirait  qu'il  ne  m'écoule  pas.  Blanchard  ! 
Blanchard  !...  est-ce  qu'il  dormirait?  c'est  pourtant  sa  prose  que 
je  lis...  Blanchard  ! 

Blanchard,  sortant  de  ses  réflexions. 

Eh  bien...  qu'y  a-l-il?...  poursuis...  je  l'écouie. 

MATHIEU. 

Non,  tu  ne  nf  écoutes  pas.  Mais  qu'as-tu  donc? 

BLANCHARD. 

Je  t'assure...  tu  es  d'une  exigence... 

MATHIEU. 

Lis  toi-même,  j'écouterai;  ça  marchera  mieux  peut-êire.  (// 
remet  le  manuscrit  à  Blanchard,  qui  reste  silencieux.)  J'attends 
toujours.  r 

BLANCHARD. 

Ah!  j'y  suis...   u  Parmi  les  conquêtes  de  l'industrie,  la  pre- 
«  mière,  la  plus  féconde...  »  Il  me  vient  un  doute...  une  idée... 
Mathieu,  à  part. 
Que  dit-il?... 

BLANCHARD. 

...  «  La  première,  la  plus  féconde,  la  plus  brillante  est  sans 
«  conlredil  la  découverte  des  chemins  de  fer...  »  Oh  !  non...  cet 
espoir  ne  me  irompe  pas... 

MATHIEU. 

Lst-ce  qu'il  y  a  cela  dans  le  manuscrit? 

BLANCHARD. 

Mathieu!». 

Mathieu,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mémoire. 
Mais  non... 

Blanchard,  se  levant  de  son  bureau. 
Mathieu!... 

MATHIEU. 

Qu'as-tu,  mon  ami?...  est-ce  que  ton  cerveau  fatigué?... 

BLANCHARD. 

Ma  femme  n'est  pas  dans  sa  chambre. 

MATHIEU. 

.   Que  dis-tu? 

BLANCHARD. 

Tu  te  souviens  qu'elle  a  accompagné  la  tienne  chez  elle,  dans 
les  appartements,  hier  au  soir  en  me  quittant,  au  moment  où 
nous  nous  mettions  au  travail... 

MATHIEU. 

Oui... 

BLANCHARD. 

Je  suis  sûr  qu'elle  aura  élé  retenue  chez  toi  par  quelque  indis- 
position... Oblige-moi  donc  d'aller  voir  auprès  de  la  femme... 

MATHIEU. 

Mais  tout  de  suite...  Je  comprends  maintenant  les  distractions, 
cher  Blanchard...  Je  cours  et  je  reviens  le  rassurer... 

SCÈNE  IV. 

BLANCHARD,  srul. 

Hélène  partiel...  c'était  impossible...  et  avec  qui?...  J'ai  eu 
là  un  affreux  soupçon!  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais...  Ma 
raison  a  un  insianl  chancelé...  mais  que  celle  réflexion  si  natu- 
relle qu'Hélène  était  chez  madame  Mathieu  m'a  fail  du  bien... 

SCÈNE  V. 
MATHIEU,  BLANCHARD  . 

MATHIEU. 

Blanchard!...  Blanchard  !...  c'est  affreux!... 

BLANCHARD. 

Parle... 

MATHIEU. 

Ma  femme...  ma  femme  n'a  pas  passé  la  nuit  ici. 

BLANCHARD,  à  part. 

Oh  1  mon  Dieu  ! 

MATHIEU. 

Evadée...  enlevée...  que  sais-je?  Devines-tu  la  raison?...  le 
motif?..-  Action  infâme!...  Je  veux  envoyer  à  sa  poursuite...  je 
vais  appeler  tout  le  monde.  (//  t'a  pour  sortir.) 
BLANCHARD,  lui triant. 

Y  songes-lu?...  oublies  lu  qui  Ile  porte  ton  nom? 

MATHIEU. 

Tu  as  raison...  il  faut  se  contenir,  se  taire...  maisj'i  touffe. ..je 
lueurs  si  je  n'éclalc  pas...  Lh  bien!  je  cours  la  chercher  moi- 
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même. 

BLANCHARD. 

Où  iras -lu  ? 

MATHIEU. 

Je  la  luerai  avec  son  amam. 

BLANCHARD. 

Mathieu 

MATHIEU. 

Elle  a  un  amant. 

BLANCHARD. 

Mais  ta  femme  ne  connaît  personne  à  Paris. 

MATHIEU. 

•  C'est  nous  qui  ne  connaissons  rien  aux  choses  de  la  vie,  pau- 
vres fous  qui  nous  épuisons  pour  les  enrichir.  Voilà  dix  nuits  que 
nous  travaillons  comme  des  forçats  à  la  chaîne;  la  dernière  nous 
récompense.  Ma  femme  a  quitté  la  maison  !  c'est  ainsi  qu'on  nous 
joue,  qu'on  nous  vole  notre  honneur  dans  l'ombre,  tandis  que 
nous  vivons  sur  notre  confiance...  stupide  crédulité!  jusqu'au 
jour  où  le  hasard  tire  brusquement  les  rideaux  "de  l'alcôve  dé- 
serte, et  nous  montre  une  solitude  adultère  à  la  place  que  nous 
occupions  la  veille...  Adieu,  je  les  trouverai  tous  les  deux... 
(Revenant.)  Mais  la  femme?... 

BLANCHARD. 

Hélène  était  déjà  levée...  elle  est  au  comptoir...  là  haut...  elle 
écrit...  j'en  viens...  je  l'ai  vue... 

MATHIEU. 

Tu  es  heureux,  toi!...  Mais  veille  de  près  sur  ion  intérieur... 
Tu  vois  ce  qui  m'arrive  pour  ne  l'avoir  pas  tenue  assez  étroite- 
ment liée  à  ses  devoirs.  Vengeance  !  oh!  vengeance  !...  (On  en- 
tend au  dehors  la  voix  de  Dumat tel.) 

Blanchard,  se  précipitant  sur  Mathieu  pour  V arrêter. 

Étouffe-la  un  instant!  j'entends  Dumartel...  Qu'il  ne  sache 
rien...  son  ironie  te  tuerait... 

SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  DUMARTEL,  en  domino  rose  . 

DUMARTEL. 

Ces  chers  amis  !  encore  au  travail,  quand  tout  Paris  enterre 
joyeusement  le  carnaval.  Savez-vous  pourquoi  je  suis  chez  vous 
d'aussi  bonne  heure  et  dans  ce  costume  ? 
Blanchard,  distrait. 

Mais  non... 

DUMARTEL. 

C'est  une  folle  aventure.  Je  vous  ai  dit  hier  que  je  devais  aller 
au  bal  du  prince  polonais  Oldinski,  avec  la  dame  de  mes  pensées; 
mais  comme  elle  s'est  sentie  très-indisposée,  et  que  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  ce  domino  sans  emploi,  je  me  suis  dit  avec  rési- 
gnation :  (Mathieu  va  à  son  bureau.)  Monsieur  Dumartel,  vous 
irez  au  bal  de  l'Opéra.  (Mathieu  brise  des  plumes  de  colère  et  se 
dirige  vers  le  fond.)  Qu'as-tu  donc,  Mathieu,  tu  t'agites,  tu  ne 
tiens  pas  en  place? 

BLANCHARD. 

11  allait  sortir... 

dumartel,  allant  à  lui,  et  le  ramenant  en  scène  . 
Ah!  c'est  différent.  Ici  commence  l'aventure.  Caché  sous  ce  do- 
mino, je  devais  me  croire  parfaitement  à  l'abri  de  la  malignité. 
Vous  allez  voir  que,  si  je  n'ai  pas  été  reconnu,  je  n'ai  guère  gagné 
à  mon  incognito. 

Mathieu,  remontant  de  nouveau. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  t' écouter  davantage,  il  faut... 

dumartel. 
11  faut  que  tu  m' écoutes. 

MATHIEU. 

Ma  présence  ailleurs... 

DUMARTEL. 

Ta  présence  ici  est  indispensable. 

MATHIEU. 

A  qui? 

DUMARTEL. 

A  moi.  J'ai  un  duel  et  je  viens  le  chercher  pour  être  mon  se- 
cond. (Blanchard  et  Mathieu  redescendent.) 
blanchakd     . 

Un  duel! 

DUMARTEL. 

Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  j'étais  dans  la  salle  de  l'Opéra, 
que  deux  femmes, deux  charmants  dominos  gris, sont  venues  m'at- 
taquer.  Elles  m'ont  dit  d'un  ton  railleur  :  «Beau  masque,  ce  joli 
domino  rose  que  tu  portes,  tu  le  tiens  d'un  indiscret,  d'un  fat, 
d'un  médisant,  de  M.  Dumartel,»  et  mille  autres  choses  aussi  flat- 
teuses. 

Mathieu,  remontant. 

Eh!  que  m'importe,  tes  deux  femmes,  tes  deux  dominos  gris  ! 

DUMARTEL. 

Eh!  qui  sait?  quand  on  est  marié...  ça  t'intéresse  peut-être... 


MATniEU,  revenant  et  regardant  Dumartel. 
Moi!... 

DUMARTEL. 

Qui  les  avait  si  bien  instruites?  Je  suis  piqué  au  jeu;  elles  veu- 
lent me  quitter,  je  les  suis;  j'y  mets  de  l'impoi  tunité.  D'ailleurs, 
je  les  supposais  lorl  jolies...  une  taille...  des  pieds...  enfin ,  deux 
femmes  faites...  pour  moi...  Cependant,  j'aurais  fini  par  les  per- 
dre dans  la  foule,  sans  un  événement  qui  les  a  empêchées  de 
sortir  avant  qu'il  fit  jour. 

Mathieu,  impatienté. 

Dumartel!... 

dumartel. 

Paiience,  Malhieu,  le  duel  va  venir.  Vous  savez  que  c'est  au 
profit  des  anciens  pensionnaires  de  la  liste  civile,  des  serviteurs 
de  la  cour  de  Charles  X,  que  le  bal  de  l'Opéra  a  été  donné  celle 
nuit.  Au  plus  chaud  moment  de  la  fête,  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin, quelques  jeunes  partisans  de  la  monarchie  déchue  ont  im- 
prudement  montré  des  symboles  de  leur  opinion  :  un  drapeau, 
des  tleurs,  des  couleurs  séditieuses.  La  police  est  intervenue. 
Lutte  ouverte  alors  entre  elle  et  les  joyeux  danseurs.  La  garde  est 
accourue  comme  dans  les  tragédies;  on  a  désarmé  la  garde, 
comme  dans  les  comédies.  Enfin,  deux  ou  trois  cents  municipaux 
sont  venus,  qui  ont  cerné  le  théâtre  jusqu'au  jour.  Leur  plan  était 
d'arrêter  les  révoltés  au  passage,  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  vous  ne 
vous  figurez  pas  le  trouble,  l'effroi,  ensuite  l'épouvante  de  mes 
deux  jolis  dominos  gris,  de  mes  deux  jeunes  imprudentes,  d'autant 
plus  effrayées  que  depuis  une  heure  elles  avaient  perdu  dans  la 
mêlée,  le  domestique  qui  les  escorlait. 

MATHIEU. 

Eh  bien!... 
dumartel.  (Pendant  ce  monologue,  Malhieu  regarde  Blanchard 
avec  attention,  celui-ci  évite  son  regard.) 

J'ai  pris  alors  ma  revanche.  Vos  maris,  leur  ai-je  dit,  vont  vous 
gronder  bien  fort  au  retour.  Voulez-vous  que  je  sois  votre  dé- 
fenseur auprès  d'eux?  Probablement,  je  serai  allé  irop  loin  dan» 
mes  consolations  railleuses,  car  tout  à  coup  deux  jeunes  gens 
dont  le  visage  était  masqué,  que  je  n'avais  pas  vus  d'abord  avec 
ces  dames,  mais  évidemment  là  pour  les  protéger,  m'ont  prié  de 
me  taire.  Je  n'en  ai  rien  fait.  Ils  ont  persisté;  j'ai  redoublé  de 
raillerie.  Enfin  ,  le  cavalier  qui  accompagnait  Ja  plus  calme  des 
deux  femmes,  car  l'autre  domino  avait  complètement  perdu  la 
tête,  m'a  pris  à  part,  et  au  milieu  d'un  débordement  de  masques 
il  m'a  dit  d'accepter  sa  carte  ou  un  souûlet.  J'ai  pris  sa  cane  et 
je  lui  ai  donné  la  mienne  en  lui  disant  au  moment  où  le  fleuve 
nous  séparait  :  Aujourd'hui,  chez  vous,  à  neuf  heures.  (Il  se 
fouille.)  Mais  dans  ma  précipitation  à  recevoir  celte  carte,  au 
milieu  du  trouble  général,  je  ne  sais  plus  trop  où  je  l'ai  mise... 
je  l'ai  cherchée  partout  sans  la  trouver...  (Tout  en  continuant  à 
se  fouiller.)  Bientôt  la  foule  a  pu  s'écouler.  Mais  comme  je  tenais 
beaucoup  à  connaître  le  nid  de  mes  colombes,  je  me  suis  attaché 
à  leurs  pas.  Les  deux  jeunes  gens  qui  les  accompagnaient  les 
ont  quittées  par  prudence  à  quelque  dislancé  des  boulevards... 
Qu'ai-je  donc  fait  de  celle  carie?...  J'ai  continué  à  suivre  mes 
belles  éplorées.  Ici  votre  élonuement  va  vous  dédommager  de  la 
longueur  de  ce  récit.  Savez-vous  où  mes  deux  dominos  gris,  ces 
deux  femmes  sont  entrées?  (Ici  Blanchard  et  Mathieu  prêtent  une 
attention  extraordinaire.)  Elles  sont  entrées  dans  votre  maison... 

MATHIEU. 

Dumartel,  le  nom  de  celui  qui  t'a  insulté  ?  Dis-moi  son  nom! 
dumartel,  mettant  la  main  dans  la  poche  du  domino,  et  sortant 
la  carie. 
Ah!  la  voici...  Son  nom?  je  vais  te  le  dire... 

BLANCHARD. 

Donne-moi  cette  carte  ! 

DUMARTEL. 

Tiens! 

Blanchard,  saisissant  celle  carte  et  lisant,  à  part. 
M.  de  Blicourt!... 

Mathieu  ,  pendant  que  Blanchard  examine  la  carte. 
Dumailel!  Dumartel!  parle,  tu  as  reconnu  ces  deux  femmes? 

DUMARTEL. 

Moi?... 

MATHIEU    . 

Tu  les  connais,  te  dis-je...  quelles  sont  ces  deux  femmes?  ré- 
ponds-moi ! 

dumartel  ,  à  part. 
Tiens...  tiens...  qu'y  a-i-il?  il  me  ferait  supposer...  mais  oui. 

BLANCHARD,  à  part. 

A  tout  prix,  évitons  un  éclat  déshonorant...  Mais  que  faire?... 
(Jetant  les  yeux  sur  la  glace  de  la  cheminée.)  Ah!...  une  autre 
carte.  (Il  court  à  la  cheminée.  Là,  pendant  que  Mathieu  "poursuit 
le  dialogue  avec  Dumartel,  il  jette  au  feu  la  carie  de  M.  de  Bli- 
court, cl  il  en  prend  une,  après  l'avoir  lue,  parmi  celles  qui  sont 
placées  Je  long  de  la  glace.) 
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MATHIEU. 

Tu  ne  me  réponds  pas? 

DUMARTEL. 

Que  \i  i:\-tn?  on  n'es!  jamais  bien  sur,  mon  pauvre  ami...  on 
suppose  beaucoup  en  pareil  cas,  on  n'nllirmc  rien.  Au  fond,  qu'est- 
ce  que  cela  le  fait,  mari  modèle,  à  l'abri  de  ces  accidents? 

MATHIEU. 

Qu'est-ce  que  cela  me  l'ail? 

blancuaru,  interrompant  vivement. 

Mais  beaucoup.  Ignores-tu  combien  Mathieu  t'est  dévoué?... 
n'e«t-(e  pas  lui  que  tu  viens  chercher  pour  être  ton  second?  et 
tu  t'étonnes?... 

MATHIEU. 

Sans  doute...  n'est-ce  pas  moi  que  lu  as  choisi  pour  témoin? 

DUMARTEL. 

Merci  de  cet  intérêt...  eh  bien,  charge-toi  de  cette  affaire. 
Rends-toi  chez  mon  adversaire..,  tu  as  son  adresse... 

.v.viniEU. 
Blanchard,  donne-moi  cette  rai  te? 

BLANCHARD. 

Tiens... 

Mathieu,  lisant. 
If,  Dupont,  cité  Vinde,  boulevard  de  la  Madeleine.  C'est  bien! 

,  ti  iiuri. 

Ce  M.  Dupont  est  parti  depuis  un  au  pour  l'Ile- de-France;  il 
n'y  aura  donc  ni  scandale,  ni  duel. 

MATniKU .  à  Dumajtel. 

Tu  ne  regretteras  pas  de  m'avoir  choisi  pour  témoin.  Le  ren- 
dez-vous est  pour  neuf  heures  «liez  ce  M.  Dupont.  J'y  cours.  Per- 
mets seulement  que  je  dise  deux  moi-  à  iilanchurd?  Je  lui  laisse 
notre  grande  affaire  à  terminer.  (Il  prend  Blanchard  à  l'écart  .) 
Bl anHiard,  lu  as  compris  (le  quelle  manière  je  vais  m'acquithr 
de  mon  rôle  de  témoin.  Dumartel  était  masque  quand  ce  M,  Du- 
pont l'a  insulté.  C'est  moi  qui  prendrai  la  place  de  Duniariel.  Je 
vais  savoir  en  outre  par  ce  M.  Dupont  quel  était  le  jeune  homme 
qui  l'accompagnait  au  bal  de  l'Opéra...  lu  nie  comprends  encore, 
Blanchard?  car  ta  femme,  tu  m'as  trompé,  n'a  pas  passe  la  nuit 
ici  non  plus.  Ce  sera  alors  à  loi  à  le  faire  justice,  comme  je  vais 
me  la  faire  de  ce  pas? 

nt  maiit el  ,  à  part. 

Cette  émotion  extraordinaire... 

Mathieu  ,  à  Blanchard,  toujours  à  l'écart. 

Puis,  si  le  son  des  armes  ne  m'est  pas  contraire,  je  reviendrai 
humilier,  punir  exemplairement  ce|lii  qui   m'a  déshonoré.  Jus- 
que-là, je  ne  veux  pas  la  voir.  [liant,  allante  Dumartel)  Du- 
inarlel,  sois  tranquille!...  sois  tranquille. 
dumartel,  à  part. 

11  l'esl  beaucoup  moins  que  moi...  Mes  doutes  reviennenl... 
mais  Blanchard...  est  bien  calme,  (Au  moment  où  Mathieu  passe 
pour  sortir,  Blicourl  entre:  il  ne  peut  se  défendre  tin»  certain 
mouvement  à  l'aspect  de  Mathieu  qui  sort  et  de  Blanchard.) 


SCENE  VU. 

BLANCHARD,  DUMARTEL,  BLICOURT. 

blicourt,  «  part,  regardant  Dumartel. 
Un  domino  rose!  L'homme  du  bal,  c'était  Dumartel.  (A  Blan- 
chard.) Je  venais  savoir  si  ce  mémoire... 

BLANCHARD. 

Il  est  achevé.  N«us  avons  p.issé  la  nuit  entière  à  travailler.  (Il 
remet  des  feuillets  écrits  à  Blicourt.)  Voulez-vous  le  parcourir, 
monsieur  de  Blicourt? 

m  m  autel  ,  à  Blicourt. 
S'esl-on  bien  amusé  eue  nuit?  |  Blicourt  lisant  silencieuse- 
ment les  feuillets  sur  le  Inneau  de  droite.) 

Blanchard,  se  rapprochant  de  la  porte  par  où  l'on  va  dans  son 

appartement  à  droite.  A  part. 

Hélène  est  rentrée.  Je  l'eniends,  elle  est  dans  sa  chambre. 

Dl  mahtbl,  à  Blicourt   . 
Vous  a-ton  vu  à  quelque  bal  bien  gai,  bien  fou?  Et  les  intri- 
gues? Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  conquêtes,  puisque  je  vous 
lais  les  miennes. 

blicourt. 
Il  manque  le  feuillet  17...  Ah  !  le  voici... 

DUMARTEL. 

Il  n'y  a  plus  de  jeunesse!  (A  Blanchard.)  T'cxpliques-tn, 
Blanchard,  cette  colère  de  Mathieu?  (A  part.)  Il  faut  que  je  sache 
quelqu    chose. 

BLANCHARD. 

Eul  mon  Dieu,  est-ce  que  Mathieu  n'est  pas  en  colère  depuis 
sa  u 


DUMARTEL. 

Sans  doute,  mais  depuis  sa  naissance,  je  trouve  qu'il  a  fait  Û6 
notables  progrès. 

BLANCHARD. 

Ensuite,  outre  l'intérêt  qu'il  le  porte  et  qui  lui  a  fait  acce  1er 
avec  tant  de  vivacité  la  mission  de  témoin  dans  ton  affairé,  Ma 
thieu,  dont  tu  connais  les  principes,  a  été  irrité  du  récil  de  ion 
aventure,  où  deux  femmes,  qu'il  suppose  mariées,  se  font  ac- 
compagner clandestinement  au  bal  par  deux  jeunes  gens,  qu'il 
suppose  aussi  èlre  les  amants  de  ces  dames. 

BLICOURT. 

Qu'ai-je  entendu? 

dumartel.  , 

Tu  as  raison mais  il  reste  toujours  àsavoir  qu'elles  peuvent 

êlrc  les  deux  dames  que  j'ai  vues  entrer  dans  cette  maison,  les 
'.  lis  charmants  dominos  gris,  cause  de  mon  duel? 
blicourt,  à  part. 
Il  nous  a  suivis...  tout  est  découvert. 

.  DUMARTEL. 

Monsieur  de  Blicourl,  qui  vient  souvent  ici,  pourrait  peut-être 
nous  l'apprendre.  (Il  va  vers  Blicourt,  qui  affecte  toujours  d'être 
absorbé  par  sa  lecture.)  Connaissez-vous  les  dames  qui  habitent 
cette  maison? 

blicourt,  sans  lever  la  tête. 

La  femme  d'un  avoué. 

DUMARTEL. 

Les  femmes  d'avoués  n'ont  |  nls,  Ensuite? 

BLICOURT. 

La  femmo  d'un  notaire. 

DUMARTEL. 

Oh  !  les  femmes  de  noia  pas  d'amanis  non  plus. 

BLANCHARD. 

Mon  cher  Dumartel,  M.  de  Blicourt  s'occupe  de  notre  impor- 
tante afaire,  qui  se  décide  dans  quelques  heures... 

PU.ÏI  AUTEL. 

Oh  !  pardon,  je  me  retire...  je  vais  me  faire  avancer  une  voi- 
ture par  km  concierge... 

BLANCHARD,  à  part.. 

Oui,  pour  le  questionner. 

DUMARTEL. 

A  deux  heures  je  viendrai  vous  complimenter,  Mathieu  cl  toi , 
sur  la  victoire  que  vous  aurez  remportée  à  la  chambre. 

BLANCHARD. 

Je  l'accompagnerai  jusqu'en  bas,  Dumartel. 

DUMARTEL. 

Pourquoi  tant  d'honneur  .'j-  ne  le  souffrirai  pas. 

BLANCHARD. 

Non,  j'ai  quelque  chose  a  te  confier  relativement  à  noire  af- 
faire... 

DUMARTEL. 

(A  part.)  Je  ne  saurai  rien.  (Saluant  Blicourl.)  Monsieur... 
(Haut,  à  Blanchard.)  Puisque  lu  le  veux. 

ENSEMBLE. 

DUMARTEL. 

Cet  honneur  me  dépite, 
11  me  vexe,  il  m'irrite  ; 
Quoi  !  linir  ma  visite, 
Sans  avoir  rien  appris! 

BLANCHARD  et  BLICOU1T. 

A  la  lin  il  nous  quille, 

El  sa  langue  maudite, 

Pendant  celte  visite, 

Chez  nous   (  „,.    .  _  «___•_ 
j  ■  >  n  a  rien  appris. 

DUMARTEL  ,  Seul. 

C'est  à  renoncer  à  la  lâche: 
Vraiment  cela  devient  honteux. 
Les  gens  ne  veulent  plus  qu'on  sache 
Ce  que  l'on  fait  chez  eux. 

REMISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Blanchard  el  Dumartel  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

BLICOURT,  seul. 

Plus  de  doute!  l'homme  que  j'ai  provoqué  en  duel  cette  nuit, 
à  l'Opéra,  avec  qui  je  me  battrai  ce  matin  à  neuf  heure-  c'csl 
M.  Dumartel,  el  ton  témoin  est  M.  Mathieu  !  Quel  malli.  .  i 
concours  de  circonstances!  On  va  savoir  que  ci  SI  moi  par  la 
carte  que  j'ai  donnée  ;  on  va  savoir  que  c'est  Didier,  i  u  .-qu'il 
est  mon  second  dans  co  duel...  Pauvres  femmes  !  Cependant  rien 
un  me  semble  désespéré  pour  elles;  col  o  ux  Dumaitcl  ignore 
quelles  sont  les  deux  dames  qu'il  a  suivies  jusqu'ici.  N'importe I 


TROTS  ROTS,  TROIS  DAMES. 


mon  inquiétude  est  brûlante!...  "Fatalité  !  n'avoir  pu  les  ramener 
avant  le  jour!  Nous  expions,  Didier  et  moi,  la  joie  de  les  avoir 
vues  un  instant  heureuses.  Quel  rêve  et  quel  réveil  !  Je  ne  le 
crains  pas  pour  moi  quel  qu'il  soit,  mais  pour  madame  Mathieu 
et  madame  Blanchard,  quoique  je  ne  doive  pas  me  dissimuler 
que  ma  carrière  diplomatique  se  trouvera  gravement  compro- 
mise s'il  y  a  scandale.  Dans  quelques  minutes,  M.  Blanchard  va 
remonter,  et  mes  doutes  cesseront;  le  choc  sera  peut-être  rude. 
Oh!  ma  vie  entière  pour  sauver  ces  deux  pauvres  viciimos  du 
anger  qu'elles  courent.  Du brirty  derrière  celte  porte!  (La  porte 
droite  s'ouvre.)  Madame  Blanchard  !Eli  bien? 


SCENE  IX. 

BLICOURT,  HÉLÈNE  \ 

HÉLÈNE. 

Rassurez-vous,  notre  conduite  imprudente  n'aura  pas  les  sui- 
tes funestes  que  vous  avez  dû  redouter  pour  nous. 

BLICOURT. 

Est-il  possible? 

HÉLÈNE. 

Mon  mari  n'est  pas  monté  depuis  hier  dans  ma  chambre;  rien 
n'est  dérange,  rien  n'indique  qu'il  y  soit  venu...  Que  je  vous  re- 
mercie, mon  Dieu,  pour  tant  de  bontés! 

BLICOURT. 

Je  n'ose  croire  encore  à  ce  miracle. 

HÉLÈNE. 

Mais  que  je  suis  punie  de  ma  légèreté  par  la  mortelle  peur  que 
j'ai  ressentie  jusqu'au  moment  où  je  suis  rentrée  dans  ma  cham- 
bre... Monter  cet  escalier  en  plein  jour...  mes  jambes  fléchis 
saienf...  me  figurer  que  mon  mari  allait  m'ouvrirla  porte  del'ap 
partement  et  me  dire...  oh  I  tenez  rien  que  d'en  parler,  ma  vut 
se  trouble,  ma  voix  s'éteint,  j'ai  froid  là  sur  le  cœur...  ce  n'es^ 
rien...  oh!  pourquoi,  vous  ci  votre  ami,  êlcs-vous  venus  nous 
trouver  à  POpéra?...  nous  serions  rentrées  plus  tôt... 

BLICOURT. 

C'était  pour  M.  Didier  la  seule  occasion  de  vous  parler  en  li- 
berté, la  seule  où  il  lui  ait  éképeWBisde  vous  dire... 

HÉLÈNE. 

Quittez  l'un  et  l'autre  celle  maison...  créez  un  prétexte  pour 
vous  en  éloigner  dans  quelques  jours...  vous  écoulerez  ma 
prière,  j'en  suis  sûre.  Nous  sommes,  Laure  et  moi,  deux  pauvres 
provinciales  que  tout  éblouit,  fascine  et  enivre,  moi  surtout, 
mon  Dieu.  Je  ne  m  en  détends  pas:  j'écoule  avec  ravissement 
quand  on  me  parle  de  liberté,  de  fêles,  de  bals,  de  plaisirs  ;  et 
mon  cœur  méridional  suit  aisément  mon  imagination,  là  où  l'on 
veut  la  conduire.  Un  enfant,  un  oiseau,  une  feuille,  ont  plus  de 
volonté  que  moi;  mais  parce  que  je  suis  franche,  voire  ami  sera- 
t-il  méchant?  parce  qu  il  m'aime,  faut -il  que  je  nie  perde? 

BLICOURT. 

Qu'elle  est  ravissante  de  naïveté  ! 

HÉLÈNE. 

Demain,  quand  il  le  voudra,  il  pourra  m'entraîner  dans  le  tour- 
billon où,  cette  nuit,  je  n'ai  fait  qu'avancer  le  pied;  mais  du  bord 
de  cet  abîme  qui  me  plaît,  qui  m'attire,  j'ai  aperçu  le  fond,  et  le 
fond,  c'est  le  malheur,  la  honte,  le  désespoir  pour  moi,  le  dés- 
honneur pour  mon  mari.  Dites  cela  à  votre  ami,  dites-lui  :  Vous 
n'avez  qu'à  la  prendre  par  la  main  cette  pauvre  jeune  femme, 
pour  la  précipiter  dans  le  gouffre,  cela  dépend  de  vous...  Elle 
n'y  peut  rien,  mais  rien.  Allons!  soyez  bons  tous  les  deux,  dites, 
et  cela  vaut  mieux,  dites  à  voire  ami  de  ne  plus  me  voir;  ne 
voyez  plus  Laure,  monsieur  de  Blicourt;  n'ayons  tous  les  quatre 
qu'une  pensée,  qu'un  sentiment,  la  joie,  l'inexprimable  joie  d'ê- 
tre sauvés  du  plus  grand  péril  que  nous  ayons  pu  cpuiir.  (La 
porte  de  l'appartement  de  Mathieu  s'ouvre  brusquement,  Laure 
parait.) 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LAURE   . 

LAURE. 

Nous  sommes  perdues,  Hélène...  tout  est  découvert! 

HÉLÈNE. 

Ciel  ! 

BLICOURT. 

Parlez! 

LAURE. 

En  rentrant,  j'ai  lu  la  colère  de  mon  mari  écrite  partout  dans 
ma  chambre.  Elle  était  dans  le  plus  affreux  désordre;  les  fauteuils 
renversés,  des  rideaux  déchirés  avec  rage,  une  glace  brisée... 

HÉLÈNE. 

Tu  me  fais  peur  !... 


LAURF. 

Sa  boîte  à  pistolets  au  milieu  dp  l'appartement,  elle  est  vide. 

IIÉLÈJ.F. 

Oh  !mon  Dieut...  qu'allons  nous  devenir?...  que  faire? 

BLICOURT. 

Après  tout, ne  suis-jc  pas  ici  ponrvous  défendre?  pour  affron- 
ter toutes  les  colères,  subir  toutes  les  menaces,  éloigner  tous  les 
coups  qui  vous  seraient  portés?  c'est  M.  Didier  cl  moi  qui 
dirons  à  M.  Mathieu,  à  M.  Blanchard  que  notre  imprudence 
a  lotit  fait,  que  nous  vous  avons  entraînées,  que  nous  sommes 
allés  à  votre  insu  vous  trouver  à  l'Opéra.  (A  Lnvre.)  Madame,  il 
lira  dans  mon  sang,  s'il  le  faut,  votre  justification. 

LAURE. 

Merci  de  ce  dévouement,  mais  j'en  attends  de  vous  un  autre; 
mon  parti  est  pris,  ma  résolution  fermement  arrêlée.  Je  sais  le 
sort  qui  m'attend  :  l'humiliation,  si  je  cède,  l'oiilrage,  si  je  ré- 
siste. Monsieur  de  Blicourt,  vous  lirez  la  lettre  que  je  viens  de 
vous  écrire  sous  l'impression  du  coup  terrible  qui  nous  frappe. 

BLICOURT. 

De  m'écrire...  à  moi?... 

LAURE. 

Je  n'ai  rien  voulu  devoir  à  l'irréflexion  de  la  pitié  ou  de  l'en- 
traînement. 

HÉLÈNE,  à  pari,  remontant. 
Qu'est-ce  donc? 

laure,  à  Blicàuri*. 
Dans  quelques  heures  vous  m'.ap|iorlerez  la  réponse. 

blicourt. 
J'obéirai,  madame. 

Hélène,  près  de  la  porte  du  fond. 
On  vient!...  c'est  mon  mari... 

laure. 
•    Betirons-nous,  Hélène.  (Laure  et  Hélène  s'en  vont  par  la  porte 
de  gauche. 

SCÈNE  XI. 

BLICOURT,  BLANCHARD  . 

BLANCHARD. 

Nous  sommes  seuls,  occupons-nous  vile  de  notre  affaire,  mon 
cher  monsieur  de  Blicourt.  (Il  va  chercher  le  mémoire  sur  le 
bureau  de  droite.) 

BLICOURT,  à  part. 

Quel  langage!...  pas  un  mot  de  colère...  Monsieur  Mathieu  ne 
lui  a  rien  dit... 

BLANCHARD. 

C'est  à  dix  heures,  ce  matin,  nous  en  sommes  convenus  hier, 
que  vous  devez  porter  ce  mémoire  à  votre  oncle,  qui  l'attend, 
pour  enlever  la  question  et  le  vole  de  la  chambre.  Vous  m'obli- 
gerez de  le  lui  lire  vous-même,  afin  qu'il  en  retienne  mi"tix  les 
raisons.  Cela  vous  prendra  jusqu'à  midi,  mais  la  chambre  n'ou- 
vrant guère  la  séance  qu'à  une  heure,  raie  aurez  tout  le  temps 
nécessaire  si  vous  apportez  quelque  activité,  et  vous  m'avez  ha- 
bitué à  votre  zèle. 

BLICOURT. 

Une  affaire  des  plus  importantes  m'oblige  à  vous  prier  de 
charger  un  nuire  que  m dî  de  porter  ce  mémoire  à  mon  oncle. 

BLANCHARD,  à  part. 

Son  duel  !...  [Haut.)  Y  songez-vous?  Si  je  lui  envoyais  ce  mé- 
moire par  une  autre  personne,  voire  oncle  croirait  que  vous  me 
retirez  votre  confiance. 

BLICOURT. 

C'est  une  prière. 

BLANCHARD. 

N'insistez  pas ,  il  m'est  impossible  d'y  faire  droit;  votre  zè!e 
suffira  à  tout.  (Il  lui  remet  le  mémoire.) 

blicourt,  à  Blanchard. 

Monsieur!...  (En s'en  allant,  à  pari.)  Mon  duel!  mondueli... 
(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

blancharp,  seul. 

Didier  vient  de  m'opposer  le  même  refus  quand  je  lui  ai  dit 
d'aller  chez  son  père  cbercher  les  fonds  du  cautionnement, 
qu'attend  le  ministre.  Son  refus  a  achevé  d'éclairer  ma  convic- 
tion. Il  est  le  témoin  de  M.  de  Blicourt;  et  cette  nuit,  à  l'Opéra, 
Didier  était  avec  Hélène,  comme  M-  de  Blicourt  était  avec  ma- 
dame Mathieu.  Je  n'ai  plus  rien  à  savoir  ;  et  voici  ce  qui  va 
arriver.  Didier  n'ira  pas  chez  son  père,  le  banquier;  M.  de  Bli- 
court, chez  son  oncle,  le  député.  Mon  affaire  est  perdue,  et  c'est 
ce  que  je  veux.  En  agissant  ainsi,  je  me  passe  de  leur  générosité 
et  je  ne  laisse  percer  aucun  soupçon.  Quant  à  Dumarlel,  il  en  sera 
pour  sa  curiosité;  je  l'ai  mis  en  voiture.  Et  Mathieu  n'aura  ren- 
contré personne  là  où  il  est  allé  chercher  un  adversaire  à  frapper. 
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Tout  mourra  donc  avant  de  nnîlre;  j'ai  comprimé  l'embrasement 
dans  mes  mains.  Ainsi,  pas  de  scandale,  pas  de  sang,  excepté 
celui  que  ma  blessure  répand  intérieurement  goutte  à  goutte,  car 
je  souffre  beaucoup.  Il  m'étouffe  ce  masque  de  marbre  que  j'ai 
sur  le  visage;  le  poison  lent  du  silence  est  terrible,  c'est  celui 
qui  tue I...  Oh!  c'est  trop  pour  un  homme  de  retenir  à  la  fois  sa 
colère,  son  indignation,  ses  cris  et  ses  pleurs...  Hélène,  amour 
charmant  de  ma  jeunesse!...  trésor  caché  de  ma  maison...  Hé- 
lène... elle  en  aime  un  autre...  elle  a  été  éblouie  par  les  brillants 
dehors  qu'elle  n'a  pas  trouvés  en  moi...  Oh!  les  femmes  ne  sa- 
vent pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritable  amour  dans  le  dévouement 
silencieux  de  l'honnête  homme  qui  aime  comme  Dieu,  sans  bruit, 
mais  toujours...  elle  va  venir...  je  l'attends.. ,  oh  !  qu'elle  est 
cruelle  la  nécessité  de  se  venger,  de  frapper  la  main  qu'on  a 
couverte  autrefois  de  baisers  et  de  larmes...  C'est  clic. 


SCENE  XIII. 
BLANCHARD,  HÉLÈNE   . 

Blanchard,  d'une  voix  lente  el  émue,  il  fait  signe  à  Hélène 
d'avancer. 

l\  se  passe  depuis  quelque  temps  dans  notre  intérieur  des  choses 
fort  pénibles;  elles  ne  seraient  sans  doute  pas  arrivées,  si  nous 
eussions,  vousel  moi,  mieux  étudié  nos  caractères,  mieux  com- 
pris l'un  et  l'autre  la  valeur  de  notre  rôle  dans  le  ménage,  etper- 
meltez-inoi  de  le  dire,  un  peu  moins  songé  à  nous... 

HÉLÈNE. 

Je  vous  atteste...  je  vous  jure  que  l'événement  de  cette  nuit... 
blancharo,  l'arrêtant. 

Oui,  j'ai  trop  songé  à  moi  depuis  que  vous  êtes  ma  femme; 
j'aurais  dû  me  rappeler  sans  cesse  que  je  vous  avais  prise  par 
amour  el  que  la  meilleure  preuve  d'amour  adonner  à  une  femme 
c'est  de  ne  pas  lui  faire  regretter  de  vous  avoir  accepté  pour 
mari... 

HÉLÈNE. 

Que  dites-vous? 

BLANCHARD. 

Je  dis,  Hélène,  qu'en  cherchant  à  devenir  riche,  j'ai  oublié  de 
vous  rendre  heureuse.  Le  bonheur  d'une  jeune  femme  n'est  pas 
d'être  courbée  du  malin  au  soir  sur  un  bureau  el  de  faire  des 
chiffres.  Elle  a  reçu  du  ciel  une  aine  à  laquelle  il  faut  donner  de 
l'air  et  de  la  lumière,  comme  aux  fleurs,  ou  bien  elle  se  vicie  et 
meurt. 

HÉLÈNE. 

Mais  ces  paroles,  d'indulgence,  de  bonté...  ces  pensées  géné- 
reuses... 

BLANCHARD. 

J'aurais  dû  les  mettre  en  pratique  plus  tôt...  mais  il  est  temps 
encore...  Hélène,  en  vous  demandant  grâce  pour  un  passé  qui 
s'accuse,  je  viens  vous  promettre  un  plus  doux  avenir... 

nÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!  il  m'accable... 

BLANCHARD. 

Désormais,  vous  irez  dans  le  monde  avec  moi  ;  je  veux  que 
vous  goûtiez  à  mon  bras  toutes  les  distractions,  toutes  les  sur- 
prises, tous  les  plaisirs  dont  voire  âge  a  besoin  ;  vous  êtes  riche , 
je  vous  ferai  heureuse... 


A  mes  cotés,  à  mon  bras,  votre  appui, 
Vous  connaîtrez  ce  monde  plein  de  charmes, 
Il  est  à  vous,  ear  je  veux  aujourd'hui, 
Payer  par  un  bonheur  chacune  de  vos  larmes. 
Tous  les  plaisirs,  dont  votre  âge  est  jaloux, 
Vous  les  aurez,  compagne  de  ma  vie, 
Ah  !  croyez-en  celle  voix  attendrie, 
Et  maintenant  me  pardonnerez-vous, 
Oui,  dites  moi,  me  pardonnerez-vous? 

Hélène,  tombant  en  pleurant  aux  pieds  de  Blanchard. 
Qui  me  pardonnera,  moi? 

BLANCHARD. 

Levez-vous,  essuyez  vos  larmes.  On  vient...  (Un  domestique 
entre  et  remet  une  lettre.)  C'est  de  Mathieu  !  (Blanchard  lit  sur 
bt  f,usciiplion  :  )  «  Pour  cire  lue  en  présence  de  ma  femme.  »  (./la 
domestique.)  Priez  madame  Mathieu  devenir.  [Le  domestique  va 
dam  l'appartement  de  gauche.)  Que  peut  m'écrire  Mathieu?... 
Pourquoi  cet  ordre  étrange  de  n'ouvrir  celle  lettre  que  devant  sa 
femme?  où  est-il  doue  en  ce  moment?...  Mais  voici  madame 
Mathieu. 


SCENE  XIV. 

LAURE,  BLANCHARD,  HLLÈNE  . 

BLANCHARD. 

J'obéis,  madame  à  un  ordre  de  voire  mari,  en  vous  invitant  à 
écouter  la  lecture  de  cette  lettre,  que  je  reçois  de  lui  à  l'instant. 

LAURE. 

J'écoute.  (Pendant  cette  lecture  elle  montre  une  grande  émo- 
tion.) 

BLANCHARD    lit. 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  ce  M.  Dupont,  à  la  cité  Vindé.  »  Il 
l'a  trouvé!  que  veut  dire?...  c'est  impossible;  Dupont,  qui  est  à 
l'Ile-de-France  depuis  un  an,  dont  j'ai  reçu  une  lettre  il  y  a  huit 
jours!  (Il  reprend.)  «  Je  l'ai  trouvé,  mais  ce  n'a  pas  été  sans 
«  peine...  je  le  raconterai  cela,  si  toutefois  j'en  reviens,  car  me 
«  voici  au  moment  d'aller  sur  le  terrain;  l'arme  esl  le  pistolel, 
«  et  les  conditions  du  combat  soni  parfaitement  réglées  ;  nous 
«  nous  battrons  à  vingt-cinq  pas.  » 

LAURE. 

Un  duel  ! 

Hélène. 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

BLANCHARD. 

Je  m'y  perds!  mais  où  a-t-il  lieu  ce  combat  que  je  ne  m'ex- 
plique pas?...  que  je  courre  l'empêcher!  la  suite  de  sa  lettre  me 
l'apprendra!  Poursuivons...  «  Tu  diras  à  madame  Mathieu,  pour 
«  qui  je  me  bats,  que  si  je  survis,  malheur  à  elle!  qu'elle  trem- 
«  Lie !...  Après  son  monsieur  Dupont!...  ce  sera  son  tour.  » 

LAUKE. 

C'est  insensé I  je  ne  connais  pis  ce  M.  Dupont. 

BLANCHARD. 

Je  le  sais,  madame...  comment  peut-il  se  baitre  avec  un  homme 
qui  n'était  certes  pas  à  l'Opéra,  qui  habite  à  deux  nulle  lieues  de 
Paris?  (//  continue  à  lire.)  «  Mais  on  m'appelle,  on  m'attend..',  le 
«  fiacre  est  en  bas.  Adieu.  En  maudissani  madame  Mathieu,  je  la 
a  fais  héritière  de  tous  mes  biens,  qui  s'élèvent  à  huit  cenl  mille 
«  francs,  d'après  noire  bilan  du  mois  dernier. 
LAURE,  arrachant  la  lettre  des  7nains  de  Blanchard  et  la  jetant 
à  terre,  après  l'avoir  froissée. 

Je  voulais  son  amour,  cl  non  pas  ses  richesses. 

BLANCHARD. 

Pas  une  ligne!  pas  un  mot  qui  m'apprenne  où  il  esl  allé  se 
battre...  Que  faire  :...  je  cours  à  Vincennes!  (Il  appelle;  tin  do- 
mestique parait.)  Une  voilure  !  (Le  domestiqué  se  retire.) 

HÉLÈNE. 

Oui...  courez...  trouvez-le...  empêchez... 
BLANCHARD,  apercevant  Laure  qui  vient  de  s'évanouir  sur  le  fau- 
teuil de  gauche,  dit  à  Hélène  en  sortant. 
Ne  l'abandonnez  pas!  (Hélène  se  précipite  vers  Laure.) 


ACTE  in. 

Un  salon  riche,  fauteuils,  un  guéridon  à  gauche.  Portes  latérales  au  pre- 
mier plan. 


SCENE  I. 


LAURE,  seule,  assise  à  gauche,  près  du  guéridon. 

M.  de  Blicourl  va  venir,  il  apportera  la  réponse  à  ma  lettre. 
Pourquoi  l'ai-je  écrite?...  pouvais-je  ne  pas  l'écrire?  La  colère 
de  M.  Mathieu,  après  son  duel,  se  tournera  violente,  impitoyable 
eontre  moi...  Il  me  nierait!...  Mais,  pourquoi  ce  duel  mysté- 
rieux dans  lequel  il  peut  succomber  et  m'accuser,  en  tombant,  de 
l'avoir  fait  mourir?...  Moi!...  non!...  j'ai  bien  fait  d'écrire  celle 
lettre  à  M.  de  Blicourt...  je  ne  verrai  plus  rien...  je  ne  saurai 
plus  rien...  je  serai  comme  morte...  Préviendrai-je  du  moins 
M.  Blanchard  de  ma  résolution?  un  si  noble  ami!...  Non,  il  ne 
faut  pas...  il  m'en  détournerait...  Mais  Hélène?...  non  plus:  elle 
obtiendrait  de  moi  quelque  faiblesse.  Allons!  du  courage  une 
dernière  fois...  ma  léle  est  brûlante...  j'ai  la  lièvre  dans  le  sang... 
mais  M.  de  Blicourl  ne  vient  pas...  Ah  !...  le  voici. 
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SCENE  IX 

LAURE,  RLICOURT   . 

LAURE. 

Je  vous  remercie  de  votre  exactitude,  j'y  comptais...  je  suis 
prête. 

BLICOURT. 

J'ai  lu  voire  lettre. 

LAURE. 

Elle  est  l'écho  sincère  de  mes  souffrances  arrivées  à  leur  der- 
nier terme,  l'expression  irrévocable  de  ma  déterminatioCn...  Que 

mon  sort  s'accomplisse! 

BLICOURT. 

Oui,  vous  avez  bien  fait  de  vous  adresser  à  moi  avec  confiance, 
de  me  considérer  comme  l'appui  le  plus  ferme  au  moment  du 
naufrage;  tant  d'abandon,  c'est  plus  que  de  l'amour,  c'est  de 
la  foi!.'.. 

LAURE. 

Vous  me  sauvez...  parlonsl 

BLICOURT. 

Un  mot  encore... 

LAURE. 

Parlez...  mais  le  temps  est  précieux. 

BLICOURT. 

Tout  en  vous  m'est  cher  comme  vous-même.  Cette  fuite... 
votre  réputation...  ne  craignez-vous  pas? 

LAURE. 

Je  mets  entre  l'opinion  du  monde  et  ma  réputation  l'immen- 
sité des  mers. 

BLICOURT. 

Nous  la  retrouverons  sur  le  rivage  où  il  nous  faudra  descendre, 
cette  opinion,  que  vous  croirez  avoir  laissée  en  Europe. 

LAURE. 

Que  dites-vous? 

BLICOURT. 

Le  nouveau  monde  a  tous  les  préjugés  de  l'ancien. 

LAURE. 

Eh  bien,  pourquoi  m'effraycr...  ne  m'aimerez- vous  pas  là-bas 
comme  ici? 

BLICOURT. 

Moi,  ne  pas  vous  aimer  toujours  et  partout!...  mais,  parce  que 
je  vous  aime,  dois-je  vous  taire  la  vérité?  dois-je  vous  cacher 
que  dans  un  pays  où  je  ne  pourrai  pas  vous  présenter  comme  ma 
compagne,  comme  ma  femme,  vous  n'aurez  aucun  rang,  aucune 
place  honorable  et  digne  à  mes  côtés?  Si  vous  alliez  être  plus 
malheureuse  qu'ici,  et  par  ma  faute! 

LAURE. 

Plus  malheureuse  qu'ici?...  est-ce  que  c'est  possible?...  Mais 
l'heure  s'écoule.  [Elle  va  pour  sortir.) 

BLICOURT. 

Je  serai  franc... 

LAURE,  le  regardant. 
Ne  l'auriez-vous  pas  été  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire?...  Oh!  mon  Dieu!... 

BLICOURT. 

Je  l'ai  été,  mais  je  n'ai  pas  tout  dit... 

LAURE,  redescendant  la  scène. 
Hâtez-vous... 

BLICOURT. 

Je  dépends  de  ma  famille...  je  dois  à  mon  oncle  ma  fortune, 
ma  position  dans  le  monde,  l'emploi  diplomatique  que  je  vais 
occuper;  il  exige  de  moi  en  reconnaissance  qu'un  mariage  avec 
une  riche  héritière  espagnole... 

LAURE. 

Ah!  vous  allez  vous  marier  au  Mexique... 

BLICOURT. 

Par  devoir... 

LAURE. 

Je  comprends  maintenant  votre  sollicitude  pour  moi...  la  por- 
tée de  vos  bons  conseils...  vous  ne  pouvez  vous  sacrifier  à  une 
femme  aimée  en  passant...  Je  ne  me  pardonne  pas  de  vous 
avoir  tant  parlé  de  mes  souffrances...  de  vous  avoir  demandé  un 
service  impossible...  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  y  avait  la  pensée 
et  le  nom  d'une  femme  dans  le  cœur  auquel  frappait  une  autre 
femme...  Vous  refusez,  vous  restez  muet...  c'est  fort  bien... 
mais  vous  m'avez  perdue  cependant,  vous  êtes  venu  à  ce  bal  !... 
Je  suis  folle,  c'est  moi  qui  me  suis  perdue...  il  ne  fallait  pas  y 
aller...  oh!  que  d'humiliations  en  un  jour!...  et  ne  pouvoir  dé- 
vorer mes  larmes!...  il  les  voit,  quelle  honte! 

BLICOURT. 

Vous  pleurez,  eh  bien,  je  n'ai  rien  dit...  venez...  fuyons...  je 
consens... 


LAURE. 

Non...  non...  votre  consentement  cesserait  avec  mes  larmes... 
moi,  je  reste...  je  me  résignerai  par  devoir...  par  raison...  je 
suis  déjà,  je  le  sens,  à  demi  consolée  :  demain  je  serai  heureuse... 
Vous  le  voyez...  je  suis  calme...  maîtresse  de  moi...  je  ne  pleure 
pas...  (Elle  s'essuie  les  yeux  avec  son  mouchoir.  A  pari,  en  s'en 
allant.  (  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  faites-moi  mourir!  (Elle  sort, 
à  droite.) 

SCÈNE  III. 

BLICOURT,  seul. 

Son  désespoir  me  déchire  le  cœur.  Je  la  verrai  encore...  je 
lui  écrirai...  je  calmerai  le  délire  de  son  imagination...  mais  il 
faut  que  j'aille  retrouver  Didier...  je  lui  ai  laissé  le  soin  d'attendre 
plus  longtemps  M.  Dumartel  qui  devait  être  chez  moi  à  neuf 
heures,  et  que  j'ai  vainement  attendu  moi-même  jusqu'à  midi, 
ainsi  que  son  témoin,  M.  Mathieu.  Etrange  relard  que  je  ne  m'ex- 
plique pas  dans  une  circonstance  aussi  grave...  Cependant  je  ne 
puis  partir  d'ici  sans  rendre  compte  à  M.  Blanchard,  non  pas  de 
ce  que  j'ai  l'ait,  mais  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas  l'ait  pour  lui  auprès 
de  mon  oncle.  Si  la  chambre  a  voté  aujourd'hui,  que  sera-t-il 
arrivé?... 

SCÈNE  IV. 
BLICOURT,  BLANCHARD,  DUMARTEL,  entrant  ensemble. 

DUMARTEL. 

Mais  écoute-moi  donc  !  quand  je  te  dis... 
Blanchard,  traversant  le  théâtre  pour  se  rendre  dans  son  appar- 
tement à  gauche. 

Ni  à  Vincennes!...  ni  au  bois  de  Boulogne!...  ni  à  Saint-Ger- 
main I...  Ce  doute  me  navre,  cette  longue  attente  me  désespère. 

DUMARTEL.  ' 

Que  dit-il? 

BLANCHARD. 

Pauvre  Mathieu!  (Il  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  V. 

DUMARTEL,  BMCOURT  . 

DUMARTEL. 

C'est  la  journée  de  l'inattendu.  Croiriez- vous,  monsieur  de  Bli- 
court,  que  ce  n'est  pas  notre  ligne  qui  a  été  votée?...  le  diable 
s'en  est  donc  mêlé?...  nous  avions  la  majorité,  et  ce  sont  nos  con- 
currents qui  l'emportent!...  Ils  avaient  donc  deux  majorités?... 

BLICOURT. 

Monsieur,  je  vous  ai  attendu  chez  moi  jusqu'à  midi... 

DUMARTEL. 

Moi!...  c'est  bien  de  la  bonté!  mais... 

BLICOURT. 

Il  (tait  convenu  que  vous  seriez  à  neuf  heures  chez  moi  pour 
celte  affaire... 

DUMARTEL. 

Pour  l'affaire  du  chemin  de  fer? 

BLICOURT. 

Non,  monsieur,  pour  l'affaire  de  l'Opéra. 

DUMARTEL. 

De  l'Opéra,  dites-vous?...  Je  l'aurai  oublié...  totalement  ou- 
blié... 

BLICOURT. 

On  n'oublie  pas  ces  sortes  d'affaires-là. 

DUMARTEL. 

C'est  possible...  mais  enfin,  pourquoi  devais-je  me  trouver 
chez  vous  à  neuf  heures? 

BLICOURT. 

Pour  nous  battre,  monsieur. 

DUMARTEL 

Nous  battre! 

BLICOURT. 

Auriez-vous  si  vile  perdu  le  souvenir  de  l'explication  que  jious 
avons  eue  la  nuit  dernière  à  l'Opéra,  par  suite  de  vos  inconve- 
nantes plaisanteries  adressées  à  deux  jeunes  femmes?... 

DUMARTEL. 

Mais  alors,  vous  êtes  donc  ce  que  j'avais  ignoré  jusqu'ici, 
M.  Dupont? 

BLICOURT. 

Monsieur,  cette  nouvelle  moquerie... 

DUMARTEL. 

Je  ne  me  moque  pas,  je  croyais  très-sérieusement  qu'on  vous 
nommait  monsieur  de  Blicourt. 
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BLICOURT. 

Trêve  à  ce  quiproquo...  c'csl  là  mon  nom...  d'ailleurs,  mon- 
sieur, ma  carie... 

DUMARTEL. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  carte  à  vous. 

BLICOURT. 

Comment?... 

DUMARTEL. 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  eu  en  main,  après  l'explication  dont 
VOUS  parlez,  que  la  carte  de  M.  Dupont, cité  Vindé,  chez  qui  mon 
témoin  est  encore  en  ce  moment,  et  ce  témoin  est  M.  Mathieu. 

BLICOURT. 

M.  Dupont cité  Vindé?...  N'ètes-vous  pas  M.  Dumariel? 

vous  demauderai-je  à  mou  tour? 

DUMARTEL. 

H  ne  m'est  pas  permis  d'en  douter. 

BLICOURT. 

Monsieur  a  eu  peut-être  deux  affaires  celte  nuit  à  l'Opéra? 

DUMARTEL. 

J'en  ai  eu  beaucoup. 

BLICOURT. 

Comme  j'affirme  que  la  mienne  est  du  nombre,  malgré  l'obscu- 
rité qui  plane  sur  tout  ceci,  je  vous  dirai  que  les  deux  femmes 
dont  vous  avez  blesse  l'honneur  par  vos  propos  portaient 
comme  déguisement  un  domino  gris. 

DUMARTEL. 

Ah!...  j'y  suis....  mais  c'est  bien  moi....  oui,  deux  femmes, 
dont  j'ai  blessé  l'honneur  et  qui  étaient  alléis  an  bal  de  l'Opéra 
sans  leurs  maris....  avec  leurs....  avec  vous  et  votre  ami....  deux 
dominos  gris  qui  sont  entrés  daus  cette  maison....  que  ne  le 
disiez-vous  tout  de  suite? 

BLICOURT. 

Eh  bien  oui,  les  deux  jeunes  gens  qui  les  protégeaient,  c'était 
M.  Didier  et  moi...  et  c'est  avec  moi,  M.  de  Blicourt,  avec  moi, 
qui  vous  su'  donné  ma  caite,  que  vous  avez  pris  rendez-vous 
à  neuf  heures,  ce  malin  pour  vous  battre 

DUMARTEL. 

Mais  alors,  qu'ai-je  à  démêler  avec  M.  Dupont,  dont  j'ai  reluis 
ia  carte  à  Mathieu,  mon  témoin? 


l'eu  importe!. 
Cependant?.... 


BLICOURT. 


DUMARTEL. 


BLICOURT. 

Monsieur,  tout  ceci  pourrait  bien  n'être  à  la  fin  qu'une  fable.... 
comme  \otie  courage.... 

DUMARTEL. 

Monsieur! 

Blanchard,  entrant  par  où  il  est  sorti. 
Le  voici!...  c'est  lui...  je  viens  de  le  voir  descendre  de  voi- 
lure  courons  à  sa  rencontre 

DUMARTEL,  remontant. 
Mathieu  !  nous  allons  savoir... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  MATHIEU  . 

Blanchard,  imbrassant  Mathieu. 
Cher  Mathieu! 

MATHIEU. 

J';.i  triomphé!...  ah!  j'avais  affaire  à  un  rude  adversaire 

mais  enfin!  j'ai  triomphé!  C'esi  ton  tour  maintenant. 

in  martel. 
Te  serais-tu  baitu?  (A  part.)  Que  veut  dire? 

MATHIEU, 

Comme  un  lion  et  pour  Idtis  les  maris. 

DUMARTEL. 

Permets,  je  ne  t'avais  pas  chargé  de  leur  défense mais, 

comment,  toi  qui  n'étais  que  témoin  désintéressé?... 

MATHIEU. 

i    ne  sais  comment  cela  s'est  fait?  ne  voyons  que  lé  résultat... 
je  suis  vainqueur. 

Blanchard,  avec  anxiété. 
vainqueur  de  qui? 

DUMARTEL. 
Oui,  de  qui? 

MATHIEU. 


vous  le  demandez  ions  les  deux?srrais-jo  donc  il  • 
enufou?  A  Dumartel.)  Mais  je  suis  vainqueur  de  ce  M.  Dupofl 
m  l'a  menacé  d'un  soufflet  la  nuit  dernière  à  l'Opéra. 


Je  m'y  perds. 


BLICOURT,  a  part. 


MATUIKl  1. 

De  ce  M.  Dupont  qui  conduisait  avec  son  ami  deux  impudentes 
coquettes.... 

BLANCHARD. 

Mais  ce  M.  Dupont  n'est  pas  à  Paris,  il  n'existe  pas.... 

MA'Il: 

dis  plutôt  qu'il  a  failli  ne  plus  exister.   Il 


Il  n'existe  pas!, 
n'existe  pas!... 


BLANCHARD. 


Non...  te  dis-je. 

MATHIEU. 

Ecoutez-moi.  Je  cours  ce  matin  à  la  cité  Vindé  pour  arranger 

l'allaite  de  mon  ami  Dmnaiiel. 

DUMARTEL. 

Tu  n'arranges  pas  mal.  (A  pari.  )  Ecoutons. 

MATHIEU. 

La  cité  Vindé,  qu'on  déviait  plutôt  appeler  la  cité  Dupont, 
vous  allez  savoir  pourquoi,  est  une  véritable  ville  :  trois  cours' 
vingt  escaliers,  douze  concierges,  quinze  cents  habitants,  Je 
demande  M.  Dupont  au  concierge  de  la  première  cour  ;  il  lift! 
répond  :  Le  troisième  escalier,  au  septième,  à  droite.  J'onère 
celte  ascension;  je  frappe,  on  ouvre.  «M.  Dupont?  —C'est 
moi ,  monsieur.  —  Vous  étiez,  cette  nuit,  au  bal  de  l'Opéra?  — 
Non  ,  monsieur.  —  Vous  y  accompagniez  deux  dames?  —  Non  , 
monsieur.  —  Vous  m'avez  iusulié?"—  Non,  monsieur;  je  suis 
tailleur...»  El  il  me  ferme  la  porte  au  nez. 

BLANCHARD  ,  ((  part. 

Fatalité!  il  se  trouve  un  Dupont  dans  cqtte  cité...  Ce  nom  est 
si  commun  à  Paris!... 

MATHIEU. 

Je  descends,  furieux;  je;  me  plains  au  concierge:  «Nous 
avons  uu  autre  Dupont  dans  la  cité,  »  me  dit-il. 

Blanchard,  à  part. 
Il  y  en  avait  deux! 

MATHIEU. 

«  C'est  sans  doute  celui-là  que  cherche  monsieur?  comment  ! 
si  c'est  celui-là  !  montez  alors  au  sixième  étage  de  Ja  troisième 
maison  de  la  seconde  cour.  —  Je  dévore  six  nouveaux  étages,  el 
je  sonne  à  fendre  hs  murs,  ratlends  dlttq  minutes,  cinq  siècles  ! 
Enfin,  on  ouvre.  —  Que  désire  monsieur?— M.  Dupont? —  C'est 
nmi.  —  VOUS  eiii'z  celle  nuit  au  bal  de  l'Opéra? —  Non,  monsieur. 
—  Vous  y  accompagniez  deux  dominos  gris? — Non,  monsieur.  — 
Vous  m'avez  menacé  d'un  soufflet?—  Non,  monsieur;  j'ai  un 
riiumalisme  aigu  dans  les  jambes;  je  ne  suis  pas  sorti  depuis  trois 
mois...  »  Et  une  seconde  lois  la  porte  se  ferme  devant  moi  avec 
la  même  impolitesse.  Je  redescends,  je  me  précipite  dans  la  troi- 
sième cour  cl  m'adresse  au  troisième  concierge.  «  Auriez-\ous 
un  Dupont ,  vous  aussi,  dans  vos  dépendances?  —  ïr$p- certaine- 
ment, j  en  ai  un,  M.  le  colonel  Duponl.  —  C'est  ça  même,  dis-je- 
Quel  étage?  —  Le  troisième.  »  J'y  suis  d'un  bond,  car  je  ne  mar- 
chais plus.  Je  sonne;  un  valet  m'ouvre  brusquement;  ne  s'avisc- 
l-il  pas  de  trouver  étrange  ma  visite  à  une  pareille  heure  !  J'insiste, 
j'élève  la  voix,  un  homme  aux  mo, .Mâches  noires,  hérissées,  vêtu 
de  manière  à  me  convaincre  que  je  l'avais  dérangé  dans  son  som- 
meil, s'avance  pâle  de  colère  vers  moi.  «  Vous  êtes  le  colonel 
Dupont?  lui  dis-je.  —  Oui,  monsieur.  —  Vous  étiez.,  la  nuit  der- 
nière, au  bal  de  l'Opéra? — Oui,  monsieur,  »  me  repond-ilen  me 
regardant  de  haut  en  bas.  En  !eug.jril.iiii  de  bas  en  haut,  j'ajoute  : 
«  —  Vous  y  étiez  avec  deux  James?  —  Oui,  monsieur,  me  liposle- 
t-ild'unevoix  de  tonnerre.  — Vous  m'ayez  menacé  d'un  souffle  l?  » 
lui  dis-je.  Et,  sans  attendre  sa  réponse,  je  lève  la  main...  Il  lève 
aussitôt  la  sienne,  en  me  disant,  d'un  ton  plus  outrageant  quequa- 
lie  souflleis  :  «  Non-seulement  j'éla*  a  l'Opéra  avec  vos  dame-, 
inaiSj'ai  soupe  avec  elles,  j'ai  bu  du  vin  de  Champagne  avec  elles 
jusqu'au  joui,  çt  nQusnpussouiincsmqquésde  vous  toute  la  nuit,  m 
Il  ajoute:  «  Est-ce' au  pistolet  ou  à  l'ép-ic? — Je  lui  réponds:  Au 
pistolet.»  Us'habille, el  nous  parlons.  En  chemin  ,  il  s'adjoint  nu 
second  .  el  nous  nous  rendons  dans  la  foi èl  de  Marly.  Mais 
comme  je  n'étais  plus  témoin  daus  celte  affaire,  il  m'en  lai  ■  u  i  I 
un...  J'ai  pris  le  premier  paysan  venu  ,  el  le  colonel  Dupont  <  l 
moi  nous  nous  sommes  ensuite  placés  à  distant  e.  Le  mu  i  le  fa- 
vorise; il  tire  le  premier,  il  nie  ii    uque; je  l'ajuste,  il  lombe. 

BLANCHARD. 

Mort?... 

MATHIEU. 

Dlessé   seulement  au  poignet  gauche.  La  douleur  l'avait  fait 

évanouir. 

M.A.M.IIUIU. 

.Mais,  malheureux,  tu  as  frappé  nw  homme  qui  ne  l'avait  rien 
fait,  qui  n'avait  rien  lait  à  Duin  u  tel.  Il  y  a  une  lilépt  isc  aggravée 
par  ton  aveugle  ei  violente  bi  u  auecie... 
ni  BARTBL. 

Je  le  crains  maintenant. 

BLANCHARD. 

J'en  suis  sûr... 


TROTS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


1S 


MATHIEU. 

Allons  donc  !  vous  êtes  ridicules  tous  les  deux  avec  voire  mé- 
prise et  ma  brusquerie.  Enfin,  on  a  transporté  le  colonel  Dupont 
chez  lui,  et  moi,  je  suis  bien  vile  venu,  mes  amis,  vous  dire  co'm- 
nienl  je  châtiais  ceux  qui  se  jouent  de  l'honneur  des  maris  après 
avoir  souillé  celui  des  femmes. 

dumartel,  désignant  Blicourt. 

Je  demanderai  maintenant  à  monsieur  s'il  s'obstine  encore  à 
me  croire  celui  qui  a  insulté  les  deux  dames  qu'il  accompagnait 
à  l'Opéra? 

BLANCHARD,  à  part. 

Misérable  Dumartel!...  tout  était  fini,  tout  recommence. 

MATHIEU. 

Que  veux-tu  dire,  Dumartel?... 

DUMARTEL., 

Oui,  monsieur  de  Blicourt,  qui  avait  pour  compagnon  de  plaisir 
RI.  Didier,  a  eu,  la  nuit  dernière  à  l'Opéra,  une  dispute  grave,  une 
affaire  sérieuse... 

MATHIEU. 

Vous  aussi,  monsieur  de  Blicourt? 

BLICOURT. 

Un  malheureux  hasard...  l'obligation  de  repousser  une  injure 
faite  à  deux  femmes... 

DUMARTEL. 

Et  ces  messieurs  voudraient  que  leur  affaire  fût  celle,  mon  cher 
Mathieu,  que  lu  viens  de  terminer  d'une  manière  si  expéditive  et 

comme  si  elle  t'eût  été  personnelle. 

MATHIEU. 

Cela  ne  saurait  être. 

BLANCHARD. 

Tu  as  parfaitement  raison. 

DUMARTEL. 

Je  ne  dis  pas,  mais... 

BLANCHARD. 

Terminons... 

MATHIEU. 

Tout  est  lerminé  d'un  seul  mot.  Les  deux  dames  qu'accompa- 
pagnaient  Didier  et  M.  de  Blicourt  portaient -elles  deux  dominos 
gris  comme  celles  que  lu  as  suivies,  Dumartel?  non. 

DUMARTEL. 

Oui. 

MATHIEU. 

Ah! 

BLANCHARD. 

Qu'en  sais-tu,  Dumartel? 

DUMARTEL. 

N'esl-ce  pas,  monsieur  de  Blicourt?... 

BLICOURT. 

Oui,  monsieur. 

MATHIEU. 

Mais  enfin,  les  deux  daines  que  ces  messieurs  protégeaient 
sont-elles  enlrées  en  quittant  l'Opéra  dans  celle  maison? 

BLANCHARD. 

Dumartel! 

MATHIEU. 

Blanchard  ! 

DUMARTEL. 

Mais...  oui.v 
Mathieu,  jetant  son  chapeau  à  terre  avec  colère,  et  s'adressant  à 
Blicourt. 

C'est  donc  vous,  monsieur  de  Blicourl!  vous  que  j'ai  reçu  chez 
moi,  vous  que  j'ai  traité  en  ami...  Quoi!  vous  êtes  jeune,  riche, 
noble,  vous  pouvez  courtiser  les  femmes  de  votre  rang,  et  vous  ve- 
nez furtivement  dans  la  maison  d'un  homme  de  labeur,  dont  le 
ménage  est  loule  la  joie,  et  vous  lui  dérobez  son  bonheur  obscur, 
unique  et  caché,  pour  le  dissiper  en  une  nuit!  Mais  c'est  voler  le 
manteau  d.j  pauvre.  Vos  aïeux  gentilshommes  étaient  du  moins 
de  brillants  séducteurs;  leurs  fils  dégénérés,  vos  pères  du  dix- 
buiiième  siècle,  des  corrupteurs  qui  ne  s'en  cachaient  pas;  mais, 
vous  autres,  on  ne  sait  pas  ce  que  vous  êtes;  cela  n'a  plus  de 
nom.  Mais  qui  donc  alors,  ô  mon  Dieu!  ai-je  renversé  lantôtsous 
le  choc  de  ma  balle?  Blanchard,  tu  avais  raison.  J'ai  commis  quel- 
que funeste  méprise...  Mais  ceci  s'éclaircira.  A  d'autres  soins 
en  attendant!  J'ai  ma  pensée...  Oui,  cela  \aut  mieux...  L'offense 
est  trop  grave...  Les  lois?...  Que  font  les  lois?-..  Elles  pronon- 
cent la  séparation.  Est-ce  que  j'ai  besoin  de  la  loi  pour  cela?... 
D'ailleurs,  elle  ne  trouverait  même  pas  que  j'ai  élé  offensé...  Je 
serai  ma  propre  loi.  (Il  sonne,  un  domestique  vient.)  Madame  Ma- 
ihieu  !  (Le  domestique  se  relire  à  droite.)  Justice  va  èlre  faite  de- 
vant vous  lous  d'une  manière  éclalanle,  puisque  tous  vous  savez 
maintenant  que  M.  de  Blicourt  m'a  déshonoré  dans  ma  femme. 


SCENE  VII. 
LES  MÊMES,  LAUBE,  HÉLÈNE    . 

Mathieu,  à  Laure. 
Madame,  tout  est  connu.  Par  suite  d'une  erreur  que  je  dé- 
plore, et  que  je  m'efforcerai  de  réparer,  j'ai  blessé  en  duel,  à 
cause  de  vous,  un  homme  dont  monsieur  (Il  regarde  Blicourt.) 
aurait  dû  prendre  la  place  sur  le  terrain  de  la  réparation. 

BLICOURT. 

Je  suis  prêt  à  vous  y  suivre,  monsieur,  bien  qu'à  regret. 

MATHIEU. 

Non,  monsieur,  j'ai  en  réserve  un  autre  genre  de  vengeance. 
Pas  de  due).  Un  coup  de  pistolet,,  un  coup  d'épée,  c'est  le  cou- 
rage d'une  minute,  c'est  la  douleur  d'un  instant.  Ma  vengeance 
durera  autant  que  nous  deux:  j'en  mourrai  peut-être,  mais  vous 
en  souffrirez  toujours. 

BLANCHARD 

Que  va-t-il  faire? 

MATHIEU. 

Dans  le  monde  politique  où  vous  allez  vous  produire,  on  n'a- 
vance qu'entouré  d'ennemis  acharnés,  d'envieux  vigilants,  tou- 
jours prêts  à  glisser  la  pierre  d'un  scandale  sous  le  char  de  l'am- 
bitieux, pour  le  renverser  dans  la  boue...  J'ai  trouvé  la  pierre  qui 
fera  trébucher  votre  avenir. 

blicourt. 

Monsieur!... 

MATHIEU. 

Afin  de  faire  un  chemin  plus  rapide,  vous  comptiez  contracter 
bientôt  une  riche  alliance.  .  Je  l'empêcherai  ..  - 
blicourt. 
Vous,  monsieur... 

MATHIEU. 

Au  moment  où  vous  allez  partir  pour  aller  chercher  au  Mexi- 
que la  femme  qu'on  vous  a  choisie,  je  viens  en  placer  une  autre 
à  votre  bras...  une  autre  que  vous  aimez...  qui  vous  aime...  Oh  ! 
ma  conduite  est  pleine  de  générosité,  et  je  cours  en  héros  au- 
devant  du  ridicule.  Mais  bientôt  vous  n'aimerez  plus  ;  et  à  la 
place  de  la  femme  riche,  noble,  influente,  que  vous  alliez  épou- 
ser et  qu'on  ne  vous  accordera  pas,  vous  en  trouverez  une  qui 
vous  aura  fermé  à  jamais  la  carrière.  L'une  eût  été  votre  cou- 
ronne, celle  que  je  vous  donne  sera  votre  fardeau...  Et  ne  croyez 
pas  que  vous  la  chasserez.  De  tous  les  scandales,  vous  préfére- 
rez le  moins  public,  le  moins  grand  :  celui  de  la  garder.  D'ail- 
leurs, je  vous  connais  :  une  implacable  délicatesse  vous  empê- 
chera de  meure  à  la  porte  de  chez  vous  celle  que  vous  aurez  l'ait 
renvoyer  du  seuil  conjugal.  Vous  pensiez  m'a  Hacher  à  ce  poteau 
banal  où  l'on  rit  tant  de  voir  les  maris  exposés...  Je  change  les 
choses.  Vous  m'avez  pris  ma  femme!...  Eli  bien,  je  vous  dis  : 
Gardez-la  !  qu'elle  soit  le  boulet  de  votre  déshonneur.  (//  se  pré~ 
cipile  vers  sa  femme,  qui  pousse  un  cri  déchirant,  la  prend  par  le 
bras,  et  la  jette  à  ses  pieds  (tableau)  ;  il  va  s'asseoir  à  gauche  sur 
un  fauteuil  près  du  guéridon  ;  Hélène  relève  Laure,  et  se  relire 
unpeu  à  droite.  Blanchard  au  fond.  Un  domestique  parait  et  lui 
remet  une  lellrc.) 

Blanchard,  courant  à  la  signature. 
Que  vois-je?...  le  colonel  Dupont.  (Il  lit.)  «Monsieur, 
«  Le  médecin  qui  a  visité  ma  blessure  l'a  déclarée  sans  dan- 
«  ger.  Revenu  de  la  longue  défaillance  produite  en  moi  par  la 
«  douleur,  mon  premier  soin,  en  homme  qui  estime  le  courage, 
«  est  de  vous  écrire  pour  vous  faire  une  révélation  d'une  grave 
«  importance  pour  vous.  Je  viens  vous  dire  ce  que  votre  extrême 
«  violence  ne  m'a  pas  permis  de  vous  apprendre  ce  malin. 
«  Sachez  donc,  monsieur,  qu'aucune  des  deux  dames  que  jecon- 
«  duisais  au  bal  la  nuit  dernière  ne  porte  votre  nom...   . 

DUMARTEL. 

Écoutons. 

BLANCHARD,  lisant. 

«  Cependant,  comme  en  pareille  circonstance,  une  déclaration 
«  semblable  a  besoin  de  se  produire  avec  des  preuves  certaines, 
«  sous  peine  de  paraître  un  acle  de  générosité  envers  un  adver-  . 
«  saire  loyal,  je  vous  dirai,  monsieur,  pour  la  tranquillité  de  vo- 
«  lie  ménage... 

DUMARTEL. 

Voyons,  que  va-t-il  dire? 

Blanchard,  lisant. 

«  Que  ces  deux  dames,  plus  que  légères,  plus  que  compro- 
«  mises  déjà,  s'appellent,  l'une,  madame  Delphine  Duplessis... 
dumartel. 

Madame  Delphine  Duplessis!  (Il  rit.)  C'est  miraculeux  de  sur- 
prise! c'est  charmant!  c'est  fait  pour  moi!  encore  mon  étoile  !... 
madame  Duplessis  est  la  femme  d'un  de  mes  bons  amis...  Quelle 
aubaine!...  vais-je  intriguer,  mettre  aux  cent  coups  ce  br.i\e 
ami,  cet  excellent  Duplessis...  il  saura  tout.  (A Blanchard.) Mais 

continue... 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


BLANCIURD,  lisant. 
«  L*autre  dame  s'appelle  madame  Dumar...  (Blanchard  hésite.) 
Madame...  (//  s'arrête  et  reste  très-embarrassé  de  la  contenance 
de  Dumarlel,  sur  lequel  il  a  fixé  son  regard.) 

MATIIIEU. 

Eh  !  bien,  qu'on  achève...  (Blanchard,  toujours  très-embarrassé, 
montre  A  Dumarlel  le  nom  écrit,  celui-ci  fait  un  mouvement,  se 
relire  confus,  puis  il  revient  pour  se  saisir  de  la  lettre;  à  ce  mo- 
ment madame  Blanchard  se  précipite  entre  eux  deux,  s'empare 
de  la  lettre  et  dit.) 

HÉLÈNE. 

Auparavant,  monsieur  Dumarlel  dira  hautement  qu'il  nous  a 
vues  fuir,  madame  Mathieu  et  moi,  en  manifestant  l'une  et  l'au- 
tre notre  frayeur,  lorsque  H.  Didier  et  M.  de  Dlicourl  sont  venus 
à  notre  insu  nous  trouver  à  l'Opéra. 

dumartel,  les  yeux  fixés  sur  la  lettre. 

Je  l'avoue. 

nÊLÈNK. 

Il  dira  encore  que  Laure  et  moi  l'avons  supplié,  cette  nuit,  au 
moment  du  trouble,  et  quand  nous  venions  de  perdre  Marcel  ïlans 
la  roule,  de  nous  aider  à  sortir  de  la  salle,  et  que  nous  pleurions 
toutes  deux.  (Elle  regarde  Laure.) 

DLMARTEL. 

C'est  la  vérité. 

Hélène,  tenant  toujours  la  lettre. 

Monsieur  Dumarlel  affirme  enfin  sur  son  honneur  que  depuis  le 
moment  où  M.  de  Dlicourl  et  M.  Didier  nous  ont  abordées,  jus- 
qu'au moment  où  nous  sommes  rentrées  ici,  chez  nous,  il  nous  a 


constamment  suivies,  et  qu'ainsi  il  a  veillé  toute  la  nuit  sur  nous 
comme  un  père. 

DUMARTKL. 

Sur  mon  honneur!  je  le  jure.  (Hélène  déchire  la  lettre,  dont 
Dumartel  ramasse  furtivement  les  morceaux.) 
Blanchard  se  jette  dans  les  bran  d'Hélène  ;  à  Mathieu,  qui  est 

toujours  assis. 
Mathieu!  Mathieu I  ne  nous  imilci as-tu  pas? 

HÉLÈNE. 

Laure,  il  te  pardonne  aussi. 
laure,  à  Mathieu,  qui  lui  tend  la  main  avec  une  émotion  tendre. 

Voulez-vous  me  permettre  d'aller  passer  six  mois  à  Bordeaux, 
auprès  de  ma  mère? 

BLANCHARD,  à  Hélène. 

Elle  ne  sera  que  trois  mois  absente.  A  son  retour,  grande  soi- 
rée et  bal.  Je  t'invile,  Dumarlel. 

DUMARTEL. 

Merci!  (Au  public.)  Messieurs,  il  ressort  clairement  de  tout 
ceci,  comme  je  l'ai  indiqué  hier  malin,  que  l'art  d'èlre  marié  res- 
semble à  beaucoup  d'égards  à  l'art  de  gouverner.  Il  y  a  le  ma- 
riage démocratique,  où  le  mari  ei  la  femme  font  chacun  ce  qui 
leur  plaît  ;  mon  mariage,  par  exemple  ;  je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
j'en  pense.  .  mes  opinions  politiques  ne  me  le  permettent 
pas...  Il  y  a  ensuite  le  mariage  despotique,  où  le  mari  seul 
gouverne  en  lyran  celui  là,  (//  montre  Mathieu  et  Laure.);  vous 
venez  d'en  voir  les  conséquences,  il  y  a  enfin  le  mariage  consti- 
tutionnel, où  la  femme  et  le  mari  se  partagent  les  douceurs  du 
pouvoir  ;  celui-ci  (fl  désigne  Blanchard  et  F]élènc.)%  c'est  le  meil- 
leur... Je  vous  conseille  donc...  de  rester  garçons... 


FIN. 


Lacnt.  _  Typograp  i  c  do  A.  Yabicmilt  ei  Cta. 


pBlX   :     50    BWTWM 


THEATRE   CONTEMPORAIN   ILLUSTRE 


HICIlf.1.    i.  EVY    FBERËS,    EDITE  UR8, 
KUB   VIVIENNR,    2    BIS. 


/ 


j/i  i  i  i.j  i. 


LA 

DRAME  INTIME    EN   CINQ   ACTES  ET    HUIT   TABLEAUX 


H.   DE  BALZAC 

REPRÉSENTÉ   POUR    LA    PREMIÈRE   FOIS,    A   PARIS.    SUR   LE  THEATRE-HISTORIQUE ,    LE   25   MAI    1848. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE. 


LE  GENERAL  COMTE  DE  GRaNDCHAMP 

EUGÈNE  RAMEL 

FERDINAND  MARCANDAL 

VEKNON,  docteur 

GODARD '.'.'. 

DN  JDGE  D'INSTRUCTION.    ....'" 
FÉLIX 


MM. 


Matis. 
Gasrari. 

LA'-nESSONNlÈliE. 

Duptiis. 
Barué. 

BoiLEAO. 

Désiré. 


CHAMPAGNE,  contremaître MM. 

BAUDRILLTON,   pharmacien 

NAPOLON,  eis  du  général 

GERTRUDE,  femme  du  comte  de  Grandchamp.     .     M"" 

PAULINE,  sa  fille 

MARGUERITE 

Gendarmes,  cn  Greffier,  le  Clergé. 
La  seine  se  passe,  en  1829,  dans  une  fabrique  de  draps,  près  de  Louviers. 


Castel. 
Bonnet. 

Francisquh  Cabot. 
Laoreksonnière. 
Maillet. 
Georges  caoette. 


ACTE  I. 


L-  : ln«?atre  représente  un  salon  assez  orné,  il  s'y  trouve  les  portraits  de 
1  empereur  et  de  son  fils.  On  y  entre  par  une  porte  donnant  sur  un  per- 
roa  a  marquise.  La  porte  des  appartements  de  Pauline  est  à  droite  du 
spectateur;  celle  des  appartements  du  général  et  de  sa  femme  est  à 
gauche.  De  chaque  côté  de  la  porte  du  fond,  il  y  a,  à  gauche,  une  table, 
et  a  droite  uue  armoire  façon  de  Boule. 

Une  jardinière  pleine  de  fleurs  se  trouve  dans  le  panneau  à  glace  à  côté  de 
1  entrée  des  appartements  de  Pauline.  En  face,  est  une  cheminée  avec 
une  riche  garniture.  Sur  le  devant  du  théâtre,  il  y  a  doux  canapés  à 
droite  et  a  gauche.  r 

Gertrude  entre  en  scène  avec  des  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillir  pendant  sa 
promenade  et  qu  elle  met  dans  la  jardinière. 

SCENE  I. 

GERTRUDE,  LE  GÉNÉRAL. 

GERTRUDE. 

Je  t'assure,  mon  ami,  qu'il  serait  imprudent  d'attendre  plus 


longtemps  pour  marier  ta  fille,  elle  a  vingt- deux  ans.  Pauline  a 
trop  tardé  à  faire  un  choix;  et,  en  pareil  cas,  c'est  aux  parents 
a  établir  leurs  enfants...  d'ailleurs  j'y  suis  intéressée. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  comment  ? 

GERTRUDE. 

La  position  d'une  belle-mère  est  toujours  suspecte.  On  dit  de- 
puis quelque  temps  dans  tout  Louviers  que  c'est  moi  qui  sus- 
cite des  obstacles  au  mariage  de  Pauline. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ces  sottes  langues  de  petites  villes!  je  voudrais  en  couper 
quelques-unes!  l'attaquer,  toi ,  Gertrude,  qui  depuis  douze  ans 
es  pour  Pauline  une  véritable  mère!  qui  l'as  si  bien  élevée! 

GERTRUDE. 

Ainsi  va  le  monde  !  On  ne  nous  pardonne  pas  de  vivre  à  une 
si  faible  distance  de  la  ville,  sans  y  aller.  La  société  nous  punit 
de  savoir  nous  passer  d'elle  !  Crois-tu  que  notre  bonheur  ne 
fasse  pas  de  jaloux?  Mais  notre  docteur... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vernon  ?... 


LA  MARATRE. 


GF.RTRUDE. 

Oui,  Vernon  est  très-envieux  de  loi  ;  il  enrage  de  ne  pas  avoir 
su  inspirer  à  une  femme  l'affection  que  j'ai  pour  toi.  Aussi,  pré- 
tend-il que  je  joue  la  comédie  !  Depuis  douze  ans?...  comme  c'est 
vraisemblable! 

LE   GÉNÉRAL. 

Une  femme  ne  peut  pas  être  fausse  pendant  douze  ans  sans 
qu'on  s'en  aperçoive.  C'est  stupidel  Ah!  Vernon!  lui  aussi! 

CERTRl'DE. 

Oh!  il  plaisante!  Ainsi  donc ,  comme  je  te  le  disais,  lu  vas 
voir  Godard.  Cela  m'élonne  qu'il  ne  soit  pas  arrivé.  C'est  un  si 
riche  parti  que  ce  serait  une  folio  que  de  le  refuser.TÎ  aime 
Pauline  ,  et  quoi  qu'il  ait  ses  défauts,  qu'il  soit  un  peu  provin- 
cial, il  peut  rendre  ta  fille  heureuse. 

LE    GÉNÉRAL. 

J  ai  laissé  Pauline  entièrement  maîtresse  de  se  choisir  un  mari. 

GERTRUDR. 

Oh!  sois  tranquille  I  Une  fille  si  doure  !  si  bien  élevée  l  si  sage  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Douce!  elle  a  mon  caractère,  elle  est  violente. 

GERTRUDE. 

F.lle,  violente!  Mais,  toi,  «oyons?...  ne  fais-tu  pas  tout  ce  que 
je  veux  ? 

IE   GÉNÉRAL. 

Tu  es  un  ange,  tu  ne  veux  jamais  rien  qui  ne  me  plaise!  A 
propos,  Vernon  dîne  avec  nous  après  son  autopsie. 

GERTRUDE. 

As-tu  besoin  de  me  le  dire? 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  ne  t'en  parle  que  pour  qu'il  trouve  à  boire  les  vins  qu'il 

Teelinnnpl 


affectionne! 
M.  de  Rimonville. 


felix,  entrant. 

LE    GÉNÉRAL. 


Faites  entrer. 
certrude,  elle  fait  signe  à  Félix  de  ranger  la  jardinière. 

Je  passe  chez  Pauliue  pendant  que  vous  causerez  affaires,  je 
ne  suis  pas  fâchée  de  surveiller  un  peu  l'arrangement  de  sa  toi- 
lette Ces  jeunes  personnes  ne  savent  pas  toujours  ce  qui  leur 
sied  le  mieux. 

LE   GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  faute  de  dépense  !  car  depuis  dix-huit  mois  sa  toi- 
lette coûte  le  double  de  ce  qu'elle  eoûtait  auparavant;  après 
tout,  pauvre  fille,  c'est  son  seul  plaisir. 
gprtrcde. 

Comment,  son  seul  plaisir?  et  celui  de  vivre  en  famille  comme 
nous  vivons!  Si  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'être  ta  femme,  je 
voudrais  être  ta  fille!...  Je  ne  te  quitterai  jamais,  moi!  (Elle 
fait  quelques  pas.)  Depuis  dix-huit  mois,  tu  dis?  c'est  singu- 
lier!... En  effet,  elle  porte  depuis  ce.  temps-là  des  dentelles,  des 
bijoux ,  de  jolies  choses. 

LE    GÉNÉRAL. 

File  est  assez  liche  pour  pouvoir  satisfaire  ses  fantaisies. 

GERTRUDE. 

Ft  elle  est  majeure!  [J  part.)  La  toilette,  c'est  la  fumée!  y 
aurait-il  du  feu?  [Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  GÉNÉRAL,  seul. 
Quelle  perle!  après  vingt-six  campagnes,  onze  blessures  et  la 
mort  de  l'ange  qu'elle  a  remplace  dans  mon  cœur;  non,  vrai- 
ment, le  bon  Dieu  me  devait  ma  Gertrude,  ne  fût-ce  que  pour 
me  consoler  de  la  chute  et  de  la  mort  de  l'empereur! 

SCÈNE  III. 

GODARD,  LE  GENERAL. 
couard,  entrant. 
Général  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Ah  !  bonjour,  Godard  !  Vous  venez  sans  doute  passer  la  journée 
avec  nous? 

GODARD. 

Mais  peut-être  la  semaine  ,  général,  si  vous  êtes  favorable  à 
la  demande  que  j'ose  a  peine  vous  faire. 
m  LE   GBHBRAL. 

Aller  votre  train  !  je  la  connais  votre  demande...  Ma  femme 
est  pour  vous...  Ah  !  Normand  ,  vous  avez  attaque  la  place 
par  son  cèle  faible. 

GODARD. 
Général,  vous  êtes  un  vieux  soldat  qui  n'aimez  pas  les  phrases, 
vous  allez  en  toute  affaire  comme  VOUS  alliez  au  feu... 

LE   Gt.NLIlAL. 

Droit,  et  a  fond  de  Uaiu. 


GODARD. 

Ça  me  va!  car  je  suis  si  timide... 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous!  je  vous  dois,  mon  cher,  une  réparation  :  je  vous  pre- 
nais pour  un  homme  qui  savait  trop  bien  ce  qu'il  valait. 

GODARD. 

Pour  un  avantageux  !  eh  bien  !  général ,  je  me  marie  parce 
que  je  ne  sais  pas  faire  la  cour  aux  femmes. 
le  généiwl,  ù  part. 

Pékin!  (Haut.)  Comment,  vous  voilà  grand  comme  père  et 
mère,  et...  mais,  monsieur  Godard,  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

GODARD. 

Oh  !  soyez  tranquille!  Vous  y  entendez  malice.  J'ai  du  cœur, 
et  beaucoup;  seulement,  je  veux  être  sur  de  ne  pas  être  refusé. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  avez  du  courage  contre  le»  villes  ouvertes. 

GODARD. 

Ce  n'est  pas  cela  du  tout,  mon  général.  Vous  m'intimidez  déjà 
avec  vos  plaisanteries. 

LE   GÉNÉRAL. 

Allez  toujours  I 

GODARD. 

Moi,  je  n'entends  rien  aux  simagrées  des  femmes!  je  no  sais 

Sas  plus  quand  leur  non  veut  dire  oui  que  quand  le  oui  veut 
ire  non  ;  et,  lorsque  j'aime,  je  veux  être  aimé... 

LE   GÉNÉRAL  ,   à  part. 

Avec  ces  idées-là,  il  le  sera. 

GODARD. 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  me  ressemblent ,  et  que  la  pe- 
tite guerre  des  façons  et  des  manièies  ennuie  au  suprême 
degré. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux,  c'est  la  résistance  ! 
On  a  le  plaisir  de  vaincre. 

GODARD. 

Non,  merci!  Quand  j'ai  faim,  je  ne  coquette  pas  avec  ma 
soupe!  J'aime  les  choses  jugées,  et  fais  peu  de  cas  de  la  procé- 
dure ,  quoique  Normand.  Je  vois  dans  le  monde  des  gaillards 
qui  s'insinuent  auprèsdes  femmes,  en  leur  disant:  —  «  Ah  !  vous 
avez  là,  madame,  une  jolie  robe.  —  Vous  avez  un  goût  parfait.  Il 
n'y  a  que  vous  pour  savoir  vous  mettre  ainsi.  »  Et  qui  de  là  par- 
tent pour  ail  r  ,  aller...  El  ils  arrivent;  ils  sont  prodigieux, 
parole   d'honneur!    Moi,    je  ne  vois  pas  comment,    de   ces 

paroles  oiseuses,  on  parvient  à Non je  pataugerais  des 

éternités  avantde  dire  ce  que  m'inspire  la  vue  d'une  jolie  femme. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  les  hommes  de  l'empire. 

COUARD. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  suis  fait  hardi!  Cette  fausse 
hardiesse,  accompagnée  de  quarante  mille  livres  de  rente  est  ac- 
ceptée sans  protêt,  et  j'y  gayne  (te  pouvoir  aller  de  l'avant. 
Voilà  pourquoi  vous  m'avez  pris  pour  un  homme  avantageux. 
Quand  on  n'a  pas  ça  d'hypothèques  sur  de  bons  herbages  de  la 
vallée  d'Auge,  qu'on  possède  un  joli  château  tout  meublé  ,  car 
ma  femme  n'aura  que  son  trousseau  à  y  apporter,  elle  trouvera 
même  les  cachemires  et  les  dentelles  de  défunt  ma  mère.  Qu  nui 
on  a  tout  cela,  général,  on  a  le  moral  qu'on  veut  avoir.  Ai  •: , 
suis-je  M.  de  Rimonville. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  Godard. 

GODARD. 

Godard  de  Rimonville. 

LE    GÉNÉRAL. 

Godard  tout  court. 

COUARD. 

Général ,  cela  se  tolère. 

LE    GÉNÉRAL. 

Moi!  je  ne  tolère  pa«  qu'un  homme,  filt-il  mon  gendiel  frui< 
son  père;  le  vôtre,  fort  honnête   homme  d'ailleurs,  menait  ses 
bœufs  lui-même,  de  Caen  à  Poissy,  et  s'appelait  sur  toute  la  route 
Godard,  le  père  Godard. 

GODARD. 

C'était  un  homme  bien  distingué. 

LE    GÉNÉRAL. 

Dans  son  genre...  Mais  je  vois  ce  que  c'est.  Comme  ses  bœufs 
vous  ont  donné  quarante  mille  livres  de  renies,  vous  comptez 

sur  d'auircs  bêles  pour  vous  fane  donner  le  nom  de  Rimonvillev 

GODARD. 

Tenez,  gênerai!  consultez  M"*  Pauline  ,  elle  est  de  son 
époque,  elle.  Nous  sommes  cnl830,  sous  le  règne  de  Charles  X. 
Elle,  aimera  mieux,  en  sortant  d'un  bal,  entendre  dire  :  Les  gens 
de  Mœe  de  Rimonville,  que  :  Les  gens  de  Almc  Godard. 


LA  MARATRE. 


//f. 


LE   GÉNÉRAL. 

Oh  !  si  ces  sottises-là  plaisent  à  ma  fille,  comme  c'est  de  vous 
qu'on  se  moquera,  ça  m'est  parfaitement  égal ,  mon  cher 
Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

LE   GÉNÉRAL. 

GocJard  1  Tenez ,  vous  êtes  un  honnête  homme ,  vous  êtes 
jeune,  vous  êtes  riche,  vous  dites  que  vous  ne  ferez  pas  la  cour 

aux  femmes,  que  ma  fille  sera  la  reine  de  votre  maisun Eh 

bien,  ayez  son  agrément,  vous  aurez  le  mien  ;  car,  voyez-vous, 
Pauline  n'épousera  jamais  que  l'homme  qu'elle  aimera ,  riche 
ou  pauvre...  Ah  !  il  y  a  une  exception  ,  mais  elle  ne  vous  con- 
cerne pas,  j'aimerais  mieux  aller  à  son  enterrement  que  de  la 
conduire  à  la  mairie,  si  son  prétendu  se  trouvait  fils  ,  petit-fils, 
frère,  neveu,  cousin  ou  allié  d'un  des  quatre  ou  cinq  misérables 
qui  ont  trahi...  car  mon  culte  à  moi,  c'est... 

GODARD. 

L'empereur...  on  le  sait... 

LE    GÉNÉRAL. 

Dieu  ,  d'abord,  puis  la  Fiance  ou  l'empereur...  c'est  tout  un 
pour  moi...  enfin,  ma  femme  et  mes  enfants!  Qui  touche  à  mes 
dieux  !  devient  mon  ennemi  ;  je  le  tue  comme  un  lièvre,  sans 
remords.  Voilà  mes  idées  sur  la  religion,  le  pays  et  la  famille. 
Le  catéchisme  est  court;  mais  il  est  bon.  Savez-vous  pourquoi 
en  1816,  après  leur  maudit  licenciement  de  l'armée  de  la  Loue, 
j'ai  pris  ma  pauvre  petite  orpheline  dans  mes  bras  ,  et  je  suis 
venu,  moi,  colonel  de  la  jeune  garde,  blessé  à  Waterloo,  ici,  près 
de  Louviers,  me  faire  fabricant  de  draps? 

GODARD. 

Pour  ne  cas  servir  ceux-ci. 

LE   GÉNÉRAL. 

Pour  ne  p<x»  mourir  comme  un  assassin  sur  PéchafauA 

GODARD. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Si  j'avais  rencontré  un  de  ces  traîtres  ,  je  lui  aurais  fait  son 
affaire.  Encore  aujourd'hui ,  après  bientôt  quinze  ans,  touj,  mon 
sang  bout  dans  me?  veines  si,  par  hasard,  je  lis  leurs  noms  dans 
le  journal  ou  si  quelqu'un  les  prononce  devant  moi.  Enfin,  si  je 
me  trouvais  avec  l'un  d'eux,  rien  ne  m'empêcherait  de  lui  sauter 
à  la  gorge,  de  le  déchirer,  de  l'étouffer... 

GODARD. 

Vous  auriez  raison.  (A  part.)  Faut  dire  comme  lui. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  monsieur,  je  l'étoufferais!...  Et  si  mon  gendre  tourmen- 
tait ma  chère  enfant,  ce  serait  do  même. 

GODARD. 

Ah! 

LE   GÉNÉRAL. 

Oh  1  je  ne  veux  pas  qu'il  se  laisse  mener  par  elle.  Un  homme 
doit  être  le  roi  dans  son  ménage,  comme  moi  ici. 
godard,  à  part. 
Pauvre  homme!  comme  il  s'abuse  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Vous  dites  ? 

GODARD. 

Je  dis,  général,  que  votre  menace  ne  m'effraye  pasl  Quand  on 
ne  se  donne  qu'une  femme  à  aimer,  elle  est  joliment  aimée. 

LE    GÉlNÈRAL. 

Très-bien,  mon  cher  Godard.  Quant  à  la  dot... 

GODARD. 

Ohl 

LE   GÉNÉRAL. 

Quant  à  la  dot  do  ma  fille,  elle  se  compose... 

GODARD. 

Elle  se  compose... 

LE   GÉNÉRAL. 

De  la  fortune  de  sa  mère  et  de  la  succession  de  son  oncle 
Boncœur...  C'est  intact,  et  je  renonce  à  tous  mes  droits.  Cela 
fait  alors  350,000  francs  et  un  an  d'intérêts ,  car  Pauline 
a  vingt-deux  ans. 

GODARD. 


367,500  francs. 
Non. 

Comment,  non? 
Plus  ! 


LE  GÉNÉRAL. 


GODARD. 


LE  GENERAL. 


GODARD. 

Plus?... 

LE  GÉNÉRAL. 

£00,000  francs.  (Mouvement  de  Godard-)  Je  donne  la  diffé- 
rence ! Mais  après  moi,  vous  ne  trouverez  plus  rien voue 

comprenez? 

GODARD. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE   GÉNÉRAL. 

/adore  le  petit  Napoléon. 

GODARD. 

Le  petit  duc  de  Reichstadt? 

LE   GÉNÉRAL. 

Non,  mon  fils,  qu'ils  n'ont  voulu  baptiser  que  sous  le  nom  de 
Léon;  mais  j'ai  écrit  là   (il  se  frappe  sur  le  cœur)  Napoléon  I... 
Donc,  j'amasse  le  plus  que  je  peux  pour  lui,  pour  sa  mère. 
godard,  à  part. 

Surtout  pour  sa  mère,  qui  est  une  fine  mouche, 

LE  GÉNÉRAL. 

Dites  donc  ?...  si  ça  ne  vous  convient  pas,  il  faut  le  dire. 

godard,  à  part. 
Ça  fera  des  procès.  [Haut.)  Au  contraire ,  je  vous  y  aiderai , 
général. 

LE  GÉNÉRAL. 

A  la  bonne  heure!  voilà  pourquoi,  mon  cher  Godard... 

GODARD. 

De  Rimonville. 

LE    GÉNÉRAL. 

Godard  ,  j'aime  mieux  Godard.  Voilà  pourquoi ,  après  avoir 
commandé  les  grenadiers  de  la  jeune  garde,  moi,  général, 
comte  de  Grandchamp,  j'habille  leurs  pousse-cailloux. 

GODARD. 

C'est  très-naturel  !  Economisez,  général ,  votre  veuve  ne  doit 
pas  rester  sans  fortune. 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  ange,  Godard. 

GODARD. 

De  Kimonville. 

LE   GÉNÉRAL. 

Godard,  un  ange  à  qui  vous  devez  l'éducation  de  votre  future; 
elle  l'a  faite  à  son  image.  Pauline  est  une  perle,  un  bijou;  ça  n'a 
pas  quitté  la  maison,  c'est  pur,  innocent,  comme  dans  le  berceau. 

GODARD. 

Général ,  laissez-moi  faire  un  aveu!  certes,  M"'  Pauline  est 
belle. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  le  crois  bien. 

GODARD. 

Elle  est  très-belle;  mais  il  y  a  beaucoup  de  belles  filles  en 
Normandie,  et  très-riches,  il  y  en  a  de  plus  riches  qu'elle...  Eh  ! 
bien,  si  vous  saviez  comme  les  pères  et  les  mamans  de  ces  héri- 
tières me  pourchassent!...  Enfin,  c'en  est  i/idécent.  Mais  ça 
m'amuse:  je  vais  dans  les  châteaux,  on  me  distingue... 

LE    GÉNÉRAL. 

Fat! 

GODARD. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi ,  allez  !  Je  ne  m'abuse  pas  !  c'est 
pour  mes  beaux  mouchoirs  à  bœufs  non  hypothéqués;  c'est  pour 
mes  économies,  et  pour  mon  parti  pris  de  ne  jamais  dépenser 
tout  mon  revenu.  Savez-vous  ce  qui  m'a  fait  rechercher  votre 
alliance  entre  tant  d'autres? 

LE   GÉNÉRAL. 

Non. 

GODARD. 

Il  y  a  des  nobles  qui  me  garantissent  l'obtention  d'une 
ordonnance  de  sa  majesté  ,  par  laquelle  je  serais  nommé  comt<> 
de  Rimonville  et  pair  de  France... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous? 

GODARD. 

Eh!  oui,  moi! 

LE   GÉNÉRAL. 

Avez-vous  gagné  des  batailles?  Avez-vous  sauvé  votre  pays? 
l'avez-vous  illustré?  Ça  fait  pitié  ! 

GODARD. 

Çafaitpit...  (A  part.)  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?  (Haut.)  Nous 
ne  pensons  pas  de  même  à  ce  sujet!  Enfin,  savez-vous  pourquoi 
j'ai  préféré  votre  adorable  Pauline? 

LE   GÉNÉRAL. 

Sacrebleu  !  parce  que  vous  l'aimiez... 


LA  MARATRE. 


GODARD. 

Oh  I  naturellement  ;  mais  c'est  aussi  à  cause  de  l'union ,  du 
calme,  du  bonheur  qui  régnent  ici!  C'est  si  séduisant  d'entrer 
dans  une  famille  honnête,  de  mœurs  pures,  simples,  patriar- 
cales! Je  suis  observateur. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est-à-dire  curieux... 

GODARD. 

La  curiosité,  général,  est  la  mère  de  l'observation.  Je  connais 
l'envers  et  l'endroit  de  tout  le  département. 

LE    GÉNÉRAL. 

Xh  bien? 

GODARD. 

Eh  bien  !  dans  toutes  les  familles  dont  je  vous  parlais ,  j'ai  vu 
Àe  vilains  côtés.  Le  public  aperçoit  un  extérieur  décent,  d'excel- 
lentes, d'irréprochables  mères  de  famille,  des  jeunes  personnes 
charmantes,  de  bons  pères  ,  des  oncles  modèles  :  on  leur  donne- 
rait le  bon  Dieu  sans  confession  ,  on  leur  conlierait  des  fonds... 
Pénétrez  là-dedans,  c'est  à  épouvanter  un  juge  d'instruction. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!  vous  voyez  le  monde  ainsi? Moi,  je  conserve  les  illusions 
avec  lesquelles  j'ai  vécu.  Fouiller  ainsi  dans  les  consciences  ,  ça 
regarde  les  prêtres  et  les  magistrats  ;  je  n'aime  pas  ces  robes 
noires,  et  j'espère  mourir  sans  les  avoir  jamais  vues!  Mais 
Godard,  le  sentiment  qui  nous  vaut  votre  préférence  me  flatte 
plus  que  votre  fortune...  Touchez-là,  vous  avez  mon  estime,  et 
je  ne  la  prodigue  pas. 

GODARD. 

Général,  merci  {A  part.)  Empaumé,  le  beau-père  ! 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  PAULINE,  GERTMUDE. 
le  général,  apercevant  Pauline. 
Ah!  te  voilà,  petite? 

GERIRUDB. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  jolie  ? 

GODARD. 

Mad... 

GERTRUDE. 

Oh  !  pardon,  monsieur,  je  ne  voyais  que  mon  ouvrage. 

GODARD. 

Mademoiselle  est  éblouissnntc. 

GIUITRUDE. 

Nous  avons  du  monde  à  dîner,  et  je  ne  suis  pas  belle-mère  du 
tout  ;  j'aime  à  la  parer,  car  c'est  une  fille  pour  moi. 
godard  ,  à  part. 
On  m'attendait  ! 

GERTRUDE. 

Je  vais  vous  laisser  avec  elle...  faites  votre  déclaration.  {Au 
Général).  Mon  ami,  allons  au  perron  voir  si  notro  cher  doeleui 
arrive. 

le  général. 
Je  suis  tout  à  toi,  comme  toujours.  {A  Pauline.)  Adieu,  mon 
bijou.  (A  Godard.)  Au  revoir.  (Gertrude  et  le  Général  vont  an 
perron;  mais  Gertrude  surveille  Godard  et  Pauline.  Ferdinand 
va  pour  sortir  de.  la  chambre  de  Pauline  ;  sur  un  signe  de  cette 
dernière,  il  y  rentre  précipitamment.) 

godard,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Voyons,  que  dois-je  lui  dire  de  fin?  de  délicat?  Ah!  j'y  suis! 
Nous  avons  une  bien  belle  journée,  aujourd'hui,  mademoiselle. 

PAUL1NB. 

Bien  belle,  en  effet,  monsieur. 

GODARD. 

Mademoiselle  ? 

PAULINE. 

Monsieur? 

GODARD. 

Il  dépend  de  vous  de  la  rendre  encore  plus  belle  pour  moi. 

PAULINE. 

Comment? 

GODARD. 

Vous  ne  comprenez  pas?  Madame  de  Grandchamp,  votre 
belle-mère,  ne  vous  a-t-elle  donc  rien  dit  à  mon  sujet? 

PMI  1NK. 

En  m'habillant ,  tout  à  l'heure .  elle  m'a  dit  de  vous  un  bien 
infini! 

GODARD. 

El  pensez-vous  de  moi  quelque  peu  de  ce  bien  qu'elle  a  ou  la 


bonté  de... 

PAULINE. 

Oh  !  tout,  monsieur  ! 
godard  ,  à  part.  Jl  se  place  dans  un  fauteuil  auprès  d'elle. 

Cela  va  trop  bien.  {Haut.)  Aurait-elle  commis  l'heureuse  in- 
discrétion de  vous  dire  que  je  vous  aime  tellement ,  que  je  vou- 
drais vous  voir  la  châtelaine  de  Rimonville? 

PAULINE. 

Elle  m'a  fait  entendre  vaguement  que  vous  ven;ez  ici  dans 
une  intention  qui  m'honore  infiniment. 
godard,  à  genoux. 

Je  vous  aime,  mademoiselle  ,  comme  un  fou  ;  je  vous  pré- 
fère à  M1"  de  Bondeville,  à  M"e  deClairville,  k  M"«  de  Verville, 
à  M  "«de  Pont-de-Ville...  à... 

PAULINE. 

Oh!  assez,  monsieur  !  je  suis  confuse  do  tant  de  preuves  d'un 
amourencore  bien  récent  pour  moi!  C'est  presaue  une  n^on  tombe. 

{Godard  se  lève  )  Monsieur  votre  père  se  contentait  de  conduire 
les  victimes;  mais  vous,  vous  les  immolez. 
godard,  à  part. 
Aie,  aie  !  elle  me  persiftle,  je  crois...  Attends,  attends  ! 

PAULINE. 

11  faudrait  au  moins  attendre  ;  et,  je  vous  l'avouerai... 

GODARD. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  marier  encore...  Vous  êtes  heureuse 
auprès  de  vos  parents,  et  vous  no  voulez  pas  quitter  votre  père. 

PAULINE. 

C'est  cela  précisément. 

GODARD. 

En  pareil  cas,  il  y  a  des  mamans  qui  disent  aussi  que  leur  fille 
est  trop  jeune;  mais  comme  monsieur  votre  père  vous  donne 
vingt-deux  ans,  j'ai  cru  que  vous  pouviez  avoir  le  désir  do  vous 
établir. 

PAULINE. 

Monsieur  ! 

GODARD. 

Vous  êtes  ,  je  le  sais ,  l'arbitre  de  votre  destinée  et  de  la 
mienne  ;  mais  fort  des  vœux  de  votre  père  et  de  votre  seconde 
mère,  qui  vous  supposent  le  cœur  libre,  me  permettrez-vous 
l'espérance  ? 

PAULINE. 

Monsieur,  la  pensée  que  vous  avez  eue  de   me  rechercher, 
quelque  flatteuse  qu'elle  soit  pour  moi,  ne  vous  donne  pas  un 
droit  d'inquisition  plus  qu'inconvenant. 
godard,  à  part. 

Aurais-je  un  rival?...  {Haut.)  Personne,  mademoiselle,  ne  re- 
nonce au  bonheur  sans  combattre. 

PAULINE. 

Encore?....  Je  vais  me  retirer,  monsieur. 

GODARD. 

De  grâce,  mademoiselle.  {A  part.)  Voilà  pour  ta  raillerie. 

PAULINE. 

Eh!  monsieur,  vous  êtes  riche,  et  personnellement  si  bien 
traité  par  la  nature;  vous  êtes  si  bien  élevé,  si  spirituel,  que 
vous  trouverez  facilement  une  jeune  personne  et  plus  riche  et 
plus  belle  que  moi. 

GODARD. 

Mais  quand  on  aime? 

PAULINE. 

Eh!  bien,  monsieur,  c'est  cela  même. 
codard,  à  part. 

Ah!  elle  aime  quelqu'un...  je  vais  rester  pour  savoir  qui. 
{Haut.)  Mademoiselle,  dans  l'intérêt  de  mon  amour-propre,  me 
permettez-vous  au  moins  de  demeurer  ici  quelques  jours  ? 

PAULINB. 

Mon  père,  monsieur,  vous  répondra. 

gertrude,  à  Godard. 
Eh  !  bien  ? 

GODARD. 

Refusé  net,  durement  et  sans  espoir  ;  elle  a  le  cœur  pris? 

GERTRl  DB. 

Elle?  une  enfant  que  j'ai  élevée,  je  le  saurais;  et  d'ailleurs, 
personne  ne  vient  ici...  (A  part.)  Ce  garçon  vient  de  me  donner 
des  soupçons  qui  sont  entrés  comme  des  coups  de  poignard  dans 
mon  cœur...  {A  Godard.)  Demandez-lui  donc... 

GODARD. 

Ah!  bien,  lui  demander  quelque  chose? Elle  s'est  cabrée 

au  premier  mot  de  jalousie. 


GERTRUDE. 

Eh  bien  !  je  la  questionnerai,  moi  !... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah!  voilà  le  docteur!...  nous  allons  savoir  la  vérité  sur  la 
mort  de  la  femme  à  Champagne. 

SCENE  V. 

Lbs  Mêmes,  LE  DOCTEUR  VERNON. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh!  bien? 

VRRNON. 

J'en  étais  sûr,  mesdames.  (Il  les  salue.)  Règle  générale,  quand 
un  homme  bat  sa  femme,  il  se  garde  bien  de  l'empoisonner,  il  y 
perdrait  trop.  On  tient  à  sa  victime. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Godard. 

11  est  charmant  I 

GODARD. 

Il  est  charmant  ! 

le  général,  au  docteur,  en  lui  présentant  Godard, 
Monsieur  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

vernon,  le  regarde  et  se  mouche.  Continuant. 
S'il  la  tue,  c'est  par  erreur.,  pour  avoir  tapé  trop  fort;  et 
il  est  au  désespoir  ;  tandis  que  Champagne  est  assez  naïvement 
enchanté  d'être  naturellement  veuf.  En  effet,  sa  femme  est  morte 
du  choléra.  C'est  un  cas  assez  rare,  mais  qui  se  voit  quelquefois, 
du  choléra  asiatique  et  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  observé;  car, 
depuis  la  campagne  d'Egypte,  je  ne  l'avais  plus  vu...  Si  l'on 
m'avait  appelé,  je  l'aurais  sauvée. 

GERTRUDE. 

Ah!  quel  bonheur!...  Un  crime  dans  notre  établissement  si 
paisible,  depuis  douze  ans,  cela  m'aurait  glacée  d'effroi. 

LE   GÉNÉRAL. 

Voilà  l'effet  des  bavardages.  Mais  es-tu  bien  certain,  Vernon  ? 

VERNON. 

Certain  !  Belle  question  à  faire  à  un  ancien  chirurgien  en  chef 
gui   a   traité  douze  armées  françaises  de  1793  à  1815,  qui  a 
pratiqué  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,   en  Russie,  en 
Pologne,  en  Egypte,  à  un  médecin  cosmopolite  ! 
le  général,  il  lui  frappe  le  ventre- 

Charlatan,  va  !...  il  a  tué  plus  de  monde  que  moi,  dans  tous 
ces  pays-là  ! 

GODARD. 

Ah  !  ça,  mais,  qu'est-ce  qu'on  disait  donc  ? 

GERTRUDE. 

Que  ce  pauvre  Champagne,  notre  contre-maître,  avait  empoi- 
sonné sa  femme. 

VERNON. 

Malheureusement,  ils  avaient  eu  la  veille  une  conversation  où 
ils  s'étaient  trouvés  manche  à  manche...  Ah!  ils  ne  prenaient  pas 
exemple  sur  leurs  maîtres. 

GODARD. 

Un  pareil  bonheur  devrait  être  contagieux  ;  mais  les  perfections 
que  madame  la  comtesse  nous  fait  admirer  sont  si  rares. 

GERTRUDE. 

A-t-on  du  mérite  à  aimer  un  être  excellent  et  une  fille  comme 
celle-là  ?... 

le  général. 
Allons,  Gertrude,  tais-toi!...  cela  n^  se  dit  pas  devant  le 
monde. 

vernon,  à  part. 
Cela  se  dit  toujours  ainsi  quand  on  a  besoin  que  le  monde  le 
croie. 

le  général,  à  Vernon. 
Que  gromraèles-tu  là? 

vernon. 
Je  dis  que  j'ai  soixante-sept  ans,  que  je  suis  votre  cadet,  et 
que  je  voudrais  être  aimé  comme  cela...  (A  part.)  Four  être  sûr 
que  c'est  de  l'amour. 

LE  GÉNÉRAL,  au  docteur. 

Envieux!  (A  sa  femme.)  Ma  chère  enfant,  je  n'ai  pas  pour  te 
bénir  la  puissance  de  Dieu,  mais  je  crois  qu'il  me  la  prête  pour 
l'aimer. 

VERNON. 

Vous  oubliez  que  je  suis  médecin,  mon  cher  ami  ;  c'est  bon 
pour  un  refrain  df,  romance,  ce  que  vous  dites  à  madame. 

GERTRUDE. 

Il  y  a  des  refrains  de  romance,  docteur,  qui  sont  très-vrais, 

LE     GÉNÉRAL. 


Docteur,  si  tu  continues  a  taquiner  ma  femme,  nous  nous 
brouillerons  :  un  doute  sur  ce  chapitre  est  une  insulte. 

VERNON. 

Je  n'ai  pas  de  doute,  aucun.  (Au  Général.)  Seulement,  vout 
avez  aimé  tant  de  femmes  avec  la  puissance  de  Dieu,  que  je  suis 
en  extase,  comme  médecin,  de  vous  voir  toujours  si  bon  chrétien, 
à  soixante-dix  ans.  (Gertrude  se  diiige  doucement  vers  le  canapé 
ouest  assis  le  docteur.) 

LE    GÉNÉU.U. 

Chut  !  les  dernières  passions,  mon  ami,  sont  les  plus  puis- 
santes. 

VERNON. 

Vous  avez  raison.  Dans  la  jeunesse,  nous  aimons  avec  toutes 
nos  forces  qui  vont  en  diminuant,  tandis  que  dans  la  vieillesse 
nous  aimons  avec  notre  faiblesse  qui  va,  qui  va  grandissant. 

LE  GÉNÉRAL. 

Méchant  philosophe  ! 

GERTRUDE,  ffl  Vemon. 

Docteur,  pourquoi,  vous,  si  bon,  essayez-vous  de  jeter  des 
doutes  dans  le  cœur  de  Grandchamp?...  Vous  savez  qu'il  est 
d'une  jalousie  à  tuer  sur  un  soupçon.  Je  respecte  tellement 
ce  sentiment,  que  j'ai  fini  par  ne  plus  voir  que  vous,  monsieur  le 
maire  et  monsieur  le  curé.  Voulez-vous  que  je  renonce  encore 

à  votre  société,  qui  nous  est  si  douce,  si  agréable? Ah!  voilà 

Napoléon. 

vernon,  à  part. 

Une  déclaration  de  guerre  !...  Elle  a  renvoyé  tout  le  monde, 
elle  me  renverra. 

GODARD. 

Docteur,  vous,  qui  êtes  presque  delà  maison,  dites-moi  donc 
ce  que  vous  pensez  de  mademoiselle  Pauline.  (Le  Docteur  se  lève 
le  regarde,  se  mouche  et  gagne  le  fond.  On  entend  sonner  pour  le 
dîner.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  NAPOLÉON,  FÉLIX. 

napoléon,  accourant. 
Papa,  papa,  n'est-ce  pas  que  tu  m'a  permis  de  monter  Coco? 

LE  GÉNÉRAL. 

Certainement. 

napoléon,  à  Félix. 
Ah  !  vois-tu? 

gertrude,  elle  essuie  le  front  de  son  fils. 
A-t-il  chaud! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  à  condition  que  quelqu'un  t'accompagnera. 

FÉLIX. 

Eh!  bien,  j'avais  raison,  monsieur  Napoléon.  Mon  général,  le 
petit  coquin  voulait  aller  sur  le  poney,  tout  seul  parla  campagne. 

NAPOLÉON. 

Il  a  peur  pour  moi  !  Est-ce  que  j'ai  peur  de  quelque  chose, 
moi  ?  (Félix  sort.  On  sonnepour  le  dîner.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Viens  que  je  t'embrasse  pour  ce  mot-là...  Voilà  un  petit 
milicien  qui  tient  de  la  jeune  garde. 

le  docteur,  en  regardant  Gertrude. 
Il  tient  de  son  pèr?  ' 

gertrude,  vivement. 
Au  moral,    c'est  tout  son  portrait  ;  car,  au  physique,  il  me 
ressemble. 

FÉLIX. 

Madame  est  servie. 

gertrude. 

Eh  !  bien,  où  donc  est  Ferdinand  ?...  il  est  toujours  si  exact... 
Tiens,  Napoléon,  va  voir  dans  l'allée  de  la  fabrique  s'il  vient,  et 
cours  lui  dire  qu'on  a  sonné. 

LE   GÉNÉRAL. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'attendre  Ferdinand.  Godard, 
donnez  le  bras  à  Pauline.  (Vernon  veut  offrir  le  bras  à  Gertrude.) 
Eh!  eh!  permets,  Vernon?...  Tu  sais  bien  que  personne  que 
moi  ne  pi  end  le  bras  de  ma  femme. 

vernon,  à  lui-même. 

Décidément,  il  est  incurable. 

NAPOLÉON. 

Ferdinand,  je  l'ai  vu  là-bas  dans  la  grande  avenue. 

VERNON. 

Donne-moi  la  main,  tyran? 

NAPOLÉON. 

Tiens,  tyran!...  c'est  moi  qui  va  te  tirer,  et  joliment.  (Il  fait 
tourner  Vernon.) 


LA  MARATRE. 


SCENE   VII. 

FERDINAND.  //  sort  avec  précaution  de  chez  Pauline. 

Le  peut  ma  sauvé,  niais  je  ne  sais  pas  par  quel  hasard  il  m'a 

«  dans  l'avenue!  Encore  une  imprudence  de  ce  genre,  et  nous 

sommes  perdus  !...  Il  faut  sortir  de  celte  situation  à  tout  prix.... 

Voici  Pauline  demandée  en  mariage....  elle  a  refusé  Godard.  Lo 

général,  et  Gertude  surtout,  vont  vouloir  connaître  les  motifs  de 

ce  refus  !  Voyons,  gagnons  le  perron,  pour  avoir  l'air  de  venir  de 

la  grande  allée,  comme  l'a  dit  Léon.  — Pourvu  que  personne  no 

me  voie  de  la  salle  à  manger...  [Il  rencontre  Ramel.)  Eugène 

Ramel! 

SCENE  VIII. 
FERDINAND,  RAMEL. 

RAMEL. 

Toi  ici,  Marcandal  1 

FERDINAND. 

Chut!  ne  prononce  plus  jamais  ici  ce  nom-là!  Si  le  général 
m'entendait  appeler  Marcandal,  s'il  apprenait  que  c'est  mon  nom, 
ii  me  tuerait  à  l'instant  comme  un  chien  enragé. 

RAMEL. 

Et  pourquoi  ? 

FERDINAND. 

Parce  que  je  suis  le  fils  du  général  Marcandal. 

RAMEL. 

Un  général  à  qui  les  Bourbons  ont,  en  partie,  dû  leur  second 
retour. 

FERDINAND. 

Aux  yeux  du  général  Grandchamp,  avoir  quitté  Napoléon  pour 
les  Bourbons,  c'est  avoir  trahi  la  France.  Hélas  !  mon  père  lui  a 
donné  raison,  car  il  est  mort  de  chagrin.  Ainsi,  songe  bien  à 
ne  m'appeler  que  Ferdinand  Charny,  du  nom  de  ma  mère. 

RAMBL. 

Et  que  fais-tu  donc  ici? 

•  FERDINAND. 

J'y  suis  le  directeur,  le  caissier ,  le  maître  Jacques  de  la  fa- 
brique. 

RAMEL. 

Comment?  par  nécessité? 

FERDINAND. 

Par  nécessité!  Mon  père  a  tout  dissipé,  même  la  fortune  de 
ma  pauvre  mère,  qui  vit  do  sa  pension  de  veuve  d'un  lieutenant- 
général  en  Bretagne. 

RAMEL. 

Comment  !  ton  père,  commandant  la  garde  royale,  dans  une 
position  si  brillante,  est  mort  sans  to  rieu  laisser,  pas  même  une 
protection  ? 

FERDINAND. 

A-t-on  jamais  trahi,  changé  de  parti,  sans  des  raisons.. 

RAMEL. 

Voyons,  voyons,  ne  parlons  plus  de  cela. 

FERDINAND. 

Mon  père  était  joueur...  voila  pourquoi  il  eut  tant  d'indul- 
gence pour  mes  folies...  Mais  toi,  qui  t'amène  ici? 

RAMEL. 

Depuis  quinze  jours  je  suis  procureur  du  roi  à  Louviers. 

FKRD1NAND. 

On  m'avait  dit...  j'ai  lu  même  un  autre  nom. 

r.AMEL. 

De  la  Grandièro 

FERDINAND. 

C'est  cela. 

RAMEL. 

Pour  pouvoir  épnu«er  mademoiselle  de  Roudeville,  j'ai  obtenu 
la  pprmtsstot]  de  prendre,  comme  toi,  le  nom  do  ma  mère.  La 
famille  Roudeville  me  protège,  cl,  dans  un  an,  je  serai,  sans 
doute,  avocat-général  à  Rouen...  un  marche-pied  pour  aller  à 
Paris. 

FERDINAND. 

Et  pourquoi  viens-tu  dans  notre  paisible  fabrique? 

ROI  EL. 

Pour  une  instruction  criminelle,  une  affaire  d'empoisonne- 
ment. C'est  un  beau  début.  (Entre  Félix.) 

1FLIX. 

Ah!  monsieur,  madame  es)  (l'une  inquiétude... 

FERDINAND. 

Dis  que  je  suis  en  affaire.  [Félix  sort.)  Mon  ch<r  Eujjène,  dans 


le  cas  où  le  général,  qui  est  très-curieux,  comme  tous  les  vieux 
troupiers  désœuvrés,  te  demanderait  comment  nous  nous  sommes 
rencontrés,  n'oublie  pas  de  dire  que  nous  sommes  venus  par  la 
grande  avenue...  C'est  capital  pour  moi...  Revenons  à  ton  affaire. 
C'est  pour  la  femme  à  Champagne,  notre  contre-maître,  que  tu 
es  venu  ici;  mais  il  est  innocent  comme  l'enfant  qui  naît! 

RAMEL. 

Tu  crois  cela,  toi  ?  La  justice  est  payée  pour  être  incrédule. 
Je  vois  que  tu  es  resté  ce  que  je  t'ai  laissé,  le  plus  noble,  le  plus 
enthousiaste  garçon  du  monde,  un  poëte  enfin!  un  poète  qui  met 
la  poésie  dans  sa  vie  au  lieu  de  l'écrire,  croyant  au  bien.au 
beau  !  Ah  ça!  et  l'ange  de  tes  rêves,  et  ta  Gertrude  ,  qu'est- 
elle  devenue? 

FERDINAND. 

Chutl  ce  n'est  pas  seulement  le  ministre  de  la  justice,  c'est 
un  peu  le  ciel  qui  t'a  envoyé  à  Louviers;  car  j'avais  besoin  d'un 
ami  dans  la  crise  affreuse  où  tu  me  trouves.  Ecoute,  Eugène, 
viens  ici  ?  C'est  à  mon  ami  de  collège,  c'est  au  confident  de  ma 
jennesse  que  je  vais  m' adresser-  tu  ne  seras  jamais  un  procureur 
du  roi  pour  moi,  n'est-ce  pas?  Tu  vas  voir  par  la  nature  de  mes 
aveux  qu'ils  exigent  le  secret  du  confesseur. 

RAMEL. 

Y  aurait-il  quelque  chose  de  criminel. 

FERDINAND. 

Allons  donc!  tout  au  plus  des  délits  que  les  juges  voudraient 
avoir  commis. 

RAMEL. 

C'est  que  je  ne  t'écouterais  pas;  ou,  si  je  t'écoutais... 

FERDINAND. 

Eh!  bien? 

RAMEL. 

Je  demanderais  mon  changement. 

FERDINAND. 

Allons,  tu  es  toujours  mon  bon,  mon  meilleur  ami...  Fh  !  bien, 
depuis  trois  ans,  j'aime  tellement  mademoiselle  Pauline  de  Grand- 
champ,  et  elle... 

RAMEL. 

N'achève  pas,  je  comprends.  Vous  recommencez  Roméo  et 
Juliette...  en  pleine  Normandie. 

FERDINAND. 

Avec  cette  différence  que  la  haine  héréditaire,  qui  séparait  ces 
deux  amants,  n'est  qu'une  bagatelle  en  comparaison  de  l'horreur 
de  monsieur  de  Grandchamp  ,  pour  le  fils  du  traître  Marcandal! 

RAMF.L. 

Mais  voyons!  mademoiselle  Pauline  de  GraHdchamp  sera  libre 
dans  trois  ans;  elle  est  riche  de  son  chef;  (je  sais  cela  par  les 
Roudeville)  ;  vous  vous  en  irez  en  Suisse  pendant  le  temps  néces- 
saire à  calmer  la  colère  du  général  ;  et  vous  lui  ferez,  s'il  le  faut, 
les  sommations  respectueuses. 

FERDINAND. 

Te  consulterais-je,  s'il  ne  s'agissait  que  de  ce  vulgaire  et  facile 
déhouement?. 

RAMEL. 

Ah!  j'y  suis  !  mon  ami.  Tu  as  épousé  ta  Gertrude...  ton  ange... 
qui  s'est  comme  tous  les  anges  métamorphosée  en...  femme  légi- 
time. 

FBRDINAND. 

Cent  fois  pis!  Gertrude,  mon  cher,  c'est...  madame  de  Grand- 
champ. 

RAMEL. 

Ah  ça!  comment  t'es-tu  fourré  dans  un  pareil  guêpier? 

FERDINAND. 

Comme  on  se  fourre  dans  tous  les  guêpiers,  en  croyant  y  trou- 
ver du  miel. 

RAMEL. 

Oh!  oh  !  ceci  devient  très  grave!  alors  ne  me  cache  plus  rien. 

FERDINAND. 

Mademoiselle  Gertrude  de  AKilhac,  élevée  à  Saint-Denis,  m'a 
sans  doute  aime  d'aboid  par  ambition  ;  très-aise  de  nie  sawiir 
riche,  elle  a  tout  fait  pour  m 'attacher  do  manière  h  devenir  ma 
femme. 

RAMEL. 

C'est  le  jeu  de  toutes  les  orphelines  intrigantes. 

FERDINAND. 
Mais,  commentGerlrudealinipar  m'ai  mer?...  c'est  ce  qui  ne  se 
peui  exprimer  que  par  leè<  ftels  ù  êmesde  cette  passion,  que  dis-jo 
passion  '•'  Cl  Si  chez  elle  ce  premier,  ce  seul  et  unique  amour  qui 
domine  toute  la  vie  el  qui  la  dévore.  (Juand  elle  m'a  vu  ruino 
vers  la  fin  de  1816, elle  qui  me  savait,  comme  lui,  puete,  aimant 
le  luxe  et  les  arts,  la  vie  >uollc  et  heureusa,  eufant  gale  pour 
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tout  dire,  a  conçu,  sans  me  le  communiquer  d'ailleurs, un  de  ces 
pians  infâmes  et'sublinics, comme  tout  ce  que  d'ardentes  passions 
contrariées  inspirent  aux  femmes,  qui,  dans  l'intérêt  de  leur 
amour,  font  tout  ce  que  font  les  despotes  dans  l'intérêt  de  leur 
pouvoir;  pour  elles,  la  loi  suprême,  c'est  leur  amour... 

RAMEL. 

Les  faits,  mon  cher?...  Tu  plaides,  et  je  suis  procureur  du  roi. 

FERDINAND. 

Pendant  que  j'établissais  ma  mère  en  Bretagne,  Gertrude  a 
rencontre  le  gênerai  Grandchamp,  qui  cherchait  une  institutrice 
pour  sa  fille.  Elle  n'a  vu  dans  ce  vieux  soldat  blesse  grièvement, 
alors  âge  de  cinquante-huit  ans,  qu'un  coffre-fort.  Elle  s'est  ima- 
gine être  proinptement  veuve,  riche  en  peu  de  temps,  et  pouvoir 
reprendre  et  son  amour  et  son  esclave.  Elle  s'est  dit  que  ce  ma- 
riage serait  comme  un  mauvais  rêve,  promplement  suivi  d'un 
beau  réveil.  Et  voilà  douze  ans  que  dure  le  rêve  !  mais  lu  sais 
comme  raisonnent  les  femmes. 

RAMEL. 

Elles  ont  Une  jurisprudence  à  elles. 

FERDINAND. 

Gertrude.  est  d'une  jalousie  féroce.  Elle  veut  être  payée  par  la 
fidélité  de  l'amant  de  l'infidélité  qu'elle  fait  au  mari,  et  comme 
elle  souffrait,  disait-elle,  le  martyre,  elle  a  voulu... 

RAMEL. 

l'avoir  sous  son  toit  pour  te  garder  elle-même. 

FERDINAND. 

Elle  a  réussi,  mon  cher,  à  m'y  faire  venir.  J'habite,  depuis 
environ  trois  ans,  une  petite  maison  près  de  la  fabrique.  Si  je  ne 
suis  pas  parti  la  première  semaine,  c'est  que,  le  second  jour  de 
mon  arrivée,  j'ai  senti  que  je  ne  pourrais  jamais  vivre  sans 
Pauline. 

RAMEL. 

Grâce  à  cet  amour,  ta  position  ici  me  semble,  à  moi  magis- 
trat, un  peu  moins  laide  que  je  ne  le  croyais. 

FERDINAND. 

Ma  position?  mais  elle  est  intolérable  à  cause  des  trois  carac- 
tères au  milieu  desquels  je  me  trouve  pris  :  Pauline  est  hardie, 
comme  le  sont  les  jeunes  personnes  très-innocentes  dont  l'a- 
mour est  tout  idéal  et  qui  ne  voient  de  mal  à  rien,  dès  qu'il 
s'agit  d'un  homme  de  qui  elles  font  leur  mari.  La  pénétration 
de  Gertrude  est  extrême,  nous  y  échappons  par  la  terreur  que 
cause  à  Pauline  le  péril  où  nous  plongerait  la  découverte  de  mon 
nom,  ce  qui  Lui  donne  la  force  de  dissimuler  I  Mais,  Pauline  vient 
à  l'instant  de  refuser  Godard. 

'  RAMEL. 

Godard,  je  le  connais...  C'est,  sous  un  air  bête,  l'homme  le 
plus  fin,  le  plus  curieux  de  tout  le  département,  et  il  est  ici  ? 

FERDINAND. 

Il  y  dîne. 

RAMEL. 

Méfie-toi  de  lui. 

FERDINAND. 

BienI  Si  ces  deux  femmes,  qui  ne  s'aiment  déjà  guère,  venaient 
à  découvrir  qu'elles  sont  rivales,  l'une  peut  tuer  l'autre,  je  ne 
sais  laquelle;  l'une  forte  de  son  innocence,  de  sa  passion  légi- 
time; 1  autre  furieuse  de  voir  se  perdre  le  fruit  de  tant  de  dissi- 
mulation, de  sacrifices,  de  crimes  mêmes... 
ramel.  [Napoléon  entre.) 

Tu  m'effrayes  !  moi,  procureur  du  roi  l  Non,  parole  d'honneus, 
les  femmes  coûtent  souvent  plus  qu'elles  ne  valent. 

NAPOLEON. 

Bon  ami  !  papa  et  maman  s'impatientent  après  toi;  ils  diseur 
qu'il  faut  laisser  les  affaires,  et  Vernoii  a  parle  d'estomac. 

FERDINAND. 

Petit  drôle,  tu  es  venu  m'ecouter. 

NAPOLÉON. 

Maman  m'a  dit  à  l'oreille  :  Va  donc  voir  ce  qu'il  fait,  ton  bon 
ami. 

FERDINAND. 

Va,  petit  démon  1  va,  je  te  suis!  [A  Ramel.)  Tu  vois,  elle  fait 
do  cet  enfant  un  espion  innocent.  [Napoléon  sorl.) 

RAMEL. 

C'est  l'enfant  du  général? 

FERDINANfi, 

Oui. 

RAMEL. 

Il  a  douze  ans  ? 

FERDINAND. 

Oui. 

RAMEL. 

Voyons?...  Tu  dois  avoir  quelque  chose  de  plus  à  me  dire. 


FERDINAND. 

Allons,  je  t'en  ai  dit  assez. 

RAMEL. 

Eh  bien  1  va  dîner...  Ne  parle  pas  de  mon  arrivée,  ni  de  ma 
qualité.  Laissons-les  dîner  tranquillement.  Va  mon  ami,  va. 

SCENE  IX. 

RAMEL,  seul. 
Pauvre  garçon.  Si  tous  les  jeunes  gens  avaient  étudié  les 
causes  que  j'ai  observées  en  sept  ansdemagistrature,  ils  seraient 
convaincus  de  la  nécessité  d'accepter  le  mariage  comme  le  seul 
roman  possible  de  la  vie...  Mais  si  la  passion  était  sage,  ce 
serait  la  vertu 
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SCENE  I. 

RAMEL,  MARGUERITE,  puis  FÉLIX. 
(Ramel  est  abîmé  dans  ses  réflexions  et  plongé  dans  le  canapé 
de  manière  à  ne  pas  être  vu  d'abord.  Marguerite  apporte  des 
flambeaux  et  des  caries.  Dans  Venir  'acte  l'a  nuit  est  venue. 

MARGUERITE. 

Quatre  jeux  de  cartes,  c'est  assez,  quand  même  M.  le  curé,  le 
maire  et  l'adjoint  viendraient.  [Félix  vient  allumer  les  bougies 
des  candélabres.)  Je  parierais  bien  que  ma  pauvre  Pauline  ne  se 
mariera  pas  encore  cette  fois-ei.  Chère  enfant!...  sidéfuntsa  mère 
la  voyait  ne  pas  être  ici  la  reine  de  la  maison,  elle  en  pleurerait 
dans  son  cercueil  !  Moi,  si  je  reste,  c'est  bien  pour  la  consoler, 
la  servir. 

félix,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  la  vieille...  [Haut.)  A  qui  donc  en  vou- 
lez-vous, Marguerite,  je  gage  que  c'est  à  madame. 

MARGUERITE. 

Non,  c'est  à  Monsieur  que  j'en  veux. 

FÉLIX. 

A  mon  général?  allez  votre  train  alors,  c'est  un  saint  cet 
homme  là. 

MARGUERITE. 

Un  saint  de  pierre,  car  il  est  aveugle. 

FÉLIX. 

Dites  donc  aveuglé. 

MARGUERITE. 

Ah!  vous  avez  bien  trouvé  cela,  vous. 

FÉLIX. 

Le  général  n'a  qu'un  défaut...  il  est  jaloux. 

MARGUERITE. 

Et  emporté  donc  ! 

FÉLIX. 

Et  emporté,  c'est  la  même  chose.  Dès  qu'il  a  un  soupçon, 
il  bûche.  Et  ça  lui  a  fait  tuer  deux  hommes,  là,  raide  sur  le 
coup...  Nom  d'un  petit  bonhomme,  avec  uu  troupier  de  ce 
caractère-là,  faut...  quoi...  l'étouffer  de  cajoleries...  et  madame 
l'élouffe...  ce  n'est  pas  plus  fin  que  cela!  Et  alors  avec  ses  ma- 
nières elle  lui  a  mis,  comme  aux  chevaux  ombrageux,  des 
œillères  :  il  ne  peut  voir  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  elle  lui  dit: 
«Mon  ami  regarde  devant  toi!  »  Voilà. 

MARGUERITE. 

Ah  vous  pensez  comme  moi  qu'une  femme  de  trente-deux  ans 
n'aime  un  homme  de  soixante-dix  ans  quavec  une  idée...  Elle 
a  un  plan. 

ramel,  à  part. 

Oh  !  les  domestiques  ?  des  espions  qu'on  paye. 

FÉLIX. 

Quel  plan?  elle  ne  sort  pas  d'ici,  elle  ne  voit  personne. 

marguerite. 
Elle  tondrait  sur  un  œuf!  elle  m'a  retiré  les  clefs,  à  moi  qui 
avais  la  confiance  de  défunt  madame  ;  savez-vous  pourquoi? 

FÉLIX. 

Tiens!  parbleu,  elle  fait  sa  pelote. 

MARGUERITE 

Oui  !  depuis  douze  ans  avec  les  revenus  de  mademoiselle  et 
les  bénéfices  de  la  fabrique.  Voilà  pourquoi  elle  relarde  l'établis- 
sement de  ma  chère  enfant  tant  qu'elle  peut,  car  faut  donner 
le  bien  en  la  mariant. 

FELIX. 

C'est  la  loi. 

MARGUERITE. 

Moi,  je  lui  pardonnerais   tout,  si  elle  rendait  mademoiselle- 
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heureuse;  mais  je  surprends  ma  pauvre  Pauline  à  pleurer,  je  lui 
demande  ce  qu'elle  a  :  —  «  Bien  qu'a  dit,  rien,  ma  bonne  Mar- 
guerite!» (Félix  sort.)  Voyons,  ai-je  tout  fait?  Oui,  voilà  la 
table  de  jeu....  les  bougies,  les  caries...  ahl  le  caïupc.  (L'Ile 
aperçoit  Raviel.)  Dieu  de  Dieu!  un  étranger! 

RAMEL. 

Ne  tous  effrayez  pas,  Marguerite. 

MARGUER1TB. 

Monsieur  a  tout  entendu. 

RAMEL. 

Soyez  tranquille,  je  suis  discret  par  état,  je  suis  le  procureur 
du  Hoi. 

GERTRUDE. 

Oh! 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  PAULINE,  GODAUD,  VERNON,  NAPOLÉON, 
FEKDLNAND,  M.  et  Mmt  de  GRANDCHAMP.  (Gerlrude  se 
précipite  sur  Marguerite  ettlui  arrache  le  coussin  des  mains.) 

GERTRUDE. 

Marguorite,  tous  saTez  bien  que  c'est  me  causer  de  la  peine 
que  Ue  ne  pas  me  laisser  laire  tout  ce  qui  regarde  monsieur; 
d'ailleurs,  ît  n'y  a  que  moi  qui  sache  les  lui  bien  arranger,  ses 
coussins. 

Marguerite,  à  Pauline. 

Quelles  giries  ! 

GODARD. 

Tiens,  tiens,  M.  le  Procureur  du  Roi. 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  procureur  du  roi  chez  moi. 

GERTRUDE. 

Lui. 

lk  général,  à  Ramel. 
Monsieur,  par  qi  elle  raison? 

RAMEL. 

J'aTais  prié  mon  ami...  M.  Ferdinand  Mar...    (Ferdinand  faii 
un  geste,  Gerlrude  et,  Pauline  laissent  échapper  un  mouvement.) 
gektrude,  à  pari. 
C'est  son  ami,  Eugène  Ramel. 

RAMEL. 

Ferdinand  de  Cliarni  à  qui  j'ai  dit  le  sujet  de  mon  arrivée,  de 
le  cacher  pour  vous  laisseï  dîner  tranquillement. 

LE  GENERAL. 

Ferdinand  est  votre  ami. 

RAMEL. 

Mon  ami  d'enfance,  et  nous  nous  sommes  rencontrés  dans 
votre  avenue.  Après  onze  ans,  on  a  tant  de  choses  à  dire  quand 
on  se  revoit,  que  je  suis  la  cause  de  son  relard. 

LE   GENERAL. 

Mais,  monsieur,  à  quoi  dois-je  votre  présence  ici? 

RAMEL. 
A  Jean  Nicot,   dit  Champagne,  votre  contre-maître  inculpé 
d'un  crime. 

GERTRUDE. 

Mai?,  monsieur,  notre  ami,  le  docteur  Vernon,  a  reconnu  que 
la  femme  à  Champagne  était  morte  naturellement. 

VERNON. 

Oui,  oui,  du  choléra,  monsieur  le  procureur  du  roi. 

RAMEL. 

La  justice  ,  monsieur,  ne  croit  qu'a  ses  expertises  et  à  ses 
convictions...  Vous  avez  eu  lor*  de  procéder  avantnous. 

FÉLIX 

Madame,  faut-il  servir  le  caff  ■ 

GERTRUDE. 

Attendez!  {A  part.)  Comme  il  est  changé!  Cet  homme, 
devenu  procureur  du  roi,  n'est  pas  reconnaissable...  Il  me  glace. 
LE  général. 

Mais,  monsieur,  comment  le  prétendu  crime  do  Champagne, 
un  vieux  soldat  que  je  cautionnerais,  peut-il  vous  amener  ici? 

RAMEL. 

Dès  que  le  juge  d'instruction  sera  venu,  vous  le  saurez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Prenez  la  peine  de  vous  asseoir. 

Ferdinand,  à  Ramel  en  montrant  Pauline. 
Tiens!  la  voila. 

RAMEL. 

On  peut  se  faire  tuer  pour  une  si  adorable  fille  ! 

grrtrude,  à  Ramel. 
Nous  ne  nous  connaissons  pas  !  roui  ne  m'avez  jamais  vu... 
Ayez  pitié  de  moi,  de  lui... 

RAMEL. 


Comptez  sur  moi. 

le  général,  qui  a  vu  Ramel  et  Gerlrude  causant. 
Ma  femme  est-elle  donc  nécessaire  à  cette  instruction? 

RAMEL. 

Précisément,  général  1  C'est  pour  que  madame  ne  fût  pas  aTer- 
tie  de  ce  que  nous  avons  à  lui  demander,  que  je  suis  venu  moi- 
même. 

le  général. 

Ma  femme  mêlée  à  ceci...  C'est  abuser... 

VERNON. 

Du  calme,  mon  ami. 

FÉLIX. 

Monsieur  le  juge  d'instruction. 

LE  GÉNÉRAL. 

Faites  entrer. 

SCENE  III 

Les   Mêmes,   LE   JUGE    D'INSTRUCTION,   CHAMPAGNE, 
BAUDRILLON, 
le  juge  d'instruction  salue. 
Monsieur  le  procureur  du  roi ,  voici  monsieur  Baudrillon  le 
pharmacien. 

ramel. 
Monsieur  Baudrillon  n'a  pas  vu  l'inculpé? 

LE  JUGE. 

Non,  il  arrive,  et  le  gendarme  qui  l'est  allé  chercher  ne  l'a  pas 

quitté. 

RAMEL. 

Nous  allons  savoir  la  vérité  !  faites  approcher  monsieur  Bau- 
drillon et  l'inculpé. 

LE  JUGB. 

Approchez  monsieur  Baudrillon,  (à  Champagne)  et  vous  aussi. 

RAMEL. 

Monsieur  Baudrillon,  reconnaissez-vous  cet  homme  pour  celui 
qui  vous  aurait  acheté  de  1  arsenic,  il  y  a  deux  jours? 
baudrillon. 
C'est  bien  lui  ! 

CHAMPAGNE. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Baudrillon,  que  je  vous  ai  dit  que 
c'élail  pour  les  souris  qui  mangeaient  tout,  jusque  dans  la  mai- 
son, et  que  je  venais  chercher  cela  pour  madame? 

LE  JUGE. 

Vous  l'entendez,  madame?  Voici  quel  est  son  système  :  il 
prétend  que  vous  l'avez  envoyé  chercher  cette  substance  vous- 
même,  et  qu'il  vous  a  remis  le  paquet  tel  que  monsieur  Baudrillon 
le  lui  adonné. 

GERTRUDE. 

C'est  vrai,  monsieur, 

RAMEL. 

Avez- vous,  madame,  fait  déjà  usage  de  cet  arsenic? 

GERTRUDE. 

y.on,  monsieur. 

LE  JUGE. 

Vous  pouvez  alors  nous  représenter  le  paquet  livré  par 
monsieur  Baudrillon;  le  paquet  doit  porter  son  cachet,  et  s'il  le 
reconnaît  pour  être  sain  et  entier,  les  charges  si  graves,  qui 
pèsent  sur  voire  contremaître,  dispnra'traient  en  pariie.  Nous 
n'aurions  plus  qu'à  attendre  le  rapport  du  médecin  qui  faitl'aïk- 
topsie. 

GERTRUDE. 

Le  paquet,  monsieur,  n'a  pas  quille  le  secrétaire  de  ma  cham- 
bre à  coucher.  (File  sort.) 

CIIAMPAGNB. 

Ah!  mon  général,  je  suis  sauvé! 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauvre  Champagne. 

RAMEL. 

Général,  nous  serons  très-heureux  d'avoir  à  constater  l'inno- 
cence de  votre  contre-maître  :  au  contraire  de  vous,  noussommes 
enchantés  d'être  battus. 

GERTRUDE,  retenant. 

Voilà,  messieurs.  (Le  juge  examine  arec  Baudrillon  et  Ramel.) 

baudrillon,  met  ses  lunettes. 
C'est  intact,  messieurs,  parfaitement  intact,  voilà  mon  cachet 
deui  fois,  sain  et  entier. 

LE  JUGE. 

Serrez  bien  ela,  madame,  car  depuis  quelque  temps  les  cour» 
d'assises  n'ont  à  juger  que  des  empoisonnements. 

GERTRUDE. 
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Nous  voyez,  monsieur,  il  était  dans  mon  secrétaire,  et  c'est 
mn  seul,  ou  le  général,  qui  en  avons  la  clef.  (Ellerenlre  dans  la 
chambre.) 

RAMEL. 

Général,  nous  n'attendrons  pas  le  rapport  des  experts.  La  prin- 
cipale charge,  qui,  vous  en  conviendrez,  était  très-grave,  car 
toiue  la  ville  en  parlait,  vient  de  disparaître,  et  comme  nous 
croyons  à  la  science  et  à  l'intégrité  du  docteur  Vernon,  (Ger- 
trude revient.)  Champagne,  vous  êtes  libre.  (Mouvement  de  joie 
chez  tout  le  monde.)  Mais  vous  voyez,  mon  ami,  à  quels  fâcheux 
soupçons,  on  est  exposé  quand  on  fait  mauvais  ménage. 

CHAMPAGNE. 

Mon  magistrat,  demandez  à  mon  général  si  je  ne  suis  pas  un 
agneau,  mais  ma  femme.  Dieu  veuille  lui  pardonner,  était  bien 
la  plus  mauvaise  qui  ait  été  fabriquée...  un  ange  n'aurait  pas  pu 
y  tenir.  Si  je  l'ai  quelquefois  remise  a  la  raison,  le  mauvais 
quart  d'heure  que  vous  venez  de  me  faire  passer  en  est  une 
rude  punition,  mille  noms  de  noms!...  Être  pris  pour  un  em- 
poisonneur, et  se  savoir  innocent,  se  voir  entre  les  mains  de  la 
justice...  (Jl  pleure.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  te  voilà  justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa,  en  quoic'tst-il  fait,  la  justice? 

LE  GÉNÉRAL. 

Messieurs,  la  justice  ne  devrait  pas  commettre  de  ces  sortes 
d'erreurs. 

CETtTRUDE. 

Elle  a  toujours  quelque  chose  de  fatal,  la  justice!. ..Et  on  cau- 
sera toujours  en  mal  pour  ce  pauvre  homme  de  votre  arrivée 
ici. 

RAMEL. 

i,  idame,  la  justice  criminelle  n'a  rien  de  fatal  pour  les  in- 
noceals.  Vous  voyez  que  Champagne  a  été  promptement  mis 
en  liberté...  (En  regardant  Gerlrude.)  Ceux  qui  vivent  sans 
reproches,  qui  n'ont  que  despassions  nobles,  avouables,  n'ont 
jamais  rien  à  redouter  de  la  justice. 

GERTRUDE. 

Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  les  gens  de  ce  pays-ci... 
Dans  dix  ans,  on  dira  que  Champagne  a  empoisonné  sa  femme, 
que  la  justice  est  venue...  et  que  sans  notre  protection... 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons,  allons,  Gertrude...  ces  messieurs  ont  fait  leur  devoir. 
(Félix  prépare  sur  un  guéridon  au  fond  à  gauche  ce  qu'il  faut 
pour  le  café.)  Messieurs,  puis-je  vous  offrir  une  tasse  de  café  ? 

LE  JUGE. 

Merci,  général,  l'urgence  de  cette  affaire  nous  a  fait  partir  à 
l'improviste,  et  ma  femme  m'attend  pour  dîner  à  Louviers.  (Il 
ta  au  perron  causer  avec  le  médecin.) 

le  général,  à  Ramel. 

Et  vous,  monsieur,  qui  êtes  l'ami  de  Ferdinand? 

RAMEL. 

Ah  !  vous  avez  en  lui,  général,  le  plus  noble  cœur,  le  plus 
probe  garçon,  et  le  plus  charmant  caractère  que  j'aie  jamais 
rencontré. 

PAULINE. 

Il  est  bien  aimable,  ce  procureur  du  roi. 

GODARD. 

Et  pourquoi  ?  Serait-ce  parce  qu'il  fait  l'éloge  de  monsieur 
Ferdinand...  Tiens,  tiens,  tiens  ! 

gertrude,  à  Ramel. 
Toutes  les  fois,  monsieur,  que  vous  aurez  quelques  instants  à 
vous,  venez  voir  monsieur  de  Charny.  (Au  général.)  Nest-ce 
pas,  mon  ami,  nous  en  profiterons? 

le  juge,  il  revient  du  perron. 
Monsieur  de  la  Grandière,  notre  médecin,  a  reconnu,  comme 
le  docteur  Vernon,  que  le  décès  a  été  causé  par  une  attaque  de 
choléra  asiatique.  Nous  vous  prions,  madame  la  comtesse  et  vous, 
monsieur  le  comte,  de  nous  excuser  d'avoir  troublé,  pour  un 
moment,  votre  charmant  et  paisible  intérieur.  (Le général  recon- 
duit le  juge.) 

ramel,  à  Gertrude  sur  le  devant  de  la  scène. 
Prenez  garde,  Dieu  ne  protège  pas  des  tentatives  aussi  témé- 
raires que  la  vôtre.  J'ai  tout  deviné.  Renoncez  à  Ferdinand,  lais- 
sez lui  la  vie  libre,  et  contentez-vous  d'être  heureuse  femme  et 
heureuse  mère.  Le  sentier  que  vous  suivez  conduit  au  crime. 
gertrude. 
Renoncera  lui,  mais  autant  mourir  1 
ramel,  à  part. 
Allons!  je  le  vois,  il  faut  enlever  d'ici  Ferdinand.  (Il  fait  un 
signe  à  Ferdinand,  le  prend  sous  le  bras  et  sort  avec  lui.) 


LE  GENERAL. 

Enfin,  nous  en  voila  débarrassés.  (A  Gertrude.)  Fais  servir  le 
calé.  (Pauline  sonne.) 

GERTRUDE. 

Pauline,  sonne  pour  le  café. 

sce&te  sv. 
Les  Mêmes,  moins  FERDINAND,  LE  JUGE  et  BAUDRIf  LON. 

GODARD. 

Je  vais  savoir,  dans  l'instant,  si  Pauline  aime  monsieur  Fer- 
dinand. Ce  gamin,  qui  demande  en  quoi  est  faite  la  justice,  me 
paraît  très-farceur,  il  me  servira.  (Félix  paraît.) 

GERTRUDE. 

Le  café.  (Félix  apporte  le  guéridon  où  lestasses  sont  disposées  ) 

codard,  qui  a  pris  Napoléon  à  part. 
Veux-tu  faire  une  bonne  farce  ? 

NAPOLÉON. 

Je  crois  bien.  Vous  en  savez  ? 

GODARD. 

Viens,  je  vais  te  dire  comment  il  faut  t'y  prendre.  (Godard  va 
jusqu'au  perron  avec  Napoléon.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauline,  mon  café.  (Pauline  le  lui  apporte.)  Il  n'est  pas  assez 
sucré.  (Pauline  lui  donne  du  sucre.)  Merci,  petite. 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard!... 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  ma  femme  vous  demande  si  vous  voulez  du  café  ? 

GODARD. 

Volontiers,  madame  la  comtesse.  (Il  vient  à  une  place  d'où  il 
peut  observer  Pauline.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh  !  que  c'est  agréable  de  prendre  son  café  bien  assis. 

NAPOLÉON. 

Maman,  maman,  mon  bon  ami  Ferdinand  vient  de  tomber,  il 
s'est  cassé  la  jambe,  car  on  le  porte. 

VERNON. 

Ah  !  bah  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Quel  malheur  ! 

PAULINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  tombe  sur  un  fauteuil.) 

GERTRUDE. 

Que  dis-tu  donc  là  ? 

NAPOLÉON. 

C'est  pour  rire!  Je  voulais  voir  si  vous  aimez  mon  bon  ami. 

GERTRUDE. 

C'est  bien  mal,  ce  que  tu  fais  là;  tu  n'es  pas  capable  d'inventer 
de  pareilles  noirceurs? 

napoléon,  tout  bas. 
C'est  Godard. 

GODARD. 

Il  est  aimé,  elle  a  été  prise  à  ma  souricière  qui  est  infaillible. 
gertrude, à  Godard,  à  qui  elle  tend  un  petit  verre. 

Savez-vous,  monsieur,  que  vous  seriez  un  détestable  précep- 
teur! C'est  bien  mal  à  vous  d'apprendre  de  semblables  méchan- 
cetés à  un  enfant. 

GODARD. 

Vous  trouverez  que  j'ai  très-bien  fait,  quand  vous  saurez  que 
par  ce  petit  stratagème  de  société  ;  j'ai  pu  découvrir  mon  rival. 
'//  montre  Ferdinand^  qui  entre.) 

gertrude,  elle  laisse  tomber  le  sucrier. 
Lui! 

godard,  à  paru 
Elle  aussi  ! 

(iERTRUDË,   haut. 

Vous  m'avez  fait  peur. 

le  général,  qui  s'est  levé. 
Qu'as-tu  donc,  ma  chère  enfant  ? 

GERTRUDE. 

Rien,  une  autre  espièglerie  de  monsieur,  qui  mra  dit  que  ïer 
procureur  du  roi  revenait.  Félix,  emportez  ce  sucrier,  et  don- 
nez en  un  autre. 

LE  DOCTEUR. 

C'est  la  journée  aux  événements. 

GERTRUDE. 

Monsieur  Ferdinand,  vous  allez  avoir  du  sucre.  [A  part.)  Il  ne 
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la  regarde  pfs.  [Haut.)  Eh  bien,  Pauline,  tune  prends  pas  un 
moi  ceau  de  sucre  dans  le  café  de  ton  père  ? 

NAPOLÉON. 

Ah  bien,  oui,  elle  est  trop  émue;  elle  a  fait  :  ah! 

PAULINE. 

Veux-tu  te  taîre,  petit  menteur,  tu  ne  cesses  de  me  taquiner. 
(Elle  s'assied  sur  son  père  et  prend  un  canard.) 
certrude. 

Ce  serait  vrai?  et  moi  qui  l'ai  si  bien  habillée.  (A  Godard.) 
Si  vous  aviez  raison,  voire  mariage  se  ferait  dans  quinze  jours. 
(Haut.)  Monsieur  Ferdinand,  voire  café. 

COUARD. 

J'en  ai  donc  prix  ûeux  dans  ma  souricière  !  Et  le  général  si 
calme,  si  tranquille,  et  cette  maison  si  paisible...  Ça  va  devenir 
drôle...  je  reste,  je  veux  faire  le  whist  !  Oh  I  je  n'épouse  plus. 
(Montrant  Ferdinand.)  En  voilà-t-il  un  homme  heureux  !  aimé 
de  deux  femmes  charmantes,  délicieuses!  quel  factotum  !  Mais 
qu'a-l-il  donc  de  plus  que  moi  qui  ai  quarante  mille  livres  de 
rentes  1 

GERTRUDE. 

Pauline  !  ma  fille,  présente  les  cartes  à  ces  messieurs  pour  le 
whist.  11  ost  bientôt  neuf  heures...  s'ils  veulent  faire  leur  par- 
tie, il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  (Pauline  arrange  les  cartes.) 
Allons  Napoléon,  dites  bonsoir  à  ces  messieurs,  et  donnez  bonne 
opinion  de  vous  en  ne  gaminant  pas  comme  vous  faites  tous  les 
soirs. 

NAPOLÉON. 

Bonsoir,  papa.  Comment  donc  est  faite  la  justice? 

LE  GÉNÉRAL. 

Comme  un  aveugle  1  bonne  nuit,  mon  mignon  ! 

NAPOLÉON. 

Bonsoir,  monsieur  Vernon.  De  quoi  est  donc  faite  la  justice? 

VERNON. 

De  tous  nos  crimes.  Quand  tu  as  commis  une  sottise,  on  te 
donne  le  fouet;  voilà  la  justice. 

NAPOLÉON. 

Jo  n'ai  jamais  eu  le  fouet. 

VERNON. 

On  ne  t'a  jamais  fait  justice,  alors  I 

NAPOLÉON. 

Bonsoir,  mon  bon  ami!  bonsoir,  Pauline!  adieu,  monsieur 
Godard... 

GODARD. 

De  Rimonville. 

NAPOLÉON. 

Ai-je  été  gentil.  (Gerlrude  l'embrasse.) 

LE  GÉNÉRAL. 

J'ai  le  roi. 

VERNON. 

Moi,  la  dame. 

Ferdinand,  à  Godard. 
Monsieur,  nous  sommes  ensemble. 

gertrude,  voyant  Marguerite. 
Dis  bien  tes  prières,  ne  fais  pas  enrager  Marguerite...  va, 
Cher  amour. 

NAPOLÉON , 

Tiens,  cher  amour!...  en  quoi  c'est  y  fait  l'amour.  (Il  s'en 
va.) 

SCENE  V. 
Les  mêmes,  moins  NAPOLEON. 

LE    GÉNÉRAL. 

Quand  il  se  met  dans  ses  questions,  cet  enfant-là,  il  est  à 
mourir  de  rire. 

GERTRUDE. 

Il  est  souvent  fort  embarrassant  de  lui  répoudre,  (à  Pau- 
line.) Viens  là   nous  deux,  nous  allons  finir  notre  ouvrage. 

VERNON. 

C'est  à  vous  à  donner,  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

A  moi...  Tu  devrais  te  marier,  Vernon,  nous  irions  chez  toi 
comme  lu  viens  ici,  tu  aurais  tous  les  bonheurs  de  la  famille. 
Voyez-vous,  Go  lard  il  n'y  a  pas  daus  le  département  uu  huiumo 
plus  heureux  que  moi. 

VEnNON. 

Quand  on  est  en  retard  de  soixante-sept  ans  sur  le  bonheur, 
on  uepi  ut  plus  se  rattraper.  Je  mourrai  garçon.  (Les  de  lu:  femmes 
se  mettent  a  travailler  a  la  même  lapiuerie.) 

.ii.i  DB,  avec  Pauline  sur  le  devant  de  la  scène. 

Eh  !  bit  n,  mon  enfant,  Godard  m'a  dit  que  tu  l'avais  reçu  plus 
que  froidement ,  c'est  cep  ndanl  uu  bien  buu  parti. 

PAU!  INK. 


Mon  père,  madame,  me  laisse  la  liberté  de  choisir  moi  môme 
un  mari. 

GERTlll'DE. 

Suis-tu  ce  que  dira  Godard?  11  dira  que  tu  l'as  refusé  pareeque 
tu  as  déjà  choisi  quelqu'un. 

PAULINE. 

Si  c'était  vrai,  mon  père  et  vous,  vous  le  sauriez.  Quelle  rai- 
Dn  aurais-jede  manquer  de  confiance  en  vous? 

GERTRUDE. 

Qui  sait?  je  ne  t'en  blâmerais  pas.  Vois-tu,  ma  chère  Pauline  ; 
en  fait  d'amour,  il  y  en  a  dont  le  secret  est  héroïquement  gardé 
par  les  femmes,  gardé  au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 
Pauline,  à  part,  ramassant  ses  ciseaux  quelle  a  /tusse  tomber. 
Ferdinand  m'avait  bien  dit  de  me  défier  d'elle...  Est-elle  insi- 
nuante? 

GERTRUDE. 

Tu  pourrais  avoir  dans  le  cœur  un  de  ces  amours  là  !  Si  un 
pareil  malheur  l'arrivait,  compte  sur  moi...  Je  t'aime,  vois-tu  !  je 
fléchirais  ton  père,  il  a  quelque  confiance  en  moi,  je  puis  même 
beaucoup  sur  son  esprit,  sur  son  caractère...  ainsi,  chère  en- 
fant, ouvre-moi  ton  cœur? 

PAULINE. 

Vous  y  lisez,  madame,  je  ne  vous  cache  rien 

LE  GÉNÉRAL. 

Vernon, qu'est-ce  que  tu  fais  donc9  (Légers  murmures.  Pau- 
line jette  un  regard  vers  la  table  de  jeu.) 
gertrude,  à  part. 

L'interrogation  directe  n'a  pas  réussi.  (Haut.)  Combien  tu  me 
rends  heureuse!  car  ce  plaisant  de  petite  ville,  Godard,  prétend 
que  tu  t'es  presqu'évanouie  quand  il  a  fait  dire  exprès  par 
Napoléon,  que  Ferdinand  s'était  cassé  la  jambe...  Ferdinand  est 
un  aimable  jeune  homme  dans  notre  intimité  depuis  bientôt 
quatre  ans,  quoi  de  plus  naturel  que  cet  attachement  pour  ce 
garçon,  qui,  non  seulement  a  de  la  naissance,  mais  encore  des 
talents? 

PAULINE. 

C'est  le  commis  de  mon  père. 

GERTRUDE. 

Ah  !  grâce  à  Dieu,  tu  ne  l'aimes  pas  ;  tu  m'effrayais,  car,  ma 
chère,  il  est  marié. 

Pauline. 

Tiens,  il  est  marié!  pourquoi  cache-t-il  cela  !  (A  part.)  Marié! 
ce  serait  infâme,  je  le  lui  demanderai  ce  soir,  je  lui  ferai  le  si- 
gnal dont  nous  sommes  convenus. 

gertrude,  à  part. 

Pas  une  fibre  n'a  tressailli  dans  sa  figure  !  Godard  s'est  trompé, 
ou  cette  enfant  serait  aussi  forte  que  moi...  (Haut.)  Qu'as-tu 
mon  ange? 

PAULINE. 

Oh  !  rien. 

gertrude,  Ini  mettant  la  main  dans  le  dos. 
Tu  as  chaud!  là,  vois  tu?  (A part.)  Elle  l'aime,  c'est  sûr... 
Mais  lui ,  l'aimo-l-il?  Oh  !  je  suis  dans  l'enfer. 

PAULINE. 

Je  me  serai  trop  appliquée  à  l'ouvrage!  Et  vous,  qu'avez-vous? 

gertrudb. 
Bien  !  Tu  me  demandais  pourquoi  Ferdinand  cache  son  ma- 
riage. ' 

PAULINE. 

Ah!  oui! 

gertrude  ,  à  part. 
Voyons  si  elle  sait  le  secret  de  son  nom.  (Haut.)  Parce  que  sa 
femme  est  très-indiscrète  çt  qu'elle  l'aurait  compromis...  Je  ne 
puis  t'en  dire  davantage. 

PAULINE. 

Compromis  !  Et  pourquoi  compromis? 
gertrude  ,  se  levant. 

Si  elle  l'aime,  elle  a  un  caractère  de  fer  !  Mais  où  se  seraient- 
ils  vus?  je  no  la  quitte  pas  le  jour,  Champagne  le  voit  à  tout 
heure  à  la  fabrique...  Non  ,  c'est  absurde.»  Si  elle  l'aime,  elle 
l'aime  à  elle  seule,  comme  font  toutes  les  jeunes  Biles  qui  com- 
mencent à  aimer  un  homme  sans  qu'il  s'en  aperçoive;  mais  s'ils 
sont  d'intelligence,  jo  l'ai  frappée  trop  droit  au  cœur  pourqu'ello 
ne  lui  parle  pas,  ne  fût-ce  que  des  yeux.  Oh!  je  ne  les  perdrai 
pis  de  vue. 

GODARD. 

Nous  avons  gagné,  monsieur  Ferdinand,  à  morvcille!  (Fer- 
dinand quitte  le  jeu  et  se  dirige  vers  Gerlrude.) 
Pauline,  à  part. 
Jo  ne  croyais  pas  qu'on  pût  souffrir  autant,  sans  mourir. 
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Ferdinand,  a  Gertrude. 
Madame,  c'est  à  vous  à  me  remplacer. 

GERTRUDE. 

Pauline,  prends  ma  place.  (A  pari.)  Je  ne  puis  pas  lui  dire 
qu'il  aime  Pauline ,  ce  serait  lui  en  donner  l'idée.  Que  faire  ? 
(A  Ferdinand.)  Elle  m'a  tout  avoué. 

FERDINAND. 

Quoi! 

GERTRUDE. 

Mais  touil 

FERDINAND. 

Je  ne  comprends  pas...  Mademoiselle  de  Grandchamp?... 

GERTRUDE. 

Oui. 

FERDINAND. 

Eh  bien  I  qu'a-t-elle  fait? 

GERTRUDE. 

Vous  ne  m'avez  pas  trahie  !  Vous  n'êtes  pas  d'intelligence  pour 
me  tuer. 

FERDINAND. 

Vous  tuer?  Elle!...  Moi? 

GERTRUDE. 

Serais-je  la  victime  d'une  plaisanterie  de  Godard?.., 

FERDINAND. 

Gertrude...  Vous  êtes  folle. 

godard,  à  Pauline. 
Ah!  mademoiselle  ,  vous  faites  des  fautes. 

PAULINE. 

Vous  avez  beaucoup  perdu,  monsieur,  à  ne  pas  avoir  ma  belle- 
mère. 

GERTRUDE. 

Ferdinand,  je  ne  sais  où  est  l'erreur,  où  est  la  vérité;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  préfère  la  mort  à  la  perte  de  nos  es- 
pérances. 

FERDINAND. 

Prenez  garde  !  Depuis^quelques  jours,  le  docteur  nous  observe 
d'un  œil  bien  malicieux. 

gertrude  ,  à  part. 

Elle  ne  l'a  pas  regardé!  (Haut.)Oh\  elle  épousera  Godard, 
son  père  l'y  forcera. 

FERDINAND. 

C'est  un  excellent  parti  que  ce  Godard. 

LE   GÉNÉRAL. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir!  Ma  fille  fait  fautes  sur  fautes  ; 
et  toi,  Vernon  tu  ne  sais  ce  que  tu  joues,  tu  coupes  mes  rois. 

VERNON. 

Mon  cher  général,  c'est  pour  rétablir  l'équilibre. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ganache!  tiens,  il  est  dix  heures,  nous  ferons  mieux  d'aller 
dormir  que  de  jouer  comme  cela.  Ferdinand ,  faites-moi  le  plai- 
sir de  conduire  Godard  à  son  appartement.  Quant  à  toi ,  Vernon, 
tu  devrais  coucher  sous  ton  lit  pour  avoir  coupé  mes  rois. 

GODARD. 

Mais  il  ne  s'agit  que  de  cinq  francs,  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  l'honneur?  (A  Vernon.)  Tiens,  quoi  que  tu  aies  mal  joué, 
voilà  ta  canne  et  ton  chapeau.  (Pauline  prend  une  fleur  à  la 
jardinière  et  joue  avec.) 

GERTRUDE. 

Un  signal  !  oh  !  dussé-je  me  faire  tuer  par  mon  mari,  je  veil- 
lerai sur  elle  cette  nuit. 

Ferdinand,  qui  a  pris  à  Félix  un  bougeoir. 
Monsieur  de  Rimonville,  je  suis  à  vos  ordres. 

GODARD. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit,  madame.  Mes  humbles  hom- 
mages, mademoiselle.  Bonsoir,  général. 

LE   GÉNÉRAL. 

Bonsoir,  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville...  Doctewr,  je... 

vernon  le  regarde  et  se  mouche. 
Adieu,  mon  ami. 

le  général  reconduisant  le  docteur. 
Allons ,  à  demain  Vernon,  mais  viens  de  bonne  heure. 


SCENE  VI. 

GERTRUDE,  PAULINE,  LE  GÉNÉRAL. 

GERTRUDE. 

Mon  ami,  Pauline  refuse  Godard. 

LE    GÉNÉRAI. 

Et  quelles  sont  tes  raisons,  ma  iille  ? 

PAULINE. 

Mais  il  ne  me  plaît  pas  assez  pour  que  je  fasse  de  lui  un  mari. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  1  bien,  nous  en  chercherons  un  autre;  mais  il  faut  en  finir, 
car  tu  as  vingt-deux  ans ,  et  l'on  pourrait  croire  des  choses 
désagréables  pour  toi,  pour  ma  femme  et  pour  moi. 

PAULINE. 

Il  ne  m'est  donc  pas  permis  de  rester  fille. 

GERTRUDE. 

Elle  a  fait  un  choix,  mais  elle  ne  veut  peut-être  le  dire  qu'à 
vous,  je  vous  laisse,  confessez-là!  (A  Pauline.)  Bonne  nuit, 
mon  enfant!  cause  avec  ton  père.  (A  part.)  Je  vais  les  écouter. 
(  Elle  va  fermer  la  porte  et  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCEl&E  VII. 

LE  GÉNÉRAL,  PAULINE. 

LE    GÉNÉRAL  ,  à  part. 

Confesser  ma  fille  !  Je  suis  tout  à  fait  impropre  à  cette  ma- 
nœuvre! C'est  elle  qui  me  confessera!  (Haut.)  Pauline,  viens 
là.  (Il  la  prend  sur  ses  genoux.)  Bien,  ma  petite  chatte,  crois-tu 
qu'un  vieux  troupier  comme  moi  ne  sache  pas  ce  que  signifie  la 
resolution  de  rester  fille...  Cela  veut  dire,  dans  toutes  les  langues, 
qu'une  jeune  personne  veut  se  marier,  mais  à  quelqu'un  qu'elle 
aime. 

PAULINE. 

Papa ,  je  te  dirais  bien  quelque  chose,  mais  je  n'ai  pas  con- 
fiance eu  toi. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  cela,  mademoiselle? 

PAULINE. 

Tu  dis  tout  à  ta  femme. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  tu  as  un  secret  de  nature  à  ne  pas  être  dit  à  un  ango ,  à 
une  femme  qui  t'a  élevée,  à  ta  seconde  mère. 

PAULINE. 

Oh!  si  tu  te  fâches,  je  vais  aller  me  coucher...  Je  croyais, 
moi,  que  le  cœur  d'un  père  devait  être  un  asile  sûr  pour  une 
fille. 

LE   GÉNÉRAL. 

Oh!  câline  i  Allons,  pour  toi,  je  vais  me  faire  doux. 

PAULINE. 

Oh!  que  tu  es  bon!  Eh  bien  !  si  j'aimais  le  fils  d'un  de  ceux 
que  tu  maudis? 

le  général  ,  il  se  lève  brusquement  et  repousse  sa  fille. 
Je  te  maudirais! 

PAULINE. 

En  voilà  de  la  douceur,  là  !  (Gertrude  paraît.) 

le  général. 
Mon  enfant,  il  est  des  sentiments  qu'il  ne  faut  jamais  éveiller 
en  moi  ;  tu  le  sais;  c'est  ma  vie.  Veux-tu  la  mort  de  ton  père  ? 

PAULINE. 

Oh! 

LE   GÉNÉRAL. 

Chère  enfant!  j'ai  fait  mon  temps...  Tiens,  mon  sort  est  à  en- 
vier près  de  toi,  près  de  Gertrude.  Eh  bien  !  quelque  douce  et 
charmante  que  soit  mon  existence,  je  la  quitterais  sans  regret, 
si,  la  quittant,  je  te  rendais  heureuse;  car  nous  devons  le  bonheur 
à  ceux  à  qui  nous  avons  donné  la  vie. 

pauline  voit  la  porte  entrebâillée. 

Ah!  elle  écoute.  (Haut.)  Mon  père  ,  il  n'en  est  rien,  rassurez- 
vous  !  Mais  enfin,  voyons?...  si  cela  était  et  que  ce  fut  un  senti- 
ment si  violent  que  j'en  dusse  mourir? 

LE   GÉNÉRAL. 

Il  faudrait  ne  m'en  rien  dire,  ce  serait  plus  sage,  et  attendre 
ma  mort.  Et  encore  !  s'il  n'y  a  rien  de  plus  sacré,  de  plus  aimé , 
après  Dieu  et  la  patrie,  pour  les  pères  que,  leurs  enfants  ;  les 
entants,  à  leur  tour,  doivent  tenir  pour  saintes  les  volontés  do 
leurs  pères,  et  ne  jamais  leur  désobéir,  même  après  leur  mort. 
Si  tu  n'étais  pas  fidèle  à  cette  haine,  je  sortirais,  je  crois,  de  mon 
cercueil  pour  te  maudire. 

pauline  ,  elle  embrasse  son  père. 

Oh  !  méchant  !  méchant  !  Eh  bien!  je  saurai  maintenant  si  tu 
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es  discret...  Jure-moi  sur  (on  honneur  de  ne  pas  dire  un  mot  do 
ceci. 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  te  le  promets  !  Mais  quelle  raison  as-tu  doue  do  to  défier  do 
Gertrudo? 

PAUL1NB. 

Tu  ne  me  croirais  pas. 

LK   GÉNÉRAL. 

Ton  intenlion  est-elle  de  tourmenter  ton  père? 

PAULINE. 

Non...  A  quoi  tiens-tu  le  plus  :  à  ta  haine  contre  les  traînes 
ou  à  ton  honneur? 

LE   GÉNÉRAL. 

A  l'un  comme  à  l'autre,  c'est  le  même  principe. 

PAULINE. 

Eh  bien  !  si  tu  manques  h  l'honneur  en  manquant  à  ton  ser- 
ment, tu  pourras  manquer  à  ta  haine.  Voilà  tout  ce  que  je  voulais 
savoir! 

LE   GÉNÉRAL. 

Si  les  femmes  sont  angéliques,  elles  ont  aussi  quelque  chose 
d'infernal.  Dites-moi  qui  soufllc  de  pareilles  idées  à  une  fille 
innocente  comme  la  mienne?...  Voilà  comme  elles  nous  mènent 
par  le... 

PAULINE. 

Bonne  nuit,  mon  père. 

LE   GÉNÉRAL. 

Hum!  méchante  enfant! 

PAULINE. 

Sois  discret,  ou  je  t'amène  un  gendre  à  te  faire  frémir.  (Elle 
rentre  chez  elle) 

SCENE  VIXI. 

LE  GÉNÉRAL,  seul. 
Il  y  a  certainement  un  mot  à  cette  énigme  !  il  faut  le  trouver! 
oui,  le  trouver  à  nous  deux  Gertrude. 

SCÈNE  IX. 

La  scène  change.  La  chambre  de  Pauline.  C'est  une  petite  chambre  simple, 
le  lit  au  fond,  une  table  ronde  à  gauche.  Il  existe  une  sortie  dérobée  à 
gauche,  et  l'entrée  est  à  droite. 

PAULINE. 
Enfin,  me  voilà  seule,  je  puis  ne  plus  me  contraindre!  Marié!!! 
mon  Ferdinand  marié!!!  Ce  serait  le  plus  lâche,  le  plus  infâme, 
lo  plus  vil  des  hommes!  je  le  tuerais!!  —  Le  tuer!.,  non,  mais  je 
ne  survivrais  pas  une  heure  à  cette  certitude...  Ma  belle-mère 
m'est  odieuse!  ah!  si  elle  devient  mon  ennemie,  elle  aura  la 
guerre,  et  je  la  lui  ferai  bonne.  Ce  sera  terrible  :  je  dirai  tout  ce 
que  je  sais,  à  mon  père  (Elle  regarde  à  sa  montre.)  Onze  heures 
et  demie,  il  ne  peut  venir  qu'à  minuit,  quand  tout  dort.  Pauvre 
Ferdinand!  risquer  sa  vie  ainsi  pour  une  heure  de  causerie  avec 
^n  future  !  est-ce  aimer?  On  no  fait  pas  de  telles  entreprises  pour 
toutes  les  femmes!  aussi  de  quoi  neserais-je  pas  capable  pour  lui! 
Si  mon  père  noussurprenait,  ce  serai  tmoi  qui  recevrais  le  premier 
coup,  Oh  !  douter  de  l'homme  qu'on  aime,  c'est  je  crois  un  plus 
cruel  supplice  que  de  le  perdre  :  la  mort,  on  l'y  suit  ;  mais  le 
doute?...  c'est  la  séparation...  Ah!  je  l'entends. 

SCENE   X. 
FERDINAND,  PAULINE.  (Elle  pousse  les  verroux.) 

PAULINE. 

Es-tu  marié  ? 

FERDINAND. 

Quelle  plaisanterie!...  ne  te  l'aurais-je  pas  dit. 

PAULINE. 

Ah  !  (Elle  tombe  sur  un  fauteuil  puis  à  genoux.)  Sainte  Vierge, 
quel  vœu  vous  faire?  (Elle  embrasse  la  main  de  Ferdinand.) 
El  toi,  sois  mille  fois  béni. 

FERDINAND. 

Mais  qui  fa  dit  uno  pareille  folie? 

PAULINE. 

Ma  belle-mère. 

FERDINAND. 

Elle  sait  tout  !  ou  si  elle  ne  le  sait  pas,  elle  va  nous  espionner 
et  tout  découvrir,  car  Jes  soupçons  chez  les  femmes  comme  elle, 
c'est  la  certitude!...  Ecoute-moi,  l'anime,  les  instants  sont  pré 
cicux.  C'est  madame  de  Grandchamp  qui  m'afail  venir  dans  cell 
maison. 

PAULINE. 

Et  pourquoi? 
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Parce  qu'elle  m'aime. 

PAULINE. 

Quelle  horreur! Eh  bien, et  mon  pète? 

FERDIAAND. 

Elle  m'aimait,  avant  de  se  marier. 

PAULINE. 

Elle  l'aime,  mais  toi,  l'aimes-tu? 

FERDINAND. 

Serais-je  resté  dans  celte  maison? 

PAULINE. 

Elle  t'aime...  encore? 

FERDINAND, 

Malheureusement  toujours  !  Elle  a  été,  je  dois  te  l'avouer,  ma 
première  inclination  ;  mais  je  la  hais  aujourd'hui  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme,  et  je  cherche  pourquoi!  Est-ce  parce 
que  je  l'aime,  et  que  toul  véritable  et  pur  amour  est  do  sa  nature 
exclusif?  est-ce  que  la  comparaison  d'un  ange  do  pureté  tel  quo 
loi  et  d'un  démon  comme  elle,  me  pousse  autant  à  la  haine  du 
mal,  qu'à  l'amour  de  toi,  mon  bien,  mon  bonheur,  mon  joli 
trésor  ?  je  ne  sais.  Mais  je  la  hais,  et  je  t'aimo  a  ne  pas  regretter 
de  mourir  si  ton  père  me  tuait,  car  une  do  nos  causeries  mie 
heure  passée  là,  près  de  toi.  me  semble,  même  après  qu'elle  s'est 
écoulée,  toute  une  vie. 

PAULINE. 

Oh!  parle,  parle  toujours?...  tu  m'as  rassurée.  Après  t'avoir 
entendu,  je  te  pardonne  le  mal  que  tu  m'as  fait  en  m'apprenant 
que  je  ne  suis  pas  ton  premier,  ton  seul  amour,  comme  tu  es  lo 
mien...  C'est  une  illusion  perdue,  que  veux-tu?  Ne  to  fâche 
pas?  Les  jeunes  filles  sont  folles,  elles  n'ont  d'ambition  que  dans 
leur  amour,  et  elles  voudraient  avoir  le  passé  comme  elles  ont 
l'avenir  de  celui  qu'elles  aiment!  tu  la  hais!  Voilà  pour  moi, 
plus  d'amour  dans  une  parole  que  toutes  les  preuves  que  tu  m'en 
a  données  en  deux  ans.  Si  tu  savais  avec  quelle  cruauté  cette 
marâtre  m'a  mise  à  la  question  !  Je  me  vengerai  ! 

FERDINAND. 

Prends  garde!  elle  est  bien  dangereuse!  Elle  gouverne  ton 
père!  elle  est  femme  à  livrer  un  combat  mortel! 

PAULINE. 

Mortel  !  c'est  ce  que  je  veux. 

FERDINAND. 

De  la  prudence,  ma  chère  Pauline.  Nous  voulons  être  l'un  à 
l'autre,  n'est-ce  pas?...  eh  bien!  mon  ami  le  procureur  du  roi 
est  d'avis  que,  pour  triompher  des  difficultés  qui  nous  séparent, 
il  faut  avoir  la  force  de  nous  quitter  pendant  quelque  temps. 

PAULINE. 

Oh!  donne-moi  deux  jours,  et  j'aurai  tout  obtenu  démon  père. 

FERDINAND. 

Tu  ne  connais  pas  madame  de  Grandchamp.  Elle  a  trop  fait 
pour  ne  pas  te  perdre,  et  elle  osera  tout.  Aussi  ne  partirai-je  ^»as 
sans  te  donner  des  armes  terribles  contre  elle. 

PAULINE. 

Donne,  donne. 

FERDINAND. 

Pas  encore  !  promets-moi  de  n'en  faire  usage  que  si  ta  vie  est 
menacée,  car  c'est  un  crime  contre  la  délicatesse  que  je  com- 
mettrai !  Mais  il  s'agit  de  loi. 

PAULINE. 

Qu'est-ce  donc. 

FERDINAND. 

Les  lettres  qu'elle  m'a  écrites  avant  son  mariage  et  quelques- 
unes  après...  je  te  les  remettrai  demain.  Pauline,  ne  les  lis  pas! 
jure-le  moi  par  notre  amour,  par  notre  bonheur  1  11  suffira,  si  la 
nécessité  le  voulait  absolument,  qu'elle  sache  que  tu  les  as  en  ton 
possession,  et  tu  la  verras  trembler,  rampera  tes  pieds:  car  alors 
toutes  ses  machinations  tomberont.  Mais  quo  ce  soit  ta  dernière 
ressource,  et  surtout  cache-les  bien. 

PAULINE. 

Quel  duel  ! 

FERDINAND. 
Terrible!  Maintenant,  Pauline,  garde  avec  courage,  comme  tu 
l'as  fait,  le  secret  de  notre  amour;  attends  pour l'avouci  qu'il  ne 
puisse  se  nier. 

PAULINB. 

Ah!  pourquoi  ton  père  a  l-il  trahi  l'empereur!  Mon  Dieu,  si 
les  pères  savaient  combien  leurs  enfants  sont  punis  do  leurs 
fautes,  il  n'y  aurait  que  de  braves  gens. 

FERDINAND. 

Peut-être  c>t-co  notre  dernière  joie  que  ce  triste  entrelien? 
Soyons-nous  fidèles  malgré  le  temps  et  la  distance  !  Moi  parti, 
no  seras-tu  pas  plus  forte  auprès  do  ton  père? 
Pauline,  à  parL 


LA  MARATRE. 


Jo  le  rejoindrai...  (Haut.)  Tiens,  je  ne  pleure  plus,  je  suis 
courageuse  1  Dis?  Ion  ami  sera  dans  le  secret  de  ton  asile? 

FERDINAND. 

Eugène  sera  notre  intermédiaire. 

PAUUNB. 

Et,  ces  lettres? 

FERDINAND. 

Demain!  demain!...  Mais  où  les  cacheras-tu  î 

PAULINE. 

Je  les  garderai  sur  moi. 

FERDINAND. 

Eh  !  bien,  adieu. 

PAULIN.B. 

Non,  pas  encore. 

FERDINAND. 

Un  instant  peut  nous  perdre... 

PAULINE. 

Ou  nous  unir  pour  la  vie...  Tiens,  laisse-moi  te  reconduire,  je 
ne  suis  tranquille  que  lorsque  je  te  vois  dans  le  jardin.  Viens, 
viens. 

FERDINAND. 

Un  dernier  coup  d'oeil  a  cette  chambre  do  jeune  fille  où  tu 
penseras  à  moi.,  où  tout  parle  do  toi. 

SCEWE  XI. 
La  scène  change  et  représente  la  première  décoration. 

PAULINE,  sur  le  perron,  GERTRUDE,  à  la  porte  du  salon. 

GERTRUDE. 

Elle  le  reconduit  jusque  dans  le  jardin...  Il  me  trompait!  elle 
aussi!...  (Elle  prend  Pauline  par  la  main  et  l'amène  sur  le  de- 
vant delà  scène.)  Direz-vous,  mademoiselle,  que  vous  ne  l'aimez 
pas? 

PAULINE. 

Madame,  moi,  je  ne  trompe  personne. 

GERTRUDE. 

Vous  trompez  votre  père. 

PAULINE. 

Et  vous  madame? 

GERTRUDE. 

D'accord!  tous  deux!  contre  moi...  oh!  je  vais... 

PAULINE. 

Vous  ne  ferez  rien,  madame,  ni  contre  moi,  ni  contre  lui. 

GERTRUDE. 

Ne  me  forcez  pas  a  déployer  mon  pouvoir  !  Vous  devez  obéir  à 
votre  père,  et...  il  m'obéit. 

PAULINB. 

Nous  verrons  ! 

GERTRUDE. 

Son  sang-froid  me  fait  bondir  le  cœur  !  Mon  sang  pétille  dans 
mes  veines.  Je  vois  du  noir  devant  mes  yeux!  Sais-tu  que  je  pré- 
fère la  mort  à  la  vie  sans  lui. 

PAULINE. 

Et  moi  aussi,  madame.  Mais  moi  je  suis  libre,  je  n'ai  pas  juré 
comme  vous  d'être  fidèle  à  un  mari...  Et  votre  mari...  c'est 
mon  père! 

gertrude,  aux  genoux  de  Pauline. 

Que  t'ai-je  fait?  je  t'ai  aimée...  je  t'ai  élevée,  j'ai  été  bonne 
mère. 

PAULINE. 

Soyez  épouse  fidèle,  et».je  me  tairai. 

GERTRUDE. 

Eh  !  parle!  parle  taut  que  tu  voudras...  Ah!  la  lutte  commence. 
SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  LE  GENERAL. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  ça,  que  se  passe-t-il  donc  ici? 

uERIRUDE. 

Trouve-toi  mal!  allons  dciw  !  (Elle  la  renverse.)  Il  y  a,  mon 
ami,  que  j'ai  entendu  des  gémissements.  Notre  chère  enfant 
appelait  au  secours,  elle  était  asphyxiée  par  les  fleurs  de  sa 
chambre. 

PAULINE. 

Oui,  papa.  Marguerite  avait  oublié  d'ôter  la  jardinière,  et  je 
me  mourais. 

GERTRUDE, 

Viens,  ma  fille,  viens  prendre  l'air.  (Elle  veulent  aller  à  la 
porte.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Restez  un  moment...  Eh  bien!  où  donc  avez  vous  mis  les 
fleurs? 

Pauline,  à  Gertrude. 
Je  ne  sais  pas  où  madame  les  a  portées. 


GEKTRUDE. 

Là,  dans  le  jardin.  (Le  Général  sort  brusquement  après  avoir 
déposé  son  bougeoir  sur  la  table  de  jeu  au  fond  à  gauche.) 

ECEH3  XHI. 

PAULINE,  GERTRUDE. 

GEIITRUDE. 

Rentrez  dans  votre  chambre,  enfermez  vous-y  !  je  prends  tout 
sur  moi.  (Pauline  rentre.)  Jo  l'attends!  (Elle  rentre.) 
le  général,  revenant  du  jardin. 

Je  n'ai  trouvé  de  jardinière  nulle  part...  Décidemment  il  sa 
passe  quelque  chose  d'extraordinaire  ici.  Gertrude!...  personne! 
Ah!  madame  de  Grandchamp,  vous  allez  me  dire...  Il  serait 
plaisant  que  ma  femme  et  ma  fille  se  jouassent  de  moi.  (Il  reprend 
son  bougeoir  et  entre  chez  Gertrude.  —  Le  rideau  baisse  pendant 
quelques  instants  pour  indiquer  l'entr'acte,  puis  le  jour  revient.) 


ACTE    III. 


SCENE  I. 


GERTRUDE,  seule  d'abord,  puis  CHAMPAGNE. 

(Gertrude  remonte  elle-même  une  jardinière  par  le  perron  et  la 

dépose  dans  la  première  pièce.) 

GERTRUDE. 

Ai-je  eu  de  la  peine  à  endormir  ses  soupçons  I  Encore  une  ou 
doux  scènes  de  ce  genre,  et  je  ne  serai  plus  maîtresse  de  son 
esprit.  Mais  j'ai  conquis  un  moment  de  liberté...  Pourvu  que 
Pauline  ne  vienne  pas  me  troubler...  Oh!  elle  doit  dormir... 
elle  s'est  couchée  si  tard  ..  Serait-il  possible  do  l'enfermer?... 
(Elle  va  voir  la  porte  de  la  chambre  de  Panline.)  Non  !... 
Champagne,  entrant. 

Monsieur  Ferdinand  va  venir,  madame. 

GERTRUDE. 

Merci,  Champagne.  Il  s'est  couché  bien  tard,  hier  ? 

CHAMPAGNE. 

Monsieur  Ferdinand  fait,  comme  vous  le  savez,  sa  ronde  toutes 
les  nuits,  et  il  est  rentré  vers  une  heure  et  demie  du  matin.  Je 
couche  au-dessus  de  lui,  je  l'entends. 

GERTRUDE. 

Se  couche-t-il  quelquefois  plus  tard? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefois!  c'est  selon  le  temps  qu'il  met  à  faire  sa  rond*. 

GERTRUDE. 

Rien,  merci.  (Champagne  sort.)  Pour  prix  d'un  sacrifice  qui 
dure  depuis  douze  ans,  et  dont  les  douleurs  ne  peuvent  être 
comprises  que  par  des  femmes,  car  les  hommes  devinent -ils  ja- 
mais de  pareilles  torture  s?  qu'avais-je  demandé?  bien  peu!  le 
savoir  là,  près  de  moi,  sans  autre  plaisir  qu'un  regard  furtif  de 
temps  en  temps.  Je  ne  voulais  que  cette  certitude  d'être  atten- 
due... certitude  qui  nous  suffit,  à  nous  autres  pour  qui  l'amour 
pur,  céleste,  est  un  rêve  irréalisable.  Les  hommes  ne  se  croient 
aimés  que  quand  ils  nous  ont  fait  tomber  dans  la  fange  !  Et  voilà 
comme  il  me  récompense  !  il  a  des  rendez-vous  la  nuit  avec 
cette  sotte  de  fille!  l.h  bien  !  il  va  me  prononcer  mon  arrêt  de 
mort,  en  face;  et,  s'il  en  aie  courage,  j'aurai  celui  de  les  désunir 
à  jamais,  à  l'instant,  j'en  ai  trouvé  le  moyen...  Ah  !  le  voici  !  je 
me  sens  défaillir  !  Mon  Dieu  !  pourquoi  nous  faites-vous  donc 
tant  aimer  un  homme  qui  ne  nous  aime  plus! 

SCE3JE  XI. 

FERDINAND,  GERTRUDE, 

GERTRUDE. 

Hier,  vous  me  trompiez  !  Vous  êtes  venu,  cette  nuit,  ici,  par 
ce  salon,  avec  une  fausse  clef,  voir  Pauline,  au  risque  de  vous 
faire  tuer  par  monsieur  de  Grandchamp!  Oh!  épargnez-vous 
un  mensonge.  Je  vous  ai  vu,  j'ai  surpris  Pauline  au  retour  de 
votre  promenade  nocturne.  Vous  avez  fait  un  choix  dont  je  ne 
puis  pas  vous  féliciter.  Si  vous  aviez  pu  nous  entendre  hier,  à 
cette  place  !  voir  l'audace  de  celte  fille,  le  front  avec  lequel  elle 
m'a  tout  nié  ,  vous  trembleriez  pour  votre  avenir ,  cet  avenir 
qui  m'appartient,  et  pour  lequel  j'ai  vendu  corps  et  ame. 

FERDINAND,  à  part. 

L'avalanche  des  reproches  !  (Haut.)  Tâchons,  Gertrude,  de 
nous  conduire  sagement  l'un  et  l'autre  ?  Evitons  surtout  1rs  vul- 
garités... Jamais  je  n'oublierai  ce  que  vous  avez  été  pour  moi  ; 
je  vous  aime  encore  d'une  amitié  sincère,  dévouée,  absolue; 
mais  ie  n'ai  plus  d'amour. 
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Depuis  dix-huit  mois? 


GERTRUDB. 


FERDINAND. 

Depuis  trois  ans. 

GERTRUDE. 

Mais  alors  avouez  donc  que  j'ai  le  droit  de  haïr  et  de  com- 
battre votre  amour  pour  Pauline;  car  cette  passion  vous  a  rendu 
lâche  et  criminel  envers  moi. 

FERDINAND. 

Madame. 

GERTRUDE. 

Oui,  vous  m'avez  trompée...  En  restant  ici  entre  nous  deux, 
vous  m'avez  fait  revêtir  un  caractère  qui  n'est  pas  le  mien.  Je 
suis  violente,  vous  le  savez.  La  violence  est  franche,  et  je  mar- 
che dans  une  voie  de  tromperies  infûmes.  Vous  ne  savez  donc 
pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  à  trouver  de  nouveaux  mensonges 
ehaque  jour,  à  l'improvisle,  de  mentir  avec  un  poignard  dans  le 
cœur...  Oh!  le  mensonge!  mais  c'est  pour  nous  la  punition  du 
bonheur.  C'est  une  honte,  si  l'on  réussit;  c'est  la  mort,  si  l'on 
échoue.  Et  vous!...  vous,  les  hommes  vous  envient  de  vous  faire 
aimer  par  les  femmes.  Vous  serez  applaudi,  la  où  je  serai  mé- 
prisée !  Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  défende  !  Et  vous  n'avez 
que  d'à  mères  paroles  pour  une  femme  qui  vous  a  tout  caché: 
remords,  larmes.  J'ai  gardé  pour  moi  seule  la  colère  du  ciel!  je 
descendais  seule  dans  les  abîmes  de  mon  âme,  creusée  par  les 
douleurs;  et,  tandisquele  repentir  me  mordait  le  cœur,  je  n'avais 
pour  vous  que  des  regards  pleins  de  tendresse,  une  physiono- 
mie gaie.  Tenez,  Ferdinand,  ne  dédaignez  pas  une  esclave  si 
bien  apprivoisée. 

Ferdinand,  à  pari. 

Il  faut  en  finir.  (Haut.)  Ecoutez,  Gertrude,  quand  nous  nous 
sommes  rencontrés,  la  jeunesse  seule  nous  a[réunis.  J'ai  cédé,  si 
vous  le  voulez,  à  un  mouvement  d'égoïsme  qui  se  trouve  au  fond 
du  cœur  de  tous  les  hommes,  à  leur  insu,  caché  sous  les  fleurs  des 
premier  désirs.  On  a  tant  de  turbulence  dans  les  sentiments  à 
vingt-deux  ans  !  L'enivrement  auquel  nous  sommes  en  proie  ne 
nous  permet  de  réfléchir  ni  à  la  vie  comme  elle  est,  ni  à  ses 
conditions  sérieuses... 

gertrude,  à  part. 

Comme  il  raisonne  tranquillement!  Ah!  il  est  infâme! 

FERDINAND. 

Et  alors  je  vous  ai  aimée  avec  candeur,  avec  un  entier  aban- 
don ;  mais  depuis!...  depuis,  la  vie  a  changé  d'aspect  pour  nous 
deux.  Si  donc  je  suis  resté  sous  ce  toit  où  je  n'aurais  jamais  du 
venir,  c'est  que  j'avais  choisi  dans  Pauline  la  seule  femme  avec 
laquelle  il  me  soit  possible  de  finir  mes  jours.  Allons,  Gertrude, 
no  vous  brisez  pas  contre  cet  arrêt  du  ciel?  Ne  tourmentez  pas 
deux  êtres  qui  vous  demandent  leur  bonheur,  qui  vous  aimeront 
bien. 

GERTRUDE. 

Ah  1  vous  êtes  le  martyr?  et  moi...  moi  je  suis  le  bourreau!  Mais 
ne  serais-je  pas  votre  femme  aujourd'hui,  si  je  n'avais  pas,  il 
y  a  douze  ans,  préféré  votre  bonheur  h  mon  amour? 

FERDINAND. 

Eh  bien!  faites  aujourd'hui  la  même  chose  en  me  laissant  ma 
liberté. 

GERTRUDB. 

La  liberté  d'en  aimer  une  autre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  ça ,  il  y 
a  douze  ans...  Mais  je  vais  en  mourir. 

FBRDINAND. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésie*,  mais  dans  la  vie  ordinaire 
on  se  console. 

GERTRUDE. 

Ne  mourez-vous  pas  vous  autres  pour  votre  honneur  outragé, 
pour  un  mot,  pour  un  geste?  Kh  bien  !  il  y  a  des  femmes  qui 
savent  mourir  pour  leur  amour,  quand  cet  amour  est  un  trésor 
où  elles  ont  tout  place,  quand  c'est  toute  leur  vie,  et  jo  suis  do 
ces  femmes-là  moi!  Depuis  que  vous  êtes  sous  ce  toit,  Ferdinand, 
j'ai  craint  une  catastrophe  à  toute  heure!  eh  bien  !  j'avais  tou- 
jours sur  moi  le  (moyen  de  quitter  la  vie  à  l'instant  ,  s'il  nous 
arrivait  malheur,  J  «nez,  (slle  montre  un  flacon)  voila  comment  j'ai 
vécu! 

FERDINAND. 

Ah!  voici  les  larmes t 

GERTRUDE. 

Je  m'étaispromisdelcs  maîtriser,  elles  m'élouffenl!  Mais  aussi, 
vous  me  parlez  avec  cette  Iroide  politesse  qui  est  vplre  dernière 
insulte  h  vous  autres,  pour  un  amour  que  von*  rebutez  !  Nous  ne 
mo  témoignez  pas  la  moindre  sympathie!  jrous  vendriez  me  voir 
morte,  et  ^ous  seriez  débarrassé...  Mais,  Ferdinand,  tu  no  me 
connais  pas!  J'avouerai  tout  dans  une  lettre  au  général,  que  je 
ne  veux  plus  tromper.  OU  me  lasse,  moi,  le  mensonge.  Je  pren- 


drai mon  enfant,  je  viendrai  chez  toi,  nous  partirons  ensemble. 
Plus  de  Pauline. 

FERDINAND. 

Si  vous  faites  cela,  je  me  tuerai. 

GERTRUDE. 

Et  moi  aussi!  Nous  serons  réunis  par  la  mort,  et  tu  ne  seras  pas 
à  elle, 

FERDINAND  à  part. 

Quel  caractère  infernal! 

CERTRUDB. 

Et  d'ailleurs  ,  la  barrière  qui  vous  sépare  de  Pauline  peut  ne 
jamais  s'abaisser,  que  feriez-vous? 

FERDINAND 

Pauline  saura  rester  libre. 

CERTRUDB. 

Mais  si  son  père  la  mariait?... 

FERDINAND. 

J'en  mourrais  ! 

GERTRUDB. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésies ,  dans  la  vie  ordinaire  on  se 
console;  et...  on  fait  son  devoir,  en  gardant  celle  dont  on  a  pris 
la  vie. 

tE  général,  au  dehors  . 

Gertrude  !  Gertrude  ! 

GERTRUDE. 

J'entends  monsieur.  (Le  général  paraît.)  Ainsi,  monsieur  Fer- 
dinand, expédiez  vos  affaires  pour  revenir  promptement,  je  vous 
attends. 

SCÈNE  II*. 
LE  GÉNÉRAL,  GERTRUDE,  puis  PAULINE. 

LE  GÉNÉRAL. 

Une  conférence  de  si  grand  matin  avec  Ferdinand  !  de  quoi 
s'agit-il  donc?  de  la  fabrique! 

GERTRUDB. 

De  quoi  il  s'agit?  je  vais  vous  le  dire;  car...  vous  êtes  bien  comme 
voire  fils,  quand  vous  vous  mettez  dans  vos  questions  ,  il  faut 
vous  répondre  absolument!  Je  me  suis  imaginée  que  Ferdinand 
est  pour  quelque  chose  dans  le  refus  de  Pauline  d'épouser 
Godard. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tiens  I  tu  pourrais  avoir  raison. 

GERTRUDE. 

J'ai  fait  venir  monsieur  Ferdinand  ponréclaircir  mes  soupçons, 
et  vous  avez  interrompu  notre  entretien,  au  moment  où  j'allais 
peut-être  savoir  quelque  chose.  (Pauline  enlr'ouve  saporte.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  si  ma  ûlle  aime  monsieur  Ferdinand... 

PAULINE. 

Ecoutons. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  hier,  quand  jo  la  questionnais  d'un 
ton  paternel,  avec  douceur,  elle  m'aurait  caché,  libre  comme  jo 
la  laisse,  un  sentiment  si  naturel. 

GERTRUDB. 

C'est  que  vous  vous  y  êtes  mal  pris  !  ou  vous  l'avez  question- 
née dans  un  moment  où  elle  hésitait...  Le  cœur  des  jeunes  filles, 
mais  c'est  plein  de  contiadictions. 

LE  GÉNÉRAL. 

Au  fait,  pourquoi  pas?  ce  j^uuo  homme  travaille  comme  un 
lion,  il  est  honnête,,  il  est  probablement  d'une  bonne  famille. 

PAULINE. 

Oh  !  j'y  suis  !  (Elle  rentre.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  nous  donnera  des  renseignements,  il  est  la-dessnsd'uno 
discrétion;  mais  tu  dois  la  connaîtro  sa  famille,  car  c'est  loi  qui 
nous  as  trouvé  ce  trésor. 

GERTRUDE. 

Je  te  l'ai  proposé  sur  la  recommandation  de  la  vieille  madame 
Morin. 

LU  GÉNÉRAL. 

Elle  est  morte! 

gertrude,  à  part. 

C'est  bien  pour  cela  que  je  la  cite...  (/faut.)  Elle  m'a  dit 
qu'il  a  sa  mère,  ma  lame  de  Charny.  pour  laquelle  il  est  d'une 
piété  filiale  admirable;  elle  est  en  Rretagne,  et  d'une  vieille  fa- 
iniilo  de  ce  pays-là...  les  C.harny. 

LE  GÉNÉRAL. 

Les  Charny...  Enfin,  s'il  aime  Paulino  et  si  Pauline  l'aime, 
moi,  malgré  la  fbrtupe  do  Godard,  je  le  lui  préférerais  pour 


LA  MARATRE. 


gendre...  Ferdinand  connait  la  fabrication,  il  m'achèterait  mon 
établissement  avec  la  dot  de  Pauline,  ça  irait  tout  seul.  11  n'a 
qu'à  nous  dire  d'où  il  vient,  ce  qu'il  est,  ce  qu'était  son  père... 
Mais  nous  verrons  sa  mère. 

GERTRUDE. 

Madame  Charny? 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  madame  Charny....  N'est-elle  pas  près  de  Saint-Malo?... 
ce  n'est  pas  au  bout  du  monde... 

GERTRUDE. 

Mettez-y  de  la  finesse,  un  peu  de  votre  ruse  de  vieux  soldat, 
de  la  douceur,  et  vous  saurez  si  cette  enfant... 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  me  fâcherais-je?...  Voilà,  sans  doute,  Pauline... 
SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  MARGU FRITE,  puis  PAULINE. 

LE   GÉNÉRAL.. 

Ah!  c'est  vous,  Marguerite...  Vous  avez  failli  causer  cette 
nuit  la  mort  de  ma  fille  par  une  inadvertance...  vous  avez  ou- 
blié... 

MARGUERITE. 

Moi,  général,  la  mort  de  mon  enfant! 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  avez  oublié  d'ôter  la  jardinière  où  il  se  trouvait  des 
plantes  à  odeurs  fortes,  elle  en  a  été  presque  asphyxiée... 

MARGUERITE. 

Par  exemple!...  J'ai  ôté  la  jardinière  avant  l'arrivée  de  mon- 
sieur Godard,  et  madame  a  dû  voir  qu'elle  n'y  était  déjà  plus 
quand  nous  avons  habillé  mademoiselle... 

GERTRUDE. 

Vous  vous  trompez,  elle  y  était... 

MARGUERITE  ,  à  part. 

En  voilà  une  sévère...  (Haut.)  Madame  a  voulu  mettre  des 
fleurs  naturelles  dans  les  cheveux  de  Mademoiselle,  et  a  dit  : 
Tiens,  la  jardinière  n'y  est  plus... 

GERTRUDE. 

Vous  inventez..:  Voyons,  où  l'avez-vous  portée? 

MARGUERITE. 

Au  bas  du  perron. 

gertrude,  au  général. 
L'y  avez-vous  trouvée  cette  nuit  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Non! 

GERTRUDE. 

Je  l'ai  ôtée  de  la  chambre  moi-même  cette  nuit,  et  l'ai  mise  là. 
(Elle  montre  la  jardinière  sur  le  perron.) 

marguerite,  au  Général. 
Monsieur,  je  vous  jure  par  mon  salut  éternel... 

GERTRUDE. 

Ne  jurez  pas  !...  (Appelant.)  Pauline! 

LE   GÉNÉRAL. 

Pauline  ! . . .  (Elle  paraît.) 

GERTRUDE. 

La  jardinière  était-elle  chez  toi  cette  nuit? 

PAULINE. 

Oui...  Marguerite,  ma  pauvre  vieille,  tu  l'auras  oubliée... 

MARGUERITE. 

Dites  donc,  mademoiselle,  qu'on  l'y  aura  reportée  exprès  pour 
vous  rendre  malade  ! 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  on?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vieille  folle,  si  vous  manquez  de  mémoire,  il  ne  faut,  du 
moins,  accuser  personne!... 

Pauline,  à  Marguerite. 
Tais-loi  !  (Haut.)  Marguerite,  elle  y  était!  Tu  l'as  oubliée... 

MARGUERITE. 

C'est  vrai,  monsieur,  je  confonds  avec  avant-hier... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Elle  est  chez  moi  depuis  vingt  ans...  son  insistance  me  semble 
singulière...  (Il  prend  Marguerite  à  part.)  Voyons...  et  l'histoire 
des  fleurs  dans  la  coiffure?... 

marguerite,  à  qui  Pauline  fait  des  signes. 
Monsieur,  c'est  moi  qui  aurai  dit  cela...  Je  suis  si  vieille  que 
la  mémoire  me  manque... 

le  général. 
Mais  alors,  pourquoi  supposer  qu'une  mauvaise  pensée  puisse 
venir  à  quelqu'un  dans  la  maison?... 

PAULINE. 

Laissez-la,  mon  père!  Elle  a  tant  d'affection  pour  moi,  celle 
bonne  Marguerite,  qu'elle  e»  e»t  auelquefois  folle... 


marguerite,  a  part. 
Je  suis  sûr  d'avoir  ôté  la  jardinière... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Pourquoi  ma  femme  et  ma  fille  me  tromperaient-elles?...  Un 
vieux  troupier  comme  moi  ne  se  laisse  pas  malmener  dans  les 
feux  de  file,  il  y  a  décidément  du  louche... 

C.RTRUDE. 

Marguerite,  nous  prend. ,ms  le  thé  ici,  quand  M.  Godard  sera 
descendu...  Dites  à  Félix  d'apporter  ici  tous  les  journaux. 

MARGUERITE. 

Bien,  madame. 

SCÈNE   V. 

GERTRUDE,  LE  GÉNÉRAL,  PAULINE. 

le  général.  (Il  embrasse  sa  fille.) 
Tu  ne  m'as  seulement  dit  bonjour,  fille  dénaturée  / 

Pauline.  (Elle  l'embrasse.) 
Mais  aussi,  tu  commences  par  quereller  à  propos  de  rien...  Je 
vous  déclare,  monsieur  mon  père,  que  je  vais  entreprendre  votre 
éducation...  Il  est  bien  temps,  à  ton  âge,  de  te  calmer  le  sang... 
Un  jeune  homme  n'est  pas  si  vif  que  toi  !  Tu  as  fait  peur  à  Mar- 
guerite, et  quand  les  femmes  ont  peur,  elles  font  des  petits  men- 
songes, et  l'on  ne  sait  rien... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Tirez-vous  de  là  !  (Haut.)  Votre  conduite,  mademoiselle  ma 
fille,  n'est  pas  de  nature  à  me  calmer  le  sang...  Je  veux  te  ma- 
rier, je  te  propose  un  homme  jeune... 

PAULINE. 

Beau,  surtout,  et  bien  élevé  ! 

LE    GÉNÉRAC. 

Allons,  silence,  quand  votre  père  vous  parle,  mademoiselle, 
Un  homme  qui  possède  une  magnifique  fortune,  au  moins  sex- 
tuple de  la  vôtre,  et  tu  le  refuses...  Tu  le  peux,  je  te  laisse  libre, 
mais  si  tu  ne  veux  pas  de  Godard,  dis-moi  qui  tu  choisis,  d'au- 
tant plus  que  je  lésais... 

PAULINE. 

Ah!  mon  père...  vous  êtes  plus  clairvoyant  que  moi...  Qui 
est-ce  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans,  qui  me  plaît  à  moi, 
plus  que  Godard,  quoiqu'il  soit  sans  fortune....  Il  fait  déjà  partie 
de  la  famille. 

PAULINE. 

Je  ne  uous  vois  pas  de  parents  ici. 

LE   GÉNÉRAL. 

Qu'as-tu  donc  contre  ce  pauvre  Ferdinand  pour  ne  pas  vou- 
loir... 

PAULINE. 

Ah!  ah  !  qui  vous  a  fait  ce  conle-là,  je  parie  que  c'est  madame 
de  Grandchamp. 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  conte!  ce  n'est  donc  pas  vrai;  tu  n'as  jamais  pensé  à  ce 
brave  garçon? 

PAULINE. 

Jamais! 

GERTRUDE  ,  O  part. 

Elle  ment  !  observez-la. 

PAULINE. 

Madame  a  sans  doute  des  raisons  de  me  supposer  un  attache- 
ment pour  le  commis  de  mon  père.  Oh  !  je  le  vois ,  elle  te  fera 
dire  :  Si  votre  cœur,  ma  fille,  n'a  point  de  préférence,  épousez 
Godard!  (A  Gertrude.)  Ce  trait,  madame,  est  infâme!  me  faire 
abjurer  mon  amour  devant  mon  père  !  Oh  !  je  me  vengeai  ! 

GERTRUDE. 

A  votre  aise;  mais  vous  épouserez  Godard. 

LE    GÉNÉRAL,   à  part. 

Seraient-elles  mal  ensemble...  Je  vais  interroger  Ferdinand. 
(Haut.)  Que  dites-Tous  donc  entre  vous? 

GERTRUDE. 

Ta  fille,  mon  ami,  m'en  veut  de  ce  que  j'ai  pu  la  croire  éprise 
d'un  subalterne,  elle  en  est  profondément  humiliée. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  décidé,  tu  ne  l'aimes  pas? 

PAULINE. 

Mon  père,  je...  je  ne  vous  demande  pas  à  me  marier  !  je  suis 
heureuse  !  la  seule  chose  que  Dieu  nous  ait  donné  en  propre  à 
nous  autres  femmes,  c'est  notre  cœur...  Je  ne  comprends  pas 
pourquoi  madame  de  Grandchamp,  qui  n'est  pas  ma  mère,  so 
mêle  de  mes  sentiments. 

GERTRUDE. 

Mon  enfant,  je  ne  veux  que  votre  bonheur.  Je  suis  votre  belle- 
mère,  je  le  sais,  mais  si  vousaviez  aimé  Ferdinand,  j'aurais... 
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le  général,  baisant  la  main  de  Gerlrudc. 
Que  la  es  bonDe  ! 

Pauline,  à  part. 
J'étouffe!...  Ah!  je  voudrais  lui  fairobieu  du  mal  ! 

GERTRUDE. 

Oui,  je  me  serais  jetée  aux  pieds  de  votre  père  pour  obtenir 
son  consentement,  s'il  l'avait  refusé. 

LE  GÉNÉRAL. 

Voici  Ferdinand.  [A  part.)  Je  vais  le  questionner  à  ma 
manière,  je  saurai  peut-être  quelque  chose. 

SCENE  VT. 

Les  Mêmes,  FERDINAND. 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Venez  ici,  mon  ami,  là.  —  Voila  trois  ans  et  demi  que  vous 
êtes  avec  nous,  et  je  vous  dois  de  pouvoir  dormir  tranquillement 
malgré  les  soucis  d'un  commerce  considérable.  Vous  êtes  main- 
tenant presque  autant  que  moi  le  maître  do  ma  fabrique,  vous 
rous  êtes  contenté  d'appointements  assez  ronds,  il  est  vrai, 
nais  qui  ne  sont  peut-être  pas  en  harmonie  avec  les  services  que 
vous  m'avez  rendus.  J'ai  deviné  d'où  vous  vient  ce  désintéresse- 
uent. 

FERDINAND. 

De  mon  caractère!  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Soit! mais  le  cœur  y  est  pour  beaucoup,  hein?....  Allons, 

Ferdinand,  vous  connaissez  ma  façon  de  penser  sur  le  rangs  de 
la  société,  sur  les  distinctions;  nous  sommes  tous  fils  de  nos 
œuvres  :  j'ai  été  soldat.  Ayez  donc  confiance  en  moi  !  On  m'a  tout 
dit...  vous  aimez  une  petite  personne,  ici....  si  vous  lui  plaisez, 
elle  est  à  vous.  Ma  femme  a  plaidé  votre  cause,  et  je  dois  vous 
dire  qu'elle  est  gagnée  dans  mon  cœur. 

FERDINAND. 

Vrai?  général,  madame  de  Grandchamp  a  plaidé  ma  cause!... 
Ah!  madame  !  (Il  tombe  à  ses  genoux.)  Ali!  je  reconnais  là  votre 
grandeur  d'âme!  Vous  êtes  sublime,  vous  êtes  un  ange  !  (Cou- 
rant se  jeter  aux  genoux  de  Pauline.)  Pauline,  ma  Pauline  ! 
gertrudr,  au  Général. 

J'ai  deviné,  il  aime  Pauline. 

PAULINE. 

Monsieur,  vous  ai-jj  jamais,  par  un  seul  leç.mi,  par  une  seule 
parole,  donné  le  droit  dédire  ainsi  mon  nom  Y  Je  suis  on  ne  peut 
plus  étonnée  de  vous  avoir  inspiré  des  sentiments  qui  peuvent 
flatter  d'autres  personnes,  mais  que  je  ne  partage  pas....  J'ai  do 
plus  hautes  ambitions. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pauline,  mon  enfant,  tu  es  plus  que  sévère...  Voyons,  n'est-co 
pas  quelque  malententendu...  Ferdinand,  venez  ici,  plus  près... 

FERDINAND. 

Comment,  mademoiselle,  quand  madame  votre   belle-mère, 
quand  monsieur  votre  père  sont  d'accord.... 
Pauline,  à  Ferdinand. 
Perdus. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah  !  je  vais  faire  le  tyran.  —  Dites-moi,  Ferdinand,  vous  avez 
;ans  douto  une  famillo  honorable?... 

Pauline,  à  Ferdinand. 
Là! 

LE  GÉNÉRAL. 

Votro  père,  bien  certainement,  exerçait  une  profession  au 
moins  égale  à  celle  du  mien,  qui  était  sergent  du  guet. 
gf.rtrude,  à  part. 
Les  voilà  séparés  à  «amais. 

FERDINAND. 

Ah  !  (A  Gcrtrude.)  Je  vous  comprends.  (Au  Général.)  Général, 
je  dis  pas  que  dans  un  rêve,  oh  !  bien  lointain,  mademoiselle,  dans 
un  doux  rêve  auquel  on  aime  à  s'abandonner,  quand  on  est  pauvre 
etsan»  famille...  (les  rêves  sont  toute  la  fortune  des  malheureux  !) 
je  ne  dis  pas  que  je  n'aie  pas  regardé  comme  un  bonheur  à  rendre 
fou  de  vous  appartenir;  mais  l'accueil  que  fait  mademoiselle  à 
des  espérances  bien  naturelles,  et  qu'il  a  été  crue]  à  vous  de  no 
pas  lais-er  secrètes  est  tel,  quo  dans  co  moment  même,  puis- 
qu'elles sont  sorties  démon  cœur,  elles  n'y  rentreront  jamais!  Jo 
suis  bien  éveillé,  général.  I.c  pauvre  a  sa  fierté  qu'il  ne  faut  pas 
plus'.blcsserque  l'on  nedoitheurter...  tenez?...  votre  attachement 
à  Napoléon.  (A  Gcrtrude.)  Vous  jouez  un  jeu  terrible! 
gertrude. 
Ello  épousera  Godanl. 

LB  GÉNÉRAL. 

Puuvro  jyuuo  bommol  (A  Pauline.)  Il  est  bien,  très-bien  !  — 


I  Je  l'aime....  (Il  prend  Ferdinand  à  part.)  A  votre  place,  moi,  à 
I   votre  âge,  j'aurais...  Non,  non,  diable!...  c'est  ma  fille! 

FERDINAND. 

Général,  je  m'adresse  à  votre  honneur...  Jurez-moi  de  garder 
le  plus  profond  secret  sur  ce  que  je  vais  vous  confier,  et  que  ce 
secret  s'étende  >usqu'à  madame  de  Grandchamp. 
le  général,  à  part. 

Ah!  ça,  lui  aussi,  comme  ma  fille  hier,  il  se  défie  de  ma 
femme.*...  Eh!  sacrebleu!  je  vais  savoir....  (Haut.)  Touchez-là, 
vous  avez  la  parole  d'un  homme  qui  n'a  jamais  failli  à  celle  qu'il 
a  donnée. 

FERDINAND. 

Après  m'avoir  fait  révéler  ce  que  j'enterrais  au  fond  de  mon 
cœur,  après  avoir  été  foudroyé,  c'est  le  mot,  par  le  dédain  de 
I  mademoiselle  Pauline,  il  m'est  impossible  de  demeurer  ici....  Jo 
vais  mettre  mes  comptes  en  règle,  car,  co  soir  même,  j'aurai 
quitté  le  pays,  et  demain  la  France,  si  je  trouve  au  Havre  un 
navire  en  partance  pour  l'Amérique. 

le  général,  à  part. 
On  peut  le  laisser  partir,  il  reviendra.  (A  Ferdinand.)  Puis-je 
le  dire  à  ma  fille. 

FERDINAND. 

Oui,  mais  à  elle  seulement. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauline  !...  eh  bien,  ma  fille,  tu  as  si  cruellement  humilié  ce 
pauvre  garçon,  que  la  fabrique  va  se  trouver  sans  chef;  Ferdinand 
part  pour  l'Amérique  ce  soir. 

PAULINE. 

Il  a  raison,  mon  père...  il  fait  de  lui-même  ce  que  vous  lui 
auriez  sans  doute  conseillé  de  faire. 

gf.rtrude,  à  Ferdinand. 
Elle  épousera  Godard. 

Ferdinand  ,  «  Gcrtrude. 
Si  ce  n'est  moi,  ce  sera  Dieu  qui   vous  punira  de  tant 
d'atrocité  ! 

le  général  ,  à  Pauline. 
C'est  bien  loin,  l'Amérique?...  un  climat  meurtrier. 

PAULINE. 

On  y  fait  fortune. 

LE  GÉNÉRAL,   à  part. 

File  ne  l'aime  pas.  (A  Ferdinand.)  Ferdinand,  vous  ne  partirez 
pas  sansquoje  vous  aie  remis  de  quoi  commencer  votre  fortune. 

FERDINAND. 

Je  vous  remercie,  général;  mais  ce  qui  m'est  dû  me  suflira  ! 
D'ailleurs,  vous  ne  vous  apercevrez  pas  do  mon  départ  à  la  fa- 
brique ,  car  j'ai  formé  dans  Champagne  un  contremaître  assez 
habile  aujourd'hui  pour  devenir  mon  successeur;  etsi  vous  voulez 
m'accompagner  à  la  fabrique,  vous  allez  voir... 

LE  GÉNÉRAL. 

Volontiers.  (A  part.)  Tout  s'embrouille  si  bien  ici ,  que  jo 
vais  aller  chercher  Vernon.  Les  conseils  et  les  deux  yeux  do 
mon  vieux  docteur  ne  seront  pas  de  trop  pour  m'aider  à  deviner 
ce  qui  trouble  le  ménage  ,  car  il  y  a  quelque  chose.  Ferdinand, 
je  suis  à  vous.  Nous  revenons,  mesdames.  (A  part.)  Il  y  a  quel- 
que chose.  (Le  Général  cl  Ferdinand  sortent.) 

SHEriE  vu. 

GERTRUDE  ,  PAULINE. 

Pauline,  elle  ferme  la  porte  au  verrou. 
Madame  ,  estimez-vous  qu'un  amour  pur,  qu'un  amour  qui , 
pour  nous,  résume  et  agrandit  toutes  les  félicités  humaines ,  qui 
fait  comprendre  les  félicités  divines,  nous  soit  plus  t-her,  plus 
précieux  que  la  vie?... 

GERTRUDB. 

Vous  avez  lu  la  Nouvelle  Héldise ,  ma  chère.  Co  quo  vous 
dites  là  est  pompeux,  mais  c'est  vrai. 

PAULINE. 

Lh  bien  !  madame,  vous  venez  do  me  fairo  commettre  un 
suicide. 

GF.RTRUDE. 

Que  vous  auriez  été  heureuse  de  me  voir  accomplir  ;  et,  si  vous 
aviez  pu  m'y  forcer,  vous  vous  sentiriez  dans  l'âme  la  joie  qui 
remplit  la  mienne  à  déborder. 

PMI  1NE. 

Selon  mon  père,  la  guerre  entre  gens  civilisés  a  ses  lois;  Lia  s 
la  guerre  que  vous  me  faites,  madame,  est  celle  des  Sauvige; 

GERTRUDE. 

Faites  comme  moi ,  si  vous  pouvez?...  Mais  vous  no  pourr  v 


LA  MARATRE. 


17 


rien!  Vous  épouserez  Godard.  C'est  un  fort  bon  parti;  vous 
serez,  je  vous  l'assure,  très-heureuse  avec  lui,  car  il  a  des 
qualités. 

PAULINE. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  laisserai  tranquillement  devenir 
la  femme  de  Ferdinand? 

GERTRUDE. 

Après  le  peu  de  paroles  que  nous  avons  échangées  cette  nuit, 
pourquoi  prendrions-nous  des  formules  hypocrites?  J'aimais  Fer- 
dinand, ma  chère  Pauline,  quand  vous  aviez  huit  ans. 

PAULINE. 

Mais  vous  en  avez  plus  de  tren  te  !. . .  Et  moi,  je  suis  jeûne  !  ...D'ail- 
leurs, il  vous  hait,  il  vous  abhorre!  il  me  l'a  dit,  et  il  ne  veut  pas 
d'une  femme  capable  d'une  trahison  aussinoire  que  l'est  la  vôtre 
envers  mon  père. 

GERTRUDE. 

Aux  yeux  de  Ferdinand,  mon  amour  sera  mon  absolution. 

PAULINE. 

Il  partage  mes  sentiments  pour  vous^:  il  vous  méprise,  madame. 

GERTRUDE.  v 

Vous  croyez?  eh  bien,  ma  chère,  c'est  une  raison  de  plus  !  Si 
je  ne  le  voulais  pas  par  amour,  Pauline,  tu  me  le  ferais  vouloir 
pour  mari,  par  vengeance.  En  venant  ici,  ne  savait-il  pas  qui 
j'étais? 

PAULINE. 

Vous  l'aurez  pris  à  quelque  piège,  comme  celui  que  vous  venez 
de  nous  tendre,  et  où  nous  sommes  tombés. 

GERTRUDE. 

Tenez,  ma  chère,  un  seul  mot  va  tout  finir  entre  ncus.  Ne 
vous  êt^s  vous  pas  dit  cent  fois,  mille  fois  dans  ces  moments  où 
l'on  se  sent  tout  âme,  que  vous  feriez  les  plus  grands  sacrifices  à 
Ferdinand  ? 

,       PAULINE. 

Oui,  madame. 

GERTRUDE. 

Comme  quitter  votre  père,  la  France!  donner  votre  vie,  votre 
honneur,  votre  salut. 

PAULINE. 

Oh!  l'on  cherche  si  l'on  a  quelque  chose  de  plus  à  offrir  que 
soi,  la  terre  et  le  ciel. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  ce  que  vous  avez  souhaité,  je  l'ai  fait  moi!  C'est  assez 
vous  dire  que  rien  ne  peut  m'arrêter,  pas  même  la  mort. 

PAULINE. 

C'est  donc  vous  qui  m'aurez  autorisée  à  me  défendre  !  (àpart.) 
0 Ferdinand!  notre  amour,  (Gerlrude  va  s'asseoir  sur  le  canapé 
pendant  l'aparté  de  Pauline.)  elle  le  dit,  est  plus  que  la  vie  !  (à 
Gertrude.)  Madame,  tout  le  mal  que  vous  m'avez  fait  vous  le 
réparerez;  les  difficultés,  les  seules  qui  s'opposent  à  mon  mariage 
avec  Ferdinand,  vous  les  vaincrez...  Oui,  vous  qui  avez  tout 
pouvoir  sur  mon  père,  vous  lui  ferez  abjurer  sa  haine  pour  le 
fils  du  général  Marcandal. 

GERTRUDE. 

Ah  !  très-bien. 

PAULINE. 

Oui  madame. 

GERTRUDE. 

Et  quels  moyens  formidables  avez-vous  pour  me  contraindre? 

PAULINE. 

Nous  nous  faisons,  vous  le  savez,  une  guerre  de  Sauvages?... 

GERTRUDE. 

Dites  de  femmes,  c'est  plus  terrible  !  Les  Sauvages  ne  font 
souffrir  que  le  corps  ;  tandis  que  nous,  c'est  au  cœur,  à  l'amour- 
propre,  à  l'orgueil,  à  l'âme  que  nous  adressons  nos  flèches,  nous 
les  enfonçons  en  plein  bonheur. 

PAULINE. 

Oh!  c'est  bien  tout  cela,  c'est  toute  la  femme  que  j'attaque! 
Aussi,  chère  et  très  honorée  belle-mère,  aurez  vous  fait  disparaître 
demain,  pas  plus  tard,  les  obstacles  qui  meséparent  de  Ferdinand  • 
ou  bien,  mon  père  saura  par  moi  toute  votre  conduite,  avant  et 
après  votre  mariage. 

GERTRUDE? 

Ah  !  c'est  là  votre  moyen.  Pauvrefille  !  il  ne  vous  croira  jamais. 

PAULINE. 

Oh  !  je  connais  quel  est  votre  empire  sur  mon  pauvre    père 
mais  j  ai  des  preuves.  "  *rD> 

GERTRUDE. 

Des  preuves,  des  preuves  !... 

PAULINE. 

Je  suis  allée  chez  Ferdinand  ..  (je  suis  très-curieuse),  et  j'ai 


trouvé  vos  lettre,  madame;  j'en  ai  pris  contre  lesquelles  l'aveu- 
glement de  mon  père  ne  tiendra  pas,  car  elles  lui  prouveront... 

GERTRUDE. 

Quoi? 

PAULINE. 

Tout!  tout 5 

GERTRUDE. 

Mais!  malheureuse  enfant!  c'est  un  vol  et  un  assassinat .'...  i 
son  âge?... 

PAULINE. 

Ne  venez-vouspas  d'assassiner  mon  bonheur?... de  me  fairenier 
à  mon  père  et  à  Ferdinand,  mon  amour,  ma  gloire,  ma  vie  ? 

GEllTHUDE. 

Oh!  oh!  c'est  une  ruse,  elle  ne  sait  rien!  (Haut.)  C'est  un* 
ruse,  je  n'ai  jamais  écrit...  C'est  faux,...  c'est  impossible...  Oi 
sont  ces  lettres? 

PAULINE. 

Je  les  ai  ! 

GERTRUDE. 

Dans  ta  chambre? 

PAULINE. 

Là  où  elles  sont,  vous  ne  pourriez  jamais  les  prendre. 
gertrude,  à  part. 

La  folie,  avec  ses  rêves  insensées,  danse  autour  de  ma  cer- 
velle!... Le  meurtre  m'agite  les  doigts...  C'est  dans  ces  moments 
là  qu'on  tue!...  Ah!  comme  je  la  tuerais... Oh!  mon  Dieu,  mon 
Dieu!  ne  m'abandonnez  pas,  laissez-moi  ma  raison?...  Voyons! 
Pauline,  à  part. 

Oh  !  merci,  Ferdinand  I  Je  vois  combien  tu  m'aimes  :  j'ai  pu 
lui  rendre  tout  le  mal  qu'elle  nous  a  fait  tout  à  l'heure...  Et... 
elle  nous  sauvera!... 

gertrude,  àpart. 

Elle  doit  les  avoir  sur  elle,  comment  en  être  sûre?  Ah!  (Elle 
se  rapproche).  Pauline!...  Si  tu  avais  eu  ces  lettres  depuis  long- 
temps, lu  aurais  su  que  j'aimais  Ferdinand,  tune  les  as  donc  pris 
que  depuis  peu. 

PAULINE. 

Ce  matin! 

gertrude. 
Tu  ce  les  as  pas  toutes  lues  ? 

PAULINE. 

Oh  !  assez  pour  savoir  qu'elles  vous  perdent. 

GERTRUDE. 

Pauline,  la  vie  commence  pour  toi.  (On  frappe.)  Ferdinand 
est  le  premier  homme,  jeune,  bien  élevé,  supérieur,  car  il  est 
supérieur,  qui  se  soit  offert  à  tes  regards;  mais  il  y  en  a  bien 
d'autres  dans  le  monde...  Ferdinand  était  en  quelque  sorte 
sous  notre  toit,  tu  le  voyais  tous  les  jours;  c'est  donc  sur  lui 
que  se  sont  portés  les  premiers  mouvements  de  ton  cœur.  Je 
conçois  cela,  c'est  tout  naturel!  A  ta  place,  j'eusse  sans  doute 
éprouvé  les  mêmes  sentiments.  Mais,  ma  petite,  tu  ne  connais, 
toi,  ni  la  société,  ni  la  vie.  Et  si,  comme  beaucoup  de  femmes, 
tu  te  trompais,  car  on  se  trompe,  va.  Toi,  tu  peux  choisir  encore; 
mais,  pour  moi,  tout  est  dit,  je  n'ai  plus  de  choix  à  faire.  Ferdi- 
nand est  tout  pour  moi ,  car  j'ai  passé  trente  ans ,  et  je  lui  ai  sa- 
crifié ce  qu'on  ne  devrait  jamais  faire,  l'honneur  d'un  vieillard. 
Tu  as  le  champ  libre,  tu  peuxaimer  quelqu'un  encore,  mieux  que  tu 
n'aimes  aujourd'hui...  cela  nous  arrive.  Ehbien!  renonceà  lui? 
et  tu  ne  sais  quelle  esclave  dévouée  tu  auras  en  moi?  tu  auras  plus 
qu'une  mère,  phis  qu'une  amie,  tu  auras  une  âme  damnée... 
Oh  !  tiens  !...  (Elle  se  met  à  genoux  et  lève  les  mains  sur  le  cor- 
sage de  Pauline  )  Me  voici  à  tes  pieds,  et  tu  es  marivale!...suis-je 
assez  humiliée?  et  si  tu  savais  ce  que  cela,  coûte  à  une  femme... 
Grâce,  grâce  pour  moi.  (On  frappe  très-fort,  elle  profite  de  l'ef- 
froi de  Pauline  pour  tâler  les  lettres.)  Rends-moi  la  vie...  (A 
part.)  Elle  les  a. 

PAULINE. 

Eh!  laissez-moi,  madame  !  Ah  !  faut-il  que  j'appelle!  (Elle 
repousse  Gertrude  et  va  ouvrir.) 

gertrude,  à  part. 
Je  ne  me  trompais  pas,  elles  sont  sur  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  lui  laisser  une  heure. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  LE  GÉNÉKAL,  VERNON. 

LE  GÉNÉRAL. 

Enfermées  toutes  deux  !  Pourquoi  ce  cri ,  Pauline  ? 

VERNON. 

Votre  figure  est  bien  altérée,  mon  enfant.Voyons  votre  pouM 

LE  GÉNÉRAL. 

Toi  aussi,  tu  es  bien  émue  ! 

gertrude. 
C'est  une  plaisanterie,  nous  étions  "a  rire.  ]Vest-ce  pas,  Pau- 
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Une...  tu  riais,  ma  petite? 

PAULINE. 

Oui,  papa.  Ma  chère  maman  et  moi,  nous  étions  en  (rain  do 
rire. 

ver  non,  bas  à  Pauline. 
Un  bien  gros  mensonge  !... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  n'entendiez  pas  frapper?... 

ru:  une. 
Nous  avons  bien  entendu,  papa  ;  mais  nous  ne  savions  pas  que 
c'était  toi. 

le  général,  à  Fernon. 
Comme  elles  s'entendent  contre  moi!  (Haut.)  Mais  de  quoi 
s'agissait-il  donc? 

r.p.rsTRurm. 
Eh!  mon  Dieu!  mon  ami,  vous  voulez  tout  savoir:  les  tenans, 
les  aboutissants,  b  l'instant  1 ..:  La  issez-moi  aller  sonner  pour  le  thé. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  enfin! 

GERTRUDE. 

C'est  d'une  tyrannie  !  F.  h  bien  !  nous  nouî  sommes  enfermées 
pour  ne  pas  être  surprises,  est-ce  clair? 

VERNON. 

Dame  !  c'est  très-clair. 

GERTRUDE,  bas. 

Je  voulais  tirer  de  votre  fil'e  ses  secrets,  car  elle  en  a,  c'est 
évident  !  et  vous  êtes  venu,  vous  dont  je  m'occupe,  car  ce  n'est 
pas  mon  enfant;  vous  arrivez,  comme  si  vous  chargiez  sur  des 
ennemis,  nous  interrompre  au  moment  où  j'allais  savoir  quelque 
chose. 

LE   GÉNÉRAL. 

Madamo  la  comtesse  de  Grandchamp,  depuis  l'arrivée  do 
Godard... 

GERTRUDE. 

Allons,  voilà  Godard,  maintenant. 

LE    GÉNÉRAL. 

No  ridiculisez  pas  ce  qvuî  je  vous  dis  !  Depuis  hier,  rien  ne  so 
passe  ici  comme  à  l'ordinaire  !  Et,  sacreblcu,  je  veux  savoir... 

GEUTRIUE. 

Oh  !  des  jurons,  c'est  la  première  fois  que  j'en  entends,  mon- 
sieur. Félix,  lo  thé.  Vous  lassez-vous  donc  do  douze  ans  do 
bonheur. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  suis  pas  et  ne  serai  jamais  un  tvran.  Tout  à  l'heure, 
j'arrivnis  mal  a  propos  quand  vous  causiez  avec  Ferdinand!  J'ar- 
rive encore  mal  b  propos  quand  vous  causez  avec  ma  fille... 
Enfin,  cette  nuit... 

VERNON. 

Allons,  général,  vous  qnercllerez  madame  tant  que  vous  vou- 
drez, excepte  devant  du  inonde.  (On  mlcnd  Godard.)  J'entends 
Godard.  {Bas  au  G ncral.)  Fst-co  là  ce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis? Avec  les  femmes,  et  j'en  ai  hien  confesse  comme  médecin, 
avec  elles,  il  'faut  les  laisser  se  trahir,  les  observer...  Autrement, 
Ht  violence  amène  [es  larmes^  et  une  fois  le  système  hydraulique 
en  jeu,  elles  noyeraient  il  ts,  de  la  forée  do  trois  Hercules. 

SCENE  ÏZ. 

Les  Mêmes,  GODARD. 

GODARD. 

Mesdames,  je  suis  déjà  venu  pour  vous  présenter  mes  hom- 
mages et  mes  respects,  mais  j'ai  trouvé  porte  close...  Générai, 
je  vous  souhaite  le  bonjour.  (Le  général  lu  les  journaux  et  salue 
de  la  main,.)  Ah  !  voilà  raoD  ahersairo  d'hier.  Vous  venez 
prendre  votre  revanche,  docteur  ? 

VKRNON. 

Non,  je  viens  prendre  le  thé. 

r.onutD. 
Ah!  vous  avez  ici  cette  habitude  anglaise,  russe  et  chinoise. 

PU'LINE. 
l'i    l'eiOZ-VOUf.  le  café? 

6BRTRCQC 
Marguerite,  du  café. 

GODARD. 

Non,  non,  permettez-moi  de  prendre  du  &é  ;  je  ne  ferai  pas 
comme  tous  b's  jour-...  U'ailbnrs  vous  déjoua ez,  je  le  vois,  à 
midi,  le  cale1  au  lait  me  coup  rail  l'appétit  pour  le  déjeuner.  Et 
pub     •  Anglais,  lus  ftuescs  ci  les  Chinois  n'ont  i.,i,  tout  à  fait 


VERNON. 


Le  thé,  monsieur,  est  un  qto  chose. 

COUARD. 

Quand  il  est  bon. 


PAULINE. 

Celui-ci,  monsieur,  est  du  thé  de  caravane. 

GERTRUDE. 

teur,  tenez,  voilà  les  journaux.  (A  Pauline.)  Va  causer 
monsieur  de  Kimonville,  mon  enfant;  moi,  je  ferai  le  thé. 
GODARD. 

Mademoiselle  do  Grandchamp  ne  veut  peut-être  pas  plus  de 
ma  conversation  que  de  ma  personne?... 

PAULINE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard. 

PAL'LtNE. 

Si  vous  me  (ailes  la  faveur  de  ne  plus  vouloir  de  moi  pour 
femme,  vous  possédez  alois  b  mes  yeux  les  qualités  brillantes 
qui  doivent  séduire  mesdemoiselles  Boudeville,  Clinville,  Der- 
ville,  et  ccetera. 

GODARD. 

Assez,  mademoiselle.  Ah  !  comme  vous  vous  moquez  d'un  amou- 
reux éconduit  qui  cependant  a  40,000  fr.  de  rentes.  Plus  je 
reste  ici,  plusj'ai  de  regrets.  Quoi  heureux  homme  que  M.  Fer- 
dinand do  Charnyt 

r.V'T.INB. 

Heureux?  et  de  quoi?  pau;re  garçon  I  d'être  lo  commis  de 
mon  père. 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonvillc. 

LE   GÉNÉRAL. 

Godard... 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville... 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  ma  femme  vous  parle. 

GERTRUDE. 

Aimez-vous  le  thé  peu  ou  beaucoup  sucré? 

GODARD. 

Médiocrement. 

GERTRUDE. 

Pas  beaucoup  de  crème? 

GODARD. 

Au  contraire,  beaucoup,  madame  la  comtesse.  (A  Pauline.) 
Ah  !  monsieur  Ferdinand  n'est  pas  celui  qui...  que  vous  avez 
distingue...  Eh  bien  !  moi,  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  fort  du 
goût  de  votre  belle-mère. 

PAULINE. 

Quelle  peste  que  ces  curieux  de  province  ! 

GODARD. 

Il  faut  que  je  m'amuse  un  peu  avant  de  prendre  congé!  Je 
veux  faire  mes  frais. 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Ilimonvillc?  si  vous  désirez  quelque  chose  de 
substantiel,  voilà  des  sandwich. 

GODARD. 

Merci ,  madame  1 

gertrude, à  Godard. 
Tout  n'est  pas  perdu  pour  vous. 

GODARD. 

Oh  !  madame  !  j'ai  fait  bien  des  réflexions  sur  le  refus  de  made- 
moiselle de  Grandchamp. 

«ERTRl'DE. 

Ah!  (Au  Docteur.)  Docteur!  le  votre  comme  b  l'ordinaire?... 

LB  DOCTEUR. 

S'il  vous  plaît,  madame? 

GODARD. 

Pauvre  garçon,  avpz-vousd.t  mademoiselle?...  Mais  monsieur 
Ferdinand  n'est  pas  si  pauvre  que  vous  le  croyez  !  il  est  plu* 
riche  que  moi. 

TAUL1NE. 

D'où  savez-vous  cela? 

GODARD. 

J'en  suis  certain,  et  je  vais  tout  vous  expliquer.  Ce  monsieur 
Ferdinand,  que  vous  croyez  connaître,  est  un  garçon  excessive- 
ment dissimulé... 

rAii.iNE,  «  part. 

Grand  Dieu!  saurait  il  h  n  nom? 

GERTRUDE,  à  part. 

Quelques  gouttes  d'opium  Versées  dans  son  thé  rendormiront 
et  je  serai  b  un 

GODARD*, 


Vous  ne  vous  doute:  p  |ui  m'a  mis  sur  la  voie... 


l'Al'LIMi. 
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«JODARv. .     • 

C'est  le  procureur  du  roi.  Je  me  suis  souvenu  que  chez  les 
Boudevillc,  on  disait  que  votre  commis... 
Pauline,  à  part. 
Il  me  met  au  supplice. 

GERTRUDE. 

Tiens,  Pauline  1 

vernon,  à  pari. 
Ai-je  la  berlue?  j'ai  cru  lui  voir  mettre  quelque  chose  dans 
la  tasse  de  Pauline. 

TAULINE. 

Et  que  disait-on? 

GODARD. 

Ah  I  ah!  comme  vous  m'écoutez!...  Je  serais  bien  flatté  de  savoir 
que  vous  auriez  cet  air-là  pendant  que  quelqu'un  vous  parlerait 
de  moi,  comme  je  vous  parle  de  M.  Ferdinand. 

PAULINE. 

Quel  singulier  goût  a  le  thé!  Trouvez- vous  le  vôtre  bon? 

GODARD. 

Vous  vous  en  prenez  à  votre  thé  pour  oàicheî  l'intérêt  que 
vous  prêtez  à  ce  que  je  vous  dis.  C'est  connu  !  Eli  bien  !  je  vais 
exciter  votre  surprise  à  un  haut  degré....  Apprenez  que  M.  Fer- 
dinand est... 

PAULINE. 

Est... 

GODARD.. 

Millionnaire  ! 

PAULINE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  Godard. 

GODARD. 

Sur  ma  parole  d'honneur,  mademoiselle ,  il  possède  un  tré- 
sor... (A  part.)  Elle  est  folle  de  lui. 

PAULINE. 

Quelle  peur  ce  sot  m'a  faite!  (Elle  se  lève  avec  sa  tasse  que 
Vernon  saisit.)' 

VERNOK. 

Donnez,  mon  enfant. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Sa  féVime. 

Qu'as-tu,  chère  amie  tu  me  semblés?... 
vernon,  il  a  changé  sa  tasse  contre  celle  de  Pauline  et  rend  la 
sienne  à  Gertrude,  à  part. 

C'est  du  laudanum,  la  dose  est  légère  heureusement;  allons, 
il  va  se  passer  ici  quelque  chose  d'extraordinaire...  (A  Godard,) 
Monsieur  Godard?...  vous  êtes  un  rusé  compère.  (  Godard 
prend  son  foulard  et  fait  le  gesle  de  semoucher,  Vernon  rit.)  Ah  ! 

GODARD. 

Docteur!  sans  rancune. 

vernon. 
Voyons?  vous  sentez-vous  capable  d'emmener  le  général  à 
l'instant  à  la  fabrique,  et  de  l'y  retenir  une  heure?... 

GODARD. 

Il  me  faudrait  le  petit. 

VERNON. 

Il  est  à  l'école  jusqu'au  dîner. 

GODARD. 

Et  pourquoi  voulez-vous? 

VERNON. 

Je  vous  en  prie,  vous  êtes  un  galant  homme,  il  le  faut... 
Aimez-vous  Pauline? 

GODARD. 

Oh!  je  l'aimais  hier,  mais  ce  matin...  (A  part.)  Je  devinerai 
bien  ce  qu'il  me  cache.  (A  Vernon.)  Ce  sera  l'ait  !  je  vais  aller  au 
perron,  je  rentrerai  dire  au  général  que  Ferdinand  le  demande;  et 
soyez  tranquille...  Ah!  voilà  Ferdinand,  bon!  [Il  va  au  perron.) 

PAULINE. 

C'est  singulier  ,  comme  je  me  sens  engourdie.  (Elle  s'étend 
pour  dormir,  Ferdinand  parait  et  cause  avec  Godard.) 

3  :  È     E  X. 

Les   Mêmes,  FERDINAND. 

FERDINAND. 

Général,  il  serait  nécessaire  que  vous  vinssiez  au  magasin  et 
à  la  fabrique  pour  faire  la  vérification  ée3  comptes  que  je  vous 
rends. 

LE  GÉNÉRAI,, 

C'est  juste  l 

fauline,  assoupie. 
Ferdinand  ! 

GODARD. 

Ah  1  général,  je  profilerai  de  cetle  occasion  pour  visiter  avec 
vous  votre  établissement  que  je  n'ai  jamais  vu. 


LE   GÉNÉRAL- 

Eh  bien,  venez,  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonvilie. 

GERTRUDE. 

Ils  s'en  vont,  le  hasard  me  p,i  otège. 

VERNON. 

Le  hasard  !..,  c'est  moi... 

SCÈîffîl  Xî. 

GERTRUDE,  VERNON,  PAOlJNS,  MARGUERITE  est  au  fond, 

GERTR'DE. 

Docteur,  voulez-vous  une  fasSé  ds  thé? 

VERNON, 

Merci,  je  suis  tellement  enfoncé  dans  les  élections  que  je  nai 
pas  fini  la  première. 

gertrude,  en  montrant  Pauline, 
Oh  !  la  pauvre  enfant,  la  vosià  qui  dort. 

le  docteur. 
Comment  !  elle  dort. 

gertrude, 
Cela  n'est  pas  étonnant.   Figurez-vous ,  docteur,  qu'elle  ne 
s'est  pas  endormie  avant  trois  heures  du  matin.  Nous  avons  eu 
ceite  nuit  une  alerte. 

LE  D0CT5UR. 

Je  vais  vous  aider. 

gertrude. 
Non,  c'est  inutile,.  Marguerite,  aidez-moi?  entrons-la  dans  sa 
chambre,  elle  y  sera  mieux.  ■ 

SCENE  Xïl. 

VERNON,  FÉLIX.- 

VERNON. 

Félix  ! 

FÉLIX. 

Monsieur,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

vernon. 
Se  trouve-t-il  ici  quelque  armoire  où  je  puisse  serrer  quelque 
chose  ? 

félix,  montrant  Varmoire. 
Là,  monsieur. 

VERNON. 

Bon!  Félix?...  ne  dis  pas  pas  un  mot  de  ceci  à  qui  que  ce  soit  au 
monde.  [A  part.)  Il  s'en  souviendra.  (Haut.)  C'est  un  tour  quo 
je  veux  jouer  au  général,  et  ce  tour  là  manquerait,  si  tu  parlais. 

FÉLIX. 

Je  ss?ai  muet  comme  vn  poisson.  (Le  Docteur  prend  la  clef 
du  meuble.) 

le  docteur. 
Maintenant,  laisse-moi  seul  avec  ta  maîtresse  qui  va  revenir, 
et  veille  à  ce  que  personne  ne  vienne  pendant  un  moment. 
félix,  sortant. 
Marguerite  avait  raison  :  il  y  a  quelque  chose,  c'est  sûr. 

marguerite  revient. 
Ce  n'est  rien,  mademoiselle  dort.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  Xîïl. 

LE  DOCTEUR. 
Ce  qui  peut  brouiller  deux  femmes  vivant  en  paix  jusqu'à  pré- 
sent?,.. Oh!  tous  les  médecins,  tant  soit  peu  philosophes,  le  savent. 
Rattvre  général,  qui,  toute  sa  vie,  n'a  pas  eu  d'autre  idée  que 
d'éviter  le  sort  commun.  Mais  je  ne  vois  personne  que  Ferdinand 
et  moi  ..  Moi,  ce  n'est  pas  probable;  mais  Ferdinand...  jo  n'ai 
rien  encore  aperçu...  Je  l'entends!  A  l'abordagel... 

SCÈNE  XIV. 

VERNON,  GERTRUDE. 
gertrude. 
Ah!  ie  les  ai...  je  vais  les  brûler  dans  ma  chambre...  (Elle 
rencontre  p'ernon.)  Ah  ! 

VERNON. 

Madame  j'ai  renvoyé  tout  le  monde. 

gertrude. 
Et  pourquoi? 

vernon. 
Pour  quo  nous  soyons  seuls  à  nous  expliquer... 

GERTRUDE. 

Nous  expliquer!...  de  quel  droit,  vous,  vous  le  parasite  do  la 
maison,  prétendez-vous  avoir  une  explication  avec  la  comtesse 
de  Grandchamp? 

VERNON. 
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Parasite,  moi!  madame,  J'ai  dix  mille  livres  de  rentes  outre  • 
ma  pension  ;  j'ai  le  grade  de  général,  et  ma  fortune  sera  léguée 
aux  enfants  de  mon  vieil  ami  !  Moi,  parasite!  Oh  !  mais  je  ne 
suis  pas  seulement  ici  comme  ami,  j'y  suis  encore  comme  médecin: 
vous  avez  versé  des  gouttes  de  Rousseau  dans  le  thé  de  Pauline. 

GERTRUDE. 

Moi? 

I.F.  DOCTBUH. 

Je  vous  ai  vue,  et  j'ai  la  lasse. 
m  gertrude. 

Vous  avez  la  tasse?...  je  l'ai  lavée. 

VERNON. 

Oui,  la  mienne  que  je  vous  ai  donnée!...  Ah!  je  ne  lisais  pas  le 
journal,  je  vous  observais. 

GERTRUDE. 

Oh!  monsieur,  quel  métier  ! 

LE  DOCTEUR. 

Avouez  que  ce  métier  vous  est  en  ce  moment  bien  salutaire, 
car  vous  allez  peut-être  avoir  besoin  de  moi,  si  par  l'effet  de  ce 
breuvage  Pauline  se  trouvait  gravement  indiposéc. 

GERTRUDE. 

Gravement  indisposée...  mon  Dieu,  Docteur,  je  n'ai  mis  que 
quelque  gouttes. 

VERNON. 

Ah!  vous  avez  donc  mis  de  l'opium  dans  son  thé. 

CERTRl'DB. 

Docteur...  vous  êtes  un  infâme! 

VERNON. 

Pour  avoir  obtenu  de  vous  cet  aveu...danslc  même  cas,  toutes 
les  femmes  me  l'ont  dit,  j'y  suis  accoutumé.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  et  vous  avez  bien  d'autres  confidences  à  me  faire. 

gertrude,  à  part. 
Un  espion!  il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'en  faire  un  complice. 
(Haut.)  Docteur,  vous  pouvez  m'ètre  trop  utile  pour  que  nous 
restions  brouillés;  dans  un  moment,  je  vais  vous  répondre  avec 
franchise.  (Elle  entre  dans  sa  chambre  et  s'y  renferme.) 

VERNON. 

Le  verrou  mis!  Je  suis  pris,  joué  !  Je  ne  pouvais  pas  après  tout 
employer  la  violence...  Que  fait-cire?...  elle  va  cacher  sou  fla- 
con d'opium...  On  a  toujours  tort  de  rcndie  à  un  homme,  les 
services  que  mon  vieil  ami,  ce  pauvre  général,  a  exigé  de  moi... 
Elle  va  m'en  tortiller...  ah  !  la  voici.   « 

GERTRUDE,  à  part. 

Brûlées  !...  Plus  de  traces...  je  suis  sauvée!..  (Haut.)  Docteur! 

VERNON. 

Madame. 

GERTRUDE. 

Ma  belle-fille  Pauline,  que  vous  croyez  être  une  jeune  fille 
candide,  un  ange,  s'était  emparée  lâchement,  par  un  crime,  d'un 
secret  dont  la  découverte  compromettait  l'honneur,  la  vie  de 
quatre  personnes. 

vernon. 

Quatre.  (A  part.)  Elle,  le  général...  ah!  son  fils  peut-être... 
et  l'inconnu. 

GERTRUDE. 

Ce  secret  sur  lequel  elle  est  forcée  de  se  taire,  quand  même  il 
s'agirait  de  sa  vie  à  elle... 

VERNON. 
Je  n'y  suis  plus. 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  les  preuves  de  ce  secret  sont  anéanties!  Et  vous  doc- 
teur, vous,  qui  nous  aimez,  vous  seriez  aussi  lâche,  aussi  infâme 
qu'elle...  plus  môme,  car  vous  .'tes  un  homme,  vous  n'avez  pas 
pour  excuse  les  passions  insensées  de  la  femme!...  vous  seriez  un 
monstre,  si  vous  faisiez  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  vous  êtes. 

VERNON. 

L'intimidation!  Ah!  madame,  depuis  qu'il  y  a  des  sociétés, ce 
que  vous  semés  n'a  fait  lever  que  des  crimes. 

GI  RTRLDE. 

Eh!  il  y  a  quatre  existences  en  péril,  songez-y.  (A  part.)  Il  re- 
vient... (Haut.)  Aussi,  forte  de  ce  danger,  vous  déclaièje  que  vous 
m'aiderez  h  maintenir  la  paix  ici,  que  tout  à  l'heure  vous  irez  cher- 
cher >  e  qui  peut  l'aire  cesser  le  sommeil  de  Pauline!  El  ce.  som- 
meil? vous  L'expliquerez  vous-même,  nu  besoin,  au  général. 
Puis,  vous  me  rendrez  la  tasse,  n'est-ce  pas,  car  vous  me  la  ren- 
drez !  Et  à  chaque  pas  que  nous  ferons  ensemble,  eh  bien  !  jo  vous 
eij  tiquerai  tout. 

VERNON. 

Madame. 

GERTRUDE. 

Allez  donc,  lo  général  peut  revenir. 


vbrnon,  à  part. 
Je  te  tiens  toujours!  j'ai  une  arme  contre  toi,  et...  (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

GERTRUDE,  seule,  appuyée  sur  le  meuble  oà  est  enferme  la  tas  $4 
Où  peut-il  avoir  caché  cette  lasse  ?        -  • 

ACTE  IV. 


SCENE  X. 

PAULINE,  GERTRUDE,  Pauline  endormie  dans  un  grand  fau- 
teuil à  gauche. 
gertrude,  entrant  avec  précaution. 
Elle  dort   toujours,   et.  le  docteur  qui   m'avait  dit  qu'ello 
s'éveillerait  aussitôt...  Ce  sommeil  m'effraye  !..  Voilà  donc  eella 
qu'il  aime  J..  Je  nela  trouve  pas  jolie  du  tout  L.Oh!  si  cependant 
elle  est  belle  !..  Mais  comment  les  hommes  ne  voient  ils  pas  que 
la  beauté  n'est  qu'une  promesse  ,  et  que  l'amour  est  le...  (  On 
frappe.)  Allons,  voilà  du  monde. 

lk  docteur  ,  du  dehors. 
Peut-on  entrer,  Pauline? 

GERTRUDE. 

C'est  le  docteur  ! 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes  VER  NON. 

GERTRUDE. 

Vous  m'aviez  dit  qu'elle  était  éveillée. 

VERNON. 

Rassurez-vous...  Pauline? 

PAULINE. 

Monsieur  Vernon!..  où  suis-jc?  ah!  chez  moi...  que  m'est-il 
arrive? 

VERNON. 

#  Mon  enfant,  vous  vous  êtes  endormie  en  prenant  votre  thé. 
Madame  dediandchamp  a  eu  peur,  comme  moi,  que  ce  ne  fêit  le 
commencement  d'uno  indisposition;  mais  il  n'en  est  rien,  c'est 
tout  bonnement,  à  ce  qu'il  paraît,  lo  résultat  d'une  nuit  passée 
sans  sommeil. 

GERTRUDE. 

Eh!  bien,  Pauline,  comment  te  sens-tu? 

PAULINE. 

J'ai  dormi!..  Et  madame  était  ici  pendant  que  je  dormais... 
(Elle  se  1ère.)  Ah  !  (Elle  met  la  main  sur  sa  poitrine.)  Ah  !  c'est 
infâme  !  (Au  Z?oc(eur.)jl)octcur,  auriez  vous  été  complice  de... 

GERTRUDE. 

De  quoi?.,  qu'allez-vous  lui  dire? 

VERNON. 

Moi,  mon  enfant,  complice  d'une  mauvaise  action?  et  contre 
vous,  que  j'aime  comme  si  vous  étiez  ma  fille,  allons  donc!... 
Voyons,  dites-moi... 

PAULINE. 

Ri;n,  docteur,  rien  I 

GERTRUDE. 

Laisscz-troi  lui  dire  deux  mot=. 

vernon  à  part. 
Quel  est  donc  l'intérêt   qui  peut  empêcher  une  jeune  fille  de 
parler,  quand  elle  est  victime  d'on  pareil  guet-apens. 

GERTRUDE. 

Eh!  Lien,  Pauline,  vous  n'av-z  pas  eu  longtemps  en  votre 
possession  les  preuues  de  l'accusation  ridicule  que  vous  vouliez 
perler  à  votre  père  contre  moi  ! 

PAULINE. 

Je  comprends  ton',  vous  m'avez  endormie  pour  me  dépouiller. 

GERTRUDE. 

Nrus  sommes  aussi  cuiie;is  s  l'une  que  l'autre  ,  voilà  tout. 
J'ai  fait  ici  co  que  vous  avez  fait  chex  Ferd  nan  t. 

PAULINE. 

Vous  triomphez,  madame,  mais  betilôt  co  sera  moi. 

GERTRl'DE. 

Ah  !  la  guerre  continue. 

PAULINE. 

La  guerre,  madame  T.. .  dites  le  d.;el  !  L'une  do  nous  est  de 
irop. 

GERTRUDE. 

Vous  ô:cs  tragique! 

vEnNoN,  à  part. 
P      l'e.l  ts,  pas  la  moindre   mo>inielligen''o  apparente  1  an I 
quelle  >lé  ■!....  Si  j'allais  drrrch  ;  F  rdinandl  (Il  veut  sortir.) 
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Docteur! 
Madame  î 


GERTRUDE 
TERNON. 


GERTRUDE. 

Nous  avons  à  causer  ensemble.  (Bas.)  Je  ne  tous  quitte  pas 
que  vous  ne  m'ayez  rendu. 

VERNON. 

J'ai  mis  une  condition... 

PAULINE. 

Docteur. 

VERNON. 

Mon  enfant  ? 

PAULINE. 

Savcz-vous  que  mon  sommeil  n'a  pas  été  naturel? 

VERNON. 

Ouï,  vous  avez  été  endormie  par  votre  belle-mère,  j'en  ai  la 
preuve...  Mais,  vous,  sayez-vous  pourquoi  î 


Oh!  docteur I  c'est... 
Docteur  ! 


PAULINE. 


GERTRUDE. 


PAULINE. 

Plus  tard,  je  vous  dirai  tout. 

VERNON. 

Maintenant,  de  l'une  ou  do  l'autre,  j'apprendrai  quelqre 
chose...  Ah  pauvre  général! 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  docteur? 

scehe  m. 
PAULINE,  seule,  elle  sonne. 

Oui ,  fuir  avec  lui ,  voilà  le  seul  parti  qui  me  reste.  Si  nous 
continuons  ce  duel,  ma  belle-mère  et  moi,  mon  pauvre  père 
est  déshonoré  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  désobéir,  et ,  d'ail- 
leurs, je  vais  lui  écrire...  Je  serai  généreuse,  puisque  je  triom- 
pherai d'elle...  Je  laisserai  mon  père  croire  en  elle,  et  j'expli- 
querai ma  fuite  par  la  haine  qu'il  porte  au  nom  de  Marcandal,  et 
par  mon  amour  pour  Ferdinand. 

S  CESSE  IV. 

PAULINE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle  se  trouve-t-elle  bien  ? 

PAULINE. 

Oui ,  de  corps;  mais  d'esprit...  Oh!  je  suis  au  désespoir*  Ma 
pauvre  Marguerite,  une  fille  est  bien  malheureuse  quand  elle  a 
perdu  sa  mère... 

MARGUERUK. 

Et  que  son  père  s'est  remarié  avec  une  femme  comme  ma- 
dame de  Grandchamp.  Mais  mademoiselle  ,  ne  suis-je  donc  pas 
pour  vous  une  humble  mère,  une  mère  dévouée"?  car  mon  af- 
fection de  nourrice  s'est  accrue  de  toute  la  haine  que  vous  porte 
celte  marâtre. 

PAULINE. 

Toi, Marguerite!...  tu  le  crois!  mais  tu  t'abuses.  Tu  ne  m'aimes 
pas  tant  que  ça  ! 

MARGUERITE. 

Oh  mademoiselle  !  mellez-moi  à  l'épreuve. 

PAULINE. 

Voyons?,.,  quitterais-lu  pour  moi,  la  France? 

MARGUERITE. 

Pour  aller  avec  vous,  j'irais  aux  Grandes-Indes. 

PAULINE. 

Et  sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

Sur-le-champ!...  Ah!  mon  bagage  n'est  pas  lourd. 

PAULINE. 

Eh  bien!  Marguerite,  nous  partirons  cette  nuit,  secrètement. 

MARGUERITE. 

Nous  partirons,  et  pourquoi? 

PAULINE. 

Pourquoi?  Tu  no  sais  pas  que  madame  de  Granchamp  m'a 
endormie. 

MARGUERITE. 

Je  le  sais ,  mademoiselle,  et  M.  Vernon  aussi;  car  Félix  m'a 
dit  qu'il  a  mis  sous  clef  la  tasse  où  vous  avez  bu  voire  thé... 
mais  pourquoi  ? 

PAULINE. 

Pas  un  mot  la-dessus ,  si  tu  m'aimes!  Et,  si  tu  m'es  dévouée 
comme  tu  le  prétends,  va  chez  toi,  rasssemblo  tout  ce  que  tu 
possèdes    sans  que  personne  puisse-   soupçonner  que  tu    fais 


des  préparatifs  de  voyage.  Nous  partirons  après  minuit.  Tu  pren- 
dras ici,  et  tu  porteras  chez  toi,  mes  bijoux,  enfin,  tout  ce 
dont  je  puis  avoir  besoin  pour  un  long  voyage...  Mets-y  beau- 
coup d'adresse  ,  car  si  ma  belle-mère  avait  le  moindre  indice  , 
je  serais  perdue. 

MARGUERITE. 

Perdue  !...  Mais,  mademoiselle,  que  se  passe-t-il  donc?  songe* 
donc  :  quitter  la  maison  !... 

PAULINE. 

Veux-tu  me  voir  mourir? 

MARGUERITE. 

Mourir...  Oh  !  mademoiselle!  j'obéis.   ■ 

PAULINE. 

Marguerite,  tu  prieras  M.  Ferdinand  de  m'apporter  mes  reve- 
nus de  l'année ,  qu'il/vienne  à  l'instant. 

MARGUERITE. 

Il  était  sous  vos  fenêtres  quand  je  suis  venue. 
Pauline,  à  part. 

Sous  mes  fenêtres Il  croyait  ne  plus  me  revoir....  Pauvre 

Ferdinand  ! 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  seule. 

Quitter  le  toit  paternel,  je  connais  mon  père,  il  me  cherchera 
partout  pendant  long  temps... Quels  trésors  a  donc  l'amour  pour 
payer  de  pareils  dettes,  car  je  livre  tout  à  Ferdinand,  mon  pays, 
mon  père,  la  maison  !  Mais  enfin,  cette  infâme  l'aura  perdu  sans 
retour  !  D'ailleurs,  je  reviendrai!  Lo  docteur  et  M.  Ramel  ob- 
tiendront mon  pardon.  Je  crois  entendre  le  pas  de  Ferdinand.,.. 
Oh  !  c'est  bien  lui  1 

S  C'£i  HE  VZ. 

PAULINE,  FERDINAND. 

PAULINE. 

Ah!  mon  ami,  mon  Ferdinand! 

FERDINAND. 

Moi  qui  croyais  ne  plus  te  voir  !  Marguerite  sait  donc  tout? 

PAULINE. 

Elle  ne  sait  rien  encore  ;  mais  cette  nuit,  elle  apprendra  notre 
fuite,  car  nous  serons  libres  :  tu  emmèneras  ta  femme. 

FERDINAND. 

Oh  !  Pauline,  no  me  trompe  pas  ! 

PAULINE. 

Je  comptais  bien  te  rejoindre  là  où  tu  te  serais  exilé  ;  mais 
cette  odieuse  femme  vient  de  précipiter  ma  résolution...  Je  n'ai 
plus  de  mérite,  Ferdinand...  11  s'agit  do  ma  vie! 

FERDINAND. 

De  ta  vie!...  Mais  qu'a-t-elle  fait? 

PAULINE. 

Elle  a  failli  me  tuer,  elle  m'a  endormie  afin  de  me  prendre 
ses  lettres  que  jo  portais  sur  moi!  l'arce  qu'elle  a  osé,  pour  te 
conserver,  je  juge  de  ce  qu'elle  ferait  encore.  Donc,  si  nous  voulons 
être  l'un  à  l'autre,  il  n'y  a  plus  nour  nous  d'autre  moyen  que  la 

fuite.  Ainsi,  plus  d'adieux!  Cette  nuit,  nous  serons  réfugiés 

Où?...  Cela  te  regarde. 

FERDINAND. 

Ah!  c'est  à  devenir  fou  de  joiel 

PAULINE. 

Oh!  Ferdinand!  prends  bien  toutes  les  précautions,  cours  à 
Louvicrs,  chez  ton  ami,  le  procureur  du  roi ,  car  ne  faut-il  pas 
une  voiture  ,  des  passeports?..  Oii!  que  mon  père  ,  excité  par 
cette  marâtre,  ne  puisse  pas  nous  rejoindre!  il  nous  tuerait; 
car  je  viens  de  lui  dire  dans  celte  lettre  le  fatal  secret  qui 
m'oblige  à  le  quitter  ainsi. 

FERDINAND. 

Sois  tranquille.  Depuis  hier,  Eugène  a  tout  préparé  pour  mon 
départ.  Voici  la  somme  que  ton  père  me  devait.  {Il  montre  un 
portefeuille.)  Fais-moi  ta  quittance,  [il  met  de  l'or  sur  w?i  guéridon) 
car  je  n'ai  plus  que  le  compte  de  caisse  à  présenter  pour  èlre 
libre...  Nous  scions  à  Rouen  h  trois  heures;  et  au  Havre  pour 
l'heure  à  laquelle  pari  u,n  navire  américain  qui  retourne  aux  Etats- 
Unis.  Eugène  a  dépêché  quelqu'un  do  discret  pour  arrêter  mon 
passage  à  bord.  Les  capitaines  de  ce  pays-là  trouvent  tout  naturel 
qu'un  homme  emmène  sa  femme,  ainsi  nous  ne  rencontrerons 
aucun  obstacle. 

sceïsïe  vu. 

Les  Mêmes,  GERTRUDE. 


Excepté  moi! 
Oh!  perdus! 


GERTRUDE. 


PAULINE. 
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GERTRUDE. 

Ah!  vous  partiez  sans  me  le  dire,  Ferdinand?...  Oh!...  j'ai  tout 
entendu. 

Ferdinand,  à  Pauline. 

Mademoiselle,  ayez  la  bonté  de  me  donner  votre  quittance, 
elle  est  indispensable  pour  le  compte  que  je  vais  rendre  à  mon- 
sieur voire  père  sur  l'état  de  la  caisse  avant  mon  départ,  (à  Ger- 
trude.)  Madame,  vous  pouvez,  peut  être,  empêcher  mademoiselle 
de  partir  !  mais  moi,  moi  qui  ne  veux  plus  rester  ici,  je  partirai. 
gertrude. 

Vous  devez  y  rester,  et  vous  y  resterez,  monsieur. 

FERDINAND. 

Malgré  moi  ? 

gertrude. 

Ce  que  mademoiselle  veut  faite,  je  le  ferai  moi,  ethardiment. 
Je  vais  faire  venir  monsieur  de  Giandchamp,  et  vous  allez  voir 
que  vous  serez  obligé  de  partir,  mais  avec  mon  enfant  et  moi, 
(Félix  paraît.)  Priez,  monsieur  de  Giandchamp  de  venir  ici. 
Ferdinand,  ù  Pauline. 

Je  la  devine.  Retiens  la,  je  vais  rejoindre  Félix,  et  l'empêcher 
de  parler  au  général.  Eugène  te  tracera  ta  conduite.  Une  fois 
loin  d'ici,  Gertrude  ne  pourra  rien  contre  mais,  (à  Gcrtrude,) 
Adieu,  madame.  Vous  avez  attenté  tout  à  l'heure  à  la  vie  de 
Pauline,  vous  avez  ainsi  rompu  les  derniers  liens  qui  m'atta- 
chaient à  vous. 

CERTRUDE. 

Vous  ne  savez  que  m'accuser  !...  Mais  vous  ignorez  donc  ce 
que  Mademoiselle  voulait  dire  à  son  père  do  vous  et  de  moi  ? 

FERDINAND. 

Je  l'aime  et  l'aimerai  toute  nia  vie,  je  saurai  la  défendre  contre 
vous,  et  je  compte  assez  sur  elle  pour  m'expatrier  afin  de  l'obtenir. 
Adieu! 

PAULINE. 

Oh!  cher  Ferdinand  ! 

SCENE  VIII- 
GERTRUnE,  PAULINE. 

GERTRUDE. 

Maintenant  oue  nous  sommes  seules,  voulez-vous  savoir  pour- 
quoi j'ai  fait  appeler  votre  père?  c'est  pour  lui  dire  le  nom,  et 
quelle  est  la  famille  de  Ferdinand. 

PAULINE. 

Madame,  qu'allez  vous  faire?  mon  père  en  apprenant  que  le 
fils  du  général  Maicandal  a  séduit  sa  fille,  ira  tout  aussi  promp- 
tement  que  Ferdinand  au  Havre...  il  l'atteindra,  et  alors... 

GERTRUDE. 

J'aime  mieux  Ferdinand  mort  plutôt  que  de  le  voir  à  une 
autre  qua  moi,  surtout  lorsque  je  me  sens  au  coeur  pour  cette 
autre,  autant  de  haine  que  j'ai  d'amour  pour  lui.  Tel  est  le  der- 
nier mot  do  notre  duel. 

PAULINE. 

Oh  !  madame,  je  suis  à  vos  genoux,  comme  vous  étiez  naguère 
aux  miens.  Tuons-nous  si  vous  voulez,  mais  ne  l'assassinons  pas, 
lui  !...  Oh  !  sa  vie,  sa  vie  au  prix  de  la  mienne. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  renoncez- vous  h  lui  ? 

TAULINE. 

Oui,  madame. 
oertrude,  elle    laisse  tomber  son  mouchoir  dans  le  mouvement 
passionné  de  sa  phrase. 

Tu  me  trompes!  tu  me  dis  cela,  a  moi,  parce  qu'il  t'aime, 
qu'il  vient  de  m  insulter  en  me  l'avouant,  et  que  tu  crois  qu'il 
né  m'aimera  plus  jamais...  Oh!  non,  Pauline,  il  me  faut  des 
gages  de  ta  sicerité. 

Pauline,  àpart. 

Son  mouchoir  !...  et  la  clé  de  son  secrétaire...  C'est  là  qu'est 
renfermé  le  poison...  Oh!...  (f /a ut.)  Des  gages  de  sincérité, 
dites-vous?...  Je  vous  en  donnerai...  Qu'exigez-vous? 

GERTIUHE. 

Voyons,  je  ne  crois  qu'à  une  seule  picuve:  il  faut  épouser 
cet  autre. 

Pauline. 
Je  l'épouserai. 

CERTRUDE. 

Et  dans  l'instant  même  échanger  vos  paroles. 

PAULINE. 

Allez  le  lui  annoncer  vous  môme.  Madame,  venez  ici  avec 
mon  pèic,  et... 

GERTRUDE. 
Et... 


PAULINE. 

Je  donnerai  ma  parole,  c'est  donner  ma  vie. 

CERTRUDE 

Comme  elle  dit  tout  cela  résolument,  sans  pleurer! Elle  a 

une  arrière-pensée  !  (A  Pauline,)  Ainsi,  lu  te  îosigncs? 


PAULINE. 


Oui! 


GERTRUDE,  tt  part. 

Voyons!...  [A  Pauline.)  Si  lu  es  vraie... 

PAULINE. 

Vous  êtes  la  fausseté  même  et  vous  voyez  toujours  le  men«onge 
chez  les  autres...  Ah  !  laissez-moi,  madame,  vous  me  faites 
horreur. 

GERTRUDE. 

Ah!  elle  est  franche  !  Je  vois  prévenir  Ferdinaud  de  votre 
résolution...  {Signe  d'adhésion  de  Pauline.)  Mais  il  ne  me  croira 
pas.  Si  vous  lui  écriviez  deux  mois? 

PAULINE. 

-    Pour  lui  dire  de  rester...  (Klle  écrit.)  Tenez,  Madame. 

CERTRUDE. 

«J'épouse  monsieur  de  Ri  mon  vil  le...  Ainsi  restez. ..Pauline!...» 
[A  part.)  Je  n'y  comprends  plus  rien...  Je  crains  un  piège.  Oh!  je 
vais  le  laisser  partir,  il  apprendra  le  mariage  quand  il  sera  loin 
d'ici  !  (Elle  sort.) 

SCENE  IX. 

PAULINE,  seule. 

.Oh  !  oui,  Ferdinand  est  bien  perdu  pour  moi...  Je  l'ai  toujours 

pensé  :  le  monde  est  un  paradis  ou  un   cachot  ;  et  moi,  jeune 

fille,  je  ne  rêvais  que  le  paradis.  J'ai  la  clé  du  secrétaire,  je 

puis  la  lui  remettre  après  avoir  [iris  ce  qu'il  faut  pour  en  finir 

avec  cette  terrible  situation...  Eh  bion  !...  allons... 

SCÈNE  X. 

PAUL1NF,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle,  mes  malles  sont  faites.  Je  vais  commencer  ici. 

PAULINE. 

Oui... (A part.)  Il  faut  la  laisser  faire. (//aiU.)Tiens,  Marguerite, 
prends  cet  or,  et  cache-le  chez  toi. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  donc  des  raisons  bien  fortes  do  partir  ? 

PAULINE. 

Ah!  ma  pauvre  Marguerite,  qui  sait  si  je  le  pourrai?...  Va, 
continue...  (Elle  sort.) 

scErra  xi. 
MARGUERITE,  seule. 
Et  moi  qui  croyais,  au  contraire,  que  la  mégère  ne  voulait  pas 
que  Mademoiselle  se  maiiàil  Ksl-ee  que  mademoiselle  m'aurait 
cache  un  amour  contrarie  !  mais  son  père  est  si  bon  pour  elle! 
il  la  laisse  libre...  Si  je  parlais  à  Monsieur...  Oh!  non,  je  ne  veux 
pas  nuire  à  mon  enfant. 

£CE1UE  XII. 

MARGUERITE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Personne  no  m'a  vue!  Tiens,  Marguerite,  emporte  d'abord 
l'argent,  laisse-moi  penser  ensuite  à  ma  résolution. 

MUtGUERITB. 

A  votre  place,  moi,m  odemoiselle,  je  dirais  tout  à  monsieur. 

PAULINE. 

\  mon  père?  Malheureuse,  ne  me  trahis  pasl  respectons  les 
illusions  dans  lesquelles  il  vit. 

MARGUERITE. 

\h!  illusions!  c'est  Lien  le  mot. 

IMIINB. 

Va,  laisse-moi.  (Marguerite  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

PAULINE,  pwfeVERNON. 

tai'une,  tenant  le  paquet  qu'on  a  ru  au  premier  acte. 
Voilà  donc,  la  mort  !..  Le  docteur  nous  disait  hier  à  propos  de 
la  femme    ii   Champagne,   qu'il  fallait  ii  celle  terrible  substance 
quelques  heures,  piesqu'uue  nuit,  pour  faire  ses  ravages,  et  que, 
dans  les  premiers  moments  on  peut  les  comballre  ;  si  le  docteur 
reste  à  la  maison,  il  les  combattra,  (())>  frappe.)  Qui  est-ce? 
vernon,  du  dehors. 
C'est  moi! 

l'M  I.INK. 

Entiez  docteur!  (A  part.)  La  curiosité  me  l'amène,  la  curiosité 
le  fera  partir. 


LA  MARATHE. 


Si 


VERNON 

Eh  bien!  mon  enfant,  enlre  vous  et  votre  belle-mère,  il  y  a 
donc  des  secrets  de  vie  et  de  mort?... 

PAULINE. 

Oui,  de  mort  surtout. 

vehnon. 
Ah!  diable,   cela  rhe  regarde  alors.  Mais    voyons?...  vous 
aurez  eu  quelque  violente  querelle  avec  vptre  belle-mère. 

PAULINE. 

Oh!  no  me  parlez  plus  de  cette  créature,  elle  trompe  mon  père 

VERNON. 

Je  lésais  bien. 

PAULINE. 

File  ne  l'a  jamais  aimé. 

vernon. 
J'en  étais  sûr. 

PAULINE. 

Elle  a  juré  ma  perte. 

VERNON. 

Comment,  elle  en  veut  à  votre  cœur? 

PAULINE. 

A  ma  vie  peut-être. 

VERNON. 

Oh  !  quel  soupçon  !  Pauline,  mon  enfant,  je  vous  aimo,  moi. 
Eh  bien,  ne  peut-on  vous  sauver? 

PAULINE. 

Pour  me  sauver,  il  faudrait  que  mon  père  eût  d'autres  idées. 
Tenez,  j'aime  M.  Ferdinand. 

VERNON. 

Je  le  sais  encore  ;  mais  qui  vous  empêche  de  l'épouser? 

PAULINE. 

Vous  serezdiscret  1  eh  bien,  c'est  le  fils  du  général  Marcandal.. 

VERNON. 

Ah!  bon  Dieu!  si  je  serai  discret  !  mais  votre  père  se  battrait 
à  mort  avec  lui,  rien  que  pour  l'avoir  eu  pendant  trois  ans 
sous  son  toit. 

PAULINE. 

Là,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir.  (Elle  tombe 
accablée  dans  un  fauteuil  à  gauche.) 

VERNON. 

Pauvre  fille!  allons,  une  crise!  (Il  sonne  et  appelle.)  Marguerite, 
Marguerite! 

SCÈ^B  XEV. 

Les  mêmes,  GETIT&UDE,  MARGUERITE,  LE  GÉNÉRAL. 

marguerite,  accourant. 
Que  voulez-vous,  monsieur? 

VERNON. 

Préparez  une  théyère  d'eau  bouillante,  où  vous  ferez  infuser 
quelques  feuilles  d'oranger.  , 

GERTRUDE. 

Qu'as-tu,  Pauline? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  fille,  chère  enfant  ! 

GEHTRUDE. 

Ce  n'est  rien!...  Oh!  nous  connaissons  cela...  c'est  de  voir  sa 
vie  décidée... 

vernon,  au  Général. 
Sa  vie  décidée...  Et  qu'y  a-t-il? 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  épouse  Godard!  (A  part.)  Il  parait  q'uelle  renonce  à 
quelque  amourette  dont  elle  ne  veut  pas  me  parler,  à  ce  que  dit 
ma  femme,  car  le  quidam  serait  inacceptable,  et  elle  n'a  décou- 
vert l'indignité  de  ce  drôle  qu'hier... 

VERNON. 

Et  vous  croyez  cela?...  Ne  précipitez  rien,  général.  Nous  eu 
causerons  ce  soir...  (A part.)  Oh!  je  vais  parler  à  madame  de 
Grandchamp... 

Pauline,  à  Gtrtrude. 

Le  docteur  sait  tout... 

GERTRUDE. 

Ah! 

Pauline.  (Elle  remet  le  mouchoir  et  la  clef  dansla  poche  de  Ger- 
trude, pendant  que  Gerlrudc  regarde  Vernon  qui  cause  avec  le 
Général.) 
Éloignez-le ,  car  il  est  capable  de  dire  tout  ce  qu'il  sait  à  mon 

père,  et  il  faut  au  moins  sauver  Ferdinand... 
gertrude,  à  part. 
Elle  a  raison!...  Docteur,  on  vient  de  me  dire  que  François, 

un  de  nos  meilleurs  ouvriers,  est  tombé  malade  hier  ;  on  né  l'a 


pas  vu  ce  matin,  vous  devriez  bien  l'aller  visiter... 

LE   GÉNÉRAL. 

François  !...  Oh!  vas-y,  Yeinon... 

VERNON. 

Ne  demeure-t-il  pas  au  Prc-1'Ëvêque?...  (A  pari.)  A  plus  de 
trois  lieues  d'ici... 

I,E    GÉNÉRAL. 

Tu  ne  crains  rien  pour  Pauline  ? 

VERNON. 

C'est  une  simple  attaque  de  nerfs. 

GERTRUDE. 

Oh  !  je  puis,  n'est-ce  pas,  docteur,  je  puis  vous  remplacer  sans 
danger?... 

VERNON. 

Oui,  madame.  (Au  Général.)  Je  gage  que  François  est  malade 
comme  moi  !...  On  me  trouve  trop  clairvoyant,  et  l'on  medonne 
une  mission... 

le  général,  s1  emportant. 

Quoi?...  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire?... 

VERNON. 

Allez-vous  vous  emporter  encore?...  Du  calme,  mon  vieil  ami, 
;u  vous  vous  prépareriez  des  remords  éternels... 
le  général. 
Des  remords... 

VERNON. 

Amuse  le  tapis,  je  reviens. 

le  général. 
Mais... 

GERTRUDE. 

Eh  bien,  comment  te  sens-tu,  mon  petit  ange? 


Mais,  regarde-les?.. 


LE  GENERAL. 


VERNON. 


Eh  !  les  femmes  s'assassinent  en  se  caressant. 

SCEHE  XV. 

Les  Mêmes ,  moins  VERNON,  puis  MARGUERITE. 

gertrude  ,  au  général  qui  est  resté  comme  abasourdi  par  le  der- 
nier mot  de  Vernon. 

Eh!  bien,  qu'avez-vous? 

le  général,  passant  devant  Gertrude  pour  aller  à  Pauline. 

Rien  !...  rien  !....  Voyons ,  ma  Pauline,  épouses-tu  Godard  de 
ton  plein  gré? 

PAULINE. 

De  mon  plein  gré. 

gertrude,  à parU 
Ah! 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  va  venir. 

PAULINE. 

Je  l'attends! 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Il  y  a  bien  du  dépit  dans  ce  mot-là.  (Marguerite  paraît  avet 
une  tasse.) 

GERTRUDE. 

C'est  trop  tôt,  Marguerite,  l'infusion  ne  sera  pas  assez  forte  I... 
(Elle  goûte.)  Je  vais  aller  arranger  cela  moi-même. 

MARGUERITE. 

J'ai  cependant  l'habitude  de  soigner  mademoiselle. 

GERTRUDE. 

Marguerite,  que  signifie  le  ton  que  vous  prenez? 

MARGUERITE. 

Mais...  madame... 

LE   GÉNÉRAL. 

Marguerite,  encore  un  mot  et  nous  nous  brouillerons  ma 
vieille. 

PAULINB. 

Allons,  Marguerite,  laisse  faire  madame  de  Grandchamp.  (Ger- 
trude sort  avec  Marguerite.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Voyons,  nous  n'avons  donc  pas  confiance  dans  notre  pauvre 
père  qui  nous  aime?  Eh!  bien,. dis-moi  pourquoi  tu  refusais  si 
nettement  Godard  hier,  et  pourquoi  tu  l'acceptes  aujourd'hui? 

PAULINE. 

Une  idée  de  jeune  fille  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  n'aimes  personne? 

PAULINE. 

C'est  bien  parce  que  je  n'aime  personne  que  j'épouse  votre 
M.  Godard.  (Gertrude  rentre  avec  Marguerite.) 
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Ah! 


IX  GÉNÉRAL. 


GERTRLTE. 

Tiens,  ma  clière  petite,  prend*  garde,  c'est  un  peu  chaud. 

PAULINE. 

Merci;  ma  mère  ! 

LB  GÉNÉRAL. 

Sa  mère!...  En  vérité,  c'est  à  en  perdre  l'esprit! 

PAULINE. 

Marguerite,  le  sucrier?  {Elle  profile  du  moment  où  Marguerite 
sort,  et  où  Gcrtrude  cause  avec  le  général  pour  mettre  le  poison 
dans  la  tasse,  et  laisse  tomber  à  terre  le  papier  qui  le  contenait.) 

CERTRUDE. 

Qu'avez-vousT 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  chère  amie,  jo  ne  conçois  rien  aux  femmes  :  je  suis  comme 

Godard.  (Rentre  Marguerite.) 

CERTRUDE. 

Vous  êtes  comme  tous  les  hommes. 

PAULINE. 

Ah! 

GERTRUDB. 

Qu'as-tu,  mon  enfant? 

PAULINE. 

Rien!...  rien! 

CERTRUDE. 

Je  vais  te  préparer  une  seconde  tasse... 

PAULINE. 

Oh!  non,  madame...  relle-ci  suffi!.  11  faut  attendre  le  docteur. 
{Elle  a  posé  la  tasse  sur  un  guéridon.) 

SCEKS  XVI. 

Les  Mêmes,  GODARD,  FÉLIX. 

FÉLIX. 

M.  Godard  demande  s'il  peut  Cire  reçu?  (Du  regard  on  inter- 
roge Pauline  pour  savoir  s'il  peut  entrer.) 

PAULINE. 

Certainement! 


Que  vas-tu  lui  dire? 
Vous  allez  voir. 


LE  GENERAL. 


PAULttB 


godard,  entrain. 

Ah!  mon  Dieu  ,  mademoiselle  est  indisposée,  j'ignorais,  et  je 
vais...  (On  lui  fait  signe  de  s'asseoir.)  Mademoiselle,  permeltez- 
moi  de  vous  remercier  avant  tout  de  la  faveur  que  vous  me  faites 
en  me  recevant  dans  le  sanctuaire  do  l'innocence.  Ma  lame  de 
Grandchamp  et  M.  votre  père  viennent  de  m'apprendra  uno 
nouvelle  qui  m'aurait  comblé  de  joie  hier,  mais  qui,  je  l'avoue, 
m'étonne  aujourd'hui. 

le  général. 

Qu'est-ce  à  dire,  M.  Godard? 

PAULINB. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  père:  monsieur  a  raison. Vous  ne  sa- 
?ez  pas  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  hier. 

GODARD. 

Vous  êtes  trop  spirituelle,  mademoiselle,  pour  ne  pas  trouver 
tonte  simple  la  curiosité  d'un  honnête  jeune  homme  qui  a  qua- 
rante mille  livres  de  renies  et  des  économies  ,  ne  savoir  les  rai- 
sons qui  le  font  accepter  à  vir.gt-qualre  heures  d'échéance  d'un 
refus...  car,  hier,  c'était  à  cette  heure-ci...  (Il  lire  sa  montre.) 
Cinq  heures  et  demie  que  vous... 

le  général. 

Comment?  vous  n'êtes  donc  pas  amoureux  comme  vous  le 
disiez?  Vous  allez  quereller  une  adorable  ûllc  au  moment  où  elle 
vous... 

GODARD. 

Je  ne  querellerais  pas  s'il  ne  s'agissait  pas  do  se  marier,  Un 
mai  iage,  général,  est  une  affaire  eu  même  temps  que  l'effet  d'un 
sentiment. 

I  !■■    GÉNÉRAL. 

Pardonnez-moi,  Godard,  je  suis  un  pou  vif,  vous  le  Bâtez  ? 

Pauline,  «  Godard. 
Monsieur...  (A  part.)  oh!  quelles  souffrances...  Monsieur, 
pourquoi  les  pauvres  jeunes  filles... 

Gin\RD. 

Pauvre!...  non,  non,  mademoiselle,  vous  avez  quatre  cent 
mille  francs... 

PAULINB. 

Pourquoi  de  hlfeles  jeunes  fille'»... 


CODARD. 

Faibles?... 

PAULINE. 

Allons,  d'innocentes  jeunes  personnes  ne  s'inquiétcraient-elles 
pas  un  peu  du  caractère  de  celui  qui  se  présente  pour  devenir 
leur  seigneur  et  maître.  Si  vous  m'aimez,  vous  puuircz-vcus  ?... 
me  punirez-vous?...  d'avoir  fait  une  épreuve. 

GODARD. 

Ah.*vu  comme  cela... 

LE   GÉNÉRAL. 

Oh  !  les  femmes  !  les  femmes  !... 

GODARD. 

Oh!  vous  pouvez  bien  dire  aussi  :  Les  filles!  les  filles! 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui.  Allons,  décidément,  la  mienne  a  plus  d'esprit  que  son 
père. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  GERTRUDE,  NAPOLÉON. 

CERTRUDE. 

Eh  bien,  monsieur  Godard? 

GODARD. 

Ah!  madame!  ah!  général  !  je  suis  au  comble  du  bonheur,  et 
mon  rêve  est  accompli  !  Entrer  dans  une  famille  comme  la  vôtre, 
moi...  ah!  madame!  ah!  général!  ah!  mademoiselle!  (A  part.) 
Je  veux  pénétrer  ce  mystère,  car  elle  m'aime  très-peu. 
napoléon,  entrant. 

Papa,  j'ai  la  croix  de  mérite...  Bonjour,  maman...  Ouest  donc 
Pauline?...  Tiens,  tu  es  donc  malade?  Pauvre  petite  sœur  1...  Dis 
donc,  je  sais  d'où  vient  la  justice? 

GERTRUCE. 

Qui  t'a  dit  cela?...  Oh  !  comme  le  voilà  fait? 

NAPOLÉON. 

Le  maître  !  Il  a  dit  que  la  justice  venait  du  bon  Dieu  ! 

GODARD. 

Il  n'est  pas  Normand,  ton  maître. 

Pauline,  basa  Marguerite. 
Oh!  Marguerite!...  ma  chère  Marguerite!  renvoie-les. 

MARGUERITE. 

Messieurs,  mademoiselle!  a  besoin  do  repos. 

LE     -.ÉNÉRAL. 

Eh  bien!  Pauline,  nous  te  laissons,  tu  viendras  dîner 

PAULINE. 

Si  je  puis...  Mon  père,  embrassez-moi?... 
le  général,  V embrassant. 
Oh  !  cher  ange  '  (A  Napoléon.)  Viens,  petit.  (Ils  sortent  tous, 
moins  Pauline,  Gcrtrude  et  iXapuléon.) 

NAPOLÉON,  «  Pauline. 
Eh  bien?  et  moi,  tu  ne  m' -, Tarasses  pas...  quequ't'as  donc? 

PAULINB. 

Oh!  je  me  meurs! 

NAPOLÉON. 

Est-ce  qu'on  meurt?...  Pauline?  en  quoi  c'cst-ilfait  laiv.Drt? 

PAULINE. 

La  mort...  c'est  fait....  comme  ça.  (Elle  tombe  soutenue  par 
Marguerite.) 

MARGUERITE. 

Ah!  mon  Dieu  !  du  secours  ! 

NAPOLÉON. 

Oh!  Pauline,  tu  mo  fais,  peur...  (En  s'en  fuyant.)  Maman! 
maman  ! 


ACTE  V. 

La  chambre  de  Pauline. 


SC3NE  X. 

PAULINE,  FERDINAND,  VLRNON.  (Pauline  est  clcn.îue  dans 
son  lit.  Ferdinand  tient  sa  main  dans  une  pose  de  douleur  et 
d  abandon  complet.  —  C'est  le  moment  du  crépuscule,  il  y  a 
encore  une  lampe. 

vbrnon,  assis  près  du  guéridon. 
J'ai  vu  des  milliers  de  morts  sur  les  champs  de  bataille,  aux 
ambulances;  et  pourquoi  la  moi  t  d'une  jeune  fille  sous  lo  toit 
paternel  me  fait-elle  plus  d'impression  que  tant  do  souffrances 
héroïques?...  La  mort  est  peut-être  un  cas  prévu  surlo  champ  de 
bataille...  on  y  compte  même  ;  tandis  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement d'une  existence,  c'est  toute  une  famille  que  l'on  voit  en 
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larmes,  etdesespérancesquimeurent...  Voilà  celle  enfant,  que  je 
chérissais,  assassinée,  empoisonnée...  et  par  qui?...  Marguerite 

a  bien  deviné  l'énigme  de  cette  lutte  entre  ces  deux  rivales 

Je  n'ai  pas  pu  l'empêcher  d'aller  tout  dire  à  la  justice...  Pourtant, 

mon  Dieu,  j'ai  tout  tenté  pour  arracher  cette  vie  à  la  mort! 

(Ferdinaud  relève  la  tête  et  écoule  le  Docteur.)  J'ai  même  apporté 
ce  poison  qui  pourrait  neutraliser  l'autre;  mais  il  aurait  fallu  le 
concours  des  princes  de  la  science  !  On  n'ose  pas  tout  soûl  un 
pareil  coup  de  dé. 

Ferdinand,  se  lève  et  va  au  Docteur. 
Docteur,  quand  les  magistrats  seront  venus,  expliquez-leur 
cette  tentative,  ils  la  permettront;  et,  tenez,  Dieu,  Dieu  m'é- 
coutera...  il  fera  quelque  miraclo,  il  me  la  rendra  !... 

VERNON. 

Avant  que  l'action  du  poison  n'ait  exercé  tous  ses  ravages, 
j'aurais  osé maintenant,  je  passerais  pour  être  l'empoison- 
neur. Non,  ceci  (il  pose  un  petit  flacon  sur  la  table)  est  inutile, 
et  mon  dévouement  serait  un  crime. 

Ferdinand.  Il  a  mis  un  miroir  devant  les  lèvres  de  Pauline. 

Mais  tout  est  possible ,  elle  respire  encore. 

VERNON. 

Elle  ne  verra  pas  le  jour  qui  se  lève. 

PAULINE. 

Ferdinand  ! 

FERDINAND. 

Elle  vient  de  me  nommer. 

VERNON. 

Ohl  la  nature  à  vingt-deux  ans  est  bien  forte  contre  la 
destruction!  D'ailleurs,  elle  conservera  son  intelligence  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Elle  pourrait  se  lever,  parler,  quoique  les 
souffrances  causées  par  ce  poison  terrible  soient  inouïes. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL,  d'abord  en  dehors. 

LK  GÉNÉRAL. 

Vernon ! 

vernon,  à  Ferdinand. 

Le  général.  {Ferdinand  tombe  accablé  sur  un  fauteuil  à  gauche, 
au  fond,  masqué  par  les  rideaux  du  lit,  à  la  porte.)  Que  voulez- 
vous? 

LE  GÉNÉRAL. 

Voir  Pauline  ! 

VERNON. 

Si  vous  m'écoutez,  vous  attendrez,  elle  est  bien  plus  mal. 

le  général  force  la  porte. 
Eh  !  j'entre,  alors. 

VERNON. 

Non,  général,  écoutez-moi. 

le  générai. 
Non,  non.  Immobile,  froide  !  Ah  !  Vernon  ! 

VERNON. 

Voyons,  général....  {A part.)  Il  faut  l'éloigner  d'ici...  {Haut.) 
Eh  bien  !  je  n'ai  plus  qu'un  bien  faible  espoir  de  la  sauver. 

LE   GÉNÉRAL. 

Tu  dis....  Tu  m'aurais  donc  trompé?.... 

VERNON. 

Mon  ami,  il  faut  savoir  regarder  ce  lit  en  face,  comme  nous 
regardions  les  batteries  chargées  a  mitraille!...  Eh  bien,  dans  le 
doute  où  je  suis,  vous  devez  aller...  (A  part.)  Ah!  quelle 
idée  !  (Haut.)  chercher  vous-même  les  secours  de  la  religion. 

LE  GÉNÉRAL 

Vernon,  je  veux  la  voir,  l'embrasser. 

VERNON. 

Prenez  garde  I 

le  général,  après  avoir  embrassé  Pauline. 
Oh!  glacée!  f 

VERNON. 

C'est  un  effet  de  la  maladie,  général...  Courez  au  presbytère, 
car  si  je  ne  réussissais  pas,  votre  fille,  que  vous  avez  élevée 
chrétiennement,  ne  doit  pas  être  abandonnée  par  l'Église. 
LE  général. 

Ah  1  ah  !  oui.  J'y  vais...  (Il  va  au  lit.) 

VERNON. 

Par  là  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mon  ami,  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi,  je  suis  sans  idées....  Ver- 
non, un  miracle! Tu  as  sauvé  tant  de  monde,  et  tu  ne  pour- 
rais pas  sauver  un  enfant  ! 

VERNON. 

Viens,  viens...  je  l'accompagne,  car  s'il  rencontrait  les  magis- 
trats, ce  serait  bien  d'autres  malheurs.  (Ils  sortent.) 


SCENE  III. 
PAULINE,  FERDINAND. 

PAULINE. 

Ferdinand! 

FERDINAND. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  son  dernier  soupir?  Oh!  oui,  Pau- 
line, tu  es  ma  vie  même  :  si  Vernon  ne  te  sauve  pas,  je  te  suivrai, 
nous  serons  réunis. 

PAULINE. 

Alors,  j'expire  sans  un  seul  regret. 

Ferdinand,  il  prend  le  flacon. 
Ce  qui  t'aurait  sauvée  si  le  docteur  était  venu  plus  tôt,  me  dé- 
livrera de  la  vie. 

PAULINE. 

Non,  sois  heureux. 

FERDINAND. 

Jamais  sans  toi! 

PAULINE. 

Tu  me  ranimes. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  VERNON. 

FERDINAND. 

Elle  parle,  ses  yeux  se  sont  r'ouverts. 

VERNON. 

Pauvre  enfant!...  elle  s'endort,  quel  sera  le  réveil.  {Ferdinand 
reprend  sa  place  et  la  main  de  Pauline.) 

SCÈNE  v. 

Les  Mêmes,  RAMEL,  LE  JUGE  D'INSTRUCTION,  LE  GRFF- 

FIER,  UN  MEDECIN,  UN  BRIGADIER,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Monsieur  Vernon,  les  magistrats  sont  là...  Monsieur  Ferdi- 
nand, retirez  vous  !  {Ferdinand  sort  à  gauche.) 

RAMEL. 

Veillez,  brigadier,  à  ce  que  toutes  les  issues  de  cette  maison 
soient  observées,  et  tenez-vous  à  nos  ordres!...  Docteur,  pouvons 
nous  rester  ici  quelques  instants  sans  dangers  pour  la  malade? 

VERNON. 

Elle  dort,  monsieur;  et  c'est  son  dernier  sommeil. 

MARGUERITE. 

Voici  la  tasse  où  se  trouvent  les  restes  de  l'infusion,  et  qui 
contient  de  l'arsenic;  je  m'en  suis  aperçue  au  moment  ou  j'al- 
lais la  prendre. 

le  médecin,  examinant  la  tasse  et  goûtant  le  reste. 

II  est  évident  qu'il  y  a  une  substance  vénéreuse. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Vous  en  ferez  l'analyse!  {Il  aperçoit  Marguerite  ramassant  un 
petit  papier  à  terre.)  Quel  est  ce  papier? 

MARGUERITE. 

Oh!  ce  n'est  rien. 

RAMEL. 

Rien  n'est  insignifiant  en  des  cas  pareils  pour  des  magistrats!... 
Ah!  ah!  messieurs,  plus  tard  nous  aurons  à  examiner  ceci. 
Pourrions-nous  éloigner  monsieur  de  Grandchamp  ? 

VERNON. 

îlestau  presbytère;  mais  il  n'y  restera  pas  longtemps. 

le  juge,  au  Médecin. 
Voyez,  monsieur?..  .{Les  deux  médecins  causent  au  chevet  du  lit.) 

ramel,  au  Juge. 
Si  le  Général  revient,  nous  agirons  avec  lui  selon  les  circon- 
stances. (Marguerite pleure  agenouillée  au  lit;  les  deux  médecins, 
le  juge  et  Ramel  se  groupent  sur  le  devant  du  théâtre.) 
ramel,  au  Médecin. 
Ainsi,  messieurs,  votre  avis  est  que  la  maladie  de  mademoi- 
selle de  Grandchamp,  que  nous  avons  vue  avant-hier   au  soir 
pleine  de  santé,  de  bonheur  jriême,  est  l'effet  d'un  crime? 

LE  MÉDECIN. 

Les  symptômes  d'empoisonnement  sont  de  la  dernière  évi- 
dence. 

RAMEL. 

Et  le  reste  de  poison  que  contient  cette  tasse  est-il  assez  visible, 
assez  considérable  pour  fournir  une  preuve  légale?... 

LE  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur. 

le  juge,  à  Vernon. 

La  femme  que  voici,  prétend,  monsieur,  qu'hier,  à  quatre 
heures,  vous  avez  ordonné  à  mademoiselle  de  Grandchamp  une 
infusion  de  feuilles  d'oranger  pour  calmer  une  irritation  surve- 
nue après  une  explication  entre  la  belle-fille  et  sa  belle-mère; 
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clic  ajoute  que  madame  de  Grandchamp  qui  vous  aurait  aussitôt 
envoyé  a  quatre  lieues  d'ici  sous  un  vain  prétexte,  a  insisté  pour 
tout  préparer  et  tout  donner  à  sa  belle-fille;  est-ce  vrai? 

VERNON. 

Oui,  monsieur  1 

MARGUERITE. 

Mon  insistance  à  vouloir  soigner  mademoiselle  a  été  l'occa- 
sion d'un  reproche  de  la  part  de  mon  pauvre  maître.  {Les  ma- 
gistrats confèrent.) 

ramel,  à  Vernon. 

Où  madame  de  Grandchamp  vous  a-t-elle  envoyé? 

VERNON. 

Tout  est  fatal,  messieurs,  dans  cette  affaire  mystérieuse.  Ma- 
dame de  Grandchamps  a  si  bien  voulu  m'éloigner,  que  Tourner 
chez  qui  Ton  m'envoyait  à  trois  lieues  d'ici,  comme  dangereuse- 
ment malade,  était  au  cabaret.  J'ai  grondé  Champagne  d'avoir 
trompé  mademoiselle  de  Grandchamp,  et  Champagne  m'a  dit 
qu'effectivement  l'ouvrier  n'était  pas  venu,  mais  qu'il  ne  savait 
rien  de  cette  prétendue  maladie. 

FEUX. 

Messieurs,  le  cler^3  se  présente. 

RAMEL. 

Nous  pouvons  emporter  les  deux  pièces  à  conviction  dans  le 
salon,  et  nous  y  transporter  pour  dresser  le  procès-verbal. 

VERNON. 

Par  ici,  messieurs  !  par  ici  !  {Ils  sortent.  La  scène  chanfe.) 

SCENE  VI. 

Le  salon. 

RAMEL,  LE  JUGE,  LE  GREFFIER,  VERNON. 

RAMEL. 

Ainsi,  voilà  qui  demeuro  établi.  Comme  le  prétendent  Félix 
et  Marguerite,  hier  madame  de  Grandchamp  a  d'abord  admi- 
nistré à  sa  belle-fille  une  dose  d'opium  ;  et  vous,  monsieur  Ver- 
non,  vous  étant  aperçn  de  cette  manœuvre  criminelle,  vous 
auriez  pris  et  serré  latasse. 

VERNON. 

C'est  vrai,  messieurs,  mais... 

RAMEL. 

Comment,  monsieur  Vernon,  vous  qui  avez  été  témoin  de 
cette  coupable  entreprise,  n'avez-vous  pas  arrêté  madame  de 
Grandchamp  dans  la  voie  funeste  où  elle  s'engageait? 

VERNON. 

Croyez,  monsieur,  que  tout  ce  que  la  prudence  exige,  que 
tout  ce  qu'une  vieille  expérience  peut  suggérer  a  été  tenté  de 
ma  part. 

LE  JUGE, 

Votre  conduite,  monsieur,  est  singulière,  et  vous  aurez  à  l'ex- 
pliquer. Vous  avez  fait  votre  devoir  hier  en  conservant  cette 
preuve;  mais  pourquoi  vous  êtC6  vous  arrêté  dans  cette  voie?.  . 

RAMEL. 

Permettez,  monsieur  Cordier  :  monsieur  est  un  vieillard  sin- 
cère et  loyal  !  [Il  prend  Vernon  à  part.)  Vous  avez  dû  pénétrer 
la  cause  de  ce  crime? 

VERNON. 

C'est  la  rivalité  de  deux  femmes  poussées  au  dernières  extré- 
mités par  des  passions  impitoyables...  et  je  dois  me  taire. 

RAMEL. 

Je  sais  tout. 

VERNON. 

Vous!  monsieur  ! 

RAMEL. 

Et,  comme  vous,  sans  doute,  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  cette 
catastrophe  ;  car  Ferdinand  devait  partir  cette  nuit.  J'ai  connu 
mademoiselle  Gertrude  de  Meilhac  autrefois  chez  mon  ami. 

VERNON. 

Oh!  monsieur,  soyez  clément  ?  ayez  pitié  d'un  vieux  soldat 
criblé  de  blessures  et  plein  d'illusions...  il  va  perdre  sa  fille  et 
sa  femme...  qu'il  no  perde  pas  son  honneur. 

RAMEL. 

Nous  nous  comprenons  !  Tant  que  Gertrude  ne  fera  pas  d'aveux 
qui  nous  forcent  a  ouvrir  les  yeux,  je  tâcherai  de  démontrer  au 
juge  d'instruction,  et  il  est  bien  fin,  bien  intègre,  il  a  dix  ans 
de  pratique  ;  eh  bien,  je  lui  ferai  croire  que  la  cupidité  seule  a 
guidé  la  main  de  madame  de  Grandchamp]  Aidez-moi.  [Le  juge 
t'approche^  Ramel  fait vn signe  à  Vernon  et  prend  un  air  sévère  ) 
Pourquoi  madame  de  Granchamp  aurait-elle  endormi  sa  belle- 
fille?  Allons,  vous  dérégla  savoir,  vous  l'ami  de  la  maison. 

VI  IC.nN. 

Pauline  devait  me  confier  tes  secrets,  sa  belle-mère  a  deviné 
que  j'allais  savoir  des  cIm  c  qu'elle  avait  intérêt  à  tenir  cachées; 
et  voilà,  monsieur  pourquoi,  sans  dont",  elle  m'a  f.iit  partir 
m>  "i  illcr  soigner  un  ouvrier  bien  portant,  et  non  pour  éloigner 


les  secours  à  donner  à  Paunne,  car  Louviers  n'est  pas  si  loin... 

LE  JUGE. 

Quelle  préméditation!...  {A  Ramel.)  Elle  ne  pourra  pas  s'en 
tirer  si  nous  trouvons  les  preuves  du  crime  dans  le  secrétaire.... 
Elle  ne  nous  attend  pas,  elle  sera  foudroyée  !...  (On  entend  dire 
des  prières  chez  Pauline.) 

SCE3JE  VU. 

Les  Mêmes,  GERTRUDE,  MARGUERITE. 

GERTRUDE. 

Des  chants  d'église!...  Quoi!  là  justice  encore  ici?...  Que  se 
pasFc-t-il  donc  ?...  (EUe  va  sur  la  porte  de  la  chambre  de  Pau- 
line cl  recule  épouvantée  devant  Marguerite.)  Ah!... 

MARCUF.R1TE. 

On  prie  sur  le  corps  de  votre  victime! 

GERTRUDE. 

PaulineJ  Pauline!  morte!... 

LE  JUGE. 

Et  vous  l'avez  empoisonnée,  madame  !... 

GERTRUDE. 

Moi  !  moi  !  moi  !  Ah  ça  ,  suis-je  éveillée?...  {A  Bamel.)  Ah! 
quel  bonheur  pour  moi!  car  vous  savez  tout,  vous  !  Me  croyez- 
vous  capable  d'un  crime?...  Comment ,  je  suis  donc  accusée?... 
Moi,  j'aurais  attenté  à  ses  jours...  mais  je  suis  femme  d'un  vieil- 
lard plein  d'honneur,  et  j'ai  un  enfant...  un  enfant  devant  qui  je 
ne  voudrais  pas  rougir..,.  Ah  !  la  justice  sera  pour  moi...  Margue- 
rite, que  Ton  ne  sorte  pas!  Oh!  messieurs!...  Ah  ça!  que  s'est-il 
donc  passé  depuis  hier  au  soirque  j'ai  laissé  Pauline  un  peu 
souffrante?... 

LE  JUGE. 

Madame,  recueillez- vous?  Vous  êtes  en  présence  de  la  justice 
de  votre  pays  ! 

CERTRUDR. 

Ah  I  je  me  sens  toute  froide... 

LE  JUGE. 

La  justice,  en  France  du  moins,  est  la  plus  parfaite  des  jus- 
tices criminelles:  elle  ne  tend  jamais  de  pièges,  elle  marche,  elle 
agit,  elle  parle  à  visage  découvert,  ear  elle  est  forte  de  sa  mission, 
qui  est  de  chercher  la  vérité.  Dans  ce  moment,  vous  n'êtes  qu'in- 
culpée, et  vous  devez  ne  voir  en  moi  qu'un  protecteur.  Mais  dites 
la  vérité,  quelle  qu'elle  soit?  Le  reste  ne  nous  regarde  plus... 

GERTRUDE. 

Eh  !  monsieur,  menez-moi  là,  et  devant  Pauline  je  vous  crie- 
rai ce  que  je  vous  crie  :  Je  suis  innocente  de  sa  mort  !... 

LE  JUGE. 

Madame... 

GERTRUDE. 

Voyons,  pas  de  ces  longes  pluasesoù  vous  enveloppez  les  sens. 
Je  souffre  des  douleurs  inouies  !  je  pleure  Pauline  comme  si  c'était 
ma  fille,  et...  je  lui  pardonne  tout  !  Que  voulez  vous?  Allez,  je 
réponderai. 

RAMEL. 

Que  lui  pardonnez-vous... 

GERTRUDE. 

Mais,  je... 

ramel  bas. 
De  la  prudence  ! 

GERTRUDE. 

Ah!  vous  avez  raison.  Partout  des  précipices! 
i.e  juge,  au  greffier. 

Vous  écrirez  plus  lard  les  noms  et  prénoms,  prenez  les  notes 
pour  le  procès-verbal  do  cet  inlerrogatoire,  (A  Gertrude.) 
Avez-vous  hier  administré,  vers  midi,  de  l'opium  dans  dû  thé  à 
mademoiselle  de  Grandchamp  ? 

GERTRUDE. 

Ah  !  docteur...  Vous!.. 

RAMEL. 

N'accusez  pas  le  docteur,  il  s'est  déjà  trop  compromis  pour 
tous! réponde/  au  juge  ! 

GERTRUDE. 

Eh  bien,  c'est  vrai  ! 

le  juge,  //  présente  la  tasse. 
Reconnaissez-vous  ceci? 

CERTRUDE. 

Oui,  monsieur.  Après? 

LE  Jl  GR. 

Madame  a  reconnu  la  tasse,  et  avoue  y  avoir  mis  de  l'opium; 
C'Ma  suffit  quand  ;i  présent,  sur  cette  phase  do  l'instruction. 

GBATIUIDE. 
Mais  vous  m'accusez  donc?...  et  do  quoi? 

LE  JUGE. 
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Madame,  si  vous  ne  vous  disculpez  pas  du  dernier  fait,  vous 
pourrez  être  prévenue  du  crime  d'empoisonnement.  Nous  allons 
chercher  les  preuves  de  votre  innocence  ou  de  votre  culpabilité. 

GERTRUDE. 
Où? 

LE  JUGE. 

Chez  vous!  Hier  vous  avez  fait  boire  à  mademoiselle  de 
Grandchamp  une  infusion  de  feuilles  d'orauger  dans  cette  se- 
conde tasse  qui  contient  de  l'arsenic. 

GERTRUDE. 

Oh!  est-ce  possible  1 

LE  JUGE. 

Vous  nous  avez  déclaré  avant-hier  que  la  clé  de  votre  secré- 
taire, où  vous  serriez  le  paquet  de  cette  substance,  ne  vous  quiW 
tait  jamais. 

GERTRUDE. 

Elle  est  dans  la  poche  de  ma  robe...  Ohl  merci,  monsieur  !.. 
ce  supplice  va  finir. 

LE  JUGE. 

Vous  n'avez  donc  fait  encore  aucun  usage  de... 

GERTRUtE. 

Non,  vous  allez  trouver  le  paquet  cacheté. 

RAMEL. 

Ah  !  madame,  je  le  souhaite. 

LE  JUGE. 

J'en  doute,  c'est  une  de  ces  audacieuses  criminelles.. 

GERTRUDE. 

La  chambre  est  en  désordre,  permettez... 

LE  JUGE. 

Ohl  non,  non,  nous  entrerons  tous  trois. 


RAMEL. 


Il  s'agit  de  votre  innocence. 

GERTRUDE. 

Oh  !  entrons ,  messieurs  ! 

SCENE  VXTX» 

VERNON,  seul 
Mon  pauvre  général!  agenouillé  près  du  lit  de  sa  fille,  il 
pleure!  il  prie!...  Hélas!  Dieu  seul  peut  la  lui  rendre. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  RAMEL,  LE  JUGE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Je  doute  de  moi,  je  rêve...  je  suis... 

RAMEL. 

Vous  êtes  perdue,  madame. 

GERTRUDE. 

Oui,  monsieur  !...  mais  par  qui  ? 

le  juge,  au  Greffier. 
Ecrivez  que  madame  de  Grandchamp  nous  ayant  ouvert  elle- 
même  le  secrétaire  de  sa  chambre  à  coucher,  et  nous  ayant  elle- 
même  présenté  le  paquet  cacheté  par  le  sieur  Baudrillon,  ce 
paquet,  intact  avant-hier,  s'est  trouvé  décacheté...  et  qu'il  y  a 
été  pris  une  dose  plus  que  suffisante  pour  donner  la  mort. 

GERTRUDE. 

La  mort!...  moi? 

LE   JUGE. 

Madame,  ce  n'est  pas  sans  raisons  que  j'ai  saisi  dans  voira 
secrétaire  ce  papier  déchiré.  Nous  avons  saisi  chez  mademoiselle 
de  Grandchamp  ce  fragment  qui  s'y  adapte  parfaitement,  et  qui 
prouve  qu'arrivée  h  votre  secrélaire,  vous  avez,  dans  le  trouble 
où  le  crime  jette  tous  les  criminels,  pris  ce  papier  pour  enve- 
lopper la  dose  que  vous  deviez  mêler  à  l'infusion. 

GERTRUDE. 

Vous  avez  dit  que  vous  étiez  mon  protecteur  !  eh  bien  !  cela, 
voyez-vous... 

LE  JUGE. 

Attendez,  madame,  devant  de  telles  présomptions,  je  suis 
obligé  de  convertir  le  mandat  d'amener,  décerné  contre  vous,  en 
un  mandat  de  dépôt.  (//  signe.)  Maintenant,  madame,  vous 
êtes  en  état  d'arrestation. 

GERTRUDE. 

Eh  bienltoutce  que  vous  voudrez!...  Mais  votre  mission,  avez- 
vous  dit,  est  de  chercher  la  vérité...  cherchons-là...  oh!  cher- 
chons-là. 

LE  JUGE. 

Oui,  madame. 

gertrude,  à  Ramel,  en  pleurant. 
Oh!  monsieur!  monsieur!... 

RAMEL. 


Avez  vous  quelque  chose  à  dire  pour  votre  défense  qui  puisse 
nous  faire  revenir  sur  cette  terrible  mesure? 

GERTRUDE. 

Messieurs,  je  suis  innocente  du  crime  d'empoisonnement,  et 
tout  est  contre  moi!  Je  vous  en  supplie,  au  lieu  de  me  torturer, 
aidez-moi?... Tenez,  on  doit  m'avoir  pris  ma  clef,  voyez-vous?  On 
doit  être  venu  dans  ma  chambre...  Ah  I  je  comprends...  (A 
Ramel.)  Pauline  aimait  comme  j'aime  :  elle  s'est  empoisonnée. 

RAMEL. 

Pour  votre  honneur,  ne  dites  pas  cela  sans  des  preuves  con- 
vaincantes, autrement... 

LE  JUGE. 

Madame,  est-il  vrai  qu'hier,  sachant  que  le  docteur  Vcrnon 
devait  dîner  chez  vous,  vous  l'avez  envoyé... 

GERTRUDE. 

Oh  !  vous,  vos  questions  sont  autant  de  coups  de  poignard 
pour  mon  cœur  !  Et  vous  allez,  vous  allez  toujours. 

LE  JUGE.  , 

L'avez-vous  envoyé  soigner  un  ouvrier  au  Pré-PEvêque  ? 

GERTRUDE. 

Oui,  monsieur. 

LE    JUGE. 

Cet  ouvrier,  madame,  était  au  cabaret  et  très-bien  portant. 

CERTRUDE. 

Champagne  avait  dit  qu'il  était  malade. 

LE  JUGE. 

Champagne,  que  nous  avons  interrogé,  dément  cette  asser- 
tion ,  et  n'a  point  parlé  de  maladie.  Vous  vouliez  écarter  les 
secours. 

gertrude,  à  part. 

Oh!  Pauline!  c'est  elle  qui  m'a  fait  renvoyer  Vernon !  Oh 
Pauline!  tu  m'entraînes  avec  toi  dans  la  tombe,  et  j'y  descen- 
drais criminelle!  Oh  non  !  non!  non  !  {A  Ramel.)  Monsieur  ,  je 
n'ai  plus  qu'une  ressource...  {A  Fer  non.)  Pauline  existe-t-ello 
encore  ? 

vernon,  désignant  le  Général. 

Voici  ma  réponse  ! 

SCENE  X. 

Lss  Mêmes,  le  GÉNÉRAL 

le  général,  à  Vernon. 

Elle  se  meurt,  mon  ami!  Si  je  la  perds  je  n'y  survivrai  pas. 

VERNON. 

Mon  amil 

le  général. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  du  monde  ici...  Que  fait-on? 
Sauvez-là  !  Où  donc  est  Gertrude?  (On  le  fait  asseoir  au  fond  à 
gauche.) 

gertrude  ,  se  traînant  aux  pieds  du  Général. 
Mon  ami!...  Pauvre  père  !...  Ah!  je  voudrais  que  l'on  me 
tuât  à  l'instant ,  sans  procès.,.  (Elle  se  lève.)  Non,  Pauline  m'a 
enveloppée  dans  son  suaire,  et  je  sens  ses  doigs  glacés  autour 
de  mon  cou...  Oh!  j'étais  résignée  !  j'allais,  oui ,  j'allais  ense- 
velir avec  moi  le  secret  de  ce  diurne  domestique ,  épouvantable, 
et  que  toutes  les  femmes  devraient  connaître!  mais  je  suis  lasse 
de  cette  lutte  avec  un  cadavre  qui  m'étreint,  qui  me  commu- 
nique la  mort!  Eh  bien!  mon  innocence  sortira  victorieuse  de 
ces  aveux  aux  dépens  de  l'honneur  ;  mais  je  ne  serai  pas  du 
moins  une  lâche  et  vile  empoisonneuse.  Ah  !  je  vais  tout  dire. 
le  général,  se  levant  et  s'avançant. 
Ah!  vous  allez  donc  dire  à  la  justice  ce  que  vous  me  taisez 
si  obstinément  depuis  deux  jours...  Oh!  lâche  et  ingrate  créa- 
ture... Mensonge  caressant...  vous  m'avez  tué  ma  fille,  qu'al- 
lez-vous me  tuer  encore  ? 

gertrudp. 
Faut-il  se  taire?...  Faut-il  parler? 
ramel. 
Général,  de  grâce,  retirez-vous  ?  la  loi  le  veut. 

le  général. 
La  loi  !...  vous  êtes  la  justice  des  hommes;  moi,  je  suis  la 
justice  de  Dieu,  je  suis  plus  que  vous  tous  !  je  suis  l'accusateur, 
le  tribunal,  l'arrêt  et  l'exécuteur.  .  Allons,  parlez,  madame. 
gertrude,  aux  genoux  du  Général. 
Pardon,  monsieur...  Oui,  je  suis... 

ramel,  à  part. 
Oh  !  la  malheurs  se! 

gertrude  ,  à  part. 
Oh!  non  !  non  !...  pour  son  honneur,  qu'il  ignore  toujours  la 
vérité!    (Haut.)    Coupable  pour 'tout   le  monde,  avouspjl 
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vous  dirai  jusquvà  mon  dernier  soupir,  que  je  suis  innocente,  et 
que  quelque  jour,  la  vérité  sortira  de  deux  tombes ,  vérité 
cruelle,  et  qui  vous  prouvera  que  vous  aussi,  vous  n'êtes  pas 
exempt  de  reproches,  que  vous  aussi ,  peut-être,  à  cause  de  vos 
h  unes  aveugles,  vous  êtes  coupable. 

LE  GÉNÉRAL. 


Moi!  moi!...  Ohl  ma  tête  se  perd...  vous  osez  m'accuser. 
(apercevant  Pauline.)  Ah  !...  ah  !...  mon  Dieul 


SCENE  XX. 

Les  Précédents,  PAULINE,  appuyée  sur  Ferdinand. 

PAULINB. 

On  m'a  tout  dit  l  Cette  femme  est  innocente  du  crime  dont 
elle  est  accusée.  La  religion  m'a  fait  comprendre  qu'on  no  peut 
pas  trouver  le  pardon  là-haut,  en  ne  le  laissant  pas  ici-bas.  J'ai 
pris  à  madame  la  clef  de  son  secrétaire,  je  suis  allée  chercher 
moi-même  le  poison ,  j'ai  déchiré  moi-même  cette  feuille  de 
papier  pour  l'envelopper,  car  j'ai  voulu  mourir. 

GERTRUDE. 

Oh  Pauline!  prends  ma  vie,  prends  tout  ce  quo  j'aime...  Ohl 
docteur,  sauvez-la! 

LE  juge. 
Mademoiselle,  est-ce  la  vérité? 

PAULINE. 

La  vérité?...  les  mourants  la  disent... 

LE  JUGE. 

Nous  ne  saurons  décidément  rien  de  cette  affaire  là. 
Pauline,  à  Gcrtrnde. 

Savez-vous'pourquoi  je  viens  vous  retirerde  l'abîme  oùvous  êtes? 
c'est  que  Ferdinand  vient  de  me  dire  un  mot  qui  m'a  (ait  sortir 
do  mon  cercueil.  11  a  tellement  horreur  d'être  avec  vous  dans 
la  vie ,  qu'il  me  suit ,  moi ,  dans  la  tombe,  où  nous  reposerons 
ensemble,  mariés  par  la  mort. 


CRRTRUTiE. 

Ferdinand  !...  Ah  mon  Dieu  !  à  quel  prix  suis-je  sauvée  T 
lb  général. 

Mais  malheureuse  enfant,  pourquoi  meurs-tu?  no  suis-je  pas, 
ai-je  cessé  un  seul  instant  d'être  un  bon  père?  On  dit  que  c'est 
moi  qui  suis  coupable... 

FELDINAND. 

Oui,  général.  Et  c'est  moi  seul  qui  peux  vous  doflnci  le  mot 
de  cette  fatale  énigme ,  et  qui  vous  expliquerai  comment  vous 
êtes  coupable. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous,  Ferdinand,  vous  à  qui  j'offrais  ma  fille,  et  qui  l'aimiez..* 

FERDINAND. 

Jo  m'appelle  Ferdinand,  comte  de  Marcandal,  Cls  du  général 
Marcandal...  Comprenez-vous  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  fils  de  traître,  tu  ne  pouvais  apporter  sous  mon  toit  que 
mort  et  trahison  1...  Défends-toi! 

FERDINAND. 

Vousbatlrcz-vous,  général,  contre  un  mort?  (//  tnmht.) 
gertrude  s'élance  vers  Ferdinand  en  jetant  un  c, .. 
Oh  !  (Elle  recule  deiant  le  Général,  qui  s'avance  vers  sa  fille, 
puis  elle  tire  un  façon  qu'elle  jette  aussitôt.)  Oh  !  non,  je  me 
condamne  h  vivre  pour  ce  pauvre  vieillard  !    (Le  Général  s'age- 
nouille près  de  sa  fille  morte.)  Docteur,  que  fait-il  ?....  perdrait-il 
la  raison?... 
le  général,  bégayant  comme  un  homme  qui  ne  peut  trouver  les 
mots. 
Je je je 

LE    DOCTEUR. 

Général,  que  faites  vous? 

LE  général. 
Je...  je  cherche  à  dire  des  prières  pour  ma  fille!...  (Le  rideau 
,  tombe.) 


FIN, 
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LA  FERME  DE  FBUIEROSE. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  très-simple,  mais  très-propre, 
la  chambre  désignée  dans  toutes  les  maisons  anglaises  sous  le 
nom  de  parloir.  —  Au  fond  une  porte  donnant  sur  une  prai- 
rie. —  A  droite,  près  de   la  porte,  une  fenêtre  avec  un  store 

blanc  à  moitié  baissé  ;  sur  le  devant,  à  droite,  une  table.  A 

droite,  au  deuxième  plan,  une  porte  donnant  dans  la  cuisine. — 
A  gauche,  une  porte-fenêtre,  ouverte  et  donnant  sur  une  petite 
terrasse.  —  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  autre  porte  don- 
nant dans  la  maison.  Près  de  cette  porte,  une  grande  horloge  à 
coucou  ;  un  guéridon,  à  gauche  sur  le  devant  ;  un  buffet  au  fond, 
à  gauche;  des  chaises  en  bois  peint.  —  Toutes  les  indications 
sont  prises  du  spectateur.  —  Toutes  les  fermes,  en  Angleterre, 
même  les  plus  pauvres,  possèdent  une  pièce  arrangée  dans  le 
genre  de  celle  qui  vient  d'être  décrite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARY,  puis  SIR  ROBERTS. 

mary,  entrant  par  la  gauche. 

J'ai  entendu  le  pas  d'un  cheval  dans  la  cour  de  la  ferme. 
Voilà  James  de  retour,  et  le  dîner  qui  n'est  pas  encore  prêt! 
(bile  se  dirige  vers  la  cuisine.) 
sut  roberts,  paraissant  au  fond  avec  un  manteau  sur  les  épaules." 

Bonjour,  Mary  ! 

mary,  se  retournant. 

Sir  Roberts!...  Comment,  c'est  vous,  monsieur  le  vicaire,  et 
depuis  quand  êtes-vous  de  retour  de  votre  voyage  dans  le 
comté? 

SIR  ROBERTS. 

Vous  le  voyez,  j'arrive,  et  en  passant  je  me  suis  dit  :  Allons 
souhaiter  le  bonjour  à  mes  jeunes  amis.  Ah  ça  mais,  où  est 
donc  votre  cousin  ? 

MARY. 

Mon  cousin!. ..Voilà  quinze  jours  qu'ilreste  à  peine  à  la  ferme- 
il  mange  à  la  hâte,  il  oublie  de  fumer,  et  quand  je  lui  offre, 
après  diner,  son  verre  de  gin,  il  me  répond  qu'il  n'a  pas  le 
temps. 
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ROBERTS. 

Oh  !  oli  !...  c'est  grave  !  —  Il  a  sans  doute  quelque  grande  af- 
faire... Peut-être  vend-il  sa  récolte  sur  pied? 
HAiiv,  d'un  air  inquiet. 
Non...  je  l'ai  vu  qui  se  réunissait  à  tous  les  autres  jeunes  gens 
des  environs,  etBoby,  le  garçon  d'étable,  m'a  dil  qu'ils  s'occu- 
paient entre  eux  de  changer  le  gouvernement. 
sir  roberts,  jouant  l'effroi. 
Ah!  mon  Dieu"!... 

MARV. 

Et  quand  j'ai  voulu  interroger  James  à  ce  sujet,  savez-vous 
ce  qu'il  m'a  répondu?...  Que  les  jeunes  filles  devaient  s'occu- 
per du  ménage  et  du  pudding,...  mais  que  la  politique  ne  les. 
regardait  pas. 

SIR  ROBERTS. 

Il  y  a  du  vrai  I 

MARY. 

Alors,  il  faut  s'inquiéter,  être  malheureuse  et  ne  rien  dire.... 

SIR  ROBERTS. 

Il  faut,  quand  on  a  une  petite  tête  trop  vive,  savoir  la  calmer. 
i—  Je  causerai  de  tout  cela  avec  James  quand  je  le  verrai.  Et, 
s'il  a  envie  de  révolutionner  l'Angleterre,  je  lui  conseillerai 
d'attendre  encore  un  peu. 

MARV. 

C'est  ça...  et,  sans  en  avoir  l'air,  nous  travaillerons  à  lui 
prouver  qu'il  ferait  bien  mieux  de  veiller  à  ses  récoltes,  à  son 
troupeau,  à  sa  ferme  et.,.,  à  toutes  sortes  de  choses  aux- 
quelles il  ne  fait  pas  assez  d'attention. 

SIR  ROBERTS. 

Allons, c'est  convenu....  Nous  tâcherons  qu'il  pense  atout.... 
à  tout  ce  qu'il  néglige.  —Adieu,  mon  enfant 

MARY; 

Est-ce  que  vous  n'attendez  pas  James  î 

SIR  ROBERTS. 

Non...  non...  Il  y  a  service  aujourd'hui,  il  faut  que  je  rentre 
au  presbytère. 

jawes,  en  dehors. 
A  tantôt,  voisins.  Je  compte  sur  vous,  comptez  sur  moi. 

MARY. 

C'est  lui  !  Il  est  temps  ! 

SCÈNE    IL 

les  mêmes,  JAMES.  (Il  entre  par  le  fond,  en  chantant  le  God  save 
the  king;  il  s'arrête  o  la  vue  de  sir  Roberts.) 

JAMES.* 

Sir  Roberts  !  [H  lui  donne  une  forte  poignée  de  main.) 

SIR  nOBERTS. 

Je  suis  bien  aise  de  te  revoir,  mon  bon  James. 

JAMES. 

Jour  de  fête  pour  la  paroisse,  sir  Roberts!  Quand  on  a  un 
bon  vicaire  comme  vous,  on  tient  à  lui  !  —  Vous  allez  prendre 
un  verre  de  gin  avec  moi,  n'est-ce  pas? 

SIR  ROBERTS. 

Non,  James. 

JAMES. 

Rien  qu'une  petite  goutte.  Mary,  le  gin  !  [Mary  va  au  buffet, 
y  prend  une  bouteille  et  deux  verres  qu'elle  va  poser  sur  le  gué- 
ridon.) 

81R  ROBERTS. 

Impossible  pour  aujourd'hui. 

JAMES.** 

Sir  Roberts...  je  vas  vous  dire,  il  y  a  un  brouillard  dansl'air... 
(H  lui  Ole  son  manteau  qu'il  donne  à  Mary.) 

S1U  ROBERTS. 

Je  suis  pressé,  James. 

JAMES. 

Tenez,  le  voilà  servi.  (Mary  a  rempli  les  deux  verres.  James 
in  présenté  un  a  sir  Roberts.) 

Air  :  Vaudeville  de  la  Somnambule. 

A  I  amitié  1 

si  a  &ODKRTS,  prenant  le  verre. 
La  voire  m'est  trop  chère 
Pour  iclu  ci... 


JAMES. 

Après  nous  porterons 
Votre  santé  ! 

sir  roberts,  s'asseyant. 

C'est  ça  !  de  verre  en  verre, 

Je  te  connais,  nous  nous  étourdirons  ! 

JAMES. 

Aux  Anglais,  peuple  raisonnable, 

Le  gin  aimable  et  doux  poison, 

Sert  à  noyer  le  spleen  qui  les  accable. 

Siu.  ROUF  RTS. 

En  commençant  par  noyer  leur  raison  ! 

james,  bourrant  un»  pipe. 
Je  vas  vous  dire,  sir  Roberts,  dans  ce  pays  l'homme  a  besoin 
de  prendre  un  peu  d'esprit...  pour  fouetter  le  sang.  (Mary  a 
mis  sur  le  guéridon  des  pipes  et  au  tabac.) 

sir  roberts,  bourrant  sa  pipe. 
Il  me  semble  que  le  tien  l'a  été  suffisamment  ce  matin,  car, 
en  rentrant,  tu  étais  animé...  tu  chantais!... 

JAMES. 

J'étais  content...  John  Bull  remportera  aujourd'hui  une 
grande  victoire.  (//  s'éloigne  un  peu  à  droite.) 
marv,  bas  à  sir  Roberts. 
Aujourd'hui!  ils  vont  faire  quelque  lolie. 

roberts. 
Tu  parles  de  victoire,  il  y  aura  donc  lutte,  combat? 

JAMES. 

Pourquoi  faire?  Le  peuple  de  Londres  et  des  campagnes  veut 
une  cho-e  juste.  Il  se  réunit  tranquillement,  il  se  met  en  marche 
tranquillement;  les  constables  le  regardent  passer  tranquillement 
et  il  va  exprimer  son  opinion  tranquillement.  Alors  ie  gouver- 
nement se  dit  :  Voilà  de  braves  gens  qui  ont  raison,  il  faut  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandent.  Chacun  a  fait  son  devoir,  chacun 
est  content,  et  chacun  rentre  chez  soi...  tranquillement! 
sir  roberts,  après  avoir  rassuré  Mary  du  geste. 

C'est  vrai  !...  c'est  une  victoire  gagnée...  tranquillement! 
(Mary  va  s^asseoir  près  de  la  table  et  travaille.) 

james,  s'asseyant  en  face  désir  Roberts.  * 

Ah  ça  mais,  vous  ne  savez  donc  pas  que  voilà  deux  fois  que 
l'on  refuse  laiégence  au  prince  de  Galles?  Que  l'on  a  présenté 
le  bill  au  parlement  pour  la  troisième  fois,  et  que  cest  au- 
jourd'hui la  séance  du  vote.  Si  on  laisse  faire  nos  lords  ils  re- 
fuseront encore.  Et  pour  empêcher  ça,  il  y  aura  ce  soir  à  cinq 
heures  une  grande  manifestation  !...  Je  conduisant  hommes, 
toute  la  paroisse.  Vous  en  serez,  n'est-ce  pas? 
sir  roberts. 

Oh!  mon  opinion  est  de  laisser  faire  ceux  qui  s'entendent 
mieux  que  moi  aux  affaires. 

JAMES. 

Tenez,  je  vois  que  vous  Êtes  comme  les  anciens  du  village 
qui  sont  acharnés  contre  ce  pauvre  prince  Georges,  tandis  que 
tous  les  jeunes  sont  pour  lui. 

SIR  roberts. 

Mon  ami...  jene  suis  l'ennemi  de  personne,  Dieu  mcici; 
mais  je  sais  que  le  prince  Georges  n'a  pas  toujours  une  con- 
duite à  l'abri  du  reproche...  je  sais...  trop  de  choses  peut- 
être!... 

JAMES. 

Mary,  du  feu?  (Mary  aort  par  la  porte  de  la  cuisine.)  Que  sa 
vez-vous  donc,  mon  révérend? 

sir  roberts.* 

Je  sais  que  Georges  offense  la  morale  et  la  religion  par  des 
désordres  déplorable?...  et  dernièrement  encore, à  Unghton, 
j'en  ai  eu  la  preuve...  une  preuve  cruelle...  une  pauvre  jeune 
fille,  près  de  laquelle  je  fus  appelé,  pour  lui  donner  les  der- 
nières consolations.  .  Quelques  instants  avant  d'expirer,  l'in- 
fortunée, en  me  pressant  la  main,  y  glissa  un  médaillon,  un 
portrait,  puis  se  penchant  vers  moi:  «  Vous  le  regarderez,  me 
»  dit-elle,  quand  je  ne  sciai  plus,  et  vous  le  rendrez  à  celui 
»  qui  me  l'avait  donné.  » 

JAMES. 

Et  ce  portrait...  c'était? 

sir  rorbrts. 

Celui  d'un  jeune  homme  dont  les  traits  m'étaient  Inconnus, 
ot  dont  rien  n'indiquait  le  rang,  ni  le  nom!...  mais  à  i»mo 
élais-je  sorti  de  cette  pauvre  chaumière...  (Il s'arrête  envoyant 
Maru  cui  revient.) 
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Ensuite?.., 
Silence...  Mary. 


JAMES. 
SIR  UOBERTS.** 


James,  gaiment. 
Eh  bien...  après  tout,  quand  ce  serait  lui!...  jeunesse  n'est 
pas  vice!;.,  il  se  corrigera!... 

SIR  ROBERTS. 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

james,  prenant  le  feu  des  mains  de  Mary. 
Hein!...  qu'est-ce  que  je  vois  la?  (//  pose  la  bougie  sur  le  gué» 
vidon.) 

mauy,  effrayée  et  reculant* 
Quoi  donc? 

james,  posant  sa  pipe. 
Venez  un  peu  ici,  Mary.  Donnez-moi  vos  mains.  {Mary  les 
lui  donne.)  Vousètes  allée  l'aire  de  l'herbe  :  ne  mentez  pas! 

M  ART. 

C'est  vrai,  James. 

JAMES. 

Je  vous  l'avais  déiendu.  J'y  serais  allé;  ou  bien  j'aurais  en- 
voyé un  des  garçons. 

MARY. 

Ces  pauvres  gens  ont  bien  assez  d'ouvrage,  et  vous  aussi. 

JAMES. 

Des  petites  mains  blanches  comme  ça...  Les  voilà  bien  ar- 
rangées... vilaine  enfant! 

mary,  lui  tournant  le  dos. 
Oh!  mon  Dieu,  James,  vous  grondez  toujours. 

JAMES. 

Ne  vous  en  allez  pas...  je  n'ai  pas  fini. 

MARY. 

Certes,  je  ferais  bien  mieux  d'aller  soigner  mon  pudding, 
que  de  vous  écouler. 

james,  se  levant. 
Vous  me  manquez  de  respect! 

mary,  doucement. 
Eh  bien,  que  voulez- vous  encore,  James? 

JAMES. 

A  quelle  heure  vous  êtes-vous  couchée  hier?...  ne  mentez 
pas. 

MARY. 

Près  de  minuit. 

JAMES. 

Là!...  vous  serez  restée  à  faire  les  comptes  de  la  semaine 
dernière. 

MARY. 

Oui. 

JAMES. 

Je  vous  l'avais  défendu,  désobéissante  !  {lise  rassied.) 

MARY. 

Mais  aussi  c'est  votre  faute...  vous  grondez,  vous  me  que- 
rellez sans  cesse,  dès  que  je  veux  prendre  ma  part  de  vos  pei- 
nes, et  vous  épargner  un  peu  de  fatigue!... 

Air  :  Dans  ces  palais,  etc. 
Vous  voulez  seul  soutenir  la  famille, 
Seul  travailler  et  tout  faire  en  ces  lieux, 
Aussi  le  soir,  près  du  feu  qui  pétille, 
Quand  la  fatigue  appesantit  vos  yeux, 
Comme  un  oiseau  s'échappant  de  sa  cage, 
Je  me  sens  libre,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
Voici  l'instant  de  nous  mettre  à  l'ouvrage, 
Dormez  cousin,  vous  ne  gronderez  pas  ! 

JAMES. 

Oui...  mais  je  me  rattrape  au  réveil...  (D'un  ton  dur,  se  la- 
vant.) Allez  à  votre  pudding...  Allez  mourir  de  honte  à  la 
cuisine  !...  Et  n'oubliez  pas  de  mettre  du  rhum  dans  la 
sauce... 

mary,  sortant. 

Pour  vous  apprendre,  je  mettrai  de  l'eau  claire.  (Elle  entre  à 
la  cuisine.) 

james,  la  suivant. 

Vous  me  manquez  de  respect  IMettezdu  rhum  dans  la  sauce... 
et  beaucoup!...  (Sir  Roberts  s'est  levé.) 


SCÈNE  III. 

JAMES,  SIR  ROBERTS. 

james,  la  regardant  s'éloigner.  * 
Voyez-vous,  sir  Roberts,  cel  enfant-là...  c'est  la  bénédiction 
du  bon  Dieu  qui  est  tombée  dans  la  ferme,  le  jour  où  sa  pau- 
vre mère  mourante  me  l'a  confiée  en  me  disant  :  James,  elle  n'a 
plus  que  toi  sur  terre  !  Pauvre  petite  !...  Klle  était  haute  comme 
ça...  quand  elle  a  vu  que  sa  vieille  maman  ne  bougeait  plus, 
elle  s'est  jetée  à  mon  cou...  et  elle  m'a  serré  !...  oh  mais  ser- 
ré!... avec  ça...  l'émotion  qui  me  serrait  ferme  aussi...  Sans 
un  verre  de  gin  que  j'ai  eu  l'inspiration  d'avaler,  j'étranglais 
net!  Eli  bien  !  sir  Roberts,  depuis  ce  moment-là....  tous  les 
bonheurs  me  sont  arrivés  coup  sur  coup.  D'abord,  un  mois 
après,  pendant  un  orage,  toute  ma  récolte  a  été  perdue!...  dix 
arpents  de  navets...  des  navets  de  toute  beauté  I 

SIR  ROBERTS. 

Pauvre  garçon  ! 

JAMES. 

Bon  !...  Je  me  lève  deux  heures  plustôt;  je  regagne  mes  na- 
vets et  le  doubleet  le  triple  et  Mary  ne  manque  de  rien..:  au 
contraire,  moi  non  plus,  j'engraissais  à  vue  d'oeil.  L'hiver  d'en- 
suite, autre  bénédiction!...  un  oncle  qui  meurt  et  me  laisse  un 
héritage...  de  sept  marmots  avec  une  vieille  mère  paralytique. 

SIR  ROBERTS. 

Oui,  je  me  le  rappelle.  (Il  lui  serre  la  main.) 

JAMES. 

Bon!.,  je  me  lève  encore  deux  heures  plus  tôt.  Je  place  la 
vieille,  je  place  les  petits  et  je  r'engraisse  encore  par-dessus  le 
marché... 

SiR  ROBERTS. 

Dieu  bénissait  tes  efforts,  mon  garçon. 

JAMES. 

Mais  aujourd'hui,  c'est  différent!...  j'ai  bien  de  la  peine  à 
joindre  les  deux  bouts...  les  taxes,  les  fermages,  sont  si  forts... 
moi  je  vais  toujours  sans  m'inquiéter;  mais  Mary  a  trop  do 
fatigue  pour  son  âge  et  sa  force  !  ça  me  fend  l'âme  et  ça  m'a 
feit  lire  dans  mon  cœur!... 

SIR  ROBERTS. 

Comment? 

james,  après  avoir  été  regarder  à  la  porte  de  la  cuisine , 
redescend  à  gauche.  * 
Voyez- vous,  sir  Roberts,  il  faudrait  dans  la  ferme  une^per- 
sonne  de  plus  pour  les  gros  ouvrages...  une  bonne  gaillarde 
solide  au  mal...  et  il  m'est  venu  une  idée... 

SIR  ROBERTS. 

Tu  vas  prendre  uneservante  ? 

JAMES. 

Oui...  quelque  chose  approchant...  Je  vas  me  marier. 

SIR  ROBERTS. 

Te  marier... 

JAMES. 

A  une  grosse  fille  qui  a  des  mains  comme  moi...  des  bras 
comme  moi,  une  taille  comme  moi...  et  une  bonne  somme 
avec...  Comprenez-vous? 

SIR  ROBERTS. 

Pas  encore  très-bien  ! 

JAMES. 

Voilà  Mary  qui  n'aura  plus  qu'à  travailler  tout  doucement, 
sans  peine,  sans  falisue  pendant  la  semaine...  Et  le  dimanche 
après  l'office,  je  la  mènerai  à  la  promenade  dans  ma  petite  voi- 
ture, chez  les  amis,  les  voisins;  quelquefois  à  Londres,  avec 
une  belle  toilette  V...  Oh  !  rien  ne  manquera  à  son  bonheur, 
ni  au  mier;  ! 

SIR  ROBERTS. 

Et  ta  femme? 

JAMES. 

Quoi  ma  femme?... 

SIR  ROBERTS. 

Que  fera-t-elle  pendant  ce  temps-là?..; 

JAMES. 

Et  l'ouvrage?...  et  la  ferme?...  et  la  basse-cour?...  et  la  les- 
sive? et  le  dîner  des  ouvriers,  celui  des  bêtes  et  le  mien?...  Oh! 
elle  aura  de  la  besogne  ;  et  plus  qu'elle  n'en  pourra  faire  ! 

SIR  ROBERTS. 

Sans  doute  c'est  que'que  chose...  mais  enfin  ce  bonheur-là 
pourrait  ne  pas  lui  suffire... 

JAMES. 

Eh  bien,  et  les  enfants?...  Quand  elle  aura'une  douzaine  de 
petits  John  Bull  autour  d'elle,  qu'est-ce  qui  lui  manquera?... 

SIR  ROBERTS. 
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C'est  juste!..  Mary  connait-elle  ton  idée? 

JAMES. 

Non...  pas  encore. 

SIR  ROBERTS. 

Pourquoi? 

JAMES. 

Je  n'ose  pas...  Et  j'avais  pensé  à  vous,  sir  Roberts,  pour  lui 
dire  que  c'est  à  cause  d'elle  ce  que  j'en  fais...  et  que  ça  ne 
m'empêchera  pas  de  l'aimer...  au  contraire!...  et  qu'elle  ru*  me 
quittera  jamais...  jamais,  jamais  !..  Vous  voulez  bien,  n'est- 
ce  pas?... 

SIR  ROBERTS. 

Sans  doute...  et  de!  à  présent...  (Il  va  pour  remonter.) 

jane?,  l'arrêtant. 
Non...  attendez...  un  jour  que  je  serai  aux  champs  et  que  je 
n'aurai  pas  besoin  de  la  revoir  tout  de  suite  après. 

SIK  ROBERTS. 

Soit...  la  semaine  prochaine... 

JAMES. 

Oui...  c'est  ça,  la  semaine  prochaine...  sur  la  An... 

SIR  ROBERTS. 

Sur  la  fin... 

JAMES. 

Ou  au  commencement  de  l'autre...  ou  celle  d'aprè.-:... 

sir  roberts,  à  part. 
Bon  James  !...  il  appelle  cela  lire  dans  son  cœur. 
mary,  paraissant  à  la  porte  Je  la  cuisine. 
James,.,  allez  donc  !...  on  vous  attend. 
james,    remontant.  * 
Où  ça?...  qui? 

MARY. 

Dans  la  prairie...  Monsieur  Georges...  il  regarde  les  moutons. 
(Elle  disparait.) 

JAMES.** 

Ah!  bon...  bon!...  J'y  vais...  Elle  a  L'oeil  à  tout.  Excusez- 
moi,  sir  Roberts,  c'est  une  pratique  qui  vient  d'arriver...  un 

*  Sir  Roberts,  James,  Mary. 
**  Sir  Roberts,  James. 

brave  garçon...  un  jeune  et  beau  boucher  du  Sussex,  avec  qui 
je  suis  en  marché. 

SIR  ROBERTS. 

C'est  bien,  mon  ami,...  les  affaires  avant  tout. 

Air  de  Castibelza  (chœur  du  ie  acte). 
Moi,  je  pars  de  ce  pas. 

JAMKS. 

Moi,  je  cours  à  mon  ouvrage. 

SIR  ROBERTS. 

Que  le  ciel  t'encourage, 
Et  te  bénisse  ici-bas  ! 

ENSEMBLE. 

JAMES. 

Oui,  je  vais  de  ce  pas, 
Me  remettre  à  mon  ouvrage, 

J'ai  du  coeur,  du  courage, 
El  surtout  j'ai  ue  bons  bras. 

SIR    RODfcRTS. 

Oui,  je  pars  de  ce  pas, 
Toi,  retourne  à  ton  ouvrage, 

Que  le  civl  t'encourage, 
Et  te  bénisse  ici-bas. 

(James  sort  par  le  fond.  Sir  Roberts  va  reprendre  son  chapeau 
et  son  manteau.) 

SCÈNE  IV. 

SIR  ROBERTS,  MARY. 

mary,  rentrant  de  la  cuisine  avec  une  pile  d'assiettes* 
Décidément,  sir  Roberts,   vous  ne  voulez  pas  dîner  avec 
nous?  (Elle  pose  ses  assiettes  sur  la  table.) 

H  II  ROBERTS. 

Une  autre  fois,  mon  enfuit. 

mary,  s'occupant  de  préparer  la  table. 

Vous  auriez  Lit  connaissance  avec,  notre  nouvelle  pratique; 
car  je  suis  bien  sure  qu'il  s'est  déjà  invité,  lui...  [Elle va  au 
ttuffit  chercher  les  couverts  et  les  gobelets.) 


SIR  ROBERTS.* 

Il  parait  qu'il  vient  souvent. 

MARY. 

Presque  tous  les  jours,  et  une  fois  ici,  la  bicrre,  le  gin,  les 
pipes  et  les  chansons,  ça  n'arrête  pas.  (On  entend  chanter  au  de- 
hors.) Tenez,  le  voilà  qui  commence,  vous  allez  vous  rencon- 
trer. (Elle  est  revenue  à  la  table.) 

SIK  ROBERTS.** 

Eh  bien!  en  passant,  je  lui  souhaiterai  un  bon  appétit.  — 
Adieu,  Mary. 

MAIVY. 

Votre  servante,  sir  Roberts.  (Elle  continue  de  mettre  le  couvert 
sans  voir  str  Roberts  qui  s'arrête  tout  à  coup  au  fond  et  regarde 
attentivement  au  dehors.  Pendant  ce  temps  on  entend  la  voix  de 
Georges  qui  se  rapproche.  Sir  Ruberts  témoigne  sa  surprise,  puis 
enfin,  il  rentre  brusquement  dans  ta  chambre.  Mary  le  regarde  d'un 
air  étonné.) 

sir  roberts,  à  part. 

Ahl  mon  Dieu!  Ce  jeune  homme.  (Haut  et  d'un  air  embar- 
rassé.) En  vérité,  Mary,...  votre  rôti  a  une  odeur! 

MARY. 

Vous  trouvez? 

SIR  ROBERTS. 

Oui...  Je  n'ai  jamais  rien  senti  de  plus  appétissant... 

mary,  allant  au  buffet. 
Alors  je  mets  un  couvert  de  plus. 

sut  roberts.*** 
Non...  non...  Ce  n'est  pas  pour  ça  que... 

mary,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  sir  Roberts? 

sir  roberts,  à  part. 
C'est  impossible....  Et  cependant!  —  Il  faut  que  je  sache  de 

Mary (Il  regarde  encore  au  fond.) 

mary,  revenant  à  la  table.**** 
Ah!  mon  Dieu,  et  mon  pudding  qui  va  brûler. 

sir  roberts,  à  part. 
Oh! c'est  lui!... 

MARY. 

Quand  on  est  seule,  il  est  bien  difficile  de  tout  faire. 

sut  roberts,  vivement. 
Je  vais  voue  aider,  Mary,  (llpcse  son  manteau  et  son  chapeau, 

mary,  souriant. 
Comment,...  vous,  sir  Roberts,  à  la  cuisine?... 

sir  roberts. 
Pourquoi  pas? 

MARY. 

Vous  étiez  si  pressé  tout  à  l'heure. 
sir  roberts. 
Oh!  que  je  rentre  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard!...  dans 
la  semaine,  ça  ne  fait  rien... 

MARY. 

Sans  doute.  (A  part.)  Pour  sur  il  a  quelque  chose.  (Elle  rentre 
à  la  cuisine.) 

sir  roberts,  la  suivant. 

Vous  verrez,  Mary,  que  je  m'entends  très-bien  à  faire  h 
sauce  du  pudding....  (Sa  voix  se  perd  dans  la  coulisse.  Georges 
parait  avec  James.) 


SCÈlNE  V. 

JAMES,  GEORGES. 

ceorges,  entrant.* 
Quarante-cinq  shillings  par  tête  de  mouton. 

JAMES. 

Quarante-six. 

ceorces,  regardant  à  droite  et  à  gauche. 
Je  n'ajouterai  pas  un  penny  ! 

JAMES. 

Des  moutons  magnifiques  !  De  vrais  pieds  noirs  du  York- 
shire. 

GEORCES. 

Tout  en  graisse!...  Un  quart  de  perte  !  Ça  se  voit  du  premier 
coup  d'oeil  ! 

JAMES. 

Une  toison  superbe  1 

GEORGES. 

Je  vous  en  fais  cadeau  et  je  paie  comptant. 

JAMES- 
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Eh  bien  !  coupons  le  différend  par  la  moitié  !  Est-ce  fait  ? 

GEORGES. 

Oh!  un  moment....  Nous  verrons  ça...  tantôt,...  après  dîner. 

il  JAMES. 

Hum  !  j'en  ai  connu  des  bouchers,  et  des  malins  !...  mais  de 
voire  force,...  il  n'y  en  a  pas  un  dans  les  trois  royaumes,... 
maître  Georges.  (Il  lui  donne  un  grand  coup  sur  l'épaule.) 

GEORGES. 

Bien  touché!...  Mais  les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux, 
maître  James!  (Il  lui  donne  un  coup  plus  fort.) 

JAMES. 

Bien  rendu  !  (Se  frottant  l'épaule.)  J'aime  ça!...  Allons,  je  vais 
tirer  le  pot  d'ale.  (Il  remonte.) 

GEORGES*. 

Allez,  James,...  nous  terminerons  l'affaire  en  buvant  le  coup 
du  roi. 

james,  se  retournant. 

Le  roi!...  Dieu  le  garde!...  mais  si  je  porte  une  santé  aujour- 
d'hui, ce  ne  sera  pas  la  sienne! 

GEORGES. 

Laquelle  donc? 

JAMES. 

Celle  d'un  mauvais  sujet,  d'un  diable,  c'est  possible,  mais  à 
coup  sûr  d'un  bon  Anglais...  de  Georges,  prince  de  Galles  !  (Il 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI. 

GEORGES  seul ,  souriant  et  après  un  temps.  —  Son  ton  change 
tout  à  fait. 

Encore  un  qui  portera  la  santé  de  Georges  ;  encore  un  qui 
criera  :  Hurray  !...  pour  le  prince  de  Galles  !  —  Mais  vous  aurez 
beau  faire,  mes  garçons,  vous  ne  le  raccommoderez  pas  avec 
nos  lords  de  la  chambre-haute!  avec  cette  bonne  noblesse  si 
fière,  si  dédaigneuse....  et  si  ennuyeuse!...  Qu'est-ce  que 
c'est?  Un  prince  qui  s'encanaille...  qui  court  les  tavernes,  boit 
comme  un  matelot  et  boxe  comme  un  cocher!...  Ah!...  fi 
donc!... 

Air  de  Madame  Favart. 

Et,  faute  encor  moins  excusable, 
Il  osa...  quelle  indignité!... 
Faire,  dit-on,  plus  d'un  notable 
j  Chez  les  marchands  de  la  Cité  ! 

Vous  qui  briguez  la  faveur  souveraine, 
Nobles  époux,  qu'il  oublia, 
Vos  femmes  auront  de  la  peine 
A  lui  pardonner  ce  tort-là  ! 

A,MftiSiq!Ti,B*reKn  ist  fa%ué  <^  la  soie,  des  dentelles  et 
du  tard....  Il  vient  chercher  sous  le  modeste  chapeau  de  padle 
des  joues  jlus  fraîches;  sous  le  simple  corsaire  de  laine  un 
cœur  plus  naïf  !..  Mary....  Mary  !...  Il  n'est  pas  à  Sain  t-j"  mes 
une  beauté  préférable  à  la  tienne...  ni  une  seule  femme  pTus 
digne  d  être  aimée...  Aussi,  dussent  toutes  nos  comtesses  du- 

fs^i^^r0* de  dépit-- nuiie  autre  «»• * 

SCÈNl,  VII. 

GEORGES,  MARY,  puis  SIR  ROBERTS.   (Mary  apporte  le   rôti 

qu'elle  va  poser  sur  la  table.) 

MARY.* 

Comment,  monsieur  Georges,  vous  êtes  seul  ? 

Georges,  allant  de  l'autre  côté  de  la  table. 
Seul,  un  moment  avec  vous,  c'est  une  bonne  fortune. 

mary,  mettant  les  chaises.'* 
Vous  êtes  bien  honnête! 

GEORGES. 

Du  tout,...  du  tout....  Je  venais  seulement  vous  demander  si 

tous  vouliez  me  payer  votre  dette. 

MARY. 

Laquelle  donc? 

GEORGES. 

Hier,  ne  vous  ai-je  pas,  en  pariant,  gagné  un  baiser? 

MARY. 

Ah!  je  l'avais  oublié. 

ceorges,  d'un  côté  dp  la  table  et  montrant  l'horloge. 
Dette  de  jeu  se  paie  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  vous 


n'avez  plus  que  quinze  minutes.  (Il  court  après  elle,  elle  tourne 
autour  de  la  table.) 

mary,  de  l'autre  côté  de  la  table.*** 
Qui  a  terme  ne  doit  rien. 

GEORGES. 

Oui,  mais  qui  tient  son  débiteur  et  le  laisse  échapper,  s'ex- 
pose à  tout  perdre.  (Il  poursuit  Mary  et,  en  tournant  autour  de  la 
table,  il  se  rencontre  face  à  face  avec  sir  Roberls  qui  vient  de  sortir 
de  la  cuisine,  le  pudding  à  la  main.  Tous  deux  se  regardent  un 
moment  en  silence.) 

mary,  les  présentant  l'un  à  l'autre  en  souriant.**** 

Le  révérend  sir  Roberts,  vicaire  de  notre  paroisse.  Sir  Georges, 
l'un  des  plus  riches  bouchers  du  Sussex.  (Elle  prend  le  puddin» 
des  mains  de  sir  R;>berls  et  va  le  poser  sur  le  buffet.) 
Georges,  tendant  la  main  à  sir  Roberls. 

Enchanté,  mon  révérend,  de  faire  votre  connaissance. 

SIR  ROBERTS. 

Et  moi  de  même,  jeune  homme;  —  d'après  ce  que  vien'.  de 
me  dire  Mary,  vous  êtes  une  bonne  pratique  pour  la  ferme  de 
Primerose.  A  mes  yeux,  c'est  déjà  un  titre  en  votre  faveur,  car 
j'aime  cette  petite  fille  et  son  cousin  comme  mes  enfants.  (// 
prend  la  main  de  Mary.) 

GEORGES. 

Je  vous  crois  sans  peine,  la  bonté  est  peinte  sur  votre  figure. 

SIR  ROBERTS. 

Et  Dieu  a  gravé  la  franchise  sur  la  vôtre,  jeune  homme;  une 
si  belle  apparence  ne  doit  pas  être  trompeuse. 

GEORGES. 

Je  l'espère  bien,  mon  révérend  !  (A  part.)  Que  le  diable  l'em- 
porte ! 

SCÈNE  VIII. 

ies  mêmes,  JAMES,  revenant  avec  un  pot  d'ale  à  la  main;  il  ca- 
raît  surpris  de  retrouver  sir  Roberts.  " 

sir  roberts, continuant  de  causer  avec  Georges* 
Mais,  en  vérité,  plus  je  vous  regarde... 

GEORGES. 

Eh  bien?... 

SIR   ROBERTS. 

Plus  je  crois  voir  dans  vos  traits... 

CEORGES. 

Bon!...  encore  un  qui  va  dire  que  je  lui  ressemble  1 

james,  s'approchant. 
A  qui  donc?... 

GEORGES. 

Et  parbleu!...  au  prince  Georges! 

SIR  ROBERTS. 

Précisément... 

JAMES. 

Au  prince  Georges  ! 

mary,  vivement. 

Comment,  vrai!...  Oh  !  moi  qui  ai  tant  envie  de  connaître  le 

prince  ! 

JAMES. 

Et  moi  donc  !...  j'en  grille  ! 

SIR  ROBERTS. 

Eh  bien  !  vous  n'ayez  qu'à  regarder  votre  jeune  ami  !  (Maru 
prend  le  pôt  d  aie  et  le  porte  sur  la  table.) 

GEORGES.* 

Ah  ça,  je  voudrais  bien  le  voir  aussi  ce  prince...  pour  savoir 
si  je  me  reconnaîtrais  ! 

SIR   ROBERTS. 

Je  l'ai  vu  une  seule  fuis,  et  pendant  quelques  minutes  à 
peine...  mais  en  vous  regardant  j'ai  été  frappé..? 

GEORGES. 

Comme  les  autres  de  la  ressemblance,  n'est-ce  pas?...  Au 
marche,  sur  les  routes,  à  Londres,  dans  les  tavernes,  ie  n'en- 
tends que  ça...  c'est  fatigant  à  la  fin. 

JAMES. 

cavaPlïèS  t0Ut  ^  "y  3  PaS  d'offcnse>  car  on  dit  <Iue  c'est  un  beau 
Georges,  à  part.  « 

Maudit  révérend,  il  m'a  fait  trembler  avec  ses  souvenirs. 

MARY. 

Allons,  allons,  à  table...  la  ménagère  va  se  fâcher. 

GEORGES. 

C'est  ça,  à  table...  car  j'ai  une  faim  d'Irlandais.  (Il  se  place.) 
sut  roberts,  à  part. 
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Ce  .on...  ces  manières...  cette  assurance...  je  me  serai  trom- 
pé!... (//  se  place.) 

jamf.s  apportant  une  chaise** 
Ali  ça,  sir  Roberls,  il  paraît  que  Mary  a  été  plus  habile  que 
moi...  elle  vous  a  retenu. 

mary,  découpant  et  servant. 
Non...  non...  je  n'y  suis  pour  rien...  c'est  une  idée  qui  est 
venue  tout  à  coup  à  sir  Roberls. 

siu  ROUEitTS,  embarrassé. 
Oui...  oui...  c'est  l'oJeur  appétissante  du  rôti. 
james,  à  Georges. 

Et  vous  voulez  me  rabattre  un  shilling  sur  ces  moutons-là! 
(Il  s'assied  à  table.) 

GEOIir.ES. 

A  bon  vendeur,  bon  acheteur,  James;  mais  au  diable  les 
shillings  et  le  commerce!  vilains  mots  qui  attristent  un  re- 
pas! Parlez-moi  d'un  joli  refrain  qui  fait  vider  les  verres. 

mary,  versant. 
Quand  ils  sont  pleins! 

JAMES. 

Verse  !  verse  !  Mary,  l'aie  et  la  chanson,  ça  marche  ensem- 
ble !  avec  la  permission  du  révérend. 

Air  nouveau  de  M-  J.  Nargcot. 

Au  pied  du  manoir, 
Fillette  à  l'œil  noir, 
Qui  t'en  vas  rêvant 
Les  cheveux  au  vent, 
Garde  bien  la  fleur 
Qui  cache  ton  cœur  ! 

TOUS. 

Tra  la  la  la  ! 

GEORGES. 

Mon  or,  mes  chàleaux, 
Mes  nombreux  vassaux, 
Mon  fief  de  baron... 
Je  t'en  ferai  don  ! 
Donne-moi  la  fleur 
Qui  cache  ton  cœur  ! 

TOUS. 

Tra  la  la  la  ! 

M  ART. 

Non,  gardez,  niylord, 
Vos  titres,  votre  or, 
Fussiez-vous  le  roi  !... 
Que  me  fait  à  moi  ? 
Je  garde  la  fleur 
Qui  cache  mon  cœur! 

TOUS. 

Tra  la  la  la  ! 

james,  après  la  chanson  et  en  versant  à  Georges. 
Allons,  cornpèie,  il  n'y  a  pas  de  bonne  chanson  sans  une 
■estilé  :  à  la  régence  du  prince  de  Galles  !  (Maruet  Georges  élèvent 
esurs  venes.)  Eh  bien,  mon  révérend,  vous  laissez  votre  verre 
îur  la  table? 

sin  roberts,  gravement. 
Avant  de  souhaiter  au  prince  de  gouverner  le  peuple  anglais, 
je  lui  souhaite  de  mériter  un  tri  honneur...  Et  ce  n'est  pas  en 
menant  une  vie  de  désordre  et  de  scandale  qu'il  y  parviendra 
jamais.  Libre  à  lui  de  compromettre, dans  les  carrefours  de  Lon- 
dres, la  dignité  de  sa  naissance,  il  ne  fait  luit  qu'à  lui-iiiéine!... 
Mais  s'introduire  dans  les  familles  pour  y  porter  la  honte...  les 
regrets  et  les  larmes... 

mary,  vieMiCMl,  se  levant. 
Oh!  s'il  a  fait  cela...  c'est  affreux...  c'est... 

sir  i..  iimi i s. 
C'est  un  crime,  Mary!..  (Georges  se  lève  brusquement.)  Et  voilà 
monsieur  Georges  qui  se  lève,    pour  (n'approuver,  j'en  suis 
sur?... 

gf.orges,  se  contenant  el  passant  à  gauche. 

Moi!...  je  dis  qu'on  fait  toujours  le  diable  plut  noir  qu'il 
n'es". . 

sin  roberts,  d  part,  se  levant.* 
C'est  lui  ! .  . 


•     james,  se  levant. 
Vous  avez  raison,  compère!...  Et  si  le  prince  de  Galles  est 
nommé  régent  aujourd'hui...  [Décrochant  sa  cornemuse, au  fond.) 
nous  danserons  plus  d'un  réel  en  son  honneur!  Et  je   ferai 
sauter  tout  le  comté...  quand  je  devrais  crever  ma  cornemuse  l 
(lise  met  à  souffler  dans  sa  cornemuse  pour  l'enfler.) 
sir  rocerts,  à  part.** 
Pauvre  Mary  !...  si  elle  l'aimait  pourtant!  comment  le  savoir! 
(James  joue  quelques  mesures  de  l'air  précédent.) 
Georges,  pendant  qu'il  joue. 
Diable  !  vous  en  jouez  comme  v  n  véritable  Écossais. 

JAMES. 

Et  Mary  donc  !...  si  vous  la  voyez  sauter  là-dessus. 

ceouges,  allant  à  Manj  el  la  prenant  par  la  main.*** 
Vraiment.-.  Essayons!...  voulez-vous? 
mary,  voulant  refuser. 
Non...  non... 

GEORGES. 

Vous  me  refusez?...  En  l'honneur  du  prince  Georges. 

MARY. 

Pour  le  prince  Georges  !...  Ah  !  de  bon  cœur!... 

JAMES. 

A  la  bonne  heure.  (Us  se  mettent  à  danser  pendant  que  James 
s'épuise  à  souffler  et  que  sir  Roberts  témoigne  son  impatience.) 
sir  Georges,  assis  d  droite,  à  part  en  regardant  James. 
Il  avait  bien  besoin  de  penser  à  sj  cornemuse  !...  souffle  !... 
souffle,  imbécile  ! 

james,  jouant  toujours  en  parlant. 
Allez  donc...  allez  donc...  le  bras  autour  de  la  taille...  c'est 
ça! 

sir  roberts,  à  part. 
Il  n'en  démordra  pas  !  (James,  entraîné  par  Vexemple  se  met,  à 
danser  tout  en  jouant,  puis  à  la  finde  la  gigue  ils  forment  à  eux 
trois  un  petit  groupe.  En  ce  moment  lapendule  sonne.  Georgesem- 
brasse  vivement  Mary  qui  s'échappe  toute  confuse.) 
james  faisant  passer  Mary  à  gauche* 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?..  (Mary  s'est  assise.) 

GEORGES. 

Je  me  paie  moi-même...  baiser  dû...  baiser  pr-is! 

james,  à  Mary. 
Comment...  comment  un  baiser  dû? 
mary,  naïvement 
Sans  doute...  hier  pendant  que  vous  jouiez  aux  échecs...  j'ai 
pané  pour  vous,  un  baiser... 

GEORGES. 

Et  vous  avez  perdu  ! 

MARY. 

C'est  votre  faute  !  (James  se  gratte  la  tête  d'un  air  vexé.) 

sir  roberts,  qui  s"est  levé,  venant  au  milieu.** 
Allons!  allons,  je  vois  qu'il  ne  manquera  pas  de  heaux  dan- 
seurs à  la  noce  de  notre   ami  James.  {James  contrarié  passe  à 
gauche.) 

ceorges,  surpris.*** 
Comment,  James  se  marie  ! 

mary,  avec  émotion  se  levant. 
Vous  allez  vous  marier,  James?  (James  embarrassé  fait  inutile- 
ment sigtie  à  sir  Roberts  de  se  taire  ) 

JAMES. 

Non...  non.  .  c'est-à-dire...  si...  si... 

sin  roberts. 
Il  est  bien  en  âge,  ce  me  semble,  et  d'après  ce  qu'il  m'a  dit 
la  tiancée  ne  laisse  rien  à  désirer...  beauté...  jeunesse...  il  m'a 
lait  d'elle  un  portrait!.,. 

geoiiges,  à  part  et  inquiet. 
Est-ce  que  parha>ard...  ce  serait? 
sut  roberts. 
Ah!  il  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  de  me  dire  son  nom. 

MAiiy,  tremblante. 
Son  nom  ! 


sir  roberts. 
Mais  je  crois  que  j'y  suis.  .  une  grosse  belle 
bonne  dot...  Suzanne  Davis! 


ill. 


qui  a  une 


MAiir. 
Suzanne  !  Suzanne!...  (Elle  remonte.) 

S  R  ROBBRTS,  a  part. 

Le  coup  a  porté. 

Georges,  à  part. 
Je  respire  ! 

james,  allant  vers  sir  Fob'rts* 

Ah  !...  sir  Robeiis...  je  vous  avais  dit  et  vous  m'aviez  dit 

que  vous  lui  diriez...  (A  lui-même.)  J'étouffe.. .  (.1  Mary.)  Mais 

c'est  égal...  voyez-vous,  Mary,  j'aurai  beau  être  marié...  enfui 
j'ai  des  idées...  {Passant  près  de  Georges.)  Comprenez-vous  qu'il 
va... 
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geobges,  riant.** 
Ah  !  ah  !  ce  brave  James,  ne  dirait-on  pas  qu'il  a  commis  une 
mauvaise  action  ! 

james,  à  lui-même. 
Il  n*est  pas  permis  de  surprendre  les  gens  comme  ça  ! 

sin  roberts,  à  Mary  à  part. 
Eh  bien!  Mary,  qu'avez-vous  donc?  des  larmes?... 

mary,  cherchant  en  vain  d  déguiser  son  émotion. 
Moi  !..  sir  Roberts  !..  je  n'ai  rien...  absolument  rien. ..je  vous 
assure  !... 

sir  roberts,  à  pirt. 
Allons,  allons,  James  est  aimé...  j'en  suis  sûr  maintenant... 
{Indiquant  Georges.)  Et  l'autre  n'>Ast  plus  à  craindre...  (En  ce 
moment  on  entend  au  loin  la  cloche  de  la  paroisse.  —  Haut.)  Ah  1 
mesamis,  voici  l'heure  de  l'office. 

JAMES. 

Nous  vous  suivons  avec  Mary. 

ENSEMBLE. 
Air  du  Pré-aux-Clercs. 
On  nous  appelle, 
Voici  l'instant, 
A  la  chapelle, 
Chacun  se  rend. 

(Pendant  la  ritournelle  sir  Roberts  donne  la  main  à  Georges  puis  à 
James,  et  il  sort  par  le  fond.  Mary  rentre  à  la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

JAMES,  GEORGES. 

Georges,  à  part  avec  impatience.  *** 
Maudit  sermon  !...  encore  une  occasion  qui  m'échappe  d'être 

seul  avec  elle  !...Et  Londres  "...  où  je  devrais  être...  (Il va  re- 
prendre son  chapeau  et  son  bâton  au  fond.) 

james,  revenant  du  fond* 
Eh  bien  !  vous  partez  aussi  ? 

georces,  brusquement. 
Oui... 

JAMES. 

Et  notre  marché? 

GEORGES. 

Quel  marché? 

JAMES. 

Les  moutons! 

GEORGES. 

Trop  chers. 

JAMES. 

Je  vous  les  laisse  à  votre  prix. 

GEORGES. 

Je  n'en  veux  plus. 

JAMES. 

Ah!  à  votre  aise,  compère,  un  autre  les  prendra.  Venez  au 
moins  avec  nous  à  la  chapelle... 

GEORGES. 

Je  n'aime  pas  les  sermons. 

JAMES. 

C'est  votre  chemin. 

Georges,  remontant.' 
Allons,  soit!...  (Appelant.)  Boby!... 

JAMES. 

Je  vais  lui  dire  de  seller  votre  cheval. 
geohges,  l'arrê  ant. 
J'irai  bien  moi-même...  je  n'ai  besoin  de  personne...  Boby... 
(sortant  par  le  fond  en  criant.)  Allons  donc,  Boby. 

SCÈNE  X. 

JAMES,  MARY,  revenant  de  la  cuisine. 

james,  à  lui-même.** 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  aujourd'hui.  (Après  une  réflexion.)  Il 
aura  peut-être  vu  une  vache  blanche  en  s'éveillant,  ou  bien, 
il  aura  trouvé  une  souris  dans  ses  guêtres.  Mary?  mon  cha- 
peau. 

M  ART. 

Prenez-le! 


Heinî 


JAMEJ, 


MAnr. 
Prenez-le. 

james,  étonné,  à  lui-même. 

Prenez-le!...  au  fait  il  est  sous  ma  main.  (Prenant  et  mettant 

son  chapeau.)  Ah!  Mary,  je  fumerais  bien  une  petite  pipe  en 

m'en  allant.  (D'un  ton  doucereux.)  Donnez-moi  ma  pipe,  Mary? 

mary,  qui  allait  pour  la  lui  donner,  s'arrêlant. 

Prenez-la. 

JAMES, 

Hein? 

MARY 

Prenez-la. 

JAMES. 

Prenez-la!...  Au  lait,  pourquoi  ne  la  prendrais-je  pas?  (Pre- 
nant sa  pipe  et  la  bounant.)  Mary,  mettez  vite  votre  chapeau  et 
votre  mante.  Il  faut  être  des  premiers  au  sermon...  pour  le  re- 
tour de  sir  Roberts... 

»  MARY. 

Je  n'irai  pas  ! 

james,  très-surpriSt 
Hein!...  vous  dites?... 

MARY. 

Je  n'irai  pas. 

JAMES. 

J'avais  bien  entendu. 

MARY. 

Alors,  pourquoi  me  faire  répéter  ? 

james,  à  lui-même. 
C'est  juste...  puisque  j'avais  entendu,  je  lui  ai  fait  une  bête 
de  demande.  (Haut.)  Comment,  vous  me  laisserez  aller  tout 
seul...  au  sermon...  sans  vous...  ça  sera  la  première  fois. 
mary,  rangeant  sur  la  table. 
Ça  ne  sera  pas  la  dernière. 

james. 
Hein!...   vous   dites?  (Mouvement    d'impatience  de  Mary.) 
Non!...  j'ai  entendu  !...  (A  lui-même.)  J'allais  encore  lui  faire 
une  bête  de  demande. 

mary,  àpari,  en  continuant  de  desservir. 
Son  chapeau...  sa  pipe.,,  son  sermon...  il  pense  à  tout.,,  ex- 
cepté au  mal  qu'il  me  faitl 

james,  avec  chagrin. 
Ce  pauvre  sir  Roberts  qui  nous  attend...  alors...  c'est  bien 
décidé  que... 

MARY. 

Mais  sans  doute,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  tour- 
mentez... 

JAMES. 

Je  vous  tourmente  !...  Mais...  non...  non. 

MARY. 

Mais  si!...  (Elle rentre  à  la  cuisine  en  emportant  les  assiettes  et 
les  couverts.) 

james,  seul. 

Au  contraire...  puisque!...  (A  part.)  Qu'est-ce  qui  lui  prend? 
(Après  une  réflexion.)  Elle  aura  peut-êtie  vu  une  vache  blanche 
en  s'éveillant...  ou  bien  elle  aura  trouvé  une  souris  dans  ses... 
elle  n'en  porte  pas  !  qu'est-ce  qui  lui  prend  ?  qu'est-ce  qui  lui 
prend  ? 

SCÈNE  XI. 

les  mêmes,  GEORGES,  à  la  porte  du  fond. 

GEORGES.* 

Mon  cheval  esta  la  porte...  êtes-vous  prêts? 

JAMES. 

Me  voilà  ..  me  voilà... 

grorges. 
Et  miss  Mary? 

james,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Elle  ne  vient  pas! 

GEORGES. 

Comment?... 

james,  bas. 
C'est  une  lubie!...  Elle  veut  rester  à  la  maison...  toute 
seule... 

Georges,  à  part,  réfléchissant. 
Toute  seule!...  cette  résolution  subite...  m'aurait-elle  com- 
pris?... mais  comment  faire?...  (//  cherche,  puis  semble  se  déci- 
der tout  à  coup.) 

J  \.\.  i:s,  à  la  porte  de  la  cuisine. 
Adieu, Mary...  nous  voilà  partis!...  Adieu,  Mary.(v!  Georges.} 
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Elle  ne  répond  pas.-,  c'est  une  lubie  1  II  parait  que  ces  petits 
êtres  faibles  en  ont  pas  mal.  .  mais  si  jamais  ma  femme  s'en 

Eermet...  ma  femme  future,  la  grosse  qui  a  une  taille  et  des 
ras...  nous  guérirons  ça  d'homme  à  homme. 

Georges,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ce  brave  James! 

James,  à  part. 
Voilà  qu'il  rit  maintenant! 

GEORGES. 

A  propos  !...  je  prends  vos  moutons. 

JAMES. 

Bah!  à  46? 

GEOUGES. 

A  46. 

james,  lui  tapant  dans  la  main. 
Ça  va! 

Georges,  d  la  porte  de  droite. 
Adieu  miss  Mary.  (Avec  intention.)  A  bientôt,  miss  Mary!... 
{A  James.)  Allons,  James,  en  route  ! 

JAMES. 

46  shillings  par  mouton!...  Décidément  il  n'a  pas  vu  de 
vache  blanche  en  s'éveillant. 

georges,  au  fond. 
Allons  donc,  James  !  (Il  disparait.) 

JAMES. 

Me  voilà,  compère,  me  voilà!...  46  shillings...  il  n'a  pas 
trouvé  de  souris  dans  ses  guêtres.  (Il  sort  par  le  fond.  Mary  est 
rentrée  sur  ces  dernières  paroles  et  regarde  tristement  James  qui 
s'éloigne.) 

SCÈNE  XII. 

MARY,  seule. 
Il  chante!...  il  est  heureux,  lui!...  et  moil 

Air  :  Long  ago.  (Bénéilict.) 
Pauvre  Marie,  à  tes  rêves  joyeux, 

Fais  tes  adieux.  (Bis.) 
Un  seul  instant  a  brisé  tes  amour», 
£t  tes  beaux  jours 

Pour  toujours  ! 

Douce  espérance, 

Berçait  ton  sommeil, 

Et  la  souffrance 

T'accable  au  réveil. 

Pauvre  Marie,  à  tes  rêves  joyenx, 

Fais  tes  adieux, 

Tes  adieux  1 

{Elle  tombe  assise  d  gauche.) 

Oh!...  oui..,  j?  quitterai  cette  maison!  J'irai  loin...  bien 
loin  pour  que  l'on  ne  me  parle  jamais  de  lui,  ni  de  son  bon- 
beurl  pour  oublier  cet  amour  qui  me  rend  si  malheureuse  ! 
(En  ce  moment  ta  cloche  se  fait  entendre  au  loin.)  Celle  cloche  !... 
Elle  m'appelle  encore...  c'est  l'espoir  qui  m'est  envoyé...  c'est 
la  consolation  qui  m'est  promise!  Oui,  j'irai  prier!. ..'(Elle  met 
à  la  hâte  son  chapeau  et  jette  ta  in-inte  sur  ses  épaules.)  J'irai  prier 
de  toutes  mes  forces  pour  ne  plus  l'aimer  !  (Elle  s'élance  vers  la 
porte,  et  pousse  un  cri,  en  voyant  Georges  qui  parait  tout  à 
coup.) 

SCÈINE  X11I. 

MARY,  GEORGES. 

GEORGES.* 

Rassurez-vous,  Mary,  personne  ne  m'a  vu  revenir,  personne 
ne  sait  que  je  suis  près  de  vous. 

MARY,  inquiète. 

James!.,  où  est  James?.. 

GEORGES. 

Je  l'ai  laissé  à  la  porte  de  la  chapelle  et  j'ai  galopé  sur  la 
route  de  Londres;  mais  bientôt  j'ai  sauté  à  bas  de  cheval  et 
me  glissant  à  travers  les  haies  je  suis  arrivé  jusqu'à  vous. 
(  Cherchant  à  lui  prendre  la  main  qu'elle  retire.) Mary,  ne  m'at- 
tendiez-vous  pas? 

MARY. 

Moi,  sir  Georges!... 

,.  CEORGES. 

tfn  refusant  d'aller  à  la  chapelle,  vous  saviez  que  je  revien- 
drais, votre  cœur  l'avait  deviné? 


mary,  étonnée. 
Mon  cœur!... 

GEORGES. 

Ecoutez  Mary,  vousêtes  jeune,  jolie!...  On  vous  l'a  dit,  n'«1 
ce  pas? 

MARY. 

A  moi...  jamais! 

CEORGES. 

Eh  bien,  si  les  lourdauds  de  paysans  qui  vous  entourent 
n'en  ont  rien  vu,  moi  j'ai  eu  de  meilleurs  yeux.  Un  instant  a 
suffi  pour  me  révéler  tous  les  charmes  de  votre  personne, 
tous  les  trésors  de  votre  âme  et  pour  allumer  dans  la  mienne 
un  amour  qui  ne  s'éteindra  jamais. 

mary,  troublée. 
De  l'amour...  Vous,  Monsieur,  vous  m'aimez!  (Elle  remonte.) 

georges,    la  ramenant. 
Un  mot  encore,  Mary.  James  va  se  marier  ! 
mary,  réprimant  un  muurement. 
C'est  son  désir  qu'il  soit  heureux  !.. 

GEORGES. 

Sa  femme  voudra  commander,  être  maîtresse...  elle  sera 
jalouse  put-être...  et  surtout  d'une  cousine  belle  comme 
vous...  alors,  Mary,  vous  serez  malheureuse. 

MARY. 

Non,  car  je  ne  serai  plus  ici. 

GEORGES. 

Vous  voulez  quitter  la  ferme? 

MARY. 

Peut-être!.. 

GEORGES. 

Et  où  irez-vous? 

MARY. 

Je  ne  sais  encore. 

GEORGES. 

Eh  bien,  acceptez  ce  cœur  que  je  vous  offre...  et  savez-vous, 
Mary,  quel  sera  votre  avenir?..  Je  suis  riche...  très-riche!.. 
(Mary  le  regarde)  quoique  marchand  de  moutons!..  Ma  for- 
tune sera  la  vôtre  !  Vous  aimez  Londres?  vous  y  aurea  un 
hôtel...  des  chevaux,  des  équipages!.. 
mary,  troublée. 

Laissez-moi,  sir  Georges,  laissez-moi. 

georges,  la  retenant. 
Air  des  Vingt  sous  de  Périnette. 

Fêtes,  parures,  plaisirs, 
Tous  les  dons  de  la  richesse, 
Vous  les  aurez,  ma  tendresse 
Devancera  vos  désirs. 
Et  ma  seule  récompense, 
Mon  bien  le  plus  précieux, 
Un  doux  regard  d'espérance, 
Je  l'attendrai  de  vos  yeux. 

MARY. 

Sur  terre,  je  n'ai,  pauvrette, 

Je  n'ai  que  mon  cœur,  hélas! 
Ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  achète, 
Laissez-le  moi...  je  n'aime  pas  ! 

(Remontant.)  Adieu...  adieu,  sir  Georges. 

georges,  la  retenant.* 
Mary!.,  ne  croyez-vous  pas  que  je  vous  aime,  moi? 

MARY. 

Pourquoi  en  douterais-je?..  Je  vous  crois  sincère  et  bon!.. 
Mais  hélas... 

GEORGES. 

Eh!  bien...  achevez! 

MARY. 

Non...  non!.,  je  ne  puis  pas...  il  y  a  entro  nous  un  obstacle 
insurmontable... 

ceorces,  surpris. 
Un  obstacle?..  Expliquez-vous,  Mary,  de  grâce... 

MARY. 

Non...  vous  dis-je,  ne  m'interrogez  pas,  je  ne  dois  plus  vous 
revoir. 

CEORCES. 

Même  air. 

Quoi!...  votre  ro?ur  m'est  fermé!... 
Il  faudra,  cruel  martvre. 
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Perdre  ce  touchant  souri. e. 
Ces  attraits  qui  m'ont  chari.     ! 
Quel  prix  faut-il  qu'on  en  donne? 
Roi,  pour  eux  je  donnerais, 
Et  mon  sceptre  et  ma  couronne. 


Et  moi,  je  refuserais  ! 

Sur  terre  je  n'ai,  pauvrette, 

Je  n'ai  que  mon  cœur,  hélas  ! 
Ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  achète, 
Laissez-le  moi,  je  n'aime  pas  ! 

james,  en  jlrhors. 
Boby  !..  ferme  la  porte  et  lâche  les  chiens! 

marv,  avec  effroi. 
"est  lui!..  James  ! 

Georges,  à  pari. 
C'est  donc  le  diable  qui  le  ramène  ? 

MARY. 

Oh  !..  j'ai  peur...  s'il  vous  voit,  que  pensera-t-il?...  Fuyez  ! 

Georges,  avec  hauteur. 
Devant  monsieur  James  !... 

MARY. 

Je  vous  en  supplie...  - 

Georges,  indiquant  la  petite  terrasse  à  gauche. 
Eh  b  en  !...  eh  bien  !...  de  là...  quelques  pieds  à  sauter...  Un 
seul  mot  et  je  pars.  M'aimerez- vous? 


Partez!  partez!... 
M'aimerez-vous?... 


MARY. 
GEORGES. 


MARY. 

Peut-être!... 

georges,  lui  saisissant  la  main  qu'il  porte  à  ses  lèvres. 
Mary!  adieu!  adieu!  (Il  s'élance.  Mary  tremblante  s'appuie 
tonlre  une  chaise.) 

SCÈNE   XIV. 

MARY,  JAMES,  il  arrive  par  le  fond,  une  fourche  à  la  main. 
r 

james,  regardant  partout.* 
Où  est-il?...  l'avez-vous  vu?...  Ah!  si  je  le  trouve!  ...  (Il  va 
à  la  cuisine.) 

mary,  à  part. 
Mon  Dieu!  protégez -moi!... 

james,  revenant. 
•  Personne!...  Il  se  sera  sauvé!...  le  brigand!...  Il  a  bienfait... 
car  si  je  l'avais  attrapé...  je  l'enfourchais  comme  une  boite  de 
luzerne.  (Allant  à  Mary  et  lui  prenant  la  main  avec  douceur.)  Je 
vous  ai  fait  peur,  Mary  ?...  Le  révérend  se  sera  trompé,  ou  j'au- 
rai mal  compris.  ((Il  pose  sa  fourche  contre  la  table.) 
mary,  inquiète. 
Quoi  donc?...  Que  vous  a-t-il  dit?... 

JAMES. 

A  moi?...  rien  !...  mais  voilà  qu'au  milieu  de  son  sermon  il 
m'aperçoit  et  s'arrête,  comme  étonné  de  voir  une  place  vide  à 
côté  de  la  mienne...  c'était  la  vôtre... 

MARY. 

Après,  James. 

JAMES. 

Il  continue  à  parler  en  me  regardant;  mais,  à  dire  vrai,  il 
avait  perdu  le  fil  de  son  discours,  car  tout  le  monde  commen- 
çait a  chuchoter....  Qu'est-ce  qu'il  a?.  .  qu'est-ce  qu'il  dit?... 
mary,  impatiente . 

Mais  enfin,  James,  que  disait-il  donc? 

JAMES. 

Que  la  prière  était  bonne...  mais  avec  les  yeux  ouverts... 
Que  bien  des  gens,  au  lieu  d'aller  à  l'église,  feraient  mieux  de 
rester  chez  eux  et  de  veiller  sur  le  trésor  confié  à  leur  g;<rde  . 
Que  les  loups  prenaient  la  peau  des  moutons...  J'ai  pensé  tout 
de  siulo  niix  miens...  Dans  ce  moment  ses  yeux  semblaient 
dire  :  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  grand  bêtà?...  Pour  sûr  c'était  à 
moi  qu'il  s'adressait  !...  Je  me  suis  levé  et  je  suis  parti  en  cou- 
rant!... Je  croyais  trouver  un  voleur  à  la  fermée 
mary,  à  part. 

Je  respire  !... 

JAMES. 

Mais  le  révérend,  sans  vouloir  lui  manquer  de  respect,  avait 


la  berlue!...  Rien  de  rien...  Vous  n'avez  rien  vu,  n  est-ce  pasr... 
mauy,  embarrassée. 
Moi?... 

JAMES. 

Oui...  11  n'est  venu  personne? 

MARY. 

Mais... 

JAMES. 

Quoi  donc? 

mary,  à  part. 
Oh  !  mon  Dieu  !...  je  ne  pourrai  jamais  mentir' 

JAMES, 

Hein?...  (Vivement.)  Mary?... 

mary,  baissant  les  yeux. 
James! 

james,  avec  force. 
11  est  venu  quelqu'un... 

MARY. 

C'est  vrai!... 

JAMES. 

Qui  ?...  qui  ?  qui?...  Vous  baissez  les  yeux  ?...  Ce  n'était  pas 
un  filou  !...  non...  c'était  un  ami.... 

MAUY. 

James  ! 

JAMES. 

Et  vous  l'attendiez?... 

MARY. 

Oh  !  ne  le  croyez  pas  !... 

JAMES. 

Je  ne  le  crois  pas  !...  Mais  je  veux  savoir  ce  qu'il  vous  a  dit... 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit?... 

mary,  hésitant. 
Il  m'a...  dit...  qu'il... 

JAMES. 

Assez!...  (Courant  saisir  sa  fourche  d'un  air  menaçant.) 
Comme  une  botte  de  luzerne...  voilà  son  avenir  !...  Et  quant  à 
vous... 

mary,  arec  fierté. 
James!...  ne  suis-je  pas  libre?... 

james,  indigné  et  jetant  sa  fourche  loin  de  lui. 
Libre!...  d'aimer  quelqu'un  et  de  vous  marier,  n'est-ce 
pas?...  libre  de  vous  en  aller  loin  d'ici...  loin  de  moi  qui  vous 
aime  comme  une  sœur!...  (Mouvement  de  Mary.)  Non...  Marv 
non...  vous  n'êtes  pas  libre  de  déchirer  le  cœurde  ceux  qui".! 
enfin...  bon!...  voilà  que  j'étrangle...  Ah  !  bon!...  voilà  que  jo 
pleure  !...  Ah  !  ça  va  être  joli  !... 

MARY. 

James  !...  mon  Dieu  !...  ce  n'est  pas  ma  faute  !... 

JAMES. 

C'est  peut-être  la  mienne?... 

mary,  sur  le  point  de  se  trahir. 
Mais  vous  ne  voyez  donc  rien  ?... 

JAMES. 

Quoi?... 

MARV. 

Vous  ne  comprenez  donc  rien  ?... 

JAMES. 

Quoi  que  je  ne  comprends  pas?... 

MAUY. 

Rien...  je  n'ai  rien  à  vous  dire  !...  mais  je  veux  m'en  aller  !... 
(Elle  remonte.) 

james,  passant  à  gauche,  avec  une  colère  toujours  croissant'!.* 
Oui?...  Eh  bien!...  tant  mieux!...  Si  vous  croyez  que  je  vais 
me  faire  maigrir  pour  ça  !...  Oh  !  non,  par  saint  James,  mon  pa- 
tron ,  non!...  Et  d'abord,  je  vais  me  marier...  demain...  ce 
soir  !... 

MARY. 

Tout  de  suite,  si  ça  vous  plaît  !... 

JAMES. 

Oui,  tout  de  suite;  je  vais  tuei  'e  cochon  !...  Je  veux  qu'on 
mange  et  qu'on  boive...  Je  veux  me  griser...  pour  être  heu- 
reux!... (//  va  au  buffet  et  boita  même  là  bouteille  de  gin.) 
maiiy,  à  part. 

Oh  !  je  n'y  tiens  plus...  et  le  révérend  seul  peut  encore  me 
conseiller. 

james,  diirement. 

Eh  bien!...  vous  êtes  encore  la!...  Allez-vous-en  !..,« 

MARY. 

Vous  me  chassez  !... 

JAMES. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir!...  ie  veux  être  seul 

seul!... 


Il 
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Ah  !  mon  Dieu  ! 


MART. 


ENSEMBLE. 


Air  :  les  Faneuses.  (Valse.) 


Partez  !...  parte2  !...  quittez  ces  lieux  1... 
Séjour  heuisux  [bis). 
Abri  de  votic  enfance  !  .  „.    . 

Partez!.,    partez  !  de  votre  absence,    '       "' 
Douces  amours  (6is), 
Consoleront  mes  jours  ! 

MARY. 

Il  faut  partir,  quitter  ces  lieux, 
Séjour  heureux  (bis), 
Abri  de  mon  enfance  ! 
Cachons  mes  pleurs  et  ma  souffrance} 
Douces  amours 
Viendront  charmer  ses  jours! 

(A  la  fin  de  l'ensemble,  Mary  sort  vivement  par  le  fond.  James 
fait  un  mouvement  comme  pour  courir  après  elle.  Il  s'arrête 
à  la  porte.) 

SCÈNE  XV. 

JAMES,  seul. 

Non!.,  je  ne  la  retiendrai  pas!  c'est  une  ingrate!.,  un  mau- 
vais cœur!..  Elle  a  bien  fait  de  s'en  aller.  Je  peux  me  mettre 
en  colère  tout  à  mon  aise  (tapant  les  chaises  du  pied),  briser 
mon  ménage  si  ci  me  plaît.  Si  j'étais  marié.,  je  battrais  ma 
femme!  ma  femme!..  Je  n'en  ai  plus  besoin  de  iemme! 
que  la  Suzanne  garde  sa  dot...  sa  grosse  taille  et  ses  grosses 
mains!...  Je  referai  garçon  !  Je  vivrai  seul  comme  un  ours. 
Quand  je  rentrerai  le'soir,  mon  cœur  ne  battra  plus  pour  per- 
sonne!.. Le  dimanche  je  me  lirai  la  Bible  à  moi  tout  seul  !..  ça 
m'amusera...  et  quand  il  passera  des  jeunes  filles  dans  ma 
prairie,  je  lâcherai  mes  chiens  dessus...  oui!.. 

\ir  :  Alzaa.  (Henriou.) 

Je  veux  être  un  brutal, 
Un  animal  sauvage  ; 
Des  filles  du  village, 
Le  démon  infernal. 
Je  veux  de  toutes  parts. 
Contre  ce  maudit  sexe, 
Ce  sexe  qui  me  vexe, 
Dresser  des  traquenards] 
Que  la  nuit  en  silence, 
Vers  un  doux  rendez-vous, 
La  belle  qui  s'avance. 
Tombe  en  un  piège  à  loups  ! 
Guerre  à  mort  !  (Bts.) 
A  la  ronde. 
Brune  ou  blonde, 
De  tribord  et  bâbord  , 
Entre  nous,  c'est  guerre  à  mort! 

(lise  jette  avec  colère  sur  un  siège  d  gauche.) 

SCÈNE  XVI. 

IÀMES,  GEORGES. 

CFonors.  revenant  par  ia  terrasse.  * 
jSSible  de  sortir  parla  ..  L'écluse  du  moulin  est  levée. 
james,  «  lui-même. 
du  moins  je  connaissais  celui... 

GBOiiÇES,  il  part. 
Je  n'entends  rien...  (Il  va  pour  sortir). 
jamkv  u  levant  brusquement  au  brut  des  pas  de  Georges. 
Il'in  !..  sir  Georges! 

ceorgës,  à  part. 
Au  diable  l'imbécile!.. 

JAMES. 

Ah!.,  c'ctiit  lui  !..  Lui!.,  le  beau  boucher  !.. 

ceorges.  av  c  impatience. 
Eh  bien*?.,  après?.. 


JAMES. 

Voilà  donc  comme  vous  galopez  sur  la  route  de  Londres? 

GEORGES. 

C'est  que,  sans  doute,  il  m'a  plu  de  revenir  i 

JAMES. 

Il  vous  a  plu?.. 

georces. 
J'avais  peut-être  besoin  de  ta  permission. 

JAMES. 

On  a  toujours  besoin  de  ma  permission  pour  entrer  chez  moi, 
savez-vous  ? 

GEORGES. 

Il  parait  que  je  m'en  passe  ! 

JAMES. 

Vraiment!..  Eh!  bien  nous  verrons  si  vous  sortirez  aussi 
sans  que  je  le  permette.  (//  va  fermer  la  porte  du  fond  et  ite  sa 
veste). 

Georges,  à  pai  i,  en  souriant. 
Ah!.,  diable!.,  la  conversation  tourne  mal  ! 

james,  à  part. 
Je  vais  donc  me  venger  sur  quelqu'un.  (Haut.)  Allonf...  ha- 
bit bas  ! 

GEORCES. 

Manant  ! 

JAMES. 

Je  vais  t'écrire  ma  réponse  sur  cet  œil-là  1 

GKORr.Fs,  gaimenl. 
Toi,  mon  garçon  !..  Tu  serais' le  premier! 

james,  *e  plaçant. 
Allons!.,  allons!.. 

Georges,  âtant  tranquillement  son  habit. 
Oh!  tu  es  bien  pressé...  pour  un  Anglais!  Tu  uses  tes  forces 
d  avance.  Calme-toi,  mon  cher!  Tu  vois  que  je  prends  mes  ai- 
ses. (Il  se  place.)  Y  es-tu? 

JAMES. 

Toujours! 

GEOIIGES. 

Alors  retiens  ton  souffle  et  vise  juste.  (Us  se  rapprochent  et 
box  nt  pendant  un  certain  temps  en  silence  et  sans  aucun  résultat 
de  part  ni  arautrè;  puis  ils  se  séparent  spontanément.  James  se  pré- 
cipite sur  le  pot  a"  aie  qui  est  sur  la  table  et  en  avale  une  parti-  pen- 
dant que  Georges  se  promène  tranquillement  en  sifflant.  Puu  tous 
deux  se  regardent,  se  placent  et  recommencent  avec  plus  de  ri- 
gueur. En  ce  moment  Mary  et  Roberts  paraissent  au  fond,  entrent  e' 
séparent  les  combattants.) 

SCÈNE  XVII. 

les  mêmes,  MARY,  SIR  ROBERTS. 

SIH  ROBERTS  ET  MARY. 

Grand  Dieu!..  Arrêtez!.. 

ENSEMBLE. 
Air  de  M.  J.  Nargeot. 

SIR    ROBERTS. 

Qu'à  ma  voix  s'apaise  l'orage  f..0 
Rougissez  de  votre  fureur  ! 
Un  tel  tombât  est  un  outrage 

A  la  sainte  loi  du  Seigneur! 

MARY. 

Mon  Dieu,  daignez  calmer  l'orage, 
Qni  vient  d'tKciter  leur  fureur  ! 
Mon  Dieu,  soutenez  mon  courage, 
Défendez-moi  contre  mon  cœur  ! 

JAMEi  et  GF.ORGF.S. 

Je  le  tenais  !...  vraiment  j'enrage. 
M'arrête!*  !...  voyez  quel  malheur  !... 
J'avais  sur  lui  tout  l'.\vantagc, 
Trois  coups  encor,  j'ét.-is  vainqueur  ! 

(A  la  /in  de  l'ensemble  Georges  rct,\ct  tranquillement  ton 
habit.) 

james,  hors  de  lui. 
C'est  une  infamie!.,  pénétrer  chez  moi  en  cachette!.. 

Ml;  ROBERTS. 

Je  m'en  étais  douté. 

JAMES. 

Mais  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça...  (Sir  Roberts  [e  retitnt.) 
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mary,  suppliaiite  à  Georges. 
Monsieur!..  Monsieur!.. je  vous  en  prie... 
james,  menaçant  Georges. 
Nous  nous  retrouverons!.. 

sir  roberts,  à  part. 
James...  la  colère  vous  fait  oublier  toutes  vos  promesses... 
vos  amis  se  sont  assemblés,  vous  ont  attendu  et  depuis  long- 
temps, ils  sont  partis  en  vous  accusant  de  négligence. 
james,  se  dépitant. 
Moi! 

SIR    ROBERTS. 

Ils  disent  que  vous  êtes  un  mauvais  citoyen... 

james,  remontant.* 
Par  exemple  !..  je  vais  courir,  les  rattraper.  (Bas.)  Ne  les  quit- 
tez pas,  sir  Roberts-..  et  grondez- la  bien. 

SIR  ROBERTS. 

Sois  tranquille... 

JAMES. 

Faites-la  rentrer  sous  terre!..  Se  laisser  faire  la  cour...  quand 
j'allais  me  marier  pour  elle...  (Haut  avec  force.)  Ah!.,  ça  me 
rend  toute  ma  colère  et  je  vais...  [Il  se  pose  pour  boxer,  mouve- 
ment île  Georges,  Manj  le  ml i en t.) 

sir  roberts,  sévèrement. 

James  ! 

JAMES. 

Oui...  tenez...  il  vaut  mieux  que  je  m'en  aille...  mais  je  ne 
serai  pas  long...  le  temps  de  traverser  la  Tamise  et  de  revenir 
en  courant!...  s'il  croit  m'échapper!... 

MARY. 

James!... 

JAMES. 

Laissez-moi  !...  (Il  sort  vivement  par  le  fond.) 

mary,  le  suivant. 
James  !...  James  !  (Elle  disparaît,  Georges  va  pour  sortir  aussi, 
mais  sir  Roberts  se  place  en  travers  de  la  porte.) 

SIU  ROBERTS.* 

Pardon,  Monsieur. 

georces,  impatienté,  à  part. 
Ah!...  encore!...  (Il  passe  à  gauche.) 

SCÈNE  XVIII. 

SIR  ROBERTS,  GEORGES,  puis  MARY. 

Georges,  à  sir  Roberts  qui  semble  réfléchir. 

Ah  ça,  Monsieur,  depuis  ce  matin  vous  semblez  prendre  à 
tâche  de  me  persécuter...  Que  me  voulez-vous?...  Voyons... 
parlez  avec  franchise.  Je  vous  donne  l'exemple...  et  je  vous 
préviens  que  je  déteste  les  faiseurs  de  morale.  ' 

SIR  ROBERTS. 

Puisque  vous  parlez  de  franchise,  je  dois  croire  que  vous 
avez  rejeté  un  manteau  indigne  de  vous  couvrir...  et  je  remer- 
cie Votre  Grâce  d'avuir  rendu  ma  tâche  moins  difficile. 

GEORGES. 

Parlez  bas,  Monsieur,  parlez  bas...  Respectez  mon  inco- 
gnito... 

SIR  ROBERTS. 

Je  respecte  avant  tout  mes  devons. 

GEORGES. 

Ils  ne  vous  donnent  pas  le  droit  d'espionner  ma  conduite. 

SIR  ROBERTS. 

Ils  m'ordonnent  de  veiller  sur  un  enfant  que  je  regarde 
comme  le  mien. 

GEORGES. 

Enfin,  Monsieur,  j'aime  celte  jeune  fille...  je  l'aime  éper- 
dument.  Et  j'ajoute  que  malgré  vous,  elle  sera  à  moi  !..,  Je  le 
veux!...  C'est  assez! 

SIR  ROBERTS. 

Oh  !  j'avais  bien  compris  que  la  pauvre  fille  courait  un  grand 
danger...  Cest  ce  qui  m'a  placé  entre  elle  et  vous  !  Faible  ap- 
Pui,  n  est-ce  pas?  (Mary  reparait  au  fond.)  Mais  bientôt  elle  en 
auia  un  autre...  (Tirant  de  sa  poche,  un  médaillon  qu'il  remet  à 
Georges.)  Reconnaissez-vous  ce  portrait  ? 
,  .  mary,  au  fond,  à  part.* 

Je  n  ai  pu  le  rejoindre.  {Elle  gagne  la  droite  pendant  le  récit 
suivant.)  ' 

georces,  regardant  avec  attention. 
Ce  portrait!...  comment  est-il  entre  vos  mains?., 
la  donne? 

SIR  ROBERT*. 


Qui  vous  i 


Une  jeune  fille,  qui,  quelques  instans  après,  expirait  dans  mes 
bras...  en  pardonnant  à  celui  qui  l'avait  perdue. 

GEORGES. 

Anna!  pauvre  Anna!  (Il  tombe  accablé  sur  un  siège,  près  du 
guéridun.) 

SIR  ROBERTS. 

Et  maintenant,  si  vous  voulez  savoir  commenta  ce  portraii 
sans  nom  j'ai  attaché  le  vôtre,  rien  n'est  plus  simple....  La 
pauvre  famille  pleurait  son  enfant  chéri,...  et  moi,  je  regagnai? 
ma  demeure  en  silence,  lorsque  tout  à  coup  des  cris'jdyeux 
retentissent  au  milieu  de  la  nuit...  une  lumière  éclatante  dis- 
sipe les  ténèbres...  C'était  une  troupe  de  jeunes  lords  qui  pro- 
menait son  ivresse  dans  la  vdle,  à  la  clarté  des  torches.  L'un 
d  eux  qui  paraissait  plus  joyeux,  plus  animé  que  les  autr  s, 
vint  à  passer  près  de  moi...  A  sa  vue...  je  poussai  un  oi,...et 
j'allais  m'élancer  à  lui,  ce  portrait  à  la  main.,,  quand  un 'garde 
de  nuit  m'arrêta  et  me  dit  :  Retirez-vous...  C'est  le  prince  de 
Galles... 

mary,  s'élançant. 
Le  prince!..* 

Georges,  se  levant. 
Mary! 

mary. 
Le  prince  de  Galles! 

sir  roberts,  tenant  Mary  par  la  main. 
Eh  bien!   Monseigneur,  suis-je  seul  encore  pour  la  dé- 
fendre?... 

GEORGES. 

Non,  Monsieur...  Mais  n'espérez  pas  que  je  renonce  à  elle,... 
cela  me  serait  impossible....  Je  l'aime  d'un  amour!... 

SIR  ROBERTS. 

Sans  avenir,...  car  vous  ne  pouvez  songer  à  l'épouser. 

GEORGES. 

Et  pourquoi  non!...  Edouard  IV  n'a-t-il  pas  fait  reine  d'An- 
gleterre la  fille  d'un  bourgeois  de  Londres?...  Eh  bien!  la  fille 
d'un  laboureur  sera  princesse  de  Galles! 

MARY. 

Jamais,  Mylord. 

GEORCES. 

Alors,  mes  soupçons  ne  m'ont  pas  trompé....  J'ai  un  rival  .  . 
un  rival  aimé! 

MARY. 

Monseigneur!... 

Georges,  avec  une  colère  croissante. 
Oh!  je  le  connais!...  c'est  lui...  c'est  J,i mes...  cet  insolent 
quiaosése  mesureravec  moi,  moi,  le  prince  royal,...  l'héritier 
de  la  couronne  d'Angleterre. 

mary,  allant  à  Georges* 
Ah!  pardonnez-lui,  Mylord  !... 

GEORGES. 

A  mon  tour  de  dire  :  jamais! 

SIR  RCBERTS. 

Mylord... 

Georges,  avec  dureté. 
Plus  un  mot,  Monsieur!...  Et  quant  à  ce  James,  ce  paysan,  co 
rustre,  qui  m'est  préféré....  malheur  à  lui!...  Il  partira!... 

MARY. 

Ciel!... 

GEtRGES. 

Il  sera  malelot!.. . 

MARY. 

Eh  bien!  s'il  le  faut,  pour  dé;armer  votre  colère,  je  jure  de 
renfermer dun«  mon  cœur  cet  amour  que  je  n'ai  pu  contenir... 
Je  jure  de  m'éloigner  à  l'instant  même,  de  ne  jamais  revoir 
J  mies...  Et  si  je  ne  puis  être  à  vous,  Mylord...  je  jure  enfin, 
de  n'être  jamais  à  personne  ! 

CEORGES. 

Ce  serment...  Je  le  reçois...  Mais  prenez-y  garde,  Mary,  car  si 
jamais  vous  pouvez  oublier...  le  prince  de  Galles  se  souvien- 
dra. (On  entend  des  acclamations  au  loin,  le  bruit  des  cloches  et  du 
canon.)  Mais  quel  est  ce  bruit? 

SIR  ROBERTS. 

Ce  sont  les  cloches  de  la  Cité. 

CKORGES. 

Et  le  canon  de  la  Tour... 

sir  roberts,  qui  a  regardé  au  fond.* 
C'est  James  qui  revient!... 

GEORGES. 

Pas  un  mot  devant  lui  ! 

cris,  au  dehors. 
Hurray  l  hurray  ! 
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scèiNc:  xix. 

les  mêmes,  JAMES,  puis  à  la  fin  paysans. 

james,  entrant  et  agitant  son  chapeau." 
Hurray!  hurray!  Le  prince  de  Galles  est  régent  d'Angleterre  1 

ceorges,  à  part. 
Moi  !...  régent!...  régent  d'Angleterre! 

JAMES. 

Eh  bien!  mon  révérend,  quand  je  vous  disais  que  nous  en 
viendrions  à  bout!...  Ah  dame!  tout  le  monde  s'en  est  mêlé, 
'  t  les  laboureurs  de  Primerose  ont  donné  un  bon  coup  d'é- 
paule!.. 

ceorges,  à  sir  Roberts,  bas. 

Eh  quoi!...  ces  amis  que  tout  à  1  heure  il  allait  rejoindre.... 
c'était... 

8111    ROBERTS. 

Oui.Mylord!... 

james,  qui  pendant  ce  temps  a  regardé  Mary. 

Aussi...  je  suis  heureux...  car  demain  j'irai  trouver  le  prince 
Georges  et  je  lui  dirai  :  Mylord,  je  suis  un  de  ceux  qui  vous 
ont  donné  cette  belle  régence  que  l'on  vous  refusait;  regardez- 
moi...  je  suis  solide...  gentil  garçon!...  donnez-moi  une  place 
dans  votre  garde  et  le  droit  de  me  faire  tuer  à  votre  service  1 

HAUT. 

Soldat...  vous  voulez  être  soldat  ! 

james,  sans  répondre. 
Et  puis...  je  lui  demanderai  encore  une  petite  chose... 

51K  roberts,  s'approchant. 
Quoi  donc?... 

JAMES. 

Je  lui  dirai  :  Mon  prince,  il  y  a  dans  notre  paroisse  un  brave 
révérend  qui  est  bien  pauvre  en  écus...  mais  bien  riche  en 
charité!...  Pensez  à  lui,  Mylord.  {Georges  s'assied  au  guéridon 
et  écrit.) 

sir  roberts,  attendri. 
Mon  bon  James...  Ah  ça,  et  votre  mariage?... 

james,   avec  colère. 
Je  déteste  le  mariage...  Je  déteste  les  femmes  !...  toutes  les 
femmes  !... 

SIR  ROBERTS. 

Et  cependant  il  yen  a  une  que  vous  auriez  voulu  voir  heu- 
reuse.. .  à  qui  vous  auriez  voulu  épargner  un  travail  au-dessus 
de  ses  lorces... 

JAMES. 

Oui...  oui... 

SIR    ROBERTS. 

Et  le  vôtre,  ne  pouvant  y  suffire,  c'est  pour  cela  que  vous  an- 
»icz  voulu  faire  un  riche  mariage... 

JAMES. 

Oui...  oui!... 

marv,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu...  c'était  pour  moi...  (Georges  se  lève  et  lui  fait 
un  signe.)  james. 

Mais  bah!...  à  quoi  sert  maintenant,  puisque  c'est  un  autre 
qui  lui  donnera  tout  ce  bonheur  que  j'avais  rêvé  pour  elle  et 
que  j'achetais  si  cher  en  épousant  Suzanne...  (A  sir  Roberts.) 
Car  voyez-vous,  sir  Roberts,  c'est  maintenant  que  je  lis  dans 
mon  cœur...  et  je  sens  là...  mais  il  est  trop  tard!  (A  Georges 
avec  humeur.)  Allons,  quand  vous  resterez  là  sans  rien  dire; 
grand  imbécile  !... 

SIR    ROBERTS. 

James  ! 

JAMES. 

Emmenez-la...  puisque  c'est  vous  que...  (H  s'arrête  comme 
suffoqué,  puis  s'adressanl  d  Mary.) 

Air  des  Frères  de  lait. 

Il  vous  attend,  ne  soyez  pas  honteuse, 
Prenez  sa  main  ! 

(A  part.) 

Oli  !  mon  Dieu  !  j'en  mourrai  1 
(Allant  à  Georges.)* 
Emmenez-la,  mail  qu'elle  soit  heureuse  ! 
A  ee  prix-là,  je  vous  pardonnerai, 
En  vrai  chrétien  je  vous  pardonnerai. 

(Bas  à  Georges.) 

Je  dis  ça  pocr  faire  plaisir  au  révérend,  mais  dans  le  lond 
je  t'exécrerai  jusqu'à  la  lin  des  lins. 

(A  Mary  en  continuant  l'air.) 
Loin  de  ces  lieux,  quand  l'amour  vous  cuti  aine, 
Je  vous  défends  d'y  jamais  revenir  ! 

Mais  t?*Wtea  donc, un  soupir!...  une  larme!... 


(Suite  de  l'air,  d  part.) 
Ah  !  j'  crois  qu'enfin  ça  lui  fait  de  la  peine, 
Tant  mieux,  tant  mieux,  car  ça  me  tau  plaisir. 

(En  pleurant  et  à  lui-même.) 

Oui,  j'  crois  qu'enfin  ça  lui  fait  de  la  peine... 
Tant  mieux!  tant  mieux  !  moi,  j'en  pleur'  de  plaisir. 
Oui,  son  chagrin  m'  fait  pleurer  de  plaisir. 

(//  va  s'asseoir  contre  le  guéridon.) 

MARY,  s' élançant  vers  lui.' 
James!...  (Musique  à  l'orchestre  jusqu  d  la  fin.) 
ceorges,  l'arrêtant  avec  sévérité. 
Mary  !... 

mary,  avec  désespoir. 
Oui,  Mylord...  pardonnez-moi...  je  tiendrai  mon  serment!.. 

CEOIIGES. 

C'est  bien  !  [Il  va  d  James  et  lui  tape  rudement  sur  l'épaule.) 

james,  brusquement. 
Hein!  qu'est-ce  que  vous  me  voulez  encore,  vous,  beau  bou- 
cher ? 

GEORGES. 

Maître  James,  vous  m'avez  confié  le  soin  de  rendre  Mary  heu- 
reuse... 

james,  se  levant. 
Oh!  oui...  ou  sinon... 

GEORGES. 

Eh  bien!  je  ne  connais  qu'un  moyen...  c'est...  de  vous  la 
donner!... 

JAMES. 

Hein  !...  comment?... 

MARY. 

Il  serait  possible?... 

GEORGES. 

Il  le  faut  bien,  puisque  c'est  vous  qu'elle  aime!...  {Il  fait  pas- 
ser Mary  près  de  James.) 

JAMES,  transporté.  " 
Moi!.,  moi!  elle  m'aimerait!..  (//  fait  asseoir  Mary,  qui  est 
trop  émue  pour  répondre.) 

sir  roberts,  à  Georges.*** 
Ah  !  milord!.. 

ceorges,  l'arrêtant. 


Chut!.. 

Un  tel  sacrifice. 


sir  roberts. 


. .  (il  lui  donne  le  papier  qu'il  a  écrit) 
heureux,  là  où  j'ai  fait  couler  des 


GEORGES. 

Oh  !  vous  pouvez  y  croire,  Monsieur,  car  6i  l'amour  que  j'em- 
porte au  fond  du  cœur  pouvait  me  ramener  sur  la  route  de 
Primerose,  je  penserais  au  bonheur  de  ce  jeune  ménage... 
(Bas.)  Je  regarderais  ce  portrait...  (Haut.)  El  je  vous  jure,  Mon- 
si<  ur,  que  je  m'arrêterais  en  chemin. 

james,  lui  secouant  la  main  de  toutes  ses  forces. 

Ah!  c'est  bien  ça!...  c'est  bien  pour  un  boucher  comme 
vous!.,  aussi,  désormais,  mon  cœur...  mon  dévouement... 
(Mary  se  lève.) 

GEORGES. 

Je  ne  vous  en  demande  qu'une  preuve...  c'est  de  prier  quel- 
quefois avec  Mary  pour  la  gloire  de  l'Angleterre  et  le  bonheur 
du  prince  de  Galles  ! 

JAMES. 

Oh  !  bien,  ça  sera  facile!  (Il  retourne  à  Mary.) 

ceorges,  à  sir  Roberts. 
Quant  à  vous, Monsieur... 
prenez  ceci...  et  faites  des 
larmes  !  (Il  remonte.) 

james,  se  retournant. 
Eh  bien!  il  s'en  va!.. 

GEORCES. 

Adieu!  adieu!  (Il  s'élance  au  dehors.) 

sir  roberts,  qui  a  ouvert  le  papier.  * 
Qu'ai-je  vu?.,  à  moi,  1  evéché  de  Brighton...  et  2,000  livres 
de  revenu!.. 

james,  stupéfait. 
Hein?..  Comment!.,   il  vous  a  donné  ça...  lui...  un  bou- 
cher!.. 

cris,  en  dehors. 
Hurray!  hurray! 

Georges,  rejia  aissant." 
Impossible  de  m'échapper!  .  Ils  m'ont  reconnu I 
paysans,  paraissant  au  fond  en  dehors. 
Vive  le  prince  de  Galles  !.. 

JAMKS. 

Le...  prince '.-le...  celait  le  piincc!..  Ah!  je  m'évanouis!.. 
(Il  nnbrasse  Mat  y.)  Vive  le  prince  de  Galles*.  (L'orchestre  jour 
le  Ri' 


Rule  Bntannia.) 


Vive  le  prince  de  Galles! 
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ACTE    PREMIER 


PREMIER  TABLEAU 

Un  carrefour  quartier  Saint-Jacques.  Il  fait  nuit. 
SCÈ1VË     I. 

GENEVIÈVE,  DEUX  HOMMES,  à  l'angle  de  la  rue,  JEAN. 

Geneviève,  se  rangeant. 
Oh!  mon  Dieu!  [Les  deux  hommes  paraissent.) 


PREMIER  HOMME. 

Pourvu  que  Jean  nous  attende. 

DEUXIÈME    HOMME.  » 

Oui,  le  voilà  avec  sa  charrette 

PREMIER    HOMME. 

Est-ce  lui? 

DEUXIÈME   HOMME. 

Je  le  reconnais.  Jean! 

JEAN. 

Citoyen  I 

DEUXIÈME    HOMME. 

Tout  est  prêt,  n'est-ce  pas? 

JEAN. 

Oui;  qu'est-il  arrivé,  citoyen? 

DEUXIÈME   HOMME. 

Décrétés  d'accusation  !  noire  cause  est  perdue  !  nous  et  nos 
amis,  nous  succombons! 


LE  CHEVALIER  DE  MA1S0S -ROUGE. 


JEAN. 

Vous  et  vos  amis,  lesquels? 

DEUXIÈME  HOKMB. 

Les  députés  de  la  Gironde,  Brissot,  Gensonné,  Vergniaud, 
Barbaroux,  Roland,  tous  enfin. 

JEAN. 

Mais  vous  n'êtes  qu'accusés. 

DEUXIÈME  HOMMB. 

Accusés  ou  condamnés,  n'est-ce  pas  tout  un,  aujourd'hui? 

JEAN. 

0  mon  Dieu  ! 

DEUXIÈME  HOMMB. 

Au  reste,  nous  mourrons  en  bonne  compagnie,  comme  tu  vois 

JEAN. 

Si  vous  mourez...  Mais  moi,  je  réponds  de  vous  faire  passer 
la  barrière  1  Mais  dépêchons,  citoyen,  dépêchons. 

PREMIER  HOMME. 

Va!      . 

DEUXIÈMB  HOMMB. 

Ami...  amil  suivons  la  même  fortune  !  viens  avec  moi  ! 

PREMIER  HOMME. 

Non,  je  ne  le  puis...  Il  faut  que  je  la  revoie...  Elle  me  croirait 
mort,  et  elle  mourrait... 

JEAN. 

Monsieur,.,  pas  un  instant  à  perdre!  La  séanco  d'aujourd'hui 
n'est  peut-être  pas  encore  connue  aux  barrières. 

DEUXIÈME  HOMME. 

Tu  refuses  ? 

PREMIER  HOMME. 

Je  te  rejoindrai...  J'ai  plusieurs  papiers  qu'il  faut  que  je  fasse 
disparaître,  et  entre  autres  cette  lettre  dont  je  t'ai  parlé. 

DEUXIÈME  HOMME. 

Quelle  lettre? 

PREMIER     HOMME. 

Celle  de  ce  jeune  homme,  do  ce  chevalier  de  Maison-Rouge... 
qui  me  faisait  supplier  de  m'intéresscr  à  la  reine...  Cette  lettre, 
tout  innocente  qu'elle  est,  ferait  croire  a  des  relations  avec  des 
aristocrates,  et  tu  le  sais,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  précieux  à  sauver  que  la  vie,  c'est  l'hon- 
neur... 

DEUXIÈME  HOMME. 

Fais  a  ta  volonté  :  le  rendez-vous  est  à  Bordeaux,  tu  le  sais. 

PREMIER   HOMME. 

Oui,  à  Bordeaux. 

JEAN. 

Monsieur,  monsieur,  le  temps  se  passe...  et  je  vois  là-bas 
une  patrouille  1 

PREMIER    HOMME. 

Jean  a  raison...  Pars,  mon  ami...  pars! 

DEUXIÈME  HOMME. 

Adieu!  [Ils  s'embrassent.  Jean  fait  monter  son  maître  dans  la 
charrette,  jette  trois  ou  quatre  bottes  de  paille  sur  lui  et  s'éloigne 
emmmenanl  le  cheval  par  la  bride.) 

GENEVIÈVE. 

J'avais  tort  de  les  craindre  ;  ce  sont  des  malheureux  qui  fuient. 
Allons,  je  crois  que  la  rue  esl  libre,  et  que  je  puis  maintenant.., 
[Elle s'avance  sur  la  pointe  du  pied:  une  patrouille  débouche  d'une 
rue  :  à  la  vue  de  celle  pal  rouille,  elle  recule  en  jetant  un  cri  et  es- 
taie  de  gagner  l'autre  côté  de  la  rue.) 

scène  xi. 

GENEVIÈVE,  ROCHER,  à  la  tête  d'une  patrouille  de  sectionnaires. 

ROCHER. 

Eh!  là,  la,  citoyenne...  où  vas-tu  par  là?...  Ah  !  tu  ne  réponds 
pas?...  ah  !  tu  fuis  !...  En  joue...  C'est  un  aristocrate  déguisé... 
un  traître,  un  Girondin  '....  En  joue  1... 

GENT.V1ÈVB. 

Grâce!  grûce  !...  je  suis  une  femme.  {Elle  tombe  sur  un  genou.) 

ROCHER. 

Alors,  avance  à  l'ordre  et  réponds  catégoriquement... 

GENEVIÈVE. 

Excusez-moi  I  mais  les  jambes  me  manquent... 

ROCHER. 

Où  vas-tu  comme  cela,  charmante  belle  do  nuit? 

GBNKVIBVE. 

Citoyen,  je  ne  vais  nulle  part,  je  rentre... 

ROCHER. 

Ah  !  tu  rentres?... 

GENKVIKVI 


Oui!... 

ROCHER. 

C'est  rentrer  un  peu  tard,  pour  une  honnête  femme. 

GENEVIÈVE. 

Je  viens  de  chez  une  parente  qui  est  malade... 

ROCHER. 

Alors,  où  est  notre  carte? 

GENEVIÈVE. 

Ma  carte?...  que  veux-tu  dire  ?  que  demandes  vu  .1  » 

ROCHER. 

N'as-tu  pas  lu  le  décret  de  la  Commune  T 

GENEVIÈVE. 

Non! 

ROCHER. 

Tu  l'as  entendu  crier,  alors... 

GENEV1ÈVB. 

Mais  non;  que  dit  donc  ce  décret? 

ROCHER. 

Le  décret  de  la  Commune  détend,  passé  dix  heures  du  soif,  de 
ortirsans  une  carte  de  civisme...  As-tu  la  tienne? 

CENKVIÈVE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

ROCHER. 

Tu  l'as  oubliée  chez  ta  parente  ? 

GENEVIÈVE. 

J'ignorais  qu'on  eût  besoin  d'une  pareille  carte  pour  sortir. 

ROCHER. 

Alors,  entrons  au  premier  poste...  1k  tu  t'expliqueras...  genti- 
ment avec  le  capitaine...  et  s'il  est  content  de  toi,  il  te  fera  re- 
conduire j  ton  domicile  par  deux  hommes:  sinon,  il  te  gardera 
jusqu'à  plus  ample  information...  Par  file  à  gauche...  pas  accé- 
lère, en  avant,  marche  I 

GENEVIEVE. 

Ah!  mon  Dieu...  Seigneur!  à  moi!  au  secouis! 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  MAURICE  LINDAY. 

MAURICE. 

Qu'y  a-t-il?...  et  que  fait-on  à  cette  femme? 

ROCHER. 

Plaît-il? 

MAURICE. 

Je  demande  quelle  insulte  on  fait  à  cette  femme,  et  pourquoi 
elle  appelle  au  secours? 

ROCHER. 

Mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde,  muscadin  !  et  laisse  les  patriotes 
faire  leurs  affaires. 

MAURICB. 

Quelle  est  cette  femme,  et  que  lui  voulez-vous?  je  vous  le  de- 
mande une  seconde  fois... 

ROCHER. 

Et  qui  es-tu,  toi-même,  pour  nous  interrompre? 

MAURICE. 

Je  suis  officier,  ne  le  voyez-vous  pas? 

ROCHER. 

Quelle  section?... 

MAURICB. 

Section  Lepelletier... 

ROCHER. 

Cela  ne  nous  regarde  pas...  Section  du  Temple,  nous  autres. 

MAURICE. 

Ah!  cela  ne  vous  regarde  pas,  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

UN  SECTIONNAIRB. 

Quoi  qu'il  dit?...  quoi  qu'il  dit? 

MAURICE. 

Il  dit  que  si  l'épaulette  ne  fait  pas  respecter  l'offirier,  le  sabre 
fera  respecter  l'épaulette...  [Il  saisit  de  la  main  gauche  Rocher 
par  le  collet  de  sacarmagnolc,  lui  fait,  en  le  séparant  de  sa  troupe, 
faire  trois  pan  en  arrière,  et  lui  appuie  la  pointe  de  son  sabre  sur 
la  poitrine.)  Là!...  maintenant,  causons  comme  deux  bons  amis. 

ROCHER. 

Mais,  citoyen  !... 

MAURICB. 

Ah!  prends  garde,  l'ami  !  car  je  te  prévieg  qu'au  moindre 
mouvement  que  tu  fais,  qu'au  moindre  geste  que  font  tes  hom- 
mes, ii  te  passe  mon  sabre  au  travers  du  corps...  lu  m  as  de- 
mandé qui  j'étais...  je  vais  te  le  dire  :  Je  me  nomme  Maurice 
Linday,  je  demeure  rue  de  la  Monnaie,  n°  19,  j'ai  commande  une 
batterie  de  oanonniers  au  10  août,  je  suis  lieutenant  de  la  garde 
nationale  et  secrétaire  des  Frères  et  Amis,  cela  te  suffit-u? 
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ROCHER. 

Ah!  citoyen,  si  tu  es  réellement  ce  que  tu  dis...  c'est-à-dire 
un  bon  patriote... 

^>  MAURICE. 

Je  te  le  disais  bien  que  nous  finirions  par  nous  entendre.  Main- 
tenant, reponds  à  ton  tour  !  Pourquoi  cette  femme  criait-elle,  et 
que  lui  faisiez- vous  ? 

ROCHER. 

Nous  la  conduisions  au  corps  de  garde. 

MAURICE. 

Et  pourquoi  la  conduisiez-vous  au  corps  de  garde  ? 

ROCHER. 

Parce  qu'elle  n'a  point  de  carte  de  civisme.  Oublies-tu  que  la 
patrie  est  en  danger  et  que  le  drapeau  noir  flotte  sur  l'hôtel  de 
ville  ? 

MAURICE. 

Le  drapeau  noir  flotte  sur  l'hôtel  de  ville,  et  la  patrie  est  en 
danger,  parce  que  deux  cent  mille  esclaves  marchent  contre  la 
France,  et  non  parce  qu'une  femme  court  les  rues  de  Paris  passé 
dix  heures!...  Mais  n'importe!  puisqu'il  y  a  un  décret  de  la  com- 
mune, citoyens,  vous  êtes  dans  votre  droit...  Si  vous  m'eussiez 
repondu  cela  tout  de  suite,  l'explication  eût  été  plus  courte  et 
moins  orageuse  ;  maintenant,  emmenez  cette  femme  si  vous  vou- 
lez, vous  êtes  libres. 

Geneviève,  qui,  profitant  de  la  liberté,  s'est  approchée  peu  à  peu 
de  Maurice,  et  lui  saisit  le  bras. 
Ah  !  citoyen,  au  nom  du  ciel  !  ne  m'abandonnez  pas  à  la  merci 
de  ces  hommes  grossiers  et  à  moitié  ivres  ! 

MAURICE. 

Soit,  prenez  mon  bras,  et  je  vous  conduirai  moi-même  au 
poste. 

GENEVIÈVE. 

Au  poste  !  au  poste!  et  pourquoi?  puisque  je  n'ai  fait  de  mal 
a  personne?... 

MAURICE. 

Non,  mais  on  suppose  que  vous  en  pouvez  faire.  D'ailleurs,  un 
décret  de  la  Commune  défend  de  sortir  sans  carte,  et  si  vous  n'en 
avez  pas... 

GENEVIÈVE. 

Mais,  monsieur...  j'ignorais... 

MAURICE. 

Citoyenne,  vous  trouverez  au  poste  de  braves  gens  qui  appré- 
cieront vos  raisons...  et  dont  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

GENEVIÈVE. 

(  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  l'insulte  que  je  crains... 
c'est  la  mort  1  car  si  l'on  me  conduit  au  poste,  je  suis  perdue  ! 

MAURICE. 

Eh!  que  dites-vous  là?... 

ROCHER. 

Allons,  allons,  tu  l'as  dit  toi-même,  citoyen  officier,  cette 
femme  est  eu  contravention,  et  nous  avons  le  droit  de  la  mener 
au  corps  de  garde!...  Ainsi  donc,  citoyenne... 

GENEVIÈVE. 

Citoyen,  par  grâce  ;  monsieur,  au  nom  du  ciel  !... 

MAURICE. 

Je  ne  puis  que  me  faire  tuer  pour  vous,  madame,  et  je  ne  vous 
sauverai  pas... 

GENEVIÈVE, 

Vous  avez  raison,  monsieur...  que  ma  destinée  s'accomplisse 
donc.  Me  voilà,  citoyens... 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  LORIN,  commandant  une  patrouille. 

lorin,  au  fond. 
Qui  vive? 

MAURICE. 

Attendez,  je  crois  que  j'entends  la  voix  d'un  ami...  Avanco 
ici,  Lorin...  avance.... 

LORIN. 

Tiens!  c'est  toi,  Maurice?...  Ah!  libertin!  que  fais-tu  à  cette 
heure  et  dans  ce  quartier  perdu?  je  te  le  demande... 

MAURICE. 

Tu  le  vois,  je  sors  de  la  section  des  Frères  et  Amis. 

.  LORIN. 

Oui,  pour  te  rendre  dans  celle  des  Sœurs  et  Amies,  nous  con- 
naissons cela.  Tu  t'es  fait  précéder  d'un  poulet  ainsi  conçu  : 

Apprenez,  ma  belle, 
Qu'à  minuit  sonnant 
Une  main  fidèle, 
Une  main  d'amant, 
Ira  doucement,-^ 

Hein  ?  n'est-ce  pas  cela? 


MAURICE. 

Non,  mon  ami,  tu  te  trompes.  Je  revenais  de  porter  un  ordre 

S?  ÏÏ£SuJa C^U6S-  J'allaisrenlre,r  dûment  chez  moi,  quand 
trouiÏÏ  11  t  atoïenn°  <?UI  se  abattait  aux  mains  de  la  pa- 
trouille que  tu  vois...  J'ai  entendu  des  cris,  je  suis  accouru  et 
J  at  demande  l'explication  de  cette  violence...  dU<ouru>  ei 

....     ,  .  LORIN. 

Ah  I  je  te  reconnais  bien  là. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère. 

(Se  tournant  vers  la  patrouille.)  Et  pourquoi  arrêtiez-vous  cette 
femme,  voyons,  citoyens?  4      «ureuez  vous  cette 

,T  ,,  ROCHER. 

caite°  de  dvisme'^  *  "  "**"*  parce  <u'elîe  n'a  ^  *e 

du.       -,-  ,  LORIN. 

Bah  !  voila  un  beau  crime  ! 

m  .  ROCHER. 

Ne  connais-tu  pas  l'arrêté  de  la  Commune? 

LORIN. 

Si  fait  ;  mais  j'en  connais  un  autre  qui  l'annule. 

ROCMER. 

Lequel? 

LORIN. 

Le.  voici  : 

Sur  le  Pinde  et  sur  le  Parnasse 
Il  est  décrété  par  l'amour 
Que  la  beauté,  la  jeunesse  et  la  grâce 
Peuvent  à  toute  heure  du  jour 
Circuler  sans  billet  de  passe  I 

Que  dis-tu  de  cet  arrêté...  hein? 

ROCHER. 

n  ne  me  paraît  pas... 

LORIN. 

Péremptoire.  (Rocher  le  regarde  étonné.)  C'est  ca  que  tu  veux 
dire  ? 

ROCHER. 

Possible  ;  mais  d'abord  il  ne  figure  pas  dans  le  Moniteur,  et 
puis,  nous  ne  sommes  ni  sur  le  Pinde,  ni  sur  le  Parnasse  ;  en- 
suite il  ne  fait  pas  jour,  enfin,  la  citoyenne  n'est  peut-être  ni 
jeune,  ni  belle. 

LORIN. 

Je  parie  le  contraire  !  Voyons,  citoyenne,  baisse  ta  coiffe,  et 
prouve  que  tu  es  dans  les  conditions  du  décret. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  monsieur,  monsieur...  Après  m'avoir  protégée  contre  vos 
ennemis,  protégez-moi  contre  vos  amis...  je  vous  en  supplie... 

ROCHER. 

Voyez-vous,  voyez-vous,  elle  ne  veut  pas  baisser  sa  coiffe,  elle 

se  cache  ;  c'est  quelque  espionne  des  aristocrates,  quelque  cou- 
reuse de  nuit. 

Geneviève,  baissant  sa  coiffe  pour  Maurice  seul. 
Oh!  monsieur,  regardez-moi!  ai-je  l'air  de  ce  qu'ils  disent? 

MAURICE. 

Non,  non,  rassurez-vous!...  Lorin!  réclame  la  prisonnière 
comme  chef  de  patrouille,  pour  la  conduire  à  ton  poste. 

LORIN. 

Bon,  je  comprends  à  demi-mot.  (A  Geneviève.  )  Allons,  allons, 
la  belle,  puisque  vous  ne  voulez  pas  nous  donner  la  preuve  que 
vous  êtes  dans  les  conditions  du  décret,  il  faut  nous  suivre... 

ROCHER. 

Comment,  vous  suivre? 

LORIN. 

Sans  doute!  Nous  allons  conduire  la  citoyenne  au  poste  do 
l'hôtel  de  ville,  où  nous  sommes  de  garde  ;  là  nous  prendrons  des 
informations  sur  elle. 

ROCHER. 

Pas  du  tout.  Elle  est  à  nous  et  nous  la  gardons. 

LORIN. 

Ah!  citoyens,  citoyens!  si  vous  n'êtes  pas  polis,  nous  allons 
nous  fâcher. 

ROCHER. 

Allons  donc  I  polis...  polis!...  la  politesse  est  une  vertu  d'aris- 
tocrates. Nous  sommes  des  sans-culottes,  nous  ! 

LORIN. 

Chut!  ne  parlez  pas  de  ces  choses-là  devant  madame  ;  elle  est 
peut-être  anglaise...  Ne  vous  fâchez  pas  de  la  supposition,  mon 
bel  oiseau  de  nuit  !...  Un  poëte  l'a  dit  : 

L'Angleterre  est  un  nid  de  cygnes  >. 

Au  milieu  d'un  immense  étant» 
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ROCHER. 

Entendez-vous  comme  il  parle  des  Anglais.  C'est  un  stipendié 
de  Pitt  et  Cobourg. 

LORIN. 

Mon  ami,  tu  n'entends  rien  à  la  poésie...  je  vais  donc  te  parler 
en  prose.  Nous  sommes  doux  et  patients,  mais  tous  enfants  de 
Paris;  ce  qui  veut  dire  que  lorsqu'on  nous  échaufîe  les  oreilles, 
nous  tapons  ferme.  (Murmures  et  menaces  des  seclionnaires .) 

MAURICE. 

Madame,  vous  voyez  ce  qui  se  passe  et  vous  devinez  ce  qui  va 
se  passer...  Dans  cinq  minutes,  dix  ou  douze  hommes  vont  s'é- 
gorger pour  vous...  La  cause  qu'ont  embrassée  ceux  qui  vous 
défendent  mérite-t-elle  le  sang  qu'elle  va  faire  couler  ? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  dire  qu'une  chose,  c'est  que  si  vous 
me  laissez  arrêter,  il  en  résultera  pour  moi  et  pour  d'autres  des 
malheurs  si  grands...  que  plutôt  que  de  m'abandonner,  je  vous 
supplierai  de  me  percer  le  cceur  avec  l'arme  que  vous  tenez  à.  la 
main  et  de  jeter  mon  cadavre  à  la  Seine. 

MAURICE. 

C'est  bien,  madame,  je  prends  tout  sur  moi.  (Aux  gardes  de 
Rocher.)  Citoyens  !  comme  votre  officier,  comme  patriote,  comme 
Français,  je  vous  ordonne  de  protéger  cette  femme!  et  toi,  Lorin, 
si  toute  cette  canaille  dit  un  mot... 

lorin,  à  ses  gardes  nationaux. 

A  vos  rangs  I 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  protegez-le  !...  (Un  coup  de  pisto- 
let part  des  rangs  de  la  patrouille  de  Rocher.) 

LORIN. 

Ah  !  misérables  !  à  la  baïonnette  !  (Lutte  et  confusion  dans  le* 
ténèbres; plusieurs  fenêtres  s'ouvrent  et  se  referment;  la  plupart 
des  gardes  nationaux  de  Rocher  fuient,  les  autres  sont  cloués  à  la 
muraille  avec  chacun  une  baïonnette  sur  la  poitrine.)  Là,  main- 
tenant, j'espère  que  nous  allons  être  doux  comme  des  agneaux  ! 
Quant  à  toi,  citoyen  Maurice,  je  te  charge  de  conduire  cette 
femme  au  poste  de  l'hôtel  de  ville...  tu  comprends  que  tu  en 
réponds  1 

MAURICE. 

C'est  convenu  I 

LORIN. 

Mais  avant  de  te  quitter,  cher  ami,  je  ne  serais  point  fâché  de 
te  donner  un  conseil... 

MAURICE. 

Soit.  (A  Geneviève.)  Prenez  courage,  madame,  tout  va  être  fini. 

lorik,  auz  gens  de  Rocher. 
Là,  maintenant,  en  avez-vous  assez? 

ROCHER. 

Oui,  chien  de  Girondin. 

LORIN. 

Tu  te  trompes,  l'ami,  et  grossièrement,  car  j'oserai  dire  que 
nous  sommes  meilleurs  sans-culottes  que  toi,  attendu  que  nous 
appartenons  au  club  des  Thermopyles,  dont  on  ne  contestera 
point  le  patriotisme,  j'espère...  (Aux  siens.)  Laissez  aller  les  ci- 
toyens, ils  ne  contestent  plus... 

ROCHER. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  quesi  cette  femme  est  une  suspecte... 

LORIN. 

Cela  nous  regarde...  c'est  dit,  convenu,  arrêté;  mais,  crois- 
moi,  gagne  au  large,  en  attendant,  c'est  ce  que  tu  asae  plus  L>m- 
dent  a  faire  t 

UN  SECTIONNURB. 

Viens,  Rocher,  viens  l 

lorin,  surpris. 

Rocher  ! 

rocher,  avec  un  geste  de  menace. 
Tiens,  si  jamais  l'un  ou  l'autre  me  tombe  sous  la  main... 

LORIN. 

Ahl  c'est  ce  fameux  Rocher,  l'inspecteur  des  geôliers  du 
Temple,  cela  ne  m'étonne  plus!  Eli  bien...  (/.es  gens  de  Ro- 
cher s'éloignent.)  Maintenant,  Maurice,  je  t'aipromisun  conseil... 

MAURICE. 

Et  tu  vois  que  je  l'attends. 

LORIN. 

Viens  avec  nous  plutôt  que  de  te  compromettre  avec  la  ci- 
toyenne, qui  me  fait  l'effet  detre  charmante,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  est  que  plus  suspecte... 

MAURICE. 

Voyons,  mon  cher  Lorin,  soyons  juste.  C'est  une  bonne  pa- 
triote ou  c'est  une  aristocrate.  Si  c'est  une  aristocrate,  nous  avons 


eu  tort  de  lui  prêter  assistance,  et  le  mal  est  fait  ;  si  c'est  une 
bonne  patriote,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  la  protéger.  Main- 
tenant, donne-moi  le  mot  de  passe. 

LORIN. 

Maurice,  Maurice  !  tu  me  mets  dans  la  nécessité  de  sacrifier 
mon  devoir  à  mon  ami,  ou  mon  ami  à  mon  devoir. 

MAURICE. 

Décide-toi  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  mais  décide-toi  I 

LORIN. 

Tu  n'en  abuseras  pas  I 

MAURICE. 

Je  te  le  promets. 

LORIN. 

Ce  n'est  pas  assez;  jure... 

MAURICE. 

Sur  quoi  ? 

LORIN. 

Jure  sur  l'autel  de  la  patrie  ! 

MAURICE. 

Mais,  mon  ami,  nous  n'avons  pas  d'autel  de  la  patrie. 

lorin  lui  présentant  son  chapeau  du  côte  de  la  cocarde. 
Jure  là-dessus. 

MAURICE. 

Je  jure  à  mon  ami  Lorin  de  me  conduire  cette  fois  comme  tou- 
jours, en  bon  et  brave  citoyen... 

LORIN. 

Rien  !  rends-moi  l'autel  de  la  patrie;  maintenant  voici  le  mot 
d'ordre  :  Gaule  et  Lutèce  !  Peut-être  y  en  a-t-il  qui  te  diront 
comme  à  moi  :  Gaule  et  Lucrèce...  n'importe,  laisse  passer!  c'est 
toujours  romain. 

MAURICE. 

Merci,  Lorin  I 

LORIN. 

Bon  voyage  !...  adieu  citoyenne.  Par  file  à  gauche,  en  avant, 
marche  !  (Il  sort  avec  la  patrouille.) 

MAURICE,  GENEVÈIVE. 

MAURICE. 

Et  maintenant,  citoyenne,  où  allez-vous? 

GENEVIÈVE. 

Tout  près  d'ici,  monsieur. 

MAURICE. 

C'est  bien  I  vous  avez  désiré  d'être  accompagnée,  me  voici,  je 
prêtl 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  je  crois  que  je  n'aurai  pas  besoin  d'abuser  plus  long- 
*mps  de  votre  complaisance;  tout  est  redevenu  calme,  tran- 
quille ;  je  suis  à  deux  cents  pas  à  peine  du  but  de  ma  course,  en 
quelques  minutes  je  suis  chez  moi...  Votre  ami  vous  l'a  dit,  vous 
vous  compromettez... 

MAURICE. 

Je  comprends,  vous  me  congédiez,  madame,  eteela  sans  même 
me  dire  ce  que  j'aurai  à  répondre  si  l'on  m'interroge  sur  vous... 

GENEVIÈVE. 

Vous  répondrez,  monsieur,  que  vous  avez  rencontré  une 
femme  revenant  de  faire  une  visite  dans  le  faubourg  du  Roule, 
que  cette  femme  était  partie  à  midi  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se 
passait,  et  revenait  à  onze  heures  du  soir  sans  rien  savoir  encore, 
attendu  que  tout  son  temps  s'est  écoulée  dans  une  maison  retirée. 

MAURICE. 

Oui,  dans  quelque  maison  de  ci-devant,  dans  quelque  repaire 
d'aristocrates...  Avouez,  citoyenne,  que  tout  en  me  demandant 
tout  haut  mon  appui...  vous  riez  tout  bas  de  ce  que  je  vous  le 
donne. 

GENEVIÈVE. 

Moi  1  et  comment  cela  ? 

MAURICE. 

Sans  doute!  vous  voyez  un  républicain  vous  servir  de  guide, 
et  ce  républicain  trahit  sa  cause...  voila  toutl 

GENEVIÈVE. 

Citoyen,  vous  êtes  dans  l'erreur,  et  j'aime  autant  que  vous  la 
république. 

MAURICE. 

Eh  bien,  si  vous  êtes  bonne  patriote,  vous  n'avez  rien  à  cacher* 
d'où  venez-vous? 

GBNKVIÈVR. 

Oh!  monsieur,  de  grâce... 

MAURICE. 


IpE  ŒEVAUER  DE  MAISON-ROUGE. 


En  vérité,  madame,  vous  me  suppliez  de  ne  pas  être  indiscret, 
et  en  même  temps  vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  exci- 
ter ma  curiosité...  Ce  n'est  point  généreux!  voyons,  un  peu  de 
confiance,  je  l'ai  bien  méritée,  je  crois.  Ne  me  ferez-vous  point 
l'honneur  de  me  dire  à  qui  je  parle  ? 

GENEVIÈVE. 

Vous  parlez,  monsieur...  à  une  femme  que  vous  avez  sauvée 
du  plus  grand  danger  qu'elle  ait  jamais  couru,  et  qui  vous  sera 
reconnaissante  toute  sa  vie. 

MAURICE. 

Je  ne  vous  en  demande  pas  tant,  madame...  Soyez  reconnais- 
sante pendant  une  seconde  seulement,  mais  pendant  cette  seconde, 
dites-moi  votre  nom. 

GENEVIÈVE. 

Impossible  ! 

MAURICE. 

Vous  l'eussiez  dit,  cependant,  au  premier  sectionnaire  venu, 
si  l'on  vous  eût  conduite  au  poste. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  non,  jamais  I 

MAURICE. 

Mais  alors,  vous  alliez  en  prison... 

GENEVIÈVE. 

J'étais  décidée  à  tout... 

MAURICE. 

Cependant,  la  prison,  aujourd'hui... 

GENEVIÈVE. 

C'est  l'échafaud,  je  le  sais... 

.  MAURICE. 

Et  vous  eussiez  préféré  l'échafaud? 

GENEVIÈVE. 

A  la  trahison...  oui,  monsieur... 

MAURICE. 

Je  vous  le  disais  bien,  que  vous  me  faisiez  jouer  un  singulier 
rôle  pour  un  républicain. 

GENEVIÈVE. 

Vous  jouez  le  rôle  d'un  homme  généreux.  Vous  trouvez  une 
pauvre  femme  qu'on  insulte...  non-seulement  vous  ne  la  mé- 
prisez pas,  quoiqu'elle  soit  du  peuple,  mais  encore  vous  la  pro- 
tégez. •  ' 

MAURICE. 

Oui,  voilà  pour  les  apparences  ;  voilà  ce  que  j'eusse  pu  croire, 
si  je  ne  vous  avais  pas  vue,  si  je  ne  vous  avais  point  parlé... 
mais  votre  beauté,  votre  langage,  sont  d'une  femme  de  distinc- 
tion. Or,  c'est  justement  cette  distinction,  en  opposition  avec 
votre  costume  et  avec  ce  misérable  quartier,  qui  me  prouve  que 
votre  sortie  à  cette  heure  cache  quelle  mystère...  Mais  vous 
désirez  rester  inconnue,  n'en  parlons  plus!  Ordonnez,  madame, 
que  faut-il  faire? 

GENEW^VB. 

Vous  vous  fâchez? 

MAURICE. 

Moi,  pas  le  moins  du  monde...  D'ailleurs,  que  vous  importe  ! 

GENEVIÈVE. 

Vous  vous  trompez,  il  m'importe  beaucoup,  monsieur...  car 
j'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander. 

MAURICE. 

Laquelle  ? 

GENEVIÈVE. 

Un  adieu  bien  franc,  bien  affectueux,  un  adieu  d'ami. 

MAURICE. 

Un  adieu  d'ami  !  oh  !  vous  me  faites  trop  d'honneur,  madame  ! 
c'est  un  singulier  ami  que  celui  qui  ne  sait  pas  le  nom  de  son 
amie,  et  à  qui  son  amie  cache  sa  demeure...  de  peur  sans  doute 
d'avoir  l'ennui  de  le  revoir...  Au  reste,  madame,  si  j'ai  surpris 
quelque  secret,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  je  n'y  tâchais  pas... 
Adieu,  madame. 

GENEVIÈVE. 

Adieu!...  mon  généreux  protecteur... 

MAURICE. 

Ainsi,  vous  ne  courez  plus  aucun  danger  ? 

GENEVIÈVE. 

Aucun. 

MAURICE. 

En  ce  cas,  je  me  retire... Adieu,  madame...  {Fausse  sorte.) 

GENEVIÈVE. 

Monsieur!...  (Maurice  revient.)  Mon  Dieu,  je  ne  voudrais 
cependant  point  prendre  ainsi  congé  de  vous...  Votre  main, 
monsieur...   (Elle  lui  laissune  bague  dans  la  main.) 

MAURICE. 

Citoyenne,  que  faites-vous  là?  vous  ne  vous  apercevez  pas  que 
vous  perdez  une  bague...  reprenez-la,  je  vous  prie... 


GENEVIEVE. 

0!i!  monsieur...  c'est  bien  mal! 

MAURICE. 

Il  ne  me  manquait  que  d'être  ingrat,  n'est-ce  pas?...  Re- 
prenez-la ! 

GENEVIÈVE. 

Voyons  monsieur.,,  que  demandez-vous?...  que  vous  faut-il  1 

MAURICÏ 

Pour  être  payé"? 

GENEVIÈVE. 

Non,  mais  pour  me  pardonner  le  secret  que  je  suis  forcé  de 
garder  envers  vous... 

MAURICE. 

Il  faut!...  il  faut  que  je  vous  voie  encore  une  fois... 

GENEVIÈVE. 

Et  quand  vous  m'aurez  revue?... 

MAURICE. 

Je  n'aurai  plus  rien  à  exiger. 

GENEVIÈVE. 

Et  vous  garderez  cette  bague  ? 

,  MAURICE. 

Toujours  ! 

Geneviève.  (Elle  se  place  sous  le  réverbère  et  baisse  sa  coiffé). 

Puisque  vous  le  voulez... 

MAURICE. 

Oh  !  que  vous  êtes  belle  ! 

GENEVIÈVE. 

Voyons  !...  à  mon  tour,  une  grâce  ! 

MAURICE. 

Ordonnez. 

GENEVIÈVE. 

Laissez-moi  partir,  et  promettez  de  ne  pas  vous  retourner, 
de  ne  pas  me  suivre,  de  ne  pas  chercher  à  savoir  le  chemin  que 
j'aurai  pris... 

MAURICE. 

Mais,  mon  Dieu  1  quelle  femme  êtes-vous  donc,  pour  exiger  de 
pareilles  promesses  ;  pardonnez-moi  de  vous  le  rappeler,  de  la 
part  d'un  homme  qui  vient  de  vous  sauver  la  vie  ? 

GENEVIÈVE. 

Eh  !  monsieur,  n'y  a-t-il  pas  de  pauvres  créatures  qui  ont  tou- 
jours à  craindre  quelque  chose?  Ne  craint-on  que  pour  sa  vie  en 
ce  monde  ?  Vous  parlez  du  danger  dont  vous  venez  de  me  tirer, 
n'est-ce  pas? 

MAURICE. 

Moi! 

GENEVIÈVE. 

Parlez-en,  vous  en  avez  le  droit...  Moi  aussi,  je  voudrais  en 
parler...  je  voudrais  dire  au  monde  entier  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois...  Eh  bien... 

MAURICE. 

Eh  bien?... 

GENEVIÈVE. 

Cette  reconnaissance,  il  faut  que  je  la  cache,  car  aux  yeux  de 
certaines  personnes  peut-être,  me  serait-elle  imputée  à  crime... 
Ainsi  donc,  monsieur,  je  vous  en  prie,  jevous  en  supplie,  quit- 
tons-nous ici,  à  l'instant  même,  car  je  tremble  qu'on  ne  soit  in- 
quiet de  moi  et  qu'on  ne  vienne  me  chercher. 

MAURICE. 

Et  en  échange  de  ce  dernier,  de  ce  suprême  sacrifice,  vous, 
que  ferez-vous  pour  moi  ? 

Geneviève,  lui  donnant  la  main. 
Mon  sauveur...  monsieur  Maurice,  adieu! 

Maurice,  lui  baisant  la  main. 
Merci  !  Allez  donc,  madame,  et  emportez  avec  vous  tous  mes 
souhaits  de  bonheur...  Je  ne  puis  rien  autre  chose  maintenant... 
Je  vous  offre  tout  ce  que  vous  me  permettez  de  vous  donner  ; 
adieu,  madame,  adieu! 

GENEVIÈVE. 

Vous  me  promettez  de  ne  pas  vous  retourner  ;  vous  fermerez 
les  yeux  ;  vous  me  laisserez  partir,  sans  savoir  par  où  je  serai 
partie... 

MAURICE. 

Je  tiendrai  ma  promesse  ;  mais  votre  nom  seulement;  votre 
nom;  par  grâce,  votre  nom  !  (//  tourne  la  tête.) 
Geneviève,  reculant  vers  le  fond. 
Ah!  vous  vous  retournez... 

MAURICE. 

Non,  madame  ;  non,  je  reste...  J'obéis...  Mais  votre  nom?  J'ai 
bien  le  droit  de  savoir  votre  nom. 

Geneviève,  disparaissant  à  l'angle  de  la  rue, 
Geneviève!... 

Maurice  ,  se  retournant. 
Geneviève!... 


LE  CHEVALIER  DE  MAKON-ROUGE. 


DEUXIEME  TABLEAU. 

L'appartement  de  Maurice. 

SCÈNE  Z. 

AGÉSILAS,  puis  MAURICE. 
AGÉstLAS,  frappant  à  une  porte  latérale. 
Citoyen  Maurice  1  citoyen  Maurice  I 

Maurice,  de  l'autre  côté  de  la  porte. 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

AGÉSILAS. 

Tu  es  chez  toi  ? 

Maurice,  sortant  en  robe  de  chamore. 
Sans  doute  que  j'y  suis. 

AGÉSILAS. 

Et  sans  accident  ? 

MAURICE. 

lu  vois. 

AGESILAS. 

Ah  !  citoyen,  quelle  nuit  j'ai  passée  en  ne  te  voyant  pas  re- 
venir ! 

MAURICE. 

Allons  donc,  quand  je  suis  rentré,  tu  ronflais  comme  une  con- 
trebasse. 

AGÉSILAS. 

C'était  d'inquiétude,  citoyen. 

MAURICE. 

Bah  !  et  de  quoi  étais-tu  inquiet  ?  voyons  ! 

AGÉSILAS. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  ces  gueux  de  Girondins  ont  voulu  en- 
lever la  reine? 

MAURICE. 

Quand  cela  ? 

AGÉSILAS. 

Celte  nuit,  citoyen. 

MAURICE. 

Crois-moi,  mon  pauvre  Agésilas,  les  Girondins  avaient  trop  à 
faire,  cette  nuit,  pour  s'occuper  d'autres  que  d'eux-mêmes. 

AGÉSILAS. 

Citoyen,  ce  que  je  te  dis  es"t  l'exacte  vérité.  Je  le  tiens  du  ci- 
toyen portier;  une  patrouille  de  ci-devant  qui  s'était  procuré  le 
mot  d'ordre,  s'est  introduite  au  Temple  sous  le  costume  do  chas- 
seurs de  la  garde  nationale,  et  devait  enlever  tousles prisonniers. 
Heureusement  que  celui  qui  représentait  le  caporal,  en  parlant  à 
l'officier,  l'a  appelé  monsieur,  de  sorte  qu'il  s'est  vendu  lui- 
même,  l'aristocrate  ! 

MAURICE. 

Diable  1  et  a-t-on  arrêté  les  conspirateurs  ? 

AGÉSILAS. 

Non,  la  palrouillo  a  gagné  la  rue,  et  s'est  dispersée. 

MAURICE. 

Tu  n'as  pas  autre  chose  à  me  dire  ? 

AGÉSILAS. 

Mais,  il  me  semble  que  ce  que  je  te  dis  là  ne  manque  pas  d'in- 
térêt, citoyen  1 

MAURICE. 

Il  n'est  venu  personne  pour  moi  r 

AGESILAS. 

Si  fait,  il  est  venu  un  commissionnaire. 

MAURICE. 

Que  voulait-il? 


AGESILAS. 
MAURICB. 
AGÉSILAS. 


Il  apportait  une  lettre. 
Quelle  lettre  ? 
Dam  !  une  lettre. 

MAURICE. 

Eh  bien,  cette  lettre  où  est-elle? 

AGÉSILAS. 

Dans  ma  poche. 

MAURICB. 

Donne-la  donc. 

AGÉSILAS. 

J'y  consens  1 

MAURICE. 

Imbécile! 


ACBSILAS,  bOS. 

Je  crois  que  le  citoyen  Maurice  m'a  manqué  de  respect. 

MAURICE. 

Qu'est-ce  que  cette  lettre?...  Une  devise  sur  le  cachet.. .No- 
thing...  rien...  Voyons  si  l'intérieur  est  moins  mystérieux  que 
l'extérieur!  (Il  lit.)  «  Merci!...  Reconnaissance  éternelle  en 
»  échange  d'un  éternel  oubli...  »  C  est  d'elle!...  Agésilas! 

AGÉSILAS. 

Citoyen  ? 

MAURICE. 

Tu  dis  que  c'est  un  commissionnaire  qui  a  apporté  cette  lettre  ? 

AGÉSILAS. 

Oui! 

MAURICE. 

Est-ce  toi  qui  l'a  reçue  ? 

AGÉSILAS. 

Non,  c'est  le  citoyen  portier. 

MAURICE. 

Appelle-le  ! 

AGÉSILAS. 

Je  ne  sais  pas  s'il  consentira  à  monter. 

MAURICE. 

Tu  le  prieras  de  ma  part,  va!  (Agésilas  sort.  —  Relisant  la 
lettre.  )  «  Reconnaissance  éternelle  en  échange  d'un  éternel 
oubli.  » 

agésilas,  du  palier. 
Citoyen  Aristide  !...  citoyen  Aristide  !... 

Aristide,  d'en  bas. 
Hé! 

AGÉSILAS. 

C'est  le  citoyen  Maurice  qui  te  prie  de  monter. 

ARISTIDE. 

Dis-lui  que  j'y  vais,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit  pour  lui. 

MAURICE. 

C'est  un  parti  pris  de  ne  jamais  me  revoir,  et  cependant,  cette 
bague  est  un  souvenir...  pourquoi  voudrait^elle  que  je  me  sou- 
vinsse inutilement  ? 

SCÈNE  XI.  . 

MAURICE,  AGÉSILAS,  ARISTIDE. 

agésilas,  entrant. 
Voici  lo  citoyen  Aristide  ! 

Aristide,  entrant. 
Citoyen,  j'ai  consenti... 

MAURICB. 

Merci  de  ta  complaisance...  Est-ce  un  commissionnaire  qui 
t'a  remis  une  lettre  ? 

ARISTIDE. 

C'est-à-dire  que  jo  crois,  citoyen,  que  c'est  un  faux  commis- 
sionnaire. 

MAURICE. 

Ah  !  vraiment,  et  à  quoi  as-tu  reconnu  celât 

ARISTIDE. 

Il  n'a  pas  demandé  le  prix  de  sa  course. 

MAURICE. 

S'il  était  payé? 

ARISTIDE. 

Oui,  mais  comme  ça  n'était  pas  porté  sur  la  lettre  ,  il  l'aurait 
demandé  deux  fois. 

MAURICE. 

C'est  juste,  te  rappelles-tu  le  visage  de  cet  homme? 

ARISTIDE. 

Parfaitement  ! 

MAURICE. 

Ecoute  bien  ceci,  citoyen  Aristide,  si  eet  homme  revenait... 

ARISTIDB. 

Si  cet  homme  revenait... 

MAURICE. 

Tu  le  suivrais,  ou  tu  le  ferais  suivre. 

AlUSIlDH. 

Oh  !  oh  I 

Voilà  un  assignat  de  dis  iras  ;  >>ur  ta  peine,  il  y  en  a  uu 
autre  de  vingt  s'il  demeure  du  côté  de  la  vieille  rue  St-Jacques. 

ARISTIDE. 

Il  n'y  a  plus  de  saint. 

MURUF. 

C'est  juste,  il  y  a  un  autre  ossiptat  de  vinpt  livres,  si  notre 
homme  demeure  du  côte  de  la  vlfefllc  rue  Jacques...  et  un  autre 
de  cinquante  si  lu  me  dis  la  Maiidfl  OÙ  il  demeure. 

ARISlIi'E. 

Oui,  mai   r.\  -t  qu'il  me  faudra  quitter  ma  porte. 
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SCEÏtfE  XIX. 

Les  mêmes,  L0R1N. 

LORI\. 

Avec  cela  que  ça  te  gêne  de  quitter  ta  porte!  On  entre  chez  toi 
comme  au  temple  del'i  mmortalité. 

mauricb  j  cachant  la  lettre. 
Ah  !  c'est  toi,  Lorin! 

ARISTIDE. 

Ainsi  donc,  citoyen  Maurice,  tu  dis... 

MAURICE. 

Je  ne  dis  rien.  Tu  monteras  plus  tard!...  Allez!  (Agésilas  et 
Aristide  sortent.) 

SCÈSHB  XV. 

MAURICE,  LOftIN,  s'asseyant  sur  le  canapé,  puis  AGÉSILAS. 

LORIN. 


Moi  !  amoureux  ? 


MAURICE. 
LORIN. 


Eh  bien? 
Eh.  bien,  quoi? 
Notre  Eucharis  ? 
Quelle  Eucharis  ? 
La  jeune  femme. 
Quelle  jeune  femme  ? 


MAURICE. 

LORIN. 
MAURICE. 

LORIN. 
MAURICE. 


LORIN. 

Eh  !  celle  de  la  rue  Jacques,  celle  de  la  patrouille...  l'inconnue 
pour  laquelle  nous  avons,  toi  et  moi,  risqué  notre  tête  hier  soir. 

MAURICE. 

Ah!  oui...  l'inconnue. 

LORIN. 

Eh  bien,  qui  était-ce  ? 

MAURICE. 

Je  n'en  sais  rien. 

LORIN. 

Comment,  tu  n'en  sais  rien? 

MAURICE. 

Non! 

LORIN. 

Était-elle  jolie  au  moins  ? 

MAURICE. 

Peuh! 

LORIN. 

Une  pauvre  femme  oubliée  dans  quelque  rendez-vous  l 

MAURICE. 

Peut-être. 

LORIN. 

Oùdemeure-t-elle? 

MAURICE. 

Je  n'en  sais  rien. 

LORIN. 

Allons  donc,  tu  n'en  sais  rien,  impossible  I 

MAURICE. 

Pourquoi  cela  ? 

LORIN. 

Parce  que  tu  l'as  reconduite. 

MAURICE. 

Oui,  mais  elle  m'a  échappé. 

LORIN. 

T'échapper,  à  toi,  allons  donc  ! 

Est-ce  que  la  colombe  échappe 
Au  vautour,  ce  tyran  des  tir», 

MAURICE. 

Mais  tu  ne  t'habitueras  donc  jamais  à  parler  comme  tout  le 
monde?...  Tu  m  agaces  horriblement,  avec  ton  atroce  poésie. 

LORIN. 

Comment?  à  parler  comme  tout  le  monde?...  Mais,  je  parle 
mieux  que  tout  le  monde...  Je  parle  comme  le  citoyen  Demous- 
tier,  en  prose  et  en  vers;  quant  à  ma  poésie,  mon  cher,  je  sais 
une  Emilie  qui  ne  la  trouve  pas  mauvaise...  Mais  revenons  à  la 
tienne.' 

MAURICE 

Est-ce  que  j'ai  une  Emilie,  moi? 

LORIN. 

Allons  !  allons  !...  la  colombe  se  sera  faite  tigresse...  de  sorte 
que...  tu  es  vexé...  mais  amoureux. 


Oui,  toi,  amoureux  ! 

N'en  fais  pas  un  plus  long  mystère 

Les  coups 

maueice,  prenant  une  clef  [orée. 
Lorin,  je  te  déclare  que  tu  ne  diras  plus  un  seul  vers,  que  je 
ne  le  siffle  ! 

LORIN. 

Alors,  parlons  politique;  je  suis  venu  pour  cela,  d'abord. 

MAURICE. 

D'abord?... 

LORIN. 

Oui,  d'abord. ..  Oh  ! ...  tu  ne  seras  pas  quitte  de  moi,  ce  matin, 
à  si  bon  marché.  Sais-tu  la  nouvelle? 

MAURICE. 

Les  Girondins  sont  proscrits? 

LORÎN. 

Bah  !  c'est  déjà  vieux  !  v. 

MAURICE. 

Dam  !  c'est  d'hier  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 

LORIN. 

L'autre  est  d'hier  à  dix  heures  du  soir. 

MAURICE. 

Ah!  oui,  la  reine  a  voulu  s'évader. 

LORIN. 

Bah  !  ce  n'est  rien  que  cela. 

MAURICE. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  ? 

LORIN. 

Le  fameux  Maison-Rouge,  le  défenseur,  le  chevalier  de  la  reiao 
est  à  Paris. 

MAURICE. 

En  vérité? 

LORIN. 

Lui-même,  en  personne. 

MAURICE. 

Mais  quand  y  est-il  entré  ? 

LORIN.  <S" 

Cette  nuit. 

MAURICE. 

Comment  cela  ? 

LORIN. 

Travesti  en  chasseur  de  la  garde  nationale.  Une  femme,  qu'on 
croit  être  une  aristocrate  déguisée  en  femme  du  peuple,  lui  a 
porté  des  habits  à  la  barrière  ;  puis,  un  instant  après,  ils  sont 
rentres,  bras  dessus,  bras  dessous;  le  factionnaire  a  eu  des  soup- 
çons. Il  l'avait  vue  passer  avec  un  paquet,  il  la  voyait  repasser  avec 
un  militaire...  C'était  louche  !...  Il  donne  l'éveil,  on  court  après 
eux  ;  au  moment  où  on  va  mettre  la  main  dessus ,  ils  disparais- 
sent dans  un  hôtel  du  faubourg  Honoré,  dont  la  porte  s'est  ouverte 
comme  par  enchantement;  l'hôtel  avait  une  seconde  sortie  sur 
les  Champs-Elysées...  bonsoir!  Le  chevalier  de  Maison-Rouge 
et  sa  complice  se  sont  évanouis!...  On  démolira  l'hôtel,  on  guil- 
lotinera le  propriétaire...  mais  ça  n'empêchera  point  le  chevalier 
de  renouveler  la  tentative  qui  a  déjà  échoué  il  y  a  quatre  mois... 
pour  la  première  fois,  et  hier  pour  la  seconde. 

MAURICE. 

Et  il  n'est  point  arrêté?... 

LORIN. 

Ah  !  bien,  oui,  arrête  Protée  !  Mon  cher,  tu  sais  le  mal  qu'A- 
ristée  a  eu  à  en  venir  à  bout  !... 

JPastor  Ansteus  fugiens... 

Maurice,  portant  la  clef  à  ses  lèvres. 
Prends  garde,  Lorin  ! 

LORIN. 

Prends  garde  toi-même  !  cette  fois,  ce  n'est  point  moi  que  tu 
siffleras,  c'est  Virgile. 

MAURICE. 

C'est  juste,  et  tant  que  tu  ne  le  traduiras  point,  je  n'ai  rien  à 

dire. 

LORIN. 

Avoue  que  c'est  un  fier  homme. 

MAURICE. 

Virgile?... 

LORIN. 

Non  !  le  chevalier  de  Maison-Rouge  !... 

MAURICE. 

Le  fait  est  que  pour  entreprendre  de  pareilles  choses ,  il  faut 
un  grand  courage. 

LORIN. 

Ou  un  grand  amour. 
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MAURICE. 

Crois-tu  à  cet  amour  du  chevalier  ? 
LORIN. 

Je  n'y  crois  pas...  Seulement,  je  répète  comme  tout  le  monde 
ce  que  tout  le  monde  dit.  D'ailleurs,  je  n'affirme  pas  qu'elle  aime 
les  gens,  moi  1  je  dis  que  les  gens  l'aiment.  Tout  le  monde  voit 
le  soleil...  et  si  bons  yeux  qu'il  ait,  le  soleil  ne  voit  pas  tout  le 
monde 

Maurice,  pensif. 

Ft  tu  dis  que  le  chevalier  de  Maison-Rouge... 

LORIN. 

Je  dis  qu'on  le  traque  un  peu  dans  ce  moment-ci,  et  que  s'il 
échappe  aux  limiers  de  la  république,  ce  sera  un  fin  gaillard. 

MAURICE. 

Et  que  fait  la  Commune  dans  tout  cela? 

LORIN. 

La  Commune  a  rendu,  ce  matin,  un  arrêté  par  lequel  chaque 
maison,  comme  un  registre  ouvert,  laissera  voir  sur  sa  façade 
le  nom  de  ses  habitants  et  de  ses  habitantes  ;  c'est  la  réalisation 
de  ce  rêve  des  anciens  :  Que  n'existe-t-il  une  fenêtre  au  cœur 
de  l'homme,  afin  que  tout  le  monde  puisse  y  voir  ce  qui  s'y 
passe  !... 

MAURICE. 

Ah  1  l'excellente  idée  ! 

LORIN. 

De  mettre  une  fenêtre  au  cœur  de  l'hommoî 

MAURICE. 

Non,  mais  de  mettre  une  liste  à  la  porte  des  maisons. 

LORIN. 

N'est-ce  pas?...  J'ai  pensé,  pour  mon  compte,  que  cette  me- 
sure nous  donnerait  une  fournée  de  cinq  cents  aristocrates.  A 
propos ,  nous  avons  reçu  ce  malin  une  députalion  de  la  garde 
nationale,  section  du  Temple;  elle  est  venue  conduite  par  nos 
adversaires  de  cette  nuit,  avec  des  guirlandes  de  fleurs  et  des 
couronnes  d'immortelles. 

MAURICE. 

En  vérité?... 

LORIN. 

Oui,  mon  cher!  ils  étaient  trente;  ils  étaient  bien  gentils,  Ro- 
cher n'y  était  pas...  ils  s'étaient  fait  raser  et  avaient  des  bouquets 
à  la  boutonnière.  «  Citoyens  du  club  des  Thermopyles,  a  dit  l'ora- 
»  teur,  en  vrais  patriotes  que  nous  sommes,  nous  désirons  que 
»  l'union  des  Français  ne  soit  pas  troublée  par  un  malentendu,  et 
»  nous  venons  fraterniser  avec  vous.  » 

MAURICE. 

Alors  ? 

LORIN. 

Alors...  nous  avons  fraternisé.  On  a  fait  un  autel  à  la  patrie 
avec  la  table  du  secrétaire  et  deux  carafes  dans  lesquelles  on  a 
mis  des  bouquets...  Comme  tu  étais  le  héros  de  la  fête,  on  t'a 
appelé  trois  fois  pour  te  couronner,  et  comme  tu  n'as  pas  ré- 
pondu, attendu  que  tu  n'y  étais  pas,  et  qu'il  faut  toujours  qu'on 
couronne  quelque  chose,  on  a  couronné  le  buste  de  Washington. 
(On  entend  le  tambour.) 

MAURICE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

LORIN. 

C'est  l'arrêté  de  la  commune  qui  ordonne  de  mettre  les  noms 
sur  les  portes. 

MAURICE 


C'est  bien  I 
Où  vas-tu  ? 
M'habiller,  d'abord. 
Et  puis,  après? 


LORIN. 


MAURICE. 


LOK1N. 


MAURICE. 

Après,  je  vais  à  la  section. 

LORIN. 

Moi,  je  vais  me  jeter  sur  ton  canapé  et  dormir.  J'ai  veillé  à  peu 
près  toute  la  nuit,  grâce  h  ton  enragée  patrouille  !  Si  l'on  se  bat 
beaucoup,  tu  viendras  me  chercher,  si  l'on  ne  se  bat  qu'un  peu, 
tu  me  laisseras  dormir. 

MAURICB. 

Dormir  !  Alors  pourquoi  t'es-tu  tait  si  beau  ? 

LORIN. 

Parce  que  je  comptais  te  présenter...  devine  quoi? 

tt  MAURICB. 

Et  comment  veux-tu  que  je  devine? 

LOniN. 


Une  future  déesse...  pour  laquelle  je  veux  te  demander  ta  voix 
et  celle  de  tous  les  bons  patriotes  du  club  des  Frères  et  Amis. 

MAURICE. 

Tu  veux  me  demander  ma  voix  et  celle  de  nos  amis  en  faveur 
d'une  déesse  ?...  Et  quelle  est  cette  déesse  ? 

LORIN. 

La  déesse  Raison  l 

MAURICE. 

Encore  une  nouvelle  folie...  mon  Dieu  ! 

LORIN. 

Chut!  supprimé!...  Nous  l'avons  remplacé  par  l'Etre  suprême. 

MAURICE. 

Oui,  je  sais  cela. 

LORIN. 

Eh  bien!  il  paraît  qu'on  s'est  aperçu  d'une  chose...  c'est  que 
l'Etre  suprême  était  un  modéré. 

UAURICB. 

Lorin,  pas  de  plaisanteries  sur  les  choses  saintes!  je  n'aime 
pas  cela,  tu  le  sais. 

LORIN. 

Moi  aussi  ;  mais  il  paraît  que  l'Etre  suprême  a  réellement  des 
torts,  et  que  depuis  qu'il  est  là-haut  tout  va  de  travers.  Brél  ! 
nos  législateurs  ont  décrété  sa  déchéance.  Si  bien...  hausse  les 
épaules  tant  que  tu  voudras!...  Si  bien  que  nous  allons  un  peu 
adorer  la  déesse  Raison. 

MAURICE. 

Et  tu  te  fourres  dans  toutes  ces  mascarades  ? 

LORIN. 

Ah  !  mon  ami  !  si  tu  connaissais  la  future  déesse  Raison, 
comme  je  la  connais...  je  te  déclare  que  tu  serais  un  de  ses  plus 
chauds  partisans.  Ce  matin  ,  je  voulais  te  présenter  h  elle...  ou 
plutôt  la  présenter  à  toi...  et  je  l'attendais,  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi elle  tarde. 

MAURICE. 

Ma  foi  !  tant  mieux!  car  ta  déesse  Raison  m'aurait  trouvé  fort 
maussade. 

LORIN. 

Raison  de  plus  !  c'est  une  excellente  tille,  et  elle  t'aurait  égayé. .. 
mais  tu  la  connais,  d'ailleurs!...  L'austère  déesse  que  les  Pari- 
siens vont  couronner  de  chêne  et  promener  sur  un  char  de  pa- 
pier doré...  c'est  Artémise. 

MAURICE. 

Artémise  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 

LORIN. 

Une  petite  brune,  avec  des  dents  blanches,  des  yeux  comme 
des  escarboucles...  dont  j'ai  fait  connaissance  l'année  dernière 
au  bal  de  l'Opéra...  A  telle  enseigne  que  tu  vins  souper  avec  nous. 

MAURICE. 

Ah  !  oui...  je  me  rappelle. 

LORIN. 

C'est  elle  qui  a  le  plus  de  chances,  je  l'ai  présentée  au  con- 
cours... Tous  les  Thermopyles  m'ont  promis  leur  voix;  promets- 
moi  la  tienne  et  celle  de  tes  amis  !...  Dans  trois  jours,  élection 
générale  !  aujourd'hui ,  repas  préparatoire  !...  Il  y  a  des  intri- 
gues, des  cabales...  Mais  j'ai  mis  dans  ma  tète  qu  Artémise  se- 
rait déesse ,  et  elle  le  sera  ou  le  diable...  Ali  !  oui...  nous  avons 
encore  le  diable,  ou  le  diable  m'emporte!  Allons,  viens,  nous 
lui  ferons  mettre  sa  tunique. 

MAURICE. 

Excuse-moi,  mon  cher,  j'ai  toujours  eu  une  grande  répu- 
gnance... 

LORIN. 

Pour  habiller  les  déesses?  Peste!  tu  es  difficile!...  Ah  !  je  vois 
ce  que  c'est  ! 

MAURICE. 

Et  que  vois-tu? 

LORIN. 

Je  vois  que  tu  attends  ta  déesse  Ttnisonj  à  toi. 

MAURICE. 

Corbleu!  que  les  amis  spirituels  «ont  gênants!...  Va-t'en, 
Lorin...  ou  je  te  charge  d'imprécations,  toi  et  ta  déesse! 
lorin,  baissant  le  dos. 
Charge,  mon  ami,  charge! 

AGÉSILAS. 

Citoyen  I 

LORIN. 

Ah!  citoyen  Agésilas,  tu  entres  dans  un  mauvais  moment, 
ton  maître  allait  être  superbe I 

MAURICE. 

Que  veux-tu  ï 

AGÉSIL-8. 
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Moi  ?  Je  ne  veux  rien  ,  c'est  la  citoyenne  Artémise  qui  dit 
que  le  citoyen  Lorin  lui  a  donné  rendez-vous  ici. 

LORIN. 

C'est  vrai  ;  mais  le  citoyen  Maurice  se  refuse  absolument  à  re- 
cevoir sa  divinité. 

MAURICE. 

Que  diable  dis  tu  donc  là  ?  (S' élançant  vers  la  porte.)  Ci- 
toyenne, entre  donc,  je  te  prie. 

SCÈBIE  v. 
Les  précédents,  ARTÉMISE. 

ARTÉMISE. 

Salut  et  fraternité  !  (A  Lorin.)  D'abord,  présente-moi  au  ci- 
toyen Maurice. 

LORIN. 

Citoyen  Maurice ,  j'ai  l'houneur  de  te  présenter  la  citoyenne 
Artémise. 

MAURICE. 

Citoyenne. 

LORIN. 

Comme  tu  viens  tard,  déesse  ! 

ARTÉMISE. 

Tard?... 

LORIN. 

Sans  doute,  il  est  près  de  midi. 

ARTÉMISE, 

.,  Ah.f  Je  viens  tard!...   Eh  bien,  attends!  tu  vas  voir  ce  que 
j  ai  fait  ;  d'abord,  o'est  aujourd'hui  quintidi,  jour  de  séance  à  mon 
club,  j'y  étais  à  neuf  heures  ;  à  dix,  j'en  suis  sortie. 
lorin.  " 
Et  depuis  dix  heures,  déesse  ? 

ARTÉMISE. 

.,  PePuis  dix  heures,  je  me  suis  occupée  de  ma  future  divinité; 
J  ai  visité  mes  électeurs  ;  j'ai  fait  imprimer  mes  trois  derniers 
discours;  j'ai  mis  la  citoyenne  couturière  en  demeure...  car  elle 
me  brode  une  robe  bleu  de  ciel,  parsemées  d'étoiles  d'or...  et  c'est 
très-long  à  broder,  les  étoiles  ! 

lorin. 
Tout  cela  est  très -bien  ;  mais  ne  pouvais-tu  te  dispenser  du 
club? 

ARTÉMISE. 

C'eût  été  beau,  qu'une  future  déesse  ne  dît  pas  son  opinion  sur 

les  événements  présents  ! 

LORIN. 

Et  tu  l'as  dite? 

ARTÉMISE. 

J'ai  fait  un  discours  superbe  ! 

lorin. 
Improvisé  ? 

ARTÉMISE. 

D'un  bout  à  l'autre  !  Ce  que  j'ai  dit,  je  n'en  sais  rien.  Mais  les 
journalistes  l'ont  écrit  et  vous  le  lirez  demain  dans  l'Ami  du 

peuple. 

LORIN. 

C'est  un  trésor  que  cette  femme  là  !...  Je  suis  sûr  d'une  chose. 

ARTÉMISE. 

Laquelle? 

LORIN. 

C'est  qu'au  milieu  de  tout  cela ,  elle  a  trouvé  moyen  d'avoir 
des  nouvelles  du  Temple. 

ARTÉMISE. 

Et  positives,  encore.  Je  sors  de  chez  mon  amie  la  citoyenne  Ti- 
son, rue  des  Nonaindières,  n°  2U,  la  fille  du  concierge  du  Temple, 
cette  jolie  blanchisseuse  qui  a  inventé  le  plissage  à  la  nation. 

MAURICE. 

Eh  bien? 

ARTÉMISE. 

Elle  m'a  tout  raconté.  Elle  sait  cela  de  première  main,  elle... 
Oh  !  l'alarme  a  été  chaude  ! 

LORIN. 

Et  était-ce,  en  effet,  le  chevalier  de  Maison-Rouge. 

ARTÉMISE. 

En  personne,  à  ce  qu'il  paraît.  Tout  cela  est  retombé,  comme 
de  juste,  sur  la  prisonnière.  On  lui  a  enlevé  son  enfant.  On  l'a 
remis  aux  mains  d'un  honnête  artisan  qui  doit  lui  apprendre  un 
état...  attendu  que  tous  les  Français  sont  libres  et  par  consé- 
quent doivent  travailler;  maintenant,  c'est  très-loin  la  rue  des 
Nonaindières, et  il  fait  très-chaud...  de  sorte  que  je  meurs  de  soif! 

MAURICE. 

Soyez  tranquille  déesse,  on  va  vous  désaltérer...  Agésilasl 


AGESILA9. 

Citoyen?... 

LORIN. 

Du  nectar...  pour  la  citoyenne  Déesse! 

AGÉSILAS. 

De  quel  crû  la  citoyenne  Déesse  le  prcfc^-t-elle  ? 

ARTÉMISE. 

De  Madère. 

AGÉSILAS. 

Sèche  ou  doux  ? 

ARTÉMISE. 

Sec  !...  Il  a  une  bonne  petite  figure,  le  citoyen  Agcsilas. 

LORIN. 

Et  quelle  est  ton  opinion  personnelle  sur  l'attentat  du  Tem- 
ple?... 

ARTÉMISE. 

Mon  opinion...  est  que  ce  qui  a  échoué  aujourd'hui  réussira 
demaiL  i  Que  voulez-vous,  au  lieu  de  mettre  les  femmes  en  ré- 
quisition, on  a  la  fureui  le  confiei  le  sort  de  la  patrie  à  des  hom- 
mes !...  tant  pis  pour  la  patrie  ! 

MAURICE. 

Ah  !  n'humiliez  pas  trop  les  pauvres  mortels,  déesse. 

ARTÉMISE. 

Vous  m'appelez  toujours  déesse  ? 

LORIN. 

Eh  bien  ! 

ARTÉMISE. 

Je  ne  le  suis  pas  encore. 

MAURICE. 

Mais  vous  le  serez. 

ARTÉMISE. 

Je  n'en  sais  rien,  ma  foi!...  il  y  a  concurrence.  Le  marché 
au  beurre  et  aux  œufs  présente  une  candidate  ;  le  poisson  d'eau 
douce  en  présente  une  autre  et  prétend  avoir  cinq  cents  voix  ; 
le  marché  aux  fleurs  a  corrompu  trois  sections  et  porte  la  ci- 
toyenne Tubéreuse  Il  n'y  t  pas  jusqu'à  la  femme  de  mon  im- 
primeur., de  celui  qui  édite  mes  discours,  qui  se  fait  appuyer 
par  tout  l'Opéra,  sous  prétexte  qu'elle  est  coryphée.,  et  pour 
comble  de  malheur  voilà  le  citoyen  Maurice,  dont  on  m'avait 
promis  la  voix,  qui  menace  de  m'abandonner. 

MAURICE. 

Citoyenne  Artémise,  on  t'a  induite  en  erreur  sur  mes  inten- 
tions, mais... 

ARTÉMISE. 

Vous  voulez  connaître  mes  titres  ?  Rien  de  plus  juste,  d'abord 
je  suis  parfumeuse. 

LORIN. 

Titre  incontestable  ! 

La  déesse  exhalant  l'odeur  de  l'ambroisie. 

Maurice,  sa  clef  à  la  bouche. 
Lorin  ! 

LORIN. 

C'est  juste  !  voilà  pour  le  physique. 

MAURICE. 

Maintenant,  au  moral! 

ARTÉMISE. 

Au  moral?  c'est  justement  par  le  moral  que  je  brille!  En 
1787...  vous  voyez  que  j'ai  devancé  la  prise  de  la  Bastille... 

LORIN. 

En  1787?... 

ARTÉMISE. 

J'étais  au  couvent  de  Sainte-Claude...  j'avais  quinze  ans  et  je 
m'ennuyais  beaucoup  !...  Je  conquis  ma  liberté  en  escaladant  un 
mur»comme  le  citoyen  Latude. 

LORIN. 

Personne  ne  tenait  l'échelle  ? 

ARTÉMISE. 

Si  je  commettais  la  sottise  de  vous  répondre ,  citoyen  Lorin, 
je  ne  serais  pas  digne  d'être  élue  déesse  Raison. 

LORIN. 

C'est  vrai. 

MAURICE. 

En  effet,  voilà  des  titres  on  ne  peut  plus  recommandables. 

ARTÉMISE. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  considération. 

MAURICE. 

Laquelle?... 

ARTÉMISE. 

Le  costume  de  déesse  est  léger  et  ue  convient  pas  à  tout  le 
monde. 
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AGÉsiLAS,  entrant  avec  un  plateau. 
Oh  !  non  ! 

LORIN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Agésilasî 

AGESILAS. 

Gtoyen,  je  disais...  oh  1  non  ! 

ARTEMISK. 

Eh  bien  !  le  coslumede  déesse...  chacun  se  connaît,  citoyens... 
je  crois  qu'il  no  m'ira  point  mal  et  que  la  patrie  sera  contente. 

MAURICE. 

Voilà,  citoyenne,  qui  achève  de  me  décider,  mon  suffrage  vous 
est  acquis...  et  trois  cents  voix  suivent  toujours  la  mienne. 

ARTÉMISE. 

Alors,  j'ai  deux  cent  cinquante  voix  de  majorité  !  Citoyen  élec-  , 
teur,  merci  ;  je  suis  déesse  ! 

MAURICE. 

A  la  santé  de  votre  divinité  ! 

LORIN. 

Hein  I  quelle  majesté  1 

ARTÉMISE. 

C'est  au  champ  de  Mars,  le  jour  de  la  cérémonie,  qu'il  faudra 
me  voir  !...  Je  vous  ferai  placer  dans  les  coulisses. 

LORiN. 

Je  demande  une  place  d'orchestre. 

scèmaxrx. 

Lee  précédents,  ARISTIDE. 
ARISTIDE,  las  à  Maurice. 
Citoyen  Maurice  t 

Maurice,  de  même. 
Quoi? 

ARISTIDE. 

On  l'a  vu! 

MAURICE. 

Qtfï,,. 

ARISTIDE. 

L,e  enoyen  commissionnaire. 

MAURICE. 

Où  est-il  ? 

ARISTIDE. 

Mon  apprentifle  suit!... 

MAURICE. 

Agésilas,  mon  bonnet  ' 

AGESUAS. 

Voila,  citoyen. 

MAURICE- 

Ma  constitution  ! 

ACÉiJI.03. 

Voilà  ! 

LORIN. 

Mais  où  cours-tu  si  vite? 

MAURICE. 

Ne  t'inquiète  pas.  Citoyenne,  je  te  laisse  en  bonne  compa- 
gnie... Lorin,  la  maison  est  à  toi.  ai  tu  veux  dîner  ici,  tu  as  Agé- 
silas. Adieu!  adieu!  Ue  quel  côté  allait-il  f 

AlUSTU'E. 

Du  côte  du  Pont-Neuf. 


C'est  cela! 


MAURICE. 


scsms  vu. 


LORIN,  ARTÉMISF.,  AGÉSILAS. 

ARTÉMISE. 
Il  a  quelque  chose,  ton  ami  ! 

lorin,  se  touchant  le  front. 
Là? 

ap.témïsf,  se  touchait  le  cœur. 
Non,  là?  Jo  m'y  connais. 

LORIN. 

Quoi?  Raison...  vous  vous  connaissez  on  folies? 

CV:  ce  qui  fait  ma  force...  Mais,  citoycu  Lorin,  tu  sais  que 
l'avait  soif  tout  à  l'hcuro? 

LORIN. 

Oui.  F.h  bienT 

Arr.ÏMisK. 
Eh  bien,  il  n'y  a  <ien  qui  ciouse  comme  la  soif;  j'ai  fuira 
maintenant. 

LORIH. 


J'aime  votre  activité,  déesse...  Agésilas,  mets  la  table!  Le  vin 
est  bon,  et  tu  me  dois  une  revanche. 

ARTÉMISE. 

Non  pas,  non  pas,  je  rentre  à  la  maison.  J'ai  un  pâté  de  L<t- 
sage  que  je  ne  veux  point  laisser  détériorer—  et  puisoye  tu 
trouves  le  vin  bon.  . 

LORIN. 

Excellent  ! 

ARTÉMISE. 

J'emporte  le  flacon. 

LORIN. 

Prévoyante  déesse!...  va!  (Ils  sortent.) 

Atàâbi&À** 

C'est  la  raison  même  ! 


TROBIÊJIE  TABLEAU, 


Le  jardin  de  Dixmer.  A  droite,  une  serre;  à  gauche,  un  pavillon;  mur 
au  fond. 

SCÈNE  I. 

DIXMER,  assis;  LE  CLERC  DE  N07AIRE,  debout,  et  lisant 

vu  acte. 

LE  clerc. 
Et  a  signé  avec  son  collègue,  ce  1er  messidor  an  u  de  la  répu- 
blique française  une  et  indivisible. 

DIXMER. 

Et  moyennant  la  signature  de  ce  contrat,  moyennant  la  somme 
de  vingt-deux  mille  livres,  que  je  vais  vous  remettre,  je  puis  dis- 
poser de  la  maison  ce  soir-mème  ? 

LE   CLERC 

Ce  soir  même,  citoyen  Dixmer? 

dixmer,  signant. 
Voilà  déjà  une  des  formalités  accomplie!...  Maintenant,  reste 
ïa  plus  importante.  (Il  lui  remet  une  liasse  d'assignats.) 

LE   CLERC. 

Vingt-deux  mille  livres...  C'est  bien  cela...  Merci...  citoyen! 

DIXMER. 

Adieu  ! 

LE   CLERC. 

Et  pour  l'enregistrement? 

DIXMER. 

Vous  m'enverrez  la  note. 

LE    CLERC. 

Très-bien.  (Il  va  pour  sortir  par  la  porte  du  jardin.) 

dixmer,  lui  indiquant  une  porte  à  gauche. 
Par  ici ,  monsieur,  il  y  a  une  ruelle  qui  conduit  au  quai... 
C'est  le  chemin  le  plus  court...  (Le  clerc  sort.) 
un  homme,  à  Dixmer. 
Monsieur,  nous  sommes  espionnés... 

dixmer. 
Montez  sur  cette  échelle,  et  Surveillez!...  (L'homme  regarde 
oar-dessus  le  mur.) 

SCÈNE  n. 

DIXMER,  LE  CHEVALIER. 

le  curvalier,  entrant. 
L'achat  de  cette  maison  près  du  t-mple,  est-ce  Qui? 

dixmer. 
Signé  ! 

le  chevalier. 
Bravo  !  Et  nous  entrons  en  possession?... 

DIXMER. 

Ce  soir  même...  Avez-vous  vu,  Chevalier,  cet  homme  qui  nous 
vantait  ses  caves,  comme  s'il  s'était  douté  de  ce  que  nous  en  vou- 
lions fairo? 

lb  chevalier. 

11  y  a  des  "hasards  singuliers!...  Ces  caves,  en  effet,  nous  épar- 
gnent au  moins  trois  jours  de  besogne,  puisqu'elles  s'étendent 
jusque  sous  les  murailles  du  Temple...  El  maintenant  que  la 
reine  est  prévenue  de  se  tenir  sur  se*  gardes,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  lui  apprendre  que  dans  quatro  jours  tout  mcb  i  i  i  pour  son 
évasion;  mais  coiniiKut  l'instruire?...  Encore  si  nous  avions 
quelques  amis  parmi  les  municipaux  qui  seront  de  sorvioe  d'jci 
là...  Savez-vo as  quelle  est  la  seaiun  qui  fournira  le  poste  juudi 
prochain? 

DUMUl. 

La  sectior  Lopellctier. 

LU 


LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE. 


Des  jacobins  furieux. 

~    .      .  DIXMER. 

Oui,  ^sst  une  difficulté,  j'y  songerai... 

M    .  LE    CHEVALIER. 

Mais,  ou  nom  du  ciel,  mon  ami,  ne  mêlez  plus  votre  femme  à 
SSi;  ?n°rT?l0tSl  S°^geZ  à  1uels  d^gers  vous  avez  expoî  Ge- 
TroI  nnqr  TS  l  TZ  emTe'  seule> la  nuit>  a  la  arrière 
ft  Ju^ntrdan™  ffif  "  ^S™*'  à  ta  faVeUr  du«uel 

v  .  DIXMER. 

de  lP,S>vK1iieS  femme.S  De  feraient-e"es  pas  aussi  le  sacrifice 
de  leur  vie,  si  leur  vie  est  nécessaire  au  salut  de  la  reine  ?  liéloise 

d  ann?isonParT  «"Y™'  Hél°1Se  Tison>  la  fille  ^  concierge 
de  la  prison  du  Temple,  ne  se  sacrifie-t-elle  pas  à  notre  cause? 
Pourquoi  Geneviève  ne  ferait-elle  pas  ce  qu?  fait  HéW  La 
citoyenne  Boknd  n'a-t-elle  pas  partagé  l'exil  de  in  mari,  et  Be 
partagera-t-elle  point  sa  mort,  si  les  Girondins  sont  pris" 

n    •  .         »,    .     ,  LE  CHEVALIER. 

Oui!...  Mais  la  citoyenne  Roland... 

.    ,  DIXMER. 

Achevez... 

,r  .  LE   CHEVALIER. 

Won...  rien!... 

T  DIXMER. 

...  .        .  LE    CHEVALIER. 

Uixmer,  je  n'ai  point  dit  cela...  mon  ami. 

„,     ,.        ...  DIXMER. 

n.  .  LE    CHEVALIER. 

compromise?  ^ Ie  ^  GeUeviève  ûe  Peut>  *>  doit  pas  être 

T  DIXMER. 

m  avez  un  jour  sauvé  la  fortune,  l'honneur!...  V°US 

Ma  ^  i  •  .  LE  CHEVALIER. 

Ne  parlons  jamais  de  cela... 

.  DIXMER. 

mmmm 

eJle  l'amitié  !  Z  Chez  mo1  la  «connaissance,  chez 

..        .  LB  CHEVALIER. 

accepte  vos  »iC lêSeT  'iSgï  à  Tï  "  "".'' 
rien  «SS, Z  Sol  S       C8  "C  '"'  facher' 'e °eP»i» 
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Où  est-il? 
l'homme,  /e  conduisant  au  mur  du  fond;  et  remonter  £  l'échelle. 
Là!... 

DIXMER. 

Que  fait-il? 

l'homme. 
11  hésite...  Ah  !  le  voilà  qui  revient! 

DIXMER. 

Il  faut  prendre  un  parti  :  que  trois  de  vous  aillent  lui  couper 
la  retraite  du  côté  de  la  rue  ;  que  trois  autres  se  glissent  par  ici , 
dans  la  petite  maison.  De  cette  façon,  il  sera  cerné...  Mieux  vaut 
le  prendre  vivant  que  mort...  Vivant,  nous  saurons  au  moins  à 
qui  il  en  veut...  Allez  1  (Les  hommes  sorlent.) 
l'homme. 

Ah! 

DIXMER. 

Quoi? 

l'homme. 
Il  s'approche  de  la  petite  maison. 

■  DIXMER. 

Ecoutons.  (On  entend  le  bruit  d'une  lutte;  un  corps  pesant 
tombe;  deux  ou  trois  menaces  étouffées  se  perdent  et  s'éieinnent 
dans  le  silence  qui  leur  succède.)  C'est  fini  I 

LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  point  ordonné  qu'on  le  tuât!  j'espère? 

DIXMER. 

Non,  j'ai  ordonné  qu'on  le  prît;  mais  s'il  résiste...  ma  foi  ! 

-      „  LE  CHEVALIER. 

On  1  apporte!... 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  QUATRE  HOMMES  apportant  MAURICE  garrotté, 
bâillonne,  les  yeux  bandés;  DEUX  AUTRES  HOMMES  tu**! 
nent  par-dessus  le  mur. 

n    .  DIXMER. 

Qui  es-tu  ? 

Maurice,  débarrassé  du  bâillon. 
Je  suis  un  homme  qu'on  assassine! 

A.       ,  DIXMER. 

Ve^ZT^crtsT  h°mme  m°rt' Si  tU  *arles  haut> si  *  -P- 

C-  •>  j»  MAURICE. 

bi  j  eusse  du  crier,  je  n'eusse  point  attendu  jusqu'à  présent. 
Hs-tu  prêt  a  repondre  à  mes  questions? 

n        }■  ,,  MACHICE. 

Questionne  d  abord  ;  je  verrai  après  si  je  dois  répondre. 

Qui  t  envoie  ici  ? 

Personne  ! 

lu  y  viens  donc  pour  ton  propre  compte? 

Oui!...  «AUiUCE. 


Tu  mens. 


DIXMER. 


DIXMER. 

aïft.W^wi  seulement...  c'est  tout 


co  que  je  ré- 


SCÈNE  fil. 

Les  Mêmes,  QUELQUES  HOMMES,  au  service  deDixrmr 

r,     ...    ...  UN   HOMME. 

L  est  décidément  à  nous  qu'il  en  veut!      VoU\  fm,=  *w .      >  i 
sort  de  la  molle,  et  trois  fois  qu'il  y  rentre!  °1S  qU  U 

mxiiiiR. 


Je  ne  menTjîmafsf  ™  «™"»«*mr  se  dégager. 

p      .       ,  DIXMER. 

ru  ...  MAURICE. 

Et  vous  des  lâches!... 

Des  lâches!...  Nous?  T°CS* 

n    •  „  MAURICE. 

Oh !...         X°US'  aWC  Un  mouvemeiU  &  menace. 
Il  n'v  n  ria^-HE^U?iR»  fes  arrêt<™t  d'un  signe. 


MAURICE. 


ç  .        ,  .  MAUltlUK. 

E.  ,         ,  LE  CHEVALIER. 

Repondez  alors  ;  qu'ètes-vous  venu  faire  dans  ce  quartier  ? 
v   ,      .  '  Maurice. 

ï  chercher  une  femmo!... 


..„. 
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LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE. 


Tu  mens  î.«: 


DIXMER. 


MAURICE. 

Voilà  d^jà  deux  fois  que  la  munie  voix  m'insulte,  et  que  ne 
pouvant  pas  tirer  satisfaction  de  cette  insulte ,  je  me  contente  de 
répondre  'jue  je  ne  mens  jamais!... 

DIXMER. 

Et,  pour  la  seconde  fois  aussi,  la  même  voix  te  dit  :  Avoue  ton 
projet,  ou  tu  mourras  1 

MAURICE. 

Alors,  tue-moi  tout  de  suite...  puisque  je  n'ai  pas  autre  chose 
à  dire  que  ce  que  j'ai  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons...  Qui  es-tu? 

MAURICE. 

Je  suis  un  patriote,  un  jacobin,  un  homme  enfin  dont  le  plus 
beau  jour  sera  celui  où  il  mourra  pour  la  liberté.  {Silence.)  Eh 
bien  t  frappez  maintenant,  vous  savez  qui  je  suis!... 

Lh   CHEVALIER. 

Emmenez  le  prisonnier  là!...  (Il  indique  une  serre...  On  em- 
porte Maurice,  ;  on  le  met  dans  une  espèce  de  serre  grillée  sur  le 
devant  de  la  scène,  les  mainsliées  derrière  le  dos,  et  les  yeux 
bandés  ;  puis  on  l'enferme. 

MAURICB. 

Je  suis  perdu...  Ils  vont  me  mettre  une  pierre  au  cou,  et  me 
jeter  dans  quelque  trou  de  la  Bièvre  I... 

dixmer,  plaçant  une  sentinelle  armée  d'une  carabine. 
Tiens-toi  là! 

LE  CHEVALIER. 

Délibérons,  messieurs. 

Maurice  ,  dans  la  serre. 
Si  je  pouvais  détacher  mes  mains,  seulement  ! 

DIXMER. 

Messieurs...  prenez-y  garde...  Comme  l'a  dit  tout  à  l'heure  le 
Chevalier,  il  y  a  aujourd'hui  des  espions  dans  toutes  les  classes. 
Ce  jeune  homme  est  envoyé  pour  surprendre  nos  secrets...  En 
lui  faisant  grâce,  nous  courons^Visque  qu'il  nous  dénonce!... 
Maurice  ,  qui  cherche. 
Oh  !  une  bêche  ! 

LE  chevalier. 
Mais  en  lui  faisant  donner  sa  parole  d'honneur?... 

DIXMER. 

Sa  parole!...  il  la  donnera...  puis  il  la  trahira!  Est-ce  qu'on 
peut  se  lier  à  une  parole? 

le  chevalier. 

Nous  connaît-il  donc,  pour  nous  dénoncer?...  et  sait-il  ce  que 
nous  faisons?... 

DIXMER. 

Non,  il  ne  nous  connaît  pas;  non,  il  ne  sait  pas  ce  que  nous 
faisons  ;  mais  il  sait  l'adresse...  Il  reviendra...  et  cette  fois.,  bien 
accompagné... 
Maurice,  qui  en  dressant  la  bêche  est  parvenu  à  couper  ses  liens. 

Ah!... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  donc  pour  la  mort,  messieurs?... 

DIXMER. 

Oui,  cent  fois  oui...  Je  ne  vous  comprends  pas  avec  votre  ma- 
gnanimité, mon  cher!  Si  le  comité  de  salut  public  vous  tenait,  il 
ne  ferait  pas  tant  de  façons  ! 

Maurice,  arrachant  son  bandeau. 

Ah!  une  fenêtre  grillée...  une  sentinelle  la  garde;  les  autres 
sont  là-bas,  je  pourrai  entendre  ce  qu'ils  disent.  (Il  s'approche  de 
la  porte.) 

LE    CHEVALIER. 

Ainsi  donc  vous  persistez  dans  votre  décision?.. 

DIXMER. 

Vous  n'allez  pas  vous  y  opposer,  je  l'espère! 

LE   CHEVALIER. 

Messieurs,  je  n'ai  que  ma  voix  ;  *lle  est  pour  la  liberté  de  cet 
homme;  vous  en  avez  six,  elles  sont  toutes  six  pour  sa  mort. 

TOUS. 

Pour  la  mort! 

I.K    CHEVALIER. 

Vo  donc,  pour  la  mort! 

MAURICE. 

Pour  la  mort!...  En  tout  cas,  avant  qu  on  m'assassine,  j'en 
tuerai  plus  d'un.  (7/  saisit  la  bêche.) 

LB   CHEVALIER. 

EtGrr.eviève?... 

DIXMER. 

Elle  doit  être  dans  ce  pavillon  ! 

LB   CIIEVAL1RR. 

Voyez-y. 


on  homme,  an  Cncvalicr. 
Si  vous  m'en  croyez,  puisque  nous  avons  décidé  sa  mort,  on  le 
tuera  tout  bonnement  d'un  coup  de  carabine  à  travers  les  bar- 
reaux... 

UN    AUTRE. 

Pas  d'explosion I...  Une  explosion  pourrait  nous  trahir. 

lb  chevalier,  à  Dixmer. 
Eh  bienl 

DIXMER. 

Elle  ne  se  doute  de  rien...  Elle  n'a  rien  entendu...  Elle  lit. 

UN  HOMME. 

Et  vous,  Dixmer,  êtes-vous  pour  le  coup  de  carabine? 

DIXMER. 

Non,  non  ;  autant  que  possible,  pas  d'armes  à  feu!...  Le  poi 
gnard!... 

l'homme. 
Soit  pour  le  poignard  ;  allons  !... 

UN  AUTRE. 

Allons!...   {Ils  montent  les  degrés  et  mettent  la  clef  dans  la 
serrure.) 

MAURICB. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen!...  (Il  s'élance  par  la  porte  ouverte, 
tombe  sur  l'homme  en  faction,  et  kii  arrache  sa  carabine.) 

LE  FACTIONNAIRE. 

A  l'aide,  au  secours...  Il  se  sauve  ! 

DIXMER. 

Mille  démons!..  Je  vous  le  disaisbien. 


(H  poursuit  Maurice.) 
(Il  essaye  d'ouvrir  la 


MAURICE. 

Le  premier  qui  approche  est  mort!. 
porte  du  fond  et  ne  peut  pas  •  il  essaye  de  monter  par-dessus  le 
mur,  et  retombe;  enfin,  il  s'élance  par  une  porte  de  derrière  dans 
le  pavillon  en  face.) 

Geneviève,  accourant  au  bruit. 

Qu'y  a-t-il,  mon  Dieu!...  dites...  dites!...  (La  porte  de  la 
chambre  s'ouvre  violemment.)  Monsieur,  qui  êtes-vous,  que  vou- 
lez-vous?... 

Maurice,  entrant. 

Madame!... 

DIXMER. 

Range-toi,  Geneviève...  Range-toi»  que  je  le  tue! 

MAUIUCB. 

Geneviève  . 

GENBVIÈVB. 

Maurice  1  ... 

DIXMER. 

Geneviève !.^  Ne  m'entendez-vous  pas? 

MAURICE. 

Geneviève,  parmi  ces  assassins? 

Geneviève,  à  Maurice. 
Silence.  (A  Dixmer  en  s'approchant  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
pavillon.)  Oh!  vous  ne  le  tuerez  pas... 

DIXMER. 

C'est  un  espion  t 

GENEVIÈVE. 

Lui,  un  espion!...  Lui,  Maurice!... 

LB  CHEVALIER. 

Vous  le  connaissez  ? 

DIXMER. 

Vous  le  connaissez,  madame!...  Vous  l'avez  nommé...  Ah!... 
(Il  le  couche  en  joue  de  nouveau.) 

lb  chevalikr,  l'arrêtant. 
Dixmer  ! 

DIXMER. 

N'entendez-vous  pas  qu'elle  le  connaît,  qu'il  venait  pour  elle, 
que  c'était  un  rendez-vous? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  colui  que  vous  voulez  assassiner  m'a  sauvé  la  vie! 

DIXMER. 

La  vie!...  Et  quand  cela?... 

GI'NBVIÈVB. 

Hier  soir,  quand  je  revenais  seule  du  faubourg  du  Roule... 
J'étais  arrêtée...  j'allais  être  conduite  en  prison,  interrogée...  jV- 
tais  perdue...  et  je  vous  perdais...  M.  Maurice  s'est  trouvé  là  par 
hasard,  et  a  pris  ma  défense!...  Il  m'a  rendue  à  la  liberté,  à  la 
vie  1...  Hier,  quand  vous  m'avez  vue  revenir .  quand  vous  m'ftvcz 
demandé  pourquoi  j'étais  si  paie,  si  tremblante...  eh  bien  !  je  ve- 
nais d'échapper  à  ce  danger;  et  cela,  je  vous  le  répète,  grAcc  à 
celui  que  vous  voulez  tuer!... 

rmri 

Kt  pourquoi  n'est-ce  qu'aujourd'hui  que  vous  me  faites  cet 
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aveu,  madame?  .. 

GENEVIÈVE. 

Eh!  monsieur,  vous  le  savez  bien...  parce  que  les  choses  les 
plus  innocentes  peuvent  être  interprétées  à  mal. 

LE  CHEVALIER. 

Dixmer,  vous  êtes  si  violent...  si  jaloux  1... 

DIXMER. 

Oui,  c'est  vrai,  Chevalier...  vous  avez  raison... 

MAURICE. 

Ah!  je  comprends,  maintenant... 

Geneviève,  bas  à  Maurice. 
Cachez  cette  Ligue  :  tout  le  monde  la  connaît  ici! 

DIXMER- 
Pardon,  citoyen  ;  mais  je  no  pouvais  deviner  en  toi  le  protec- 
teur inconnu  de  ma  femme,  puisque  j'ignorais  même  qu'elle  eût 
eu  besoin  de  protection. 

MAURICE. 

Mariée...  Ah!  voilà  donc  pourquoi  elle  n'a  point  voulu  être 
accompagnée  par  moi... 

DIXMER. 

Si  j'eusse  été  informé  de  cette  circonstance,  qu'on  a  cru  de- 
voir me  cacher,  tu  le  vois  bien,  nous  n'aurions  point  un  seul  ins- 
tant suspecté  ton  honneur  ni  soupçonné  tes  intentions... 

MAURICE. 

Mais  enfin,  citoyen,  on  ne  tue  pas  tous  ceux  dont,  on  ignore  le 
nom...  et  tu  voulais  me  tuer...  Quel  était  le  motif  d'une  pareille 
détermination  ? 

DIXMER. 

Ecoute...  ce  n'est  pas  envers  toi  que  je  puis  garder  des  se- 
crets... citoyen,  et  je  me  confie  à  ta  loyauté. 

MAURICE. 

Du  moment  qu'il  y  a  un  secret... 

DIXMER. 

Tu  dois  tout  savoir...  (Le  Chevalier  s'est  approché  de  Dixmer.) 

LE   CHEVALIER. 

Qu'allez-vous  lui  dire? 

DIXMER. 

Soyez  tranquille,  notre  fable  habituelle...  Mais,  vous-même, 
Chevalier... 

LE   CHEVALIER. 

Je  vais  changer  de  costume,  et  je  reviens.  (Il  sort.) 

Maurice,  à  Dixmer. 
Citoyen...  je  te  le  répète,  il  est  inutile... 

DIXMER. 

Non  pas,  et  tu  ne  dois  conserver  aucun  doute  sur  les  hommes 
dont  le  hasard  t'a  rapproché...  Ecoute  donc...  je  suis  maître  tan- 
neur, et  chef  de  cette  tannerie.  -  La  plupart  des  acides  que  j'em- 
ploie pour  la  préparation  de  mes  peaux  sont  des  marchandises 
prohibées.  Or  les  contrebandiers  avaient  avis  d'une  déclaration 
faite  au  conseil  général.  En  te  voyant  rôder  autour  de  la  mai- 
son, avec  ce  costume  et  cet  air  décidé,  nous  avons  eu  peur,  et, 
je  ne  te  le  cache  pas,  ta  mort  était  résolue... 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu!... 

MAURICE. 

Oh  !  tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau  ;  j'ai  entendu  votre 
délibération,  et  j'ai  vu  la  carabine  !... 

DIXMER. 

Citoyen ,  je  t'ai  demandé  pardon...  Comprends  donc  ceci... 
5ràce  aux  désordres  du  temps,  nous  sommes  en  train,  M.  Mo- 
rand mon  associé,  et  moi,  de  faire  une  immense  fortune  ;  nous 
avons  la  fourniture  des  sacs  militaires  ;  tous  les  jours  nous  en 
faisons  confectionner  quinze  cents  ou  deux  mille...  La  munici- 
palité, qui  a  fort  à  faire,  ne  trouve  pas  le  temps  de  vérifier  nos 
comptes;  de  sorte...  Dam!  il  faut  bien  l'avouer...  de  sorte  que 
nous  péchons  un  peu  en  eau  trouble!... 

MAURICE. 

Maintenant,  je  comprends  tes  craintes;  mai3  tu  es  rassuré, 
n'est-ce  pas,  et  tu  sais  que  je  n'irai  pas  te  dénoncer? 

PIXMBR. 

Rassuré  au  point  que  je  ne  te  demande  même  plus  ta  parole. 
(Il  lui  tend  la  main.)  Maintenant,  confidence  pour  confidence... 
ton  tour...  que  venais-tu  faire  ici,  voyons? 

MAURICE. 

Tu  le  sais... 


Tu  suivais  une  femme? 
Il  a  dit... 


DIXMER. 


GENEVIEVE. 


MAURICE. 

Oui,  une  femme,  qui,  l'autre  soir,  m'a  dit  demeurer  vieille  rot 
Saint-Jacques... 


DIXMER. 

Mais  tu  sais  son  nom,  sa  position  sociale? 

MAURICE. 

Je  ne  sais  rien...  sinon  qu'elle  était  petite,  blonde,  qu'elle  avait 
l'air  fort  éveillé...  quelque  chose  comme  unegrisette,  enfin  ; 
aussi ,  pour  me  rapprocher  d'elle,  avais-je  pris  cet  habit  popu- 
laire... Tu  vois! 

DXMER. 

Allons!  voilà  qui  explique  tout,  et  quand  tu  m'auras  dit  ton 
nom... 

MAURICE. 

Je  me  nomme  Maurice  Linday  ! 

DIXMER. 

Maurice  Linday...  secrétaire  de  la  section  Lepelletier?... 

MAUKICE. 

Moi-même,  et  de  plus  lieutenant  dans  la  garde  civique  et  offi- 
cier municipal!... 

dixmer,  aux  autres. 
C'est  Dieu  qui  nous  l'envoie  ! 

LES   AUTRES. 

Citoyen,  tu  nous  pardonnes,  n'est-ce  pas? 

Maurice,  riant. 
Sans  doute,  citoyens...  Du  moment  où  c'est  par  erreur!... 

dixmer,  bas  à  sa  femme. 
Il  faut  que  je  vous  parle,  madame. 

GENEVIÈVE. 

Quand  cela  ? 

dixmer. 
Tout  de  suite  ! 

MAURICE. 

Maintenant,  citoyen,  il  est  temps  que  je  me  retire  ;  fais-moi 
remettre  dans  mon  chemin  seulement,  et... 
dixmer. 
Quoi!...  déjà?... 

Maurice,  saluant  Geneviève. 
Ma  présence  a  causé  chez  toi  assez  de  dérangement,  citoyen, 
pour  que  je  ne  la  prolonge  pas  plus  longtemps  qu'il  n'est  absolu- 
ment nécessaire. 

dixmer,  avec  une  feinte  bonhomie. 
Ah!  par  ma  foi  1  non,  il  ne  sera  pas  dit  qu'ayant  fait,  quoique 
d'une  façon  singulière,  une  aussi  précieuse  connaissance  que  la 
vôtre,  nous  nous  séparerons  ainsi. 

MAURICE. 

Cependant,  citoyen,  je  crois  qu'il  serait  indiscret  do  ma  part; 
et  tu  permettras...  ainsi  que  la  citoyenne...  (Il  s'ihç'<ii\e,\ 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu!...  qu'avez-vous?...  Du  sang,  (Elle  montre  la  poi- 
trine de  Maurice) ,  là  1 . . . 

DIXMER. 

Du  sang?... 

Maurice,  à  Dixmer. 

Ah  !  rien,  ou  presque  rien...  un  de  tes  contrebandiers...  qui  a 
eu  la  main  moins  légère  que  sans  doute  il  ne  le  voulait  lui- 
même!... 

dixmer. 

Blessé!...  Citoyen  Maurice,  tu  ne  sortiras  point  d'ici  que  je 
ne  sois  rassuré  sur  la  gravité  de  ta  blessure...  Tu  comprends... 
blessé...  blessé  chez  moi  !  Un  homme  à  qui  je  dois  la  vie  de  ma 
femme!...  Armand,  Armand,  vous  qui  êtes  un  peu  chirurgien!.., 

MAURICE. 

Mais  non. 

DIXMER. 

Joignez-vous  donc  à  moi,  madame,  je  vous  prie...  Vous  aure? 
plus  d'influence  que  moi  sur  votre  sauveur. 

GENEVIÈVE. 

Moi,  monsieur? 

DIXMER. 

Sans  doute  !  (Bas.)  Je  vous  dis  qu'il  faut  qu'il  reste...  Ne  com 
prenez-vous  point  que  cet  homme  peut  nous  être  utile?... 

GENEVIÈVE. 

Citoyen,  je  me  joins  à  mon  mari  pour  vous  prier  de  ne  point 
nons  quitter  ainsi,  notre  inquiétude  serait  trop  grande  ! 

MAURICE. 

Comment!  citoyenne,  tu  as  la  bonté  de  t'inquiéter?... 

DIXMER. 

Pardieu  !...  c'est  bien  le  moins  qu'elle  te  doive... 

UN    HOMME. 

Allons...  viens,  citoyen  Linday;  comme  on  te  le  disait  tout  à 
l'heure,  je  suis  un  peu  chirurgien  !... 

MAURICE. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument... 

KXKER. 

Dans  ma  chambre...  citoyen  Armand...  d(,ns  ma  Cambre  î... 


u 


LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE. 


H.UÎRICB. 

J'obéis...  mais  en  vérité !... 

DIXMER. 

Va,  citoyen,  va!...  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 


Geneviève!... 
Monsieur!... 


DIXMER,  GENEVLv'E. 

DIXMEH. 
CENEV1ÈVB. 


dixmer. 
Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  qu'est-ce  que  toute  cette 
fable?...  de  rencontre...  de  danger...  de  secours  apporté  par  ce 
jeune  homme?... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  ce  n'est  point  une  fable,  mais  au 
contraire  la  plus  exacte  vérité!... 

DIXMER. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  rien  dit  de  tout  cela...  alors? 

GENEVIÈVE. 

Eh!  monsieur,  vous  savez  bien  que  je  n'ose  rien  vous  dire... 

DIXMER. 

Vous  lui  aviez  donc  donné  votre  adresse,  à  ce  jeune  homme? 

GENEVIÈVE. 

Non,  monsieur... 

DIXMER. 

Dit  votro  nom,  au  moins?... 

CENEVIÈVE. 

Mon  nom,  oui...  mais  pas  le  vôtre  !... 

DIXMER. 

Eh!  madame,  vous  savez  bien  que  depuis  cinq  ans  nc,3  deux 
noms  n'en  font  qu'un. 

Geneviève,  avec  un  soupir. 
Oui!... 

DIXMER. 

Pour  votre  malheur,  allez-vous  dire.  Eh!  dîtes,  mon  Dieu!... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  par  grftce!  no  me  faites  pas  dire  ni  ce  que  je  n'ai 
pas  dit,  ni  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  dire. 

PTXMER. 

Enfin ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  vous  qu'il  venait 
chercher  ici... 

GENEVIÈVE. 

Il  me  semble  cependant  que  ce  portrait  qu'il  a  fait  de  la  per- 
sonne qu'il  a  suivie... 

DIXMER. 

Vous  écouliez  donc?... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  la  situation  étaii  assez  grave  pour  cela,  je  pense... 

DIXMER. 

C'est  bien  t.. . 

GENEVIÈVE. 

D'ailleurs,  monsieur,  le  hasard  que  ce  jeune  homme  a  invoqué 
cette  fois-ci  ne  lui  pourra  plus  servir  de  prétexte,  et  j'espère 
qu'il  sera  assez  discret  pour  ne  plus  revenu  dans  celte  maison... 

DIXMER. 

Au  contraire,  madame,  il  faut  qu'il  y  revienne...  N'avez-vous 
peint  entendu  son  nom  ? 

GENEVIÈVE. 

Mauiico  Linday. 

DIXMER. 

Sa  qualité? 

GENEVIÈVE. 

Lieutenant  dans  la  garde  civique,  secrétaire  do  la  section  Le- 
pellctier. 

DIXMER. 

Et  municipal  au  Temple  1... 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien!... 

DIXMER. 

Eh  bien  !  vous  qui  connaissez  tous  nos  projets,  vous  qui  savez 
que  ce  soir-momo  j'ai  acheté  près  du  Temple  une  maison  dont 
les  caves  vont  être  fouillées  pour  nous  conduire  jusqu'à  la  reine 
vous  no  comprenez  pas  que  la  rencontro  du  citoyen  Maurico  Lin- 
day soit  un  miracle  do  la  Providenco? 

GENEVIÈVE. 

Un  miraclo?... 

■  DIXMKR. 

Sans  doute...  N'est-ce  pas  un  miracle,  qu'hier,  au  moment  où 
cette  patrouille  vous  Arrêtait,  il  se  soit  trouvé  là  un  jeune  homme 


brave,  dévoué,  et  joignant  à  ces  qualités  assez  de  puissance  pour 
vous  arracher  aux  mains  de  vos  persécuteurs?  Si  ce  n'est  point 
un  miracle,  madame,  quel  nom  donnerez-vous  à  cette  rencontre? 

GENEVIÈVB. 

Monsieur,  je  vous  jure,  par  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  au  monde, 
que  j'ai  vu  hier  soir  M.  Maurice  pour  la  première  fois,  et  cette 
nuit  pour  la  seconde  ;  je  vous  jure  qu'avant  l'heure  où  il  fut  attiré 
par  mes  cris,  je  ne  l'avais  ni  aperçu,  ni  rencontré  ;  je  vous  jure 
enfin  qu'il  m'était  et  qu'il  m'est  encore  parfaitement  inconnu!... 

DIXMER. 

Eh  bien!  je  no  discuterai  plus  sur  le  mot,  et  je  reviendrai  au 
fait...  Je  di«ais  donc  que  c'était  un  grand  bonheur  que  nous  nous 
trouvions,  grâce  à  vous,  madame,  en  relation  avec  un  homme 
jouissant  d'une  réputation  de  patiiotisme  aussi  reconnue  que 
celle  de  M.  Maurice  Linday,  d'un  homme  enfin  qui  peut  nous 
faire  ouvrir  toutes  les  portes  qui  se  ferment  obstinément  devant 
nous. 

GENEVIÈVE. 

Eh  !  monsieur,  faites  vis-à-vis  de  ce  jeune  homme  telles  in- 
stances qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'y  oppose  point!... 

DIXMER. 

Oh  !  moi,  madame,  vous  sentez  que  je  n'y  tenterai  môme  pas, 
je  doute  trop  de  mon  influence  !... 

GENEVIÈVE. 

Et  vous  croyez  a  la  mienne?... 

DIXMER. 

Je  crois  que  lorsqu'on  a  risqué  pour  une  femme  ce  que  ce  jeune 
homme  a  risqué  pour  vous,  l'échafaud  hier...  le  poignard  aujour- 
d'hui... on  est  tout  prêta  poursuivre  cette  route,  surtout  si  cette 
route  est  ouverte  par  une  main  amie!... 

GENEVIÈVE. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire  que  ce  moyen... 

DIXMER. 

Est  tout  naturel!... 

«bnbvièvb. 
Pas  pour  moi,  du  moins  ! 

DIXMER. 

Vous  êtes  biett  opiniâtre,  madame? 

GENEVIÈVE. 

Ai-je  le  droit  de  disposer  de  lui  à  son  insu  ?...  de  compromettre 
son  avenir...  sa  vie  peut-ôtio?... 

DIXMER. 

Madame,  il  me  semble  qu'en  temps  de  révolution...  quand  le 
sang  coule  par  los  rues...  quand  on  défend  une  cause  aussi  sacrée 
que  la  nôtre...  quand  enfin  on  risque  sa  propre  tète  pour  celte 
conviction;  que  si  l'on  réussit  on  sauve  tout  un  peuple,  madame, 
je  le  répète,  il  me  semble  qu'on  no  doit  pas  être  si  scrupuleux; 
d'ailleurs,  je  suis  un  maître  '.anneui,  et  non  un  logicien  ;  je  n'ar- 
gumente pas...  je  conspire!...  11  faut  que  nous  entrions  au  Tem- 
ple!... Ce  jeune  homme  en  tien',  les  clefs  entre  ses  mains.. 
Faites  qu'il  nous  en  ouvre  les  portes,  et  que  nous  sauvions  la 
reine!... 

GENEVIEVE. 

Monsieur,  demandez-moi  ma  vie,  demander-moi  mon  sang, 
demandez-moi  mon  honneur  même;  mais  ne  me  dcmsnlfif 
l'honneur,  le  sang,  la  vie  d'un  homme  quo  je  ne  connais  que  par 
le  service  qu'il  m'a  rendu  !... 

DIXMER. 

C'est  votre  dernier  mot? 

GENEVIÈVE. 

C'est  mon  dernier  mot... 

DIXMER. 

Très-bien...  (/! '  appelle.)  Amis....  (Trois  hommes  approchant.) 
Madame  Dixmot  vient  de  me  fairej  comprendre  toute  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  h  se  servir  d'un  homme  Comme  le  citoyen  Maurice 
Linday...  Or,  cet  homme,  après  les  ooinions  qu'il  nous  a  mani- 
festées, s'il  n'est  point  notre  ami  dévoué,  devient  notre  ennemi 
mortel.  Notre  avis  <  lait  do  nous  en  débarrasser,  tout  à  l'heure... 
J'en  reviens  à  notre  avis!...  il  no  faut  pas  que  le  citoyen  Mauric/ 
Linday  sorte  de  cette  maison. 

UN    HOMME. 

C'est  bien  I... 

GENEVIÈVE. 

Que  dites-vous,  monsieur  ? 

DIXMER. 

Je  dis,  madame,  que  jo  ne  puis  sacrifier  votre  t^te,  celle  du 
chevalier,  la  mienne,  celle  de  tous  cps  braves  gens  et  une  tète 
bien  autrement  sacrée  encore,  à  une  fausse  susceptibilité.  Si 
M.  Maurice  Linday  parie,  il  nous  tue;  il  mourra  sans  avoir  eu  le 
temps  de  parler... 

GENEVIÈVB. 

Monsieur,  vous  ne  commettrez  pas  un  pareil  rrimn... 
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DIXME».  f 

Dans  dix  minutes,  madame,  il  sera  mort!... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  par  grâce  !... 

DIXMER. 

Oh  !  vous  me  connaissez,  madame,  à  quoi  bon  des  paroles  inu- 
tiles?... (Aux  hommes.)  Allez,  et  faites  comme  il  est  dit. 

GENEVIÈVE. 

Non...  non...  tout  co  que  vous  voudrez...  monsieur...  tout  !... 

DIXMER. 

Le  voici!... 

GENEVIÈVE. 

Oh  !... 

dixmer,  à  ses  hommes. 
Arrêtez,  et  ne  faites  rien  sans  mes  ordres  ou  sans  ceux  du  che 
valier. 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu...  je  respire  !... 

dixmer,  à  Geneviève.  I 

C'est  lui ,  faites ,  pour  commencer,  qu'il  reste  à  souper  avec  | 
nous  ce  soir... 

GENEVIÈVE. 

J'obéirai...  monsieur... 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  MAURICE. 

DIXMER. 

Eh  bien,  citoyen?... 

MAURICE. 

Eh  bien,  jeté  l'avais  dit...  ce  n'était  rien...  une  égratignure 
que  je  ne  sens  déjà  plus  et  qui  demain  sera  guérie... 

DIXMER. 

Oui,  mais  pour  cela  il  faut  boire  à  sa  guérison... 

MAURICE. 

Tu  dis,  citoyen?... 

DIXMER. 

Je  dis  que  vous  êtes  mon  hôte,  que  ceux  que  vous  voyez  autour 
de  vous  sont  de  bons  enfants,  patriotes  comme  vous,  vos  ennemis 
tout  a  l'heure,  et  maintenant  vos  amis.  Or,  il  n'y  a  de  véritable 
réconciliation  que  celle  qui  se  fait  à  table ,  et  si  vous  le  voulez 
bien  nous  la  scellerons  ici,  à  l'endroit  même  où...  Comment  ap- 
pellerons-nous cela...  où  la  querelle  a  eu  lieu...  Apportez  la 
table  ici...  il  fait  beau,  et  c'est  un  plaisir  que  do  respirer  ce  bon 
air  tout  chargé  du  parfum  des  fleurs.  N'est-ce  pas,  madame?... 
Maurice,  regardant  Geneviève. 

Mais,  c'est  qu'en  vérité  je  crains  de  vous  gêner  !... 

GENEVIÈVE. 

Vous  ferez  plaisir  à  M.  Dixmer  en  restant,  monsieur... 

MAURICE. 

Eh  bien,  soit...  je  reste.  (Bas.)  Merci,  Geneviève...  merci!... 

SCÈiâ'Sî  ""13. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER,  déguisé. 

DIXMER. 

Citoyen  Maurice,  je  te  présente  le  citoyen  Morand,  mon  asso- 
cié !.,. 

MAURICE. 

Citoyen  Morand ,  enchanté  de  faire  ta  connaissance.  (  On  ap- 
porte la  table  toute  servie  et  des  flambeaux.) 

LE  CHEVALIER. 

Citoyen  Maurice,  je  me  joins  à  mon  ami  Dixmer  pour  te  prier 
d'oublier... 

MAURICE. 

Au  contraire,  permets-moi  de  me  souvenir... 

LE    CHEVALIER. 

De  te  souvenir?...  Comment  cela?.. 

MAURICE. 

Tout  à  l'heure,  six  voix  me  condamnaient  à  mort,  une  seule  a 
voté  pour  la  vie  et  pour  la  liberté ,  jamais  je  n'oublierai  le  son 
de  cette  voix. 

DIXMER. 

Allons...  allons,  citoyen  Maurice!...  donne  le  bras  à  la  ci- 
toyenne Dixmer...  et  a  table  !... 

maurice,  offrant  son  bras  à  Geneviève. 
0  Geneviève...  Geneviève  1  que  je  suis  heureux  !... 

le  chevalier,  à  Dixmer. 
Eh  bien?... 

DIXMER. 

Jeudi,  nous  entrons  au  Temple  I... 


ACTE  IL 


QUATRIÈME  TABLEAU. 


La  cour  du  Temple. —  A  gauche,  la  cantine  de  la  veuve  Plumeau  ;  à  droite, 
l'escalier  qui  monte  au  Templa  et  l'échoppe  de  Rocher  adossée  à  cet 
escalier.  Au  fond,  le  jardin  fermé  par  des  murailles.  Au-dessus  delà 
muraille  les  maisons  de  la  rue  Portefoin.  Au  lever  du  rideau  l'on  relève 
le  poste.  , 

SCEKB  I. 

DrXMER,era  capitaine,  à  la  tête  de  sa  compagnie  ;  LE  CHEVALIER 
en  garde  national;  Veuve  PLUMEAU. 

dixmer. 
Présentez  armes  !  haut  les  armes!  rompez  vos  rangs!  (Les 
gardes  nationaux  rompent  les  rangs).  Bonjour,  veuve  Plumeau! 
veuve  plumeau. 
Ah!  bonjour,  citoyen  Dixmer  ! 

DIXMER. 

Qu'as-tu  à  nous  donner  à  déjeuner?  Voyons,  cherche  bien 
dans  ta  cantine. 

VEUVE  PLUMEAU. 

Je  n'ai  pas  grand'chose  :  C'est  la  section  Marceau  qui  sort 
d'ici.  De  vrais  gourmands,  et  ils  m'ont  tout  dévoré  ;  seulement, 
ils  n'ont  pas  pu  tout  boire,  et  il  me  reste  cinq  ou  six  bouteilles 
d'un  petit  vin  de  Saumur. 

DIXMER. 

Je  le  connais;  mais  avec  du  vin  de  Saumur  il  faut  des  côte- 
lettes, et  après  les  côtelettes,  un  morceau  de  fromage  de  Brie. 

VEUVE   PLUMEAU. 

On  peut  te  procurer  tout  cela,  citoyen 

DIXMER. 

A  la  bonne  heure  ! 

VEUVE   PLUMEAU. 

Seulement,  tu  comprends,  pour  ne  pas  te  foire  attendre,  je 
serai  obligée  de  prendre  tout  cola  chez  le  concierge,  qui  me  fait 
concurrence,  de  sorte  que  je  payerai  un  peu  plus  cher. 

DIXMER. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Pendant  ce  temps  nous  allons  descendre 
à  la  cave,  et  choisir  nous-mêmes  notre  vin. 

VEUVE    PLUMEAU. 

Fais  comme  chez  toi,  capitaine,  fais  comme  chez  toi.  (Elle  sort.) 
SCÈNE  81. 

DIXMER,  LE  CHEVALIER,  Gardes  nationaux, 
dixmer  allume  une  chandelle. 
Descendez  vous-même,  chevalier,  je  vais  guetter... 

LE   CHEVALIER. 

Mais  peut-être  n'auroiis-nous  pas  le  temps,  si  elle  ne  va  que 
chez  le  concierge. 

DIXME.t. 

Soyez  donc  tranquille  ;  elle  nous  dit  cela  pour  nous  rançonner. 
Nous  avons  dix  bonnes  minutes  devant  nous.  (Le  Chevalier  des- 
cend dansla  cave,  Dixmer  soutient  la  trappe.)  Èh  bien? 

LE  CHEVALIER. 

La  cave  s'avance  dans  la  direction  de  la  rue  de  la  Corderie 
ainsi  que  nous  l'avions  prévu... 

DIXMER. 

Et  vous  êtes  sûr  que  nos  mineurs  suivront  bien  la  direction 
indiquée?... 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

DIXMER. 

Et  que  cette  direction  est  exacte?... 

LR    CHEVALIER. 

Rapportez-vous-en  à  moi. 

DIXMER. 

Les  entendez-vous  ? 

Ï.E   CHEVALIER. 

Oui,  ils  s'approchent,  et  dans  une  heure  l'ouvrage  sera  assez 
avancé  pour  qu'un  seul  coup  de  Dioche  mette  en  communication 
la  cave  et  le  souterrain. 
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SCENE  ni. 

Les  Même?,  Veuve  PLUMEAU.   {Le  Chevalier  dépose  deux  bou- 
teilles sur  la  table. 

VEUVE  PLUMEAU. 

Voilà,  citoyen  I  C'était  tout  cuit,  de  sorte  que  tu  n'auras  pas  la 
peine  d'attendre. 

DIXMER. 

Merci,  la  mère!  Eh  bien!  citoyen  Morand,  as-tu  fait  ton  choix  T 

LE    CHEVALIER. 

Oui. 

vkuve  plumeau  regardant  les  bouteilles. 
Allons,  allons  !...  vous  n'avez  pas  pris  du  pire...  Seulement, 
vous  avez  eu  un  tort,  c'est  de  n'en  point  prendre  assez... 

DIXMER. 

Dam!  nous  sommes  deux;  une  bouteille  chacun. 

VEUVE   PLUMEAU. 

Et  la  compagnie  Dixmer ,  elle  va  donc  mourir  de  la  pépie 
pendant  ce  temps-là  ? 

DIXMER. 

C'est  juste  !  monte  vingt  bouteilles  et  distribue-les  en  mon  nom 
aux  amis...  (la  fleuve  Plumeau  descend  à  la  cave.)  Ainsi  tout  va 
bien? 

LE    CHEVALIER. 

A  merveille,  de  mon  côté,  du  moins;  et  du  vôtre?... 

DIXMER. 

Dans  vingt  minutes  vous  verrez  paraître  notre  municipal  avec 
Geneviève. 

LE    CHEVALIER. 

Et  les  œillets?... 

DIX  MER. 

Seront  apportés  par  une  bouquetière  qui  nous  est  dévouée. 

LE    CHEVALIER. 

Et  cette  bouquetière  connaît  le  Temple. 

DIXMER. 

C'est  Héloïse  Tison,  la  fille  du  concierge  même. 

LE     CHEVALIER. 

Et  elle  saura  reconnaître  Maurice? 

DIXMER. 

On  lui  a  dit  celui  qui  donnera  le  bras  à  Mœe  Dixmer  (roulement.) 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  cela  ? 

DIXMER. 

Rien,  c'est  le  général  qui  nous  arrive.  A  vos  rangs,  grenadiers  ! 
(Prise  d'armes,  tambours.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL  et  l'état-major  à  cheval,  puis  ROCHER. 
le  GÉNÉRAL,  entrant. 
Bravo  I  belle  troupe  !  belle  tenue  !  Quelle  compagnie  ?... 

DIXMER. 

Compagnie  Dixmer,  mon  général  1 

LE  GÉNÉRAL. 

Quartier  du  Panthéon  !  Cane  m'étonne  pas...  tu  es  uu  zélé. 

DIXMER. 

Je  ne  fais  que  mon  devoir,  citoyen  général... 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  tout  le  monde  devrait  prendje  modèle  sur  toi.  (Commande- 
ment ;  les  rangs  se  rompent.)  Vous  savez  les  nouvelles. 

DIXMER. 

Général,  je  vis  dans  ma  tannerie  au  milieu  d'ouvriers  qui  ne 
s'occupent  pas  de  politique...  j'obéis  avec  zèle  auv  ordres  que  je 
reçois,  mais  daus  notre  quartier  désert  les  nouvelles  arrivent 
tard. 

LB  GÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  apprenez  que  le  Chevalier  de  Maison-Rougo  est  ren- 
tré dans  Paris... 

DIXMER. 

Bah! 

LB  chevalier,  s'approchant. 
Et  quel  brama  est-ce  que  ce  Chevalier  de  .Maison-Rouge? 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  homme  de  trente  a  trente-six  ans  qui  en  paraît  vingt-cinq 
à  peine,  de  moyenne  taille,  blond,  avec  des  yeux  bleus  et  des 
dents  superbes.  Ah  I  si  j'eusse  été  de  service  au  Temple  le  jour 
où  il  s'y  est  présenté... 

LB  CUBVALIER. 

Qu'aurais-tu  donc  fait? 

LB   GÉNÉRAL. 

Ce  n'^ût  pas  été  long,  j'aurais  fait  feimer  toutes  les  portes  du 
Temple,  j'aurais  été  droit  à  la  patrouille  et  j'eusse  mis  la  main 


sur  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  en  lui  disant  :  Chevalier,  je 
t'arrête  comme  traître  à  la  nation...  (Lâchant  le  Chevalier.)  Et 
je  ne  l'eusse  point  Lâché,  je  ten  réponds  ! 

LE   CHEVALIER. 

Le  citoyen  général  a  raison  ;  malheureusement  on  n'a  pas  fait 
ainsi  qu'il  dit... 

le  général,  se  retournant. 
Holà!  citoyens  municipaux!  pourquoi  n'êtes-vous  que  deux, 
et  quel  est  le  mauvais  citoyen  qui  manque? 

UN   MUNICIPAL. 

Celui  qui  manque  n'est  cependant  pas  un  tiède;  c'est  le  secré- 
taire de  la  section  Lepelletier,  le  chef  des  braves  Thermopyles,  le 
citoyen  Maurice  Linday. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bien!  je  reconnais  comme  toi  le  patriotisme  du  citoyen  Mau- 
rics  Linday,  ce  qui  n'empêche  point  que  si  dans  dix  minutes  il 
n'est  peint  arrivé,  on  l'inscrira  sur  la  liste  des  absents. 

LE   CHEVALIER. 

Avez-vous  entendu?  Maurice  n'est  pas  arrivé. 

DIXMER. 

Il  arrivera,  soyez  tranquille...  (A  la  femme  Tison  qui  paraît 
sur  l'escalier.)  Dis  donc,  citoyenne  Tison  ? 

LA   FEMME   TISON. 

Qu'y  a-t-il,  mon  capitaine? 

DIXMER. 

N'est-ce  pas  d'ordinaire  de  midi  à  une  heure|  que  la  prisonnière 
va  prendre  l'air  sur  la  plate-forme  ? 

LA   FEMME   TISON. 

De  midi  à  une  heure,  justement...  (Elle  fredonne  l'air  de 
Malborough.) 

DIXMER. 

Ah!  ah!  tu  es  bien  gaie,  aujourd'hui,  citoyenne  Tison. 

LA   FEMME   TISON. 

C'est  tout  simple;  ma  fille  vient  de  me  faire  dire  qu'elle  aurait 
demain  une  permission  de  la  commission  du  Temple  pour  venir 
nous  voir. 

DIXMER. 

Bonne  femme! 

LA   FEMME  TISON. 

Pauvre  chère  enfant...  dire  qu'on  m'empêche  d'embrasser  ma 
fille!  (A  Pocher,  qui  est  sorti  de  son  échoppe  un  journal  à  la 
main,  cl  qui  écoute.)  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  veux,  toi,  avec  ta 
méchante  figure  ? 

ROCHER. 

J'ai  à  dire...  j'ai  à  dire!  que  ta  fille  fréquente  des  aristocrates 
et  qu'il  lui  arrivera  malheur! 

LA    FEMME    TISO  f. 

Qui  est-ce  qui  a  dit  cela,  qu'Héloïse  fréquentait  des  aristocrates? 

ROCHER. 

Moi,  avant-hier,  je  l'ai  vuo  sortir  d'un  hôtel  qui  avait  des 

colonnes... 

LA   FEMME  TISON. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  C'est  qu'Héloïse  blanchit 
bien  et  qu'elle  a  de  belles  pratiques... 

ROCHER. 

Oui,  mais  prends  garde  qu'en  blanchissant  les  autres,  elle  ne 
devienne  trop  blanche  elle-même;  le  blanc  est  une  mauvaise 
couleur  par  le  temps  qui  court...  Entends-tu,  citoyenne  Tison, 
entends-tu?... 

LA  FEMME  TISON. 

Qu'elle  soit  ce  qu'elle  voudra,  mais  qu'il  ne  lui  arrive  pas 
malheur  par  toi  ou  par  un  autre,  je  ne  te  o-s  que  cela,  Rocher... 
[Elle  s'éloigne.) 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  LORIN. 
lorin,  entrant. 
Bonjour  les  amis  !  bonjour  les  citoyens,  bonjour  les  gardes 
nationaux,  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde...  Ah!  ça,  je  ne  vois 
pas  Maurice  1  Sorti  depuis  ce  matin...  comment  pas  chez  moi,  pas 
chez  lui,  pas  à  son  poste...  C'est  grave,  il  est  arrête  ou  amou- 
reux... Qui  est  chef  de  poste,  s'il  vous  plaît? 

DIXMER. 

Moi,  citoyen. 

LORIN. 

Eh  bien,  citoyen  capitaine,  peux-tu  me  dire  si  le  citoyen 
Maurice  Linday,  qui  devait  comme  municipal  être  de  garde  près 
de  la  reine,  s'est  rendu  à  son  poste?  Je  désirerais  lui  parler. 

DIXMKR. 

C'est  en  effet  son  tour  de  garde,  citoyen,  mais  il  n'es  pas  encore 
arrivé. 

LORIN. 
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Oh!  il  arrivera,  gardez  vous  d'en  douter...  d'ailleurs  me  voici 
pour  le  remplacer...  j'ai  mon  écharpe  dans  ma  poche.  Eh  !  mais  ce 
que  j'aperçois  là-bas...  c'est  cette  brave  canaille  de  Rocher,  celui 
que  j'ai  si  jolimeut  houspillé  l'autre  nuit;  je  suis  curieux  de 
savoir  s'il  me  reconnaîtra. 

rocher,  le  regardant  de  travers. 

Oh  !  oh  !  voilà  un  de  mes  muscadins  du  faubourg  Jacques  ; 
qu'est-ce  qu'il  vient  donc  faire  ici? 

lorin,  lisant  l'inscription  placée  sur  l'échoppe  de  Rocher. 

Rocher  sapeur,  inspecteur,  loue  journaux  patriotes,  et  veille 
au  salut  de  la  nation .'  Citoyen  Rocher,  salut  et  fraternité! 

ROCHER. 

Ou  la  mort... 


Merci  ! 

Qu'est-ce  que  tu  veux? 


LORIN. 
ROCHER. 


LORIN. 

Tu  loues  des  journaux,  citoyen  Rocher...  Je  m'ennuie,  loue- 
moi  un  journal. 

ROCHER. 

Je  ne  tiens  pas  les  feuilles  aristocrates. 

LORIN. 

Qu'est-ce  qui  t'en  demande  ? 

ROCHER. 

Oh  !  je  sais  bien  ce  que  tu  aimes,  va... 

LORIN. 

Dis  donc...  dis  donc,  si  tu  me  prends  pour  un  aristocrate, 
nous  allons  encore  nous  fâcher... 

ROCHER. 

Comment,  encore...  est-ce  que  je  te  connais,  moi? 

LORIN. 

Eh  bien,  si  tu  ne  me  connais  pas,  raison  de  plus  pour  être 
poli,  citoyen  Cerbère...  tu  vois  comme  je  suis  gentil  avec  toi... 
rocher,  à  part. 
Capon,  va!  il  sent  ma  force  à  cette  heure... 

I.ORÏN'. 

Toi  qui  es  si  bon  patriote...  tu  ne  dois  lire  qu'un  excellent 
journal,  loue-moi  le  jourual  que  tu  tiens... 

ROCHER. 

Je  lis  le  journal  que  je  veux,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  mon- 
naie... Je  suis  libre  et  incorruptible,  entends-tu  ?  (Il  lit.) 
lorin,  regardant  de  près. 
Disdonc,  Rocher,  qu'est-ce  ça  te  fait  de  me  louer  ton  journal? 

ROCHER. 

Je  te  dis  que  je  le  lis... 

LORIN. 

Eh  bien  t  tu  le  lis  à  l'envers,  moi  je  le  lirai  à  l'endroit,  ça  ne 
te  gênera  pas. 

ROCHER. 

Ah  !  ça,  dis  donc,  méchant  aristocrate,  est-ce  que  tu  vas  venir 
me  crosser  comme  l'autre  nuit? 

LORIN. 

Tiens!  je  t'ai  donc  crosse  l'autre  nuit?  j'ai  cru  que  tu  ne  me 
connaissais  pas... 

ROciHER. 

C'est  qu'ici  je  te  ferai  arrêter,  mauvais  ci-devant. 

LORIN. 

Tu  ferais  arrêter  un  Thermo pyle,  toi? 

ROCHER. 

Je  n'ai  qu'à  dire  ce  que  tu  fais  la  nuit,  méchant  girondin  ! 

LORIN. 

Ce  que  je  fais  la  nuit,  c'est  tout  naturel,  je  rosse  le  citoyen 
Rocher,  dis-le  sapeur,  dis-le... 

rocher,  furieux. 
Ah!  brigand!  dans  l'exercice  de  mes  fontions...  (Il  tire  son 
sabre.  ) 

lorin,  se  retourne  et  lui  applique  un  coup  de  pied  en  le  poussant 
dans  son  échoppe. 
Eh  !  nous  y  sommes  tous  deux  daas  l'exercice  de  nos  fonctions? 
va  dans  ta  niche,  citoyen  inspecteur,  et  si  tu  veilles  à  ton  salut 
autant  qu'a  celui  de  la  nation,  rengaine  ton  grand  sabre,  ou  je 
te  coupe  les  oreilles  avec... 

ROCHER. 

On!  massacre! 

SCàNE  VI. 

Les  Mêmes,  MAURICE,  donnant  le  bras  à  GENEVIÈVE. 

lorin,  apercevant  Maurice. 
Ah!  enfin,  voilà  Maurice...  Tiens...  une  femme, 
qu'amoureux... 

Maurice,  au  Chevalier  et  à  Dixmer. 


H   n'est 


Bonjour,  Dixmer,  bonjour,  citoyen   Morand  !  (An   Général.) 
Excusez-moi,  général,  si  je  suis  en  retard,  on  m'a  retenu  ce  matin 
a  la  section  plus  longtemps  que  de  coutume. 
le  général. 

N'est-ce  pas  plutôt  cette  belle  citoyjnno? 

MAURICE. 

Géuéral,  la  femme  du  citoyen  Dixmer. 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  est  fort  jolie...  (S approchant.)  Bonjour,  citoyenne. 

Geneviève,  saluant. 
Bonjour,  citoyen  général.., 

lorin,  qui  s'est  approché  de  Maurice. 
Enfin!  te  voilà,  c'est  bien  heureux...  l'amour  fait  ce  me 
I  semble  du  tort  à  l'amitié  !  n'importe...  présente  moi  à  ta  compa- 
!  gnie.    (Maurice  présente  Lorin  à  Geneviève,  à  Dixmer  et  au 
j  Chevalier.) 

MAURICE. 

j      Je  vous  présente  mon  cher  et  brave  Lorin...  un  ami  au  cœur 
i  d'or  et  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  de  toujours  réciter  des 

vers  en  forme  de  devises,  ce  qui  fait  tort  à  la  poésie  en  général  et 

a  son  ami  en  particulier. 

LORIN. 

Mon  cher,  ce  que  tu  dis  est  bien  prosaïque,  et  ce  n'est  pas  devan» 
les  dames  que  tu  auras  raison  contre  la  poésie. 

GENEVIÈVE. 

Et  vous  m'avez  assez  parlé  de  la  bravoure  et  de  la  générosité 
le  M.  Lorin,  pour  qu'il  ait  toujours  raison  avec  moi. 

le  général,  o  Geneviève  qu'il  n'a  cessé  de  regarder. 
Que  viens-tu  faire  ici,  belle  patriote  ? 

LE   CHEVALIER. 

Je  vais  te  le  dire,  général...  Il  y  a  huit  jours  en  dînant  avec  la 
citoyenne  et  le  citoyen  Maurice,  il  m'est  arrivé  de  dire  que 
dans  mes  nombreux  voyages,  citoyen  général,  j'ai  beaucoup 
voyagé...  que  dans  mes  nombreux  voyages  il  y  avait  deux  choses 
que  je  n'avais  jamais  vues,  un  roi  et  un  Dieu...  alors  le  citoyen 
Maurice  nous  a  offert  de  nous  faire  voir  la  reine. 

LE    CÉNÉRAL. 

Et  tu  as  accepté... 

LE    CHEVALIER. 

Avec  empressement. 

LB    GÉNÉRAL. 

;      Tu  as  bien  fait. 

MAURICE. 

Ainsi  tu  permets,  citoyen  général? 

j  LE    GÉNÉRAL. 

Parfaitement: tu  veux  que  la  citoyenne  et  le  citoyen  puissent 
!  entrer  au  donjon  pour  y  voir  les  prisonnières  ?  C'est  chose  facile  ! 
!  (A  Dixmer.)  Capitaine,  il  faut  placer  les  factionnaires  ;  je  leur 
,  dirai  qu'ils  peuvent  laisser  passer  ta  femme  sous  la  conduite  du 
I  municipal  Maurice. 

\  LORIN. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne,  général?  (A  Maurice.)  Je  vais 
i  te  remplacer  ;  toi,  fais  ie  service  auprès  de  la  beauté. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  UNE  BOUQUETIÈRE. 

LA    BOUQUETIÈRE. 

Qui  est-ce  qui  veut  de  beaux  bouquets?  des  bouquets  d'oeillets 
qui  embaument!...  qui  est-ce  qui  veut  des  œillets? 

LE   FACTIONNAIRE. 

On  ne  passe  pas... 

dîxmer,  au  Chevalier. 
Heloïse  Tison!  courage!  tout  va  bien. 

LE  FACTIONNAIRE. 

On  ne  passe  pas... 

loiun,  sur  l'escalier. 
Il  y  a  exception  pour  les  œillets  et  pour  les  roses  ;  laisse  entrer. 

LK  FACTIONNAIRE. 

Tu  prends  cela  sur  toi? 

LORIN. 

Sur  moi,  parfaitement. 

LA  BOUQUETIÈRE,  bas  à  DixmtT. 

Ma  mère  n'est  pas  là? 

DIXMER. 
MAURICE. 

Ah  !  les  magnifiques  œillets  !  Voyez  donc,  Geneviève. 

LA   BOUQUETIÈRE. 

Oh!  mon  beau  municipal,  achète  un  bouqust  à  la  jolie  ci- 
toyenne !  Elle  est  habillée  de  blanc...  voilà  des  œillets  d'un  rouge 
superbe,  elle  mettra  le  bouquet  sur  son  cœur,  et  comme  son  cœur 
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est  bien  près  de  ton  habit  bleu,  vous  aurez  à  vous  deux  les  cou- 
leurs nationales. 

MAURICB. 

Eh  bien?  oui,  je  t'en  achète. 

GENEVIÈVE. 

Maurice,  quelle  folie  ! 

Maurice  jetant  un  assignat  sur  Féventaire  de  la  bouquetière. 

Tiens,  voilà  pour  toi... 

LA  BOUQUETIÈRE. 

Cinq  livres  I  merci  cinq  fois,  mon  beau  municipal  !  (S'éloignant,) 
Qu  veut  des  œillets  qui  embaument?...  qui  veut  des  œillets? 
dixher,  bas  à  Héloise. 
Sortez,  voilà  votre  mère.  [La  bouquetière  s'enfuit.) 

la  femme  TisnN,  tenant  du  fond. 
11  me  semble  avoir  entendu  la  voix  de  ma  fille.  Hélas  1  non,  ce 
n'est  pas  elle.  (Se  rapprochant  de  Maurice.)  Eh  bien!  citoyen 
municipal,  tu  amènes  donc  ici  de  la  société? 

MAURICE. 

Oui,  ce  sont  des  amis  qui  n'ont  jamais  vu  la  prisonnière. 

LA  FEMME  TISON. 

Eh  bienl  ils  seront  à  merveille  derrière  le  vitrage. 

LE    CHEVALIER. 

Certainement  que  nous  serons  à  merveille. 

GENEVIEVE. 

Seulement,  nous  aurons  l'air  de  ces  curieux  cruels,  qui  viennent 
de  l'autre  côté  d'une  grille  jouir  des  tourments  d'un  prisonnier. 

LA  FEMME  TISON. 

Que  ne  les  mettez-vous  sur  le  chemin  de  la  tour,  vos  amis... 
puisque  la  femme  s'y  promène  aujourd'hui  avec  sa  sœur  et  sa  fille. 

GENEVIÈVB. 

La  citoyenne  a  raison.  Si  vous  pouvez,  d'une  façon  quelcon- 
que, me  placer  sur  le  passage  de  la  prisonnière,  cela  me  répu- 
gnerait moins  que  de  la  regarder  derrière  un  vitrage.  11  me  seni- 
blo  que  celte  manière  de.  voir  les  prisonnièies  est  humiliante  à 
la  fois  pour  elles  et  pour  nous. 

MAURICE. 

Konne  Geneviève...  vcus  avez  toutes  les  délicatesses...  Soyez 
tranquille,  il  sera  fait  comme  vous  le  désire?. 

LA  FEMMB  TISON. 

Trois  heures  sonnent.  Il  est  temps,  allons,  allons  !  si  tu  veut 
placer  tes  amis,  citoyen  Maurice ,  viens,  suis-moi. 

MAURIC  E. 

Ven°z,  Morand!  nous  allons  la  voir...  Eh  bien!  qu'avez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

Moi,  rien  !  je  vohs  suis.  (Roulement  de  tambours  ;  on  prend  les 
armes  ;  on  ferme  les  portes  ;  on  relève  les  postes.) 

GENEVIÈVE. 

Que  de  précautions  pour  garder  trois  femmes,  mon  Dieui 

LB  CHEVALIER. 

Oui  ;  si  ceux  qui  tentent  de  les  faire  évader  étaient  à  notre  place, 
et  voyaient  ce  que  nous  voyons,  je  crois  que  cela  les  dégoûterait 
du  métier.  (JU  montent  l'escalier.) 

GENEVIEVE. 

En  effet,  je  commence  à  croire  qu'elles  ne  se  sauveront  pas. 

MAURICE. 

Et  moi  je  l'espère!  (Ils  s'apprêtent  à  gravir  l'escalier.) 

scène  vm. 

Lis  frbcbdbnts,  moins  MAURICE,  GENEVIÈVE  et  le 
CHEVALIER': 

lb  général,  à  liante  voix. 
Ouvrez,  là-haut!  la  promenade  est  permise. 
lorin,  descendant  l'escalier. 
Cest  fait,  général.  (A  Maurice,  qui  est  à  moitié  de  Vescalier.\ 
Tu  peux  monter. 

rocher,  à  la  fenêtre. 
Ah  !  ah  !  c'est  bienl  c'est  bien  !  (Il  tire  un  crayon  de  sa  poche 
et  prend  des  notes.) 

lorin.  le  renardant. 
Ah  ça,  toi,  qui  lis  à  l'envers,  tu  sais  donc  écrire  à  l'endroit 
maintenant?  Parole  d'honneur,  il  note!  c'est  Rocher  lo  censeur. 
rocher. 
Ron,  bon,  on  dit  que  tu  as  laisse  «ntrer  des  étrangers  dans  le 
donjon,  et  cela  sans  la  permission  de  la  Commune, 
garde,  si  c'est  vrai  ! 

Loua. 
Brute,  val 
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gqg)f£  IX. 

Lis  précéder  . ,  UlTpiISE. 

artémise,  à  <j"  -e  la  porte. 

Je  vous  dis  que  j'ai  une  (ouïe  de  raisons  pour  entrer  ;  d'abord 
ie  suis  déesse,  ou  peu  s'en  faut,  et  les  déesses  entrent  partout; 
ensuite  je  suis  un  peu  cousine  de  la  veuve  l'Iumenu,  et  je  viens 
lui  demander  à  déjeuner  ;  troisièmement,  jp  sui;...  qu'est-ce  que 
je  suis  donc  au  citoyen  Lorin  ?  je  ne  sais  pas  trop  comment  vous 
dire  cela,  sentinelle.  Mais,  tenez,  le  voilà!  il  va  vous  le  dire  lui- 
même...  citoyen  Lorin?... 

lorin. 
Artémise,  chère  amie!  (A  la  sentinelle.)  Laisse  passer  sa  di- 
vinité. 

artbmisb. 
Merci,  citoyen  1 

veuve  plumeau. 
Tiens,  c'est  toi,  chère  enfant  ? 

ARTÉMISE. 

Moi-môme,  et  fort  essoufflée,  comme  vous  voyez;  j'ai  tant 
couru. 

LORIN. 

A  quel  propos  courutes-vous,  chère  amie? 

ARTÉMISE. 

Imagine-toi,  citoyen,  qu'en  remontant  le  quai  pour  venir  ici, 
je  vois  une  bouquetière...  AU!  mon  Dieu!  c'est  à  peine  si 
je  puis  parler... 

LORIN. 

Remettez -vous,  déesse...  Vous  avez  donc  vu  une  bouquetière... 

ARTÉMISE. 

Une  marchande  d'œillets,  qui,  au  Heu  de  vendre  ses  bouquets, 
les  jetait  dans  la  Seine,  par-dessus  le  pont.  Cette  manière  de  dé- 
biter sa  marchandise  m'étonne  :  je  la  regarde  attentivement,  plus 
attentivement  encore,  et  qui  est-ce  que  je  reconnais,  déguisée 
en  bouquetière...  mon  amie  Héloïse  Tison! 

LORIN. 

Rue  des  Nonaindières,  1h,  celle  qui  est  cause  que  tu  arrives 
trop  tard  aux  rendez-vous  que  tu  donnes,  déesse? 

ARTÉMISE. 

Justement  ;  je  me  demande  pourquoi  Héloïse,  de  blanchisseuse 
qu'elle  était,  s'est  faite  bouquetière,  et  comme  je  ne  puis  rien 
me  répoudre  de  satisfaisant,  je  me  décide  à  le  lui  demander  à  elle- 
même.  Je  l'appelle,  elle  tourne  la  tète  ;  je  lui  fais  un  signe,  elle 
me  reconnaît;  je  lui  crie  de  m'attendre,  elle  se  sauve...  je  cours 
après  elle,  je  vais  la  rejoindre,.,  quand  au  coin  de  la  rue  Saiute- 
Avoie,  bonsoir...  plus  d'Holoïse,  disparue. 

LORIN. 

Déesse,  cela  vous  apprendra  à  sortir  sans  vos  ailes.  Et  main- 
tenant, que  peut-on  vous  offrir? 

ARTÉMISB. 

De  la  limonade,  de  l'orgeat...  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
quelque  chose  à  boire. 

LORIN. 

Vous  entendez,  veuve  Plumeau.  (A  Artémise.)  Pardon,  voici 
Maurice,  je  lui  dis  deux  mots  et  suis  tout  à  vous.  (Artémise 
entre  dans  la  canline.) 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,   MAURICE,  GENEVIÈVE,  LE  CHEVALIER. 

dixmbr,  arrivant  d'un  autre  côté,  bas  en  regardant  sa  femme. 
Elle  n'a  plus  le  bouquet. 

LORIN. 

Eh  bien,  citoyenne,  l'as-tu  vue? 

GENEVIÈVB. 

Ah!  oui,  prace  au  citoyen  Maurice;  et  maintenant,  je  vivrai- 
cent  ans,  que  je  la  verrais  toujours. 

LORIN. 

Et  comment  la  trouves-tu  ? 

gxnevièvi. 
Bien  belle  ! 

MAURICB. 

Et  toi,  citoyen  Morand  ? 

LB  CHBTALIBR. 

Bien  pâle! 

MAURICE. 

Dites  donc,  Geneviève!  est-ce  que  ce  serait  de  m  reine,  par 
hasar1,  que  Morand  serait  amoureux? 
'  cenbvièvb,  UrestaU1 
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Oh!  quelle  folie! 

DIXMBR. 

•  Il  commence  à  se  faire  tard,  Geneviève,  il  est  temps  de  rentrer. 

MAURICE. 

Si  madame  veut  accepter  mon  bras  jusqu'à  la  porte  de  sortie? 

DIXMER. 

A  bientôt,  Geneviève  ;  à  revoir-,  citoyen  Maurice.  {Maurice, 
Geneviève,  Lorin  et  Artémite  sortent.) 

SCÈNE  XI. 

DIXMER,  LE  CHEVALIER,  LA  FEMME  TISON,  ROCHER, 

puis  lorin,  Maurice,  le  général,  etc. 

LB  CHEVALIER. 

Rientôt  quatre  heures  ? 

DIXHER. 

J'entre  dans  la  cantine  ;  vous,  veillez  ! 
le  chevalier,  à  la  femme  Tison  qut  s'assied  du  pied  de  l'escalier. 
Eh  bien  !  qu'avez-vous,  pauvre  femme  ? 

LA  FEMME  TISON. 

J'ai  que  je  suis  furieuse. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi T 

LA  FEMME  TISON. 

Parce  que  tout  est  injustice  dans  ce  monde.  Vous  êtes  bour- 
geois... vous  venez  ici  pour  un  jour  seulement,  et  l'on  vous  per- 
met de  vous  y  faire  visiter  par  de  jolies  femmes  qui  donnent  des 
bouquets,  et  moi,  qui  niche  perpétuellement  dans  le  colombier, 
on  m'empêche  de  voir  ma  pauvre  Iléjoïse. 

le  chevalier,  lui  donnant  un  assignat. 

Tenez,  bonne  Tison,  prenez,  et  ayez  courage. 

LA  FEMME  TISON. 

Un  assignat  de  dix  livres!  c'est  gentil  de  ta  part,  citoyen... 
Mais  j'aimerais  mieux  une  papillotte  qui  eût  enveloppé  les  che- 
veux de  mon  enfant.    , 

le  chevalier,  montant  l'escalier. 
Pauvre  femme  !  et  sa  fille,  là,  tout  à  l'heure... 

rocher,  arrivant. 
Ah  ça ,  décidément,  tu  veux  donc  te  faire  guillotiner ,  ci- 
toyenne ? 

LA  FEMME  TISON. 

Et  pourquoi  cela  ! 

ROCHER. 

Comment,  tu  reçois  de  l'argent  des  gardes  nationaux  pour 
faire  entrer  les  aristocrates  chez  la  prisonnière.  (Pendantce  temps; 
Maurice  est  revenu  ;  il  s'arrête  pour  écouter.) 
Là  femme  tison. 

Tais-toi,  tu  es  fou! 

ROCKER. 

Ce  sera  consigné  au  procès-verbal. 

LA  FEMME  TISON. 

Allons  donc,  ce  sont  des  amis  du  citoyen  Maurice,  un  des  meil-    I 
leurs  patriotes  qui  existent. 

ROCHER. 

Des  conspirateurs,  tedis-je!  D'ailleurs  la  commune  sera  in-   '■ 
formeu  et  elle  jugera. 

LA  FEMME  TISON. 

Allons,  espion  de  police,  tu  vas  me  dénoncer. 

ROCHER* 

Parfaitement  ;  à  moins  que  tu  ne  te  dénonces  toi-même. 

LA  FEMME  TJSON. 

Mais  quoi  dénoncer!  que  veux-tu  que  jo  dénonce? 

ROCHER. 

Ce  qui  s'est  passé  donc? 

LA  FEMME  TISON. 

Mais,  puisqu'il  ne  «'est  rien  passé  ! 

r.OCHER. 

Où  étaient  les  aristocrates  ? 

LA  FEMME  TISON. 

Là  haut,  sur  l'escalier. 

ROCHER. 

Quand  la  prisonnière  est  montée? 

LA  FEMME  TISON. 

Oui! 

ROCHER. 

Et  ils  se  sont  parlé? 

LA   FEMME  TISON. 

Ils  se  sont  dit  deux  mots. 

ROCHER. 

Deux  mots?»»»  vois!  D'ailleurs,  ça  sent  l'aristocrate,  ici. 

LA  FEMME  TISON. 


C'est-à-dire  que  ça  sent  l'œillet  t 

ROCHER. 

L'œillet!  pourquoi  l'œillet? 

LA  FEMME  TISON. 

Parce  que  la  citoyenne  en  avait  un  bouquet  qui  embaumait. 

ROCHER. 

Mais  non,  elle  n'en  avait  pas  quand  je  l'ai  vue  sortir. 

LA  FEMME  TISON. 

C'est-à-dire  qu'elle  n'en  avait  plus. 

ROCHER. 

Et  pourquoi  n'en  avait-elle  plus  r 

LA  FEMME  TISON. 

Parce  qu'elle  l'avait  donné  à  la  reine. 

ROCHER. 

Tu  vois  bien  que  tu  dis  la  reine  ?  femme  Tison,  la  fréquentation 
des  aristocrates  te  perd.  Un  bouquet...  ils  lui  donnent  des  bou- 
quets... Eh  bien!  sur  quoi  est-ce  donc  que  j'ai  marché  là? 

LA  FEMME  TISON. 

Eh  !  justement  sur  un  œillet  qui  sera  tombé  du  bouquet  de  la 
citoyenne  au  moment  où  elle  montait. 

ROCHER. 

Et  tu  dis  que  la  prisonnière  a  pris  le  bouquet  des  mains  de  la 
citoyenne? 

-  .  Maurice,  paraissant. 

Elle  ne  l'a  pas  pris;  c'est  moi  qui  le  lui  ai  donné,  entends-tu, 
Rocher? 

ROCHER. 

C'est  bien,  on  voit  ce  qu'on  voit,  on  sait  ce  qu'on  sait. 

MAURICE. 

Et  moi,  je  sais  une  chese,  et  je  vais  le  la  dire,  c'est  qùo  tu  ii'as 
rien  à  faire  ici,  et  que  ton'  poste  de  niouoliaid  est  là-bas  !  Ainsi, 

à  ton  poste,  mouchard,  ou  je  t'y  traîne  de  ma  main.  {Lorin  et 
le  général  accourent  suivis  de  soldats.) 

ROCHER. 

A  moi  !  au  secours  !  Ah  !  tu  menaces  !  ah  !  tu  m'appelles  mou- 
chard. {Il  froisse  l'œillet  et  y  trouve  un  billet.)  Qu'eslrce  que  cela? 

MAURICE. 

Quoi? 

ROCHER. 

Un  billet...  un  billet  dans  l'œillet...  Ah!  ton  ami  Lorin  dit  que 
je  ne  sais  pas  lire,  attends,  attend:-  !  {On  se  groupe  autour  de  lui.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'y  a-t-il? 

ROCHER. 

Il  y  a,  que  j'ai  trouvé  un  billet  dans  l'œillet  et  que  je  cherche 
mes  lunettes  pour  le  lire. 

LE  6ÉNÉRAL. 

Donne.  (R  lit.)  «  Aujourd'hui,  ii  quatre  heures,  demande*  à 
descendre  au  j  rdin,  attendu  que  l'ordre  est  donne  de  vous 


v  accorder  cetle  faveur  sitôt  quo'vous  [a  désirerez.  Après  avoir 
»  fait  trois  ou  quatre  tour,  approchez-vous  de  là  cantine  et  de- 
»  mandez  à  la  femme  Plumeau  la  permission  de  vous  asseoir  chez 
»  elle.  La  .  au  boul  d'un  instant,  feignez  dé  vous  trouver  plus 
»  mal,  et  de  vous  évanouir  ;  alors  on  écartera  tout  le  monde,  ofir 
»  que  l'on  puisse  vous  porter  secours,  et  vous  resterez  avec  vofrt 
»  :  œur  et  votre  fille.  Aussitôt,  la  trappe  de  la  cave  s'ouvrira  ;  pré- 
»  ripitez-vous  toutes  les  trois  par  cette  ouverture  et  vou>  êtes 
»  (Sauvées,  »  (Dixmer  et  le  Chevalier  écoutent  chacun  à  V extré- 
iin"é'du  théâtre 

ROCHER. 

Un  complot!  un  conplot...  j'ai  découvert  un  complot...  A 
moi  !  à  moi  les  patriotes  du  Temple. 
;    général,  à  Maurice  qui  écarte  la  foute  pour  arriver  jusqu'à  lui, 

Pc  quoi  s'agit-il,  Maurice  ?  . 

MAURICE. 

Citoyen  général,  je  suis  prêt  à  donner  toutes  les  explications 
nécessaires  ;  mais  avant  toutes  choses,  je  demande  à  être  arrêté... 

LE  GÉNÉRAL. 

Arrêté,  et  pourquoi? 

MAURICE. 

Parce  que  c'est  moi  qui  ai  d<mné  le  bouquet  à  la  reine. 

LE  GKXÉRAL. 

Citoyen  Maurice,  tiens-toi  à  la  disposition  de  la  Commune. 

LORIN. 

Maurice  accusé,  à  propos  d'un  œillet.  Ah!  la  bouquetière  qui 
|ette  ses  fleurs  par-dessus  le  pont  !  rue  des  Nonandières,  24.  (// 
sort;  on  entend  sonner  quatre  heures.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Quatre  heures  !  l'instant  fixé  pour  l'enlèvement...  Capitaine 
Dixmer,  aux  arme  \es  portes  de  la 
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tour.  (A  un  autre.)  Vous,  gardez  cclto  lantinc  :  grenadiers,  h  vos 
rangs;  canonnrrs,  à  vos  pièces.  Capitaine,  avec  cinquante 
hommes  sur  cet  escalier.  {Mouvement  des  troupes;  commande- 
ments militaires;  roulements  des  tambours;  les  canons  viennent 
se  mettre  en  batterie.) 

DIXMER. 

Eh  bien,  chevalier,  que  faut-il  faire  T 

LE  CHEVALIER. 

Rien...  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 

LE    CÉNERAL. 

Maintenant,  Maurice,  à  la  section. 

TOUS. 

A  la  section  1 


CINQUIÈME  TABLEAU. 


La  section  du  Temple.  —  Une  chambre  prise  en  large  dans  les  trois  pre- 
miers plans  du  théâtre.  —Au  milieu,  la  tribune  des  orateurs.  A  gau.he, 
le  fauteuil  et  le  bureau  du  président,  des  gradins  garnis  de  spectateurs, 
et  surtout  de  femmes;  un*  foule  de  sectionnaires  entrent  au  son  du 
tambour. 

BCÈNE  I.' 

LE  PRÉSIDENT,  LE  PERRUQUIER,  MAURICE,  Peupli. 

LE    PRÉSIDENT. 

Comment  t'appelles-tu' 

Ll  PERRUQUIER. 

Cams  Pousigno:». 

LE  V  RÉSIDER  T. 

Où  demeures-tu? 

»,?  'El  RUQUIER. 

Rue  de  la  Calandre,  n°  7. 

LE  PRJ\"\  DENT. 

Que  fais-tu? 

LE  PERRUQUIER. 

Je  suis  perruquier. 

LB  PRÉSIDENT. 

Quel  gage  as-tu  donné  à  la  révolution? 

LE    PERRUQUIER. 

Je  paye  exactement  mes  impôts. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  ne  fais  que  ton  devoir...  Après? 

LE  PERRUQUIER. 

Je  monte  exactement  ma  garde ,  chaque  fois  que  je  reçois  mon 
billet. 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  beau  mérite!..  Si  tu  ne  la  montais  pas,  on  t'enverrait  en 
prison...  Après? 

LB  PERRUQUIBR. 

Eh  bienl  après? 

LB  PRÉSIDENT. 

Viens-tu  souvent  à  la  section  ? 

LE  PERRUQUIER. 

J'y  viendrais  avec  bien  du  plaisir,  citoyen,  si  les  affaires  de 
mon  commerce... 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  les  affaires  de  ton  commerce?... 
Les  affaires  de  la  nation  avant  tout:  que  demandes-tu? 

LR    PERRUQUIER. 

Je  viens  solliciter  la  faveur  d'être  reçu  membre  de  la  société 
popu'ùre. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  es  ambitieux,...  mais  n'importe,  les  bons  patriotes  ont  droit 
ii  tout...  Es-tu  bon  patriote?... 

LB  JEUNE  PBRRUQUIER. 

Ohl  cela...  je  m'en  vante. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'ast  ce  que  nous  allons  voir. 

UN  SBCTIOBNAJBJt. 

Oui,  c'est  ce  que  nous  allons  \oir...  Je  demande  la  parole. 

LE  PRÉSIDENT 

Approche,  jeune  patriote. 

LE   5ECTI0NNAIRB. 

Citoyen  président,  demande-lui  un  peu  ce  qu'il  a  fait  pour  être 
pendu  en  cas  de  contre-révolution. 

LB   PRÉSIDENT. 

Tu  as  entendu  la  demande? 

LB  PERRUQUIER. 

Certainement,  je  l'ai  entendue. 


LE  PRESIDENT. 

Eh  bien!  réponds-y...  qu'ns-ttt  fait?...  voyons. 

LE  PERRUQUIER. 

Ce  que  j'ai  fait?  d'abord,  j'étais  à  la  prise  de  la  Bastille. 

LE  SECTIONNAIRB. 

Oui,  il  était  perruquier  du  gouverneur,  ce  n'est  pas  étonnant 
qu'il  y  fût. 

LB  PERRUQUIBR. 

J'étais  aux  Tuileries  le  10  août. 

LE   5ECTIONNAIRE. 

Oui,  comme  valet  de  chambre  d'un  ci-devant  marquis. 

LE   PRÉSIDENT. 

Et  qu'as-tu  fait  aux  Tuileries,  au  10  août? 

LB  PERRUQUIER. 

J'ai  tué...  je  crois  que...  j'ai  tué...  ou  blessé  un  satellite  des 
tyrans. 

lb  sbctionnaire,  montan  t  aussi  à  la  tribune. 

Eh  bien!  je  vais  aider  ta  mémoire...  Tu  ne  l'as  ni  tué  ni 
blessé  ce, satellite  du  tyran;  tu  l'as  poussé  dans  une  allée  de  la 
rue  de  l'Echelle,  en  refermant  la  porte  sur  lui,  pour  qu'ensuite 
il  pût  se  sauver  tranquillement.  (Rumeurs  dans  l'assemblée.) 

LE    PRÉSIDENT. 

Est-ce  vrai? 

LE  PERRUQUIBR. 

Ecoutez-moi,  mon  cher  monsieur. 

CRIS,  TUMULTE,  EXPLOSION. 

Il  a  dit  monsieur,  c'est  un  traître,  un  ci-devant.  (Pousignon 
disparaît  dans  la  tribune.) 

LE  SECTIONNAIRB. 

Et  il  a  continué  de  coiffer  les  aristocrates  ;  veux-tu  dire  que 
non...  c'est  toi  qui  coiffais  Barnave  et  Gensonné. 

LE  PERRUQUIER. 

Pardon!  ils  sont  devenus  des  aristocrates  depuis,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ;  mais  à  l'époque  où  je  les  coiffais,  ils  étaient  encore  de  bons 
patriotes... 

CRIS. 

Jamais...  jamais.  C'est  un  Girondin...  A  bas  les  Girondins!  à 
mort  les  Girondins  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  ROCHER,  LA  FEMME  TISON.  {Envahissement  du 

peuple. 

ROCHER. 

Oui!  oui!  à  mort  les  Girondins  !...  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit...  Aux  armes,  citoyens!  la  patrie  est  en  danger. 

LE   PRBSIDSNT. 

La  patrie  est  en  danger?...  Qu'y  a-t-il,  citoyen  Rocher? 

LB  PERRUQUIER. 

Je  crois  que  je  ne  ferais  pas  mal  de  profiter  de  ce  que  la  patrie 
est  en  danger.  (//  s'esquive.) 

UN    MEMBRB. 

Eh  bien!  eh  bien!...  Où  va-t-il? 

ROCHER. 

Laisse-le  aller,  nous  le  retrouverons;  il  est  connu  :  Caius  Pou- 
signon, perruquier,  rue  de  la  Coiandre;  mais  je  vous  apporte 
mieux  que  cela  pour  le  moment. 

LE  PRÉSIDENT. 

Citoyen  Rocher,  tu  as  dit  que  la  patrie  était  en  danger? 

ROCHER. 

Oui;  mais  j'étais  là,  et  je  l'ai  sauvée! 

CRIS. 

Vive  Rocher  1  vive  Rocher! 

rocher,  modestement. 
Meici! 

UN    MEMBRE. 

Je  vote  pour  qu'on  décerne  au  brave  Rocher  les  honneurs  do 
la  séance. 

Maurice,  des  tribunes. 
Attendez  au  moins  que  vous  sachiez  ce  qu'il  a  fait. 

ROCHER. 

Ah!  tu  es  la,  toi? 

MAURICE. 

Pourquoi  pas  ! 

rociipr,  au  Président. 
Je  te  dénonce  le  traître,  citoyen.  Le  citoyen  Maurice  Linday  est 
un  traître,  un  aristocrate,  un  ci-devant. 

LE    PRÉSIDI.NT. 

Maurice  Linday,  le  secrétaire  de  la  section  Lepelletier  ? 

M  W.'RICB. 

Laisse-le  donc  dire...  Citoyen. 
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ROCHER. 

Oui,  oui,  un  traître,  ainsi  que  le  citoyen  Lorin,  autre  aristo- 
crate. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  qui  les  accuse? 

ROCHER. 

La  femme  Tison ,  ici  présente.  (A  la  femme  Tison.)  Monte  à 
a  tribune  et  accuse-les. 

LA    FEMME  TISON. 

Que  je  monte... 

ROCHER. 

Oui...  accuse...  accuse,  si  tu  veux  qu'on  te  rende  ta  fille. 

LA  FEMME   TISON. 

Alors,  j'accuse. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  qui  accuses-tu? 

LA   FEMME   TISON. 

Le  citoyen  Maurice  Linday... 

rocher,  bas. 
Et  le  citoyea  Lorin. 

LA   FEMM",   TISON. 

Et  le  citoyen  Lorin.  (Bas.)  Me  rendra-  t-on  ma  fille  ? 

ROCHER. 

Oui,  oui,  accuse. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  de  quoi  les  accuses-tu  ? 

ROCHER. 

De  complot  ;  Os  ont  tenté  de  faire  évader  la  prisonnière  du 
Temple. 

MAUÎUCE. 

Citoyen  Rocher,  laisse  donc  parler  la  citoyenne  accusatrice. 

ROCHER. 

Tu  n'as  pas  la  parole...  Dis-lui  qu'il  n'a  pas  la  parole,  citoyen. 

LE   PRÉSIDENT. 

Femme  Tison,  quel  est  le  complot  que  tu  viens  dénoncer  à  la 
section  ? 

LA  FEMME   TISON. 

Le  complot? 

ROCHER. 

Oui...  le  complot  de  l'œillet...  tu  sais  bien. 

LA   FEMME   TISON. 

Le  complot  de  l'œillet...  c'est  cela... 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien  !  achève... 

MAURICE. 

Citoyen  président,  tu  vois  que  la  pauvre  femme  est  à  moitié 
folle,  et  que  quoique  soufflée  par  cet  excellent  patriote  Rocher., 
elle  pourrait  bien  manquer  de  mémoire...  Si  tu  veux ,  je  vais  te 
le  dire,  le  complot,  moi... 

ROCHER. 

Citoyen,  impose  donc  silence  au  traître...  Tu  n'as  pas  la  pa- 
role, Girondin. 

CRIS. 

Si...  si...  non...  non...  qu'il  parle...  qu'il  parle...  (Tumulte 
effroyable.) 

le  président,  se  couvrant. 

Silence...  (Il  agite  la  sonnette.  —  Profitant  du  silence.)  La  pa- 
role est  au  citoyen  Maurice  Liuday,  pour  raconter  le  complot... 

TOUS. 

Rravo  !  bravo  !  bravo  ! 

MAURICE. 

Eh  bien  !  on  a  trouvé  tout  un  plan  d'évasion  dans  un  œillet... 


Alors  il  y  a  complot... 
Certainement. 


LE   PRESIDENT. 


MAURICB 


ROCHER. 

Il  avoue...  tu  vois  qu'il  avoue,  citoyen. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  par  qui  l'œillet  a-t-il  été  apporté. 

MAURICE. 

Par  une  femme  qui  a  été  instrument,  mais  qui,  à  coup  sûr, 
n'est  pas  complice. 

ROCHER. 

Elle  a  donné  un  œillet  à  la  prisonnière...  un  œillet  dans  lequel 
il  avait  une  lettre.  (A  la  femme  Tison. J  Accuse  donc,  toi,  puis- 
que tu  es  venue  pour  accuser. 

*  LE  PRÉSIDENT. 

Et  qui  a  conduit  cette  femme  au  Temple? 

MAUMCB. 


ROCHER. 


MAURICB. 


Moi,  citoyen. 
Lui  !  vous  voyez  l 
Oui,  moi. 

LE  PRÉ-IDENT. 

Comment  l'appelles-tu? 

MAURICE. 

C'est  la  citoyenne  Dixmer.  Son  mari  est  capitaine  dans  la  garde 
civique,  et  connu  pour  son  patriotisme  dans  tout  le  quartier 
Victor. 

ROCHER. 

Oui,  fameux  patriote  1  sa  femme  demande  à  yoir  la  prison- 
nière. 

MAURICE. 

Non,  c'est  moi  qui  en  dînant  chez  elle,  lui  ai  proposé  de  la 
conduire  au  Temple,  où  elle  n  était  jamais  entrée... 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  alors  le  citoyenne  Dixmer  s'est  munie  de  fleurs,  et  le 
bouquet  a  été  fait  d'avance? 

MAURICE. 

Pas  du  tout,  car  c'est  encore  moi-même  qui  ai  acheté  ce& 
fleurs  à  une  bouquetière  qui  est  venue  nous  les  offrir  dans  la 
jur  du  Temple. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  du  moment  où  le  bouquet  a  été  acheté,  jusqu'à  celui  où 
la  citoyenne  Dixmer  s'est  trouvée  en  face  de  la  prisonnière,  on  a 
pu  glisser  un  billet  dans  les  fleurs. 

MAURICE. 

Impossible ,  citoyen  ;  je  n'ai  pas  quitté  un  seul  instant  la  ci- 
toyeune  Dixmer,  et  pour  glisser  un  billet  dans  chacune  des  fleurs, 
car  remarquez  que  chaque  œillet,  à  ce  que  dit  Rocher,  devait  con- 
tenir un  billet  pareil,  il  eût  fallu  au  moins  une  demi-journée. 

LE  PRÉSIDENT. 

Alors  à  ton  avis,  citoyen,  il  n'y  a  donc  pas  de  complot? 

MAURICE. 

Si  fait...  et  je  suis  même  le  premier  à  l'affirmer....  et  à  le 
croire;...  seulement,  ce  complot  ne  vient  ni  de  moi,  ni  de  mes 
amis:  aussi,  ne  devous-nous  pas  en  rester  là,  citoyen  président, 
et  faut-il  chercher  la  bouquetière?... 

ROCHER. 

Ah!  oui,...  la  bouquetière  I  la  bouquetière  !  Elle  ne  se  retrou- 
vera pasl  Je  vous  en  préviens  d'avance,  c'est  un  complot  formé 
par  une  société  de  ci-devant  qui  se  rejettent  la  balle  les  uns  aux 
;iutres,  comme  des  lâches  qu'ils  sont.  Vous  avez  bien  vu,  d'ail- 
leurs, que  le  citoyen  Lorin  avait  décampé  quand  on  s'est  pré- 
.  Mité  chez  lui...  Eh  bien!  il  ne  se  retrouvera  pas  plus  que  la 
bouquetière  ! 

SCÈNE  IIH. 

Les  Précédents,  LORIN. 

LORIN. 

Tu  en  as  menti,  Rocher  !  Il  se  retrouvera,  carie  voici  !  Place  à 
moi,  place  !  (//  va  s'asseoir  près  de  Maurice.  Maurice  sourit  et 
lui  tend  la  main.) 

LES  TRIHUNES. 

Rravo  !  bravo  ! 

LORIN. 

Eh  bien  !  qu'ont-ils  donc  à  applaudir,  là-haut  ? 

ROCHER. 

Citoyen  !...  Je  demande  que  la  citoyenne  Tison  soit  entendue; 
je  demande  qu'elle  parle,  je  demande  qu'elle  accuse  ! 

LORIN. 

La  femme  Tison!...  Oh!...  citoyens...  Avant  que  cette  femme 
accuse,  avant  qu'elle  ait  dit  un  mot  devant  vous,  je  demande  que 
la  jeune  bouquetière  qui  vient  d'être  arrêtée,  et  qu'on  va  amener 
ici,  soit  entendue  ! 

ROCHER. 

Non,  non!  c'est  encore  quelque  faux  témoin  !  quelque  partisan 
des  aristocrates  !...  D'ailleurs,  la  citoyenne  Tison  brûle  du  désir 
d'éclairer  la  justice. 

LES    TRIBUNES. 

Oui,  oui,  la  déposition  de  la  citoyenne  Tison  !  Oui ,  qu'elle 
dépose  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

Un  instant!  citoyen  municipal,  n'as-tu  rien  à  dire,  d'abord? 

MAURICE. 

Non,  citoyen;  sinon,  qu'avant  d'appeler  lâche  et  traître  un 
nomme  comme  moi,  Rocher  aurait  dû  attendre  qu'il  fût  mievx 
instruit. 
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ROCHER. 

iu  dis?...  tu  dis?... 

L0R!N. 

Que  tu  seras  cruellement  puni,  tout  à  l'heure,  quand  tu  vas 
voir  ce  qni  va  arriver. 

rocher. 
Et  que  va-t-il  donc  arriver  ? 

LORIN. 

Citoyen,  je  demande  encore  une  fois  que  la  jeune  fille  qui 
vient  uêtre  arrêtée  soit  entendue,  avant  qu'on  fasse  parler  cette 
pauvre  femme. 

ROCHER. 

3u  ne  veux  pas  qu'elle  parle,  parce  qu'elle  sait  la  vérité  !... 

LORIN. 

La  malheureuse,  elle  ne  sait  pas  qui  elle  accuse,  on  lui  a 
soufilé  sa  dépositicu. 

ROCHER. 

Entends-tu,  citoyenne,  entends-tu?...  On  dit  là-bas  que  tu  es 
uu  faux  témoin  ! 

LA   FEMME    TISON. 

Moi  !  un  faux  témoin  !  attends  l  attends!... 

LORIN. 

Ohl  citoyen,  par  pitié...  non-seulement  ordonne  à  cette  mal- 
heureuse de  se  taire,  mais  éluisne-la  d'ici! 

1  OCllRR, 

Ah!  tu  as  peur!...  Eh  Dien!  moi,  je  requiers  la  déposition  de 
la  citoyenne  Tison!... 

LES    ÎUIBUNES. 

Oui,  oui,  la  déposition  !  (Ri  meurs  au  dehors.) 

LE    PRESIDENT. 

Informez-vous  quel  est  ce  bruit  ! 

UN    GENDARME. 

C'est  une  jeune  femme  qu'on  amène. 

lorin,  o  Maurice. 
C'est  elle? 

mairice. 
Oui.  Oh  !  la  malheureuse  !  elle  est  perdue  I 

les  tribunes. 
La  bouquetière!  la  bouquetière!  c'est  la  bouquetière!... 

ROCHER. 

Je  demande,  avant  toute  chose,  la  déposition  de  la  femme 
Tison.  Tu  lui  as  rdonné  de  déposer...  eh  bien!  il  faut  qu'elle 
dépose  !  (Bruit  et  cris  des  tribunes.) 

LE   PRÉ-IBNT. 

Femme  Tison,  tu  as  la  parole!... 

LA    FEMME    TISON 

Citoyen, ce  sent  tous  des  aristocrates...  |ls  sont  venus,  comme 
ça,  une  société  toute  entière,  pourvoir  la  prisonnière tan- 
dis qu'à  moi,  on  me  défend  de  voir  ma  fille i.t  puis,  il  est 

entre  une  bouquetière  qui  n'avait  pas  le  droit  d'entrer,  puisque 
la  consigne  était  donnée  à  la  porte  de  ne  laisser  entrer  personne. 
C'est  le  citoyen  l.orin  <l  le  citoyen  Maurice  qui  lui  ont  permis 
d'entrer...  Ivlle  avait  des  bouquets...  dans  ces  bouquets  il  y 
avait  des  billets...  Ce  sont  tous  aristocrates...  excepte  pourtant 
le  citoyen  Morand  qui  est  un  bon  enfant...  car  il  m'a  donné  un 
assignai  de  dix  livres.  Aussi,  lui,  je  ne  l'accuse  pas  ;  niais,  j'ac- 
cuse le  citoyen  Lorin,  j'accuse  lecitoyen  Maurice,  j'aeccuse  la  bou- 
quetière... Ce  sontdes  traîtres  à  la  nation!...  J'accuse! j'accuse!... 

ROCHER. 

Bien!  bien!...  Ils  y  sauteront  tous! 

la  femme  tison,  à  Rocher. 
Et  on  me  rendra  mon  Ileloïse? 

ROCHER. 

Oui,  sois  tranquille  ! 

la  femmb  tison. 
Bon! 

LE    PRÉSIDENT. 

Maintenant,  la  bouquetière! 

CRIS. 

La  bouquetière!  la  bouquetière! 

LE   CHEVALIER,  dûVS  la  foule. 

Oh!  c'est  affreux!... 

SCÈNE  IV. 

lis  Précédents,  LA  BOUQUETIÈRE. 

la  bouqubtibrb,  referont  son  voxle. 
Me  voici,  citoyen  président! 

i  V    h'i'.MMB  TISON. 

Héloiï^!  ma  fille!...  toi.'  ici!... 

HBLOÏSB. 

Oui,  ma  mère. 


TOUS. 

Sa  fille?  sa  fille! 

LA    FEMME    TISON. 

Lt  pourquoi  es-tu  ici...  entre  deux  gendarmes? 

HÉLOÏSE. 

l'arce  que  je  suis  accusée,  ma  mère. 

LA    FEMME   TISON. 

Toi!  accusée!...  et  par  qui? 

HÉLOÏSE. 

Par  vous.  .  Je  suis  la  bouquetière. 

RUMEURS. 

Sa  fille!...  Oh!  la  malheureuse!...  la  malheureuse!... 

la  femmb  tison,  tombant  à  genoux. 
Mon  Dieu  ! 

le  président. 
Comment  t'appelles-tu? 

HÉLOISB. 

Héloïse  Tison,  citoyen. 

LB    PRÉSIDENT. 

Quel  âge  as-tu? 

HÉLOÏSE. 

Dix-neuf  ans. 

LB   PRÉSIDENT. 

Où  demeures-tu? 

HÉLOÏSB. 

Rue  des  Nonandières,  26. 

LE    PRESIDENT. 

Est-ce  toi  qui  as  vendu  au  citoyen  municipal  Linday,  que  ^oif 
sur  ce  banc,  un  bouquet  d'oeillets  ce  matin? 

HÉLOÏSE. 

Oui,  citoyen,  c'est  moi. 

LA   FEMME    TISON. 

Que  dit-elle? 

LE   PRÉSIDENT. 

Pourquoi  e.ffrais-tu  ces  œillets  au  citoyen  Maurice. 

.  !       HÉUjÏSE. 

Parce  que  je  savais  qu'il  les  offrirait  à  la  citoyenne  Pixmer... 
et  que  je  savais  que  la  citoyenne  l >ixmer  devait  voir  la  Reine. 

LE    PRÉSIDBNT. 

La  citoyenue  Dixmer  savait-elle  que  ces  fleurs  conliussent  des 

billets? 

HÉLOÏSE. 

Elle  ne  savait  rien. 

LB    PRÉSIDENT. 

Et  la  prisonnière? 

HÉLOÏSE. 

Rien,  non  plus. 

LB  PRÉSIDENT. 

'  lais  alors,  comment  présdiuais-tu  que  le  bouquet  lui  tomberait 
en  lie  les  mains? 

HÉLOÏSE. 

Télas!  pauvre  femme!...  11  y  avait  si  longtemps  quelle  n'avait 
vu  de  fleurs,  que  je  présumais  bien  qu'en  voyant  celles-là, 
1     en  demanderait  une  ! 

LE    PI.'.CSIIiENT. 

Et  les  choses  se  sont  passées  comme  tu  l'avais  prévu? 


OuL 


HEL01SI  . 


LE  PRÉSIDENT. 

Et  quels  sont  tes  complices? 

HÉLOÏSB. 

Je  n'en  ai  pas. 

LE  PRÉSIDENT. 

Comment!  tu  as  fait  le  complut  i  toi  toute  seule? 

HÉ    01SK. 

Si  c'est  un  complot,  je  l'ai  l'ait  à  moi  toute  seule,  oui  ! 

le  président. 
Mais  le  citoyen  Maurice  savait-il  que  ces  fleurs  continssent 
des  billets? 

HÉLOÏSE. 

Le  citoyen  Maurice  est  municipal,  le  citoyen  Maurice  ponva 
voir  la  reine  en  tète  à  tête,  à  tout'   !r  ure  du  jour  et  de  la  nuit 
s'il  eût  eu  quelque  chose  h  dire  S  la  reine,  il  n'avait  pas  besoin 
d'écrire...  puisqu  il  pouvait  parler... 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  tu  ne  connaissais  pas  le  citoyen  Maurice? 

HM.OÏSE. 

Je  le  connaissais  pour  l'avoir  vu  venir  au  Temple,  du  temps  où 
j'y  elai<  avec  ma  pauvre  meieimais  Je  ne  le  connaissais  pas  au- 
trement que  de  vue. 

LB  PhRSIDENT. 


LE  CHEVALIER  DE  MAÏSON-RGUGE. 


m 


Et  le  citoyen  Lorin? 

HBLOÏSB. 

Je  ne  le  connais  pas  du  tout ,  lui  ;  et  ce  matin,  je  l'ai  vu  pour 
la  première  fois. 

lo"\in,  à  Rocher. 

Vois-tu,  misérable  !..  vois-tu  ce  que  tu  as  fait?...  Ah!  citoyens, 
ne  voyez-vous  pas  que  cette  enfant  a  été  poussée,  égarée? 

LE  PRÉSIDENT,  à  Iléloise. 

Mais  qui  t'a  pu  séduire  et  t'attirer  ainsi  au  parti  de  la  prison- 
nière ? 

HELOÏSE. 

Personne...  Elle  était  douce  et  bonne,  on  la  faisait  souffrir,  je 
me  suis  dit:  Avant  d'être  reine,  elle  est  femme,  et  i\  me  semble 
que  si  je  puis  sauver  cette  femme,  je  ferai  une  bonne  action. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  n'as  rien  à  dire  autre  chose  pour  ta  défense? 

HELOÏSE. 

Non. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  sais  à  quoi  tu  t'exposes? 

HÉLOÏSE. 

Oui. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  espères  peut-être  en  ta  jeunesse  et  dans  ta  beauté? 

HÉLOÏSE. 

Je  n'espère  qu'en  Dieu. 

LE  CHEVALIER. 

Noble  flllei 

_,        ,  tt>RIN. 

J  espère  aussi,  moi!...  car  je  suis  sûr  que  le  tribunal  révolu- 
tionnaire découvrira  la  vérité. 

LE  PRESIDDNT. 

^  Citoyen  Maurice  Linday  t\.  citoyen  Hyacinthe  Lorin!...  vous 
êtes  libres,  la  commune  reconnaît  votre  innocence,  et  rend  jus- 
tice a  votre cmsmei... Jjpplaudissemmts.)  Gendarmes!  con- 
duisez la  citoyenne  Héioïse  à  1$  prjson  de  la  section  ! 

LA  FEMMli  TISON. 

Ma  ûlle  !  Ma  fille  !  {Elle  tombe  évanoie.) 

HÉLOÏSE. 

Adieu,  ma  mèrej...  Je  vous  pardonne  !... 

MAURICE. 

Oh  !  c'est  affreux  !  J'aimerais  presque  autant  mourir  !  que  d'être 
absous  à  ce  prix! 

LORIN. 

Il  ne  peut  y  avoir  un  juge  capable  de  condamner  cette  enfant  ! 
Viens,  viens! 

SCÈNE  V. 
LA  FEMME  TISON  évanovie  sur  les  marches  delà  tribune.  Deux 
hommes  restés  seuls.  L'un  des  deux  hommes  est  le  Chevalier, 
l'autre  Dixmer.  Le  Chevalier  s'approche  de  la  femme  fison, 
tandis  que  Dixmer  garde  la  porte. 

la  femme  tison,  revêtit  à  elle. 
Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien?  tu  es  contente,  malheureuse,  tu  as  tué  ton  enfant? 

LA  FEMME  TISON. 

Tué  mon  enfaut!  Tué  mon  enfant!..  Non!  non!  11  n'est  pas 
possible  ! 

LE  CHEVALIER. 

Cela  est  ainsi,  cependant,  car  ta  filJe  est  arrêtée  ! 

LA  FEMME  TîSON. 

Oui...  oui...  Arrêtée  !...  Je  me  rappelle,  et  on  l'a  conduite... 

LE  CHEVALIER. 

ï  la  Conciergerie. 

LA  FEMME  TISON. 

Range-toi!...  Et  laisse-moi  passer  ! 

LF  CHEVALIER. 

Oùvas-tu? 

LA  FEMME  TISON. 

A  la  Conciergerie. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'y  vas-tu  faire? 

LA  FEMME  TISON. 

La  voir  encore. 

LE  CHEVAL13R. 

On  ne  te  laissera  pas  entrer... 

LA  FEMME  TISON. 

On  me  laissera  bien  coucher  sur  la  porte  !...  vivre  là  !.  dormir 
à  !...  J'y  resterai  jusqu'à  ce  quelle  sorte...  et  je  la  verrai,  au 
moins,  encore  une  fois! 

LE  CHEVALIER. 


Et  si  quelqu'un  te  promettait  de  te  rendre  ta  fille? 

LA  FEMMf  TISON". 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  te  demande.,  en  supposant  qu'un  homme  te  propose  de  te 
rendre  ta  fille...  si  tii  ferais  ce  que  cet  homme  te  dirait  de  faite? 

LA  FEMME  TISON. 

Tout,  pour  ma  fille!  Tout  pour  mon  Héloise!  tout!  tout! 
tout  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ecoute  ;  c'est  Dieu  qui  te  pujiit. 

LA  FEMME  TISON. 

Et  de  quoi  ?  , 

LE  CHEVALIER. 

Des  tortures  que  tu  as  infligées  à  une  pauvre  mère  comme  toi. 

LA  FEMME  TISON. 

De  qui  veux  tu  parler?  Que  veux-tu  dire? 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  dire  que  par  tes  révélations  et  tes  brutalités,  tu  as 
souvent  conduit  la  prisonnière  à  deux  doigts  du  désespoir,  où  tu 
marches  toi-même  en  ce  moment...  Kh  bien!  Dieu  te  punit,  en 
envoyant  à  la  mort  cette  fille  que  tu  aimes  tant. 

LA  FEMME  TISON. 

Vous  avez  dit  qu'il  y  avait  un  homme  qui  pouvait  la  sauver? 
Où  est  cet  homme?...  Que  veut  cet  homme?...  Voyons!  que 
veut-il  ?  Que  demande-t-il  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cet  homme  veut  que  tu  cesses  de  persécuter  la  reine,  que  tu 
lui  (Jemandes  pardon  des  outrages  que  tu  lui  as  faits,  et  que  si  tu 
t'aperçois  que  cette  femme,  qui,  elle  aussi,  a  une  fille  qui  souffre, 
qui  pleure,  qui  se  désespère,  par  une  circonstance  impossible, 
par  quelque  miracle  du  ciel,  est  sur  le  point  de  se  sauver,  au 
lieu  de  t'opposer  à  sa  fuite,  tu  y  aides  de  tout  ton  pouvoir. 

LA  FEMME    TISON. 

Ecoute,  citoyen...  C'est  toi  qui  os  cet  homme  I 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien? 

LA  FEMME  TISON. 

C'est  toi  qui  ppometsde  sauver  mon  enfant?  Me  le  promets-tu? 
T'y  angages-tu?...  Me  le  jures-tu  ? 

LE  CHEVALIER. 

Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  pour  sauver  une  iemme,  je  le 
ferai  pour  sauver  ta  fille  ! 

LA  FEMME  TISON. 

Il  ne  peut  pas  la  sauver  !  Il  ne  peut  pas  la  sauver  !...  Il  mentait 
lorsqu'il  promettait  de  la  sauver! 

LE    CHEVALIER. 

Fais  ce  que  tu  pourras  pour  la  reine,  et  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  ta  fille  1 

LA  FEMME  TISON. 

Eh!  que  m'importe  la  reine  ,  à  moi  !...  C'est  une  mère  qui  a 
une  fille,  voilà  tout!...  Mais  si  l'on  coupe  la  tète  à  quelqu'un,  ce 
ne  sera  point  à  sa  fille,  ce  sera  à  elle  !...  Qu'on  me  mène  à  1  echa- 
faud,  à  condition  qu'il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  la  tête  de 
ma  fille...  et  j'irai  à  l'échafaud  en  chantant!...  Mourir!  mourir!... 
La  belle  affaire,  pardieut...  Ah!  ah!  ah!...  [Elle  commence  des 
éclats  de  rire  qu'elle  termine  par  des  sanglots.) 

DIXMER. 

Venez,  venez,  chevalier  !  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  cette  femme. 
la  femme  tison,  l'arrêtant. 

Ah!  tu  ne  t'éloigneras  point  comme  cela!...  On  ne  vient  pas 
dire  à  une  mère  :  Fais  ce  que  je  veux,  et  je  sauverai  ton  enfant, 
pour  lui  dire  après  :  Peut-être  !...  Voyons,  la  sauveras-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

LA  FEMME  TISON. 

Quand  cela? 

LE  CHEVALIER. 

Le  jour  où  on  la  conduira  de  la  Conciergerie  à  l'échafaud. 

LA  FEMME  TISON. 

Et  pourquoi  attendre?...  Pourquoi  pas  ce  soir?...  Pourquoi 
pas  cette  nuit?...  Pourquoi  pas  à  l'instant  même? 

LE  CHEVALIER. 

Parce  que  je  ne  le  puis  pas. 

LA  FEMME  TISON. 

Oh  !  tu  vois  bien!...  tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  pas!...  Mais, 
moi,  je  peux! 

LE  CHEVALIER. 

Que  peux-tu  ? 
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LA  FEMME  TISON. 

Je  peux  persécuter  la  prisonnière,  comme  tu  l'appelles!  Je 
peux  surveiller  la  reine,  comme  tu  dis,  aristocrate  que  lu  es  ! 
Je  peux  entrer  à  toute  heure,  jour  et  nuit,  dans  sa  prison  !...  Ft 
je  ferai  tout  cela!...  Quant  à  ce  qu'elle  se  sauve...  Ah!  nous  ver- 
rons!... nous  verrons  bien...  puisqu'on  ne  veut  pas  sauver  ma 
fille...  si  elle  se  sauvera,  elle!...  La  prisonnière  a  été  reine...  je 
le  sais  bien  !  Et  Héloïse  Tison  n'est  qu'une  pauvre  fille...  je  le  sais 
bien  encore!...  Mais  sur  la  guillotine  nous  sommes  tous  égaux! 
Tète  pour  te  te,  veux-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  soit!  Sauve  la  reine,  je  sauve  ta  fille. 

LA    FEMME  TISON. 


Jure! 
Je  le  jure  ! 
Sur  quoi  î 
Dis  toi-même. 
As-tu  une  fille  ? 
Non. 


LE    CHEVALIER. 


LA  FEMME   TISON. 


LE    CHEVALIER. 


LA   FEMME   TISON. 


LE    CHEVALIER. 


LA   FEMME  TISON. 

Eh  bien  !  sur  quoi  veux-tu  jurer  alors? 

LE    CHEVALIER. 

^  le  jure  sur  Dieu! 

LA  FEMME  TISON. 

Bah  !  Tu  sais  bien  qu'ils  ont  dit  qu'il  n'y  avait  plus  de  Dieu. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  jure  par  la  tombe  de  mon  père  ! 

LA   FEMME  TISON. 

Ne  jure  point  par  une  tombe  ,  cela  lui  porterait  malheur  !... 
Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quand  je  pense  que  dans  trois  jours, 
moi  aussi,  je  jurerai  peut-être  par  la  tombe  de  ma  fille  !...  Ah  1 
ma  fille!  ma  pauvre  Héloise!  (Elle  s'agenouille  à  demi-évanouit.) 

DIXMER. 

JJ  n'y  a  rien  à  faire  avec  cette  femme.  Elle  est  folle. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  e"e  est  mère. 

DIXMER. 

Venez,  venez,  venez.  (Ils  s' éloignera.) 

LA  femme  tison  (revenant  à  elle). 

Où  allez-vous?...  Allez-vous  sauver  Héloïse  ?  Attendez-moi, 
alors,  je  vais  avec  vous  !  Mais  attendez-moi  1  Attendez-moi 
donc  !...  (Elle  sort  courant  après  eux.) 

ACTE  III. 


SIXIÈME  TABLEAU. 

L'appartement  de  Maurice. 

SCÈNE  I. 

MAURICE,  seul,  à  moitié  couché  sur  un  canapé. 

Je  m'y  perds...   il  y  a  quelque  abîme  au  fond  de  tout  ceci! 

eneviève  mourante  lorsque  j'arrive  chez  elle...   Geneviève  en 

élire...  appelant  tour  à  tour   Héloïse  Tison  et  le  chevalier  de 

iiIaison-Houge....  Oui,  sans  doute,  je  comprenais  bien  la  terreur 

de  la  pauvre  femme  quand  elle  a  appris  qu'innocemment,  sans 

le  savoir  elle-même,  elle  avait  servi  d'intermédiaire  dans  toute 

cette   intrigue...  quand  elle   a  su  qu'Héloïse  Tison  avait  été 

condamnée  à  mort...  quand  elle  a  appris  enfin  que  ce  caprice 

qu'elle  avait  eu  de  voir  la  prisonnière  avait  failli  me  coûter  la 

tùto...  Mais  en  me  revoyant,  tout  était  dit!  Mais  en  apprenant 

de  ma  bouche  même  que  j'étais  sauvé...  elle  n'avait  plus  rien  a 

craindre...  A  demain...  l'Ile  m'a  remis  a  demain...   Demain,  je 

la  verrai  seule...  Demain  je  saurai  tout...  (A  Agésilas  qui  entre.) 

Eh  bien  !  que  veux-tu,  toi? 

SCÈNE  II. 
AGÉSILAS,  MAURICE. 

AC Kl  LAS. 


Ah!  citoyen!  citoyen  ! 
Vh  bien  ! 


MAURICE. 


AGESILAS. 

En  voila  une  fameuse  de  conspiration... 

MAURICE. 

Encore  ? 

AGÉSILAS. 

Oh  !  si  tu  entendais  ce  qu'on  dit...  Ça  fait  dresser  les  choveui 
sur  la  tête. 

MAURICE. 

Et  que  dit-on  ? 

AGESILAS. 

Des  ramifications,  des  ramifications  !...  il  y  en  avait  ! 

MAURICE. 

Et  jusqu'où  allaient  ces  ramifications? 

AGE-ILAS. 

Partout!  d'abord  la  fille  Tison...  ensuite  la  femme  d'un 
tanneur,  la  citoyenne...  la  citoyenne...  Ah  !  je  ne  me  rappelle 
plus  son  nom  I 

MAURICE. 

Dixmer  ? 

AGÉSILAS. 

La  citoyenne  Dixmer,  c'est  cela...  Il  parlât  qu'elle  avait  séduit 
un  municipal. 

MAURICB. 

Un  municipal !...  On  dit  cela? 

AGÉSILAS. 

A  telle  enseigne  que  le  municipal  a  été  conduit  à  la  sectioii> 
où  à  force  d'intrigues  les  aristocrates  ont  fait  prononcer  son 
acquittement. 

MAURICE. 

Et  dit-on  le  nom  de  ce  municipal  ? 

AGÉSILAS. 

On  ne  me  l'a  pas  dit  à  moi,  du  moins. 

MAURICE. 

Eh  bien  !  tu  le  diras  aux  autres  :  ce  municipal,  c'est  Maurice 
Linday. 

AGÉSILAS. 

Comment  !  toi,  citoyen  !  toi  le  complice  du  Chevalier  de 
Maison-Rouge? 

MAURICE. 

Eh  !  que  diable  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  a-t-il  à  faire 
dans  tout  cela  ? 

AGÉSILAS. 

Eh!  oui!  eh!  oui...  c'était  le  Chevalier  de  Maison-Rouge 
qui  menait  tout. 

Maurice,  à  part. 

Maison-Rouge...  Maison-Rouge,  dont  Geneviève  a  prononcé 
deux  ou  trois  fois  le  nom...  C'est  à  en  devenir  fou...  (li rua  dans 
la  rue). 

AGÉSILAS. 

Tiens  I  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  (//  va  à  la  fenêtre.)  On 
dirait  comme  une  troupe  qui  passe...  Ah!  c'est  une  patrouille! 
Ah  !  votre  ami  Lorin  la  commande.  (Faisan  ur  sign  de  la  tête.) 
Il  demande  si  nous  somme*  chez  nous...  Oui,  oui,  oui.,  monte, 
citoyen  Lorin... 

MAURICE. 

Monto-t-U? 

A6ÉSILAS. 

Le  voici? 

MAURICE. 

C'est  bien,  laisse-nous  ! 

AGÉSILAS. 

Comment,  que  je  vous  laisse  ? 

MAUK1ÉB. 

Sans  doute... 

AGESILAS. 

C'est  bon  !  je  l'appelle  pour  qu'il  vienne  causer  avec  nous,  et  tu 
me  renvoies... 

SCÈNE  UI. 

MAURICE,  LORIN,  AGÉSILAS. 

lorin,  entrant. 
Bonsoir,  Maurice  !  bonsoir,  Agcsilas... 

AGÉMLAS. 

A  la  bonne  heure,  lui  !...  (Il  prend  une  chaise.  . 

LORIN. 

Mon  cher  Agésilas,  tu  es  bien  aimable...  mais...  va-t'en! 

AGÉSILAS. 

Décidément,  je  ne  pouvais  y  échapper... 


SCÈNE  IV. 

MAURICE,  LORIN. 


LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE. 
Impossible  encore.. 
Et  pourquoi  cela? 


LORIN. 

Enfin,  c'est  toi!  morbleu!  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  te 
rejoins. 

Mais  puisque  je  retrouve  un  ami  fidèle... 

MAURICE. 
Que  viens-tu  donc  faire  par  ici  en  patrouille?... 

LORIN. 

Que  viens-tu  faire  par  ici  en  patrouille?...  Eh  bien,  je  vais  te 
le  dire;  mon  ami,  il  s'agit  tout  simplement  de  rétablir  sur  sa 
première  base  notre  réputation  ébranlée!...  j'ai  appris,  aujour- 
d'hui, à  la  section,  deux  grandes  nouvelles. 

MAURICE. 

Lesquelles? 

LORIN. 

La  première,  c'est  que  nous  commençons,  malgré  notre  ac- 
quittement triomphal,  à  être  mal  vus,  toi,  et  moi... 

MAURICE. 

Je  le  sais,  après? 

LORIN. 

La  seconde,  c'est  que  toute  la  conspiration  de  l'œillet  a  été 
conduite  par  le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 

MAURICE. 

Je  le  sais  encore. 

LORIN. 

Ah  !  tu  le  sais  encore  1 

MAURICE. 

Oui. 

LORIN. 

Alors,  passons  à  nne  troisième  nouvelle...  Tu  ne  la  sais  pas, 
celle-là,  j'en  suis  sûr...  c'est  que  nous  allons  prendre  ce  soir  le 
Chevalier  de  Maison-Rouge. 

MAURICE. 

Prendre  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  ? 

LORIN. 

Oui! 

MAURICE. 

Tu  t'es  donc  fait  gendarme  ? 

LORIN. 

Non,  mais  je  suis  patriote...  un  patriote  se  doit  à  sa  patrie... 
Or  ma  patrie  est  abominablement  ravagée  par  ce  Chevalier  de 
maison-Rouge,  qui  entasse  complots  sur  complots...  et  la  patrie 
M'ordonnant,  à  moi,  de  la  déba»asser  du  susdit  Chevalier  qui  la 
gène...  j'obéis  a  la  patrie. 

MAURICE. 

C'est  égal,  Lorin,  il  est  singulier  que  tu  te  charges  d'une  pa- 
reille commission... 

LORIN. 

Je  ne  m'en  suis  pas  chargé...  On  m'en  a  chargé!...  D'ailleurs 
je  dois  dire  que  je  l'eusse  briguée,  la  commission.  Il  nous  faut  un 
coup  éclatant  pour  nous  rehabiliter,  attendu  que  pour  nous  la 
réhabilitation  c'est  la  vie...  Aussi  je  suis  venu  te  prendre  en  pas- 
saut. 

MAURICE. 

Pourquoi  faire  ? 

LORIN. 

Pour  te  mettre  à  la  tête  de  l'expédition. 

MAURICE. 

Et  qui  m'a  désigné? 

LORIN. 

Le  général  1 

MAURICE. 

Mais,  au  général  ? 

LORIN. 

Moi!...  Ainsi  donc,  en  avant,  marche... 

La  victoire,  en  chantant ,  nous  ouvro  la  barrière. 
MAURICE. 

Mon  cher  Lorin,  je  suis  désespéré,  mais  je  ne  me  sens  pas  îe 
moindre  goût  pour  cette  expédition...  tu  diras  que  tu  ne  m'as 
pas  rencontré. 

LORIN. 

Impossible!...  tous  nos  hommes  savent  que  tu  étais  chez  toi... 
puisqu'ils  ont  vu  Agésilas  me  faire  signe. 

MAURICE. 

Eh  bien,  tu  diras  que  tu  m'as  rencontré,  mais  que  je  n'ai  pas 
voulu  être  des  vôtres... 

LORIN. 


MAURICE. 


LORIN. 

Parce  que  cette  fois, tu  ne  serais  plus  seulement  ce  qu'on  t'ac- 
cuse d'être...  un  tiède...  mais  un  suspect...  Et  tu  sais  ce  qu'on 
en  fait  des  suspects...  On  les  conduit  sur  la  place  delà  révolution, 
et  là  on  les  invite  à  saluer  la  statue  de  la  liberté...  Seulement,  au 
lieu  de  la  saluer  avec  le  chapeau,  ils  la  saluent  avec  la  tête... 

MAURICE. 

Eh  bieu...  Lorin...  il  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

LORIN. 

Comment  ? 

MAURICE. 

Oui,  cela  va  te  paraître  étange,  peut-être  ;  mais,  sur  mon  âme, 
je  suis  dégoûté  de  la  vie.  (//  s'assied). 

LORIN. 

Bon  !...  nous  sommes  en  bisbille  avec  notre  bien  aimée,  et  cela 
nous  donne  des  idées  mélancoliques  !...  Allons,  bel  Amadis,  re- 
devenons un  homme...  et  de  là  nous  passerons  citoyen  !...  Moi, 
au  contraire,  je  ne  me  sens  jamais  meilleur  patriote  que  lorsque 
je  suis  en  brouille  avec  la  citoyenne  Arthémise...  A  propos,  sa  di- 
vinité la  déesse  Raison  te  dit  des  millions  de  choses  gracieuses... 
elle  a  été  nommée  déesse  ce  matin...  à  trois  cents  voix  de  ma- 
jorité ! 

MAURICE. 

Tu  lui  feras  mes  compliments,  Lorin. 

LORIN. 

C'est  tout? 

MAURICE. 

Oui. 

LORIN. 

Tn  ne  viens  pas  ? 

MAURICE. 

Non. 

Lonm. 
Maurice,  tu  te  perds. 

MAURICE. 

Eh  bien,  je  me  perds...  D'ailleurs  qui  vous  dit  que  le  Chev 
lier  do  Maison-Rouge  soit  en  elïet  le  chef  de  la  conspiration 
souterrain  ? 

LORIN. 

On  le  présume. 

MAURICE. 

Ah!  vous  procédez  par  induction? 

LORIN. 

Pour  moi,  c'est  une  certitude. 

MAURICE. 

Comment  arranges-tu  tout  cela,  voyons  ;  car  enfin... 

LORIN. 

Ecoute  bien. 

MAURICE. 

J'écoute. 

LORIN. 

A  peine  ai-je  entendu  crier  :  Grande  conspiration  découverte 
par  le  citoyen  Rocher....  Cette  canaille  de  Rocher!  il  est  partout 
le  misérable  !....  que  j'ai  voulu  juger  de  la  vérité  par  moi-même. 
Or,  on  parlait  d'un  souterrain.... 

MAURIC8. 

Existe-t-il,  seulement? 

LORIN. 

S'il  existe  ?...  je  l'ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vu,  ce  qui  s'appelle 
vu!...  Tiens!  pourquoi  ne  siffles-tu  pas? 

MAURICE. 

Parce  que  les  circonstances  me  paraissent  un  peu  graves 
pour  plaisanter. 

LORIN. 

Eh  bien  !  mais  de  quoi  plaisantera-t-on,  si  l'on  ne  plaisan 
pas  des  choses  graves  ? 

MAURICE. 

Tu  dis  donc  que  tu  as  vu?... 

LORIS. 

Je  répète  que  j'ai  vu  lo  souterrain,  que  je  l'ai  parcouru,  et 
qu'il  correspondait  de  la  cave  de  la  citoyenne  Plumeau,  à  une 
maison  de  la  rue  de  la  Cordcrie ,  n°  14  ou  16,  je  ne  me  rappelle 
plus  bien. 

MAURICE. 

Il  me  semble  qu'alors  ceux  que  l'on  eût  dû  arrêter  d'aoord 
étaient  les  habitants  de  cp'te  maison  de  la  rue  de  la  Corderie-  - 

LORIN. 
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C'est  ce  que  l'on  aurait  fait  aussi,  si  l'on  n'eut  pas  trouvé  la 

maison  parfaitement  dénuée  do  locataires. 

MAURICE. 

Mais  enfin,  cette  maison  appartenait  à  quelqu'un. 

LORIN. 

Oui,  h  un  nouveau  propriétaire,  mais  personne  ne  le  connais- 
sait :  on  savait  que  la  maison  avait  change  de  maître  depuis  huit 
ou  dix  jours,  voilà  tout....  Les  voisins  avaient  bien  entendu  du 
bruit,  mais  comme  la  maison  était  vieille ,  ils  avaient  cru  qu'on 
travaillait  aux  réparations.  Quant  h  l'autre  propriétaire,  il  avait 
quitté  Paris,...  A  qui  s'en  prendre  ?...  J'arrive  sur  ces  entre- 
faites... Pour  Dieul  dis-je  au  général  en  le  tirant  à  part,  vous 
voilà  bien  embarassé  I...  C'est  vrai,  me  répcndit-il ,  nous  le 
sommes!...  Cette  maison  a  été  vendue...  n'est-ce  pas?...  Oui... 
Vendue  par-devant  notaire?  Oui.  Eh  bien!  il  faut  chercher  chez 
tous  les  notaires  de  Paris,  afin  de  savoir  lequel  a  vendu  cette 
maison,  et  de  faire  communiquer  l'acte  ;  on  verra  dessus  le  nom 
et  le  domicile  de  l'acheteur...  A  la  bonne  heure,  c'est  un  conseil, 
cela...  s'écria  le  général,  et  voilà  un  homme  que  l'on  accuse 
d'être  mauvais  patriote  !...  Lorin  !  Lorin  !  je  te  rehabiliterai,  ou 
le  diable  me  brûle.  Bref,  ce  qui  fut  dit  fut  fait;  on  chercha  le  no- 
taire, on  retrouva  l'acte,  le  nom  et  le  domicilo  du  coupable.... 
Alors  le  général  m'a  tenu  parole,  et  m'a  accordé  la  faveur  d'aller 
l'arrêter  ;  je  partage  avec  toi  cette  faveur. 

MAURICE. 

Et  cet  homme,  c'est  le  Chevalier  de  Maison-Rouge.  ? 

LORIN. 

Non,  son  complice  seulement. 

MAURICE. 

Ce  n'est  pas  le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 

LORIN. 

Non,  te  dis-je,  mais  on  l'a  reconnu,  suivi  et  perdu  dans  les 
environs  du  domicile  de  notre  propriétaire  de  la  rue  de  la  Cor- 
derie...  Viens  avec  nous,  viens  i 

MAURICE. 

Mais  encore  une  fois,  non  ! 

LORIN. 

Réfléchis. 

MAURICB. 

Mes  réflexions  sont  faites. 

LORIN. 

Je  ne  t'ai  pas  tout  répète. 

MAURICB. 

Tout  quoi? 

LORIN. 

Tcut  ce  qu'a  dit  le  général. 

MAURICB. 

Que  t'a-t-il  dit? 

LORIN. 

Quand  je  t'ai  désigné  pour  le  chef  do  l'expédition,  il  m'a  dit: 
Prends  garde  à  Maurice. 

MAURICB. 

A  moi? 

LORIN. 

A  toi...  Maurice,  a-t-il  ajouté,  va  bien  souvent  dans  ce  quar- 
tier-là! 

MAURICE. 

Dans  quel  quartier? 

lorTï». 

Dans  celui  do  Maison-Rouge. 

MAURICB. 

Et  dans  quel  quartier  demeure  donc  Maison-Rouge? 

lorin. 
Vieille  rue  Jacques. 

MWRICB. 

Comment  vieille  rue  Jacques  ? 

LORIN. 

C'est  là  que  logo  l'acheteur  de  la  maison  do  la  rue  de  la 

Corderie. 

MAURICE. 


LOPIN. 


MAURICB. 


Oh  !  mon  Dieu  l 

Qu'as-tu? 

Rien...  et  cet  acheteur? 

LORIN. 

Un  maître  tanneur,  je  crois. 

MvUlUCB. 

Son  nom? 

LORIN. 

Dixmer  ! 

■AURJCt. 


Dixmer  !  Lorin,  je  vais  avec  vwis. 

lorin  .  à  part. 
Oh  !  je  savais  bien  que  lu  viendrais,  quand  je  te  nommerais 
Dixmer.  {Haut.)  A  la  bonne  heure! 

MAURICB. 

Agésilas! 

ACÉSILAS. 

Citoyen  ? 

MAURICE. 

Mon  sabre,  mes  pistolets!  ...  Le  Chevalier  dans  la  maison  de 
Dixmer...  viens  Lorin...  viens  !...  {Il  s'élance  hors  de  l'appar- 
tement.) 

SEPTIÈME  TABLEAU, 

Le  jardin  de  Dixmer  (nuit).  Le  pavillon  plus  grand.  La  serre  dans  la 
la  coulisse. 

SCÈNE  I. 

DIXMER  et  LE  CHEVALIER,  près  de  la  porte  du  fond;  GENE- 
VIÈVE, dans  le  pavillon,  le  tête  entre  ses  deux  mains. 

DIXMER. 

Heureusement  mon  nom  seul  est  sur  l'acte  do  vente  de  la 
maison  qui  avoisine  le  Temple  ;  je  suis  donc  seul  compromis, 
sans  cela,  je  ne  consentirais  jamais  à  vous  quitter  d'une  minute. 
Je  vous  recommande  Geneviève  !... 

LE   CHEVALIER. 

Soyez  tranquille;  d'ailleurs,  nous-mêmes  dans  une  heure, 
nous  serons  loin  d'ici  !... 

DIXMER. 

Demain,  toute  la  journée  à  Charenton,  chez  lo  vicomte!... 

LB    CHEVALIER. 

Très  bienl... 

DIXMER. 

Et  puis,  je  no  m'éloigne  d'ici  qu'à  la  dernière  extrémité. 

LB   CHEVALIER. 

Adieu!...  (Dixmer  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  entrant  dans  le  pavillon,  GENEVIÈVE. 
le  ciiBVALiBR,  s'arrélant  derrière  elle. 


Geneviève!.. 
Mon  ami!... 


GENEVIÈVE. 


LB   CHEVALIER. 

Vous  êtes  forte,  n'est-ce  pas? 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  mon  Dieu,  vous  me  faites  peur. 

LE   CHEVALIER. 

Appelez  toute  votre  force  à  votre  aide...  On  ost  sur  les  traces 
de  votre  mari... 

GENEVIÈVE. 

Eh  !  qu'est-il  devenu?... 

LE    CHEVALIER. 

Sauvé...  Des  adieux  l'eussent  retenu  trop  long  temps  près  do 
vous.  D'ailleurs,  nous  allons  lo  rejoindre!... 

GENKVIÈVB. 

Ou  cela? 

LE    CHEVALIER. 

Où  l'on  rejoint  les  exilés...  nul  ne  peut  le  dire  !... 

GENEVIÈVE. 

Et  nous  partons... 

LE    CHEVALIER. 

Le  temps  de  brûler  quelques  papiers...  voilà  tout...  J'entre 
dans  cette  chambre...  faites  vos  préparatifs,  Geneviève.  {Il  sort.) 

SCÈNE  III. 
GENEVIÈVE,  seule. 

0  mon  Pieu,  partir  ainsi...  sans  le  voir!  Si  je  lui  écrivais... 
Mais  par  qui  lui  faire  porter  cette  lettre?...  il  est  déjà  bien 
assez  compromis...  gra>e  h  mni  !  Oh!  que  va-t-il  se  passCrf... 

3  ne  vo-t  -  il  dire?...  moi,  qui  lui  avais  donn<>  rendez-vous  pour 
emain  !  il  va  croire  que  mon  amour  n  était  qu'un  oolcull  il  va 
croire  que  je  ne  l'ai  attiré  ici  que.  porr  le  perdre!...  oh  !  j'eusse 
dû  résister!...  Mon  Dieu!...  Maurice!...  Maurice!... 


LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE. 
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SCÈNE  IV. 

GENEVIEVE,  dans  le  pavillon  ;  MA  URICE,  apparaissant  au-dessus 
du  mur  ;  LORIN,  de  l'autre  côté  du  mur. 

MAURICE. 

C'est  bien,  gardez  les  entrées,  placez  six  hommes  sûrs,  à  la  sor- 
tie du  pavillon,  les  autres  dans  les  encoignures  des  portes;  surtout, 
n'allez  pas  dégarnir  les  passages,  et  ne  venez  pas  sans  que  je  vous 
appelle;  moi,  je  vais  sauter  par-dessus  le  mur  et  veiller  dans  le 
jardin. 

LORIN. 

A  merveille,  et  s'il  en  estbesoin,  de  l'intérieur  tu  nous  ouvriras. 

MAURICE. 

Oui,  d'autant  plus  que  d'ici,  je  vois  tout  ce  qui  se  passe. 

LOR1U. 

Tu  connais  donc  la  maison? 

Maurice,  avec  hésitation. 
Autrefois,  j'ai  voulu  l'acheter...  allez...  allez I..» 

LORIN. 

Eh  bien!...  attends  donc  1... 

MAURICE. 

Quoi? 

LORIS. 

Et  le  mot  d'ordre? 

MAURICE. 

C'est  juste!... 

LORIN. 

OEillet  et  souterrain,  arrête  tous  ceux  qui  ne  te  diront  pas  ces 
deux  mots,  laisse  passer  tous  ceux  qui  te  les  diront,  voilà  la 
consigne!... 

MAURICE. 

Merci  !  [M  saute  dans  le  jardin. 

SCÈNE  V. 

MAURICE,  dans  le  jardin  ;  GENEVIEVE,  dans  le  pavillon  ;  puis, 
LE  CHEVALIER. 

MAURICE. 

C'est  bien  ici!...  Ainsi,  elle  me  trompait!  tout  son  amour 
n'était  qu'une  feinte,  qu'un  moyen  d'arriver  à  son  but...  pauvie... 
pauvre  insensé  que  j'étais...  Oh  !  il  y  a  de  la  lumière  dans  ce 
pavilloiv..  que  fait-elle?...  {Il  cherche  à  voir  au  travers  des  per- 
sonnes. ) 

le  chevalier,  sortant  de  la  chambre  voisine. 

Tout  est  brûlé,  êtes-vous  prête,  Geneviève  ? 

GENEVIÈVE. 

Oh!  mon  Dieu!...  il  faut  donc  partir!... 

LE   CHEVALIER. 

Il  le  faut!... 

GENEVIEVE. 

Oh  !  je  ne  pourrai  jamais  !... 

MAURICE. 

Quelqu'un  avec  Geneviève...  Ce  n'est  pas  la  voix  de  Dixmer. 

LE   CHEVALIER. 

Du  courage,  ma  soeur. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  souffre  à  quitter  cetto 
maison...  à  m'éloigner  de  Paris. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  allons  retrouver  Dixmer  !... 

GENEVIÈVE. 

Mon  mari,  lui,  qui,  m'a  abandonnée...  qui  me  laisse  ici... 
Seule... 

LE   CHEVALIER. 

Senle...  avec  moi? 

GENEVIÈVE. 

Seule  avec  mon  désespoir...  avec  une  pensée  qui  me  dévore... 
qui  me  tue. 

LE   CHEVALIER. 

Geneviève...  cette  exaltation  m'effraie...  Il  s'agissait,  pour 
Dixmer  de  la  vie  1... 

GENEVIEVE. 

Do  la  vie...  Et  pour  moi,  mon  Dieu..  Tenez,  le  cri  de  douleur 
qui  s'échappe  enfin  de  ma  poitrine,  c'est  le  cri  de  la  conscience... 
cependant,  non,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher...  mais  mon  mari... 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  je  le  sais,  il  aurait  dû  vous  épargner...  il  aurait  dû  pen- 


ser qu'une  femme!.. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  il  a  été  bien  coupable...  bien  lâche  ! 

LE  CHEVALIER. 

Geneviève,  vous,  si  indulgente,  si  résignée,  reprocher  avec 
tant  d'amertume  à  Dixmer  les  angoisses  que  vous  avez  subies 
pour  notre  cause!... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela  que  je  lui  reproche!... 

LE  CHCVALIER. 

A-t-il  donc  d'autres  torts  envers  vous  ?... 

GENEVIEVE. 

Quoi?...  vous  n'avez  pas  compris,  vous  n'avez  donc  rien  vu?... 
mes  luttes,  mes  combats,  mes  larmes,  ma  résistance,  enfin?... 

LE  CHEVALIER. 

Votre  résistance  ?... 

GENEVIÈVB. 

Eh  bien,  a  vous,  mon  ami,  à  vous,  mon  frère,  je  veux  tout 
dire...  Sachez  donc... 

Maurice,  repoussant  la  fenêtre,  et  s'élançant  dans  l'appartement. 
Oh  !  c'est  trop  souffrir... 

Geneviève,  poussant  un  cri. 
Quelqu'un!... 
le  chevalier,  appuyant  deux  pistolets  sur  la  poitrine  de  Maurice. 
Un  pas  de  plus,  vous  êtes  mort. 

Geneviève,  reconnaissant  Maurice. 
Maurice  I... 

maurice,  croisant  les  bras. 
Monsieur,  vous  êtes  le  Chevalier  de  Maison-Rouge?... 

le  chevalier. 
Et  quand  cela  serait  ?... 

MAURICE. 

C'est  que  si  cela  est,  vous  êtes  un  homme  brave...  et  par  con- 
séquentcalme...  et  je  vais  vous  dire  deux  mots... 
le  chevalier. 
Parlez  !... 

MAURICE. 

Vous  pouvez  me  tuer,  mais  vous  ne  me  tuerez  pas  avant  aue 
j'aie  poussé  un  cri,  ou  plutôt,  je  ne  mourrai  point  sans  l'avoir 
poussé...  si  je  pousse  ce  cri,  trois  cents  hommes  qui  cernent 
|  cette  maison  l'auront  réduite  en  cendres;  avant  dix  minutes 
ainsi,  abaissez  vos  pistolets,  et  écoutez  ce  que  je  vais  dire  à  ma- 
dame !... 

le  chevalier. 
A  Geneviève  !... 

GENEVIÈVE. 

A  moi?... 

MAURICE. 

Vous  souvenez  vous  madame,  qu'un  jour,  je  vous  ai  exprimé 
mon  étonnement,  et  pourquoi  ne  pas  l'avouer,  mon  inquiétude 
en  voyant  l'assiduité  de  M.  Morand  auprès  do  vous  ?...  Vous  rap- 
pelez-vous ce  que  vous  m'avez  répondu,  madame  ?... 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  ai  dit,  Maurice,  que  je  n'aimais  pas  M.  Morand. 

MAURICE. 

Je  vois  maintenant,  que  vous  avez  dit  vrai,  en  effet,  vous  n'ai- 
mez pas  M.  Morand. 

GENEVIÈVE. 

Maurice,  écoutez  moi  !... 

MAURICE. 

Je  n'ai  rien  à  entendre,  madame,  vous  m'avez  trompé!... 

LE  CHEVALIER. 

Trompé?... 

MAURICE. 

Vous  avez  brisé  d'un  seul  coup  tous  les  liens  qui  scellaient 
mon  cœur  au  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 

Ils  s'aimaient  ! 

MAURICE. 

Vous  avez  dit  que  vous  n'aimiez  pas  M.  Morand;  mais  vous 
n'aviez  pas  dit  que  vous  en  aimiez  un  autre!... 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  que  parlez-vous  de  Morand,  ou  plutôt  de  quel  Mo- 
rand parlez  vous?... 

MAURICE. 

De  Morand,  l'associé  de  Dixmer. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  monsieur,  Morand  et  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  ne 
font  qu'un.  Morand  esl  devant  vous! 

MAURICE. 

Ah  !    en   effet...  je  comprends,  vous  n'aimiez  pas  Morand, 
{    madame,  puisque  Morand  n'existe  pas  !...  Mais  le  subterfuge 
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pour  être  plus  adroit  n'en  est  pas  moins  méprisable  !... 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur... 

MAURICE. 

Veuillez  me  laisser  causer  un  instant  avec  madame,  veuillez 
même  assister  à  cet  entretien...  il  ne  sera  pas  long,  je  vous  en 
réponds... 

GENEVIEVE. 

Chevalier...  je  vous  en  prie... 

MAURICE. 

Ainsi,  vous  Geneviève,  voust...  vous  m'avez  rendu  la  risée 
de  vos  amis,  l'exécration  des  miens;  vous  m'avez  fait  servir, 
aveugle  que  j'étais,  à  tou  vos  complots,  vous  avez  tiré  de  moi 
l'utilité  qu'on  tire  d'un  instrument  1  Ecoutez,  c'est  une  action 
infâme  !  mais  vous  en  serez  punie  î...  car  monsieur  que  voilà  va 
me  tuer  sous  vos  yeuxl  mais,  avant  cinq  minutes,  il  sera  là,  lui 
aussi,  gisant  à  vos  pieds!...  ou  s'il  vit,  ce  sera  pour  porter  sa 
tète  sur  un  échafaud  F... 

GENEVIÈVE. 

Lui,  mourir!  lui  porter  sa  tête  sur  un  échafaud  !...  vous  ne 
savez  donc  pas,  Maurice,  que  lui,  c'est  mon  protecteur,  c'esj 
mon  frère,  que  je  donnerais  ma  vie  pourla  sienne,  que  s'il 
meurt,  je  mourrai  ! 

Maurice  se  retournant  vers  le  Chevalier. 
Allons,  monsieur,  il  faut  me  tuer,  ou  mourir... 

le  chevalier. 
Pourquoi  cela? 

MAURICE. 

Parce  que,  si  vous  ne  me  tuez  pas,  je  vous  arrête.  (Il  étend  la 
main.) 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  vous  disputerai  pas  ma  vie,  monsieur,  tenez.  (Il  jette 
ses  pistolets.) 

MAURICE. 

Et  pourquoi  ne  vous  défendez-vous  pas? 

LE   CHEVALIER. 

Parce  que  ma  vie  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'éprouveraisàtuer 
un  galant  homme  ! 

GENEVIÈVE. 

Oh!  vous  êtes  toujours  bon,  grand  et  généreux...  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Tenez,  monsieur,  je  rentre  dans  ma  chambre,  je  vous  jure  que 
ce  n'est  pas  pour  fuir,  mais  pour  cacher  un  portrait  qui,  si  je 
suis  pris,  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  être  trouvé  sur  moi. 

MAURICE. 

Un  portrait...  prétexte. 

LE  CHEVALIER. 

Allons,  monsieur,  je  sais  que  vous  êtes  mon  ennemi,  mais  je 
ne  doute  pas  moi,  que  vous  ne  soyez  un  cœur  franc  et  loyal  ! 
je  me  conlierai  à  vous  jusqu'à  la  fin.  (Il  lui  montre  un  portrait.) 

MAURICE. 

La  reine  I 

GENICVIÈVB. 

Rappelez-vous  cette  demande  que  vous  m'avez  faite  en  riant 
au  temple,  Maurice  :  Est-ce  que  ce  serait  de  la  reine  que  Morand 
est  amoureux? 

MAURICE. 

Oh  !  mon  Dieu! 

LE   CHEVALIER. 

J'attends  vos  ordres,  monsieur;  si  vous  persistez  à  vouloir  mon 
arrestation,  vous  frapperez  à  cette  porte...  quand  il  sera  temps 
que  je  nie  livre.  Je  ne  tiens  plus  à  la  vie,  du  moment  où  cette 
vie  n'est  plus  soutenue  par  l'espérance  que  j'avais...  (Ilsort.) 

SCENE  VI. 

GENEVIÈVE,  MAURICE. 

GENBViÈVE,  se  laissant  glisser  à  genoux. 
Pardon,  Maurice,  pardon  pour  tout  le  mal  que  je  vous  ai  ait!... 
pardon,  pour  mes  tromperies...  pardon,  au  nom  de  vos  souf- 
frances, et  de  mes  larmes  ! ...  car,  je  vous  le  jure,  j'ai  bien  pleuré... 
j'ai  bien  souffert!...  Mon  mari  est  parti...  je  ne  sais  pas  si  je  le 
reverrai  jamais...  et  maintenant  un  seul  ami  nie  reste...  non  pas 
un  ami,  un  frire...  et  vous  allez  me  le  faire  tuer!...  Pardon, 
Maurice,  pardon  !... 

MAURICE. 

Que  voulez-vr  us,  il  y  a  de  ces  fatalités-là...  tout  îe  monde  joue 
sa  vie  à  cette  heure...  Le  chevalier  de  Maison-Rouge  a  joué 
comme  les  antres...  il  a  perdu...  maintenant,  il  faut  qu'il  paye! 

GENEVIEVE. 

C'esi-a-dire,  qu'il  meure? 


•  MAURICE. 

Oui!... 

GENEVIÈVE. 

Et  c'est  vous  qui  me  dites  cela,  vous,  Maurice?... 

MAURICE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  fatalité!... 

GBNEVIÈVB. 

La  fatalité  n'a  pas  prononcé  son  dernier  mot;  puisque  vous 
pouvez  le  sauver,  vous!... 

MAURICE. 

Aux  dépens  de  ma  parole,  et  par  conséquent  do  mon  hon- 
neur!... Je  comprends,  Geneviève. 

GENEVIÈVE. 

Fermez  les  yeux,  Maurice!...  Voilà  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande,  et  ma  reconnaissance!... 

MAURICE. 

Je  fermerais  inutilement  les  yeux,  madame;  il  y  a  un  mot 
d'ordre  donné...  un  mot  d'ordre,  sans  lequel  personne  ne  peut 
sortir;  car,  je  vous  le  répète,  la  maison  est  cernée!... 

GENEVIÈVE. 

Et  vous  le  savez,  ce  mot  d'ordre?... 

MAURICE. 

Sans  doute,  que  je  le  sais. 

GENEVIEVE. 

Maurice!... 

MAURICE. 

Eh  bien?... 

GENEVIÈVE. 

Mon  ami...  mon  cher  Maurice!...  ce  mot  d'ordre,  dites-le-moi, 
il  me  le  faut!... 

MAURICE. 

Geneviève,  Geneviève!...  qui  êtes-vous  donc?...  et  quelle  puis- 
sance croyez-vous  avoir  conquise  sur  moi,  pour  ne  venir  dire  : 
Maurice,  sois  sans  honneur,  sans  parole,  trahis  ta  cause,  tes 
opinions,  mens,  renie?...  Que  m'offrez-vous ,  Geneviève,  en 
échange  de  tout  cela...  vous  qui  me  tentez  ainsi?... 

GENEVIÈVB. 

Oh!  Maurice...  Maurice!...  sauvez-le...  et  ensuite,  demandez- 
moi  ma  vie!... 

MAURICE. 

Geneviève,  écoutez-moi!...  J'ai  un  pied  dans  le  chemin  de  l'in- 
famie... pour  y  engager  l'autre,  je  veux  du  moins  avoir  une 
bonne  raison  contre  moi-même?...  Geneviève,  jurez-moi  que 
vous  n'aimez  pas  le  chevalier  de  Maison-Rouge. 

GENEVIÈVE. 

J'aime  le  chevalier  de  Maison-Rouge  comme  un  frère,  comme 
un  ami,  pas  autrement,  je  vous  le  jure!... 

MAURICE. 

Mais  moi,  Geneviève,  m'aimez-vousî 

GENEVIÈVE. 

Maurice!... 

MAURICE. 

Si  je  fais  ce  que  vous  demandez,  abandonnerez-vous  parents, 
amis,  patrie,  pour  fuir  avec  le  traître  ?... 

GENEVIÈVE. 

Maurice,  Maurice... 

MAURICE. 

Abandonnercz-vous  tout  cela?. ..  Oh!  répondez  vite,  nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdre  !... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

maurice,  arec  rage. 
Elle  hésite...  elle  hésite... 

GENEVIÈVB. 

Non,  non,  je  n'hésite  pas,  Maurice;  sauvez  le  Chevalier  !  sau- 
vez le...  et  puis,  ordonnez  !... 

MAURICE. 

Oh  !  pas  ainsi  !  ne  jure  pas  ainsi,  ou  je  n'accepte  pas  ton 
serment!  Ce  n'est  pas  un  sacrifice...  ce  n'est  pas  du  désespoir  quo 
je  veux,  c'est  tou  amour. 

GENEVIÈVE. 

I  h  bien,  je  t'aime,  Maurice,  je  t'aime;  mais  sauve-le,  je  mour- 
rai avec  toi,  je  mourrai  pour  toi ,  mais,  sauve-le...  sauve-le... 
mauricb,  allant  à  ht  porte  de  la  chambre. 
Madame,  le  Chevalier  est  libre...  qu'il  prenne  le  costume  du 
tanneur  Morand...  je  lui  rends  sa  parole  (à  Geneviève).  Voici  les 
de  passe  :  OEillet  et  souterrain  I...  allez  les  lui  porter  vous 
même  !... 

Geneviève,  s'c'lancant  a\  ns  le  cabinet. 
Oh  !  merci!... 
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6CÈKE  VII. 
MAURICE,  LORIN.  (On  frappe  a  la  porte  du  jardin.) 

MAURICE. 

Je  puis  ouvrir  maintenant?  (Maurice  va  ouvrir;  Lorin  paraît 
sur  le  perron.) 

LORIN. 

Eh  bien?... 

MAURICE. 

Vous  le  voyez,  je  suis  à  mon  poste  !... 

LORIN. 

Et  personne  n'a  tenté  de  forcer  la  consigne?... 

MAURICE. 

Personne  !... 

LORIN. 

Rien  !...  (A  la  porte  du  fond  qu'il  ouvre)  Entrez,  vous  autres, 
par  ici,  la  chambre  est  là,  veillez  bien  sur  les  fenêtres,  et  si 
quelqu'un  tentait  de  s'évader,  faites  feu...  Rien...  (il  entre  et  re- 
vient,) Personne  !..,  personne  !...  il  n'est  pas  dans  ce  pavillon  ! 
Maurice,  balbutiant. 

Il  se  sera  échappé  1 

LORIN. 

Impossible;  il  est  rentré  il  y  a  une  heure,  personne  ne  l'a 
vu  sortir,  les  issues  sont  gardées,  et  il  n'a  pas  le  mot  de  passe. 
lise  cache  peut-être  dans  la  chambre  de  la  citoyenne  !... 

ÏOUS. 

Entrons  !... 

MAURICE. 

Citoyens,  respectez  la  chambre  d'une  femme  1... 

LORIN. 

On  respectera  la  femme,  mais  on  visitera  la  chambre  !... 

MAURICE. 

Alors,  laissez-moi  passer  le  premier... 

LOKIN. 

Passe,  tu  es  capitaine. 

*     maurice,  entrant  chez  Geneviève. 
Venez,  cito/enne,  ne  craignez  rien,  vous  êtes  sous  ma  sauve- 
garde... Partie  aussi  1... 

Tors. 
Partie? 

LORIN. 

Courez  tous,  fouillez  la  maison,  saccagez,  brûlez  I  mais,  morts 
ou  vifs,  retrouvez-les...  (Tous  courent  dans  la  direction  de  la  rue.) 
Maurice,  comment  se  fait-il  qu'ils  aient  pu  passer?... 

MAURICE. 

Malheur  à  moi,  qu  ine  les  ai  pas  tués  tous  les  deuxl  (Lorin 
entraîne  Maurice.) 


HUITIÈME  TABLEAU. 

SCÈNE  I. 

La  chambre  de  Maurice. 

MAURICE,  LORIN,  AGÉSILAS. 

agésilas,  à  Maurice. 
Citoyen  Maurice  1... 

«  MAURICE. 

C'est  bien!... 

agésilas. 
C'est  que  je  voulais  te  dire.... 

MAURICE. 

Plus  tard... 

AGÉSILAS. 

Que  pendant  ton  absence... 

M  AU  KICK. 

Morbleu  1... 

AGÉSILAS. 

C'est  bien,  citoyen,  c'est  bien  !....  (Il  sort.) 
SCÈNE  II. 
MAURICE,  LORIN. 

MAURICE. 

Eh  bien  !...  maintenant  que  nous  voilà  seuls,  parle  ;  qu'avais- 


tu  à  me  dire? 

LOU1N. 

Écoute,  cher  ami;  sans  exorde,sans  périphrase,  sans  commen- 
taire, je  te  dirai  une  chose  ;  c'est  que  tu  te  perds,  ou  plutôt,  c  est 
que  nous  sommes  perdus! 

MAURICE. 

Commentcela?...  qu'y  a-t-il?... 

LORIN. 

Il  y  a,  tendre  ami,  qu'il  existe  certain  arrêté  du  comité  de  sa- 
lut public,  qui  déclare  traître  à  la  patrie  quiconque,  entretient 
des  relations  avec  les  ennemis  de  ladite  patrie...  Hein  !  connais- 
tu  cet  arrêté? 

MAURICE. 

Sans  doute. 

LORIN. 

Tu  le  connais? 

MAURICK. 

Oui. 

LORIN. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  tu  n'es  pas  mal  traître  à  la  patrie. 
Qu'en  dis-tu?...  Comme  dit  Manlius  dans  la  tragédie  du  citoyen 
Lafosse... 

MAURICE. 

Lorin  ! 

LORIN. 

Sans  doute  ;  à  moins  que  tu  ne  regardes  toutefois  comme  ido- 
lâtrant la  patrie  ceux  qui  donnent  le  logement,  la  table  et  le  ht 
à  M.  le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  lequel  n'est  point  un  exalte 
républicain,  à  ce  que  je  suppose,  et  n'est  pas  accusé,  pour  le  mo- 
ment, d'avoir  fait  les  journées  de  septembre!... 

MAURICE. 

Lorin,  je  ne  te  comprends  pas. 

LORIN. 

Maurice,  tu  vas  comprendre.  Te  rappelles-tu  de  cette  chambre 
de  la  rue  Saint-Jacques? 

MAURICE. 

Où  nous  n'avons  trouvé  personne  ? 

LORIN. 

Qu'un  portrait. 

MAURICE. 

Eh  bien? 

LORIN. 

Un  portrait  de  femme  ! 

MAURICE. 

Après? 

LORIN. 

Après?  cette  femme  était  la  même  que  tu  tenais  au  bras  dans 
la  cour  du  Temple,  et  qui  a  donné  l'œillet  à  la  reine,  ce  qui  fait, 
mon  cher  ami,  que  tu  me  parais  avoir  été...  ou  être  encore,  un 
peu  trop  ami  de  l'ennemie  de  la  patrie  !...  Allons,  allons,  ne  te 
révolte  pas  ;  en  vérité,  tu  es  comme  feu  Encelade,  tu  remuerais 
une  montagne  quand  tu  te  retournes.  Je  te  le  répète  donc,  ne  te 
révolte  pas,  et  avoues  tout  bonnement  que  tu  étais  en  relations 
avec  ces  aristocrates. 

MAURICE. 

Eh  bien!  que  t'importe!... 

LORIN. 

Cela  m'importe  infiniment,  cher  ami  !  Oh  !  si  nous  vivions 
dans  une  de  ces  températures  de  serre  chaude,  température 
honnête,  où,  selon  les  règles  de  la  botanique,  le  baromètre 
marque  invariablement  seize  degrés,  je  te  dirais  :  Mon  cher 
Maurice;  c'est  élégant,  c'esteommeil  faut,  soyons  un  peu  aris- 
tocrates de  temps  en  temps,  cela  fait  bien,  cela  sent  bon  :  mois 
nous  cuisons  aujourd'hui  dans  cinquante  à  cinquante-cinq 
degrés  de  chaleur...  la  terre  brûle...  de  sorte  que  lorsqu'on 
n'est  que  tiède,  par  cette  chaleur  là...  on  semble  froid...  que 
lorsqu'on  est  froid,  on  est  suspect,  et  que  quand  on  est  suspect, 
on  est  mort... 

MAURICE. 

Eh  bien  !  donc,  qu'on  me  tue  !  et  que  cela  finisse!  aussi  bien, 
je  suis  las  de  la  vie,  je  te  l'ai  déjà  dit. 

LORIN. 

Je  ne  suis  pas  encore  assez  convaincu  pour  te  laisser  faire  ta 
volonté  sur  ce  point-là...  Puis,  lorsqu'on  meurt  aujourd'hui,  il 
faut  mourir  républicain,  tandis  que  toi,  tu  mourrais  aristocrate! 

MU'RICE. 

Oh  !  oh  !  tu  vas  trop  loin,  cher  ami  ! 

LORIN. 

J'irai  plus  loin  encore...  car,  je  te  préviens  que  s'il  m'est  com- 
plètement démontré  que  tu  te  fais  réellement  aristocrate... 

MAURICE. 

Tu  me  dénonceras?... 
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LORIN. 

Non,  non,  non,  je  t'enfermerai  dans  quelque  cave,  et  je  te 
ferai  chercher  au  son  du  tambour  comme  un  objet  égaré...  Fuis, 
je  proclamerai  que  les  aristocrates,  sachant  ce  que  tu  leur 
réservais,  l'ont  séquestré,  mari)  risé,  affame,  de  sorte  que,  comme 
le  prévôt  Elie  de  Bcaumont,  monsieur  de  Latude  et  autres, 
lorsqu'on  te  retrouvera,  l'orchestre  des  Quinze-Vingts  te  donnera 
des  aubades  :  au  coin  de  chaque  rue  on  chantera  tes  souffrances 
sur  l'air  :  Te  bien  aimer,  6  ma  tendre  Zélie;  et  enfin,  tu  seras 
couronné  de  fleurs  par  toutes  les  dames  <!e  la  halle  et  les 
chiffonniers  de  la  section  Victor.  Ainsi  dépêche-toi  de  redevenir 
bon  patriote  ou  ton  affaire  est  claire. 

MAURICE. 

Lorin,  Lorin,  je  sens  que  tu  as  raison,  mais  je  suis  entraîné, 
je  glisse  sur  la  pente...  M'en  veux-tu,  parce  que  la  fatalité 
m'entraîne? 

LORIN. 

Je  ne  t'en  veux  pas,  mais  je  te  querelle.  Que  diable,  rappelle- 
toi  un  peu  les  scènes  que  Pylade  faisait  journellement  à  Oreste  : 
ces  modèles  des  amis  se  querellaient  du  malin  au  soir. 

MAURICB. 

Tiens,  Lorin,  abandonne-moi,  tu  feras  mieux. 

LORIN. 

Niais,  va  î 

MAURICE. 

Alors,  laisse-moi  aimer,  être  fou  a  mon  aise,  mon  ami!  Mon 
ami,  tu  no  sais  pas  ce  que  cette  femme  me  coûte!.... 

LORIN. 

Eh  !  jem'endoute  bien.  Tiens,  Maurice  !...  faisonsdes  motions, 
étudions  l'économie  politique,  demandons  la  loi  agraire,  devenons 
théosophes,  magnétiseurs,  charlatans,  ivrognes  même!  mais, 
pour  l'amour  de  Jupiter,  ne  soyons  pas  amoureux...  n'aimons 
que  la  liberté,  ou  la  raison!.... 

MAURICE. 

Merci,  mon  pauvre  Lorin,  j'appiécie  ton  dévouement...  mais 
le  moyen  de  me  consoler,  vois-tu,  c'est  de  me  bisser  tout  entier  à 
ma  douleur.  0  Geneviève  !....  Geneviève!... 

LORIN. 

Eh  bien  ! 

MAURICE. 

Je  no  l'aurais  pas  crue  capable  d'une  pareille  trahison!... 

LORIN. 

Maurice  : 

Souvent  femme  varie. 
Bien  fol  est  qui  s'y  ûe. 

Médite  ces  deux  vers,  Maurice  :  ils  sont  d'un  tyran  qui  aimait 
beaucoup  les  femmes,  et  qui  est  mort  pour  les  avoir  trop  aimées. 

MAURICE. 

Bonsoir,  Lorin!.... 

LORIN. 

Allons,  décidément,  tu  me  chasses!  Bonsoir!  je  vais  me  dé- 
barrasser de  tout  cela  ;  mais  je  reviendrai  ;  souviens-toi  quo  je 
veux  tout  savoir...  Il  me  faut  une  confidence  entière,  et  si, 
comme  j'en  ai  peur,  tu  t'es  fourré  dans  quelque  guêpier,  je  trou- 
verai bien  le  moyen  de  te  sauver...  aie  confiance  en  moi,  est-il 
quelque  malheur  que  l'amitié  n'efface!....  Au  revoir....  au 
revoir.... 

MAURICK. 

Bonsoir...  (Lorin  sort.— Seul.)  Brave  garçon...  Geneviève,  ce 
Maison-Rouge...  fuir  avec  lui,  elle,  me  trahir,  quand  jo  les  sau- 
vais... Oh!...  si  je  la  retrouve,  je  la  tuerai  !... 

SCÈNE  III. 

MAURICE,  AGÉSILAS. 

agésilas  s'assuranl  que  Lorin  est  sorti,  el  allant  fermer  la  porte. 
Voyons,  citoyen  Maurice,  cs-tu  plus  calme,  peut-on  te  parler  ? 

MAURICE. 

Que  me  veux-tu? 

agésilas. 
11  faut  bien  que  je  réponde  quelque  chose  à  la  petite  dame  qui 
l'attend  ! 

MALRICK. 

Je  ne  connais  personne,  et  si  tu  as  reçu  quelqu'un,  lu  as  eu 
.ort  !... 

AGÉSILAS. 

Oh!  citoyen,  la  pauvre  citoyenne  était  déjà  li  p  trist?;  coque 
tu  dis  là  va  la  mettre  au  d  :.... 

y.  .riucK. 
Mail  ■  afin  quelle  est  cette  î.  : 


AGESILAS. 

Citoyen,  je  n'ai  pas  vu  son  visage,  elle  est  enveloppée  d'une 
mante,  et  elle  pleure,  voilà  tout  ce  que  je  sais  .. 

MAURICE. 

Elle  pleure  ?.  .  où  est-elle  ? 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  GENEVIÈVE  ouvre  la  porte  et  parait. 

MAURICB. 

Geneviève'...  vous,  Geneviève  !  (A  Agésilas.)  Veille  à  cette 
porte,  que  personne  n'entre,  pas  même  Lorin.  (  Agésilas  sort.) 
Oh!  Geneviève,  Geneviève!  suis-jedonc  fou!  mon  Dieu I... 

8CÈNE  V. 

MAURICE,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE. 

Non,  non,  vous  avez  toute  votre  raison,  mon  ami  !...  je  vous 
ai  promis  d'abandonner  amis,  parents,  famille,  si  vous  sauviez 
le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  vous  l'avez  sauvé,  me  voici  !... 

MAURICE. 

Geneviève,  Geneviève,  ce  n'est  donc  qu'une  promesse  accom- 
plie ?...  Geneviève,  vous  ne  m'aimez  donc  pas  r... 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu?...  celui  qu'on  croyait  le  meilleur  sera-t-il  toujours 
égoïste?... 

.       ,  MAURICB. 

Egoïste  !  Geneviève,  que  voulez  vous  dire?... 

GENEVIÈVE. 

Mais,  vous  ne  comprenez  donc  pas,  mon  ami?...  mon  mari  en 
fuite,  mon  frère  proscrit,  ma  maison  en  flammes,  tout  cela  dans 
une  nuit... 

MAURICB. 

Ainsi,  vous  êtes  venue,  vous  voilà...  vous  ne  me  quitterez 
plus!... 

GENEVIÈVE. 

Où  serais-je  allée?...  ai-je  un  abri,  un  asile,  ur>  protecteur, 
autre  quecelui  quia  mis  un  prix  à  sa  protection?...  Uhl  furieuso 
et  folle,  Maurice,  j'ai  franchi  le  pont  Neuf.,  et  en  passant,  je  me 
suis  arrêtée,  pour  voir  l'eau  sombre  bruire  à  l'angle  des  arches... 
cela  m'attirait,  me  fascinait  !...  Là,  pour  toi,  medisais-je,  pauvre 
femme,  là,  est  un  abri!...  là  est  le  repos  inviolable!...  là,  est 
l'oubli!... 

MAURICB. 

Geneviève,  Geneviève,  vous  avez  dit  cela?...  vous  ne  m'aimez 

point?... 

GENEVIÈVB. 

Je  l'ai  dit,  je  l'ai  dit,  et  pourtant  je  suis  venue  !... 

MAURICE. 

Geneviève...  ne  pleurez  plus!...  un  mot,  un  seul,  dites-moi 
que  ce  n'est  point  la  violence  de  mes  menaces  qui  vous  a  ame- 
née ici.  Dites-moi,  que  quand  même  vous  no  m'eussiez  point  vu 
ce  soir,  en  vous  trouvant  isolée,  sans  asile,  vous  y  fussiez  ve- 
nue... et  acceptez  le  serment  que  je  vous  fais,  do  vous  délier  du 
serment  que  je  vous  ai  forcée  de  faire  !... 

GENEVIÈVE. 

Généreux...  ô  mon  Dieu  !...  je  vous  remercie...  il  est  géné- 
reux!... 

MAURICB. 

Geneviève,  voulez-vous  être  chez  un  frère  seulement...  et  que 
ce  frère  s'éloigne  les  mains  jointes,  franchisse  le  seuil  sans  îolour- 
nerla  tête?  eli  bien  !...  dites  un  mot,  faites  un  signe!...  et  vous 
allez  me  voir  m'éloigner,  et  vous  serez  seule,  et  vous  serez  libre; 
mais,  au  contraire,  Geneviève,  et  cela  sera  plus  juslo,  jo  vous 
jure!...  voulez-vous  vous  souvenir  que  je  vous  ai  tant  aimée, 
que  j'ai  pour  cet  amour  trahi  tous  les  miens...  que  je  me  suis 
rendu  odieux  et  vil  à  moi-même.,  voulez-vous  songer  à  tout  ce 
que  l'avenir  nous  garde  de  bonheur,  à  la  forco  et  à  l'énergie 
qu'il  y  a  dans  notre  jeunesse...  et  dans  notre  amour,  pour  dé- 
fendre ce  bonheur  qui  commence...  (Jl  s'agenouille)  0  Geneviève, 
toi  qui  es  un  ange  de  bonté,  veux-tu,  dis,  veux-tu  rendre  un 
homme  si  heureux  qu'il  ne  regrette  plus  la  vie,  et  qu'il  ne  désire 
plus  le  bonheur  éternel  ?..  Alors,  au  lieu  de  me  repousser,  sou- 
ris-moi, Geneviève...  laisse-moi  appuyer  ta  main  sur  mon  cœur, 
penche  toi  vers  celui  qui  t'aspire  de  toute  sa  puissance,  de  tous 
ses  vœux,  de  toute  sou  Ame:...  Geneviève!  mon  amour!  ma 
vie!...'  pas  ton  serment  1... 

,  Uluurnaut  ta  tfl4t 
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Mou  ami  !... 

MAURICE. 

Oh  !  ta  pleures,  Geneviève...  tu  pleures,  rassure-toi,  non,  non,   ' 
jamais  je  n'imposerai  l'amour  a  une  douleur  dédaigneuse!... 
jamais  mes  lèvres  aie  se  souilleront  d'un  baiser  qu'attristerait 
une  seule  larme  de  regret!  (Il  veut  s'éloigner.) 

S?      -  GENEVIÈVE. 

Oh!  no  m'abandonne  pas,  Maurice,  je  n'ai  que  toi  seul  au 
monde!..» 

MAURICE. 

Merci,  merci,  Geneviève!  Eh  bien,  alors,  écoute,  mon 
amour  !...  pas  un  instant  à  perdre  !  écoute  :  je  connais  toutes  les 
délicatesses  de  ton  cœur,  il  doit  t'en  coûter  de  rester  en  France... 
p'est-ce  pas  î 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  il  me  semble  qu'^n  quittant  la  France,  je  n'aurais  plus 
de  remords...  qu'en  vivant  sous  d'autres  cieux,  j'oublierais... 

MAURICE. 

Geneviève,  nous  quitterons  Paris  ce  soir,  et  dans  trois  jours 
la  France.  Geneviève,  rien  ne  me  coûtera,  je  ne  dirai  point, 
pour  te  faire  heureuse,  mais  calme,  tranquille;  partons!...  ce 
soir!...  à  l'instant. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mais  comment  fuir?...  comment  quitter  Paris?  on 
n'échappe  point  facilement  aujourd'hui  aux  poignards  du  deux 
septembre!... 

MAURICE. 

Geneviève,  Dieu  est  pour  nous,  et  je  vais  t'en  donner  une 
preuve,  écoute  :  une  bonne  action  que  j'ai  voulu  faire,  à  propos 
de  ce  deux  septembre,  dont  tu  parlais  tout  à  l'heure,  va  porter  sa 
récompense  aujourd'hui.  J'avais  le  désir  de  sauver  un  pauvre 
prêtre,  qui  avait  étudié  avec  moi  ;  j'allai  trouver  Danton,  et  sur 
sa  demande,  le  comité  de  salut  public  a  signé  un  passe-port  pour 
ce  malheureux  et  pour  sa  sœur.  Ce  passe-port,  Danton  me  le 
remit  ;  mais  le  malheureux  prêtre,  au  lieu  de  le  venir  chercher 
chez  moi,  comme  je  le  lui  avais  recommandé,  a  été  s'enfermer  à 
l'Abbaye,  où  il  est  mort!... 

GENEVIÈVE. 

Et  ce  passe-port... 

MAURICE. 

Il  est  là,  le  voici,  je  l'ai  toujours;  il  vaut  un  million,  il  vaut 
plus  que  cela,  Geneviève...  il  vaut  la  vie!...  il  vaut  l'amour... 
il  vaut  le  bonheur. 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  soyez  béni  ;  mais,  Maurice,  il  ne  faut 
pas  qu'on  sache  que  nous  partons!... 

MAURICE. 

Personne  ne  le  saura,  je  cours  chez  Lorin  ;  il  a  un  cabriolet, 
moi,  j'ai  un  cheval.  C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  gagner 
Abbeville  ou  Boulogne.  Toi,  reste  ici,  Geneviève,  et  prépare 
toutes  choses  pour  le  départ,  nous  avons  besoin  de  pende  bagage. 
Nous  achèterons  ce  qui  nous  manquera  en  Angleterre.  Je  vais  don- 
ner à  Agésilas  une  commission  qui  l'éloigné  ;  ce  soir,  Lorin  lui 
explique  notre  départ,  et  demain,  nous  sommes  déjà  loin.  Je  pour- 
rais bien,  en  passant  au  comité,  me  faire  donner  quelque  mission 
pour  Abbeville...  Mais,  pas  de  supercherie,  n'est-ce  pas,  Gene- 
viève?... gagnons  notre  bonheur  au  risque  de  notre  vie  !... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  oui,  oui,  mon  ami!...  et  nous  réussirons!...  {Maurice  en 
remettant  le  passe-port  dans  son  portefeuille  laisse  tomber  un 
bouquet.) 

GENEVIÈVE. 

Qu'est-ce  que  ce  bouquet,  Maurice  ? 

MAURICE. 

Geneviève,  hier,  comptant  te  voir,  j'avais  acheté  ces  violettes 
pour  te  les  donner,  mais  il  s'est  passé  tant  d'événements,  que  le 
pauvre  bouquet  s'est  fané  sur  mon  cœur. 

GENEVIÈVE. 

Donne-le-moi,  Maurice,  puisqu'il  était  pour  moi...  Ah!... 

MAURICE. 

Qu'as-tu?... 

;  GENEVIÈVB. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  ou  respire  une  fleur,  je  pense  à 
cette  pauvre  Heloïse. 

MAURICE. 

Helas!  pensons  à  nous,  chère  amie!...  et  laissons  les  morts, 
«e  quelque  parti  qu'ils  soient,  dormir  dans  la  tombe  que  leur 
dévouement  leur  a  creusée!...  Je  pars. 


Reviens  vite. 

MAURICE. 

En  moins  d'une  demi-heure,  je  suis  de  retour. 

GENEVIÈVE. 

Mais  si  ton  ami  n'est  pas  chez  lui? 

MAURICE. 

Son  domestique  y  sera...  D'ailleurs,  j'y  puis  pr> 
.'il  me  plaît,  même  en  son  absence!... 


endre  tout  ce 


GENEVIEVE. 


qu'il  me  plaît 
Maurice!... 

MAURICE. 

Bon  courage,  Genevièye!...  Dans  une  demi-heure,  nous  par- 
tons!... (//  sort.) 

SCÈMB  VI. 

GENEVIÈVE,  seule. 

Oh!  oui,  oui,  il  a  raison...  dans  une  demi-heure  nous  partons. 
Et  une  fois  hors  de  France...  une  fois  à  l'étranger...  il  me  semble 
que  mon  crime...  qui  est  bien  plutôt  celui  de  la  fatalité  que  le 
mien...  cessera  d'être  aussi  lourd  à  mon  cœur!...  Allons... 
allons...  que  m'a-t-il  dit?...  voyons,  apprête  tout  pour  le  départ... 
Cher  Maurice!...  il  pense  dono  que  je  connais  cet  appartement? 
il  lui  semble  donc  que  je  l'ai  habité?...  Ah!  mais,  si  son  domes- 
tique, si  ce  bon  Agésilas  n'est  pas  encore  parti,  il  va  me  dire... 
il  me  semble  que  j'entends  des  pas  dans  la  chambre  voisine... 
c'est  lui  sans  doute...  Agésilas!...  venez,  je  vous  prie!...  Grand 
Dieu!... 

SCÈNS  Vil. 


GENEVIEVE,  DIXMER. 


Me  voici,  madame  1 
Dixmer  ! 


dixmer,  entrant. 


GENEVIEVE. 


DIXMER. 

Eh  bien,  qu'avez-vous  donc,  ma  chère?...  et  qu'y  a-t-il?.„ 
est-ce  ma  présence,  qui  produit  sur  vous  un  si  singulier  effet?... 

CENEVIÈVB. 

Je  me  meurs!... 

DIXMER. 

Bon,  me  croyiez-vous  donc  trépassé,  que  je  vous  semble  être 
un  fantôme?... 

GENEVIÈVE. 

Ah!  Maurice,  Maurice!...  A  moi!  à  mon  secours!... 

DIXMER. 

Oui,  ma  chère,  c'est  bien  moi  ;  peut-être  me  croyiez-vous 
loin  de  Paris?...  vous  étiez  dans  l'erreur,  j'y  suis  resté.  Il  y 
a  plus,  je  ne  me  suis  pas  éloigné  de  la  maison,  et  j'ai  vu  les 
troupes  l'entourer.  Alors,  j'ai  été  me  poster  sur  le  pont,  pensant 
que  fugitifs  ou  prisonniers,  tout  passerait  par  là.  En  effet,  au 
bout  d'une  heure,  je  vous  ai  vue  au  bras  du  chevalier,  j'allais 
vous  aborder,  quand  vous  vous  êtes  séparée  de  lui,  je  vous  ai 
suivie,  vous  êtes  entrée  dans  cette  maison,  que  j'ai  reconnue 
pour  celle  de  Maurice,  dès-lors,  j'étais  parfaitement  tranquille 
sur  votre  sort,  d'autant  plus  tranquille,  qu'un  instant  après  j'ai 
vu  rentrer  Maurice  lui-même.  J'ai  pensé  que  j'avais  le  temps  de 
changer  de  costume,  de  me  déguiser  un  peu,  et  que  je  vous  re- 
trouverais toujours  ici!...  En  vérité,  Geneviève,  je  suis  sûr  que 
vous  avez  beaucoup  souffert,  vous,  si  bonne  royaliste,  d'être 
forcée  de  venir  demander  dnsi  protection  à  un  fanatique  répu- 
blicain. 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!... 

DIXMER. 

Maintenant  donc,  rassurez-vous,  je  suis  aussi  en  sûreté  que 
peut  l'être  un  conspirateur.  J'ai  sur  moi  tout  l'or  que  j'ai  pu  ras- 
sembler; dam,  vous  comprenez,  ces  précautions  sont  nécessaires. 
Un  proscrit  ne  circule  pas  aussi  facilement  qu'une  jolie  femme... 
et  je  n'avais  pas  le  bonheur,  moi,  de  connaître  une  républicaine 
ardente  qui  pût  me  cacher  à  tous  les  yeux. 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  monsieur,  ayez  pitié  de  moi,  vous  voyez  bien  que 
je  me  meurs  !... 

DIXMER. 

D'inquiétude...  je  comprends  cela,  moi  ;  consolez-vous,  me 
voilà,  je  reviens,  nous  ne  nous  quitterons  plus  !... 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  vous  allez  me  tuer,  merci,  alors. 

DiXiuliil. 
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Vous  tuer?  et  pourquoi  donc  vous  tuer?.. .En  vérité  Geneviève, 
il  faut  que  le  chagrin  de  noire  séparation  vous  ait  fait  perdre 
l'esprit.  Tuer  une  femme  innocente,  allons  donc!... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur,  monsieur,  i  vous  Le  demande  à  mains  jointes,  tuez- 
moi,  plutôt  que  de  me  torturer  par  de  pareilles  railleries!  Non, 
je  ne  suis  pas  innocente  i...  je  suis  criminelle  !...  oui,  je  meiité 
la  mort...  tuez-moi,  monsieur,  tuez-moi!... 

DIXMER. 

Alors,  vous  avouez  que  vous  méritez  la  mort?... 

GENEVIÈVE. 

Oui,  oui. 

DIXMER. 

Et  que  pour  expier  je  ne  sais  quel  crime,  dont  vous  vous  ac- 
cusez, vous  subirez  cette  mort  sans  vous  plaindre  ?... 

GENEVIEVE. 

Frappez,  frappez,  monsieur,  je  ne  pousserai  pas  un  cri,  et  au 
lieu  de  la  maudire,  je  bénirai  la  main  qui  me  frapperai... 

DIXMER. 

Non,  madame!... 

GENEV1ÈVB. 

Monsieur,  que  ferez  vous  donc?... 

DIXMER. 

Vous  poursuivrez  le  but  vers  lequel  nous  tendions,  quand 
nous  avons  été  interrompus  dans  notre  route,  le  Chevalier  et 
moi!...  Qu'est-il  devenu,  lui,  je  l'ignore,  vous  aussi,  n'est-ce 
pas?...  vous  n'avez  pas  eu  de  temps  à  donner  à  l'amitié...  Mais 
ce  que  nous  eussions  l'ait  ensemble,  je  le  ferai  seul.  La  reine  vient 
d'être  transférée  à  la  Conciergerie,  j'y  puis  pénétrer  librement, 
à  l'aide  d'une  commission  de  greffier...  que  je  me  suis  procurée 
à  prix  d'or,  mais  le  rôle  le  plus  dangereux  sera  pour  vous  !... 

GENEVIÈVE. 

Merci,  monsieur. 

DIXMER. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  me  remercier  !...  mon  plan  est  sûr,  vous 
le  connaîtrez  quand  il  en  sera  temps,  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'il  est  écrit  que  vous  devez  mourir;  vous  mourrez  donc:  seu- 
1  ment  pour  vous,  et  pour  moi,  vous  tomberez  coupable  1...  pour 
tous,  vous  tomberez  martyre  :  madame,  je  vous  punirai  en  vous 
immortalisant. 

CENEVlÈVB. 

Laissez-moi  faire  une  prière  alors  ! 

DIXMER. 

Une  prière? 

CENEVIÈVB. 

Oui!... 

D1XMBR. 

A  qui?... 

CBNEVIÈVE. 

Peu  vous  importe,  puisque  vous  me  tueif..» 

DIXMER. 

C'est  vrai...  priez  !... 

Geneviève,  à  genoux. 
Maurice,  Maurice,  pardonne  moi  !...  je  ne  m'attendais  pas  à 
être  heureuse,  mais  j'espérais  te  rendre  heureux,  Maurice,  je 
t'enlève  un  bonheur  qui  faisait  ta  vie,  pardonne-moi,  mon  bien 
aime  !...  (Elle  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux  et  lie  avec  celte 
miche  le  bouquet  de  Maurice.) 

DIXMER. 

Eh  bion,  madame,  êtes  vous  prête?... 

GENEVIÈVE 

Déjà? 

DIXMER. 

Oh  !  prenez  votre  temps,  madame  !...  je  ne  mis  pas  pressé, 
moi.  D'ailleurs,  Maurice  ne  tardera  probablement  point  b  rentrer, 
et  je  serai  charmé  de  le  remercier  de  l'hospitalité  qu'il  vous  a 
donnée!... 

Geneviève,  baisant  le  bouquet  et  le  posant  sur  la  table. 

C'est  fini,  monsieur,  je  suis  prête!... 

DIXME3. 

Venez,  alors!... 

GENEVIEVE. 

Me  voilà,  monsieur!.  .  Adieu,  Maurice...  adieu!... 


ACTE  IV. 


Li  Conciergerie.  —  D'un    coté"  le  çr»(T':  d<>  l'autr-  l'milicbiuibr* 


parles  gendarmes, gardiens  de  la  reine.  Au  fond,  un  paravent  sépare  cett» 
antichambre  de  la  cellule  de  la  prisonnière.  Adroite,  une  grande  fenêtre 
grillée  donnant  sur  la  cour  de  la  Conae-gerie 

SCÈNE  I. 

LE  GREFFIER  de  la  Conciergerie  écrivant  dans  la  pièce  de  gauche 
deux  gendarmes,  dans  le  compartiment  à  droite. 

TREM1ER  GENDARME. 

C'est  bien,  je  ne  fumerai  plus  jamais.  (Il  casse  sa  pipe.) 

DEUXIÈME  GENIMRMB. 

Que  fais-tu  donc? 

PREMIER  GENDARMB. 

Ce  que  je  fais,  tu  le  vois  bien;  n'entends-tu  pas  qu'elle  me 
dit  que  la  tumée  du  tabac  l'a  empêchée  de  dormir  toute  la 
nuit? 

DEUXIÈME  GENDARME. 

Eh  bien?... 

PREMIER  GENDARME. 

Eh  bien  ?...  possible  qu'elle  soit  condamnée  à  mort...  mais  à 
quoi  bon  la  faire  souffrir,  en  attendant,  cette  femme?...  nous 
sommes  des  soldats,  et  non  pas  des  bourreaux  comme  Rocher. 

DEUXIÈME  GENDARME. 

C'est  un  peu  aristocrate,  ce  que  tu  fais  là  !... 
PREMIER  GENDARME. 

Aristocrate,  parce  que  je  ne  continue  pas  d'enfumer  la  prison- 
nière ?...  Allons  donc,  vois-tu,  moi,  je  connais  mon  serment  à  la 
patrie,  et  la  consigne  de  mon  brigadier,  voilà  tout;  or,  voici, 
ma  consigne  : 

«  Ne  pas  laisser  évader  la  prisonnière,  ne  laisser  pénétrer  per- 
sonne auprès  d'elle,  écarter  toute  correspondance  qu'elle  vou- 
drait nouer,  ou  entretenir,  et  mourir  à  mon  poste.  »  Voilà  ce 
que  j'ai  promis,  et  je  le  tiendrai...  Vive  la  nation  !...  ceux  qui 
ne  seront  point  contents,  tant  pis  !...  (//  se  met  à  ta  fenêtre  de  la 
cour). 

DEUXIÈME  GENDARME. 

Ce  que  je  t'en  dis,  c'est  de  peur  que  tu  te  compromettes, 
voilà  tout  !... 

SCÈNE  II. 

Les  prbcédbnts,  RICHARD,  DIXMER,  LE  CHEVALIER, 
GENEVIÈVE. 

RICHARD. 

Citoyen  greffier,  voici  ton  confrère  du  ministère  do  la  guerre 
qui  vient,  de  la  part  du  citoyen  ministre,  pour  relever  quelques 
écrous  militaires. 

lb  greffier. 

Ah!  citoyen,  tu  arrives  un  peu  laid,  je  pliais  bagage. 

DIXMER. 

Pardonne-moi,  ch^r  confrère...  Tu  permets  que  ma  femme 
attende? 

LE  GREFFIER. 

Comment  donc!...  assieds-loi,  citoyenne.  (//  lui  offre  une 
chaise.) 

GENEVIÈVE. 

Merci,  monsieur!... 

DIXMER. 

Je  te  priais  donc  de  me  pardonner  d'être  venu  si  lard,  mois 
nous  avons  tant  de  besogne  l.'i-l>.n«,  que  nos  roui?o«  bu  peuvent 
se  faire  qu'à  nos  moments  perdus,  et  nos  moments  perdus,  à 
nous,  ce  sont  ceux  où  les  autres  mangent  et  dorment. 
LE  GREFFIER. 

C'est  bien.  Avez-vousvos  pouvoirs? 

DLXMS&. 

Les  voici  !...  (Le  greffier  les  examine.) 

le  chevalier,  en  guichclier,  à  la  fenêtre  grillée. 
Dis  donc,  citoyen ,  as-tu  du  feu  ? 

GILBERT. 

Pourquoi  faire? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  allumer  ma  pipe,  donc! 

GILBERT. 

Volontiers,  mais  à  la  condition  que  tu  iras  fumer  au  fond  do 
la  cour. 

LE   CHEVALIER. 

Est-ce  que  la  pipe  te  fait  mal,  par  hasard? 

GILBERT. 

Justement.  (Il  revient  à  la  table  de  son  compagnon  et  allume  um 
morceau  de  papitT.) 

Dl'FRÈNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  lue  ce  citoycn-là? 
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GILBERT. 

Quel  citoyen  ? 

DUFRÈNE. 

Celui  qui  demande  du  feu  ! 

GILBERT. 

Eh!  c'est  le  nouveau  guichetier,  le  neveu  de  Gracchus,  qui 
est  entré  en  fonctions  depuis  ce  matin. 

DUFRÈNE. 

Bon,  je  ne  l'avais  pas  encore  vu!... 

le  chevalier,  au  gendarme  qui  lui  donne  du  feu. 
Merci  !  (//  envoie  quelques  bouffées  de  tabac.) 

le  greffieb. 
A  merveille,  vous  êtes  parfaitement  en  règle,  cher  confrère,  et 
vous  pouvez  maintenant   commencer  quand   vous   voudrez... 
Avez-vous  beaucoup  d'écrous  à  relever? 

DIXMEIt. 

Une  centaine  1 

le  greffier. 
Vous  ne  finirez  pas  ce  soir,  je  suppose?... 

dixmer. 
Non,  j'en  relèverai  seulement  le  plus  que  je  pourrai  ! 

le  grefier. 
En  ce  cas,   citoyen,  je  vais  te  donner  les  registres;  tu  n'as 
pas  besoin  de  moi  pour  relever  tes  écrous,  n'est-ce  pas? 

DIXMER. 

Non,  pas  précisément. 

le  greffier. 
Alors,  je  vais  souper. 

DIXMER. 

Va!... 

le  greffier,  frappant  à  la  porte. 
Dis  donc,  citoyen  Gilbert  ! 

premier  gendarme. 
Eh  bien  ! 

le  greffier. 
Je  m'en  vas  ! 

gilbert,  ouvrant  la  porte  et  la  fermant  tout  de  suite. 
C'est  bon.... 

LE  GREFFIER. 

Attendez  donc... 

gilbert,  ouvrant  la  porte. 
Quoi? 

LE  GREFFIER. 

C'est  que  j'ai  là  le  citoyen  greffier  de  la  guerre,  qui  veut  relo- 
uer des  écrous  militaires  pour  son  ministre,  et  il  reste,  lui  ! 

GILBERT. 

C'est  bon...  qu'il  me  prévienne  seulement  quand  il  s'en  ira. 

dixmer  regardant  à  travers  la  porie. 
Le  plan  était  exact  ;  la  porte  de  la  prisonnière  à  gauche,  la  fe- 
nêtre en  face!... 

LE   GREFFIER. 

Bonne  nuit,  citoyen  gendarme!... 

GILBERT. 

Bonne  nuit!... 

le  chevalier,  revenant  à  la  fenêtre. 

Pourvu  qu'on  n'entende  pas  le  bruit  que  fait  la  prisonnière  en 
sciant  le  barreau  de  sa  fenêtre....  Bon,  il  y  en  a  un  qui  dort,  j'oc- 
cuperai l'autre.  (Il  vppelle  Gilbert,  qui  vient  causer  avec  lui  aux 
barreaux.) 

LE  GREFFIEB 

Bien  du  plaisir,  confrère!... 

DIXMEK. 

C'est  bien  du  courage  qu'il  faut  dire... 

LE  GREFFIER. 

Voyez-vous,  quand  vous  voudrez  vous  en  aller,  vous  n'aurez 
rien  à  faire  qu'à  prévenir  les  gendarmes,  comme  j'ai  fait.. 

DIXMER. 

Bon! 

LE  GREFFIER. 

A  demain  ! 


A  demain. 


DIXMER. 


SCENE  111. 


DIXMER,  GENEVIÈVE,  les  DEUX  GENDARMES. 

DIXMER. 

Venez  ici,  voici  l'heure  venue  de  vous  parler.  Madame,  écou- 
moil.... 

GENEVIÈVE. 


Je  vous  écoute. 

DIXMER. 

Vous  devez  préférer  une  mort  utile  à  votre  cause ,  une  mort 
qui  vous  fasse  bénir  de  tout  votre  parti,  à  une  mort  ignominieuse 
et  toute  de  vengeance  ! 

GENEVIÈVE. 

Oui,  monsieur. 

DIXMER. 

Je  me  suis,  comme  vous  l'avez  vu,  refusé  le  plaisir  de  me  faire 
justice,  en  épargnant  vous  et  votre  amant...  Mais  quant  à  votre 
amant,  vous  devez  comprendre,  vous  qui  me  connaissez ,  que  si 
j'ai  attendu,  c'est  pour  trouver  mienx  ! 

GENEVIÈVE. 

Je  suis  prête,  monsieur,  pourquoi  ce  préambule  ?...  vous  me 
tuez,  vous  avez  raison  ;  j'attends  la  mort,  voil  <  tout. 

DIXMER. 

Je  continue!...  j'ai  prévenu  la  Reine  e..  !«j  faisant  passer  un 
billet  dans  son  pain....  Elle  aussi  doit  se  tenir  prête...  cependant 
il  est  possible  que  sa  majesté  fasse  quelque  objection...  mais 
vous  la  forcerez  ! 

GENEVIÈVE. 

Donnez  vos  ordres,  monsieur,  et  je  les  exécuterai. 

DIXMER. 

Tout  à  l'heure,  je  vais  heurter  à  cette  porte,  un  des  gendarmes 
ouvrira,  avec  ce  poignard,  je  le  tuerai. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  mon  Dieu  !... 

DIXMER. 

Au  moment  où  je  le  frappe,  vous  vous  élancez  dans  la  se- 
conde chambre,  c'est-à-dire,  dans  celle  de  la  reine...  il  n'y  a 
pas  de  porte,  mais,  un  paravent,  tandis  que  je  tue  le  second  sol- 
dat, vous  changez  d'habits  avec  sa  majesté...  alors,  je  prends  le 
bras  de  la  reine,  et  je  passe  le  guichet  avec  elle,  tandis  que  vous 
demeurerez  à  sa  place  !... 

GENEVIÈVE. 

Bien,  monsieur... 

DIXMER. 

On  vous  a  vue  entrer  avec  ce  mantelet  noir,  mettez  votre 
mantelet  à  sa  majesté,  et  drapez-le,  comme  vous  avez  l'habitude 
de  le  draper  sur  vous  même  ! 

GENEVIÈVE. 

Je  ferai  ainsi  que  vous  dites,  monsieur... 

DIXMER. 

Et  maintenant,  il  me  reste  à  vous  pardonner,  et  à  vous  re- 
mercier, madame  !... 

Geneviève,  secouant  la  tête. 

Je  n'ai  besoin  ni  de  votre  pardon,  ni  de  votre  remerciement. 
Ce  que  je  fais,  ou  plutôt,  ce  que  je  vais  faire,  effacerait  un  crime, 
et  je  n'ai  commis  qu'une  faiblesse...  encore,  cette  faiblesse...  vous 
m'avez  forcée  à  la  commettre!...  je  m'éloignais  de  lui...  ou  plu- 
tôt, l'avais  éloigné  de  moi,  vous  m'avez  repoussée  entre  ses  bras, 
de  sorte  que  vous  êtes  à  la  fois,  l'instigateur,  le  juge  et  le  bour- 
reau!... c'est  donc  à  moi,  de  vous  pardonner  ma  mort,  et  je  vous 
la  pardonne  !...  c'est  donc  à  moi  de  vous  remercier  de  m'ùler  la 
vie!...  puisque  la  vie  me  serait  insupportable,  séparée  de  l'homme 
que  j'aime  uniquement. 

DIXMER. 

C'est  bien,  madame,  êtes-vous  prête?... 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  j'attends?... 

DIXMER. 

Dans  une  minute  alors!...  (Il  rassemble  ses  papiers,  va  écouter 
à  la  porte,  et  revient). 

GILBERT. 

Dis  donc,  citoyen  Dufrêne  !...  Dormeur  éternel!... 

DUFRÈNE,  se  réveillant. 
Tiens,  c'est  drôle,  je  rêvais,  qu'on  voulait  enlever  la  prison- 
nière !... 

LE  CHEVALIER. 

Bon,  et  comment  cela?... 

DUFRÈNE. 

On  lui  avait  fait  passer  une  lime,  elle  sciait  ses  barreaux,  et  dans 
mon  rêve,  j'entendais...  c'est  drôle,  j'entendais  le  bruit  de  la 
lime!... 

le  chevalier,  haussant  la  voix. 

Dans  tous  les  cas,  si  elle  veut  se  sauver,  il  est  temps,  attendu 
qu'il  vient  d'être  décidé,  aujourd'hui  même,  au'on  va  lui  faire soh 
procès!... 
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DIXMER. 

Avez-vous  besoin  que  jo  vous  réitère  mes  instructions,  ma- 
dame ?... 

GENEVIÈVE. 

Merci,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire!... 

DIXMSIl. 

Alors,  adieu,  car,  selon  toute  probabilité,  nous  no  nous  rever- 
rons plus  en  ce  monde!...  (Il  lui  tend  la  main.) 

Geneviève,  lui  touchant  le  bout  des  doigts. 
Adieu,  monsieur  !... 

SILBRRT. 

Eh  bien ,  en  effot,  c'est  drôle...  on  dirait  qu'où  entend  le  bruit 
d'une  lime.  (Dixmer  frappe  à  la  porté). 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  non,  vous  voyez  bien  !...  on  frappe  à  la  porte  de  l'autre 
côté,  voilà  tout!... 

GILBERT. 

On  frappe  T 

LB  CHEVALIER. 

Oui! 

DUFRÈNB. 

C'est  le  greffier  du  ministre  de  la  guerre,  qui  s'en  val... 

GILBERT. 

C'estbien,  c'est  bien!...  va,  citoyen  greffier,  va  !.. 

DIXMER. 

C'est  qu'avant  de  m'en  aller,  je  voudrais  te  parler,  citoyen  gen 
darme. 

GILBERT. 

A  moi ,  ou  à  mon  camarade  ? . . . 

DIXMER. 

A  l'un  ou  à  l'autre!... 

GILBERT. 

Vas-y  Dufrène,  cela  te  réveillera  !... 

DUFRÈNE. 

Que  veux-tu,  citoyen?... 

DIXMER 

Nepeui-on  pas  to  parler,  est-ce  défendu?... 

DUFRÈNE. 

Non  I... 

LB  CHEVALIER. 

Mon  Dieu,  que  va-t-i!  donc  se  passer,  c'est  la  voix  de  Dixmer. 

GILBERT. 

Tu  dis?... 

LE  CHEVALIER. 

Rien!... 

dufrène,  il  ouvre  la  porte,  cl  reçoit  un  coup  de  poignard. 

Ah!  scélérat!...  ah!...  brigand!... 

dixmer,  à  Geneviève. 

Passez,  passez  !...  (Geneviève  passe  rapide  et  s'élance  dans  la 
chambre  de  la  reine). 

GILBERT. 

Ah  !  (Il  veut  s'élancer  ausecours  de  son  compagnon.) 

le  chevalier,  le  saisissant  à  travers  les  barreaux. 
Un  instant...  à  ncusdeux  !...  (Le  gendarme  et  Dixmer  luttent, 
Dixmer  entraîne  h  gendarme  dans  le  premier  compartiment. 

Gilbert. 

Au  secours...  à  l'assassin  !...  (il  tire  son  sabre,  et  l'enfonce  dans 
lapoilrinedu  Chevalier). 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  (Il  tombe  )  Vive  la  reine  !  (Le  premier  gendarme  s'élance 
contre  la  porte,  qu'il  repousse  au  moment  où  Dixmer  vient  de  tuer 
Vautre  gendarme  et  va  entrer...) 

Geneviève,  auprès  du  paravent. 

Madame,  au  nom  du  ciel...  ne  perdez  pas  un  instant...  prenez 
cette  mante  1...  sortez  !...  sortez  !... 

Gilbert,  referma  ni  la  porte. 

Il  est  trop  tard!  (à  Geneviève  qui  regarde),  et  vous  êtes  prison- 
nière, ma  belle  enfant!... 

DIXMER. 

Allons,  encore  une  tentative  avortée  !  Nous  sommes  maudits! 
{Il  $e  sauve  par  la  porte  du  concierge.) 

cibBBRT,  à  la  fenêtre. 


Au  secours!  h  l'aide!  au  secours!  (Roulement  de  lû-ubours, 
Garde*.  Guichetiers,  flambeaux  à  la  fenêtre.  On  relève  îi  corps 
du  Chevalier.) 

Geneviève,  tombant  *•  genoux. 

0  mon  Dieu  !...  j'espère  quo  l'expiation  sera  plus  grande  que 
la  faute!... 


ACTE  V. 


DIXIÈME  TABLEAU. 

Le  tribunal  révolutionnaire. 
SCÈNE  I. 

Foule,  DIXMER,  au  fond;  LORIN  et  MAURICE,  à  droite,  LE 
PRESIDENT,  UN  HUISSIER,  tout  l'appareil  du  Tribunal. 
Au  lever  du  rideau,  les  députés  de  la  Gironde  sont  au  banc 
des  accuses.  Le  fauteuil  de  fer  est  occupé  par  celui  des  Girondins, 
du  premier  tableau,  qui  n'a  pas  voulu  fuir, 

CHOEUR. 

Par  la  voix  du  canon  d'alarmes 
La  France  appelle  ses  enfants. 
«  Allons,  dit  le  soldat,  aui  armesl 
C'est  ma  mère,  je  la  défends. 
Mourir  pour  la  patrie  [bis). 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digue  d'envie  I 

LE   PRÉSIDENT. 

Silence,  accu«és,  la  séance  est  repriso...  Accusés,  que  vous 
reste-t-il  à  dire  pour  votro  défense  ? 

LE    PRINCIPAL    ACCUSÉ. 

Rien,  sinon,  que  nous  n'avons  pas  commis  le  crime  de  trahi- 
son, dont  vous  nous  accusez,  que  nous  nous  sommes  tout  au  plus 
trompes...  nous  avons  rêvé  une  autre  liberté,  que  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui...  En  luttant  courageusement  contre  vos 
idées,  nous  avons  cru,  et  nous  croyons  ôlre  encore,  de  bons 
citoyens,  nous  ne  sommes  pas  condamnés,  nous  sommes  vaincus. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  me  semble,  cependant,  que  le  complot  est  avéré...  Vous 
avez  voulu  sauver  l'ex-reine,  bien  plus,  vous  avez  coopéré  a  la 
tentative  d'enlèvement  que  l'on  a  essayé  sur  elle  à  la  Concier- 
gerie; or,  un  complot,  c'est  un  crime. 

LB   PRINCIPAL   ACCUSÉ. 

Jamais  nous  n'avons  rieu  fait  contro  la  volonté  du  vrai  peuple 
français  ;  tous  nous  avons  agi  au  grand  jour...  Si  nous  sommes 
des  rebelles,  vous  avez  la  force,  anéantissez  nous. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ah!  tu  prétends  être  un  bon  français?  et  tu  proclames  une 
pareille  doctrine...  Sache-ie  bien...  conspirer...  c'est  agir  en 
mauvais  citoyen,  c'est  commettre  un  crime.  Ne  te  llatte  donc 
pas  d'un  fol  espoir.  Quand  les  ennemis  de  la  république  montent 
sur  l'échafaud...  ils  meurent  comme  les  criminels  vulgaires... 
c'ebt-a-dire  qu'ils  meurent  déshonores...  Aux  voix,  citoyens... 

LB    PRINCIPAL   ACCUSÉ. 

Citoyen  président,  tu  oublies  que  des  hommes  comme  nous, 
s'ils  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  vie,  sont  toujours  maîtres  de 
leur  mort. 

le  président,  après  avoir  recueilli  les  voix. 
Les  témoins  entendus,  les  accusés  ouïs  en  leur  défense,  le  tri- 
bunal révolutionnaire  les  condamne  à  la  peine  de  mort...  (Au 
principal  accusé.)  Ah!  tu  pâlis,  citoyen. 

le  principal  accusé,  tombant  sur  son  siège. 
Non!  je  meurs... 

l'autre  girondin. 
Et  vous  avez  beau  dire...  il  meurt  pour  la  patrie...  (L'accusé 
ouvre  son  habit  et  montre  sa  poitrine  ensanglantée...  il  tombe  sur 
le  fauteuil..  Cris.,  tumulte...  Les  autres  accusés  entourent  leur 
ami,  un  gendarme  lui  arraclus  de  la  main  un  compas  ensan- 
glanté qu'il  montre  au  président.  —  Tous  entonnent  le  refrain  du 
choeur:  Mourir  pour  la  patrie.) 

Maurice,  se  cacliant  le  visage  de  ses  mains. 
Mon  Dieu  ! 

LORIN. 

Vois-tu,  ces  homraras,  Maurice,  ils  ont  commente  comme 
■  nous,  ils  ont  aimé  la  révolution  à  ce  point  qu'ils  donnent  encore 
|  leur  vie  pour  elle.. .seulement,  Us  se  sont  égarés  dans  leur  rouie... 

L'amour  a  aveuglé  les  uns,  l'ambition  a  entraîne  les  autres...  le 
j  cœur  a    failli  à  la  plupart,  et  ils  ont  glissé  dans  lo  terrible  cho- 

min,  dans  le  chemin  sanglant,  où  n»'  ue  so  relève  parmi  OCUI 
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qui  tomoent....  Regarde,  Maurice....  ils  vont  mourir,  et  ils  se 
disent  au  dernier  moment...  Sommes-nous  en  effet  de  mauvais 
citoyens  ?  (Pendant  ce  temps  on  emmène  les  Girondins,  et  l'on 
entend  dans  le  lointain  la  reprise  du  chœur.) 

MAURICE. 

Oh  !  (Pendant  ce  temps,  les  accusés  ont  été  remplacés,  la  femme 
Tison  occupe  le  fauteuil  de  fer.) 

l'huissier. 
Le  citoyen  accusateur  public  contre  la  femme  Tison. 

le  président. 
Femme  Tison,  dis-nous  quelle  raison  t'a  fait  crier  :  Vive  la 
reine,  en  pleine  rue? 

LA   FEMME  TISON. 

Je  n'ai  pas  déraisons  à  te  donner.  Je  venais  de  voir  passer  ma 
pauvre  Héloïse...  je  venais  de  lui  dire  adieu...  j'ai  crié  Vive  la 
Reine!...  et  voilà. 

le  président. 

Mais  pourquoi  as-tu  crié  ? 

LA  FEMME  TISON. 

Parce  que  uous  sommes  une  famille  de  conspirateurs...  il  n'y 
a  pas  besoin  de  tant  d'explications,  il  me  semble.  Ou  fait  mourir 
ceux  qui  crient  Vive  la  Reine  1  J'ai  crié  Vive  la  Reine  1...  qu'on 
me  fasse  mourir  ! 

le  président,  consultant  les  jurés. 

L'accusée  ayant  avoué  son  crime,  le  tribunal  révolutionnaire 
condamne  la  femme  Tison  à  la  peine  de  mort. 

LA  FEMME  TISON. 

Merci,  mon  président...  Ah  !  ma  pauvre  Héloïse,  je  ne  serai 
donc  pas  long-temps  sans  te  revoir. 

le  président. 
Gendarmes,  emmenez  la  condamnée  1... 
une  voix  de  femme. 
Pauvre  femme,  il  paraît  que  c'est  du  désespoir. 

deuxième  voix. 
On  lui  a  pris  sa  fille,  à  ce  qu'elle  dit. 
première  voix. 
Sa  fille  !  quelle  fille? 

deuxième  voix. 
Tu  sais  bien,  la  bouquetière  1  C'était  sa  fiHe. 

l'huissier. 
Le  citoyen  accusateur  public  contre  la  cit'  yenne  Geneviève 
Dixmer. 

MAURICE 

Mou  ami.  mon  ami,  c'est  elle... 

LORIN. 

Allons,  du  courage. 

MAURICE. 

Oh!  la  voilai  là  voilai 

'scène  II. 

Les  précédents,  GENEVIEVE,  amenée  par  deux  gendarmes. 

genevièvb. 
Maurice  !  il  est  là  ! 

dixmer,  à  part. 
Elle  ne  m'a  pas  vu,  moi. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tes  noms,  prénoms  et  qualités. 

GENEVIÈVE. 

Geneviève  de  Montfleury,  femme  Dixmer. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  es  accusée  d'avoir  pénétré  violemment  dans  la  Concier- 
gerie, afin  de  sauver  la  prisonnière  qui  y  est  renfermée. 

GENEVIÈVE. 

J'ai  en  effet  pénétré  dans  la  Conciergerie...  Mais  je  suis  une 
femme,  et  n'ai  pu,  par  conséquent,  pénétrer  violemment. 

LE  PRÉSIDENT, 

Ecris,  citoyen  greffier.  (A  Geneviève.)  Reconnais-tu  avoir  été 
surprise  aux  genoux  de  la  captive,  la  suppliant  de  changer  de 
vêtements  avec  toi  ? 

GENEVIÈVE. 

Je  reconnais  cela,  car  c'est  la  vérité. 

LE  PRÉSIDENT. 

Raconte-nous  tes  plans  et  tes  espérances. 

GENEVIÈVE. 

Une  femme  peut  concevoir  une  espérance,  mais  une  femme 
ne  peut  pas  faire  un  plan  du  genre  de  celui  que  vous  me  repro- 
chez. 

LE     PRÉSIDENT. 

comment  te  trouvais-tu  là  alors?... 

GENEVIÈVE. 

Parce  juejene  m'appartenais  pas,  et  que  l'on  mo  pousssait... 

LE  PRÉSIDENT. 


Qsite  poussait? 

GENEVIÈVE. 

Un  homme  qui  m'avait  menacée  de  mort  si  je  n'obéissais  pa». 
(Elle  regarde  Dixmer.) 

DIXMER. 

Ah  1  je  me  trompais...  elle  sait  que  je  suis  là. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  pour  échapper  à  cette  mort  dont  on  te  menaçait,  tu  af- 
frontais la  mort  qui  devait  résulter  pour  toi  d'une  condamnation. 

GENEVIÈVE. 

Lorsque  j'ai  cédé,  le  fer  était  sur  ma  poitrine,  je  me  suis  cour- 
bée sous  la  violence  présente. . 

LE  PRÉSIDENT. 

Pourquoi  n'appelais-tu  pas  à  l'aide?  tout  bon  citoyen  t'eût 
défendue... 

GENEVIÈVE. 

Hélas!  monsieur,  celui  qui  pouvait  m'entendre  n'était  pas  près 
de  moi. 

LE  PRÉSIDENT. 

Dis-nous  le  nom  de  tes  instigateurs... 

GENEVIÈVE. 

Il  n'y  en  a  qu'un  seul... 

LE  PRÉSIDENT. 

Lequel  ? 

GENEVIÈVE. 

Mon  mari  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Cet  homme  déguisé  en  guichetier  qui  a  été  tué  par  le  gen- 
darme Gilbert,  et  qui  est  mort  en  criant  :  Vive  la  Reine  !  était-ce 
ton  mari  ? 

GENEVIÈVE. 

Non! 

IB  PRÉSIDENT. 

Qui  était-ce? 

GENEVIÈVB. 

Le  cadavre  est  entre  vos  mains,  c'est  à  vous  de  le  reconnaître. 

LE  PRÉSIDENT. 

Alors,  ton  mari  est  celui  qui  s'est  sauvé  par  la  porte  de  la  Con- 
ciergerie... celui  avec  lequel  tu  étais  entrée... 

GENEVIÈVE. 

Oui. 

LE  PRÉSIDENT. 
Il  vit? 

GENEVIÈVB. 
ïl  vit. 

LE  PRÉSIDENT. 

Connais-tu  sa  retraite? 

GENEVIÈVE. 

Je  la  connais. 

LE  PRÉSIDENT. 

Indique-la. 

GENEVIÈVE. 

Il  a  pu  être  infâme,  mais  je  ne  suis  point  lâche,  ce  n'est  point 
à  moi  de  dénoncer  sa  retraite,  c'est  à  vous  de  la  découvrir. 

MAURICE. 

Oh  t  j'ai  bien  envie  de  le  dénoncer  en  me  dénonçant  moi- 
même... 

LORIN. 

Tais-toi,  tu  es  fou. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ainsi,  tu  refuses  de  guider  nos  recherches? 

GENEVIÈVE. 

Je  crois  que  je  ne  puis  le  faire  sans  me  rendre  aussi  mépri- 
sable aux  yeux  des  autres,  qu'il  l'est  aux  miens. 

LE   PRÉSIDBNT. 

Y  a-t-il  des  témoins? 

l'huissier. 
Il  y  a  le  gendarme  Gilbert. 

l'accusateur. 
Inutile  puisqu'elle  avoue  tout. 

LE  PRESIDENT. 

Tu  avoues  donc  citoyenne,  être  entrée  à  la  Conciergerie  avec 
ton  mari,  et  avoir  été  surprise  aux  pieds  de  la  prisonnière  la 
suppliant  de  fuir,  tandis  que  ton  mari  assassinait  le  gendarme 
Dufresne? 

GENEVIÈVE.  • 

Je  ne  puis  nier  ce  qui  est,  seulement,  je  répéterai  ce  que  j'ai 
dit,  j'ai  été  forcée. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  tu  refuses  d'indiquer  la  retraite  du  ton  mari? 

GENEVIÈVE. 
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Je  refuse... 

l'accusateur. 
Prononce,  citoyen  président,  prononce. 

LE   PRÉSIDENT. 

La  cause  entendue,  et  l'accusée  ayant  avoué  son  crime,  le  tf  i- 
bunal  révolutionnaire  condamne  la  citoyenne  Montfleury,  femme 
Dixmer,  a  la  peine  de  mort. 

MAURICE. 

Les  tigres  !  (Le  Greffier  paraît  tomber  en  faiblesse.) 

lb  président,  au  Greffier. 
Qu'as-tu  î 

LE  GREFFIER. 

Je  souffre! 

LE   PRÉSIDENT. 

En  effet,  tu  es  pâle  et  l'on  diiait  que  tu  vas  te  trouver  mal. 

LE   GREFFIER. 

Ce  n'est  rien,  j'ai  besoin  d'air. 

LE    PRÉSIDENT. 

Huissier!  appelez  un  des  greffiers  supplémentaires!...  (Au 
Greffier.)  C'est  bien,  retire-toi... 

DIXMER. 

Ce  pauvre  greffier,  il  a  craint  qu'on  ne  le  crût  notre  complice. 

le  greffier  ,  sortant. 
Dixmer! 

DIXMBR. 

Chut! 

LOIUN. 

Dixmer  était  ici  ;  le  misérable  a  laissé  condamner  sa  femme 
Bans  rien  dire...  Attends,  attends. 

le  président. 
Emmenez  la  condamnée  ! 

Geneviève,  les  yevx  au  ciel. 
Adieu,  Maurice... 

mauricb. 
Non  pas  adieu.  Au  revoir  !... 

LE  PRÉSIDENT. 

Huissier,  appelez  une  autre  cause. 
l'huissier. 
L'accusateur  public  contre  le  citoyen  Dixmer,  contumace. 


WUm  TABLEE. 

Une  berge  sous  le  pont  Notre-Dame. 

SCÈNE  I. 

LE  GREFFIER,  DIXMER. 

DIXMER. 

Allons,  allons,  va  toujours. 

LE   GREFFIER. 

Mais  où  me  conduis-tu? 

DIXMER. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  désire  causer  un  instant  avec  toi  ;  mar- 
che I  marche  i 

LE   GREFFIER. 

Que  peux-tu  avoir  à  me  dire?...  je  no  te  connais  pas,  je  ne 
suis  pas  ton  complice,  moi. 

DIXMER. 

Là,  bien;  tu  peux  farrêter  maintenant...  Nous  serons  à  mer- 
veille sur  cette  berge. 

LE   GREFFIER. 

Alors,  voyons,  nous  y  sommes...  parle  vite. 

LB  GREFFIER. 

Oui. 

DIXMBR. 

On  exécute  à  quatre  heures  ? 

LE  GREFFIER. 

Comme  toujours. 

DIXMBR. 

Bien 

LORIN. 

Ahl  le  voilà,  je  croyais  les  avoir  perdus! 

DIXMER. 

Eh  bien,  je  désire  la  voir  une  dernière  fois. 

LE  GREFFIER. 

Où  cela  ? 

DrxMF.n. 
Dans  la  salle  des  morts...  où  l'on  enferme  les  condamnés  qui 
attendent  quatre  heures 

Tu  oseras  entrer !> 


DIXMER. 

Pourquoi  pas  ?  si  je  suis  sûr  d'en  sortir  ! 

LE  GREFFIER. 

Sûr  d'en  sortir...  et  comment? 

DIXMER. 

Avec  une  carte.  N'entre-t-on  pas  dans  la  salle  des  morts  d 
n'en  sort-on  pas  avec  u:.,  carte? 

|  LE  GREFF1EF 

Si  fait  ! 

DIXMER. 

Eh  bien  I  voilà  tout!  il  ne  s'agit  que  de  se  procurer  cette 
carte.. 

LE  GREFFIER. 

Oui,  mais... 

DIXMER. 

Rien  n'est  plus  facile,  quand  on  a  des  amis... 

I  LE  GREFFIER. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DIXMER. 

Je  veux  dire,  citoyen  greffier,  que  ces  cartes... 

LE  GREFFIER. 

Eh  bien  !  ces  cartes? 

DIXMER. 

C'est  justement  toi  qui  les  signe  comme  greffier  de  la  Concier- 
gerie... 

LB  GREFFIER. 

Oui,  mais  sur  un  ordre  du  président  du  tribunal  révolution- 
naire. 

DIXMER. 

Bah!  y  regarderas-tu  de  si  près  avec  moi?  Allons  bon,  voilà 
encore  que  tu  vas  te  trouver  mal. 

LE  GREFFIER. 

Mais  tu  me  demandes  ma  tête,  citoyen. 

DIXMER. 

Eh  non,  je  te  demande  une  carte,  voilà  tout  ! 

LE   GREFFIER. 

Prends  garde,  je  vais  te  faire  arrêter,  malheureux. 

DIXMER. 

Fais,  mais  à  l'instant  même,  je  te  dénonce  comme  mon  coin 
plice...  et  au  lieu  de  me  laisser  aller  tout  seul  dans  la  fameuse 
salle,  tu  m'accompagneras... 

LE  GREFFIER. 

!     Oh!  scélérat! 

DIXMER. 

I      II  n'y  a  pas  de  scélérat  là-dedans...  J'ai  besoin  de  parler  à  ma 
femme,  et  je  te  demande  une  carte  pour  arriver  jusqu'à  elle... 

LB   GREFFIER. 

Mais,  je  n'en  ai  pas,  moi,  de  cartes? 

i  DIXMER.    * 

Oui,  mais,  j'en  ai,  moi. 


LB  GREFFIER. 

Où  les  as-tu  prises. 

DIXMER. 

Pardieu,  dans  le  tiroir  de  la  table  ;  j'ai  vu  là  des  cartes  toutes 
préparées,  et  j'ai  dit  :  Tiens,  cela  peut  me  servir  un  jour. 

LE  GREFFIER. 

Mais  je  n'ai  pas  d'encre,  pas  de  plumes... 

DIXMER. 

Oh  !  j'avais  prévu  que  je  te  trouverais  comme  cela,  dans  quelqu 
coin  où  tu  manquerais  de  tout  et  j'ai  pris  mes  précautions 
Voici  des  plumes  et  de  l'encre... 

LE  GREFFIER. 

Voyons,  attends  1  Ne  pourrait-on  arranger  les  choses  d'u 
façon  qui  ne  me  compromît  point  ? 

DIXMER. 

J<»  ne  demande  pas  mieux, si  c'est  possible... 

LE   GREFFIER. 

C  est  on  ne  peut  plus  possible... 

DIXMBR. 

Explique  moi  cela. 

LE  GREFFIER. 

Il  y  a  deux  portes  à  la  saflo  des  morts. 

DIXMER. 

Je  sais  cela. 

LE  GREFFIER. 

Eh  bien,  entre  par  la  porte  des  condamnes;  per  celle-là  il  ne 
faut  pas  de  cartes...  et  quand  lu  auras  parlé  h  ta  femme,  lu 
m'appelleras  et  je  te  ferai  sortir. 

I»l\Ml.ll. 

Pas  mal,  seules  j  t  il  y  a  une  certaine  histoire  qui  cuuil  la 
ville. 

LBCREFFIER. 
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Laquellat, 

DIXMKR. 

L'histoire  d'un  pauvre  bossu  qui,  croyant  entrer  aux  archives, 
ist  entre  dans  la  salle  dont  nous  parlons.  Or,  comme  il  était  en- 
ré  par  la  porte  des  condamnés,  au  lieu  d'y  entrer  par  la  grande 
)orte,  comme  il  n'avait  point  de  carte  pareille  à  celle  que  je  te 
lemande,  porr  faire  constater  son  identité,  une  fois  entré  on  n'a 
)lus  voulu  le  laisser  sortir,  et  on  lui  a  soutenu,  puisqu'il  était  en- 
ré  par  la  porte  des  autres  condamnés,  c'est  qu'il  était  condam- 
îé  comme  les  autres...  Il  a  eu  beau  protester,  appeler,  jurer... 
)ersonne  ne  l'a  cru,  personne  n'est  venu  à  son  aide,  personne  ne 
'a  fait  sortir.  De  façon  que,  malgré  ses  protestations,  ses  serments, 
es  cris,  l'exécuteur  lui  a  coupé  les  cheveux  d'abord,  et  la  tête  en- 
uite...  L'anecdocte  est-elle  vraie,  citoyen  greffier?  tu  dois  savoir 
:ela  mieux  que  personne...  toi... 

LE  GREFFIER. 

Hélas  1  oui,  elle  est  vraie. 

D1XMER. 

Eh  bien!  tu  vois  qu'avec  de  pareils  antécédents, je  serais  un 
bu  d'entrer  sans  carte  dans  ce  coupe-gorge. 

LE  GREFFIER. 

Mais  puisque  je  serai  là,  je  te  dis... 

DIXMER. 

Et  si  l'on  t'appelle,  si  tues  occupé  ailleurs,  si  tu  m'oublies  ?... 

LÉ  GREFFIER. 

Mais  puisque  je  te  jure... 

DIXMER. 

Non,  cela  te  compromettrait,  on  te  verrait  me  parler...  enfin, 
;ela  ne  me  convient  pas  !  j'aime  mieux  une  carte,  signe  donc  ! 
Eh  !  mon  Dieu,  est-ce  si  difficihe  de  signer  ?... 

LE  GREFFIER. 

Puisque  tu  le  veux... 

DIXMER. 

Tu  as  dit  le  mot,  je  le  veux  l 

le  greffier  ,  signant. 
Tiens  ! 

DIXMER. 

Attends,  pendant  que  tu  tiens  ta  plume. 

LE  GREFFIER. 

Que  veux-tu  dire  î 

DIXMER. 

Signe-moi  une  seconde  carte. 

LE   GREFFIER. 

Et  pourquoi  faire,  mon  Dieu  î 

DIXMER. 

Parce  qu'il  se  pourrait  qu'à  la  suite  de  cette  conversation,  il 
me  prît  l'envie  d'emmener  ma  femme  et... 

LE    GREFFIER 

Donne  donc...  ( H  signe.) 

DIXMER. 

Merci  1 

LE  GREFFIER. 

Ne  me  suis  pas,  laisse-moi,  au  moins,  m'éloigner  seuil...  qu'on 
ne  me  voie  pas  avec  toi. 

DIXMER. 

Oh  !  quant  à  cela,  je  ne  demande  pas  mieux... 

le  greffier  s'éloignant. 
Miséricorde  !  si  j'en  reviens,  je  serai  bien  heureux  I 

SCÈNE  II. 

DIXMER,  puis  LORIN. 

DIXMER. 

C'est  bien.  (Il  met  les  cmtes  dans  son  portefeuille.)  Et  main- 
tenant, j'ai  sa  mort  ou  sa  vie  entre  mes  mains,  je  la  juge  à  mon 
tour,  je  la  condamne  à  vivre. 

LORIN. 

Pardon,  citoyen  Dixmer. 

DIXMER. 

Que  me  veux-tu  ? 

LORIN. 

Causer  un  instant  avec  toi  ! 

DIXMER. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

LORIN. 

J'en  suis  véritablement  désespéré,  car  il  faut  que  je  ve  parle. 

DIXMER. 

Qui  es-tu  î 


Tu  ne  me  reconnais  pas,  citoyen  Dixmer  ! 

DIXMER. 

Non. 

LORIN. 

Ou  tu  ne  veux  pas  me  reconnaître;  c'est  tout  un.  Eh  bien!  je 
vais  te  dire  qui  je  suis...  je  suis  le  citoyen Lorin,  qui  t'ai  été  pré- 
senté un  jour  dans  la  cour  du  Temple...  te  le  rappelles-tu? 

DIXMER. 

Non. 

LORIN. 

Oh!  je  vais  te  dire  deux  mots  qui  aideront  ta  mémoire.  J'ai  été 
présenté  par  le  citoyen  Maurice  Linday,  lequel  donnaij.  le  bras  à 
la  citoyenne  Dixmer...  Ah!  tu  te  rappelles,  n'est-ce-pas? 

DIXMER. 

Oui;  voyons,  que  me  veux-tu? 

LORIN. 

Je  veux  te  dire  que  depuis  ce  jour,  je  ne  t'ai  point  perdu  de  vue, 
citoyen  Dixmer. 

DIXMER. 

Eh  bien  ? 

LORIN. 

Eh  bien  !  en  te  vojiant  compromettre  un  brave  patriote  comme 
Maurice ,  et  abuser  de  l'amour  insensé  qu'il  portait  à^  une 
femme,  je  me  suis  dit  en  parlant  de  toi  :  En  vérité,  voilà  un 
malhonnête  homme  I 

DIXMER. 

Citoyen  ! 

LORIN. 

Attends  !  en  te  voyant  fuir  et  abandonner  ta  femme,  que  tu 
avais  poussée  en  avant  pour  te  cacher  derrière  elle,  je  me  suis 
dit  :  Sur  mon  âme,  voilà  un  lâche  coquin  ! 

DIXMER. 

Monsieur  ! 

LORIN. 

Attends  donc,  je  ne  suis  pas  au  bout...  En  te  voyant  tout  à 
l'heure  au  tribunal  suivre  les  progrès  de  la  mort  sur  le  visage  de 
cette  pauvre  martyre  qu'on  nomme  Geneviève,  et  lorsqu'elle  fut 
condamnée,  demeurer  froidement  à  ta  place,  au  lieu  de  t'avancer 
et  de  dire  au  tribunal  :  Citoyens,  vous  voyez  bien  que  celte  pauvre 
femme  est  innocente,  que  c'est  moi  qui  ai  tout  fait,  et  que  par 
conséquent  c'est  moi  qui  dois  mourir,  et  elle  qui  doit  vivre...  en 
voyant  que  tu  ne  faisais  point  cela,  et  que,  tout  au  contraire,  c'est 
toi  qui  allais  vivre  et  elle  qui  allait  mourir,  je  me  suis  dit  :  Ahl 
sur  Dieu,  voilà  un  misérable  assassin,  il  faut  que  je  le  tue  ! 

DIXMER. 

Ce  vous  sera  chose  facile,  monsieur,  car  je  n'ai  jamais  refusé 
une  proposition  du  genre  de  celle  que  vous  me  faites...  Ainsi, 
quand  vous  voudrez,  demain,  ce  soir  même,  nous  nous  rencon- 
trerons... 

LORIN. 

Citoyen  Dixmer,  c'est  chose  fort  difficile  que  de  se  rencontrer 
par  le  temps  qui  court,  et  puisque  nous  nous  rencontrons  et  que 
le  lieu,  vous  en  conviendrez,  semble  choisi  tout  exprès  pour  la 
circonstance...  (Tirant  son  sabre.)  J'espère  que  vous  aurez  l'obli- 
geance de  ne  pas  me  faire  attendre. 

DIXMER. 

Je  suis  désespéré  de  te  refuser,  citoyen  Lorin,  mais  dans  ee 
moment,  j'ai  autre  chose  à  faire. 

LORIN. 

Eh  bien,  cette  autre  chose,  c'est  justement  ce  que  je  ne  veux 
pas  que  tu  fasses,  car  cette  autre  chose,  c'est  quelque  nouvelle 
infamie. 

DIXMER. 

Si  tu  veux  te  battre  avec  moi,  citoyen  Lorin,  il  faudra  cepen- 
dant que  tu  attendes  mon  bon  plaisir. 

LORIN. 

Et  pourquoi  attendrai-je? 

DIXMER. 

Dam  !  à  moins  que  tu  ne  m'assassines. 

LORIN. 

Et  je  ne  ferais  que  te  rendre  ce  que  tu  as  voulu  faire  à  Maurice. 

DIXMER. 

Maurice  s'était  introduit  la  nuit  dans  une  maison  qui  n'était 
pas  la  sienne,  Maurice  escaladait  un  mur  comme  fait  un  voleur; 
si  Maurice  eût  été  tué  en  escaladant  ce  mur,  nul  n'avait  rien  à 
dire  ;  je  lui  ai  fait  grâce,  cependant. 

LORIN. 

Ah  I  tu  appelles  cela  faire  grâce,  toi  :  tu  vois  un  pauvre  jeune 
homme  fou  d'amour,  suivant  une  femme  à  laquelle  il  a  sauvé  la 
vie  au  riwjue  de  sa  tête,  et,  je  puis  dire  de  la  mienne  ;  croyant 
avoir  le  droit  de  suivre  cette  femme,  car  cette  femme  pouvait 
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être  libre...  et  au  lieu  de  lui  dire  bravement,  loyalement:  Citoyen 
Maurice,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  toi...  cette  femme  est  la 
mienne,  je  l'aime,  elle  m'aime;  tu  l'as  sauvée  de  l'échafaud,  je 
te  sauve  du  poignard,  nous  sommes  quittes;  et  maintenant,  que 
tout  soit  fini  entre  nous,  car  tu  es  un  patriote  pur,  et  moi  un 
royaliste  en. âgé...  adieu!  Au  lieu  de  lui  dire  cela ,  tu  le  retiens, 
tu  le  caresses,  tu  lui  ouvres  ta  maison,  quoiqu'il  soit  patriote, 
quoiqu'il  aime  ta  femme,  car  ce  patriote,  son  patriotisme  peut 
t'ètre  utile...  car  cet  amant,  son  amour  peut  te  servir...  et  tandis 
que  tu  les  pousses  en  avant  tous  deux,  l'un  avec  l'aveuglement 
d'un  insensé,  l'autre  avec  la  résignation  d'une  martyre,  accom- 
plissant, j'en  suis  certain,  non  pas  une  grande  action  politique, 
mais  quelque  basse  vengeance  particulière,  tandis  que  tu  livres 
l'une  à  l'échafaud,  l'autre  au  desespoir,  toi,  tu  fuis,  toi,  tu  te 
caches...  toi,  tu  t'enfonces  dans  1  ombre,  et  de  là,  tu  regardes 
souriant,  pareil  au  mauvais  esprit,  ton  œuvre  infernale  s'accom- 
plir... Heureusement  Dieu  a  permis  que  je  fusses  la,  moi...  que 
je  ne  te  perdisse  pas  de  vus,  que  je  te  suivisse....  de  sorte  que 
me  voilà...  Dixmcr...  me  voilà  sur  ta  route  sanglante...  barrant 
le  chemin,  et  te  disant  :  Assez  comme  cela,  tu  n'iras  pas  plus 
loin...  Ah  !  je  te  tiens  ici  comme  tu  tenais  Maurice ,  et  je  serai 
moins  généreux  que  toi...  je  ne  te  ferai  pas  grâce. 

DIXMER. 

Oui  mais  Maurice  était  bâillonna,  garrotté,  il  ne  pouvait  crier, 
appeler  à  l'aide,  et  je  puis  fajre  tout  cela,  monsieur,  moi  qui  ne 
veux  pas  me  battre  maintenant. 

^  LORiN. 

Appelle,  Dixmer,  jeté  nommerai  et  tout  sera  dit... 

DIXMER. 

Tu  me  dénoncerais... 

LORIN. 

Tu  voulais  bien  tout  à  l'heure,  toi,  qui  es  coupabla...  dénon- 
cer ce  pauvre  greffier  qui  est  innocent...  oh!  j'étais  là,  derrière 
cette  arche,  j'ai  tout  entendu  et  tu  m'as  indiqué  comment  il  fal- 
lait s'y  prendre. 

DIXMER. 

Eh  bien  soit  !  je  te  jure  que  ce  soir,  où  tu  voudras...  à  l'arme 

que  tu  vendras... 

LORIN. 

Pardon,  mais  ce  soir  tu  n'auras  peut  être  plus  sur  toi  ces  deux 
cartes  que  vient  de  te  signer  legieffiier  et  que  je  t'ai  vu  remettre 
là... 


Tu  veux  ces  cartes! 
Oui. 


DIXMER. 
LORIN. 


DIXMER. 

Tu  ne  les  auras  qu'avec  ma  vie. 

LORIN, 

Je  lésais  bien...  voila  pourquoi  justement  je  veux  te  tuer. 

DIXMHR. 

Et  que  veux  tu  faire  de  ces  cartes?... 

LORIN. 

Entrer  avec  dans  la  chambre  des  morts  et  dire  à  Geneviève  :  Pre- 
nez mon  bras,  madame,  vous  êtes  libre...  et  la  chose  finira  comme 
dans  les  pièces  du  citoyen  Demoustier  où  le  crime  est  puni  et  la 
vertu  récompensée. 

DIXMER. 

Ah  !  c'est  cela  que  tu  veux... 

LORIN. 

Oui,  en  vérité,  pas  autre  chose. 

DIXMER. 

Et  si,  au  contraire,  c'est  moi  qui  te  tuel 

LORIN 

Alors  la  chose  finira  comme  dans  les  pièces  du  citoyen  Chénier, 
où  le  crime  est  récompensé  et  la  vertu  punie,  mais  je  ne  crois  pas 
que  cela  finisse  ainsi. 

DIXMER. 

Ciel  et  terre  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir! 

LORIN. 

Voyons...  (Ils  se  ballcnt.  Lorin  parle  en  parant.)  Et  puis,  tu 
me  comprends,  citoyen  Dixmer...  toi,  mort...  Geneviève  est  libre, 
alors  l'homme  que  tu  lui  as  dit  d'aimer... 

DIXMER. 

Touché  ! 

LORIN. 

Ah!  tu  appelles  cela  touché,  toi...  Tu  vas  voir  comme  on 
touche,  Dixmer... 

DIXMER. 

Touche  donc! 

LORIN. 

Atlonds,  j'ni  encoro  qtvlque  chose  à  le  dire...  Alors,  l'iiuiuino 


que  tu  lui  as  dit  d'aimer,  elle  l'aime  sans  remords,  et  au  lieu  de 
mourir  sur  l'échafaud,  ou  de  vivre  face  à  face  avec  toi ,  ce  qui 
est  bien  pis...  Geneviève  vit  heureuse...  Geneviève...  (Se  fen- 
dant.) Tiens,  voilà  comme  on  touche! 

dixmer,  tombant. 
Ah! 


LORIN. 


Touché...  touché  à  mort! 

DIXMER. 

Eh  bien,  oui...  mais,  elle  mourra  avec  moi...  (/  st  relève,  prend 
son  portefeuille  et  s'avance  vers  la  rivière.) 

lorin,  jetant  son  sabre  et  saisissant  le  portefeuille. 

Non  pas,  elle  vivra  sans  toi,  au  contraire...  (//  prend  les  deux 
cartes  dans  le  portefeuille  et  le  rejette  près  du  cadavre.  Troh 
heures  somyent.)  Trois  heures!  il  était  temps!... 


DODZIÉHB  TABLEAU, 

La  salle  des  morts  à  la  Conciergerie. 


SCENE  I. 

LA  FEMME  TISON,  GENEVIÈVE,  Condamnées. 

LA   FEMME  TISON. 

Pourquoi  donc  pleurent-ilstous?...  Ah!  oui,  c'est  qu'où  ne  leur 
a  pas  pris  leur  enfant  à  eux...  c'est  qu'ils  ne  vont  pas  .rejoindre 
leur  enfant.  Ah!  pauvre  chère  Héloïse...  je  ne  pleure  pas,  moi, 
va... 

GENEVIEVE. 

Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force... 

LA   FEMJIE   TISON. 

Oui,  je  comprends,  celle-là  est  jeune,  celle-là  est  belle,  celle-là 
regrette  quelque  chose  sur  la  terre,  allez,  consolez-vous,  mon 
enfant,  si  c'est  votre  mère  que  vous  regrettez,  elle  viendra  vous 
rejoindre  bientôt. 

GENEVIÈVE. 

Ah!  pauvre  femme,  et  vous  aussi... 

LA  FEMME    TISON. 

Tiens,  je  te  reconnais,  c'est  toi  qui  est  venue  dans  la  cour  du 
Temple,  le  jour  où  ma  pauvre  enfant  y  est  entrée  déguisée  en 
bouquetière,  et  où  il  m'a  semble  que  j'avais  entendu  sa  voix. 
C'est  moi  qui  l'ai  accusée...  compicnds-tu?  une  mère  qui  ac- 
cuse sa  fille,  une  mère  qui  tue  sa  fille...  Oh!  mais  ce  n'est  pas 
moi,  c'est  cet  infâme  Rocher!...  Et  dire  qu'avant  de  mourir  je 
n'étranglerai  pas  ce  misérable  !... 

GENEVIEVE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

LA    FEMME    TISON. 

Qu'ils  sont  longtemps...  c'est  trois  heures  qui  viennent  de 
sonner..,  et  moi  qui  avais  compté  quatre,  encore  une  heure... 
allons...  (Elle  s'accroupit  au  pied  d'une  colonne). 

GENEVIÈVB. 

Oh!  traverser  tout  Paris,  arriver  la  bas...  monter  sur  l'écha- 
faud sans  personne  qui  vous  soutienne  que  le  bras  du  bourreau... 
mourir  seule...  seule...  seule!... 

SCÈNE  n. 

Les  Précédbnts,  LORIN,  à  la  grandeporte  grillée. 

LORIN. 

Eh!  pardieu,  citoyen  factionnaire,  tu  vois  bien  que  j'ai  une 
carte...  et  une  carte  en  règ'.e...  laissez  passer  le  citoyen  porteur 
de  la  présente...  Durand,  greffier. 

LE  FACTIONNAIRE 

C'est  vrai,  entre  citoyen. 

lorin,  rf prenant  sacarte. 
Pardon,  pardon,  rends-moi  ma  car'e,  s'il  te  plnît...Je  désire 
entrer  c'est  vrai,  mais  je  désire  encore  plus  sortir.  (La  porte  se 
referme  derrière  lui).  Diable!...  ah  ça,  voyons  maintenant... 
où  est-elle...  je  crois  que  la  voici,  (sillant  à  elle  et  lui  touchant 
l'épaule.)  Geneviève. 

■■mi  il  il 
Mon  Dieu  !  serait-ce  déjà  !  (Elle  recule  avec  effroi). 

LORIN. 

Geneviève! 

GKNEV1EVI. 

Vous!  vous  ici  .monsieur,  dans  cettj  horrible  salle, 

10RIN'. 

Geneviève,  silence,  pas  un  mot,  pas  un  signe,  pas  u...  geste... 
commandez dTotro émotion...  quo  votre  visage  reste  impassible... 
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écoutez-moi  t 

GENEVIÈVE. 

Qu'allez  voasme  dire,  mon  Dieu!  et  que  se  passe  t-il  donc. 

LORIN. 

C'est  de  l'espoir  que  je  vous  apporte... 

GENEVIÈVE. 

De  l'espoir  ! 

LORIN. 

Oui,  Maurice  nous  attend... 

GENEVIÈVE. 

Maurice  m'attend  1...  Mais,  monsieur,  je  suis  condamnée... 

LORIN. 

Vous  êtes  libre. 

GENEVIÈVE 

Libre  avec  ces  grilles,  cesverronx,  ces  sentinelles, .mais  voyez 
donc,  ces  gens  sont-ils  libres  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas...  comment 
leserais-je  moi? 

LORIN. 

Parlez  bas,  parlez  bas...  ou  plutôt  ne  dites  rien...  laissez-moi 
parler... 

GENEVIÈVE. 

Avant  toute  chose...  le  reverrai-je? 

LORIN. 

Tout  à  l'heure  ! 

GENEVIÈVE. 

Alors,  je  vous  écoute...  (Chœur  derrière  les  portes  du  fond.) 

LORIN. 

Qu'est-ce  que  cela? 

4  ê  GENEVIÈVE. 

Ce  sont  les  Girondins,  qui  ont  été  condamnés  en  même  temps 
que  nous,  et  a  qui  on  a  accordé  la  permission  de  se  réunir  dans 
un  dernier  banquet. 

LORIN. 

Pauvres  gens!  mais,  revenons  h  nous...  Écoutez  bien,  Gene- 
viève, notre  vie  dépend  d'un  mot  mal  interprêté,  mal  compris.... 

GENEVIÈVE. 

Notre  vie... 

LORIN. 

Oui,  la  mienne,  la  vôtre,  celle  de  Maurice,  car  Maurice  ne  vous 
survivrait  pas,  écoutez  donc. 

GENEVIÈVE. 

J'écoute  . 

LORIN. 

On  entre  ici  par  deux  portes,  celle-là,  qui  donne  dans  le  tri- 
bunal et  par  laquelle  vous  êtes  entrée...  c'est  la  porte  des  condam- 
nés à  mort. 

GENEVIÈVE. 

Oui... 

LORIN. 

L'autre  porte,  celle-ci,  est  la  porte  des  visiteurs...  elle  donne 
dans  les  archives...  par  celle-là  on  entre...  par  celle-là,  on  sort 
avec  les  mêmes  cartes  :  Geneviève,  je  me  suis  procuré  des  cartes, 
entendez-vous,  vous  allez  sortir. 

GENEVIÈVE. 

Oh!  dites  vous  vrai?...  oh!  merci,  mon  Dieu...  oh!  je  l'avoue... 
je  suis  jeune...  j'aime...  je  suis  aimée...  je  regrettais  la  vie... 
j'avais  peur  de  mourir... 

LORIN. 

Pas  de  cris...  votre  joie  vous  trahirait...  voilà  pourquoi  au  lieu 
de  vcus  emmener  tout  de  suite...  je  vous  ai  préparée  par  cette 
longue  explication  et  maintenant  rassemblez  toutes  vos  forces, 
contenez-vous,  et  venez. 

GENEVIÈVE. 

Oh!  mon  Dieu,  les  jambes  me  manquent... 

LORIN. 

Du  courage,  allons... 

GENEVIÈVE. 

Et  si  nous  allions  le  rencontrer  sur  notre  route... 

LORIN. 

Qui? 

GENEVIÈVE. 

Lui!  lui,  Dixmer...  lui  qui  était  au  tribunal...  lui  qui  veut  ma 
mort...  lui  qui  me  tue... 

LORIN. 

Soyez  tranquille,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  lui. 

GENEVIÈVE. 

Que  dites-vous? 

LORIN. 

Rien,  rien...  venez. 

LA  FEMME  TISON. 

Dis  donc,  citoyenne,  est-ce  que  tu  pars  la  première?...  en  ce 
cas,  tu  reverras  ma  pauvre  Héloïse  avant  moi,  et  tu  lui  diras  que 
je  viens... 


GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quand  je  pense  que  c'est  en  conspuant 
avec  nous  que  la  pauvre  fille... 

LORIN. 

Venez,  venez, Geneviève,  nous  avons  un  quart  d'heure  à  peine... 
et  Maurice  nous  attend. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  oui,  Maurice...  allons  rejoindre  Maurice.  [Ils  s'apprêtent 
à  frapper  à  la  grille.) 

scène  m. 

Les  mêmes,  MAURICE,  par  la  porte  opposée. 

MAURICE. 

Geneviève...  où  est  Geneviève? 

Geneviève  courant  à  lui. 
Maurice  ? 

lorin,  anéanti. 
Maurice,  par  la  porte  des  condamnés...  le  malheureux  !  trois 
pour  deux  cartes  ! 

GENEVIÈVE. 

Te  voilà,  mon  ami... 

MAURICE. 

Ne  m'attendais-tu  pas,  Geneviève?...  As-tu  cru  par  hasard  que 
je  te  laisserais  mourir  seule?...  Oh!  non,  non,  ma  bien-aimée... 

GENEVIEVE. 

Mais  qu'as  tu  fait  ! 

MAURICE. 

Ce  que  j'ai  fait,  oh  !  c'est  bien  simple,  quand  j'ai  vu  que  tu 
étais  condamnée,  perdue  pour  moi,  j'ai  traversé  la  foule  ;  je  me 
suis  élancé  sur  le  fauteuil  de  fer...  Vous  cherchez  Maurice  Lin- 
day  depuis  trois  jours,  leur  ai-je  dit,  le  voici  :  jugez-moi  !  Alors 
Rocher,  qui  était  là...  ce  misérable  Rocher  m'a  accusé  d'avoir 
donné  l'œillet  au  Temple...  je  n'ai  rien  répondu...  il  m'a  accusé 
de  complicité  dans  la  conspiration  de  la  Conciergerie,  je  n'ai  rien 
répondu...  et  l'on  m'a  condamné  à  mort...  Maintenant  merci  de 
leur  jugement  et  de  leur  condamnation,  puisque  leur  jugement  et 
leur  condamnation  nous  réunissent.  Du  courage,  Geseviève,  le 
ciel  et  les  hommes,  quin'ont  pas  voulu  que  nous  ayons  une  même 
demeure,  n'empêcheront  pas  que  nous  ayons  un  même  tombeau  ! 
Me  voilà,  Geneviève,  me  voilà,  pour  ne  plus  te  quitter,  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre! 

GENEVIÈVE. 

Oh!  mon  Dieul  il  m'aimait  donc  comme  je  l'aime. 

MAURICE. 

Et  maintenant  tu  n'auras  plus  peur  de  la  mort,  n'est-ce  pas? 
car  nous  marcheronsà  la  mort  ensemble...  tu  n'auras  plus  peur 
de  l'échafaud...  tu  ne  trembleras  plus  sur  la  route,  nous  mar- 
cherons appuyés  l'un  à  l'autre...  et  n'ayant  qu'un  regret,  moi 
du  moins,  vois-tu,  c'est  que  le  fer  ne  puisse  pas  trancher  nos 
deux  têtes  du  même  coup.  Oh!  Geneviève,  ma  Geneviève... 
mourir  ensemble,  nous  qui  étions  condamnés  à  vivre  séparés,  ne 
trouves-tu  pas  que  c'est  le  suprèmt  bonheur? 

GENEVIÈVE. 

Mourir  I  mais,  mon  bien-aimé,  nous  ne  mourrons  pas,  nous 
allons  vivre  au  contraire,  et  vivre  l'un  pour  l'autre. 

MAURICE. 

Comment  celaj?...  mon  Dieu!.,  mon  Dieu!...  serait-elle 
devenue  folle  ? 

LORIN. 

En  vérité,  ce  serait  dommage  de  les  laisser  mourir. 

GENEVIÈVE. 

Non,  non,  rassure-toi.. .  mais  parlons  bas...  cette  porte,  tu 
vois  cette  porte? 


MAURICE. 
GENEVIÈVE. 


Oui. 

On  sort  par  cette  porte. 

.  MAURICE. 

Oui,  mais  avec  des  cartes... 


GENEVIEVE. 
MAURICE. 
GENEVIÈVE. 


Lorin  en  a... 

Lorin. 

Oui. 

MAURICE. 

Ou  est-il  ?  pas  ici,  je  l'espère  » 
c.  .  Lonm. 

bi  fait,  au  contraire...  me  voilà. 

■ttVRICB. 
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Toi  !  que  veut  dire  ceci? 

LORIN. 

L'est  tout  simple,  je  connais  le  citoyen  Durand,  greffier  du 
palais,  et  je  lui  ai  fait  signer  trois  cartes,  voilà  1 

MAUR1CB. 

Trois  cartes,  LorinT 

LORIN. 

Sans  doute,  j'allais  emmener  Geneviève  et  donner  ma  troi- 
sième carte  à  l'un  de  ces  malheureux...  Mais  te  voilà  je  la  garde 
pour  moi.  Charité  bien  ordonnée... 

MAURICE. 

Oh  !  mon  Dieu  I  cela  me  semble  un  rêve...  moi  qui  avais  tout 
calculé  pour  la  mort...  Tiens,  Geneviève...  vois-tu  ce  couteau  ? 
Si  l'échafaud  t'avais  trop  épouvanté,  je  te  tuais  de  ma  main  et  je 
me  tuais  après  toi... 

GENEVIÈVE. 

Ce  couteau,  Dieu  merci,  tu  n'en  as  plus  besoin.  (Elle  le  jette 
derrière  elle.)  Allons... 

MAURICB. 

Viens,  Lorin. 

LORIN. 

Bon!  nous  allons  sortir  tous  les  trois  comme  cela...  par  la 
même  porte,  ensemble  ;  pourquoi  n'emmenons-nous  pas  tout  le 
monde?...  Allez,  allez,  je  vous  rejoins. 

MAURICE. 

Où  cela? 

LORIN. 

A  Abbeville,  n'est-ce  point  >..  Abbeville  que  vous  comptez 
vous  embarquer  pour  l'Angleterre  ? 


Oui! 


MAURICE. 


LORIN. 

A  merveille  alors...  va  pour  Abbeville...  Mais  no  vous  arrêtez 
pas  en  route,  notre  fuite  va  faire  un  bruit  de  tous  les  diables... 
et  si  je  n'étais  pas  arrivé,  passez  en  Angleterre  sans  perdro  un 
instant. 

MAURICE. 

Mais... 

LORIN. 

Maurice,  Maurice,  tu  vas  nous  tuer  tous  avec  tes  hésitations... 
tiens,  voilà  les  trois  quarts  qui  sonnent...  (Il  frappe  à  la  grille.) 
la  sentinelle,  du  dehors. 
Quo  veux-tu  ? 

LORIN. 

Sortir,  pardieu... 

LA  SENTINELLE. 

Vos  cartes  ? 

lorin,  donnant  les  cartes  à  Geneviève. 
Montrez  vos  cartes. 

GBNBVIBVH. 


Les  voici. 

Passez... 

LA  SRNTINBLLB. 

Et  toi? 

MAURICB. 

LORIN. 

Tout-à-l'heurc,  tu  m'as  bien  compris,  il  faut  mettre  quelquos 
minutes  d'intervalle...  pars  le  premier...  pars...  au  revoir... 
Maurice,  lut  tendant  les  bras. 
Lorin. 

LORIN. 

Pas  de  démonstrations,  puisque  nous  allons  nous  revoir... 

elles  sont  inutiles. 


Rejoins-nous  vite. 
Sois  tranquille. 
Alors,  curevoir. 


MAURICE. 

LORIN. 
■AU  RICK. 


Ah! 

\  n'iis,  viea3Î 


GBNSVtftVK. 

MAI  RU  K. 


LORIN. 

Genevièvo,  Maurice,  mes  bons  amis.  (Il  les  serre  dans  ses  brat.) 

MAURICE. 

Comme  tu  es  ému... 

LORIN. 

Moi,  pas  du  tout...  va  vltel  Allez...  Geneviève...  un  dernier 
mot,  Geneviève...  Soyez  heurcuso  sans  rcmord*,vousètesTew».« 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  moins  MAURICE  et  GENEVIÈVE. 

LORIN. 

Partis!  enfin  ils  sont  partis....  ils  traversent  le  corridor....  je 
ne  les  vois  plus!  Ah!  pourvu  qu'aucun  obstacle  ne  vienne  se 
dresser  sur  leur  route....  il  y  a  si  loin  d'ici  à  la  porte  qui  donne 
sur  le  quai....  On  parle  bien  haut,  ce  me  semble  ..  quelqu'un  les 
aurait-il  reconnus,  dénoncés...  Oh!  j'aurais  tué  un  homme,  j'au- 
rais sacrifié  ma  vie  sans  les  sauver...  Mon  Dieu,  ce  ne  serait  pas 
juste  !....  Oh  !  mon  pauvre  cœur,  ne  bats  pas  si  fort...  tu  m'em- 
pêches d'entendre....  En  ce  moment  ils  doivent  avoir  traversé  le 
premier  guichet...  on  leur  ouvre  la  dernière  porte...  je  n'entends 

Elus  rien..,  C'est  fini...  libres!  sauvés!...  ils  sont  sauvés!  Oh  mon 
lieu!  mon  Dieu!  vous  me  deviez  bien  cela. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  ROCHER. 

rocher,  entrant  par  la  porte  des  condamnés. 
Oh!  moi  je  n'ai  pas  besoin  de  carte...  j'entre  par  toutes  les 
portes,  je  sors  par  toutes  les  portes,  on  me  connaît  ici... 

LORIN. 

Rocher. 

rocher. 

Voyons,  voyons!  Eh  bien  !  où  sont-ils,  ces  petits  amours,  qu'on 
leur  dise  adieu...  Eh!  citoyen  Maurice!...  Eh!  citoyenne  Gene- 
viève! (An  son  de  sa  voix,  la  femme  Tison  relève  la  tête  et 
rampe  jusqu'au  couteau  quelle  rainasse.) 
lorin,  à  part 

Il  va  s'apercevoir  de  '  sur  absence;  il  va  donner  l'alarme.  (Haut.X 
Eh  bien  !  que  leur  ve'/x-tu,  au  citoyen  Maurice  et  à  la  citoyenne 
Geneviève  ? 

ROCHER. 

Tiens  !  toi  ici,  bon,  je  croyais  n'en  trouver  que  deux,  voilà 
qc'2  y  en  a  trois...  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas...  comme 
dit  le  proverbe  ;  j'ai  toute  la  couvée....  Mais  où  sont-ils  donc  les 
deux  autres?... 

LORIN. 

Ecoute,  Rocher,  je  vais  te  dire... 

ROCHER. 

Non  pas ,  non  pas ,  ils  sont  entrés  par  la  porte  des  condamnés, 
ils  doivent  être  ici,  il  faut  qu'ils  se  retrouvent...  à  moins  que 
quelque  traître  ne  les  ait  fait  évader. 

LORIN. 

Rocher,  je  te  dis. 

ROCHER. 

Ils  n'y  sont  plus...  il  y  a  des  traîtres  ici...  mais  je  vais  appeler. 

LORIN. 

Oh!  le  misérable! 

rocher,  secouant  les  barreaux  de  la  porte. 
A  l'aide,  à  l'aide!  ils  se  sont  enfuis...  Courez,  courez... 

LA  FEMME  TISON. 

Ah  !  Rocher..  C'est  toi  qui  m'as  fait  dénoncer  ma  fille  !  tiens  ! 
(Elle  le  frappe  du  couteau.) 

rocher,  tombant. 
Je  suis  mort  !  Ah  ! 

LORIN. 

n  y  a  donc  une  justice  au  ciel!  (Q <atre  heures  sonnent;  Ut 
portes  s' ouïrent;  on  voit  les  Girondins  groupés  à  table  ;  le  cadavrt 
de  leur  compagnon  au  milieu  d'eux.) 

CHANT. 

Nous  amis,  qui  loin  des  bataille* 
Succombons  dans  l'obscurité, 
Vouons  du  moins  nos  funéraille* 
A  la  France,  à  sa  liberté  I 


LORIN. 

Citoyens  de  la  Gironde!  place  à  votre  dernier  banquet, 
aussi,  je  meurs  pour  la  patrie  ! 

CHOEUR. 

Mourir  pour  la  pairie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envi». 

FIN. 


moi 
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ACTE  PREMIER. 


Premier  Tableras. 

LE   ROI  CHEZ  L'OUVRIER. 

Les  ateliers  d'orfèvrerie  de  Benvenuto  Cellini. —  Sur  le  devant,  les  établis; 
au  fond,  la  forge. 


SCENE  î. 

BENVENUTO,  le  dos  tourné  à  la  scène,  forge  avec  HERMANN 
ei  un  troisième  compagnon;  ASCANIO  et  PAGOLO  dessinent; 
SLYION  et  les  autres  ouvriers  liment ,  gravent  ou  cisèlent. 

ascanio,  ouvrant  un  carton. 
Pagolo,  je  yous  emprunte  une  feuille  de  papier. 


pagolo,  vivement. 
Miserere  !  ne  touchez  pas  à  mes  cartons,  Ascanio! 

ASCANIO. 

Oh!   oh!   qu'est  cela?  Voici  ce  dessin  de  calice  di*  maître, 
qu'il  a  tant  cherché  hier  en  votre  présence. 
pagolo,  embarrassé. 

Tiens  1  je  l'aurai  serré  la  —  pour  lo  copier. 
ascanio,  à  demi-voix, 

Pagolo,  Pagolo,  prenez-y  garde  I  A  deux  reprises,  il  y  a  un 
an,  quand  Benvenuto,  notre  maître,  a  été  emprisonné  au  châ- 
teau Saint-Ange,  et  il  y  a  trois  mois,  quand  il  a  été  exilé  d'Ita- 
lie, —  vous  m'avez  fait  cette  proposition  étrange  :  «  Nous  avons 
en  notre  possession  une  partie  des  modèles  de  Benvenuto;  éta- 
blissons-nous à  notre  compte,  et  abandonnons-le  à  sa  mauvaise 
chance.  »  Je  n'en  ai  jamais  parlé,  Pagolo  ;  mais  je  vous  avertis 
pour  la  dernière  fois  :  s'il  me  répugne  de  dénoncer  un  cama- 
lade,  je  mourrai  avant  de  trahir  le  maître. 


Vil  flatteur,  va 


pagolo,  à  part. 


BEISVENUTO  CELLINI. 


simon,  qui  grave  un  cachet. 
Hé!  Pagolo!  le  lion  des  armoiries  de  madame  de  Montbrion 
est  de  sable,  n'est-ce  pas? 

PAGOLO. 

D'abord,  la  maison  de  Montbrion  ne  porte  pas  au  lion  :  elle 
porte  au  léopard. 

SIMON. 

Te  vous  dis  que  c'est  un  lion  :  il  est  rampant. 

PAGOLO. 

C'est  un  léopard  :  il  est  passant. 

SIMON. 

C'est  un  lion  :  la  tôte  est  de  profil. 

VOIX  MÊLÉES  TES  OUVRIERS. 

Un  léopard  1  —  un  lion!  —  un  léopard! 
benvenuto,  entrant. 
D'azur,   au   lion  léopardé  d'or.  (A  Hermann.)  Peste!  mon 
Teuton,  tu  as  do  formidables  muscles  !  Voilà  un  lingot  aminci 
comme  le  pourpoint  que  je  portais  à  vingt  ans. 

hermann,  avec  un  accent  allemand. 
Vous  avez  dit  :  «  De  toutes  tes  forces...  » 

BENVENUTO. 

C'est  juste  ;  je  suis  dans  mon  tort.  —  Eh  bien  !  comment  va 
la  besogne,  par  ici  ?  —  Bonjour,  Ascanio  ! 

ASCANIO. 

Vous  avez  l'air  tout  radieux  aujourd'hui,  maître. 

BENVENUTO. 

Oui,  Ascanio,  je  suis  content  de  ma  matinée.  J'ai  achevé  do 
composer  et  de  bâtir  la  châsse  commandée  par  ta  pratique,  ma- 
dame la  supérieure  des  Ursulines.  Et  puis,  j'ai  fait  dis  armes 
une  grande  heure  avec  ce  démon  de  Re-sso.  Et  puis,  tout  en 
préparant  une  armature,  j'ai  rimé — en  l'honneur  d'Hebc,  déesse 
de  la  jeunesse,  un  gentil  sonnet  qui  la  supplie,  en  toute  honnê- 
teté, de  m'apparattre,  pour  que  je  la  puisse  sculpter  plus  commo- 
dément. Enfin,  je  viens  de  jouer  du  marteau  avec  cet  Hercule 
d'Alsace.  —  Ouf!  le  sonnet  m'a  fatigué. 

PAGOLO- 

Reposez-vous,  maître. 

BENVENUTO. 

C'est  un  droit  que  je  i.e  m'accorde  que  le  dimanche,  11:0ns 
Pagolo.  Voyons  ton  saint  Georges? — Aïe!  aïe!  il  a  toujours  l'air 
un  peu  sournois:  c'est  le  diable  1  11  faut  encore  refaire  cela,  mon 
pauvro  garçon. 

pagolo,  entre  ses  dents,  déchirant  le  dessin. 
Hum!  je  te  déferai,  toi  ! 

benvenuto  ,  il  Ascanio. 
II  est  charmant,  ton  petit  lévite  songeur,  Ascanio  mio!  il  te 
ressemble,  cet  adolescent  pensif.  L'homme,  depuis  six  mille  ans, 
f .lit  comme  le  bon  Dieu:  toui  ce  qu'il  crée,  il  le  crée  à  son  image. 
Maintenant,  As<  anio,  prends  l'ébaui  hoir.  Dessiner  en  modelant, 
penser  avec  l'action,  dans  l'art  comme  dans  la  vie  tout  est  là. 
(On  entend  sonner  midi.) 

tous  les  ouvriers,  se  levant  et  quittant  leur  ouvrage. 
Midi! 

BENVENUTO. 

L'heure  fainéante  du  dîner!  mais  ne  vous  attardez  pas,  mes 
gars.  Le  glorieux  roi  François  1"  doit  venir,  un  jour  ou  l'autre, 
visiter  nos  ateliers;  il  l'a  promis.  11  faut  que  nous  puissions  lui 
montrer  des  œuvres  dignes  de  lui  —  et  do  nous. 

LES   OUVRIERS. 

Oui,  maître.  (Ils  sortent.) 

SCENE   XI. 

BENVENUTO,  ASCANIO. 

BENVBNDiO. 

Ascanio,  regarde-moi.  Tu  as  encoro  ton  petit  air  mélancolique 
aujourd'hui.  Depuis  un  mois,  mon  cnfa.it,  pourquoi  es-tu  triste? 
cela  m'afflige;  pourquoi  es-tu  soucii  ux?  cela  m'inquiète.  Ascanio, 
tu  n'oublies  pasqiM  L'homme  qui  a  sa  main  dans  la  tienne,  comme 
il  a  son  cœur  dans  la  vie, donnerait,  pour  l'épargner  l'ombre  d'une 
peine,  sa  peau  coriace  et  son  âme  fauve. 

ASCANIO. 

Oh  !  non,  je  ne  l'oublie  pas,  maître. 


BENVENUTO. 

Ascanio,  il  faut  qu'il  y  ait  derrière  ces  nuages-là  quelque 
amourette.  Il  n'y  a  pas  de  famée  sans  feu. 


ASCANIO. 


Maître  ! 


BENVENUTO. 

Cela  ne  me  regarde  qu'autant  que  tu  le  voudras,  mon  ami. 
Toute  ma  joie  à  présent,  c'est  de  te  savoir  joyeux.  Tout  mon 
bonheur,  c'est  de  marcher  ainsi  avec  toi  dans  la  vie,  comme  ces 
couples  fraternel'"  de  héros  antiques.  Grâce  à  toi,  Ascanio.  j'au- 
rai eu  vingt  ans  deux  fois!  — Et  toi,  m'aimes-tu  toujours  un 
peu? 

ASCANIO. 

Oh!  maître!  de  toute  mon  admiration,  de  touto  ma  recon- 
naissance, de  touto  mou  âme. 

benvenuto,  le  reconduisant  jusqu' à  la  porte. 
Alors,  je  me  trouve  assez  oootent  pour  te  laisser  partir.  A 
bientôt,  mon  mystérieux  rôveur. 

ascanio,  à  part,  en  sortant. 
Oui ,  ton  nom  doit  rester  un  secret  entre  Dieu  et  moi,  Co 

lombe! 

SCENE  XIX. 

BENVENUTO,  SCOZZONE. 

scozzone,  entrant  par  la  gauche. 
Maître! 

BENVENUTO. 

Ah  !  ma  veine  continue.  L'ami  sort,  entre  l'amie.  Voilà  Scoz- 
zone! bonjour,  Scozzone! 

SCOZZONB. 

Cela  vous  réjouit-il  vraiment  de  me  voir,  Benvenuto? 

BENVENUTO. 

Cela  me  réjouit — trop.  Pour  nous  autres  fabricants  d'idéal,  h 
grài  o  est  toujours  la  bienvenue.  Dieu  vous  la  donne — et  nous  la 
vendons. 

SCOZZONE. 

Pourquoi  donc  alors,  depuis  quinze  jours,  ne  m'avez-vous  pas 
appelée,  maître  ? 

benvenuto,  avec  un  peu  d'embarras. 

Pourquoi?  pourquoi?  D'abord  tu  sais  bien,  chère  belle,  que 

j'ai  terminé  le  modèle  de  cette  nymphe,  pour  laquelle  lu  as  posé 

avec  tant  de  complaisance.  Je  travaille  maintenant  au  Jupiter. 

Tu  ne  peux  pas  me  servir  de  modèle  pour  le  Jupiter,  Scozzone  I 

SCOZZONE. 

Et  rilébé  ? 

benvenuto. 

Ah  !  l'IIébé,  je  la  cherche  et  je  la  poursuis  encore,  d'après  un 
type  que  j'entrevois  vaguement,  mais  qui  différera,  je  crois,  du 
tien. 

SCOZZONE. 

Ah! 

BENVENUTO. 

Et  puis,  en  vérité,  il  m'est  venu  des  scrupules,  Scozzone. 

SCOZZONE. 

Bah!  Et  depuis  quand? 

BENVFNLTO. 

Depuis  que  j'ai  appris  que  vous  lenei  de  si  près  à  celte  belle 
et  fière  duchesse,  qui  est  comme  la  reine  du  roi.  Esl-ce  que 
madame  d  'Etampes  ne  m'en  voudra  pas  d'avoir  si  familièrement 
traite  — sa  sœur? 

SCOZZONB. 

Sa  sœur!  sa  sœur  obscure,  oubliée,  sans  famille  et  sans  nom! 
sa  sœur,  à  qui  ce  litre  rappelle  seulement  qu'elle  n'a  ni  père 
ni  nièce!  Madame  d'Etatnpes  m'aime  à  sa  nianièie,  je  DO  dis  pal 
non.  Mais  que  lui  importe  mes  actions?  que  m'importait  les 
siennes,  jusqu'au  jour  où  vous  y  avez  été  mêlé,  lkiivenuto  ? 

BENVENUTO. 

Qoi?  moi  !  Comment  cela?  Je  no  connais  pas  madame  d'E- 
tampes  !  Expliquez-vous,  Scoreone. 

SCOZZONB. 

M'expl.quor  !  Eh  bien!  oui,  pour  vous,  pour  moi,  il  est  né- 
cessaire, en  efT'  t,  il  e^t  argent  que  je  m  explique,  qu  vous 
voyiez  clair  dans  votre  existence,  el  que  jo  sache  où  fixer  ;<• 
mienne. 


BENVENUTO  CELLINI. 


BENVENUTO. 

S'agit-il  vraiment  de  choses  si  graves,  Scozzone  ? 

SCOZZONE. 

Oui,  vous  tenez  ma  destinée  dans  vos  mains,  et  moi  je  tiens 
peut-être  la  vôtre  dans  les  miennes. 

BENVENUTO. 

Sais-tu  bien  que  tu  me  fais  peur,  Scozzone  ! 

SCOZZONE. 

Avant  vous,  je  veux  dire  avant  de  vous  connaître,  j'étais  in- 
soucieuse quoique  pauvre,  joyeuse  quoique  orpheline.  J'accep- 
tais sans  remords,  à  côté  de  madame  d'Etampes,  une  vie  trop 
semblable  à  la  sienne.  Un  jour,  vous  m'avez  rencontrée  à  la  pro- 
menade, vous  m'avez  hardiment  et  obstinément  suivie  jusque 
dans  ma  chambre  de  l'hôtel  d'Etampes.  Nous  nous  examinions 
l'un  l'autre,  vous  sérieux,  moi  riant  aux  éclats.  Et  puis,  vous 
avez  passé  une  belle  bague  d'or  à  mon  doigt,  en  me  disant  gra- 
vement :  «  Je  vous  remercie  de  vous  être  laissé  regarder,  ma- 
demoiselle; vous  êtes  charmante!  Si  vous  aimez  les  bijoux,  et 
que  vous  en  vouliez  d'autres,  pour  la  même  peine,  vous  n'avez 
qu'à  venir  demain,  et  les  jours  suivants  chez  moi,  hôtel  du  car- 
dinal de  Ferrare.  »  La  proposition  était  si  bizarre!  j'ai  répondu 
gaiement:  «  Tope  !  »  Le  lendemain,  j'étais  exacte  au  rendez- vous, 
et  vous  m'avez  priée  de  poser  pour  votre  nymphe  de  Fontaine- 
bleau. Je  m'amusais  beaucoup,  moi,  d'être  arrangée  en  déesse, 
je  vous  étourdissais  de  toutes  sortes  de  saillies,  et  c'est  alors  que 
vous  m'avez  débaptisée  de  mon  nom  de  Jeanne,  pour  m'appe- 
ler... 

BENVENUTO. 

Du  joli  nom  italien  :  Scozzone. 

scozzone,  souriant. 
Oui,  qui  veut  dire  en  français  :  Casse-cou. 

BENVENUTO. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  que  vous  souriez  comme  autrefois  ! 
Mais  depuis  quelque  temp3,  je  ne  vous  trouve  plus  aussi  gaie, 
Scozzone. 

SCOZZONB. 

C'est  depuis  que  jo  me  trouve  heureuse,  maître.  Tandis  que 
vous  me  regardiez  posant,  je  vous  regardais  sculptant.  Je  vous 
admirais,  inspiré,  l'œil  ardent,  la  narine  frémissante.  Vous  alliez 
et  veniez  de  votre  ébauche  à  moi,  tantôt  à  pas  lents,  tantôt  à 
grands  bonds  Vous  sombliez  parfois  impatient,  courroucé  et 
comme  luttant  contre  un  démon  invisible;  mais  le  plus  souvent 
vous  étiez  calme,  puissant  et  victorieux.  Vous  ne  faisiez  guère 
attention  à  moi,  vous  aviez  l'air  avec  moi  d'être  tout  seul,  j'étais 
pour  vous  comme  un  objet  inanimé.  Ah  !  je  vivais  pourtant  en 
pleine  vie!  étonnée  de  moi-même,  à  la  fois  amoindrie  et  relevée, 
toute  petite  devant  vous,  mais  plus  grande  devant  les  autres; 
honteuse  parce  que  votre  statue  était  bien  plus  belle  que  moi, 
lisais  flère,  parce  qu'elle  me  ressemblait  un  peu  !—  Bcnvenuto, 
je  vous  aimais  ! 


Vraiment  ? 


benvenuto,  souriant. 


SCOZZONE. 

Ah  !  vous  savez  bien  que  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  douter. 
Je  vous  aimais,  jo  vous  aime— et  voilà  pourquoi  vous  tenez  dans 
vos  mains  ma  destinée. 

BENVENUTO. 

Scozzone,  avec  la  sincérité,  il  faut  être  loyal;  avec  le  dévoue- 
ment, il  faut  être  sérieux.  De  votre  amour  vous  ne  m'aviez  mon- 
tré d'abord  que  les  sourires;  je  n'en  aurais  pas  accepté  les 
larmes!  Je  vous  aurais  dit  :  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion  !  Nous 
autres  qui  nous  éprenons  du  marbre  et  du  bronze,  nous  sommes 
bons  tout  au  plus  pour  l'amitié;  pour  l'amour,  non  !  Nous  nais- 
sons veufs,  nous  vivons  seuls.  Les  pierres  et  les  métaux  font  nos 
mains  et  nos  cœurs  trop  rudes.  Nous  brisons  qui  nous  touche. 
Mon  amour,  Scozzone,  peut  devenir  mortol. 


Mon  Dieu  I 


SCOZZONB. 


BENVRNUTO. 

Ma  vraio  maîtresse,  —  entendez  bien  Gela,  Scozzone,  —ce 
sera  toujours  la  sculpture.  Et  ce  qu'elle  laisse  de  libro  dans  mon 
âme  est  pris  encore  par  le  souvenir  d'une  morte,  de  la  mère 
d'Ascanio  que  j'ai  tuée  pour  n'avoir  pas  su  l'aimer,  Scozzone, 
que  j'ai  perdue  sans  que  j'eusse  seulement  touché  son  front  de 
ma  lèvre.  Vous  voyez  bien  que  mon  cœur  n'est  plus  à  moi,  et 
que  la  part  qui  resto  do  ma  vie  n'est  pas  digne  de  vous. 


SCOZZONE. 


C'est  bien,  maître  I  (A  elle-même.)  Mais  maintenant  quo  vais- 
je  devenir,  moi?  où  trouverai-je  un  asile? 


BENVENUTO. 

Un  asilo? 

SCOZZONE. 

Eh  !  certainement!  si,  pour  sauver  la  vie  d'Ascanio,  jo  percs 
l'amitié  de  Mme  d'Etampes. 

BENVENUTO. 

Ascanio  est  en  péril  ? 

scozzone. 

Oui,  maître!  Ascanio  est  venu  cinq  ou  six  fois  do  votre  par». 
chez  moi;  et  Mme  d'Etampes  l'y  a  rencontré  trois  fois.  Ascani» 
a  parlé  avec  enthousiasme  de  l'Italie,  de  lu  sculpture,  de  vous;  ■ 
etMme  d'Etampes  l'a  écouté  avec  ravissement.  Ascanio  est  jeun?-' 
élégant  et  passionné,  à  la  fois  artiste  et  gentilhomme,  et,  depuia 
huit  jours,  Mme  d'Etampes  s'alarme  déjà  de  ne  plus  le  voif, 
Maître,  prenez  garde  pour  Ascanio  à  Mmu  d'Etampes. 

BENVENUTO. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'apprendslà  !  Mais  le  roi  l'aime 
toujours,  cette  capricieuse  duchesse!   le  roi,   mon  sauveur  >-;* 
mon  hôte!  Est-ce  que  je  pourrais  souffrir  qu'un  des  miens  1b 
menaçât  d'un  affront  ou  d'une  douleur? 
scozzone. 

Et  puis,  maître,  on  se  souvient  que  deux  ou  trois  gentils- 
hommes qui  ont  "aimé  dans  ces  derniers  temps  Mme  d'Mampts 
n'ont  pas  eu  de  bonheur.  Us  ont  tous  fini  misérablement.  S-<u 
amour  aussi  est  mortel. 

BENVENUTO. 

Mon  Ascanio?  Est-ce  pour  cela  que,  depuis  un  mois,  tu  es 
triste!  Ah!  mais  jo  suis  là,  moi,  et  joie  défendrai!  Qui  le  frappy 
me  blesso ,  Scozzono  !  A  nous  deux  nous  le  sauverons,  n'est-ce 
pas? 

scozzone. 
A  nous  deux!  Eh!  que  puis-je  maintenant?  Mme  d'Etampes 
est  impérieuse  et  hautaine!  Cette  semaine,  je  lui  ai  refus» 
de  venir  savoir  des  nouvelles  d'Ascanio.  Ce  matin,  je  lui  ai  re- 
fusé d'apporter  pour  Ascanio  une  lettre  sans  signature  qu'eU-i 
m'a  montrée.  Elle  n'est  pas  femme  à  regarder  si  c'est,  pour  elle- 
même  que  je  suis  contre  elle  avec  vous.  Bientôt  je  ne  courrai 
plu?,  jo  no  voudrai  plus  rester  dans  sa  maison. 

BENVENUTO. 

Mais,  Scozzone,  ne  sais-tu  pas  qu'ici  tu  seras  toujours  cfcs? 
toi! 

SCOZZONB. 

Eh!  je  n'en  voulais  pas  davantago  1  Recevez-moi  pour  vo'T5 
servante,  pour  votre  modèle,  n'importe!  Là  ou  vous  serez,  je 
cœur  me  battra  toujours  heureux  et  fior. 

BENVENUTO. 

Alors,  Scozzone,  si  mes  paroles  de  tout  à  l'heure  ne  vous  ont 
pas  découragée  ou  effrayée,  et  si  vou-s  voulez  ne  me  demander 
jamais  plus  que  ce  que  je  puis  vous  promettre  aujourd'hui, 
—  prenez  cette  main  :  c'est  celle  d'un  allié,  celle  d'un  ami. 

SCOZZONE. 

Oh!  oui,  je  la  prends,  Benvenuto!  Soyez  béni,  je  sais 
sauvée  1 

sceîïe  sv. 

Les  Mêmes  ,  PAGOLO. 

tagolo,  accourant. 
Maître  !  maître  ! 

BENVENUTO. 

Eh  bien,  quoi  ? 

PAGOLO. 

Lo  roi  !  le  roi  en  personne  qui  vient  visiter  votre  atelier  : 

BENVENUTO. 

Bonne  et  grande  nouvelle  !  —  Allons  ouvrir  à  deux  battan!:  à 
monseigneur  lo  roi  ! 

SCOZZONB. 

Il  vient  seul,  Pagolo? 

PAGOLO. 

Madame  la  duchesse  d'Étr  mpes  est  avec  lui. 

SCOrzOKB. 

Voyez-vous,  Benvenuto  ! 

BENVENUTO. 

Bah!  je  ne  crains  rion.  Je  suis  dans  un  jour  do  bonheur  •  Si 
sort.) 

pagolo,  o  pari. 

Oh  !  si  je  pouvais  lui  trouver  un  petit  malheur,  dans  touf  Kts 

bonheurg-là. 


b 


BENVENUTO  CELL1NI. 


SCENE  V. 


Les  Mêmes,  LE  ROI,  conduisant  par  la  main  la  DUCHESSE, 
ASCANIO,  Pages,  Ouvriers 

LE  ROI. 

Benvenuto,  vous  voyez  que  nous  tenons  noire  engagement  en- 
vers vous. 

BENVENUTO. 

Sire,  j'ai  déjà  ocrit  sur  mon  livre  de  compte  :  a  Doit  a  Fran- 
çois Ier,  Benvenuto  Cellini  :  —  François  Ier  me  sauve  la  vie.  — 
François  Ier  envoie  à  Rome  M.  de*Montluc  pour  me  tirer  do 
prison.  — François  Ier  m'appelle  en  France,  et  me  traite  à  l'égal 
do  Léonard  de  Vinci.  »  J'ajouterai  à  la  date  de  ce  grand  jour  : 
«  François  l8r  daigne  visiter  l'atelier  de  son  orfèvre.  » 

le  noi. 
Benvenut'-.,  mon  frère  Charles-Quint,  mon  cousin  le  roi  de 
Ni  pies,  ou  tout  aotro  souverain,  eût  fait  pour  vous  ce  que  j'ai 
fait.  Nous  venons  voir,  madame  d'Etampes  et  moi,  ce  que  vous 
seul  pouvez  faire, 

benvenuto,  s'inclinant. 
Madame  la  duchesse  ! 

LA  DUCHESSE. 

Je  vous  connais  depuis  longtemps,  monsieur,  et  par  le  bruit 
rie  votre  renommée,  et  par  l'admiration  de  l'un  de  vos  élèves, 
Ascanio  des  Gaddi,  que  je  retrouve  avec  plaisir  auprès  de  vous. 

BENVENUTO. 

Madame,  Ascanio  et  moi  nous  nous  gloriflons  d'être  les  ser- 
viteurs respectueux  et  fidèles  do  Sa  Majesté 

LE  ROI. 

Benvenuto,  il  y  a  bien  longtemps,  trop  longtemps,  que  les 
tristes  souris  des  affaires  me  détournent  des  nobles  soins  do 
l'art.  Montrez-nous  donc  vile  vos  beaux  ouvrages.  J'ai  comme 
soif  de  chefs-d'œuvre.  [Benvenuto  parle  bas  à  Ascanio  qui  ta 
chercher  les  objets  à  mesure.) 

BENVENUTO. 

Que  Voire  Majesté  me  permette  d'abord  de  lui  présenter  quel- 
ques menus  objets,  Voici  une  médaille  représentant  Léda  et  son 
cygne. 

LA  bUCHBSSE. 

Vous  frappez  donc  les  médailles,  Benvenuto? 

LE  ROI. 

Mieux  quo  Cavedono  de  Milan,  madame  ! 

BENVENUTO. 

Voici  un  cachet  où  j'ai  gravé  en  creux  saint  Jean  et  saint 

Michel. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  gravez  aussi  les  cachets  ? 

le  noi. 
Beaucoup  mieux  que  Lantizco  de  Pcrousel 

BENVENUTO. 

Co  reliquaire  est  émaillé  par  moi. 

LE  ROI. 

Il  cmaille  aussi  l'or,  —  comme  Amcrigo  de  Florence  ! 

BENVENUTO. 

Je  sais  dire  un  peu  de  tout,  sire.  Je  suis  ingénieur  militaire 
t  j'ai  une  fois  empêché  qu'on  ne  prît  Home.  Je  tourne 
au  besoin  une   ballade  ou  une  sextine.  (A  la  Duchesse  qui  re- 
garde Ascanio.)  Madame,  daignez  regarder  ce  bracelet. — Quant 
a  la  musique  ,  que  mon  père  m'enseignait  a  coups  do  bâton,  la 
méthode  m'a  profité  ,  et  je  joue  assez  bien  de  la  flûte  pour  que 
Clément  Vil  m  ait  engagé  autrefois  au  nombre  de  ses  musiciens.  Je 
pas  non  plus  maladroit  chirurgien. —  Cpcï,  madame,  est 
une  aigrette  que  j'ai  montée. — Enfin,  si  Votre  Majesté  a  la  guerre, 
Ile   vi  uille  m'employer  comme  homme  d'armes,  je  sais 
.  us  i  bien  pointer  une  couleuvrine  que  manier  une  arquebuse  ; 
ma  couleuvrine  j'ai  débarrasse  l'Emp  ireur  du  prince  d'O- 
raoge,  cl  avec  mon  arquebu  e,  je  crois  bien  avoir  délivré  Votre 
Majesté  du  connétable  do  Bourbon,  —  les  traîtres  n'ayant  pas,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  bonheur  avec  moi. 

LA  Dl  CHBSSE. 

Mais  vous  êtes  un  homme  universel,  monsieur  1  —  Aseanio, 
i     ntroz  moi  loue,  encore  ce  bracelet. 

RBRVi  NOTO,  le  prenant  d*<  mdtnt  i'Atcanio, 
Le  rotai,  madame.  (La Duchesse  remet  le  bracelet  au  Roi  sans 
e  regard*  r.) 


LE  ROI. 

Vous  admirez  avec  moi,  madame,  la  variété  ,  la  finesse  et  la 
beauté  de  ces  joyaux  et  de  ces  orfèvreries.  Tout  cela  est  rare  et 
parfait  au  possible  1  —  Avez-vous  quelque  grande  pièce  ,  Ben- 
venuto ? 

BENVENUTO. 

Sire,  voici  un  vase  et  un  bassin  qui  ne  sont  peut-être  pas  in- 
dignes d'attirer  l'attention  de  Votre  Majesté.  —  Le  roi  se  tait? 

LE  ROI. 

Ah  1  d'étonnosnenf,  Benvenuto!  La  belle  et  nouvelle  forme? 
de  vase  !  que  de  délicatesse  et  de  puissance  dans  ces  ronJe- 
bosses  .'  Et  voyez,  duchesse,  comme  les  altitudes  des  figures  sont 
gracieuses  et  vraies.  C'est  merveilleux  I  Tenez  ,  celle-ci  qui 
élève  le  bras  au-dessus  de  sa  tête;  legese  fugitif  est  si  vivement 
saisi  qu'on  s'étonne  qu'elle  ne  continue  pas  le  mouvement.  — 
Vous  n'avez  plus  rien  ? 

BENVENUTO. 

Si  fait,  sire,  cette  coupe. 

LE  ROI. 

Oh  !  Benvenuto,  Benvenuto  ,  je  vous  le  dis  ,  n'eussiez-vous 
fait  que  co  chef-d'œuvre,  on  n'emploie  jamais  trop  de  temps  à 
vaincre  le  temps.  Ceci  durera  autant  quo  l'art.  Madame,  vous 
me  voyez  ravi  1  Tant  de  hardiesse,  do  finesse  et  de  charme  !  et 
pat  mi  la  netteté  et  la  fermeté  des  lignes  ,  un  monde ,  un  infini 
d'ornements  curieux  et  d'arabesques  imprévues.  Ah  1  de  ce  que 
je  tiens  là,  de  ce  que  je  contemple  un  des  premiers,  l'avenir 
dira  :La  coupe  de  Benvenuto  Cellini  ! 

BENVENUTO. 

Mon  grand  roi!  les  autres  souverains  me  complimentaient, 
vous  me  comprenez,  vous  !  —  Mais  Votre  Majesté  n'a  vu  que 
l'atelier  de  l'orfèvre.  Si  elle  n'avait  peur  d'un  peu  de  plAire  et 
qu'elle  consentît  à  donner  un  seul  coup  d'œil  aux  œuvres  du 
statuaire,  au  modèle  de  mon  Jupiter? 

le  roi,  vivement,  se  levant. 

Je  crois  bien  !  Où  faut-il  aller  ? 

BENVENUTO. 

Seulement  dans  la  chambre  voisine. 
la  duchesse. 

Moi,  pendant  ce  temps,  je  prierai  M.  Ascanio  do  me  faire  voir 
quelques-uns  do  ses  dessins.  Je  lui  veux  commander  —  à  lui  — 
un  beau  lys  en  pierreries. 

BENVENUTO. 

Vite,  Ascanio,  offre  ton  livre  d'esquisses  à  J,im*  la  duchesse  I 

ASCANIO. 

Lo  voici,  madame. 

BENVENUTO. 

Et  puis,  excusez-le,  madame,  il  nous  est  indispensable.  [Jls 
sortent.) 

la  duchesse,  à  part. 
Pourquoi  Benvenuto  emmène-t-il  ainsi  ce  jeu  ;c  homme  ?  (Elle 
met  une  lettre  dans  le  livre  de  dessins.) 

pacolo,  Vobscrvant,  à  part» 
On  fraude  la  poste  royale  ! 

scozzone,  s' avançant. 
Madame  t 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  tu  étais  là,  Jeanne  ?  tu  m'as  presque  fait  peur  !  Eh  bien, 
tu  ne  voulais  pas  venir,  je  s i j î  =  venue. 
scozzone. 
Madame,  par  grâco  !  songez  a  tout  co  que  vous  risquez  ! 

LA   DUCHESSE. 

Allons  donc  1  Jeanne  ,  vous  savez  bien  que  me  défier,  c  est 
m'enhardir.  —  .Et  puis,  jo  m'ennuie. 

le  r.oi,  rentrant  avec  Benvenuto. 
Oui,  Benvenuto,  votre  Jupiter  est  si  réellement  divin  que  jo 
De  v  ux  entendre  à  rien  et  qu'il  mo  le  faut  absolument  exécuter 
en  argent  ou  en  bronze. 

BENVENUTO. 

Oh  I  pardon,  mais  cela  est  impossible,  Sire! 

li:  noi. 
Impossiblo  à  vous,  Benvenuto  ! 

w-Nvi.Mro. 
Sire,  impossiblo  en  Frai 

le  roi. 
Et  pourquoi  ? 


BENVENUTO  CELLINI. 


BENVENUTO. 

Quo  votre  Majesté  m'excuse,  mais  vos  fondeurs  do  France  no 
savent  encore  fondre  —  que  des  canons. 

LE  ROI. 

Raison  de  plus  pour  leur  apprendre  à  fondre  des  stalue=.  En- 
seignez-les, dirigez-les,  Benvenuto.  Dotez  la  France  d'ouvriers- 
artistes  capables  d'exécuter  les  œuvres  des  statuaires. 

BENVENUTO. 

Sire,  l'entreprise  est  grande,  niais  bien  audacieuse  et  bien 
ardue.  Il  y  a  d'autres  difficultés  encore. 
le  roi.     , 
Lesquelles  ? 

BENVENUTO. 

Sire,  voyez  comme  je  suis  à  l'étroit  ici. 

LE   ROI. 

C'est  vrai.  Mais  cherchez,  dans,  nos  hôtels  royaux,  un  empla- 
cement plus  vaste  et  mieux  disposé. 

BENVENUTO. 

Sire,  un  de  mes  élèves  en  avait  trouvé  un,  c'est  le  Grand 
Nesle  qui  appartient  à  votre  Majesté.  Le  prévôt  de  Paris  en 
dispose  à  l'heure  qu'il  est,  mais  il  ne  l'habite  point;  il  occupe 
seulement  le  Petit  Nesle  que  je  lui  laisserais  volontiers. 

LE  ROI. 

Eh  bien,  c'est  très-simple.  [Allant  à  une  table  et  écrivant.) 
Installez-vous  au  Grand  Nes'.e,  Benvenuto;  je  n'aurai  que  la  Seine 
à  traverser  pour  aller  admirer  vos  chefs-d'œuvre. 

LA  BUCIIESSE. 

Comment!  Sire,  mais  vous  priveriez  là,  sans  motif,  d'un  bien 
qui  lui  appartient,  un  homme  à  moi,  monsieur  d'Estourville. 
le  roi,  tout  en  écrivant. 

Pardonnez-moi,  madame,  le  Grand  Nesle  n'appartient  pas 
au  prévôt  de  Paris.  Sa  résidence  doit  être  le  Châlelet.  Je  lui  ai 
fait,  en  outre,  concession  du  Petit  Nesle,  mais  non  du  Grand. 
[Remettant  à  Benvenuto  l'acte  de  donation  qu'il  vient  d'écrire.) 
Benvenuto,  vous  pourrez  prendre  possession  du  Grand  Nesle, 
des  que  vous  le  voudrez. 

BENVENUTO. 

Mais,  Sire,  aujourd'hui  même. 

le  roi,  riant. 
Aujourd'hui,  si  cala  vous  plaît. 

ascanio,  à  part. 
0  bonheur,  vivre  près  de  Colombe  ! 

BENVEN'JTO. 

Sire!  qu'est-ce  que  je  pourrai  donc  faire  pour  reconnaître  de 
telles  bontés? 

LE  ROI. 

Fondez-moi  le  Jupiterl 

BENVENUTO. 

Ah!  Sire,  vous  me  demandez  l'impossible! 

LE  ROI. 

Vous  m'y  Avez  habitué,  Benvenuto!  Allons,  p?nsez-y.  — Il 
faut,  moi,  que  je  m'arrache  d'ici.  —  Benvenuto,  je  suis  content 
do  vous,  êles-vous  content  de  moi? 

BENVENUTO. 

Je  suis  fier  de  me  pouvoir  dire,  dans  ce  temps  et  devant  l'a- 
venir, l'ouvrier  de  votre  Majesté. 

LE  ROI. 

Mon  ouvrier,  mon  artiste  et  mon  ami,  Benvenuto, — si  ce  titre 
ne  vous  paraît  pas  plus  à  dédaigner  que  les  autres.  N'oubliez 
pas  qui;  les  portes  du  Louvre  vous  sont  ouvertes  à  toute  heure. 
[Le  Rni  cl  madame  d'Elampes  sortent,  reconduits  par  Benve- 
nuto. Les  ouvriers  viennent  se  grouper  à  laporte  pour  les  regar- 
der partir.) 

SCENE  VI. 

PAGOLO,  seul,  puis  BENVENUTO,  ASCANIO,  SCOZZONE,  les 
Ouvriers. 

pagolo,  ouvrant  le  livre  de  dessins  d' Ascanio. 
Quel  est  donc  ce  papier  que  madame  d'Elampes  a  glissé  la? 
Ah!  je  savais  bien  que  c'était  une  lettre.  Je  suis  un  garçon  éco- 
nome et  soigneux,  moi  ;  je  ramasse  et  mets  de  côté  tous  les  pe- 
tits secrets  qu'on  laisse  tomber,  —  parce  que  cela  peut  servir 
d'un  jour  à  l'autre. 

benvenuto,  rentrant. 
Allons!  maintenant,  les  enfants,  grand  déménagement!  — 
Meubles,  tapisseries,  statues,  les  armes,  les  marteaux  et  les  cui- 


vres, —  décrochez  tout.  Nous  coucherons  ce  soir  au  Grand 
Nesle!  —  Ah!  vivo  Dieu  !  voiià  un  beau  jour  !  Depuis  quarante 
ans  que  j'existe,  je  crois  que  je  n'ai  pas  vu  le  pareil.  C'est  singu- 
lier, je  suis  heureux,  mais  là,  sans  mélange!  Le  roi  est  venu 
me  visiter  et  s'en  est  allé  satisfait.  Je  suis  aimé  de  ceux  que 
j'aime.  J'ai  liberté,  travail  et  santé,  les  troi3  grands  biens  du 
monde.  Et  je  suis  propriétaire!  D'un  hôtel  superbe,  avsc  jardin 
et  jeu  de  paume.  Voyez  :  signé  François.  Ah!  mes  braves  com- 
pagnons! ah!  mes  chers  enfants,  il  n'y  a  pas  à  dire,  je  suis  au 
faîte  de  la  joie  —  Allez  faire  les  paquets. 

pagolo,  bas  à  Benvenuto. 
Maître,  la  duchesse  d'Etampes  a  mis  une  lettre  dans  le  carton 
d'Ascanio. 

benvenuto. 
Ali!  donne!  [A part.)  J'ai  piqué  la  vanité  du  malheur! 

pagolo,  à  part,  prenant  la  lettre. 
Je  la  démolis  toujours  un  peu  ta  joie!   [Haut,  remettant  la 
lettre.)  Voici,  maître  ! 

benvenuto,  à  part. 
Fuir  le  danger,  c'est  lui  donner  du  champ.  [Haut.)  Ascanio  ! 
tiens,  mon  ami,  une  lettre  pour  toi. 

scozzone,  bas  à  Benvenuto. 
J'ai  lu  ce  matin  cette  lettre,  voici  ce  qu'elle  contient  :  «  Co 
soir,  après  le  Salut,  sur  la  petite  place  déserte,  derrière  la  cha- 
pelle des  Augustins,  et  près  la  porte  du  Grand  Nesle,  Ascanio 
attendra  deux  femmes  masquées.  ..» 

ascanio,  à  part,  achevant  de  lire  la  lettre. 
Et  pas  de  signature.  Quelle  raison  mademoiselle  Colombo  et 
dame  Périne  auraient-elles  de  se  masquer? 

BENVENUTO. 

Iras-tu,  Ascanio  ? 

ascaniOj  étonné. 
Comment? 

BENVENUTO. 

Cette  lettre,  pour  toi,  c'est  un  rendez-vous  d'ameur. 

ASCANIO. 

Mais  je  n'en  sais  rien. 

benvenuto,  à  Scozzone. 
Pour  moi,  c'est  un  duel. 

ASCANIO. 

Cependant,  c'est,  je  crois,  une  femme  qui  écrit. 

BENVENUTO,  à  ScOZZOlie. 

C'est  pour  cela  que  le  duel  sera  terrible  ! 

ASCANIO. 

Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  aller  à  ce  rendez-vous,  maître? 

BENVENUTO. 

Au  contraire,  il  faut  y  aller,  Ascanio.  Vas-y,  pars. 

ascanio. 
J'irai,  maître.  Adieu,  Scozzone.  [Il  sort.) 

benvenuto,  décrochant  son  manteau, 
Seulement,  nous  nous  y  trouverons  ensemble.  (//  sort  dcr° 
rière  Ascanio.) 


BewxièBBi©  Tableau. 

l'attaque  be  l'iiotel  1)E  nesle. 

La  place  du  cloître  des  Augustins.  A  gauche  de  l'acteur  au  troisième  filai», 
la  porte  de  derrière  de  la  chapelle  des  Augustins.  Du  même  côté,  au 
premier  plan,  la  porte  et  l'hôtel  du  Petit  Nesle  défendus  par  un  fossé. — 
Au  fond,  la  porte  de  Nesle  et  la  Tour  de  Nesle.  A  droite,  un  purapet,  la 
Seine,  et  par-delà,  le  vieux  Louvre. —  Au  lever  du  rideau,  les  cloches 
sonnent  le  salut,  et  les  paroissiens  et  paroissiennes  traversent  la  place  et 
montent  à  la  chapelle. 

SCENE  I. 
COLOMBE  et  PÉBINE,  allant  à  Véglise,  ASCANIO,  marchant 
toque  à  la  main,  à  côté  d'elles,  Un  Pauvre. 

PÉRINE. 

Comment  avez-vous  pu  supposer,  monsieur  Ascanio,  que  nous 
vous  ayons  écrit  ?  Il  y  a  trois  ou  qup.tre  dimanches,  vous  m'a- 
vez obligeamment  rapporté  mon  chapelet  que  j'avais  laissé  tom- 
ber. Depuis,  vous  avez  obtenu  de  ce  grand  orfèvre,  votre  maître, 
de  fabriquer  cette  chasse  pour  la  tante  de  Colombe,  madame  la 
supérieure  des  Ursulines.  Vous  vous  dites  de  bonne  famille,  et 
vous  semblez  un  jeune  homme  pieux  et  poli.  Alors  nous  échan- 
geons volontiers  avec  vous  quelques  mots,  chaque  d'manche, 
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vous  nous  donnez  l'eau  bénite  à  l'église*  vous  vous  asseyez  ou 
banc  qui  touche  !e  nôtre,  tout  cela  psi  fortbien.  Mais  Colombe,  la 
fille  unique  de  noble  sire  n'Fstourville,  prévôt  de  Pans,  —  Co- 
lombe que  moi,  Perino,  j'ai  maternellement  et  sévèrement  éle- 
vée, —  écrire  ou  faire  écrire  à  un  étranger  ,  fi  donc! 
ascamo. 
Excusez-moi,  damo  Périno;  pardonnez-moi,  mademoiselle 
Colombe. 

COLOMBE. 

C'est  quelque  autre  dame,  monsieur,  qui  vous  aura  fait  tenir 
ce  billet. 

ASCANIO. 

Non!  une  plaisanterie  d'atelier,  plutôt  !   N'en  parlons  plus, 
de  grâce  !  —  Sa^ez-vous,  mademoiselle,  que  je  vais  avoir  la  joie 
d'habiter  tout  près  de.  vous.  Le  roi  a  donné,  ce  matin,  à  Benve- 
nuto  le  Grand  Nesle  pour  y  établir  ses  ateliers. 
colombe,  avec  joie. 

Se  peut-il  1  (Se  reprenant. )  Le  Grand  Nesle,  en  effet,  monsieur, 
n'est  séparé  du  Petit  Nesle  que  par  une  baie.  C'est  un  charmant 
séjour,  ce  Nesle,  vous  verrez,  tout  varié  d'arbres  et  de  fleurs, 
de  soleil  et  d'ombre... 

PÉMNE. 

Allons,  demoiselle,  dépêchons  !  Le  salut  sera  commencé. 

colombe,  remontant  vers  l'église. 
Vous  n'allez  donc  pas  tenir  compte  de  cette  lettre,  monsieur? 

ASCANIO. 

Mcn  Dieu  !  maintenant  je  ne  m'en  soucie  guère  ,  et  j'aurais 
presque  envie  de  faire  comme  si  je  ne  l'avais  pas  reçue. 
le  pauvre,  ^avançant. 
La  charité,  s'il  vous  plaît! 

ASCAMO. 

Ah  !  le  pauvre  vieillard  ! 

COLOMBE. 

Comme  il  a  l'air  malheureux  1  (Tous  deux  ont  mis  en  même 
temps  la  main  à  leur  escarcelle.) 

ASC\NIO. " 

Pardon,  mademoiselle!  Je  m'imagine  que  mon  humble  au- 
mône vaudrait  bien  davantage,  si  elle  passait  par  vos  mains. 
Voulez-vous  la  mettre  avec  la  vôtre  ? 

COLOMBE. 

Volontiers!  (Se  ravisant.)  Oh!  mais,  monsieur,  c'est  peut- 
2tre  mal  d'accepter  quelque  chose  de  vous,  —  même  pour  don- 
ner. 

ASCANIO. 

Vous  me  refusez? 

COLOMBE. 

Non,  tenez,  faisons  un  échange.  Je  vais  donner  pour  vous 
votre  aumône  ;  donnez  pour  moi  la  mienne. 

ASCANIO. 

Ah!  de  grand  cœur  ! 

le  pauvre,  pendant  qu'ils  échangent  leurs  aumônes. 
Que  le  ciel  paye  en  bonheur  votre  bonté,  mon  joli  couple  du 
bon  Dieu! 

TÊRINB. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  brave  homme  !  Ces  jeunes 
gens  ne  sont  pas  mariés  ! 

le  r.vuvnE. 
Fiancés  alors  ? 

FÉtllNE. 

Fiances  non  plus!  par  exemple! 

LB  pauvre,  les  regardant. 

Quel  dommage!  (Etendant  sa  main  sur  leurs  mains  gui 
se  rencontrent  dms  l'aumône.)  Mais  c'est  égal,  mes  chers  en- 
fants de  charité,  je  vous  unirai  dansmes  bénédictions,  et  je  vous 
marierai  dans  mes  prières. 

COLOMBB. 

Ah  !  je  no  vous  oublierai  pas,  ton  père! 

ASCANIO. 

Ni  moi!  Un  pauvre,  c'est  comme  la  moitié  d'un  prêtre.  0 
douce  charité,  Ul  es  le  nom  divin  do  l'amour!  (Ils  entrent  à  la 
-hapelle.) 

SCÈ/T  II 

D'ORBEC,  D'ESTOUR VILLE, puis  BENVENUTO. 

d'orbec 
Mon   très-cher  prévôt,  tu  livreras  lo   Grand  Neslo  à  cet  or- 
fovie. 


d'fstourville,  regardant  Asravio  gui  suit  Colombe. 
Quel  est  donc  ce  jeune   homme  qui  a  l'air  de  suivre  ma  fille 
à  l'église  y  (A  d'Orbec.)  Tu  disais?... 
d'orbec 
Que  tu  seras  bien  obligé  de  rendre  le  Grand  Nesle. 

d'estolkville. 
Jamais,  d'Orbec. 

d'orbec 
Dans  le  plus  bref  délai,  d'E*toui ville.  Comme  secrétaire  de  la 
trésorerie,  je  viens  d'en  recevoir  l'avis  signé  du  roi. 
d'estourville. 
Le  roi!   le  roi  est  maître  au  Louvre,  et  le  prévôt  est  maître 
au  Nesle.  Je  m'y  barricaderai,  sang  Dieu!  J'ai  mes  sergents  de 
la  douzaine,  mes  sergents  a  verge,  mes  sergents  fieffés. 
benvenuto,  entrant,  à  part. 
Ce  doit  être  ici;  mais  je  dois  être  en  avance   d'uno  demi- 
heure. 

d'estourville. 
J'ai  le  guet,  j'ai  le  sous-guet,  j'ai  le  contre-guet. 

benvenuto,  g* avançant. 
Auricz-vous  aussi,  monsieur,  la  bonté  de  me  dire  si  c'est  bien 
là  le  Grand  Nesle? 

d'estoiuville. 
Sans  doute,  monsieur.  (A  d'Orbec.)  Qu'est-ce  que  cet  homme? 

benvenuto. 
Et  voici  la  porte  par  où  l'on  entre,  jo  suppose? 

d'estourville. 
La  porte  est  condamnée,  monsieur. 

BENVENUTO. 

Ah!  tant  pis!  j'aurais  voulu  visiter  l'hôtel. 

d'estocrville 
On  ne  le  visite  pas,  monsieur;  l'hôtel  n'est  pas  habité. 

•benvenuto,  du  même  ton. 
Ah  !  tant  mieux!  je  pourrai  l'occuper  plus  tôt. 

d'hstourville. 
Hein  ?  —  Monsieur,  est-ce  quo  vous  seriez  ce  Benvenuto  Cel- 
lini,  par  hasard  ? 

BENVENUTO. 

Pour  vous  servir.  —  Est-ce  que,  par  chance,  j'aurais  l'hon- 
neur do  parler  à  monsieur  le  prévôt  do  Paris? 
d'estourville. 
A  lui  même. 

BENVENUTO. 

Ah!  messire,  enchanté  de  faire  votre  connaissance  I  Vous 
savez  que  je  vais  avoir  le  plaisir  de  devenir  votre  voisin,  et  que 
le  roi  a  daigné  m'octroyer  en  toute  propriété  le  Grand  Nesle. 

d'estourville. 
Je  no  sais  rien. 

BENVENUTO. 

C'est  juste.  Vous  êtes  payé,  messirn  le  prévôt,  pour  ne  croire 
qu'aux  pièces  authentiques.  Voici  l'acte  de  donation  signé  du 
roi. 

d'estûurvu.lb. 

C'est  bien,  monsieur,  j'examinerai. 

BENVENUTO. 

A  votre  loisir,  messire.  — Beau  bâtiment  d'ailleurs,  ce  Nesle, 
autant  que  du  dehors  on  peut  en  jug<  r.  C'est  fort  comme  la  mort 
ou  comme  l'amour,  selon  la  parole  de  l'Ecriture!  —  Messire  le 
prévôt,  ou  vous  renomme,  je  crois,  pour  amateur  de  beaux 
fruits. 

d'estourville. 

Oui. 

BENVENUIO. 

Vous  vous  promenez  volontiers,  me  dit-on,  le  soir,  sous 
grands  arbres. 

D'tSTOURVILLE. 

Oui. 

Bl'.NVI.M  TO. 

Enfin  on  m'assure  que  le  jeu  de  paumo  Cstun  de  vos  plaisirs 
favoris. 

d'estourvillb. 
Oui. 

BENVENUTO. 

Messire  lo  prévôt,  les  espaliers,  les  ombrages  et  le  jeu  de 
paumo  du  Grand  Neslo  sont  toujours,  commo  par  le  passé,  a 
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votre  disposition. — Mais  pnrdon,  il  faut  que  je  me  dérobe  à  votre 
affable  entretien.  (Fausse  sortie.)  Puisque  je  ne  puis  entrpr  au 
Grand  Nesle,  je  vais  en  faire  le  tour  extérieur.  Il  y  en  a  pour  un 
bon  quart  d'heure,  n'est-ce  pas?  Le  mur  va  jusqu'au  Prc-aux- 
Clercs.  Ali  !  si  parmi  les  jolies  promeneuses  je  pouvais  rencon- 
trer une  Hébé.Vous  ne  connaîtriez  pas  la  déesse  Hébé  dans  votre 
juridiction,  messire  le  piévôt?  Mais  je  vois  que  j'importune 
votre  seigneurie.  Jevous  laisse, — heureux  de  pouvoir  bientôt  nie 
rapprocher  d'un  gentilhomme  si  plein  d'aménité  et  de  cour- 
toisie. 

SCÈMS  IÏÏ. 

D'ORBEC,  D'ESTOURVILLE. 

d'estourville. 
L'insolent!  J'étouffe  de  rage!  L'ordre  est  sans  réplique!  — 
D'Orbec,  mon  vieil  ami,  écoute  :  Tu  connais  ma  fillo  Colombe? 
d'orbec 
Certes  !  une  adorable  enfant  ! 

d'estourville. 
Tu  as  vingt  fois  parcouru  le  Grand  Nesle. 

d'orbec. 
Un  magnifique  séjour! 

t'ESTOURVILLE. 

Eh  bien  !  mon  bon  d'Orbec,  je  me  décide  à  te  donner  en  ma- 
riage ma  fille,  avec  le  Grand  Nesle  pour  dot! 
d'orbec 
Avare  ! 

D'ESTOURVILLE. 

Ingrat  ! 

d'orbec 
Ces  compliments  préliminaires  échangés,  raisonnons  un  peu; 
car  au  fond  nous  nous  aimons,  n'est-ce  pas,  d'Estourville? 
d'estourville. 
Comme  deux  complices,  d'Orbec. 
d'orbec 
Seulement,  tu  es  un  ami  haineux,  quoi! 

d'estourville. 
Et  toi  un  associé  envieux,  voilà  tout. 

d'orbec 
Donc,  raisonnons  :  Ta  fille  Colombe,  mon  cher,  m'a  de  tout 
temps  témoigné  une  antipathie  particulière. 
d'estourville. 
Va,  je  t'imposerai. 

d'orbec 
Oui,  tu  m'exposeras.  N'importe!  ce  serait  mon  affaire.  Mais 
ce  Grand  Nesle,  que  tu  m'offres  si  généreusement,  tu  vas  bien 
être  obligé,  mon  pauvre  prévôt,  d'en  déguerpir  tout  à  l'heure. 
d'estourville. 
Non,  mille  massacres!  Du  bec  et  des  ongles  je  le  défendrai 
contre  la  rapacité  de  cet  artisan  ! 

d'orbec 
Fort  bien  !  Mais  toi,  d'Estourville,  qui  te  défendra  contre  la 
colère  du  roi? 

d'estourville. 
Qui?  madame  d'Étampos. 

d'orbec 
lié!  allons  donc!  nous  y  voilà.  II  n'y  a  de   maître  du  roi  que 
sa   maîtresse.   Seulement    cs-tu  sûr   de  madame   d'Étampes? 
c'est  toute  la  question. 

d'estourville. 
Oui,  je  la  tiens  :  elle  me  doit  tant! 
d'orbec 
C'est  bien  plutôt  moi  qui  la  tiens  :  je  lui  dois  tout! 

d'estourville. 
Ecoute  deux  brèves  anecdotes  —Il  y  a  un  an,  madame  d'Étam- 
pes commençait  à  se  la=ser  de  monsieur  de  Mauvert  au  moment 
où  le  roi  commençait  à  s'en  inquiéter.  Une  nuit  que  le  Galaor 
sortait  de  l'hôtel  d'Elampes  un  peu  trop  tard  ou  un  peu  trop  tôt, 
quatre  de  mes  hoquetons  eurent  soin  de  le  prendre  pour  un  vo- 
leur et  le  laissèrent  mort  sur  la  place, 

d'orbec 
Oui,  c  est  une  prévenance,  cela  ! 

d'estourville. 
11  y  a  six  mois  le  vicomte  de  Rougis  devenait  compromettant 
et  le  roi  devenait  jaloux.  Si  bien  que  Sa  Majesté  m'ordonna,   à 
moi,  prévôt  de  Paris,  de  surveiller  l'Amadis.  Mais  j'eus  la  déli- 
catesse de  ne  le  convaincre  que  d'un  complot  avec  les  Espa- 


gnols, complot  qui  n'avait  jamais  existé,  et   depuis  ce  te-.nps, 
nous  oublions  ce  pauvre  vicomte  dans  une  basse  fosse  du  Châ- 
telet.  On  se  souvient  de  ces  choses-là  ! 
d'orbec 
On  s'en  souvient  trop  !  —  Mais  en  attendant,  il  y  a  une  nou- 
velle fantaisie  sous  jeu,  n'est-ce  pas? 
d'estourville. 
Ah  !  tu  sais  cela! 

d'orbec 
Le  successeur  de  Mauvert  et  de  Rungis  est  cette  fois  tout  jus- 
tement un  élève  de  ce  même  Benvenuto. 
d'estourville. 
Tu  sais  cela  aussi  ! 

d'orbec 
(  A  telles  enseignes  que  madame  d'Étampes  va  venir  ici  tout  à 
l'heure,  sous  le  masque  de   velours,  pour  parler   à   ce  jeune 
homme,  et  que  tu  os  sorti,  toi,  pour  parler  à  madame  d'Étampes, 
sous  le  masque  de  ton  dévouement, 

d'estourville. 
Mais  tu  sais  donc  tout?  —  Ah  çà,  pour  être  aussi  bien  informé 
que  moi  qui  ai  à  mes  ordres  dsux  ou  trois  milliers  d'oreilles  et 
autant   d'yeux  espionnant  tout  le  monde,  —  comment  fais-tu 
voyons?  * 

d'orbec 
Pardieu  !  je  t'espionne,  toi  ! 

d'estourville. 
Oh!  tu  es  fort! 

d'orbec 
Si  fort  que  j'abats  mon  jeu,  tu  vois  !  En  deux  mots  veux-fu 
ma  réponse  à  tes  amicales  propositions  !  Si  madame  d'Étampes 
t'aide  contre  le  Benvenuto,  oui.  Sinon,  non. 

d'estourville. 
Intrigant! 

d'orbec 
Flatteur  !  Mais  trêve  de  coquetteries,  voici  du  monde. 

d'estourville. 
La  litièrb  de  madame  d'Étampes  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  Mme  D'ÉTAMPES,  descendant  de  litière,  masquée 
puis  SCOZZONE. 

d'orbec. 
Vous  pouvez  avancer,  madame  la  duchesse,  il  n'y  a  là   que 
vos  deux  âmes  damnées. 

la  duchesse,  ôtant  son  masque. 
Toujours  insinuant,  comte.   Bonjour.  Bonjour,   prévôt.   Ah  ' 
grand  Dieu!  quel  est  cet  air  lugubre? 
d'estourville. 
Hé!  madame  la  duchesse  connaît  le  singulier  caprice  de  géné- 
rosité auquel  le  roi  a  cédé  ce  matin  en  faveur  de  je  ne  sais  quel 
serrurier   italien.  Madame  la  duchesse  souffrira-t-elle  que  son 
plus  zélé  serviteur  soit  ruiné  par  la  perte  de  ce  superbe  Gran-î 
Nesle? 

LA   DUCHESSE. 

Mais  le  Grand  Nesle  ne  vous  appartient  pas,  messire.  Il  ap- 
partient au  roi,  et  le  roi  l'a  donné  tantôt  à  son  orfèvre.  Comment 
donc  pourriez-vous  garder  celte  propriété? 
d'estourville. 
Mon    Dieu!  madame,  en    battant  et  en    tuant   un  peu  li? 
nouveau  propriétaire. 

la  duchesse. 
Hein?  Etes-vous  fou,  d'Estourville  !  Et  que  dirait  le  roi? 

d'estourville. 
Rien,  si  madame  la  duchesse  daignait  parler  pour  moi. 

LA   DUCHESSE. 

Ne  l'espérez  pas,  messire!  Je  n'ai  encore  aucune  raison  d'en 
vouloir  à  Benvenuto!  Toucher  à  un  cheveu  de  sa  tête,  ce  serait 
encourir,  non-seulement  la  colèro  du  roi,  mais  ma  disgrâce. 
(P'oyant  entrer  Scozzone.)  Cela  dit,  laissez-nous.  Nous  avons 
besoin  d'être  seule. 

d'orbec,  bas  à  d'Estourville. 

Ah  !  mon  pauvre  prévôt,  je  crois  que  ta  fille  n'aura  pas  de  dot. 
(Ils  (ont  quelques  pas  pour  rentrer.) 

LA    DUCHESSE. 

Au  fait,  inessire  d'Estourville,  ne  vous  éloignez  pas,  restez 
chez  vous,  à  la  portée  de  la  voix,  afin  que  nous  puissions  vous 
appeler  au  besoin. 
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d'estourvillc,  s'inclinant. 
Madame!    (A  d'Orbec.)  Je  te  dis  qu'elle  l'aura,  sa  dot.    (Ils 
entrent  dans  l'hôtel.) 

SCENE  V. 

LA  DUCHESSE,  SCOZZONE,  puis  BENVENUTO  et  ASCANIO. 
(Le  crépuscule  commence  à  se  faire.) 

SCOZZONE. 

Madame,  ma  sœur,  je  vous  en  supplie,  il  en  est  temps  encore  : 
remonicz  dans  la  litière  et  allez  seulement  faire  un  tour  au  Pré- 
.mx-Cleres  Songez  combien  d'existences  vous  exposez;  la  vôtre 
la  première. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  décidément,  tu  veux  donc  me  tenter,  toi!  D'ailleurs,  il 
est  trop  tard,  vois!  (Ascanio  descend  les  marches  de  la  cha- 
pelle.— Benvenuto  paraît  au  fond.  Les  deux  femmes  se  masquent.) 
ascanio,  à  part. 

S'il  y  a  un  danger  dans  ce  rendez-vous,  je  ne  puis  pourtant 
pas  avoir  l'air  de  le  fuir.  (Haut  en  s' avançant.)  ParJon,  mes- 
dames, serait-ce  de  l'une  de  vous  que  j'ai  reçu  cetto  lettre? 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  monsieur. 

ascanio.  • 
Alors,  madame,  daignez  me  dire  ce  qui  m'a  valu  de  vous  une 
pareille  faveur. 

benvenuto,  passant  au  milieu. 
Attends,   Ascanio!    Excusez-moi,    madame.  —  Je   mo  jette 
bien  témérairement  à  la  traverse  d'une  entrevue  secrète.   Mais  la 
circonstance  est  si  grave!  Madame,  voulez-vous  m'accorder  la 
grâce  de  m'écouter  une  seule  minute? 
la  duchesse. 
Mais,  monsieur... 

BENVENUTO. 

Madame,  ni  Ascanio,  ni  moi,  n'avons  l'honneur  de  savoir  qui 
vous  êtes.  Tu  l'ignores,  n'est-ce  pas,  Ascanio? 

ASCANIO. 

Oui,  jusqu'à  présent,  sur  l'honneur! 

BENVENUTO. 

Quant  a  moi,  vous  mo  connaissez...  (Mouvement  de  la  Du- 
chesse.) Vous  ne  me  connaissez  pas?  h  votre  gré!  Cependant, 
Ascanio  vous  dira  que  je  suis  son  ami,  son  frère  aîné,  son  père.  — 
Oh  !  ne  souriez  pas,  madame,  il  n'est  le  fils  que  de  mon  âme! 
««.Mais  je  l'ai  reçu  tout  petit  des  bras  de  sa  mère  mourante,  de  sa 
mère  pour  qui  j'aurais  donné  ma  vie;  je  l'ai  nourri,  élevé,  choyé; 
je  lui  ai  appris  h  lire,  à  travailler,  à  aimer,  à  vouloir,  à  vivre. 
Mon  cœur  enfin  n'a  que  lui  pour  famille,  pour  espoir  et  pour 
existence.  Dis  si  c'est  vrai,  Ascanio. 

ASCANIO. 

Oh!  oui,  devant  Dieu  et  devant  ma  mère,  cher  maître. 

BENVENUTO. 

Eh  bien!  alors,  quand  je  vois  un  danger,  un  danger  réel  et 
terrible  sur  lui,  en  même  temps  que  sur  vous,  madame,  c'est 
mon  devoir,  c'est  mon  droit  d'essayer  de  le  détourner,  n'est-ce 
pas?  Pour  cela,  avant  de  lui  parler  seule  ,  daignez  m'ciitendre 
seul,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  convenez  que  la  demande  est  un  peu  étrange,  monsieur. 

BENVENUTO. 

Etrange,  insolente,  insensée,  si  vous  voulez.  Je  sauve  ce  que 
j'aime  avec  un  pou  de  brutalité,  soit.  Cependant,  j'aurais  pu 
tromper  Ascanio,  l'écarter,  le  contraindre  presque  Mais  j'ai 
toujours  été  loyal  vis-à-vis  do  lui  ;  il  a  toujours  éto  libre  vis-à- 
vis  de  moi.  J'ai  toujours  traité  mon  enfuit  en  homme.  Aussi  ce 
n'est  pas  à  lui  que  je  m'adresse,  madame,  c'est  à  vous.  Qu'il  ne 
s'éloigne  pas,  qu'il  revienne  tout  h  l'heure,  si  vous  le  souhaitez. 
Mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  parle  fcul  et  avant  lui.  Vous  no 
mo  croyez  pas?  Tu  nae  crois,  toi,  Ascanio  ! 

ASCANIO. 

Je  vous  crois,  maître,  je  vous  respecte  et  je  vous  aime.  Mais 
pour  que  je  me  retire,  uc  me  faudrait-il  pas  au  moins  l'aveu  de 
madame? 

BENVENUTO. 

Madame  !... 

LA  DUCHESSE. 

Qu'il  soit  donc  fait,  monsieur,  selon  votre  bizarre  désir;  car, 
sur  mon  âme,  jo  finis  par  être  curicuso; 

BENVENUTO. 

Va,  mon  Ascanio.  Tu  sais  qu'on  se  fie  à  moi. 

ASCANIO. 

Madame,  jo  suis  à  doux  pas.   (A  part.)  J'aime  bien  mieux 


cela!   on   aime  mieux  les  poèmes  que  les   préfaces!  (Il  rentre 
dans  l'église.) 

SCENE  VI 

BENVENUTO  ,  LA  DUCHESSE,  SCOZZONE. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur,  jo  vous  écoute. 

BENVENUTO. 

Madame,  il  est  convenu  que  je  ne  vous  connais  pas.  Je  ne 
puis  vous  parler  de  vous,  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  moi. 
Je  suis  un  orfèvre  florentin.  Il  y  a  trois  mois  je  me  suis  réfugié 
d'Italie  en  France,  après  m'être  évadé  du  château  Saint-Ange 
par  trois  chutes  effroyables  du  haut  d'un  escarpement  de  pierre 
d'un  quart  de  lieue,  =>le  poigne!  rompu,  la  jambe  cassée,  brisé  de 
corps  et  d'âme,  proscrit,  ruiné,  naufragé  de  toutes  manières. 
Mais,  en  France,  deux  espérances  ,  deux  bonheurs  m'ont  tout  à 
coup  ranimé  :  un  grand  et  puissant  personnage  voulait  bien 
m'aider  et  me  protéger,  et  je  pouvais  mo  donner  et  me  dévouer 
à  ce  doux  et  charmant  jeune  homme.  Vous  comprenez,  madame, 
un  mourant  se  dit  alors  :  Me  voilà  sauvé!  désormais  quelqu'un 
me  comprendra  et  quelqu'un  m'aimera;  l'artiste  et  l'homme  en  ! 
moi  seront  contents,  et  j'ai  enfin  un  peu  d'air  et  d'horizon  pour 
mon  esprit  et  pour  mon  cœur.  —  Ah  !  bien  oui!  Savez-vous  ce 
qui  m'arrive?  Si  je  ne  m'y  oppose  ,  demain  mon  protecteur 
peut  être  offensé  mortellement  par  mon  protégé ,  et  mon  pro- 
tégé, à  son  tour  ,  mortellement  puni  par  mon  protecteur.  — 
Puis-je  les  trahir  tous  les  deux  ?  puis-je  manquer  à  ma  recon- 
naissance et  manquer  à  mon  amitié?  puis-je  laisser  frapper  à 
la  fois  les  deux  moitiés  de  mon  cœur?  —  C'est  ce  que  je  vous  de- 
mande, madame! 

LA  DUCHESSE. 

Est-ce  que  cela  me  regarde,  monsieur  ? 

BENVENUTO. 

Madame,  je  ne  vous  connais  pas,  c'est  entendu.  Cependant 
ne  m'obligez  pas  non  plus  à  être  trop  clair.  Vous  avez  déjà  de- 
viné qu'il  y  a  une  femme  dans  l'affaire;  une  femme  qui,  ardem- 
ment et  jalousement  aimée  par  l'un  des  deux  hommes  dont  jo 
parle,  semble  s'être  imprudemment  et  follement  éprise  rie  l'au- 
tre. Or,  quand  même  je  serais  assez  ingrat  pour  laisser  blessi  r 
dans  son  amour  et  dans  son  honneur  mon  seigneur  et  mon 
hôte,  pouirais-je  souffrir  que  mon  ami  et  mon  entant  couiùi  le 
risque  d'être  jeté  dans  quelque  cachot  de  la  Bastille  ou  du  Châ- 
telel? 

LA  DUCIIES3E. 

Eli  !  que  m'importent,  monsieur,  vos  scrupules  ? 

BENVENUTO. 

Que  vous  importe?  Madame,  madame,  je  ne  veux  toujours 
pas  savoir  votre  nom  ;  mais  soyez  témoin  que  c'est  vous  qui  me 
forcez  de  vous  parler  directement  et  ouvertement ,  et  de  vous 
dire  :  Je  n'accuse  "pas  la  femme  dont  il  est  question  ;  mais, 
enfin ,  des  deux  derniers  gentilshommes  qui  l'ont  aimée  , 
l'un  est  mort  dans  une  embuscade  ,  le  second  se  meurt  dan-  je 
ne  sais  quel  cachot.  Je  passe  les  autres.  L'amour  do  cette 
femme  est  donc  fatal,  la  beauté  de  cette  femme  est  mortelle  !  — 
et  celte  femme,  madame,  c'est  vous  ! 

LA  DUCHESSE. 

Assez  !  —  Qui  vous  a  donné  le  droit  de  vous  jeter  au  traveis 
de  ma  vie  et  de  ma  pensée? 

BENVENUTO. 

Vous,  madame ,  en  vous  jetant  au  travers  de  ma  pensée  et  de 
ma  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Est-ce  la  lutte  alors  ?  et  la  question  se  réduit-elle  à  savoir  qui 
sera  le  plus  fort  ? 

BENVENUTO. 

Qui  que  vous  soyez  ,  madame,  jo  ne  vous  conseille  pas  d'en 
tester  l'épreuve  avec  moi. 

LA  DUCHESSE. 

Fort  bien  !  vous  mo  dénoncerez  à  ce  maître  iedoutablo  qu.' 
m'aime  I 

BENVENUTO. 

Non,  madame;  mais  à  co  jeune  homme  timide  que  vous 
aimez. 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  ce  sera  d'un  homme,  au  moins.  Mais  chacun  son  champ 
de  bataille!  Ce  qui  sera  d'uno  femme,  ce  sera  de  vous  perdre 
auprès  de  votre  protecteur.  On  pourra  voir  qui  aura  )»  plus  de 
chances,  de  sa  maîtresse  —  ou  do  son  orfèvre. 


BENVENUTO  CELLINI. 


BENVENUTO. 

Même  dans  ces  termes,  madame,  croyez-vous  que  je  reculerais 
devant  leduol?  Vous  auriez  pour  auxiliaires  toutes  les  mauvaises 
passions,  j'aurais  toutes  les  grondes.  Vous  me  combattriez  à  force 
de  sourires  ,  je  me  défendrais  à  coups  de  chefs-d'œuvre.  Vous 
êtes  belle  et  séduisante  ,  mais  je  suis  fécond  et  infatigable.  Et 
sait-on,  après  tout,  qui  de  l'artiste  ou  de  l'amoureux  Unirait  par 
l'emporter  chez  François  Ier  ? 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  vous  nommez  déjà  le  roi,  monsieur!  prenez  garde!  

Ne  me  découvrez  pas  trop  !  Tant  que  vous  ignorez  qui  je  suis  , 
c'est  bien  I  Mais  faites-y  attention  !  si  vous  me  reconnaissez,  je 
vous  connais.  Me  jeter  mon  nom ,  c'est  me  jeter  votre  gant. 
Mon  nom  prononcé,  c'est  ce  masque  arraché  ;  oe  masque  arra- 
ché, c'est  la  guerre. 

BENVENUTO. 

Si  vous  ne  la  voulez  pas,  madame,  renoncez  à  l'amour  d'As- 
canio  ! 

LA  DUCHESSE. 

Non  !  non  ! 

bentenuto  ,  faisant  un  pas  vers  elle. 
Non? 

LA  DUCHESSE. 

Prenez  garde  à  vous,  signor  Cellini  ! 

BENVENUTO. 

Je  ne  vous  crains  pas,  duchesse  d'Etampcs  ! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  D'ORBEC,  D'ESTOURVILLE ,  puis  ASCANIO 
COLOMBE  et  PERINE. 
la  duchesse,  élevant  la  voix. 
A  moi ,  monsieur  d'Estourville  !  (D'Estourville  et  d'Orbec 
sortent  du  Nesle.) 

scozzone,  passant  à  côté  de  Benvenuto. 
Ah  !  maître,  qu'avez-vous  fait  ?  (Ascanio  sort  de  l'église,  pré- 
cédant Colombe  et  Pèrine,  et  accourt  près  de  Benvenuto.) 

BENVENUTO. 

Ascanio  !  (Apercevant  Colombe.)  Oh!  la  ravissante  figure  ! 

la  duchesse,  bas  à  d' Estourville. 
Défendez  le  Grand  Nesle,  et  comptez  sur  mon  aide.  Votre 
cause  est  désormais  la  mienne. 

d'estourville. 
Madame  !  (A  d'Orbec.)  Maintenant  je  vais  dire  son  fait  à  ce 
malotru,  mon  gendre. 

d'orbec. 

Va,  moi  je  reconduis  madame,  beau-père.  [Il  sort  avec  la  Du- 
chesse.) 

benvenuto,  qui  suit  d'un  regard  ravi  Colombe. 
Je  crois  que  j'ai  courroucé  Junon  ;  mais  pardieu!  voilà  crue  ie 
trouve  Hébé  !  /* . 

scozzone  ,  à  part. 
Quelle  est  donc  cette  jeune  fille  que  Benvenuto  regarde  ainsi  ? 

BENVENUTO. 

Tu  connais  cette  jeune  fille,  Ascanio? 

ascanio. 
C'est  mademoiselle  Colombe  d'Estourville,  la  fille  du  prévôt 
de  Paris. 

BENVENUTO. 

Sa  fille  !  Elle  sera  notre  voisine  ! 

d'estourville  ,  revenant  vers  Benvenuto. 
J'ai  examiné  votre  acte  de  donation,  monsieur.  (Le  jetant  en 
morceaux  à  ses  pieds.)  Vous  voyez,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  très- 
régulier.  (Il  passe.)  Rentrez,  ma  fille  ! 

benvenuto,  lui  montrant  tour  à  tour  le  papier  déchiré,  puis 
Colombe. 
Messire!  remerciez-la,   elle  vieut  tout  simplement  de  vous 
sauver  la  vie! 

d'estourville. 
Allez  !  monsieur  le  forgeron,  mes  arquebuses  n'ont  pas  peur 
de  vos  marteaux.  (71  rentre  avec  sa  fille  dans  l'hôtel.) 
ascanio,  à  Benvenuto,  qui  semble  absorbé. 
Eh  bien!  qu'avez-vous  donc,  maître?  le  roi  vous  signera  un 
autre  brevet. 

benvenuto,  ramassant  les  morceaux  de  l'acte  déchiré. 
Non,  je  tiens  à  prouver  à  monsieur  le  prévôt  que  les  morceaux 
du  droit     sont  toujours  bons.  —  Eh  !  justement,  Ascanio,  voici 
notre  déménagement. 

e  L'»cteur  dira  :  «  ...  Log  morceaux  de  celui-là...  » 


SCÈNE  VIII. 


Les  Mêmes,  PAGOLO,  HERMANN,  SIMON,  tous  les  compagnon  , 
et  apprends  de  Benvenuto  portant  des  outils,  des  arme",  des 
ustensiles.  Une  charrette  encombrée  de  meubles  les  suit. 

TT  ..     ;  benvenuto. 

Halte,  la  caravane  ! 

tous. 
Le  maître!  —  Bonsoir,  maître! 

benvenuto. 
Mes  enfants,  voilà  le  Nesle  ! 

tous,  avec  joie. 
Ah  ! 

BENVENUTO. 

ie  ^ss^ssasT. pas  ?  u  ptévô1  «ui  ne  rei"  *■  * 

nERMANN. 

Eh  bien!  maître,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire? 

BENVENUTO. 

Ma  foi,  moi,  j'ai  bien  envie  de  le  prendre. 

LES   OUVRIERS. 

Oui  !  en  avant  !  bataille  !  bataille  ! 

BENVENUTO. 

Vous  êtes  donc  avec  moi,  mes  bons  compagnons? 

~    .  .  TOUS. 

Oui  !  tous!  tous! 

BENVENUTO. 

Alors,  plaie  et  bosse  ! 

TOUS. 

Plaie  et  bosse  ! 

BENVENUTO. 

Armez-vous  pour  l'attaque  ! 

TOUS. 

Armons-nous  pour  l'attaque  ! 

HERMANN. 

Les  marteaux  sont  des  casse-têtes  ! 

PAGOLO. 

Et  les  plaques  d'argent  des  cuirasses. 

BENVENUTO. 

Attendez  !  Toi  Ascanio,  aborde  cette  porte  poliment,  et  si 
monsieur  le  prévôt  ne  veut  pas  l'ouvrir,  avertis-le  que  nous 
allons  renfoncer. 

ascanio,  allant  frapper  à  la  porte. 
Monsieur  le  prévôt  !  monsieur  le  prévôt  !  au  nom  du  ciel    je 
vous  conjure  d'ouvrir!  [Silence.)  Monsieur  le  prévôt!  une  fois 
voulez-vous  ouvrir?  deux  fois?  ' 

d'estourville  ,  paraissant  au  balcon. 
Voici  ma  réponse!  (7/  décharge  son  arquebuse  sur  les  ouvriers. 
Clameur  unanime  d'indignation  et  de  colère.) 
benvenuto. 
A  la  brèche  et  à  l'escalade  !  Cellini  à  la  rescousse  ! 

TOUS. 

Cellini  à  la  rescousse  !  (Au  milieu  des  arquebusades,  les  com- 
pagnons s'élancent  furieux,  les  marteaux  et  les  haches  d'armes 
au  poing,  sur  la  porte  de  l'hôtel.  La  toile  tombe.) 


ACTE  IL 


Troisième  Tableau. 

LE  VASE  BRISÉ. 

Salle  d'attente  à  l'hôtel  de  la  duchesse  d'Etampcs. 

SCENE  I. 

LA  DUCHESSE,  SCOZZONE. 

SCOZZONE. 

Ma  sœur,  madame,  il  s'agit  de  mon  bonheur;  il  s'agit  aussi  du 
vôtre,  daignez  m'entendre  et  m'aider. 

LA  DUCHESSE. 

Il  faut  d'abord  que  je  te  gronde,  Jeanne  ;  après  quinze  jours 
d'absence,  tu  reviens  donc  enfin  au  bercail,  enfant  prodigue. 


«0 


BENVENUTO  CELLINI. 


SCOZZONK. 

Quinze  jours  !  vous  avez  daigné  les  compter. 

LA  DUCHESSE. 

Jeanne,  on  dit  que  je  ne  suis  pas  très-bonne,  —  et  je  sais  que 
je  ne  suis  pas  très-heureuse,  —  mais  il  restait  pourtant  quelque 
chose  de  doux  dans  mon  sort  et  dans  mon  coeur;  c'est  le  sou- 
venir du  jour  où  notre  père  nous  prit  toutes  petites  sur  ses  ge- 
noux, et  nous  dit  :  «  Mes  enfants,  vos  mères,  comme  vos  fortunes, 
sont  différentes  et  presque  ennemies,  mais  vous  n'en  êtes  pas 
moins  sœurs;  que  celle  qui  sera  riche  protège  celle  qui  sera 
pauvre,  que  celle  qui  sera  pauvre  console  celle  qui  sera  riche.  » 
Jo  l'ai  bien  mal  protégée,  ma  pauvre  Jeanne;  ma  seule  excuse, 
c'est  que  je  me  suis  encore  plus  mal  protégée  moi-même.  Jeanne, 
tu  es  cependant  la  dernière  lueur  d'amitié  et  d'espoir  qui  éclaire 
•iion  âme,  et  quand  tu  me  quittes,  ma  sœur,  je  me  trouve  tout  à 
fait  seule  dans  cette  foule,  et  si  je  te  perdais,  jo  me  trouverais 
tout  à  fait  perdue  dans  ce  monde. 

SCOZZONE. 

Je  vous  remercie  de  votre  affection,  madame.  Mais  pourquoi 
faut-Il  que  vous  détestiez  l'homme  que  j'aime? 

LA  DUCHESSE. 

Benvenuto  !  eh  mais,  puisque  tu  es  malheureuse  avec  lui, 
et  par  lui  ! 

scozzone,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j'étais  malheureuse  ;  j'ai  dit  que  j'étais  ja- 
louse :  il  aime  une  autre  femme. 

LA  DUCHESSE. 

Enfin,  tu  viens  pour  que  je  t'aide  à  te  venger  de  lui? 

SCOZZONE. 

Je  n'ai  pas  dit  de  lui;  j'ai  dit  de  l'autre.  C'est  votre  intérêt 
d'ailleurs,  autant  que  le  mien. 

LA  DUCHESSE. 

Mon  intérêt  !  Quelle  est  donc  cette  femme? 

SCOZZONE. 

La  fille  du  prévôt  de  Paris,  Colombe  d'Estourville.  Depuis 
quinze  jours  que  Benvenuto  s'est  emparé  de  force  du  Grand  Nesle, 
il  la  voit  chaque  matin,  par  une  fenêtre  de  son  atelier  particulier, 
qui  donne  sur  les  jardins  du  Petit  Nesle. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  je  connais  à  peine  cette  jeune  fille  t 

SCOZZONE. 

Oh  !  vous  allez  la  connaître  et  la  haïr  autant  que  je  la  hais. 

LA  DUCUESSE. 

Parle  donc  vite.  Le  roi  est  là,  ce  matin,  et  d'une  minute  à 
l'autre,  il  peut  entrer  pour  me  faire  ses  adieux  avant  de  retourner 
au  Louvre. 

SCOZZONE. 

Eh  bien  !  en  guettant  pour  mon  compte  cette  jeune  fille,  il  s'est 
trouvé  que  je  travaillais  aussi  pour  vous.  Car  c'est  là  mon  sort 
maintenant:  épier,  espionner  1  Elle  n'est  pas  aimée  de  Benvenuto 
seulement,  cette  Colombe  d'amour. 

LA  DUCHESSE. 

En  vérité l  et  de  qui  donc  encore?  (Bruit  en  dehors.) 
Mais,  tiens,  voilà  le  roi.  Voyons,  entre  là  ;  tu  me  donnes  ta  ma- 
tinée, au  moins! 

SCOZZONE. 

Oui ,  je  tiens  à  vous  achever  mon  histoire 

LA  DUCHESSB. 

C'est  cela,  —  après  mes  réceptions. 

SCOZZONE. 

Et,  si  je  suis  bien  informée,  je  crois  qu'après  vos  réceptions, 
l'histoire  vous  paraîtra  plus  intéressante  encore.  (Elle  sort  par 
la  droite.) 

SCENE  II. 

LE  ROI,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSB. 

Fh  bion  I  sire,  est-ce  que  vous  me  quittez  toujours  soucieux? 

LE  ROI. 

Madame,  vous  savez  bien  ce  qui  me  préoccupe.  Mon 
frère  Charles-Quint  m'a  fait  demander  le  libre  passage  à  travers 
la  France,  pour  aller  châtier  les  Gantois  révoltés.  Nous  lui 
avons  donné  notre  parole  de  gentilhomme,  — vous  entendez? 
notre  parole  degentilhomme  ! — qu'il  sortirait  sain  et  sauf  de  notre 
royaume  Sur  cette  solonnelle  promesse,  l'empereur  sera  à  Pa- 
ris dans  Uois  jours.  Et,  cependant,  tous  mes  conseillers,  tous 
mes  ministres,  et  vous-même  avec  eux, —  tous  m'exhortent  b  pro- 
fiter do  l'occasion,  à  saisir  cette  revanche  de  ma  prison  dr  Ma- 
drid, et  a  retenir  à  mon  tour  Charles-Quint  captif,  jusqu'à  ce 
qu'il  m'ait  restitué  le  Milanais.  Tout  le  monde,  enfin,  veut  que 


je  sois  petit,  je  me  résigne.  Mais  du  moins  qu'il  me  soit  perrm» 
d'être  triste. 

LA  DUCHESSB. 

Sire,  nos  ennuis  sont  bien  différents.  Votre  Majesté  est  sou- 
cieuse, parce  qu'elle  peut  se  venger  de  son  ennemi  I  Je  suis  mé- 
contente, parce  que  je  ne  puis  me  venger  du  mien. 

LE  ROI. 

Voilà  qui  me  semble  difficile  à  croire,  madame,  tétre  votro 
ennemi,  c'est  être  puni  déjà. 

LA  DUCHBSSB. 

Et,  néanmoins,  Sire,  il  est  un  homme  qui  m'a  déclaré  une  sorte 
de  guerre,  et  qui  a  osé  attaquer  et  maltraiter,  il  y  a  déjà  de  cela 
quinze  jours,  un  de  mes  serviteurs  et  amis  particuliers ,  mon- 
sieur d'Estourville.  Il  agissait  avec  votre  autorisation,  soit.  Mais, 
Sire,  admettez-vous  aussi  qu'en  ce  qui  me  concerne,  il  n'eût  pas 
dû  s'excuser  auprès  de  moi  de  sa  hardiesse  et  me  témoigner  no 
fût-ce  que  l'apparence  d'un  regret? 

le  roi,  souriant. 

Non,  je  ne  l'admets  pas,  mignonne!  Et  pourtant  vous  m'aveï 
conseillé  de  me  venger  de  mon  ennemi,  et  je  vous  conseille,  moi, 
et  je  vous  conjure  de  pardonner  au  vôtre. 
la  duchesse. 

De  pardonner  à  Benvenuto  ?  Jamais  I 

LE   ROI. 

Attendez  donc!  de  lui  pardonner,  là,  ce  matin,  toutà  l'heure, 
à  lui-même,  qui  viendra  vous  le  demander,  et  qui  vous  offrira, 
pour  rançon  de  son  audace,  un  beau  vase  en  argent  repoussé. 

LA  DUCHESSE. 

Benvenuto  fera  cela? 

LE  ROI. 

Il  le  fera,  j'en  réponds.  Je  lui  ai  parlé  hier,  j'ai  sa  promesse. 
Ah  !  j'ai  eu  quelque  peine  à  la  lui  arracher,  j'en  conviens.  J'ai 
presque  ordonné,  et  j'ai  presque  supplié.  Mais  vous  allez  le  voir 
ici  dans  l'instant.  Il  est  sans  doute  arrivé  déjà.  Allons,  vous  sa- 
vez combien  je  tiens  à  mes  artistes.  Ma  belle  duchesse,  voyons, 
pardonnez-vous  à  qui  me  plaît ,  vous  que  j'aime  ? 

LA  DUCHESSB. 

Sire,  je  me  méfie  un  peu,  à  vrai  dire,  de  ce  Florentin.  Mais, 
écoutez  :  Je  vais  le  recevoir.  Si  je  suis  contente  de  lui,  je  serai 
désormais  pour  lui  avec  vous;  Si  j'en  suis  mécontente,  vous  se- 
rez contre  lui  avec  moi. 

LB  ROI. 

C'est  convenu,  foi  de  gentilhomme  I  Ah  1  s'il  vous  offense  en- 
core, je  m'engage  à  le  bannir,  —  non  pas  de  France,  diantre  ! — 
mais  du  Louvre  et  de  ma  présence.  —  Cependant,  voilà  que  lo 
soleil  monte,  et  qu'il  faut  que  je  vous  quitte,  ma  bien-aimée.  Il 
y  a  conseil  ce  matin.  Hélas I  je  vais  tâcher  de  mo  faire  habile; 
vous  êtes  bien  heureuse,  vous,  de  n'avuir  qu'à  être  belle  I  Ne 
vous  dérangez  pas,  j'ai  là  mon  page.  Adieu.  (Il  sort.) 

LA  DUCHESSB. 

Adieu,  Sire.  (Elle  frappe  sur  un  timbre-  )  Berthe! 

berthe,  entrant. 
Madame  la  duchesse  m'a  appelée  ? 

la  duchesse,  vivement. 
Qui  est  là  dans  l'antichambre,  Berthe? 

berthe. 
Mais  d'abord,  l'orfèvre  du  roi,  madame;  Benvenuto  Cellini, 
porteur  d'un  magnifique  vase. 

la  duchesse,  à  elle-même,  radieuse. 
Ahl    c'est    donc  vrai!  Enfin,  le  fier  artiste  s'humilie  1  le 
terrible  lion  s'apprivoise  I  —  Est-ce  qu'il  y  a  encore  là  d'autres 
personnes,  Berthe  ? 

berthe. 
Messire  le  prévôt  et  monsieur  le  comte  d'Orbec,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Introduisez  messieurs  d'Estourville  et  d'Orbec. 

BEUTHB. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  dit  h  madame  la  duchesse  queBenvenutu 
était  arrivé  le  premier?  Il  attend  depuis  près  d'une  heure. 

LA  DUCHESSB. 

Ah!  eh  bien,  tant  mieux!  Allez  donc  !  (Berthe  sort.) 

SCÈNE  III. 

LA  DUCHESSE,  D'ORBEC,  D'ESTOUK  VILLE. 

berthe,  annonçant. 
Mojsiro  le  prévôt  de    Paris.    Monsieur  le  comte  u'Orbcc. 
( D'Estourville el  d' Orbec  entrent  en  saluant  la  Duchesse.) 
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LA  DUCHESSE. 

Bonjour,  comte.  Bonjour,  prévôt. 

d'estourville. 

Madame  la  duchesse,  savez-vous  bien  qui  nous  venons  de 
voir,  en  passant,  dans  votre  antichambre?  Votre  ennemi  et  le 
nôtre,  madame,  —  Benvenuto  Cellini! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  je  sais  cela.  Après? 

d'estourville. 
Après!  Mais,  madame... 

d'orbec,  l'interrompant. 
Laisse- moi  dire.  —Madame  la  duchesse,  le  jour  où  ce  pauvro 
prévôt  s'est  fait  si  malheureusement  battre  par  ce  damné  cise- 
leur, j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  l'adresse  pouvait  tou- 
jours réparer  les  bévues  du  courage.  Mon  plan  était  fait  :  j'é- 
pousais la  fille  de  d'Estourville. 

LA  DUCHESSE. 

Votre  fille  Colombe,  je  crois,  prévôt? 

d'orbec 
Oui,  madame.  A  l'occasion  de  ce  mariage,  et  avec  l'appui  de 
madame  la  duchesse,  j'obtenais  de  Sa  Majesté  l'intendance  des 
châteaux  royaux,  vacante  depuis  un  mois. 
d'estourville. 
Laquelle  lui  donnait  le  droit  de  choisir  un  logement  à  son  gré 
dans  les  hôtels  du  roi;  il  choisissait  naturellement  le  Grand  Nesle 
voisin  de  l'habitation  de  son  beau-père. 
d'orbec 
Et  nous  avions,  cette  fois,  tout  pouvoir  pour  faire  déguerpir 
le  Benvenuto,  car  nous  étions,  à  notre  tour,  soutenus  par  l'auto- 
rité royale. 

LA    DUCHESSE 

D'autant  plus  efficacement,  que  vous  présentiez  sans  doute  vo- 
tre femme  au  Louvre,  comte!  Le  prévôt  m'a  amené  une  fois  sa 
fille;  elle  est  belle  à  ravir,  votre  fiancée.  Et  si  j'étais  prudente, 
j  y  regarderais  à  deux  fois  avant  de  faire  ma  protégée  de  celle 
qui  pourrait  bien  devenir  ma  rivale. 
d'orbec 

Oh  t  madame,  soyez  assurée  que  la  comtesse  d'Orbec  ne  sera 
jamais,  quoi  qu'il  advienne,  que  votre  alliée  et  votre  servante. 
la  duchesse,  le  regardant. 

Mon  alliée!  Oh!  mais,  c'est  très-fort,  ce  que  vous  dites  là 
comte,  et  savez-vous  qu'avec  un  tel  esprit  de  conduite,  vous 
pouvez  aller  loin  sous  François  Ier,  notre  roi  —  très-païen. 
d'estourville,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  finassent  donc  là?  (Haut.)  En  attendant,  de- 
puis deux  semaines,  madame  la  duchesse  ne  nous  dit  toujours 
pas...  J 

d'orbec,  l'interrompant. 
Si,  malgré  une  royale  influence  qu'il  est  aisé  de  deviner,  elle 
daigne  se  prêter  encore  à  notre  petit  projet. 
d'estourville. 
Et  ce  Benvenuto  est  là,  dans  l'antichambre! 

la  duchesse. 
Où  il  doit  bien  maugréer,  n'est-ce  pas  !  Il  y  fait  pénitence, 
messieurs.  Dame  !  on  se  venge  à  coups  d'épingle  comme  à  coups 
Û  epee I  Et  si  cet  orgueil  qui  résistait  à  des  papes  et  à  des  rois 
s  humilie  devant  mon  caprice,  et  subit  jusqu'au  bout  cette  iure 
épreuve  voyons ,  pourrai-je  tenir  rigueur  à  tant  de  soumission? 
Mais qu  est  cela?  Ces  éclats  de  voix,  ce  fracas!.. 
d'estourville. 
C'est  peut-être  le  damné  qui  jure  un  peu  dans  son  enfer  ! 

d'orbec 
Alors,  il  serait  sans  doute  temps  de  le  faire  passer  en  purga- 

LA  DUCHESSE. 

Vous  avez,  je  crois,  raison,  d'Orbec.  (A  Berthe  qui  rentre.) 
meni  bien!  je  comprends.  C'est  Benvenuto  qui  s'ennuie  Nous 
nous  mettons  à  sa  place  :  il  doit  horriblement  souffrir!  Il  n'est 
pas  habitue  à  de  pareilles  factions |,  lui  pour  qui  le  Louvre 
est  toujours  ouvert,  et  le  roi  toujours  visible.  Allons,  messieurs 
venez  achever  cet  entretien  dans  mon  oratoire.  (A  Berthe  )  Fai- 
tes entrer  Benvenuto  etdiles. lui  que  je  suis  à  lui,— tout  à  l'heure. 
[bile  sort,  suivie  de  d'Orbec  et  de  d'Estourville.) 

SCENE    IV. 

Bf'NVENUTO,  ASCANIO,  introduits  par  BERTHE. 

BENVENUTO. 

aJéftnfcw11  hfUrfUx!  Viens'  Ascani0'  viens>  mon  enfant, 
assiedMoi.  Ç  est  surtout  pour  toi  que  je  souffrais, 
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BERTHE. 

mrso1™)'  Madame  la  duchesse  sera  à  vous,-tout  à  l'heure. 
benvenuto,  se  promenant  avec  agitation 
Tout  à  l'heure  !  tout  à  l'heure  !  Il  y  a  deux  heures  que  nous 
attendons.  (Allant  et  venant  de  long  en  large.)  Mais  il  faut  es- 
pérer que  la  duchesse  ne  le  sait  pas.  J'ai  peut-être  quelque  chose 
à  reparer  envers  elle  je  1 avoue.  J'ai  cru  d'abord  n'avoir  affaire 
qu  à  un  caprice,  et  j'ai  ete  dur  et  cruel  pour  la  femme.  Mais  elle 
envoie  chaque  jour  en  secret  savoir  de  tes  nouvelles  Ascanio  ■ 
nous  poumons  bien  avoir  affaire  à  une  passion  et  une  ™«mn 
cela  fait  beaucoup  souffrir!  De  plus,  cette  femme ^,  un  pPeu  im- 
pertinente et  un  peu  vaine  sans  doute,  tient  cependant  par  le 
cœur  ce  bon  et  généreux  roi  qui  me  comprend  et  qui  m'aime  II 
me  1  a  franchement  avoué  hier,  et  moi,  qui  de  ma  vie  n'ai  cédé 
m  a  pape,  m  à  diable,  j'ai  ete  touché  ;  j'ai  promis  de  venir  ici  ce 
matin,  et  m  y  voici  ;  (avec  un  dépit  concentre)  mais  j'aime  à 
croire  que  M-  d'Ltampes  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'elle  me  fait 
endurer.  * 

ASCANIO. 

Mon  cher  maître,  au  nom  du  ciel,  soyez  calme. 
benvenuto. 

Moi,  je  suis  calme,  très-calme  !  Je  n'ai  d'inquiétude  que  sur 
toi,  mon  enfant.  Tu  as  voulu  m'accompagner,  et  c'était  proba- 
blement, en  effet,  le  plus  habile  parti.  Quand  j'aurai  donné  ce 
vase  et  tire  ma  révérence  à  la  duchesse,  je  prétexte  une  affaire 
pour  te  laisser  seul  avec  elle.  Tu  lui  montreras  le  des^n  de 
son  lys.  Il  est  bien  convenu  que  tu  ne  soupçonnes  rien  de  «ou 
amour  pour  toi.  Seulement,  et  par  manière  de  dialogue  tu  hi 
confies  respectueusement  que  tu  aimes  quelqu'un, "ct'erue  ce 
n  est  pas  elle.  * 

ascanio,  à  part. 

Et  ce  sera  plus  vrai  que  vous  ne  le  pensez,  cher  maître  ! 
benvenuto. 

La  duchesse  est  vaine,  elle  est  fière;  cette  fausse  rivalité  ré- 
veille chez  elle  un  orgueil  qui  te  perd  dans  son  cœur,  mais  oui 
nous  sauve  d'elle  et  de  son  pouvoir  sur  le  roi.  —  Sans  compter 
que  je  me  venge  un  peu  de  ce  mauvais  quart  d'heure  qu'elle  me 
lait  passer  ici,  —  (frappant  crescendo  sur  la  table)  car  je  com- 

lTfaTtVrèT' Di6U    ~  à  Perdre  PatieûCe'  6t  à  PeiiseAu'elb 

ASCANIO. 

Oh!  non,  non,  c'est  impossible.  (Berthe paraît.)  Voici  qu'on 

benvenuto  ,  à  Berthe. 
Eh  bien  !  mon  enfant,  et  votre  maîtresse  ? 

BERTHE. 

Elle  est  en  train  de  congédier  MM.  d'Orbec  et  d'Estourville 
et  ensuite...  ' 

BENVENUTO. 

Et  ensuite,  elle  viendra  ici,  n'est-ce  pas  ? 

BERTHE. 

Ensuite  elle  se  mettra  à  sa  toilette,  monsieur. 

BENVENUTO. 

lette?  t0ilette?  Ah  !  vraimentI  Et  dure-t-elle  longtemps,  sa  toi- 

BERTHE. 

Oh  !  une  petite  heure  tout  au  plus. 

BENVENUTO. 

Vous  dites,  mon  enfant? 

BERTHE. 

Je  dis  une  petite  heure. 

benvenuto,  les  dents  serrées  de  colère. 

C'est  donc  réellement  une  insulte  qu'on  m'a  voulu  faire 

hem  r  ' 

berthe,  troublée. 
Monsieur  ! 

ASCANIO. 

Mon  cher  maître  ! 

benvenuto. 
Tais-toi!  (A  Berthe.)  Avez-vous  jamais  entendu  rugir  un 
lion,  ma  bonne  petite  ?  ë 

berthe,  tremblante. 
Monsieur!...  mais  monsieur!... 

BENVENUTO. 

Non?  eh  bien  !  écoutez!  Allez  dire  à  votre  maîtresse  qu'elle  a 
commis  une  grossière  et  stupide  méprise:  que  Benvenuto  Cellini 
est  un  libre  et  fier  artiste  et  non  un  laquais,  ou  même  un  mar- 
chand; qu  on  a  vu  vendre  souvent  le  plaisir  et  ses  sourires,  niais 
quenen,  rien  au  monde  ne  saurait  payer  le  talent  et  ses  do  tienne 
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et  que  si  elle  a  entendu  parler  de  ces  femmes  qui  prostituent 
.Vur  beauté,  in  ne  suis  pas,  moi,  de  ces  hommes  qui  prostituent 
leur  génie.  (Rires  dans  l'oratoire,  Benvenuto  bondit  vers  la 
porte.) 

ascanio,  l'arrêtant. 

Maître!  . 

bekvexcto. 

Ah  1  railler,  outrager,  détruire,  seule  puissance  du  méchant! 
Défaire,  jeu  cruel  et  facile!  (La  Duchesse  apparaît  pâle  et  fré- 
missante sur  te  seuil  de  l'oratoire,  d' Kslounille  et  d'Orbec  der- 
rière elle)  Mon  enfant,  dites  encore  ceci  à  vo're  maîtresse  :  que 
je  lui  avais  apporté  un  présent  —  ce  vase  —  rêvé,  conçu,  caressé 
peud?nl  six  mois,  travaillé,  ciselé,  brodé  pendant  six  autres,  et 
qu'aujourd'hui,  plutôt  que  de  lo  lui  donnera  cette  insultante 
créature,  j'écrase  et  je  broie,  en  un?  seconde,  sous  mon  talon. (// 
le  brise  sous  ses  pieds,  et  le  tendant  à  Berlhe.)  Tenez,  la  fille, 
prenez!  vous  avez  <u  la  peine  de  m'annoncer  deux  ou  trois 
fois,  prenez  ce  morceau  d'argent,  vous  dis-je  !  il  ya'ut  mainte- 
nant dixécus.  —Allons,  viens,  Ascanio,  sortons;  viens! 

ASCANIO. 

Maître,  plus  que  jamais,  il  me  reste  ici  quelque  chose  à  faire. 

BENVENUTO. 

Comme  tu  voudras.  (Regardant  de  côté  la  Duchesse.}  MCïnc 
absent,  je  réponds  que  personne  ne  me  vaincra  dans  ton  cœur, 
la  duchesse,  o  part. 
Nous  verrons  bien  ! 

benvenuto,  aux  valets  accourus  au  bruit. 
Faites  place,  vous  autres!  (Il  sort,) 

la  duchesse,  à  d'Orbcc  et  à  d'Eslourville. 
Allez,  messieurs,  vous  saurez  ma  détermination  avant  uoo 
heure.  (Ils  saluent  et  sortent.) 

SCÈNE  V. 
LA  DUCHESSE,  ASCANIO. 

LA  duchesbe. 
Vous  êtes  resté,  monsieur  Ascanio.  Si  c'est  pour  voir  de  quel 
exemplaire  châtiment  je  sais  frapper  qui  m'outrage,  vous  allez 
Gt-fo  satisfait.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  écriro  au  roi  ! 
ascanio. 
Ah  !  madame,  réfléchissez  quo,  par  cette  longue  et  dure  attente, 
vous  nous  aviez  comme  provoques  la  première. 
la  duchesse. 
Sur  ma  vie!  Ascanio,  j'ig-'ornis  que  vous  fussiez  avec  votre 
maî:re! — Écoutez,  voulez-vous  q  ie  je  ne  tire  de  Benvenuto 
qu'une  vengeance  sans  penl?  Il  faut  alors  que  vous  m'y  aidiez. 

ASCANIO. 

Moi,  madame  ! 

la  duchesse. 
Oui,  vous.  Je  veux  lui  susciter  un  rival  dans  son  art. 

ascanio. 
Ce  sera  difficile,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Non,  car  ce  rival,  c'est  son  élève,  c'est  vous. 

ASCANIO. 

Moi?  (Allant  prendre  son  livre  de  dessins  qu'il  a  déposé  sur  une 
table.)  Madame  la  duchesse,  la  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir,  vous  avz  bien  voulu  parler  de  me  comman- 
der un  lys  de  diamants  pour  voire  parure.  Je  n'ai  pu  en  termi- 
ner le  dessin  que  ce  matin.  Lo  voici.  Je  pourrai  peut-êtro 
l'exécuter  à  votre  souhait.  Mais,  en  vérité,  c'est  là,  madame, 
que  s'arrête  tout  mon  talent. 

la  duchessb,  examinant  le  destin. 

Il  est  charmant,  Ascanio,  voire  dessin.  Je  le  crois  bien,  qu'il 
faut  me  l'exécuter!  Tenez,  j'ai  dans  cette  cassette,  des  perles 
et  des  diamants.  Est-ce  là  ce  qu'il  vous  faut?  voyez,  y  en  a-t-  il 
assez? 

ASCANIO. 

Madame,  il  y  en  a  plus  qu'il  n'est  nécessaire. 

LA  DUCHESSB. 

C'est  bien,  vous  me  remettrez  le  reste. 

ASCANIO 

Oh  !  me  voilà  ravi  comme  un  page  à  qui  l'on  confie  sa  pre- 
mière épée  ! 

LA    DUCHESSE. 

Bon  !  ce  n'est  qu'un  commencement.  Je  vous  trouve  trop 
nvirjeste,  Ascanio.  Apres  'ont,  vous  n'avez  n  s  besoin  do  faiio 
dos  «-utiios  et  des  colosses  pour  être  un  précieux  orfèvre  et  un 


délicat  artiste.  Vous  pourrez,  quand  vous  le  voudrez,  remplacer 
votre  Benvenuto,  vous  dis-je. 

ASCANIO. 

Madame... 

LA   DUCHESSE. 

Ce  n'est  rien  encore!— Ah!  c'est  mon  caprice  aujourd'hui  de 
vous  éblouir  et  de  vous  tenter,  Ascanio.  —  Apprenez  un  grand 
secret  :  l'empereur  Charles-Quint,  qui  vient  d'entrer  en  France, 
n'en  sortira ,  je  l'ai  résolu  ,  qu'après  avoir  érigé  en  royaume  le 
Milanais  pour  le  second  fils  de  François  Ier,  Charles  d'Orléans, 
un  enfant  que  je  protège  et  que  je  mène.  Or,  sous  le  nom  de 
Charles,  c'est  moi  qui  régnerais  là -bas,  dans  votre  belle  Italie; 
et,  sous  mon  nom,  si  cela  vous  plaisait,  Ascanio,  vous  pourriez, 
vous,  être  un  jour  le  vrai  prince  et  le  vrai  maître,  disposer  du 
pouvoir  et  de  la  richesse,  patroner  Cellini  lui-même,  faire  fleurir 
l'art,  conquérir  l'avenir.  Est-ce  là  un  assez  beau  rêve,  une  assez 
grande  destinée?  Allons!  que  je  vous  voie  un  peu  ambitieux,  en- 
fin! 

ASCANIO. 

Ambitieux,  madame?  je  le  suis  trop  !  Je  le  suis  trop  en  amour 
du  moins. 

la  duchesse,  émue. 
Que  voulez-vous  dire? 

ASCANIO.  • 

J'aime,  madame,  quelqu'un  de  si  haut  placé  au-dessus  de  moi 
que  nous  ne  pourrons  jamais  nous  rencontrer  dans  le  même 
chemin. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  qui  est-ce,  Ascanio?  Parlez.  M'avez-vous  comprise?  Àvez- 
vons  compris,  dans  nos  quelques  heures  d'entretien,  tout  ce  que  le 
luxe  et  le  pouvoir  cachaient  on  moi  de  instesse  et  d'ennui?  Avez- 
vous  compris  qu'à  mes  yeux,  un  cœur  poétique  et  généreux  comme 
le  vôtre  valait  mieux  que  tout,  splendeurs  et  grandeurs,  mieux 
ryie  la  puissance  d'une  reine,  mieux  que  l'amour  d'un  roi? — Vous 
\i5yez  bien  quo  vous  pouvez  me  dire  qui  vous  aimez,  Ascanio. 

ASCANIO. 

Qui  j'aime,  madame?  Une  jeune  fille.  Une  jeune  fille  de  seize 
ans.  Pure  et  belle,  voilà  pour  mon  adoration;  riche  et  noble,  voilà 
pour  mon  désespoir. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  —  vraiment!  —  et  qui  est  cette  —  jeune  fille? 

ASCANIO. 

Je  n'ai  dit  son  nom  à  personne,  pas  même  à  mon  maître,  ma- 
dame !  il  n'est  su  que  de  Dieu  et  de  ma  mère  qui  est  morte. 
I.A  duchesse. 
Et  —  cette  jeune  fille  —  vous  aime? 

ASCANIO. 

Comment  aurais-je  seulement  osé  le  lui  demander,  madame? 
la  duchesse,  vivement. 

Elle  ne  s'est  pas  aperçue  de  votre  amour;  elle  ne  vous  aime 
pasl  Comment  donc  avez-vous  le  cœur  fait,  Ascanio,  pour  aimer 
une  enfant  ignorante  et  vaine? 

ASCANIO. 

J'ai  le  cœur  ombrageux  et  exigeant,  madame.  J'aime  cette 
enfant,  je  vous  l'ai  dit,  parce  qu'elle  est  candido  et  pure,  et 
parce  que  je  suis  jaloux  du  passe  et  jaloux  de  l'avenir  de  ce  que 
j'aime. 

LA  DUCHESSB. 

Vous  êtes  injuste  et  cruel,  Ascanio  I  Qui  donc  est  maître  de 
son  passé? 

ASCANIO. 

Je  suis  sûr  du  sien  ! 

LA   DUCHESSB. 

Qui  peut  même  répondre  de  son  avenir? 

ASCANIO. 

Elle  1  un  ange  de  pudeur  e»  de  chasteté. 

LA  DUCIIES.-B. 

En  vérité!  (A  part.)  Ah!  lui  aussi,  il  veut  doubler  mon 
amour  de  ma  haine  !  (Haut.)  Monsieur  Ascanio,  il  y  aura,  dans 
trois  ou  quatre  jours,  fête  au  Louvre  pour  la  réception  de  l'em- 
pereur. Est-ce  que  mon  lys  de  pierreries  pourra  être  achevé 
pour  le  bil? 

ASCANIO. 

En  passant  les  nuits,  oui,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien,  vous  mo  l'apporterez  vous-même,  au  Louvre,  a  cette 
ftte.E4  pouwons  voir  alors  lequel  vaut  mieux— du  lys  des 
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'ardirvs  demi  rien  ne  ternit  d'abord  la  blancheur,  mais  que  deux 
ou  Irais  soleils  flétrissent,  —  ou  du  lys  de  diamants  qui,  même 
froissé,  même  souillé,  est  toujours  sûr  de  garder  sa  valeur  et  son 

ASCANIO. 

Grand  Dieu  \  madame,  que  voulez-vous  faire  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  verrez.  —  (A  part.)  Maintenant,  il  faut  à  tout  prix  que 
d'ici  là,  je  sache  le  nom  de  cette  jeune  fille. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  SCOZZONE,  qui  entre  silencieuse  et  grave. 

scozzone,  bas  à  la  Duchesse. 
Je  le  sais  moi,  madame  !  C'est  la  fin  do  mon  histoire. 

LA   DUCHESSE. 

0  ma  bonne  sœur  !  Cette  jeune  fille  s'appelle? 

SCOZZONE. 

Colombe  d'Estourville. 

LA   DUCHESSE. 

Ah  l  tu  as  raison  !  (A  part.)  Le  maître  et  l'élève  sont  donc 
rivaux  !  (Haut.)  Au  revoir,  monsieur  Ascânio.  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  au  Louvre.  En  ce  moment,  j'ai  deux  lettres  à  écrire  : 
l'une  au  roi  pour  l'informer  de  l'injure  nouvelle  de  Benvenuto 
Cellini,  l'autre  à  vôtre  voisin  messired'Pstourville,  pour  l'avertir 
que  Sa  Majesté  et  moi,  nous  donnons  notre  consentement  au 
j  ruchuin  mariage  de  sa  fille  Colombe  avec  M.  le  comte  d'Orbec. 

ASCANIO. 

Ah!  perdus!  Benvenuto  pourra- t-il  nous  sauver? 


Quatrième  Tableau. 

BENVENUTO   FAIT   LA    STATUE    D'HÉBÉ. 

L'atelier  de  sculpteur  de  Benvenuto,  au  Grand  Nesle.  Armatures,  sellettes, 
ébauches,  plâtres.  Le  fond  de  la  pièce  est  éclairé  par  une  large  ouverture 
donnant  sur  une  terrasse  du  Petit  Neslè  (praticable). 


SCENE  2. 


PAGOLO,  HERMANN,  SIMON  et  autres  ouvriers  occupés  à 
monter  une  châsse,  BENVENUTO,  au  fond,  regardant  dans  les 
jardins. 

pagolo,  dans  la  châsse. 
Enfin  I  la  voilà  tout  à  l'heure  achevée  cette  châsse  des  Ursu- 
lines.  Encore  un  tour  de  vis,  et  la  serrure  à  secret  sera  posée  I 
benvenuto,  à  part. 
J'ai  perdu  trop  de  temps  chez  cette   femme!  L'heure  de  la 
promenade  de  Colombe  est  passée  1 

PAGOLO. 

Ah  çà,  prends  garde,  HermannJ  ne  va  pas  laisser  tomber  le 
couvercle.  C'est  qu'une  foie  là-dessous,  je  ne  serais  pas  bien  sûr 
d'y  respirer  longtemps. 

hermann,  riant  avec  largeur. 
Ho  !  ho  !  il  a  peur  qu'on  ne  fasse  de  lui  une  relique  ! 

benvenuto,  à  part. 
Je  ne  l'aperçois  pas!  Est-ce  que  mon  soleil  ne  se  lèvera  pas 
aujourd'hui? 

pagolo,  sortant  de  la  châsse. 
Quel  superbe  travail  ! 

SIMON. 

C'est  surlout  ce  bel  ange  de  la  prière  que  j'admire.  Ascanio 
eu  nulle  part  plus  de  grâce  et  de  mélancolie. 

PAGOLO. 

Vous  trouvez? 

HERMANN. 

Celui-là  qui  dira  non,  je  l'aplatis  sur  cette  enclume-ci  avec  ce 
marteau-là.  {Il  frappe  de  son  poing  fermé  sur  Vautre  poing.) 

PAGOLO. 

Oh!  je  ne  nie  point  qu'il  ne  soit  assez  gentil,  son  petit  bon- 
homme !  un  peu  mou  de  dessin,  par  exemple  ! 

SIMON. 

Comment  ! 

USRMASN,  exaspère. 
Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 


BENVPMl.TO. 

Taisez-vous  donc,  braillards  !  (Apercevant  Colombe  et,  à  part.) 
0  fortune  !  la  voilà  !  (Aux  ouvriers.)  Mes  amis,  c'est  1  heure  où 
le  sculpteur  me  repose  de  l'orfèvre.  (Ils  sortent.  A  Pagolo  qui 
s'est  remis  au  travail  avec  acharnement.)  Holà,  Pagolo,  pas  lant 
de  zèle  !  Si  lu  cherches  le  Saint  Georges  vainqueur  Sorti  tout  armé 
de  ton  cerveau,  j'en  ai  fait  le  démon  grotesque  qui  grince  là,  en 
bas. 

pagoî.0,  à  part. 

Aie!  —  Mais  grincera  bien  qui  grincera  le  dernief  1 

BENVENUTO. 

Va-t'en  et  veille  à  ce  que  personne  ne  me  dérange.  Personne^ 
tu  entends. 

Pagolo. 

Oh!  soyez  tranquille,  mon  bon  maître  !  (A part.)  Je  vais  com- 
mencer par  lui  dépêcher  quelqu'un  que  je  sais  bien.  Et  grin- 
cera bien  qui  ...  (Il  sort.) 

SCENE  II. 

BENVENUTO,  seul,  suivant  du  regard  Colombe  qui  passe  dans 
les  jardins  du  fond. 

Colombe!  Dieu  me  l'envoie  encore  une  fois,  celte  vision  cé- 
leste !  Quelle  joie  de  la  contempler  I  belle  et  jolie,  pensive,  le- 
tête  inclinée,  un  volume  dans  ses  mains  tombantes.  Mais  elle  ne- 
lit  pas  le  livre,  elle  a  plutôt  l'air  d'éptler  son  cœur!  Oh!  la  voilà 
dans  une  attitude  charmante  !  Si  je  pouvais  la  saisir  et  l'ébauche: 
ainsi  !  Oui,  c'est  cela,  vite,  vite.  (Il  prend  l'ébauchoir  et  la  glaise.; 
Elle  passe  et  repasse,  et  j'aurai  le  tempsde  fixer,  sinon  les  traits, 
au  moins  le  mouvement.  Mais  c'est  que  c'est  tout  à  fait  mo;: 
rêve!  mon  rêve  de  l'Hébé!  Le  voilà  vivant  et  céleste,  idéal  et. 
réel  !  Il  n'y  a  qu'à  remplacer  le  livre  par  une  amphore,  et  c'est 
Hébé  descendue  de  l'Olympe,  Hebé  que  je  vais  forcer  à  venir  là, 
près  de  moi,  sous  mes  yeux,  à  la  portée  de  mon  cœur!  (Mode- 
lant.*) Ah  !  grand  poltron  1  tu  trembles  devant  cette  jeune  ûlie  et 
depuis  quinze  jours  tu  n'as  pas  seulement  osé  lui  adresser  la  pa- 
role. Mais,  par  bonheur,  vieux  praticien,  tu  es  plus  familier  avec 
l'ébauchoir  el  plus  hardi  avec  l'argile  !  (Se  retournant  au  bruit 
de  Scozzone  qui  entre.)  Ah  !  tête  et  sang  !  voilà  déjà  que  l'on  me 
dérange  1 

SCBSJE  112. 

BENVENUTO,  SCOZZONE. 

benvenuto  ,  avec  impatience. 
C'est  toi,  Scozzoue  ?  que  veux-tu  ?  d'où  viens-tu  ? 

SCOZZONE. 

Je  viens  de  chez  madame  d'Etampes,  Benvenuto. 

BKNVEKUTO. 

Ah!  j'en  arrive  aussi,  moi,..  Je  ïai  bien  arrung'e,  ta  du- 
chesse !  Mais  que  viens-tu  faire  ici  ? 

scozzone,  montrant  les  premières  lignes  qu'il  ébauche. 
Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  là,  vous? 

benvenuto,  toujours  modelant. 
C'est  une  esquisse  de  mon  Hebé.  Après?  Ne  savais-tu  pas  que 
je  faisais  une  llébé  ? 

scozzone,  poussant  bruyamment  un  tabouret  et  venant  s'asseoir 
aux  pieds  de  Benvenuto. 
C'est  juste,  mais  vous  disiez  q:ie  ce  type  introuvable,  vous  le 
cherchiez  toujours.  Il  paraît  que  vous  l'avez  enfin  trouvé.  C'est  à 
merveille!  Je  vous  en  félicite.  Bien,  selon  vous,  d'assez  suave 
d'assez  frais,  d'assez  pur,  au  monde,  n'approchait  de  ce  songe  do 
vos  nuits  et  de  vos  jo.rs. 

be.n vknuto,  ave e  impatience* 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mou  Dieu  1 

SCOZZONg. 

Quant  à  moi,  il  était  bien  entendu  que  je  n'avais  ni  la  grâce, 
ni  la  jeunesse  qu'il  fallait.  C'est  tout  simple  !  On  n'est  pas  artiste 
et  grand  anisie  pour  prendre  ce  qu'on  a  si  près,  à  soi.  sous  la 
main.  On  s'inquiète,  on  va,  on  fait  des  invocations,  des  vers, 
que  sais-je!  Si  bien  qu'un  jour  Hebé  apparaît,  sous  une  formo 
humaine,  à  son  a  iotateur.  ,-:t  daigne  venir  poser  elle-même,  com- 
plaisante et  souriante  devant  lui.  Ah!  je  suis  impatiente  de  la 
voir,  cette  sublime  déesse  !  J'ai  bien  le  droit  d'être  curieuse,  — 
moi  qui  no  suis  qu'une  femme. 

*  La  curieuse  singularité  d'un  grand  comédien  qui  soit  en  même  temp3 
uu  habile  et  rapide  sculpteur  comme  M.  Mélingue,  et  qu»  puisse  réelle- 
ment improviser  une  statuette  en  un  quart  d'iieure,  ne  doit  pas  sans  d^ute 
se  retrouver  d'ici  à  longtemps  sur  les  théâtres  des  département';  et  de  Paris. 
Mais  la  scène  n'en  est  p;-s  moins  possible  et  facile.  Seul.-nlfiit,  eu  lieu  àv 
construire  à  mesure  la  statue,  sur  une  simple  armature  de  bois,  l'acti  ur  dé- 
gagera, avec  l'ébauchoir,  d't.no  masse  d'argile,  une  statue  toute  faite  en 
dessous,  et  à  laquelle  on  aura  donné  la  rouleur  de  la  terre, — la  statue  même 
de  M.  Mélingue,  si  l'un  \eut,  —  car  on  s'occupe  de  mouler  cette  élégante 
et  gracieuse  figurine.  D'ailleurs,  il  y  a  partout  des  plâtres  de  l'ilèbé. 
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BENVENUTO. 

Tu  n'es  pas  seulement  curieuse,  Scozzone,  tu  es  jalouse. 

scozzonr,  éclatant. 
Vous  êtes  amoureux,  vous  ! 

BENVENUTO. 

Eh  bien  !  quant  cela  serait  !  Vous  ai-je  trompée,  Scozzone?  Le 
jcvir  où  vous  êtes  venue  à  moi,  ne  vous  ai-je  pas  loyalement 
avertie  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  quelle  affection  je  pouvais  vous 
founer?  Aujourd'hui,  vous  venez  m'épier,  m'interroger,  me 
jë'.er.  De  quel  droit? 

SCOZZONE. 

De  quel  droit  1  Vous  m'avez  dit  d'avance,  c'est  vrai,  comment 
voms  m'aimeriez.  Mais  vous  m'avez  laissé  vous  aimer.  Et  puis, 
vous  juriez  que  votre  âme  était  prise  tout  entière  par  votre  art 
et  par  le  souvenir  d'une  morte.  Il  paraît  qu'il  restait  encore  une 
place  dans  ce  cœur  si  plein 

BENVENUTO. 

Scozzone!  Scozzone î  ne  m'irritez  pas!  Vous  êtes  injuste! 
j'ai  tenu  envers  vous  toutes  mes  promesses.  C'est  vous  qui  ou- 
bliez les  vôtres...  — Ah  !  cette  terre  est  détrempée  I — On  ne  peut 
donc  pas  travailler  tranquille! 

SCOZZONE. 

C'est  bon  !  je  comprends.  Je  vous  laisse.  Mais  vous  n'êtes  pas 
quitte,  Benvenuto  ! 

BENVENUTO. 

Ecoulez,  Scozzone,  je  ne  vous  conseille  pas  d'être  mauvaise  et 
volontaire  avec  moi,  car,  en  fait  d'âprelé,  vous  pourriez  bien 
AVOir  trouvé  votre  maître. 

SCOZZONE. 

En  vérité?  Parce  que  vous  êtes  fort  et  que  je  parais  faible, 
n'est-il  pas  vrai?  Je  no  vous  dis  plus  qu'un  mot  :  Ne  vous  y  fiez 
pasl 

BENVRNUTO. 

Des  menaces  1  Prends  garde  à  toi,  Scozzone! 

SCOZZONE. 

Prends  garde  à  celle  que  tu  aimes, Benvenuto  !  [Elle  sort  toute. 
svmbre  et  courroucée.) 

SCENE  V. 

BENVENUTO,  seul,  toujours  modelant. 

La  pauvre  âme  !  elle  souffre.  Mais  je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'a- 
voir de  la  compassion.  0  triste  joie  humaine,  toujours  faite  de 
\f  douleur  d'autrui  !  Pourtant — ce  n'est  pas  ma  faute — je  ne  peux 
ir/empêcher  d'être  heureux  en  ce  moment.  Je  sens  tressaillir 
déjà  dans  ces  masses  difformes,  ma  statue  et  mon  amour,  mon 
désir  et  mon  idée,  la  femme  et  la  déesse.  Ah  !  quelle  ivresse  ! 
réaliser  ce  qu'on  rêve,  créer  ce  qu'on  adore  !  —  Chaste  vierge, 
qui  t'en  vas  rêveuse  par  ce3  jardins,  tu  ne  te  doutes  guèm  quo 
dans  celte  minute,  tu  es  à  moi,  ma  Colombe-Hébé  1  — Oh  I  je 
t'aime  ,  et  je  t'envoie  mon  âme  dans  ce  baiser  1  —  Eh  bien  !  ih 
bien!  Benvenuto,  tes  cheveux  grisonnent,  et  tu  te  conduis  en  en- 
fant et  tu  aimes  une  enfant!  Entre  nous, es-tu  dans  ton  droit  de 
battre,  vieux  cœur?  Es-tu  dans  ta  raison?  Qui  te  le  dira? 

SCENE  V. 

BENVENUTO ,  ASCANIO. 
ascanio,  sans  voir  d'abord  Benvenuto. 
Ah!  depuis  une  heure  ,  depuis  que  je  sais  cette  fatale  nou- 
velle, j'ai  vainement  cherché  a  voir  Colombe.  Elle  est  duns  les 
jardins,  sans  doute.  Mais  c'est  Benvenuto  seul  qui  peut  nous 
sauver. — Le  voici! — Maître!  Benvenuto!  11  ne  m'entend  pas,  il 
no  m'aperçoit  pas.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  plus  ardent  et  plus  ab- 
sorbé dans  son  travail  et  dans  3on  inspiration!  Saint  travail, 
inspiration  bénie  qui  est  sa  force  et  qui  sera  notre  salut  !  Il  est 
tout  entier  à  la  sculpture,  lui!  Ah!  je  ne  sais  pas  pourtant  s'il 
faut  l'envier  ou  s'il  faut  le  plaindre. 

BENVENUTO. 

Ascanio  !  Tu  étais  là,  mon  enfant? 

ASCANIO. 

Je  vous  dérange? 

BENVENUTO. 

Toi  t  tu  no  me  déranges  jamais  !  —  Tiens,  cherrhe  un  peu  là, 
ins  la  boîte  aux  amphores.  Donne-m'en  une,  la  plus  petite. 

ASCANIO. 

Voici,  maître. 

BRNVRNCTO. 

Eh  bien  !  et  la  duchesse  ? 

ASCANIO. 

Maître,  vous  mo  paraissez  si  fort  occupé! 


BENVENUTO. 

Au  contraire.  Tu  n'es  jamais  venu  plus  à  propos.  Ma  pensée 
t'appelait.  J'ai  une  confidence  à  te  faire,  ami. 

ASCANIO. 

Au  sujet  de  cette  entrevue  avec  madamo  d'Étampes,  je  venais 
aussi  vous  en  faire  une,  maître. 

BENVENUTO. 

J'ai  un  service  à  te  demander. 

A9CAN10. 

Je  venais  aussi  en  réclamer  un  de  vous. 

BENVENUTO. 

Tant  mieux,  mon  enfant!  Parle. 

ASCANIO. 

Oh  !  non,  avant  tout,  je  vous  écoute,  cher  maître. 

BENVENUTO. 

Soit.  Tu  as  sans  doute  besoin  que  j'agisse  :  j'ai  seulement 
besoin  que  tu  m'entendes.  Si  tu  ne  me  blâmes  pas,  je  réponds  du 
reste.  J'ai  laissé  parfois  mon  esprit  s'arrêter  au  doute,  ma 
main  jamais  1 

ASCANIO. 

Parlez,  maître. 

benvenuto,  qui  continue  à  modeler. 

Tu  connais  l'histoire  de  Dante,  Ascanio,  puisque  tu  es  Flo- 
rentin. Mais  j'aime  à  rappeler  comme  un  jour  notre  poëte-sou- 
verain  vit  passer  dans  la  rue  Béatrice,  et  l'aima.  Cette  enfant 
mourut  et  il  l'aima  toujours  ;  car  c'était  son  âme  qu'il  aimait,  et 
les  âmes  ne  meurent  point.  Seulement  il  lui  ceignit  le  front 
d'une  couronne  d'étoiles  et  la  mit  au  Paradis.  Ascanio,  tu  sais 
que  j'ai  eu  aussi  ma  Béatrice  ,  morte  comme  l'autre ,  comme 
l'autre  chastement  adorée.  Elle  se  nommait  Stéphana  ! 

ASCANIO. 

C'était  ma  mère.  Je  sais,  maître,  que  nous  nous  aimons  l'un 
l'autre  en  elle 

BENVENUTO. 

Eh  bien!  Ascanio,  les  passions  du  monde  ont  paru  souvent 
emporter  ma  vie,  et  jo  les  laisse  faire  parce  que  jo  sens  bi  m, 
moi,  que  jo  les  mène.  Mais  dans  tous  ces  ouragans  de  plaisir 
quo  j'ai  traversés,  mon  adoration  pour  Stéphana  est  toujouis 
restée  intacte  et  pure.  Et  si  j'ai  fait  quelque  chose  de  bien,  si  la 
matière,  argent  ou  argile,  prend  sous  mes  doigts  l'idéal  et  la 
vie,  si  j'ai  parfois  réussi  à  mettre  la  beauté  dans  le  marbre  et  la 
réalité  dans  le  bronze,  c'est  que  ma  rayonnante  vision  m'a  tou- 
jours depuis  quinze  ans  guidé,  soutenu,  éclairé. 

ASCANIO. 

Ma  sainte  mère!  mon  noble  maître! 

BENVENUTO. 

Oui,  mais  vois-tu,  Ascanio,  il  y  a  peut-être  des  différences 
entre  le  poëte  et  le  statuaire,  entre  le  ciseleur  d'or  et  le  ciseleur 
d'ide  s.  Danto  rêve,  moi  j'ai  besoin  devoir  :  on  comprend  ses 
créations,  on  touche  les  miennes.  C'est  pourquoi,  dis-moi,  Asca- 
nio, si  une  nouvelle  Béatrice  s'offrait  à  moi,  vivante  sur  la  terre, 
et  si  je  lui  donnais  place  dans  mon  adoration,  crois-tu  que  jo 
serais  ingrat  et  infidèle  à  mon  idéal?  crois-tu  que  l'ange  serait 
jaloux  do  la  femme?  Ascanio,  c'est  au  fils*tie  Stéphana  que  je  le 
demande,  et  je  tremble  en  attendant  ta  réponse,  comme  si  c'était 
Stéphana  elle-même  qui  me  répondît. 

ascanio,  doucement  et  gravement. 

Maître,  je  suis  bien  jeune  pour  donner  un  avis  sur  ces  hautes 
idées.  Pourtant  je  pense,  du  fond  du  coeur,  que  vous  êtes  un  do 
ces  hommes  choisis  quo  Dieu  conduit.  Et  ce  que  vous  trouvez 
sur  votre  chemin,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  doit  l'y  avoir  mis, 
c'est  la  Providence  ! 

BENVENUTO. 

Tu  crois  cela,  Ascanio!  lu  me  justifies!  Stéphana  mo  par- 
donne !  Ah  !  désormais  je  suis  sûr  de  l'avenir  et  de  moi-même. 
Tu  as  comme  légitimé  mon  espérance.  Tiens,  embrasse-moi, 
Ascanio.  (//  l'embrasse.) 

ASCANIO. 

Mon  bon  et  cher  maître! 

BENVENUTO. 

Et  maintenant,  vois-tu,  jo  continue  plus  joyeux  et  plus  con- 
fiant ma  statuette.  Je  t'ai  dit  qu'elle  fait  partie  do  celte  histoire 
de  mon  cœur  que  jo  te  conte,  mon  enfant.  Et,  tiens,  pour  to 
préparer  à  la  surprise,  c'est  une  esquisse,  un  souvenir,  d'aprèj 
celte  jeune  belle  quo  j'aimo. 

ASCANIO. 

Vraiment  I  Oh  1  dépêchez-vous  alors,  que  jo  ia  voie. 

BENVENUTO. 

Mais,  Ascanio,  elle  est  riche,  elle  est  noblo,  son  pèro  tient 
uno  des  premières  dignités  de  :a  ville. 
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ASCANIO. 

Oh  !  ce  n'est  rien  pour  vous,  cela  !  Vous  avez  tout  pouvoir  ! 
Vous  êtes  bien  heureux,  vous  !  Vous  ferez  au  roi  deux  ou  trois 
coupes  et  quatre  ou  cinq  vases  de  plus,  voilà  tout.  Ou  bien  vous 
n'avez  qu'à  accomplir  cet  ardent  désir  de  Sa  Majesté,  et  à  fondre 
a  Paris  môme  une  de  vos  statues.  Envoyez  au  roi  votre  Jupiter 
coulé  en  bronze,  sous  vos  ordres,  par  des  ouvriers  français,  et, 
pour  tout  prix,  demandez  lui  cette  jeune  fille.  Il  ne  serait  pas 
François  Ier  s'il  vous  la  refusait  ! 

BENVENUTO. 

Cest  une  idée,  cela  !  Mais  elle,  Ascanio,  m'aimera-t-elle  ? 

ASCANIO. 

Si  elle  vous  aimera  ]...  (A  part,  regardant  l'ébauche  de  Benve- 
nulo.)  C'est  singulier!  Comme  on  a  bien  raison  de  dire  que  l'on 
voit  partout  l'image  adorée  !  De  ces  lignes  encore  vagues,  j'ima- 
ginerais presque  qu'il  se  dégage  une  attitude,  une  ressemblance... 
Oh  I  je  suis  foui  (Haut.)  Si  elle  vous  aimera,  Benvenuto!  Com- 
ment ne  vous  aimerait-elle  pas  I  Elle  vous  aimera  a  cause  de 
vous,  d'abord,  et  puis  a  cause  d'elle-même,  parce  que  vous  serez 
la  glorieuse  preuve  de  sa  beauté,  parce  qu'elle  se  verra  com- 
prise, adorée,  immortalisée  par  vous.  (  D'une  voix  de  plus 
en  plus  altérée,  tandis  qu'il  suit  des  yeux  les  progrès  de  la 
statue.)  D'ailleurs,  si  vous  avez  dit  :  Je  le  veux!  —  chaque  fois  que 
vous  avez  prononcé  ce  mot,  vous  savez  bien  que  vous  avez  tou- 
jours réussi.  [Avec  effort.)  Elle  sera  à  vous,  maître!  (A  part.) 
Oh  !  c'est  vraiment  étrange  I  [Haut.)  Excusez-moi,  maître  ; 
vous  vous  souvenez,  quand  j'étais  petit,  je  voulais  tout  de  suite 
savoir  la  fin  des  contes.  Maître,  de  grâce,  le  nom  de  celle  que 
vous  aimez? 

BENVENUTO. 

Son  nom  ?  Eh  bien  I  c'est... 

SCENES  VI. 

Les  Mêmes,  D'ORBEC,  amené  par  PAGOLO. 

PAGOLO. 

Entrez,  monsieur  le  comte,  entrez.  —  Maître,  c'est  monsieur 
le  comte  d'Orbec  qui  veut  absolument  vous  parler. 
benvenuto,  à  part,  maugréant. 
La  peste  étouffe  l'importun,  (jetant  un  regard  de  travers  sur 
Pagolo)  avec  le  traître  qui  l'amène  ! 

pagolo,  à  part. 
Hi  !  hi  !  hi  !  il  est  furieux  !  un  bon  tour  !  (Il  s'esquive.) 

d'orbec 
Maître  Cellini,  je  vous  salue.  Je  trouble  votre  travail,  peut- 
être? 

benvenuto,  sèchement,  sans  quitter  son  travail. 
Je  travaille  en  effet,  monsieur.  Je  ne  vous  offre  pas  de  vous 
asseoir 

d'orbec 
Je  le  vois  bien.  Ne  vous  gênez  pas,  je  m'assieds. 

ascanio,  à  part. 
Oh  !  quel  supplice  !  Mais  je  me  trompe,  il  faut  que  je  me 
trompe  !  Voyons  s'il  la  reconnaîtra,  lui!  (Il  observe  à  la  fois  le 
Comte  et  les  progrès  de  la  statue.) 

d'orbec. 
C'est  une  statue  de  femme  que  vous  faites  là,  monsieur. 

BENVENUTO. 

Vous  l'avez  deviné,  monsieur.  —  L'affreux  cuistre  !  —  Mais  à 
quoi  dois-je  l'honneur  très-inattendu  de  votre  visite,  monsieur? 
d'orbec 
Ah  !  vous  prenez  comme  cela  la  terre  avec  vos  mains. 

benvenuto. 
A  même  et  sans  gants,  mon  Dieu,  oui  !  Je  fais  le  métier  que 
nous  enseigna  Dieu  le  père,  il  y  a  quelque  six  mille  ans,  quand 
il  fabriqua  l'homme  avec  de  la  boue.  * 
ascanio,  à  part. 
Il  ne  la  reconnaît  pas  !  Et  pourtant  cette  fatale  ressemblance 
augmente  de  seconde  en  seconde  avec  mon  désespoir  ! 
benvenuto. 
Vous  dites  donc,  monsieur  le  comte,  que  vcus  venez?... 

d'orbec. 
Monsieur ,    vous    avez  gravement    insulté  madame  la  du- 
chesse d'Etampes,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  serviteur  et  l'ami. 
benvenuto,  marchant  vers  lui  avec  ses  mains  pleines  de  terre. 
Ah!  et  vous  venez  me  demander  réparation  de  l'insulte?  A 
la  bonne  heure  ! 

*  L'acteur  dit  à  la  représentation  :  «  Je  fais  ce  que  fit  le  Créateur,  il  y 
a  quelque  six  mille  ans,  quand  il  forma  l'homme  avec  de  la  boue.  » 


d'orbec,  reculant. 
Mais  non,  monsieur,  mais  non!  Madame  d'Etampes  a  bec  et 
ongles  pour  se  protéger  elle-même,  Dieu  merci  !  et  son  second 
est  autrement  fort  que  moi  ! 

benvenuto. 
Alors,  expliquez-vous,  monsieur.  (A  Ascanio  qui  s' est  appro- 
ché de  la  statue.)  Tout  à  l'heure!   tout  à  l'heure!  attends  un 
peu,  Ascanio,  tu  vas  commencer  à  la  reconnaître. 
ascanio. 
Mon  Dieu  !  maître,  je  la  connais  donc? 

benvenuto,  haut,  à  d'Orbec. 
Eh  bien  !  monsieur,  vous  êtes  muet? 

d'orbec 
Je  regarde  cette  figure.  Est-ce  que  c'est  un  portrait  ? 

benvenuto. 
Oh  !  monsieur,  tout  au  plus  une  esquisse. 

d'orbec 
Mais,  monsieur,  cette  figure  ressemble...  ressemble  à  quel- 
qu'un. 

benvenuto. 
Monsieur,  vous  me  flattez. 

ascanio  ,  à  part. 
Ah!  il  l'a  reconnue. 

d'orbec 
Plus  de  doute  !  cette  attitude,  ces  traits  !  Vous  connaissez  cette 
jeune  fille,  monsieur? 

benvenuto. 
Apparemment,  je  n'ai  aucune  raison  pour  lo  taire. 

d'orbec 
Et  c'est?... 

BENVENUTO. 

Un  ange  charmant  et  doux  dont  jo  suis  profondément  et  reli- 
gieusement épris. 

d'orbec 
Vous? 

BENVENUTO. 

Moi.  —  Ascanio  1  Eh  bien  ?  à  quoi  oenses-tu  ?  Là  !  Voilà  qui 
est  à  peu  près  indiqué. 

ASCANIO. 

Je  l'ai  reconnue,  maître,  je  l'ai  reconnue. 

d'orbec 
Moi-même,  je   pourrais  nommer  l'original.   C'est  Colombe 
d'Estourville  ! 

BENVENUTO. 

C'est  vrai ,  monsieur  le  comte.   , 
d'orbec 

Monsieur,  savez-vous  ce  que  je  suis  à  cette  jeune  fille  dont 
vous  êtes  si  ardemment  épris  et  dont  vous  faites  si  facilement  la 
statue? 

BENVENUTO. 

Un  ami  de  son  père,  je  crois. 

d'orbec 
Son  fiancé,  monsieur.  Je  l'épouse  la  semaine  prochaine. 

benvenuto. 
Vous? 

d'orbec 
Moi! 

BENVENUTO. 

Cela  ne  se  peu*,  pas!  cela  ne  sera  pas  ! 

d'orbec 
Et  qui  donc  l'empêcherait? 

BENVENUTO. 

Mais  monsieur  d'Estourville  tout  le  premier, 

d'orbec 
Il  consent. 

BENVENUTO. 

Colombe. 

d'orbec 
Oh  !  elle  obéit  à  son  père  ! 

BENVENUTO. 

Le  roi  alors,  mon  grand  roi  que  j'irai  (rouver,  et  à  quLrj 

d'orbec 
Pardon ,  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore,  monsieur,  pourquoi 
suis  venu  ici. 

BENVENUTO. 

Ce  n'est  pas  faute,  monsieur,  que  je  vous  l'ai  assez  demanu?. 
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d'orbec 
Je  viens  de  la  part  do  Sa  Majesté,  monsieur,  et  Sa  Majesté 
vous  mande  ceci  :  «  Cellini,  mon  orfèvre,  qui  fait  toujours  d'ad- 
mirables œuvres,  restera  en  France,  au  service  du  roi  ;  mais 
Benvenuto,  mon  ami,  qui  m'a  blessé  dans  mes  plus  chères  af- 
fections,   e  sera  plus  jamais  reçu  au  Louvre.  » 

BENVENUTO. 

Le  roi  a  dit  cela?  —  Répondez  au  roi,  de  ma  part  :  Benve- 
nuto Cellini  n'est  pas  son  sujet  ;  il  est  Florentin,  et  il  retournera 
sous  huit  jours  à  Florence. 

d'orbec. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  votre  commission  sera  exacte- 
ment remplie.  (Il  salue  et  sort.) 

ASCANIO. 

Maître,  qu'avez-vous  dit?  qu'avez-vous  fait  ? 
benvenuto,  douloureusement. 

Ah!  plutôt,  qu'a  dit  et  qu'a  fait  le  roi  ?  [Il  s'approche  d'un 
seau  et  lave  ses  mains  trempées  déterre.  Changeant  <ie  ion.)  C'est 
éffaî,  Ascanio,  ma  petite  figure  n'est  pas  mal  venue,  n'est-ce  pas? 
(Colombe  reparaît  dans  l'allée.  Oh  !  mais  ne  la  regarde  plus  ! 
elle  s'efface,  elle  s'éteint.  Vois  là-bas  la  lumière,  dont  elle  n'est 
que  le  reflet.  (Tournant  autour  d?  Ascanio.)  Eh  bien  !  As- 
canio, qu'as-tu  donc?  tu  es  tout  pâle!  Oh!  pardonne-moi, 
égoïste  et  ingrat  que  je  suis!  j'avais  oublié  ton  inquiétude,  à  toi. 
Parle,  parle  l  pour  toi  aussi,  ce  que  je  veux,  je  le  peux. 

ASCANIO. 

Non,  Benvenuto;  il  est  des  choses  qui  sont  au  pouvoir  de 
Dieu  seul,  et  je  laisserai  mon  secret  entre  ma  faiblesse  et  sa 
puissance.  —  Adieu.  (Il  se  dirige  vers  la  porte.) 

BENVENUTO. 

Ascanio  !  mon  enfant  l  (Jl  fait  quelques  pas  vers  Ascanio,  puis 
s'arrête.)  0  Colombe  !  qu'elle  est  belle  ! 


ACTE  III. 


Cinquième  Tableau. 

CHARLES-QUINT    AU    LOUV11E. 

Fête  au  Louvre,  salles  spleadides  magnifiquement  éclairées. 

SCENE  I. 

Dames  et  Seigneurs  passant  au  fond  du  théâtre,  BENVENUTO 
et  ASCANIO  se  présentent  à  la  porte  de  gauche. 
on  capitaine  des  gardes,  leur  barrant  le  passage. 
On  ne  passe  pas  I 

BENVENUTO. 

Je  suis  Benvenuto  Cellini,  orfèvre  da  roi.  Je  no  viens  pas  à  la 
fête  que  le  roi  donne  ce  soir  à  l'empereur  Chnrles-Qhiint,  je  vais 
chez  la  reine  lui  rendre  compte  d'une  commande  qu'elle  m'a  faite. 
Ce  jeune  homme  est  Ascanio  des  Gaddi,  mou  élève. 

LE   CAPITAINE. 

Monsieur  Ascanio  des  Gaddi,  entrez,  il  y  a  ordre  de  madame 
la  duchesso  d'Etampes  de  vous  introduire.  Mais  vous  qui  vous 
dites  oifévre  de  Sa  Majesté,  vous  n'entrerez  pas. 

BENVENUTO. 

Est-ce  aussi  par  ordre  de  madame  d'Etampes? 

LE    CAP1TAINB. 

Ordre  du  roi. 

BENVENUTO. 

Ordre  du  roi  d'expulser  du  Louvre  Benvenuto  Cellini  !  C'est 
donc  vrai,  c'est  donc  possible  !  — Allons  l 

ASCANIO. 

Oh!  je  vous  suis,  maître.. 

BENVENUTO. 

Non,  reste,  toi,  Ascanio.  Ta  étais  triste  ce  matin,  amuse-loi  un 
peu  a  ce  spectacle  de  la  cour.  Madame  d'Eiampes  y  prépare,  je 
crois,  une  scène  à  sa  façon.  Klle  veut  que  François  1er  retienne 
Charles-Quint  prisonnier  —  par  surprise.  Mais  moi,  au  moment 
même  où  François  1er  me  blesse,  je  jure  Dieu  que  le  roi-gentil- 
homme a  trop  'l'honneur  et  trop  de  seigneurie  pour  ftnitaj  r  88 
parole  ou  vendre  son  hospitalité.  N'importe!  cette  comédie  to 
distraira.  Etsois  tranquille,  je  saisie  moyen  de  revenir  y  prendre 
mon  rôle.  A  tout  à  l'heure,  Ascanio.  (Jl  sort.) 

SCÈNE  II. 

ASCANIO,  jmt's  LA  DUCHESSE  cl  COLOMBE. 
ascanio  ,  seul. 
Il»  distraire  à  cetlo  coincdiol  Ah!  ma  vie  et  mon  âme yiunteu 


jeu.  Du  moins  j'aime  trop  Colombe  pour  que  mes  vœux  hésiïenv 
Plutôt  qu'à  ce  d'Orbec  qu'elle  soit  à  Benvenuto!  Mais  quant  à 
celle  qui  me  réduit  à  ce  souhait,  oh!  comme  je  lui  rends  hai.*-* 
pour  amour  !  Dieu  du  ciel  !  la  voici  et  Colombe  avec  elle  !  (Enùrvi.', 
la  Duchesse  et  Colombe.) 

LA    DUCHESSE. 

Ah  l  l'on  m'avait  dit  que  vous  étiez  ici,  monsieur  Ascanio ,  je 
vous  cherchais. 

colombe,  à  part. 
Ascanio  ! 

LA  DUCnESSE. 

M'apportez-vous  mon  lys? 

ascanio. 

Madame,  le  voici.  (Il  présente  un  écrin.) 

la  duchesse,  examinant  le  lys  de  pierreries. 

Ce  lys,  Ascanio,  est  ravissant.  D'un  art  exquis,  et  en  même 
temps  d'une  surprenante  vérité  I  Vous  avez  lh  dans  votre  hou  • 
quet  un  lys  naturel,  mademoiselle.  Permettez  que  je  compare. 
—  Ascanio,  vous  vous  rappelez  ce  que  nous  disions  l'autre  jour. 
(Lui  présentant  les  deux  lys.)  Voyons,  décidément,  lequel  do  ces 
deux  lys  aimez-vous  le  mieux?  Choisissez  1 
ascanio. 

Madame,  j'ai  composé  celui-ci  avec  tout  mon  soin  et  toute 
ma  science.  Jl  est  riche,  il  est  radieux,  il  éblouit.  Mais  voici 
la  vraie  fleur  sine  ère  et  pure  et  venant  de  Dieu,  celle  qui  a  un 
parfum,  celle  qui  a  une  âme,  celle  que  j'aime  le  mieux,  ma- 
dame. 

la  duchesse. 

Ah!  voyez,  monsieur,  la  chose  étrange  l  vous  avez  fait  rougir 
cette  jeune  fille,  et  vous  m'avez  fait  pâlir,  moi!  Mais,  malheu- 
reux, mais,  insensé,  cette  pureté  que  tu  vantes,  on  la  froisse  et 
on  la  ternit  aussi  aisément  que  cetto  fleur.  Tiens!  la  blancheur 
de  ce  lys,  elle  dépend  aussi  de  la  main  qui  le  touche  1 

COLOMBE. 

Oui,  madame,  mais  Dieu  permet  toujours  qu'on  puisse  éviter 
la  main  du  mal  ! 

LA   DUCHESSE. 

Eh  !  vous  elesà  la  cour,  ma  mie  !  Croyez-vous  que  la  cour  soit 
l'école  du  bien?  Oubliez-vous  que  tout  à  l'heure,  devant  vous, 
monsieur  d'Estourville  et  monsieur  d'Orbec  me  remettaient  sur 
vous  tous  leurs  pouvoirs? 

COLOMBE. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  madame  ! 

LA    DUCHESSE. 

Alors,  interrogez  le  premier  seigneur  venu  !  Interrogez  Asca- 
nio lui-même.  Tenez,  il  se  tait  ! 

ASCANIO. 

Non,  madame  1  vous  m'y  entraînez,  je  parle.  Et  je  dis  à 
cet  ange  :  Oui,  c'est  vrai,  dans  celte  atmosphère  d'intrigue  et 
de  vice,  de  graves  dangers,  de  lerribles  douleurs  vous  menaient  ! 
Pour  les  conjurer,  je  suis  bien  peu  de  chose!  Mais  si  contre  la 
haine  et  la  corruption,  vous  avez  besoin  d'un  cœur  tout  plein  de 
dévoûment  et  do  respect, —  sachez-le  ici  pointa  première  fois,  et 
devant  madame,  —  ma  vie  est  à  vous  1  je  vous  aime  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ahl  monsieur,  voilà  un  sanglant  outrage! 

COLOMBE. 

Dites  un  généreux  élan,  madame!  —  Mais,  sans  y  avoir  re- 
cours, j'aurai  toujours  contre  le  déshonneur  des  refuges  assurés  : 
la  protection  de  ma  tante,  un  couvent,  la  maison  du  Seigneur  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  n'est  pas  au  Seigneur  qui  veut,  en  ce  monde!  Est-ce 
qu'on  vous  laisserait  aller  au  couvent,  ma  chère?  Est-ce  qu'on 
ne  vous  y  réclamerait  pas  au  nom  du  roi  et  de  votre  père?... 
Voyons,  quel  autre  asile  auriez-vous  encore? 

COLOMBE. 

Quel  autre,  madame?  quel  autre?  Ce  pm*  et  noble  amour 
qui  vient  de  se  révéler  à  moi.  Pieu  et  ma  mère  me  sont  té- 
moins qu'un  tel  aveu  no  se  serait  jamais  échappé  de  mon  cœur  ! 
Mais  c'est  vous,  — oui.  c'esi  vous  qui  l'en  arrachez  I  —  Ascanio 
vient  de  dire  qu'il  m'offrait  sa  vie,  parce  qu'il  m'aimait.  Eh 
bien  !  au  besoin  je  l'accepterais,  —  parce  que  je  l'aime  I 
ascanio,  s'élançant  vers  Colombe  cl  prenant  sa  main. 

Colombe!  ahîjoio  céleste!  l'ardonnez-nous,  madame,  ce 
n'est  pas  notro  faute!  mais  est-ce  là  ce  que  votre  toute  puis- 
sance voulait  produire  ? 

LA   DUCHESSE.. 

Ah!  malh euruuit!  vous  mo  bravez,  vous   m'outragez.  You» 


BENVENUTO  CELLINI. 


il 


ne  savez  pas  jusqu'où  peut  aller  ma  colère  1  Détournez-la  si 
vous  pouvez! 

ASCANIO. 

Non  pas  moi,  mais  Benvenuto  Cellini  !  (Les  deux  cours  de 
François  Ier  et  de  Charles-Quint  paraissent  dans  la  galerie  du 
fond.) 

LA  DUCHESSE. 

Benvenuto  !  Il  est  chassé  du  Louvre  par  le  roi  ! 

ASCANIO. 

Le  voici  qui  vient  dans  la  suite  de  l'empereur,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  c'est  vrai  !  Ah  !  c'est  donc  une  guerre  à  mort?  Eh  bien, 
soit!  à  mort! 

SCÈNE  HZ' 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  L'EMPEREUR,  BENVENUTO,  TRIBOU- 
LET,  les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne. 

le  ROI. 

Soyez  le  bienvenu  au  Louvre,  mon  frère.  L'hôtel  des  rois  de 
France  se  réjouit  d'être  l'hôtellerie  du  roi  d'Espagne.  (Présen- 
tant la  Duchesse.)  Madame  d'Etampes.  — Vous  voyez  cette  belle 
dame ,  mon  frère  ? 

l'empereur. 

Je  la  vois  et  je  l'admire. 

LE    ROI. 

Eh  bien  !  vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  veut? 

l'empereur- 
Est-ce  une  de  mes  Espagnes  ?  Je  la  lui  donne. 

LE  ROI. 

Non,  ce  n'est  pas  cela.  Elle  veut  que  je  vous  retienne  a  Paris 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ratifié,  par  des  actes,  la  parole  que 
vous  m'avez  donnée  au  sujet  du  Milanais. 
l'empereur,  froidement. 
Si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre. 

le  roi,  à  Triboulet  qui  s'avance  et  le  salue. 
Ahl  c'est  toi,  Triboulet.  Que  veux-tu,  mon  bouffon? 

TRIHOULET. 

Sire,  je  viens  solliciter  de  Votre  Majesté  la  permission  de  lui 
dédier  ce  livre  que  je  vais  faire  imprimer? 
LE  roi. 
Oui  da  !  Triboulet  auteur  !  Et  quel  est  le  titre  de  ton  livre  ? 

TRIBOULET. 

L'Almanach  des  Fous.  Ce  sera  la  liste  des  plus  grands  fous 
que  la  terre  ait  portés.  J'ai  déjà  écrit  sur  la  première  page  le  nom 
de  l'Empereur  des  fous  passés,  présents  et  futurs.  Votre  Majesté 
peut  lire. 

LE  ROI. 

Voyons.  (  Lisant.  )  Comment!  Charles- Quint.  (Riant.)  Oh! 
tu  es  audacieux  bouffon  !  Et  pourquoi  Charles-Quint  ? 

TRIBOULET. 

Sire,  parce  qu'il  n'y  a  que  votre  fjrère  CharlesQuint  au 
monde  qui,  vous  ayant  tenu  prisonnier  à  Madrid,  soit  assez  fou 
pour  traverser  maintenant  le  royaume  de  Votre  Majesté. 

LE    ROI. 

Cependant,  s'il  le  traverse  sans  encombre. 

TRIBOULET. 

Oh  !  alors  je  lui  promets  d'effacer  son  nom  pour  en  mettre  un 
autre  a  la  place. 

LE  ROI. 

Et  quel  sera  ce  nom  ? 

TRIBOULET. 

Le  vôtre,  sire.  Car  en  laissant  passer  Charles-Quint,  vous  aurez 
rncore  été  plus  fou  que  lui  ! 

le  roi,  riant,  à  l'Empereur. 

Vous  entendez  Triboulet,  mon  frère! 

l'empereur,  d'un  air  comme  distrait. 

Oui,  ce  drôle  est  plaisant  (Reprenant  avec  admiration.)  Ah  !  je 
vous  trouve  heureux,  mon  frère,  et  parfois  je  vous  envie.  Comme 
vous  avez  une  cour  spirituelle,  joyeuse  et  brillante!  La  mienne, 
vous  l'avez  vue,  est  bien  sérieuse  et  bien  austère.  C'est  une  grave 
assemblée  d'hommes  d'Etat  et  de  capitaines  :  Lannoy,  Pescaire, 
Antonio  de  Leyva.  Tandis  qu'autour  de  vous,  les  poètes,  les 
artistes  :  Marot,  Rabelais,  Delorme,  Primatice,  fleurissent  parmi 
les  belles  et  les  charmantes:  Marguerite  de  Navarre,  Catherine 
de  Médicis,  Anne  d'Etampes.  De  notre  côté,  voyez,  les  pourpoints 
noirs  et  les  fronts  pâles.  Du  vôtre,  les  visages  souriants  et  les 
couleurs  réjouies.  Ah  I  mon  frère,  vous  avez  le  ciel  et  encore 
vous  nous  disputez  la  terre  ! 


LA  DUCHESSE. 

Pardon,  sire,  il  me  semble  que  Votre  Majesté  a  pris  à  noire 
pléiade  une  de  ses  plus  vives  étoiles!  N'est-ce  pas  Messer  Ben- 
venuto Cellini,  que  j'aperçois  dans  votre  suite? 

LB  ROI. 

Cellini  au  Louvre  !  Il  a  osé  y  entrer  malgré  mes  ordres  ! 

benvenuto,  s'avançant. 
Il  est  vrai  qu'on  a  refusé  de  m'y  recevoir  comme  serviteur  du 
roi  ;  mais  on  m'a  admis  comme  serviteur  de  l'empereur. 
l'empereur. 
C'est  vrai,  mon  frère;  si  vous  n'avez  plus  besoin  de  lui,  je  me 
glorifierai  de  l'attacher  à  moi. 

le  roi,  à  Renvenuto. 
Pour  qu'il  soit  à  votre  service,  mon  frère,  l'ai-je  délié  du 
mien?  Il  y  a  rébellion  de  sa  part.  Prenez-y  garde,  Benvenuto.  A 
de  tels  jeux,  on  risque  sa  tête. 

benvenuto. 
Votre  Majesté  se  méprend  ;  ce  n'est  pas  la  tête  de  Benvenuto 
qui  vaut  quelque  chose,  c'est  sa  main.  Sa  vie  pourrait  vous  être 
utile  et  glorieuse,  à  quoi  vous  avancerait  sa  mort? 

LE    ROI. 

En  attendant,  une  bonne  prison  d'Etat  peut  m'assurer  de 
vous. 

BENVENUTO. 

Les  fauvettes  ne  chantent  pas  en  cage,  sire.  Une  prison  est  un 
mauvais  atelier.  Pour  moi  qui  en  sors,  je  n'ai  jamais  pu  y  pré- 
parer et  y  achever  un  ouvrage 

l'ëmpfreur. 

Lequel  donc  ! 

BENVENUTO. 

Mon  évasion,  Sire! 

l'empereur. 
Allons,  soyez  généreux,  mon  frère,  pardonnez-lui,  ou  bien 

—  donnez-le-moi. 

le  roi,  vivement. 
Vous  le  donner!  vous  allez  vite,  mon  frère!  Vous  mettez-vous 
à  conquérir  aussi  des  orfèvres? 

l'empereur. 
Eh  !  ce  ne  serait  pas  une  guerre  sans  gloire,  celle  qui  au- 
rait un  grand  artiste  pour  prix.  Mais  je  ne  vous  demande  qu'un 
échange,  mon  frère.  Puisque  je  vous  promets  le  Milanais,  laissez- 
moi  Cellini. 

le  roi,  avec  un  peu  d'aigreur. 
Le  Milanais  !  Je  ne  l'ai  pas  encore,  le  Milanais,  mon  frère, 

—  pas  plus  que  vous  n'avez  votre  liberté. 

l'empereur,  tranquillement. 
J'ai  mieux  que  ma.  liberté,  j'ai  votre  parole. 

le  roi. 
Avez- vous  toujours  tenu  la  vôtre  ?  C'est  vous,  mon  frère,  qui 
provoquez  ce  débat  que  je  voulais  ajourner!  —  Mesdames,  nous 
vous  rejoignons  pour  le  bal.  Vous,  demeurez,  Benvenuto,  puisque 
vous  êtes  mêlé  à  ce  litige. 

la  duchesse,  bas  au  Roi. 
Sire,  je  reste,  car  il  ne  faut  pas  que  vous  cédiez  à  cet  insolen< 
Benveuuto. 

le  roi,  bas,  avec  quelque  impatience. 
Je  rvi  veux  pourtant  pas  non  plus  céder  ce  grand  Benvenuto» 
madame.  (Tous  sortent.) 

SCENE  IV. 

LE  ROI,  L'EMPEREUR,  LA  DUCHESSE,  BENVENUTO. 

LE  ROI. 

D'abord,  mon  cher  frère,  si  je  vous  aide  contre  les  Gantois 
révoltés,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  liguer  contre  moi 
avec  le  mutin  que  voilà  ! 

l'empereur. 

Qu'a-t-il  donc  fait,  voyons? 

LE  ROI. 

Mais  il  m'a  gravement  offensé,  en  offensant  une  personne  qu/ 
m'est  chère. 

benvenuto. 
Oh  !  Sire,  je  suis  tout  dévoué  à  Votre  Majesté.  —  Une  preuve, 
tenez.    Vous  avez  dit  souvent  vous-même    que  vos  fondeur 
français  sont  encore  inexpérimentés  et  qu'on  ne  leur  peut  con- 
fier aucun  ouvrage  d'importance. 

l'empereur. 
Hélas!  nos  fondeurs  d'Espagne  ne  sont  pas  plus  experts. 

LE  roi. 
Ah!  les  fondeurs  d'Espagne?... 

l'empereur. 
On  me  dit  qu'il  n'y  a  que  les  fondeurs  d'Italie. 


BENVENUTO  CELLINÎ. 


BENVENUTO. 

F.h  bien!  savez-vous,  Sire,  quelle  proposition  hardie  je  venais 
vous  faire.  Je  voulais  prendre  L'initiative  et  donner  la  leçon 
avec  l'exemple.  Ma  statue  de  Jupiter,  qui  est  toute  proie  pour 
la  fonte,  je  voulais,  à  mes  risques  et  périls,  la  couler  moi-même 
en  bronze,  foi  mer  les  ouvriers  par  l'œuvre  et  créer  en  France 
cette  école  de  fondeurs  qui  lui  manque. 

L'EMPEREUR. 

Ah!  que  ne  venez-vous  réaliser  cette  idée  à  Madrid! 

LE  ROI. 

Hé,  mon  frère,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  Madrid, 
ais  de  Paris,  —  n'est-ce  pas,  Benvenuto? 

BENVENUTO. 

Sire,  l'entreprise  que  je  tente  avec  des  auxiliaires  si  incer- 
tains, est  bien  audacieuse.  Ma  réussite  serait  une  gloire  pour  la 
France  ;  mais  un  échec  serait  ma  honte.  Je  n'aurais  plus  qu'à 
m'enfuir,  à  mo  cacher. 

la  DucnRSSE,  bas  au  Roi. 

Sire,  n'allez  pas  lui  pardonner! 

le  roi,  bas  à  la  Duchesse. 

Madame,  il  faut  pourtant  aux  grandes  nations  et  aux  grands 
rois,  de  g-ands  statuaires!  {Haut.)  Voyons, que  demandez-vous, 
Benvenuto? 

BENVENUTO. 

Siro,  faisons  un  pacte.  Je  livrerai  cette  bataille,  et,  dans  trois 
jours,  j'aurai  fondu  en  bronze  le  Jupiter.  Mais  alors,  pour  ma 
recompense,  votre  Majesté  me  rendra  sa  faveur  et  m'accordera, 
nonobsiant  toute  influence  contraire,  la  grilce  que  je  lui  deman- 
derai, quellequ'elle  soit,  —  unegrûcedont  la  seuleattente  va  tri- 
pler mes  forces, sire!  —une  grâce  dont  dépend  peut-être  le  bon- 
heur de  ma  vie. 

la  duchesse,  à  pari,  réfléchissant. 

Dans  trois  jours! 

LE  ROI. 

Eh  bien,  soit!  j'ai  toute  confiance  en  vous,  Benvenuto;  vous 
faites  l'impossible,  mais  vous  ne  le  demanderiez  pas.  Dans  trois 
jours,  vous  me  montrerez  la  statue  de  Jupiter,  fondue  sous  vos 
ordres  pur  des  ouvriers  français,  etdans  trois  jours,  votre  souhait, 
quel  qu'il  soit,  sera  accompli  par  moi. 
l'empereur. 

Et  l'empereur  est  témoin,  signe  et  approuve. 

BENVENUTO. 

Je  remercie  au  fond  du  cœur  vos  doux  Majestés. 

la  duchesse,  bas  au  Roi. 
Ah!  sire,  que  vous  êtes  faible  ! 

le  roi,  pourtant. 
Faible  pour  la  gloire  et  faible  pour  vous,  madame;  vous  savez 
que  (-'est  toute  ma  force. — En  attendant,  mon  frère,  vous  m'avez 
pris  Milan,  mais  vous  n'avez  pas  pu  me  prendre  Benvenuto. 
l'empereur,  à  part. 
Le  voilà  de  bonne  humeur,  l'instant  est  favorable. 

le  roi,  continuant  avec  enjouement. 
Et,  puisque  je  tiens  l'avantage,  je  le  veux  garder.  Vous  me 
rendrez,  s'il  vous  plaît,  Milan,  mon  cher  frère,  avant  do  sortir 
de  Paris. 

l'empereur. 
Non,  mon  frère,  vous  remplirez  votre  engagement,  vous  me 
laisserez  partir  dès  demain  pour  aller  châtier  cette  révolte.  Et 
moi,  à  mon  retour,  fidèle  aussi  à  ma  promesse,  jo  vous  livrerai 
le  Milanais. 

la  duchesse,  bas  au  Roi. 
Ah  !  cette  fois  du  moins,  tenez  bon,  sire. 

LR  ROI. 

Je  vais  vous  répondre,  mon  frère,  et  sérieusement. 

BENVENUTO. 

Pardon,  je  me  retire,  Majesté  I 

LE  ROI. 

Non,  ne  vous  éloignez  pas,  Benvenuto,  il  faut  quo  vous  me 
donni'  z  des  détails  sur  cotte  fonte.  D  ailleurs,  je  n'ai  rien  de 
secret  h  dire  a ''empereur.  [Benvenuto  va  se  promener  au  fond 
de  la  salle.)  Mon  fière,  j'ai  trop  souvent  été  jusqu'ici  dupe  de  ma 
chevalerie;  je  me  buiiaisà  aimes,  courtoises  contre  des  lances 
non  émoussees.  Aujourd'hui,  vous  le  savez,  ce  ni!  soin  pas  seu- 
lement nie  ministres  qui  m'engagent  à  vous  retenir,  c'est  ma- 
Jame,  c'est  mon  fou,  c'est  tout  le  monde. 
l'empereur. 

Si  vou9  atten  vous  conseille  jamais  la  grandeur  ! 


LE    ROI. 

Vous-même  ne  me  soufflez-vous  pas  cette  résolution,  en  la  re- 
doutant? Interrogez  le  premier  passant,  il  n'y  a  là-de-sus 
qu'un  avis  en  France.  Tenez,  Benvenuto  qui  se  promène  là, 
je  gage  que  c'est  le  sien  !  N'est-il  pas  vrai,  Benvenuto  ? 

benvenuto,  au  fond. 
Oh  !  Votre  Majesté  se  moque  de  moi  !  Est-ce  que  cela  est  do 
mon  ressort? 

LE  ROI. 

Si  !  je  désire  que  vous  parliez!  Pourquoi  donc  le  beau  serait-il 
si  éloigné  du  juste?  Soyez  arbitre,  à  votre  tour,  Benvenuto. 
benvenuto. 
Moi,  Sire,  je  me  récuse. 

l'empereur. 
Mais  non,   parlez,  Benvenuto,  parlez  !  [A  part.)  Que  va-t-il 
dire? 

benvenuto. 
Que  moi  j'émette  une  opinion  sur  les  choses  de  l'Etat? 

LE  ROI. 

Eh  !  oui,  je  le  veux  ! 

benvenuto,  s'avançant  en  riant. 
Ce  serait  donc...  comme  sculpteur? 

LE  ROI. 

Soit  !  comme  sculpteur. 

benvenuto. 

Mais,  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  autour  d'elle  toutes  sortes  de 
conseillers,  d'honmes  d'Etat  et  de  ministres?  Chacun  son  mé- 
tier, Sire.  Bs  vous  exhortent  tous  à  garder  l'empereur  prison- 
nier. Ils  doivent  avoir  leurs  raisons,  des  raisons  admirables. 
Moi,  je  ne  les  comprends  pas,  ce  n'est  pas  leur  faute,  —  ni  la 
mienne,  peut-être. 

LE   ROI. 

Commen'  !vous  n'êtes  pas  de  leur  opinion,  Benvenuto? 
benvenuto. 

Excusez-moi,  Sire,  est-ce  que  j'ai  une  opinion?  est-ce  que  mon 
opinion  compte  en  politique?  Est-ce  qu'il  faut  m'écouter,  seu- 
lement? Votre  Majesté  m'a  interrogé  comme  artiste.  Vous  me 
demanderiez,  Sire,  comment  il  faul  prendre  votre  figure,  et  si 
c'est  de  face,  de  profil  ou  de  trois-quarts,  je  n'aurais  aucune  rai- 
son de  dissimuler  la  vérité.  Faut-il  répondre  sur  ce  qui  ferait 
bien  comme  sculpture?  Alors, —  en  vous  regardant,  —  si  j'avais 
à  composer  votre  statue,  —  je  ne  sais  pas,  mais  il  me  semble  que 
vous  feriez  mieux  en  chevalier  qu'en  geôlier. 

LE  ROI. 

Ah  !  oui,  ceci,  en  effet,  n'est  pas  sérieux. 

la  duchesse. 
C'est  fou!  La  question  d'Etat  n'est  pas  une  question  d'art. 

BBNY.'ÏNUTO. 

Eh!  madame,  à  qui  le  dites-vous?  Est-ce  quel'intérêt  des  Etats 
doit  se  comparer  une  seconde  à  ces  frivolités?  Il  est  entendu, 
n'est-ce  pas,  que  c'est  un  tailleur  de  pierre  qui  parle.  Eh  bien  ! 
comme  homme  du  métier,  je  dis  seulement  que  la  générosité  sied 
au  roi  François  Ier,  quo  l'honneur  va  bren  à  son  air,  que  son 
geste  prête  à  la  grandeur,  et  qu'il  serait  dommage  qu'on  déran- 
geât sa  figure.  Affaire  d'harmonie,  voi'à  tout. 

le  roi,  pensif. 
Songez  qu'il  s'agit  d'une  province  à  reconquérir,Benvenuto. 

benvenuto. 
On!  sire,  c'est  évident!  N'insistez  pas  là-dessus,  do  grâce. 
Mais,  voyez-vous,  nous  autres  artistes  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  l'élément  qui  passe.de  l'accident  et  de  l'éphémère.  Ce 
qui  reste  et  ce  qui  dure,  l'ensemble  et  l'idéal,  vcilà  tout  notre 
souci.  N'oubliez  pas,  Sire,  que,  pour  l'attitude  et  la  perspective, 
nous  devons  toujours  contempler  1109  sujets  de  loin — et  de  haut. 

LE  ROI. 

Eh!  mais,  c'est  le  point  de  vue  de  la  postérité,  cela! 

BENVENUTO. 

Je  ne  dis  pa«  non  !  Mais  quant  au  statuaire,  assurément,  Sire,  i' 
vous  concevra  plus  grand  et  plus  beau,  la  main  ouverte  comme 
la  Loyauté,  que  les  sourcils  froncés  comme  l'Astuce.  Il  y  a  des 
gens  qui  admirent  fort  le  renard,  mais  moi,  soit  dit  sans  vou- 
loir il.it icr  vos  deux  Majestés,  j'ai  un  bible  pour  le  lion  ! — Après 
cela,  un  roi,  j'imagine,  ne  travaille  pas  uniquement  pour  le  mar- 
bre uo  son  tombeau. 

LE  ROI. 

Mais,  si  fait,  Benvenuto!  mais  ce  que  vous  définissez  là,  c'est 
la  gloire! 


BENVENUTO  CELL1NI. 


LA  DUCHESSB,  bas  OU  Roi. 

Sire,  prenez  garde! 

le  roi,  se  retournant  vers  elle. 

Voyons,  madame,  supposons  que  je  manque  à  gagner  le  Mi- 
lanais aujourd'hui,  mais  mon  successeur  pourijit  aussi  le  perdre 
demain.  N'imporle-t-il  pas  plus  à  la  France  de  compter  à  jamais 
un  roi  généreux  dans  ses  annales,  que  d'ajouter,  pour  quelques 
innées,  une  province  à  ses  provinces?  {A  V Empereur.)  0  mon 
îrère,  mon  frère,  l'art  parle-t-il  déjà  de  notre  vivant,  comme 
jprès  notre  mort,  l'histoire  ? 

l'empereur. 

Mon  frère,  j'ai  laissé  dire  Benvenuto  et  votre  conscience. 

LE  ROI. 

Allons  1  gardons  donc  chacun  notre  attitude  et  restons  ce  que 
nous  sommes  :  vous,  le  premier  roi-diplomate  ;  moi,  le  dernier 
roi- chevalier.  Vous  êtes  libre,  Charles,  et  mon  hospitalité  n'aura 
pas  pour  vous  de  péage  comme  un  pont. 

l'empereur,  après  avoir  serré  la  main  du  Roi. 

Prenez  ma  main,  Benvenuto. 

BENVENUTO. 

Eh  quoi,  Sire  ! 

l'empereur. 
Allez,  elle  est  digne  de  toucher  la  vôtre  ;  c'est  celle  qui  a  eu 
l'honneur  de  ramasser  le  pinceau  du  Titien. 

SC£NE  V. 

Les  Mêmes,  ASCANIO,  COLOM  BE,  D'ORBEC.D'ESTOURVILLE, 
les  deux  cours. 

le  roi,  à  haute  voix. 
Vous  pouvez  rentrer,  messieurs,  j'ai  deux  grandes  nouvelles 
à  vous  annoncer.  Notre  cher  frère  Charles-Quint  quitte  Paris 
demain   pour  se  rendre  en  Flandre  ;  et  dans  trois  jours,  notre 
grand   orfèvre  Benvenuto  Cellini  nous  montre  au   Louvre  la 
première  statue  fondue  en  France  par  des  ouvriers  français. 
la  duchesse,  à  d'Orbec. 
Il  l'emporte  encore,  mais  notre  revanche  est  prête.  [Haut,  pré- 
sentant Colombe  au  Roi.)  Sire,  vous  m'avez  permis  de  présenter 
à  votre  Majesté  Colombe  u'Estourville,  fille  de  votre  prévôt  de 
Paris. 

d'estourville. 
Et  je  viens  en  même  temps  solliciter  de  Votre  Majesté  la  per- 
mission de  la  marier. 

LE  ROI. 

Quoi  déjà  !  une  si  jeune  et  si  charmante  enfant! 

d'orbec. 
Sire,  avec  le  congé  de  Votre  Majesté,  c'est  moi  qui  épouserais. 

LE  ROI. 

Ah  !  c'est  vous,  d'Orbec.  Allons,  vous  avez  notre  agrément,  et 
nous  signerons  au  contrat.  Le  jour  en  est-il  fixé? 
la  duchesse,  regardant  Benvenuto. 
Oui,  Sire,  à  demain. 

ascanio,  à  Benvenuto. 
A  demain,  et  il  vous  faut  trois  jours  ! 

BENVENUTO. 

Ah  !  Sisyphe,  voila  ton  rocher  qui  retombe  ! 


ACTE  IV. 


Sixième  Tableau. 

LA  CHÂSSE  FERMÉE. 

Le  décor  du  quatrième  tableau.  Seulement  l'ouverture  du  fond  est  fermée 
par  un  rideau,  et  la  châsse,  transportée  d»ns  la  chambre  voisine,  n'est 
visible  qus  lorsque  la  portière  est  écartée 

SCÈTtfE  X. 

SCOZZONE,  entraînant  par  la  main  LA  DUCHESSE  ;  PAGOLO 
les  suit. 

SCOZZONE. 

Vous  avez  voulu  tout  voir  par  vous-même,  tout  faire  par 
vous-même,  venez  donc  !  Benvenuto  est  avec  tous  ses  ouvriers 
à  la  fonderie  ;  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  vous  surprenne  ici 
la  duchesse. 

Et  puis,  quand  il  me  surprendrait  ! 


SCOZZONE. 

Tenez,  voici  d'abord  cette  ouverture  qui  donne  sur  les  jardins 
du  Petit  Nesle.  C'est  par  là  qu'il  contemplait  chaque  jour  sa 
Colombe,  c'est  par  là  qu'il  espère  la  faire  passer  aujourd'hui. 
Mais  j'ai  su  le  complot  et  j'éclate  h  la  fin  ! 

la  duchesse. 
Et  la  châsse,  où  est-elle  ? 

PAGOLO. 

Derrière  ce  rideau,  madame  la  duchesse.  (Il  va  tirer  le  rideau, 
la  Duchesse  s'approche.) 

LA  DUCHESSE. 

Fort  bien  !  pouvez-vous  soulever  le  couvercle  ? 

PAGOLO. 

Oui,  madame,  j'en  sais  le  secret.  On  n'a  qu'à  pousser  ce  bou- 
ton, vous  voyez. 

LA   DUCHESSE. 

Est-ce  que  vous  croyez,  monsieur,  qu'une  créature  humaine 
pourrait  longtemps  respirer  dans  cette  châsse? 

PAGOLO. 

Madame,  le  maître  lui-même  disait  qu'on  n'y  courrait  aucun 
danger  pendant  plusieurs  heures.  Mais  peu  à  peu  l'air  finirait 
par  manquer  à  la  poitrine.  De  tout  être  vivant,  ce  catafalque  eu 
un  jour,  en  deux  jours  au  plus,  ferait  un  cadavre. 

LA  DUCHESSE. 

Répétez-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  raconté  tantôt  à 
Scozzone. 

PAGOLO. 

Madame,  au  petit  jour,  le  maîire  et  Ascanio  étaient  en  grand* 
conférence  dans  la  forge  et  se  croyaient  seuls  éveillés  ;  mais  je 
me  trouvais  par  hasard  derrière  le  fourneau,  et  sans  avoir  cer- 
tainement l'intention  de  les  épier  ou  de  les  trahir  !... 

LA  DUCHESSE. 

Abrégeons,  ce  n'est  pas  de  vos  vertus  que  j'ai  besoin. 

PAGOLO. 

Ah  !  très-bien  !  Le  fait  est  que  je  les  entendais.  Ascanio  di- 
sait :  «  Colombe  sait  le  danger  affreux  dont  la  haine  de  madame 
d'Eiampes  menace  son  honneur;  elle  est  prête  à  tout,  même  à 
la  mort,  pour  s'y  soustraire;  mais  elle  n'a  d'autre  asile  que  le 
couvent  des  Ursulines  où  sa  tante  et  la  reine  la  défendraient. 
Et  comment,  surveillée,  gardée  à  vue,  pourrait-elle  s'enfuir  de 
chez  son  père?  A  tout  hasard  ,  elle  viendra  vers  deux  heures 
dans  son  allée.  »  Benvenuto  a  repondu  •  «  Tu  sais,  Ascanio,  par 
où  tu  pourras  pénétrer  dans  le  Petit  Nesle  et  par  où  tu  pourras 
introduire  Cclombe  dans  le  Grand.  Ensuite,  l'art  protège  l'ar- 
tiste; je  dois  uvrer  aujourd'hui  cette  châsse  à  la  supérieure  des 
Ursulines.  Nous  cacherons  dedans  Coiombe  et  nous  la  ferons 
transporter  au  couvent.  Une  lettro  de  moi  ,  remise  à  sa  tante 
avec  la  châsse,  l'instruira  de  tout.  Bien  de  plus  simple  et  de  plus 
sûr,  et  le  dernier  de  mes  ouvriers  pourrait,  sans  même  s'en 
douter,  remplir  cette  commission;  mais,  pour  plus  de  certitude, 
tu  t'en  chargeras  ,  Ascanio.  »  Oh!  là-dessus,  moi,  j'ai  compris 
qu'il  y  avait  là  un  grand  et  utile  service  à  rendre  à  madame  la 
duchesse.  Je  savais  que  Scozzone  devaitètre  avec  vous  contre  la 
fille  du  prévôt,  et  je  lui  ai  tout  dit,  pour  qu'elle  allât  tout  vourj 
redire. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  qu'elle  a  fidèlement  fait.  Je  vous  en  remercie  tous  deux, et 
tous  deux  vous  en  serez  récompensés,  soyez  tranquilles  ! 

SCOZZONE. 

Madame,  déjouez  le  dessein  que  nous  vous  dénonçons,  faites 
conduire  cette  jeune  fille  au  Louvre  ou  chez  vous  avant  qu'elle 
ait  vu  Ascanio,  mariez-la  avant  que  Benvenuto  l'ait  revue,  c'est 
pour  moi  tout  ce  que  je  demande. 

LA  DUCHESSE. 

La  marier!  folle!  Tu  veux  donc  que  le  grand  artiste,  comme 
on  l'appelle,  exige  du  roi  et  du  pape  l'annulation  du  mariage? 
Il  le  peut  avec  cette  manie  de  chefs-d'œuvre  qui  possède  à 
présent  les  souverains! 

scozzone. 

Oh  !  vous  avez  raison! 

LA   DUCHESSB. 

Non,  vois-tu,  plus  de  demi-châtiment!  plus  de  moitié  de  repré- 
sailles !  La  vengeance  serait  donc  la  première  passion  avec  la- 
quelle j'aurais  marchandé!  Il  ne  s'agit  plus  à  cette  heure  de  for- 
tune, de  réputation,  d'honneur...  11  s'agit  bel  et  bien,  je  les  ai 
prévenus,  il  s'agit  de  vie  et  de  aiort. 

SCOZZONE. 

Ah  !  ne  touchez  pas  à  Benvenuto,  madame  ! 

LA    DUCHESSE. 

Eh!  ni  à  ton  Benvenuto,  ni  à  Ascanio,  innocente.  Est-ce  que 
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.eur  mort  à  eux  nous  payerait  le  quart  de  ce  qu'ils  nous  ont  fait 
souffrir!  Ce  n'est  pas  du  tout  à  leur  existence  que  j'en  veux,  c'est 
à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sensible  et  de  plus  tendre,  au  cœur  de 
leur  cœur,  à  leur  bonheur,  à  leur  amour,  à  leur  Colombe  1  Je  les 
frappe  en  elle.  Trois  coups  en  un  seul  I 

SCOZZONE. 

Ah!  quant  à  elle,  tant  pis!  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  ma- 
dame. 

LA  DUCHESSE. 

Moi!  il  me  plaît  tout  simplement  de  mettre  en  lumière  les 
œuvres  du  Benvenuto.  Il  me  plaît  de  lui  ménager  un  triomphe 
et  au  roi  une  surprise.  Avant  de  laisser  cette  belle  châsse  s'en- 
terrer aux  Ursulines,  il  me  plaît  de  la  faire  transporter  secrète- 
temont  chez  moi,  ensuite  au  Louvre,  pour  la  montrer  à  la  cour 
tout  entière.  Ma  haine  n'aura  rien  fait,  elle  aura  laissé  faire 
l'amour  de  Benvenuto,  voilà  toutl 

scozzone,   effrayée. 

Àhl 

PAGOLO. 

Santa  Maria! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien? 

SCOZZONE. 

Eh  bien  !...  faites  ce  que  vous  voudrez,  j'ai  la  tête  perdue. 

LA  DUCHESSE. 

A  la  bonne  heure  donc  !  Je  reconnais  ma  sœur  !  Ah!  nous 
nous  vengerons,  va  ! 

pagolo.  à  part. 
Oimè!  mon  doux  bon  Dieu!  qu'est-ce  que  tout  cela  va  de- 
venir? 

la  duchessb,  à  Pagolo. 
Quant  a  vous  qui  vous  êtes  jeté  dans  cette  affaire,  vous  n'en 
sortirez  plus,  vous  ne  vous  appartenez  plus!  C'est  vous  qui  ac- 
compagnerez la  châsse  aux  Ursulines. 
pagolo,  à  part. 
Diable  !  (Haut.)  Mais,  madame,  Benvenuto  va  désigner  Asca- 
nio  pour  cela. 

la  duchessb. 
J'y  aviserai.  Vous  êtes,  après  Ascanio,  celui  en  qui  Benvenuto 
a  le  plus  confiance. 

PAGOLO. 

Oui,  mais  si  le  maître  veut  aller  livrer  la  châsse  lui-même  ? 

LA  DUCHESSE. 

Le  maître  sera  consigné  ici  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fondu  son  Ju- 
piter. Le  Grand  Nesle  sera  gardé,  et  personne  n'en  sortira  pen- 
dant le  temps  que  durera  cette  fonte. 

SCOZZONE. 

Il  faudra  pourtant  que  j'en  sorte,  madame.  Quand  j-e  tiendrai 
ma  part  de  vengeance  à  moi,  je  ne  veux  plus  rester  ici.  (A part.) 
Je  veux  aller  m'enterrer  vive  aussi  quelque  part. 

LA   DUCHESSE. 

Jeté  comprends,  Scozzone.  Tu  montreras  cette  bague  au  ca- 
pitaine des  gardes,  et  tu  sortiras  librement.  Alors,  reviens  à  l'hô- 
tel où  je  t'attendrai,  ma  sœur;  je  n'aurai  plus  besoin  de  toi  ici. 
Mais  j'aurai  besoin  de  vous,  Pagolo.  Les  hommes  quiporterontla 
châsse  seront  à  moi  Quand  vous  les  suivrez,  yous  me  trouverez 
dehors.  J'aurai  à  vous  donner  d'autres  ordres.  J'entends  perdre 
Binvenuto  même  comme  artiste.  Il  manquera,  il  faut  qu'il  manque 
cette  statue  de  Jupiter. 

PAGOLO. 

Oh  !  cela,  par  exemple,  c'est  mon  affaire. 

LA  DUCHESSE. 

Venez  me  reconduire.  Adieu,  Jeanne,  à  bientôt  !  Je  ne  te 
reverrai  que  vengée  ! — Ah!  Benvenuto  damné,  j'ai  donc  mon 
tour!  On  chasse  aussi  les  lions  au  filet,  mou  maître!  (Elle  sort 
avec  Pagolo.) 

SCENE  II. 

SCOZZONE  seule,  puis  BENVENUTO. 

SCOZZONE. 

Elle  est  heureuse;  sa  colère  soutient  sa  douleur.  Moi,  c'est 
ma  douleur  qui  soutient  ma  colère.  —  Benvenuto  ! 
benvenuto,  *ans  voir  Scozzone. 

Fermons  d'abord  avec  soin  cette  porte.  (Apercevant  Scozzone.  ) 
Ah  I  tu  es  là,  Scozzone I 

SCOZZONB. 

Oui,  Benvenuto  ;  mais  ne  vous  impat^ntez  pas,  je  n'y  serai 
plus  longtemps.  M  avez-vous  écrit  cette  lettre  de  recommanda- 
tion que  vous  m'avez  promise  pour  la  supérieure  des  Ursulines? 


BENVKMUTO. 

Scozzone,  as-tu  bien  réfléchi  ? 

SCOZZONE. 

J'ai  réfléchi. 

BFNVENUTO. 

Si  jeune  encore,  donner  pour  linceul  à  ta  beauté  un  voile  d« 
religieuse  ? 

SCOZZONE. 

Ma  lettre,  Benvenuto  ? 

BENVENUTO. 

Quoi  !  es-tu  forcée  de  quitter  le  monde-  parce  que  tu  veux 
quitter  cette  maison? 

SCOZZONE. 

Ne  dites  donc  pas,  Benvenuto,  que  je  veux  quitter  cette  mai* 
son  ,  je  vous  en  prie.  —  Ist-elle  écrite,  cette  lettre  ? 

benvenuto,  se  mettant  à  une  table  et  écrivant. 

Tout  à  l'heure.  —  La  supérieure  m'a  une  sérieuse  obligation. 
A  cause  de  cette  châsse.  Elle  vous  accueillera  bien,  je  l'espère. 
Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  no  prononcerez  pas  de  vœux 
d'ici  à  longtemps.  Quoi  qu'il  advienne,  vous  savez  où  vous  trou- 
verez toujours  un  ami. 

SCOZZONB. 

Voilà  tout  ?  Et  c'est  ainsi  qu'on  se  sépare  !  o  Brise-toi,  triste 
cœur,  qui  t'étais  donné  à  moi  !  meurs,  pauvre  être  dont  j'étais 
la  vie  !...  »  Non,  c'est  plus  simple  encore  que  cela  :  «  Scozzone, 
tu  me  gênes;  va-t'en,  Scozzone t  »  (Prenant  la  lettre.)  Eh  bien! 
c'est  dit,  je  m'en  vais  !  (Elle  fait  quelques  pas  vour  sortir.) 

BENVENUTO. 

Scozzone  !  —Dieu  m'est  témoin  que  j'avais  pour  vou;:  une  affec- 
tion véritable,  et  que  mon  âme  est  navrée  de  cette  dure  sépara- 
tion ;  mais  pour  vous-même,  pour  vous  épargner  d'autres  dou- 
leurs, je  crois  nécessaire  que  vous  partiez. 

SCOZZONE. 

Et  même  que  je  me  dépêche,  n'est-ce  pas  ?  Deux  heures  vont 
bientôt  sonner,  je  pense.  Votre  Ascanio,  caché  dans  les  massifs 
du  Petit  Nesle,  attend  depuis  midi  votre  adorée  Colombe.  Il  va 
vous  l'amener  dans  quelques  minutes,  et  il  est  bon  que  je  ne  sois 
pas  là  quand  vous  allez  la  recevoir. 

BENVENUTO. 

Ah  !  tu  m'as  épié,  malheureuse!  ah!  tu  sais  cel**. ! 

SCOZZONB. 

Je  sais  tout  ;  je  sais  à  quoi  vous  sert  cette  issue,  à  quoi  doit 
vous  servir  cette  châsse.  Je  sais  tout,  vous  dis-je, — même  ce  que 
vous  ne  savez  pas. 

BENVENUTO. 

Ce  que  je  ne  sais  pas  ?  Qu'est-ce  à  dire  ? 

SCOZZONE. 

Ah  !  pauvre  grand  homme  aveugle  !  tu  espères  que  cette  jeune 
fille  t'aimera,  tu  crois  que  ton  Ascanio  t'aime t  On  te  trompe, 
on  se  sert  de  toi,  on  se  rit  de  toi,  —  stupide  génie  ! 

BENVENUTO. 

Ascanio  me  tromper!  C'est  faux! 

scozzone,  à  r ouverture  du  fond. 

Les  voici!  — Viens  avec  moi,  là,  derrière  cette  portière,  et 
écoute  un  peu  ce  que  ces  amoureux  vont  se  dire.  Viens;  je  ne 
suis  pas  fâchée  que  tu  sentes  aussi  de  quelle  dent  aiguë  la  ja- 
lousie mord  le  cœur.  Mais  viens  donc  ! 

BENVENUTO. 

Ah  !  si  tu  m'as  menti,  prends  garde,  Scozzone  ! 

SCOZZONE. 

Tu  ne  me  tueras  pas,  va  !  tu  m'as  déjà  tuée. 

SCENE  III. 

BENVENUTO,  SCOZZONE,  cachés;  COLOMBE,  ASCANIO, 
qui  écarte  le  rideau  du  fond  et  descend  le  premier  par  un 
marchepied  de  sculpteur  ;  puis,  tendant  la  main  à  Colombe. 

ASCANIO. 

A  votre  tour,  Colombe.  —  Inclinez-vous  un  peu,  mon  beau 
lys.  Là!  (Elle passe.)  Dieu  soit  béni  !  vous  voilà  sauvée  ! 

COLOMBB. 

Sauvée  !  Oh  !  pourquoi  donc  alors  suis-je  encore  toute  trem- 
blante? Je  ne  me  croirai  sauvée  qu'auprès  de  ma  tante. 

ASCANIO. 

Sur  mon  âme,  Colombe,  au  delà  de  ce  mur  vous  étiez  per- 
due; en  deçà,  vous  êtes  sauvée.  Car  vous  êtes  ici  avec  un 
frère. 

COI.OMBB. 

Je  vous  crois,  ami.  J'ai  entendu  cette  horrible  femme,  et  mon 
cœur  et  ma  raison  vous  croient.  Je  vous  remercie  donc,  vous  si 
dévoué  et  si  vaillant.  J'aime  votre  maître  si  bo:i  et  fi  grand. 
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ASCANIO. 

Ne  l'aimez  pas,  Colombe!  ne  l'aimez  pasl 

COLOMBE. 

Ne  pas  l'aimer  !  et  pourquoi? 

ASCANIO. 

Parce  qu'il  vous  aime,  lui  !  parce  qu'il  vous  aime  aussi  d'a- 
mour! 

COLOMBE. 

Et  vous  m'avez  amenée  ici  ! 

ASCANIO. 

Colombe,  je  voyais  le  danger  de  votre  honneur  d'un  côté»  et 
le  danger  de  mon  bonheur  de  l'autre.  Je  ne  pouvais  pas  hé^ 
siter.  11  fallait  aujourd'hui  vous  soustraire  aux  desseins  odieux  de 
cette  femme,  et  Benvenuto  seul  pouvait  y  réussir.  Dans  deux 
jours,  Benvenuto  vous  demandera  au  roi  pour  prix  de  la  fonte 
du  Jupiter,  et  alors,  Colombe,  je  déclarerai  loyalement  la  vérité 
à  Benvenuto,  et  je  vous  disputerai  même  à  lui. 

COLOMBE. 

Mais  il  est  votre  ami,  Ascanio! 

ASCANIO. 

Ehl  le  sais-je  maintenant?  Je  l'aimais  certainement  autrefois 
comme  mon  protecteur,  mon  maître  et  mon  père.  Et  j'en  suis 
à  cette  heure  à  me  demander  si  je  ne  le  hais  pas.  Pourquoi  se- 
rait-il autrement  que  moi?  Pourquoi  vous  sacrifierait-il  à  moi, 
puisque  je  ne  vous  sacrifie  pas  à  lui? 

COLOMBE. 

Mais  vous  m'aimiez  la  première  ! 

ASCANIO. 

Bon  I  cela  est  bien  égal  a  Benvenuto,  si  impérieux,  si  entier, 
si  fort,  sj  habitué  à  rester  le  maître.  11  est  un  peu  comme  ma- 
dame d'Étampes,  hélas  1  Est- ce  que  sa  passion  raisonne?  elle 
s'impose  1  Oh  !  je  sens  à  présent  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  de 
tyrannique  dans  le  génie. 

COLOMBE. 

Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  Benvenuto  que  j'aime. 

ASCANIO. 

Ah  1  oui,  répétez-moi  que  c'est  moi,  Colombe,  et  il  me  semble 
que  l'équilibre  sera  rétabli;  il  me  semble  que  je  serai  au  moins 
son  égal,  si,  pour  lutter,  nous  sommes  trois,  en  comptant  Dieu. 
Si  vous  m'aimez,  Colombe,  je  suis  sûr  que  je  le  vaincrai.  Et 
jusqu'ici  pourtant,  nul  homme  au  monde  n'a  pu  vaincre  Benve- 
nuto Cellini. 

benvenuto,  qui  sort  pâle  et  grave  de  derrière  le  rideau. 

Vous  faites  erreur,  Ascanio... 

COLOMBE. 

Benvenuto  ! 

ASCANIO. 

Lo  maître  l 

BENVENUTO. 

Il  y  a  un  homme  au  monde  qui  a  toujours  pu  vaincre  Benve- 
nuto Cellini.  Cet  homme  s'appelie  Benvenuto  Cellini.  (Scozzone 
est  sortie  après  Benvenuto  et  se  tient  en  arrière,  écoutant.) 


Maître  1 


ASCANIO. 


BENVENUTO. 

Vous  ne  dites  plus  le  tyran,  Ascanio.  Oh  I  je  no  vous  en  veux 
pas  d'ailleurs.  Vous  n'êtes  pas  accoutumé  aux  obstacles,  vous  ; 
vous  n'avez  jamais  eu  que  la  peine  de  naître.  Tout  vous  a  aidé, 
choyé,  fêté.  On  l'aime  tout  de  suite,  ce  beau  mignon,  n'est-ce 
pas,  mademoiselle  ?  C'est  tout  simple  1  il  est  tendre  et  doux,  et 
moi,  je  suis  rude  et  violent.  Il  vous  faisait  la  cour  tandis  que  je 
m'amusais  a  vous  sculpter,  imbécile  1  Et  puis,  est-ce  qu'on  nous 
aime,  nous  autres  êtres  disproportionnés,  nous  autres  talents, 
nous  autres  monstres?  Nous  sommes  faits  pour  vivre  seuls, 
corcme  des  loups,  pour  pâtir  et  pour  produire.  Le  malheur 
pousse  beaucoup  au  travail.  Aussi  je  m'étonnais;  je  me  disais  : 
Mais,  Benvenuto,  tu  te  réjouis  dans  la  pensée  d'un  protecteur 
intelligent,  d'un  ami  profond,  d'une  bien-aimée  charmante.  Ah 
çà,  est-ce  que  tu  baisserais?  voila  trois  mois  que  tu  n'as  souffert? 
—  Mais  aujoura'hui,  à  la  bonne  heure!  j'ai  tout  perdu,  je  me 
retrouve. 

ASCANIO. 

Maître,  vous  êtes  cruel  à  votre  tour. 

BENVENUTO. 

Non,  enfant,  la  parole  est  amère,  mais  l'action  sera  bonne. — 
Il  faut  songer  aussi,  vois-tu,  que  j'ai  du  un  peu  souffrir. 

ASCANIO. 

Ahl  et  vous  souffrez  encore? 


COLOMBE. 

Il  y  a  dans  vos  yeux  une  larme  ! 

BENVENUTO. 

Moi,  pleurer?  allons doncl— Madame,  écoutez.  SouVentquanci 
je  sculpte  un  bloc  et  que  je  le  fais  jaillir  en  éclats  autour  de  moi 
je  plains  le  pauvre  marbre,  et,  pour  le  consoler  ,  je  lui  dis:  Va,  je 
te  blesse  et  je  brise  ;  mais  c'est  pour  essayer  de  te  faire  éternel 
de  beauté.  Eh  bien,  il  est  un  sculpteur  plus  sûr  et  plus  maître 
que  moi,  que  Michel-Ange  et  que  Phidias  :  Dieu.  Son  marbre  à 
lui,  c'est  l'homme.  La  douleur  est  son  ciseau.  Et  quand  je>souffre 
et  que  je  sens  partir  et  tomber  des1  morceaux  entiers  de  moi- 
même,  je  me  dis  :  Voila  que  Dieu  travaille  à  mon  âme  et  daigne 
la  faire  meilleure  et  plus  grande;  merci,  mon  Dieu! 

ASdANÎO. 

Ah  !  géant,  tu  ne  nous  dépasses  pas  seulement  de  la  tête,  tu 
nous  dépasses  même  du  cœur  ! 

BENVENUTO. 

Ascanio,  tu  as  dit  tout  à  l'heure  des  choses  tristes  pour  moi, 
mais  des  choses  bonnes  aussi.  Lutter  contre  toi?  non!  tu  es  le 
plus  fort,  tu  es  aimél  seulement,  il  paraît  que  tu  t'étais  mépris, 
mon  enfant:  ma  Béatrice  est  jalouse  là-haut  et  ne  veut  pas  de 
rivale.  Aime  donc  Colombe;  c'est  moi  presque  qui  t'ai  forcé  de 
l'aimer.  Et  si  je  souffre,  je  me  distrairai  en  vous  sauvant.  Ascanio, 
ce  que  je  faisais  pour  moi,  je  le  ferai  pour  toi,  voilà  toutl  La 
grâce  que  je  demanderai  au  roi,  quand  j'aurai  fondu  le  Jupiter, 
ce  sera  toujours  la  main  de  Colombe.  Seulement,  au  lieu  de  dire: 
Pour  Benvenuto,  je  dirai  :  Pour  Ascanio.  C'est  bien  simple. 

ASCANIO. 

Bien  simple  et  bien  grand  ! 

COLOMBE. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  admire  ! 

ASCANIO. 

Cher  maître,  je  vous  aime  ! 

scozzone,  à  genoux  au  fond. 
Et  moi,  Benvenuto,  je  t'adore. 

BENVENUTO. 

Scozzone! — Tiens,  Ascanio,  tenez,  madame  ;  voyez  cette  pau- 
vre fille.  Je  l'ai  délaissée,  je  l'ai  torturée,  et  elle  ne  m'a  ni  haï, 
ni  abandonné. 

SCOZZONE. 

Ohl  ne  dites  pas  cela,  Benvenuto  ! 

BENVENUTO. 

Et  pourquoi  ne  te  rendrais  je  pas  devant  eux  cet  hommage,  à 
toi  qui  as  été  si  aimante,  si  loyale  et  si  fidèle? 

SCOZZONE. 

Benvenuto,  vous  me  brisez  le  cœur  ! 

BENVENUTO. 

Elle  s'est  dévouée,  là  Où  tout  autre  se  serait  vengée. 

SCOZZONE. 

Grâce,  Benvenuto!  Ne  m'écrasez  pas  de  tant  de  louanges! 
Pour  mériter  les  choses  que  vous  me  dites,  qu'est-ce  que  je 
pourrais  faire  maintenant?  Mourir  !  Ah  !  oui,  je  voudrais  mou- 
rir pour  vous  î 

BENVENUTO. 

Mourir,  non,  il  faut  vivre  et  sauver  ces  enfants.  —  Ascanb, 
mettons  en  sûreté  Colombe,  par  le  moyen  dont  nous  sommes 
convenus. 

SCOZZONE. 

Non  !  oh  !  non,  pas  ce  moyen-là,  Benvenuto  ! 

BENVENUTO. 

Et  pourquoi  donc?  Est-ce  qu'il  y  aurait  danger  ? 

Les  Mêmes,  PAGOLO,  puis  D'ORBEC  et  les  Hommes  d'ahhes. 
pagolo,  au  dehors. 
Maître!  êtes  vous  là,  maître?  ouvrez  !  Les  gens  du  roi  occu- 
pent l'hôtel,  ils  fouillent  partout  ;  monsieur  d'Orbec  veut  vou 
voir. 

BENVENUTO. 

Les  gens  du  roi  !  On  s'est  aperçu  déjà  de  votre  disparition, 
Colombe.  Oui,  la  cour  et  les  jardins  sont  remplis  de  piques  et 
d'arquebuses. 

scozzone,  à  part. 

Il  est  trop  tard  1  Tout  lui  dire?  à  quoi  bon  !  Pagolo  veille  au 
dedans,  madame  d'Etampes  attend  au  dehors...  lnspire?-EQoi, 
mon  Dieu  t 
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d'orbec,  audehors. 
Ouvrez,  au  nom  du  roi! 

ASCAMO. 

MaUre,  relenez-les;  moi  je  vais  conduire  Colombe. 

BENVENUTO. 

Non,  ils  to  chercheraient,  il  faut  qu'ils  te  voient  auprès  de 
oi.  —  Scozzone,  écoule.  Tu  connais  notre  plau. 

SCOZZONE. 

Oui,  je  le  connais. 

BENVENUTO. 

A  toi  do  l'exécuter,  — Vous  êtes  vaillantes  toutes  deux.  Co- 
lombe, croyez  en  tout  Scozzone.  Scozzone,  je  te  confie  Colombe. 

SCOZZONB. 

A  moi  !  à  moi  1 

BBNVENUTO. 

Oui,  à  toi. 

SCOZZONE. 

Eh  bien  !  soit.  Mais  j'irai  et  je  resterai  avec  Colombe  aux 
Ursulines. 

BENVENUTO. 

Ah!  vous  êtes  cruelle,  Scozzone  ! 

SCOZZONE. 

Vous  croyez  ! 

d'orbec,  en  dehors. 
Au  nom  du  roi,  vou9  ne  voulez  pas  ouvrir? 

scozzone,  à  Colombe. 
Venez,  venez  vite,  mademoiselle.  (Elle  va  serrer  les  mains 
di  Benvenuto,  le  regarde  avec  des  yeux  comme  avides,  et,  d'un 
accent  profond:)  Adieu,  Benvenuto.  [Elle  entraîne  Colombe  der- 
rière le  rideau.) 

d'orbec. 
Enfoncez  la  porte. 

BENVENUTO. 

Ouvre,  Ascanio.  (Ascanio  ouvre.  D'Orbcc  se  précipite  suivi 
de  Pagolo  et  de  six  ou  huit  sergents  alarmes.) 
d'orbec 

Ah!  vous  voilà  donc,  monsieur.  Qu'avez-vous  fait  de  Co- 
lombe, de  ma  fiancée?  Elle  a  disparu,  elle  est  ici! 

BENVENUTO. 

Cherchez,  monsieur. 

d'orbec 
Oh  !  vous  serez  moins  fier  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  l'ordre  du  roi,  c'est  moi.  Lisez... 

benvenuto,  lisant. 
«  Ordre  du  roi.  — Benvenuto  Cellini,  accusé  d'avoir  prêlé  les 
»  mains  à  l'enlèvement  de  noble  demoiselle  Colombe  d'Estour- 
»  ville,  sera  consigné  au  Grand  Nesle  avec  tous  ses  ouvriers,  et 
»  le  Grand  Nesle  sera  gardé  à  vue  pendant  le  temps  que  doit 
»  durer  la  fonte  du  Jupiter...  »  Sire!  sire!  sans  reproche,  c'est 
la  seconde  fois  que  vous  m'abandonnez!  — Mais  vous  avez  rai- 
son, monsieur,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  révolter  aujourd'hui. 
d'orbec 
Vous  obéirez  ? 

benvenuto. 
J'obéirai.  Seulement,  je  dois  obéir  h  la  reine  comme  j'obéis 
au  roi  ;  j'ai  promis  sur  l'honneur  à  la  reine  qu'une  châsse  qu'elle 
m'a  commandée  pour  les  Ursulines  serait  livrée  aujourd'hui. 
Puis-je  faire  portercette  châsse  au  couvent  par  mes  compagnons  ? 
d'orbec. 
Mes  hommes  la  porteront.  Un  seul  do  vos  ouvriers  suffira 
pour  l'accompagner. 

benvenuto. 
Soit.  Je  désigno  Ascanio. 

d'orrec 
Non.  Car  au  nom  du  roi,  j'arrête  Ascanio  des  Gaddi. 

BFNVENUTO. 

Mon  enfant!  Et  pourquoi  l'arrêtez-vous,  monsieur? 

d'orrec 
Il  est  désigné  comme  le  ravisseur;  vous  n'êtes  que  son  com- 
plice. Allons  !  qu'on  le  saisine  ! 

BENVENUTO. 

Ascanio!  une  arme!  Oh  !  mais  je  suis  fou!  Pardonnez,  mon- 
sieur. La  seule  arme  dont  je  puisse  me  servir  cette  fois  n'est 
pas  d'acier,  elle  est  do  bronze,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  fondue. 

ASCAMO. 

Maître  ! 


BENVENUTO. 

Mon  enfant,  imite-moi.  Du  calme  ;  aie  confiance  en  Dieu  et  en 
ton  ami. —  Adieu,  Ascanio.  (Ascanio  part  emmené  par  les  gardes.) 
Pagolo,  venez.  C'est  vous  qui  conduirez  aux  Ursulines  les  por- 
teurs de  la  châsse.  Sur  votre  âme,  Pagolo ,  retenez  et  exécutez 
fidèlement  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  demanderez  à 
parler  à  madame  la  supérieure.  A  elle-même.  Vous  lui  remet- 
trez cette  lettre.  A  elle  seule.  C'est  l'indication  du  secret  qui 
ouvre  la  châsse.  Vous  prierez  madame  la  supérieure  de  lire 
cette  lettre ,  tout  de  suite  et  en  votre  présence.  Cela  fait,  vous 
reviendrez  aussitôt  me  rendre  compte  de  votre  commission. 
Vous  m'avez  bien  compris,  Pagolo,  et  vous  m'obéirez  en  tout 
point  ? 

pagolo,  les  yeux  baissés. 

Oui,  maître. 

BENVENUTO. 

Begardez-moi,  Pagolo,  et  répétez. 

PAGOLO. 

Oui,  maître. 

BENVENUTO 

C'est  bien,  merci.  (Aux  sergents.)  La  châsse  est  In,  vous  pouvez 
la  prendre.  (Un  des  hommes  du  Prévôt  tire  le  rideau.  La  châsse 
est  fermée.  Une  femme,  la  tête  couverte  d'un  voile,  sort  et  traverse 
d'un  pos  lent  et  grave  le  théâtre.) 

benvenuto,  au  passage. 
Au  revoir,  n'est-ce  pas,  Scozzone?  (Elle passe  sans  répondre.) 
Elle  est  impitoyable  ! 

d'orbec 
Quelle  est  cette  jeune  fiile? 

BENVENUTO. 

Cette  jeune  fille,  s'appelle  Scozzone,  monsieur,  elle  était  de  la 
maison. 

d'orbec,  Varrêlant. 

Un  instant!  où  est  la  bague?  (Elle  la  lui  présente.)  C'est  bien, 
passez! 

BENVENUTO. 

Adieu,  Scozzone!  (La  femme  voilée  sort. — Aux  hommes  qui 
emportent  la  châsse,  marchant  auprès  d'eux.)  Mes  amis,  prenez 
les  précautions  les  plus  minutieuses,  n'est-ce  pas?  A  cause  des 
figurines,  vous  voyez.  Et  puis  c'est  un  objet  sacré,  c'est  fait  pour 
contenir  une  sainte.  Pagolo,  veille  et  souviens-toi î  — Adieu, 
Colombe!  (Tous  sortent,  moins  Benvenuto.) 

SCENE  V. 

BENVENUTO,  seul. 

Tout  ce  que  j'aime  vient  do  s'en  plier  devant  mes  yeux.  Maison 
vide,  cœurdovasté.  Me  voilà  seul.  {Se  redressant.)  Eh  bien,  s  ul, 
je  veux  reconquérir  tout  ce  qu'on  vient  de  m'enlever.  Le  moulo 
est  prêt,  la  fournaise  bout,  la  fonte  du  Jupiter  attend.  Ce  n'est 
plus  seulement  ma  gloire  qui  en  dépend  ,  c'est  ma  vie,  c'est  lo 
salut  de  Colombe,  c'est  la  liberté  d'Ascanio,  c'est  le  bonheur  de 
tous.  Allons,  que  l'ariisle  sauve  l'homme.  (Olant  son  pourpoint.) 
Tu  as  assez  souffert,  Benvenuto  !  console-toi,  apaise-toi,  repose- 
toi,  —  travaille!  A  la  fonte!  à  la  fonte  ! 


ACTE  V. 


Septième  TaMcan. 

LA   FONTE    DU   .11  !'ITi:n. 

La  fonderie,  occupant  le  fond  du  théâtre.  Sur  le  devant,  une  sorte  de  maga- 
sin, avec  ui>  dressoir  chargé  de  pièces  d'argenterie  et  un  piédestal  sans 
statue. 

SCENE  I. 

D'OBBEC,  PAGOLO. 

d'orbec,  à  la  cantonade. 

Monsieur  do  Morvilliers,  veillez  à  ce  que  vos  hommes  gardent 
bien  toutes  les  issues.  (A part,  en  entrant.)  Colombe  n'est  toujours 
pas  retrouvée,  et  ce  Benvenuto  est  capable  de  réussir. (Appelant  ) 
Monsieur  Pagolo!  monsieur  Pagolo  !  (Pagolo  vier.i  ,1  lui.)  Rap- 
pelcz-vous  la  promesse  que  vous  avez  taile.a  madame  d'Etampes: 
par  un  moyen  ou  par  un  autre,  vous  devez  empêcher  Benvenuto 
d'achever  la  fonte  do  son  Jupiter.  Bappclez-vous  aussi  la  pro- 
messe que  vous  a  faite  madame  d'Etampes:  Benvenuto  renvoyé 

on  fuite,  voire  fortune  est  faite. 
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PAGOLO. 

Eh  !  no  m'en  parlez  pas,  monsieur,  j'en  pleure  de  rage,  mai? 
j'ai  affaire  à  un  diable  et  non  à  un  homme.  Depuis  trois  jours,  il 
n'a  pas  dormi;  depuis  hier  il  n'a  pas  mangé;  depuis  quarante 
heures,  il  vit,  marche,  et  agit  dans  la  fournaise  comme  une  sala- 
mandre. Nous  nous  relevons  tous  les  uns  les  autres.  Hermann 
lui-même,  Hermann  I  s'est  reposé  la  première  nuit.  Benvenuto 
seul  est  toujours  réveillé,  toujours  debout,  toujours  ardent. 
benvenuto  ,  dans  la  fonderie. 

Hé!  là  haut  de  la  chaudière!   mettez-donc  du  jour  entre  les 
lingots  pour  qu'ils  fondent  plus  vite. 

voix  qui  répètent  Vordre. 

Du  jour  entre  les  lingots  I 

PAGOLO. 

Tenez  I  l'entendez-vous?  Ce  n'est,  pardieu,  pas  la  statue  qui 
est  de  bronze,  c'est  le  statuaire  ! 

d'orbec. 
Mais  vous  n'avez  donc  rien  essayé,  enfin  î 

PAGALO. 

Comment!  je  n'ai  rien  essayé  !  J'ai  d'abord  furtivement  mouillé 
le  bois  du  fourneau  que  depuis  longtemps  Benvenuto  avait  eu 
soin  de  faire  sécher.  Mais  alors  il  a  requis  tous  les  fagots  de  tous 
les  boulangers  du  voisinage.  J'ai  usé  et  limé,  sans  trace  exté- 
rieure, un  des  câbles  qui  devaient  porter  le  moule  dans  la  fosse. 
Mais  Benvenuto,  qui  avait  déjà  éprouvé  toutes  ses  cordes  une 
première  fois,  les  a  fait  éprouver  une  seconde,  et  a  rompu  mon 
câble  et  ma  ruse.  Enfin,  en  jetant  de  la  résine  sur  le  bûcher,  j'ai 
envoyé  la  flamme  lécher  et  allumer  le  toit  de  la  fonderie.  Mais 
Benvenuto  a  saisi  une  hache,  a  abattu  deux  des  piliers  et  a  coupé 
l'incendie.  Je  vous  dis  qu'il  est  surnaturel  ! 
d'orbec. 
Mais  alors,  mon  bon  ami,  je  commence  à  croire  qu'il  ne  man- 
quera pas  la  statue  et  que  vous  manquerez  votre  fortune. 

PAGOLO. 

Heuh  !  il  faudra  voir  !  Le  bronze  de  son  Jupiter  n'est  pas  encore 
venu  remplacer  sur  ce  piédestal  le  modèle  dont  il  était  si  glorieux. 
Le  grand  homme  s'épuise  et  se  brise  lui-même  dans  cette  lutte 
infernale.  J'espère  dans  la  fièvre.  Il  y  en  a  encore  pour  une  bonne 
heure  avant  que  tout  le  métal  ait  coulé,  et  si  Benvenuto  pouvait 
tomber  d'ici  là,  alors... 

d'orbec. 
Alors? 

PAGOLO. 

Dès  qu'il  n'y  sera  plus  pour  tout  mener  et  tout  surveiller,  j'ai 
mon  idée,  soyez  tranquille  ! 

LA  VOIX  DE  BENVENUTO. 

Pagolo!  Hermann!  Pagolo! 

PAGOLO. 

11  m'appelle. 

d'orbec. 
Je  vous  laisse.  J'aime  autant  qu'il  ne  me  voie  pas.  Au  revoir 
et  bonne  chance! 

SCENE  II. 
BENVENUTO,  PAGOLO,  puis  HERMANN. 

benvenuto,  sans  voir  Pagolo. 

Ah!  mon  Dieu  !  la  tête  me  tourne,  mes  genoux  chancellent, 
mes  yeux  se  troublent.  Est-ce  qu'il  va  m'arriver  ce  que  je  crai- 
gnais tant?  Est-ce  que  mes  forces  seront  à  bout  avant  mon  œu- 
vre? Non,  non  !  je  t'ordonne  de  résister,  corps  de  fer!  veux-tu 
bien  m'obéir,  inerte  matière!  (7/  tombe  sur  un  genou.)  Ah!  elle 
ne  veut  plus,  elle  ne  peut  plus  !  Je  crois  que  je  vais  mourir.  Qui 
délivrera  Colombe  et  Ascanio,  si  je  meurs?  Seigneur,  mon  Dieu  ! 
aidez-moi  donc,  puisque  je  m'aide!  Voyons,  du  calme!  (De- 
bout.) J'ai  encore  une  lueur  de  raison,  un  reste  de  volonté  • 
profitons-en.  (appelant.)  Hermann!  Pagolo! 

pagolo,  qui  Vobserve  dans  l'ombre. 

Je  suis  là,  maître. 

HERMA«N,  accourant. 

Voilà  1  voilà  !  Ah  !  vous  êtes  comme  moi,  je  n'en  peux  plusl 

BENVENUTO. 

Hermann,  écoute.  Je  t'ai  chargé  de  peser  et  de  garderies  lin- 
gots de  la  fonte.  Es-tu  sûr  de  ton  compte,  Hermann? 

HERMANN. 

Oui. 

BENVENUTO. 

Ah  !  j'ai  ce  brasier  dans  la  tête.'  —Tu  me  réponds  qu'il  y  aura 
assez  et  trop  de  métal,  Hermann  * 


HERMANN. 

Trop,  j'en  réponds. 

BENVENUTO. 

Bien.  A  toi,  Pagolo.  Je  suis  mourant,  mon  ami,  mais  tu  poux 
me  remplacer,  maintenant.  Ce  qui  reste  à  faire  est  une  besogne 
simple  et  toute  mécanique.  11  suffit,  tu  sais,   de  maintenir  le 
métal  en  fusion  jusqu'à  ce  que  le  moule  soit  empli.  Le  feras-tu 
Pagolo?  ' 

PAGOLO. 

Oui,  maître. 

BENVENUTO. 

Merci!  —  Allez  donc  vite,  mes  amis.  Oh!  mon  front  bout  io 
souffre!  ' J 

PAGOLO. 

Maître,  il  vous  faudrait  du  secours. 

benvenuto,  frappant  sur  le  piédestal. 

Non,  quand  mon  Jupiter  sera  là!  Attendez!  Un  dernier  mot. 
Du  cœur.  Cette  belle  œuvre,  c'est  une  bonne  action,  mes  amis! 
vous  sauvez  Ascanio  et  Colombe  !  Allez.  (Il  tombe  anéanti.) 

HERMANN. 

Pauvre  et  bon  mattre! 

PAGOLO. 

Venez,  Hermann! 

SGENS  III. 
BENVENUTO,  seul. 

Te  voilà  donc  tombé,  orgueilleux  Titan  !  voleur  d'immortalité, 
tu  iras  donc  mourir!  Oui,  mais  qu'esd-ce  que  cela  me  fait?  mon 
Jupiter  vivrai  Mon  Jupiter  rappellera  au  roi  qu'il  m'a  promis 
une  grâce  et  la  réclamera  en  mon  nom,  et  cette  grâce,  c'est.  . 

m°°A  atU  '  J'e  ne  me  souviens  Plus-  —  Ah  !  si!  Ascanio,  sei- 
gneur de  Nesle,  Colombe,  sa  femme,  Scozzone  heureuse  à  Flo- 
rence avec  moi!  Chers  fantômes,  vous  m'environnez  tous!  — 
Y  oyons  voyons,  voyons,  je  crois  que  je  délire  un  peu.  Non  ! 
voila.  Dieu  merci,  ma  raison  qui  revient,  mon  front  se  dégage 
tout  à  fait.  Jamais  je  ne  vis  plus  nettement  mes  conceptions  et 
mes  œuvres.  [Debout  devant  le  piédestai.)  Je  vois  ma  statue  de 
Jupiter.  Il  est  beau,  mon  Olympien  !  Mais  non,  il  ne  porte  pas! 
le  mouvement  est  faux,  il  penche,  il  tombe!  Qui  donc  mV  dit 
qu  il  était  beau?  où  ai-je  pris  cela?  mais  j'étais  fou  !  mais  il  est 
manque!  Oh!  mes  ouvriers  me  trompaient!  ils  s'en  étaient  bien 
aperçus  et  ils  ne  me  le  disaient  pas,  et  ils  riaient  en  arrière. 

0  le  doute!  ô  le  calice  des  Oliviers!  Malheureux!  tu  as  donné 
pour  un  Jupiter,  roi  des  dieux,  un  Vulcain  monstrueux  et  stu- 
pide.  Entends-tu,  là,  dans  la  fonderie,  rire  aux  éclats  tes  compa- 
gnons; et,  plus  loin,  dans  la  cour,  ces  soldats  qui  te  gardent; 
et  plus  loin  encore,  tes  ennemis  du  Louvre,  madame  d'Eiampes, 
dOrbec,  d'Estourville;  et  là-bas,  Bandinelli,  Ghiberti,  tous  tes 
rivaux  d'Italie,   et  enfin  ,  comme  un  cirque  immense  ,  touto 

1  Europe  artiste  qui  t'entoure  d'un  cercle  infini  de  huées.  Perdu 
honni,  déshonoré!  Ah!  Dieu  soit  loué!  mort!  [Il  tombe.) 

SCENE  IV. 

BENVENUTO,  évanoui,  PAGOLO;  put»  HERMANN,  SIMON, 

TOUS   LES  OUVRIERS. 

pagolo,  revenant,  pâle  et  tremblant. 
Qu'est-ce  que  j'ai  fait,  en  somme?  une  simple  plaisanterie,  un 
bon  tour  a  ce  butor  d'Hermann,  voilà  tout.  Suis-je  absurde  de 
m  en  laisser  troubler  comme  d'un  crime! 
ouvriers,  au  fond. 
Hermann  !  Hermann  !  le  métal  manque. 

PAGOLO. 

Ah  !  les  voilà  qui  s'aperçoivent  de  l'espièglerie. 

les  ouvriers,  accourant  au  fond. 
Du  métal  !  le  moule  se  refroidit. 

hermann,  avec  désespoir. 
Ah  !  où  est  mon  métal  !  on  m'a  volé  ! 

les  ouvriers,  entrant. 
Maître  !  maître  !  du  métal  !  ou  la  fonte  s'arrête. 

hermann. 
Maître!  réveillez-vous-!  Du  métal!  on  m'a  volé! 

Simon,  secouant  Benvenuto. 
Maître  !  Oh  !  mon  Dieu!  il  est  sans  connaissance  !  Qu'allons 
nous  devenir? 

PAGOLO. 

Eh!  vous  voyez  bien  que  Benvenuto  est  évanoui,  monrani, 
ne  le  tourmentez  pas  ! 

SIMON. 

Et  si  'a  fonte  se  fige. 
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PAGOLO. 

Dame  !  qu'y  faire,  c'est  un  malheur!  Le  métal  manque,  tout 
est  perdu  ! 

benvenuto,  se  redressant. 
Qui  dit  ici  que  tout  est  perdu,  tant  que  Benvenuto  respire  ? 

TOUS. 

Le  maître! 

benvenuto,  debout. 
Voyons,  qu'y  a-t-il  ? 

tous  les  ouvriers,  à  la  fois. 
La  fonte  so  figo.  —  Il  faut  du  bois.  —  Le  feu  s'éteint  —  C'est 
faute  dTIermanul  —  Tout  est  perdu! 

BRNVÈNUTO. 

Taisez-vous  !  (A  Simon.)  Voyons,  parle,  toi. 
SIMON. 

Le  bois  manque,  la  fonte  se  lige. 

BENVENUTO. 

Prenez  ces  escabeaux,  brisez  ces  tables.  (Il  prend  une  hache, 
démolit  une  grande  selle,  et  en  un  clin  d'cril  culasse  un  monceau 
de  bois.)  Tenez,  prenez,  emportez!  (A  Simon.)  Quy  a-t-il 
encore  ? 

SIMON. 

Maître,  le  métal  manque. 

RKNVENUTO. 

Ah  !  (Prenant  ffermann  à  la  gorge.)  Tu  m'as  trahi  ! 

HERMANN. 

Maître!  luez-moil  (Il tort.) 

BFNVENUTO. 

Du  métal?  où  en  trouver  ?  On  fait  du  bois  avec  des  poutres, 
avec  des  meubles.  Mais  du  cuivre?... 

simon,  accourant. 

Maître,  la  fonte  a  repris;  mais  il  faut  du  métal,  il  n'est  que 
temps. 

BENVENUTO. 

Ah  !  si  le  sang  pouvait  se  liquéfier  en  bronze  I 

LES  OUVRIERS,  ÛU  fond. 

Du  métal!  du  métal  ! 

BENVENUTO. 

Ils  me  rendront  fou  avec  leur  cri!  Ma  vie  pour  cent  livres 
d'airain!  Tout  en  dépend,  Colombe,  Ascanio,  Sco/zone.  (Cher- 
chant autour  de  lui.)  Et  rien,  rien!  (Fouillant  dans  ses  po- 
ches.) Pas  un  as  de  cuivre  !  Ils  sont  perdus! 

LES  OUVRIERS. 

Du  métal!  du  métal! 

bf.nvenuto,  dont  les  regards  s'arrêtent  sur  le  dressoir. 
Ah!  ils  sont  sauvés!  —  Pagolo,  Simon,  tenez,  emportez,  jetez 
tout  cela  à  la  chaudière,  —  or  et  argent,  n'importe  1 

PAGOLO. 

Comment  !  mais  ce  sont  vos  chefs-d'œuvre  I 

BENVENUTO. 

Eh  !  non,  tu  vois  bien  que  c'est  du  métal.  (Benvenuto  donne 
aux  ouvriers  les  aiguières,  les  plats  et  les  vases,  qu  ilslanceul  dans 
la  chaudière.) 

SIMON. 

Quoi,  maître,  ce  merveilleux  vase  aus?i? 

BENVENUTO. 

Au  brasier!  Eh!  si  j'y  servais,  je  m'y  jetterais  moi-même. 
(Arrêtant  un  ouvrier  qui  emporte  la  coupe  du  premier  acte,  et  li 
lui  arrachant  des  nains.)  Pourtant,  cette  belle  petite  coupe!  la 
postérité,  disait  le  roi,  l'appellera  la  coupe  de  Cellini.  Elle  est 
si  petite,  elle  n'ajouterait  pas  grand  chose  a  la  foute  I  —  Com- 
ment! il  s'agit  de  la  vie  de  tout  ce  que  j'aime,  et  je  fais  des 
économies!  Allons  donc,  marchand  I  (Il  va  pour  donner  la 
coupe.) 

vorx  AU  FOND. 

Assez  !  le  moule  est  plein  ! 

simon,  et  les  ouvriers  accourant. 

Victoire!  maître!  —  Les  évents  jaillissent.  —  L'œuvre  est 
complète.  —  Victoirel 

BENVENUTO. 

Soyez  béni,  mon  Dieu!  Nous  êtes  toujours  un  peu  le  collabo- 
rateur de  toute OUTra  h  miaine.  Nous  avons  réussi ,  gràV  ■  à 
vous,  mon  Dieu,  soyez  béni  ! 
mr.MON,  s' élançant  sur  Pagolo  qu'il  traîne  devant  Benveriuto. 

Ah!  maître!  mon  méral!  je  l'ai  retrouvé.  Dans  la  chambre  do 
Pagolo  ! 

PAGOLO. 

Ah!  maître,  il  va  m'étrangler. 

UMMMte 

Oh  !  oui  ! 


benvenuto,  entre  les  tfenf.*,  è  Pagolo. 
Voleur!  —  Qu'Hennann  fasse  ce  qu'il  voiulia,  moi  j'ai  fait  co 
que  je  voulais,  j'ai  sauvé  Ascanio  et  Colombo. 
hermann,  à  Pagolo. 
Fais  la  prière 

PAGOLO. 

Benvenuii>'  —  Ah!  défendez-moi  —  où  je  me  lais  et  votre 
Colombe  est  p?idue. 

BENVENUTO. 

Que  dit-:'.?  Arrête,  Hermann. 

l'AGOLO,  toujours  sous  la  iiiain  ô'ÎIcrmann. 
Benvenuto  —  vous  avez  enfermé  Colombe  —  dans  la  châsso 
des  Ursulines,  —  il  y  a  de  cela  deux  jours —  et  deux  nuits? 

BENVENUTO. 

Oui,  eh  !  bien  ? 

PAGOI.O. 

Eh  bien,  elle  y  est  encore! 

(Benvenuto  s'élance  dehors,  avec  un  cri  terrible.) 


Huitième  Tableau. 

LA   CHÂSSE   ROUVERTE. 

Un  oratoire  an  L'mvre.—  Au  fond,  dans  une  profonde  «mbrasure,  lâchasse 
de  saune  Ursule,  exhaussée  sur  une  estrade  de  deux  ou  trois  marches. 

SCENE  I. 

LA  DUCHESSE,  D'ESTOURVILLE. 
d'estouhville. 
Madame  ,  dites-moi  donj  au  moins  ce  qu'il  fout  croire  et  co 
qu'il  faut  craindre?  Ce  damné  Benvenuto  triomphe!  Le  roi, 
avec  toute  sa  cour,  est  à  cette  heure  dans  la  galerie  voisine,  eu 
train  de  s'extasier  devant  sa  statue  de  Jupiter.  Ma  fille  n'est  |r;is 
retrouvée;  mes  hommes  n'ont  pas  pu  en  découvrir  la  moindre 
trace.  Et  cependant  cet  orfèvre  du  démon  a  déjà  obtenu  de  Sa 
Majesté  l'élargissement  immédiat  de  son  Ascanio! 

LA  D'JCHESSE.  * 

Eh  !  que  voulez-vous  que  j'y  fasse,  monsieur?  Vous  cherchez 
voire  fille,  moi  je  cherche  ma  sœur, —  la  dernière,  la  seule  ami- 
tié désintéressée  et  vraie  qui  me  reste.  Ah  !  ne  dites  pas  que 
c'est  le  démon  qui  est  avec  cet  holhmo.  C'est  bien  davantage  ! 
d'estouhville. 

Vous-même,  donnez-vous  partie  gagnée  à  votre  ennemi,  ma- 
dame la  duchesse?  Quoi!  vous  avez  eu  l'attention  de  faire  ap- 
porter de  chez  vous  au  Louvre,  pour  la  montrer  au  roi,  sa  châsse 
de  sainte  Ursule  que  voilà!  Êtes-vous  de  son  parti  maintenant  ? 
Je  vous  prie  de  m'en  avertir,  du  moins. 
la  duchesse. 

Monsieur  le  prévôt,  je  ne  lo  sais  pas  moi- môme.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  peut-être,  j'hésite  et  je  doute.  Tenez, 
laissez-moi  seule  un  moment,  je  vous  prie,  dans  cet  oratoire  où 
le  roi  va  venir  me  rejoindre.  Je  vais  réfléchir,  me  décider. 
Allez  1  allez  ! 

d'estourville. 

Le  jour  commence  à  baisser;  ferai-je  apporter  dcsflambraux 
à  madame  la  duchesse  ? 

LA  DUCHB6SB. 

Non,  non,  j'aime  mieux  cette  ombre.  Laissez-moi.  (VEs- 
lourville  salue  et  >>ort.) 

SCENE  I! 
LAD!  Cil  ESSE,  seule. 

Oui,  jo  doute,  oui,  j'hésite,  et,  —  ce  que  je  n'ai  pas  ajouté,  -» 
j'ai  peur!  Malgré  moi,  l'assurance  étrange  de  Benvenuto  m'im- 
pose et  m'épouvante!  Quand  j'ai  dit  que  cette  chasse  des  Ursu- 
lines était  ici,  j'observais  son  visage.  H  n'a  pa*  sourcillé,  —  fj 
a  souri.  Ah!  ce  sépulcre  vivant,  je  l'ai  gardé  chez  moi  den: 
jours  et  deux  nuits  sans  oser  m'en  aûprtcner,  «uns  oser  r< fSI  : 
avec  lui  —  seule.  —  ;  st-ce  que  par  basai  i  il  serau  vide?  Estn 
que  M ■■nvenuto  m'aurait  devinée,  m'aurait  déjouée?  Au  prix  do 
D'importé  quelle  terreur,  il  faut  que  je  le  sache.  Allons!  [Elle 
s'avance  pâle  et  tremblante  vers  la  châsse.  S'urrêtant.)  Si  quand 
j'ouvrirai  sa  tombe,  la  morte  allait  se  dresser  et  me  saisir!  Oh/ 
dans  ce  moment,  qu'est-ce  que  je  souhaite?  Qu'elle  y  soit  ou 
qu'elle  n'y  soit  pas?  Je  ne  sais  plus.  —Allons!  pas  de  fai- 
bli ssol  'Elle  monte  les  marches,  cl,  en  détottfnaht  latéte,  pOUsêÉ 
le  ressort.  Le  couvercle  se  lève.)  Je  n'ai  pas  le  courage  de  reg  tr- 
der  ;  j'aime  mieux  toucher.  {Elle  étend  la  main  derrière  (Ile. 
Jetant  un  cri.)  Ah!  J'ai  senti  une  main  glacée.  (Elle  fait  retom 
lier  le  court rcle  et  redescend  précipitamment  tes  marches.)  le 
roi!    Benvenuto!   Toute  la  cour!   (Sur   le  devant  du  théâtre) 
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Ah  !  n'importe  f  je  suis  sûre  à  présent  de  ma  victoire,—  et  do 
mon  crime!  (Elle  sort.) 

SCEST3  III. 

LE  ROI,  BENVEMTO,  ASCxNIO,  D'ESTOURVILLE,  D'OR- 
BEC,  puis  LA  DUCHESSE.  Deux  Pages  portant  des  flam- 
beaux. 

LE  ROI. 

Admirable!  admirable!  Je  ne  puis  que  répéter  ce  "mot,  Ben- 
venuto,  et  ajouter  :  Comme  je  suis  en  retard  et  en  faute  avec 
vous,  mou  ami!  Comme  je  vous  ai  méconnu,  tourmente, 
blessé  1 

BENVENUTO. 

Un  peu,  oui,  sire,  je  n9  le  nisrai  pas. 

LE  ROI. 

Ni  moi,  certes.  Ah  !  voilà  votre  châsse,  une  autre  merveille  ! 
Mais,  pour  me  punir,  je  me  veux  priver  de  la  regarder,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  su  quel  don  il  vous  plaît  de  réclamer  de  moi.  C  est 
bien  la  moindre  réparation  que  je  vous  doive. 

BENVENUTO. 

Moi,  la  seule  que  je  demande  ,  sire  ,  c'est  de  dédommager 
royalement,  en  votre  nom,  et  comme  investi  de  tout  votre  pou- 
voir, ce  jeune  homme,  Ascanio  des  Gaddi ,  mon  ami  et  mon 
élève,  lequel  vient  d'être  injustement  emprisonné  sur  un  ordre 
arraché  par  surprise  à  Votre  Majesté. 

LE  ROI. 

Accordé  de  grand  cœur.  Parlez  comme  si  vous  étiez  le  roi , 
Benvenuto;  et  je  vous  prie  de  me  mesurer  à  votre  taille. 

BENVENUTO. 

Je  tâcherai  d'être  digne  de  ce  grand  rôle,  sire.  —  Ascanio  des 
Gaddi,  déjà  noble  d'origine  et  issu  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Florence ,  vu  la  donation  qui  vous  est  faite  aujour- 
d'hui par  Benvenuto  Cellini  du  domaine  du  Grand  Nesle ,  nous 
vous  octroyons ,  avec  les  lettres  de  naturalisation  française  ,  le 
titre  et  les  droits  de  seigneur  de  Nesle. 

ASCANIO. 

Maître,  que  dites-vous  ? 

LE  ROI. 

Mais,  jusqu'à  présent  c'est  vous  qui  êtes  généreux,  Benvenuto, 
ce  n'est  pas  moi. 

BENVENUTO. 

Attendez,  Sire.  —  De  plus  ,  comme  habile  et  savant  artiste , 
nous  vous  donnons  la  charge  vacante  d'intendant  et  surveillant 
de  nos  hôtels  et  châteaux  royaux,  aux  appointements  de  six 
cents  écus  d'or. 


ASCANIO. 


LE  ROI. 


Maître,  ah  !  c'est  trop 

A  la  bonne  heure,  au  moins!  Mais  est-ce  donc  tout? 

BENVENUTO. 

Enfin,  et  comme  grâce  singulière,  nous  autorisons  le  mariage 
d'Ascanio  des  Gaddi,  seigneur  de  Nesle,  intfndant  des  châteaux 
royaux,  avec  noble  demoiselle  Colombe  d' Es  tour  ville,  ffile  de 
sire  Robert  d'Estourville,  prévôt  de  Paris. 

ASCANIO. 
LE  ROI. 

Quant  à  cela,  nous  ne  demanderions  pas  mieux  ,  Benvenuto; 
mais  il  faut  d'abord  que  madame  d'Etampes  nous  dégage  de  la 
pu  oie  que  nous  lui  avons  donnée  ,  il  y  a  trois  jours,  uc'.ant 
vous. 

la  duchesse,  rentrant. 
Je  vous  en  dégage,  Sire  ! 

d'estourville,  à  part. 
Décidément  elle  a  fait  la  paix. 

LE  ROI. 

Mais  le  fiancé,  monsieur  d'Oibec,  consent-il  aussi? 


D  ORBEC 

Dieu  me  préserve  de  mettre  jamais  obstacle  aux  libéralités  de 
Sa  Majesté!  (A  part.)  Ni  l'intendance,  ni  le  Grand  Nesle  1  ce 
bon  prévôt  peut  bien  garder  sa  fille. 

LE  ROI. 

Et  que  dit  le  père? 

d'estourville. 

J'obéirai  toujours  aveuglément  aux  désirs,  c'est-à-dire  aux 
ordres  de  mon  roi  !  (A  part.)  J'exaspère  ce  pauvre  d'Orbec  '  ma 
foi,  tant  pis  ! 

BENVENUTO. 

Alors,  Votre  Majesté  daignera-t-elle  mettre  le  comble  à  ses 
bonnes  grâces  en  signant  elle  même  et  sur  l'heure  le  contra' 
de  mariage  ?  J'ai  fait  avertir  le  notaire  royal  qui  doit  être  là. 
le  roi,  en  riant. 
Soit.  Il  n'a  rien  oublié. 

la  duchesse. 
Excepté  la  fiancée.  Colombe  d'Estourville  a  disparu  depuis 
deux  jours  de  la  maison  de  son  père ,  et  nul  ne  sait  ce  qu'elle 
est  devenue. 

benvenuto. 
Pardonnez-moi,  la  voici,  madame.  (Il  va  à  la  porte  de  droite 
et  introduit  Colombe  en  habit  d'Urculine.) 

la  duchesse,  avec  un  cri. 
Ah  !  Colombo  I 

SCÈKE   XV. 

Les  Mêmes,  COLOMBE. 

colombe. 
Siro  !  —  Mon  père. 

benvenuto,  à  d'Estourville. 
Elle  arrive  du  couvent  des  Ur9ulines,  où  elle  était  réfugiée 
depuis  deux  jours. 

le  roi  ,  o  Colombe. 
Votre  main,  madame.  (-Il  la  conduit  à  une  table  où  se  lient  le 
notaire.  Colombe,  Ascanio,  le  roi,  d' Estourville  signent.) 
la  duchesse,  au  moment  où  Colombe  signe. 
Ce  n'est  pas  son  fantôme  ! 

BENVENUTO. 

Vous  n'allez  pas  signer  au  contrat,  madame  la  duchesse? 
Qu'avez-vous  donc?  fcst-ce  que  cela  vous  torture  à  ce  point  de 
voir  que  Colombe  est  là,  vivante? 

la  duchesse,  l'œil  fixé  sur  la  châsse. 
Non,  monsieur;  mais  de  ne  pas  voir  qui  est  là,  morte  ! 

benvenuto,  avec  un  cri. 
Qui  est  la,  morte  !  Ah  !  quel  soupçon  1    (Il  se  précipite  vers 
la  châsse  et  l'ouvre,)  Scozzone  !  (Il  la  prend  dans  ses  bras,  l'ap- 
porte sur  le  devant  de  la  scène  et  tombe  à  genoux  auprès  d'elle.) 
la  duchesse,  jetant  un  cri  et  tombant  à  genoux  de  l'autre  côté. 
Ah  !  ma  sœur  !  Ah  !  c'est  moi  qui  l'ai  tuée 

BENVENUTO. 

Scozzone,  ma  chère  bien  aiméo  ,  oh  !  reviens  à  ma  voix  ,  ra- 
nime-toi à  mon  amour.— Non,  rien!  impuissant! — Allons  donc, 
sculpteur,  créateur,  toi  qui  prétends  donner  l'éternité  à  tes 
oeuvres ,  rends  donc  seulement  le  souffle  de  quelques  années  à 
cette  beauté  toute  faite  de  Dieu  !  Scozzone  !  entends-moi,  ré- 
ponds-moi !  Viens  !  nous  partons  I  Florence  !  l'Italie  !  (Posant 
doucement  la  tête  glacée  et  se  dressant  sur  ses  genoux,  paie  et 
morne.)  Non  ,  je  m'en  retournerai  seul ,  saignant  et  sombre 
C'est  le  sort. 

LE  ROI. 

Comment!  Benvenuto,  et  tes  travaux!  tes  grandes  œuvres! 

BENVENUTO. 

Sire,  je  ne  sculpterai  plus  qu'un  ouvrage  en  France  :  le  tom- 
beau de  cette  enfant! 
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théâtre  représente  une  chambre  d'hôtel  garni.  —  Au  fend,  à  gauche, 
un  lit  avec  rideau  ;  à  droite  du  lit,  une  fontaine,  puis  une  porte  condui- 
sant à  l'extérieur.  —  A  gauche,  au  premier  plan,  une  croisée  ;  au 
deuxième  plan,  une  cheminée  ;  au  troisième  plan,  une  porte  conduisant 
à  un  cabinet.  A  droite,  premier  plan,  une  porte  conduisant  à  un  cabi- 
net; deuxième  plan,  une  cheminée;  troisième  plan,  une  croisée.  Une 
moitié  de  la  chambre  est  tapissée  d'un  papier  rouge,  l'autre  d'un  papier 
jaune.  A  gauche,  une  table.  Chaise?,  un  vase  sur  chaque  cheminée, 
pelle,  pincettes,  un  gril,  un  ré'-i.aud. 


SCÈNE    I. 

MUSETTE,  UNE  VOIX,  en  dehors. 

Mette  achève  sa  toilette  en  face  d'tin  miroir  accroché  à  la  che- 
minée de  gauche.) 

LA  voix. 
Mam'zelle  Frisette,  mam'zelle  Frisette? 

FIllSKTTK. 

Hein  1  quoi  1 


LA  VOIX. 

Pardon  de  vous  déranger.  C'est  moi,  liarbaroux  le  brasseur 

FRISETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  encore? 
LA  voix. 
Toujours  la  même  chose,  vous  savez  bien. 

FRISETTE. 

Ça  ne  se  peut  pas. 

la  voix. 
Pourtant,  vot'  tante  m'a  dit  que  si... 

FRISETTB. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  non.  Bonjour,  monsieur, 

la  voix. 
Au  revoir,  mam'zelle,  je  reviendrai. 

FRISETTE. 

Encore  ! 

la  voix. 

Ce  n'est  pas  vot'  dernier  mot  ;  je  reviendrai.  <fl  ■'•  -  né  four 
dément.) 


FRISETTE. 


FRISETTE. 

Âfiî  par  sxemple!  en  voilà  un  qui  est  têtu...  j'ai  eu  beau  lui 
dire  vingt  /ois  :  «  Jeune  homme,  vous  m'ennuyez...;  jeune  homme, 
»  je  veux  rester  fille...;  jeune  homme,  je  sais  que  vous  avez  des  in- 
»  tentions  pures;  mais  j'ai  juré  une  haine  mortelle  au  sexe  dont 
»  vous  faites  l'ornement...  »  C'est  égal,  il  s'obstine...  11  a  trouvé  le 
moyen  de  s'introduire  chez  ma  tante  la  lingère,  où  je  travaille...  et 
là.  tous  les  jours  le  même  refrain  :  «  Ce  n'est  pas  vot'  dernier  mot, 
»  mamzelle...  je  reviendrai...»  Et  il  revient...  voilà  trois  mois  que 
ça  dure...  mais  c'est  comme  s'il  chantait.  Plus  souvent  que  je  renon- 
cerai à  ma  chère  indépendance  1 

Ain  :  Bonjour,  bonsoir.  (Couder.) 

Vivre  en  liberté, 

De  sa  jeunesse 

Etre  maîtresse  ; 

Hiver  comme  été 
Suivre  toujours  sa  volonté, 

Conserver  son  cœur 

Et  d'un  œil  moqueur 

Voir  tout  séducteur 

Prendre  pour  tuteur 

Sa  joyeuse  humeur, 
Voilà  le  vrai  bouheur. 
bans  soucis,  sans  amour, 
De  peu  je  me  contente; 
i\ie travail,  chaque  jour, 
kUient  me  payer  ma  rente. 
Mon  avoir  est  léger; 
Mais  faut-il  obliger, 
Que  1   malheureux  s'  prése;;(c 
J'ai  de  quoi  partager. 

Vivre  en  liberté,  etc. 

SCÈNE  IJ. 

RISETTE,  MADAME  MÉNACIIET. 

MAOAME  MÉNACIIET. 

Déjà  levée,  mamzelle  Frisette? 

FRISETTE. 

Oui...  j'ai  mal  dormi...  j'ai  rêvé  mariage. 

MADAME   MÉNACHET. 

Un  joli  rêve!  (Elle aide  Frisette  à  s'habiller.) 

FRISETTE. 

Dites  plutôt  un  cauchemar...  quelle  nuit! 

MADAMK   MÉNACHET. 

J'avais  pourtant  change  le  traversin  de  côté,  comme  vous  me  l'a- 
viez recommandé! 

FRISETTE. 

Enfin! 

madame  ménachet,  rangeant  à  droite  et  à  gauche. 
Ah!  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore  au  courant  de  vos  petites  ha- 
bitudes... depuis  trois  jours  seulement  que  vous  êtes  ici...  mais  vous 

fp,7lZ  ™Hn  Vl!?fi je  m'y  mettrai-  ie  viendrai  vous  faire  votre 
feu  le  matin,  a  sept  heures...  vous  ne  sortez  qu'à  huit..,  et,  pour 

se  lever  on  est  b,en  aise...  et  puis,  le  soir  aussi...  avant  vore  re- 
tour... pareeque,  quand  on  se  couche...  on  n'est  pas  fâché... 

FRISETTE. 

Du  tout,  du  tout!...  faut  être  économe...  je  vous  recommande 
même,  a  l'avenir,  de  ménager  mon  bois...  il  va  trop  vUe!  Tn'est 
pas  une  raison,  parce  que  j'ai  deux  cheminées... 

MADAME  MÉNACHET. 

Soyez  tranquille... 

FRISETTE. 

C'est  comme  la  chandelle...  le  sucre... 

MADAME  MÉNACHET. 

On  y  aura  l'œil. 

FRISETTE. 

Je  suis  très-mécontente...  hier  au  soir  en  rentrant,  j'ai  trouvé  ma 
chambre  empestée  de  fumée  de  tabac  !  ' J 

MADAME   MÉNACHET, 

Par  exemple  : 

FRISETTE. 

On  dirait  que  lorsque  je  n'y  suis  pas... 

MADAME    MÉNACIIHT,    s'oubliant. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est!... 

FRISETTE. 

Quoi  donc? 


madame  ménaciiet,  embarrassée. 

C'est  ..  voilà  ce  que  c'est...  un  voisin...  au-dessus...  H  comme  la 
fumée  monte... 

FRISETTE- 

Elle  sera  descendue  tout  exprès  pour  moi. 

MADAME  MÉNACHET- 

Dame!  les  maisons  sont  si  mal  jointes!.,  et  puis,  voyez-vous,  dans 
un  hôtel  garni...  on  n'est  jamais  si  bien...  Pourquoi  donc  que  vous 
ne  vous  mettez  pas  dans  vos  meubles,  mamzelle  ? 

FRISETTE. 

Pourquoi,  pourquoi. ..voilà  une  question!. ..Quand  on  gagnetrenta 
sous  par  jour  et  qu'on  a  des  mois  de  nourrice  à  payer...  vous  croyez 
qu'il  est  facile... 

MADAME  MÉNACHET. 

Ah  !  oui,  je  sais...  ce  pauvre  enfant...  C'est  égal,  ça  vous  fait  hon- 
neur, ça,  mamzelle  ..  c'est  un  beau  trait! 

frisette,  arrangeant  ses  boucles  de  cheveux. 

Ailons,  bon!  j'ai  perdu  mes  épingles...  Tenez,  sur  la  pelotto... 
une  noire... 

madame  MÉNACHET,  allant  chercher  l'épingle  sur  la  cheminée  de  droite 
et  la  lui  donnant. 
Voilà!... 

FRISETTE. 

Merci.. s  Ah!  dites-moi...  quel  est  donc  ce  monsieur  que  je  ren- 
contre tous  les  matins  dans  l'escalier?  il  monte  toujours  quand  je  des- 
cends... 

MADAME  MÉNACHET. 

Un  voisin.' 

FRISETTE. 

Ah!  bien,  il  peut  se  flatter  de  me  déplaire,  celui-là!...  D'abord  il 
est  malhonnête,  il  chante  toujours  sous  mon  nez  :  «  Malheur  aux 
fâmes...  détestons  les  farii.es... 

MADAME  MÉNACHET. 

Et  ça  vous  contrarie? 

FRISETTE. 

Moi  !  ça  m'est  bien  égall...  il  n'y  aurait  pas  un  seul  homme  siu* 
terre... 

MADAME  MÉNACHET. 

Vous  leur  en  voulez  donc  bien?  (Jusqu'ici  Frisette  s'est  occupé?  de 
sa  toilette  et  madame  Ménachet  des  détails  du  ménage.  Elles  descen- 
dent la  scène.) 

FRISETTE. 

Si  je  leur  en  veux!...  mère  Ménachet,  méfiez-vous-en,  je  ne  viko 
dis  que  ça...  méfiez-vous-en  1 

MADAME  MÉNACHET. 

Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  que  mon  mari... 

FRISETTE. 

Votre  mari...  votre  mari  est  un  homme,  c'est  tout  dire  ! 

MADAME   MÉNACHET. 

Comment,  si  c'est  un  homme!...  je  l'espère  bien! 

,FRISETTE. 

Air  des  Sept  Merveilles.  (Hormille. 

Tôt  ou  tard,  il  vous  trahira  ! 
L'imposture 
Est  dans  sa  nature  ; 
Tôt  ou  tard  il  vous  trahira , 
.  Et  de  vos  douleurs  se  rira  ! 

MADAME  MÉNACHET. 
Mais  d'un  avenir  aussi  noir 
Comment  donc  éviter  l'épreuve  ? 

FRISETTE. 

Hélas  !  votre  seul  espoir 
Est  celui  de  devenir  veuve  ! 

ENSEMBLE. 
Tôt  ou  tard,  il  vous  trahira,  etc. 

MADAME  MÉNACHET. 

Quoi!  vraiment  il  me  trahira? 
L'imposture 
Est  dans  sa  nature; 
Quoi  !  vraiment  il  me  trahira, 
Et  de  mes  douleurs  se  rira? 

(Frisette  sort  par  le  fond,  emportant  son  fo-ia*.) 


FRISETTE. 


SCENE  m. 

■A1HME    MÉNACHET,  Seule,  S'OCC:  fiant. 

A-t-on  jamais  vu  !  prétendre  que  M.  Ménachet!...  Allons  donc!... 
e'te  petite-là,  avec  sa  rage  de  calomnier  l'humanité,  elle  vous  ren- 
drait misantrophe  !  Ah!  maintenant  qu'elle  est  partie,  cachons  vite 
6es  effets...  car  l'autre  ne  peut  tarder  à  venir  ..  C'est  drôle,  tout  de 
même...  deux  locataires  pour  une  seule  chambre...  c'est  la  faute 
des  circonstances...  (En  scène.)  Il  y  a  trois  jours,  mademoiselle  Fri- 
sette, une  ancienne  connaissance  à  moi,  vient  à  ma  loge  :  «  Avez- 
«  vous  quelque  chose  à  louer? — Toujours,  que  je  lui  réponds...  Je 
iTavais  rien,  mais  faut  jamais  renvoyer  la  pratique...  Alors,  je  me 
dis:  Si  je  la  mettais  au  n°7...  il  est  occupé  par  un  garçon  boulanger 
qui  est  à  son  travail  toute  la  nuit  et  n'habite  que  le  jour...  Elle,  elle 
est  occupée  toute  la  journée  et  n'habite  que  la  nuit...  ça  pourra  s'ar- 
ranger, en  attendant  que  le  n°  10  soije  vacant...  et,  en  effet,  ça  s'ar- 
range à  merveille!...  (Elle  retourne  à  son  travail.)  Seulement,  faut 
que  j'engage  Gaudrion,  le  boulanger,  à  ne  pas  fumer  tant  que 
ça!...  Voyons,  ne  nous  embrouillons  pas...  nous  disons:  le  tablior,  les 
bonnets,  dans  ce  cabinet...  (elle  indique  le  cabinet  de  gauche)  celui 
de  mamzelle  Frisette...  de  l'autre  coté  (elle  indique  le  cabinet  de 
droite),  celui  de  Gaudrion.  (Elle  met  le  tablier  et  les  bonnets  dans  le 
cabinet  de  gauche,  sans  sortir  de  scène.)  Là  !...  (Elle  ferme  la  porte 
et  met  la  clef  sous  un  vase  placé  sur  la  cheminée  de  gauche.)  Grâce  à 
ce  petit  déménagement  quotidien,  aucun  d'eux  ne  se  doute... 
Dieux!...  seraient-ils  furieux  s'Hs  savaient...  ils  jetteraient  des  cris 
de  feu  !..  Ah  !  çà,  refaisons  le  lit,  et  n'oublions  pas  de  changer  le  tra- 
versin décote...  Gaudrion  veut  avoir  la  tête  parla...  et  mademoi- 
selle Frisette  par  ici...  S'ils  étaient  mariés,  ça  serait  gênant  tout  de 
^ème  I  (Elle  fait  le  lit.) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MÉNACHET,  GAUDRION. 

(Pendant  cette  scène,  madame  Ménachet  s'occupe  des  détails  du  mé- 
nage, Gaudrion  va  et  vient,  s'assied  à  droite,  à  gauche,  sur  It 
coin  de  la  table,  etc.) 

gaudkion,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

Ain  :  Alzaa.  (Paul  Henrion.) 

En  tous  temps,  en  tous  lieux, 
Faisant  notre  martyre. 
La  femme  est  un  vampire 
Avec  de  jolis  yeux. 
Cachant  sous  sa  faiblesse 
Un  vrai  cœur  de  tigreise, 
Sa  joie  et  son  plaisir 
Sont  de  faire  souffrir. 
Mari  que  l'on  victimo, 
Amant,  souffre-Mouleur, 
Réunis  dans  l'abîme, 
Répétez  tous  ea  chœur  ! 

Détestons, 

Maudissons 

Les  femmes 
Et  leurs  trames. 

Oui,  malheur 

Et  douleur 
A  co  sexe  enchanteur f 

MADAMB   MENACnET. 

Vous  voilà  encore  avec  vos  romances  contre  la  plus  belle  .moitié 
du  genre  humain! 

CAUDRION. 

Oh  !  les  femmes  !...  je  voudrais  les  cribler,  les  torturer,  les  man- 
ger 1...  Les  manger!...  voilà  mon  ambition,  mère  Ménachet! 

MADAME  MÉNACHET. 

Oui,  vous  parlez  comme  ça...  en  attendant  que  vous  resoyez 
amoureux  ! 

CAUDRION. 

Amoureux!  moi  I...  Gabriel  Gaudrion  amoureux!...  pas  de  ça!., 
ça  brûle  l'œil  I 

MADAME    M  hN  A  Cil  HT. 

Dah  !  bah  i 

gacdmon,  allant  à  elle* 

Comment,  bah!...  mais  si  je  mo  fais  beau,  mère  Ménachet,  si 


J  (**.) 


j'ai  de  la  tenue,  cfes  manières...  cest  pas  pour  leur  agrément... 
Ah!  bien,  oui!...  c'est  pour  les  iaire  languir,  les  faire  souffrir,  les 
faire  jaunir!-..  A  propos,  quelle  est  donc  cette  petite  pimbêche 
qui  descend  toujours  quand  je  monte  ? 

MADAME    MÉNACHET. 

Une  voisine. 

6Aunmon. 
Ça?...  il  n'est  pas  permis  d'être  laid  comme  cette  fille-Iàl 

MADAME   MÉNACHET. 

Par  exemple!  vous  ne  l'avez  pas  regardée... 

GAUDRION. 

La  regarder!...  allons  donc  ! 

MADAME   MENACHET. 

Eh  bien,  alors... 

GAUDKION. 

Je  vous  dis  qu'elle  est  laide  '■ 

MADAME  MÉNACHET. 

Mais... 

GAUDRION. 

Silence  !...  ou  je  donne  congé  ! 

MADAME   MÉNACHET. 

Elle  est  affreuse...  là!...  D'abord,  vous,  toutes  les  femmes 
vous  déplaisent...  vous  les  détestez!... 

6AUDR10N. 

Avec  amour  I 

MADAME   MÉNACnET. 

Et  ça,  parce  que,  dans  les  temps,  vous  avez  eu  des  désagréments 
avec  une  péronnelle. 

GAUDRION. 

Ne  parlons  pas  de  ça!...  ou  plutôt,  si,  parlons-en!...  ça  me  fait 
plaisir...  ça  m'agace...  ça  me  remonte  !..  je  l'aimais,  celle-là  !...  J'al- 
lais l'épouser...  imbécile!  quand  ,  un  jour,  j'ai  la  preuve  qu'un  au- 
tre... un  nommé  Adrien... 

MADAME   MENACHET. 

Connu...  vous  m'avez  déjà  conté!... 

GAUDRION. 

Oui...  je  l'ai  plantée  là...  net,  sans  explications...  et  je  ne  l'ai 
pas  revue...  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  devenue...  on  m'a  dit 
qu'elle  était  défunte...  c'est  bon,  on  ne  lui  en  veut  plus...  mais  à 
celles  qui  vivent!...  à  celles-là!...  je  leur  ai  juré  une  haine...  d'Abd- 
rl-Kader!...  voilà! 

MADAMB  MÉNACHET. 

Mais,  monsieur  I... 

GAUDRION. 

Silence  !  ou  je  donne  congé  1 

MADAME  MÉNACHET* 

Ah  !  par  exemple  ! 

ENSEMBLE. 
Air  :  J'aime  le  tapage.  (Loïsa  Puget.) 

Cest  de  l'injustice,  abîmer  ainsi  notre  sexe! 

Est-c'  permis? 

Moi,  j'en  suis, 
Et  cela  me  vexe  ! 
A  vingt  ans,  dit-on, 
J'n'avais  pas  1  menton 

Circonflexe, 
Et  d'ia  femm'.  croyez-moi, 
J'tiens  encor  l'emploi  1 

GAUDRION. 

Je  me  crois  en  droit  d'abîmer  ainsi  votre  sexol 

C'est  permis, 

Et  tant  pis 
Si  cela  vous  vexe. 
Vous  femme?  allons  donc! 
Avec  ce  menton 

Circonflexe, 
Hâtez-vous,  croyez-moi, 
D'abdiquer  l'emploi  ! 

(Madame  Ménachet  tort  par  le  fond.) 


FiUSETTE. 


SCÈNE   V. 


GAUDRION,  seul 


Vieille  sorcière!...  je  parie  qu'elle  a  fait  ses  farces  autrefois... 
sous  le  consulat  ..  Voyons,  préparons  mon  déjeuner...  deux  pieds 
de  Sainte-Menehould...  et  une  flûte...  (Il  tire  les  pieds  de  sa  poche 
et  les  montre  au  publie.)  Voici  les  pistolets  de  poche  !...  Article  pre- 
mier: faut  allumer  le  feu.  (//  prend  une  boite  d'allumettes  sur  la 
cheminée  de  gauche.)  Il  en  reste  une?...  Voilà  qui  est  particulier!... 
j'ai  acheté  la  boîte,  il  y  a  trois  jours...  (Il  allume  le  feu.)  C'est 
étonnant  comme  tout  file  dans  mon  ménage!...  les  allumettes,  le 
bois,  et  la  chandelle  donc  !...  Remarquez  que  je  n'y  suis  que  le 
:our...  j'avais  acheté  une  chandelle  au  jour  de  l'an...  je  me  disais: 
ça  me  fera  l'année...  (Il  montre  le  chandelier  avec  un  petit  bout 
de  chandelle.)  Voilà!...  Paris,  5  janvier...  Je  m'en  expliquerai  avec 
la  mère  Ménachet...  Ah  !  maintenant,  mon  gril...  mettons  les  ob- 
jets sur  le  feu...  là!...  (Il  bâille  et  étend  les  bras.)  Tiens!  si  je 
faisais  un  petit  somme...  quand  on  a  passé  la  nuit...  ça  va... 
ah  !  oui,  mais,  et  les  autres  qui  sont  sur  le  feu...  Bah!  la  Provi- 
dence les  retournera  !  {Il  s'asseoit  sur  le  lit  et  se  relève  brusque- 
ment en  poussant  un  cri.)  Aïe!...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça'?... 
une  épingle  noire  !...  une  épingle  de  femme  !...  ah  !  pour  le  coup!  je 
m'en  expliquerai  avec  la  mère  Ménachet  !...  (Il  se  couche  et  ferme 
les  rideaux  de  l'alcôve.  Il  bâille,  marmotte  quelques  mots  et  fre— 
donne  sur  l'air  du  tra  la  la...  (Il  s'endort.) 


SCENE  VI. 


FRISETTE ,  GAUDRION. 

frisette,  entrant  par  le  fond,  avec  une  lettre  à  la  main,  un  cabas 
et  un  métier  à  dentelles  qu'elle  dépose  sur  la  chaisj  à  droite. 

Par  exemple  !  si  je  m'attendais...  Le  père  nourricier  de  mon  pe- 
tit Gabriel ,  qui  m'annonce  que  sa  femme,  étant  malade,  il  a  fallu 
sevrer  l'enfant  ..  et  il  me  le  ramène  aujourd'hui...  Pauvre  chéru- 
bin, je  vais  donc  t'avoir  la,  près  de  moi  !  J'allais  bien  le  voir  toute-3 
les  semaines!...  le  dimanche...  mais  ce  n'était  pas  assez...  j'ai  été 
vite  avertir  ma  tante  qu'elle  ne  compte  pas  sur  moi  aujourd'hui... 
que  je  travaillerai  chez  moi...  j'ai  pris  mon  métier,  et,  maintenant, 
lu  pauvre  chéri  peut  arriver  quand  il  voudra...  Ah!  en  attendant, 
se  vais  toujours  faire  mon  déjeuner...  j'ai  acheté  ce  quil  iaut... 
(Elle  tire  de  son  cabas  une  flûte,  et  un  boudin.)  D'abord,  du  feu  !... 
Prenant  la  boite  d'allumettes.)  Ça  ne  sera  pas  long.  (Elle  l'ouvre.) 
Tiens!...  il  y  en  avait  encore  une!..  (Regardant  la  cheminée.)  Il 
est  allumé!-..  (Voyant  les  pieds  \  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?...  des 
pieds?...  Cette  mère  ËënachsS^t  d'un  sang-gène!  ..Elle  vient 
maintenant  faire  sa  cuisiBe cîïOZ  m>>-  ..  et  avec  mon  bois  encore!... 
Attends,  attends,  je  vais  iefaks^rauffer  ton  déjeuner  l...  (Elle  jette 
les  pieds  sur  une  hssieii?  v*"'  -;«  sur  la  fontaine).  Tiens,  le  v'ià  ton 
vieux  déjeuner!  (Elle  met  son  boudin  sur  le  gril.)  A  présent,  mon 
couvert!...  mes  assiettes?...  ah!  dans  le  cabinet!  (Elle  entre  dans  le 
cabinet  à  gauche,  après  avoir  pris  la  clef  sous  le  vase  et  fermé  la 
porte  avec  bruit.) 

gaodrion,  se  réveillant. 
Entrez  !  (Criant.)  Entrez  !  (Ouvrant  ses  rideaux.)  Est-ce  qu'on  n'a 
pas  frappé?  Ah!  mon  Dieu!  et  mes  pieds!  ils  doivent  être  grillés, 
rissolés!...  (Il  s'approche  vivement  de  la  cheminée.)  Un  boudin!... 
(Montrant  le  gril.)  Est-ce  que  j'ai  mis  un  boudin?  sapristi!  C'est 
encore  un  tour  de  la  Ménachet...  Allons,  allons,  roilà  un  boudin  qui 
demande  à  prendre  l'air!...  (7/  le  jette  par  la  fenêtre  de  gauche.) 
v'ian!...  ah!  çà,  où  a-t-elle  fourré  mes  pieds?...  Ah!  bien!.,  sur 
la  fontaine!  au  frais!...  vieille  Ménachet!  elle  a  mis  mes  pieds  à 
l'eau  !  (Il  les  remet  sur  le  feu.)  vite  !  mon  couvert!  (77  place  la  table 
dans  un  autre  sens  que  celui  où  elle  était,  et  un  peu  plus  près  du 
milieu  du  théâtre.)  Je  vais  lârher  la  nappe;  ce  n'est  pas  tous  les 
jours  Sainîe-Menehould-  (77  étend  une  serviette  dessus.)  Et  ma  four- 
chette, mon  gobelet...  ah  !  dans  le  cabinet  !...  (7/  entre  dans  le  ca- 
binet de  droite,  après  avoir  pris  la  clef  qui  est  sous  le  vase,  du 
même  côté.) 

frisette,  entrant  avec  des  assiettes. 
Tiens  !  est-ce  que  la  table  était  là  !..  c'est  drôle!  jo  ne  croyais 
pas  avoir  mis  la  nappe...  (Elle  arrange  son  couvert,  et  se  diriije 
vers  la  cheminée.)  Mon  boudin  doit  être  cuit...  Encore  les  pieds!.. 
ah!  pour  le  coup!...  (Elle  prend  le  gril  et  jette  les  pieds  par  la 
fenêtre  à  gauche.) 

gaudrion,  entrant  et  voyant  le  mouvement  de  Frisette.)* 


Arrêtez  I 

Un  homme! 
Une  femme  ! 
Mon  antipathie! 


giusette  ,  se  retournant. 

GAUDRION. 

frisette,  à  paf, 


GAunmoN,  à  part. 
Ma  bêle  noire  !  (Haut.)  Qu'est-ce  que  vous  demandez  !...  c'est  pas 


FRISETTE. 
GAUDRION. 


.ci!.. 
Et  vous? 
Tiens  !  je  suis  chez  moi  ! 

FRISETTE. 

Moi  aussi! 
■;audrion,  allant  chercher  sa  quittance  sur  la  cheminée  de  limite. 
Mon  terme  est  payé  ! 

frisette,  même  jeu  à  gauche. 
Comme  le  mien  ! 

GAUDRION. 

Voilà  ma  quittance! 

FRISETTE. 

Voici  la  mienne! 

GAUDRION. 

C'est  un  peu  fort  ! 

FRISETTE. 

Nous  allons  bien  voir! 

tous  deux,  appelant. 
Mère  Ménachet  !  mère  Ménachet  !  (L'un  à  l'autre.)  Sortez,  Mon- 
sieur !  Sortez,  Mamzelle  ! 

ENSEMBLE. 
AlH  :  Oh  !  moment  d'espérance.  (Loi  Salique.) 

Moi  !  vous  céder  la  place  I... 
C'est  à  vous  de  sortir! 
Vraiment  de  tant  d'audaco 
Je  ne  puis  revenir  ! 
Quelle  rare  insolence  ! 
Me  faire  ici  la  loi! 
M'imposer  sa  présence 
Et  s'installer  chez  moi  ! 

SGÈNE  Vïî. 
FRISETTE,  MADAME  MÉNACHET,  GAUDRION 

MADAME  MENACHET. 

Mais,  d'où  vient  ce  bruit?  {Les  apercevant  ensemble.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  (Frisette  et  Gaudrion  la  prennent,  chacun  par  un  bras,  H  La 
ramènent  vivement  sur  le  devant  de  la  scène.) 

gaudrion,  montrant  Frisette. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

frisette,  montrant  Gaudrion. 
Comment  nommez-vous  ceci? 

GAUDRION. 

A  qui  cette  chambre? 

frisette. 
Oui!  à  qui?...  répondez  ! 

madame  MÉNACnCT, 
Ne  vous  fâchez  pas!...  elle  est... 

GAUDRION. 

A  moi! 

frisette. 
A  moi! 

EJADAME  MÉNACHET. 

A  tous  deux! 


FRISETTE. 


ENSEMBLE. 

fBTSr.TTB   et  GAUDRION. 
Même  air  que  le  précédent. 

A  tous  deux  !  quelle  audace  J 
Expliquez-vous,  de  grâce  ! 
J'entends,  quoique  l'on  I  tsio, 

Habiter  seu,  chez  moi  ! 
seul 

Cette  chambre,  je  l'aime  ! 

Ma  surprise  est  extrême 

Qu'on  prétende,  quand  mémo, 

Me  faire  ici  la  loi  ! 

MADAME   MÉNACIIET. 

Pardonnez  mon  audace  ; 
Ici,  de  bonne  grâce, 
Chacun  peut  trouver  placo 
Et  se  croire  chez  soi. 
En  suivant  ce  système, 
D'un  embarras  extrême 
Vous  me  sortez  moi-même, 
Et  nul  ne  fait  la  loi  I 

'Pendant  cet  ensemble,  Fritette  a  replacé  la  table  an  fond  devant  le  lit.) 
MADAME  MÉNACHET. 

Voilà  ce  que  c'est  :  autrefois,  il  y  avait  une  cloison..: 

FIUSLTTB. 

Mais  elle  n'y  est  plus i 

CAimuioN. 
Remeltez-la  votre  vieille  cloison  i 

MADAME  MÉNACnCT. 

On  peut  la  supposer. 

FRISETTE. 

Je  vais  me  plaindre  au  propriétaire! 

GAUDR10N. 

Je  donne  congé! 

MADAME  MÉNACHET. 

Mais  vous  allez  me  faire  renvoyer!...  Si  vous  vouliez  seulement 
attendre  jusqu'à  midi...  il  y  a  au-dessus  le  numéro  40  qui  sera  va- 
cant... 


Je  le  prends! 
Moi  aussi  ! 
Tous  les  deux?. 


FRISETTE. 


GAUnniorr; 


MADAME  MÉiVArnETj 

alors  autant  garder..^ 

FRISETTE. 

Du  tout  !  je  prends  le  numéro  4  0  ! 

GAUDRIOH. 
Accordé  ! 

MADAME  MÉNACHET. 

Allons,  mnmzelle  Frisette,  un  peu  de  patience...  allons  M.  Gau- 
drion...  je  viendrai  vous  avertir  quand  l'autre  chambre  sera  prête. 
(Gaudrion  et  Frisette  poussent  madame  Ménachet  dehors  ) 

SCÈNE  VU 

FRISETTE,  GAUDRION. 

GATJDmon,  arpentant  la  scène  avec  humeur. 
Une  femme!...  chez  moi!...  comme  c'est  agréable  ! 

FR1SBTTB. 

Un  homme  dans  ma  chambre!...  comme  c'est  gracieux! 

GAtmilON. 

J'en  ferai  une  jaunisse,  c'est  sûr  ! 

frisette,  «  part. 

Ah!  çà,  est-ce  qu'il  va  se  promener  longtemps  comme  ça?.. 
[Haut.)  Au  moins,  Monsieur,  j'espère  que  vous  n'avez  pas  l'intention 
de  m'impoeer  votre  société...  vous  paraissez  plein  do  dispositions 
pour  lapromenado,  et... 

GAUDRlOlf. 

Il  pleut. 

FRISETTB. 

Voulez-vous  un  parapluie? 

f  AIDIUON. 

Merci,  je  ne  sors  pas...  muis,  si  vous  avez  affaire...  pas  de 
tiiçoal.., 


frisettb,  à  i>art. 
S'il  croit  que  je  vais  !e  laisser...  [Haut  et  s'asseyant  à  gauche)  Je 
reste. 

gaudrion,  s'asseyant  adroite. 
Moi  aussi!...  (Il  s'asseoit  sur  le  métier  à  dentelles  et  se  relève  vive- 
ment.)   Les  aiguilles  à  présenti   [Il  jette  le  métier  de  côté»)  Allons 
<;.a  devient  gai  !  (Haut)  Je  vais  déjeuner,  je  vais  manger  ma  QUI  ! 
et...  et  ma  flûte l...  (Il  craque  sa  flûte  avec  raye.)  Puisque  vous 
avez  jugé  à  propos  de  me  priver  de  mon  déjeuner... 
frisette,  croquant  aussi  sa  flûte. 
Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  avez  fait  du  mien  l 

GAUDRION. 

Je  l'ai  secoué...  par  la  fenêtre...  vous  aimez  le  boudin  î...  Madame 
aime  le  boudin  î 

fiusette,  à  part. 

Ah!  çà,  mais,  je  crois  qu'il  me  parle  1...  (Haut.)  Monsieur,  jo  dé- 
sire ne  pas  lier  conversation  avec  vous. 

GAUDRION. 

Rassurez-vous,  jeune  bergerelte...  on  s'empressera  d'y  corres- 
pondre... Tiens!...  je  vais  fumer  une  pipo  1 

FI1ISETTB. 

Comment! 

6AUDRI0R,  allumant  un  morceau  d'amadou  chimique. 

Ça  charme  l'ennui...  je  vais  fumer  jusqu'à  midi,  vous  permet- 
tez... 

FRISETTE. 
Mais  non,  Monsieur  ! 

gaudrion,  'allumant  sa  pipe: 
Merci  !  (Il  fume.) 

FniSETTE,  toussant. 
Hum!  huml...  pouah!  (Elle  ouvre  la  fenêtre  de  gauche  avec 
colère.) 

gaudrion. 
Ah!  mais,  non!...  permettez...  on  gèle  ici!...  fenêtre,  s'il  vous 
plaît! 

FRISETTE. 

Eteignez  votre  p!pe! 

gaudrion. 
Non! 

FRISBTTE. 

Je  laisse  la  fenêtre  ouverte  ! 

gaudrion. 
Allons,  c'est  bon!...  on  s'éteint  1...  (/î pose  sa  pipe.  A  part.) 
Chipie!...  et  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  confectionnent  des  romances 
en  faveur  de  ce  sexe  I  (//  fredonne  son  couplet:)  Détestons,  maudis- 
sons, les  femmes  et  leurs  traînes I...  (Frisette  retourne  sa  chaîne  de 
façon  à  lui  tourner  le  dos.) 

gaudrion,  à  part. 
Elle  est  vexée...  (Il continu*  à  fredonner.) 

frisettb,  fredonne  de  son  cMè 

Malbroug  s'en  va  t-en  guerre... 

(A  un  certain  moment  Gaudrion  se  laisse  entraîner  à  fredonner 
aussi' Malbroug,  et  M  reprend vi t><  tient.) 

GAU  1)11  ION. 

C'est  ézall  elle  chante...  jaune...  (Haut.)  Brrr!  il  nfl  fait  pas 
chaud,  ici!...  une  idée!...  si  je  me  recouchais!...  Bah!...  je  me 
recouche  !...  (//  se  lève.) 

frisette,  se  levant. 
Sur  mon  lit! 

GAUDRION. 
Mous  pourriez  dire  le  noire,  charmante  Elvire!...  (Il  fait  mine 
èfôtersa  veste.) 

frisettb. 
Mais,  Monsieur!-.. 

GAUDRlOlf. 

Ah  !  c'est  juste...  j'oubliais...  \ous  attendez  peut  être  quclqu'-i  .. 
un  amoureux... 

frisette. 
Un  amoureux!...  Apprenez,  Monsieur,  que  jo  suis  une  Gllo  sage... 

GAIT-RION. 

Une  rosière...  on  dentelles...  c'est  convenu. 

rmsETTE. 
Oui,  Monsieur,  une  fille  honnête,  rangée,  vertueuse... 


FRISETTE. 


SCÈNE  IX. 


FRISETTE,  MADAME  MÉNACHET,  GAUDRION. 

MADAME  MÉNACHET. 

Mademoiselle,  c'est  un  enfant  et  un  berceau  qu'«n  apporte  pour 
vous. 

frisette,  se  dirigeant  vers  le  fond. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est...  (Elle  disparaît  un  moment  avec  ma- 
dame Ménachet.) 

GAUDRION. 

Un  enfant  !.-.  Ah  !  très-bien,  soignée  la  rosière  ! 
frisette,  apportant  le  berceau. 

Viens,  mon  petit  ange,  mon  enfant  chéri  !■..  [Elle  dépose  le  ber- 
ceau au  milieu  du  théâtre.  *  L'enfant  crie.) 

CAUDRION. 

Ah  !  bon  voilà  le  bouquet  ! .. .  (A  vec  colère  à  Frisette.)  Mademoiselle  ! 
je  n'ai  pas  loué  une  chambre  au  quatrième,  au-dessus  de  l'entre-sol, 
pour  qu'on  vienne  l'encombrer  de  meubles  ;iussi  désagréables!...  un 
enfant,  maintenant!...  Mais,  c'est  laid!  mais,  c'est  malpropre!... 
ça  m'incommode!...  (Au  berceau,  voulant  le  bousculer,  mais  arrêté,, 
par  Frisette.)  Veux-tu  bien  te  taire  1...  Enlevez  le  marmot  !  Enle 
vez  le  marmot  1 

ENSEMBLE. 

Air  de  Wallace. 

D'ici  je  veux  qu'il  sorte  ! 
J'n'en  veux  pas  pour  voisin  ; 
S'il  ne  prend  pas  la  porte, 
J'iui  fraie  un  autr'chemin  ! 

FRISETTE  et  MADAME  MÉNACHE»1. 

Se  fâcher  de  la  sorte  ! 
Ah!  quel  méchant  voisin! 
C'est  lui  qui,  de  la  porte, 
Devrait  prendre  l'chemin. 

FHISETTE. 

Dans  ce  cabinet,  pour  vous  plaire, 
J'vais,  Monsieur,  déposer  l'enfant. 

GAUDRION. 

Tâchez  d'y  mettre  aussi  lamèro. 
Ça  m'procur'ra  double  agrément. 

ENSEMBLE. 
D'ici  je  veux  qu'il  sorte,  etc. 

FRISETTE  et  MADAME  MÉNACIlin". 

Se  fâcher  de  la  sorte,  etc. 

(Frisette,  aidée  de  madame  Ménachet,  emporte  le  berceau  dans  le  cabinet 
de  gauche.) 

SCÈNE  X. 

GAUDRION,  MADAME  MÉNACHET. 

CAUDRION. 

Oh!  les  femmes!...  tenez,  les  voilà  les  femmes!  toutes  men- 
teuses!... toutes  perfides  jusqu'à  celle-là  qui  voulait  se  faire  passer 
pour  une  vertu...  et  qui  est  à  la  tête  d'un  mioche!... 

madame  ménachet,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  fait? 

GAUDRION. 

Comment  !  ce  que  ça  fait? 

MADAME   MÉNACHET* 

Si  ce  mioche  n'est  pas  à  elle... 

GAUDRION. 

Vous  dites?    . 

MADAME    MÉNACHET. 

Je  dis...  je  dis  la  vérité... 

gaudrion,  incrédule. 
Prrroul  ! 

MADAME   MÉNACHET. 

Elle  m'a  «enté  la  chose...  cet  enfant,  c'est  un  orphelin  qu'eih' 
a  adopté... 

«audriom,  de  mime. 


Prrrout  ! 

MADAME  MÉNACHET. 

A  la  mort  d'une  cousine  à  elle,  d'une  nommée  Louise  Aubry. 

GAUDRION. 

Louise  Aubry  1 

MADAME  MÉNACHET. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas  la  mépriser  c'te  fille... 
et  que  pour  passer  quelques  heures  avec  elle  sous  le  même  toi!, 
n'y  a  pas  d'affront.  [Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

GAUDRION,  FRISETTE,  dans  le  cabinet. 

GAUDRION. 

Comment,  cet  enfant...  l'enfant  de  Louise...  mais  alors...  que  je 
suis  bête!...  puisqu'elle  m'a  trompé....  puisqu'elle  en  a  aimé  un 
autre...  c'est  l'enfant  de  l'autre,  quoi!...  dec't'  Adrienl 
frisette,  dans  le  cabinet. 

Dors,  Gabriel,  dors,  mon  enfant! 

GAUDRION. 

Gabriel!  on  lui  a  donné  mon  nom!...  ah!  par  exemple!...  (// 
remonte.)  Tiens,  mais...  tiens,  mais...  au  fait!....  (Descendant.) 
pourquoi  pas?...  qui  sait?.  .  voyons  donc!...  en  rapprochant  les 
dates...  ça  se  pourrait....  oh!  il  faut  absolument  que  je  sache!... 

SCàEÎE  XII. 

FRISETTE,  GAUDRION; 

[Frisette  rentre  avec  un  poêlon  quelle  met  sur  un  réchaud.) 
gaudrion,  à  part. 

La  voici...  oui...  mais  comment  lui  demander  ça?...  (Il  tousse.) 
Hum!  hum! 

frisette,  accroupie  près  de  la  cheminée,  à  part. 
Tousse,  val...  si  tu  crois  que  je  vais  te  répondre? 

gaudrion,  d'un  air  aimable. 
Voisine...  (Frisette  ne  répond  pas.)  Voisine,  c'est  que.  .  Tiens... 
c'est  delà  bouillie  que  vous  faites  là?...  pour  le  petit?...  ou  pour... 
In  petite?  hein?...  (Frisette  ne  répond  pas.  A  part.)  Ne  pas  même 
savoir  le  sexe!.  .  (Haut.)  Il  paraît  qu'il  commence  à  manger?.... 
Quel  âge  a-t-elle  ? 

frisettb. 
j    II  a  son  âgo! 

caudrion  ,  à  part. 
111...  c'est  un  garçon!...  bravo!-..  (Haut.)  Dites  donc,  mam- 
zelle?...  et  le  papa?...  qu'est-ce  que  vous  en  avez  donc  fait  du 
papa? 

FRISETTE. 

Ah!  çà,  mais,  de  quoi  vous  mêlez- vous  ?...  a-t-on  jamais 
vu  !... 

GAUDRION. 

Ah!  c'est  que  je  vais  vous  dire...  en  le  regardant,  toutà  l'heure... 
Gabriel..-  il  m'a  semblé  reconnaître...  oui...  il  a  quelque' chose  d'ou- 
vert entre  le  nez  et  le  menton...  je  l'ai  peut-être  connu,  moi,  son 
papa... 

frisette,  remuant  sa  bouillie. 
Eh  !  bien,  npus  avez  connu  quelque  chose  de  gentil  !...  un  mau- 
vais sujet,  un  vaurien,  un  homme  affreux  !.. 
gaudrion,  à  parti 
Parbleu  !..:  l' Adrien  en  question  !... 

frisette,  se  relevant. 
Ah  !  si  je  le  tenais,  voyez-vous,  ce  Gaudrion  \ 

GAUDRION. 

Hein?...  vous  dites  ?... 

frisette. 
Rien. 

GAUDRION. 

Pardon...  vous  avez  dit...  précisément,  c'estbien  ça  ...  oui, un 
de  mes  camarades...  un  boulanger... 

FRISETTE. 

Un  monstre,  Monsieur,  qui  a  abandonné  son  enfant...  qui... 

GAUDRION- 

Permettez...  il  avait  peut-être  à  se  plaindre  de  la  mère...  ça  c'est 
?u,  ça...  il  avait  peut-être  été  trahi,  trompé  nar  elle... 


FRISETTE. 


FRISETTE. 

Trempé  par  Louise  !.. .  pas  vrai  ! 

e:.  CD  mon 
Hein? 

FRISETTE. 

Loui:e  était  une  brave  fille,  incapable...  {Se reprenant)  Ah  '  çù, 
is,  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'irais  vous  dire... 

GAUDRION. 

Continuez..: 

FRISETTE. 

Et  i:  je  ne  veux  pas,  moi...  Est-ce  que  je  vous  connais?..  (Lui 
rna.nl  le  dos.)  Je  ne  vous  connais  pas. 

CAUIMUON. 

Puisque  Gaudrion  m'a  tout  conté. 

FRISETTE. 

A  sa  manière,  sans  doute...  (Revenant  à  Gaudrion.)  Mais  voilà 
la  vérité...  au  moment  de  l'épouser,  cet  affreux  garnement  prétexte 
un  voyage...  des  affaires,  disait-il...  elle,  de  son  côté,  pleine  d'a- 
mour, de  confiance,  écrit  a  sa  famille...  l'engage  à  venir  à  Paris 
pour  la  noce...  son  frère  arrive... 

GAUDRION. 

Son  frère?... 

FRISETTE. 

Oui,  son  frère,  Adrien... 

gaudrion,  à  pari. 
Adrien! 

FRISETTE. 

Elle  lui  cède  une  de  ses  deux  chambres...  dame!  les  pauvres  gens, 
ça  se  gène... 

gaudrion,  à  part. 
Ah!  gredin  que  jo  suis  l 

FRISETTE. 

Eh!  bien,  Monsieur,  l'aulie  n'a  plus  reparu  jamais!  c'est  donc 
joli,  ça?...  oh  !  les  hommes  !..  (Elle  retourne  à  la  cheminée.) 
gaudrion,  àpart. 

Allons,  il  n'y  à  plus  à  en  douter...  puisque  l'autre  est  le  frère, 
moi,  je  suis...  (Avec  un  attendrissement  comique.)  J'ai  un  petit... 
Ah  !  ça  me  fait  un  drôle  d'effet,  là  1  J'ai  envie  de  rire  et  je  pleure!., 
j'ai  envie  de  pleurer  et..,  je  ris... 

frisette,  se  dirigeant  vers  la  porte  du  cabinet  avec  sa  bouillie. 

Voila  quiestfaitl 

GAUDRION. 

Vous  allez  lui  porter...  ah  !  mamzelle,  laissez-moi  le  voir,  hein? 

FRISETTE. 

Qui  ça  ? 

GAUDRION. 

Eh  bien!  le  petit. 

FRISETTE. 

C'est  ça...  pour  lui  faire  peur,  avec  vos  gros  yeux. -i 

GAUDRION. 

Oh!  laissez-moi  le  voir,  hein? 

FRISETTE. 

Mais,  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc?  ,.  Je  croyais  que  vous  n'ei- 
Cliez pas  les  enf;inls? 

GAUDRION 

Moi!  je  les  adore! 

FRISETTE. 

Vraiment?.,  en  ce  cas...  (Ouvrant  la  porte  du  cabinet  de  cauchc.) 
Chut  •' 


Quoi? 
Il  dort. 


CAUDRION. 
FRISETTE. 


CAUDRION. 

Qu'est-ce  que  ça  fa't,  pour  l'embrasser. 

FRISETTE. 

Par  exemple  !..  ça  le  réveillerait!  [Elle  fe->-mt>  la  pnr!«.) 
GAUDRION,  frappant  sur  la  table  alors  placée  devant  le  lit  au  fond. 
Crisli  I 

FRISETTE. 

Chut  donc  ! 

C\UDRION. 

se  tait,  mon  Dieu  !  on  se  tait  !...  {Redescendant .)  On  dirnitque 
en  êtes  jalouse  de  cet  enfant..; 

FRIStTTB. 

bien!  oui,  j'en  s»is  jalouse...  je  veux  qu'il  n'aimo  quo  moi..'.' 


GAUDRION. 
FtlISBTTB. 

CAUDRION. 


que  moi  seule. 

CAUDRION. 

Ah  ! ..  pourtant...  il  y  a  bien  une  antre  persnnno-.* 

FKISETTB. 

Qui  ça  ! 

GAUDRION. 

Son  père,  par  exemple  ! 

FRISETTB. 

Son  père  ! 

GAUDRION. 

Dame  !  si  un  jour  il  venait  le  réclamer? 

FRISETTE. 

Lui  !.. .  Ah  !  il  serait  bien  reçu  ! 

gaudrion: 
Pointant,  il  a  des  droits...  mon  ami  Gaudrion  a  des  droits. .'J 

FRISETTE. 

Aucun! 

Je  vous  dis  quo  si! 
Zq  vous  dis  que  non  ! 
•    Abîmais... 

FRISETTE. 

Y  a  pas  d'ah!  mais...  c'csl  comme  ça!...  Et,  puisqu'il  faut,  tout 
vous  dire...  car  vous  êtes  d'une  curiosité...  Eh  bien  '  lorsque  je  me 
suis  trouvée  seule  à  côté  de  celte  pauvre  créature  abandonnée  qui 
tendait  vers  moi  ses  petites  mains  suppliantes,  comme  poui  invoquer 
mon  cœur...  je  me  suis  dit  : 

Air  du  vaudeville  de  V Anonyme. 

Allons,  Frisette, allons,  ma  pauvre  fi!'?, 
Du  ciel  il  faut  accomplir  les  arrêts  : 
De  cet  enfant,  sans  appui,  sans  famille, 
Tu  ne  peux  plus  t'éloigner  désormais  ! 
La  Proviclenc'  qui  veut  que  tout'  misère, 
Rencontre  un  jour  lu  pitié  sur  son  ch'min, 
T'a  confié  les  îlovoirs  d'une  rnèi'e  (  ■ 

En  te  plaçant  auprès  d'un  orphelin.        \°'3' 

gaudrion,  attendri. 
Ah! mais,  c'est  bien,  ça-' 

FRISETTE- 

Et  jo  l'ai  adopté  c'tenfant,  e'  je  l'ai  reconnu,  et  pour  qu'on 
puisse  jamais  me  le  reprendre,  je  l'ai  fait  inscrire  sous  mon  110 
GAUDRION. 

Comment  r" 

FRI«ETTB: 

Et  aujourd'hui,  sa  seule  famille  devant  les  hommes  et  devant 
loi...  c'est  moi... 

GAUDRION. 

Userait  possible! 

frisette,  faisant  quelques  pas  et  se  retournant. 
Vous  pourrez  dire  ça  de  ma  l'art  à  votre  ami  Gaudrion,  quand 
vous  le  verrez!  ah  1  (Elle  entre  vivement  dans  le  cabinet  de  gauche  ) 

SCENE  XIII. 

GAUDRION,  seul. 

Sapristi  !...  sapristi  !...  sapristi  !...  Eh  bien!  me  voilà  bien  !...  j'ai 
un  lils  et  je  n'en  ai  pas!  je  le  retrouve  et  le  reperds  presque  en  même 
temps!...  C'est  que  je  n'ai  aucun  moyen  d'établir  ma  paternité... 
c'csl  elle  qui  est  la  mère,  la  vraie  mèrel...  la  loi  est  pour  elle,  el  elle 
la  connaît,  la  loi  !•..  Kilo  est  à  cheval  dessus,  comme  un  vieux  pro- 
bureur!  Je  ne  peux  pourtant  pas  laisser  mon  enfant,  mon  petit  l!  i- 
criel,  entre  les  mains  d'une  étrangère!...  quand  je  suis  là...  si  dis- 
posé à...  Encore,  si  elle  ne  fermait  pas  la  porte...  Mégère,  va  !..  Cer- 
bère!... Mais,  j'y  pense!...  il  y  aurait  bien  un  moyen  de  me  rappro- 
cher de  lui...  ce  serait  de  me  rapprocher  d'elle...  de  lui  plaire,  à 
elle...  de  lui  faire  la  cour,  à  elle...  La  cour!...  comme  c'est  agréa- 
ble, quand  on  n'en  a  pas  l'habitude!...  ()h!  c'est  égal  !  pour  mon 
fils...  allons,  Gaudrion,  mon  ami.  suis  aimable,  sois  joli  coeur  ..  et 
marche,  a  travers  les  bosquets  de  Cythère,  à  la  conquête  de  ta  pro- 
géniture! 

Ain  i  Tinal  de  Renaud in, 
A  c'te  p'tit',  qui  me  tient  rigueur. 


no 
tn. 


la 


MUSETTE. 


Comment  donc  parvenir  à  plaire? 
'Voyons?  que  pourrais-je  bien  faire, 
Pour  arriver  jusqu'à  son  cœur! 
Des  vers..,  Oui,  ça  fait  des  victimes.., 
Mais  je  suis  né  ru'  Greneta, 
Et  ce  n'sont  qu'les  boulangers  d'Nîmes, 
Qui  pélriss'nt  de  ces  choses-là! 
Si  je  m'improvisais  ténor, 
Si  je  lui  chantais  un'  romance  ? 
Près  de  la  beauté  ça  vous  lance... 
Mais  je  chante  comme  un  castor! 
A  ses  yeux,  pour  avoir  des  titres, 
J'voudrais  quéqu'chos'  de  vif,  de  frais, 
De  très-frais...  Tiens  !  un'  douzain'  d'huître  '  ? 
Eh  bien!  non!...  c'est  encor  mauvais! 
Mais,  parbleu  !  voilà  mon  aliaire  ! 
Des  fleurs...  c'est  très-fade  et  ça  plaît; 
11. s'agit  d'trouver  un'bouqu'  ière 
Qui  m'cède  à  bas  prix  un  bouquet. 
J'dois  en  trouver  un',  j'imagine, 
Dans  c'quartier-ci...  (Il  remonte.)  Mais,  que  j'suis  sot  ! 
J'aperçois  là,  chez  la  voisine, 

Un  bouquet  qui  flân'  dans  un  pot; 

Si  je  l'empruntais?.».  Pourquoi  pas? 
{Il  prend  Us  pincettes,  se  penche  par  la  fenêtre  de  droiÇr?  ramené    »/;.: 
bouquet  et  passe  a  gauche.) 

Vlà  comme  on  cueill'  la  marjolaine  ! 
J'ie  lui  rendrai  la  s'main' prochaine... 
Il  faut  s'entr'aider  ici-bas  ! 

/pendant  lu  ritournelle  de  Pair,  Frisette  entre  et  traverse  le  théâtre  c-i 
se  dirigeant  vers  la  cheminée  de  droite.) 

SCÈNE  XIV, 

GAUDRION,  FRISETTE.' 

frisette,  à  elle-même. 
Il  s'est  rendormi  !... 

gaudrion,  à  part. 
C'est  elle...  attention!...  (Il  s'avance  vers  elle  son  bouquet  à  la 
main,  le  lui  présentant  gauchement.)  Mademoiselle...  si  vous  voulez 
permettre...  Il  est  l'emblème  de  vos  vertus. 

FRISETTE 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GAUDRION. 

Ça...  c'est  un  bouquet.  (De  même.)  Mademoiselle,  si  vous  voulez 
permettre...  il  est  l'emblème... 

frisette,  riant. 
Ah!  ah!  ah!... 

GAUDRION,  riant  par  imitation. 
Eh!  eh!  eh!... 

FRISETTE. 

Que  vous  êtes  drôle  comme  ça  ! 

GAUDRION. 

Hein?...  je  suis...  {A  part.)  Elle  se  moque  de  moi...  c'est  égal,  du 
courage,  la  vieille,  du  courage!...  (Haut.)  Dites  donc,  je  vais  le 
mettre  sur  votre  cheminée.:,  hein?...  voulez-vous? 

FRISETTE. 

Des  fleurs!  pour  moi? 

GAUDRION. 

Oui...  j'ai  pensé  que  ça  vous  serait  agréable  de  vous  trouver  en 
famille. 

frisette,  étonnée. 
Hein? 

gaudrion,  à  part. 
Quo  c'est  embêtant  à  dire,  ces  machines-là  !...  enfin U.î 

frisette,  à  part. 
Il  devient  galant,  à  présent  ! 
Saudrion,  donnant  de  Veau  aux  fleurs  qu'il  place  brusquement  dans 
le  vase  qui  est  sur  la  cheminée  de  gauche. 
Là...  avec  un  peu  d'eau...  (Il  repose  lacarafe  avec  bruit.) 

FRISETTE. 

Prenez  donc  garde!...  vous  allez  réveiller..: 

gaudrion,  très-bas. 
Ah!  il  redort!...  il  dort  trop!...  Ah!  voilà  un  enfant  qui  dort  trop! 
c  est  égal,  il  doit  être  bien  gentil  comme  ça,  hein  ? 
frisette,  s'asseijant  à  droite  après  avoir  pris  son  métier  et  travail- 
lant. 
Je  crois  bien  !...  il  est  rose  comme  un  petit  chérubin!... 

gaudrion,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  dire  que  j'ai  là,  sousclef,un  fils...  rose.-.,  et  que..; 
(Prenant  une  chaise  qu'il  traîne  négligemment  jusqu'à  une  légère 


distance  de  Frisette.)  Vous  travaillez?... 
fmsette. 
Faut  bien  faire  son  état...  si  je  laissais  chômer  la  dentelle, 
quoi  le  nourrirais-je,  c'tamour? 

gaudrion. 
C'est  juste...  v'ià  un  nouveau  pensionnaire. 


avec 


faut  un  couvert  do 


plus! 

frisette. 
Ah  !  ce  n'est  pas  ça  qui  m'inquiète...  parce  quo,  si  mes  jours  no 
suffisent  pas,  je  prendrai  sur  mes  nuits  donc  ! 

gaudrion. 
Sur  vos  nuits?...  ah!  pauvrepetite  femme!  (Il  la  regarde.)  Tiens! 
tiens!  tiens!...  (Haut.)  En!  bien,  voulez-vous  que  je  vous  dise... 
c  est  très-bien,  ce  que  vous  avez  fait...  adopter  comme  ça  une  pau- 
vre petite  créature...  se  dévouer  pour  elle...  je  n'y  avais*  pas  pensé 
d'abord... mais  c'est  très-bien...  c'est... (La regardant  encore.)  Tiens! 
tiens  !  tiens  ! 


C'est  tout  naturel. 


frisette. 


gaudrion. 

;  Eh  !  bien  !  non  !...  ce  n'e;t  pas  naturel...  (S'asseijant.)  Il  y  en  a 

d'autres,  à  votre  place  et  dans  votre  profession,  qui  auraient  préféré 

courir  les  bals,  les  spectacles,  les  amoureux...  tandis  que  vous! 

vous  travaillez  jour  et  nuit,  sans  penser  que  ça  peut  vous  rendre 

malade,  vous  rougir  les  yeux...  avec  ça  qu'ils"  sont  très-jolis,  vos 
yeux! 

frisette.  ' 
Vous  trouvez? 

GAUDRION. 

Oh  !  oui  !...  (Rapprochant  sa  chaise.)  Dites  donc...  c'est  drôle,  tout 
de  même...  ce  matin,  je  ne  pouvais  pas  vous  regarder  en  face... 

FRISETTE. 

C'est  comme  moi; 

GAUDRION. 

Et,  maintenant,  je  le  peux...  mais  je  le  peux  joliment! 

FRISETTE. 

Eh  !  bien  !  c'est  encore  comme  moi  l 

gaudrion. 
Vrai  ?  (A  part.)  C'est  qu'elle  est  gentille  à  croquer!...  ah  !  çà,  j'é- 
tais  donc  un  myope,  moi,  ce  matin  ! 

frisette,  à  part. 
Comme  il  me  regarde  ! 

gaudrion,  tout  à  coup. 
je  fais  une  réflexion...  avez-vous  quelquefois  songé 


Mamzelle.. 
au  mariage? 


frisette. 


Moi?  jamais! 

CAUDRIÔN. 

Eh  !  bien! c'est  une  bêtise  !...  (Frisette  le  regarde.)  Pardon  !  une 
faute...  parce  que,  quand  on  a  de  la  jeunesse,  de  la  sagesse  et  do 
la  gentillesse,  faut  pas  garder  tout  ca  pour  le  roi  de...  Danemark!... 
Pour  lors,  faut  vous  marier  ! 

frisette. 

Y  pensez-vous?.,  d'abord,  il  y  a  un  obstacle* 

gaudrion. 
Où  ça? 

frisette. 

Mais...  là...  dans  ce  cabinet... 

gaudrion,  se  levant. 

et  vous  appelez  ça...  mais,  au  contraire,  aucon.3 


Le  bambin  ! 

traire... 


Comment? 


feïsette,  se  levant  aussi. 


gaudrion. 


Certainement'!..;  parce  que  les  cancans,  les  ragots...  Il  y  a  des 
gens  qui  marchent  là-dessu-,  et  qui  s'en  flattent,,; 
frisette. 
Oui...  pour  plus  tard  vous  reprocher... 

GAUDRION. 

Ah  !  fi  donc!...  Et  puis,  vrai,  là...  si  vous  aimez  le  petit!... 

FilISETTE. 

Si  je  l'aime  ! 

GAUDRION. 

Eh!  bien!  dans  son  intérêt  même...  *  Primo,  ça   lui  doDhe  un 


y 


FRISETTE. 


père  ..  au  premier  abord,  ça  ne  semble  rien...  mais  c'est  très-urlr 
dans  la  société...  quand  il  sera  grand,  pour  faire  son  chemin,  f;iui 
un  nom...  sans  ça  on  végète,  on  vous  regarde  comme  çal... 
frisette,  réfléchissant. 
C'est  pourtant  vrai  ! 

GAUDRIOR. 

Et  puis,  vous  ne  pouvez  l'élever  toute  seule...  ce  n'est  pour  VOUS 
humilier,  mais...  une  ouvrière...  ça  ne  gagne  pas...  épais... 

frisette,  fièrement. 
J'ai  des  journées  de  deux  francs,  Monsieur! 

GAinniON. 
Là,  vous  voyez  bien  !...  deux  francs  !..  une  heure  de  fiacre!., 
v'ià-t-y  pas  le  Pérou  !...  Je  vous  défie  bien  avec  ça  de  produire,  dans 
le  monde,  autre  chose  qu'un  raccommodeurde  faïence  !... 

FRISETTE. 

Ah  !  pauvre  enfant! 

GAUDRION. 

Tandis  qu'en  unissant  son  petit  magot  à  celui  d'un  autre,  d'u 
bon  ouvrier...  p'tèlreben  qu'un  jour  on  pour: ait  donner  :au  mio 
che  un  métier  choisi conseiller  d'Etal  ou  dentiste. 

FRISETTE. 

Vous  avez  peut-être  raison. 

GAUDRION 

Je  crois  bon  ! ...  du  reste,  je  vous  dis  ça,  moi...  c'est  pas  un  mo- 
tif pour  vous  jeter  à  la  tète  du  premier  venu...  Mais,  si  vous  trou- 
viez par  hasard,  sur  vot'  chemin,  un  de  ces  bons  garçons,  tout 
franc,  tout  rond,  avec  un  bon  état...  eh!  bon  ,  faudrait  le  prendre... 
Mamzelle...  c'est  une  occasion.,  faudrait  le  prendre. 

FRISETTE. 

Dame  !  je  verrai.. .je  réfléchirai... 
gaudrion. 

C'est  ça  !...  voyez,  réfléchissez...  Moi,  je  cours  chez  le  bourgeois 
chercher  ma  semaine...  je  suis  à  sec!..  Et  puis  en  même  temps,  j'ai 
une  idée...  une  bonne  idée...  Adieu,  manuelle  Frisette...  nous  re- 
causerons deçà. 

FRISETTE. 

Adieu,  Monsieur...  Monsieur  ?... 

CAUDRION. 

Ah  !  mon  nom  ?...  plus  tard,  je  vous  le  dirai  plus  tard...  oui,  j'ai 
des  raisons...  des  raisons...  politiques...  A  bientôt,  Mamzelle,  à 
bientôt  !  {A  part.)  Ah  !  je  suis  pincé  1  {Il  sort  par  le  fond.) 

GCtïTZ  XV. 

FRISETTE,  seule. 

«je  pauvre  garçon!...  ce  qu'il  m'a  dit  ..  je  n'y  avais  pas  pensé... 
ni  is  il  a  raison...  l'avenir  de  mon  Gabriel  en  dépend  1.,.  que  de 
bouté,  que  de  bienveillance  dans  toutes  ses  paroles! 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  voyant. 

C'est  bien  flrôlo  cet  elTot-lA  .' 
A  l'hymen  je  fus  convertie  ; 
11  eut  toute  ma  sympathie 
Dès  que  mon  voisin  m'en  parli. 
Je  n'aurais  jamais  cru  cela  ! 
Car  toutes  les  fois,  au  contraire, 
Que  Barbaroux  me  1'  conseilla, 
Mon  cœ  >r  s'émut,  se  révolta  ; 
Je  me  mettais  presque  en  colère. 
C'est  bien  drôle  cet  effet-là  !  Lis. 

SCÈNE  XVI. 

FRISETTE,  MAPAME  MÉNACHET. 

MADAME  MÉNAC1II.T. 

Mamzelle,  votre  chambre  est  prête...  le  n»  10...  et  quand  vous 
voudrez... 

-  FRISETTE. 

C'est  bien...  merci...  dites-moi...  vous  connaissez  ce  jeune  hommo 
qui  habite  ici? 

UADAUE  MÉNACIIET. 

Parnleul... 

FRISETTE. 

Ah  !...  et  il  est  bien? 

UADAUI  Ml'NAClIGT. 

Comment,  s'il  est biea ],  .  c'est  une  perle!  une  fleur-des-poîs... 
sa;^i',  rangé...  je  ne  lui  connais  qu'un  défaut... 

FRISETTE. 

Hein?...  il  a  un...  lequel? 

madame  mknaciiet,  mystérieusement. 


Il  ne  peut  pas  souffrir  les  femmes  ! 

FRISETTE. 


Ah!  ce  n'est  que  ça  \...{A  part.)  Elle  m'a  fait  une  peur!...(//Vn<f.) 
Je  l'ai  pourtant  trouvé  avec  moi  d'une  complaisance,  d'une  amubi- 

MADAME  MÉNACIIET. 


Iité.. 
Ah  !  oui,  une  frime. 


PRISETTB. 


Hein? 

MADAME  MÉNACHET. 

Faut  pas  s'y  fier,  allez,  Mamzelle  ;  pour  les  femmes,  c'est  un  vrai 
serpent! 

FRISETTB. 

Comment? 

MADAMB  MÉNACIIET. 

Oui,  quelquefois  il  fait  le  gentil  avec  elles...  le  coquet...  mais  c'est 
pour  mieux  les  abuser,  le  basilic! 

FRISETTE. 

Comment  savez-vous? 

MADAME   MÉNACHET. 

Par  lui-même...  ce  matin  encore,  il  me  disait  :  «  Les  femmes, 
»  oh  !  les  femmes!  je  voudrais  les  cribler...  les  torturer...  lesman- 
»  ger!...  » 

FRISETTE. 

Il  a  dit  ça  ?  Ah  I  mon  Dieu  ! 

MADAME  MÉNACIIET. 

Voilà  son  caractère  à  ce  pauvre  Gaudrion. 

frisette,  allant  vivement  à  madame  Ménachet. 
Gaudrion?...  il  s'appelle  ?... 

MADAME  MÉNACIIET. 

Eh  bien,  oui,  Gabriel  Gaudrion... 

frisette,  à  part. 

Oh!  je  comprends  tout!...  (Haut.)  Madame  Ménachet,  réunissez 
à  l'instant  tout  ce  qui  peut  n'appartenir  ici..,  mes  robes,  mes  car- 
tons.., je  ne  veux  pas  rester  une  minute  de  plus  t...  (La  poussant.) 
Tenez...  là..,  dans  ce  cabinet...  Allez,  dépô;hez-vousl 

MADAME  MÉNACHET. 

On  y  va...  on  y  va...  (Sur  le  pas  de  la  porte  de  gauche.)  Qu'est-ce 
qu'elle  a  donc? 


scène  xvn. 


FRISETTE,  seule. 

Oui,  je  m'explique  maintenant  ce  changement  subit...  ce"  seins, 
ces  prévenances,  c  était  pour  se  rapprocher  de  son  fils...  Et  moi, 
moi...  je  n'étais  qu'un  prétexte,  un  moyen...  de  rapprochement  i  n- 
tre  le  père  et  l'enfant...  Allons,  il  n'y  faut  plus  penser...  c'est  dom- 
mage pourtant...  Ce  qu'il  m'a  dit  m'avait  presque  décidée...  oui, 
mais  si  je  reste  fille,  mon  Gabriel...  malheureux  par  ma  faute  !  l.h 
bien  !  mais...  qui  m'empêche  de  me  marier  à  un  autre  !  il  me  sem- 
ble que  si  je  voulais...  je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire...  à  Barbaroux, 
par  exemple...  Oui,  c'est  «ela...  c'est  un  honnête  garçon,  qui  m'ai- 
me... je  vais  lui  écrire...  et  s'il  consent  à  considérer  mon  fils  coir.mo 
le  sien...  à  lui  donner  son  nom...  (Elle  écrit.)  Ce  monsieur  qui  croît 
qu'il  n'y  a  que  lui  !  {On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 


SCENE  XVIII. 

FRISETTE,  la  voix  de  BARBAROUX,  au  dehors. 

FRISETTE. 

Tiens,  je  parie  que  c'est  Barbaroux  l 

LA  VOIX. 

Mademoiselle  Frisette  !...  Mademoiselle  FriseUo  I...J 

FRISETTB, 

Juste  ! 

la  voix. 
Y  ètes-vous  ? 

FRISETTE. 

Oui,  mais  je  n'ouvre  pas...  je  ai  luibillo. 

LA  VOIX. 

Très-bien  !  avez-vous  réfléchi  ? 

FRISETTE. 

Je  suis  en  train. 


FRISETTE. 


1U 


Et  vous  consentez? 
Peut-être, 
ai? 

uno  condition. 
l'accepte. 


LA     VOIX. 


FBISETT». 


LA  VOIX. 


r.".!SSTTG. 


LA  VOIX. 


FRISETTE. 

Mais  vous  ne  savc2  pas  encore... 

LA  voix: 
Ça  ne  fait  rien  ! 

frisette,  lui  passant  la  lettre  par-dessous  la  porta. 
Tenez...  lisez  ça.,  ce  sont  les  articles  du  contrat. 

la  voix,  avec  joie. 
Ah  !  mamzelle  Frisette,  mamzelle  Frisette!...  je  me  jette  à  vos 
genoux...  en  dehors! 

FRISETTE. 

Ça  vous  va? 

LA  VOIX. 

Je  crois  bien  !...  je  cours  à  la  mnirie...  je  vais  reconnaître  le 
marmot,  sur  papier  timbré...  Ah!  mamzelle  Frisette!  mamzelle 
Frisette  !  {Il  s'éloigne.) 

SCENE  XIX. 

FRISETTE,  seule,  puis  GAUDRION.' 

frisette,  seule. 

Il  m'aime,  celui-là...  Allons  je  serai  madame  Barbaroux  et  mon 
fils  s'appellera  monsieur  Barbaroux...  Tiens!  l'herboriste  d'en  face 
a  un  chien  qui  se  nomme  comme  ça!...  une  bien  bonne  bête... 
gaudrion,  entrant  très-g aiment  et  chargé  de  jouets  d'enfant. 

Ne  vous  dérangez  pas...  c'est  moi...  chargé  comme  un  bazar... 
Tout  ça  c'est  pour  le  marmot  !...  Un  biberon  pour  aujourd'hui,  un 
hochet  pour  demain...  un  polichinelle,  un  tambour...  et  un  Téléma- 
que...  pour  plus  tard...  [Posant  une  chaise  d'enfant  percée.)  Ceci 
pour  tout  de  suite!.,  jeune  homme,  vous  êtes  servi  ! 
frisette,  à  part. 

Tout  pour  lui!...  (Haut.)  Mais,  Monsieur... 

GAUDRION. 

Puisque  c'est  pour  le  petit...  Et  puis,  là,  voyons...  à  la  rigueur, 
je  comprends  que  du  premier  venu  on  peut  refuser...  mais  d'un  fu- 
tur... 

FRISETTE; 
Un  futur? 

GAUDRION. 

Tiens  !...  Bah!  oui,  le  mot  est  lâché!...  mamzelle  Frisette,  jo 
vous  demande  votre  main... 

FRISETTE. 

Inutile,  Monsieur...  un  tel  sacrifice...  maintenant  que  jo  sais  qui 
vous  êtes... 

gaudrion,  ébahi. 
Comment  I  vous  savez?... 

FRISETTE. 

Tout,  monsieur  Gaudrion  !... 

GAUDRION. 

Ah  !  j'y  suis  !  Vous  me  détestez!  Vous  me  flanquez  à  la  porte... 
Eh  bien,  c'est  mal ,  mamzelle  Frisette,  parce  que,  voyez-vous,  moi, 
je  vous  aimais  de  cœur,  ce  n'était  pas  venu  tout  de  suite,  mais  enfin 
c'était  venu...  et  j'aurais  fait  vot'  bonheur,  allez...  j'en  ai  l'étoffe! 

Air  ;  Soldat  français. 

J'avais  déjà  fait  mon  petit  château... 

Je  me  disais  :  La  nuit,  1'  pétrin  m'iéclame, 

Je  n'  pourrai  pas  veiller  près  du  bérceûti, 

Mais,  en  partant,  j'y  laiss'rai  ma  p'tit'  iemme; 

Puis,  accourant  avec  le  jour, 

J'  viendrai  r'iever  ses  factions  maternelles  ; 

Nous  échar.g'rons  l'  mèm'  mot  d'ordr'  tour  à  tour; 

Si  bien  qu'  l'enfant,  dans  son  amour, 

Confondra  les  deux  sentinelles. 


Serait-il  possible  ! 


FRISETTE,  à  paît. 


c'est 
.Eh 


GAunr.ioN. 
Mais,  n'en  parlons  plus  !...  Et,  louez  ,  cet  enfant, ,  je  l'aime  !.., 
mon  fils,.,  mais  je  sens  qu'Usera  mieux  avec  vous  qu'avec  moi. 
bien!  gardez-le...  gardez-le...  Adie»  !...  [Fausse sortie.) 
frisette,  a  part- 
Comment!  il  me  laisse... 

gaudrion,  revenant. 
Seulement,  je  vous  demanderai  quelquefois  la  permission  d'aller 
le  voir,  de  vous  porter  mes  économies..,  ça  fait  que  je  vous  verrai 
on  même  temps,  et...  ça  me  consolera. 

frisette,  à  part,  avec  joie. 
Mais  alors,  il  m'aime  1  [Haut.)  Monsieur?.. 

gaudrion,  revenant. 
Plaît-il? 

FiiiSETTE,  attendrie. 

r|Tenez»  monsieur  Gaudrion,  vous  êtes  un  bon  garçon,  etmainte- 

.  ,  gaudrion. 

Achevez  !... 

frisette,  le  quittant  brusquement,  à  elle-même. 
Ah!  mon  Dieu  !  c'est  impossibie  !  monsieur  Barbaroux  qui  est  à  la 
■une...  et  qui,  dans  ce  moment,  donne  son  nom...  je  ne  puis  nas 
laisser  la...  avec  un  enfant  sans  femme.  (Haut,  à  Gaudrion) 
uauonon,..  certainement  je  le  regrette  bien,  mais...  ie  ne 


Monsieur 

puis  vous  épouser 

Pourquoi  ça?.., 
Chut! 


GAUDRION. 

(On  frappe  au  fond.) 
frisette. 


SCENE  XX. 

FRISETTE,  GAUDRION,  LA  VOIX. 

LA  VOIX. 

Mamzelle  Frisette,  mamzelle  Frisette! 

„,      .    ,    .,  FRISETTE. 

L  est  lui! 

Qui  ça? 

Je  viens  de  la  mairie... 

Ah  !  mon  Dieu  ! 


gaudrion,  bas. 

LA   VOIX. 
FRISETTE. 


Il  LA  VOIX. 

Ils  m  ont  repondu  que  ça  ne  se  pouvait  pas. 


Hein? 


FRISETTE. 


D  >••  LA   V0IX" 

Parce  qu  ilyena  déjà  un  autre...  de  père 
en  sortait.  l 


qui  est  inscrit  avant.. 


Comment? 


FRISETTE  et   GAUDRION. 


FRISETTE. 

Un  autre  !  mais  qui  donc  a  osé... 

GAUDRION. 

Vous  ne  devinez  pas? 

frisette  ,  avec  joie. 
Vous  ? 

GAUDRION. 

Et  il  paraît  que  j'ai  bien  fait  de  me  presser 
très-demandes  dans  cet  arrondissement 


les  enfants  sont 


Mamzelle. 
Oui...  je.. 


LA   VOIX. 

est-ce  que  vous  avez  du  monde? 
frisette,  embarrassée. 


gaudrion  ,  grosse  voix. 
Mademoiselle  est  avec  sa  couturière. 

la  voix. 
Très-bien!...  je  reviendrai,  Mamzelle,  je  reviendrai... 

gaudrion,  de  même. 
Bien  des  choses  chez  vjus. 

frisette. 
Pauvre  garçon  ! 

gaudrion. 
Est-ce  que  vous  m'en  voulez  d'être  arrivé  avant  lui...  là-bas? 
frisette,  vivement. 
libre™  ^  f  •/"traire'  car-  (baissant  les  yeux)  maintenant 


je  suis 


FRISETTE. 


GAtrmioH. 
Et  moi  donc!..:  et  certainement,  la  liberté,  c'est  très- gentil... 
mais  l'esclavage  1...  l'esclavage  à  deux...  dans  une  petite  cham- 
bre., à  deux  lits...  en  comptant  le  berceau...  c'est  infiniment  plus 
(bus)  récréatif  !  (Ils  sont  très-près  l'un  de  l'autre.  Madame  Ménachet 
entre,  ils  s'éloignent  vivement  l'un  dz  l'autre.) 


SCENE  XXI. 

FRISETTE,  MADAME   MÉNACHET,  GAUDMON. 

madame  ménaciiet,  qui  a  surpris  le  mouvement. 
Ah!  (Avec  malice.)  Mademoiselle  prend-elle  toujours  la  chambre? 

FRISETTE. 

Certainement! 

MADAME    MÉNACnET. 

C'est  que...  d'après  ce  que...  c'est-y  pour  le  mois  ou  pour  la  quin- 
zaine? 

frisette,  à  madame  Ménachet. 
Attendes...  (Elle passe  devant  madame  Ménachet  el s'approche  de 
Gaudrion.)  M.  Gaudrion...  en  quinze  jours  peut-ou  se  marier? 
gaudrion,  gaiment. 
Ji)  crois  bien! 

PIUSETTE,  à  madame  Ménachet,  en  tendant  la  main  à  Gaudrion. 
Je  la  prends  pour  quinze  jours. 

(Madame  Ménachet  passe  à  droite  lentement,  en  les  examinant  tous 
deux;  elle  se  trouve  d'an  plan  plus  élevé  qu'eux.)  * 
gaudrion,  avec  joie. 
Vraiment!...  ah!  manuelle!  (La  prenant  à  part,— trémolo  à  l'or- 
chestre jusqu'à  la  fin.)  Mais,  dites  donc...  quinze  jours.,  c'est  bien 


Ion»!...  d'ici  là,  s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion...  je  monterai  quel- 
quefois allumer  ma  veilleuse,  hein? 

FRISETTE. 

Monsieur... 

GAUDRION 

Dame!...  vous  ne  m'avez  pas  laissé  d'allumettes! 

FRISETTE- 

Allons!...  vous  viendrez  de  temps  en  temps...  tous  les  jours... 

voir  votre  fils...  (Lut  remettant  la  clef  du  cabinet  de  droite.)  Tenez , 

allez  l'embrasser!... 

gaudrion,  se  dirigeant  vivement  vers  le  cabinet. 
Pauvre  chéri  !...**  (S'arrétant  près  de  la  porte,  et  se  retournant.) 

Ah!  pardon...  avant,  je  vous  demanderai  une  permission. 

(Frisette  a  pris  des  mains  de  madame  Ménachet  un  bougeoir  allume 
que  celle-ci  avait  apporté  et  pose  sur  la  cheminée  de  droite  et  s'est 
dirigée  vers  la  porte  du  fond ,  qu'elle  entr'ouvre  pendant  que  ma- 
dame Ménachet  descend  un  peu  la  scène.) 

FB1SETTE. 

Laquelle? 

CAUDRION. 

Ce  serait  de  commencer  par  ma  femme!. ù 

MADAME  MÉNACHET. 

Sa  femino  i 

gaudrion,  s'avançant. 
Hein? 

frisette,  faisant  un  geste  qui  l'arrête  cl  avec  coquetterie. 
Bonsoir,  voisin  ! 

gaudrion,  piteusement. 
Donsoir,  voisine!  (Le  rideau  tombe.) 

*  Frirette,  Gaudrion,  Madame  Ménachet. 
**  Gaudrion,  Friseile,  Madame  Ménachet, 
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ACTE  I. 


->-#g®-o- 


Chez  M.  Harlowe.  Un  pavillon  isolé,  à  l'extrémité  du  parc.  Porte  nrincioale 
W  Tdr.A  dr°ltC'  à  >  a«!Sle  du  fond,  porte  communiquant avec  ïâ  S ! 
A  radMP-?nrSe/Sauchf  du  Premier  plan,  autre  porte.  DumônecôS 

idSeFaidnsPe;rtcehdîsre0sbée'  ^  danS  h  ^SSerie-  Petile  S 


SCÈNE  I. 

LmA}i>*etu!>Jen™t  entrouverte  la  petite  porte  à  gauche,  et  par- 
iant a  demi-voix  a  une  personne  qu'on  ne  voit  pas. 

pS&S^SSS!1  le,comte'  Prenez  à  droite  dans  le  parc,  suivez 

î>? if iÏÏ1""'  t0Bî?fZ.  à,Sa"che-  et  vous  irez  tout  droit  à  la 
pente  porte  du  mur..   "  f"'  *  »rf«»  : —  


Il  f;>ii  à  peine  jour,  vous  ne  rencontrerez 


personne...  Hein?...  Plaît-il?...  Ah!  la  clef!...  j'oubliais  le  prin- 
cipal.. .Lavo.c,  ...(Il  donne  une  clef  qu'il  tire  des  a  poche  et  reçoit 
troilpiècesd-or.)TroisEuinêes\...Oh\ 

Votre  Seigneurie  peut  compter  sur  mon  zèle,  sur  mon  dévoue- 
^nV;  loutenlieM"  fi^e  laporte.)  Voyons  cependant  s'Eut 
compter  sur  mon  dévouement...  tout  entier,?...  (Tirant  de  la  m - 
che  droite  plusieurs  pièces  d'or  et  comptant.)  Quatre, mmdo.fze 

SJSF'ciïf^S*  If-"131"  £oitei  ^caisséës1  dan  7â 
pocne  droite...  Compte  de  dévouement  ouvert  au  profit  de  Sa 
Seigneurie  lord  Robert  Lovelace...  Ci,  quinze  guinées  p\Tson3 
ZKfe  (Tirant  des  pièces  dû  de  iFS^'^SPi 
\SZ  •S018'-8"/  Ie-Uf'  douze guinées...  Ah!  capitaine  James 
Harlowe,  j  en  suis  fâche  pour  vous...  mais  vous  êtes  en  arrière 
de  trois  guinées...  Je  suis  forcé  de  modérer  mon i  dévîi i  n  en 
du  cote  gauche.  (On  entend  le  bruit  d'une  cleftouZéedmUaser' 
mre  delà  porte du fond.)  Quelqu'un!...  M.  Ja'mes  san7JotaeT.. 
S'il  vi7n  if,hi"e.daKî,MW/ilMfeWî7  de  droite  et  &M  de  dormir.) 
bienvem!  ba'anCe  de  m°"  ^Oueirient,  qu'il  soiNe 


CLARISSE  HARLOWE. 


SCENE  II. 
JAMES,  LEMAN. 

James,  allant  écouler  à  la  porte  de  droite,  puis  frappant  sur  l'é- 
paule de  Léman. 
Lcman!...  lié!  Léman? 

LESiiN,  comme  s'éveillant. 
Hein?  qui  va  là?...  Ali!  c'est... 

JAMES. 

Je  vois  que  tu  n'as  pas  quitté  ce  pavillon,  que  tu  y  as  passé 
ouïe  la  nuit... 

LEMAN. 

Je  vous  ai  obéi,  capitaine. 

JAMES. 

C'est  que,  vois-tu,  j'ai  peu  de  confiance  dans  les  portes  et  les 
serrures...  Briser  des  portes  et  fabriquer  de  fausses  clefs,  ce  sont 
là  des  bagatelles  pour  l'homme  audacieux  contre  lequel  je  défends 
l'honneur  de  notre  maison. 

leman,  avec  componction. 

Ah!  quelles  mœurs  ! 

JAMES. 

Quand  mon  père  a  choisi  ce  pavillon  isolé,  à  l'extrémité  du 
paie,  pour  servir  de  prison  à...  à  celle  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer... j'ai  exigé  qu'un  gardien  sûr  et  vigilant  y  fût  posté  nuit  et 
jour...  Et  je  crois  avoir  bien  choisi.  (Avec  intérêt.)  Rien  de  nou- 
veau? 

leman,  mystérieusement. 

Rien. 

JAMES. 

As-tu  fait  quelque  ronde  dans  le  parc? 

LEMAN. 

Toute  la  nuit. 

JAMES. 

Et  personne? 

LEMAN. 

Personne. 

JAMES. 

As-tu  visité  le  creux  de  cet  arbre,  où  ce  bel  amoureux  venait 
déposer  sa  correspondance  ? 

LEMAN. 

Pas  de  lettre. 

JAMES. 

Tu  es  sorti  du  parc  pour  regarder  au  dehors? 

LEMAN. 

Deux  fois. 

JAMES. 

C'est  bien. 

leman,  timidement. 

Pardon,  capitaine...  J'ai  exécuté  fidèlement  tous  vos  ordres... 
mais...  la  personne  contre  laquelle  nous  prenons  ces  précaulions 
ayant,  dil-on,  quitté  le  pays... 

JAMES. 

Je  le  sais...  mais  elle  y  a  laissé  sans  doute  des  émissaires,  des 
agents  secrets...  (Leman  le  regarde  avec  inquiétude.)  Et  il  fal- 
lait nous  tenir  sur  nos  gardes...  Rends-moi  la  clef  de  celte  petite 
porte. 

LEMAN. 
La  voici. 

JAMES,  la  regardant. 
Mais...  celte  clef  est  neuve? 

leman,  à  part. 
Maladroit!...  j'ai  donné  l'autre...  à  l'autre  ! 

JAMES. 

Quelle  est  cette  clef,  Leman? 

LEMAN. 

Mon  Dieu!  capitaine!...  vous  allez  vous  fâcher... 

JAMES. 

Allons,  parle!... 

LEMAN. 

J'avais...  perdu  la  clef  de  celte  pelite  porie...  et  craignant 
qu'elle  ne  tombât  en  des  mains  infidèles...  j'ai  f.iii  changer  la  fer- 
rure... de  sorte  que... 

JAMES. 
Tu  as  bien  fait. 

leman,  à  part. 
Ouf! 

James,  tirant  une  bourse  et  y  prenant  de  l'or. 
Tu  es  un  bonnets   garçon,  je  veux   bien   le  dire...  niais  je  u 
croisa  l.i  Qdélilc  des  hommes...  ci  un  peu  à  celle  des  femmes... 
que  quand  je  la  pave... 

leman.  à  part. 
Comme  il  traite  l'humanité  I 

JAM. 


Et  alors,  j'en  veux  pour  mon  argent...  Tiens...  (Il  lui  présente 
trois  pièces  d'or.) 

leman,  qui  avait  tendu  la  main  droites  apercevant  desonerreur 
tl  passant  rapidement  de  l'autre  côté. 

Ah  !  capitaine!... 

Air  :  Du  Cliûleau perdu. 
JAMES. 

Que  fais-lu  donc? 

LEMAN. 

Rien...  je  croyais  entendre... 

JAMES. 

Quelqu'un  ? 

LEMAN. 

Non  pas...  C'est  sans  doute  un  écho. 

JAMES. 

Tiens  donc! 

LEMAN. 

Merci...  (A  part.)  La  main  droite  allait  prendre... 
Ah  !  je  frémis  d'un  pareil  quiproquo  ! 
J'aurais  eu  beau  m'adresser  maint  reproche, 
C'en  était  fait...  si,  malheureusement, 
Mon  dévouement  s'était  trompé  de  poche, 
Je  me  serais  trompé  de  dévouement. 
(Pendant  le  couplet,  James  est  remonté  vers  le  fond.) 

leman,  seul  sur  le  devant,  à  part. 
Douze  et  trois  font  Quinze...  Le  coté  gauche  et  le  côté  droit  se 
balancent...  Ils  peuvent  compter  tous  deux  sur  mon  dévouement 
tout  entier. 

James,  qui  regardait  au  fond  *. 
Les  voici!...  Vite,  Leman...  un  fauteuil  pour  mon  père...  un 
autre  pour  ma  mère...  des  sièges  pour  mon  oncle  Anlony,  miss 
Arabelle,  ma  sœur  et  moi. 

leman,  tout  en  disposant  les  sièges. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  va-t-il  donc  se  passer? 

JAMES. 

Je  te  paye  pour  répondre,  et  non  pour  interroger. 

leman,  à  part. 
Ça  m'est  parfaitement  égal...  pourvu  qu'on  paye. 

SCÈNE  III. 

LES  MEMES,  HARLOWE,  MADAME  HARLOWE,  ANTONY, 
ARABELLE.  (Ils  entrent  silencieusement;  toutes  les  figures  sont 
graves  et  tristes.  —  Pendant  ce  mouvement,  James  parle  bas  à 
Leman,  lui  remet  une  clef,  et  Leman  sort  à  droite.) 

JAMES. 

Mon  père...  ce  fauteuil  est  pour  vous. ..(Allant  prendre la7nain 
de  madame  Harlowe.)  Ma  mère... 

madame -nARLOWE,  l'attirant  à  part,  en  regardant  avec  crainte 
son  mari.  —  Bas. 
Mon  fils...  vous  l'avez  vue? 

james,  sévèrement. 
Pas  de  faiblesse,  ma  mère!...  (Haut.)  Alon  oncle,  prenez  place 
auprès  de  ma  sœur  Arabelle  '*. 

HARLOWE. 

James...  sait-elle  que  nous  sommes  là? 

JAMES. 

On  est  allé  la  prévenir...  elle  v;i  descendre...  Vous  avez  pensé, 
mon  père,  que  l'isolement  auquel  nous  l'avons  condamnée  hisse- 
rail  enfin  la  folle  ei  opiniâtre  résisimiee  de  miss  Clarisse  ..  De- 
puis quinze  jours  que  ce  pavillon  isole  lui  sert  de  prison  el  d'exil, 
aucun  conseil,  aucun  encouragement  à  la  révolte  n'a  pu  parvenir 
jusqu'à  elle,  je  vous  en  réponds... 

HARLOWE. 

C'est  bien,  mon  fils...  Déjà  la  mesure  que  j'ai  prise  a  porté  ses 
fruits...  puisque  cet  homme  a  quille  le  comté. 

JAMES. 

Mais  il  y  peut  revenir,  mon  père...  et  il  est  temps  d'en  finir  avec 
cette  incroyable  insubordination  d'une  enfant  de  dix-sept  ans... 
Voici,  mon  père,  deux  lettres  que  j'ai  reçues  ce  malin...  (Il  les  lui 
remet.)  L'une  est  de  M.  Roger  Solmes,  qui  laisse  entrevoir  qu'il 
renoncerait  à  l'honneur  d'une  alliance  avec  notre  maison,  si  nous 
soumettions  sa  patience  à  de  nouvelles  épreuves...  L'aulic  lettre, 
datée  de  France,  m'annonce  le  prochain  retour  de  uolte  cousin, 
le  colonel  Morden... 

TOUS,  vivement. 

Le  colonel  I... 

ARABLLLA 

Il  a  quitté  l'Italie?... 

JAMES. 

Avant  un  mois,  il  sera  en  Angleterre,..  Vous  vous  rappelez  que 
si  prédilection  pour  miss  Clarisse  n'était  pas  exempte  de  fai- 
blesse... et  elle  croyait  trouver  en  lui  un  appui  contre  nous... 

ARABELLE. 


CLARISSE  HARLOWE, 


?ous  le  voyez,  mon  père,  lout  nous  sollicite  à  hâter  la  con- 
clusion d'un  mariage  déjà  trop  différé. 

HARLOWE. 

Ce  mariage  aura  lieu,  ma  bile...  (elle  est  ma  volonté... 

leman,  annonçant  à  demi  voix. 
Miss  Clarisse  Harlowe! 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  CLARISSE. 

Clarisse  ,  courant  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  en  pleurant  \ 
0  mon  père  !...  voilà  quinze  jours  que  je  n'ai  baisé  celte  main 
vénérable  ! 

harlowe,  sévèrement. 
Relevez-vous,  ma  fille... 

CLARISSE. 

Ma  bonne  mère!... 

MADAME  HARLOWE,  très-émue. 

C'est  à  votre  père  qu'il  faut  répondre,  mon  enfant;...  c'est  à 
votre  père  qu'il  faut  obéir.  [Elle  essuie  une  larme.) 

CLARISSE. 

Mon  père...  qu'ai-je  donc  fait  pour  que  vous  me  traitiez  avec 
tant  de  rigueur?...  pour  que  ma  vie  soit  à  ce  point  troublée?... 
Esl-ce  bien  là  votre  fille  Clarisse,  pour  qui  vos  tendresses  étaient 
inépuisables?...  Vous  m'avez  chassée  de  la  maison  qui  m'a  vue 
naître!...  vous  m'avez  enfermée  comme  une  criminelle  ou  une 
insensée!...  et  quand  vous  rouvrez  ma  prison,  je  ne  vois  que  des 
regards  irrités...  (Se  tournant  vers  sa  mère.),  ou  des  yeux  pleins 
de  larmes  qui  se  détournent  de  moi!...  Si  je  vous  ai  offensé, 
monsieur,  retirez-moi  les  biens  que  mon  grand-père  m'a  laissés] 
donnez  tout  à  mon  frère  James  et  à  ma  sœur  Arabelle...  faites  de 
moi  la  servante  du  logis...  mais  ne  m'enfermez  plus!...  mais  ne 
me  séparez  plus  de  ma  mère  !...  [Elle  appuie  sa  tête  sur  une  main 
que  madame  Harlowe  lui  abandonne,  en  se  détournant.) 

HARLOWE. 

Miss  Clarisse...  voulez-vous  mettre  fin  à  cet  exil,  à  cette  sépa- 
ration douloureuse  pour  tous?...  Parlez...  c'est  un  époux  c'est 
M.  Solmes  qui  nous  ramènera  notre  fille  pardonnée. 

CLARISSE. 

Oh  !  par  grâce,  par  charité,  monsieur,  retirez  cet  ordre  impi- 
toyable!... Mon  Dieu!  ne  voyez-vous  donc  pas,  à  ce  seul  nom  de 
M.  Solmes,  l'effroi  qui  me  saisit?...  Voulez-vous  donc,  mon  père, 
que  votre  iille  tombe  morte  au  pied  de  l'autel,  en  touchant  la 
main  de  cet  homme?... 

HARLOWE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  tant  de  haine  et  de  mépris  pour 
l'époux  que  je  veux  vous  donner?... 

ARABELLE. 

Pourquoi,  mon  père?...  parce  que  M.  Solmes  a  le  malheur  de 
n'être  qu'un  honnête  et  riche  banquier... 

CLARISSE. 

Non,  ma  sœur...  un  usurier  implacable  et  sans  cœur!... 

james,  avec  ironie. 
C'est  cela!...  un  misérable,  un  infâme!...  parce  qu'il  ne  res- 
semble pas  au  beau,  au  jeune,  au  superbe  Lovelace  !...  (Il  se  lève.) 

TOUS. 

Lovelace!... 

madame  harlowe,  effrayée  et  se  levant*. 
Ma  fille!...  ma  fille!...  ce  nom-là  n'est  pour  rien  dans  votre 
résistance,  n'est-ce  pas?... 

CLARISSE. 

Pour  rien,  ma  mère.  (James  hausse  les  épaules.) 

harlowe,  se  levant. 
Ah!  maudit  soit  le  jour  où  le  comte  Robert  Lovelace  a  franchi 
Je  seuil  de  ma  maison!...  le  malheur  y  est  entré  avec  lui  !... 

JAMES. 

Pas  la  honte,  du  moins!... 

MADAME   HARLOWE. 

Hélas!  monsieur,  qui  de  nous  pouvait  prévoir  ce  qui  est  ar- 
rivé?... Il  s'était  présenté  sous  les  auspices  d'un  beau  nom,  d'une 
famille  honorable...  il  venait  nous  demander  la  main  de  notre 
tille  ainée...  (Mouvement  a" Arabelle.) 

JAMES. 

Mensonge!...  complot  infâme!...  Le  comte  Lovelace  s'intro- 
duit dans  notre  maison  sous  le  prétexte  de  demander  la  main  de 
miss  Arabelle,  et  son  insolent  regard  ne  quitte  pas  miss  Cla- 
risse!... il  prend  à  lâche  d'offenser  celle  dont  il  devrait  recher- 
cher les  bonnes  grâces,  et  parvient  ainsi  à  un  refus  qui  n'était 
pas  douteux... 

ARABELLE. 

Qui  ne  s'est  pas  fait  attendre,  mon  frère  !... 

JAMES. 

Après  ce  refus,  prend-il  .congé  de  notre  famille,  comme  l'eût 


'A 

fait  tout  homme  bien  appris?...  Non,  ce  n'était  pas  là  son 
compte...  il  demeure  effrontément...  et  Dieu  sait  (Regardant  Cla- 
risse.) quelle  honte  nous  était  réservée,  si  je  ne  fusse  arrivé  de 
mon  régiment,  pour  déjouer  les  manœuvres  d'un  homme  dont 
vous  ne  saviez  que  le  nom,  et  dont  vous  ignoriez  la  vie!...  Le 
comte  Lovelace,  fameux  dans  Londres  par  ses  déporlemenls... 
ce  chef,  ce  roi  d'une  jeunesse  débauchée,  pour  qui  l'honneur  des 
familles  est  une  proie  si  belle!...  Je  lui  ai  arraché  son  masque, 
moi!...  * 

ARABELLE. 

Et  pour  prix  de  son  dévouement,  miss  Clarisse,  îe  eang  de 
votre  frère  a  coulé...  versé  par  la  main  de  votre  amant  ! 

CLARISSE. 

Miss  Arabelle-!.. . 

harlowe,  avec  autorité. 
Silence!... 

madame  harlowe,  avec  prière. 
Ma  fille!... 

Clarisse,  noblement. 
Condamnez-moi,  ma  mère...  mon  père,  frappez-moi...  mais 
hors  vous  deux,  que  je  révère,  permis  à  personne  ici  de  m'in- 
suller! 

JAMES. 

Voyez,  voyez  comme  elle  se  sent  forte  quand  on  accuse  cet 
homme! 

CLARISSE. 

Eh  !  que  m'importe,  à  moi,  cet  homme!...  que  m'importe  et 
ce  qu'il  est  et  ce  que  vous  en  dites!...  Me  sied-il  de  le  défendre 
parce  qu'il  vous  convient  de  l'attaquer?.. .  Esl-ce  ma  faute,  à 
moi,  s'il  a  mal  apprécié  l'honneur  d'épouser  miss  Arabelle?... 'si 
M.  James  ne  peut  lui  pardonner  je  ne  sais  quelle  supériorité  qui 
remonte,  dit-on,  jusqu'aux  bancs  du  collège?...  Non,  non,  ne 
feignez  pas  de  vous  y  méprendre...  je  me  sens  forte,  parce'que 
je  ne  cache  rien  au  fond  de  mon  cœur...  (Se  tournant  vers  M.  et 
madame  Harlowe.)  parce  que  je  suis  toujours  digne  de  vous, 
monsieur...  de  vous,  ma  bonne  mère...  parce  que  je  m'estime 
assez  haut,  pour  ne  pas  vouloir  porter  le  nom  d'un  homme  que 
je  méprise!... 

harlowe,  avec  colère. 

Miss  Clarisse!...  ce  n'est  pas  là  votre  dernier  mot?...  (Sur  un 
geste  suppliant  de  madame  Harlowe,  il  continue  avec  bonté  et  à 
demi-voix.)  Ecoutez,  mon  enfant...  Ce  mariage,  c'est  votre  sa- 
lut... c'est  votre  unique  défense  contre  des  prétentions  plusre- 
doutables  que  vous  ne  semblez  le  croire...  contre  des  périls  que 
j'entrevois...  Au  nom  de  votre  honneur,  qui  est  le  nôtre,  vous 
épouserez  M.  Solmes. 

Clarisse,  d'une  voix  étouffée. 

Jamais!... 

harlowe,  avec  force. 

Vous  me  bravez  ! 

CLARISSE. 

Je  vous  demande  grâce... 

HARLOWE. 

Vous  l'épouserez! 

CLARISSE. 

Plutôt  mourir! 


SCENE  V. 

LES  MÊMES,  LEMAN. 

leman,  au  fond. 
M.  Solmes  vient  d'arriver  au  château,  et  demande  s'il  peut 
être  admis. 

Clarisse,  avec  effroi. 
Non,  non!...  qu'il  n'entre  pas!... 

harlowe. 
Qui  donc  commande  ici?...  (Clarisse  veut  parler.)  Assez!... 
C'est  à  moi  maintenant  de  sauver,  malgré  elle,  la  fille  insensée  qui 
court  à  sa  perte...  Je  sais  quels  sont  mes  devoirs,  et  vous  savez 
quels  sont  mes  droits!...  (Aux  autres.)  Venez  tous  recevoir 
M.  Solmes...  et  vous,  Leman,  priez  le  révérend  M.  Lewin  de  se 
trouver  ce  soir,  à  huit  heures,  dans  la  chapelle  du  château. 
(Mouvement  de  Clarisse,  qui  veut  l 'arrêter. ,)  Restez!  (Tous sortent, 
excepté  Clarisse  et  madame  Harlowe.) 

SCÈNE  VI. 

CLARISSE,  MADAME  HARLOWE. 
Arrivée  à  la  porte,  madame  Harlowe  s'arrête  cl  se  retourne  vers 
sa  fille;  sans  dire  un  mot,  elles  se  précipitent  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre. 

CLARISSE. 


4  CLARISSE 

Oh'  ma  mère  !  m.i  mère!... 
MADAME  harlowe,  après  un  silence,  s'cssuganl  les  yeux. 

pion,  pas  de  larmes!...  pas  de  larmes  qui  m'empêchent  de  re- 
garde! ce  cher  visage  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  quinze  jours!... 
car,  tout  à  l'heure...  quand  ils  étaient  là...  je  n'osais  ni  parler, 
ni  lever  les  yeux  sur  vous. 

CLARISSE. 

Oh!  ma  bonne  mère!...  que  voire  courage  grandisse  avec  mes 
dangers...  reprenez,  pour  me  delendre,  l'autorité  qui  vous  est 
due...  Je  n'ai  plus  de  frère,  je  irai  plus  de  sœur...  mais  une 
mère  n'abandonne  jamais. ..  Oh!  ma  mère,  sauvez  votre  pauvre 
enfanli 

MADAME   HARLOWB. 

Te  sauver!...  mais,  pour  l'épargner  un  chagrin,  une  larme, 
est-ce  que  je  ne  donnerais  pas  ma  vie  avec  joie!...  Est-ce  que  je 
puis  te  voir  souffrir,  toi,  ma  Clarisse...  à  qui,  mère  injuste  peut- 
être,  j'ai  l'ait  une  part  de  tendresse  plus  grande  qu'aux  autres!... 
Mais,  voyons,  ma  fille...  ce  que  veut  votre  père  peut-il  être  votre 
malheur?...  Le  malheur,  pour  vous,  pour  nous  tous,  n'est-il  pas 
dans  celte  lutte  déplorable  entre  l'enfant  et  le  chef  de  famille? 

CLARISSE. 

J'ai  toujours  obéi,  ma  mère...  Mais  M.  Solmes,  M.  Solmes!... 
c'est  la  mort  ! 

madame  harlowe,  sévèrement. 
Mais  le  comte  Lovelace!...  c'est  plus  que  la  mort  peut-être  1... 

CLARISSE. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  ma  mère...  Ma  vie  d'autrefois,  passée  près  de 
vous,  je  n'en  veux  pas  d'autre!... 

MADAME  HARLOWE,  avec  bonté. 

Pauvre  enfant,  qui  entre  dans  la  vie  el  qui  ignore  quels  sacri- 
fices elle  nous  demande,  à  nous  autres  femmes!...  Nous  soumet- 
tre et  nous  immoler,  Clarisse,  c'est  là  notre  destinée,  dans  celle 
société  que  de  plus  puissants  que  nous  ont  ainsi  faite...  Il  est 
bien  terrible,  ce  père  qui  commande  !...  Il  est  bien  effrayant,  ce 
mari,  inconnu  hier  et  qui  demain  sera  noire  seigneur  el  maître  !... 
A  ces  êtres  faibles  que  nous  sommes,  il  faut  parfois  bien  do  la 
force  !...  Mais  un  jour  la  consolation  et  la  récompense  nous  vien- 
nent... La  femme  est  devenue  mère,  et,  au  milieu  des  enfants 
qui  bénissent  sa  vieillesse  honorée,  ellc,entend  là,  au  fond  de  son 
cœur,  une  voix  qui  lui  dit:  «C'est  bien,  c'est  bien!...  lu  as 
«  souffert,  tu  as  pleuré...  fille,  femme  et  mère,  tu  l'es  immolée  trois 
«  fois...  lu  n'as  pas  vécu  heureuse...  mais  tu  mourras  heureuse, 
«  si  tu  meurs  irréprochable!  »  (Plus  pressante.)  Clarisse...  ma 
fille...  suis  la  roule  que  j'ai  suivie,  pour  arriver  au  même  but... 
Obéis  aux  ordres  de  ton  père,  aux  prières,  aux  larmes  de  ta 
mère...  Et  Dieu,  qui  voit  toutes  choses,  Dieu  te  bénira!... 
Clarisse,  sanglotant. 

Ali!  ne  me  parlez  pas  ainsi!...  J'étais  forte  contre  les  menaces 
de  mon  père,  contre  les  violences  el  les  injures  de  mon  frère... 
mais  je  suis  sans  force  et  sans  défense  contre  vos  larmes...  Oh  ! 
tenez,  soyez  impitoyable  comme  eux...  ordonnez,  menacez...  mais 
ne  me  p.ulez  pas  ainsi!...  Vous  brisez  toule  ma  résolution...  Je 
me  sens  prèle  à  vous  dire...  Et  cependant...  non,  c'est  impossible! 
je  ne  puis  pas  épouser  M.  Solmes!...  Oh!  n'est-re  pas,  n'est-ce 
pas.  ma  mère,  que  c'est  impossible?...  (Elle  tombe  dans  ses  bras. 
—  La  porte  du  fond  s'ouvre.) 

James,  en  dehors. 
Oui,  venez,  venez! 

madame  harlowe,  effrayée. 
Quelqu'un!...  ton  père,  peut-être!... 

SCÈNE  vil. 
LES  MÊMLS,  JAMES  et  ABABELLE  *. 

james,  entrant  précipitamment. 
Ma  mère!.,  savez-vous  ce  qui  se  passe?... 

madame  harlowe. 
Qu'est-ce  donc? 

JAMES. 
M.  Lovelace...  que  nous  croyions  à  Londres...  (Madame  IJar- 
loue  cl  Clarisse  le  regardent.)  Si.  Lovelace  n'a  pas  quille  ce  pays! 
Clarisse,  à  part. 
Ociel!... 

ARABELLE. 

Il  est  à  deux  milles  du  château  1... 

JAMES. 

Au  bourg  de  flampden...  dans  la  petite  auberge  de  Ton)  Tîiiry  ! 

madame  iiAïu.owr,  sévèrement. 
Ma  fille  ..  vous  ignoriez  cela,  n'est-ce  pas? 

JAMES. 

Peut-être! 

CLARISSE. 

Mon    l'rèrct...    ai  je  donc  à    in'orruper  n>  M.    le    rnmie  l,o- 


HARLOWE. 

vclacc?... 

jAMr.s,  avec  ironie. 
Ah  !...  Eh  bien!  miss,  sa  sollicitude  est  égale  à  la  vôtre...  Sa- 
vez-vous comment  il  passe  son  temps,  ce  pauvre  amoureux  désc.-- 
péré?... 

CLARISSE. 

El!  que  m'importe?... 

ARABELLE. 

Ce  vertueux  anachorète...  qui  préfère  au  tumulte  de  Londres 
les  frais  ombrages  de  Hampden... 

JAMES. 

A  trouvé  là,  juste  à  la  portée  de  sa  griffe,  une  des  plus  jolies 
filles  du  comté...  l'espoir  d'une  honnête  famille...  dix-sept  ans  à 
peine... 

ARABELLE. 

Votre  âge,  ma  sœur... 

JAMES. 

Enfin,  un  vrai  bouton  de  rose...  carc'est  ainsi  qu'il  a  surnommé 
la  belle  enfant. 

Clarisse,  à  pari,  la  main  sur  te  cœur. 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!... 

AHABEI-LE. 

Eh!  mais,  ce  Boulon-de-Hose  est  de  votre  connaissance...  car 
c'est  la  lille  de  Tom  Bury,  l'aubergiste;  c'est  Jenny,  votre  sœur 
de  lait. 

Clarisse,  à  part. 

Jenny!... 

JAMES. 

On  assure  que  celle  fantaisie  est  devenue  la  grande  affaire  de 
noire  amoureux...  sans   emploi...  Boulon-de-Bose  esl  aujour- 
d'hui la  (leur  qu'il  cultive... 
ARABELLE,  allant  à  Clarisse,  et  passant  lentement  devant  James    . 

El  voilà  ce  héros  de  roman,  qui  devait  mourir  d'amour,  de  faim 
el  de  froid  aux  portes  du  ehâleau  !...  Que  dites-vous,  ma  sœur, 
d'un  dénoùmentsi  prosaïque?... 

CLARISSE,  se  contraignant  avec  peine. 

Moi?...  Que  voulez-vous  que  j'en  dise?...  Vous  ai-je  priée  de 
me  raconter  toutes  ces  histoires,  colportées  sans  doute  par  votre 
espion  Léman  dans  l'antichambre  du  château?... 

MADAME   HARLOWE,  l'observant. 

Ma  fille!...  celle  émotion... 

CLARISSE. 

Oui,  je  suis  émue...  indignée...  pour  celte  jeune  fille...  que 
j'estimais...  car  l'autre...  M.  Lovelace...  Que  me  fait  sa  con- 
duite?... Mais  Jenny!...  Oh  !  tenez,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces 
gens-là...  Honnête,  cette  famille?...  elle  ne  veut  donc  pas  voir  que 
cet  homme  médite  un  crime?. ..Jeune,  jolie,  celte  enfant?...  Depuis 
quand  est-on  jolie,  sans  pudeur  et  sans  retenue?...  Ah!  il  l'ap- 
pelle son  Boulon-de-Bosel...  ( Riant  forcément)  Le  nom  esl  char- 
mant!... Bouton-de-Bose!...  Ah  !...  (Elle  s'efforce  en  vain  de  rire; 
l'émotion  l'emporte,  les  larmes  l'élouffenl,  et  elle  tombe  éplorée 
dans  les  bras  de  sa  mère  **.) 

MADAME  HARLOWB,  à  part. 

Comme  elle  l'aime!... 

JAMES. 

Enfin!... 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  LEMAN  "*. 

LEMAN. 

M.  Harlowe  fait  demander  M.  James  et  miss  Arabclle...  (S'cp- 
prochanl,  el  bas  à  James.)  J'ai  à  vous  parler...  elle  est  là  !... 

JAMES,  bas. 
Bien.  (Haut  et  avec  douceur.)  Ma  sœur,  maintenant  que  vous 
connaissez  mieux  ce  Lovelace...  n'obliendrai-je  pas  une  bonne 
parole  à  porter  à  mon  père?... 

MADAME   nARI-OVK. 

Allez,  mon  fils...  et  dites  à  votre  père  que  c'est  moi  qui  lui  por- 
terai le  dernier  mol  de  miss  Clarisse. 

james,  après  s'être  incliné,  bas  à  Léman. 
Elle  est  là?... 

LEMAN. 

Là...  dans  le  parc. 

James,  bas  à  Arabclle. 

Miss  Clarisse  saura  bientôt  si  nous  avons  dit  la  vérité.  (Il  salue 
madame  Harlowe,  el  sort  avec  Arabclle,  suivi  de  Léman,  après 
avoir  jeté  sur  Clarisse  un  regard  de  triomphe.) 

SCÈNE  IX. 

CLABIS'sn,  MADAME  HARLOWE.  (Pendant  cette  scène,  T.cman 
passe  pluiieuri  fuis  au  fond  il  semble  guetter  le  départ  de  ma- 
dame Harlovoi  \ 


CLARISSE  IIARLOWE. 


hadame  harlowe,  s'approchant  de  Clarisse  toujours  abîmée  dans 
sa  douleur. 
Clarisse!...  vous  pleurez!...  Clarisse,  vous  nous  avez  donc 
trompés!...  vous  l'aimez  donc  I... 

Clarisse,  après  un  violent  effort. 


Ma  mère  !. 
Ah! 


madame  harlowe,  avec  effroi. 


Clarisse,  se  reprenant  vivement. 
Et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  trompés,  je  le  jure...  J'ignorais 
moi-même  mon  cœur,  parce  que  mon  cœur  n'avait  pas  souffert 
par  lui...  Mais,  maintenant  qu'ils  ne  sont  plus  là,  qu'ils  ne  joui- 
ront plus  de  leur  triomphe...  laissez-moi  vous  dire  tout  ce  que 
j'ai  souffert  tout  à  l'heure!...  J'ai  compris  la  haine...  [Baissant 
la  tête.)  J'ai  compris  l'amour!... 

MADAME  HARLOWE. 

Malheureuse  1 

Clarisse,  avec  élan. 

Ah!  sauvez-moi,  ma  mère,  sauvez-moi  de  lui!...  cent  fois 
plutôt  M.  Solmes!...  cent  fois  plutôt  le  malheur  que  la  honte!... 
(D'une  voix  qui  s  éteint.)  Allez,  dites  à  mon  père  que  j'obéis,  que  je 
cède...  qu'on  tasse  de  moi  ce  qu'on  voudra...  je  n'ai  plus  de  for- 
ces... plus  de  voix...  plus  rien... 

madame  harlowe. 

Non,  mon  enfant,  c'est  à  présent  que  tu  as  de  la  force  et  du 
courage!...  sois  bénie,  ma  fille,  pour  celle  bonne  parole  qui  va 
ramener  le  calme  dans  notre  famille  désolée!...  Embrasse-moi!... 
(Elle  la  serre  dans  ses  bras.)  Je  vais  dire  à  ton  père  que  notre  fille 
est  sauvée  ! 

Clarisse,  tombant  sur  un  fauteuil  près  de  la  table,  la  tête  dans  ses 
mains. 

Oh!  mon  Dieu!  pourvu  que  je  meure!... 

SCÈNE  s. 

CLARISSE,  près  de  la  table;  LEMAN*. 

leman,  entrant  et  s'arrêtant  au  fond;  bas  et  mystérieusement. 
La  main  droite  avait  reçu  cinq  guinées  pour  dire  un  gros  men- 
songe a  la  main  gaucho...  Le  gros  mensonge  a  produit  son  effet... 
Et  voila  que  la  main  droite  vient  encore  de  recevoir  quatre  gui- 
nées  pour  introduire  ici  le  Boulon-de-Rose!...  Ma  foi,  tant  pis 
pour  la  main  gauche...  (Bas,  à  la  canlonnade.)  Entrez,  la  belle  en- 
fant, entrez.  (Il  introduit  Bouton- de- Rose  par  la  première  porte 
a  gauche  et  s'éloigne  à  pas  de  loup.) 


scène  xi. 

BOUTON-DE-ROSE,  CLARISSE. 

bouton-de-rose,  à  part,  en  suivant  Leman. 
Ah!  mon  Dieu!  que  de  précautions  !...   el  quel  air  mysté- 
rieux !...  (Leman  lui  montre  Clarisse  et  s'échappe.)  Quelqu'un  !... 
(La  reconnaissant  et  courant  à  elle.)  Miss  Clarisse  !...  ma  bonne 
sœur!... 

Clarisse,  se  levant  tout  à  cou  . 
Malheureuse  !...  ne  m'approchez  pas  !... 

bouton  de-rose,  gaiement. 
Mais  c'est  moi,  Jenny,  la  fille  de  Tom...  votre  petite  sœur  de 
lait. 

CLARISSE. 

Oh  !  quelle  audace!...  Sortez  !...  sortez!... 

bouton-de-rose,  interdite  el  reculant. 
Ah!  mon  Dieu  !...  pourquoi  me  regardez-vous  ainsi?...  Qu'est- 
ce  que  je  vous  ai  donc  fait?... 

Clarisse,  à  elle-même**. 
Tous  les  supplices,  mon  Dieu  !  tous  les  supplices! 

bouton-de-rose. 
Moi,  qui  étais  si  contente  quand  M.  Leman  est  venu  me  cher- 
cher !...  moi,  qui  me  faisais  une  joie  de  vous  annoncer  mon  ma- 
riage!... 

CLARISSE,  la  regardant. 
Votre  mariage?... 

bouton-de-rose,  gaiement  et  se  rapprochant. 
Oui,  vraiment,  miss  Clarisse...  C'est  M.  Lovelace... 

CLARISSE. 

Oh  !  pas  ce  nom  !...  pas  ce  nom  devant  moi  !... 
bouton-de-rose,  reculant  de  nouveau. 

Non,  non,  non!...  Je  le  vois  bien,  je  vous  ai  offensée.  Mais 
comment?...  Pourquoi  m'en  voulez-'vous?...  (Vivetnenl.)  Esl-ce 
parce  que  je  vais  épouser  Williams?... 

CLARISSE. 


Williams?... 

BOUTON-DE  ROSE. 

Si  ce  mariage  vous  contrarie,  j'y  renoncerai,  mam'zelle...  Quoi- 
que j'aime  bien  Williams,  qui  m'aime  bien  aussi,  et  qui  ferait  un 
bon  mari,  j'en  suis  sûre... 

CLARISSE. 

Mais  que  me  dit-elle  donc?...  De  quel  mariage  veut-elle  me 
parler?...  (Dun  ton  sévère.)  Ne  cherche  pas  à  me  tromper...  à 
mentir!...  r 

BOUTON-DE-ROSE. 

A  mentir?...  Pourquoi  donc  mentir?...  Via  toute  la  vérilé, 
mam'zelle...  Vous  savez  que  mon  père  ne  voulait  pas  me  laisser 
Williams,  parce  qu'il  était  pauvre...  Moi,  je  me  désolais...  Lors- 
:  qu'un  beau  malin...  il  y  a  de  ça  quinze  jours...  un  jeune  seigneur 
|  couvert  d  un  grand  manteau  brun,  vint  loger  à  notre  auberge.  ! 
(En  hésitant.)  C'est  celui-là  même  dont  vous  ne  voulez  pas  que  ïe 
prononce  le  nom.  * 

CLARISSE. 

Le  comte  Lovelace  ? 

bouton-de-rose,  encouragée. 

Oui,  mam'zelle...  Oh!  un  bien  honnête  seigneur,  allez!...  Si 
vous  saviez  comme  il  était  triste  !  comme  il  paraissait  malheu- 
reux!... Toutes  les  nuiis,  il  s'enveloppait  de  son  manteau,  et  je 
ne  sais  pas  pourquoi,  mais,  malgré  le  froid,  la  pluie,  la  neige  il 
se  promenait  jusqu'au  matin  le  long  du  mur  de  votre  parc...  Et, 
dès  que  le  jour  paraissait,  il  revenait  à  l'auberge,  toujours  plus 
triste,  plus  pâle,  plus  souffrant...  quelquefois  même,  je  le  voyais 
qui  pleurait...  Et  un  jour,  qu'il  était  seul  avec  moi,  et  que  je  lui 
disais,  en  pleurant  moi-même,  de  ne  pas  se  désoler  comme  ça.. 
«  Pauvre  fille  !  dit-il  en  m'altirant  près  de  lui...  cher  petit  ttou- 
«  lon-de-Rose...  »  C'était  la  première  fois  qu'il  m'appelait  ainsi... 
«  Je  respecterai  tant  de  candeur,  tant  de  pureté...  Tu  seras  la 
«  première  victoire  que  j'aurai  remportée  sur  moi-même.  » 
Qu'esl-ce  que  ça  voulait  dire,[ça,  mam'zelle? 

CLARISSE. 

Continue!  continue! 

BOUTON-DE-ROSE. 

Alors,  monsieur...  (S'arrêtant)  Mais  vous  ne  voulez  pas  que  je 
dise  son... 

CLARISSE. 

Nomme-le...  Oh!  nomme-le,  maintenant. 

BOUTON-DE-ROSE. 

Eh  bien!  M.  Lovelace  me  demanda  de  lui  raconter  toute  mon 
histoire...  et,  quand  il  eut  appris  que  j'aimais  Williams...  il  le  lit 
venir  à  l'auberge,  et,  le  conduisant  à  mon  père  :  «  Monsieur  Tom, 
«je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  votre  gendre...»  Et  comme 
mon  père  commençait  à  ouvrir  de  grands  yeux...  «  Il  a  cent 
«  guinées  de  dot,  ajouta  M.  Lovelace...  Et  Bouton-de-Rose  en  a 
«cent  aussi,  cent  cinquante,  deux  cents...  Faites  dresser  un 
«  contrat,  signons  tout  aujourd'hui  même,  et  conduisons  demain 
«  ces  fidèles  amants  à  l'autel.  » 

Clarisse  ,  émue. 

Ah!  c'est  bien!.,  c'est  bien!.. 

BOUTON-DE-ROSE. 

N'est-ce  pas,  mam'zelle,  quec'est  bien  ?..  Aussi,  tout  le  monde 
à  présent  bénit  M.  Lovelace,  et  moi,  je  l'aime  !..  oh!.,  je  l'aune 
presque  autant  que  mon  père  ! 

Clarisse,  avec  effusion. 
Mais  viens  donc  m'embrasser! 

bouton-de-rose. 
Oh!  mam'zelle!... 

Clarisse,  la  tenant  serrée. 
Que  je  suis  heureuse  de  le  revoir!.. 

1     bouton-de-rose. 
Ah!.,  je  savais  bien!... 

CLARISSE. 

C'est  que  tout  à  l'heure,  vois-tu,  je  souffrais...  je  souffrais 
beaucoup...  11  ne  faut  pas  m'en  vouloir... 

BOUTON-DE-ROSE. 

Vous  en  vouloir!... 

CLARISSE. 

Je  t'aime  toujours...  je  t'aime  plus  que  jamais...  toi,  son  cher 
Bouton-de-Rose!..  (Au  comble  de  la  joie.)  Oh!  mais,  embrasse- 
moi...  embrasse-moi  donc  !  (Les  deux  jeunes  filles  se  tiennent  em- 
brassées. —  La  porte  de  gauche  s'ouvre  ;  Lovelace  parait  et  traverse 
le  théâtre,  en  souriant  du  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux.) 

SCÈNE  XII. 
LES  MEMES,  LOVELACE,  au  fond. 


BOUTON-DE -ROSE. 

Ali!  que  c'est  doue  drôle!.,  je  suis  heureuse,  el  je 
comme  si  j'avais  du  chagrin  ! 


pleure 


CLARISSE. 

BOUTON-DE-ROSE. 

CLARISSE. 


6  CLARISSE 

CLARISSE. 

Bonne  Jenny  ! 

lovelace,  à  pari. 
Touchant  lableau!...  première  récompense  de  ma  première 
venu  ! 

BOUTON-DE-ROSE. 

Dieu!  qu'il  me  tarde  de  porter  tout  ce  bonheur-là  à  mon  petit 
Williams! 

CLARISSE. 

Tu  me  quittes  déjà?.. 

BOUTON-DE-ROSE. 

Oh!  je  reviendrai! 

CLARISSE. 

Oh!  oui,  reviens...  reviens  souvent  me  parler  de...  de  loi,  de 
ton  mari. 

BOUTON-DE-ROSE 

Tous  les  jours. 
Adieu,  Jenny. 
Adieu,  mam'zelle. 
Adieu  ! 

BOUTON-DE-ROSE. 

Adieu!  (Boulon-dc-Rose  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

CLARISSE,  LOVELACE.  En  se  retournant,  après  la  sortie  de 
Boulon-de-Rose ,  Clarisse  aperçoit  Lovelace  à  genoux  devant 
elle. 

CLARISSE. 

Ciel!.,  ma  merci.,  ma  mèie,  à  moi!..  (A  Lovelace.) Que  vou- 
lez-vous? 

LOVELACE. 

Vous  sauver  l 

CLARISSE. 

Non!.,  laissez-moi!.. 

lovelace,  avec  noblesse  et  avec  douceur. 

Je  me  suis  donné  culte  sainte  mission...  dans  ce  dévouement, 
j'ai  mis  toute  ma  vie...  sans  espoir  de  gratitude  et  de  récom- 
pense*., car»,  j'ai  pu  renoncer  à  Cire  aimé  de  vous,  miss  Cla- 
risse... mais  je  n'ai  pas  renoncé  à  vous  aimer  ! 

CLARISSE. 

Oh!  taisez-vous!.. 

LOVELACE. 

Je  n'ai  pas  renoncé,  surtout,  à  vous  sauver  du  malheur  et  de 
la  honte  attachés  à  ce  mariage  !...  (Avec  résignation.)  Voilà  désor- 
mais ma  seule  ambition...  oui,  la  seule!..  Un  instant,  j'ai  rêvé 
qu'un  ange  s'en  venait  à  moi,  me  détachait  des  faux  plaisirs  que 
je  prenais  pour  le  bonheur;  que  cet  ange  m'initiait  aux  douces 
joies  du  mariage  et  de  la  famille!..  Vous  ne  l'avez  pas  voulu!., 
ils  ne  l'ont  pas  voulu,  euxL.ce  père  implacable,  ce  frère,  celle 
sœur  envieux  et  jaloux!..  Alors,  désespéré,  furieux,  je  n'ai  plus 
écouté  que  mon  indignation!..  (Hypocritement)  Car  je  ne  veux  ] 
pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis...  je  veux  tout  vous  dire... 
(Reprenant  avec  force.)  J'ai  juré  que  je  vous  arracherais  de  ce 
château,  devenu  une  odieuse  prison!.,  j'ai  juré  que  vous  fuiriez 
avec  moi!.. 

CLARISSE. 

Oh  !  jamais  ! 

lovelace,  avec  une  joie  simulée. 

Jamais!..  Ah!  c'est  le  seul  moi  qui  pût  sortir  de  cette  bouche   I 
si  pure!..  Jamais  !..  Ce  fut  aussi  la  réponse  de  la  vénérable  pa- 
rente à  qui  j'étais  allé  confier  vos  souffrances  et  les  miennes... 
(Clarisse  le  regarde  étonnée.)  La  veuve  du  lord  chancelier,  lady 
Lawrence,  ma  tante... 

CLARISSE. 

Eh  bien?... 

LOVELACB. 

«Lovelace,  m'a-t-elle  dit,  il  faut  que  cette  pauvre  victime 
«  échappe  aux  violences  de  sa  famille  et  à  l'injure  d'un  pareil 
«  mariage...  il  le  faut...»  (Mouvement  de  Clarisse. —  //  continue, 
d'un  ton  sévère.)  «  Mais  ce  n'est  pas  en  fuyant  avec  un  homme, 
a  avec  vous!...  » 

CLARISSE,  avec  intérêt. 

Que  dit-il?... 

LOVELACE. 

«  C'est  dans  le  sein  d'une  honnête  et  estimable  famille  qu'elle 
«  doit  se  réfugier  ..  »  (S'interrompanl.)  Et  comme  je  baignais  de 
larmes  ses  mains  que  j'avais  portées  à  mes  lèvres...  «  Mon  ami, 
«  a-t-elle  continué  avec  émotion,  je  vous  comprends,  je  vousde- 
«  vine!...  et  c'est  moi.  moi  qui  sauverai  celle  enfant.  » 
Clarisse,  avec  joie. 


HARLOWE. 

I      Elle!... 

LOVELACE. 

Une  heure  après,  elle  quittait  le  château  avec  sa  fille,  ma  cou- 
sine Monlaigu...  et,  ce  malin...  elle  élait  ici. 

CLARISSE. 

Lady  Lawrence!... 

LOVELACE. 

La  meilleure,  comme  la  plus  noble  des  femmes!-...  Elle  vient 
vous  délivrer!...  et  moi,  je  m'éloignerai,  je  partirai...  Vous  ne 
me  reverrez  que  le  jour  où  je  recevrai  ces  mots  :  «  Lovelace,  re- 
venez,.. Clarisse  vous  attend  au  pied  de  l'autel.  » 
Air  :  de  Alasini. 

Quand  je  fuis  et  délaisse 
Celle  que  j'aime  tant, 
Qu'un  mot,  une  promesse 
Me  console  en  partant  : 
Donnez  pour  récompense 
A  ce  cœur  plein  d'amour, 
Au  départ,  l'espérance, 
Le  bonheur,  au  retour! 
(On  entend  sonner  huit  heures,  à  l'horloge  de  la  chapelle.) 

Clarisse,  avec  désespoir. 
Il  est  trop  tard!...  j'ai  consenti! 

LOVELACE. 

Ciel  ! 

CLARISSE. 

Poursuivie...  égarée...  j'ai  promis  à  ma  mère  d'épousci 
M.  Solmes! 

LOVELACE. 

Vous  êtes  perdue,  si  vous  ne  fuyez  !  (Très-pressant.)  Un  carrosse 
est  là,  à  deux  pas...  Dans  ce  carrosse,  une  aulre  mère,  une  sœur, 
vous  appellent,  vous  attendent!...  Venez! 

Clarisse,  se  dégageant*. 

Plutôt  mourir  !...  que  de  faire  un  pas  hors  de  la  maison  de  mon 
père! 

LOVELACE. 

Mais  ils  sont  déjà  réunis  dans  la  chapelle!...  M.  Lewin  adressé 
l'acte!...  Ils  vont  venir  vous  chercher  ! 

CLARISSE. 

Qu'ils  viennent! 

LOVELACE,  arec  emportement. 
Eh  bien!  non!...  c'esimoi qui  cours a.u  milieu  de  cette  famille 
impitoyable!...  Je  vais  le  chercher,  ce  frère...  que  j'ai  épargné 
une  fois...  et  puis  qu'il  le  faut,  pour  sauver  la  victime...  périsse 
le  bourreau!... 

CLARISSE,  épouvantée. 
Arrêtez!...  (Elle  est  interrompue  par  un  grand  bruit  qui  se  fait 
derrière  la  porte  du  fond.)  Silence  !...  ou  frappe  à  celle  porte! 

LOVELACE. 

Qu'ils  entrent!...  je  les  attends! 

leman,  en  dehors,  criant  de  toutes  ses  forces. 
Oui,  oui!...  M.  Lovelace  est  là,  vous  dis-jc  !...  enfermé  avec 
miss  Clarisse!... 

CLARISSE. 

Ah  !  malheur!... 

leman,  toujours  au  dehors. 
La  clef!...  où  esi  la  cU  f?... 

lovelace,  ouvrant  la  petite  porte  d  gauche. 
Ici,  l'esclavage  et  la  boitte...  là,  le  bonheur,  la  liberté! 

leman,  en  dehors. 
Monsieur  Solmes!...  venez  donc...  Des  armes!  des  armes!... 
Ah!  monsieur  James!... 

CLARISSE. 

Mon  frère  1... 

LOVELACE,  entraînant  Clarisse. 
Venez!  venez!... 

CLARISSE. 

Ah!  ma  mère!  (Lovelace  l'entraîne,  et  ils  disparaissent.) 
SCÈNE  XXV. 

LEMAN,  seul.  A  peine  Lovelace  cl  Clarisse  ont-ils  disparu,  que 
Leman  parait  tant  seul  à  la  porte  du  fond.  —  //  fuit  un  pus, 
rcgai  de  la  petite  porte  restée  ouverte,  lire  de  l'argent  de  ses  deux 
poches,  le  fait  sonner  en  riant...  et  le  rideau  baisse. 


CLARISSE  HARLOWE. 


ACTE   II. 

Un  salon,  dans  la  petite  maison  de  Lovelace,  à  Londres.  Trois  portes  au 
fond;  celle  du  milieu  un  peu  plus  grande.  Celle  du  côté  gauche,  en 
s'ouvrant,  laisse  voir  les  six  ou  sept  premières  marches  d'un  escalier 
monlant  et  tournant.  A  droite,  au  premier  plan,  une  porte.  A  gauche, 
au  premier  plan,  une  fenêtre.  Meubles  riches  et  élégants. 


SCÈNE  I. 

BELTON,  TOURVILLE,  UN  AMI,  MOWBRAY,  LOVELACE. 

Ils  prennent  le  thé  et  sont  groupés  autour  de  la  table. 

TOURVILLE. 

Enflai...  enfin!...  continue  !... 

lovelace,  déposant  sa  tasse. 

Un  instant,  que  diable!  mou  cher  Tourville...  laisse-moi  res- 
pirer... [Se  prélassant.)  C'est  une  si  bonne  chose  que  de  prendre 
ses  aises!...  de  pouvoir  dire  franchementce  qu'on  est...  ce  qu'on 
pense...  ce  qu'on  veut!...  Au  diable  toutes  ces  momeriesqui  m'ex- 
cèdent!...lousces  masques  qui  m'étouffent!...  Ici,  je  suis  moi... 
entouré  des  miens...  féaux  et  honorables  bandits,  toujours  prêts 
à  applaudir  le  diable,  et  qui,  au  besoin,  sifileraient  les  angesl 

TOCS. 

Merci! 

tourville,  insistant. 

Mais  tu  nous  dois  la  (in  de  l'aventure  !...  Nous  avons  vu  le 
grand  Lovelace  réduit  aux  proportions  d'un  soupirant  timide  cl 
respectueux... 

BELTON. 

Nous  avons  entendu  les  cris  de  ce  brave  Léman...  Un  drôle 
que  j'adore  sans  le  connaître... 

lovelace,  riant. 

Un  grand  comédien,  messieurs!...  représentant  à  lui  seul 
toute  la  fournée  des  Harlowe...  et  forçant  la  colombe  épouvantée 
de  s'envoler  de  sa  cage,  pour  se  réfugier  dans  la  voilure  où  lady 
Lawrence,  ma  vénérable  tante,  et  ma  chaste  cousine  Montaigu... 
ne  l'attendaient  pas...  Je  ne  vous  dirai  pas  la  surprise,  l'indigna- 
tion, les  cris  de  ma  belle  fugitive... 

TOUS. 

Nous  connaissons  cela. 

LOVELACE. 

Oh!  c'est  toujours  la  même  chose...  Nous  partons  au  triple 
galop  pour  le  château  de  ma  tante...  qui  continue  à  ne  pas  nous 
aitendre...  Un  homme  posté  sur  la  grande  avenue...  (S'inler- 
rompant.)  C'est  inouï,  messieurs,  ce  qu'il  faut  d'hommes  pour 
séduire  une  seule  femme!...  c'est  un  personnel  ruineux...  [Con- 
tinuant.) Donc,  un  homme  posté  nous  apprend  que  lady 
Lawrence  est  partie  pour  Londres...  Nous  prenons  des  chevaux 
pour  Londres...  Je  supprime  toujours  les  jérémiades  :  c'est  la 
paille  ennuyeuse  de  ces  histoires-là...  Arrivés  à  Londres,  à  l'hô- 
tel  de  lady  Lawrence...  personne...  Ma  tante,  bien  entendu,  nous 
attendait  moins  que  jamais...  Que  faire?...  quel  parti  prendre?... 
La  belle  se  désole...  je  me  désole...  elle  pleure  beaucoup...  jV 
pleure  un  peu...  Puis,  tout  àcoup...  ô  bonheur!...  je  me  souviens 
d'une  vieille  amie  de  lady  Lawrence...  une  respeciable  dame  qui 
babite  un  quartier  retiré  avec  sa  fille...  nous  courons  chez  elle... 
Celle  fois,  on  nous  attendait...  on  nous  accueille... 

TOUS. 

Ah!... 

LOVELACE. 

Et  voilà  cette  vertu  si  fière...  voilà  la  fille  de  ces  insolents 
Harlowe  qui  m'ont  outragé...  *  [Se  levant,  avec  orgueil.)  Ici!... 
chez  moi!...  à  moi!...  sans  condition  et  sans  lien!... 
tous,  se  levant. 
Ici!... 
lovelace,  reprenant  son  sang-froid  et  allant  ouvrir  la  porte 

du  fond,  à  gauche. 
Celte  porte...  que  je  ne  puis  franchir...  cet  escalier...  dont  je 
ne  puis  toucher  les  marches...  conduisent  à  l'appartement  qui  lui 
a  été  offert  par  nos  aimables  hôtesses. 
tourville. 
Et  tu  les  nommes?... 

LOVELACE. 

La  plus  âgée...  la  mère...  mistriss  Sinclair... 

belton,  vivement. 
La  Sinclair? 

lovelace. 
La  veuve  du  colonel  Sainclair,  messieurs...  un  colonel  de  ma 
promotion...  vous  n'oublierez  pas»  je  vous  prie,  d'avoir  beaucoup 


connu  feu  M.  le  colonel  Sinclair,  chevalier  ie  différents  ordres. 
toubville. 
Oh  !  connu  très-intimement 

belton,  riant. 
Un  frère  d'armes...  Et  l'autre?...  la  demoiselle?... 

lovelace. 
La  demoiselle?...  ah!...  parce  qu'elle  n'est  pas  mariée?... 
Miss  Polly..\ 

BELTON. 

Ah!  bah! 

LOVELACE. 

Deux  beaux  yeux,  qui  ont  illuminé  mon  passé...  un  de  ces  an- 
ges tombés,  qui  sont  furieux  de  leur  chute...  et  qui  tendent  des 
cordes  pour  faire  tomber  les  autres  anges...  Encore  une  fine  co- 
médienne, celle-là!...  Tiens!  il  faudra  que  je  la  marie  à  Léman. 

TOURVILLE. 

Pour  faire  souche? 

LOVELACE. 

Je  ne  vous  parle  pas  d'une  certaine  Dorcas,  fille  de  chambre 
improvisée...  qui  possède  un  talent  merveilleux  pour  contrefaire 
les  écritures. 

BELTON. 

Oh  !  tu  choisis  bien  tes  gens. 

LOVELACE. 

J'ai  gardé  le  meilleur  pour  la  fin...  C'est  \eDeus  ex  machina 
qui  amènera  le  dénoûment...  Je  ne  savais  où  trouver  mon  drôle, 
i|uand,  hier,  sortant  en  carrosse,  vers  minuit,  je  vis  un  homme 
couché  sur  le  pavé  du  Strand,  à  la  porte  d'une  taverne...  Ce  de- 
vait être  lui...  c'était  lui...  Je  le  fis  ramasser,  déposer  dans  un 
coin  chez  la  Sinclair...  On  l'a  laissé  jeûner,  et  ce  soir  je  mettrai  à 
l'œuvre  le  très-honorable  sacripant,  maître  Patrick  Macdonald. 

TOUS. 

Macdonald  ! 

LOVELACE. 

Le  roi  des  bohémiens  de  Londres!...  qui,  pour  une  demi-guinée 
u  une  bouteille  de  Porto,  mettrait  le  feu  à  Westminster  ! 

TOURVILLE. 

Diable!  voilà  toute  une  armée  d'auxiliaires! 

LOVELACE. 

Ah!  c'est  que  la  partie  est  difficile  à  gagner...  et  qu'il  y  va 
d'un  enjeu  royal  !  [Avec  passion.)  Toutes  les  vertus  réunies  à 
[ouïes les  beautés!. ..sihonnête,  qu'on  n'y  peutrien  reprendre  !... 
si  belle,  que  Dieu  n'y  pourrait  rien  ajouter!...  Son  âge?...  elle 
fût  donnée  au  monde  il  y  a  dix-sept  ans...  Sa  taille?...  juste  au 
niveau  de  mon  cœur...  Et  elle  a  dédaigné  ce  cœur!...  elie  a  jeté 
un  défi  à  mon  orgueil! 

BELTON. 

Si  jeune  et  si  peu  tendre! 

LOVELACE. 

Une  mauvaise  éducation...  [Reprenant.)  Si  bien,  que  je  ne  sais 
|!ns  maintenant  si  c'est  sa  beauié  que  j'aime  ou  sa  vertu  que  je 

Js...  N'importe!  vertu  et  beauté,  tout  est  là,  en  mon  pouvoir... 

'■'a  il  faut  quece  soir  périsse  l'honneur  de  Lovelace...  ou  l'honneur 

es  Harlowe  !...  Messieurs,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  mardi,  le  jour 

choisi  par  nous  pour  notre  souper?...  le  souper  des  coquins... 

ùfi  nous  avons  le  droit  de  nous  jeter  à  la  tête  nos  vérités  ..  et 

Hquefois  les  bouteilles?...  Eh  bien!  le  souper  des  coquins  aura 
■u  ici...  ce  soir,  à  minuit...  et  si  je  ne  suis  qu'un  Lovelace  dé- 

i)  dégénéré,  permis  à  vous  de  me  le  dire  en  face!...  A  minuit, 
messieurs. 

TOUS. 

A  minuit! 

ENSEMBLE. 
Air  : 

Que  chacun  de  nous  soit  présent 
Au  triomphe  qui  l'attend. 
Nous  reviendrjns  celte  nuit, 
A  minuit. 

LOVELACE. 
Si  vous  voulez  être  présents 
Au  triomphe  que  j'attends, 
Vous  reviendrez  cette  nuit, 
A  minuit. 
[Macdonald  parait  au  fond  cl  semble  chercher  quelqu'un.) 

LOVELACE. 

Eh!  parbleu,  voilà  mon  homme! 

TOURVILLE. 

Avec  toi,  tout  vient  à  propos! 

BELTON. 

Même  le  hasard...  Tu  es  le  diable! 

LOVELACE. 

Et  je  te  donne  ma  griffe  à  baiser...  A  minuit! 

TOUS. 
A  minuit!  (Reprise de  l'ensemble.  Les  amis  de  Lovelace  sortent 
et  passent  devant  Macdonald,  qui  s  incline.) 


CLARISSE  HABLOWE. 


SCENE  XI. 
MACDONALD,  LOVELACE. 


macdonald,  au  fond,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Peut-on  enirer? 

lovelace,  se  jetant  sur  un  canapé. 
Toujours,  maître  Patrick!...  [Macdonald  entre  en  faisant  de 
grandes  révérences.)  Trêve  de  révérences...  Allons  au  fait  et 
jouons  cartes  sur  table...  Nous  nous  connaissons  parfaitement 
l'un  l'autre...  Moi,  le  comte  Lovelace,  noble»  riche  et  amou- 
reux... toi,  Patrick  Macdonald,  gueux,  ivrogne,  bretteur,  joueur 
coureur  d  aventures  et  pilier  de  taverne. 

MACDONALD. 

Pas  davantage?...  Votre  Seigneurie  me  flatte. 

LOVELACE. 

Voyons...  Es-tu  libre  et  tout  à  moi? 

MACDONALD. 

Tout  à  vous. 

LOVELACE. 

Et  lu  me  serviras  dignement? 

macdonald,  se  campant  sur  la  hanche. 

Je  ne  mentirai  jamais  à  mon  glorieux  passé...  Par  Falstaff 
mon  vrai  patron!  tel  vous  m'avez  connu,  tel  vous  me  retrou- 
vez... J'ai  de  la  fixité  dans  mes  principes,  milord,  et  je  suis  trop 
loyal  pour  devenir  meilleur...  {S' expliquant.)  Meilleur  qu'il  ne 
laut  pour  le  service  de  Votre  Seigneurie. 

LOVELACB. 

A  merveille! 

macdonald. 

Commandez...  Faut-il  enlever  une  fille  du  logis  d'un  bon- 
homme de  père?...  le  nom,  la  rue?...  dites,  et  j'entre  en  cam- 
pagne... Je  crains  peu  les  malédictions  des  aïeux...  S'agit-il  d'une 
honnête  femme,  grevée  d'un  honnête  mari?...  J'aime  assez  faire 
de  la  peine  aux  maris. ..(Gravement.)  Quoique  je  vienne  de  passer 
moi-même  a  deux  doigts  de  leur  infortune. 

LOVELACE. 

Bah!...  tu  allais  prendre  femme,  Patrick!? 

MACDONALD. 

Une  douairière  de  cent  mille  livres  sterling!...  que  j'avais  ren- 
contrée chez  dame  Smith,  une  cousine  à  moi,  qui  est  mercière 
dans  la  Cité...  La  noble  dame  m'offrait  hôtel,  château,  chevaux 
laquais  et  chiens...  J'allais  signer...  '  ' 

LOVELACE. 

Et  pourquoi  as-tu  rompu?... 

macdonald,  gravement. 
Je  me  suis  aperçu  que  ses  cheminées  fumaient. 

lovelace,  riant. 
Ah!  ah',  ah! 

macdonald. 
Je  redeviensgarçon,  libre...  gueux...  et  par  conséquent,  tout  a 
votredévotion...  Vous  m'avez  fait  ramasser  sur  le  pavé  du  Strand  .. 
ce  qui  est  extrêmement  délicat...  Des  trois  choses  que  j'adore  : 
bon  lit,  bon  vin  et  jolie  lille...  vous  m'avez  donné  les  deux  pre- 
mières... et  j'espère  que  le  reste  se  retrouvera  avec  autre  chose... 
J'ai  bien  déjeuné,  bien  diné,  aux  frais  de  Votre  Seigneurie,  qui 
est  impatiente,  je  le  vois,  de  m'inviter  à  souper...  Parlez  donc, 
milord...  Je  mets  à  vos  ordres  ma  lête,  mon  bras,  ma  rapière,  et 
même  ma  bourse...  dès  que  vous  l'aurez  remplie. 
LOVELACE. 

Voici  la  mienne. 

macdonald,  la  mettant  dans  sa  poche. 

Elle  esta  votre  service.  .  Maintenant...  le  litre  de  la  pièce?... 
les  noms  des  acteurs  et  les  ressorts  de  l'intrigue?...  Une  jeune  fille 
à  séduire?...  Tant  mieux...  ça  me  rajeunit. 

LOVELACE. 

Qui  t'a  dit  cela? 

macdonald. 
La  Sinclair  m'a  tout  conte  hier  ausoir...  Distribuons  les  rôle*  : 
Premier  personnage?... 

lovelace,  se  levant  '. 
Moi,  le  comte  Robert  Lovelace. 

macdonald. 
Physique  et  garde-robe,  tout  yesi..  Agent  principal? 

LOVBLACB. 
Le  très-honorable  drôle  sir  Patrick  .Macdonald. 

macdonald. 
Physique...  sans  garde-robe. 

lovelace. 
Crée  p;ir  nous...  car  tel  est  notre  bon  plaisir...   le  capitaine 

Tomlinson.  ' 


Capitaine ?..,  Dans  quell 


MACDONALD. 
e  armée?... 


LOVELACE. 

Mais...  dans  l'armée  des  bandits. 

macdonald,  saluant. 
Ah!  mon  colonel  \  (Reprenant.)  Que  suis-je  encore? 

LOVELACE. 

L'ami  intime  de  notre  oncle,  M.  Antony  Hailowe. 

macdonald. 
C'est  facile...  je  ne  le  connais  pas. 

lovelace. 
De  plus,  un  homme  vertueux  et  respectable!... 

macdonald. 
Aïe!... 

lovelace. 
Fort  joueur  de  boules... 

macdonald. 
Le  rôle  se  complique. 

lovelace. 
Père  de  famille... 

MACDONALD. 

Dix  enfants...  on  se  les  procurera... 

LOVELACE. 

Envoyé  par  l'oncle  Antony  auprès  de  sa  nièce,  pour  la  con- 
:i  aindie  à  épouser  sans  retard  son  indigne  séducteur. 

MACDONALD. 

Un  mariage?...  ça  sort  de  mes  habitudes. 

LOVELACE. 

Niais!...  (S' appuyant  sur  son  épaule,  et  baissant  la  voix.)  Un 
mariage...  comme  j'en  ai  fait  tant...  avec  les  flambeaux  del  hy- 
men tenus  par  l'amour...  qui  les  éteint  au  bon  moment. 

MACDONALD. 

Ah!  un  mariage  qui  n'a  pas  de  suites...  trop  prolongées?... 
Bien,  bien...  j'aime  beaucoup  à  me  marier  de  cette  façou-là. 

LOVELACE. 

Pour  témoins...  loi  et  Will,  mon  valet  de  chambre. 

MACDONALD. 

Me  voilà  rassuré...  pour  vous. 

LOVELACE. 

Ah  ça!...  quand  lu  m'aborderas...  parle  haut  et  ferme...  ton 
de  marin  ou  de  gentilhomme  campagnard...  sois  hardi...  inso- 
lent.. 

MACDONALD. 

J'ai  du  naturel  dans  ces  choses-là...  Bien  de  \dus  ? 

LOVELACE. 

Les  incidents  le  dirigeront...  Tu  as  de  l'esprit? 

MACDONALD. 

J'en  aurai  ce  soir. 

LOVELACE. 

Des  habits  neufs? 

MACDONALD. 

Je  ne  me  charge  d'avoir  que  de  l'esprit. 

LOVELACE. 

Tu  trouveras  là-bas,  chez  la  Sinclair,  un  uniforme...  Allez,  ca- 
pitaine Tomlinson ,  hissez-vous  bravement  sur  votre  dignité 
d'emprunt...  et  quand  vous  serez  respectable...  à  la  vue...  élan- 
cez-vous en  scèneavec  la  plus  viveémoliom 

MACDONALD. 

J'aurai  les  larmes  de  l'emploi. 


ElNSEMBLE. 
Aib  :  Valse  de  M.  Laut». 
LOVELACE. 
Je  ne  crains  point  d'erreur, 
De  trouble,  de  faiblesse, 
Quand  e'csl  de  ion  adresse 
C>uc  dépend  mon  bonheur. 

MACDONALD. 

Je  n'aurai,  monseigneur, 
Ni  frayeur,  ni  fniblesse, 
Et  puisse  mon  adresse 
Vous  conduire  au  bonheur! 
LOVELACE. 

Par  ton  adresse  peu  commune, 
Si  la  venu  doit  transiger, 
Je  me  charge  de  la  fortune. .. 

MACDONALD. 

Je  me  charge  de  la  manger. 

LOVELACE   *. 

Ah!  j'oubliais...  à  dater  de  ce  moment,  tu  as  ici  tes  grandes  et 
l<  -  [Mil  K-s  entrées...  Tu  connais  les  grandes...  (Montrant  la  porte 
du  jutid  à  droite.)  Voici  les  petites.  {Il  lui  donne  une  clef.) 
REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
(Macdonald  fort.) 


CLARISSE  HARLOWE. 


SCENE  III. 
LO VELAGE,  CLARISSE. 

LOVELACE. 

Précieux  coquin!...  Encore  un  que  je  marierai,  pour  en  avoir 
des  petits...  (Se  souvenant.)  Ali!...  (//  sonne. —  Un  vakl  entre.) 
Au  premier  coup  de  sonnette,  lu  feras  entrer»,  lu  m'entends?... 
(Pendant  ces  derniers  mots,  la  première  porte  au  fond  s'ouvre,  et 
Clarisse  descend  l'escalier,  une  lettre  à  la  main.  —  Avec  joie.) 
Eiïe  !...  c'est  elle!...  (//  se  tient  à  l'écart,  ferme  avec  précaution  la 
porte  derrière  clic  et  se  présente  avec  respect.)  Miss  Clarisse.... 
Clarisse,  s'éloignant. 

Toujours  ici,  monsieur!...  dans  celle  maison!...  Est-ce  là  ceque 
vous  m'aviez  promis,  en  arrivant  à  Londres?... 
LOVELACE. 

Quelques  jours  encore,  et  je  pourrai  rentrer  à  mon  hôtel... 
Mois  vous-même,  miss,  resterez-vous  encore  aujourd'hui  seule, 
comme  toujours?...  Au  moins,  daignerez-vous  descendre  pour 
prendre  le  ilié  avec  ces  dames? 

Clarisse,  montrant  la  lettre  qu'elle  tenait. 

Il  faut  que  j'écrive  à  une  amie...  la  seule  qui  me  soit  restée... 
miss  Anna  Howe...  (Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
LOVELACE,  avec  ménagement. 

Encore?...  Pardon...  mais  nei-rouvera-t-onpas,  danscettemai- 
son,  que  vos  façons  d'agir  sont  un  peu...  singulières? 
Clarisse,  s' arrêtant. 

Vous  aurez  la  bouté  d'informer  ces  dames  de  mes...  singula- 
rités... Mais  permettez-moi  de  me  plaindre  enfin  moi-même, 
monsieur...  Lorsque  vous  m'avez  arrachée  à  ma  famille,  lady 
Lawrence  m'attendait,  assuriez-votis,  près  du  parc  de  mon  père... 
Pourquoi  n'ai-je  trouvé  là  qu'un  carrosse  vide? 

LOVELACE. 

Son  impatience  d'attendre  si  longtemps... 

CLARISSE. 

La  vertueuse  lady  Lawrence,  étonnée  des  combats  d'une  fille 
qui  va  fuir  sa  mère!...  et,  plus  tard,  cet  asile  que  je  devais  trouver 
dans  son  château...  puis  dans  son  hôtel  à  Londres...  et  qu'il  a 
fallu  demander  à  une  famille  que  je  ne  connais  pas  !...  Monsieur 
le  comte...  si  vous  m'aviez  tendmjuelque  piège...  ah!  convenez 
que  ce  serait,  bien  odieux  et...  bien  lâche!... 

LOVELACE. 

Eh!  quoi!  toujours  cette  défiance...  qui  me  blesse!...  Vous 
savez  bien  que  les  devoirs  de  sa  charge  retiennent  lady  Lawrence 
à  la  cour,  au  palais  de  Windsor...  Demain...  ce  soir,  peut-être... 
Clarisse,  l'interrompant. 

Monsieur  Lovelace,  cette  maison  m'inquiète!... 

LOVELACE. 

Pourquoi  cesinjustes  préventions!...  ces  dames  n'ont-elles  pas 
tous  les  égards,  toutes  les  déférences  qu'aurait  eus  pour  vous  lady 
Lawrence  elle-même?...  Ce  matin  encore,  n'ont-elles  pas  fait  de- 
mander si  madame  la  comtesse  Lovelace... 
Clarisse,  vivement. 

Madame  la  comtesse  Lovelace!...  vous  avez  dit?... 

LOVELACE. 

Daignez  m'écouter,  miss...  Lady  Lawrence  leur  avait  caché 
notre  position...  ces  personnes...  si  scrupuleuses...  trop  rigides 
peut-être...  annient  pu  hésiter,  en  apprenant  que  nous  ne  som- 
mes pas  encore  mariés...  Il  a  donc  fallu  leur  dire  que  vous  étiez 
ma  femme...  (Mouvement  de  Clarisse.)  en  ajoutant  qu'une  forma- 
lité encore  suspendue  ne  nous  permettait  pas  d'occuper  le  même 
appartement. 

Clarisse  ,  très-vivement. 

Non!...  non!...  je  ne  suis  pas  votre  femme!...  courez  démen- 
tir ce  que  vous  avez  dit,  ou  je  sors  à  l'instant  de  cette  maison! 

LOVELACE. 

J'ai  eu  tort,  sans  doute...  mais,  à  présent,  de  quel  air  irais-je 
dire  à  celle  dame,  et  surtout  à  sa  fille,  que  je  les  ai  trompées? 
(Avec  hypocrisie.)  Je  ne  mens  pas  avec  bonheur. 

CLARISSE. 

Ces  deux  dames  elles-mêmes,  (fui  sont-elles?...  Je  ne  lésai 
vues  qu'un  instant;  mais  leur  langage  et  leur  tenue  ont  quelque 
chose  de  si  étrange!... 

LOVELACE. 

La  simplicité  de  leurs  moeurs... 

CLARISSE. 

Cette  Dorcas  enfin,  que  vous  avez  mise  à  mon  service...  cette 
fille  ignorante,  qui  ne  savait  pas  même  lire...  eh  bien  !  je  l'ai  sur- 
prise hier  lisant  une  des  lettres  de  miss  Howe. 

LOVELACE. 

Aussi,  ces  dames,  informées  d'une  pareille  trahison,  ont  chassé 
celte  Dorcas...  (A  part.)  Maladroite!...  (Haut.)  Et  sur-le-champ 
j'ai  fait  venir  une  jeune  fille... 


CLARISSE 

Je  n'en  veux  pas!... 

LOVELACE. 

Une  innocente  enfant... 

CLARISSE. 

Je  neveux  personne!... 

lovelace,  sonnant. 
Qui  vient  d'arriver  à  Londres...  Eh  '.  tenez,  du  même  pays  que 
vous. 

CLARISSE. 

Personne,  vous  dis-je! 
lovelace,  pendant  que  Boulon-de-Rose  entr'ouvre  la  porte  à 
droite. 
Daignez  au  moins  la  voir...  et  si  son  air,  sa  figure... 
Clarisse,  apercevant  tout  à  coup  Boulon-de-Iiose  et  poussant 
un  cri  de  joie. 
Jenny!... 

SCÈNE  IV. 
LES  MÊMES,  BOUTON- DE-ROSE 

bouton-de-rose,  s' élançant  vers  elle. 
Ma  bonne  maîtresse!... 

CLARISSE. 

Ma  sœur!...  (Avec  éclat.)  Oh!  merci,  monsieur  le  comte, 
merci!... 

BOUTON-DE-ROSE. 

J'ai  tout  quitté  pour  être  avec  vous!...  tout!  même  mon  pro- 
chain mari.  «  Tu  m'aimeras  huit  jours  plus  tard,  lui  ai-je  dit; 
mais  M.  Lovelace  est  si  bon  pour  nous,  et  miss  Clarisse  m'aime 
tant,  que  je  dois  aller  bien  vile  où  elle  a  besoin  de  moi...  Ne 
pleure  pas  trop,  mon  pelit  Williams,  je  t'aimerai  un  peu  plus 
quand  je  te  reviendrai,  ça  réparera  le  temps  perdu.  » 
Clarisse,  la  tenant  serrée. 

Jenny!...  ma  sœur!...  oh!  c'est  la  confiance,  la  sécurité,  qui 
entrent  ici  avec  toi!...  Il  me  semble  enfin  que  je  ne  suis  plus 
seule! 

LOVELACE. 

Miss  Clarisse!... 

BOUTON-DE-ROSE. 

Seule?...  oh!  non...  nous  voilà  deux  pour  vous  aimer...  moi, 
d'abord...  et  M.  Lovelace...  car  vous  aimez  bien  ma  sœur,  n'est- 
ce  pas,  monsieur  Lovelace?...  et  quand  vous  serez  maries,  comme 
Williams  et  moi...  (Soupirant)  même  un  peu  plus...  vous  nous 
prendrez  tous  les  deux,  n'est-ce  pas?... 

LOVELACE. 

Certainement. 

BOUTON-DE-ROSE  \ 

Vous  verrez  comme  il  est  zélé,  diligent...  et  moi,  comme  je 
serai  soigneuse,  attentive!...  et  une  mémoire!...  (Tout  à  coup.) 
Ah!  mon  Dieu!  j'ai  oublié  de  vous  remettre  cette  lettre,  que  je 
vous  apportais  !... 

lovelace,  la  prenant. 

Elle  est  pour  vous,  miss  Clarisse. 

CLARISSE. 

Pour  moi!...  (Avec  joie.)  Une  lettre  de  miss  Howe!... 

lovelace,  vivement. 
Vous  avez  reconnu  son  écriture?... 

CLARISSE. 

Oh!  sur-le-champ. 

lovelace,  à  part. 
Celte  Dorcas  travaille  comme  une  fée. 
boutoin-de-rose,  à  Lovelace  pendant  que  Clarisse  lit  la  lettre. 
Vous  êtes  content  de  moi?...  vous  prendrez  Williams,  n'est- 
ee  pas? 

lovelace,  bas,  en  la  reconduisant. 
Tout  ce  que  tu  voudras  !...  mais  laisse  un  instant  ta  maîtresse... 
celte  lettre  l'inquiète...  va-t'en. 

BOUTON-DE-ROSE. 

Déjà?...  Mais  je  vous  obéis...  je  suis  si  enchantée  de  vous  faire 
plaisir...  et  si  fière  de  me  trouver  dans  une  maison  si  honnête!... 
(Elle  sort  au  fond.) 

SCÈNE  V. 
CLARISSE,  LOVELACE. 

Clarisse,  avec  beaucoup  d'émotion. 
Monsieur!...  monsieur  Lovelace!...  mon  frère  trame  un  nou- 
veau complot  contre  moi  !...  Il  veut  m'enlever!...  miss  Ilowe 
m'en  informe...  (Lisant.)  «  Soyez  sur  vos  gardes...  évitez  d'êlre 
«  seule...  votre  frère  esl  implacable,  et  vous  auriez  tout  à  crain- 
«  dre  de  sa  vengeance.  »  Vous  avez  entendu,  monsieur!...  de 
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nouveaux  dangers!...  de  nouvelles  alarmes!... 

LOVELACE. 

Vous  le  voyez,  miss  Clarisse. ..  votre  frère  vous  poursuit,  votre 
famille  vous  abandonne...  seul  je  vous  reste...  et  quel  prix  ac- 
cordez-vousàmon  dévouement  !...  de  la  défiance  !...»! u  dédain!... 
(Avec  douleur.)  Ali!  tenez,  miss  Clarisse,  c'est  une  chose  si 
cruelle  que  de  se  sentir  ainsi  méconnu...  que  je  mettrais  ma  vie 
sur  le  premier  hasard!...  (On  entend  un  grand  bruit,  que  domine 
la  voix  de  Macdonald.) 

macdonald,  en  dehors. 

J'entrerai,  marauds!... 

SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  BOUTON-DE-ROSE  \ 

bcuton-de-rose,  accourant. 
Ah!  monsieur!...  ah!  j'en  suis  toute  tremblante!... 

CLARISSE. 

Quoi  donc?...  quoi  donc?... 

BOUTON-DE-ROSE. 

Il  y  a  là  un  grand  homme,  qui  veut  vous  parler  5  toute  force... 
Il  renverse  et  menace  tous  les  les  gens...  en  disant  qu'il  vient 
de  la  part  de  M.  Antony  Harlowe. 

Clarisse,  effrayée. 

De  la  part  de  mon  oncle  !... 

BOUTON-DE-ROSE. 

Il  dit  qu'il  se  nomme  le  capitaine  Tomlinson. 

LOVELACE. 

Quelque  spadassin,  aux  patres  de  votre  famille...  Oh!  mais,  je 
mettrai  un  terme  à  de  si  odieuses  persécutions!...  Allons!  un  bon 
exemple  sur  le  premier  qui  s'offre  à  mon  épée!...  (//  marche 
vers  la  porte*'.) 

Clarisse,  se  plaçant  devant  lui. 

0  ciel!...  encore  des  malheurs!...  encore  du  scandale!... 

LOVELACE. 

Que  faire  alors? 

bou  ton-de-rose,  qui  regarde  au  fond. 
Il  s'est  assis...  il  dit  qu'il  ne  s'en  ira  pas. 

lovelace,  faisant  un  mouvement. 
Il  faut  donc  que  je  le  chasse  moi-même! 

CLARISSE,  effrayée. 
Non  !...  non  !...  Mieux  vaut  encore  le  recevoir...  l'entendre... 
Mais  ici...  oh!  je  ne  veux  pas  que  vous  sortiez  1...  (Lovelace  sourit 
à  part.)  Jenny,  dites  à  cet  homme  que  le  comte  Lovelace  consent 
à  le  recevoir. 

L0VELACB. 

Mais...  vous  nous  laisserez  seuls?... 

Clarisse,  inquiète. 
Seuls! 

LOVELACE. 
Convient-il  qu'un  émissaire  de  voire  famille  vous  trouve  avec 
moi?...  Je  ne  pense,  moi,  qu'à  voire  réputation...  Tenez,  entrez 
là,  dans  ce  boudoir. 

CLARISSE. 

Du  moins...  vous  serez  calme,  n'est-ce  pas?...  vous  me  le 
jurez!... 

LOVELACE. 

A  une  condition...  vonsn'eeouierez  pas  mon  entretien  avec  le 
capitaine?...  (  Vivement.)  Ne  jurez  rien!...  (A  part.)  De  là,  elle 
n'en  perdra  pas  un  mot  '. 

bouton-de-rosë,  annonçant. 
Le  voici  ! 

lovelace,  bas. 
Hâtez-vous!...  (Clarisse  sort  à  droite.  —  Bas  à  Bouton-dc- 
Rose.)  Suivez  votre  maîtresse. 

bouton- de-rose,  bas  en  sortant. 
Ménagez-le,  je  vous  en  prie...  Il  a  une  epéc...  démesurée 
(Elle  sort  à  droite.) 

macdonald,  au  dehors. 
J'entrerai,  vous  dis-je!... 

SCÈNE  VII. 

MACDONALD,  LOVELACE. 

MACDONALD,  revêtu  d'un  riche  uniforme,  el  prenanlun  ton 

brusque. 
Vous  êtes  le  comte  Kobcrt  Lovelace?... 

LOVELACE. 

Oui,  monsieur...  Au  fait!... 

M\CD0WALD. 

Je  me  présente  pour  obliger  un  ami,  et  j'ai  bute  d'en  linir  t 

LOTELACK,   tTCS-haut. 

Do  quoi  Vagit-il  donc,  monsieur  le  ntphnine? 


CLAR13SF.  ÏÏARLOWE. 


MACDONALD. 

Je  viens  vous  demander,  monsieur,  de  g.tlant  homme  à  galant 
homme,  s'il  entre  dans  vus  intentions  de  rendre  toute  jusiiee  à 
une  jeune  personne,  qui  porte  le  nom  de  mon  tiès-honor.ilile 
:imi,  M.  Antony  Harlowe...  un  excellent  homme, eiun  fort  joueur 
de  boules,  monsieur. 

LOVELACE. 

Monsieur!... 

macdonald,  b;  usque ment. 
Pardon,  monsieur,  si  je  vous  coupe  la  parole...  Mais  avant 
d'aller  plus  loin,   ètes-vous,  oui  ou  non,  le  mari  de  miss  Har- 
lowe?... Moi  qui  vous  parle,  monsieur,  je  suis  père  de  famille... 
dix  enfants...  elles  mœurs  avant  tout,  monsieur!... 
lovelace.  très-fort. 
Halle-là.  monsieur   le  capitaine  1...  (A  part.)  Voyons  si  elle 
écoute...  (Haut.)  Trêve  de  prédication,  s'il  vous  plaît!...  Si,  d'un 
seul  mot,  vous  manquez  de  respect  ou  seulement  de  réserve  en 
i  arlant  de  miss  Clarisse  Harlowe...  vous  aurez  affaire  à  mon 
'•pée! 

macdonald,  mettant  la  main  à  la  sienne. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

lovelace. 
En  garde  ! 

macdonald. 
Sortons! 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  BOUTON-DE-ROSE  *. 

bouton- de-rose,  accourant,  bas. 
Monsieur  Lovelace  !...  ma  maîtresse  vous   demande!...  vite! 
bien  vite! 

lovelace. 
Dites  à  ce  monsieur  que  je  vais  eue  à  lui... 

BOUTON -DE-ROSB. 

Mais,  monsieur,  c'est  ma... 

lovelace. 
Portez-lui  ma  réponse...  (Bas  a  iVacdonald.)  Elle  nous  écoute 
ivec  le  plus  grand  soin.   (Bouton  de-Hose  retourne  vers  Cla- 
risse.) 

macdonald. 
Vousêtesvif,  monsieur...  mais  j'aurai  du  sang-froid  pour  deux... 
Je  suis  père  de  famille...  douze  enfants. 
lovelace,  bas. 
Dix!... 

macdonald,  élevant  la  voix. 
Car  je  considère  comme  mes  propres  entants  les  deux  orphe- 
ins  que  j'ai  recueillis...  (Après  avoir  essuyé  une  larme.)  Je  vous 
lisais  donc  que  M.  Antony  Harlowe  a  découvert  que  vous  étiez, 
mus  el  sa  nièce,  dans  la  même  maison,  el  il  en  conclut  que  vous 
ilevez  être  mariés...  Seulement,  il  exige  une  preuve  de  ce  ma- 
tiage...  el  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander,  monsieur,  de  ga- 
lant homme  à  galant  homme. 

lovelace,  très-poliment. 
Sur  ce  ton,  nous  pouvons  nous  entendre...  Eh  bien  !  monsieur 
e  capitaine,  cette  preuve,  il  m'est  impossible  de  vous  la  donner. 
macdonald. 
Qu'est-ce  à  dire,  monsieur? 

lovelace. 
Je  ne  suis  pas  le  mari  de  miss  Clarisse. 

macdonald. 
Vive  Dieu!  une  pareille  tache  au  nom  des  Harlowe  !...  (Scvè- 
feiiient.)  Elles  mœurs,  monsieur...  les  mœurs!... 
lovelace. 
Si  j'avais  été  le  maître,  les  mœurs  seraient  satisfaites,  el  le 
lendemain  même  du  jour  où  elle  se  vil  forcée  de  fuir  sa  maison, 
miss  Harlowe  n'aurait  pas  eu  d'antre  nom  que  le  mien...  Mais 
elle  a  hésité...  elle  hésite  encore...  Toujours  soumise  à  ce  père 
|ui  l'a  si  dur- ment  traitée,  elle  n'a  pas  voulu  consentir  à  ce  ma- 
■  iage,  avant  d'être  réconciliée  avec  sa  famille. 
macdonald  *. 
On  ne  pardonnera  qu'axés  le  mai  iage,  monsieur  I 

lovelace,  bas. 
Plus  liaul  ! 

macdonald,  criant. 
On  ne  pardonnera  qu'après  le  mariage,  monsieur  I 

lovklace. 
Et,  pour  vous  convaincre  de  me*,  desseins,  jetez  les  yeux  sur  ce 
contrat  que  j'avais  fait  dresser...  [Clarisse  jiarail  à  la  porte  du 
l.oudoir.  cl  à  chaque  yhrase  de  Lovelace.  elle  fait  un  pas  vers  lui. 
—  Lovelace  l'a  vue  et  a  fait  un  mouvement.  ) 
macdonald.  lisant. 
Quoi!  monsieur  le  comte...  vous  prenez  miss  Harlowe  sans 
biens?.. 


CLARISSE  HARLOWE. 
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LOVELACE,  avec  noblesse. 

Je  ne  désire  qu'elle  seule!...  Que  ma  femme  soit  honorée 
comme  doit  l'être  une  des  plus  grandes  dames  d'Angleterre!.. 
Qu'elle  oublie,  dans  les  pures  joies  de  la  famille,  les  malheurs, 
dont,  si  jeune,  elle  a  été  frappée...  Je  ne  désire  rien  que  sou 
bonheur!... 

macdonald,  jouant  Vémotion. 

C'est  bien,  monsieur  1...  c'est  très-bien!...  Je  suis  avare  de 
compliments,  moi, monsieur...  mais  ce  désintéressement  !...  ce... 
celle...  Je  vous  liens  pour  un  galant  homme,  monsieur!...  ci 
maintenant,  vive  Dieu!...  je  répondrais  de  vous...  (Après  lui 
avoir  serré  la  main.)  comme  de  rnoil... 

SCÈNE  XX. 

LES  MÊMES,  CLARISSE*. 

Clarisse,  qui  s'est  avancée,  sans  que  Lovelace  ait  paru  la  voir. 
Ah  !  monsieur!... 

lovelace,  vivement. 
Vous  étiez  là!...  Quelle  contrariété!...  quelle  trahison!... 

CLARISSE. 

Pardonnez-moi!... 

macdonald  ,  avec  respect. 
Cette  jeune  dame...  ce  serait... 

LOVELACE. 

Miss  Clarisse...  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  le  capi- 
taine Tomlinson...  un  brave  et  digne  homme...  un  bon  père  du 
famille...  qui  veut  bien  nous  aider  à  cette  réconciliation  que  vous 
avez  tant  à  cœur. 

macdonald,  jouant  V 'attendrissement. 
Ahîceserale  plus  beau  jour  de  ma  vie...  (Clarisse  lui  tend  la 
main  **.  —  Sur  un  regard  jaloux  de  Lovelace,  Macdonald  se  borne 
à  s'incliner  devant  elle.) 

clakisse,  avec  empressement. 
Ah  !  merci,  monsieur!...  Quand  je  pense  que  mon  père  va  reti- 
rer sa  malédiction l...  Quand  je  vois  ma  mère!...  vous  l'aimez 
déjà,  monsieur  Lovelace?...  notre  mère  me  tendre  ses  deux  m;iins 
tremblantes,  et  me  serrer  sur  son  cœur  comme  autrefois!... "Et 
ma  sœur  !...  oh  !  je  l'embrasserai  la  première  et  elle  me  pardon- 
nera!... Ah!  merci  monsieur!  merci! 

macdonald,  à  part,  réellement  ému. 
Eh  bien!  mais  je  m'attendris  ! 

lovelace,  serrant  la  main  de  Macdonald. 
Mon  ami!...  ma  femme  ***!... 

macdonald,  reprenant  vivement. 
Votre  main,  monsieur  le  comte!...  C'est  un  engagement  au 
moins,  songez-y  !...  Je  vais  soumettre  ce  contrat  à  un  homme 
de  loi... 

LOVELACE. 

Delà  défiance!... ah!  monsieur!... 
macdonald. 
Je  suis  père  de  famille...  je  ne  fais  rien  légèrement...  Avez 
vous  un  témoin,  monsieur?...  J'ai  le  droit  d'être  celui  de  miss 
Ilarlowe...  choisissez  le  vôtre...  Un  honnête  homme,  surtout!... 
et  dès  ce  soir*"*... 

Clarisse,  Irès-étonnée. 
Ce  soir!...  ce  soir,  monsieur  le  capitaine!... 

LOVELACE. 

Sans  doute...  dans  quelques  heures. 

CLARISSE. 

Mon  oncle  est  donc  à  Londres?... 

MACDONALD. 

Il  ne  pourra  arriver  qu'après  la  cérémonie... 
pouvoirs  pour  vous  bénir  en  son  nom. 

CLARISSE. 

Il  ne  sera  pas  là,  dites-vous?...  et  c'est  ce  soir, 
heures!...  Qu'est-ce  donc  que  cette  cérémonie?, 
secret!... 

LOVELACE. 

Nous  avons  des  témoins  ! 

CLARISSE  *. 

Il  n'en  est  pas  d'autre  pour  moi,  que  mon  père  ou  mon  oncle... 
Je  n'accepte  rien  de  secret...  Monsieur  le  capitaine,  retournez 
auprès  de  mon  oncle...  obtenez  qu'il  vienne...  et  alors...  alors 
seulement... 

LOVELACE. 

Mais  ces  conditions  rendent  tout  impossible! 

CLARISSE. 

Je  ne  dois  plus  rien  écouter!...  et  jusqu'à  l'arrivée  de  mon 

oncle,  ]p  no  verrai  que  Jenny...  Oui,  monsieur,  cette  porte  resL  ra 

feiméeàtout  le  monde;  et  je  ne  sortirai  île  mon  appartement, 

que  lorsque  la  voix  de  mon  oncle  nie  (lira  :  Miss  Ilarlowe,  ouvrez! 

MACDONALD. 

Mais... 


mais  j'ai  plein; 


dans  quelques 
un  maiï;m< 


CLARISSE. 

Monsieur  le  capitaine,  je  vais  attendre  votre  retour. 

macdonald,  bas,  déconcerté. 
Que  dirai-je  à  notre  oncle  Harlowe? 

LOVELACE. 

Va-t'en  au  diable! 

MACDONALD. 

Je  retourne  chez  la  Sinclair  !  (Macdonald  sort  au  fond,  Clarisse 
est  remontée  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  X. 

LOVELACE,  seul. 

Elle  fuit!...  et  je  n'ose  la  suivre!...  Je  crois  la  tenir...  je  la 
liens...  et  elle  me  repousse!...  Mais  aussi,  pourquoi  tant  de  sou- 
mission?... pourquoi  tous  ces  respects,  qui  la  rendent  si  forte 
contre  moi?...  (Regardant  la  porte  de  l'escalier.)  Elle  est  là,  celte 
fière  beautél...  elle  est  là  !...  et  je  n'ose!...  Allons!...  (Ilva  à  la 
porte  de  Clarisse.)  Elle  s'est  enfermée  !...  et  je  subirais  cet  ou- 
trage!... et  celte  faible  porte  arrêterait  Lovelace!...  Non  !  non  ! 
je  suis  le  maître  !...  Elle  est  à  moi  1...  c'est  mon  bien  !...  c'est  ma 
passion!...  ce  sera  mon  crime!...  (Il  s'élance  et  s'arrête.)  Briser 
une  porte!...  oh  !  quelle  indignité!...  Autant  vaudrait  celte  boisson 
que  la  Sinclair  voulait  hier  lui  donner,  et  que  j'ai  arrachée  de 
ses  mains  avec  horreur!...  Et  pourtant,  mes  amis  seront  là,  cette 
nuit...  tous...  Je  leur  ai  promis  mon  triomphe,  et  c'est  ma  défaite 
qu'ils  chanteront!... Non!  non!...  (Avec violence.)  Je  veux  qu'elle 
soit  à  moi!...  Oui!  dussé-je  incendier  Londres  et  l'enlever  au 
milieu  des  flammes  !...  (Comme  frappé  d'une  idée.  )  Le  feu  ?...  le 
feu?...  Eh!  mais...  si  hardi  que  ce  soit...  pourquoi  non?...  ne 
suis-je  plus  Lovelace,  pour  hésiter  et  trembler?...  (Allant  à  la 
croisée  el  regardant  au  dehors)  Là,  dans  le  jardin...  ce  pavillon 
couvert  de  chaume...  c'est  cela  !.  .  (//  prend  un  des  candélabres 
el  le  lancepar  la  fenêtre.)  Périsse  Londres!...  périssent  Lovelace 
etClarisse!...  mais  Clarisse  dans  les  bras  de  Lovelace  l... (Fermant 
toutes  les  portes  au  verrou.)  Ah  !  tu  ne  voulais  plus  sortir  de  ta 
chambre!...  Eh  bien!  tu  vas  venir  toi-même  le  jeter  dans  mes 
bras!...  âmes  pieds!...  éplorée...  suppliante!...  (Lueurs  d'in- 
cendie.) Le  feu  gagne,  se  propage...  Qu'il  vienne  donc  jusqu'à 
nous!...  dussions-nous  mourir  ensemble! 

bouton-de-rose,  en  dehors. 

Au  secours!  au  secours!...  le  feu!... 
lovelace. 

La  voix  de  Bouton-de-Rose!  (Se  penchant  à  la  fenêtre.)  Oui,  le 
feu!...  El  ta  maîtresse  est  là  !  enfermée!...  sans  secours!... 
bouton-de-rose,  en  dehors. 

Miss  Clarisse  1...  ma  sœur!... 

lovelace. 

Tourne  ce  mur...  appelle  sous  le  balcon  de  la  fenêtre...  (Indi- 
quant.) Là  !...  là!... 

bouton-de-rose,  dont  la  voix  s'éloigne. 

x\Ia  bonne  sœur!...  le  feu  prend  à  l'hôtel  !...  Sauvez-vous!... 
sauvez- vous  bien  vite  !... 

lovelace. 

Viendra-t-elle?...Oh  !  moncœur!  mon  cœur  [...(Avec  joie.)  Le 
bruit  de  ses  pas!...  C'est  elle!...  (Se  tenant  à  l'écart.)  Oh!  qui 
que  vous  soyez,  merci,  ange  ou  démon,  qui  me  livrez  Clarisse!... 
(Clarisse parait  el  descend  précipitamment  l'escalier.  Celle  entrée 
est  éclairée  par  les  lueurs  de  l'incendie.) 

SCÈNE  XX. 

CLARISSE,  LOVELACE. 

Clarisse,  à  demi  velue,  la  poitrine  et  les  bras  nus. 
Un  incendie!...  où  fuir?.,.  Jenny!  ma  sœur!...  Où  est-elle?... 
Se  retournant,  au  bas  de  l'escalier,  et  apercevant  Lovelace.)  Ciel! 
Lovelace! 

LOVELACE. 

Rassurez-vous!...  je  vous  sauverai! 

CLARISSE. 

Lovelace!...  à  cette  heure!...  dans  ce  moment!...  (Elle  veut 
sortir,  Lovelace  se  place  devant  elle.)  Que  voulez-vous?... 

LOVELACE. 


Aimez-moi! 
Va-l'en!...  va-t'en  !. 
Toujours  l'insulte  !.. 

CLARISSE. 

Non,  la  prière...  Lovelace,  mon  <léfe 
•fi   vous   au    monde...     .Sauvez  -  moi. 


CLARISSE. 


LOVELACE. 


nseur,  mon  amj,  je 
.    sauvez- moi  de  v 


h  ai 

OI1S- 
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même!...  Mon  honneur,  c'est  le  vôtre... 

lovelace,  l'entourant  de  ses  bras 
Ma  Clarisse  ! 

Clarisse,  se  défendant. 
Oh!  le  lâche,  mi  insulte  a  l'honneur  rie  sa  femme!... 

lovelace,  avec  passion. 
Tes  larmes,  tes  imprécations,  tes  (trières,  tout  me  charme  en 
toi!...  J'aime  tout  rie  mi!...  tout,  jusqu'à  la  haine!...  Je  t'admire 
sans  le  voir,  je  l'écoute  sans  te  comprendre...  Non,  non!  point 
de  pitié.'...  Ta  beauté,  ton  orgueil,  ta  vertu,  sont  des  armes  con- 
tre  loi..  Clarisse!  Je  donnerais  le  inonde  pour  un  baiser  de  toi!... 
Clarisse  !  je  l'aime! 

CLARISSE. 

Je  te  méprise 

LÏVELACE. 

Ah! 

Clarisse,  effrayée  de  ce  qu'elle  a  dit. 

Oh!  pitié  I...  pardon!...  tue-moi  rie  ton  épée  et  non  de  tes 
regards!...  Laisse-moi!...  grâce!...  miséricorde!...  0  ma 
mère!...  \ 

LOVELACE. 

Sur  mon  cœur!...  dans  mes  bras!... 

Clarisse,  se  dégage  et  s'écrie  avec  éclat  et  autorité  : 
A  genoux!  renégat  de  la  loyauté  «le  ta  race...  à  genoux!  (Lo- 
velace dominé  s'incline  devant  elle.) 

lovelace,  interdit. 
Est-ce  une  femme?...  est-ce  un  ange?... 

Clarisse,  à  la  porte  du  fond. 
Au  secours!... 

LOVELAC. 

Ah!  ce  n'est  qu'une  femme  !...  (Il  veut  la  saisir.) 

CLARISSE. 

Au  secours!...  à  moi!... 

LOVELACE. 

Tes  cris  sont  inutiles...  toutes  ces  portes  sont  fermées...  per- 
sonne ne  peut  venir  !...  personne  !... 

SCÈNE  XIX. 
LES  MÊMES,  MACDOLALD. 

macdonald,  paraissant. 
Peut-on  entrer? 

Clarisse,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!...  sauvez-moi,   sauvez  -  moi  !...    je   suis  outragée*!... 
Oh  !  si  vous  avez  des  enfants,  monsieur,  si  vous  avez  une  tille!... 
pour  l'amour  d'elle...  vous  me  sauverez!...  Vous  êtes  un  honnête 
homme!... 

macdonald,  ému  et  troublé. 
Miss...  monseigneur...  que  se  passe-t -il? 

CLARISSE. 

Je  ne  veux  plus  voir  cet  homme!...  je  ne  veux  plus  rester 
ici!...  venez!...  (Se  regardant)  Ohîence  moment...  et  devant 
vous...  devant  lui  !...  (Épuisée  ri  d'une  voix  faible.)  Mon  ami... 
Ali!...  (Elle  tombe  sur  un  fauteuil  au  fond.) 

MACDONALD. 

0  ciel  !  évanouie!... 

lovelace,  furieux,  mais  A  demi-voix. 
Qui  t'appelait,  misérable?...  qu'es-lu  venu  faire  ici?... 
bouton-db-rose,  frappant  à  la  porte  du  fond. 
Ouvrez,  ouvrez,  monseigneur...  le  l'eu  est  éteint. 

LOVELAËE. 

Ouvrir!...  etee triomphe  que  j'ai  annoncé!...  Oh!  maintenant, 
à  tout  prix... 

bouton-db-rose,  en  dehors. 
Monsieur  Lovelace!...  nias  Clarisse  I... 

lovelace,  résolument. 
Allons!  il  le  faut  !  fil  va  outil 
macdonald,  qui  a  déposé  Clarisse  sur  un  siège,  la  considérant 

avec  respect. 
Elle  m'a  dil  que  j'étais  un  honnête  homme  !... 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  BOUTON-DE-ROSE  *. 

bouton-de-rosu,  entrant. 
On  s'est  rendu  maître  do  feu,  et  je  viens...  (Apercevant  Cla- 
risse. )  0  ciel  1...  mi>s  Chu  is-c  Im» 

lovelace. 
Ce  nV.st  rien...  l'émotion,  le  raidissement...  Capitaine,  aidez 
celte  jeune  fille  à  reconduire  miss  Clarisse  a  son  appartement. 

BOUTON  DE-ROSB. 


Mais  il  faut  appeler  du  secours...  il  faut... 
lovelace,  voyant  Clarisse  marcher,  soutenue  par  Macdonald  **. 

C'est  inutile...  elle  revient  à  elle...  (Plus  bas.)  Tiens,  Jeuny, 
prends  ce  calmant...  avant  de  quitter  la  m.iiiie-se,  tu  en  verse- 
ras deux  gouttes  dans  un  verre  d'eau,  que  lu  lui  feras  boire... 
bouton-de-rose. 

Deux  goutt'  s  seulement? 

LOVELACE. 

[lien  de  plus...  et  n'oublie  pas  de  me  rapporter  le  flacon  i 

BOITON-DE-ROSE. 

Oui,  monseigneur.  (Pendant   ces  quelques  mots,  Macdonald  a 
presque  porté  jusqu'à  l'escalier  Clarisse,  qui  se  soutenait  à  peine. 
Boulon-de  Rose  lui  aide  à  franchir  les  degrés.) 
lovelace,  seul,  sur  l'avant-scène. 

Toujours,  toujours  vaincu  par  elle!...  oh!  pas  encore...  Mais, 
triompher  par  une  lâcheté!...  par  une  infamie!...  moi,  Lovelace!.. 
Non.  je  neve,ux,  je  ne  dois  pas...  (Il  fait  un  pas  et  s'arrête,  les  yeux 
sur  la  pendule.)  Bientôt  minuit!...  Ils  voni  venir! ...  Oh!  démon  de 
l'orgueil!  (Macdonald,  qui  avait  disparu,  redescend  l'escalier  et 
s'arrête  pensif.) 

SCÈNE  XIV. 
MACDONALD,  LOVELACE. 

lovelace. 
Enfin  nous  voilà  seuls,  maître  sotl...  voyons,  comment  vas-tu 
réparer  la  sottise? 

macdonald. 
Monseigneur...  il  m'est  impossible  de  pousser  plus  avant  celte 
infernale  comédie! 

lovelace,  étonné. 
Hein? 

MACDONALD. 

L'action  que  vous  poursuivez  est  indigne,  odieuse!...  elle  dés- 
honorerait même  un  homme  comme  moi  ! 
lovelace. 

Monsieur  le  capitaine!... 

macdonald,  éclatant. 

Je  ne  suis  plus  le  capitaine  Tomiinsonl...  Je  redeviens  Patrick 
Macdonald,  que  vous  avez  ramassé  sur  le  pavé  du  Strand  !...  mais 
j'aime  mieux  n'avoir  jamais  d'autre  lit,  que  de  jouer  plus  long- 
temps ce  métier  de  Judas...  Salut  donc  à  Votre  Seigneurie... 
j'en  ai  trop  fait  pour  mon  repos. 

LOVELACE. 

Est-ce  bien  à  moi  qu'on  adresse  cette  homélie?...  moi,  répri- 
mandé par  un  maraud  retranché  dans  mes  haillons  ! 

MACDONALD. 

Oui,  je  suis  un  maraud,  un  bandit,  dont  vous  avez  loué  et  paye 
les  vices...  un  misérable...  j'ai  vu  faire  et  j'ai  fait  moi-même  bien 
du  mal,  sans  rien  sentir  remuer  là...  Mais  cette  pauvre  enfant 
qui  m'a  dit  :  «  Sauvez-moi!...»  qui  m'a  appelé  son  ami!...  qui 
m'a  dit  que  j'étais  un  honnête  homme!...  moi!..  Ah!  tenez, 
il  y  a  quelque  chose  qui  gronde  au  fond  de  mon  coeur...  et 
j'aime  mieux  vous  rendre  voire  or...  (//  lui  présente  la  bourse 
qu'il  en  avait  reçue.)  Tenez,  tenez,  reprenez  ça,  je  n'en  veux 
plus...  J'aurai  faim,  j'aurai  soif,  à  la  bonne  heure...  je  ne  tuerai 
pas  mon  sommeil  !  (Il  jette  la  bourse.) 

LOVELACE. 

Savez-vous  bien  que,  si  vous  n'étiez  pas  un  valet... 

macdonald,  avec  prière. 
Un  valet,  soit!...  les  injures  ne  comptent  plus,  entre  nous... 
Mais  si  ce  valet,  ce  bandit,  a  un  seul  bon  moment  dans  sa  vie, 
daignez  l'entendre  sans  trop  de  colère  ou  de  mépris.. .(Suppliant.) 
Monseigneur,  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  avez  moins  de  cœur 
qu'un  Patrick  Macdonald!... 

LOVELACE. 

Ah!  par  ma  foi, c'est  trop  d'effronterie!. ..Vousosez  me  sermon- 
ner, vous, messire Patrick  Macdonald!...  vous  tenez  à  voire  hon- 
neur, digne  gentilhomme  de  cabaret!...  Alors.il  ne  fallait  pas  le 
mettre  à  couvert  sous  la  nécessité...  Mais  quoi!  tu  n'as  pas  le 
coin  âge  de  vivre  de  pain,  et  lu  viens  me  parler  d'honneur!... 
Va-l'en  donc,  et  bonne  chance  à  la  vertu!...  Crois- tu  qu'on  te 
regrette?...  J'aurai  bien  vite  rencontré,  dans  la  première  ta- 
verne, quelque  vaurien  qui  vaudra  encore  mieux  que  toi 

MACDONALD. 

Vous  voulez  donc  la  poursuivre  encore? 

LOVELACE. 

Jusqu'au  succès! 

MACDONALD. 

Une  si  touchante  vertu  ! 

LOVELACE. 

Jusqu'à  sa  chute!...  Allon  ,  va-l'en I 

MACDONALD. 

Un  gentilhomme  I 


CLARISSE  HARLOWE. 
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LOVELACE. 

Va-t'en  ! 

MACDONALD. 

Un  pair  d'Angleterre  ! 

LOVELACE. 

Holà!  (Aux  valets  qui  se  présentent.)  Chassez-moi  ce  bouffon! 
macdonald,  ironiquement. 

Vous  me  chassez?...  Ah  !  c'est  juste  !...  l'insirument  devient  un 
danger...  Quand  le  bouffon  ne  fait  plus  rire,  il  fait  peur...  et  l'on 
s'en  débarrasse. 

LOVELACE. 

Peur!...  peur,  as-tu  dit?...  trembler  devant  Votre  Seigneurie, 
nions  Patrick?...  Ah!  vous  redevenez  bouffon...  et  je  ne  ferai  pas 
à  mes  amis  le  tort  de  les  priver  de  vos  sermons  édifiants...  Res- 
tez, restez,  je  vous  en  supplie.  (Aux  valets)  Sortez! 

SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  BOUTON-DE-ROSE  *. 

bouton-de-rose,  descendant  l'escalier. 
Silence  !...  parlez  plus  bas  ! 

lovei.ace,  allant  au-devant  d'elle. 
EU  bien  1  Clarisse? 

BOUTON-DE-ROSE. 

Oh!  si  vous  l'aviez  vue!...  agitée,  tremblante!...  si  vous  avie; 
entendu  ses  sanglots!...  J'avais  beau  l'interroger,  la  supplier  d' 
prendre  un  peu  de  repos...  «Dormir!  disait-elle,  dormir  dansrelt< 
maison!...  Non,  je  n'y  veux  plus  rester!  »  El  elle  pleurait,  el !• 
pleurait!...  Enfin,  j'ai  profité  d'un  moment  où,  accablée  par  sa 
douleur,  elle  semblait  près  de  suffoquer,  pour  lui  faire  prendre 
le  calmant  que  j'avais  reçu  de  vous...  Voici  le  flacon. 
macdonald,  à  part,  vivement. 

Que  dit-elle  donc?  {Ses  yeux  ne  quittent  plus  Lovelace.) 

LOVELACE. 

Et,  maintenant? 

B0UT0N-DE-R0SE. 

Encore  bien  fatiguée...  mais  la  fatigue  semble  a  »r  ^ouisé  ses 
forces...  J'ai  vu  que  ses  yeux  s'appesantissaient,  t  a.  quittée... 
Un  peu  de  sommeil  lui  ferait  tant  de  bien  !*. 

LOVELACE. 

Tu  es  une  adorable  fille...  Va,  mon  enfant,  et  nsse  reposer 
ta  sœur...  si  elle  a  besoin  de  les  services,  nous  te  ferons  ap- 
peler. 

BOUTON-DE-ROSK. 

Que  vous  êtes  Lon  !  (Elle  sort  à  droite.) 
SCÈNE  XVI. 

LOVELACE,  MACDONALD.  On  entend  une  sonnette  et  le  bruil  de 
plusieurs  voilures. 

LOVELACE. 

Mais,  qu'entends-je!...  cesonteux  !...  exacts  comme  des  créan- 
ciers... (A  un  valet  qui  entre.)  Vite,  à  souper!...  Des  vins  de 
France,  d'Espagne...  Sir  Patrick,  vous  aurez  place  au  festin. 
•    macdonald,  allant  se  placer  au  bas  de  l'escalier. 
Ma  place,  monseigneur!...  la  voici. 

lovelace.  riant. 
Une  sentinelle  à  la  porte  de  Clarisse  !...  à  merveille!...  L'in- 
nocence dormira  cette  nuit  sous  la  sauvegarde  de  la  vertu. 
macdonald. 
Elle  dormira,  du  moins,  sous  la  protection  de  mon  épée. 

LOVELACE. 

L'épée  de  sir  Patrick  Macdonald  !...  [Riant.)  Ah  !  ah  !  ah!  il  est 
d'une  bouffonnerie  adorable!...  (D'un  ton  sérieux.)  Quand  je  vou- 
drai franchir  ces  degrés,  monsieur...  je  vous  jure  que  votre  pré- 
sence et  voire  épée  ne  me  seront  pas  des  obstacles. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  TOURVILLE,  BELTON,  MOWBRAY, 
QUATRIÈME  AMI. 

CHOEUR. 

Vite  à  table!  vite  à  table! 
Hâtons-nous  d'accourir 
Vers  le  plaisir! 
Et  qu'un  vin  délectable 
Vienne  nous  étourdir  ! 
Qtte  la  plus  douce  ivresse 
Prolonge  ce  festin  (bis). 
Et  par  mainte  prouesse,       \ 
Que  chacun  soit  un  coquin    >  (bis) 
Jusqu'à  demain.  1 

(Pendant  ce  chœur,  des  valets  ont  apporté  une  table  richement  ser 
vie,  el  l'on  a  vu,  vers  la  fin  du  chœur,  Lovelace,  qui  a  reçu  ses 
amis,  s'approcher  de  Williams  el  s' entretenir  avec  lui.) 


lovelace,  a  Williams. 
Tu  m'as  compris?.. 

WILLIAMS. 

Parfaitement,  monseigneur.  (//  sort.) 

belton,  regardant  autour  de  lui,  en  souriant. 
Seul  ?...  Lovelace  est  seul? 

LOVELACE. 

A  table!... 

TOURVILLE. 

Sans  attendre  ta  belle,  galant  chevalier? 

LOVELACE. 

A  table  !  vous  dis-je  *. 

TOCRVILLE. 

Ne  viendrat-elle  pas? 

LOVELACE. 

Peut-être. 

TOURVILLE. 

Ah!  ciel!  tu  me  fais  frémir  !...  Lovelace  reculerait-iî?... 

belton,  riant. 
Une  verlu  de  province  a  vaincu  Lovelace! 

TOURVILLE. 

Lovelace  n'est  qu'un  maladroit  et  un  fat!  (Tous  rient) 

LOVELACE. 

Ne  vous  gênez  pas,  messieurs...  c'est  le  souper  des  coquins,  où 
l'on  peut  tout  dire,  et  où  l'on  doit  tout  entendre.  (On  s'attable,) 

TOURVILLE. 

Mais,  enfin,  pourquoi  celte  place  vide? 

LOVELACE. 

Pourquoi?...  (Montrant  Macdonald.)  Demandez  à  ce  dogue, 
qui  a  juré  de  mordre  tous  ceux  qui  l'approcheront. 

TOURVILLE. 

Oh!  oh!...  sir  Macdonald! 

LOVELACE. 

Transformé  en  protecteur  de  la  verlu...  Messieurs,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  le  défenseur  de  la  veuve  et  le  père  de 
'.'orphelin. 

TOUS. 

Salut  au  vertueux  Patrick! 

LOVELACE. 

Allons,  messieurs,  buvons  ! 

tourville,  levant  son  verre. 
Jadis,  à  tes  triomphes...  ce  soir...  (Riant.)  à  les  vertus! 

tous. 
Aux  vertus  de  Lovelace! 

lovelace. 
Mes  vertus?...  Elles  sont  toutes  consignées  dans  cette  ballade, 
que  composa,  en  1350,  le  vieux  Gottfrieïi  Chaucer,  dans  la  châ- 
iHlenie  de  mon  ancêtre  Georges  Lovelace...  Écoute,  Tourville... 
et  vois  comme  je  ressemble  à  mon  ancêtre. 

Air  nouveau  de  M.  Couder ~c. 
Pairs  d'Angleterre, 
Tout  sur  la  terre 
Nous  est  soumis  ; 
Et,  quoi  qu'il  fasse, 
A  Lovelace 
Tout  est  permis  ! 

J'ai  des  esclaves  par  centaines, 
Mon  bon  plaisir  règle  leur  sort  ; 
Sur  les  vassaux  de  mes  domaines 
J'ai  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

CHOEUR. 
Pairs  d'Angleterre,  etc. 

lovelace,  se  levant  et  allant  présenter  un  verre  à  Macdonald- 
liens,  l'ami,  pour  te  donner  des  forces. 

macdonald. 
Je  ne  boirai  pas. 

lovelace. 
Ne  pas  boire?...  Macdonald?...  Ah!  étourdit...  un  vin  de  petite 
maîtresse!...  bon  tout  au  plus  pour  des  malades!...  Williams, 
du  xérès!. ..du  plus  vieux,  du  meilleur  1...  C'est  pour  une  senti- 
nelle en  faction.  (Williams  sort.) 

macdonald. 
Non...  je  ne  boirai  pas...  le  dogue  ne  se  laissera  pas  museler 
(Pendant  cette  réplique,  les  convives  ont  repris  leur  place.) 

LOVEI.ACE. 
SECOND  COUPLET. 

Quand  Berthe,  à  mon  amour  rebel'c, 
Epousa  son  amant  chéri, 
J'ai  fait  enlever  cette  belle, 
fit  j'ai  fait  pendre  son  mari. 
CHOEUR. 
Pairs  d'Angleterre,  etc, 
WILLIAMS,   ctilrant. 

Monseigneur...  le  xérès- 


LOVELACE. 

Pennetiez-moi,  sir  Patrick,  d'èlre  votre 

MACDONALD. 
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Bravo  !...  (5e  levant. 
écuyer  servant. 

Je  ne  boirai  pas. 

LOVELACE. 

Refuser  ton  ami  Lovelace...  et  ton  ami  le  xérès!...  Oh!... 
Allons,  capitaine,  à  votre  protégée,  miss  Clarisse  !...  au  triom- 
phe de  sa  vertu!... 

MACDONALD. 

Oh!  alors,  morbleu!  versez...  mais  un  verre...  un  verre  sou 
lementl 

LOVBLACE. 

La  moitié  d'un  verre,  si  tu  veux.  (Il  verse,  Macdonald  boit .) 

DERNIER   COUPLET. 

Quand  Lovelace  fait  la  guerre, 
Tremblez,  brebis!  c'est  le  lion  ; 
Tremblez,  vassaux!  c'est  le  tonnerre; 
Anges,  tremblez!  c'est  le  démon. 
CHOEUR. 
Pairs  d'Angleterre,  etc. 
(Après  le  dernier  couplet,  le  chœur  reprend  avec  plus  de  force. — 
Mais  tout  à  coup,  Clarisse  paraît,  comme  un  fantôme,  sur  l'es- 
calier. A  cette  vue,  tous  se  lèvent,  et  le  chœur  s'arrête  inachevé. 
Clarisse  descend  lentement,  se  soutenant  à  peine,  passant  une 
main  sur  son  front  penché,  et  s' appuyant  de  l'autre  sur  la 
rampe.  ) 

MACDONALD. 

Juste  ciel! 

TOUS. 

C'est  elle  !. .. 

Clarisse,  d'une  voix  faible  et  articulant  à  peine. 

Non...  Jenny...  non...  je   ne   dormirai  plus...  je   ne    veux 
plus  dormir...  (5a  voix  s'éteint,  ses  yeux  se  ferment,  elle  dort.) 
lovelace,  bas. 

Silence,  tousl...  pas  un  mot!...  pas  un  mouvement! 
Clarisse,  se  réveillant  et  reprenant  sa  marche. 

Quelles  sont...  ces  voix. ..ces  chants...  qui  m'ont...  réveillée? 
(Etendant  les  mains  et  cherchant.)  Jenny  !...  ma  sœur  !...  ma... 
macdonald,  pleurant. 

Mon  enfant!...  (A  Lovelace.)  Ah!  elle  ne  dormait  plus...  et  il 
fallait  qu'elle  dormît!...  n'est-ce  pas?.™.  (Clarisse,  en  étendant 
ses  mains,  touche  Macdonald,  qui  s'est  approché  d'elle  et  la  re- 
çoit, endormie,  dans  ses  bras.  —  Les  quatre  amis  de  Lovelace 
s'approchent.  —  D'unevoix  forte.)  Arrière!...  Qui  de  vous,  mes- 
sieurs, os^ra  me  disputer  mon  précieux  fardeau?. ..arrière!...  et 
place!...  [Il  passe  devant  eux  et  se  dirigelentcmentvers  la  porte, 
soutenant  Clarisse  à  moitié  endormie.  — Lovelace,  resté  seul, 
isolé,  les  regarde  s'éloigner,  sans  faire  un  mouvement.  — arrivé 
près  de  la  porte,  Macdonald  chancelle,  s'arrête  et  porte  la  main 
à  son  front.)  Mes  forces  m'abandonnent...  je  ne  peux  plus  la 
soutenir...  mes  yeux... se  ferment!...  (Il  laisse  glisser  sur  un 
fauteuil  Clarisse  endormie  et  s'appuie  sur  son  épee.)  Est-ceque... 
moi  aussi...  comme  elle...  (A  genoux.)  Oh  !  mon  Dieu  !  sauvez- 
la...  puisque  maintenant...  vous  seul  lui  restez!...  (D'une  voix 
qui  s'éteint.)  Ah!  ma  tête!...  (Il  tombe  aux  pieds  de  Clarisse. 
lovelace,  les  regardant  de  loin,  te  sourire  sur  les  lèvres. 

Jeté  l'avais  bien  dit,  Patrick  Macdonald,  que  ta  présence  cl 
ton  épée...  n'arrêteraient  pas  Lovelace!  (Le  rideau  baisse.) 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  salle  d'entresol  dépendant  d'un  magasin  'V 
bonneterie  et  de  parfumerie.  Une  porte  à  gauche.  Un  peu  au  fond  .. 
droite,  un  escalier  descendantau  magasin,  l'artoutdes  rayons  cha  ^  - 
de  marchandises.  A  gauche,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
A  droite,  un  comptoir.  Çà  et  là,  des  meubles,  chaises,  etc. 
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SCÈNE  I. 

SMITH,  MADAME  SMITH.  Au  lever  du  rideau,  madame  Smith 
se  tient  debout  près  de  la  porte  à  gauche,  et  semble  écouter. 

smith,  entrant. 
Eh  bien? 

MADAME  SMITH. 

Toujours  le  même  silence. 

SMITH. 

Et  le  médecin,  qui  secouait  la  tête  en  sortant... 

MADAME  SMITII 


Pauvre  jeune  miss! 


SMITH. 


Tiens,  vois-tu,  femme,  tu  as  bon  cœur...  c'est  bien...  lu  as 
dès-bon  cœur...  c'est  très-bien...  mais  si  nous  sommes  dans 
l'embarras  aujourd'hui,  c'est  la  faute. 

MADAME  SMITH. 

Fallait-il  donc  laisser  mourir  cette  malheureuse  enfant,  sars 
lui  porter  secours. ..Si  tu  l'avais  vue,  il  y  a  trois  semaines,  quand 
je  l'ai  trouvée  près  de  tomber  de  fatigue  et  de  besoin  à  la  porie 
du  magasin!...  oh!  j'en  suis  bien  sûre,  Jean,  tu  en  aurais  eu 
pitié. 

SMITH. 

Je  ne  dis  pas,  c'est  possible...  je  m'attendris  très-facilement... 
je  sanglote  pour  un  rien...  Mais  enfin,  cette  jeune  miss,  nous  no 
la  connaissons  pas...  Elle  a  l'air  bien  bon,  bien  doux,  bien  hon- 
nête... pour  ça,  c'est  vrai...  mais  il  y  a  des  figures  qui  sont 
trompeuses. 

MADAME  SMITH. 

Oh!  pour  la  sienne,  j'en  répoudrais. 

SMITH. 

Quand  on  n'a  rien  sur  la  conscience,  on  dit  qui  l'on  est,  d'où 
l'on  vient,  où  l'on  veut  aller...  Certainement,  je  suis  connu  pour 
un  honnête  mercier,  et  mon  magasin  est  un  des  plus  achalandés 
de  la  Cité...  mais  si  l'on  savait  que  Robinson  Smith  a  reçu  chez 
lui  une  aventurière... 

MADAME  SMITH. 

Oh!  ne  dis  pas  ça. 

SMITH. 

Comment  veux-tu  que  je  rappelle?...  Donne-moi  un  nom,  je 
/en  servirai...  Et  puis,  cette  maladie  qui  ne  laisse  aucun  es- 
poir... 

MADAME  SMITH. 

Aucun  espoir?...  a  cet  âge? 

SMITH. 

Damel  le  médecin  a  secoué  la  tête...  et  quand  les  médecins 
•nouent  leur  vieille  perruque...  Avec  ça  qu'elle  avait  eu  le  dé- 
lire toute  la  nuit!...  et  undélire  qui  mefaisait  une  peinel...  Elle 
se  croyait  heureuse,  et  elle  parlait  de  son  bonheur  avec  une  pe- 
tite voix  douce...  en  s'adressant  à  des  fleurs  qu'elle  tenait...  Ce 
n'est  pas  là  une  conversation  pour  une  personne  raisonnable. 

MADAME  SMITH. 

Oh!  c'était  bien,  en  effet,  un  accès  de  délire,  comme  la  pau- 
vre enfant  en  a  déjà  eu  plusieurs.  Mais  elle  ne  s'abuse  pas  ; 
i  lie  connaît  bien  sa  position...  Tiens,  il  y  a  deux  jours,  j'éiais  a 
ranger  ici...  cette  porte  était  ouverte,  Et,  de  temps  en  temps, 
j'inierrogeois  des  yeux  le  médecin  qui  venait  d'arriver...  quand 
lout  h  coup  j'entendis  miss  Clarisse  qui  lui  demandait:  a  Doc- 
teur, combien  de  temps  ai-je  encore  à  vivre?  »  Et,  comme  le 
brave  monsieur  voulait  la  rassurer  :  «  Ne  me  trompez  pas,  ajouta- 
i-clle,  je  veux  savoir  touie  la  vérité...  Croyez-vous  que  je  puisse 
vivre  encore...  huit  jours?...  »  Sou  air  tranquille  et  résigné,  sa 
voix,  son  maintien,  en  disant  cela...  J'ai  senti  que  je  ne  pouvais 
plus  retenir  mes  larmes,  et  je  suis  partie  sans  attendre  le  réponse 
du  docteur. 

SMITH. 

Ah  !  voilà  qui  m'aurait  fait  sangloter!...  Eh  bien  !  voilà  pour- 
ant  comme  nous  vivons  depuis  trois  semaines...  c'est  au  point 
que  je  regrette  le  cousin  Patrick...  Parole  d'honneur,  je  voudrais 
qu'il  fût  là  pour  nous  égayer  au  peu... 

MADAME  SMITH. 

Y  penses-tu? 

SMITH. 

Certainement...  C'est  un  gueux  à  pendre  et  à  rompre...  un 
gredin  qui  vendrait  6on  âme  |  our  un  pot  de  bière...  et  que  je  no 
pouvais  pas  souffrir  autrefois...  mais  il  mefaisait  rire,  ce  bii- 
gand-là...  Et  c'est  si  bon  de  rire  un  peu,  quand  on  en  a  perdu 
1  habitude  I 

macdonald,  en  dehors. 
Je  vous  dis  qu'il  y  est  toujours  pour  moi. 

SMITH. 

Qu'entends-je!...  Le  cousin  I...  Ah  I  par  exemple,  v'iàc'qui 
s'appelle  être  servi  à  souhait. 

MADAME  SMITH. 

Mais  il  faut  l'empêcher  de  monter. .. 

SMITH 

C'est  vrai...  quand  il  rit.  il  rit  lies  f^rt.     Le  voici! 
MADAME  SMITH. 

Ne  lui  dis  rien! 

SMITH. 

Compris! 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MACDONALD. 

macdonald,  d'un  air  triste  et  distrait. 
Bonjour,  cousine...  bonjour,  Smith. 

SMITH. 

Bonjour,  cousin...  ça  va  bien,  cousin? 

MACDONALD. 

Merci!  (  //  s'assied  en  silence.  ) 

MADAME  SMITH. 

Qu'avez-vous  donc,  Patrick?...  Comme  vous  êtes  sombre  1 

SM-ITH. 

Il  a  soif...  Le  cousin  a  continuellement  soif,  (apportant  une 
bouteille  et  un  verre.)  Buv<  /,  cousin. 

MACDONALD. 

Je  ne  bois  plus. 

SMITH. 

Ah  I  bah  ! 

MACDONALD. 

Voudrais-tu  m'empoisonner  aussi,  toi? 

smith,  reculant. 
Plaît-il? 

macdonald,  cachant  sa  figure  dans  ses  mains. 
0  Lovelace!. . .  Lovelace! 

SMITH. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?  qu'esl-ce  qu'il  dit?...  Mais  ce  n'est  pas 
du  poison...  c'est  de  l'excellent  porter. 

macdonal,  se  levant  et  frappant  sur  le  comptoir. 
Je  ne  bois  plus!  te  dis-je. 

SMITH. 

Ne  vous  fâchez  pas...  je  n'ai  pas  l'intention  de...  au  contraire, 
j'avais  l'intention  de...  Ne  vous  fâchez  pas. 
macdonald,  se  rasseyant. 
Oh!  je  te  retrouverai,  maudit!  je  te  retrouverai  ! 

madame  smith,  allant  s'asseoir  à  côté  de  lui. 
Est-ce  bien  vous,  Patrick?...  vous,  si  gai,  si  joyeux  d'ordi- 
naire! 

smith,  à  parc. 
Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  il  n'est  plus  drôle  du  tout. 
[A  Patrick.)  Vous,  qui  aviez  toujours  de  si  plaisantes  histoires 
a  raconter... 

MACDONALD. 

Une  histoire?...  En  effet,  je  puis  vous  raconter  une  histoire. ..  la 
plus  nouvelle  et  la  plus  curieuse  de  notre  bonne  ville  de  Londres. 
smith,  allant  s'appuyer  sur  le  comptoir, 

Ah  1  ça  me  va!  ça  me  va  !...  Il  va  me  faire  rire...  (  Riant  très- 
fort.)  Ah!  ah!  ahf...  je  ris  d'avance. 

MACDONALD. 

Il  y  a  de  cela  troissemaines...unmois.. .C'était  après uneorgie 
dans  la  petite  maison  d'un  pair  d'Angleterre...  Il  s'agissait,  pour 
ce  grand  seigneur,  d'un  caprice  à  satisfaire,  d'une  jeune  fille  à 
déshonorer...  moins  que  rien...  Mais  une  jeune  fille,  belle  à  ce 
point,  à  ce  point  vertueuse  et  noble,  que  moi,  Patrick  Macdonald, 
moi,  le  bandit  sans  cœur  et  sans  foi...  j'en  avais  eu  pitié  !...  Ça 
vous  étonne,  n'est-ce  pas,  de  m'entendre  dire  que  j'ai  eu  pitié 
d'unefemme?...Ehbien!c'estvrai...et  moi  seul,  contre  tous  ces 
lords,  j'avais  tiré  l'épée  pour  elle...  Mais,  aux  roués  de  ce  temps- 
ci,  qu'importe  l'épée  de  Patrick?...  Ils  ont  bien  d'autre  armes, 
ma  foi...  {Avec  force,  se  levant.)  Oh!  c'est  affreux  !...  c'est  lâ- 
che !...  dire  que  j'étais  là,  armé,  devant  cette  porte,  quand  elle 
est  descendue,  se  soutenant  à  peine  !...  dire  qu'elle  s'est  appuyée 
sur  moi  comme  sur  un  sauveur...  et  que  je  suis  tombé  brisé 
comme  elle!...  comme  elle...  [Il  n'achève  pas.) 

MADAME  SMITH. 

0  mon  Dieu!...  ce  qu'il  dit  là... 

smith,  a  part. 
Mais  elle  n'est  pas  gaie  du  tout,  son  histoire...  je  ne  ris  plu  . 

MACDONALD. 

Et  quand  je  me  suis  réveillé...  plus  rien!...  une  maison  vide... 
une  taole  renversée...  voilà  tout...  Le  ciel  avait  permis  le  crime 
le  plus  odieux!...  l'attentat  le  plus  infâme! 

MADAME  SMITH. 

Eh  quoi!  cette  jeune  fille.. . 

MACDONALD. 

Perdue!...  perdue,  mon  Dieu!. .. 

Clarisse,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte 
Non,  monsieur,  pas  encore. 

macdonald,  tombant  à  genoux. 
Miss  Clarisse! 


SCENE  III. 


Lbs  Mêmes,  CLARISSE,  pâle,  faible  et  languissante. 
Clarisse,  lui  tendant  la  main. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  ami,  et  que  je  suis  heureuse  de  vous 
revoir!... 

MACDONALD. 

Oh!  béni  soit  Dieu  qui  m'a  conduit!... 

SMITH. 

Comment  !  cette  jeune  fille  noble  et  vertueuse... 

macdonald,  qui  l'a  fait  asseoir. 
La  voilà,  mes  amis  !...  Mais  par  quel  miracle... 

CLARISSE. 

Vous  dire  comment  j'ai  quitté  cette  affeuse  maison., .  je  ne  le 
puis...  Le  délire  s'était  emparé  de  moi...  et  je  me  suis  retrouvée 
fuyant  à  travers  les  rues  de  Londres...  la  nuit,  par  un  temps 
affreux...  La  pluie  avait  pénétré  mes  vêtements,  la  fatigue  et 
l'effroi  avaient  pâli  mon  visage,  et  je  serais  morte...  sans  les 
soins  charitables  que  me  prodigua  la  bonne  madame  Smith. 
macdonald. 

Merci,  cousine,  merci  ! 

smith,  à  part. 

Et  dire  que  tu  grondais  ta  femme!...  imbécile  !...  grand  sans- 
cœur  que  tu  es,  va! 

CLARISSE- 

Mais  vous,  mon  ami,  ne  vous  est- il  rien  arrivé  ?... 

MACDONALD. 

Quand  je  me  suis  réveillé,  et  que  je  n'ai  plus  vu  autour  de  moi 
que  les  traces  de  l'orgie...  quand  j'ai  pu  comprendre  en  quelles 
mains  vous  étiez  restée...  la  fureur,  la  rage!...  Moi  aussi,  j'ai 
couru  dans  Londres...  c'était  lui,  le  misérable!  lui  que  je  cher- 
chais... non  pour  le  combattre  (il  m'eût  refusé  ce  bonheur)... 
mais  pour  le  tuer  !...  Et  ne  le  trouvant  pas...  voyez  si  je  suis  in- 
sensé... je  suis  allé  dénoncer  son  crime  à  l'alderman...  Moi,  Pa- 
trick Macdonald,  arrêté  cent  fois  sur  le  pavé  des  rues  comme 
vagabond  et  perturbateur,  j'avais  pu  croire  qu'on  m'écouterait, 
accusant,  au  nom  de  la  vertu  malheureuse,  le  crime  puissant  et 
honoré!...  Ah!  on  a  bien  ri  de  moi,  allez...  et  peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ne  m'arrêtât  encore  une  fois,  pour  m'apprendre  à  faire  le 
bouffon  et  à  me  jouer  des  magistrats...  Je  me  relirais  désespéré... 
quand  il  me  sembla  que  cette  voix,  cette  voix  si  douce,  qui  m'a- 
vait dit  :  «Vous  êtes  un  honnête  homme  I  »  résonnait  encore  à 
mon  oreille  et  médisait  :  «Allez...  partez...  là-bas...  ma  mère...» 
Et  le  lendemain,  j'étais  dans  votre  pays,  au  milieu  de  votre  fa- 
mille. 

Clarisse,  vivement. 

Vous  avez  vu  ma  mère? 

MACDONALD. 

Oui,  miss...  et  elle  seule  a  pleuré. 

Clarisse,  accablée. 
Elle  seule! 

MACDONALD. 

A  mon  arrivée  au  château,  toute  la  famille  était  rassemblés 
dans  un  pavillon,  au  bout  du  parc...  Un  homme,  sévère  comme 
un  juge,  se  tenait  en  face  de  cette  famille  consternée,  et  la  fai- 
sait fléchir  sous  sa  parole...  «  Père  impitoyable!  qu'avez-vous 
fait  de  votre  fille?...  Frère  indigne!  qu'avez-vous  fait  de  votro 
sœur?...  Vous  répondrez  devant  Dieu  de  tous  les  malheurs  que 
j'entrevois...  de  tous  les  crimes  que  je  redoute!...»  [Reprenant 
du  ton  le  plus  simple.)  Cet  homme  portait  un  uniforme,  et  on 
l'appelait,  je  crois,  le  colonel  Morden. 

Clarisse,  avec  joie. 

Mon  cousin  Mordent...  il  est  de  retour!... 
macdonald. 

A  mon  entrée,  il  se  tut...  M.  Harlowe  se  retourna,  m'interro- 
gea des  yeux...  et  j'allais  parler  à  mon  tour...  quand  un  jeune 

homme votre  frère,  je  crois...  se  levant  tout  à  coup,  s'écria 

en  me  montrant  :  «Je  ne  veux  pour  preuve  de  la  culpabilité  de 
Clarisse,  que  la  présence  de  cet  homme  ici!...  C'est  le  célèbre 
Patrick  Macdonald,  le  complaisant  do  Lovelace  1...  »  A  ces  deux 
noms,  vous  eussiez  vu  votre  famille  se  lever  avec  indignation... 
Ma  fatale  présence  avait  réveillé  toutes  ses  haines,  et  je  fus  chassé 
sans  avoir  pu  me  faire  entendre  ! 

CLAR1SSB. 

Toujours,  toujours  inexorable!...  Ne  pleurez  pas,  mes  amis... 
Vous  le  voyez,  monsieur,  j'ai  trouvé  chez  votre  cousine  un  refuge 
qu'on  m'eût  refusé,  peut-être,  au  foyer  paternel...  Mais  mon 
cousin  Morden  est  de  retour...  Oh!  c'est  qu'alors  Dieu  ne  m'a  pas 
tout  à  fait  abandonnée!...  Un  ami,  un  frère  m'est  envoyé...  Mes 
amis...  je  veux  profiter  de  mes  derniers  mo...  [Se  reprenant.)  des 
quelques  moments  où  je  me  sens  mieux...  pour...  pour  écrire  au 
colonel  Morden... 

MADAME  SMITH. 

Nous  vous  laissons,  miss. 


CLARISSE  HARLOWE. 


HACDONAM),  Vobservant. 
Qu'avez-vous,  miss  Clarisse?...  celte  pâleur!...  Vous  vous  sou- 
tenez à  peinel... 

clakissb,  s' efforçant  de  sourire. 
Vous  comprenez...  la  joie  de  vous  avoir  revu...  Et  puis,  ce  que 
vous  venez  de    m'appieudre...    Mais  ce   n'est  rien.,  inc   voiià 
mieux,  beaucoup  mieux...  Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas?... 

MACDONALD. 

Oh  !  toujours,  toujours!... 

CLARISSE. 

Merci! 

MADAME  SMITH. 

Allons,  viens,  Smith,  viens. 

SMITH. 

Voilà,  femme,  voilà...  (A  part  )  C'est  drôle,  comme  je  m'atten- 
dris facilement!...  Si  je  ne  m'en  allais  pas,  je  sens  que  je  m'en 
irais. 

macdonald,  à  pari,  avec  force. 

Ah!  maintenant.il  faut  que  je  retrouve  le  colonel  Morden!... 
[Smith,  sa  femme,  le  capitaine,  sortent  par  l'escalier  du  fond.) 

SCÈKTE  IV. 

CLARISSE,  seule. 

Oh!  oui, Dieu  voudra  qu'il  arrive  à  temps!...  Dieu  voudra  qui; 
ma  main  se  glace  dans  la  main  d'un  ami!  ..  (Plus  triste.)  Si  celle 
consolation  ne  m'est  pas  donnée...  que  du  moins  ce  noble  cœur 
retrouve  sa  Clarisse  tout  entière,  dans  cet  écrit...  dansce  dernier 
adieu  à  une  famille  qui  me  repousse...  et  que  j'aime  encore,  que 
j'aimerai  jusqu'à  mou  dernier  soupir!...  (Elle  va  s'asseoir,  tire 
île  son  sein  le  testament  dont  elle  vient  de  parler,  et  commence  à 
tire  lentement.  —  Musique  douce  à  l'orchestre.) 

«  Mon  âme  est  à  Dieu...  Mes  restes  mortels...  Oh!  mon  père, 
«  écoutez  cette  prière  suprême...  accordez-moi  une  place  dans 
«  notre  tombeau  domestique...  placez-moi  aux  pieds  de  voue 
«  père,  qui  n'aura  pas  attendu  bien  longtemps  l'enfant  de  son 
«  adoption  et  de  ses  chères  préférences... 

«  Je  lègue  à  mon  très-honoré  père  et  seigneur,  M.  Jacques 
«  llarlowe,  toutes  les  terres  que,  dans  son  testament,  mon  grand- 
ci  père  m'avait  laissées...  Mon  dessein  était  d'abord  de  les  offrit 
«  à  mon  frère  James  et  à  ma  sœur  Arabelle...  mais  j'ai  pensé 
«  qu'ils  seraient  bien  aises  de  les  tenir  d'une  façon  moins  directe 
«  de  mon  souvenir  fraternel. 

«  A  M.  de  Morden,  mon  tuteur,  mon  cousin...  mon  ami...  je 
«  lègue  mon  portrait...  Il  a  été  fait  comme  je  venais  d'avoir  qua- 
«  torze  ans...  »  (Cessant  de  lire.  —  La  musique  s'arrête.) 

Oh  !  le  beau  jour  !..  C'était  par  un  beau  mois  de  juillet...  dans 
le  jardin  de  mon  grand-père,  à  l'ombre  d'un  vert  platane...  les 
oiseaux  chantaient,  les  eaux  murmuraient  au  loin,  les  mille  bruiu 
de  la  campagne  remplissaient  mon  âme  charmée...  Mon  grand 
père,  le  vénérable  vieillard,  assis  à  côté  du  peintre,  semblait 
vouloir  leconvaincre.de  la  beauté  naissante  de  son  enfant...  ci 
le  peintre  disait  au  bon  vieillard  :  «  Monsieur,  s'il  vous  faut  une 
image  ressemblante  à  celle  qui  est  dans  votre  cœnr...  j'y  re- 
nonce. »  (Elle  reprend  la  lecture  du  testament.  —  La  musique 
recommence.) 

«  Ce  portrait  de  votre  Clarisse,  je  vous  le  donne,  mon  cousin... 
«  Acceptez-le,  soyez  son  refuge...  Hélas!  il  n'est  plus  à  sa  place... 
«  Moniez  au  grenier...  sous  les  toits,  parmi  les  meubles  de  rcbni , 
«  vous  trouverez,  tournée  contre  la  muraille,  une  vieille  loi'e 
a  exilée...  Emportez  avec  vous  cette  image  de  Clarisse  heureuse... 
o  de  Clarisse  enfant.  » 

C'est  par  vous,  votre  nom  à  la  bouche  et  votre  imaçe  sacrée 
dans  le  cœur,  que  je  veux  finir,  ô  mon  adorable  mère  !...  Je 
pleure  et  je  me  mets  à  genoux  pour  vous  parler.  (  Elle  s'age- 
nouille péniblement.) 

«Je  baise  vos  belles  mains...  ma  mère, ma  tendre  mère...  Fasse 
«  le  ciel  miséricordieux  que  mon  humble  prière  soit  exaucée,  et 
«  que  tous  les  bonheurs  vous  entourent  jusqu'à  la  fin  de  votre 
«  longue  existence!...  Alors,  ma  mère,  vous  reviendrez  à  votre 
«  chère  Clarisse...  car,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  vous  me  retrou- 
o  verezdans  le  ciel,  aux  pieds  du  Seigneur,  du  Dieu  de  miséri- 
«  corde  et  de  pardon...  Ah  !  si  vous  étiez  là,  près  de  moi,  penché" 
a  sur  mon  lit  de  mort...  si  je  sentais,  avec  vos  larmes  (car  vous 
«  me  pleurerez,  ma  mère),  s'étendre  sur  mon  front  incliné  ',. 
«  double  bénédiction  de  mon  père  et  de  ma  mère...  si  vos  voi» 
d  amies  me  disaient  :  «  Adieu,  ma  fille!...  »  je  croirais  déjà  que 
«  le  chœur  des  anges  immortels  m'a  transportée  au  séjour  de 
»  l'éternel  repos!...»  (  Elle  porte  le  papier  à  ses  lèvres  cl  de- 
meure recueillie.  —  Bientôt  un  grand  bruit  se  fait  entendre.  ) 
CLAnissE.  se  levant. 

Ce  bruit!...  quel  est  ce  bruit?...  Que  se  passc-l-il?... 
lovlm.aci:,  en  bas. 


Ne  vous  dérangez  pas,  je  monte  chez  miss  Hailowe. 

Clarisse,  épouvantée. 
Dieu  de  bonté!...  celte  vois  !... 

smith,  en  bas. 
On  ne  monte  pas,  monsieur!...  Personne  ne  peut  monter!... 
(Ici.  plusieurs  voix  semblent  partir  du  magasin,  et  se  confondent 
en  s'élevanl  à  la  fois.) 

CLARISSE. 

Lui!...  toujours  lui!...  (Avec  horreur.)  Oh!  jamais!...  (Elle  se 
précipite  dans  sa  chambre,  dont  elle  ferme  la  porte.  ) 


SCENE  V. 
SMITH,  LOVELACE,  puis  MADAME  SMITH  ê. 

lovelace,  montant  le  premier,  et  riant  aux  éclats. 
Ah!  que  vous  êtes  donc    laid,  monsieur  Jean!...  Kicz  donc, 
mon  ami...  ça  vous  changera  pcui-élre. 
SMiTn,  le  suivant 
Je  ne  veux  pas  rire,  monsieur...  je  ne  suis  pas  en  train  de  rire, 
étranger!...  Et  d'abord,  je  ne  m'appelle  pas  Jean...  je  m'appelle 
Smith...  Robinson  Smith. 

LOVELACE. 

Smith,  je  le  veux  bien...  (Le  regardant  et  partant  d'un  éclat 
de  rire.)  Dieu!  monsieur  Jean,  que  vous  êtes  laid!... 

madame  SMITH,  qui  vient  d'entrer  et  de  se  placer  derrière  le 
comptoir  '*. 

Mais,  monsieur,  quand  nous  vous  affirmons  que  celte  dame  est 
absente... 

LOVELACE. 

Ah!...  Eh  bien!  avec  votre  permission,  monsieur  et  madame, 
j'attendrai  son  retour...  (Il  s'assied.)  On  est  fort  bien  dansce  lo- 
gis... J'y  veux  passer  le  reste  de  ma  vie... 

SMITH. 

Comment!...  il  va  coucher  ici,  maintenant?... 

MADAME  SMITH. 

Monsieur,  notre  absence  du  magasin  peut  faire  tort  à  noire 
commerce,  et... 

LOVELACE. 

Votre  commerce?...  c'est  juste...  je  n'y  pensais  pas...  (Se  le- 
vant.) Comme  ça  se  trouve  !...  j'ai  une  foule  d'emplettes  à  faire... 
[En  parlant  ainsi,  il  a  parcouru  le  magasin  cl  désigne  sur  les  éta- 
gères les  objets  qu'il  a  nommés.)  Il  me  faut  de  la  poudre  à  pou- 
drer... à  l'iris  pour  le  soir,  à  la  rose  pour  le  matin.  (Prenant  les 
objets.)  Très-bien...  Vous  tenez  des  bas  de  soie?...  C'est  encore 
mieux...  et  pour  peu  que  ces  bas  ne  soient  pas  confectionnes  sur 
les  jambes  de  l'ami  Jean... 

SMITH. 

Mais  il  m'en  veut!...  il  en  veut  à  mes  jambes!... 

LOVELACE. 

Il  m'en  faut  quatre  ou  cinq  douzaines...  avec  cinq  ou  six  pai- 
res de  jarretières...  Ah  !  monsieur  Jean,  quel  joli  ordre  que  l'or- 
dre de  la  jarretière!...  El  si  madame  Jean  pouvait  laisser  tomber 
la  sienne... 

SMITH. 

Monsieur...  les  jarretières  de  ma  femme  sont  très-bien  atta- 
chées. 

LOVELACE. 

Vive  Dieu!  la  belle  chose  que  le  commerce!...  (Passant  der- 
rière le  comptoir.)  Tenez,  madame  Smith,  changeons  de  rôle  un 
instant...  Je  suis  le  marchand,  vous  êtes  la  pratique...  (Madame 
Smith  veut  s'éloigner.  —  Lovelace  lui  prend  les  mains.)  De  grâce, 
madame,  ne  nous  retirez  pas  votre  confiance...  Demandez,  on 
vous  servira...  Nous  avons  des  rubans,  des  lacets,  des  épingles, 
dits  aiguilles,  des  dentelles...  Nous  avons  également...  nous  avons 
des  yeux  pour  vous  trouver  charmante,  une  bouche  pour  vous  le 
dire,  un  cœur  pour  vous  aimer...  Voyons,  encouragez  mon  petit 
commerce...  le  commerce  vit  d'échanges,  à  ce  qu'on  dit...  lais- 
sez-moi échanger  avec  vous  un  baiser  contre  un  baiser. 
smith,  se  jetant  entre  sa  femme  et  Lovelace. 

Monsieur!... 

lovelace,  le  faisant  pirouetter  '. 

Oh  !  Dieu!  l'horrible  ligure!...  Pouah  !  je  renonce  au  commer- 
/.'  »a  tomber  en  riant  sur  une  chaise  près  de  la  table.) 
smith,  hors  de  lui. 
ndame  Smith!  descendez  au  magasin...  et  moi...  je  vaiscou- 
iii  la  ville,  et  si  je  puis  trouver  le  cousin  Palrick...  Descendez, 
madame,  descendez...  Ali  I  elle  est  descendue  !  (//  sort.) 
LOVELACE.  quia  pris  négligemment  sur  la  table  le  testament,  dont 

il  se  sert  pour  s'éventer,  et  y  a  jeté  les  yeux  en  riant,  se  lève 

tout  à  coup. 

Ciel  !  (//  demeure  immobile,  serrant  convulsivement  le  papier, 
sur  lequel  ses  yeux  restent  fixés.) 


SCENE  VI. 


CLARISSE  HARLOWE. 

Viens  près  de  moi...  plus  près 
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LOVE  LACE,  seul.  —  Il  a  lu.  —  Ses  bras  se  détendent,  ses  y  aux 
se  ferment,  le  papier  lui  échappe  de  ses  mains,  et  il  retombe 
assis. 

Morte!...  Clarisse I...  morie  !...  (Il  laisse  tomber,  en  sanglo- 
tant, sa  tète  sur  la  table.  —  Puis,  se  levant.)  Non,  c'est  impossi- 
ble !...  Elle  n'a  pu  mourir,  avant  de  ni'avoir  fait  grâce!...  avant 
qu'à  la  face  de  toute  l'Angleterre  je  lui  aie  donné  mon  honneur  pour 
lésion  !...  C'est  impossible!...  (S'arrêlanl.)  Impossible,  dis-tu,  mi- 
sérable?... Est-ce  donc  qu'elle  pouvait  vivre  déshonorée, la  sainie 
fille?...  est-cequelamorl  seule  ne  devait  pas  purifier  celle  qu'avait 
llétrie  et  souillée  l'amour  de  Lovelace?...  (Pleurant.)  Oh!  oui, 
morte,  bien  morte!...  (Avec désespoir.)  Clarisse  !...  où  es-lu?où 
cg-tu?...  Clarisse !...  Réponds-moi!...  Clarisse!... 

SCÈNE  VU. 
LOVELACE,  CLARISSE. 

Clarisse,  paraissant. 

Qui  m'appelle?... 

lovelace  *. 

Dieu  tout-puissant  !...  est-ce  son  ombre  qui  m'apparaît  ?...  (La 
démarche,  les  regards  fixes  de  Clarisse,  l'immobilité  de  ses  traits, 
tout  annonce  qu'elle  n'a  pas  sa  raison.  —  Elle  voit  Lovelace,  le 
regarde  longtemps;  tout  à  coup  sa  figure  rayonne  de  joie,  et  elle 
court  à  lui.) 

Clarisse,  à  Lovelace. 

Ah!  mon  ami!...  c'est  vous!...  Venez,  venez  donc...  Il  y  a 
près  d'une  heure  que  toute  la  famille  vous  attend  là-bas,  au  bout 
de  la  grande  avenue...  ma  mère  aussi...  Oh!  si  vous  saviez 
comme  elle  est  lière  de  son  gendre!...  «Qu'il  est  beau,  ton 
Lovelace!...  ton  mari!...»  me  disait-elle  en  m'embrassant... 
Oh  !  c'est  que  tout  le  monde  vous  aime  à  présent.  (Le  prenant 
par  la  main.)  Venez,  venez...  (S' arrêtant.)  Mais  non,  non,  pas 
encore...  restons  au  jardin...  tenez,  là,  là...  tous  deux...  dans 
ce  bosquet...  ils  viendront  nous  trouver...  (Elle  s'assied,  et  Lo- 
velace s'agenouille  devant  elle.)  Nous  avons  tant  de  choses  à 
nous  dire!...  et  d'abord...  ce  mol,  que  Clarisse  Harlowe  n'a 
jamais  prononcé...  ce  mot  que  je  voulais  éternellement  ren- 
fermer dans  mon  cœur...  Mon  Lovelace!...  mon  mari!  (Avec 
expansion.)  je  t'aime!...  oh!  je  l'aime  bien!...  Longtemps  j'ai 
voulu  me  le  cacher  à  moi-même...  J'ai  bien  souffert,  va  !...  Tant 
de  chagrins  m'avaient  rendue  folle...  et  un  rêve...  (Frissonnant.) 
un  rêve  horrible  "...  Ecoule...  Je  rêvais  que  lu  m'avais  arrachée 
de  cette  maison...  Arracher  Clarisse  Harlowe  de  la  maison  de  son 
pèie!...  comme  on  peut  rêver  d'épouvantables  choses!...  Tu 
m'entraînais  dans  un  repaire,  et  là...  là...  (Après  un  silence,  pen- 
dant lequel  elle  a  passé  la  main  sur  son  front.)  Je  ne  sais  plus... 
je  ne  me  souviens  plus...  Oh!  le  Lovelace  de  mon  rêve  était  un 
lâche...  un  infâme!...  (Avec  joie.)  Ce  n'élaitpasmon  Lovelace!... 


plus  près  encore...  Que  vous 
êtes  bon!  mon  Dieu!...  que  vous  êtes  bon'pour  moi!...  (Lui  bai- 
sant les  mains,  et  avec  le  délire  de  la  joie.)  Je  suis  ta  femme, 
mon  Lovelace  bien-aimé!...  Mon  père  m'a  pardonné,  et  je  suis 
la  femme!...  Ma  sainie  mère  nous  a  bénis,  et  je  suis  la  femme!... 
Oh!  c'est  Dieu  qui  vient  me  trouver!...  c'est  le  paradis  qui  s'ou- 
vre pour  moi!... 

lovelace, à  genoux. 

Oui!  oui!...  ce  bonheur,  ce  sera  le  nôtre!. ..je  le  le  demanda  à 
genoux...  Clarisse...  ma  femme';.. . 

Clarisse,  te  regardant  fixement. 

Qui  m'a  parlé?...  quelle  est  celle  voix?...  quel  est  cet  homme?... 
(Poussant  un  cri  et  fuganl.)  Ah!...  Je  vous  reconnais  !...  vous  êtes 
Lovelace!...  Que  me  veux-tu,  misérable?...  Tu  m'as  arrachée  à 
mon  père,  mais  lu  ne  m'arracheras  pas  à  la  mort!...  Va-t'en!  va- 
t'en  1...  je  te  hais!...  je  te  méprise!...  je  le  maudis!...  (Elle  n'a- 
chève pas,  sa  voix  expire,  et  elle  tombe  sans  force  sur  un  siège.) 
lovelace,  toujours  à  genoux  *. 

Grâce!...  pitié,  Clarisse!  ..  pitié  pour  moi!...  Oh!  misérable! 
j'ai  voulu  me  jouer  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnête  et  de  pur 
dans  l'âme  de  celle  enfant!...  J'ai  traîné  dans  la  fange  de  ma  vie 
le  plus  bel  ouvrage  de  Dieu,  et  voilà  comme  Dieu  se  venge!... 
Clarisse  !  ma  Clarisse!...  Ciel!...  cette  main  est  froide  !...  Cla- 
risse, parle-moi  !..,  que  je  t'entende!...  Maudis- moi,  appelle-moi 
ion  bourreau...  mais  que  je  l'enlcnde!...  (La  soulevant  cl  la  te- 
nant embrassée.)  Oh  !  mon  souffle  te  réchauffera,  ma  Clarisse  !... 
Honte  du  ciel  !...  ses  yeux  se  rouvrent!...  Clarisse!...  grâce! 
grâce! 

Clarisse,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  Lovelace,  levant  les  yeux 
au  ciel. 

Mon  Dieu...  pardonnez-moi...  pardonnez-lui!  (Elle  retombe  et 
expire.) 

LOVELACE. 

Un  pardon  !  un  pardon  pour  moi  !...  Et  sa  voix  s'est  éteinte  !... 
et  ses  yeux  se  sonl  refermés  !...  (Quittant  Clarisse.)  Au  secours  ! 
au  secours!...  Clarisse  se  meurt...  Clarisse  est  morte!... 

SCÈNE  VIII. 

LOVELACE,  CLARISSE,  SMITH,  MADAME  SMITH,  MORDEN 
ET  MAC  DONALD. 

lovelace,  hors  de  lui. 
N'approchez  pas!...  elle  est  à  moi.  à  moi  seul  !  (Se prosternant 
près  de  Clarisse.)  Morte!  morle!...  Et  c'est  moi  qui  l'ai  luée!... 
(Il  pleure,  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  de  Clarisse. — Un  homme 
parait:  il  voit  Clarisse  morte,  et  se  couvre  la  figure  de  ses  mains; 
puis,  comme  ranimé  par  une  pensée  de  vengeance,  il  s'avance  gra- 
vement et  frappe  sur  l'épaule  de  Lovelace,  toujours  agenouillé.) 

MORDEN. 

Comte  Robert  Lovelace...  je  suis  le  colonel  Morden!...  (A  ce 
nom,  Lovelace  s'est  relevé  brusquement.  Morden  a  tiré  son  épée, 
et  s'eslmiscn  garde.  Lovelace  porte  convulsivement  lamainà  son 
épée.  Le  rideau  baisse.) 
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ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU. 

L.>théatre  représente  un  carrefour  de  Paris.  A  droite,  l'hôtellerie  de  La 
Hunerc,  avec  chambres  praticables  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 

Knrf  giaUShe'  Vh6tt  drf  '',amiral  Ç011^'  avec  lin  ba'con  praticable. 
Au  fond  la  demeure  de  De  Mouy  ;  de  chaque  côté  de  cette  habitation 
une  rue  faisant  face  au  Dublic  et  se  perdant  au  lointain.         UdDUdU0D 

scÈsrs  x. 

LA  HURIÈRE,  MAUREVEL. 

tA  uurière,  $ur  sa  porte,  apercevant  Maurevel,  qui  entre  par  U 
..  premier  plan  à  gauche. 

àht  venez  donc  ici,  seigneur  de  Maurevel  ;  venez  donc  ! 


MAUREVEL. 

Me  voici  ! 

,.  .  LA  HURIÈRE. 

Vous  savez  qui  est  là,  en  face? 

ru       i.       •     , .  MAUREVEL. 

Chez  1  amiral! 

_.,„.,  LAHURIÈRB. 

Oui,  chez  1  amiral...  Le  roi  Charles  IX. 

-..,       .  MAUREVEL. 

Eh  bien  ? 

n  LA  HURIÈRE. 

guevient-il  faire  chez  cet  antechrist? 

D      ,.  MAUREVEL. 

rardieu,  lui  donner  le  baiser  de  Judas...  il  est  important  aa'il 
ne  se  doute  de  rien...  c'est  le  dieu  de  ces  damnés  hSîuenolïi 
il  dispose  aujourdhui  de  dix  mille  épées  peut-être. 

LA  HURIÈRE. 

Alors,  rien  n'est  changé  malgré  cette  visite? 

„.      ,  MAUREVEL. 

Rien! 

„,  ,  u  HURIÈRE. 

t  est  toujours  pour  ce  soir  ? 


LA  HEINE  MARGOT. 


Sans  faute! 
A  quelle  heure  ? 


MAUREVBL. 
LA  UURIÈRE. 


MAUREVEL. 

On  ne  sait  pas  encore,  mais  un  signal  nous  sera  donné. 

la  hurière. 
Quel  sera  ce  signal? 

MAUREVEL. 

La  cloche  deSaint-Germaiu -l'Auxcrrois  sonnant  le  tocsin. 

LA  UURIÈRE. 

Le  signe  de  ralliement? 

MAUREVEL. 

La  croit  de  Lorraine  1 

LA  IIURIÈRB. 

Et  le  mot  de  passe... 

MAUREVEL. 

Guise  et  Calais  1 

LA  nURlERE. 

C'est  Lien,  on  se  tiendra  prêt  pour  la  fête. 

MAURI.VEL. 

Silencel...  voici  un  voyageur  qui  sous  arrive... 

LA  UURIÈRE. 

Passez  par  ici!... 

MAURBVEL. 

Adieu.  (//  lui  fait  traverser  la  maison;  on  voil  Maurevel sortir 
par  une  porte  qui  donne  sur  l'autre  rue.) 

SCSIVX  II. 

LA  HURIE11E,  COCONNAS  à  cheval,  puis  LA;MOLE  A  cheval 
aussi. 

COCONNAS,  les  yeux  fixés  sur  l'enseigne  qui  représente  une  pou- 
larde rôtie,  cl  qui  porte  pour  légende:  À  la  Belle  Etoile. 
Hordi,  voilà  une  auberge  qui  s'annonce  bien,  et  l'hôte  doit  être. 
sur  ma  parole,  un  ingénieux  compère...  D'ailleurs,  elle  est  située 
aux  environs  du  Louvre,  et  cela  me  va. 

la  mole,  arrivant  à  cheval  par  une  autre  rue. 
Voilà,  sur  mon  âme,  une  belle  enseigne  ;  puis  l'hôtellerie  est 
voisine  do  Louvre,  et  ce  me  sera  une  <  o  muodité. 
COCONNAS,  à  La  Môle. 
Mordi  !  monsieur,  je  crois  que  vous  avez  la  même  sympathie 
p,ue  moi  pour  cette  auberge...  je  m'en  félicite,  car  c'est  flatteur 
pour  ma  seigneurie...  Êtes  vous  décidé,? 

LA  MÔLE. 

Vous  le  voyez,  monsieur...  >      encore.,  je  me  consulte. 

COCONNAS. 

Pas  encore...  la  maison  est  H  Meuse  pourtant  1 

{.A  MÔLE. 

Oui,  sans  doute,  voilà  une  friande  peinture;  mais  c'est  juste- 
ment ce  qui  me  fait  douter  de  la  réalité  :  Paris  est  plein  de  pipeurs, 
m'a-l-on  dit,  et  l'on  pipe  aussi  bien  avec  une  enseigne  qu'avec 
autre  chose. 

COCONNAS. 

Oh!  cela  m'est  bien  indifférent  à  moi,  el  je  me  moque  de  la 
piperie...  Si  l'hôte  me  fournit  une  volaille  moins  bien  rôlie  que 
(  elle  de  son  enseigne,  je  le  mets  à  la  broche  lui-même...  et  je  ne 
le  quitte  pas  qu'il  soit  convenablement  rissolé.  Voilà  donc  qui 
doit  vous  rassurer,  monsieur.  (Il  met  pied  à  terre.)  Entrons! 
la  moi  e,  mettant  pied  à  terre  à  son  tour. 

Vous  achevez  de  me  décider,  monsieur;  montrez-moi  lu  enc- 
min,  je  vous  prie I 

COCONNAS. 

Ah!  sur  mon  âme,  je  n'en  ferai  rien,  car  je  suis  votre  humble 
serviteur,  le  comte  Aunibal  de  Cnconnas. 
la  môle. 

Et  moi,  monsieur,  votre  tout  dévoué,  le  comte  Joseph  de  Lérae 
de  La  Môle...  tout  à  votre  service. 

COCONNAS. 

En  ce  cas,  monsieur,  prenons-nous  par  le  bras,   et  entrons 
ensemble...   Dites  donc,   monsieur  i'hôte  de  la   Delle-Eloile... 
monsieur  le  manant...  monsieur  le  drôle. 
la  hurièrb. 

Ah!  pardon,  monsieur,  je  ne  vous  avais  pas  va. 

COCONNAS. 

Il  fallait  nous  voir,  c'est  vetrei  lai... 

LA    1URIÈRE. 

Eli  bien!  que  désirez-vnu»,  messieurs? 
COCONNAS  ,  fi  \.a  Môle 

C'est  déjà  mieux,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien  I  nous  désirons.  Bill- 
rés  que  nous  sommes  par  voue  eu  I  lie,  ITOUVI  I  .  :  •  upef  Ct  à 
Coucher  dans  votre  hôtellerie. 

LA   UURIÈRE. 


Messieurs,  je  suis  au  désespoir,  il  n'y  a  qu'une  çha&mre  dans 
l'hôtel...  et  je  crains  que  cela  ne  vous  convienne  pas. 

LA    MÔLE. 

Ah  1  ma  foi,  tant  mieux,  nous  irons  ailleurs. 

COCONNAS. 

Non  pas...  faites  à  votre  guise,  monsieur  de  La  Môle,  mais  je 
ri  lie,  moi...  mon  cheval  est  harassé...  et  je  prends  la  chambre, 
puisque  vous  n'en  voulez  pas...  D'ailleurs,  on  m'a  positivement 
indiqué  cet  hôtel... 

LA    UURIÈRE. 

Ah  !  ceci  est  autre  chose;  si  vous  n'êtes  qu'un  seul,  je  ne  puis 
pas  vous  loger  du  tout. 

COCONNAS. 

Mordi,  voilà,  sur  mon  âme,  un  plaisant  animal...  tout  à  l'heure, 
nous  étions  trop  de  deux,  ma  menant,  nous  no  sommes  pas  assez 
d'un...  Voyons,  lu  ne  veux  donc  pas  nous  loger,  drôle? 

LA    UURIÈRE. 

Ma  foi ,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  j'aimerais  mieux  ne  pas  avoir  cet  honneur* 

LA   MÔLB. 

Et  pourquoi? 

LA    UURIÈRE. 

J'ai  mes  raisons. 

COCONNAS. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  allons  massacrer  ce  gail- 
lard-là. 

LA  MÔLE. 

Mais  c'est  faisable  1 

la  nuRifeRR,  goguenardanl. 
On  voit  que  ces  messieurs  an  ivi  ni  de  province. 

COCONNAS. 

Et  pourquoi  cela? 

LA   HURIÈRE. 

Parce  qu'à  Paris  la  mode  est  passée  de  massacrer  les  auber- 
gistes qui  refusent  de  louer  leurs  chambres...  Ce  sont  les  grands 
seigneurs  qu'on  massacre  et  non  les  bourgeois...  témoin  M.  l'ami- 
ral, qui  a  reçu  hier  une  si  fameuse  arquebusade...  et.  si  vous  criée 
trop  l'oit,  je  vais  appeler  les  voisins,ei  vous  serez  roués  de  coups... 
traitement  tout  à  fait  indigne  de  deux  gentilshommes. 

COCONNAS. 

Mais  le  drôle  se  moque  de  nous,  ce  me  semble. 

LA  hurière,  tranquillement. 
Grégoire...  mon  arquebuse... 

coconnas.  tirant  son  épée. 
Corbœuf...  mais  échaulfez-vous  donc,  monsieur  de  La  Môle. 

LA  MÔLE. 

Non  pas,  car  tandis  que  nous  nous  échaufferons,  le  souper 
refroidira...  Mon  ami,  combien  louez-vous  ordinairement  votre 
chambre? 

LA  HURIÈRE. 

Un  demi-écu  par  jour. 

LA  MÔLE. 

Voici  huit  écus  pour  huit  jours  ;  avez-vous  encore  quelque 
chose  à  dire? 

LA  HURIÈRE. 

Ma  foi  non,  et  avec  ces  mànières-l  '  ..  Entrez,  messieurs, 
entrez  !  (La  Môle  passe  le  premier,  Coto..«a*  le  suit.) 

COCONNAS. 

N'importe,  j'ai  bien  de  la  peine  à  remettre  mon  épée  au  four- 
reau avant  de  m'assurer  qu'elle  pique  aussi  bien  que  les  lardoires 
de  ce  drôle-là. 

LA  MÔLE. 

Patience,  mon  cher  compagnon,  toutes  les  auberges  sont 
pleines  de  gentilshommes  attirés  à  Paris  par  les  fêtes  du  mariage 
et  par  la  prochaine  guerre  de  Flandre...  Nous  ne  trouverions 
peut-être  pas  même  une  chambre  ailleurs... 
COCONNAS. 

Mordi!  comme  vous  avez  le  sang  froid,  monsieur  de  La  Môle; 
m  lis  que  le  coquin  prenne  garde  à  lui...  si  sa  cuisine  est  mau- 
vaise... si  son  lit  est  dur...  si  son  vin  n'a  pas  trois  ans  de  bou- 
teille... si  son  valet  n'est  pas  souple  comme  un  jonc...  il  aura 
affaire  à  moi. 

la  nuRiÈRE,  repassant  un  grand  couteau. 

La,  la,  mon  gentilhomme,  calmez-vous...  vous  êtes  en  paya 
te  Cocagne...  [Bat.)  C'est  quelque  huguenot...  les  traîtres  sont 
si  insolrnts  depuis  lo  mariage  de  leur  Béarnais...  avec  mademoi- 
selle  Margot...  (Souriant.)  Ce  sérail  drôle  qu'il   me  fût  tombe 

aujourd'hui,  jour  de  la  Sainl-Barihélemy...  Justement  deux  hu- 
guenots... 

COCONNAS. 
Ça,  monsieur  le  comte,  dites-moi,  tandis  qu'on  nous  prépare 
!  noire  chambre...  Est-ce  que  vous  trouvez  Paria  une  ville  gaie. 


vous? 


que 

LA  MÔLB. 


LA  lŒliNE  MARGOT. 


Ma  foi,  non...  il  me  semble  n'y  avoir  va  que. des  visages  effa- 
rouchés et  rébarbatifs;  peut-être  aussi  les  Parisiens  ont-ils  peur 
de  l'orage...  Voyez  comme  le  ciel  est  noir,  et  comme  l'air  est 
lourd. 

COCONNAS. 

Vous  cherchez  le  Louvre,  n'est-ce  pas,  d'après  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire? 

LÀ  MÔLE. 

Oui! 

COCONNAS. 

Eh  bien!  si  vous  voulez,  en  attendant  le  souper,  nous  le  cher- 
cherons ensemble. 

LA  MÔLE. 

Ne  pourrions-nous  souper  auparavant? 

COCONNAS. 

Pas  moi...  mes  ordres  sont  précis...  être  à  Paris  le  dimanche 
24  août,  et  me  rendre  immédiatement  au  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Allons,  soit...  il  est  bon,  dit  Piutarque,  d'exercer  son  âme  à  la 
douleur,  et  son  estomac  à  la  faim,  ion  dé gastera... 

COCONNAS. 

Vous  savez  le  grec? 

LA  MÔLE. 

Ma  foi  oui...  mon  précepteur  me  l'a  appris. 

COCONNAS. 

Mordi!  comte,  votre  fortune  est  assurée...  vous  ferez  des  vers 
avec  le  roi  Charles  IX,  et  vous  parlerez  grec  avec  la  reine  Mar- 
guerite. 

LA  MÔLE. 

Sans  compter  que  je  pourrai  encore  parler  gascon  avec  le  roi 
de  Navarre...  Venez-vous? 

COCONNAS. 

Me  voilà!...  (A  La  Hurière.)  Arrive  ici,  maître...  Comment 
t'appelles-tu? 

LA   HURIÈRE. 

La  Hurière!... 

COCONNAS. 

Eh  bien,  maître  La  Hurière,  indique-nous  le  plus  court  che- 
min pour  nous  rendre  au  Louvre. 

LA  HURIÈRE. 

Oh!  mon  Dieu ,  c'est  bien  facile,  vous  suivez  la  rue  jusqu'à 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois;  arrivés  à  l'église,  vous  prenez 
à  droite,  et  vous  êtes  en  face  du  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Merci  i 

SCÈNE  XII 

LA  HURIÈRE,  seul. 

Hum  !...  voici  deux  gentilshommes  qui  m'ont  bien  l'air  de  deux 
affreux  parpaillots...  je  les  recommanderai  à  M.  de  Maurevel... 
ou  plutôt,  puisqu'ils  sont  ici...  eh  bien!  je  ferai  mon  affaire 
moi-même. 

sciws  IV. 

LA  HURIÈRE,  M.  DE  NANGEY.  LE  ROI,  L'AMIRAL,  le  bras  en 
écharpe;  puis  DE  MOUY,  SUITE,  PAGES,  GENTILSHOMMES 
DE  L'AMIRAL,  PEUPLE,  etc.  (La  porte  de"  l'amiral  s'ouvre.) 

SI.   DE  NANCEY. 

La  litière  du  roi  ! 

LA  HURIÈRE. 

Ah!  le  roi  Charles  IX...  Il  sort  de  chez  l'amiral...  0  grand  roi, 
va!...  Dieu  te  donne  la  prudence  du  basilic  et  la  force  du  lion. 
le  roi,  appuyé  à  l'épaule  de  l'amiral. 

Soyez  tranquille,  mon  père...  Que  diable!  quand  je  donne  ma 
sœur  Margot  à  mon  cousin  Henri,  je  la  donne  à  tous  les  hugue- 
nots du  royaume...  les  huguenots  sont  donc  tous  mes  frères, 
maintenant. 

l'amiral. 

Ah!  sire,  je  ne  doute  pas  de  vos  intentions...  mais  la  reine 
Catherine? 

LE  ROI. 

Coligny ,  je  ne  dis  cela  qu'à  loi,  mais  je  te  le  dis...  ma  mère 
est  une  brouillonne...  avec  elle,  il  n'y  a  pas  de  paix  possible... 
ces  catholiques  italiens  n'entendent  à  rien  qu'à  exterminer... 
Moi,  tout  au  contraire,  non-seulement  je  veux  pacifier,  mais  en- 
core je  veux  donner  la  puissance  à  ceux  de  la  religion...  les  au- 
tres sont  trop  dissolus,  mon  père...  En  vérité,  ils  me  scandali- 
sent parieurs  amours  et  par  leurs  dérèglements...  Tiens,  veux- 
tu  que  je  te  parle  avec  franchise...  je  me  défie  de  loi:!,  ce  qui 
m'entoure,  excepté  de  toi  et.  de  mon  beau-frère  de  Navarre...  do 


ce  bon  Henriot,  ton  élève...  .je  ne  dis  pas  ton  fils...  c'estmoi 
suis  ton  (ils,  et  je  ne  veux  pas  que  lu  en  aies  d'autre  que  n 
(Entre  la  lilière  dans  laquelle  Catherine  est  cachée.  ) 
l'amiral. 
Cependant,  sire,  vous  avez  autour  de  vous  de  braves  capitai- 
nes, des  conseillers  prudents. 

LE  ROI. 

Non,  Dieu  me  pardonne,  vois-tu  ,  il  n'y  a  que»  toi,  mon  père,  il 
n'y  a  que  toi  qui  sois  brave  comme  Julius-Cesar...  et  sage 
comme  Plato...  Aussi,  au  moment  d'avoir  la  guerre  dans  les 
Flandres,  je  ne  sais  vraiment  comment  faire...  le  garder  ici 
comme  conseiller,  ou  l'envoyer  là-bas  comme  général...  Si  tu 
me  conseilles,  qui  commandera?...  Si  lu  commandes  >  qui  me 
conseillera? 

l'amiral. 

Sire,  il  faut  vaincre  d'abord...  puis  le  conseil  viendra  après  la 
victoire. 

LE  ROI. 

C'est  ton  avis,  mon  père?...  Eh  bien,  il  sera  fait  selon  ton 
avis...  Demain,  tu  partiras  pour  les  Flandres,  et  moi  pour  Am- 
boise. 

l'amïsal. 

Votre  Majesté  quitte  Paris? 

LE  ROI. 

Oui,  je  suis  fatigué  de  tout  ce  bruit  et  de  lotîtes  ces  fêtes...  Je 
ne  suis  pas  un  homme  d'action,  moi...  je  suis  tin  rêveur...  je  n'é- 
tais pas  né  pour  être  roi,  j'étais  >:é  pour  être  poclc.  Ce  titre  de 
poète  esl  le  seul  que  j'ambitionne. ..  aussi ,  j'ai  déjà  écrit  à  Ron- 
sard de  venir  me  rejoindre  à  Amboise ,  et  là,  tous  deux...  loin  du 
bruit,  loin  du  monde,  loin  des  méchants,  sous  nos  grands  bois, 
au  bord  de  la  rivière...  au  murmure  des  ruisseaux,  nous  parle- 
rons des  choses  de  Dieu  „  seule  compensation  qu'il  y  ait  dans  ce 
monde  aux  choses  des  hommes... 

COLIGNY. 

Sire,  je  r.e  puis  qu'applaudir  à  une  pareille  résolution ,  mais 
Votre  Majesté  veut-elle  permettre  que  je  la  sollicite,  avant  son 
départ,  d'accomplir  un  acte  de  justice,et  en  même  temps,  de 
politique. 

LE  ROI. 

Dis,  mon  père...  dis!... 

COLIGNY. 

Un  acte  qui  donnera  un  nouveau  gage  à  ceux  de  la  religion 
réformée. 

LE  ROI. 

Parle...  ou  plutôt,  veux-tu  mes  pleins  pouvoirs  pour  accom- 
plir cet  acte? 

COLIGNY. 

Non,  sire,  l'exemple  sera  plus  grand,  venant  de  vous... 

LE  ROI. 

Alors,  dis-moi  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
coligny,  faisant  signe  à  un  jeune  homme  qui  quille  la  foule  et  qui 
s'avance. 
Permettez-moi,  sire,  de  vous  présenter  M.  de  Mouy  de  Saint- 
Phale. 

de  mouy  ,  un  genou  en  terre. 
Sire,  justice I 

LE  ROI. 

Ah  !  vous  êtes  le  fils  du  capitaine  de  Mouy? 

DE  MOUY. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Lequel  a  été  traîtreusement  tué  par  François  Louvicrs  de 
Maurevel  ? 

DE  51  OU  Y. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Relevez-vous,  monsieur  de  Mouy,  justice  sera  faite!  (Le roi 
lui  donne  sa  main  à  baiser.  ) 

DE  MOUY. 

Oh!  sire!... 

US  ASSISTANTS.  # 

Vive  le  roi! 

COLIGNY. 

Les  entendez-vous,  sire?... 

LE  ROI. 

Merci,  braves  gens,  merci...  mais  ce  n'est  pas  vive  le  roi  qu'il 
faut  crier,  c'est  vive  l'amiral  ! 

QUELQUES  VOIX. 

Vive  l'amiral  ! 

LE  ROI. 

Adieu,  mon  père;  à  partir  de  ce  moment  nous  appartenons  l'un 
à  l'autre,  corps  et  âme...  (Il  F  embrasse.)  Adieu! 

coligny,  voulant  conduire  le  roi  à  sa  lilière. 
Sire...  permettez... 


LA  HEINE  MARGOT, 


Non  pas... 
Sire... 


LE  ROI. 

COLIGNY. 

LE  ROI. 


Je  le  veux  !  (Le  roi  monte  dans  la  litière...  Au  moment  où  la  li- 
tière tourne  devant  le  public,  on  voit  Catherine  au  fond,  attentive.) 
.  LE  roi,  bas  à  sa  mère. 

peU^rôtet."6  C°meme  dC  nl0i,  '"a  mère-  el  a'"je  bien  joué  mon 

CATHERINE. 

Oui,  mon  fils  !  [Les  pages,  les  gardes,  le  peuple,  sortent  avec  de 
grandes  acclamations.) 


SCENE  V. 

L'AMIRAL,  DEMOUY,  LA  HUMÈRE  chez  lui. 

coligny,  congédiant  ses  gentilshommes. 
Eh  bien  !  de  Mouy,  tu  es  satisfait  je  l'espère. 

DE  MOUY. 

Oui,  il  semble  de  bonne  foi. 

COLIGNY. 

Oh  !  je  te  réponds  de  lui  comme  de  moi-même. 

DE  MOUY. 

Eu  toutcas,  mon  père...  maintenant  que  nous  pouvons  habi- 
ter Paris  en  toute  tranquillité,  s'il  ne  me  fait  pas  justice  de  l'as- 
sassin, je  me  la  ferai  moi...  Maintenant  un  seul  mot  sur  une  autre 
chose,  qui  pour  me  toucher  de  moins  près  n'en  est  pas  moins  im- 
portante. 

COLIGNY. 

Dis. 

DE  MOUY. 

Vous  persistez  à  nous  présenter  Henri  pourrai  de  Navarre? 

COLIGNY. 

C'est  à  lui  que  ce  trône  appartient  de  droit. 

DE  MOUY. 

Sans  doute  ;  mais  en  est-il  digne? 

COLIGNY. 

Henri  est  digne  de  tous  les  trônes,  de  Mouy. 

DE  MOUY. 

Je  puis  donc  m'attacher  à  lui.... 

COLIGNY. 

Comme  le  lierre  au  chêne. 

DE  MOUY. 

Mais,  vous  le  savez,  mon  aitachementà  moic'estle  dévouement 
le  plus  absolu. 

COLIGNY. 

Dévoue-toi  franchement  et  entièrement  alors; car  en  te  dé- 
vouant à  Henri,  tu  te  dévoues  non-seulement  à  un  homme,  maisà 
une  cause;  et  cette  cause  est  celle  du  Seigneur  1 

DE  MOUY. 

C'est  donc,  à  votre  avis,  le  chef  qui  peut  faire  les  huguenots 
forts  et  libres,  la  religion  réformée  grande  et  forte. 

COLIGNY. 

C'est  le  roi  qui  peut  faire  du  royaume  qu'il  gouvernera  le  pre- 
mier royaume  du  monde. 

DE  MOUY. 

C'est  dit,  mon  père.  A  partir  d'aujourd'hui,  il  disposera  de  moi 
comme  vous  en  auriez  disposé  vous-même.  Adieu! 

COLIGNY. 

Bon  et  excellent  jeune  homme!  (//  le  suit  des  yeux  et  rentre.) 

SCÈNE  VI. 

LA  HURIÈRE,  COCONNAS,  arrivantpar  la  rue. 

LA  mu  il  ni.. 
Comme  ils  complotent,  ces  huguenols  !  car  je  suis  sûr   qu'ils 
complotent  ;  heureusement  qu'on  ne  les  laissera  pas  aller...  car 
ils  iraient  loin  ;  nuis  il  est  temps  de  les  arrêter.  Vous  avez  raison, 
monsieur  de  Maurevel...  il  est  temps. 

COCONNAS,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Eh  bien  .'  l'ami,  ce  souper? 

LA  niRiÈKE,  négligemment. 
Ah!  parbleu,  je  vous  avais  oublié,  mon  gentilhomme  ! 

COCONNAS. 

Comment,  tu  m'avais  oublié  ?  ci  tu  l'avoues,  drôle! 

LA  niRIÈRE. 

Ma  foi,  quand  vous  saurez  pour  qui!». 

COCONNAS. 

Et  pour  qui?... 


LA  HURIÈRB. 

C'est  pour  Sa  Majesté  Charles  IX,  qui  vient  de  passer  là! 

COCONNAS. 

Le  roi  !  mordi,  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  vu.  Le  roi  a  passé 
là,  dans  la  rue  ? 

LAIRRIÈRE. 

Oui,  sortant  de  chez  l'amiral  ! 

coconnas,  rentrant. 
Quoi  !  le  roi  a  été  visiter  ce  païen? 

LA  HURIÈRE,  bas. 

Bon,  celui-ci  est  des  nôties...  (Haut.)  Grégoire... servez  vite 
monsieur...  servez!...  servez! 

COCONNAS. 

Allons,  il  paraît  qu'il  s'humanise...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela? 

LA  HURIÈRE. 

Une  omelette  au  lard...  c'était  pour  ne  pas  faire  attendre  votre 
seigneurie. 

COCONNAS. 

Bravo  1  (Il  se  met  diable.) 

LA  môle,  entrant  par  l'autre  porte. 

Comte  ,  non-seulement  Plutarque  dit  dans  un  endroit  qu'il 
faut  endurcir  son^âme  à  la  douleur  et  son  estomac  à  la  faim... 
mais  il  dit  encore  dans  un  autre  qu'il  faut  que  celui  qui  a  partage 
avec  celui  qui  n'a  pas..,  Pour  l'amour  de  Plutarque,  voulez- vous 
partager  votre  omelette  avec  moi,  comte? 

COCONNAS. 

Vous  n'avez  donc  pas  soupe  chez  le  roi  de  Navarre,  comme 
vous  y  comptiez...  (Il  lui  offre  un  siège.) 

LA   HURIÈRE. 

Ah  !  il  paraît  que  celui-là  est  un  huguenot. 

LA  môle,  à  table. 
Non,  le  roide  Navarre  n'était  pus  au  Louvre;  mais  en  échange... 

COCONNAS. 

Eh  bien!  en  échange... 

la  môle. 
Oh!  comte,  l'adorable  vision  que  j'ai  eue. 

COCONNAS. 

Une  vision! 

LA  MÔLE. 

Imaginez-vous  que,  par  la  protection  d'un  jeune  capitaine  de 
la  religion  réformée,  j'avais  été  introduit  jusque  dans  la  grande 
galerie...  où,  à  mon  profond  élonnement,  il  n'y  avait  personne... 
Là,  mon  introducteur  m'avait  laissé  seul  pour  s'informer... 
quant  tout  à  coup  une  porte  s'ouvre,  et  je  me  trouve  en  face 
d'une  femme,  si  noble,  si  gracieuse,  si  resplendissante,  que  je 
crus  d'abord  que  c'était  l'ombre  de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  qui 
revient,  dit-on,  au  Louvre. 

COCONNAS. 

Et  c'était... 

LA  MÔLE. 

C'était  tout  simplement  le  corps  de  madame  Marguerite,  reine 
de  Navarre. 

COCONNAS. 

Ma  foi,  vous  n'êtes  pas  malheureux...  J'aime  mieux  les  corps 
que  les  ombres. 

LA  MÔLB. 

Vous  avez  raison! 

COCONNAS. 

Et  qu'avez-vous  dit  à  celte  belle  reine? 

LA  MÔLE. 

Pas  un  mot.  J'étais  en  extase...  J'ai  tiré  la  lettre  dont  j'étais 
porteur...  je  la  lui  ai  remise...  el  avec  la  plus  jolie  main  du 
momie,  avec  les  doigts  les  plus  effilés  que  j'aie  jamais  vus,  toute 
tiède  encore  de  la  chaleur  de  ma  poitrine...  elle  l'a  glissée  dans 
son  corset  de  satin. 

COCONNAS. 

Oh!  oh!  comme  vous  dites  vivement  les  choses,  compagnon. 

LA  MÔLE. 

Je  les  dis  comme  je  les  sens...  Et  vous,  êtes-vous  parvenu  à 
vos  fins  ? 

COCONNAS. 

Mordi,  tout  le  monde  n'est  pas  favorisé  comme  vous  des  dieux 
ou  des  déesses...  J'ai  tout  bonnement  rencontré  un  Allemand... 
fort  aimable  pour  un  Allemand,  il  n'y  a  rien  à  dire,  lequel,  re- 
connaissant en  moi  un  bon  catholique,  m'a  conduit  près  de 
M.  de  Guise,  à  qui  j'avais  affaire.  (A  La  Jlurière  qui  s  est  avancé.) 
Eh  bien  !  que  fais-tu  là...  lu  nous  écoutes? 

la  iiurilhe,  la  7nain  à  son  bonnet. 

Oui,  messieurs,  je  vous  écoule...  mais  pour  vous  servir...  A 
quoi  puis-je  vous  être  bon,  mes  gentilshommes? 

COCONNAS. 

Ah!  ah!  ce  nom  de  Guise  est  magique,  à  ce  qu'il  paraît;  car 
d'insolent  que  tu  étais,  te  voilà  devenu  obséquieux...  Crois-tu 
que  mon  bras  soit  moins  lourd  que  celui  de  M.  de  Guise,  qui  • 
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£  privilège  de  te  rendre  si  poli? 

LA   HURIÈRE. 

Non,  monsieur  le  comte,  mais  il  est  moins  long;  d'ailleurs,  il 
luit  vous  dire  que  le  grand  Henri  est  notre  idole,  à  nous  autres 
Parisiens... 

LA  MÔLE. 

Quel  Henri,  s'il  vous  plaît? 

LA   HURIÈRE. 

Je  n'en  connais  qu'un. 

LA  MÔLE. 

Ah!  mais  moi,  j'en  connais  plusieurs...  et  il  y  en  a  un  dont  je 
vous  invite  particulièrement,  mon  ami,  à  ne  pas  dire  de  ma). 

LA  HURIÈRE. 

Lequel? 

LA  MÔLE. 

Sa  Majesté  le  roi  Henri  de  Navarre  I 

LA   HURIÈRE. 

Je  ne  le  connais  pas...  (Il  fait  un  signe  à  Coconnas.) 

LA  MÔLE. 

Drôle  !  (Il  se  lève.) 

COCONNAS. 

Eh  bien!  que  faites-vous? 

LA  MÔLE. 

Je  quitte  la  table,  n'ayant  plus  faim... 

COCONNAS. 

J'en  suis  vraiment  fâché,  je  comptais  attendre  dans  votre  ho- 
norable compagnie  le  moment  de  retourner  au  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Vous  retournez  au  Louvre? 

COCONNAS. 


Oui,  monsieur  ! 
Et  moi  aussi  ! 
A  quelle  heure? 


LA  MOLE. 


COCONNAS. 


LA  MÔLE. 

J'ai  rendez-vous  à  minuit. 

COCONNAS. 

Et  moi  aussi... 

LA  MÔLE. 

Ahçà!  mais  savez-vous  qu'il  y  a  une  étrange  liaison  entre 
nos  deux  destinées  !  Où  vous  venez,  je  viens;  où  vous  allez,  je 
vais. 

COCONNAS. 

En  ce  cas,  écoutez...  on  ne  peut  plus  manger  quand  on  n  a 
plus  faim...  mais  on  peut  encore  boire  quand  on  n'a  plus  soif... 
Buvons  donc  jusqu'à  minuit!  et  nous  irons  au  Louvre  ensemble. 

LA  MÔLE. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  craindrais,  en  cédant  à  votre 
invitation,  de  ne  pas  porter  au  Louvre  des  idées  aussi  nettes  que 
celles  que  l'on  attend  de  moi...  Mais  avec  qui  cause  donc  notre 
hôte?  {On  voit  La  Hurière  fort  échauffé  à  parler  dans  la  rue 
avec  Maurevel.) 

COCONNAS. 

Il  cause?...  mais,  le  diable  m'emporte,  il  cause  avec  le  même 
individu. 

LA  MÔLE. 

Gomment,  le  même  individu? 

COCONNAS. 

Oui,  av*'«  lequel  il  causait  déjà  quand  nous  sommes  arrivés... 
l'homme  au  manteau  amadou.  Oh!  oh!  quel  feu  il  met  à  la  con- 
versation... Eh!  dites  donc,  maître  La  Hurière,  est-ce  que  vous 
faites  de  la  politique,  par  hasard? 

la  hurière,  avec  un  geste  terrible. 
Ah!...  schelme! 

coconnas,  se  levant  et  allant  à  lui. 
Qu'avez-vous  donc,  mon  ami?  seriez-vous  possédé* 

la  nuRiÈRE,  saisissant  la  main  de  Coconnas. 
Silence!  malheureux!...  silence  sur  votre  vie. 

coconnas. 
Oh! oh! 

LA  HURIÈRE. 

Congédiez  votre  ami  sans  perdre  un  instant,  il  faut  que  nous 
vous  parlions,  monsieur  et  moi. 

MAUREVEL. 

Il  le  faut,  entendez-vous. 

COCONNAS. 

Mordi!  il  parait  que  c'est  sérieux. 

MAUREVEL. 

On  ne  peut  plus  sérieux. 

la  môle,  de  la  maison. 
Eh  bien!  que  décidez-vous? 

COCONNAS. 

Je  pense  que  vous  ave^t  ^aison,  et  que  mieux  vaut  que  chacun 


COCONNAS. 


de  nous  garde  sa  tête.  (Il  rentre.)  Donc  un  dernier  verre  de  vin... 
à  votre  fortune. 

la  môle. 
A  la  vôtre,  monsieur. 

Vous  vous  retirez? 

LA  MÔLE. 

Oui,  je  suis  fatigué;  il  est  onze  heures  seulement,  je  n'ai  ren- 
d  z-vous  au  Louvre  qu'à  minuit,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  je- 
ter une  heure  sur  mon  lit...  Maître  La  Hurière... 

LA   HURIÈRE. 

Monsieur  le  comte... 

LA  MÔLE. 

Conduisez-moi  à  ma  chambre,  je  vous  prie;  à  minuit,  vous  me 
réveillerez...  Je  serai  tout  habillé,  et  par  conséquent  vite  prêt. 

COCONNAS. 

Bien  !  C'est  comme  moi,  je  vais  faire  tous  mes  préparatifs.  Maî- 
tre La  Hurière,  donnez-moi  du  papier  blanc  et  des  ciseaux,  que 
je  découpe  mon  signe  de  reconnaissance. 

LA   HURIÈRE,  bas. 

Mais,  malheureux,  vous  avez  donc  juré...  (Haut.)  Grégoire,  ce 
gentilhomme  demande  du  papier  blanc  pour  écrire,  et  des  ci- 
seaux pour  tailler  l'enveloppe!  Venez,  monsieur  de  La  Môle, 
venez.  (Il  monte  l'escalier,  éclairant  La  Môle.) 

COCONNAS. 

Décidément,  il  se  passe  ici  quelque  chose  d'extraordinaire. 

la  môle,  montant. 
Bonsoir,  monsieur  de  Coconnas...  et  bonne  chance  au  Louvre. 

SCÈNE  VII. 

MAUREVEL,  à  la  porte  du  fond,  COCONNAS. 

COCONNAS. 

Ah  çà,  mais,  qu'ai-je  donc  fait? 

MAUREVEL. 

Ce  que  vous  avez  fait,  monsieur?  vous  avez  failli  révéler  tout  à 
l'heure  un  secret  duquel  dépend  le  sort  du  royaume...  voilà  ce 
que  vous  avez  fait.  Par  bonheur,  Dieu  a  voulu  que  votre  bouche 
lût  fermée  à  temps  par  notre  digne  hôte...  Un  mot  de  plus,  et 
vous  étiez  mort...  Maintenant,  nous  sommes  seuls,  écoutez-moi. 

COCONNAS. 

Un  instant,  monsieur.  Qui  ètes-vous,  s'il  vous  plaît,  pour  me 
parler  avec  ce  ton  de  commandement? 

MAUREVEL. 

Avez-vous,  par  hasard,  entendu  nommer  le  sire  Louvicrsde 
Maurevel?... 

COCONNAS. 

Le  meurtrier  du  capitaine  de  Mouy...  oui,  sans  doute. 

MAUREVEL. 

Eh  bien!  c'est  moi! 
Oh! oh! 
Écoutez-moi  donc! 

COCONNAS. 

Je  le  crois  bien,  mordi  !  que  je  vous  écoute. 

MAUBEVEL. 

Chut!...  attendez!  (Il  indique  le  bruit  qui  se  fait  au-dessus  de 
sa  tête.  En  ce  moment,  la  chambre  du  premier  s'éclaire.  La  Mole 
entre  avec  La  Hurière.) 

COCONNAS. 

Ce  n'est  rien,  c'est  mon  compagnon  qui  s'installe. 

la  hurière,  en  haut. 
Voici  votre  chambre. 

la  môle,  en  haut. 
A  merveille...  N'oubliez  pas  de  m'éveiller  à  minuit. 

la  hurière. 
Soyez  tranquille! 

MAUREVEL. 

Ecoutez,  l'heure  soune,  écoulez.  (L'heure  sonne,  ils  comp- 
tent.) 

COCONNAS. 

Onze  heures. 

MAUREVEL. 

Bien  !  La  Hurière  referme  la  porte...  il  descend...  Venez,  maî- 
tre, venez! 


COCONNAS. 


MAUREVEL. 
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scèws  vin. 
MAUREVEL,  COCONNAS,  LA  HURIÊRE.     * 

LA  HUR1ÈRB. 

Nous  voilà  seuls...  asseyons  • 

MAUREVEL. 

Tout  est-il  bien  clos? 

LA  nur.lÈRE. 

Oui,  et  Grégoire  fait  sentinelle  au  dehors.  Es-tu  là,  Grégoire? 

Grégoire,  dans  la  rue. 
Oui,  maître. 

la  iiurters,  à  Coconnao. 
Monsieur,  êtes-vous  lion  catholique* 

COCONNAS. 

Morcli!  depuis  le  jour  de  mon  baptême,  je  m'en  vante. 

MAUREVEL. 

Monsieur,  êies-vous  dévoué  au  roi? 

COCONNAS. 

De  corps  et  d'Ame. 

MAUREVEL. 

Alors  vous  "liez  nous  suivi.  . 

COCONNAS 

Soit,  mais  je  vous  préviens  qu'à  minuit  j'ai  affaire  au  Louvre. 

MAUnEVEL. 

C'est  justement  là  que  nous  niions. 

COCONNAS. 

J'ai  rendez- vous  avec  M.  de  Guise. 

MAUREVEL. 

Et  nous  aussi. 

COCONNAS. 

J'ai  un  mot  de  passe  particulier. 

MAUREVEL. 

Et  nous  aussi. 

COCONNAS. 

Un  signe  de  reconnaissance  personnel. 
MAUREVEL. 

Et  nous  au«si;  et,  tenez,  voili  qui  va  vous  épargner  la  peine  de 
faire  une  eroix  en  papier.  (//  tire  de  sa  poche  trois  croix  blan- 
ches, en  donne  une  à  La  llurière,  l'autre  à  Coconnas,  et  garde 
la  troisième  pour  lui.) 

COCONNAS. 

Oh!  oh!  ce  rendez-vous,  ce  mol  d'ordre,  ce  signe  de  rallie- 
ment... c'était  donc  pour  tout  le  monde? 

MAUREVEL. 

Oui,  monsieur,  c'est-à-dire  pour  tous  les  bons  catholiques. 

COCONNAS. 

Il  y  a  fête  au  Louvre-,  alors? 

LA  IU'RIÈRE. 
Oui,  et  voilà  pourquoi  je  lustrais  ma  salade,  j'affilais  mon  épée 
et  repassais  mes  couteaux.  —  Grégoire,  viens  m'aider  !  — 
coconnas,  l'œil  enflammé. 
Un  instant!  Cette  lôie,  c'est  donc... 

MAUREVEL. 

Vous  avez  été  bien  long  à  deviner,  monsieur,  et  l'on  voit  que 
vous  n'êtes  pas  fatigué  comme  nous  des  insolences  de  ces  héréti- 
ques. 

COCONNAS. 

Mais  vous  avez  sans  doute  de  nombreux  et  puissants  alliés. 

mai.revkl,  le  conduisant  à  la  fenêtre. 
Voyez  -vous  ceuc  troupe  qui  passe  silencieusement  dans  l'om- 
bre? 

COCONNAS. 
Oui. 

MAUREVBL. 

Eh  bien!  les  hommes  qui  composent  cette  troupe  ont,  vous 
pouvez  le  voir,  connu:  La  llurière,  vous  et  moi,  rue  croix  au  cha- 
peau... 

COCONNAS. 

Eh  bien? 

MAUREVEL. 

Eh  bien  !  ces  hommes...  '  les  Suisses  des. petits  can- 

tons... les  bons  amis  du  mi...  Voyez-vous  celte  autre  troupe... 

COCONNAS. 

Ces  cavaliers? 

MAUREVEL. 

Reconnafsset-voualear  chef? 

COCONNAS. 

Gemment  voulez-vous  que  je  le  reconnaisse...  Je  suis  ici  dé- 
fais cinq  heures  de  l'après-midi. 

MAVREVFL. 


Eh  bien!  c'est  celui  avec  qui  vous  avez  rendez-vous  à  minuit 
au  Louvre!...  Voyez,  il  va  vous  y  attendre. 

COCONNAS 

M.  de  Guise? 

MAUREVEL. 

Lui-même! 

COCONNAS. 

Mais  que  font  ces  autres  hommes  qui  vont  silencieusement  de 
porte  en  porte? 

MAUREVEL. 

Us  marquent  d'une  eroix  rouge  les  maisons  des  huguenots,  cl 
d'une  crois» blanche  celles  des  catholiques...  Autrefois,  on  lais- 
sait à  Dieu  le  soin  de  distinguer  les  siens,  aujourd'hui,  nous  som- 
mes plus  prévenants,  et  nous  lui  épargnons  celte  peine. 

COCONNAS. 

Mais  on  les  luera  donc  tous,  alors... 

MAUREVEL. 

Tous  ! 

COCONNAS. 

Par  ordre  du  roi? 

MAUREVEL. 

Par  ordre  du  roi  et  de  M.  de  Guisç. 

COCONNAS. 

Et  quand  cela? 

MAUREVEL. 

Quand  vous  entendrez  tinter  le  premier  coup  de  la  cloche  de 
Sainl-Germain-l'Auxcrrois. 

coconnas,  avec  explosion. 
Alt  !  cela  va  être  drôle.  v 

MAURBVBL. 

Silence!...  Maintenant  il  est  inutile  de  vous  dire  que  si  vous 
avez  quelque  ennemi  particulier,  quand  il  ne  serait  pas  tout  à  fait 
huguenot,  il  passera  dans  le  nombre. 

la  lUTRiîiRE,  qui  s'est  arme  de  pied  en  cap  pendant  celte  conver- 
sation. 

Me  voici  I 

MAUREVEL. 

Partons  alors. 

LA  nURIÈnB. 

Attendez!...  avant  de  nous  mettre  en  campagne,  assurons-nous 
du  logis,  comme  on  dit  à  la  guerre...  Je  ne  veux  pas  qu'on  égorge 
ma  femme  et  mes  enfants  tandis  que  je  serai  dehors...  Il  y  a  un 
huguenot  ici. 

COCCNNAS. 

M.  de  La  Môle. 

LA  nURIÈRE. 

Oui,  le  parpaillot...  il  s'est  jeté  dans  la  gueule  du  loup. 

COCONNAS. 

Comment,  vous  attaqueriez  votre  hôte  ? 

LA  IU  Ri!  Ri'. 

C'est  à  son  intention  que  j'ai  repassé  ma  rapière. 

COCONNAS. 


Pendant  qu'il  dort? 
Raison  de  plus. 
Oh  !  oh  1 

Vous  dites? 


LA  DURIÈRB. 

COCONNAS. 
LA  BURIÈRB. 


COCONNAS. 

Je  disque  c'est  dur...  M.  de  La  Môle  a  soupe  avec  moi...  et  je 
ne  sais  pas  si  je  dois... 

HAURF.VBL. 

Oui,  mais  M.  de  La  Môle  est  un  hérétique  ;  il  est  condamné, 
j  et  si  nous  ne  le  tuons  pas,  d'autres  le  tueront 

COCONNAS. 

Voici  une  raison,  mais  elle  ne  me  paratt  pas  suffisante. 

MAUREVEL. 

Allons,  allons,  dépêchons,  messieurs,  dépêchons...  une  arque 
bnsade,  un  coup  de  marteau...  un  coup  de  rapière,  un  coup  de 
chenet...  un  coup  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  finissons- 
en... 

LA  T1URIÉRB. 

Je  monle  à  sa  chambre,  et  dans  un  tour  de  main... 

COCONNAS. 

Attendez  donc,  je  monte  avec  vous. 

LA  IIURIÈRB 

Pourquoi  faire? 

COCONNAS. 

Mordi,  je  suis  carient  de  voir  comment  la  chose  se.  passer». 
(Il  monte  derrière  La  llurière.) 
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MAUREVEL.  % 

Et  moi,  je  *ous  attends!  J'ai  aussi  quelque  chose  à  faire  pen- 
dant ce  temps-là.  (//  va  à  la  porte  de  l'amiral  cl  la  marque  d'une 
seconde  croix.)  Pour  celui-ci,  mieux  valent  deux  croix  qu'une. 
la  môle,  se  soulevant. 
Quel  est  ce  bruit?  (//  prend  un  pistolet  sur  une  tablé.) 

la  uuriere,  écoutant  à  la  porte. 
Eh  !  je  crois  qu'il  est  réveillé. 

COCONNAS. 

Ça  m'en  a  tout  l'air. 

la  u un ièjie. 
Il  va  se  défendre  alors. 

COCONNAS. 

Il  en  est  capable...  Dites  donc,  maître  La  Hurière,  s'il  allait 
vous  tuer...  ce  serait  drôle! 

LA  HURIÈRB. 

Hum!...  hum!... 

COCONNAS. 

Je  crois  que  vous  reculez. 

LA  HURIÈRE. 

Moiîallons  donc!  Reculer?  jamais!...  {Il  enfonce  la  porte  d'un 
coup  de  pied  ;  il  se  trouve  en  face  de  La  Môle,  retranché  derrière 
son  lit  avec  un  pistolet  de  chaque  main.) 

COCONNAS. 

Voilà  qui  devient  intéressant. 

la  môle. 
Ah!  l'on  veut  m'assassiner  h  ce  qu'il  paraît...  et  c'est  toi,  mi- 
sérable... 

LA  HURIÈRE. 

Monsieur  de  Coconnas,  vous  êtes  témoin  qn'il  m'a  insulté.  (La 
Hurière  abaisse  son  arquebuse  et  tire;  La  Môle  se  baisse,  le  coup 
passe  par-dessus  sa  télé.) 

LA  MOLE. 

A  moi,  monsieur  de  Coconnas  !  A  moi  ! 

COCONNAS. 

Ma  foi,  monsieur  de  La  Môle,  tout  ce  que  je  puis  dans  cette 
affaire,  c'est  de  ne  pas  me  meure  contre  vous...  Tirez-vous  donc 
de  là  comme  vous  pourrez. 

LA  MOLE. 

Ah  !  doubles  traîtres...  puisqu'il  en  est  ainsi.  (Il  lâche  un  des 
deux  pistolets,  la  balle  louche  Coconnas  à  l'épaule  gauche.) 

COCONNAS. 

Mordi,  j'en  tiens...  A  nous  deux  donc,  puisque  lu  le  veux...  Ah  ! 
je  viens  dans  de  bonnes  intentions,  et  lu  m'en  récompenses  en 
m'3!îvoyant  une  balle  dans  l'épaule...  Attends...  attends...  (//  lire 
son  épée.) 

LA  môle,  a  gagné  la  fenêtre,  qiCil  a  ouverte. 

A  l'assassin  !... à   l'assassin  !  (//  saule  par  la  /enélre.) 

LA   HURIÈRE. 

Mordieu  !  il  nous  échappe. 

COCONNAS. 

Lui!  attendez!...  (Il  saule  à  son  tour.  On  voit  paraître  La 
M  ôle,  courant.) 

la  môle,  fuyant  le  pistolet  à  la  main. 
A  l'assassin  ! 

coconnas,  le  poursuivant. 
Au  huguenot! 

PLUSIEURS    fOIX. 

Aux  huguenots...  Tue  !  tue  !  (Plusieurs  coups  de  feu  parlent.) 
maurevel,  à  La  Hurière, 

Vite...  voilà  qui  va  donner  l'alarme...  Au  Louvre!...  au  Lou- 
vre!... (Gens  armés  qui  courent.  Le  tocsin,  arquebusades ,  cris; 
quelques  blessés  tombent  dans  la  rue.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  chambre  de  Marguerite.  —  Portes  au  fond,  à  droite  et  à  gauche;  à 
gauche,  dans  le  pan  coupé,  une  fenêtre  avec  rideaux  fermés,  donnant 
sur  un  balcon  ;  en  retour  sur  l'avant-scène,  porte  d'un  cabinet. 

SCÈNE  X. 
MARGUERITE,  GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  que  l'a  dit  madame  de  IS'cvers? 

Sillonne! 
Sans  doute,  madame  la  duchesse  n'a  pas  voulu  meconfier  ses 
secrets.,,  car  elle  m'a  remis  ce  pcîît,  moi  pour  Votre  Majesté. 


MARGUERITE» 

Doiirn^  !  (Elle  ouvre  et  lit.) 

«  Ma  chère  reine,  j'avais  parié,  comme  tu  le  sais,  que  ce  petit 
«  roitelet  de  Navarre  serait  le  [dus  heureux  prince  de  la  terre  en 
«  devenant  possesseur  de  la  plus  belle  perie  de  la  couronne  de 
«  France...  Il  paraît  que  j'ai  perdu...  Maître  Henriot, comme  l'.ip- 
«  pcfle  ton  frère  le  roi  Charles  IX,  a  promis  à  madame  de  Sauve, 
«  si  elle  voulait  lui  pardonner  son  infidélité  forcée,  de  lui  faire  le 
«  sacrifice  de  sa  première  nuit  de  noces. 

«  Adieu,  chère  Marguerite,  ta  folle,  mais  bien  affectionnée 
«  Henriette  I  » 

C'est  bien  !  [.Pendant  la  lectum  de  la  lettre,  le  duc  d'AIcnçcn 
s'est  avancé  doucement  jusque  derrière  Marguerite  ;  •  Gillonne  c 
voulu  prévenir  sa  maîtresse,  mais  le  prince  l'a  arrêtée  d'un  signe, 
et  l'a  congédiée.) 

S  CENS  IZ. 
MARGUERITE,  LE  DUC  D'ALENÇON,  puis  GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Impossible  I 

le  duc. 
Et  pourquoi  cela?  l'amour  de  Henri  pour  madame  de  Sauve 
n'est  point  un  secret,  je  suppose? 

MARGUERITE. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  frère? 

LE  DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Vous  m'écoutiez? 

LE  DUC. 

Oui. 

marguerite,  avec  mystère. 
Pour  votre  compte  ou  pour  celui  de  notre  mère? 

LE  DUC 

Pour  le  mien. 

MARGUERITE. 

Vous  vouliez  savoir? 

LE  DUC. 

Si  Henri  était  ou  n'était  pas  mon  beau-frère. 

MARGUERITE. 

Et  où  cela  vous  mcnera-t-ll? 

LE  DUC. 

Qui  sait,  peut-être  à  savoir  s'il  sera  ou  ne  sera  pas  roi  de 
Navarre. 

MARGUERITE. 

Et  que  vous  importe?  à  vous  qui  devez  être  roi  de  France. 

LE  DUC. 

Oui,  après  la  mort  de  mon  frère,  Charles IX;  en  attendant,  que 
voulez-vous,  je  m'intéresse  au  sort  de  ce  petit  royaume. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  êles-vous  satisfait?  vous  voyez  que  le  roi  ne  viendra 
ooint. 

LE  DUC. 

Je  le  sais. 

MARGUERITE. 

Alors,  puisque  vous  savez  ce  que  vous  vouliez  savoir,  retirez- 
-Tous. 

LE  DUC. 

Bonsoir,  ma  sœur. 

gillonne,  rentrant. 
Madame,  le  roi  de  Navarre  sort  de  son  appartement  et  se  di- 
rige vers  le  vôtre.  » 

MARGUERITE. 

Le  roi  de  Navarre?  dites-vous. 

LB  DUC. 

Il  paraît  que  nous  nous  trompions. 

MARGUEUU'B. 

Etes-vous  sûre? 

GILLONNE. 

Je  l'ai  aperçu  au  bout  du  corridor,  précédé  de  deux  pages 
'portant  des  flambeaux. 

LE  DUC. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  ma  sœur.  [Il  s'avance  vers  le 
fpoite  a' un  cabinet  à  droite.) 

MARGUERITE. 

Que  voulez-vous? 

LB  DUO. 

Continuez  de  m'inslruire  ! 


LA  REINE  MARGOT. 


MARGUERITE. 

Vous  allez  écouter  ce  qui  se  dira  dans  celte  chambre? 

LE  DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

François,  je  vous  le  défends. 

le  duc,  menaçant. 
Prends  garde,  Marguerite!  celle  fois  je  n'écoule  plus  pour  mon 
compte. 

MARGUERITE. 

Et  pour  le  compte  de  qui  écoulez-vous? 

LE  DUC. 

Four  celui  de  la  reine  Catherine. 

marguerite,  consternée. 
Ah! 

LE   DUC. 

Je  savais  bien  que  vous  étiez  fille  trop  soumise  pour  vous  op- 
poser à  la  volonté  de  notre  bonne  mère.  (//  entre  dans  le  ca- 
binet.) 

SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  seule. 

Que  setrame-t-il  donc,  et  que  va-t-il  se  passer?...  Toute  la  jour- 
née, des  hommes  à  visages  sinistres  ont  circulé  dans  le  couvre... 
Serait-il  vrai,  comme  le  bruit  en  a  transpiré,  qu'une  proscription 
générale... 

GILLONNB. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre  ! 

SCÈNE  XV. 

MARGUERITE,  GILLONNE,  HENRI  DE  NAVARRE,  LE  DUC, 
caché,  DEUX  PAGES.  [Deux  pages  entrent,  portant  des  candé- 
labres d'or,  avec  des  bougies  de  cire  rose.) 

HENRI. 

Eh  bien  !  madame,  ma  présence  m'a  tout  l'air  de  vous  surpren- 
dre... ne  m'attendiez- vous  donc  pas? 
marguerite. 
C'est-à-dire  p>  le  je  ne  vous  attendais  plus. 

HENRI. 

Vous  ne  m'attendiez  plus? 

marguerite. 
Sans  doute;  ne  m'avez- vous  pas  dit  vous-même  que  notre 
union  était  un  pacte  politique...  une  alliance,  et  non  un  mariage? 

HENRI. 

Raison  de  plus  pour  que  je  vienne,  sinon  parler  d'amour,  du 
moins  parler  politique...  Gillonne,  fermez  la  porte  et  laissez- 
nous. 

HARflUERITB. 

Gillonne... 

HENRI. 

Vous  désirez  garder  Gillonne,  madame...  soit;  et  si  même  ce 
n'est  point  assez  de  Gillonne  pour  vous  rassurer,  je  puis  appeler 
vos  autres  femmes,  qui  sans  doute  sont  dans  ce  cabinet.  (Il  fait 
un  pas  vers  le  cabinet.) 

marguerite,  s'élançanl. 
Non,  c'est  inutile,  et  je  suis  prèle  à  vous  entendre,  monsieur... 
(Bas.)  Gillonne,  laisse-nous,  mais  demeure  dans  la  chambre  voi- 
sine, que  je  puisse  l'appeler  au  besoin. 

henri,  regardant  le  cabinet. 
Il  y  a  quelqu'un  là...  (Haut,  à  Marguerite.)  La  porte  est  bien 
feimée,  n'est-ce  pas? 

margueritb. 
Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Nous  sommes  bien  seuls. 

MARGUERITE. 

Oui. 

HKNhl. 

Alors,  causons  I  (//  lui  indique  un  siège.) 

MARGUERITE. 

Comme  il  plaira  à  Votre  Majesté. 

HENRI. 

Madame...  quoi  qu'en  aient  dit  bien  des  g^ns,  notre  mariagi 
est,  je  le  pense,  un  bon  mariage...  je  suis  L>n  à  vous...  et  VOUS 
êtes  bien  à  moi. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vou6  comprends  pas,  monsieur. 


HENRI. 

Attendez,  et  vous  allez  me  comprendre...  noire  mariage  est  un 
bon  mariage...  nous  devons  en  conséquence  agir  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  en  bons  alliés,  puisque  nous  nous  sommes  juré  alliance 
devant  Dieu...  N'esi-ce  pas  votre  avis? 

MARGUERITB. 

Sans  doute,  monsieur. 

HENRI. 

Je  sais,  madame,  combien  voire  pénétration  est  grande...  je 
sais  combien  le  terrain  de  la  cour  est  semé  de  dangereux  abîmes... 
Or,  je  suis  jeune,  et  quoique  je  n'aie  jamais  faii  de  mal  à  per- 
sonne, j'ai  bon  nombre  d'ennemis...  Dans  quel  camp,  madame, 
dois-jc  ranger  celle  qui  porte  mon  nom,  et  qui  m'a  juré  affection 
au  pied  des  autels. 

MARGUERITB. 

Oh  !  monsieur,  pourriez-vous  penser... 

HENRI. 

Je  ne  pense  rien,  madame,  j'espère,  et  je  veux  m'assurer  si 
mon  espérance  est  fondée  :  il  est  certain  pour  vous  comme  pour 
moi,  n'est-ce  pas,  que  noire  mariage  n'était  qu'un  prétexte... 
quelques-uns  ont  même  été  plus  loin  et  ont  dit  qu'il  n'était  qu'un 
piège.  (Marguerite  tressaille.)  Lequel  des  deux...  Le  roi  me 
hait...  le  duc  d'Alençon  me  bail,  et  la  reine  Catherine  haïssait 
trop  ma  mère...  pour  ne  pas  me  haïr  quelque  peu  moi-même... 

MARGUERITE. 

Oh!  monsieur,  que  dites-vous? 

HENRI. 

Ce  que  je  cacherais  au  plus  profond  de  ma  pensée,  si  nous 
n'étions  pas  seuls.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  étions 
<euls? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  l'ai  dit. 

HENRI. 

El  voilà  justement  ce  qui  a  l'ail  que  je  m'abandonne,  madame... 
c  qui  fait  que  j'ose  vous  dire  que  je  ne  suis  dupe  (Il cherchée 
tue  dans  ses  yeux.)  ni  des  caresses  que  me  fait  le  roi  Charles,  ni 
de  celles  que  me  fai*  la  reine  mère,  ni  de  celles  que  me  fait  le 
duc  d'Alençon. 

Marguerite,  vivement. 
Oh!  sirel... 

Henri,  d  part. 
C'est  le  duc  d'Alençon...  Très-bien... 

MARGUERITE. 

Monsieur? 

HENRI. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

MARGUERITE. 

Il  y  a  que  de  pareils  discours  sont  bien  dangereux. 

HENRI. 

Non  pas  quand  un  mari  s'adresse  à  sa  femme,  non  pas  quand 
ils  sonl  seuls...  non  pas  enfin  quand,  ne  fussent-ils  pas  seuls... 
il  parle  assez  bas  pour  qu'on  ne  puisse  les  entendre...  Je  vous 
disais  donc  bien  basque  j'étais  menacé  de  tous  les  côtés,  menacé 
par  le  roi,  menacé  par  la  reine  mère...  menacé  par  le  duc 
d'Alençon,  menacé  par  tout  le  monde  enfin...  Vous  savez...  on 
sent  cela  instinctivement...  les  dangers  frémissent  dans  l'air... 
ils  vous  ellleurenl  en  passant  et  l'on  frissonne...  c'est  cela  qu'on 
appelle  un  pressentiment...  Eh  bien!  contre  toutes  ces  menaces 
qui  s'apprêtent  à  devenir  des  attaques...  je  puis  me  défendre 
avec  votre  secours  ..  car  vous  êtes  aimée  justement  de  toutes 
les  personnes  qui  me  détesicut. 

MARGUERITE. 

Monsieur... 

HENRI. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  tout  le  monde  vous 
aime...  ceux  que  je  viens  de  nommer  sont  vos  frères  et  vos 
parents...  aimer  ses  parents  et  ses  frères...  c'est  agir  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

MARGUERITE. 

Mais  enfin,  où  voulez-vous  en  venir?  j'attends. 

HENRI. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit...  c'est  que  si  vous  vous  faites, 
non  pas  mon  amie,  mais  mon  alliée,  je  puis  tout  braver,  tandis 
qu'an  contraire,  si  vous  vous  faites  mon  ennemie,  madame,  je 
vous  l'avoue  en  toute  humilité,  je  suis  perdu. 

MARGUERITE. 

Moi,  voire  ennemie...  Jamais,  monsieur! 

HENRI. 

Mais  mon  amie,  jamais  non  plus,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITB. 

Peut-être? 
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HENRI. 

El  mon  alliée  î 

MARGUERITE. 

Oh!  cela,  certainement? 

HENRI. 

Votre  nvsin! 

MARGUERITE. 

La  voiià...  et  de  grand  cœur... 

iienri,  la  baisant  et  la  gardant  entre  les  siennes. 

Eli  bien  !  je  vous  crois,  madame,  et  vous  occeple  pour  alliée... 
Ainsi  donc,  entendons-nous  bien...  on  nous  a  mariés  sans  que 
nous  nous  connussions,  sans  que  nous  nous  aimassions...  on 
nous  a  mariés  sans  nous  consulter,  nous  qu'on  mariait...  nous 
ne.  nous  devons  donc  rien  comme  mari  et  femme;  vous  voyez, 
madame,  que  je  vais  au-devant  de  vos  vœux...  Mais,  si  après 
celle  alliance  forcée,  nous  nous  alliions  librement  sans  que  per- 
sonne nous  y  contraignît...  nous  nous  allions  alors  comme  deux 
cœurs  loyaux  qui  se  doivent  confiance  et  protection  mutuelle... 
Est-ce  ainsi  que  vous  l'entendez,  madame? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Et  c'est  cette  libre  alliance  que  vous  me  promettez  ? 

MARGUERITE. 

Que  je  vous  jure! 

henri,  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  cabinet. 
Eh  bien  !  comme  première  preuve  d'une  alliance  loyale  et  d'une 
confiance  absolue...  je  vais  vous  raconter  le  plan  que  j'ai  formé 
pour  combattre  d'abord  l'inimitié  de  la  reine  mère,  puis  celle  du 
roi  Charles...  puis  celle  du  duc  d'Alençon. 
marguerite. 
Monsieur,  je  vous  en  conjure... 

HENRI. 


Qu'avez-vousî 

Rien. 

Je  vais  donc... 


marguerite. 


HENRI. 


MARGUERITE. 

Monsieur,  permettez  que  je  respire ...  il  fait  si  chaud  ce  soir... 
et  celte  fenêtre,  qui  est  fermée... 

HENRI. 

Oh!  que  nedisiez-vouscela,  madame...  (Apatrt.)  C'est  bien  lui, 
je  ne  me  trompais  pas.  (Il  va  à  la  fenêtre  et  l'ouvre.) 
marguerite  ,  le  suivant. 
Silence,  sire,  par  pitié  pour  vous! 

HENRI. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  étions  seuls? 

MARGUERITE. 

Eh!  monsieur,  qui  peut  répondre  de  cela  quand  il  y  a  deux 
portes  à  un  appartement,  et  même  quand  il  n'y  en  a  qu'une? 
henri,  bas. 

Bien,  madame...  vous  ne  m'aimez  pas,  c'est  vrai,  mais  vous  me 
tenez  parole. 

MARGUERITE. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 
henri,  bas. 

Je  veux  dire  que  si  vous  étiez  capable  de  me  trahir,  vous 
m'eussiez  laissé  continuer,  puisque  je  me  trahissais   tout  seul.. 
[Haut.)  Eli  bien!  madame,  respirez-vous  mieux  maintenant? 

MARGUERITE. 

Oh!  oui,  sire,  beaucoup  mieux  I 

HENRI. 

En  ce  cas,  je  ne  veux  pas  vous  importuner  plus  longtemps; 
je  vous  devais  mes  respects,  et  quelques  avances  «le  bonne  ami- 
tié... veuillez  les  accepter  comme  je  vous  les  offre...  de  tout 
cœur...  Reposez-vous  tîonc,  et  bonne  nuit. 

MARGUERITE. 

Ainsi,  c'est  convenu. 

henri,  sur  le  seuil. 
Oui,  alliance  politique,  franche  et  loyale. 

marguerite. 
Franche  et  loyale! 

henri  s'éloigne,  Marguerite  le  reconduit. 
Merci,  Marguerite,  merci...  vous  êtes  une  vraie  fille  de  France. 
Je  pars  tranquille...  à  défaut  de  votre  amour,  votre  amitié  me 
reste...  Je  compte  sur  vous,  comme,  de  votre  côté,  vous  pouvez 
compter  sur  moi...  Adieu,  madame! 


sCÈ'xrS   ▼. 


LE  DUC,  MARGUERITE. 

LE  DUC,  qui  cet  sorti  du  cabinet  quand  Marguerite  rentre. 
Marguerite  est  neutre  aujourd'hui...  Marguerite  sera  hostile 
dans  huit  jours. 

MARGUERITE. 

Avez-vous  donc  entendu? 

Le  duc. 
Mo.,  rien  absolument...  Mais  qui  vous  dit  que  j'eusse  besoin 
A  entendre  ? 

MARGUERITE. 

Mon  frère,  quittez  un  instant,  je  vous  en  supplie,  ce  masque 
sombre  et  froid  qui  empêche  le  regard  de  pénétrer  jusqu'à  votre 
pensée,  et  dites-moi,  dites-moi  ce  qui  va  se  passer  celte  nuit? 

LE   DUC. 

Celte  nuit!...  Demandez  cela  à  René. 
marguerite. 
Comment...  à  René? 

LE  duc. 
Sans  doute!...  il  est  sorcier,  il  vous  le  dira...  Bonsoir,  Mar- 
guerite. (Il  se  dirige  vers  la  porte.) 

MARGUERITE. 


Bonsoir  ! 

Ah  !  un  conseil. 

Lequel? 


le  duc,  revenant. 


MARGUERITE. 


LE  DUC. 

Avant  de  vous  coucher,  poussez  un  verrou  à  chacune  de  vos 
portes,  et  si  vous  entendez  du  bruit,  poussez-en  deux.  (Il  sort 
par  le  corridor  secret.  ) 


SCEBÎS  VI. 


MARGUERITE,  seule. 

Quelle  nuit  de  noces!...  Henri  aurait-il  dit  vrai,  et  notre  ma- 
riage ne  serait-il  qu'un  pié^e  !...  —  Si  j'entends  du  bruit,  a  dit  ce 
visage  sombre  de  d'Alençon,  poussez  un  second  verrou.  —  Je 
n'entends  aucun  bruit...  tout  est  tranquille...  aucune  lueur  à 
l'horizon...  aucun  bruit  dans  l'air...  le  pas  de  quelque  écolier  at- 
tardé, voilà  tout. 

cne  voix  d'écolier  ,    chantant  dans  la  rue. 

Pourquoi  doneques  quand  je  veux 
Ou  mordre  tes  beaux  cheveux 
Ou  baiser  la  bouche  aimée , 
Ou  toucher  à  ton  beau  sein, 
Contrefais-tu  la  nonnain 
Dedans  un  cloître  enfermée  ? 

Pour  qui  gardes-tu  tes  yeux 
Et  ton  sein  délicieux, 
Ton  front,  ta  lèvre  jumelle? 
En  veux-tu  baiser  Pluton, 
Là-bas,  après  que  Caron 
ï'aura  mise  en  sa  nacelle? 

(La  voix  se  perd.} 

MARGUERITE. 

Tout  le  monde  aime  quelqu'un  ou  quelque  chose...  il  n'y  a 
que  moi  qui  n'aime  personne,  et  qui  ne  suis  aimée  de  rien...  Il 
est  vrai  que  je  suis  reine  !  (  Elle  va  fermer  la  fenêtre.  )  Viens 
Gillonne ,  et  aide-moi  à  me  mettre  au  lit. 


Madame. 


GILLONNE. 


MARGUERITE. 

Quoi? 

GILLONNE. 

On  entend  des  pas  dans  le  corridor  secret. 

MARGUERITE. 

Ces  pas  ne  peuvent  être  que  ceux...  de  mon  frère  Charles...  du 
duc  d'Alençon...  de  ma  mère,  madame  Catherine,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  femmes...  Ouvrez  et  voyez  l 

GILLONNE 

Madame  de  Sauve! 

MARGUERITE. 

Madame  de  Sauve? 
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8CENE  VII. 
MARGUERITE,  MADAME  DE  SAUVE,  GILLONNE. 

MADAME  DB  SAUVE. 

Hélas  !  oui,  moi-même. 

MARGUERITE. 

Venez- vouscherchervolreamaui  jusqu'ici,  madame?Voussavcz 
cependant  bien  qu'il  n'y  est  plus. 

madame  de  sauvb,  un  genou  en  terre. 

Pardonnez-moi,  madame...  Oh  1  mon  Dieu,  je  sais  à  quel  point 
je  suis  coupable  envers  vous,  mais  l'impérieuse  nécessité...  la 
crainte,  la  terreur,  m'ont  fait  prolilerde  ce  passage  qui  m'était  ou- 
vert connue  dame  d'honneur  de  la  reine  mère. 

MARGUERITE. 

Relevez-vous,  madame,  et  comme  je  ne  pense  pas  que  vous 
soyez  venue  dans  l'espérance  de  vous  justilier  près  de  moi...  di- 
tes-moi pourquoi  vous  êtes  venue. 

madame  de  sauve. 
Madame,  écoulez-moi,  au  nom  dueiel...  et  vous  me  pardonne- 
rez, ou  vous  me  mépriserez  après...  Madame,  il  y  va  pour  lui  de 
la  vie  et  delà  mort! 

marguerite. 
De  la  vie  et  de  la  mort! 

MADAME  DB  SAUVB. 

Eb!  regardez-moi,  s'il  s'agissait  d'un  danger  ordinaire,  serais- 
je  si  pâle...  si  tremblante...  si  éperdue...  serais-je  chez  vous 
enfin! 

MARGUERITE. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

MADAME  DB  SAUVE. 

On  égorge  les  huguenots,  madame,  et  le  roi  de  Navarre  est  le 
chef  des  huguenots. 

MARGUERITE. 

Oh  !  mon  Dieu,  voilà  donc  l'explication  de  tous  ces  vagues  aver- 
tissements... la  réalisation  de  tous  ces  pressentiments  sombres... 
Mais  lui...  lui,  un  roi... 

MADAME  DB  SAUVE. 

Lui,  court  plus  de  dangers  qu'un  autre,  madame...  car  la  reine 
Catherine  a  juré  sa  mort. 

MARGUERITE. 

Sa  mort  !  Pourquoi? 

MADAME  DE  SAUVB. 

Les  prédictions  lui  assurent,  dit-on,  le  trône  de  France. 

MARGUERITE. 

Oh!... 

MADAME  DE  SAUVB. 

Tout  a  été  fait  contre  le  roi  de  Navarre,  tout  a  été  fait  dans  le 
but  de  f ullirerà  Paris  ;  votre  mariage  n'a  été  qu'un  lcune... 

MARGUERITE. 

Et  votre  amour?... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Qu'un  moyen...  Mon  amour  m'a  été  commandé  par  la  reine 
mère...  Mêlas  !  elle  espérait  que  ses  ordres  étaient  d'accord  avec 
mon  cœur... 

MARGUERITE. 

Mais  dans  quel  but  vous  ordonnait-elle  de  l'aimer? 

MADAME  DE  SAUVE. 

Pour  qu'il  ne  fût  pas  votre  é|iou\...  pour  qu'il  restât  étranger 
au  roi,  et  que  le  roi,  n'ayant  pa^  à  luiter  contre  vos  larmes,  put 
I;:  faire  tuer.  Et  cela...  hors  de  votre  appartement,  lu  nuit  mémo 
de  vos  noces;  car,  dans  vos  bras,  sous  vos  yeux,  on  n'eut  point 
osé. 

MARGUERITB. 

Ah  !  je  comprends,  je  comprends  ce  (pie  voulait  savoir  d'Alen- 
çon.  —  Mais,  —  où  est-il,  —  lui,  —  le  roi  de  Navarre? 

MADAME  DE  SAUVE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  venais  vous  le  demander...  Où  est-il?... 
où  est-il? 

MARGUERITE. 

11  sort  d'ici  a  l'instant...  Oh!  si  j'avais  su... 
■ABAtt  M  MAY*. 

Mon  Dieu!  qif allons-nous  faire...  Pai donnez-moi,  madame, 
V»'alloz-vous  faire? 

MARGUBRITE. 

le  vais  trouver  la  reine  Catherine...  le  roi  de  Navarre  est  sous 
ta  sauvegarde,  je  lui  ai  promis  alliance...  je  sciai  lidèlo  à  ma 


promesse. 

MADAME  PB  SAUVE. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  pénétrer  jusqu'à  la  reine  mère? 

MARGUERITE. 

Je  me  tournerai  du  coté  de  mon  frère  Charles. 

MADAME  DE  SAUVE. 

Allez,  madame...  allez.  1 

MARGUERITE. 

J'y  vais. 

HADAME  DE  SAUVB. 

Attendez. 

MARGUERITB. 

Quoi? 

MADAME  DE  SAUVB. 

Le  tocsin,  le  tocsin  ! 

MARGUERITE. 

Que  veut  dire  cela? 

M AD A MB  DE  SAUVB. 

C'était  le  signal...  Des  cris... 

MARGUERITE. 

Égorgerait-on  jusque  dans  le  Louvre! 

MADAME   DE   SAUVE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui. 

la  voix  de  la  môlb,  dans  les  corridorg. 
Navarre!...  Navarre I...  à  moi I 

MARGUERITE. 

Ouvrez,  ouvrez,  Gillonne! 

MADAME  DB   SAUVB. 

Ce  n'est  pas  sa  voix  !  [Elle  sort.) 


SCENE  VXXX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  MOLE. 

LA  Môle,  sans  manteau,  sans  chapeau,  son  pourpoint  déchiré. 
Madame...  on  tue...  on  égorge  mes  frères...  on  veut  m'égorger 
aussi...  Vous  êtes  la  reine...  sauvez-moi  !  [Il  tombe  aux  genoux 
de  la  reine.) 

MARGUERITE. 

Mon  Dieu!...  qui  êtes-vous...  que  demandez- vous?...  Au  se- 
cours... à  l'aidel 

LA  MÔLE. 

Madame...  n'appelez  pas...  s'ils  vous  entendent,  je  suis  perdu... 
Les  assassins  montaient  les  degrés  derrière  moi...  Je  les  en- 
tends... Les  voilà! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  COCONNAS,  LA  HUR1ÈRE,  TROUPE  Dl 

GENS  ARMÉS. 
COCONNAS. 

Ah!  mordi,  nous  le  tenons  enlin. 

LA  môle,  se  relevant. 
Une  arme...  une  épée...  un  poignard...  que  je  me  défendrf. 

COCONNAS. 

Tiens  !  (Il  le  frappe  d'un  nouveau  coup.) 
LA  môle,  se  traînant. 
Ah! 

MARGUERITE. 

Misérables!  assassinerez-vou*.  aussi  une  fille  de  France? 

LA   HURIÈRB. 

Madame  Marguerite! 

COCONNAS. 

La  reine  de  Navarre!  Madame,  excusez-nous;  mais,  entraînés 

;'\  la  puursuite  d'un  hérciiqne... 

MARGUERITE. 

Les  églises  et  les  chalea  iix  royaux  sont  lieux  d'asile...  Le 
Louvre  est  château  royal...  S  iriez,  je  vous  l<>'  lonne! 
la  iit'Rii-UE,  à  ('nconnas. 
Venez,  venez,  nous  ne  manquerons  pas  de  besogne  ailleurs. 

COCONNAS. 

Madame,  c'est  à  la  femme  que  j'obéis  et  non  à  la  reine.  Ah! 
Provençal  maudit,  si  je  te  rattrape  jamais!  \Il  soit  lentement  c" 

reculons,  menaçant  toujours.) 


LA  REINE  MARGOT. 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  moins  COCONNAS  el  LA  HURIËRE. 

Marguerite,  après  avoir  écoulé  le  bruil  de  ses  pas  el  après  t'élre 
assurée  de  leur  fuite. 
Ils  sont  parlis...  Où  est  ce  malheureux? 

.  ...  GILLONNB. 

Le  VOICI  i 

MARGUERITE. 

Mort!  . 

GILLONNB. 

Non,  évanoui  seulement. 

MARGDBR1TE. 

Mon  D,ieu  ! 

.      .  „  GILLQNNE. 

Quoi? 

MARGUERITE. 

C  est  ce  jeune  homme  qui  est  venu  tantôt,  qui  m'a  remis  une 
lettre  pour  le  roi...  c'est  monsieur  de  La  Môle. 

la  môle,  rouvrant  les  yeux. 
Et  vous,  vous  êtes  la  reine...  Ah  !  que  vous  êtes  belle,  m- 

-,   ,  MARGUERITE. 

Ou  le  porter?...  chez  toi,  Gillonne.,.  chez  toi  ! 

„,  GILLONNE. 

Ou  vous  voudrez,  madame. 

MARGUERITE. 

Attends...  on  appelle. 

%r  .      .,  .  MADAME  DE  NEVERS,  du  dehors. 

votre  Majesté...  madame...  Marguerite... 

MARGUERITE. 

t  est  madame  de  Nevers...  c'est  Henriette...  Un  dernier  effor. 
monsieur ...  entrez  dans  ce  cabinet.  (Courant  à  la  porte.)  Par  ici 
mm,   Hennette...   (Se  retournant.)  Y  est-il...  oui.  .bien! 
(Gillonne  trame  La  Mole  dans  le  cabinet.)  ' 

SCÈNE  XI. 

MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  suivie  de  hallebardiert ;  GIL- 
LONNE, LA  MOLE,  caché. 

...  ,  MARGUERITE. 

Ah!  tu  nés  pas  seule? 

LA  DUCHESSE  HENRIETTE. 

„S'  mon  beau-frère    monsieur  de  Guise,  m'a  donné  douze 
?  r  ceùë  ÎTm.T  ronduire  à  ™"  ^lel...  Je  t'en  laisse  six 
du  duel  r  ii    P  «s  puissants  peuvent  avoir  besoin  des  gardes 
an  duc  de  Guise...  (Aux  gardes.)  Installez-vous  dans  cette  anti- 
chambre et  obé.ssez  à  madame  Marguerite  comme  à  motmême. 

nui         h  ...  MARGUERITE. 

Oh!  quelle  terrible  nuit! 

.  HENRIETTE. 

Je  ne  trouve  pas,  moi...  je  suis  bonne  catholique.,. 

...     .  MARGUERITE. 

Ah  !  si  tu  savais...  si  tu  savais..; 

Henriette,  gagnant  l'autre  porte. 
Bien;  lu  me  conteras  tout  cela  plus  tard...  (Aux  gardes.)  Ve- 
neil...  (A  Marguerite),  Adieu.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XXX. 

ÎARGUER1TE,  GILLONNE,  pais  MADAME  DE  SAUVE. 

MARGUERITE. 

Comment  se  trouve-t-il? 

„  GILLONNB. 

Un  peu  mieux... 

MadMÀDÀUE  M  SÀUTB'  enirouvmnt  de  nouveau  la  porte. 

~    ,  MARGUERITE. 

Un  est-ce  encore? 

r.       •      .    .     „        .       MADAME  DE  SAUVE. 

On  vient  de  1  arrêter...  on  le  conduit  chez  le  roi... 

„  ,  MARGUERITE. 

J  y  cours!... 

...  ,    ,        MADAME  DE  SAUVE. 

^Ah'  vous  ne  pénétrerez  pas  jusau  à  lui...  les  ordres  sonl.don- 


MARGUERITE. 

boyez  tranquille...  je  trouverai  quelque  moyen...  Gillonne.  ie 
te  recommande  ce  malheureux...  Venez,  madame,  venez!... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Ah  !  que  Dieu  garde  Voire  Majesté  ! 


TROISIÈME  TABLEAU. 

Le  cabinet  des  armes  du  roi.  —  A  gauche,  dans  le  pan  coupé,  erande  fe- 
nêtre avec  large  balcon  praticable;  par  celte  fenêtre  on  voit  l'autre  rive 
ae  la  Seine,  la  tour  de  Nesie;  deux  portes  à  droite  el  à  gauche. 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  LA  NOURRICE. 

Charles,  entrant. 
Où  est  Henri? 

LA  nourrice,  sortant  de  chez  elle. 
Charles,  mon  Charles,  est-ce  que  c'est  vrai,  ce  qu'on  di* 

LE  ROI. 
Et  que  dit-on,  nourrice? 

LA  NOURRICE. 

On  dit  que  l'on  massacre  les  huguenots. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  que  t'importe? 

LA  NOURRICE. 

Mais  je  suis  de  la  religion...  moi... 

IE   ROI. 

Alors  cache-toi  dans  quelque  coin,  et  prie  le  Dieu  des  hugue- 
nots que  ma  mère  ne  te  trouve  pas... 

LA   NOURRICE. 

Charles... 

LE   ROI. 

Assez...  Qu'on  appelle  M.  de  Nàncey...  (//  appelle  son  chien.) 
Actéon...  viens,  Actéon... 

LA  NOURRICE, 

Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!... 

LE  ROI. 

Eh  bien!  qu'ai-je  dit?... 

la  nourrice,  obéissant. 
Venez,  monsieur  de  Nancey,  le  roi  veut  vous  parler.  (Elle 
rentre  chez  elle.) 

SCÈNE  XX. 

LE  ROI,  M.  DE  NANCEY. 

LE  ROI. 

Où  est  Henri? 

m.  de  nancey. 
Arrêté,  sire,  selon  les  ordres  de  Votre  Majeslél 

le  roi. 
Où  l'a-t-on  conduit? 

M.   DE  NANCET. 

Dans  la  chambre  voisine. 

LE  ROI. 

Faites-le  entrer...  Ah!...  voilà  donc  l'heure  arrivée...  Dieu  me 
dira  un  jour  face  à  face  si  elle  a  sonné  pour  ma  perte  ou  oour 

mon  salut.  * 

SCÈNE  XII. 

CHARLES,  HENRI,  M.  DE  NANCEY. 

M.   DE  NANCEY. 

Entrez,  monseigneur!  (Il  fait  passer  Henri  et  se  relire.) 

henri,  regardant  autour  de  lui. 
Il  est  seul! 

LE  ROI. 

Ah!  c'est  vous? 

ft,  .     .     ,  HENRI. 

Oui,  sire! 

LE  noi,  s'essuyant  le  front. 

Par  la  mordieu!  vous  êtes  content  de  vous  voir  près  de  moi 

n'est-ce  pas,  Henriot?  '  5 

HENRI. 

Sans  doute,  sire...  car  c'est  toujours  avec  plaisir  que  je  me  r«<. 
trouve  près  de  Votre  Majesté.  p""1 

LE  ROI. 

Plus  content  que  d'être  là-bas,  hein? 
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Où  cela,  sire? 
Dans  la  rue. 


HENRI. 


LE  ROI. 


LA  RETNE  MARGOT. 

Je  suis  votre  frère,  sire  ! 


HENRI. 

Sire,  je  ne  comprends  pas... 

LE  ROI. 

Regardez,  et  vous  comprendrez.  (Il  ouvre  la  fenêtre,  et  lui 
montre  les  quais  tout  embrasés  de  torches  et  de  coups  de  feu.) 

HENRI. 

Mais,  au  nom  du  ciel,  sire,  que  se  passe-t-il  donc  cetle  nuit? 

LE  ROI. 

Cette  nuit,  monsieur,  on  me  débarrasse  de  tous  les  huguenots. 
Voyez-vous  celte  fumée  et  cotte  flamme  là-bas,  au-dessus  do 
l'hôtel  de  Bourbon...  c'est  la  fumée  et  la  flamme  de  la  maison  de 
l'amiral  qui  brûle..  Voyez-vous  le  corps  que  de  bons  catholi- 
ques  traînent  sur  une  paillasse  déchirée?  c'est  le  corps  du  gendre 
de  l'amiral,  de  voue  ami  Téligny. 

henri,  cherchant  son  épée  à  son  côté. 

Et  désarmé!...  désarmé!... 

LE  ROI." 

Vous  cherchez  votre  épée...  et  qu'en  feriez-vous,  de  celle 

épée? 

HENRI. 

Je  n'en  sais  rien,  sire,  mais  je  voudrais  l'avoir. 

LE  ROI. 

Insensé...  n'as-tu  pas  entendu  ce  que  j'ai  dit? 

HENRI. 

Non! 

LE  ROI. 

J'ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  de  huguenots  autour  de  moi... 
Comprends-tu,  Henri?  j'ai  dit  :  Je  ne  veux  p!us...Suis-jeleroi?... 
suis-je  le  maître? 

HENRI. 

Mais  Votre  Majesté... 

LE  ROI. 

Ma  Majesté  tue  et  massacre  à  cette  heure  tout  ce  qui  n'est  pas 
catholique...  c'est  mon  plaisir...  Ètes-vous  catholique  ou  hu- 
guenot? 

HENRI. 

Sire,  rappelez-vous  vos  propres  paroles...: «Qu'importe  la  re- 
ligion de  qui  me  sert  bien!  » 

LE  ROI. 

Ah!  ah!  ah!  que  je  me  rappelle  mes  paroles...  Verba  volant. 
comme  dit  ma  sœur  Margot...  Oui,  oui.  ils  me  servaient  bien,  les 
huguenots,  trop  bien,  même  :  ils  se  glissaient  partout,  à  toutes 
les  places,  à  ions  les  emplois...  aux  finances...  à  la  marine...  à  la 
guerre...  jusqu'à  ce  qu'un,  plus  hardi  encore  que  les  autres,  se 
glissât  sur  mon  trône...  Mais  demain  il  n'y  aura  plus  de  hugue- 
nots... Vous  entendez,  Henri,  demain  il  n'y  en  aura  plus  un 
seul.  « 

HENRI. 

Oui,  sire,  j'entends  ! 

LE  ROI. 

Mbis  comprenez-vous? 

HENRI. 

A  merveille! 

LE  ROI. 

Et  vous  ne  répondez  pas? 

HENRI. 

Si  fait,  sire,  je  réponds.  » 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  que  répondez-vous? 

HENRI. 

Que  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  roi  de  Navarre  ferait  ee  que 
tant  de  pauvres  gentilshommes  dont  le  parjure  fût  resié  Ignoré 
n'ont  pas  voulu  faire...  car  enfin  s'ils  meurent,  ces  malheureux, 
c'est  parce  qu'on  leur  a  proposé  ce  que  l'on  me  piopose.el  qu'ils 
ont  refusé  comme  je  refuse. 

cuaiu.es,  lui  saisissant  le  bras. 

Ah  !  oui-dà...  tu  crois  que  j'ai  pris  la  peine  d'offrir  la  messe  à 
ceux  qu'on  égorge  là-bas...  toi! 

HENRI. 

Sire,  ne  mourrez-vous  point  dans  la  religion  de  vos  pères?... 

LE  ROI. 

Oui,  par  la  mordieu  !  Et  toi? 

henri,  tranquillement. 
Et  moi  aussi,  sirel 

CHARLES. 
Ah!  c'est  comme  cela...  (Il  s'élance  sur  son  arquebuse.)  Vent- 
tn  la  messe,  Ilenriot?  (Heyiri  garde  le  silence.)  Mort,  messe  ou 
Bastille...  choisis!  Mort,  messe  ou  Bastille...  es-tu  catholique  ou 
huguenot? 

HENRI. 


CHARLES. 

Mille  tonnerres...  cela  ne  peut  cependant  pas"  se  passer  ainsi... 
A  faut  que  je  tue  quelqu'un...  (//  cour<  à  la  fenêtre,  ajuste  u» 
homme  qui  se  sauvait  sur  le  quai,  tire...  l'homme  tombe.) 

HENB 

Oh. I  mon  Dieu  1...  mon  Dieu! 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE,  soulevant  la  lapxsterie. 

CATHERINE. 

Eh  bien!  est-ce  fait?... 

CHARLES 

Non!  mille  diables...  non!...  l'emêlé  refuse. 
Catherine,  regardant  autour  d'elle  et  apercevant  Henri  appuyé 
à  la  tapisserie. 
Alors,  pourquoi  vit-il? 

LE   ROI. 

II  vit...  il  vit...  parce  qu'il  est  mon  frère. 

HENRI. 

Madame,  tout  vient  de  vous,  et  non  du  roi  Charles,  je  le  vois 
maintenant...  c'est  vous  qui  avez  résolu  cette  fatale  union... 
c'est  vous  qui  avez  eu  l'idée  de  m'altirer  dans  un  piège,  moi  et 
mes  compagnons...  c'est  vous  qui  avez  pensé  à  faire  de  votre 
fille  l'appàl  qui  devait  nous  perdre  tous...  c'est  vous  qui,  tout  à 
l'heure,  m'avez  séparé  de  ma  femme  pour  qu'elle  n'eût  pas  l'en- 
nui de  me  voir  périr  sous  ses  yeux. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE,  entrant  par  la  porte  delà 
nourrice,  LA  NOURRICE. 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  cela  ne  sera  pas...  on  ne  tuera  pas  le  mari  aux  yeux 
de  la  femme,  j'espère. 

HENRI. 

Marguerite! 

LE  ROI. 

Margot  I 

CATHERINE. 

Ma  fille! 

MARGUERITE. 

Monsieur,  vos  dernières  paroles  m'accusaient,  et  vous  aviez  à 
la  fois  tort  et  raison...  Raison,  car  je  suis  en  effet  l'instrument 
dont  on  s'est  servi  pour  vous  perdre  tous...  tort,  car  j'ignorais 
que  vous  marchiez  à  votre  perte...  mais  dès  que  j'ai  appris  voire 
danger,  je  me  suis  souvenue  de  mon  devoir,  je  suis  accourue... 
et,  grâce  à  la  bonne  nourrice  de  mon  frère,  j'ai  pu  pénétrer  jus- 
qu'ici... Or,  m'y  voici...  et  le  devoir  d'une  femme  est  de  partager 
la  fortune  de  6on  mari...  vous  exile-t-on,  monsieur,  je  vous  suis 
dans  l'exil;  vous  emprisonne-t-on,  je  me  fais  captive...  vou9 
tue-t-on,  je  meurs... 

LE  ROI. 

Ah!  ma  pauvre  Margot,  tu  ferais  bien  mieux  de  lui  dire  de  so 
faire  catholique. 

MARGUERITE. 

Sire,  croyez-moi;  pour  vous-même,  ne  demandez  pas  une  pa- 
reille lâcheté  à  un  prince  de  votre  maison...  songez-y,  vous  av». 
fait  de  lui  mon  époux. 

LE  ROI. 

Au  fait,  madame...  Margot  a  raison...  et  Henriot  est  mon  beau, 
frère. 

MARGUERITE. 

Oui,  votre  beau-frère!...  oui,  vous  l'avez  dit,  Charles!...  Ren- 
dez donc  le  mari  à  la  femme...  vous  ne  me  ferez  pas  veuve  le  jour 
de  mon  mariage?...  Donnez-moi  sa  vie...  la  vie  de  Henri,  je  voua 
la  demande  à  genoux!... 

LB  ROI. 

Eh  bien!...  emmène-le... 

MARGUERITE. 

Merci,  mon  frère...  merci...  Venez  vite,  venez. 
HENRI. 

Mais,  moi  aussi,  je  dois  remercier... 
le  roi,  bas. 

Plus  tard,  tu  me  remercieras...  va-t'en...  ne  sens-tu  pas  que 
le  plancher  tremble  sous  tes  pas...  va-t'en.  (On  entend  les  cris, 
un  mit  passer  des  protestants  fuyants.  Il  ferme  la  fenêtre  et  tombe 
sur  une  chaise.)  Ma  mère...  voila  bien  du  sang  versé...  croyczvou» 
que  Dieu  me  le  pardonnera?... 


LA  REINE  MARGOT. 
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•      CATHERINE. 

Nou...  car  ce  sang  aura  été  versé  inutilement,  si  Henri  con- 
serve celui  qu'il  a  dans  ses  veines. 

LE  ROI. 

Alors,  c'était  donc  contre  lui  t  cul  qu'était  dirigée  toute  cette 
boucherie?... 

CATHERINE. 

Sire,  vous  vous  croyez  un  grand  politique,  et  vous  n'êtes  qu'un 
enfant.  (Elle  sort.) 

LA  NOURRICE. 

Ne  l'écoute  pas,  Chariot...  tu  as  bien  fait.  (Elle  se  met  à  ge- 
noux d'un  cote.  Actéon  vient  lécher  la  main  du  roi  de  l'autre.) 

LE   ROI. 

Vxlà  peut-être  les  deux  seules  créatures  dont  je  ne  serai  pas 
exécré  demain. 

ACTE  II. 


QUATRIÈME  TABLEAU. 

La  chambre  de  Henri.  —  Simple  tenture  de  cuir.  —Deux  portes 
au  fond. 


EnESJE  I. 

HENRI. 

Allons,  allons,  tout  se  calme,  trois  jours  se  sont  passés,  et  je 
suis  bien  vivant...  il  faut  encore  croire  aux  miracles;  il  est  en, 
vérité  bien  heureux  que  l'on  ait  eu  l'heureuse  idée  de  me  tuer 
parle  fer  ou  par  le  plomb,  au  lieu  de  m'empoisonnerlout  bonne- 
ment comme  on  a  fait  de  ma  pauvre  mère  ave;-,  des  gants  par- 
fumés... et  comme  on  a  vonlu  faire  de  M.  de  Condé,  avec  une 
pomme  de  senteur...  Décidément,  mon  frère  Charles  IX  n'est 
pas  si  méchant  diable  que  maître  René,  et  mieux  vaut  encore 
avoir  affaire  au  roi  de  France  qu'au  parfumeurde  la  reine  mère... 
il  faut  dire  aussi  que  Marguerite  m'a  fidèlement  tenu  parole,  cl 
qu'elle  est  arrivée  à  temps... Sans  elle,  en  vérité,  je  ne  sais  trop 
comment  tout  cela  aurait  fini...  si  toutefois  c'est  fini  à  celte 
heure.  4e  me  regarde...  je  me  tâte...  je  suis  à  peu  près  sur  de 
vivre...  mais  demain,  mais  cette  nuit...  mais  dans  une  heure 
pourai-je  en  dire  autant?...  Maintenant,  quel  est  cet  homme, 
déguisé  en  sentinelle  suisse,  car  ce  n'était  point  un  soldat  qui 
m'a  présenté  les  aimes  quand  je  suis  descendu  tout  à  l'heure... 
en  me  disant  :  «Salut  au  roi  de  Navarre...»  Je  me  suis  détourné, 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  voir...  seulement,  j'ai  eu  celui  d'en- 
tendre. ..Ah!  ahl  il  me  semble  qu'on  marche  dans  le  corridor... 
j'entends  des  pas,  ils  viennent  de  ce  côté...  c'est  quelqu'un  qui 
cherche...  Qui  hésite...  on  frappe...  qui  est  là? 
«NE  voix,  dehors. 

Monseigneur,  c'est  l'ouvrier  de  la  sellerie,  qui  vous  apporte  la 
selle  que  vous  avez  demandée. 

HENRI. 

Moi!  je  n'ai  pas  demandé  de  selle,  mon  ami,  vous  vous 
trompez. 

la  voix. 
Non,  sire,  je  ne  vous  trompe  pas,  je  vous  assure. 

HENRI. 

Il  me  semble  que  je  reconnais  celte  voix...  Ouvrons! 
scisrjE  il. 
HENRI,  DE  MOUY. 

henri,  tenant  la  porte. 
Qui  demandez-vous,  et  qui  èics-vous? 

DE  MOUY. 

Un  ami,  sire! 

HENRI. 

Un  ami,  sous  ce  costume  ? 

DE  MOUY. 

Je  n'eusse  pas  pu  autrement  pénétrer  près  de  Votre  Majesté. 

HENRI. 

Mais  enfin... 

DE  MOUY. 

Me  reconnaissez-vous  ? 

HENRI. 

De  Mouy  !...  (Il  fait  un  mouvement  d'inquiétude.)  Tu  veux  me 
parler  absolument? 

DE  MOUY. 

Il  le  faut,  sire! 


HENlu. 

Entre  alors...  (Il  ferme  la  porte.) 

DE  MOUY. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  sire,  personne  ne  mu  reconnu  et  nous 
sommes  seuls. 

HENRI. 

Personne  ne  t'a  reconnu...  en  es-tu  sûr...  Nous  sommes  seuls... 
peux-tu  répondre  de  cela  ? 

DE  MOUY. 

Je  réponds  de  tout,  sire! 

HENRI. 

Ainsi,  tu  vis  encore,  mon  pauvre  ami! 

DE  MOUY. 

Oui,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  cet  infâme  Maurevcl. 

HENRI. 

Mon  ami,  ne  dis  pas  de  mal  des  amis  de  la  reine  mère. 

DE  MOUY. 

Vous  voulez  que  je  ne  maudisse,  pas  l'assassin  de  mon  père! 

henri,  bas. 
Est-ce  que  je  maudis  René,  l'empoisonneur  de  ma  mère,  moi! 

DE  MOUY. 

Sire,  vous  êtes  roi,  vous...  et  sans  doute  Dieu  vous  a  fait 
plus  fort  et  plus  sage  que  les  autres  hommes...  mais  voyons, 
sire,  soyons  brefs,  car  le  temps  nous  manque,  soyons  francs,  car 
les  circonstances  nous  pressent. 

UîiNRI. 

Eh  bien!  puisque  lu  le  veux  absolument,  parle,  mon  brave 
de  Mouy. 

DE  MOUY. 

Est-il  vrai  que  Votre  Majesté  ail  abjuré  la  religion  protestante? 

HENRI. 


C'est  vrai  ! 

Mais  est-ce  des  lèvres... 


DE  MOUY. 

e-l-ee  du  cœur  ■ 


HENRI. 

On  est  toujours  reconnaissant  à  Dieu  quand  il  nous  donne  îa 
vie,  et  Dieu  m'a  visiblement  épargné  dans  ce  cruel  danger. 

CE  MO'JY. 

Sire,  avouons  une  chose. 

HENRI. 

Laquelle? 

DE  MOUY. 

C'est  que.  votre  abjuration  n'est  pas  une  affaire  de  conviction, 
mais  de  calcul...  vous  avez  abjuré  pour  que  le  roi  vous  laissât 
.vivre,  et  non  parce  que  Dieu  vous  avait  conservé  la  vie. 

HENRI. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  nia  conversion,  de  Mouy,  je  n'en 
suis  pas  moins  catholique. 

DE  MOUY. 

Oui,  mais  le  resterez-vous  toujours...  à  la  première  occasion 
de  reprendre  votre  liberté  d'existence  et  de  conscience,  ne  la 
reprendrez- vous  point...  Eh  bien!  celte  occasion  elle  se  présente, 
La  Rochelle  est  insurgée,  le  Roussilion  et  le  Béarn  n'attendent 
qu'un  mot  pour  agir  ;  dans  la  Guyenne,  tout  crie  à  la  guerre... 
la  Navarre  vous  attend,  il  ne  s'agit  pour  vous  que  de  gagner  la 
Navarre...  Dites-moi  seulement  que  vous  êtes  un  catholique  forcé, 
sire,  et  je  réponds  de  l'avenir. 

HENRI. 

On  ne  force  pas  un  gentilhomme  de  ma  naissance,  de  Mouy: 
ce  que  j'ai  fait...  je  l'ai  fait  librement. 

DE  MOUY. 

Mais,  sire,  songez  donc  qu'en  agissant  ainsi,  vous  nous  aban- 
donnez... vous  nous  trahissez...  (Le  roi  demeure  impassible.) 
Oui,  vous  nous  trahissez,  car  plus  de  cinq  cents  huguenots  au 
lieu  de  fuir  sont  restés  à  Paris  dans  le  vseul  but  de  vous  enlever, 
et  de  vous  faire  escorte...  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  gag:;é  quel- 
que bonne  place  appartenant  à  nos  frères,  et  tout  est  préparé, 
entendez-vous  bien,  sire,  pour  vous  donner  non-seulement  la 
liberté,  non-seulement  la  puissance,  mais  encore  un  trône. 
henry,  faisant  effort  sur  lui-même. 

De  Mouy,  je  suis  sauf...  de  Mouy,  je  suis  catholique,  de  Mouy, 
je  suis  l'époux  de  Marguerite,  le  frère  du  roi  Charles,  du  due 
d'Anjou,  et  du  duc  d'Alençon...  Je  suis  le  gendre  de  ma  bonne 
mère  Catherine...  De  Mouy.  en  prenant  ces  diverses  positions. 
j'en  ai  calcule  les  chances,  mais  aussi  les  obligations. 

DE  MOUY. 

A  qui  donc  faut-il  croire,  sire?  On  me  dit  que  votre  ma- 
riage avec  madame  Marguerite  n'est  point  consommé!...  on  me 
dit  que  vous  avez  renié  par  force,  on  me  dit  que  la  haine  de  ma- 
dame Catherine,  qui  s'est  déjà  exercée  sur  votre  mère,  ne  sera 
satisfaite  que  lorsqu'elle  se  sera  excen  ée  sur  le  fil  ...  On  me 
dit... 
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HENRI. 

Mensonges,  mensonges,  ae  Mouy  ..  on  vous  a  trompé  impn- 
ricmment....  celte  chère  Marguerite  est  bien  ma  femme,  celle 
bonne  Catherine  est  bien  ma  mère...  et  mon  frère  Charles  IX, 
enfui,  est  bien  le  maître  de  ma  vie  et  de  mon  cœur. 

DE  MOUY. 

Ainsi  donc,  sire,  voilà  la  réponse  que  je  rapporterai  à  mes 
frères...  je  leur  dirai  que  tandis  qu'il  nous  repousse,  le  roi  Henri 
tend  la  main  et  donne  son  cœur  à  ceux  qui  nous  égorgent... 
Je  leur  dirai  que  le  roi  de  Navarre  est  devenu  le  flatteur  de  la 
reine  mère,  et  l'ami  de  Maurevel  et  de  René.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  sire,  je  crains  en  vérité  de  n'être  paseru. 
HENRI .  à  Gillonne,  qui  entre. 

Ah!...  eh  bicnl  qu'y  a-t-il,ma  lionne  Gillonne? 

GILLONNE. 

Une  lettre  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre. 

HENEI. 

Oh!  donne,  donne,  Gillonne...  merci,  y  a-t-il réponse? 

GILLONNE. 

Je  no  sais. 

HENRI. 

S'il  y  a  réponse,  je  porterai  cette  réponse  moi-même.  (Gil- 
lonne sort.)  Tu  vois,  dcMouy,  voilà  où  nous  en  sommes  avec  celte 
chère  Marguerite;  quand  nous  ne  pouvons  pas  nous  voir,  non» 
nous  écrivons. 

DE  MOUY. 

Sire,  faites  an  moins  ce  sacrifice  à  voire  ancienne  popularité , 
de  ne  risquer  aucune  démarche  publique,  qui  puisse  prouvera 
nos  frères  que  vous  avez  abjuré.  Sire,  cela  doit  vous  être  facil  •■ 
iienri,  lisant. 

«Ne  manquez  pas  de  venir  au  pèlerinage  de  l'aubépine,  il  le 
faut.  »  Tu  tombes  bien  mal,  mon  pauvre  de  Mouy. 

DE  MOUY. 

Comment  cela? 

iurai. 
Oui,  tu  viens  me  demander  nue  preuve  d'incrédulité,  juste  an 
moment  où  Dieu  vient  de  se  manifester  par  un  miracle. 

DK  MOUY. 

Lequel? 

HENRI. 

En  vérité  ne.  sais-tu  point  cela  ? 

HENRI. 

Une  aubépine  du  cimetière  des  Innocents,  défleurie  depuis  le 
printemps,  est  rclletirie  depuis  le  jour  de  la  Saint-fiarlhélemy  ; 
ce  qui  ne  s'est  pas  vu  de  mémoire  d'homme,  et  ce  qui  est  une 
preuve,  à  ce  qu'on  dit  au  Louvre  du  moins,  que  le  Seigneur 
voit  avec  plaisir  ce  qui  s'est  fait  ce  jour-là...  Un  pèlerinage  va 
avoir  lieu  à  l'aubépine  ;  mon  frère  Charles  IX  m'a  l'ait  demander 
si  j'irais,  je  n'ai  rien  répondu  encore.  Vous  comprenez  que  je  suis 
trop  nouveau  catholique  pour  manquer  une  pareille  invitation... 
Je  me  rappelle  même  maintenant,  que  j'avais  l'ait  demander 
relie  selle  aux  écuries,  vous  avez  raison,  pour  en  effacer  la  bande 
de  la  maison  de  lîourbon,  et  n'y  laisser  que  les  trois  fleurs  de 
lis  de  France...  Quand  on  n'est  pas  roi,  quand  on  ne  veut  pas 
l'être  surtout,  il  sied  de  ne  pas  prendre  des  armoiries  roya- 
les!... Adieu,  de.  Mouy,  vous  direz  cela  à  la  sellerie,  n'est-ce  pas? 
moi,  je  passe  chez  madame  Marguerite...  Adieu.  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

DE  MOUY,  stupéfait,  regard"  Henri  qui  s'éloigne,  cl  broys  dans 
ses  mains  son  chapeau,  qu'il  jette  à  ses  pieds, 

Oh  !  par  la  mort,  je  n'étais  pas  venu  ici  pour  entendre  de  pa- 
reilles choses.  Voilà  donc  l'homme  dont  Coligny  m'avait  répon- 
du comme  de  lui-même...  Voilà  relui  auquel  j'avais  donné  ma 
vie  et  mon  honneur,!  Par  ma  loi  de  gentilhomme  c'est  un  misé- 
rahle  prince,  ci  j'ai  bien  envie  de  me  Lire  tuer  ici  pour  le  souil- 
lera tout  jamais  de  mon  sang. 

SCÈNE  IV. 

DE  MOUY,  LE  DUC  b'MA,W)0^,entie-b Aillant  la  porte  du  fond. 

LE  DUC. 

Chut,  monsieur  de  Mouy,  car  un  autre  que  moi  pourrait  vous 
entendre. 

DE  BOUT. 

Monsieur  d'Alençon,  je  suis  perdu! 
LE  DOC. 

Au  contraire,  peut-être  même  avez  vous  trouvé  ici  ce  que 
vou>  cherchez...  Croyez-moi,  un  s.mg  aussi  généreux  que  le  vô- 
tre peut  être  îiieux  employé  qu'à  rougir  le  seuil  du  roi  de  Na- 
varre, 


DE  MOUY,  étonné. 
Monseigneur,  sij'iii  bien  compris,  Voue  Altesse  veut  me  par- 
ler. 

LE  DUC. 

Oui,  monsieur  de  Mouy  ;  mais  pas  dans  celte  chambre...  on 
pourrait  nous  entendre. 

DE  MOUY. 

Où  voulez-vous  que  j'aille,  mor.eigneur? 

LE  DUC. 

Chez  moi...  Sortez  par  l'autre  porte,  je  vous  rejoindrai  dans  le 
corridor. 


CiNQLèE  TABLEAU. 

La  chambre  de  madame  de  Nevcrs,  à  l'hôtel  de  Guise.  ■ 

portes  à  gauclie,  à  droite  et  au  fond. 


•Riches  tentures, 


SCENE  I. 
MARGUERITE,  MADAME  DE  NEVERS,  puis  MICA. 

MADAME  DE  NEVERS 

Votre  Majesté  peut  entrer  en  toute  sécurité,  ici  nous  sommes 
libres. 

MARGUERITE. 

D'abord,  et  avant  toute  chose,  ma  majesté  te  prie  d'oublier 

sa  majesté.  Tu  dis  donc  que  tu  es  libre,  chère  Henriette? 

MADAME   DE    NEVERS. 

Ob  !  mon  Dieu!  oui,  ni  beau-frère,  ni  mari,  personne;  libre 
0  l'air,  comme  l'oiseau,  comme  le  nuage...  Je  vais,  je  viens, 
je  commande...  Ah  1  pauvre  reine,  vous  n'êtes  pas  libre,  vous, 
on*  soupirez. 

MARGUERITE. 

Ma  chère  amie,  permets-moi  de  le  dire  que  lu  es  bien  gaie  pour 
n'être  que  libre. 

MADAME  DE  NBVERS. 

Voire  Majeslé  oublie  qu'elle  m'a  promis  d'entamer  les  confi- 
dences. 

MARGUERITE. 

Encore  ma  majesté!...  Nous  nous  fâcherons,  Henriette;  as-tu 
donc  oublié  ce  qui  est  convenu  entre  nous? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Non,  votre  respectueuse  servante  devant  le  momie,  ta  folle 
confidente  dans  le- tèie-à-iètc;  n'est-ce  pas  cela,  madame?... 
n'est-ce  pas  cela,  Marguerite? 

MARGUERITE. 

Oui,  oui,  c'est  bieiî  cela. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ni  rivalités  de  maisons,  ni  perfidies  d'amour,  tout  bien,  tout 
bon,  tout  franc,  une  allumée  enlin,  offensive  et  défensive,  dans 
le  ^eul  bui  de  rencontrer  et  de  sabir  au  vol,  si  nous  le  rencon- 
trons, cet  éphémère  que  l'on  nomme  le  bonheur. 

MAUGUBIUTE. 

Rien,  ma  duchesse,  c'est  cela. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Donc,  il  y  a  du  nouveau. 

MARGUERITE. 

Tout  n'est-il  pas  nouveau  depuis  irois  jours? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Oh!  je  parle  d'amour,  moi.  et  non  de  politique...  Quand  nous 
aurons  l'âge  de  dame  Catherine,  ta  mère,  nous  en  ferons,  de  la 
politique...  Mais  nous  avons  vingl  ans,  ma  belle  reine,  parlons 
d'autre  chose.  Voyons,  scrais-lu  mariée  pour  loul  de  bon? 

MARGUERITE. 
A  qui? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ah!  tu  me  rassures,  en  vérité...  Ce  n'est  donc  pas  cela? 

MARGUERITE. 

Tout  au  contraire,  ma  pauvre  Henriette,  je  suis  moins  mariée 
que  jamais. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Mordi!  comme  dit  quelqu'un  de  ma  connaissance,  tu  es  bien 
heureuse. 

MARC.I  FniTP. 

Tu  connais  quelqu'un  qui  dit  :  mordi! 

MADAME   DK   NEVERS. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Ti  quel  est  ce  quelqu'un? 

MADAME    DE   NEVRRS. 

Tu  m'interroges  toujours,  quand  c'est  à  toi  de  parler;  achève, 
cl  je  commencerai. 
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MARGUERITB. 

Eh  bien!  soit,  Henriette.  J'ai  un  scrupule. 

MADAME  DE   NEVERS. 

Un  scrupule  de  quoi? 

MARGUERITE. 

De  religion.  Fais-tu  une  différence  entre  les  huguenots  et  les 
catholiques? 

MADAME   DE  NEVERS. 

En  politique? 

MARGUERITE. 

Oui. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Sans  doute. 

MARGUER1TB. 

Mais  en  amour? 

MADAME   DE   NEVERS. 

Ma  chère  amie,  nous  autres  l'emmes,  nous  sommes  tellement 
païennes,  qu'en  t'ait  de  sectes,  nous  les  admettons  toutes...  qu'en 
fait  de  dieux,  nous  en  reconnaissons  plusieurs. 

MARGUERITE. 

En  un  seul,  n'est-ce  pas? 

MADAME   DE    NEVERS. 

Oui,  celui  qui  a  un  carquois,  un  bandeau  et  des  ailes...  Mordi! 
vive  la  dévotion! 

MARGUERITE. 

Tu  la  pousses  même  un  peu  loin. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Comment  cela? 

MARGUERITE 

Tu  jettes  des  pierres  sur  la  tête  des  huguenots. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Faisons  bien,  et  laissons  dire.  Ci,  la  fin  de  votre  confidence, 
madame  ? 

MARGUERITE. 

Un  instant  :  c'est  que  si  la  pierre  dont  parlait  mon  frère  Charles 
était  historique... 

MADAME  DE  NEVERS. 

Eh  bien  ? 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  je  m'abstiendrais... 

MADAME  DE  NEVERS. 

Bon,  je  comprends  maintenant  ce  qui  fait  ton  scrupule...  Il  est 
donc  huguenot? 

MARGUERITE. 

Qui? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Qui?  Notre  gentilhomme. 

MARGUERITE. 

Tu  as  donc  deviné  qu'il  était  question  d'un  gentilhomme? 

MADAME   DE   NEVERS. 

Vraiment,  oomme  c'est  difficile  ! 

MARGUERITE. 

Henriette,  sois  bien  persuadée  d'une  chose,  c'est  que  ce  gen- 
tilhomme ne  m'est  rien  et  ne  me  sera  jamais  rien. 

MADAME  DE  NEVERS. 

N'importe,  il  existe,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  il  a  bien  failli  cesser  d'exister. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  eomment  as-tu  fait  sa  connaissance? 

MARGUERITE. 

Au  milieu  du  massacre,  n'ayant  à  Paris  d'autre  protecteur  que 
Sa  roi  de  Navarre,  il  est  venu  se  réfugier  dans  mon  appartement. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Où  le  roi  de  Navarre  n'était  pas,  bien  entendu. 

MARGUERITE. 

Tu  le  sais  mieux  que  personne. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  où  il  est  resté 

MARGUERITE. 

Il  était  si  grièvement  blessé,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage... 

MADAME  DE   NEVERS. 

Je  comprends  cela;  mais  sais- tu  que  c'est  très-gênant,  un  hu- 
guenot  blessé,  surtout  dans  des  jouis  comme  ceux  où  nous  nous 
trouvons?  Et  qu'en  fais-tu  de  ion  huguenot  blessé, qui  ne  l'est  rien, 
cl  qui  ne  te  sera  jamais  rien? 

MARGUERITE. 

J'en  fais  un  convalescent  qui  habite  mon  cabinet,  et  que  je  veux 
sauver,  voilà  tout. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Il  est  beau,  il  est  jeune,  il  est  blessé,  tu  le  caches  dans  ton  ca- 
binet, tu  veux  le  sauver...  ce  hugi;enot-Jà  sera  bien  ingrat  s'il 
B'e6t  pas  trop  reconnaissant, 


MARGUERITE. 

Il  l'est  déjà,  j'en  ai  bien  pour,  plus  que  je  ne  le  désirerais. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  il  l'intéresse,  ce  pauvre  jeune  homme? 

MARGUERITE. 

Oh!  par  humanité  seulement. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ah  !  l'humanité,  ma  pauvre  reine,  c'est  toujours  cette  verl««4à 
q-ui  nous  perd,  nous  autres  femmes. 

MARGUERITE. 

Oui,  et  lu  comprends  comme,  d'un  moment  à  l'autre,  le  rcï, 
M.  d'Alençon,  la  reine  mère,  mon  mari  même,  peuvent  entrer 
dans  mon  appartement. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  veux  me  prier  de  te  garder  ton  petit  huguenot  tant  q,;'ii 
-sera  malade,  à  la  condition  de  te  le  rendre  quand  il  se  portera 
bien. 

MARGUERITE. 

Rieuse...  Non,  je  te  jure  que  je  ne  prépare  pas  les  choses  de  si 
ioin  ;  seulement,  si  lu  pouvais  trouver  un  moyen  de  cacher  le  pau- 
vre garçon,  si  tu  pouvais  lui  conserver  la  vie  que  je  lui  ai  sau- 
vée, je  t'avoue  que  je  t'en  serais  bien  reconnaissante,  Tu  es  (dire 
à  l'hôtel  de  Guise;  tu  l'as  dit  toi-même,  lu  n'as  ni  frère  ni  mari 
qui  te  contraigne;  et  de  plus,  si  je  m'en  souviens  bien,  derrière 
celte  chambre,  tu  possèdes  un  grand  cabinet  pareil  ait  mien  :  i  h 
bien!  prête-moi  ce  cabinet.  Quand  mon  huguenot  sera  guéri,  ce 
qui  est  l'affaire  de  cinq  ou  six  jours  au  plus  maintenant,  eh  bien! 
lu  ouviiras  la  cage,  et  l'oiseau  s'envolera. 

MADAME  DE   NEVERS. 

Il  n'y  a  qu'une  difficulté,  chère  reine,  c'est  que  la  cage  est  oc- 
cupée. 

MARGUERITE. 

Comment  donc!  tu  as  sauvé  aussi  quelqu'un,  toi? 

MADAME  DE  NEVERS. 
Justement,  et  voilà  ce  que  je  répondais  à  ton  frère  quand  je 
parlais  si  bas  que  lu  n'as  point  entendu. 

MARGUERITE. 

Ah!  oui,  vraiment... 

MADAME  DE  NEVERS. 
Écoute,  Marguerite,  c'est  une  histoire  admirable,  non  moins 
belle,  non  moins  poétique  que  la  tienne...  Après  avoir  quitté  le 
Louvre,  le  soir  de  la  Saint-Barthélémy»  j'étais  rentrée  à  l'hôtel  de 
Guise,  et  je  regardais  brûler  et  piller  une  maison,  quand  tout  à 
coup  j'cnlends  crier  des  femmes,  et  jurer  des  hommes...  Je  m'a- 
vance sur  le  balcon,  et  je  vois  d'abord  une  épée...  dont  le  feu 
semble  éclairer  la  scène  à  elle  seule...  J'admire  celte  laine  fu- 
rieuse, j'aime  les  belles  choses,  moi;  je  cherche  naturellement 
le  bras  qui  la  fait  mouvoir...  puis  le  corps  auquel  appartient  ce 
bras...  Alors,  au  milieu  des  cris,  au  milieu  des  coups,  je  distingue 
l'homme,  et  je  vois  un  héros;  ma  reine,  un  Ajax  Telamon;  je 
m'enthousiasme...  Je  l'encourage  de  la  voix  et  du  geste,  je  tres- 
saille à  chaque  coup  dont  il  est  menacé,  je  respire  à  chaque  botte 
qu'il  porte...  C'a  été,  vois -tu,  ma  reine,  une  émotion  d'un  quart 
d'heure,  comme  jamais  je  n'en  avais  éprouvé...  comme  j'av;  :~ 
cru  qu'il  n'en  existait  pas...  Aussi,  j'étais  là,  haletante,  suspe 
due,  muelte...  quand  tout  à  coup  mon  héros  a  disparu. 

MARGUERITE. 

Comment  cela? 

LA  DUCHESSE. 

Sous  une  pierre  que  lui  a  jetée  une  vieille  f;mme...  Alors, 
comme  le  fils  de  Crésus,  j'ai  retrouvé  la'voix;  j'ai  crié  à  l'aide,  au 
secours, mes  gardes  sont  venus,  l'ont  pris,  l'ont  enlevé,  et  enfin 
l'ont  transporté  dans  ce  grand  cabinet  que  tu  me  demandes 
pour  ton  protégé. 

MARGUERITE. 

Hélas!  je  comprends  d'autant  mieux  cette  histoire,  que  c'est 
la  mienne  à  peu  près. 

LA  DUCHESSE. 

Avec  cette  différence  cependant  que,  servant  mon  roi  et  ma 
religion,  je  n'ai  pas  besoin  de  renvoyer  M.  Annibal  de  Cocon- 
nus. 

MARGUERITE. 

H  6'appelle  M.  Annibal  de  Coconnas? 

LA  DUCHESSE. 

Oui;  c'est  un  terrible  nom,  n'est-ce  pas...  Eh  bien!  il  est  di- 
gne de  son  nom! 

MARGUERITE. 

Alors,  mon  protégé  est  refusé  à  l'hôtel  de  Guise;  j'en  suis  fâ- 
chée, car  c'est  le  dernier  endroit  où  l'on  viendrait  chercher  un 
huguenot. 

MADAME  DE  NEVERS. 

P.;s  le  moins  du  monde.  Fais-le  apporter  ici,  il  couchera  <JjiiiS 
celte  chambre...  Chacun  aura  la  sienne, 

8JARGUBRITE, 
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Je  l'avoue  que  j'avais  tellement  compté  sur  toi,  ma  bonne 
Henrirue,  que  je  l'avais  fait  apporter  d'avance. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  où  est-il? 

MARGUERITE. 

En  bas,  dans  ma  litière. 

MADAME  DE  NE  VERS. 

Qu'il  monte?...  qu'il  monte*!...  maître  Ambroise  Paré  les  trai- 
tera tous  les  deux  en  même  temps. 

MARGUEIWTE. 

Oli!  non  pas  maître  Ambroise  l'are,  le  chirurgien  de  mon  frè- 
re !  Y  songes-tu?  Non,  j'ai  trouvé  un  autre  docteur,  qui  a  mira- 
culeusement sauvé  M.  de  Bussy  du  dernier  grand  coup  d'épée 
qu'il  a  reçu. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  tu  as  confiance  en  lui? 

MARGUERITE. 

Une  très-grande,  car  j'ai  eu  l'exemple  sous  les  yeux;  en  moins 
de  tiois  jours  il  a  rappelé  mon  pauvre  blessé  de  la  mort  à  la  vie. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  l'appelles... 

MARGUERITE. 

Son  nom  ne  t'apprendrait  rien,  chère  amie...  ' 

MADAME  DE  NEVERS. 

N'importe,  je  puis  en  avoir  besoin  à  mon  tour;  et  ne  fût-ce 
que  pour  M.  Annibalde  Coconn  is... 

MARGUERITE. 

11  s'appelle  maître  Caboche  ;  d'ailleurs,  tu  le  verras  si  lu  veux; 
il  sait  que  son  malade  va  être  transporté  ici...  et,  ce  soir  même, 
il  doit  venir...  Veille,  je  te  prie,  à  ce  qu'il  soit  introduit  près  de 
M.  de  La  Môle. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ah!  notre  huguenot  s'appelle  de  La  Môle? 

MARGUERITE. 

Oui,  c'est  un  Lérac  de  La  Môle,  d'une  grande  famille  de  Pro- 
vence. - 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  verras  qu'en  cherchant  bien,  nous  trouverons  quelque  par' 
que  ses  aïeux  ont  régné,  ce  qui  sera  un  ^rand  bonheur. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  celuT 

MADAME  DE  NEVERS. 

Paicc  qu'il  n'y  aura  pas  de  mésalliance. 

MARGUERITE. 

Folle! 

MADAME  DE  NEVERS. 

Alors  tu  acceptes,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Sans  doute! 

MADAME  DE  NEVERS. 

Eh  bien  !  fais  monter  ton  blessé. 

MARGUERITE. 

Gillonne!...  (Gillonncparail.)  Ma  chère  Gillonne,  faites  monter 
M.  de  La  Môle. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  permets  que  je  m'informe  de  la  santé  de  mon  catholique? 

MARGUERITE. 

Comment  donc!  c'est  d'une  bonne  hôtesse. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Mica  ! 

mica,  paraissant. 
Madame  ! 

M  ADAM  B  DE  NEVERS. 

Comment  va  le  comte? 

MICA. 

Mais  de  mieux  en  mieux,  madame. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Qu'a-t-il  fait  en  mon  absence? 

MICA. 

Il  a  mangé  une  aile  de  faisan. 

MARGUERITE. 

Ah!  il  paraît  que  Pappélii  revient...  c'est  bon  signe. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  ensuite? 

MICA. 

Il  s'est  étendu  sur  les  conssins,  et  je  crois  qu'il  dort. 

■AJLMM  DE  NEVERS. 

A  merveille! 

GILLONNE,  roavranl  la  porte. 
Madame  ! 

MARGUERITE. 

Ah!  bien...  faites  entrer. 

MADAME   DB   NEVEBS. 

Attends,  que  je  me  retire. 

marguerite 


Et  pourquoi  cela  ? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Oh!  mon  Dieu,  au  moment  de  te  quitter,  ce  pamrc  jeune 
homme...  peul-êlre  auia-l-il  quelque  chose  à  te  dire...  Mica,  un 
jeune  homme  va  habiier  celle  chambre,  blessé  comme  M.  le 
comte  de  Coconnas  ;  je  te  recommande  d'avoir  pour  lui  exacte- 
ment les  mêmes  soins  que  lu  as  pour  M.  le  comte...  Voire  Ma- 
jesté me  retrouvera  dans  ma  chambre...  Viens,  Mica.  {Elle  sort.) 


SCENE  II. 

MARGUERITE,  LA  MOLE,  GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Folle  Henriette!  mais  comme  elle  lit  cependant  au  fond  du 
œnr  avec  sa  folie...  Voyons,  entre/.,  monsieur! 
LA  Môle  entre.  Il  est  très-pàle. 
Me  voici,  madame  ! 

marguerite. 
La  route  ne  vous  a-t-ello  point  trop  fatigué T 

la  môle. 
Non,  madame,  et  les  bons  soins  que  vous  avez  eus  pour  moi 
'ont  malheureusement  que  trop  porté  leurs  fruits. 

MARGUERITE. 

Malheureusement!...  Expliquez-vous,  monsieur,  je  ne  von 
comprends  pas. 

LA  môle. 

Oh!  sans  doute,  si  je  n'eusse  si  miraculeusement  repris  mes 
torecs...  vous  n'auriez  pas  eu,  en  me  voyant  si  près  de  mourir, 
.c  courage  de  m'cxiler  de  votre  appartement. 

MARGUERITE. 

Mon  appartement  n'élail  pas  un  assez  sûr  refuge  pour  que  je 
sous  y  gardasse;  et  pour  vous-même... 

la  môle,  ardemment. 

Ob  !  qui  vous  dit,  madame,  que  je  n'eusse  pas  mieux  aimé 
mourir  là  que  vivre  aillent'.-.? 

MARGUERITE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas  si  près  de  votre  conva- 
lescence que  vous  le  croyez,  puisque  voilà  le  délire  qui  vous 

prend. 

LA  MÔLE. 

Qui  me  reprend,  madame,  voulez-vous  dire,  car  depuis  que  je 
vous  ai  aperçue  au  Louvre,  hélas  !  je  n'ai  plus  eu  qu'une  pensée, 
celle  d'être  icui  au  nombre  de  vos  serviteurs,  alin  de  vous  voir 
toujours  et  de  vous  appartenir  ;'.  jamais. 

MARGUERITE. 

Monsieur,  les  serviteurs  de  votre  âge  sont  trop  dangereux... 
du  moins  aux  yeux  du  monde,  pour  une  reine  du  mien...  Je 
vous  chercherai  quelque  autre  condition. 
LA  MÔLE. 

Ainsi,  madame,  je  puis  espérer  que  je  vous  reverrai...  Je  n'ai 
point  à  craindre,  en  vous  quittant,  de  vous  quitter  pour  tou- 
jours... 

MARGUERITE. 

Espérez,  monsieur  de  La  Môle,  je  me  garderais  bien  de  défen- 
dre I  espoir  à  un  pauvre  blessé...  l'espoir  est  le  meilleur  médet  in 
que  je  connaisse...  (Après  un  instant  de  silence.)  A  propos,  vous 
êtes  ici  chez  madame  de  Nevers,  mon  amie;  dans  la  chambre 
voisine,  dans  celle-là,  esl  un  gentilhomme  blessé  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy...  si,  par  h.tsard,  ce  jeune  homme  était 
d'une  autre  croyance  que  la  voue,  ce  qui  est  possible...  pour 
tout  le  temps  que  vous  demeurerez  ici ,  oubliez  que  vous  êtes 
huguenot. 

LA  MÔLB. 

Madame,  je  vous  promets  que  le  souvenir  de  vos  bontés  effa- 
cera tous  les  autres  souvenirs. 

MARGUERITE. 

Bien,  merci!  mais  il  se  fait  tard,  j'ai  encore  quclquesmolsa 
dire  à  Henriette!  Au  revoir,  monsieur  de  La  Mole. 

LA  MÔLE. 

Madame...  madame...  (Il  met  un  genou  en  terre.)  Votre 
main... 

MARGUERITE. 

Il  y  a  deux  sortes  de  personnes  auxquelles  il  ne  faut  rien  refu- 
ser... les  enfants...  et  les  malades...  tenez,  monsieur!..  (Ellclui 
d'inné  sa  main  à  baiser  et  sort.) 
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SCENE  III. 

LA  MOLE,  seul.  Pendant  la  dernière  scène  et  pendant  ce 
monologue  la  nuit  est  venue. 

0  ma  belle  reine!  demandez-moi  mon  sang,  ma  vie,  mon 
âme...  demandez-moi  tout,  hors  de  ne  plus  vous  aimer,  car,  si 
vous  demandiez  cela,  je  le  sens  bien,  de  tout  dévoué  que  j'étais, 
je  vous  deviendrais  rebelle...  [Il  dépose  son  épée  sur  un  fauteuil 
et  s  étend  sur  les  coussins.)  Mais,  non,  elle  avait  songé  à  tout.. 
Ainsi,  d'avance  elle  s'était  occupée  de  moi...  ainsi,  tandis  que 
je  n'osais  lui  dire  que  ma  vie  était  attachée  à  sa  vie...  elle  me 
préparait  cette  faveur  de  la  voir  tous  les  jours...  Oh!  merci,  ma- 
dame, merci...  Mais  j'entends  du  bruit,  une  porte  s'ouvre.'.,  on 
s'approche... 

SCÈ3JE  IV. 

LA  MOLE,  COCONNAS.  (Nuit.) 

?0C0NNAS  >  appuyé  sur  son  épée  au  fourreau. 
Ma  foi,  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  voisin,  cela  me  fera  com- 
pagnie dans  mes  heures  de  solitude;  avec  cela  que  madame  de 
Revers  dit  que  c'est  un  garçon  charmant...  Aïe  !  aïe  !  je  crois  que 
1  épaule  me  fait  encore  plus  mal  que  la  tête,  si  ce  n'est  pourtant 
ma  poitrine,  qui  me  fait  plus  mal  que  l'épaule. 

LA  MÔLE. 

Ce  doit  être  ce  gentilhomme  blessé  dont  m'a  parlé  la  reine. 

COCONNAS. 

Monsieur... 

LA  MÔLE. 

C'est  à  moi  qu'il  s'adresse  probablement. 

COCONNAS. 

Monsieur,  êtes-vous  dans  cette  chambre,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  MÔLE. 

Me  voici  ! 

COCONNAS. 

Ah!  ah!  vous  a-t-on  prévenu  que  nous  étions  voisins  ? 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  je  sais  que  j'ai  cet  honneur. 

COCONNAS. 

Ah  I  tant  mieux,  enchanté  de  faire  yotre  connaissance. 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

COCONNAS. 

Vous  avez  donc  été  blessé,  vous,  monsieur? 

LA  MÔLE. 

Assez  gi  ièvement...  mais  l'on  m'a  parlé  d'un  accident  qui  vous 
était  arrivé  à  vous-même. 

COCONNAS. 

C'est-à-dire  que  j'ai  failli  être  assommé...  (Cherchant  autour 
de  lui.)  Où  diable  irouverai-je  un  fauteuil?  Voilà  la  terre  qui 
i  ommence  à  trembler. 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  je  suis  sur  un  excellent  coussin,  et  si  vous  voulez  le 
partager  avec  moi... 

COCONNAS. 
Avec  le  plus  grand  plaisir...  (//  n'assied,  et  jette  son  épée  der- 
rière les  coussins.)  Là...  bien!  je  ne  suis  pas  encore  très-ferme 
sur  mes  jambes,  voyez-vous,  et  quand  je  reste  longtemps  debout, 
a  tête  me  tourne...  i!  me  semble  que  la  terre  tremble  !  Maudite 
vielle!  comprenez-vous  cela?...  elle  me  jette  un  pot  de  fleurs  du 
troisième  étage,  vingt  livres  pesant...  juste  sur  la  tête...  Heureu- 
sement que  j'ai  le  crâne  solide...  J'avais  bien  déjà  reçu  une  égra- 
ngnure  a  l'épaule,  et  une  piqûre  à  la  poitrine,  mais  ce  n'était  rien 
eu  comparaison.  Et  vous,  monsieur...  où  êtes-vous  blessé? 

LA  MÔLE. 

Moi,  monsieur,  j'ai  reçu  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine,  et  un 
coup  de  dague  a  travers  le  bras. 

COCONNAS. 

Etetant  si  mal  accommodé,  vous  êtes  déjà  debout  !  En  vérité 
il  y  a  miracle.  »«•«., 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  oui,  monsieur,  et  c'est  un  hommage  à  rendre  à  mon 
médecin;  je  crois  que  je  suis  tombé  sur  le  divin  Esculape  lui- 
même  quoique  le  drôle  ait  plutôt  l'air  d'un  bohémien  que  d'un 
dieu...  Avec  quelques  gouttes  d'un  élixir,  fort  agréable  au  goût, 
ma  foi...  avec  quelques  frictions  autour  de  mes  blessures...  tout 
a  été  comme  vous  voyez,  ou  plutôt  comme  vous  ne  voyez  pas... 
mais  comme  vous  verrez  quand  on  nous  apportera  de  la  lumière. 

t  COCONNAS. 

C  est  un  habile  coquin,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  votre  bohé- 
mien. Et  comment  s'appelle-t-il,  s'il  vous  plaît  ?...  11  est  bon  de 
connaître  un  pareil  homme  dans  les  temps  où  nous  vivons. 


très-bien...  Moi,  j'ai  été 


le  disais 
qu'il  me 


LA  mole: 
Il  s'appelle  maître  Caboche. 

COCONNAS. 

Et  il  demeure... 

LA  MÔLE. 

Du  côté  des  Innocents,  je  crois...  Mais  il  m'a  dit  que  si  j'avais 
jamais  besoin  de  lui,  étant  fort  connu  dans  le  quartier  des  Halles, 
je  n'avais  qu'à  prononcerson  nom,  et  qu'on  me  montrerait  sa  de- 
meure. 

COCONNAS. 

Maître  Caboche,  du  côté  du  pilori., 
traité  par  un  âne  bâté  I 

LA  MÔ1E. 

Que  vous  nommez... 

COCONNAS. 

Maître  Ambroise  Paré. 

LA  MÔLE. 

Mais  c'est  le  médecin  du  roi. 

COCONNAS. 

Je  plains  le  roi...  Imaginez-vous,  comme  je  vous 
tout  à  l'heure,  que   je  ne  peux  pas  me  remettre...  T.  >.  . 
semble  toujours  être  coiffé  de  ce  diable  de  pot  de  fleurs,  si  bien 
qu'à  chaque  instant  je  m'évanouis. 

LA  MÔLE. 

Eh  bien  1  moi,  monsieur,  tout  au  contraire,  je  vais  à  mer- 
veille, et  je  me  sens  déjà  assez  fort  pour  rendre  la  pareille  à  ce- 
lui qui  m'a  assassiné. 

COCONNAS. 

Et  ce  sera  justice...  ahl  monsieur,  quand  vous  le  rencontre- 
rez, quand  vous  le  tiendrez  sous  votre  main,  éventrez-le-moi  de 
la  belle  façon,  c'est  ce  que  je  promets  de  faire  à  celui  qui  m'a 
envoyé  certaine  balle...  [Il  se  touche  Ï épaule.)  Mais  comment  la 
chose  vous  est-elle  arrivée  à  vous  ? 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  joué  de  malheur...  j'ai  été  abominable- 
ment trahi  par  un  homme  qu'à  sa  mine,  j'avais  jugé  bon  compa- 
gnon. 

COCONNAS. 

Voyez-vous  le  scélérat...  Ah!  que  vous  m'intéressez,  mon- 
sieur... car  votre  histoire,  c'est  la  mienne...  et  ce  traître  vous  a 
blessé? 

LA  MÔLE. 

Vous  allez  voir...  j'arrive  à  Paris  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy... 

COCONNAS. 
Bon  !  juste  comme  moi. 

LA  MÔLE. 

J'avais,  pour  la  nuit  même,  affaire  au  Louvre. 

COCONNAS. 

Encore  comme  moi... 

LA  MÔLE. 

Je  tenais  donc  à  être  logé  dans  les  environs. 

COCONNAS. 

Toujours  comme  moi...  Ah  !  monsieur,  quelle  sympathie  ! 

LA  MÔLE. 

Je  m'arrête  donc  dans  une  rue  voisine,  devant  une  enseigne  de 
la  plus  appétissante  apparence,  enseigne  aussi  trompeuse  aue  le 
bon  accueil  de  l'hôte. 

COCONNAS. 

Je  vois  cela...  il  vous  a  écorché  vif. 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  peu  6'en  est  fallu...  vous  allez  en  juger.  En  même 
temps  que  moi  était  arrivé  un  gentilhomme  ? 

COCONNAS. 

En  même  temps  que  vous  ? 

LA  MÔLE. 

Oui! 

COCONNAS. 

A  cette  auberge  ? 

.  LA  MÔLB. 

Oui...  un  grand  drôle...  taillé  en  compas...  cheveux  roux 
moustaches  rousses,  qui  me  montre  agré?blement  ses  dents 
blanches,  et  avec  lequel  je  soupe  sur  la  foi  des  traités. 
COCONNAS,  se  reculant. 

Tiens! 

LA  MÔLE. 

Qui,  en  me  faisant  force  amitiés,  m'invite  à  me  retirer  dans  ma 
chambre...  11  avait  ses  intentions...  le  misérable... 

COCONNAS. 

Vouscroyez...  et  quelles  étaient  ces  intentions  que  vous  lui 
supposez,  à  ce  misérable  ? 

LA  MÔLE. 

Pardieu  !  c'est  bien  simple  à  deviner...  c'était  le  complice  de 
Ihote...  r 

COCONNAS. 

Comment  le  nommiez-vous,  monsieur,  votre  hôte? 


il 


LA  RBnfE  MARGOT. 


là  môle. 
On  le  nommait  La  Hurière...  Je  n'oublierai  jamais  son  nom,  je 
vous  le  promets...  Ce  gredin  d'hôte  fait  l'eu  sur  moi... Heureuse- 
ment, j'avais  mes  pistolets... 

COCONNAS. 

Alors,  vous  faites  feu  sur  votre  gredin  d'hôte...  et  au  lieu  de 
l'atteindre,  comme  un  maladroit  que  vous  êtes,  vous  touchez  son 
compagnon,  n'est-ce  pas? 

LA  môle,  se  levant. 

Eh  !  eh  1  que  veut  dire  ceci  ? 

COCONNAS. 

Ceci  veut  dire,  mon  petit  parpaillot,  que  tu  es  le  comte  Lérac 
de  La  Môle,  n'est-ce  pas? 

LA  MÔLE. 

Et  vous,  le  comte  Annibal  de  Coconnas,  que  je  crois. 

COCONNAS. 

Qui  voulait  te  sauver  la  vie,  et  que  lu  veux  éventrer...  Attends! 
attends! 

LA   MÔLE. 

Mon  épée...  mon  épée...  Ah!  puisque  je  vous  rencontre...  (Il 
court  à  son  épée.) 

COCONNAS. 

Ah!  puisque  je  te  retrouve...  (Il  court  à  la  sienne.) 

la  môle,  son  épie  à  la  main. 
Vous  n'avez  pas  ici  votre  bon  porte-arquebuse  La  Hurière... 
ni  votre  porte-poignard  Maurevel... 

coconnas  ,  son  épée.  à  la  main. 
Et  toi,  nous  allons  voir  si  tu  as  toujours  ces  bonnes  jambes 
que  tu  avais  l'autre  soir  en  courant  du  côlé  du  Louvre...  Où  êtes- 
vous,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  comte  de  La  Môle? 
la  môle. 
Par  ici,  monsieur  le  comte  de  Coconnas...  eh  bien!  je  vous  at- 
tends!... 

COCONNAS. 

Ah!  ah!...  (lit  ferraillent.) 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  CABOCHE,  MICA,  portant  un  flambeau. 

MICA. 

Par  ici,  maître,  par  ici...  0  mon  Dieu!  madame  la  duchesse, 
madame  la  duchesse...  (Elle  sort  en  appelant.) 

COCONNAS. 

Tiens,  pare  celle-là  I 

LA  MÔLE. 

A  vous,  monsieur  le  comte. 

CABOCHE. 

Bon...  il  parait  que  j'arrive  à  temps. 

3CÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  REINE,  MADAME  DE  NEVERS. 

MARGUERITE. 

Messieurs!... 

LÀ  DUCHESSE. 

Messieurs  l... 

COCONNAS. 
Bon...  la  duchesse.  (Abaissant  son  épée.) 

LA  MÔLE. 

Madame  Marguerite...  (Abaissant  son  épée.) 

COCONNAS- 

C'est  bien...  nous  nous  retrouverons. 

LA  duchesse  ,  à  Coconnas. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  comte. 

marguerite,  à  La  Môle. 
Monsieur  de  La  Môle...  qu'est-ce  que  celte  violence?... 

LA   MÔLK. 

Ne  le  reconnaissez-vous  point,  madame...  c'est  le  même  qui, 
n  la  tèle  d'une  bande  d'assassins,  m'a  poursuivi  jusqu'au  Louvre. 
marguerite,  à  Coconnas. 
Monsieur  le  comte...  ce  n'est  point  la  première  fois  que  nous 
ous  voyons. 

coconnas. 
C'est  vrai,  madame,  j'ai  déjà  eu  l'honneur... 

MARGUERITE. 

Monsieur  le  comte...  peut-être  me  devei-vous  quelques  regicls 


our  la  façon  dont  vous  vous  êtes  présenté  il  y  a  trois  jours  chei 
me  reine. 

COCONNAS. 

Le  fait  est,  madame,  que  si  j'eusse  su  entrer  chez  vous... 

MARGUERITE. 

Oui...  vous  eussiez  remis  votre  épée  au  fourreau,  comme  mon- 
-ieur  de  La  Môle  i'a  déjà  fait ,  et  comme  vous  allez  le  faire... 

COCONNAS. 

Madame... 

MADAME   DE  NEVEB». 

Obéissez...  Annibal... 

COCONNAS. 

J'obéis... 

MARGUERITE. 

Maintenant,  messieurs,  écoutez  bien  ceci...  Vous,  monsieur  de 
uoeonnas,  vous  devez  la  vie  à  madame  de  Nevers. 

COCONNAS. 

C'est  vrai. 

MARGUERITB. 

Vous,  monsieur  de  La  Môle.... 

LA  MÔLE. 

Oh  !  sans  Votre  Majesté...  je  serais  mort!... 

MARGUERITE. 

Vous  n'avez  donc  pas  le  droit  de  nous  refuser  la  première  de- 
mande que  nous  vous  adresserons... 

COCONNAS. 

Sans  doute.  v 

LÀ  MÔLE. 

Oh!  madame,  ordonnez,  vous  savez  bien  que  j'attends  vos 
ordies  à  genoux. 

MARGUERITB. 

Votre  main,  monsieur  de  Coconnas. 

COCONNAS. 

Hum,  hum! 

MARGUERITB. 

Votre  main,  monsieur  de  la  Môle. 

la  môle,  touchant  la  main  de  Marguerite. 
Oh  !  avec  bonheur,  madame. 

màrgueritb,  à  Coconnas. 
Vous  me  refusez,  monsieur  le  comte? 

COCONNAS. 

Non,  non,  mais...  le  pot  de  Heurs...  je...  Eh...  mordi!  je  me 
trouve  mal,  voilà.  (Il  fléchit  et  tombe  sur  un  genou.) 

MADAME  DE  NEVERS. 

Oui,  en  effet.  A  l'aide!  au  secours!  Faible  encore  comme  il  est, 
il  n'a  pu  si  longtemps  demeurer  debout. 
LA  môle,  vivement. 

Maître  Caboche,  ne  vous  reste-t-il  pas  de  cet  excellent  élixir 
que  vous  m'avez  fait  boire  et  qui  m'a  produit  un  si  grand  bien? 

CABOCHE. 

J'en  ai  toujours  sur  moi. 

LÀ  UÔLE. 

Alors,  donnez. 

CABOCHE. 

Voici. 

LÀ  môlk,  à  madame  de  Nevers. 
De  grâce,  madame,  permettez.  (Il  prend  Coconnas  dans  ses 
bras,  cl  approche  le  flacon  de  sa  bouche.)  monsieur  le  comte, 
monsieur  de  Coconnas,  revenez  à  vous. 

coconnas,  soupirant. 
Ah! 

LÀ  DCCHESSB. 

11  rouvre  les  yeux. 

MARGUERITB. 

Bon  La  Môle  I 

COCONNAS. 

Que  m'a-t-on  donné?...  c'est  comme  si  l'on  me  faisait  boire  la 

vie...  (Reconnaissant  La  Môle.)  El  c'est  vous  qui  me  rendez  ce 

service...  encore.  (Il  boitdcuxou  trois  gouttes.)  Mordi, monsieur 

de  La  Môle,  si  j'en  reviens,  sur  ma  parole,  vous  serez  mon  ami. 

là  môle. 

De  grand  cœur. 

MARGUERITE,  respirant. 
Ah! 

MADAME  DE  NEVERS,  O  Caboche. 

Eh  bien,  mailrc,  que  parai  /.-vous  de  nos  deux  blessés. 

CABOCUE. 

Que  dans  huit  jours  ils  se  porteront  mieux  qu'ils  ne  s'étaient 
jamais  portés. 

MADÀMR  DB  NBVERS. 

Tu  vois  doue,  chère  reine,  que  tout  ira  bien  !... 


L&  REINE  MARGOT. 


a» 


SIXIÈME  TABIE1I). 

Le  cimetière  des  Innocents.  —  Au  premier  plan,  à  droite,  une  grande  au- 
bépine en  fleur.  A  gauche,  un  porche  d'édifice  gothique.  —  Sous  la 
voûte,  plusieurs  portes  d'habitations. 

SCÈNE  I. 

LA  HURIÈRE,  MAITRE  CABOCHE,  FRIQUET,  PEUPLE, 

criant  Noël. 


pine 


caboche,  Rapprochant  et  cassant  une  branche. 
Oui,  maître  La  Hurière,  c'est  la  vérité  du  bon  Dieu,  une  aubé- 
ine  en  fleur  à  la  fin  du  mois  d'août,  il  y  a  miracle! 

LA  HURIÈRE. 

C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  ce  matin  même,  le  roi  Char- 
les IX  et  toute  la  cour  viennent  en  procession  au  cimetière  des 
Innocents...  Aussi  j'ai  quitté  l'auberge  de  la  Belle-Etoile  pour  le 
voir  une  fois  encore,  ce  bon  roi  Charles,  qui  vient  de  nous  dé- 
barrasser à  tout  jamais  des  huguenots. 

CABOCHE. 

Et  vous  l'avez  grandement  aidé  dans  cette  rude  besogne,  maî- 
tre La  Hurière...  Je  vous  ai  vu  les  armes  la  main. 

LA  HURIÈRE. 

Eh  bien  !  m'en  voulez- vous  de  cela?...  Je  vous  ai  épargné  de  la 
besogne,  voilà  tout. 

FRIQUET. 

Dites  donc,  maître  Caboche...  est-ce  que  c'est  vrai,  ce  qu'on 
dit? 

CABOCHE. 

Et  que  dit-on,  mon  enfant? 

FRIQUET. 

On  dit  que  vous  avez  des  baumes  pour  guérir  toutes  les  bles- 
sures, et  que,  par  exemple,  si  vous  aviez  voulu,  vous  auriez  re- 
collé la  tète  de  l'amiral  Coligny,  qui  se  porterait,  à  cette  heure, 
comme  vous  et  moi,  au  lieu  d'être  pendu  par  les  pieds  au  gibet 
de  Montfaucon. 

CABOCHE. 

Veux-tu  en  faire  l'essai  sur  toi-même? 

FRIQUET. 

Non  pas,  maître  Caboche...  non  pas. 

caboche,  le  prenant  par  l'oreille. 
Rien  que  l'oreille. 

FRIQUET. 

Non...  non...  je  crois  de  confiance...  lâchez-moi,  maître  Ca- 
boche... lâchez-moi!  (Il  remonte  vers  le  fond,  suivi  d'un  groupe 
dépeuple;  La  Hurière  rit  et  applaudit  en  les  suivant  des  yeux.) 

SCÈNE  il. 
LES  PRÉCÉDENTS,  COCONNAS  et  LA  MOLE,  au  fond. 

COCONNAS. 

Le  quartier  des  Halles...  le  cimetière  des  Innocents...  ça  m'a 
tout  l'air  d'être  la  chose  que  nous  voyons...  Elle  est  fort  at- 
trayante. 

LA  MÔLE. 

Ma  foi  !  je  crois  que,  de  mon  côté,  j'en  vois  une  qui  n'est  pas 
moins  extraordinaire. 

COCONNAS. 

Laquelle? 

LA  môle,  montrant  La  Hurière. 
Regarde  ! 

COCONNAS. 

D'abord,  ce  n'est  pas  une  chose...  c'est  un  homme. 

LA  MÔLE.   ' 

Oui,  mais  quel  homme? 

COCONNAS. 

Maître  La  Hurière!  (La  Môle  et  Coconnas  lui  posent  la  main 
sur  l'épaule,  chacun  d'un  côté.)  Bonjour,  maître! 

la  hurière,  regardant  à  droite. 
Ah!  M.  de  Coconnas...  (Regardant  à  gauche.)  Ah  !  M.  de  La 
Môle... 

COCONNAS. 

Vww  n'é  tes  donc  pas  mort? 

LA  HURIÈRE. 

V«*s  été  ;  donc  vivant? 

COCONNAS. 

Je  vous  jî  vu  tomber,  cependant;  j'ai  entendu  le  bruit  de  la 
b*«le  qui  vi jus  cassait  quelque  chose,  je  ne  sais  quoi...  Je  vous 
al  &  tsé  civiché  dans  le  ruisseau,  vendant  le  sang  par  le  nez  ei 


par  la  bouche. 

LA  HURIÈRE. 

Tout  cela  est  vrai  comme  l'Évangile,  monsieur  de  Coconnas... 
mais  ce  bruit  que  vous  avez  entendu,  c'était  celui  dé  la  balle  frap- 
pant sur  ma  salade,  et  sur  laquelle  heureusement  elle  s'est  apla- 
tie... Mais  le  coup  n'en  a  pas  été  moins  rude...  voyez...  (Il  lève 
son  bonnet.)  il  ne  m'en  est  pas  resté  un  cheveu. 

COCONNAS. 

Ah!  la  bonne  tête!... 

LA  HURIÈRE. 

Ah  !  ah  !  vous  riez...  vous  n'avez  donc  pas  de  mauvaises  intec- 
lions  à  mon  égard? 

LA  MÔLE. 

Non. 

LA  HURIÈRE. 

Vous  me  pardonnez? 

COCONNAS. 

Oui,  seulement  nous  mettons  à  ce  pardon  une  petite  condition. 

LA  HURIÈRE. 

Laquelle? 

COCONNAS. 

C'est  que  vous  nous  indiquerez  la  demeure  d'un  médecin , 
nommé  maître  Caboche,  et  qui  doit  habiter  aux  environs  d'ici. 

LA  HURIÈRE. 

Aux  environs...  vous  pourriez  bien  dire  ici  même... 

COCONNAS. 

Comment?... 

LA  HURIÈRE. 

Regardez,  il  est  là,  devant  sa  porte. 

LA  MÔLE. 

Oui-dà ,  c'est  lui  en  personne. 

LA  HURIÈRE. 

Ainsi  donc... 

LA  MÔLE. 

Ainsi  donc...  eomme  en  sortant  d'ici  nous  allons  faire  use 
visite  à  maître  René  le  nécromancien  ,  et  que  ton  auberge  est 
sur  ïa  route...  prépare  ton  omelette... 
coconnas. 

Et  n'y  épargne  pas  le  lard,  comme  la  dernière  fois... 

LA  HURIÈRE. 

Soyez  tranquilles,  messieurs...  Par  ma  foi  !  je  ne  croyais  pas 
en  être  quitte  à  si  bon  marché.  (  Il  se  sauve.  ) 

SCÈNE  1X1. 

LES  MÊMES,  CABOCHE  s' avançant,  groupes  db  Peuple 
au  fond. 


coconnas. 

LA  MÔLE. 


En  effet! 

Le  reconnais-tu? 

coconnas. 
A  merveille!...  (Savançant  vers  Caboche  )  Mon  cher  ami, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  le  chirurgien  le  plus 
habile  que  je  connaisse...  (  //  lui  présente  la  main,  Caboche  se  re- 
lire. )  Eh  !  bien?  (  Caboche  salue.  )  Touchez  là  ! 

CABOCHE. 

Merci  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire,  monsieur... 
mais  il  est  probable  que  si  vous  me  connaissiei...  vous  ne  me  le 
feriez  pas... 

COCONNAS. 

Ma  foi...  pour  mon  compte,  je  déclare  que  quand  vous  seriez 
le  diable...  je  me  tiens  pour  votre  obligé,  car,  sans  vous,  je  serais 
mort  à  cette  heure. 

caboche  ,  étant  son  bonnet. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  le  diable,  monsieur;  mais  souvent  on 
aimerait  mieux  voir  le  diable  que  de  me  voir. 

COCONNAS. 

Qui  êtes-vous  donc? 

CABOCHE. 

Monsieur,  je  suis  maître  Caboche ,  bourreau  de  la  prévôté  de 
Paris. 

COCONNAS ,  retirant  sa  main. 
Ahl  ah! 

CABOCHB. 

Vous  voyez  bien! 

COCONNAS. 

.  Non  pas,  je  toucherai  votre  main,  ou  le  diable  m'emporteu 
Étendez-la. 

CABOCHB. 

En  vérité  t 

COCONNAS. 

Toute  grande! 

CABOCHE. 
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LA  BEIiNE  MAk^jT, 


COCONNAS. 

Plus  grande  encore...  (  II  lut  donne  une  poignée  de  main  en 
Jwt  laissant  une  poignée  de  pièces  d'or.  ) 

caboche  ,  secouant  la  tête. 
J'eusse  mieux  aimé  votre  main  toute  seule,  car  je  ne  manque 
pas  d'or...  mais  de  mains  qui  touchent  la  mienne,  tout  au  con- 
traire, j'en  chôme  fort...  N'importe,  Dieu  vous  bénisse,  mon 
gentilhomme  1 

là  môle  ,  ïapprochant  et  lui  donnant  une  bourse. 
Tiens,  mo«  ami. 

CABOCHE. 

Merci,  monsieur. 

COCONNAS. 

Ainsi  donc,  mon  ami,  permettez  que  je  vous  regarde... 

CABOCUE. 

Oh!  faites,  monsieur. 

COCONNAS. 

Ainsi  donc,  c'est  vous  qui  donnez  la  gène...  qui  rouez...  qui 
écarteiez,  qui  brisez  les  os,  qui  coupez  les  tètes...  Ah  !  ah  1  je  suis 
bien  aise  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

CABOCHE. 

Monsieur ,  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  parfaitement  exact, 
car  je  ne  fais  pas  tout  moi-même...  Ainsi  que  vous  avez  vos  la- 
quais, vous  autres  seigneurs,  pour  faire  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  faire....  j'ai,  moi,  mes  aides  qui  font  la  grosse  besogne  et 
qui  expédient  les  manants...  Seulement,  quand,  par  hasard,  j'ai 
affaire  à  des  gentilshommes  comme  vous  et  votre  compagnon,  par 
exemple...  oh  !  alors,  c'est  autre  chose,  et  je  me  fais  un  honneur 
de  m 'acquitter  moi-même  de  tous  les  détails  de  l'exécution...  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier,  c'est-à-dire,  depuis  la  question 
jusqu'au  décollement. 

coconnas,  regardant  son  compagnon.. 

Eh  !  eh  !  que  dis-tu  de  cela,  La  Môle?  [Se  retournant  et  riant.) 
Eh!  bien,  maître,  je  retiens  votre  promesse...  et  si  mon  tour  ve- 
nait de  monter  à  la  potence  d'Enguerrand  de  Marigny  ou  sur  l'é- 
chafaud  de  M.  de  Nemours,  il  n'y  aurait  que  vous  qui  me  tou- 
cheriez. 

caboche. 

Je  vous  le  promets  encore. 

COCONNAS. 

Et  cette  fois...  cette  fois,  voici  ma  main  en  gage  que  j'accepte 
otre  promesse. 

CABOCHE. 

Votre  main  sans  or,  votre  main  toute  seule. 

COCONNAS. 

Oui,  je  vous  le  répète,  et  enchanté  d'avoir  fait  votre  connais- 
sance. (Le  duc  d'Alençon  entre  enveloppé  dans  un  manteau,  et 
luit  des  yeux  La  Mole  et  Coconnas.  Un  homme  l'accompagne.) 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  LE  DUC  D'ALENÇON,  JOLYETTE. 

JOLTETTB. 

On  vous  demande  à  la  maison,  mon  père. 

CABOCHE. 

J'y  vais! 

COCONNAS. 

Pardien,  voilà  une  belle  enfant  ! 

CABOCHB. 

C'est  ma  fille. 

COCONNAS. 

Comment  l'appelle-t-on,  Caboche? 

CABOCHB. 

Jolyette. 

COCONNAS. 

Voulez-vous  permettre  que  je  vous  embrasse,  ma  jolie  filleî 

JOLYBTTE. 

Demandez  à  mon  père,  monsieur. 

CABOOIB. 

Embrassez,  mon  gentilhomme...  embrassez...  cela  lui  portera 
peut-être  bonheur. 

LA  MÔLE. 

Tu  vas  embrasser  la  fille  du  bourreau... 

COCONNAS. 

J'embrasserais  la  fille  du  diable  si  elle  était  jolie...  (Il  l'em- 
brasse.) J'ai  bien  donné  la  main  au  père. 

LA   MÔLB. 

Tu  as  plus  de  courage  que  moi. 

COCONNAS. 

Merci,  ma  belle  enfant.  Au  revoir,  maître  Caboche. 

CABOCHB. 

Ne  dites  pas  au  revoir...  dites  adieu. 

,  JOLYETTE. 

Qu  est-ce  que  ce  beau  seigneur,  mon  père? 


CABOCHB. 

Un  brave  gentilhomme,  ma  fille,  et  pour  lequel  il  te  faudra 
prier.  (Ils  rentrent.) 

scène  v. 
COCONNAS,  LA  MOLE,  LE  PEUPLE. 

LA  MÔLE. 

Eh  bien  !  te  voilà  avec  un  ami  aux  Halles  de  Paris. 

COCONNAS. 

Ma  foi,  il  y  a  un  vieux  proverbe  piémontais  qui  dit  :  Il  fait  bon 
d'avoir  de9  amis  partout.  (Ils  sortent.) 

le  duc  d'alençon,  montrant  La  Môle  à  l'homme  qui  raccom- 
pagne. 
Vous  voyez  :  manteau  et  toquet  cerise...  pourpoint  blanc  et 
or...  trousses  cerise  blanc  et  or...  Peut-on  avoir  un  costume 
pareil  à  celui-là  pour  ce  soi:'? 

l'homme. 
Oui,  monseigneur. 

LE  DUC. 

C'est  bien...  à  huit  heures,  ce  soir,  quelqu'un  ira  le  prendre 
chez  vous,  et  le  portera  chez  M.  de  Mouy. 

L'nOMME. 

Dois-je  accompagner  monseigneur  au  Louvre? 

LE  DUC. 

Non,  je  n'ai  pas  d'autres  ordres  à  vous  donner.  (7/  sort  d'un 
côté,  l'homme  de  l'autre.) 


SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  ROI,  LA  REINE  CATHERINE,  MAR- 
GUERITE, MADAME  DE  SAUVE,  FRIQUET..LA  HURIÈRE, 
puis  HENRI;  Pages,  Gardes,  Peuple. 

friquet. 
Le  roi!...  le  roi!... 

LA   HURIÈRE. 

Vive  le  roi!...  (A ceux  qui  l'entourent.)  Voyez-vous...  voyez- 
vous  le  premier...  celui-là  qui  a  un  pourpoint  blanc  brodé  d'or?... 
C'est  le  roi  Charles  IX,  le  roi  des  catholiques. 

LB   PEUPLE. 

Vive  le  roi  Charles  ! 

LA  HURIÈRE. 

Celle-là,  c'est  la  reine  Catherine...  celle  qui  a  tout  fait;  voyez  » 
M.  Maurevel  me  l'a  dit  :  il  doit  le  savoir,  lui,  le  tueur  du  roi. 

LB   PEUPLB. 

Vive  le  roi  Charles...  vive  la  reine  Catherine...  vive  la  messe! 

LA  HURIÈRE. 

Voici  la  reine  Marguerite. 

LB  ROI. 

Eh  bienl  où  donc  est  cet  aubépin  en  fleur  dont  on  parle 
tant? 

CATHERINB. 

Le  voilà,  mon  fils,  venez  de  ce  côté. 

LB  ROI. 

Ah!  oui-dàl 

CiTTIERINE. 

Mettez-vous  à  genoux,  mon  fils;  et  si  vous  ne  croyez  pas  à  uu 
miracle...  ayez  l'air  d'y  croire. 

LB  ROI. 

J'y  crois,  par  la  mordieu!  et  la  preuve,  c'est  qn'à  cette  mênx 
place  j'élèverai  une  chapelle  à  saint  Barthélémy,  pour  faire  pen- 
dant à  celle  que  notre  prédécesseur  Louis  a  fait  élever  aux  sainfc 
Innocents. 

madame  db  sauve,  à  Marguerite. 
Madame,  est-ce  qu'il  ne  viendra  point? 

marguerite. 

Je  l'ai  fait  prévenir...  Maintenant  peut-être  a-t-il  méprisé  me 

avis;  vous  eussiez  mieux  fait  de  le  lui  faire  parvenir  vous-méuM>> 

madame  de  sauvb. 

Oh  !  moi,  c'était  impossible;  je  suis  gardée  à  vue... 

margueritb. 
Alors...  éloignez-vous  de  moi... 

MADAME   DB   SAUVB. 

Oh!  oui...  vous  avez  raison,  madame...  Mais  vous  permette 
que  si  de  nouveaux  dangers... 

MARGUERITE. 

Vous  savez  que  je  suis  l'alliée  du  roi  de  Navarre. 
Catherinb,  à  genoux  près  de  Charles. 
Mon  fils,  que  vous  avais-je  dit? 

LB  ROI. 

Vous  m'aviez  dit  quelque  chose,  ma  mère? 


LA  REINE  MARGOT. 


SI 


CATHERINE. 

Je  vous  avais  dit  qu'il  ne  viendrait  pas. 

LE  ROI. 

Qui  cela  ? 

CATHERINB. 

Henri. 

LE  ROI. 

Oh!  tiens,  c'est  vrai...  où  est-il  donc,  Henriotî 

CATHERINE. 

Au  prêche,  sans  doute. 

LE  ROI. 

Margot! 

MARGUERITE. 

Mon  roi  m'appelle? 

LE  ROI. 

Oui. 

marguerite,  regardant  autour  d'elle. 
Il  ne  vient  pas. 

le  roi 
Pourquoi  donc  Hcnriot  n'est-il  pas  ici? 

marguerite. 
Sire,  je  l'ai  quitté  prêt  à  venir.  Quelque  événement  l'aura  re- 
îîdé. 

1,1?  ROI. 

Il  a  tort,  il  a  tort;  les  rues  de  Paris  ne  sont  point  encore  assez 
refroidies  pour  qu'un  demi-catholique  s'y  hasarde  seul  ;  il  eût 
été  plus  en  sûreté  dans  notre  compagnie  que  dans  celle  où  il  se 
trouve  sans  doute  en  ce  moment. 

MADAME  DB  SAUVE. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

CATHERINE. 

Eh  bienl  mon  fils...  direz-vous  encore  que  Henri... 

MARGUERITE. 

Sire,  écoutez...  il  me  semble  entendre... 

LE  ROI. 

Quoi? 

PLUSIEURS  VOIX. 

A  la  messe,  Henriot  !  à  la  messe  ! 

CATHERINE. 

Le  voilà  ! 

LAHUR1ÈRB. 

Il  y  est  venu,  le  parpaillot! 

.,  LES  MÊMES  VOIX. 

A  la  messe  !...  à  la  messe  ! 

henri,  entrant  à  cheval. 

Messieurs  !...  j'y  ai  été  hier...  j'en  viens  aujourd'hui...  j'y  re- 
tourne demain.  Ventre-sainl-gris,  il  me  semble  que  c'estbien  as- 
sez comme  cela.  (Il  met  pied  à  terre.) 

CHARLES. 

D'où  venez- vous,  Henri?...  et  pourquoi  si  tard? 

HENRI. 

Vous  l'avez  entendu,  sire...  delà  messe...  En  passant  devant 
Saint-Germain-l'Auxerrois...  je  suis  entré  et  j'ai  entendu  un 
fort  beau  sermon...  Je  croyais  y  trouver  Votre  Majesic. 

CHARLES. 

Vous  allez  voir,  ma  bonne  mère,  que  c'est  nous  qui  sommes 
en  faute,  et  que  Henriot  va  être  meilleur  catholique  que  nous. 

HENRI. 

Sire,  cela  ne  m'étonnerait  point,  car  je  viens  d'entendre  dire 
en  chaire  que  le  Seigneur  préfère  le  pécheur  qui  se  repent  au  sage 
qui  n'a  jamais  péché. 

CHARLES. 

Et  tu  te  repens? 

HENRI. 

Sire,  il  ne  manque,  j'en  suis  bien  certain,  à  ma  ceinture, 
qu'un  chapelet  pareil  à  celui  que  notre  bonne  mère  porte  au 
sien,  pour  que  chacun  voie  en  moi  un  des  plus  fervents  catholi- 
ques du  royaume. 

CHARLES. 

Ma  mère,  donnez  donc  votre  chapelet  à  Henriot...  Je  serais 
curieux  de  voir  le  roi  des  huguenots  dire  son  rosaire. 

Catherine,  cherchant. 

En  effet...  Voyons  s'il  poussera  jusque-là  la  dissimulation. 
(Elle  cherche  son  rosaire  absent.)  Mon  fils,  je  l'ai  perdu,  ou  on 
me  l'a  volé. 

henri,  bas. 

Bon  voleur...  (Haut.)  Madame,  je  me  contenterai  de  réciter 
mes  prières  in  petto,  comme  disent  les  Italiens.  Et  comme  les 
Italiens  sont  les  premiers  catholiques  du  monde,  Dieu  ne  peut 
manquer  de  me  savoir  gré  en  voyant  que  je  tâche  de  leur  ressem- 
bler, j 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  !...  vive  la  messe  !...  Largesse  !  largesse  ! 

CHARLES. 

Attends,  bon  peuple,  attends!  (Il  cherche  son  escarcelle.)  Ah! 


ah  1  ma  mère,  il  paraît  que  mon  escarcelle  est  allée  rejoindre  vo- 
tre chapelet...  Corbœuf  !  voilà  un  hardi  conseiller, qui  vole  l'es- 
carcelle du  roi  pour  lui  montrer  de  quelle  façon  sa  police  est 
faite. 

HENRI. 

Sire,  je  vous  offrirais  bien  la  mienne;  mais  quelque  bon  catho- 
lique, pensant  que  ce  sont  les  nouveaux  saints  qui  font  les  meil- 
leurs miracles,  se  l'est  appropriée  à  titre  de  relique. 
CHARLES,  riant. 

Gascon  ! 

HENRI. 

Non,  ventre-saint-gris!  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  le  dire 
à  Votre  Majesté,  on  m'a  pris  pour  un  vrai  roi...  on  m'a  volé. 
le  peuple. 
Vive  le  roi  !...  Noël  !...  Noël  !  (Le  cortège  se  remet  en  marche.) 


ACTE  m. 


SEPTIÈME  TABLEAU. 
La  Chambre  de  la  reine  de  Navarre. 

SCÈNE  X. 
GILLONNE,  puis  DE  MOUY. 

gillonne,  regardant  au  fond  du  corridor. 
Un  manteau   cerise,  un  pourpoint  blanc...  et  or...  un  [toqtict 
surmonlé  d'une  plume  blanche...  ma  foi,  c'est  bien  cela...  Par 
ici,  monsieur  de  La  Môle,  par  icil 

de  mouy,  son  mouchoir  sur  le  visage. 
Par  ici,  dites- vous? 

GILLONNE. 

Oui,  oui...  vous  êtes  attendu... 

DE  MOUT. 

Par  qui? 

GILLONNE. 

Eh!  vous  le  savez  bien...  par  une  femme...  (On  entend  la  voût 
de  Coconnas.) 

COCONNAS. 

Eh!  La  Môle!  La  Môle!  où  diable  es-tu  donc? 

de  mouy, 'à  Gillonne. 
Vous  le  voyez...  on  me  poursuit... 

GILLONNE. 

entrez  vite,  alors... 

DE  MOUT. 

Où? 

GHLONNE. 

Oans  ce  cabinet! 

DE  MOUY. 

Ma  foi!...  à  la  grâce  de  Dieu!  (Il  entre.) 

GILLONNE  refermant  taporlt. 
Il  était  temps! 

SCÈNE  XX. 
COCONNAS,  GILLONNE. 

COCONNAS. 

La  Môle  !...  Mordi!  qo'as-tu  donc?  tu  cours  comme  si  tous  tes 
diables  d'enfer  étaient  à  tes  trousses... 

GILLONNE. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  de  Coconnas? 

COCONNAS. 

Ma  foi,  oui,  et  bien  essoufflé!  Avez-vous  vu  La  Môle? 

Gillonne,  un  doigt  sur  la  bouche. 
Chut! 

COCONNAS. 

Quoi? 

GILLONNE. 

Il  est  là! 

COCONNAS. 

Nous  sommes  donc  chez  la  reine  de  Navarre? 

SILLONNE. 

Oui. 

COCONNAS. 

Et  moi  qui  ne  comprenais  pas  !  ô  bélître  !...  C'est  bien...  e'eat 
bien...  Votre  serviteur  très-humble...  je  m'en  vais... 


LA  *tôINE  MARGOT. 


SCÈNE  IXZ. 

COCONNAS,  LA  MOLE,  sur  la  porte,  GILLONNE. 

LA  MÔLE. 

Coconnasl 

coconnas,  stupéfait. 
La  Môle!  Par  où  donc  es-tu  «o?  li  ? 

LA  9IÔLE. 

Par  où  je  suis  sorti...  Que  veux-tu  dire? 

COCONNAS. 

Je  comprends...  il  y  a  deux  portes,  et  tu  as  fait  le  tour. 

LA  MÔLE. 

Il  y  a  deux  portes...  où  cela? 

COCONNAS. 

A  ce  cabiuet. 

LA    MOLE. 

Que  diable  me  contes-tu  là? 

COCONNAS. 

Aurais-tu,  par  hasard,  la  prétention  de  me  faire  accroire  que 
lu  n'es  pas  entré  ic\? 

LA  MÔLB. 

Quand  cela? 

COCONNAS. 
II  y  a  cinq  minutes. 

LA  MÔLF. 

Ta  es  fou... 

COCONNAS. 

J«  suis  foui...  soyez  notre  juge,  madame. 

LA  MÔLE. 

Parle!... 

COCONNAS- 

La  Môle,  tout  à  l'heure,  n'est- il  pas  entré  dans  ce  cabinet? 

GILLONNE. 

Je.  l'ai  cru,  du  moins. 

COCONNAS. 

Dame!  vous  me  l'avez  dit. 

GILLONNB. 

Et  je  vous  le  répète...  car  moi-même  j'ai  cru...  mais  peut- 
être  nie  stiis-je  trompée,  peiil-èlre  olait-ce  un  gentilhomme  vêtu 
de  la  même  façon.  J'avais  reçu  l'ordre  de  faire  entrer  un  seigneur 
vêtu  d'un  manteau  cerise  et  d'un  pourpoint  blanc... 

LA  MÔLE. 

Eh  bien? 

GILLONNE. 
Connaissez-vous  quelqu'un  qui  ail  intérêt  à  se  glisser  ici  sous 
vos  habits, monsieur  de  La  Môle? 

LA  MÔLE. 

rersonne.,.  à  moins  que...  Ali  !  mou  Dieu  ! 

COCONNAS. 

Quoi? 

LA  MÔLB. 

A  moins  qu'on  ne  se  serve  de  moi  pour...   Serait-ce  un 
trahison? 

COCONNAS. 

Ce  sera  tout  ce  que  tu  voudras;  mais  jeté  réponds  que  je  t'ai 
vu  entrer  ici,  ou,  si  ce  n'est  loi,  quelqu'un  qui  te  ressembl" 
diablement. 

„       ,„  LA  MÔLB. 

Sur  1  honneur,  Coconnas? 

COCONNAS. 

Sur  l'honneur! 

LA  MÔLE. 

Alors  je  saurai.  (//  fait  un  pas  vers  le  cabinet.) 

gillonnb,  s'opposant  à  son  passage. 
Monsieur  de  La  Môle! 

LA  MÔLE. 

Laissez-moi  passer,  madame,  laissez-moi  passer. 

COCONNAS. 

Eh,  mordil  lu  oublies  que  tu  es  chez  une  reine  I 

LA  MÔLE. 

Oh  !  peu  m'importe  où  je  suis  :  un  homme  a  pris  mon  nom 
un  homme  a  pris  mon  habit,  il  faut  que  je  sache  ouel  est  cet 
nomme  I  ' 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MARGUERITE. 

maugueriti;. 
Ah!   c'est  vous,  monsieur  de  La  Môle!   Mais  qu'av.  z-vou 
donc,  et  pourquoi  étes-vous  ainsi  pâle  cl  tremblant  7 

GII.I.ONNT. 

Madame,  M.  de  La  Môle  allait  pénétrer  malgié  moi  d.ms 
a  note  de  Votre  Haieeia* 


LA  MÔLE. 

Madame,  c'est  que  je  voulais  prévenir  Votre  Majesté  qu'un 
•■franger,  un  inconnu,  un  voleur  peut-être,  s'est  introduit  chez 
•  Ile  avec  mon  manleau  et  mon  chapeau. 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  fou,  monsieur,  car  je  vois  voire  manteau  sur  vos 
épaules,  et  je  crois,  Dieu  me  pardonne!  que  je  vois  aussi  votre 
chapeau  sur  voire  tête. 

la  môle,  mettant  le  chapeau  à  la  main. 

Oh!  pardon,  madame,  pardon!  ce  n'est  cependant  pas.  Dieu 
ni  en  est  témoin,  le  respect  qui  me  manque. 

MARGUERITB. 

Non,  c'est  la  foi. 

LA  MÔLB. 

Que  voulez-vous!  quand  un  homme  est  chez  Voire  Majesté, 
quand  il  s'y  introduit  en  prenant  mon  costume  et  peul-êlremon 
nom,  qui  sait? 

MARGUERITE. 

Mais  cet  homme  n'est  pas  venu  pour  parler  à  ma  majesté. 

LA  MÔLB. 

Et  pour  qui  donc  est-il  venu? 

MARGUERITE. 

Pour  le  roi  de  Navarre,  mon  mari,  que  je  vous  charge,  vous 
monsieur  de  La  Môle, d'aller  chercher  chez  lui  et  d'amener  ici... 
Etes-vous  rassuré? 

LA  MÔLB. 

Ah!  madame! 

COCONNAS,  les  regardant. 
Le  diable  m'emporte  si  je  me  contenterais  d'une  pareille  ex- 
plication, moi. 

la  môle,  à  Coconnas. 
Viens,  viens  I...  Je  suis  déjà  bien  assez  coupable,  Coconnas. 

coconnas,  saluant. 
Madame... 

marguerite,  arrêtant  La  Môle. 
Lorsque  le  roi  de  Navarre  sera  parti,  revenez  près  de  moi, 
La  Môle...  j'ai  à  vous  parler. 

la  môle. 
Oh  !  je  reviendrai.  {Les  deux  gentilshommes  sortent.) 

Marguerite,  à  Gillonne. 
Maintenant  fais  entrer  M.  de  Mouy. 

GILLONNB. 

M.  de  Mouy!... 

marguerite. 
Oui,  il  est  là  dans  ma  chambre...  C'est  lui  qui  avait  le  coslume 
de  il.  de  La  Môle. 

GILLONNE. 

M.  de  Mouy  dans  la  chambre  de  Votre  Majesté...  (Elle  ouvre 
la  porte.  A  part  en  regardant  de  Mouy  qui  entre.)  Avec  le  coslume 
de  M.  de  La  Môle...  Je  n'y  comprends  plus  rien.  Venez,  monsieur. 

MARGUERITE. 

Toi,  veille  au  dehors.  Ne  lai>se  entrer  que  le  roi  de  Navarre. 

SCÈNE  V. 
MARGUERITE,  DE  MOUY. 

MARGUERITE. 

Ainsi,  monsieur  de  Mouy,  vous  refusez  de  m'apprendre  pour 
quel  molif  vous  êtes  venu  ce  soir  au  Louvre. 
DB  MOUT. 

Daignez  m'excuser,  madame,  et  n'exigez  de  moi  aucune  ré- 
ponse. 

MARGUERITB. 

Ecoutez,  monsieur  de  Mouy,  je  vous  ai  tenu  jusqu'ici  pour  un 
des  plus  fermes  chefs  du  parti  huguenot,  pour  un  des  plus  fidèles 
paitisans  du  roi  mon  mari  :  me  snis-je  donc  trompée? 

DE  MOUV. 

Non,  madame,  car  il  y  a  huit  jours  encore  j'étais  tout  ce  aue 
vous  dites.  ^ 

MARGUERITB. 

Et  pour  quelle  cause  avez-vous  changé  depuis  huit  jours? 

M  MOUY. 

Madame,  je  dois  me  taire;  et  il  faut  que  ce  devoir  soil  bien 
réel  pour  que  je  n'aie  pas  encore  répondu  à  Votre  Majesté. 
gillonnb,  accourant. 
Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre,  madame. 

DR  MOUV. 

Ah!  le  roi  de  Navarre,  que  je  m'élugne. 

MARGUERITB. 

C'est  impossible  en  ce  moment. 

I»K  MOUT. 

Oserai-je  faire  observer  à  Voire  Majesté  que,  si  le  roi  de  Na- 
varre me  voit  à  cette  heure  cl  sous  ce  costume  au  Louvre,  ie 
suis  perdu!  * 

MARGl'EniTB,  lui  montrant  le  rideau  de  la  fenêtre. 
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Monsieur,  derrière  ce  rideau,  et  vous  y  êtes  aussi  bien  caché, 
et  surtout  aussi  bien  garanti  que  dans  votre  maison  même,  car 
vous  y  êtes  sur  la  foi  de  ma  parole.  {De  Mouy  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,  puis  HENRI. 

MARGUERITE. 

Le  roi  de  Navarre  renoncer  au  trône  !...  Je  l'avais  jugé  plus 
ambitieux  que  cela.  Meserais-je  trompée?  Voyons. 

HENRI. 

Me  voici,  madame.  J'accours  à  votre  appel. 

MARGUERITE. 

Cet  appel  ne  vous  a-t-il  point  un  peu  étonné,  monsieur? 

HENRI. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  une  si  grande  faveur. 

MARGUERITE. 

Une  si  grande  faveur?T}u'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  qu'um 
femme  fasse  prier  son  mari  de  passer  chez  elle? 

HENM. 

Entre  femme  et  mari,  non,  je  ne  trouve  rien  d'étonnant  à 

cela. 

MAftGUÎRtTB. 

Et  entre  alliés? 

nENRi. 

C'est  vrai,  entre  alliés...  cela  se  peut  encore...  vous  avez  rai- 
son, madame...  et  c'est  moi...  ingrat  que  je  suis...  c'est  moi  qui 
ai  eu  tort  de  m'étonner... 

MARGUERITE. 

Bien,  sire;  et  maintenant  que  vous  voilà  revenu  de  cet  éton- 
nement,  asseyons-nous...  et  causons... 

HENRI. 

Causons...  oui...  mais  d'abord...  {regardant  le  cabinet)  nous 
sommes  seuls? 

MARGUER1TB. 

Absolument  seuls. 

hekri,  à  part. 
Alors  il  y  a  quelqu'un  de  caché. 

MARGUERITE. 

Sire,  vous  souvient-il  du  jour  de  notre  mariage? 
HENRI,  galamment. 

Si  je  m'en  souviens,  madame!  Oh!  certes...  oui...  ce  jour-là 
je  vous  ai  dû  la  vie;  vous  voyez  que  je  serais  bien  ingrat  si  je 
ne  m'en  souvenais  point... 

MARGUERITB. 

Il  n'y  avait  dans  cette  action  rien  d'étonnant,  sire  ;  c'était  le 
résultat  du  pacte  que  nous  venions  de  faire  ensemble.  Ce  pacte, 
vous  ne  l'avez  pas  oublié  non  plus?... 

HENRI. 

Non,  madame. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  c'est  au  nom  de  ce  pacte,  fait  loyalement  entre  deux 
cœurs...  loyaux. ..que  je  viens  vous  demander  une  réponse  franche 
et  loyale. 

HENRI. 

Je  suis  tout  prêt,  madame;  interrogez.  {Marguerite  jette  un 
coup  d'œil  vers  la  fenêtre.)  Il  est  derrière  ce  rideau  t 

MARGUERITE. 

Est-il  vrai,  monsieur,  que  Votre  Majesté  consente  à  abjurer... 
comme  c'est  aujourd'hui  le  bruit  public? 

HENRI. 

Que  voulez-vous,  madame!  quand  on  a  vingt-cinq  ans,  et  qu'on 
est  à  peu  près  roi...  il  y  a  des  choses  qui  valent  bien  une  messe. 

MARGUERITE. 

Et  la  vie  est  une  de  ces  choses,  n'est-ce  pas? 

HENRI. 

El»!  eh!  je  ne  dis  pas  nonl... 

MARGUERITE. 

Et  êtes- vous  sûr  au  moins  d'arriver  à  ce  résultat,  sire,  de  sau- 
ver votre  vie? 

HENRI. 

Maïs  à  peu  près,  madame...  Cependant,  vous  savez  qu'en  ce 
monde,  on  n'est  sûr  de  rien. 

MARGUERITE. 

Il  est  vrai  que  Votre  Majesté  annonce  tant  de  modération  et 
professe  tant  de  désintéressement,  qu'après  avoir  renoncé  à  sa 
couronne,  qu'après  avoir  renoncé  à  sa  religion,  elle  renoncera 
probablement,  on.  en  a  l'espo»  du  moins...  à  son  alliance  avec 
une  tille  de  France. 

HENRI,  après  un  moment  de  silence  et  un' regard  rapide  jeté  sur 
Marguerite. 


dans  cette  question  où  il  ne  va  rien  moins  que  de  mon  honneur, 
de  mon  trône  et  de  ma  vie...  plutôt  que  d'asseoir  mon  avenir  sur 
ces  droits  que  me  donne  un  mariage...  forcé...  j'aimerais  mieux 
m'ensevelir  chasseur  dans  quelque  château,  pénitentdans  quelque 
cloître. 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  n'a  pas  grande  confiance,  ce  me  semble,  dans  l  e- 
toile  qui  rayonne  au-dessus  du  front  de  chaque  roi. 

HENRI. 

C'est  que  j'ai  beau  chercher  la  mienne,  madame,  je  ne  puis  la 
voir...  cachée  qu'elle  est  sans  doute  par  l'orage  qui  gronde  sur 
moi  à  cette  heure. 

MARGUERITE. 

Et  si  le  souffle  d'une  femme  écartait  l'orage  et  faisait  cette 
étoile  plus  brillante  que  jamais? 

HENRI. 

C'est  bien  difficile. 

MARGUERITE. 

Niez-vous  l'existence  de  celte  femmeî 

HENRI. 

Non,  je  nie  son  pouvoir. 

MARGUERITE. 

Vous  voulez  dire  sa  volonté? 

HENRI. 

J'ai  dit  son  pouvoir,  et  je  répète  le  mot;  h  femme  n'est  réel- 
lement puissante  que  lorsque  l'amour  et  l'intérêt  sont  réunis 
chez  elle  à  un  degré  égal...  Si  l'on  de  ces  deux  sentiments  la 
préoccupe  seul,  elle  est  vulnérable...  Or,  cette  femme  qui  pour- 
rait écarter  l'orage  de  mon  front,  elle  sait  bien  que  je  ne  puis 
compter  sur  son  amour...  {Marguerite  se  lait.)  Ecoutez.  Au  der- 
nier tintement  de  la  cloche  Saint-Germain-I'Auxerrois,  vous  avCe 
dû  songer  à  reconquérir  votre  liberté  que  l'on  avait  mise  en  gage 
pour  détruire  ceux  de  mon  parti...  Moi,  j'ai  dû  songer  à  sauver 
ma  vie,  c'était  le  plus  pressé...  Nous  y  perdons  la  Navarre,  je  le 
sais  bien...  mais  c'est  peu  de  chose  que  la  Navarre  en  compa- 
raison de  la  vie  que  nous  y  gagnons. 

MARGUERITE. 

Ah!  c'en  est  trop. 

HENRI. 

Quoi  donc  ? 

MARGUERITE. 

Ah  !  sire,  c'est  mat  ce  que  vous  faites  là. 

HENRI. 

Que  voulez- vous  dire? 

MARGUERITE. 

Je  veux  dire  que  reconnaître  ma  franchise  par  tous  ces  de- 
tours...  ce  n'est  point  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée. 

HENRI. 

Madame,  je  vous  jure... 

MARGUERITE. 

Ne  jurez  pas...  ou  bien,  si  vous  jurez...  faites  serment  alors 
que  vous  ne  portez  pas  un  masque,  et  que  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  est  la  vérité,  et  non  pas  un  artifice  ou  un  mensonge. 
henri,  bas  à  Marguerite.  i      . 

Eh  !  ventre-saint-gris!  madame,  jurez-moi  alors  qu'il  n  y  a  per- 
sonne derrière  ce  rideau. 

MARGUERITE ,  bas. 

Ah!  ah!  bien  joué!...  oui,  sire,  il  y  a  quelqu'un  qui  partage 
entièrement  mon  opinion,  et  qui,  comme  moi,  j'en  suis  sûre, 
n'attend  qu'une  occasion  pour  jouer  sa  vie  sur  votre  fortune. 

HENRI. 

Et  ce  quelqu'un,  je  le  connais? 

MARGUERITE. 

Jugez-en  vous-même.  {Elle  fait  sortir  de  Mouy.) 


scène  irïi. 
LES  MÊMES,  DE  MOUY. 

HENRI.  . 

De  Mouy!...(Ba*  et  vivement.)  Madame,  croyez-vous  qu  il  soit 
possible,  par  un  moyen  quelconque,  de  nous  écouter  et  de  nous 
entendre? 

MARGUERITE. 

Monsieur,  cette  chambre  est  matelassée,  et  un  double  lambris 
nous  répond  de  son  assourdissement. 

HENRI. 

Je  m'en  rapporte  à  vous...  mais  croyez -mol,  parlons  bas  ..  De 
Mouy,  mon  brave  de  Mouy...  oh!  que  je  suis  aise  de  te  voirl 

DE  MOUT. 

Sire,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  m'avez  dit  à  notre  dernière  ren- 
contre; ma  présence  alors,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  pa- 
raissait vous  être  moins  agréable  qu  aujourd  nui. 
henri  ,  haussant  les  épaules. 


Enfant»,  tu  n'as  pas  compris... 

DE   MOIIT. 

Sire,  j'ai  l'esprit  peu  subtil...  et  j'en  demande  humblement 
pardon  a  \olre  Majesté;  mais  dans  ce  qu'on  me  dit...  je  ne  sais 
comprendre  que  ce  que  l'on  me  dit,  et  non  ce  que  l'on  voudrait 
me  dire. 

henri  ,  à  Marguerite. 

Madame,  qu  .vous  a  déterminée  à  me  faire  trouver  face  à  face 
avec  M.  de  Moi  y? 

MARGUERITE. 

Monsieur,  j'i  i  deviné  que  M.  de  Mouy  et  vous  deviez  vous 
entendre... 

HENRI. 

Ah  !  vous  ave  *.  deviné  cela? 

MARGUERITB. 

Oui! 

HENRI. 

Entendez-vous,  de  Mouy?...  on  devine. 

MARGUERITE. 

Et  cependant,  quand,  poursuivi  par  ce  jeune  homme  qui  vous 
prenait  pour  son  ami,  vous  êtes  entré  dans  cette  chambre   j'ai 
hésite...  car  il  y  avait  huit  jours...  dans  le  corridor  du  Louvre 
sur  le  seuil  même  du  roi  de  Navarre,  vous  avez  doroiu  m  main 
a  M.  d'AIençon. 

HENRI. 

Nous  voyez  bien,  de  Mouy,  qu'on  voit  tout!  Maintenants!.  d'A- 
Iençon s'est  donc  emparé  de  vous?...  répondez  bsmeBMaeot  mon 
ami. 

DE  MOUY. 

C'est  votre  faute,  sire,  pourquoi  avez-vous  si  obstinément  re- 
fuse le  trône  de  Navarre  que  je  venais  vous  offrir? 

MARGUERITE. 

Vous  avez  refusé  le  trône  de  Navarre...  ce  refus,  dont  on  m'a 
déjà  parlé,  était  donc  réel  ? 

HENRI. 

Oh!  en  vérité,  madame,  et  toi,  mon  brave  de  Mouy,  vous  me 
fanes  rue  tous  deux  avec  vos  exclamations...  Quoi?...  un  homme 
qui  s'appelle  de  Mouy,  c'est-à-dire  sur  lequel  tout  le  monde  a  les 
yeux  ouverts,  les  oreilles  ouvertes...  cet  homme  enire  chez  moi, 
déguise  en  ouvrier  de  la  sellerie...  chez  moi  qu'on  surveille  tout 
le  jour,  et  qu'on  enferme  lous  les  soirs  comme  un  prisonnier... 
Il  me  parle  de  trône,  de  renversement,  de  révolte,  à  moi  Henri 
prince  toléré,  pourvu  que  je  porte  le  front  humble;  huguenot 
épargne  à  la  condition  que  je  jouerai  le  catholique...  et  l'on  veut 
que  j  accepte  ces  propositions,  quand  elles  me  sont  faites  dans 
une  chambre  que  je  no  connais  pas,  dans  une  chambre  non  ma- 
telassée, dans  une  chambre  attenante  à  celle  de  M.  d'AIençon.. 
Ventre-saint-grisl  vous  êtes  des  enfants...  ou  des  fousl 

DE   MOUY. 

Mais,  sire.  Votre  Majesté  ne  pouvait-elle  me  laisser  quelque 
espérance,  sinon  par  ses  paroles,  du  moins  par  un  geste,  par  un 

HENRI. 

Le  duc  d'AIençon  ne  vous  attendait-il  pas  à  la  porte  de  chez 


Oui,  sire. 

Que  vous  a-t-il  dit? 


DB  MOUY. 


HENRI. 


DB  MOUY. 

tait  T'- puisque  vous  refusiez  ,a  royauté  de  Navarre,  il  l'accep- 

HENRI. 

Puisqu'il  savait  que  je  la  refusais,  cette  royauté,  il  avait  donc 
entendu  que  vous  me  l'aviez  offerte? 

DE   MOUY. 

Sans  doute,  il  écoutait. 

IlENM. 

Et  il  a  eniendu,  vous  l'avouez  vous-même,  pauvre  conspira- 
teur que  vous  êtes.  Si  j'avais  dit  un  mot,  vous  étiez  perdu  car 
si  je  ne  savais  pas,  je  me  doutais  du  moins  qu'il  était  là...  et  si- 
non lui,  quelque  autre...  Charles  IX,  la  reine-mère...  Oh!  vous 
ne  connaissez  pas  les  murs  du  Louvre,  de  Mouy,  c'est  pour  eux 
qu  a  été  fan  le  proverbe  :  «  Les  murs  ont  des  oreilles;  »  et  con- 
naissant ces  murs-là,  j'eusse  parlé...  Allons,  allons,  de  Mouv, 
vous  laites  peu  d'honneur  au  bon  sens  du  roi  de  Navarre,  et  je 
m  étonne  que  ne  le  mettant  pas  plus  haut  dans  votre  esprit  vois 
soyez  venu  lui  offrir  une  couronne. 

....  DB  MOUY. 

Mais  je  vous  le  répète,  sire,  ne  pouviez-vous,  tont  en  refusant 
cette  couronne,  nie  faire  un  signe?  Je  n'aurais  pas  cru  tout  dé- 
sespéré... tout  perdu. 

,  HENRI. 

Lh  !  ventre  saint-gris  !  s'il  écoulait,  ne  pouvait-il  pas  aussi 
bien  voir,  et  n  est  on  pas  perdu  par  un  signe,  comme  par  une 
parole...   (Regardant  autour  de  lui)  Tenez,  de  Mouv,  à  cette 


MARGOT. 

heure,  entre  elle  et  vous,  si  près  de  vous  deux,  et  parlant  si  bas 
que  mes  paroles  ne  franchissent  pas  le  cercle  de  nos  trois  chai- 
ses, je  cra.ns  encore  d'être  eniendu  quand  je  le  dis  :  De  Mouv 
répète -mot  ce  soir  les  propositions  que  lu  étais  venu  me  faire  ce 

IllallQ* 

M  .        .  DE  MOUY. 

Mais,  sire,  maintenant  je  suis  engagé  avec  le  duc  d'AIençon 

margueritb,  frappant  ses  mains  l'une  contre  Vautre. 
Alors,  il  est  trop  tard. 

HENRI. 

Mais,  au  contraire,  convenez  donc  que  c'est  justement  en  cec. 
que  la  protection  de  Dieu  est  visible...  Reste  engagé,  de  Mouv 
car,  ce  duc  François,  c'est  notre  salutà  tous...  Crois-tu  donc  que 
le  roi  de  Navarre  garantirait  vos  têtes?...  tu  te  trompes,  malheu- 
reux... je  vous  ferais  tuer  tous  jusqu'au  dernier,  moi...  mais  un 
bis  de  France,  cest  autre  chose...  Aie  des  preuves,  de  Mouv 
demande  des  garanties;  mais,  niais  que  tu  es,  tu  te  seras  engagé 
de  cœur,  et  une  parole  t'aura  suffi;  je  vois  bien  cela. 

DE  MOUY. 

On!  sire,  c'est  le  désespoir  de  votre  abandon  qui  m'a  jeté  dans 
les  bras  du  duc;  cest  aussi  la  crainte  d'être  trahi,  car  il  tenait 
notre  secret.  '  "-»•»!» 

HENRI. 

Bon,  tiens  donc  le  sien  à  ton  tour  alors,  cela  dépend  de  toi... 
Que  desire-t-il?etre  roi  de  Navarre?  promets-lui  la  couronne.  . 
Que  veut-il?  quitter  la  cour...  fournis-lui  les  moyens  de  fuir  . 
Travaille  pour  lu.,  de  Mouy,  comme  si  tu  travaillais  pour  moi 
Dirige  le  bouclier  pour  qu'il  pare  tous  les  coups  qu'on  nous  por- 
tera. Quand  il  faudra  fuir,  nous  fuirons  à  deux.  Quand  il  faudn 
combattre  et  régner,  je  combattrai  et  réguerai  seul. 
margueritb. 

Defiez-vous  du  duc,  Henri;  c'est  un  esprit  sombre  et  péné- 
trant, sans  haine  comme  sans  amitié,  toujours  prêt  à  traiter  ses 
amis  en  ennemis,  et  ses  ennemis  en  amis. 
qenri. 

Et  il  vous  attend  ce  soir,  avez-vous  dit,  de  Mouy? 

DE  MOUY. 

Eh  bien!  sire,  préparez-vous  donc  à  fuir,  préparez-vous  à  corn- 
battre,  car  le  moment  est  venu. 

HENRI. 

Comment  cela? 

V     M  /    •  DE    M0UY- 

Voila  précisément  ce  que  j'allais  apprendre  ce  soir  au  duc 
d  Alençon. 

_     ,  ,  MARGUERITB. 

Parlez,  de  Mouy,  parlez. 

de  MOUY. 

Vous  savez  que,  demain,  il  y  a  chasse  au  vol  le  long  de  la 
i»eine  depuis  Saint-Germain  jusqu'à  Maisons,  c'est-à-dire  dan<= 
toute  la  longueur  de  la  forêt...  C'est  de  cette  circonstance  que 
nous  avions  résolu  de  profiter  pour  favoriser  la  fuite  de  Son  AI- 

HENRI. 

Et  Son  Altesse  Royale  s'est  décidée  à  fuir  avec  eux?... 

.  DE  MOUY. 

Oui  ;  car  les  principaux  d'entre  nous,  qui  seront  réunis  demain 
dans  la  foret  au  nom  de  M.  d'AIençon,  m'ont  prévenu  qu'ils  ne 
croiront  plus  désormais  qu'à  celui  qui  viendra  publiquement  agir 
et  combattre  avec  eux. 

HENRI. 

Eh  bien!  de  Mouy,  celui-là  ce  sera  moi. 

MARGUERITB. 

Vous!  Ah!  enfin... 

DE  MOUY. 

Alors,  sire,  soyez  prêt  pour  demain. 

henri,  à  Marguerite. 
Fuirai-je  seul,  madame? 

marguerite. 
Ne  suis-je  pas  votre  alliée,  sire?  ne  dois-je  pas  partager  votre 
bonne  et  voire  mauvaise  fortune  ? 

DBMOUY. 

Alors,  il  devient  inutile  que  j'aille  chez  le  duc  d'AIençon. 
mirai. 

Allez-y  au  conlraire,  de  Mouy  :  ce  serait  éveiller  ses  soupçons 
que  de  n'y  point  aller.  Que  rien  ne  soit  clvuigé  à  vos  projets 
jusqu'à  demain;  et  même  que  le  nom  seul  du  duc  d'AIençon 
continue,  jusqu'à  demain,  à  être  accrédité  parmi  vous  comme 
celui  du  futur  chef  de  votre  parti!  (Lui  tendant  la  main) 
Merci,  vous  entendez,  de  Mouy,  vous  avez  toute  la  nuit  pour 
faire  vos  préparatifs. 

DB  MOUY. 

Alors,  sire,  vous  ne  renoncez  pas  à  la  royauté  de  Navarre? 

HENRI. 

Je  ne  renonce  à  aucune  royauté,  de  Mouy  ;  seulement  je  me 
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réserve  de  choisir  la  meilleure. 

DE  MOUY. 

Seulement,  écoutez,  sire —  M.  d'Alcnçon,  pour  que  j'arri- 
vasse sans  inconvénient  jusqu'à  lui,  m'avait  envoyé,  ce  soir,  le 
costume  d'un  gentilhomme  nommé  M.  de  La  Môle  ;  et  c'est  cet 
excès  de  précaution  qui,  après  avoir  failli  nous  perdre  tous,  nous 
a  tous  sauvés;  car,  poursuivi  par  un  des  amis  de  ce  gentilhom- 
me qui  me  prenait  pour  lui,  j'ai  été  obligé  de  me  réfugier  ce 
soir  dans  cet  appartement.  —  Eh  bien  !  il  faudrait,  s'il  est  possi- 
ble, que  ce  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  est  huguenot,  fût  des 
nôtres.  (Au  nom  de  La  Môle,  Marguerite  a  quille  sa  place  en  rou- 
gissant et  s'est  allée  asseoir  à  quelques  pas  devant  sa  toilette.) 

HENRI. 

Madame ,  ce  M.  de  La  Môle  dont  parle  de  Mouy,  n'est-ce  pas 
le  même,  dites-moi,  à  qui  vous  avez  sauvé  la  vie  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Vous  entendez  ce  que  dit  de  Mouy,  madame  :  il  faudrait  nous 
gagner  ce  jeune  homme. 

MARGUERITE. 

Puisque  tel  est  votre  désir,  monsieur,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  le  seconder. 

HENRI.  j 

Alors,  hâtez-vous,  de  Mouy.  (De  Mouy  va  sortir.)  Non,  pas 
ar  là.  Par  celte  issue.  Je  vous  conduirai.— Trois  coups  frappés 
n  passant  à  ma  porte  m'indiqueront  que  rien  n'est  changé.  — 
ais,  au  nom  du  ciel,  ne  cherchez  pas  à  me  voir,  de  Mouy,  et 
mptez  sur  moi  comme  je  compte  sur  vous.  (De  Mouy  sort.)  — 
uant  à  vous,  madame,  je  vous  recommande  M.  de  La  Môle, 
épargnez  ni  l'or  ni  les  promesses  pour  le  séduire...  Je  mets 
us  mes  trésors  à  sa  disposition... 

marguerite,  le  regardant,  et  à  part. 
De  l'or,  des  promesses  !...  Pauvre  La  Môle  !  il  me  donnera  sa 
vie  pour  moins  que  cela...  (Appelant.)  Gillonnel 

GILLONNE. 

Madame. 

MARGUERITE. 

Dis  à  M.  de  La  Môle  qu'il  peut  entrer. 

scène  vin. 
MARGUERITE,  M.  DE  LA  MOLE. 

MARGUERITE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  causons  sérieusement, 
mon  grand  ami. 

LA  MÔLE. 

Sérieusement,  madame? 

MARGUERITE. 

Ou  intimement...  Voyons,  cela  vous  va-t-il  mieux?  Il  peut  y 
avoir  des  choses  sérieuses  dans  l'intimité,  et  surtout  dans  l'inti- 
mité d'une  reine. 

LA  MÔLE. 

Causons,  alors...  de  ces  choses  sérieuses;  mais  à  la  condition 
que  Votre  Majesté  ne  se  fâchera  pas  des  choses  folles  que  je  vais 
lui  dire. 

MARGUERITE. 

Je  devine  d'abord  une  de  ces  choses  folles,  et  je  vais  aller  au- 
devant  d'elle.  Vous  êtes  jaloux,  mon  beau  gentilhomme. 

LA  MÔLE. 

Oh  !  à  en  perdre  la  raison  ! 

MARGUERITE. 

Et  jaloux  de  qui,  voyons? 

LA  MÔLE. 

De  tout  le  monde...  Car  enfin,  vous  êtes  si  belle,  que  tout  le 
monde  doit  vous  aimer* 

MARGUERITE. 

Et  au  premier  rang  de  ceux  qui  doivent  m'aimer,..  vous  met- 
tez M.  de  Mouy. 

LA  MÔLE. 

Pour  qui  donc  vient-il  ici? 

MARGUERITE. 

Pour  M.  d'Alençon,  avec  lequel  il  conspire. 

LA  MÔLE. 

Mais  ce  pourpoint  blanc,  mais  ce  manteau  cerise...  maïs  ce 
déguisement  si  parfait...  que  mon  meilleur  ami  s'y  est  trompé 
lui-même. 

MARGUERITE. 

Ruse  de  mon  frère,  La  Môle...  pour  que  M.  de  Mouy  pût  pé- 
nétrer au  Louvre  sans  être  reconnu...  et  par  conséquent  sans  le 
compromettre...  et  moi,.,  moi  qui  ai  tout  su  depuis...  trompée 
comme  votre  ami,  je  l'ai  pris  pour  vous  d'abord...  Il  tient  notre 


secret,  La  Môle,  il  faut  donc  le  ménager. 

LA  MÔLE. 

Oh  I  j'aime  mieux  le  tuer,  c'est  plus  court  et  plus  sûr. 

MARGUERITE. 

Et  moi,  mon  brave  gentilhomme,  j'aime  mieux  qu'il  vive,  et 
que  vous  sachiez  tout  ;  car  sa  vie  nous  est  non-seulement  utile, 
mais  nécessaire.  Ecoulez,  et  pesez  bien  vos  paroles  avant  de  me 
répondre  ;  m'aimez-vous  assez,  La  Môle,  pour  vous  réjouir  si  je 
devenais  véritablement  reine,  c'est-à-dire  maîtresse  d'un  vérita- 
ble royaume  ? 

LA  MÔLE. 

Hélas  !  madame,  je  vous  aime  assez  pour  désirer  ce  que  vous 
désirez,  ce  désir  dût-il  faire  le  malheur  de  toute  ma  vie. 

MARGUERITE. 

Noble  nature!...  oui,  je  l'accepte,  ton  dévouement,  et  je  sau- 
rai le  reconnaître.  (Lui  tendant  les  mains.)  Eh  bien  ? 

LA  MÔLE. 

Oh  !  maintenant,  Marguerite,  je  commence  à  comprendre,  oui, 
celte  royauté  réelle  de  Navarre  qui  devait  remplacer  une  royauté 
fictive,  vous  la  convoitez:  le  roi  Henri  vous  y  pousse.  De  Mouy 
conspire  avec  vous,  n'est-ce  pas?  Mais  le  duc  d'Alençon,  que 
fait-il  dans  toute  cette  affaire? 

MARGUERITE. 

Le  duc,  ami,  conspire  pour  son  compte.  Laissons-le  s'égarer; 
sa  vie  nous  répond  de  la  nôtre...  Eh  bien...  la  Môle...  j'attends 
votre  réponse. 

LA  MÔLE. 

La  voici,  madame...  On  prétend...  et  je  l'ai  entendu  dire  à 
l'auire  extrémité  de  la  France...  où  votre  nom  si  illustre,  où 
votre  beauté  si  universellement  reconnue  et  adorée,  étaient  ve- 
nus comme  un  vague  désir  des  choses  ignorées  m'effleurer  le 
cœur...  j'ai  entendu  dire  que  vous  aviez  aimé...  quelquefois, 
que  vous  aviez  été  aimée  souvent,  et  que  votre  amour  avait  tou- 
jours porté  malheur  aux  objets  de  votre  amour...  si  bien  que  la 
mort  jalouse,  sans  doute,  vous  les  avait  presque  toujours  enle- 
vés... Vous  soupirez,  ma  reine...  vos  yeux  se  voilent;  c'est  donc 
vrai...  Eh  bien  !  qu'un  seul  de  vos  regards  promette  de  faire  de 
moi  le  plus  heureux  et  le  plus  aimé  de  vos  favoris,  et  disposez 
de  ma  vie,  de  mon  âme,  de  mon  salut.  Seulement  vous  me  jure- 
rez que,  si  je  meurs  pour  vous,  comme  un  sombre  pressentiment 
me  l'annonce....  que  si  le  bourreau  sépare  de  mon  corps  cette 
tête  que  vous  enveloppez  de  votre  bras...  doux  collier  d'amour 
sous  lequel  tout  mon  corps  frissonne;  vous  mesurerez,  n'est-ce 
pas,  qu'avant  qu'on  ne  la  jette  dans  un  froid  cercueil,  qu'avant 
qu'on  ne  l'ensevelisse  dans  une  tombe  solitaire...  vous  viendrez... 
vous,  ma  reine,  déposer  un  dernier  baiser  sur  mon  front,  et  m'ap- 
porter,  dans  ce  monde  inconnu  qu'habitera  déjà  mon  àme,  le  prix 
de  mon  dévouement,  la  récompense  de  mon  martyre. 

MARGUERITE. 

0  lugubre  folie  I...  ô  fatale  pensée  1... 

LA  MÔLE. 

Jurez? 

MARGUERITE. 

Que  je  jure  T 

LA  MÔLE. 

Oui... 

MARGUERITE. 

Eh  bienl  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  tes  sombres  pressenti- 
ments se  réalisaient,  mon  beau  gentilhomme,  je  te  le  jure,  mort 
ton  souvenir  sera  toujours  près  de  moi  comme  vivant  y  eût  été 
ton  amour;  et,  si  je  ne  puis  le  sauver  dans  le  péril  où  tu  te  jet- 
tes pour  moi  seule,  je  le  sais,  je  donnerai  du  moins  à  ta  pauvre 
âme  la  consolation  que  tu  demandes  et  que  tu  auras  si  bien  mé- 
ritée. La  Môle,  par  le  Dieu  vivant,  je  te  le  jure! 

LA   MÔLE. 

Eh  bien!  madame,  à  partir  de  ce  moment,  disposez,  non  pas 
de  votre  serviteur,  non  pas  de  voire  ami,  mais  de  votre  esclave; 
je  ne  suis  plus  à  moi,  mais  à  vous. 

MARGUERITE. 

La  Môle,  j'accepte,  et  vous  trouverez  en  moi  un  dévouement 
pareil  à  celui  que  vous  me  donnez  ;  La  Môle,  venez  demain  avant 
la  chasse,  et  vous  saurez  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Adieu,  mon 
beau  gentilhomme,  adieu  ! 

LA  MÔLE. 

Adieu,  madame.  (Marguerite  lui  tend  la  main.  Pendant  qu'il 
s'agenouille  pour  la  baiser,  elle  se  penche  vers  son  front  et  l'ef- 
fleure de  ses  lèvres;  puis  elle  s'enfuit  dans  sa  chambre.)  Mar- 
guerite!... (Se relevant.)  Elle  m'aime!...  Oh!  merci,  Marguerite, 
car  maintenant  je  ne  suis  plus  un  favori  vulgaire,  et  je  puis 
porter  haut  cette  têle,  à  laquelle,  vivante  ou  morte,  est  réservé 
un  si  doux  avenir.  (//  sort.) 
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HUITIÈME  TABLEAU. 

La  chambre  «le  Catherine  de  Médicis.  —  Au  fond  une  cheminée.  —  Por- 
tes à  droite  et  a  gauche.  —  A  gauche  armoire  secrèle.  —  A  droite  fe- 
nêtre masquée  par  des  tapisseries. 

scÈun  i. 
CATHERINE,  RENÉ. 

CATHERINE. 

Six  heures,  et  René  ne  vient  pas!  (On  frappe  au  fond.)  Le 
ici!  (Elle  va  ouvrir.)  Pourquoi  si  tard,  René?  qui  vous  rcte- 


voici 

nait  chez  vous? 


RENÉ. 


Des  amants,  madame,  qui  se  sont  contentés  de  ma  parole  lors- 
que je  leur  ai  assuré  qu'ils  s'aimaient. 

CATHERINE. 

Maître  René,  pas  de  secrets  pour  moi  ;  c'était  ma  fille  Margue- 
rite, c'était  monsieur  de  La  Mole...  Qu'allaient-ilsfairechez  vous? 

RENÉ. 

Voyez  celte  statuette,  madame.  (//  tire  une  figurine  de  cire  de 
dessous  son  manteau.) 

CATHERINE. 

Percée  au  cœur,  avec  une  couronne  sur  la  tête,  une  M  sur  la 
banderole.  Il  est  donc  amoureux  de  la  reine  de  Navarre,  mon- 
sieur de  La  Môle,  pour  avoir  recours  à  sa  magie? 

RENÉ. 

Comme  un  fou. 

CATHERINE. 

Alors  cette  statuette  est  bonne  à  garder...  (Elle  la  porte  dans 
V armoire  secrèle.)  René;  non-  la  retrouverons  au  jour  où  nous 
en  aurons  besoin.  —  Rien...  Avez-vous  fait  les  expériences  que  je 
vous  ai  indiquées  ? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  et  je  commence  à  penser,  comme  vous,  que  ce 
n'est  pas  dans  le  foie,  comme  Tentent  les  Grecs  et  les  Romains, 
mais  dans  la  figuration  des  lignes  du  cerveau,  que  la  main  toule- 
puissante  de  la  destinée  a  écrit  les  présages. 

CATHERINE. 

Vous  avez  fait  cependant  les  expériences? 

RENÉ. 

Oui,  toutes  deux. 

CATHERINE. 

Dites-m'en  tous  les  détails. 

RENÉ. 

Je  m'étais  procuré  deux  poules,  noires  comme  vous  me  l'aviez 
recommandé...  sans  une  seule  tache  blanche. 

CATHERINB 

C'est  cela... 

RENÉ. 

J'ai  attaché  la  première  sur  le  petit  autel,  et  je  lui  ai  ouvert 
la  poitrine  d'un  seul  coup  de  couteau. 

CATHERINB. 

D'un  seul,  n'est-ce  pas?  eh  !  bien  ? 

RENÉ. 

Elle  a  jeté  trois  cris.,  et  a  expiré. 

CATHERINE. 

Trois  cris...  trois  morts...  Et  après  ?... 

RENÉ. 

Le  foie  penchait  à  gauche,  contre  l'habitude. 

CATHERINB. 

Déchéance...  déchéance...  niple  mort suivied'une déchéance... 
Sais-tu  que  c'est  affreux,  René? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  effrayant  !... 

CATHERINB. 

El  la  seconde  victime...  celle  dont  tu  devais  consulter  le  cer- 
veau ? 

RENÉ. 

Epouvantée  des  trois  crisqu'avait  poussés  la  première...  quand 
jai  voulu  aller  la  prendre,  elle  s'est  envolée...  et  a  éteint  la 
bougie  magique  qui  m'éclairait. 

CATHERINE. 

Voyez-vous,  René...  voyez-vous,  c'est  ainsi  que  s'éteindra 
noire  race...  la  mort  la  touchera  de  son  aile,  et  elle  disparaîtra 
de  la  terre...  Trois  lils,  cependant...  trois  fils...  Qu'avtz-vous 
lait,  alors?... 

.  RENÉ. 

J  ai  rallumé  la  bougie...  j'ai  ressaisi  la  victime,  et  je  lui  ai 
tranché  la  léle  d'un  seul  coup. 

CATHERINB. 

Elle  n  a  pas  eu  le  temps  de  cri.  r,  j'espère? 

RENÉ. 


Non,  mais  elle  a  poussé  trois  soupirs... 

CATHERINE. 

Vois-ln,  René,  à  défaut  de  trois  cris,  trois  soupirs,  trois... 
toujours  trois...  ils  mourront  tous  trois...  Toutes  ces  âmes  avant 
départir  comptent  et  appellent  jusqu'à  trois...  Et  alors,  alors, 
qu'as-tu  fait?... 

RENÉ. 

Selon  vos  instructions,  j'ai  observé  les  sinuosités  de  la  pulpe 
cérébrale,  j'y  ai  distingué,  en  fibres  sanglantes...  une  lettre... 

CATHERINE. 

Une  lettre...  une  seule? 

RENÉ. 

Oui,  mais  visible  »••*  nas  s'y  tromper... 

CATHERINE. 

El,  quelle  était  celte  lettre? 

RENÉ. 

Un  H...  cet  H,  était  suivi  de  quatre  lignes  perpendiculaires  qui 
semblaient  le  chiffre  1,  répété  quatre  fois. 

CATHERINE. 

C'est  cela...  c'est  cela...  (bat  les  IX  règne...  après  Charles  IX, 
viendra  Henri  III;  puis,  après  Henri  III,  Henri  IV  ;  c'est  lui... 
toujours  lui! 

RENÉ. 

Mais  le  duc  François? 

.  CATHERINE. 

Sans  doute  mourra-t-il  dans  l'intervalle...  Oh!  Henri  IV, 
Henri  IV,  il  régnera,  René...  Je  suis  maudite  dans  ma  postérité. 

RENÉ. 

Ainsi  donc,  il  régnera...  vous  croyez? 

CATHERINE. 

Oui,  si  nous  ne  forçons  pas  les  prédictions  à  mentir. 

RENÉ. 

Votre  Majesté  dcsire-t-elle  que  je  fasse  de  nouvelles  expérien- 
ces?... 

CATHERINE. 

Dites-moi,  René...  n'existe-i-il  pas  une  curieuse  histoire  d'un 
médecin  de  Permise,  qui,  condamne  àmorlparlelyran  de  Sienne, 
pour  n'avoir  pas  voulu  lui  livrer  un  livre  traitant  de  la  magie... 
empoisonna  ce  livre  avant  de  mourir  ? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  si  bien  que  le  tyran  s'étant  emparé  de  ce  livre, 
et  l'ayant  lu  sans  se  douter  du  venin  qu'il  contenait,  mourut  trois 
jours  après  la  victime. 

CATHERINE. 

Dites-moi?  comment  le  poison  put-il  agir! 

RENÉ. 

C'est  bien  simple,  madame,  les  feuilles  du  livre,  imprégnées 
d'une  mixture  d'arsenic,  tenaient  Tune  à  l'autre. ..  le  tyran  dans 
son  ignorance  les  poussait  du  doigt,  etnaturelknient  mouillait  son, 
doigt  pour  les  pousser  avec  plu- de  facilité...  11  porta  à  plu- 
sieurs reprises  son  doigta  sa  bouche,  et  s'empoisonna. 

CATHERINE. 

Oui,  c'est  cela,  je  me  souviens  du  fait,  mais  j'avais  oublié  les 
détails...  René...  j'avais  vu  chez  vous  et  demandé  un  livre  de 
chasse  fort  curieux  et  fort  ancien...  me  Tavez-vous  apporté? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  le  voici...  c'est  un  livre  de  Piehamonte,  sur  l'art 
d'élever  les  faucons,  les  gerfauts  et  les  tiercelets. 

CATHERINB. 

Donnez-moi  ce  livre. 

RENÉ. 

Le  voici,  madame. 

CATnr.RINE. 

Merci. 

RENÉ. 

Voire  Majesté  a-t-clle  d'autres  ordres  à  me  donner? 

CATI1BR1NE. 

Relativement  à  quoi! 

rené. 
Relativement  à  ce  livre. 

CATHERINB. 

Non, aucun. 

rené,  à  part. 
Elle  se  défie  de  moi... 

CATHERINE. 

Adieu...  René... 

rené,  sortant. 
Oh!  je  commence  à  croire  que  j'ai  eu  tort  de  me  faire  un 
ennemi  du  roi  de  Navarre. 
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SCENE  IX. 

CATHERINE  seule.  [Elle  va  droit  à  l'armoire  secrète,  met  un 
masque  de  verre,  des  gants,  trempe  les  feuillets  du  livre  dans  un 
vase  de  terre  antique ,  puis  referme  l'armoire  et  fait  sécher  les 
feuillets  au  feu  de  la  cheminée.) 

Je  me  défie  de  tout  le  monde,  et  même  de  René...  aussi,  cette 
fois,  pas  de  complice,  et  s'il  y  échappe,  eh  bien!  il  y  aura  vrai- 
ment miracle...  {On  frappe  à  la  porte.)  Que  me  veut-on?  J'ai  dit 
(ue  je  n'y  étais  que  pour  M.  le  duc  d'Alençon. 
une  TOix  derrière  la  porte. 

C'est  lui,  madame. 

CATHERINE. 

Bien,  bien...  je  vais  aller  lui  ouvrir  moi-même.  (Elle  porte  le 
\ivrc  dans  une  armoire,  éteint  le  brasier  avec  de  l'eau,  pose  son 
masque  de  verre  et  ses  gants  sur  une  table,  et  va  ouvrir.) 

SCÈNE  XII. 

CATHERINE,  LE  DUC. 

CATHERINE. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  fils  ! 

LK  DUC. 

Pardon,  madame,  je  vous  dérange. 

CATHESUXS. 

Non,  je  venais  de  brûler  quelques  vieux  parchemins,  et  cette 
odeur  que  vous  sentez  est  ceile  du  genièvre  que  j'ai  brûlé  pour 
faire  passer  la  première. 

LE  DUC. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mn  mère? 

CATHERINE. 

Oui,  mon  fils.  Vous  savez  que  Henri  est  plus  ami  que  jamais 
du  roi  Charles? 

LE  DUC. 

Non,  je  ne  le  savais  pas...  mais  je  me  doutais  qu'il  devait  en 
être  ainsi...  Cependant,  ma  mère,  comme  mon  beau-frère  Hen- 
riot  est  un  homme  prudent,  cela  ne  l'a  pas  rassuré. 

CATHERINE. 

De  sorte... 

LE   DUC. 

De  sorte  que  je  crois  qu'il  prépare  toutes  choses  pour  sa  fuite. 

CATHERINE. 

Vous  le  croyez,  et  moi,  j'en  suis  sûre. 

LE  DUC. 

Eh  bien!  ma  mère,  que  pensez- vous  qu'il  faille  résoudre? 

CATHERINE. 

Je  crois  qu'il  faut  le  laisser  partir. 

LE  DUC. 

Mais  alors  il  nous  échappe,  ma  mère. 

CATHERINE. 

Il  part,  mais  ne  nous  échappe  pas. 

LE  DUC 

Je  ne  vous  comprends  pas,  madame. 

CATHERINE. 

Ecoutez  bien,  François...  un  médecin  fort  habile  m'a  prédit 
hier  que  le  roi  de  Navarre  était  sur  le  point  d'être  atteint  d'une 
de  ces  maladies  qui  ne  pardonnent  pas  et  auxquelles  la  science 
ne  connaît  pas  de  remède...  Or,  vous  comprenez,  mon  fils,  que 
s'il  doit  effectivement  mourir  d'un  mal  si  cruel...  mieux  vaut 
qu'il  meure  loin  de  nous  que  sous  nos  yeux,  à  la  cour. 

LE  DUC. 

En  effet,  cela  nous  causerait  trop  de  peine...  Mais  êtes-vous 
sûre,  madame,  qu'il  est  menacé  de  cette  maladie...  et  que  le  mé- 
decin qui  le  condamne... 

CA.THERINE. 

C'est  le  même  qui  avait  prédit  la  mort  de  sa  mère...  Pourquoi 
ne  s'élant  pas  trompé  pour  la  mère,  se  tromperait-il  pour  le 

LB  DUC. 

Oui,  vous  avez  raison...  mais  s'il  partait  se  portant  bien,  par 
sxemple...  croyez-vous  qu'en  roule  cette  maladie  l'atteindrait 
sussi  sûrement? 

CATHERINE. 

Non...  aussi  partira-t-il  malade,  selon  toute  probabilité...  Mais 
assez  sur  ce  pénible  sujet,  mon  fils,  et  parlons  d'autre  chose... 
Henri  ne  vous  a-t-il  pas  demandé  hier  un  livre  de  vénerie... 
vous  «n'avez  dit  cela  du  moins...  pour  me  prouver  à  quel  point  il 
tient  à  faire  sa  cour  au  roi  Charles,  qui  n'apprécie  en  ce  monde 
que  les  grands  chasseurs  devant  Dieu. 

LE  DUC. 

Oui,  Kvlamc,  je  yous  aj  dit  cela. 


CATHERINB. 

Et  lui  avez-vous  porté  ce  livre? 

LE  DUC. 

Pas  encore. 

CATHERINE. 

Bien  !...  J'ai  trouvé  chez  René,  le  parfumeur,  un  des  livres  de 
chasse  les  plus  curieux  qui  existent;  il  n'y  en  a  que  trois  exem- 
plaires au  monde...  Ce  livre,  je  l'ai  depuis  ce  malin...  Compre- 
nez-vous, François? 

LE  DUC. 

Oui,  madame,  je  comprends! 

Catherine,  prenant  le  livre. 

C'est  un  travail  sur  l'art  d'élever  et  de  dresser  les  faucons,  les 

tiercelets  elles  gerfauts...  fait  par  un  fort  savant  homme...  pour 

le  seigneur  Castruccio  Caslracani,  tyran  de  Lucqties...  Le  voici. 

LE  DUC,  regardant  le  livre  avec  une  certaine  terreur. 

Eh!  que  dois-je  en  faire,  madame? 

CATHERINE. 

Mais  le  porter  chez  votre  frère  Henriot,  qui  vousl'ademandé... 
lui,  ou  quelque  autre  pareil,  pour  s'instruire  dans  la  science  de 
la  volerie;  comme  il  chasse  au  vol  aujourd'hui  avec  le  roi,  il  ne 
manquera  point  d'en  lire  quelques  pages...  Le  tout  est  de  le  re- 
mettre à  lui-même. 

LE  DUC. 

Oh  !  je  n'oserai  point,  madame  ! 

CATHERINE. 

Pourquoi  cela...  c'est  un  livre  comme  un  autre,  excepté  qu'il 
est  demeuré  si  longtemps  enfermé,  que  les  pages  sont  collées  les 
unes  aux  autres...  N'essayez  donc  pas  de  le  lire,  vous,  François, 
car  on  ne  peut  parvenir  à  le  lire  qu'en  mouillant  son  doigt,  et 
en  poussant  les  pages  feuille  à  feuille...  ce  qui  prend  beaucoup 
de  lemps  et  donne  beaucoup  de  peine. 

LE  DUC. 

Si  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  le  grand  désir  de  s'in- 
struire qui  puisse  perdre  ce  temps  et  p-rendre  celte  peine. 

CATHERINE. 

Justement,  mon  fils,  et  vous  comprenez  à  merveille.  (On  en- 
tend une  fanfare  de  chasse.) 

le  duc,  regardant  par  la  fenêtre. 

Eh!  madame...  voilà  justement  Henriot  dans  la  cour,  je  vais 
profiter  de  son  absence  pour  porler  le  livre  chez  lui...  A  son  re- 
tour, il  le  trouvera. 

CATHERINE. 

J'aimerais  mieux  que  vous  le  donnassiez  à  lui-même ,  Fran- 
çois... ce  serait  plus  sûr... 

LE   DUC. 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'oserais  point,  madame... 

CATHERINE. 

Allez  donc,  mais  posez-le  au  moins  dans  un  endroiî  bien  ap- 
parent. 

LE  DUC. 

Ouvert...  Y  a-t-il  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  ouvert? 

CATHERINE. 

Non. 

LB  DUC. 

Donnez  alors,  madame. 

CATHERINB. 

Oh!  prenez  hardiment...  il  n'y  a  point  de  danger,  puisque  j'y 
touche,..  D'ailleurs,  vois  avez  des  gants. 

LE  DUC. 

Bien,  madame. 

CATHERINE. 

Hâtez-vous...  Henri  n'est  plus  dans  la  cour,  et  d'un  moment  à 
l'autre  il  peut  remonter. 

LB  DUC. 

J'y  vais,  madame. 

un  page,  entrant. 
Monseigneur  le  roi  de  Navarre  demande,  arant  de  partir  pour 
la  chasse,  la  faveur  de  présenter  son  hommage  à  Votre  Majesté. 

CATHERINE,  OU  dUC. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  c'est  Dieu  qui  vous  l'envoie...  (Au 
page.  )  Dites  à  mon  fils  Henri  que  je  n'y  suis  pas...  Mais  qu'il 
entre  et  qu'il  attende  ;  son  beau-frère,  le  duc  d'Alençon,  lui  fera 
compagnie. 

LE  duc  ,  hésitant. 

Madame... 

CATHERINE. 

Comparez  le  gain  à  l'enjeu...  et  prenez  courage...  allons. 

LE  duc 
Mais  pourquoi  ne  le  lui  donnez-vous  pas  vous-même,  madame? 

CATHERINE. 

Insensé!...  croyez-vous  qu'il  ait  oublié  les  gants  parfumés  de 
=?  mère  ? 

LE  DUC. 

C'est  vrai.  (  Catherine  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

LE  DUC,  puis  HENRI. 

LE  DUC. 

Allons,  François,  du  courage!...  Oui,  elle  l'a  dit,  elle  qui  sait 
ce  que  c'est...  l'enjeu,  ce  n'csl  qu'un  peu  d'audace...  et  le  gain... 
c'eat  une  couronne. 

HENRI. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  frère!...  Je  suis  toujours  heureux  de 
vous  rencontrer,  vous  le  savez. 

LB  DUC. 

J'étais  venu  pour  saluer  la  reine  avant  mon  départ  pour  la 
chasse. 

HENRI. 

Ventre-saint-gris!  c'est  de  la  sympathie...  et  moi  aussi,  vous 
voyez. 

LE  DUC. 

Mon  frère,  dans  votre  désir  de  faire  votre  cour  au  roi,  qui, 
avant  toute  chasse,  aime  la  chassse  au  vol,  vous  m'avez  demandé 
un  livre  qui  traite  de  cette  matière. 

HENRI. 

Oui,  et  vous  avez  même  eu  la  bonté  de  me  dire  que  dans  votre 
bibliothèque... 

LE   DUC. 

Était  enfermé  un  ouvrage  précieux...  cet  ouvrage,  le  voici. 

HENRI. 

Ventre  saint-gris!  cela  tombe  à  merveille,  j'aurai  encore  le 
temps  de  faire  mon  éducation  avant  de  partir  pour  la  chasse. 
Mille  grâces,  mon  très-cher  frère...  et  si,  à  mon  tour,  je  puis  vous 
être  agréable... 

LE  DUC. 

Soyez  tranquille,  je  m'adresserai  à  vous...  Mais  notre  bonne 
mère  tarde  bien,  et  il  faut  que  je  descende  aux  écuries,  voir  un 
cheval  neuf  que  je  dois  monter  aujourd'hui...  Adieu,  Henri  ! 

HENRI. 

Nous  nous  retrouverons  à  la  chasse. 

LE  DUC 

Certainement! 

HENRI. 

Eh  bien,  au  revoir,  alors. 

LE  DUC. 

Au  revoir  !  (//  tort.) 

SCÈNE  V. 

HENRI,  «eu/. 

Ah  !  par  ma  foi,  je  joue  de  bonheur,  et  j'attendais  ce  livre  avec 
grande  impatience.  Moi,  pauvre  paysan  béarnais,  habitué  à  chas- 
ser l'ours  dans  nos  montagnes...  j'ignore  l'art  de  la  voleric,  fou 
pratiqué  par  les  gentilshommes  de  la  cour...  En  dix  minutes, 
j'apprends  comment  on  lance  son  faucon,  je  me  mets  à  la  pour- 
suite du  mien...  je  m'éloigne  dans  les  règles...  je  gagne  le  pavil  , 
Ion...  de  François  Ier,  et  de  là  la  route  d'Etampes...  et  vive  Dieu 
une  fois  à  Etampes...  une  fois  en  rase  campagne ,  une  fois  à  la 
tête  de  cinquante  cavaliers  seulement...  je  brave  tons  les  Mau- 
revel  du  monde...  Et  tout  cela,  je  le  devrai  a  l'Art  d'élever  le» 
faucons,  les  tiercelets  et  les  gerfauts...  Ils  ont  oublié  les  aigles... 
Eh  bien!  je  leur  montrerai  comment  les  aigles  s'élèvent,  moi... 
Mais  personne  ne  vient...  est-ce  que  la  reine  mère  n'aurait  pas 
beaucoup  de  plaisir  à  me  voir...  J'ai  fait  acte  de  présence...  si  je 
partais?...  Ma  foi,  je  pars. 


SCENE  VI. 
HENRI,  CHARLES,  en  costume  de  chasse. 

CHARLES. 

Ah!  c'est  toi,  Henriot...  Pas  encore  prêt. 

HENRI. 

Sire,  je  demande  mille  pardons  à  Votre  Majesté,  mais  je  ne  vou- 
lais pas  partir  sans  présenter  mes  respects  à  notre  bonne  mère. 

CHARLES. 

Tu  as  raison,  Henriot,  elle  l'aime  tant! 

nENRI. 

Mais  vous  n'attendrez  pas  pour  cela,  sire;  je  demande  dix  mi- 
nutes à  Votre  Majesté...  et  dans  dix  minutes... 
niwii.iv 

Va  !...  ( Voyant  le  livre.)  Maisqu'emportes-tu  donc  là?...  Est-ce 
que  pour  avoir  épousé  une  savante,  tu  deviendrais  savant,  par 
hasard...  Un  livre...  un  livre  sous  le  bras  d'Hcnriot...  Miracle... 
Noël...  Hosanna...  Henriot  monte  sa  bibliothèque...  Par  Cog  cl 
Magog...  c'est  curieux. 


HENRI. 

Ma  foi,  oui,  c'est  curieux...  Mais  quand  Votre  Majesté  saura 
que  c'est  par  dévouement  pour  elle  que  je  me  suis  fais  savant... 
j'espère  qu'elle  ne  doutera  plus  des  sentiments  qu'on  nie  tou- 
jours que  je  lui  porte. 

CHARLES. 

Comment  cela...  c'est  pour  moi  que  tu  te  fais  savant? 

HENRI. 

Pour  vous  seul,  sire. 

CHARLES. 

Explique-toi...  ta  sais  que  j'aime  tes  explications...  Elles  sont 
d'ordinaire  honnêtes  ei  franches. 

HENRI. 

Sire,  Votre  Majesté  se  rappelle  qu'elle  m'a  reproché  mon  igno- 
rance à  l'endroit  de  l'art  de  la  volerie? 

CHARLES. 

Oui,  et  j'ai  dit  que  cette  ignorance  était  indigne  d'un  gentil- 
homme. 

HENRI. 

Eh  bien  !  sire,  je  me  suis  procuré  à  force  de  recherches  un  li- 
vre fort  curieux,  dans  lequel  je  vais  étudier  cet  art,  afin  d'être 
digne  d'accompagner  le  roi  chaque  fois  qu'il  me  fera  l'honneur 
de  m'inviier  à  chasser  avec  lui. 

CHARLES. 

Et  je  te  ferai  cet  honneur  souvent  Henriot;  car,  par  la  mor- 
dieu  !  ta  compagnie  est  une  de  celles  qui  me  plaisent  le  mieux... 
Et  quel  est  ce  livre? 

HENRI. 

Sire,  c'est  un  traité  sur  l'art  d'élever  les  faucons,  les  tiercelets 
et  les  gerfauts...  dédié  au  seigneur  Castruccio  Castracani,  tyran 
de  Lucques. 

CHARLES. 

Mordieu...  par  Pietramonle? 

HENRI. 

Ma  foi  !  oui...  Votre  Majesté  connaît  ce  livre? 

CHARLES. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  le  cherchent  que  je  le  cherche  en  vain... 
il  n'en  existe  que  trois  exemplaires  au  monde...  Donne-moi  ce 
livre,  Henriot. 

HENRI. 

Oh!  sire,  avec  le  plus  grand  plaisir. 

CHARLES. 

Et  où  diable  l'as-tu  trouvé? 

HENRI. 

Ventre-saint-gris!  dans  votre  famille  même...  et  l'on  a  raison 
de  dire  que  parfois  on  cherche  bien  loin  ce  qui  est  bien  près... 
C'est  votre  frère  d'Alençon  qui  vient  de  me  le  donner. 

CHARLES. 

Mon  frère  d'Alençon!...  vois-tu,  le  sournois...  Va  l'habiller, 
Henriot,  va  l'habiller...  pour  aujourd'hui  encore,  je  te  passe  ion 
ignorance. 

HENRI. 

Où  Votre  Majesté  m'ordonne-t-cllc  de  la  rejoindre? 

CHARLES. 

Dans  la  cour  du  Louvre,  où  je  descends  après  avoir  dit  un  moi 
à  ma  mère...  Va... 

HENRI. 

Sire,  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

CHARLES  seul,  puis  D'ALENÇON. 

D'Alençon  avait  ce  livre,  et  jamais  il  ne  m'en  a  parlé...  Cela 
ne  m'étonne  plus  qu'il  soit  si  bon  fauconnier...  et  qu'il  sache 
toute  chose  concernant  la  nourriture  et  l'éducation  des  oiseaux. 
(//  s'assied  et  ouvre  le  livre.)  Cependant  il  n'en  a  pas  fait  grand 
usage,  ce  me  semble...  les  feuilles  soni  collées  les  unes  aux  au- 
tres... (Il  essaye  de  les  ouvrir.)  Eh  bien!...  (//  mouille  son  doigt 
et  force  la  feuille  à  tourner.)  C'est  bien  cela...  (Lisant.)  «Pour 
rendre  les  faucons  braves  et  vaillants,  il  faut  les  nourrir,  dès 
qu'ils  commencent  à  prendre  leurs  plumes,  avec  le  cœur  des  ani- 
maux braves  et  vaillants...  » 

LB  DUC,  entrebâillant  la  porte. 

Il  est  encore  là...  il  lit. 

lb  roi,  mouillant  son  doigt. 

«  Braves  et  vaillants...  tels  que  taureaux,  sangliers  et  loups.* 
le  duc,  «  part. 

Miséricorde!...  ce  n'est  pas  lui...  c'est  mon  frère.  (Il  fait  un 
mouvement  pour  arrêter  le  roi.)  Eh  bien!  qu'allais-je  faire?...  c'est 
toujours  le  même  enjeu;  seulement,  au  lieu  de  la  couronne  do 
Navarre,  il  s'agit  de  la  couronne  de  France...  Lis,  mon  frère 
Charles..,  lis. 

Charles,  lisant. 
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a  ...Puis,  lorsqu'ils  commencent  à  avoir  de  l'aile,  il  s'agit  d'in- 
troduire dans  la  cage  qui  les  renferme  des  oiseaux  vivants,  et  de 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  leur  mangentque  la  cervelle...  dont  ils  sont 
très-friands...  11  faut  alors,  parmi  les  petils  oiseaux,  choisir  les 
plus  courageux  encore,  tels  que  pinsons,  chardon norets,  moi- 
neaux francs,  et  non  lourlerellcs,  rossignols  et  fauvettes...» 
Maudites  feuilles,  va...  Ah  !  c'est  vous,  d'Àlençon? 

LE  DUC. 

Oui,  monseigneur. 

CHAULES. 

Quoi!  vous  avez  de  pareils  trésors  dans  votre  bibliothèque... 
et  vous  ne  le  dites  pas? 

LE  DUC. 

Mais  moi-même  je  demanderai  à  Votre  Majesté  comment  ce  li- 
vre se  trouve  entre  ses  mains? 

CHARLES. 

C'est  la  chose  la  plus  simple...  J'ai  rencontré  Henri  ici... 
Henri  emportait  ce  livre  chez  lui...  J'ai  eu  honte  de  laisser  une 
pareille  perle  devant  un  sanglier  comme  lui...  je  le  lui  ai  pris 
des  mains,  et  je  le  lisais  quand  vous  êtes  arrivé.  Mais  vous  venez 
pour  quelque  chose? 

LE  DUC. 

Oui,  sire...  seulement,  je  suis  en  mauvaise  place  ici  pour  vous 
dire  ce  qui  m'amène... 

CHARLES. 

Boni  quelque  bruit  nouveau,  quelque  accusation  matinale  con- 
tre le  pauvre  Henriot? 

LE  DUC. 

Justement. 

CHARLES. 

C'est  la  dixième  depuis  un  mois...  mais  n'importe...  rentrons 
chez  moi,  et  vous  me  conterez  cela...  Ah!... 

LE  DUC. 

Qu'avez- vous ,  sire?... 

CHARLES. 

Je  ne  sais,  une  sueur  froide...  mes  jambes  fléchissent...  de 
l'air...  j'étouffe...  {Il  s'approche  de  la  croisée.) 

LE  DUC 

Le  temps  est  à  l'orage,  et  sans  doute... 

CHARLES. 

Que  dites-vous,  d'Alençon!  le  ciel  est  comme  une  nappe  d'a- 
zur... Oh!  qu'est-ce  donc?...  qu'est-ce  donc?...  (Il  laisse  tomber 
le  livre,  le  chien  le  ramasse.) 

LE  DUC 

Votre  Majesté!... 

CHARLES. 

Cela  va  mieux...  ce  n'est  rien...  Venez,  d'Alençon,  venez! 

LE  duc,  le  suivant. 
11  a  goûté  dix  fois  le  poison,  il  est  mort. 


NEUVIÈME  TABLEAU. 

Lafyrôt  de  Saint-Germain;  d'un  côte  une  clairière  ombragée  par  un  grand 
chêne,  de  l'autre  le  pavillon  François  Ier;  le  pavillon  est  à  droite  du 
spectateur.  Deux  hommes  sont  couchés  dans  les  herbes. 

SCÈNE  I. 

COCONNAS,  LA  MOLE. 

LA  MÔLE. 

Il  me  semble  que  la  chasse  s'était  singulièrement  rapprochée 
de  nous  tout  à  l'heure...  j'ai  entendu  jusqu'aux  cris  des  veneurs 
encourageant  les  faucons. 

COCONNAS. 

Et  maintenant  on  n'entend  plus  rien,  il  faut  qu'ils  se  soient 
éloignés...  Je  l'avais  bien  dit  que  c'était  un  mauvais  endroit  pour 
l'observation;  on  n'est  pas  vu...  c'est  vrai...  mais  on  ne  voit  pas. 

LA  MÔLE. 

Que  diable!  mon  cher  Annibal,  il  fallait  bien  mettre  quelque 
part  nos  deux  chevaux,  plus  les  deux  chevaux  de  main,  plus 
ces  deux  mules  si  chargées  de  bagages,  que  je  ne  sais  comment 
elles  feront  pour  nous  suivre...  or,  je  ne  connais  que  ces  vieux 
hêtres  et  ces  vieux  chênes  séculaires  qui  puissent  se  charger  con- 
venablement de  cette  besogne...  J'oserai  donc  dire  que,  loin  de 
blâmer  comme  toi  M.  de  Mouy,  je  reconnais  dans  tous  les  prépa- 
ratifs de  celte  entreprise  le  sens  d'un  véritable  conspirateur. 

*  COCONNAS. 

Bon,  le  mot  t'est  échappé  enfin...  nous  conspirons  donc...  ah! 
je  t'y  prends. 

LA  MÔLB. 

Le  mot  ne  m'est  point  échappé,  Coconnas,  je  l'ai  dit  à  des- 


sein... oui,  nous  conspirons...  si  toutefois  c'est  conspirer  que 
d'aider  dans  leur  fuite  une  reine  et  un  roi... 

COCONNAS. 

Qui  conspirent...  cela  s'appelle,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
être  complices  d'une  conspiration  ,  et  être  complices  d'une  con- 
spiration, c'est  conspirer...  tu  ne  sortiras  pas  du  dilemme,  mon 
pauvre  La  Môle,  tout  rhéteur  que  lu  sois. 

LA  MÔLE. 

Coconnas,  je  te  l'ai  dit,  et  je  le  le  répète,  je  ne  te  force  pas  le 
moins  du  monde  de  nie  seconder  dans  cette  aventure,  où  m'en- 
Iraine  un  sentiment  particulier  que  lu  ne  partages  point,  que  tu 
ne  peux  partager. 

COCONNAS. 

Eh  mordi!  qui  donc  prétend  que  tu  me  forces?  D'abord,  je  ne 
sache  point  un  homme  qui  puisse  forcer  Coconnas  à  faire  ce 
qu'il  ne  veut  pas  faire...  mais  crois-tu  que  je  te  laisserai  aller 
sans  te  suivre,  surtout  quand  je  vois  que  tu  vas  au  diable? 

LA  MÔLE. 

Annibal...  Annibal...  je  crois  que  je  vois  là-bas  sa  blanche  lia- 
quenée...  Oh!  c'est  étrange,  comme,  rien  que  de  penser  qu'elle 
vient,  le  cœur  me  bat. 

COCONNAS. 

Eh  bien!  il  ne  me  bat  pas  du  tout,  à  moi...  c'est  drôle. 

LA   MÔLE. 

Ce  n'était  pas  elle...  je  me  trompais...  Qu'est-il  donc  arrivé?., 
il  me  semble  que  c'était  pour  quatre  heures. 

COCONNAS. 

Il  est  arrivé  qu'il  n'est  point  quatre  heures,  voilà  tout...  et  que 
nous  avons  encore  le  temps  de  faire  un  somme,  à  ce  qu'il  pa- 
raît... Faisons  donc  un  somme. 

LA  MÔLE. 

Annibal,  je  le  répèle...  Annibal,  je  t'en  supplie,  ne  demeure 
pas  un  iustant  de  plus  ici...  Tu  es  le  serviteur  de  madame  de  Ne- 
vers,  comme  je  suis  celui  de  la  reine...  or,  madame  de  Nevers 
ne  vient  pas  avec  nous. 

COCONNAS. 

Eh  !  justement  voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  deux,  La 
Môle,  et  qui  fait  que  je  suis  meilleur  ou  plus  mauvais  que  toi... 
les  moralistes  décideront...  j'aime  mieux  mon  ami  que  ma  mai- 
tresse,  tandis  que,  toi,  tu  aimes  mieux  ta  maîtresse  que  ton  ami. 

LA  MÔLE. 

Oh!  moi,  Coconnas,  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  j'ai  pour  ma- 
dame Marguerite...  c'est  du  délire,  de  la  folie,  de  la  religion... 
J'aimerais  mieux  mourir  pour  elle  que  vivre  sans  elle...  je  pense 
à  elle  incessamment...  j'y  pense  le  jour,  j'y  pense  la  nuit...  j'y 
pense  quand  je  veille,  j'y  pense  quand  je  dors. 

COCONNAS. 

Eh  bien  !  moi,  quand  je  dors,  je  ne  pense  à  rien  ;  aussi,  pour 
ne  pensera  rien,  je  vais  dormir.  Bonjour,  La  Môle;  quand  il  sera 
l'heure  d'agir,  tu  m'éveilleras...  (Il  se  couche,  mais  au  moment 
de  poser  la  tête  à  terre  il  s'arrête.)  Oh  !  oh  1 
LA  MÔLE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

COCONNAS. 

Cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas...  j'entends  quelque  chose... 

LA   MÔLE. 

C'est  singulier;  moi,  j'ai  beau  écouler,  je  n'entends  rien. 

COCONNAS. 

Tu  n'entends  rien  ? 

LA  MÔLE. 

Non. 

COCONNAS. 

Eh  bien!  regarde  ce  daim. 

LA    MÔLE. 

Où?... 

COCONNAS. 

Là  bas... 

LA  MÔLE. 

Il  mange. 

COCONNAS. 

Il  écoute. 

LA  MÔLE. 

Je  crois  que  tu  as  raison,  car  le  voilà  qui  s'enfuit. 

COCONNAS. 

Donc,  puisqu'il  s'enfuit,  c'est  qu'il  entend  ce  que  tu  n'entends 
pas. 

LA  MÔLB. 

En  effet...  le  galop  d'un  cheval...  alerte!...  alerte!...  (Lareine 
passe  au  fond  du  théâtre,  au  galop,  sur  un  cheval  blanc,  en  fai- 
sant un  signe.)  La  reine!...  la  reinel... 

I  COCONNAS. 

Que  veut  dire  cela?...  elle  passe  en  faisant  un  signe,  et  voilà 
tout. 

LA  KÔLI. 


LA  REINE  MAlfljor. 


Ce  signe  veut  dire  :  Je  suis  a  vous  tout  à  l'heure! 

COCONNAS. 

Ce  signe  veut  dire  :  Partez!  il  est  temps. 

LA  MÔLE. 

Ce  geste  signifie  :  Attendez-moi. 

COCONNAS. 

Ce  geste  signifie  :  Sauvez- vous  l 

LA  MÔLE. 

Eh  bien!  agissens  chacun  selon  notre  conviction.  Pars...  je 
resterai. 

COCONNAS. 

Niais  !  (Il  se  rassied.) 

LA  MÔLB. 

M.  deMouy!...  De  Mouy  fuyant... 

COCONNAS. 

Tu  vois  bien  qu'on  se  sauve,  puisque  M.  de  Mouy  est  en  fuite  1 

de  mouy,  passant  au  galap. 
Eli!  vite!  eh!  vile!...  tout  est  perdu!...  en  route!  en  route! 
ceux  qui  sont  venus  ici  pour  M.  d'Alençon,  en  route! 

LA  MÔLE. 

Et  la  reine...  la  reine?  (De  Mouy  disparaît  sans  répondre.) 
COCONNAS,  courant  à  son  cheval. 

Mon  ami,  je  répéterai  ce  qu'a  dit  M.  de  Mouy,  car  M.  de  Mouy 
est  un  homme  qui  parle  bien...  Corne  de  bœuf!  comme  dit  le 
roi  Charles...  quand  on  conspire  mal,  il  faut  se  bien  sauver... 
Mon  cheval!...  (Un  palefrenier  amène  le  cheval.)  En  selle,  La 
Môle...  en  selle! 

LA  MÔLE. 

Eh  bien  !  voyons,  à  cheval,  puisque  tu  le  veux  ;  mais  c'est  pour 
la  chercher,  du  moins  ? 

coconnas,  à  cheval. 
C'est  bien  heureux  ! 

UN   LIEUTENANT. 

Halte-là!  messieurs...  (On  aperçoit  à  travers  les  arbres  une 
vingtaine  de  chevau-légers.) 

COCONNAS. 

Que  t  avais-je  dit? 

LA  MÔLE. 

Àh! 

COCONNAS. 

Rien  n'est  encore  perdu...  Ecoute  et  imite-moi...  (Aux  che- 
vau-légers.) Un  instant,  un  instant,  messieurs,  qu'y  a-t-il? 

LE  LIEUTENANT. 

A  y  a  qu'il  faut  vous  rendre. 

coconnas,  mettant  pied  à  terre. 

Messieurs,  nous  nous  rendons.  (Les  chevau-légers  entourent 
Coconnas  et  La  Môle.)  Mais,  d'abord,  pourquoi  faut-il  que  nous 
nous  rendions  ? 

_  IE  LIEUTENANT. 

Vous  le  demanderez  au  roi  de  Navarre. 

coconnas. 
Quel  crime  avons-nous  commis? 

LE  LIEUTENANT. 

M.  d'Alençon  vous  le  dira...  Messieurs...  le  roi  ! 

CCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  ROI,  D'ALENÇON,  SUITE. 

LB  ROI. 

Allons,  allons,  j'ai  hâte  de  rentrer  au  Louvre...  Vous  dites  que 
tous  nos  parpaillots  sont  dans  ce  pavillon? 

D'ALENÇON. 

Oui,  sire! 

LE  ROI. 

Sus...  sus,  qu'on  nous  les  tire  du  terrier...  C'est  aujourd'hui 
Saint-Biaise,  cousin  de  Saint-Barihélemy. 

D'ALENÇON. 

Ouvrez  les  portes!  (On  ouvre  les  portes,  et  une  vingtaine  de 
huguenots  sortent.) 

LE  ROI. 

Très-bien...  je  vois  des  huguenots  à  foison...  Je  ne  dis  pas  le 
contraire...  mais  je  (M  vois  ni  Henri,  ni  Marguerite...  vous  me 
les  avez  cependant  promis,  d'Alençon. 

D'ALENÇON. 

Alors,  sire,  c'est  qu'ils  se  sont  enfuis. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Enfuis...  non  pas,  sire;  car  les  voici  qui  viennent!... 

LB  ROI. 

Et  qui  viennent  comme  deux  amoureux...  Ici,  Hcnriot...  ici... 


scène  m. 
LES  MÊMES,  HENRI,  MARGUERITE. 

HENRI. 

Votre  Majesté  m'appelle? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI. 

Me  voici  à  vos  ordres,  sire  ! 

Charles,  à  Marguerite. 
Et  vous? 

MARGUERITE. 

Et  moi  aussi,  mon  frère. 

CHARLES. 

D'où  venez-vous,  monsieur  ? 

HENRI. 

Mais  de  la  chasse,  sire  ! 

CHARLES. 

La  chasse  était  au  bord  de  la  rivière,  et  non  dans  la  forêl...  «I 
M.  d'Alenyon  vous  a  vus  piquer  tous  deux  vers  la  forêt... 

HENRI. 

Mon  faucon  s'est  emporté  sur  un  faisan,  et  comme  je  suis  un 
mauvais  chasseur...  au  vol,  voyant  que  je  ne  pouvais  le  rappeler.. 
j  ai  pris  le  parti  de  le  suivre.^  part.)  Ah  !  tu  nous  a  vus!...  attends... 

CHARLES. 

Et  où  est  le  faisan? 

HENRI. 

Le  voici,  sire...  un  coq  magnifique. 

CHARLES. 

Et  ce  faisan  pris,  pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  rejoints?... 

HENRI. 

Parce  qu'au  moment  de  vous  rejoindre,  sire,  nous  avons  vu 
Votre  Majesté  remontant  de  ce  côté...  alors,  nous  nous  sommes 
nus  a  galoper  sur  vos  traces,  car  élant  de  la  chasse  de  Votre 
Majesté...  nous  n'avons  pas  voulu  la  perdre. 

Charles,  montrant  les  huguenots. 

Et  tous  ces  gentilshommes...  en  étaient-ils  aussi  de  ma  chasse? 

HENRI. 

Quels  gentilshommes  ? 

CHARLES. 

Eh  !  vos  huguenots,  pardieu  !...  Dans  tous  les  cas,  si  quelqu'un 
les  a  invités,  ce  n'est  pas  moi. 

HENRI. 

Non,  sire...  niais  c'est  peut-être  M.  d'Alençon. 

LE  DUC. 

Moi! 

HBNRI. 

Sans  doute;  n'y  avait-il  pas  quelque  chose  enlre  M.  de  Mouy 
et  vous...  comme  une  promesse  de  votre  part  d'accepter  le 
trône  de  Navarre,  auquel  j'avais  renoncé,  moi... 

CHARLES. 

D'accepter  le  trône  de  Navarre?...  tous  acceptiez  le  trône  de 
Navarre,  d'Alençon? 

LE  DUC. 

Sire!... 

HBNRI. 

Demandez  à  tous  ces  messieurs...  Pourquoi  étiez-vous  ici, 
messieurs...  J'en  appelle  à  votre  honneur...  était-ce  pour  M.  le 
duc  d'Alençon? 

ON  HUGUENOT. 

Ce  n'était  pas  pour  vous,  puisque  vous  avez  refusé  ce  trône 
que  vous  proposait  M.  deMouy. 

HBNRI. 

Vous  entendez,  sire  1 

CHARLES. 

Ça,  est-ce  la  vérité,  messieurs? 
TOUS. 

Oui,  sire...  c'est  la  vérité. 

CHARLES. 

Vous  étiez  donc  ici  pour  M.  le  duc  d'Alençon? 

.  LB  HUGUENOT. 

Oui,  sire;  M.  d'Alençon  devait  fuir,  et  nous  devions  lui  faire 

LB  DUC. 

Ils  mentent...  ils  mentent! 

CHARLES. 

Ah  !  Je  voudrais  bien  cependant,  une  fois  daus  ma  vie  savoir  à 
quoi  m'en  tenir.  ' 

HENRI. 

De  Mouy  est-il  parmi  les  prisonniers?  Sire,  appelez  M.  de 
Mouy,  il  vous  dira  que  celte  fuite  était  arrêtée  avec  M.  d'Aleiicom 
qu  hier  il  est  venu  m'offrir  de  la  ptrtaRer. 


LA  lttilNE  MARGOT. 


CHARLES. 

Où  est  M.  de  Mouyî...  M.  de  Motiy  est-il  parmi  les  prisonniers? 

M.    DE  NANCEÏ. 

Non,  sire  ;  il  est  sauvé,  à  ce  qu'il  paraît... 

Charles,  apercevant  La  Môle  et  Coconnat. 

Mais  voici  deux  autres  prisonniers...  interrogeons-les...  Venez 
ici.  messieurs.  {Coconnas  et  La  Môle  s'approchent  ;  La  Môle  s'in- 
cline, Coconnas  salue  gracieusement.)  A  qui  êtes-vous,  mes- 
sieurs? 

COCONNAS. 

A  nous-mêmes,  sire. 

CHARLES. 

Vous  n'appartenez  à  personne  ? 

COCONNAS. 

Non,  sire! 

CHARLES. 

Que  faisiez-vous  quand  on  vous  a  arrêtés? 

COCONNAS. 

Nous  devisions  de  faits  de  guerre  et  d'amour. 

CHARLES. 

A  cheval...  armés  jusqu'aux  dents,  prêts  à  fuir? 

COCONNAS. 

Pardon,  sire,  Votre  Majesté  est  mal  renseignée,  nous  étions 
couchés  sous  l'ombre  d'un  hêtre...  mb  tegmine  fagi,  comme  dit 
mon  ami,  La  Môle. 

CHARLES. 

Qu'avez-vous  vu?... 

COCONNAS. 

Nous  avons  vu  des  gens  qui  fuyaient. 

CHARLES. 

Qu'avez-vous  entendu? 

COCONNAS. 

Nous  avons  entendu  M.  de  Mouy  qui  criait  :  Tout  est  perdu... 
en  route,  ceux  qui  sont  à  M.  d'Alençon...  en  route  1 

CHARLES. 

Il  criait  cela?... 

COCONNAS. 

Sire,  Votre  Majesté  ne  suppose  pas  qu'un  gentilhomme  puisse 
mentir. 

CHARLES. 

Et  malgré  cet,  avertissement,  vous  n'avez  pas  fui?... 

COCONNAS. 

Nous  n'avions  aucune  raison  de  fuir,  sire,  nous  n'étions  pas  à 
M.  d'Alençon. 

LE  DUC. 

Us  n'ont  pas  fui  parce  que  leurs  chevaux  étaient  loin. 

COCONNAS. 

J'en  demande  pardon  à  Votre  Altesse,  monseigneur...  nous  te- 
nions nos  chevaux  par  la  bride...  et  même,  j'étais  déjà  à  cheval, 
quand  ces  messieurs  ont  paru...  et  alors,  j'ai  mis  pied  à  terre... 
n'est-ce  pas,  messieurs,  que  nous  pouvions  fuir,  et  que  nous 
n'avons  pas  voulu? 

LE  LIEUTENANT. 

C'est  vrai! 

MADAME  DE  NEVERS. 

Cher  Annibal,  va...  que  je  t'aime  ! 

le  duc.     • 
Mais  ces  chevaux  de  main...  mais  ces  mules...  mais  les  coffres, 
dont  elles  sont  chargées? 

COCONNAS. 

Cela  ne  nous  regarde  point,  monseigneur...  est-ce  que  nous 
sommes  des  valets  d'écurie?...  Faites  chercher  le  palefrenier  qui 
les  gardait,  et  il  répondra. 

le  duc,  furieux. 

Le  palefrenier  a  disparu. 

COCONNAS. 

Alors,  c'est  qu'il  aura  pris  peur.  .  Que  voulez-vous,  monsei- 
gneur, on  ne  peut  pas  demander  à  un  manant  d'avoir  le  calme 
d'un  gentilhomme. 

CHARLES. 

Bien,  bien!...  nous  verrons  tout  cela.  Henri,  votre  parole  de 
ne  pas  fuir? 

HENRI. 

Je  vous  la  donne,  sire. 

CHARLES. 

Retournez  à  Paris,  et  prenez  Ses  arrêts  dans  voire  chambre... 
Vos  épées,  messieurs.  (Coconnas  et  La  Môle  donnent  leurs  épées.) 
Maintenant,  partons  !  (Il  chancelle.) 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous,  mon  frère?...  qu'éprouvez-vous?  Voilà  déjà  deux 
fois,  depuis  le  commencement  de  la  chasse... 

CHARLES. 

Oh  1  j'éprouve...  j'éprouve  ce  (pie  dut  éprouver  Porcie  quand 

elle  eut  avalé  des  charbons  ardents...  Mou  cheval...  mon  che- 
val! 


HENRI,  à  Marguerite. 
Qu'y  a-t-il  encore  de  nouveau? 

MARGUERITE. 

Je  l'ignore...  mais  rien  de  bon,  certes. 

CHARLES. 

Mes  jambes  vacillent...  je  n'y  vois  plus...  Miséricorde...  jo 
brûle...  je  brûle...  A  moi,  messieurs,  à  moi! 

HENRI. 

Le  roi  se  trouve  mal,  messieurs...  un  brancard,  une  litière 
pour  reporter  le  roi  à  Paris. 

MARGUERITB. 

Eh  bien!  mon  frère? 

CHARLES. 

Cela  va  un  peu  mieux...  A  Paris,  messieurs,  à  Paris!  (La  suite 
du  roi  s'éloigne  à  travers  la  forêt.) 

marguerite,  à  La  Môle  en  parlant. 
Blé  déidé. 

COCONNAS. 

Que  t'a-t-elle  dit? 

LA  MÔLE. 

Deux  mots  grecs,  qui  signifient  :  Ne  crains  rien. 

COCONNAS. 

Tant  pis,  La  Môle,  tant  pis...  cela  veut  dire  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  nous...  Toutes  les  fois  que  ce  mot-là  m'a  été  adressé 
en  manière  d'encouragement...  j'ai  reçu  à  l'instant  même,  ou 
une  balle  quelque  part,  ou  un  coup  d'épée  dans  le  corps,  ou  un 
pol  de  fleurs  sur  la  tête...  Ne  crains  rien,  soit  en  grec,  soit  en 
latin,  soit  en  français...  a  toujours  signifié  pour  moi  :  gare  là- 
dessous  ! 

LE  LIEUTENANT. 

En  route,  messieurs  ! 

COCONNAS. 

Et  où  nous  mène-t-on,  s'il  vous  plaît? 

LE  LIEUTENANT. 

A  Vincennes,  je  crois. 

COCONNAS. 

J'aimerais  mieux  aller  ailleurs...  mais  on  ne  va  pas  toujours 
où  l'on  veut...  Viens,  La  Môle. 

ACTE  IV. 


DIXIEME  TABLEAU. 
Le  cabinet  des  armes  <hi  roi  Charles  IX. 

SCÈNE  I. 

LE  ROI,  M.  DE  NANCEY.  (Le  roi  entre  soutenu  par  son  capi- 
taine des  gardes,  et  va  s'asseoir  sur  des  coussins.) 

CHARLES. 

Qu'on  prévienne  maître  Ambroise  Paré  que  je  me  suis  trouve 
indisposé  à  la  chasse,  H  que  je  le  mande  à  l'instant  même  au 
Louvre...  Puis,  que  l'on  dise  à  Henri  que  je  veux  lui  parler... 
allez!...  (On  sort.  Il  retombe  sur  les  coussins.) 

SCÈNE  IX. 
LEROI,  HENRI. 

HENRI. 

Sire,  vous  m'avez  fait  demander  ? 

Charles,  faisant  signe  de  la  tête  et  lui  tendant  la  main. 
Oui! 

henri,  refusant  sa  main. 
Sire,  vous  oubliez  que  je  ne  suis  plus  votre  frère...  mais  votre 
prisonnier. 

CHARLES. 

C'est  vrai...  mais  je  me  souviens  aussi  qu'en  approchant  de  la 
îilière,  vous  m'avez  promis,  quand  nous  serions  seuls,  de  me  ré- 
pondre franchement. 

HENRI. 

Je  suis  prêt  à  tenir  cette  promesse...  Interrogez-moi,  sire. 
cnARLES,  versant  de  l'eau  froide  dans  sa  main,  et  posant  sa  main 
sur  son  front. 
Qu'ya-t-il  de  vrai  dans  l'accusation  du  duc  d'Alençon?..  dites.. 

HENRI. 

Tout,  s'il  m'a  accusé  de  vouloir  fuir  seulement. 

CHARLES. 

Vous  avouez  que  vous  vouliez  fuir? 

HENRI. 

le  plus  loin  qu'il  m'eût  clé  possible. 
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CHARLES. 

Et  pourquoi  fuir?...  êtes-vous  mécontent  de  moi,  Henri? 

HENRI. 

Non,  sire...  et  Dieu,  qui  lit  dans  mon  cœur,  voit  au  contraire 
quelle  profonde  affection  je  porte  à  mon  frère  et  à  mon  roi... 
aussi  n'est-ce  ni  mon  frère  ni  mon  roi  que  je  fuyais. 

CHARLES. 

Et  qui  donc  fuyiez-vous? 

HENRI. 

Je  fuyais  ceux  qui  me  délestent...  Votre  Majesté  me  permet- 
elle  de  lui  parler  ici  à  cœur  ouvert  ? 
CHARLES. 

Parle!  qui  te  détecte  ici? 

HENRI. 

Ceux  qui  me  délestent  ici,  c'est  M.  d'Alençon  et  la  reine  mère. 

CHARLES. 

Et  tu  crois  que  cette  haine... 

HENRI. 

Est  une  haine  mortelle  ;  oui,  je  le  crois. 

CHARLES. 

Les  preuves  ! 

HENRI. 

Que  Votre  Majesté  se  rappelle  la  Saint-Barthélémy,  à  laquelle  je 
n'ai  échappé  que  par  un  miracle. 

CHARLBS. 

Oui,  oui,  Henriot,  tu  dis  vrai...  et  crois-tu  que  ceux  qui  l'en 
veulent  ne  se  sont  point  lassés  en  voyant  que  je  ne  t'en  voulais 
pas,  moi  ? 

HENRI. 

Sire,  je  m'étonne  tous  les  soirs  de  me  trouver  encore  vivant. 
Charles,  avec  mélancolie. 

C'est  parce  qu'on  sait  que  je  t'aimeau  fond,  Henri,  qu'ils  veu- 
lent te  tuer...  Mais  sois  tranquille,  ils  seront  punis  de  leur  mau- 
vais vouloir...  Je  veille  sur  toi,  Henri,  et  malheur  à  ceux  qui 
renouvelleraient  de  pareilles  tentatives...  Henri,  tu  es  libre. 

HENRI. 

Libre  de  quitter  Paris,  sire? 

CHARLES. 

Non  pas...  tu  sais  bien  qu'il  m'est  impossible  de  me  passer  de 
toi...  Tiens,  Henri,  jei  te  le  repète,  j'ai  de  l'affection  pour  toi  ; 
quoi  qu'ils  aient  pu  dire  et  faire...  et  quoi  qiicj'aie  fait  et  dit  moi- 
même,  je  veux  que  tu  restes,  car  je  désire  avoir  quelqu'un  qui 
m'aime...  et,  Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  n'y  a  au  monde 
que  toi  et  Actéon...  (Il  cherche.)  Où  diable  est  donc  Acléon?... 
Donne-moi  un  verre  d'eau,  Henri...  je  brûle. 

HENRI. 

Eh  bien  !  sire,  si  Votre  Majesté  me  garde  près  d'elle...  je  h 
prie  de  m'accorder  une  grâce,  (//  lui  donne  le  verre  d'eau.) 
Charles,  prenant  le  verre. 
Laquelle...  va...  j'écoute.  (Il  boit.) 

HENRI. 

C'est  de  ne  point  me  garder  près  d'elle  à  titre  d'ami...  mais  à 
titre  de  prisonnier. 

Charles,  aprèt  avoir  vidé  son  verre. 
Comment,  de  prisonnier,? 

henri,  lui  reprenant  le  verre. 
Sans  doute  ;  Votre  Majesté  ne  voit-elle  pas  que  c'est  son  ami- 
tié qui  me  perd  ? 

CHARLES. 

Et  tu  aimes  mieux  ma  haine?... 

HENRI. 

Une  haine  apparente...  oui,  sire,  car  cette  haine  me  sauvera... 
tant  qu'on  me  croira  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté...  on 
aura  moins  de  hâte  de  me  voir  mort. 

CHARLES. 

Henri,  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  désires...  Henriot,  je  ne  sais 
pas  quel  est  ton  but...  mais  si  le»  désirs  ne  s'accomplissent  point, 
m  tu  manques  le  but  que  tu  te  proposes,  je  serai  bien  étonné. 

HENRI. 

Je  puis  donc  compter  sur  la  sévérité  du  roi? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI. 

Eh  bien!  en  ce  cas,  6ire,  recommandez-moi  à  votre  capitaine 
des  gardes  comme  un  homme  à  qui  votre  colère  ne  donne  pas 
huit  jours  à  vivre...  c'est  le  moyen  que  je  vous  aime  longtemps. 

CHARLES. 

Monsieur  de  Nancey...  (Le  capitaine  des  gardes  entre.)  Mon- 
sieur de  Nancey,  je  remets  le  plus  grand  coupable  du  royaume 
entre  vos  mains...  Vous  m'en  répondez  sur  votre  tclc...  (Bas.) 
Est-ce  cela,  Henriot?... 

HENRI,  bat. 

Merci,  sire  !  (//  s'incline  humblement  et  sort.) 


SCENE  III. 

CHARLES,  seul 

Il  a  raison,  cent  fois  raison.  Mais  que  diable  est  donc  devenu 
mon  chien?...  Actéon...  Acléon...  Ah  !  le  voici  sous  cette  table... 
Holà  !  Acléon...  holà!...  viens  ici...  viens...  Ah  çà,  mais...  qu'a- 
t— il  donc?...  (Il  va  au  chien.)  Mort...  roide,  froid...  et  couché  sur 
un  manteau  à  moi...  Pauvre  bête...  il  aura  voulu  mourir  sur  cet 
objet  qui  lui  rappelait  un  ami...  Mon!...  mais  mort  de  quoi?... 
ce  matin  il  se  portait  à  merveille...  il  m'a  suivi  chez  ma  mère,  et 
est  revenu  ici,  rapportant  mon  livre...  Voyons  donc  cela...  (Il 
s'agenouille  devant  son  chien.)  L'œil  vitreux...  la  langue  rouge... 
oh  !  voilà  une  étrange  maladie...  Qu'a-t-il  donc  encore  dans  la 
gueule?...  du  papier...  près  de  ce  papier  l'enflure  est  plus  vio- 
lente... la  peau  est  rongée  comme  par  du  vitriol...  (Il  déploie  le 
morceau  de  papier.)  Qu'est-ce  que  cela?  un  fragment  de  mon 
livre  de  chasse...  le  livre  était-il  donc  empoisonné  par  hasard?... 
Mille  dénions...  et  moi  qui  ai  touché  chaque  page  démon  doigt... 
et  qui,  à  chaque  page,  ai  porté  mon  doigt  à  ma  bouche  pour  le 
mouiller...  Ces  vertiges...  ces  douleurs...  ces  vomissements...  Je 
suis  mort!...  Monsieur  de  Nancey...  monsieur  de  Nancey  !... 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  M.  DE  NANCEY. 

CHARLES. 

Que  l'on  coure  à  l'instant  même  au  pont  Saint-Michel!... 
Qu'on  amène  maître  René  le  Florentin,  entendez-vous...  de  gré 
ou  de  force,  qu'on  l'amène...  11  faut  que  dans  dix  minutes,  il 
soit  ici. 

H.  DE  NANCEY. 

Sire,  cela  tombe  à  merveille,  il  vient  d'entrer  chez  la  reine 
mère. 

CHARLES. 

Que  l'on  guette  sa  sortie,  et  qu'on  le  conduise  ici.  (M.  de  Nan- 
cey sort.)  Oh  !  quand  je  devrais  faire  donner  la  torture  à  tout  le 
monde...  je  saurai  d'où  vient  ce  livre. 

M.    DE   NANCEY. 

Voici  maître  René,  sire  ;  je  l'ai  rencontré  dans  le  corridor. 

CHARLES. 

Faites  entrer  1... 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  RENÉ. 

CHARLES. 

Entrez...  entrez  >  fermez  la  porte  sur  nous,  monsieur  de  Nancey. 

rené,  tremblant. 
Voire  Majesté  m'a  fait  demander?... 

CHARLES. 

Oui.  Vous  êtes  habile  chimiste,  n'est-ce  pas? 

RENÉ. 

Sirel... 

CHARLES. 

Et  vous  en  savez  plus  sur  certaines  matières  que  les  plus  b?- 
biles  médecins. 

RENÉ. 

Votre  Majesté  exagère... 

CHARLES. 

Non,  ma  mère  me  l'a  dit...  D'ailleurs,  j'ai  confiance  en  vous, 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  consulterions,  qu'un  autre...  Tenez,  re- 
gardez le  cadavre  de  ce  chien,  et  dites-moi  de  quoi  il  est  mort. 
rené,  examinant  la  gueule. 

Voilà  de  bien  tristes  symptômes,  sire. 

CHARLES. 

Oui,  ce  chien  est  mort  empoisonné,  n'est-ce  pas? 

RENÉ. 

Je  le  crains. 

CHARLES. 

Et  pourriez-vous  acquérir  la  certitude  qu'il  a  été  empoisonné? 

RENÉ. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  l'acquérir...  je  l'ai...  Voyez  ces  rou- 
geurs, sire...  voyez  ces  pustules...  Je  dirais  presque  quel  poison 
lui  a  été  donné... 

CHARLES. 

Quel  poison? 

RENÉ. 

Un  poison  minéral,  selon  toute  probabilité. 

CHAULES. 

Oh!  Et  qu'éprouverait  un  homme  qui  aurait  par  mégarde  avalé 
de  ce  même  poison? 
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RENE. 

Une  grande  lourdeur  de  tèle...  des  brûlures  intérieures,  des 
douleurs  d'entrailles...  des  vomissements. 

CHARLES. 

C'est  bien  cela...  Et  aurait-il  soif? 

RENÉ. 

Une  soif  inextinguible. 

CHARLES. 

C'est  bien  cela ...  c'est  bien  cela  !. ..  (Il  se  verse  un  verre  d'eau 
et  boit.) 

RENÉ, 

Mais  à  quel  propos  toutes  ces  questions,  sire?.,. 

CHARLES. 

Peu  vous  importe...  répondez-moi,  voilà  tout.  Etquele3t  le 
contre-poison?... 

RENÉ. 

Il  faudrait  d'abord  être  sûr... 

CHARLES. 

Vous  avez  dit  que  c'était  un  poison  minéral... 

RENÉ. 

Oui,  mais  il  y  a  plusieurs  poisons  minéraux...  Votre  Majesté 
W-t-elle  quelque  idée  de  la 'façon  dont  ce  chien  a  été  empoi- 
sonné. 

CHARLES. 

Il  a  mansé  une  feuille  d'un  livre. 

RENÉ. 

D'un  livre... 

CHARLES. 

Oui. 

RENÉ. 

Et  votre  Majesté  a-t-elle ce  livre? 

CHAULES. 

Le  voici!  (Il  montre  le  livre  à  René.) 
rené,  reculant. 
Mon  Dieu! 

CHARLES. 

Ah!  tenez...  celle-ci!  (Il  montre  une  feuille  déchirée  par  la 
moitié.) 

RENÉ. 

Permettez  que  j'en  déchire  une  autre,  sire. 

CHARLES. 

La  même...  la  même,  ce  sera  mieux.  (Il  déchire  ce  qui  reste 
de  le,  feuille  et  le  donne  à  René.) 

rené  approche  la  feuille  de  la  bougie  el  la  brûle. 
Il  a  été  empoisonné  avec  une  mixture  d'arsenic. 

CHARLES. 

A  quoi  reconnaissez-vous  cela? 

RENÉ. 

A  l'odeur  de  cette  feuille. 

CHARLES. 

Vous  en  êtes  sûr? 

RENÉ. 

Comme  si  j'avais  préparé  celle  mixture  moi-même. 

CHARLES. 

Et  le  contre-poison...  (René  secoue  la  tête.)  Comment  !  vous 
n'en  connaissez  pas? 

RENÉ. 

Sire,  c'est  un  poison  terrible. 

CHARLES. 

Il  ne  tue  pas  tout  de  suite,  cependant? 

RENÉ. 

Non,  mais  il  tue  sûrement;  peu  importe  le  temps  que  l'on  met 
à  mourir. 

CHARLES. 

Pourvu  qu'on  meure,  n'est-ce  pas...  C'est  même  quelquefois 
un  calcul,  je  lésais...  Maintenant  vous  connaissez  ce  livre? 

RENÉ. 

Moi! 

Vous  le.  connaissez. 
'  reculé  d'effroi. 

Sire,  je  vous  jure... 

CHARLES. 

René,  écoulez  bien  ceci...  Vous  avez  empoisonné  la  reine  de 
Navarre  avec  des  gants...  vous  avez  empoisonné  le  prince  de 
Porcian  avec  la  fumée  d'une  lampe...  vous  avez  tenlé  d'empoi- 


CHARLES. 

tout  à  l'heure,  en  le  voyant,  vous  avez 

RENÉ. 


sonner  M.  de  Cond 


ipoi 
le  avec  une  pomme  de  senteur...  René,  je  voui 
ferai  enlever  la  chair  lambeau  par  lambeau  avec  une  tenaille 
rougie...  si  vous  ne  me  dites  pas  à  qui  appartient  ce  livre. 

RENÉ. 

Et  s,  je  dis  la  vérité,  sire,  qui  me  garantit  que  je  ne  serai  pas 
corc  puni  plus  cruellement  que  si  je  me  tais  ? 


encore 


CHARLES. 


MOI  I 

RENÉ. 

M'en  donnez-vous  volre^arole  royale? 

CHARLES. 

Foi  de  gentilhomme,  vous  aurez  la  vie  sauve. 

RENÉ. 

Sire,  ce  livre  m'appartient. 

CHARLES. 

A  vous? 

RENÉ. 

Oui...  à  moi! 

CHARLES. 

Et  comment  est-il  sorti  de  vos  mains? 

RENÉ. 

C'est  la  reine  mère  qui  l'a  pris  chez  moi. 

CHAULES. 

El  quand  elle  l'a  pris,  était-il  empoisonné? 

rené. 
i\on  ! 

CHARLES. 

Mais,  dans  quel  but  l'a-t-elle  pris?  vous  devez  le  savoir. 

RENÉ. 

Dans  le  but  de  le  faire  porter  au  roi  de  Navarre,  qui  avait  de- 
mandé au  duc  d'AIençon  un  livre  de  ce  genre  pour  étudier  la 
élusse  au  vol. 

CHARLES. 

Oh!  c'est  cela,  je  comprends  tout...  je  liens  tout,  maintenant... 
ce  livre  était  cuire  les  mains  de  Henri;  il  y  a  une  destinée,  et  je 
i  :  subis.  (Charles  tousse,  pousse  deux  ou  trois  cris  de  douleur  et 
tombe  sur  les  coussins.) 

RENÉ. 

Qu'avez-vous,  sire? 

CHARLES. 

Rien  1  seulement  donnez-moi  à  boire,  Rem'.,  je  brûle... 

RENÉ. 

0  mon  Dieu!...  mon  Dieu!  que  se  pa«sse-t-il  donc? 

OURLES. 

Maintenant,  prenez  cette  plume...  et  écrivez  sur  ce  livre.., 

RENÉ. 

Que  faut-il  que  j'écrive! 

CHARLES. 

\.e  que  je  vais  vous  dicter...  «  Ce  manuel  de  chasse  a  été 
«  donné  par  moi  à  la  reine  mère,  Catherine  de  Médicis.  Signé, 
«  René.  » 

RENÉ. 

Vous  m'avez  promis  la  vie  sauve. 

CHARLES. 

Et  je  tiendrai  parole...  mais...  (Il  pose  le  doigt  sur  ses  lèvres. 

RENÉ. 

Oh!  sire,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

CHARLES, 

Maintenant,  il  n'y  a  pas  de  contre-poison,  vous  l'avez  dit... 
mais  enfin...  vous  ne  laisseriez  cependant  pas  mourir  votre  père 
ou  votre  frère  s'il  était  empoisonne  comme  l'a  été  ce  chien...  sans 
lui  donner  quelque  chose...  Que  lui  donneriez-vous?  (René  s'in- 
cline sans  répondre.) 

Charles,  avec  désespoir. 
Rien  ! 

M.  de  nancey,  ouvrant  la  porte. 
Sire,  la  reine  mère! 

CHARLES. 

Il  ne  faut  p;is  qu'elle  vuus  voie  ici...  Par  ce  corridor...  allez... 
(Il  montre  à  René  une  sortie  que  celui-ci  s'empresse  de  prendre.) 
Ah!  la  reine  mère...  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  vient 
me  dire...  cachons  ce  livre.  (27  cache  le  livre.) 


SCENE  VI. 
CHARLES,  CATHERINE. 

CATHERIN!, 

J'ai  appris,  mon  fils,  qu'à  votre  retour  de  la  chasse  vous  vous 
étiez  trouvé  indisposé... 

CHARLES. 

On  vous  a  mal  renseignée,  madame...  c'est  dès  ce  matin  que  ce 
mal  m'a  pris. 

CATHERINE. 

Et  je  crois  que  j'apporte  à  Votre  Majesté  le  remède  qui  doit 
guérir  son  corps  et  son  esprit. 

chaules,  bas. 

Mille  diables!  trouverait-elle  que  je  ne  meurs  pas  assez  vite?... 
(Haut.)  Et  où  est  ce  remède,  madame?  J'avoue  qu'en  ce  mo- 
ment surtout  j'en  ai  grand  besoin. 

CATHERINE. 

Il  est  dans  le  mal  même. 
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CHARLES. 

Et  ouest  le  mal? 

CATITEniNB. 

Écoulez,  mon  fils...  avez-vous  entendu  dire  parfois  qu'il  est  des 
ennemis  secrets  dont  la  haine  on  l'ambition  assassine  à  dis- 
tance ?  , 

Charles. 

Par  le  fer...  ou  parle  poison,  madame? 

CATHERINE. 

Non,  par  des  moyens  bien  autrement  sûrs...  bien  autrement 
terribles. 

CIUL'LES. 

Expliquez-vous. 

CATHERINE. 

Avez-vous  foi  aux  pratiques  de  la  cabale  cl  de  la  magie? 

Charles,  riant. 
Beaucoup. 

CATHERINB. 

El)  bien!  de  là  viennent  vos  souffrances...  Un  ennemi  de  Vo- 
tre Majesté,  qui  n'eût  point  osé  voua  attaquer  en  l'ace,  a  conspiré 
dans  l'ombre...  Devinez-vous  de  qui  je  parle? 

CHARLES. 

Ma  foi!  non,  madame. 

CATHERINE. 

Cherchez  bien,  et  rappelez- vous  ccrlains  projets  d'évasion  qui 
devaient  assurer  l'impunité  au  meurtrier. 
CHARLES. 

Au  meurtrier,  dites-vous?...  On  a  donc  essayé  de  me  tuer,  ma 
mère  ? 

CATHERINE. 

Oui,  mon  fils...  Vous  en  doutez  peut-être...  mais  moi,  j'en  ai 
acquis  la  certitude. 

CHARTES. 

Je  ne  doute  jamais  do  ce.  que  vous  me  dites,  madame...  Et 
comment  a-t-on  essayé  de  me  tuer...  voyons? 
Catherine,  tirant  de  dessous  son  petit  manteau  une  figure  de 

cire. 
Tenez  ! 

CBÀBIBB. 

Qu'est-ce  que  cette  petite  statuette,  madame? 

CATHERINE. 

Voyez  ce  qu'elle  a  sur  la  tète. 

CHARLES. 

Une  couronne  royale  I 

CATHERINE. 


Sur  les  épaules... 
Un  manteau  royal! 

Et  au  cœur... 
Une  aiguille! 


CHARLES. 

CATHERINE. 

'  B  iRtBS. 


CATHERINE. 

Eh  bien!  sire,  vous  reconnaissez-vous? 

CHARLES. 

Moi!... 

CATHERINE. 

Oui,  vous  avez  votre  maiiioau  ci  votre  couronne, 

CHARLES. 

Eh  bien? 

CATHERINE. 

Eh  bien,  sire...  celle  figure  a  été  trouvée,  pendant  la  chasse,  au 
logis... 

CnART.ES. 

Du  roi  de  Navarre? 

CATHERINE. 

Non,  mais  de  M.  de  La  Môle,  Bon  instrument. 

CBARLES. 

Ah!  cette  figtne  était  au  :  M.  de  f.a  Môle. 

Catherine. 
Voyez  quelle  lettre  est  écrite  sur  l'étiquette  que  porte  cet!?, 
aiguille... 

CHARLES. 

Un  M... 

CATHERINE. 

C'est-à-dire  mort...  Sire,  c'est  la  formule  magique;  l'invoca- 
teur écrit  ainsi  son  vœu  sur  la  plaie  même  qu'il  creuse... 
eu  ARLES. 

Ainsi,  a  votre  avis,  madame,  c'est  M.  de  La  Môle  qui  en  veut 
à  mes  jours. 

CATHERINE. 

Oui,  comme  le  poignard  en  veut  au  cœur;  mais  derrière  le  poi- 
gnard, il  y  a  le  bras  qui  le  poti-se. 

CHARLES. 

Eh  bien!  oui,  voilà  la  cause,  je  la  reconnais,  ma  mère. ..  Mais 


maintenant  que  faire? dites...  je  suis  fort  ignorant  en  magie,  moi.. 

CATHERINE. 

Le  mal  de  l'cnvoûteur  rompt  le  charme  :  que  le  coupable  meure, 
el  le  charme  cessera. 

CHARLES. 

Vous  êtes  sûre  de  ce  que  vous  avancez,  madame? 

CATHERINB. 
J'en  suis  certaine! 

CHARLES. 
Alors,  maintenant  que  je  sais  qui  punir,  tout  ira  bien. 

CATHERINE. 
Oui,  pourvu  que  vous  punissiez. 

CHARLES, 

Voyez  donc  comme  cela  tombe,,  madame,  M.  de  La  Môle  est 
déjà  arrêté. 

CiTHFRIrlB. 

J'ai  dit  que  M.  de  La  Môle  était  l'instrument,.,  l'instrument 
seulement,  vous  comprenez  bien? 

CHARLES. 

Eli  bien!  nous  commencerons  par  M.  de  La  Môle,  ma  mère... 
Toutes  ces  crises  dont  je  suis  atteint  peuvent  faire  naître  autour 
de  nous  de  dangereux  soupçons...  peut-être  les  méchants  di- 
raient-ils que  je' suis  empoisonné... 

CATHERINE. 

Oh! 

CBARLES. 

0:i  l'a  bien  dit  de  mon  frère  François  II;  il  est  donc  urgent, 
Comme  vous  dites,  que  la  lumière  se  fasse,  et  qu'à  l'éclat  que 
jettera  cette  lumière,  la  vérité  se  découvre. 

CATHERINE. 

Ainsi,  M.  de  La  Môle... 

CUAR1  ES. 

.  Me  va  admirablement  comme  coupable,  madame...  Commen- 
çons donc  par  lui  d'abord...  et  si,  comme  vous  le  dites,  le  roi  de 
Navarre  est  son  complice,  il  parlera. 

CATHERINE,  bas. 

Oui,  et  s'il  ne  parle  pas,  on  le  fera  parler.  (Ilaul.)  Sire, 
vous  permettez  donc  que  l'instruction  commence? 

CHARLES. 

Comment  donc!  je  le  désire,  madame,  et  le  plus  tôt  sera  le 
mieux. 

CATHERINE. 

Mon  fii;»,  vous  vous  souviendrez,  j'espère,  que  c'est  moi... 

CHARLY. 

Je  n'oublie  jamais  rien,  madame,  soyez  tranquille. 

Marguerite,  soulevant  la  port'ère,  à  demi  voix. 
Charles!...  Charles! 

Charles  met  un  doigt  sur  sa  bouche. 
Chut!...  Adieu,  madame. 

CATHERINE. 

Au  revoir,  mon  fils...  Alors  vous  me  donnez  Ioils  pouvoir:"  pour 
poursuivre  celle  afi'airc... 

CHARLES. 

Je  vous  les  donne,  madame...  et  de  grand  cœur.    (Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VTI. 

CHAULES,  MARGUERITE. 

marguerite,  se  précipitant  vers  Charles. 
Ah!  sire,  vous  savez  bien  qu'elle  mont,  n'est-ce  pas? 

CHARLES. 

Qui...  elle? 

marguerite. 

Ecoutez,  Charles...  c'est  terrible  d'accuser  sa  mère,  m  a 's  je 
me  suis  doutée  qu'elle  venait  près  de  vous  p mr  I  -  poursuivre 
encore...  et  je  l'ai  suivie...  Obi  sur  ma  vie...  sur  la  \6tre,  sur 
notre  âme  à  tous  deux ,  je  vous  dis  qu'elle  ment. 

CHAULES. 

Lcspou;  suivre...  Qui  poursuUv'elle? 

MARGUERITE. 

Henri...  voire  Hemiot  d'abord,  qui  vous  aime  el  qui  vous  est 
dévoué  plus  que  personne  au  monde. 

CUARLES. 

Tu  le  crois,  Margot? 

MARGUERITE. 

Oh!  sire,  j'en  8uis sûre. 

CHARLES. 

Eh  bien,  moi  aussi. 

MARGUERITE. 

Alors,  si  vous  en  êtes  sûr,  mon  frère,  pourquoi  l'uvcz-vous  fait 
arrêter  et  conduire  à  Vinocnncs?... 

CHARLES. 

Parce  qu'il  me  l'a  demand  S  lui-même. 

MARGUERITE, 

II  vous  l'a  demandé? 
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CHARLES. 

Oui,  ii  a  de  singulières  idées  ,  Henri,  et  l'une  de  ces  idées-là, 
c'est  qu'il  est  plus  en  sûreté  dans  ma  disgrâce  que  dans  ma  faveur. 

MARGUERITE. 

Oh!  je  comprends...  Et  il  est  en  sûreté  alors  ? 

CUARLES. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Merci,  mon  frère;  voilà  pour  Henri...  mais... 

CHARLES. 

Mais  quoi? 

MARGUERITE. 

Mais  il  y  a  une  autre  personne  à  laquelle  j'ai  tort  de  m'inté- 
resscr  peut-êtpe...  mais  à  laquelle  je  m'intéresse,  enfin. 

CHARLKS. 

Et  quelle  est  cette  personne? 

MARGUERITE. 

Sire,  épargnez-moi...  A  peine  si  j'oserais  la  nommer  à  mon 
frère...  et  n'ose  la  nommer  à  mon  roi... 

CHARLES. 

M.  de  La  Môle,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Sire,  il  n'est  point  coupable,  je  vous  le  jure, 

OURLES. 

N'as-tu  donc  pas  entendu  ce  qu'a  dit  notre  bonne  mère...  pau- 
vre Margot? 

MARGUERITE. 

Oli!  je  vous  ai  déjà  supplié  de  ne  pas  la  croire,  mon  frère... 
je  vous  ai  déjà  affirmé  qu'elle  mentait. 

CHARLES. 

Mais  tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'on  a  trouvé  une  figure  de  cire 
chez  M.  de  La  Môle. 

MARGUERITB 

Si  fait,  mon  frère...  je  le  sais. 

CHARLES. 

Que  cette  figure  est  percée  nu  cœur  par  une  aiguille ,  et  que 
l'aiguille  qui  la  blesse  ainsi,  porte  une  petite  bannière  avec  un  M. 

MARGUERITE. 

Je  le  sais  encore. 

CHARLES. 

Que  cette  figure  a  un  manteau  royal  sur  les  épaules...  et  une 
couronne  royale  sur  la  tête. 

MARGUERITB. 

Je  sais  tout  cela. 

CHARLES. 
Eli  bien  !  qu'avez-vous  à  dire  ? 

MARGUERITE. 

J'ai  à  dire  que  cette  petite  figure  est  la  représentation  d'une 
femme  et  non  d'un  homme. 

CHARLES. 

Et  cette  aiguille  qui  lui  perce  le  cœur?... 

MARGUERITE. 

C'était  le  charme  pour  se  faire  aimer  de  celte  femme,  et  non 
un  maléfice  pour  faire  mourir  un  homme. 

CHARLES. 

Mais  cette  lettre  M? 

MARGUERITB. 

Elle  ne  veut  pas  dire  mort,  comme  l'a  dit  la  reine  mère...  elle 
veut  dire...  Oh!  mon  frère,  pr.rdonnez-moi...  (Elle  tombe  à 
genoux.)  Elle  veut  dire  Marguerite. 

CHARLES. 

Silence,  ma  sœur...  car  de  même  que  vous  avez  entendu, 
vous...  on  pourrait  vous  entendre  à  votre  tour. 
marguerite,  relevant  la  tête. 

Oh!  que  m'importe  !...  et  que  le  inonde  entier  n'est-il  là  pour 
m'écouter...  devant  le  monde  entier,  je  déclarerais  qu'il  est  in- 
fâme d'abuser  de  l'amour  d'un  gentilhomme  pour  souiller  sa 
répulaiion  d'un  soupçon  d'assassinat. 

CHARLES. 

Margot!...  si  je  te  disais  que  je  sais  aussi  bien  que  loi  ce  qui  est 
et  ce  qui  n'est  pas?... 

MARGUERITE. 

Mon  frèrel... 

OURLES. 

Si  je  te  disais  que  M.  de  La  Môle  est  innocent? 

MARGUERITE. 

Vous  le  savez?... 

CBARLES. 

Si  je  te  disais  que  je  connais  le  vrai  coupable? 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu  !...  le >iai  coupable!  ...Mais  il  y  a  donc  eu  un  crime 
commis? 

CHARLES. 

Volontaire  ou  involontaire.,,  oui,  il  y  a  eu  un  crime  commis. 

MARGUERITE. 


Sur  vous?... 

OURLES. 

Sur  moi. 

MARGUERITE. 

Oh!  non,  cela  n'est  pas. 

CHARLES. 

Regarde-moi,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  si  pâle,  mon  frère? 

CHARLES. 

Parce  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à  vivre. 

MARGUERITE. 

Vous,  mon  frère!...  toi,  mon  Charles  1...  (Le  serrant  dans 
ê-es  bras.)  Ah! 

CHARLES. 

Marguerite,  je  suis  empoisonné, 

MARGUERITE. 

Oh!  Et  vous  connaissez  le  coupable? 

CHARLES. 

Je  le  connais. 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  ni  Henri,  ni  M.  de  La  Môle,  vous  l'avez  dit...  Serait- 
ce...  Oh!  mon  Dieu!  ma  voix  s'arrête  dans  ma  gorge...  ma  lan- 
gue se  refuse  à  prononcer  ces  »ioms...  Serait-ce  M.  d'Alen- 
çon?... 

CHARLES. 

Peut-être... 

MARGUERITE. 

Ou  bien...  ou  bien  serait-ce...  (Baissant  la  tète.)  Serait-ce 
notre  mère?...  Oh!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  c'est  impossible. 

CHARLES. 

Impossible!...  Il  est  fâcheux  que  René  ne  soit  pas  ici,  ii  te 
raconterait  mon  histoire. 

MARGUERITE. 

Lui...  René... 

CHARLES. 

Oui...  il  te  dirait,  par  exemple,  qu'une  femme,  à  laquelle  il 
n'ose  rien  refuser,  a  été  lui  demander  un  livre  de  chasse  enfoui 
dans  sa  bibliothèque...  qu'un  poison  subtil  a  éié  versé  sur  chaque 
page  de  ce  livre...  que  ce  poison,  destiné  à  quelqu'un,  je  ne  sais 
a  qui,  est  tombé,  par  un  caprice  du  hasard  ou  par  un  châtiment 
du  ciel,  sur  une  autre  personne...  que  celle  à  qui  il  était  des- 
tiné... Mais  en  l'absence  de  René...  tiens,  ma  sœur,  voilà  ca 
livre...  cl  lu  peux  voir  écrit  de  la  main  du  Florentin,  sur  la  pre- 
mière page  de  ce  livre,  qui  contient  dans  ses  feuilles  la  mort 
de  vingt,  personnes...  tu  peux  voir  que  ce  livre  a  été  donné  par 
lui  à  notre  mère. 

MARGUERITE. 

Oh!  à  Ion  lour,  silence,  Charles...  silence! 

CHARLES. 

Tu  vois  donc  bien  maintenant  qu'il  faut  que  l'on  croie  que  je 
meurs  par  magie. 

MARGUERITE. 

Mais  c'est  inique...  mais  c'est  affreux...  Grâce!  grâce!  mon 
frère,  vous  savez  bien  qu'il  est  innocent. 

CHARLES. 

Oui,  je  le  sais;  mais  il  faut  qu'on  le  croie  coupable;  laisse 
donc  mourir  ton  amant,  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison  de 
France...  Je  meurs  bien  pour  la  même  cause,  moi...  et  sans  me 
plaindre,  tu  le  vois. 

MARGUERITE. 

Ah!  mon  frère!...  Mais  enfin...  si  vous  vous  trompiez...  si 
vous  ne  mouriez  pas... 

CHARLES. 

Je  croyais  l'avoir  dit  que  le  poison  avait  été  préparé  par  ma 
mère...  Allons,  donne-moi  ton  bras...  Marguerite...  je  voudrais 
regagner  ma  chambre. 

LA  nourrice,  entrant  vivement. 

Qu'as-tu  donc,  mon  Chariot,  tu  es  pâle,  à  peine  si  tu  te  sou- 
tiens... Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  madame,  qu'esl-il  arrivé? 

CnARLES. 

Il  est  arrivé  que  j'ai  eu  chaud  et  puis  froid...  Tu  comprends 
que  cela  m'a  fait  mal...  Tu  garderas  ma  porte,  afin  que  personne 
n'entre,  entends-tu,  nourrice,  personne  ! 

LA  NOURRICE. 

Mais  si  maîire  Ambroise  Paré  vient  ?  Vous  l'avez  fait  demander, 
m'a  t-on  dit? 

CHARLES. 

Tu  lui  diras  que  je  vais  mieux...  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
médecin,  À  propos,  ce  pauvre  Actéon  est  mort;  ii  faudra  le 
faire  enterrer  dans  quelque  coin  du  Louvre...  C'était  un  de  mes 
meilleurs  amis...  Je  lui  ferai  élever  un  tombeau...  si  j'en  ai  le 
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temps...  Adieu,  ma  sœur.  {Il  rentre  avec  la  nourrice'.) 
marguerite. 
Maintenant,  La  Mole,  à  toi,  toute  à  loi!  (Elle  sort.) 


ONZIÈME  TABLEAU. 

Le  cachot.  —  Une  naite  à  gauche,  large  porte  au  fond  dans  laquelle  est  pris 
un  guichet,  portes  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE  I. 

COCONNAS,  seul  et  frappant  le  mur. 

Dis  doue,  geôlier  mon  ami,  ton  poêle  est  tellement  chaud, 
qu'on  étouffe  ici...  Que  diable!  si  M.  d'Alençon  a  demandé  qu'on 
nous  serve  tout  rôtis,  niellez-nous  à  la  broche  et  que  cela  finisse; 
mais  s'il  n'a  point  exigé  cela,  ouvre,  mordi  !  ou  je  brise  la  porte. 

SCÈ3JE  XI. 

COCONNAS,  LE  GEOLIER. 

LE  GEÔLIER. 

Silence! 

COCONNAS. 
Comment!  lu  ne  veux  pas  que  je  cric  quand  je  brûle...  Allons 
donc  1  est-ce  que  je  suis  un  saint  Laurent,  moi? 

LE  GEÔLIER. 

Le  gouverneur  me  suit! 

COCONNAS. 
Le  gouverneur?...  et  que  vient-il  faire? 

LE  GEÔLIER. 

Vous  visiter- 

COCONNAS. 

C'est  beaucoup  d'honneur  qu'il  m'accorde.  Soyez  le  bienvenu, 
monsieur  le  gouverneur. 

SCÈNE  III. 
COCONNAS,  LE  GOUVERNEUR,  LE  GEOLliiR,  gardes 

AU  FOND. 

LE  gouverneur,  entrant,  bas  au  geôlier. 
Amenez  ici  l'autre  prisonnier.  (A  Coconnas.)  Avez-vous  de 
l'argent,  monsieur? 

COCONNAS. 

Moi? 

Oui,  vous! 
J'ai  trois  cens. 
Des  bijoux? 
J'ai  une  bague. 

LE  GOUVERNEUR. 

Voulez-vous  permettre  que  je  vous  fouille) 

COCONNAS. 

Que  vous  me  fouilliez? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui. 

COCONNAS. 

Est-ce  donc  là  une  proposi  ion  à  faire  à  un  gentilhomme... 
Mordi  !  monsieur,  il  est  bien  heureux  pour  vous  que  nous  soyons 
en  prison  tous  deux. 

LE  GOUVEHNEUR. 

Monsieur,  je  suis  au  Bervice  du  roi... 

COCONNAS. 
Dites  donc,  monsieur  le  gouverneur,  mais  les  honnêtes  gens 
qui  dévalisent  sur  le  pont  Saint-Michel,  eux  aussi  sont  donc  au 
service  du  roi...  Je  ne  savais  point  cela,  et  je  leur  en  lais  mes  ex- 
cuses, je  les  avais  pris  jusqu'à  présent  pour  des  voleurs. 
LEGOuvERNELit,  après  avoir  (ouille  Coconnas. 
Monsieur,  je  vous  salue. 
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COCONNAS. 


SCENE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  MOLE,  qui  est  entré  par  la  porte  laté- 
rale. 

LE  GOUVERNEUR. 

A  votre  tour,  monsieur  de  La  Môle. 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  il  est  inutile  que  vous  me  fouilliez,  je  vais  vous  re- 
n  lire  tout  ce  que  j'ai  sur  moi. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'avez-vous  ? 

LA  MÔLE. 

Quatre-vingts  écus  environ  dans  cette  bourse. 

LE  GOUVERNEUR. 

Donnez...  Est-ce  tout? 

LA  MÔLE. 

Puis,  ces  bijoux...  cette  bague... 

LE  GOUVERNEUR. 

Bien.  N'avez-vous  rien  de  plus?... 

LA  MÔLE. 

Non,  monsieur,  sur  ma  pan. le. 

LE  GOUVERNEUR. 
El  ce  cordon  que  vous  portez  à  votre  cou  ? 

LA  MÔLE. 

Il  soutient  un  médaillon,  monsieur, 

LE  GOUVERNEUR. 

Remettez-le-moi. 

LA  MÔLE. 

Un  médaillon  sans  valeur  aucune,  je  vous  le  jure. 

LE  GOUVERNEUR. 

N'importe  ! 

LA  MÔLB. 

Comment  !  vous  exigez? 

LE  GOUVERNEUR. 

J'ai  ordre  de  ne  vous  laisser  que  vos  vêtements,  et  un  médail- 
lon n'est  point  un  vêtement. 

LA  MÔLE. 

C'est  bien,  monsieur,  vous  allez  avoir  ce  que  vous  demandez. 
[Il  détache  le  médaillon,  le  porte  à  ses  lèvres,  le  fait  sortir  du  cer- 
cle, le  laisse  tomber,  le  brise  acec  le  talon  de  sa  botte,  et  donne  le 
cercle  dor  au  gouverneur.) 

LE  GOUVERNEUR. 

Monsieur  1 

COCONNAS. 
Bravo,  La  Môle  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Monsieur...  je  me  plaindrai  au  roi...  (Au  guichetier.)  Recon- 
duisez le  prisonnier  dans  son  cachet...  (Aux  gardes.)  El  vous, 
suivez-moi.  (Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 

COCONNAS,  LA  MOLE,  LE  GEOLIER. 

coconnas,  passant  du  côté  de  la  perle  latérale  de  manière  à  se 
trouver  sur  le  chemin  du  geôlier. 
Un  instant,  l'ami,  tu  sais  nos  conventions? 

la  môle,  ait  geôlier. 
Tu  te  rappelles  ce  que  lu  m'as  promis. 

COCONNAS. 

Un  entretien  avec  mon  ami  L  i  Môle. 

LA  MÔLE. 

Une  entrevue  avec  le  comte 

LE  GEÔLIER. 

C'est  vrai  ! 

COCONNAS. 

Eh  bien  !  puisque  nous  voilà  réunis,  laisse-nous  un  peu  causer 
ensemble. 

LE  GEÔLIER. 

Faites,  monsieur  ;  seulement,  autant  pour  vous  que  pour  moi, 
r.e  parlez  pas  politique. 

COCONNAS. 

Mordi!  sois  tranquille,  nous  avons  lien  autre  chose  à  nous 
dire. 

LE  GEÔLIER. 

Pendant  ce  temps,  je  vais  faire  le  guet  pour  que  vous  ne  soyez 
pas  surpris,  ni  moi  non  plus. 

COCONNAS. 

Va  brave  homme  1...  (Il  fouille  à  $a  poche  )  La  première  fois 


que  tu  rencontreras  le  gouverneur,  tu  lui  demanderas  mes  trois 
écus. 

SCÈNE  VX. 
LA  MOLE,  COCONNAS. 

LA  MÔLE. 

Lorsque  je  suis  arrivé,  il  était  en  train  de  te  fouiller,  ce  me 
semble  ? 

COCONNAS. 

Oh!  mon  Dieu,  oui. 

LA  MÔLE. 

Et  il  l'a  tout  pris? 

COCONNAS. 
Tout!...  iiiontout  n'était  pas  grand'chose... 

LA   MÔLE. 

Maintenant,  comprends-tu  ce  qui  nous  arrive? 

COCONNAS. 

Parfaitement. 

LA  MÔLE. 

Nous  avons  été  trahis. 

COCONNAS. 

Par  cet  affreux  duc  d'Alençon. 

LA  MÔLE. 

Et  crois-tu  que  notre  affaire  soit  grave? 

COCONNAS. 

J'en  ai  peur  1 

LA  MÔï.E. 

T'ont-ils  interrogé? 

COCONNAS. 

Oui,  et  toi? 

LA  MÔLE. 

Moi  aussi  ;  mais,  chose  étrange,  à  peine  m'ont-ils  parlé  de  la 
fuite  du  roi  de  Navarre  et  de  madame  Marguerite? 
COCONNAS. 

Justement  ;  et  voilà  ce  qui  m'a  fort  étonnné  :  tout  l'interrogatoire 
a  roulé  sur  cette  méchante  figure  de  cire...  ils  veulent  que  ce  soit 
le  portrait  du  roi. 

LA  MÔLE. 

Et  tu  n'as  pas  dit  que  ce  fût  celui  de  madame  Marguerite. 

COCONNAS. 

Non. 

LA  MÔLE. 

Qu'as-tu  dit? 

COCONNAS. 

Rien,  je  leur  ai  ri  au  nez. 

LA  MÔI.E. 

Cher  Annibal  ! 

COCONNAS. 

Écoute,  il  paraît  que  nous  avons  dans  notre  prison  même 
maintenant,  un  prolecteur  invisible. 

LA  MÔLE. 

J'allais  te  le  dire. 

COCONNAS. 

Tu  t'en  es  donc  aperçu? 

LA  MÔLE. 

Oui,  mais  toi? 

COCONNAS. 

Ecoute,  ce  matin,  j'entends  gratter  à  ma  porte,  et  je  vois  un 
billet  passer  par-dessous. 

LA  MÔLE. 

Ce  matin  une  pierre  tombe  dans  mon  cachot,  et  je  trouve  une 
lettre  attachée  à  celte  pierre. 

COCONNAS. 

Le  billet  était  de  madame  de  Nevers,  et  contenait  cette  seule 
ligne  :  —  Sois  tranquille,  cher  Annibal,  je  l'aime. 

LA   EÔLE. 

Celte  lettre  était  de  madame  Marguerite,  et  elle  renfermait 
ces  quelques  mots  :  —  Bon  courage,  je  veille. 

COCONNAS. 

Et  sais-tu  qui  a  pu  nous  faire  parvenir  ces  billets? 

LA  MÔLE. 

Non. 

COCONNAS. 

Mordi!  j'ai  pourtant  grande  envie  de  le  savoir. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  GEOLIER, 

LE  GEÔLIER. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise? 

LA  MÔLE  et  COCONNAS.  s'écartant. 


Ï.A  REINE  MARGOT. 

Ah!... 
C'est  moi. 
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LE  GEÔLIEH. 

LA  MÔLE. 
LE  GEÔLIER. 


COCONNAS. 

LE  GEÔLIER. 

LA  MÔLE. 


Comment,  c'est  vous?. 
Oui. 

COCONNAS. 

Qui  nous  avez  remis  à  chacun  ce  bille!? 

LE  GEÔLIER. 

Oui. 

COCONNAS. 

A  moi,  de  la  part... 

LE  GEÔLIER. 

t)c  madame  la  duchesse  de  Nevers. 

LA  MÔLE. 

Et  à  moi?... 

LE  GEÔLIER. 

De  la  part  de  madame  Marguerite. 

COCONNAS. 

Et  que  signifie?... 

LE  GEÔLIER. 

Cela  signifie  que  l'on  ne  peut  rien  refuser  à  deux  grandes  prin- 
cesses. 

LA  MÔLE. 

Vous  les  avez  donc  vues? 

LE  GEÔLIER. 

Sans  doute. 
Quand  cela? 
Hier. 
Comment  cela? 

LE  GEÔLIER. 

Nous  sortons  tous  les  huit  jours. 

COCONNAS. 

Dieu!  je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant. 

LE  GEÔLIER. 

Hier  était  mon  jour  de  sortie... 

LA  MÔLE. 

Allez!  allez! 

LE   GEÔLIER. 

Une  femme  voilée  m'attendait  à  la  porte...  elle  me  fit  signe  de 
la  suivre...  j'hésitai...  elle  me  montra  une  bourse... 

COCONNAS. 

C'est  juste...  le  fer  suit  l'aimant,  et  l'homme  suit  l'or...  va... 

LE   GEÔLIER. 

Je  la  suivis...  elle  me  conduisit  à  l'hôtel  de  Guise... 

LA  MÔLE. 

A  l'hôtel  de  Guise?... 

COCONNAS. 

Sans  doute,  à  l'hôtel  de  Guise!...  Là  nos  deux  princesses  at- 
tendaient, n'est-ce  pas? 

LE  GEÔLIER. 

Oui...  et  même  dans  les  larmes... 

LA  MÔLE. 

Chère  reine! 

COCONNAS. 

Et,  comme  lu  es  très-sensible,  lu  n'as  pas  su  résister  à  leurs 
prières...  n'est-ce  pas,  brave  homme? 

LE   GEÔLIER. 

Ah!  monsieur,  comme  vous  me  connaissez! 

LA  MÔLE. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  eu  de  décidé' 

LE   GEÔLIER. 

H  a  été  décidé  que  cette  nuit  tout  serait  préparé  pour  votre 
fuite. 

COCONNAS. 
Bien... 

LE   GEÔLIER. 

Grâce  à  moi,  les  deux  princesses  s'introduiront  dans  votre 

prison... 

LA   MÔLE. 

Ici?...  elles  ont  consenti... 

COCONNAS. 

Et  je  leur  en  sais  gré...  Mordi  !...  il  y  a  des  circonstances  où 
il  ne  s'agit  point  d'être  fier...  Après?...  car  ce  n'est  pas  le  tout 

qu'elles  viennent  de  dehors  ici.,,  c'est  que  nous  allions  d'ici  de- 
hors... 

LE  GEÔLIER. 

Après...  comme  c'est  moi  qui  ai  les  clefs,  je  vous  conduis  à  la 
chapelle  par  des  corridors  déserts...  celte  chapelle  a  une  porte 
qui  donne  sur  le  parc,  à  celle  porte  attendront  trois  chevaux... 
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LA  UKIiNIS  MAUGOT. 


LA   MOLE. 

Comment,  (rois?...  lune  des  riens  nous  suit-eile  donc?... 

LB  GLÔLIElt. 

Non...  mais  moi...  je  vous  Hiis... 

COCONNAS. 

A  merveille,  mon  brave  homme!...  Viens...  viens,  .je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  (e  voir  à  cinquante  lieues  de  Vinccn- 
nes...  et  moi  aussi...  Et  les  chevaux  seront  bons,  je  l'espère... 

LB  GEÔLIER. 

Les  meilleurs  des  écuries  de  madame  de  Nevers. 

COCON NAS. 

Je  les  connais...  bravo  ! 

LB  GEÔLIER. 

D'autres  relais  sont  échelonnés  sur  la  route...  en  douze  heures 
vous  gagnez  la  Lorraine... 

COCONNAS. 

Ah  !  c'est  en  Lorraine  que  nous  allons. 

LB  GEÔLIER. 

Avez-vous  quelque  chose  contre...  la  Lorraine? 

COCONNAS. 

Non  pas...  c'est  un  charmant  pays,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
du  moins...  sans  compter  que  sa  frontière  est  la  plus  voisine  de 
la  frontière  de  France,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner... 

LA  MÔLE. 

Ohl  c'est  un  plan  magnifique!... 

COCONNAS. 

Une  évasion  qui  vous  fera  le  plus  grand  honneur...  Celte  brave 
Henriette,  je  suis  sûr  que  c'est  elle  qui  a  trouvé  cela. 

LA  MÔLE. 

Chère  reine!... 

LB  GEÔLIER. 

Et  maintenant,  messieurs,  n'oubliez  rien  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  (//  sort.) 

coconnas,  se  frappant  le  front.. 

Sois  tranquille,  c'est  là.  (A  La  Môle.)  La  chose  a  dû  leur  coû- 
ter bon...  mais,  ma  loi,  elles  sont  riches...  et  ne  feront  jamais  un 
meilleur  emploi  de  leur  argent. 

I.A   51ÔLE. 

Oh!  mon  ami...  mon  ami...  nous  allons  donc  les  revoir! 

COCONNAS. 

Oui...  Puis  avec  elles,  lescbamps,  la  campagne,  les  bois...  je  ne 
me  suis  jamais  senti  des  goûts  si  champêtres...  Oh!  la  bonne 
chose  que  la  peur...  mais  la  peur  en  plein  air,  lorsqu'on  a  une 

épée  au  flanc,  lorsque  l'on  crie  hourra  au  coursier  que  l'on  aiguil- 
lonne, et  qui,  à  chaque  hourra,  bondit  et  vole. 

LE  GEÔLIER. 

Eh!  vite...  eh!  vite,  monsieur  La  Môle...  on  s'achemine  vers 
votre  cachot...  1  entrez,  rentrez! 

COCONNAS. 

Encore  quelque  diablerie  de  la  reine  Catherine  ou  de  M.  d'A- 
lençon.  En  tout  cas,  à  ce  soir. 

LA  MÔLE. 

A  ce  soir,  ami  ! 

SCÈNE  VIII. 

COCONNAS,  seul. 

Mordi  !  quelle  peste  d'existence  !  toujours  des  extrêmes. ..jamais 
de  terre  ferme...  on  barbote  dans  cent  pieds  d'eau...  ou  l'on 
plane  au-dessus  des  nuages...  Voyons,  où  en  sommes-nous? 
vient-on  ici?...  non,  il  paraît  que  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'on  a 
affaire...  mais  comme  nous  avons  commis  le  même  crime,  c'est- 
à-dire  (pic  nous  sommes  innocents  tous  les  deux,  il  est  probable 
que  ce  qui  arrive  à  l'un  doit  arriver  à  l'autre...  Oh!  qu'est-ce 
que  cela?  il  nie  semble  que  j'ai  entendu  quelque  chose,  comme 
un  gémissement...  [On  entend  un%cri  sourd.)  Sans  doute  la 
plainte  du  vent  qui  pleure  dans  les  corridors  de  ce  vieux  châ- 
teau... sans  doute...  Non...  non...  c'est  bien  une  voix  humaine... 
(Autre  cri.)  Ll  celte  voix...  mon  Dieu!...  cette  voix...  (S' élançant 
contre  la  porte  de  communication.)  Il  m'a  semblé  que  c'était  celle 
de  La  Môle...  (Moment  de  silence  pendant  lequel  une  nouvelle 
plainte  se  fait  entendre.)  Mais  l'on  égOTM  donc  quelqu'un  iei?... 
Oh!  et  pas  d'armes.»,  pas  d'aunes!...  (La  porte  du  fond  s'ouire 
à  deux  battants.)  Enfla,  je  vais  donc  savoir  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IX. 

COCONNAS,  LE  GREFFIER.  UN  Jl  CE,  puis  CAROCÎIE. 

LE  JUGE. 

Accusé  Marc-Annibal  de  Coconnas,  il  va  vous  eue  donné 
lecture  de  l'arrêt  rendu  contre  vous. 

COCONNAS. 

Ah!  J<  respire. 


LE  GriEffiER. 

Accusé,  à  genoux  ! 

COCONNAS. 

A  genoux? 
dm  x  gardes,  passant  derrière  lui  cl  le  forçant  de  tomber  à  genoux. 
O.ii,  a  genoux. 

LE  GREFFIER. 

«  Arrêt  rendu  par  la  cour  séant  à  Vinccnnes,  contre  Marc- 
ci  Annibal  de  Coconnas,  atteint  et  convaincu  d'empoisonnement, 
«  de  sortilège  et  de  magie  contre  la  personne  du  roi,  du  crime 
c<  de  conspiration  contre  la  sûreté  de  l'État...  En  conséquence  de 
«  quoi  sera  ledit  Marc-Annibal  de  Coconnas  conduit  de  sa  prison 
«  en  la  place  Saint-Jean  en  Grève  pour  y  être  décapité,  ses  biens 
«  seront  confisqués,  ses  bois  de  haute  futaie  coupés  à  la  hau- 
te teur  de  six  pieds,  ses  châteaux  ruinés,  et  en  l'aire  un  poteau 
«  planté  avec  une  plaque  de  cuivre  qui  constatera  le  crime  et 
«  le  châtiment.  » 

COCONNAS. 

Quant  à  ma  télé,  je  crois  bien  qu'on  la  tranchera,  car  elle  est 

en  France,  et  fort  aventurée,  même;  mais  quant  à  mes  bois  de 

haute  futaie  et  quant  à  mes  châteaux,  je  délie  toutes  les  scies 

et  toutes  les  pioches  du  royaume  irès-chrétien  de  mordre  dedans. 

le  juge. 

Silence!...  Continuez,  greffier. 

LE  GREFFIER. 

«  De  plus,  sera  ledit  Coconnas... 

COCONNAS. 

Comment!  il  me  sera  fait  encore  quelque  chose  après  que 
j'aurai  eu  la  tête  tranchée  en  Grève...  Oh!  oh!  ceci  me  paraît 
bien  sévère. 

LE   JUGE. 

Non,  monsieur,  mais  avant. 

LE   GREFFIER. 

«  Et  de  plus,  sera  ledit  Coconnas,  avant  l'exécution  du  juge- 
<i  ment,  appliqué  àla question  extraordinaire.  » 

COCONNAS. 

La  torture...  et  pour  quoi  faire  ? 

LE  GREFFIER. 

«  Afin  de  le  forcer  d'avom  r  ses  complices...  complots  et  ma- 
«  chiualions  dans  le  détail.  » 

COCONNAS. 

Mordi!  voilà  ce  que  j'appelle  une  infamie!.,,  bien  plus  qu'une 
infamie...  voilà  ce  que  j'appelle  une  lâcheté... 
LB  JUGE,  aux  valets  de  Caboche. 
Faites  1 

COCONNAS. 

Faites  quoi? 

LE  JUGE 

Faites  selon  la  teneur  de  l'arrêt.  (On  s'empare  de  Coconnas,  on 
V étend  sur  la  chaise  de  question,  on  le  garrotte.) 

COCONNAS. 

Misérables!  torturez-moi...  brjsez-moL..  mettez-moi  en  lam- 
beaux... Ah  !  vous  croyez  que  c'est  avec  des  morceaux  de  bois 
et  des  morceaux  de  fer  que  l'on  fait  parler  un  gentilhomme  de 
mon  nom...  Allez,  allez,  je  vous  en  délie. 

LE  JUGB. 

Préparez-vous  à  écrire,  greffier. 

COCONNAS. 

Oui,  prépare-toi;  si  lu  écris  ce  que  je  vais  vous  dire  à  tous. 
infâmes  bourreaux...,  lu  auras  de  la  besogne...  Ecris...  écris. 

LE  JUGE. 

Voulez-vous  faire  des  révélations? 

COCONNAS. 

Allez  au  diable  1 

LE  JUGE. 

Allons,  maître,  ajustez  les  bottines  à  monsieur.  (Maître  Cabo- 
che s'approche,  lent  et  impassible:  Coconnas  le  regarde  venir 
comme  s'il  regardait  un  spcclre.) 

COCONNAS. 

OL !  c'est  vous? 

LE  JUGE. 

Commencez!  (Caboche  attache  des  planches  aux  jambes  de  Co- 
connas et  prépare  des  coins.) 

LE  JUGB. 

Voulez-vous  parler? 
Non! 

LE  10GB. 

Premier  coin  de  l'ordinaire  1  [Caboche  lève  son  maillet,  frappe 
sur  le  coin,  qui  glisse  entre  les  planches.  —  Le  visage  de  Cocon- 
nas n'exprime  que  l'étonnement,  cl  pas  la  moindre  douleur.) 
LE  JUGB. 

Le  coin  esl-il  entré  jusqu'au  bout,  mailre? 

CA110CUE. 

Jusqu'au  bout,  monsieur.  . 

LB  JUGB. 


COCONNAS. 


LA  HEINE  MARGOT. 
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Voilà  un  chrétien  bien  dur... 

caboche,  se  baissant  comme  pour  regarder. 
Mais  criez  donc,  malheureux!... 

COCONNAS,  à  pari. 
Ah!  je  comprends...  Digne  Caboche,  va!  ..  Oui,  oui,  sois  tran- 
quille, je  vais  crier  puisque  lu  le  commandes;  et  si  tu  n'es  pas 
content,  tu  seras  difficile. 

LE    SViiZ. 

Quelle  était  votre  intention  en  vous  cachant  dans  la  forêt? 

coconnas,  railleur. 
De  nous  asseoir  à  l'ombre. 

LE  JUGE. 

Deuxième  coin!...  [Caboclie  enfonce  le  coin.) 

COCOISNAS. 

Ah!  ah!...  Hou!  hou!...  prenez  donc  garde,  vous  me  brise2 
les  os...  (A  Caboche.)  Est-ce  bien  comme  cela? 

CABOCHE. 

Oui ,  pas  mal. 

LE  JUGE. 

Ah!  celui-ci  fait  son  effet...  Que  faisiez-vous  dans  la  forêt? 

COCONNAS. 

Eh  mordieu!  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  prenais  le  frais. 

caboche,  bas. 
Avouez! 

COCONNAS,  de  même. 
Quoi? 

caboche,  de  même. 
Ce  que  vous  voudrez;  mais  avouez  quelque  chose.  (Il  lève  le 
maillet.) 

COCONNAS. 

Non,  non,  c'est  inutile...  Que  désirez-vous  savoir,  monsieur  le 

j"ge? 

LE  JUGE. 

Ce  que  vous  veniez  faire  dans  la  forêt. 

COCONNAS. 

Je  venais  pour  assister  à  la  fuite  de  M.  le  duc  d'Alençon...  Ah! 
tu  nous  as  dénoncés,  face  blême...  Attends...  attends! 

LE  JUGE. 

Laissons  là  M.  le  duc  d'Alençon  et  revenons  au  roi  de  Navarre. 
Que  savez-vous  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre? 

COCONNAS. 

Mais  je  sais  que  M.  d'Alençon  avait  des  rendez-vous  avec  M.  de 
Mouy...  que  M.  d'Alençon  avait  réuni  les  huguenots  pour  fuir 
avec  eux...  que  M.  d'Alençon... 

LE  JUGE. 

Assez...  nous  ne  faisons  pas  le  procès  du  duc  d'Alençon,  mais 
du  roi  de  Navarre...  que  savez-vous  du  roi  de  Navarre? 

COCONNAS. 

Ah  !  du  roi  de  Navarre,  c'est  autre  chose,  je  ne  sais  rien. 

LE  JUGE. 

Que  savez-vous  de  la  figure  de  cire  trouvée  chez  M.  de  La 
Môle  ? 

COCONNAS. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE  JUGE. 

Que  savez-vous  de  la  reine  Marguerite  ? 

COCONNAS. 

Je  n'en  sais  rien  (A  chaque  réponse,  Caboche  a  enfoncé  un  coin.) 

LE  JUGE. 

Eh  !  bien,  maître? 

CABOCHE. 

Je  suis  au  bout,  monsieur  et  je  crois  que  l'accusé  n'en  pourrait 
supporter  davantage. 

LE  juge,  dictant. 

«Et  ayant,  l'accusé,  malgré  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
«  naire  à  lui  donnée  en  notre  présence,  refusé  de  répondre,  avons 
«  clos  le  présent  procès-verbal...»  Et  maintenant,  maître,  l'accusé 

vous  appartient...  il  n'a  plus  affaire  qu'à  vous  et  à  Dieu.  (Il  se 
relire.) 

SCÈNE  X. 

CABOCHE,  COCONNAS. 

caboche,  après  avoir  regardé  sortir  tout  le  monde. 
Eh  !  bien,  mon  gentilhomme,  comment  allons-nous? 

COCONNAS. 

Ali  !  mon  ami,  mon  brave  Caboche...  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  tu  viens  de  faire  pour  moi. 

CABOCHE. 

Et  vous  aurez  raison,  monsieur  ;  car  si  l'on  savait  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  vous,  c'est  moi  qui  prendrais  votre  place...  et 
l'on  ne  me  ménagerait  point,  moi,  comme  je  vous  ai  ménagé. 

COCONNAS. 

De  sorte  que  tes  coins... 


cajboche. 

Sont  du  fer  en  apparence,  et  du  cuir  en  .éalité. 

COCONNAS. 

Comme  c'est  ingénieux  !  Mais  comment  as-tu  pu  avoir  l'idée?..; 
caboche,  dénouant  l'appareil. 

Voilà...  j'ai  su  que  vous  étiez  arrêté...  j'ai  su  qu'on  vous  faisait 
voire  procès...  j'ai  su  que  la  reine  Catherine  voulait  votre  mort... 
j'ai  su  enfin  qu'on  vous  donnerait  la  question,  et  j'ai  pris  mes 
précautions  en  conséquence. 

COCONNAS. 

Au  risque  de  ce  qui  pouvait  l'arriver. 

CABOCHE. 

Monsieur,  vous  êtes  le  seul  gentilhomme  qui  m'ayez  donné  la 
main,  et  l'on  a  une  mémoire...  et  un  cœur...  tout  bourreau  que 
l'on  est,  et  peut-être  même  parce  que  l'on  est  bourreau...  Vous 
verrez  demain,  comme  je  ferai  ma  besogne. 

COCONNAS. 

Demain  ? 

CABOCHE. 

Sans  doute,  demain. 

COCONNAS. 

Quelle  besogne? 

CABOCHE. 

Comment,  vous  avez  oublié? 

COCONNAS. 

Ah!  c'est  vrai!  c'est  demain,  que  diable. 

caboche,  à  Coconnas  prêt  à  se  lever. 
Que  faites-vous?...  prenez  garde...  mes  gens  sont  là,  il  faù 
qu'ils  croient  que  vous  avez  les  jambes  brisées  ;  à  chaque  mou- 
vement que  vous  ferez,  poussez  donc  un  cri. 
coconnas,  aux  valets. 
Eh!  prenez  garde,  louchez-moi  comme  si  j'étais  de  verre... 
aïe...  mordi!  aïe!  prenez  donc  garde.  Oh!  la  la...  (A  Caboche.) 
Caboche,  mon  ami.  (Il  lui  donne  une  poignée  de  main.) 
le  guichetier,  une  lanterne  à  la  main. 
Déposez  le  prisonnier  contre  cette  muraille. 

coconnas. 
Bon,  c'est  notre  guichetier...  N'aurai-je  pas  la  consolation 
d'être  réuni  à  mon  compagnon? 

le  guichetier. 
On  l'apporte. 

coconnas. 
Bien,  déposez  le  là-bas...  là...  en  face  de  moi...  (On  apporte 
La  Môle,  qu'on  dépose  en  face  de  Coconnas.) 
caboche. 
Bon  courage,  mon  gentilhomme...  à  demain. 

coconnas,  bas. 
Demain,  j'espère  bien  être  hors  de  tes  griffes,  demain. 

CABOCnE. 

Au  revoir. 

COCONNAS. 

Adieu!...  adieu!...  Peste,  il  est  charmant,  lui...  au  revoir!.. . 
Là,  c'est  bien...  allez-vous-en  tous,  refermez  la  porte...  deux 
tours  plutôt  qu'un...  (Au  guichetier.)  Maintenant,  l'ami,  as-ti" 
entendu  parler  de  nos  princesses? 

le  guichetier. 

Elles  sont  là  dans  le  cachet  à  côté. 

coconnas,  se  levant. 

Et  tu  les  fais  attendre,  malheureux. ..Vile,  vite!  Songe  donc  que 
plus  tôt  elles  seront  ici,  plus  tôt  nous  serons  dehors!...  Ouvre, 
ouvre  l'ami.  (Le  guichetier  ouvre  la  porte.) 

SCÈBJS  XI. 
LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 
MARGUERITE. 

la  môle,  avec  un  cri. 

MARGUERITE. 


Cher  Annibal  ! 
La  Môle,  mon  ami  ! 
Ah!  mon  Dieu! 
Qu'y  a-t-il  donc? 


COCONNAS. 

Allons,  allons,  pas  un  instant  à  perdre,  La  Môle;  les  chevaux 
sont  là... 

marguerite,  avec  terreur. 
Oh!  du  sang!... 

COCONNAS. 

Du  sang?...  que  t'ont-ils  fait?... 

LA  MÔLE. 

N'y  avait-il  pas  dans  l'arrêt  que  nous  subirions  la  torture? 

COCONNAS. 

N'a-t-on  pas  fait  dow  toi  ce  que  Ion  a  fait  pour  moi? 
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LA   MOLE. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  a  fait  pour  toi;  mais  je  sais,  moi,  que  j'ai 
les  jambes  brisées. 

MARGUERITE. 

Boulé  du  cicll 

LE  GEÔLIER. 

Allons,  allons,  messieurs,  ne  perdons  pas  de  temps,  la  pluie 
tombe,  le  ventsillle,  les  chevaux  s'impatientent...  ils  pourraient 
être  vus  par  une  ronde  de  nuit. 

MARGUER1TB. 

Que  faire?  mon  Dieu!  mon  Dieu!  inspirez-nous! 

COCONNAS. 

Allons,  ami,  du  courage,  je  suis  fort...  je  t'emporterai,  je  te 
placerai  sur  (on  cheval,  je  te  tiendrai  devant  moi,  si  tu  ne  peux 
te  soutenir  sur  la  selle-.  Mais  partons,  partons..',  tu  entends 
bien  ce  que  nous  dit  ce  brave  homme...  il  s'agit  de  la  vie. 

LA  MÔLE. 

C'est  vrai,  il  s'agit  de  ta  vie...  essayons...  (Après  un  effort  et 
un  cri.)  Ah!  impossible!...  impossible! 

MARGUERITE. 

Henriette!...  Henriette!...  que  taire?... que  devenir?...  0  mon 
Dieu  !  être  riche...  être  reine...  être  puissante,  et 'Souffrir,  souf- 
frir ainsi  ! 

LA   MÔLE. 

Du  courage,  ma  reine.  Toi,  Annibal,  toi,  que  les  douleurs  ont 
épargné,  toi  qui  es  jeune,  toi  qui  es  aimé,  toi  qui  peux  vivre... 
fuis,  fuis,  mon  ami,  fuis,  et  laisse-moi  cette  suprême  consola- 
lion  de  te  savoir  en  liberté. 

LE  GEÔLIER. 
L'heure  passe...  l'heure  pas^e...  hàtez-vous! 

LA  MÔLE. 

Fuis,  Annibal,  fuis...  ne  donne  pas  à  nos  ennemis  ce  joyeux 
spectacle  de  la  mort  de  deux  innocents...  fuis,  je  t'en  conjure. 

LA  DUCHESSE. 

Viens,  Annibal,  viens. 

COCONNAS. 

D'abord,  madame,  donnez  à  cet  homme  ce  que  vous  lui  avez 
promis.  (//  montre  le  geôlier.) 

la  duchesse,  tirant  une  bourse. 
Voilà! 

COCONNAS. 

Et  maintenant,  bon  La  Môle...  tu  me  fais  injure  en  pensant  un 
instant  que  je  puisse  l'abandonner.  N'ai-je  pas  juré  de  vivre  et  fie 
mourir  avec  toi?  Mais  tu  souffres  tant,  que  je  te  pardonne. 

LA   DUCnESSE. 

Que  dis-tu,  Annibal? 

COCONNAS. 

Je  dis,  madame,  qu'ils  lui  ont  brisé  les  jambes,  qu'il  ne  peut 
plus  monter  maintenant  sur  l'échafaud,  si  un  ami  ne  le  porle... 
et  que  je  le  porterai,  moi. 

LA  DUCnESSE. 

Mon  Annibal,  une  autre  femme  prierait,  supplierait...  mais 
moi,  moi,  je  te  comprends  et  je  suis  fière  de  toi...  Annibal... 
devant  Dieu,  je  l'aimerai  toujours  avant  toute  chose...  et  plus 
que.  toute  chose,  je  te  le  promets,  je  te  le  jure. 

COCONNAS. 

C'est  bravement  parler,  madame...  merci. 

LB  GEÔLIER. 

On  vient,  on  vient!... 

LA   MÔLE. 

Avant  de  me  quitter,  ma  reine,  une  dernière  grâce...  donnez- 
moi  un  souvenir  quelconque  de  vous...  que  je  puisse  baiser  en 
montant  à  l'échafaud. 

MARGUFRITE. 

Oh!  oui...  liens!...  (Elle  détache,  de  son  cou  un  reliquaire  et  le 
lui  donne.)  Tiens,  voici  une  relique  sainte  que  je  porle  depuis 
mon  enfance...  je  ne  l'ai  jamais  quittée...  prends-la...  prends- 
la... 

LE   GEÔLIER. 

On  ouvre  la  porte...  fuyez,  madame...  fuyez! 
coconnas  prend  la  main  de  Marguerite  qu'il  met  dans  celle  de 
La  Môle. 
Adieu  ici,  au  revoir  là-haul. 

Marguerite,  la  DUCHESSE,  avec  des  sanglots. 
Adieu!...  adieu!...  (Les  deux  femmes  fuient  par  la  porte  de 
communication;  les  deux  hommes  les  accompagnent  des  i/eu.r,  les 
bras  tendus  vers  elles.  La  porle  du  fond  s'ouvre,  on  mil  entrer  le 
prêtre  et  les  gardes.) 


DOUZIEME  TABLEAU. 
La  maison  du  Bourreau. 

serres  i. 

JOLYETTE,  puis  CABOCHE.  Jolyelle  a  les  coudes  appuyés 
la  table;  elle  pleure. 

CABOCHE,  entrant. 
C'est  la  première  fois,  lorsque  j'entre,  qu'elle  ne  vient  pas  me 
sauter  au  cou...  elle  a  cependant  entendu  ouvrir  la  porte...  elle 
a  cependant  reconnu  mon  pas...  Jolyelte... 
JOLYETTE,  tressaillant. 
Hein? 

CABOCHE. 

Que  fais-tu  là? 

JOLYETTE. 

Rien,  mon  père  ! 

CABOCHE. 

Tu  pleures? 

JOLYETTE. 

Hélas  ! 

CABOCnE. 

Viens,  mon  enfant. 

JOLYETTE. 

Mon  père...  (Allant  à  lui.)  Es(-ce  que  c'est  vrai  que  ce  beau 
gentilhomme  qui,  un  jour,  est  venu  vous  voir  pour  vous  remer- 
cier... qui  vous  a  donné  la  main,  qui  m'a  embrassée...  est-ce  que 
c'est  vrai  qu'il  est  mort? 

CABOCHE. 

Qui  t'a  dit  cela? 

JOLYETTE. 

On  me  l'a  dit. 

CABOCHE. 

Je  l'avais  défendu  de  sortir  aujourd'hui...  tu  m'as  donc  dés- 
obéi? 

JOLYETTE. 

Non,  mon  père...  j'ai  entendu  proclamer  l'arrêt,  et  j'ai  re- 
connu le  nom. 

CABOCHB. 

Oui,  c'est  vrai  ! 

JOLYETTB. 

Il  est  mort  I  pauvre  jeune  homme  ! 

CABOCnE. 

Mai?  à  celle  heure  il  me  bénit  au  ciel,  car  je  mi  ai  épargné  la 

souffrance...  Hier,  quand  tu  me  demandais  ce  que  c'était  que 
ces  coins  de  cuir,  je  ne  te  l'ai  pas  dit...  c'était  pour  lui  ! 

JOLYETTE. 

Mais  son  compagnon? 

CABOCHE. 

Oh  !  c'est  autre  chose;  son  compagnon  ne  m'avait  pas  donné 
la  main,  lui...  Allons,  Jolyetle,  ne  parlons  plus  de  cela. 

JOLYETTE. 

A  quoi  cela  nous  servira-t-il  de  n'en  plus  parler,  nous  y  pen- 
serons toujours. 

CABOCHB. 

Mets  la  table...  après  le  souper,  il  faut  que  je  sorte.  » 

JOLYETTE. 

Où  allez-vous,  mon  père? 

CABOCnE. 

Au  Louvre...  le  plus  jeune  des  deux  m'a  chargé  d'une  com- 
mission pour  une  grande  dame...  je  lui  ai  promis  de  la  faire... 
je  la  ferai.. 

JOLYETTE. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu  !...  (On  frappe.) 

CABOCHE. 

On  frappe...  silence! 

JOLYBTTE. 

Qui  peut  venir...  chez  nous...  où  personne  ne  vient? 

CABOCnE,  regardant  par  un  guichet. 
Deux  femmes...  (//outre.)  Entrez! 

SCÈNE  II. 

LES  MEMES,  MARGUERITE,  MADAME  DE  NEVERS,  toute* 

deux  voilées. 

Marguerite,  levant  son  voile. 
Me  reconnaissez-vous,  maître? 

CABOrHR 
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Oui,  madame;  c'est  vous  qui  m'avez  fait  venir  au  Louvre, 
pour  un  gentilhomme  blessé. 

MARGUERITE. 

C'est  moi...  eh  bien,  ce  gentilhomme,  je  lui  avais  fait  une 
promesse,  et  je  viens  l'accomplir. 

CABOCHE. 

J'allais  aller  au  Louvre  vous  la  rappeler. 

MARGUERITE. 

Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela,  maître,  et  que  j'ai 
de  la  mémoire. 

CABOCD.fi. 

Venez! 

MARGUERITE. 

Un  instant...  Vous  ne  les  avez  pas  quittés,  n'est-ce  pas? 

CABOCHE. 

Non,  de  Vincennes  jusqu'à  la  Grève. 

MARGUERITE. 

Qu'ont-ils  fait...  qu'ont-ils  dit?...  C'est  affreux,  je  le  sais  bien., 
mais  mon  amie  et  moi...  nous  avons  besoin  de  savoir  cela. 

LA  DUCHESSE,  SOUS  SOH  VOiU. 

Oui,  dites...  dites... 

JOLYETTE. 

Pauvres  femmes...  elles  les  aimaient! 

CABOCHE. 

D'abord,  là-bas,  comme  M.  de  La  Môle  ne  pouvait  pas  mar- 
cher, son  ami  l'a  pris  dans  ses  bras  comme  il  eût  fait  d'un  enf;int  ; 
quand  le  peuple  les  a  vus...  tous  deux  si  jeunes...  tous  deux  si 
beaux...  frères  par  la  douleur...  le  fort  ponant  le  faible...  le  fai- 
ble consolant  le  fort...  alors,  ce  n'a  plus  été,  tout  le  long  de  la 
route,  que  plaintes,  que  gémissements  pour  ces  malheureux,  et 
qu'imprécations  contre  ceux  qui  les  faisaient  mourir. 

LES  DEUX  FEMMES. 

Mon  Dieul...  mon  Dieu! 

CABOCHE. 

M.  de  Coconnas  m'a  dit  :  «  N'avez-vous  pas  quelque  cor- 
dial, maître...  mon  ami  va  s'évanouir  de  douleur,  et  je  ne  vou- 
drais pas  que  l'on  crût  que  c'est  de  crainte...»  Alors,  je  lui  ai 
donné  un  flacon  d'élixir;  l'autre  en  a  bu  quelques  gouttes,  et  il 
est  revenu  à  lui...  Puis,  il  a  baisé  avec  ferveur  un  reliquaire 
pendu  à  son  cou  et  a  dit  :«Mon  Dieu,  Père  tout-puissant,  je  crois 
en  vous...  et  j'espère  que  nous  retrouverons  au  ciel  ceux  que 
nous  avons  aimés  sur  la  terre.  » 

LES  DEUX  FEMMES. 

Oh!  oui... oh!  oui. 

4  CABOCHE. 

En  arrivant  sur  la  place  de  Grève,  en  apercevant  l'échafaud, 
le  plus  jeune  dit  à  l'autre...  «  Ami,  je  voudrais  bien  mourir  le 
premier...»  «  C'est  bien,  c'est  bien,  iui  dis-je,  j'ai  entendu... 
Et  d'un  seul  coup,  n'est-ce  pas?  ajouta  M.  de  Coconnas...  Si 
vous  avez  à  vous  reprendre,  reprenez-vous  sur  moi.  » 

LA    DUCHESSE. 

Brave  Annibail 

CABOCHE. 

Nous  nous  arrêtâmes...  Ah!  madame,  ce  n'étaient  que  pleurs 
ctsanglotsautour  de  nous...  «Tu  m'as  promis  de  me  porter,»  dit 
M. de  La  Môle...  «Oui,  oui,  sois  tranquille!»  elil  lepritdans  ses 
bras,  comme  il  avait  déjà  fait...  et  il  le  monta  sur  l'échafaud 
sans  l'aide  de  personne,  ou  plutôt  sans  vouloir  que  personne  le 
louchât...  Seulement,  celui  qu'on  portait  disait  à  l'autre  :  «Re- 
garde bien,  Annibal...  regarde  bien  autour  de  nous...  Je  suis  sur 
que  nous  allons  les  revoir...  »  En  effet,  quand  il  l'eut  déposé  sur 
l'estrade,  il  étendit  la  main  vers  la  petite  tourelle  qui  se  trouve 
à  l'angle  de  la  place  et  lui  montra  deux  fe«me&. vêtues  de  noir... 
qui  se  tenaient  enlacées  et  pleuraient.  çLes  deux  femmes  se 
tiennent  enlacées  et  -pleurent.)  Alors  son  ami  lui  dit  :  «  Em- 
brasse-moi, La  Môle,  et  meurs  bien...  cela  ne  te  sera  pas  dif- 
ficile,ami,  tues  sibrave...  —  Ah  !  dit  M.  de  La  Môle,  il  n'y  aura 
pas  de  mérite  à  moi  à  bien  mourir;  je  souffre  tant  en  ce  mo- 
ment...» Leplusâgé  me  fit  un  signe... Je  compris...  et...  Oh! 
madame,  au  nom  de  la  Vierge  Marie...  puisque  vous  avez  tout 
vu,  ayez  pitié  de  moi.        ^ 

MARGUERITE. 

Non,  non,  pas  un  mot  de  plus...  Vous  avez  raison...  Où 
sont-ils? 


Là,  couchés, 
l'autre. 


CABOCHE. 

l'un  près  de  l'autre. 


les  mains  l'une  dans 


MARGUERITE. 

Nous  voulons  les  voir,  maître...  car  nous  avons  fait  aux  vi- 
vants... une  promesse  que  nous  devons  tenir  aux  morts. 
caboche,  tirant  un  grand  rideau. 

Venez.'...  (On  voit  les  deux  amis  couchés  l'un  près  de  Vautre 
avec  l'effroyable  symétrie  de  la  mort...  Ils  sont  couverts  d'un 
manteau  qui  ne  laisse  voir  que  leurs  tètes.  Les  deux  femmes  s'ap- 
prochent religieusement,  s'agenouillent  et  les  baiscnl  au  front.) 


MARGUERITE. 

La  Môle...  cher  La  Mole!... 

LA  DUCHESSE. 

Annibal  ..  Annihal...  si  beau...  si  fier...  si  brave...  Hélas!... 
hélas!...  je  t'appelle  et  lu  ne  me  réponds  plus. 
JOLYETTE ,  à  genoux. 

Mon  Dieu...  mon  Dieu...  donnez  la  force  à  ceux  qui  souffrent... 
ayez  pitié  de  ceux  qui  pleurent. 

MARGUERITE. 

Maintenant... 

la  duchesse,  arrachant  de  son  cou  un  collier  en  rubis. 

Vous  ferez  prier  pour  leurs  âmes...  Adieu,  maître,  adieu... 
Viens,  Marguerite...  viens!...  {Caboche  ferme  le  rideau...  Les 
deux  femmes  font  un  effort  et  disparaissent.) 

SCÈPJE  III. 

JOLYETTE,  CABOCHE. 

JOLYETTE. 

Mon  père,  je  vous  demande  le  plus  petit  rubis  de  ce  collier. 

CABOCHE. 

Pour  quoi  faire,  mon  enfant?... 

JOLYETTE. 

Pour  payer  ma  dot  au  couvent  des  Filles  du  Calvaire,  où  je 
vous  demande  à  genoux  la  permission  d'entrer  demain. 


ACTE  V. 


ÉPILOGUE. 


La  chambre  à  coucher  du  roi  Charles  IX.  Dans  un  des  angles,  un  cabinet 
vu  du  public;  au  fond,  large  fenêtre  avec  balcon. 


SCENE  I. 

LE  ROI,  LA  NOURRICE,  puis  CATHERINE,  MAUREVEL,  DE 
NANCEY,  COURTISANS.  (Le  roi  prie,  la  nourrice  est  près 
de  la  porte.) 

LE  ROI. 

Mon  Dieu,  Seigneur,  pardonnez- moi...  mon  Dieu,  Seigneur, 
vous  voyez  que  je  souffre....  mon  Dieu,  Seigneur,  ayez  pilié  de 
moi.  (Il  prie.) 

Catherine,  entrant  dans  le  cabinet  et  tenant  Maurevel  par  la 
main. 

Tenez-vous  ici,  sire  de  Maurevel;  le  roi  va  de  plus  mal  en  plus 
mal...  et  s'il  venait  à  mourir,  peut-être  aurais-je  à  l'instant  même 
besoin  de  vous. 

maurevel. 

Votre  Majesté  sait  que  je  suis  à  ses  ordres  avec  tout  le  régi- 
ment d'arquebusiers  dont  elle  m'a  fait  le  capitaine. 

CATHERINE. 

Et  vos  gens,  où  sont-ils? 

MAUREVEL. 

Dans  la  cour  du  château. 

CATHERINE. 

Et  le  roi  de  Navarre  est  bien  gardé,  n'est-ce  pas? 

MAUREVEL. 

Il  est  dans  le  donjon,  avec  deux  hommes  dans  sa  chambre,  et 
six  autres  à  la  porte. 

CATHERINE. 

Oh  !  qu'il  n'aille  pas  nouer  des  intelligences  au  dehors,  mon- 
sieur de  Maurevel...  qu'il  n'aille  pas  fuir...  vous  me  répondez  de 
lui? 

MAUREVEL. 

Ne  craignez  rien,  madame. 

le  roi,  priant. 

0  mon  Dieu,  mon  Dieu  Seigneur,  si  votre  volonté  est  que  je 
meure,  rappelez-moi  à  vous  tout  de  suite,  mou  Dieu...  Oh  !  à 
moi...  à  moi. ..Appelez  du  secours...  ce  sang  qui  coule...  Ambroise 
Paré...  Mazille...  à  l'aide. 

LA  NOURRICE. 

Secours  au  roi!...  secours  au  roi  !...  Au  secours  I  au  secours  1 
le  roi  se  meurt. 

DE  NANCEY,   COURTISANS. 

Le  roi!...  le  roi  ! 

LA   NOURRICl*. 


M 


TA  REÏNE  MARGOT. 


.Appelez  maître  Ambroise  Parc...  Maître  Ambroise  î...  ab  I  mon 
Charles! 

LE  ROI. 

Ce  sang...  ce  sang...  (Apercevant  Catherine.)  Pardon,  madame, 
mais  je  voudrais  cependant  bien  mourir  en  paix. 

CATHERIN!!. 

Mourir,  mon  fils!  pour  une  crise  de  ce  vilain  mal?  voudriez- 
vous  donc  désespérer  ainsi? 

LE  ROI. 

Je  vous  dis,  madame,  rque  je  sens  mon  âme  qui  s'en  va;  je 
vous  dis,  madame,,  que  c'est  la  mort  qui  arrive...  Eh  !  je  sais  ce 
que  je  sens,  et  je  sais  ce  que  je  dis. 

CATHERINE. 

Sire,  votre  imagination  est  voire  plus  grave  maladie;  depuis  le 
supplice  si  mérité  de  ces  deux  sorciers,  de  ces  deux  assassins, 
qu'on  appelait  La  Môle  et  Coconnas,  vos  souffrances  physi- 
ques doivent  avoir  diminué...  le  mal  moral  persévère  seul,  et 
si  je  pouvais  causer  avec  vous  dix  minutes  seulement...  je  vous 
prouverais... 

LE  ROI. 

Vous  croyez...  bien...  Sortez,  messieurs;  et  toi,  nourrice, 
veille  à  la  porte,  la  reine  Catherine  de  Médicis  veut  causer  avec 
son  iilsbicn-aimé  Charles  IX;  seulement,  madame,  une  troisième 
personne  doit  assister  à  cet  entretien. 

CATHERINE. 

Et  quelle  est  celte  personne  que  vous  désirez  voir? 

LE  ROI. 

Mon  frère,  madame,  faites-le  appeler. 

CATHERINE. 

Nourrice,  par  ordre  du  roi,  dites  à  M.  de  Nancey  d'aller  quérir 
le  duc  d'Alençon. 

LE   ROI. 

Non,  pas  le  duc  d'Alençon;  j'ai  dit  mon  frère,  madame. 

CATHERINE. 

Et  de  quel  frère  voulez-vous  donc  parler 

LE  ROI. 

Je  veux  parler  de  Henri,  et  non  du  duc  d'Anjou  ni  du  dut 
d'Alençon...  Henri  de  Navarre  seul  est  mon  fièie...  Henri  de 
Navarre  seul  saura  mes  dernières  volontés. 

CATHERINE. 

Henri  de  Navarre!...  et  moi,  croyez-vous,  Charles,  si  vous  êtes 
si  près  de  la  tombe  que  vous  le  dilcs,  croyez-vous  que  je  céderai 
à  personne,  surtout  à  un  étranger,  le  droit  de  vous  assister  à  voire 
heure  suprême...  ce  droit  qui  est  mon  droit  de  reine,  mon  droit 
de  mère? 

LE  ROI. 

Vous  n'êtes  pas  plus  ma  mère,  madame,  que  le  duc  d'Alençon 
n'est  mon  frère. 

CATHERINE. 

Depuis  quand  celle  qui  donne  le  jour  n'est-elle  plus  la  mère  de 
celui  qui  l'a  reçu? 

LB  roi. 

Du  moment,  madame,  où  celte  mère  dénaturée  ôle  ce  qu'elle 
a  donné. 

CATHERINE. 

Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vous  comprends  pas. 

lb  roi. 
Vous  allez  me  comprendre...  (Il  prend  sous  son  traversin  une 
petite  clef  d'argent.)  Prenez  celle  clef,  madame,  et  ouvrez  ce 
coffre;  il  contient  quelques  papiers  qui  parleront  pour  moi. 
Catherine,  ouvre  le  coffre  et  recule. 
Oh!... 

LB  ROI. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  en  ce  coffre  qui  vous  effraye?...  dites, 
madame...  dites. 

CATHERINB. 

Rien! 

LB   ROI. 

En  ce  cas,  plongez-y  la  main,  et  prenez-y  un  livre...  il  doit 
y  avoir  un  livre,  n'est-ce  pas? 

CATHERINB. 

Oui  I 

LB  ROI. 

Un  livre  de  chasse? 

CATHERINB. 

Oui. 

LE   ROI. 

Prenez-le,  et  apportez-le-moi,  madame. 

Catherine,  prenant  le  livre. 
Fatalité  I 

LE  ROI. 

Dion!...  écoutez  maintenant...  Ce  livre...  j'étais  insensé...  j'ai- 
mais la  chasse  par-dessus  toute  chose...  ce  livie  de  chasse,  je 
l'ai  trop  lu...  comprenez-vous? 


CATHERINB. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

LB  ROI. 

C'était  une  faiblesse;  brûlez-le,  madame...  il  ne  faut  pas  qu'on 
sache  les  faiblesses  des  rois...  (Catherine  porte  le  livre  à  la  che- 
minée). Et  maintenant,  madame,  appelez  mon  frère. 

CATHERINE. 

Oh!...  maudit  soit-ill...  (Elle  sort  par  le  cabinet.) 

LE   ROI. 

Vous  entendez,  mon  frère  Henri  de  Navarre...  mon  frère,  à 
qui  je  veux  parler  à  l'instant  même,  au  sujet  de  la  régence  du 
royaume. 

Catherine,  dans  le  cabinet  à  Manrevel. 

Monsieur  de  Maurevel,  combien  de  temps  faut-il  à  un  cavalier 
bien  monté  pour  sortir  de  Vincennes? 

MAUREVEL. 

Cinq  minutes,  madame. 

CATHERINE. 

Avez-vous  des  chevaux  prêts? 

MAUREVEL. 

Oui. 

CATHERINE. 

Courez  au  donjon,  ouvrez  les  portes,  conduisez  le  roi  de  Na- 
varre à  l'Esplanade,  qu'il  monte  à  cheval,  que  dans  cinq  minutes 
il  soit  libre  et  hors  du  château. 

MAUREVEL. 

Madame! 

CATHERINE. 

Je  vais  délivrer  mon  fils  François,  et  je  reviens  ici...  dans  cinq 
minules,  ni  plus  ni  moins...  vous  m'entendez?  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

LA  NOURRICE,  CHARLES. 

la  nourrice,  apportant  une  boisson. 
Eh  bien!  mon  Charles,  comment  vas-tu? 

CHARLES. 

Mieux,  mieux,  nourrice...  C'tsi  mieux  aller  que  de  s'approelici 
de  la  mort,  quand  on  souffre  comme  je  le  fais  en  ce  moment... 
toujours  cette  sueur  de  sang...  toujours... 

LA   NOURRICE. 

Al)  l  c'est  le  sang  des  huguenois...  pauvre  Charles... 

CHARLES. 

Crois-tu?...  c'est  possible....  Mais  ma  mère...  mon  frère... 
M.  de.  Guise...  en  ont  bien  répandu  A  if  tan  (  que  moi. 
LA   NOURRICB. 

Oui;  mais  c'est  toi,  mon  enfant,  c'est  toi,  le  roi, qui  lésas  au- 
torisés à  le  répandre...  i\h\  je  le  disais  bien...  je  le  disais  bien... 

CHARLES. 

Assez,  nourrice...  prie...  pue...  il  n'y  a  déjà  autour  de  moi  que 
trop  de  voix  qui  maudissent.  .Mais  Hcnriot  ne  vient  pas...  je  n'ai 
pas  le  temps  d'attendre,  moi...  Henri!...  Henri!... 

SCÈNE  III. 
LES  MÊMES,  CATHERINE,  rentrant,  puis  HENRI. 

CATHERINE. 

Sire,  le  roi  de  Navarre  ne  viendra  pas. 

CHARLES. 
Pourquoi  cela,  madame? 

CATHERINB. 

Parce  que  ce  bon  Henrioi,  ce  frère  bien-almé,  ce  fidèle  ami, 
se  trouvait  mal  à  l'aise  sous  le  même  toit  que  Votre  Majesté... 
parce  qu'il  a  préféré  à  voire  protection  ses  complots,,  ses  ré- 
voltes en  Navarre...  parce  qu'il  vient  de  s'enfuir  de  Vincennes, 
et  qu'à  cette  heure  il  rejoint  ses  bons  alliés  les  huguenots. 

CHARLES. 

Henri  en  fuite!  lui  qui  m'avait  demandée  rester  ici...  Henri 
un  traître!...  Henri  n'abandonnant!...  oh!  ce  dernier  coup  m'a- 
chève... Hcnriot!...  Hcnriot,  sois  maudit!...  Ilenriol!...  Hcn- 
iiol!...\ 

HENRI,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots. 

Vous  m'appelez,  mon  frère  î 

CATHERINE. 

Le  Béarnais! 

CHARLES. 

Henri!...  Ah!  voyez-vous,  madame?..,  (Épuisé  par  têt  effort, 

uii  retombe  sur  son  fauteuil  et  pmd  connaissance.) 
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SCENE  IV. 
LES  MÊMES,  HENRI.  • 

Catherine,  saisissant  le  bras  de  Henri. 
Que  venez-vous  faire  ici? 

HENRI. 

Quand  vous  me  relcnicz  prisonnier,  je  cherchais  à  dur,  ma 
damS,  madame...  mais  aujourd'hui,  que  vous  m'offrez  la  liberté 
par  l'entremise  de  Maurevel,  j'ai  compris  qu'il  faut  rester  à  Vin 
rennes,  j'ai  donc  laissé  M.  de  Maurevel  m'ouvrir  la  porte...  mais 
je  reviens,  et  je  reste  ici. 

CATHERINE. 

Et  vous  venez  parler  au  roi? 

HENRI. 

Je  viens  voir  mon  frère  qui  est  malade,  que  l'on  dit  mourant. 

Catherine,  avec  ironie. 
Fidèle  ami,  tendre  parent!...  Vous  n'avez  pas  d'autre  dessein? 

HENRI. 

Pour  être  roi,  n'a-t-on  pas  un  cœur,  n'a-t-on  pas  des  larmes 
pour  une  souffrance  comme  celle-ci?...  (//  montre  Charles.) 

CATHERINE. 

Ecoulez,  monsieur,  nous  n'avons  pas  de  Jemps  à  donner  à  vos 
sensibleries,  plus  de  finesses!...  jouons  notre  jeu  en  roi  et  en 
reine!...  Si  vous  avez  de  l'ambition,  si  vous  la  laissez  voir  au  roi, 
s'il  vous  fait  une  offre  !... 

HENRI. 

Quelle  offre  voulez-vous  qu'il  me  fasse,  madame? 

'  CATHERINE. 

Je  ne  sais,  mais  s'il  vous  en  fait  une...  et  que  vous  l'accep- 
tiez... 

HENRI. 

Ehlr?n? 

CATHERINE. 

Réflbehissez  ! 

HENRI. 

Depuis  que  je  joue  avec  vous  ce  jeu  royal,  madame,  j'ai  eu  le 
temps  de  réfléchir.  [Le  roi  s'est  ranimé  peu  à  peu;  il  écoule  et 
observe.) 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  à  cette  porte  par  où  vous  êtes  entré,  par  où  vous 
devez  sortir,  vous  trouverez  la  liberté,  la  vie,  si  vous  n'avez  pas 
cédé  à  l'ambition. 

HENRI. 

Et  si  je  suis  ambitieux? 

CATHERINE. 

C'est  moi  qui  serai  à  cette  porte.  (Elle  tourmente  de  la  main  et 
lire  un  poignard.) 

Charles,  saisissant  le  poignet  de  Catherine. 
Passe  ici,  Henriotl 

henri,  se  jetant  sur  la  main  du  roi. 
Mon  roi  ! 

Catherine,  avec  rage. 
Oh.' 

CHARLES. 

Vous,  madame,  laissez-nous. 

CATHERINE. 

Mais  ce  que  vous  allez  dire  au  roi  de  Navarre,  il  faut  toujours 
que  je  le  sache. 

CHARLES. 

En  effet,  vous  le  saurez,  je  vous  ferai  appeler,  madame., 
mais  quand  il  en  sera  temps...  Veuillez  donc  attendre  mes  or- 
dres. 

Catherine,  'sortant. 
Si  Maurevel  n'a  pas  {'habitude  d'élargir  les  prisonniers,  au 
moins,  rendons-lui  justice...  il  les  tue. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  HENRI.  (Le  roi  congédie  la  nourrice  d'un  geste.) 

CHARLES. 

Vous  m'aimez  donc,  vous,  Henri? 

HENRI. 

De  tout  mon  cœur,  sire. 

CHARLES. 

Oh!  Henri,  comme  je  souffrais  de  ne  pas  vous  voir...  Je 
vous  ai  bien  tourmenté  dans  ma  vie,  mon  pauvre  ami. 

HENRI. 

Sire,  je  ne  me  souviens  plus  que  de  l'amour  que  j'ai  toujours 
en  pour  mon  frère...  du  respect  que  j'ai  toujours  porté  à  mon 
roi. 

CHARLES. 

Merci,  Hemiot,  car  tu  as  tant  souffert  sous  mon  règne;.,  sous 
mon  règne,  où  ta  mère  est  morte.,. 


HENRI. 

Ne  parlons  plus  du  passé,  sire. 

CHARLES. 

C'est  que  le  présent  est  à  peine  à  moi,  et  que  l'avenir  ne 
m'appartient  plus.  Je  meurs,  vois-tu,  Henri!...  Je  meurs. 

nENRI. 

Ne  dites  pas  cela,  mon  frère;  plein  de  jeunesse,  plein  de  force 
encore...  roi  puissant  du  plus  beau  royaume  de  la  terre...  vous, 
mourir!...  Oh!  non  pas,  vous  vivrez. 

CHARLES. 

Henri,  l'on  l'a  dit  peut-être  que  je  rendais  par  tous  les  pores 
!o  sang  des  huguenots  tués  à  la  Sainl-Barihélemy!  eh  bien!  ce 
n'est  pas  du  sang...  c'est  du  poison  qui  s'échappe  de  mes  veines. 

HENRI. 

Du  poison!...  Oh!  sire,  dites-moi  quels  sont  les  meurtriers. 

CHARLES. 

Silence,  Henri;  si  ma  mort,  doit  être  vengée,  c'est  par  Dieu 
seul  !...  Ne  parlons  plus  de  moi...  je  suis  mort,  te  dis-je.  (//  va 
au  fauteuil.) 

HENRI. 

Sire,  on  vous  sauvera. 

CHARLES. 

Impossible...  Et  pourquoi  vivrais  je...  poursnbir  tous  ces  traî- 
tres, tons  ces  assassins  qui  m'environnent...  pour  assister  à  l'a- 
gonie de  la  France,  pour  voir  tomber  pièce  à  pièce  ma  couronne 
autrefois  si  belle...  Non,  j'aime  mieux  mourir  toutentier,  mourir 
roi.  , 

HENRI. 

Chassez  les  meurtriers!  écrasez  les  traîtres  I...  la  couronne 
glisse  de  votre  front,  dites-vous...  relevez  la  tête. 

CHARLES. 

Tout  est  fini. 

nENRI. 

Cette  noblesse  corrompue,  avilie,  vendue  aux  intrigues  italien- 
nes, balayez-la...  tendez  la  marri  à  vos  vrais  amis,  qui,  massacrés 
parleur  roi,  versaient  encore  plus  de  larmes  que  de  sang.  Ren- 
dez ses  droits  au  parlement...  ses  franchises  au  peuple  ;  le  jour 
où  vous  aurez  des  magistrats  au  lieu  de  courtisans,  des  conci- 
toyens au  lieu  d'esclaves,  un  peuple  heureux  au  lieu  de  sujets 
affamés...  ce  jour-là,  vous  demanderez  à  vivre, sire;  les  rois  sont 
assez  forts  quand  ils  sont  aimés. 

Cn  ARLES. 

C'est  toi  qui  dis  cela,  Henri  ! 

HENRI. 

C'est  moi  qui  le  ferais,  sire,  si  j'étais  le  maître. 

CHARLES. 

Tu  le  seras. 

HENRI. 

Mon  roi  ! 

CHARLES. 

Il  faut  bien  que  je  te  fasse  fort,  pour  résister  à  ces  ennemis 
implacables  que  je  te  laisse...  à  M.  d'Alençon,  à  ma  mère... 
Tu  acceptes,  n'est-ce  pas?  (Bruit  d'armes  dans  l'antichambre.) 
HENRI,  à  lui-même. 

Oh!  quel  est  ce  bruit? 

CHARLES. 

Tu  crains,  tu  hésites? 

HENRI. 

Non,  sire,  je  ne  crains  pas...  non,  sire,  je  n'hésite  plus... 
i'accepte. 

CHARLES. 

C'est  bien...  Nourrice,  appelle  ma  mère...  qu'on  fasse  venir 
M.  d'Alençon 

LA  NOURRICE. 

ils  sont  là  qui  attendent. 

CHARLES. 

Qu'ils  entrent. 

SCÈNE  VI. 
LES  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE,  D'ALENÇON. 

CATHERINE. 

Nous  voici  ;  que  nous  voulez-vous,  sire  ? 

CHARLES. 

Madame,  je  veux  vous  dire  que  j'ai  choisi  un  régent  qui  puîss 
prendre  en  dépôt  la  couronne  et  qui  la  garde  sous  sa  main  et 
non  sur  sa  tète.  Ce  régent,  saluez-le  mon  hère...  ce  régent,  c'est 
le  roi  de  Navarre...  Tenez,  monsieur  le  régent,  voici  le  parche- 
min qui,  jusqu'au  retour,  du  roi  de  Pologue,  vous  donne  lo  com- 
mandement des  armées,  la  clef  du  trésor,  le  droit  et  le  pouvoir 
royal.  (Catherine  fait  un  mouvement.)  Ah  1  vous  ne  répondez 
pas...  vous  n'obéissez  pas? 

CATHERINE. 

Non,  je  ne  réponds  pas...  non,  je  n'obéis  pas,  car  jamais  ma 
race  ne  pliera  la  tête  sous  une  race  éirangère...  Jamais  un  Bour» 
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bon  ne  régnera  en  France,  tant  qu'il  restera  un  Valois. 

4  CHARLES. 

Madame,  il  ne  faut  pas  longtemps  pour  donner  un  ordre,  il 
ne  faut  pas  longtemps  pour  punir  des  meurtriers  et  des  empoi- 
sonneurs. 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  donnez-le  donc  cet  ordre,  si  vous  l'osez  ..  En  atten- 
dant, moi  je  vais  donner  les  miens...  Venez,  mon  31s.  {Elle  sort 
entraînante? Alençon.) 

CHARLES. 

Naucey!...  Nancey!...à  moi...  je  l'ordonne.,,  je  le  veux. 
Nancey,  arrêlezmamère...  mon  frère.. .ce  sont  eux  qui...  Ah!." 
(Il  tombe  évanoui,  érouffé  par  une  gorgée  de  sang  ;  on  le  porte  sut- 
son  lit.) 

henri,  à  Nancey,  qui  entre. 

Gardez  la  porte,  monsieur,  et  ne  laissez  entrer  personne. 

NANCEY. 

Mais  au  nom  de  qui  me  donnez-vous  cet  ordre,  sire? 

henui,  lui  montrant  le  parchemin. 

En  mon  nom...  Je  suis  régent  de  France.  (Il  s'incline  et  sort.) 

Voici  l'instant  suprême...  Faut-il  vivre?...    Faut-il  régner?... 

(C/ne  tapisserie  se  soulève  de  Vautre  côlé  du  lit  du  roi.) 

SCENE  VII. 

LES  MÊMES,  RENÉ. 

RENÉ. 

Il  faut  vivre,  sire  1 

HENRI. 

Renél 

RENÉ. 

Oui,  cette  prédiction  qui  disait  que  vous  seriez  le  roi  de  France 
n  était  pas  fausse,  mais  l'heure  n'est  pas  venue. 

HENRI. 

Comment  le  sais-tu...  puis-je  te  croire? 

RENÉ. 

Ecoutez... 

HENRI. 

J'écoute  l 

RENÉ. 

Baissez-vous!  (Henri  hésiste.)  Vous  doutez  de  moi? 

HENRI. 

A  ma  place,  ne  douterais-tu  pas,  dis? 

RENÉ. 

Eh  bien  !  apprenez  un  secret. 

HENRI. 

Lequel? 

RENÉ. 

Un  secret  que  je  sais  seul,  et  que  je  vous  révèle  si  vous  me 
jurez,  sur  ce  mourant,  de  me  pardonner  la  mort  de  votre  mère. 

HENRI. 

Toute  religion  ordonne  le  pardon;  René,  sur  ce  mourant,  je 
jure  do  vc*  pardonner. 

RENÉ. 

Eh  bien,  sire!  le  roi  do  Pologne  arrive. 

HENRI. 

Oh!  malheur  à  moi! 

RENÉ. 

Un  messager  est  arrivé  ce  matin  de  Varsovie,  il  ne  précédait 
le  roi  Henri  d'Anjou  que  de  quelques  heures. 

.  HENRI. 

Oh!  si  j'avais  seulement  huit  jours. 

.  RENÉ. 

Oui  mais  vous  n'avez  pas  huit  heures;  avez-vous  entendu  le 
bruit  des  armes  que  l'on  préparait? 

HENRI. 

Certes  ! 

RENÉ. 

Eh  bien!  ces  armes,  on  les  préparait  à  votre  intention...  Ils 
viendront  vous  tuer  jusqu'ici,  jusque  dans  la  chambre  du  roi. 

HENRI. 

Le  roi  n'est  pas  mort  encore. 

RENÉ. 

Non,  mais  dans  cinq  minutes  il  le  sera. 

HENRI. 

Que  faire,  alors? 

RENÉ. 

Fuir,  escorté  de  quatre  hommes  sûrs. 

HENRI. 

X  a-t-il  quatre  hommes  sûrs  pour  moi  en  France  ? 
SCENE  VIII. 
LES  MÊMES,  DE.  MOUY,  paraissant  derrière  René. 


DE  MOUT. 

Oui,  sire,  s'ils  sont  commandes  par  moi. 

HENRI. 

De  Mouy!...  qui  t'a  introduit  ici? 

DE    MOLÏ. 

René. 

RENÉ 

Avez-vous  confiance  en  moi,  maintenant,  sire? 

HENRI. 

Oui. 

RENÉ. 

Eh  bien!  suivez-moi  par  ce  passage  secret,  et  je  vous  condui- 
rai jusqu'à  la  poterne...  Venez...  venez  I 

hbnri,  embrassant  Charles  au  front. 
Adieu,  mon  frère...  Meurs  en  paix...  pauvre  abandonné!...  Au 
nom  de  nos  frères,  je  te  pardonne...  Je  n'oublierai  pas  que  la 
dernière  volonté  fut  de  me  faire  roi...  Venez,  messieurs. 
Charles,  rouvrant  les  yeux. 
Nourrice!...  nourrice!...  (Henri  sort  après  avoir  pris  Vépct 
au  chevet  du  lit  du  roi  ;  Renéei  de  Mouy  le  suivent.) 

SCENE  IX. 

CHARLES,  LA  NOURRICE. 

CHARLES. 

Nourricel...  nourrice!... 

la  nourrice. 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il,  mon  Chariot? 

CHARLES. 

Nourrice  !  il  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  pendant  que 
je  dormais...  Je  vois  Dieu  qui  m'appelle...  Mon  Dieu!...  mon 
Dieu  !  recevez-moi  dans  votre  miséricorde...  Mon  Dieu  !  oubliez 
que  j'étais  roi...  car  je  viens  à  vous  sans  sceptre  et  sans  cou- 
ronne...  Mon  Dieu  !  oubliez  les  crimes  du  roi  pour  ne  vous  sou- 
venir que  des  souffrances  de  l'homme...  Mon  Dieu...  mon 
Dieu!...  me  voilà...  ahl...  (//  meurt.) 

LA   NOURRICE. 

Au  secours  !...  au  secours  t...  le  roi  est  mort  ! 

SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE,  LE  DUC  D'ALENCON, 
COURTISANS,  CAPITAINES,  etc. 

CATHEI1INE. 

Mort  !...  entrez  tous. ..  Où  est  Henri  ?...  qu'est-il  devenu  ?... 
(Courant  aubalcon.)  Il  fuit...  il  fuit...  Tenez...  là-bas...  dans  la 
nuit...  avec  son  manteau  brun...  avec  une  plume  blanche...  Feu' 
monsieur  de  Maurevel...  teu  !  sur  le  panache  blanc...  (Coups  de 
feu.)  Ah!...  il  tombe...  il  est  tombé!...  il  est  mortl...  Qu'on 
1  apporte  !...  qu'on  l'apporte  !... 

LE  DUC. 

Il  est  mort!...  donc, je  suis  roi. 

DE  NANCEY. 

Madame,  la  cour  est  pleine  de  gardes,  de  courtisans  et  de  ca- 
pitaines. 

CATHBRINB. 

Faites  ainsi  que  j'ai  dit,  monsieur...  proclamez  le  duc  d'Anjou! 

LE  DUC 

Arrêtez!  monsieur...  mon  frère  d'Anjou  est  en  Pologne,  et 
ne  peut  être  proclamé  roi;  ma  mère  se  trompe... 

CATHERINB 

Votre  frère  d'Anjou  frappe  au.\  portes  de  Vincennes  en  ce  mo- 
ment peut-être...  (On  entend  les  trompettes.)  Prenez  garde,  mon 
Hls,  un  mot  de  plus,  et  vous  êtes  un  rebelle.  (On  apporte  un  ca- 
davre enveloppe  d'un  manteau  brun,  le  visage  couvert  d'un  cha- 
peau orne  d'une  plume  blanche.)  Ah!...  le  voilà!...  le  voilai  . 
hh  bien!.,     ou  en  sont  maintenant  les  prédictions  des  astro- 
logues  qui  t  assuraient  le  royaume  de  France,  Béarnais  damné  ?.. 
Monsieur  de  Nancey,  annoncez  la  mort  du  roi  et   proclame! 
son  successeur. 

db  nancey,  sur  le  balcon. 

Le  roi  Charles  IX  est  mort...  Le  roi  Charles  IX  est  mort.  La 
roi  Charles  IX  est  morl...  Vive  le  roi  Henri  III  !... 

,..     .  tous. 

Vive  le  roi  Henri  II M... 

de  mouy,  se  souhvant  et  écartant  son  manteau 
Vive  le  roi  Henri  IV  !...  tjl  retombe  mort.) 

CATHERINE. 

Oh  !...  c'est  la  prophétie  de  la  mort  !...  II  régnera  '     Il  lé 
gneral... 

UN. 
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L'intérieur  d'une  tourelle  de  château,  n'ayant  que  deux  ou  trois  plans  de 
profondeur.  —  Au  fond,  sur  le  côté  gauche,  se  trouve  une  ouverture  en 
guise  de  fenêtre  assez  élevée,,  mais  garnie  seulement  de  barreaux  de  fer, 
et  qui  laisse  apercevoir  une  partie  de  rempart  gothique  en  ruine,  ou  la 
campagne  ;  au  milieu  du  fond,  une  grande  porte.  —  Adroite  du  public, 
la  porte  d'entrée  avec  un  guichet  grillé,  fermée  en  dehors  d'un  petit  volet. 
—  A  gauche,  au  premier  plan,  une  meurtrière  de  bas  en  haut,  à  trois 
ou  quatre  pieds  du  sol,  et  qui  est  censée  éclairer,  en  dehors  de  la  scène, 
l'escalier  conduisant  au  haut  de  la  tour.  —  Une  table  au  fond,  une  écri- 
toire  dessus  avec  du  grand  papier,  deux  vieilles  chaises,  et  à  droite  une 
botte  de  paille  par  terre. 

JEAN  et  QUELQUES  VALETS. 

{Au  lever  du  rideau  le  théâtre  est  vide. —  On  entend  dans  la  cou- 
lisse, à  droite,  le  bruit  d'une  dispute  entre  Jean  et  plusieurs  do- 
mestiques.) 

les  valets,  en  dehors. 
Allons,  marche  donc!... 
;ean,  se  débattant  contre  plusieurs  valets  qui  veulent  le  forcer  à 
passer  la  porte.  ♦ 

Non,  je  n'entrerai  pas...  Voulez-vous  bien  me  lâcher,  grands 
lâches.  {On  le  pousse  vivement,  il  va  choir  sur  une  chaise,  son 
chapeau  tombe  par  terre,  et  la  porte  se  referme  vivement.  On  en- 
tend fermer  la  porte.)  Bien,  ils  m'enferment...  En  voilà  un 
tour  !...  {second  bruit  de  serrure)  et  un  double  tour  !...  {Criant 
près  de  la  porte.)  Le  seigneur  de  Bonneveau  est  donc  geôlier  à 
présent...  il  déroge,  c'est  ignoble  ! 

comtois,  en  dehors,  le  raillant. 
Adieu,  beau  postillon  !...  tu  pourras  dire  ta  chanson  tout  à 


ton  aise  ! . 

tesse. .  . 


et  ça  t'apprendra  à  ne  plus  verser  Madame  la  cas». 


jean,  qui  a  ramassé  son  chapeau,  l'enfonce  sur  sa  tête. 

C'est  un  mensonge!...  entendez-vous?...  Non,  il  n'entend 
plus . . .  {Les  valets  en  dehors  s'éloignent  en  riant.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
ils  s'en  vont  en  riant...  les  vils  flatteurs  du  pouvoir!...  Moi, 
qu'on  appelle  le  postillon  de  la  reine  ;  moi,  qui  a  mené  madame 
Louis  XV,  rien  que  ça,  et  qui  a  eu  l'honneur  de  roucouler  ma 
romance  devant  elle,  en  montant  un  fameux  raidillon...  Elle 
riait.  . .  elle  riait. . .  que  c'est  même  ça  qui  a  fait  ma  réputation  ! 
et  l'on  voudrait  la  ternir  en  disant  que  j'ai  versé  c'te  petite  mi- 
gnonne de  comtesse  !...  une  belle  dame  comme  ça,  j'auriis  été 
la  culbuter.  . .  passe  encore  une  fille  de  village. .  .  histoire  de 
rire  !...  {Baissant  la  voix.)  Vlà  donc  que,  hier  matin,  on  me  fait 
appeler  au  château  pour  la  mener...  voiture  neuve...  quatre 
chevaux,  train  d'amb.issadeur.— «  Adieu  !  Madame,  dit  son 
»  mari. . .  Bien  des  choses  à  la  baronne  vot1  mère. .  .  et  toi, 
»  prends  garde  aux  mauvaises  routes.  ..  ne  t'amuse  pas  à  con- 
»  duire  en  chantant  ta  stupide  chanson..  .  »  {Petite  voix  pré- 
cieuse.)—  Oh!  pourquoi  donc,  cher  comte?  tout  le  monde  en 
parle,  et  je  meurs  d'envie  de  la  connaître,  cette  chanson.  . . 
{Gros  rire.)—  «  Ah  !  ah!  quelle  folie  !..  .  voilà  bien  un  de  vos 
caprices  l...»{Foix naturelle  en  saluant.)  Trop  heureux  si  je  pou- 
vais apprendre  quéqu'  chose  à  m'ame  la  comtesse  !  {Grosse  voix.) 
— «  Veux-tu  bien,  drôle  !...»  {Gaiement,  il  enfourche  une  chaise.) 
Ilop!  Céphise!  cocotte!...  rrroulez  !  et  en  avant  la  chanson!.. 


JEAN  LE  POSTILLON. 


Air  et  paroles  de  M.  F.  Bcrat. 

PREMIER    COUPLLT. 

Sur  ia  route  de  Besançon, 
Voilà  trois  ans  que  je  suis  postillon, 
Galoper  c'est  ma  vie  ! 
A  mes  camarades,  dit-on,  jo  fais  envie, 
On  est  assez  joli  gaie  n, 
Et  l'on  galope  à  sa  fa^'on. 
Aussi  ([  an  I  on  passe  enton.I-on  : 
Qu'il  est  joli  le  postillon, 

Slais  voyez  donc,  (  bis  ) 

Qu'il  et  joli  le  postillon! 

Mon  fouet  ne  dédaigne  personne, 
Bourgeois,  barons,  ducs  "U  marquis, 
Je  fête  la  main  qui  me  donne. 
Payez,  vous  serez  bien  conduits. 
A  ma  tactique, 
Chacun  peut  voir, 
Si  la  pratique 
Fait  s  >n  devoir. 
Si  Jean  se  j    tint,  la  route  est  fatigante!... 
Si  Jean  sourit...  sa  jument  est  fringante  1... 
Oui,  si  j'ai  lieu  d'être  content, 
Tout  l'équipage  s'en  ressent. 
Je  ris,  je  chante,  et  puis,  je  vais  comme  le  veut... 
(Il  reprend  le  dialogue.) 

—  Ça  va-t-il  à  votre  idée,  madame  la...? —  Du  tout,  qu'ail' 
dit;  de  co  train-là,  nous  serions  arrivés  dans  trois  heure»,  et  je 
ne  veux  pas  arriver... —  Tiens,  on  prend  donc  la  poste  pour 
ne  pas  faire  son  chemin!...  —  Ce  vo\age  m'est  odieux.,  j'ai 
des  raisons  pour  être  au  château  demain...  Tu  vas  me  rame- 
ner!... un  accident...  la  voiture  brisée. —  Oh  !  mais,  Madame... 
—  Voilà  dix  louis  pour  faire  ta  noce,  si  tu  m'obéis  et  si  tu  me 
gardes  le  secret  ! —  J'empoche!  en  avant!...  une  glace  bri- 
sée!... un  palan  de  cassé.  ..(il  se  lève  en  faisant  clopiner  sa  chaise) 
et  nous  revenons  clopin  dopant!...  (S'asseyant  les  bras  croisés.) 
En  voilà  un  mystère  !...  C'est  pas  le  tout  (petite  voix)  :  —  «  Cours 
»  à  la  poste  de  Besançon,  qu'elle  ajouta,  tu  demanderas  une 
»  lettre  adressée  à  M.  L.â.  B.  »— .'.  Madame  l'abbé?... — <  Demain 
»  matin,  le  comte  seraàla  chasse...  et  tu  viendras  me  l'apporter, 
»  à  l'entrée  du  parc,  auprès  du  saut  de  loup...»  Maisaujourd'hui, 
en  m'éveillant,  je  fouille  dans  ma  poche...  la  petite  lettre  sur 
papier  rose,  qui  embaumait  labergamotte  (en  lâtant  les  poches); 
disparue,  envolée,  je  ne  sais  comment!...  Allons,  je  lui  dirai  la 
vérité...  (Il  marche  d'un  air  penaud,  salue  humblement  et  d'un  ton 
pleurard.)  Pardon,  madame  la  comtesse,  je  l'ai  perdue!,..  J'ai 
eu  beau  retourner  mes  poches,  habit,  veste  et.  ..  caetera...  ber- 
nique, sansonnet  !...  c'est  un  accident!. . .  Est-re  que  vous  n'a- 
vez jamais  rien  égaré,  vous,  madame  la  comtesse?...  Oh!...  la 
v'ià  qui  devient  rouge  de  colère  comme  une  écrevisse  cuite. . . 
(En  confidence  et  la  main  devant  la  bouche).  Parce  que  (entre 
nous,  je  crois  qu'ello  a  égaré  pas  mal  de  choses,  la  com- 
tesse I...)  Ail'  crie  commo  une  pie  en  colère... —  Je  veux  m'ex- 
cuser  sur  sa  petite  lettre... —  Puisque  je  vous  dis  que  je  l'ai 
perdue!...  —  Tout  à  coup,  elle  me  fait  des  yeux  comme  des  pis- 
tolets:—  Taisez-vous  et  chantez...  (Avec  surprise.)  Qu'est-ce 
qui  lui  prend?. .  .elle  a  un  coup  de  marteau'...  Je  me  retourne, 
le  mari  était  entré  sans  que  je  l'aie  vu!...  Ah  !  la  fine  mouche  !.. 
(D'une  voix  dolente.)  Oui,  monsieur,  le  cruel  me  refuse.  ..  les 
derniers  couplets  de  sa  chanson.  ..  le  premier  était  si  joli... 
(Jl  repasse  à  droite  pour  le  comte,  à  gauche  pour  la  comtesse,  et  al- 
ternativement, comme  Sosie  dans  le  monologue  d'Amphitryon. — 
Grosse  voix . )  Mais  il  prétend  avoir  perdu,  quoi  donc?..  . — 
Son  mi-bémol,  monsieur  le  comte,  son  mi-bémol... (  G  rosseroix.) — 
Animal  !  je  t'en  donnerai  des  mi-bémols!...  —  Moi,  pas  hôte,  je 
comprends  et  je  réponds  (il  prend  le  milieu  comme  s'il  parlait 
aux  deux  autres  personnes}-. —  Ma  foi,  non  !...  je  suis  enrhumé... 
d'ailleurs,  je  n'ai  plus  le  temps  de  chanter.. .  Louison  m'attend 
pour  nous  marier,  et  Louison  est  une  jolie  fille  qui  n'aime  pas 
a  attendre...  A  :e  nom-là,  c'est  drôle,  le  comte,  à  son  tour, 
devient  rouge  comme  un  homard,  cuit! . . .  (Commes'ilviarchait 
sur  fu ri 'qu'un.) —  Drôle  !  malotru1...  Ali  !  tu  veux  te  marier,  je 
te  le  défends,  entends-tu?...—  Par  exemple  !  .  .  vous  n'en  avez 
pas  le  droit. ..  Vous  avez  beau  être  seigneur  et  maître. ..  ça  se- 
rait des  abus  féodaux  t. .. —  Ah!  vil  vassal  !.  . . —  Là-dessus,  les 
laquais  accostent. . .  on  m'empoigne...  et  \'là  comment  j'ai 
veix'  Madame  la  comtesse...  {Jl  regarde  autour  de  lui,tt  emporte 
la  chaise  h  gauche.)  Mon  affaire  est  toisée,  donze  pii  ds  carres.. . 
vilain  local!...  Ali  ça...  si  je  m'évadais?...  (^avançant  à  gauche 
arre  mystère.)  J'ai  entendu  dire  que  tous  les  prisonnï  'i  vi- 
daient, rien  qu'avec  un  clou!...  Ils  creusent.. .  ils  creusent... 
et  ils  finissent  par  faire  mi  trou  de  quoi  passer  une  jambe...  [il 
a-levé  une  jambe  en  l'air  ,v:  boni  de  sept  mois  et  demi  !.. .  Si 
je  pouvais  trouver  quelque  outil  dans  mon  mobilier...  (//  cherche, 


regarde.)  Non,  une  écritoire,  pas  do  canif...  un  papier  grif- 
fonne'.... {D'un  ton  tragique.)  Le  testament  de  quéqu'  malheu- 
reux prisonnier  ! . . .  (Jl  lit.)  «  Une  pièce  de  vin  de  Bourgogne...  » 
Ah!  le  sommelier  qui  faisait  ici  l'inventaire  des  caves  au  moment 
où . . .  (Jl  remet  le  papier.)  Si  au  moins  il  en  af  ait  oublié  la  clé. . . 
Je  me  serais  rafraîchi,  et  j'aurais  lâché  tous  les  robinets  pour 
leur  apprendre  !...  (Tout  en  parlant,  il  descend  et  vient  heurter  la 
botte  de  paille.)  Ah!  ici,  c'est  ma  couche...  de  la  paille .. .  une  at- 
tention délicate! .. .  Ils  ont  dit  :  un  postillon,  ça  le  conn  ;  «  î  t (Il 

s'assoit  dessus  et  bâille  en  quittant  son  chapeau.)  Tâchons  de  fairo 
un  somme...  (P'ivement.)  Ah l  mais,  non,  faut  pas  se  coucher 
l'estomac  creux. . .  on  fait  de  vilains  rêves  !...  (Jl  tape  des  pieds; 
des  main»  ou  de  la  chaise.)  Ohé!  ohé  !...  garçon!  la  fille!  un  cou- 
vert!... à  dîner  pour  deux!...  (D'un  air  'de  dédain.)  C'est  une 
prison  fort  mal  tenue!...  (Avec  effroi.)  Kst-'ce  qu'il  aurait  la  ca- 
nailleric  de  me  laisser  mourir  de  famine?...  ça  s'est  vu!...  (// 
se  lève  et  s'avance  au  public  du  côté  droit.)  Le  magister  racontait 
l'autre  jour  l'histoire  d'un  vieux  bourgeois...  un -monsieur  Ugo- 
lin...  niais  lui,  du  moins,  il  avait  des  enfants,  et  il  les  mangea, 
ce  pauvre  homme!...  afin  de  leur  conserver  leur  père!...  tandis 
que  moi,  je  n'ai  pas  la  moindre  progénourriture...  Je  prendrais 
pourtant  bien  quelque  chose!...  (Jl  tourne  la  tête.)  Ah!  (Regar- 
dant la  fenêtre.)  J'vas  prendre  l'air...  l'air  pur  de  la  liberté. .. 
ça  me  fera  illusion!...  (Jl  va  au  fond.)  Lt  s'il  passe  quelqu'un, 
j'appellerai... Diable!  je  ne  suis  pas  assez  bel  homme!...  Que 
je  suis  bête  !  à  propos  de  dîner,  je  vas  mettre  la  table,  et  moi 
dessus,  en  guise  de  plat.  [En  disant  ceci,  il  a  tiré  lu  table,  il 
monte  et  regarde  par  la  fenêtre.)  Les  beaux  pâturages,  hum  ! . . . 
ces  bons  foins,  là-bas  1...  c'est  appétissant!...  Tiens!  un  valet 
de  Monseigneur,  avec  une  femme  en  cornette?...  (La  main 
devant  les  yeux.)  Ah!  mon  Dieu!  c'est  Louison!...  (Arec 
soupçon.)  Est-ce  qu'elle  me  ferait...  ce  qu'elle  a  sur  la  tète  '...  Il 
lui  remet  un  petit  papier,  et  il  s'en  val...  Psitt.'  psitt!  hé! 
Louison!  Oh!  avec  ma  chanson,  elle  reconnaîtra  mon  filet... 
mon  organe  enchanteuse  !...  (Jl  chante  en  faisant  le  geste  de  cli- 
quant son  fouet.) 

m  Clic!  clac!  on  va  me  reconnaître, 
»  Clic!  clac!  c'est  Jean  le  post...   » 

Ah!  elle  lève  son  amour  de  petit  nez  camardl...  Viens  doncl 
descends  par-là...  c't  éboulemcnt  dans  les  fossés... 
louison,  en  dehors,  et  de  loin  avec  surprise. 
C'est  vous,  monsieur  Jean? 

JEAN. 

Tu  vois...  ton  tourtereau  en  cage  !... 

loi  !fon,  riant  et  paraissant  en  dehors  de  la  fenêtre. 
Ah  !  ali  !  en  dirait  du  mogniaude  ma  tante  ! 

jean,  piqué. 
Comment,  mam'y.elle!...  j'ai  l'air  d'un  serin  ? 

louison,  en  colère. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  au  lieu  de  venir  m'épouser? 

JEAN. 

Ah  bien  !  elle  est  bonne  !...  je  suis  coffré  ;  en  prison,  au  ca- 
chot, pour  une  coquine  de  petite  lettre  que  j'ai  perdue!... 
louison,  surprise. 
Ah!  en  papier  rose? 

jean,  vite. 
Justement!  tu  l'as  vue? 

LCLISON. 

Oui,   Monsieur...  je  l'ai  prise  dans  vot'poche...  parce  que  jo 
suis  sûre  que  c'était  de  la  grande  Gorju  ! 

JEAN. 

Ah  !  pristi,  quelle  bêtise,  femme  trop  passionnée  ! 

LOUISON. 

Pourquoi  ça? 

jean,  appuyant. 
C'te  lettre  esta  la  comtesse,  c'est  un  grand  secret!...  v'ià 
pourquoi  on  m'y  a  mis  au  secret  ! 

louison,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu!...  bien  vrai? 

jean,  la  main  sur  le  cœur. 
Parole    la  "plus    sacrée  I...  vite,    vite,    passe-moi   le    pou- 
let! * 

louison,  bêtement  et  regardant  à  ses  pieds. 
Que  poulet?...  je  n'en  ai  pas. 

JEAN. 

M;iissi,  le  papier  rose!  c'est  un  poulet,  et,  je  suppose,  un  peu 
lid...  J'en  aimerais  mieux  un  froid,  bien  sur!   Mais  donno 
toujours  '....celui-là  fera  pt'-ètre  dos  petits! 
louison. 
Ah  !  ben,  oui,  mais  c'est  que  je  l'ai  laissé  dans  mon  autre  la- 
Hier!... 
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JEAN. 

Ehben!  prends  la  poste,  et  va  vite  le  chercher...  faut  que 
*u  m'aides  à  sortir  d'esclavage. 

LOUISON. 

Justement,  je  vais  parler  h  Monseigneur...  monsieur  Comtois 
m'a  remis  ce  petit  mot  de  sa  part. 

JEAN. 

Comment!  il  t'écrit?...  à  toi  !.  .  Est-ce  que  ce  vieux  féodal 
voudrait  abuser  de  ton  ignorance  I...  Passez  au  bureau,  s'il 
vous  plaît  !  (  Il  descend  tout  en  restant  au  fond  pour  lire  la  lettre 
à  mi-vove.  Lisant.)  «  Chère  peliteLouison,  sans  rien  dire  à  per- 
»  sonne,  venez  demander  la  grâce  de  Jean,  ce  soir  {avec  sur- 
»  prise,  élevant  la  voix)  à  huit  heures,  dans  lepavillondu  parc.  » 
louison,  qui  entend. 
Dans  le  pavillon  ? 

jean,  qui  continue. 
«  Sinon,  il  restera  en  prison  à  perpét...  perpétuité!  »  Ah! 
le  vieux  croquantl...  Mais,  ventre  de  biche  !  il  ne  faut  pas  que 
tu  y  ailles  I 

louison,  très-élonnée. 
Pourquoi  donc?,.. 

jean,  sur  la  pointe  des  pieds  et  d'un  ton  grave. 
Apprends,Louison,  qu'il  ne  veutpasque  je  t'épouse  le  premier  ! 

louison,  naïvement. 
Bah  !  puisqu'il  est  marié...  et  qu'il' veut  te  rendre  service. 

JEAN. 

Des  services  comme  ça,  merci  !...  je  n'ai  pas  besoin  de  lui!... 
Non  !  je  m'en  tirerai  tout  seul  !  (  Marchant  avec  agitation.  )  Ah  ! 
quel  plaisir  j'aurais  à  me  venger  de  ce  vieux  gris-pommelé... 
Mais,  jarniblou  !...  j'y  suis!...  (D'un  ton  arrêté.)  Ecoutez, 
mamVelle  Louison!...  tu  iras  trouver  monsieur  Comtois, 
qui  fait  de  si  jolies  commissions...  afin  que  monseigneur  vienne 
me  parler,  a  mon  guichet,  sur  le  coup  de  deux  heures...  préci- 
ses...  tu  entends?.  .  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  communi- 
quer. .  .  de  très-grave! ...  il  peut  même  dire  qu'il  y  va  de  sa 
tète!. . .  ça  doit  être  ça. 

louison,  naïvement. 

De  sa  tête. . .  pourquoi  donc? 

JEAN. 

Oh  !  c'est  des  choses  de  ménage  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
t'apprendre.  (  Reprenant  d'un  ton  affairé.  )  Ah  1  mais  j'y  pense. .. 
oui,  c'est  ça!...  Avant  tout,  ma  petite  Louison,  tu  vas  aller 
dire,  tout  bas,  tout  bas  à  Madame  la  comtesse. . .  qu'elle  vienne 
me  parler  tout  de  suite  !  (à  lai-même,  cherchant)  mais,  par  un 
autre  côté?..  .  (Il  regarde  à  gauche.  )  Ah  !  dans  l'e:calier  du 
donjon...  par  le  soupirail  !  J'ai  quelque  chose  à  lui  communi- 
quer aussi. 

LOUISON,  avec  jalousie. 

Du  tout,  Monsieur,  je  ne  veux  pas  de  ça. . .  à  mou  tour,  je 
vous  le  défends. 

jean,  riant. 

Bêta  !. .  .  puisqu'elle  est  mariée  !. .  . 
louison,  naïvement. 

Ah  !  oui. . .  mais  c'est  qu'elle  est  bien  jolie  ! 

JEAN. 

Songe  donc   que  je  t'adore,  et  que  le  mur  a  deux  pieds  d'é- 
paisseur !. . .  Va  vite  !  rapporte-moi  sa  lettre  et  pas  un  mot  de 
plus  ni  de  moins  que  ce  que  je  t'ai  recommandé. 
louison.  vivement. 
J'y  vas.. .  je  prends  mes  jambes  à  mon  cou  ! 

jean,  revient  sur  le  devant. 
Ah  !  mes  bons  seigneurs.  ..  je  vas  vous  mener  cette  fois-ci..  . 
et  au  galop  !  (  Avec  ironie.  )  C'est  ça  !.  .  l'un  à  droite  !  l'autre 
a  gauche  ! . ..  emblème  d'un  bon  ménage  comme  le  vôtre  !.  . . 
car  v'ià  des  preuves.  (Il  frappe  sur  le  billet- de  Louison.  )  Quant 
au  papier  rose,  adressé  à  la  comtesse. ..  ça  doit  être  quelque 
chose  de  catalogue  ! . . .  elle  y  tenait  trop  I . . .  c'est  une  gaillarde 
vive  et  fringante  comme  ma  petite  cocotte.  . .  beaucoup  plus 
jeune  que  son  mari;  et  quand  l'attelage  est  mal  accouplé,  ça 
ne  marche  jamais  bien...  (musique  en  sourdine)  l'un  va  à 
diah  et  l'autre  a  hu  ! 

louison,  de  loin,  à  gauche  du  public. 
Oui,  Madame,  jusqu'au  soupirail. 

voix  de  la  comtesse,  en  dehors,  d'une  voix  précieuse. 
Ah!  l'horreur!  monter  là-dedans  ! 

jean,  qui  prête  l'oreille. 
C'est  sa  voix  I  (  Il  s'approche  de  la  meurtrière.  ) 

LA  COMTESSE. 

Quel  affreux  escalier  ! 

JEAN. 

N'allez  pas  plus  haut  !  par  ici,  adroite  !  (S'inclinant  avecres- 
pect.  )  Salut,  M'ame  la  comtesse  ! 


la  comtesse,  d'un  ton  irrité. 
Comment,  petit  impertinent  ! 

JEAN. 

Ne  nous  fâchons  pas. ..  c'est  une  manière  de  vous  dire  que 
j'ai  retrouvé  votre  petite  lettre  sur  papier  rose  et  qui  sent  si 
bonne  ! 

la  comtesse,  aveejoie. 

En  vérité...  mon  ami!...  ah!  rendez-la-moi...  tout  de  suite... 
(  On  voit  passer  par  le  soupirail  un petitbras  en  toilette  et  ganté 
qui  cherche  à  saisir  le  papier.  ) 

JEAN. 

Oh  !  oh  !  doucement...  Madame...  faut  que  vous  payiez  le 
port...  une  lettre  comme  celle-ci...  c'est  cher  !...  Si  Monsieur 
le  comte  voyait  ce  papier,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  trouverait  pas 
couleur  de  rose. 

la  comtesse,  avec  un  grand  effroi. 
0  ciel  !...  vous  oseriez...  parlez;  parlez,  que  voulez-vous? 

jean,  à  part.    « 
Je  la  tiens.  (Haut.)  Primo  vous  allez  me  passer  la  clef  de  mon 
appartement,  je  désire  donner  congé. 

la  comtesse,  vivement. 
Je  ne  le  puis  pas,  elle  est  dans  les  mains  du  comte. 

JEAN. 

Ah  !  le  primo  ne  peut  pas  aller...  Voyons  le  deuxo  :  —  Vous 
avez  de  vacant  le  bail  de  votre  petite  ferme?- 

LA    COMTESSE. 

Moi  ? 

jean,  appuyant. 
Le  tabellion  l'a  mis  ce  matin  sur  votre  petite  table  dorée... 
vous  donnerez  la  ferme  a  ma  vieille  mère...  une  brave  femme... 
la  veuve  Gautrot... 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  c'est  trop  I 

JEAN. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  trop. ..  je  vous  dis  Gautrot! 

la  comtesse. 
Je  vous  dis  que  c'est  trop  !...  le  comte  ne  pourrait  pas  com- 
prendre . . . 

JEAN. 

Bah  !  vous  direz  que  vous  avez  fait  appeler  ma  mère.  . . 
qu'elle  est  venue  embrasser  vos  genoux, . .  Enfin,  vous  lui  met- 
trez ça  dans  la  tête,  pendant  que  vous  êtes  en  train...  ça  ne  vous 
coûtera  pas  plus  !... 

la  comtesse,  avec  chaleur. 

Eh  bien!  monsieur  Jean,  ce  bail!. ..je  vous  le  promets.  (Elle 
repasse  sa  main  par  l'ouverture.) 

jean,  hochant  la  tête. 

Oui,  vous  me  le  prometlez...  mais  allez  le  chercher!...  j'ai 
une  plume  et  de  l'encre...  ce  sera  fait  tout  de  suite...  Après  ça, 
je  no  dirai  rien...  je  garderai  vot'  secret...  ma  mère  vous  bé- 
nira... Monsieur  le  comte  dira  :  Que  ma  femme  est  donc  bonne! 
(Il  lui  prend  la  main.)  Et  moi,  par  reconnaissance,  je  baiserai 
vot'  jolie  petite  menotte...  comme  je  fais  dans  ce  moment-ci  (A 
part.)  C'est  bon,  les  mains  de  comtesse  ! 

la  comtesse,  avec  un  soupir. 

Vous  l'exigez  !...  allons,  je  vais  chercher  le  bail!... 
jean,  saluant. 

Excusez  de  la  peine...  elle  descend  quatre  à  quatre...  (Ilre- 
vient.)  Et  d'une  !  Quant  à  son  vieux  scélérat  de  mari...  qu'est-ce 
que  je  vas  lui  demander  ?...  la  clef  des  champs...  c'est  pas  assez. .. 
Ah  !  il  est  colonel,  j'y  suis  !  (On  entend  sonner  l'horloge  duchâ 
teau.)  Sarpedienne  !  deux  heures...  pourvu  qu'elle  revienne 
avant  lui  !  Faut  pas  qu'ils  se  rencontreni...  ils  s'accrocheraient. 
(Musique  à  l'orchestre  en  sourdine.  On  entend  frapper  à  la  porte 
à  droite.) 

le  seigneur,  d'une  voix  forte. 

Holà  !  maître  Jean!  (On  voit  s'ouvrir  le  guichet  et  le  comte  au 
travers.) 

jean,  reculant. 

Aïe!  le  voilà!  il  est  exact  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Monsieur  Jean! 

JEAN. 

On  y  va,  Monsieur  le  comte  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Vous  m'avez  fait  appeler...  c'est  un  peu  leste,  mon  cher  !... 
Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

JEAN. 

J'ai  à  vous  dire,  Monsieur  le  comte,  que  je  me  suis  procuré  la 
petite  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Louison  1 
le  seigneur,  très-surpris. 

Comment  cela?...  voyons...  (7/  passe  le  bras  au  travers  du 
guichet.) 
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jean,  le  narguant  etagilant.le  papier. 
Regardez,  mais  ne  touchez  pas!...  c'est  bien  de  votre  miin... 
un  véritable  orthographe...  vous  griffonnez  fort  bien,  Monsei- 
gneur... mais  vous  agissez  fort  mal  !...  Vouloir  séduire  la  femme 
d'un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  les  moyens  d'en  avoir  d'au- 
tres!. . 

le  seigneur,  criant. 
Monsieur  Jean,  rendez-moi  rette  lettre,  ou  craignez  ma  colère  ! 

jean,  gaiement. 
Bah!  que  me  ferez-vous?  je  suis  en  prison,  vous  ne  pouvez 
plus  m'y  mettre.  [Avec  aplomb  et  se  croisant  les  bras.)  Faut  que 
nous  traitions  amicablement.  Mon  frère  est  dans  vot' régiment,  il 
est  arrivé  avec  une  permission  pour  assistera  ma  noce...  il  n'a 
plus  qu'un  an  à  servir...  vous  lui  signerez  son  congé. 
le  seigneur,  irrité. 
Des  conditions  à  moi...?  moi?      manant!...  drôle! 

JEAN. 

Ah!  trêve  de  grands  mots...  je  ne  vous  en  demande  que  trois 
petits...  «  Congé  de  Laramée.  »  (//  va  à  la  table.)  Je  vas  vous  les 
rédiger  sur  c'te  feuille;  [il  écrit)  il  y  a  déjà  une  pièce  de  bour- 
gogne ;  vous  nous  la  donnerez  par-dessus  le  marché.  [Il  revient 
présenter  le  papier  et  la  plume.)  «  Accordé  »  et  pataraphez-inoi 
ça  !  (Musique  en  sourdine  à  l'orchestre.) 

LE    SEIGNEUR. 

Drôle I...  jamais! 

la  comtesse,  au  soupirail. 
Pst!  pst  !  Monsieur  Jean  !... 

le  seigneur,  qui  entend. 
Qu'entends-je?... 

jean,  à  part. 
On  capitule  déjà  de  ce  côté  I  [Elevant  la  voix  vers  la  gauche.) 
Attendez  une  minute...  je  suis  avec  quelqu'un,   Madame  la 
comtesse! 

le  seigneur,  plus  bas. 
Que  signifie  ? 

jean,  bas  et  vite. 
C'est  votre  femme...  (en  lui  présentant  la  papier  et  la  plume) 
et  si  vous  ne  signez  pas  ..  je  vas  lui  faire  la  lecture...  Chère 
petite  Louison... 

le  seigneur,  prenant  le  papier  et  la  plume. 
Tais-toi  donc,  imbécile  ! 

jean,  qui  a  couru  près  du  soupirail. 
C'est  votre  mari  qui  est  là  ... 

la  comtesse,  avec  effroi. 
0  ciel  !  Monsieur  le  comte  !... 

le  seigneur,  criant. 
Je  vous  entends,   Madame...  que  faites-vous  donc  à  travers 
ce  soupirail? 

la  comtesse. 
Moi,  Monsieur...  rien...  je  venais  signifier  à  monsieur  Jean 
qu'il  ne  sortirait  de  sa  prison   que  lorsqu'il  m'aurait  fait  enten- 
dre les  couplets  que  je  désire. 

jean,  en  haut  de  la  scène,  à  part,  avec  dépit. 
Elle  tire  toujours  son  épingle  du  jeu  à  mes  dépens  !... 

la  comtesse. 
Et  vous,  Monsieur,  que  faites-vous  donc  au  guichet  de  cette 
porte  ? 

LE  COMTE. 

Mon  Dieu,  Madame,  j'avais  la  même  idée  que  vous  ! 

jean,  allant  à  droite. 
Monseigneur,  dites-lui  donc  que  vous  n'exigez  pas  que  je 
chante  ! 

le  seigneur,  bas. 
Au  contraire,    animal!...   c'est  un   moyen  de   la  tromper. 
)  D'une  voix  très-haute.  )  Chante/,  drôle  !  ou  vous  resterez  là  six 
mois,  sans  boire  ni  manger  ! 

jean,  à  part. 
Et  moi  qui  meurs  de  faim...  Au  fait,  ça  donnera  au  poulet 
le  temps  d'arriver...  qu'est-ce  qu'elle  peut  faire,  c'te  Louison... 
louison,  o  la  fenêtre,  élevant  en  Vair  le  billet. 
Pstl  pst!...  Monsieur  Jean! 

jean,  à  lui-même,  avec  joie. 
Ah  !  la  voilà...  (Il  court  prendre  le  billet  et  fait  signe  à  Loui- 
son de  disparaître  ;  elle  quitte  la  fenêtre.) 

la  comtesse,  d'un  ton  caressant. 
Monsieur  Jean  ..  soyez  gentil!...  et  vous  n'en  serez  pas  fâ- 
ché... (Elle  passe  le  bail.  ) 

JEAN. 

Le  bail!.. 

la  comtbsse,  à  mi-voix. 
Silence  !  v'ià  pour  ton  bonheur  ! 


jean,  lut  passant  le  billet  rose. 
Mutusî  v'ià  pour  vot'  lepos.  (D'un  ton  suppliant;  il  gagne  la 
droite  en  regardant  à  gauche.)  Monseigneur,  ouvrez-moi  !...  lais- 
sez-moi aller  me  marier  !...  (A  mi-voix  au  guichet  )  Passez- moi 
le  congé...  Louison  vous  donne  le  votre!...  (Il  passe  au  sei- 
gneur le  billet  de  Louis  n  et  reprend  la  grande  feuille  où  est  le 
congé.)  \\l  maintenant,  écoutez-moi,  je  chanterai  tant  qu'on 
voudra...  et  de  bon  ami . 

deuxième  couplet,  très-gaiement. 
Sur  la  roule  de  Besançon,  ^ 

Voici  trois  ans  que  je  suis  portillon. 
Galoper  c'est  ma  vie. 
A  mes  camarac.\s,  dit-on, 

Je  fais  envie... 
On  est  assez  joli  garçon, 
Et  l'on  galope  à  sa  façon  ; 
Aussi,  quand  on  passe  entend-on  : 
Qu'il  est  joli,  le  postillon  ; 

Mais,  voyez  donc, 
Qu'il  (st  joli,  le  postillon  ; 

Mais,  voyez  donc, 
Qu'il  est  joli  le  postillon  I 
(Le  seigneur  et  ta  comtesse  sont  censés  rester  à  écouter  avec  plaisir .   On 
doit  donc  voir  la  figure  de  l'un  au  guichet,  et  la  main  de  l'auli  e  appuyée 
sur  le  bord  de  la  meurtrière  où  elle  semble  applaudir  à  la  chanson.) 
Je  Fais  à  plus  d'une  fenêtre, 
Les  honneurs  de  mon  carillon  ; 
Clic,  clac!...  on  va  me  reconnaître. 
Clic,  clac  !...  c'est  Jean  le  postillon. 
(  Ici  Louison  reparaît  à  la  fenêtre,  elle  tient  une  bouteille  et  un  verre.  ) 
(Il  l'aperçoit.)        O  doux  présage. 
De  ma  Louison, 
Ville  bien  sage, 
C'est  la  maison!... 
Plus  vite  encore  au  galop  je  m'avance  !         (Il  gagne  le  fond.) 
J'arrive  enfin,  et  ma  Louison  s'élance...  (llmontesurla  table.) 
Ma  Louison  de  sa  blanche  main.    (Elle  lui  donne  a  boire.) 
M'apporte...  un  verre  de  bon  vin... 
Je  bois...  (llboit,  prend  la  main  de  Louison  etla  lui  baise.) 

A  votre  santé,  Monseigneur. 

le  seigneur,  impatient. 
Allons  donc! 

Et  puis,  gaîment,  je  reprends  mon  chemin. 
Sur  la  route  de  Besançon,  etc. 
(A  la  fin  du  refrain,  Comtois  et  un  laquais  en  livrée  ouvrent  la  grand* 
porte;  on  voit  passer,  sur  une  petite  montagne  au  fond,  une  vieille  pay- 
sanne, appuyée  sur  une  béquille  et  qui  donne  le  bras  à  un  soldat  du 
régiment  de  Franche-Comté  ;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  villageois, 
Louison,  en  les  voyant  de  loin,  a  quitté  la  fenêtre.) 

jean,  poussant  un  cri  en  les  apercevant. 
Ah! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Avant  de  mourir,  mon  vieux  père  (Otant  son  chapeau.) 

M'a  dit  :  .<  Ton  frère  sert  le  roi, 
«  C'est  assez  d'un  fils  à  la  guerre, 
»  Jean,  sois  postillou  comme  moi.  » 
(Ici,  le  soldat,  la  Mère  Louison  et  les  villageois,  qui  ont  eu  le  temps  d'ar- 
river jusqu'à  la  porte,  paraissent  sur  le  seuil  et  témoignent  leur  joie  de 
retrouver  Jean.) 

jean,  qui  confirme  «on  chant. 
Tandis  que  Pierre, 
S'battait  bien  loin, 
De  notre  mère, 
Âloi  j'  prenais  soin... 
(Il  les  adésignés  et  leur  presse  les  mains.) 
Par  mes  chansons,  je  berce  sa  vieillesse, 
Comme  elle  fit  pour  moi  dans  ma  jeunesse. 
Je  ne  suis  point  un  fils  ingrat. 
Et  le  produit  de  mon  état, 
C'est  pour  ma  mèec,  et  puis  ..  pour  le  pauvre  soldat. 
(Il  donne  le  bail  à  la  mère  et  le  congé  au  soldat.  Ils  s'embrassent.) 
jean,  s'avance  au  public. 
Dans  la  ville  de  Besançon, 
Pouvoir  rester  à  jamais  postillon, 
S'rait  l'bonheur  de  ma  vie; 
Mais  il  nie  faut  vot'permission, 

C'est  ça  qu'jVnvie. 
Si  vous  m'trouvez  joli  garçon, 
Connu'  dans  1' refrain  de  ma  chauson, 
Messieurs,  répétez  sans  façon: 
Qu'il  est  joli  le  postillon, 

Mais  voyez  donc. 
Qu'il  est  joli  le  postillon  I 
(Un  veut,  au  choix  de  l'actrice,  reprendre  la  dernière  partie  du  refrain  M 
chœur.) 


Lagkv.  —  Imprimerie  de  A.  Varicadlt. 
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ACTE  I. 


Kez-de-chaussée  dans  l'avenue  du  parc  royal,  aux  portes  de  Berlin.  PetHi» 
pièce  modestement  meublée  :  une  table  à  droite,  un  guéridon  à  gauche 
une  porte  au  fond,  dounant  sut  i'avenue  ;  une  porte  latérale  à  gauche', 
une  autre  à  droite.  Un  arbre,  à  l'extérieur,  dans  l'avenue  au  tond,  près 
de  h  porte  ;  un  siège  de  pierre  au  pied  de  l'arbre. 


SCENE  I. 

MARTHE,  LUCIA  .  Lucia  copie  de  la  musiquelà  droite  :  Marllie 
fait  de  la  tapisserie  à  gauche. 

lucia,  à  part. 
Oh!  mon  rêve,  que  tu  es  insensé!...  Est-ce  que  ce  jeune 
homme  pense  à  moi  seulement?...  Est-ce  qu'il  se  doutera  ja- 
mais?... Amour,  sans  espérance,  il  faut  que,  pou;1  ta  part,  tu 
blesses  ce  pauvre  cœur,  qui  saigne  déjà  par  tant  d'autres  côtés!... 
Oublions...  oublions. 


Marthe,  allant  a  Lucia. 
Ne  travaille  pas  tant,  ma  chère  Lucia,  cette  copie  de  musique 
te  fatigue  beaucoup.  (Un  mendiant  vieux  et  aveugle  paraît  à  la 
porte  du  fond.) 

LUCIA. 

Tiens,  Marthe,  voici  mon  pauvre...  il  vient  chercher  sa  petite 
pension  de  chaque  jour.  (Marthe  porte  au  mendiant  la  petite 
pièce  de  monnaie  que  Lucia  lui  a  donnée;  puis  elle  va  près  d'elle 
et  s' appuyant  sur  sa  chaise  elle  lui  dit:) 

MARTHE. 

Prends  donc  quelque  chose,  mon  enfant...  Tu  t'es  couchée  si 
tard  et  levée  si  matin!...  Cette  tasse  de  lait...  (Elle  désigne  le  gué- 
ridon.) 

LUCIA. 

Je  n'ai  pas  faim... 

MARTHE. 

Tu  veux  donc  mourir!.,.  Tiens,  Lucia,  tu  me  caches  un  secret. 

LUC!A. 

Moi? 

MARTHE. 

Je  te  vois  souvent,  triste  et  rêveuse,  regardant  au  loin  dans  ce 
parc,  le  rendez-vous  de  la  belle  jeunesse  de  Berlin,  et  je  ia8  de- 
mande, si  un  penchant  mystérieux... 


LA  FOI,  L'ESPÉRANCE  ET  LA  CHARITE. 


Non! 
Bien  sûr? 
Bien  sûr. 


trjcu,  vivement. 


MARTHE. 


LUCIA. 


MARTHE. 

Alors  c'est  ce  travail  obstiné  qui  est  cause  de  ta  langueur...  je 
le  dirai  à  monsieur  Albert.  (Elle  s'éloigne.) 
lucia,  se  levant. 

Oh!  non,  Marthe,  tu  ne  lui  diras  rien,  cela  l'affligerait  mor- 
tellement... 11  est  bien  assez  tracassé,  contrarié. 

MARTHE. 

Mais  tu  sais  qu'il  t'a  défendu  de  travailler  plus  de  deux  heures 
par  jour. 

LUCIA. 

Oui,  il  l'a  défendu...  il  m'aime,  il  a  peur  de  me  voir  tomber 
malade;  mais  je  devine  tout...  il  est  dans  la  gène;  on  est  injuste 
envers  lui,  et,  dans  ce  moment,  il  craint  que  son  grand  tableau 
ne  soit  pas  admis  chez  le  prime,..  Ne  t'aperçois-tu  pas  de  sa 
tristesse,  de  son  découragement  ?...  Il  ne  peut  pas  me  regai  1er 
sans  s'attendrir...  Marthe,  je  te  dis  qu'il  faut  que  je  travaille  jour 
et  nuit...  Plus  mon  travail  est  productif  et  moins  il  a  de  sacri- 
fices à  faire  pour  moi...  I.t  puis ,  j'ai  l'espérance  de  pouvoir  ac- 
quitter, en  secret,  une  de  ses  dettes 'que  le  hasard  m'a  fait  con- 
naître. 

UARTHE. 

Toi,  acquitter... 

LUCIA. 

Tu  sais  bien  cette  jeune  personne  qup  nous  rencon(r|mes,  il 
y  a  huit  jours,  à  deuxpasd'icj,  dans  ce  parc? 

MARTHE. 

Oui,  noble  jeune  fille  qui,  te  voyant  à  mon  bras ,  triste  ,  pâle 
et  souffrante  ,  devina  avec  son  cœur  la  gêne  de  notre  position, 
et  qui,  depuis,  t'envoie  de  la  musique  a  copier,  et  ne  vient  ja- 
mais avec  son  père  dans  le  parc  sans  te  faire  une  visite. 

LUCIA. 

Eh  bien  ,  outre  les  élèves  de  piano  qu'elle  m'a  procurées  dans 
l'avenue  du  parc  royal,  elle  veut  le  devenir  elle-même.  Elle  m'a 
écrit  d'aller,  ce  soir,  à  l'occasion  d'une  fête  que  donne  son  père, 
lui  faire  répéter  un  morceau  très-difficile. 

MARTHE. 

Tu  as  répondu  sans  doute  qu'il  t'est  impossible  d'aller  passer 
la  soirée. 

LUCIA. 

Pourquoi?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  me  paye  la  copie  trois  fois 
plus  qu'on  ne  fait?...  Les  leçons  de  piano  me  seront  payées  dans 
la  même  proportion, et  alors,  Marine,  alors  j'acquitterai  les 
dettes... 

MARTHE. 

Mais  si  monsieur  Albert  vient  ici  et  ne  te  trouve  pas?...  car 
c'est  aujourd'hui  son  jour  et  il  nous  quitte  rarement  avant  dix  j 
heures. 

LUCIA. 

Il  faudra  faire  un  petit  mensonge...  vers  huit  heures,  je  lui  | 
dirai  que  j'ai  besoin  de  repos;  j'entrerai  dans  ma  chambre;  il 
partira,  et  alors... 

MARTHE. 

Mais  au  moins,  ma  chère  Lucia,  si  tu  veux  avoir  la  force  d'al- 
ler, ce  soir ,  à  Berlin  ,  donner  ta  leçon,  prends  quelque  chose, 
allons.  (Elle  lui  présente  la  tasse  de.  lait;  un  homme  mesquine- 
ment vêtu  a  paru  quelques  lignes  avant  et  s'est  assis  à  l'extérieur, 
au  fond,  sur  le  banc  de  pierre,  près  de  l'arbre;  il  a  l'air  harassa; 
c'est  Paul.) 

paul,  au  mendiant,  qui  repasse  et  lui  demande  l'aumône. 

Je  n'ai  rien  ;  je  suis  plus  pauvre  que  vous. 

lucia,  apercevant  et  entendant  Paul. 

Voila  un  homme  qui  paraît  bien  triste  et  bien  fatigué...  et  co 
qu'il  vient  de  dire...  il  a  faim,  sans  doute...  il  faut  lui  donner... 

MARTHE. 

Quoi  !...  tu... 

LUCIA. 

Je  t'en  prie,  Marthe,  il  a  l'air  souffrant  et  épuisé. 

MARTHE. 

Allons,  puisque  tu  le  veux,  je  vais  lui  porter... 

LUCIA. 

Dans  l'avenue,  il  fait  une  chaleur  et  une  poussière!...  dis-lui 
d'entrer. 


MARTHE. 

Un  malheureux?...  on  ne  sait  pas.. 

LUCIA. 

Est-ce  à  nous  de  nous  méfier  des  malheureux?  (Elle  va  au  fond 
et  dit  à  Paul.)  Vous  paraissez  accablé  de  fatigue  et  de  chaleur... 
entrez,  entrez...  vous  reposerez  mieux  ici. 

SCENE  IX- 

MARTHE,  PAUL,  LUCIA. 
paul,  entrant. 
Jeune  fille,  votre  voix  est  douce  ,  votre  regard  est  charitable, 
l'aspect  de  l'homme  souffrant  attriste  votre  cœur...  vous  refuser 
serait  vous  méconnaître,  vous  affliger...  j'accepte. 

LUCIA. 

Ce  lait  est  pur  et  frais. . .  j'aurai  d u  plaisir  à  vous  le  voir  prendre. 

paul,  attendri. 
Je  le  prendrai. 

LUCIA. 

Marthe,  je  rentre  dans  ma  chambre,  je  vais  m'habiller  pour 
porter  ma  copie  à  la  dame  de  l'avenue.  (Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE  XZX. 

PAUL  assis  devant  le  guéridon,  MARTHE. 

PAUL. 

Cette  enfant  est  votre  fille,  madame? 

MARTHE. 

Non. 

PAUL. 

Dieu  bénisse  sa  mère!... 

Marthe  à  part. 

Sa  mère  ! 
paul,  à  lui-même,  désignant  la  porte  par  où  Lucia  est  sortie. 

La  providence  n'abandonne  jamais  les  malheureux.  Elle  jette 
çà  et  là  sur  cette  terre  quelques  anges  de  bonté  pour  encourager 
ceux  qui  souffrent  et  leur  rappeler  qu'il  y  a  un  ciei  et  un  Dieu. 

SCÈNE  rv. 

PAUL,  MARTHE,  ALBEBT.  (Albert  entre  triste  et  sombre.) 
albert,  sa?is  voir  Paul. 

Bassesse  stérile!  c'est  désolant! 

Marthe,  à  Albert. 

Ah  !  monsieur  Albert,  c'est  vous!  Eh  bien,  votre  tableau  est- 
il  admis  à  être  exposé  dans  le  palais  du  prince,  et  avez  vous  la 
chance  qu'il  soit  un  de  ceux  qu'il  choisira,  qu'il  achètera  ? 
albert,  amèrement. 

Je  viens  de  faire  ma  cour  au  souverain  juge,  à  l'homme  qui 
est  chargé  de  diriger  le  goût  du  prince.  J'ai  cru  que  je  m'étais 
assez  courbé  devant  lui  ;  il  m'a  semblé  que  mon  front  touchait  à 
terre,  je  me  suis  trompé;  mon  coup  d'essai  en  intrigue  n'a  pas 
été  heureux;  le  souverain  juge  ne  m'a  pas  trouvé  assez  vil  et  jo 
ne  sais  pas  si  mon  tableau  sera  exposé.  (Avec force  et  amertume). 
Quant  à  ma  personuo,  elle  mériterait  do  l'être  en  place  publique 
avec  cet écriteau  sur  la  poitrine  :  Lâche  intrigant,  sans  voca- 
tion ! 

MARTHE. 

Allons,  calmez-vous,  monsieur. 

albert,  apercevant  Paul,  avec  humeur. 
Qu'est-ce  que  c'est?  quel  est  cet  homme  ?  que  me  veut-il  ? 

MARTHE. 

C'est  un  malheureux  qui... 

ALBERT. 

Pourquoi  l'introduire  ici?...  je... 

paul,  debout. 

Monsieur,  j'avais  soif,  j'avais  faim;  j'étais  là,  sur  la  voie  pu- 
blique, accablé  de  fatigue...  Une  jeune  fille,  un  ange  était  ici. 
Elle  m'a  vu  soutirant;  elle  m'a  fait  entrer...  vous  m'enlevez  la 
moitié  de  son  aumône.  (7/  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

MARTHE. 

C'est  Lucia  qui  a  voulu... 

ALBERT. 

P'est  Lucia?...  (//Paul,  le  ramenant.)  J'ai  tort;  je  vous  de- 
mande pardon;  ri  stez...  (Paul  se  rassied.  —  Marthe  entre  dans 
la  chambre  à  gauche.) 

paul,  ù  Albert. 
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Il  y  a  des  riches  bien  durs  ;  mais  il  faut  les  excuser  :  ils  ne 
connaissent  pap  les  tortures  de  la  misère...  je  ne  vous  en  veux 
pas. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  m'en  voudriez-vous? 

PAUL. 

Parce  que  l'habitude  de  mes  pareils  est  d'en  vouloir  aux  vôtres. 
L'élégance  et  la  fraîcheur  do  vos  vêtements  annoncent  ce  que 
vous  êtes.  (Désignant  l'endroit  par  où  Marthe  est  sortie.)  Vous 
avez  une  domestique  pour  vous  servir  ;  puis,  cet  appartement  à 
la  campagne,  outre  celui  que  vous  avez  sans  doute  à  la  ville... 
enfin,  vous  êtes  riche  et  je  suis  pauvre;  je  pourrais  être  votre 
ennemi...  je  ne  le  suis  pas. 

ALBERT. 

Une  bouffée  de  mauvaise  humeur  que  vous  avez  prise  pour  de 
la  dureté,  vous  a  blessé,  je  le  vois...  (Avec  une  grande  amertume.) 
Il  faut  que  je  vous  console,  ce  sera  une  réparation...  et  d'ail- 
leurs, je  suis  dans  cette  disposition  d'esprit  d'un  homme  qui 
n'ayant  rien  gagné  à  courtiser  les  grands  et  les  riches,  se  fait 
peuple  et  fraternise  avec  les  petits  pour  épancher  sa  haine. 
paul,  souriant  tristement. 

Si  cela  peut  vous  soulager,  parlez,  monsieur  ;  car  vous  aveî 
tCfaire  à  un  infiniment  petit. 

ALBERT. 

Dites-moi,  vous  que  le  malheur  a  sans  doute  rendu  mis?»- 
thrope,n'avez-vous  pas  remarqué  que,  dans  ce  monde,  il  y  a  deux 
espèces  de  pauvres?  l'une  à  peine  vêtue... 
paul,  se  regardant. 

Je  connais  cette  espèce-là. 

ALBERT. 

.  L'autre  élégamment  parée  ? 

PAUL. 

Serait-ce  la  vôtre? 

ALBERT. 

Ah  !  croyez-moi,  c'est  une  excellente  chose,  une  chose  pleine 
de  franche  allure,  de  philosophie  ;  pleine  de  vérité,  pleine  de  li- 
berté, que  de  porter  des  haillons  pour  mendier  dans  ce  monde. 
paul,  souriant  incrédulement  après  avoir  regardé  ses  habits  à  lui. 

Excellente  chose  !...  vous  pensez  ? 

ALBERT. 

Mais  mendier  sous  un  riche  vêtement  (il  désigne  le  sien) 
comme  celui-ci  ;  mendier  avec  un  diamant  au  doigt  ;  mendier 
avec  des  cheveux  parfumés,  dans  les  salons  du  riche;  mendier 
avec  les  apparences  d'un  heureux  d'ici-bas,  si  vous  saviez  ce 
que  c'est  I...  Ah  1  croyez-moi:  le  mendiant  qui  demande  aux 
hommes  la  charité  d'un  appartement  commode  et  d'une  table 
bien  servie  est  cent  fois  plus  à  plaindre  que  le  mendiantqui  de- 
mande la  charité  d'un  gîte  sur  la  paille  et  d'un  morceau  de  pain 
pour  la  faim  du  moment  ! 

PAUL. 

Il  est  vrai  que  celui-ci  a  plus  de  chance. 
Albert,  amèrement. 

Ah!  que  j'envie  votre  destinée  !...  vous  n'avez  pas  de  pain, 
n'est-ce  pas,  et  vous  ne  demandez  que  du  pain?  je  n'en  ai  pas 
non  plus  et  je  demande  un  carrosse! 

PAUL. 

C'est  plus  difficile  à  obtenir. 

ALBERT. 

Eh  bien,  me  pardonnez-vous,  maintenant,  de  vous  avoir  hu- 
milié? êtes-vous  consolé  de  votre  sert?.. .  (Avec  amertume).  Men- 
diants tous  les  deux,  touchez  la.  (Il  lui  tend  la  main.)  Nous 
sommes  égaux.  Tous  les  deux  nous  avons  à  nous  plaindre  d'une 
société  mal  faite. 

paul,  avec  un  sourire. 

Mal  faite,  dites-vous?  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Une  société 
n'est  point  mal  faite,  lorsqu'il  y  a  place  pour  tous  :  pour  les  hon- 
nêtes gens  comme  pour  les  fripons...  Ayez-vous  jamais  essayé  de 
la  friponnerie  adroite  ? 

ALBERT. 

Jamais. 

paul,  souriant. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  vous  auriez  le  carrosse, 
vous  le  faUAt-il  à  quatre  chevaux. 

ALBERT. 

Je  n'en  voudrais  pas  à  ce  prix. 

PAUL. 

Avez-vous  essayé  de  la  résignation? 

ALBERT. 

Non! 


paul,  digne  et  solennel. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  Car  elle  vous  eût  appris  à 
vous  passer  de  carrosse,  d'appartement  commode,  de  table  bien 
servie  ;  elle  vous  eût  appris,  au  besoin,  dans  sa  sublimité,  à  vous 
passer  de  pain,  sans  maudire  les  hommes  et  sans  offenser  Dieu 
qui  a  un  but  dans  tout  ce  qu'il  fait. 

ALBERT, 

Quoi!  vous  pouvez  envisager  avec  ce  sang-froid... 

PAUL. 

Oh  !  monsieur  ,  j'ai  eu  bien  des  colères,  bien  des  emporte- 
ments, bien  des  projets  de  vengeance,  avantd'avoù'  pensé,  réflé- 
chi, avant  de  m'être  vaincu  ! 

ALBERT. 

Et  vous  êtes  parvenu... 

PAUL. 

Le  résumé  de  mes  réflexions  a  été  celui-ci  :  je  suis  libre  d'être 
un  coquin,  j'aurai  les  bénéfices  du  métier  et  aussi  des  remords  ; 
je  suis  également  libre  de  me  soumettre  à  la  misère  et  de  con- 
server la  sérénité  de  mon  âme.  C'est  ce  dernier  parti  que  j'ai  pris. 

ALBERT. 

Vous  pensez  donc  que  le  désir  et  la  poursuite  des  biens  de  co 
monde  sont  une  chose  blâmable  ? 

PAUL. 

Non,  certes  ;  car  il  y  a  des  exemples  d'honnêtes  gens  qui  ont 
fait  fortune. 

ALBERT. 

Je  m'étonne  alors,  qu'instruit  comme  vout  paraissez  être,  jeune 
et  vigoureux  encore,  vous  vous  soyez  condamné  à  cet  état  de... 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  un  état  de  choix,  j'en  aimerais  mieux  un  autre  ; 
mais  la  nécessité  l'impose,  il  faut  céder.  L'homme  n'est  maître 
de  rien  que  de  sa  conscience;  il  ne  dépend  pas  de  lui  d'être  riche, 
honoré,  prôné;  mais  il  dépend  de  lui  d'agir  bien  ou  mal.  C'est 
par  là  seulement  qu'il  est  une  créature  privilégiée. 
albert,  après  l'avoir  regardé. 
Pardon,  j'ai  quelques  ordres  à  donner. 

Paul,  prenant  son  chapeau. 
Monsieur,  je  me  retire. 

albert,  appelant. 
Marthe? ^A  part.)  C'est  un  noble  cœur!...  un  honnête 
homme...  (à  Marthe,  qui  paraît.)  Vous  mettrez  trois  couverts; 
monsieur  me  fait  le  plaisir  do  partager  mon  modeste  dîner. 
paul,  souriant  avec  bonhommie. 
Monsieur?... 

ALBERT. 

Je  vous  en  prie,  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire. 

paul,  souriant. 
Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  sois  engagé  ailleurs...  Et  certes  je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'accepter  un  dîner. 

ALBERT. 

C'est  d'égal  à  égal,  voyez-vous  ! 

PAUL. 

Cela  devrait  être  toujours  ainsi  d'homme  à  homme,  si  Dieu 
était  bien  compris  de  tous. 

ALBERT. 

Soyez  donc  ici  à  cinq  heures. 

PAUL. 

J'y  serai,  et  si  vous  aimez  les  histoires,  je  paierai  mon  écot 
en  vous  racontant  la  mienne.  (Il  passe  devant  Lucia  qui  entre, 
et  la  salue.) 

SCÊKB  T7. 
ALBERT,  LUCIA. 

LUCIA. 

Ah  !  vous  voilà  !  (Elle  court  dans  les  bras  d'Albert.) 

ALBERT. 

Eh  bien,  Lucia,  comment  vas-tu  aujourd'hui?  Je  te  trouve 
bien  pâle,  bien  fatiguée  !... 

LUCIA. 

Vous  êtes  près  de  moi,  les  couleurs  vont  revenir,  la  fatigue 

va  disparaître. 

albert,  quittant  ses  vêtements  et  mettant  un  équipement  de  peintre, 
puis  portant  à  gauche,  sur  le  guéridon,  ce  qu'il  faut  pour  des- 
siner. 

Je  t'ai  prié  de  ne  travailler  que  pour  te  distraire,  m'obéis-lu? 

LUCIA. 

Oui,  oui,  jo  fais  ce  que  je  dois...  et  tenez,  je  n'ai  qu'à  revoii 
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cotte  copie  de  musique,  qu'une  daine  do  l'avenue,  ici  près,  m'a 
demandée  :  vous  travaillerez  d'un  côté,  moi  de  l'autre.  (Ils  se 
mettent  à  travailler  aux  deux  extrémités  de  la  scène.) 
albert,  soupirant. 
Allons,  je  le  veux  bien  (Il  dessine.) 

LUCIA. 

Cela  ne  vous  dérange  pas  que  je  répète  tout  haut  les  paroles 
en  vérifiant  la  mélodie? 

ALBERT. 

Non  ,  au  contraire.  (A  part.)  Sa  douce  voix  calme  et  adoucit 
mos  chagrins. 

LUCIA. 

Et  puis,  je  les  aime  tant,  ces  paroles...  peut-être  parce  que 
c'est  vous  qui  les  avez  faites. 

ALBERT. 

J'étais  bien  triste  en  les  composant. 

lucia,  lisant  lentement  et  avec  émotion. 
Dans  un  hospice,  au  sein  de  la  misère, 
Rose  d'un  jour,  une  enfant  souriait, 
Non  loin  du  lit  d'où  le  corps  de  sa  mère, 
En  un  linceul,  tristement  s'en  allait; 
Mais  Dieu  qui  veille  en  père  de  famille, 
Laissant  la  mère  à  l'ange  du  tombeau, 
Pour  protéger  cette  innocente  ûlle, 
La  confiait  à  l'ange  du  berceau. 

(Parlant.)  Qu'avez-vo-us  donc?  vous  soupirez  et  vous  avezl'air 
bien  abattu... 

ALBERT. 

C'est  que  devant  toi,  mabonne  Lucia,  je  ne  sais  pas  dissimuler. 
Oui,  il  y  a  des  moments  où  le  découragement  s'empare  do  moi. 

LUCIA. 

Parce  que  vous  avez  des  envieux,  des  ennemis?  vous  en  triom- 
pherez tôt  ou  tard. 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  facile.  Parmi  mes  ennemis,  i!  en  est  un,  surtout, 
nommé  Muller,  le  génie  du  mal,  à  qui  je  n'ai  rien  fait  et  qui  a 
juré  ma  porte.  Je  le  sais,  pour  m<<  nuire,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons.  C'est  lui  qui  est  cause  que  mon  tableau  ne  sera  pas 
admis  chez  1-e  prince  ;  cet  homme  pèse  sur  ma  vie. 

LUCIA. 

Oui. 

ALBERT. 

Mais,  j'ai  tort,  je  devrais  garder  pour  moi  ces  tristes  pensées. 

LUCIA. 

F.t  croyez-vous  que  je  no  lise  pas  dans  votre  destinée?  quo  jo 
ne  sache  pas  tout?  vous  avez  des  dettes. 

albert,  dessinant  toujours. 
Quoi? 

LUCIA. 

Oui,  vous  aviez  quelques  ressources,  fruit  de  vos  économies  ; 
un  notaire  h  qui  vous  les  aviez  confiées  vous  les  a  emportées  ;  et 
puis  ma  longue  maladie,  la  vôtre...  vous  n'avez  pu  suffire  à  tout 
cela  par  le  produit  d'ouvrages  sérieux  qui  demandent  un  long 
travail,  et  vous  êtes  réduit,  vous,  un  grand  artiste,  à  dessiner  do 
petits  croquis. 

albert,  avec  dignité. 

Co  n'est  pas  de  cela  que  je  me  plains  !  La  petitesse  du  cadre 
ne  saurait  rabaisser  mon  art.  11  ne  s'avilit,  ontends-tu  bien,  quo 
lorsqu'il  descend  à  la  caricature  et  surtout  à  l'immoralité. 
lucia,  allant  à  lui,  et  s'appuyant  sur  la  chaise. 

Qu'est-ce  quo  vous  faites  maintenant? 

ALBERT. 

Une  suite  de  croquis  reproduisant  toute  la  vie  d'une  jeune  : 
fille. 

lucia,  désignant  le  papier. 
La  jolie  tète  que  vous  avez  là! 

albert,  l'effaçant  après  avoir  regardé  Lucia. 
Je  n'en  suis  pas  content,  c'est  toi  qui  me  la  gâtes. 

LUCIA. 

Moi  !  comment? 

ALBERT. 

C'est  que  tu  es  bien  mieux  qu'elle.  Reste  là  quelques  instants. 

lucia,  se  niellant  un  peu  à  l'écart. 
Vous  allez  encore  me  faire  poser? 

ALBERT. 

Oui,  car  nr..i  imagination  no  saurait  rien  produire  qui  ap- 
proche de  celle  réalité  charmant'1. 


LUCIA. 

Mais  savez-vous  qu'on  finira  par  connaître  votre  modèle?  Vous 
me  mettez  dans  presque  tous  vos  tableaux. 

ALBERT. 

Et  c'est  la  figure  qu'on  remarque  le  plus.  Tu  vois  bien  qu3 
je  suis  intéressé... 

LUCIA. 

Dans  le  dernier,  vous  m'avez  faite  brune  et  dans  lo  précédent 
vous  m'avez  faite  blonde. 

ALBERT. 

On  te  trouve  bien  de  toutes  les  couleurs.  Tiens,  regarde. 

LUCIA. 

C'est  ravissant,  mais  c'est  flatté. 

ALBERT. 

Non,  c'est  ressemblant. 

lucia,  touchée. 

Que  de  peines  vous  vous  donnez!  Ce  serait  bien  à  mon  tour 
de  vous  dire  de  moins  travailler. 

albert,  se  levant  et  lui  prenant  la  main. 

C'est  pour  toi  que  je  travaille,  douce  et  gracieuse  enfant  !  Je 
tremble  toujours  en  te  voyant  si  faible...  Oh  !  la  fortune  !  cette 
fortune  si  ardemment  désirée,  si  constamment  poursuivie,  cette 
fortune,  le  but  de  mes  travaux,  de  mes  veilles,  je  la  voudrais 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  afin  de  pouvoir  tedire  :  Que  veux-tu? 
un  voyage  pour  te  distraire?  le  voici;  une  riante  campagne 
pour  y  abriter  ta  santé  si  frêle?  tiens,  la  voici  ;  sois  heureuse. 

LUCIA. 

Oh  !  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela.  Il  me  suffirait  de  vous  sa- 
voir content,  pour  lie  plus  rien  désirer.  (Ils  s'embrassent  en 
essuyant  une  larme. 

ALBERT. 

Tu  vas  sortir,  m'as-lu-dit,  pour  porter  ta  copie  de  musique-  à 
une  dame,  et  moi,  je  vais  voir  si  j'aurai  une  commande  chez  un 
riche  seigneur.  (Il  s'habille.) 

LUCIA. 

Je  vais  prendre  mon  mantclet.  [Elle  sort  par  la  droite.) 

SCEKE  VI. 

ALBERT,  seul,  s'habillant. 

Allons,  endossons  mon  bel  habit,  mettons  nos  gants  par- 
fumés !...  Le  luxe  dans  la  misère....  II  le  faut,  pour  être  admis 
dans  ce  monde  futile;  il  le  faut  pour  tromper  ce  monde  qui  traite 
la  pauvreté  comme  un  crime,  en  la  repoussant  avec  mépris... 
(Sombre.)  Oh  !  si  ce  n'était  ma  Lucia,  il  y  a  longtemps  que  j'en 
aurais  fini  avec  toutes  ces  comédies,  toutes  ces  lâchetés  et  ces 
mensonges  ! 

SCÈNE  VII. 

MARTHE,  ALBERT,  LUCIA. 

lucia,  para  issant. 
Me  voilà,  me  voilà  ! 

albert,  à  Marthe, 
Marthe,  si  cet  homme  qui  dine  avec  moi  arrive,  dis-lui  de 
m'attendre. 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

ALBERT. 

Viens,  Lucia.  (Albert  cl  Lucia  sortent  par  k  fond.) 

scèhe  viir 

MARTHE,  seule. 

Brave  homme  !  quel  dommage  qu'il  no  soit  pas  heu- 
reux! Le  monde  est  si  injuste!  11  n'a  pas  tort  de  s'en  plaindre. 
Avec  un  talent  comme  le  sien,  avec  sa  probité,  avec  l'élévation 
de  son  caractère...  c'est  que  peut-être  il  faut  plus  que  tout  cela 
pour  réussir..  Ce  monsieur  Muller,  par  exemple,  dont  monsieur 
nous  a  parlé  tant  de  fois.  (Elle  se  met  à  coudre  ) 

SCENE  ne. 

MARTHE,  MULLER. 
muller,  à  part,  en  entrant  par  le  foui 
11  me  Bcmble  bion  qu"  c'est  d'ici  que  je  l'ai  vu  sortir.  Ft  do 
plus,  la  ressemblance  frappante  entre  plusieurs  figures  des  ta- 
bleaux d'Albci  t  i  i  celte  jeune  lllle...  Si  j'étais  sût  qu'il  eût  une 
liaison  s.  crête  avec  elle...  Voyons,  informons-nous  adroitement. 
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(ffaut.)  Madame,  j'ai  l'honneur... 

makthe,  se  levant. 
Monsieur... 

MULLER. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  :  c'est  bien  ici  que  demeure  ui  c 
jeune  ûlla  nommée  Lucia,  qui  donne  des  leçons  de  piano? 

MARTHE. 

Oui,  Monsieur. 

MULLER. 

J'ai  entendu  faire  un  grand  éloge  de  son  talent,  dans  le  monde, 
et  particulièrement  chez  M.  Martilly. 

MARTHE. 

Par  mademoiselle  Mathilde,  sa  tille,  sans  doute? 

MULLER. 

Précisément,  et  sur  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même  dans  les  meil- 
leures maisous  de  Berlin,  plusieurs  grandes  dames  voudraient 
recevoir  de  ses  leçons. 

MARTHE. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

MULLER. 

C'est  tout  naturel...  Une  orpheline,  à  ce  que  m'a  dit  mademoi- 
selle Martilly" 

MARTHB. 

Oui,  monsieur. 


MULLKR. 

Sans  parents  ? 

marïhe,  le  regardant  avte  embarras. 
Oui,  monsieur... 

MULLER. 

Sans  amis?...  Pardon,  si  je  vous  fais  toutes  ces  questions. 
je  m'intéresse  si  franchement...  Sans  amis,  n'est-ce  pas? 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

MULLER. 

Sans  protecteurs? 

MARTHE. 

Elle  n'en  a  pas  d'autres  que  son  talent  et  sa  sagesse. 

MULLER. 

Ce  sont  les  meilleurs  pour  une  jeune  fille,  et  le  talent,  la  sa- 
gesse grandissent  daus  la  solitude...  Vous  ne  recevez  personne 
ici? 

MARTHE. 

Excepté  ceux  qui  désirent  des  leçons  do  mademoiselle  Lucia. 

MULLER. 

Ca  ne  compte  pas...  ce  ne  sont  pas  des  protecteurs,  ce  sont 
des"  écoliers...  Je  ne  parle  pas,  par  exemple,  de  M.  Martilly,  qui 
vient  vous  voir  quelquefois  avec  sa  fille. 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

muller,  négligemment. 
Ni  d'un  artiste,  qu'un  soir  on  prétend  avoir  vu  sortir  furtive- 
ment d'ici,  le  peintre  Albert. 

Marthe,  troublée. 
M.Albert?... 

muller,  h  part. 
Elle  se  trouble.  {Haut.)  Homme  de   talent,   de  cœur...   un 
artiste  distingué,  méconnu.,. 

marthb,  embarrassée. 
Nous  n'avons  jamais  vu,  monsieur,  la  personne  dont  vous 

parlez. 

MULLER. 

Oui,  j'entends,  c'est  une  connaissance  secrète,  intime  :  il  en 
faut  toujours  une  comme  ça. 

MARTHB. 

Monsieur... 

MULLER. 

Je  suis  loin  de  me  permettre  la  moindre  observation  maligne 
a  cet  égard,  au  contraire  ;  je  trouve  cela  tout  simple...  La  sensi- 
bilité est  le  partage  du  talent...  Et  puis,  cela  n'empêche  pas  la 
vertu,  plus  tard...  Un  commerce  libre  d'abord  peut  devenir  légi- 
time ensuite  par  le  mariage.  Du  reste,  il  serait  bon  pour  votre 
jeune  maîtresse  qu'il  en  fût  ainsi  bientôt.  Une  sage  conduite... 

MARTHE. 

Monsieur,  sa  conduite  est  pure  comme  celle  ('es  anges. 

MULLER. 

Oui,  c'est  convenu,  puisque  le  mariage  peut  tout  purifier; 
mais  c'est  là  qu'il  faut  arriver.  Mademoiselle  Lucia  devenant 
maiJauie  Albi  rt^eut  être  reçue  dans  les  maisons  les  plus  hon- 
ncle^  f  trouver  des  preneurs,  des  protecteurs,  et  arriver  par  là 
et  la  renommée,  à  la  considération,  à  la  fortune. 


Marthe,  avec  dignité. 
Monsieur,  vous  pouvez  dire  aux  personnes  qui  vous  ont  chargé 
de  prendre  des  renseignements  sur  mademoiselle  Lucia,  qu'elle 
,ie  doit  son  pain  qu'à  son  travail... 

muller,  à  part. 
C'est  égal,  elle  s'est  troublée  quand  j'ai  nommé  Albert.  Il  y  a 
;uelque  chose  ;  mais  observons  encore  avant  de  parler. 

SCENE  X. 

MARTHE,  RAOUL,  MARTILLY,  MATHILDE,  MULLER,  put» 
LUCIA. 

MATHILDE. 

Bonjour,  Marthe.  Mademoiselle  Lucia... 

MARTHE. 

Elle  va  rentrer. 

MARTILLT. 

Tiens  !  monsieur  Muller  ici  ! 

Marthe,  à  part,  stupéfaite. 
Muller  !  l'ennemi  de  monsieur! 

muller,  désignant  Raoul. 
Oui,  je  vous  ai  entendu  dire  hier  à  votre  ami,  monsieur 
d'Aremberg,  qu'en  vous  promenant  dans  le  parre  royal,  vous  fe- 
riez visite,  ce  matin,  avec  mademoiselle  Mathilde,  à  sa  nouvelle, 
maîtresse  de  piano,  et  ne  vous  ayant  pas  trouvés  dans  le  parc,  je 
suis  venu  vous  attendre  ici. 

martilly. 
C'est  très-bien. 

muller,  à  Mathilde. 
Les  instants  passés  loin  de  vous  me  semblent  des  siècles,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  vous 

I  voir-  t     A 

mathilde,  froide. 

Vous  êtes  trop  bon.  (Elle  va  ver<*  Lucia  qui  entre.) 

raoul,  à  Muller. 
Tout  cela  est  bien  fade,  monsieur  Muller. 

lucia,  arrivant. 
Ah!  mademoiselle...  messieurs...  (J  part,  avec  émotion  en 
voyant  Raoul.)  Ce  jeune  homme  [ 

raoul,  à  part. 
Elle  est  charmante  ! 

mathilde. 
Je  viens  chercher  la  réponse  à  ma  lettre.  Aurai-je  le  plaisir  de 
vous  voir  ce  soir  ? 

LUCIA. 

Je  serai  chez  vous  à  huit  heures  et  demie. 

mathilde. 
Vous  êtes  bien  aimable. 

bSCIA. 

Mais  je  vous  demande  la  permission  d'amener  ma  bonne  Marthe 
avec  moi.  Je  ne  vais  jamais  un  peu  loin  sans  elle. 
mathilde. 
Très-bien,  très-bien  ! 

muller,  à  part. 
j'interrogerai  adroitement  la  petite,  ce  soir,  chez  Martilly. 

ItftTHILbE. 

Voilà  donc  qui  est  dit  :  —  A  ce  soir,  avant  neuf  heures, 
et  lorsque  grâces  à  vos  leçons  j'aurai  excité  les  bravos  de  l'assem- 
blée, je  veux,  en  tendez- vous,  ma  chère  amie,  que  nous  dansions 
dans  le  même  quadrille. 

LUCIA. 

Danser?...  Moi? 

MATHILDE. 

Il  faut  vous  distraire,  vous  amuser...  allons  donc,  de  la  gra- 
vité à  votre  âgel  avec  une  jolie  figure  et  du  talent,  vous  êtes 
faite  pour  briller  dans  le  monde...  Moi  d'abord  j'aime  les  arts. 

MULLER. 

Qui  ne  les  aime  pas?  je  les  adore. 

RAOUL. 

Vous,  monsieur? 

MULLER. 

Vous  en  doutez? 

RAOUL. 

Je  ne  doute  p**s  ;  je  suis  sûr  et  cela  fait  votre  éloge.  Dire  du 
bien  de  ce  qu'on  n'aime  pas,  c'est  tout  à  fait  évangelique. 
mathilde,  riant  ainsi  que  Martilly. 
Ah!  ah!  ah! 

j.ULLRR,  (i  part. 

Si  je  n'avais  pas  à  te  ménagei    quelle  vengeance  !  (Haut.) 
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Monsieur  Raoul  d'Aremberg  a  beau  me  poursuivre  de  ses  spiri- 
tuelles railleries,  il  n'en  est  pas  sïoius  vrai  que  j'ai  voué  un  culte 
à  l'art. 

RAOUL. 

Culte  de  foi,  vous  n'examinez  pas,  vous  croyez  ;  ceci  est  en- 
core évangélique. 

HATHILDE  et    MARTILLI,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

MULLER. 

Ne  m'a-t-on  pas  entendu  souvent  faire  déloge  des  ouvrages 
du  peintre  Albert  î 

lccia,  avec  joie. 
Ah! 

muller,  à  part. 
Ça  lui  fait  plaisir. 

RAOUL. 

Eh  bien,  monsieur  Muller... 

lccia,  à  part,  émue. 
Monsieur  Muller! 

RAOUL. 

Voyez  la  calomnie  :  on  prétend  que  le  bien  que  vous  dites  en 
public  d'Albert,  vous  le  détruisez  par  le  mal  que  vous  en  dites  en 
particulier. 

lucia,  triste. 
Ah! 

muller,  à  part,  regardant  Lntia. 
Est-ce  clair?  (Haut.)  Vous  avez  raison,  c'est  une  infâme  calom- 
nie. Nos  démêlés  avec  Albert  ne  m'empêchent  pas  de  lui  rendre 
justice. 

RAOUL. 

A  la  bonne  heure,  et  vous  faites  bien.  Je  ne  pardonnerais  pas 
à  celui  qui  oserait  toucher  à  ce  beau  caractère  et  à  ce  beau  ta- 
lent. Je  suis  son  élève,  son  élève  indigne,  un  amateur  barbouil- 
leur ;  mais  ma  noblesse  et  ma  fortune  je  les  donnerais  pour  la 
moitié  de  son  talent. 

lucia,  émue. 

Cela  est  beau,  monsieur ,  d'honorer  ainsi  le  mérite. 

RAOUL. 

C'est  ce  que  je  ferai,  ce  soir,  mademoiselle,  chez  monsieur 
Marlilly,  en  vous  applaudissant  de  tout  mon  cœur. 
UATuiLbK,  à  Lucia. 
A  ce  soir  donc. 

I0GIA 
A  ce  soir» 

muller,  à  part. 
Elle  est,  la  maîtresse  d'Albert,  c'est  certain.  (Lucia  reconduit, 
Raoul  la  regarde  avec  émotion.) 

makthb,  à  part. 
Oh  !  ne  disons  rien  a  monsieur  Albert  et  à  Lucia  des  affreux 
soupçons  de  cet  odieux  monsieur  Muller.  Ça  leur  ferait  trop  de 
peine. 

SCENE  XI. 

MARTHE,  LUCIA. 

Marthe,  dressant  la  table. 
Enfin  ils  sont  paitis!...  j'avais  une  peur  que  monsieur  Albert 
ne  revînt  et  ne  les  trouvât  ici  ! 

lucia. 
Lui  qui  nous  a  tant  recommandé...  mais  pourquoi  donc  mets- 
tu  trois  couverts? 

MARTHE. 

Ah!  tu  ne  sais  pas  :  ce  malheureux  que  tu  as  fait  entrer? 

LUCIA. 

Eh  bien? 

MARTHE. 

Monsieur  Albert  l'a  invité  à  dîner. 

LUCIA. 

11  est  si  bon  !  il  a  bien  fait. 

MARTHB. 

Voilà  pourquoi  je  mets... 

LUCIA. 

N'en  mets  que  deux,  je  ne  dînerai  pas. 

MARTHE. 

Que  dira  monsieur  Albert,  de  ne  pas  te  voir? 

LUCIA 

Puisqu'il  est  convenu  que  nous  feront  un  petit  mensonge! 
Tu  lui  diras  que  ie repose;  qu'il  ne  m'éveille  pas...  il  s'en  ira 
tout  de  suite*  après  dîner,  et  aussitôt  qu'il  sera  parti,  nous  nous 
rendrons  chez  monsieur  Marlilly,  pour  être  rentrées  ici  do  meil- 


leure heure. 

MARTHB. 

Allons,  soit,  monsieur  Albert  ne  saura  rien  ;  je  ne  veux  pas 
troubler  ta  joie,  car  il  me  semble... 

LUCIA. 

Oui,  je  suis  joyeuse,  je  me  sens  mieux.  (En  allant  vers  la 
chambre  et  à  part.)  C'est  la  première  fois  qu'il  m'a  parlé!  (Elle 
rentre  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 

MARTHE,  PAUL. 
paul,  le  chapeau  à  la  main,  avec  une  aisance  grave. 
Madame,  je  vous  salue. 

MARTHB. 

Monsieur  va  rentrer;  veuillez  l'attendre.  (Elle  entre  à  gauche.) 
paul,  seul. 

Je  suis  exact,  cinq  heures  viennent  de  sonner...  je  ne  sais  pas... 
mais  j'ai  le  pressentiment  que  cette  invitation  me  portera  bon- 
heur... d'abord,  je  dînerai  ;  c'est  quelque  chose  pour  un  homme 
qui  en  a  peu  l'habitude...  Le  grand  air,  dont  personne  au  monde 
n'ajoui  plusquemoi,  m'a,  comme  h  l'ordinaire,  aiguisé  l'appétit... 
c'est  peut-être  la  première  fois,  depuis  trois  ans,  que  j'aurai  à 
rondre  grâce  au  grand  air...  (Tristement.)  Et  cependant  Dieu 
couvre  la  terre  de  fruits  et  de  moissons  pour  nourrir  chaque  jour 
tous  ses  enfants,  et  il  y  a  des  hommes  qui  souffrent  de  la  misère 
et  de  la  faim!...  Mais  pourquoi  l'impatience  et  le  murmure?  Il 
faut  se  soumettre,  se  résigner  et  attendre.  La  bonté  de  Dieu  est 
quelquefois  invisible,  mais  absente,  jamais. 

SCENE  XIII. 

MARTHE,  PAUL,  ALBERT. 
(Marthe  apporte  un  plat  qu'elle  met  sur  la  table.) 

PAUL. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre. 

albert,  souriant. 
C'est  bien,  monsieur,  veuillez  preudre  place.  Marthe,  dites  à 
Lucia... 

MARTHB. 

Elle  dînera  plus  tard  ;  elle  dort  en  ce  moment. 

ALBBR'f 

Oh  !  tant  mieux  !  tant  mieux,  pauvre  enfant  !...  laissons-la  re- 
poser. (Marthe  entre  à  gauche.) 
] 

SCENE  XIV. 

PAUL,  ALBERT,  se  mettant  à  table. 

paul,  versant  à  boire. 
Permettez-moi  d'abord,  monsieur,  une  chose  qui  ne  se  fait  pas 
dans  le  monde,  qui  n'y  serait  pas  de  bon  goût.  (Il  préserUe  son 
verre  et  dit  :  )  A  l'hospitalité  ! 

ALBBRT. 

De  grand  cœur...  et  maintenant,  monsieur,  pardonnez  h  mon 
impatience,  je  désire  savoir  l'histoire  que  vous  m'avez  promise. 

PAUL. 

Je  vais  vous  la  raconter,  le  plus  brièvement  possible,  et  en  tai- 
sant le  nom  de  ma  famille  et  celui  de  ma  ville  natale  :  Mes  pa- 
rents étaient  d'honnêtes  gens  sans  fortune;  mon  enfance  ne  fut 
pas  heureuse;  mon  caractère  triste  et  rêveur  avait  toute  l'appa- 
rence de  l'hypocrisie  et  de  la  fausseté,  et  l'on  prit  pour  un  dé- 
faut capital  ce  qui  était  le  produit  d'une  sensibilité  profonde. 
A  cette  impression  défavorable  se  joignit,  dans  le  cœur  de  mes  pa- 
rents, un  involontaire  sentiment  d'antipathie...  Ils  ne  m'aimaient 
pas!...  que  Dieu  leur  pardonne...  Après  avoir  (ait  de  médiocres 
éludes,  voyant  leur  aversion  augmenter  chaque  jour,  je  résolus 
de  les  quitter...  Je  partis.  Livré  à  moi-même ,  sans  profession,  il 
me  fallut  gagner  ma  vie.  Je  fis  successivement  plusieurs  métiers, 
et  toujours  mon  défout  de  spécialité  me  fit  renvoyer  dès  les  pre- 
miers essais...  Enfin,  monsieur,  après  plusieurs  années  des  plus 
cruelles  traverses,  la  fortune,  qui  jusque-là  s'était  toujours  mon- 
;  tréeàmoi  dédaigneuse  et  repoussante,  semblait  enfin  me  sourire; 
j'entrai  dans  une  maison  de  commerce.  J'y  e t .i i s  depuis  un  an, 
lorsqu'un  portefeuille  renfermant  vingt  billets  de  banque  disparut 
tout  à  coup...  (Il  se  lève  et  dit  :)  Pardon,  monsieur,  j'ai  hesoiu. 
de  faire  quelques  pas...  je  n'ai  pas  faim  . 

ALiihiw ,  se  lève  el  le  $utl. 
(}u'avez-vo^?,... 
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y 


paul,  très-ému  et  suffoqué. 
Je  fus  accusé,  traduit  devant  les  tribunaux,  condamné  \...(AU 
bert  recule.)  Monsieur,  votre  main!  c'est  celle  d'un  honnête 
homme  qui  demande  à  la  presser. 

ALBERT. 

La  voici. 

PAUL. 

Après  cette  injuste  condamnation,  plongé  dans  les  ténèbres 
d'un  cachot,  une  affreuse  idée  me  vint  à  l'esprit...  oui,  sachant 
qu'au  sortir  de  là,  à  l'expiration  de  ma  peine,  je  ne  pourrais 
trouver  place  dans  une  société  égoïste  et  méfiante,  je  résolus 
d'en  finir  avec  la  vie,  et,  un  jour,  le  poison...  des  secours  me  fu- 
rent prodigués  à  temps,  et  ma  conscience  me  dit  aujourd'hui  que 
le  suicide  est  une  lâcheté. 

albert,  incrédule. 

Une  lâcheté  ! 

PAUL. 

Enfin,  monsieur,  depuis  que  je  suis  sorti  de  prison,  depuis 
dix  ans,  n'osant  avouer  qui  je  suis;  reconnu  çà  et  là  par  quelques 
hommes  que  le  hasard  jette  faialement  sur  mes  pas  et  qui  me 
croient  coupable  ;  dénoncé  alors  à  mon  patron  si  je  me  trouve 
placé  ;  renvoyé,  chassé,  abandonné  de  tous  ;  inspirant  sur  les 
chemins  publics  la  défiance  et  même  l'effroi,  lorsque  la  fatigue 
et  la  faim  ont  creusé  et  pâli  mon  visage;  souffrant  et  résigné, 
j'erre  misérablemeut  dans  cette  vie,  évitant  toujours  le  mal,  fai- 
sant le  bien  toutes  les  fois  que  je  le  puis,  j'attends  que  Dieu  me 
rappelle  et  me  dise  :  c'est  assez  ;  ton  expiation  est  faite  ;  reviens 
\  moil 

ALBERT. 

Oui,  c'est  une  horrible  existence  que  la  vôtre  ;  mais  que  n'avez 
vous  le  courage  de  retourner  chez  vos  parents?  Tout  funestes 
qu'ils  ont  été  a  vos  premières  années,  ils  croiraient  sans  doute  à 
votre  innocence  et.... 

PAUL. 

Mes  parents  sont  morts. 

ALBERT. 

Et  il  ne  vous  teste  pas  un  ami,  pas  un  frère? 
paul  ,  souriant  tristement. 

Des  amis!  je  n'ai  rien  adonner,  je  demande  tonjours...  je  n'en 
si  pas...  Un  frère?  c'est  possible,  j'en  avais  un;  j'ignore  s'il 
existe...  il  était  parti  tout  jeune,  et  bien  longtemps  avant  moi, 
de  Breslau. 


De  Breslau  ! 


Albert,  emu. 


paul. 


ALBERT. 


PAUL. 


Oui,  un  oncle,  un  peintre,  l'avait  appelé  près  de  lui  à  Berlin, 

albert,  vivement. 
Le  nom  de  ce  peintre? 

PAUL. 

Walter. 

Paull 

Vous  savez  mon  nom  ? 

ALBERT. 

Paul,  tu  ne  devines  pas  le  mien  ? 

PAUL. 

Est-il  possible? 

ALBERT. 

Oui. 

PAUL. 

Albert?  (Ils  se  jettent  dans  les  bras  Vxm  de  l'autre). 

ALBERT. 

Oui,  Albert,  ton  frère. 

PAUL. 

Oh  !  voilà  bien  longtemps  que  pareil  bonheur  ne  m'était  arrive 
de  sentir  contre  ma  poitrine  la  poitrine  d'un  homme  1 
albert,  lui  tendant  la  main. 
Pauvre  Paul  ! 

PAUL- 

Heureux  Paul,  en  ce  moment  i...  mais  mon  bonheur  est  em- 
poisonné par  le  souvenir  de  ce  que  tu  m'as  dit,  tout-à-l'heure  : 
«  Touchez-là,  nous  sommes  égaux.  »  Egaux!  tu  as  donc  bien  souf- 
fert? tu  es  donc  bien  malheureux,  toi  aussi? 

"     w  ALBERT. 

Oui,  bien  malheureux  :  à  peine  étais-je  arrivé  à  Berlin,  il  y  a 
dix-sept  ans ,  que  mon  oncle  mourut,  ne  me  laissant  rien  que 
quelques  leçons  et  ses  pinceaux.  Nos  parents  étaient  pauvres  :  re- 
tourner près  d'eux,  c'eût  été  leur  imposer  une  charge  de  plus 
D'ailleurs  j'avais  déjà  dix-neuf  ans  et  quelques  dispositions  pour 


la  peinture.  Je  voulais  me  suffire  à  moi-même,  et  je  nourrissais 
l'espoir  d'être  un  jour  utile  à  ma  famille.  Je  me  mis  au  travail 
avec  ardeur.. .Malheureusemeut,  le  hasard  me  fit  rencontrer  une 
de  ces  femmes  d'aventure,  plus  étourdies  que  perverses,  pauvres 
folles,  mal  dirigées  d'abord,  séduites  après,  abandonnées  ensuite 
et  qui  dès  lors  acceptent  tous  les  ans,  tous  les  six  mois,  un  nou- 
vel amour.  Son  enjouement,  sa  beauté  m'avaient  distrait  quelques 
semaines,  et  il  y  avait  près  d'un  an  que  je  n'en  avais  entendu 
parler,  lorsqu'un  jour  je  reçois  une  lettre  où  l'on  me  prie  de  pas- 
ser à  ^hospice  ;  j'arrive,  et  je  trouve  cette  femme  près  de  mourir. 
Un  prêtrb  était  à  coté  d'elle;  à  ma  vue,  son  regard  s'anime  sa 
joue  se  colore  et  avec  un  sourire  angélique,  elle  me  prend'  la 
main  et  me  désignant  un  berceau  :  «  11  y  a  là,  me  dit-elle,  un  en- 
»  fant  dont  vous  êtes  le  père,  je  le  jure  sur  le  Christ  qui  m'a  par- 
»  donné  mes  fautes,  et  qui,  en  ce  moment,  m'envoie  la  consola- 
»  tion  de  vous  voir  ;  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu,  je  ne 
»  puis  mentir  :  cette  enfant  esî  votre  fille.  »  La  solennité  de  sa 
parole  et  de  ce  moment  suprême  ne  me  permit  pas  le  doute,  et 
je  dis  à  la  mère  mourante  :  Mourez  en  paix,  pauvre  femme,  vous 
ne  laissez  pas  cette  enfant  sans  appui,  puisque  vous  lui  laissez 
sm  père.  Un  instant  après  elle  expira  en  me  bénissaut. 
paul. 
Quoi  !  cette  jeune  fille  qui  m'a  reçu... 


C'est  elle,  c'est  ma  fille. 


ALBERT. 


PAUL. 


Noble  enfant! 

ALBERT. 

Je  la  fis  élever  en  secret,  loin  d'ici. 

PAUL. 

En  secret  ?  pourquoi?  tu  ne  l'as  donc  pas  reconnue? 

ALBERT. 

Le  pouvais-je?  Un  ami  éclairé  me  conseilla,  dans  l'intérêt 
même  de  mon  enfant,  de  prendre  ce  parti. 

PAUL. 

Comment? 

albert,  avec  ironie. 
Les  hommes  qui  dirigent  et  protègent  les  arts,  veulent,  exigent 

des  mœurs. 

PAUL. 

Chez  les  autres  ! 

ALBERT. 

Oui,  et  c'était  bien  assez  de  la  haine  de  mes  ennemis  ,  sans 
leur  fournir  encore  un  prétexte  de  me  décrier,  de  me  nuire  au- 
près des  puissances.  J'ai  toujours  attendu  la  fortune  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  personne  et  pour  reconnaître  ma  pauvre  Lucia. 

PAUL. 

Oui,  je  comprends,  tu  as  raison. 

ALBERT. 

J'ai  consacré  à  son  éducation  tout  le  produit  d'un  travail  obs- 
tiné. .  mes  premiers  efforts  furent  assez  heureux;  mais  il  est  un 
point,  dans  les  arts,  difficile  à  franchir,  surtout  pour  celui  qui 
cherche  à  sortir  de  la  route  battue.  L'envie,  la  malveillance,  la 
calomnie  sont  là  pour  lui  fermer  le  passage...  peut-être  aussi 
trop  d'orgeuil  de  ma  part...  Enfin  un  dépositaire  infidèle  et  une 
longue  maladie  m'enlevèrent  toutes  mes  ressources. 

PAUL. 

Pauvre  Albert  ! 

ALBERT. 

Ne  pouvant  plus  payer  la  pension  de  Lucia,  il  y  a  un  an  que 
je  la  rapprochai  de  moi;  mais  nul,  excepté  toi  et  Marthe,  ne  sait 
que  Lucia  est  ma  fille. 

PAUL. 

Allons,  du  courage,  Albert;  et  surtout  plus  d'orgeuil,  cette 
source  éternelle  des  plaintes  injustes,  des  prétentions  exagérées 
et  de  bien  des  revers. 

albert,  avec  conscience. 

Oui,  tu  as  raison,  c'est  l'orgueil  qui  m'a  perdu. 

PAUL. 

Désormais,  mou  ami,  patiente  au  lieu  de  t'irriter  ;  travaille  au 
lieu  de  murmurer;  bénis  enfin  au  lieu  de  maudire.  Tu  es  jeune 
encore,  et  toute  espérance  n'est  pas  éteinte. 

ALBERT. 

Non,  peut-être,  car  au  milieu  de  mes  angoisses,  brûlé  par  les 
ardeurs  de  la  fièvre,  j'ai  fait  un  îaHeau  d'histoire  ;  mais  j'ignore 
si  le  prince  l'achètera  pour  sa  galerie,  si  mémo  je  serai  adq":^ 
à  le  lui  présenter. 

PAUfc. 


s 
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Il  faut  l'espérer,  et  se  consoler  si  cette  espérance  est  'déçue. 

ALBERT. 

Je  dois  revoir  un  personnage  influent,  chez  un  riche  banquier 
qui  a  beaucoup  d'amitié  pour  moi  i  !  à  la  fille  duquel  j'ai  donné 
des  leçons  de  peinture.  Noble  lille,  élève  reconnaissante,  qui 
défend  son  maître  envers  et  contre  tous. 

PAUL. 

Parlez-moi  des  femmes  pour  apprécier  les  artistes  et  plaindre 
les  malheureux  !  sans  les  femmes ,  l'art  s'en  irait  de  ce  monde  et 
le  malheur  y  resterait. 

ALBERT. 

Et  tiens,  cela  me  rappelle  que  je  dois,  dans  une  heure,  lui  ap- 
porter quelques  dessins  qu'il  faut  que  j'aille  prendre  dans  mon 
logement  de  Berlin,  où  tu  vas  nie  suivre. 

PAUL. 

Te  suivre  !  Non,  Albert ,  non.  Je  sors  de  prison  comme  un 
criminel;  et  si  on  venait  à  découvrir  que  je  suis  ton  frère,  mon 
malheur  rejaillirait  sur  toi. 

ALBERT. 

Ta  délicatesse  ne  saurait  ébranler  ma  résolution.  Pas  un  ins- 
tant h  perdre,  il  se  fait  tard  ;  tu  vas  me  suivre  chez  moi,  où  ma 
garde-robe  suppléera  à  l'insuffisance  de  ta  toilette.  Mais  avant... 
(Il  appelle  Lucia.)  Lucia!  —  11  faut  que  je  te  présente  ta  nièce. 

PAUL. 

Albert,  je  t'en  supplie,  la  prudence  exige... 

SCENE  XV. 

MARTHE,  PAUL,  ALBERT,  LUCIA. 

LUCIA. 

Mon  père? 


Embrasse  ton  oncle. 
Mon  onclo  ! 


ALEERT. 


LTICIA. 


PAUL. 


Oui,  mon  enfant,  votre  oncle  ;  non  pas  un  oncle  d'Amérique... 
vous  voyez. 

lucia  . 
Eh  !  qu'importe?  un  frère  de  mon  père!  (Elle  V  embrasse.) 

ALIŒRT. 

A  la  bonne  heure.  Et  maintenant,  partons;  nous  nous  réuni- 
rons tous  demain.  A  demain  donc,  Lucia. 

LtXIA. 

A  demain,  mon  père;  à  demain,  mon  oncle.  (Ils  sortent.) 

Marthe,  entrant. 
Lucia?  la  voiture  nous  attend. 

LUCIA. 

Silence  ! 


ACTE  IL 

Salon;  porte  au  fond;  portes  latérales  à  gauche  et  &  droite.  Flambeaux 
allumés. 


SCÈNE  I. 

MARTTLLY,  MATUiLDE,  LUCIA,  put»  MARTHE.  Lucia  et 
Marthe  sortant  de  la  droite,  arrivent  sur  la  scène  ;  on  entend  la 
musique,  puis  des  applaudissements. 

LUCIA. 

Viens,  partons;  il  est  -nie,  heure  du  matin  ;  nous  avons  attendu 
assez  longtemps. 

MAiiTiLLY,  arrivant  du  fond  avec  Mathilde. 

Bravo!  bravo I  ma  fille,  exécution  admirable!  applaudisse- 
ments universels  ! 

HATHILDB. 

C'est  h  mademoiselle  Lucia  que  ces  applaudissements  re- 
tiennent, car  jo  n'aurais  jamais  triomphé  des  difficultés  de  ce 
mou  ,m,  si  rlle  n'avait  eu  la  patience  de  me  le  faire  répéter  en 
particulier  pendant  deux  heures. 

LUCIA. 

Oh  1  ce  n'est  pas  moi...  m  lis  je  suis  heureuse  de  votre  tnom- 
ihfl  ;  permettez-moi  de  vous  en  féliciter  et  de  prendre  congé  de 
vous. 

MARTILLY,  à   LudO 

Est-ce  que  vous  voudriez  partir  ? 


LUCIA. 

Oui,  il  est  si  tard  1 

MATI1ILDE. 

Ma  chère  amie,  vous  ne  pouvez  point  sortir  par  le  temps  qu'i 
fait. 

MARTI  LLÏ. 

Une  pluie  épouvantable  !  d'ailleurs  personne  ne  vous  attend, 
personne  n'est  inquiet  sur  votre  compte...  (A  part.)  Quand  on 
n'a  pas  de  parents... 

MATHILDE. 

Et  puis,  je  viens  de  parler  de  vous  a  plusieurs  dames  qui 
m'ont  complimentée;  il  faut  que  vous  paraissiez  au  bal...  il  faut 
que  je  vous  montre,  que  je  vous  présente,  j'y  tiens...  Venez  donc. 

LUCIA. 

Il  nous  faut  partir...  Le  bruit,  les  fôtes,  l'éclat,  rien  de  cela 
n'est  fait  pour  moi. 

MATHILDE. 

Tenez ,  puisque  vous  refusez  de  vous  montrer ,  puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  de  toute  la  soirée  sortir  do  ce  cabinet,  nous  al- 
lons y  souper  ensemble...  Allons,  rien  que  nous  trois...  mais 
vous  chanterez  pour  moi,  pour  moi  seule,  l'air  que  vous  m'avez 
fait  répéter  et  que  vous  chantez  si  bien. 
Marthe,  bas. 

Tu  ne  peux  pas  refuser. 

LUCIA. 

Vous  le  voulez? 

HATHILDB. 

Vous  êtes  charmante  :  suivez-moi  donc,  ma  savante  maîtresse! 
(Elles  sortent  par  la  droite.) 

SCÈ.E  XI. 

MARTILLY,  MULLER. 

muller,  à  part,  en  entrant. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  parler  à  la  petite,  pour  savoir...  Mais 
elle  n'est  pas  partie,  et... 

MARTILLY. 

Eh  bien,  monsieur  Muîler,  vous  quittez  le  bal? 

MULLER. 

Mademoiselle  Mathilde  n'y  est  pas;  c'est  tout  vous  diro. 

martilly,  souriant. 
Je  vous  vois  venir,  vous  allez  encore  me  parler... 

muller. 
Ma  persistance  n'csl-elle  pas  toute  naturelle?  Mathilde  est  la 
plus  aimable,  la  meilleure  d<-s  femmes... 

MARTILLY. 

Oui,  mais  eîle  a  un  grand  défaut  que  vous  auriez  dû  remarquer 
miei,  v  quo  personne. 

mille*. 
Un  défaut?  lequel? 

MARIiLLT. 

Elle  ne  vous  aime  pas. 

MULLER. 

Est-ce  à  cause  que  je  ne  suis  plus  jeune?  mais  il  me  semble 
qu'à  trente-quatre  ans... 

MARTILLY. 

Non,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  roua  nuirait,  au  contraire.  Elle  a 
des  goûts  raisonnables  et  sévères  ;  elle  trouve  que  la  jeunesse  est 
frivole  ;  et  vous  savez  vous-même  qu'elle  a  déjà  refusé  plusieurs 
riches  et  brillants  partis  pour  cet  unique  motif. 

MULLER. 

Eh  bien  alors,  pourquoi  me  rcfuseï ait-elle? 

MART1LIY. 

Je  viens  do  vous  le  dire ,  parcequ'ello  ne  vous  aime  pas. 

MILLER. 

Elle  m'aimera. 

MARTILLT. 

Ne  croyez  pas  ça. 

MILLER. 

Comment  le  savez-vous? 

MARTILLY. 

Ce  matin  encore,  je  lui  ai  parlé  do  vous,  avec  précaution, 
comme  je  fais  toujours,  de  peur  de  l'effrayer...  [Mouvement  dt 
Huiler.)  De  la  conlrarisr,  car  vous  le  savez,  j'ai  pour  elle  la  plus 
viv,  .illretion;  elle  mo  gouverne;  et  je  suis  résolu  à  la  laisser 
choisir  son  mari,  pourvu  que  ce  soit  un  honnête  homtnine. 

MULLER. 

Et  que  vous  a-t-elle  répondu  ? 

MARTILl». 
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Qu'elle  en  aime  un  autre...  un  autre  qu'elle  ne  m'a  pas  nom- 
mé, parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  déclaré ,  par  discrétion,  à  ce 
qu'il  paraît, 

ç  muller,  à  part. 

Oh  !  je  connais  son  nom,  moi. 

MARTILLY. 

Elle  attend  sa  déclaration  et  puis  un  événement  pour  me 
mettre  dans  la  confidence. 

muller,  à  part. 

Je  connais  aussi  l'événement ,  l'acquisition  de  son  tableau  par 
le  prince.  Le  priuce  n'en  veut  pas  ;  il  est  refusé. 

MARTILLY. 

Vous  voyex,  mon  cher  ami... 

MULLEB. 

l'eutu,  écoutez-moi,  je  vais  vous  dire... 

SCES3E  m 

RAOUL,  MARTILLY,  MULLER. 
raoul,  entrant. 

Ah  !  vous  voilà,  Martilly  ! 

muller,  à  part. 
Encore  luil  il  arrive  toujours  quand  je  commence  à  parler  do 
ma  grande  affaire. 

raoul,  a  Martilly. 
On  vous  demande  de  tous  les  côtés;  des  joueurs  décavés  ont 
besoin  de  votre  bourse. 

martilly. 

Ah!  diable!  je  cours... 

MULLER. 

Nous  reprendrons  plus  tard  cet  entretien. 

RAOUL. 

Au  suiet  de  la  bonne  Mathildeî  si  vous  m'en  croyez,  Martilly, 
vous  ne  le  choisirez  pas  pour  gendre.  Vous  êtes  tres-nche,  c  est 
de  la  gloire  qu'il  vous  faut  dans  votre  famille.  Choisissez ,  qui 
dirai-ie?  un  artiste;  monsieur  Muller  n'est  qu'un  demi  million- 
naire ca  ne  signifie  rien  ;  c'est  a  la  portée  de  tout  le  monde...  Un 
héritage, un  hasard, une  mauvaise  action,  tandis  que  le  mente.. 

MARTILLY. 

Je  vous  laisse  quereller  suivant  votre  habitude.  {Il  sort  par  la 
gauche.) 

SCENE  IV. 

RAOUL,  MULLER. 

MULLER. 

Savez-vous  bien,  monsieur  d'Arsmberg,  que  vos  continuelles 
plaisanteries  me  blessent  ? 

RAOUL. 

Que  voulez-vous?  j'aime  ,  je  fréquente  les  artistes,  moi  ;  c'est 
parmi  eux  que  j'ai  appris  à  être  sincère  ;  oui,  monsieur,  ne  pou- 
vant leur  prendre  leur  talent,  j'ai  pris  leur  franchise,  et  après 
tout,  la  franchise  est  aristique  aussi,  vu  la  rareté. 

MULLER. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  détourner  Martilly  de  me  donne* 
sa  fille?... 

RAOUL. 

Parce  que  je  m'intéresse  à  elle  et  que  vous  ne  seriez  pas  un 
bon  mari. 

muller,  Remportant. 
Monsieur! 

RAOUL. 

Ah  ça,  voyons,  est-ce  que  vous  voulez  vous  battre  avec  moi? 
vous  en  avez  essayé  une  fois  ;  vous  savez  bien  que  vous  n'êtes 
pas  de  force,  que  diable!  je  pouvais  vous  tuer;  il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  vous  planter  mon  épée  dans  la  poitrine;  je  ne  l'ai  pas 
fait;  laissez-moi  donc  vous  donner  quelques  coups  d'épingle; 
vous  y  gagnez,  soyez  reconnaissant. 

MULLER. 

Eh  !  monsieur,  je  n'ai  point  passé,  comme  vous,  toute  ma  jeu- 
nesse au  tir  où  dans  les  salles  d'armes,  à  manier  le  fer. 

RAOUL. 

Vous  avez  mieux  aimé  manier  l'or;  ça  vous  a  réussi  ;  et  vous 
n'êtes  pas  content,  et  vous  voulez  ajouter  à  votre  fortune  celle 
d'une  fille  umque  !  c'est  trop. 

MULLER. 

Ce  n'est  pas  à  cause  de  la  fortune  de  Martilly,  que  je  recherche 


la  main  de  sa  fille,  c'est  à  cause  de  sa  probité,  de  la  considération 
dont  il  jouit. 

RAOUL. 

Est-ce  que,  par  prévoyance,  vous  auriez  besoin  de  cette  consi- 
dération ?  Tenez ,  parlons  artistiquement,  c'est-à-dire  franche- 
ment :  il  circule  un  bruit  sourd  qui  n'est  point  encore  parvenu 
aux  oreilles  de  ce  brave  Martilly. 

MULLER. 

Quel  bruit,  monsieur  ? 

RAOUL. 

Quelques-uns  se  disent  tout  bas  qu'on  ne  sait  pas  trop  d'où 
vous  venez,  vous  et  votre  fortune. 

muller,  audacieusement. 

Ma  fortune,  je  la  dois  à  mon  travail,  à  un  travail  honorable 
j'ai  la  confiance  du  prince. 

RAOUL. 

Ces  pauvres  princes  !  ils  sont  quelquefois  d'une  bêti...  d'une 
bonté!  Le  nôtre  est  amateur  de  tableaux,  de  médailles,  d'anti- 
quailles, de  ferrailles...  vous  brocantez  ces  marchandises  là; 
vous  découvrez  des  niaiseries  rouillées,  ou  vous  en  faites  faire  ; 
puis,  vous  les  offrez  au  prince,  en  lui  disant  que  lui  seul,  sur  le 
globe  ,  a  de  pareils  morceaux  ;  vous  flattez  sa  manie  de  chose» 
vermoulues  ;  voilà  l'origine  de  votre  faveur. 

MULLER. 

Eh  bien  ? 

raoul,  souriant. 
Eh  bien,  l'origine  de  votre  faveur  je  la  trouva  bouffonne.  (Si- 
rieux)  mais  celle  de  votre  fortune  n'est  peut-être  pasaussi  plaisante, 

MULLER. 

Oh  !  monsieur  d'Aremberg ,  vous  ne  me  dites  pas  là  ce  que 
vous  pensez. 

RAOUL. 

Pas  tout  ce  que  je  pense,  cela  est  vrai 

MULLER. 

Enfin,  où  voulez-vous  en  venir  ? 

RAOUL. 

A  vous  conseiller  instamment  de  renoncer  à  Mathilde,  de  ne 
plus  lui  parler,  de  ne  plus  chercher  à  noircir  à  ses  yeux  mon 
maître  AUjert...  Si  je  ne  lui  fais  pas  honneur  comme  élève  ,  je 
veux  lui  être  utile  comme  ami,  et  je  ne  vous  pardonne  pas  la 
haine  qu'il  vous  inspire. 

MULLER. 

De  la  haine,  moi,  quelle  erreur  !  j'ai  des  billets  de  luLqJC  le 
mouvement  des  affaires  a  fait  tomber  entre  mes  mains,  et  je  ne  le 
poursuis  pas. 

RAOUL. 

Albert  a  des  dettes? 

MULLEB. 

Reaucoup. 

RAOUL. 

Cédez-moi  ces  créances. 

MULLER. 

HT 

Non. 

RAOUL. 

Je  les  acquitte  à  l'instant;  c'est  bien  le  moins  que  je  lui  doive 
pour  les  leçons  de  peinture  qu'il  me  donne  et  qui  lui  font  plus  de 
tort  que  de"  profit.  C'est  vrai,  ;e  le  compromets  ;  je  ne  fais  que 
des  croûtes.  Donnez-moi  ces  créances. 

MULLER. 

Du  tout.  S'il  me  plaît  d'être  aussi  généreux  que  vous,  de  les 
anéantir  ? 

RAOUL. 

Allons  donc!  vous,  un  homme  d'affaires  ,  gâterie  métier? 
je  vous  rends  justice,  je  vous  en  proclame  incapable. 

MULLER. 

Cela  est  ainsi  pourtant  ;  loin  de  haïr  Albert,  je  l'estime,  je 
l'aime;  et  la  preuve,  c'est  que  si  je  voulais  le  perdre,  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  ;  je  n'aurais  qu'à  parler,  et  je  me  tais. 

RAOUL. 

Et  que  pourriez-vous  dire? 

MULLER. 

Qu'égaré  par  ses  idées  politiques,  il  fait  partie  d'une  conjura- 
tion mystérieuse  dont  les  ramifications  s'étendent  sur  toute  l'Al- 
lemagne. 

RAOUL. 

C'est  une  calomnie. 

MULLER. 

Je  le  crois,  est  c'est  précisément  ce  que  je  disais  au  prince,  qui 
m'en  parlait  l'autre  jour. 

RAOUL. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  premier  gentilhomme  d    ia 
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chambre  du  prince,  qui  ne  voit  que  par  vos  yeux  en  fait  d'art, 
n  admette  pas  le  tableau  d'Albert? 

_     „  MULLER. 

Je  l'ignore. 

RAOUL. 

Vous  l'ignorez?  En  êtes-vous  bien  sûr? 

muller, m  colère. 
Monsieur! 

raoul,  faisant  signe  de  sortir. 
Si  vous  voulez,  je  veux  bien. 

muller,  à  part. 
On  !  tu  me  paieras  cher  tes  insultes.  {Haut.)  Monsieur,  je  crois 
mil  n  est  convenable  ni  pour  vous  ni  pour  moi  de  prolonger 
cette  conversation.  v        6 

RAOUL. 

Eh  bien,  finissons;  mais  souvenez-vous,  monsieur  Muller,  que 
je  porte  le  plus  vif  intérêt  à  mon  maître.  Je  pars  pour  Florence 
ce  matin,  dans  deux  heures  ;  on  dit  que  c'est  par  là  que  vous  êtes 
ne,  que  vous  avez  passé  votre  jeunesse  ;  c'est  là  du  moins  qu'à 
mon  dernier  voyage  on  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  fois, 
UJ  que  j  ai  vaguement  entendu  dire  sur  votre  compte  à  cette 
époque,  je  puis  maintenant  me  le  faire  expliquer,  et  je  vous  avoue 
toujours  artistiquement,  que  si  je  découvre  quelque  chose,  je 

muller,  andacieusement. 
Je  ne  crains  rien. 

Raoul,  continuant. 

A  moins  que  vous  ne  cessiez  de  nuire  à  Albert,  auquel  cas... 

SCENE   V 

MULLER,  RAOUL,  ALBERT. 

ALRBRT,  à  Raoul. 

Mon  ami,  on  demande  un  quatrième  joueur  à  une  table  de 
wnisi,  et  je  me  suis  chargé  de  vous  y  envoyer. 
raoul,  prenant  la  main  à  Albert. 

J'y  vais,  mon  maître,  mon  noble  maître.  Vous  n'avez  rien  à 
m  ordonner  pour  Florence  ?  je  pars  dans  deux  heures, 

ALBERT. 

Vous  allez  chercher  quelque  tableau,  quelque  portrait? 

RAOUL. 

Oui,  il  y  a  un  certain  portrait  que  je  veux  me  procurer 

ALBERT. 

J'y  suis:  une  de  ces  copies  qu'on  s'arrache  en  ce  moment  à 
Florence  et  qui  reproduisent  les  traits  de  la  comédienne  Benas- 
chi,  une  beauté  angélique  ? 

raoul,  avec  intention. 

Non,  il  n'y  a  rien  d'augélique  dans  ce  que  je  cherche,  c'est  ! 
plutôt  du  diabolique...  à  revoir. 

ALBBRT. 

A  revoir. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  PAUL. 
paol,  arrivant  agité,  dit  à  Raoul. 
Pardon,  monsieur,  je  cherche  monsieur  Albert. 

RAOUL. 

Le  voici.  (//  sort.) 

albbrt,  à  part. 
Paulf  * 

PAUL. 

Mon  ami,  je  viens...  {Remarquant  Muller,  il  s'interrompt.) 

mullbr,  après  l'avoir  regardé. 
C'est  singulier!  il  me  semble  que  je  connais  cet  homme  i  Et    : 
il  apelle  Albert  son  ami..-  oh  !  si  c'était...  (Il  sort.) 

SCENE  vu. 
PAUL,  décemment  vêtu,  ALBERT. 

ALBERT. 

Eht  mon  Dieu!  qu'as-tu  donc,  et  quel  motif  t'amène-ici? 

PAUL. 

Une  mauvaise  nouvelle. 

ALBBRT. 

Quoi  ?  ' 

PAUL. 

Le?  huissiers  ont  envahi  ta  maison. 


ALBERT. 

Est-il  possible!  Mes  créanciers  m'avaient  dit  pourtant  il  va 

£&?""'  quil*  atte"df^ut  encore.  Une  inS  a  mlin 

les  a  déchaînes  contre  moi  »—mm  m*m 


Que  vas-tu  faire  ? 


PAUL. 


ALBBRT. 


Le  sais-je  ?  ce  coup  inattendu  me  met  au  désespoir. 

scène  vin. 

Les  Mêmes,  MARTILLY,  un  sac  d'argent  à  la  main,  venant  de 
la  gauche. 

martilly,  à  Albert. 
J'en  étais  sûr  l  Si  l'on  veut  vous  trouver  pendant  une  soirée, 
ce  n'est  pas  dans  les  groupes  qu'il  faut  vous  chercher,  mais  dans 
un  endroit  solitaire. 

ALBERT. 

Pardon  ;  je  suis  fatigué  ;  j'ai  besoin  de  quelques  instants  do 
repos. 

MARTILLY. 

Vous  êtes  fatigué  ?  mon  cher,  faites  comme  chez  vous.  (Se  tour- 
1  nant  vers  Paul.)  Mais,  monsieur,  qui  est... 

ALBERT. 

C'est  mon... 

paul,  vivement. 
Je  suis  un  ancien  ami  de  monsieur  Albert,  je  le  revois  aprè» 
i   dix  ans  de  séparation...  j'avais  à  lui  parler  d'une  affaire  impor- 
tante, pressée,  et  j'ai  pris  la  liberté... 

MARTiLLY. 

Et  vous  avez,  pardieu  !  très-bien  fait.  Les  amis  de  monsieur  Al- 
bert sont  les  mierrs  et  personne  ici  n'est  jamais  mieux  accueilli 
que  lorsqu'il  y  paraît  sous  ses  auspices. 

PAUL. 

Monsieur... 

MARTILLY. 

Je  vous  engage  donc,  monsieur,  à  venir  vous  mêler  à  nos 
danses. 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  dansé. 

MARTI  LLT. 

Vous  ferez  une  partie. 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  joué. 

MARTILLY. 

Ah  !  eh  bien,  on  va  chanter  un  chœur,  et  vous  pourrez.. 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  chanté. 

MARTILLY. 

Ah  !  eh  bien,  on  soupera  dans  quelques  minutes... 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais...  je  n'ai  besoin  de  rien. 

MARTILLY. 

Venez  au  moins  voir  le  coup  d'œil  de  ma  fête. 

albert,  bas  à  Paul. 
Oui,  va,  laisse-moi  seul,  j'ai  besoin  de  réfléchir. 

paul,  à  Martilly. 
Allons,  monsieur. 

martilly,  à  part. 
C'est  un  philosophe,  bien  sûr.  {Il  sort  avec  Paul.) 

SCENE  IX. 

ALBERT  seul  d'abord,  puis  MATHILDE. 

ALBERT,  Seul. 

Que  faire?  que  devenir?  (Ici  Ma thilde paraît,  et  écoute.)  Mes 
ressources  sont  épuisées,  et  mon  tableau,  je  l'ai  appris  en  en- 
trant ici ,  est  refusé  par  le  prince.  A  qui  m'adresser  ?  à  qui  re- 
courir !  Oh  !  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

MATHILDE. 

Eh  bien,  monsieur,  rompez  enfin  le  silence,  déclarez-moi  que 
vous  m'aimez  depuis  trois  ans;  marions-nous  et  vous  serez  tran- 
quille. 

ALBBRT. 

Mathilde!  vous  m'écoutiez? 

■ATflltfftj 

Du  tout...  mais  j'ai  entendu 
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ALBERT. 

Mathilde,  vous  êtes  la  plus  généreuse  des  femmes;  et  plusieurs 
fois  déjà,  touchée  de  mon  sort  et  pour  me  faire  accepter  des  offres 
qui  pouvaient  m'humilier,  vous  avez  eu  la  magnanimité  de  me 
donner  à  entendre  que  votre  noble  main  toute  pleine  des  bien- 
faits, que  j'ai  ià  refuser,  pouvait  un  jour  m'appartenir. 

MATHILDE. 

Si  vous  étiez  heureux,  Albert,  je  n'aurais  pas  été  la  première 
à  vous  laisser  pénétrer  mes  sentiments  ;  j'aurais  attendu  l'hom- 
mage de  votre  amour  ;  mais  vous  êtes  malheureux,  méconnu, 
calomnié,  et  je  dois  vous  tendre  ma  main,  lors  même  que  vous 
vous  obstinez  à  ne  pas  me  présenter  la  vôtre. 

ALBERT. 

Vous  savez  ce  que  déjà  j'ai  repondu  à  votre  angélique  bonté  ? 

MATHILDE. 

Oui,  que  vous  n'êtes  plus  jeune,  que  vous  êtes  pauvre... 
Eh  bien  !  j'ai  de  la  richesse  pour  deux,  moi,  et  de  la  jeunesse 
pour  deux,  quoique  cela  me  donne  l'air  de  n'avoir  pas  de  mo- 
destie pour  un. 

ALBERT. 

Mathilde  ! 

MATHILDE. 

Mais  si  vous  n'avez  rien  des  choses  que  le  hasard  seul  donne, 
vous  avez  ce  que  donne  une  noble  volonté  :  de  la  délicatesse 
dans  les  sentiments,  de  l'élévation  dans  les  idées,  et  un  talent 
qui  n'est  jamais  descendu  à  des  concessions  viles!  Et  moi,  qui 
vois  tout  cela,  je  vous  aime  comme  une  sœur,  comme  une  amie, 
comme  une  protectrice...  Oui ,  monsieur,  j'éprouve  pour  vous 
tous  les  amours ,  moins  celui,  peut-être,  qui  passe  si  vite  et  que 
le  temps  emporte  avec  les  éphémères  avantages  qui  l'ont  produit. 
albert,  attendri. 

Oh! 

MATHILDE. 

Ce  sont  la,  je  crois,  d'excellentes,  de  solides  dispositions  pour 
le  mariage,  et  à  moins  que  je  ne  vous  sois  entièrement  indiffé- 
rente... 

ALBERT. 

Vous,  Mathilde!...  Il  faudrait,  pour  cela,  que  je  n'eusse  ni 
intelligence  ni  cœur  !  Moi  aussi,  je  vous  aime  !  non  de  cet 
amour  de  la  première  jeunesse,  qui,  en  effet,  brille  et  passe 
comme  un  éclair,  mais  de  cette  amitié  douce  et  profonde  qui 
dure  toujours. 

MATHILDE. 

Eh  bien  !  alors,  rien  ne  s'oppose  à  notre  mariage.  Vous  êtes 
un  homme  de  cœur  et  de  talent  ;  moi,  du  moins  à  ce  qu'on  dit, 
je  ne  manque  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  cela  fera,  je  vous  assure, 
l'union  la  mieux  assortie. 

ALBERT. 

Nous  ne  sommes  pas  assortis  du  côté  de  la  fortune...  Je  n'ai 
rien,  et  vous  avez  beaucoup!... 

MAÏRlLDB. 

Eh  bien  !  monsieur,  par  la  vertu  du  mariage,  en  retranchant 
une  moitié  du  côté  qui  a  beaucoup,  et  la  portant  sur  le  côté  qui 
n'a  rien,  on  établit  encore  sur  ce  point  la  ressemblance.  Entre 
époux  tout  n'est-il  pas  commun? 

ALBERT. 

Vous  avez  des  raisons  pour  tout  !  Mais,  votre  père.. 

MATHILDE. 

Mon  père?...  c'est  la  plus  faible  de  vos  objeetions.  Je  pourrais 
me  contenter  de  vous  dire  qu'il  fait  aveuglément  tout  ce  que  Je 
veux;  mais  je  dois  ajouter  que  sous  l'enveloppe  d'un  financier,  il 
porte  une  âme  délicate  et  une  haute  intelligence.  Savez-vous  ce 
qu'il  me  répondra ,  quand  je  lui  dirai  que  je  veux  que  vous 
soyez  son  gendre?  Ma  fille,  tu  as  très-bon  goût,  tu  ne  pouvais 
pas  mieux  choisir  :  puis  il  m'embrassera.  Eh  bien  !  monsieur, 
avez-vous  encore,  dans  l'arsenal  de  vos  susceptibilités,  quelque 
argument  contre  mon  vœu  le  plus  cher? 

ALBERT. 

Mathilde  !  je  tombe  à  vos  pieds  et  je  vous  remercie  !...  (On 
entend  la  musique  d'une  contredanse.) 

MATHILDE. 

Le  remerciaient  est  de  trop;  mais  j'accepte  cette  attitude,  elle 
constate  ma  victoire  1 

albert,  se  relevant. 
Vous  voyez  avec  quel  bonheur  je  me  laisse  vaincre  !... 

mathilde,  remontant. 
Eh  bien  ,  monsieur,  entendez-vous  l'orchestre  ?  pour  célébrer 
mon  triomphe  et  établir  mon  empire,  je  veux  que  vous  veniez  à 


l'instant  danser  avec  votre  rature. 

albert,  à  part,  prenant  la  droite» 
Ah  I  mon  Dieu  1  et  moi  qui  oubliais... 

MATHILDE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

albert,  à  part. 
Comment  lui  dire  maintenant  que  j'ai  une  fille* 

MATHILDE. 

Albert,  d'où  vient  ce  trouble  subit? 

albert,  à  part. 
Cependant  il  le  faut,  l'honneur  l'exige. 

MATHILDE. 

Vous  êtes  tout  ému  et  tout  tremblant. 

ALBERT. 

Il  convient  que  je  sois  ainsi,  Mathilde,  car  je  suis  coupable. 

MATHILDE. 

Coupable  ? 

ALBERT. 

J'ai  un  aveu  à  vous  faire,  un  pardon  à  vous  demander. 

MATHILDE. 

Eh  bien,  avouez  vite,  que  je  vous  pardonne;  et  allons  danser! 

ALBERT. 

Oh  !  je  n'aime  pas  a  vous  voir  ainsi,  Mathilde,  heureuse,  épa- 
nouie ;  j'aimerais  mieux  vous  voir  soucieuse,  inquiète. 

MATHILDE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

ALBERT. 

Parce  que  je  crains  que  mon  aveu  ne  fasso  trop  brusquement 
irruption  dans  votre  joie  et  ne  vous  blesse  trop  vivement  au 
cœur. 

MATHILDE. 

Albert,  dites-moi  que  vous  m'aimez  ;  que  depuis  trois  ans 
votre  cœur  ne  m'a  pas  été  infidèle  ? 

ALBERT. 

Je  le  jure  1 

mathilde,  soulagée  et  gaîment. 
Eh  bien,  alors,  monsieur,  il  ne  me  plaît  pas  de  m'alarmer  ;  et 
allons  danser. 

ALBERT. 

C'est  qu'il  est  une  chose  que  vous  ignorez ,  que  votre  père 
ignore  aussi,  et  que  je  dois  vous  dire.  11  y  a  une  faute  dans  mon 
passé. 

MATHILDE. 

Une  faute  !  l'avez-vous  commise  avant  de  venir  ici  me  donner 
des  leçons  de  peinture  ? 

ALBERT, 

Oui,  Mathilde. 

mathilde  gahnent. 
Alors,  je  ne  veux  pas  la  connaître;  et  allons  danser. 

ALBERT. 

Oh  !  mais  je  dois  vous  la  dire,  je  dois  la  dire  à  votre  père... 
j'aurais  du  remords  de  vous  tromper  sur  mon  compte;  l'honneur 
m'ordonne  de  parler. 

mathilde,  souriant. 

Voyons,  mon  ami,  répondez  sérieusement,  si  vous  pouvez, 
aux  deux  questions  que  je  vais  vous  faire. 

ALBERT. 

Oui. 

mathilde,  riant. 
Avez-vous  jamais  rien  dérobé  à  personne  T 

ALBERT. 

Jamais. 

mathilde,  riant  plus  fort. 
Ah!  ah  !  ah  !  avez-vous  donné  la  mort  à  quelqu'un? 

ALBERT. 

La  mort!  moi? 

MATHILDE. 

Voilà  tout,  Albert  ;  je  ne  veux  rien  savoir  de  votre  passé  ;  il 
importe  même  à  mon  amour  que  je  l'ignore...  j'aime  mieux  res- 
ter dans  les  vagues  pensées  de  ces  sortes  de  choses  que  d'en- 
tendre prononcer  des  noms  propres,  détailler  des  circonstances 
et  faire  des  portraits.  Albert,  je  vous  sais  gré  de  votre  délica- 
tesse, et  j'y  répondrai  dignement  :  Quoique  vous  ayez  fait ,  mon 
ami,  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire  à  mon  père 

ALBERT. 

Mais... 

MATHILDE. 

Donnez-moi  votre  parole  que  vous  ne  lui  direz  rien  ;  je  le 
i  connais,  cette  imprudence  pourrait  tout  compromettre.  Enfin, 
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monsieur,  après  tout,  cela  ne  regarde  que  moi,  et  moi,  je  vous 
pardonne...  (Mouvement  d'Albert.)  Qu'il  n'en  soit  plus  question 
n'insistez  pas' taisez-vous,  je  le  veux.  Esclave,  soyez  docile!  je 
vais  vous  attendre,  vous  viendrez  danser.  (Elle  sort  gaiment  par 
le  fond.) 

SCÈNE  Z. 

ALBERT,  seul. 

Bonne  et  généreuse  Malhilde!  Elle  ne  veut  rien  savoir;  elle 
me  pardonne  tout  ;  elle  me  défend  de  parler  à  son  père;  mais  lui 
obéir,  imposer  silence  à  mes  scrupules,  c'est  impossible.  Je  ferai 
mon  devoir.,  et  puis,  s'il  est  vrai  que  Malhilde  ait  un  empire  ab- 
solu sur  l'esprit  de  son  père,  cet  aveu  n'empêchera  pas  notre 
mariage. 

SCENE  XI. 

ALBERT,  LUCIA. 

mjcia,  à  la  cantonnade. 
Oui,  Marthe,  je  vais  prendre  congé  de  mademoiselle  Mathilde, 
et  nous  partons... 

albert,  se  retournant. 
Cette  voix!...  Lucia  .' 

LUCIA. 

Mon  père  ! 

albbrt,  au  comble  de  l'êtonnement. 

Toi  ici,  ma  fille  ! 

lucia,  embarrassée. 

J'étais  loin  de  m'atlendre  a  vous  y  rencontrer.  Ne  me  grondez 
pas;  je  vous  avais  promis  dt  ménager  ma  santé,  de  renoncer  au 
travail,  la  nuit  ;  mais  j'ai  une  nouvelle  écolière,  si  bonne,  si 
aimable  !  Hier,  elle  m'a  priée  de  venir  lui  faire  répéter  quelques 
morceaux  de  musique  pour  cette  soirée,  et  je  n'ai  pas  pu  lui  re- 
fuser. Je  suis  venue  avec  Marthe. 

ALBERT. 

Comment,  tu  donnes  des  leçons  à  mademoiselle  Marlilly? 

lucia. 
Oui,  et  si  vous  saviez  quels  égards  elle  a  pour  moi,  combien 
elle  m'aime!  Mais  vous  devez  connaître  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, mon  père,  puisque,  à  ce  qu'il  paraît,  vous  êtes  un  des  amis 
de  la  maison. 

*  ALBERT. 

Oui,  c'est  le  plus  noble  cœur,  l'intelligence  la  plus  distinguée, 
c'est  un  ange  ! 

LUCIA. 

Avec  quel  feu  vous  dites  cela  ! 

ALBERT. 

C'est  qu'après  toi,  ma  fille,  c'est  la  femme  que  j'aime  le  plus 
au  monde! 

LUCIA. 

Quoi! 

ALBBRT. 

C'est  qu'elle  peut  devenir  pour  toi  une  amie,  une  protectrice, 
une  mère  ! 

lccia,  avec  joie. 
Mademoiselle  Mathilde  ? 

SCENE   XIX. 

MULLER,  au  fond,  sans  être  vu  ;  ALBERT  LUCIA,. 

muller,  à  part. 
Ensemble  !...  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé?  (Il  {ait  signe  au 
dehors.) 

ALBERT. 

Oui,  Lucia,  ne  dis  rien  de  ce  secret  à  personne,  il  t'intéresse 
autant  que  moi.  Bientôt,  peut-être,  je  serai  l'époux  de  Malhilde. 

LUCIA. 

'     Vous? 

ALBERT. 

Oui  ;  mais,  sois  tranquille.  Je  te  l'ai  dit,  je  t'aime  encore  plus 
que  je  ne  l'aime,  et  ce  mariage  ne  t'enlèvera  rien  de  mon 
amour. 

mv'llrr,  à  part,  ayant  tjagné  la  porte  de  gauche. 
Je  comprends.  (/{  disparaît  un  instant.) 

ALBERT. 

Mais  il  est  tard  ;  il  faut  te  retirer  ;  je  vais  faire  avancer  une 
voiture  el  te  joindre  ici.  Demain,  j'irai  te  voir  et  je  te  dirai  tout. 
lucu,  à  part. 


Oh  !  maintenant  qu'il  sera  heureux,  je  serai  heureuse  aussi! 
(Albert  sort  par  le  fond;  Lucia  entre  à  droite,  après  avoir  emr 
brassé  son  père.  ) 

SCENE  XIXI. 

MULLER,  seul. 
Eh  bien!  mais...  cela  n'est  pas  trop  mal  calculé...  Et  qu'on 
dise  que  les  artistes  n'entendent  pas  les  affaires  !  Tudieu,  l'ami  ! 
une  maîtresse  pour  le  bonheur,  une  femme  pour  la  fortune,  et 
la  dot  de  la  femme  servant  à  satisfaire  secrètement  les  fantaisies 
de  la  maîtresse  !  Ah!  monsieur  Albert,  je  vous  en  voulais  déjà 
beaucoup  de  vos  sarcasmes  contre  ce  que  vous  appelez  ma  pro- 
bité suspecte!  maintenant  je  sais  que  vous  êtes  un  habile,  et  je 
ne  vous  pardonne  pas  de  maltraiter  ainsi  vos  confrères.  J'ai  fait 
signe  à  Martilly  que  j'avais  à  lui  parler  ;  il  va  venir  ;  je  lui  dirai 
ce  qui  se  passe;  ce  ne  serait  pas  mon  intérêt,  que  ce  serait  mon 
devoir...  Allons,  tout  va  bien  :  je  suis  sûr  à  présent  d'épouser 
Mathilde;  je  n'en  suis  pas  fou,  et  c'est  tant  mieux:  l'amour  ne 
fait  faire  que  des  sottises,  exemple  :  maître  Albert.  Décidément, 
il  faut  n'aimer  que  soi  ;  c'est  le  seul  amour  sage,  le  seul  qui  ne 
finisse  pas.  Oh  !  mais,  j'admire  en  vérité  comme  les  choses  ont 
tourné  depuis  hier  !....  ce  diable  de  Raoul  me  faisait  peur  ;  il 
s'était  déclaré  le  défenseur,  le  protecteur  de  mon  rival,  et  le 
drôle  n'est  pas  tendre  quand  il  en  veut  à  quelqu'un  !  (Arec  co- 
lère.) J'ai  reçu  de  lui  un  coup  d'épée  que  j'ai  sur  !e  cœur,  et 
qu'il  me  paiera  cher  un  jour  !  En  attendant,  lorsqu'il  saura  ce 
qui  arrive,  il  abandonnera  la  caust;  de  son  maître,  et  si  cela  no 
suffit  pas,  je  suissurla  trace  d'uneautre découverte.  Cet  ami  d'Al- 
bert, présenté  par  lui,  co  soir,  dans  cette  maison,  je  crois  bien 
le  reconnaître...  S'il  le  faut  donc,  je  mettrai  encore  le  feu  à  cette 
mine,  et  Albert  De  s'en  relèvera  pas  ! 

SOiNE  XXV. 

MARTILLY,  MULLER. 

MARTILLY. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  monsieur  Muller?... 
j'ai  attendu  la  fin  de  la  sonate  ,  et  me  voilà. 

MULLER. 

Je  désirerais  vous  parler. 

martillv,  souriant. 

En  particulier  et  toujours  de  la  même  chose?  Eh  bien,  soit, 
oui,  écoutez,  j'ai  aussi  l'intention  de  m'expliquer  franchement 
avec  vous. 

MULLER. 

Tant  mieux,  je  suis  très-partisan  de  la  franchise. 

MARTILLY. 

Ma  fille  vient  de  me  dire  qu'Albert  doit  medemandersa  main; 
vous  me  faites  la  même  demande.  Si  j'avais  été  chargé  tout  seul 
de  choisir,  j'aurais  pu  balancer  un  peu.  Vous,  riche  déjà,  vous 
pouvez  le  devenir  plus  encore;  Albert,  artiste  malheureux  jus- 
qu'ici, peut  un  jour  ou  l'autre  triompher  do  la  mauvaise  fortune. 
C'est  un  honnête  homme,  vous  n'êtes  pas  un  coquin.  Il  y  avait 
de  quoi  hésiter  pour  moi.  Dans  cette  position,  j'ai  dû  ne  con- 
sulter que  ma  fille.  Elle  ne  vous  aime  pas,  elle  aime  Albert; 
Albert  l'épousera  ;  ne  m'en  veuillez  pas,  donnez-moi  la  main,  et 
D'en  parlons  plus. 

MULLER. 

Monsieur  Marlilly,  vous  ne  méritez  pas  le  service  que  je  vais 
vous  rendre. 

BURTILLV. 

Un  service? 

MULLER. 

Qui  peut  paraître  intéressé  de  ma  part,  si  vous  voulez;  mais 
cette  considération  ne  doit  pas  arrôk  r  un  galant  homme. 

MARTILLY. 

Qu'est-ce  donc? 

MULLER. 

Vous  croyez  qu'Albert  aime  mademoiselle  Mathilde? 

MARTILLÏ. 

J'en  suis  sûr. 

MULLER. 

C'est  une  erreur. 

MARTIir.V. 

Puisqu'il  doit  me  demander  sa  main  I 

HUILER. 

Il  ne  vise  qu'à  votre  fortune. 

MAR'IILLY. 

Lui  !  non,  je  re  connais;  la  MBOf  le  plus  délicat  et  le  plu» 
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«endre  ! 

MULLER. 

Tendre,  oui,  mais  pas  pour  voire  fille. 

MARTILLY. 

Pour  qci  donc  ? 

mulleu  ,  avec  mystère. 
Pour  une  autre  avec  la  queue  il  a  des  liaisons  secrètes. 

MARTILLY. 

On  vous  a  trompé...  c'est  une  calomnie,  et  je  vous  dé0o  de 
nommer  cette  femme,  de  me  la  faire  connaître. 

muller  ,  désignant  la  droite. 
Elle  est  là. 

HARTILLT. 

Lucia  ! 

MULLER. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

MARTILLY. 

La  preuve,  monsieur,  la  preuve  î 

MULLER. 

J'ai  surpris  Albert  embrassant  Lucia  ,  lui  disant  qu'il  allait 
épouser  mademoiselle  Mathilde,  mais  qu'il  ne  cesserait  pas  de 
l'aimer,  et  la  petite  sournoise  se  prêtait  à  l'aventure,  approuvait, 
répondait  qu'elle  serait  plus  heureuse. 

MARTILLY. 

Si  cela  était  vrai  !  si  Albert  avait  pu  faire  cette  abominable 
spéculation  1 

MULLER. 

Vous  pouvez  vous  convaincre  vous-même  qu'Albert  aime  Lucia; 
il  fait  en  ce  moment  avancer  une  voiture  pour  la  reconduire  se- 
crètement chez  elle.  Allez  le  trouver  sans  rien  témoigner;  ame- 
nez-le ici;  moi  je  vais  appeler  la  petite  ;  je  lui  adresserai  des 
hommages,  une  déclaration;  faites  moi  surprendre  par  Albert; 
vo  is  serez  témoin  de  reflet  produit  sur  lui,  et  vous  ne  douterez 
plus. 

MARTILLY. 

Les  façons  tortueuses  me  répugnent;  mais  l'intérêt  de  ma 
fille  avant  tout  ;  je  vais  attirer  Albert  de  ce  côté,  et  si  vous  avez 
dit  vrai,  Muller,  si  vous  ne  l'avez  pas  calomnié,  je  le  chasse  de 
chez  moi,  et  vous  êtes  mon  gendre. 

MULLER. 

Merci,  beau-père. 


SCE??E  XV. 

MULLER',  puis  LUCIA.  (Muller  frappe  à  la  porte  de  droite.) 

muli.er,  appelant. 
Mademoiselle  Lucia  1  mademoiselle  Lucia  ! 

lucia,  paraissant. 
Qui  m'appelle  î 

MULLER. 

Mademoiselle... 

lucia  ,  entrait  en  scène. 
Monsieur  Muller  1  Que  me  voulez-vous,  monsieur? 

MILL*R. 

Mademoiselle  Mathilde,  occupée  au  salon,  m'envoie  vous  dire 
d'aller  l'y  trouver,  et  c'est  avec  un  grand  bonheur  que  je  me  suis 
chargé  de  cetie  commission. 

lucia. 

Voulez-vous  la  prier,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  venir  près 
de  moi?  je  ne  suis  pas  faite  aux  habitudes  du  grand  monde. 
et  je  n'oserais  me  présenter.  (Ici  Marlilly,  Paul  et  Albert  pa- 
raissent au  fond,  où  ils  s'arrêtent.) 

MULLER, 

Pourquoi  donc  cette  modestie, mademoiselle?  N'êtes-vous  pas 
faite  pour  briller  partout  où  vous  vous  trouvez? 

SCÈHH  XVI. 

Les  Mêmes,  MARTILLY,  ALBERT,  PAïL. 

LUCIA. 

Vous  êtes  Lien  bon,  monsieur. 

MARTILLY,  à  Albert  et  à  Paul, 
Comment  !  partir  déjà  ! 

MULLER. 

Tant  de  talent,  tant  de  beauté  ! 

LUCIA. 

Monsieur... 

muller,  à  part. 


Albert  est  là.  (/Tant.)  Ohl  oui,  vous  êtes  belle;  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'en  fais  la  remarque,  Et  je  me  suis  dit  bien 
souvent:  Ah' si  j'osais  lui  révéler  ce  qui  est  dans  mon  cœur  et  lui 
proposer,  en  échange  de  tant  d'attraits,  un  amour  passionné,  une 
I  fortune  considérable  et  un  bonheur  qui  pour  être  secret  n'en 
serait  que  plus  doux...  (//  veut  Vembiasser.) 

lucia,  reculant  avec  une  dignité  courroucé». 
Monsieur  1 

paul,  retenant  Albert. 
Albert  ! 

albert,  courant  à  Muller. 
Misérable  ! 

MULLER. 

Qu'y  a-t-il  ? 

martilly,  à  part. 
C'était  donc  vrai  ! 

ALBERT. 

Qu'avez-vous  osé  dire  à  cette  jeune  fille  T 

MULLER. 

Que  vous  importe  ? 

AL3ERT. 

Je  vous  défends  de  l'outrager  désormais  de  votre  regard. 

MULLER. 

Quoi? 

*  Muller,  Paul,  Martilly,  Albert,  Lucia. 
ALBERT. 

Ou  de  votre  parole. 

MULLER. 

Ah  ça,  monsieur,  de  quel  droit  ?... 

ALBERT. 

De  quel  droit  ? 

MULLER. 

A  moins  que  vous  ne  l'aimiez. 

ALBERT. 

I     Si  je  l'aime  ! 

MULLER. 

C'est  donc  votro  maîtresse  ? 


C'est  ma  fille  ! 
Votre  fille  ? 


ALBERT. 
MARTILLY. 


MUtLFR,  à  part. 
J'aime  autant  ça  !  il  est  perdu  dans  l'esprit  de  Martilly. 

albert,  à  Muller. 
Vous  lui  avez  fait  injure,  monsieur  ;  vous  êtes  un  lâche  et  je 
'  vous  demande  raison  ! 

PAUL. 

Quoi,  Albert,  un  duel  ! 

lucia,  se  précipitant  sur  Albert. 
Mon  père  ! 

paul,  à  Muller 
Monsieur,  écoutez-moi;  tout  duel  est  un  crime  et...  (Muller  te 
regarde  avec  une  attention  croissante.) 

SCENE  XVII. 

MATHILDE,  ALBERT,  MARTILLY,  LUCIA,  MULLER,  PAUL, 
RAOUL,  Hommes  et  Femmks  de  la  soirée, 
mathilde,  sans  voir  Lucia. 
Oh  !  mon  Dieu  1  quels  éclats  \  qu'y  a-t-il  ? 

martilly. 
Il  y  a  que  monsieur  Albert  ne  mérite  plus  ni  ton  amour  ni 
mon  estime.  Il  nous  avait  caché  les  désordres  de  sa  jeunesse.  Il 
n'a  jamais  été  marié,  ot  il  y  a  dans  le  monde  quelqu'un  qui  peut 
l'appeler  son  père.  (//  désigne  Lucia  ) 
Raoul,  à  part. 
Lucia,  la  fille  d'Albert  ! 

ALBERT. 

Oui,  mademoiselle  Mathilde,  c'est  l'aveu  que  j'avais  à  vous 
faire,  et  qme  votre  noble  générosité  a  arrêté  sur  mes  lèvres. 
mathilde,  qui  a  embrassé  Lucia. 
Eh  bien,  Albprt,  je  no  retire  pas  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  ;  je  pardonne,  je  pardonne  tout. 
martilly. 
Mathilde,  si  ton  cœur   n'est  pas  changé,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  mes  projets...  Le  devoir  de  monsieur  Albert  d'ailleurs 
est  d'épouser  la  mère  de  sa  fille. 

ALBERT. 

Elle  est  morte,  il  y  a  quinze  ans,  et  j'aurais  pu  ,  comme 
bien  d'attirés ,  dans  une  égoïste  prévision  ,  jeter  à  la  pro- 
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videnct»  d'un  hospice  l'enfant  que  Dien  m'avait  envoyé  ;  je  ne 
j'ai  pas  voulu  :  j'ai  dû  porter  la  p  'iue  <îe  ma  faute.  Cette  enfanta 
été  un  grand  obstacle  à  ma  fortune  L'amour  inquiet  que  j'ai 
toujours  eu  pour  elle,  ma  crainte  pour  son  avenii,  tout  cela  a 
brisé  mon  courage  et  paralysé  mes  forces.  Si  j'avais  abondonné 
ma  fille,  je  serais  peut-être  riche  et  renommé. 
lucia,  à  part. 
C'est  de  moi  que  lui  viennent  tous  ses  malheurs!  (Elle  pleure.) 

MART1LLT. 

Monsieur  Albert,  je  sais  aussi  bien  que  personne  ce  qu'un 
père  doit  à  ses  enfants^  et  je  n'oublierai  pas  ce  que  je  dois  à  ma 
fille.  Je  vous  plains  et  je  n'ai  peut-être  pas  cessé  de  vous  esti- 
mer, mais  il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  mou  gendre. 
muller,  à  pari,  regardant  Paul. 

C'est  lui,  j'en  suis  sûr. 

ALBERT. 

Adieu,  Mathilde,  adieu.  Je  sors  de  cette  maison  pour  n  y 
rentrer  jamais. 

MULLER. 

Monsieur  Albert,  je  vous  attends. 

ALBERT. 

le  suis  à  vous. 

L'JCIA. 

Mon  père  ! 

HATHIIXI. 

Albert! 

ALBERT. 

11  le  faut. 

MULLER. 

Votre  témoin  ? 

ALBERT,  désignant  Paul, 
Le  voici 

buller,  désignant  Paul, 
Monsieur? 

LUCIA. 

Mon  père,  vou9  ie  vous  battrez  pas! 

^  MILLER. 

Soy.cz  tranquille,  mademoiselle;  si  votre  père  ne  choisit  pas 
un  autre  témoin,  c'est  moi  qui  refuserai  de  me  battre. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  cela? 

MOLLIR. 

Pourquoi? 

ALBERT. 

Oui. 

MULT.ER. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  me  battre  avec  un  homme  qui  a  pour 
témoin  et  pour  ami  un  voleur  !... 

MART1LLT. 

Un  voleur  ! 

muller,  continuant. 
Qui  a  passé  trois  ans  dans  les  prisons  de  Turin. 

MARTILLT,  MATHILDE,  RAOUL. 

Gel! 

MULLER,  à  Paul. 

Niez  ce  que  je  dis  la  si  vous  l'osez.  (Paul  baisse  la  tête.) 

MARTILLT. 

Eh  quoi,  monsieur  Albert,  cet  homme  est  votre  ami? 

albert,  passant  près  de  Paul. 
Cet  homme  qu'une  errenr  de  la  justice  a  flétri,  cet  homme  est 
plus  que  mon  ami,  il  est  mon  frère. 

TOUS. 

Son  frère  t 

auLLER,  à  part. 
Son  frère  !  ah  !  j'ai  trop  de  bonheur  aujourd'hui. 

Raoul,  bas  à  Lucia. 
Ne  perdez  pas  courage,  je  vous  suis  dévoué.  (Il  passe  par 
derrière  et  va  se  mettre  à  la  droite  de  Muller.) 
albert,  à  Muller. 
Quant  a  vous,  qui  refusez  de  me  rendre  raison,  après  avoir 
outragé  ma  fille  et  calomnié  mon  frère...  (77  lut    ■rrache  sa  dé- 
coration en  collier  et  la  jette  à  terre,  Muller  se  baisse  pour  la  ra- 
masser.) Oui,  baissez-vous,  monsieur,  pour  la  ramasser,  absolu- 
commo  vous  avez  fait  pour  l'obtenir  !  Ht  maintenant,  vous  bat- 
trez-vous? 

■ULLBR,  à  part. 
O  raget... 

raoul,  bas  à  Muller. 
Monsieur  Muller,  je  pars  pour  Florence,  vous  aurez  bientôt 
le  mes  nouvelles. 


muller,  a  pari. 
Je  serai  marié  avant  ton  retour. 


ACTE  III. 

Même  décor  qu'an  premier  acte.  Seulement,  tou'  !      ,/,  nblcs  ont  disparu, 

et  les  murs  soDt  tapissés  de  tablcaui    Un  n  de  quatre  pouces  de 

circonférence  encadre  le  portrait  de  Lucia,  fait  par  Albert;  il  est  sus- 
pendu à  gauche  ;  uu  lambeau  de  Raphaël  est  à  droite  ;  table  et  chaise  a 
gauche  ;  chaise  ï  droite. 


SCnTNB  S. 
MARTHE,  sortant  de  la  gauche,  puis  LUCIA,  de  la  droite 

MARTHE. 

Plus  rien  ici  qui  nous  appartienne;  car  bientôt  la  justice... 
plus  tien  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  journée.  Que  de  nal- 
hems,  mon  Dieu  !  Et  cett^  pauvre  Lucia  qui  aurait  besoin  do. 
tant  e  repos;  cette  noble  enfant  qui  se  meurt  de  cliagrin  et  qui 
reste  debout,  qui  sourit  à  son  père  pour  le  mieux  abuser  sur  son 
état...  Oh  1  cela  me  fend  lo  cœur. 

lucia,  pâle  et  faible. 

Marthe,  mon  père  est-il  rentré? 

Marthe,  la  faisant  asseoir  à  gauche  . 

Pas  «ncore...  il  est  allé  demander  du  temps  à  ses  créanciers; 
car  depuis  un  mois,  depuis  cette  funeste  soirée  chez  monsieur 
Martilly,  il  a  été  oblige  d'augmenter  ses  dettes.  Ta  maladie  a 
épuise  toutes  ses  ressources;  il  a  réduit  ses  dépenses  et  il  est 
venu  se  loger  avec  nous,  pour  n'avoir  pas  deux  loyers. 

LUCI4. 

Et  aucun  do  ses  anciens  amis  n'est  venu  le  voir  ?  Ah  ?  si  mon- 
sieur Raoul  n'était  pas  absent! 

MARTHE. 

Oui,  depuis  nu'on  a  su  que  son  frère  a  été  flétri  par  la  justice, 
tous  les  amis  de  ton  père  l  ont  abandonné  ;  et  nuis  on  les  a  accu- 
sés tous  deux  de  faire  partie  d'une  société  secrète  et  ils  ont  re- 
çu un  ordre  de  bannissement  pour  aujourd'hui,  dans  une  heure. 
C'est  l'infâme  Muller  qui  est  cause  i  is  ma  u  père; 

c'est  lui  qui  a  acheté  toutes  les  créances  et  qui  le  fait  poursuivre. 
(Ici  Mathilde  entre  laissant  une  femme  de  cliambre  à  la  porte.) 

LUCIA. 

Oh  !  l'ingratitnde  et  l'abandon  des  amis  de  mon  père  ne  m'é- 
tonne pas;  mais  il  est  une  personne... 

SCÈNE  XX. 

LUCIA,  MARTHE,  MATHILDE. 

MATHILDE. 

Moi,  n'est-ce  pas  ? 

LUCIA,  se  précipitant  vers  Mathilde  . 

Ah  !  mademoiselle  Mathilde  ,  c'est-vou<?  Voici  un  mois  que, 
chaque  jour,  il  me  semble  que  vous  allez  venir  ;  je  vous  attends. 
(Marthe  sort  par  lu  gauche  en  essuyant  ses  yeux., 

MATHILDE. 

Ah  !  si  vous  saviez  ,  l.ucia,  j'ai  été  si  malheureuse  ,  si  souf- 
frante!... il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  puis  sortir  ...  et  j'ai 
franchi  tous  les  obstacles  ,  j'ai  bravé  des  prejub.es  cruels...  ma 
conscience  m'a  conseillé  de  venir  et  je  suis  venue  ;  me  voici. 

LUCIA. 

Ah  I  c'est  bien  à  vous  de  u'asoir  pas  oublié  mon  père...  il  va 
rentrer,  attciuli /.-le...  votre  vue  lui  donnera  du  courage.,,  si 
vous  voyiez  comme  il  est  changé  !.. 

mathilde,  soupirant. 
Pauvre  Albert!...  Et  vou>,  Lucia,  vous  ne  paraissez  pas  lipn, 
vous  souffrez  ? 

lucia. 

Oh  !  bien  moins  maintenant...  mais  après  la  scène  d^nt 
s  témoin  chez  voua,  b  dé   luragement  et  le  désespoir  s'em- 

rèrenl  de  moi  ;  je  senti'-  que  j'étais  la  cause  de  tous  les  mal- 
.  u  i  s  de  mon  père;  que  tant  que  je  vivrais  rien  ne  lui  réussirait, 
lue  jetais  son  mauvais  ange. 

HATflILM.  * 
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LUCIA. 

Et  alors...  c'est  une  chose  que  je  n'ose  dire...  alors  je  résolus 
de  mourir. 

mathilde. 
Ah  1  Lucia  ! 

LUCÏA. 

Le  frère  de  mon  père ,  qui  se  douta  de  mes  projets ,  lae  flt 

comprendre  que  c'était  un  crime,  et  depuis  lors  je  veux  réparer 
mes  forces;  oui,  maintenant,  oh  !  maintenant  je  voudrais  vivre, 
mais  je  ne  puis  pas,  je  ne  puis  pas. 

MATHII.DE. 

Que  dites-vous  ?  du  courage  !  il  faut  vivre,  Lucia,  oui,  pour 

votre  père. 

LUCIA. 

Mademoiselle,  dites-moi,  oh  !  dites-moi  que  vous  le  consolerez; 
Dites-moi  que  vous  l'aimez  encore. 

MATHILDE. 

Si  je  l'aime  !...  Je  suis  ici  à  l'insu  de  mon  père,  et  quoique 
mon  âme  ne  me  reproche  rien ,  c'est  une  démarche  que  la  cir- 
constance seule  de  vos  malheurs  peut  excuser...  Oui,  Lucia,  oui, 
j'aime  Albert. 

LUCIA. 

Oh  !  ce  mot-là  me  rend  heureuse...  Tenez,  je  ne  souffre  plus. 
(Marthe  paraît.)  Mais  la  joie  de  vous  revoir...  (Elle  s'affaiblit.) 

MARTHE. 

La  moindre  émotion  lui  est  funeste...  Rentre  dans  ta  ehambre, 
mon  enfant. 

MATHILDB. 

Oui,  oui,  rentrez  ;  reposez-vous. 

LUCIA. 

Mais  à  condition  que  vous  attendrez  mon  père  t 

MATH1LDE. 

Oui,  Lucia,  au  revoir. 

LUCIA. 

Au  revoir  ?...  oui,  si  Dieu  le  veut.  {Elle  rentre  à  droite,  soute- 
nue par  Marthe  et  par  Malhilde.) 


SCESIE  XXX. 

MATHILDE,  seule. 
Ah  !  si  je  pouvais  fléchir  mon  père  ;  si  je  pouvais  appartenir  à 
hert,  cette  pauvre  enfant  serait  sauvée  I 


Alb 


scène  xv. 

ALBERT,  MATHILDB. 

albkrt,  pâle  et  défait  et  mesquinement  têtu» 
Rien  !  inflexibles,  tous,  comme  la  destinée  l 

MATHILDE. 

Albert! 

ALBERT. 

Mathilde  !...  c'est  vous!...  m&is  qu°  vous  vous  êtes  fait  attendre! 

MA'bi:;.,E. 
Je  serais  venue  plus  tôt  si  je  l'avais  pu.  Je  sors  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  et  mon  père  ignore  que  je  suis  ici. 
albert,  ému. 
Votre  père!...  de  quoi  me  punit-il?  d'avoir  dans  ma  famille 
un  honnête  homme  calomnié  ? 

MATHILDE. 

Je  dois  respecter  sa  volonté...  mais  peut-être  un  jour...  et 
quelque  éloigné  que  ce  jour  puisse  être  Albert,  j'attendrai,  comp- 
tez que  j'attendrai. 

ALBERT. 

Ah  !  ce  jour  fût-il  demain,  il  serait  trop  tard. 

MATHILDB. 

Trop  tard  ! 

ALBERT. 

Regardez ,  je  ne  suis  plus  le  même...  Le  malheur  s'est  appe- 
ianti  sur  moi,  et  le  désespoir  est  entré  dans  mon  cœur. 

MATHILDE. 

Le  désespoir  !... 

ALBERT. 

Ma  fille  se  meurt;  elle  va  me  quitter  ;  je  n'aurai  bientôt  plus 
rien  à  faire  sur  la  terre ,  et  mon  parti  est  pris. 

MATHILDB. 

Albert  ! 

ALBERT. 

Vous,  Mathilde,  soyez  heureuse...  Adieu  pour  toujours. 


MATHILDE. 

Mon  ami,  le  chagrin  vous  rendiait-il  injuste  au  point  de  me 
méconnaître,  et  peusez-vous  que  mon  cœur  ne  soit  pas  brisé  de 
votre  situation  ? 

ALBERT. 

Ah  !  je  vous  rends  justice,  mais  c"en  est  fait  de  moi,  vous  dis- 
je...  Lucia  m'entraîne  après  elle,  c'est  ma  destinée. 
mathilde,  regardant  autour  d'elle,  et  remarquant  la  nudité  de  la 

Dites-moi,  oh  !  dites-moi...  mais  j'aurais  dû  m'en  apercevoir, 
en  entrant  ici...  Ah  !... 

albert,  dissimulant. 
Vous  vous  trompez,  Mathiiue,  je  n'ai  besoin  de  personne  ,  je 
vous  assure...  c'est  pour  placer  mes  tableaux  ici  que  j'ai  fait 
transporter  ailleurs  les  meubles... 

mathilde. 
Est-il  vrai  que  vous  ne  manquiez  de  rien  T 

ALBERT. 

De  rien. 

;  SG":Kïï  v. 

PAUL,  ALBERT,  MATHILDE. 
PAUL,  il  porte  unmauvais  manteau  à  manches. 
Ils  ne  m'ont  donné  que  vingt  rixdales  sur  ta  montre  que  j'ai 
i  mise  en  gage. 

MATHILDE. 

Ciel!...  oh!  Albert  vous  m'aviez  trompée...  Oh!  si  j'avais 

!  pensé...  je...  (Elle  sort  rapidement  par  le  fond.) 

j  PAUL. 

Eh  bien,  tes  créanciers  t'ont-ils  donné  du  temps? 

ALBERT. 

Si  je  n'ai  pas  payé  dans  une  heure,  ils  ont  obtenu  jugement  ; 
!  ils  feront  tout  emporter, 

PAUL, 

Allons,  mon  ami,  je  le  vois,  i!  faudra  boire  le  calice  jusqu'à  la 
j  lie...  que  la  volonté  île  Dieu  soit  faite. 

albûRt,  amèrement. 
La  volonté  de  Dieu  !... 

PAUL. 

Oui,  la  volonté  de  Dieu  !  qui  sait  où  te  mènerait  la  tienne  ? 

j  Th  ne  vois,' toi,  que  jusqu'aux  limites  de  ce  monde;  Dieu  voit 
\  au  delà...  attends,  pour  juger  ton  juge. 

j  ALBvRT. 

Oui,  soit,  il  est  possible  que  tu  aies  raison. ..Espérons...  Êtais- 
i  tu  ici  lorsque  les  experts  sont  venus,  de  la  part  des  créanciers, 
|  estimer  ces  tableaux  ? 

tMU 

\     Non. 

UBSHT, 

Cette  collection  ne  peut  être  estimée  moins  de  dix  mille  du» 

!  cats,  surtout  à  cause  de  ce  lambeau  de  Raphaël ,  original...  J'en 

j  dois  sept  mille...  il  nous  en  restera  trois,  et  voici  mon  projet  : 

•  On  nous  chasse  de  notre  patrie  comme  conspirateurs  ;  nous 

j  quitterons  Berlin  dans  une  heure  ;  nous  iro».s  en  Italie;  l'air  pur 

|  de  ces  contrées  fera  peut-être  nu  miracle,  et  Lucia  sera  sauvéfl,,. 

Je  donnerai  des  leçons  de  peinture  et  de  dessin  ,  si  Dieu  guérit 

la  blessure  que  j'ai  reçuedans  mon  duel  avec . i 'honnête  Muller. 

{Il  montre  sa  main  droite.) 

pal'l,  remontant. 
A  la  bonne  heure  !  du  courage!  Je'  vais  prévenir  nos  riches 
voisins  qui  veulent  se  trouver  a  la  vente...  Mais  voici  du  monde... 
et  les  experts  et  les  huissiers. 


albert,  allant  s'asseoir  à  gauche,  accablé. 
Ah  !  qu'il  me  tarde  que  tout  ceci  soit  fini, 
i 

sgiîste  vi. 

j  ALBERT,  PAUL,  riches  amateurs,  kxpkrts,  huissiers.  On  SD 

salue. 

PREMlEu   AMATRUR. 

1      Voyons,  il  y  a  la  de  jolies  choses.. 
taul,  à  part. 
En  voilà  un  qui  s'y  connaît. 

premier  amateur,  faisant  la  moue. 
Mais  peinture  nouvelle,  peinture  nouvelle  1 

PAUL. 

Oui,  monsieur,  comme  l'était  la  peinture  des  anciens,  quant? 
ils  étaient  nouveaux. 
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PREMIER   AMATEUR. 

Sans  demie...  Mais  qu'est-ce  que  cela  au  milieu?...  Uue 
croûte?... 

ALBERT. 

Oui,  monsieur,  de  Raphaël. 

PREMIER    AM4TB0R. 

De  Raphaël  ?...  voué  croyez?... 

albekt,  se  levant. 
Mieux  que  cela,  monsieur,  j'en  suis  sûr...  Les  experts  d'ail- 
leurs sout  là  pour... 

on  EXPIAT. 

C'est  la  vérité  ! 

ALBERT. 

S'il  est  quelqu'un  d'entre  vous,  messieurs,  qui  désire  acheter 
la  collection  entière,  qu'il  le  déclare  ;  j'aime  mieux  vendre  ainsi  ; 
il  faut  que  je  parte  dans  une  heure. 

PREMIER   AMATEUR,   à  part. 

Ah  !  il  est  pressé  !  (Haut.)  Mais  que  vaut  tout  cela,  monsieur? 
Trois  mille  ducats?... 

ALBERT. 

Trois  mille  f 

PRBMIER   AMATEUR. 

Tout  au  plus,  et  encore  je  ne  les  donnerais  pas. 

ALBERT. 

Trois  mille  ducats  !  profanation!...  Messieurs,  si  ces  tableaux 
m'appartenaient,  comme  ils  appartiennent  à  la  justice,  je  préfé- 
rerais les  donner  pour  rien  à  vcs  laquais  qui  les  apprécieraient 
mieux  que  tous. 

PREMIER  AMATEUR. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Mais  je  vous  défends  de  remanier  ce  Raphaël...  je  vous  le  dé- 
fends, vous  eu  êtes  indigne.  (//  décroche  et  retourne  le  Raphaël.) 
deuxième  amateur,  se  retirant. 
Puisqu'il  en  est  ainsi... 

ALBERT. 

Encore  un  moment,  messieurs,  pour  que  l'expert  vous  dise  de 
combien  vous  vous  trompez. 

PREMIER  AMATEUR. 

Eh  bien  ? 

albert,  à  l'expert. 

Combien  avez-vous  évalué  cette  collection,  monsieur,  moins 
ce  portrait,  qui  est  celui  de  ma  fille  et  que  je  me  réserve.  (Il  le 
décroclie.) 

UN  HUISSIER. 

Monsieur,  nous  représentons  ici  les  créanciers  et  rien  ne  doit 
être  distrait  de  la  collection  avant  l'acquit  total  des  dettes. [Albert 
rend  à  un  autre  huissierla  miniature  que  celui-ci  remet  en  place.) 
albert,  à  l'expert. 
Eh  bien,  monsieur  ? 

l'expert. 

Mes  collègues  et  moi  nous  avons  évalué  la  collection  cinq  mille 
ducats. 

ALBERT. 


paul,  à  part. 


Cinq  mille  ducats  ! 

Et  il  en  doit  sept  mille  ! 

l'expert. 

Oui,  monsieur,  en  notre  âme  et  conscience.  Ainsi,  moyennant 
deux  mille  ducats  ajoutés  à  la  valeur  de  ces  tableaux,  on  vous 
rendra  vos  billets;  nous  allons  attendre  là  quelques  instants. (Ils 
disparaissent  par  le  fond.) 

SCENE  VU. 

ALDERT,  PAUL. 

ALBERT. 

Cinq  mille  ducats!  les  misérables  !...  et  ils  les  auront  à  ce 
*>rix...  Eh  bien,  mieux  vaudrait...  (Geste  de  tout  briser.) 

PAUL. 

Calme-toi,  frère. 

IFERT. 

Ile  calmer  1  et  oh  est  donc  mon  espérance  pour  me  calmer  ? 
qui  viendra  à  notre  aide  ?  qui  m'apportera  les  deux  mille  ducats 
qui  me  manquent  pour  acquitter  mes  dettes  et  n'emporter  que 
la  misère  loin  de  la  patrie  ?  Mo  calmer,  Paul  !  Mais  ici  ma  fillo 
se  meurt  ;  ot  bientôt  il  faudra  partir  pour  uue  terre  c^angère. 


en  laissant  le  déshonneur  après  moi. 

PAUL. 

Eh  bien  frère,  sois  homme,  fais  face  à  la  tempête  ,  courbe- 
toi  devant  Dieu  ! 

ALBERT. 

Me  courber  devant  Dieu,  quand  je  puis  m'arracher  à  son  in- 
justice, quaud  je  puis  mourir  ! 

SCÈNE  VIII. 

PAUL,  ALBERT,  LUCIA,  in  Huissier  et  ses  Gens, 
lucia,  accourant. 
Mourir,  mon  père!  vous  voulez  mourir! 

albert,  la  pressant  dans  ses  bras. 
Ma  fille  !  ma  fille  ! 

l'huissier. 
Monsieur,  permettez-moi  do  m'aequitter  du  pénible  devoir  que 
la  loi  m'impose. 

lucia. 
Quoi? 

l'huissier. 
Ces  tableaux  vont  être  emportes...  ils  représentent  une  valeur 
de  cinq  mille  ducats,  vous  en  devez  sept  mille  et  si  vous  ne  pou- 
vez me  remettre  à  l'instant  les  deux  mille  qui  manquent,  il  y  a 
prise  do  corps. 

lucia,  tombant  sur  le  sièje. 
Ciel! 

ALB'.UT. 

Eh  bien,  jene  puis  pas...  exécutez  la  loi;  arrêtez-moi;  le  ban- 
nissement eût  élé  trop  doux  avec  ma  fille  et  mon  fière,  réparez- 
moi  d'eux,  jetez-moi  dans  une  prison,  comme  si  j'étais  un  in- 
fâme. 

LUCIA. 

Ah  !  vous  séparer  de  moi  !...  je  sens  que  je  vais  succomber. 

ALBERT. 

Lucia  !... 

lucia,  défaillante. 
Mon  père,  embrassez  votre  fille,  hâtez  vous...  c'est  peut-être 
pour  la  dernière  fois  ! 

ALBERT. 

Ah  !  malédiction  sur  les  hommes  qui  veulent  tous  ces  maux! 
(//  se  précipite  dans  les  bras  de  sa  fille.) 

SCÈNE  IX. 

PAUL,  ALBERT,  MATIIILDE  ,  LUCIA  ,  Huissibr  et  ses  Gens, 

décrochant  des  tableaux. 

albert,  désignant  Lucia. 
Ah  !  secourez-la,  secourez-la  ! 

matiiildb. 
Ciel!  que  veut  dire... 

ALBERT. 

Malhilde,  vous  vouliez  être  sa  protectrice,  eh  bien  !  on  me 
prive  de  ma  liberté...  Je  vous  confie  ma  fille.  (Il  va  tomber,  ac- 
cablé sur  le  siège  de  gauche  ) 

matiiildb. 
Quoi! 

PAUL. 

Oui,  il  manque  deux  mille  ducats... 

matuilde,  les  donnant  à  Paul,  bat. 
Les  voici. 

paul,  les  donnant  à  l'huissier,  bas. 
Tenez,  monsieur,  emportez  les  tableaux,  et  laissez-nous.  (A 
Albert.)  Tu  es  libre. 

albert,  voyant  la  pâleur  de  sa  fille. 
Elle  se  meurt...  Ah  !  vite,  vite,  Marthe,  ah  !  mon  Dieu  ! 
(Albert,  Mathildf  et  Marthe  entraînent  Lucia  dans  sa  chambre. 
Les  pprU  urs  emportent  une  partie  des  tableaux  et  disparaistait. 
Mulkr  entre.) 

SCÈNE  X. 
MULL1  ■'.»,  PAUL. 

MILLER. 

Monsieur  Paul? 

Paul,  étonné. 

Monsieur  Mullor  !...  que  ren6i  vous  faire  dans  cette  maison? 
jouir  sans  doute  de  votre  ouvrage?  Eh  bien,  regardez  :  ici,  on  uous 
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dépouille.  (Il  désigne  la  chambre  à  moitié  nue.) 

MULLER. 

Parce  que  vous  avez  des  dettes. 

paul,  désignant  la  droite. 
Là,  une  pauvre  jeune  fille  souffre  et  languit. 

MULLER. 

Parce  qu'elle  voit  son  père  sans  ressources. 

PAUL. 

Et  bientôt,  la  laissant  morte  ou  la  traînant  mourante  avec 
nous,  il  nous  faudra  partir  et  aller  vivre  misérablement  sur  la 
terre  étrangère. 

MULLER. 

Et  tout  cela  parce  que  l'or  vous  manque. 

paul,  avec  mépris. 
L'or? 

MULLER. 

Le  temps  nous  presse,  voici  la  vérité  :  si  vous  aviez  de  l'or, 
vous  trouveriez  douce  la  terre  étrangère  ;  car  la  patrie  est  par- 
tout où  Ton  est  bien. 

PAUL. 

Pour  les  âmes  grossières. 

MULLER. 

Si  vous  aviez  de  l'or,  cette  jeune  fille  reviendrait  à  la  vie 

PAUL. 

L'or  ne  guérit  pas  les  souffrances  du  cœur. 

MULLER. 

Si  vous  aviez  de  l'or,  votre  frère  serait  consolé  de  l'incura'ble 
blessure  que,  dans  notre  duel,  il  a  reçue  de  moi  à  la  main  qui  le 
faisait  artiste. 

paul,  ironiquement, 

Oui,  nous  vous  devons  tout. 

MULLER. 

Moi  je  ne  vous  dois  rien. 

paul,  indigné. 
Vous  ne  nous  devez  rien  !...  vous  nous  devriez  la  réparation 
de  toutes  nos  misères.  (Calme.)  Mais  je  ne  vous  la  demande  pas. 

MULLER. 

Et  si  je  venais  vous  l'offrir  ? 

paul,  étonné» 
Vous? 

MULLER. 

Si  je  venais  vous  offrir  de  l'or? 

paul,  reculant. 
Vous  me  faites  peur  ! 

MULLER. 

Vous  êtes  le  premier  sur  qui  l'or  produise  cet  effet. 

PAUL. 

Expliquez-vous. 

MULLER. 

Vous  aimez  votre  frère  ? 

PAUL. 

Oui. 

MULLEB. 

Vous  aimez  votre  nièce  ? 

PAUL 

Oui. 

MULLER. 

Si  vous  aviez  de  l'or,  vous  ne  le  trouveriez  pas  inutile  poui 
leur  porter  secours  ? 

PAUL. 

Eli  bien  !  oui,  c'est  vrai,  surtout  si  cet  or  me  venait  d'une 
main  amie. 

MULLER. 

Est-ce  que  les  ennemis  en  donnent  jamais? 

PAUL. 

Bref? 

MULLER. 

Brei,  je  vous  offre  six  mille  ducats. 

PAUL. 

Six  mille  ducats  ! 

MULLER. 

Les  voici  en  bons  billets  du  trésor  ;  voyez  (Il  les  montre. 
paul,  avec  effusion. 

Oui,  oui  I...  oh!  monsieur  Millier,  le  repentir  sans  doute  vous 
a  touché  le  cœur,  et  une  pareille  générosité...  Dieu  vous  en  ré- 
compensera. 


MULLER. 

J'aimerais  mieux  que  ce  fût  vous. 

paul,  étonne. 
Moi!...  mais  que  puis-je  vous  donner  en  échange  ? 

MULLER. 

Oh  !  mon  Dieu,  peu  de  chose. 

PAUL. 

Mais  enfin  que  me  demandez- vous? 

MULLER. 

Dix  lignes  de  votre  écriture. 

PAUL. 

Et  que  renfermeront-elles,  ces  dix  lignes? 

MILLER. 

Une  chose  que  vous  chercheriez  vainement  à  comprendre; 
mais  enfin  ce  serait  un  acte  de  dévouement  de  votre  part. 

PAUL. 

S'il  ne  faut  que  mourir,  je  suis  prêt.  (Il  se  met  devant  la  table 
de  gauche.   ) 

MULLER. 

Hâtons-nous,  car  dans  quelques  minutes  on  viendra  vous 
prendre  pour  vous  conduire  à  la  frontière. 

PAUL. 

Dictez. 

MULLER. 

«  Moi,  Paul  Walter...  »  C'est  bien  votre  nom? 

PAUL. 

Oui. 

muller,  dictant. 
«  Je  déclare  que  je  suis  coupable  du  vol  des  vingt  billets  de 
»  banque  pour  lequel  je  fus  condamné.  » 

PAUL. 

Je  n'écrirai  pas  cela. 

MULLER. 

Vous  qui  consentiez  à  mourir' 

PAUL. 

Oui,  mais  pas  à  mentir. 

MULLER. 

Je  n'examine  pas  si  c'est  un  mensonge;  mais  tout  le  monde 
vout  croit  coupable,  etsila  protestation  de  votre  conscience  vous 
est  bonne  devant  vous-même,  elle  vous  est  inutile  devant  les 
hommes. 

PAUL. 

Mais  dans  quelle  intention,  monsieur  Muller  ?... 

MULLER. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  à  comprendre;  et 
puis  le  temps  me  manque  pour  m'expliauer, 

paul,  se  levant. 
Je  ne  signerai  pas  cela. 

MULLER. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  avoir  six  mille  ducaU  à  offrir  à  Al- 
bert ?  Vous  n'aimez  donc  pas  votre  rrère? 

paul,  très-ému. 
Mon  pauvre  frère  !...  je  vaic  signer.  (Il  se  remet  devant  la  table.) 

MULLER. 

Pas  encore  ;  il  n'y  a  pas  là  dii  lignes. 

PAUL. 

Continuez  (Albert  parait  à  droite;  il  s'étonne  ;  il  écoute  ;  puis 
il  remonte  la  scène. 

SCENE  XI. 

ALBERT,  PAUL,  MULLER. 

muller,  dictant. 
«  Je  déclare  également  m'etre  rendu  coupablede  trois  faux  en 
»  écriture,  sous  le  nom...  » 

paul,  stupéfait. 
Mais  ceci,  monsieur  Muller,  personne  ne  m'en  accuse. 

MULLER. 

11  faut  que  vous  vous  en  accusiez. 

PAUL. 

Et  pourquoi,  enfin  ? 

MULLER. 

Si  vous  voulez  comprendre,  vous  amoindrissez  votre  !éu 
ment;  et  d'ailleurs,  je  vous  le  dis  encore,  le  temps  nous  m  anque 
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Paul,  se  lerani. 
Mais  je  ne  suis  ni  voleui  ni  faussaire,  et  je  ne  pufe  «i^ner 
tout  cela. 

MULLER. 

Vous  êtes  un  mauvais  frère,  monsieur  Paul  ;  la  misère  d'Al- 
bert ne  vous  touche  pas. 

PAUL. 

Je  vais  signer.  (Il  va  pour  sirj,tcr.) 

muller,  ù  part. 
Enfin  ! 

albert,  se  précipitant  sur  le  papier  et  le  déchirant. 
Non,  frère,  non,  tu  wj  signeras  pas  celte  calomnie! 

muller,  à  part. 
Malédiction! 

PAUL. 

Oui,  tu  as  raison  frère,  j'outrageais  la  Providence  en  me  me- 
ttant d  elle. 

alberi,  â  Muller. 

Quant  à  vous,  l'auteur  do  ce  nouvel  outrage,  nous  dirons  par- 
tout... r 

«ni  ^f.r,  audacv  usement. 
Qui  croira  des  proscrits,  dénués,  dépouillés,  repoussés  de  tous? 
Nous  ne  sommes  que  trois  ici. 

PAUL 

Il  en  est  un  quatrième  ;  un  témoin  qui  voit  tout. 
mullek,  regardant  autour  de  lui,  effrayé. 
Qui  donc? 

Paul,  4ésiq nant  le  ciel. 
Dieu! 

mulleh,  son  e>i  couriant. 
Cela  ne  fait  toujours  que  trois. 

AL. I       1. 

Misérable  ! 

PAUL. 

Eh  bien,  frère,  Lucia...  (Les  pu  rieurs  reviennent  et  emportent 
les  tableaux  et  la  table. 

SCENE  XII. 

ALBERT,  PAUL. 
albert,  anéanti. 
Bientôt  tout  sera  fini;   tout,  La  mesure  sera  comblée...  je 
n'aurai  plus  mon  enfant. 

PAUL. 

Ami  !  ami! 

albert,  ^apercevant  qu'on  emporte  le  médaillon  de  Lvcia. 

Arrêtez,  arrêtez!  ma  tille  !  nia  Lucia  !  rendez-moi  le  portrait 
de  ma  QLle  1 

l'huissier. 

Monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  désolation...  mais  ce  por- 
trait ne  vous  appartient  plus. 

ALBERT. 

11  est  à  moi...  (//  veut  le  sa,sir,  on  le  lui  arrache.) 
scrivs  xiii. 
Les  Précédents,  MATIIILDF.,  puis  MARTILLY. 

UaTBU 

Albert  ! 

AtRERT. 

Hathilde,  on  m'arrache  le  portrait  de  ma  fille,  on  me  dit  que  i 
'e  portrait  de  ma  fille  ne  m'appartient  plus! 
l'huissier. 
Il  doit  être  vendu  comme  te  n  -le. 

ALRMii .  si  ccombar.t. 

[ci  die,  là  son  image,  je  perds  loui  a  la  fois.  (Mathilde  court 

brusquement  ù  Vliuissiet  sans  eue  rue  d'Albert.  EUe  détache  sa 

chaîne  dur,  la  dunnt  cl  prend  le  portrait  qu  elle  rend  à  Albert.) 

HATUILDB. 

Albert,  il  est  h  vous. 

albert,  U  terrant  contre  sa  poitrine. 
Ah  I  nia  dlle,  nia  fille! 

martillt,  paraissant  au  fond. 
Hathilde! 

MATIIILDE. 

Mon  |ière  !  {Dus  à  Paul.)  Oh  !  monsieur,  sauvez- le  df>«nn  dés- 
espoir.  .  sauvez-le     vous  m"  rBV>rrez  !  (Elle  ra  rejoindre  son 
père.  Les  porteurs  sortent.  La  chambre  est  complètement  nue.) 
ILD 

Je  suctomboà  ma  douleur.  [Il  est  sur  lt  point  de  défaillir. 


SCENE  XIV. 
PAUL,   ALBERT. 

PAUL. 

Du  courage,  frère  !...  l'homme  doit  savoir  souffrir  et  vivre  ! 

albert,  violemment  ému. 
Vivre  !...  eh  bien,  oui,  je  vivrai,  puisque  tu  le  veux;  mais  ce   I 
sera  pour  me  venger  des  hommes  qui  m'ont  tue  ma  fill<j,  qui  ino 
chassent  de  mon  pays!  je  m'aimerai  contre  celle  société  infâme! 
paul,  rayonnant  d'une  sainte  sérénité. 
Ami,  la  société  serait-elle  meilleure,  si  tu  y  eusses  trouvé  le 
bien-èire?  Laisse  au  méchant  et  à  l'égoïste  ces  sentiment- 
colère  ot  d'orgueil. 

ALBERT. 

Mais  où  aller  maintenant?  que  devenir? 

PAUL. 

Que  devenir?  Quand  on  veut  être  un  des  heureux  de  ce  monde, 
oti  ne  tronve  de  plare  presque  nulle  part,  tout  est  pris;  mais  pour 
être  bienfaiteur  et  martyr  de  l'humanité,  il  y  a  de  la  place  par- 
tout. Si  nous  étions  deux  hommes  pervers,  je  te  dirais  :  «  Nous 
»  allons  quitter  ce  pays  et  passer  dans  un  autre.  Qu'importe?... 
»  viens,  il  y  a  partout  des  hommes  à  exploiter.  »  Mais  ronnais- 
sant  ton  âme,  je  te  dirai  :  «  Viens,  il  y  a  partout  des  hommes  à 
»  consoler,  à  secourir.  » 

ALBERT. 

Mais,  ami,  que  pouvons-nous  faire?  Pauvres,  découragés,  ban- 
nis, à  qui  pouvons-nous  être  utiles  ? 

PAUL. 

L'homme  le  plus  dénué  a  toujours  en  lui  une  puissance  qu'il 
peut  appliquer  au  l>ien  de  ses  semblables,  et  il  n'est  si  pauvre 
mortel  qui  ne  puisse  faire  l'aumône.  (Le  vieux  Mendiant  du  l" 
acte  paraît  et  lève  son  chapeau.)1'ii>n?,  regarde  ce  vieillard  courbé 
sous  le  poids  de  la  misère,  et  que  les  premiers  venls  d'automne 
glacent  comme  l'hiver...  'Use  dépouille  du  méchant  manteau  qu'il 
porte  et  lej<lte  sur  les  épaules  da  Mendiant  qui  s'éloigne.) 

albert,  touché  et  admirant. 
Ah  !  Paul,  mon  frère  ! 

PAUL. 

Oui,tedis-je,  l'homme,  dans  quoique  position  qu'il  soit,  fût-il 
abandonné  sur  la  voie  publique,  aymt  à  jamais  perdu  l' usage  de 
sis  membres,  peut  encore  être  utile  h  sis  semb)  ibles,  ne  fût-ce 
qifen  leur  donnant  Je  sut'lime  exemple  d'une  courageuse  ri  -i- 
ii  aux  volontés  de  Dieu  !  [Les  soldats  avec  un  officier  par 
raissent  à  la  porte  du  fond.) 

albert,  à  Marine,  qui  paraît. 
Eh  bien,  ma  fillo? 

MARTHE. 

Plus  d'espoir,  monsieur...  un  évanouissement  précurseur  do  la 
mort... 

ALBERT. 

Lucia  !...  mon  e:;fant...  (Jl  se  précipite  dans  la  cliambre  avec 
Marthe.) 

scÈriH  xv. 

PAUL,  des  soldats  WEC  UN  OFFICIER;  derrière  eux,  à  l'extérieur 

Muller  couvert  d'un  manteau. 

L'OFFICIER,  approchant. 

L'heure  qu'on  vousavuil  donner  pour  vos  apprèis  est  écoulée, 

la  voiture  est  là,  et  voici  l'ordre  do  vous  conduire  jusqu'à  la 

frontière. 

PAUL. 

Qui  lques  minutes,  monsieur,  sa  fille  est  là,  mourante... 

l'officier,  triste  et  ému 
J'ai  l'ordre  de  ne  pas  vous  laisser  un  instant,  et  uu  ami  du 
prini  e  nousobserve. 

pail,  regardant  au  fond  et  voyant  Muller. 
Oui,  Satan  est  là  ! 

albbrt,  reparaissant. 
Paul,  mon  frère!... 

PAUL. 

Eh  bien,  Lucia... 

albert,  terrassé. 
Tout  est  fini  ! 

PAUL. 

Albert.  Dieu  me  dit  qu'il  vaut  mieux  qih-  la  fille  M>it  «eus  sa 
garde  et  dans  le  sein  de  sa  miséricorde  que  de  partager  avec  nous 
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les  amertumes  de  l'exil. 

albert.  accablé. 

Oui,  tu  as  raison,  frère,  oui.  J'ouroi  nlus  de  courage  de  la  sa- 
voir heureuse  dans  le  ciel  que  de  la  voir  traîner  près  do  moi  une 
vie  misérable. 

l'officier. 

Suivez-nous! 

albert,  résigné,  à  Marthe,  qui  parait  se  soutenant  à  peine. 

Marthe,  Marthe,  tu  marqueras  la  terre  sous  laquelle  reposera 
ma  fille,  afin  que  si  je  rentre  un  jour  dans  ma  patrie,  je  connaisse 
l'endroit  où  je  devrai  m'agenouiller  et  prier.  (Ils  sortent  avec 
les  soldais ,  et  un  instant  après  on  entend  le  roulement  rapide  de 
la  voilure. 


ACTE  IV. 

Place  de  Rome  Hôtel  &  gauche.  Église  de  saint  Cbarles  Borromée,  à  droite. 
Stutue  au  foud  à  gauche,  sur  son  piédestal. 


PREMIER  TABLEAU. 

SCEME  X. 

MARTILLY,  MULLER. 

martilly,  sort  de  rhôtel. 
Ah  !  Muller,  c'est  vous  1  Eh  bien  ? 

muller,  venant  du  fond. 
J'ai  vu  votre  ami,  le  président  du  tribunal  criminel;  il  m'a 
remis,  pour  vous,  la  permission  de  visiter  la  galerie  Petra  monte, 
une  des  plus  belles  de  Rome.  Je  rentrais  à  l'autel  pour  vous  l'an- 
noncer. 

MARTILLY. 

Et,  dites-moi,  cette  funeste  nouvelle  qui  circulait  parmi  les 
artistes  de  Rome? 

muller,  faisant  Vignorcmt. 
Quelle  nouvelle?  ~    • 

MARTILLY. 

Celle  pour  laquelle  j'ai  écrit  au  directeur  de  l'hospice  de  Vi- 
terbe. 

muller,  comme  se  souvenant. 

Ah!  bien...  non,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler;  mais  j'espère 
qu'elle  ne  se  confirmera  pas,  malgré  l'intérêt  que  j'aurais  à  ce 
qu'elle  fût  vraie.  Car,  enfin,  il  ne  faut  désirer  le  malheur  de 
personne...  Mais,  pardon,  j'oubliais:  En  passant  à  la  poste  pour 
voir  s'il  n'y  avait  pas  de  lettres  à  mon  adresse,  j'ai  pris  les  vôtres. 

MARTILLY. 

Ah!  oui,  je  vous  en  avais  prié.  {Il prend  trois  lettres  que  lui 
donne  Muller,  il  les  ouvre;  Muller  l'observe.)  Celle-ci  est  de 
Berlin,  d'un  ami  qui  presse  notre  retour. (lien  ouvre  une  autre.) 
On  m'écrit  de  Florence... 

muller,  troublé. 

De  Florence? 

HAATILLY. 

La  faillite  de  Berliani. 

muller,  soulagé,  à  part-, 
Ah! 

martilly,  ouvrant  la  troisième  lettre. 
Viterbe...  celle-^i  est  de  Viterbe...  (Avec  émotion.)  Et  du  di- 
recteur de  l'hospice...  la  tristo  nouvelle  était  vraie...  tenez, 
voyez. 

muller,  prenant  la  lettre. 
Oui,  il  n'y  a  plus  à  en  douter. 

MARTILLY. 

Pauvre  Albert!  Maintenant,  ùion  and,  je  puis  tenir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite. 

MULLER. 

Oui,  MathiMe,  qui  refusait  ma  main,  n'a  plus  de  motif  pour 
ajourner  notre  mariage.  .  Savez-vous  que  j'ai  eu  là  une  heureuse 
idée  de  quitter  Berlin  où  tout  lui  rappelait  le  souvenir  d'Albert? 
martilly,  souriant. 
Et  où  vous  étiez  vous  même  exposé  aux  railleries  de  Baoul, 
car  il  doit  s'y  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  de  retour  de  son  voyage 
de  Florence. 

mi'ller,  préoccupé. 
Oui,  oh!  oui,  il  doit  être  de  retour, 


MARTILLY. 

Enfin,  il  est  loin  de  nous  ;  vous  p'avez  plus  à  craindre  qu'il 
vous  nuise  auprès  de  ma  fille  et  c'est  une  raison  pour  vous  d'a- 
voir l'esprit  en  repos...  car,  il  faut  que  je  vous  le  répète,  mon 
ami ,  j'observe  souvent,  comme  Mathilde,  que  vons  êtes  distrait, 
sombre,  préoccupé. 

■ullsr. 

Moi? 

HARTILL',. 

Votre  regard  quelquefois  a  une  fixité  qui  m'inquiète. 
muller,  secouant  une  préoccupation. 

C'est  que  j'aime  Mathilde,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ma  femme, 
il  me  semble  toujours  que  mon  bonheur  va  m'échapper.  (Ici 
Raoul  paraît.)  Désormais  du  reste  je  serai  riant,  gracieux,  vous 
n'aurez  plus  à  vous  plaindre  de  moi,  Je  veux  être  aimable 

raoul,  s'avançant. 
Aimable,  vous,  Muller,  je  serais  curieux  do  voix  ç> 

SCÈNE  il. 
RAOUL,  MARTILLY,  MULLER. 

MARTILLY. 

Raoul! 

muller,  à  part. 

Il  devait  arriver  daus  un  pareil  moment! 

MARTILLY. 

Soyez  le  bienvenu. 

muller,  grimaçant. 
Certainement. 

raoul,  ironiquement  à  MuStfi 
Oui,  je  vois  que  ça  vous  fait  plaisir. 

MARTILLY. 

Et  depuis  quand  à  Rome? 

UAOUL. 

Depuis  ce  matin. 

muller,  grimaçant. 

Et  votre  voyage  de  Florence? 

raoul,  moqueur. 
Charmant,  mon  cher.  De  retour  à  Berlin,  je  m'ennuyais  a 
périr.  J'ai  appris  que  vous  étiez  à  Rome.  Je  me  suis  dit  :  Ce  bon 
■  monsieur  Muller  sera  charmé  de  me  revoir;  et  je  suis  parti,  j'ai 
brûlé  le  pavé,  et  me  voilà...  pour  vous  être  agréable. 
martim.y,  souriant. 
Allons,  voyons,  mon  cher  Raoul,  un  peu  de  charité  ;  j'ai  beau- 
couo  d'amitié  pour  vous  ;  je  suis  heureux  de  vous  voir  ;  mais,  je 
vous  en  prie,  ménagez  monsieur  Muller;  il  doit  être  mon  gendre. 

RAOUL. 

Vcus  croyez  ça? 

hartu.lt. 
Je  l'ai  promis. 

RAOUL. 

Il  faut  savoir  reculer  quand  ^n  a  fait  une...  une  imprudence. 

muller,  ne  pouvant  plus  se  contenir. 
Oh  !  tenez,  monsieur  Raoul,  je  me  fatigue  à  la  fin  de  vo» 
railleries,  de  vos  sarcasmes,' de... 

raoul,  à  M.  Martilly. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  disait  donc  qu'il  voulait  être  riant? 

MULLER. 

Monsieur  Raoul,  c'en  est  assez,  et  je  prétend»  oa  fiuir  aujour- 
d'hui. 

MARTILLY. 

Muller! 

RAOUL. 

Si  c'est  comme  ça  que  vous  Ates  gracieux,  par  exemple... 
muller. 

Monsieur,  malgré  votre  supériorité  dans  les  armes,  il  y  a 
moyen  d'arranger  un  duel  où  l'avantage  de  l'adresse  ne  soit  pour 
rien,  où  le  hasard  décide. 

RAOUL. 

Oui,  un  seul  pistolet  charge,  à  bout  portant?...  Et  c'est  de 
cette  façon-là  que  vous  voulez  être  aimable? 
mullkr. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

MARTSUT. 

Messieurs  1 

RAOUL. 

il  y  a  deux  mois,  j'aurais  fait  peut-être  la  folie  d'accepter. 
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MULLER. 

Et  pourquoi  refusez  tous  aujourd'huiî 

RAOUL. 

Ça  vous  étonne?  l'homme  est  un  être  changeant.  Je  puis  bien 
avoir  la  pietennon  de  devenir  sage,  prudent  et  avisé,  puisque 
vous  avez  celle  do  devenir  riant,  aimable  et  gracieux.  Ce  n'est 
pas  même  moi  qui  ferai  le  plus  grand  miracle. 

MULLER. 

A  la  bonne  heure,  mais  souvenoz-vous  que  je  ne  suis  plus 
a  humeur  a  suppor'er  vos  injures. 

RAOUL. 

II  fallait  me  parler  ainsi  dès  la  première  fois,  fl  y  a  longtemps 
que  je  me  serais  reformé  ;  mais  vous  me  laissez  aller,  vous  me 
.lissez  aller...  Je  croyais,  moi,  que  vous  étiez  peu  sensible  à 
mes  plaisanteries. 

KULI.«IR . 

C'est  que  la  mesure  finit  par  ôtro  comblo. 

RAOUL. 

Alors,  c'est  le  moment  de  n'y  plus  mettre  rien. 

MARTILLT. 

Allons  !  que  tout  soit  oublié. 

RAOUL. 

Oui,  c'est  fini,  dès  lors  que  monsieur  se  lâche...  (A  part  en 
**5ju"f  Mulkr.)  Ce  ne  sont  plus  des  railleries  que  je  te  pré- 


SCÀ'-?3  XIX. 

Les  Mêmbs,  M ATIl 1  LUE,  sortant de  l'hôtel  . 
raoul,  s'inclinant. 
Ah!  mademoiselle  Ma'liilde  !... 

matiiilde,  charmée. 
Monsieur  d'Arembert  1 

Raoul. 
Oui ,  qui  est  venu  à  Rome  pour  vous  voir ,  ainsi  que  votre 
pore...  et  aussi  et  parliculièremeni  l'ami  Muller. 
muller,  avec  colère. 
Monsieur  1 

RAOUL. 

C'est  vrai,  pardon  1  Diable  d'habitude  ! 

MARTILLY. 

Mon  cher  Raoul,  nous  allons  visiter  la  galerie  du  marquis  de 
Potramonte...  lise  fait  tard,  nous  partons. 

MATHILDE,  Irès-CIHUe. 

Mon  père? 

MARTILLY. 

Que  me  veux-tu  f 

MATIIILDE. 

Eh  bien,  l'affreuse  nouvelle...  vous  m'aviez  promis  de  vous 
informer  encore... 

MARTILLT. 

Elle  n'est  que  trop  vraie  ! 

MATHILDB. 

Mort  ! 

RAOUL. 

Mort  !  qui,  Mathilde  T 

MULLER. 

Albert. 

Raoul,  profondément  ému. 
Mort,  Albert  !  (A  Muller  significativement  et  le  regardant  tet- 
tnent.)  Qui  l'a  donc  tué  ? 

MARTILL7. 

La  misère  et  1*  chagrin  ont  amené  le  snicide. 

RAOUL. 

Ah  I  c'est  impossible  1 

matiiiide,  r  Raoul. 
N'est-ce  pas  que  vous  pensez... 

■ARTILLT,  montrant  la  lettre. 
Voici  la  lettre  du  directeur  do  l'hospice  de  Vitnrbo,  où  ils 
avaiont  été  recueillis,  et  où  on  a  vainement  essayé  de  les'rondre 
a  la  vie. 

.  RAOUL,  quia  lu  la  lellre. 

Oui,  mort  avec  son  frère  Paul  ! 

MATiiiLUE,  fondant  en  larmes. 
Tout  est  fini  ! 

RAOUL. 

à  RomT'l!  m°!:"a  ,PTlinor  «»  PÎ"»  vite  l'affaire  qui  m'amène 
«  Home,  et  partir  tout  de  suite  après. 


mathilde,  aire  un  profond  regret. 
Vous  allez  me  quitter  î 

Raoul,  qui  est  parvenu  à  dominer  son  émotion 
Je  le  dois...  Je  voulais  chercher  ,  revoir  et  consoler  Albert;  il 
est  trop  lard.  J'ai  arrêté  une  place  à  bord  d'uu  navire  qui  met  à 
la  voile  du  port  d'ostie  après-demain. 

MARTILLT. 

Quant  à  toi,  Mathilde,  tu  m'as  promis  d'accepter  la  main  de 
Muller,  si... 

raoul,  à  Malhilde. 
Quoi,  vous... 

matiiilde,  avec  une  résignation  religieuse. 
Mon  père,  je  tiendrai  ma  parole  ;  je  ne  veux  plus  avoir  de  vo- 
lonté que  la  vôtre;  je  veux  désormais  renoncer  à  moi-même 
pour  mériter...  {A  part.)  De  le  revoir  un  jour...  {Regardant,  le 
ciel.)  Là  où  il  est  sans  doute. 

Raoul,  à  Martilly. 
Et  dites-moi,  Martilly,  co  mariage  est  arrêté? 

MARTILLT. 

Oui,  mon  ami. 

_  RAOUL. 

Pour  quel  jour  T 

MULLER. 

Pour  demain. 

Raoul,  à  Martilly. 
Vous  attendrez  bien  un  jour  de  plus...  Je  suis  votre  ami ,  je 
tiens  à  signer  au  contrat  de  mariage  de  Mathilde...  et  mou  affaire 
ne  sera  terminée  que  dans  deux  jours. 

martilly,  consultant  Muller  du  regard. 
Volontiers  !  Si  même  pour  votre  affaire  je  puis  vous  être  bon 
à  quelque  chose,  employez  >»ioi. 

RAOUL. 

Oui,  je  compte  sur  vous. 

martilly,  en  gageant  Muller. 
Vous  pouvez  aussi,  malgré  vos  querelles,  disposer  de  mon 
gendre,  n'est-ce  pas,  Muller? 

muller,  à  Raoul,  froidement. 
Oui,  monsieur,  disposez  de  moi. 

iuoul,  le  regardant  significativemcnt. 
J'en  disposerai. 

mvrtillt. 
Et  maintenant,  courons  visiter  la  galerie  ;  car  la  nuit  n'est  pas 
loin. 

MATntLDE. 

Mon  père,  allez  sans  moi,  j'entre  dans  l'église,  j'ai  besoin  de 
prier. 

MARTILLT. 

Comme  tu  voudras,  mon  enfant. 

MULLER. 

Vous  n'êtes  pas  des  nôtres,  monsieur  d'Arembcrg? 
raoul,  avec  ironie. 

Des  vôtres,  moi,  monsieur  Muller?  oh  1  non.  Martilly,  me 
trouvant  loin  do  mon  logis,  je  m'installe  chez  vous;  j'ai  quel- 
ques lettres  à  écrire. 

MARTILLT. 

Faites,  mon  ami.  A  bientôt,  mu  fîllo. 

MATHILDE. 

A  bientôt,  mon  père. 

MARTILLT. 

Au  revoir,  Raoul. 

RAOUL. 

Au  revoir.  [La  nuit  se  fait  graduellement.  Martilly  sort  avec 
Muller,  qui  se  retourne  avec  méfiance;  mais  il  se  rassure  en 
voyant  Raoul  entrer  dans  l'hôtel.) 

SCÈN E  IV. 

MATHILDE,  LUCIA  . 
Lt'ClA,  paraissant  à  gauche,  pauvrement  réhic. 
Je  ne  me  trompe  pas!  c'est  elle  enfin  I  [Appelant)  MaJcraiv- 
selle... 

matiiilde.  montrant  les  marches  de  l'Eglise 
Une  pauvre  jeune  fille  !  Que  me  voulez-vous? 

lu  'v.  lut  saisissant  la  main. 
Mademoiselle  Matiiilde  ! 

MATHILDB  ,  et  nnéc  desccndanlles  marches. 
Vous  savez  mon  nom  ï 

LUCIA. 

11  fut  un  temps  où  vous  sa-,  iei  le  mien. 

MATHILDB, 

Lucial  est-il  possible!  pauvre  enfant I  (Elle  fo  pressa  sur  son 


LA  FOI,  L'ESPERANCE  ET  LA  CHARITÉ. 


2! 


cœur,  tandis  que  Lucia  pleure  suffoquée.) 

LtGhk. 

Oh!  nue  vous  êtes  bonne  de  ne  pas  me  méconnaîtrel 

matiîilde,  en  pleurant. 
Et  dites-moi,  votre  père,  vous  savez... 

l/JCU. 

Je  vais  tout  vous  dire...  Le  jour  môme  de  votre  départ  de 
Berlin,  tousses  meubles,  tous  ses  tableaux  furent  saisis. 
matmlde,  Gamme  sachant. 
Oui...  oui.., 

LUCIA. 

L'aspect  de  son  désespoir,  son  dénûment,  la  pensée  que  la 
blessure  de  sa  main  droite  lui  interdit  à  jamais  un  travail  pro- 
ductif, tout  cela  me  brisa  le  cœur,  et  je  tombai  dans  une  affreuse 
iéfaillancc  qui  avait  toutes  les  apparences  de  la  mort.  J'étais 
immobile ,  glacée,  étendue  sur  mon  lit;  mon  cœur  ne  battait 
plus...  et  cependant,  je  vivais  au  fond  de  la  conscience  de  moi- 
même;  j'entendais  tout  ce  qui  se  passait  à  quelques  pas  de  moi. 
matuilde,  lui  prenant  la  miom. 

Pauvre  Lucia  I 

LUCIA. 

Le  médecin  me  crut  morte,  et  on  l'annonça  a  mon  père  ;  mais 
au  moment  où  il  allait  venir  pour  m'embrasser  ,  des  soldats 
arrivèrent:  ils  avaient  ordre  de  le  conduire  jusqu'à  la  fron- 
tière. Cette  idée  m'agita  si  violemment  que  je  voulais  m'é- 
lancer  de  mon  lit  me  jeter  dans  les  bras  de  mon  père,  lorsque  je 
lui  entendis  dire  qu'il  aimait  mieux  me  savoir  morte  et  dans  le 
ciel  que  vivante  et  désolée  dans  ce  monde.  Je  le  laissai  partir,  je 
résistai  à  la  tentation  de  l'accompagner.  Oui,  mademoiselle,  j'ai 
eu  ce  courage,  je  n'ai  pas  voulu  ajouter  ma  misère  à  sa  misère. 
mathilde,  avec  abattement. 

Et  vous  ne  l'avez  pas  rencontré  depuis? 

LUCIA. 

Je  ne  l'ai  presque  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour,  excepté... 

matuilde,  stupéfaite  et  avec  espoir. 
Qu'entends-je  !  il  vivrait  encore  1 
lucia. 
Marthe,  à  cause  de  son  âge,  ne  pouvait  me  suivre.  Je  partis 
seule,  sous  des  vêtements  grossiers  qui  convenaient  h  ma  triste 
position,  et  mendiant  sur  ma  route,  chantant  des  poésies  reli- 
gieuses, jo  suivais  mon  père,  sans  qu'il  se  doutât  que  j'étais  là 
à  quelques  cents  pas  de  lui. 

mathildKj  émue. 
Noble  fille  1  poursuivez. 

LUCIA, 

Oui,  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  chantant 
pour  lui,  priant  pour  lui,  m'agenouillar.t  devant  toutes  les  croix 
des  chemins,  m'arrôtant  quelquefois  à  son  insu,  dans  les  abris 
où  il  s'arrêtait,  et  quand  il  était  endormi,  me  glissant  douce- 
ment, et  déposant  près  de  lui  ce  que  j'avais  gagné,  j'ai  assisté 
à  la  dégradation  successive,  non  pas  de  son  âme,  elle  est  toujours 
pure  et  fière  !  mais  de  son  pauvre  corps  souffrant  et  meurtri. 

MATUILDE. 

Comment? 

LUCIA. 

La  misère,  mademoiselie,  sine  profonde  et  implacable  misère 
a  courbé  sa  tête  et  ridé  son  front. 

MATHILDB. 

Oh  !  qu'importe,  pourvu  qu'il  soit  vivant  ! 

LUCIA. 

Si  vous  saviez  toutes  lss  tortures  que  j'ai  subies  !  j'ignore 
comment  il  se  fait  que  j'existe  encore.   Le  voir  ainsi,  chaque 


tien,  si  je  lui  donnais  le  spectacle  de  la  mienne  1  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer,  mademoiselle,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir  sans 
mourir  ! 

MATUILDE. 

Mais  pourquoi  no  m'avoir  pas  écrit,  ne  m'avoir  pas  fait  con- 
naiire  depuis  longtemps... 

LUCIA. 

Je  no  savais  pas  où  vous  étiez,  et  ce  n'est  qu'hier  que  je  vous 

ai  vue,  au  moment  où  vous  passiez  près  du  palais  Farnèse Je 

vous  ai  suivie  de  loin  pour  savoir  où  vous  demeuriez,  etïe'me 
suis  dit  :  Mademoiselle  Malhilue  est  si  pieuse...  je  finirai  par  la 
rencontrer  dans  cetto  église. 

mithilde,  vivement. 

Albert  serait  donc  à  Home?  Oh!  conduisez-moi... 


LUCIA. 

J'ignore  où  il  est,  j'ai  perdu  sa  trace,  il  y  a  un  mois. 
MATUILDE. 

Ciel  ! 

LUCIA. 

Oui,  il  y  a  un  mois,  j'étais  près  de  Viterbe... 

matuilde,  accablée. 
Viterbe  ! 

LUCIA. 

C'était  vers  le  soir,  je  m'étais  assise  sur  une  borne  du  chemin, 
et  je  voyais  de  loin  mon  père  et  son  frère  assis  de  leur  côie  sur 
un  pont...  Je  faisais  mon  pi»'it  compte,  en  remerciant  le  ciel;  la 
journée  avait  été  bonne,  j'avais  prié  et  chanté  beaucoup  et  ma 
bourse  était  pleine...  Je  pensais  au  moment  où  mon  père  serait 
endormi  dans  quelque  masure,  pour  m'approeher  de  lui  et  lui 
tout  donner...  Tout  à  coup,  je  le  vois  qui  se  lève  et  Paul  qui  court 
à  lui...  un  horrible  soupçon  me  vint...  je  me  figurai  que  mon 
père  allait  s'élancer  dans  les  flots,  et  je  tombai  sans  connaissance. 
Heureusement,  deux  sœurs  de  charité  qui  passaient  par  là,  se 
rendant  à  Rome,  me  recueillirent  dans  leur  voiture,  et  le  lende- 
main je  m'éveillai  dans  le  pieux  asile  où  ces  bonnes  sœurs  pro- 
diguent leurs  soins  à  ceux  qui  souffrent.  J'y  suis  restée  un  mois, 
bien  près  de  mourir,  et  sur  la  proposition  de  la  supérieure, à  qui 
j'ai  raconté  mes  malheurs,  j'ai  fait  le  vœu  de  me  consacrer  à 
cette  sainte  maison,  si  Dieu  me  rendait  la  santé  et  me  faisait  re- 
trouver mou  père. 

matuilde,  désolée. 

Trop  tard...  je  comprends  I  c'est  près  de  Viterbe  que...  (Elle 
suffoque.) 

LUCIA. 

Ah  l  mon  Dieu  !  Mademoiselle  Mathilde  !  Qu'avez- vous  donc? 

MATUILDE. 

Vous  no  devinez  pas  a  ces  larmes  quo  la  douleur  m'arrache!... 

LUCIA. 

Eh  bien  ! 

MATUILDE. 

Lucia,  mon  enfant,  il  ne  nous  faut  plus  chercher  votre 
père  ;  il  nous  faut  aller  plier  peur  lui.  {Elle  désigne  l'église.) 

LUCIA. 

Quoil 

UATMLDB. 

Albert  n'est  plus  ! 

LUCIA. 

Ciel! 

MATUILDE. 

J'en  ai  reçu  la  nouvelle. 

lucia,  se  rassérénant  et  avec  foi. 
Non,  non,  vous  dis-je,  je  le  reverrai,  je  le  retrouverai.  Il  doit 
être  à  Rome.  (Résolument.)  11  y  est! 

mathilde,  avec  un  élonnement  mêlé  d'admiration. 
Qui  vous  a  dit?... 

lucia,  résolument. 
Une  voix  qui  est  dans  mon  cœur,  et  que  la  vôtre  n'a  pu 
troubler  qu'un  instant. 

mathilde,  subjuguée. 
Eh  bien,  Lucia,  nous  allons  prier  ensemble  pour  que  cette 
voix  ne  vous  trompe  pas. 

LUCIA. 

Non,  elle  ne  me  trompe  pas,  car  celui  qui  me  parle  me  dit 
d'aller  là  pour  le  remercier.'  (Elle  désigne  l'église.  Elles  y  en- 
trent. La  nuit  est  entière.) 

SCÊKE  V. 

ALBERT,  PAUL. 

[Ils  sont  tous  aeux  mal  vêtus.  Albert  porte  un  petit  carton  en 

sautoir.  Chacun  d'eux  à  un  bâton.  Leur  barbe  est  inculte.) 

PAUL. 

Allons,  frère,  un  peu  de  courage 

ALBEtlT. 

La  fatigue  m'accable. 

r-AUL. 

Asseyons-nous  là,  sur  ce  banc.  (Ils  s'asseyent  sur  un  banc  à 
gauche.) 

ALBERT. 

Nous  voici  enfin  en  Italie,  à  Home,  la  ville  éternelle! 

PAIX. 

Oui,  la  ville  des  arts,  que  tu  désirais  tant  visiter.  Tu  verras, 
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demain,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres. 

ALBERT. 

Je  les  verrai,  sans  pouvoir  essayer,  comme  autrefois,  d'imiter 
ces  sublimes  modèles.  Cette  main  est  immobile  et  inanimée  de- 
puis qu'une  blessure... 

PAUL. 

Oui,  Dieu  t'a  frappé  tout  à  la  fois  dans  ton  amour  de  père  et 
dans  tes  espérances  d'artiste. 

ALBERT. 

Il  n'est  pas  d'hommes  qui  aient  autaut  souffert  que  nous. 

PAUL 

Connaissons-nous  les  souffrances  des  autres?  Chacun  a  sa  part 
dans  les  misères  de  ce  monde  !  mais  l'homme  est  si  vain,  que 
lorsque  toutes  les  gloires  viennent  à  lui  manquer  à  la  fois,  son 
impérissable  orgueil  s'attache  à  la  prétention  de  se  proclamer  le 
plus  malheureux  des  êtres! 

ALBERT. 

Oui,  c'est  vrai  ;  cette  couronne  du  malheur  est  aussi  disputée 
que  les  autres  ! 

PAUL. 

Mais  songeons  à  étaler  ces  petits  sujets  sacrés  que  tu  traces 
de  la  main  que  Dieu  t'a  laissée  et  que  nous  vendons  aux  portes 
des  églises. 

ALBEur,  montrant   sa  main  gauche,  tandis  que  Paul  étale  les 
dessins. 

Heureusement  que  le  peuple  n'est  pas  connaisseur.  C'est  plu- 
tôt le  sujet  que  l'exécution  qu'il  achète. 

tàtoL 

Allons,  voyons,  ne  gronde  pas  uop  ta  main  gauche.  C'est  notre 
gagne-pain. 

ALBERT. 

C'est  que,  mon  frère,  Dieu  semble  s'être  détourné  de  nous. 
Autrefois,  un  être  invisible  jetait,  souvent,  sur  nos  pas,  des  se- 
cours inattendus,  et  dans  ma  reconnaissance  superstitieuse, 
peut-être,  je  m'imaginais  que  Lucia  nous  envoyait  du  ciel  l'ange 
de  l'aumône  et  de  la  charité  di'cr"te.  Depuis  un  mois,  cet  ange 
ne  nous  visite  plus  et  notre  bourse  est  moins  garnie;  il  y  a  même 
des  jours  où  elle  est  toute  vide.  (Il  montre  une  bourse  de  cuir 
vide.) 

l'AOL. 

Vide! 

ALBERT. 

Nor.  j'ai  tort;  elle  renferme  toujours  un  trésor  précieux,  le 
portrait  de  ma  fille.  (Contemplant  le  portrait.**  H.mcpet  uoble  fi- 
gure' ."'est  L'ieu  elle,  lime  semble  lonjour-  i<i  voir,  la,  devant 
moi  Itt  nurs  où  mes  pinctaux  cherchai'  tut  a  reproduire  ses 
traite  angéliques. 

•AOL 

C'est  un  chef-d'œuvre  que  ce  portrait. 

AL  RU' 

Je  me  rappelle  ce  regard  trots  et  lourhao'  qu'elle  arrêtait  sur 
moi  ;  son  sourire  plein  o>  tendresse  tilictl»  ;  et  front  si  pur  qu'au- 
cune mauvaise  pensée  n'avait  teru>.    Il  baise  le  portrait.) 

schn".  n. 

Lbs  Mêhfs.  du  Peuple  entrant  dans  l'église  qui  s'éclaire. 
Paul  u  lève  et  va  étaler  les  images  sur  le  perron. 
Voici  la  Un  du  jour  et  l'heure  de  la  prière.  Des  chalands  nous 
arrivent 

ALBERT  va  aussi  sur  le  perron  de  l'église. 
\endrons-uous  de  quoi  trouver  un  abi  i  p  ur  cette  nuit  î 

paul,  offrant  de*  destins. 
Le  martvr«>  de  >aint  Etienne.  (Le  peuple  passe.)  Saint Piern 
délivre  de  prison.  (De  même.)  Le  Christ  descendu  au  sépulcre. 
(De  même) 

ALBERT. 

Kien  :  (Offiant  un  dessin  à  dis  femmes.)  Le  repentir  de  Made 
laine, 

PAUL. 

Non*  n'avons  jamais  pu  vendre  celui-là.  Il  fait  fuir  les  femmes. 
(Vffru nt  un  dessin.)    Jésus  engageant    un   homme  à    le   suivie 
après  avoir  vendu  ses  bien,    i    u    •   ir  donné  lu  pi  ui  il 
pauvres.  (On  passe.)  '    '  iuir  les  mci chauds,  ils  vciilc.i 

Dien  vendre,  mai-  non  pis  donner. 

albkrt,  montrant  un  attira  detsin. 

Job  bénissant  Dieu  de»  maux  qu'il  lui  envoie.  (On  patte.) 

'  PAUL. 


Celui-là  fait  fuir  tout  le  monde. 

ALP-ERT. 

Qu'allons-nous  devenu  ?...  Pas  une  fime  compatissante  dans 
cette  foule  1 

8CÈTNTE  VII. 

RAOUL,  sortant  de  l'hôtel;  ALBERT,  PAUL,  puis  MUT LER. 
Raoul  s'achemine  vert  l'Église  et  monte  k  perron,  tandis  que 
Paul  et  Albert  sont  affaissés. 

paul,  à  Raoul. 
Jésus  consolant  les  affligés.  {Raoul  fouille  dans  sa  poche.) 

albert,  allant  à  Raoul. 
Grand  Dieu  1  Raoull 

raoul,  descendant. 

Albert! 

faui. 
Est-il  possible  ! 

raoul,  à  Albert,  qui  recule  honteux  et  confut. 
Albert  vivant  '  mon  ami,  mon  maître  !  Mais  pourquoi  vous 
éloigner  à  mon  aspect? 

ALBERT. 

C'est  que  la  misère  est  craintive  et  délicate. 

paul,  avec  reproche. 
Dis  orgueilleuse,  frère  1 

ALBERT. 

C'est  que  nous  n'occupons  plus  la  même  place  dans  le  monde 
et  qu'une  distance  infinie  maintFnant  se  trouve  entre  nous  deux. 

RAOUL. 

De  la  distance  !  venez  dans  mes  bras,  mon  maître,  et  il  n'y  en 
aura  plus!  (Il  lui  saute  av.  cou.) 

ALBERT. 
Ah!  merci,  Raoi  1,  merci  ! 

raoul,  tendant  i»  main  à  Paul. 
Ft  vous,  Paul... 

PAUL. 

Oh!  moi,  c'est  différent,  jo  pourrais  vous  compromettre... 
[Arec  une  ironie  mêlée  d'amertume.)  Un  voleur! 

uaoul,  entre  les  deux  frères  et  prenant  la  main  de  Paul. 
Un  voleur,  que  je  suis  à  la  veille  de  réhabiliter  ! 

PAUL. 

Quoi  !  vous  pourriez.... 

ALBERT. 

Oh  !  Raoul,  si  vous  faites  cela  !...  • 

RAOUL. 

Oui,  oui,  ce  n'est  pas  poiu  rien  que  la  Providence  m'a  tait 
vous  rencontrer  le  joui  même  oit...  mais  je  m'expliquerai  plus 
tard.  D'ailleurs  la  place  n'est  pas  commode  pour  un  long  entre* 
lien.  C'est  chez  moi  que  je  veux  tout  vous  apprendre  Vous  y 
viendrez  ce  soir  à  neuf  heures,  voici  mon  adresse.  (Il  tire  un  ca- 
lepin et  écrit  son  adresse.) 

m  li  er,  paraissant  à  part. 
J'ai  devancé  Marlilly  ;  la  présence  de  Raoul  près  de  Mathilde 
m'inquiète  et  je  veux... 

raoul,  remettant  l'adresse. 
Voici,  mon  cher  Albert. 

huller,  à  pr.rt. 
Albert!  Albert  et  Paul  avec  Raoul!  (//  écoule  en  se  réfugiant 
derrière  la  statue. 

raoul,  écrivant  sur  un  autre  feuillet. 
Le  temps  me  presse,  j'ai  des  démarches  à  faire  d'ici  à  neuf 
heures.  Jerevenai  Mathilde  plus  tard. 
ALBERT. 

Mathilde!  Elle  esta  Rome! 

raoul,  écrivant  toujours. 
Oui,  oui, je  vous  dirai,  vous  saurez  tout.  (//  détache  le  fcuillrt 

PAUL. 

Frère,  je  vais  m'occuper  de  chercher  un  gîte  pour  cette  nuit 

ALBERT. 

Un  gîte?  et  avec  quoi  le  pan  ras-tuf 

RAOUL. 

je  vous  proposerais  de  partager  le  mien,  tout  le  temps  que  je 
passerai  a  Home,  mais  je  ne  veux  pas  qu'une  certaine  personne 
puisse  vous  rencontrer  chez  moi... Voici, uu  reste,  quelques  pièces 
d'or  qu'un  ami  offre  à  un  am< 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si... 

PAUL. 

Toujours  uu  fond  d'orgueil  '  (A  Raoul.)  Donnez;  moi,  je  n*hé- 
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site  pas  à  accepter  la  bourse  do  celui  dont  j'accepte  le  cœur. 
raoul,  se  dirigeant  vers  l'hôtel. 
A  la  bonne  heure. 

PAUL. 

Frère,  je  te  laisse  un  instant ,  ramasse  la  galerie.  Je  te  rejoin- 
drai ici.  {Il  sort.) 

raoul,  qui  a  été  parler  à  un  domestique. 
Ce  papier  à  mademoiselle  Martilly,  dans  l'église...  (Le  domes- 
tique va  dans  l'église.)  Ainsi,  c'est  convenu  :  Je  vous  attends  à 
l'heure  dite;  n'oubliez  pas  mon  adresse. 

albert,  Usant  l'adresse. 
Non,  non;  sur  le  Tibre,  maison  de  la  madone,  près  de.... 
{Muller  écoule.) 

hAOUL. 

Je  laisserai  ouverte  la  porte  de  l'allée. 

ALBERT. 

Nous  serons  au  rendez-vous. 

RAOUL. 

Allons,  à  bientôt,  et  du  courage  ;  j'attends  certains  papiers  que 
j'aurai  grand  plaisir  à  vous  montrer;  car  ils  prouveront  l'inno- 
cence de  Paul  en  révélant  le  nom  du  vrai  coupable.  A  ce  soir 
muller,  à  part. 

Oh  !  il  faut  que  je  sache...  (Il  suit  Raoul  et  disparaît.) 

SCEI3E  vm. 

albert,  seul,  se  couchant  sur  les  marches. 

Ah!...  je  puis  me  traîner  à  peine;  car  voilà  trois  jours  que 
nous  marchons  sans  nous  arrêter;  mes  membres  sont  brises  et 
je  sens  que  mes  paupières  se  ferment  malgré  moi.  (Il  s'endort  au 
son  très  doux  et  lointain  de  l'orgue  de  l'église  quon  entend  jus- 
qu'à lu  fin  du,  tableau.  La  nuit  "«Houle  [ait  noire  et  la  scène  n'est 
éclairée  partiellement  que  par  ans  iueur$  crépusculaires  qui  s'épan- 
chent du  portail  de  l'église.) 

SCENE  IX. 

MATHILDE,  LUCIa  aLBERT,  endormi. 
mathilde,  le  papier  à  la  main. 
Venez,  Lucia...  ce  billet  qu'on  vient  de  me  remettre  dans 
l'église...  savez-vous  ce  qu'il  renferme?  Les  deux  frères  sont 
vivants! 

lucia,  exallée. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  1  Merci,  mon  Dieu  !  Vous  m'avez  tenu 
parole  ;  je  vous  tiendrai  parole  aussi. 

MATHILDE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

lucia. 

Je  réaliserai,  ce  soir  môme,  le  vœu  que  je  lui  ai  fait  :  je  m'en- 
fermerai, pour  n'en  sortir  jamais,  dans  la  pieuse  maison  où  je 
dois  me  consacrer  au  soulagement  des  pauvres. 

MATHILDE. 

Mais  quand  votre  père  saura... 

LUCÏA. 

Il  faut  qu'il  ignore  toujours  que  j'existe. 

MATHILDE. 

Quoi  !  vous  voulez... 

LUCIA. 

S'il  me  savait  vivante,  ma  destinée  dans  ce  monde  ferait  re- 
naître toutes  ses  inquiétudes.  11  croirait  au-dessus  de  mes  forces 
l'accomplissement  du  vœu  que  j'ai  fait  d'employer  toutes  les 
heures  de  ma  vie  à  secourir  les  malheureux,  et  s'il  est  vrai  que 
je  doive  bientôt  succomber  à  la  peine,  il  ne  faut  pas  renouveler 
dans  son  cœur  les  douleurs  assoupies  de  ma  mort. 
mathilde,  atloidrie  et  admirant. 

Noble  fille  !  vous  me  faites  tout  admettre  et  tout  croire.  Vous 
êtes  l'ange  de  la  foi  et  de  l'espérance...  (Désignant  Albert  endor- 
mi sur  les  marches  de  l'église.)  Soyez  aussi  l'ange  de  la  charité. 
J'aperçois  la  un  malheureux;  voici  un  peu  d'or,  que  vos  saintes 
mains  le  lui  donnent. 

LUCIA. 

Oui,  car  la  charité  est  encore  plus  agréable  à  Dieu  que  l'espé- 
rance et  que  la  foi. 

MATHILDE. 

Et  maintenant,  Lucia,  que  je  vous  presse  sur  mon  cœur,  et... 


puisque  vous  le  voulez...  adieu! 


LUCIA. 


Adieu,  mademoiselle  Mathilde,  adieu  !  (Elles  s'embrassent  en 
pleurant.  Mathilde  rentre  à  l'hôtel.) 


SCENE  X. 
LUCIA,  ALBERT  endormi  ;  puis  PAUL. 

LUCIA. 

Mon  père  est  vivant!...  oh  !  je  voudrais  pourtant  bien  le  voir 
encore  une  fois...  rien  qu'une  fois,  mon  Dieu  !  Voici  la  fin  de  la 
prière,  il  faut  me  retirer;  mais  avant,  donnons  h  ce  pauvre...  il 
dort  ;  que  son  réveil  soit  heureux.  (Elle  s'approche  d'Albert  et  en 
déposant  les  pièces  d'or  dans  son  chapeau,  elle  le  reconnaît.)  Mon 
Dieu  !  mou  Dieu  1  (Tombant  à  genoux.)  Vous  m'exaucerez  donc 
toujours!...  Le  voila  !  pauvre  père!...  comme  il  est  pâle!.. .  Ah! 
gardons-nous  de  l'éveiller,  mais  avant  de  le  quitter,  de  le  quitter 
pour  jamais...  je  veux  déposer  sur  sonfront...  (Elle  le  baise  au 
front.) 

albert,  rêvant. 

La  revoir...  la  revoir!...  mais  la  revoir  misérable  !...  Non, 
reste  au  ciel,  ma  fille,  sous  la  garde  de  Dieu  et  attends-moi. 

LUCIA. 

On  va  sortir  de  l'église...  il  peut  s'éveiller...  encore  un  baiser, 
(Elle  le  baise  au  front.  )  El  maintenant,  aurevoir,  mon  père.  .au. 
revoir.  (Elle  montre  le  ciel,  s'éloigne  en  le  considérant,  et  s'arrête 
au  fond.) 

paul,  entrant. 

Albert,  Albert,  viens,  notre  gîte  est  arrêté,  et  Raoul  nous 
attend.  (Albert  s'éveille.)  Qu'as-tu  donc,  frère,?  tu  souffres? 

ALBERT. 

Non,  frère,  j'étais  heureux! 

PAUL. 

Heureux  !...  toi  ! 

ALBERT. 

Oui,  je  rêvais  de  ma  fille  ! 

lucia,  tandis  que  les  deux  frères  s'éloignent. 
Pauvre  père  !...  Seigneur,  mon  Dieu,  bénissez-les  tous  deux. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  sc5ne  repré-ente  une  pièce  Je  l'appartement  de  Raoul.  Au  fond,  porte 
au  milieu,  et  à  gauche,  une  fenêtre  avec  balcon  donnant  sur  le  libre. 
Porte  à  gauche,  porte  à  droite.  Table  à  droite,  table  à  gauche.  Ftainbeau 
allumé  sur  la  table  de  gauche.  11  tonne  et  il  éclairé  ;  ou  voit  les  éclairs 
par  la  fenêtre  ouverte  du  balcon. 

SCï.NE  XI. 

RAOUL,  assis  à  gauche,  tenant  un  portefeuille  ouvert. 
Albert  et  Paul  ne  tarderont  pas  à  venir...  à  moins  que  l'orage 
ne  les  retienne.  Le  ciel  est  d'un  sombre,  et  le  libre,  sous  ma  fe- 
nêtre ,  mugit  avec  une  violence  1...  (Parcourant  une  lettre.)  Si  je 
suis  bien  renseigné  par  cette  lettre  que  j'ai  trouvée  ici,  ce  ma- 
tin, à  mon  année,  les  papiers  doivent  me  parvenir  dans  deux 
jours  au  plus  tard,  à  une  autre  adresse  que  la  mienne  et  sous  un 
autre  nom,  pour  dépister  les  menées  de  Muller;  car  c'est  le  plus 
actif  et  le  plus  rusé  des  hommes.  Une  lois  nanti  de  ces  pièc^... 
Mais  je  ne  me  trompe  pas...  j'entends  du  bruit  dans  l'escalier. 
c'est  Albert  et  son  frère  sans  doute...  (Il  plie  le  portefeuille,  la 
lonnevre  et  ks  éclairs  cessent.) 

SCÈN2  XII. 

RAOUL,  MULLER. 

muller,  à  part,  en  entrant. 
Un  portefeuille  !  c'est  là  que  sont  ces  papiers  funestes. 

raoul,  mettant  le  portefeuille  dans  sa  poche  et  remontant. 
Monsieur  Muller! 

MULLEn,  d'un  ton  riant  et  dégagé. 
Vous  ne  m'attendiez  pas? 

RAOUL. 

Qu'est-ce  qui  me  procure  l'ho...  {Se  reprenant.)  Que  venez- 
vous  faire  ici,  monsieur  Muller  ? 
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MILLER. 

Je  viens  tous  voir  et  causer  avec  vous. 

RAOUL. 

De  quoi? 

MULLER. 

De  nos  continuelles  disputes.  Je  viens  vous  proposer  la  paix. 

RAOl'L. 

Vous  n'avez  donc  plus  le  moyen  de  faire  la  guerre?  Mais  au 
fond  je  ne  suis  pas  fâché  de  votife  visite  et  nous  pouvons  aborder 
et  terminer,  séance  tenante ,  l'importante  affaire  dont  je  ne  devais 
vous  entretenir  que  dans  deux  jours. 

MILLER. 

A  la  bonne  heure;  car  enfin,  je  ne  sais  pas,  monsieur  d'Arem- 
berg,  pourquoi  vous  nie  haïssez. 

KAOUL. 

Parce  que  vous  ne  méritez  pas  d'être  aimé,  malgré  vos  pré- 
tentions à  être  aimable. 

MULLER. 

Je  ne  vous  ai  cependant  jamais  rien  fait. 

RAOUL. 

A  moi  personnellement,  c'est  vrai  ;  mais  si  les  honnêtes  gens 
n'élaient  pas  si  prudents, disons  le  mot  :  si  lâches,  ils  prendraient 
toujours  le  parti  de  celui  d'entre  eux  qui  est  attaqué. 

MUI.I.KR. 

Parlez  plus  clairement,  monsieur  d'Arembeig,  qu'avez  vous  à 
médire? 

RAOUL. 

Je  pourrais  vous  faire  la  même  question  ;  car  enfin  si  vous  êttts 
venu  chez  moi,  ce  n'est  pas  uniquement  pour  me  procurer  le 
plaisir  de  vous  regarder;  c'est  surtout  pour  que  j'aie  l'agrément 
de  vous  entendre. 

mullkr,  embarrassé. 

Je  ne  sais  comment...  je  voudrais... 

RAOUL. 

Au  fait,  tenez,  il  vaut  mieui  que  je  commence,  je  vais  droit 
au  but,  ce  sera  plutôt  fini. 

huller,  attentif  et  agité. 
Je  vous  écoute. 

RAOUL. 

Il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  quitté  Florence.  (Muller  s'agite,  les 
jambes  lui  tremblent.)  Vous  avez  l'air  mal  à  votre  aise,  monsieur 
Muller,  prenez  donc  un  siège. 

muller,  se  remettant  avec  effort. 

Poursuivez,  poursuivez. 

RAOUL. 

J'y  ai  vu  votre  mère,  une  pauvre  vieille  femme,  digne  des 
respects  de  tous,  et  qui  ne  savait  pas  quel  cadeau  elle  taisait  au 
monde,  quand  elle  vous  donnait  le  jour. 
muller,  à  part. 

Maîtrisons-nous. 

RAOUL. 

C'est  la  que  j'ai  appris,  entre  autres  choses,  que  vous  êtes  ori- 
ginaire du  Piémont,  et  que  vous  ne  vous  appelez  pas  Joseph  Mul- 
ler, mais  Jean  JJally. 

muller,  chancelant,  à  part. 

Pourvu  qu'Albert  et  Paul  n'arrivent  pas  ! 

RAOUL. 

Vous  paraissez  fatigué,  donnez-vous  donc  la  peine  do  vous 
asseoir. 

mullrr,  se  remettant. 
Continuez  continuez,  et  hâtez-vous. 

RAOUL. 

Ce  récit  vous  intéresse.  En  quittant  Florence,  j'y  a<  laissé  un 
homme  exprès,  chargé  de  la  recherche  de  votre  biographie,  et  je 
dois,  bientôt,  la  recevoir  complète,  avec  des  pièces  à  l'appui. 
muller. 
Vous  avez  déjà  reçu  tout  cela,  monsieur,  et  vous  l'avez  dans 
votre  portefeuille. 

raoul,  à  part. 
Au  fait,  pourquoi  ne  pas  lui  laissez  croire...  {Haut.)  C'est  pos- 
sible. 


MULLER. 

fil  bien,  mette/un  prix  h  ces  papiers,  et,  quoiqu'il  soit,  jo  vous 
l'offie  en  échange. 

RAOUL. 

Ces  papiers,  jo  les  ai  acheté?  nssoz  cher,  ma  foi;  mais  jo  n'ai 
pas  l'intention  do  les  vendre. 

MULL8R. 


HULLER. 
RAOUL. 


Seriez-vous  assez  généreux  pour  me  les  donner? 

RAOUL. 

Ils  sont  promis. 
A  qui  donc? 

A  la  justice. 

muller,  à  part. 

Et  Albert  et  Paul  qui  peuvent  venir!  (71  va  an  fond  et  ferme  la 
porte,  Haut.)  Monsieur  d'Arembeig,  vous  ne  voulez  pas  me  don- 
ner ces  papiers? 

RAOUL. 

Non. 

HULLER, 

Vous  ne  voulez  pas  me  les  vendre  i 

nAO'JL. 

Non. 

hullvr,  montrant  un  pistolet. 
Il  faut  donc  vous  les  arracher? 

raoul,  montrant  tin  pistolet  de  son  coU» 
Calmez-vous  ! 

Mullbr,  àpart. 
Il  est  armé  ! 

RAOUL. 

Vous  aviez  cru  me  surprendre,  n'est-ce  pas?...  C'est  singu- 
lier, la  pauvro  opinion  qu'on  a  des  honnêtes  gens  1  On  les  prend 
pour  des  imbécile». 

mollir,  ât>arf. 
Fatalité  J 

.raoul,  montrant  le  pistolet. 
A  Rome,  ceci,  ou  le  poignant,  est  à  la  mode;  c'est  de  première 
nécessite;  C'est  comme  un  complément  de  toilette,  surtout  quand 
on  sait  qu'on  peut  rencontrer,  la  nuit,  des  gracieux  do  votre 
espèce. 

mdllep,  hors  de  lui. 

Mais  encore  une  fois,  monsieur,  pourquoi  tant  de  haine  con- 
tre moi? 

RAOUL. 

Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  et  prenez  un  fauteuil, 
si  une  chaise  ne  vous  semble  pas  commode. 

MULLER. 

Mais,  monsieur  1... 

raoul,  impérativement. 
Asseyez-vous  donc! 

muller,  s'assied  à  droite,  Raoul  à  gauche- 
Et  dites-moi  enGn  ce  que  je  dois  faire,  pour... 

RAOUL. 

Je  vous  dirai  d'abord  do  déposer  votre  pistolet. 

muller,  déposant  son  pistolet  sur  la  table. 

Voici. 

raoul,  déposant  le  sien  à  l'autre  extrémité. 

Voila,  et  croyez-moi,  nous  avons  à  causer,  ne  permettons  pas 
à  ces  interlocuteurs  (désignant  les  pistolets)  d'entamer  la  conver- 
sation ;  autrement,  ello  serait  terminée  aux  deux  premières  syl- 
labes. Pan!  pan!  tout  serait  dit.  Vous  tomberiez  d'un  côte  ;  moi, 
de  l'autre,  je  vous  regarderais  tomber,  car  ma  main  est  très  sûre 
et  la  vôtre  est  tremblante;  et  puis  vous  savez  de  quelle  force  je 
suis  à  l'épee?  Kh  bien  !  jo  suis  encore  plus  fort  au  pistolet,  et  je 
puis,  à  votre  choix,  vous  percer  le  front,  vous  crever  un  œil, 
vous  briser  les  dents...  sans  repondre  d'ailleurs  des  cclabous- 
sures. 

muliïr,  à  part. 

Patience  !  patience  t 

RAOUL. 
Ainsi ,  ne  touchons  pas,  s'il  vous  plaît,  à  ces  armes,  et  conti- 
nuons à  causer  comme  avant...  de  bonne  amitié  :  \tuis  êtes  un 
faussaire  et  un  voleur. 

muller,  se  levant,  à  part. 
Il  sait  tout  1...  (7/  porte  la  main  à  son  pistolet.) 

raoul,  ritolument,  se  levant  et  saisissant  le  sien. 
Mettez  donc  vos  main»  sur  vos  genoux  l  (Muller  se  rwitcd, 
Raoul  aussi.) 

MCI  II  ... 
Monsieur  d'Aremberg,  ne  m'accablez  pas  I  n'abusez  pas  de 
quelques  imprudences.... 

RAOUL. 

Vous  appelez  cela  des  Unprudi  aces  !  Des  méfjiis  qui  vous 
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tiennent  trois  ans  dans  les  prisons  de  Turin. 

MULLER. 

Soyez  généreux,  monsieur  d'Arembergl 

/  RAOUL. 

Et  là,  dans  ces  priions  où  vous  étiez  pour  faux,  vous  auriez 
dû  y  être  encore  pour  vol. 

MULLER. 

Oh  1  par  grâce  t 

RAOUL. 

Car  c'est  vous  qui  avez  commis  le  frime  dont  un  autre  fut 
accusé  et  porta  la  peine.  Et  cet  homme,  cet  innocent,  était  dans 
la  même  prison  que  vous,  et  vous  le  saviez,  et  vous  n'avez  rien 
dit! 

MULLER. 

Oh!  si  vous  pouviez  juger  de  mon  repentir,  monsieur,  votre 
parole  serait  moins  sévère  !  Le  présent,  d'ailleurs,  a  expié  le 
passé. 

RAOUL. 

Votre  présent  !  Il  est,  pardieu,  bien  honnête  !  Vous  gagnez  la 
confiance  d'un  brave  homme,  de  Martilly,  vous  recherchez  la 
main  de  Mathihle,  sans  songer  que  le  père  et  la  fille  peuvent 
mourir  de  votre  déshonneur,  s'il  vient  à  être  découvert. 

MULLER. 

J'espérais  qu'il  ne  le  serait  pas. 

RAOUL. 

Dites  plutôt  que,  craignant  qu'il  ne  fût  découvert  tôt  ou  tard, 
vous  vouliez  abriter  votre  infamie  derrière  la  considération  d'un 
honnête  homme,  et  user  de  son  crédit  pour  tout  assoupir...  C'é- 
tait encore  une  spéculation. 

MULLER. 

Jo  croyais  que  les  faux  dont  je  m'étais  rendu  coupable  étaient 

anéantis. 

RAOUL. 

Ils  ne  le  sont  pas,  et  l'innocent  accusé  et  condamné  pour  votre 
crime,  il  est  a  Ron>ie  avec  son  frère. 

muller,  feignant  d'ignorer. 
Ah  !  ils  sont  à  Rome  1... 

RAOUL 

Oui,  la  Providence,  que  vous  autres  appelez  hasard,  fait  sou- 
vent de  ces  coups  pour  humilier  l'orgueil  des  coquins. 

hullfr,  se  levant. 

Monsieur!...  (II.  u?il  son  pinlolel.) 

Raoul,  se  levant  et  saisissant  le  sien. 

Remettez-donc  vos  mains  sur  vos  genoux  1  (Ils  se  rasseyent.) 
Xous  ne  sommes  pasici  pour  nous  dire  des  douceurs.  L'afïaireest 
irop  grave  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  politesse  et  à  hypocrisie...  ah  !  Si 
vous  étiez  tout  simplement  un  de  ces  égoïstes  habiles  qui  respec- 
tent les  lois  des  tribunaux,  eu  violant  celles  de  la  conscience;  do 
ces  gens  qui  prospèrent,  sans  s'exposer  à  la  prison  ou  à  la  Corde; 
qui  ne  craignent  pas  Dieu,  mais  qui  craignent  les  hommes,  je 
pourrais  y  mettre  des  formes,  vous  saluer  même  avec  considé- 
ration... c'est  odieux  !  c'est  affreux  !  mais  cela  se  fait;  ainsi  le 
veut  le  savoir-vivre  des  gens  comme  il  faut.  Mais,  franchement, 
un  voleur  et  un  faussaire,  c'est  le  ménager  encore,  je  crois,  que 
de  l'appeler  coquin  ! 

muller,  frémissant. 

Enfin  ,  monsieur ,  que  voulez-vous  faire  de  moi  ?  Comment 
prétendez-vous  que  j'expie  ces  maudites  étourderies  de  jeunesse? 
(Ils  se  lèvent.) 

RAOUL. 

,  Vous  appelez  cela  étourderie  ?  Vous  y  mettez  des  formes. 
Ecoutez-moi:  en  considération  de  votre  mère  qui  mérite  des  mé- 
nagements ,  je  ne  vous  ai  pas  aujourd'hui  même  dénoncé  à  la 
justice  ;  mais  si  la  compassion  légitime  que  m'inspire  une  pauvre 
femme  me  fait  lui  épargner  la  honte  d'avoir  un  supplicié  dans  sa 
famille ,  ma  conscience  me  fait  un  devoir,  plus  sacré  encore,  de 
proclamer  plus  tard  les  crimes  de  son  fils,  et  de  venger  un  in- 
nocent. 

MULLER. 

Plus  tard?  Expliquez-vous  et  dites-moi  ce  que  vous  exigez. 

RAOUL. 

Vous  demanderez  pardon  à  Albert  et  à  Paul,  qui  vont  venir 
ici,  de  tout  le  mal  que  vous  leur  avez  fait. 
muller,  à  part. 

Oh!  il  faut  qu'Us  arrivent  trop  tard!  (Haut  et  vivement.)  En- 
suite, ensuite... 

RAOUL. 

Vous  iiez  ce  soir  môme ,  chez  monsieur  Martilly;  vous  lui 
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direz  devant  moi  qui  vous  êtes...  puis,  vous  partirez  pour  les 
Etats-Unis...  ou  pour  Bolnny-Bay...  ce  serait  Encore  mieux  et 
quand  vous  serez  arrivé  là  ,  quand  vous  serez  hors  d'atteinte,  je 
livrerai  les  papiers  à  la  justice. 

muller. 

Je  partirai;  mais  dans  quelques  jours  seulement  ;  je  dois  m'oc- 
cuper  de  mon  passage  à  bord  d'un  navire. 

RAOUL. 

Je  vous  céderai  le  mien  pour  un  capitaine  du  port  d'Ostie , 
qui  est  de  mes  amis  et  qui  met  à  la  voile  après-demain. 

MULLER. 

Je  l'accepte  !  (Il  veut  prendre  furtivement  son  arme.) 
raoul,  passant  à  la  gauche  de  la  table  et  ouvrant  un  tiroir. 
Il  est  ici  ;  venez  le  prendre...  mais  laissas  votre  arme  où  elle 

MULLÏR 

Qui  me  dit  que  vous  ne  ferez  pas  usage  de  la  vôtre  ? 

raoul,  avec  dédain. 
Moi!...  eh  bien,  venez  le  recevoir  ici...  (Il  désigne  le  fond; 
Muller  va  là  et  Raoul  l'y  rejoint.) 

MULLER. 

A  la  bonne  heure  ! 

raoul,  donnant  le  passage. 
Tenez,  le  voilà  ! 

muller,  tirant  un  poignard  de  sa  poche. 
Non,  ce  n'est  plus  cela  qu'il  me  faut  ;  mais  les  papiers  !  (Il  le 
saisit  à  la  gorge  ) 

raoul,  près  de  la  fendre,  reculant. 
Misérable  ! 

MULLER. 

Monsieur  d'Aremberg ,  si  je  me  suis  dessaisi  du  pistolet,  j'ai 
gardé  ce  poignard  1 

SAOUL. 

Au  secours  !...  au  secours  !... 

MULLER, 

J'ai  hâte  d'en  finir...  Les  papiers! 

RAOUL. 

Mais  je  ne  les  ai  pas  encore  ! 

MULLER. 

Une  hésitation  de  plus  et  tu  es  mort  !  Les  papiers  ! 

RAOUL. 

Mais  je...  (Muller, qui  s'est  avancé  jusque  sur  lebakon  où,  s'est 
réfugié  Raoul ,  le  frappe  de  son  poignard  ;  Raoul,  qu'on  ne  voit 
pas,  pousse  un  cri.)  Oh  !...  au  secours  1  au  secours  !  au  se...  (On 
entend  la  chute  d'un  corps  dans  l'eau.) 
muller,  en  scène. 

Plus  rien  à  craindre!  Se  fleuve  anéantira  les  papiers  comme  il 
a  étouffé  pour  jamais  la  voix  de  Faoui!  Et  maintenant,  je  suis 
sauvé!  (  On  frappe  à  la  porte-  )  v/n  frappe!  Malédiction  !  pas 
moyen  de  sortir  d'ici  !...  (On  frappe  encore;  il  va  voir  aux  deux 
portes  de  droite  et  de  gauche  )  Pas  d'issue!  (Il  est  frappe  d'une 
idée  subite.)  Ah!  (H  éteint  la  bougie  et  va  ouvrir  dans  l'obscurité. 
Albert  et  Paul  entrent.  Muller  sort  en  tirant  la  porte  sur  lui.) 

SCÈNE  XIII. 
ALBERT,  PAUL,  dans  l'obscurité. 

ALBERT. 

Nous  arrivons  tard... 

n       „     .        .,  VAVL' 

ras  de  lumière  fd  î 

ALBERT. 

J  en  aperwds  une  dans  la  pièce  voisine.  (Paul  entre  dans  la 
enamoren  aroite  et  en  revient  bientôt  avec  un  /lambeau.)  1!  rri'a- 
H !„  a  :nten?™-r  et  P>lis  quelqu'un  nous  a  ouvert,  etltaoul 
est,  sans  doute...  (Il  fait  un  pas  oers  la  chambre.) 

Paul,  paraissant. 
Fersonae;  il  n'y  a  personne  dans  cette  chambre. 

Albert,  appelant. 
Raoul?...  (Silence.) 

paul,  poussam  la  porte  de  gaucJw. 
Raoul?  (Silence.) 

PAUL. 

gauc'he)  EtCette  armeici-  (A  prend  le  pistolet  sur  la  table  de 

-,  ALBERT. 

tt  une  autre,  là!  (Il  prend  le  pistolet  de  droite.) 
Paul,  près  du  balcon. 
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Et  des  traces  de  sang  sur  ce  balcon  î 

ALBERT. 

Ah  !  mon  Dieu  1  si  c'était...  ^àul,  cours  appeler.» 

paul,  arrivé  à  la  porte  du  fond. 
Fermée  !  Cette  porte  est  fermée  sur  nous  ! 

ALBERT. 

Quel  affreux  mystère  !  (On  frappe  à  la  porte. 

PAUL. 

On  frappe  ! 

UNB   VOIX   EXTÉRIEURE. 

Ouvrez!  ouvrez  !  (On  entend  le  bruit  de  culasses  de  fusils  qui 
heurtent  violemment  à  la  porte.) 

ALBERT. 

Ce  bruit... 

IA   VOIX. 

Ouvrez  !  ouvrez!  au  nom  de  la  loi. 

paul. 
Au  nom  do  la  loi.  (La  porte  cède  aux  coups.) 

SCÈNE  XIV. 

Lbs  Mêmes,  UN  OFFICIER,  soldat*. 

l'officier. 
Qu'on  s'empare  de  ces  deux  hommes.  (Les  soldat»  arrêtent 
Albert  et  Paul.) 

Monsieur,  Ar-ouioz-nous  1 

t'OTPICTEiU 

La  personne  qui  nous  ';  avertis  qu'elle  avait  entendu  ici  des 
cris  de  détresse  ne  notait  pas  trompée!  Un  meurtre  a  été  com- 
mis .  .  ut  cadavre  a  été  jeté  dans  les  flots  du  Tibre  et  vous  êtes 
les  assassins. 

PAUL. 

Nous! 

i'officier,  au*  soldats. 
Fouillez  ces  deux  hommes.  (On  fouille  Albert  et  Paul.) 

ALBERT. 

Oh!  il  y  a  d'horribles,  d'implacables  destinées. 

un  soldat,  désignant  Paul 
Rien  sur  cet  homme. 

paul,  à  Y  officier. 
Monsieur,  craignez  qu'une  erreur  fatale... 

un  soldat,  désignant  Albert, 
Des  pièces  d'or  sur  celui-ci. 

l'officier. 
Vous  aurez  a  rendre  compte  à  la  justice  de  ces  armes  trouvées 
ici  et  de  ces  pièces  d'or. 

PAUL. 

Cet  or,  on  nous  l'a  donné. 

l'officier. 
Qu'on  les  emmène. 

ALBERT. 

Nous  sommes  maudits. 

paul,  solennel. 
Ne  blasphème  pas,  frère  ;  courbe  la  tête,  soumets-toi  et  at- 
tends! 


ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  d'infirmerie  dans  une  prison.  Porte  a 
gauche  par  où  viennent  les  visiteurs.  Porte  au  fond,  au  milieu,  condui- 
sant à  la  pièce  des  gardiens.  Fenêtre  au  fond,  donnant  sur  une  place 
Porte  à  droite,  conduisant  &  la  chambre  de  Paul  et  d'Albert.  Quelques 
insigne»  de  religion.  Table  à  droite  avec  une  chaise.  Chaise  à  gauche. 

SCENE  X. 

PAUL,  sortant  de  la  porte  à  droite,  et  la  fermant  avec  précaution. 
Il  dort...  pauvre  fi  ère!  un  profond  découragement  s'est  em- 
pare  de  lui  ;  il  ne  répond  plus  à  mes  paroles  d'espérance,  pas 
môme  pour  les  combattre!...  Ah!  Mathildo  seule  aurait  pu  par 
sa  présence  relever  son  courage  abattu...  elle  ne  vient  pas.  Ce- 
p  i  I  ml,  il  est  impassible  qu'elle  manque  à  sa  promesse,  qu'elle 
nous  abandonne!  Nous  lui  devons  déjà,  parle  crédit  des  amis  de 
pon  p<ic,  d'avoir  été  transportes  de  notre  prison  dans  cette  infir- 
merie où  l'on  respire  un  air  plus  salutaire...  et  c'est  encore  grâce 


a  elle  que  nous  avons  obtenu  un  sursis  de  trois  jours  à  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  nous.  Mais  les  trois  jours  sont  écoulés, 
voici  le  quatrième  qui  commence^  et  si  elle  n'a  pas  paru  jus- 
qu'ici, c'est  que  sans  doute  un  motif  bien  pressant  la  retient  ail- 
leurs... Mais  je  ne  me  trompe  pas,  on  vient  de  ce  côté...  c'est 
elle  1...  (Marlilly  et  Malhilde  entrent  par  la  gauche.) 

SCENE  XI. 

MARTILLY,  PAUL,  MATHILDE. 

PAUL. 

Ah  !  mademoiselle  Mathilde,  vous  voilà  enfin  !...  si  vous  saviez 
avec  quelle  impatience  on  vous  attendait!...  lit  vous  aussi,  mon- 
sieur... Oh  !  merci,  merci  de  votre  générosité.  m 
martilly,  avec  effusion. 

Monsieur  Paul,  si  j'ai  dû,  il  y  a  un  an,  refuser  la  main  de  ma 
fille  à  votre  frère,  aujourd'hui  qu'il  est  condamné  pour  un  meur- 
tre dont  il  n'est  pas  coupable,  j'ai  dû  venir  à  lui,  le  consoler, 
lencourager...  Albert  est-il  moins  mon  ancien  ami  pour  être  le 

plus  malheureux  des  hommes? Non,  non,  au  contraire....  Je 

rais  respecter,  du  monde,  une  certaine  prudence  que  la  sagesse 
approuve...  Mais  quand  19  monde  me  dit  que  l'amitié  doit  s'ar- 
lêter  au  seuil  d'une  prison,  où  gémissent  deux  innocents,  ou 
même  aux  marches  d'un  èchafaud  où  vont  monter  deux  victimes, 
alorsje  n'écoute  plus  le  monde;  sa  prudence  n'est  qu'une  lâcheté 
cruelle,  et  je  suis  les  mouvements  de  mon  cœur  I  (Paul  se  préci- 
pite sur  sa  main.) 

MATHILDE. 

Ah  !  monsieur  Paul,  si  nous  ne  sommes  pas  venus,  depuis  ces 
derniers  jours,  porter  des  paroles  de  consolation  aux  pauvres 
prisonniers,  c'est  que  nous  avions  l'espoir  de  mettre  bientôt  la 
justice  sur  les  traces  du  mystérieux  assassin... 

PAUL. 

Comment  ? 

MATHILDE. 

Loisqti'il  y  a  un  mois,  vous  avez  rencontré  Rao'jl  près  de  l'é- 
glise Saint-Charles  Borromée,  ne  devait-il  pas  vous  montrer  des 
papiers  révélant  votre  innocence  et  faisant  connaître  le  vrai  cou- 
pable du  vol  pour  lequel  vous  fûtes  condamné  ? 

PAUL. 

Oui,  et  c'est  pour  cela  qu'Albert  et  moi  nous  sommes  allés  ce 
soir-là  chez  lui...  Mais,  hélas  !  son  cadavre  était  déjà  dans  le 
fleuve. 

MARTILLY. 

L'infortuné  Raoul  ne  vous  avait  pas  dit  précisément  qu'il  eût 
déjà  reçu  ces  papiers  ? 

PAUL. 

Non,  il  ne  les  avait  pas  encore  ;  mais,  il  ne  devait  pas  tardera 
les  recevoir. 

MARTILLY. 

Eh  bien,  ces  papiers  qui  devaient  révéler  le  nom  du  voleur, 
révéteront  aussi  celui  de  l'assassin  ;  car  nul  autre  que  lui  n'avait 
intérêt  à  se  défaire  de  Raoul. 

MATHILDE. 

Et  pour  que  ces  papiers  ne  puissent  être  enlevés  secrètement 
s'ils  arrivent  à  la  demeure  de  Raoul,  mon  père  a  placé  dans  cette 
maison  un  homme  sûr  et  dévoué. 

MARHLLY. 

Et,  d'un  autre  côté,  comme  Raoul  aurait  bien  pu  se  les  faire 
adresser  ailleurs  que  chez  lui  et  sous  un  autre  nom  que  le  sien, 
j'ai  répandu,  depuis  trois  jours,  dans  tous  les  quartiers  de  Rome, 
par  une  circulaire,  que  si  quelque  Habitant  avait  reçu  un  paquet 
dont  le  destinataire  ne  se  fût  pas  présenté,  ou  n'eût  qu'à  me  l'en- 
voyer, que  j'en  répondais  à  la  justice  et  que  je  donnerais  mille 
écus  d'or. 

MATHILDE. 

Est  c'est  en  faisant  connaître  tous  ces  détails  à  la  justice  que 
mon  père  a  obtenu  le  sursis  de  trois  jours 
martilly,  tristement. 

Oui;  mais  lo  délai  est  expiré,  et  malgré  mes  vives  instauces 
pouf  qu'il  soit  prolongé...  je  crains  bien...  que  ces  papiers,  s'ils 
arrivent... 

PAUL. 

Arrivent  trop  tard...  n'est-ce  pas?...  nous  sommes  prêts  à 
mourir. 

HVnmtR. 
Et  maintenant  conduise/.-nous  près  de  votre  frère,  et,  pour 
raminer  ses  forces,  témoignons  une  sécurité  que  nous  n'avons 
I  H  ■ 
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PAUL. 


Oui,  venez,  venez.  Si  une  justice  égarée  nous  frappe  aujour- 
d'hui, les  hommes  pourront  vous  reprocher  d'avoir  protège  deux 
infâmes,  mais  Dieu  vous  bénira  pour  n'avoir  pas  abandonné  deux 
nobles  martyrs. 

SfHXKTX!  m. 

MULLER,  se  glissant  wtnmevn  serpent  par  la  porte  àv  gauche  au 
moment  où  les  autres  disparaissent  à  droite  ;  souriant  ironi- 
quement. 

Oui,  allez,  chers  amis,  allez  consoler  les  martyrs  1  faites-leur 
espérer  des  preuves  qui  n'existent  plus.  Trouvés  dans  les  vête- 
ments de  Raoul,  que  le  Tibre  avait  rejeté  mourant  sur  le  rivage, 
ces  papiers  étaient  décomposés  par  l'eau  et  ne  faisaient  plus 
qu'une  masse  humide  et  confuse  ! ...  Je  les  ai  vus  entre  les  mains 
de  ce  Transteverin,  de  cette  espèce  de  bandit  qui  avait  recueilli 
Raoul  dans  sa  cabane,  et  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait  rencon- 
trer aux  portes  de  Rome  au  moment  où  il  se  rendait  au  tribunal... 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  espérait  de  ses  révélations...  il  m'a 
dit  :  Une  faible  aumône...  j'ai  fait  briller  des  poignées  d'or  à  ses 
yeux  l  il  a  rebroussé  chemin  pour  aller  rendre  au  Tibre  le  mou- 
rant que  le  libre  avait  réjeté...  et  puis,  pour  m'assurer  qu'il 
avait  tenu  parole,  je  me  suis  rendu  en  secret  dans  la  cabane  de 
ce  bandit,  et  j'ai  trouvé  déserte  la  couche  où  Raoul  avait  passé 
quelques  jours  entre  la  mort  et  le  délire!  Oh!  maintenant  je  suis 
tranquille...  l'eau  du  fleuve  a  anéanti  ces  papiers  funestes,  et 
Raoul  repose  au  fond  de  l'abîme.  Mais  pour  parer  à  tout,  même 
à  l'impossible,  je  m'attache  aux  pas  de  Mathilde  et  de  Martilly, 
j'épie  toutes  leurs  démarches,  je  paralyse  leur  générosité...  Le 
sursis  ne  sera  pas  prolongé;  l'arrêt  doit  être  exécuté  aujourd'hui 
même;  j'ai  vu  les  préparatifs.  Ainsi  dans  une  heure,  j'aurai 
banm  toute  crainte...  (Sombre.)  Toute  crainte?...  Non...  je 
suis  moins  calme  qu'Albert  et  que  Paul  !  Quels  sont  donc  ces 
hommes  qu'une  mort  publique  et  infamante  n'épouvante  pas?... 
Y  aurait  -  il  dans  l'univers  un  autre  tribunal  que  celui  des 
hommes?...  Espèrent-ils  au  delà  de  la  vie  un  juge  favorable 
pour  eux,  redoutable  pour  moi?...  (Souriant.)  Où  s'égare  ma 
pensée?...  Allons,  allons,  Jean  Bally,  courage!  ne  quitte  pas 
ces  lieux  avant  que  tout  soit  fini;  c'est  ici  ta  dernière  lutte 
sans  doute,  après  quoi  tu  disparais  pour  toujours  sous  l'enveloppe 
du  riche  et  de  l'honnête  Muller/...  (Il  sort  par  la  gauche,  en 
entendant  du  bruit  à  droite.) 

scehs  xv 
MATHILDE,  MARTILLY. 

MARTILLY. 

Allons,  Mathilde,  allons,  ne  te  laisse  pas  abattre,  l'heure  avance, 
il  faut  nous  rendre  en  toute  hâte  à  l'hôtel  du  Président. 

MATHiLDE. 

J'aurais  pourtant  bien  voulu  attendre  cette  pauvre  Lucia. 

MARTILLY. 

Elle  doit  venir  ici  ? 

mathilde,  avec  un  signe  de  silence. 

Oui,  mon  père  ;  je  n'ai  pu  résister  a  sa  prière  ;  elle  veut,  sans 
être  reconnue,  et  sous  le  costumod'une  sœur  delà  Miséricorde, 
donner  des  soins  à  son  père  et  à  Paul...  Mais  elle  tarde  bien,  et 
je  crains».. 

SCENE  V. 

MARTILLY,  LUCIA,  MATHILDE. 
lucia,  en  sœur  de  la  Miséricorde,  avec  un  grand  voile. 
Me  voici. 

MATHILDE. 

Ah  !  c'est  vous  Lucia?  que  de  force,  que  de  résolution,  après  ce 
que  vous  avez  fait  depuis  un  mois  ! 

LUCIA. 

Sans  l'aide  de  Dieu,  j'aurais  succombé;  mais  j'ai  prié,  j'ai  tant 
prié!... 

MATHILDE. 

Vous  pouvez  vous  soutenir  à  peine.    . 

LUCIA. 

Oui;  mes  pieds  sont  meurtris  et  brisés...  mais  qu'est-ce  que  la 
douleur  du  corps,  mon  Dieul...  Où  sont-ils? 

hatuilde,  désignant  la  porte  à  droite. 
Là. 


LUCIA. 

Vous  ne  leur  avez  rien  dit,  au  moins? 

MATHILDE. 

Non,  vous  l'avez  voulu  ;  vous  avez  pensé  qn'ils  avaient  besoin 
de  toute  leur  fermeté,  et  vous  avez  craint  que  la  révélation  de 
votre  existence  ne  leur  causât  une  émotion  funeste. 

LI'CU. 

C'est  bien...  ilsne  me  reconnaîtront  pas  sous  ce  costume.  Et 
puis,  je  suis  si  changée,  n'est-ce  pas  ? 

MATHILDE. 

Oui,  oh  !  oui  l 

lucia,  sonnant  tristement. 
Je  ne  m'en  plains  pas,  au  contraire  ;  vous  voyez  que  c'est  heu- 
reux dans  cette  circonstance.  Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

MATHILDE. 

Je  vous  laisse,  Lucia.  J'ai  une  espérance  de  les  sauver,  et  je 
ne  veux  pas  qu'elle  m'échappe  avant  d'avoir  tout  fait  pour  la 
réaliser. 

LUCIA. 

Allez,  allez,  mademoiselle,  tout  cela  vous  sera  compté  un 
jour.  (Mathilde  embrasse  Lucia  et  sort  avec  son  père.) 

SCSNE  VI. 

LUCIA,  seule 

Pourrais-je  les  revoir  sans  mourir  de  douleur  !  mon  Dieu, 
I  mon  Dieu,  continuez-moi  la  force  que  vous  m'avez  donnée  pour 
\  supporter  la  mort  de  Raoul  et  les  malheurs  de  mon  père. 

SCàïSE  VII. 

LUCIA,  PAUL,  ALRERT. 

Albert,  appuyé  sur  Paul. 
Un  peu  d'air,  mon  frère...  conduis-moi  à  cette  fenêtre.  (Dêsi- 
gnanl  le  fond,  a  gauche.) 

paul,  à  part. 
A  cette  fenêtre  !  (apercevant  Lucia.)  Ah  !  c'est  vous  que  ma- 
demoiselle Mathilde  nous  envoie  pour  veiller ,  la  nuit,  près  de 
I  nous  ? 

lucia,  d'une  voix  émue  et  éteinte. 
Oui. 

PAUL. 

Tiens,  frère,  appuie-toi  un  instant  sur  le  bras  de  cette  bonne 
I  sœur. 

lucia,  à  part. 
Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur  !  (Elle  prend  le  bras  d'Albert.) 
paul,  épouvanté,  après  avoir  ouvert  la  fenêtre,  qu'il  referme. 
I     Ah! 

albebt,  à  Lucia. 
Comme  votre  main  tremble  ! 

paul,  revenant  à  la  gauche  d'Albert. 
Tu  es  bien  faible,  et  je  crains  que  cette  atmosphère  humide.. 
il  vaudrait  mieux  rentrer  dans  la  chambre. 

ALBERT. 

Non,  te  dis-je,  ma  poitrine  est  oppressée...  il  me  faut  de  l'air. 
J'ai  besoin  de  voir  le  ciel. 

paul,  à  part. 
Comment  le  détourner?...  (A  Lucia,  vivement.)  Fermez,  fer- 
|  mez  cette  fenêtre  !  Viens,  frère,  viens,  rentrons  ! 
|  lucia,  qut  est  allée  ouvrir  la  fenêtre,  à  ces  mots  d'Albert  :  «  Ma 
poitrine  est  oppressée...  » 
Grand  Dieu  !  l'échafaud  !...  (Elle  tombe  évanouie  près  de  la 
fenêtre.) 

albert,  à  Paul. 
L'échafaud  !  je  comprends...  (Il  serre  la  main  de  Paul.) 
I  Paul. 

Frère,  du  courage  ! 

albert,  avec  fermeté. 
J'en  aurai  !  regarde,  je  suis  calme,  et  tu  me  verras  marcher 
sans  crainte...  (Apercevant  Lucia  évanouie.)  Mais  cette  pauvre 
sœur.,  sans  doute  la  vue  de  ces  (listes  apprêts...  (Il  la  soutient, 
•  redescend  la  scène  avec  elle  et  la  fait  asseoir  sur  la  chaise  de 
gauche;  puis,  écartant  son  voile.)  Grand  Dieu!...  {Il  recule.) 
Est-ce  une  vision?  Paul,  frère,  regarde  ! 


Lucia  I 


ts 
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albbrt,  comme  en  délire. 
C'est  impossible  !  c'est  un  ange  du  ciel  sous  les  traits  de  ma 
fille...   (Rapprochant.)  Mais   non,   c'est  elle...   Lucia,  dis-moi, 
dis-moi  que  tues  bien  mon  enfant. 

llcia,  se  précipitant  dans  ses  bras. 
Oui,  mon  père,  oui,  c'est  moi... 
albert,  la  touchant,  comme  pour  s'assurer  que  ce  n'est  pas  une 
illusion. 
Ma  Olle,  ma  Lucia,  c'est  toi  ! 

LUCIA. 

Oui,  c'est  moi  qui  vous  ai  trompé...  qui  vous  ai  fait  croire  à 
ma  mort  pour  vous  débarrasser  du  fardeau  de  ma  vie  1 

ALBERT. 

C'est  que  nous  allons  te  quitter,  mon  enfant  !  je  croyais  que 
tu  nous  attendais,  et  c'est  nous  qui  allons  l'attendre. 

LUCIA. 

Mais,  non,  mon  père,  non,  vous  ne  mourrez  pas;  j'ai  une  pro- 
messe du  ciel. 

PAUL. 

Que  dis-tu? 

LUCiA. 
Il  y  a  un  mois,  quand  vous  fûtes  arrêtés,  je  savais  qu'il  existe 
dans  le  Tyrol  une  sainte  chapelle  dédire  à  la  Vieige  des  deses- 
péics  ,  que  les  malheureux  n'invoquent  jamais  en  vain.  Je  par- 
tis, j'ai  fait  le  voyage  nu-pieds  et  je  suis  revenue  de  môme 
ALEi.HI  et  au,  attendris. 
Ohl 

LUCIA. 

Et  au  sortir  de  la  chapelle,  où  j'avais  prié  avec  ferveur  pour 
vous  deux,  j'entendis  une  voix  mystérieuse  et  douée  qui  me  di- 
sait: «Ton  vœu  sera  exaucé.  Ptr  ta  foi  et  par  ta  prière,  ceux  que 
»  lu  aimes  seront  sauves.»  Mon  père,  reprenez  courage  ;  la 
Vierge  des  désespérés  tiendra  sa  promesse! 

ALPERT. 

Mais  l'instrument  du  supplice  est  là,  sur  cette  place,  et  son 
aspect  t'a  fait  reculer  d'épouvante  l 

LUCIA. 

Je  n'ai  pu  maliriser  une  première  impression,  mais  ma  con- 
fiance me  reste  ;  le  doute,  oflense  Dieu,  je  ne  veux  pas  douter  ! 

albert,  sur  un  signe  de  Paul  de  la  laisser  dans  son  illusion. 

Eh  bien  !  oui,  ma  fille,  ne  douions  pas  de  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Mais  pour  nous  fortifier,  Paul  et  moi,  nous  avons  be- 
soin d'un  prêtre. 

LUCIA. 

Je  vais  en  chercher  un,  mon  père. 

ALBERT. 

Le  prieur  des  dominicains  est  déjà  venu,  dans  cette  prison, 
nous  exhorter  à  la  paiience.  Je  vais  te  donner  un  moi  pour  lui. 
(//  va  s'asseoir  devant  la  table  de  droite.) 

LLCIA. 

Oui,  oui  !  (Bas  à  Paul.)  N'est-ce  pas  que  vous  avez  confiance, 
que  vous  espérez,  vous  qui  m'avez  autrefois  sauvée  du  déses- 
poir? 

PAt'L. 

Oui,  ma  fille,  oui,  ma  fille,  espérons  et  prions  toujours.  (Ils 
prient  agenouillés.) 

albert,  lisant,  à  part,  ce  qu'il  écrit. 

«  Mon  père,  l'heure  fatale  est  venue;  je  vais  mourir...  la 
»  pauvre  enfant  qui  vous  remettra  ce.  billet  est  ma  fille  ;*gardez- 
»  la  près  de  vous;  qu'elle  ne  soit  pas  témoin  du  supplice  de  son 
»  pèrel  »  (Il  cachette.)  Tiens,  ma  fille,  hâte- toi  I  (Il  lui  donne 
le  billet.) 

LLCIA. 

Oui,  oui,  et  comptez  toujours  sur  la  protection  de  Dieu.  (Avec 
exaltation.)  De  redoutables  apparences  régnent,  il  est  vrai,  au- 
tour de  celle  prison;  mais  l'espérance  vil  au  milieu  des  ruines 
qui  s'euiassent  autour  d'elle.  L'avenir  est  sans  doute  bien  som- 
bre; mais  la  foi  brille  au  milieu  des  ténèbres,  et  la  charilé,  mon 
père,  la  charilé  est  plus  puissante  que  la  mort  ! 

ALBERT. 

Eh  bien  !  oui,  ma  fille,  va,  ne  perds  pas  un  moment. 

LUCIA. 

Oui,  mon  père  et  à  bientôt. 

ALBBRT. 

A  bientôt  !  (Lucia  embrasse  Albert  et  Paul,  et  sort  rapidement 
par  la  gauche) 


SCENE  VIH: 

PAUL,  ALBERT. 

albert,  qui  s'est  maîtrisé  jusque-là,  éclate  avec  désolation 
Oh!  il  y  a  des  douleurs  qui  triomphent  des  plus  ftrm.es  réso- 
lutions I 

paul,  étonné  et  alarmé. 
Que  dis-tu? 

ALBERT. 

Je  dis  que  Téchafaud,  je  l'aurais  bravé,  j'y  serais  monté  avec 
courage,  lorsque  je  croyais  que  ma  fille  m'attendait  au  delà  de 
la  mort;  mais  maintenant  l'echafaud  me  fait  peur...  Je  ne  veux 
pas  léguer  l'ignominie  de  mon  supplice  à  mon  enfant...  Je  veux 
mourir,  Paul,  mais  non  sur  cette  place;  je  veux  mourir  ici.  (Il 
montre  un  poignard.) 

PAUL.    • 

Albert!... 

albert,  désespéré. 
Lucia  !  Lucia  !  tu  ne  seras  pas  devant  les  hommes  la  fille  d'un 
supplicié  ! 

paul,  solennel  et  ferme,  lui  arrêtant  le  bras. 
En  veux- tu  faire  devant  Dieu  la  fille  d'un  lâche  désespéré?... 
Ecoute-moi*,  Albert,  et  quand  tu  auras  entendu  mes  paroles,  tu 
feras  de  ce  poignard  l'usage  que  tu  voudras  I  (Il  laisse  retomber 
le  bras  d'Albert.) 

ALBERT. 

Hâte-toi  !  (Désignant  le  fond.)  Cette  porte  va  s'ouvrir,  et  ceux 
qui  nous  doivent  conduire  sur  cette  place,  vont  arriver!  Je  ne 
veux  pas  qu'ils  me  trouvent  vivant. 

paul,  avec  vigueur  et  conviction. 

Albert,  penses-tu  que  le  suicide  te  dérobe  aux  vues  que  Dieu 
a  sur  toi?  Es-tu  assez  présomptueux,  frère,  pour  croire  que  tu 
peux  lui  échapper?...  Albert,  tu  veux  éviter  Dieu!  mais  sais-tu 
qu'il  est  moins  à  craindre  pour  l'homme  qui  est  dans  celte  vie 
que  pour  celui  qui  est  au  delà  de  la  tombe?  la  vie,  au  milieu  1e 
son  épaisse  atmosphère,  nous  permet  à  peine  d'entrevoir  Dieu.' 
mais  au  moment  de  la  mort,  on  le  rencontre  face  à  face,  et  le 
lâche  qui  a  voulu  lui.échapper  doit  plus  trembler  que  tout  autre. 
albert,  avec  amertume  et  dérision. 

Es-tu  comme  ces  vains  moralistes  qui  pensent  que  le  suicide 
est  une  lâcheté? 

PAUL. 

Oui,  l'homme  qui  se  tue  est  un  lâche  qui  a  peur  de  la  vie. 

aldert,  de  même. 
Qu'en  sais-tu  ? 

P*UL. 

Ce  que  j'en  sais?  as-tu  oublié  ce  que  je  t'ai  dit  ?  un  jour,  une 
mortelle  liqueur  coula  dans  mes  veines. 
albert,  de  même. 
Eh  bien? 

PAUL. 

Eh  bien,  ce  fut  dans  un  moment  de  découragement  insurmon- 
table que  j'accomplis  celte  lâcheté.  Mais  voici  ce  que  je  ne  t'ai 
pas  dit. 

albert,  de  même. 

Eh  !  que  peux-tu  dire? 

paul,  frissonnant. 

Ah  t  si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  la  mort ,  lorsqu'elle  est  le 
résultat  du  suicide!  Si  l'on  savait  dans  quel  état  se  trouve  une 
Ame  qui  n'a  pas  attendu  le  congé  de  Dieu  pour  quitter  la  terre  ! 
Ecoute,  Albert:  après  mon  crime,  quand  le  poison  eut  atteint  le 
foyer  de  la  vie,  arrivé  aux  portes  de  la  mort,  si  tu  savais  comme 
je  regrettais  l'existence!  Comme  je  rencontrai ,  là,  un  desespoir 
bien  autrement  implacable  que  celui  qui  m'avait  poussé  a  ce 
crime'  (F  vernissant.  \  De  redoutables  fantômes  m'apparurent  !  Je 
vis  Dieu  !  Dieu  irrite  contre  moi  de  ce  que  j'avais  ose  mettre  ma 
volonté  en  présence  de  la  sienne  ;  Dieu,  que  j'avais  voulu  vaincre, 
et  dont  l'aspect  me  glaçait  d'épouvante!...  Regarde-moi,  Albert, 
je  tremble  et  je  pâlis  encore  à  ce  souvenir...  Ah!  bien  peu 
d'hommes  peuvent  dire  ce  quo  e  puis  dire...  car,  aune-  au 
point  où  apparaissent  ces  visions,  sur  la  limite  des  deux  mondes, 
les  suicides ,  maigre  tous  les  secours,  ne  peuvent  plus  revenir 
vers  celui-ci.  Moi ,  par  un  miracle,  je  suis  revenu  presque  du 
sein  de  la  mort,  et  Dieu  l'a  permis  peut-être ,  pour  que  je  pusse 
aller  crier  partout  aux  hommes  désespérés  :  Malheur!  malheur 
au  suicide  MI 

ALBERT. 

Et  moi  je  te  dis  :  Malheur  et  honte  sur  ma  fille  si  son  père 
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monte  sur  l'échafaud  t  Je  n'écoute  plus  que  mon  désespoir  !.. 

PAUL. 

Frère ,  l'âme  chaste  et  pure  de  Lucia  montera  un  jour  au  ciel 
sur  les  ailes  de  la  résignation  et  de  la  patience.  Fenses-tu  que  le 
désespoir  prenne  la  même  direction?..,  Albert,  tu  ne  veu*  donc 
pas  que  Dieu  t'admette  un  jour  au  bonheur  de  revoir  ta  fille  et 
de  ne  plus  t'en  séparer  cette  fois?...  (Il  montre  le  ciel.) 
albert,  ébranlé. 

La  revoir  ?...  ne  plus  m'en  séparer? 

PAUL. 

Ce  serait  la  ta  plus  grande  joie,  sans  douteT 

albert,  avx  expansion  et  larmes. 
Ohl  oui! 

PAUL. 

Cette  joie  doit  être  le  prix  du  plus  grand  courage  ! 

ALBERT. 

La  revoir,  ma  Lucia,  ne  plus  la  quitter  1 

PAUL. 

Oui,  mais  il  faut  te  soumettre  ;  il  faut  rejeter  ce  poignard,  il 
faut  mourir  sur  cet  échafaud  !  (Il  désigne  la  fenêtre.) 

ALBERT. 

Allons,  encore  ce  calice  d'amertume  !  Pardonnez-moi,  Sei- 
gneur, d'avoir  voulu  le  repousser!...  (Il  donne  le  poigd'ard  à 
Paul  qui  le  jette.  La  porte  du  fond  s'ouvre;  on  voit  paraître  des 
gardes  et  un  officier  de  justice.  Un  Dominicain  reste  au  fond. 

SCÈNE*IX. 

PAUL,  ALBERT,  OEFICIER  DE  JUSTICE,  Gardes. 

l'officier. 
Le  moment  est  venu  ;  le  prieur  des  dominicains  vous  attend  à 
la  porte,  pour  vous  accompagner  et  vous  encourager. 

PAUL. 

Viens,  frère,  tous  nos  maux  vont  finir.  (Ils  sortent,  Paul  ap- 
puyant la  main  sur  l'épaule  d'Albert.) 

SCENE  X. 

MULLEB  ,  entre  par  la  gauche  au  moment  où  Paul  et  Albert 
sortent  par  le  fond. 
Je  triomphe  !  Albert  et  Pauhont  suivre  Raoul  dans  la  tombe. .. 
Ainsi,  plus  personne  au  monde  qui  puisse  me  reprocher  mon 
passé.  Muller,  l'avenir  est  h  toi!  tu  peux  désormais  marcher  la 
tête  haute  et  enchaîner  enfin  ta  destinée  à  celle  de  la  riche 
Mathilde...  Mais  je  n'ose  traverser  cette  place  avant  que  tout  soit 
accompli...  et  de  cette  fenêtre,  je  veux...  (Il  va  vers  la  fenêtre  du 
fond,  à  gauche.  —  On  entend  dans  la  coulisse.) 

MATHILDE,  cHant. 

Albert!  Paull 

SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  MULLER. 

MULLER. 

Que  vois-je  ?  Mathilde  ! 

mathilde,  Irèsémne,  paraissant  àgaucîie. 
Sauvés!  je  viens  les  sauver  1 

mullbr,  l'arrêtant,  trés-aqité. 
Quoi!  y 

mathill'E,  au  comble  de  la  joie 
Ah!  si  vous  saviez,   monsieur  Muller,  ces  papiers...  Mais 
1  émotion...  cette  course  précipitée...  (Elle  tombe  sur  le  siège  de 
aal'fhe.)  Dites  leur  de  venir  recevoir  cette  heureuse  nouvelle. 
{Elle  désigne  la  droite.) 

MULLER. 

Ces  papiers,  que  renferment-ils? 

MATHILDE. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  tout  lire  ;  mais  c'est  un  nommé 
Jean  Ually  qui  est  coupable  du  vol  pour  lequel  le  frère  d'Albert 
lut  condamne,  et,  vous  le  comprenez,  l'assassin  de  Raoul  ne  peut 
fitre  que  le  même...  aile*  donc,  monsieur  Muller.  (Désignant  la 
lhambre  de  droite.) 

MULLER. 

Oui,  oui,  donnez-moi  ces  papiers,  je  vais  les  leur  porter. 
Mathilde,  se  levant  et  tirant  de  son  sein  les  papiers  quelle  serre 
dans  ses  deux  mains. 
Ces  papiers...  oh  non ,  ils  sont  mon  bien ,  ma  vie,  le  salut  de 


celui  que  j'aime,  et  je  veux,  moi  seule... 

MULLER. 

Ils  ne  sont  plus  là. 

MATHILDE. 

Où  sont-ils  donc? 

MtfJLLER. 

Ils  marchent  au  supplice. 

mathkde 
Juste  ciel! 

MULLER. 

Donnez-moi  donc...  et  je  cours... 

mathilde,  voulant  se  précipiter  vers  la  porte  du  fond. 
Non,  laissez-moi. 

i  MULLER. 

J'arriverai  plus  tôt  que  vous  ! 

mathilde.  (Commencement  de  soupçon.) 
Laissez-moi,  vous  dis-je 

feuLLEK,  frémissant. 
Mathilde,  donnez-moi  ces  papiers. 
mathilde. 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

muller,  terrible  t 
!      Il  me  les  faut  !  à  l'instant  !  je  le  veux  ! 

mathilde,  au  comble  de  l'épouvante  et  reculant. 
Oh!  si  vous  étiez  le  voleur  et  le  meurtrier,  vous  n'auriez  pas 
I  une  autre  voix  et  un  autre  regard  ! 

muller,  terrible. 
i      Vous  comprenez  don  %  Mathilde,  qu'il  me  faut  ces  papiers  ! 
(Il  s'avance  vers  3Ialhilde  déjà  lerrasséepar  son  regardet  quirésiste 
a  peine.) 

mathilde,  poussant  un  cri  de  désespoir. 
Ah  t  (Elle  tombe  près  de  la  chaise.) 

muller,  tenant  les  papiers. 
Enfin  !  enfin  !  je  tiens  les  preuves  fatales  !  (Il  s'élance  au  fond, 
la  porte  s'ouvre.) 

j  kJ 

SCESIS  XIX. 

Les  Mêmes,  RAOUL,  puis  LUCIA,  ALBERT,  PAUL,  MARTILLY, 

GARDES.    HOMMES   DE  JUSTICE. 
RAOUL. 

Pas  encore,  Jean  Bally 

MUiX  r,  reculant. 
Raoul  ! 

RAODL. 

Jean  Bally  ,  faussaire,  voleur  etmeurtier,  le  Tibre  et  le  ban- 
dit ne  t'ont  pas  tenu  parole  !...  l'un  a  rejeté  ma  vie  et  l'au're  a 
rejeté  ton  or. 

muller,  en  délire. 
Raoul  !  vivant  ! 

RAOUL. 

Oui,  vivant  pour  que  ces  deux  hommes  vivent  et  pour  que  tu 
meures  !...  (Les  autres  paraissent  au  fond  avec  les  gardes  ".) 

mathilde,  courant  à  Albert. 
Albert! 

..     ,  ALBERT. 

Mathilde  ! 

RAOUL. 

Lucia  ! 

lucia  à  Raoul. 
Soyez  béni,  vous  qui  me  rendez  mon  père  ! 

paul,  à  Albert. 
Eh  bien, frère,  tu  le  vois;  il  est  bon  d'attendre,  de  rester  dans 
cette  vie,  quelque  malheureuse  qu'elle  soit.  Dieu  vient  en  aide  à 
ceux  qui  se  résignent. 

ALBERT. 

Sa  bonté  a  failli  nous  arriver  trop  tard. 

ujcia.  souriant  angéliquement. 

Jamais  trop  tard,  mon  père.  Soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre, 
dans  les  inépuisables  sources  de  l'infini,  Dieu  n'a-t-il  pas  de  quoi 
réparer  les  plus  cruelles  et  les  plus  longues  infortunes?  (Elle  se 
tourne  vers  Raoul  et  lui  tend  la  main.  L'officier  met  la  main  sur 
(épaule de  Muller.) 

(La  toile  tombe.) 
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One  «aile  basse.  An  fond,  deux  portes  ouvrant  sur  un  grand  salon.  A 
droite,  deuxième  plan,  porte  latérale.  A  gauche,  troisième  plan,  idem. 
Au  fond,  une  cheminée.  A  gauche,  un  canapé,  au  premier  plan  ;  au 
deuxième  plan,  une  fenêtre  grillée.  Fauteuils. 

SCENE  I. 

BAUDELOT,  endormi  sur  le  canapé,  HAMELIN ,  entrant  par  la 

droite* 

HAMELIN. 

Monsieur  le  comte  !...  il  no  répond  pas...  C'est  moi,  Hamelin, 
votre  geôli«r  ou  plutôt  votre  hôte...  (S approchant.)  Il  dort... 
Au  fait,  après  une  journée  comme  celle-ci,  le  sommeil  lui  est 
bien  dû...  Pauvre  garçon  t  que  I  sera  son  réveil  ?  Aussi,  Dieu  me 
préserve  d'en  hâter  le  moment... 

Air  de  M.  Delille.  (Le  Chemin  du  Presbytère.) 

La  vie,  hélas  !  est  un  triste  combat, 

Dans  le  sommeil,  Dieu  nous  donne  la  trêve. 

Puisqu'ici  bas  on  n'est  heureux  qu'en  rêve, 

Dormez  encor,  dormez,  noble  soldat!  [Bit.) 

L'heure  s'envole,  usez  par  la  pensée 

Tous  les  booheurs,  gloire,  plaisir,  amour; 


— ®^~ 


Qu'un  songe  encore  t  votre  âme  glacée, 
Avant  demain  rende  un  dernier  beau  jour. 
La  vie,  hélas  I  etc. 
Il  va  ne  retirer,  quand  Amélie  entr'ouvre  doucement  la  porte  de  droite.  En 
l'apercevant,  elle  pousse  un  petit  cri. 

SCENE  XI. 

BAUDELOT,  endormi,  HAMELIN  ,  AMÉLIE,  un  bouquet  à  la 
main.** 

HAMELIN. 

Vous  ici,  Amélie  !  que  voulez-vous? 

AMÉLIB. 

Je  voulais...  je  venais...  je  vous  cherchais,  mon  ami. 

HAMELIN. 

Dans  quel  but  î 

AMÉLIB. 

Je  craignais  que  le  prisonnier  ne  manquât  de  quelque  chose,  et 
je  venais  vous  prier... 

HAMELIN. 


vous 


Vous  voyez  que  je  vous  ai  prévenue...  et  pour  un  homme  qui 
us  tombe  sur  les  bras  un  jour  do  fiançailles,  j'espère  qu'où  le 
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traite  avec  égards...  J'aurais  pu  le  loger  dans  quelque  coin  du 
château.,   mais  l'humanité... 

Amélie,  souriant. 
Oui...  et  la  prière  que  je  vous  ai  faite... 

*S»  HAMELIN. 

Vous  voyez  comme  je  l'ai  exaucée...  Il  a  pour  prison  cette 
salle  basse,  qui  fait  suite  au  grand  salon...  aussi,  vous  verrez 
combien  nous  serons  gênés  si  tous  nos  convives  acceptent  les 
nvitations...  Mais  vous  l'aurez  voulu  ;  tout  est  bien...  Venez- 
vous  ?... 

AMBL1B. 

Auriez-vous  regret  de  votre  courtoisie?...  Un  malheureux 
jeune  homme,  vaincu,  garrotté,  traîné  ici  par  vos  soldats  1...  Car 
c'est  votre  compagnie  qui  l'a  fait  prisonnier,  m'a-t-on  dit. 

HAMELIN. 

Hélas  1  oui  ;  hier,  je  reçus  avis  qu'une  troupe  de  partisans 
s'était  réfugiée  a  la  ferme  des  Britêches;  malgré  l'ennui  que  j'a- 
vais de  m'éloigner  de  vous,  je  dus  faire  mon  devoir,  et  je  partis 
avec  trois  cents  hommes...  N'a-t-il  pas  remué? 

AMÉLIE. 

Non,  rien. 

HAMELIN. 

Arrivés  devant  la  métairie,  nous  entendons  un  bruit  d'enfer 
qui  partait  de  l'intérieur;  c'était  des  jurements,  des  piétine- 
ments, des  bruits  d'armes...  ù  croire  que  tout  un  régiment  se 
tenait  derrière  la  porte...  Après  un  long  siège,  elle  cède  sous 
nos  efforts,  et  nous  entrons,  cherchant  du  sabre  et  du  fusil  cette 
noupequi  nous  avait  tenu  tête  si  longtemps...  Mais  jugez  de 
notre  surprise  quand, au  lieu  d'une  armée,  nous  ne  trouvons 
qn'un  beau  jeune  homme  au  visage  doux  et  paisible,  qui  déjeu- 
nait tranquillement...  «  A  votre  santé,  nous  dit-il  en  vidant  son 
dernier  verre;  il  n'y  a  que  moi  dans  cette  maison.  Je  vous  re- 
mercie de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  combattre  en  si 
grand  nombre...  Vous  m'avez  vaincu...  fusillez-moi!...  je  suis 
prêt... 

AMÉLIE. 

Noble  cœur  1...  Et  les  autres  ? 

HAMELIN. 

Les  autres,  femmes  et  vieillards  pour  la  plupart,  s'étaient  en- 
tais pendant  qu'il  couvrait  leur  retraite... 

AMÉLIE. 

Mais  ceux  qui  avaient  barricadé  la  porte? 

HAMELIN. 

Ceux-là...  c'était  lui  seul...  Après  avoir  crié  comme  cinquante, 
iî  avait  fait  l'ouvrage  de  cinquante  ;  jusqu'au  moment  où,  acca- 
blé de  fatigue,  il  s'était  mis  à  table  en  nous  attendant... 

AMÉLIE. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  l'avez  trouvé? 

HAMELIN. 

Oui;  mais  frappés  de  son  courage,  nous  avons  décidé  que  Ie 
comité  de  salut  public  prononcerait  sur  lui...  Je  l'ai  conduit  au 
château  ;  et  maintenant,  j'attends  un  ordre  pour  le  livrer.  Mais 
comme  vous  voilà  émue. 

AMÉLIE. 

En  effet,  ce  récit  m'a  vivement  touchée...  Ftque  décidera  le 
comité? 

rAMBUN.  Il  remonte  la  scène.  Amélie  passe  du  côté  de  Baudelot. 
Hélas  ! 

AMÉLIE. 

Oh!  c'est  affreux!  si  jeune!  si  brave!  sib...  (S' approchant.) 
l)ue  vois-je  l  le  comte  de  Derval  ! 

HAMELIN. 

Vous  le  connaissez  ? 

AMÉLIE. 

Oui,  je  le  vis  une  fois,  à  la  tête  de  son  régiment. 

HAMELIN. 

Quand  cela  ? 

AMÉLIE. 

Oh  !  il  y  a  bien  longtemps...  c'était  à  la  dernière  revue  que 
passa  mon  père. 

HAMELIN. 

Ah  l  mais  ce  triste  incident  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  notre 
bonheur...  je  veux  dire  le  mien...  car  bientôt  vous  serez  ma 
femme...  ma  femme  !  vous,  une  héritière  des  de  Mailly  !  et  moi, 
Hamelin,  un  fils  de  paysan,  un  homme  du  peuple,  un  capitaine 
de  la  République  !  r 

AMÉLIE. 

Un  honnête  homme,  mon  ami  ! 

hamblin,  souriant. 


C'est  juste,  j'oubliais  mon  honnêteté...  la  noblesse  d'aujour- 
d  hui...  noblesse  à  vilains...  Mais  nos  convives  nous  attendent... 

amélie,  pensive. 
Allons... 

hamelin,  au  moment  de  sortir,  jette  un  dernier  regard  vers  Bau- 
delot et  voit  a  terre  le  bouquet  qu'Amélie  a  laissé  tomber  près  du 
prisonnier. 
Décidément,  vous  êtes  troublée... 

AMÉLIB. 

Moi? 

HAMELIN. 

Votre  bouquet  ?  (Il  va  le  ramasser.) 

AMÉLIE. 

J'avais  un  bouquet? 

HAMELIN. 

Je  vous  l'ai  donné  ce  matin... 

amélie.   (  Elle  prend  le  bouquet  ;  à  part,  en  sortant.) 
Le  malheureux  ! 

SCÈNE  III. 
BAUDELOT,  seul,  toujours  couché  ;  il  a  les  mains  liées  au  dos. 
On  dit  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait  :  je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  il  a  fait  les  mouches....  (  Aune  mouche  qui 
le  lutine.)  Eh  bien  !...  mais  c'est  une  lâcheté,  madame;  on  ne 
s'attaque  pas  ainsi  à  un  pauvre  gentilhomme  dont  les  mains 
sont  attachées...  Voyons,  allez-vous-en  et  laissez-moi  dormir!... 
(Il  referme  les  yeux;  après  un  temps.)  Encore?  vous  ne  compre- 
nez donc  pas  qu'on  me  fusille  à  Nantes  demain  à  six  heures  du 
matin,  et  que,  si  vous  m'empêchez  de  reposer,  je  serai  pâle  comme 
un  malfaiteur?...  Allez,  vous  êtes  une  mouche  bien  mal  élevée  ! 
(Il  se  lève,  et  en  poursuivant  la  mouche,  il  arrive  devant  la  fenê- 
tre.) Tiens!  une  jeune  fille  habillée  de  blanc...  une  mariée  sans 
doute...  Elle  est  belle  !  très-belle...  elle  lève  les  yeux  dece  côté. 
Comme  elle  est  pâle  !  elle  sait  sans  doute  qu'il  y  a  un  prisonnier 
ici...  une  larme  dans  ses  yeux...  une  larme  pour  moi,  peut- 
être...  Oh  !  (Il  lui  fait  un  gracieux  salut.)  Dieu  vous  garde,  ma- 
dame !  La  noble  et  charmante  créature  !  (Il  retourne  lentement  à 
un  fauteuil  à  droite.  ) 

Dans  une  tour  obscure, 
Un  roi... 

(La  mouche  revient.)  Ah  1  décidément,  la  position  a'est  plus  te- 
nable...  Holà  l  quelqu'un  !  holà! 

SCENE  IV. 

BAUDELOT,  HAMELIN. 

hamelin. 
Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  comte? 

BAUDELOT. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  hôte  ?  Savez-vous  quel  est  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  arriver  à  un  homme? 

HAMELIN.* 

Mais... 

BAUDELOT. 

L'homme  le  plus  malheureux  est  celui  qui  a  sur  le  nez  une 

mouche  qu'il  ne  peut  chasser  ;  et,  cet  homme,  c'est  moi Or, 

comme  j'ai  envie  de  dormir,  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
rendre  l'usage  d'une  main  ;  fût-ce  de  la  gauche,  seulement  ! 

HAMELIN. 

Vos  deux  mains  seront  déliées,  monsieur  le  comte,  si  vous 
me  promettez  de  ne  faire  aucune  tentative  d'évasion. 

BAUDELOT. 

Sur  ma  foi  de  chrétien,  je  le  jure  !  (Hamelin  commence  à  dé-, 
faire  les  nœuds.) 

BAUDELOT. 

Il  est  bien  entendu  que  le  cas  de  délivrance  est  excepté. 

HAMELIN. 

Vous  avez  donc  quelque  espoir  ? 

BAUDELOT. 

Non  !  mais  à  quoi  bon  ne  pas  espérer  ?  c'est  une  petite  jouis- 
sance dont  j'aurais  bien  tort  de  me  priver;  c'est  une  fantaisie 
que  je  me  passe,  un  dernier  luxe  que  je  me  donne;  une  manière 
de  tuer  le  temps,  en  attendant  que  le  temps...  Me  voilà  libre  ! 
ah!  merci,  capitaine  !...  oh!  attendez!...  (Il  s'interrompt,  de- 
meure immobile,  et  attrape  la  mouche.)  Enfin  ! 

Air  de  la  Bergeronnette.  (E.  des  Aubiex.) 
EnfaDt  de  l'air,  sylphe  léger, 
Petite  mouche  provoquante, 
A  mon  tour   je  te  tiens,  méchante, 
Je  te  tiens,  je  vais  nie  venger. 
Hais  j'ai  senti  frémir  ton  aile... 

Ouvrant  la  main  et  allant  ver»  la  fenêtrt. 
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Sylphide,  retourne  à  l'immensité. 
Que  ne  puis-je,  emporté  par  elle, 
Gagner  aussi  la  liberté! 

C'est  égal,  vous  m'avez  rendu  un  fier  service,  et  je  vous  en  gar- 
derai une  reconnaissance  éternelle...  jusqu'à  demain... 

HAMBLIN.* 

Et  jusqu'à  demain  vous  pouvez  compter  sur  moi...  Si  vous 
avez  quelque  disposition  dernière  à  régler.  . 

BANDELOT,  én)U 

Un  testament!  Ah!  c'est  un  mot  bien  dur  à  mon  oreille;  non 
parce  qu'il  m'annonce  ma  mort,  mais  parce  qu'il  me  rappelle  celle 
de  tous  les  miens...  Il  doit  être  bon,  pourtant,  d'être  généreux 
au  delà  de  la  tombe,  et  de  se  figurer,  en  écrivant  ses  derniers 
bienfaits,  les  larmes  de  joie  et  de  douleur  qu'on  fera  verser  après 
soi...  Moi,  je  n'ai  personne  à  qui  léguer  le  peu  qui  me  reste. 
(Changeant  de  ton.)  Mais  je  ne  veux  pas  iiiouur  intestat,  et  je 
lionne  cette  bague  à  l'ami  généreux  qui  m'a  mis  en  état  de  gar- 
der «ain  et  sauf  le  nez  que  je  liens  de  mes  aïeux. 
hamelin,  à  part. 

Sa  gaieté  me  fait  mal.  (Haut.)  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  de- 
mander? 

BAUDELOT. 

Si;  à  dîner!  Car,  en  ce  moment,  si  j'avais  un  cadet,  je  lui 
vendrais  mon  droit  d'aînesse  pour...  pour  une  tranche  de  jambon. 
Je  n'aime  pas  les  lentilles. 

HAMBLIN. 

Justement,  c'est  le  jour  de  mes  fiançailles  :  et  j'espère  que  la 
cuisine  sere  digne  de  vous.  (Appelant.)  Holà  1  le  dîner  de  mon- 
sieur le  comte  ! 

BAUDi  LOT. 

Vos  fiançailles? 

HAMELIN. 

Ce  soir,  nous  signons  le  contrat  ;  et  dans  huit  jours,  la  noce  ! 

BAUDELOT. 

Ainsi,  cette  jeune  personne  vêtue  de  blanc  que  je  viens  de  voir 
passer  tout  à  l'heure  sous  ma  fenêtre... 

HAMELIN. 

C'est  moi  accordée. 

BAUDBLOT. 

Elle  est  belle,  charmante,  et  digne  d'un  brave  homme  comme 
vous.  Et  maintenant,  mon  hôte,  bonsoir,  et  merci  de  votre  accueil. 
Je  désire  'jue  personne  n'ait  à  vous  lo  rendre en  pareille  oc- 
casion... (Hamelin se  retire  lentement.)  Ah!  Capitaine?  (Martin 
entre  de  droite  avec  un  plateau  qu'il  pose  sur  une  table  au  fond 
à  droite.) 

HAMELIN. 

Qu'est-ce  ? 

BAUDELOT. 

C'est  un  usage  Ghez  nous  défaire  un  cadeau  à  la  fiancée  ;  veuil- 
lez offrir  à  la  vôtre  celte  petite  marguerite  ;  poussée  sur  ma 
fenêtre,  elle  est  à  moi  :  c'est  tout  ce  que  je  possède.  Dites-lui 
que  le  comte  Baudelot  regrette  de  ne  pouvoir  faire  mieux. 

HAMELIN. 

Merci  de  l'hommage,  monsieur  le  comte...  (  apercevant  Mar 
tin  dans  le  fond.)  Ah  !  très-bien...  Je  vous  recommande  les  plus 
grands  égards.  (Il  sort  à  droite.) 


Qui  vient  là? 


SCENE  V. 

BAUDELOT,  MARTIN. 

BAUDELOT. 


MARTIN. 

C'est  moi,  monseigneur  !  le  majordome  du  château;  je  vous 
apporte  à  dîner.  (Il  appmt  le  guéridon  près  du  fauteuil  adroite.) 

BAUDELOT. 

Alors,   sois  le  bien-venu  Je  consens  à  mourir...  mais  pas  do 
faim  1  (S'asseyant.)  Commeut  te  nommes-tu,  mon  brave  ? 

MARTIN.* 

Moi  ?  ça  dépend. 

BAUDELOT. 

Comment,  ça  dépend. 

MAI\TIN. 

Dans  le  pays  on  me  nomme  Cassius;  mais  la  vérité  est  que  je 
m'appelle  Martin. 

BAUDELOT. 

Cassius?  Diable,  c'est  un  joli  nom,  ça;  il  est  vrai  que  Martin 
tbien  son  charme,  pourtant,  Cassius...  et  que  f;ns-tu? 

MARTIN. 

Je  vous  l'ai  dit,  monseign<ur,  je  suis  majordome...  (baissant 
Us  yeux)  et  membre  du  conseil  municipal. 

BAUDELOT. 


Oui-dà?  Vous  êtes  donc  un  ambitieux,  citoyen  Cassius? 

MAIUIN. 

Monseigneur,  si  ça  vous  i  •  t  ég  il,  appelez-moi  Martin. 

BAUDELOT.  ^ 

Pourquoi  cela?  ** 

MAUT1N. 

Vous  qui  êtes  resté  dans  le  bon  chemin,  **  aie  ferait  ds  la 
peine  si  vous  pensiez  de  moi  co  qui  n'est  pas.' 

BAUDELOT. 

Comment? 

MARTIN. 

Figurez-vous,  monseigneur  ,  que  je  luttais  de  toute  ma  petite 
volonté  contre  les  idées  nouvelles;  je  ne  pouvais  rien...  mais  je 
faisais  c  que  je  pouvais;  quand  un  beau  jour,  un  de  ceux  de  là- 
bas,  qui  mettent  tout  sens  dessus  dessous  par  ici,  vint  faire  un 
tour  au  château;  on  le  nommait  Robespierre...  Vous  en  avez 
peut-être  entendu  parler..  Il  se  mit  a  me  faire  des  sermons  sur 
les  droits  di'  l'homme;  je  résumais  d'autant  mieux  que  je  ne  com- 
prenais pas  du  tout...  Quand  il  me  dit  :  «  Cassius,  pendant  mon 
>>  séjour  ici,  je  le  charge  du  soin  de  ma  personne;  veille  à  ce 
»  que  mes  manchettes  ci  mes  gilets  soient  bien  empesés,  et,  pour 
»  commencer,  poudre-moi  comme  il  faut.  »  Dam  !  en  voyant 
un  monstre  qui  mettait  de  la  poudre  et  des  gilets  brodés,  je  nie 
dis  quo  ça  ne  pouvait  pas  être  un  méchant  homme  ;  je  répondis 
au  nom  de  Cassius,  je  poudrai  le  loup  cervier  et  jo  devins  mu- 
nicipal... 

FAUDELOT. 

Ainsi  c'est  par  une  autorité  que  j'ai  l'honneur  d'être  servi? 

MARTIN. 

Quoi,  monseigneur!  vous  qui  êtes  d'un  blanc  si  pur,  je  ne 
vous  fais  pas-  horreur  ? 

BAUDELOT. 

Non,  Martin,  et,  pour  te  le  prouver,  je  veux  trinquer  avec  toi. 

MARTIN. 

Mais... 

Prends  un  verre. 

Monseigneur... 

Monsieur...  Cassius! 

J'obéis. 

BAUDELOT. 

Je  bois  à  la  santé  du  brare  Martin,  qui  n'a  d'autre  tort  que  de 
s'être  laissé  jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 

MARTIN. 

Et  moi,  monseigneur,  je  bois  à  la  santé  du  comte  de  Baudelot 
de  Derval  ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler  par  mon  nom 
de  chrétien...  A  sa  santé  (à  voix  très-basse),  et  vive  le  roi  ! 

BAUDELOT,  Se  levant. 

Vive  le  roi  !...  (Bruit  d'orchestre.)  Qu'est-ce  là?  Dieu  me  par- 
donne, on  dirait  un  bail 

MARTIN.* 

Hélas!  oui,  un  vrai  bal,  un  bal  de  fiançailles;  ma  maîtresse 
ne  voulait  pas  danser  à  cause  de  vous;  mais  y  a  pas  eu  moyen 
de  faire  entendre  raison  aux  autres...  et...  ils  vont  danser 
comme  des  sans-cœur  qu'ils  sont... 

BAUDELOT. 

Un  bail...  Martin,  tu  vas  aller  diro  à  ta  maîtresse  que  la  comte 
Baudelot  de  Derval  demand  t  la  permission  de  lui  présenter... 
ou  plutôt,  non;  ne  dis  pas  f  ela;  v;;  trouver  mon  hôlo;  dis-lui 
que  son  prisonnier  s'ennuie,  que  16  bruit  du  bal  va  l'empêcher 
de  dormir,  et  que  c'est  une  charito  d'arracher  un  malheureux 
jeune  homme  aux  tristes  réflexions  de  sa  dernière  nuit 

MARTIN. 

Quoi!  vous  voulez  danser,  quaud....  demain... 

BAUDELOT. 

Danser!  mais  c'est  marcher,  sauter,  bondir,  parler  aux  fem- 
ni'  s,  les  presser  sur  son  cœur;  c'est  vivre,  enfin  !  Et  puisque  je 
n'ai  plus  que  quelques  heures  à  moi,  jo  veux  les  dépenser  gaie- 
ment. Dis  au  capitaine  qu'il  peut  compter  sur  la  parole  que  je 
lui  ai  donnée  ;  dis-lui  que  s'il  y  tient,  je  danserai  entre  deux 
gendarmes.  Enfin,  dis  ce  que  tu  voudras;  mais  parle  un  peu 
haut,  afin  que  la  maîtresso  entende  et  iutercède  pour  moi.  Alors 
si  je  suis  invité,  apporte-moi  du  linge  blanc  et  do  la  poudre 

MARTIN. 

A  fusil? 

BAUDBLOT. 

A  perruque  I 

MARTIN. 

J'y  vais.  (Fausse  sortie.) 


BAUDELOT. 


MARTIN. 


BAUDELOT. 


MARTIN. 
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BAUDBLOT. 

Martin,  si  tu  m'apportes  une  mauvaise  réponse,  je  t'appellerai 
Cassius...  Va,  mais  va  donc  !  (Martin  sort.) 

SCÈNE  VI. 
BAUDELO T,  seul,  gai  et  animé. 
Il  faut  avouer  que  je  suis  un  heureux  mortel  !  et  que  la  pro- 
vidence me  traite  en  enfant  gâté.  Un  autre  aurait  été  fusillé  sur 
place  ou  jeté  dans  ur  noir  cachot!...  Un  cachot?  Allons  donc  1 
c'est  bon  pour  les  malfaiteurs.  Un  salon  pour  M.  le  comte!  .. 
Des  chaînes?  Fi  donc!  M.  le  comte  n'a-t-il  pas  donné  sa  parole? 
Mais  M.  le  comte  pourrait  s'ennuyer,  toutseul...  Comment  faire 
pour  l'amuser?  (Ritournelle.)    Comment  1  rien  de  plus  facile  : 
chantons,  dansons,  festoyons!  Marions-nous   tout   exprès  pour 
divertir  M.  le  comte.  Vous  daignerez  boire  notre  vin,  n'est-ce 
pas?  Certaiment!  Danser  avec  nous?  Comment  donc!  Faire  la 
cour  à  nos  femmes?...   N'en  doutez  pas!...  A  la  mariée?  Qui 
sait?  Dieu  me  damne  I...  on  se  croirait  au  temps  du  boa  plaisir. 
Air:  Enfants,  n'y  touches  pas.  (Clapisson.) 
Déjà  du  bal 
J'entends  la  ritournelle, 
Et  son  joyeux  signal 
Vers  le  plaisir  m'appelle. 

Oui,  de  par  moi, 
Le  cœur  de  la  plus  belle 
Va  de  l'amour  subir  la  douce  loi. 
Allons,  jeunes  fillettes, 
Pour  moi  point  de  rigueur; 
Mes  instants  sont  comptés,  ne  soyez  point  coquHe», 
Donnez-moi  votre  cœur 
Pour  mon  dernier  bonbeur  I 

Mais  Martin  tarde  bien...  Ah  !  le  voici! 

SCE^E  VII. 

SAUDELOT,  MARTIN. 

BAUDELOT,  vivement. 


MARTIN. 
BAUDELOT. 

MARTIN. 


Eh  bien? 

C'est  fait. 

Le  capitaine  consent?. 

Il  consent.     \ 

BAUDELOT. 

Ah!  l'honnête  homme!  mahdépêchons;  chaqueminute  qui  s'é- 
coule est  une  pirouttte  perdue  (Albert  entre.)  Tu  vas  d'abord  me 
raser  ;  puis  tu  iras  chercher  to^t  ce  dont  j'ai  besoin,  tu  sais  :  la 
poudre,  le  linge. 

SCENE  VIII 

Les  Mêmes,  ALBERT. 

ALBERT. 

N'oubliez-vous  rien,  monsieur  le  comteî 

BAUDELOT. 

Quoi  donc,  monsieur  ? 

ALBERT. 

Ceci. 

BAUDELOT. 

Mon  épée!...  Ah  1  merci,  monsieur,  merci  (Bas  à  Martin.) 
Quel  est-ce  jeune  homme  ? 

martîn,  bas. 
Un  petit  cousin  de  la  mariée,  amoureux  de  sa  cousine! 

baxjdelot,  bas  à  Martin. 
Cela  va  sans  dire. 

ALBERT. 

M.  Hamelin  m'a  ditdevous  remettre  cette  épée,  à  condition... 

BAUDELOT. 

A  condition  que  je  ne  m'en  servirai  pas? 

ALBERT. 

Précisément. 

BAUDELOT. 

C'est  convenu.  (A  part.)  Une  si  bonne  épée!  Ah!... 
Air  :  Royal  Tambour. 
Allons,  Martin, 
Viens  présider  à  ma  toilette, 
Qu'en  un  tour  de  moin, 
Qu'en  moins  de  rien 
Elle  soit  faite. 
Car  cette  fête, 
Entends-tu  bien, 
Test  mon  dernier  plaisir. 


Je  veux  y  paraître, 
Heureux,  joyeux, 
Et  puis...  mourir. 
Oui,  cette  fête 
Doit  me  rajeunir, 
Et  j'y  veux  être 
Roi  du  plaisir. 
Des  domestiques  entrent,  portant  des   t?nquettes,   des  guirian-.a  et  de* 
vases  de  (leurs. 
Suite  de  l'air. 
Que  le  lis  et  la  rose 
Enlacent  ces  barreaux, 
Et  que  l'oeil  se  repose 
Sur  de  riants  tableaux; 
Que  ma  prison  s'empresse 
De  sourire  aux  danseurs, 
Et  qu'elle  disparaisse 
Sou:,  des  monceaux  de  fleurs  I 

Ah  !  monsieur,  serez-vous  assez  bon  pour  me  farse  vis-à-vis  T 

ALBERT. 

Vous  danserez  donc? 

BAUDELOT. 

Parbleu  !  je  compte  sur  vous. 

REPRISE. 
Et  toi,  Martin,  etc. 

Il  sort  en  courant,  suivi  de  Martin» 

ALBERT. 

Faut-il  aimer  la  danse.  (AuxDomestiqv.es.)  Allons,  faites  vite; 
vous  avez  entendu.  Pauvre  garçon  !  des  guirlandes  autour  de  ces 
barreaux.  Il  n'aura  seulement  pas  le  tem|  s  de  se  reposer.  Des 
fleurs,  des  flambeaux  sur  cette  cheminée  J'avoue  que,  pour 
mon  compte,  je  n'aimerais  pas  à  être  fusil  \é,  si  j'étais  fatigué. 
(  Les  Domestiques  exécutent  les  ordres]  on  enlève  le  guéridon.  ) 
Tout  est  prêt  maintenant;  ouvrezles  portes.  (On  ouvre  les  deux 
portes  du  fond.  —  Bruit,  musique  et  circulation  du  bal.  ) 

SCÈNE  XX. 

ALBERT,  AMÉLIE,  Invités. 
(Hommes  et  Femmes.  Les  Hommes  portenlpour  laplupart  le  cos- 
tume des  officiers  de  la  République. 
CHOEUR. 

Air  de  Madame  Marneffe. 

Du  b&:    (Bis.) 
Voici  venir  la  souveraine, 
Oui,  c'est  la  plus  belle  du  bal. 

Du  bal, 
Pour  voir  de  plus  près  notre  reine, 
Accourons  au  premier  signa., 
Et  profitons  de  ce  bal. 
Sachons  profiter  du  bal. 

ahélie,  à  Albert. 
Ainsi  donc,  il  viendra  ? 

ALBERT. 

Oui,  ma  cousine. 

AMÉLIE. 

Ah!  c'est  bien...  Qui  donc  a  dit?... 

ALBERT. 

C'est  monsieur  le  comte...  et  tout  à  l'heure  donc,  je  vais  lui 
faire  vis-à-vis... 

AMÉLIE. 

Y  penses-tu  ? 

ALBERT. 

Dame!  c'est  lui  qui  me  l'a  demandé...  et  dans  ce  moment  il 
est  à  sa  toilette. 

AMÉLIE. 

Air  de  Colalto. 

Le  malheureux  songe  encore  au  plaisir, 
Lorsque  la  mort  est  là  qui  le  menace; 
Quand  cette  nuit  est  tout  son  avenir, 
Il  peut  sans  frissonner  la  regarder  en  face! 
Dans  ces  salons,  sans  trouble  n'.  souci, 
Le  cœur  j  jyeux,  il  va  bientôt  paraître. 
De  le  sau   ar  si  Dieu  seul  est  le  m.iîtte, 
Anges  du  jfai,  priez,  priez  pour  lui, 
Anges  du  ciel,  priez  pour  lui. 

A  sa  toilette  ?  (Elle  n'assied  pensive  ;  Albert  se  place  derrière 


LE  BAL  DU  PRISONNIER. 


elle  ;  la  musique  continue  ;  les  invités  sont  tristes  et  personne  ne 
danse.  Hamelin  entre.) 

HAMELIN. 

Eh  bien  I  vous  voilà  tous  silencieux...  Ahl  je  comprends... 
avoir  à  côté  de  soi,  pour  partner  peut-être,  un  brave  jeune  homme 
h  deux  contredanses  de  la  mort,  cela  vous  attriste...  mais  qu'y 
faire?...  c'est  un  soldat,  il  no  songe  pas  au  lendemain...  Met- 
tons-nous donc  à  son  niveau...  Allons,  dansez,  riez!  c'est  fête 
aujourd'hui!...  Eh  quoi  1  vous  restez  immobiles?...  Toyons, 
Albert,  toi  qui  es  toujours  de  bonne  humeur,  chante-nous  une 
chanson  pour  nous  mettre  en  gaieté... 

ALBERT. 

Je  suis  enrhumé. 

HAMELIN. 

Danse,  au  moins. 

ALBBRT. 

Je  suis  las... 

HAMELIN. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  donne  l'exemple...  Amélie,  ac- 
ceptez-vous ma  main? 

AMÉLIE. 

Tout  à  l'heure.,  je  suis  souffrante...  (A  part.)  Oh!  quand 
donc  cette  fête  sura-t-elle  finie?  Albert  et  Amélie  forment  un 
groupe  silencieux  à  droite.  Hamelin  et  les  invités  sont  à  gauche, 
contraints  et  embarrassés. 

martin,  annonçant. 

Le  comte  Baudelot  de  Derval  !  [Une  exclamation  part  de  tou- 
tes les  bouches.  Les  femmes  se  lèvent;  chacun  l'entoure  et  l'exa- 
mine.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BAUDELOT,  costume  Louis  XVI,  militaire,  la 
figure  épanouie. 

BAUDELOT. 

Merci,  mon  hôte,  du  bonheur  que  vous  me  donnez  ;  et  merci 
à  vous,  madame,  qui  avez  comblé  mon  vœu  le  plus  cher...  mais 
votre  bonté  mo  rend  exigeant,  madame,  insatiable;  car  j'attends 
encore  de  vous  une  faveur,  sans  laquelle  les  autres  me  seront  de 
peu  de  prix... 

AMÉLIE. 

Laquelle,  monsieur  ? 

BAUDEIOT. 

La  prochaine  valse,  donnez-la-moi  ..  et  alors,  vous  aurez  fait 
de  cette  nuit  la  plus  charmante  que  j'aie  passée.... 

AMEL1B. 

Monsieur... 

BAUDELOT. 

Ah  !  priez  pour  moi,  capitaine. 

HAMELIN. 

Amélie  ! 

AMÉLIE. 

Je  vous  ai  refusé  à  vous-même  tout  à  l'heure,  mon  ami... 

BAUDELOT. 

Le  capitaine  no  sera  pas  jaloux  d'uu  bonheur  qu'il  a  le  temps 
de  retrouver,  tandis  que  moi... 

amélie,  à  part. 
Ah  t  c'est  affreux  ! 

baudelot,  qui  a  fait  quelques  pas  dans  le  bal. 
Je  demande  pardon  a  ces  dames  et  surtout  à  ces  messieurs, 
mais  le  bal  languit:  les  figures  sont  tristes  et  rêveuses...  Quoi, 
messieurs!  ces  dames  sont  belles,  et  vous  n'êtes  pas  empressés? 
Quoi,  mesdames!  ces  messieurs  ne  sont  pas  galants  et  vous  le 
souffrez?...  Et  vous,  citoyens  de  l'orchestre,  faut-il  vous  appren- 
dre les  airs  nouveaux?....  Eh  bien,  il  faut  jouer  :  Adieu,  ven- 
danges, et  la  valse  de  la  reine  de  Pruste!  {  A  un  domestique.) 
Et  toi,  mon  brave,  que  fais-tu  là,  penché  tristement  sur  ton  pla- 
teau ?..  ton  champigne  va  s'échauffer,  mon  garçon!  {Prenant 
un  verra.)  Allons  I 

Air  de  la  Catacnua. 
Puisque  dans  ces  temps  d'anarchie, 
!,e  cliampagne  pétille  encor, 
Livrons-lui  notre  ème  engourdie 
Et  noyons-da  dans  ses  flots  d'or. 
E'  puisque  les  boutons  de  rose* 
Ont  fleuri  pendant  la  terreur, 
Que  leurs  festons 
Ceignant  nos  fronts. 


Que  leur  senteur 
Nous  parfume  le  cœur...  ^ 

C'est  en  fêtant  ces  belles  chose» 
Qu'on  rend  hommage  au  Créateur. 

Voici  la  ritournelle.  {A  Amélie.)  Vous  m'avez  promis,  madame. 
{Il  V entraîne  dans  les  salons  du  fond,  en  valsant.)  Allons,  mes- 
sieurs, qui  m'aime  me  suive! 

CHOEUR. 
Air  de  madame  M  irncjfe. 
Du  bal, 
Allons,  messieurs,  suivons  la  reioe, 
Et  suivons  le  héros  du  bal. 

Du  bal. 
Dansons,  valsons,  à  perdre  haleine, 
Le  comte  a  donné  le  signal, 
Oublions  son  sort  fatal, 
Pour  ne  plus  songer  qu'au  bal. 
Le*  homme*  prennent  la  main  aux  dames  et  disparaissant  à  la  suite  de 
Baudelot  en  chantant. 

SCENE  XI. 

HAMELIN,  ALBERT. 

hamelin,  du  fond. 
On  dirait  qu'il  porte  avec  lui  le  bonheur  et  la  joie....  (A  Al- 
bert.) Vois  comme  les  salons,  si  tristes  tout  à  l'heure,  sont  main- 
tenant frissonnants  de  plaisir  et  de  bruit... 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  charmant,  c'est  sublime  1...  quand  on  pense  surtout 
que  le  roi  de  la  fête  pourrait  bien.  .  Quelle  heure  est-il  ? 

HAMBLIN. 

Deux  heures. 

ALBERT. 

Tenez,  vous  avez  eu  tort...  Il  ne  fallait  pas  l'inviter... 

HAMELIN. 

J'ai  dû  céder  à  sa  prière. 

albert  ,  dans  te  fond. 
Le  voyez-vous  qui  passe  avec  ma  cousine? 

HAMELIN. 

Sans  doute  ! 

ALBERT. 

Comme  ils  sont  beaux  tous  deux! 

HAMELIN. 

Eh  bien  ? 

ALBERT. 

Le  voyez-vous,  enlaçant  d'un  bras  la  taille  de  votre  fiancée? 
comme  il  est  animé,  fier,  heureux  !  heureux  !  !  ! 
hamelin,  avec  humeur. 

Heureux...  sans  doute!...  heureux  de  danser  avec  une  jolie 
femme...  et  d'ailleurs  demain  matin...  que  diable  1...  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  sois  jaloux? 

ALBERT. 

Ma  foi... 

HAMELIN. 

Allons,  c'est  bien  !  {A  part.)  Il  m'a  serre  le  cœur  avec  se» 
sottises!... 

ALBERT. 

Le  voici  I 

SCÈNE  XII 

HAMELIN,  ALBERT,  BAUDELOT,  AMELIE,  Invités. 

BAUDELOT. 

Ah  !  vous  voila,  capitaine;  venez  donc  qu'on  vous  félicite  de 
votre  bal  si  beau  et  de  votre  Saucée  si  belle!...  Vous  êtes  un 
brave  homme  de  m'avoir  invité,  et  je  vous  aime  !...  Qu'est-ce  que 
je  dis  donc  là  ?...  si  on  m'entendait ....  moi,  le  comte  Baudelot, 
aimer  l'homme  le  plus  bleu  de  la  province  !..  Peste  soit  de  votre 
couleur  qui  m'empôche  d'être  votre  ami  I 

HAMELIN.* 

Maudits  soit  la  vôtre,  plutôt,  et  maudite  votre  cocarde  ! 

BAUDKLOT. 

Halte-lh,  capitaine!  je  soutiens  que  ma  cause....  {Riant.  )  Ah 
ça,  mais,  Dieu  nie  pardonne, nous  puions  politique...  q  t'est- ce 
que  ces  dames  vont  penser  de  nous?...  Mademoiselle  de  Mailly 
m'accordera-t-elle  une  dernière  contredanse?... 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  comte... 

■aodblot. 
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Si  l'on  me  refuse,  je  croirai  que  l'on  me  tient  rigueur  de  mes  i 
mpertinents  propos...  Je  vous  en  prie,  madame,  je  vous  en 
supplie!... 

AMÉL1B. 

Tout  à  l'heure,  au  moins. 

iuudelot,  bat. 
Tout  à  l'heure,  il  sera  trop  tard... 

AMÉLIE. 

Que  dites- vous? 

BAUDELOT. 

Voici  bientôt  le  jour. 

AMÉLIE. 

J'accepte,  monsieur,  j'accepte  !  (ffamelin,  Albert  et  les  invités 
se  mêlent  aux  groupes  du  2e  salon.) 

BAUDELOT.** 

Que  vous  êtes  bonne  pour  moi!...  Mais  qu'avez-vous  donc, 
madame  ?...  Ah!  par  pitié  pour  moi,  ne  tremblez  pas  ainsi  ! 

AMÉLIE. 

Bientôt  le  jour,  disiez-vous  ? 

BAUDELOT. 

Eh  qu'importe  le  jour?  des  nuits  comme  celle-ci  ne  sauraient 
être  éternelles...  les  homme?  seraient  trop  heureux...  (Un  offi- 
cier bleu  s'est  approché  d' ffamelin  et  lui  parle  avec  vivacité  en 
désignant  le  comte.) 

amélie,  qui  s'est  aperçue  de  ce  manège. 

Grand  Dieu  ! 

BAUDELOT. 

Qu'y  a-t-il  ? 

amélie,  d'une  voix  brève. 
Monsieur  le  comte,  il  faut  partir... 

BAUDELOT. 

Partir  !  pourquoi  cela  ?  le  bal  n'est  pas  fini... 

AMÉLIE. 

Il  faut  partir,  vous  dis-je  !  il  faut  fuir  d'ici,  il  le  faut  !  ie  le 
veux...  je  vous  en  supplie  !  ' 

BAUDELOT. 

Vous  oubliez,  madame,  que  j'ai  donné  ma  parole...  je  dois 
mourir!... 

AMÉLIE. 

Mourir  !  mais  noa,  c'est  impossible  ! 

BAUDELOT. 

Eh!  madame!  notre  cause  est  perdue  sans  retour...  Qu'im- 
porte que  je  meure  aujourd'hui  ou  demain  ?  ' 

AMÉLIE. 

!    Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi...  Et  votre  mère  ?...  pensez  à  votre 
mère!... 

BAUDELOT. 

Je  l'ai  perdue. 

AMÉLIE. 

Vos  parents  ?  vos  amis  ? 

BAUDELOT. 

Je  vais  les  suivre  ! 

AMÉLIE. 

Mais  une  femme  !...  oh  !  une  femme  doit  vous  aimer.., 

BAUDELOT. 

Non!...  madame... 

AMÉLIE. 

Non,  c'est  impossible  ! 

BAUDELOT. 

C'est  la  vérité...  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  rendre  la 
nort  douce  et  facile... 

AMÉLIE. 

A  moi? 

BAUDELOT. 

Vous  allez  me  trouver  bien  exigeant...  que  voulez-vous  !  votre 
Donté  m*enhardit... 

amélie,  troublée. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

BAUDELOT. 

De  tous  ceux  qui  m'entourent,  vous  seule  avez  eu  nitié  de 
aoi...  ftnssez-moi  donc  emporter  un  souvenir...  réel  de  mon 
nge  gardien...  uo  "lon 

amélie,  de  plus  en  plus  troublée. 
Un...  souvenir? 

BAUDELOT. 

Une  fleur  de  ce  bouquet  ? 

Air  :  Petit  enfant.  (Quidam.) 
Ah  !  donnez-moi  cette  fleur  que  j'envie  ! 


Trésor  charmant  qu'a  touché  votre  main  I 

Qu'elle  me  suive  au  terme  de  la  vie. 

Et  que  tous  deux  nous  périssions  demain! 

Que  de  vos  doigts  j'y  retrouve  la  trace, 

Quand  il  faudra  rendre  mon  âme  à  Dieul 

Je  n'aurai  pas  un  ami  qui  m'embrasse, 

Donnez-la-moi,  qu'elle  médise  adieu! 
Amélie  tire  lentement  de  son  sein  la  marguerite  que  Baudelot  lui  a  en- 
voyée. —  Elle  la  lui  donne  en  détournant  la  tête. 
baudelot,  avec  un  cri  de  joie. 
Ma  fleur  de  ce  matin  !...  (Il  couvre  la  fleur  de  baisers.  Oh! 
merci...  merci!...  Quelqu'un!  (Il  passe  à  droite..) 

HAMELIN.* 

Eh  bien,  Amélie,  vous  fuyez  le  bal?...  je  vous  cherchais.., 

AMÉLIE. 

Que  me  voulez-vous,  mon  ami  ? 

HAMELIN. 

Le  notaire  vient  d'arriver... 

amélie,  à  part. 
Ciell 

baudelot,  à  part. 
Je  l'avais  oublié... 

HAMEL'N. 

Ou  n'attend  plus  que  vous  pour  signer  au  contrat... 

amélie,  à  part. 
Qu'ai-je  fait?  (Elle  fait  quelques  pas  en  chancelant.) 

HAMELIN. 

Amélie!  qu'avez-vous? 

ALBERT. 

Ma  cousine  ! 

AMÉLIE. 

Rien...  je  n'ai  rien... 

BAUDBLOT. 

Madame...  (Baudelot  fait  un  pas  vers  Amélie,  ffamelin  Far- 
rête  du  regard  et  entraîne  Amélie. 

albbrt,  à  part. 

Comment!  juste  au  moment  de  signer  le  contrat,  c'est  étrange 
pt,  Dieu  me  pardonne,  le  comte  est  aussi  ému  qu'elles-même  ' 
le  ne  me  trompais  pas... 
hamelin,  entouré  de  ses  convives,  au  fond,  dans  le  second  salon. 

Merci,  mes  chers  amis,  merci...  Mademoiselle  de  Mailly  vient 
de  rentrer  dans  son  appartement.,  mais  le  bal  ne  saurait  con- 
tinuer sans  elle...  ainsi,  adieu,  adieu  tous  ! 

baudelot,  allant  vivement  vers  ffamelin. 

Capitaine...  craindriez-vous  pour... 

HAMELIN. 

Bonne  nuit,  monsieur  le  comte...  (Il  ferme  la  porte.) 

BAUDELOT. 

Bonsoir,  capitaine...  (Les  portes  du  fond  se  referment  sur  lui. 
Baudelot  reste  seul.) 

SCÈNE  XXIX. 

BAUDELOT,  seul  ;  il  écoule  les  pas  qui  s'éloignent. 
Bien...  plus  rien...  (Trois  heures  sonnent.)  Trois  heures!  C'est 
1  heure  des  chansons  amoureuses  et  des  échelles  aux  balcons 
c est  l'heure...  Ehl  eh!  monsieur  le  comte,  seriez-vous  dé'i'à 
dans  les  espaces?...  Vous  faites  des  rêves,  vous  avez  des  idées 
Allons,  allons,  mon  jeune  vieillard,  mortifiez-vous  comme  7l 
convient  a  un  homme  qui  ne  doit  plus  pécher...  toute  faute  de- 
mande pénitence     et  vous  n'auriez  pas  le  temps  de  vous  repen- 
tir... (Il  essaye  de  s  endormir;  après  un  temps.)  Tout  à  l'heure 
die  était  la,  près  de  moi...  et  maintenant  me  voilà  seul  .    Ah  ! 
cest  dommage....  Enfin!...  (Il  s'étend  de  nouveau  pour  'dormrr- 
un  temps.  )  Mais  il  me  semble,  pardieu,  que  je  ne  dors  pas?   ' 
Le  monde  donne  de  singulières  agitations...  hier,  je  ne  regret- 
taisnen...  je  dormais  toutentier...  et  dans  ce  moment  jerrTette 
eh  bien,  oui,  je  regrette  jusqu'à  ma  mouche...  une  compasûio 
odieuse...  niais  enfin  une  compagnie... 

Air  de  la  Bergeronnette. 
Reviens  à  moi,  viens  aujourd'hui, 
Petite  mouche  insupportable. 
Si  pour  toi  je  fus  charitable, 
Ingrate,  pourquoi  m'as-tn  fui  î 
Du  captif  que  toit  abandonne, 
Que  ton  bruit  léger  berce  la  douleur, 
Près  d^  moi.  voltige,  bourdonne... 
La  solitude  me  fait  peur. 

Au  fait,  on  larde  bieuà  venir  me  prendre...  c'est  inconvenant,,, 
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»e  faire  attendre...  an  homme  de  ma  sorte...  Mais  voyez,  le 
jour  va  paraître  ..  et  personne  ne  s'occupe  de  moi...  Si  je  met- 
tais le  feu  au  château?  (Prêtant  l'oreille.}  Ah  !  qui  va  la?...  On 
ouvre,  Dieu  soit  loué  !...  Hein  ?  vous  acez  peur  de  m'annoncDr... 
C'est  bien,  c'est  bien,  je  comprends...  mon  manteau...  mainte- 
nant, marchons  I...  (il  se  retourne  et  fait  un  pas  vers  la  personne 
qui  vient  d'entrer.)  0  ciel  1  que  vois-je  ?... 

SCENE  XIV. 

BAUDELOT,  AMÉLIE. 
amélib,  entrant  par  la  porte  de  droite,  d'une  voix  brève. 
Monsieur  le  comte,  fuyez  ! 

BAUDELOT. 

Fuir  !  quand  vous  êtes  là  ?... 

AMELIF. 

Ne  me  regardez  pas,  ne  me  répondez  pas...  fuyez  I 

BAUDELOT. 

Vous  oubliez,  madame... 

AMÉLIE. 

Ecoutez,  il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre....  Tout  à  l'heure 
monsieur  Hamelin  m'a  quittée  brusquement...  je  lui  ai  demandé 
où  il  allait...  Donner  quelques  ordres,  m'a-t-il  répondu...  Des 
ordres,  vous  comprenez  :  une  voiture,  des  chevaux...  Nantes!... 
Alors  je  n'ai  plus  rien  examiné...  Voici  la  clef  de  la  grille...  pas 
un  mot...  partez,  je  vous  l'ordonne...  à  genoux  ! 

BAUDELOT. 

Vous  savez  bien  que  c'est  impossible... 

AMÉLIE. 

Comment  ? 

BAUDELOT. 

Monsieur  Hamelin  ne  m'a  point  rendu  ma  parole,  il  m'a  laissé 
mon  épée  ..  c'est  impossible  1 

amélie,  regardant  la  porte  avec  effroi. 
Oh  !  mon  Dieu  !  (Elle  pousse  le  verrou.) 

BAUDELOT. 

Que  faites-vous  ? 

AMÉLIE. 

Mais  ils  vont  vons  tuer  I 

BAUDELOT. 

Eh  1  madame  !  je  suis  moins  à  phindre  que  vous  ne  pensez... 
je  termine  en  ce  moment  la  plus  belle  nuit  que  j'aie  jamais  pas- 
sée... J'ai  été  trop  malheureux  jusqu'ici  pour  n'en  pas  apprécier 
toute  la  valeur,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  qui  me  fait  si  douce  la 
fin  d'une  si  triste  viel... 

AMÉLIE. 

Vous  vous  trouvez  heureux  ? 

BAUDELOT. 

Oui,  bien  heureux,  car  je  vous  ai  vue  quelques  heures  à 
peine,  il  est  vrai,  mais  ce  pou  de  temps  m'a  suffi  pour  vous 
aimer... 

AMÉLIE. 

Monsieur... 

BAUDSIOT. 

Oh  !  je  puis  vous  le  dire,  madame  et  vous  pouvez  m'en  tendre 
sans  rougeur...  cet  amour-la  n'a  rien  u'msultant  pour  vous,  puis- 
qu'il n'a  pas  le  temps  d'ôtre,  puisque  la  tombe  en  ensevelira  1\- 
veu;  c'est  assez  pour  moi  d'avoir  pu  vous  ouvrir  mon  cœur,  je 
n'espérais  pas  tant...  Ainsi,  soyez  heureuse  du  bonheur  que 
vous  m'avez  donné..  (Amélie  plmre  en  silence.)  Des  larmes!  ob'l 
madame...  c'est  vraiment  trop  dju  [>ilié...  (  //  passe  derrière  elle 
et  se  retrouve  à  droite.) 

AMÉLIB. 

De  la  pitié,  dites-vous? 

BAUDELOT. 

Quoi? 

4MFL1B. 

Tenez,  ne  vous  occupez  plus  d<>  moi  et  ne  songez  qu'a  vous... 
Pour  la  dernière  fois,  partez,  sinon,  je  reste  ici... 

BAUDELOT. 

Mais,  madame... 

AMELIB. 

Ma  résolution  est  prise,  ma  réputation,  mon  honneur  sont 
i  ntre  vos  mains,  c'est  à  yous  dr  decidot. 

BUIDKIOT. 

Amélie!  par  grâce!... 

AMFLIR. 

Ah!  vous  êtes  sans  pitié  !  Qui  vous  retient?  Le  point  d'hon- 


neur,  n'est-ce  pas?. ..Vous  craignez  que  l'on  ne  dise:  Il  a  eu  peur 
de  la  mort  et-il  est  parti...  Eh  bien,  on  ne  dira  pas  que  2'est  la 
peur  qui  vous  a  fait  fuir,  on  dira  que  c'est  l'amour...  je  pars 
avec  vous... 

BAUDELOT. 

Que  dites-vous? 

AMÉLIE. 

Vous  vouliez  mourir  parce  que  vous  n'aviez  plus  d'amis,  de 
parents...  parce  que  vous  étiez  seul  sur  la  terre...  Eh  bien,  vous 
n'êtes  plus  seul,  maintenant...  nous  sommes  deux.  .  Je  vous 
aimel... 

BAUDELOT. 

Vous! 

AMÉLIE. 

Maintenant,  vous  partirez,  n'est-ce  pas  ?...  Je  vous  aime  !  (On 
frappe  à  la  porte  de  droite.) 

AHÉLIB. 

Ciel!... 

hamelin,  du  dehors. 
Monsieur  le  comte! 

AHÉLIB. 

Monsieur  Hamelin  1 

BAUDELOT. 

Silence  ! 

hamelin,  du  dehors. 
Holà  !  monsieur  le  comte. 

BAUDBLOT. 

Je  suis  a  vous,  epitaine...  (A  Amélie  en  lui  indiquant  le  ca- 
binet )  Là...  là...  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie!.. .  (Il  la 
pousse  vers  le  cabinet  de  gauche.) 

hamelin,  au  dehors. 

Eh  bien  !  (Baudelot  ouvre  la  porte.) 

SCENE  XV. 

BAUDELOT,  HAnlELIN. 

baudelot,  sans  descendre  la  scène. 
Pardon  de  vous  avoir  fait  attendre,  capitaine,  je  m'étais  en- 
dormi. Maintenant,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

HAMELIN. 

Il  n'est  pa*  encore  temps. 

BAUDELOT. 

Quel  motif  vous  amène,  en  ce  cas  ?  parlez,  je  vous  écoute. 

hamelin  ,  descendant. 
Un  motif  intéressé...  Je  viens  vous  demander  conseil. 

BAUDELOT. 

A  moi? 

HAMELIN. 

Oui.  (Jouant  l'indifférence.)  Nos  convives  sont  partis...  Anié 
lie  repose  en  ce  moment...  mille  pensées  bizarres  me  couraient 
par  l'esprit,  et,  comme  je  ne  vous  croyais  guère  plus  endormi 
oue  moi,  j'ai  pris  la  liberté  de  venir  causer  avec  vous.  (D'un 
ton  naturel.)  Je  ne  vous  gêne  pas? 

BAUDELOT. 

Nullement...  Aussi  bien,  j'avais  à  cœur  de  vous  remercier... 
Votre  bal  était  charmant;  capitaine. 
HAMELIN. 

Vous  êtes  bien  bon...  mais  ce  n'est  pas  de  mon  bil  que  jo 
viens  vous  parler...  C'est  de...  mademoiselle  de  Mailly...  ma 
fiancée... 

BAUDELOT. 

Ah! 

HAMELIN. 

Oui,  mon  cher  comte...  Il  m'est  venu  des  scrupules...  des 
doutes... 

BAUDELOT. 

Sur  mademoiselle  de  Mailly  V 

II.MELIN. 

Eh!  mon  Dieu!...  La  pauvre  enfant  dort...  (Appuyant.)  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  aussi  paisible,  aus<i  cal. ne  sans  doute  nuo  je 
suis  agité...  Non,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  m'est  permis  de  dou- 
ter, c'est  de  moi. 

BAUMFLOT 

De  vous? 

nAMF.MN. 

Vous  allez  me  comprendre...  Je  sirs  fils  de  laboureur,  mon- 
sieur le  comte,  et  si  la  guerre  a  (ait  de  moi  un  capitaine,  «Ils 
m'a  laissé  rude,  gauche,  maladroit;  en  un  mot,   le  plus  t^ysan 
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du  monde,  je  le  sais.  Et,  voyez-vous,  ce  môme  Ilamelin  qui  va 
épouser  l'héritière  des  de  Mailly,  une  comtesse,  un  ange,  une 
sainte  vierge... 

BAUDELOT. 

Vous  en  parler  avec  amour,  capitaine. 

IIAMELIN. 

Non...  avez  amitié...  Cela  vous  étonne...  (Avec  effort.)  Je  mo 
sens  pour  elle  une  tendresse  de  père,  rien  de  plus...  et  je  vou- 
drais la  voir  heureuse...  Mais,  je  vous  l'avoue...  je  doute  fort 
qu'avec  moi... 

BAUDELOT. 

Ce  scrupule  vous  honore  assurément,  mais  peut-être  le  pous- 
sez-vous trop  loin...  Mademoiselle  de  Mailly  appréciera  tout  ce 
qu'il  y  a  en  vous  de  noblesse,  de  générosité,  et  son  estime... 
hamelin . 

Ah!  justement,  vous  avez  dit  le  mot...  son  estime  !  Croyez- 
vous  donc  que  cela  suffise  en  ménage? 

BAUDELOT. 

Votre  dépit,  capitaine,  prouve  à  quel  point  vous  l'aimez. 

HAMELIN. 

Non...  vous  dis-je...  Et  si  vous  connaissiez  l'histoire  do  no3 

amours... 


DAUiiELOT. 


Comment? 


HAMELIN. 

Le  comte  de  Mailly  avait  jadis  sauvé  la  vie  à  mon  père;  la 
révolution  vint  et  me  permit  de  payer  ma  dette.  Grâce  à  moi,  le 
comte  put  émigrer...  Grâce  à  moi,  les  biens  de  mademoiselle  de 
Mailly  furent  respectés...  Mais  plus  tard,  la  proscription  pou- 
vait l'atteindre,  je  résolus  d'en  faire  ma  femme,  et  je  jouai  l'a- 
moureux tant  bien  que  mal...  Mais  comme  en  moi  il  n'y  a  rien 
que  de  paternel,  en  elle  il  n'y  a  rien  que  de  filial...  et  je  crois 
qu'en  l'épousant  je  ferais  une  sottise  sans  atteindre  mon  but. 

BAUDELOT. 

J'ai  rencontré  d'honnêtes  gens  dans  ma  vie,  monsieur,  mais 
jamais  personne  qui  vous  valût...  Tant  de  droiture,  d'abnéga- 
tion... 

HAMELIN. 

Assez,  monsieur;  ce  ne  sont  pas  des  louanges  que  je  viens  cher- 
cher, c'est  un  conseil...  et  je  vous  crois  plus  à  môme  qu'un  au- 
tre de  me  le  donner. 

BAUDELOT. 

Moi? 

HAMELIN. 

Vous...  (Avec  effort.)   Cette  nuit  vous  avez  causé  longtemps 
avec  Mlle  de  Mailly,  et  peut-être  avez-vous  pu  démêler  ses  véri- 
tables sentiments...  qu'en  pensez-  vous  ?... 
baudelot,  aprè  sun  temps. 
Franchise  oblige,  capitaine,  et  s'il  faut  vous  le  dire,  J9  crois 
que  le  cœur  de  Mlla  de  Mailly  ne  vous  appartient  pas. 
hamelin,  se  contraignant. 
Ah!... 

BAUDELOT. 

Dans  le  peu  de  mots  qui  lui  sont  échappés ,  j'ai  cru  voir  de 
l'estime,  sans  doute,  de  la  reconnaissance,  assurément;  mais  je 
n'ai  pas  trouvé  cette  chaleur,  cet  abandon  qui  témoigne  d'un 
cœur  épris:  Et...  je  crois...  sauf  meilleur  avis,  qu'elle  vous 
aime...  tout  justement...  comme  vous  l'aimez. 

HAMELIN. 

Comme  je  l'aime  1  Vous  le  voyez,  je  ne  m'abusais  pas.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  à  mon  défaut  je  veux  lui  trouver  un  appui  so- 
lide... et  les  maris  dignes  d'elle  sont  rares  par  le  temps  qui  court. 
Mais...  franchement,  M"0  de  Mailly  ne  vousa-t-elle  pas  dit  autre 
chose?... 

baudelot,  embarrassé. 

A  moi?...  que  voulez-vous  qu'elle  m'ait  dit? 

HAMELIN. 

Qu'elle  vous...  aimait,  par  exemple? 

BAUDELOT. 

Comment? 

HAMELIN,   Vite, 

Est-ce  qu'elle  ne  vous  aime  pas?... 

BANDELOT. 

Que  voulez-vous  dire? 

hamelin,  avec  beaucoup  d'émotion  combattue. 

Je  veux  dire  qu'elle  vous  aime...  puisqu'elle  est  là.  (Mouve~ 
ment  de  Baudelot.)  Je  ne  vous  demanderai  pas  raison  de  votre 
bonheur  et  de  ma  disgrâce;  cela  convient  aux  amoureux;  et 
vous  voyez  bien  que  je  ne  le  suis  pas,  puisque  la  sachant  ici, 
j'ai  pu  vous  parler  sans  colère.  Non,  la  réparation  qu'il  me  faut 


est  celle  qu'on  doit  à  un  père.  Etcs-vous  prêt  à  épouser  Amélie, 
monsieur  le  comte? 

baudelot,  avec  noblesse. 
En  doutez-vous,  monsieur  le  capitaine? 

HAMELIN. 

Merci;  je  n'en  voulais  pas  savoir  d'avantage.  *  (Allant  à  la 
porte  du  cabinet.)  Amélie,  Amélie!  Venez...  mon  enfant;  de  qui 
avez-vous  peur  ici?...  de  votre...  père,  ou  de  votre  époux?  ne 
rougissez  pas,  votre  choix  est  digne  de  vous,  et  moi  seul  j'ai  à 
mo  faire  pardonner  des  prétentions  un  peu  ambitieuses;  mais 
vous  l'avez  entendu,  votre  intérêt  seul  me  guidait.  Voilà  qui  est 
dit  :  Soyez  heureuse!...  Dès  que  mon  cœur  n'en  souffre  pas... 
vous  n'avez  point  de  reproches  à  vous  faire...  Pardon...  je 
pleure...  mais  ce  sont  leslarmes  d'un  père  qui  va  quitter  sa  fille, 
(A  Baudelot.)  Allons,  monsieur  le  comte,  le  château  de  Mailly 
n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici;  prenez  la  main  de  ma...  de  votre 
fiancée...  et  Dieu  vous  garde. 

amélie,  lui  baisant  la  main. 

Ah  !  monsieur  ! 

HAMELIN. 

Car  vous  l'aimez,  n'est-ce  pas? 

AMÉLIE. 

Je  ne  saurais  mentir  à  un  père  ;  oui,  je  l'aime  ! 

HAMELIN. 

C'est  bien...  adieu...  pensez  quelquefois  à  moi.  (A Baudelot.) 
Une  voiture  et  des  chevaux  vous  attendent...  partez...  * 
(Avec  éclat.)  Mais  partez  donc  ! 

BAUDELOT.** 

Pardon,  capitaine;  est-ce  qu'on  ne  devait  pas  me  fusiller  ?... 

HAMELIN. 

J'ai  du  pourvoir  à  tout  ce  qui  touche  au  bonheur  de  mon  en- 
fant. J'ai  demandé  votre  grâce  comme  faveur  personnelle  et  je 
l'ai  obtenue,  mais... 

AMÉLIE. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  ami  ! 

BAUDELOT. 

Vous  me  raccommodez  avec  la  république  capitaine.  (A  Amé- 
lie.) Allons  1...  (Ils  vont  parlir,  quand  un  officier  bleupara'.là  la 
porte  du  fond,  à  droite,  à  la  tête  d'un  piquet  de  soldats.) 
hamelin,  à  part. 

Ciel  ! ...  Il  est  trop  tard  !.. . 

BAUDELOT. 

Vous  me  trompiez  donc  ? 

nAMELIN. 

Je  vous  sauvais. 

BAUDELOT. 

Ah!  capitaine!...  c'est  trop...  Adieu...  Adieu,  Amélie!...  Cetto 
nuit  n'aura  été  qu'un  beau  rêve,  rappelez  vous-la  ici  bas.  commo 
je  m'en  souviendrai  là-haut...  Amélie  !!    (  Illa  lient  longtemps 
embrassée...  Se  dégageant  brusquement.)  Marchons,  monsieur. 
martin,  du  dehors. 

Monsieur  le  comte  !  Monsieur  le  comte  !  (Il  entre.) 

BAUDELOT. 

Que  me  veux-tu  ? 

MARTIN. 

Ce  que  je  veux  ?  que  vous  ne  soyez  pas  fusillé,  donc! 

AMÉLIE. 

Que  dit-il? 

BAUDELOT. 

As-tu  perdu  la  toto  ? 

MARTIN. 

Non,  mais  je  sauve  la  vôtre. 


Dis-tu  vrai  ? 
Lisez. 


HAMELIN. 


MARTIN. 


HAMELIN. 

En  effet.  Un  cartel  d'échange  signé  Hoche  et  Larochejacquc- 
iein  !  (A  l'officier.)  Voyez,  citoyen...  Voyez!.., 
amélie,  avec  des  larmes  de  joie. 
Ce  bon  Martin  ! 

HAMELIN. 

Et  jusqu'à  ce  que  l'échange  soit  réglé,  je  me  porte  cautin 
pour  le  comte.  (L'officier  s'incline  et  sort.) 

BAUDELOT. * 

La  journée  est  bien  belle  pour  moi,  capitaine  !  J'y  trouve  la 
liber,  é,  la  vie  et  la  joie  du  cœur;  mais  vous?... 

HAMELIN. 
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Moi,  monsieur  le  comte?  fy  trouve  l'accomplissement  d'un 
devoir  sacré,  le  payement  d'une  dette  d'bonneur...  et  j'y  gagr.e 
un  ami,  n'est-ce  pas  ?... 

BAL'DELOT. 

Un  ami  dévoué,  capitaine  ! 

hamklin,  avec  force  et  résolution. 
Alors  tout  est  bien,  tout  est  pour  le  mieux. 


CHOEUR  FINAL. 

Air  d'Alexandre  MichAt, 
rieurs,  fuyez  ce  séjour 
Au  loin  la  coutraiute 

Et  la  crainte. 
Dieu  nous  donue  en  ce  jour 
L'amitié,  l'amour. 


FIN. 
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PREMIERE  PARTIE. 

La  salle  du  trône  au  château  royal  d'Elseneur. 

SCÈNE     I. 

LE  ROI,  LA  REINE,  prenant  place  sur  le  trône,  HAMLET, 
POLONIUS,  toute  la  cour. 


Vive  le  roi  ! 


COURTISANS. 

le  roi,  saluant. 
Messieurs,  merci. 

COURTISANS. 

Vive  la  reine! 


LA  REINE. 

Dieu  vous  garde,  messieurs! 

LE  ROI. 

Je  pliais  sous  la  peine 
Dont  m'accabla  la  mort  d'un  frère  bien-aimé: 
Mais,  aujourd'hui,  mon  front  à  vos  cris  ranimé 
Se  relève,  et,  malgré  ce  coup  qui  le  foudroie, 
S'éclaircit  aux  rayons  de  la  publique  joie  ; 
Car  tout  chagrin,  si  grand  qu'il  soit  au  cœur  blessé 
A  son  terme  ici-bas  par  la  raison  fixé  ! 
J'ai  donc,  d'un  cœur  joyeux ,  et  qui  pourtant  soupire 
Pour  régner  avec  moi  sur  ce  puissant  empire, 
Par  votre  avis,  —  avis  pour  moi  plein  de  douceur  ! 
Choisi  celle  qui  fut  autrefois  notre  sœur. 
Maintenant  que  ma  main  à  la  sienne  est  unie 
Et  que  cette  union  par  le  prêtre  est  bénie, 
Nous  vous  remercions,  et ,  si  quelqu'un  de  vous 
Réclame  grâce  ou  droit,  qu'il  s'approche  de  noua. 
A  tout  juste  désir  la  carrière  est  ouverte. 


HAMLET 


polonius,  s'avançant. 
Sire! 

LE  ROI. 

Ah!  Polonius  !  c'est  toi  ! 

POLONIUS. 

Mon  fils  Laërte 
Sire,  arrive  de  France... 

LE    ROI. 

Il  est  le  bien  venu 
C'est  un  cœur  noble  et  franc,  un  peu  vif,  mais  connu 
S'il  nous  revient  da  inoins  tel  qu'il  partit  naguère 
Pour  un  bon  compagnon  —  en  amour  comme  en  guerre. 
Dis-iui  que  nous  aurons  grand  plaisir  à  le  voir. 

POLONIUS. 

Oh  !  sire! 

le  roi,  descendant  les  degrés  du  trône. 
Et  qu'au  souper  nous  l'attendrons  ce  soir, 
Rapprochant  d'Hamlet,  qui,  pâle  et  vêtu  de  deuil,  s'est  tenu  jus- 
que-là à  l'écart. 
Maintenant,  cherHamlet,  pourquoi  cet  air  morose, 
Mon  cousin  et  mon  fils? 

HAMLET. 

Sire,  laissons  la  chose 
Telle  qu'il  plut  à  Dieu  de  la  faire  :  je  suis 
Plu?  que  votre  cousin  et  moins  que  voire  fils, 
Vous  le  savez. 

LA   REINB. 

Hamlet  ! 

HAMLET. 

Que  voulez-vous,  ma  mère? 

LA    REINE. 

Je  veux  une  douleur  moins  sombre  et  moins  ;unère. 

Que  tes  regards,  sur  nous  tournés  avec  amour, 

Ne  soient  point,  depuis  l'heure  où  naît  l'aube  du  jour 

Jusqu'?  celle  où  des  cieux  le  crépuscule  tombe, 

Occupés  à  chercher  à  tes  pieds  une  tombe  ! 

Hélas  !  c'est  une  loi  de  la  fatalité 

Que  chacun  de  nos  pas  mène  à  l'éternité 

HAMLKT. 

Ce  que  vous  dites  là,  personne  ne  l'ignore! 

LA   RBINK. 

S'il  en  est  donc  ainsi,  pourquoi  paraître  encore 
Si  triste,  si  souffrant  el  si  chargé  d'ennuis? 

HAMLET. 

Oh  !  je  ne  parais  pas,  moi,  madame,  —  je  suis! 
Mon  cœur,  je  vous  le  dis,  ignore  toute  feinte  : 
Ce  n'est  pas  la  couleur  dont  cette  étoffe  est  teinte, 
Ce  n'est  point  la  pâleur  de  mon  front  soucieux, 
Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux 
Qui  peuvent  témoigner,  croyez  le  bien,  madame! 
De  l'incessant  chagrin  qui  gémit  dans  mon  âme! 
Non,  je  sais  à  présent  que  deuil,  larmes,  pâleur, 
Peivent  n'être  qu'un  masque  à  jouer  la  douleur. 

LE    ROI. 

Hamlet,  soyez  certain  que,  le  premier,  je  loue 
D'aussi  profonds  regrets  ;  mais  je  crois,  je  l'avoue, 
Que.  ces  funèbres  soins  qu'au  père  doit  son  fils 
Au  delà  du  devoir  vous  les  avez  remplis. 
H  est  temps  de  rêver  un  avenir  prospère  : 
Celui  que  vous  pleurez  perdit  aussi  son  père, 
Qui,  lui-même,  frappé  par  un  coup  plus  ancien, 
Dans  un  jour  de  douleur  avait  perdu  le  sien. 
Le  devoir  filial  sans  doute  veut,  en  somme, 
Un  tribut  de  regrets;  mais  ce  n'est  pas  d'un  homme, 
Ce  n  est  pas  d'un  chrétien  de  se  débattre  ainsi 
Sous  la  maii.  du  Seigneur  ! 

BAHUT. 


Sire,  merci!  merci! 

LA  REINE. 

Hamlet,  je  joins  mes  vœux  aux  vœux  de  voire  pèro. 

HAMLET. 

Je  vous  obéirai,  —  si  je  le  puis,  ma  mère. 

LE  ROI. 

Ainsi  devait  répondre  un  fils  tendre  et  soumis. 
Nous  vous  remercions,  Hamlet  !  —  Et  vous,  amis, 
Vous  avez  entendu  quelle  bonne  promesse 
Le  prince  nous  a  faite  :  ainsi  plus  de  tristesse! 
Venez,  la  table  vide  attend  nos  chants  joyeux, 
Que  la  fanfare  est  prête  à  reporter  aux  cieux, 

Sortent  le  roi  et  la  reine,  et  derrière  eux  courtisans  et  garde*. 


SCENE  XI. 

HAMLET,  seul. 

Hélas!  si  cette  chair  voulait,  décomposée, 

Se  dissoudre  en  vapeur,  ou  se  fondre  en  rosée! 

Et  si  l'accord  pouvait  se  rétabir  un  peu 

Entre  le  suicide  et  la  foudre  de  Dieu  ! 

Seigneur  !  Seigneur  !  Seigneur  !  qu'elle  est  lourde,  inféconde, 

Et  qu'elle  a  de  dégoûts  la  lâche  de  ce  monde  ! 

Fi  de  la  vie  !  oh  !  fi  !  jardin  à  l'abandon, 

Plein  de  ronce  et  d'oubli,  de  deuil  et  de  chardon! 

En  venir  là!  Quoi  !  mort  depuis  deux  mois  à  peine 

Ce  roi,  qui  différait  du  roi  qui  nous  malmène 

Autant  que  d'un  satyre  Apollon  dieu  du  jour! 

Ce  doux  roi,  pour  ma  mère  épris  d'un  tel  amour 

Qu'il  allait  s'alarmant  si  la  brise  au  passage 

D'un  souffle  un  peu  trop  rude  atteignait  son  visage  ! 

Mort  !  -  Oh  !  non  !  -  Ciel  et  terre  !  il  est  mort  cependant! 

Oui,  leur  amour  semblait  chaque  jour  plus  ardent, 

Plus  avide  !  Et,  voyez  !  en  un  mois!  chose  infâme! 

N'y  i-nsons plus!  Ton  nom,  fragilité,  c'est  femme! 

tu  i,:ois!  A -i-elle  usé  seulement  les  souliers 

Qu'elle  avait  quand,  pleurant  ses  pleurs  vite  oubliés  ! 

Elle  a  suivi  là-bas  le  corps  du  pauvre  père? 

Qudi  !  celte  Niobé  n'a  plus  de  pleurs!  Misère! 

l'n  animal  enfin  ,  sans  raison  et  sans  voix, 

Eût  gardé  sa  tristesse  à  coup  sûr  plus  d'un  mois  ! 

llonle  et  terreur  !  courir  si  vite  à  l'adultère  ! 

Voyant  entrer  quelqu'un. 
Mais  brise-toi,  mon  cœur,  ma  langue  se  doit  taire! 

SCÈNE  ni. 

HAMLET,  HORATIO,  MARCELLUS,  BERNARDO. 

HORATIO. 

Salut,  seigneur  ! 

hamlet,  l'apercevant,  avec  joie  et  surprise. 
Que  vois-je  ?  Horatio  !  c'est  toi  ! 

HORATIO. 

Arrivé  d'hier  soir  do  Witlenberg. 

HAMLET. 

Eh  !  quoi  ! 
Sans  me  l'avoir  appris  !  Enfin  !  c'est  toi  !  Je  t'aime, 
Je  t'aime,  Horatio!  vieil  ami  —  de  vingt  ans! 
Car  nous  avons  grandi  côte  à  côte.  Heureux  temps! 
Mais  qui  t'amène  ici?  quel  projet  méritoire? 
Tu  ne  nous  quitteras  pas  qu'expert  dans  l'art  do  boire  1 

HORATIO. 

J'étais  venu  pour  voir,  monseigneur,  b  convoi 
De  votre  père. 


HAMLET. 


HAMLET. 

Ami,  tu  te  moques  de  moi  ! 
Dis  que  c'était  pourvoir  les  noces  de  ma  mère! 

HORATIO. 

Noces  bien  promptes  ! 

HAMLET. 

Oui,  calcul  de  ménagère! 
Les  restes  refroidis  du  fenèbre  repas 
Au  banquet  nuptial  ont  pu  fournir  des  plats. 
—  Que  n'ai  je,  avant  le  jour  où  l'illusion  tombe, 
Rejoint  mon  plus  mortel  ennemi  dans  la  tombe! 
Ah  !  mon  pèrel  Ah!  je  crois  toujours  le  voir  venir! 

HORATIO. 

Comment! 

HAMLET. 

Avec  les  yeux  de  l'âme,  — en  souvenirl 

HORATIO. 

Je  l'ai  connu  ce  prince,  âme  sereine  et  bonne. 

HAMLET. 

Tu  ne  retrouveras,  va  1  son  âme  à  personne  I 
horatio   après  avoir  consulté  des  yeux  Marcellus  et  Bernardo. 
Monseigneur,  je  l'ai  vu  cette  nuit-ci,  jecroi. 

hamlet,  tressaillant. 
Tu  l'as  vu  !  qui  î 

HORATIO. 

Le  roijl  votre  père  ! 

HAMLST. 

Le  roi? 
Mon  père  ? 

HORATIO. 

Calmez-vous  !  Oui,  c'était  lui,  vous  dis-jet 
Montrant  Marcellus  et  Bernardo. 
Ils  peuvent  attester  comme  moi  le  prodige. 

HAMLET. 

Parle!  pour  Dieul  j'écoute. 

HORATIO. 

A  minuit,  lundi  soir, 
Sur  l'Esplanade,  h  l'heure  où  tout  est  calme  et  noir, 
Bernardo,  Marcellus  étant  en  sentinelle 
Ont  vu  leur  apparaître  une  Ombre  solennelle. 
Un  guerrier  tout  armé,  majestueux  et  lent 
A  passé  tout  près  d'eux,  et  de  son  sceptre  blanc 
Il  eût  pu  les  toucher  !  —  Pas  grave,  aspect  austère. 
Et  c'étaient  bien  les  traits,  le  pas  de  votre  père  ! 
Eux,  frappés  de  terreur,  immobiles  et  froids, 
L'œil  fixe,  regardaient, —  mais  sans  souffle  et  sans  voix  ! 
J'arrive, —  ils  me  font  part  du  secret  d'épouvante, 
Et  j'ai  voulu  veiller  près  d'eux  la  nuitsuivantel 

HAMLET. 

Eh!  bien? 

HORATIO. 

Ils  disaient  vrai  !  l'Esprit  est  revenu, 
Le  même,  à  la  même  heure,  et  je  l'ai  reconnu. 

C'était  bien  votre  père  ! 

HAMLET. 

0  secrets  effroyables  ! 

HORATIO. 

C'était  lui  I  mes  deux  mains  ne  sont  pas  phis  semblables. 

HAMLET. 

Et  cela  se  passait? 

HORATIO, 

Sur  l'esplanade,  hier. 

HAMLET. 

vous  n'avez  rien  dit  à  ce  spectre  si  fier? 


HORATIO. 

Si  fait  1  moi  j'osai  dire  :  «  Illusion,  arrête? 
»  Et,  si  la  voix  te  sert  encore  d'interprète, 
»  Si  tu  peux  proférer  quelque  son,  parle-moi* 
»  S'il  faut,  pour  abréger  la  peine  où  je  te  voi 
»  Et  gagner  mon  salut,  faire  du  bien  sur  terre, 
»  Parle-moi!  Si  tu  sais  quelque  effrayant  mystère 
»  Funeste  à  ce  pays  qui  fut  heureux  par  toi, 
»  S'il  est  temps  d'éviter  un  malheur,  parle-moi  !  » 

HAMLET. 

Et  qu'a  répondu  l'Ombre  ? 

HORATIO. 

Oh  !  rien  !  toujours  muette! 
Il  m'a  semblé  pourtant  qu'elle  levait  la  tête, 
Et  qu'elle  allait  parler...  mais  le  coq  matinal 
A  jeté  son  chant  clair,  et,  prompte  à  ce  signal, 
Elle  s'est  échappée  et  n'est  plus  revenue  ! 

HAMLET. 

Mystère  étrange  ! 

horatio,  vivement. 
Oui ,  mais  vérité  reconnue  ! 
Songez-y,  monseigneur  !  et  nous  avons  pensé 
Que  vous  deviez  savoir  ce  qui  s'était  passé. 

hamlet,  à  part. 
0  mon  cœur!  voilà  bien  d'autres  sujets  d'alarmes! 

A  Bernardo  et  à  Marcellus. 
Gardez-vous  ce  soir  ? 

marcellus. 
Oui. 

HAMLET. 

Le  spectre  était  en  armes? 

HORATIO. 

Oui. 

HAMLET. 

De  la  tête  aux  pieds  ? 

HORATIO. 

De  pied  eh  cap. 

HAMLET. 

Or  donc, 
Vous  n'avez  pas  pu  voir  son  visage  ? 

HORATIO. 

Pardon  ! 
La  visière  du  casque  était  levée. 

HAMLET. 

Et  l'Ombre 
Avait  l'air  menaçant  ? 

HORATIO. 

Non  pas  menaçant,  —  sombre. 

HAMLET. 

Rouge  ou  pâleî 

HORATIO. 

Très-pâle. 

HAMLET. 

Et  l'œil  fixé  sur  vous? 

HORATIO . 

Constamment. 

HAMLET. 

Si  j'avais  été  là  ! 

HORATIO. 

Comme  nous, 
Vous  eussiez  frissonne  ! 

HAMLET. 

Je  le  crois,  et  sans  peine  1 
Et  l'Esprit  est  resté?... 

HORATIO. 

Le  temps,  Sfns  perdre  haleine, 


HAMLET. 


Décompter  jusqu'à  cent. 

MARCELLUS. 

Plus  longtemps,  compagnon. 

HORATIO. 

Pas  lorsque  je  l'ai  vu  1 

HAMLET. 

La  barbe  noire  ? 

HORATIO. 

Non, 
Comme  de  son  vivant,  épaisse  et  blanchissante. 

HAMLET. 

Je  veillerai  ce  soir,  et,  s'il  se  représente!... 

HOHATIO. 

Soyez  sûr  qu'il  viendra  I 

HAMLET. 

S'il  prend  le  front  sacré 
Du  père  que  je  pleure,  oh  I  je  lui  parlerai  I 

HORATIO. 

Prince  1 

HAMLET. 

Je  descendrai  jusqu'au  fond  du  mystère  ! 
Oui  !  dût  l'enfer  béant  m'ordonner  de  me  taire  ! 
Oui  !  dussé-je  sortir  des  mornes  entretiens, 
La  barbe  et  les  cheveux  aussi  blancs  que  les  siens  ! 

HORATIO. 

Songez!... 

HAMLET. 

Et  vous,  amis,  quelque  événement  sombre 
Qu'amène  cette  nuit,  que  paraisse  ou  non  l'Ombre, 
Qu'elle  parle  ou  se  taise,  au  nom  de  l'amitié  , 
Gardez-moi  ce  secret  dont  vous  portez  moitié. 

HORATIO. 

Prince,  comptez  sur  nous. 

HAMLET. 

Je  saurai  reconnaître 
Votre  zèle.  C'est  bien!  A  minuit  !  J'y  veux  être. 

HORATIO. 

Nos  devoirs,  monseigneur. 

HAMLET. 

Eh  !  non,  pas  de  devoir  ! 
Votre  amitié  !  la  mienne  est  à  vous!  —  A  ce  soir. 
Sortent  Horatio,  Bernardo  el  Marcellus. 

SCÈNE  IV. 

HAMLET,  seul. 

Le  spectre  de  mon  père  en  armes  !  doute  !  abîme  ! 
Est-ce  que  tout  ceci  cacherait  quelque  crime  ? 
Oh  !  quand  sera-t-il  nuit!  Jusque-là,  paix,  mon  cœur  !  - 
On  cache  les  forfaits;  mais  le  destin  moqueur, 
Fussent-ils  enfouis  sous  la  terre  où  nous  sommes, 
Les  traîne  tout  honteux  aux  yeux  surpris  des  hommes, 
Et  nous  montre,  une  nuit,  quelque  spectre  sanglant, 
Le  poison  dans  la  main,  ou  le  poignard  au  flanc  ! 

SCENE   V. 

HAMLET,  OPHÉLIE. 

iiablet,  ù  part. 
Ophélio  ! 

ophélie,  voulant  se  retirer. 
Oh  !  pardon  1 

iiamlrt,  quittant  son  air  sombre. 
Pardon  d'être  jolie, 
Et  de  me  rendre  fou  d'amour,  chère  Ophélie? 
Est-ce  cela  ? 


orHF.r.iE. 
Non,  mais  de  venir,  monseigneur, 
Vous  déranger,  alors  que  peut-être... 

HAMLET. 

En  honneur! 
Vous  avez  là,  madame,  une  terreur  étrange.  — 
Quelle  nouvelle  aux  cieux,  dites-mci,  mon  bel  ango? 
ophélie. 
Monseigneur,  je  cherchais... 

HAMLET. 

Que  ce  soit  tel  ou  tel, 
Celui  que  vous  cherchez  est  un  heureux  mortel. 
Pourquoi  n'est-ce  point  moi? 

OPHÉLIE. 

Seigneur,  c'était  mon  frèro, 
De  France  revenu  tout  exprès  pour  distraire 
Votre  ennui. 

HAMLET. 

Mon  ennui  1  Je  suis  gai,  sur  ma  foi  ! 
Mais  c'est  peut-être  aussi  parce  que  je  vous  voi. 

OPHÉLIE. 

Vous  plaisantez  toujours,  monseigneur! 

HAMLET. 

Sur  mon  âme! 
Je  n'ai  point  l'esprit  fait  à  plaisanter,  madame. 
Je  dis  ce  que  je  pense  et  sens  ce  que  je  dis. 
Les  damnés  quelquefois  rêvent  du  Paradis! 
C'est  un  tourment  de  plus. 

OrilÉLIE. 

Si  je  pouvais  vous  croire! 

HAMLET. 

Croyez-vous  que  l'aveugle  errant  dans  la  nuit  noire 
Désire  un  pur  rayon  de  l'astre  radieux 
Dont  la  sublime  flamme  étincelle  à  nos  yeux  ? 
Croyez-vous,  haletant,  quand  le  nageur  succombe 
Et  se  sent  engloutir  dans  son  humide  tombe, 
Croyez-vous  qu'il  désire  un  rivage  enchanté, 
Par  le  printemps,  la  vie  et  la  joie  habité?  — 
Moi,  je  suis  cet  aveugle  à  la  démarche  errante, 
Moi,  je  suis  ce  nageur  à  l'haleine  mourante, 
Et  pour  moi,  votre  amour,  rayon  doux  et  vermeil, 
Serait  plus  que  la  vie  et  plus  que  le  soleil. 

ophélib,  joyeuse. 
Oh!  monseigneur  Hamlet,  voyez,  je  vous  écoule 
D'un  visage  joyeux  !  —  mois  le  doute  !  le  doute  ! 

HAMT.ET. 

Je  croyais  que  tout  ange  avait  ce  don  vainqueur 
De  suivre  la  parole  au  plus  profond  du  cœur. 
Mais,  puisque  votre  esprit  dans  le  doute  s'arrête, 
Ce  que  je  vous  disais,  eh!  bien,  je  le  répète, 
Et,  si  vous  soupçonniez  de  trahison  Hamlet... 
Il  s'assied  à  une  table  et  écrit  rapidement  quelques  lignes. 
Regardez  son  front  pâle,  et  lisez  ce  billet. 

Il  remet  le  billet  à  Ophélie,  la  salue  cl  sort. 

SCENE  VI 

OPHÉLIE,  seule  et  lisant. 
«  Doutez  qu'au  firmament  l'étoile  soit  de  flamme, 
»  Doutez  que  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour, 
»  La  sainte  vérité,  doutez-en  dans  votre  âme  ! 
»  Doutez  de  tout  enfin,  mais  non  de  mon  amour  ! 


HAMLET. 


SCENE  VIX. 

OPHÉLIE,  LAERTE,  puis,  POLONIUS. 
ophélie,  apercevant  Laerte  et  cachant  le  billet. 
Mou  frère  ! 

LAERTE. 

Qu'avez-vous,  et  quelle  est  cette  lettre 
Que  yous  cachez,  ma  sœur  ? 

OPHÉLIE. 

Oh  !  monsie  ur  parle  en  maîtro 
Ce  me  semble  ! 

LAERTE. 

Non  pas  !  non,  je  parle  en  ami 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aimer  à  demi, 
Et  qui  tremble  toujours  que  sa  sœur  adorée 
Ne  perde  une  des  fleurs  dont  sa  tête  est  parée. 
Dites,  lorsque  j'entrai,  quelqu'un  sortait  d'ici? 

OPHÉLIE. 

Je  vous  répondrai  franc,  si  vous  Darlez  ainsi. 
Celui-là  qui  sortait  c'est  le  prince  lui-même. 

LAERTE. 

Et  que  vous  disait-il  ? 

OPHÉLIE. 

Il  me  disait  —  qu'il  m'aime. 

LAERTE. 

Et  vous,  vous  avez  cru?... 

OPHÉLIE. 

L'aurore  croit  au  jour, 
Et  la  fleur  à  la  brise,  et  la  femme  à  l'amour. 

Entre  Polonius,  qui  reste  d'abord  à  l'écart. 

LAERTE. 

Ah  !  pauvre  enfant,  hélas  !  ignorante  et  crédule  ! 
Un  prince,  sachez-le,  ne  se  fait  pas  scrupule 
De  jurer  ses  grands  dieux  qu'il  aime  et  va  mourir 
Si  d'un  amour  pareil  on  ne  veut  le  guérir. 
Puis,  le  prince  guéri,  le  prince  et  sa  parole, 
Ainsi  qu'une  vapeur,  tout  fuit  et  tout  s'envole  I 

polonius,  s'avançant. 
Que  lui  dis-tu  donc  là  ? 

LAERTE. 

Rien ,  —  seulement  qu'Hamlet, 
Tout  prince  qu'il  se  dit,  tout  mon  maître  qu'il  est , 
Si  par  hasard  ma  sœur  était  par  lui  trompée, 
Verrait  bien  qu'au  fourreau  ne  tient  pas  mon  épée  ! 

OPHÉLIE. 

Mon  frère  I 

LAERTE. 

C'est  ainsi  ! 

POLONIUS. 

Qu'est-ce  donc  que  j'entends  T 
Au  fait,  je  m'aperçois  que  depuis  quelque  temps 
Le  prince  autour  de  toi  tourne,  plus  qu'à  ton  âge 
Ne  devrait  le  permettre  une  personne  sage. 

ophélie,  avec  joie. 
Le  prince  !  vous  croyez  ? 

POLONIUS. 

C'est  bien,  nous  Darlerons 
De  tout  cela  demain  :  puis,  après...  nous  verrons; 
Car,  ce  soir,  il  nous  faut,  Laerte,  à  l'instant  même, 
Nous  rendre  auprès  du  roi  qui  nous  attend. 
ophélie,  à  part. 

Il  m'aime  ! 

LAERTE. 

A  demain  donc,  ma  sœur  !  Mon  père,  me  voilà. 

polonius,  à  Ophélie. 
Eh  !  bien  ?  vous  n'allez  point,  j'espère,  rester  là  ! 


Dans  votre  appartement,  allons,  belle  amoureuse , 
Rentrez  ! 

Il  sort  avec  Lnerto. 

OPHÉLIE. 

R  m'aime  !  il  m'aime  !  oh!  que  je  suisheureuse  I 


DEUXIEME  PARTIE. 

Plate-forme  devant  le  château.  La  nuit. 

SCENE  I. 

MARCELLUS  veillant,  HAMLET  e«  HORATIO  entrant 
L'OMBRE. 

HORATIO. 

Le  vent  est  âpre,  et  coupe  en  sifflant  le  visage. 

HAMLET. 

Est-il  minuit  ? 

HORATIO. 

Bientôt 

HAMLET. 

C'est  l'heure. 
Fanfares  et  bruit  d'orgie  dans  le  château 

HORATIO. 

Quel  tapage  I 

HAMLET. 

A  force  de  flambeaux,  de  coupes  et  de  bruit, 
Le  roi  veut  défier  le  silence  et  la  nuit! 

Une  horloge  lointaine  sonne  minuit. 

HORATIO. 

Ecoutez,  monseigneur! 

HAMLET. 

Qu'est-ce  encorî 

HORATIO. 

Minuit  soi 
Le  spectre  va  venir,  sans  doute. 

HAMLET. 

Je  frissonne  ! 

HORATIO. 

Regardez,  monseigneur. 

HAMLET. 

Quoi? 

HORATIO. 

Le  spectre  ! 

HAMLET. 

Où? 
horatio,  montrant  du  doigt  l'Ombre  qui  paraît  audouzième  coup. 

Là  1  là  1 

HAULET. 

Anges  du  ciel,  à  moi  !  le  voilà  !  le  voilà  ! 

A  l'Ombre. 
Que  tu  sois  protégé  par  un  pouvoir  céleste 
Ou  vomi  par  l'enfer,  que  dans  un  but  funeste, 
Ou  que  par  charité  tu  viennes  m'appeler, 
La  forme  où  tu  parais  m'oblige  à  te  parler. 

Tirant  son  épée  pour  l'adjuration. 
Père,  Hamlet,  majesté,  roi,  Danois,  je  t'adjure  ! 
Le  doute  est  trop  affreux  !  réponds,  sombre  figure. 
Enfermé  dans  la  mort, .pourquoi  ton  corps  bénit 
A-t-il  fait  éclater  sa  prison  de  granit? 
Comment,  ouvrant  pour  toi  ses  lourds  battams  de  pie 
La  tombe,  où  se  ferma  sans  réveil  ta  paupière, 
T'a-t-elle  rejeté,  béante,  parmi  nous  ? 


HAMLET. 


Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Pourquoi,  spectre  jaloux. 
Aux  rayons  de  la  lune  et  couvert  d'une  armure, 
Fuis-lu  la  nuit  hideuse?  et  nous,  fous  de  nalure, 
Pourquoi  nous  plonges-tu  dans  des  pensers  d'effroi, 
Qui  passent  de  si  haut  nos  âmes  en  émoi? 
Réponds!  que  me  veux-tu  ?  parle  !  quedois-je  faire? 
Un  signe  de  l'Ombre. 

HORATIO. 

Du  doigt  il  vous  appelle  et  semble  avoir  affaire 
A  parler  à  vous  seul. 

HAMLET. 

Oui,  son  geste  invitant 
Me  montre  cet  endroit  plus  retiré. 

HORATIO. 

Pourtant, 
Restez! 

HAMLET. 

Mais  si  je  reste,  alors,  il  va  se  taire. 
Je  le  suivrai  ! 

HORATIO. 

Seigneur  ! 

HAMLET. 

Qu'ai-je  à  perdre  sur  terre  ? 
Ma  vie  ?  ah  !  je  vous  dis  qu'une  épingle  vaut  mieux  I 
Mon  âme?  elle  est  la  fille  immortelle  des  deux 
Tout  aussi  bien  que  lui  !  que  peut-il  donc  contre  elle? 
Un  signe  encor,  j'y  vais. 

HORATIO. 

Mais  si  sa  main  cruelle 
Du  sommet  de  ce  roc  penché  terriblement, 
Vous  pousse,  monseigneur,  dans  le  gouffre  écumant  ; 
Si  tout  à  coup,  prenant  un  visage  plus  sombre, 
Quelque  aspect  effrayant,  surhumain,  —  oh  1  si  l'Ombre 
Saisit  voire  raison,  vous  renvoie  insensé  ! 
Songez  i  la  tête  tourne,  un  vertige  glace 
Vous  prend,  rien  qu'à  plonger  sur  celle  mer  profonde, 
Rien  qu'à  prêter  l'oreille  su  bruit  sourd  de  celte  onde  , 
Nouccau  signe  de  l'Ombre. 

HAMLKT. 

Encore  !  je  te  suis. 

horatio,  le  retenant. 
Oh  !  non  ! 

HAMLET. 

Laissez! 

HORATIO. 

Pardon  ! 


Je  ne  puis 


HAMLET. 

Mon  destin  m'a  crié  :  —  mais  va  donc  ! 
Et  rend  dans  tout  mon  corps  chaque  artère  animée 
Plus  forte  que  les  nerfs  du  lion  de  Némée  1 
Oui,  j'y  vais. 
Se  dégageant  des  mains  d' Horatio  et  de  Marcellus. 
Lâchez-moi  !  Par  le  ciel  1  qu'un  de  "ous 
Me  retienne,  Pli'pn  fis  une  Ombre!  Laissez-nous! 
Sur  le  geste  impérit  im  -V 11 dmlet,  Iloratioel  Marcdlus  se  retirent. 

scju::e  xi. 

I.AMLKT,  L'QMBRE. 

HAMLET. 

Maintenant,  parle-moi.  Nous  sommes  seuls:  demeure! 

l'ombre. 
Écoutt  ;  i  n. 

J'écoute. 


l'ombre. 
Elle  va  sonner  l'heuro 
Ob  je  dois  retourner  aux  gouffres  "ulfureuy  , 
Aux  bûchers  dévorant?. 

HAMLET. 

Pauvre  âme  !  cestaoïetii! 

l'ombre. 
Oh  !  garde  ta  pitié  :  mais  grave  d;ins  ton  âme 
Mes  révélations. 

HAMLET. 

Oui,  certel  on  traits  de  flamn  e! 
l'ombre. 
Et  que  le  mot  vengeance  y  soit  de  même  écrit 
Lorsque  j'aurai  parlé. 

hamlkt,  étonné. 
Comment? 
l'ombre. 

Je  suis  l'Esprit 
De  ton  père!  la  nuit,  errant — r'est  la  sentence! 
Et  consumé,  le  jour,  des'feux  de  pénitence 
Jusqu'à  ce  que  la  flamme  ait  enfin  épuré 
Les  fautes  OU,  vivant,  je  me  suis  égaré. — 
Secrets  de  ma  prison  !  ah  !  si  je  pouvais  dire 
Ce  que  là-bas  je  souffre  et  quel  est  mon  martyre  t. .. 
Mais  vous  n'êtes  pas  faits,  mystères  éternels, 
Pour  l  oreille  de  l'homme,  et  les  regards  ch&rn  Is  ! 
—  Ecoute!  écoute!  écoute!  Aimais-tu  bien  ton  pèreî 

HAMLET. 

0  ciel  ! 

l'ombre. 

Tu  voudras  donc  venger  sa  mort,  jVc;       ! 
Un  meurtre  infâme! 

IHMLET. 

Un  meurtre? 
l'ombre. 

Infâme!  ils  le  sont  tous! 
Mais  le  mien,  exécrable,  inouï  jusqu'à  nous, 
Les  dépasse  en  horreur! 

HAMLET. 

Hâle-toi  de  conclure, 
Et  la  pensée  allée  aura  moins  prompte  allure 
Que  ma  vengeauce. 

l'ombre. 
Bien  !  —  On  a  su  propager 
Le  bruit  que  je  dormais  sur  un  banc  du  verger, 
Quand  un  serpent  m'avait  piqué.  —  Mensonge  insigne! 
Qui  fait  que  le  Danois  à  ma  mort  se  résigne. 
É  ouïe!  le  dragon  dont  le  venin  mortel 
Tua  ton  père,  —  il  a  son  trône  ! 

HAMLET. 

Juste  eiel  ! 
0  les  pressentiments  de  mon  âme  !  ô  mystère  I 
Mon  oncle? 

l'ombre. 
Oui  !  Ce  démon,  d'inceste  et  .l'adultère, 
Par  son  esprit  magique  et  les  dons  de  l'enfer, 
Esprit  et  dons  maudits,  mais  sûrs  de  triompher  ! 
Fit  consentir  ma  reine  à  ses  désirs  infâmes. 
Elle  que  je  croyais  chaste  parmi  les  fernmrs.  — 
Oh!  quelle  chute,  Hamlel!  —  Hamlet ,  de  mon  amour 
Digne  comme  à  l'autel,  saint  comme  au  premier  jour, 
De  moi  qui  vivais  pur  et  la  main  dans  la  sienne, 
Tombera  ce  maudit!  prefeier  à  la  mienm 
Cette  âme  de  rebut  !  et,  folle  de  désir, 
Demander  à  l'inceste  un  monstrueux  plaisir  I  — 


HAM1.KT. 


Mais  l'air  frais  du  matin  me  frappe  le  visage, 
Achevons.  —  Je  dormais  donc,  selon  mon  usage, 
Sur  un  banc  du  jardin  d'ombrages  entouré, 
Quand  ton  oncle  vers  moi,  frère  dénaturé  ! 
Se  glissa  lentement,  muni  de  jusquiame, 
Poison  sûr  qui  passa  ue  ma  lèvre  à  mon  âme!.. 
C'est  ainsi  que  pendant  mon  sommeil,  en  un  jour, 
Mon  frère  me  vola  couronne,  vie,  amour  : 
Et,  pécheur,  je  mourus  sans  prêtre  ni  prière, 
Sans  extrême-onction,  sans  regard  en  arrière, 
Et  comparus  devant  le  Seigneur  irrité, 
Chargé  de  tout  le  poids  de  mon  iniquité  l 

HAMLET. 

Horrible!  horrible  1  horrible!  ô  comble  de  l'horrible! 

l'ombre. 
Pourras-tu  le  souffrir,  à  moins  d'être  insensible? 
Laisseras-tu  le  lit  royal  de  tes  aïeux 
A  la  luxure  infâme,  à  l'inceste  odieux?... 
Pourtant,  quelque  dessein  que  couve  ta  colère, 
Ne  vas  pas  te  souiller  du  meurtre  de  ta  mère. 
•Laisse  son  jugement  au  Dieu  maître  et  vainqueur, 
Et  sa  peine  au  remord  qui  lui  ronge  le  cœur  !  — 
Adieu  !  Je  dois  partir:  à  mes  yeux  se  dérobe 
Le  feu  pâle  et  glacé  des  vers  luisants  ;  c'est  l'aube. 
Adieu,  mon  fils,  adieu!  — Souviens-toi  1  souviens  toi  ! 
L 'ombre  disparaît. 

S  CE  US  III. 

HAMLET,  seul. 

0  légions  du  ciel  !  sol  qui  tremble  sous  moi  ! 
Enfer  toujours  béant  pour  l'assassin!  —  Silence! 
Fais  silence,  mon  cœur  !  Vous,  point  de  défaillance, 
Mes  muscles  !  prêtez-moi  votre  plus  ferme  appui  ! 
11  m'a  dit  :  Souviens- toi  I  —  Pauvre  chère  âme  !  oh  !  oui, 
Oui,  tant  que  le  passé  dans  ce  cœur  pourra  -vivre, 
Oui,  je  me  souviendrai  !  Soyez  rayés  du  livre 
De  ma  mémoire,  vous,  rêves  froids  et  mesquins, 
Vulgaires  souvenirs,  sentences  des  bouquins, 
Conquêtes  sans  valeur  de  l'étude  frivole, 
Vaines  impressions  d'une  jeunesse  folle, 
Soyez  rayés  !  J'écris  sans  mélange  insolent 
L'ordre  seul  de  mon  père  au  registre  tout  blanc, 
Et  j'en  efface  tout  !  —  jusqu'à  l'amour  féconde 
Qui  seule  à  mes  regards  pouvait  dorer  le  monde 
Et  parfumer  mon  cœur  à  tant  de  maux  offert , 
Comme  fait  un  beau  lis  éclos  dans  un  désert  ! 
Adieu  donc  au  bonheur,  adieu,  mon  Ophélie  ! 
Un  seul  désir  me  presse,  un  seul  serment  me  lie.  — 

Tirant  ses  tablettes. 
Mes  tablettes?  Notons  qu'on  peut,  la  rage  au  sein, 
Sourire,  et,  souriant,  n'être  qu'un  assassin. 
En  Danemark,  du  moins,  ce  n'est  pas  chose  insigne. 
Il  trace  un  mot  sur  ses  tablettes  et  frappe  dessus. 
Vous  êtes  là,  cher  oncle  !  A  présent  ma  consigne  : 
«  Adieu,  mon  fols ,  adieu  '.  Souviens-toi!  »  J'ai  juré  I 

SCESÎH  IV. 

HAMLET,  HORATIO  et  MARCELLUS,  rentrant. 

uoratio,  appelant. 
Seigneur  ! 

MARCELLUS. 

Seigneur  Hamlet! 

HAMLET. 


Et  je  me  soi. m  :,  Irail 

HORATIO. 

Puis-je  approcher,  seigneur  ? 

HAMLET. 

Oui,  viens.  Viens  donc,  te  dis  je! 
Horatio  et  Marcellus  s'approchent. 

MARCELLUS. 

Eh!  bien? 

HORATIO. 

Qu'arrive-t-il,  monseigneur» 

HAMLET. 

Un  prodige  ! 
Mais,  sans  plus  de  détails,  il  serait  à  propos 
De  nous  serrer  la  main  et  d'aller  en  repos 
Chacun  à  notre  gré;  —  vous,  soit  à  votre  affaire, 
Soit  à  votre  penchant:  chaque  homme  a,  dans  sa  sphère, 
Une  affaire  à  finir,  un  penchant  à  choyer! 
Je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre;  aussi,  vais-je  prier! 

HORATIO. 

Comme  votre  langage  est  étrange,  équivoque! 

HAMLET. 

Hélas  !  je  suis  fâché,  bien  fâché  qu'il  vous  choque. 

HORATIO. 

Oh  !  je  ne  vois  pas  là  d'offense,  monseigneur. 

HAMLET. 

Si  fait!  par  saint  Patrick  !  j'offense  votre  honneur 
En  gardant  mon  secret.  Mais  ma  voie  est  étroite, 
Ne  m'en  veuillez  donc  point.  Si  ce  que  ma  main  droite 
Vient  de  résoudre  était  connu  de  l'autre  main, 
Oui,  je  la  trancherais  moi-même  avant  demain  ! 
Maintenant,  chers  amis,  bons  compagnons  de  classe. 
De  guerre  et  de  plaisirs,  je  requiers  une  grâce. 

HORATIO. 

Ordonnez,  monseigneur 

HAMLET. 

Ne  révélez  jamais 
Ce  qu'aujourd'hui  vos  yeux  ont  vu. 

HORATIO  et  MARCELLUS. 

Je  le  promets. 

HAMLET. 

Faites-en  le  serment. 

HORATIO. 

Sur  l'honneur,  je  le  jure  1 

MARCELLUS. 

Je  le  jure  1 

HAMLET. 

Jurez  s«r  mon  épéei 
HORATIO. 

Injure  ! 
Monseigneur  !  deux  serments  pour  des  cœurs  assurés  ! 

HAMLET. 

N'importe  !  sur  ce  fer,  allons,  jurez. 
l'ombre,  sous  terre. 

Jurez  ! 

HAMLET. 

L'entendez-vous? 

houaiio,  tremblant. 
Seigneur,  changeons  un  peu  de  place, 
Venez  ici. 

hamlet,  étendant  l'épée. 
Posez-là  vos  deux  mains,  de  grâce! 
Sur  mon  glaive  et  l'honneur,  à  jamais  vous  tairez 
Ce  que  vous  avez  vu  ? 


HAMLET. 


HORATIO. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Dieu  profond  ! 

^  BAMLET. 

Oui,  la  terre 
Et  le  ciel,  mes  amis,  cachent  plus  d'un  mystère 
Que  la  philosophie  encor  n'a  pas  rêvé. 
Revenons  là.  Chacun  de  nous  soit  préservé 
Par  la  grâce  1  —  Écoutez.  Peut-être  ma  conduite 
Sera-t-elle  bizarre.,  étrange  par  la  suite. 
Peut-être  je  feindrai  l'égarement  des  fous  !  — 
En  me  voyant  alors,  messieurs,  prometlez-vous 
De  ne  pas  secouer  la  tète  de  la  sorte, 
Ni  de  croiser  ainsi  les  bras,  disant  :  —  JS'importe  ! 
flous  connaissons  la  cause!  ou  bien  :  Si  l'on  voulait 
Vire  ce  qu'on  a  vu'.  Si  l'un  de  nous  parlait! 
Ou  bien  :  Feinte  folie  !  ou  telle  autre  parole 
Laissant  à  présumer  que  vous  avez  un  rôle 
Dans  ma  vie  inconnue?  Oui,  vous  me  l'assurez, 
Chers  amis  ?  pas  un  mot  !  pas  un  souffle  ! 

l'ombre,  sous  terre. 

Jurez  1 

HORATIO  et  MARCELLUS. 

Nous  jurons  1 

hamlet,  remettant  son  êpée  au  fourreau. 

Calme-toi,  là-bas,  pauvre  âme  en  peine  ! 
Ainsi,  j'ai  pour  garant  votre  amitié.  La  mienne 
Se  fie  à  vous,  messieurs,  de  tout  cœur,  et,  si  peu 
Que  puisse  faire  Hamlet,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Pour  prouver  L'union  sainte  qui  nous  rassemble, 
Pauvre  homme,  il  le  fera  !  Venez,  rentrons  ensemble, 
Rentrons.  —  Toujours  le  doigt  sur  vos  lèvres,  amis! 
Quelque  événement  sombre  à  nos  temps  est  promis. 
Mais  pourquoi  le  Seigneur  pour  servir  sa  colère 
Prend-il  donc  un  mortel?  quand  il  a  le  tonnerre  ! 

ACTE  DEUXIÈME. 

■ne  chambre  dans  le  château. 
SCENE  I. 

POLONIUS,  assis,  lisant  la  lettre  d'IIamlef,  OPHÉLIE. 

ophélie,  entrant  vivement. 
Mon  père  ! 

polonius. 
Qu'est-ce  doue?  et  qui  vous  trouble  ainsi  T 
ophélie. 
Oh  !  si  vous  saviez  ! 

P0L0NIU9. 

Quoi? 

OPllÉLIB. 

Êommes  nous  seuls  ici  T 

POLONIUS. 

Oui.  Qu'est-il  arrivé  T 

OPHÉLIE. 

J'étais  en  train  do  coudre 
Quand  ie  seigneurllamlet, —  mon  Dion!  quel  coup  defoudre! 
Nu  télé,  haletant  et  les  cheveux  épars, 
Soi»  pourpoint  déchiré,  tremblant,  les  yeux  hagards, 
Les  genoux  se  heurtant,  et  pâle  !  —  oh  !  ce  front  pâlo 
Rapportait  de  l'enfer  quelque  terreur  fatale!  - 
Dans  nia  chaînée  est  entré. 

TOLOMUS. 

Fou  par  amour  pour  toi! 


OPHÉLIE. 

Mon  père,  je  ne  sais,  mais  vraiment,  je  le  croi  ! 
Me  serrant  le  poignet,  il  s'écarte,  il  s'arrête, 
Ramène  ainsi  sa  main  au-dessus  de  ma  tète, 
Et,  rêveur,  analyse  et  parcourt  tous  mes  traits, 
Comme  s'il  eût  voulu  les  dessiner. 

POLONIUS. 

Après  t 

OPHÉLIE. 

Il  a  gardé  longtemps  cette  morne  attitude, 
Balançant  son  haut  front  avec  inquiétude 
Et  secouant  mon  bras.  Enfin,  il  a  poussé 
Un  soupir  si  profond,  que  tout  son  corps  brisé 
A  pensé  défaillir  sous  cet  effort. 

polonius,  stupéfait. 

C'est  drôle  ! 
ophélie. 
Puis,  la  tête  tournée  ainsi  vers  son  épaule, 
R  est  sorti,  du  pas  d'un  être  surhumain 
Qui  sait  bien  sans  regard  retrouver  son  chemin  ! 
Et,  tout  fixant  ses  yeux  sur  moi  d'étrange  sorte, 
Lentement,  sans  y  voir,  il  a  gagné  la  porte. 

POLONIUS 

Pure  extase  d'amour  !  à  mon  tour,  je  le  croi  I 

C'est  bien  la  passion  !  —  je  vais  tout  dire  au  roi  I  — 

La  toile  passion,  fléau  mortel  des  hommes, 

Qui  se  ronge  elle-même,  et,  tous  tant  que  nous  sommes, 

Du  désespoir  nous  pousse  au  sombre  égarement  ! 

Ne  l'as-tu  pas  aussi  traité  trop  durement? 

OPHÉLIE. 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  votre  ordre  suprême, 

Mon  père  :  ce  matin,  vous  m'avez  dit  vous-même 

Que  j'étais  en  danger  près  du  seigneur  Hamlet 

Et  devais  de  sa  part  refuser  tout  billet,  — 

Même  en  vous  le  montrant!  Il  m'en  a  fait  remettre 

Un  autre,  et,  sans  l'ouvrir,  j'ai  renvoyé  sa  lettre. 

POLONIUS. 

Bélitre  que  je  suis  !  ohl  mon  Dieu  1  c'est  cela  I 
Je  me  suis  trop  pressé,  c'est  ma  faute,  voilà  1 
Pourquoi  l'ai-je  jugé  d'un  coup  d'oeil  si  rapide  ! 
J'ai  cru  qu'il  s'amusait  de  toi  !  soupçon  stupide  ! 
Les  jeunes  vont  chercher  leur  perte  étourdiment, 
Mais,  vieux,  nous  échouons,  nous,  par  discernement. 
—  Le  roi  1  —  Sors,  chère  enfant,  je  ne  vais  rien  lui  taire. 

OPHÉLIE. 

Cependaut,  ménagez  votre  fille,  mon  père  I 

POLONIUS. 

Oui,  mais  nous  répondons  de  son  royal  neveu, 
Et  le  silence  a  plus  de  dangers  que  l'aveu. 

Ophélie  sort  ;  Polonius  reste  à  la  porte. 

SCÈNE  II. 

LE  ROI,  LA  REINE,  GUILDENSTERN,  ROSENCRANTÀ 
POLONIUS. 

LB  ROI. 

Rosencrantz,  Guildenstern,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie 
Pour  rendre  à  notre  Hamlet  la  raison  et  la  joie  ! 
Ah  !  vous  ne  l'allez  pas  reconnaître  aujourd'hui. 
Ame  et  visage,  hélas  !  en  lui,  rien  n'est  plus  lui. 
Ce  qui  le  trouble  tant,  c'est  la  mort  de  son  père, 
Pas  d'autre  cause  !  —  non,  pas  d'autre,  je  l'espère  !  — 
Vous,  mes  amis,  enfants,  vous  partagiez  ses  jeux, 
Jeunes  gens,  ses  plaisirs,  ses  goûts  plus  orageu*.   f 
Restez,  pour  réveiller  la  joyeuse  folie 


HAMLET. 


Dans  cet  esprit  qui  meurt  fou  de  mélancolie, 

Et  découvrez  le  mal  qui  le  fait  dépérir, 

Pour  qu'avertis  par  vous,  nous  le  puissions  guérir. 

LA  REINE. 

Hamlet  parle  de  vous,  chers  messieurs  à  toute  heure. 
Voire  part  dans  son  cœur  est  toujours  la  meilleure, 
Demeurez,  aidez-nous  de  vos  soins  éclairés, 
Et  ce  que  tient  un  roi  dans  ses  mains,  vous  l'aurez. 
Eh  !  bien  ?  nous  restez-vous  ? 

ROSENCRANTZ. 

Oh  !  vous  êtes  la  reine, 
Et  votre  volonté,  madame,  est  souveraine  1 

GUILDENSTERN. 

Vous,  madame,  prier  !  commandez,  nous  voici  ! 

LE    ROI. 

Cher  Guildenstern,  et  vous,  Rosencrantz,  oh!  merci. 

LA   REINE. 

Cher  Rosencrantz,  et  vous,  Guildenstern,  mille  grâces! 

Que  le  ciel  rende  ici  vos  efforts  efficaces  ! 

Vous  irez  voir  bientôt  mon  Hamlet,  n'est-ce  pas? 

GUILDENSTERN. 

Nous  allons  le  trouver,  madame,  de  ce  pas  ! 

Les  deux  jeunes  gens  sortent. 

SCHISTE  III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  POLON1US. 

POLONIUS. 

A  mon  tour,  monseigneur!  une  bonne  nouvelle  I 

LE  ROI. 

En  annoncez-vous  d'autre? 

POLONIUS. 

Ah  !  vous  savez  mon  2èle. 
Je  mets  au  même  rang,  monseigneur,  croyez-moi, 
Mes  devoirs  envers  Dieu,  mon  dévouement  au  roi. 
Or,  à  moins  qu'une  fois  mon  esprit  perspicace 
Ne  se  trouve  en  défaut,  je  crois,  toujours  sagace, 
Savoir  à  point  nommé  pourquoi  le  prince  est  fou. 

LE   ROI. 

Oh!  parlez!  parlez  vite! 

POLONIUS. 

Allant  sans  savoir  où, 
Si  j'allais  disserter,  sire,  en  votre  présence 
Sur  le  pouvoir  suprême  et  sur  l'obéissance, 
Sur  la  nuit,  sur  le  jour,  sur  le  temps,  —  sans  nul  fruit 
Ce  serait  gaspiller  le  temps,  le  jour,  la  nuit  ! 
Or,  la  concision  de  l'esprit  étant  l'âme, 
Je  vous  dirai  donc,  sire, —  écoutez-moi,  madame! 
Qu'il  faut  saisir  d'abord  la  cause  de  l'effet, 
Ou  la  cause  plutôt  de  cet  esprit  —  défait  ; 
Car  l'effet  —  qui  défait  cet  esprit  —  a  sa  cause.  — 
Or,  voici  maintenant  le  vrai  sens  de  la  chose  : 
J'ai  ma  fille  :  je  l'ai,  car  elle  m'appartient; 
Et  la  docile  enfant  que  le  devoir  contient 
A  remis  ce  billet  entre  mes  mains  fidèles  : 

Lisant. 
«  A  mon  ange  Ophélie,  à  la  reine  des  belles.  » 
Reine  des  belles  !  Peuh  !  vulgaire  compliment  ! 

LA    REINE. 

Est-ce  écrit  par  Hamlet? 

POLONIUS. 

Par  lui-même,  oui,  vraiment  ! 
Il  Ut. 
«  Doutez  qu'au  firmament  l'étoile  soit  de  flamme 
»  Doutez  que  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour, 
»  La  sainte  vérité  doutez-en  dans  votre  âme  ! 
»  Doutez  de  tout  enfin,  mais  non  de  mon  amour  ! 


»  Mon  cœur  pour  moi  n'est  point  un  thème  à  poésie, 
»  Je  ne  mets  pas  mes  pleurs  en  vers  de  fantaisie, 
»  Mais  laissez-moi  vous  dire  humblement,  simplement 
»  Je  vous  aime  d'amour,  je  vous  aime  ardemment, 
»  Et,  jusqu'à  ce  que  l'âme  à  mon  corps  soit  ravie, 
»  Cet  Hamlet  qui  vous  parle  est  à  vous,  chère  vie! 
»  Hamlet!  » 

Montrant  là  lettre. 
Voyez  plutôt.  —  Ma  fille  avant  ce  jour. 
M'avait  appris  déjà,  du  reste,  cet  amour. 

LE    ROI. 

Ophélie  a  donc  mal  accueilli  son  hommage? 

POLONIUS. 

Comment  me  jugez  vous? 

LE   ROI. 

Mais  loyal,  probe  et  sagt 

POLONIUS. 

Me  jugeant  donc  ainsi,  qu'eussiez  vous  dit  de  moi 
Si  j'avais  accepté  cet  amour  sans  effroi  ? 
Si  j'avais  fait  mon  cœur  à  mon  honneur  rebelle? 
Oh  !  que  non  pas  !  J'ai  dit  nettement  à  la  belle  : 
Le  prince  Hamlet  n'est  pas  de  ta  sphère,  bijou, 
Et  tu  vas  sur-le-champ  t'enfermer  au  verrou, 
Et  me  tout  repousser,  et^cadeaux  et  grimoire! 
—  Elle  l'a  fait  !  et  lui,  pour  abréger  l'histoire, 
La  tristesse  l'a  pris,  ensuite  le  dégoût, 
Ensuite  l'insomnie,  et  puis  l'ennui  de  tout, 
Et  puis  le  désespoir,  puis  enfin  la  folie 
Où  son  cœur  naufragé  se  débat  et  s'oublie! 

LE  ROI    à   LA   REINE. 

Est-ce  que  vous  croyez  ? 

LA    REINE. 

C'est  possible  p»  effet. 

POLONIUS. 

Quand  m'est-il  arrivé  d'avancer  quelque  fait 
Qui  se  soit  trouvé  faux? 

LE  ROI. 

Je  ne  sais,  à  vrai  dire. 
polonius,  montrant  alternativement  sa  tête  et  ses  opaules 
Faites  sauter  ceci  de  dessus  cela,  sire, 
Si  je  vous  ai  trompé  !  J'irais,  lorsque  j'y  suis, 
Chercher  la  vérité  jusqu'au  fond  de  son  puits. 

LE  ROI. 

Mais  dos  preuves  ? 

POLONIUS. 

Le  prince  en  cette  galerie 
Aime  à  rêver.  Cachés  par  la  tapisserie, 
Nous  lui  dépêcherons  ma  fille  quelque  jour, 
Et  nous  écouterons.  S'il  n'est  fou  par  amour, 
Retirant  à  l'état  son  appui  le  plus  ferme, 
Vous  pourrez  m'envoyer  diriger  une  ferme. 

LE  ROI. 

Soit  !  essayons. 

la  reine,  regardant  vers  la  porte. 

Hamlet  !  toujours  sombre  mon  Dieu  ! 
Il  s'avance  en  lisant. 

POLONIUS. 

Eloignez-vous  un  peu. 
Laissez-moi  d'abord  seul  le  sonder,  je  vous  prie, 
Et  je  vous  en  rendrai  bon  compte,  je  parie. 

Sortent  la  Reine  et  le  Roi. 
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HAMLET. 


SCENE  IV. 

POLONIUS,  Il .iMLET,  lisant. 

POLOMUS. 

Comment  va  monseigneur  Hamlet? 

HAMLET. 

Bien,  Dieu  mercil 

POLONIUS. 

Est-ce  que  monseigneur  ne  me  remet  pas? 

HAMLET. 

Si! 
Vous  êtes  un  marchand  de  poisson. 

POLONIUS. 

Sur  ma  tôle! 
Vous  vous  trompez  1 

HAMLET. 

tant  pis  !  Vous  seriez  plus  honnête. 

PCLONIUS. 

Plushonnêto? 

HAMLET. 

Et,  mon  cher,  être  honnête,  aujourd'hui, 
C'est  bien  être  trié  sur  dix  mille. 

POLONUS. 

Hélas  1  oui, 
La  chose  est  trop  réelle  ! 

HAMLET. 

Avez- vous  une  fille  î 
poLONius,  à  part. 
Il  y  tient! 

{Haut.) 
Oui,  seigneur. 

(A  part.) 
Pauvre  esprit  qui  vacille  I 
Me  croire,  ah  !  c'est  fort  drôle  !  un  marchand  de  pdisson. 
Le  mal  est  sérieux.  Pas  l'ombre  de  raison  ! 
Au  fait,  je  m'en  souviens,  dans  mes  jeunes  années, 
L'amour  m'a  fait  passer  de  cruelles  journées, 
Et  mes  maux  quelquefois  approchaient  de  sos  maux. 
{Haut.) 
Que  lisiez-vous,  seigneur? 

HAMLET. 

Des  mots,  des  mots,  des  motsf 

POLONIUS. 

Mais  le  sujet  du  livre  ? 

HAMLBT, 

Oh  I  pure  calomnie! 
Le  satirique  assure*  en  sa  pauvre  ironie, 
Que  les  vieux  sont  ridés,  que  leurs  cheveux  sont  gris, 
Que  l'ambre  coule  à  flot  Ae  leurs  yeux  appauvris, 
Que  leur  esprit  est  faible  et  leur  jarret  débile,  — 
Vérités  dont  je  jure  aussi,  sans  être  habile! 
Mais  qu'il  est  malséant  d'écrire,  selon  moi; 
Car,  enfin,  vous  auriez  mon  âge,  que  je  croi, 
Si  vous  pouviez,  du  temps  fuyant  les  maléfices, 
Marcher  à  reculons,  —  comme  les  écrevisses. 

poLONius,  à  part. 
C'est  fou!  mais  sa  folie  a  du  sens  par  lambeau. 
[Faut.) 
Venez  vous  changer  d'air? 

HAMLET. 

Oîi  donc  ?  dans  mon  tombeau? 
poLONius,  à  part. 
C'est  un  moyen  ,  au  fait!  la  réponse  est  sentie  ! 
Le3  fous  trouvent  parfois  certaine  répartie 
Que  l'esprit  le  plus  sain  n'inventa  pas  toujouis» 


Quittons-le.  Mais  il  faut,  certes,  qu'un  de  OflSjoun 

Par  quelque  circonstance  habilement  prévue, 

Entre  ma  fille  et  lui  j'amène  une  entrevue. 

[Emit.) 

Je  prends  très  humblement  congé  de  vous,  ? 

HAMLET. 

Prenez,  monsieur,  prenez!  je  ne  puis,  en  honneur! 
Vous  abandonner  rien  d'une  âme  plus  ravie, 
4.  part  ma  vie!  à  pari  ma  vin  !  h  pàrl  ma  vie  ! 

POLONlUS. 

Adieu  don ',  monseigneur. 

H.uir.rr,  à  part,  haussant  les  épaules. 

Le  vieux  fou  !  quel  ennui  ! 
polonius,  renc  r.tlrant  à  laporlc  ftosencranlz  et  GnilJ.,. 
Sans  doute  vous  cherchez  le  seigneur  Hamlet? 

ÎIOSBNCIÎANTZ. 

Oui. 

POLONIUS. 

Le  voici. 

GC1LDENSTERN. 

Dieu  vous  garde  ! 

•Sort  Pol  ■ 

SCÈNE  V. 

HAMLET,  GUI LDE.NSTERX,  ROSES        NTZ. 

guildenstern,  courant  à  Hamlet. 
0  monseigneur! 

HOSENCIUNTZ. 

Cher  maître! 

HAMLET. 

Mes  bons  amis  !  c'est  vous  !  Ah!  je  me  sens  renaître, 
Votre  main!  votre  main!  Comment  donc  allez-vous? 

ROSENCIUNTZ. 

Comme  de  bons  vivants  riàrgùàht  le  sort  jaloux. 
Heur  eux  sans  bonheur  lourd  et  sans  joie  inipni  -imie. 

GUILDEN'STERN. 

Non  pas  brillants  rubis  au  front  de  la  fortune... 

ROSENCUANTZ. 

Mais  non  pas  humbles  clous  qu'elle  foule  du  pic. 

HAMLET. 

Vous  avez  sa  ceinture,  ô  cher  couple  envié, 

Vous  avez  ses  faveurs,  sans  qu'elle  les  chicane. 

A  part. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  c'est  une  courtisane  ! 

Haut. 

Quoi  de  neuf? 

ROSENCRANTZ. 

Rien. 

CllI.T'ENSTF.RN. 

Si  fait!  le  monde  se  fait  bo». 

HAMLET. 

C'est  donc  qu'il  sent  sa  fin  ce  vieux  monde  barbon  ! 
Mais,  mon  cher,  la  nouvelle  est  bien  conjecturale. 
Une  autre  question  un  peu  moins  générale  : 
Quels  griefs  le  destin  a-t-il  eus  contre  vous, 
Amis,  qu'il  vous  envoie  en  prison  avec  nous  ? 

GUILPPNSTFRN. 

Comment!  quelle  prison V 

aya  !  c'en  est  une! 

B     BNCRANTZ. 

Eh  !  mais  la  terre  alors  ?... 

Il  VMI.ET. 

Il  la  prison  commune 
Où  l'on  entre  pleurant  et  d'où  pleurant  on  tort  ' 


HAMLET. 
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Un  ange  en  tient  la  clef,  —  c'est  l'ange  de  la  mort  ! 

GUILDENSTERN. 

Nous  n'envisageons  pas,  ma  foi!  co  pauvre  monde 
bi  tristement,  seigneur  ! 

HAMLET. 

Prison,  prison  profonde  ! 
Cercle  de  noirs  cachots,  de  caveaux  ténébreux, 
Dont  notre  Danemark  est  un  des  plus  affreux  1 

ROSENCRANTZ. 

Nous  ne  le  voyons  pas  ainsi. 

HAMLET. 

C'est  fort  possible  ■ 
Le  Danemark,  pour  vous,  est  donc  un  champ  paisible  ! 
Soit  !  chacun  fait  son  bien,  son  mal  à  sa  façon. 
Pour  moi,  le  Danemark  est  pis  qu'une  prison. 

ROSENCRANTZ. 

Je  vois  !  l'ambition  et  ses  songes  de  flamme 
Laissent  ce  vaste  état  trop  étroit  pour  votre  âme. 

HAMLET. 

Moi  !  j'aurais  pour  empire  une  coque  de  noix, 
Que  je  m'y  trouverais,  mon  Dieu  !  le  roi  des  rois... 
Si  je  n'y  faisais  pas  parfois  de  mauvais  rêves. 

GUILDENSTERN. 

Rêves  d'ambition  sans  remède  et  sans  trêves! 
L'ombre  d'un  rêve,  au  fait,  c'est  tout  l'ambitieux; 
N'est-ce  pas? 

HAMLET. 

Mes  amis,  vous  raisonnez  au  mieux, 

Mais  ne  raisonnons  pas,  c'est  bien  assez  de  vivre  ! 

—  Venez-vous  à  la  cour  ? 

ROSENCRANTZ. 

Tout  prêts  à  vous  y  suivre. 

HAMLET. 

Et  vous  venez  pour  moi  ? 

guildenstéun,  avec  embarras. 
Monseigneur...  oui. 

HAMLET. 

Vraiment! 
Ah  !  pauvre  que  je  suis,  même  en  remercïmenl! 
Mille  grâces,  messieurs  !  mais  là,  sans  hyperbole, 
Mille  grâces  de  moi  valent  bien  une  obole  !  — 
Ainsi,  c'est  de  vous  seuls  et  sans  être  poussés, 
Que  vous  m'offrez  vos  vœux,  vœux  désintéressés? 

ROSENCRANTZ 

Mais,  monseigneur,  sans  doute  ! 

HAMLET. 

Ainsi,  c'est  par  pur  zèle? 
Allons!  de  l'abandon  !  Parle,  toi,  mon  fidèle  ! 

GUILDENSTERN,  bas  à  Rosencrantz. 
Que  dire? 
Haut. 

Monseigneur!... 

HAMLET. 

Eh!  mon  Dieu  !  répondez  ! 
Répondez,  voila  tout,  que  Ton  vous  a  mandes. 
Oui,  j'en  lis  dans  vos  yeux  les  aveux  manifestes 
Que  vous  ne  savez  pas  déguiser,  cœurs  modestes! 
Je  sais  que  c'est  la  reine  et  notre  excellent  roi 
Qui  vous  ont  fait  venir. 

ROSENCRANTZ. 

Mais,  monseigneur,  pourquoi? 

HAMLET. 

Pourquoi?  —  Tenez,  amis,  je  vais  parler  sans  feinte, 
Et  le  secret  du  roi  restera  hors  d'atteinte.  — 
J'ai  depuis  quelque  temps,  comment,  je  n'en  sais  rien, 
Perdu  toute  gaîté.  Je  ne  fais  rien  de  bien. 


L'ennui,  brouillard  glacé,  trompe  mon  cœur  avide. 
La  terre,  ce  jardin!  me  semble  morne  et  vide. 
Le  ciel,  ce  dais  d'azur,  ce  divin  firmament, 
Qui  sur  tout  notre  bvuit  règne  paisiblement, 
Cette  voûte  infinie  où  scintille  l'étoile, 
Rayon  du  jour  céleste  entrevu  sous  le  voile! 
N'a  plus  pour  mon  esprit  accablé  par  le  sort 
Que  nuages  de  deuil  et  que  vapeurs  de  mort. 
L'homme  est  beau!  l'homme  estroi  des  choses  éternelles 
Son  front  a  des  rayons,  et  son  âme  a  des  ailes  ! 
Quand  l'idée  ou  l'amour  l'éclairent  de  leur  feu, 
Ses  a«tes  sont  d'un  ange  et  ses  pensers  d'un  dieu  ! 
Mais  l'homme,  fût-il  grand  comme  la  terre  entière, 
Poussière,  voilà  tout,  redeviendra  poussière  ! 
L'homme  ne  me  plaît  pas!  —  Vous  riez? 

GUILDENSTERN. 

Je  pensais 
Que  nos  pauvres  acteurs  auraient  peu  de  succès, 
En  ce  cas... 

HAMLET. 

Quels  acteurs? 

ROSENCRANTZ. 

Des  gens  que  sur  la  route 
Nous  avons  rencontrés,  et  qui  venaient  sans  doute 
Vous  offrir  leurs  talents.  Us  manqueront  leur  but. 

HAMLET. 

Au  contraû-e  !  Leur  roi  recevra  mon  tribut  ; 
Le  chevalier  errant  fera  sonner  sa  lame; 
L'amoureux  à  bon  prix  soupirera  sa  flamme  ; 
Le  bouffon  nous  mettra  les  deux  mains  sur  les  flancs; 
L'amante  sans  pitié  hachera  les  vers  blancs, 
Plutôt  que  de  celer  son  ardeur  sans  seconde... 
Et  je  regarderai,  moi,  faire  tout  le  monde. 
Bruit  au  dehors. 

GUILDENSTERN. 

Ah!  les  comédiens,  je  pense,  monseigneur. 

HAM1ET. 

Qu'ils  soient  les  bienvenus,  messieurs,  dans  Etséfeeur. 

Je  veux  être  pour  eux  tout  plein  de  courtoisie, 

Je  les  ai  déjà  vus,  et  leur  troupe  est  choisie. 

Ne  vous  choquez  donc  point,  vous  êtes  prévenus; 

Car,  bien  plus  qu'eux  encor,  vous  êtes  bienvenus.  — • 

Mais  mon  oncle,  mon  père,  et  ma  tante,  ma  mère, 

S'abusent,  quant  à  moi,  d'une  étrange  chimère. 

ROSENCRANTZ 

En  quoi  donc? 

HAMLET. 

Je  suis  fou,  quand  le  vent  refroidi 
Souffle  nord-nord-ouest;  mais,  s'il  vient  du  midi, 
On  me  verra  toujours,  tant  je  garde  ma  tête  ! 
Distinguée  un  hibou  d'avec  une  chouette. 

sceîjb  vx. 
Les  Précédents,  POLONIUS 

POLONIUS. 

Salut,  messieurs! 

hamlet,  à  part. 
A  bon  entendeur  dPini=moti 
Il  marche  à  la  lisière  encor,  ce  gr^wd  marmot 
Déclamant. 
Du  temps  que  Roscius  était  acteur  à  Rflmn. .. 
POLOMUS. 

Les  acteurs?  sont  ici,  monseigneur 

HAMLET. 

Vrai?  Wave  homme? 
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HAMLET. 


Il  chante. 
Chaque  acteur,  tragique  ou  non, 
Vient  monté  snr  sod  ânon. 

P0L0N1US. 

Monseigneur!  des  acteurs  excellents!  Comédie, 
Chronique,  pastorale,  et  drame,  et  tragédie, 
Ils  savent  jouer  tout,  avec,  sans  unité, 
Sénèque  et  ses  douleurs,  Térence  et  sa  gaîté. 

HAMLET. 

C'est  bien,  mon  vieux  Jephté. 

POLOIMIUS. 

Moi  ?  Jephté  ! 

I1VMLET. 

Sans  nul  doute. 
N'as-tu  pas  une  fille  ? 

Il  chante. 

Une  lilli'  unique  et  charmante, 
Une  fille  qu'il  adorait. 

polonius,  à  part. 

Encor  ma  fille  ! 

HAMLET. 

Ecoute! 
Il  chante. 
Mais  sur  terre  de  toute  chose 
N'est-ce  pas  le  ciel  qui  dispose  î 
Et  ce  qui  devait  arriver, 
Aurait-on  pu  s'en  préserver? 
Recourir  pour  la  fin  au  troisième  couplet 
Du  noël  si  connu  ! 

SCÈNE   VIII. 

Les  Précédents,  les  Comédiens. 

un  comédien. 
Salut  au  prince  Hamlet! 

HAMLET. 

j  êtes  bien  venus,  messieurs,  dans  ma  demeure, 
,  par  ma  foi  !  je  veux  vous  entendre  sur  l'heure  : 
.ar  j'ai  besoin  de  vous.  Demain,  bon  fauconnier, 
Je  prétends  vous  lancer,  — je  sais  sur  quel  gibier. 
Voyons,  pour  commencer,  à  toi,  mon  camarade. 
En  attendant,  peux-tu  nous  dire  une  tirade? 
Tiens,  ce  morceau,  tu  sais,  que  j'aimais,  attends  donc... 
C'était  dans  le  récit  d'Enéas  à  Didon. 

LE   COMÉDIEN. 

Je  sais... 

HAMLET. 

Encore  un  mot,  si  tu  veux  le  permettre. 

LE   COMÉDIEN. 

Parlez!  N'êtes-vous  pas  le  seigneur  et  le  maître? 

HAMLFT. 

Je  voudrais  te  donner  des  co.seils. 

LB   COMÉDIBN. 

Monseigneur!... 

HAMLFT. 

Tu  les  suivras  ? 

LE  COMÉDIEN. 

Comment  !  c'est  pour  moi  trop  d'honneur! 

HAMLET. 

De  tel  acteur  fameux  que  j'ai  vu  sur  la  scène, 
Et  dont  la  grosso  voix  m'a  fait  bien  de  la  peine, 
Ne  va  pas,  compagnon,  imitant  le  travers, 
Comme  un  crieur  public,  beugler  tes  pauvres  vers. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  de  ton  geste  rapace, 
Eendu  comme  un  compas,  accaparer  l'espace. 
Heste  maître  de  toi  :  jamais  d'effet  criard! 


Garde  aux  troubles  du  cœur  la  dignité  de  l'art, 
Et  quand  la  passion  entraîne,  gronde  et  tonne, 
Tâche  que  l'on  admire  avant  que  l'on  s'étonne. 
Quel  supplice  d'entendre  et  de  voir  des  lourdauds, 
Qui,  mettant  sans  remords  un  amour  en  lambeaux, 
Déchirent  à  la  fois  la  pièce  et  vos  oreilles! 
Tandis  que  le  public,  à  ces  grosses  merveilles, 
Stupéfait,  applaudit  les  grands  cris,  les  grands  bras. 
Et  siffle  un  noble  acteur  qui  ne  l'assourdit  pas. 
Le  fouet  à  ces  braillards  drapés  en  matamore 
Qui  sur  l'affreux  tyran  enchérissent  encore  ! 
Evite  ces  défauts. 

LE   COMÉDIEN. 

Prince,  je  tâcherai. 

HAMLET. 

Pourtant,  pas  de  froideur  et  pas  d'air  maniéré  ! 

Accorde  habilement  ton  geste  et  ta  parole, 

Et  fais  que  la  nature  éclate  dans  ton  rôle. 

La  nature  avant  tout  !  La  scène  est  un  miroir 

Où  l'homme,  tel  qu'il  est,  bien  et  mal,  se  doit  voir; 

Où  siècles  qu'on  oublie  et  pays  qu'on  ignore 

Reprennent  leur  allure  et  viennent  vivre  encore. 

Si  l'image  est  outrée  ou  le  reflet  pâli, 

Que  le  vulgaire  y  trouve  un  chef-d'œuvre  accompli, 

Un  esprit  éclairé  qui  vous  fera  la  guerre, 

Pour  vous,  doit  l'emporter,  seul,  sur  tout  le  vulgaire. 

Oh!  j'ai  vu  maint  acteur  dont  on  disait  grand  bien 

Et  dont  l'aspect  pourtant  n'avait  rien  de  chrétien, 

Ni  même  de  païen,  ni  d'humain,  à  vrai  dire  ! 

Et  qui,  gesticulant,  hurlant,  comme  en  délire, 

Semblait  un  pauvre  essai  qu'un  grossier  apprenti 

Pour  singer  la  nature  avait  un  jour  bâti, 

Et  qui  tronqué,  manqué,  gauche  et  sans  harmonie, 

Pour  notre  humanité  n'était  qu'une  ironie! 

LE   COMÉDIEN. 

Ces  défauts  chez  nous  sont  quelque  peu  réformés 

HAMLET. 

Qu'ils  le  soient  tout  a  fait  :  vos  bouffons  mal  grimés 
Jettent  parfois  leur  rire  et  leurs  farces,  les  drôles  ! 
A  travers  l'intérêt  poignant  des  autres  rôles; 
C'est  fat  et  c'est  slupidel  et  maintenant,  dixi. 
Tu  peux  donc  commencer  quand  tu  voudras. 

LE   COiLBDIE 

Merci. 
Déclamant. 
«  Ah!  quiconque  a  pu  voir  Hécube  échevelée, 
»  Pâle,  nu  pieds,  courir  la  ville,  désolée, 
»  Portant  quelque  lambeau  pour  diadème  au  front, 
»  Et  pour  manteau  royal  la  guenille  et  l'affront, 
»  A  sans  doute  maudit  la  fortune  insolente! 
»  Et  quand  Pyrrhus  foula  la  dépouille  sanglante 
»  De  Priam,  un  vieillard!  un  père!  au  cri  d'horreur 
»  Que  la  reine  a  jeté,  les  dieux  avec  terreur 
»  Coite  ont  sonti  frémir  leurs  cœurs  sourds  aux  alarmes! 
»  Et  l'œil  ardent  du  jour  a  dû  verser  des  larmes  !  » 

POLONIUS. 

Mais  voyez  donc!  il  pleure!  il  pâlit!  Oh!  cessez  ! 

HAMLET. 

Bien  !  Le  reste  à  plus  tard.  Pour  le  moment,  assez. 
Polonius. 
Que  ces  comédiens,  monsieur,  soient,  je  vous  prie, 
Traités  avec  honneur,  et  sans  mesquinerie  ; 
Car  ils  sont  la  chronique  et  le  miroir  des  temps; 
Et  mieux  vaudrait  pour  vous  et  pour  vos  soixante  an» 
Avoir  sur  votre  tombe  une  épitaphe  infâme, 
Que  d'qacourir,  vivant,  un  seul  instant  leur  bltrae. 


HAMLET. 


lfc 


POLONIUS. 

Bien  !  ils  seront  traités,  mon  prince,  à  leur  valeur. 

HAMLET. 

Beaucoup  mieux!  beaucoup  mieux!  Si  chacun,  par  malheur, 

N'était  jamais  traité  que  selon  ses  mérites, 

Qui  pourrait  échapper  aux  étrivières,  dites? 

Vos  hôtes  sont  petits,  consultez  votre  rang, 

Et,  plus  ils  sont  petits,  plus  vous  en  serez  grand! 

Emmenez-les. 

polonius,  aux  acteurs. 
Venez. 
hamlet,  retenant  le  comédien,  bas. 

Attends:  Prends  cette  bague. 
Pourriez-vous  nous  jouer  le  le  Meurtre  de  Gonzaguet 

LE   COMÉDIEN. 

Quand? 

HAMLET. 

Demain. 

LE   COMÉDIEN. 

Oui,  sans  doute. 

HAMLET. 

Et  pourrais-tu  bien,  toi, 
Glisser  dans  le  récit  quinze  ou  vingt  vers  de  moi? 

LE   COMÉDIEN. 

Oui,  mon  prince. 

HAMLET. 

C'est  bien,  je  vais  telles  écrire. 
Suis  ce  brave  seigneur,  et  garde-toi  d'en  rire. 
A  Rosencrantz  et  à  Guildenstern. 
Adieu,  jusqu'à  ce  soir. 

ROSENCRANTZ. 

Adieu,  mon  cher  seigneur. 
«amlet,  rassemblant  dans  le  même  geste  Rosencrantz,  Guildenstern 
et  les  Comédiens. 
Vous  êtes  bien  venus,  messieurs,  dans  Elseneur. 

Tous  sortent. 
SCÈNE  VIII. 

HAMLET,  seul. 

Seul  enfin  !  pauvre  fou  misérable  et  risible  ! 

N'est-ce  pas  monstrueux?  un  acteur  insensible 

Peut,  dans  un  rôle  appris,  rêve  de  passion, 

Dresser  son  cœur  d'avance  à  cette  émotion! 

Contraindre  aux  pleurs  ses  yeux ,  à  la  pâleur  sa  joue, 

Frémir,  briser  sa  voix!  puis,  il  dira  —  qu'il  joue  ! 

Et  le  tout,  s'il  vous  plaît,  pour  Hécube...  pour  rien' 

Que  peut  lui  faire  Hécube,  à  ce  comédien 

Qui  sanglotte  à  ce  nom?  Oh!  Dieu!  mais,  à  ma  place 

S  il  ressentait  la  haine  ou  l'horreur  qui  me  glace, 

H  inonderait  donc  la  scène  de  ses  pleurs; 

Il  ferait  tout  trembler  en  criant  ses  douleurs; 
Il  renverrait  les  bons  tristes  dans  leur  clémence, 
Les  ignorants  rêveurs,  les  méchants  en  démence  ! 
Et  tous  croiraient  avoir,  dans  leur  rêve  oublieux^ 
La  foudre  à  leur  oreille'et  la  mort  à  leurs  yeux. 
Mais  moi,  faible,  hébété,  je  vais,  âme  asservie, 
OEil  fixe  et  bras  pendants,  dans  mon  rôle  et  ma  vie. 
Et  je  ne  trouve  pas  un  seul  cri  dans  mon  sein 
Pour  ce  roi  détrôné  par  un  vil  assassin  !  — 
Ah  !  c'est  qu'aussi  parfois  m'arrête  un  doute  sombre. 
Si  ce  spectre  chéri,  ce  fantôme,  cette  ombre 
Si  c  était  le  démon  qui  me  voulut  gagner' 
Un  cœur  mélancolique  est  facile  à  damner! 
Et  Satan  est  bien  tin!  -  Mais  voyons  i  on  raconte 
Quau  théâtre  un  coupable,  en  revoyant  sa  honte 
Sous  un  aspect  vivant  et  dans  un  jeu  parfait 


Lui-même  a  quelquefois  proclamé  son  forfait! 

Eh  !  bien?  en  tribunal  érigeons  le  spectacle. 

Si  Dieu  me  veut  convaincre,  il  me  doit  un  miracle! 


ACTE  TROISIÈME. 


PREMIERE  PARTIE. 

La  salle  du  premier  acte.  Seulement  on  a  construit  un  théâtre  au  fond. 
SCENE  I. 

LE  BOl,  LA  REINE,  POLONIUS,  OPHÉLIE,  ROSENCRANTZ. 
GUILDENSTERN. 

ROSENCRANTZ. 

Lui-même  reconnaît  et  sent  bien  son  délire. 

LE  ROI. 

Mai0  la  cause?  la  cause? 

GUILDENSTERN. 

p,,       .   .  .  H  ne  veut  pas  la  dire, 

i>i  ne  la  laisse  pas  soupçonner  aisément. 
On  le  presse,  il  s'enfuit  dans  son  égarement. 

LA  REINE. 

Mais  quelque  passe-temps  le  distrairait  sans  doute. 

ROSENCRANTZ. 

Nous  avons  rencontré  des  acteurs  sur  la  route 

Dont  la  vue  a  paru  dérider  son  ennui, 

Et  je  crois  qu'ils  joueront  dès  ce  soir  devant  lui 

POLONIUS. 

Ce  fait  est  vrai  :  voyez,  dans  cette  galerie 
On  a  construit  la  scène,  et  le  prince  vous  prie 
D'être  là,  monseigneur  et  madame,  ce  soir. 

LE  ROI. 

De  grand  cœur!  ce  désir  me  donne  bon  espoir. 

Se  levant  à  Rosencrantz  et  à  Guildenstern. 
Vous,  allez,  chers  messieurs,  reconduire  la  reine. 
A  la  reine. 

Je  veux  voir  si  l'amour  cause  vraiment  sa  peine; 
Or,  Ophélie  ici  va,  comme  par  hasard, 
Le  rencontrer,  et  nous,  cachés  là,  quelque  part 
Nous  écouterons  tout. 

LA  REINE. 

Je  sors,  chère  Ophélie. 
Si  ta  grâce  charmante  a  produit  sa  folie, 
Si  tu  lui  rends  l'esprit  par  ton  doux  abandon, 
Je  serai  bien  heureuse. 

OPHÉLIE. 

Oh  !  madame,  et  moi  donc  ! 
La  reine  sort  avec  Rosencrantz  et  Guildenstern. 

SCÈNE  XX. 

LE  ROI,  POLONIUS,  OPHÉLIE. 
polonius,  menant  Ophélie  à  un  prie-Dieu. 
Agenouillez-vous  là. 

Au  roi. 

Pour  nous,  cachons-nous,  sire. 
A  Ophélie. 

Pour  avoir  un  maintien,  faites  semblant  de  lire 
Il  arrive  souvent,  —  et  ce  n'est  pas  le  mieux  !  — 
^l'avec  un  air  dévot  et  des  dehors  pieux 


il 


UAMl.EÏ. 


Nous  Unissons  par  faire  un  saint  du  diable  môme. 

le  roi,  à  part. 
0  vérité  terrible  et  qui  crie  anathème 
Dans  le  fond  de  mon  cœui   Sous  son  masque  fardé', 
L'affreuse  courtisane  a  le  front  moins  ridé 
Que  mon  forfait  n'est  noir  sous  sa  face  hypocrite. 

TOLONll  s. 

Vol  Lie  prince  Hamlet,  retirons  nous  bien  vite, 

77s  se  cachent. 

m 

SCÈNE  III. 

POÏ.OXIUS  et  LE  ROI,  cachés,  OPUÉUE,  agenouillée  au  troi- 
sième plan.  HAMLET  entrant  par  une  porte  du  deuxième. 

hamlet,  sans  voir  Ophèlie. 
...Etre  ou  n'être  pas,  voilà  la  question  ! 
Que  faut-il  admirer?  la  résignation 
Acceptant  à  genoux  la  fortune  outrageuse, 
Ou  la  force  luttant  sur  la  mer  orageuse 
Et  demandant  le  calme  aux  tempêtes  ?  —  Mourir! 
Dormir  !  et  rien  de  plus,  et  puis,  ne  plus  souffrir  ! 
Fuir  ces  mille  tourments  pour  lesquels  il  faut  naître  ! 
Mourir!  Dormir!  —  Dormir  !  qui  sait  ?  rêver  peut-être! 
—  Peut-être?...  ah  !  tout  est  là  1  Quels  rêves  peupleront 
Le  sommeil  de  la  mort,  lorsque  sous  notre  front 
Ne  s'agiteront  plus  la  vie  et  la  pensée  ? 
Doute  ijuTreux  qui  nous  courbe  à  l'ornière  tracée  1 
Eh  !  qui  supporterait  tant  de  honte  et  de  deuil, 
L'injure  des  puissants,  l'outrage  de  l'orgueil, 
Les  lenteurs  de  la  loi,  la  profonde  souffraucu, 
Que  creuse  dans  le  cceur  l'amour  sans  espérance, 
La  lutte  du  génie  et  du  vulgaire  épais  ?... 
Quand  un  fer  aiguisé  donne  si  bien  la  paix! 
Qui  ne  rejetterait  son  lourd  fardeau  d'alarmes 
Et  mouillerait  encor  de  sueurs  et  de  larmes 
L'âpre  et  rude  chemin?  si  l'on  ne  craignait  pas 
Quelque  chose,  dans  l'ombre,  au  delà  du  trépas! 
Ce  pays  inconnu,  ce  monde  qu'on  ignore, 
D'où  n'a  pu  revenir  nul  voyageur  encore,  — 
C'est  là  ce  qui  d'horreur  glace  la  volonté  ! 
Et ,  devant  cette  nuit,  l'esprit  épouvanté 
(îarde  les  maux  réels  sous  lesquels  il  succombe 
De  préférence  aux  mai|x  incertains  de  la  tombe  ! 
Puis,  ardente  couleur,  la  résolution 
Descend  aux  tons  pâlis  de  la  réflexion  ; 
Puis,  l'effrayant  aspect  troublant  toutes  les  tâches, 
Des  plus  déterminés  le  doute  fait  des  lâches  ! 

ophélie,  à  part. 
Son  rêve  plane  en  haut,  mon  amour  pleure  en  bas. 
Aveuglé  de  clartés,  il  ne  me  verra  pas! 

hamlkt,  apercevant  Ophèlie. 
vpuehi'  I  ê  jadis  ma  vie  et  ma  lumière  ! 
Parle  do  mes  péchés,  ange,  dans  ta  prièro  ! 

ophélib,  se  levant  et  venant  à  Hamlet. 
Comment  vous-ôtes  vous  porté  ces  deux  jours  ci, 
Seigneur  Hamlet? 

HAMLET. 

Très-bien,  uphélia,  merci. 
opheli  ,  In*  tendant  un  urin. 
J'ai  la  des  souvenirs  que  je  voulais  vous  rendio 
Déjà  depuis  longtemps:  veuillez  donc  les  reprendre. 

HAMLKT. 

Que  r<  u  •  ,ii  jr  donné?  je  ne  vous  compren  !-  "as. 

oriIRLIB. 


Hamlet!  je  tiens  de  vous  tous  ces  présents.  Hé'.as! 

A  chacun  était  jointe  une  douce  parole, 

Et  je  me  crus  heureuse,  et  je  n'étais  que  folle  ! 

Mon  amour  maintenant  vous  devient  importun, 

Et  ces  gages  si  doux  ont  perdu  leur  parfum. 

Reprenez-les.  Allez!  laissez  la  pauvre  finnno; 

Car  vous  no  m'aimez  plus,  Hamlet,  et  pour  mon  âme 

Les  plus  riches  présents  deviennent  sans  valeur, 

Quand  ce  n'est  quo  la  main  qui  donne  et  non  le  oeur. 

Reprenez-les. 

hamlet,  regardant  Ophélie. 
Oui  dàl  vertu  !  délicatesse  J 

OPHÉLIB, 

Monseigneur  ! 

HAML. 

Et  beauté  ! 

OPHÉLIE. 

Que  dit  donc  votre  altesse? 

HAMLET. 

Je  dis  que  je  ne  vis  jamais  auparavant 

Tant  de  dons  réunis.  —  Entre  dans  un  couvent. 

OPHÉLIE. 

Dans  un  couvent!  Pourquoi,  monseigneur? 

HAMLET. 

Pauvre  fille  ! 
Parce  qu/un  sort  fatal  poursuit  tout  ce  qui  brille, 
Et  qu'en  ce  monde  ingrat  le  silence  et  la  nuit 
Valent  mille  fois  mieux  que  le  jour  et  le  bruit. 
Car  qu'est-ce  que  le  bruit  ?  qu'est-ce  que  la  lumière? 
Le  bruit,  écho  qui  ment  à  sa  cause  première  ! 
La  lumière,  rayon  aux  changeantes  couleurs, 
Éclairant  un  beau  jour  sur  dix  ans  de  douleurs  1 
Entre  dans  un  couvent  ! 

OPHÉLIE. 

Monseigneur! 

HAMLET. 

Pauvre  fille! 
Là,  du  moins,  pour  toujours  se  fermera  la  grille 
Entre  le  monde  impur  el  ton  cœur  innocent. 
Là,  du  moins,  tupourras,  sous  ion  voilo  impuissant, 
Dans  tes  froids  corridors,  dans  ta  celiuie  sombre, 
Muette  coiqJM  HI  marbre,  et  pâle  eotnmo  une  ombre. 
Loin  du  monde  attristé  de  ton  pudique  adieu, 
Fleurir,  lys  virginal,  sous  le  regard  de  Dieu, 
Et  te  trouver  un  jour,  pure  de  toute  fange, 
Symbole  de  candeur,  dans  la  main  d'un  archange. 

OI'HKLIE. 

Prier,  aimer,  mourir!...  oui,  j'ai  rêvé  souv'  ut 
Que  c'était  là  mon  sort. 

HAMLKT. 

Entre  dans  un  couvent, 
Pauvre  fille!  Cela  vaut  mieux  que  d'être  femme, 
Pour  mentir  au  Seigneur  d'une  façon  inlàme 
Ei  faire  sans  pudeur  de  ces  serments  d'amour 
Que  l'on  jure  éternels  et  qui  durent  un  jour  ! 
Que  de  perpétuer  notre  race  maudite. 
En  donnant  la  lumière  à  quelque  âme  Jiyriocrite, 
Qui  se  détournera  do  la  route  du    i  i 
Pour  porter  une  pierre  à  la  sombre  Babel 
Que  le  noir  souverain  des  éternels  iMfti 
Dans  la  nuit  de  l'enfer  bâlit  avec  nos  crimes  ! 

OriIKLIB. 

Votre  parole,  Hamlet,  me  pénètre  d'effroi 

HUILET. 

Non  !  mai.'»  la  vente!  car  enlin,  dites-moi, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieui  pour  moi,  pauvre  et  dél 


HAMLET. 


Pour  moi  dont  la  raison  incessamment  vacille, 
Pour  moi  par  le  destin  d'avancecondamné, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  ou  n'être  jamais  né, 
Ou  qu'eutre  les  coussins  de  son  lit  adultère, 
A  l'heure  où  je  naquis,  m'eût  étouffé  ma  mèro  ? 

OPHÉLIE. 

Prince  l 

hamlet,  à  part. 
Je  me  trahis  ! 
Jlaul.se  remettant  et  changeant  de  ton. 

Votre  père  est  chez  vous? 

OPHÉLIE. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Tirez  sur  lui  tous  les  verroux. 
Qu'il  ne  fasse  du  moins  l'insensé  qu'en  famille  1 

Fausse  sortie. 

OPHÉLIE. 

Oh  !  sa  raison  s'en  va  de  nouveau. 

hamlet,  revenant. 

Pauvre  fille  ! 
Ecoule  :  si  tu  veux  te  marier  pourtant, 
Je  le  donne  pour  dot  cet  avis  attristant  : 
Sois  froide  comme  glace  et  blanche  comme  neige, 
Eh!  bien?  la  calomnie  avant  un  mois  t'assiège. 
Enlredansun  couvent! 

Fausse  sortie  ;  il  revient  encor». 

Ou,  si  tu  tiens,  ma  foi  ! 
Beaucoup  au  mariage,  épouse  un  fou,  crois-moi. 
Car  i!ii  homme  sensé  pourra  voir  tout  de  suite 
Quel  ni  lis  fait  de  lui  sa  femme.  —  Au  couvent,  vite  1 
Bonsoir. 

Jl  sort. 

SCÈNE  IV. 

OPHÉLIK,  LE  ROI,  POLONIL'S,  cachés. 

ophélie,  regardant  Hamlet  s'éloigner. 

Dieu  tout-puissant,  rendez-lui  la  raisor»  ! 
0  dernier  héritier  d'une  illustre  maison  ! 
0  noble  esprit  perdu  1  sublime  intelligence 
Tout  à  coup  détrônée  1  A  la  cour  élégance, 
Profondeur  au  conseil,  valeur  dans  les  combats  ! 
L'espérance,  la  fleur  do  ces  vastes  états  1 
Le  miroir  du  bon  go(U,  le  type  de  la  grâce, 
Le  but  de  tous  les  yeux!  tout  est  mort!  tout  s'efface! 
—  Et  moi,  moi,  triste  et  seule  avec  mes  maux  pesants  ! 
Moi  qui  de  sa  tendresse  ai  respiré  l'encens  ! 
Qui  buvais  de  sa  voix  l'enivrante  harmonie  ! 
Voir  comme  un  luth  brisé  ce  noble  et  fier  génie 
Ne  plus  rendre  qu'un  son  discordant  et  railleur! 
Avoir  vu  sa  jeunesse  et  sa  grâce  en  leur  fleur, 
Pour  voir,  le  jour  d'après,  malheureuse  Ophélje  l 
Tant  d'espoir  se  flétrir  au  vent  de  la  folie! 

Le  roi  et  Polonius  rentrent  en  scène. 

POLONIUS. 

Eh  bien  !  moi,  je  persiste  à  croire,  malgré  tout, 
Qu'une  peine  d'amour  cause  ce  noir  dégoût. 

A  Ophélie. 
C'est  bien,  va,  mon  enfant,  tu  n'as  rien  a  nous  dire  : 
Nous  avons  écouté. 

Ophélie  sort.  Au  roi. 
Si  vous  m'en  croyez,  sire, 
La  reine  ici  ce  soir  va  rester  avec  lui 
Et  lui  demandera  compte  de  son  ennui 
En  reine  impérieuse  autant  qu'en  mère  tendre, 


1k 

( 


Et,  toujours  caché  là,  je  pourrai  tout  entendre, 

LE    ROI. 

Soit  !  Ses  secrets,  ainsi,  par  lui,  je  les  surprends. 
Il  sied  de  surveiller  la  démence  des  grands. 

Il  sort  avec  Poloniut. 


DEUXIEME  PARTIE* 

Même  .'ko. 
SCE3JE  i 

HAMLET,  puis  HORa  "TC. 
hamlet,  à  un  serviteur. 

Va  donc  de  nos  acteurs  presser  un  peu  le  wèlet 

Sort  le  servw^ut» 
horatio,  entrant. 
Mon  prince  ! 

hamlet  l'apercevant. 
Horaiiu  !  te  voilà,  mon  fidèle  1 

HORATIO. 

Prêt  à  vous  obéir  comme  c'est  mon  devoir. 

hamlet. 
C'est  toi  qu'en  vérité  j'aime  le  mieux  à  voir. 

horatio. 
Oh  !  monseigneur  !    ' 

hamlet. 
Allons  !  crois-tu  que  je  te  flatte? 
Tu  n'es  pas  riche,  ami!  Qu'une  cour  vile  et  plate 
Se  mette  à  deux  genoux  devant  For  vil  et  plat 
Et  gagne  bassement  la  grandeur  et  l'éclat, 
C'est  bien  !  mais  te  flatter,  toi  de  qui  nul  n'hérite, 
Toi  qui  pour  te  nourrir  n'as  rien  que  ton  mérite  ! 
A  quoi  bon  ?  Non,  vois-tu,  dès  que  ce  cœur  aimant, 
Libre,  a  pu  faire  un  choix  avec  discernement, 
Il  a  mis  dans  ton  cœur  sa  plus  chère  espérance  ; 
Car,  sans  sourciller,  toi,  tu  portes  la  souffrance; 
Car,  biens  et  maux,  tu  vois  tout  d'un  regard  hautain, 
Philosophe  toujours  plus  grand  que  le  destin  !  — 
Bien  heureux  qui  maintient,  ainsi  fort,  ainsi  libre, 
Son  sang  et  sa  raison  dans  ce  juste  équilibre  ! 
Certes!  je  porterais  ce  héros,  ce  vainqueur, 
Dans  mon  cœur,  comme  toi,  dans  le  cœur  de  mon  cœur  ! 
—  Mais  écoute  :  ce  soir,  dans  le  drame  qu'on  joue, 
Une  scène  a  rapport,  frère,  je  te  l'avoue, 
A  la  mort  de  mon  père.  Eh  bien  1  à  cet  endroit, 
Fixe  sur  Claudius  ton  regard  calme  et  froid. 
Tu  me  comprends?  s'il  reste  indifférent  et  grave, 
Je  n'ai  vu  l'autre  nuit  qi'un  démon  que  je  brave, 
Et  mes  soupçons  ingrats  s,ontplus  noirs  que  l'enfer! 
Mais  si  quelque  terreur  qu'il  ne  peut  étouffer... 
Enfin,  comme  toujours,  sois  pénétrant  et  sage. 
Pour  moi,  j'aurai  les  yeux  rivés  à  son  visage  ! 
Puis,  sur  nos  deux  avis  que  nous  rapprocherons, 
Nous  pèserons  son  sort  et  nous  prononcerons- 

horatio. 
Bien!  si  pendant  la  pièce  un  éclair  de  son  âms 
M'échappe!... 

hamlet. 
Ils  viennent  Unis!  allons  a  notee  drame! 
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H  AMI, ET. 


SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS,  OPHÉLIE, 

ROSENCRANTZ,Gl"lLDENSTERN,  MARCELLUS,  Courtisans. 

un  huissier,  annonçant 

Le  roi  ! 

le  poi,  à  Hamlet. 
Comment  sp  oorte  Hamlet,  ce  soir? 

HAMLET. 

Ma  foi  ! 
On  ne  peut  mieux  !  je  vis  en  caméléon,  moi  ! 
Oui,  je  me  nourris  d'air,  de  vapeur,  de  promesse, 
Aussi,  voyez  plutôt,  sir'-,  comme  j'engraisse. 

LE   ROI. 

Vous  parlez  en  én^me,  et  je  n'y  comprends  rien. 

HAMLET. 

Ni  moi  non  r  ..us. 

A  Polonius. 
Monsieur,  vous  disiez,  je  crois  bien. 
Que  vous  aviez  joué  jadis  la  comédi 
A  l'université? 

POLONIUS. 

Certe  1  et  la  tragédie  1 
On  m'a  dit  même  habile  entre  tous  les  acteurs. 

HAMLET. 

Que  jouiez-vous  ? 

POLONIUS. 

César  1  et  les  conspirateurs 
Vingt  fois  au  Capitole  ont  conjuré  ma  chute; 
Viugt  fois  je  fus  tué  par  Rrutus... 

HAMLET. 

0  la  brute  1 
Tuer  un  pareil  veau  1 

Au  serviteur  qu'il  a  envoyé. 

Hé  !  bien?  tous  sont-ils  prêts? 

LE    SERVITEUR. 

Ils  attendent,  seigneur. 

la  reine,  à  Hamlet,  lui  montrant  un  siège  auprès  d'elle. 
Venez  donc  ici  près, 
Cher  Hamlet,  vous  asseoir. 

HAMLET. 

Merci,  ma  bonne  mère, 
Mais  un  aimant  plus  fort  m'attire. 

Jl  montre  Ophélie. 
polonius,  bas  au  roi. 

Eh  I  bien  ?  chimèro  ? 
hamlet,  à  Ophélie. 
Madame,  laissez-moi  m'asseoir  à  vos  genoui, 
Et  mon  bonheur  ici  fera  bien  des  jaloux. 

Jl  se  couche  à  ses  pieds. 

OPHÉLIE. 

Qui  vous  rend  donc  si  gai,  seigneur? 

HAMLET. 

Qui  ?  moi  ! 

OPHELIE 

Vous-même. 

HAMLET. 

Je  suis  votre  bouffon.  Quel  est  le  but  suprême 
Pour  l'homme?  s'égayer  !  Regardez  l'air  joyeux 
Qu'a  ma  mère  ce  soir,  et  pourtant,  sous  ses  yeux, 
Le  roi  mon  père  est  mort,  ne  voilà  pas  —  deux  heures. 

OPHÉLIB. 

I  h!  mais  voilà  deux  mois  ! 


HAMLET. 

Pauvre  femme  !  tu  pleures 
Deux  longs  mois  ton  époux  !  Que  le  diable,  en  ce  cas, 
Porte  s'il  veut  le  deuil  !  quant  à  moi,  je  suis  las 
De  ces  vêtements  noirs  !  Qu'on  m'habille  d'hermine/ 
Deux  mois  sans  que  la  mort  par  l'oubli  se  termine  ! 
Alors,  par  Notre-Dame  !  il  faut  croire  et  je  crois 
Que  le  nom  d'un  héros  lui  survivra  six  mois,  , 

Pourvu  qu'il  ait  bâti  cependant  mainte  église. 
Sinon,  il  mourra,  lui  que  tout  immortalise  1 
Comme  feu  Mardi-Gras  enterré  par  ce  chant  : 
77  chante. 

Mardi  Gras  , 
Tu  t'en  vas  I 

Le  rideau  de  la  scène  du  fond  s'ouvre.  L'acteur  représentant  le 
Prologue  paraît. 

OPHÉLIE. 

Chut!  je  veux  écouter,  vous  êtes  un  méchant. 

LE   PROLOGUE. 
»  Nous  réclamons  de  l'assistance 
»  Pour  les  acteurs  son  indulgence 
»  Pour  la  pièc»  sa  patience.  » 

//  se  retire. 
HAJILET. 

Devise  d'une  bague  ou  prologue  d'un  drame? 

OPHÉLIE. 

C'est  bien  court,  monseigneur. 

HAMLET. 

Comme  un  amour  de  femme. 
Gonzaguc  cl  Bautisla,  roi  et  reine  de  théâtre,  entrent  sur  la  seconde 
scène. 
conzague,  sur  le  théâtre. 
«  Phébus  a  trente  fois  fait  le  tour  de  co  monde. 
»  Semant  de  fleurs  les  prés,  de  perle?  semant  l'onde, 
»  La  lune  au  front  d'argent,  blonde  sœur  d'Apollon, 
»  Trente  fois  a  blanchi  la  cîme  et  le  vallon,     ». 
»  Depuis  que  le  destin,  pour  d'autres  dur  et  sombre, 
»  Ne  nous  a  fait  qu'un  toit,  qu'un  soleil  et  qu'une  ombre. 

bautista,  sur  le  théâtre. 
«  Puisse  l'astre  des  nuits,  puisse  l'astre  des  jours 
»  Mille  fois  de  nouveau  recommencer  leur  cours, 
»  Avant  que  notre  amour  subisse  quelque  atteinte! 
»  Mais  bien  souvent  hélas  !  je  frissonne  de  crainte 
»  A  voir  votre  pâleur  et  votre  accablement! 
»  Les  femmes,  vous  savez,  n'aiment  qu'en  s'alarmant! 

gonzague,  sur  le  théâtre. 
»  Ah!  ta  crainte  a  raison,  ma  pauvre bien-aimée 
»  La  vie  en  moi  s'éteint  lentement  consumée, 
»  le  vais  bientôt  mourir.  Mais  toi  tu  resteras 
»  Pour  être  heureuse  encor  !  qui  sait?  dans  d'autres  bras! 

bautista,  sur  le  théâtre. 
»  Un  nouveau  mariage  !  oh  !  vous  blasphémez  !  grâce  ! 
»  Que  vous  ai-je  donc  fait?  moi,  si  vile  et  si  basse  I 
»  Pour  qu'une  femme,  enfin,  prenne  un  second  époux, 
»  Il  faut  que  le  premier  soit  tombé  sous  ses  coups  ! 
hamlet,  regardant  sa  mère  à  travers  les  branches  de  l'éventail 
qu'il  a  pris  des  mains  d' Ophélie. 
Voilà  l'absinthe  ! 

GONZAGUE. 

»  Vos  paroles  sans  doute  au  fond  du  cœur  sont  prises, 

»  Mais  cette  vie  hélas  l  est  pleine  de  surprises 

»  Qui  rompent  nos  desseins,  ou  nos  desseins  de  teu, 

»  D'eux-mêmes  pâlissant,  s'éteignent  avant  peu. 

»  Vert,  le  fruit  tient  bien  fort  à  la  branche  qui  pousse; 

t»  Mûr,  sur  les  gazons  mous  il  tombe  sans  secousse. 

»  Les  serments  qu'on  se  fait  daiisl'exaltatiop 

»  Meurent  du  même  coup  avec  la  passion, 


HAMLET. 
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»  Et  la  réalité  trahit  toujours  le  rêve, 
»  Et,  contraire  à  nos  vœux,  notre  destin  s'achève  , 
»  En  ce  monde  changeant,  où,  sans  exagérer , 
»  Les  larmes  savent  rire  et  les  rires  pleurer  ! 

BAUTISTA. 

»  Qu'au  fond  du  désespoir  tombent  mes  espérances  l 
»  Que  tout  désir  pour  moi  se  traduise  en  souffrances  ! 
»  Que  seule  avec  mon  crime  on  me  jette  en  prison  ! 
»  Que  mes  yeux  n'aient  que  pleurs,  ma  coupe  que  poison  ! 
»  Que  j'éprouve  aux  enfers  ta  vengeance  jalouse, — 
»  Si  ta  veuve,  ô  mon  roi,  devient  jamais  épouse  1 

HAMLET. 

Après  tant  d'imprécations! 

GONZAGUE. 

»  Eh!  bien,  je  te  crois  donc.  —  Mais  le  sommeil  joyeux 
»  Engourdit  ma  douleur  et  me  ferme  les  yeux... 
»  LBisse-moi  reposer  un  instant,  bien  aimée. 

BAUTISTA. 

»  Rêves  d'espoir,  bercez  sa  souffrance  calmée  ! 
»  Vous,  ne  nous  rappelez  qu'ensemble,  ô  Dieu  clément  ! 
Elle  sort  laissant  le  roi  endormi  sur  un  banc. 
hamlet,  de  loin  à  sa  mère. 
Eh  I  bien  ?  madame  ? 

la  reine,  émue. 
Trop  de  protestations 
De  la  part  de  la  reine,  il  me  semble  ! 

HAMLET. 

Oh!  madame^ 
Elle  s'en  souviendra. 

le  roi,  qui  commence  à  s 'inquiéter . 

Connaissez-vous  le  drame? 
N'a-t-il  rien  de  blessant,  dites? 

hamlet,  l'épiant. 

Non,  Dieu  merci. 
Lucianus,  entre  sur  le  second  théâtre. 

4u  !  c'est  Lucianus,  frère  du  roi,  ceci  ! 
Arrive,  meurtrier  a  l'œil  cave,  au  front  jaune  ! 
lucianus,  sur  le  théâtre  et  tirant  une  fiole  de  sa  poitrine. 
»  Mains  prêtes,  noirs  pensers,  poison  sûr,  bon  moment  ! 
»  C'est  bien  !  tout  me  seconde  et  nul  œil  ne  me  guette  ! 
»  Mélange  qu'à  minuit,  pâle,  sombre  et  muette, 
»  Hécate  a  composé  d'herbe  cueillie  au  bois, 
»  Qu'elle  a  trois  fois  flétri,  qu'elle  a  maudit  trois  fois  ! 
»  O  venin  !  ta  puissance  aux  feux  d'enfer  ravie, 
»  Tarit  en  un  instant  les  sources  de  la  vie  ! 
Il  verse  le  poison  sur  les  lèvres  de  Gonzague.  Hamlet,  pendant  les 
paroles  de  Lucianus,  s'est  glissé  rampant  et  en  épiant  jusqu'à 
sa  mère  et  auroi.  Il  se  dresse  tout  à  coup  sur  ses  genoux  devant 
eux  et  prend  la  parole  avec  une  volubilité  effrayante. 

HAMLET. 

Voyez  !  il  l'empoisonne  et  lui  vole  le  trône. 
Son  nom  était  Gonzague...  Oh!  tous  faits  avérés! 
Le  livre  italien  existe.  Vous  verrez 
Comment,  Gonzague  mort,  le  meurtrier  enlève 
A  sa  veuve... 
gonzague,  sur  le  théâtre,  après  une  courte  agonie. 
»  Je  meurs!  » 

Il  tombe. 

LA   REINE. 

Ah! 
le  roi,  se  levant  épouvanté. 
Dieu  ! 

LA    REINE. 

Le  roi  se  lève  ! 
bmmlbt,  à  Horatio,  se  levant  à  son  tour,  ou  plutôt  bondissant  avec 


un  cri  de  joie  et  de  triomphe. 
Ah!  c'est  clair,  maintenant  ! 

la  reine,  à  Claudius. 

Qu'avez-vous?  ô  mon  roi! 
le  roi. 
Des  flambeaux  ! 

LA    REINE. 

Qu'avez-vous? 
le  roi,  tout  éperdu. 

Laissez-moi!  laissez-moi I 
Sortons. 

polonivs,  sortant  derrière  le  roi. 
Maudite  soit  cette  pièce  funeste  ! 
Tous  sortent  en  tumulte,  moins  Hamlet  et  Horatio. 

SCEH2!  ni. 
HAMLET,  HORATIO,  puis  ROSENCRANTZ. 

HORATIO. 

Eh  !  bien  ?  qu'en  dites-vous? 

HAMLET. 

Le  crime  est  manifeste, 
Voilà  ce  que  j'en  dis  !  Et  toi?    u'en  dis-tu,  toi? 

HORATIO. 

Que,  si  l'on  peut  juger  le  coupable  à  l'effroi, 

Le  coupable,  cher  prince,  était  là  tout  à  l'heure  ! 

hamlet,  apercevant  Roscncrants. 
Ah!  voilà  l'espion. 

horatio. 
Dois-je  sortir? 
hamlet. 

Demeure. 
Au  serviteur  qui  vient  refermer  les  rideaux  du  théâtre. 
Les  flûtes  maintenant?  le  drame  a  peu  d'appas 
Pour  sa  majesté  !  c'est  —  qu'elle  ne  l'aime  pas. 

ROSENCRANTZ. 

Mon  cher  seigneur,  un  mot. 

hamlet. 

Oh  !  monsieur,  tout  uni  vie  l 

ROSENCRANTZ. 

Le  roi,  monsieur... 

HAMLET. 

Eh  !  bien  ? 

ROSENCRANTZ. 

Nous  venons  de  le  suivre. 
Il  est  rentré  chez  lui  tout  troublé... 

HAMLET. 

Parle  vin? 

ROSENCRANTZ. 

Par  la  colère  ! 

HAMLET. 

Alors,  je  m'emploirais  en  vain 
A  guérir  sa  fureur  et  l'accroîtrais  peut-être. 
Allez  au  médecin,  c'est  plus  prudent. 

ROSENCRANTZ. 

Cher  maître, 
Tâchez  donc  d'ordonner  un  peu  mieux  vos  discours, 
Qui,  par  brusques  écarts,  nous  échappent  toujours. 

HAMLET. 

Allons,  voyons,  parlez. 

ROSENCRANTZ. 

Votre  mère,  la  reine, 
M'envoie  auprès  de  vous  dans  le  trouble  et  la  peine. 

hamlet.  cérémonieusement. 
Soyez  le  bienvenu. 
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IIAMLET. 


ROSENCRANTZ. 

Mais  trêve  de  façon  ! 
Ce  n'est  pas  le  moment,  prince.  De  la  raison  1 
Répondez  avec  sens,  et  je  vais  tout  vous  diro  ; 
Sinon,  excusez-moi,  seigneur,  je  me  retire. 

UAMLET. 

Monsieur,  je  ne  puis 

ROSENCRANTZ. 

Quoi? 

HAMLET. 

Répondre  sensément, 
Je  suis  un  insensé  ! — Mais,  bien  certainement, 
Je  ferai  de  mon  mieux  et  veux  vous  satisfaire. 
Vous  dites  donc,  monsieur,  que  la  reine  ma  mère?... 

IIOSENCIIANÏZ. 

De  crainte  et  de  stupeur  a  le  cœur  tout  saisi. 

UAMLET. 

Par  moi  ?  Fils  merveilleux  !  saisir  ma  mère  ainsi  ! 
Après  cette  stupeur?... 

ROSENCRANTZ. 

La  reine  vous  demande 
Un  moment  d'entretien. 

HAMLET. 

Oli  !  ma  mère  commande, 
Bien  qu'elle  soit  ma  mère.  — Où  m'attend-elle? 

ROSENCRANTZ. 

En  bas, 
Dans  sa  chambre  à  coucher. 

HAMLET. 

Dans  sa  chambre!  oh!  non  pas! 
Car,  là,  l'époux  vivant  viendrait  peut-être  entendre 
Ou  l'époux  mort  troubler  un  entretien  si  tendre. 
Je  vais  attendre  ici  ma  mère.  Est-ce  la.  tout  ? 

ROSENCRANTZ. 

Cher  prince,  vous  :  -'aimiez  aulrefj:  ,  et  beaucoup. 

HAMLET. 

Et  je  vous  aime  encore,  ou  le  diable  m'emporte! 

ROSENCRANTZ. 

Ehl  bien,  mon  bon  seigneur,  quelle  peine  si  forte 
Vous  égare  l'esprit  ?  Ah  !  nous  cacher  vos  pleurs, 
C'est  vous  ensevelir  vivant  dans  vos  douleurs. 
hamlet.  aperceva7il  les  joueurs  de  flûte  qui  traversent  le  théâtre. 
Ah  !  les  joueurs  de  flûte  !  Allons,  <}u'on  m'en  donne  une. 

ROSnNCRANTZ. 

Monseigneur,  je  m'en  vais,  si  je  vous  importune. 

HAMLET. 

Non  pas  ! 

Lui  présentant  la  flûte. 

VouJriez-vous  me  jouer  de  cecit 

ROSENCRAXTZ. 

Je  ne  puis,  monseigneur. 

HAMLET. 

Je  vous  en  prie,  ainsi  ! 

ROSENCRANTZ 

Mais  je  ne  puis,  vraiment  1 

HAHLET. 

Mais  je  vous  en  supplie. 

ROSENCRANTZ. 

Je  ne  sais  pas  jouer  de  lu  flûte. 

I1AHLE1. 

Folio  I 
"ous  vous  trompez! 

ROSENCRANTZ. 

Sci^nc'"- 1  . 


HAMLET. 

Bouchez  avec  vos  doigts, 
Et  découvrez  ces  trous  et  soufflez  à  U  fois. 
Les  sons  vont  en  sortir  en  musique  divine. 
Voici  la  flûte,  allez. 

ROSENCRANTZ 

Vouloir  que  je  devine, 
L'air  tout  entier  dessous  qu'on  na  m'a  point  appris! 

HAMLET. 

Ah!  je  suis  donc  tombé  bien  bas  dans  vos  mépris I 
Quoi!  vous  voulez  jouer  de  moi,  par  Notre-Dame! 
Vous  voulez  pénétrer  les  secrets  de  mon  ame! 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  prendre  de  leçons 
Pour  tirer  de  mon  cœur  à  votre  gré  des  sons, 
Et  vous  feriez  vibrer  mes  passions,  sans  faute, 
Dj  leurs  tons  les  plus  bas  à  la  clef  la  plus  haute  ! 
Quand  vous  ne  pouvez  pas  éveiller  sous  vos  doigts 
Le  concert  endormi  dans  le  fond  d'un  hautbois! 
Ahl  ah!  vous  pensiez  donc  que,  me  livrant  sans  lutte, 
On  peut  plus  aisément  m'apprendre  que  la  flûte  ! 
Allez!  vous  aurez  beau  sur  mou  âme  souffler, 
Instrument  mal  appris,  je  ne  veux  pas  parler  ! 
Bonjour,  monsieur. 

Il  fait  un  mouvement  pour  sortir  et  rencontre  Polonius. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  POLONIUS. 

POLONIUS. 

Seigneur,  votre  mère  s'informe... 
hamlet,  prenant  Polonius  et  le  conduisant  à  la  fenêtre. 
Voyez  donc  ce  nuage  :  il  a  presque  la  forme 
D'un  chameau,  n'est-ce  pas? 

POLONIUS. 

Parla  messe,  en  effet! 
Un  chameau  i   i  .iable  !  un  chameau  tout  à  fait  1 

HAMLET. 

Oii  jurerait,  d'ici,  que  c'est  une  belette. 

roLoms. 
Lno  belette!  oui  l  la  belette  est  parfaite  ! 
BAN   BT. 

C'est  tout  une  baleine. 

POLONIUS. 

Oh  !  c'est  frappant,  mon  Dieu  ! 
Commo  c'est  la  baleine  ! 

HAMLET 

Alors  mon  cher,  adieu. 

A  Jloratio. 
Il  est  des  courtisans  môme  pour  la  folie  I 

Havtt. 
Ma  mère  peut  Tenir. 

PM.OIIG1. 

C'est  juste,  je  m'oublie 

Il  fait  semblant  de  sortir  et  revient  se  cMfer  derrière  la  tapisserie 

HAMLET. 

A  Iloralio.  A  Rosencrantz. 

J'attends  ma  mère,  ami.  Voul  u»  laisser? 

Horalio  et  Rosencrarnix  sortent. 


HAMLEX. 
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SCEWE  V. 

HAMLET,  seul. 

J'attends!  c'est  simple  a  dire,  et  terrible  à  penser! 

Voici  l'heure  propice  aux  mystères  magiques 

Où,  laissant  leur  sommeil  et  leurs  lits  léthargiques, 

Les  morts  quittent  ta  tombe  et  les  démons  l'enfer  ! 

Et,  la  pitié  quittant  aussi  mon  cœur  de  fer, 

Je  pourrais  maintenant,  comme  un  spectre  insensible, 

Boire  du  sang  fumant,  oser  quelque  œuvre  horrible 

A  faire  reculer  le  soleil  de  terreur  ! 

Ma  mère  va  venir  1  du  calme  !  Et  toi,  mon  cœur, 

Reste  grand.  Le  courroux  peut  enfler  ma  narine, 

Mais  l'âme  d'un  Néron  n'est  point  dans  ma  poitrine  ! 

Je  veux  être  inflexible,  et  non  dénaturé. 

Je  montrerai  le  fer,  mais  je  le  retiendrai. 

Jouez  la  comédie,  ô  ma  laogue  et  mon  âme  ! 

Mais,  quelque  amer  et,dur  que  s'exhale  mon  blâme, 

Avec  quelque  fureur  que  tonne  mon  discours, 

Que  la  reine,  ô  mon  Dieu!  soit  ma  mère  toujours  1 

SCÈNE  VI 

.HAMLET,  LA  REINE,  POJLÛNIUS,  caché. 

HAMLET.. 

Vous  désiriez  me  voir;  que  vouJez-yoas,  ma  mère  î 

LA  REINE. 

Hamlet,  vous  offensez  gravement  votre  père. 

HAMLET. 

Mère!  vous  offensez  mon  père  gravement. 

LA  REINE. 

Allons  donc  !  c'est  un  fou  qui  me  répond,  .vraiment  ! 

HAMLET. 

Allez  !  c'est  une  impie,  àcoup  sûr,  que  j'écoute  ! 

LA  REINE. 

Qu'est-ce  à. dire? 

HAMLET. 

Plaît-ii  V 

LA  REINE. 

Vous  oubliez  sans  doute 
Qui  je  suis  !  mais  je  vais  envoyer  près  de  vous 
Quelqu'un  qui  vous  fera  répondre  mi'ux  que  nous! 
Elle  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner.  Hamlet  lui  barre 
chemin. 

HAMLET. 

Restez!  je  me  souviens,  par  la  croix!  au  contraire! 
N'êtes-vous  point  la  reiae  et  la  finime  du  frère 
De  votre  époux?  de  plus,  pour  mon  .malheur,  hélas  ! 
Ma  mère?  répondez. 

La  retenant  malgré  elle. 
Vous  ne  bougerez  pas! 
Vous  ne  sortirez  pas!  que  je  n'aie  à  votre  âme 
Offert  un  miroir  sûr  où  vous  pourrez,  madame, 
La  voir  dans  ses  replis  les  plus  secrets. 
la  reine,  appelant  effrayée. 

A  moil 
Veux-tu  m'assassiner?  au  secours! 

POLCNius,  derrière  la  tapisserie. 

Holà!  quoi 

Au  secours  ! 

hamlet,  se  retournant  et  tirant  son  épée. 
Qu'est-ce  donc?  un  rat! 

Il  donne  de  son  épie  dans  la  tapisserie. 


Un  ducat  qu'il  est  mort. 


Mort  !  Je  parie 


II 


POLONIUS. 

Je  meurs  ! 

LA   REINE. 

Quelle  furie  ! 
Qu'as-tu  fait?  6  mon  Dieul 

HAMLET. 

N'est-ce  donc  pas  le  roi  ? 

LA  REINE. 

Une  action  sanglante! 

HAMLET. 

Oui  sanglante!  et,  je  croi, 
Presque  aussi  criminelle,  au  fond,  ma  bonne. mère, 
Que  de  tuer  un  roi  pour  épouser  son  frère  l 

la  reine,  épouvantée. 
Tuer  un  roi  ! 

HAMLET. 

Pardieul  c*B5t  bien  ce  que  j'ai  dit  ! 

LA   REINE. 

Hélas! 

hamlet,  soulevant  la  tapisserie. 

Polonius  !  ah  !  je  suis  bien  maudit  ! 
Celle  qui  portera  le  poids  de  ma  folie 
Sera  donc  toi  toujours,  Ophélie  !  Ophélie  !  — 
Pardonnez-moi  ce  meurtre,  ô  Seigneur!  ô  mon  Dieul 
Et  toi,  pauvre  indiscret,  fou  téméraire,  adieu  i 
Je  t'ai  pris  pour  plus  grand  que  toi.  Subis  ta  peine. 
De  l'affaire  d'autrui  pourquoi  fis-tu  la  tienne? 
laisse  retomber  la  tapisserie,  remet  son  épée  au  fourreau  et 
revient  près  de  sa  mère. 
Asseyez-vous,  madame. 

La  reine  se  tord  les  mains  de  désespoir. 
A  moi  seul  la  rigueur  ! 
Ne  tordez  pas  vos  mains,  je  vous 'lordeui  le  oœur  1 
S'il  y  reste,  du  moins,  quelque  fibre  sensible, 
Si,  tout  bronzé  qu'il  soit,  il  est  encore  possible 
D'y  faire  pénétrer  quelque  bon  sentiment. 

la'  reine. 
Pour  que  ta  voix  me  parle,  Hamlet,  si  rudement, 
Qu'ai-je  donc  fait?  voyons  ! 

hamlet. 

Vous  l'ignorez,  madame? 
Ah  !  vous  avez  commis  une  action  infâme.! 
Une  lâche  action  qui  change  avec  noirceur 
Les  vœux  du  mariage  eu  .serments  de  joueur  !    ■ 
Qui  détache  du  front  de  tout. amour  sincère 
Sa  couronne  de  fleurs,  pour  y  mettre  un  ulcère! 
Une  action  qui  fait  le  monde  plein  d'horreur  ! 
Aussi,  voyez,  le  ciel  s'enflamme  de  fureur, 
Et  l'air,  tout  attristé  d'une  action  si  sombre, 
Est,  comme  au  dernier  jour,  chargé  de  brume  et  d'ombre  ! 

LA  -REINE. 

O  malheur  !  quels  sont  donc  ces  crimes,  répondez, 
Que  vous  voulez  punir  ? 

hamlet,  se  levant. 

Ah  !  vous  le  demandez  ! 
Lui  montrant  deux  portraits. 
Voyez  ces  deux  tableaux ,—  les  portraits  de  deux  Irèrs. 
Voyez  ce  beau  visage  .où  tous  les  dons  contraires 
Pour  un  type  idéal  sont  mêlés  par  les  dieux! 
Apollon  a  prêté  ses  longs  cheveux  soyeux. 
Jupiter  son  beau  front,  Mars  son  œil  qui  menace, 
Dans  ce  noble  maintien  Mercure  a  mis  sa  grâce, 
Quand  aux  cimes  des  monts  glisse  son  vol  si  douxl 


HAMLET. 


Or,  cet  homme  parfait,  il  était  votre  époux  ! 

Montrant  le  second  portrait. 
Cet  autre  est  votre  époux  !  C'est  l'épi,  dans  la  gerbe, 
Par  la  nielle  gâté,  gâtant  l'épi  superbe. 
Vous  n'aviez  donc  pas  d'yeux,  que  vous  avez  quitté 
Pour  le  fangeux  marais  le  sommet  enchanté  ? 
Ah!  vous  n'aviez  pas  d'yeux  !  et  votre  aveugle  rage 
N'était  pas  de  l'amour;  car  enfin,  à  votre  âge, 
L'ardeur  du  sang  se  calme  et  cède  à  la  raison  ! 
Mais  la  raison  peut-elle,  en  aucune  façon, 
Conseiller  de  tomber  de  cet  homme  à  cet  autre  î 
Vous  vivez  !  votre  pouls  bat  ainsi  que  le  nôtre  ! 
Donc,  vous  devez  sentir  1  mais  votre  sentiment 
Etait  paralysé,  madame,  assurément! 
Est-il  transport  si  sourd,  si  stupile  inconstance, 
Que  ne  frappe  d'abord  une  telle  distance  ? 
Quel  démon  vous  trompait  et  vous  cachait  les  cieux  ? 
Les  yeux  sans  le  toucher,  le  toucher  sans  les  yeux, 
L'oreille  sans  les  mains,  l'odorat  saus  l'ouïe, 
Tout  sens,  môme  altéré,  de  l'erreur  inouïe 
Averti  sur-le-champ,  ne  s'y  fût  pas  mépris. 
Honte  !  ne  sais-tu  plus  rougir  sous  le  mépris  ! 
0  bûchers  de  l'enfer!  si  vos  feux  éphémères 
Mentent  brûler  ainsi  les  veines  de  nos  mères, 
Aux  cœurs  de  leurs  enfants  la  vertu  par  lambeau  ! 
Se  fondra,  cire  ardente,  à  sou  propre  flambeau; 
La  jeune  passion  ne  sera  plus  honteuse, 
La  raison  aux  désirs  sert  bien  d'entremetteuse  ! 

LA   REINE. 

Hamlet!  tais-toi  !  tu  fais  que  mon  regard  profond 
Se  tourne  vers  mon  âme,  et  que  j'y  vois  au  fond 
Des  taches  de  péché  noires  et  gangrenées 
Que  n'effaceraient  pas  des  centaines  d'années  ! 

HAMLET. 

Et  le  tout  pour  chercher  des  plaisirs  monstrueux 
Dans  l'impure  sueur  d'un  lit  incestueux  !  — 
Qu'est-ce  que  votre  époux?  un  valet  misérable, 
L'exécrable  Caïn  d'un  Abel  adorable! 
Ln  roi  de  carnaval  !  qui  filouta  la  loi 
Et  le  pouvoir  !  Un  jour,  la  couronne  de  roi 
Se  trouve  sous  sa  main,  le  traître  la  décroche 
Et,  larron  sans  pudeur,  la  fourre  dans  sa  poche  I 


la  reine. 


Assez  !  assez  ! 


hamlet. 
Un  roi  de  pièces  et  haillons  ! 
L'Ombre  apparaît  visible  pour  Hamlet  seul. 
Sauvez-moi  !  cachez-moi  !  célestes  légions  ! 
C'est  lui  ' 

LA  REINE. 

Qui?  lui! 

hamlet,  au  spectre. 
Voyons!  que  voulez-vous,  chère  Ombre? 

LA   REINE. 

Mon  fils  est  fou  '  malheur  ! 

HAMLET. 

Oui,  mes  lenteurs  sans  nombre 
Vous  irritent,  le  temps  passe,  l'émotion 
S'éteint!  je  remets  trop  la  sinistre  action 
Que  vous  m'avez  prescrite?  e?t-ce  cela,  mon  père? 

l'ombre. 
Oui.  Souviens-toi.  Tu  vas  te  souvenir,  j'espère  ! 
Je  viens  pour  réveiller  ta  volonté  qui  dort, 
liais  vois  ta  mère,  Hamlet,  tremblante  de  remord 


Oh  !  mets-toi  donc  entre  elle  et  sa  terreur  de  femme  I 
Car  l'amour  de  ma  vie  anime  encor  mou  âme. 
Parle-lui,  cher  Hamlet. 

hamlet,  à  la  reiiie. 

Madame  !  qu'avez-vou 
la  reine. 
Oh  !  je  vous  le  demande  à  vous-même,  à  genou*-. 
D'un  avide  regard  pourquoi  sonder  l'espace? 
Poujquoi  parler,  répondre  a  la  brise  qui  passe' 
Ton  âme  par  tes  yeux  hagards  semble  jaillir, 
Et,  soldats  endormis  qu'un  cri  fait  tressaillir, 
Tes  cheveux,  frissonnant  d'un  souffle  de  tempête, 
Se  dressent  animés  et  vivants  sur  ta  tète!  — 
Bien-aimé,  verse  au  feu  bouillant  de  ton  courroux 
La  froide  patience. —  Oh!  que  regardez-vous? 

hamlet. 
Lui!  lui  !  c'est  effrayant  !  voyez  comme  il  est  pâlel 
Son  aspect  douloureux  sur  sa  cause  fatale 
Ferait  pleurer  le  marbre. 

A  l'Ombre. 
Oh!  ne  regarde  pas! 
La  plainte  de  tes  yeux  affaiblirait  mon  bras, 
Et,  le  corps  défaillant,  l'âme  pleine  d'alarmes, 
Peut-être,  au  lieu  de  sang  je  verserais  des  larmes. 

LA    REINE. 

Mais  à  qui  parlez-vous  ? 

hamllt. 

Là  !  ne  voyez-vous  rien? 

LA   HEINE. 

Non  !  les  objets  présents,  pourtant,  je  les  vois  bien  ! 

hamlet,  suivant  l'Ombre  qui  traverse  le  théâtre. 
Et  n  entendez-vous  rien  ? 

LA     REINE. 

Non,  rien  que  ta  parole. 

hamlet. 

Mais  regardez  donc  là  !  V<  y>  /.  !  triste,  il  s'envole  ! 
C'est  mon  père. 

LA    HEINE. 

Ah! 

hamlet. 

Vêtu  comme  de  son  vivant  ! 
Sous  le  pcrlau  :  tenez!  encor  !  Plus  rien  :  du  vont! 

LA  REINE. 

Imaginations  que  la  fièvre  t'ins-pire  ! 
Fantômes  imposteurs  qu'évoque  le  délire! 

HAMLET. 

Le  délire,  madame?  Ah!  que  votre  terreur 

N'aille  pas  s'abuser  de  celte  douce  erreur 

Que  mon  délire  parle  !  oh  !  non,  c'est  votre  crime! 

Gardez  que  ce  vain  baume,  ô  mère,  n'envenime 

Votre  mal  qu'au  dehors  il  cicatriserait 

Tandis  que  la  graugièno  en  dedans  vous  mordrait. 

LA  REINE. 

Tu  déchires  mou  coeur  ! 

HAMLET. 

Jetez  en  donc  la  fange, 
Et  n'en  gardez  que  l'or  !  Plue  do  démon  dans  l'ange! 
Dès  cette  nuit,  fuyez  votre  époux, — votre  affront! 
La  vertu  manque  au  cœur,  qu'on  l'ait  du  moins  au  front 
Sur  ce,  madame,  adieu  !  Quand  vous  serez  bénie, 
Vous  pourrez  me  bénir. 

Montrant  Polonius. 

Pour  ce  pauvre  génie, 
Je  sens  là  des  remords...  Mais  le  ciel  aujourd'hui 


HAMLET. 
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A  voulu  nous  punir,  lui  par  moi,  moi  par  lui  : 
Car  je  suis  du  grand  juge  instrument  et  victime. 
— Je  me  charge  du  corps,  et  répondrai  du  crime. 
Et  vous,  madame,  vous,  de  ce  soir  à  demain, 
Pour  un  cuire  priez...  La  mort  est  en  chemin! 


ACTE  QUATRIEME. 


PREMIERE   PARTIE. 

Le  décor  du  second  acte. 
SCÈNE  I. 

LE  ROI,  méditant  ;  plus  lard,  HAMLET. 

LE  ROI. 

Polonius  tué!...  Pourtant  qu'avait-il  fait? 

Cette  mort  me  rappelle  encore  mon  forfait, 

Mon  horrible  forfait  !  vapeur  noire,  empestée, 

Qui  monte  jusqu'au  ciel  !  Ma  vie  ensanglantée, 

Sous  l'anathème  ancien  du  premier  meurtrier 

Sanglotte  et  se  débat. . .  Si  je  pouvais  prier  ! . . . 

Non  !  mon  crime  est  trop  lourd,  mon  âme  trop  débile  ! 

Comme  entre  deux  devoirs  je  m'arrête  immobile  : 

Par  lequel  commencer  ?  et  rien  n'est  accompli. 

—  Mais  quoi  !  l'homme  a  le  crime,  et  le  Seigneur  l'oubli  ! 
Ma  main  du  sang  d'Abel  serait  encor  plus  noire 

Que  le  pardon  divin,  rosée  expiatoire, 
Lui  rendrait  la  blancheur  de  la  neige  des  champs. 
Quand  Dieu  serait-il  bon  si  nous  n'étions  méchants? 
Qu'est-ce  que  la  prière?  un  appui  dans  la  lutte, 
Qui  soutient  au  combat,  relève  après  la  chute. 
Relevons  donc  ensemble  et  mon  cœur  et  mes  yeux  ! 

—  Oui,  mais  avecr*ïels  mots  vais-je  parler  aux  cieux? 

»  Pardonnez-moi  mon  meurtre  affreux  !  »  C'est  impossible  ! 

J'ai  dans  mes  mains  le  prix  de  ce  meurtre  terrible, 

Cette  femme,  le  sceptre,  et  la  grandeur  des  rois 

Quoi  !  jouir  du  pardon  et  du  crime  a  la  fois? 

Folie  !  Au  poids  de  l'or,  en  ce  monde,  le  crime 

Achète  la  justice,  et  le  juge  a  la  prime 

Des  profits  du  coupable.  Oui,  mais  payez  donc  Dieu  l 

Quand  la  vérité  parle,  osez  mentir  un  peu  ! 

Lorsque  vos  actions  vous  regardent  en  face, 

Essayez  de  nier  !  non  !  il  faut  crier  grâce  ! 

Suis-jedonc  dans  l'abîme  enfoncé  trop  avant? 

Anges  du  ciel,  voyez,  je  suis  encor  vivant! 

Essayez  !  sauvez-moi  !  Fléchis,  genou  rebelle';! 

Cœur  aux  fibres  d'acier,  sois  plus  tendre  et  plus  frêle 

Que  le  cœur  palpitant  d'un  enfant  nouveau  né  ! 

Et  tout  peut  aller  bien  ! 

Il  s'agenouille  au  prie-Dieu.  —  Entre  Hamlet. 
hamlet,  apercevant  le  roi,  —  avec  plus  de  terreur  que  de  joie. 

Quel  moment  m'est  donné! 
Il  prie,  et  je  dois  tout  accomplir  ! 

Longue  lutte  intérieure.  Il  tire  à  demi  son  épêe,  puis  la  laisse 
retomber  au  fourreau  pour  essuyer  de  sa  main  la  sueur  froide 
de  son  front,  tire  enfin  brusquement  son  épêe  et  s'appuie  dessus 
chancelant,  fait  deux  pas  vers  le  roi,  puis  s'arrête,  fait  encore 
un  pas  et  s'arrête  encore,  illuminé  par  une  réflexion  soudaine. 

Mais,  j'y  pense  ! 
Il  irait  droit  au  ciel  !  et  j  e  le  récompense 
Au  lieu  de  le  punir  !  Voyons:  un  scélérat 
Assassine  mon  père,  et  moi,  moi,  fils  ingrat  ! 
J'envoie  au  sein  de  Dieu  le  maudit  !  Ma  vengeance 
Est  alors  amitié,  ma  colère  indulgence  ! 


Mon  père  est  mort  sans  prêtre;  un  grave  jugement 
Pèse  à  présent  sur  lui:  serait-ce  un  châtimen 
Pour  son  lâche  assassin,  que  d'immoler  l'infâme 
Quand,  prêt  pour  le  voyage,  il  épure  son  âme?... 

—  Non  !  non!  rentre  au  fourreau,  monépée,  et  tous  deui 
Attendons,  pour  frapper  un  coup  moins  hasardeux. 

Et  quand  nous  le  verrons  dans  un  accès  de  rage, 
Ivre,  au  jeu,  répandant  le  blasphème  et  l'outrage, 
Quand  il  sera  coupable,  et  non  pas  repentant, 
Alors  qu'il  commettra  quelque  crime  éclatant 
Qui  lui  ferme  à  jamais  le  chemin  de  la  grâce... 
Frappons!  frappons!  afin  que  son  talon  menace 
Les  cieux,  quand  le  damné  ,  que  son  ange  aura  fui, 
Tombera  dans  l'enfer  moins  noir  encor  que  lui! 

—  Allons  errer  encor!  Toi,  ta  prière  impie 
Retarde  peu  ta  mort  que  le  dé^on  épie  ! 

Il  sort. 
le  roi,  se  relevant. 
Les  mots  montent  dans  l'air,  la  pensée  est  en  bas... 
Et  les  mots  sans  pensée  à  Dieu  n'arrivent  pas  ! 

SCENE  H 

LE  ROI,  LA  REINE,  puis,  MARCELLUS. 

la  reine,  entrant  troublée. 
Sire  !  l'avez-vous  vu  ? 

LE  R0!. 

Qui? 

LA   REINE. 

Dans  le  moment  même, 


Mon  fils  était  ici  ! 


le  roi,  effrayé. 
Pour  quel  dessein  extrême  ? 


la  reine. 
Dieu  seul  le  sait  !  Hamlet,  depuis  hier  au  soir 
Que  ce  meurtre  fatal  pèse  a  son  désespoir, 
Se  cache.  Horatio,  cherche  en  vain  à  le  joindre, 
On  l'a  revu,  —  le  jour  ne  faisait  que  poindre, 
Sur  le  bord  de  la  mer,  puis,  pendant  le  convoi, 
Près  de  l'église.  Et  là,  dans  l'instant,  devant  moi, 
C'est  bien  lui  qui  passait,  muet,  rapide  et  sombre! 
J'ai  voulu  l'appeler,  il  s'est  enfui  dans  l'ombre  1 
Ah  !  protégez-le,  sire  ! 

le  roi. 

Oui,  mais  veillons  sar  lui! 
Hier,  si  j'eusse  été  là,  j'étais  mort.  Aujourd'hui, 
Hamlet  met  en  péril  ma  couronne  et  ma  vie. 
Son  crime  ,  c'est  à  nous  que  l'impute  l'envie! 
Et  Laërte,  en  tous  lieux,  va  criant  contre  moi. 

la  reine. 
Mou  fils  1 

le  roi. 
Rassurez-vous  cependant. 

A  Marcellus  qui  entre 
Ah  !  c'est  toi, 
Marcellus,  que  veux-tu? 

MARCELLUS. 

C'est  la  pauvre  Ophélie, 
Sire,  qui  veut  entrer. 

LE  ROI. 

Qu'elle  entre. 

marcellus,  après  une  fausse  sortie. 

Mais  j'oublie... 
§011  père  et  son  amour  en  un  seul  jour  perdus, 
Oht  sans  doute  troublé  ses  esprits  éperdus  : 
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Il  AMI  ET 


Nous  cherchons  vainement  an  sens  à  sa  parole, 
Et  ses  yeux  égarés... 

LA    REINE. 

Malli sur  elle  aussi,  folle  ! 

LE  RGfV, 

Mais  de  quoi  parle-t-elle  ? 

MARCELLUS. 

Oh  !  de  sou  père  mort, 
Des  hommes  tous  méchants,  —  plus  méchants  que  le  sort. 
Elle  frappe  son  cœur,  sanglotte,  puis  s'irrite, 
Dit  sérieusement  des  panrole»  sans  suite, 
Tient  d'étranges  discours,  qoi  pourtant  font  rêver 
Et  qu-'avec  la  pensée  on  tâche  d'achever1. 
Ses  gestes1,  ses  regards  prêtent  à»  ses  mots  vagues 
Le  sens  mystérieux  du  nuage  et  des  vagues. 
On  sent  vivre  et  penser  son  rêve  ténébreus, 
Car  on  le  sent  souffrir,  —  souffrir  d'un  mal  affreux. 

LE  ROI. 

Amenez-la-nous  donc.  —  Ses  paroles  obscures 
Feraient  faire  aux  menants  d'aflreirses  conjecture*. 
Marcellus  sort  et  rentre  immédiatement  avec  Ophèlie. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  OL'HÉUE,  MARCELLUS. 

opuélie,  entrant,  les  cheveux el  les  vêtements  en  désordre, 
La  belle  majesté  du  Danemark?... 

LA    REINE. 

Eh  !  bien» 
Qu'avez  vous,  chère  enfant? 

opuélie,  chantant. 
L'amour  sincère,  à  quels  gages 
Le  reconnaîtrai-je  donc? 
A-t-il  sandales,  bourdon, 
Et  chapeau  de  coquillages? 
LA    REINE. 

Mais  elle  ne  dit  rien, 
Hélas!  votre  chanson! 

0PHÉL1E. 

Comment?  je  vous  supplie, 

Écoutez  : 

Mort  en  sa  jeune  saison,. 
On  l'a  mis  au  cimetière  : 
A  sa  tête  est  une  pierre, 
A  ses  pieds  un  vert  gazon. 
Oh  ?  oh  !  Dieu  ! 

LA    REINE. 

Voyons,  chère  Ophéliel 

OPHÉLIE. 

Écoutez,  écoutez  : 

Son  linceul  blanc  comme  neige 
Était  parsemé  de  fleurs» 
Qu'arrosaient  avec  des  pleurs 
Les  vrais  amant?  du  cortège. 

LB  ROI. 

Oh  1  qu'est-ce  que  ceci  ? 
A  Ophèlie. 
Comment  vous  trouvez-vous,  madame  ? 

OPHÉLIE. 

Bien,  merci! 
Que  le  Seigneur  vous  garde!  On  dit  que  la  chouette 
Etait  fille,  autrefois,  d'un  boulanger.  Pauvrette  ! 
Hélas!  je  reconnais  aujourd'hui  mon  chemin. 
Mais  qui  pourra  me  dire  où  je  serai  demain  ? 
Pauvre,  pauvre  vieillard! 

LA    RR*âif . 

Elle  pense  à  son  père. 


OPHÉLIE. 

Nous  n'allons  plus  parler  de  tout  cola,  j'espère! 
Le  sens  caché?  mou  Dieu  !  je  vais  vous  l'aplanir  l 

Voici  le  matin 
De  Saitrt-Valeniin, 
Et  je  viens,  mutine, 
Vous  dire  bonjour, 
Pour  être  en  ce  jour 
Votre  Valenti  ne  I 

LA    KE1XE. 

Pauvre  enfant! 

OfHÉLrK. 

Encore  un,  et  puis  je  vais  finir? 

Bel  ange  adoré, 
Je  t'épouserai, 
Bisiezvous  naguère. 
Oui,  mais,  entre  nous, 
L'amant  à  l'époux 
Fait  trop  peur,  ma  cnère. 
Un  officier  entre  el  remet  une  dépêche  au  ni. 
le  ROI,  lisant  la  dépêche. 
Une  émeute!...  Oh  !'  que  faire? 

OPHÉLIE. 

Attendez  :  taut-a-1'hr uk 
Cela  s'arrangera.-  — Mais,  malgré  uioi^je  pleure, 
En  songeant  qu'ils  l'ont  mis  en  terre,. tout  transit 
Mon  frète  le  saura,  c'est,  trop  juste.  —  MeroL! 
Ma  voiture?  —  Bonsoir..  —Bonsoir,  ui-a  chère  damcl 
Elle  sort  en  fredoniainl. 

la  reisb,  à  Marcellus. 
Surveiilcz-la  de  prèsyon  grâce,  la  pauvre  âme  1 
Surt  Ophèlie,  suivie  de  MarceWHS. 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  LA  KEINK,  puis,  MAHCE^M»- 

LE  ROI. 

Elle  a  perdu  son  père,  et  c'est  l'affreux  poisun 
D'une  amère  douleur  qui  lui  prend  sa  raison. 
Gerlrude,  les  malheurs  marchent  toujours  par  troupe 
Poloniustué,  le  peuple  qui  se  groupe 
Autour  des  malveillants,  et  murmure  tout  b^, 
Votre  fils  qui  se  cache,  et  qu.'onno  trouve  pas, 
Ophèlie  insensée  et  dont  l'âme  sh-Uluc 
Ne  laisse  en  s'égarant  qu'uuw  belle  statue... 
Enfin,  pour  dernier  coup  qui  les  égale  tous, 
Laëitc  furieux,  révolta  contre  nons! 
— Ce-  billet  me  l'apprejai,  —  et  que  la  calomnie 
A  sans  peine  excité  son.  turbulent  génie... 
Un  seul  de  ces  fléaux  pourrait  donuj.T  la  nioit, 
Et  tous  vont  nous  briser  sous  leur  commun    ~  rt  ! 
Rumeurs  au  dehors. 

L\    HEINE. 

Mon  Dieu  !  quel  est  n  bruit? 

LK   ROV. 

Holà.!  quelqu'un!  mes  gardes  1 
Qu'on  défende  la  porte  l  allons  !  les  IwlUluRles  ! 

marcellus,  entrant  précipitamment. 
Ohl  fuyez,  monseigneur l  l'océan  couiïoaico 
N'engloutit,  pas-  BM  bords  d'un  flot  plus  insensé, 
Que  le  jeune  Laértc,  on  sa  fureur  rebelle, 
Ne  renverse  la-bas  votre  garde  fidèle! 
La  foule  voit  eu  lui  déjà  son  souverain. 
Le  monde  est  né  d'hier  !  plus  de  lois  !  plu>  de  frein  ! 
D'histoire!  de  passé  !  La  pojmlacc  cric  : 
Prenons  pour  roi  Laerte!  et,  dans  1  ni  la  Unie, 
jetant  leurs  bonnets,  d'applaudir  sans  effroi, 


BAMI.ET. 


23 


Et  de  vociférer  :  —  vive  Laërte  roi  ! 

Cris  plus  rapprochés. 

LE    ROI. 

Danois  ingrats!  voyez  comme  leur  meute  aboie. 
Dans  un  joyeux  élan,  sur  une  fausse  voie  ! 

scesie  xr. 

Les  Précédents,  LAER'TE,  Pecplb. 

laerte  ,  l'épée  à  la  main. 
Le  voilà  donc  ce  roi  ! 

au  peuple. 

Restez  en  dehors,  tous  F 

LE   PEUPLE. 

Non  !  entrons  ! 

LAERTE. 

Mes  amis,  de  grâce,  laissez-nous  ! 

LE   PEUPLE. 

Faisons  comme  il  le  dit  ! 

LAERTE. 

Merci!  gardez  les  portes  ! 
au  roi  : 
Infâme  roi  !  rends-moi  mon  père  ! 

LA   REINE. 

Oh  !  tu  t'emportes , 
Bon  Laerte  !  du  calme,  allons  ! 

LAEUTE. 

Du  calme!  eh!  quoi? 
Une  goutte  de  sang  qui  serait  calme  en  moi 
M'appellerait  bâtard  et  flétrirait  ma  mère  ! 

LE    ROI. 

Tu  regretteras  l'heure  ou  ta  révolte  amère 
Contre  ton  souverain  se  dresse  impudemment. 

LA   REINE. 

Mon  Dieu  ! 

le  roi,  à  la  reine. 
Ne  craignez  rien  !  un  divin  sacrement 
Marque  les  rois  au  front  et  sait  forcer  le  traître 
A  détourner  les  yeux  en  offensant  son  maître. 
Laerte,  d'où  le  vient  ce  furieux  transport? 
A  la  reine. 
Laissez  faire  !' 

LAERTE. 

Je  veux,  moi,  mon  père! 

LE   ROI. 

Il  est  mort. 

LA  REINE. 

Mais  ce  n'est  pas  le  roi  ! 

le  roi,  à  la  reine. 

Paix  !  qu'il  parle,  s'il  l'ose  ! 

LAEUTE. 

Mais  comment  est-il  mort  ?  croit-on  que  rien  m'impose  ? 

Au  diable  les  serments  et  la  fidélité  ! 

Aux  enfers  le  devoir,  la  foi,  la  loyauté  ! 

Le  dernier  jour,  ce  monde  et  l'autre,  peu  m'importe  î 

Que  je  venge  mon  père,  et  que  Satan  m'emporte  ! 

LA    REINE. 

Qui  pourrait  arrêter  ce  délire  pervers? 

LAERTE. 

Ma  seule  volonté,  mais  non  pas  l'univers! 

le  Ror. 
Parce  que  vous  voulez,  Laerte,  en  votre  rage, 
Punir  un  meurtrier,  — faut-il,  comme  l'orage, 
Balayer  devant  vous,  fils  pieux  à  demi, 
Innocent  et  coupable,  ami  comme  ennemi  ? 

LAERTE. 


Rien  que  ses  ennemi? 


ici 


Laerte  ? 


LE    ROI. 

Voulez-vous  les  connaître, 

LAERTE. 

A  ses  amis  tout  mou  sang,  tout  mon  être  1 

LE    ROI. 

Eh  bien?  donc,  ses  amis,  c'est  la  reine,  c'est  moi. 
Et  son  seul  ennemi,  —  c'était  Hainlet  ! 

LAERTE. 

Eh  !  quoi? 
Est-il  possible  ?  Hamlet,  l'assassin  de  mon  père  ! 

LE  ROI. 

Pourquoi  se  cache-t-il  ?  demandez1  à  sa  mère! 

LA    REINE. 

Hélas  !  hélas  !  c'est  vrai.  Mais  il  est  insensé  ! 
Vous  le  savez,  monsieur. 

LAERTE. 

Moi  !  tout  ce  que  je  sai, 
C'est  que  mon  père  est  mort,  c'est  qu'une  main  fatale 
Trancha... 

Apercevant  Ophélie  qui  entre. 

Ma  sœur!  ma  sœur!  mon  Dieu!  comme  elle  est  pâle! 

Les  Mêmes,  OPHÉLIE,  bizarrement  coiffée  de  fleurs  et  de 
pailles  entrelacées. 
orHÉLiE,  à  son  frère  sans  le  reconnaître. 
Bonjour,  prince. 

LAERTE. 

Elle  est  folle  !  —  0  mes  pleurs  enflammé?, 
Dévorez  le  regard  clans  mes  yeux  consumés  ! 
Oh  1  va  !  je  leur  ferai  payer  cher  ta  folie, 
Ma  sœur,  rose  de  mai!  bonne  et  te>ndre  Ophélie! 
Mon  Dieu  !  vous  laissez  donc  s'éteindre  au  même  vent 
Le  souffle  du  vieillard  et  l'esprit  de  l'enfant! 
L'âme  qu'un  amour  pur  exalte  d'heure  en  heure 
Laisse  à  l'objet  aimé  sa  moitié  la  meilleure. 
ophélie,  chantant. 

On  l'enterra  sans  voiler  son  front  pâle  I 

Hélas  !  hélas  !  trois  fois  hélas  ! 

Et  tous  les  cœurs  pleurentsa  mort  fatale... 
Adieu,  mon  tourtereau  ! 

LAERTE. 

Non,  toute  ta  raison 
Ne  m'animerait  pas  contre  la  trahison 
Autant  que  ce  délire! 

OPHÉLIE. 

Eh!  chantons!  on  commence. 

En  bas  I  qu'on  le  porte  en  bas  ! 

Hélas  !  hélas  I  trois  fols  hélas  1 
Un  refrain  bien  trouvé,  certes!  c'est  la  romance 
Du  méchant  intendant  qui,  sans  pitié,  vola 
La  fille  de  son  maître. 

LAERTE. 

Oh  !  oui,  tous  ces  riens  là 
En  disent  cent  fois  plus  que  des  choses  sensées  f 

ophélie,  distribuant  ses  fleurs. 
Pense  à  moi  doux  ami  !  tiens,  voici  des  pensées  \ 
Et  puis,  du  romarin,  la  fleur  du  souvenir  I 
Séparés,  son  parfum  saura  nous  réunir  ! 

LAERTE. 

Son  cœur  rappelle  encor  sa  raison  disparue 
ophélie,  à  la  reine. 


HAMLET. 


Partageons  entre  nous,  madame,  cette  rue  : 
Pour  vous  herbe  de  grâce,  herbe  de  pleurs  pour  moi! 
Voici  de  I'ancolie,  et  du  fenouil,  je  croi, 
F.t  puis  encor,  tenez,  de  blanches  pâquerettes. 
Je  voulais  vous  donner  aussi  des  violettes, 
Mais  toutes  ont  péri  tristement,  tristement, 
Lorsque  mon  père  est  mort,— mort,  dit-on,  saintement  ! 
Elle  chante  à  genoux. 

Le  bon  polit  ï\  ],\n, 
Il  fait  toute  ma  joie  ! 

LAERTE. 

Tristesse,  passion,  rêverie,  enfer  même, 

Tout  en  elle  devient  grâce  et  charme  suprême  ! 

OPHÉLIE. 
Ses  cheveux  blancs  comme  la  neige 
Egalaient  en  douceur  le  lin  I 
J'ai  vu  le  noir  cortège. 
Ilelas  !   que  Dieu  protège 
Le  mort  et  l'enfant  orphelin  ! 

Ainsi  que  tout  chrétien,  —  c'est  là  mon  dernier  vœu  ! 
Le  ciel  soit  avec  vous  ! 

Elle  sort  ;  sur  un  signe  du  roi,  la  reine  la  suit. 

SCEWE5  VU. 

LE  ROI,  LAERTE. 

LAERTE. 

Vous  le  voyez,mon  Dieu! 
Il  faut  que  j*  la  venge  !  et  cet  Hamlet  se  cache! 
Où  trouver  l'assassin,  le  meurtrier,  le  lâche? 
La  moitié  de  mes  jours,  pour  l'avoir  la  vivant! 

LE  ROI. 

Ah  !  que  ne  veniez-vous  une  heure  auparavant 

LAERTE. 

Un  tel  crime  ne  peut,  pour  nous  et  pour  vous-même, 
Demeurer  impuni,  pourtant! 

LE  ROI. 

Sa  mère  l'aime 
Et  ne  vit  qu'en  son  fils!  et, je  ne  sais  pourquoi, 
Mais,  malheur  ou  vertu,  je  vis  en  elle,  moi  ! 
L'étoile  ne  se  meut  qu'en  sa  sphère,  et  mon  âme 
Ne  respire,  ne  sent,  ne  vit  qu'en  cette  femme  ! 
Puis,  le  peuple  eut  toujours  Hamlet  pour  favori 
Et  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  son  prince  chéri. 
11  changerait  ses  fers  en  guirlandes  de  fête, 
El  ma  flèche,  impuissante  au  vent  de  la  tempèto, 
A  mon  but  de  vengeance  au  lieu  d'aller  toucher, 
Retournerait  vers  l'arc  et  percerait  l'archer 

LAERTE. 

Mais  moi,  mon  père  est  mort  !  mais  moi,  ma  sœur  est  folle  ! 
Ma  sœur  qui,  dès  ce  monde,  avait  une  auréole! 

LE  ROI. 

Laërte.  —  un  bon  conseil,  qui,  si  tu  le  suivais... 

L  VERTE. 

Vous  n'allez  pas,  au  moins,  me  conseiller  la  paix  ! 

LE  ROI. 

Non,  sois  tranquille  !  guerre! 

LAERTE. 

Oh  !  oui,  guerre  me  telle  ! 

I.E  ROI. 

Si  je  trouve  un  moyen?...  —  ta  vengeance  Odile, 
*TCct-ro  nns?  et  no  rraint  ni  délai,  ni  retard  !  — 


Si  je  trouve  un  moyen  de  frapper  sans  hasard  ?... 

LAERTE. 

Oh!  dites! 

LE  ROI. 

...D'amener  sous  tes  coups  la  victime, 
Sans  que  nul  dans  sa  mort  puisse  trouver  un  crime. 

LAERTE. 

Soyez  la  tête  !  allez  !  mais  que  je  sois  le  bras  f 
Que  je  sois  le  poignard! 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  tu  le  seras  ! 
—  Laërte  !  on  vous  vantait,  pendant  votre  voyage, 
En  présence  d'Hamlet,  d'un  talent  de  votre  âge 
Où  l'on  vous  disait  maître,  et  ce  mince  agrément 
A  rendu  plus  jaloux  le  prince,  assurément  ! 
Que  tous  vos  autres  dons,  —  tant  la  jeunesse  est  folle  ! 

LAERTE. 

Ce  talent,  quel  est-il? 

LE  ROI. 

Rien  qu'un  ruban  frivole 
Au  chapeau  d'un  jeune  homme,  et  qui  lui  sied  pourtant! 
Que  notre  habit  soit  sombre  et  le  vôtre  éclatant  ! 
Nous  portons  le  cilice,  et  vous  portez  la  soie, 
Vous,  l'espérance,  et  nous,  le  deuil  de  notre  joie.  — 
Nous  avions  un  seigneur  normand,  le  dernier  mois; 
Comment  le  nommait-on  déjà?  Lamond,  je  crois. 
Sa  mémoire  de  vous  était  tout  occupée, 
Mais,  surtout,  il  vantait  a  votre  adresse  h  l'épée. 
Vous  feriez  un  assaut  merveilleux  entre  tous, 
S'il  s'offrait  un  rival  un  peu  digne  de  vous, 
Assurait-il.  Mais  bah  !  les  escrimeurs  de  France, 
Devant  vous  sur-le-champ  perd.mt  tout  assurance, 
N'avaient  plus  ni  sang-froid,  ni  ruse,  ni  coup  d'cil! 
Et,  là  dessus,  Hamlet,  dans  son  jaloux  orgueil, 
N'eut  plus,  de  ce  moment,  de  souhaits  et  d'alarmes 
Que  sur  votre  retour,  pour  faire  un  assaut  d'armes! 
—  Eh  !  bien  ?  Laërte  ?... 

LAERTK. 

Eh  !  bien  ? 

le  roi,  brusquement  après  une  pause. 
Aimicz-vous  tendrement 
Votre  père?  voyons!  ou  votre  accablement 
Est-il  joué? 

LAERTB. 

Joué!  vous  raillez,  je  l'espère  ! 

LE   ROI. 

Que  feriez- vous  donc  bien  pour  venger  votre  père? 

LAERTE. 


Ce  que  je  ferais? 


LE  ROI. 


Oui. 


Percer  son  assassin, 


LAERTE. 

J'irais  du  coup  mort 
-  'ût-co  au  pied  de  .'autel i 

Ll  ROI. 

Bien  !  le  lion  saint  convient  au  mruinro  expiatoire  t 

—  Mais  tenez,  cher  ami,  si  vous  voulez  m'ei.  noire, 

Laissez-moi  tout  mener,  à  compter  d'aujourd'hui. 

Quand  Hamlet  reviendra,  non?  ferons  devant  lui 

Vanter  votre  talent,  et  rappeler  l'estime 

Où  vous  tient  ce  Français  à  l'endroit  de  l'escrime. 

Nous  amènerons  bien  un  assaut,  des  pari-  ' 

Hamlet,  jeune,  pour  qui  la  vie  a  peu  de  prix, 

Généreux,  ronfianl.  ne  va  pas  prendre  gardo 

Au  fleuret  ou'on  lui  donne   et  l'on  peut  par  mégarde.  — 


HAMLET. 


Vous  présentei,  à  vous,  un  fer  non  émoussé... 
Alors,  vous  comprenez?  u:i  coup  bien  adressé, 
Et  vous  êtes  payé  du  sang  de  votre  père  ! 
Qu'en  dites-vous? 

LAERTE. 

Je  dis:  —  je  suis  prêt  à  tout  faire  ! 

LE  KOI. 

Bien'  —  iv,  sais  un  poison,  pour  plus  de  sûreté, 
Où  l'on  pourra  tremper  ce  fer  démoucheté; 
Et  l'étrange  vertu  de  la  liqueur  est  telle 
Qu'une  simple  piqûre  est  la  mort  avec  elle  ! 

LAEKTE. 

Tout  est  bon  à  ma  rage! 

LE  ROI. 

11  faudrait  agencer 
Quelque  arrière  projet  qui  viendrait  remplacer 
Notre  premier  essai,  s'il  nous  manquait  en  route. 
Bé/lédiissant. 

lu  moment  !  attendez  !  oui,  c'est  cela  !  sans  doute! 
On  e«gage  sur  vous  des  paris  importants... 
<y  suis!  Quand  vous  serez  échauffés,  haletants, 

ipoussez-le-moi  ferme  !  Hamlet,  la  chose  est  sûre, 
Va  demander  à  boire...  et,  si  quelque  blessure 
l'a  déjà  frappé,  l'eau  qu'on  lui  versera, 
fît-il  qu'y  egoûter,  nous  en  délivrera. 

apercevant  la  reine  qui  entre  éplorée. 
reine  ! 

SCES9E  Vin- 

Les  Mêmes,  LA  REINE. 

LE  ROi. 

Oh  !  qu'est-ce  eucor? 

LA  REINE. 

Mon  âme  est  foudroyée 
Par  un  nouveau  malheur  !  Ophélie  —  est  noyée. 

LAERTE. 

Qui  ?  ma  sœur  !  noyée  !  où? 

LA   REINE. 

Dans  le  prochain  ruisseau. 
Un  vieux  saule  en  rêvant  mire  au  cristal  de  l'eau 
Ses  rameaux  éplorés  aux  teintes  monotones. 
C'est  là  qu'ayant  tressé  de  bizarres  couronnes, 
Elle  voulut  suspendre  au  feuillage  ployé 
Son  trophée  odorant...  Mais  sous  son  petit  pié 
Une  branche  se  brise,  et  la  pauvre  enfant  tombe, 
Avec  toutes  ses  fleurs,  au  noir  ruisseau,  sa  tombe  !  — 
—  Et,  d'abord,  ses  habits  étalés  et  flottants 
La  soutiennent  sur  l'eau  pendant  quelques  instants. 
On  aurait  dit  de  loin   une  blanche  naïade. 
Riante,  elle  chantait  des  fragments  de  ballade, 
Frappait  l'onde  en  jouant,  sans  souci  du  danger, 
Et,  comme  un  cygne,  calme,  elle  semblait  nager. 
Riais  ce  ne  fut  pas  long  !  car  l'eau  trempait  sa  robe, 
Et  la  pauvre  petite  au  ciel  bleu  se  dérobe, 
Et  la  vague,  éteignant  sa  vie  et  son  accord, 
De  sa  douce  chanson  l'entraîne  dans  la  mort  ! 

LAEllTE. 

[emporta 
Moite  !  ô  Dieu  !  mon  pauvre  ange  !  oh  !  mais  c'est  qu'elle 
Mon  espoir  et  ma  vie  !  elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 

le  roi,  bas. 

Morte  aussi  par  Hamlet  ! 

LAERTE. 

Par  Hamlet  !  mais  je  veux 
Que  ce  bras,  d\;:i  seul  coup,  les  venge  tous  les  deux  ! 


DEUXIEME  PARTIE. 

Un  cimetière. 

SCE23E  ï. 
DEUX  FOSSOYEURS,  creusant  une  fosse. 

PREMIER    FOSSOYEUR. 

Peut-on  en  terre  sainte  enterrer  sans  blasphème 
Celle  qui  va  chercher  sou  salut  d'elle-même? 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Le  coroner  l'a  dit;  toi,  creuse  en  attendant! 

PREMIER    FOSSOYEUR. 

Elle  s'est  donc  noyée  à  son  corps  défendant  ? 

DEUXIÈME   FOSSOYEUR.  ( 

La  loi  l'a  reconnu. 

PREMIER   FOSSOYEUR. 

La  raison  le  réprouve 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Tu  crois  au  suicide? 

PREMIER    FOSSOYEUR. 

Et,  de  plus,  je  le  prouve. 
Se  noyer  est  un  acte,  on  le  peut  établir  ; 
Or,  l'acte  a  trois  degrés:  agir,  faire,  accomplir. 
Ergb,  c'est  à  dessein  que  se  noya  la  belle  ! 

DEUXIÈME   FOSSOYEUR. 

Mais,  mon  bon  fossoyeur.... 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

O  la  tête  rebelle! 
Permets.  Voici  l'eau,  bien!  voila  l'homme,  très-bien! 
Si  l'homme  va  dans  l'eau  se  noyer  comme  uï.  chien, 
C'est  lui  qui  s'est  noyé,  mon  cher,  il  a  beau  dire". 
Mais  si  c'est  l'eau  qui  vient  chercher  l'homme  et  l'attire 
Alors,  il  ne  s'est  pas  noyé  lui-même. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Et  moi 

Je  te  dis  qu'aujourd'hui  l'on  torture  la  loi  : 
Maintenant,  veux-tu  voir  au  fond  de  ce  mystère? 
C'est  qu'elle  est  de  noblesse  !  et  sans  honte  on  l'enterre 
En  un  lieu  consacré. 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Oui,  tout  est  pour  le  rang  ! 
Et  l'on  ne  pourra  pas,  parce  qu'on  n'est  pas  grand, 
Se  pendre  ou  se  noyer!  On  est  chrétien,  en  somme! 
Viens,  ma  pioche,  c'est  toi  qui  fais  le  gentilhomme  ! 
Le  premier  gentilhomme  était  un  jardinier. 

DEUXIÈME    FOSSOYEUR. 

Un  jardinier  ! 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Adam  l  —  tu  ne  pourras  nier 
Qu'il  ne  soit  notre  tige  à  tous  tant  que  nous  sommes? 
Or,  quelle  arme  portait  ce  grand-père  des  hommes? 
Une  pioche. 

DEUXIÈME     FOSSOYEUR. 

C'est  juste. 

PREMIER   FOSSOYEUR. 

Une  autre  question. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 


Laquelle? 

FREMIER  FOSSOYEUR. 

Écoute  bien.  Quelle  habitation 
Dure  plus  qu'un  vaisseau?  —  qu'un  palais? 

DEUXIÈME   FOSSOYliUfl. 


/ 
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HAMLET. 


Beaux  mystères  1 
Un  gibet!  Il  survit  à  mille  locataires. 

•  PREMIER   FOSSOYEUB 

Je  vois  aue  le  gibet  te  va. 

DEUXIÈME    FOSSOYEUR. 

Sot  animal  I 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Sans  doute,  le  gibet  est  pour  ceux  qui  font  mail 
Et  toi,  tu  faisais  mal,  et  je  m'en  formalise  ! 
Eu  disant  qu'un  gibet  dure  plus  qu'une  église. 
Or,  le  gibet  te  va. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Donc,  la  solution  ?... 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Est  autre. 

DEUXIÈME  FOSSEYEUR 

Tu  disais  :  quelle  habitation 
Dure  le  plus  longtemps? 

PREMIER  FOSSEYEUR. 

Oui,  trouve  la  réponse. 
J'écoute. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

M'y  voilai  c'est... 

PREMIER  FOSSEVEUR. 

C'est?... 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Bah  !  j'y  renonce  ! 

PREMIER  FOSSEYEUR. 

Va!  ne  tourmente  pas  ton  cerveau  sans  motif  1 
A  quoi  servent  les  coups  lorsque  l'âne  est  rétif? 
Désormais,  sans  te  perdre  en  une  route  fausse. 
Dis  :  le  plus  sûr  abri  c'est  notre  œuvre,  —  une  fosse  1 
Le  jugement  dernier  doit  seul  en  voir  la  fin!  — 
Et  va  moi,  là-dessus,  chercher  un  coup  de  vin  ! 
Le  deuxième  fossoyeur  sort.  Ilamletet  Horalio  entrent. 

SCENE  XX. 

HAMLET,  H0RAT10,  PREMIER  FOSSOYEUR. 

pi.LMiEK  fossoyeur,  chantant. 
0  femme  au  cœur  rebelle, 
Alors  que  tu  m'aimais, 
Tu  me  disais,  ma  belle, 
Je  veux  t'être  fidèle. 
Fidèle  à  tout  jamais. 

HAMLET. 

A-t-il  le  sentiment  de  ce  qu'il  fait,  ce  drôle, 
Ou  ce  triste  métier  pour  lui  n'est-il  qu'un  rôle? 
Vois  donc,  Horatio,  ce  joyeux  fossoyeur  ! 
Parmi  ces  morts  connus  il  marche  sans  frayeur 
Et  chante,  insoucieux,  lui  près  de  qui  tout  tombe  ! 
Une  chanson  d'amour  en  creusant  une  tombe. 

HORATIO. 

L'état  qu'il  fait  toujours  sur  lui  n'a  plus  d'effet. 

HAMLET. 

C'est  vrai  :  la  main  oisive  a  le  tact  plus  parfait. 
paenicb  rossoït.ni ,  chantant. 
J'ai  tenu  ma  parole, 
Ainsi  qu'au  premier  jour. 
Mais  toi,  femme  frivole, 
Comme  l'oiseau  s'envole, 
Tu  quittas  mon  amour. 

//  déterre  un  erdnt. 

HAMLET. 

Ce  cranc  eut  une  langue,  et  qui  chantait  de  môme! 


On  le  roule  à  présent,  sans  qu'il  crie  au  blasphème, 
Tout  comme  si  c'était  l'occiput  de  Cain. 
Le  crâne  que  du  pied  mène  ce  vil  coquin 
Appartenait  peut-être  a  quelque  politique, 
Qui  jadis  mena  Dieu  d'un  doigt  diplomatique. 
N'esl-cepas  fort  possible? 

HORATIO. 

Oui,  sansdoute,  seigneur! 

HAMLET 

Ou  bien  c'était  le  chef  d'un  maître  flagorneur, 
D'un  courtisan  expert,  à  l'échiné  flexible, 
Dont  le  front  sans  rougeur,  aux  dégoûts  insensible, 
Etait  toujours  riant,  pourvu  que  monseigneur 
De  lui  pendre  un  cordon  au  cou  lui  fit  l'honneur. 
Qu'en  dit  mon  philosophe? 

HORATIO. 

Eh  !  que  cela  peut  être. 

HAMLET. 

Maintenant,  monseigneur  Ver  de  Terre  est  le  maître 
Do  ce  museau  rongé,  pauvre  débris  railleur 
Qu'avec  un  fer  brutal  caresse  un  fossoyeur  ! 
Changement  et  leçon  1  Les  jours,  les  mois,  par  mille 
Formaient  ces  os...  pourquoi  ?  pour  faire  un  jeu  de  quillol 
Je  sens,  en  y  songeant,  frémir  mes  os,  a  moi  ! 

LE  FOSSOYEUR,   chantant. 

Mais  la  mort  inféconde 
Qu'on  ne  peut  détourner. 
M'a  pris  faisant  sa  roude, 
Et  m'a  dans  l'autre  monde 
Envoyé  promener. 

Il  déterre  ttti  autre  crdne. 

HAMLET. 

Un  crâne  encor!  Serait  ce  h  quelque  homme  de  loi? 
Et  pourquoi  pas  ?  Où  sont  maintenant  ses  finesses, 
Ses  clauses,  ses  détours  et  ses  délicatesses? 
Avec  un  outil  sale  il  se  laisse  cogner 
Par  un  vilain  rustaud  sans  le  faire  assigner, 
Tant  il  est  pacifique!  -  Hélas!  on  le  déterre, 
Et  peut-être  c'était  un  gros  propriétaire, 
Avec  titres,  garants,  droits,  cautionnements, 

Hypothèques  !..  La  fin  de  ses  accroissements 

Et  de  ses  sûretés,  c'est  d'avoir,  en  échange 

D'un  bel  et  bon  cerveau,  de  belle  et  bonne  fange. 
Au  fossoyeur. 

Combien  peut-on  rester  en  terre  sans  pourrir? 

LE  FOSSOYEUR. 

Si  l'on  n'est  pas  pourri,  daml  avant  de  mourir... 
—  Nos  carcasses,  monsieur,  sontparfois  gangrenées  !  — 
Un  corps  peut  vous  durer  do  trois  h  neuf  années. 
Par  exemple,  un  tanneur  se  conserve  neuf  ans. 

HAMLET. 

Un  tanneurl  et  pourquoi  dure-t-il  plus  longtemps? 

LE   FOSSOYEUR. 

Sa  peau,  par  son  travail  rendue  imperméable, 

Ne  prend  pas  l'eau  du  tout,  et  rien  n'est  déleslablo 

Comme  l'eau,  voyez-vous,  pour  nos  maudits  corps  morts 

Celui-ci,  qu'en  bêchant,  voyez,  j'ai  mis  dehors, 

Est  là  depuis  vingt  ans,  et  plus. 

HAMLET. 

A  qui  ce  crâne? 

LE   FOSSOYEUR. 

Devinezl  au  plus  fou  des  fous! 

HAMLET. 

Qu.  Dieu  md  lamnO» 

Si  je  puis  deviner  ! 

LE   FOSSOYEUR. 


HAMLET. 
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L'extravagant  maudit  ! 
Sur  ma  tête,  un  beau  jour,  monsieur,  il  répandit 
Tou*.  un  flacon  de  vin  du  Rhin  !  Cest  la  caboche 
D'Yorick,  fou  du  roi,  qui  joue  avec  ma  pioche. 

hamlet,  ramassant  le  crâne. 
Cela? 

LE   FOSSOYEUR. 

Certainement. 

HAMLET. 

Pauvre  Yorick  !  hélas  I 
Je  l'ai  connu  !  rieur,  toujours  prêt,  jamais  las! 
Un  esprit  si  fertile  !  une  verve  si  drôle  ! 
Il  m'a  plus  de  cent  fois  porté  sur  son  épaule, 
Et  sa  vue  à  présent  me  fait  bondir  le  cœur  ! 
Où  donc  est  cette  lèvre  au  sourire  moqueur 
Que  j'ai  cent  fois  baisée?  Où  sont  vos  railleries, 
Vos  chansons,  vos  éclairs  et  vos  espiègleries 
Qui  faisaient  d'un  festin  un  délire  entraînant  ? 
Eh!  quoi  !  pas  un  lazzi  pour  railler  maintenant 
Votre  affreuse  grimace?  Eh  1  quoi?  lèvres  ni  joue, 
Plus  rien  I  —  Pauvre  Yorick  !  va  faire  ainsi  ta  moue 
Au  miroir  d'une  belle,  et,  la,  dis-lui  tout  bas, 
landis  qu'elle  s'occupe  à  doubler  ses  appas, 
Dis-lui,  pauvre  Yorick!  dis-lui  qu'elle  a  beau  faire. 
Que  le  corps,  ici  bas,  appartient  à  la  terre, 
Qu'hélas  !  nous  sommes  tous  les  jouets  du  hasard, 
Et  qu'elle  cache  en  vain  ses  rides  sous  le  fard; 
Le  temps  au  jour  fixé  réclamera  sa  dette  : 
Le  fard  cache  la  joue,  et  la  joue  —  un  squelette  ! 
Lui  révélant  ainsi  l'avenir  inconnu, 
Près  de  son  front  paré  va  poser  ton  front  nu, 
Et  tu  verras,  bouffon,  si  cela  la  fait  rire! 
A  Horatio.      g 

—  Ami,  réponds  un  peu. 

HORATIO. 

Monseigneur  n'a  qu'à  dire. 

HAMLET. 

Penses-tu  qu'Alexandre  ait  eu  cet  air  boudeur, 
Dans  son  tombeau  ? 

HORATIO. 

Mais  oui  ! 
hamlet,  jetant  le  crame. 

Pouah  !  et  cette  odeur  ? 

HORATIO. 

La  même  absolument  ! 

HAMLET. 

A  quelle  fin  grossière 
Nous  pouvons  arriver  !  En  suivant  la  poussière 
D'Alexandre  le  Grand  en  chaque  état,  —  bientôt, 
On  peut  la  trouver  cruche  à  la  main  d'un  rustaud. 

HORATIO. 

C'est  trop  subtilement  envisager  les  choses! 

HAMLET. 

Mais  non!  rien  que  de  simple  en  ces  métamorphoses  ! 

Rien  qu'on  puisse  nier!  Tiens  :  Alexandre  est  mort,  — 

On  le  met  au  tombeau;  —  là,  tous  en  sont  d'accord, 

Il  redevient  poussière;  —  et  sa  cendre  est  de  terre, 

Et  la  terre  est  argile,  —  et,  sa»_G  plus  de  mystère, 

De  l'argile  qui  fut  Alexandre  le  Grand 

Un  potier  peut  bien  faire  un  pot,  au  demeurant' 

L'impérieux  César,  mort,  redevenu  boue, 

Peut  remplir  une  fente  où  la  bise  se  joue, 

Et  l'argile  qui  tint  en  suspens  l'univers 

Va  plâtrer  un  vieux  mûr  ronge  par  les  hivers; 


SGBJaE  711. 


Les  Mêmes,  LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE,  UN  PRÊTRE, 
toute  la  cour  suivant  prccessionnellernent  un  convoi. 

HAMLET. 

Mais  silence  !  le  roi  !  toute  la  cour  !  la  reine  ! 

Quel  couvoi  suivent-ils?  Celui  que  l'on  amène 

D'une  main  violente  a  mis  fin  à  ses  jours  ; 

Car,  point  de  croix,  vois-tu  ?  C'est  un  noble  toujours  ! 

Observons. 

laerte,  au  moine. 

N'est-il  plus  d'autres  cérémonies, 
Dites? 

HAMLET. 

Laerte  ! 

LE    PRÊTRE. 

Non! 

LAERTE. 

Quoi!  toutes  sont  finies? 

LE    PRÊTRE. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  au-de-là,  monseigneur. 
Sa  mort  était  suspecte,  et  c'est  assez  d'honneur  ! 
Car,  vous  voyez,  elle  a  la  couronne  des  vierges, 
Les  cloches  de  l'église,  et  les  fleurs  et  les  cierges. 

LAERTE. 

Ne  peut-on  rien  do  plus  ? 

LE    PRÊTRE. 

Ce  serait  profaner 
Le  service  des  morts,  monsieur,  que  d'entonner 
Un  pieux  Requiem  et  d'implorer  pour  elle 
Le  repos,  qui  n'est  faitque  pour  l'âme  fidèle. 

LAERTE. 

Soit!  je  confie  alors,  dans  ce  suprême  adieu, 
Son  beau  corps  à  la  terre  et  sa  belle  âme  à  Dieu, 
Pour  qu'ils  fassent,  cléments  en  leurs  métamorphoses, 
Avec  cette  âme  un  ange,  avec  ce  corps  des  roses  !  — 
Ophélie!  au  revoir  dans  des  mondes  meilleurs  ! 

HAMLET 

Grand  Dieu  !  c'est  Ophélie  ! 

la  reine,  jetant  des  fleurs  sur  le  cercueil. 

0  fleur,  reçois  ces  fleurs/ 
Déjà  je  te  voyais  ma  fille  bien-aimée, 
Déjà  j'ornais  de  fleurs  votre  couche  embaumée, 
Et  je  ne  donne  helas  !  de  fleurs  qu'à  ton  cercueil  ! 
Adieu,  pauvre  Ophélie  ! 

LAERTE. 

Oh  !  tombe  un  triple  deuil 
Sur  le  lâche  assassin  qui  causa  ta  folie  ! 
Attendez.  Un  dernier  baiser,  mon  Ophélie  1 

Aux  fossoyeurs. 
Maintenait,  enterrez  la  morte  et  le  vivant, 
Jusqu'à  ce  que  la  tombe  aux  astres  s'élevant 
Dépasse  Pélion  et  l'Olympe  bleuâtre  ! 

hamlet,  s'avançanl. 
Quel  est  celui  de  qui  la  douleur  de  théâtre 
Voudrait,  souffrant  devant  un  parterre  du  dieux, 
Eteindre  de  ses  pleurs  les  étoiles  des  deux? 
C'est  moi,  qui  suis  Hamlet! 

laerte,  tirant  son  épée. 

Que  l'enfer  ait  ton  âme  ! 

HAMLET. 

La  prière  est  impie  !  Au  fourreau  cette  lame  ! 
Et  reculez,  monsieur!  Je  suis  paisible  et  doux, 


H8  HAMLET. 

Mais  il  est  plus  prudent  de  prendre  garde  à  vous! 

LA    REINE. 

flamlet  I  Hamlet  ! 

TOUS. 

Messieurs  ! 

HORATIO. 

Seigneur! 

LE  ROI. 

Qu'on  s'interpose* 

HAMLET. 

Voulez-vous  donc  lutter  tons  deux  pour  cette  cause, 
Jusqu'à  ce  que  nos  yeux  soient  fermés  à  jamais? 

LA  REINB. 

Pour  quelle  cause,  ami? 

HAMLET. 

Pour  elle  !  —  je  l'aimais  ! 

Et  j'égale  en  amour  quarante  mille  frères! 

LA  REINE. 

Hamlet I  mon  cher  Hamlet!  pas  d'éclats  téméraires! 
—  11  est  fou,  cher  Laérte,  épargnez-le,  pour  Dieu! 

HAMLET. 

Dis  !  que  ferais-tu  donc  pour  elle?  dis  un  peu  ! 

Gémir  comme  un  enfant  ?  pleurer  comme  une  femme  ? 

Eli!  bien,  c'est  la  douleur  qu'on  retrouve  en  toute  âmo! 

Combattre  sur  sa  tombe  aux  yeux  des  spectateurs? 

Ainsi  feraient  des  fous  ou  des  gladiateurs  ! 

Nous  retirer  chacun  dans  quelque  cloître  austère, 

Et,  la,  le  front  courbé,  l'œil  fixé  vers  la  terre, 

A  chaque  fois  que  l'un  à  l'autre  ira  s'offrir, 

Échanger  entre  nous  ces  mots  :  Il  faut  mourir  !  — 

Dis,  veux-tu  tout  cela  ?  ma  douleur  est  trop  fière, 

Pour  laisser  mes  regrets  d'un  seul  pas  en  arrière  ! 

Ou  n'est-ce  point  assez?  etveux-tu,  me  bravant, 

M'oflïir  de  t'enterrer  avec  elle  vivant? 

Soit!  j'y  consens  encor  !  Tu  parles  de  montagnes? 

Qu'on  entasse  sur  nous  collines  et  campagnes, 

Par  millions  d'arpents,  jusqu'à  ce  que  le  tas, 

A  la  zone  torride  étendant  son  amas, 

Fasse  le  mont  Ossa  petit  comme  un  atome  ! 

Ordonne,  j'obéis  !  parle  !  et  je  suis  ton  homme  ! 

la  reine,  à  Laérte. 
Laissez  passer  l'accès!  et  vous  allez  le  voir 
Reprendre  la  douceur  morne  du  désespoir 
Et  ce  rêve  attristé  que  rien  ne  peut  distraire. 
hamlet,  à  Laérte  après  un  silence. 
Pourquoi  m'en  voulez-vous?  je  vous  aimais,  mon  frère! 

LA  REINE. 

Horatio,  suivez  de  grâce  tous  ses  pas! 
I/amlel  s'agenouille  un  instant  devant  la  tombe  et  sort  emmené 
par  Horatio. 
lb  roi,  bas  à  Laérte. 
Souvenez  vous  d'hier,  et  ne  vous  troublez  pas  ! 
Allons  !  du  calme,  ami  !  Bientôt  sur  cette  tombe 
Nous  pourrons  apporter  une  humaine  hécatombe! 


ACTE  CINQUIÈME. 

La  salle  du  premier  et  du  troisième  acte.  —  Le  théâtre  a  été  enlevé. 


SCENE   I. 


HAMLET,  HORATIO,  GLTI  PENSTERN. 
hamlet,  entrant. 
Ronjour,  Horatio  1  Monsieur,  je  suis  tout  vôtre  ! 
Moi  amis,  donnez-moi  votro  main  l'un  et  l'autre  I 


GUILDENSTERN. 

Si  votre  Seigneurie  en  avait  le  loisir 
J'aurais  à  l'informer,  altesse,  d'un  désir 
De  sa  Majesté. 

HAMLET. 

Bien  !  ma  Seigneurie  est  prête. 
On  a  fait  ce  chapeau  pour  vous  couvrir  la  tète, 
Monsieur. 

guildenstern. 

Non  !  cela  m'est  plus  commode,  en  honneur  ! 
—  Laërte  est  récemment  de  retour,  monseigneur. 
Ah!  c'est  un  gentilhomme  étonnant,  admirable, 
De  langage  charmant,  et  de  mine  adorable  ! 
A  le  considérer  enfin  sous  son  vrai  jour, 
On  peut  dire  —  qu'il  est  le  phénix  de  la  cour  ! 

HAMLET. 

Oui,  ce  signalement,  monsieur,  est  authentique, 
Au  point  que  la  mémoire  avec  l'arithmétique 
Se  brouillerait  bientôt  à  compter  ses  vertus; 
Car  c'est  un  cavalier,  comme  l'on  n'en  voit  plus! 
Un  esprit  rare  !  étrange  !  unique!  inimitable! 
Et  dont  son  miroir  seul  peut  offrir  le  semblable  ! 

GUILDENSTERN. 

Comme  vous  l'exaltez  avec  conviction  1 

HAMLET. 

Je  l'embaume,  avec  vous,  dans  l'admiration. 
Mais  arrivons  au  fait  dont  les  mots  sont  l'écorce. 

GUILDENSTERN. 

Depuis  longtemps,  seigneur,  vous  connaissez  sa  force... 
Je  parle  de  sa  force  aux  armes  seulement, 
Où  nul  ne  le  dépasse,  incontestablement! 
Or,  le  roi  contre  lui  gage  six  juments  noires, 
Et  lui  douze  poignards  avec  leurs  accessoires, 
Ceinturons,  baudriers,  douze  poignards  français. 

HAMLET. 

Et  l'objet  du  pari? 


GUILDENSTERN. 

Mais  vos  communs  succès. 
Le  roi  sur  douze  coups  a  soutenu  que  certe 
Vous  ne  seriez  touché  que  trois  fois,  et  Laërte 
Gage  pour  neuf  sur  douze.  Et,  si  vous  répondez, 
Leurs  débats  sur-le-champ  pourront  être  vidés. 

HAMLET. 

Un  assaut!  quand  sa  sœur,  hier,  à  peine  succombe! 
Les  anciens  célébraient  leurs  jeux  sur  une  tombe, 
C'est  vrai  !  Puisqu'aujourd'hui  ce  désir  est  le  sien, 
Faisons  comme  on  faisait,  monsieur,  au  temps  ancien. 

GUILDENSTERN. 

Vous  y  consentez  donc,  prince  ? 

HAMLET. 

Je  suis  bon  diable, 
Et  veux  tout  ce  qu'on  veut!  —  0  frère  inconsolable  ! 
Ton  immortel  chagrin  est  mort  depuis  hier! 
Dans  cette  galerio  où  je  viens  prendre  l'air  , 
Apportez  les  fleurets,  et,  si  le  roi  s'y  prête, 
Si  Laërte  persiste  encore  et  le  souhaite, 
Nous  ferons  nos  efforts  pour  qu'il  perde  avec  nous; 
Sinon,  nous  en  serons  pour  la  honte  et  les  coups 

GUILDENSTERN. 

C'est  là  votre  réponse  ? 

ll'.MLET. 

Oui,  pour  le  sens  utile. 
Vous  pourrez  l'embellir  des  fleurs  de  votre  style. 

OU1LDBNSTER!» 


HAMLET. 
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Leurs  majestés  vont  donc  venitr  sous  peu  d'instants, 
Avec  toute  la  cour. 

HAMLET. 

Fort  bien  !  je  les  attends. 

GUILDENSTERN. 

Mon  prince,  avant  l'assaut,  la  reine  vous  supplie 
De  tendre  au  moins  la  main  au  frère  d'Ophélie. 

HAMLET. 

Oui,  de  grand  cœur,  monsieur.  Adieu. 

GUILDENSTERN. 

Mon  dévouement 
Se  recommande  à  vousl 

11  sort. 

SCE3ÏE  XX. 

HAMLET,  HORATfQ. 

HAMLET. 

Il  a  raison,  vraiment, 
De  se  recommander  lui-même  1  Tête  folle  I 
Mannequin  raide  et  creux  de  la  mode  frivole  ! 
Bulle  où  mille  reflets  peuvent  briller  souvent  I 
Mais  qu'on  souffle  dessus,  que  reste  t-il  ?  du  vent. 

HORATIO. 

Monseigneur,  vous  perdrez  ce  pari. 

HORATIO. 

Non,  je  pense. 
Je  me  suis  exercé  pendant  sa  longue  absence, 
Il  me  fait  avantage,  et  je  serai  vainqueur... 
—  Oh!  mais  si  tu  savais  quel  poids  j'ai  sur  le  cœur! 
Bah  !  qu'importe  î 

HORATIO. 

Pourtant... 

HAMLET. 

Rien  !  caprice  de  l'âme  l 
Pressentiments  d'enfant  à  troubler  une  femmel 

HORATIO. 

Obéissez,  cher  prince,  à  ce  trouble  secret, 

Je  vais  leur  annoncer  que  vous  n'êtes  pas  prêt. 

HAMLET. 

Non  !  je  suis  prêt  pour  tout,  —  et  même  pour  la  tombe  ! 
Il  faut  l'arrêt  de  Dieu  pour  qu'un  passereau  tombe. 
11  viendra  tôt  ou  tard  mon  grand  jour  inconnu, 
Et,  s'il  n'est  à  venir,  c'est. donc  qu'il  est  venu! 
Demain,  ce  soir,  que  fait  l'heure  où  l'on  abandonne 
L'avenir  —  qu'on  n'a  pas,  que  jamais  Dieu  ne  donne? 
Etre  prêt  !  tout  est  là  I  Marchons  notre  chemin. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE,  GUILDENSTERN, 
ROSENCRANTZ,  Courtisans. 

le  roi,  mettant  la  main  de  Laërte  dans  celle  d!  Hamlet. 

Venez,  Hamlet,  venez,  et  prenez  cette  main. 

hamlet,  o  Laërte. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  L'offense  faite  a  l'homme 

J'en  demande  pardon,  Laërte,  au  gentilhomme. 

Vous  savez,  ma  raison  souffre  cruellement, 

Et  ce  n'était  pas  moi,  mais  cet  égarement, 

Plus  ennemi  d'Hamlet  que  de  Laërte  même, 

Qui  blessait  votre  honneur,  bon  compagnon  que  j'aime. 

Ainsi,  je  vous  demande  excuse  —  devant  tous. 


Et  ne  serais  pas  plus  innocent,  voyez-vous, 

Si,  lançant  au  hasard  des  traits,  pour  me  distraire, 

Par  dessus  quelque  mur,  j'avais  blessé  mon  frère. 

LAERTE. 

Vous  venez  d'apaiser  mon  âme,  monseigneur. 
Mais  puis-je  regarder  comme  intact  mon  honneur, 
Et  serrer  cette  main,  si  chère  à  tant  de  titres  ? 
C'est  ce  que  jugeront,  s'il  vous  plaît,  des  arbitres. 
Jusque-là  toutefois,  satisfait  à  moitié, 
Je  reçois  en  ami  vos  efforts  d'amitié. 

nAMLET. 

Oh  !  j'en  suis  bien  heureux!  Plus  de  débats  contraires! 

Et  disputons  gaîment  notre  gageure  en  frères. 

—  Les  fleurets?  —  Je  ne  puis  qu'être  votre  plastron, 

Et  vais,  à  vos  succès  ajoutant  un  fleuron, 

Vous  servir  seulement  de  repoussoir  et  d'ombre. 

L'étoile  a  plus  d'éclat  quand  la  nuit  est  plus  sombre 

LAERTE. 

Vous  me  raillez  ? 

HAMLET. 

Non  pas. 

LE   ROI. 

Guildenstern,  les  fleurets  T 
A  Hamlet. 

Vous  savez  la  gageure? 


De  vous  la  faire  perdre 


HAMLET. 

Et  j'ai  mille  regrets 


LE  ROI. 

Oh  !  je  suis  sans  alarmes! 
Je  vous  ai  vus  tous  deux,  messieurs,  faire  des  armes. 
Il  est  plus  exercé,  mais  il  vous  rend  des  points. 

laërte,  choisissant  un  fleuret. 
Ce  fleuret  est  trop  lourd;  bon!  celui-ci  l'est  moins. 

hamlet,  choisissant  à  son  tour. 
Sont-ils  tous  de  longueur  ? 

GUILDENSTERN. 

Oui,  tous. 

HAMLET. 

J'ai  mon  affaire. 

LE  ROI. 

Les  flacons?  Si  mon  fils  touche  son  adversaire 
Dans  les  trois  premiers  coups,  faites  pour  le  fêter 
Tirer  tous  les  canons!  et  je  prétends  jeter 
Dans  ma  coupe  en  buvant  la  perle  la  plus  belle 
Dont  un  roi  puisse  orner  sa  couronne  nouvelle. 
Et  clairons  au  palais,  canons  sur  les  remparts, 
Echos  au  ciel,  que  tout  dise  de  toutes  parts  : 
Le  roi  boit  à  son  fils  !  —  La  reine  vous  regarde 
Allez,  messieurs  1 

Le  roi  et  la  reine  ont  pris  place  sur  le  trône. 

HAMLET. 

Laërte,  en  garde  l 

LAERTE. 

Hamlet,  en  garde  I 
Us  commencent  l'assaut. 

HAMLBT. 


Touché  ! 


Non 


LAERTE. 

hamlet,  aux  assistants 
Décidez. 

GUILDENSTERN. 
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HAMlXT. 


Touché!  certainement! 
Fanfares  et  canons. 

LAERTE. 

Allons!  recommençons. 

LE  ROI. 

Cher  Hamlet,  un  moment  ! 
Je  bois  à  toi. 

Il  boit  et  jette  le  poison  dans  la  coupe. 
Voici  ta  perle.  Qu'on  lui  passe 
La  coupe. 

hamlet,  au  serviteur  qui  lui  apporte  la  coupe. 
Non  :  je  veux  achever  cette  passe. 
Mettez  la  coupe  là. 

Assaut.  Il  tToucke  Laërte. 
Touché  !  qu'en  dites-vous? 

LAERTB. 

Oui,  touché  !  j'en  conviens. 

LE    ROI. 

La  fortune  est  pour  nous! 
Fanfares  et  canons. 
la  reine,  descendant  du  trône  et  prenant  la  coupe  empoisonnée 
tlamlet!  ta  mers  boit  à  ton  succès  ! 

HAMLET. 

Madame  ! 

Trop  bonne  ! 

le  roi,  bas  à  la  reine. 

Ne  bois  pas,  Gertrude,  sur  ton  3me! 

LA    REINE. 

Quoi  !  je  ne  boirais  pas  à  mon  fils,  par  hasard  ! 
Pourquoi? 

Elle  boit. 

le  roi,  bas  à  Laerte, 
C'est  le  poison  !  Dieu  juste  I  il  est  trop  tardl 
la  reine,  offrant  la  coupe  à  Hamlet. 
Hamlet!  à  toi! 

HAMLBT. 

Merci,  madame  :  tout  à  l'heure. 
laerte,  bas  au  roi. 
Oh  !  je  vais  le  toucher  cette  fois  ! 

le  roi,  bas  à  Laerte. 

Oui  !  qu'il  meure  ! 
laerte,  à  part. 
Pourtant,  je  le  sens  là,  c'est  un  crime,  mon  Dieul 

hamlet. 
A  la  troisième,  ami,  jouez  tout  votre  jeu; 
Car  votre  habileté,  j'en  ai  peur,  me  regarde 
En  enfant,  ci  m'épargne. 

LAERTE. 

Ah  !  vous  raillez  !  en  garde  ! 
assaut. 

GCILDENSTERN'. 

Rien  de?  d  nx  parts. 
Hamlet.lie  le  (la  rel  de  Laerte  et  le  lui  fait  sauter  des  mains,  pun- 
ie ruinasse  et  présente  le  sien  à  Laerte. 

LAERTE. 

Pardon  !  mais  vous  m'offrez,  jo  croi, 
Votre  fleuret? 

BAHUT,  courtoisement. 
baut  doute,  eh  !  bien  ? 
laertb,  à  part, 

C'est  fait  de  moi! 

HAHLBT. 

Tour hé! 


LAERTE. 

Mort! 

LE  roi. 
Arrêtez  le  combat  !  c'est  à  peine 
S'ils  se  possèdent! 

HAMLET. 

Non  encore  ! 

La  renie  tombe  en  défaillance. 

horatio. 

0  ciel  !  la  reine  ! 
suildenstern,  courant  à  Laërte. 
Son  sang  coule  ! 

hamlet,  courant  à  la  reine. 

Oh!  ma  mère!  il  la  faut  secourir! 

GUILDENSTERN. 

Qu*as-tu?  Laërte? 

laerte,  chancelant. 

J'ai  —  que  nous  allons  mourir  ! 
Quo  je  suis  à  la  fois  assassin  et  victime  ! 
Pris  à  mon  propre  piège! 

hamlet,  penché  sur  la  reine. 

Oh  !  ma  mère  !  est-ce  un  crime? 
le  roi. 
Non,  en  voyant  le  sang  couler... 

LA    REINE. 

Non,  trahison! 
La  coupe!  cher  Hamlet!  la  coupe!  du  poison  ! 
hamlet. 

Infamie  !  oh  !  fermez  les  portes  tout  de  suite, 
Et  trouvons  le  coupable. 

laertb. 

Il  n'est  pas  loin  !  viens  vite! 
La  reine  a  bu  la  mort,  rien  ne  peut  la  sauver  I 
Hamlet  !  je  ne  dois  pas,  non  plus,  me  relevé-, 
Tout  secours  serait  vain,  ma  vie  est  condamnée  ! 
Et  l'arme  —  est  dans  tes  mains,  regarde,  empoisonnée! 
Et  le  bourreau —  se  meurtà  tes  genoux,  c'est  moi! 
Mais  le  double  assassin,  —  le  voilà  !  c'est  le  roil 

HAMLET. 

J'ai  l'arme  empoisonnée  !  alors,  poison,  à  l'œuvre  ! 

Il  frappe  le  roi. 

GUILDENSTERN. 

Trahison  ! 

le  roi,  blessé 
Ah! 

hamlet,  redoublant. 

Meurs  donc  de  ton  venin,  couleuvre  ! 
lb  roi. 
Je  ne  suis  que  blessé,  mes  amis  !  au  secours  ! 
hamlet,  le  forçant  à  boire  la  coupe. 

Inceste  et  meurtrier!  vide  ceci,  toujours! 
Bois,  maudit  !  trouves-tu  ta  perle  ? 

L'Ombre  apparaît,  visible  pour  Hamlet  seulement. 

L'Ombre  !  l'Ombre  ! 
Viens  voir  lee  meurtriers  mourir,  fantôme  sombre! 

tu,         .  liions,  syy  un  sujne  de  l'Ombre. 

Et  vous  tous,  laissez  nous  ! 

Les  courtisans  hésitent  ;  il  brandit  son  fleuret. 

Qu'uu  de  vous  fasse  un  pa°. 
Il  n'en  fera  pas  deux  !  Je  siJs  roi,  u'est-ce  pas? 
Roi  de  votre  Qxjeleace  et  de  leur  agonie  I 
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LB   ROI. 

Mon  frère! 

LA  REIXE. 

Mon  époux  ! 
laerte,  à  l'Ombre. 
Grâce  ! 

l'ombre. 
Oui,  fou  sang  trop  prompt  t'entraîna  vers  l'abîme, 
Laerte,  et  le  Seigneuur  t'a  puni  par  ton  crime. 
Mais  lu  le  trouveras,  car  il  sonde  les  cœurs, 
Moins  sévère  là-haut.  Laerte,  —  prie  et  meurs  ! 

Laerte  meurt. 


LA   REINE. 


Pitié  !  pitié 


L  OMBRE. 

Ta  faute  était  ton  amour  même, 
Il  sied  qu'entre  nous  cinq  la  pièce  soit  finie  ! 
Sortez  tous  ! 

Intiihidés,  ifo  sortent  lentement. 

A  présent,  mourants,  le  voyez-vous? 

L.1ERTB. 

Dieu  puissant!  le  roi  moril 


Ame  trop  faible,  et  Dieu  vous  aime  quand  on  aime  ! 

Va,  ton  cœur  a  lavé  sa  honte  avec  ses  pleurs: 

Femme  ici,  reine  au  ciel,  Gertrude,  —  espère  et  meurs! 

Gertrude  me*~  ' 

LB  ROI. 

Pardon  ! 

l'ombre 

Pas  de  pardon  !  Va,  meurtrier  nfâme! 
Pour  tes  crimes  hideux,  dans  leurs  cercles  de  flamme, 
Les  enfers  dévorants  n'ont  pas  t"Op  de  douleurs  ! 
Va,  traître  incestueux!  va!  -  désespère  et  meurs! 

Claudius  meurt. 

AMLET. 

Et  moi?  vais-je  rester»  triste  orphelin,  sur  terre, 
A  respirer  cet  air  ir  prégné  de  misère? 
Tragédien  choisi  ^r  lo  courroux  de  Dieu, 
Si  j'ai  mal  pris  mon  rôle  et  mal  saisi  mon  jeu, 
Si,  tremblant  de  mon  œuvre  et  lassé  sans  combattre. 
Pour  un  que  ta  voulais,  j'en  ai  fait  mourir  quatre,  — 
Est-ce  que  Dieu  sur  moi  fera  peser  son  bras, 
Père?  et  quel  châtiment  m'attend  donc  ? 


LOMBRB. 


lu  vivrai  I 


FIN. 


CMAQUB   PIECE,    20   CENTIMES. 

18'  rr     19'  livraisons. 


THEBTRE  CORTEWPORAIR   ILLUSTRE 


MICHEL    I.EVY    FRÈRES,    EDITHCF 
•TF   VIVIINNI.   2   BIS. 


LE  LAIT  D'ANESSE 


comédœ-vaudeville  en  un  acte 


MM.  J.  GABRIEL  et  DUPEUTY 

REPRÉSENTÉE,    POUR   LA   PREMIÈRE   FOIS,   A   PARIS,   SUR   LB  THÉÂTRE   DU    PALAIS-ROTAL ,    LE  26  AVRIL    1840. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 


OVIDE MM.  Lkvassor. 

BOUVREUIL L'Héritier. 

CAMION Kalekairk. 


Une  cour  d'une  riche  vacherie  de  la  banlieue.  Un  fond  de  campagne,  une 
palissade  devant  le  fond  servant  de  clôture.  Une  porte  charretière  au 
milieu.  A  droite,  une  grille  conduisant  dans  le  clos.  A  gauche,  au  pre- 
mier plan,  l'entrée  de  la  maison.  Table  et  chaises.  Au-dessus  de  la 
porte  du  fond  un  écriteau  ;  on  y  lit  :  Bouvreuil,  nourrisseur  i  lait 
d'ânesse  soir  et  matin;  on  prend  des  pensionnaires. 


SCENE   I. 

CAMION,  BOUVREUIL. 

camion,  entrant  par  le  fond. 
Comment,  personne?  (Appelant.)  Madame  Baptistine!...  père 
Bouvreuil!... 

bocvreuil,  entrant  par  la  gauche. 
Voilà!  voilai 

camion,  à  part. 
C'est  !e  mari,  j'aurais  préféré  sa  jeune  femme. 

BOUVREUIL. 

Ati!  c'est  vous,  docteur...  excuser...  c'est  que  j'étais  en  train 
4e  donner  la  provende  à  mes  bétes. 

CAMION. 


BAPTISTINE M—DnvKRcn. 

MADAME  BELAMI Leménil. 

La  scène  est  à  Montrouge,  près  Paris,  en  1846. 


Je  vous  admire...  quelle  activité  !  levé  à  quatre  heures,  couché 
à  huit  heures,  et  toute  la  journée  sur  pied...  vous,  le  plus  riche 
nourrisseur  de  Monlrouge... 

BOUVREUIL. 

L'œil  du  maître,  docteur,  la  main  du  maître  partout...  c'est 
comme  ça  que  je  suis  arrivé  à  avoir  les  plus  belles  élahles  de  la 
banlieue. 

CAMION. 

Sans  compter  que  vous  avez  eu  une  idée  lumineuse  de  faire 
bâtir  un  pavillon  dans  le  clos  et  de  prendre  des  pensionnaires. 
bouvreuil,  riant. 
Eh  !  eh  !  ça  vous  fait  des  pratiques,  docteur. 

CAMION. 

Et  à  vous,  de  beaux  et  bons  écus...  Malheureusement,  ça  baisse 
dans  ce  moment-ci. 

BOUVREUIL. 

Je  crois  ben,  vous  les  guérissez  tout  de  suite...  ça  ne  se  fait 
pas  quand  on  est  médecin. 

CAMION. 

tl  ne  nous  reste  plu»en  tout  et  pour  tout  qu'un  malade,  un 
seul. 

BOUVREUIL. 

Et  j'ai  bien  peur  que  nous  ne  l'ayons  pas  longtemps,  le  pauvr« 
garçon...  il  a  une  mine... 


LE  LAIT  D'ANESSE. 


CAMION. 

Le  fait  est  que  le  faciès  est  déplorable...  avec  cela,  capricieux, 
fantasque,  rebelle...  je  crois  pourtant  que  je  triompherai  de  sa 
répugnance  à  suivre  mes  prescriptions...  vous  verrez...  Mais  où 
donc  est  votre  petite  femme  ? 

BOUVREUIL. 

La  bourgeoise?  On  vient  de  sonnera  la  porte  du  clos,  elle  sera 
allée  ouvrir. 

CAMION. 

Oui,  je  l'aperçois  dans  les  jardins  avec  Mme  Belami,  votre 
voisine. 

BOUVREUIL. 

C'est  drôle  comme  la  veuve  a  pris  Baptistine  en  amitié.  Après 
ça,  c'  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elles  se  connaissent.  Du  temps 
me  Mme  Belami  était  limonadière,  c'est  uousqui  lui  fournissions 
son  lait  pour  faire  sa  crème. 

CAMION. 

Oui,  elle  m'en  a  parlé. 

BOUVREUIL. 

Malin  !  m'est  avis  que  vous  lui  parlez  d'autre  chose,  vous. 

CAMION. 

Chut!  elle  approche,  pas  d'indiscrétion! 

BOUVREUIL. 

Et  tous  ces  imbéciles  qui  me  cornaient  aux  oreilles  qu3  vous 
îii  vouliez  à  mon  épouse. 

CAMION. 

Les  mauvaises  langues,  s'ils  savaient... 

BOUVREUIL. 

Quoi  donc? 

camion,  Vamenant  sur  le  devant  de  la  scène. 
ïl  ne  faut  pas  le  dire  encore,  mais  le  premier  ban  est  publié. 

BOUVREUIL. 

Vrai?  Ah  !  libertin...  (Il  lui  donne  des  bourrades.  ) 

camion,  riant. 
Merci,  merci  de  ces  marques  d'intérêt.  (Ils  continuent  à  causer 
out  bas.) 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  BAPTISTINE,  MADAME  BELAMI*. 

adamb  belami  à  Baptistine,  avec  laquelle  elle  est  entrée  par  la 

droite. 
Oui,  ma  chère,  je  me  remarie;  je  suis  déjà  inscrite  sous  le 
élit  grillage  de  la  mairie.  Je  ne  vous  en  aurais  parlé  qu'au  der- 
ier  moment,  mais  M.  Camion  m'a  défendu  de  le  dire,  et  alors... 

baptistine. 
Tout  naturellement... 

MADAME   BELAMI. 

Quand  nous  aurons  un  petit  moment,  nous  reparlerons  deno- 
re  projet;  mais  (Montrant  les  deux  hommes)  bouche  cousue! 
roilà  quatre  oreilles  monstres  dt;  notre  connaissance...  (Faisant 
ne  révérence  comique.)  Docteur  Camion,  je  suis  bien  la  vôtre. 

camion,  l'apercevant. 

Belle  dame...  (Il  lui  baise  la  main.)  Permettez... 

OUVREUiL,  saluant  d'une  façon  grolcsqne  et  baisant  la  main  de 

Baptistine. 

Permettez,  madame  ma  femme...  * 

(On  entend  au  dehors  Ovide,  qui  tousse  à  plusieurs  reprises.) 

baptistine,  vivement. 
Voilà  notre  pensionnaire. 

CAMION. 

Je  l'avais  reconnu  à  son  organe. 

bouvreuil. 
Baptistine  va  donc  lui  donner  le  bras. 

baptistine. 
J'y  pensais...  (Elle  sort  un  instant  à  gauche.) 

BOUVREUIL. 

Je  suis  sûr  qu'il  se  promène  pour  trouver  un  petit  rayon  de 
oleil;  mais  il  traîne  la  jambe  que  ça  fait  de  la  peine. 

MADAME  BELAMI. 

Bien  du  plaisir  avec  ce  jeune  désossé  ;  je  n'aime  que  les  hom- 
fies  bien  portants,  moi  !  je  ne  peux  pas  souffrir  les  malades...  je 
as  manger  des  œufs  frais. 

(Elle  entre  àgauche.  Au  même  instant,  Baptistine  rentre  par  la 
roile  en  donnant  le  bras  à  Ovide  qui  s'appuie  sur  une  canne- 
équille.) 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  excepté  MADAME  BELAMI,  OVIDE»'. 

■aptistine,  à  Ovide. 

Air  :  l'Amour. 
Donnez-moi  votre  bras, 
Marchez  un  peu  moins  vite; 
Quand  j'vous  fais  la  conduite, 
Vraiment,  vous  n'touss;z  pas. 


OVIDE. 
Si  j'étais  voire  époux, 
J'vous  dirais  :  Ca  me  flatte 
D'vous  voir  soigner,  p'lit'  chatte...  (Il  tousse.) 
Ma  Joux, 
Ma  toux! 
(Il  tousse  très- fort,  et  prend  des  pastilles  dans  une  boite  qu'il  lire 
de  sa  poche.) 

CAMION. 

Qu'est-ce  que  vous  lancez  là  dans  voira  larynx? 

OVIDE. 

C'est  de  celte  pâle  pectorale  de  votre  invention  que  vous  me 
vendez  quatre  francs  la  boîte...  ça  fait  la  dixième. 

camion,    prenant  une  pilule,  qu'il  met  dans  sa  bouche. 
Elle  est  excellente.   (  Bouvreuil  fait   comme  Camion.  Ils  en 
mangent  tous  trois.) 

BAPTISTINE. 

Asseyez-vous  là,  ça  vous  fatigue  de  vous  tenir  debout. 

OVIDE,  lui  prenant  la  main. 
Merci,  merci,  ange  de  cet  étable  I 
camion. 
Eh  bien  !  mon  cher  malade,  comment  allons-nous  ce  matin  *? 

ovide,  assis  à  droite 
Je  suis  bien  faible,  bien  faible... 

camion,  lui  tàlant  le  pouls. 
Voyons,  voyons...  (Faisant  un  geste  de  la  tête. )  Hum  !  hum  ! 
c'est  bien  modeste,  ça  va  bien  doucement. 
baptistine,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme,  ça  ne  l'empêche  pas  de  sourire  en  me  re- 
gardant, et  moi,  ça  me  fait  de  la  peine. 
ovide. 
11  me  semble  que  si  je  mangeais  un  peu,  ça  me  ferait  du  bien. 

camion. 
Manger!  il  ne  manquerait  plus  que  ça...  vous  voulez  donc  vous 
ôter  vos  forces  !...  du  lait  d'ànesse,  rien  que  du  lait  d'ânesse. 

OVIDE. 

En  passant  devant  la  cuisine,  j'ai  senti  une  odeur  de  polage 
aux  légumes... 

BOUVREUIL. 

C'est  pour  mon  neveu  que  j'attends. 

OVIDE. 

Ah!  oui,  madame  Baptistine  m'en  a  dit  un  mot...  Un  neveu 
hollandais... 

BOUVREUIL. 

Non,  un  picard...  (.4  Camion.)  C'est  ma  sœur  Claudine  qui 
m  expédie  un  de  ses  nombreux  enfants  pour  lui  donner  à  boire,  à 
manger  et  l'habiller  à  neuf. 

camion. 

Elle  est  sans  gêne,  la  Claudine. 

BOUVREUIL. 

Pas  mal  comme  ça...  (Prenant  Camion  àpart.)  Mais  je  ne  suis 
pas  fâché  tout  de  même  d'avoir  son  fieux  ici...  ma  femme  est  gen- 
tille... Je  vois  souvent  de.?  ilâneurs  autour  d'elle,  ça  me  fera  un 
surveillant. 

camion,  à  lui-même. 
Diable!  ça  sera  gênant. 

BOUVREUIL. 

Ce  qui  m'étonne  pour  le  neveu,  c'est  qu'il  a  dû  débarquer  hier 
au  Plat  d'Etain,  et  que  nous  ne  l'avons  pas  encore  vu. 
Camion,  à  part. 
S'il  pouvait  s'être  cassé  le  cou  en  roule  ! 
baptistine,  à  Ovide 
Pour  vous  remettre  un  peu,  je  vas  vous  aller  chercher  une 
tasse  de  lait  tout  chaud. 

OVIDE. 

Que  vous  êtes  bonne...  et  votre  mari  aussi  est  bien...  bon...  et 
le  docteur  aussi...  Ah!...  (Il  essuie  une  larme.) 

CAMION. 

Allons,  voyons,  ne  vous  attendrissez  ;  c'est  l'ordonnance  du 
médecin.  Je  reviendrai  vous  voir  dans  la  journée,  avant  dfi  mon- 
ter à  cheval,  pour  un  petit  voyage  dans  les  environs. 

BOUVREUIL. 

Moi,  je  vas  au  grand  clos...  Si  le  neveu  a/rive,  il  me  trou- 
vera là. 

CAMION. 

Du  courage,  mon  bon  ami. 

OVIDE. 

Ah  !  je  suis  bien  ému  !  (Il  porte  de  nouveau  son  mouchoir  à  set 
feux.) 

ENSEMBLE. 

Air  :  de  la  Polka  d' Aaterpn^ 

Il  faut  prendre  patience, 
Ecouter  la  Faculté. 
Vous  allez  bientôt,  je  pense, 
Revenir  à  la  santé. 

■APTISTINE,  à  Ovid» 


LE  LAïî  ITANE 


Dans  l'avenir  si  j'sais  lire, 
Vous  irez  mieux,  v'ia  le  beau  temps! 
(Elle  sort  à  gauche.) 
camion,  à  Bouvreuil. 
J'ai  bien  peur,  je  dois  vous  l'dirc, 
Qu'il  ne  pass'  pas  le  printemps. 

ENSEMBLE. 

Il  faut  prendre  pnlience, 
Ecouter  la  Faculté. 

mSSt    bientôt,  je  pense. 
Revenir  à  la  santé. 
(Bouvreuil  sort  à  droite  et  Camion  par  le  fond,  Ovide  les  suit  dt 
lœil.) 

WOOHM  IV. 

ovïde,  se  levant  vivement  en  dansant  et  en  chantant. 

Tra  la  la!...  tralala!...  Enfoncé^  la  Faculté!  enfoncé  le  gros 
ûnier  ! —  Allez  donc  ta  béquille  !  (Olant  sa  fausse  barbe.)  Enfoncée 
la  barbiche  !...  (//  jet  le  sa  canne  au  loin  et  sa  fausse  barbe,  écarte 
les  revers  de  savesle  de  chambre,  passe  les  pouces  dans  les  entour- 
nures de  son  gilet  cl  se  pose.)  Je  crois  que  pour  un  maîade,  je  me 
porte  assez  bien.  Et  les  amis  de  la  rue  Saint-Jai  ques,  qu'esl-ce 
qu'ils  doivent  penser  de  mon  éclipse  totale...  je  suis  sûr  qu'ils 
m'auront  fait  insérer  dans  les  journaux,  à  50  centimes  la  ligne, 
article  des  objets  égarés...  Il  est  de  mon  honneur  de  leur  épar- 
gner ces  folles  dépenses...  je  vais  leur  donner  de  mesnouvelles... 
(Se  plaçant  à  la  table  de  gauche.)  «  A  monsieur,  monsieur  Do- 
«  dore  Galifet,  étudiant  de  neuvième  année.»  (Il  écrit  et  dicte  en 
même  temps.)  «  Vénérable  polkeur,  depuis  que  j'ai  quitté  Je  no- 
«  ble  faubourg  et  les  amis  de  ia  joie,  je  suis,  en  nourrice  comme 
«  un  enfant  de  quinze  jouis,  chez  la  plus  jolie  faîtière  de  Mont- 
«  rouge, dont  je  suis  amoureux  fou  !...  ma  mofaTilemè  défend  de 
«  vous  dire  ici  le  mol  de  ce  iogogriphe,  ni  le  moyen  que  j'ai  ena- 
«  ployé  pour  séduire  ma  belle...  Ce  sera  ma  dernière  conquête, 
c  mon  dernier  saut  de  tremplin,  avant  mon  marlag'é  avec  ma 
«cousine...  ce  sera  la  dernière  métamorphose  d'0\ide...»  sur 
l'air  du  tra  la  la...  (Se  levant.)  L'arrivée  de  ce  neveu,  de  ce  Picard 
de  malheur  m'avait  d'abord  abasourdi.  (Au  public.)  Mais  qu'est- 
ce  que  vous  diriez  si  j'avais  filé  deux  heures  à  Paris,  si  j'avais 
saisi  l'exotique  au  moment  où  il  mettait  les  pieds  dans  le  plat... 
d'Elain,  si  je  lui  avais  dit  :«Ton  oncle  n'est  plus,  inforl une  Picard, 
mais  il  m'a  chargé  par  testament  de  le  faire  quitter  cette  défro  - 
que,  de  l'habiller  à  neuf,  de  te  remettre  en  diligence  et  de  te 
renvoyer  à  tes  parents  aveevingtet  un  francs  dans  ton  goussci...» 
Ca  serait  donc  bèlc,ça  serait  donc  timide,  caserait  donc  jobard '.'... 
Eh  1  bien,  ce  crime,  je  l'ai  commis,  et  maintenant  je  puis  être 
paysan,  je  puis  èlre  Picard,  têtu,  bavard,  et  me  surveiller  moi- 
même...  Vous  me  répondiez  à  ça:  Prends  garde  de  te  faire  pin- 
cer... C'est  possible;  mais  je  n'avais  pas  le  choix  des  moyens... 
Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'humilie,  c'est  de  manquer  l'ouverture 
de  Mabille  et  du  Cbâleau-Rouge,  moi  qui  étais  toujours  là,  le 
premier  au  poste,  réunissant  les  amis  des  deux  sexes,  à  ce  petit 
cri  de  bonne  société.  (Imitant  les  cris  du  bal.)  Oh  !  eh!  les  Po- 
tnaré,  les  Mogador,  les  Ilose-Pompon,  oh!  eh!  les  bergères  ! 

Air  :  Des  deux  mules  du  Basquv  (Paul  Henrion.) 

Quand  on  esl  leste  et  Parisien, 
Maine  de  grâce  et  de  maintien, 
On  doit  avoir,  joyeux  flambart, 
Du  plaisir  la  première  part. 
G»is  enfants 
De  vingt  ans, 
Vous  qui  suivez  ma  loi, 
I.a-bas  dansez  pour  moi  ! 
Eh  !  hoùp  !  oh  !  boup  !  grisettes  si  chères, 
Eh  !  houp  !  ch  !  houp!  saute/,  mes  amours! 
Eh  !  houp!  cli  !  houp!  pu'.kcuscs  légères, 
Eh!  houp!  eh!  houp!  gilupcz  toujours. 

Dans  ces  jolis  p'tits  endroits-là, 
Tout  sYlaiiro  a  mon  ira  la  la, 
Tout  s'arrête  ou  tout  bouge. 
Chez  Mabille,  où  je  suis  fêté, 
J'ai  vu,  devant  moi.  l'autre  été, 
Pâlir  le  Cliàmau-Koucc  ! 
Quand  on  est  leste  et  Parisien,  etc. 

Je  professe  au  pays  latin  , 

1      se  le  soir,  jusqu'au  malin, 

Tarif  pour  chaque  élève  : 

l  ii  h  il  de  punch  pour  un  cirçon, 

Et,  sauf  un  péVhc  bien  mignon, 

(//  indique  un  baiser.) 
Rien  pour  les  fille-  d'Eve. 
Quand  on  est  leste  et  Parisien,  etc. 

(Se  frottant  l'estomac.)  J'ai  une  faim,  mais  mie  faim!  fréterai 
(Il    docteur,  va,  je  t'en  veux  à  loi!...  (Prêtant  l oreille.)  On 


ient!...  Eh!  vite!  vite!  reprenons  d'incurable I...  Ma 

quille,  ma  barbiche...  {il  serre  vivement  la  lettre  dans  sa  no- 
toul  en  ramassant  sa  béquille  et  sa  fausse  barbe,  rajusta  sa 
veste  de  chambre  cl  se  rassied  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

OVIDE,  assis,  BAPTISTINE,  entrant  par  la  gauche,  portant  uni 
tasse  de  lail  *. 

BAPTISTINE. 

Il  faut  prendre  ça  tout  chaud;  c'est  du  lait  de  Jeannette... 
vous  savez,  Jeannette,  qui  vous  reconnaît  toujours,  quand  elle 
vous  voit. 

OVIDB. 

Ah!  oui...  et  qui  fait:  ni!  ban!...  pauvre  Jeannette!...  c'esl 
bien  l'ànesse  la  plus  spirituel!'  ...  (  Il  se  lève.) 
baptistine. 
Allons,  allons,  buvez  tout  d'un  coup. 
OVïrife,  «  part. 
Dire  que  je  suis  obligé  de  me  borner  à  ce  fiqnide  !...  Oh! 
amour!  (J7  boit.) 

BAPTISTINE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  doux  à  prendre  1 

OVIDE. 

Oui,  c'est  une  justice  à  rendre  au  lait  d'ânrsse,  il  est  doux  i 
prendre...   (A  part.)  Mais,  il  esl  dur  à  avaler! 

BAPTISTINE. 

C'est  bien,  je  suis  contente  de  vous...  Aussi,  vous  guérira 
arant  peu. 

Ovide,  tremblant  des  jambes . 
Oh!  mon  Dieu!  voilà  que  je  sens  une  faiblesse! 

BAPTISTINE. 

Appuyez-vous  sur  moi,  monsieur. 

Ovide,  avec  un  accent  malade. 
Merci!  merci  !  (Il  pose  son  bras  <wr  l'épaule  de  Baptistine.)  Ah! 
c'est  singulier!...  (L'embrassant.)  Ah!...  ah!...  ah! 
baptisti.ne,  pendant  qu'il  l'embrasse. 
Appuyez,  ferme...  allez,  je  suis  for  le  ! 

ovïde,  «  part. 
Elle  est  d'une  innocence,  pour  une  femme  mariée... 

BAPTISTINE. 

Dire  que  ça  vous  prend  comme  ça  tous  les  jours...  et  plulùl 
deux  fois  qu'une!... 

ovide,   l'embrassant. 
Ahl...  ah!...  voilà  que  ça  !  ic  reprend  !...  ah! 

BAPTISTINE. 

Heureusement  que  c'est  toujours  quand  je  suis  là...  aussi, 
monsieur,  c'est  quelquefois  de  voire  faute...  Mais,  quand  le  ne- 
veu de  Bouvreuil  sera  ici,  vous  serez  bien  mieux  soigné...  il  vous 
servira  de  domestique,  il  vou-  fera  faire  de  bonnes  petites  pro- 
menades... Ça  commence  à  m'inquiéier,  qu'il  n'arrive  pas  ce  cir- 
çon... s'il  lui  était  survenu  quelque  malheur  en  route...  j'ai  envie 
d'écrire  au  pays. 

OVIDE. 

Ah!  bah!  pourquoi?  (A  pari.)  Tout  sérail  flambé!...  il  fuit 
qu'il  arrive.  (Il  fait  un  mouvement.) 

BAPTJbTINK. 

'  Vous  me  quittez,  monsieur  Ovide? 

OVIDE. 

Oui,  j'ai  besoin  d'un  peu  de  repos. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  MADAME  BELA'.!!.  Elle  entre  par  la  gauche  i 
fredonnant  '. 

MADAME    REI.AMI. 
Messieurs  les  étudiants 
S'en  vont  à  la  Chaumière... 
(Apercevant  Ovide.)  Ab!  excusez,  si  j'avais  su  qu'il  y  eu 
une  personne  de  la  moins  belle  moitié  du  genre  humain... 
OViDi:,  souriant. 
Oui,  ces  romances-là  ne  se  chantent  qu'entre  dames. 

MADAME    BiiLAMI,    d   parti 

Plus  je  regarde  ce  grand  s  col.  cl  plus  je  trouve  qu'il  resw* 
bleà  celui  qui  fusait,  à  la  Chaumière,  la  Tulipe  orageuse. 
Ovide,  à  part. 
Oh!  que  j'ai  eu  bon  nez  de  me  meure  une  barbiche  soin  l< 
mien  :  .sans  ça  j'étais  pincé...*    (A  Baplisline.)  Adieu,  ma  hoanf 
sœur  de  thaiité. 

HAPTISTINB. 

A  revoir,  monsieur  Ovule  ". 

ovide,  saluant  madame  Bclami. 
Madame... 

MADAMi:  BELAMI,   même  jiU. 
Mossicur...  (Il  sort  adroite,  troisième  plan.) 


LE  LAIT  D'ANESSE. 


SCESTE  VII. 

MADAME  BELAMI,  BAPTISTINE. 

madame  belami,  revenant  vivement. 
Ah  çà,   nous  voilà  seules,  parlons  un  peu  de  notre  petite  par- 
lie  de  plaisir 

BAPTISTINE. 

Vous  voulez  donc  absolument  faire  de  moi  une  dame!  me  me- 
ner au  bal  du  Château-Bouge  ?...  si  mon  mari  venait  à  savoir  ça... 

MADAME  BELAMI. 

Les  maris  ne  savent  rien  que  qmind  on  y  met  de  la  bonne  vo- 
lonté... D'ailleurs,  enfant  que  vous  êtes,  M.  Bouvreuil  a-t-il  su 
que  vous  étiez  allée  avec  moi  à  l'Ambigu  et  au  Palais  Royal?... 
non,  le  digne  homme  se  couche  avec  les  poules,  c'esl  à  la  sienne 
ù  profiler  de  sa  jeunesse  pour  se  divertir  un  peu...  où  trouvez- 
vous  du  mal  à  ça? 

BAPTISTINE. 

C'est  pas  l'envie  qui  me  manque,  allez, 

MADAME   BELAM2. 

Eh!  bien,  alo-JV,  en  avant  deux...  si  vous  avez  un  époux  à 
craindre,  n'ai-jc  p,tî  !iu  futur  à  ménager...  aussi,  je  le  ménage... 
soyez  tranquille,  nous  irons,  nous  en  reviendrons,  et  ils  ne  sau- 
ront rien  ! 

BAPTISTINE. 

S'il  allait  se  réveiller  pendant  mon  absence... 

MADAME  BELAMI. 

Voilà  trois  ans  que  vous  êtes  mai  nie,  ma  chère...  après  trois 
ans  de  mariage,  les  maris  ne  se  réveillent  plus! 

SAPTISTINÈ. 

C'est  donc  bien  beau,  tous  ces  bals-là? 

MADAME   BELAMI. 

Superbe!  et  aussi  bien  composé  que  celui  de  l'Opéra,  où  je 

voulais  vous  conduire...  on  peut  y  aller  à  présent  sans  rougir... 
ils  sont  d'une  retenue,  d'une  décence!... 

BAPTISTINE. 

On  dit  pourtant  qu'il  y  a  des  danseurs  qui  font  dés  choses... 

MADAME  BELAMI. 

Il  ne  faut  pas  croire  tous  les  bavardages. 

Air  :  Oui,  c'est  bien  moi  {Piétonne). 

Sur  l'Opéra, 
Je  sais  cela, 
Où  exerce  la  médisance, 
En'  parlant 
De  ce  bal  brillant, 
On  médit  surtout  de  sa  danse... 

C'est  un  cancan  {bis). 
Tout  s'y  passe  très-décemment. 

BAPTISTINE. 

Mais;  nous  r.'avons  pas  de  conducteur. 

MADAME  BELAMI. 

Le  fait  est  que  jusqu'ici,  nous  n'avons  que  celui  de  l'omnibus; 
el  il  se  fait  quelquefois  bien  attendre. 

BAPITSTINE. 

Vous  voyez  bien!... 

MADAME  BELAMI. 

11  n'y  a  que  cela  qui  vous  arrête?...  {Se  frappant  le  front.)  At- 
tendez... oui,  c'est  cela,  vous  aurez  un  cavalier. 

BAPTISTINE. 

Qui  donc? 

MADAME   BELAMI. 

Moi...  oui,  moi...  Je  me  suis  l'ait  faire  dans  les  temps  un  cos- 
tume de  dandy,  qui  me  va  à  merveille,  je  vais  me  travestir  en 
jeune  élégant,  et  si  un  homme  ose  vous  insulter,  c'esl  à  moi  qu'il 
aura  affaire...  ça  y  «.si-  il  ? 

BAPTISTINE. 

Non,  non  !...  abuser  de  la  cofinance  de  mon  mari,  lui,  si  vio- 
lent, si  emporté  avec  tout  le  monde,  et  si  bon  avec  moi  ;  ça  ne 
serait  pas  bien  ! 

MADAME   BELAMI. 

Baplistinc,  vous  n'êtes  pas  raisonnable. 

BAPTISTINE. 

Et  puis,  laisser  la  maison  tente,  à  l'abandon,  quand  nous  avons 
uu  pensionnaire  si  souffrant,  si  malade... 

MADAME   BELAMI. 

Lui,  malade!...  je  ne  sais  pas  si  c'est  une  idée,  mais  depuis 
quelques  secondes,  je  crois  que  votre  M.  Ovide  se  porte  auosi 
bien  que  vous  el  moi. 

!;.'.rTi5.;:,'2. 

Ah!  qu'est-ce  que  vous  dites  laï...  le  pauvre  garçon...  si  vous 
éiiez  là,  comme  moi,  qtianù*  il  a  ses  élouffemenls  deux  ou  trois 
lois  par  jour,  et  qu'il  fait  :  Ali  !  ah  )  ;h  I 

M.Uj.UiIE  UELAMI, 

Vous  appelez  ça  des  étonHciiienrs,  quand  il  fait  ,  Ah  !  ah  !  ah  !... 
C  est  qu'il  soupire. 


BAPTISTINE. 

Et  ser,  yeux...  il  y  a  des  mom e'«ts  où  il  les  tourne  comme  ça; 
ou  dirait  qu'il  va  passer. 

MADAME  BEtAMI. 

I!  fait  ses  yeux  blancs,  je  connais  ces  yeux-là...  quand  j'étais 
limonadière!...  c'est  de  la  passion,  pas  autre  chose. 

BAPTISTINE. 

De  la  passion,  pour  qui? 

MADAME   BELAMI. 

Ah  !  connais  pas.  {Comme  frappée  d'une  idée.)  Tiens!  peut- 
être  pour  moi...  au  fait,  il  m'a  lancé  un  regard,  en  me  disant  : 
{L'imitant.)  Madame.ii. 

bapt!stine.  à  pari. 

Plus  souvent,  par  exemple! 

MADAME   BELAMI. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Le  digne  Bouvreuil  se  couche  b 
huit  heures,  à  huit  heures  un  quart  il  clôt  sa  paupière  d'homme 
(style  romantique);  à  neuf  heures  précises  il  ronfle  comme  un 
sabot  (style  classique)  ;  je  viens  vous  chercher,  et  nous  partons, 
c'est  convenu. 

BAPTISTINE. 

Mais  ce  n'est  pas  convenu  du  tout  !  je.ne  suis  pas  décidée. 

madame  belami,  sans  l'écouler. 
M  y  aura  une  citadine  à  la  porte,  c'est  moi  qui  régale. 

BAPTISTINE. 

Mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  je  n'oserai  jamais. 

MADAME  BELAMI. 

Connu...  connu! 

Air  :  des  Farfadets  {Pilati.1 
Adieu  donc,  au  revoir  1 

Conlianee 
En  mon  expérience. 
Adieu  donc,  au  revoir! 
L'premier  pas,  vous  le  ferez  ce  soir. 

BAlTlSTINB. 

Le  premier  pas?... 

MADAME    BELAMI. 

Oui,  c'est  le  seul  qui  coûte; 
Il  ne  s'agit  que  d'prendre  Sun  essor, 
Et  vous  serez  à  peiue  sur  la  route 
Que  vous  direz  :  encore,  encore,    ncor 

ENSEMBLE. 

Adieu  donc,  au  revoir,  etc. 

BAPTISTINE. 
Non,  perdez  cet  espoir; 

La  prudence 
Ici  me  dit  d'avance 
Qu'à  ce  bal,  le  devoir 
Me  défend  de  vous  suivre,  ce  soir. 
(Madame  Belami  sort  à  gauche,  troisième  plan.) 

SCÈ3JE  VISÏ. 
BAPTISTINE,  un  moment  seule,  puis  OVIDE,  BOUVBEUIL. 

BAPTISTINE. 

Oh!  non,  je  n'irai  pas!...  et  pourtant  c'est  bien  tentant!... 

jour  une  seule  petite  fois!...  {Pensive.)  Si  je  consultais  M.Ovide, 
ii  pourrait  me  donner  un  bon  conseil,  un  jeune  homme  si  tran- 
quille, si  doux,  malgré  ses  souffrances...  car,  elle  a  beau  dire,  ce 
n'est  pas  par  amourette  qu'il  est  venu  ici.  {Elle  sort  à  gauche  un 
instant.  Bouvreuil  entre  par  le  fond  avec  Ovide  ;  celui-ci  est  eu 
paysan  picard,  cheveux  rouges  et  longs,  veste  et  pantalon  de  gros 
drap  déteint,  gros  souliers.) 

BOUVREUIL. 

Allons,  garçon,  repose-toi  un  brin,  tu  dois  être  fatigué. 

OVIDE. 

Dame!  mon  oncle,  les  jambes  commencentà  regimber...  imagi- 
nez-vous qu'il  y  a  des  gamins  qui  se  sont  gaussés  de  moi  et  qui 
m'a  vont  perdu  dans  Paiis...  j'ai  fait  douze  fois  le  tour  de  la  halle 
au  blé  et  je  me  retrouvais  toujours  à  la  même  place;  pour  lors,  je 
m'ai  mis  à  courir,  mais  à  courir  !...  si  bon  qu'à  ce  matin,  je  me 
suis  retrouvé  sous  Yarcheùc  triomphe.  {Baplistine  rentre*.) 

BOUVIÏEUIT,. 

C'est  donc  ça  que  tu  t'es  l'ail  attendre?...  Eh  ben,  Baplistine, 

on  ne  dit  pas  bonjour  à  son  uevl  u? 

OVIDE. 

C'est  ma  tante,  ça?  Bonjour  ma  tante...  bonjour  ma  tante... 

BAPTISTINE. 

Bonjour,  mon  garçon. 

ovide,  à  Bouvreuil. 
Dites  donc,  venez  donc  ici  que  je  vous  dégoise  quelque  chose... 
(Bas.)  Vous  avez  là  une  jolie  femme,  une  superbe  femme. 

BOUVREUIL. 

Comment  c'esl  pour  me  dire  ça  que  tu  me  tires  dans  un  coin, 
drôle  de  garçon! 

Ovide. 
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Croyez-moi,  c'est  une  belle  femme  • 
BOUTUSO» 

Comme  il  ressemble  à  son  père  ! 

OVIDE. 

Vrai  !...  on  me  l'a  toujours  dit, 

baptistine,  à  pati^ 
Il  n'était  pas  beau,  son  père  ! 

*  Baptistine,  Ovide,  Bouvreuil. 

BOUVREUIL. 

Comment  que  tu  t'appelles? 

OVIDE. 

Comment  que  je  m'appelle  ?  [A  part.)  J'ai  oublié  de  lui  de- 
mander mon  nom,  au  Picard! 

BOUVREUIL. 

Est-ce  que  tu  l'as  oublié  en  route? 

OVIDE. 

C'te  farce  !...  je  m'appelle  Adonis. 

BOUVREUIL   ET  BAPTISTINE. 

Adonis  ! 

OVIDE. 

Les  filles  de  clieux  nous  m'ont  sobriqué  du  nom  d'Adonis,  à 
cause  de  mes  blonds  cheveux.  (À  Baptistine.)  A  propos  de  ça,  ma 
tante,  je  ne  vous  ai  pas  encore  offert  à  vous  embrasser. 

BAPTISTINE. 

Quand  lu  voudras,  mon  garçon. 

ovide,   l'embrassant. 

De  ce  côté-ci,  d'abord  ;  et  puis  de  ce  côté-là.  (//  l'embrasse 
sur  les  joues.)  Voilà  ce  que  c'est,  (A  Bouvreuil)  Dites  donc, 
mon  oncle,  vous  avez  là  une  belle  femme  ! 

BOUVREUIL. 

Et  la  mère,  ma  pauvre  Claudine,  est-elle  bien  portante? 

OVIDE. 

Oh!  oui,  qu'elle  se  porte  bien...  elle  est  toute  la  journée  dans 
les  champs  à  travailler;  aussi  elle  a  le  dos  ben  voûté;  elle  mar- 
che comme  ça,  la  pauvre  femme.  (Jl  se  baisse.) 

BOUVREUIL. 

El  tes  sœurs,  qu'est-ce  qu'elles  font? 

OVIDE. 

Ab  !  mon  départ  leur  a  fak  ben  du  chagrin...  et  les  filles  donc  '. 
elles  femmes  de  not'  village,  elles  étaient  sur  leurs  portes,  avec 
la  larme  a  l'œil  :  elles  pleuraient,  elles  criaient,  elles  beuglaient... 
Air  :  du  Mouton  perdu  (Bérat.) 
C'pauv'  garçon  !  il  s'en  va! 
Qu'est-c'  qui  sait  quand  il  reviend  aï 
Je  puis  dir',  sans  m  flulter, 
Qu'  j'en  voyais  sangloter  ! 
Eh  !  eh  !  qu'ell's  faisaient, 
Eh!  eh!  qu'ell's  disaient, 
Eh  !  eh  !  eh  !  eh  ! 
C't'  attendrissement  a  ben  des  charmes, 
Quand  c'est  pour  un  joli  garçon  ; 
Les  liH's,  les  feinm's,  versaient  des  larmes, 
Connu'  si  qu'ell's  épluchaient  d  l'oignon, 
L'çard'  champêtre  en  a  pris  les  armes; 
C'était  comme  un'  révolution! 
C'pauvr'  garçon,  etc. 

BAPTISTINE. 

Elles  se  consoleront,  va,  mon  garçon! 

BOUVREUIL. 

Voyons,  qu'est-ce  que  tu  sais  faire? 

OVIDE. 

Moi,  m'  n'onque,  je  sais  tuer  les  canards,  faire  les  cotrets, 
descendre  le  vin  à  la  cave,  remonter  les  coucous  et  manger  le 
fromage  mou. 

baptistine,  riant. 

Ah!  ah  t  ah  !  tu  sais  tout  ça  ? 

OVIDE. 

Il  y  a  aussi  la  soupe  aux  choux... 

baptistinb. 
Ah  !  tu  sais  faire  la  soupe  aux  choux? 

OVIDE. 

Je  sais  la  manger  !...  je  n'  l'haïs  point. 

BAPTISTIUE. 

T'aimes  la  soupe  aux  choux  ;  eh  ben,  il  y  en  a  une  justement 
sur  le  feu...  tu  dois  avoir  faim,  je  vas  t'en  faire  donner. 

OVIDE. 

Merci,  ma  tante...  Ah  !  quelle  belle  femme  ! 

bouvreuil  ,  à  sa  femme. 
Oui,  c-«36îça,  va  lui  faire  préparer  sa  nourriture.  (A  part.)  Et 
puis,  je  ne  suis  pas  fâché  de  rester  un  moment  seul  avec  lui. 

OVIDE. 

Sans  adieu,  ma  tante...  Voulez-vous  me  permettre? 

baptistine,  l'arrêtant. 
Tu  m  as  déjà  embrassée  deux  fois... 
OVIDE. 

Obi  ça  n'me  dégoûte  pas I 

baptistinb. 
Ça  tera  pour  unt  autre  jour.  ( Elle  tort  à  gauche.) 


SCENE  IX. 

OVIDE,  BOUVREUIL. 

OVIDE. 

Oh?  vous  avez  là  une  belle  femme!...  Elle  est  belle  femme,  ei 
die  est  bonne  femme!  En  v'ià  de  la  chance!  quel  amour  de 
lante  que  ça  va  me  faire!...  Comment  que  vous  avez  pris  une 
eune  femme  comme  ça,  m'n'onque? 

BOUVREUIL. 

Eh  ben!  où  est  le  mal?...  je  n'ai  que  vingt  ans  de  plus  qu'elle. 

OVIDE. 

C'est  ça,  vous  étiez  de  la  conscription  quand  elle  est  venue  au 
monde. 

BOUVREUIL. 

Parlons  d'autre  chose*...  (A  lui  même.)  Je  ne  sais  pas  si  j'ai 
la  herlue,  mais  tout  à  l'heure,  à  travers  la  claire-voie  du  grand 
rlos,  il  m'a  semblé  voir  noire  malade  courir  comme  un  daim... 
Faut  prendre  mes  précautions. 

ovide,  lut  frappant  sur  le  bras. 
Acoutez  donc,  m'n'onque,  acoutez  donc...  Vous  me  dites  comme 
ça,  parlons  d'autre  chose,  et  VOUS  parlez  à  vous  tout  seul. 

BOUVREUIL. 

Fais-moi  le  plaisir  d'ouvrir  tes  deux  oreilles,  et  retiens  tout 
ce  que  je  vas  te  dire. 

OVIDE. 

J'perds  pas  un  mot,  m'n'onque. 

BOUVREUIL. 

Tous  les  jours,  tu  te  lèveras  à  six  heures  du  malin. 

OV1DB. 

Ça  y  est. 

BOUVREUIL. 

Tu  seras  chargé  particulièrement  de  surveiller  mes  ânesses» 

OVIDB. 

Ça  y  est  encore. 

BOUVREUIL. 

Et  puis,  je  le  le  dis  entre  nous,  lu  auras  l'œil  sur  ma  femme.. 

OVIDE. 

Oh  I  ça,  ça  me  va. 

BOUVREUIL. 

Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  d'elle,  Dieu  merci!  j'ai  confiance; 
mais,  je  serai  bien  aise,  quand  je  ne  suis  pas  là,  que  lu  lui  tien- 
nes compagnie. 

OVIDB. 

Ça  me  va. 

BOUVREUIL. 

La  nuit,  tu  coucheras  dans  l'étable...  mais,  le  matin,  comme 
en  me  levant,  je  laisse  Baptistine  toute  seule,  tu  garderas  la  porte 
de  notre  chambre. 

OVIDB. 

Ça  me  va,  ça  me  va ,  ça  me  va  ! 

BOUVREUIL. 

Et  si  je  suis  content  de  toi... 

OVIDB. 

Vous  le  serez,  m'n'onque,  je  ne  vous  dis  que  ça,  vous  le  serez. 

BOUVREUIL. 

11  faut  que  je  te  dise  aussi  que  nous  avons  un  pensionnaire. 

OVIDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  un  pensionnaire? 

BOUVREUIL. 

IJnjeuiiv,  homme  qui  est  malade  et  qui  demeure  chez  nous, 
I  our  boire  de  notre  lait,  et  pour  guérir... 

OVIDB. 

Ah  !  oui,  je  saisis,  c'est  un  jeune  homme  qui  est  en  sevrage. 

BOUVREUIL. 

Air  :  Romance  de  Gvido  et  Ginevra. 
C'lui-là,  partout  il  faudra  ('suivre. 

OVIDE. 
C'est  dit,  mon  oncle  ;  il  n'boug'ra  pas, 
Que  de  mon  coté  je  n'fasse  un  pas. 

BOUVREUIL. 

Et  prés  de  ta  tant',  s'il  se  livre 
A  quelqu'  propos  d'amant  transi... 

OVIDE. 
C'qui  dira,  je  l'saurai  comm'  lui  ! 
Je  connaîtrai  juste  le  nombre 
Des  gros  soupirs  qu'il  poussera  ; 
Et  sur  la  brun',  par  un  temps  sombre. 
Prés  d'Ia  maison,  quand  il  flàn'ra, 
Si  vous  apercevez  son  ombre, 
Vous  pourrez  dir'  que  je  suis  là  !  (bis) 
Je  n'ie  quitt'rai  pas  plas  que  son  ombr 
Je  s'rai  son  corps,  je  s'ral  son  ombre 
Et  j'espùr'  que  ça  marchera  I 
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SCÈRTE  X. 

BOUVREUIL,  CAMION,  OVIDE. 

camion,  entrant  par  le  fond,  un  manteau  de  voyage  sur  le  bras, 
qu'il  dépose  sur  un  banc. 
Me  voilà  sur  mon  départ,  mon  cher  voisin.    • 

ovide,  à  part. 
Le  docteur,  pourvu  qu'il  ne  me  reconnaisse  pas,  il  est  un  peu 
moins  bêle  que  mon  oncle... 

bouvreuil,  à  Camion. 
Où  donc  que  vous  allez  comme  ça  ? 

CAMION. 

Je  me  rends  à  Meudon  pour  un  cas  grave:  monsieur  l':xljn;nt 
qui  est  malade  pour  ne  s'être  pas  assez  méfié  des  pommes  de 
terre.  (Apercevant  Ovide.)  Ah!  ah  I  c'est  sans  doute  là  voue 
neveu  ! 

ovide,  avec  un  gros  rire. 

Eh  !  o>i:,  que  c'est  moue. 

CAMION. 

Uuel  pillard!  En  voilà  une  saule!  il  n'a  pas  besoin  de  lait  d'à- 
aesse  celui-là! 

OVIDE. 

Sans  façon,  j'aimons  mieux  un  pichet  de  cidre  ou  un  coup  de 
jnqueton,  comme  dit  c't'autra.  (  A  part.  )  Il  ne  me  reconnaît  pas 
il  est  aussi  serin  que  Bouvreuil. 

camion,  regardant  autour  de  lui. 

Notre  malade  n'est  pas  là? 

OVIDE. 

Non,  il  n'y  a  que  moue. 

camion. 
Tant  mieux!  mon  absence  peut  durer  un  ou  deux  jours,  et  j'ai 
une  recommandation  à  vous  faire,  une  recommandation  essen- 
tielle, pour  ne  pas  interrompre  le  traitement  auquel  j'ai  soumis 
votre  pensionnaire,  sans  qu'il  s'en  doute. 
ovide,  à  part. 
Il  m'a  soumis  à  un  traitement  !... 

BOUVREUIL. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  docteur. 

CAMION. 

Vous  savez  que  notre  jeune  homme  a  horreur  du  pharmacien, 
et  s'insurge  contre  ses  produits... 

BOUVREUIL. 

Eh  !  ben  I 

OVIDE. 

Eh! ben? 

CAMION. 

Eh  bien  !  je  Crois  avoir  trouvé  une  petite  ruse  innocente,  au 
moyen  de  laquelle... 

BOUVREUIL. 

Contez-moi  donc  ça? 

OVIDE. 

Ah  !  oui  !  contez-nous  ça  !  (A  part.  )  Je  danse  sur  un  quarleron 
i  épingles  ! 

CAMION. 

Hier,  écoutez-moi  bien,  j'ai  assisté  au  repas  de  la  nourrice  aux 
ongues  oreilles   qui  prodigue  son  lait  au  jeune  homme... 

BOUVREUIL. 

Oui,  Jeannette,  ma  plus  belle  ânesse. 

CAMION. 

J'ai  saupoudré  ses  aliments  d'une  légère  dose  de  magnésie... 

BOUVREUIL. 

Comment  I  vous  avez  purgé  mou  ânesse? 

OVIDE. 

Pauvre  bête  ! 

CAMION. 

Et  le  lait  de  la  bienfaisante  quadrupède  imprégné  de  substan- 
ces rafraîchissantes,  a  déjà,  j'en  suis  sûr,  produit  les  effets  les 
'us  salutaires  sur  le  malade  récalcitrant. 
ovide,  à  part. 

Ah!  brigand! 

BOUVREUIL. 

En  v'Jà  de  Tamopathie  I 

ovide,  s' oubliant  et  se  frottant  le  ventre. 
C  est  donc  ça  que... 

camion. 
Hein?  quoi? 

OVIDE. 

Je  dis:  C'est  donc  ça  que...  vous  avez  imaginé  pour  purceoter 
e  Parisien  ?  r       *    " 

camion. 

C'est  un  traitement  que  je  crois  souverain,  mais,  il  faut  le 
ontinuer...  \ 


ovide,  à  pan. 
Quel  monstre  I  quel  filou  I 

camion,  à  Bouvreuil. 
Ht,  à  cet  effet,  pendant  que  je  ne  serai  pas  là,  voilà  quatre 
peins  paquets  pour  Jeanncile  ;  deux  par  jour  ;  il  n'y  a  pas  de  mal 
d  augmenter  la  do.-e....  et  noire  entêté  reeevra,  malgré  lui,  les 
iiienlaiis  de  la  médecine.  [Bouvreuil  et  Camion  remontent  la 
scene  ) . 

ovide,  à  part. 
Oui,  tâche  que  j'y  goûte,  à  tes  bienfaits,  affreux  vétérinaire. 
[Avec  un  sentiment  de  joie  et  flairant).  Oh!  j'ai  senti  comme  un 
iumet,  on  dirait  des  pastilles  du  sérail  I 

SCÈlffE  XI. 

LES  MÊMES,   BAPÏIST1NE.  Elle  apporte  une  marmite  et  une 
grande  écuelle  quelle  dépose  sur  la  table. 

baptistine,  qui  dresse,  avec  une  grosse  cuillère  à  pot  la  soupe 
dans  Vécuelle. 
Adonis,  voilà  la  soupe  aux  choux. 
ovide,  courant  à  la  table  à  gauche,  où  il  s'assied  avec  empres- 
sement'. 
Oh  !  marci  ma  tante!  marci,  ma  tanle! 

BAPTISTINE. 

Elle  est  peut-être  un  peu  épaisse. 

ovide,  plantant  sa  cuillère  qui  se  lient  toute  droite. 
Mais  non...  mais  non  !  (Il  mange  avec  avidité). 

baptistine,  riant. 
On  dirait  qu'il  n'a  pas  mangé  depuis  huit  jours  I 

camion,  qui  a  continué  de  parler  à  Bouvreuil. 
Vous  m'avez  bien  compris,  n'est-ce  pas? 

bouvreuil. 
N'ayez  pas  peur. 

camion. 
Surtout,  la  diète...  la  dièle  la  plus  absolue. 

bouvreuil. 
Tu  entends,  Baptistine,  faudra  y  veiller,  et  loi  aussi,  Adoni«  . 
(Baptistine  emporte  la  marmite  dans  la  maison.) 

OVIDE. 

Dormais  tranquille,  je  connais  ça!...  pour  ces  maladies-là,  faut 
pas  qu'on  mange.  (Il  mange  avidement.) 
CAMION. 

Bien...  Je  ne  veux  pas  partir  sans  le  voir;  il  faut  que  je  m'as- 
sure de  son  état. 

ovide,  à  part. 
Le  voir!...  diable! ça  ne  fait  pas  mon  compte! 

CAJtUON. 

Bouvreuil,  demandez-lui  donc  s'il  peut  me  recevoir? 

BOUV'EEUIL. 

J'y  vas...  je  grimpe  àson  pavillon,  au  fond  du  clos. 
Ovide,  se  levant  vivement. 

Que'qu'  vous  faites  donc,  m'n'onque!...  vous  vous  dérangeais 
quand  je  suis  là...  faut-il  pas  que  je  m'accoulume  à  iui...  vous 
dites  dans  le  pavillon,  au  fond  du  clos?...  bougeais  pas...  je  vas 
lequeri,  j'vas  le  qucii,  et  je  l'ramèiie  avec  moi,  dà.  (Il  sort  par 
la  porte  de  la  grille  de  droite  en  emportant  son  ccuelle  cl  en  man- 
geant.) 

BOUVREUIL. 

Moi,  docteur,  je  m'en  vas  donner  à  Jeannette  ses  petits  pa« 

quets.  (Il sort  à  gauche,  au  fond.) 

SCENE  xiï. 

BAPTISTINE,  CAMION. 

baptistine,  étonnée. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  petits  paquets  î 

CAMION. 

Oh  !  rien,  rien;—  c'est  une  petite  chose  entre  nous,  dans  l'in- 
lérêtdu  malade.  (A  part.)  Profitons  du  téle-à-lêle. 
baptistine. 
Croyez-vous  qu'il  guérira,  monsieur  le  docteur? 

CAMION. 

C'est  possible. 

baptistine. 
Comme  ce  serait  heureux...  pour  notre  maison;  ah  !  si  vous 
faisiez  ce  miracle-là,  je  vous  aimerais  de  tout  mon  cœur. 
camion. 
Voilà  un  mot  qui  ne  m'est  pas  désagréable...  (D'un  ton  senti- 
mental.) Que  ne  puis-je  guérir  aussi  de  l'inflammation  chronique 
que  deux  beaux  yeux  ont  dardée  sur  mon  cœur! 

BAPTISTINE. 

Ah  !  oui,  je  comprends,  les  beaux  yeux  de  madame  Belami. 

CAMION. 

Vous  n'y  êtes  pas,  ô  Baptistine  I...  certainement,  quand  ma- 
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dame  Belami  cassait  des  morceaux  de  sucre  et  qu'elle  vendait 
de  l'eau  chaude,  place  du  Panthéon,  j'.ii  flâne  autour  de  son 
comptoir,  c'est  vrai...  ses  trois  nulle  livres  de  rente,  cinq  pour 
cent,  méritent  des  égards...  je  le  proclame...  mais,  il  y  a  ici  une 
autre  femme...  une  autre  femme,  son  amie  intime... 

BAFTIST1NE. 

Comment!  moi?  —  Ah  !  par  exemple!...  puisque  je  suis  ma- 
riée, et  q  le  vous  allez  vous  marier  aussi...  c'te  bêtise  1 
camion,  à  part. 

Elle  a  parlé  I  bécasse,  va  !  (Haut.)  Eh  bien  !  oui,  puisque  vous 
le  savez,  je  l'avoue...  j'ai  juré,  je  me  suis  engagé  sur  l'honneur; 
mais,  dites  un  mot,  ô  Baptistine  !  dites  un  seul  mot,  et  je  me  lais 
un  devoir  de  manquer  à  tous  mes  serments. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  OVIDE,  «7  a  repris  ses  habits  de  malade''. 

ovide,  qui  a  entendu  les  derniers  mots,  à  part. 

BAPT1STINB. 


Ah  !... 

Y  pensez-vous? 


CAMION. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  mol,  un  mot  ou  deux... 

BAPTISTINE. 

Oh  î  ce  n'est  pas  assez. 

OVIDE,  à  part. 
Hein  ! 

BAPTISTINE. 

Je  vous  en  dois  au  moins  quatre  ou  cinq. 

CAMION. 

Je  vous  écoute,  ma  reine. 

BAPTISTINE. 

Les  voici  :  Faites  publier  le  second  ban. 

ovide,  à  part. 
Distancé,  l'Esculape!  (Il  tousse). 

camion,  à  part. 
Mon  malade!  que  le  diable  l'emporte  !  (Haut.)  Comment!  vous 
vous  êles  donné  la  peine  de  descendre  :  j'allais  monter  chez  vous, 
mon  cher  ami  **« 

ovide,  à  part. 
Mon  cher  ami!...  je  l'ai  en   horreur!...   (Haut.)  Mon  rhet 
ami...  vous  m'avez  envoyé  une  espèce  de  brute  qui  m'a  parlé 
charabia. 

BAPTISTINB. 

C'est  mon  neveu. 

CAMION. 

Voyons,  voyons,  puisque  vous  voilà,  une  petite  consultation... 
montrez  la  langue... 

ovide. 
Devant  madame? 

CAMION. 

Eh  !  oui,  qu'importe  ?  (Ovide  met  sa  main  devant  sa  joue  pour 
se  cacher  à  Baplisline.) 

CAMION. 
Pas  mal  !...  pas  mal  !...  (Il  lui  prend  le  bras  pour  lui  tàter  le 
pouls;  pendant  ce  mouvement,  Ovide  lui  (ire  la  tangue  en  lui  fai- 
sant une  affreuse  grimace.)  Eh  !  mais,  c'est  singulier!...  Il  y  a  du 
mieux,  beaucoup  de  mieux...  je  n'y  conçois  rien! 
baptistine,  à  part. 
Quel  bonheur! 

camion. 
Les  pulsations  sont  vives,  régulières...  on  dirait  que  vous  avez 
repris  un  peu  de  forces. 

Ovide,  à  part. 
Je  crois  bien  !  la  soupe  aux  choux  ! 

camion,  à  part. 
C'est  qu'il  va  très-bien,  le  malheureux  !...  (Changeant  de  ton.) 
S'il  n'était  pas  malade!...  Si,  de  son  côté,  le  drôle  avait  des 
idées  !...  (Il  regarde  Baptistine.)  Ça  me  contrarie  de  les  laisser 
ensemble. 

ovide. 
Ah!  j'oubliais,  mon  cher  docteur...  voire  domestique  vous  at- 
tend à  l.i  porte,   a\ec   votre  cheval  tout  selle,  tout  bridé,  il  dil 
que  si  VtMM  voulez  être  à  Meudon  avant  la  nuit,  vous  n'avez  p 
un  morne. .1  à  perdre. 

camion. 
J'y  vais,  j'y  vais;  :  donnez-moi  le  bras;  je  vous  reconduirai  c;i 
même  temps  a  vplre  pavillon,  mon  cher  malade. 

OVIDE. 

Non,  j'aime  mieux  rester  ici,  mon  cher  docteur.  (Il  va  s'asseoir 
à  gauche.)*. 

camion,  à  pari. 
Comme  il  la  remanie!...  je  suis  compromis!...   horriblement 

promisl...  Allons,  je  n'irai  DM  k  Meudon...  et  quand  elle     ra 

seule,  à  la  nuit  toniL.nite...  je  lombe  ici! 


baptistine,  qui  a  été  prendre  au  fond  le  manteau  de  'union. 
Voilà  votre  manteau. 

camion. 
Bien  obligé. 

ENSEMBLE. 

Air  :  fraise  de  Siraust 

.(À  part.) 
Amoureux  et  docteur. 
Quel  tourment  pour  mon  coeur  I 
Qu'ils  arrangent  là-bas, 
Ma  foi!  je  n'irai  pas! 
On  m'attend  a  Meudot. 
Mais  je  risque  un  affront  ; 
On  ;ieul  bien,  c'est  ecrlain. 
Guérir  sans  médecin. 

OVIDE  i:t  baptistinb. 
Bon  voyage,  docteur, 

(Cher  ami  de  mon  cœur  I 
Soulagez  la  douleur; 
fite,  parlez  lâ-bas. 

Surtout  ne  {S-!  pas; 

Le  malade,  à  Meudon 
Vous  attend:..  Quelaffronll 
S'il  allait,  le  malin, 

S- sansmedee.nl 

(Camion  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV. 
OVIDE,  BAI'TISTiNE. 
ovide,  se  levant,  à  part. 
Ce  vilain  homme  lui  conte  lleurette;    il  pourrait  devenir  i 
craindre...  Allons,  hardi,  Ovide  mon  ami.  en  avant  la  déclara- 
lion  ;  chauffons  ferme,  grande  vitesse,  convoi  direct. 

bai 'ïistine,  qui  a  accompagné  Camion,  redescendant. 
Je  vais  vous  sembler  bien  hardie,  bien  indiscrète,  monsieur 
Ovide  :  mais...  (Hésitant.)  je  ne  sais  comment  vous  dire  ça...  en- 
lin,  j'ai  une  conlidence  à  nous  faire. 

ovide,  à  part. 
Une  confidence!  Elle  va  peut-être  me  dire  qu'elle  m'adore... 
c'est  ça  qui  serait  commode  ! 

baptistine. 
Je  suis  sur  le  point  de  commettre  une  grande!... 

OVIDE.  '. 

Une  faute!   (A  part.)  Est-ce  que  le  docteur  aurait  des  chan- 
ces?... (Haut.)  Je  ne  sais  pas  trop  si  ma  moralité  me  permet... 
baptistine. 
Écoutez-moi,  je  vous  en  prie  t 

ovide,  ci  pari. 
Je  vais  apprendre  des  choses  affreuses  !...  Ouf!...  je  suis  sous 
la  machine  pneumatique  ! 

baptistine. 
Depuis  longtemps  madame  Belami  ne  fait  que  me  parler  de 
danse,  de  bais... 

ovide.  ci  part. 
Il  ne  s'agit  que  de  bals!...  ah!  j'ai  la  resp'alion  moins  gê- 
née... Vive  le  bal  !  (Il  saute  légèrement  ) 
baptistinb. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  prend  donc? 

OVIDE. 

Oh  I  rien,  un  petit  picotement  dans  les  jambes. 
baptistine. 

Elle  me  donne  des  leçons  de  danse;  elle  me  dit  des  mots  in- 
connus :la  carhucha,  la  polka,  la  mazourka...  Elle  me  parle  de 
cent  musiciens,  de  lustres  plus  brillants  que  le  soleil  ;  cl  pins  un 
tas  de  choses... 

OVIDE. 
Compris...  ça  vous  fait  voir  trente-six  mille  bougies  diaphaw»  s. 

JUPT1STINK. 

J  y  peine  toute  la  journée,  j'en  rêve  la  nuit...  je  danse  en  dor- 
mant,  si  bien  qu'hier  j'ai  donné  des  grands  coups  de  pied  »  mon 
mari  ! 

OVIDE. 

C'est  bien  fait  !...  (Mouvement  de  Baptistine.)  Non,  ce  tl'esl 
pas  ce  que  je  voulais  dire. 

baptistine. 
Enfin,  j'en  ai  la  tête  perdue,  surtout  depuis  qu'elle  m'a  propose 
d'aller  ce  soir  même  avec  elle  au  bal  du  Chàlcau-Kouge. 
ovim:. 
Bah  !  elle  vous  a  proposé  ça  .' 

BAPTISTINE. 

Elle  doit  venir  me  prendre  à  neuf  heures,  quand  mon  r 

endormi. 

ovide,  à  part. 
Bon  !  je  liens  ma  conquéie  ! 

BAPTISTINB. 
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C'est  là-dessus  que  je  voulais  vous  consulter. 

OVIDE. 

Vous  n'avez  donc  pas  accepté  ? 

BAPTISTINE. 

Pas  encore...  deux  femmes  seules,  vous  concevez...  Quelque 
clio.se  me  dit  que  ce  n'est  pas  bien. 

OVIDE. 

Ali  !  vous  avez  raison  !  deux  femmes  seules,  fi  donc  !  c'est  irès- 
iial  porté!...  ça  serait  affreux! 

baptistine,  un  peu  triste. 
C'est  ce  que  je  me  disais. 

OVIDE. 

Ça  serait  abominable...  Mais  avec  un  cavalier,  par  exemple, 
ça  serait  très  gentil. 

BAPTISTINE. 

Avec  un  cavalier,  oui;  niais  cjucl  cavalier? 

ovide,  se  développant. 
Présent,  présent,  présent! 

BAPTisriNE,  surprise. 
Ah!  mon  Dieu!  quel  changement!  Vous,  si  faible  ce  matin  !... 

OVIDE. 

Maintenant,  je  suis  fort  comme  un  Turc  !  (Prenant sur  la  table 
à  gauche  la  cuillère  à  pot  oubliée  par  Baplisline.)  Tenez,  voyez 
plutôt,  à  bras  tendus! 

baptistink,  à  part. 
C'est  une  crise,  bien  sûr  !...  (Elle  lui  enlève  la  cuillère  à  pot 
des  mains  et  la  pose  sur  la  table  à  droite.) 
oviou,   soublianl. 
Je  ne  me  sens  plus  le  même  depuis  cette  délicieuse  soupe  aux 
choux  ! 

BAPtistine,  effrayée. 
Comment  !  vous  avez  mangé  de  la  soupe  aux  choux,  dans  votre 
état? 

OVIDE. 

Eh  bien  !  oui,  là  !...  je  l'avouerai,  j'ai  commis  une  déprédation 
au  détriment  du  jeune  Adonis;  je  me  suis  précipité  sur  le  reste  de 
son  potage  printanier,  et  j'en  ai  mangé  jusle  autant  que  lui  ! 

BAPTISTINE. 

Quelle  imprudence! 

OVIDE. 

C'est  très-prudent,  au  contraire;  l'Escnlape  de  Montronge  veut 
me  l'aire  mourir  rie  faim...  je  m'y  oppose  :  je  veux  vivre  !...  vivre 
pour  aimer  !...  (Baplisline  se  recule  un  peu.)  pour  danser...  p'ônu 
valser...  pour  valser  à  mort  !...  Je  vous  invile  pour  la  première, 
et  madame  Belami  pour  la  secon  le  ! 

BAPTISTINE. 

Mais  vous  ne  pourrez  jamais...  vos  forces  vous  trahiront. 

OVIDE. 

Dame  !  ça  se  pourrait  bien...  le  désir,  de  vous  accompagner,  de 
répondre  à  votre  confiance,  de  vous  être  agréable...  mes i  jamb'^ 
se  flattent  peut-être...  Si  vous  vouliez  essayer  un  peu...  (II.  se 
pose.) 

BAPTISTINE. 

Et  le  docteur? 

OVIDE. 
Puisqu'il  m'a  recommandé  de  prendre  de  l'exercice...  (il  fuit 
ies  petits  pas.) 

BAPTISTINE. 

C'est  que  je  sais  bien  peu  de  chose! 

OVIDE. 

J'espère  vous  apprendre  le  iv.ste. 

AlK  :  Eeduwu  de  BurgmvlUr. 
Vive  la  redowa  ! 

BAPTISTINE. 

Qu'csl-c'  qu'  c'est  qu'  ça  ? 

OVIDE. 

Enfonçons  la  polka  I 

BAPTISTINE. 

La  polka?... 

OVIDE. 
A  bas  la  mazourka  ! 
Nous  avons  mieux  que  cela  I 
Mêliez  voire  main  là! 

BAPTISTINB 
La  voila  ! 

jVIDE. 
Votre  pie'1  comme  ça  ! 

BAPTISTINE. 

Comme  ça  » 

OVIDE. 
ïi.i,  c'est  1er!  oica  déjà, 
r.n  ivant,  ci  parlons  d'ïà! 
La  musique  continue;    ils  dansent  la   redoua;  à  la  pn  de  la 
valsé,  Ocrde  tombe   aux  genoux  de  Baptïsiive  elUi  baise  les 
mains.  Bouvreuil  posait  au  fond,  à  gauche ,  aie,  un  panier  àbou- 
teilles  et  une  chandelle  allumée  à  lamain.) 


SCÈNE  XV. 

BAPTISTINE,  BOUVREUIL,  OVIDE. 

bouvreuil,  stupéfait. 
Que  vois-je!...  ah  !  c'est  trop  fort,  par  exemple!...   (Il pose 
brusquement  son  panier  et  sa  chandelle  et  s'avance.) 
ovide,  à  part. 
Le  mari!...  de  l'aplomb  ! 

baptistine,  à  part. 
Quelle  figure  il  fait!...  est-ce  qu'il  prendrait  ça  au  sérieux  ce 
gros  bélâ-là? 

bouvreuil,  avec  un  sourire  forcé. 
Il  paraît  que  ça  va  mieux,    intéressant  malade,  puisque  vous 
dansez? 

OVIDE. 

Par  ordonnance  du  médecin,  mon  cher  Bouvreuil. 

bouvreuil,  désignant  Baplisline. 
Est-ce  aussi  par  ordonnance  du  médecin  que  vous  êtes  tombé 
à  ses  genoux,  et  que  vous  venez  de  lui  baiser  la  main  ? 

OVIDE. 

Ça  se  fait  toujours  à  la  fin  de  la  valse,  mon  cher,  c'est  le  ta- 
bleau final. 

BOUVREUIL. 

Etc't'animal  d'Adonis  qui  n'est  pas  là!...  (Appelant.)  Adonis!. 
ovide,  àpart. 

Oui,  appelle,  appelle!...  (En  passant  à  gauche,  pendant  que 
Bouvreuil  remonte  la  scène,  il  lire  son  foulard  de  sa  poche  pour 
s'essuyer  le  front,  il  en  tombe  une  lettre  que  Baplisline  aperçoit 
et  ramasse  vivement,  pour  la  dérober  aux  yeux  de  son  mari') 
baptistine,  à  part. 

Une  lettre!...  pour  moi  sans  doute!  (Bouvreuil,  serelournanl, 
aperçoit  le  papier  que  Baptistine  serre  dans  la  poche  de  son  ta- 
blier.) 

bouvreuil,  àpart. 
Mille  tonnerres  !...  ils  s'entendent!  (Haut  et  continuant  en 
colère.)  Monsieur  mon  pensionnaire  %  j'aurai  deux  mots  à  vous 
dire  plus  tard,  mais  pour  le  quart  d'heure  je  voudrais  parler  un 
peu  à  madame  mon  épouse. 

ovide,  assis  à  gauche. 
Parlez,  ne  vous  gênez  pas. 

bouvreuil. 
Je  voudrais  luiparler  seul  à  seul. 

baptistine. 
Ah  çà,  qu'est-ce  qui  te    prend  ?...  Est-coque  tu   vas  être 
longtemps  bougon  comme  ça,  toi? 

bouvreuil. 
Silence,  femme  Bouvreuil  ! 

baptistine,  à  part. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  comme  ça  ! 

ovide,  se  levant. 
A  votre  aise,  je  vous  laisse  !  (Il  fait  semblant  de  se  diriger  vers 
le  fond  cl  tourne  vivement  à  gauche  pmtr  entrer  dans  la  maison.— 
Apart.)  Il  f.iul  que  j'entende  ce  qu'il  va  lui  dire. 
bouvreuil,  quiavu  le  mouvement. 
Je  crois  que  vous   vous   trompez  de  chemin.  (Il  lui  saisit  h 
bras  et  le  dirige  à  droite.) 

ovide,  àpart. 
Je  suis  pincé  !  (Il  sort  à  droite.) 

SCÈrJS  XVI. 

BOUVREUIL,  BAPTISTINE. 

bouvreuil,  croisant  les  bras. 
A  nous  deux,  maintenant!...  vous  êtes  gentille,  madame  Bou- 
vreuil I 

BAPTISTINE. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  monsieur  Bouvreuil...  Depuis 
un  moment,  vous  avez  une  tôle  de  chat  en  colère...  Qu'est-ce 
qui  te  prend,  à  la  lin? 

BOUVREUIL. 

Elle  me  demande  ce  qui  me  prend?  j'aime  beaucoup  ea  ,  par 
exemple!  c'est-à-dire,  non,  je  no  l'aime  pas  du  lout!  tu  me  dé- 
ni mies  ce  qui  me  prend,  quand  je  viens  de  vous  voir  tourbillon- 
ner avec  ce  faux  incurable  que  j'ai  guéri...  de  monlail! 

BAPTISTINE. 

Cîi  bien!  tant  tnîêïîx!  ça  rfcliafoiidèra  la  maison...  on  se  dira 
Tiens!  mais,  ce  petit  établissement  de   M.  Bouvreuil,  il   parait 
que  c'est  bon...  on  y  entre  avec  une  bé.pullc,  et  l'on  eu  sort  en 
dansant. 

BOUVRFUIL. 

Je  ne  veux  pas  être...  achalandé,  madame  Bouvreuil.  .   je  rn 
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veux  plus  de  pensionnaires;  quant  à  celui-ci,  dès  aujourd'hui  je 
vous  défends  de  lui  parler  :  c'est  Adonis  qui  lui  portera  sa  pi- 
tance... (Appelant.)  Adonis!...  où  est-il  donc  ce  gredin-là? 

BAPTISTINE. 

Si  M.  Ovide  vous  effarouche,  vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer. 

BOUVREUIL. 

Non,  je  le  garde...  je  le  garde,  parce  que  j'ai  comme  une  idée 
vague  de  lui  casser  les  reins  ! 

BAPTISTINB. 

Fi!  que  c'est  vilain  d'être  méchant  comme  ça  !...  vous  ne  m'a- 
Jez  jamais  dit  des  choses  pareilles  1 

BOUVREUIL. 

Il  y  a  commencement  à  tout! 

BAPTISTINE. 

Prenez  garde,  monsieur  Bouvreuil  ;  je  vous  ai  épousé,  parce 
que  vous  étiez  hon  avec  moi,  gentil...  de  caractère...  mais,  si 
vous  me  faites  de  chagrin,  je  vous  le  répèle,  prenez  garde! 

BOUVREUIL 

Une  menace  !  c'est  la  première  ! 

BAPTISTINB. 

Il  y  a  commencement  à  tout. 

BOUVREUIL. 

Il  vous  a  fait  une  déclaration,  le  lâche! 

BAPTISTINB. 

Ah  !  pour  ça,  non,  par  exemple  ! 

BOUVREUIL. 

Et  il  ne  vous  a  pas  écrit  non  plus,  pas  vrai  t 

BAPTISTINE,  d  part. 
Oh!... 

BOUVREUIL. 

Oui,  oui,  mets  ta  main  dans  la  poche  de  ton  tablier,  cherche 
à  déchirer  le  billet  de  ce  jeune  monstre...  je  le  veux,  ce  billet, 
je  le  veux  à  rinslantmème!...  entends-tu?...  je  le  dis  que  je  le 
veux! 

BAPTISTINB. 

Oui? 

BOUVREUIL. 
Oui!... 

baptistine,  froidement» 
Eh  bien  !  moi,  je  ne  le  veux  pas! 

BOUVREUIL. 

Ne  me  fais  pas  mettre  en  fureur! 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  feriez? 

bouvreuil,  exaspéré. 
Je  ne  sais  pas...  je  ne  répondspas  de  moi  1 

BAPTISTINE. 

Vous  me  battriez  peut-être? 

BOUVREUIL 

Ça  se  pourrait  bien  ! 

BAPTISTINB 

Je  vous  en  défie! 

BOUVREUIL. 

Ah  !  tu  m'en  défies?  (//  lève  la  main.) 

Baptistine,  s'armanl  delà  cuillère  à  pot  qu'elle  trouve  s\>r  ht 

table  adroite. 
Eh  bien!  ose   un  peu,  gros  butor!  (Bouvreuil  stupéfait,  reste 
la  main  levée  et  immobile.) 

SCÈNE  XVII. 

BOUVBEUIL,  OVIDE,  en  costume  d'Adonis,  BAPTISTINE. 

ovide,  entrant  par  la  droite. 
Oh!  la  !  oh  !  oh!...   pas  de  batailles!  (Baptistine  s'assied,  met 
sa  télé  dans  sa  main  et  pleure.) 

bouvreuil,  à  Ovide. 
Ah  !  te  voilà,  enfin  !  (//  le  prend  par  lebras  elle  fait  pirouetter 
à  gauche  )  '.  11  y  a  une  heure  que  je  l'appelle,  imbécile  1 

OVIDE. 

Vous  appelez:  imbécile?...  c'était  donc  moi?...  savais 
point!...  dues  donc,  il  parait  qu'il  y  a  de  la  brouille  dans  le  mé- 
nage? 

BOUVREUIL. 

Ça  ne  te  regarde  pas!...  d'ailleurs,  c'est  ta  faute;  si  l'avais  clé 
là,  quand  cet  affreux  Parisien... 

OVIDE. 
Mais,  j'y  étions,  m'  n'onque,  j'y  étions...  tant  seulement,  j'étais 
caché. 

Baptistine,  à  elle-même. 
Me  menacer!...  presque  me  frapper!...  ah!  tu  me  le  payeras: 

Ovide,  prenant  Bouvreuil  par  le  bras. 
Venez  donc  im  brin  par  ici... 

bouvreuil,  à  lui-t/icmc. 
11  a  la  rage  de  me  tirer  dans  les  coins  ! 


OVIDE. 

J'ai  découvert  une  fameuse  chose,  allezl 

bouvreuil. 
Bah! 

OVIDE. 

Une  chose  qui  vous  fera  dresser  tout  ce  qui  vous  reste  de  che- 
veux sur  voire  tèie  chauve,  parole  sacrée . 
bouvreuil. 
Voyons,  parle  ! 

OVIDE. 

Je  viens  de  voir,  tout  à  l'heure,  à  l'endroit  où  nous  sommes... 
comment  l'appelez-vous  celui  qui  tousse? 

BOLVH!  UIL. 

M  Ovide. 

©VIDE. 

Je  viens  de  voir  M.  Ovide  qui  valsait,  en  toussant,  avec  vol' 
femme,  avec  ma  propre  tante  ! 

BOUVREUIL. 

C'est  ça  que  tu  avaisà  m'apprendre?...  (Regardant  Baptistine.) 
On  dirait  qu'elle  pleure  I 

ovide,  le  prenant  de  nouveau  par  le  bras. 
Encore  une  autre  chose!..,  celle-là,  par  exemple,  ça  va  vous 
faire  tomber  tout  ce  qui  vous  reste  de  dents!...  vous  savez  bcn.. 
comment  qu'il  s'appelle,  celui  qui  tousse? 
bouvreuil,  impatienté. 
M.  Ovide,  je  te  l'ai  déjà  dit  ! 

ovide,  de  manière  à  être  entendu  de  Baptistine. 
Eh!  ben!...  M.  Ovide...  est  parti! 

baptistine,  se  levant  à  partt 
Il  est  parti  ! 

bouvreuil. 
Comment!  il  a  quitté  la  maison? 

OVIDE. 

Pas  sans  payer  dà!...  v'ià  une  bourse  où  il  dit  qu'il  y  a  son  mois, 
et  mon  pourboire. 

bouvreuil,  prenant  la  bourse. 
Je  ne  veux  pas  de  son  argent...  je  le  me' irai  à  la  caisse  d'é- 
pargne. 

ovide,  à  Bouvreuil  en  passant. 
Il  aura  évu  peur  de  moi  *  ! 

baptistine,  à  elle-même. 
C'est  peut-être  un  bonheur  qu'il  soit  parti. 
ovide,  s'approchant  vivement  de  Baptistine,  pendant  que  Bou- 
vreuil compte  l'argent  qui  est  dans  la  bourse,  bas  avec  sa  voix 
naturelle. 

Il  est  toujours  ici  pour  vous  idolâtrer,  pour  vous  conduire 
au  bal  ! 

baptistine,  jetant  un  petit  cri  d'étonnement. 
Ah!  (Elle  regarde  Ovide  avec  surprise.) 

bouvreuil,  «e  retournant. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

OVIDE. 

Kien,  rien,  c'est  moi  qui  ai  marché  sur  un  oignon  à  ma  tante, 
avec  mes  escarpins...  pardon,  ma  tante,  pardon,  ma  tante.  (//  re- 
monte.) 

BOUVREUIL. 

Butor!  (A  part.)  Je  suis  fâché,  maintenant,  d'avoir  été  brutal 
avec  Baptistine.  (Haut,  s'approchant  d'elle.)  Voyons,  femme,  ne 
pensons  plus  à  tout  ça  !...  (A  part.)  Puisqu'il  est  paru",  c'est  qu  il 
n'espérait  rien  !...  (Haut.)  J'ai  eu  tort,  là,  j'ai  eu  tort,  essuie  lis 
yeux,  cl  faisons  la  paix. 

baptistine. 

Non  ;  vous  avez  voulu  me  battre;  je  ue  vous  pardonnerai  ja- 
mais ! 

ovide,  descendant. 

Et  à  moi,  ma  tante?...  j'  sis  si  maladroit I 

BOUVREUIL. 

Tais-toi  donc!...  tu  vois  bien  qu'cllejest  en  colère!...  Allons, 
suis-moi  à  la  cave. 

OYIDB. 

Ça  va,  m'  n'onque!  (Bouvreuil  a  repris  son  panier  et  son  bou- 
geoir, il  sort  avec  Ovide.) 

SCÈNE  XVIII. 

BAPTISTINE,  seule. 

C'était  lui!  je  n'en  reviens  pas!...  ainsi,  il  est  venu  ici  pouf 
moi  :  s'il  a  employé  tant  de  ruses,  s'il  s'est  condamné  à  tant  de 
privations,  s'il  s'est  exposé  à  la  colère  de  mon  mari,  c'était  pour 
moi,  pour  moi  seule;  il  faut  donc  qu'il  m'aime  bien!  (D'un  air 
pensif.)  Il  ne  me  battra  pas,  lui!  (Tirant  la  lettre  de  sa  poche.) 
Dans  celle  lettre,  je  gagerais  qu'il  m'écrit  tout  ce-  qu'il  n'a  pas 
osé  me  dire...  Comme  c'est  délicat!...  et  quelle  différence  avec 
mon  butor  de  mari  !...  ei  je  refuserais  d'accepter  l'offre  de  ma- 
]  me  Belami,  le  bras  d'un  jeune  homme  comme  il  faut!...  je  me 
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priverais  d'un  plaisir  inconnu,  et  tout  ça  pour  ne  pas  faire  de 
Veine  à  monsieur  Bouvreuil...  non,  non  !  j'ai  dit  qu'il  me  le  paye- 
rait, et  il  me  le  payera  !...  Commençons  par  lire  la  lettre.  (  Voyant 
madame  Iiclami  qui  entre  par  le  fond.)  Madame  Belamil...  ah! 
pas  devant  elle!  {Elle  remet  vivement  le  billet  dans  la  poche  de 
son  tablier.) 

SCÈNE  XIX 

BAPTISTINE,  MADAME  BELAM1. 

MADAME  BELAMI. 

C'est  encore  moi,  ma  chère,  vous  ne  m'attendiez  pas  avant 
neuf  heures,  n'est-ce  pas? 

BAPTISÏINE. 

Non,  mais  je  suis  enchantée  de  vous  voir. 

MADAME  BELAMI. 

J'ai  à  vous  parler. 

baptistîi;e. 
Moi  aussi! 

MADAME  BELAMI. 

Celte  charmante  partie  de  bal  que  je  vous  avais  proposée... 

baptistine,  vivement. 
J'accepte. 

MADAME  BELAMI. 

J'en  étais  bien  sûre!...  désir  de  femme  est  un  feu  qui  dévore  !... 
mais  il  y  a  un  accident,  ma  belle,  il  y  a  un  accroc  ! 

BAPTISTINE. 

Un  accident!  Est-ce  que  M.  Camion  serait  tombé  de  cheval? 

MADAME   BELAMI. 

Si  ce  n'était  que  ça,  vous  ne  me  verriez  pas  si  désolée. 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  est  arrivé? 

MADAME   BELAMI. 

Voilà  l'accroc...  Vous  savez,  chérie,  que  nous  étions  conve- 
nues que  je  mettrais,  pour  vous  donner  le  bras,  un  costume 
d'homme,  alin  d'inspirer  le  respect  et  de  pouvoir  dire  :  A  bas  les 
mains  1 

BAPTISTINE. 

Eh  bien  ! 

MADAME   BELAMI, 

Je  donne  l'ordre  à  Fifine,  à  ma  bonne,  de  déballer  l'habit  et  le 
pantalon  d'il  y  a  trois  ans,  pour  voir  s'il  n'y  manque  rien...  mon 
page  obéit,  ci  ie  me  mets  en  devoir  d'essayer  la  chose...  mais,  ô 
désespoir  ! 

BAPTISTINE. 

Il  ne  vous  allait  plus? 

MADAME   BELAMI. 

Juste!  c'est-à-dire  trop  juste!  tout  a  craqué;  les  deux  jambes 
me  sont  restées  dans  les  mains. 

baptistine,  riant. 
En  v'ià  une  histoire  ! 

MADAME  BELAMI. 

Vous  riez...  Eh  bien  !  moi,  j'en  ai  pleuré  comme  une  biche!  un 
si  joli  costume  1 

BAPTISTINE. 

C'est  un  petit  malheur! 

MADAME  BELAMI. 

Un  petit  malheur!...  Mais  vous  voil    sans  cavalier! 

BAPTISTINE. 

Si  ce  n'est  que  ça,  rassurez-vous  ;  j'e  1  ai  trouvé  un 

MADAME  BELAMI. 

Bah  1  qui  donc? 

BAPTISTINE. 

M.  Ovide. 

MADAME  BELAMI. 

Eh  bien!  et  sa  petite  poitrine? 

BAPTISTINE. 

11  se  dévoue. 

MADAME   BELAMI. 

Pauvre  chéri!  (.4  part.)  Décidément,  c'est  le  beau  de  la  Chau- 
mière, mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  pour  moi...  Je  l'aurais  cru... 
(Haut.)  Votre  mari  est-il  couché? 

BAPTISTINE. 

Je  me  moque  bien  de  mon  mari  I 

MADAME   BELAMI. 

Bon!  autre  changement  à  vue!...  Touchez  là  pour  le  mot.-. 
(Imitant  Baptistine.)  Mais  s'il  allait  se  réveiller  pendant  notre 
absence? 

BAPTISTINE. 

Il  se  rendormira! 

MADAME   BELAMI. 

11  ne  fera  que  son  devoir...  A  neuf  heures,  j'arr've,  et  je  vous 
enlève  tous  les  deux  dans  la  citadine  qui  attendra  rue  d'Ivry. 

BAPTISTINE. 

Je  serai  prèle  et  tout  à  vous. 

MAD'.MB  BELAMI. 


Tout  à  vous!... 

Ain  .  Douce  espérance.  (Camargo.) 

Vive  la  danse! 
Mon  cœur,  d'avance, 
Bat  et  s'élance 
Pour  la  polka! 
(Madame  Belami  sort,  en  sautillant  par  le  fond.) 

SCÈNE  XX. 

BAPTISTINE,  seule. 

Me  voilà  seule,  lisons  sa  lettre.  (Elle  la  lire  de  sapoche.)  11  y  a 
une  heure,  je  n'aurais  pas  osé  seulement  l'ouvrir;  je  l'aurais  ren- 
due ou  déchirée...  et,  maintenant,  je  brûle  de  srivoir...  les  mains 
me  démangent!...  ah!  dame!  tu  l'as  voulu,  mon  homme,  lu  l'as 
voulu  !...  (Regardant  la  lettre.)  Je  suis  sûre  qu'il  y  a  là  dedans  des 
mots  d'amour,  des  mots  qu'on  ne  m'a  jamais  dits,  des  choses 
comme  j'en  ai  quelquefois  rêvées!...  (Lisant  la  lettre  qu'elle  a 
ouverte.)  «  Ce  sera  ma  dernière  conquête,  avant  mon  mariage 
avec  ma  cousine...  »  (Regardant  l'adresse  de  la  lettre  et  lisant)  : 
«  A  M.  Dodore  Galifet,  étudiant  de  neuvième  année...»  (Eton- 
née.) Ah  !  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  pour  moi,  celte  lettre!...  (Con- 
tinuant à  la  parcourir.)  Et,  pourtant,  mon  nom  est  écrit  ià!... 
Oui,  je  ne  me  trompe  pas!...  Il  va  se  marier!...  et  il  osait  me 
parler  de  sa  tendresse  !...  et  moi,  qui  croyais...  qui  me  figurais... 
qui,  peut-être,  l'aimais  déjà  un  peu!...  Qu'est-ce  qui  serait  ar- 
rivé, mon  bon  Dieu!  si  je  n'avais  pas  trouvé  celle  lellrel 
Air  :  Ah  !  si  madame  me  voyait  ! 

Ah  I  quelbonhcur  pour  mon  mari  ! 

Déjà,  dans  le  fond  ae  mon  âme, 

Je  regrettais  d'être  sa  femme  ! 

Mon  cœur,  dans  un  moment  d'oubli, 

Par  un  autre  était  ébloui  ; 
Je  le  chargeais  du  soin  de  ma  vengeance, 
Au  bal,  ce  soir,  je  m'rendais  avec  lui, 

Et  Dieu  sait  où  mène  la  danse!... 

Ah  !  quel  bonheur  pour  mon  mari  ! 
Quel  bonheur  pour  mon  mari  ! 

Il  se  moquait  de  moi,  voilà...  je  suis  d'une  colère  !...  pas  contre 
lui!  je  le  déleste  à  présent!  mais,  contre  moi  !...  Voyez-vous,  ma- 
dame la  laitière,  quand  elle  a  un  brave  époux,  qui  Ja  chérit,  qui 
ne  pense  qu'à  son  bonheur,  il  lui  faut  un  amant,  £omme  aux 
grandes  dames!...  Je  n'étais  qu'une  sotte,  une  vaniteuse!  et  je 
veux  m'en  punir!...  en  adorant  mon  mari!  le  v'Ià!  je  regrette  que 
l'autre  ne  soit  pas  avec  luil 

SCÈNE  XXI. 

BAPTISTINE,  BOUVREUIL. 

bouvreuil,  entrant  par  la  gauche,  à  lui-même. 
D'être  brouillé  avec  Baptistine,  ça  me  met  tout  à  l'envers!... 
en  les  rinçant  j'ai  détruit  plus  de  quinze  bouteilles! 
baptistine,  à  elle-même. 
Pauvre  cher  homme!...  s'il  m'a  un  peu  maltraitée,  c'est  qu'il 
m'aime,  c'est  qu'il  tient  à  moi  !...  II  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  s 
marie  à  sa  cousine,  lui! 

BOUVREUIL. 

Ma  petite  femme,  ma  petite  chérie  de  femme,  ne  me  fais  plus 
la  moue...  c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive,  depuis  notre 
mariage...  Pardonne-moi,  je  ne  le  ferai  plusl  (Il  tombe  à  deux 
genoux.) 

baptistine. 
Toi,  à  genoux!...  c'est  à  moi,  au  contraire,  à  te  demander  par- 
don! (Elle  tombe  également  à  deux  genoux  devant  lui.) 

bouvreuil,  lui  prenant  les  mains  et  se  relevant  avec  elle. 
Quel  changement!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

baptistine. 
Ça  veut  dire  que  lu  avais  raison  de  vouloir  me  battre...  bats- 
moi,  ça  me  fera  plaisir. 

BOUVREUIL. 

Je  serais  plutôt  capable  de  me  battre  moi-même  ! 

baptistine. 
Je  vas  tout  te  conter,  tout! 

BOUVREUIL. 

Je  ne  veux  rien  savoir,  ou  plutôt  je  ne  veux  savoir  qu'une 
chose  :  m'aimes-lu  encore  un  brin? 
baptistine. 

Si  je  t'aime!...  mais  je  n'aime  que  toi!...  je  n'ai  jamais  aim« 
que  loi,  mon  pauvre  bonhomme  ! 
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SCENE  XXIX. 

OVIDE,  BAPTISTINE,  BOUVREUIL. 

ovide,  entrant  par  la  gauche  un  panier  de  bouteilles  au  bras,  une 
chandelle  à  la  main.  A  part. 
Comment  1  iis  se  raccommodent! 

BOUVREUIL. 

Vrai!...  ah!  tu  me  fais  avaler  des  qu.arlerons  okïmiel  !...  (Lui 
prenant  les  mains.)  Ma  petite  Baptistine  ! 

baptistine,  lui  tapant  sur  les  joues. 
Mon  gros  François  ! 
ovide,  posant  son  panier  et  sa  chandelle  sur  la  table  à  gauche. 
A  part. 
J'ai  envie  de  crier  au  feu  ! 

baptistine,  apercevant  Ovide. 
Le  voilà  !  quel  bonheur  !  (Elle  lui  fait  un  signe  d'intelligence.) 

ovide,  à  part. 
Que  je  suis  bête  I  c'est  une  ruse,  une  couleur,  pour  mieux  l'en- 
tortiller. 

BAPTISTINB. 

Dis  donc,  mon  petit  homme...  lu  ne  sais  pas  une  chose  :  v'ià 
Adonis  qui  vient  de  monter  du  vin  de  derrière  leslagots...  (Nou- 
veau signe  à  Ovide.) 

OVIDB. 

Elle  me  fait  signe,  elle  me  fait  signe. 

BOUVREUIL. 

Eh  ben  ? 

BAPTISTINB. 

Eh  bien,  je  t'invite  à  seuper,  ce  soir,  en  lête-à-lète,  dans  ma 
(  li.nnbre. 

BOUVREUIL. 

Tope  là...  accepté! 

ovide,  à  part. 
Je  devine...  elle  veut  le  faire  boire,  pour  l'endormir  plus  tôt... 
0  femme,  je  te  bénis! 

baptistine,  prenant  le  bras  de  son  mari. 
Adonis,  éclaire-nous. 

ovide,  prenant  le  bougeoir. 
Oui,  ma  tante.  (A  part,  les  accompagnant.)  Et  dire  que  j'éclaire 
celle  se  ène  légitime  avec,  une  chaud»  iiedt  s  huit  1  (Baptistine  ^rend 
le  bougeoir  des  mains  d'Ovide  et  sort  à  gauche,  précédée  de  Bou- 
vreuil. La  nuit  vient  peuà  peu.) 

SCÈNE  XXIII. 

ovide,  revenant  en  scène. 

Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude,  en  y  réflecnissant,  elle  s'est 
permis,  avec  son  mari,  des  choses...  très-franches...  sans  cornu  • 
ter  qu'en  sortant,  j'ai  cru  voir,  dans  sa  prunelle,  un  je  m  i 
quoi  qui  avait  l'air  de  dire  crei.  (//  pose  son  pouce  sur  le  bout  de 
sonnez,  en  faisant  un  geste  connu.)  Serais-je  la  vjetime  tiépbirable 
d'un  complot  matrimonial  ?...  0  bonté!...  j'aimerais  mieux... 
(S"  arrêtant.)  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  n'aimerais  pas  mieux. 
Air  :  Au  timps  heureux  de  la  chevuteiie. 

J'aimerais  mi'eux,  tant  cela  me  poignarde  ; 

D'un  caporal  être  le  substitut, 

Dans  ma  légion  monter  dix  fois  la  garde, 

Ou  concourir  aux  prix  de  l'Institut  ! 

J'aimerais  mieux  ne  plus  boir'de  Champagne, 

Être  nommé  sous-prefel  à  Piepus  ; 

J'aimerais  mieux  grimper  au  mat  d'eocagne, 

Êire  obligé  de  d'viner  un  rébus, 

Faire  un  voyag'  d'agrément  en  Espagne, 

On  remplacer  un  cocher  d'omnibus! 

Mais  non,  ça  ne  se  peut  pas;  mon  amour-propre  se  refuse  à  le 
croire...  Moi,  le  roi  des  ilambarts,  distancé  par  une  laitière  de 
Montrpuge  !  Ab!  que  non,  ah!  que  non  !...  ce  n'est  qu'un  nuage 
devant  mon  ciel...  (Voyant  entrer  Baptistine.) Quand  je  le  disais, 
la  voilà  oui  revient  !  Ciel,  je  te  remercie  !  le  nuage  est  dissipé. 

SCÈNE  XXIV 

BAPTISTINE,  OVIDE. 

OVIDB,  allant  vivement  à  elle. 
Ange,  je  vous  allendais  ! 

baptistine,  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche. 
Chull    (Elle  pose  sur  la  table  un  panier  rempli  de  vaisselle, 
couteaux,  fourchettes,  cuillères,  etc.) 

OVIDE. 

Je  saisis!...  le  cerbère  n'est  pas  encore  plongé  dans  le  sommeil. 

baptistine. 
Mettez  la  table  et  deuv  couverts. 


OVIDE. 

Deux  couverts!  (//  met  la  table.)  Vous  voulez  donc  souper 
avec  moi,  en  tèle-à-léte? 

BAPTISTINE. 

Chut  M 

OVIDE. 

Mais  nous  n'auronspeut-ôtre  pa,  le  temps,  madaine  Del. m 
va  venir...   (On  frappe  mystérieusement  à  la  porte  du  fond.) 

BAPTISTINE. 

La  voilà!...  trois  couverts.  (Elle  va  ouvrir.) 

OVIDE. 

Trois  couverts  !...  (Il  en  met  un  nouveau.)  Ah  !  j'y  suis,  j'y 
suis  toul  à  fait...  Elle  veut  qiit>  nous  soupions  ici  pour  m'éviier 
des  dépenses  ;  c'est  très-délicat  de  sa  part. 

SCÈNE  XXV. 

OVIDE,  BAPTISTINE,  MADAME  BELAMI. 

MADAME   BELAMI. 

Voisine,  la  citadine  attend  au  coin  de  la  rue  d'Ivry.  M.  Ovide 
est-il  prêt? 

ovtdb,  vivement  et  s'oubliant. 
Oui. 

BAPTISTINB. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc.  Adonis?...  tu  sais  bien  qu'il  est  parti. 

MADAME   BELAMI. 

Parti  ! 

BAPTISTINE. 

Sans  doute!...  voilà  sa  bourse  où  il  y  a  son  mois...  (  Tirant 
une  pièce  delà  bourse.)  et  ton  pourboire.  (Elle  lui  donne  la  pièce.) 
OVIDB,  à  part,  avec  une  grimace. 
Avale  ça! 

MADAME   BELAMI. 

Comment  1  vrai?...  c'est  drôle! 

BAPTISTINB. 

Je  peux  même  vous  assurer  qu'il  doit  renoncer  à  tout  espoir, 
et  que  pour  lui  c'est  fini! 

ovide,  à  part. 

Comment!  elle  me  tue!  (Bas  à  Baptistine.)  Pourquoi? (A part.) 
Je  suis  très-inquiet  I 

MADAME  BELAMI. 

Pauvre  garçon  ! 

BAPTISTINB. 

Ainsi  donc,  adieu  le  bal  ! 

ovmn,  bas  à  Baptistine. 
Nous  n'irons  pas  au  bal  ? 

BAPTISTINB. 

Mais  si,  pour  vous  consoler,  ma  chère  voisine,  vous  vouliex 
acceptera  souper... 

MADAME  BELAMI. 

Allons,  va  pour  le  souper  I 

SCÈNE  XXVI. 

OVIDE,  BAPTISTINE,  CAMION.  MADAME  BELAMI,  puis  BOU- 
VREUIL. 

camion,  entrant  par  le  fond.  A  lui-même. 
La  bergère  doit  être  seule  :  c'est  l'heure  du  berger.  (Aperce- 
vant madame  Belami.)  Madame  Belami  ! 

MADAME    BELAMI. 

Monsieur  Camion! 

camion,  a  part. 
Que  lui  dire? 

madame  belami,  d  part. 
Que  vient-il  faire  ici? 

ovide,  d  part. 
Ah  çà,   qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous?...  Je  deviens  idiot! 

BOUVREUIL,  entiant  avec  de  la  lunnhe. 
Eh  bien!  ce  souper,    Poulette  '?  (A  l'entrée  de  bouvreuil  II 
théâtre  s'éclaire.) 

BAPTISTINB. 

Le  souper  est  prêt...  et  les  invités  aussi. 

tous. 
Les  invités! 

baptistine,  d  Camion  et  à  madame  Belami. 
Oui,  mes  amis,  c'est  une  surprise  que  je  vous  ménau  ais  à 
tous...  sans  le  savoir,   vous  deviez  souper  ensemble...   Adonis, 
i|uatre  couverts.  (Camion  pose  son    chapeau  sur  la  chaise  de 
droite.) 

OVIDB. 

Quatre  couverts!...  Eh  bien!  et  moi? 

BOl'VRKl  II.. 

Toi,  tu  set  viras  à  table.  (Il  s'assied  à  la  table.) 


LE  LAIT 

OVIDE,  vexa. 
Oui,  mVonque. 

madame  BEi-AMi,  bas  à  Baplisline. 
Merci,  jolie  rtleniensflj  (hlle  va  s'asseoir.) 
CAMION,  bas  à  Baplisline. 
Elle  m'Aurait  arracha  les  yeux...  merci!  vous  m'avez  sauve  13 
■ne!  (Il  va  s'asseoir.) 

BAPTISTINE. 

A  table!  à  fable...  Mctlcz-vou*  là,  à  côié  de  mon  mari.  un:;. 
sieur  Camion.  (Elle  s'assied".)  Vous  allez  épouser  madame  f»H 
imi... 


Oh!  la  traîtresse! 


camion,  à  part. 


BAPTISTINE. 


L'exemple  d'un  ménage  bien  uni  sera  une  bonne  leçon  pour 
vous. 

CAMION. 

Je  comprends,  je  comprends. 

BAPTISTINE. 

Lt  pour  toi  aussi,  Adonis,  car,  tu  vas  épouser  la  cousine,  je 
le  sais. 

OVIDE,  à  part. 
Elle  le  sait!...  Comment  le  sait-elle? 

bouvreuil,  à  Ovide. 
AJi  !  tu  vas  épouser  ta  cousine? 

OVIDE. 

Oui,  m'n'onque. 

bouvreuil. 
Mauvais  sujet  ! 

BAPTISTINE. 

El,  demain,  il  retourne  au  pays.  (Prenant  la  soupière,  se  levant 
et  s'approchanl  d'Ovide.)  Allons,  sers-nous.  (Elle  lui  donne  la 
tôupière.) 

OVIDE. 

Oui,  ma  lante.  (Bas.)  Mais  enlin,  que  signifie  cette  charade? 

baptistine,  bas  et  lui  donnant  sa  lettre. 
Cela  signifie  que  lorsqu'on  écrit  de  si  jolies  lettres,  on  ne  doit 
pas  les  laisser  traîner.  (Elle  retourne  s'asseoir.) 
Ovide,  déposant  la  soupière  sur  la  table  à  droite,  et  ouvrant  le 
billet. 
(À  part.)  Ma  lellre  à  Galifet!  quel  aplatissement!  (//  se  laisse 
tomber  sur  la  chaise  où  se  trouve  le  chapeau  de  Camion.) 

BAPTISTINE. 

Ah!  mon  Dieu  !  mon  pauvre  Adonis,  qu'est-ce  qu'il  le  prend? 
(On  se  lève,  on  l'entoure.)  ', 

OVIDE. 

J'ons  comme  une  faiblesse. 

BOUVREUIL. 

Vous  venez  qu'en  v'ià  encore  un  qu'il  faudra  mettre  au  lail 

t!'ar"'sse. 
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CAMION. 


D'ANKSSE. 

Il  a  raison  ! 

MADAME  BELAMI. 

Comment  !  c'est  voire  avis,  docteur? 

CAMION. 

El  je  l'ordonne  : 

BAPTISTINE,  indiquant  la  maison. 
Précisément,  il  y  en  a  là  une  lassequi  était  destinée  à  M.  Ovide. 
(Bouvreuil  va  chercher  la  lasse,  Camion  et  madame   Ilelami  le 

suivent.  ) 

ovide,  bas  à  Baplisline. 
Plus  souvent  que  je  boira!  ! 

BAPTISTINE,  bas. 

lluvez,  ou  je  dis  lotit  à  mon  mari! 

bouvreuil,  rapportant  la  tasse  cl  la  donnant  à  Ovide. 
Tiens,  bois,  mon  garçon...  c'est  du  nanan,  ça!...  (Il  passe  à 
droite.'). 

ovide,  à  part. 
Allons!  il  faut  encore  avaler  celle-là!...  (//  fait  une  horrible 
ijvtmarc  et  s'arrête.  )  Et  Jeannette  qui  a  pris  les  petits  paquets  !... 
(  //  boit  le  reste  pendant  le  chœur.  ) 

CHOEUR  FINAL. 
Air  : 

Doux  transport, 
Doux  accord  ! 
Nous  ne  craignons  plus  d'orage... 
Tout  le  du  a  mon  cœur. 
En  ménage 
Esi  le  bonheur  ! 

ovide,  au  public. 
Air  :  du  Mouton  perdu.  (F.  Bérat.) 
J'dois  avoir  un'  figure  bien  hôte 
Depuis  l'iiienton  jusqu'aux  sourcils; 
Messieurs,  vous  voyez  comme  bll  m'imite, 
Ali  !  ne  m'eausez  pas  d'autr's  soucis  I... 
IVïa  joie  ici  sciait  complète, 
Si  je  n'rcncomraia  qu'des  amis... 

Mais,  vraiment,  je  n'sais  pas 
Encore  si  j'dois  êlre,  hélas  ! 
Jean  qui  pleur'  tout  ému, 
Ou  qui  rit  comme  un  bossu  ! 
Si  j'vous  déplaisais, 

Pleurant. 
Eh  !  oh  !  que  j'dirals! 
Si  j'vous  amusais, 

Riant. 
Eh  !  eh  !  que  j'ferais  ! 

Avec  un  sourin. 
Ehlehleh!  eh! 

Doux  transport,  etc. 


FIN. 
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ACTE  I. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ouvrant,  au  fond,  par  trois  portes  sur  une 
terrasse  qui  domine  la  mer,  qu'on  aperçoit  au  lointain.  Portes  latérales 
à  droite  et  à  gauche.  Sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche  du  spectateur, 
une  table  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.  Près  de  cetle 
table,  une  causeuse;  fauteuils  au  fond.  Il  y  a  sur  la  terrasse  une  longue 
vue  portée  sur  son  pied. 


S  CENS  I 


HORTF.NSE,  CHARLES,  JULIE,  Julie  est  sur  ta  terrasse  et 
regarde  par  la  longue-vue  ;  Hortefise  est  assise  sur  la  cmfetitf, 
près  de  la  table;  Charles  hit  debout  devant  elle. 


julie,  de  la  terrasse  du  fond. 
Hortense,  ma  chère,  je  commence  à  distinguer  la  forme  du 
navire...  c'est  une  frégate...  c'est  la  Cérèsl 

hortense,  se  levant. 
Tu  crois?... 

julie,  descendant  en  scène. 

J'en  suis  sûre.  Pendant  six  ans  qu'a  duré  mon  mariage  avec 
monsieur  d'Espallion,  je  n'ai  eu  guère  d'autre  distraction  que  de 
le  suivre  dans  ce  belvéder  qui  domine  la  rade  de  Toulon,  et  de 
regarder  par  cette  longue-vue  pour  voir  passer  et  repasser  les 
navires  de  toutes  les  nations.  Aussi,  j'ai  sur  ce  chapitre  des 
connaissances  à  faire  envie  aux  héros  nautiques  de  Cooper.  Ah  ! 
c'est  une  science  qui  m'a  souvent  cruellement  ennuyée  ! 

HORTENSE. 

Sans  doute  ;  mais  t'a-t-elle  jamais  causé  autant  d'ennui,  qu'elle 
te  donne  maintenant  de  plaisir?... 

JULIE. 

Méchante  !...  Mais  c'est  que  tout  change  d'aspect  dans  le  veu- 


HORTENSE  DE  BI.ENGIE. 


vage...  Tu  ne  le  sais  pas,  toi...  tu  es  encore  en  respect  'levant 
ton  deuil  qui  finit  à  peine:  mais  tu  l'apprendras  bientôt.  [On  at- 
tend un  coup  de  canon.)  Entends-tu?  c'est  elle!  c'est  la  Céiès! 

Viens  voir... 

HORTBNSR. 

Oli!  moi,  je  n'attends  personne...  (Elle  se  rassied.  Julie  re- 
tourne sur  la  terrasse  et  disparaît  un  moment.) 

Charles,  àllortense. 

Allez,  madame,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  plus  longtems 
de  mes  plaintes. 

HORTENSE. 

Continuez,  monsieur;  je  vous  écoute.  Vous  me  disiez?... 

CHARLES. 

Je  vous  disais,  madame,  que  monsieur  Duperron,  mon  patron, 
parlait  un  jour  de  vous  et  disait  :  «J'avais  vingt-cinq  ans  lorsque 
»  mademoiselle  Hortense  de  Locréest  restée  orpheline  ;  on  m'a 
»  conlie  sa  tutelle  ;  elle  avait  dix  ans,  et  c'était  déjà  un  esprit 
»  charmant,  un  cœur  élevé,  un  âme  promise  à  toutes  les  vertus... 

HORTENSE. 

Mon  tuteur  a  toujours  été  le  plus  indulgent  des  hommes. 

CHARLES. 

Il  disait  encore  :  «  A  seize  ans,  elle  était  la  jeune  fille  la  plus 
»  accomplie  ;  a  cet  âge,  j'ai  dû  la  marier  à  monsieur  de  Blengie. 
»  Pauvre,  elle  a  épousé  un  homme  d'un  grand  nom  et  d'une 
»  grande  fortune  ;  et  jamais  on  ne  porta  plus  noblement  un  nom 
»  illustre,  jamais  on  ne  lit  un  plus  saint  usage  d'une  immense 
»  richesse  ;  jeune  elle  fut  la  compagne  d'un  vieillard,  et  son  res- 
»  pect  pour  lui  futsi  tendre,  son  affection  si  dévouée,  qu'il  trouva 
»  près  d'elle  plus  de  bonheur  que  n'en  donne  Souvent  l'amour 
»  lui-même. 

HORTENSE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  bonté  de  la  part  de  monsieur  Duperron... 
et  je  ne  sais  pourquoi  vous  me  répétez...  des  paroles  trop  flat- 
teuses. 

CHARLES. 

Je  vais  vous  le  dire...  (Bruit  lointain.) 

Julie,  accourant. 

Silence!  silence  !  les  voila  !  Avez-vous  entendu  le  cri  joyeux  : 
«  terre  I  terre  !  en  haut  tout  le  monde,  et  pare  à  virer  !  »  Chacun 
est  à  son  poste  pour  le  mouillage...  hourra  ! 


Folle...  regarde  bien! 


HORTENSE. 


JULIE. 

Chut!  silence!...  écoutez  donc  !...  (On  entend  dans  l'extrême 
lointain  un  cœur  de  matelots.) 

CHOEUR  lointain,  dont  Julie  répète  les  lus. 
C'est  un  joli  petit  navire. 

JUL1B. 

Cest  on  joli  petit  navire. 

CHOEUR. 

Il  y  a  «ept  ans  qu'il  est  a  l'eaa. 

JOLIE. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  à  l'eau. 

(Continuant.)  C'est  une  ronde  que  la  brise  apporte  jusqu'à 
nous  par  folles  bouffées... 

HORTENSE. 

Oh!  cela  fait  palpiter  le  cœur!...  on  n'entend  plus  rien? 

JULIE. 

Maudit  vent  d'Ouest!...  mais  je  la  sais  moi!..  (Julie  chante  une 
ronde  de  matelot,  bien  connue  dans  nos  ports,  et  pur  intervalle  le 
chœur  lointain  de  la  frégate  vient  se  mêler  à  soji  cliatU. 

JOLIE. 

Tant  il  a  couru  vent  arrière 
Avec  Bonnett'z  et  perroquets, 
Qu'il  croit  ne  plus  revoir  la  terre. 
Hélas  1  la  verront  ils  jamais? 

«  Mais  voici  lo  cri  :  France  !  France  1 
Allons  !  enfants,  pare  a  virer  ! 
Mais  n'est-ce  pas  trop  d'espérance 
Bon  matelot?...  faut-il  pleurer  ! 

■  Le  matelot  pense  à  sa  brune... 

Sitôt  dit  et  sitôt  paré  ! 

«  Laiasez-moi  mouler  dans  la  hune. 


Pour  vous  tous  je  regarderai  » 

«  Je  vois  la  brise  qui  se  lève, 
La  mer  sur  les  brisans  briser. 
Terre!  je  vois  la  grande  grève, 
Et  la  girouett'  du  clocher.  » 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

JOLIE. 

C'est  un  joli  petit  navire... 

CHOEUR,  au  lointain. 
C'est  un  joli  petit  navire  ; 
Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  à  l'eaa. 

JULIE. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  ost  à  l'eau. 

[Elle  remonte  vers  la  terra*»».) 
HORTENSE. 

Julie,  tu  chantes  a  ravir  ! 

JULIE. 

Ma  chère,  on  met  un  canot  h  la  mer...  un  canot  à  six  rameurs... 
celui  du  capitaine... 

HORTENSE. 

Vraiment? 

julie,  descendant  la  scène. 
Oui,  oui.,   s'il  vient  .1  terre,  monsieur  d'Auterive  l'accompa- 
gnera. Nous  allons  donc  le  revoir  ce  pauvre  Lucien!...  Kn  vérité 
je  ne  croyais  pas  que  cela  pût  nie  troubler  à  ce  point. 
chaules,  à  Hortense. 
Encore  une  fois,  pardon,  madame;  mais  peut-être  voulez-vous 
voir  vous  même... 

JULIE. 

Oh!  non,  monsieur,  cela  ne  la  regarde  pas  ;  c'est  moi  qui  at- 
teniset  quiespère;  continuez...  je  lâcherai  de  ne  plusvous  inter- 
rompre. [Elle  remonte  vers  le  fond  et  disparaît  encore  un  montent.) 

HORTENSE. 

Madame  d'F.spallion  arais-on,  monsieur,  je  n'attends  personne; 
pardonnez-moi  donc  si  j'ai  donné  à  sa  joie  un  peu  de  l'attention 
que  vous  m'aviez  demandée...  Et  maintenant  veuillez  me  dire  à 
quoi  tendent  tous  ces  éloges  que  je  ne  mérite  pas,  mais  que  j'ac- 
cepte comme  une  preuve  de  la  tendresse  de  monsieur  Duperron. 

CHARLES. 

Ils  tendent  à  une  conclusion  tout  au  moins  singulière  ;  c'est 
que  moi,  qui  sais  tout  ce  que  vous  valez,  qui  comprends  com- 
bien on  doit  être  heureux  de  vous  adorer,  je  ne  viens  implorer 
que  votre  protection  en  faveur  de  l'amour  que  j'éprouve  pour 
une  autre. 

HORTENSE. 

Je  m'en  doutais,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  laisse 
parler.  Vous  aimez  donc  Amélie? 

CHARLES. 

Oui,  madame,  jaime  la  fille  de  monsieur  Duperron;  mais, 
faut-il  vous  le  dire,  il  a  repoussé  toutes  les  insinuations  que  je 
lui  ai  faites  à  ce  sujet. 

HORTENSE. 

Ce  ne  peut  être  à  cause  de  voire  famille,  elle  est  trop  honorable 
pour  (  ela...  Est-ce  votre  forlune?... 

CHARLES. 

Sans  égaler  la  sienne,  ma  fortune  est  consi  lérahle  ;  et  il  vi>  nt 
de  me  donner  une  preuve  nouvelle  de  sa  confiance  en  m'ofiïanl 
la  direction  supérieure  de  sa  maison  de  banque  à  Naples. 

HORTENSE 

Oui,  je  sais  quelle  estime  il  fait  de  vous...  D'où  vient  donc  sa 
résistance? 

CHARLES. 

D'un  motif  bien  étrange,  chez  lui  du  moins;  il  me  trouve  (rop 
jeune. 

HORTF.NSB. 

Lui? 

CHARLES. 

Lui  qui  s'est  marié  à  vingt  ans,  lui  qui  est  un  grave  père  de 
famille  h  l'âge  où  tant  d'autres  jouent  encore  le  rôle  d'eloui  dis, 
il  trouve  qu'à  vingt-cinq  ans  on  est  trop  jeune  pour  le  mariage. 

HORTENSE. 

Peut-être  en  sait-il  plus  que  vous  à  ce  sujet. 

CHARLES. 

L'union  de  monsieur  Duperron  a  été  un  modèle,  madame,  et 
les  regrets  qu'il  a  montres  à  la  mort  de  sa  femme  prouvent  qu'il 
avait  ele  heureux  dans  cette  union. 

BORTEtTSB. 

Peut-être...  Mais  enfin,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  lui 
dise? 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 
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CHARLES. 

Il  arrive  aujourd'hui-même  chez  madame  d'Espallion  ;  je 
viens  de  régler  pour  son  compte  de  très-graves  intérêts  qu'il  avait 
ii  Gênes  et  à  Naples,  et  je  dois  lui  rendie  ici  compte  de  ma  mis- 
sion... Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  seul  but  de  son  voyage  ; 
une  lettre  d'Amélie... 

HORTENSE. 

Une  lettre  de  sa  fille? 

CHARLES. 

Oui  madame,  elle  sait  mon  amour,  elle  ne  l'a  point  repoussé. 
Elle  ne  m'a  écrit  qu'un  mot  :  Autant  que  j'ai  pu  le  deviner,  me 
dit-elle,  ce  voyage  cache  des  projets  de  mariage... 

<*  HORTENSE. 

Avec  qui? 

CHARLES. 

Je  suppose  que  monsieur  Duperron  désirerait  resserrer,  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  vieux  comte  de  Tovolia,  les  liens  d'af- 
aires  qui  unissent  ces  deux  riches  maisons  de  banque. 

nORTENSE. 

Vous  avez  raison,  ce  doit  être  cela.  Et  Amélie  redoute  cette 
union? 

CHARLES. 

Mademoiselle  Duperron  me  dit  :  Adressez-vous  à  Hortense... 
C'est  elle  qui  parle  ainsi...  Mon  père  a  pour  elle  la  vénération 
la  plus  tendre,  il  n'osera  lui  refuser  ce  qu'elle  lui  demandera,  et... 
JULIE,  revenant  en  scène. 

Le  voilà  !  le  voilai... 

HORTENSE. 

Qui  donc? 

JULIE. 

Mais  lui,  monsieur  d'Auterive...  Il  a  quitté  le  pont  et  des- 
cendu l'échelle...  Mais...  toujours  le  même  !  si  étourdi,  si  em- 
porté, qu'il  tombait  à  la  mer,  sans  un  officier  qui  l'a  retenu. 

HORTENSE. 

Un  officier? 

JULIE. 

Oui...  le  capitaine  lui-même. 

HORTENSE. 

Eu  vérité? 

JULIE. 

Monsieur  d'Ervillé. 

hortense,  à  part. 
Lui...  enfin  !...  oh  I  merci,  mon  Dieu  !...  c'est  lui... 

JULIE. 

Les  voilà  qui  viennent...  dans  un  quart  d'heure  ils  seront  ici. 
(Elle  regarde  impatiemment  du  haut  de  la  terrasse.) 
hortense,  à  part. 

Ah  !  j'ai  bien  fait  de  venir...  le  cœur  me  bat...  Oh!  je  suis 
heureuse  aussi,  et  mon  bonheur  n'est  qu'à  moi...  [Elle  reste 
plongée  dans  une  profonde  rêverie.) 

CHARLES. 

Je  me  retire,  madame  ;  n'oubliez  pas  ce  que  j'ose  attendre  de 
votre  bonté...  ce  qu'Amélie  elle-même  attend  de  votre  amitié 
de  sœur...  ne  l'oubliez  pas. 

hortense,  sortant  de  sa  distraction. 
Oublier  quoi? 

Charles,  étonné. 
Ma  prière  et  celle  de  mademoiselle  Duperron.... 

hortense  ,vivement. 
Oh  !  non,  monsieur,  non,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse  aussi; 
vous  l'aimez  et  elle  vous  aime  ;  n'est-ce  pas  la  meilleure  garantie 
du  bonheur  ?  Je  parlerai  à  monsieur  Duperron...  Je  ne  veux  pas 
qu'une  larme  se  mêle  aujourd'hui  à  ma  joie  1 

CHARLES. 

A  votre  joie  1 

HORTENSE. 

A  celle  que  m'inspire  le  bonheur  de  ma  meilleure  amie. 

julie,  venant  en  scène. 
Enfin,  le  voilà  débarqué!  j'ai  cru  qu'il  n'arriverait  jamais... 
Sais-tu  que  voilà  deux  ans  que  je  l'attends  ? 

HORTENSE. 

Mais  c'est  toi  qui  l'as  forcé  à  partir  et  à  accepter  cette  mission 
en  Chine  qui  l'a  tenu  si  longtemps  éloigné. 

JULIE. 

Je  ne  pouvais  pas  faire  autrement  ;  il  n'y  avait  pas  six  mois 
que  j'étais  veuve,  qu'il  me  parlait  de  mariage  avec  une  impa- 
tience fort  dangereuse,  je  te  le  jure...  c'était  tout  au  plus  s'il 
acceptait  le  délai  légal...  Or,  ce  n'était  pas  assez  pour  les  conve- 
nances... J'ai  voulu  mettre  un  abîme  entre  ses  entreprises  et  ma 
résistance...  Je  L'ai  condamné  à  l'exil...  il  est  parti,  mais  dès  lo 
lendemain,  je  commençais  à  l'attendre. 


HORTENSE. 

Et  tu  es  bien  heureuse  ? 

JULIE. 

Oui...  Mais,  pardon,  monsieur...  monsieur... 

HORTENSE. 

Monsieur  Charles  de  Villars,  l'un  des  associés  de  monsieur  Du- 
perron . 

JULIE. 

C'est  vrai...  Tu  viens  de  me  le  présenter...  D'ailleurs,  je  con- 
nais Monsieur...  nous  avons  dans-é  ensemble,  cet  hiver,  chez 
monsieur  Duperron.  (Charles  s'incline.) 

HORTENSE. 

En  attendant  l'exilé... 

JULIE. 

L'ennui  rend  laide,  et  je  voulais  qu'il  me  retrouvât  jolie... 
Mais,  pardon,  monsieur,  je  suis  si  contente  que  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  d'être  polie;  mais,  vous  m'excuserez,  c'est  si  rare 
d'être  heureuse  ,  et  vous  voyez  que  j'y  mets  au  moins  de  la  fran- 
chise... Monsieur  Duperron  arrive  dans  quelques  heures;  il 
compte  vous  trouver  ici,  je  le  sais,  ainsi  que  monsieur  d'Ervillé. 
Vous  dînez  avec  nous. 

CHARLES. 

Vous  me  comblez,  madame  ;  mais  ce  serait  pousser  la  bonne 
grâce  jusqu'à  la  plus  charmante  protection  que  de  ne  pas  dire  à 
monsieur  Duperron  que  j'ai  vu  madame  de  Blengie. 

HORTENSE. 

Vous  avez  raison...  il  vaut  mieux  qu'il  ne  sache  pas  que  vous 
m'avez  parlé  de  votre  amour... 

julie,  souriant. 
Ah  !  monsieur  est  amoureux?  et  de  qui,  madame?... 

HORTENSE. 

D'Amélie... 

JULIE. 

Mais  c'est  charmant...  Ainsi,  voilà  M.  d'Auterive  qui  arrive 
de  Chine  et  que  j'attends...  premier  mariage.  — Voici  Amélie  qui 
vient  de  Paris  et  M.  de  Villars  qui  l'attend...  second  mariage... 

CHARLES. 

Qui  sait? 

JULIE. 

Il  n'y  a  que  toi  qui  n'attends  personne,  ma  belle  Hortense!... 
mais  M.  Dupernon  et  M.  d'Ervillé  seront  à  tes  pieds  quand  lu 
voudras...  Tu  auras  le  droit  de  choisir,  et  bien  heureux  sera  ce- 
lui qui  me  fera  dire  :  Troisième  mariage.  (On  entend  sonner  très- 
vivement  à  la  grille  extérieure.) 

hortense,  à  part. 
C'est  Edouard  ! 

julie,  haut,  après  avoir  regardé  à  droite  au  fond 
C'est  Lucien  !...  je  me  sauve  ! 

hortense. 
Comment!...  après  deux  ans  d'attente  et  quand  tu  es  si  heu- 
reuse ! 

JULIE. 

Oh!  je  veux  bien  vous  le  dire,  à  vous;  mais  à  lui,  c'est  tout 
différent.  Il  ne  faut  pas  gâter  ces  messieurs,  chère  enfant  !  El 
puis,  il  est  très-fat,  très-vaniteux,  très-entreprenant...  il  se  croi- 
rait adoré...  Non,  il  faut  qu'il  souffre  un  peu...  (Onresonne  avec 
violence.)  L'entends-tu?  (On  sonne.)  11  va  briser  la  sonnette... 
(On  sonne.)  Oh!  il  n'est  pas  changé!... 

une  voix,  au  dehors. 

Madame  d'Espallion... 

JULIE. 

Le  voilà  !  Ne  me  trahissez  pas!  (Elle  sort  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

HORTENSE,  LUCIEN,  CHARLES,  plusieurs  Domestiques. 

lucien,  à  un  domestique  dans  le  fond. 
Mais  où  est-elle?  où  est-elle? 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  était  tout  à  l'heure  dans  ce  salon. 

hortense,  à  part. 
Edouard  n'est  pas  avec  lui  ! 

LUCIEN. 

Très-bien...  (Il  va  vers  Hortense.)  Mme  d'Espallion?... 

hortense,  s'inclinant. 
Elle  va  venir. 

LUCIEN. 

Ah  !  pardon....  mais  c'est  vous,  chère  madame  de  Blengie  !... 
Que  je  suis  ravi  de  vous  rencontrer  !  Je  sais,  nous  avons  appris 
le  malheur  qui  vous  a  frappée!...  Ce  pauvre  M.  de  Blengie...  il 
était  bien  vieux...  et...  et  Julie,  mais,  où  est-elle,  où  est-elle?... 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 


bortense,  au  domestique. 
Allez  donc  prévenir  Mme  d'Espallion  que  M.  d'Auterive  est  ici. 

LUCIEN. 

Va  donc,  maraud!...  Ces  domestiques  français  sont  d'une  len- 
teur... ils  me  rappellent  ces  affreux  Chinois,  qui...  (A  part.)  Un 
homme  ici  ? 

Charles,  souriant. 

Je  présente  le  bonjour  à  M.  d'Auterive. 

LUCIEN. 

Ah  !  c'est  vous,  deVillars?...  Tiens,  vous  à  Toulon...  vous!... 
Et  que  diable  faites-vous  ici  ? 

CHARLES. 

J'y  attends  M.  Duperron. 

LUCIEN. 

C'est  vrai,  c'est  vrai.  —  Mais  où  est-elle?...  —  Il  a  donné  ren- 
dez-vous ici  à  d'Ervillé...  Je  le  sais.  — Elle  n'en  finira  pas... 
Est-ce  qu'elle  esta  sa  toilette,  par  hasard? 

HORTENSE. 

Je  croyais  que  M.  d'Ervillé  avait  débarqué  avec  vous? 

LUCIEN. 

Oui.  Mais  un  capitaine  de  vaisseau  a  des  devoirs.  Il  lui  a 
allu  aller  à  l'amirauté.  Et  puis,  rien  ne  l'appelait  ici. 

hortense,  à  part. 
U  a  raison...  il  ne  sait  pas  que  j'y  suis. 

LUCIEN. 

Mais  à  propos ,  comment  savez-vous  que  d'Ervillé  est  arrivé 
avec  moi?  On  l'a  donc  vu?...  Si  on  l'a  vu,  on  m'a  vu...  Elle 
sait  que  je  suis  ici,  et  elle  se  cache!..  (En  parlant  ainsi ,  il  va 
vers  Charles,  il  s'arrête  tout  à  coup  et  le  lorgne.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  est-ce  qu'où  porte  les  gilets  aussi  longs  que  ça ,  mainte- 
nant? 

CHARLES. 

Mais  oui. 

LUCIEN. 

C'est  affreux...  mais  je  dois  être  fort  ridicule...  (Il  revient  vers 
Jlortense.)  N'est-ce  pas ,  chère  madame  do  Blengie,  qu'elle  se 
cache?...  C'est  le  plaisir  de  me  tourmenter...  oh  !  elle  est  tou- 
jours la  môme...  (Il  lorgne  P'illars.)  Et  les  basques  aussi  larges! 
comme  la  mode  est  changée!...  Elle  va  me  trouver  abominable... 
Mais  elle  est  faite  comme  ça...  Elle  croirait  manquer  à  sa  dignité 
si  elle  ne  me  torturait  un  peu...  Eh  !  bien,  puisque  c'est  ainsi, 
je  pars...  je  me  retire...  je...  Ah!  la  voilà...  la  voilà  !..  (Il  court 
vers  elle.)  Julie!... 

SCSi.B  III. 

HORTENSE,  JULIE,  LUCIEN,  CHARLES. 

julie,  d'un  ton  traînant. 
Ah!...  c'est  vous,  monsieur  d'Auterive...  je  ne  voulois  pas  le 
croire...  vous  n'avez  pas  oublie  vos  vieux  amis...  c'est  très-bien... 
très-bien... 

LUCIEN. 

Que  dit-elle?...  Madame... 

JULIE. 

Votre  santé  a  été  bonne  à  ce  que  je  vois? 

lucien,  bas. 
Julie... 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive  ?.. 

lucien,  bas. 
Comment?.,  après  deux  ans  d'absence... 

JULIE. 

Vous  voulez  dire  deux  siècles,  pour  le  monde  qui  a  craint  d'a- 
voir perdu  l'un  de  ses  plus  brillauts  héros. 

LUCIEN. 

Oui ,  deux  siècles  pour  moi ,  madame,  qui  suis  parti  le  cœur 
désolé,  et  qui  revenais  avec  un  espoir... 

JULIE. 

Un  espoir...  vraiment?...  et  quel  espoir? 

LUCIEN. 

Mieux  que  cela,  madame...  une  promesse. 

JULIE. 

En  vérité?.-  Et  quelle  promesse? 

LUCIEN.      , 

Comment,  quelle  promesse!...  (Eclatant.)  Ah!  c'est  trop 
fortl...  Et  je  vous  en  fais  juge... 

HORTENSE,  bas. 

Ah!...  méchante... 

julie,  bas. 
Ce9t  pour  ça  qu'il  m'amuse...  (Haut.)  Dites,  monsieur... 

LUCIEN. 

Eh  !  bien,  oui,  je  parlerai...  Madame  de  LUengic  est  un  ange... 


Monsieurde  Villarsest  un  galant  homme  ;  ils  vous  connaîtront... 
Voici  le  fait...  J'aime  madame...  c'est-à-dire, /aimais  madame... 
non,  je  l'aime...  c'est  indigne  ;  mais  je  ne  veux  pas  mentir....!» 
l'aime. 

julie,  riant. 
En  ôtes-vous  bien  sûr  ? 

LUCIEN. 

Oui,  je  vous  aime,  et  vous  le  saviez  bien;  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  vous  me  disiez  :  «  Fartez  ,  je  ne  veux  pas  que  le  monde 
»  puisse  m'accuser  de  m'ôtre  trop  vite  consolée  do  la  mort  de 
»  mon  mari;  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  savoir  cacher.... 

JULIE. 

Vous  n'avez  guère  profité  de  la  leçon. 

LUCIEN. 

«  Partez ,  m'avez-vous  dit ,  et  quand  vous  reviendrez  ,  vous 
»  trouverez  une  femme  qui  vous  sera  reconnaissante  de  votre 
»  obéissance ,  qui  vous  saura  gré  de  lui  avoir  épargné  peut-ôtn 
»  une  folie...  » 

JULIE. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous  me  l'avez  dit  et  je  suis  parti...  je  suis  allé  en  Chine,  j'ai 
eu  le  mal  de  mer,  j'ai  fait  de  la  diplomatie  avec  des  magots,  j'ai 
entendu  de  la  musique  exécutée  sur  des  tambours  de  basque  et 
des  triangles  de  fer,  j'ai  bu  du  thé  détestable,  j'ai  mangé  du  Par- 
monium  en  confiture,  des  nids  d'alouettes  en  potage,  j'ai  com- 
mencé par  le  dessert  et  j'ai  fini  par  le  rôti...  Et  après  ces 
épreuves  beaucoup  plus  dures  que  celles  des  anciens  chevaliers 
qui  allaient  se  battre  pour  leur  dame,  lorsque  je  reviens  sur  la 
foi  d'une  promesse,  je  retrouve...  Qu'est-ce  que  je  retrouve?... 

JULIE. 

Vous  retrouvez  une  femme  à  qui  vous  avez  laissé  le  temps  de 
faire  des  réflexions... 

LUCIEN. 

Ah!  vous  réfléchissez,  maintenant? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  me  suis  dit  que  je  n'avais  que  vingt-cinq 
ans. 

LUCIEN. 


e 


Vingt-six. 
Comment,  monsieur. 


JULIE. 


LUCIEN. 

Je  le  sais  bien...  avant  de  partir  j'avais  rassemblé  tous  les 
papiers  nécessaire,  à  notre  mariage.  J'ai  votre  extrait  de  nais- 
sance... dans  ma  poche,  sur  mon  cœur... 

JULIE. 

Eh  bien,  je  n'ai  que  vingt-six  ans...  Je  suis  belle... 

LUCIEN. 

Malheureusement. 

JULIE. 

Je  suis  riche... 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

JULIE. 

Et  mes  amis  m'ont  fait  comprendrs  qu'avec  deo  restes  de 
jeunesse,  un  peu  de  beauté,  et  surtout  soixante  mille  livres  de 
rente,  j'avais  tort  d'épouser  un  homme  dont  la  fortune... 

LUCIEN. 


Dont  la  fortune?... 
Est  plus  que  médiocre. 


JULIE. 


LUCIEN. 

Oh!  Julie...  madame...  ne  me  dites  pas  cela...  Dites-moi  que 
vous  ne  voulez  pas  de  moi,  pareequo  je  vous  suis  insupportable, 
pareeque  je  suis  ennuyeux,  pareeque  vous  en  aimez  un  autre, 
parcequcj'ai  un  habit  mal  fait...  Donnez-moi  une  raison  hon- 
nête', et  je  vous  comprendrai.  Mais  ne  dites  pas  que  vous  me 
refusez  pareeque  je  suis  pauvre  ;  cela  ne  vous  va  pas,  ce  n'est  pas 
de  vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  connais...  Désoloz-moi,  si 
vous  voulez,  mais  ne  me  gAtez  pas  mon  désespoir... 

HORTENSE,  baS. 

Il  est  très-malheureux  ! 

julie,  bas. 
Et  c'est  pour  cela  que  je  l'aime. 

LUCIEN. 

Comment  a-t-elle  dit? 

HORTENSB. 

Qu'elle  vous  aime. 

LUCIEN. 

Et  moi  qui  ai  été  assez  niais  pour  avoir  peur  de  n'ôlrc  plus 
aimé  ! 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 
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JULIE. 


Fat! 

LUCIEN. 

Non,  Julie...  ce  n'est  pas  de  la  fatuité...  c'est  de  la  foi.  Ne 
m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  m'attendriez  ? 

JULIE. 

Quelle  imprudence  j'ai  faite,  mon  Dieu!...  Mais  laissons  cela... 
Vous  n'ava*  pas  débarqué  seul,  ce  me  semble. 

LUCIEN. 

D'Errille  sera  ici  dans  un  moment. 

JULIE. 

Tu  ne  le  connais  pas,  Hortense  ? 

HORTENSE. 

Fort  peu. 

JULIE. 

Ah!  voilà  un  homme  charmant  1 

LUCIEN. 

Bah! 


CHAULES. 

LUCIEN. 


Un  homme  sérieux  ! 
Un  original... 

JULIE. 

Un  homme  de  cœur...  et  d'esprit. 

LUCIEN. 

Avec  des  principes  affreux  et  des  idées  ridicules... 

HORTENSE. 

Je  le  croyais  de  vos  amis. 

LUCIEN. 

Aussi,  je  ne  dis  ici  que  ce  que  je  lui  ai  dit  cent  fois.  Nous 
avons  failli  nous  couper  la  gorge...  il  y  a  six  ou  huit  mois. 

JULIE. 

Et  a  quel  sujet? 

LUCIEN. 

Au  sujet  d'une  loi  chinoise,  fort  bizarre,  mais  assez  juste  en 
apparence. 

CHARLES. 

Quelle  loi  ? 

LUCIEN. 

Quelle  loi?...  Voyons,  comment  vais-je  vous  raconter  cela? 
Attendez  :  Imaginez-vous  une  femme  qui  trompe  son  mari... 

JULIE. 

Est-ce  que  cela  se  fait  en  Chine? 

LUCIEN. 

Très-souvent...  Oh!  on  se  fait  une très-fausse  idée  des  Chi- 
nois !...  Il  y  a  énormémenent  de  points  de  ressemblance  entre 
leurs  mœurs  et  les  nôtres. 

JULIE. 

Et  ce  fut  la  le  sujet  de  votre  querelle? 

LUCIEN. 

Voici  comment  cela  arriva  :  Cette  loi  dont  je  vous  parlais, 
dit  :  Que  lorsque  la  femme  qui  a  trompé  son  mari  devient  veuve 
et  épouse  son  séducteur,  s'il  arrive  à  celui-ci  ce  qui  est  arrivé  à 
l'autre,  on  ne  punit  point  la  femme  pour  cette  nouvelle  faute,  et 
qu'on  dit  au  second  mari  :  Vous  n'avez  que  ce  que  vous  méritez. 

HORTENSE. 

Vraiment? 

CHARLES. 

Ceci  me  semble  très-logique. 

JUL1B. 

Et  d'un  très-bon  exemple  pour  certains  amoureux  qui  me- 
nacent de  se  tuer  si  une  femme  ne  daigne  pas  se  perdre  pour 
eux...  Mais  ils  ne  se  tuent  pas  !... 

LUCIEN. 

Est-ce  que  vous  me  reprochez  de  vivre  ? 

HORTENSE. 

Mais  comment  est  venue  la  querelle  ?...  vous  trouviez  cette  loi 
très-juste,  sans  doute? 

LUCIEN. 

Moi,  je  trouvais  que  c'était  mieux  que  de  la  justice,  je  trou- 
vais que  c'était  une  excellente  plaisanterie. 

HORTENSE. 

Et  monsieur  d'Ervillé  n'était  pas  de  votre  avis? 

*>  LUCIEN. 

Au  contraire,  mais  d'une  manière  si  féroce,  que  je  ne  pouvais 
l'admettre...  Non  seulement  il  trouvait  la  loi  excellente  ;  mais  il 
ajoutait  :  que  rhommoqui  épouse  la  femme  qui  a  trahi  une  pre- 
mière fois  ses  devoirs,  fût-ce  pour  lui,  est  un  sot  qui  cherche  le 
danger... 

hortense,  àpart. 

Que  dit-il,  mon  Dieu  !.. 


JULIE. 


Et  il  y  a  des  femmes  assez  folles  pour  vous  craire  ! 

CHARLES. 

Mais,  sans  doute,  il  admet  des  circonstances  atténuantes?... 

LUCIEN. 

Aucune.  «  La  femme  n'est  jamais  coupable  que  quand  elle  le 
»  veut  bien,  »  me  disait-il. —  J'ai  prétendu  lui  persuader  le  con- 
traire... 11  s'est  entêté...  moi  aussi... 

hortense,  à  part. 

Mon  Dieu,  est-ce  possible  ! 

LUCIEN. 

De  la  discussion  nous  sommes  passés  à  la  dispute,  et  dans  son 
emportement,  il  a  fini  par  dire  :  que  l'homme  qui  fait  une  pa- 
reille chose,  est  non  seulement  un  sot,  mais  un  lâche  qui  appelle 
son  déshonneur. 

HORTENSE. 

Je  suis  perdue  ! 

LUCIEN. 

Moi,  qui  pense  que  c'est  le  devoir  d'un  honnête  homme,  j'ai 
trouvé  le  mot  vif,  et  ma  foi... 

UN  DOMESTIQUE. 

Monsieur  d'Ervillé  ! 

hortense,  à  part. 

Lui...  oh!  plus  tard...  plus  tard...  Je  n'aurais  pas  la  force  de 
lo  voir  maintenant...  (Elle  s'échappe  par  la  porte  de  gauche,  pen- 
dant que  les  autres  remontent.) 


SCENE  SV. 

D'ERVILLÉ,  JULIE,  LUCIEN,  CHARLES. 

d'ervillé  paraît,  et  salue  d'abord  Julie. 
Pardon,  madame,  si  je  me  présente  aussi  librement  chez  vous. 
Je  n'aurais  osé  le  faire  sans  une  lettre  de  monsieur  Dtiperron, 
qui  est  de  vos  amis. 

JULIE. 

Et  que  je  remercierai  du  rendez-vous  qu'il  vous  a  donné  chez 
moi,  puisqu'il  me  vaut  l'honneur  de  votre  visite...  Mais  vous  ne 
serez  pas  ici  tout  à  fait  en  pays  étranger...  voici  monsieur  de 
Villars... 

D'EaVILLÉ. 

Que  je  suis  charmé  de  rencontrer. 

JULIE. 

Permeltez-moi  de  vous  présenter  madame...  (Elle  se  retourne.) 
Mais  où  donc  est-elle? 

CHARLES. 

En  effet...  elle  est  partie. 

d'ervillé. 
Qui  donc? 

JULIE. 

Madame  de  Blengie. 

d'ervillé,  à  part. 
Madame  de  Blengie  ! 

LUCIEN. 

Femme  charmante! 

d'ervillé. 
Et  elle  était  ici?...  {A  part.)  Elle,  Hortense! 

JULIE. 

Oui,  vraiment...  elle  se  sera  trouvée  indisposée;  monsieur 
d'Auterive  faisait  de  l'esprit...  cela  lui  aura  porté  à  la  tête.  Je 
vais  voir... 

chaules,  regardant  au  fond  à  droite. 

Ne  vous  alarmez  pas.  J'aperçois  au  pied  de  la  côte  la  voilure 
de  monsieur  Duperron,  madame  de  Blongie  l'aura  vue... 

JULIE. 

Et  elle  aura  été  recevoir  son  tuteur...  Permettez-i 
autant,  messieurs... 

LUCIEN. 

Souvenez-vous  que  je  reviens  d'exil. 

CHARLES. 

Et  n'oubliez  pas  ce  que  vous  m'  :„«'  promis. 

JULIE. 

C'est  vrai.  (A  d'Ervillé  et  Lucien.)  Messieurs,  je  vous  préviens 
que  monsieur  do  Villars  n'est  pas  ici. 

LUCIEN. 

Comment?  il  n'est  pas  ici? 

CHARLES. 

Je  ne  dois  arriver  qu'après  monsieur  Duperron...  c'est  convenu 
entre  madame  de  Blengie  et  moi. 

d'ervillé. 


HORTEF.SE  de  blengie. 


Convenu  entre  madame  de  Blengie  et  vous? 

LUCIEN. 

Bah! 

JULIE. 

Oui,  convenu. 

LUCIEN. 

A  quel  propos  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  bavard  pour  qu'il  vous  soit  permis  d'être  cu- 
rieux ;  vous  le  saurez  plus  tard...  A  tout  à  l'heure,  messieurs... 
à  demain,  monsieur  de  Villars. 

SCENE  V. 

D'ERVILLÉ,  LUCIEN. 

lucien,  à  part. 
Je  ne  sais,  mais  je  parierais  que  j'ai  déjà  fait  une  maladresse. 

d'ervillé,  à  pari. 
Convenu  entr'elle  et  monsieur  de  Villars?..  [Haut.)  Dis-moi, 
d'Auterive,  est-ce  que  madame  de  Blengie  était  là  quand  on  m'a 
annoncé  ? 

LUCIEN. 

Oui...  Mais,  dis-moi,  tu  étais  fort  lié  avec  son  noble  époux? 

d'ervillé. 
Oui...  J'ai  servi  sous  ses  ordres. 

LUCIEN. 

Et  par  conséquent,  tu  connais  sa  femme. 

d'ervillé. 
Fort  peu...  cependant,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  chez  elle. 

LUCIEN. 

Et  toi,  dont  le  regard  d'aigle  perce  le  mystère  des  intrigues 
les  mieux  voilées,  tu  ne  t'es  jamais  aperçu  que  monsieur  de  Vil- 
lars consolât  madame  de  Blengie  de  son  vieux  mari? 
d'ervillé,  vivement. 

Lui!...  (Plus  modéré.)  Du  reste,  peu  m'importe...  que  madame 
de  Blengie  s'entende  avec  monsieur  de  Villars...  qu'il  l'aime... 
qu'il... 

LUCIEN. 

Et  puis  d'ailleurs,  tout  le  monde  n'a  pas  les  mêmes  opinions 
que  toi. 

D'ERVILLÉ. 

Quelles  opinions? 

LUCIEN. 

Cependant,  je  serais  désolé  de  l'avoir  blessée. 

d'ervillé. 
Qui  donc? 

LUCIEN. 

Madame  de  Blengie. 

d'ervillé. 
Et  à  quel  propos? 

LUCIEN. 

Si  ce  que  tu  supposes  était  vrai. 

d'ervillé. 
Mais  je  no  suppose  rien. 

LUCIEN. 

Si  fait.  Eh  bien,  s'il  est  vrai  que  Villars... 
d'ervillé. 

Villars... 

LUCIEN. 

Enfin...  monsieur  de  Blengio  était  bien  le  mari  le  plus  maus- 
sade, le  plus  laid,  le  plus  impotent...  Et  puis,  tout  le  mondo  n'a 
pas  la  vertu  de  madame  d'Espallion... 
d'ervillé. 

Quoi,  tu  supposerais... 

LUCIEN. 

Ce  qui  est  vrai  quatre-vingt  dix-neuf  fois  sur  cent.  Dans  ce 
cas,  tu  comprends  que  je  l'aurais  fort  embarrassée  en  lui  racon- 
tant notre  querelle. 

d'ervillé. 

Quelle  querelle? 

LUCIEN. 

Je  ne  parle  pas  des  petites...  notre  grande  querelle...  tu  sais, 
a  propos  des  veuves. 

d'brvillé. 
Comment,  tu  lui  aj  dit... 

'  LUCIEN. 

Oui,  lfc,  tout  à  l'heure,  devant  elle  et  devant  lui,  j'ai  répète  la 
phrase  sacramentelle  qui  a  failli  nous  fairo  égorger. 
d'brvillé. 
Mail  quelle  phrase  ? 

LUCIEN. 


Que  l'homme  qui  épouse  la  femme  dont  il  a  été  l'amant  est 
un  sot  et  un  lâche  qui  doit  s'attendre  a  subir  le  destin  qu'il  a  fait 
à  un  autre. 

d'ervillé. 

Misérable  bavard!...  Ohl  je  te  reconnais  bien  là!.,,  a 
peine  arrivé,  ta  première  parole  estime  injure  et  une  douleur 
pour  une  femme  qui... 

LUCIEN. 

L'histoire  de  Villars  et  de  madame  de  Blengio  est  donc  vraie? 

d'ervillé. 
Eh  !  qui  te  parle  de  monsieur  de  Villars!... 

LUCIEN. 

Il  y  en  a  donc  un  autre? 

d'ervillé. 
Non,  non!...  Mais  enfin...  on  ne  dit  pas  ces  choses-là...  que 
diable  !...  D'ailleurs,  madame  de  Blengie  n'était  pas  seule... 

LUCIEN. 

Plaît-il? 

d'ervillé. 
Sans  doute.  .  Madame  d'Espallion  était  là...  elle  est  veuve 
aussi,  et... 

LUCIEN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  je  réponds  de  Julie...  J'en  sais 
quelque  chose,  peut-être. 

d'ervillé. 
Après  deux  ans  d'absence  ! 

LUCIEN. 

Deux  ans  d'absence,  c'est  long,  je  le  sais...  Mais  enfin,  Julie 
m'attendait...  Elle  m'aime! 

d'ervillé,  à  part. 
Pauvre  Hortense! 

LUCIEN. 

Hein?...  plaît-il?...  Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  idées  1.., 
voilà  tout  mon  bonheur  gâté. 

d'ervillé,  pensif. 
Mais  au  fait,  cela  vaut  peut-être  mieux  aiusi... 

LUCIEN. 

Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  vaut  mieux? 
d'ervillé,  de  même. 
Le  premier  coup  est  porté. 

LUCIEN. 

Plaît-il?...  quel  premier  coup?...  D'Ervillé,  tu  as  quelque 
malheur  à  m'annoncer,  tu  sais  quelque  chose. 
d'ervillé. 
Moi,  rien...  je  connais  à  peine  ces  dames  ;  et  tu  sais  que  je  ne 
suis  venu  ici  que  pour  voir  M.  Duperron. 

lucien,  regardant  à  droite,  au  fond. 
Qui  vient  de  ce  côté,  et  avec  qui  je  te  laisse,  car  il  faut  que  je 
sache  la  vérité. 

d'ervillé. 
La  vérité? 

LUCIEN. 

Oui,  car  s'il  est  loyal  de  payer  ses  dettes,  il  serait  par  trop  niais 
de  payer  celles  d'un  autre,  (il  sort  par  le  fond  à  gauclie.) 


SCENE  VI 

D'ERVILLÉ,  seul. 


Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  rencontre...  Je  ne  m'attendais 
pas  surtout  à  ce  que  l'indiscrétion  de  d'Auterive  me  forçât  à  une 
si  prompte  explication...  Cependant,  si  j'ai  bien  compris"  la  lettre 
de  Duperron,  il  vaut  mieux  que  cette  explication  ait  lieu  sur-le- 
champ.  Pauvre  Hortense!  je  l'ai  tant  aimée,  et  maintenant  en- 
core !...  Oh  !  non,  non,  il  n'y  faut  plus  penser  !...  Ce  serait  faire 
un  supplice  de  sa  vie  et  de  la  mienne...  il  y  aurait  toujours  entre 
elle  et  moi  un  souvenir,  un  doute,  qui  flétriraient  notre  existence 
à  tous  deux...  Et  ce  serment  sacré  que  me  dicta  mon  père  mou- 
rant!... Hélas!  quel  souvenir  fatal  le  lui  avait  donc  inspiré?  ce 
serment,  hélas  !  je  l'ai  juré,  jo  ne  puis  ni  ne  veux  le  trahir... 
Hortense  est  avertie,  elle  se  résignera.  D'ailleurs,  qui  sait.... 
Villars  la  connaît...  Il  l'aime,  sans  doute...  Et  ce  n'est  peut-être 
plus  que  de  la  discrétion  qu'elle  attend  de  moi.  Oh  !  les  femmes, 
1rs  femmes I  et  celle-là  surtout,  si  charmante,  si  belle!...  (Se  le- 
vant.) N'importe,  c'est  le  cas  d'appliquer  au  mariage  cet  axiome 
de  guerre  de  M.  de  Turenne  :  Qu'il  ne  faut  pas  confier  le  salut  do 
son  armée  au  général  qu'on  a  vaia'Ui. 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 

Eh  bien  î 
A  moi? 


c'est  un  esprit  grave  et 


SCENE  VII. 

D'ERVILLÉ,  DUPERRON. 

duperron,  en  dehors,  à  droite. 
Ces  dames  sont  avec  ma  fille  dans  le  grand  salon.   Je  vous  re- 
ins... (Entrant.)  Ahl  vous  voilà,  d'Ervillé,  je  vous  attendais 
iec  impatience  ! 

d'ervillé. 
Ronjour,  Du  perron,  bonjour...  vous  voyez  que  j'ai  été  exact. 

DUPERRON. 

Et  je  vous  en  remercie,  car  j'attends  de  vous  une  réponse  for- 
elle  et  prompte  à  une  proposition  que  j'ai  à  vous  faire. 

d'ek  VILLE. 
Parlez,  mon  cher  Duperron  ;  toute  proposition  venant  de  vous, 
it  être  honorable  et  bonne. 

duperron,  s'asseyanl  avec  d'Ervillé  sur  le  canapé. 
Vous  connaissez  Amélie? 

d'ervillé. 
Une  charmante  enfant...  il  y  a  deux  ans. 

DUPERRON. 

Qui  est  devenue  une  charmante  jeune  fille. 

d'ervillé. 
Elle  le  promettait. 

DUPERRON. 

C'est  une  âme  d'élite,  d'Ervillé... 
isolu. 

d'ervillé. 
Elle  a  donc  hérité  de  vous  ? 

DUFERRON. 

Eh  bien  !  d'Ervillé,  je  viens  faire  près  de  vous  une  démarche 
li  n'est  guère  dans  les  habitudes  du  monde  et  que  l'estime  que 
j  fais  de  vous  peut  seule  excuser... 

d'ervillé. 
Quelle  démarche  ?... 

DUPERRON. 

Ecoutez-moi,  d'Ervillé  :  Je  me  suis  marié  à  vingt  ans  à  une 
nme  plus  âgée  que  moi,  et  par  des  raisons... 

d'ervillé. 
Qui  vous  honorent...  Il  s'agissait  de  sauver  l'honneur  et  la 
Irtune  de  votre  père. 

DUPERRON. 

Pendant  quinze  ans  qu'a  duré  ce  mariage,  je  ne  pense  pas 
ie  madame  Duperron  se  soit  jamais  aperçue  que  c'avait  été 
]  ur  moi  un  sacrifice. 

d'ervillé. 
Vous  avez  été  parfait  pour  elle. 

DUPERRON. 

J'ai  accepté  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  mais,  croyez- 
oi,  d'Ervillé,  j'ai  eu  a  subir  de  cruels  combats. 

d'ervillé. 
Madame  Duperron  passait  pour  être  d'un  caractère  facile. 

DUPERRON. 

Je  ne  l'accuse  pas,  d'Ervillé, je  n'accuse  que  moi...  Enchaîné 
iip  jeune  à  une  femme,  qui  finissait  sa  vie  quand  je  eommen- 
is  la  mienne,  il  m'a  fallu  toutes  les  forces  de  ma  volonté  pour 
sisteraux  tentations  d'un  monde  où  mes  affaires  me  forçaient 
rester.  Parmi  ces  épreuves,  il  en  est  une  qui  a  été  plus  dou- 
ireuseque  toutes  les  autres;  car,  cette  fois,  ce  n'était  pas  l'en- 
lînement  d'un  caprice,  l'amour  d'une  beauté  facile,  le  charme 
jne  liaison  passagère;  c'était  une  passion  profonde,  impérieuse, 
llle... 

d'ervillé. 
Que  vous  avez  étouffée  ? 

DUPERRON. 

Quo  j'ai  fait  taire,  voilà  tout;  mais  qui  est  restée  là  pendant 
ngtemps  comme  un  désespoir  et  un  remords,  et  depuis  quel- 
le temps  comme  une  espérance. 

d'ervillé. 
Que  voulez-vous  dire? 

DUPERRON. 

Je  ne  veux  dire  de  mon  secret  que  ce  que  vous  devez  en  savoir 
ur  me  comprendre.  Une  autre  existence  va  commencer  pour 
Di.„  Je  l'espère,  du  moins...  mais  il  ne  me  convient  pas  d'y 
traîner  ma  fille...  il  ne  faut  pas  qu'elle  puisse  rire  des  folies 
son  père.. .  (Mouvement.)  Je  r>e  veux  pas  non  plus  qu'elle  en 
}isse  pleurer...  C'est  pour  cela  que  je  veux  la  marier...  D'Er- 
lé,  c'est  à  vous  que  je  voudrais  confier  le  bonheur  de  ma  fille. 

d'ervillé,  à  part. 
Hortensel 


DUPERRON. 


d'ervillé. 


DUPERRON. 

Oui,  voulez-vous  être  son  mari  ? 

d'ervillé. 

Avant  toutes  choses,  mon  cher  Duperron,  j'accepte,  et  je  me 
tiens  pour  honoré  de  votre  proposition.  Mais  ne  pouvez-vous, 
me  dire  ce  qui  vous  a  dicté  non-seulement  votre  détermination, 
mais  votre  choix? 

duperron,  se  levant,  ainsi  que  d'Ervillé. 

Vous  savez  la  cause  de  ma  détermination  :  quant  à  celle  de 
mon  choix,  la  voici  :  Lorsque  je  me  suis  décidé  à  marier  ma 
fille,  j'ai  dû  penser  à  la  liquidation  de  sa  fortune.  Vous  savez 
qu'elle  se  trouve  liée  à  la  vôtre  ;  les  propriétés  que  lui  a  léguées 
sa  mère  sont  grevées  de  droits  considérables  qui  vous  appar- 
tiennent... c'était  une  très-grosse  affaire  à  démêler...  un  mariage 
la  terminait...  vous  comprenez  que  l'idée  m'en  soit  venue. 
d'ervillé. 

De  façon,  que  c'est  le  banquier  qui  a  pensé  à  moi,  et  les 
chiffres  m'ont  protégé. 

DUPERRON. 

J'accepte  l'épigramme...  Mais  soyez  sûr  que  c'est  le  père  qui 
vous  a  choisi...  Vous  avez  un  nom  que  toute  femme  doit  être 
fière  de  porter,  parce  que  vous  l'avez  conservé  honorable  et 
rendu  célèbre  ;  jeconnais  votre  loyauté,  votrejuslice.,4a  noblesse 
de  votre  âme,  et  ce  qui  n'avait  été  qu'une  combinaison  de  chif- 
fres est  devenu  un  désir  paternel. 

d'ervillé. 

Je  le  crois,  Duperron...  et  je  sais  que  la  fortune  de  votre  fille  et 
la  vôtre  eussent-elles  dépendu  de  ce  mariage,  vous  les  eussiez 
sacrifiées  si  vous  n'aviez  pas  eu  quelque  estime  pour  moi...  Mais, 
pardon,  mon  ami,  Amélie  connaît-elle  vos  intentions? 
duperron. 

Relativement  à  un  mariage  prochain,  oui...  relativement  à 
vous,  non... 

d'ervillé. 

Ceci  change  bien  la  question...  Elle  a  dix-sept  ans,  et  moi 
trente-deux... 

DUPERRON. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  me  détermine  à  vous  parler  avec 
cette  franchise.  Si  je  n'ai  pas  expérimenté  la  vie,  du  moins 
l'ai-je  beaucoup  observée.  Croyez-moi,  d'Ervillé,  malheur  à  ces 
unions  précoces  où  l'homme  s'enchaîne  à  tout  jamais  avant  d'a- 
voir usé  dans  la  liberté  ces  premières  fougues  de  l'âge,  ces  pre- 
miers orages  des  passions,  ces  décevantes  illusions  do  la  jeu- 
nesse qui,  plus  tard,  lui  font  apprécier  bien  haut  le  sincère  bon- 
heur d'une  vio  plus  calme...  C'est  un  délicieux  départ  plein 
d'amour  et  d'espérance,  pour  le  jeune  homme  qui  s'engage 
ainsi...  Mais  vienne  la  satiété  de  son  bonheur  et  lo  désir  d'un 
autre,  vienne  la  tentation  qui  lui  parlera  par  les  mille  voix  de 
son  âge,  ivre  de  ses  conquêtes  nouvelles  et  de  ses  plaisirs  renais- 
sants... Alors  la  passion  l'emportera,  l'exemple  l'égaiera,  et  il 
payera  aux  amours  faciles  et  aux  joies  enivrantes  la  dette  de  la 
jeunesse.  Seulement,  ce  qui  n'eût  été  que  folio  excusable  choz 
le  jeune  homme,  devient  un  crime  chez  le  mari  :  car  il  entre  dans 
ce  sentier  périlleux  avec  une  chaîne  au  pied,  sans  penser  qu'à 
l'autre  bout  il  y  a  une  victime  dont  il  flétrit  la  vie  dans  la  fange 
et  dont  il  déchire  le  cœur  aux  ronces  du  chemin  où  il  marche. 
d'ervillé. 

Ah!  Duperron,  vous  avez  dû  bien  souffrir  pour  penser  ainsi. 
duperron. 

J'ai  surtout  beaucoup  regardé  ;  et  je  vous  l'atteste,  d'Ervillé, 
ma  fille  n'épousera  pas  un  de  ces  jeunes  enthousiastes,  qui  s'ima- 
ginent que  l'amour  est  le  garant  de  tout  bonheur. 
d'ervillé. 

Duperron,  j'aurais  beaucoup  à  vous  dire  à  ce  sujet...  Maisj'au- 
rais  aussi  trop  mauvaise  grâce  à  ergoter  avec  le  bonheur  que  vous 
m'offrez  ;  j'accepte,  et  pourvu  qu'Amélie  soit  de  votre  avis.... 
duperron. 

Elle  en  sera. 

d'ervillé. 

Je  le  désire. 

DUPERRON. 

Je  vais  près  d'elle. 

d'ervillé. 
Déjà?... 

DUPERRON. 

N'oubliez  pas  que  je  ne  veux  m'occuper  de  mon  bonheur  qu'a- 
près que  celui  de  ma  fille  sera  assuré  ;  ne  vous  étonnez  donc  pas 
si  je  suis  si  pressé.  (Il  sort  à  droite.) 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 


SCENE  VIII. 


/ 


D'ERVILLE,  seul. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  annoncer  ce  mariage  publiquement... 
J'avoue  que  je  suis  fort  peu  tenté  de  braver  les  scènes  que  me 
prépare  peut-être  madame  de  Blengie....  {Avec  une  ironique 
tristesse.)  Mais,  peut-être,  elle  m'aura  oublié  avec  Villars,  et 
c'est  elle  peut-être  qui  ne  sait  comment  m'annoncer  son  aban- 
don... Je  vais  lui  en  épargner  la  peine...  (Il  va  à  la  table  à 
gauche,  et  se  met  à  écrire.)  D'ailleurs,  c'est  le  moment  de  se 
mettre  en  règle  avec  le  passé. 

SCENE  IX. 

D'ERVILLE,  HORTENSE. 

hortense,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond  à  gauche. 

C'est  lui...  (Elle  descend  lentement  la  scène.) 

d'ervillé,  se  levant  et  passant  à  droite. 

Voilà  qui  est  fait...  (Il  voit  Hortense.)  Elle  t...  (Il  la  salue.) 
Madame...  chère  Hortense! 

HORTENSE. 

Un  mot,  monsieur. 

d'ervillé. 
C'est  bien  peu  après  deux  ans  d'absence. 

HORTENSE. 

C'est  assez,  monsieur...  s'il  est  tel  que  j'ai  ledroitde  l'attendre 
d'un  honnête  homme. 

d'ervillé. 
Parlez,  madame. 

HORTENSE. 

Monsieur  d'Auterive  nous  a  raconté  une  querelle  qu'il  a  eue 
avec  vous,  au  sujet  de  votre  opinion  sur  les  femmes  coupables. 

d'ervillé. 
D'Auterive  est  un  sot. 

hortense. 
Un  sot  peut  dire  la  vérité;  l'a-t-il  dite? 

d'ervillé. 
Madame...  il  y  a  mille  choses  qui  échappent  et... 

HORTENSE. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  ai  dit  que  j'attendais  de  vous  la 
réponse  d'un  honnête  homme...  Les  sentiments  et  les  paroles 
qu'il  vous  a  prêtés  sont-ils  bien  les  vôtres  ? 
d'ervillé. 

Mais,  madame... 

HORTENSE. 

Trouvez-vous  que  ce  soit  une  lâcheté  et  une  sottise  de  confier 
l'honneur  de  son  nom  à  la  femme  qui  n'a  pas  su  garder  intact 
celui  d'un  premier  mari... 

d'ervillé,  avec  impatience. 
Madame...  une  pareille  explication  est  si  étrange... 

HORTENSE. 

Monsieur,  répondez  ! . . . 

d'ervillé,  plus  doucement. 
Hortense,  pourquoi  cette  insistance? 

HORTENSE. 

Répondez  donc,  monsieur...  vous  êtes  soldat;  et  vous  auriez 
honte  de  faire  languir  sous  votre  épée  l'ennemi  que  vous  pouvez 
tuer  d'un  seul  coup...  Pensez-vous,  oui  ou  non,  ce  que  vous 
avez  dit? 

d'ervillé. 

Eh  !  bien,  madame,  j'allais  vous  faire  remettre  ce  billet... 
(Elle  prend  le  billet  d'une  main  tremblante.) 

hortense,  après  avoir  lu,  tombant  sur  le  canapé. 

Oh!  malheureuse  que  je  suis! 

d'ervillé. 
Hortense  1... 

hortense,  se  relevant  avec  indignation  et  fierté. 

Assez,  monsieur  !  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  vous  ai  jiHnais 
tu...  (Elle passe  à  droite.) 

d'br  VILLE. 
Madame...  ce  ton... 

HORTENSE. 

Ah!  c'est  assezd'uneinsulte,jesupposc...(Onenfr»!dd!i  bruit.) 

d'ervillé. 
Prenez  garde,  madame,  on  vient  do  ce  côté. 

iiortensb. 
Rassurez-vous,  monsieur,  je  no  vous  compromettrai  pas...  Jo 


puis  mourir  la  joie  au  front  et  le  sourire  aux  lèvres. 
d'ervillé. 
Mourir  avez- vous  dit  ?... 

hortense. 
A  votre  tour  soyez  donc  calme,  monsieur...  J'ai  le  courage 
de  ma  honte  ;  ayez  donc  celui  de  votre  vertu. 

SCENE  X. 

HORTENSE,  D'ERVILLÉ,  JULIE,  LUCIEN,  CHARLES, 
AMÉLIE,  DUPERRON. 

Charles,  entrant  et  accourant  près  d' Hortense. 
Ah  !  madame,  si  vous  ne  me  protégez  pas...  je  suis  perdu... 
je  viens  d'apercevoir  Amélie  toute  en  larmes.  (Il  passe  derrièn 
d'Ervillé  et  vient  à  sa  droite.) 

HORTENSE. 

Comptez  sur  moi,  monsieur  de  Villars,  je  n'oublie  pas  me; 
promesses. 

duperron,  de  même. 

Hortense,  ma  chère  enfant...  j'ai  un  important  service  à  vou 
demander...  (H  va  près  de  d'Ervillé,  à  gauche.) 

HORTENSE. 

Vous  savez  que  je  suis  toute  à  mes  amis... 

lucibn,  de  même. 
Ma  chère  madame  de  Blengie,  si  vous  ne  venez  à  mon  oido,je 
suis  un  homme  mort  I  (Il  reste  à  l'extrême  droite.) 

HORTENSE. 

Je  tâcherai  de  vous  sauver. 

Charles,  à  d'Ervillé. 
Quelle  femme  parfaitement  bonne  que  madame  de  Blengie!... 

duperron,  de  même. 
Tenez,  d'Ervillé,  voilà  le  plus  noble  cœur  que  je  connaisse. 

lccien,  baisant  la  main  d' Hortense. 
Oh  !...  c'est  de  cet  ange-là  que  je  devrais  être  amoureux  I 

d'ervillé,  à  part. 
Est-ce  qu'ils  se  moquent  de  moi  ?  (On  entend  la  cloche  qui 
annonce  le  dîner.  Des  valets  paraissent.) 

julie,  entrant  avec  Amélie. 
Eh!  bien,  n'entendez-vous  pas  le  signal?..  Le  dîner  nous  attend. 

hortense. 
J'espère  qu'il  sera  gai...  c'est...  c'est  un  plaisir  si  charmantdc 
retrouver  ceux  dont  on  était  séparé...  Allons,  messieurs...  (SU 
veut  faire  un  pas  ;  elle  chancelle  ;  la  lettre  d'Ervillé  lui  échuppt.) 

AMÉLIE. 

Mais  qu'as-tu  donc,  Hortense? 

hortense,  faisant  effort  sur  elle-même. 
Rien...  rien...  (Elle  chancelle  de  nouveau.) 
d'ervillé,  allant  à  elle. 
Madame  de  Blengie.... 

hortense,  souriant. 
Pardon,  monsieur...  je  prendrai  le  bras  de  monsieur  Duper- 
ron. (Duperron  s'empresse  de  lui  offrir  son  bras.  Le  mouvcinat 
de  sortie  commence.) 

aMÉlie,  ramassant  la  lettre  qui  est  tombée  à  ses  pieds. 
Un  papier  sans  suscription? 

d'ervillé,  offrant  la  main  à  Amélie. 
Mademoiselle...  (Amélie  salue  et  accepte,  en  cachant  vivent*! 
la  lettre  dans  son  sein.) 

tuciBN,  à  Julie. 
Madame... 

JULIE. 

Monsieur  de  Villars,  votre  main  ? 

lucien,  bas  à  Julie. 
Ah!  c'en  est  trop!... 

julib,  à  part. 
Je  hais  les  jaloux.  (Elle  donne  la  main  à  fillars  et  rejoint  to 
société.) 

LUCIEN. 

Et  moi  les  coquettes...    (Seul  un  moment.)  Décidément  je  sui» 
joué. 


HORTENSE  DE  BLENG1E. 


ACTE  IL 

Un  riche  salon  ;  porte  au  fond;  à  droite  et  à  gauche,  portes  en  pans  coupés, 
conduisant,  celle  de  droite,  sur  une  terrasse;  celle  de  gauche,  à  l'appar- 
tement d'Hortense.  —  Sur  le  devant,  une  table,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 


SCENE  X. 


HORTENSE  ;  elle  est  assise  près  de  la  table  sur  laquelle  est  posée 
une  cassette.  Elle  finit  une  lettre  et  la  cacheté. 

hortense,  essuyant  ses  larmes. 
Voilà  qui  est  fait...  Dans  une  heure  je  serai  partie... par  tic  pour 
toujours.  Oh!  que  de  honte,  mon  Dieu...  et  que  de  douleur! 
[Montrant  la  cassette.)  Les  voila ,  ces  lettres  fatales  dont  j'ai  cru 
les  serments...  ces  lettres,  qu'après  ma  faute,  je  lisais  comme 
une  excuse  ,  qu'après  son  départ,  je  relisais  comme  ma  conso- 
lation... et  qui,  depuis  que  je  suis  libre,  me  semblaient  une  pro- 
messe de  bonheur.  Dans  une  heure,  elles  lui  seront  rendues. 
Oh  !  s'il  ose  les  relire,  il  rougira.  Encore,  si  c'était  un  autre 
amour,  si  c'était  l'ambition,  si  c'était  je  ne  ne  sais  quel  senti- 
ment impérieux  qui  l'entraînât  :  mais  non,  c'est  le  mépris,  le 
mépris  seul,  froid  et  impassible,  que  lui  inspire  la  femme  qu'il 
a  rendue  coupable  !  c'est  justice,  c'est  bien.  Mais  j'ai  déjà  pâli  et 
tremblé  devant  lui  ;  je  ne  veux  pas  lui  donner  une  fois  encore  la 
joie  de  mon  désespoir.  Monsieur  d'Auterive  lui  remettra  cette 
cassette.  Monsieur  d'Auterive  est  un  galant  homme,  et  je  puis 
me  fier  à  lui.  Je  n'aurais  pas  osé  donner  cette  mission  à  mon- 
sieur Duperron  ;  il  eût  voulu  tout  savoir.  Oh!  non,  non!  c'est 
mieux  ainsi.  Mais,  hâtons-nous;  je  n'ai  pas  épuisé  encore  toutes 
mes  larmes...  et  je  ne  veux  pas  que  personne  me  voie  pleu- 
rer (Elle  sonne,  Lisbeth  paraît.) 

SCENE  SI. 

HORTENSE,  LISBETH. 

HORTENSE. 

Lisbeth... 

lisbeth,  venant  de  V appartement  d'HorlenSi, 
Madame  ? 

HORTENSE. 

Vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

LISBETH. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

La  voiture? 

LISBETH. 

D'après  les  ordres  de  madame,  elle  sera  ,  à  huit  heures  pré- 
cises, à  la  petite  porte  du  parc. 

HORTENSE. 

C'est  bien.  Maintenant,  comprenez-moi  bien.  Dans  une  heure, 
pas  plus  tôt,  vous  remettrez  cette  lettre  et  cette  cassette  à  mon- 
sieur d'Auterive...  à  lui  seul...  vous  entendez  bien?... 

LISBETH. 

Oui,  madame. 

HORRENSE. 

Après  cela...  mais  seulement  après,  vous  remettrez  cette  se- 
conde lettre  à  monsieur  Duperron. 

LISBETH. 

11  suffit,  madame. 

HORTENSE. 

Et,  maintenant,  un  chapeau,  un  châle.  (Lisbeth  sort  un  mo- 
ment.) Je  ne  me  suis  pas  senti  le  courage  d'écrire  à  Julie.  Elle 
me  pardonnera  de  la  quitter  ainsi.  Elle  comprendra  qu'il  y  a  un 
malheur  dans  ma  fuite. 

lisbeth,  rentrant. 

Voilà  ce  que  madame  a  demandé. 

hortense,  prenant  le  châle  et  le  chapeau,  sans  les  mettre,  et 
montrant  la  cassette  et  les  lettres. 

C'est  bien;  prenez  tout  cela...  et  souvenez-vous  bien...  dans 
une  heure? 

LISBETH. 

Quelle  toilette  faudra-t-il  préparer  à  madame  pour  son  retour? 

HORTENSE. 

Pour  mon  retour?  ne  vous  en  occupez  pas...  vous  recevrez 
demain  mes  derniers  ordres. 

LISBETH. 

Demain?...  Mais,  m  Jame... 


un  domestique,  au  fond. 
Monsieur  Duperron  désire  parler  à  madame. 

HORTENSE. 

Lui!  (A  Lisbeth.)  Emportez  cetto  cassette,  ces  lettres...  cachez 
tout  cela,  et  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  ordonné. 

LISBETH. 

Non,  madame.  (Elle  sort  à  gauche.) 

hortense,  au  domestique. 
Faites  entrer  monsieur  Duperron.  (Le  domestique  sort  par  le 
fond.)  Allons ,  encore  cet  effort  !  Monsieur  d'Ervillé  saura  du 
moins  que  j'étais  calme,  et  que  s'il  a  perdu  ma  vie,  il  n'a  pas  fait 
plier  mon  âme  ! 

le  domestique,  reparaissant. 

Monsieur  Duperron  ! 

SCENE  III. 

DUPERRON,  HORTENSE.  Duperron,  en  entrant,  para't  très- 
ému  ;  il  dépose  sur  un  siège,  près  de  la  porte,  son  chapeau  et 
ses  gants,  regarde  Hortense  qui  se  retourne  et  lui  fait  un  petit 
signe  d'amitié  ;  puis,  il  descend  la  scène,  s'approche  d'Hortense 
et  lui  baise  la  main. 

DUPERRON. 

Pardon,  mon  enfant,  pardon.  J'ai  vu,  dès  la  pointe  du  jour, 
beaucoup  de  mouvement  dans  votre  appartement;  jo  viens  de 
voir  votre  voiture  prendre  le  chemin  de  la  petite  porto  du  parc  ; 
j'ai  supposé  que  vous  vouliez  faire  une  promenade  matinale,  et 
je  venais  vous  demander  une  bien  grande  faveur. 

HORTENSE. 

Mon  ami,  ma  liberté  ne  m'a  pas  fait  oublier  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  celui  qui  a  été  mon  tuteur  :  je  n'ai  pas  de  faveur  à 
vous  accorder,  j'ai  des  devoirs  à  remplir. 

DUPERRON. 

Hortense,  je  ne  veux  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  oubliez  le  tuteur, 
pensez  à  l'ami...  et  permettez-moi  de  vous  accompagner. 

HORTENSE. 

Où  donc? 

DUPERRON. 

Mais  dans  votre  promenade. 

hortense,  vivement. 

Dans  ma  promenade?. ..ce  n'est  paspossible.  Je  ne  puis  pas,  je... 
(Silence.)  Pardon,  mon  ami,  ne  m'en  veuillez  pas  ;  mais...  mais 
pourquoi  me  demandez  vous  cela? 

DUPERRON. 

Parce  que  j'avais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  et  un  service 
à  vous  demander. 

hortense,  déposant  son  châle  et  son  chapeau. 
Un  service?  Oh!  je  reste,  mon  ami...  je  reste. 

DUPERRON. 

Non,  allez;  plus  tard...  on  vous  attend  peut-être. 

hortense,  avec  tristesse. 
Personne  ne  m'attend,  mon  ami...  personne.  ..Je  pars...  je  sors, 
veux-je  dire...  parce  qu'il  le  faut...  parce  qne... 

DUPERRRON. 

Pas  un  mot  de  plus,  Hortense  !  il  ne  doit  y  avoir  entre  vous 
et  moi  rien  qui  ressemble  à  une  justification.  Vous  faites  ce  que 
vous  voulez,  et  c'est  bien  ;  tout  secret  qui  vous  touche  m'est  sa- 
cré, car  il  ne  peut  cacher  que  quelque  pur  dévouement  ou  quelque 
noble  action. 

hortense,  à  part. 
Quelque  malheur  aussi! 

duperron. 
Pardonnez-moidonc  ce  que  j'ai  dit,  si  vous  y  avez  vu  l'intention 
la  plus  légère  de  chercher  à  savoir  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
dire. 

hortense. 
Merci,  mon  ami.  Je  sais  quelle  amitié  vous  avez  pour  moi. 

DUPERRON. 

Oui,  de  l'amitié. 

HORTENSE. 

De  l'estime  aussi. 

DUPERRON. 

Oui,  de  l'estime  et  surtout,  Hortense... 

HORTENSE. 

Revenons  à  ce  service  que  vous  attendez  de  moi. 

DUPERRON. 

Vous  avezraison...  Oui!  d'abord;  le  bonheur  de  ma  fille  avant 
tout...  et  puis  après... 

HORTENSE. 

Ah!  il  s'agit  d'Amélie?...  vous  voulez  la  marier,  n'est-ce  pas? 

DUPERRON. 

Sans  doute.  D'où  le  savez-vous? 
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HORTENSE  DE  BLE.NGiE. 


HORTENSE. 

Oh!  mon  Dieu!  cela  se  devine...  h  la  moindre  chose...  à  rien... 
à  l'air  joyeux  d'une  jeune  fille...  quelquefois  à  ses  larmes. 

DUPBRRON. 

Vous  avez  vu  Amélie?  elle  vous  a  parlé? 

HORTENSE. 

Non,  mon  ami,  non...  Mais  je  crois  savoir  que  le  choix  que 
vous  avez  fait  pour  elle  n'est  pas  le  choix  de  son  cœur. 

DUPERRON 

Amélie  est  un  enfant. 

HORTENSE. 

Duperron,  croyez-moi  :  ne  jouez  pas  le  bonheur  et  l'avenir  de 
votre  fille  pour  des  molifs  de  convenance.  Elle  est  noble  et  hon- 
nête ;  elle  respectera  ses  devoirs.  Mais  ne  les  lui  faites  pas  trop 
pénibles;  l'âme  la  plus  forte  peut  succomber;  et  la  jeunesse  qu'on 
lie  aux  dernières  amours  d'un  vieillard  se  révolte  et  s'égare 
quelquefois. 

DUPERRON. 

Ilortense,  avez-vous  donc  souffert  si  cruellement  du  mariage 
que  je  vous  ai  imposé? 

HORTENSE. 

Je  ne  parle  pas  de  moi;  je  ne  me  plains  pas,  je  n'en  ai  pas  le 
drok:  mais  je  parle  de  votre  fille. 

DUPERRON. 

Qui  vous  a  dit  ou  qui  vous  a  fait  dire  par  quelqu'un  que  je 
voulais  la  marier  au  vieux  comte  de  Tovolia...  vous  voyez  que  j'ai 
tout  deviné. 

HORTENSE. 

N'est-ce  point  la  vérité? 

DUPERRON. 

Non,  ma  chère  enfant  ;  le  manque  j'ai  choisi  pour  ma  fille  est 
jeune. 

HORTENSE. 

Celui  qu'elle  aime  l'est  aussi. 

DUPERRON. 

Riche. 

HORTENSE. 

Il  le  deviendra. 

DUPERRON. 

Brave. 

HORTENSE. 

Ce  doit  être  la  qualité  de  tous  les  hommes. 

DUPERRON. 

11  suit  une  carrière  qui  peut  le  mener  partout  où  son  ambition 
peut  prétendre  ;  il  a  un  magnifique  avenir. 

HORTENSE. 

L'ambition  d'une  femme  n'est  que  d'être  aimée...  son  avenir, 
c'est  son  amour. 

DUPERRON. 

Enfin,  croyez-moi,  Hortcnse,  Amélie  oubliera  les  enfantil- 
lages d'un  amour  irréfléchi,  quand  vous,  en  qui  elle  a  une  con- 
fiance sans  tiornes,  vous  lui  aurez  fait  comprendre  que  toute 
femme  doit  être  heureuse  et  lièro  d'accepter  le  nom  de  M.  d'Er- 
villé. 

hortense,  avec  effroi. 

Monsieur  d'Ervillé? 

DUPERRON. 


Oui,  M.  d'Ervillé. 
Lui,  lui? 


HORTENSE. 


DUPERRON. 

Sans  doute...  Mais  d'où  vous  vient  ce  trouble? 
hortense,  cherchant  à  se  remetltre. 
Du  trouble?  non,  non,  de  l'étonnement,  voilà  tout. 

duperron,  l'observant. 
Mais  pourquoi  cet  étonnement? 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  vous  dire...  mais  vous  savez...  on  se  fait  quelque- 
fois des  idées  sans  raison...  Pourquoi?...  pour  rien...  et  il  me 
semblait...  je  croyais...  on  m'avait  dit...  Enfin,  je  ne  pensais  pas 
que  co  Oit  monsieur  d'Ervillé  que  vous  aviez  choisi. 
duperron,  à  part. 
Qu'a-t-clle  donc  ? 

hortense,  à  part. 
Oh!  de  la  force,  mon  Dieu...  do  la  force  !... 

duperron,  l'observant. 
Vous  le  connaissez  cependant  assez  pour  savoir  que  c'est  un 
homme  loyal. 

HORTENSE. 

Oh!  très-loyal.  (A  part.)  Et  qui  ment  à  co  qu'il  a  juré. 

duperron. 
Brave... 


HORTENSE. 

Oh!  très  brave...  (A  part.)  Et  qui  écrase  sans  pitié  le  cœur 
d'une  femme. 

DUPERRON. 

Un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  noble. 

hortense,  avec  abondance. 
Un  homme  charmant,  un  homme  d'une  morale  austère,  d'un 
esprit  au-dessus  de  toute  faiblesse,  un  homme  à  qui  un  père  peut 
confier  la  fortune,  le  repos ,  la  considération  de  sa   fille...  Et 
comme  c'est  là,  et  non  dans  l'amour,  qu'est  le  bonheur  des 
femmes  en  ce  monde,  je  trouve  ce  choix  convenable ,  excellent, 
et  je  vous  en  félicite  de  toute  mon  âme.  [Elle  va  se  rasseoir  près 
de  la  table,  à  droite,  en  contenant  à  peine  ses  larmes.) 
duperron,  à  part. 
Elle  me  trompe... 

hortense,  à  part. 
Oh  !  je  supporterai  l'épreuve  jusqu'au  bout. 
duperron,  après  un  temps. 
Eh  bien,  ma  chère  enfant,  c'est  précisément  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  dire,  que  je  désire  que  vous  fassiez  comprendre  à 
Amélie. 

HORTENSB. 

Moi? 

DUPERRON. 

Oui,  vous...  dont  elle  aime  et  respecte  la  tendresse;  vous, 
en  qui  elle  croira,  si  vous  voulez  lui  dire  que  son  bonheur  à  ve- 
nir est  dans  cette  union.  Voilà  le  service  que  j'attends  de  vous. 
hortense,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu,  que  je  souffre! 

duperron. 
Ne  me  le  rendrez-vous  pas? 

hortense,  à  part. 
C'en  est  trop!... 

duperron. 
Avez-vous  quelques  raisons  personnelles  de  me  refuser? 

hortense,  avec  une  gaîté  affectée. 
Des  raisons devous refuser?... moi?...  non.  certes...  non...  Je 
n'en  ai  aucune...  pourquoi  en  aurais-je?...  vous  me  demandez  ce 
service...  je  vous  le  rendrai...  demain...  plus  tard... 

DUPERRON. 

Si  je  suis  venu  de  si  bonne  heure,  c'est  que  je  suis  sûr  qu'Amé- 
lie doit  venir  chez  vous  ce  matin. 

HORTENSE. 

Ce  matin? 

DUPERRON. 

Tout  à  l'heure...  (Allant  vers  la  fenêtre  à  droite.)  Et  tenez,  la 
voilà  sur  la  terrasse  qui  guette  mon  départ  pour  venir  vous  parler; 
et  à  moins  que  cette  entrevue  ne  vous  déplaise... 

HORTENSE. 

En  aucune  façon...  assurément. 

DUPERRON. 

Je  vais  lui  laisser  le  champ  libre. 

HORTENSE. 

Vous  avez  raison,  qu'elle  vienne. 

DUPERRON. 

Et  je  puis  compter  sur  vous  ? 

hortense,  se  levant. 

Oui,  Duperron,  comptez  sur  moi;  et,  puisque  vous  voyez  le 

bonheur  d'Amélie  dans  ce  mariage,  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ferai 

obstacle.  (A  part,  en  passant  à  gauche.)  Ce  sera  ma  vengeance. 

duperron,  à  part. 

Et  moi,  je  saurai  la  vérité.  (Haut.)  A  bientôt. 

hortense. 
Adieu...  à  bientôt.  (Duperron  sort). 

SCENE  IV. 

HORTENSE,  seule,  avec  colère  et  douleur. 
Oui.  .  je  le  ferai...  Oui,  j'aiderai  do  tout  mon  pouvoir  à  ce 
mariage...  Ah!  monsieur  d'Ervillé,  à  mon  tour,  je  vous  écrase- 
rai do  mon  indifférence;  je  vous  rendrai  votre  mépris  endédain  : 
et  je  vous  montrerai  que  vous  m'ètre  devenu  si  peu  de  chose, 
que  je  dédaigne  de  vous  nuire  et  que  votre  bonheur  ne  saurait 
m'alteindre...  (Allant  se  rasseoir  près  de  la  table  et  après  un  si- 
lence.) Oh  !  que  je  souffre,  mon  Pieu,  que  je  souffre! 

SCENE  V. 

HORTENSE,  AMÉLIE,  et  d'abord  CHARLES,  Amélie  entre  par 
laportedu  fond,  suivie  de  Charles  à  mit  elle  fait  signe  de  sortir. 
Il  résiste  d'abord  et  finit  par  céder  ;  il  entre  dans  l'appartement 
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à  gauche.  Vans  le  courant  de  cette  scène  il  entr'ouvre  une  ou 
deux  fois  laporte. 

amélie,  appelant  à  mi-voix. 


hortense,  à  part. 
voici  ma  dernière  lutte...  ce  sera  ma  dernière 

amélie,  même  jeu. 


Hortense  ! 

C'est  elle!, 
victoire. 

Hortense  ! 

hortense,  se  retournant. 
Eh  bien?  tu  ne  viens  pas  m'embrasser? 

amélie,  accourant  et  embrassant  Hortense. 
Ma  sœur  I  ma  mère  !  mon  Hortense  1  toi  qui  es  si  bonne,  tu  sais 
pourquoi  je  viens? 

HORTENSE. 

Oui,  ma  pauvre  Amélie,  je  le  sais. 

AMÉLIE. 

Et  tu  as  dit  à  mon  père,  n'est-ce  pas,  que  ce  mariage  ne  pou-    ; 
vait  se  faire  ? 

hortense,  se  levant. 
Non,  Amélie,  non...  je  ne  lui  ai  pas  dit  cela. 

AMÉLIE. 

Toi?...  c'est  impossible...  Tu  sais  bien,  toi,  que  c'est  impos- 
sible. 

HORTENSE. 

Pourquoi  donc?  parce  que  tu  aimes...  ou  que  tu  crois  aimer    , 
monsieur  de  Villars  ?  ; 

AMÉLIE. 

Quand  ce  no  serait  que  cola? 

HORTENSE. 

Es-tu  sûre  de  l'amour  de  monsieur  de  Villars  ? 

AMÉLIE. 

Si  j'en  suis  sûre  !...  oh  !  oui.  Pourquoi  me  tromperait-il? 

HORTENSE. 

Qui  sait?...  un  moment  de  vanité.  Tu  es  jeune,  tu  es  jolie... 
c'est  un  triomphe  si  charmant  que  d'égarer  le  cœur  d'une  femme  ! 

AMÉLIE. 

Hortense!...  M.  de  Villars  veut  être  mon  mari. 

hortense,  après  un  petit  temps. 
C'est  vrai  !  tu  as  raison.  Pardonne-moi,  enfant.   Il  t'aime,  il 
doit  t'aimer,  et  peut-être  seriez-vous  heureux  ! 

AMÉLIE. 

N'est-ce  pas  ? 

hortense. 

Mais...  [Après  un  long  soupir  et  avec  vivacité.)  Mais  M.  d'Er- 
villé  t'aime  aussi. — C'est  un  homme  d'honneur,  bien  placé  dans 
le  monde,  qui  t'y  donnera  un  rang  élevé,  un  nom  que  tu  mérites 
et  que  tu  porteras  à  merveille. 

AMÉLIE. 

Hortense  1 

HORTENLE. 

Crois-moi,  tu  seras  heureuse,  Amélie.  L'amour  est  un  rêve 
d'enfant.  Tu  verras  l'éclat,  la  fortune,  la  renommée  de  M.  d'Er- 
villé,  cette  estime  qu'il  te  montre,  en  te  confiant  l'honneur  de 
son  nom,  de  sa  vie.  Tout  cela,  c'est  quelque  chose  de  flatteur, 
qui  doit  te  toucher,  te  séduire. 

AMÉLIE. 

Hortense,  tu  ne  me  parles  pas  selon  ton  cœur.  (Charles  se  mon- 
tre à  la  porte  de  gauche.) 

HORTENSE. 

Je  te  parle  comme  je  le  dois,  comme  j'ai  promis  h  ton  père  de 
le  faire. 

SCENE  VI. 

CHARLES,  HORTENSE,  AMÉLIE. 

Charles,  s'élançant  brusquement  en  scène. 
Mais  non  pas  comme  vous  m'aviez  promis  à  moi,  madame. 

HORTENSE. 

M.  de  Villars  ! 

AMÉLIE. 

Charles,  je  vous  avais  prié  de  ne  pas  entrer. 

CHARLES. 

C'est  vrai,  mais  vous  m'aviez  dit  aussi  :  Ayez  confiance  en  ma- 
dame de  Blengie;  elle  dissuadera  mon  père  de  ce  mariage,  elle  ne 
peut  le  vouloir. 

hortense,  à  Amélie. 
Je  ne  puis  le  vouloir,  as-tu  dit? 

amélie,  passant  à  la  gauche  d'Horlense. 
Ah!  Charles!... 

hortense,  allant  a  Villars. 
Et  pourquoi  cela?  quel  intérêt  puis-je  avoir  à  l'empêcher?  Je 
ne  connais  M.  d'Ervillé  que  par  ce  qu'en  dit  le  monde.  De  quel 


droit  me  placerais-je  entre  lui  et  son  bonheur?,.,  en   quoi  cela 
me  regarde-t-il,  et  pourquoi  ne  dois-je  pas  vouloir  ce  mariage? 

AMÉLIE. 

Par  amitié  pour  moi,  je  croyais... 
hortense. 
Tu  t'es  trompée,  Amélie...  Et  vous  aussi,  monsieur.  Ce  ma- 
riage, que  je  ne  dois  pas  vouloir,  selon  vous,  je  le  désire...  je  le 
souhaite,  j'engage  Amélie  à  le  contracter;  et  cela  devant  vous, 
devant  tout  le  monde,  s'il  le  faut...  car  je  ne  veux  pas  que 
monsieur  d'Ervillé  puisse  croire  comme  vous  que  ce  mariage  me 
déplaît,  que  je  m'y  suis  opposée.  Qu'ai-je  a  m'en  inquiéter? 
qu'ai-je  à  y  faire?  Et  puisque  monsieur  Duperron  y  voit  le  bon- 
heur de  sa  fille,  je  dois  l'y  voir  aussi ,  et  je  me  mets  de  moitié 
dans  ce  désir.  Amélie  doit  épouser  M.  d'Ervillé...  il  le  faut! 
amélie,  à  part. 
Cette  lettre  que  j'ai  trouvée, oh  !  je  la  comprends  maintenant!.. 
Pauvre  Hortense!...  Eh  bien,  c'est  moi  qui  la  sauverai 
le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  d'Ervillé. 

hortense,  à  part. 
Lui! 

Charles,  à  part. 
Oh  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

ccs,:jb  vix. 

CHARLES,  HORTENSE,  AMÉLIE,  D'ERVILLÉ. 

d'ervillé,  entrant,  à  part. 
Madame  de  Blengie!...  (Il s'arrête.) 
hortense. 
Entrez,  monsieur,  ou  je  croirai  que  ce  n'est  pas  moi  que  vous 
comptiez  trouver  ici. 

d'ervillé,  Iroublé. 
Pardon,  madame...  Mais  si  monsieur  Duperron,  ne  m'avait  dit 
que  vous  veniez  do  partir  pour  une  promenade,  je  n'aurais  pas  osé 
me  présenter  chez  vous  sans  en  avoir  demandé  la  permission. 
hortense,  désignant  Amélie  du  regard. 
Et  en  mon  absence  vous  venez  y  chercher.  . 

d'ervillé. 
C'est  encore  monsieur  Duperron  qui  m'a  dit  que  je  trouverais 
ici... 

hortense. 
Mademoiselle  Amélie  ? 

d'ervillé. 
Mais  je  me  retire... 

hortense. 
I  C'est  inutile,  je  vous  cède  la  place;  car  je  sais,  monsieur, 
quelle  espérance  vous  amène  et  quelle  réponse  vous  venez 
chercher.  Je  la  désire  telle  que  vous  la  souhaitez ,  et  comme 
je  neveux  pas  être  indiscrète,  permettez...  (Elle  faitunmouve- 
mentpour  s'éloigner;  Amélie  va  vivement  à  elle,  et  l'arrête.) 

AMÉLIE. 

Mais,  cette  réponse,  je  veux  la  faire  tout  haut  et  devant  vous, 
Hortense.  (A  d'Ervillé.)  Monsieur,  vous  pardonnerez  à  la  franchise 
d'une  jeune  fille  à  qui  son  père  a  toujours  fait  hontedu  mensonge. 
Je  refuse  formellement  votre  main. 

ciiarles,  avec  transport,  à  part. 
Oh  !  bonne  Amélie  ! 

d'ervillé. 
Mademoiselle,  ce  refus  vous  a  été  inspiré... 

AMÉLIE. 

l'ar  mon  cœur  seul,  monsieur. 

Charles,  de  même. 
Oui,  par  son  cœur  ! 

d'ervillé. 

Ou,  d'après  la  joie  de  monsieur,  par  un  amour... 

AMÉLIE. 

Monsieur,  cet  amour,  s'il  existe,  n'entre  pour  rien  dans  mon 
refus,  je  vous  le  jure, 

CHARLES. 

Hein...  plaît-il?.., 

d'ervillé. 

Mademoiselle,  en  ce  cas,  c'est  en  faire  une  insulte  dont  je  puis 
désirer  connaître  les  motifs. 

AMÉLIE. 

Je  n'ai  pas  à  vous  les  dire  :  mais,  comprenez-moi  bien,  mon- 
sieur ;  jamais  jeao  serai  votre  femme,  jamais! 
d'ervillé,  à  part. 
Ah  !  j'aurai  raison  de  ceci. 
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amrlie,  embrassant  ffortense. 
Adieu,  Hortense...  adieu!...  Quoique  tu  m'aies  abandonnée  à 
la  colère  de  mon  père,  je  ne  t'en  veux  pas,  moi,  et  jo  t'aime... 
je  te...  (A  d'Ervillé.)  Adieu,  monsieur.  (Elle  sort  vivement.) 

SCENE  vin 

CHARLES,  HORTENSE,  D'ERVILLÉ. 

hortense,  à  part. 
Que  veut-elle  dire?  • 

Charles,  à  lui-même. 
Pauvre  Amélie...  et  maintenant  la  voilà  exposée  aux  menaces, 
aux  reproches  de  monsieur  Duperron...  (Bas  à  Hortense.)  Lors- 
quo  vous,  madame,  vous  pouviez  tout  prévenir...  oh  !  c'est  mal. 
d'ervillé,  bas  à  Hortense. 
C'est  sans  doute  à  vos  conseils  que  je  dois  ce  relus  insultant... 
ah  !  c'est  une  bien  misérable  vengeance  1 

oharles,  bas  à  Hortense. 
Lorsque  Amélie  s'était  confiée  à^  vous...  lorsque  moi-même... 
ah  !  madame... 

d'ervillé,  même  jeu. 
Vous  avez  donc  fait  vos  confidences  à  cet  enfant?  Ah!  madame... 

Charles,  même  jeu. 
C'est  une  trahison  infâme  ! 

d'ervillé,  même  jeu. 
C'est  une  indignité  misérable  ! 

hortense. 
Parlez  haut,  messieurs,  je  vous  en  prie. 
charles,  vivement. 
Eh!  bien... 

d'ervillé,  de  même. 
Eh!  bien... 

HORTENSE. 

Eh  1  bien,  monsieur  de  Villars,  ne  me  reproehiez-vous  pas  d'a- 
voir plaidé  près  d'Amélie  la  cause  de  monsieur  d'Ervillé? 

CHARLES. 

Oui,  madame,  oui...  etlorsqu'hier  vous  me  promettiez  de  par- 
ler à  monsieur  Duperron  en  ma  faveur,  je  croyais  à  votre  parole. 
d'ervillé. 

Quoi,  madame?  hier,  vous  aviez  promisvotre  appui  à  monsieur 
de  Villars? 

CHARLES. 

Oui,  monsieur,  oui!...  Mais  alors,  madame  ne  savait  pas  qu'il 
s'agissait  de  monsieur  d'Ervillé  :  mais  depuis... 
d'ervillé. 
Depuis  ?... 

hortense,  avec  intention. 
Depuis...  j'ai  dit  à  Amélie  qu'elle  ne  pouvait  confier  son 
bonheur  à  un  homme  plus  honnête,  plus  loyal,  plus  fidèle  à  sa 
parole,  plus  digne  de  l'amour  d'une  femme  que  M.  d'Ervillé. 
b'ervillé. 
Madame... 

hortense. 
Trouvez-vous,  monsieur,  que  je  vous  aie  mal  apprécié? 

d'ervillé. 
Cette  ironie... 

HORTENSB. 

Et,  à  votre  tour,  dites,  dites  tout  haut  ce  que  vous  me  repro- 
chez. 

d'ervillé. 

Je  dis,  madame...  qu'il  y  a  une  manière  de  blâmer  en  louant, 
de  perdre  en  paraissant  soutenir  ;  je  dis... 

CHARLES. 

Ah  !  mon  Dieu ,  monsieur,  ce  n'est  pas  la  faute  de  madame,  si 
vous  n'avez  pas  réussi...  On  n'y  met  pas  plus  de  complaisance. 

d'ervillé. 

Monsieur...  (A part.)  Ah  !  parbleu,  il  payera  pour  elle. 

HORTENSB. 

Monsieur  de  Villars... 

CHARLES. 

Pardon,  madame,  mais  lorsque  je  suis  venu  à  vous,  je  vous 
avais  dit  que  c'était  mon  bonheur ,  ma  vie  que  je  vous  confiais; 
et  lorsque  je  devais  m'attendre  à  vous  voir  de  mon  parti,  vous 
m'abandonnez,  tous  abandonnez  votre  amie...  tous  nous  tra- 
hissez tous  deux  1...  C'est  indigne,  c'est...  Ah!  tenez  ,  madame, 
permettez-moi  do  me  retirer;  je  ne  dois  pas,  jo  ne  veux  pas 
sortir  du  respect  que  je  vous  dois... 


D  ERVILLE. 

Vous  auriez  dû  vous  apercevoir  que  c'est  déjà  fait,  et  jo  ne 
permettrai  pas... 


Monsieur!... 
Monsieur!... 


CHARLES. 


D  ERV1LLT. 


hortense,  avec  hauteur. 

Ah!  monsieur  d'Ervillé,  merci  de  votre  protection,  je  n'en 
ai  pas  besoin...  (Bas.)  Je  n'en  veux  pas!  (Haut  et  à  Charles.) 
Quant  à  vous,  monsieur  de  Villars,  je  vous  sais  gré  de  votre  em- 
portement... Il  y  a  de  l'amour  pour  Amélie  dans  votre  ressenti- 
ment contre  moi  ;  il  y  a  du  cœur  dans  votre  colère...  Vous  êtes 
un  noble  et  bon  jeune  homme...  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
être  heureux...  (Elle  se  retourne.)  Monsieur  d'Ervillé,  je  vous 
laisse  à  votro  bonheur.  (Elle  sortpar  laporlede  son  appartement.) 

SCENE  IX. 

CHARLES,  D'ERVILLÉ. 

charles,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire  à  présent? 
d'ervillé,  à  part. 
Oh  !  maintenant,  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse...  il  le  faut... 
et  d'abord  débarrassons-nous  de  ce  petit  banquier. 
charles,  à  part. 
Je  veux  en  finir  avec  monsieur  le  capitaine  de  vaisseau.  (Allant 
vers  d'Ervillé.)  Monsieur,  ce  qui  vient  de  se  passer... 
d'ervillé,  parlant  en  même  temps. 
Monsieur,  d'après  ce  que  j'ai  entendu... 

charlhs. 
Vous  devez  comprendre... 

d'ervillé. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire... 

CHARLES. 

Que... 

d'ervillé. 
Que...  (Ils s'arrêtent  tous  deux.)  Pardon,  monsieur,  vous  me 
parliez?... 

CHARLES. 

Vous  me  disiez?... 

Achevez... 

Après  vous,  monsieur. 

Je  vous  en  supplie... 

CHARLES. 

Je  n'en  ferai  rien,  attendu  que  je  suis  persuadé  que  nous  vou- 
lions nous  dire  la  nême  chose... 

d'ervillé. 
Et  cette  même  chose,  c'est... 

CHARLES. 

Que  nous  avons  tous  deux  le  plus  grand  désir... 

d'ervillé. 
De  nous  couper  la  gorge  ensemble. 

CHARLES. 

Vous  parlez  d'or,  monsieur. 

d'ervillé. 
Trop  heureux  de  vous  avoir  deviné. 

CHARLES. 

Et  quand  convient-il  à  monsieur  d'Ervillé  de  se  donm  î  ce  di- 
vertissement? 

d'ervillé. 
Le  temps  de  trouver  un  témoin. 

CHARLES. 

Nous  avons  ici  monsieur  d'Autorive. 
d'ervillé. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas  ;  il  aime  à  arrangea,  les  affaires... 
Jo  vais  jusqu'à  Toulon,  chercher  un  officiel  de  marine  qui  fait 
bien  les  choses. 

CHARLES. 

Si  vous  en  trouviez  deux,  cela  m'épargnerait  lo  voyage. 

d'ervillé. 
J'accepte  votre  commission. 

CHARLES. 

J'attendrai  de  vos  nouvell-  s. 

D'ERVILLE. 

S'il  vous  plaît  d'en  venir  chercher  à  l'auberge  de  la  Madeleine... 


D  ERVILLE. 

CHARLES. 

D'ERVILLÉ. 
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CHARLES. 

Celle  qui  se  trouve  au  pied  de  la  colline  entre  Toulon  et  ce 
château? 

d'ervillé. 

Précisément...  Je  pense  pouvoir  vous  en  donner  dans  trois 
heures. 

CHARLES. 

Je  serai  exact. 

d'ervillé. 
Je  l'espère  monsieur.  (Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  LUCIEN,  il  tient  une  lettre,  et  sous  son  bras  une  cas- 
sette. 

CHARLES,  seul. 
De  toutes  façons  ceci  rompra,  je  l'espère,  cet  odieux  mariage. 

lucien,  en  dehors. 
Eh  !  d'Ervillé  !  d'Ervillé  ! 

charles,  à  part. 
Mais  je  veux  voir  Amélie  une  dernière  fois. 
lucien,  entrant  par  la  gauche. 
Ah!  c'est  vous;  pourriez-vous me  dire  où  est  d'Ervillé? 

CHARLES. 

Il  vient  de  partir  pour  Toulon. 

LUCIEN. 

Bon  !  précisément  au  moment  où  j'ai  besoin  de  lui... 

CHARLES. 

C'est  fâcheux  en  effet.  (Il  va  pour  sortir.) 

lucien,  l'arrêtant. 
Et  que  diable  va-t-il  faire  h  Toulon? 

Charles,  même  jeu. 
Il  y  va  chercher  des  témoins. 

lucien,  idem. 
Pour  mon  mariage  ? 

charles,  descendant  la  scène  à  gauche. 
Non,  pour  un  duel. 

LUCIEN. 

Pour  un  duel  ?  (Avec  éclat.)  Un  duel  1  ah  bien  1  j'avais  oublié... 
monsieur  de  "Villars...  (Il  pose  la  cassette  sur  la  table.)  Pardon, 
j'oubliais  que  j'ai  à  vous  chercher  querelle. 

CHARLES. 

À  moi? 

LUCIEN. 

Oui,  à  vou*.  Depuis  hier,  on  me  chasse,  on  me  rappelle, 
on  me  sourit,  on  me  fait  la  moue,  on  me  caresse,  on  m'égra- 
tigne...  si  bien  que  je  n'y  suis  plus...  que  j'en  perds  la  tête... 
Cependant,  puisque  j'y  pense,  je  veux  une  explication. 

CHARLES. 

Avec  moi? 

LUCIEN. 

Avec  vous...  car  enfin,  vous  n'êtes  pas  une  femme,  vous  ? 

CHARLES. 

Je  le  suppose. 

LUCIEN. 

C'est  que  les  femmes,  voyez- vous...  c'est  affreux  1  II  semble 
que  la  vérité  leur  soit  antipathique;  on  les  aime  avec  une  con- 
fiance stupide;  ça  les  ennuie,  et  elles  vous  traitent  de  cœur  froid 
et  d'amoureux  transi  ;  on  a  un  soupçon  jaloux...  ça  les  mot  en 
fureur,  et  l'on  vous  traite  comme  un  manant;  oubieîi  çalesamuso 
et  alors  cela  devient  abominable...  On  a  peur  de  quelqu'un,  de 
monsieur  de  Villars  par  exemple:  Quoi!  vous  dit- on  d'un  air 
superbe,  un  monsieur  de  Villars  !  un  banquier,  un  homme  de 
chiffres!...  ah!  ce  soupçon  est  un  outrage... 

CHARLES. 

Mais,  monsieur... 

LUCIEN. 

Ou  bien  :  Mais  il  est  fort  bien,  monsieur  de  Villars,  il  a  do 
l'esprit,  des  manières;  il  danse  la  polka  à  ravir...  Et  l'on  prend 
son  bras,  et  on  lui  fait  des  coquetteries  ;  et  le  malheureux  qui 
aime  cherche  la  vérité  au  fond  de  tout  cela  I... 

CHARLES. 

Pauvre  d'Auterivel 

LUCIEN. 

La  vérité?  il  n'y  en  a  pas  ;  unecoquelte  parle  avec  le  plus  pro- 
fond dédain  de  l'amant  qu'elle  adore,  ou  agace  avec  le  plus  doux 
sourire  l'homme  le  plus  indifférent. 

CHARLES. 

Eh  bien? 

LUCIEN. 

Eh!  bien,  ce  n'est  pas  encore  la  vérité;  car  il  y  en  a  qui  trouvent 


un  exécrable  plaisir  à  tromper  par  l'audace  même  de  leurs  co- 
quetteries. Le  pauvre  amoureux,  le  futur  époux  se  dit  :  C'est  une 
comédie;  s'ils  s'entendaient,  ils  se  cacheraient  mieux;  les  coupa- 
bles sont  plus  prudents!  Il  se  répète  cette  niaiserie,  il  se  la 
persuade,  il  se  croit  très-habile  ;  pas  du  tout,  on  le  trompe, 
et  onala  joie  de  le  lui  montrer...  et  plus  tard,  quand  il  découvre 
le  crime,  on  lui  rit  au  nez,  en  lui  disant  :  Monsieur  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  vous  n'avez  pas  voulu  y  voir  clair!... Oh  1  les  femmes! 

CHARLES. 

Eh  !  bien,  que  concluez-vous  de  ceci? 

LUCIEN. 

J'en  conclus  que  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  puis  demander  si 
vous  êtes  ou  non  l'amant  de  madame  d'Espallion...  voilà. 

CHARLES. 

Mon  cher  monsieur  d'Auterive... 

LUCIEN. 

Mon  cher  monsieur  de  Villars  ? 

CHARLES. 

Dans  quelques  heures,  je  me  ba  ts  avec  monsieur  d'Ervillé  parce 
qu'il  prétend  épouser  mademoiselle  Duperron,  dont  je  suis  amou- 
reux. 

LUCIEN. 

D'Ervillé...  épouse  mademoiselle  Duperrou? 

CHARLES. 

Oui. 

LUCIEN. 

En  êtes-vous  sûr? 

CHARLES. 

Oui,  malheureusement. 

lucien,  à  lui-même. 
Oh!  alors  je  comprends...  oui. 

CHARLES. 

Ceci  doit  vous  rassurer. 

lucien,  à  lui  même. 
Oui,  oui...  cette  lettre,  cette  cassette... 

CHARLES. 

Plaît-il? 

lucien,  de  même. 
C'est  cela. 

CHARLES. 

Et  vous  pouvez  rendre  toute  votre  confiance  à  madame 
d'Espallion. 

lucien,  de  même. 
Pauvre  madame  de  Blengie  ! 

CHARLES. 

Vous  dites  ? 

LUCIEN. 

Ah  !  mon  pauvre  Villars,  si  vous  saviez,  c'est  indigne.  Oh  !  les 
hommes,  les  hommes!  Les  femmes  ont  raison,  voyez-vous,  c'est 
affreux  ! 

CHARLES. 

Mais  quoi  donc? 

LUCIEN. 

Rien,  c'est  un  secret.  Ah  !  d'Ervillé  mérite  une  bonne  leçon  ; 
donnez-la-lui,  Villars.  (A  part.)  Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que 
d'être  allé  en  Chine.  (En  ce  moment,  madame  d'Espallion  parait 
à  la  porte  à  droite,  au  troisième  plan.) 
charles,  à  part. 

Décidément  il  est  fou  !...  et  je  crois  que  je  ferai  bien  de  céder 
la  place  à  madame  d'Espallion,  qui  semble  attendre  ma  sortie. 
(//  sort  à  gauche). 

SCÈNE  XI. 
LUCIEN,  JULIE. 

lucien,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
Cela  ne  peut  pas  s'expliquer  autrement.  Oui,  cette  lettre  de 
madame  de  Blengie...  (Il  la  prend  dans  sa  poche.) 
julie,  au  fond. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Lisbeth  qui  a  fait  des  signes  à 
monsieur  d'Auterive  et  qui  lui  a  remis  une  lettre  et  une  cassette, 
que  j'ai  vue  dix  fois  dans  le  secrétaire  d'Hortense? 
lucien,  lisant. 
«  Monsieur,  je  vous  crois  un  homme  d'honneur,  et  c'est  à 
»  votre  honneur  que  je  confie  i  me  restitution  que  je  ne  puis 
»  faire  moi-môme.»  Une  restitution  !  c'est  cela  ;  une  restitution... 
quelque  promesse,  une  correspondance.  Pauvre  femme,  ah  !... 
julie,  idem. 
Comme  il  est  agité  ! 

lucien,  Usant. 
«  Veuillez  remettre  cette  cassette  à  monsieur  d'Ervillé,  veuillez 
la  lui  remettre  en  secret.  »  (Haut.)  C'est  ce  que  je  ferai. 
julie.  idem. 
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Je  saurai  ce  que  c'est  que  cette  cassette. 

lucikn,  lisant. 
«Quand  vous  m'aurez rondu  ce  service,  monsieur,  oubliez- 
le,  oubliez-moi.  »  {Haut).  Pauvre  femme! 
3ci?5,  an  fond. 
Comme  il  est  troublé! 

MH3BR,  lisant. 
«  Je  me  souviendrai,  moi,  do  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  i)  (Haut.)  Ah!  c'est  là  ua  cœur!...  et  ce  d'Ervillé...  c'est 
affreux  ! 

IBMB,  an  fond. 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  pleure. 

lucien,  se  retournant  vivement. 
Iîeir.?  qu'y  a-t-il?  qu'est-ce  c'est?  Madame  d'Espallion... 

julie,  avançant  du  côté  de  la  table. 
Moi-même,  monsieur,  j'ai  laissé  sur  celte  table  une  broderie. 

LUCIEN. 

Je  n'9n  vois  pas. 

JULIE. 

No  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  trouverai  ce  que  je  cherche. 

LUCIEN. 

C'est  très-bien. 

julie,  cherchant. 
Non,  je  me  suis  trompée...  {Elle  voit  la  botte  )  Ah  !  l'étourdie! 
{Elle  la  prend  et  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

LUCIE. 

Que  faites-vous,  madame?  cette  boîte... 

JULIE. 

C'est  le  coffre  à  bijoux  de  madame  de  Blengie.  Je  ne  soup- 
çonne aucun  de  mes  domestiques,  mais  c'est  toujours  une  impru- 
dent c  de  laisser  traîner  un  objet  qui  renferme  des  valeurs  con- 
sidérables; je  vais  l'emporter  chez  moi. 

LUCIEN. 

L'emporter!  Mais,  madame,  ce  n'est  pas  possible...  cette 
boîte... 

JULIE. 

Celte  boîte?... 

LUCIEN. 

N'appartient  pas  à  madame  de  Blengie...  elle  est...  à  moi. 

JULIE. 

En  vérité?  (Elle  pose  la  boîte  et  à  part.)  Il  me  trompe.  (Haut.) 
Est-ce  que  vous  l'avez,  par  hasard,  rapportée  de  Chine? 

LUCIEN. 

Oui,  précisément. 

JULIE. 

On  fait  donc  des  boites  de  Roule,  en  Chine? 

LUCIF.X. 

Oh  !  madame,  en  Chine  on  fait  de  tout. 

JULIE. 

Savez-vous  que  c'est  très-curieux? 

LUCIEN. 

Très-curieux. 

JULIE. 

Et  que  ce  doit  être  fort  rare. 

LUCIEN. 

Très-rare.  (A  part.)  Bon,  elle  n'y  pense  plus. 

JULIE. 

Je  ne  sais  comment  fait  madame  de  Blonde,  mais  elle  a  l'art 
de  se  procurer,  avant  tout  le  monde,  les  curiosités  les  plus 
recherchées. 

LUCIEN. 

Bah! 

JULIE. 

Ainsi,  elle  a  une  boîte  absolument  pareille  *  celle-ci  que  vous 
avez  rapportée  de  Chine. 

lucien,  à  part. 

Aïe!  aïe!  (Haut.)  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  la  Chine  est  main- 
tenant ouverte  à  tout  le  monde. 

JULIE. 

Cela  se  conçoit,  aver  des  diplomates  de  votre  force  ! 

LUCIEN,  d'un  air  satisfait. 
Oui,  je  rrois  que  nous  avons  signé  un  traité  de  commerce  assez 
avantageux. 

.ItME. 

Le  succès  doit  vous  encourager  h  en  signer  un  autre. 


Un  autre  traité? 
Oui,  un  traité  de  paix. 
Avec  qui? 


LUCIEN. 

Ml. IK. 
LUCIBN. 


JULIE. 

Avec  moi. 

lucien,  à  part. 
Elle  n'y  pense  plus,  très-bien  !  (Haut.)  Avec  vous  qui  m'avez 
tourmenté  à  plaisir. 

JULIE. 

Et  qui  me  pardonnez,  car  vons  savez  bien  que  vos  soupçons 
étaient  injustes. 

LUCIEN. 

Oh!  oui,  jele  sais,  maintenant;  mais  tout  à  l'heure... 

JULIE. 

Tout  à  l'heure,  vous  m'avez  quittée  brusquement,  au  moment 
où  j'allais  vous  avouer  la  vérité;  mais  vous  êtes  si  emporte... 

LUCIEN. 

Et  vous  si  coquette  t 

julie,  d'un  air  aimable,  lui  prend  la  main. 

Eh  bien,  je  ne  le  serai  plus,  et  pour  vous  montrer  jusqu'à 
quel  point  je  suis  franche,  je  ne  veux  pas  jouer  au  lin  avec  vous; 
je  ne  veux  pas  vous  amener,  par  de  petits  mensonges  bien  gra- 
cieux, à  me  forcer  d'accepter  un  cadeau  que  je  désire  îjrdemmeut. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous. 

JULIE. 

J'y  compte...  Mais,  en  attendant,  et  pour  rabattre  la  petite  va- 
nité de  madame  de  Blengie,  je  veux  que  vous  me  donniez... 
cette  boîte. 

lucien,  vivement. 

Cette  boîte  ? 

JULIE. 

Vous  voyez  que  je  suis  bonne  femme...  Je  n'y  mets  pas  de 
fierté...  Je  vous  la  demande...  Je  fais  mieux  (courant  vers  la 
table),  je  la  prends. 

lucien,  l'arrêtant. 

Mais  non,  mais  non!...  cette  boîte... 

JULIE. 

Eh  bien  ? 

LUCIEN. 

Elle  n'est  pas  à  moi... 

JULIE. 

Ah  !  alors,  vous  ne  l'avez  pas  rapportée  de  Chine,  où  l'on  fai» 
de  tout  ? 

LUCIEN. 

Eh!  non...  si...  enfin...  c'est... 

julie,  avec  dépit  et  éclat. 
C'est...  la  boîte  de  madame  de  Blengie... 

LUCIEN. 

Eh  bien  !  oui. 

JULIE. 

Comment  alors  se  trouve-t-elle  entre  vos  mains? 

LUCIEN. 

Parce  que...  parce  que...  je  ne  puis  pas  vous  le  dire. 

JULIB. 

C'est  donc  un  secret? 

LUCIEN. 

Oui. 

JULIE. 

Un  secret  entre  vous  et  madame  de  Blengie...  c'est  étrange. 

LUCIEN. 

Très-étrange  en  effet;  mais  enfin,  c'est  comme  ça. 

JULIE. 

Eh  bien,  ce  secret,  je  veux  le  savoir. 

LUCIEN. 

Madame... 

julie,  s'éloignant  de  Lucien. 
C'est  comme  ça. 

LUCIEN. 

Julie...  Madame...  Julie....  Je  vous  en  prie... 

JULIE. 

C'est  comme  ça...  Je  veux  le  savoir. 

LUCIEN. 

Julie,  écoutez-moi...  il  y  a  des  circonstances  où  il  taut 
savoir  permettre  à  un  homme  d'être...  honnête  homme...  Je  no 
peux  pas,  je  ne  dois  pas  trahir  madame  de  Blengie. 

JULIB. 

Trahir  madame  de  Blengie?  Oh  !  je  n'ai  pas  cette  prétention  ; 
j'en  sais  assez... 

LUCIEN. 

Julie...  Je  vous  le  jure,  c'est  un  devoir  d'honneur. 

JULIE. 

Mais  je  ne  vous  demande  rien.  Comment  d>  ne!  Vous  forcer 
à  trahir  madamo  de  Blengie?...  mais  co  serait  une  indignité. 
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Madame  de  Blengie,  ma  meilleure  amie,  qui  a  des  secrets  avec 
mon  futur  mari...  allons  doncl...  Restez-lui  fidèle,  monsieur, 
remplissez  envers  elle  tous  les  devoirs  d'honneur  qu'elle  vous  a 
imposés. 

lucien,  allant  à  la  table  et  posant  la  main  sur  la  cassette. 

Eh  bien,  oui,  madame,  je  le  ferai...  et  je  le  ferai  par  respect 
pour  vous. 

JULIE. 

Le  respect  est  plaisant,  en  vérité  ! 

LUCIEN. 

Non,  madame,  il  est  sincère,  il  est  profond.  Je  ne  sais  ce 
qui  arrivera  de  ma  résistance  à  vos  soupçons;  mais  je  sais  ce  qui 
arriverait  si  j'y  cédais.  On  saurait  que  j'ai  manqué  à  un  de- 
voir d'honnête  homme;  on  saurait,  car  tout  se  sait,  que  c'est 
vous  qui  m'y  avez  forcé...  et  je  ne  veux  d'une  mauvaise  action 
ni  pour  moi,  ni  pour  vous,  madame...  C'est  ainsi  que  je  .vous 
aime,  moi,  madame  ;  et  quand  ce  nouveau  caprice  sera  passé, 
vous  me  remercierez,  madame. 

julie,  à  part, 
y.  a  peut-être  raison. 

LUCIEN. 

Et  vous  m'aimerez  de  vous  avoir  désobéi,  madame. 

JULIE. 

Oh  !  pour  cela,  non,  monsieur  ! 

LUCIEN. 

Eh  bien,  soit,  madame. 

JULIE. 

C'est  fini  à  tout  jamais.. 

LUCIEN. 

C'est  fini...  madame  ! 

SCÈNE  XII. 

3UL1E,  DUPERRON,  LUCIEN. 

duperron,  entrant  rapidement, 
Où  est-elle,  où  est-elle  ? 

LUCIEN  et  JULIE. 

Qui  donc? 

DUPERRON. 

Madame  de  Blengie  ? 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive  peut  vous  le  dire. 

DUPERRON. 

Vous? 

LUCIEN. 

Eh  1  non,  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  qu'il  y  aï 

DUPERRON. 

Oh  1  quel  malheur,  mon  Dieu,  quel  malheur! 

JULIE. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

DUPERRON. 

Lisez  la  lettre  qu'elle  vient  de  me  faire  remettre. 
julie,  lisant. 

«  Mon  ami,  je  pars;  soyez  assez  bon  pour  me  faire  parvenir 
»  mes  revenus  au  pays  où  je  vais  me  retirer...  J'espère  que  ce 
»  soin  ne  vous  importunera  pas  longtemps...  Si  je  ne  reviens 
»  pas  en  France,  si  je  meurs  dans  mon  exil...  vous  trouverez 
»  chez  mon  notaire  un  testament  qui  donne  toute  ma  fortune 
»  à  votre  fille.  »  (Haut.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DUPERRON. 

Et  elle  est  partie!...  Mais  pourquoi? 

JULIE. 

Pourquoi? 

LUCIEN. 

Pourquoi?...  parce  que... 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  AMÉLIE. 
amélie,  remettant  un  billet  à  Duperron. 
Voici  pourquoi,  mon  père...  le  hasard  a  fait  tomber  ce  billet 
à  mes  pieds...  Lisez. 

duperron,  à  part. 
Une  lettre  de  d'Ervillé  pour  elle...  [Après  avoir  lu.)  Oh!  la 
malheureuse!...      , 

JULIE. 

Mais  qu'y  a-t-il? 

DUPERRON. 

Il  y  a...  il  y  a...  Oh!  non,  non,  ce  secret  n'est  pas  le  mien. 

JULIE. 

Encore!...  il  me  semble  pourtant  que  c'est  le  secret  do  tout  le 


monde  ici... 

DUPERRON. 

Mais  je  la  connais...  elle  en  mourra...  Venez,  venez  !il  faut  la 
poursuivre,  l'attendre...  la  ramener...  Holà  !  quelqu'un...  (Des 
domestiques  paraissent  et  sortent  de  divers  côtés.)  Des  chevaux 
sur  toutes  les  routes. 

amélie,  les  suivant. 

Oui,  sauvez-la,  mon  père...  sauvez-la  !... 

LUCIEN 

Oui,  vous  avez  raison...  des  chevaux!  venez!  partons.  (Ils 
sortent.) 

julie,  courant  à  la  table  et  prenant  la  cassette  que  Lucien  a 
oubliée. 

Ah!...  J'apprendrai  peut-être  ce  que  tout  cela  veut  dire... 
(Elle  cherche  à  ouvrir  la  cassette,  quand  le  rideau  tombe.) 


ACTE  III. 

Un  salon  d'attente  dan9  une  auberge  aux  portes  de  Toulon.  Porte  au  fond, 
—  Au  même  plan,  portes  latérales  en  pans  coupés  ;  celle  de  droite  con- 
duisant à  la  chambre  d'Hortense  ;  l'autre,  conduisant  à  d'autres  parties 
de  l'auberge.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  table.  Chaises,  fauteuils, 
buffet  garni,  etc. 


SCENE  X. 


DUPERRON,  puis  LUCIEN. 

duperron,  seul  un  moment,  assis  près  de  la  table  à  gauche. 
Voilà  donc  où  l'a  conduite  le  mariage  que  je  lui  ai  imposé  ! 
J'hésitais  à  la  comprendre,  lorsqu'elle  me  disait  que  c'est  un 
crime  d'enchaîner  les  joyeuses  espérances  delà  jeunesse  aux  froids 
souvenirs  d'un  vieillard...  et  je  l'ai  fait!  Et  pourquoi  l'ai-je  fait? 
Oh  !  c'est  un  crime  !  c'est  moi  qui  suis  le  premier  auteur  de  sa 
faute,  c'est  à  moi  de  la  protéger.  (En  ce  moment  Lucien  en- 
trouvre la  porte  du  fond.) 

LUCIEN. 

C'est  fait  ;  j'ai  retenu  tous  les  chevaux  de  poste,  j'ai  payé  les 
guides  triple,  j'ai  attablé  les  postillons  dans  la  grande  salle,  j'ai 
mis  la  clef  de  l'écurie  dans  ma  poche,  et  maintenant  qu'elle  ap- 
pelle, qu'elle  sonne,  personne  ne  répondra. 

DUPERRON. 

Ainsi  ? 

LUCIEN. 

Ainsi,  je  défie  madame  de  Blengie  de  continuer  sa  route.  Mais 
où  est-elle  ? 

duperron,  remontant  la  scène  adroite,  et  montrant  la  porte  qui 
conduit  à  la  chambre  d'Hortense. 

Elle  est  toujours  enfermée  dans  la  chambre  qu'elle  a  demandée 
en  arrivant  dans  cette  auberge. 

LUCIEN. 

Et  vous  n'avez  rien  appris  de  plus  ? 

duperron,  rêveur,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  à  droite. 
Rien,   sinon  qu'elle  a  demandé  de  quoi  écrire,  et  annoncé 
qu'elle  repartait  immédiatement. 

LUCIEN. 

Savez-vous,  Duperron,  que  c'est  effrayant! 
duperron,  tournant  la  tête. 
Quoi  donc  ? 

LUCIEN. 

Mon  ami,  j'étais  un  des  habitués  de  l'hôtel  de  Blengie;  c'est 
moi  qui  ai  présenté  d'Ervillé  chez  elle  :  quelques  rares  visites, 
quelques  paroles  polies  froidement  échangées  avec  madame  de 
Blengie,  voilà  tout  ce  quej'ai  vu  ;  et  j'aurais  mis  ma  main  au  feu, 
que  c'est  tout  au  plus  s'ils  savaient  le  nom  l'un  de  l'autre,  tandis 
que...  On  n'est  pas  plus  bête  que  ça!...  et  je  n'étais  pas  le  mari  ! 
C'est  effrayant.  Oh  !  les  femmes  !  quel  abîme  de  dissimulation  ! 

duperron,  même  position. 
A  laquelle  nous  les  forçons  trop  souvent,  croyez-moi. 

LUCIEN. 

Et  quand  je  pense  que  j'allais  me  marier  !  Ah  !  non,  non,  cela 
mérite  réflexion. 

duperron,  allant  vers  la  table. 

Maintenant,  mon  cher  Lucien,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un 
service. 

LUCIEN. 

Je  suis  tout  à  vos  ordres.  (  A  lui-même.  )  Ma  position  est 
franche  et  nette  ;  Mme  d'Espalion...  au  fait,  je  ne  suis  pas  en- 
gagé, moi  :  je  n'ai  rien  reçu  d'avance. 

duperron,  allant  vivement  à  Lucien. 


IG 


riOrUfcUSE  DE  liLLnGIE. 


D'Auterive,  vous  avez  sans  doute  la  cassette  que  veus  a  coufiée 
M""  de  Blengie  ? 

LUCIEN. 

La  cassette  ?  Ah  !  mon  Dieu,  je  l'ai  laissée  au  château. 

DlFEIiRON. 

Ah  !  quelle  négligence  !  Si  elle  tombait  dans  des  mains  indis- 
crètes... 

LUCIEN. 

Des  mains-  indiscrètes? Oh  !  non  !...  mais  si,  aucontraire!  Ah! 
misérable  et  maladroit  que  je  suis!  Je  l'ai  laissée  sur  une  table, 
vous  savez,  quand  vous  êtes  entré...  M"""  d'Espallion  me  querel- 
lait au  sujet  de  cette  cassette  ;  et  je  l'ai  laissée  là,  sous  sa  main, 
sous  ses  yeux  !  Elle  n'y  aura  pus  résisté  ! 

DUPERRON. 

Quoi!  vous  pensez  que  Mme  d'Espallion... 

LHCIEN. 

Elle  me  soupçonnait...  Et  les  femmes,  voyez-vous,  elles  nesont 
comme  nous;  elles  n'ont  pas  de  ces  petites  délicatesses  qui  nous 
rendent  si...  niais.  Elles  aiment  à  voir  clair  dans  leurs  affaires  de 
cœur.  Elle  aura  ouvert  la  cassette  ! 

DUPERRON. 

Ce  serait  bien  mal  ! 

LUCIBN. 

Je  suis  un  homme  perdu,  déshonoré.  Oh  !  mais,  je  la  lui  arra- 
cherai, je... 

SCÈNE  II. 
DUPERRON,  JULIE,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Julie...  Elle!.. 

DUPERRON. 

Madame  d'Espallion  ! 

LUCIEN. 

Madame...  J'allais...  je  retournais...  je  voulais  reprendre  cette 
cassette... 

julie,  donnajit  la  cassette  à  Lucien. 
La  voila,  monsieur. 

LUCIEN. 

Ah!  merci,  madame  1...  c'est  un  acte  de  loyauté...  et  de... 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive,  vous  êtes  un  galant  homme...  Je  vous 
estime  de  tout  mon  cœur,  je  vous  aime  de  tout  mon  âme... 
Mais  je  ne  vous  épouserai  pas. 

lucien,  à  part. 

Elle  ne  l'a  pas  ouverte!  (Haut.)  Ah!  si  vous  saviez  ce  que 
renferme  cette  cassette,  vous  ne  me  parleriez  pas  ainsi... 

JULIE. 

C'est  parce  que  je  le  sais,  que  je  vous  parle  comme  je  le  fais. 

DUPERRON. 

Quoi  !  madame,  vous  avez  ouvert  cette  cassette? 

JULIE. 

Oui,  monsieur. 

LUCIEN. 

J'en  étais  sûr. 

DUPERRON. 

Vous  avez  pénétré  un  secret... 

JULIE. 

Que  vous  savez,  qu'Amélie  n'ignore  pas,  que  monsieur  d'Au- 
terive connaît  aussi,  et  qui  sera  en  sûreté  dans  mon  cœur  comme 
dans  le  vôtre,  messieurs. 

LUCIEN. 

Mais  alors,  puisque  vous  savez  tout,  pourquoi  ne  vouloir  plus 
m'epouser? 

JULIE. 

Parce  que  les  hommes  sont  des  monstres;  parce  que,  pour  sé- 
duire une  femme,  il  n'y  a  ni  ruse,  ni  mensonge  devant  lequel  ils 
reculent...  parce  que,  prières,  serments,  larmes,  menaces  môme, 
ils  emploient  tout...  Jusqu'à  ce  que  la  malheureuse  victime  qu'ils 
ont  choisie,  tremblante,  égarée,  souvent  à  moitié  folle,  leur 
donne  sa  vie,  pour  n'obtenir  que  leur  mépris! 

LUCIEN. 

Mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  les  mêmes  ! 

JULIE. 

C'est  vrai,  monsieur...  vous  ne  m'avez  jamais  aimée  avec 
cette  passion  ;  vous  ne  m'avez  jamais  priée  comme  ça  ! 

LUCIEN. 

Ainsi  donc,  si  j'avais  été  moins  délicat... 
JULIE,  arec  malice. 

Hé  !...  (Reprenant  un  air  sérieux.)  Mais  si  une  faute  est  excu- 
sable, c'est  assurément  celle  d'Horiense...  Et  comme  j'aurais 
honte  d'êtro  heureuse,  lorsqu'elle  souffrirait  un  tel  abandon, 
je  vous  annonce  que  notre  mariage  ne  se  fera  qu'avec  le  sien. 


LUCIEN. 

Ah  !  c'est  par  trop  fort  ! 

DUPERRON. 

Eh  !  bien,  madame,  puisque  vous  voulez  bien  attacher  votre 
bonheur  à  celui  de  madame  de  Blengie,  permettez-moi  d'essayer 
de  la  sauver. 

JULIE. 

L'espérez-vous  ? 

DUPERRON. 

Je  ferai  pour  cela  tout  ce  que  peut  le  dévouement  le  plus  ab- 
solu. 

JULIE. 

Comptez-vous  donc  ramener  d'Ervillé? 

DUPERRON. 

Je  tenterai  peut-être  d'un  autre  moyen. 

LUCIEN. 

N'oubliez  pas  que  votre  succès  intéresse  madame  d'Espal- 
Mon. 

JULIE. 

Impertinent!  (On  entend  sonner  dans  la  chambre  d'Horiense.) 
Qu'est  cela  ? 

DUPERRON. 

C'est,  elle  1 

LUCIEN. 

Madame  de  Blengie,  qui  probablement  s'impatiente  de  ne  pas 
voir  arriver  les  chevaux  de  poste.  (On  sonne  encore.) 

DUPERRON. 

Elle  va  sans  doute  venir...  (Lucien  vapour  s'asseoir;  il  l'ar- 
rête.) Oh  !  veuillez  me  laisser  seul  avec  elle...  Et  souvenez-vous 
surtout  d'une  chose...  c'est  que  ce  secret  doit  mourir  entre  nous. 

LUCIEN. 

Oh  !  je  suis  la  discrétion  même. 

julie  à  Duperron. 
A  bientôt,  n'est-ce  pas?  J'entre  là,  où  m'attend  Amélie,  car  je 
l'ai  amenée...  Elle  souffrait  tant!... 

DUPERRON. 

Eh  bien,  consolez-la...  Dites-lui  que  j'approuve  son  amour 
pour  Villars...  (Il  va  vers  la  porte  de  droite.) 

LUCIEN. 

Ah!  à  propos,  Villars... 

JULIB. 

Eh!  bien.., 

LUCIEN. 

Villars  et  d'Ervillé...  vous  ne  savez  pas?...  (On  sonne  au  de- 
hors.) 

duperron,  qui  est  près  de  la  porte  de  droite. 
Silence,  la  voici... 

julie,  à  Lucien. 
Venez  donc  !  * 

LUCIEN. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas... 

julie,  le  forçant  de  sortir  à  gauche. 
Vous  me  le  direz  plus  tard  !... 

SCENE  TH. 

DUPERRON,  HORTENSE. 

duperron,  au  fond. 
Puisse-t-elle  me  comprendre  ! 

iiORTENsi;,  (.itirant  par  la  porte  de  droite. 
Holà!...  quelqu'un!...  Commentée  fait-il  que  personne  ne 
vienne...  (Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  du  fond  et  voit  Du- 
perron.) Duperron...  vous  ici! 

DUPERRON. 

Pardonnez-moi  d'avoir  cherché  à  vous  voir  une  dernière  fois. 

UORTI  ÏSR. 

Je  ne  puis  pas  vous  en  vouloir. ..  Mais  ce  que  vous  avez  fait  là 
n'est  pas  bon... 

IH  I'F.RRON. 

L'amitié  n'a-t-elle  aucun  droit? 

I10IITENSE. 

Elle  n'a  pas  celui  d'être  sans  pitié. 

DUPEIIRON. 

Sans  pitié,  dites-vous?... 

IIOHTENSE. 

Oui,  Duperron...  QuYles-vous  venu  fairo  ici?...  Pourquoi 
m'avez-vous  poursuivie?  Pour  me  demander  le  secret  de  mon 
départ?  Je  no  vous  le  dirai  pas...  Pour  me  faire  changer  do 
résolution?  Duperron,  vous  me  connaissez  assez  pour  savoir 
que  je  ne  mets  ni  emportement  ni  colère  dans  mes  décisions... 
et  que  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  inébranlables...  (Elle  s'assied 
près  de  la  table.) 


HORTENSE  DE  BLENG1E. 


/ 


DUPERRON. 

Je  suis  venu  parceque  vous  avez  oublié  vos  amis,  parceque 
vous  n'avez  pas  pensé  à  leur  chagrin. 

HORTENSE. 

Vous  vous  trompez j'y  ai  pensé...  et  c'est  pour  cela  que 

j'étais  parti  sans  revoir  personne...  J'ai  mesuré  ma  force  et  j'ai 
trouvé  que  j'avais  assez  de  ma  part  de  douleur  sans  m'exposer  à 
la  vôtre... 

DUPERRON. 

Et  vous  n'avez  espéré  d'aucun  d'eux  aucune  consolation  ? 

HORTENSE. 

Vous  voyez,  Duperron!...  voilà,  voilà  ce  que  je  voulais  éviter. 
Prétendre  me  consoler,  c'est  vouloir  discuter  ma  douleur,  c'est 
donc  aussi  vouloir  la  connaître...  Eh  !  bien  ,  Duperron  ,  je  vous 
dois  la  vérité...  Je  ne  sais  si  je  guérirai  du  désespoir  que  j'em- 
porte... Mais  je  vous  le  déclare,  si  la  cause  en  était  connue, 
j'en  mourrais...  ainsi  donc,  ayez  pitié  de  moi  et  laissez-moi  par- 
tir. (Elle  veut  se  lever.) 

duperron,  la  retenant. 

Eh  !  bien,  soit,  Hortense...  je  n'insiste  pas...  Mais  vous  venez 
de  prononcer  un  mot,  qui  laissent  à  ceux  qui  vous  aiment  un 
espoir  dans  l'avenir...  Peut-être,  avez-vous  dit,  peut-être  guéri- 
rez-vous  de  votre  désespoir. 

HORTENSE. 

Peut-être... 

DUPERRON. 

Eh  !  bien,  si  ce  jour  arrive,  Hortense,  il  faut  que  vous  sachiez 
alors  qu'il  y  a  au  monde  un  cœur  qui  vous  attend ,  un  cœur 
plein  de  tendresse  et  de  repentir. 

HORTENSE. 

De  repentir,  dites-vous?  Quoi...  ce  cœur...  (Après  un  silence, 
à  part.)  Oh!  mais,  non,  c'est  une  ruse.  Duperron  ne  sait  rien,  il 
ne  doit  rien  savoir. 

duperron,  à  part. 

Elle  ne  pense  qu'à  lui  ;  elle  ne  me  comprendra  pas. 

HORTENSE. 

En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  voulez  me  dire.  Le  repentir  ne 
convient  qu'aux  coupables,  et  je  ne  sache  personne  qui  ait  en- 
vers moi  des  torts  dont  il  ait  à  se  repentir. 

DUPERRON. 

Et  si  ce  coupable,  c'était  moi?... 

HORTENSE. 

Vous? 

DUPERRON. 

Oui,  moi.  Je  vous  connais,  dites-vous,  mais,  vous,  vous  ne 
me  connaissez  pas...  Je  sais  ce  que  vous  avez  de  force,  mais 
vous  ignorez  ce  que  j'ai  de  violence.  Je  sais  ce  que  vous  avez 
souffert,  mais  vous  ne  savez  pas  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  tout 
ce  mal. 

HORTENSE. 

Mais  que  voulez-vous  dire,  mon  Dieu?  je  ne  vous  comprends 
plus. 

DUPERRON. 

Eh  bien  donc,  apprenez  tout.  Lorsque  votre  père  me  confia  le 
soin  de  votre  enfance,  j'acceptai  avec  orgueil  ce  témoignage  de 
son  estime,  et  je  vous  vis  avec  joie  entrer  dans  ma  maison, 
pour  être  la  seconde  fille  de  celle  à  qui,  en  échange  de  sa  fortune, 
je  n'avais  donné  que  mon  nom... 

HORTENSE. 

Et  le  respect  que  méritaient  ses  vertus. 

DUPERRON. 

Et  auquel  jamais  je  n'ai  voulu  manquer.  Et  ce  fut  là,  Hortense, 
la  cause  de  mon  supplice  et  la  cause  de  mon  crime.  Il  se  lève  et 
descend  en  scène.  . 

hortense,  se  levant. 

De  votre  crime  ? 

DUPERRON. 

Oui,  car  bientôt  l'enfant  que  j'avais  adoptée  avec  une  affection 
toute  paternelle,  devint  une  jeune  fille,  belle,  charmante  ;  une 
femme  en  qui  rayonnaient,  tout  à  la  fois,  la  beauté,  l'esprit,  la 
grandeur.  Elle  était  chaque  jour  sous  mes  yeux  ;  je  contemplais 
sa  beauté,  je  m'enivrais  de  ses  paroles  ;  et  lorsque  je  me  deman- 
dai pourquoi  mon  cœur,  que  je  croyais  partager  entre  mes  deux 
enfants,  n'allait  plus  qu'à  vous  seule,  je  m'aperçus  que  je  n'avais 
rien  ôté  à  ma  tendresse  de  père,  mais  que  je  vous  avais  donné 
tout  l'amour  de  ma  vie. 

HORTENSE. 

Quoi,  monsieur? 

DUPERRON. 

Dieu  m'est  témoin,  4t  vous-même  avant  Dieu,  que  jamais  un 
mot,  un  regard,  n'ont  pu  vous  faire  soupçonner  le  délire  de 
cette  passion. 


HORTENSE. 

C'est  vrai,  monsieur,  vous  m'avez  respectée. 

DUPERRON. 

Oui,  je  vous  ai  respectée  dans  votre  innocence,  mais  non  pas 
dans  votre  bonheur.  Lorsque  je  compris  ce  fatal  amour,  jo  me 
sentis  trop  faible  pour  la  lutte  ;  je  voulus  vous  éloigner,  je  cher- 
chai à  vous  marier. 

HORTENSB. 

Est-ce  là  votre  crime  ? 

DUPERRON. 

Oui...  car  vous  étiez  jeune,  belle,  et  chacun  savait  qu'il  n'é- 
tait aucun  mariage  au  dessus  de  vous,  aucune  position  en  ce 
monde  que  vous  n'eussiez  honorée  en  l'occupant  ;  et  il  y  avait 
à  vos  pieds  dix  prétendants  jeunes  et  beaux  aussi,  dignes  de  vous 
apprécier  et  fiers  de  vous  confier  l'honneur  et  la  joie  de  leur 
avenir.  Mais  ceux-là  auraient  allumé  dans  votre  âme  ces  pre- 
mières émotions  du  cœur,  que  je  voyais  s'agiter  dans  vos  tris- 
tesses sans  raison  comme  dans  vos  folles  joies.  Ceux-là  auraient 
accompli  ces  rêves  d'amour  qui  vous  tourmentaient  à  votre  inçu; 
ceux-là,  vous  les  auriez  aimés.  Je  les  écartai,  je  cherchai  près  de 
moi,  un  vieillard...  noble  et  bon  sans  doute,  riche  et  considéré, 
c'est  vrai;,  qui  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  votre 
orgueil,  mais  qui  devait  laisser  mourir  cette  flamme  de  la  jeu- 
nesse qui  ne  pouvait  brûler  pour  moi  et  que  je  voulais  éteindre 
pour  tous  les  autres.  Je  vous  mariai  parce  que  je  vous  aimais  ; 
mais  je  vous  mariai  à  un  vieillard  parce  que  j'étais  jaloux.  Voilà 
mon  crime... 

HORTENSE. 

Ahl  monsieur,  qu'avez-vous  fait? 

DUPBRRON. 

Et  maintenant,  comprenez-moi  bien,  Hortense.  Le  hasard  nous 
a  dégagés,  vous  des  liens  que  je  vous  avais  imposés,  moidecuax 
qui  m'ont  rendu  coupable  envers  vous  ;  mais  cet  amour  qui 
vous  sacrifiait  en  vous  respectant,  cet  amour,  il  s'est  pour  ainsi 
dire  augmenté  do  mes  remords...  cet  amour,  il  est  plus  ardent 
plus  exalté  que  jamais. 

HORTENSE. 

Assez,  monsieur. 

DUPERRON. 

Cet  amour,  il  est  si  dévoué  et  si  soumis  maintenant,  qu'en  vous 
demandant  pardon  du  mal  qu'il  vous  a  fait,  il  ne  vous  deman- 
derait pas  compte  des  larmes  qu'il  vous  a  fait  répandre,  des 
dangers  où  il  a  pu  vous  exposer,  du  désespoir  ou  il  vous  a  peut 
être  réduite.  Enfin... 

HORTENSE. 

Enfin,  monsieur  ? 

duperron,  tombant  à  ses  pieds. 
Enfin...  il  me  semble  que  si  vous  l'acceptiez,  il  vous  donnerait 
le  bonheur  dont  je  vous  ai  exilée...  et  peut-être... 

HORTENSE. 

Duperron!...  (Après  un  temps.)  Duperron,  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  est  si  étrange,  que  ma  pensée  m'échappe,  et  que  je  ne 
sais  comment  vous  répondre. 

DUPERRON. 

Sans  doute,  vous  trouvez  odieux  que  je  vienne  vous  demander 
la  récompense  de  mon  crime. 

HORTENSB. 

Non,  Duperron,  l'amour  a  son  excuse  dans  sa  violence.  Et  peut- 
être  toute  autre  à  ma  place  et  dans  la  position  où  je  suis,  accep- 
terait cet  amour  et  ce  nom  que  vous  m'offrez. 

DUPERRON. 

Oh  !  faites-le,  Hortense,  et  je  vous  jure... 

HORTENSE. 

Mais  moi...  je  ne  veux  tremper  personne,  ni  me  venger  do 
personne...  cet  amour,  je  le  refuse. 

duperron,  se  levant. 

Ah  !  c'est  que  vous  me  méprisez  et  que  vous  me  haïssez  main* 
tenant  ! 

HORTENSE. 

Non,  mon  ami,  croyez-moi,  je  suis  sincère.  Je  sais  peut-être 
mieux  que  vous  ne  le  pensez,  que  c'est  déjà  beaucoup  que  de 
ne  pas  manquer  aux  lois  de  l'honneur...  vous  les  avez  suivies 
en  me  faisant  une  destinée  que  beaucoup  de  femmes  auraient  en- 
viée... Je  ne  vous  tendrais  pas  la  main  comme  je  le  fais  (elle  lui 
lend  la  main),  si  je  vous  haissais  ou  si  je  vous  méprisais.  Et  si 
vous  m'avez  fait  du  mal,  je  vous  le  pardonne. 

duperron,  pressant  de  ses  lèvres  la  main  d'Horlense. 

Que  dites-vous  ? 

hortense. 

Et  ce  pardon,  je  ne  vous  le  fais  pas  attendre,  parceque  je  ne 
veux  pas  que  vous  puissiez  croire  que  mon  ressentiment  entra 
pour  rieu  dans  mon  refuSt 
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DUPERRON. 

Quoi?  ce  refus... 

HORTENSE. 

11  ne  vient  que  de  moi,  et  alors  même  que  vous  ne  m'eussiez 
pas  fait  cet  aveu,  il  eût  été  irrévocable  comme  il  le  sera  tou- 
jours. 

DUPERRON. 

Et  vous  partez? 

HORTENSB. 

Je  pars. 

DUPERRON. 

Et  ce  désespoir  qui  vous  exile,  rien  ne  peut  le  consoler? 

HORTENSE. 

Duperron,  vous  avez  respecté  l'innocence  de  la  jeune  fille; 
respectez  la  douleur  de  la  femme  qui  ne  vous  reproche  rien, 
mais  qui  ne  veut  rien  répondre... 

duperron,  avec  colère. 

Eh  bien,  je  vous  vengerai  du  moins  ! 

HORTENSE. 

Me  venger!  de  quoi?  et  de  qui? 

DUPERRON. 

Vous  avez  raison,  je  suis  fou.  Mais  ce  n'est  plus  l'amant  qui 
vous  parle,  c'est  l'ami;  c'est  moins  que  cela  c'est  l'homme 
à  qui  vous  avez  confié  le  soin  de  votre  fortune... 

HORTENSE. 

Duperron  ! 

DUPERRON. 

Ne  quittez  la  France  que  demain. 

HORTENSE. 

Non. 

DUPERRON. 

D'ici  là,  j'aurai  pu  faire  quelques  démarches  pour  que  cette 
fortune... 

HORTENSE. 

No  cherchez  pas  de  prétexte,  Duperron;  vous  n'avez  aucune 
démarche  à  faire  pour  ma  fortune.  Soyez  bon  ;  toute  force  s'use 
à  lutter,  et  je  ne  veux  pas  recommencer  un  pareil  entretien. 
Adieu  donc,  et  laissez-moi  partir. 

DUPERRON. 

Hortense... 

HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  vous  en  prie. 

duperron,  à  part. 
Oh  !  pauvre  âme  !  cœur  noble  et  grand  ! 

HORTKNSK. 

Adieu.  (Elle  se  dirige  vers  la  porte  du  fond.) 

d'ervillé,  en  dehors. 
Dès  que  ce  monsieur  sera  arrivé,  dites-lui  que  je  suis  ici. 

hortense,  près  de  sortir,  s'arrêtant. 
(A  part.)  Grand  Dieu...  lui  ! 

DUPERRON. 

D'Ervillé!... 

hortense,  revenant  vivement  près  de  Duperron,  et  d'un  air 

indigné. 
Vous  saviez  qu'il  devait  venir  !... 

DUPERRON. 

Sur  mon  honneur,  je  vous  jure... 

HORTENSE. 

Vous  le  saviez,  vous  saviez  tout  ! 

DUPERRON. 

Hortense... 

HORTENSE. 

Et  vous  m'avez  réduite  à  cette  humiliation  !  Ah  !  c'est  main- 
tenant que  je  vous  hais  et  que  je  vous  méprise  ! 

DUPERRON. 

Hortense,  un  mot... 

HORTENSE. 

Ah!  monsieur...  (Montrant  la  porte  de  droite.)  Cette  porte 
est  la  mienne...  J'espère  que  vous  et  d'autres  vous  la  respec- 
terez !  adieu  !  (Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

DUPERRON,  puis  LUCIEN. 

duperron,  seul  un  moment. 
Oh!  rien  ne  fera  plier  ce  cœur  d'acier.  Et  cet  homme...  cet 
homme  accepte  tranquillement  la  main  do  ma  fille  !  oh  !  non... 
non,  assez  d'une  existence  perdue  !... 

LUCIEN,  entrant  par  la  gauche. 
Eh  bien!  Duperron... 

DUPERRON. 

Plus  d'espoir!... 


LUCIEN. 

Il  faut  donc  que  je  remette  à  d'Ervillé  ces  lettres,  cette  cas 
sette? 

duperron. 
Cette  cassette,  ces  lettres...  ô  mon  Dieu  !  qui  sait,  peut-être... 

LUCIEN. 

Je  viens  de  voir  d'Ervillé  entrer  dans  cette  maison...  et  je 
crois  qu'il  est  prudent  que  je  remplisse  ma  mission,  avant  qu'il 
ne  se  batte  avec  Villars. 

DUPERRON. 

Un  duel  avec  Villars  ! 

LUCIEN. 

Ah  !  tiens  !  étourdi  que  je  suis  ! 

DUPERRON. 

Non  !  oh  !  non,  ce  n'est  pas  avec  Villars  qu'il  se  battra...  S'il 
refuse  d'être  honnête  homme.  D'Auterive,  voulez-vous  me  con- 
fier ces  lettres  ? 

LUCIEN. 

Pourquoi  faire?  pour  avoir  le  droit  de  le  provoquer? 

DUPERRON. 

Je  ne  sais,  je  ne  vois  pas  encore  bien  clair  dans  mon  projet  ; 
mais,  croyez-moi,  d'Auterive,  tout  ce  qui  est  possible  pour  le 
bonheur  de  madame  de  Blengie,  je  le  tenterai  ;  si  j'échoue,  alors 
seulement  je  penserai  à  la  vengeance. 

LUCIEN. 

Je  me  fie  à  vous.  (On  sonne  encore  chez  Hortense.) 

duperron,  à  lui-même. 
Oui,  oui,  j'essaierai,  et  s'il  ne  me  comprend  pas,  malheur  à 
lui! 

lucien,  mettant  la  cassette  sur  la  table. 
Voilà  ! 

DUPERRON. 

Merci.  Il  vient,  éloignez-vous,  et  veillez  à  ce  que  Villars  no 
puisse  nous  interrompre. 

LUCIEN. 

Fiez- vous  donc  à  moi  !  (77  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

D'ERVILLÉ,  DUPERRON. 

d'ervillé,  paraissant  au  fond  avec  ses  deux  témoins. 
Merci,  messieurs,  choisissez  un  bon  terrain.   A  votre  retour, 
je  pense  que  monsieur  de   Villars  sera  arrivé.    Du  reste,  nous 
n'avons  rien  à  dire,  l'heure  n'a  pas  encore  sonné.  (Les  deux  té- 
moins s'éloignent.  D'Ervillé  descead  en  scène.) 
DUPERRON. 
Et  l'heure  de  ce  duel  ne  sonnera  pas. 

d'ervillé. 
Duperron  !...  vous  savez  si  j'aime  à  vous  rencontrer;  cepen- 
dant, aujourd'hui,  et  dans  celle  circonstance... 
duperron. 
Vous  devez  en  être  charmé ,  et  vous  me  remercierez  de  vous 
avoir  épargné  une  folie  et  un  scandale  inutiles. 
d'ervillé. 
Je  ne  sais  comment  vous  l'entendez,  mais  monsieur  de  Villars..* 

DUPERRON. 

Est  un  homme  de  trop  bonne  compagnie  pour  vous  avoir  dit 
de  ces  paroles  qui  exigent  une  réparation  sanglante. 
d'ervillé. 

Ses  paroles  ont  été  fort  polies,  mais  ses  prétentions  sont  fort 
impertinentes. 

DUPERRON. 

S'il  y  renonce,  vous  n'avez  plus  rien  à  dire. 

d'ervillé. 
Oui,  mais  j'ai  à  me  rappeler  qu'il  m'a  provoqué. 

DUPERRON. 

11  faut  pardonner  quelqu'empoitement  à  celui  à  qui  l'on  prend 
la  femme  qu'il  aime. 

d'ervillé. 

C'est  que  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  vous  pouvez  bien 
refuser  votro  fille  à  Villars,  mais  vous  n'êtes  pas  homme  ,  ni 
moi  non  plus,  à  la  forcer  à  un  mariage  qui  lui  déplairait. 

DUPERRON. 

C'est  précisément  à  se  sujet  que  je  voulais  avoir  une  explica- 
tion très-importante. 

d'ervillé, 
Est-ce  donc  pour  cela  quo  vous  êtes  venu  ici? 

DUPERRON, 

Oui,  pour  cela...  Ecoutez-moi,  d'Ervillé...  et  comprenez  bien 
que  je  no  veux,  ni  tous  faire  la  leçon,  ni  paraîtro  douter  de  v03 
scnlimonts... 

d'ervildé. 


HOUTENSE  DE  BLENGIE. 


De  quoi  s'agit-il  donc?... 

DUPERRON. 

Ma  vi",  nomme  je  vous  l'ai  dit,  a  été  triste;  mais  j'en  ai  re- 
cueilli cet  avantage,  qu'elle  m'a  appris  l'indulgence,  j'ai  gardé 
sérieusement  des  devoirs  dont  beaucoup  d'autres,  à  ma  place,  se 
sont  affranchis;  mais  si  je  ne  les  ai  pas  imités,  je  les  comprends 
et  je  les  excuse...  Je  dois  donc  comprendre  encore  mieux,  et 
excuser  encore  plus  facilement  le  jeune  homme  qui  a  cherché 
dans  une  liaison  cachée,  les  émotions  d'un  amour  partagé... 
d'ervillé,  troublé. 

C'est  un  crime  assez  commun,  pour  que... 

DUPERRON. 

Aussi,  ne  vous  en  fais-je  aucun  reproche...  En  ces  sortes  de 
choses,  la  femme  seule  est  coupable  ;  et  quelque  malheur  qui 
lui  en  arrive,  c'est  à  elle  à  en  souffrir  ;  elle  l'a  voulu,  tant  pis 
pour  elle.  Je  ne  m'en  occupe  donc  pas... 
d'ervillé. 

Où  voulez-vous  en  venir  ? 

DUPERRON. 

A  vous  dire  que,  cependant,  tout  le  monde  n'a  pas  cette  indul- 
gence, ou  plutôt  cette  fermeté,  et  qu'il  est  telle  jeune  têteexaltée, 
pleine  de  sentiments  faux  et  exagérés,  qui  peut  voir  dans  cette 
conduite  un  oubli  de  l'honneur,  une  sécheresse  d'à  nie... 
d'ervillé. 

Duperron!... 

DUPERRON. 

Ainsi  je  craindrais  que  ces  sentiments  ne  fussent  ceux  de  ma 
ille,  si  elle  venait  à  apprendre  votre  liaison  avec  M°'  de  Blengie. 
d'ervillé. 
Ma  liaison  avec  M"19  de  Blengie  !...  je  vous  jure,  Duperron, 
ine  jamais... 

duperron,  lui  prenant  la  main. 

C'est  bien,  et  vousfaites  votre  devoir  en  niant  ;  mais  dispensez- 

ous  de  jouer  ce  rôle,  toujours  honorable,  mais  inutile  avec  moi, 

e  vous  en  préviens.  (Jl  quille  d'Ervillé,  passe  de  droite  à  gauche.) 

d'ervillé,  à  pari. 

Hortense  s'est  vengée. 

dupurron,  montrant  la  cassette  à  (EErvillè. 
Voici  une  cassette  renfermant  une  correspondanceentre  vous 
it   Mme   de  Blengie...   Je   suis  chargé  de  vous  la  remettre,  et 
le  vous  demander  en  retour  des  lettres  que  vous  devez  posséder 
ans  doute  encore. 

d'ervillé,  tirant  de  sa  poche  une  liasse  de  lettres. 
Au  moment  d'un  duel,  j'avais  pensé  à  cette  restitution;  voici 
:es  lettres,  que  je  comptais  confier  à  d'Autérive. 
duperron,  qui  a  ouvert  la  cassette. 
Voici  les  vôtres. 

d'ervillé,  très-vivement. 
Donnez  donc. 

DUPERRON. 

Un  moment  I  M-*  de  Blengie,  et  je  comprends  sa  colère,  comme 
e  comprends  votre  conduite,  a  droit  d'être  cruellement  blessée. 
d'ervillé. 
Sans  doute,  et,  en  ce  cas,  les  femmes... 

DUPERRON. 

Les  femmes  qui  ont  la  faiblesse  de  céder  n'ont  que  ce  qu'elles 
neritent,  quand  on  les  abandonne:  c'est  trop  juste;  mais  vous 
oui  prenez  qu'elles  ne  soient  pas  précisément  de  cet  avis. 

D'ERVILLÉ. 

Assurément;  et  je  pense  que  M""  de  Blengie  a  dû  se  plaindre. 

duperron. 
\]me  de  Blengie  est  une  femme  d'un   caractère  fier,  résolu, 
nplacable,  une  femme  qui  ne  se  plaint  pas,  qui  n'a  pas  versé 
ne  larme,  mais  qui  a  trop  de  résignation  pour  que  je  ne  craigne 
as  une  vengeance. 

d'ervillé. 
Une  vengeance?  et  laquelle? 

DUPERRON. 

Je  l'ignore  ;  mais  je  la  redoute. 

d'ervillé. 
Ne  s'est-elle  pas  désarmée  complètement  en  vous  remettant 
es  lettres  ? 

duperron,  alarmé. 
Sans  doute...  si  elle  me  les  a  toutes  remises. 

d'ervillé. 
Craignez-vous  donc  qu'elle  en  ait  conservé  quelques-unes  ? 

DUPERRON. 

Si  elle  l'avait  fait,  et  si,  humiliée  aussi  cruellement  que  femme 
eut  l'être,  elle  les  adressait  un  jour  à  votre  femme,  à  ma  fille? 

d'ervillé. 
Ce  serait  un  crime. 

DUPERRON. 

N'est-ce  pas?  car  Amélie,  qui  l'aime  comme  une  sœur  et  qui 
i  respecte  comme  une  mère,  pourrait  trouver  que  l'homme  qui 
P'juse  la  sœur  d  a  malheureuse  qn'"  a  perdue,  ne  mérite  pas 
amour  qu'on  doit  à  uu  mari.,, Elle  pour  ait  penser  que  c'est  là 


une  trahison  indigne  <tun  nonnete  nomme. 
d'ervillé. 
Encore  une  fois,  monsieur  Duperron!... 

DUFERRON. 

Encore  une  fois,  je  vous  parle  des  sentiments  probables  de  ma 
fille;  et  quant  à  moi,  tout  ce  que  je  veux,  c'est  la  mettre  à  l'abri 
d'une  pareille  douleur.  Je  désire  donc,  etvoilà  tout,  que  vous  vou3 
assuriez  devant  moi,  qu'aucune  lettre  de  cette  correspondance 
ne  manque  à  la  restitution.  Voyez,  elles  sont  classées  et  numéro- 
tées avec  un  grand  soin;  est-ce  bi"n  cela?  N°l.  «  Madame, 
c'est  le  cœur  tremblant,  c'est  l'esprit  perdu  que  je  vous  écris, 
pardonnez-moi,  si...  »  Oh  !  la  déclaration  obligée  !  c'est  bien. 
d'ervillé,  prenant  la  lettre. 

Oui,  c'est  cela,  une  lettre  folle. 

duperron. 

Comme  on  les  fait  quand  on  veut  tromper  ces  pauvres  femmes. 
d'kkvillé. 

Oh  !  non,  je  ne  voulais  pas  In  tromper. 
duperron. 

Alors,  c'est  quand  on  se  trompe  soi-même,  et  qu'on  croit  les 
aimer...  En  voici  uneseconde.  «  Vous  nem'avezpas  répondu.» 
Une  troisième  :  «  bncore  ce  silence  implacable,  ce  silence  qui 
me  tue  !  »  Il  paraît  qu'elle  a  fait  semblant  de  résister,  et  qu'elle 
n'a  pas  répondu  tout  d'abord,  car  voici  encore  une  lettre  qui 
commence  ainsi:  «  Madame,  par  pitié,  par  grâce,  un  mot,  qui 
médise  que  vous  me  pardonnez.  Si  mon  admiration  s'est  égarée 
jusqu'à  devenir  de  l'amour,  si  la  folie  de  cette  passion  s'est  égarée 
jusqu'à  se  montrer  à  vous,  est-ce  un  crime  qui  ne  mérite  aucun 
pardon  ?  Et  que  vous  ai-je  donc  demandé,  madame  ?  rien  qu'une 
pensée,  un  souvenir,  rien  que  le  droit  de  me  dire:  Dans  la  car- 
rière aventureuse  où  je  vais  entier,  il  y  a  quelqu'un  à  qui  je 
puis  dédier  mes  fatigues,  mes  dangers,  ma  gloire;  quelqu'un 
pour  qui  je  serai  fier  de  l'acquérir,  quelqu'un  qui  se  dira  peut- 
être:  Si  j'avais  été  libre,  je  lui  aurais  permis  de  m'aimer.  »  Oh  ! 
c'est  avec  cette  soumission  qu'on  endort  la  prudence  des  femmes. 
Et  elle  vous  a  répondu,  sans  doute? 

d'ervilliî,  tristement,  tendant  une  lettre  à  Duperron. 

Oui  ;  mais  voilà  sa  réponse. 

duperron,  lisant. 

«  Monsieur,  votre  dernière  lettre  contient  un  mot  qui  dit  à  la 
fois  mon  devoir  et  le  vôtre.  Je  ne  suis  pas  libre.  Je  veux  rester 
une  honnête  femme,  et  j'espère  que  j'écris  à  un  galant  homme. 
C'est  assez  vous  dire  que  je  regarderais  désormais  comme  une 
insulte  ce  que  je  veuxbien  oublier  comme  un  moment  de  folie.  » 
(Parlé.)  Ah  1  le  congé  était  rude,  et  la  comédie  assez  bien  jouée  1 
Tout  autre  y  eût  renoncé  ;  mais  vous  êtes  persévérant. 
d'ervillé,  se  levant. 

Oui,  car  j'étais  fou... 

duperron,  allant  à  lui. 

En  effet...  voici  encore  une  lettre...  dans  quel  état,  mon  Dieu!., 
froissée...  déchirée...  oli!  c'est  sans  doute  celle  qu'on  se  plaisait 
à  relire  chaque  jour  ;  voyons... 

d'ervillé. 

Non,  c'est  inutile...  Je  sais... 

duperron. 

Mais,  moi,  je  veux  m'instruire  !  ...  Que  vois-je  ?  des  projets 
de  mort,  des  menaces  de  suicide...  «  Oh  !  oui,  madame  ;  c'est 
une  folie  que  mon  amour  pour  vous...  car  je  suis  homme  d'hon- 
neur, madame,  et  l'on  trouvait  que  j'avais  quelque  raison.  Mais 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  tout  ce  qui  n'est  pas  vous  s'est  en- 
fui de  mon  âme  que  vous  occupez  tout  entière.  J'y  cherche 
vainement  tout  ce  qui  m'animait  autrefois  ;  je  n'y  trouve  que 
vous,  vous  seule.  Vous  êtes  devenue  ma  pensée,  ma  gloire,  mon 
devoir,  mon  avenir,  ma  patrie.  Dites  un  mot,  et  ce  que  vous 
voudrez,  je  le  ferai...  Voulez-vous  que  je  meure?  je  mourrai... 
et  pour  cela,  madame,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  parler,  votre 
silence  sera  mon  arrêt.  »  Et  les  femmes  se  laissent  prendre  à  de 
pareilles  folies. 

d'ervillé. 

Des  folies?...  non,  Duperron;  ce  n'étaient  pas  des  folies, 
c'était  la  vérité.   Oh!    oui,  je  l'ai  aimée  avec  fureur;  je  l'ai 
poursuivie  avec  acharnement,  je  l'ai  trompée  par  la  soumission 
la  plus  basse...  je  l'ai  fatiguée  de  mes  obsessions. 
duperron. 

Bien  plus,  vous  l'avez  menacée  d'un  scandale  I 
d'ervillé. 

C'est  vrai. 

DUPERRON. 

Oui,  plus  tard,  quand  elle  vous  eut  permis  de  l'aimer.  Hor- 
tense,  si  vous  ne  venez  pas  à  ce  rendez-vous,  j'irai  vous  chercher 
au  milieu  de  tous,  jusque  dans  votre  salon!  Vous  l'eussiez  fait. 
d'ervillé. 

Oui,  car  je  mourais. 

DUPERRON. 

C'est  ce  que  vous  lui  dites  :  «  Que  peut-il  en  arriver  de  plus 
affreux  que  ce  qui  arrive!...  on  saura  que  je  vous  aime  et  que 
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vous  me  dédaignez;  votre  orgueil  sera  satisfait;  on  me  tuera 
peut-être,  et  moi,  j'aurai  trouvé  cette  mort  que  votre  indifférence 
me  verse  goutte  à  goutte.  Oh!  pardon...  pardon,  Hortense, 
grâce!  pitié!...  Je  pleure,  je  souffre.  Venez,  comme  vous  allez 
chez  le  malheureux  qui  pleure  et  souffre  de  misère...  et  comme 
lui,  c'est  avec  respect,  c'est  à  genoux  que  je  recevrai  l'ange  qui 
aura  pitié  de  moi  !  »  El  elle  y  alla  ? 
d'ervillé. 
Oui. 

DUPBRRON. 

Cette  femme  ne  demandait  qu'à  se  perdre. 
d'ervillé. 

Ah!  ne  dites  pas  cela,  Duperron...  Elle  vint,  et  il  y  avait 
tant  de  courage  et  de  sérénité  dans  celte  funeste  démarche,  elle 
croyait  si  bien  au  respect  que  je  lui  avais  juré  ,  qu'elle  me  l'in- 
spira, et  que,  dans  mon  cœur,  je  restai  à  genoux  devant  sa  tran- 
quille et  naïve  confiance. 

DUPERRON. 

Oui,  je  vois  que  la  lutte  fut  longue;  car  voici  encore  beaucoup 
de  lettres,  où  parle  le  déserpoir....  Voici  encore  des  menaces.... 
d'ervillé. 

Oh!  rendez-moi  tout  cela,  Duperron...  c'est  une  honte,  c'est 
une  infamie  ! 

DUPERRON. 

Mais  vous  aviez  donc  à  vous  venger  d'elle? 

d'ervillé. 
Me  venger?  oh  !  non,  non  !  Jamais  délire  ne  fut  plus  vrai  que 
le  mien  !  Je  ne  lui  mentais  pas...  Elle  était  devenue  ma  vie,  mon 
âme,  ma  pensée...  Je  l'aimais...  comme  je  l'aimerais  encore,  si 
je  ne  doutais  pas,  maintenant... 

duperron  ,  l'entraînant  à  l'avant- scène. 
Comment!  vous  ne  lui  mentiez  pas? 

d'ervillé. 
Je  ne  lui  ai  menti  qu'un  jour,  et  ce  jour... 

DUPERRON. 

Fut  un  triomphe  !... 

d'ervillé. 
Un  crime!... 

DUPERRON. 

Et  vous  l'en  punissez?  c'est  juste. 
d'ervillé. 

Duperron...  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  méprisiez  autant  que 
vous  en  avez  le  droit.  Vous  avez  connu  mon  père,  et  vous  savez 
quel  austère  gentilhomme  c'était.  «  Mon  fils,  me  dit-il  en  mou- 
rant, je  comprends  l'indulgence  pour  de  certaines  faiblesses... 
Mais  ce  que  je  veux  que  tu  me  jures,  c'est  que  tu  n'épouseras 
jamais  qu'une  femme  irréprochable,  et  à  qui  personne,  pas 
même  toi,  ne  pourra  reprocher  une  faute.  » 

DUPERRON. 

Et  vous  avez  juré? 

d'ervillé. 
J'ai  juré. 

duperron,  mettant  une  lettre  sous  les  yeux  de  d'Ervillé. 
En  ce  cas,  pourquoi  avez-vous  écrit  ceci?  car  c'est  bien  votre 
lettre  ceci?  «  Oh  1  ne  crains  rien,  Hortense  ;  ma  vie  est  à  toi,  je  puis 
te  la  donner  ;  et  mon  nom  serait  à  toi,  si  tu  pouvais  le  prendre.  » 
d'ervillé. 
Oh!  j'ai  écrit  cela,  parce  que... 

DUPERRON. 

Parce  que  voici  ce  que  vous  disait  madame  de  Blengie  :  Edouard 
vous  m'avez  attirée  dans  un  piège  infâme,  et  pouvant  me  tuer 
vous  m'avez  déshonorée.»  (Parlé.)  C'est  bien  sa  lettre,  n'est-ce  pas? 
d'ervillé. 

Oui. 

duperron,  lisant. 

«  Que  Dieu  me  juge  et  me  pardonne  I  car  vous,  Edouard,  vous 
me  jugerez  bientôt,  et  vous  ne  me  pardonnerez  pas  votre  crime. 
Quand  vous  autres  hommes  ne  pouvez  obtenir  l'amour  d'une 
femme,  vous  le  volez,  et  vous  la  méprisez  bientôt  pour  votre  lâ- 
cheté !  C'est  un  crime  affreux  que  vous  avez  commis,  car  vous 
avez  tué  dans  mon  cœur  l'estime  que  j'avais  pour  vous,  et,  dans 
le  vôtre,  l'amour  que  vous  aviez  pour  moi.  »  Elle  devinait  juste. 
d'ervillé. 

Non,  Duperron,  non.  Mais  loin  d'elle,  en  me  rappelant  le  ser- 
ment fait  à  mon  père,  j'ai  voulu  étouffer  sous  ce  souvenir  celui 
des  serments  que  je  lui  avais  faits  à  elle.  Pour  y  parvenir,  je  me 
suis  déchiré  le  cœur  ;  j'ai  fait  plus,  je  l'ai  dégradé  !  Je  n'ai  plus  re- 
cherché que  ces  entretiens  où  la  moquerie  salit  tout  noble  senti- 
ment; j'ai  habitué  mon  espril  à  voir  tout  à  travers  ce  dédain  déni- 
grant et  ricaneur,  qui  doute  de  l'amitié,  de  l'amour  de  Dieu. Et 
pourtant,  Duperron ,  tel  est  le  pouvoir  qu'elle  a  gardé  sur  moi,  que 
j'ai  pu  parvenir  à  être  honteux  de  mon  amour,  mais  non  pas  à 
l'éteindre. 


duperron,  à  part. 
Hortense,  tu  seras  heureuse!...  et  moi...  (Haut,  se  tournant 
vers  d' Er ville.)  Etcependant.  vous  acceptiez  lamain  de  ma  fille?... 
d'ervillé. 
Oui,  comme  un  obstacle  infranchissable  entre  elle  et  moi  ;  car 
la  plus  dédaigneuse  indifférence  a  accueilli  ma  résolution. 
duperron,  allant  à  d'Ervillé  et  lui  donnant  un  billet  d' Hortense. 
Eh  bien,  lisez  donc  le  dernier  mot  de  cette  correspondance... 

d'ervillé,  après  avoir  lu,  et  se  levant. 
Grand  Dieu!...  Elle  part,  elle  s'exile,  elle  veut  mourir  !... 

DUPERRON. 

Oui,  elle  part...  Elle  part  pour  laisser  le  champ  libre  à  votre 
nouvel  amour...  Elle  s'exile  pour  ne  pas  vous  gêner  dans  l'ac- 
complissement d'un  serment  d'honneur...  Elle  veut  mourir  pour 
que  sa  richesse  de  femme  perdue  enrichisse  celle  que  vous  ho- 
norez de  votre  nom,  monsieur  le  comte  d'Ervillé. 
d'ervillé. 
Je  suis  un  lâche,  Duperron;  ne  me  le  dites  pas,  je  le  sais... 
Mais  est-elle  donc  partie  pour  jamais?  ne  peut-on  l'atteindre? 
duperron,  écoutant.  • 

Restez... 

d'ervillé. 
Quoi  donc? 

duperron,  montrant  la  porte  à  droite,  au  3e  plan. 
Elle  est  li. 

d'ervillé. 
Elle? 

duperron,  regardant  à  travers  la  porte  entrouverte. 
Qui  ne  sait  rien,  et  qui  doit  toujours  ignorer  que  je  savais 
son  secret.  Elle  entr'ouvre  sa  porte...  elle  vient...  la  voici!.. . 
Adieu,  d'Ervillé... 

.  SCENE  VI. 
HORTENSE,  D'ERVILLÉ,  pm's  tout  le  monde,  excepté  Duperron. 
hortense,  entrant  par  la  porte  de  droite,  au  3e  plan. 
Est-il  parti?  je  n'entends  plus  rien...  (Elle  se  retourne.) 

d'ervillé,  tombant  aux  pieds  d  Hortense. 
Hortense  ! 

hortense. 
Edouard!  vous  ici! 

d'ervillé. 
A  genoux,  a  genoux  devant  vous. 
hortense. 
Non,  laissez-moi;  c'est  un  nouvel  outrage! 

d'ervillé. 
Ah!  pardon,  pardon,  Hortense...  Pitié,  pitié  pour  moi! 

HORTENSE. 

Vous  ne  m'avez  jamais  aimée. 

d'ervillé. 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  droit  de  vivre  ou  de  mourir 

hortense. 
Edouard,  vous  me  trompez  encore  ! 

d'brvillé 
Hortense,  ma  feimoe!  mais  tu  vois  bien  que  je  pleure. .. 

julies,  en  riant. 
Ah!  ah  !  voila  qui  est  charmant  ! 

TOUS. 

C'est  charmant  ! 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

hortense. 
Julie! 

JULIE. 

Comment,  tu  nous  fuis  pour  nous  cacher  ton  mariage  avec 
d'Ervillé!  C'est  mal... 

AMÉLIE. 

Et  elle  se  moque  de  moi,  en  me  disant  d'épouser  M.  d'Ervillé. 

HORTENSE. 

Vous  étiez  donc  là  ? 

LUCIEN. 

Pas  du  tout  !  nous  arrivons  à  l'instant. 

HORTBNSE. 

Et  Duperron  ? 

CHARLES. 

11  me  cède  sa  maison  de  Paris,  et  prend  la  direction  de  celle 
deNaples  ;  il  vient  de  partir. 

HORTENSE. 

Noble  cœur  ! 

julie,  à  Lucien. 
Et  maintenant,  monsieur... 

LUCIEN. 

Je  me   marie  le  même  jour  que  d'Krvillé,  et  vous  voilà  heu- 
reuse malgré  vous.  (Il  baise   la  main  de  madame  d'Espallwn.) 

FIN. 
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PROLOGUE, 

PREMIER  TABLEAU. 

Une  salle  sombre  et  gothique  du  château  de  Bluthaupt;  au  fond  une  pirte 
à  draperie,  surmontée  d'un  écusson  figurant  trois  bustes  rouges  sur  un 
fond  noir  :  quand  les  draperies  se  soulèvent,  on  «perçoit  dans  la  salin 
voisine  un  grand  lit  à  colonnes  et  à  estrade,  entouré  de'rideaux  en  tapis- 
serie.— Au  premier  plan  à  droite,  la  porte  conduit  à  l'appartement  du 
Comte.  A  gauche  une  vaste  cheminée  à  colonnes  de  marbre  noir,  et  à  côté 
une  horloge.  A  droite,  en  pan  coupé,  une  fenêtre  à  ogives,  à  travers  la- 
quelle on  aperçoit  les  antiques  fortifications  de  Bluthaupt,  et  au  milieu  un 
donjon  au  faîte  duquel  brille  une  lueur  ro.tgeâtre.  Du  même  côté  au 
deuxième  plan,  une  porte  cachée  dans  la  boiserie.  A  gauche,  en  pan  coupé 
l'entrée  extérieure.  —  Auprès  de  la  cheminée,  une  table,  sur  laquelle 
brûlent  deux  lumières. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  ZACILEUS,  MIRA. 

Le  Comte  est  assis  dans  un  grand  fauteuil  auprès  de  la  table,  ayant  à  sa 
portée  des  fioles,  et  une  tasse  d'argent  ciselé.  —  Le  docteur  José  Mira 
assis  sur  un  pliant,  à  ses  côtés,  lui  tàte  gravement  le  pouls,  tandis  que 
l'intendant  Zacheeus  Nesmer  se  tient  debout  derrière  sou  fauteuil. 

le  comte,  après  un  silence. 
Eht  bien,  Docteur?... 


MIRA. 

Monsieur  le  Comte  ne  s'est  jamais  mieux  porté. 

LE  COMTE. 

Je  suis  peut-être  un  malade  imaginaire,  mais  cette  attente  me 
I   tue!...  Encore  de  longues  heures  de  doutes  et  de  craintes  !... 
mira,  indiquant  l'horloge. 
Il  est  sept  heures...  Avant  que  l'aiguille  ait  fait  le  tour  de  ce 
;   cadran,  notre  seigneur  aura  vu  le  visage  de  son  héritier. 
ZACHS.VS,  se  penchant  vers  le  Comte. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  il  y  aura  de  l'or  au  fond  de 
i  notre  creuset. 

LE  COMTE. 

Ce  sera  une  heureuse  nuit  pour  la  maison  de  Bluthaupt... 
;  mais  jusque-là  il  faut  attendre,  et  tout  mon  corps  est  glacé.. .  U 
!  n'y  a  qu'un  point  dans  ma  poitrine  qui  brûle  comme  un  charbon 
ardent...  J'ai  soif! 

mira,  versant  un  breuvage  dans  le  gobelet  et  le  présentant  au  Comte 
Patience,  gracieux  seigneur!... 

LE  COMTE, 

Merci!...  merci!...  après  avoir  bu.  Ah!  maintenant  me   voilà 
fort!...  Je  voudrais  être  là.  {Il  indique  les  draperies  du  fond  ) 
Au  chevet  de  ma  belle  Margarèthe,  pour  entendre  le  premier 
cri  de  mon  fils!...  car  ce  sera  un  fils,  n'est-ce  pas,  docteur? 
mira. 

La  science  et  mes  calculs  nous  autorisent  à  l'esoérer. 
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le  comte,  faisant  un  effort  pour  se  lever. 
Et  le  creuset!...  que  ne  puis-je  contempler  l'or  jaune  et  pur 
bouillant  au  fond  du  vase  ! 

ZACHtfus,  indiquant  le  donjon  éclairé. 
Vous  le  voyez...  le  feu  brille...  l'œuvre  avance!... 

LE  COMTE. 

Oui,  vous  êtes  tous  deiu  de  dignes  serviteurs,  mais  vous  ne 
pouvez  pas  mesurer  mon  impatience...  c'est  le  destin  de  ma  race 
qui  s'accomplit!...  C'est  le  grand  nom  de  Bluthaupt  qui  va  re- 
naître si  vous  avez  dit  vrai,  docteur...  Et  l'enfant,  si  vous  ne  me 
trompez  pas,  Zacheeus,  sera  plus  riche  qu'un  roi  !...  oh  !...  Et  il 
n'y  aura  pas  là  un  juif  maudit  pour  lui  disputer  son  héritage, 
car  vous  me  l'avez  affirmé,  n'est-ce  pas,  maître...  cet  écrit...  [Il 
montre  un  parchemin  ouvert  devant  lui  sur  la  table.)  La  naissance 
de  mon  fils  annule  cette  vente?... 

ZACHSUS. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  pu  oublier  jamais  les  intérêts  de  la 

noble  comtesse  Margarèthe  et  du  futur  héritier  de  Bluthaupt  !... 

(//  prend  le  parchemin.)  S'il  vous  plaît,  je  vais  vous  relire  les 

termesmûmes  ducontrat.  [Le  Comte  fait  un  signe  de  consentement.) 

zach.eus,  lisant. 

«Fntre  nous  soussignés,  Gunther  de  Bluthaupt,  comte  du  Saint 
Empire  Romain...  » 

LE  COMTE 

Passez! 

zachœus. 
«  Et  Mosès  Geld,  marchand  à  Francfort  sur  le  Mein,  ce  jour 
»  20  février  1809,  a  été  convenu  ce  qui  suit  :  Gunther  de  Blu- 
»  lîiaupt  cède  et  transporte  audit  Mosès  Geld  la  pi  opriété  de  tous 
»  <os  biens,  meubles  et  immeubles,  pour  lui  appartenir  après  la 
»  mort  dudit  Gunther,  moyennant  une  rente  viagère...  » 
le  comte,  V interrompant. 
Je  vous  demande  l'article  relatif  à  la  résiliation. 

ZACH£US. 

Voici!...  (Lisant.)  «  En  cas  de  naissance  d'un  héritier  mâle  et 
»  direct  dudit  Gunther  de  Bluthaupt,  la  présente  cession  est  de 
»  plein  droit  annulée...» 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure  !...  Et  les  revenus  payés  depuis  cinq  ans  jus- 
qu'à ce  jour....  année  1813? 

ZACilOEUS. 

Perdus  pour  le  juif!...  la  loi  allemande  est  positive. 

le  comte,  joyeux. 
Ali  !  Margarèthe,  Margarèthe  !...  je  donnerais  mille  souverains 
ponr  entendre  son  premier  cri.  [Il  met  la  main  sur  son  cœur.) 
Mais  la  joie  peut-elle  donc  tuer,  docteur?...  Je  sens  que  mes  forces 
m'abandonnent,  mon  souffle  s'éteint  dans  ma  poitrine...  et  ma 
tète  appesantie...  (Il  a  prononcé  ces  mots  d'une  voix  haletante; 
sa  tête  chancelle  et  ses  yeux  se  ferment.) 

zaciisos,  après  un  moment  de  silence,  allant  vers  la  fenêtre. 
Us  tardent  bien!... 

mira,  qui  est  resté  auprès  du  Comte. 
Chut  !... 

le  comte,  s' assoupissant. 
De  l'or!...  de  l'or  !...  Margarèthe...  un  héritier  pour  le  nom 
de  Bluthaupt. 

mira,  qui  a  suivi  tousses  mouvements. 
II  dort  !  (En  ce  moment  on  frappe  un  coup  léger  à  la  porte  qui 
se  perd  dans  la  boiserie.) 

ZACHfiUS. 

Enfin  !...  (Il  va  ouvrir.) 

SCÈNE   II. 

Les   Mêmes,   HIPPOLYTE  VEIIDIER,  en  courrier  à  la  livrée 
de  Bluthaupt  (noir  et  rouge)  que  recouvre  un  pelit  manteau. 

Hippoi-YTE,  entrant  et  secouant  son  chapeau,  couvert  de  neige. 
Chien  de  temps!... 

mira,  vivement. 
Silence  !...  (A  Zachœus.)  Quel  est  cet  hemme  ? 

ZAClIiEL'S. 

Ne  le  reconnaissez-vous  pas?  c'est  ce  jeune  Français,  Hippolyte 
Verdier,  l'âme  damnée  du  chevalier  de  Rcgnault,  amené  par  lui 
en  Allemagne,  et  que  nous  avons  pris  au  service  du  comte. 

DIRA. 

C'est  bien. 

HIPPOLYTB. 

Et  qui  aimerait  mieux  rigoler  chaudement  au  café  de  la  Girafe, 
que  de  galoper  dans  vos  chemins  d'enfer. 

ZACHSOSj  bas  et  vivement  à  Hippolyte- 
Tu  arrives?... 

HIPPOLYTE. 

De  Francfort... 


ZACHŒUS. 


HIPPOLTTE. 


ZACHSUS. 


Tu  les  as  vus  ? 

Tous  trois. 

Le  premier  d'abord? 

HIPIOLYTE. 

Je  l'ai  trouvé  dans  la  ville  neuve,  assis  à  une  table  Je  pharaon. 

zach£us,  à  Mira. 
Le  chevalier  de  Regnault  n'a  pas  perdu  ses  bonnes  habitudes 
de  gentilhomme  qui  l'ont  forcé  de  quitter  la  France. 

MIRA. 

C'est  notre  maître  à  tous!...  Dans  son  exil,  n'a-t-il  pas  gagne 
la  confiance  d'Ulrich  de  Bluthaupt,  le  frère  de  ce  misérable 
vieillard  qui  se  meurt,  le  père  de  cette  fière  comtesse  qui  va 
mourir?  N'a-t-il  pas  décidé  le  mariage  de  l'oncle  et  de  la  nièce? 
N'a-t-il  pas  fait  déshériter  Otto,  Goëtz  et  Albert,  ces  trois  détes- 
tables bâtards  du  comte,  ses  vivantes  images,  à  ce  qu'on  dit? 
zachœus,  à  Hippolyte. 

Enfin,  tu  as  trouvé  le  chevalier,  et  tu  lui  as  dit?... 

HIPPOLYTE. 

L'heure  est  sonnée. 

ZACHfiUS. 

Après? 

HIPPOLYTE. 

Le  second  donnait  et  recevait  d'énormes  coups  de  sabre  dans 
a  salle  d'armes... 

zachsus,  à  Mira. 

Yanos,  ce  brave  madgyar  de  Hongrie  qui  a  déserté  son  pays 
après  un  duel  suivi  de  mort. 

MIRA. 

Et  sans  qui  Ulrich  vivrait  encore... 

zach*us,  à  Hippolyte. 
Tu  lui  as  dit?... 

HIPPOLYTE. 

L'heure  est  sonnée. 

ZACIISUS. 

•  Enfin?... 

HIPPOLYTE. 

Quant  au  dernier,  il  était  accroupi  dans  sa  vieille  cassine  de 
la  .ludengasse,  et  sa  fille  Sara,  la  plus  jolie  enfant  qu^  j'aie  vue, 
jouait  à  ses  cotés,  tandis  que  de  sa  grille  crochue  il  pesait  de 
riches  bijoux  dans  sa  balance  de  cuivre... 
mira,  à  Zachœus. 
Ce  digne  Mosès  Geld  dont  les  florins  nous  ont  été  d'un  puissant 
ecours  pour  le  succès  de  notre  association. 
zachbus,  ù  Hippolyte. 
Tu  lui  as  dit?... 

HIPPOLYTE. 


L'heure  est  sonnée. 
Et  ils  viendront?... 
Ils  viennent... 


ZACHfiUS 


HIPFOLYTB. 


ZACHSUS  et  MIRA. 

C'est  bien...  laisse-nous.  (En  ce  moment  Gertraud  soulève  la 
portière  du  fond.) 

ZACH.ELS,  vivement. 

Quelqu'un!...  (Hippolyte  sort  par  la  porte  à  gauche;  Mira  re- 
prend sa  place  auprès  du  Comte.) 

SCENE  HT. 

LE  COMTE,  ZACII7EUS,  MIRA,  GERTRAUD,  puis  IIANS 
DORN,  Valets  et  Servantes. 

gertraud,  entrant. 
Docteur!...  docteur!... 

le  comte,  se  réveillant. 
Qu'esl-cc  que  cela? 

gertraud. 
Ma  noble  maîtresse,  qui  demande  du  secours... 

MIRA. 

Eh  bien!... 

LE  COMTE. 

Je  veux  vous  suivre!...  Je  veux  qu'elle  puise  du  courage  dam 
rna  présence...  Holà,  quelqu'un!  (//  a^i7e  une  sonnette;  des  do- 
mestiques paraissent  à  la  porte;  Huns  Dorn  sort  de  l'appartement 
du  Comte  et  s'élance  vers  lui,  mais  il  a  été  prévenu  par  Zachœus.) 
zach.els,  à  Hans. 

On  n'a  pas  besoin  de  vous. 
mir  \,  au  Comte,  après  avoir  échangé  un  coup  &  œil  arec  Zachœus. 

\  'liez,  monseigneur...  (A  Gertraud,  qui  va  peur  soulever  b* 
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draperies  du  fond.)  Retitez-\oas....  quand  il  le  faudra,  je  vous 
tirai,  ma  fille. 

LE  COMTE. 

Que  tout  le  monde  veille,  et  qu'on  attende  les  ordres  du  doc- 
teur!... (En  sortant.)  Oh!  l'heureuse  nuit  pour  le  sang  de 
Bluthauptl  (//  entre  dans  la  chambre  de  Margarèthe,  avec  Mira 
et  Zachœus.) 

SCÈNE  IV. 

GERTRAUD,  HANS,  HERMANN,  Serviteurs,  Hommes 
et  Femmes. 

HANS. 

Et  vous  aussi,  Gertraud,  ils  vous  éloignent!...  S'ils  ont  de 
mauvais  desseins,  qu'ils  prennent  garde  !  car  je  n'ai  pas  oublié 
mon  bon  maître  Ulrich,  le  père  de  la  comtesse  Margarèthe...  el 
si  mon  épée  n'a  pu  venger  la  mort  du  comte  du  moins  proté- 
gera-t-elle  la  vie  de  sa  fille  !  (Les  domestiques  se  sont  rapprochés.) 
hermann,  s'avançant. 

Et  nous  aussi,  nous  sommes-là  ! 

gertraud,  pensive. 

Il  est  des  crimes  si  adroitement  combinés...  si  difficiles  à  pré- 
venir!... F 

HANS. 

Croyez-vous  donc?... 

GERTRAUD. 

Je  ne  sais...  et  puis,  on  raconte  de  si  étranges  choses  sur  la 
race  de  Bluthaupt!... 

HEHMANN. 

On  parle  de  tant  de  mystères!... 

GERTRAUD. 

Mais  vous  ne  croyez  à  rien  de  tout  cela,  vous,  Hans? 

HANS. 

Moi,  croire  à  de  pareilles  niaiseries! 

HERMANN. 

Des  niaiseries!...  Tâchez  d'expliquer,  par  exemple,  ce  que  c'est 
que  le  feu  qui  brille  nuit  et  jour  au  sommet  du  donjon  '  (Jl 
étend  la  main  en  tremblant,  et  les  domestiques  se  détournent  de  la 
fenêtre  avec  terreur.) 

HANS. 

A  la  tour  du  Guet?...  mais  le  comte  s'occupe  de  sciences  chi- 
rr.;ques  avec  son  intendant  Zachaeus.. .  et  c'est  là  leur  laboratoire. 

GERTRAUD. 

Mais  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  pays,  que  depuis  des 
siècles  1  enfer  se  mùlc  des  destinées  de  Bluthaupt  1 . . . 

TOCS. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  !... 

HANS. 

Depuis  des  siècles,  Gertraud,  les  fils  de  Bluthaupt  bravent  la 
mortsur  tous  les  champs  de  bataille...  Et  autrefois,  comme  on 
les  voyait  plus  forts  et  plus  intrépides  que  le  commun  des 
hommes,  on  disait  :  ce  sont  des  démons... 

hermann,  d'un  ton  d'incrédulité. 

Comme  ça,  avec  de  beaux  raisonnements,  on  explique  tout 
parbleu!  r  *  » 

GERTRAUD. 

Autant  vaudrait  nier  tout  de  suite  l'ancienne  légende  qui  an- 
mnee  en  propres  termes  la  venue  du  fils  du  diable  {Les  domesti- 
mes  se  signent),  et  qui  fixe  au  jour  de  sa  naissance,  la  ruine  de 
a  maison  de  nos  maîtres... 

hermann,  lentement. 
Oui,  ce  sera  la  nuit...  une  nuit  noire  et  terrible  comme 
elle-ci...  on  verra  la  lumière  de  la  tour  du  Guet,  l'âme  de 
-luthaupt,  disparaître  tout  à  coup... 
hans,  riant. 
Mais  vous    Hermann,  qui  croyez  si  bien  aux  vieilles  légendes 
)lles,  pourquoi  tremblez-vous,  puisque  les  trois  hommes  rouges 
e  sont  pas  encore  venus?  rouges 

T  .    ,  TOUS. 

Les  trois  hommes  rouges  ! 

p.,         .  .  HANS. 

tu  oui!...  les  trois  hommes  rouges  que  nos  seigneurs  portent 

Z^TfSïïï  TepUJS  ^  KdélUgeL"  <"  ^nZl'Z^n 

>4hiSsdeBl.(SntUV-r,018  bF"VeS  démo"s  qui  veillent  aux 

-sunees  de  Bluthaupt...  Est-ce  qu'on  peut  naître  ou  mourir  ici 

ns  leur  permission,  mes  maîtres?... 

u         ,  „  GERTRAUD. 

Hans  !  Hans!...  ne  raillez  pas  ces  choses  saintes! 

hans,  toujours  raillant. 
Je  ne  raille  pas,  car  c'est  ce  que  dit  la  ballade... 

L.    .  GERTRAUD. 

Et  je  ne  suis  pas  seule  à  y  croire;  ma  pauvre  maîtresse  me  la 


fait  chanter  parfois,  parcéqu'elle  songe  alors  à  ses  trois  frères- 
errants  et  proscrits.  (  En  ce  moment  la  portière  du  fond  se  sou, 
levé,  et  l  on  aperçoit  le  Comte  assis,  auprès  de  Margarèthe,  Mire 
soulevé  les  rideaux,  comme  pour  examiner  l'état  de  la  malade. 
Zachœus  est  au  pied  du  lit.  ) 

MIRA. 

Gertraud?...  (Tous  les  serviteurs  se  retournent  et  s'inclinmt 
silencieusement.)  Chantez,  Gertraud!...  La  comtesse  veut,  en- 
tendre encore  une  fois  le  chant  des  trois  frères... 

GHRTRAUD. 

J'obéis  à  ma  noble  maîtresse. 

BALLADE. 

Air  nouveau  de  M.  Amédée  Artus. 

GEUTRAITD. 

C'étaient  trois  chevaliers,  armés  de  fer  tous  trois, 
Trois  cadets  de  Bluthaupt,  plus  nobles  que  des  rojgî 
Comme  ils  avaient  battu  l'enfer  avec  vaillauce, 
La  Vierge  leur  donna,  dit-on,  pour  récompense, 
Quand  ils  furent  couchés  au  funèbre  caveau, 
Le  droit  de  soulever  la  pierre  du  tombeau... 
C'est  une  chanson  qu'en  notre  Allemagne 

Les  vieilles  gens  disent  le  soir. 

On  voit  passer  sur  la  montagne, 
Quand  le  vent  gémit,  quand  le  ciel  est  noir, 

Les  hommes  rouges  du  manoir. 

CUOEUR  à  mi-voix. 

Quand  le  vent  ;,'émit,  etc. 
Ils  moururent  tous  trois  le  harnais  sur  le  dos} 
Dans  le  même  cercueil  on  reunit  leurs  ot  : 
Car  ils  ne  s'étaient  point  quittés  durant  leur  vie. 
Quand  un  fils  de  Bluthaupt  naît,  meurt  ou  se  marie, 
Ils  s'éveillent  ensemble  ,  et  tous  trois  d'accourir. 
Pour  voir  naître  Bluthaupt  ou  l'aider  à  mourir! 

C'est  une  ch-anson,  etc. 
Le  long  des  corridors,  ceux  qui  passent  la  nuit, 
Voient  trois  ombres  glisser  comme  un  rêve  qui  fuit.... 
Près  du  lit  de  l'enfant,  au  chevet  funéraire, 
Les  trois  comtes,  debout,  muets  comme  la  pierre 
Dressent  leur  taille  haute,  et,  jusqu'au  lendemain, 
Semblent  vivre  et  veiller  leur  épée  à  la  main... 

C'est  une  chanson,  etc. 

MIRA. 

Assez...  cela  fatigue  la  noble  comtesse...  elle  a  besoin  de  re-' 
pos,  éloignons-nous.  (Les  rideaux  du  lit  retombent  sur  Magarèthe.) 
le  comte,  redescendant  la  scène  avec  Zachœus. 

Soit,  mais  vous,  restez,  docteur,  restez  !...  Elle  peut  avoir  be- 
soin de  vos  soins  !...  (La  portière  du  fond  retombe.) 


SCENE  v. 


Les  mêmes,  LE  COMTE,  ZACILEUSt 


LE  comte. 
Zachœus,  je  veux  que  ce  soir  on  donne  à  ces  bonnes  gens  du 
vin  tant  qu'ils  en  voudront. 

ZACH«US. 

Monseigneur  sera  obéi.  (  Le  comte  va  pour  rentrer  dans  son 
appartement  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Zachœus.  —  On  entend 
sonner  une  cloche  au  dehors.  ) 

le  comte,  s'arrêtant  et  faisant  un  pas  vers  la  fenêtre. 
Ah!... 

zachbus,  se  plaçant  vivement  devant  lui. 
Ce  n'est  rien,  monseigneur...  Il  faut  rentrer  et  vous  reposer, 
afin  de  prendre  des  forces  pour  le  cas  où  la  comtesse  vous  ferait 
appeler...  C'est  l'avis  du  docteur. 

le  comte. 
Le  docteur  a  toujours  raison. 

zachœus,  plus  bas. 
Et  puis,  cette  nuit,  je  viendrai  vous  chercher... 

LE  COMTE 

PourMe  creuset?... 

ZACHfiUS 

Où  il  y  aura  de  l'or  ! 

le  comte,  joignant  les  mains. 
Cette  nuit!...  cette  nuit!... 
zachsus,  bas  et  vivement  à  Ilippolyte,  qui,  au  bruit  de  la  clocJie 
est  entré  par  la  porte  de  gauche  et  qui  est  allé  regarder  à  travers 
les  vitres  de  la  fenêtre. 

Si  ce  sont  eux,  tu  les  introduiras  par  cette  porte.  (/'  M  désigne 
la  petite  porte  dans  la  boiserie,  par  laquelle  sort  Hippolyle.) 
le  comte,  appelant. 
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Zachaeus  ! 

ZACH*US. 

Me  voici  aui  ordres  de  monseigneur.  (Le  Comte  sort  avec  lui, 
tandis  que  les  serviteurs  se  retirent  silencieusement  par  la  porte 
de  gauche.) 


SCENE  VI. 

HANS,  GERTRAUD,  puis  KLAUS. 

H  ANS. 

Avez-votis  vu  comme  le  comte  Gunther  ressemble  a  un  homme 
qni  va  mourir? 

gertraud,  frissonnant. 

C'est  vrai  ! 

HANS. 

Ulrich  mortl...  Le  comte  à  l'agonie!...  La  comtesse  aux 
mains  de  ce  médecin  de  malheur!...  Pauvre  nobledame!...  Oh! 
que  maudit  soit  le  jour  où  Gunther  de  Bluthaupt,  son  oncle,  l'a 
choisie  pour  femme...  (Baissant  la  voix.)  Je  sais  bien,  moi,  ce 
qu'il  aurait  fallu  pour  la  gloire  de  la  maison...  Les  trois  braves 
enfants  qu'on  appelle  des  bâtards,  les  frères  de  la  comtesse  Mar- 
garèthe,  Otlo,  Albert  et  Goëtz  ;  voila  ceux  qui  auraient  soutenu 
dignement  le  nom  de  Bluthaupt... 

GERTRAUD. 

Ne  dit-on  pas  que  le  testament  du  comte  Ulrich  les  reconnais- 
sait pour  légitimes...  et  que  ce  testament  a  disparu?... 

II  ANS. 

Qu'importe?.,  ils  n'en  eussent  pas  profité,  ils  ne  voulaient  que 
le  bonheur  et  la  fortune  de  leur  sœur  Margarèthe  ;  ils  ont  cru 
que  son  mariage  avec  leur  oncle  Gunther  assurait  l'un  et  l'autre, 
et  ils  sont  partis  pour  accomplir  l'affranchissement  de  l'Alle- 
magne... Us  combattent  pour  délivrer  notre  pays  de  la  conquête 
des°Francais....  Ousont-ils  au  milieu decette  guerre  terrible? Dieu 
le  sait,  et  ce  n'est  pas  sur  eux  qu'on  peut  compter.  Oh  !  je  crois 
que  vous  aviez  raison,  Gertraud,  il  n'y  a  autour  de  nous  que  du 
deuil,  et  quelque  chose  de  menaçant  plane  sur  cette  famille!... 

GERTRAUD. 

J'ai  l'âme  serrée  par  un  pressentiment  mortel. 
klal-s,  qui  est  entré  avec  précaution  par  la  porte  à  gauche. 
Mam'zelle  Gertraud  ! 

gertraud,  avec  un  mouvement  de  frayeur. 
Ah  1  (5e  rassurant.)  C'est  Klaus  le  chasseur. 

HANS. 

Que  voulez-vous  ? 

KLAUS. 

A  vous,  rien. 

cirtraud,  vivement. 
Je  sais  ce  que  c'est...  Votre  commission  est  faite,  «'est-ce  pas? 

KLAUS. 

Oui. 

GERTRAUD . 

C'est  bien. 

iians,  étonne. 

Une  commission  ? 

GERTRAUD. 

Ce  matin,  la  comtesse  m'a  fait  venir  auprès  de  son  ht...  elle 
m'a  remis  uneclef  avec  une  lettre,  en  me  chargeant  de  les  donner 
a  Klaus.  Klaus  a  reçu  la  clef  avec  la  lettre,  et  il  est  monte  sur  le 
champ  à  cheval. 

HANS. 

Uneclef!...  Une  lettre  !  (Il  regarde  tour  à  tour  Gertraud  et 
Klaus,  qui  se  tient  un  peu  à  l'écart  muet  et  immobile.) 
gertraud,  baissant  les  yeux. 
Ne  m'en  demandez  pas  davantage,  mon  ami...  c'est  le  secret 
de  la  comtesse. 

hans,  avec  feu. 
Gardez-le,   Gertraud,  ma  douce  fiancée,  et  donnez  votre  vie 
avant  de  le  trahir  I 

gertraud,  serrant  une  de  ses  mains  entre  lessiennes. 
Vous  êtes  bon,  et  je  vous  aime  ! 

klaus,  s' approchant. 
Votre  main,  monsieur  Hans.  (71  la  serre  avec  «ne  corUxaMê 
respectueuse.) 

SCENE  VII. 

Lm  MÊMES,  ZACHjEUS,  puis  MIRA. 

GERTRAUD  et  KLAUS. 

L'intendant!... 

ZACH.EUS. 

Le  Comte  repose...  vous  pouvez  vous  retirer,  Hans,  je  veille. 

iun%  o  part. 
Moi  aussi  je  veillerai.. 


mira,  sortant  de  la  chamhn-  de  la  comtesse,  à  Gertraud. 
Retournez,  maintenant,  auprès  de  votre  maîtresse,  nia  fille... 
Je  serai  la  en  cas  d'alarme.  {Gertraud  sort  par  le  fond,  Bans  et 
Klaus  par  la  gauche.) 

SCENE  VIII- 

ZACHAEUS,  MIRA,  puis  LE  CHEVALIER  DE  REGNAULT,  LE 
MADGYAR,  MOSÈS  GELD  et  HIPPOLYTE  VERD1ER. 
mira,  vivement. 
Eh  bien  !  le  comte  ? 

ZACHSUS. 

11  faiblit  à  vue  d'oeil...  votre  élixir  de  vie  fait  merveille  !...  Et 
la  comtesse  ? 

MIRA. 

Elle  est  dans  l'état  que  nous  pouvons  souhaiter. 

ZACH.EUS. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  (Il  ouvre  la  petite  porte  dans 
la  boiserie,  Hippolyte  paraît. 

HippoLYTE,  o  la  cantonade. 

Messieurs,  veuillez  entrer...  (Entrent  Rcgnault,  le  Madgyaret 
Mosès.) 

LE   CHEVALIPR. 

Ali  !  ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine  !  Bonjour,  Vcidier.  (Saluant.) 
Messieurs,  votre  serviteur!...  La  route  n'est  pas  agréable  pour 
arriver  jusqu'à  vous...  On  dirait,  ma  parole  d'honneur,  l'anti- 
chambre du  diable. 

zacheus,  o  la  cantonade. 

Du  vin  du  Rhin  et  des  verres  sur  cette  table!...  (A  Hippolyte) 
Tu  peux  retourner  à  l'office. 

HIPPOLYTB. 

Ce  n'est  pas  de  refus. 

ZACHiEUS. 

Qu'il  y  ait  fête  en  bas  suivant  les  ordres  de  Monseigneur! 

HIPPOLYTE 

Ils  ne  sont  guère  à  la  joie  cette  nuit...  Les  imbéciles  ne  rêvent 
que  sortilèges  etdiableries... 

ZACHSUS. 

Gorge-les  de  genièvre,  etque  personnene  puisseentrer  ni  sortir. 

HIPPOLYTE. 

On  fera  ce  qu'on  pourra.  (Il  sort  par  la  gauche;  Zachœus 
ferme  la  porte  sur  lui,  au  verrou.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  moins  HIPPOLYTE  VERDIER. 

ZACHSUS. 

Messieurs,  soyez  les  biens  venus.  (Mira  et  lui  placent  des  sièges 
autour  de  la  table,  sur  laquelle  un  domestique  a  posé  des  verres  et 
une  bouteille  de  vin  du  Rhin  ;  les  fioles  et  le  gobelet  du  Comte  sont 
transportés  sur  un  petit  guéridon  près  de  la  cheminée.) 
le  chevalier,  avant  de  s'asseoit'. 

Quand  on  prend  des  précautions,  il  ne  faut  pas  le  faire  à  moitié. 
—  Qu'y  a-t-il  derrière  celte  tapisserie? 

MIRA. 

La  Comtesse...  dont  la  vie  est  en  danger. 

le  chevalier,  montrant  la  porte  du  Comte. 
Très-bien....  et  ici? 

MIRA. 

L'appartement  du  Comte,  qui  lutte  contre  les  dernières  etreintel 
de  la  maladie. 

LE  CHEVALIER. 

Parfait!  Et  personne  ne  peut  pénétrer  ici? 

ZACIIEUS. 

Personne. 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas...  causons.  (Ils  s'asseyent.)  Où  en  sommes-nous  ? 

ZACHSUS. 

Le  jour  où  nous  avons  juré  du  fond  de  notre  misère  que  la  for- 
tune des  Bluthaupt  nous  appartiendrait,  le  jour  où  pour  parve- 
nir à  ce  but,  nous  avons  décidé  le  comte  Gunther  a  prendre  pour 
femme  sa  nièce  Margarèthe,  je  vous  ai  promis  que  nous  non. 
réunirions  bientôt  tous  les  cinq,  et  que  cette  fois  nous  ne  nom 
quitterions  pas  les  mains  vides... 

TOUS. 

C'est  vrai. 

ZACHStS. 

Que  vousai-je  fait  dire  aujourd'hui?... 

LE  CHEVALIER. 

L'heure  est  venue...  parole  mystérieuse  et  de  charmant  au- 
gure!... aussi  demandez  h  nos  honorables  amis  le  Madgyar  lanos 
Georgyi  cl  le  vénérable  Mosès  Geld...  nous  avons  tout  q>",tc-" 
Depuis  Francfort  jusqu'ici  nous   n'avons  fait  qu'un  temps 


LES  TROIS  HOMMES  ROUGES. 


mira,  qui  a  rempli  les  verres. 
Alors  un  verre  de  vin  aura  son  prix...  A  notre  heureuse  réu- 
nion ! 

le  chevalier,  saisissant  un  verre. 
De  grand  cœur  !... 

ZACHŒUS. 

Un  peu  plus  bas...  le  Comte  a  des  retours  de  force  ïnouis... 
Ces  Bluthaupt  sont  bâtis  de  fer. 

LE  CHEVALIER,  LE  MADGYAR  et  MOSÈS. 

Ah!... 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas... (Très-bas  et  relevant  sonverre.)  A  notre  réunion  de 
plus  en  plus  heureuse  !  (Jls  trinquent  silencieusement  et  boivent.) 
Maintenant...  au  fait,  s'il  vous  plaît..:  L'enfant  est-il  né? 

MIRA. 

Il  va  naître. 

MOSÈS. 

Seigneur  !  seigneur!  si  c'est  un  fils,  me  voilà  réduit  à  la  men- 
dicité ! 

MIRA. 

Si  c'est  un  fils,  Zachaeus  et  moi  nous  sommes  d'à,  is  qu'il  faut 
employer  les  grands  moyens. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE  MADGYAR. 

Qu'appelez-vous  les  grands  moyens? 

MIRA. 

Seigneur  Yanos,  ce  sont  là  des  explications  pénibles... 

lb  madgïar,  brusquement. 
En  deux  mots,  qui  allez-vous  tuer  cette  nuit? 

mosès,  reculant. 
Les  tuer  !...  Seigneur  !...  non,  non. 

LE  CHEVALIER. 

Les  laisser  mourir,  voilà  tout  :  notre  vaillant  camarade  a  des 
façons  de  s'exprimer  qui  donnent  aux  choses  une  physionomie 
féroce  !...  Seulement  nous  savons  bien,  tous  les  cinq,  quels  ob- 
stacles nous  barrent  la  route... 

LE  MADGYAR. 

Dites-les  ! 

LE  CHEVALIER. 

Parbleu!...  Gunther  de  Bluthaupt,  sa  femme  et  leur  fils. 

le  madgyar,  avec  dégoût. 
Un  vieillard!...  un  enfant  !...  une  femme  couchée  sur  un  lit 
de  souffrance,  et  que  nulle  épée  ne  viendra  défendre  à  l'heure 
lâche  de  l'assassinat!... 

mosès,  d'une  voix  mystérieuse 
Qui  sait  ? 

TOUS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MIRA. 

Voulez-vous  parler  des  trois  bâtards  de  Bluthaupt? 
le  chevalier. 

Ils  sont  occupés  à  fomenter  la  guerre  contre  les  français  et  à 
tenir  des  conciliabules  politiques. 

mosès,  d'un  air  de  doute. 

Je  me  soucie  des  trois  frères  de  la  comtesse,  c'est-à-dire  de 
ceux  qu'on  appelle  les  bâtards  de  Bluthaupt,  comme  des  larmes 
d'un  débiteur.  Ce  ne  sont  que  trois  hommes  après  tout.  On  les 
achète  ou  on  les  tue.  Mais  je  suis  plus  vieux  que  vous,  mes  fils,  et 
j'ai  vécu  avec  des  hommes  qui  ont  vu  s'opérer  d'étranges  mi- 
racles dans  ce  vieux  château.  On  ne  tue  pas  et  on  n'achète  pas 
les  démons,  et  malgré  toutes  vos  précautions...  les  trois  hommes 
rouges... 

TOUS. 

Les  trois  hommes  rouges! 

mosès. 

Les  trois  hommes  rouges  n'ont  besoin  ni  de  chevaux  pour  ve- 
nir, ni  de  clefs  pour  entrer,  ni  d'épées... 

le  chevaliek,  éclalanl  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  délicieuse  plaisanterie,  les  hommes  rouges!... 
ces  vertueux  ancêtres  de  la  maison  de  Bluthaupt,  trépassés  de- 
puis quelque  mille  ans,  et  qui  posent  si  agréablement  sur  l'é- 
cusson  vermoulu  des  comtes!...  (//  les  désigne  dudoigt.)  Messieurs, 
je  vous  propose  un  toast.  (Il  se  lève  et  emplit  les  verres.)  A  la 
santé  des  trois  hommes  rouges! 

tous,  (excepté  Mosès:  élevant  leurs  verres  du  côté  de  l'écusson 

Îui  est  au-dessus  de  la  porte  de  Margarèlhe.)  A  la  santé  des  trois 
loromes  rouges!.,. 


SCENE  X. 


Les  Mêmes,  LE  COMTE,  (  Le  Comte  parait  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  son  appartement,  les  habits  en  désordre  et  l'œil  hagard. 
H  a  peine  à  se  soutenir.) 

le  comte. 
Merci  pour  eux,  messieurs!... 

TOUS. 

Le  Comte  ! 

LE    COMTE. 

Mais  tandis  que  vous  buvez  à  la  gloire  de  mes  ancêtres,  Mar- 
garèthe  appelle... 

mira,  se  levant. 
Serait-il  trop  tard?  (//  entre  vivement  chez  la  Comtesse.  ) 

LE   COMTE. 

Je  vous  suis...  je  vous  suis!...  Je  veux  être  le  premier  à  voir 
les  traits  de  mon  fils.  (A  Zachœus.)  Maître....  (Regardant  les 
étrangers  qui  s'inclinent  devant  lui.)  Quels  sont  ces  hommes?... 
Je  ne  les  connais  pas!...  Oh!  oh!  le  juif  de  Francfort!...  Que 
vient-il  faire  ici?  Je  ne  lui  dois  plus  rien...  la  vente  n'est-elle 
pas  annulée?...  Juif,  va  t'en!  (D'une  voix  épuisée.)  Va  t'en! 
(  Mosès  veut  obéir.  ) 

LE  CHEVALIER,  (Bas.) 

Restez! 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  MIRA,  puis  GERTRAUD. 
mira,  rentrant. 
Comte,  vous  avez  un  fils. 

le  comte,  se  redressant  galvanisé. 
Un  fils!...  un  fils!...  un  fils!!!  Ouvrez  toutes  les  portes!... 
allumez  tous  les  candélabres!  appelez  t  -us  mes  vassaux  jusqu'au 
dernier,  pour  qu'ils  saluent  à  genoux  lnéritier  de  Bluthaupt  "... 
Un  fils!...  Il  s'appellera  Gunther  comme  moi...  ce  nom  porte 
bonheur  !  Oui...  Gunther...  il  est  riche...  va-t'en,  juif.,  va-t'en... 
va...  va...  J'ai  peine  à  me  soutenir...  mon  sang  est  froid...  Doc- 
teur... je  me  sens  mourir...  (Sa  voix  s'est  affaiblie,  ses  jambes 
fléchissent,  il  retombe.  Zachœus  prend  sur  le  petit  guéridon  le 
breuvage  et  va  verser  d'une  main  timide.  Le   Chevalier  le  lui 
arrache,  verse  toute  la  fiole  et  donne  le  gobelet  au  Comte,  qui  boit. 
mosès,  bas  au  Chevalier. 
La  dose  est  forte. 

le  chevalier. 
Bah  !  ce  qui  est  bon  ne  fait  jamais  de  mal... 

gertraud,  accourant  tout  éplorée. 
Ma  maîtresse...  ma  pauvre  maîtresse  !... 

ZACH£US. 

Silence!... 

gbrtraud. 
Ah  !  laissez-moi,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  parler...  Ecou- 
tez-moi, monseigneur,  ils  ont  tué  votre  femme!  (Le  Comte  se 
redresse.  ) 

zachjeus,  s'emparant  d'elle. 
Silence,  te  dis-je  ! 

gertraud,  de  toute  sa  force. 
Écoutez-moi,  monseigneur  !  Ils  vont  tuer  voire  fils  !  (Zachœus 
lui  met  un  mouchoir  sur  la  bouche.) 

le  comte,  épuisé  et  essayant  de  marcher. 
Un  fils!...  do  l'or!...  la  belle  nuit  pour  le  sang  de  Bluthaupt! 
(  II  tombe.  En  même  temps  le  feu  de  la  tour  du  guet  s'éteint  subi- 
tement. ) 

gertraud,  s'échappant  des  mains  de  Zachœus. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas?...  morte!...  morte!...  (Elle 

recule  en  poussant  un  cri  à  la  vue  du  Comte  étendu  par  terre.)  Ah! 

mira,  qui  s'est  penché  sur  le  Comte,  se  dresse  tout  à  coup  entre 

lui  et  Gertraud. 

Mort!... 

le  chevalier,  se  rapprochant  de  Zachœus  et  de  Mira. 
Le  Comte  et  la  Comtesse  sont  morts...  mais  il  nous  reste  cette 
jeune  fille  et  l'enfant... 

zachœus. 
Cette  jeune  fille  ?  on  n'ira  pas  s'inquiéter  du  sort  d'une  ser- 
vante !  (Jl  veut  Ventrainer,  au  même  instant  on  entend  au  delwrs 
une  longue  clameur  et  la  porte  extérieure  est  secouée  avec  force.) 
gertraud,  se  débattant. 
Laissez-moi!...  Au  secours!...  au  secours!...  (Elle  s'échappe, 
|  et  se  réfugie  dans  la  chambre  de  la  Comtesse;  la  porte  est  toujours 
i  secouée  avec  violence;  on  dislingue  la  voix  d'II-tppolyle  Ferdier.) 
HirpoLYTE,  au  dehors. 
Maître,  ouvrez!...  c'est  moi. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  Hippolyte  Verdier,  (Jl  va  ouvrir  ta  porte.) 


G 
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SCENE  xn. 


Les  Mêmes,  HIPPOLYTE  VERDIER. 

HIPPOLYTE. 

Messieurs,  les  domestiques  de  Bluthaupt  sont  en  pleine  ré- 
volte... 

le  chevalier  ,  froidement. 
Parce  que  ? 

HIPPOLYTE. 

Parcequ'on  a  entendu  les  cris  de  la  comtesse...  le  feu  de  la 
tour  du  Guet  a  cessé  de  luire...  et  ils  ne  veulent  pas  reposer  sous 
le  même  toit  que  le  fils  du  diable!... 

le  chevalier,  avec  résolution 

L'enfant  est  mort. 

HIPPOLYTE. 

Est-ce  vrai? 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  que  ce  soit  vrai  !...  Va  dire  aux  vassaux  que  le  fils  du 
diable  est  mort.  (Il  fait  un  signe,  étions  s' élancent  vers  la  porte  de 


l 'appartement  de  Margarèthe,  mais  les  rideaux  se  soulèvent  d'eux- 
mêmes.) 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  LES  TROIS  HOMMES  ROUGEi. 

la  voix  d'otto,  encore  dans  la  coulisse. 
Va  leur  dire  que  le  fils  de  Gunther  de  Bluthaupt  est  vivant. 
(Trois  hommes,  enveloppés  de  manteaux  rouget,  et  la  tête  couverte 
de  larges  feutres  gris,  paraissent  sur  le  seuil.) 

tous. 
Les  trois  hommes  rouges  I  (Ils  reculent  épouvantés.) 

le  madgyar,  tirant  son  sabre. 
Place  !...  Le  poison  est  à  vous,  mais  les  épees  sont  a  moi  !  (Un 
des  trois  hommes  rouges,  Otto,  s'avance  au-devant  de  lui,  et  avant 
de  se  mettre  en  garde,  rejette  son  feutre  en  arrière.) 
le  madgyar,  qui  a  déjà  levé  son  sabre,  le  laissant  tomber  à  terre, 
et  reculant  pétrifié. 
Luil...  Ulrich  1...  Ulrich  1...  (La  toile  baisse.) 
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PERSONNAGES  DE  LA   PIECE 


OTTO MM. 

ALBERT  ) 

GOETZ    I  Per80nDa8es  muets 

LE  BARON  DE  GELDBERG  ) 

ARABY  ) *  "  " 

LE  COMTE  DERE1NHOLD. 

LE  COLONEL  YANOS  GEORGY1 

LE  DOCTEUR  JOSÉ  É1RÀ 

FRANZ 

HANS  DORN 

MAITRE  BLASIDS ,  geôlier- *. 

POLYTE  (Hippolyte  Verdier.) 

JEAN  REGNAULT 

KLAUS 

LE  CHANCELIER  DU  SÉNAT  DE  FRANCFORT. . 

UN     PORTE-CLEFS 


MoNTDIDIER. 


Matis. 

Arnav.lt. 

Ed.  Galland. 

Desverrières. 

G.  Guicdard. 

Lehadre. 

Coquet. 

Adalbert. 

bousqdet. 

Martin. 

Fleury. 

Beaudoin. 


UNE  Sentinelle Serres. 

_        „  /Serres. 

Deux  Garçons  de  restaurant.  ...  . . . , 

I  Lafosse, 

SARA,  comtesse  de  Reinhold Mm"  Sarab  Félix. 

NOÉMIE Naptal-Ai-nault. 

GERTRAUD,  fille  de  Hans  Dorn Emu. 

LA  BATAILLEUR Sylvain. 

LA  MERE  REGNAULT Clementinl. 

BOUTON  D'OR Caroline. 

LA  DUCHESSE. Antobia. 

Deux  Huissiers  du  sénat  de  Francfort;  deux  Agents  de  police;  deux  Gui- 
chetiers ;  un  Inspecteur  du  carreau  du  Temple  ;  Marchands  et  Marchandes 
du  Temple;  Masques  et  Dominos;  Hommes  et  Femmes  du  peuple;  Ac- 
tionnaires; Employés  de  la  maison  Reinhold  ;  Serviteurs;  Domestiques; 
Paysans  et  Soldats  allemands. 


La  tcènt  se  patte  à  Parit  et  en  Allemagne,  vingt  ans  après  leprolcjut. 


ACTE  I. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

L'intérieur  d'un  riche  cabinet  de  banquier.  A  gauche ,  un  large  bureau 
couvert  de  cartons  ;  à  droite,  une  causeuse;  et  à  côté,  un  petit  guéridon. 
Portes  au  fond,  et  latérales 

SCENE  I. 


SARA ,  FRANZ,  KLAUS.  (Sara  est  assise  sur  la  causeuse  ;  Franz 
et  Klaus  entrent  par  la  porte  du  fond.  Klaus  porte  trois  ou 
quatre  énormes  registres.) 

FRANZ. 

l'osez  cela  sur  ce  bureau,  M.  Klaus.  (Klaus  pose  les  registres 
avec  bruit.) 

SARA. 

Qu'est  cela?... 

FRANZ. 

Madame  la  CCjtitfelifc!  Pardon,  mille  pardons...  jo  ne  vous 
baYais  pas  ici. 

tlaus,  à  part. 
Pauvre  innocent.  ! 

SAR\. 

Ah  1  c'es:  vous,  M.  Franz...  Quelle  e^t  cette  montagne  délivre-'' 

FRANZ. 

M.  de  Reinhold  m'a  donné  l'ordre  d'apporter  ici  ces  registres, 


mais  il  faut  encore  le  grand  livre,  le  journal,  et  jo  vais... 
sara,  vivement. 
J'ai  à  vous  charger  d'une  commission  beaucoup  plus  giavo... 
(Franz  s'incline.) 

klacs,  sortant. 
Je  savais  bien... 

franz  ,  à  part. 
Ahl  si  ce  n'était  le  souvenir  de  Noëmie..  c'est  qu'elle  csl 
encore  jolie  à  en  devenir  fou  ! 

SCENE  n. 

SARA,  FRANZ. 

sara,  prenant  une  lettre  sur  le  guéndnv. 
Monsieur  Franz...  il  faut  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  do  faire 
porter  cette  lettre.  (Elle  la  lui  remet.) 
franz,  étonné. 
A  madame  Batailleur,  au  Temple,  n°  221. 

SAIiA. 

C'est  une  marchande  à  la  toilette  qui  a  dans  ce  monn'nt-ci  à 
vendre  des  dentelles  merveilleuses... 

FRANZ. 

J'irai  la  porter  moi-même...  c'est  a  deux  pas... 

SARA. 

J'ai  à  vous  envoyer  d'un  autre  côté;  seulement  personne  ne 
doit  savoir  que  j'achète  mes  dentelles  au  Temple,  pas  même  mon 
mari. 

franz,  à  part. 
Je  comprends,  elle  gagne  sur  les  mémoires...  (Haut.)  Je  ro- 
muttrai  la  lettre  à  un  garçon  de  bureau. 

sara,  qui  a  pris  de  l'argent  dans  une  bourse. 
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Très-bien...  Maintenant...  (Elle  lui  remet  des  louis  qu'elle  a 
enveloppés  dans  un  papier. 


Qu'est  cela? 


FRANZ. 


SARA. 


De  l'argent  pour  aller  me  prendre  des  billets  du  Casino  Pa- 
ganini  ;  c'est  l'ouverture,  et  je  veux  assister  à  son  premier  bal 

masqué, 

franz  ,  à  part. 
Un  bal  masqué!  oh  !  si  j'osais...  (Haut.)  Vous  aurez  les  billets, 
madame,  et  il  sera  temps  alors... 

SARA. 

Ahl...  vous  êtes  donc  bien  riche,  M.  Franz,  que  vous  puissiez 
me  faire  une  avance  aussi  considérable? 

FRANZ. 

C'est  un  mois  de  mes  appointements  que  je  viens  de  toucher. 

SARA. 

Un  mois  de  vos  appointements...  Que  gagnez-vous  donc  ici?.. 

FRANZ. 

Douze  cents  francs. 

SARA. 

Douze  cents  francs...  M.  de  Reinhold  est  un...  M.  de  Reinhold 
n'est  pas  généreux  ;  ce  n'était  pas  une  place  de  commis  subal- 
terne qu'il  vous  devait. 

FRANZ. 

Je  ne  sache  pas  que  M.  de  Reinhold  me  doive  quelque  chose... 

SARA. 

Vous  n'êtes  pas  galant,  M.  Franz.   . 

FRANZ. 

Moi...  Ahl  madame...  si  vous  saviez... 

SARA. 

Vous  pensez  donc  que  mon  mari  ne  tient  pas  à  moi? 

FRANZ. 

Je  sais  qu'à  sa  place  j'y  tiendrais  beaucoup. 

sara,  à  part. 
Pas  mal...  (Haut.)  Comment,  alors,  dites-vous  qu'il  ne  vous 
doit  rien,  lorsque  je  périssais  sans  vous? 

FRANZ. 

La  peur  vous  a  fait  croire  à  plus  de  danger  qu'il  n'y  en  avait. 

SARA. 

Lorsque  emportée  par  mon  cheval,  j'allais  être  précipitée  dans 
une  carrière,  et  qu'au  risque  de  vous  faire  briser,  vous  vous  êtes 
élancé  au-devant  de  moi... 

FRANZ. 

Bien  maladroitement,  puisque  je  n'ai  pu  vous  épargner  une 
chute  qui  vous  retient  depuis  un  mois  sur  une  chaise  longue,  et 
qui  a  foulé  le  plus  joli  pied  de  Paris... 

SARA. 

Ah! 

FRANZ. 

Ace  qu'on  dit... 

SARA. 

On  dit  vrai. 

franz,  â  part. 

Je  le  sais  bien...  (Haut.)  D'ailleurs,  madame,  puisque  vous 
voulez  bien  le  croire,  je  vous  ai  sauvée...  Permettez-moi  de  re- 
mercier dans  mon  âme  M.  de  Reinhold  de  ne  m'avoir  payé  que 
ce  que  valait  mon  travail  ;  car  alors  ma  bonne  action  me  reste. 

SARA. 

Quoi,  monsieur? 

FRANZ. 

Oui,  si  M.  de  Reinhold  m'avait  donné  chez  lui  une  position 
bien  au-dessus  de  ce  que  je  vaux,  qu'aurait-il  fait?  il  aurait  payé 
le  service  que  je  vous  ai  rendu...  je  n'aurais  donc  plus  le  droit 
d'en  être  fier  et  heureux. 

SARA. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  à  la  reconnaissance  ? 

FRANZ. 

Ce  n'est  pas  de  lui  que  je  la  voudrais... 

sara,  après  réflexion. 
Quel  âge  avez-vous,  M.  Franz? 

FRANZ. 

Vingt  ans. 

SARA. 

Voilà  comme  on  pense  à  vingt  ans... 

FRANZ. 

Non,  madame,  voilà  comme  on  aime,  et... 

SARA. 

Silence  l...  M.  de  Reinhold. 


sce    e  m. 

SARA,  REINHOLD,  FRANZ. 

franz  ,  à  part. 
Le  maladroit,  ça  allait  si  bien! 

reinhold,  à  part. 
Encore  avec  elle... 

SARA. 

N'oubliez  pas  mes  billets,  M.  Franz. ..  je  compte  sur  votre  exac- 
titude... 

FRANZ. 

Je  vais  remplir  les  ordres  de  madame  la  comtesse. 

KEINHOLD. 

Cela  est  inutile ,  monsieur  Franz  ;  madame  la  comtesse  n'a  plus 
d'ordres  à  vous  donner;  vous  n'appartenez  plus  à  la  maison 
Reinhold  et  compagnie. 

sara,  bas. 

Monsieur!... 

FRANZ. 

Ah!  (Après  une  pause.)  M.  de  Reinhold,  je  ne  vous  conteste 
certainement  pas  le  droit  de  me  chasser...  je  suis  à  vos  gages... 
et  je  me  soumets.  Cependant,  monsieur  le  comte,  je  désire  con- 
naître la  raison  qui  vous  détermine. 

REINHOLD. 

Je  vais  vous  l'apprendre  ainsi  qu'à  madame.  Vous  veniez  de 
Forbach,  m'avez-vous  dit  en  entrant  dans  notre  maison? 
sara,  étonnée  et  écoutant  avec  anxiété. 
De  Forbach...  ' 

FRANZ. 

Oui,  madame... 

REINHOLD. 

J'ai  écrit  dans  ce  pays,  et  j'ai  appris  que  vous  y  étiez  arrivé  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans... 

SARA. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans... 

FRANZ. 

C'est  bien  cela... 

RElNilOLD. 

Et  que  vous  y  aviez  vécu... 

FRANZ. 

D'un  pauvre  métier,  monsieur  le  comte,  du  métier  de  maître 
d'école.  J'avais  quinze  ans,  et  j'enseignais  à  ces  pauvres  paysans 
alsaciens,  le  français  que  je  ne  savais  guère  moi-même.  J'avais 
des  écoliers  plus  âgés  que  moi...  avec  qui  je  jouais  aux  barres  en 
sortant  de  la  classe...  et  des  écolières  que  j'oubliais  de  gronder... 
une  surtout. 

SARA. 

Une,  dites-vous? 

FRANZ. 

Ah!  quelles  têtes  que  ces  braves  Alsaciens...  je  ne  puis  dire  ce 
qu'ils  ont  appris  à  mon  école,  mais  je  sais  que  j'ai  appris  la  pa- 
tience à  la  leur. 

REINHOLD. 

Mais  à  cette  époque  vous  avez  subi  un  jugement  ? 

FRANZ. 

C'est  encore  vrai  ;  l'instituteur  en  titre,  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  fit  fermer  mon  école  comme  illégale...  Ah!  les  parche- 
mins ont  toujours  été  respectables. 

REINHOLD. 

Enfin  monsieur,  vous  avez  été  garde  forestier  ? 

FRANZ. 

Oui,  monsieur  le  comte,  passant  mes  jours  et  souvent  mes 
nuits  à  cheval,  sous  le  froid,  sous  le  soleil,  sous  la  pluie,  à  l'aven- 
ture du  ciel,  jurant  quelquefois,  chantant  toujours  ;  et  c'est  à  ce 
métier  que  j'ai  appris  à  n'avoir  peur  ni  du  couteau  d'un  voleur, 
ni  du  fusil  d'un  braconnier,  ni  d'un  cheval  qui  s'emporte  et 
d'un  précipice  où  veille  la  mort.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  pu 
vous  dire  autre  chose. 

REINHOLD. 

C'est  vrai,  car  personne  n'a  pu  me  dire  d'où  vous  veniez.,  ni 
me  dire  pourquoi  vous  aviez  quitté  Forbach. 

FRANZ. 

D'où  je  venais...  je  le  sais  à  peine  moi-même!  pourquoi  je 
suis  parti,  c'est  mon  secret.  Et  cependant,  monsieu:  le  comte, 
si  comme  je  le  suppose  notre  destinée  est  écrite  d'avance,  dites- 
vous  que  je  suis  parti  pour  empêcher  madame  la  comtesse  de  se 
tuer  et  pour  être  chassé  par  vous. 

REINHOLD. 

Monsieur  Franz....  le  caissier  est  chargé  de  vous  remettre 
mille  écus. 

FRANZ. 

Monsieur,  si  j'étais  monsieur  le  comte  de  Reinhold,  l'un  des 
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premiers  banquiers  de  Paris,  et  le  mari  de  madame ,  j'aurais 
donné  à  son  sauveur  mon  amitié  si  je  l'en  avais  trouvé  digne  ; 
sinon  je  lui  aurais  offert  la  moitié  de  ma  fortune. 

REINHOLD. 

La  moitié  de  ma  fortune... 

FRANZ. 

Si  vous  aviez  été  Franz  le  maître  d'école,  comme  j'eusse  été 
le  comte  de  Reinhold,  vous  eussiez  refusé  ces  millions  comme 
je  refuse  vos  mille  écus.  Adieu  monsieur,  adieu  madame. 
sara,  se  levant  et  passant  devant  le  comte. 

Un  moment,  monsieur  Franz!.,  monsieur  de  Reinhold  est  peut- 
être  quitte  envers  vous,  mais  moi,  je  ne  le  suis  pas...  je  vous  ai 
prié  de  faire  pour  moi  une  commission,  je  compte  toujours  sur 
votre  obligeance,  et  j'attendrai  votre  retour.  Je  serai  chez  moi. 

REINHOLD,  bas. 

Madame.... 

sara,  bas. 

Je  le  veux...  {Haut.)  D'ici  là,  j'aurai  vu  mon  père;  quoique 
retiré  des  affaires,  le  baron  de  Geldberg  a  des  anus,  monsieur 
Franz,  et  l'amour  qu'il  a  pour  moi  m'inspirera  ce  que  je  dois 
faire  pour  n'être  pas  ingrate  envers  vous. 

FRANZ. 

Tant  de  bonne  grâce  est  plus  que  je  ne  mérite,  et  j'obéirai, 
madame... 

SARA. 

A  bientôt.  [Franz  salue  et  sort  par  le  fond.  ) 
SCÈNE  XV. 

REINHOLD,  SARA. 

REINHOLD. 

Sara...  c'en  est  trop...  je  n'accepterai  pas  longtemps  le  rôle 
ridicule  que  vous  vous  voulez  me  faire  jouer. 

SARA. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  du  rôle  odieux  que  vous  m'imposez. 

REINHOLD. 

Vous  prétendez  protéger  ce  jeune  homme? 

SARA. 

C'est  bien  le  moins  pour  celui  qui  m'a  sauvée. 

REINHOLD. 

Tout  sauveur  et  un  fat... 

SARA. 

Celui-ci  on  a  le  droit  ;  il  est  jeune  et  beau. 

REINHOLD. 

11  vous  plaît  î 

SARA. 

Beaucoup. 

REINHOLD. 

Vous  l'aimez? 

SARA. 

Peut-être. 

REINHOLD. 

Il  vous  fait  la  cour?... 

SARA. 

Malheureusement  non. 

REINHOLD,  aVCC  /WVtlT, 

Sarat 

sara,  froidement. 
Monsieur  ! 

REINHOLD. 

Tenez,  Sara...  vous  me  feriez  haïr  le  genre  humaia. 

SARA. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  vous  aimez  î... 

REINHOLD. 

Qui  j'aime,  Sara!.,  mais  depuisquinze  ans  que  votre  père  m'* 
accordé  votre  main...  vous  le  savez,  vous,qui  j'aime....  vous  dont 
j'ai  vainement  appelé  l'amour,  vous  qui,  cachant  un  cœur  de 
marbre  sous  une  enveloppe  de  glace,  m'area  repoussé  tandis  que 
j'obéissais  à  genoux  à  toutes  vos  volontés,  à  tousvos  désirs,  à  tous 
vos  caprices,  vous  que  rien  n'a  touchée,  vous  que  rien  n'a  pu 
vaincre,  sinon  cette  froide  avidité  que  vous  semblez  avoir  héritée 
de  votre  père,  vous,  ma  femme,  qui  me  faites  payer  jusqu'à  vos 
sourires. 

sara,  à  part. 

C'est  que  j'ai  besoin  d'être  riche...  moil 

REINHOLD. 

Vous  me  demandez  qui  j'aime,  madame?  Eh  bifm  !  tout  à 
l'heure  les  associés  de  la  maison  Keinhold  et  compagnie  vous  le 
diront,  car  il  faudra  bien  que  je  leur  dise,  moi,  pour  qui  j'ai 
ruiné  notre  association. 

SAIU. 

Ruiné,  dites- vous?.,, 


REINHOLD. 

Oui,  madame,  ruiné,  ou  peu  s'en  faut... 

SARA. 

Allons  donc,  monsieur,  vous  voulez  m'épouvanter. 

REINHOLD. 

Votre  père  sera  présent,  et  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  en 
pense. 

SARA. 

Mon  père?... 

REINHOLD. 

Et  peut-être  lui  expliquerez-vous,  a  lui,  ce  que  sont  devenues 
les  sommes  folles  que  vous  avez  dévorées?... 

sara. 

Monsieur  de  Reinhold,  je  ne  vous  ai  pas  trompé.  Quand  vous 
avez  demandé  ma  main  et  que  mon  père  m'a  dit  que  ce  mariage 
était  indispensable  à  son  honneur  et  à  son  salut,  je  ne  lui  ai  pas 
fait  une  objection  et  je  suis  venue  k  vous.  Je  vous  ai  dit  quo 
j'avais  un  amour  dans  le  cœur;  vous  n'en  avez  tenu  compte;  je 
vous  ai  dit  que  je  lie  vous  aimerais  jamais,  vous  avez  espéré 
triompher  de  cette  indifférence. 

REINHOLD. 

Et  je  n'y  ai  pas  réussi  ;  mais  vous  m'avez  dit  aussi,  vous,  que 
jamais  vous  n'oublieriez  vos  devoirs. 

SARA. 

Et  je  vous  ai  tenu  parole....  Mais  le  cœur  de  marbre,  comme 

vous  dites,  enfermait  un  volcan  de  passions!  Nul  amour  n'est 

éternel,  m'aviez  vous  dit. ..Vous  aviez  raison,  et  peut-être  eussiez- 

vous  pu  ramener  à  vous  toute  cette  tendresse  qui  brûlait  en  moi... 

mais  pour  cela  il  fallait  ne  pas  être  un  spéculateur  froid,  avide, 

implacable,  un  tortueux  agioteur  de  honteuses  affaires;  mais  l'or 

vous  possède  à  ce  point  qu'il  est  votre  seul  but  et  votre  seul 

moyen...  Quand  l'ennui  me  prenait  dans  ce  somptueux  hôtel  dont 

votre  jalousie  écartait  tout  le  monde...  vous  m'offriez  de  l'or  pour 

des  voitures  et  des  chevaux...  Quand  je  pleurais...  c'était  encore 

!    de  l'or...  pour  des  diamans  et  des  parures;  quand  je  voulais  par- 

I    1er  à  mon  père...  c'était  de  l'or  pour  me  faire  taire...  de  l'or  pour 

I    mes  larmes,  de  l'or  pour  mon  silènes,  enfin  c'a  été  de  l'or  pour 

j    satisfaire  la  seule  passion  qui  me  fût  permise,  le  jeu,  un  vice  in- 

|    fâme  que  vous  m'avez  donné...  Si  bien  qu'uu  jour  où  je  vous  re- 

!    poussais  pour  rn'avoir  ainsi  flétrie  et  tuée  en  moi-même,  vous 

!    avez  marchandé  mon  pardon...  vous  m'avez  offert  de  l'or  pour  un 

simulacre  de  réconciliation...  et  c'est  vrai  !  ce  jour-là,  j'ai  caché 

l'amertume  de  mon  cœur...  et  je  vous  ai  vendu  un  sourire. 

REINHOLD. 

Ah  !  Sara,  j'aurais  voulu  avoir  les  richesses  d'un  roi  pour 
les  mettre  à  vos  genoux!... 

SARA. 

Vous  me  demandez  ce  qu'est  devenu  tout  l'or  que  vous  m'avez 
donné?.,  vous  m'avez  faite  joueuse...  j'ai  joué...  c'est  votre  crime 
autant  que  le  mien... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  soit...  mais  je  vous  en  supplie,  Sara...  Sara,  dites-moi 
que  vous  n'aimez  pas  ce  jeune  homme... 

SARA. 

Est-ce  que  je  sais  ce  que  c'est  qu'aimer,  moi?...  Seulement  il 
me  parlait  d'une  voix  libre  et  heureuse,  la  joio  au  front,  le  sou- 
rire aux  lèvres,  tout  plein  de  l'espérance  et  de  l'insouciance  do 
la  jeunesse,  et  je  l'ecoutais  comme  du  fond  d'un  cachot  on 
écoute  le  chant  joyeux  d'un  oiseau  qui  a  suspendu  son  vol  aux  bar- 
reaux de  votre  prison...  Et  vous  le  chassez  !  (Elle  va  s'asseoir  sur 
la  causeuse.) 

REINHOLD. 

Eh  bien  !  Sara...  j'ai  tort...  j'ai  tort...  nous  ferons  quelque 
chose  pour  lui,  je  l'enverrai  à  notre  maison  do  Francfort... 

SARA. 

Avec  une  placo  de  commis... 

REINHOLD. 

Avec  ce  qu'il  voudra...  mais  Klaus  m'a  dit  que  vous  m'attrn. 
driez...  vous  me  vouliez  quelque  choso?... 

SARA. 

Monsieur  le  comte,  j'ai  joué  cette  nuit,  et  j'ai  perdu  vingt-cinq 
mille  francs. 

REINHOLD. 

Vingt-cinq  mille  francs!...  mais  je  vous  l'ai  dit,  la  maison 
Reinhold  touche  à  sa  ruine. 

SARA. 

Peut-être!...  mais  le  comte  de  Heinhold  a  toujours  vingt-cinq 
mille  francs  pour  faire  honneur  à  la  parole  de  sa  femme. 

REINHOLD. 

C'ebt  p.  js  de  la  moitié  do  ce  qui  resto  à  la  caisse  commune. 
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Vous  savez  bien  que  je  n'entends  rien  aux  affaires...  il  me  faut 
ces  vingt-cinq  mille  francs... 

reinhold,  se  penchant  vers  elle,  d'une  voix  émue. 
Et  si  je  te  les  donnais...  Sara?... 

SARA. 

Si  vous  mêles  donniez  ?...  [Mlle  se  lève,  et  fait  un  mouvement 
de  répulsion.)  Ahl  tenez,  monsieur,  non...  J'aime  mieux  m'a- 
dresser  à  monpère.  (Elle  sort  par  la  porte  à  gauche,  au  deuxième 
plan.) 

scètte  v. 

REINHOLD,  seul. 

S'adresser  a  son  père  !...  elle  ne  sait  donc  pas  que  sa  fortune 
comme  la  nôtre  est  proie  a  s'écrouler...  et  cela  au  moment  où 
elle  semblait  toucher  à  son  apogée.  Il  faut  prendre  un  parti,  il  le 
faut.  (Regardant  à  sa  montre.)  Ils  vont  venir...  Ah!  l'explication 
sera  rude...  n'importe...  (On  ouvre  la  porte.)  Ah  !  ils  sont  exacts. 

SCENE  VI. 

REINHOLD,  puis  MIRA,  puis  YANOS,  puis  GELDBERG, 
KLAUS,  annonçant. 

KLAUS. 

Monsieur  le  docteur  José  Mira! 

REINHOLD. 

Bonjour,  docteur!...  comment  va?.,. 

MIRA. 

Le  froid  est  glacial...  et  certes,  si  ce  n'eût  été  pour  vous,  je  ne 
fusse  sorti  pour  personne,  pas  même  pour  le  duc  de  Portland, 
mon  malade  favori. 

klaus,  annonçant. 

Monsieur  le  colonel  Yauos  îeorgyi. 

Y.INOS. 

Bonjour  docteur,  bonjour  comte...  Que  le  diable  vous  emporte! 
Savez-vous  qu'aujourd'hui  môme,  à  six  heures,  nous  avons  un 
dîner  splendide  chez  b  marquis  de  Las  Aquitas,  pour  décider  la 
marche  que  l'armée  du  prétendant  doit  suivre  en  Espagne. 

REINHOLD. 

Messieurs,  les  portes  sont  fermées,  personne  ne  vous  entend  ; 
dispensez-vous  donc  de  parler,  vous,  Mira,  de  votre  malade 
favori  qui  aime  trop  la  vie  pour  vous  employer;  et  vous,  Yanos, 
de  vos  conspirations  espagnoles,  dont  vous  ne  savez  pas  le  moindre 
mot  !... 

TANOS. 

Hein  ! 

8HRA,  avec  humeur. 
Qu'est-ce  donc  î 

REINHOLD. 

Nous  ne  sommes  pas  au  complet,  et  je  n'aime  pas  à  me  répéter. 
J'attends  mon  beau  père,  le  baron  de  Geldberg. 

HIHA. 

Ah  !  ça,  est-ce  que  ce  vieux  Mosès  Geld  est  toujours  le  même? 
Est-ce  qu'il  reste  toujours  enfermé  chez  lui  toute  la  journée,  sans 
que  personne  y  puisse  pénétrer  avant  cinq  heures? 

REINHOLD. 

Toujours... 

YANOS. 

Que  diable  peut-il  faire  ainsi,  tout  seul? 

REINHOLD. 

Demandez-le-lui,  car  voilà  sa  porte  qui  s'ouvre.  (Une  porte 
au  premier  plan  à  droite  s'ouvre  lentement,  et  M.  de  Geldberg 
paraît.) 

geldberg,  à  Yanos  et  à  Mira. 

Salut,  messieurs.  (A  Reinhold.)  J'ai  trouvé  ce  matin  ce  billet 
sous  la  porte  de  mon  appartement,  monsieur  le  comte  ;  vous 
voyez  que  je  suis  exact. 

REINHOLD. 

J'avais  pris  votre  heure,  beau-père...  vous  voyez  que  je  suis 
bon  enfant. 

GELDBERG. 

Monsieur 

YANOS. 

Le  comte  est  en  gaîté  aujourd'hui,  ne  faites  pas  attention. 

REINHOLD. 

Au  contraire,  mes  très-chers,  faites  parfaitement  attention. 
[Il  leur  {ait  signe  de  s'asseoir  et  prend  aussiun  siège.) 

MIRA. 

Sa  gaîté  me  fait  peur,  il  y  a  toujours  quelque  malheur  dessous. 

YANOS. 

Ou  quelque  complot 

GELDBERG. 


Écoutons. 

REINHOLD. 

Cher  beau-père,  j'ai  prévenu  ces  messieurs  que  les  portes 
étaient  exactement  fermées...  Jetons  donc  bas  les  masques  et  les 
titres,  la  comédie  est  bonne  pour  le  salon,  mais  ici,  soyons  ce 
que  nous  sommes  véritablement,  quatre  hommes  de  rien,  qui 
avons  cherché  la  fortune  par  la  même  voie... 

MIRA. 

Qui  y  sommes  arrivés.... 

REINHOLD. 

Et  qui  sommes  prêts  a  retourner  d'où  nous  sommes  partis. 

jura  et  YANOS. 
Hein! 

geldberg,  avec  calme. 
Le  jour  où  vous  avez  arraché  a  cette  vieille  main  la  direction 
des  affaires  pour  la  confier  à  M.  de  Reinhold...  j'avais  prévu  ce 
qui  arrive. 

REINHOLD. 

Jolie  direction,  maître  Mosès  !  des  opérations  de  prêteur  sur 
gage,  des  bénéfices  de  gros  sous,  une  fourmi  qui  amassait  des 
grains  de  sable. 

GELDBERG. 

J'en  avais  fait  une  montagne...  Mais  qui  avait  fourni  l'argent 
pour  le  marché,  si  ce  n'est  moi?..  Depuis  vingt  ans,  mes  avances 
sont  englouties  dans  la  tombe  de  ce  Guuther. 

REINHOLD. 

Etàquila  faute,  messieurs,  si  ces  magnifiques  domaines  ne  sont 
pas  encore  en  notre  possession?  Elle  est  toute  à  vous,  Yanos,  qui 
avez  reculé  comme  une  vieille  femme  devant  la  figure  de  ce  dé- 
terré qui  s'est  montré  au  pied  du  lit  de  la  comtesse,  au  moment 
où  nous  allions  faire  disparaître  l'enfant.  Si  bien  que  le  bruit  de 
sa  naissance  s'est  répandu,  et  que,  lorsque  Mosès  armé  de  son 
contrat  s'est  présenté  aux  tribunaux  de  Francfort  pour  se  faire 
adjuger  les  biens  du  comte  ,  on  lui  a  demandé  de  prouver  qu'un 
fils  n'était  pas  né  dans  cette  nuit  fatale. 

YANOS. 

Je  me  battrai  tant  que  vous  voudrez  contre  des  hommes,  mais 
non  pas  contre  des  fantômes. 

REINHOLD. 

Stupide  niaiserie  !...  cela  nous  a  valu  un  jugement  du  tribunal 
de  Francfort  qui,  admettant  la  naissance  de  l'enfant  comme  pos- 
sible, a  mis  les  domaines  de  Bluthaupt  sous  le  séquestre,  et  qui, 
appliquant  à  cet  héritier  xa  loi  des  absents,  a  ordonné  que  ses 
biens  ne  nous  seraient  définitivement  acquis  qu'après  l'expiration 
du  délai  légal.  Voilà  vingt  ans  que  nous  attendons!... 

MIRA. 

Mais  nous  n'avons  plus  qu'un  mois  à  attendre,  et  cela  en  toute 
sécurité...  car  l'enfant...  est  mort. 

YANOS. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué...  un  enfant  de  quatre  ansl... 

REINHOLD. 

C'était  le  tour  de  Mosès,  et  il  était  trop  intéressé  à  l'affaire, 
pour  ne  pas  remplir  son  devoir... 

geldberg,  avec  humeur. 
J'ai  fait  ce  que  je  devais...  continuez... 

REINHOLD. 

Qu'est-il  résulté  de  tout  cela?  une  magnifique  opération  sans 
doute,  mais  ajournée  à  vingt  ans...  et  en  attendant  il  fallait  vi- 
vre. Eh  bien  !  messieurs,  qui  est-ce  qui  a  profité  du  trouble 
qu'ont  jeté  dans  toute  l'Europe  les  événements  de  1815,  pour 
vous  présenter  à  Paris,  vous,  Yanos,  comme  un  vaillant  colonel 
de  l'armée  hongroise?  Qui  est-ce  qui  vous  a  fait  compter  vos  séances 
à  la  salle  d'armes  pour  des  campagnes?  Qui  vous  a  changé  vos 
parchemins  de  charlatan,  maître  Mira,  contre  des  diplômes  de 
médecin?...  Et  quant  à  vous,  beau-père,  qui  a  changé  vos  gue- 
nilles de  la  Judengasse  contre  de  beaux  billets  à  ordre,  votre 
échoppe  contre  une  maison  de  banque,  et  votre  nom  de  Mosès 
Geld,  conspué  à  Francfort,  contre  le  nom  de  baron  de  Geldberg, 
respecté  et  honoré  à  Paris?  C'est  moi,  mes  maîtres,  c'est  moi. 

GELDBERG. 

Je  reconnais  les  services  de  chacun  ;  mais  cette  maison  dont 
vous  avez  eu  l'idée,  qui  l'a  dirige  jusqu'en  1830,  qui  l'a  fait 
prospérer?  c'est  moi,  monsieur...  et  il  y  avait  des  millions  en 
caisse,  lorsqu'elle  passa  de  mes  mains  dans  les  vôtres;  nous  avions 
un  crédit  immense  et  maintenant... 

REINHOLD. 

Notre  crédit  est  épuisé,  et  dans  huit  jours,  il  sera  perdu. 

MIRA. 

Comment  cela? 

REINHOLD. 

Parce  que  dans  huit  jours,  nous  avons  deux  cent  mille  francs 
,  d'échéances  et  que  nous  n'avons  que  cinquante  mille  francs  en 
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caisse. 

GELDBERG. 

C'est  impossible...  (Ils  se  lèvent.) 

REINHOLD. 

Voici  mes  livres... 

TANOS. 

Vous  savez  bien  que  c'est  un  jargon  auquel  je  ne  comprends 
rien...  Où  sont  donc  passées  les  ressources  de  la  maison?... 

REINHOLD. 

Dans  vos  perpétuelles  orgies,  colonel  Yanos  ;  dans  vos  visites 
à  Frascati,  docteur  Mira... 

GELDBERG,  O  Rcinhold. 

Et  dans  le  luxe  insensé  de  vos  fûtes,  de  vos  voitures,  de  votre 
table... 

REINHOLD. 

Où  règne  en  souveraine  votre  fille,  qui  tout  à  l'heure  encore 
me  demandait... 

CBLDBBRG. 

Vous  demandait... 

REINHOLD. 

Tenez,  laissons  la  les  reproches,  et  pour  parler  la  langue  du 
docteur,  maintenant  que  nous  connaissons  la  maladie,  songeons 
au  remède. 

TANOS. 

Il  y  en  a  donc  un?... 

REINHOLD. 

Il  y  a  ma  Tontine  du  travail... 

MIRA. 

Encore  quelque  folie  !... 

REINHOLD. 

Une  folie  qui  nous  mettra  dix  millions  dans  les  mains  en 
moins  de  deux  mois.  Car  ce  n'est  pas  aux  riches  que  je  demande 
leur  argent,  mais  au  pauvre,  à  l'ouvrier,  et  le  pauvre,  l'ouvrier 
est  confiant  parce  qu'il  est  honnête. 

GELDBERG. 

Je  connais  l'opération,  elle  peut  être  bonne... 

*  REINHOLD. 

Mais  pour  qu'elle  le  soit,  il  ne  faut  pas  que  notre  crédit  ait 
reçu  le  moindre  échec.  Que  cette  fin  de  mois  soit  enlevée,  et  tout 
ce  qui  se  fomente  autour  de  nous  de  petits  soupçons,  se  dissipe 
domine  par  enchantement!  nous  atteignons  triomphalement  le 
ternie  fatal  qui  nous  met  dans  les  mains  une  propriété  qui  à 
elle  seule  est  une  fortune,  et  alors,  messieurs,  nous  voyons  re- 
venir l'argent.  Aujourd'hui  je  ne  trouverais  pas  dix  mille  francs 
sur  notre  signature,  dans  un  mois,  nous  trouverons  dix  millions. 
Que  nous  faut-il  donc  ?...  deux  cent  mille  francs...  c'est  à  nous 
tous  à  nous  saigner  pour  nous  créer  cette  dernière  ressource...  et 
vous  d'abord,  Mosès  Geld,  vous  devez  avoir  des  économies. 

GELDBI.RG. 

A  quoi  bon  parler  de  quelques  centaines  de  francs  que  j'ai 
peut-être  dans  un  coin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  million  à  payer,  et 
non  pas  de  deux  cent  mille  francs,  comme  le  dit  monsieur  do 
Reinhold? 

REINHOLD. 

Vous  devenez  fou,  beau-père... 

GELDBERG. 

Non,  monsieur,  non...  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  livres,  moi, 
pour  faire  des  comptes.  Le  budget  de  l'Europe  tiendrait  là 
(montrant  son  front),  voyez-vous.  Je  sais  et  je  me  rappelle... 
Dites-moi,  lorsque  maître  Zaclueus,  notre  associé,  est  mort  il  y  a 
deux  ans,  assassiné  par  l'un  de  ces  trois  Bluthaupt.... 

RBIKBOLD. 

Qui  pourrissent  maintenant  au  fond  des  prisons  de  Fraucfort. 

MIRA. 

Heureusement  ! 

GELDBERG. 

Comment  avez-vous  réglé  la  part  de  notre  association  qui  re- 
venait au  baron  de  Rodach,  l'héritier  et  le  neveu  de  Zacli^us. 

REINHOLD. 

En  traites,  de  mois  en  mois,  sur  notre  maison 

GELDBERG. 

Endossées  par  chacun  de  nous.  Eh  bien,  combien  s'en  est-il 
présenté  depuis  deux  ans  ?... 

nr.iNHOLD. 
Pas  une  seule.  . 

GEI.DBERG 

Et  il  y  en  a   vingt  d'echues,  vingt  d'exigibles,  kingt  do  qua- 
rante mille  trimes  '....  or,  vous  pouvez  avoir  à  la  lin  du 
demain,  aujourd'hui,  cette  Bomme  énorme  à  payer.,  cl 
prétendez  tous  sauver  avec  deui  cenl  mille  francs...  Non...  la 
ruine  est  imminente,  elle.-  ra  consommée..!  il  n'y  a  rien  a  faire, 

UIRA. 


Cest  juste,  et  je  n'irai  pas  risquer  ie  peu  que  j  ai  amassé. 

ÎANOS. 

Et  moi,  je  ne  ferai  pas  de  nouvelles  dettes. 

GELDBERG. 

Et  moi...  je  me  retirerai  dans  quelque  mam. 

REINHOLD. 

Et  moi  je  ferai  faillite?  Et  parce  que  vous  n'êtes  pas  en  om, 
je  porterai  tout  le  fardeau,  toute  la  honte?...  Non,  de  par  tout 
les  diables  1...  non!...  non  !  misérables  fous  que  vousètes!...  Mais 
songez  donc;  dans  un  mois  le  domaine  de  Bluthaupt,  dans  deux 
mois  la  Tontine  du  travail,  et  nous  reculons  devant  quoi?. .  de- 
vant une  supposition?  car  enfin  pourquoi  ces  traites  qui  nese  sont 
pas  présentées  à  leurs  échéances,  viendraient-elles  précisément 
aujourd'hui  ?  Le  baron  de  Rodach  a  disparu,  et  avec  lui  tous  ses 
papiers,  avec  lui  toute  trace  de  cette  créance...  Songez-y,  mes- 
sieurs, songez-y... 

UIRA. 

Eh  bien,  je  puis  faire  cinquante  mille  francs...  mais  je  veux 
un  engagement  qu'ils  me  seront  remboursés  sur  votre  part  des 
biens  de  Bluthaupt. 

reinhold,  souriant  avec  ironie. 

C'est  entendu. 

YANOS. 

Je  puis  trouver  aussi  quelques  capitaux,  mais  la  terre  de  Blu- 
thaupt m'en  répondra. 

REINHOLD. 

J'y  consens...  et  vous,  Mosès? 

GELDBERG. 

Moi,  je  n'ai  rien...  maisj'ai  au  Temple  un  vieil  ami,  qui  aquel- 
quefois  des  économies. 

REINnOLD. 

Ah...  cet  inexorable  Araby,  le  roi  des  usuriers,  qui  prête  son 
argent  à  cinq  pour  cent  l'heure?.. 

GELDBERG. 

Araby  est  un  honnête  homme  qui  a  toujours  payé  à  échéance... 
Mais  vous-même...  monsieur... 

REINHOLD. 

J'ai  à  toucher  le  prix  des  loyers  du  Temple  dont  je  suis  per- 
sonnellement le  principal  locataire...  j'ai  dit  à  HippolyteVerdicr... 

GELDBERG. 

Quoi?  à  ce  drôle?... 

REINHOLD. 

Oui,  à  ce  drôle,  qui  nous  a  si  bien  servis  il  y  a  vingt  ans... 

TANOS. 

Ah!  ah!...  Eh  bien? 

REINHOLD. 

Je  lui  ai  dit  de  presser  les  rentrées  de  mes  agents...  Que  chacun 
tienne  .si  parole,  comme  je  tiendrai  la  mienne,  et,  dans  un  mois, 
nous  serons  les  seigneurs  de  Bluthaupt  ! 

SCEN3  vxx. 

Les  Mêmes,  FRANZ  et  SARA. 

sara,  crtlrant  vivement 
Venez,   venez,  Franz!...   (Elle   voit   M.  de   Geldbcrg.)  Mon 
père... 

GELDBERG. 

Ahîsoisla  bien-venue,  petite...  ma  fille  chérie!  (Il  l'embrasse.) 

SARA. 

Mon  père,  monsieur  le  comte,  voici  l'événement  le  plus  in- 
croyable, le  plus  inattendu. 

REifiHoLi),  à  part. 
Encore  ce  monsieur!..  (Haut.)  Mais,  madame... 

SARA. 

Ah  t  vous  vouliez  le  chasser,  monsieur  de  Reinhold;  mais 
vous  ne  savez  donc  pas  qui  il  est... 

REINHOLD. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  le  contraire. 

SARA. 

Oui,  vous  savez  ce  qu'il  a  été  à  Forbach...  mais  avant... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  avant?.. 

GELDBERG.  ( 

Oui,  qu'était-il ?...  car  il  m'intéresse,  ce  jeune  homme,  il  ta 
sau\  ce,  et  jo  ne  veux  pas  qu'on  lui  fasse  du  chagrin. 

SAIU. 

Rappelez-VOUS,  mon  père,  ua  Boir  que  je  vous  atténuais  dans 
noire  maison  de  Lansberg,  près  Francfort. 

(.1  i  DBI  RG,  1 1  l'i-tiiiilhl  Ufl  a,,  nioit. 

11  y  a  bien  long-temps  de  cela,  mon  eiil'aut;  il  y  a  scuo  ans,  et 
ma  pauvre  mémoire 
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SARA. 


Mais  il  est  impossible  quo  vous  l'ayez  oublié...  Rappelez-vous 
don< ...  J'étais  si  alarmée  de  ne  pas  vous  voir  revenir,  que  j'allai 
au  devant  de  vous  sur  la  route  de  Mensk  ?... 
yanos,  frappé. 
Sur  la  route  de  Mensk  ?. . . 

mira,  de  même. 
Il  y  a  seize  ans? 

reinhold,  de  même. 
Vers  le  mois  de  septembre  peut-être? 

SARA. 

Précisément 

GELDBERG,  à  part. 

0  Dieu  du  ciel  !...  Serait-ce  possible? 

REINHOLD. 

Continuez...  Eh  bien! 

SARA. 

Eh  bien  !  après  avoir  avoir  marché  près  d'une  heure,  j'arrivai 
aux  carrières  de  pierre  rouge  qui  bordent  le  bois  de  Garneff. 

REINHOLD. 

Le  lieu  était  bien  choisi 

GELDBERG,  à  part. 

Oh  !  que  va-t-elle  dire? 

saua,  à  son  père. 
Vous  alliez  vers  la  forêt  portant  dans  vos  bras  un  enfant  de 
trois  ou  quatre  ans... 

geldberg,  tremblant. 
JËh  bien  ! Cet  enfant  ? 

MIRA,  YANOS  et  REINHOLD. 

Cet  enfant  ! 

franz,  riant. 
Cet  enfant,  c'est  moi,  messieurs... 

geldberg,  yanos,  reinhold,  HiRA,  avec  effroi. 
Luil 

reimhold,  à  part. 
Ahl  Mosès  Geld...  infâme  vieillard... 
yanos,  à  part. 
Il  ne  l'a  pas  tué... 

geldberg,  à  part. 
Je  me  sens  mourir!.. 

SARA. 

_  Vous  rappelez-vous,  mon  pèxe,  que  j'arrivai  à  temps  ?  Vous 
étiez  pâle,  tremblant,  vousnepouviezplusvoussoutenir...  Alors, 
je  pris  l'enfant  dans  mes  bras...  Je  vous  ai  porté  dans  mes  bras, 
monsieur  Franz...  et  nous  rentrâmes  à  la  maison,  où  vous  me 
permîtes  de  l'adopter  et  où  je  lui  appris  à  lire,  jusqu'au  jour... 

REINHOLD. 

Jusqu'au  jour?... 

SARA. 

Où  vous  arrivâtes  pour  demander  ma  main,  monsieur  le  comte, 
jour  où  l'enfant  disparut... 

REINHOLD. 

Qu'en  avez-vous  donc  fait,  monsieur  le  baron?.. 

geldberg,  avec  embarras. 
Je  ne  sais...  il  s'échappa...  il  se  perdit... 

FRANZ. 

C'est-à-dire  qu'on  me  perdit,  car  je  me  rappelle  qu'un  domes- 
tique m'emmena  dans  la  forêt,  où  je  m'endormis  épuisé  de  fatigue; 
puis,  à  mon  réveil,  je  me  trouvai  seul.  Un  bûcheron  meramassa; 
sa  femme,  qui  avait  huit  enfants  à  nourir,  et  à  qui  je  prenais 
une  part  du  pain  qu'elle  gagnait  à  grand'  peine,  me  vendit,  je 
crois,  a  un  saltimbanque  qui  m'amena  en  France.  Au  bout  d'un 
an,  je  me  sentis  mourir  d'ennui  ;  j'aimais  le  ciel,  l'air,  la  cam- 
pagne, la  liberté;  je  m'échappai...  J'avais  dix  ans,  j'avais  du 
cœur,  j'étais  résolu,  et  j'appris  à  gagner  ma  vie...  J'allais  de 
village  en  village,  faisant  les  commissions  de  l'un,  gardant  les 
troupeaux  de  l'autre,  jusqu'au  jour  où  j'arrivai  h  Forbach,  bon 
pays,  ou  se  serait  arrêtée  ma  course  vagabonde,  car  c'est  là  que 
j  ai  trouve  le  premier  cœur  qui  m'ait  aimé  pour  ma  misère,  c'est 
la  que  j'ai  trouvé  cette  enfant  h  laquelle  vous  paraissiez  tant 
vous  intéresser,  madame  ;  et  si  je  suis  venu  à  Paris,  c'est  qu'on 
ine  la  enlevée...  Voila  ma  vie,  voilà  qui  je  suis,  messieurs,  et 
l*  ne  comprends,  pas,  en  vérité,  pourquoi  vous  faites  une  si 
triste  mine  à  un  pauvre  enfant  perdu  qui  donne  sa  vie  au  hasard 
et  qui  ne  demande  rien  à  personne...  ' 

reinhold,  bas  à  Yanos. 
Il  ne  sait  rien...  mais  Mosès... 

.  SARA- 

Eh  bien!  le  renverrez-vous  encore?... 

reinhold,  souriant  avec  effort. 
Monsieur  Franz...  non,  certes,  et  s'il  veut  bien  oublier  la 
manière  un  peu  vive  dont  je  lui  ai  parlé... 

»RANZ. 


Permettez-moi  de  m'en  souvenir,  au  contraire;  car  cette  parolo 
ma  fait  comprendre  la  cause  de  ce  vague  tourment  qui  nio 
faisait  bondir  d'impatience  sur  la  chaise  de  mon  bureau.  11  nie 
faut  la  liberté,  l'air,  le  mouvement,  le  soleil... 

REINHOLD. 

Mais  comment  vivrez- vous  ?.... 

FRANZ. 

Je  suis  l'enfant  du  hasard,  il  me  protégera  en  père. 

REINUOLD. 

Vous  n'avez  ni  famille,  ni  ami. 

FRANZ. 

Personne  ne  me  regrettera  donc,  si  je  succombe  dans  la  lutte. 

SARA. 

Et  Noemie?... 

FRANZ 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  son  nom?...  Eh  bien,  madame, 
Noemie ,  m'a-t-on  assuré,  a  été  emmenée  par  une  femme  qui 
a  dit  qu'elle  était  la  fille  d'une  riclie  comtesse...  Qui  sait  si  main- 
tenant elle  ne  mépriserait  pas  le  pauvre  vagabond...  Non,  ma- 
dame, non...  Je  vivrai  si  je  peux...  je  mourrai  s'il  le  faut...  mais 
ce  sera  à  ma  guise...  La  France  se  bat  encore  en  Algérie,  et  elle 
a  toujours  pour  ses  enfants  les  plus  misérables,  un  noble  habit 
pour  les  vêtir  et  un  noble  drapeau  pour  les  abriter...  Quand  j'au- 
rai dépensé  mon  dernier  sou,  je  commencerai  ma  fortune,  je  me 
ferai  soldat...  Adieu  messieurs,  adieu  madame,  vous  qui  avez  eu 
pitié  de  mon  enfance,  soyez  bénie! 

SARA. 

Vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,  soyez  heureux!  (Franz  sort  par 
le  fond  ) 

scèïje  vsn. 
GELDBERG,  SARA,  YANOS,  REINHOLD,  MIRA. 

reinhold,  à  Yanos  et  à  Mira. 
Suivez-le...  ne  le  quittez  pas,  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  échappe 

CGICG  lÛlS*. s 

MIRA. 

Cela  vous  regarde  autant  que  nous... 
keinhold. 

Suivez-moi  donc,  venez.  [Bas  à  Geldberg  qui  s'est  assis  sur  fe 
causeuse.  )  Monsieur  le  baron  de  Geldberg...  nous  aurons  à  cau- 
ser ensemble.  {Ils  sortent  sur  les  pas  de  Frunx.) 

«CÈNE  IX. 

GELDBERG,  SARA,  puis  KLAUS. 

geldberg. 
Ah!  nous  sommes  perdus...  perdus... 

SARA. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?... 

geldberg. 

Ah!  Sara...  ma  fille  chérie,  ma  seule  consolation,  mon  «eu! 
amour...  il  faut  quitter  la  France  ;  mais  je  ne  fuirai  pas  avec  ce 
misérable  Remhold...  k 

SARA. 

Mon  mari... 

GELDBERG. 

Tu  le  suivras?... 

sara,  vivement. 
Ah!  mon  père...  non... 

geldberg. 
Ah  !  tu  fuiras  donc  avec  moi  !... 

sara,  à  part. 
Ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre,  mais  avec  ma  fille  bien-aimée... 
avec  ma  Noemie... 

celdberg. 
Sara,  il  faut  nous  hâter....  dans  huit  jours,  tout  sera  déclaré. 

sara. 
Monsieur  de  Reinhold  ne  me  trompait  donc  pas  en  me  refusant 
1  argent  que  je  lui  demandais  ?... 
,  geldberg. 

Il  t  a  refusé  de  l'argent  ?... 

SARA. 

Ce  matin  même... 

geldberg. 

enrichir u°n  ^"^  à ^  ^  * qUi jd  d°nué  p0Ur dot de  quoi 

SARA. 

Il  m'a  refusé  vingt-cinq  mille  francs. 

geldberg. 
Vingt-cinq  mille  francs,  petite?  vingt-cinq  mille  francs!  mais 
c  est  une  fortune...  comment  as-tu  besoin  d'une  pareille  somme?... 
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8AIU. 

J'ai  joué... 

CELDBERG. 

Tu  as  joué,  petite?...  joué...  quoi  !  tu  as  risqué  sur  une  carte 
argent  qu'on  a  tant  de  peine  à  gagner?...  joué  !...  joué  !... 

SARA. 

Oui,  mon  père,  et  j'ai  perdu... 

GELDBERG. 

Perdre  l'argent  que  tu  n'avais  pas...  mais  c'est  une  folie! 
ais  tu  me  trompes...  tu  ne  dois  pas  vingt-cinq  mille  francs?... 

SARA. 

Je  les  dois  si  bien,  mon  père...  que  si  je  ne  les  ai  pas  payés 
aujourd'hui  même...  on  dira  partout  que  la  comtesse  de  Rein- 
hold... 

GELDBERG. 

Et  que  m'importe  le  nom  de  cet  homme? 

SARA. 

Que  la  fille  du  baron  de  Geldberg  est  une  femme  sans  honneur, 
sans  probité... 

GELDBERG. 

Non...  non...  on  ne  le  dira  pas...  Dis-moi  ceux  à  qui  tu  dois, 
je  les  verrai...  je  prendrai  des  arrangements...  ils  accepteront 
vingt-cinq  pour  cent... 

SARA. 

Mon  père!... 

GELDBBRG. 

Eh  bien  !  trente...  quarante... 

SARA. 

Une  dette  de  jeu... 

GELDBERG. 

Mais  qui  t'a  donc  appris  à  jouer  ? 

SARA. 

L'ennui...  le  malheur... 

GELDBERG. 

Tu  es  donc  malheureuse?...  ah!  misérable  Reinhold...  c'est 
lui  qui  m'a  entraîné  dans  ces  dangereuses  affaires. 
saka. 
Mais  qu'est-ce  donc  enfin? 

geldberg,  baissant  la  voix. 
N'as- tu  jamais  entendu  parler  de  Bluthauptf 

SARA. 

Ah!  si,  mon  père... 

GELDBERG. 

N'as-tu  pas  entendu  parler  de  ces  trois  bâtards  Goëtz... 
Albert...  et... 

SARA. 

Et  Otto?...  [A  part.  )  Oh!  oui,  je  le  connais  celui-lfc. 

GELDBERG. 

Ne  sais-tu  pas  que  ce  sont  eux  qui  m'ont  disputé  le  domaine  de 
rlluthaupt,  prétendant  qu'il  appartenait  à  un  héritier  qui  n'est 
jamais  né... 

SARA. 

Qu'importe?  dans  un  mois  le  domaine  vous  revient. 

GELDBERG. 

Non...  car  cet  héritier...  ce  misérable  qui  va  me  dépouiller 
de  ma  dernière  ressource...  c'est  ce  Franz... 

SARA. 

Le  fils  du  diable!...  mais  vous  venez  de  dire  qu'il  n'était  pas 
né.  (  Klaus  qui  est  entré  depuis  quelques  instants,  un  regislr» 
sous  le  bras,  s'arrête  à  ce  nom  et  écoute.  ) 

GELDBERG. 

C'est  vrai...  je  le  croyais...  C'est  une  histoire  épouvantable... 
horrible,  et  nous  sommes  ruinés...  vois-tu...  je  n'ai  plus  rien... 
et  tu  dois  vingt-cinq  mille  francs!...  tu  nous  a  déshonorés  aussi... 
Sara...  mon  enfant,  ma  chérie,  mon  seul  bien...  Oh!  ce 
détestable  enfant!...  il  vit  encore...  c'est  un  héritier  supposé! 
ce  n'est  pas  le  fils  de  Gunther,  je  le  prouverai... 
klaus,  au  fond. 

Le  fils  de  Gunther!... 

geldberg,  se  retournant. 

Qu'est-ce?...  qu'y  a-t-il?...  Que  voulez-vous?... 

KLAUS. 

C'est  une  dame  qui  demande  à  parler  à  madame  la  Comtesse. 
(//  remet  une  carte  à  Sara.) 

sara  à  part. 
La  Batailleur!... 

GELDBERG. 

Serait-ce  celle  à  qui  tu  dois  cet  argent? 

.  *  saka,  troublée. 

Précisément,  mon  père...  précisément...  et  de  peur  d'une  es- 
clandre... je  vais.... 


GELDBERG. 

Restez,  ma  fille...  restez,  et  recevez-la  ici...  dites-lui  que  je  me 
charge  de  la  dette...  Moi,  je  rentre,  j'ai  des  papiers  à  mettre  en 
ordre,  des  comptes  à  régler...  [En  sortant.)  Vingt-cinq  mille 
francs,  mon  Dieu...  vingt-cinq  mille  francs!...  [Il  sort  parla  portt 
du  premier  plan  à  droite.) 

sara,  dès  qu'il  est  sorti. 

Faites  entrer.  [Klaus  introduit  la  Batailleur,  et  continue  à  ob- 
server, dans  le  fond.) 

SCÈBIB  X. 

SARA,  LA  BATAILLEUR,  KLAUS  dans  le  fond. 

LA  BATAILLEUR. 

J'accours,  madame...  vous  voyez...  un  costume  complet  de 
marchande  à  la  toilette...  rien  qui  puisse  vous  compromettre. 

sara. 
C'est  bien... 

IA  BATAILLEUR. 

Ah  !  ça,  il  y  a  donc  du  nouveau  ? 

SARA. 

Rien,  quand  je  t'ai  écrit  ce  matin  ;  mais  depuis  quelques  heures, 
plus  que  je  ne  puis  t'en  dire  à  présent.  Eh  bien,  cette  petite 
maison  de  Fontainebleau?... 

LA  BATAILLEUR. 

Tout  est  convenu...  On  vous  la  vend  toute  meublée...  mais  on 
attend  les  vingt-cinq  mille  francs... 

SARA. 

Peut-être  ne  les  aurai-je  pas...  peut-être  faudra-t-il  prendre 
une  partie  de  l'argent  que  je  t'ai  confié... 

LA  BATAILLEUR. 

Ça  demandera  quelques  jours...  Le  vieil  Araby  chez  qui  je  l'ai 
placé...  s'en  est  servi  pour  son  commerce...  Et  les  vendeurs  sont 
pressés... 

SARA. 

Et  moi  aussi,  car  je  ne  veux  pas  que  ma  fille  reste  plus  long- 
temps dans  la  misérable  retraite  où  tu  l'as  cachée...  moi-même, 
il  faut  que  je  parte... 

LA  BATAILLEUR. 

Ça,  c'est  plus  facile...  mon  Polyle  n'a  pas  été  marchand  de 
chevaux  pour  rien... 

SARA. 

Eh  bien,  demain...  [Voyant  Reinhold  paraître,  vivement  et 
bas  à  la  Batailleur.)  Silence... 


SCENE  XX. 

SARA,  LA  BATAILLEUR,  REINHOLD,  KLAUS  toujours  au  fond. 

REINHOLD. 

Un  mot,  Sara...  un  mot,  je  vous  en  supplie.  [Bas.)  Quelle  est 
cette  femme  ? 

SARA. 

Ma  marchande  de  dentelles  qui  venait.- 

REINHOLD,  baS. 

Pour  un  mémoire  peut-être?... 

sara,  de  même. 
Peut-être...  mais  qu'est-ce  donc? 

REINHOLD. 

Cette  aventure  de  Lansberg  m'est  suspecte...  J'en  veux  saroW 
tous  les  détails. 

SARA. 

Demain,  monsieur... 

REINHOLD. 

A  l'instant  même!...  vous  savez  la  demeure  de...  ce  jeune 
homme?... 

SARA. 

Moi?... 

reinhold,  se  dirigeant  avec  elle  vers  le  premier  plan  a  gauche- 
Vous  la  saurez.  Venez...  il  faut  que  nous  restions  seuls...  » 
s'agit  de  notre  salut  h  tous. 

SARA. 

[A part.)  Et  lui  aussi!...  [Basa  la  Batailleur.)  Va,  pars...» 
demain,  chez  toi...  je  te  dirai... 

reinhold,  se  retournant. 
Je  vous  attends. 
sara,  après  avoir  fait  un  signe  à  la  Batailleur  qui  s'éloigne  par 
le  fond.  rt 

Me  voici.  [Elle  sort  par  une  porte  au  premier  plan  à  gauche. 

reinhold,  en  suivant  Sara. 
(A  part.)  Et  maintenant,  malheur  au  fils  du  diablo  !(/J  sort.) 
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klaus,  sur  le  seuil  de  la  porte  au  fond. 
Et  nous  chez  Hans  Dorn.  (77  sort  en  refermant  la  porte.) 

scène:  xii. 

GELDBERG,  sous  le  costume  d 'Araby. 

(A  peine  les  personnages  de  la  scène  précédente  sont-ils  sortis,  que 
la  chambre  de  Geldbcrg  s'ouvre.  Un  vieillard,  en  costume  misé- 
rable d'usurier  avec  une  casquette  à  large  visière  qui  cache  ses 
traits,  en  sort.  Le  vieillard  regarde  de  tous  côtés,  ferme  avec  pré- 
caution la  porte,  et  dit  :  ) 

Ils  sont  partis...  maintenant  au  Temple.  [M  sort  par  une  porte 
cachée  dans  la  boiserie  au  second  plan,  à  droite.) 

{La  toile  tombe.) 


ACTE  IL 


TROISIÈME  TABLEAU, 

La  prison  de  Francfort.  Une  cellule  étroite  éclairée  au  premier  plan  a 
droite  par  une  fenêtre  garnie  de  barreaux.  Au  fond,  la  porte  d'entrée. 
Une  lampe  et  une  Bible  sur  la  table,  à  gauche. 

SCÈNE  I. 

OTTO,  UN  PORTE-CLEFS.  {Otto  est  assis  auprès  de  la  table.) 

le  portiî-clefs,  entrant. 
Voici  votre  dîner.  {Il  pose  sur  la  table  un  plat  couvert,  un  broc 
et  un  pain.) 

OTTO. 

Peste!  Les  magistrats  de  Francfort  se  mettent  en  frais.  Est-ce 
fête,  ou  bien  doit-on  nous  pendre  demain,  qu'on  nous  donne  du 
pain  blanc? 

LE    PORTE-CLEF3. 

La  police  n'a  rien  changé  à  l'ordinaire  de  la  prison, {baissant 
la  voix.)  mais  il  y  a  encore  de  bonnes  âmes  à  Francfort,  qui  ont 
pitié  de  la  misère  des  prisonniers,  et  qui  se  souviennent  des  bâ- 
tards de  Bluthaupt. 

OTTO. 

Et  quel  est  le  cœur  reconnaissant  qui  a  dépensé  quelques 
kreutzers  pour  me  faire  manger  ce  pain  ? 

LE    PORTE-CLEFS. 

Celui-là  s'appelle  Hermann. 

otto,  vivement. 
L'ancien  serviteur  de  Bluthaupt? 

LE  PORTE-CLEFS. 

Et  il  a  dépensé  trois  kreutzers  pour  le  pain  et  dix  florins  pour 
que  je  vous  le  remette. 

OTTO. 

Comment? 

LE   PORTE-CLEFS. 

Silence  1...  Si  maître  Blasius.  le  directeur  de  la  prison,  savait 
ce  que  je  fais  là...  s'il  voyait  ici  un  seul  morceau  de  pain  blanc... 

OTTO. 

Ne  crains  rien...  Je  le  mangerai  jusqu'à  la  dernière  croûte... 
Le  Porte-clefs  sort.) 

SCÈNE  II. 

otto,  seul. 

Hermann  1  quel  espoir  !...  Voyons...  {Il  brise  le  pain  et  en  tire 
un  papier.)  Une  lettre!...  une  lettre  de  Hans!...  Lisons.  {Il  s'as- 
sied.) «  Mon  bier-aimé  seigneur,  j'attendais  toujours  une  lettre 
»  de  vous  ou  de  vos  bons  frères,  Albert  et  Goëtz.  Je  sais  enfin  la 
»  cause  de  votre  long  silence...  Après  avoir  déjoué  tant  de  fois, 
»  depuis  dix-neuf  ans,  la  surveillance  de  la  police  allemande, 
»  vous  êtes  enfin  tombé  dans  ses  pièges...  et  voilà  deux  années 
»  que  vous  êtes  dans  la  prison  de  Francfort!...  »  —  Oui,  deux 
ans,  et  c'est  à  peine  s'ils  m'ont  servi  à  apprendre  les  détours  de 
cette  forteresse,  et  à  endormir  quelquefois  la  défiance  de  mon 
geôlier...  V7Z  reprend.)  «  Le  temps  est  venu...  Bluthaupt  a  besoin 
»  de  vous...  l'enfant  que  vous  m'aviez  confié,  l'enfant  qui  m'a 
»  été  enlevé,  et  que  vous  ci  oyiez  mort,  le  fils  du  comte  Gunther, 
^>  n'v.  pas  succombé  aux  coups  des  ennemis  de  sa  race...  il  vit...  » 
(S'interrompant.)  11  vit!...  Oh!  Margarèthe!  ma  sœur, si  détes- 


tablement  assassinée  !...  ton  fils  vit....  Oh  !  je  lui  rendrai  sa  for- 
tune et  son  nom  !...  Mais  continuons.  [Lisant.)  «Il  vit...  Mais 
»  ce  que  les  assassins  n'ont  pas  fait,  il  y  a  quatorze  ans,  ils  veu- 
»  lent  le  faire  maintenant,  car  ils  ont  retrouvé  ses  traces,  et  je 
»  suis  seul  pour  le  défendre!...  et  je  ne  sais  ou  iî  «st.  »  {Parlé.) 
Ils  le  menacent  encore!...  Eh  bien!  nous  serons  là...  il  faut  que 
nous  soyons  libres...  libres  pour  quelques  jours  seulement,  peut- 
être  un  mois...  Oui,  en  un  mois  on  a  le  temps  d'agir...  {Il  semble 
hésiter  un  instant.)  Agir!...  Entre  les  coupables  et  moi,  je  trou- 
verai la  fille  de  MosèsGeld...  la  femme  de  ce  Regnault...  Sara!... 
(7/  devient  rêveur.)  Sara!...  Elle  était  bien  belle!...  et  quand 
elle  me  donna  son  amour  à  moi,  pauvre  proscrit,  dont  elle  ne 
savait  pas  même  le  nom,  je  lui  ai  laissé  le  désespoir  et  la  honte... 
aujourd'hui  ce  sera  la  misère  et  le  désespoir!...  Pauvre  Sara!... 
(7/  passe  sa  main  sur  son  front.)  Ah  !  je  croyais  avoir  jeté  hors 
de  mon  cœur  tout  souvenir  de  cet  indigne  amour!...  Honte  sur 
moi!...  Le  fils  de  Margarèthe  est  en  péril...  Albert  et  Goëtz 
n'attendent  plus  qu'un  signal.  (7/  hésite  encore.)  Albert  !  Goëtz  ! 
frères  chéris!...  Ce  signal,  c'est  peut-être  leur  arrêt...  N'im- 
porte, il  le  faut.  {Il  prend  sa  lampe  et  la  place  sur  la  fenêtre  entre 
les  barreaux.) 

une  sentinelle,  dans  la  cour. 

Prisonnier,  arrière,  ou  je  fais  feu. 

otto,  sans  paraître  l'entendre. 

Ont-ils  vu  mon  signal  !  {Il  met  sa  tête  entre  les  barreaux.) 

LA  SENTINELLE. 

Une  fois  !...  deux  fois  !... 

otto,  de  même. 
Rien  encore! 

LA  SENTINELLE. 

Trois  fois  !  {  Otto  ne  bouge  pas.  —  Un  coup  de  feu  part  et  brise 
la  lampe  placée  sur  la  fenêtre. 

otto,  froidement. 

On  aurait  pu  viser  plus  mal.  {A  lui-même.  )  Bon  !  leur  lampe 
s'éteint...  ils  m'ont  compris!  {On  entend  un  grand  bruit  de  pas 
dans  le  corridor ,  la  clef  tourne  dans  la  serrure  ;  la  porte  s'ouvre  ; 
les  guichetiers  paraissent  d'abord,  et  l'un  d'eux  apporte  de  la  lu- 
mière.) 

SCENE  XII. 

OTTO,  BLASIUS,  deux  Guichetiers, 
otto,  encore  seul  et  dans  Vobscurilé. 
Et  maintenant,  cachons  ce  pain.  {Il  le  place  dans  un  coin,  à 
gauche.) 

blasius,  en  dehors. 
Aux  armes!...  alerte!...  et  feu  sur  qui  tentera  de  sortir!... 

otto,  à  part. 
J'espérais  bien  cette  visite-là. 

blasius,  entrant  effaré. 
Qu'y  a-t-il?...  Pourquoi  ce  coup  de  feu?... 

otto. 
Parce  que  jo  regardais  s'il  y  a  des  étoiles  au  ciel. 

BLASIUS. 

C'est  Ja  consigne  !...  Que  diable  !  depuis  deux  ans  vous  devriez 
le  savoir...  Mais  le  maladroit  ne  vous  a  pas  touché,  j'espère  ?... 

OTTO. 

Comme  vous  voyez... 

BLASIUS. 

A  la  bonne  heure!...  Mon  joueur...  mon  beau  joueur!...  qui 
donc  m'aurait  donné  revanche  pour  notre  partie  d'hier  au  soir? 

OTTO. 

Votre  revanche?...  Oh!  oh!  nous  n'en  sommes  pas  là...  et 
me  voici  encore  prêt  à  vous  tenir  tête!...  Et  à  vous  gagner  vos 
florins... 

BLASIUS. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  !  {A  un  des  guichetiers.)  Ma  boîte 
de  trictrac,  ma  pipe  et  des  verres...  {A  Olio.)  Ah  ça  !  seigneur 
Otto,  quelle  rage  avez-vous  donc  de  tenter  le  sort?  Ne  savez-vous 
pas  que  le  noble  sénat  de  Francfort  ne  serait  pas  fâché  de  s'épar- 
gner un  jugement  pour  lequel  il  manque  de  preuves  contre  vous 
et  vos  frères,  et  qu'il  se  réjouirait  que  votre  imprudence  et  la 
balle  d'un  factionnaire  réglassent  vos  comptes?  {Un  des  guiche- 
tiers apporte  la  boîte  de  trictrac  qu'ilplace  sur  la  table.) 

OTTO. 

Il  n'y  a  que  de  lâches  coquins  qui  puissent  donner  une  pareille 
consigne  contre  un  prisonnier  enfermé  entre  des  murs  de  dix 
pieds  et  des  barreaux  de  fer  de  trois  pouces. 

BLASIUS. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  une  réputation  de  feu  follet  et  de 
brise-verroux...  Vous  qui  savez,  dit-on, changer  île  visage  aussi 
facilement  que  d'habit,  au  (>oint  de  vous  jouer  des  ^eux  les  plus 
clairvoyants,  vous  avez  trompé  tant  de  surveillances,  que  toutes 
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les  mesures  sont  bonnes...  Quelle  idée,  après  tout,  d'aller  vous 
mettre  à  la  tête  de  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  remuent  sour- 
dement l'Allemagne I...  Aussi,  êtes-vous  bien  recommandés!  (Il 
va  s'asseoir  à  la  table.) 

orro,  s'asseyant  aussi. 
Trèy-bieu. 

BLASIUS. 

Si  bien,  que,  si  je  vous  lai&e  échapper,  nos  seigneurs  du  sénat 
de  Francfort,  qui  ont  peur  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  ne  par- 
lent rien  moins  que  de  la  potence.'... 

OTTO. 

Je  serais  désolé  de  vous  y  voir,  maître  Blasius. 

BLASICS. 

Et  moi  doncl...  La  potence,  vous  sentez,  c'est  un  peu  fort... 
mais  dans  une  ville  libre,  on  fait  les  choses  autrement  que  chez 
les  peuples  esclaves,  et  il  ne  faut  pas  plaisanter.  (Un  autre  gui- 
chetier place  sur  la  table  une  bouteille,  deux  verres,  la  pipe  et  un 
pot  de  tabac;  il  emporte  le  broc  et  le  plat  couvert.)  Voyons...  lais- 
sons cela!...  Je  me  sens  en  veine  et  je  vous  parie  quinze  florins... 
(Il  tire  sa  bourse.) 

OTTO. 

Tenus  ! 

BLASIUS. 

Ah!  ah!  nous  allons  voir! 

otto,  affectant  une  très-grande  gaieté. 
Nous  allons  voir  ! 

blasius,  regardant  sa  montre. 
Cinq  heures!...  diable!...  (A  un  guiclietier.)  Allez  donner  l'or- 
dre de  changer  les  sentinelles!...  (Congédiant  le  second  guiche- 
tier.) C'est  bien!...  qu'on  fasse  la  ronde  dans  une  demi-heure... 
(La  porte  se  referme.) 

otto,  arrangeant  le  trictrac. 
Ah!  maître  Blasius,  l'excellent  geôlier  que  vous  faites!... 

BLASIUS. 

Voir  êtes  bien  bon...  Versez-nous  donc  à  boire...  (Ils  boivent.) 
Et  commençons. 

OTTO. 

vous  l'honneur  I... 

BLASIUS. 

Eh  !  cl)  !  prenez  gardo  à  vous  !  (//  secoue  le  cornet  et  jette  les 
dés.)  Terne: 

OTTO. 

Bon  !  (Il  jette  les  dés  à  son  tour.)  Bezet 

BLASIUS. 

Mon  cher  prisonnier,  ce  n'est  pas  pour  vous  flatter...  vos 
frères  sont  d'aimables  gentilshommes,  mais  j'aime  encore  mieux 
votre  partie  que  la  leur.  (Jetant  les  dés  et  saluant.)  Monsieur,  j'a- 
doube !...  Ma  foi,  si  vous  avez  un  défaut,  c'est  d'être  trop  discret 
pour  un  cavalier  de  votre  tournure  ! 

otto,  distrait. 

Vous  trouvez  ? 

BLASIUS. 

Oui,  trop  discret  et  trop  distrait,  car  vous  voilà  bredouille! 

otto,  jetant  son  cornet. 
Je  pensais  à  ce  quo  vous  me  disiez  tout  à  l'heure,  dos  folies 
de  ma  jeunesse. 

blasius,  bourrant  sa  pipe. 
Dam  !  vous  voyez  où  cela  vous  a  mené  1...  Vous  vouliez  donner 
la  liberté  à  l'Allemagne,  et  vous  voilà  entre  quatre  murailles... 

otto. 
C'est  vrai... 

BLASIUS. 

Et  menacé  de  la  peine  des  assassins  peur  le  meurtre  du  pa- 
tricien Zachœus  Nés  mer... 

otto,  gravement. 
Cet  homme  est  tombé  dans  un  combat  loyal. 

BLASIUS. 

J'en  suis  sûr  et  vos  juges  aussi;  mais  ils  feront  semblant  de 
croire  le  contraire,  jusqu'à  ce  que  vous  leur  ayez  livré  le  secret 
A  9  associations  secrètes.  Mais  pour  cela,  comme  pour  mitre 
chose,  vous  êtes  muet. 

OTTO. 

Moins  que  vous  no  croyez.... 

blasius,  rangeant  les  dames. 
A  une  autre! 

otto,  l'arrêtant. 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  vais  vous  raconter  une  histoire. 

blasius. 
Voyons,  j'aime  les  histoires...  C'est  quelque  drôierk  ? 

otto. 
Vous  allez  an  juger...  Maître  Blasius,  vous  vous  rappeler  le  i 
vieux  comte  Guntlur de  Blutîi.  upt?  I 


BLA£IUS. 

Le  mari  de  votre  sœur,  mon  il  y  a  vingt  ans, 

otto. 
Non...  assassiné I 

BLASIUS. 

Assassiné?... 

otto. 

ÏJn  héritier  de  Gunther  existe  ..  mais  il  y  a  bien  des  menaces  de 
mort  autour  du  fils  de  notre  sœur!...  Sur  cinq  meurtriers  lâches 
et  infâmes  qui  ont  tué  Margarèthe  et  son  mari,  l'un  est  m0rt  parle 
fer...  C'est  Zachaeus  Nesmer.  Mais  les  autres  jouissent  en  paix  de 
l'héritage  de  leurs  victimes...  et  après  avoir  assassiné  le  père  et 
la  mère,  ils  poursuivent  l'enfant,  dont  ils  ont  retrouvé  la  trace. 
blasius. 

Ah  !  diable  !...  ceci  n'est  pas  réjouissant. 

OTTO. 

Et  l'enfant  est  seul...  sans  appui...  et  l'enfant  ignore  jusqu'à  sa 
naissance!...  tandis  qu'eux,  les  assassins,  ont  de  leur  côté  puis- 
sance et  fortune... 

BLASIUS. 

Ah  !  ça,  mein-herr  Otto,  à  quoi  diable  voulez-vous  en  venir 
avec  cette  histoire  lameutable,  dont  je  vous  préviens  que  je  ne 
crois  pas  un  mot?...  Est-ce  à  m'attendrir? 

OTTO. 

Peut-être. 

BLASIUS. 

Jouons. 

otto,  qui  a  prêté  l'oreille  depuis  quelque  temps. 
Il  y  a  temps  pour  tout,  maître.  (Il  se  1ère.)  Écoutez-moi  bio.T. 

busius,  se  levant  aussi. 
Encore? 

otto. 
Vous  avez  été  pour  moi  un  geôlier  charmant,  et  je  vous  en  suis 
tres-reconnaissant;  c'est  donc  à  regret  que  je  vais  me  voir  forcé 
de  prendre  congé  de  vous. 

blasius,  étonné  ei  souriant. 
Ah!  bah!...  Pour  aller?... 

otto. 
A  Paris. 

blasius,  éclatant. 
Ah!  ah!  ah!...  la  bonne  plaisanterie...  Ah!  le  charmant  com- 
pagnon que  vous  faites,  mein-herr  Otto!... 
otto,  lui  montrant  'c  sol. 
Ecoutez  donc!...  (On  entend  un  bruit  sourd.)  Vous  avez  en- 
tendu quelquefois  ce  bruit,  maître? 

blasius,  tressaillant. 
Jamais!... 

OTTO. 

Moi,  je  l'entends  tous  les  jours,  depuis  que  je  songe  nux  moyens 
d'aller  mettre  trois  bonnes  épées  entre  le  poignard  des  assassins, 
et  la  poitrine  du  fils  de  ma  sœar... 
blasius. 

Otto!...  mein-herr  Otto!...  ne  raillez  pas!... 

OTTO. 

Je  ne  raille  pas...  Deux  prisonniers  à  force  de  travail  ont 
creusé  une  voie  souterraine...  Ecoutez...  ils  avancent... 
blasius,  voulant  sortir. 
Alors,  je  cours... 

otto,  doucement. 
Bestez  donc...  (//  tire  un  pistolet  de  dessons  sis  vêtements.) 

blasius. 
Auriez-vous  l'intention?... 

otto. 
Fi  donc!...  (Le  tenant  en  respect.)  Je  ne  veux  pas, que  vous 
vous  dérangiez...  Tenez,  ils  touchent  aux  glacis...  Écoutez... 
Unedemière  pierre estébranlée...  Elle  tombe...  Elle  est  tombée  ! 

BLASICS. 

Miséricorde  !... 

orro. 
>  El  maintenant,  silence.   (En  ce   moment,  on  entend  le  nom 
d'Otto  répété  dans  le  lointain  ;  Otto  et  Blasius  qui  se  trouvent 
près  de  la  fenêtre  se  penchent  et  prêtent  l'oreille.)  C'est  Goëtz  ! 

BLASIUS. 

Goëtz  !...  (Second  cri  dans  le  lointain.) 

OTTO. 

Et  Albert  ! 

BLA°IUS. 

Albert!  (Il  fait  un  mouvement.) 

otto,  le  menaçant  toujours  de  son  pistolet. 
Pestez,  martre....  notre  partie  était  île  quinze  florins,  vous  ve- 
nez d'en  gagner  cinq  mille. 

BLASIUS. 

Laissez-moi 


LE  FILS  DU  DIABLE. 


15 


OTTO. 


Je  dis  cinq  mille  florins...  (Il  tire  un  portefeuilk  de  sa  poche  ) 
Et  je  vous  les  livre  à  l'instant,  en  échange  de  votre  capote  de 
geôlier... 

BLASIUS. 

Laissez-moi  ! 

OTTO. 

Vous  m'avez  dit  souvent  que  le  sénat  de  Francfort  vous  avait 
promis  la  corde  si  vous  laissiez  évader  un  de  nous...  Eh  bien! 
Albert  etGoëtz  galopent  en  ce  moment  sur  la  route  de  France; 
or  dune,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  êtes  aux  deux  tiers  pendu  ;  eh 
bien  !  moi,  je  vous  offre  cinq  mille  florins  et  l'impunité,  car  il 
faut  aussi  que  je  parte  ! 

BLASIUS. 

Jamais!...  vous  valez  les  deux  autres  à  vous  tout  seul. 

otto,  avec  prière. 
11  s'agit  d'un  pauvre  enfant,  du  fils  de  notre  sœur...  Ayez 
pitié... 

BLASIUS 

Non. 

OTTO. 

Prenez  garde,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu  ! 

BLASIUS. 

Seigneur  ! 

OTTO. 

Ecoutez...  Si  je  vous  faisais  un  serment  sur  ce  saint  livre... 
(Il  désigne  une  Bible  placée  sur  la  table.)  Y  croiriez-vous  ? 

BLASIUS. 

J'y  croirais...  puisque  je  ne  puis  pas  faire  autrement. 
otto,  étendant  la  main. 

Eh  bien  !  donnez-moi  cet  habit,  et  je  vous  jure  que  Goëtz, 
Albert  et  moi,  nous  serons  ici  dans  un  mois,  à  dater  de  ce  jour... 
et  vous  resterez,  aux  yeux  du  sénat,  la  perle  des  geôliers  de  l'Al- 
lemagne. Si,  au  contraire,  vous  refusez  ce  marché,  je  reste  5  mais 
ni  Goëtz  ni  Albert  ne  rentreront  jamais,  et  si  vous  n'êtes  pas 
pendu,  vous  pourrirez  dans  quelque  cachot  obscur. 

blasius,  avec  désespoir. 
C'est  vrai.  Jurez  donc... 

otto. 
Je  le  jure...  sur  mon  honneur,  et  devant  Dieu... 

blasius,  la  tête  entre  ses  mains. 
11  suffit...  Mais  si  les  magistrats  venaient  à  découvrir  ?... 

OTTO. 

Il  y  a  deux  ans  que  nous  sommes  prisonniers,  et  les  magistrats 
ne  sont  jamais  venus  nous  visiter.  Allons,  maître,  mes  frères 
m'attendent!... 

blasius,  avec  solennité. 

Je  suis  un  pauvre  vieillard,  meiii-herr  Otto,  et  le  ciel  punit  les 
parjures!  Voici  mes  vêtements... que  Dieu  vous  protège! 

otto,  lui  offrant  son  portefeuille. 
Voici  l'argent  ! 

blasius,  le  repoussant. 
Les  pauvres  prieront  pour  vous.  (Otto  le  jette  sur  la  table  et 
endosse  précipitamment  la  capote  de  Blasius.  On  entend  sonner 
six  heures  à  l'horloge  de  la  prison.) 

otto,  d\me  voix  grave. 

Maître,  il  est  six  heures,  et  nous  sommes  au  cinq  tévrier...  Si 
le  cinq  mars,  à  six  heures,  vous  ne  nous  entendez  pas  trapper  à 
cette  porte,  c'est  que  nous  serons  morts  !...  (Il  relève  le  capuchon 
de  sa  capote  et  sort,  tandis  que  Blasius  tombe  anéanti  sur  son  siège. 
La  toile  tombe.) 


QUATRIÈME  TABLEAU. 

Le  Temple.  A  droite,  les  carrés  ;  à  gauche,  une  partie  de  la  rotonde;  à 
l'angle  d'un  des  carrés,  au  premier  plan,  à  droite,  on  distingue  la  bou- 
tique delà  Batailleur,  marchande  de  frivolités.  Cette  boutique  est  ouverte 
sur  le  côté  et  sur  la  face  ;  en  face,  au  premier  plan,  la  place  de  la  mare 
Regnauit.  Du  même  côté,  et  avant  la  rotonde,  une  maison  avec  cette  en- 
seigne -.lions  Dnrn,  marchand  d'habits.  Dans  la  rot  mie,  la  boutique 
d'Araby,  indiquée  par  plusieurs  objets  dépareillés  pendus  à  la  porte.  Au 
fond,  sur  la  place,  le  café  de  la  Girafe. 

SCSKTB  I 

LA  BATAILLEUR,  MÈRE  REGNAULT,  KLAUS,  HANS  DORN, 

puis  GER1RAUD,  vendkurs,  acheteurs. 
{C'est  Vhevre  du  carreau  du,  Temple.  Tous  les  marchands  sont  à 
lf,ur  poste.   On  distingue  la  Batailleur  devant  sa  boutique  de 


frivolités,  la  mère  Regnauit  assise  tristement  devant  sa  place. 
Quelques  aclieteurs  passent  et  repassent.  Au  fond,  sur  la  place, 
ce  sont  des  marchands  d'habits  ambulants  qui  font  leurs  mar- 
chés entre  eux.  Un  inspecteur  traverse  les  groupes.  Quelques 
individus  portant  des  paquets  de  hardes  entrent  chez  Arabu  et 
en  ressortent  bientôt  après  en  comptant  de  l'argent.  Une  troupe 
de  masques  traverse  la  place  poursuivie  par  Jes  huées  des  ga- 
mins et  jette  le  désordre  dans  le  marché.  Tableau  très-vif  et 
très-animé.) 

la  batailleur,  avec  volubilité. 
Vovez-moi  ça!...  Faites  votre  choix!...  la  vue  n'en  coûte 
rien...  Gants  de  chevreau  qui  n'ont  jamais  servi,  à  douze  sous  la 
paire...  Satin  et  batiste  pour  cravates...  Dentelles  pour  jabots... 
Bas  de  soie...  Brillants  pour  chemises...  et  généralement  tout  ce 
qu'il  faut  à  un  joli  monsieur  comme  vous,  mon  bourgeois.  (Un 
passant  s'est  am'lé  devant  la  boutique,  mais  la  troupe  de  masques 
se  rue  en  chantant  et  le  met  en  fuite.  Pendant  ce  temps,  Hans 
Dorn  sort  de  chez  lui,  et  remonte  la  scène,  en  ayant  l'air  de  cher- 
cher quelqu'un.) 

la  batailleur,  à  la  mère  Regnauit. 
Ça  va-t-il  un  peu  chez  vous,  la  mère  Regnauit  ? 

LA  MÈRE    REGNAULT. 

Ma  place  est  malheureuse... 

LA    BATAILLEUR. 

Mais  iV«ne  semble  que  Jean,  avec  son  orgue... 

MÈRE  REGNAULT. 

Pauvre  enfant  !  il  fait  ce  qu'il  peut... 

LA  BATAILLEUR. 

Il  est  vrai  que  le  nouvel  entrepreneur  des  fermages  du  Temple, 
le  Bausse,  comme  ils  disent,  n'est  pas  tendre  quand  il  s'agit  de 
ses  loyers  I...  Ah  !  ça,  qu'est-ce  qu'on  disait  donc  sur  le  carreau 
que  vous  aviez  un  autre  fils  que  Jean?...  qui  avait  fait  fortune... 
aux  Indes,  en  Alsace...  Je  ne  sais  pas,  moi  !...  On  dit  qu'il  avait 
commencé  c'te  grande  fortune  en  emportant  la  tirelire  du  défunt 
père  Regnauit...  (La  mère  Begnaull  fait  un  mouvement  décolère.) 
Oh!  je  n'en  sais  pas  plus  long,  moi...  Mais  voyons,  ferme  un 
peu  à  la  vente.  {La  mère  Regnauit  se  lève  et  ren're.  La  Batailleur 
à  elle-même.)  Pauvre  femme?...  Si  on  n'avait  pas  besoin  de 
toutes  ses  économies  pour  convoler  avec  son  Polyte.  (Changeant 
de  ton.)  Satin  pour  cravates,  dentelles  pour  jabots,  bas  de  soie, 
boucles  de  souliers,  jarretières,  rubans,  fichus,  ridicules.  (A  une 
femme.)  Ça  vous  ira  comme  un  gant,  mon  bel  ange,  c'est  tout 
neuf  et  pas  cher  I... 

klaus,  qui  redescend  la  scène  avec  Hans. 

Voilà  qui  est  convenu...  Demain  soir,  mardi  gras,  à  huii 
heures...  rendez-vous  général  à  la  Girafe...  Tous  les  anciens  de 
Blulhaupt  y  seront. 

hans,  en  confidence. 

Et  peut-être  aurons-nous  du  bonnes  nouvelles  à  leur  apprendre. 

JCLAUS. 

Chut  !...  alors  on  beira  du  vin  du  pays,  et  l'on  chantera  des 
chansons  du  même  crû. 

HANS. 

C'est  dit;  a  demain!  (Klaus  s'éloigne.  Hans,  a  lui-même.) 
Cependant,  je  suis  fâché  qu'ils  aient  choisi  le  café  de  la  Girafe... 
C'est  là  qu'a  établi  son  domicile  cet  Hippolyte  Vcrdier,  autrefois 
le  complice  du  chevalier  de  Regnauit,  aujourd'hui  le  confident 
de  monsieur  le  comte  de  Reinhoid.  (On  entend  dans  l'éloignement 
le  son  d'un  orgue  de  Barbarie.  Au  même  instant  on  voit  Gertraud 
sortir  de  chez  Arabu.) 

gfrtraud,  regardant  du  côté  où  l'orgue  se  fait  entendre. 

C'est  lui  !  c'est  Jean. 

hans,  l'apercevant, 

Enfin.  (Il  va  vers  clic.)  Je  vous  y  prends,  mademoiselle  !... 

GERTRAUD,  COnfuSC 

Mon  père  !... 

HANS. 

On  vous  cherche  partout...  on  est  inquiet  de  votre  absence. 

et  vous  êtes  installée  là-bas!...  Ah  ça,  me  direz-vous  ce  que 

vous  faites  tous  les  jours  chez  cet  Araby,  l'usurier  le  plus  avide, 

le  coquin  le  plus  odieux  !  Voyons,  répondez-moi  ! 

gertraud,  avec  hésitation. 

Mon  père...  je  vous  assure... 

HANS. 

Mon  père,  mon  père...  Je  vais  vous  dire,  moi,  ce  que  vous  y 
allez  faire...  (Changeant  de  ton.)  Il  y  a  là  une  pauvre  enfant  à 
qui  le  vieil  usurier  refuse  tout,  jusqu'à  un  morceau  de  pain... 
geutiuud. 

Pauvre  Noëmie!... 

HANS. 

La  petite  servante,  la  galifarde,  comme  ils  di?ent  dans  leur 
jargon....  ne  l'ai-je  pas  entendue  souvent  vous  appeler  son  bon 
ange,  et  dire  aue  sans  vous  elle  mourrait  sous  les  mauvais 
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traitements  de  son  maître  !  Vous  avez  beau  vous  cacher  comme  si 
v  «us  aviez  honte,  je  vous  devine,  moi,  et  je  parie  que  vous 
venez  de  partager  votre  goûter  avec  elle... 

GERTRAUD. 

C'est  vrai. 

HANS. 

On  ne  m'en  passe  guère,  voyez-vous  !...  Et  vous  seriez  encore 
avec  la  pauvre  galifarde,  si  certain  orgue  de  Barbarie... 

GERTRAUD,  OTêC  reproche . 

Oh  !  mon  bon  pèrel... 

hans,  souriant. 
Allons,  c'est  assez  gronder....  et  puisque  je  t'ai  fait  de  la  mo- 
rale, il  est  juste  que  j'en  paye  les  frais...  Tiens  !  (Il  lui  donne  de 
l'argent.)  Voilà  pour  t'acheter  quelque  chose... 
gertraud,  étonnée. 
Une  pièce  d'or...  vous  avez  donc  fait  une  bien  belle  affaire 
aujourd'hui?... 

H  ANS. 

Mais  oui,  mais  oui,  je  ne  suis  pas  mécontent... 

GERTRAUD. 

Merci,  mon  bon  père...  [A part.)  J'en  aurai  besoin  bientôt 
peut-être... 

HANS. 

Embrasse-moi,  maintenant,  ma  petite  Gertraud,  et  sois  tou- 
jours bonne  comme  l'était  ta  pauvre  mère.  Mais,  crois-moi,  ne 
t'amuse  pas  trop  à  écouter  les  airs  des  orgues  de  Barbarte. 

GERTRAUD. 

Vous  savez  bien,  petit  père... 

BANS. 

Je  sais  qu'il  faut  que  je  sorte...  et  que  s'il  venait  quelqu'un  en 
mon  absence,  il  ne  trouverait  personne  à  la  maison. 

GERTRAUD. 

Est-ce  que  vous  attendez  quelqu'un? 

HANS. 

On  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  fier,  alerte  !  (A part.) 
Fou  que  je  suis,  j'oublie  qu'il  y  a  quinze  aus  que  je  ne  lai  vu, 
et  depuis  ce  temps  il  a  tant  souffert  qu'il  ne  ressemble  plus  sans 
doute  à  ce  qu'il  était  autrefois. 

GERTRAUD. 

Qu'est-ce  donc? 

hans,  à  part. 

Hermann  aura-t-il  pu  lui  faire  parvenir  ma  lettre?  {Haut.) 
Gertraud,  qui  que  ce  soit  qui  vienne  me  demander,  prie-le  de 
m'attendre. 

GERTRAUD. 

Oui,  père. 

HANS. 

Adieu,  mon  enfant...  à  bientôt...  (Il  l'embrasse  et  s'éloigne.) 

SCENE  H. 

LA  BATAILLEUR,  GERTRAUD,  JEAN.  (La  place  du  Temple 
est  toujours  couverte  de  monde;  quelques  masques  passent  et  re- 
passent. Depuis  quelques  instants  on  a  vu  le  joueur  d'orgue, 
Jean  Regnault,  se  glisser  au  milieu  des  groupes,  son  orgue  sur 
le  dos.  Au  moment  où  Gertraud  vient  de  quitter  son  père  qui 
s'éloigne,  et  oit,  elle  va  pour  rentrer  chez  elle,  Jean,  après  avoir 
déposé  son  orgue  près  de  la  place  de  sa  mère,  se  trouve  sur  le 
passage  de  Gertraud.  La  Batailleur  est  toujours  occupée  de  sa 
vente.) 

gertraud,  s'arrêtant. 
Jean!... 

je*n,  tournant  sa  casquette  entre  ses  mains. 
Pardon,  si  je  vous  arrête  comme  ça,  mam'selle  Gertraud... 

gertraud. 
Votre  tournée  est  finie?... 

JEAN. 

Je  n'ai  pas  eu  de  chance...  mais  je  ne  vous  avais  pas  vue  encore 
aujourd'hui. 

gertraud,  souriant. 
Vous  croyez  donc  que  je  vous  porte  bonheur?... 

JEAN. 

Vous  portez  bonheur  à  tous  ceux  qui  vous  aiment. 

GERTRAUD,  sérietlSC 

Vous  me  dit°s  bien  souvent  que  vous  m'aimez,  Jean...  mais 
vous  n  avez  pas  confiance  en  moi... 

jean,  vivement. 
Ah!  si  j'étais  heuieux!...  Dieu  sait  que  toute  ma  joio  serait 

pour  vous,  mam'selle  Gertraud  1...  mais  pourquoi  vous  mettre  de 
moitié  dans  ma  tristesse?... 

gertiiaud,  avec  reproche. 
•lean,  vous  ne  m'aimez  pas! 


JEAN. 

Mon  Dieu!...  quelquefois  je  voudrais  bien  que  cela  fût  vrai!... 
Je  me  dis  :  Elle  est  si  gaie,  si  heureuse!...  et  moi  je  n'ai  que  de 
la  misère  à  lui  donner...  Ah  !...  mais  j'ai  beau  me  dire  ^ela,  je 
vous  aime  !...  je  vous  aimerai  toujours! 

GERTRAUD. 

Si  je  souffrais,  moi,  je  me  consolerais  à  vous  parler  de  mes 
peines...  mais  vous  ne  me  dites  rien  !...  et  c'est  par  des  étrangers 
que  j'apprends  le  malheur  qui  menace  votre  mère  !... 
jean,  arec  amertume. 
Est-ce  donc  déjà  la  nouvelle  du  Temple?...  moi,  je  ne  le  sais 
que  d'hier,  Gertraud  !...  mais  il  y  a  des  gens  qui  aiment  a  de- 
viner la  détresse  d'autrui...  Qui  vous  a  dit  cela? 
gertraud,  doucemeiit. 
Qu'importe!...  Rassurez-moi  plutôt... 

jean,  arec  un  soupir. 
Ah!  ce  n'est  que  trop  vrail...  La  pauvre  femme  a  l'air  d'être 
bien  vieille;  c'est  qu'elle  a  eu  tant  de  chagrins;  je  ne  suis  pas 
son  seul  fils,  j'avais  un  frère  aîné  qui  était  déjà  un  homme,  que 
je  n'étais  qu'un  enfant. 

gertraud. 
Qui  a  disparu,  qui  a...  On  m'a  conté  ça....  c'est  donc  vrai? 

JEAN. 

Oui...  et  voilà  ce  qui  a  porté  un  coup  terrible  à  ma  mère...  Il 
y  a  de  ça  une  vingtaine  d'années...  voilà  ce  qui  l'a  rendue  comme 
vous  la  voyez.  Mais  lille  n'a  pas  encore  l'âge  qui  exempte  de  la 
prison!...  Hier  soir,  -nie  m'a  avoué  tout  cela  en  pleurant...  La 
prison!...  la  prison  à  son  âge!...  Moi,  je  suis  fort...  je  n'ai  pas 
peur  des  mépris  du  monde...  tout  ce  que  je  demanderais,  c'est 
qu'on  me  prît  à  sa  place  pour  m'enfermer  et  me  faire  souffrir!... 
gertraud,  lui  tendant  la  main. 

Jean,  vous  êtes  un  bon  fils  ! 

JEAN. 

C'est  qu'elle  en  mourra!... 

gertraud 

Si  vous  vouliez  m'en  croire,  Jean!...  Moi,  j'ai  bien  réfléchi  ;i 
votre  situation...  Voyons,  promettez-moi  d'en  passer  par  tout  ce 
que  je  voudrai... 

JEAN. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  obéis  toujours,  mam'selle  Gerli  and. 

GERTRAUD. 

Je  veux  une  t>romes=o. 

jean,  la  regardant  avec  hésitation. 
Pourquoi? 

gertraud,  d'un  ton  caressant. 
Vous  me  refusez? 

jean,  o  demi  vaincu. 
Non...  cependant...  (On  entend  la  voix  de  Polytc qui  chante:) 

Frère  Barbançon 
Bon,  bon, 
Payez- vous  de  l'cau-de-vieî 
O  li,  oui. 
Aux  sous-officiers  de  la  parnison. 

la  batailleur,  sortant  vivement  de  sa  boutique. 
C'est  son  organe!...  Quel  rossignol'... 
gertraud,  à  Jean. 
Ah!  ce  vilain  homme...  il  faut  que  je  rentre,  mais  écoutez, 
Jean,  il  faut  aussi  que  je  vous  parle...  Co  soir,  après  votre  tour- 
née, venez... 

JEAN. 

Mais... 

GERTRAUD. 

Je  le  veux. 

JEAN. 

J'irai. 

GERT'UUD. 

A  co  soir.  (Elle  rentre  dans  sa  maison  et  en  referme  la  porte  : 
Jean  entre  dans  la  boutique  de  sa  mère.) 

SCENE  in. 

LA  BATAILLEUR,  POLYTE,  en  costume  de  carnaval,  Masqii  -, 
puis  JEAN,  fais  RELNHOLD. 

tous  les  masçues,  entrant  du  fond. 
Ohé!  ohé!  la  Girafe!  ohé! 
POLYTF,  entrant  et  appelant  dans  la  coulisse  à  droite,  au  fond. 
Par  ici,  la  Duchesse!...  par  ici,  Bouton  d'or!  (La  Duchesse  tt 
Bouton  d'or  accompagnées  par  un  débardeur  entrent.)  Bouton 
d'or,  vous  êtes  l'amour  des  amours! 

TOUS. 

VivePolyto! 

polttb,  à  la  Girafe. 
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Ohél  marchand  d'eau  chaude!  {Un  garçon  paraît)  A  dîner  pour 
tout  le  monde...  chaud  dans  la  grand'  salle...  boisson  à  mort... 
fncot  ruisselant...  et  pas  mal  de  rôti,  c'est  moi  qui  paye... 

TOUS. 

Vive  Poly  tel 

POLTTE. 

Ah  eà,  en  attendant  le  dîner  et  le  bal,  piquons  des  itf.»  la 
ronde  du  Temple  1 

TOUS. 

La  ronde  du  Temple! 

BONDE. 

An;  nouieau  Je  M.  Amédée  Artus. 
polyte,  seul. 
Ohél  les  i  hiueurs, 
Les  niolleurs, 
Les  chicards, 
Les  flambards 
Revendeurs 
Ou  flàueurs  I 

CHOEUR. 
Au  Temple  à  grauds  flots  arrivez  î 
Brocantez,  mastiquez,  buvez! 
Le  Ti'mple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

Premier  Couplet. 

POLYTE,    Seul. 

Entrez  dans  ce  bazar  immense, 
Où  le  commerce  en  raccourci, 
Au  rabais  livrant  sa  puissance 
Se  gouverne  à  votre  merci. 
On  y  tient  la  mode  nouvelle, 
Pour  tous  les  prix,  pour  tous  les  goûts., 
Et  même  on  voit  plus  d'une  bellf» 
Parfois  y  trouver  un  époux... 
Ohé!  les  chineurs, 
Les  niolleurs, 
Les  chicards, 
Les  flambards, 
Revendeurs 
Ou  flâneurs  ! 

CHOEUR. 
Au  temple  à  grands  flots  arrim! 
Brocantez,  mastiquez,  buvez, 
Le  Temple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

Deuxième  Couplet. 

POLYTE,    Seul. 

De  combien  de  métamorphoses 
Ce  lieu  possède  le  secret! 
Divins  appas,  et  lis,  et  roses, 
On  y  tient  tout  au  grand  complet. 
A  vos  plaisirs,  dame  ou  lorette, 
Tout  vient  ici  prêter  secours, 
Car  tout  s'y  vend  ou  s'y  rachète 
Au  plus  grand  profit  des  amours!... 
Ohé  !  les  chineurs, 

Les  niolleurs, 

Les  chicards, 

Les  flambards, 

Revendeurs 

Ou  flâneurs. 

CHOEUR. 
Au  temple  à  grands  flots  arrivez; 
Brocantez,  mastiquez,  buvez! 
Le  Temple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

TroloWme  Couplet* 

*  r-oi.YTE,  seul. 

Mais  du  Temple  voici  la  fête! 
Voici  la  nuit  du  bacchanal, 
Et  tout  Paris  gaiement  s'apprête 
A  nous  payer  son  carnaval. 
Alors  tout  se  masque  et  tout  change... 
Plus  d'une  femme,  alors,  dit-on, 
Pour  son  mari  devient  un  ange, 
Et  pour  son  amant  uu  démon! 
Ohé  !  les  chineurs, 

Les  niolleurs, 

Les  chicards, 

les  flambards, 

Revendeurs 


Ou  flâneurs! 

CHOEUR. 
Au  Temple  à  grands  flots  arrivez! 
Brocantez,  mastiquez,  buvez  ! 
Le  Temple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

On  danse  sur  la  ritournelle, 
le  garçon,  rentrant. 
Le  dîner  est  servi  ! 

POI.TTE. 

Vivat  !  allons-y  gaiement. . .  (  7 bus  entrent  au  café  de  la  Girate  ; 
Polyte  va  les  suivre,  lorsqu'il  aperçoit  Jean  qui  sort  de  chez  sa 
mère.) 

poltte,  allant  à  Jean. 
Tiens!  cette  rencontre!  Jean  Regnault...  un  rossignol  à 
tuyaux...  un  ancien  qui  a  appris  les  principes  de  la  musique  sous 
les  mêmes  professeurs  que  moi!...  Tu  cultives  donc  toujours  les 
arts  d'agrément?...  ça  va  bien,  mon  bonhomme?... 

JEAN. 

Monsieur!... 

POLTTE, 

Monsieur!  à  ton  Polyte  î...  à  un  camarade,  à  un  vieux  qui  t'a 
appris  à  chanter  la  Colonne  ? 

jean,  reprenant  son  orgue. 
Faites  excuse...  je  n'ai  pas  fini  ma  journée,  moi!...  (Il  s'é- 
loigne par  le  fond,  à  droite. 

poltte,  pendant  la  sortie  de  Jean. 
Oh!  oh!  plus  que  ça  de  lippe! 
la  batailleur,  sortant  de  sa  boutique  et  allant  à  Polyte,  dont  elle 
pince  le  bras. 
Eh  bien  !  on  se  donne  les  gants  de  me  faire  poser?... 

poltte. 
Jamais,  Joséphine,  jamais  !...  Vous  connaissez  l'état  de  mon 
cœur.  Vous  y  régnez  en  souveraine  et  sans  partage...  la  nuit, 
le  jour,  le  matin,  le  soir...  avant,  pendant  et  après  le  repas... 

LA  BATAILLEUR. 

Lamène-t-il  cette  langue  !...  qu'êtes  vous  venu  faire  ici? 

POLTTE. 

Je  suis  venu  pour  vous  dire  que  je  ne  puis  pas  durer  plus  long- 
temps comme  ça...  que  ça  me  maigrit... 

LA  BATAILLEUR. 

Pour  ça? 

poltte,  à  part. 
Et  pour  autre  chose...  Oh  donc  est  le  Bausse  ? 

LA  BATAILLEUR. 

Si  vous  étiez  si  pressé,  vous  viendriez  me  voir  plus  souvent. 

poltte,  à  part. 
Plus  souvent. 

LA  BATAILLEUR. 

Je  suis  sûre  que  vous  ne  vous  êtes  pas  occupé  de  ce  que  je  vous 
ai  demandé  il  y  a  huit  jours. 

POLTTE. 

La  voiture...  pour  cette  fuite...  d'une  belle  dame? 

LA  BATAILLEUR. 

Songez  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  savoir  où  elle  ira. 

POLTTE. 

Soyez  tranquille,  c'est  moi  qui  mène,  et  les  chevaux  sont 
aveugles.  Mais  pour  qui  cette  voiture?... 

LA  BATAILLEUR. 

Ah  !  dam,  c'est  une  drôle  d'histoire. 

POLTTE. 

Est-ce  qu'il  y  a  un  mari  qui  joue  le  bœuf  x  nragé  ? 

la  batailleur,  riant. 
Tiens  !... 

...  ,  POLTTE. 

Ah!  cette  farce... 

LA  BATAILLEUR. 

lT7rntu't  »  LVS  V°lé-  Un  SI'Jand  maigre'  blÔme'  P°US8if- 
{Le  comte  de  Reinhold,  a  paru  pendant  ce  dialogue,  s'est  appro- 
che de  Polyte  et  lui  frappe  sur  l'épaule.) 
poltte,  surpris. 
Le  Bausse! 

LA  BATAILLEUR,  à  part. 

Lui  !  est-ce  qu'il  se  douterait  de  quelque  chose?  {Elle  s'éloigne.) 
Gants  de  chevreau,  rubans,  dentelles,  voyez...  voyez... 
T,,  ,  reinhold,  à  voix  basse. 

Eh  bien?... 

T ,  .  poltte,  de  même. 

L  oiseau  est  retrouvé. . .  ' •    • j 

„  REINHOLD. 

ai  reçu  ton  avis...  mais  es-tu  bien  sûr?... 
polttb. 
\ 


18 


LE  FILS  DU  DIABLE. 


Vingt  ans,  petit,  fluet,  brun,  rageur,  et  il  répond  au  nom  de 
Franz. 

REINHOLD. 

C'est  cela...  et  tu  l'as  vu? 

POLYTE. 

Je  l'ai  vu  hier  encore,  dans  un  estaminet  du  quartier  latin. 

REINHOLD. 

Ahi... 

POLYTE. 

n  a  joué...  il  s'est  fait  plumer,  età  cette  houre  il  est  réguisé... 

REINHOLD. 

Comment? 

POLYTB, 

Pas  un  radis. 

REINHOLD. 

Après? 

POLYTE. 

Voilà. 

REINHOLD. 

Mais  c'était  une  occasion...  il  est  mauvaise  tête...  et  cette 
querelle  convenue... 

polyte,  enflant  se?  joues. 

Allez  donc  vous  y  frottez,  vous  !...  j'avais  mitonné  la  plus  jolie 
petite  bagarre...  les  pots  de  bière  et  les  tabourets  allaient  que 
c'était  une  bénédiction  1...  Eh  bien!  il  n'a  rien  gobé  du  tout  !... 
au  contraire,  il  en  a  pris  deux  par  la  nuque  pour  aplatir  les 
autres...  c'est  petit...  c'est  grêle...  c'est  gentil  !...  on  croirait 
qu'avec  une  chiquenaude  on  va  écraser  ça  comme  une  mouche... 
mais  ouicheî... 

REINHOLD. 

Monsieur  Hippolyte  Verdier,  vous  n'avez  pas  changé  depuis 
vingt  ans... 

POLYTE. 

Mais  je  m'en  vante  ! 

REINHOLD. 

Vous  me  faites  toujours  l'effet  d'un  poltron. 

POLYTK. 

Ça  dépend  de  la  manière  de  voir.  Ah  !  ça,  mais  vous  y  tenez 
donc  toujours,  vous,  à  casser  une  aile  à  ce  poulet?...  En  ce  cas 
là,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  l'affaire  vous-même?...  c'est  une 
occasion,  comme  vous  dites,  et  vous  êtes  tout  porté  I 

REINHOLD. 

Hein? 

POLYTB. 

C'est  aujourd'hui  le  lundi  gras,  et  la  bourse  étant  vide,  il  va 
venir  biblotter  ses  petites  frusques  au  Temple,  afin  de  gambiller 
ce  soir.  {Il  ébauche  un  pas  grotesque.) 

REINHOLD. 

Est-ce  certain  ? 

POLYTE. 

C'est  moi  qui  lui  ai  donné  les  adresses  de  ces  dames... 

REINHOLD. 

Et  il  va  venir?... 

POLYTE. 

Est-ce  que  je  vous  aurais  dérangé  si  je  n'en  étais  pas  sûr... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  veille  ici,  découvre-le,  et  viens  me  prévenir.  Je  se- 
rai dans  un  fiacre  à  deux  pas,  devant  l'église  de  Sainte  Elisa- 
beth, je  t'y  attendrai... 

POLYTE. 

Seul? 

REINHOLD. 

Non,  avec  celui  qui  fera  ce  que  tu  n'as  pas  su  faire. 

POLYTE. 

Ah  dame  !  chacun  son  genre...  Allez,  je  reviendrai  du  coté  de 
la  rotonde,  c'est  là  qu'il  a  affaire  ;  et  voici  l'heure  que  je  lui  ai 
indiquée. 

la  batailleur,  voyant  qu'on  emmène  Polyte. 

Polyte!...  Polyte!...  Est-ce  que  vous  me  quittez? 

POLYTE. 

J'en  ai  la  douk-ir,  ma  reine...  mais  on  reviendra.  {Il  va  re- 
joindre Reinhold  au  fond.) 

?cr:*r^  rv- 

LA  BATAILLEUR,  SARA.  OTTO.  (S:ira  entre  vivement  et  comme 
poursuivie  par  quelqu'un:  elle  porte  un  voile,  épais  et  regarde 
avec  inquiétude  derrière  elle.) 

bara,  entrant  tar  la  rue  à  gauche,  entre  la  maison  de  Uam  Dorn 
et  la  Rotonde. 
Ahl  c'est  loi,  enfin... 


LA  BATAILLEUR. 

Miséncorde...  ne  bougez  pas. 

SARA. 

Qu'est-ce  donc?... 

la  batailleur,  montrant. 

Voyez...  le  Bausse...  M.  le  comte,  veux-je  dire...  {Reinhold 
quitte  Polyte,  et  sort  par  la  droite,  tandis  que  ce  dernier  entre  au 
café  de  la  Girafe.) 

SARA 

Mon  mari...  ici...  Et  cet  homme...  tiens,  regarde...  {Elle  dé' 
signe  la  gauche.) 

LA  BATAILLEUR. 

Avec  ce  grand  chapeau  et  ce  manteau  noir...  {Un  homme  en 
manteau  traverse  lentement  la  scène  en  jetant  un  regard  inqui- 
siteur sur  Sara,  et  sort  par  la  droite.  Après  sa  sortie  :  )  On  von 
bien  que  nous  sommes  en  carnaval!...  {A  Sara.)  Mais,  entrez... 
vous  serez  plus  en  sûreté  dans  ma  boutique. 
sara,  regardant  au  loin. 

Il  s'éloigne...  mon  Dieu,  il  ne  songeait  pas  à  moi,  peut-être... 
le  me  laisse  prendre  à  des  terreurs  folles... 

LA  BATA'ILEUR. 

11  faudrait  de  bons  yeux  pour  vous  reconnaître  sous  ce  voile. 

SARA. 

C'est  qu'à  mesure  que  j'approche  du  but,  je  deviens  chaque 
jour  plus  craintive.  Si  mon  mari,  dont  la  jalousie  ne  demande 
qu'à  avoir  des  armes  contre  moi...  si  mon  père  venait  à  décou- 
vrir un  jour  que  ma  vie  entière  n'a  pas  été  sans  tache,  il  me 
tuerait,  j'en  suis  sûre...  {plus  bas)  et  il  la  tuerait  !... 

LA  BATAILLEUU. 

Quelle  idée!...  Mais...  vous  ne  deviez  venir  que  demain.., 

SARA. 

Demain  il  serait  peut-être  trop  tard...  si  tu  savais... 

la  batailleur,  la  faisant  asseoir  devant  sa  boutique. 
Qu'est-ce  donc?... 

SAIU. 

Nous  avons  des  ennemis  acharnés. 

LA  BATAILLEUR. 

Vous,  les  plus  braves  gens  de  Paris  I... 

SARA. 

C'est  une  terrible  histoire,  va...  Il  y  a  bien  longtemps,  trois 
hommes,  trois  frères,  jurèrent  la  ruine  de  mon  père  et  de  ses  as- 
sociés :  c'était  à  propos  d'un  domaine  dont  ils  prétendaient  que 
»  on  avait  dépouillé  le  fils  de  leur  sœur... 

LA   BATAILLEUR. 

Eh  bien  !  il  y  a  des  juges,  ou  il  n'y  en  a  pas... 

SARA. 

Pour  ces  hommes-là...  iî  n'y  a  que  la  vengeance...  Oh  !  le  fiïY?- 
mière  a  été  cruelle  et  implacable... 

LA  BATAILLEUR. 

Que  voulez-vous  dire? 

SARA. 

Cette  faute  dont  je  souffre  depuis  seize  ans...  c'est  l'un  d'eux 
qui  me  l'a  fait  commettre...  il  vint  à  moi  me  disant  qu'il  m'ai- 
mait, m'endormant  de  ses  douces  paroles,  m'euivrant  de  son 
amour,  de  ses  serments;  je  l'aimai  et  je  crus  en  hii,  jusqu'au  joui 
où  il  se  releva,  l'insulte  6t  le  lire  à  la  bouche,  devant  moi  qui 
pleurais  tout  éperdue  de  mou  crime,  pour  me  dire  :  Fille  du 
juif  maudit  de  Francfort...  sois  maudite  et  perdue  !... 

LA  BATAILLEUR. 

Est-ce  possible,  mon  Dieu?... 

SARA. 

Oui,  ce  fut  ainsi...  Mais  sais-tu  ce  qui  arrive  aujourd'hui?... 
c'est  que  cet  héritier  prétendu  que  ces  trois  hommes  ont  juré  de 
venger,  a  reparu. 

LA  BATAILLEUR. 

En  vérité?... 

SARA. 

Et  cet  héritier  est  complice  sans  doute  des  infâmes  projets  do 
ses  oncles;  ilconi.aîtNoémie..  il  l'aime...  elle  l'aime  peut-être; 
et  peut-être,  si  je  ne  l'arrache  pas  d'ici,  ma  fille  cntendra-t-ello 
bientôt  résonner  à  son  oreille  cotte  parole  fatale  :  Petite-fille  du 
juif  maudit  de  Francfort,  soi?  maudite  et  perdue  comme  ta  mère... 

LA  BATAILLEUU. 

Oh!  pour  ça,  madame...  il  y  a  une  chose  dont  je  puis  vous  ré- 
pondre... c'est  que  personne  n'appioche  jamais  la  boutique  du 
bonhomme  Araby  et  que  Noèmic  ne  parle  jamais  à  qui  quo  ce 

Soit... 

sara,  se  levant. 
N'importe...  je  veux  partir,  partit  avec  elle...  Toi,  tu  placeras 
cotte  nouvelle  somme...  (Elle  lui  remet  un  portefeuille.)  Ali!  que 
m'importe  la  ruine  de  notre  maison,  pourvu  que  ma  tille  soit 
riche  I... 
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LA  BAT  .ILLBUII. 

Les  derniers  ordres  de  madame  ?... 

faAKA. 

Demain,  dans  la  journée...  je  t'enverrai  mes  bijoux...  6t  le  soir, 

Noëmie  sera  chez  toi. 

LA  BATAILLEUR. 

C'est  convenu...  Mais  éloignez-vous,  madame,  éloignez-vous.. 

SARA. 

OhJ  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue,  et  peut-être  va-t-elle 

passer... 

LA   BATAILLEUR. 

Oh!  (ant  que  le  père  Araby  est  à  la  boutique,  il  n'y  a  pas 
chance... 

SARA. 

Allons  1...  D'ailleurs  pour  un  instant  de  joie,  faut-il  risquer  le 
bonheur  de  toute  ma  vie...  (Elle  se  retourne  et  aperçoit  Franz, 
qui  vient  d'entrer,  un  petit  paquet  sous  son  bras.)  Grand  Dieu  1... 
Que  me  disais-tu  donc,  que  personne  ne  voyait  Noëmie?... 

LA  BATAILLEUR. 

Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète... 

SARA. 

Mais  c'est  lui!... 

LA  BATAILLEUR. 

Qui,  lui?... 

SARA. 

Notre  ennemi. . .  cet  héritier  prétendu,  celui  qui  aime  Noëmie . . . 

LA  BATAILLEUR. 

C'est  la  première  fois  que  je  vois  ce  freluquet  rôder  par  ici... 
vous  vous  trompez...  tenez,  voyez,  il  a  l'air  de  ne  pas  savoir  où  il 
va...  (Franz  passe  sans  s'airêter.) 

SARA. 

C'est  qu'il  la  cherche... 

LA   BATAILLEUR. 

Du  tout,  il  a  passé  devant  la  boutique  du  vieux  sans  y  faire 
attention...  et  le  voila  qui  revient  par  ici... 

SARA. 

Ah  !  je  veux  savoir...  pourquoi  il  est  venu... 

LA   BATAILLEUR. 

Eh  bien,  cachez-vous  là...  dans  ma  boutique...  il  n'y  a  pas  de 
danger...  (Sara  entre  dans  la  boutique  et  observe  sans  êi/re  vue.) 

SCEKTE   V. 

FRANZ,  sur  la  scène;  SARA,   dans  la  boutique,  LA 
BATAILLEUR,  assise  en  dehors. 

franz,  reparaissant  avec  son  paquet  sous  le  bras. 

Voilà  pourtant  un  amour  de  carnaval  !..  Est-ce  qu'il  sera  dit 
que  je  l'aurai  laissé  passer  sans  rire!...  Ce  soir  grand  bal  au 
Casino...  La  comtesse  y  sera...  jolie  femme  et  vis-à-vis  de  la- 
quelle j'ai  été  un  niais...  Et  je  n'y  serais  pas!...  allons  donc! 
(Il  fouille  dans  sa  poche.  )  Cinq  francs!...  pas  moyen  de  faire 
des  folies  avec  cela!...  et  ces  maudites  marchandes  qui  sont  sans 
pitié  ! . . .  Après  tout,  c'est  peut-être  bien  heureux  !  (Il  regarde  son 
paquet.  )  Si  je  mange  mes  habits  cette  nuit,  que  me  restera-t-il 
demain?...  Bah!...  demain  est  si  loin!  (S approchant  de  la  Ba- 
tailleur.) Madame,  combien  me  donneriez- vous  de  tout  cela? 
(//  va  pour  ouvrir  son  paquet.  ) 

la  batailleur,  l'arrêtant. 

Plaît-il?...  Mettez-donc  un  peu  vos  lunettes!...  a-t-on  l'air 
d'une  marchande  de  vieux  draps?  (Avec  volubilité.  )  Dentelles... 
bas  de  soie,  satin  pour  cravates,  batistes,  linons,  bijoux!...  Et 
généralement  tout  ce  qui  concerne  les  frivolités  !  adressez-vous 
à  ce  rang-là  ! 

FRANZ. 

J'en  viens. 

la  batailleur,  lui  indiquant  un  autre  côté. 
Pour  lors  à  celui-ci. 

FRANZ. 

Bien  obligé,  madame  ! 

la  batailleur,  à  Sara  qui  est  dans  la  boutique. 
Vous  voyez,  madame...  C'est  un  petit  libertin  qui  ne  pense 
qu'à  godailler...  c'est  dommage,  car  c'est  gentil,  c'est  tout  jeune. .. 

SARA. 

Mais  vois,  il  s'approche  de  la  boutique  d' Araby... 

LA    BATAILLEUR. 

Il  va  là  comme  il  irait  ailleurs. 

SC33J33  Vï. 

Les  Précédents,  NOEMIE,  paraissant  sur  le  seuil  de 
la  boutique  d' Araby. 

franz,  la  reconnaissant. 
Grand  Dieu...  Noémie  !  (Il  laisse  échapper  son  paquet.) 

NOEMIE. 

Franz...  vous...  vous!... 


sara,  à  part. 
Noëmie!...  (Elle  met  la  main  sur  son  cœur.)  Ah!  ce  que  jo 
craignais!... 

la  batailleur,  entrant  dans  la  boutique. 
Qu'est-ce  donc  ? 

sara,  bas  et  vivement. 
Silence!...  C'est  elle! 

NOEMIE. 

Franz  !...  Il  me  semble  que  je  rêve  !... 

FRANZ. 

Depuis  si  longtemps  que  nous  sommes  séparés!...  Mais  laisse- 
moi  te  regarder...  comme  te  voilà  jolie!...  malgré  tes  pauvres 
vêtements!...  mais  parle-moi  donc  de  toi!...  Comment  as-tu 
quitté  Forbach  ? 

NOÉMIE. 

Il  y  a  ici,  au  Temple,  une  femme  qu'on  appelle  madame  Batail- 
leur... C'est  elle  qui  vint  me  chercher...  je  crus  qu'elle  me  con- 
duisait à  ma  mère  ..  mais  en  arrivant  à  Paris,  elle  me  dit  :  Vous 
n'avez  pas  de  mère...  il  faut  travailler  pour  vivre...  alors  elle  me 
plaça  chez  ce  vieillard  qui  prête  son  argent  aux  pauvres... 

FRANZ. 

Cela  prouve  un  bon  cœur... 

noémie,  faiblement. 
Oui... 

FRANZ. 

Il  doit  te  rendre  heureuse?  (  Sara  écoute  avec  une  inquiétude 
avide.  ) 

noémie,  regardant  autour  d'elle  avec  terreur. 
Je  ne  me  plains  pas... 

FRANZ.  ^ 

Comme  tu  dis  cela  !...  et  comme  tu  es  pâle  !...  ou  dirait  que 
tu  souffres?... 

sara,  à  part,  regardant  la  Batailleur. 
Serait-ce  vrai  ? 

noémie,  d'un  ton  morne. 
Non,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre. 

FRANZ. 

Te  ne  te  plains  pas...  mais  tu  souffres...  ah  !  on  ne  me  trompe 
pas...  Est-ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  notre  bonheur  d'autre- 
fois? Alors,  tune  soupirais  pas  tristement, tu  ne  détournais  pas  la 
tête...  pour  essuyer  une  larme...  Noémie,  Noémie,  tu  es  mal- 
heureuse... 

noémie,  avec  effort. 
Eh  bien,  oui,  c'est  vrai... 

sara,  à  part. 
Ah!...  ma  fille!...  ma  fille  !... 

NOÉMÎE. 

Si  tu  savais  (ruelle  existence,  Franz!...  enfermée  tout  le  jour 
dans  une  chambre  où  jamais  ne  pénètre  le  soleil,  au  milieu  de  hail- 
lons immondes...  soumise  aux  ordres  d'un  maître  inhumain... 
dont  j'obtiens  à  peine  le  pain  qui  suffit  à  ma  nourriture... 

FRANZ. 

Mais  c'est  infâme...  ne  pleure  pas...  me  voilà!... 

sara,  à  la  Batailleur. 
Oh  !  tu  m'as  trompée... 

la  batailleur,  bas. 
Dame...  Je  ne  savais  pas... 

FRANZ. 

Ah!  Je  ne  veux  pas  que  tu  restes  une  minute  de  plus  dans 
cette  maison...  tu  vas  mesuivre... 

NOÉMIE. 

Te  suivre...  moi...  je  ne  puis  pas... 

FHANZ. 

Pourquoi  donc  ? 

NOÉMIE. 

J'aime  mieux  souffrir  qu'être  méprisée. 

FRANZ. 

Et  qui  donc  aurait  le  droit  de  te  blâmer  ?  à  qui  dois-tu  compte 
de  tes  actions,  si  ce  n'est  à  Dieu?...  et  je  te  jure  devant  lui  de  ta 
protéger  comme  un  frère. 

sara,  à  part. 

Voilà  comme  il  me  parlait  ! 

NOÉM  E 

Non,  Franz,  non... 

FRANZ. 

Ecoute,  Noémie,  je  t'aime  de  touje  la  tendresse  que  les  autres 
hommes  donnent  à  leur  mère,  à  leur  famille,  à  leur  patrie,  et  tu 
me  dois  un  amour  pareil,  car  tous  deux  nous  sommes  ?ans  mère, 
sans  famille,  sat>s  patrie...  eh  bien,  soyons  tout  cela  l'un  pour 
l'autre...  Ah  !  si  tu  veux  me  suivre,  ma  vie  scia  toute  consacrée 
à  toi,  &  ton  bonheur 

NOHJÎIE. 
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Ah  !  Franz...  Franz... 

sara,  à  part. 
Et  comme  moi...  elle  hésite  !... 

FRANZ. 

Noémie...  si  ce  n'est  pour  toi,  que  ce  soit  pou:-  moi,  qui  seul 
maintenant  marche  à  ma  perte  en  cherchant  dans  les  plaisirs 
l'oubli  de  ma  misère...  Oh  !  sauve-toi ,  sauve-moil  (Reinhold 
parait  au  fond.  Polyte  sort  du  café  de  la  Girafe,  et  allant  à  sa 
rencontre,  lui  désigne  Franz  ;  Reinhold  fait  un  signe,  Yanos  et 
Mira  paraissent  à  leur  tour.  Ils  restent  tous  au  fond.) 
sara,  à  part. 

Et  comme  moi  peut-être,  elle  va  céder...  Oh  1  non...  non... 
{Elle va  pour  sortir.)  Grand  Dieu  !  encore  mon  mari  !... 
yanos,  au  fond,  à  Reinhold. 

Ça  sera  bientôt  fait. 

NOÉMIR. 

Franz,  si  dur  que  soit  envers  moi  le  maître  que  je  sers,  il  mO 
nourrit,  et  je  ne  puis  le  quitter  sans  qu'il  sache... 

FRANZ. 

Eh  bien!  je  vais  le  trouver,  et  je  lui  apprendrai...  (lise 
rttourne  et  se  heurte  contre  Yanos  qui  est  descendu.) 

SCENE  VII. 

Les  Précédents,  REINHOLD,  YANOS,  MIRA,  POLYTE. 
(Reinhold,  Mira  et  Polyle  restent  au  fond  et  observent.) 

YANOS. 

Avant  d'enseigner  rien  a  personne,  vous  devriez  bien  appren- 
dre la  politesse,  mon  petit  bonhomme... 

FRANZ. 

De  par  tous  les  diables,  mon  gros  bonhomme,  ce  n'est  pas  de 
vous  que  je  l'apprendrai...  Que  faisiez-vous  là  sur  mes  talons? 
(Le  reconnaissant.)  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  colonel 
Yanos!... 

yanos,  le  toisant  dédaigneusement. 
Et  vous,  ce  petit  freluquet  que  monsieur  de  Reinhold  a  chassé 
de  chez  lui... 

sara,  à  part. 
Où  veulent-ils  en  venir  ? 

noémie,  bas  à  Franz. 
Franz,  je  t'en  supplie,  retire-toi. 

franz,  après  un  geste  à  Noémie  pour  la  rassurer. 
Ah  ça  !  monsieur  Yanos,  est-ce  que  par  hasard,  vous  me 
cherchiez  par  ici? 

YANOS. 

Vous?  allons  donc  !...  J'ai  aperçu  cette  petite,  et  comme  elle 
m'a  paru  gentille,  je  voulais...  (Il'veut  s'approcher  de  JSoémie, 
Franz  s'oppose  à  son  passage.) 

franz,  avec  colère 

Pas  un  mot,  pas  un  pas  de  plus,  monsieur...  Rentre,  Noémie, 
rentre...  (Noémie  disparaît  un  instant  dans  la  boutique  d' Araby.) 

YANOS. 

Allons  donc,  ôtez-vous  de  là,  ou  bien... 

FRANZ. 

Ou  bien  ? 

YANOS. 

Si  je  ne  respectais  ma  cravache... 

FRANZ. 

Misérable!  (Il  le  frappe  au  visage,  Yanos  pousse  un  cri  de  rage.) 

reinhold,  avec  joie  au  jond. 
Allons  donc!...  (Il  s'approche  vivement.)  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

mira,  de  même. 
Une  querelle? 

polyte,  de  même. 
11  y  a  eu  un  scufflet  de  donné. 

franz,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  reçu. 

yanos,  s'approchant  de  lui. 
Monsieur...  j'ai  le  choix  des  armes... 

franz. 
Soit... 

sara,  à  part. 
Mais  c'est  un  affreux  guet  à  pcns. 

YANOS. 

Demain,  à  six  heures,  au  bois  de  Boulogne...  Dans  l'allée  de 
Madrid. 

FRANZ. 

Je  la  trouverai... 

YANOS. 

Je  vous  attendrai... 

FRANZ. 

Vons  n'aurez  pas  l'ennui  de  m'attendre  long-temps. 


YANOS. 

Je  l'espère.  (  Il  va  pour  sortir.  ) 

reinhold,  bas  à  Yanos. 
Bien  joué,  Yanos... 

YANOS. 

Oh!  je  le  tuerai...  (Il  sort  virement.)  , 

reinhold,  à  lui-même. 
J'y  compte  bien...  (A  Polyte.)  Et  toi,  ne  le  perds  pas  de 
vue...  il  pourrait  manquer  au  rendez-vous. 
polyte. 
11  n'en  a  pas  le  calibre...  mais  c'est  égal,  on  le  veillera... 

reinhold,  à  Mira. 

Et  maintenant.  Mira,  n'oublions  pas  que  c'est  demain  notre 
échéance,  (/isorf  avec  Mira par  la  droite,tandis  que  Polyle  disparaît 
au  fond  ;  ùara  entre  avec  la  Ralailleur  dans  l'arrière-boutique. 

SCÈNE  vin. 

FRANZ,  NOÉMIE,  sur  le  devant  de  la  scène,  SARA,  LA  BA- 
TAILLEUR, dans  la  boutique. 

noémie,  reparaissant. 

Ah  !  Franz...  Franz,  qu'avez-vous  fait? 

FRANZ. 

Il  voulait  t'insulter  !...  et  maintenant  plus  que  jamais...  il  faut 
que  je  t'arrache  à  ce  repaire. 

NOÉMIE. 

Non,  Franz,  non...  ne  te  semble-t-il  pas  que  Dieu  a  voulu 
nous  punir  d'avoir  cette  pensée?... 

franz,  à  lui  même. 

Elle  a  raison...  Et  si  demain  je  succombe,  que  deviendra-'.- 
elle?...  (A  NoémieJ  Noémie...  h  demain. 

NOÉMIE. 

Mais  toi,  Franz,  tu  ne  te  battras  pas? 

franz,  gaiement. 
Bah  !  je  le  tuerai...  je  suis  en  veine  de  bonheur. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  ARABY,  les  marchandes,  l'inspecteur,  les 
passants.  (La  nuit  est  venue  peu  à  peu;  la  cloclie  du  marché 
se  fait  entendre  ;  les  marchandes  décrochent  leurs  marchandises.) 

araby,  appelant  du  dehors. 
Noémie...  petite  fille'....  (Il  paraît,  et,  trouvant  la  porte  de  sa 
boutique  ouverte,  il  y  entre  vivement.) 

NOÉMIE. 

Ah!  c'est  mon  maître...  adieu... 

arary,  reparaissant  et  apercevant  Noémie. 

Paresseuse,  fainéante,  qui  ne  sait  pas  gagner  le  pain  qu'elle 
mange...  Je  suis  trop  riche,  n'est-ce  pas?...  Lt  la  boutique  n'est 
pas  fermée!...  je  vais  être  mis  à  l'amende...  Il  semble  que  tout 
le  monde  s'entend  pour  me  ruiner.  (Apercevant  le  paquet  laissé 
à  terre  par  Franz.)  Et  ce  paquet  que  tu  laisses  traîner... 

FRANZ. 

Pardon,  monsieur...  mais  ces  habits  m'appartiennent. 

ARABY. 

Ah  !  (Il  le  reconnaît  et  se  détourne.)  Vous  en  êtes  sûr  ?  (//  lui 
rend  so7i  paquet.) 

franz,  à  part. 
Quelle  idée!...  je  pourrais  revenir  de  celte  façon.  (Haut.)  Et  je 
voulais  vous  demander  si  vous  pouviez  me  les  acheter? 
araby,  brusquement. 
Impossible...  l'heure  du  carreau  est  passée. 

FRANZ. 

Pourtant... 

araby,  se  retournant. 

Impossible  1  (A  Noémie.)  Et  vous,  rentrez...  m'avez-vous  en- 
tendu?... Et  couchez-vous  bien  vite  pour  ne  pas  me  brûler  de 
chandelle!  (Il pousse  Noémie,  à  qui  Franz  )ail  des  signes,  et 
ferme  la  porte  sur  elle,  puis  il  sort  rapidement.) 

SCÈNE  X 

FRANZ,  LA  BATAILLEUR,  SARA,  puis  OTTO,  ALBERT, 
GOETZ,  JEAN,  GEUTRAUD,  POLYTE,  Passants  et  Masques. 
(Les  marchandes  sont  toujours  en  train  de  fermer  leurs  places.) 

franz,  regardant  son  paquet. 
J'aurai  de  la  peine  à  m'en  défaire!...  et  j'ai  cependant  pluJ 
besoin  d'argent  que  jamais.  Voyons  pourtant  !  essayons  encore! 
(Il  remonte  la  scène  et  rencontre  Otto,  qui  est  entré  d'abord  seul.) 

Otto,  enveloppé  dans  son  manteau. 
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Monsieur...  si  vous  êtes  pressé,  entrez  dans  cette  maison  et 
demandez  Hans  Dorn, le  marchand  d'habits...  il  est  en  chambre, 
et  peut  faire  son  commerce  h  toute  heure. 

FRANZ. 

Hans  Porn?...  merci,  monsieur.  (Otto  s'éloigne  et  rejoint  ses 
deux  frères  auxquels  il  désigne  Franz.) 

jean,  entrant  du,  fond  avec  Polyte. 
Je  te  dis  de  me  laisser  tranquille...  il  faut  que  j'aille  embrasser 
ma  bonne  vieille  mère  et  lui  porter  l'argent  de  ma  tournée... 

POLYTE, 

Nigaudî...  un  lundi  gras!  quand  nous  pourrions  fricoter  ça 
joyeusement. 

JEAN. 

Jamais  ! 

polyte,  à  part. 
Tu  y  viendras,  mon  bonhomme I...  [S' arrêtant  tout  à  coup.) 
Mais  où  est  donc  le  petit...  (Franz  sonne  en  ce  moment  à  la  porte 
de  Hans  Dorn.)  Ah!  le  voilà...  attention!...  (Il  reste  au  fond, 
tandis  que  Jean  se  dirige  vers  la  place  de  sa  mère.) 
jean,  à  part. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur  qui  sonne  a  la  porte  de  Hans 
Dorn? 

polyte,  l'attirant  vers  lui. 
Chutl... 

sara,  sortant  de  la  boutique  de  la  Batailleur 
Ils  sont  tous  éloignés,  et  la  nuit  est  venue.  Il  se  trame  un 
crime  contre  ce  jeune  homme,  et  moi  j'ai  besoin  de  savoir  si  je 
dois  le  sauver  ou  le  perdre. 

gertruad,  paraissant,  et  s'adressant  à  Franz. 
Est-ce  vous  qui  avez  sonné,  monsieur  1 

FRANZ.  - 

Oui,  mademoiselle. 

GERTRAUD. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

FRANZ. 

Monsieur  Hans  Dorn  ?  j 

GERTRAND. 

11  n'y  est  pas;  mais  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  l'at- 
tendre... 

FRANZ. 

Bien  volontiers,  ma  jolie  demoiselle.  (Au  moment  où  il  va 
pour  entrer,  Sara  s'approche  vivement  de  lui  en  abaissant  son 
voile.) 

sara,  bas. 
Pour  votre  salut  et  celui  de  Nocmie... 

franz,  étonné. 
DeNoémie?... 

sara. 
Cette  nuit,  au  bal  du  Casino. 

FRANZ. 

Ah!...  cette  nuit?... 

gertraud,  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
Eh  bien,  monsieur,  entrez-vous  ? 

FRANZ. 

A  l'instant,  mademoiselle.  (Il  regarde  avec  étonnemerJ  Sara, 
qui  lui  fait  un  signe  d'intelligence.) 

jean,  à  Polyte,  en  fronçant  le  sourcil. 

Un  jeune  homme  !...  et  Gertraud  le  reçoit  !...  Oh  !  j  veux  sa- 
voir... 

polyte,  bas  à  Jean. 
Et  moi  aussi  !...  (Ils  disparaissent  tous  deux  derrièrela  maison.) 

franz,  toujours  l'œil  sur  Sara. 
Cette  nuit!...  (Il  se  retourne  et  se  dispose  à  entrer  dans  la 
maison  de  Hans.  Sara  le  suit  des  yeux.   Otto  est  au  fond  avec 
Albert  et  Goëtz.) 

otto,  à  ses  deux  frères. 
Cette  nuit,  au  bal  du  Casino  !...  (La  toile  tombe.) 


SCÈNE  I. 


ACTE  III. 


CINQUIÈME  TABLEAU, 

Une  chambr*  chez  Hans  Dorn.  Porte  au  fond.  A  gauche,  une  armoire;  à 
droite,  au  premier  plan,  porte  de  la  chambre  de  Gertraud.  Au  delà  la 
chambre  est  mansardée,  et  une  fenêtre  ouvre  sur  les  toits.  Devant  cette 
fenêtre,  une  table  ;  une  autre  table,  à  gauche.  Des  objets  de  toute  sorte 
ftabits,  meubles,  armes,  etc.,  sont  épars  sir  la  scène  et  indiquent  la  pro- 
fession de  Hans  Dorn.  r 


GERTRAUD,  FRANZ.  (Gertraud,  assise  auprh  de  la  table  à 

gauche,  brode  a  la  lueur  d'une  lampe  ;  Franz  est  assis  à  quelque 
distance  et  la  contemple  silencieusement.) 

gertraud,  honteuse  de  l'attention  de  Franz. 
Mon  père  tarde  bien,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

FRANZ. 

Qu'importe?  j'ai  tant  de  plaisir  à  causer  avec  une  si  aimable 
et  si  jolie  personne.... 

gertraud. 
Monsieur...  (A  part.)  C'est  lui  qui  est  aimable 

FRANZ. 

Et  qui  est,  j'en  suis  sûr,  aussi  bonne  que  jolie. 

gertraud. 
Monsieur...  Mon  père  ne  vient  pas...  Ah!  mais  le  voila... 

franz,  avec  regret. 
Déjà!...  En  effet...  on  monte  l'escalier! 

gertraud,  prêtant  l'oreille. 
Ce  n'est  point  le  pas  de  mon  père...  C'est  Jean... 

FRANZ. 

Monsieur  Jean...  ah!... 

gertraud. 
Oui,  je  lui  avais  dit  de  venir  ce  soir...  mais  je  ne  prévoyais 
pas... 

FRANZ. 

Et  vous  avez  à  lui  dire  bien  des  choses  que  je  ne  dois  pas  en- 
tendre... 

gertraud. 

Une  seule,  mais  qui  lui  ferait  bien  de  la  peine,  s'il  savait  qu'un 
autre  l'entendît. 

FRANZ. 

C'est  pour  cela... 

GERTRAUD. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  prie  d'entrer  là...  (Elle  lui  indique 
la  porte  de  sa  chambre.)  Ecoutez  si  vous  voulez...  et  vous  verrez... 
que  je  ne  pouvais  lui  parler  devant  personne... 

FRANZ. 

Très-bien...  (Il  sort.) 

GERTRAUD  ,  Seule. 

Dépêchons-nous.  (On  frappe  de  nouveau  ;  Gertraud  va  ouvrir.) 

SCEWE  ZZ. 

GERTRAUD,  JEAN. 

GERTRAUD. 

Ah!  c'est  vous,  Jean... 

JEAN. 

Oui,  mam'selle  Gertraud...  Je  vous  dérange,  peut-être... 

GERTRAUD. 

Du  tout!...  De  quel  air  vous  me  dites  cela!... 

JEAN. 

C'est  que  vous  m'aviez  dit:  Jean,  après  votre  tournée,  j'aurai 
besoin  de  vous  parler... 

GERTRAUD. 

C'est  vrai. 

JEAN. 

Et  je  pensais  que  vous  m'attendiez... 

GERTRAUD. 

Je  vous  attendais  en  effet. 

jean,  avec  un  peu  de  défiance. 
Ah!...  j'avais  peur  qu'il  n'y  eût  quelqu'un. 

GERTRAUD. 

Vous  voyez,  il  n'y  a  personne.  (A  part.)  S'il  savait  qu'on  peut 
nous  entendre,  il  refuserait. 

jean,  à  part. 
C'était  quelque  chaland,  qui  aura  filé  par  l'entrée  particulière. 

gertraud. 
Je  vous  remercie  d'avoir  teuu  votre  promesse...  Jean,  vous 
souvenez-vous  aussi  que  vous  m'avez  juré  de  faire  tout  ce  que  je 
vous  demanderais?... 

JEAN. 

Je  m'en  souviens,  mam'selle  Gertraud. 

gertraud,  avec  un  peu  d'embarras. 
Voyez-vous,  il  s'agit  de  la  bonne  mère  Regnault...  Avec  vos 
ressources,  vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher  d'aller  en  prison... 

JEAN. 

Mon  Dieu!  non!... 

GERTRAUD. 

Eh  bien...  je  me  suis  dit...  j'ai  pensé  que  vous...  que  votre 
bonne  mère  aurait  assez  de  confiance  en  moi  pour  accepter... 
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jf,an,  avec  un  mouvement  d'effroi. 
J'aurais  dû  m'attendre  à  cela!...  Oh!  Gertraud,  n'insistez  pas, 
je  vous  en  prie  !... 

GERTRAUD. 

Allez!  vous  êtes  un  orgueilleux...  vous  ne  m'aimez  pas,  et  vous 
n'air*»ez  pas  votre  mère  ! 

JEAN. 

Oh  !  Gertraud.  . 

GERTRAUD. 

Non...  Vous  ne  songez  qu'à  vous...  Mon  chagrin...  la  souf 
france  de  votre  mère,  rien  de  tout  cela  ne  vous  touche  !... 

4EAN. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux, 
Gertraud,  et  je  donnerais  ma  vie  pour  soulager  ma  vieille  mère... 
Mais  vous  êtes  un  enfant,  et  l'argent  que  vous  avez  appartient  à 
M.  Hans... 

gertraud,  vivement. 

Il  es-  à  moi!...  Oh!  je  ne  mentirais  pas  même  pour  vous  sau- 
ver!... Il  est  h  moi!  ce  sont  mes  petites  économies!...  Ft  combien 
je  remercie  Dieu  de  les  avoir  conservées!...  Files  sont  là,  dans 
ma  chambre,  et  je  vais... 

jean,  l'arrêtant,  mais  plus  faiblement. 
Je  ne  peux  pas...  non,  non,  je  ne  peux  pas: 

gertraud,  avec  caresse. 
Je  vous  en  prie!... 

jean,  lui  tendant  la  main,  après  un  silence. 
Ah  !  Gertraud,  vous  abusez  de  ce  que  je  vous  aime. 

gertraud. 
Merci...  Moi,  je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé!  (Elle  entre  vive- 
ment dans  sa  chambre.) 

SOSUM  txx- 

JEAN,  puis  POLYTE. 

jean,  d'abord  seul. 
Me  mère  !...  ma  pauvre  mère  !...  le  bon  Dieu  a  donc  eu  pitié 
de  nous!...  Chère!...  chère  Gertraud!...  et  moi  qui  toutà  l'heure 
encore  écoutais  les  calomnies  de  ce  Polyte!...  Je  ne  veux  plus  le 
voir...  moi,  jaloux  de  Gertraud!... 

polyte,  entr'ouvrant  la  porto  du  fond  et  passant  sa  tête. 
Psitt!  psitt! 

JEAN. 

Polyte  1...  encore  là  !... 

POLYTE. 

Ça  a  été  uu  peu  long  !...  mais  je  n'ai  pas  quitté  le  palier...  Je 
t'attendais...  (Entrant.)  On  peut  se  risquer,  pas  vrai?...  Eh  bien! 
qu'est-ce  qu'elle  t'a  conté? 

JEAN. 

Elle  va  venir,  va-t'en  ! 

POLYTE. 

Suffit  !  Je  connais  les  êtres,  désormais...  Et  en  deux  temps,  je 
peux  m'évanouir  !...  (A  part.)  Où  donc  qu'a  passé  le  petit? 
(Haut.)  Ah  ça  !  elle  a  dû  te  donner  de  crânes  raisons  pour  la 
chose  de  t'avoir  fait  attendre  si  longtemps  avant  de  t'ouvrir?... 
Les  femmes,  ça  n'est  pas  gauche...  moi,  je  connais  ça. 

JEAN. 

Je  ne  lui  ai  rien  demandé... 

polyte,  rient. 
Ah  !  ah!  ah  !  Eh  bien  1  à  la  bonne  heure  !  Tout  ça  dépend  des 
tempéraments  divers  !...  [Regardant  autour  de  lui.)  C'est  donc 
ici  que  demeure  ce  fanion  \  Hans  Dont.»  On  dit  qu'il  est  joliment 
calé...  Mazetteîque  de  !i ragas  '  (Examinant  quelques  objets.) 
Si  on  n'avait  pas  de  principes,  pourtant!... 

IBAH. 
T'en  iras- tu! 

POLTTB 

Minute  !...  (A  part.)  Mais  où  diable  est-il  donc  passé  ce  mou- 
cheron ?...  (Il  prête  l'oreille  tout  à  coup.)  Pincé  !  on  monte  ! 

JEAN. 

Que  m'importe  ? 

pol        avisant  la  fenêtre  qui  donne  sur  les  toits. 
Moi,  ça  ne  m'est  pa   indiffèrent. 

JEAN. 

Où  vas-tu  ? 

POLYTE. 

Ne  fais  pas  attention...  J'ai  étudié  pour  être  couvreur.  (Il  saute 
tur  le  toit  et  attire  à  lui  la  fenêtre.) 


SCÈNE  IV. 

JEAN,  GERTRAUD,  puis  HANS  DORN,  OTTO, 

gertraud.  revenant  par  la  droite. 
J'ai  été  bien  long-temps...  Je  ne  trouvai*,  pas  mon  compte,,, 
''■l'arrêtant  en  voyant  laporte  s'ouvrir.)  Mon  père  ! 
jean,  à  part. 
Son  père  !  ( 

hans,  entrant  avec  un  homme  enveloppé  dans  un  grand  manteau. 
Ce  n'est  que  moi,  mon  enfant...  Ah  !  ah  !  le  fils  Rcgnauit  ! 
(A  celui  qui  vient  d'entrer.)  Asseyez-vous,  je  vous  prie. 

OTTO. 

J'attendrai.  (A  part.)  Le  fils  Regnault  !...  bien  ! 

gertraud,  troublé. 
Oui,  c'est  M.  Jean  qui  est  venu  après  sa  tournée  pour  savoir 
de  vos  nouvelles. 

HANS. 

Grand  merci,  mon  garçon....  comme  tu  vois,  ça  ne  va  pas  trop 
mal...  Allons,  bien  des  choses  chez  toi  !  (//  va  vers  la  table  pen 
dant  que  Gertraud  se  glisse  vers  Jean.) 
gertraud,  bas. 
Tenez,  prenez... 

jean,  faisant  un  effort  sur  lui-même. 
Oh  !  ma  mère  !  ma  mère  !...  (Il  sort.) 

hans,  qui  est  en  train  de  déposer  son  chapeau,  se  retournant. 
Ah!  ah!  il  est  parti?...  Vois-tu   mon  enfant,  tu  ne  devrais 
pas  le  recevoir  comme  ça  en  mon  absence,  le  monde  est  si  mau 
vaise  langue. 

gertraud. 
Nous  n'étions  pas  seuls,  mon  père. 

KANS. 

CouiwhuI? 

gertraud. 
Il  y  a  là  quelqu'un...   un  jeune  homme  bien  gentil...  (Appe- 
lant à  laporte  de  sa  chambre.)  Monsieur  ! 

HANS. 

Un  jeune  homme  ! 

orro,  bas  à  Hans. 
C'est  lui  ! 

HANS. 

Et  que  veut-il? 

GERTRAUD. 

Il  va  vous  le  dire...  le  voici  ! 

otto,  bas,  à  Hanz. 
Interrogez-le...  Je  veux  savoir  ce  qu'est  devenu  le  sang  de 
Bluthaupt  I  (//  se  retire  au  fond  et  y  dépose  son  manteau.) 

SCÈNE  V. 


HANS,  FRANZ,  GERTRAUD,  OTTO 

gertraud,  indiquant  Hans  à  Franz. 
C'est  mon  père,  monsieur. 

HANS. 

Laisse-nous,  Gertraud,  laisse-nous. 
gkrtraud. 
Soyez  bon  pour  lui,  père. 

hans. 
Vraiment! 

(.',  utraud. 
11  est  bon,  j'en  suis  sûre.  (Elic  sort.) 

SCÈNE  VI. 

HANS,  FRANZ,  OTTO. 

HANS. 

Voyons,  monsieur,  de  quoi  s'agit-il? 

FRANZ. 

11  s'agit  d'une  chose  bien  simple,  monsieur...  J'ai  besoin  d'ar 
gent,  et  je  viens  vous  proposer  de  m'achetor  ces  habits.  (//  dé- 
fait son  paquet  ;  Hans  examine  les  différents  ef/uls  qu'il  contient.) 

HANS. 

Combien  en  vo  ulez-vou.s  ' 

FRANZ. 

Deux  cent  cinquante  francs. 

KANS,  repoussant  le  paquet. 
J'en  donnerai.moitié. 

FRA^Z. 

Moitié  ! 

HANS. 

Jo  ne  pois  faire  davantage. 
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FRANZ. 


Mais  ces  habits  m'ont  coûté. 


HANS. 

Si  vous  voulez  essayer  d'un  autre,  allez  demain  matin  à  la  Ro- 
tonde... Le  vieil  Araby  vous  donnera  trois  pièces  d'or  de  toutes 
vos  nippes,  mais  vous  aurez  la  faculté  de  les  racheter  pour 
cinq  cents  francs,  si  le  cœur  vous  en  dit.  (Otto  lui  fait  un  signe.) 

FRANZ. 

C'est  que  je  n'ai  pas  autre  chose , 

HANS. 

En  êtes  vous  bien  sûr  ?  Un  jeune  homme  élégant  !  On  a  tou- 
jours quelque  bijou. 

FRANZ. 

Au  fait,  vous  avez  raison;  j'ai  là...  mais  non.  Ça  été  mon 
talisman...  Non. 

HANS. 

Qu'est-ce  donc? 

FRANZ. 

Un  portrait  de  femme...  Celui  de  ma  mère,  peut-être. 

HANS. 

Voyons l 

franz,  le  lui  donncmt. 
Tenez... 

hans,  à  part. 
0  ma  noble  maîtresse  !   (Haut.)  Vous  avez  besoin  de  deux 
cent  cinquante  francs.  Vendez-moi ,  ce  portrait,  et  je  vous  en 
donne  cinq  cents. 

FRANZ. 

Non  pas,  monsieur,  non.  Dans  la  pauvre  vie  vagabonde  que 
j'ai  menée,  ce  portrait  ne  m'a  jamais  quitté  ;  je  ne  me  rappelle 
pas  qu'on  me  l'ait  donné,  et  il  a  toujours  été  là,  sur  mon  cœur, 
comme  une  partie  de  moi-même.  Quand  j'avais  envie  de  mal 
faire,  je  le  regardais,  et  je  redevenais  bon.  Quand  je  souffrais,  je 
le  regardais,  et  je  me  trouvais  consolé.  Ce  portrait,  c'est  ma  foi, 
c'est  mon  espérance,  c'est  ma  famille  1 
otto,  à  part. 

Bien!...  bien  ! 

hans,  à  part,  après  avoir  ouvert  le  médaillon. 

La  lettre  de  la  comtesse  n'y  est  plus  1 

FRANZ. 

Rendez-le-moi  ;  quoiqu'à  vrai  dire  à  l'heure  où  je  suis  arrivé, 
peut-être  vaudrait-il  autant  vous  le  laisser  que  de  l'exposer  à 
être  pris  par  le  fossoyeur  qui  me  ramassera  sans  doute  dans  un 
coin  du  bois  de  Boulogne. 

hans. 
Quoi  !  vous  vous  battez  demain  ? 

franz,  riant. 
Oui,  et  voilà  pourquoi  j'avais  tant  besoin  d'argent,  ce  soir... 
J'en  aurais  fait  deux  parts...  La  première  !...  que  vous  importe, 
puisque  vous  me  refusez...  La  seconde...  pourquoi  m'en  cache- 
rais-je  ?  Je  serais  bien  aise  d'aller  dire  un  dernier  bonsoir  au 
bal  du  Casino  1 

hans,  bas  à  Otto 
Oh  !  le  sang  de  Bluthaupt  !... 

otto,  de  même. 
Donne-lui  ce  qu'il  veut. 

FRANZ. 

Eh  bien  1  monsieur  î 
hans,  allant  à  son  tiroir  d'où  il  tire  de  l'argent  qu'il  étale  sur  la 
table. 
Voici  vos  deux  cent  cinquante  francs. 
franz,  joyeux. 
Grand  merci  !  et  maintenant  voulez-vous  me  rendre  un  ser- 
vice? 

hans. 
Mille... 

FRANZ. 

Gardez  la  moitié  de  cette  somme,  et  si  demain  à  dix  heures,  je 
ne  suis  pas  revenu  vous  la  demander,  vous  la  donnerez  à  une 
pauvre  enfant  qui  demeure  ici  près. 

hans. 

Et  que  vous  nommez? 

FRANZ. 

Noëmie... 

otto,  à  part. 
Bien  !  bien  ! 

FRANZ. 

C'est  l'héritage  que  l'orphelin  lègue  a  l'orphelin...  pauvre 
héritage  !  Et  maintenant,  adieu  et  merci... 

hans. 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  aller  vous  faire  tuer  comme  ça. 

FRANZ. 

Oh  !  je  n'y  vais  pas  tout  de  suite...  et  le  bal  donc  !...  adieu. 


otto,  Farrëtant. 
Encore  un  mot...  Monsieur. 

FRANZ. 

Deux,  si  vous  voulez. 

OTTO. 

A  quelle  arme  vous  battez-vous  demain  î 

FRANZ. 

Je  ne  sais  trop...  à  l'épée,  je  crois... 

otto,  avec  émotion. 
Et  votre  adversaire?... 

FRANZ. 

Le  colonel  Yanos  Georgyi... 

hans,  avec  force. 
Le  Madgyar  !...  (A part.)  Ah  !  je  comprends  tout  ! 

FRANZ. 

Vous  le  connaissez  donc  ?... 

otto,  avec  agitation. 
C'est  un  homme  redoutable  1... 

FRANZ. 

Je  le  sais. 

OTTO. 

N'allez  pas  à  ce  rendez-vous  !...  car  entre  vous  et  lui,  le  com- 
bat ne  sera  pas  égal... 

FRANZ. 

C'est  un  petit  malheur  1... 

OTTO. 

Mais  vous  allez  vous  faire  tuer  sans  pouvoir  vous  défendre... 
Cet  homme  est  habile  à  tous  les  genres  de  combat...  qu'espérez 
vous?... 

FRANZ. 

Pas  grand'  chose  !...  seulement  je  ne  crains  rien!...  Aurevoir 

et  grand  merci,  mon  digne  monsieur! 

OTTO. 

Attendez...  avez-vous  jamais  manié  un  fleuret?... 

franz,  souriant. 
Un  fleuret  1  j'ai  deux  mois  de  salle  et  j'étais  boutonné  à  tout 
coup... 

OTTO. 

Mais  quand  ce  sera  une  épée... 

FRANZ. 

Ça  entrera...  voilà  toute  la  différence... 

OTTO. 

Et  vous  irez? 

FRANZ. 

J'irai. 

OTTO. 

Le  lieu  du  rendez-vous? 

F.RANZ. 

Le  bois  de  Boulogne,  allée  de  Madrid. 

OTTO. 

Et  l'heure? 

FRANZ 

Sept  heures,  efcraison  de  plus  pour  ne  pas  perdre  une  seule 
minute  du  temps  qui  me  reste. 

OTTO. 

Brave  enfant  !... 

FRANZ. 

Adieu,  messieurs,  et  merci  de  vos  bonnes  intentions..^,  adieu. 

OTTO. 

Adieu.  (Franz  sort  vivement.) 

SCÈNE  VII. 

OTTO,  HANS,  POLYTE,  sur  le  toit. 

hans,  bas  à  Otto  qui  le  retient. 
Quoiî  monseigneur... 

OTTO. 

Laisse-le  partir...  Goëtz  et  Albert  l'attendent  en  bas...  et  ne  le 
perdront  pas  de  vue. 

poltte,  entrouvrant  la  fenêtre. 

J'ai  entendu  fermer  la  porte  et  je  puis....  —  Encore  quelqu'un. 
(Il  se  retire.)  Second  tour  de  faction... 

HANS. 

Quoi...  vos  frères  Albert  et  Goëtz? 

OTTO. 

Sont  libres  comme  moi...  La  lutte  sera  terrible,  je  le  sais- 
mais  à  nous  trois,  nous  n'avons  qu'un  seul  cœur  et  nous  vain- 
crons!... 

HANS. 

Je  n'ai  pas  le  droit  dédire  que  j'aime  l'enfant  autant  que  vous, 
car  vous  êtes  du  sang  des  seigneurs...  seulement  s'il  lui  faut  ma 
vie,  je  mourrai  content. 
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otto,  serrant  sa  main. 
Je  vous  connais,  et  je  vous  crois...  Avez-vous  quelques  compa- 
gnons fidèles? 

HA\'S. 

J'ai  de?  amis...  des  Allemands  comme  moi...  d'anciens  servi- 
teurs de  Bluthaupt,  qui  ont  émigré  après  la  mort  de  Gunther... 
justement  je  dois  les  voir  demain  au  café  de  la  Girafe... 

OTTO. 

Il  faut  les  sonder  et  les  préparer  à  me  voir... 

HANS. 

Mais  ce  duel? 

OTTO, 

Oui...  Et  après  le  duel,  il  y  aura  d'autres  dangers,  et  l'enfant 
s  y  laissera  prendre. 

HANS. 

Mais  si  vous  lui  disiez  qui  il  est,  il  pourrait  les  éviter. 

OTTO. 

Du  caractère  qu'il  vient  de  nous  montrer,  il  s'y  précipiterait 
en  aveugle  avec  l'ardeur  que  donne  la  vengeance,  et  l'impru- 
dence que  donne  le  bon  droit. 

HANS 

Et  ce  bon  droit?... 

OTTO. 

Je  ne  pourrai  le  prouver  que  lorsque  j'aurai  pénétré  dans  Blu- 
thaupt, dont  les  pertes  sont  murées  depuis  vingt  ans...  Tu  l'as 
vu,  Franz  possède  toujours  le  médaillon  où  ma  sœur  a  renfermé 
cet  écrit  à  l'aide  duquel  nous  trouverons  les  preuves  de  la  nais- 
sance du  fils  des  comtes. 

HAXS. 

Hélas  !  monseigneur,  je  n'osais  vous  le  dire...  cet  écrit  précieux 
n'est  plus  dans  le  médaillon!... 

OTTO. 

Que  me  dis-tu?...  0  malheur!...  mais  n'importe  !...  Bluthaupt 
n'a  pas  un  détour  que  je  n'aie  parcouru...  et  j'espère  faire  recon- 
naître l'enfant,  et  punir  les  meurtriers  de  sa  famille...  Je  les 
attaquerai  résolument...  je  les  frapperai  sans  pitié. 

polyte,  poussant  la  fenêtre  et  passant  la  tête. 

Ah!  ça,  est-ce  qu'ils  ne  vont  pas  bientôt  en  finir?... 

otto,  allant  chercher  une  petite  cassette  dans  son  manteau. 

Ami  Hans,  vous  voyez  cette  cassette  !  ceci  est  la  fortune  de 
Bluthaupt  ;  ce  sont  les  seules  armes  que  je  possède  en  ce  moment 
pour  combattre  ceux  4111  ont  dérobé  l'héritage  des  comtes,  c'est 
•a  part  de  Zachaeus  qu'il  m'a  remise  sur  son  lit  de  mort...  Si  je 
connaissais  au  monde  un  homme  plus  fidèle  et  plus  dévoué  que 
vous,  j'irais  le  trouver  pour  lui  confier  mon  trésor  !... 

poltte,  à  part. 
Un  trésor!... 

HANS. 

Merci,  monseigneur;  pour  m'arracher  ce  dépôt  il  faudra  me 
tuer  ! 

otto. 
Un  moment...  C'est  demain  le  premier  mars. 

HANS. 

Oui,  monseigneur... 

otto,  il  prend  un  papier  dans  la  cassclte. 
Cette  traite  était  payable  aujourd'hui...  présentez-vous  demain 
chez  Hcinhold... 

HANS. 

Mais  il  court  des  bruits  fâcheux  sur  leur  crédit. 

otto. 
Je  lésais...  s'ils  ne  payent  pas,  vous  ferez  protester,  et  vous 
me  remettrez  cette  traite...  Je  viendrai  la  chercher. 

HANS. 

Ils  ne  payeront  pas. 

OTTO. 

(  Ils  payeront  celic-là  et  toutes  celles  qui  sont  dans  cette  cassette... 
c'est  mon  affaire  (Il  referme  la  cassette  et  Hans  met  la  traite 
dans  son  portefeuille.  ) 

HANS. 

J'obéirai.... 

OTTO. 

Soyez  discret,  même  avec  vos  amis....  même  avec  votre 
fille!...  Le  combat  que  je  vais  engager  aura  des  chances  qui  ne 
se  peuvent  point  prévoir....  Avec  moi  cette  cassette  sérail  trop 
exposée...  gardez-la...  quand  je  viendrai  vous  la  redemander, 
iiluthaupt  sera  bien  près  de  rentrer  dans  le  château  de  ses  pères... 
hans,  prenant  la  cassette. 

Que  Dieu  vous  entende,  monseigneur!... 

OTTO. 

Et  maintenant  il  faut  que  je  retourne  vers  mes  frères  qui  m'at- 
tendent.... arlif>ii.  Hans 


hans,  le  voyant  prH  à  sortir. 
Souffrez  que  je  vous  accompagne.  (Il  place  la  cassette  dan» 
une  armoire  dont  il  referme  vivement  la  porte,  sans  en  ôler  In 
clef,  afin  de  prendre  la  lampe  et  d'éclairer  Otto.  — H  sort  avec  lui 
par  le  fond,  laissant  le  théâtre  dans  l'obscurité. 

scène  vm. 

POLYTE,  GERTBAUD,  purs  HANS  DORN. 

poltte,  poussant  la  fenêtre  aussitôt  après  leur  sortie  et  sautant 

dans  la  chambre. 

Enfin!...  Est-il  bavard  ce  grand  manteau!...  (soufflant  dans 
ses  doigts.  )  Brrr  !...  Il  fait  un  froid  de  loup  à  cet  étage  !...  ah' 
je  plains  les  angoras!...  (En  tâtonnant  dans  l'obscurité  il  arrive 
à  l'armoire.  )  Bon  I  je  tiens  l'armoire  !...  Le  Hans  Dorn  y  a  laisse 
la  clef!...  (Il  ouvre  et  prend  toujours  en  talonnant  la  cassette.) 
Le  manteau  a  parlé  d'un  trésor!...  il  a  parlé  de  Bluthaupt!...  Et 
il  a  l'air  de  s'intéresser  au  petit  que  le  hausse  veut  envoyer  ad 
patres...  Il  y  a  du  louche...  qu'est-ce  que  ça  peut-être?...  ca  de- 
mande vérification...  Il  y  a  peut-être  une  fortune  là-dedans,  et  en 
tout  cas...  il  doit  y  avoir  de  quoi  faire  chanter  au  hausse  un  air 
avec  accompagnement  de  garats.  (//  met  la  cassette  sous  sa  redin- 
gote referme  l'armoire,  et  entend  venir  du  côté  de  l'escalier;  il  cher- 
che un  endroit  pour  se  cacher,  mais  dans  l'obscurité,  il  heurte  un 
meuble  et  au  moment  où  Gertraud  entre,  il  se  blottit  sous  la  table 
qui  est  entre  la  porte  et  la  fenêtre.  )  Quelqu'un... 

gertraud,  paraissant  avec  une  lumière. 

Tiens!  mon  père  est  sorti!...  c'est  singulier...  Il  m'avait  sem- 
blé entendre...  (appelant.  )  Mon  père,  mon  père  !...  J'ai  peur!... 
(La  porte  s'ouvre.  )  Ah  !  c'est  lui!... 

hans,  rentrant  par  le  fond. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

gertraud. 

Ah  !  vous  étiez  dans  la  maison  !... 

HANS. 

Pourquoi  cela?...  mais  comme  te  voilà  tremblante. 

gertraud. 
J'étais  là  dans  ma  chambre...  tout  à  l'heure...  lorsque  j'ai  cru 
entendre... 

HANS. 

Poltronne!...  c'était  moi!...  allons,  venez  m'embrassert... 
bonne  nuit! 

GERTRAUD. 

Bonne  nuit,  père!...  (Elle  se  iirige  vers  sa  chambre  et  Hans 
vers  l'armoire.) 

polyte,  profitant  de  ce  moment  pour  s'esquiver  par  le  fond. 

On  ne  couche  pas  ici  !..  sauve  qui  peut!...  (  La  porte  en  re- 
tombant s".r  lui,  fait  un  léger  bruit.  ) 

gertraud,  tressaillant  et  se  retournant. 

Ah!... 

MANS. 

Comment!...  encore?... 

certraud. 
C'est  le  vent...  Je  suis  folle!...  Bonsoir,  père. 

HANS. 

Bonne  nuit,  mon  enfant.  (Elle  rentre  dans  sa  chambre.  — 
Hans  Dorn  resté  seul,  s'approche  de  l'armoire,  la  ferme  à  double 
tour,  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  La  toile  tombe.) 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Le  bal  du  Casino.  Le  théâtre  est  séparé  en  dcui  parties  :  à  gauche  un  grond 
salon  s'ouvraut  sur  une  galerie  qui  communique  arec  les  jardins,  que 
2'cn  aperçoit  au  fond.  Ce  salon  est  richement  éclairé  et  garni  de  plu- 
sieurs tables.  Du  côté  droit,  un  cabinet  particulier  avec  table;  une  pen- 
dule sur  la  cheminée.  Plusieurs  portes  de  cabinets  à  droite  et  à  gauche  du 
salon. 

SCÈNE  E. 

OTTO,  GOETL,  ALBEB  ,  puis  HEIXIIOLD,  MIRA,  YANOS, 
Domi>os,  Masques,  G  rçons  de  restaurant. 

Ou  entend  la  mus  que  du  bal;  une  foule  assPI  nombreuse  a  envahi  le  salon 
iu  restaurant.  L  s  uns  se  f"«t  servir  on  scène,  d'autres  disparaissent  dans 
les  cabinets.  Un  homme  costume  d'ancien  cavalier  allemand  etmasqué, 
s'approche  d'une  table,  et  le  garçon  lui  pré  ente  la  carte,  qu'il  parcourt 
avec  avidité  ;  un  autre  homme,  dans  [e  même  coatume  et  également  mas- 
qué, traverse  la  scène  avec  une  femme  en  domino.  Il  se  fait  ouvrir  le  ca- 
binetqui  esta  droite,  mais  au  moment  où  il  va  pour  y  entrer,  un  troisième 
individu  masqué  et  costumé  comme  les  deux  premiers,  lui  frappe  sur 
l'épaule  et  lui  dit  quelques  mots  a  l'oreille.  Il  quitte  aussitôt  sa  dame. 
Le  troisième  cava'ier  allemand  en  fait  autant  au  premier,  qui  se  lève  aussi 
tivement,  et  tous  trois  descendent  en  scène. 
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LE   CAVALIER  ALLEMAND  (OTTO),    (IUX  dcUX  autres. 

Albert,  il  faut  mettre  de  côté  toute  intrigue  galante...  Goè'tz, 
!e  Bordeaux  n'est  pas  de  saison...  nous  avons  bien  des  choses  à 
faire  cette  nuit  ;...  suivez-moi.  {Il  les  entraîne  et  on  les  voit  se 
perdre  dans  le  fond,  tandis  que  le  comte  de  JReinhold  descend  la 
scène,  suivi  du  docteur  Mira  et  du  colonel  Ymos,  tous  trois  en 
habits  de  ville. 

MIRA. 

Que  do  monde  ! 

YANOS. 

Une  atroce  cohue!...  Monsieur  de  Reinliold  aurait  bien  pu 
me  laisser  chez  moi  la  veille  d'un  duel!...  c'est  lui  qui  m'a  con- 
traint à  venir... 

REINHOLD. 

Notre  présence  ici  était  indispensable...  quiconque  nous  verra 
ce  soir,  au  bal  le  front  haut  et  le  sourire  aux  lèvres,  ne  pourra 
se  douter  de  la  petite  crise  que  nous  subissons...  Laissez-vous 
conduire,  messieurs...  Voyons, n'avais-je  pas  raison  ..la  traite  de 
Zacheeusne  s'est  pas  présentée... 

MIRA. 

Oui...  mais  le  fils  du  diable?... 

YANOS. 

Demain  celui-là  ne  nous  gênera  plus... 

MIRA. 

Je  le  souhaite... 

REINHOLD. 

Je  l'espère... 

YANOS. 

J'en  suis  sûr...  Mais  pensez-vous  que  nous  nous  soyons  mon- 
trés suffisamment  pour  le  bien  de  votre  haute  politique? 

REINHOLD. 

Nous  n'avons  fait  encore  qu'un  tour. 

YANOS. 

C'est  que  j'aime  à  bien  vivre  quand  je  dois  tirer  l'épée. 

REINI10LD. 

Nous  sommes  yos  témoins...  S'il  s'agit  do  souper,  nous  ne  vour, 
abandonnerons  pas!...  Où  y  a-t-il  un  garçon  ?  (A  part.)  D'ail- 
leurs, je  ne  serais  pas  fâché  de  retrouver  un  certain  domino... 

MIRA. 

Je  doute  qu'on  nous  laisse  tranquilles  ici...  La  danse  nous  a 
déjà  chassés  de  la  grande  salle...  je  suis  bien  sûr  que  les  enragés 
Yont  envahi   ce  salon... 

REINHOLD. 

On  ne  fera  peut-être  pas  de  quadrilles  dans  les  cabinets.  (Ap- 
pelant.) Garçon!...  garçon  »...  un  cabinet  et  trois  couverts! 
le  garçon,  ouvrant  une  porte  à  gauche. 
Entrez,  messieurs  !  (Ils  entrent  tout  trois  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  II. 

FRANZ,  OTTO,  masques  et  dominos,  puis  REINHOLD.  (Franz, 
en  domino  noir  et  masqué,  se  fait  jour  à  travers  la  foule.  Il  est. 
suivi  par  Otto,  qui  a  changé  son  costume  de  cavalier  allemand 
contre  celui  d'Arménien.) 

franz,  à  lui-même. 
Ah  ça!  voilà,  qui  est  étrange!...  je  ne  puis  pas  faire  un  pas 
dans  le  bal  sans  rencontrer  deux  ou  trois  masques  qui  m'obsè- 
dent... que  me  veulent-ils?...  cet  Arménien  surtout,  est  encore 
plus  importun  et  plus  hardi  que  les  autres...  Je  n'aime  pas  les 
curieux...  Et  j'ai  presque  envie  !... 

otto,  s" approchant. 
Me  connais-tu,  beau  masque  ? 

FRANZ. 

Nullement,  mais  je  voudrais  savoir... 

OTTO. 

Eh!  bien!  donne-moi  ton  bra?,  nous  ferons  connaissance... 

franz,  à  part. 
Drôle  de  corps!... 

REiNiiOLD,  paraissant  sur  le  seuil  du  cabinet,  la  serviette  à 
la  boutonnière. 
Garçon  !...  garçon  !  C'est  insupportable!...  (Il  appelle  en  sor- 
tait un  moment  par  la  galerie  à  droite.  ) 
otto,  à  Franz. 
Veux-tu?... 

\  FRANZ. 

Ju  es  dor.s  bien  décidé  à  ne  pas  me  laisser  en  repos  !...  tu  es 
i  déjtcause  que  j'ai  perdu  dans  la  foule  un.  charmant  petit  domino 
ble... 

OTTO. 

Ilr  en  a  d'autres...  et  de  toutes  les  couleurs. 

FRANZ. 

Ceù-là  me  plaisait...  Et  sans  toi,.. 


OTTO. 


Beau  masque,  ne  serais-tu  pas  un  peu  fat?... 


reinhold,  reparaissant  et  appeliant  du  côté  des  offices  à  gauch* 
Quelle  patience!...  Garçon!... 

FRANZ. 

Finissons...  si  c'est  une  méprise^  il  faut  qu'elle  ait  un  terme... 
(Se  démasquant.)  A  ton  tour,  me  connais-tu? 

otto,  a  part  avec  un  mouvement  de  joie  qu'il  comprime. 
C'est  bien  lui!... 

reinhold,  l'apercevant. 
Franz...  et  il  était  avec  ce  domino  bleu...  Ahl  Sara!  Sara! 

FP.ANZ,  à   Otto. 
Fh  bien?... 

otto,  changeant  de  ton. 
Recevez  mes  excuses...  en  effet,  je  m'étais  trompé...  (Il  $'è- 
loigne  par  le  fond.  ) 

FRANZ. 

Enfin  !...  m'en  voilà  débarrassé  !...  je  n'ai  plus  que  quelques 
heures  devant  moi...  rentrons  dans  le  bal  et  cherchons  mon  do- 
mino bleu.„  (Il  remonte  la  scène  en  cherchant.  ) 

SCÈNE  III. 

FRANZ,  SARA,  REINHOLD,  puis  MIRA  et  YANOS. 

sara,  en  domino  bleu  et  masquée. 
Il  me  semblait  l'avoir  aperçu  dans  cette  salle...  Oh!  jo  le 
joindrai  !  il  y  va  du  bonheur  de  ma  fille... 
franz,  l'apercevant. 
C'est  elle!... 

sara,  à  part. 
C'est  lui. 

reinhold,  de  même. 
Encore  ce  domino  bleu...  C'est  elle!... 

FRANZ. 

Ah  !  je  te  tiens  enfin,  mon  gentil  domino!...  (Lui  prenant  le 
bras.  )  Laisse-moi  m'assurer  de  ta  personne...  Eh  !  mais  tu  trem- 
bles!... que  crains-tu?...  Le  regard  jaloux  d'un  amant.  .  d'un 
mari?...  A  ces  jolies  terreurs,  on  connaît  un  remède...  (Il  lui 
montre  un  cabinet  qui  est  à  droite.)  Là,  du  moins,  personne  ne 
viendra  contrarier  ton  incognito... 

sara,  hésitant. 
Monsieur...  (  A  part.  )  Que  faire?... 

reinhold,  à  part. 
Que  lui  dit-il?... 

franz,  se  penchant  vers  elle. 
Il  m'avaitscmblé...jc  suis  un  peu  présomptueux  sans  doute!.... 
que  notre  rencontre  n'était  pas  entièrement  l'effet  du  hasard... 
Etcs-vous  fâchée  ?  (Il  lui  prend  la  taille,  elle  se  défend  faiblement.) 

SARA. 

Je  vous  en  prie  en  grâce... 

reinhold,  à  part. 
Si  je  pouvais  entendre  sa  voix. 

yanos,  entrant  avec  Mira. 
Ah!  ça,  Comte,  que  faites-vous  donc  là?  (Reinhold  lui  fait 
signe  de  se  taire.  ) 

sara,  à  part  cl  reculant. 
Mon  mari!... 

FRANZ. 

Qu'est-ce  donc?...  {à  part  en  regardant  Reinhold.)  Ah!  le 
Comte...  et  elle  a  eu  peur...  Oh!  si  c'était...  je  me  vengerai... 
Venez,  madame,  venez  !  (77  remontent  la  scène  avec  elle,  et  ils 
disparaissent  par  la  galerie  à  droite. 

yanos,  à  Reinhold. 
Mais  qu'avez-vous  donc? 

reinhold,  à  Yanos  et  à  Mira. 
C'est...  ce  domino  que  j'ai  déjà  remarqué  au  bal... 

mira. 
Une  jolie  tournure,  ma  foi  ! 

reinhold. 
Si  c'était  la  Comtesse? 

MIRA. 

Allons  donc!... 

REINHOLD. 

Laissez-moi...  je  veux  savoir... 

YANOS. 

Fi!  une  esclandre  de  bonnetier!...  (Il  relient  Reinhold.) 

REINHOLD. 

Elle  s'éloigne  I 

mira. 
Colonel,  retenez-le,  pendant  que  je  vais  m'assurer  par  moi- 
même... 
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SCENE  IV. 

REINHOLD,  MIRA,  YANOS;  OTTO,  ALBERT,  GOETZ,   tous 

trois  en  costumes  d'Arménien. 

otto,  toujours  en  arménien,  et  se  plaçant  devant  la  porte  par 
laquelle  sont  sortis  Sara  et  Franz  ;  à  part. 
La  comtesse  nous  sert  trop  bien,  pour  que  je  permette  qu'on 
la  dérange. 

mira,  à  Otto  qui  s'est  placé  devant  lui. 
Pardon,  monsieur. 

otto,  d'une  voix  grave. 
Docteur  José  Mira...  vendez-vous  toujours  de  l'élixir  de  longue 
vie  ?... 

mira,  épouvanté. 
Grand  Dieu  ! 

TANOS. 

Qu'est-ce  donc  (A  Olto  qui  se  place  devant  lui.)  Au  large,  beau 
masque. 

OTTO. 

Yanos  Georgyi,  comptez-vous  vous  battre  demain  avec  l'épce 
qui  a  tué  Ulrich  de  Bluthaupt?... 

YANOS. 

Qu'entends-je?... 

REINHOLD. 

Quel  est  donc  cet  homme?...  (Il  remonte  vers  lui., 
otto,  l'arrêtant. 

Comte  de  Reinhold,  comment  se  porte  votre  vieille  mère  la 
marchande  du  temple?  (Il  disparaît  par  une  porte  à  gauche;  au 
même  instant  un  Arménien  parait  à  la  porte  de  la  galerie  adroite.) 

REINHOLD. 

Messieurs...  messieurs...  il  faut  retrouver  cet  homme... 
tanos,  apercevant  et  montrant  l'Arménien  à  droite. 
Le  voici  ?...  (L'Arménien  disparaît;  tout  à  coup  un  troisième 
Arménien  paraît  à  la  porte  de  la  galerie  à  gauche.) 

reinhold,  montrant  l'Arménien  à  gauche. 
Non,  voila  le  masque  qui  vient  de  nous  parler  à  tous  trois. 
(L'Arménien  de  gauche  disparaît  :  ils  s'élancent  à  sa  suite.) 

SCSîtfE   V. 

FRANZ,  SARA.  (Us  reparaissent  tous  deux  par  la  droite,  enga- 
gés dans  une  conversation  intime. 

FRANZ. 

Quoi,  vous  avez  beaucoup  de  choses  à  me  dire,  et  vous  refusez 
de  me  suivre  ? 

SARA. 

Oui,  de  ce  côté. 

FRANZ. 

Il  n'y  a  plus  aucun  de  ceux  qui  vous  ont  effrayée. 

SARA. 

C'est  vrai...  mais  ils  peuvent  revenir. 

FRANZ. 

Il  ne  vous  reste  donc  qu'un  moyen  de  leur  échapper...  venez 
ici.  [Il  lui  désigne  le  cabinet  à  droite.  ) 

SARA. 

Soit,  monsieur...  (A part.)  Ah!  il  faut  que  je  sache  s'il  l'aime 
véritablement.  (Elle  entre  dans  le  cabinet.) 

franz,  sur  la  porte. 
Garçon,  à  souper...  (Avant  d'entrer.)  Ah  !  monsieur  le  comte, 
il  isl  juste  que  vous  fassiez  les  frais  de  mes  adieux  à  la  vie... 
(Il  entre,  le  garçon  avec  lui.  Sara  et  Franz  s'asseyent.) 

sc:':?r?3  vi. 

FRANZ,  SARA,  dans  le  cabinet  ;  OTTO,  reparaissant  en  cavalier 
allemand.  Df.ux  garçons. 


OTTO,  allant  s'asseoir     une  table  à  gauche. 

DBUXIEHR   GARÇON. 


Garçon  1 
Monsieur  ? 

OTTO. 

Une  galantine  de  faisan  et  deux  flacons  de  margaux. 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Deux?...  Bien,  monsieur!  (Il  disparaît  un  instant.) 
franz,  à  Sara  dans  le  cabinet. 

Madame,  j'ai  promis  de  ne  point  chercher  à  vous  reconnaître. .. 
Bais  j'espère  toujours  que  vous  me  relèverez  de  ma  promesse, 
vous  avez  sur  moi  trop  d'avantages...  cela  n'est  pas  généreux  I 

SARA. 

N'essayez  pas  de  voir  ma  figure,  monsieur, 

FHANZ. 


'ille  doit  être  charmante!...  Et  je  serais  bien  coupable...  (La 
co'iversation  continue  à  voix  basse  pendant  que  le  premier  garçon 
met  la  table,  et  présente  la  carte  à  Franz  qui  s'interrompt  pour 
f  ire  le  menu,  et  le  lui  donner.) 

otto,  au  deuxième  garçon  qui  le  sert. 

Garçon  ! 

LB  DEUXIÈHE  GARÇON. 

Monsieur? 

otto. 
Êtes-vous  adroit? 

LE  DEUXIEME  GARÇON. 

C'est  selon. 

otto. 

J'ai  une  fantaisie  à  passer  et  une  demi-douznino  do  pistoles  a 
jeter  pir  la  fenêtre.  (Ouvrant  sa  bourse  et  mettant  six  pièces  d'or 
sur  la  tible.)  Vous  avez  ici  près  un  joyeux  couple. 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Oui,  un  monsieur  avec  sa  dame. 

OTTO. 

C'est  cela  même...  ils  sont  un  peu  de  ma  connaissance...  et  je 
voudrais...  (il  hésite.) 

franz,  dans  le  cabinet  pendant  que  le  premier  garçon  s'est  éioi- 
qné  pour  aller  chercher  le  souper. 

Que  de  beauté  doit  se  cacher  sous  ce  masque! 

SARA. 

Vous  vous  enflammez  bien  vite,  monsieur...  (Le  premier  grr- 
con  rentre, pour  achever  de  servir.) 

otto,  tirant  sa  montre  et  la  mettant  aussi  sur  la  table. 

Je  vais  vous  expliquer  \a  chose...  vous  avez  de  l'autre  coté  une 
pendule  excellente  que  j'ai  entendue  sonner  comme  si  j'étais  au- 
près... Il  est  cinq  heures  et  demie  juste...  si  dans  trente  minutes 
je  n'entends  pas  sonner  six  heures,  cet  argent  est  à  vous...  arrê- 
tez le  balancier,  et  si  la  pendule  ne  sonne  pas,  vous  aurez  vos  six 
pistoles. 

LB  EEUX1ÈMB     ARÇON. 

Oui,  monsieur...  (Il  s'approche  du,  cabinet;  le  premier  garçon 
en  sort,  le  deuxième  l'arrête,  lui  parle  bas,  et  y  entre  à  son  tour, 
avec  précaution. 

otto,  à  lui-même  pendant  ce  jeu  d.  scène. 
Sara  l'aimerait-elle...  et  voudrait-elle  aussi  lo  «auver ?  Si  c'é- 
tait vrai  !...  attendons. 

sara,  dans  le  cabinet 
Ah!...  vous  êtes  bien  jeune  pour  savoir  si  bien  parler  aux 
femmes  ! 

FRANZ. 

L'amour  n'est-il  pas  un  enfant? 

SARA. 

Oui,  un  enfant  menteur  bien  souvent;  aussi,  malgré  tout  ce  que 
vous  me  dites...  je  suis  sûre  que  vous  me  trompez... 

frani. 
En  vous  disant  que  je  vous  aime  et  que  pour  une  heure  de 
votre  amour  je  donnerais  tout  ce  qui  me  reste  d'existence?.. 
sara,  à  part. 
Il  ne  pense  pas  à  elle...  (Apercevant  le  deuxième  garçon  qui 
arrête  la  pendule.)  Que  fait  donc  l'a  ce  garçon?...  La  pendule  ar- 
rêtée?... mais  qui  donc?...  c'est  son  salut  a  lui...  mais  c'est  peut- 
être  aussi  le  déshonneur  de  ma  fille...  je  le  saurai... 

FRANZ. 

Vous  ne  répondez  pas,  madame?...  et  le  temps  passe...  (A  part 
en  regardant  la  pendule.)  Bon!...  il  est  cinq  heures  et  demie,  et 
je  ne  me  bats  qu'à  sept... 

SARA. 

Vous  êtes  jeune,  beau  garçon,  aimable,  brave,  et  je  ne  puis 
croire  qu'aucune  autre  femme  ne  s'en  soit  aperçue  avant  moi; 
n'ost-ce  pas  qu'il  y  avait  près  de  vous  quelque  femme  ou  quelque 
jeune  fille....  (Insistant.)  Une  jeune  fille  qui  vous  a  aime  pour 
votre  misère  comme  vous  l'avez  aimée  pour  son  abandon?... 

franz,  à  part. 
Décidément,  c'est  la  Comtesse  !... 
lb  deuxième  garçon,  quiestressorti  ducabinet,  et  qui  s'est  approat 
d'Otto. 
J'ai  réussi,  monsieur. 

OTTO. 

Très-bien...  vous  avez  gagné  vos  six  pistoles...  Ma  carte ur- 
le-champ... 

DEUXIÈME  GARÇON. 

On  y  va...  (Il  sort  et  rentre  presque  aussitôt  ave  la  cartt) 

sara.  dans  le  cabinet. 
Tenez,  monsieur,  non-seulement  vous  me  trompez  en  irr  par- 
lant ainsi,  mais  je  suis  sûre  que  vous  vous  trompez  vous-mme... 
vous  aime/  encore  cette  jeune  fille. 

franz,  étourdtment. 
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Non,  madame,  non!,). 

DEUXIÈME  GARÇON,  à  OttO. 

Voici  la  carte. 

otto,  le  payant. 

Et  voilà  l'argent...  Et  maintenant  si  vous  voulez  gagner  six 
autres  pistoles ,  quand  nos  amoureux  demanderont  l'addition, 
vous  serez  une  demi-heure  à  la  leur  apporter. 

DEUXIÈME  GARÇON. 

Ca  peut  se  faire. 

OTTO. 

Et  je  paye  d'avance.  (Il  se  lève  et  va  écouter  à  la  porte;  le  gar- 
çon disparaît  par  la  gauche.) 

franz,  dans  le  cabinet. 

Hlnis  il  n'y  aurait  plus  que  vous  au  monde,  pour  celui  que 
vous  aimeriez... 

SARA. 

Oh!  ne  me  dites  pas  cela,  monsieur...  Non,  vous  n'abandon- 
neriez pas  cette  enfant...  Si  vous  la  retrouviez,  vous  vous  feriez 
son  protecteur. 

FRANZ. 

Détrompez-vous,  madame,  car  à  l'heure  qu'il  est,  elle  n'a 
d'autre  protecteur  que  Dieu. 

sara,  à  part. 
Et  sa  mère!... 

otto,  à  lui-même. 
!1  est  temps...  Allons.  (Il  sort  vivement.) 

sara,  regardant  à  sa  montre. 
C'est  l'heure!...  que  son  sort  se  décide...  (Avec  agitation.) 
Monsjeur,  ce  n'est  pas  votre  cœur  qui  vient  de  parler;  car  il  doit 
vous  dire  que  c'est  mal... 

FRANZ. 

C'est  mal  de  vous  aimer,  dites-vous,  mal  d'adorer  la  grâce, 
l'esprit,  et  la  beauté?  C'est  mal  de  rêver  à  vos  genoux  ces  délices 
de  l'amour  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  heureuses  et  brillantes 
fées  qui  gouvernent  le  monde  avec  un  sourire,  et  dont  les  es- 
claves sont  les  rois  de  Paris  ?. . . 

SARA. 

Monsieur,  monsieur,  c'est  ainsi  que  vous  parliez  à  une  autre, 
sans  doute?... 

FRANZ. 

Jamais... 

SARA. 

Votre  amour  était  donc  un  mensonge? 

FRANZ. 

Peut-être... 

sara,  à  part  en  se  levant. 
Ah!... 

FRANZ. 

Mais  qu'importe,  je  ne  connais  plus  qu'un  amour...  jelui  que 
vous  m'avez  inspiré,  celui  qui  méfait  tout  oublier.... 
sara,  avec  intention. 
Même  que  vous  vous  battez  ce  matin. 
franz,  étonné. 
C'est  vrai,  ce  matin  à  six  heures  et  demie. 

sara,  avec  force. 
Et  il  en  est  sept... 

FRANZ. 

Miséricorde!  cette  pendule  était  arrêtée...  (S élançant  sur  In 
scène.)  Garçon  !  garçon  !...  (A  Sara  qui  le  suit.)  Madame...  ma- 
dame, vous'm'avez  trompé. 

SARA. 

J'avais  eu  pitié  de  vous,  moi... 

franz,  appelant. 
Garçon!  (A  Sara.)  Oh!  vous  pouvez  ôter  ce  masque  mainte- 
nant, madame,  je  sais  qui  vous  êtes  :  vous  appartenez  à  cette  as- 
sociation de  gens  qui  veulent  me  tuer,  je  ne  sais  pourquoi,  mais 
vous  êtes  plus  indigne  qu'eux,  vous  avez  voulu  me  déshonorer 
d'abord. 

sara. 

IN'avez-vous  pas  voulu  déshonorer  Noëmie? 

FRANZ. 

Noëmie!...  Non,  madame,  détrompez-vous.  Noëmie!...  c'est  la 
chaste  sœur  qui  pleurera  sur  ma  tombe...  et  que  je  vais  attendre 
là-haut. 

sara,  étonnée. 
Est-ce  vrai,  monsieur?... 

franz,  avec  fureur. 
Quelqu'un  donc!...  quelqu'un!...  (Le  Garçon  paraît.) 

franz,  lui  jetant  sa  bourse. 
Tenez,  payez-vous. 

SARA. 

Mais  vous  n'irez  pas  à  cet  affreux  duel,  s'il  est  vrai  que  vous 
eimiez  Noëmie. 


FRANZ. 


Cela  est  vrai,     imme  il  est  vrai  que  je  vais  mourir...  (Il  sort 
rapidement.) 

sara,  seule. 

Ah!  mon  Dieu,  me  serais-je  trompée?  (Elle  le  suit.  —  Chan- 
gement à  vue.) 


SEPTIÈME  TABLEAU. 

Le  tois  de  Boulogne.  Une  allée  écartée.  Effet  de  neige. 

SCENE  I. 

REINHOLD,  MIRA,  YANOS.  (Reinhold  porte  des  épées  sous 
son  manteau.  Mira  et  lui  semblent  transis  de  froid.  Yanos  est 
sombre  et  comme  absorbé.) 

MIRA. 

Le  fils  du  diable  n'est  pas  exact!... 

REINHOLD. 

Le  fait  est  qu'il  montre  peu  d'empressement  pour  aller  re- 
joindre monsieur  son  père... 

yanos,  très-préoccupé. 

Son  père?...  le  vieux  Gunther  de Bluthaupt!... Comme  son  vi- 
sage était  livide,  lorsque  vous  lui  versâtes  le  poison  pour  la  der- 
nière fois,  docteur!... 

MIRA. 

Eh  !  qui  vous  parle  de  cela  ?... 

YANOS, 

Il  s'agit  donc  du  père  de  Margarèthe...  le  comte  Ulrich?... 
Celui-là  fut  tué  par  le  fer  !...  l'enfant  ne  lui  ressemble  pas  autant 
que  l'autre...  L'autre!...  vous  savez  bien...  l'homme  rouge!... 
Sans  cela... 

REINHOLD. 

Colonel  !...  un  peu  de  calme  !...  si  vous  vous  mettez  à  retom- 
ber dans  vos  folles  visions... 

YANOS. 

Était-ce  une  vision  que  cette  voix  qui  m'a  parlé  cette  nuit  au 
bal?... 

REINHOLD. 

Cela  vous  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  savoir  l'exi- 
stence du  fils  de  Gunther,  et  qu'on  prétend  renouveler  contre 
nous  les  calomnies... 

YANOS. 

Les  calomnies?... 

REINHOLD. 

Que  voulez-vous?...  l'habitude...  Toujours  est-il  que  vérités 
ou  calomnies,  il  faut  les  désarmer...  il  faut  que  le  fils  du  diable 
•  neure!... 

yanos,  après  un  silence. 
Croyez-vous  aux  pressentiments  ?... 

reinhold,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc!... 

yanos. 
Je  suis  brave  pourtant  !...  je  n'ai  pas  peur  de  mourir  !.„. 

MIRA. 

Vous  allez  l'écraser  !... 

YANOS. 

Oh  !  si  je  pouvais  oublier  î...  Mais  je  vois  toujours  cette  grande 
blessure  ouverte  et  sanglante... 

reinhold,  interrompant. 
Une  voiture  ! 

mira,  à  Reinhold. 
Il  était  temps!... 

yanos,  relevant  la  tête. 
Enfin!... 

reinhold,  à  Mira, 
Le  voilà  qui  redevient  homme!  (Yanos  fait  un  signe  à  Rein- 
hold et  à  Mira,  qui  se  rapprochent  vivement  de  lui.   On  voit  pa- 
raître au  fond  Otto,  en  cavalier  allemand,  son  masque  à  la  main.) 

SC3TE  XI- 

Les  mêmes,  OTTO,  au  fond  du  théâtre,  puis  ALBERT  et  GOETZ. 
yanos,  à  Reinhold  et  à  Mira. 

Ah  !  ca,  messieurs,  un  mot.  On  ne  tue  pas  un  nomme  à  Paris, 
même  dans  un  duel  loyal,  sans  que  la  police  s'en  émeuve  et 
beaucoup.  Songez  donc  aux  précautions  à  prendre,  lorsque  ce 
misérable  et  dernier  rejeton  des  Bluthaupt... 

otto,  remettant  son  demi-masque. 

Rentrera  fort  tranquillement  dans  Paris.  (A  la  voix  d'Otto, 
les  personnages  en  scène  se  retournent  brusquement.) 
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REINHOLD  et  MIRA. 

Un  homme  masqué  !... 

YANOS. 

Mais  ce  n'est  pas  lui?... 

OTTO. 

Non,  messieurs,  ce  n'est  pas  le  ûls  du  diable. 

REINHOLD. 

Il  ne  viendra  pas? 

OTTO. 

Je  l'ignore...  mais,  en  attendant  qu'il  vienne,  monsieur  le  co- 
lonel Yanos  Georgyi  ne  restera  pas  les  bras  croisés... 

MIRA. 

Plaît-il?... 

REINHOLD. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

YANOS. 

Qui  êtes-vous?  que  me  voulez- vous? 

OTTO. 

Vous  plairaît-il,  colonel...  ou  plutôt  noble  Madgyar  Yanos 
Georgyi,  d'essayer  d'abord  votre  épée  contre  la  mienne? 

REINHOLD. 

Mais... 

YANOS. 

C'est  une  querelle  que  vous  cherchez?... 

OTTO. 

Je  ne  cherche  pas...  le  compte  que  nous  avons  ensemble  est 
bien  vieux,  et  doit  avoir  le  pas  sur  une  querelle  d'hier...  Vou- 
lez-vous vous  battre  avec  moi,  colonel  Yanos  ? 

YANOS. 

Un  de  plus...  un  de  moins... 

MIRA. 

Mais  non  pas  ! 

REINHOLD. 

Cela  est  impossible  1... 

YANOS. 

Hé!  laissez-moi!...  (A  Otto.)  Démasquez-vous ,  et  dites-moi 
votre  nom. 

OTTO. 

Je  ne  veux  pas  le  dire,  et  je  veux  me  battre  masqué. 

REINHOLD. 

C'esv  à-dire  que  tout  cela  estime  comédie  concertée  avec  votre 
adversaire,  colonel  !...  La  licence  du  carnaval  a  ses  bornes  et  ne 
peut  couvrir  une  lâche  parade... 

OTTO. 

Silence,  monsieur!...  je  n'ai  point  encore  affaire  à  vous. 

mira,  s'avançant  vers  Ollo. 
Voilà  de  bien  menaçantes  paroles!...  Nous  sommes  les  amis, 
les  témoins  du  colonel,  et  nous  ne  souffrirons  pas... 

OTTO. 

Eh  bien!  puisquo  vous  voulez  absolument  prendre  un  moment 
la  place  de  monsieur...  [Mira  recule  vivement.) 

YANOS. 

Pardieu  !  ceci  dure  trop...  Passez  votre  chemin  ou  dites-moi 
qui  vous  êtes,  et  démasquez-vous. 

OTTO. 

Ni  l'un,  ni  l'autre...   mais  je  vous  rappellerai  des  souvenirs 
qui  vous  donneront  soif  de  mon  sang...  car  si  vous  ne  me  faites 
pas  taire  en  me  tuant,  je  les  dirai  partout. 
yanos,  aaec  colère. 

Parlez  donc!...  tout  ceci  commence  à  me  fatiguer. 

OTTO. 

Et  quand  vous  allez  être  couché  là,  sur  la  terre,  je  vous  pro- 
mets que  vous  verrez  mon  visage  et  que  vous  saurez  mon  nom 
avant  de  mourir. 

yanos,  faisant  un  pas  vers  Ollo. 
Parle  ! 

reinhold,  essayant  de  se  mettre  entre  eux. 
Nous  ncus  opposons  formellement... 

MIRA. 

D'ailleurs,  où  sont  vos  témoins? 

OTTO. 

Les  voici.  (Albert  et  Go'elz  paraissent  au  fond,  enveloppés  de 
manteaux  et  masqués  comme  leur  frère.  Reinhold  et  Mira  se  re- 
tournent et  reculent  étonnés.) 

Otto,  à  Reinhold  et  Mira. 

Arrière,  messieurs!...  (S' approchant  d' Yanos,  à  mi-voix.) 
Yanos  Georgyi,  tu  as  raconté  à  ces  hommes  que  tu  avais  quitté 
la  Hongrie  pour  avoir  tué  en  duel  le  frère  d'une  fille  noble  que 
tu  avais  séduite...  Yanos  Georgyi,  tu  as  menti  !  Tu  as  attaque  le 
comte  de  Posen  avant  qu'il  fût  en  garde...  tu  l'as  assassiné...  et 
tu  es  un  lâche! 

YANOS. 


Misérable!... 


OTTO. 


Y'anos  Georgyi,  tu  t'es  vanté  d'avoir  loyalement  mis  à  mort 
Ulrich  de  Bluthaupt.  .  Tu  as  menti!  tu  l'as  frappé  pendant  qu'il 
ramassait  son  épée...  tu  l'as  assassiné...  tu  es  un  lâche  !... 
yanos,  furieux. 

Une  épée,  vous  dis-je,  une  éoée  !... 

REINHOLD  et  MIRA. 

Mais,  colonel... 

yanos,  arrachant  une  des  épées  que  porte  Reinhold 
Pas  un  mot! 

REINHOLD. 

Songez  aux  suites!... 

YANOS. 

C'est  la  voix  de  cette  nuit.  Il  faut  que  cet  homme  meure  !  (A 
Otto.)  Fn  garde I  {Reinhold  et  Mira  s'écartent;  le  combat  com- 
mence, ïanos  fond  plusieurs  fois  sur  Ollo,  qui  pare  avec  sang- 
froid.  Après  quelques  passes,  Yanos,  perdant  la  léle, vient  s'en/errer 
de  lui-même  contre  l'épee  d'Otto.  Jetant  un  cri.)  Ah  !...  (Iltombcau 
m  ilieu  de  la  scène. — Mira  se  penche  sur  lui  et  examine  sa  blessure.) 
reinhold,  à  Mira. 
Eh  bien  ?... 

mira,  d'une  voix  sourde. 
Droit  au  cœur!... 

otto,  repoussant  Mira  et  Reinhold. 
Cet  homme  m'appartient.  (Il  s'agenouille  et  le  soulève.)  Yanos 
Georgyi!...  (Un  silence.)  Y'anos  Georgyi!...  (Yanos  ouvre  les 
yeux.)  Regardez!...  écoutez!...  (Il  ôte  son  masque  et  se  penche 
sur  lui.)  L'aîné  des  trois  bâtards!... 

yanos,  terrifié. 
Oh  !...  Otto  I...  (Il  retombe  et  expire.) 

SCE3JB  XXZ. 

Les  mêmes,  FRANZ. 

franz,  accourant  et  voyant  le  cadavre  d' Yanos. 
Le  colonel!... 

otto,  qui  a  remis  son  masque. 
Vous  arrivez  trop  tard. 

franz,  reculant  de  surprise  à  la  vue  d'Otto  et  de  ses  frères. 
Encore  ces  trois  hommes  !...  (La  toile  tombe.) 


ACTE  IV. 


DIITIÈME  TABLEAU. 

L'intérieur  de  l'arrière-boutique  d'Araby,  remplie  d'une  foule  i'cbjets 
divers,  habits  riches  et  pauvres,  meubles  rare?  ou  mesquins,  e'c. — Une 
porte  à  gauche,  une  porte  à  droite,  et  une  porte  au  fond  donnant  sur  la 
boutique,  au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  la  place  de  la  Rotonde.  Une 
fenè.tre  à  droite,  au  dernier  plan.  A  gauche,  au  deuxième  plan,  un  porte- 
manteau, derrière  lequel  un  rcnionccmcnt  est  caché. 

SCÈ3ÏE  I. 

NOEM1E,  seule,  accroupie  sur  son  matelas,  étendu  à  gauche. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quelle  destinée  m'avez-vous  laite?...  je 
suis  née  dans  la  misère,  j'ai  vécu  dans  l'abandon,  et  je  meurs  dans 
la  souffrance.  Le  méchant,  avez-vous  dit,  sera  maudit  dans  sa  raco 
jusqu'à  la  quatrième  génération.  Ue  qui  suis-je  donc  née  pour 
que  vous  m'ayez  frappée  avec  tant  de  rigueur?...  J'ai  eu  faim,  j'ai 
eu  soif,  j'ai  eu  froid,  et  j'ai  supporté  le  froid,  la  soif  et  la  faim; 
le  maître  que  vous  m'avez  donné  m'a  battue  et  brisée  de  sa  main 
brutale,  et  j'ai  cache  mes  meurtrissures  sous  mes  haillons  ;  mais 
vous  voulez  tuer  ma  vie  dans  la  vie  d'un  autre...  c'est  trop,  mon 
Dieu,  c'est  trop  !  vous  n'avez  pas  mesuré  vos  coups  à  ma  fai- 
blesse... Il  faut  donc  que  je  meure...  et  je  n'ai  pis  seize  ans! 
(Elle  se  soulève.)  Où  es-tu,  Franz,  où  es-tu  !  l'heure  de  ton  com- 
bat est  passée,  et  je  te  connais,  mon  Franz,  tu  as  été  offrir  ta  poi- 
trine loyale  àl'épée  detesassassins;  car  ils  voulaient  t'assassiner, 
et  ils  ont  réussi  sans  doute,  et  pendant  que  tu  meurs,  je  suis  là, 
moi...  enfermée  dans  cette  cage  glacée...  et  il  semble  que  le 
maître  implacable  qui  m'y  retienC  a  deviné  qu'en  ce  jour  fatal 
son  absence  m'est  un  supplie  plus  cruel  que  ses  brutalités,  car  il 
ne  vient  pas...  et  l'heure  habituelle  est  passée!...  Oh  !  s'il  ne  ve- 
nait plus...  s'il  me  fallait  mourir  ici.  (Se  levant.)  Oh!  sauvez-moi, 
mon  Dieu,  sauvez-moi!...  peut-être  que  Franz  vit  encore...  peut- 
être  ne  m'avez-vous  pas  condamnée  tout  à  fait...  (Elle  écoute.) 
Enfin...  c'est  mon  maître...  je  l'entends...  merci,  mon  Dieu, 
merci...  le  voilà     Oh!  ce  lit.  co  lit...   hâtons...  il  me  battrait 


LE  FILS  DU  DIABLE. 


29 


encore...  et  je  n'ai  plus  la  force  de  souffrir.  (Elle  essaye  de  rouler 
son  matelas.) 

SCENE  IX. 

NOÉMIE,  ARABY,  LA  BATAILLEUR. 

la  batailleur,  qui  veut  entrer  et  qui  se  trouve  prise  dans  la  porte 
que  pousse  Araby. 
Ah  ça,  vous  voulez  donc  m'exterminer,  voisin  ? 

araby,  la  repoussant. 
Que  voulez-vous?...  allez-vous  en...  , 

la  batailleur. 
J'ai  à  vous  parler. 

ARABY. 

Attendez  que  j'aie  ouvert  ma  boutique...  vous  pourrez  passer 
par  la  porte  de  tout  le  monde. 

LA  BATAILLEUR. 

Mais  j'ai  à  vous  dire  des  choses  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  entendre. 

ARABY. 

Venez-vous  m1  apporter  de  l'argent  ? 

LA  BATAILLEUR. 

Je  viens  vous  en  demander. 

ARABY. 

Je  n'y  suis  pas...  allez  au  diable...  (Ma,  repousse  tout  à  fait 
dehors.) 


SCENE  m. 

ARABY,  NOÉMIE. 

araby,  descendant  la  scène. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  paresseuse,  fainéante?...  est-ce 
pour  user  mes  matelas  à  dormir  que  je  vous  ai  prise  à  mon  ser- 
vice?... 

noémie,  essayant  toujours  de  rouler  son  matelas. 

Je  me  dépêche... 
araby,  (à  lui-même  tout  en  ôtant  sonpaletot  et  le  mettantau  porte- 
manteau ;  il  pose  sa  casquette  et  ses  lunettes  sur  une  table  à  droite.) 

Me  demander  de  l'argent!...  la  vieille  folle...  qu'en  veut-elle 
faire?...  le  dépenser...  La  loi  devrait  défendre  de  rendre  l'argent 
à  ceux  qui  n'en  font  pas  bon  usage.  (Il  se  retourne  vers  Noémie 
et  voit  qu'elle  ne  peut  soulever  le  matelas.)  Aurez-vous  bientôt 
fini?... 

NOÉMIE. 

Je  ne  puis  pas....  je  suis  si  faible... 

araby,  allant  à  elle. 
Je  vous  donnerai  des  forces...  moi. 

NOÉMIE. 

Ah!  pitié...  monsieur,  pitié... 

araby. 
Je  vais  ouvrir  la  boutique...  Vous  prenez  bien  votre  temps  pour 
vous  croiser  les  bras...  aujourd'hui  surtout!...  Un  mardi  gras!... 
un  bon  jour  encore  !  ah  !  les  fous!...  ils  vont  venir  emprunter 
pour  la  débauche...  ils  viendront  demain  emprunter  pour  le  pain 
de  leurs  enfants!... 

noémie,  après  avoir  porté  à  grand' peine  son  matelas  dans  le  cabi- 
nt  qui  esta  gauche,  au  premier  plan. 
Si  vous  le  voulez,  monsieur...  je  vais  maintenant  aller  cher- 
cher votre  déjeuner.  (A  part.)  Peut-être  rencontrerai-je  Franz... 
araby. 
Il  est  trop  tard...  quand  l'heure  est  passée  je  n'ai  plus  faim;  et 
quant  à  vous  qui  avez  doimi  la  grasse  matinée... 

NOÉMIE. 

Dormi....  oh!  non.... 

araby. 

Vous  n'avez  pas  envie  de  manger,  je  suppose...  d'ailleurs  vous 
avez  votre  bonne  amie  mademoiselle  Gertraud,  qui  vous  appro- 
visionne de  tout... Ce  Hans  finira  mal...  il  se  laisse  gaspiller  son 
bien...  (En  sortant.)  S'il  vous  reste  quelque  chose  de  ce  qu'elle 
vous  apportera...  mettez-le  de  côté...  ça  sera  bon  pour  demain. 
N'ouvrez  qu'à  Gertraud  surtout,  et  si  on  frappait,  avertissez- 
moi...  Allons,  à  votre  tricot...  paresseuse. 

noémie,  au  moment  où  Araby  est  sur  le  point  de  s'éloigner. 
Ah!  permettez-moi  de  sortir... 

araby,  se  retournant. 
Sortir!... 

NOÉMIE. 

Une  heure...  un  instant... 

araby,  courant  à  elle. 

Tu  veux  sortir,  malheureuse...  Pourquoi  faire?...  pourquoi?... 
Tu  m'as  donc  pris  quelque  chose?...  tu  m'as  volé?...  tu  veux 
aller  le  cacher...  le  vendre? 


NOEMIE. 


Ah!  monsieur...  monsieur...  qu'ai-je  donc  fait  à  Dieu...  pour 
qu'il  ne  m'épargne  aucune  douleur... 


araby. 
C'est  bon...  mettez-vous  là.  (Il  lui  fait  signe  d'aller  à  son  tricot, 
qui  est  placé  sur  une  petite  table  à  droite  ;  Noémie  y  va  en  trem- 
blant.) Je  vous  surveillerai...  et  travaillez,  au  lieu  de  sortir...  (Jl 
sort  par  le  fond.) 

SCENE  XV. 

NOÉMIE,  seule;  pais  GERTRAUD. 
noémie,  avec  désespoir. 
Eh  bien!  non...  je  ne  travaillerai  plus...  il  me  battra,  et  je 
mourrai...  il  me  chassera,  et  j'irai  mourir  sur  le  pavé...  c'est  trop 
souffrir...  je  ne  peux  plus...  je  ne  veux  plus...  (Elle  tombe  sur  une 
chaise;  on  frappe  à  la  petite  porte  du  fond.)  On  frappe...  je  n'irai 
pas...  que  m'importe...  (On  frappe  encore.)  Non...  non... 
gertr,aud,  à  travers  la  porte. 
Noémie  !... 

noémie,  à  elle-même. 
C'est  Gertraud...  elle  m'apporte  du  pain...  ce  serait  pour  vivre 
un  jour  de  plus...  Non...  non... 

GERTRAUD,  CTO  dehors. 

Noémie!... 

noémie,  de  même. 
J'aime  mieux  mourir. 

GERTRAUD,  en  dehors. 

Noémie...  de  la  part  de  M.  Franz... 

noémie,  avec  éclat. 

De  la  part  de  Franz,  a-t-elle  dit  !...  Oh!  merci,  mon  Dieu...  il 
vit  et  ne  m'a  pas  oubliée...  Attendez,  attendez...  (Elle  ouvre  la 
porte;  Gertraud  entre.) 

GERTRAUD. 

Pourquoi  ne  m'ouvrais-tu  pas?... 

NOEMIE. 

Parce  que...  je  ne  sais...  Mais...  ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
vous  veniez  de  la  part  de  quelqu'un?...  de  la  part... 

GERTRAUD. 

De  M.  Franz... 

NOÉMIE. 

Oh!...  soyez  bénie... 

GERTRAUD. 

Un  bien  beau  jeune  homme... 

NOÉMIE. 

Oh  !  oui,  il  est  beau. 

GERTRAUD. 

Et  qui  a  l'air  bien  bon... 

NOÉMIE. 

Oh!  oui,  il  est  bon...  Mais...  vous  l'avez  vu?... 

GERTRAUD. 

Oui... 

NOÉMIE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit?... 

GERTRAUD 

A  moi,  rien...  mais  il  a  parlé  à  mon  pèro. 

NOÉMIE. 

A  votre  père?... 

GERTRAUD. 

Oui,  il  est  venu  hier  à  la  maison  pour  vendre  des  habits. 

NOÉMIE. 

Ah  !  il  est  pauvre  aussi...  comme  sont  tous  les  orphelins. 

GERTRAUD. 

Mon  père  les  lui  a  achetés  une  bonne  somme. 

NOÉMIE. 

Que  m'importe?...  Mais  Franz,  lui!...  qu'est-il  devenul 

GERTRAUD. 

Il  a  fait  deux  parts  de  son  argent. 

NOÉMIE. 

Mais  lui...  lui?... 

GERTRAUD. 

Et  il  a  dit  à  mon  père  :  Si  demain,  à  neuf  heures,  je  ne  suis 
pas  revenu,  vous  ferez  remettre  cet  argent  à  Noémie... 

NOÉMIE. 

Mais  il  est  revenu? 

GERTRAUD. 

Non,  puisque  je  t'apporte  l'argent, 

noémie,  avec  un  cri. 
Oh  !  il  est  mort!  (Elle  tombe  assise  et  toute  en  larmes.) 

GERTRAUD. 

Mort?... 

noémie  ,  pleurant. 

Oui...  mort...  car  i)  devait  se  battre  ce  matin...  et...  Oh!  moQ 
Dieu,  je  n'avais  que  !wi,  moi  !...  et  vous  me  l'avez  tué!... 
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GERTRAUD. 

Mais  ce  n'est  pas  possible...  il  n'est  pas  mort... 

NOÉMIE. 

Puisqu'il  m'aimait,  il  devait  mourir  ! 

GERTRAUD. 

Et  toi,  tu  l'aimais  aussi? 

NOÉMIE. 

Si  je  l'aimais!...  Oh!  je  serai  bientôt  près  de  toi,  mon  Franz... 

GERTRAUD. 

Mais  tu  sais  bien  que  c'est  un  crime  de  se  tuor. 

NOEMIE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  besoin  de  me  tuer...  va...  je  vivais  parce  qu'il 
vivait  ;  ils  me  l'ont  tué...  je  serai  bientôt  morte  ! 

GERTRADD. 

Non...  tu  ne  mourras  pas...  car  il  n'est  peut-être  pas  mort,  et 
je  te  consolerai...  moi...  Et  cet  argent  qui  t'appartient? 

NOÉMIE. 

Je  n'en  n'ai  plus  besoin...  Je  n'ai  pas  même  en  ce  monde  un 
plus  malheureux  que  moi  à  qui  le  laisser. 

GERTRAUD. 

Il  soulagera  ta  misère...  d'ailleurs  c'était  son  dernier  vœu,  sa 
dernière  pensée... 

NOÉMIE. 

Son  dernier  vœu,  sa  dernière  pensée...  eh  bien,  donne... 
donne...  (Elle  le  baise.)  Pauvre  argent!  merci,  mon  Franz... 
merci...  Si  pour  cet  argent  je  puis  acheter  un  coin  de  terre  pour 
y  dormir  tous  deux,  j'aurai  du  courage  jusque  là... 

GERTRAUD. 

Pauvre  Noémie!...  espère...  espère  encore!...  Dieu  est  juste, 
Dieu  est  bon... 

noémie,  se  levant. 
Les  hommes  sont  impitoyables... 

GERTRAUD. 

Je  te  promets  de  le  ti  ver...  mon  père  doit  savoir  où  il  de- 
meure. 

SCENE  V. 

NOÉMIE,  GERTRAUD,  LA  BATAILLEUR,  ARABY. 

arabt,  dans  la  boutique. 
Maison  n'assassine  pas  les  gens  comme  ça.  (Il  entre  par  la 
droite.  ) 

la  batailleur,  qui  le  suit  un  papier  à  la  main. 

Merci,  père  Araby...  une  traite  sur  monsieur  de  Geldberg, 
c'est  de  l'argent  en  barre... 

araby,  à  Gertraud. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là?...  qui  vous  a  permis  d'entrer 
ici?...  allez-vous  en... 

GERTRAUD. 

Ah!  dites  donc...  doucement...  c'est  que  j'ai  mon  père  moi, 
3t  on  ne  me  bat  pas...  (Bas  à  Noémie.  )  Attends-moi... 

ARABY. 

\ussi  ferez-vous  un  joli  sujet...  allez,  allez...  (Il  la  reconduit 
jusqu'à  la  porte  du  fond,  et  en  se  retournant  il  voit  la  Batailleur 
qui  s'est  approchée  de  Noémie.) 

la  batailleur,  bas  à  Noémie. 
Ce  soir  à  la  nuit,  viens  à  ma  boutique,  j'ai  une  bonne  nou- 
elle  à  t'annoncer. 

NOÉMIE. 

Ah  !  tout  mon  bonheur  est  mort  maintenant. 

arabt,  accourant  et  oubliant  de  fermer  la  porte. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  lui  dites  là?...  {^4  Noémie.  ) 
Allons,  rentrez,  fainéante  ;  et  vous...  allez  au  diable...  je  ne  vous 
dois  plus  rien...  (Noémie  sort  par  la  gauche.) 
la  batailleur,  à  part. 

C'est  tout  de  môme  drôle  que  ce  soit  chez  le  baron  de  Geld- 
berg... que  le  vieux  Araby  ait  placé  l'argent  de  la  comtesse. 
araby. 

Vous  en  irez-vous,  vieille  sorcière?..  (Il  la  prend  rudement  par 
le  bras  et  la  fait  sortir  par  la  porte  de  droite.) 
araby,  un  instant  seul. 

Mauvaise  journée...  mauvaise  journée  !  il  semble  que  l'heure 
dumalheur  soit  arrivée...  Reinhold  ruiné  !  notre  crédit  prêt  à 
se  perdre  !  et  être  obligé  de  rendre  cet  argent  avec  lequel  j'allais 
faire  une  opération  magnifique...  (Il  va  vers  la  cachette  placée 
derrière  le  porte  manteau,  et  tout  en  parlant,  il  prend  un  coffret 
et  serre  des  billets  dedans;  après  quoi,  il  replace  le  coffret  dans  la 
cachette.  )  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  quelque  nouveau  desastre.... 
car  lorsque  la  ruine  tombe  sur  une  famille,  elle  entre  par  les 
portes,  par  les  fenêtres,  elle  entre  partout.  (Jl  s'arrête  tout  à 
coup  en  voyant  la  porte  du  fond  s'ouvrir.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
Car...  Que  voulez-vous?...  qui  êtes-vous?... 


SCENE   VZ. 

ARABY,  OTTO,  en  vieux  juif  allemand. 
otto,  enW  ouvrant  la  porte. 
Ché  tentante  le  pon  monsier  Araby. 

araby. 
Monsieur  Araby?  je  ne  le  connais  pas... 

OTTO. 

On  m'avra  tit  boui  tant  que  li  être  izi  son  poutique. 

ARABY. 

Il  n'y  est  pas... 

OTTO. 

Pah  !  pah  !  et  vous  être  chi  lui  et  vous  ne  le  gonnaissez  bas..< 
vous  y  être  dong  un  foleur...  je  vas  gerger  la  carte. 
araby,  l'arrêtant. 
De  quoi  vous  mêlez-vous?.-,  et  qui  êtes-vous? 

otto,  d'un  ton  doucereux. 
On  m'abèle  le  pon  bère  Isaac  Furster,  de  Francfort... 

ARABY. 

Isaac  Furster...  de  Francfort. 

otto. 
Eh  !  ya,  gonpère  !...  vous  ne  me  regonnaissez  pas?... 

ARABT. 

Attendez...  attendez  donc...  oui...  cette  baibe...  rouge...  ce 
nez  crochu...  c'est  lui...  (Il  ferme  la  porte  et  descend  la  scène  avec 
Otto.)  Entrez,  mon  cher  Isaac...  Dame  I  il  y  a  vingt  ans  que  je 
ne  vous  ai  vu,  et  vous  étiez  plus  jeune... 
otto,  riant. 

C'est  frai...  bien  frai...  il  y  afre  vind  ans,  chedais  plis  chêne... 
Ich  romme  also  mein  bester  Araby. 

ARABY. 

Ah  !  parlons  français,  si  ça  vous  est  égal...  la  langue  allemande 
ne  m'est  plus  familière... 

otto 
Parlons  français. 

araby,  à  part. 
Ah  I  il  est  riche,  lui  !  Que  vient-il  faire  ici,  et  que  peut-il  me 
vouloir? 

otto,  regardant  les  nippes  et  les  meubles. 
Hé,  hé,  hé  !...  ça  va  bas  mal  les  pedides  affaires...  foilà...  foilà 
des  ponnes  marjandises...  C'est  dans  les  vielles  boches  où  on 
troufe  de  l'archent  nef. 

ARABY. 

Ah!  confrère...  confrère...  les  temps  sont  bien  durs...  et  on 
a  bien  de  la  peine  à  amasser  quelques  sous  pour  ne  pas  mourir 
de  faim... 

OTTO. 

Z'être  dong  à  Baris  gomme  à  Francfort...  Ah!  gonfrère... 
j'afais  engore  guelgue*  gapitaux  et  ché  groyais  bouvoir  eu  direr 
barti...  dans  ce  bays-ci. 

araby,  à  part. 

Ah!  diable.  (Haut.)  Ah!  vous  êtes  bien  heureux...  asseyez- 
vous  donc...  (Jl  lui  donne  une  chaise.)  Vous  avez  peut-être  froid, 
et  je  n'ai  pas  de  (eu...  je  suis  sorti  toute  la  matinée...  et  je  vou- 
drais vous  offrir  quelques  petits  rafraîchissements  pour  vous  ré- 
chauffer... mais... 

OTTO. 

Che  n'ai  pesoin  de  rien... 

ARABY. 

Un  verre  d'eau...  avec  une  goutte  d'eau-de-vie?  (Il  va  cher- 
cher une  table  riche  qu'il  place  au  milieu  de  la  scène,  puis  il  va 
prendre  dans  une  petite  armoire  pratiquée  dans  le  mur  au  fond, 
une  mauvaise  carafe,  une  fiole  d'eau-de-vie  et  deux  verres  dépa- 
reillés. Enfin,  il  se  choisit  un  siège;  mais  il  trouve  une  chaise 
portant  un  habit  riche  ;  il  la  respecte  et  va  prendre  un  méchant 
escabeau.) 

otto,  joyeusement. 

Une  coutte  t'eau-tc-fie,  et  vous  barlez  de  misère...  Ah!  gon- 
frère... 

ARABY. 

Quand  *>n  retrouve  un  ami,  il  faut  bien  se  divertir. 

otto. 
Allons...  che  vcuibien...  faisons  une  betite  orchie... 

ARABY. 

Oui,  une  petite  orgie...  une  petite  folie...  Ah!  quel  plaisir  ça 
fait  de  retrouver  un  \  ieil  ami  de  la  bonne  Allemagne...  c'est  so- 
lide, ça!...  (Il  s'assied.)  Et  causons...  Vous  veniez  donc  pour 
faire  quelques  affaires?  (Il  lui  verse  de  l'eau,  puis  un  peu  d'eau- 
de-vie,  deux  gouttes.) 

otto. 

Il  vaut  bien  faire  dravailler  ses  betides  ressources...  et  je  fou- 
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lais  afoir  guelgues  renseignements...  sur  la  blace... 

ARABY. 

Elle  est  difficile  à  connaître...  il  y  a  tant  de  fripons. 

otto,  élevant  son  verre. 
A  fotre  zanté... 

ARABY. 

A  la  vôtre,  confrère...  [Il  boit.)  Quoiqu'il  y  ait  de  bonnes  af- 
faires en  ce  moment  ..  (/(  verse  encore.) 

OTTO. 

Foyons...  foyons...  Ah!  gonfière,  fous  foulez  me  criser... 

ARABY. 

Je  suis  si  content!...  ■ 

OTTO. 

Eh  pien  !  quelle  pelle  avaire  bourrions-nous  faire?... 

ARABY 

Écoutez-moi  bien...  Vous  connaissez  le  Temple?... 

OTTO. 

Ya...  ya... 

ARABY. 

Vous  savez  qu'il  se  prend  à  bail  ? 

OTTO. 

Ya...  foui...  foui...  \ 

ARABY. 

Il  y  a  un  principal  locataire  à  qui  l'affaire  est  affermée  pour 
quatre  cent  mille  francs  par  an,  et  qui  gagne  cent  mille  francs 
sur  les  loyers... 

OTTO. 

Hé!...  hé!...  c'est  un  fin  batois...  un... 

ARABY. 

C'est  un  sot  ;  il  y  a  deux  cent  mille  francs  à  gagner  par  an  sur 
l'entreprise. 

OTTO. 

Hé!  hé  !  teux  cent  mille  francs...  c'est  pon...  très-pon  à  em- 
bocher. 

ARABY. 

Eh  bien  !  le  principal  locataire  a  besoin  de  capitaux  disponi- 
bles dans  ce  moment... 

OTTO. 

Frai?... 

ARARY. 

Et  si  on  lui  donnait  deux  cent  mille  francs  comptant...  il  cé- 
derait son  marché... 

OTTO. 

Beste...  beste...  alors  ché  fournirai  un  moitié  de  la  zomme  et 
fous  l'autre...  et  nouspartacherions... 

ARABY. 

Oui...  nous  partagerions...  mais  vous  fournirez  tout. 

OTTO. 

Bas  bossible... 

ARABY. 

J'apporte  l'affaire...  c'est  ma  mise  de  fonds...  Buvez  donc. 

OTTO. 

Z'est  chiste...  z'est  chiste...  pon...  pon...  Fous  êtes  tujurs  un 
bien  prave  homme,  mon  cher  monssié...  Je  donnerai  dout...  et 
c'haurai  moitié...  c'est  pon... 

ARABY. 

Ainsi  donc...  vous  trouvez  l'affaire  bonne? 

OTTO. 

Très-ponne!...  très-ponne!... 

araby,  à  part. 
Ah  !  comme  le  pauvre  homme  a  baissé!... 

OTTO. 

Mais  la  défigulté  est  que  che  n'avais  pas  les  vonds  disponibles... 

ARABY. 

Je  le  crois...  mais  vous  avez  sans  doute  des  valeurs?... 

OTTO. 

Précisément...  j'avais  un  petite  broche  que  che  voulais  es- 
gompter... 

ARABY. 

Une  petite  broche  de  combien  ? 

OTTO. 

Un  rien...  bresque  rien...  zent  drente  mille  francs... 

ARABY. 

C'est  plus  de  la  moitié  de  la  somme  nécessaire. 

OTTO. 

Et  zur  une  pien  ponne  maison...  zi  vous  fouliez...  me  la 
brendre... 

ARABY. 

Moi...  hélas!  mon  brave  Isaac...  cent  trente  mille  francs...  et 
moi...  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus  face  à  face. 

OTTO. 

Alors...  z'est  inutile...  d'en  barler. 


ARABT. 

Mais...  j'ai  des  amis... 

OTTO. 

Des  richards  ? 

ARABY. 

L'honorable  baron  de  Geldberg  veut  bien  9'en  rapporter  quel- 
quefois à  moi. 

OTTO. 

L'honoraple  paron  de  Geldberg...  Ah!...  ah!...  pon,  pon...  il 
beut  m'escompter  cette  draite?...  il  est  dongpien  riche?... 

ARABY. 

Je  voudrais  qu'il  me  dût  un  million. 

otto,  tirant  une  traite  d'un  vieux  portefeuille  en  parchemin. 

Pon...  pon...  en  ze  cas...  foulez-fous  me  vaire  l'amitié  de  me 
vaire  bayer...  cette  betite  broche...  Zent  trente  mille  francs  sur 
la  ponne  maison  Beinhold,  Geldberg  et  compagnie...  foyez... 
(Il  la  présente  à  Araby,  qui  veut  la  prendre  ;  Otto  la  retire  en 
disant  :  )  Te  loin.  . 

araby,  lisant. 

«  Maison  Beinhold,  Geldberg  et  compagnie...  cent  trente 
»  mille  francs!  »  [A part.)  Une  traite  de  Zachajus!... 

OTTO. 

Un  draite  de  ce  bon  mener  Zachaeus  Nesmer...  c'est  un  pien 
prave  homme. 

ARABY. 

Et  cette  traite,  de  qui  la  tenez-vous? 

OTTO. 

TDa  ce  pon  monsieur  de  Kodach...  le  nefeu  de  Zachaeus... 

ARABY. 

Il  est  donc  à  Franfort?  [Tous  deux  se  lèvent,  et  Araby  emporte 
la  table.) 

OTTO. 

Il  y  était  foilà  un  an  ;  mais  le  bovre  tiaple,  il  avre  foulu  loir 
l'Amérique,  et  il  avre  été  tévoré  par  les  sauvaches...  avec  tous 
ses  babiers...  il  ne  m'avre  laissé  que  cette  draite... 

ARABY. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  présentée  à  la  maison  Beinhold? 

otto. 
Je  l'aibrésentée... 

ARABY. 

11  est  impossible  qu'on  n'ait  pas  payé. 

otto. 
Lapreufe...  z'est  que  foilà  le  brotet...  [Il  lui  montre  le  protêt 
attaché  à  la  traite.) 

ARABY. 

Une  traite  protestée...  mais  ceReinhold  est  donc  ruiné?... 

otto. 
Il  me  reste  ce  pon  paron  de  Geldberg,  gui  a  tes  millions. 

araby,  hésitant. 
Des  millions?...  je  le  croyais...  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
ruiné  aussi. 

otto,  joyeusement. 
Pon...  pon...  tant  mié...  z'il  ne  baye  bas,  za  zera  un  pien 
meilleure  avaire. 

ARABY. 

Comment,  une  meilleure  affaire?... 

otto,  se  frottant  les  mains. 

Zuberbe!  zuberbe  !...  si  le  paron  n'a  bas  bayé  aujourd'hui,  je 
le  vais  boursuivre...  et  alors  on  ferra...  on  ferra  tes  trôles  de 
choses... 

ARABY. 

Mais  que  verra-t-en?... 

OTTO. 

Le  prave  paron,  il  avre  un  vortune  à  part...  vouszavre  pas  ça, 
il  se  gâche...  il  brète  à  la  petite  zemaine...  il  vait  des pons affairés. 

ARABY. 

C'est  un  mensonge... 

OTTO. 

Ah!  que  fous  êtes  pien  innocent...  vous  savre  bas  ça,  et  bour- 
dant  il  loche  dans  le  Demble. 

ARABY. 

Dans  le  Temple?... 

OTTO. 

Mais  za  n'est  bas  dout...  le  paron  de  Geldberg...  za  n'y  être 
bas  un  paron... 

ARABY. 

Vous  dites?... 

OTTO. 

Lui  être  un anzien  gonfrère  te  la  Judengasse...  (Bas.)  Ste  go- 
quin  de  Mosès  GelC... 

ARABY. 

Un  coquin!... 
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OTTO. 

Ya,  che  veux  qu'il  me  tonne  teux  cent  mille  francs...  qu'est-ce 
que  che  dis?...  che  veux  qu'il  me  tonne  drois  cent  mille  francs... 
arabt,  furieux  et  lui  sautant  à  la  gorge. 
Mais  tu  n'es  pas  un  homme  ! 

otto,  doucereusement. 
Che  suis  un  gonfrère...  monsié  Araby...  che  suis  gomme  fous., 
ch'aime  l'argent... 

arabt,  se  ravisant. 
Eh  bien,  voyons*...  le  baron  de  Geldbergm'a  plusieurs  fois 
tiré  d  embarras  et  je  veux... 

OTTO. 

Lui  rendre  le  même  zervice,  c'est  chiste...  c'est  chiste... 

ARABT. 

Yendez-moi  cette  traite...  dix  mille  francs. 

OTTO. 

Foyons,  gonfrère,  raisonnons...  Ou  la  draide  est  ponne  et 
elle  faut  cent  drente  mille  francs,  ou  elle  ne  faut  rien  et  je  ne 
feux  pas  vous  foler...  un  gonfrère!...  Ch'aime  mié  aller  chez 
l'huissier... 

ARABT. 

Je  vous  en  donne  vingt  mille... 

OTTO. 

Ché  vous  folerais  bien  plus...  Je  fas  chez  l'huissier. 

ARABT. 

Trente  mille...  Cinquante...  Soixante... 
Otto,  avec  transport. 
Elle  est  tonc  bonne!...  merci...  Je  fas  tout  de  suite...  cbez 
l'huissier. 

ARABT. 

Attendez...  (A  part.)  Ohl  le  chien...  l'infâme...  le  Juif! 

otto. 
Voustites? 

ARABT. 

Rien  !...  ô  mon  Dieu  !...  attendez...  Le  baron  de  Celdberg...  a 
des  ennemis,  on  le  calomnie.,  mais,  commeje  vous  l'ai  dit,  il  m'a 
i  endu  service,  et  je  veux.. 

OTTO. 

Che  pas  fouloir...  che  feux  boursuivre... 

ARABT. 

Poursuivre  !...  Mais  vous  me  proposiez  tout  à  l'heure  de  me 
passer  cette  traite  ? 

OTTO. 

Che  n'édais  bas  sûr  que  le  paron...  fût  ce  trôle  de  Mosès 
Gcld...  je  n'édais  bas  sûr  qu'il  se  gâchait  tant  le  Temble...  mais 
à  présent...  che  veux  mon  archent  gomptant...  dout  de  zuite... 
ou  je  fas  chez  le  gommissaire. 

araby,  résolument. 

Eh  bien  !...  attends...  (A  part.)  Ah  !  le  misérable...  je  le  con- 
nais... il  est  sans  pitié...  (A  Otto.)  Attends, ne  regarde  pas.  (Il  se 
dirige  vers  sa  cachette,  tandis  qu'Otto  se  tient  sur  le  devant  de  la 
scène,  à  droite.) 

OTTO. 

Je  ne  regarde  pas... 

ARABT. 

Cet  infime  Zachaeus,  il  nous  a  trahis...  (Il  écarte  les  hardes  du 
porte-manteau,  prend  son  coffret  dans  la  cachette,  et  en  tire  plu- 
sieurs liasses  de  billets  de  banque.)  Oh  !  cet  argent...  amassé  avec 
tant  de  peine!...  le  donner...  le  perdre!... 

OTTO. 

Z'est  zent  trente  mille  francs  que  je  perds  à  vous  zéder  ste 
ponne  avaire. 

ARABT. 

Tiens...  voilà  ton  argent...  (Il  va  pour  lui  donner  les  billets  de 
banque,  mais  voyant  qu'Otto  ne  lui  donne  pas  la  traite,  il  les 
éloigne.) 

OTTO. 

Foilà  ladraite...  (Même  jeu  de  la  part  d'Otto  pour  la  traite. 
Enfin  ils  font  ensemble  l'échange  des  billets  et  de  la  traite,  puis 
Otto  met  vivement  les  billets  duns  sa  poche.) 
araby,  arec  terreur. 
Il  ne  compte  pas  !...  (A  Otto.)  Vous  n'êtes  pas  Isaac  Fiirster... 

otto,  se  redressant  et  reprenant  sa  voix  naturelle. 
Je  suis  lsaac  Fiirster...  comme  vous  êtes  le  juif  Araby. 

apaby,  altère. 
Comment?...  quoi?... 

otto,'" d'une  voix  forte. 
Adieu,  monsieur  le  baron  de  Geldberg...  quand  je  n'en  aurai 
je  viendrai  vous  en  redemander.  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  VU. 

ARABY,  seul. 

Le  baron  de  Geldberg,  a-t-il  dit?...  Quel  est  cet  homme?... 
Ah!  je  suis  perdu!...  ruiné...  on  sait  tout...  il  faut  fuir!...  Fuir! 
lorsque  les  domaines  de  Bluthaupt  vont  ôtre  à  nous...  lorsque  je 
puis  m'em parer  de  ce  trésor  dont  je  connais  seul  l'existence  et 
qui  est  caché  dans  les  caveaux  de  cette  fatale  demeure...  car  Yanos 
a  dû  le  tuer,  ce  misérable  Franz!...  que  j'ai  nourri...  et  qui  veut 
me  ruiner...  Oh!  fou  que  j'ai  été...  et  c'est  pour  toi,  Sara,  pour 
satisfaire  un  de  tes  caprices  que  je  l'ai  épargné!...  Mais  qui  donc 
m'a  trahi?...  qui  donc  a  révélé  mon  secret?...  (Noémie  chance' 
lanle  parait.)  Ou  m'a  espionné,  on  m'a  suivi...  oh  I  si  je  connais* 
sais  l'infime... 

SCÈNE  VIII. 

NOÉMIE,  ARABY, puis  FRANZ,  puis  SARA. 

noémie,  s'appuyant  contre  la  muraille. 
Ah  !  mon  Dieu...  que  c'est  long  de  mourir! 
araby,  jetant  les  yeux  autour  de  lui  et  apercevant  Noémie. 
Ah!...  elle!... 

noémie,  à  elle-même. 
Mais  qui  donc  me  viendra  en  aide?... 

araby,  marchant  vers  elle. 
Ah  !...  c'est  toi,  j'en  suis  sûr...  c'est  toi  ! 

NOÉMIE. 

Moi...  moi... 
ARABT,  lui  prenant  le  bras  et  l'attirant  sur  le  devant  de  la  scène. 

Réponds!...  on  m'a  volé...  on  m'a  pillé...  et  tu  étais  leur 
complice...  réponds...  Pourquoi  l'as-tu  introduit  ici?... 

NOÉMIE. 

Moi...  Je  ne  sais... 

ARABY. 

Ah!  tu  ne  sais...  Que  faisais-tu  là? 

NOÉMIE. 

Je  pleurais... 

ARABT. 

Tu  m'espionnais,  tu  leur  as  dit  que  j'avais  de  l'argent. 

NOÉMIE. 

Moi  !... 

ARABT. 

Avoue-le,  dis-moi  la  vérité...  Parle  donc,  ou  bien...  (Il  la 
menace.) 

noémie,  tombant  à  genoux. 

Oh  !  tuez-moi  donc  tout  de  suite,  monsieur...  car  je  n'ai  plus 

la  force  de  souffrir...  (Elle  lire  son  mouchoir  pour  essuyer  ses 

larmes,  et  la  bourse  que  lui  a  donnée  Gertraud  tombe  de  sa  poche.) 

arabt,  voulant  s'en  emparer. 

Qu'est  cela?  de  l'argent...  mon  argent  ! 

noémie,  se  relevant  après  avoir  ramassé  la  bourse. 
Cet  argent  est  à  moi,  monsieur. 

ARABT. 

Tu  m'as  volé!... 

NOÉMIE. 

Horreur  !... 

ARABT. 

Et  tu  étais  de  moitié  avec  l'infâmequivicntdeme  dépouiller... 
Ah!  misérable  fille...  (Il  veut  lui  arracher  de  force  la  bourse.) 
noémie. 
Pitié...  pitié.  .  vous  me  faites  mal,  monsieur...  Cet  argent,  on 
me  l'a  donné... 

araby,  exaspéré. 
Rends-le  moi...  rends-moi  tout...  cent  trente  mille  francs, 
entends-tu...  je  les  veux...  rends-les  moi... 

noémie,  fuyant  devant  lui. 
O  Franz  !...  Franz  !...  moi  aussi,  je  vais  mourir  ! 

ARABT. 

Franz  !...  Franz  !...  tu  le  connaissais...  tu  connaissais  ce  mi- 
sérable, et  vous  vous  êtes  ligués  contre  moi  ! 
franz,  en  dehors. 
Noémie  !  Noémie  ! 

noémie,  s'élançant  du  côté  delà  fenêtre.) 
Grand  Dieu  ! 

araby,  la  poursuivant. 
Ah  !  tu  veux  m'échapper  ! 

franz,  dont  la  voix  se  rapproche. 
Noémie  ! 

noémie. 
Franz!...  à  moi!...  Franz!.  .  (Franz  secoue  la  fenêtre  avt 
force.) 

ARABT. 
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Il  est  mort!  et  tu  vas  mourir  aussi!... 

franz,  brisant  la  fenêtre  et  s'élançant  sur  la  scène. 
Arrière!  misérable!... 

noémie,  allant  tomber  dans  ses  bras. 
Franz!... 

ARABY. 

Le  fils  du  diable!...  {Éperdu  de  rage  et  de  terreur,  il  s'élance 
sur  une  barre  de  fer  qui  est  contre  un  meuble,  et  court,  la  barre 
levée,  sur  Franz.  Noemie  pousse  un  cri  d'effroi.  Franz  arrache 
la  barre  des  mains  a" A  raby,  le  repousse  violemment,  et  le  vieil- 
laid  va  tomber  en  chancelant  vers  le  coin  à  gauche.) 
franz,  en  le  repoussant. 

Infâme!... 

NOÉMIE. 

Oh!  laisse-le...  et  sauve-moi...  sauve-moi.  (Ils  s'élancent  tous 
deux  vers  la  porte  du  fond,  dont  Franz  a  tiré  le  verrou.) 
franz. 
Viens  donc...  viens...  Ah!  c'est  moi  qui  te  protégerai  désor- 
mais... {Ils  sortent  par  la  porte  du  fond  à  droite.) 
araby,  reprenant  un  moment  ses  sens  et  se  levant  avec  effort  sur 
une  main. 
Ah  !  perdu!...  perdu!...  (Il  retombe  évanoui;  en  ce  moment, 
Sara  parait  à  la  porte  du  fond  à  gauche,  en  s' écriant:) 

SARA. 

Laisse-moi...  ce  sont  les  cri^  de  ma  fille  que  j'ai  entendus,  et 
je  veux  l'arracher  à  cet  infâme...  (Elle  s'approche  à  l'aspect 
d' Araby,  le  regarde  avec  attention,  puis  pousse  un  cri.)  0  mon 
Dieu,  mon  Dieu!...  mon  père!...  —  La  toile  tombe. 
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KEUVIÈ1  TABLEAU. 

Le  grand  salon  de  l'hôtel  de  Reinhold.  A  gauche,  une  grande  table 
ronde,  couverte  de  papiers.  —  Porte  au  fond.  —Deux  portes  laté- 
rales. 

SCÈNE  I. 

REINHOLD,  GELDBERG,  MIRA,  Actionnaires.   Une  assemblée 
d'actionnaires.  Reinliold  est  debout  derrière  la  table;  Mira 
assis  à  sa  gauche;  le  baron  de  Geldberg,  à  sa  droite.  Les  Ac- 
tionnaires sont  assis  sur  des  banquettes  à  droite  de  la  scène.) 

REINHOLD. 

Ceci,  messieurs,  est  une  de  ces  opérations  sublimes  dans  leur 
simplicité  :  c'est  la  découverte  de  la  vapeur  qui  s'échappait 
inerte  et  inutile  de  la  magnifique  théyère  du  riche,  comme  de 
la  bouilloire  de  terre  du  pauvre,  jusqu'au  moment  où  un  homme 
de  génie  lui  a  dit  :  Tu  m'obéiras!  {Montrant  Geldberg.)  Et  cet 
homme  de  génie,  le  voilà'... 

TOUS. 

Bravo!  bravo! 

GELDBERG. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

Je  ne  ferai  pas  son  éloge  devant  lui,  pour  ne  pas  blesser  sa 
rare  modestie,  ni  devant  vous;  car  vous  savez  ce  qu'il  y  a  de 
sagesse,  d'expérience,  d'honreur,  de  probité,  de  générosité  et 
de  grandeur  chez  ce  noble  et  austère  vieillard. 

LES   ACTIONNAIRES. 

Très-bien...  bravo!... 

REINHOLD. 

Je  me  résume,  car  vous  m'avez  parfaitement  compris.  Les 
grands  capitaux  sont  défianls  et  par  conséquent  immobiles;  mais 
les  petits  capitaux  sont  faciles  à  mettre  en  mouvement.  Deman- 
dez un  million  au  plus  riche  capitaliste  de  Paris,  pour  venir  en 
aide  à  la  société  souffrante,  et  rien  ne  pourra  le  lui  arracher. 
Demandez  un  sou  par  jour  à  chaque  pauvre  de  la  capitale,  et 
chacun  vous  le  donnera.  Un  sou  par  jour,  messieurs,  demandé  à 
chacun  de  ces  prolétaires...  c'est  vingt  mille  francs  par  joui- 
Or,  vingt  mille  francs  par  jour,  c'est  plus  de  neuf  millions  par 
an...  dix  millions  par  an,  messieurs,  avec  lesquels  vous  ouvrirez 
des  ateliers  pour  rendre  au  pauvre  son  argent  en  travail,  travail 
qui  ne  lui  manquera  pas...  et  qui  est  sa  richesse...  Opéiation 
S  magnifique  et  gigantesque,  qui,  au  versement  annuel  et  aux 
■■  bénéfices  des  produit  de  vos  ateliers...  décuplera  en  quelques 
années  les  capitaux  de  ceux  qui  se  serent  associés  à  cette  œuvre 
à  la  fois  morale,  solide,  excellente  et  sociale. 

LES    ACTIONNAIRES. 

Bravo...  très-bien!... 

reinhold,  poussant  des  papiers. 
Voici,  du  reste,  le  détail  des  opérations...  vous  pouvez  en 
prendre  connaissance... 

mira,  se  levant. 
Cest  ce  que  j'ai  fait  en  vous  écoutant,  monsieur  le  comte... et 


je  suis  ravi...  Ah!  monsieur  de  Geldberg,  vous  deviez  couronner 
une  vie  honorable  par  une  aussi  généreuse  et  aussi  bienfaisante 
entreprise... 

geldberg,  se  levant. 
Messieurs,.. 


Silence!.. 


TOUS. 


GELDBERG. 

Je  suis  trop  profondément  ému...  pour... 

TOUS. 

Bravo  ! 

geldberg,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Ah  !  c'est  une  bien  douce  et  bien  noble  récompense  de  tous 
mes  longs  travaux...  (Les  bavos  redoublent.) 

mira,  avec  un  feint  enthousiasme. 
Monsieur  le  baron,  monsieur  de  Reinhold,  je  compte  sur 
mille  actions!...  (Tous  se  sont  levés;  les  uns  entourent  le  baron, 
qu'ils  accablent  de  compliments;  d'autres  sont  auprès  de  Rein- 
hold;  Mira  va  de  l'un  à  l'autre.) 

REINHOLD. 

C'est  trop,  docteur,  c'est  trop...  Déjà  j'en  ai  plus  de  cinq  mille 
de  placées...  j'en  dois  à  tous  ceux  qui  veulent  être  les  bienfai- 
teurs du  pauvre  et  participer  aux  bénéfices  de  l'opération... 

MIRA. 

Eh  bien,  je  me  réduirai... 

REINHOLD. 

Le  registre  de  souscription  est  ouvert...  allez... 

MIRA. 

Je  donne  l'exemple... 

LES   ACTIONNAIRES. 

Nous  le  suivrons... 

REINHOLD. 

Bien...  bien...  allez...  (On  ouvre  une  porte  au  fond,  au  delà 
de  laquelle  on  voit  des  bureaux  et  des  commis  ;  en  se  presse  au- 
tour d'un  guichet.) 


SCENE    II. 
GELDBERG,  REINHOLD,  MIRA,  au  fond. 

REINnOLD. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez...  beau-père...  la  race  des  dupes  est 
immortelle...  les  souscripteurs  se  pressent.  Dans  huit  jours  les 
versements  commencent,  dans  huit  jours  nous  scmrnes  plus 
riches  que  jamais...  Mais  qu'avez-vous  donc? 

GELDBERG. 

La  ruine  est  entiée  ici...  et  la  mort  est  à  notre  porte... 

REINHOLD. 

Rêvez- vous  tout  éveillé,  benu-père?... 
kira,  de  la  porte. 
Ça  va...  ça  va...  un  million  déjà  souscrit. 

REINHOLD. 

Encore  un  effort,  et  nous  sommes  sauvés. 

GELDBERG. 

Et  les  traites  de  Zachœus?... 

REINnOLD. 

Elles  ne  sont  pas  venues,  et  elles  no  viendront  pas... 

GEIDBERG. 

Vous  mentez,  monsieur  de  Reinhold...  (Il  lui  montre  la  traite 
d'Otto.)  En  voilà  une  prolestée... 

REINHOLD. 

Protestée...  et  payée,  à  ce  que  je  vois...  Par  qui? 

GELDBERG. 

Par  moi...  et  toutes  les  ressources  que  je  possédais,  tout  ce 
qu'a  pu  me  prêter  un  vieil  ami...  a  été  dévoré  par  le  pavement... 
et  les  autres  viendront. 

REINnOLD. 

Sauvons  le  présent...  nous  penserons  demain  à  l'avenir...  Al- 
lons, beau-père,  voyez,  le  mouvement  ne  diminue  pis...  (On 
voit  en  effet  les  actionnaires  se  presser  auprès  du  guichet.) 

GELDliERG. 

Eh  bien!...  {Il  s'arrête.)  Sont-ce  devrais  actionnaires?... 

REINHOLD. 

Mais  regardez-les  donc!... 

GELDBERG. 

C'est  vrai...  mais  je  mis  ruiné...  je  suis  à  sec. 

klaus,  entrant  par  la  droite. 
Le  garçon  de  banque  est  à  la  caisse.  (La  porte  du  fond  se  re- 
ferme.) 

mira,  rentrant  tout  à  fait. 
C'est  incroyable...  c'est  fabuleux...  Ah  1  Reinhold,  Reinhold, 
vous  êtes  un  grand  homme... 

reinhold. 
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Qui  va  périr  au  port... 

KLAUS. 

Le  caissier  envoie  le  bordereau  à  monsieur  le  comte. 

reinhold,  repoussant  le  bordereau. 
Qu'on  attende. 

SCÈNE  III. 

MIRA,  OTTO,  RFINHOLD,  GELDBERG,  KLAUS.  (Otto  est 
en  costume  de  cheval,  dandy  achevé.  Il  a  parti  sur  les  pas  de 
Klaus  et  s'est  tenu  à  l'écart.) 

otto,  prenant  le  bordereau. 
Cinquante-deux  mille  francs,  c'est  une  bagatelle;  en  voici 
soixante. 

REINUOID. 

Quel  est  cet  homme?... 

GELDBERG. 

Oui...  quel  est-il?... 

mira,  bas,  à  Klaus. 
Et  d'où  vient-il  ? 

ottc,  donnant  ttn  portefeuille. 
Prenez,  et  faites  payer... 

REINHOLD. 

Mais,  monsieur,  nous  ne  savons  qui  vous  êtes. 

OTTO. 

Soyez  sûrs  que  les  billets  de  banque  sont  excellents. 

i  .einhoi.d. 
Mais  de  qui  nous  viennent-ils? 

OTTO. 

Je  re  vous  croyais  pas  <ù  scrupuleux  lorsqu'il  s'agissait  d'ar- 
gent... 

REINHOLD. 

II  est  des  choses  qu'on  ne  peut  accepter. 

OTTO. 

Je  sais  que  vous  aimez  mieux  les  prendre. 

REINHOLD. 

Monsieur... 

OTTO. 

Prenez  garde,  M.  de  Reinhold,  le  brave  Madgyar  n'est  pas  là... 
l'association  ne  peut  pas  se  fâcher. 

REINHOLD. 

Mais  enfin,  monsieur... 

OTTO. 

Payez  d'abord,  nous  nous  expliquerons  après. 

reinhold,  bas  à  Mira  et  à  Geldberg. 
Qu'en  pensez-vous?... 

GELDBERG,  60S. 

Puisqu'il  veut  payer... 

miiu,  bas. 
ïï.t  que  ça  nous  sauve... 

PRINH0LD. 

Allez,  Klaus,  remettez  ces  fonds  au  caissier.  (Klaus  sort  par  la 
droite.)  Et  maintenant,  monsieur... 

otto,  s'asscyant. 

Maintenant,  messieurs,  j'ai  a  vous  dire  que  depuis  quelque 
temps,  vous  faites  sottises  sur  sottises. 

GELDLSERG. 

Monsieur... 

otto. 
Que  diable,  messieurs,  on  ne  compromet  pas  aussi  maladroi- 
tement que  vous  le  faites,  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  vôtres. 

REINHOLD. 

Mais,  qu'est-ce  à  dire? 

OTTO. 

Je  n'ai  pas  envio  de  me  laisser  ruiner  par  votre  imperitie, 
comme  vous  vous  êtes  ruinés  par  votre  inconduite. 

REINHOLD. 

Mais...  monsieur... 

orro. 
Mais,  monsieur,  c'est  comme  ça. 

REINHOLD. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  si  vous  continuez... 

OTTO. 

Vous  allez  me  rendre  mes  soixante  mille  trafics*...  je  ne  le 
crois  pas... 

REINHOLD. 

Hais  enfin,  qui  otes-vous? 

GEI.mtERG. 

Oui,  qui  êtes-vous?... 

MIRA. 

Répondez. 

OTTO. 


Messieurs,  je  suis  un  homme  qui  a  quelque  part...  dans  un 
portefeuille...  ou  une  cassette,  peu  importe...  quelque  chose 
comme  neuf  cent  mille  francs  do  traites  exigibles  sur  votre 
maison. 

REINHOLD  et  MIRA. 

Est-ce  possible? 

GELDBEHG. 

Est-ce  vrai  ? 

OTTO. 

C'est  parfaitement  certain. 

GELDBERG 

Nous  sommes  perdus!... 

OTTO, 

Vous  êtes  sauvés... 

TOUS. 

Comment?...  (Ils  s'asseyent  tous.) 

OTTO. 

Je  suis  arrivé  à  temps,  n'est-ce  pas? 

reinhold  ,  s'asseyant. 
Que  voulez -vous  donc  ?.. . 

OTTO. 

Ce  que  je  veux?...  je  veux  être  payé  de  mon  million...  et  pour 
cela...  voici  mon  plan...  Voire  Tontine  du  travail  est  une  assez 
bonne  idée...  j'ai  pris  des  actions...  et  quand  même  cela  ne  réus- 
sirait pas  tout  à  fait...  nous  avons  le  magnifique  domaine  de  Blu- 
thaupt...  c'est  là  le  meilleur  de  notre  affaire. 

REINHOLD. 

Comment,  notre  affaire?... 

otto,  à  Geldberg. 

Vous  avez  le  marché  passé  entre  vous  et  Gunthor...  vous  allez 
me  le  remettre  en  garantie  do  mes  traites,  je  vous  avance  encore 
quelques  milliers  de  francs...  les  domaines  de  Bluthaupt  vous 
appartiennent,  vous  me  payez  sur  la  vente,  et  je  vous  rends  votre 
litre...  c'est  simple,  c'est  clair,  c'est  naïf,  un  enfant  de  huit  jours 
comprendrait  l'opération. 

GELDBERG. 

Mais  monsieur,  vous  qui  savez  tant  do  choses...  vous  ue  savei 
peut-être  pas... 

MIRA. 

Taisez-vous  donc... 

otto. 

Qu'est-ce  que  je  no  sais  pas...  s'il  vous  plaît ?. . .  qu'est-ce,  nés 
bons  amis? 

REINHOLD. 

Mousieur... 

GELDBEHO. 

Mais... 

CTTO. 

Mais...  mais,  jo  le  sais... 

1UUNI10LD. 

Quoi  donc... 

GPLDBFRG. 

Quoi?... 

OTTO 

Que  le  fils  du  diable  existe...  que  vous  l'avez  découvert,  et 
qn'à  ce  sujet  vous  avez  fait  plus  de  sottises  qu'il  n'en  faudrait 
pour  perdre  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ;  mais  il  y  a  un 
Dieu  pour  les... 

REINHOLD. 

En  finirez-vous...  monsieur. 

otto,  d'un  ton  câlin. 

Quoi  donc!  vous  avez  dans  vos  mains  un  pauvre  pelil  jeune 
homme,  fort  gentil,  fort  innocent,  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient,  ui 
qui  il  est,  qui  ne  s'en  occupe  pas  ie  moins  du  monde,  qui  ne  de- 
mande qu'à  vivre,  qu'à  se  rejouir,  qu'à  faire  la  cour  aux  femmes, 
à  la  votre  en  particulier,  M.  de  Reinhold,  et  au  lieu  de  le  lais- 
ser faire... 

REINHOLD. 

Ilcin  ! 

OTTO. 

De  l'encourager  même,  vous  mettez  des  goujats  à  sa  poursuite, 
vous  le  faites  espionner,  vous  le  laites  insulter,  vous  lui  tendez 
ta  pièges,  vous  vous  associez  pour  le  tuer,  et  vous  l'avertissez 
ainsi  que  sa  vie  vous  Inquiète;  vous  lui  donnez  le  soupçon  de  son 
importance,  le  désir  de  la  constater...  Mais  vous  êtes  des  niais, 
m  ieurs!  laissez-le  courir,  jouer,  danser,  B'amuser  en  liberté, 
prêtez-lui  de  l'argent  pour  cela  s'il  le  faut,  et  tandis  que  votre 
femme  lui  donnera  des  rendez-vous...  allez  à  Francfort,  faites 
reconnaître  vos  droits,  devenez  les  seigneurs  de  Bluthaupt,  et 
/  pourrir  ou  prospérer  le  véritable  propriétaire  dans  sa 
mauvaiseou  sa  bonne  fortune,  selon  que  le  hasard  l'abandonnera 
ou  viendra  le  protéger. 

mira. 


MIK  > . 


GELDBERG. 


Il  a  raison... 

GELDRERG. 

Ce  serait...  peut-être,  le  plus  sage. 

REINHOLD. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

OTTO. 

C'est  tout  vu,  M.  de  Reinhold,  et  ce  sera  comme  ça  ;  vous 
aisserez  cet  enfant  tranquille,  et  vous  me  remettrez  ce  fameux 
nai  ché  qui  dans  huit  jours  vous  rend  votre  immense  fortune  et 
lauvela  mienne... 

GELDBERG. 

C'est  donc  pour  ça  que  vous  nous  avez  apporté  cet  argent  ? 

OTTO. 

Mais  co  n'est  pas  pour  autre  chose.  (Riant.)  Ah  ça,  est-ce  que 
irous  vous  seriez  imaginé  que  c'est  parce  que  je  vous  croyais 
i'honnêtesgens...  par  hasard  ?  Ha  1  haï  ha! 

REINHOLD. 

Mais,  monsieur... 

otto,  riant  aux  éclats. 
Ha  !  ha  !  ha  !...  la  bonne  histoire...  comment!  vous  me  croyez 
issez  bête  pour  ça...  Ha!  ha!  ha!...  mais  je  suis  des  vôtres,  mes 
niants...  mais  je  vous  connais  tous  sur  le  bout  du  doigt,  n.ais 
tous  êtes  un  affreux  tas  de  fripons... 

geldberg,  se  levant  à  moitié. 
Malheureux... 

reinhold,  de  même. 
Est-ce  une  plaisanterie? 

otto,  au  baron,  en  lui  touchant  le  bras. 
Asseyez-vous  donc?...  (Il  fait  signe  à  Reinhold  de  se  rasseoir.) 
'est  ce  que  me  disait  il  y  a  quelques  jours  ce  pauvre  Otto. 

tous. 
Otto! 

GELPH?ERG. 

L'aîné  des  bâtards  de  Bluthaupt? 

RESNHOÎ.T». 

Vous  le  connaissez?... 
Vous  l'avez  vu?... 

Vous  lui  avez  parlé?... 

otto. 

Oui,  un  moment,  en  passant  h  Francfort,  je  suis  allé  le  voir 
lans sa  prison...  avec  ses  frères...  j'avais  besoin  de  m'assurer  qu'ils 
■(aient  en  lieu  di  sûreté...  nous  avons  causé,  et  ils  en  savent 
ong  sur  votre  compte,.. 

GELDBERG. 

Ils  vous  auront  répété  d'odieuses  calomnies. 

OTTO. 

Oh!  ils  ne  m'ont  rien  appris  sur  votre  passé...  je  vous  jure; 
iculement,  je  voulais  les  sonder  relativement  à  leurs  projets. 

GELDBERG. 

Et  quels  sont-ils?... 

OTTO. 

D'exterminer  d'abord  toute  la  bande 

MIRA,  GELDBERG,  RVINHOLD. 

Hein  !... 

OTTO. 

Ils  sont  fort  amusants  quelquefois...  imaginez-vous  qu'ils  vous 
ivaient  joué  aux  cartes. 

TOUS. 

Plaît-il  ? 

OTTO. 

Oui,  pour  déterminer  l'ordre  et  la  marche...  Le  premier  qui 
vait  été  désigné,  c'est  Zachœus...  il  avait  le  roi. 

GELDBERG. 

Il  est  mort...  mais  voilà  bien  longtemps. 

OTTO. 

Le  second  c'était  Yanos...  il  avait  une  damo, 

REINHOLD. 

Yanos...  il  a  été  tué  ce  matin. 

OTTO. 

Ah  bah!...  Après,  ce  doit  être  le  tour  du  docteur  Mira...  un 

alct. 

MIRA. 

Mon  tour  à  moi...  mais  pourquoi? 

OTTO. 

Ensuite  viendra  le  tour  du  baron  de  Geldberg. 
geldberg,  se  levant  péniblement. 
Ah  !  monsieur,  ces  jours  de  vieillesse,  de  douleur  et  de  misère, 
y  tiens  peu... 

OTTO. 

Enfin,  après  le  baron,  il  n'y  aura  plus  à  choisir,  et  ma  foi, 
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(Ils  se  lèvent  tous.) 
reinhold,  furieux. 
Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  dans  no^  maison,  vous  êtes 
en  notre  pouvoir...  et... 

OTTO. 

Et  mes  traites  qu'on  présente  demain,  si  je  ne  les  retire  pas 
aujourd'hui,  et  la  faillite  qui  vous  écrase  si  je  ne  l'arrête  pas  à 
l'instant  même? 

reinhold. 

Eh  bien,  la  faillite  plutôt  qu'un  pareil  secours...  plutôt  que  de 
pareilles  insultes... 

OTTO. 

Vous  n'y  pensez  pas,  M.  de  Reinhold...  la  faillite  me  ruine,  et 
je  ne  regarderais  pas  comme  une  compensation  à  ma  perte...  le 
plaisir  de  vous  envoyer  au  bagne  ou  à  la  potence... 

REINHOLD. 

Misérable  !... 

CELDBERG. 

Pas  d'emportement,  Reinhold.  Voyons  jusqu'où  ira  son  audace. 

OTTO. 

Comprenez- moi  donc  :  tant  qu'on  a  un  hôtel,  des  chevaux,  des 
fêles,  tant  qu'on  donne  des  dîners  à  la  Bourse,  et  qu'on  fait 
danser  la  banque,  personne  ne  s'enquiert  de  quel  point  est  partie 
une  si  magnifique  association,  et  on  ne  compte  guère  ce  qu'il  a 
fallu  donner  de  poison  et  verser  de  sang,  pour  servir  à  ses  con- 
vives des  faisans  en  temps  prohibé  et  des  petits  pois  en  toutes 
saisons...  On  mange,  on  boit,  on  danse,  on  fait  la  cour  à  votre 
femme...  et  on  se  moque  de  vous,  voilà  tout. 

REINHOLD. 

Ah  !...  vous  me  payerez  cher  vos  insolences... 

OTTO. 

Mais  quand  la  faillite  arrive,  messieurs,  on  s'informe,  on  veut 
tout  savoir,  non-seulement  les  causes  de  la  ruine,  mais  encore 
celles  de  la.  fortune.  On  remonte  jour  à  jour  ces  chûtes  éclatantes 
et  ces  fortunes  inexplicables,  et  il  so  trouve  quelquefois  qu'en 
partant  du  baron  de  Geldberg,  on  arrive  au  juif  Mosès  Geld, 
qu'en  partant  du  comte  de  Reinhold,  on  aboutit  au  forçat  Jacques 
Regnault,  et  qu'en  partant  de  ces  salons  dores  et  resplendissants, 
on  s'arrête  à  la  chambre  sombre  et  fatale  où  Gunther  de  Blu- 
thaupt  et  sa  femme  Margareth  meurent  tous  deux  du  poison  du 
docteur  Mira... 

REINHOLD. 

Ah!  es-tu  donc  sorti  de  l'enfer?... 

GELDBERS. 

Patience!  on  pourra  l'y  faire  rentrer... 
mira,  bas,  au  baron. 
Vous  avez  dit  vrai...  nous  sommes  perdus...  perdus  I 

OTTO. 

Sauvés,  vous  dis-je,  sauvés... 

GELDBERG. 

iyiuvés?... 

REINHOLD. 

Mais,  pour  la  dernière  fois,  qui  êtes-vous  donc?... 

OTTO. 

Comment,  je  ne  vous  l'ai  pas  encore  dit?...  Eh  bien  !... 

klaus,  entrant. 
La  voiture  de  M.  le  baron  de  Rodach  vient  d'arriver. 

OTTO. 

Bien.  (Il  fait  un  signe  à  Klaus.) 

REINHOLD. 

Le  baron  de  Rodach  I 

MIRA. 

Le  neveu  de  Zachaeus... 

GELDBERG. 

Lui  !...  il  n'est  donc  pas  mort  ! 

OTTO. 

Mort!...  non,  messieurs,  et  la  preuve,  c'est  que  le  voici  lui- 
même  en  personne. 

TOUS  TROIS. 

Le  baron  de  Rodach... 

OTTO. 

Votre  complice  par  héritage,  qui  aime  autant  et  plus  que  vous 
les  fêtes,  le  luxe,  le  jeu,  les  femmes,  les  bons  vins  et  l'argent, 
messieurs,  l'argent,  votre  dieu  et  le  mien... 

REINHOLD. 

Ainsi... 

OTTO. 

Vous  devez  me  comprendre  maintenant,  je  ne  suis  ni  un  dé- 
mon qui  menace,  ni  un  ange  qui  protège,  je  suis  un  associé  qui 
sauve  votre  fortune  pour  sauver  la  sienne...  je  vous  ai  dit  mes 
conditions,  les  acceptez-vous?  (Silence  et  consultation  du  regard 
de  la  part  de  Mira,  d»  Geldberq,  et  de  Reinhold.) 
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CELDBERG. 

Monsieur  le  baron,  vous  êtes  chez  vous... 

OTTO. 

Très-bien,  et  comme  j'aime  des  affaires  promptement  faites, 
demain  je  vous  apporte  mes  traites...  vous  me  remettrez  votie 
marché... 

reinhold,  à  Geîdberg. 

C'est  vous  qui  en  êtes  dépositaire,  monsieur  le  baron. 

GELDRERG. 

Je  le  tiendrai  prêt...  (A  part.)  Demain  j'aurai  cpiilté  Paris... 
avec  ma  fille... 

mira,  bas  à  Reinhold. 
C'est  un  envoyé  du  ciel... 

REINHOLD. 

Je  ne  crois  pas  au  ciel...  J'ai  à  vous  parler. 

CELDBF.RG. 

Je  vais  chercher  le  marché. 


SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  SARA. 

otto,  à  la  vue  de  Sara,  à  part. 
Elle!... 

SARA. 

Mon  père,  j'ai  appris  que,  contre  votre  habitude...  vous  étiez 
visible...  et  je  voulais... 

GELDRERG. 

Moi  aussi...  Petite...  J'ai  à  te  parler....  Attends...  Attends- 
moi...  ici...  je  reviens... 

otto,  à  part. 
Oui,  oui,  il  faut  que  le  père  et  la  fille  se  connaissent  enfin. 

GELDBERG. 

Au  revoir,  monsieur  de  Rodach...  (Il  sort.) 

SARA. 

Monsieur  de  Rodach... 

REINHOLD. 

Notre  nouvel  associé,  que  je  suis  charmé  de  vous  présenter... 
et  qui  doit  être  de  nos  amis. 

otto,  à  part. 
Toujours  belle!... 

sara,  de  même. 
Quel  ennui!...  (Elle  salue  Otto  sans  le  regarder.) 

otto,  s'inclinant. 
Je  demanderai  à  madame  la  comtesse  la  permission  de  mériter 
ce  titre... 

SARA. 

Qui  a  parlé?...  (Elle  regarde  Otto,  qui  s'incline.) 

OTTO. 

Moi,  madame... 

sara,  sa'uant. 
Monsieur  le  baron  de  Rodach!...  (A  part.)  C'est  étrange, 
cette  voix...  (Elle  le  regarde  pendant  qu'Otto  arrange  sa  cra- 
vate.) 

klaus,  rentrant. 
Monsieur  le  comte....   11  y  a  là  un  homme...   Hippolyto 
Verdier,  qui  demande  à  vous  parler. 

reinhold,  à  part. 
Je  lui  avais  pourtant  défendu....  à  moins  d'événement... 

KLAUS. 

Faut-il  faire  entrer?... 

REINHOLD. 

Oui,  dans  mon  cabinet...  J'y  vais... 
sara,  prête  à  sortir  pur  la  gauche,  et  après  avoir  examiné  Otto. 
Un  fat...  Ah!  je  suis  folle...  Mais  cette  voix... 

reinhold. 
Vous  permettez,  monsieur  le  (won  de  Rodach... 

otto,  le  reconduisant  vers  la  droite,  au  fond. 
Faites  comme  chez  vous...  Moi-même...  j'ai  allaire,  assez  loin, 
chez  un«  certaine  madame  Batailleur... 

sara,  o  part,  s'arrétant  tout  à  coup. 
Batailleur... 

OTTO. 

Et  chez  un  certain  Araby... 

saua,  de  même. 
Araby... 
otto,  baissant  la  voix,  mais  de  manière  à  être  entendu  de  Sara. 
Il  s'agit  d'une  petite  fille...  charmante...  qu'on  appelle  Noé- 
mie... 

sara,  de  même. 
Noémie... 


reinhold,  riant. 
Bonne  chance...  A  demain...  {Bas  à  Mira.)    Suivez-moi.  (Ils 
sortent  par  la  droite.) 

OTTO. 

A  demain. 

sara,  à  part. 
Noémie,  a-t-il  dit...  Quel  esl  cet  homme? 
otto,  revenant  pour  sortir  par  la  porte  du  fond,  y  rencontre  Sara 
et  la  salue. 
Pardon,  madame... 

SCÈNE  V. 
SARA,  OTTO. 

SARA. 

Pardon,  monei°ur,  permettez-moi  d«  vous  demander  si  les  af- 
faires qui  vous  appe.lent  loin  d'ici  sont  tellement  pressantes  que 
vous  ne  puissiez  m'accorder  un  moment  d'entretien. 

otto. 

L'affaire  la  plus  pressante  pour  un  galant  homme  est  d'obéir 
au  désir  exprimé  par  une  jolie  femme. 

SARA. 

A  moins  que  ce  ne  soit  une  plus  jeune  et  plus  jolie  qui  l'at- 
tende... 
otto,  à  part,  en  allant  poser  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  table. 

Ah  !...  les  noms  d'Araby  et  de  Batailleur  ont  fait  leur  effet... 
(Il  va  chercher  une  chaise  et  l'appoite  prés  de  Sara.) 
saua,  a  part. 

Que  lui  dire?..  Et  cependant  il  laut...  C'ect  un  fat,  ce  doit  être 
un  sot.  (Elle  s'assied.) 

otto. 

Qui  que  ce  soit  qui  pui?<e  m  attendre,  madame,  je  ne  suis  pas 
assez  maladroit  pour  sacrifier  le  bonheur  présent  au  bonheur  à 
venir... 

SARA. 

Ce  bonheur  à  venir,  en  êtes- vous  si  assuré  que  vous  le  risquiez 
si  légèrement?... 

OTTO. 

Je  ne  crois  pas  y  mettre  beaucoup  de  fatuité  en  vous  disant 
qu'il  ne  peut  m'échapper.  Je  serai  si  heureux  d'apprendre  ce 
qui  me  vaut  la  laveur  de  "et  entretien,  que  j'ai  hâte  de  répondre 
à  vos  questions... Dites,  madame... que  voulez-vous  savoir?...  je 
serai  franc,  je  vous  en  avertis. 

SARA. 

Eh  bien!  monsieur  le  baron  de  Rodach,  moi  aussi  je  serai  fran- 
che :  je  veux  savoir  quelle  est  cette  jeune  fille  que  vous  allez  re- 
trouver. 

OTTO. 

Cette  jeune  fille?...  En  quoi  cela  peut-il  vous  intéresser? 

SAUA. 

Ce  n'est  pas  encore  mon  tour  de  répondre...  et... 

OTTO. 

C'est  juste...  Eh  bien  !  madame,  cetle  jeune  fille  est  une  enfant 
que  cette  misérable  femme,  qu'on  appelle  Batailleur,  a  placée 
comme  servante  chez  un  odieux  coquin  qu'on  appelle  Araby... 

SARA. 

Araby... 

OTTO. 

Vous  ne  pouvez  avoir  d'idée  de  ce  monde-là... quoique  chose 
de  monstrueusement...  sale.,    hideux... 

SARA. 

Je  vous  crois...  mais  la  jeune  fille?... 

OTTO. 

Une  de  ces  pauvres  enfants  que  les  belles  dnmes  du  monde  ont 
la  probité  de  ne  pas  imposer  à  leurs  maris,  et  que,  le  jour  de  leur 
naissance,  onjelicdans  quelque  obscure  retraite, pour  y  vivre  00 
mourir  dans  la  misère...  selon  que  le  hasard  en  dépose... 

SARA. 

En  êtes-vous  bien  sûr...  et  la  croyez-vous  si  abandonnée?... 
orro. 

Oh!  madame,  j'ai  des  principes;  et  s'il  y  avait  derrière  cette 
jeune  fille,  une  mère  respectable  à  qui  la  peite  de  cetie  enfant 
pût  causer  la  moindre  peine.  .  je  me  croirais  bien  coupable  de 
l'arracher  à  sa  famille...  et  jamais... 

SARA. 

Mais  pardon,  monsieur  le  baron  ;  plus  cette  jeune  fille  est  aban- 
donnée, plus  vous  seriez  coupable,  ce  me  semble,  d'abuser  de  son 
abandon  pour  la  perdre... 

OTTO. 

A  mon  tour,  pardon,  madame,  mais  ceci  dépend  tout  &  faitde 
la  manière  d'entendre  les  mots...  je  ne  suis  pas  un  professeur  de 
morale...  mais  quand  je  vois  une  pauvre  fille  de  quinze  an», 
frêle,  maladive,  mourante... 
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Mourante. 


SARA. 


OTTO. 


Oui,  reléguée  dans  une  arrière-boutique  où  la  misère... 

SARA. 

La  misère... 

OTTO. 

Le  froid,  la  faim...  quelquefois... 

SARA. 

Ls.  faim  ! 

OTTO. 

Oui,  madame,  'a  faim,  et  plus  que  cela  les  mauvais  traite- 
ments de  son  maître...  car  il  la  réduit  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles, il  la  menace  toujours,  et  la  frappe  souvent... 

SARA. 

11  la  frappe!...  est-ce  possible?... 

OTTO. 

Oui,  madame...  Et  quand  je  vois  enfin  qu'il  ne  peut  y  avoir  à 
cetle  affreuse  position  d'autre  issue  pour  cette  enfant  que...  là* 
honte!... 

SARA. 

Ah! 

OTTTO. 

Ou  le  suicide! 

SARA. 

Le  suicide! 

OTTO. 

J'avoue  que  je  me  sens  moins  coupable  de  remplacer  de  pa- 
tilles  tortures  par  le  bien-être,  le  luxe,  la  vie  enfin,  fût-ce  au 
3rix  d'une  faute,  dont  une  mère  inconnue  n'aura  pas  à  rougir, 
lont  elle  lui  a  donné  sans  doute  l'exemple  en  lui  donnant  la  vie, 
t  dont  elle  lui  a  fait  enfin  une  nécessité  en  l'abandonnant... 
sara,  à  part. 

0  mon  Dieu  1  quelle  leçon  1 

OTTO. 

Qu'avez-vous  donc,  madame  ? 

SARA. 

Monsieur...  Oh  !  monsieur...  vous  êtes  cruel... 

OTTO. 

Pour  qui  donc?... 

SARA. 

Pour  cette  enfant... 

OTTO. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  le  croire,  puisqu'elle  a  déjà  quitté  d'elle- 
même  la  maison  de  son  bourreau. 


Quoi!...  Noémie... 
Elle  a  fui... 


SARA. 


OTTO. 


SARA. 


Mais  où  est-elle,  monsieur,  où  est-elle  1 

orro. 
Ceci  est  mou  secret. 

SARA. 

Ah  1  je  veux...  que  vous  me  disiez... 

0T10. 

Je  veux!...  mais  quel  intérêt  si  grand...  prenez-TOus  a  cette 
enfant? 

sara,  après  un  silence. 
Je  la  connais... 

OTTO. 

Vous... 

SARA. 

Oui...  cette  marchande...  cette  Batlailleur  m'a  parlé  de  cette 
enfant...  Je  savais,  non  pas  sa  misère,  non  p;is  sa  douleur,  soyez- 
en  sûr,  mais  son  abandon...  et  je  m'y  étais  intéressée,  je  voulais 
lui  venir  en  aide...  la  prendre  peut-être  près  de  moi. 

OTTO. 

Comme  servante?... 

sara,  réprimant  un  geste  d'effroi. 

Oh!...  je  ne  sais...  mais  j'avais  fait  à  ce  sujet  tout  un  roman, 
quelque  chose  comme  une  bonne  action,  et  voilà  que  vous  dé- 
rangez toutes  nies  idées,  tous  mes  projets...  et  ce  n'est  pas  bien 
débuter  dans  la  maison  dont  vous  êtes  déjà  l'associé...  dont  vous 
devez  devenir  l'ami...  que  de  m'enlever  un  plaisir  qui  peut 
vous  sembler  lut'.le...  mais  auquel  je  liens  peut-être  plus  que 
vous  ne  croyez... 

orro,  à  part. 

Oh!  elle  l'aime...  elle  n'est  donc  pas  aussi  perdue  que  je  le 
pensais. 


sara. 


Eh  bien,  monsieur,  me  direz-vous  où  est  cette  enfant? 
otto,  riant. 

Madame,  je  suis  un  vilain  homme;  je  viens  de  faire  avec 
monsieur  votre  père  et  monsieur  votre  mari  un  marché  dont 
j'ai  assez  durement  dicté  les  conditions...  et... 

SARA. 

Vous  voudriez  en  faire  autant  avec  moi.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  blesser,  monsieur,  et  je  le  craindrais...  vous  "n'êtes  pas  un 
homme  à  qui  l'on  puisse  offrir  une  position. 

OTTO. 

La  mienne  est  assez  bonne  en  ce  moment... 

SA7U. 

Mon  amitié...  Oh!  elle  vous  sera  acquise  pour  toujours. 

OTTO. 

Est-ce  avec  de  l'amitié  qu'on  remplace  un  amour  perdu? 

SARA. 

Que  voulez-vous  donc? 

otto,  à  part. 

Ah  !  c'est  par  la  fille  que  nous  tiendrons  la  mère  !  {Haut.) 
Eh  bien  !  madame,  écoutez...  Vous  allez  me  trouver  bien  ambi- 
tieux... Je  vous  demanderai  un  rendez- vous. 

SARA. 

Monsieur,  c'est  une  plaisanterie,  sans  doute... 

OTTO. 

Oh!  madame...  un  rendez- vous  pour  vous  parler  ae  cette 
jeune  fille  à  laquelle  vous  vous  intéressez... 

SARA. 

En  vérité?...  Et  ce  rendez-vous,  si  je  l'accordais... 

OTTO. 

Si  je  l'obtiens...  Je  remettrai  Noémie  entre  tos  mains. 

sara,  à  part. 
Pauvre  enfant!... 

otto,  sérieux. 
Mais  si,  dès  ce  moment,  je  n'emporte  pas  votre  promesse, 
demain,  aujourd'hui  même,  je  pais  avec  Noémie. 
sara,  à  part. 
Grand  Dieu!...  (  Haut.  )  J'irai  monsieur,  j'irai... 

OTTO. 

Ah!  madame!...  , 

SARA. 

Oui,  je  trouve  charmant  de  donner  cette  folle  aventure  pour 
prétexte  à  un  acte  de  charité  et  presque  de  protection  mater-    • 
nclle...  N'est-ce  pas  très-bizarre  en  effet?...  Monsieur,  j'attends 
vos  ordres. 

OTTO. 

Mes  ordres!...  Daignez  m'excuser,  madame,  si  je  ne  vous  fais 
pas  connaître  encore  l'heure  et  le  lieu  de  ce  rendez-vous... 

SARA. 

On  n'est  pas  plus  résignée  que  je  ne  le  suis. 

OTTO. 

Ainsi,  en  quelque  lieu  et  à  quelque  heure  que  ce  soit... 

SARA. 

J'irai... 
otto,  à  part  en  allant  prendre  son  chapeau  et  sa  canne. 
Bien  !...  L'heure  de  la  justice  est  venue  pour  tous...  (Haut.  ) 
A  bientôt,  madame. 

SARA. 

A  bientôt!  (Olto  sort.) 

SCÈNE  VI. 

SARA,  LA  BATAILLEUR. 


sara,  courant  àla  porte  qui  est  au  premier  plan  à  gauche. 
Viens  ici,  malheureuse...  Ah  tu  ne  sais  donc  pas  que  ma  fille 
a  disparu...  qu'elle  est  au  pouvoir  de  ce  misérable... 

LA  BATAILLEUR. 

Du  petit  Franz?... 

SARA. 

Non,  car  il  l'aimait,  lui,  et  peut-être  l'eût-il  respectée... mais 
au  pouvoir  d'un  homme  qui  spécule  sur  sa  misère...  sur  sa  dou- 
leur, car  elle  se  mourait  de  misère,  et  de  froid,  et  de  faim... 
Et  tu  ne  me  l'as  pas  dit... 

LA  BATAILLEUR. 

Je  ne  savais  pas...  moi...  Vous  m'aviez  tant  recommandé  de 
la  cacher... 

SARA. 

Oh!  tu  as  raison...  tu  n'étais  pas  sa  mère...  tu  ne  pouvais  pas 
savoir!...  mais  qu'importe  maintenant?...  il  faut  la  sauver...  il 
faut  partir...  celte  nuit...  il  faut  que  tu  demandes  à  mon  père 
cet  argent  que  tu  as  confié.... 

LA    BATAILLEUR. 
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Ace  vieux  gueux  d'Araby  T... 


SARA. 

Oh!  fasse  Dieu...  que  ce  ne  soit  pas...  uu  malheur  de  plusl... 
Le  voici;  songe  que  tu  parles  au  baron  de  Gcldberg...  et  fais 
comme  si  je  n'étais  pas  là... 

SCÈNE  VII. 

SARA,  LA  BATAILLEUR,  GELDBERG. 

GELDBERC. 

Ah!...  tu  n'es  pas  seule,  Sara...  cependant... 

SARA. 

C'est  une  brave  femme  qui  m'a  vendu  quelquefois  des  objets  de 
toilette... 

geldberg,  à  part,  en  la  reconnaissant. 
La  Batailleur  I... 

SARA. 

Elle  m'a  dit  avoir  à  vous  parler  d'une  affaire  pressante. 

GELDBERG. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

SAUA. 

Je  vous  prie  d'être  bon  pour  elle... 

GELLBERG,  àpart 

Si  elle  savait... 

SARA. 

Je  vous  eu  prie...  (Elle  va  s'asseoir  à  gauche,  et  fait  semblant 
de  parcourir  un  journal,  mais  en  secret,  elle  encourage  la  Batail- 
leur. 

GELDBERG. 

Approchez...  femme,  et  parlez...  mais  hâtez-vous... 
la  batailleur,  entre  ùara  et  Geldberg. 

Voici  la  chose,  monsieur  ;  il  y  a  au  Temple  un  vieux  juif  qu'on 
appelle  Araby...  un  mauvais  gueuxà  co  qu'il  paraît...  mais  quand 
j'ai  fait  la  chose...  je  ne  le  Savais  pas... 

GELDBERG. 

En  finirez-vous?...  De  quoi  s'agit-il? 

LA  BATAILLEUR. 

Il  s'agit  que  j'ai  placé  de  l'argent  chez  lui... 

GELDBERG. 

Que  m'importe?... 

LA  BATAILLEUR. 

Or,  je  dois  vous  le  dire,  cet  argent  n'est  pas  à  moi.,. 

GELDBERG. 

Ah  1... 

LA  BATAILLEUR. 

Non,  monsieur  le  Baron...  il  est  à  une  brave  dame  qui  m'avait 
chargée  de  le  placer...  à  cause  d'un  enfant  inconnu...  qu'elle 

cache... 

GELDBERG. 

A  un  père  ou  à  un  mari...  débauche  ou  adultère...  Que  m'im- 
porte cette  histoire  ? 

LA  BAT..1LLEUR. 

C'est  que  lorsque  je  l'ai  demandé  au  vieil  Araby,  il  m'a  ré- 
pondu qu'a  son  tour  il  l'avait  placé...  chez  quelqu'un... 

GELDBERG. 

Chez  qui  donc? 

LA  BATAILLEUR. 

Chez  vous,  monsieur  le  Raron. 

GELDBERG. 

Chez  moi? 

LABATAILLEUR. 

Chez  vous... 

GELDBERG. 

Vous  êtes  folle,  ma  brave  femme. 

LABATAILLEUR. 

Folle!... 

sara,  à  part. 
Que  dit-il?... 

GELDBERG. 

Je  ne  connais  pas  cet  Araby...  et  je  ne  sois  ce  dont  vous  voulez 
me  parler... 

sara,  se  levant. 
Vous  ne  connai>s<>z  pas  Araby,  mon  père?... 

Cn.llllERG. 

Non...  Et  d'où  veux-tu  que  \e  connaisse  cet  homme,  mon  en- 
fant?... 

sara,  à  part. 
Oh  !  mon  Dieu 

LA  DATAI!  !  nu. 

Mais  c'est  donc  un  voleur...  et  celte  traite  qu'il  m'a  remise-ur 
Tous!... 


geldbkrg,  prenant  la  traite. 
Où  est  ma  signature?...  Je  vous  le  répète,  vous  êtes  folle...  (Il 
la  lui  rend.) 

LA  BATAILLEUR. 

Et  je  vais  passer  pour  une  voleuse...  Ahl  madame  la  comtesse, 
je  vous  jure... 

SARA. 

Tais-toi...  tais-toi...  et  va-t'en...  va-t'en.. 

GELDBERG. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 

SARA. 

Va-t'en...  et  attends-moi  chez  toi...  toute  la  nuit...  donne. 
(Elle  prend  la  traite.) 

LA  BATAILLEUR. 

Oui,  madame  la  comtesse,.,  mais  je  vas  courir  après  ce  scé- 
lérat d  Arahy...  Oh!  je  le  trouverai...  et... 

sara,  d'une  voix  accentuée. 
,Attends-moi...  chez  toi...  te  dis-je...  car  tu  ne  trouveras  plus 
maintenant  cet  Araby...  Va...  va...  (La  Batailleur  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  VHT. 

SARA ,  GELDBERG. 

GELDBERG. 

Qu'est-ce  que  cela  signiGe?...  et  pourquoi  cette  femme  ne  trou- 
verait-elle plus  cet  Araby?... 

sara,  arec  force. 
Parce  qu' Araby  est  ici,  et  qu'Araby  vient  de  nier  sa  signature. 

GELDBERG. 

Malheureuse!... 

sara. 
Ah  1  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  trouver  si  bien  instruite, 
mon  père... 

GELDBERG. 

Toi  !...  toi...  Sara...  tu  sais... 

SARA. 

Tout...  entendez- vous,  tout. 

GELDBERG. 

Mais  cette  femme?... 

SARA. 

Saura  tout,  si  dans  une  heure...  vous  ne  lui  avez  pas  remi> 
l'argent  que  vous  lui  devez... 

GELDBERG. 

Mais  tu  ne  sais  donc  rien?...  ton  mari  se  débat  vainement  dans 
sa  ruine... 

SARA. 

Que  m'importe?.. 

GELDBERG. 

Moi-même,  j'ai  été  dépouillé  du  peu  que  j'avais  pu  amasser 
pour  toi...  mon  enfant  chérie;  car  c'est  pour  toi...  que  j'avais 
reprisées  haillons  de  misère,  cette  vie  honteuse  et  cachée... 

SARA. 

Mon  père!... 

GELDBERG. 

Et  cet  argent...  c'était  notre  dernière  espérance...  notre 
suprême  ressource. 

SARA. 

Vous  oubliez  qu'il  ne  vous  appartient  pas... 

GELDBERG. 

Et  tu  veux  que  je  m'en  dépouille  ?  Jamaisl 

SARA. 

Mon  père  !...  vous  ne  ferez  pas  cette  mauvaise  action... 

*  GELDBERG. 

Que  tout  le  monde  ignorera,  car  Araby  a  disparu  pour  tou- 
jours, et  tu  ne  retomberas  plus  dans  la  misère. 

SARA. 

Mon  père...  vous  rendrez  cet  argent. 

GELDBERG. 

Le  rendre  à  qui?  Tu  l'as  entendu,  à  quelque  femmo  perdur. 
qui  l'a  volé  à  son  père  ou  h  son  mari  pour  enrichir  l'enfant  du 
crime  et  de  l'adultère.  Non,  non...  je  ne  le  rendrai  pas... 

SARA. 

Vous  le  rendre?,  mon  père...  vous  le  rendrez  à  votre  fille  cou- 
pahlc,  pour  sauver  l'enfant  que  votre  barbarie  a  poussée  à  sa  perle. 

CELM'.FRi;. 

Quoi,  cette  Noémie?.... 

SARA. 

Est  ma  011e... 

GELDBERG,   la    WOiarfl 

Ta  fille I...  Misérable!... 

SARA. 


LE  FILS  DU  DIABLE 


3D 


Mon  père...  vous  êtes  ici  le  baron  de  Geldberg,  et  moi  la  com- 
tesse de  Reinhold...  Ne  me  faites  pas  trop  souvenir  de  quelle  fa- 
çon le  juif  Araby  a  traité  la  malheureuse  Noéniie. 

GELDBERG. 

Ah  !...  J'aurais  dû  la  tuer... 

SARA. 

Souhaitez  qu'elle  vive,  ou  vous  êtes  perdu.. 

GELDBliKG. 

Quoi...  Tu  oses  menacer  ton  père  !... 

SARA. 

Vous  avez  bien  frappé  ma  fille...  et  vous  voulez  la  ruiner... 
Je  veux  cet  argent...  je  le  veux... 

SCÈNE  XX. 

SARA,  GELDBERG,  RE1NHOLD. 

REINHOLD. 

Monsieur  de  Geldberg...  monsieur... 

GELDBEKG. 

Qu'ya-Ul?... 

REINHOLD. 

Ah!  c'est  vous,  madame...  ce  baron  de  Rodachest  parti? 

GELDBERG. 

Oui,  tout-à-1'heure. 

reinhold,  ou  baron. 
Mais  vous  ne  lui  avez  pas  remis  cet  acte  qu'il  demandait? 

GELDBEaG. 

Non...  mais... 

REINKOLD. 

A  la  bonne  heure....  car,  vous  ne  savez  pas,  ce  prétendu  Ro- 
dach  est  un  misérable  qui  nous  trompait  tous. 

SARA 

Grand  Dieu  ! 

GELDBERG. 

Comment?... 

REINHOLD. 

Hippolyte  Verdier  vient  de  me  remettre  une  cassette  qui  en 
contient  la  preuve...  toutes  nos  traites...  une  lettre  de  Zachœus... 
Venez...  venez...  (Ilsor'parla  droite.) 

GELDBERG. 

Je  vous  suis. 
klaus,  entrant  par  le  premier  plan  à  gauche  et  remettant  une 
„  lettre  à  Sara. 

Pour  madame  la  comtesse.  (//  sort  par  le  fond.) 

sara,  lisant. 
«  Ce  soir,  rue  Dauphine...  chez  Franz!...»   (A  elle-même.) 
J'irai.  {Au  baron.)  Et  cet  argent,  mon  père?... 
geldberg,  tirant  la  traite  d'Otto  et  la  jetant  à  ses  pieds,  après 
l'avoir  déchirée. 
Tenez,  madame...  allez  le  demander  à  votre  mari...  il  a  servi 
à  payer  vos  dettes.  (//  sort  par  la  droite.) 
sara,  seule. 
Oh!  mon  père  !...  N'importe!...  cette  fortune,  je  saurai  la 
ressaisir...  ma  fille,  je  saurai  la  sauver  !  (La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 


DIXIÈME  TABLEAU- 

Une  mansarde  ;  à  gauche,  une  table  ;  deux  ebaises  ;  à  droite,  un  lit  de 
repos  ;  porte  au  fond. 

SCÈNE  I. 

FRANZ,  NOÉMIE.  Noémie  est  couchée  sur  le  lit  de  repos  ;  Franz 
debout,  au  pied  du  lit,  la  contemple. 

FRANZ. 

Dors  encore,  ma  Noémie,  dors,  mon  rêve  d'amour,  chaste  en- 
fant brisé  par  la  misère,  âme  du  ciel  éprouvée  dans  la  douleur, 
dors  sans  crainte  du  réveil,  dors...  car  je  t'aime  et  je  veille  sur 
toi  !  0  mon  Dieu,  vous  nous  avez  jetés,  tous  deux  orphelin?,  dans 
ce  monde  indifférent,  quand  il  n'est  pas  cruel  ;  mais  notre  part 
n'a  pas  été  la  même  !  à  moi,  qui  avais  la  force  et  le  courage,  vous 
avez  presque  toujours  aplani  la  route  et  facilité  la  vie,  tandis  qu'à 
elle,  qui  n'avait  que  la  résignation,  vous  lui  avez  donné  la  mi- 
sère et  la  souffrance...  0  mon  Dieu!  faites  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi,  et  si  nos  existences,  que  vous  ne  voulez  plus  séparer  sans 
doute,  doivent  avoir  leur  mélange  de  joie  et  do  peine,  de  plai- 
sirs et  do  travaux,  de  bonheur  et  de  larmes,  laissez-moi  tous  les 


mauvais  jours,  mon  Dieu,  et  gardez-lui  tous  les  jours  heureux  ' 
(Ilvavers  lelit.)  Elle s'éveillo!... 

noémie,  luttant  contre  un  rêve  pénible. 
Araby...  non!...  non!... 

FRANZ. 

Elle  a  emporté  dans  son  sommeil  l'écho  de  ses  souffrances  de 
tous  les  jours...  Pauvre  Noémie  !... 

noémie,  s' éveillant  lentement. 
Franz!...  Franz!...  Franz!... 

Franz,  s' agenouillant  auprès  d'elle. 
Me  voilà... 

NOÉMIE. 

Mais  où  suis-je?... 

FRANZ. 

Souviens-toi... 

noémie,  regardant  autour  d'elle. 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  demeurais... 

ruANz. 
Souviens-toi... 

NOÉMIE. 

Ah!  oui,  je  me  souviens...  j'allais  mourir,  et  tu  m'as  sauvée, 
Franz... 

FRANZ. 

Et  tu  m'as  suivie  dans  ma  pauvre  demeure...  toute  tremblante 
de  froid  et  de  terreur... 


Ah!  oui.. 


NOEMIE. 


FRANZ. 

Et  tu  pleurais...  parce  que  tu  disais  qu'on  pourrait  calomnier 
ta  fuite... 


NOEMIE. 


C'est  vrai...  et  alors  la  fatigue...  les  larmes...  je  ne  me  rappelle 
plus... 


FRANZ. 


NOEMIE. 


FRANZ. 


Tu  t'es  endormie. 

Et  toi?... 

Je  t'ai  regardée  dormir. 

NOÉMIE. 

Ahl  tu  m'aimes  donc  bien?...  merci. 

FRANZ. 

Et  maintenant...  tu  es  chez  toi...  Je  suis  bien  heureux,  va» 

noémie,  se  levant  et  prenant  Franz  par  la  main. 
.  Franz,  nous  sommes  deux  pauvres  enfants  abandonnés,  nous 
n'avons  ni  famille,  ni  amis  qui  puissent  nous  maudire  ou  nous 
blâmer,  si  nous  faisions  mal  l'un  et  l'autre;  nous  n'avons  que 
Dieu  pour  juge  et  pour  témoin  de  nos  actions...  jurons-lui  que 
nous  vivrons  honnêtement  et  sans  reproche. 

FRANZ. 

Je  le  jure  à  Dieu,  et  je  te  le  jure,  à  toi... 

NOÉMIE. 

Et  maintenant...  bonjour  Franz...  je  suis  bien  heureuse. 

FRANZ. 

Oh!  merci...  Noémie...  Oui,  sois  heureuse,  prends  confiance 
en  la  vie,  ouvre  ton  âme  au  bonheur,  car  il  nous  vient  de  tous 
côtés...  Regarde...  (Il  ouvre  un  carton  qui  est  sur  la  table.) 

NOÉMIE. 

Qu'est-ce  donc?  une  belle  robe,  un  bonnet  !... 

franz,  tirant  un  portefeuille  de  sa  poche. 
Cette  nuit  j'ai  trouvé  sur  ma  table  un  portefeuille,  avec  de  l'ar- 
gent... 

NOÉMIE. 

Es- tu  sûr...  qu'il  était  pour  toi?...  , 

FIUNZ. 

Lis...  «  Pour  Franz,  de  la  part  d'un  ami.  » 

NOÉMIE. 

Tu  as  donc  des  amis,  toi?... 

FIUNZ. 

Je  n'en  savais  rien,  mais  depuis  quelques  jours,  il  y  a  autour 
de  moi  un  mouvement  mystérieux  qui  me  suit,  qui  m'enveloppe 
et  qui  me  protège...  On  m'a  parlé  de  toi... 

NOÉMIE. 

De  moi?... 

FRANZ. 

Oui,  une  femme  que  tu  ne  connais  pas,  qui  semblait  vouloir 
me  faire  oublier  l'heure  de  mon  duel  et  qui  me  l'a  rappelée  quand 
il  n'était  plus  temps  ;  puis,  cet  homme  qui  m'y  a  devancé  et  qui  a 
tué  mon  adversaire,  cet  argent  qui  me  vient  d'une  main  incon- 
nue... Tout  cela  semble  me  dire  que  quelque  chose  d'extraordi- 
naire va  s'accomplir  pour  moi...  Fst-ce  un  rang,  est-ce  un  nom, 
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est-ce  une  famille  que  je  vais  retrouver?...  je  ne  sais,  mais  je 
garde  la  bienvenue  a  toute  chance  qui,  pour  venir  me  trouver, 
a  commencé  par  rouvrir  la  porte  de  ma  pauvre  demeure. 

NOÉMIE. 

Mais  si  tu  deviens  riche  et  noble,  que  deviendrai-je,  moi? 

FRANZ. 

Tu  deviendras  riche  et  noble...  ma  Noémie...  Mais  en  atten- 
dantcelte  fortune  et  cette  nobless-eà  venir,salut  à  notre  bonheur 
d'aujourd'hui;  et  pourqu'il  nous  paraisse  complet,  vaux-tu  qu'il 
ressemble  à  notre  bonheur  d'autrefois?... 

NOÉMIE. 

Oh  !  oui,  je  le  veux  bien... 

franz,  joyeusement. 
C'est  ça,  nous  allons  déjeuner  dans  la  forêt.  (Il  range  le  lit  de 
repos  contre  la  muraille.) 

NOEMIE. 

Où  ça?... 

FRANZ. 

Figure-toi  que  tu  es  près  du  grand  mélèze  et  près  de  la  fon- 
taine... 

NOÉMIE. 

Ah!  oui,  près  de  la  fontaine. 

franz,  tirant  une  malle  qui  est  sous  la  table.. 
Tiens,  voilà  le  banc  de  gazon!... 

NOÉMIE. 

Le  banc  de  gazon!...  alors,  Franz...  je  vais  m'asseoir...  et  je 
vais  attendre... 

FRAN2. 

Attendre?... 

NOÉMIE. 

Tu  sais  bien  que  j'y  étais  toujours  la  première... 

FRANZ. 

C'est  vrai...  mais  je  venais  de  bien  loin... 

NOEMIE. 

Est-ce  que  je  t'ai  jamais  grondé? 

FRANZ. 

Jamais... 

noémie,  s'asseyant  sur  la  malle. 
Voyons,  monsieur,  éloignez-vous!...   (Il   s'éloigne.)  Je  me 
tournais  du  côté  de  la  croix  verte. 
pranz. 
Oui,  de  là  on  voyait  la  croix  verte. 

NOEMIE. 

Oh!  je  te  voyais  de  bien  plus  loin...  tu  venais  toujours  cou- 
rant... puis  tu  arrivais  au  bas-fond  des  mauves;  alors  tu  dispa- 
raissais... (Ouvrantun  panier  qui  contient  des  provisions.)  Et  je 
me  mettais  à  ranger  sur  le  banc  nos  pauvres  provisions...  le  lait 
de  ta  chèvre...  (Elle  tire  une  bouteille.) 

FRANZ. 

Les  fraises  que  tu  avais  cueillies.  (Elle  prend  dans  le  panier 
un  pâté.) 

NOÉMIE. 

Ça  n'est  qu'un  pâté... 

FRANZ. 

Ça  a  aussi  son  bon  côté... 

NOÉMIE. 

Puis  tu  arrivais  à  la  butte  au\  Sapins. 

FRANZ. 

Je  courais  toujours... 

noémie,  mimant  les  paroles. 
Et  comme  tu  approchais...  je  prenaismon  livre,  jem'asseyais, 
je  faisais  semblant  d'étudier  ma  leçon,  et  tu  arrivais  tout  hale- 
tant... tout  essoufflé. .. 

franz,  courant  à  elle  et  se  mettant  à  genoux 
Et  je  tombais  à  tes  genoux  en  te  disant  :  Bonjour,  Noémie. 

NOEMIE. 

Bonjour, Franz...  Comme  tu  as  chaud!... 

sara,  paraissant  et  s'arrttant  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Mon  Dieu!... 

FRANZ, 

Oui,  la  tête  me  brûle...  Noémie!... 

NOEMIE. 

Franz!...  (Ils  sont  la  main  dans  la  main  et  penchés  l'un  vers 
rautre;  Sara,  haletante,  épuisée,  s'appuie  au  bord  de  la  porte 
et  reste  comme  pétrifiée.) 

SCÈNE   II. 


NOÉMIE,  F1UNZ,  SARA. 

sara,  au  fond. 


noémie,  l'apercevant. 
Quelle  est  cette  dame  .'. .. 

franz,  se  levant  et  à  part. 
Madame  la  comtesse  de  lieinhold...  (Il  va  vers  elle.)  Vou»  ici, 
madame!...  Entrez,  je  vous  prie... 

NOÉMIE. 

Entrez...  madame...  Mon  Dieu!  comme  elle  est  pâle!...  Ap- 
puyez-vous sur  moi... 

SARA. 

Ob!...  oui...  sur  vous...  {Noémie  laconduitvers  le  lit  de  repos 
et  l'y  fait  asseoir.) 

franz,  à  port,  pendant  ce  mouvement. 
Quel  intérêt  peut  l'amener  ici?... 

sara,  assise. 
Merci...  mon  enfant,  merci...  (Noémie  fait  un  mouvement  pour 
s'éloigner.)  Oh!  restez...  restez  là...  est-ce  4ue  vous  craignez  de 
rester  près  de  moi?... 

NOÉMIE. 

Non,  madame,  assurément...  pourquoi  craindrais-je?...  vous 
avez  l'air  d'être  bien  bonne... 

sara. 
Oh!  je  le  serai  pour  vous. 

NOÉMIE. 

Et  puis,  Franz  me  protège  maintenant... 

SARA. 

Ah!...  oui,  monsieur  Franz... 

FRANZ. 

Qui  ne  s'attendait  pas  à  l'hon  neur  d'une  pareille  visite,  madame. 

SARA. 

En  effet,  je  suis  chez  vous,  monsieur?... 

franz,  riant. 
Oui,  madame...  j'appelle  cela...  chez  moi...  mais  je  me  trompe, 
vous  êtes  chez  nous... 

SARA. 

Noémie...  je  voudrais  vous  parler,  à  vous...  à  vous  seule... 

NOÉMIE. 

A  moi...  à  moi  seule...  Oh!  non,  madame,  non...  je  ne  vous 
connais  pas...  je  ne  connais  personne  qui  ait  rien  à  me  dire... 
à  moi  seule...  Franz...  Franz...  ne  t'en  va  pas... 
sara,  à  part. 

Je  l'épouvante!... 

FRANZ. 

Pardonnez-lui,  madame...  Une  fois  déjà  on  l'a  tRompée... 

SARA. 

Trompée?... 

FRANZ. 

Oui,  madame...  sous  prétexte  de  la  conduire  près  de  sa  mère, 
une  misérable  femme  l'a  amenée  à  Pans  et  l'a  placée  dans  le 
taudis  d'un  infâme  usurier. 

SARA. 

Je  le  sais!  mais  si  je  lui  disais  moi,  que  je  veux  la  conduire 
près  de  sa  mère?... 

NOÉMIE. 

Vous?... 

FRANZ. 

Vous?... 

SARA. 

Pensez-vous  que  je  voulusse  la  tromper?... 

FRANZ. 

Vous  madame?... 

SARA. 

Oui,  monsieur,  et  ce  n'est  peut-être  pas  la  première  fois  que 
je  vous  témoigne  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  jeuue  fille. 

NOÉMIE. 


11  me  l'a  dit,  madame. 

Elle  a  donc  une  mère? 

Oui... 

Qui  veut  la  voir?... 


ERANZ. 

SARA. 
FRANZ. 

SARA. 


Oh!-,  c'était  vrai... 


Qui  veut  l'aimer...  la  protéger,  vivre  pour  elle. 

NOÉMIE. 

Oh!  parlez...  madame...  parlez... 

SAIIA. 

A  vous  seule...  je  vous  l'ai  dit... 

noémie,  à  Franz  avec  prière. 
Franz...  je  n'ai  plus  peur...  un  moment.. 

FRANZ. 

Soit...  mais  moi  aussi,  je  suis  orphelin...  moi  aussi  je  sens  que 
mon  cœur  se  briserait  de  joie  si  quelqu'un  rat  disait  :  Vous  allez 
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voir  votre  mère...  Mais  il  me  semble  aussi  que  je  ue  vous  dirais 
pas  :  Voila  le  bonheur  qui  me  vient...  allez-vous-en... 

NOÉMIE. 

Ah!  si  c'est  ainsi  que  tu  l'entends...  reste...  Ah!  madame,  il 
a  raison,  il  a  été  mon  seul  ami...  mon  seul  soutien...  autrefois, 

quand  je  languissais  dans  l'ignorance...  hier,  quand  je  mourais 
dans  la  misère...  lui  seul  a  eu  pitié  de  moi... 

FRANZ. 

Pitié,  dis-tu... 

NOÉMIE. 

Lui  seul  m'a  aimée...  veux-jo  dire...  Oh!  madame...  il  a  droit 
à  mon  bonheur...  et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  fusse  ingrate... 

SARA. 

Noémie,  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  des  secrets  qu'une  mère 
peut  confier  à  sa  fille,  et  qu'elle  ne  voudrait  pas  livrer  à...  à... 

FRANZ. 

A  un  étranger?  dites  le  mot,  madame  la  comtesse...  En  effet, 
il  y  a  des  droits  qui  sont  si  sacrés  qu'il  faut  les  respecter,  même 
dans  ceux  qui  les  ont  oubliés. 

NOÉMIE. 

Ne  blâme  pas  ma  mère...  Qui  sait  si  elle  n'a  pas  souffert  plus 
que  moi?... 

SARA. 

Pauvre  enfant,  tu  la  défends...  Oui,  elle  croyaitavoir  souflert  ; 
mais  c'est  depuis  quelques  jours  qu'elle  a  appris,  en  te  retrouvant, 
ce  que  c'est  que  le  malheur... 

NOÉMIE. 

Elle  m'a  donc  vue?... 

SARA. 

Oui. 

NOÉMIE. 

Elle  me  connaît  donc? 

sara,  de  plus  en  plus  émue. 
Oui.  (Elle  se  lève.) 

NOÉMIE. 

Et  moi...  je  ne  la  connais  pas  encore...  Ohl  parlez,  madame, 
dites-moi...  qui  elle  est...  Parlez...  parlez... 

sara,  éperdue,  se  détourne  et  montre  Franz. 
Franz...  Franz... 

noémie,  allant  à  Franz. 
Franz...  je  voudrais  connaître  ma  mère... 

FRANZ. 

Un  moment,  Noémie...  un  moment...  je  t'en  prie...  (A  la 
comtesse,  bas.)  Vous  avez  raison...  et  je  suis  un  égoïste  d'arrêter 
sur  vos  lèvres  cette  confidence  qui  doit  la  faire  si  heureuse... 
Mais  écoutez-moi,  madame,  vous  êtes  d'un  monde  où  l'on  con- 
damne vite  et  sur  la  première  apparence...  Vous  avez  trouvé 
cette  jeune  fille  dans  cette  chambre  ;  elle  y  a  passé  la  nuit,  et 
peut-être  faudra-t-il  que  vous  répétiez  ces  circonstances  à  sa 
mère.  Dites-lui  de  ne  pas  blesser  le  cœur  de  sa  fille  d'un  soupçon, 
de  ne  pas  flétrir  son  âme  d'un  doute...  de  ne  pas  empoisonne'r  sa 
joio  d'une  mauvaise  pensée...  C'est  un  ange  qui  est  entré  ici  et 
qui  va  s'en  retourner. 

SARA. 

C'est  vrai  cela,  n'est-ce  pas?... 

FRANZ. 

Ah!  sur  l'âme  do  ma  mère  que  je  ne  connais  pas,  c'est  vrai... 

SARA. 

Franz...  restez....  Franz...  vous  êtes  un  honnête  homme...  Et 
maintenant,  Noémie... 

scèrrs  xxz. 

SARA,  OTTO,  FRANZ,  NOÉMIE. 

sara,  voyant  entrer  Otto. 
Otto!... 

otto,  dans  son  costume  ordinaire. 
Ah!  vous  êtes  arrivée  avant  moi...  madame... 

sara. 
Lui!... 

otto,  en  plaçant  son  manteau  sur  le  lit  de  repos. 
Moi-même!...  car  maintenant,  il  faut  que  mes  ennemis  me 
voient  en  face...  je  n'ai  plus  besoin  de  déguisement. 

SARA. 

Quoi  !  ce  fantôme...  qui  depuis  quelques  jours  se  levait  à  cha- 
que instant  près  de  moi  et  s'évanouissait  aussitôt,  sans  que  je 
pusse  m'assurer  de  la  réalité...  cet  homme  qui,  au  Temple  et  au 
bal  m'a  poursuivie  en  me  disant  mon  nom  d'une  voix  qui  m'é- 
pouvantait... ce  vieillard  qui  m'a  crié  en  passant  chez  la  Batail- 
leur ;  On  t'attend  chez  le  vieux  Araby,,,  ce  baron  de  Rodach  qui 


me  torturait  le  cœur  en  riant...  tous  ces  êtres  divers,  dont  chacun 
avait  quelque  chose  de  toi,  mais  n'étaient  pas  loi?... 

OTTO. 

C'était  moi,  madame!... 

SARA. 

Mais  que  me  vouliez-vous  donc?... 

OTTO. 

Vous  montrer  ce  qu'était  votre  père...  un  infâme  qui  avait  édifié 
sa  fortune  sur  la  ruine  du  pauvre... 

SARA. 

Oh!  taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous... 

OTTO. 

Vous  montrer  ce  qu'était  votre  mari...  un  misérable  qui  a  volé 
sa  fortune  et  son  nom... 

SARA. 

Que  m'importe?..,  mais  taisez-vous... 

OTTO. 

Et  comme  il  faut  que  tous  les  crimes  s'expient...  je  vous  ai  dit 
où  était  cette  enfant... 

SARA. 

Quand  vous  avez  pu  croire  qu'elle  était  perdue?... 

OTTO. 

Comme  vous!... 

FRANZ. 

Horreur  ! 

sara,  courant  à  Noémie. 
Oh!  mais...  ce  n'est  pas  vrai...  ça...  monsieur...  ce  n'est  pas 
vrai,  grâce  à  Dieu!...  n'est-ce  pas,  ma  fille?... 

NOÉMIE. 

Ma  mère!...  ma  mère  !...  vous?... 

SARA. 

Oui,  ta  mère...  ta  mère...  qui  voulait  te  cacher  sa  honte,  ta 
mère...  qui  te  demande  pardon... 

noémie,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Oh!  soyez  bénie,  ma  mère,  vous  avez  dû  bien  souffrir  aussi. 

franz,  à  Olto. 
Monsieur,  vous  avez  fait  rougir  une  mère  devant  sa  fille,  vous 
avez  voulu  calomnier  une  fille  devant  sa  mère...  c'est  une  mau- 
vaise action...  c'est  une  lâcheté! 

otto,  ôtant  son  chapeau. 
Monsieur  le  comte  Gunlher  de  Blulhaupt...  (mouvement  de 
Franz)  vous  seul  au  monde  avez  le  droit  de    me  parler   ainsi 
sans  être  puni  sur  l'heure,  car  vous  êtes  mon  seigneur... 

FRANZ. 

Comte  Gunther  de  Blulhaupt,  avez-vous  dit,  moi?... 

NOÉM1B. 

Lui!... 

OTTO. 

Oui,  vous... 

FRANZ. 

Mais  qui  suis-je  donc?... 

OTTO. 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  illustre,  enfant  né  dans  une 
nuit  de  crime  et  de  terreur,  où  vos  parents  moururent  du  même 

poison... 

FRANZ. 

Est-ce  possible,  mon  Dieu!...  Mais  quel  fut  l'assassin,  mon- 
sieur? 

OTTO. 

Ils  étaient  cinq,  et  madame  les  connaît  tous. 

SARA. 

Moi?... 

FRANZ. 

Elle?... 

NOÉMIE. 

Ma  mère?... 

OTTO. 

Cinq  au  chevet  de  ta  mère  mourante,  dont  tu  portes  la  le 
portrait... 

franz,  tirant  le  portrait  de  son  sein. 

Ma  mère!...  c'est  ma  mère...  (Il  baise  avec  attendrissement  le 
portrait.) 

OTTO. 

Le  premier  s'appelait  Zachaeus... 

sara,  étonnée. 
Zachaeus  Nesmer?... 

OTTO. 

Assassin!... 

FRANZ. 

Où  est-il,  cet  homme?... 

OTTO 

Je  l'ai  tué  !..,  Le  second,  qui  soutenait  toutes  les  lâchetés  dç 
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cette  bande  d'empoisonneurs  de  son  courage  de  spadassin,  s'ap- 
pelait Yanos  Georgyi... 

SARA. 

Quoi...  lui  aussi?... 

OTTO. 

Assassin!... 

FRANZ. 

Lui...  qui  m'a  insulté!... 

OTTO. 

Je  l'ai  tué  !...  Après  eux,  venait  le  plus  misérable...  le  fabri- 
cateur  du  poison...  le  docteur  José  Mira... 

FRANZ. 

Ah!  celui-là  vit... 

SARA. 

José  Mira!... 

OTTO. 

Assassin  !  Enfin,  un  échappé  des  tribunaux,  l'âme  du  complot, 
le  démon  de  cet  enfer...  Jacques  Regnault.  .  maintenant.. 

SARA. 

Oh  !  taisez-vous...  taisez-vous. 

OTTO. 

Le  comte  de  Reinhold  ! 

franz,  bas. 
Son  mari!... 

OTTO. 

Assassin  !...  Le  dernier...  un  misérable  juif  de  Francfort,.. 

Sara,  voulant  le  faire  taire. 
Oh  !  tais-toi...  par  pitié...  tais-toi... 

OTTO. 

Aujourd'hui  le  baron  de  Geldberg. 
franz,  bas. 
Son  père!... 

sara,  mettant  la  main  sur  la  bouche  d'Otto. 
Non...  non...  non... 

NOÉMIB.  | 

Ma  mère,  ayez  pitié  de  ma  mère...  monsieur!... 

FRAINZ. 

Pauvre  Noémie!...  (Il  aide  Noémie  à  conduire  Sara  vers  un 
siège  où  elle  tombe  épuisée.) 

otto,  qui  s'est  débarrassé  de  son  étreinte,  à  part. 

Oh!  soutenez-moi  aussi,  mon  Dieu  !...  car  le  glaive  de  votre 
justice  est  lourd  à  porter. 

franz,  revenant  près  d'Otto. 

Monsieur...  mon  cœur  se  révolte,  mon  âme  s'épouvante  au 
récit  de  tant  de  crimes.  Maintenant  que  je  connais  les  coupables 
et  que  je  sais  ce  que  je  dois  faire,  donnez-moi  la  preuve  du  droit 
que  j'ai  de  ies  poursuivre,  je  ne  demande  pas  autre  chose. 

OTTO. 

Cette  preuve,  vous  l'auriez  déjà,  si  vous  aviez  suivi  Hans,  lors- 
qu'on est  venu  vous  chercher  pour  vous  faire  reconnaître  par  les 
témoins  de  cette tmit  fatale... 

FRANZ. 

'  Vous  oubliez  que  j'étais  près  de  Noémie...  et  qu'il  me  fallait  la 
sauver. 

OTTO. 

Mais  maintenant  que  vous  savez  qu'elle  appartient  à  la  race  de 
ceux  qui  ont  tué  votre  père  et  votre  mère...  vous  me  suivrez... 

FRANZ. 

Je  sais  quel  crime  vous  avez  reproché  au  mari  et  au  père  de 
madame,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  leur  conserve!...  mais  ce  que  je 
sais  mieux  que  tout  cola,  c'est  l'innocence  de  Noémie,  et  je  ne 
la  quitterai  pas!... 

OTTO. 

Franz... 

FRANZ. 

Non!  monsieur... 

NOÉMIB. 

0  Franz  !  tu  m'aimes  donc  toujours? 

franz,  la  pressant  contre  son  cœur. 
Plus  que  ma  fortune,  plus  que  mon  nom...  tu  es  mon  honpeur. 

sara,  à  Franz. 
Oh!  merci...  merci...  monsieur...  vous  seul  êtes  bon.  vous 
seul  êtcsiuste!... 

otto,  à  Sara. 
Espérez-vous  le  tromper  longtemps  encote? 

sara, /d'une  VOUE  grave  et  ferme. 
Non,  monsieur,  non,  je  n'ai  jamais  trompé  personne,  moi... 
Franz,  croyez  en  l'honneur  de  cet  homme!...  Si  vous  avez 
appris  l'histoire  des  événements  de  ces  vingt  dernières  années, 
vous  devez  savoir  qu'à  la  tête  de  ce  soulèvement  de  l'Allemagne 
aui  renversa  l'empire  de  Napoléon,  trois  hommes,  trois  frères... 

OTTO. 


Trois  bâtards!... 


sara. 


Se  firent  remarquer  parmi  les  plus  ardents  de  cette  ligue  de 
vingt  peuples  contre  la  grande  nation... 

FRANZ. 

Oui...  je  me  rappelle  cela,  madame. 

SARA. 

Si  depuis,  vous  avez  lu  le  reste  des  événements  de  chaque 
jour.  .  vous  avez  dû  rencontrer  souvent  le  nom  de  ces  trois 
hommes,  qui,  après  avoir  conspiré  sous  le  patronage  des  rois 
pour  l'indépendance  de  l'Europe,  ont  conspiré  contre  eux  pour 
la  liberté  de  leur  patrie. 

FRANZ. 

Les  trois  bâtards  de  Bluthaupt?... 

sara,  montrant  Otto. 
Voici  l'aîné,  le  chef,  l'âme  de  cette  trinité  de  braves..,  voici 
votre  oncle,  Franz... 

FRANZ. 

Mon  oncle!... 

noémib,  à  Franz. 
Oht  il  va  vous  emmener  !... 

FRANZ. 

Sans  toi...  jamais... 

otto,  à  Sara. 
Et  c'est  vous,  madame,  qui  lui  faites  mon  éloge  ?... 

sara. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi;  car  j'en  suis  à  ce  point  de  misère  et 
de  malheur,  où  il  faut  tout  condamner  ou  tout  pardonner...  Je 
ne  juge  plus  personne,  ni  vous,  ni  les  autres. 

OTTO. 

Vous  me  faites  la  grâce  de  me  mettre  à  leur  niveau? 

SARA. 

Vous  vous  vengez  d'eux...  je  pourrais  me  venger  de  vous... 

OTTO. 

Lie  moi?... 

sara,  baissant  la  voix. 

Oui,  je  pourrais  raconter  comment  vous  êtes  venu  vers  une 
pauvre  CÙe,  qui  vivait  dans  le  calme  et  la  pureté  de  son  âme, 
comment  vous  l'avez  séduite,  trompée,  insultée  et  brutalement 
abandonnée... 

OTTO. 

C'était  la  fille  de  Mosès  Geld,  et  elle  était  condamnée... 

SARA. 

Et  la  fille  de  cette  infortunée,  l'infortunée  qui  est  là!  Elle  était 
condamnée  aussi  sans  doute  dans  votre  suprême  droit  de  ven- 
geance ! 

noémie,  de  l'autre  côté  de  la  scène,  à  Franz. 

Ma  mère  pleure,  vois-tu... 

FRANZ. 

Attends,  attends... 

otto,  à  Sara. 
L'enfant  de  quelque  intrigue  secrète...    de    quelque  honte 
cachée... 

SARA. 

Oui,  cachée  depuis  le  jour  où  tu  me  dis  en  partant  :  Fillo 
maudite  du  juif  Mosès  Geld,  sois  perdue  !... 

otto,  au  comble  de  la  surprise. 
Que  dites-vous?... 

SARA. 

Mais  moi...  j'ai  pitié  d'elle  !...  il  faut  bien  qu'elle  puisse  ai- 
mer quelqu'un  en  ce  monde  ;  vous  venez  de  lui  faire  horreur  do 
sa  mère!...  je  veux,  moi,  qu'elle  puisse  respecter  son  père...  je 
ne  lui  dirai  pas  que  vous  avez  été  infâme  envers  moi. 
otto,  bas  et  se  contenant. 
Noémie...  ma  fille  !...  elle!... 

sara,  Parrêtant. 
Oh!   tais-toi...   Elle   ne   comprendrait  pas   ma   honte  et  ton 
crime...  Plus  tard,  plus  tard... 

noémie,  à  Franz. 
C'est  lui  qui  pleure  maintenant! 

FRANZ 

Oh!...  ils  s'entendent!... 

otto,  à  Sara. 

Ah!  vous  avez  raison...  Sara...  je  ne  voyais  devant  moi 
qu'un  ramassis  de  coupables  ;  j'ai  frappé  au  hasard  avec  l'aveugle- 
ment de  la  colère,  et  j'ai  brisé... 

SARA. 

Le  cœur  d'une  pauvre  mère  qui  te  pardonnera  pourtant,  si  tu 
veux  aimer  ta  fille... 

OTTO. 

Oh!  Sara...  ce  pardon... je  le  mériterai...  (S'approcliant  dt 
Franz  et  de  Noémie.)  Mes  entants. 


■ 


LE  FILS  PU  DIABLE. 


43 


noémib,  surprise. 
Mes  enfants!... 

otto,  les  serrant  dans  ses  bras. 
Embrassez-moi...  tous  deux  !...  (A  Sara.)  Tous  deux,  Sara  ',.. 

SARA. 

3  mon  Dieu,  votre  colère  serait-elle  satisfaite  ?..- 

franz,  à  Otto. 
Ehbien,  que  voulez-vous  que  je  fasse?... 

OTTO. 

Il  faut  encore  de  la  prudence...  vos  ennemis  sont  puissants. 
Les  preuves  de  votre  naissance  nous  manquent...  ces  preuves, 
que  nous  indiquait  une  lettre  de  votre  mère,  étaient  renfermées 
dans  un  médaillon... 

sara,  frappée. 
Un  médaillon... 

franz,  montrant  le  portrait  de  sa  mère. 
Celui-ci?... 

sara,  le  regardant  avec  attention. 
Oui,  je  le  connais...  je  l'ai  vu...  entre  les  mains  de  mon  père. 

OTTO. 

Je  comprends  maintenant  comment  la  lettre  a  disparu. 

SARA. 

Une  lettre?...  C'est  vrai...  Je  me  souviens.,. 

OTTO. 

Vous  l'avez  lue?... 

SARA. 

Oui...  Elle  contenait... 

OTTO. 

Une  indication?... 

SARA. 

Attendez...  Il  me  semble  qu'on  y  parlait  d'un  tombeau...  d'une 
antique  chapelle... 

OTTO. 

La  chapelle  et  le  tombeau  des  trois  hommes  rouges?... 

SARA. 

D'un  héritage... 

otto,  montrant  Franz. 

Ses  titres  de  famille...  Ah  !  sans  doute  Mosès  Geld  a  cru  qu'il 
s'agissait  d'un  trésor...  Pourrai-je  maintenant  les  lui  arracher... 
(  Reprenant  son  manteau,  dans  lequel  il  s'enveloppe  tout  en  par- 
lant.) Avant  tout,  il  faut  abandonner  cette  maison  où  l'on  peut 
vous  découvrir...  Dans  quelques  jours  nous  quitterons  la 
France...  vous  la  quitterez  avec  nous,  Sara...  mes  frères  nous  at- 
tendent... Hâtons-nous!...  (Ils  vont  tous  pour  sortir,  au  mo- 
ment où  la  porte  s'ouvre.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  REINHOLD,  GELDBERG,  puis  deux  Agents 

DE   POLICE. 

reinhold,  paraissant,  à  Otto. 
Un  moment,  monsieur.... 

sara,  à  part. 
Mon  mari!  (Le  Baron  paraît.)  Mon  père!... 

GELDBERG. 

Oui,  votre  père,  madame... 

FRANZ. 

Le  Comte!...  le  Baron!...  (Otto  enfonce  son  chapeau  sur  ses 
yeux,  et  se  cache  le  visage  sous  le  collet  de  son  manteau.  ) 
sara,  à  sonpère  et  à  son  mari. 
Oh!  par  pitié... 

otto,  bas  à  Franz  qui  fait  un  mouvement. 
Silence!...  (Haut.)  Qu'y-a-t'il,  messieurs? 

GELDBERG. 

Il  y  a  qu'un  homme  s'est  présenté  hier  chez  un  honnête  négo- 
ciant du  Temple  pour  toucher  cen,t  trente  mille  francs,  sous  le 
nom  d'Isaac  Furster,  et  qu'lsaac  Fiirster  est  à  Francfort,  paraly- 
tique depuis  deux  ans...  cet  homme,  c'est  vous. 
otto,  à  part. 

Diable!... 

FRANZ. 

Est-ce  possible?... 

REINHOLD. 

Il  y  a  qu'un  fripon  s'est  présenté  hier  chez  le  comte  de  Rein- 
hold, pour  s'immiscer  dans  les  affaires  delà  maison  et  escroquer 
un  acte  en  bonne  forme  des  domaines  deBluthaupt,  le  toutsous 
le  nom  du  baron  de  Rodach,  et  que  le  baron  de  Rodach  est  mort 
depuis  deux  ans... 


OTTO. 


Vous  en  êtes  sûr...  Jacques  Regnault? 

REINHOLD. 

En  voici  la  preuve.  (Otto  réprime  un  mouvement.) 

franz,  à  part. 
Oh!  s'il  m'avait  trompé  !... 

otto,  avec  calme. 
Comment?...  la  preuve?...  (Il  regarde  le  papier  et  dit.)  Ces  pa- 
piers ont  été  volés  à  Hans  Dorn. 

GELDBERG. 

Volés  ! 

OTTO. 

Oui...  (Montrant  Reinhold.)  Monsieur  vient  de  me  l'ap- 
prendre. 

REINHOLD. 

Vous  raillez  encore...  monsieur...  Quel  nom  vous  donne-t-on,  à 
vous  qui  cachez  si  bien  votre  visage. 

OTTO. 

A  l'heure  où  je  vous  dirai  mon  nom,  vous  ne  le  répéterez  à 
personne. 

reinhold,  bas  à  Sara. 
Madame...  nous  aurons  à  compter  ensemble. 

SARA. 

Plus  bas,  Jacques  Regnault,  je  vous  connais! 

geldberg,  bas  à  Sara. 
Tais-toi,  malheureuse,  il  sait  tout. 

SARA. 

Quoi!  ma  fille?... 

GELDBERG. 

Oui... 

SARA. 

Je  suis  perdue  ! 

reinhold,  souriant  à  Noémie. 

Vous,  mon  enfant,  venez  avec  Mme  la  comtesse;  elle  vous  aime 
et  vous  protège,  et  je  partage  tous  ses  sentiments...  Vous  nous 
suivrez  à  Bluthaupt. 

GELDBERG,    bas. 

Mais... 

reinhold,  de  même. 
Il  le  faut! 

franz,  à  part. 
La  perdre  encore!... 

NOÉMIE. 

Franz!...  ne  plus  le  revoir!... 

sara,  bas  à  sa  fille. 
Oh  !  ne  me  quitte  plus!... 

otto,  à  part. 
Bien  joué,  Jacques  Regnault!... 

geldberg,  à  voix  très-haute. 
Et  maintenant,  il  nous  reste  encore  un  devoir  à  remplir.  (Mon- 
trant Otto.)  Cet  homme  a  refusé  de  nous  dire  son  nom...  (A 
Otto.)  Il  y  a  quelqu'un,  monsieur,  à  qui  vous  le  direz...  (Ouvrant 
la  porte  du  fond  et  faisant  signe  à  deux  agents  qui  entrent.)  Mes- 
sieurs, accomplissez  votre  ordre.  (Les  deux  agents  s'approchent 
silencieusement  d'Otto.) 

otto,  à  part. 
Arrêté  !...  Albert  et  Goëtz  sont  libres...  (Sur  le  point  de  fran- 
chir le  seuil,  Use  retourne  vers  Geldberg  et  Reinhold.)  Messieurs, 
au  revoir!...  à  Bluthaupt!...    (Elonnemenl  général.  La  toile 
tombe.) 

ONZIÈME  TABLEAU, 

L'esplanade  du  château  de  Bluthaupt  ;  à  droite,  au  deuxième  plan,  la  vaste 
porte  qui  conduit  aux  premières  cours  du  château  qu'on  aperçoit  sur  la 
hauteur,  au  cinquième  plan,  du  même  côté.  —  Au  troisième  plan,  à 
gauche,  le  tombeau  des  trois  hommes  rouges,  auquel  on  arrive  par  plu- 
sieurs degrés.  L'horizon  est  entièrement  boisé.  Deux  ifs  garnis  de  lam- 
pions mourants  annoncent  qu'il  y  a  fête  au  château  pour  l'investiture  des 
domaines  de  Bluthaupt.  La  lune  vient  frapper  le  tombeau  de  ses  rayons. 
On  entend  un  moment  les  sons  lointains  de  la  musique  du  bal. 

SCÈNE  I. 

KLAUS,  Paysans  et  Paysannes,  puis  GELDBEIïG.  (Une  foule  de 
vassaux  se  pressent  au-devant  du  perron,  et  sont  repousses 
doucement  par  Klaus.) 

KLAUS. 

Allez,  mes  enfants,  allez...  l'heure  n'est  pas  venue  pour  vous 
d'en  irerau  château  de  Bluthaupt.  (Les  vassaux  s' éloignent  au  fond, 
à  droite.  Quand  ils  sont  sortis  Geldberg  enveloppé  dans  un  man- 
teau, et  portant  une  lanterne  sourde,  apparaît  en  deçà  du  tom- 
beau.) 


u 
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gkldberg,  seul,  après  avoir  posé  son  manteau  sur  un  banc  à 
gauche,  et  la  lanterne  auprès. 
Une  fête!...  ce  Heinhold!...  il  a  pu  songera  une  fête!  mais 
moi,  quand  je  parviens  à  faire  taire  mes  souvenirs,  quand  je 
puis  chasser  les  terreurs  qui  sont  venues  m'assaillir  depuis  que 
j'ai  revu  ce  vieui  château  de  Bluthaupt,  et  qui  parfois  me  font 
craindre  que  ma  raison...  (Tirant  une  lettre  de  son  sein.)  Mais 
voici  le  billet  de  Margarèthe.  (Montrant  le  tombeau.)  Et  là,  est 
le  trésor  qu'elle  seule  connaissait  sans  doute!...  Oui,  c'est  là... 
là...  (Après  un  moment  d'hésitation.)  Ceite  porte  mystérieuse!... 
(Il  s'approche  du  tombeau,  va  pour  en  ouvrir  la  porte  et  s'arrête 
épouvanté.  —  Redescendant  la  scène.)  J'ai  cru  entendre...  non, 
c'est  impossible...  (//  va  pour  retourner  au  tombeau,  Reinhold 
sort  du  château.)  Reinhold  !... 

SCÈ\E  II. 

GELDBEUG,  REINHOLD. 

reinhold,  vivement. 
Je  vous  cherchais,  baron...  je  suis  enchanté  de  vous  trouver 
seul,  car  si  vous  aviez  appris  devant  tout  le  monde,  devant  le 
chancelier  du  sénat  de  Francfort  surtout,  la  nouvelle  qui  m'est 
parvenue  il  y  a  quelques  instants,  vous  n'auriez  pas  été  maître 
de  votre  émotion. 

GELDBEUG. 

Qu'est-ce  donc?...  car  bien  des  dangers  nous  menacent 
encore!... 

REINHOLD. 

Des  dangers!...  il  en  restait  un  seul...  le  fils  du  Diable... 

GELDBEUG. 

Nous  aurait-ils  suivis?... 

REINHOLD. 

Eh  !  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait,  baron! 

GELDBEUG. 

Comment?... 

RFINHOLD. 

Oh  !  je  l'avais  prévu;  mais  llippoly te  Verdier  a  su  opposer  sur- 
le-champ  à  la  course  rapide  ue  notre  jeune  amant  un  de  ces 
mille  accidents  de  voyage  qui  vous  claquemurent  pour  deux  ou 
trois  jours  dans  une  auberge...  un  cheval  blesse,  une  roue  brisée, 
je  ne  sais...  et  moi,  dans  ma  sollicitude,  j'ai  envoyé  au  devant  de 
lui  notre  cher  docteur... 

GELDBERG. 

Et  maintenant?... 

REINHOLD. 

Maintenant  Mira  m'informe  qu'il  en  répond. 

GELDBEUG. 

Mais  cet  autre  ennemi,  ce  prétendu  Rodach?,,. 

REINHOLD. 

Toujours  à  la  Conciergerie  ! 

geldbeug,  rêveur. 
Et  ces  trois  mystérieux  bâtards  de  Bluthaupt!...   cet  Otto 
surtout?... 

reinhold. 
Ceux  là...  sont  finis!...  en  passant  à  Francfort,  j'ai  vu  Blasius, 
le  directeur  de  la  prison  ;  ils  y  sont  si  bien  enfermes  tous  les  trois 
qu'on  les  fait  comparaître  demain  devant  leurs  juges. 

CELDBEnG. 

Et  s'ils  parvenaient  k  s'échapper?... 

REINHOLD. 

Eux,  ou  notre  jeune  homme  rencontreraient  de  bons  compa- 
gnons,bien  armés,  que  j'ai  placés  sur  tous  les  chemins  qui  mènent 
à  Bluthaupt. 

GELDBERG. 

Les  chemins!...  vous  ne  les  connaissez  pas  tous...  Souvenez 
vous  de  cette  nuit  où  les  trois  frères  sont  arrivés  au  chevet  de  la 
mourante,  sans  avoir  franchi  une  seule  porte  du  château... 

REINHOLD. 

Allons,  encore  vos  visions...  au  moment  où  nous  allons  devenir 
possesseurs  de  ce  riche  domaine! 

GELDBEUG. 

Oui...  c'est  vrai.  ..je  les  vois...  je  lespntends...  quand  je  veille, 
quand  je  m'endors  accablé  de  fatigue...  toujours...  toujours!... 
Ne  dit-on  pas  qu'on  a  vu  des  morts  sortir  de  leur  tombe?... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  SABA. 

bara,  sortant  du  château  toute  haletante  et  s'adressantà  Reinhold. 

Monsieur...  monsieur...  vous  avez  profité  d'un  moment  où  la 

foule  m'entourait,.,  vous  voue  êtes  approché  do  ma  fille...  elle 


a  disparu...  qu'en  avez  vous  tait?... 

REINHOLD. 

Eh  !  madame...  assez  sur  celte  enfant,  quo  j'ai  bien  le  droit 
de  haïr,  peut-être... 

SAIU. 

Monsieur... 

IlEINUOLD. 

Assez,  vous  dis-je  !... 

SARA. 

Mon  père...  mon  père...  n'élèverez  vous  pas  la  voix  en  ma 
faveur?... 

GELDBERG. 

Sara...  vous  avez  condamné  votre  père  sans  merci,  et  vous 
vous  êtes  mise  du  parti  de  nos  ennemis...  Je  ne  connais  pas  votre 
fille... 

SARA. 

Ah!  tous  deux  sans  pit'é!...  (A  Reinhold.)  Monsieur,  mon- 
sieur, vous  me  rendrez  mon  enfant,  ou  je  vais  au  milieu  de  cette 
fêle,  et  là  je  vous  accusa,  et  je  vous  perds... 

REINHOLD. 

Allez,  et  accusez  donc  aussi  votro  père... 

SARA. 

Mon  père,  vous  qui  savez  ce  qu'a  souffert  mon  enfant,  la  lais- 
serez vous  assassiner? 

GELDBERG,    avec  éclal. 

Assassiner  votre  fille  ! 

heinhold,  furieux,  saisissant  le  bras  de  sa  femme. 
Tais-toi!... 
sar\,  s'arrachant  des  mains  de  Reinhold  et  courant  à  son  père. 
Regardez-le  donc,  mon  père,  et  demandez  lui  si  je  meus!... 

geldbeug,  sévèrement. 
Monsieur  de  Reinhold,  nous  n'avons  pas  condamné  cotte 
enfant! 

REINHOLD. 

Mais  jo  l'ai  condamnée,  moi  ! 

sa  u  A. 
Ah  !  misérable  !... 

REINHOLD. 

Madame... 

SARA. 

Mais  ce  n'est  pas  possible...  non  !  tu  ne  l'oserais  pas...  tu  veux 
me  faire  peur...  tu  es  un  lâche  !... 

reinhold,  la  menaçant. 
Sara!... 

geldbeug,  se  mettant  entre  lui  et  Sara, 
Malheureux!...  ne  touche  pas  à  mon  enfant... 

SARA. 

Mais  il  tue  le  mien,  mon  père  ! 

CELDBEnG. 

Calme-toi!...  Reinhold,  il  faut  sauver  Noéraie...  il  le  faut!... 

REINHOLD. 

C'est  ma  honte  vivante! 

celdberg. 
'      Je  le  veux  !...  Reinhold,  tout  à  l'heure  je  serai  sur  cette  espla- 
i  nade,  où  les  magistrats  se  rendront;  vous  y  serez  avec  ma  tille, 
vous  y  serez  avec  Noémie,  ou  dussé-je  me  perdre  avec  vous,  ce 
n'est  pas  Sara,  qui  vous  accusera...  ce  sera  moi  ! 
reinhold,  avec  rage. 
Ah!   Mosès  Geld...   prenez  garde  !...  (A  part.)  Je  ne  céderai 
pas,  moi  1  (Il  rentre  au  chùuuu.) 

SCÈNE  IV. 

SARA,  GELDBEUG. 

SARA. 

Oh!  merci,  merci,  mon  père,  vous  me  l'aurez  rendue... 

geldbeug,  sans  lui  répondre. 
Attends... 

SARA. 

Mais  venez,  suivons  le...  il  peut  nous  tromper  encore 
geldbkug. 

Me  tromper  !...  oh  1  il  ne  l'oserait  pas...  mais  je  veux  te  sous- 
traire à  la  haine  de  cet  homme  ;  jo  veux  pour  toujours  assun  r 
ton  bonheur...  (lui  prenant  le  bras.)  elle  bonheur...  enfant, 
c'est  la  fortune...  11  faut  que  tu  sois  riche!... 

SARA. 

Eh!  que  m'importe?...  Ma  lille,  ma  fille,  d'abord... 

CKLDBEBG. 

Tais-toi...  et  attends...  attends...  (//  va  prendre  sa  lanterne  et 
s'en  éclaire  pour  lirela  lettre.)  Ecoule...  a  C'est  sous  la  garde  des 
»  trois  chevaliers  que  j'ai  place  le  saint  héritage  do  mon  fils.  » 
{Parlant.)  L'héritage!...  (Lisant.)  «  C'est  dans  le  tombeau  de» 
trois  hommes  rouges,,,  » 
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SARA. 

Le  tombeau!... 

*  geldberd,  continuant. 

«  Au  troisième  pilier,  à  droite  de  l'antique  chapelle...  »  Tu 
seras  riche,  Sara  ! 

sara,  à  part. 
Ah!...  (Haut.)  Mon  père!... 

geldberg,  allant  vers  le  tombeau. 
Laisse-moi!...  laisse-moi!...  Ils  m'ont  tout  enlevé,  mais  jn 
puis  tout  ressaisir.  Oh  !  je  ne  tremblerai  pas,  cette  fois...  (Jl  fran- 
chit les  degrés  et  essaye  d'ouvrir  la  porte  qui  résiste.)  La  porte 
cède...  courage...  (Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre;  Geldberg  va 
pour  pénétrer  dans  le  tombeau,  mais  il  recule  épouvanté  en  pous- 
sant un  grand  cri.)  Ah!... 

SARA. 

Grand  Dieu!... 

SCÈSIE  V. 

Les  Précédents,  OTTO,  puis  NOÉMIE. 

otto,  paraissant,  en  manteau  rouge,  sur  le  haut  des  degrés. 
Mira  n'est  plus,  et  les  trois  hommes  rouges  ont  garde  le  saint 
héritage  qui  leur  était  confie!... 

geldbeug,  terrifié. 
Je  le  disais  bien,  que  les  nions  sortaient  de  leur  tombeau... 

otto,  amenant  par  la  main  J\oémie. 
Voici  notre  fille,  Sara... 
noémie,  descendant  les  degrés  et  se  jetant  dans  les  bras  de  Sara. 
Ma  mère  !... 

SARA. 

Sauvée!...  sauvée!... 

otto,  allant  au  baron. 
Et  maintenant,  la  lettre  !... 

cÊldberg,  la  tête  égarée. 
Arrière,  arrière!....  ah  !  lu  veux  me  prendre  mon  trésor!.... 
mais  tu  ne  l'auras  pas...  ou  bien  tu  me  tueras  !... 

OTTO. 

La  lettre,  te  dis-je!... 

sara,  suppliante. 

Mon  père!... 

GELDBERG. 

Mon  trésor....  il  est  là....  allez-vous-en...  Je  n'ai  plus  rien!... 
en  m'a  vole!...  (Pleurant.)  Je  suis  pauvre,  moi!...  (Se  relevante 
Mais  non....  riche!...  riche,  au  contraire....  (riant.)  puisqu  ils 
sont  tour  morts.... 

SARA. 

Mais  que  dit-il  donc?... 

otto,  lui  saisissant  le  bras. 
La  lettre,  vieillard,  la  lettre!...  [Il  lutte  pour  la  lui  arracher.) 

GELDBERG. 

Mon  trésor  .  ma  vie...  non,  non...  (Otto  lui  arrache  la  lettre 
desmains,\l  veut  la  lui  reprendre.)  Rends-le-moi...  (Le '.regardent 
en  face.)  Ulrich  !...  Gunther  !...  oui,  les  voilà...  ils  m  entourent.... 
ils  me  pressent...  ils  m'entraînent... 

SARA. 

Mon  père,  revenez  à  vous  !... 

otto,  montrant  la  lettre. 
Oh!  les  titres  de  Franz!... 

GELDBERG,  épuisé. 

Oh  !  Dieu  me  les  envoie  tous!...  Oui,  tous,  pour  me  punir!... 
(Il  va  tomber  sur  le  banc  à  gauche.) 

sara,  s' 'agenouillant  aux  pieds  de  Geldberg.        _     ( 

Otto!...  Otto!...  c'est  mon  père  l...  Otto,  saisi  de  pitié,  s  ap- 
proche de  Sara  et  de  Geldberg.) 


SCENE  VI. 

Les  Précédents,  REINHOLD,  HANS  DORN,  LE  CHANCELIER 
PU  ShNAT,  Peux  Huissiers,  Invités,  Paysans,  Paysannes, 
Domestiques,  Soldats,  puis  FRANZ,  ALBELU  et  GOETZ.  (Le 

jour  a  paru;  au  bruit  des  cloches  et  de  l'heure  qui  sonne,  les 
paysans  accourent,  et  en  se  précipitant  sur  le  theàtrk,  dérobent 
aux  spectateurs  la  vue  du  groupe  qui  est  à  gauche.  Reinhold 
sort  du  château,  suivi  des  invités  et  du  Chancelier  du  sénat, 
qui  reste  sur  l'esplanade,  commandant  la  scène.) 

reinhold,  aux  invités. 
Venez,  messieurs,  venez... 

le  chancelier  du  sénat. 
Voici  l'heure  où  doivent  être  reconnus  et  salués  les  légitimes 
seigneurs  de  Bluthaupt  !...  Au  nom  du  sénat  de  Francfort,  que 
celui  qui  a  droit  se  présente  ! 

reinhold,  à  part,  au  milieu  de  la  scène. 
Oh!  ma  tête  brûle!... 

LE  CHANCELIER. 

Que  celui  qui  a  droit  se  présente. 

reinhold,  de  même. 
C'est  l'heure  suprême!... 

hans,  sur  le  devint,  à  gauche- 
Oh!  pourquoi  ne  viennent-ils  pas;... 

LR    CHANCELIER. 

Que  celui  qui  a  droit  se  présente!... 
otto,  se  montrant,  et  désignant  Franz  qui  paraît  sur  les  degrés 
du  tombeau,  conduit  par  Albert  et  Goëlz,  tous  deux  en  manlca-a 
rouge. 
Le  voici!... 

TOL'S. 

Franz!... 

OTTO. 

C'est  l'héritier  de  Gunther  de  Bluthaupt! 
reinhold,  avec  rage. 
Mensonge  !  mensonge  !... 
geldberg,  se  relevant  pâle  et  mourant  entre  les  bras  de  Sara  et  de 
JSoémie. 
Vérité  !  vérité!...  (Montrant  Franz.)  Oui,  c'est  le  fils  de  Gun- 
ther, et  nous  sommes  les  meurtriers  de  sa  famille...  Sara...  mes 
enfants...  ne  me  maudissez  pas!...  (Il  retombe.  Les  deux  huissiers 
s'approchent  de  Reinhold,  qui  courbe  la  tête.) 

otto,  à  Franz  qui  est  descendu  en  scène. 
Adieu,  monseigneur.  (Franz  s'incline  sur  sa  main  et  ta  baise 
avec  respect.  Otto  se  retournant  vers  ses  frères  restés  sur  les  de- 
grés.) Et  nous,  frères,  à  Francfort. 

le  chancelier,  s' approchant. 
Arrêtez...  j'ai  tout  appris,  nobles  fils  de  Bluthaupt! 

OTTO. 

Monseigneur,  nous  avons  fait  un  serment...  Demain,  c'est  le 
5  mars,  et  la  parole  d'un  Bluthaupt  engage  la  vie!... 

LE  CHANCELIER. 

Partez  donc!...  Si  la  voix  du  premier  magistrat  de  Francfort 
est  encore  puissante,  ce  n'est  plus  la  prison,  c'est  la  liberté  qui 
vous  attend!... 

OTTO. 

La  liberté!  (Il  ouvre  ses  bras  à  Noémie  qui  s'y  précipite.) 
le  chancelier,  prenant  Franz  par  la  main  et  le  conduisant  sur 
l'esplanade. 
Salut  au  seigneur  de  Bluthaupt  !... 

otto,  qui  a  rejoint  ses  frères  sur  les  degrés  du  tombeau. 
Salut  à  l'héritier  des  comtes  ! 

TOUS 

Vive  le  seigneur  de  Bluthaupt.  (La  toile  tombe.) 
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L'orchestre  commence  l'ouverture,  et  après  les  premières  mesures  la  toile 
se  lève  comme  par  surprise.  —  Le  théâtre  représente  un  salon,  style 
Louis  XV.  —  Quatre  portes  latérales.  —  A  gauche,  un  banc  de  jardim  re- 
couvert d'une  housse  et  figurant  un  canapé,  fauteuils  recouverts  de  même. 
—  A  droite,  une  petite  table  avec  un  tapis  tombant. —  Sur  la  scène,  plu- 
sieurs messieurs  et  dames  représentent  les  flâneurs  qui  encombrent  les 
coulisses  les  jours  de  première  représentation.  —  Ravel  est  dans  le  fond, 
en  paletot  négligé;  il  fait  des  armes  avec  sa  canne  contre  un  décor;  il 
a  le  dos  tourne  au  public. 


un  figurant,  étonné  de  voir  le  rideau  levé. 

Oh!...  le  rideau  1 

(Il  se  sauve.  —  Tous  les  groupes  se  dispersent  comme  une  volée 
de  pierrots.  —  Ravel  court  vivement  à  toutes  les  portes,  elles 
tofW  fermée*.) 


RAVEL. 

Sapristi!  que  c'est  bête!  (Au  pnb'ic  avec  embarras.)  M... 
Dieu...  messieurs...  je  vous  demande  bien  pardon...  je  ne  stis 
pas  de  la  pièce...  je  me  trouvais  là...  et  c'est  par  surprise...  On 
mettra  le  machiniste  à  l'amende.  (Regardant  en  Vair  et  s'adret- 
santan  machiniste.)  Imbécile...  Oh!  (Il  ôtc  tout  à  coup  son 
chapeau.)  Encore  si  j'étais  habillé...  (Il  boutonne  son  paletot.) 
Et  ma  barbe  qui  n'est  pas...  (Mettant  ses  gants.)  Je  suis  vrai- 
ment désolé...  messieurs...  mesdames...  j'ai  bien  l'honneur... 
(//  fait  plusieurs  taluls  en  se  retirant.  Frappant  à  la  porte  de 
gauche,  deuxième  plan.)  Ouvrez  donc!  Vous  m'avez  oublié,  c'est 
moi!  c'est  moi!...  (Après  un  temps.)  Ilsne  répondent  pas... 
(Avec  humeur.)  Quelle  mauvaise  charge.!,  je  n'aime  pas  cette 
charge-là...  (Redescendant.)  C'est  stupide  !  On  affiche  une  co 
médie  mdléede  couplets  et  on  sert,  quoi?  un  monsieur  en  pa- 
letot! (Au  publie.)  Si  vous  pouviez  me  faire  l'amitié  de  sif- 
fler un    peu,  ça  ferait   venir  le   régisseur,  et...  Oh!   diab.e  I 
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non!  il  ne  faut  pas  jouer  avec  ça...  et  je  vais  tâcher...  (S'a- 
dressant  à  la  porle  de  droite ,  deuxième  plan.)  Cordon,  s'il 
vous  plaît?...  non?  Eh  bien  !  je  vais  dire  mon  opinion  snr  votre 
pièce...  je  vais  l'abîmer,  votre  pièce...  et  nous  allons  voir!.... 
(Au  public.)  Messieurs,  j'ai  suivi  les  répétitijns...  pour  mon 
malheur...  Eh  bien  !  entre  nous,  ça  n'est  pas  fort...  Ce  n'est 
pas  parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  pièce,  niais  franchement  ce 
n'est  pas  fort...  c'est  ce  que  nous  appelons  une  pièce...  mou- 
che !  (On  tousse  fortement  dans  la  coulisse  à  gauche,  premier 
plan.  Hum!  hum!)  Hein?  [Regardant  par  le  trou  de  la  serrure, 
et  s'adressant  au  public.)  Chut  !  lès  auteurs  !..  [Très-haut,  tourné 
vers  les  auteurs.)  Cet  ouvrage  est  destiné  au  plus  grand  succès  ! 
c\st  fortement  écrit,  fortement  pensé,  fortement...  enfin  c'est 
très-gentil...  (Faisant  un  geste  de  moquerie  du  côté  des  auteurs.) 
Je  crois  que  çà  fera  de  l'argent...  Mais  parlons  des  décors!  on 
a  lésiné,  lésiné...  (On  tousse  fortement  à  droite,  premier  plan  : 
ffum!  hum!...  Il  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.)  Allons,  bon  !... 
le  directeur!  (Très-haut,  s'adressant  au  directeur.)  Messieurs, 
l'administration  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice...  pour  se 
maintenir  au  niveau  de  la  réputation  qu'elle  s'est  justement  ac- 
quise par  la  richesse  de  ses  costumes  et  la  somptuosité  de  sa 
mise  en  scène!  (Bas  au  public.)  On  a  dépensé  quarante  sous  !... 
(Voix  naturelle.)  Quant  à  la  partie  musicale,  ah!  c'est  mieux,  ça... 
tous  vieux  airs.  (On  entend  grogner  un  son  de  basse  à  l'orchestre. 
—  Au  musicien.)  Ah!  oui...  je  vous  demande  pardon...  je  vais 
arranger  ça.  (Au  public.)  Je  dois  vous  prévenir  que,  pour  la  par- 
titionne théâtre  s'est  adressé  à  Rossini...  et  j'ai  la  satisfaction  de 
vous  apprendre  que  nous  avons  reçu  de  cet  illustre  maestro... 
cette  réponse  flatteuse,  quoique  italienne,  Dei  navoni!  Il  paraît 
que  ça  veut  dire  :  Des  navets!  En  conséquence,  le  poëme  a  été 
confié  à  un  jeune  lauréat  qui,  si  vous  l'applaudissez...  ira  le 
•lire  à  Rome!  (Le  rideau  baisse  un  peu  et  paraît  accroché  d'un 
fôté.  —  Avec  humeur.)  Ah  çà,  je  veux  m'en  aller  à  la  fin...  car 
j'abuse...  on  me  laisse  là,  on  m'enferme  comme  une  pastille... 
dans  une  bonbonnière.  (Au  public.)  Bonbonnière  flatte  extrê- 
■  mement  l'administration.  (Parlant  en  l'air.)  Dites  donc,  hél  là- 
haut,  machiniste,  baissez  donc  le  rideau! 


une  voix. 


On  ne  peut  pas... 


RAVEL. 


Comment  on  ne  peut  pas? 


11  est  accroché  ! 


la  voix. 


RAVEL. 


! 


Accroché!  me  voilà  bien... 

LA  VOIX. 

Occupez  le  public  un  moment...  amusez-le. 

RAVEL. 

Amusez-le,  amusez-le...  [Au  public.)  Ils  croient  que  c'est  fa- 
cile... Alors,  procurez-moi  un  sabre...  je  vais  l'avaler...  Je  vous 
chanterais  bien  un  couplet  pour  passer  le  temps...  un  couplet 
auquel  je  tenais  qu'on  m'a  coupé  dernièrement  dans  un  rôle... 
Au  fait,  puisque  j'en  ai  le  placement...  vous  allez  voir,  il  est  très- 
frais..-  je  l'aime  parce  qu'il  est  frais. 

Air  :  Vaudeville  du  Colonel. 


«  Dans  la  prairie,  égaré  dès  l'aurore , 
Un  papillon  voltigeait  au  printemps, 

Et  des  tendres  filles  de  Flore 

Caressait  les  appas  naissants. 

(Parïe'.jC'est  un  peu  vif,  mais  au  théâtre  Montonsier... 

Tout  s'émaillant  et  plus  fier  de  ses  ailes 

Qu'un  jeune  paon  de  ses  riches  couleurs, 

11  ne  pouvait  rencontrer  de  cruelles  : 

Qui  plaît  aux  yeux  est  toujours  sûr  des  coeurs.  » 

(Parlé.)  C'est  fade...  mais  c'est  frais...  Ah  çà,  je  suis  au  bout 


de  mon  rouleau,  moi.  (A  la  coulisse,  premier  plan.)  Dites  donc, 
monsieur  le  directeur!...  non,  l'entrepreneur!  eh!  l'entrepre- 
neur! (A  part.)  Je  m'en  fiche  pas  mal,  mon  engagement  est 
renouvelé!  (A  la  coulisse.)  Jusqu'à  présent  j'ai  été  gentil  avec 
votre  pièce,  mais  si  vous  ne  m'ouvrez  pas,  je  vais  la  raconter 
avec  toute  la  franchise  d'un  vieux  soldat...  couvert  de  rhuma- 
tismes... Une  fois!...  deux  fois!...  je  commence...  Le  théâtre 
représente  un  boudoir  très-bien  meublé...  le  voilà...  vous  voyez 
que  c'est  d'un  luxe,  d'une  élégance...  (Il  a  enlevé  la  housse 
d'un  fauteuil;  on  aperçoit  une  étoffe  fanée  et  en  lambeaux.) 
C'est  le  plus  beau...  on  l'a  mis  devant  parce  qu'il  est  le  plus 
beau.—  A  droite,  une  table  en  laque...  d'un  travail  exquis.  (La 
découvrant.)  11  y  a  un  tapis  dessus,  mais  elle  est  en  laque... 
(On  aperçoit  une  vieille  table  en  bois  noir.)  Ça  vient  du  Japon. 
(Très-haut,  au  directeur.)  Ça  vient  du  Japon!  (Naturellement.) 
A  ce  mobilier...  Pompadour!  on  devine  tout  de  suite  que  l'ac- 
tion se  passe  sous  Louis  XV...  Ces  comédies-là  sont  très-recher- 
chées... les  femmes  mettent  de  la  poudre,  ce  qui  les  embellit... 
disent-elles  !  et  les  amoureux  des  talons  rouges,  ce  qui  les  gran- 
dit... disent-ils  :  Scène  première.  —  Frontin  batifole  avec  Li- 
sette ..  Dans  cette  scène  on  pose  que  Lisette  est  la  sœur  de  lait 
de  la  marquise,  on  pose  qu'elle  lui  ressemble  beaucoup ,  et 
qu'elle  lui  est  très-attachée  ;  on  pose  que  le  marquis  est  jaloux 
de  sa  femme,  on  pose  que  la  marquise  est  amoureuse  du  cheva- 
lier, on  pose  que  le  chevalier  est  marin,  enfin  on  ne  fait  que 
poser...  et  naturellement  le  public...  en  prend  sa  part...(^/  lui- 
même.)  Sont-ils  longs  à  décrocher  ce  rideau.  .  [Reprenant.)  — 
Deuxième  scène  :  Entrée  du  chevalier.  Attendez,  je  vais  vous  la 
faire,  cette  entrée-là.  (Il  remonte.)  «  Frontin,  cent  louis  pour 
toi!  Lisette,  mille  baisers  pour  ta  maîtresse  !...  »  Il  ne  leur  donne 
rien,  mais  il  prend  une  prise  de  tabac  d'Espagne...  A  quoi 
Frontin  répond  :  «  Monsienr  le  chevalier  est  trop  généreux. 
— Par  la  sambleu  !  je  viens  de  crever  un  cheval  !  —  Et  pourquoi? 
—  Pour  baiser  une  seconde  plus  tôt  la  main  de  ta  jolie  mai- 
tresse  !  Un  cheval  pour  une  seconde!  j'y  gagne!...» —  A  l'heure 
ça  lui  coûterait  cher  ce  jeu-là!...  —  «Mort  de  ma  vie  !  s'écrie 
la  soubrette ,  que  les  amoureux  sont  une  curieuse  espèce  !  »  Et 
là-dessus  (figurant  la  sortie  de  la  soubrette),  elle  retrousse  le 
bas  de  sa  robe  et  sort  gaillardement.  —  Le  chevalier  res;e  avec 
Frontin  :  comme  ils  n'ont  rien  à  se  dire,  ils  chantent  un  duo. 
(//  chante.) 

—  «  La  marquise  est  charmante, 

—  Elle  est  charmante. 

—  Oui,  bien  charmante. 

—  Elle  m'enchante, 

—  Elle  l'enchante, 

—  Elle  est  charmante, 

—  Oui,  bien  charmante. ..> 


Ce  morceau  dure  vingt  minutes;  on  appelle  ça  une  scène 
de  transition  ;  il  n'y  a  rien  dedans,  mais  ça  occupe  l'oreille  et 
ça  permet  de  lire  la  séance  de  la  chambre...  ce  qui  est  fâ- 
cheux... pour  la  pièce.  Alors  on  entend  à  l'orchestre  une 
mnsique...  (Avec  grâce  au  chef  d'orchestre.)  une  musique 
délicieuse  ;  c'est  la  marquise  qui  sort  de  son  lit  avec  une  robe 
à  queue,  son  éventail  et  une  boîte  à  mouches.  —  «  Eh  !  bon- 
jour, chevalier  1  —  Eh!  bonjour,  marquise.  —  Ce  matin,  je  suis 
laide  à  faire  peur,  trouvez-vous  pas?  —  Ah!  marquise  !  —  Ah! 
chevalier  !»  —  Et  elle  se  colle  une  mouche,  v'ian  !  —  «  Par  la 
sambleu  !  marquise,  je  viens  de  crever  un  cheval  pour  vous  de- 
mander... —  Quoi  donc?  —  M'aimez-vous?  —  Peut-être...  — 
Ah  !  marquise  !  voilà  un  peut-être  auquel  je  voudrais  couper  les 
oreilles...  si  vous  n'étiez  sa  mère!  »  Comme  c'est  écrit!  cou- 
per les  oreilles  du  peut-être  dont  elle  est  la  mère!...  je  crois 
que  ça  fera  plaisir  à  la  presse  . .  Ici  la  scène  tourne  au  crous- 
tilleux...  vous  voyez  bien  ce  canapé...  règle  générale  :  quand 
vous  voyez  un  canapé,  vous  pouvez  dire  :  Toi,  tu  n'es  pas  là 
pour  des  mirabelles ...  La  marquise  et  le  chevalier  se  diri- 
gent vers  ce  moelleux  sofa,  qui  semble  avoir  été  construit 
tout  exprès  pour  les  mystères  de  Paphos  !  (Il  lève  la  housse  ;  on 


UNE  DENT  SOUS 

aperçoit  le  banc  de  jardin  en  bois.)  Encore  un  qui  vient  du 
Japon.  —  Le  chevalier  chiffonne  la  marquise  qui  lui  rend  des 
petits  coups  d'éventail...  en  lui  disant  :  «  Et  mon  mari,  petit 
gneux  !  »  A  quoi  le  chevalier  répond  :  «  C'est  un  croquant  !  »  Et 
ils  se  mettent  à  en  dire  de  toutes  les  couleurs,  surtout  des 
grises!  —  Autrefois,  sous  le  tyran,  la  censure,  cette  paire  de 
ciseaux  qui  coupait  toujours  à  côté,  la  censure  Ircuva  ce  dia- 
logue si  décolleté...  mas  si  décolleté,  qu'elle  remplaça  le  ca- 
napé par  deux  chaises...  mais  le  soleil  de  février  parut'.,  il 
nous  éclaira  de  ses  rayons  et...  (tristement)  et  nous  avons  notre 
canapé  !  (A  la  coulisse  de  droite.)  Eh  Lien  !  et  ce  rideau,  ça  n'en 
finit  pas? 

UNE   VO  X. 

Allez  toujours...  il  est  arrivé  un  petit  accident  à  la  méca- 
nique... on  le  répare. 

RAVEL. 

On  y  met  le  temps...  et  noi  qui  ai  justement  une  affaire  ce 
soir...  un  rendez-vous  très-important  :  je  dois  acheter  une 
terre...  cuite,  pour  mettre  sur  ma  cheminée...  enfin  !  [Repre- 
nant sonrecil.)  Le  chevalier  n'a  pas  cessé  de  chiffonner  la  mar- 
quise... et,  comme  il  doit,  le  soir  même,  partir  pour  les  colonies, 
il  lui  demande  un  gage  d'amour...  Celte  femme  pénétrée  du 
sentiment  de  ses  devoirs...  lui  offre  une  mèche...  —  «  Me  pre- 
ncz-vous  pour  un  quiuquet?  »  marmotte  le  cheva'ier  avec  quel- 
que abandon...  Alors  elle  lui  offre  une  fleur,  elle  lui  offre  une 
bague,  son  portrait,  ses  pantoufles,  son  perroquet.  —  «  Ah  ! 
marquise,  ce  n'est  pas  la  ce  que  j'ai  rêvé  !...  »  (Au  public.)  De- 
vinez ce  qu'il  lui  demande.  .  OM  non!  pas  ça!  il  lui  demande 
une  de  ses  dents!  une  canine  !...  et  dans  un  couplet  fort  bien 
tourné,  ma  foi  !  (Il  chante.) 

Celte  dent,  cette  dent  si  jolie!  (bis.) 

—  Une  dent!  crie  la  marquise,  mais  j'en  ai  besoin,  je  m'en 
sers.  —  Silence  i...  je  t'en  donnerai  une  autre...  tiens!  choisis,  » 
dit  le  chevalier  en  se  fendant  jusqu'aux  oreilles...  La  marquise 
est  émue,  le  chevalier  transporté,  et  ils  reprennent  en  chœur  : 

«  Cette  dent,  cette  dent  si  jolie.  » 

Après  quoi  ils  s'apprêtent  à  filer  bras  dessus,  bras  dessous, 
chez  le  dentiste,  lorsque  le  marquis,  qui  a  tout  entendu,  sort 
furieux  d'un  cabinet  voisin...  —  Coup  de  théâtre!  —  Chacun 
reste  pétrifié.  —  Trémolo  à  l'orchesire.  (Au  chef  d'orchestre.) 
Le  petit  trémolo,  s'il  vous  plaît  (L'orchestre  exécute.) — Le  mar- 
quis prend  sa  femme  par  la  main,  l'amène  sur  le  devant  de  la 
scène  et  lui  dit  d'une  voix  lente  mais  solennelle  :  «  Ah  !  madame  I 
voilà  du  propre!...  un  carnsse  va  venir  vous  prendre,  vous  fini- 
rez vos  jours  dans  un  cloître,  asile  de  la  pénitence  et  du  re- 
pentir. —  «  l'rrout  !  »  fait  la  marquise  ;  et  elle  a  raison,  car 
Lisette,  qui  est  sa  sœur  de  lait,  qui  lui  ressemble  beaucoup, 
faut  pas  oublier  ça...  et  qui  a  également  tout  eniendu,  sort  à 
son  tour  d'un  ca  inet  voisin  (toujours  le  même)  dans  un  costume 
complètement  identique. h  celui  de  se  maîtresse.  Le  marquis  s'y 
trompe  et  l'entraîne  en  lui  disant  :  «  Aux  Carmélites!  o  De  son 
côté,  le  chevalier  empo.te  la  marquise  en  s'écriant  :  «  A  la 
Guadeloupe  1...  »  Vous   voyez  que   le  dénouement  est   très- 
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gaillard...  (La  toile  descend  lentement  derrière  l'acteur.)  Bruit 
de  carrosse  à  gauche,  bruit  de  carrosse  à  droite,  et  la  toile...  (Se 
retournant.)  Tiens!  elle  tombée!  (Parlant  par  le  trou  pratique 
dans  le  rideau  à  droite.)  Eh!  dites  donc  !...  je  suis  là,  moi... Sa- 
pristi !  cette  rampe...  c'est  d'un  chaud...  ça  me  brûle  les  jam- 
bes... (On  lui  passe  un  papier  par  le  trou  du  rideau  à  droite.) 
Tiens  !  une  lettre  !...  c'est  de  l'auteur.  (Lisant  )  «  Vous  êtes  un 
polisson!...  »  (Parlé.)  11  est  gai  ce  jeune  homme!  (Lisant.) 
«  Vous  avez  défloré  ma  pièce,  je  la  retire.  »  (Au  public.)  C'est 
à  moi  que  vous  devez  ça.  (Lisant.)  Post-script um.  •>  Faites-moi 
»  l'amitié  de  chanter  le  couplet  au  public.»  (Parlé.)  Ah!  bienl 
elle  est  bonne'  Je  comprends  une  pièce  sans  couplets,  mais  un 
couplet  sans  pièce. ..  crétin  va  !.. .  voyons  ce  couplet.. .  (Se  re- 
tourant.)  Ah!  dites  donc,  sur  quel  air?  (Parlant  au  trou  de 
gauche.)  L'air? 

(  Une  voix  derrière  le  rideau,  au  trou  de  droite,  fredonne  l'air  Du 
partage  de  la  richesse.) 

iuvel,  au  trou  de  droite. 
Hein?  (Un  fredonne  (Kl  trou  de  gauche  le  mime  air.) 

ravel,  allant  à  gauche. 
Vous  dites? 

la  voix,  au  trou  de  droite. 
Le  Partage  de  la  richesse.. . 

ravel,  allant  à  droite. 

J'entends  bien.. .  le  Partage  de  la  richesse. .  .  maisje  ne  chan- 
terai pas  ça...  on  me  prendrait  pour  un  communiste... 

la  voix,  à  gauche. 

Alors  celui-ci.  (On  fredonnel'air  :  On  dit  que  je  suis  sans 

malice.) 

RAVEL. 

Ah  !  oui . . .  je  le  préfère. ..  je  le  préfère ...  On  dit  que  je  suit 
sans  malice .. .  voilà  un  air  qui  s'applique...  à  la  circonstance... 
[Au  public.)  Mais...  il  ne  s'applique  pas  au  couplet!...  Oh  bivn! 
je  vais  vous  chanter  ça  sur  l'air  de  la  Colonne,  ça  fera  plaisir., 
à  son  auguste  famille. 

Air  :  De  ta  Colonne. 

L'auteur  de  cette  bagatelle 

En  est,  messieurs,  à  son  début... 

(Parlé.)  Connu!  c'est  une  vieille  banque! 

(Chanté.)  Il  n'a  jamais  compté  beaucoup  sur  e\le 
Pour  arriver  un  jour  à  l'Institut. 
Vous  désarmer  ce  soir  est  son  seul  but. 

(Parlé.)  Est-ce  assez  plat! 

(Chanté.)  A.  votre  indulgence  il  aspire; 

Seule,  elle  peut  sauver  dei  accidents. 

(Parlé.)  Attention,  voici  le  trait  : 

(Chanté.)  N'allrr  pas  nous  montrer  les  dents, 
A  moins  que  ce  ne  soit  pour  rire. 

(//  disparaît  par  le  côté  en  fredonnant  :) 

Cette  dent,  cette  dent  si  jolie/  etc. 
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MAURICE,  avocat 

rOLN'CELET,  rentier 

LE  COMTE  DE  LANDREUIL", élégant  du  grand  monde. 

LE  MAJOR  D'ANGLEMIRE,  joueur 

DE  CHAMPVILLIERS,  ancien  juge 

UN  CHEF  DE  DIVISION,  à  la  Préfecture  ........ 

UN  COMMIS 


MM, 


DEUX  PROCUREURS  DU  ROI,    [ 


t"  INVITE 

2e  INVITÉ 

UN  BANQUIER  dans  la  maison  de  jeu.  . 
UN  DOMESTIQUE,  chez  M<"e  de  Valpin. 


Munie. 
Cii.  Potier. 
H.  Vannov. 

Raiicourt. 

MULIN. 

Arthur. 

Coti. 

A.  Albert. 

Mercier. 
Potonnier. 
II.  Ferdinand 
Ferdinand. 
Achille. 


UN  DOMESTIQUE,  dans  la  maison  de  jeu 

UN  DOMESTIQUE,  cliez  Monsieur  de  Champvilliers. 

UN  DOMESTIQUE,  chez  M.  Maurice 

UN  AUTRE,  chez  M.  de  Champvilliers 

MADAME  DE  VALPIN 

HENRIETTE,  sa  femme  de  chambre 

MADAME  DE  CHAMPV1LLERS , 

CLOT1LDE.  sa  fille 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 

UNE  DAME  INVITEE    


Invités  a  la  maison  de  jeu.  —  Invités  au  bal  de  M 
Gens  de  la  Police  secrète.  —  Plusieurs  Jeunes 
Huissier. 

La  scène  se  passe  à  Paris 


Lansot. 
Potonnim. 
Nérabt. 
Grimbert. 
Mme«.  Daubrun. 
Grave. 
Charton. 
Demangis. 
Héloïse. 
Lebon. 

de  Champvilliers.  — 
Gens  arrêtés.  —  Un 


Droit   de  repriscniation,  de  reproduction  et  de  tradu-  lion  réservés. 
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ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU. 

La  scène  est  à  Paris.  — Le  théâtre  représente  les  salons  de  Fraseati,  un 
rideau  riche  divise  deur  grandes  pièces.  Ce  rideau  est  fermé  au  début  de 
l'action.  A  droite  l'entrée  publique. —  A  gauche,  est  un  domestique  assis 
près  d'une  petite  table,  et  qui  délivre  des  cartons  à  toutes  les  personnes 
qui  lui  remettent  leurs  chapeaux  ou  leurs  manteaux. 

SCENE  I. 

UN  DOMESTIQUE,  qui  est  pre 's  de  Ventrée  publique;  UN  JEUNE 
HOMME. 
le  domestique  ,  au  jeune  homme  qui  veut  entrer. 
Votre  chapeau  ? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Je  le  garderai  si  vous  le  permettez. 


LE  DOMESTIQUE. 

Le  règlement  veut  que  vous  le  déposiez  ici. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Ce  règlement  est  bien  poli...  Allons  !  (IIremei  ion  chapeau  au 
domestique.  Entrent  un  monsieur  et  une  dame  invités,  puis  un 
autre  jeune  homme  suivi  de  plusieurs  autres  qui  entrent  sans  dif- 
ficulté, après  avoir  laissé  leurs  chapeaux.) 

deuxième  jeune  homme,  au  domestique. 

Pourquoi  m'empêchez- vous  de  passer? 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous  n'avez  pas  l'âge. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

Quel  âge  faut-il  donc  avoir  pour  jouir  du  privilège  de  se  ruiner 
à  Fruscali? 

LE  DOMESTIQUE. 

Vingt  et  un  ans. 

DEUXIÈME  JEUNE  1IOM4JE 

Je  les  ai,  monsieur. 


LE  LIVRE  NOIR 


LE  DOMESTIQUB. 

On  ne  le  dirait  pas.  Quelle  preuve?... 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

Mais,  voyez  mes  moustaches. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Elles  sont  fausses...  Voyons;  laissez  passer  monsieur. 

LE  DOMESTIQUE. 

Puisque  madame  de  Saint-Alphonse  l'exige.  ..(Le  jeune  homme 
dépose  son  chapeau  et  entre.) 

LA  DAME  INVITÉE. 

Est-ce  qu'on  doit  être  si  difficile ,  la  dernière  fois ,  la  dernière 
nuit  que  Frascati  ouvre  ses  portes  à  ses  habitués  ? 
le  domestique,  annonçaut. 

Madame  de  Saint-Léon,  madame  de  Saiute-Amaranthc,  ma- 
dame de  Saint-Remy,  madame  de  Saùite-Lorette.  [Une  foule  de 
dames  en  toilettes  de  bal  sont  introduites.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  MAJOR  D'ANGLEMLRE. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Ah  !  j'aperçois  le  major  d'Anglemire  ,  surnommé  à  si  juste 
litre  le  major  Martingale. 

DEUXIÈME   JEUNE   HOMME. 

Il  descend  donc  en  grade?  Je  l'ai  connu  général  le  mois 
dernier. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Général  de  table  d'hôte. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Où  diable  a  t'il gagné  toutes  ces  croix? 

LA  DAME  INTITÉE. 

En  Grèce ,  au  service  de  lord  Byron ,  dont  il  se  dit  l'ami  et  le 
compagnon  d'armée.  {Au  Major.)  Eh!  boujour,  cher  major,  vous 
venez  assister  comme  nous  aux  funérailles  de  notre  brillant  et 
infortuné  Frascati  ?  Ah  ! 

LE  MAJOR. 

Vous  me  voyez  navré,  madame. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Vous  lui  deviez  bien  ces  regrets ,  vous ,  le  joueur  le  plus  an- 
cien ,  le  plus  fidèle  de  la  maison. 

LE  MAJOR. 

Détruire  un  si  noble  établissement  !  le  démolir  pour  le  rem- 
placer par  des  maisons  bourgeoises,  des  cafés,  des  boutiques. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Où  trouver  plus  d'attraits,  plus  de  plaisirs  réunis  sur  un  môme 
point?  Salons  animés,  toujours  pleins  d'étrangers  riches,  élé- 
ganis,  magnifiques,  jardins  embaumés,  bosquets  mystérieux , 
soupers  délicats,  nuits  de  fêtes;  et  quels  bals!... 

LE  MAJOR. 

Et  quels  jeux  !  Comme  on  a  joué  ici  !  Blucher  y  a  gagné  un 
million,  le  maréchal  Mouratof  s'y  est  brûlé  la  cervelle.  Souvenirs 
respectables!  Supprimer  les  maisons  de  jeu,  mais  c'est  suppri- 
mer l'espérance ,  dernière  ressource  des  malheureux.  Ils  pré- 
tendent par  là  moraliser  le  siècle;  faux  législateurs  I  Jusqu'ici  le 
pauvre  avait  pu  rêver  qu'en  allant  au  Palais-Royal  ou  en  venant 
à  Frascati,  risquer  quarante  sous  sur  une  carte  ou  sur  une  cou- 
leur, il  gagnerait  en  dix  minutes  tout  ce  qu'il  avait  vainement 
souhaité  d'avoir  pendant  une  vie  de  souffrances...  Maintenant 
que  lui  restera-t-il? 

LA  DAME  INVITÉE. 

Pas  même  la  loterie  ;  on  vient  de  l'abolir. 

LE  MVJOR. 

Paris  deviendra  bientôt  un  véritable  coupe-gorge. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Mesdames,  messieurs,  ne  perdons  pas  de  temps  ;  passons  dans 
les  salles  de  jeu.  Encore  quelques  heures,  et  Frascati  aura  vécu. 
Vous  ne  venez  pas,  major  î 

LE  MAJOR. 

Dans  un  instant  !  (Tous  sortent,  excepté  d' Anglemire.) 
SCÈNE  III. 
LE  MAJOR ,  les  domestiques  au  fond. 

Landreuil  se  fait  bien  attendre  ;  je  pensais  qu'il  m'aurait  de- 
vancé ,  et  il  n'est  pas  encore  venu.  Il  faut  cependant  qu'il  m'ap- 
porte cet  argent ,  ces  mille  écus ,  pour  que  j'exécute  ma  sublime 
martingale,  cette  combinaison  avec  laquelle,  eu  six  coups,  nous 
ferons  sauter  la  banque.  Oh  !  elle  sautera  ou  je  sauterai.  Calcu- 
lons :  les  mille  écus  de  Landreuil  et  les  mille  francs  que  je  ga- 
gnerai avec  ce  monsieur  Poiicelet,  ce  provincial  à  qui  j'en  ai 
déjà  fait  gagner  douze  cents,  c'est  notre  compte  :  total ,  quatro 
mille  francs.  iïè.--bien.  Avec  cette  somme  ,  la  martingale  est 
infaillible.  Voilà  vingt-deux  ans,  (rois  mois,  dix-sept  jours  que  je 
la  cherche,  et  hier  je  l'ai  trouvée.  Il  était  temps,  car  demain 
il  n'y  aura  plus  do  banque,  ce  sera  fini.  11  ne  nous  reste  donc 


que  cette  nuit ,  que  quelque  heures.  N'importe ,  c'est  assez. 
Mais  Landreuil  ne  paraît  pas  ;  qui  peut  donc  le  retenir  ?  Ce  qui 
le  retient ,  je  le  devine ,  c'est  encore  une  maîtresse ,  cette  créole 
de  la  Martinique  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de  renvoy  r  à  sa  fa- 
mille ou  à  son  mari.  Que  les  hommes  sont  vicieux .  Us  ont  à 
leur  disposition  le  jeu, laplusardente  des  passions,  laplusbelledes 
maîtresses,  cel  e  qui  ne  vieillit  jamais,  et  ils  vont  s'embarrasser 
de  femmes.  Mais  je  le  détacherai  de  la  sienne,  et  il  sera  tout  à 
moi,  tout  au  jeu.  Il  faut  que  Landreuil  se  range.  Oui,  en  six 
coups  tout  sera  balayé  cette  nuit  :  argent,  or,  billets  de  banque... 
Avec  cet  immense  gain,  que  ferons-nous?  Ma  foi,  nous  ferons 
comme  tout  le  monde,  nous  achèterons  des  fermes  en  Norman- 
die ,  des  châteaux  sur  la  Loire,  des  actions  dans  toutes  les  entre- 
prises. Nous  ferons  mieux  que  cela  !  nous  jouerons  encore,  nous 
jouerons  toujours,  nous  jouerons  à  perpétuité!  Mais  ces  mille 
écus!  ces  mille  écus!  Ah!  voici  Landreuil.  (Landreuil  entre 
il  remet  son  chapeau  au  domestique) 

SCENE  XV. 

LANDREUIL,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR. 

Enfin  ! 

i.'.n:  ueuil. 
Excusez-moi,  cher  Major  ;  vous  savez  les  contrariétés  domes- 
tiques que  j'éprouve  sans  cesse  ! 

LE   MAJOR. 

Encore  votre  créole  ? 

LANPREUIL. 

Oui,  elle  est  cause  que  je  viens  si  tard  ;  lorsque  Henriette  m'a 
vu  ouvrir  ce  soir  le  secrétaire,  elle  a  soupçonné  que  mon  inten- 
tion était  de  toucher  à  ces  trois  mille  francs  en  or  qu'elle  appi  lie 
ridiculement  nos  petites  économies.  Elle  est  accourue  vers  moi, 
et  alors  les  récriminations  d'usage  ont  commencé. 

LE  MAJOR. 

Mon  ami,  avouez-le,  votre  conduite  n'est  pas  irréprochable. 
On  n'enlève  pas  ainsi  la  femme  d'autrui  sans  payer  du  repos  de 
toute  sa  vie  une  pareille  faute...  Vous  avez  cet  or? 

LANDREUIL. 

Bientôt  la  discussion  s'est  aigrie.  Henriette  est  passionnée,  je 
suis  vif;  ajoutez  que  dans  la  matinée  j'avais  écrit  a  ma  mère 
pour  lui  dire  que  je  \  julais  décidément  les  cinquante  mille  francs 
de  diamants  que  ma  tante  en  mourant  lui  a  laissés.  Manière  m'a- 
vait répondu  que  ces  diamants  n'étaient  plus  en  sa  possession  de- 
puis longtemps,  ce  qui  est  inexact,  j'en  suis  sûr,  car  que  seraient- 
ils  devenus?  Ah  !  mais  je  saurai  où  ils  sont,  madame  de  Valpin, 
je  le  saurait 

LE  MA.TOR. 

Vous  avez  nommé  madame  de  Valpin,  cette  riche  comtesse  ... 

LANDREUIL. 

C'est  ma  mère  ;  elle  s'appelle  Valpin,  du  nom  de  son  sec  l 
mari.  A  ma  lettre,  dis-je,  elle  avait  donc  répondu  par  un  reft.s; 
je  lui  avais  écrit  de  nouveau  dans  des  termes  très-énergique^ 
très-peu  respectueux...  j'étais  monté!...  Henriette,  de  son  côté, 
a  fini  par  prendre  uu  ton  si  blessant  avec  moi... 

LE  MAJOR. 

Landreuil,  il  faudra  absolument  rompre  avec  cette  intrigue 
que  réprouvent  hautement  1 'S  bonnes  mœurs  ;  il  faudra  ren- 
voyer cette  femme  h  son  mari.  Vous  avez  pris  ces  mille  écus? 

LANDREUIL. 

Mais  elle  n'a  jamais  eu  de  mari. 

LE  MAJOR. 

A  sa  famille. 

I  INDREUIL. 

P.Ue  est  orpheline  depuis  l'âgo  'le  quatorze  ans. 

LE  MVJOR. 

D'une  manière  ou  d'un'*  auire,  vous  romprez  avec  cette  in- 
trigue. 

r,\N0RF.UIL. 

J'ai  presque  rompu,  et  déjà  une  autre  passion... 

LF.  MAJOR. 

Il  faut  rompre  entièrement  ;  l'amitié  le  veut,  elle  l'exige.  En- 
fin, apportez-vous  ces  mille  éc  us  en  or? 

landreuil,  lui  montrant  une  bourse. 
Ouil 

LE  MAJOR. 

Je  respire  !  notre  fortune  est  faite. 

LAMIREI'IL. 

Courons  donc  nous  en  emparer!...  Venez.  (Entrent plusieurs 
invités  qui  déposent  leurs  chap. aux  et  pa<senl  dins  le  s  alun  du 
fond.) 

LE  MAJOR. 

Non,  j'attends  quelqu'un. 


£E  LIVRE  NOIR. 


LANDREUIL. 

Qui  donc? 

LE  MAJOR. 

Un  provincial,  un  habitant  dé  Dijon  avec  lequel,  depuis  trois 
jours,  je  suis  associé  dans  le  bénéfice  d'un  coup  particulier. 

LANDREUIL. 

Ce  n'est  pas  notre  martingale  ? 

LE  MAJOR. 

Allons  donc  !  prostituer  les  découvertes  du  génie  au  profit 
d'un  Bourguignon  inconnu!  Oh!  non;  mais  sans  le  concours 
de  ce  brave  Dijonnais,  notre  martingale  ne  serait  pas  aussi 
sûre. 

LANDREUIL 

Comment  cela? 

LE  MAJOR. 

Il  nous  faut  quatre  mille  francs,  je  vous  l'ai  dit ,  pour  qu'elle 
réussisse  infailliblement  ;  vous  n'en  apportez  que  trois  mille,  c'est 
encore  mille  francs  qui  nous  manquent.  Mon  provincial  nous 
vient  en  aide  merveilleusement.  Je  lui  ferai  gagner  ce  soir,  en 
un  seul  coup ,  six  mille  francs,  sur  lesquels  il  m'en  donnera 
mille  de  gratification. 

LANDREUIL. 

Mais  pourquoi,  cher  Major ,  ne  pas  recommencer  vingt  ou 
trente  fois  pour  notre  propre  compte  ce  même  coup-là  sans  re- 
courir à  notre  martingale  ? 

LE  MAJOR. 

Parce  que  ce  coup  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  dans  la 
soirée. 

LANDREUIL. 

Il  est  bien  extraordinaire... 

LE  MAJOR. 

Il  ne  peut  se  faire  qu'une  seule  fois,  vous  allez  le  comprendre. 
Il  faut  que  la  rouge  ou  la  noire  sorte. 

LANMIEI  il- 

Sans  doute. 

LE  MAJOR. 

Je  dis  à  mon  provincial,  qui  a  déjà  gagné  deux  fois  par  ce 
moyen:  Si  vous  me  voyez  faire  tel  signe,  vous  jouerez  la  rouge  ; 
si  je  fais  tel  autre  signe,  vous  jouerez  la  noire. 

LANDREUIL. 

Très-bien  I 

LE  MAJOR. 

Au  moment  où  le  banquier  va  dire  la  couleur,  j'envoie  l'un 
ou  l'autre  signe  convenu  à  mon  provincial  qui,  fidèlement,  y 
obéit. 

LANDREUIL. 

Permettez,  permettez.  Comment  savez-vous  que  c'est  la  rouge 
ou  la  noire  que  le  banquier  va  proclamer? 

LE  MAJOR. 

Je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous. 

LANDREUIL. 

Mais  alors?... 

LE  MAJOR. 

Je  le  dis  au  hasard.  Si  j'ai  deviné  juste,  mon  provincial  croit 
que  j'ai  un  secret,  et  il  me  donne  ma  gratification. 

LANDREUIL. 

Oui.  Mais  si  vous  ne  devinez  pas  juste? 

LE  MAJOR. 

Alors,  je  me  perds  dans  la  foule.  Mais  mon  associé  de  Dijon 
va  venir,  laissez-moi  avec  lui  ;  d'ailleurs  ,  nous  n'emploierons 
guère  notre  martingale  que  vers  la  fin  de  la  nuit,  quand  la  ban- 
que sera  gorgée  de  tout  l'or  qu'elle  aura  pompé...  nous  la  dégor- 
gerons. En  attendant  ce  beau  moment,  allez  vous  distraire  par 
la  vue  de  l'or  qui  nous  appartiendra  bientôt. 

LANDKEUIL. 

Ah  !  oui,  j'ai  besoin  de  me  distraire,  de  m'étourdir.  (Il  entre 
*dans  le  salon  du  fond.) 

LE  MAJOR. 

11  a  une  mère,  et  elle  est  riche!  Ah!  c'est  mal  de  manquer 
de  respect  à  sa  mère,  surtout  quand  elle  a  tant  de  diamants.  Il  a 
raison  de  vouloir  connaître  où  ils  sont  cachés...  car  ils  sont  ca- 
chés... je  l'approuve,  c'est  d'un  bon  fils. 

SCÈNE  V. 

LE  MAJOR,  POINCELET,  LE  DOMESTIQUE. 

lb  domestique,  retenant  Poincclet  au  passage. 
Votre  canne? 


POINCELET. 


LE   MAJOR. 


POINCELET. 

Je  n'en  ai  pas. 

LE  MAJOR. 

C'est  monsieur  Poincelet,  mon  Bourguignon;  comme  il  est 
effaré. 

LE  DOMESTIQUE. 

Votre  chapeau,  vous  dis-jet  on  n'entre  pas  ici  sons  laisser  son 
chapeau. 

POINCELET. 

Lorsqu'on  en  a  un,  mais  puisque  je  n'en  ai  point...  deman- 
dez-moi autre  chose,  mon  habit,  ma  cravate,  mon... 
le  major,  au  domestique. 
Je  réponds  de  monsieur,  laissez  entrer. 

LE  DOMESTIQUE. 

Passez  alors. 

POINCELET. 

Ah!  monsieur  le  Major,  mon  désordre  vous  explique  tout... 
je  l'ai  vu. 

LE  MAJOR. 

Vous  l'avez  vu  ? 
Comme  je  vous  vois,. 
Mais  qui  ? 

POINCELET. 

L'homme  que  je  poursuis. 

LE  MAJOR. 

Vous  poursuivez  un  homme? 

POINCELET. 

J'en  ai  poursuivi  déjà  deux;  lui,  c'est  le  troisième. 

LE  MAJOR. 

Qui,  lui? 

L'amant  de  Josépha. 

Josépha? 

POINCELET. 

C'est  le  nom  de  ma  femme. 

LE  MAJOR. 

Une  intrigue? 

POINCELET. 

Criminelle.  Oh!  mais  cette  fois,  ce  ne  sera  pas  comme  à  Di- 
jon. Je  le  tiens,  il  est  ici. 

LE   MAJOR. 

Vous  n'en  êtes  donc  pas  a  votre  premier  malheur  en  ce  genre? 

POINCELET. 

J'en  ai  eu  trois  déjà  ;  le  premier  à  Dijon,  ma  ville  natale... 
oui,  je  le  tiens,  je  saurai... 

LE  MAJOR. 

A  Dijon,  disiez-vous? 

POINCELET. 


POINCELET. 


LE  MAJOR. 


La  voilà  ! 


poincelet,  la  lui  remettant. 


Votre  chapeau? 


LB  DOMESTIQl'B. 


dimanche,  je  trouve  Josépha  à  la  promenade  au  bras  de  son 
amant. 

LE  MAJOR. 

Le  médecin  ? 

POINCELET. 

Du  tout!  ce  n'était  plus  le  médecin,  mais  un  officier  du  génie 
d'une  tournure  parfaiie.  J'agis  cette  fois  avec  prudence.  Je  me 
contiens,  je  me  cache,  je  les  poursuis  dans  l'ombre  afin  de  les 
surprendre  sans  qu'ils  puissent  nier  le  fait;  ils  entrent  dans  un 
hôtel,  je  cours  aussitôt  chercher  mes  témoins,  je  reviens...  ils 
s'étaient  déjà  envolés.  Oh!  mais  cette  fois,  ce  ne  sera  pas  comme 
à  Dijon  ni  comme  à  Màcon...  J'apprends  au  bout  de  quelques 
jours  de  vaincs  recherches  que  Josépha  et  son  amant  sont  à 
Paris.  J'y  cours.  Je  me  présente  chez  mon  député,  M.  de  Champ- 
villiers,  ancien  juge  au  tribunal,  logé  dans  la  Cité  ;  il  m'invite  à 
déjeuner,  je  n'accepte  pas,  je  sors  de  chez  lui  et  je  commence  à 
errer  dans  Paris.  J'errais  depuis  un  grand  mois  dans  la  capiUile 
des  beaux-aits  et  de  la  civilisation  sans  avoir  rencontré  mes  fu- 
gitifs, lorsque  hier,  en  sortant  de  l'Opéra,  je  crois  voir  s'élancer 
dans  une  voiture  une  jambe  et  une  bottine  de  ma  connaissance. 
J'approche...  la  voiture  part  comme  un  éclair.. »  c'était  Josépha... 
elle  n'était  pas  seule. 

LE  MAJOR. 

Elle  était  avec  l'officier  du  génie  ? 

POINCELET. 

Du  tout,  ce  n'était  plus  l'officier,  elle  était  avec  l'élégant  jeune 
homme  que  je  viens  devoir  passer  devant  le  café  où  j'achevais 
de  savourer  ma  demi-tasse...  je  ne  me  suis  pas  même  donné  le 
temps  do  prendre  mon  chapeau...  j'ai  bondi,  j'ai  couru...  mais 
comme  je  no  m'étais  pas  donné  non  plus  le  temps  de  payer  ma 


a 


LE  LIVRE  NOIR. 


demi-tasse...  le  garçon,  l'impitoyable  garçon  m'a  poursuivi  m'a 

retenu  cinq  minutes  dans  la  rue,  retard  fatal  qui  ne  m'a  pas' per- 
mis de  in 'attacher  aux  pas  de  mon  ennemi...  oh  !  mais.. 

«t  LE  MAJOR. 

Point  d'emportement,  monsieur  Poncelet,  pas  de  duel. 

PONCELEL. 

Un  duel!...  AL...  c'est  bon  pour  les  braves!...  j'ai  d'antre 

armes... 

L'assassinat? 

POINCELET. 

Oh!  non,  j'ai  des  armes  plus  puissantes,  les  armes  de  la  jus- 
tice, une  balance. 

LE  MAJOR. 

Un  procès  en  adultère? 

POINCELET. 

Voilà  mon  rôve  ;  mais  que  la  réalisation  en  est  difficile  avec 
une  femme  comme  la  mienne! 

LE  MAJOR. 

Vous  l'aimez  encore  peut-être? 

POINCELET. 

Moi  ?...  je  no  l'ai  jamais  aimée.  Je  l'épousai,  quoique  jeune  et 
jolie,  parce  qu'elle  possédait  dix  mille  francs  et  que  j'étais  loin 
de  les  avoir.  Mais  un  an  après  mon  oncle  mourut  et  me  laissa 
deux  cent  mille  francs.  Ce  fut  mon  tour  à  être  riche.  Ma  femme 
prit  alors  sa  revanche.  Elle  se  mit  à  dépenser  quinze  mille  francs 
par  an  pour  sa  toilette,  sous  prétexte  qu'elle  en  avait  apporté 
dix  mille  dans  le  ménage.  Jugez  si  en  allant  de  ce  pas,  un  homme 
doit  être  vite  ruiné.  Je  me  plaignis,  on  ne  m'écouta  pas...  je 
parlai  de  me  séparer,  on  me  dit  que  pour  obtenir  la  séparation 
en  justice,  il  fallait  avoir  quelque  grave  sujet  de  plainte,  comme 
si  je  n'en  avais  pas  eu!  Je  souffrais  horriblement.  Enfin  Dieu  eut 
pitié  de  moi,  ma  femme  se  conduisit  mal.  Josépha  eut  un 
amant. 

LE  MAJOR. 

Le  médecin  ? 

POINCELET. 

Le  médecin  d'abord,  puis  l'officier  du  génie...  enfin  elle  a 
pour  amant  aujourd'hui  je  ne  sais  quelle  profession...  vous  com- 
prenez qu'un  procès  en  adultère  me  sauve.  On  nous  séparera... 
je  serai  condamné  à  faire  une  pnnsion  alimentaire  à  Josépha,  et 
ma  fortune  est  assurée  pour  toujours. 

LE  MAJOIl. 

Faites-le  donc  ce  procès. 

POINCELET. 

Je  vous  le  répèle,  voilà  le  difficile...  la  loi  veut  des  preuves 
de  l'adultère,  et  les  preuves  que  vous  savez.  Or  Josépha  est  si 
mobile,  si  légère,  si  insaisissable  que  lorsque  je  suis  sur  le  p  tint 
de  la  surprendre  dans  les  conditions  que  la  loi  exige...  crac  !  elle 
a  déjà  un  autre  amant.  Je  pars  pour  voir  un  dénouement  et  je 
n'arrive  jamais  qu'à  un  premier  chapitre...  je  crois  cependant 
que  cette  fois  je  touche  à  mon  flagrant  délit.  Mon  jeune  homme 
est  ici...  je  le  découvrirai...  j"  m'attacherai  à  lui,  et,  selon  toutes 
les  probabilités,  il  ira  chez  Josépha  en  sortant.  Il  y  a  beaucoup 
de  commissaires  de  police  dans  cette  honorable  maison;  j'en  ai 
retenu  deux  pour  mon  compte.  Ils  m'accompagneront...  et,  an 
petit  jour,  descente,  procès-verbal,  arrestation,  enfin,  procès  en 
adultère. 

LE   MAJOR. 

Savcz-vous  le  nom  du  jeune  homme  imprudent  que  vous 
venez  chercher  ici? 

POINCELET. 

Non;  mais  j'ai  ses  traits  là...  Je  lo  trouverai,  soyez-en  sûr... 
Un  beau  jeune  homme,  bien  fait,  élégant,  plus  jeune  que  le  mé- 
decin de  Dijon,  et  infiniment  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
l'officier  du  génie  de  Mùeon.  Oh  !  Josépha  a  du  goût  ;  il  ne  faut 
pas  que  la  colère  m'aveugle  au  point  de  ne  pas  en  convenir. 

LE    MAJOR. 

En  attendant,  voulez-vous  que  nous  allions  concerter  et 
nictire  à  exécution  le  fameux  coup  que  m'enseigna  en  Gièce  lord 
Byron,  mon  ami,  mon  compagnon  d'armes,  ce  coup  qui  vous  a 
déjà  fait  gagner  douze  cents  francs,  et  qui  doit  vous  en  faire  ga- 
gner ce  soir  six  mille  d'emblée? 

POINCELET. 

Si  je  le  veux?  mais  de  toute  mon  âme!  Si  je  suis  ici,  moi  qui 
par  goût  et  par  habitude  me  suis  toujours  tenu  éloigné  des  niai- 
sons  comme  celle  où  nous  sommes,  c'est  que  j'ai  voulu  voir  si  le 
vi  ux  proverbe  :  «Malheureux  en  femmes,  heureux  au  jeu,» 
était  vrai  ou  non. 

LE  MAJOR. 

Il  sera  vrai  pour  vous. 

POINCELET. 

Alb  icur  le  Major;  mais  que  je  me  souvienne  bien  du 


rôle  que  j'ai  à  jouer  dans  cette  partie,  à  laquelle,  je  le  confesse, 
je  ne  comprends  rien,  si  ce  n'est  que  vous  la  gagnez  toujours. 

LE  MAJOR. 

Cela  ne  vous  suffit-il  pas? 

POINCELET. 

Sans  doute;  nous  disons  donc,  répétez-le-moi,  je  vous  prie, 
car  ma  tète  est  un  peu  troublée...  Vous  serez  assis  près  du  ban- 
quier aumoment  ou  il  se  disposera  à  faire  tourner  le  cylindre 
de  la  roulette? 

LE  MAJOR. 

Très-bien;  et  vous,  monsieur  Pomcelet,  vous  serez  placé  vis- 
à-vis  du  banquier.  Vous  me  regarderez  fixement,  connue  hier. 
poincelet,  faisant  un  jeu  de  physionomie. 
4insi,  n'est-ce  pas?     • 

LE  MAJOR. 

Non!  c'est  trop  d'affectation.  Vous  pensez  toujours  à  votre 
femme.  C'est  beaucoup  mieux  de  cette  manière  :  si  je  ferme 
l'œil  droit,  vous  mettrez  votre  or  sur  la  rouge  et  vous  ga- 
gnerez. 

TOINCELET. 

Si,  au  contraire,  vous  fermez  l'œil  gauche,  je  mettrai  sur  la 
noire,  et  je  gagnerai  pareillement. 

LE  MAJOR. 

A  merveille! 

POINCELET. 

Dans  les  deux  cas,  je  dois  gagner  ;  seulement,  il  faut  que  je 
remarque  avec  la  plus  grande  attention  quel  est  l'œil  que  vous 
fermez. 

LE  MAJOR. 

Six  mille  francs  valent  bien  cette  peine.  Venez,  maintenant. 

POINCELET. 

Josépha,  je  saurai  le  nom  de  vo'.ie  troisième  séducteur,  et  si 
je  vous  surprends  ensemble... 

LE  MAJOR. 

Venez,  la  fortune  vous  traitera  mieux  que  les  amours.  (Ils  en- 
trent dans  le  salon.) 

SCENE  VI. 

HENRIETTE ,  les  Domestiques. 

Henriette,  à  la  porte  de  l'antichambre. 
Dois-je  aller  plus  loin?  Je  n'ose  pas. 

le  domestique,  allant  au-devant  d'elle. 
Entrez,  madame,  ne  craignez  rien. 

HENRIETTE. 

Où  suis-je,  mon  Dieu? 

LE   DOMESTIQUE. 

Dans  une  maison  où  vous  serez  parfaitement  accueillie.  (Le 
domestique  s'assied  au  fond.) 

Henriette,  sans  avoir  entendu. 

Est-ce  bien  ici  qu'il  est  venu?  Est-ce  bien  la  maison  que 
m'a  désignée  la  domestique  par  qui  je  l'ai  fait  suivre?  Que 
n'ai-jc  pu  le  suivre  moi-même...  je  serais  sûre;  mais  je  voudrais 
savoir  où  je  me  trouve...  (On  entend  un  bruit  de  voix  cl  des 
éclats  de  rire.)  Ces  paroles  bruyantes,  ces  éclats  de  joie,  ces  voix 
de  femmes  que  je  crois  entendre...  On  vient!... 

SCENE  VII. 

HENRIETTE,  POINCELET. 

poincelet,  revenant,  un  carnet  à  la  main. 
Enfin,  je  l'ai  vu,  le  séducteur  de  Josépha...  et,  grâce  au 
Major,  je  sais  son  nom,  son  âge,  sa  position  dans  le  monde. 
Personne  no  m'observe,  prenons  quelques  notes.  (Il  écrit.) 


Je  n'ose  m'informer. 


HENRIETTE. 


POINCELFT. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  savoir  son  adresse,  que  le  Major  n'a 
pas  pu  me  donner.  Je  la  connaîtrai  en  le  suivant  ce  soir  jusque 
chez  lui.  Il  s'appelle  le  comte  Anatole  de  Landreuil. 
Henriette,  qui  s'est  approchée  de  lui. 
Le  comte  de  Landreuil,  vous  le  connaissez? 

poincklet,  saluant. 
Madame... 

HENRIETTE. 

Pardon,  monsieur,  vous  avez  prononcé  un  nom...  Vous  con- 
naissez M.  de  Landreuil? 

POINCELET. 

Pas  moi,  mais  Josépha.  Elle  paraît  même  le  connaître  beau- 
coup |ilus  que  vous  et  moi  ;  mais  ce  sont  là  des  affaires  trop  ptr- 
som  elles...  (//  passe  à  droite  tout  en  écrivant.) 

HBNRIETTB. 

Il  i  it  ici. 


LE  LIVRE  NOM, 


POINCELBT. 

Et  il  ne  m'échappera  plus;  il  payera  pour  les  deux  autres,  le 
médecin  et  l'officier  du  génie. 

HENRIETTE. 

Que  veut-il  dire? 

POINCELET. 

Un  séducteur  titré!...  Allons,  madame  Josépha;  mais,  tant 
mieux,  la  réparation  qui  m'est  due  sera  plus  éclatante,  et  je 
l'obtiendrai. 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous,  monsieur  ? 

POINCELET. 

Que  M.  de  Landreuil  ne  fait  pas  jusqu'où  peut  le  conduire  la 

vengeance  d'un  mari  qui  n'aime  pas  sa  femme.  Mais,  pardon,  je 

i  vous  quitte;  un  coup  superbe...  (H  s'arrête  au  moment  de  sortir.) 

!  Cette  dame  me  paraît  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  qui  : 

sont  ici...  Cet  air  distingué...  intéressant...  Elle  se  sera  trompée 

de  porte... 

le  major,  au  fond. 
Eh  bien,  monsieur  Poincelet! 

POINCELET. 

Me  voilà,  Major,  me  voilà!  On  ne  devrait  jamais  fréquen- 
ter que  des  majors  dans  sa  vie.  (Il  sort.) 
SCÈNE  vin. 

HENRIETTE,  seule. 
Il  aime  une  autre  femme...  Ne  devais-je  pas  m'y  attendre? 
Et  que  m'importe  la  perte  d'un  amour  que  depuis  longtemps  je 
ne  partage  plus  !  C'est  une  autre  douleur  qui  m'appelle  ici,  dans 
cette  maison  si  mystérieuse  pour  moi. 

SCENE  IX. 

HENRIETTE,  LANDREUIL,  LE  DOMESTIQUE,  qui  est  entré 

un  instant  dans  le  salon. 
landreuil,  au  domestique,  qui  enlfouvre  la  draperie,  et  laisse 
voir  un  coin  de  l'éclat  et  de  la  pompe  de  Vendroit. 
Vous  dites  qu'il  est  entré  ici? 

le  domestique. 
Oui,  monsieur  le  comte. 

Henriette,  le  reconnaissant. 
Lui! 

landreuil,  descendant  à  droite. 
Très-bien  !  Je  saurai  ce  que  me  veut  ce  provincial,  dont  les 
yeux  impertinents  ne  m'ont  pas  quitté  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  regardé  jouer.  (Apercevant  Henriette.)  Ah  !  vous  ici, 
'madame? 

HENRIETTE. 

J'accourais  vous  dire... 

landreuil. 
Vous  m'avez  donc  suivi,  pour  savoir  que  j'étais  ici  ce  soir? 

HENRIETTE. 

Excusez-moi  si  j'ai  osé... 

LANDREUIL. 

La  jalousie... 

HENRIETTE. 

Oh!  non,  il  n'y  a  plus  de  jalousie  lorsque  l'estime... 

LANDREUIL. 

Enfin,  que  voulez-vous,  madame,  et  qu'avez-vous  encore  à  me 
dire  après  l'explication  dont  nous  sortons  à  peine? 

HENRIETTE. 

Je  venais  vous  prier,  monsieur,  de  ne  pas  disposer  de  l'argent 
que  malgré  mes  supplications,  mes  prières,  vous  avez  pris  co 
soir  dans  le  secrétaire. 

LANDREUIL. 

Encore!...  Cet  argent  n'est-il  pas  à  moi? 

HENRIETTE. 

Sans  dnute  ;  mais  mon  enfant  est  à  vous  aussi,  et  demain,  tout 
sera  vendu  chez  nous  si  nous  n'avons  pas  de  quoi  payer  cette 
lettre  de  changc.il  y  a  jugement  rendu  contre  vous...  vous 
pouvez  aller  en  prison. 

LANDREUIL, 

Je  sais  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que  ces  confidences  de  famille  dans 
un  pareil  moment,  dans  cette  maison  où  tout  retentit  des  ac- 
ronis  de  la  joie  et  du  plaisir...  Quelqu'un...  silence!  (percevant 
Poincelet.)  Mon  provincial... 

SCEHE  X. 

Les  Mêmbs,  POINCELET,  venant  du  fond;  puis   plusieurs- 
joueurs  qui  entrent. 
poincelet,  avec  colère. 
On  ne  devrait  jamais  fréquenter  des  majors!...  Il  va  venir.  . 


Je  lui  ai  fait  un  signe  aussi  !...  Je  veux  lui  dire  seul  à  seul,  face 
à  face/...  L'imposteur!  m'assurer  que  je  gagnerais  six  mille 
francs  avec  son  coup  qu'il  disait  infaillible,  et  m'en  faire  perdre 
deux  mille  I  Ah!  c'est  trop  fort!...  (Entrent  plusieurs  joueurs. 
Allant  vers  Landreuil.  )  Bonjour,  Landreuil  !  vous  ne  venez 
pas!...  • 

LANDREUIL. 

Je  vous  suis!...  (Il  les  reconduit  jusqu'au  fond;  ils  entrent  dans 
le  salon  après  avoir  déposé  leurs  chapeaax.) 

poincelet,  reconnaissant  Landreuil. 
C'est  lui!  le  troisième  séducteur  de  Josépha  !...  Bon  !  il  est  en- 
core en  train  de  séduire... 

landreuil,  redescendant,  à  Henriette. 
Vous  le  voyez,  madame,  l'endroit  est  mal  choisi  pour  une  ex- 
plication comme  celle  que  vous  êtes  venue  chercher  ici... 
poincelet. 
Il  échapperait  h  ma  vengeance  par  un  autre  délit  !  serais-je 
assez  malheureux  pour  qu'il  fût  déjà  infidèle  à  ma  femme? 
landreuil. 
Madame,  je  suis  forcé  de  vous  quitter... 

HENRIETTE. 

Mais  votre  fille  est  malade,  elle  souffre,  elle  exige  des  soins... 
Cet  or  que  je  vous  demande  avec  instance  peut  lui  rendre  la 
santé,  la  vie,  ne  me  refusez  pas  ! 

LANDREUIL. 

On  m'attend,  madame...  je  vous  le  répète,  je  suis  forcé  de  vous 
quitter...  (A  Poincelet:)  Deux  mots,  monsieur,..  Dites-moi  pour- 
quoi, attaché  à  mes  pas  depuis  une  heure...  (Le  rideau  du  fond 
s'ouvre  et  laisse  voir  une  vaste  roulette  entourée  de  joueurs,  de 
femmes  élégantes,  parées  de  fleurs  et  de  diamants.) 

sesses  si. 

Les  Mêmes,  LE  BANQUIER,  les  Joueurs. 

LE  BANQUIER. 

Messieurs,  la  banque  va  fermer,  c'est  sa  dernière  nuit,  c'est  sa 
dernière  heure;  faites  votre  jeu! 

HENRIETTE. 

On  joue,  ici  ! 

UNE  VOIX. 

Je  fais  cent  louis! 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Moi,  mille  louis  ! 

une  aut:.e  voix. 
Trois  mille  louis  ! 

le  banquier,  ait  milieu  d'un  silence  général. 
Rien  ne  va  plus!...  neuf!  rouge!  impair  et  manquel 

une  voix,  dominant  un  long  murmure  et  la  musique, 
A  moi  vingt  mille  francs! 

une  autre  voix,  de  même. 
A  moi  quarante  mille  francs! 

une  autre  voix,  de  même. 
A  moi  la  mort  !  (On  entend  un  coup  de  pistolet.) 

HENRIETTE- 

Un  suicide  !  (Plusieurs  domestiques  se  dirigent  du  côté  de  la 
détonation.) 

SCEHS  XII. 

Les  Mêmes,  LE  MAJOR. 

le  major,  allant  rapidement  vers  Landreuil  sans  voir  Henriette 

ni  Poincelet. 

Venez,  mon  ami,  le  moment  est  décisif,  la  banque  a  gagné  six 

cent  mille  francs;  nous  ruinerons,  nous  exterminerons  la  banque, 

ma  martingale  la  tuera...  Venez! 

Henriette,  arrêtant  Landreuil. 
Non,  monsieur,  il  n'ira  pas. 

le  major,  étonné,  saluant. 
Madame  ! 

LANDREUIL. 

Prétendriez-vous  m'empêcher,  à  cette  minute  suprême,  do 
faire  ma  fortune,  quand  elle  m'appelle,  quand  elle  me  tend  les 
bras? 

HENRIETTE. 

Mais  votre  fille  mourante  vous  tend  les  siens  aussi.  Vousallef. 
tout  perdre. 

LANDREUIL. 

Je  gagnerai. 

POINCELET. 

Ah  !  l'amant  de  Josépha  n'est  qu'un  joueur! 

LE  MAJOR. 

Je  vous  en  supplie,  venez  ! 


LE  LIVRE  NOiR, 


LE  BANQUIER. 

La  banque  va  fermer,  c'est  sa  dernière  heure;  laites  voire 
jeu! 

landreuil,  à  Henriette. 

Vous  entendez,  laissez-moi. 

HBNRIETTE. 

Que  votre  honneur,  que  le  nom  que  vous  portez,  vous  retien- 
nent ! 

landreuil,  se  dégageant  au  bruit  d'un  sac  d'or  qui  se  vide. 
De  l'or,  madame,  de  l'or  ! 

HENRIETTE. 

Du  pain  !...  du  pain!... 

landreuil,  se  dégageant. 
Laissez-moi ,  Henriette  ,  ma  destinée  le  veut.   (Landreuil  est 
eraraîné  par  le  Major  ;  mais  celui-ci  est  arrêté  par  Puincelet.) 

SCENE  XIII. 

HENRIETTE,  LE  MAJOlî,  POINCELET,  les  Joueurs. 

POINCELET. 

Un  instant  !  ravissant  major  !  Lli  bien  !  j'ai  perdu,  perdu  deux 
mille  francs ,  lorsque  vous  m'aviez  promis  de.  m'en  faire  gaguet 
six  mille  d'un  seul  coup.  Comn  ent  cela  se  fait-il? 

LE  MAJOR. 

Je  ne  sais;  vous  tfaurez  pas  bien  vu,  peut-être,  le  signe  con- 
venu entre  nous. 

POINCELET. 

Allons  donc,  vous  avez  fermé  l'œil  droit,  j'ai  mis  sur  la  rouge, 
et  je  n'ai  pas  gagné. 

LE  MAJOR. 

Ai-je  bien  fermé  l'œil  droil  ? 

POINCELET. 

Ah  ça,  vous  moquez-vous  de  moi? 

Ll    MAJOR. 

Permettez,  monsieur;  on  m'attend...  une  partie  intéressante. 

poincelet,  passant  son  Iras  sous  celui  du  Major. 
La  mienne  aussi  était  intéressante. 

LE  MAJOR. 

Mes  conseils  sont  nécessaires  à  un  ami,  ma  fortune  est  liée  à 
la  sienne...  il  joue,  et  je  veux  le  guider...  il  s'agit,  enfin,  d'un 
gain  de  six  cents  mille  francs...  Vous  comprenez?... 

POINCELET. 

Je  comprends,  alors,  que  je  dois  vous  accompagner;  vous  me 
rendrez  mes  deux  mille  franc». 

LE  MAJOR. 

Monsieur,  cette  prétention  de  ne  point  me  quitter  est  une  vio- 
lence... Vous  oubliez  que  nous  sommes  à  Frascati. 

Henriette,  comme  si  elle  s'éveillait  en  sursaut. 
Frascaii  1...  Je  suis  à  Frascati,  dans  cette  maison  de  honte  ol 
d'infamie,  Frascati  l 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  LANDREUIL. 
le  major,  allant  à  Landreuil. 
Eh  bien  !  nous  avons  gagné  ? 

landreuil,  pâle  et  chancelant. 
Non! 

le  major,  arec  un  grand  êlonncincnt. 
Pas  possible...  Ma  martingale  ?... 

LVNDREU1L. 

Tout  perdu!...  Ruiné!...  (Il  se  cache  la  figure  dans  sn 
mains.  ) 

Il  K MUETTE. 

Ma  pauvre  fille  !  (Elle  tombe  assise  à  gauche.) 

LE  BANQUIER. 

Messieurs!...  la  banque  va  fermer;  c'est  sa  dernière  heure , 
faites  votre  jeu  !  (Le  rideau  baisse  sur  les  dernières  paroles  du 
Banquier.) 


ACTE  11. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Chez  madame  de  Valpio.— Un  salon.       Portes  latérales.— Porto   nu  fond, 
à    dnjit>-  un   guéridon.  —  Dessus   des   papiers,  tout   ce  qu'il  faut  pour 

écnr  • A  gauche  un  canapé,  du  niôm e  côlu  derrière  est  un  petit  meuLlc 

de  lioUisie  Jjii»  le  style  Louis  XV. — Fauteuils,  chaises. 


SCENE  I. 

Mme  DE  V ALPIN,  entrant  de  droite,  et  examinant  plusieurs 

papiers  qu'elle  tient. 

Je  désespère  de  le  ramener  h  fie  meilleurs  sentiments;  ses 
dernières  lettres  n'accusent  que  trop  son  ingratitude  et  sa  détes- 
table conduite.  Il  est  incorrigible.  Après  m'a  voir  forcée  à  me  re- 
marier pour  échapper ,  dans  ma  vieillesse  ,  aux  douleurs  de  la 
misère,  il  veut  maintenant,  il  exige  que  je  lui  sacrifie  ce  que  je 
dois  à  la  générosité  de  monsieur  de  Valpin  ,  mon  second  mari. 
Cela  ne  sera  pas,  ma  complaisance  serait  un  crime.  (Ellesimne, 
un  Domestique  vient.)  Mademoiselle  Henriette?  (Le  Domestique 
sort  à  gauche.)  Oui,  je  suis  décidée  à  poursuivre  le  projet  sôveie 
que  j'ai  formé  ;  il  m'y  force,  ce  projet  recevra  aujourd'hui  môme 
son  exécution. 


SCENE  XI. 

Mme  DE  VALPIN,  HENRIETTE,  entrant  de  gauche. 
Mœe  de  valpin,  s'asseyant  à  droite. 
Avez-vous  écrit  à  mon  avocat  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

Mme  de  valpin. 
A-t-il  répondu? 

HENRIETTE. 

Monsieur  Maurice  viendra  ce  malin. 

Mrae  DE  VALPIN. 

Je  vous  remercie.  (Henriette  va  se  retirer,  elle  la  rappelle.) 
Mademoiselle  Henriette? 

HENRIETTE. 

Madame  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Vous  paraissez  mieux  vous  porter,  ce  matin,  être  plus  gaio..t 

HENRIETTE. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  d'Emma. 

Mme  DE  VALPIN. 

J'en  étais  sûre  ! 

HENRIETTE. 

Madame  est  bonne. 

M""  DE  VALPIN. 

Fait  elle  toujours  des  progrès  dans  ce  nouveau  pensionnat? 

HENRIETTE. 

Oui,  madame.  Elle  a  été  trois  fois  la  première  dans  sa  classe; 
son  maître  de  géographie  est  très-content,  sa  maîtresse  de  piano 
l'adore;  si  vous  voyiez,  madame,  le  joli  mouchoir  qu'elle  m'a 
brodé  ! 

Mm0  DE  VALPIN. 

Heureuse  mère! 

HENRIETTB. 

Oh  !  oui,  madame,  bien  heureuse. 

M"e  DE  VALPIN. 

Asseyez-vous  un  instant  près  de  moi...  (Henriette  prend  un 
siège  et  se  place  près  de  Mm<!  de  Falpin.)  Puisque  vous  êtes  plus 
calme  aujourd'hui,  voudriez-vous  me  dire  sur  quelle  indication 
vous  êtes  venue ,  il  y  a  quinze  jours  ,  vous  présenter  chez  moi 
que  vous  ne  connaissiez  pas,  dont  vous  n'aviez  jamais  entendu 
parler,  peut-être? 

henriettb,  péniblement. 

Jevous  dois  plus  d'une  confidence,  madame  ;  j'attendais  qu'il 
vousplùt  de  m'inlerroger.  L'histoire  de  ma  vie... 

Mmo  DE  VALPIN. 

Je  ue  veux  en  savoir  que  ce  qu'il  vous  conviendra  de  m'en 
dire,  et  uniquement  pour  vous  prouver  que  je  ne  crains  pas  pour 
vous  cet  entrelien  tout  amical.  Vous  avez  désiré  n'être  désij 
ici,  que  sous  votre  nom  de  demoiselle,  afin  que  le  nom  de  voire 
mari  ne  fût  pas  connu  ;  j'ai  souscrit  à  désir,  j'ai  respecte  un  scru- 
pule honorable. 

HENRIETTB. 

Oh  !  je  vous  en  remercie  encore  une  fois,  je  vous  en  remer- 
cierai toujours.  Oui,  c'est  par  un  scrupule  que  vous  venez  d'ap- 
précier avec  tant  de  délicatesse,  que  je  n'ai  pas  osé  garder  le 
nom  de  mon  mari  en  me  plaçant  dans  les  rangs  do  la  domesticité. 

M""-  DE  VALPIN. 

Que  cette  expression... 

HENRIETTE. 

Je  n'eu  rougis  pas,  madame;  tout  travail  ennoblit  le  cœur,  et 
je  n'ai  jamais  été  plus  intimement  satisfaite  que  le  jour  oii  j'ai 
pu  me  due,  en  nie  retirant  là-haut,  dans  la  petite  chambre  meu- 
blée par  vos  bontés:  Que  c'est  bon  pour  le  sommeil  'l'une  mère 
d'avoir  gagné  le  pain  de  sa  Lille  !  Mais  voici,  madame,  comment 


LE  LIVRE  NOIR. 


me  vint  l'inspiration  do  me  présenter  chez  vous,  ou  plutôt  com- 
ment elle  vint  a  nia  fille,  car  lesangos  ne  visitent  plus  guère  que 
les  enfants.  Nous  étions  à  Paris  depuis  six  ans,  ma  fille  et  moi, 
vivant  de  la  petite  pension  que  mon  mari  nous  y  allouait  et  nous 
faisait  parvenir  deux  fois  par  an  des  colonies,  lorsque...  Mas  j'ai 
oublié  de  vous  dire,  madame,  que  je  suis  de  la  Martinique. 

Mme  DE   VALPIN. 

De  la  Martinique  môme? 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

Mme  DE  VALPIN. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  interrompue...  mais 
certains  rapports  que  mon  fils  a  eus  avec  une  personne  de  cette 
colonie...  des  rapports  d'intérêt... 

HENRIETTE. 

Ahl  monsieur  de  Valpin... 

Mme  DE  VALPIN. 

Non  pas,  monsieur  de  Valpin,  je  n'ai  pas  d'enfant  de  ce  nom, 
mais  un  fils  que  j'ai  de  mon  premier  mari...  Oui,  j'ai  un  fils  !... 
Poursuivez,  je  vous  prie. 

HENRIETTE,  à  part. 

Aidez  moi,  mon  Dieu,  aidez-moi  1 

le  domestique,  au  fond ,  annonçant. 
M.  Maurice  I  (Henriette  se  lève,  va  remettre  sa  chaise  à  droite, 
au  fond,  et  passe  devant  Maurice  qu'elle  salue,  et  sort  à  gauche.) 
Maurice,  après  avoir  salué  Henriette  qu'il  a  regardée  attentive- 
ment ;  à  part. 
Je  n'avais  jamais  vu  cette  jeune  dame  chez  madame  de  Val- 
pin.  (Il  met  son  chapeau  sur  le  canapé.) 

SCÈNE  XII. 
MAURICE,  M»6  DE  VALPIN. 
Mme  de  valpin,  qui  a  vu  ce  jeu  de  scène ,  se  levant. 
Vous  regardiez  ma  nouvelle  demoiselle  de  compagnie? 

MAURICE. 

Oui,  madame,  ses  manières  distinguées  m'ont  frappé.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  est  chez  vous? 

Mme  DE  VALPIN. 

Fort  peu  de  temps  en  effet,  j'en  suis  très-contente;  son  carac- 
tère est  simple,  et  malgré  une  certaine  exaltation  dans  les  idées, 
elle  a  le  cœur  plein  de  nobles  sentiments.  Je  la  crois  au-dessus 
delà  condition  modeste  que  la  nécessité  l'a  sans  doute  obligée  de 
prendre. 

MAURICE. 

C'est  aussi  mon  opinion,  s'il  m'est  permis  d'en  avoir  une  sur 
cette  dame  que  j'ai  à  peine  entrevue. 

Mme    DE    VALPIN. 

Oh  !  vous,  on  le  sait,  vous  êtes  porté  a  voir  tout  en  beau  dans 
l'humanité.  Vous  êtes  un  philosophe,  un  réformateur,  comme  on 
dit  dans  le  langage  moderne.  (Allant  prendre  deux  lettres  sur  le 
guéridon  et  qu'elle  luiremet.)  Quedirez  vous  pourtant  de  ces  deux 
épîtres  que  mon  aimable  fils  m'a  écrites  ces  jours  derniers? 
Voyez! 

Maurice,  après  avoir  rapidement  parcouru  les  deux  lettres. 

Votre  fils  était  né  aussi  bon  que  les  autres  hommes;  il  a  été 
mal  dirigé.  Ses  passions,  qui  auraient  tourne  à  l'avaniagede  tous 
sous  une  main  intelligente  et  ferme,  sont  devenues  des  vices 
dans  la  voie  fausse  où,  par  faiblesse,  on  les  a  laissé  s'égarer.  (Il 
lui  rend  les  lettres.) 

Mme    nE   VALPIN. 

C'est  possible;  mais  comme  il  est  trop  tard  pour  modifier  mon- 
sieur le  comte  de  Landreuil,  mon  fils,  je  vous  ai  fait  appeler, 
cher  monsieur  Maurice,  pour  vous  dire  que,  fatiguée  de  ses  dé- 
portements  autant  qu'indignée  de  le  voir  aujourd'hui  me  deman- 
der encore  des  secours  que  je  ne  pourrais  lui  accorder  sans  dé- 
pouiller les  parents  de  mon  second  mari,  feu  monsieur  de  Val- 
pin,  mon  intention  est  de  le  déshériter. 

MAURICE. 

Le  déshériter  ! 

Mœo    DE  VALPIN. 

C'est  mon  désir  formel,  mon  intention  irrévocable. 

MAURICE. 

La  loi  nouvelle  ne  se  prête  pas  à  ces  actes  de  violence,  si 
communs,  je  le  sais,  dans  les  anc'trns  temps;  elle  croit  au  pardon, 
elle  l'impose  môme. 

Mme    DE  VALPIN. 

C'est  fort  charitable  de  sa  part;  mais  si  je  no  dcslicrilo  pas  mon 
fils,  il  aura  le  droit  après  ma  mort  de  s'emparer  du  peu  de  biens 
que  j'aura'  sauvés  de  ses  rapines,  et  ces  biens,  je  vous  le  ré- 
pète, proviennent  du  chef  de  monsieur  de  Valpin;  ces  débris 
d'une  grande  fortune  doivent  aller  à  ses  neveux. 


MAURICE. 

Pourquoi  ne  pas  faire  un  parti  go  qui  concilierait  à  la  fois  vos 
devoirs  envers  vos  neveux  et  votre  générosité  pour  votre  fils? 

Mme   DE   VALPIN. 

Mais  mon  fils  a  déjà  dissipé  les  onze  douzièmes  de  mes  biens; 
voulez-vous  que  je  le  fasse  encore  participer  au  partage  de  cette 
dernière  et  faible  fraction  ? 

MAURICE. 

Il  n'aura  que  cela  après  vous. 

Mœe   DE   VALPIN. 

Six  mois  après  ma  mort,  il  serait  aussi  misérable  que  si  je  ne 
lui  eusse  rien  laissé. 

MAURICE. 

Il  porterait  la  peine  de  son  inconduite. 

Mme   DE   VALPIN. 

Mon  fils  aura  eu  assez  de  torts  envers  moi  pendant  ma  vie, 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  lui  fournir  l'occasion  d'en  avoir 
un  de  plus  après  ma  mort. 

MAURICE. 

Je  sais  toutes  vos  bontés  et  ses  nombreuses  fautes,  mais,  je 
vous  c  n  prie,  songez  à  sa  jeunesse. 

Mm<  DE  VALPIN. 

Uiï  joueur  qui  me  ruine,  un  libertin  qui  me  déshonore,  qui  a 
été  sur  le  point,  il  y  a  quelques  années,  de  souiller  son  nom  et 
son  titre  en  le  partageant  avec  une  femme,  une  créole  de  la  Mar- 
tinique. Il  voulait  épouser  cette  espèce  de  courtisane,  qu'il  fré- 
quente toujours,  j'en  ai  peur. 

MAURICE. 

Vous  m'avez  mille  fois  vanté  l'intelligence  de  votre  fils. 

Mme   DE  VALPIN. 

Il  n'en  est  que  plus  coupable  d'en  user  si  mal.  Monsieur  Mau- 
rice, vous  êtes  l'avocat  de  la  famille;  à  ce  titre  vos  avis  sont 
toujours  les  bien  venus:  mais  aujourd'hui,  dans  les  hauts  con- 
seils de  ma  raison,  j'ai  décidé  que  mon  fils  n'aurait  plus  un  seul 
denier  de  moi.  La  loi,  dites-vous,  ne  permet  pas  l'exhéréda- 
tion? 

MAURICB. 

Non,  madame. 

Mm<i  DE  VALPIN. 

Soit,  mais  elle  ne  saurait  m'empêcher  de  vendre  mes  proprié- 
tés et  de  distribuer  à  mes  neveux  le  prix  de  vente.  Conseillez 
moi  donc  sur  la  meilleure  manière  de  me  défaire  de  mes  im- 
meubles dans  le  délai  le  plus  prochain. 

MAURICE. 

Je  vous  donnerai  un  autre  conseil,  madame,  c'est  de  songer  à 
l'interprétation  que  le  monde  ne  manquera  pas  de  donner  à 
cette  action  qui  aboutira  à  déshériter  votre  fils  d'une  manière 
moins  directe,  j'en  conviens,  mais  cent  fois  plus  scandaleuse  en- 
core. 

Mme   DE   VALPIN. 

Et  que  pourra  dire  le  monde  ? 

MAURICE. 

Tout  co  qu'il  y  a  de  plus  faux,  mais  il  le  dira. 

Mme    uE    VALPIN. 

Mais  encore... 

MAURICE. 

Qu'on  ne  déshérite  pas  sans  un  motif  des  plus  graves,  au  pro- 
fit de  neveux  déjà  riches,  un  fils  unique,  le  dernier  héritier  du 
nom  de  Landreuil. 

Mme   DE   VALPIN. 

Cependant... 

MAURICE 

Soyez-en  sûre,  madame,  pour  un  fait  extraordinaire  il  inven- 
tera une  cause  étrange,  il  ira  jusqu'à  douter  peut-être  de  la  légi- 
timité de  votre  fils. 

Mme   DE   VALPIN. 

Monsieur  1 

MAURICE. 

Ma  franchise  vous  devait  cet  avertissement. 

Mme  de  valpin,  allant  s'asseoir  à  droite. 
Ah!  un  pareil  soupçon...  Quoi!  la  calomnie  irait  aussi  loin.  . 
Oh  !  je  réfléchirai  ! 

MAURICE. 

Au  nom  de  cette  confiance  que  vous  avez  en  moi,  accordez- 
moi  une  grâce,  madame. 

Mmc    DE    VALPIN. 

Parlez  ! 

MU' RI  CF. 

Je  dois  venir  tantôt  passer  la  soirée  chez  vous,  avec  1.  famille 
Champvilliers;  aiderez,  je  vous  on  prie,  jusqu'à  co  soir,  voire  dé- 
termination que  vous  me  ferez  irrevocablcmcn1  connaître. 
iimc  DE  VAL11N. 
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On  doit  bien  cette  concession  à  un  aussi  galant  homme  que 
vous...  (A  part.)  Une  tache  pareille  à  mon  nom!...  (Haut.)  Vous 
accompagnerez  donc  ce  soir,  chez  moi,  votre  future  épouse,  la 
charmante  mademoiselle  Clotilde?  Je  vois  avec  plaisir  que  le  jour 
du  grand  événement  approche. 

MAURICE. 

Vous  êtes  trop  bonne,  madame. 

Hm°   DE   VALPIN. 

Vous  voila  déjà  pour  ainsi  dire  de  la  maison,  car  vous  avez 
transporté  votre  cabinet,  m'a-t'on  dit,  chez  monsieur  de  Champ- 
villiers. 

MAURICE. 

Il  l'a  exigé.  Son  hôtel  est  vaste,  il  est  situé  près  du  Palais  de 
Justice. 

Mœe  de  valpin,  o  part. 

Si  mon  fils  eût  voulu  m'écouter...  (Haut.)  Vous  entrez  dans 
une  excellente  famille  ;  j'estime  beaucoup  les  Champvilliers, 
quoiqu'ils  aient  des  prétentions  bien  hautes  parfois...  La  noblesse 
de  robe,  après  tout...  Ah!  j'oublie  que  vous  êtes  avocat. 

MAURICE. 

Mais  je  ne  suis  pas  noble,  madame,  ne  l'oubliez  pas. 

M"    DE   VALPIN. 

Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  non  plus  à  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  l'être  ;  c'est  le  tort  de  leurs  aïeux. 

MAURICE. 

Je  n'en  veux  à  personne,  madame;  j'admire  sincèrement  le 
bien  partout  où  je  le  découvre,  et  je  l'ai  trouvé  trop  souvent 
chez  vous  pour  vous  exclure  du  bénéfice  ;  je  ne  déshérite  per- 
sonne. 

MADAME   DE   VALPIN. 

A  ce  soir.  (Elle  se  lève.) 

MAURICE. 

A  bientôt,  madame.  (Henriette  revient  et  se  trouve  près  de 
Maurice  qui  prend  son  chapeau  qu'il  a  déposé  en  entrant  sur  le 
canapé.  Même  jeu  qu'à  son  entrée.) 

madame  de  valpin,  s'apercevant  de  l'attention  que  porte  Maurice 
sur  Henriette,  qui  entre  au  moment  où  il  sort  ;  à  part.) 

Décidément,  je  crois  que  ma  demoiselle  de  compagnie  ne  dé- 
plaît pas  à  M.  Maurice. 

SCENE  IV. 

HENRIETTE,  MADAME  DE  VALPIN,  puis  le  Domestique. 

HENRIETTE. 

Madame  fera-t-elle  aujourd'hui  sa  promenade  habituelle  au 
bois  de  Boulogne?  La  voiture  est  prête. 

MxDAME   DE    VALPIN. 

Non,  le  temps  est  trop  lourd,  il  menace;  nous  remettrons  no- 
tro  promenade  à  demain...  (Henriette  passe  derrière  madame  de 
Valpin,  et  va  pour  sortir  par  la  droite.)  Mais  je  ne  vous  tiens  pas 
quille  de  la  suite  de  votre  récit. ..  il  m'intéresse,  et  j'ai  tant  besoin 
d'échapper  à  mes  préoccupations  personnelles...  Vous  me  disiez 
tantôt  que  votre  mari  vous  faisait  une  pension? 

Henriette,  revenant  sur  le  devant. 
Oui,  madame.  (A  part.)  Du  courage.  (Haut.)  Mais  bientôt 
celte  pension  nous  fut  supprimée,  et  alors... 

MADAME    DE    VALPIN. 

Pardon  !  pourquoi  vous  fut-elle  retirée?  Est-ce  que  la  fortune 
do  votre  mari,  atteinte  dans  son  cours?.. 

HENRIBTTE. 

Mon  mari  mourut.  (A  part.)  Ah!  que  le  mensonge  est  brûlant 
à  mon  cœur... 

MADAME    DE   VALPIN. 

Je  le  vois,  je  n'ai  pas  assez  épargné  votre  sensibilité,  je  ne  sa- 
vais pas  que  vous  étiez  veuve;  passez,  passez  sur  tous  ces  évé- 
nements douloureux...  un  seul  mot  qui  m'éclaire  et  termine; 
qui  vous  a  indiqué  mon  hôtel  ? 

HENRIETTE. 

Dieu  !  Un  soir,  il  y  a  quinze  jours  de  cela,  nous  priions  toutes 
d'v..x,  moi  et  ma  petite  Emma,  dans  une  église  de  votre  quar- 
tier... nous  n'avions  plus  d'asile  que  celui  de  la  prière!  On  vint 
nous  dire,  car  il  était  bien  tard,  qu'il  fallait  sortir  de  l'église.  Où 
aller?  Maman,  me  dit  Emma,  viens,  allons  demander  à  souper 
à  cette  dame  dont  le  nom  est  écrit  au  dos  de  cette  chaise.  Elle 
doit  être  bonne  puisqu'elle  prie  souvent.  Ce  nom  était  le  vôtre, 
madame.  Je  m'informe  aussitôt,  on  m  indique  vôtre  hôtel,  j'y 
cours,  je  frappe,  on  ouvre,  minuit  sonnait,  je  ne  sais  ce  que  j'ai 
dit  h  vos  gens,  mais,  cinq  minutes  après,  mon  enfant  était  dans 
vos  bras,  et  j'étais  à  vos  pieds,  comme  en  ce  moment.  (Tombant 
à  ~>noux.) 

MADAME    DE    VALPIN. 

Votre  sincérité  m'a  profondément  touchée. 
henriettb,  avec  explosion. 
Oh  !  madame |  madame  !  je  no  vou»  ai  pas  tout  <JH. 


LE  DOMESTIQUE. 

Madame  la  comtesse  veut-elle  recevoir  le  major  d'Anglemirc? 

Henriette,  spontanément. 
Le  major  d'Anglemire! 

MADAME   DE   VALPIN. 

Le  connaîtriez-vous? 

HENRIETTE. 

Non,  madame;  ce  nom  qui  ressemble  à  celui  d'une  personne... 
j'ai  cru...  mais,  non,  je  ne  le  connais  pas. 

MADAME    DE    VALPIN. 

Quant  à  moi,  il  m'est  parfaitement  inconnu;  que  me  veut-il? 

LE   DOMESTIQUE. 

Parler  en  secret  à  madame. 

MADAME   DE   VALPIN. 

Qu'il  entre!  (Henriette,  dont  le  visage  exprime  l'inquiétude, 

se  relire  par  la  droite.  Le  domestique  introduit  le  major  et  se 
retire.) 

SCENE  V. 
MADAME  DE  VALPIN,  LE  MAJOR. 

le  major,  en  costume  militaire  de  la  plus  haute  fantaisie. 
Madame  la  comtesse  daignera-t  elle  m'excuser,  si,  sans  autre 
recommandation  que  des  titres  fort  incertains,  je  prends  la  li- 
berté de  me  présenter  devant  elle? 

MADAME    DE    VALPIN. 

Je  pense,  monsieur,  que  le  motif  de  votre  visite  vous  absoudra 
pleinement  de  cette  liberté,  à  défaut  d'autres  titres  que  je  suis 
d'ailleurs  toute  portée  à  reconnaître. 

LE   MAJOR. 

Je  vous  dois  cependant,  madame,  quelques  renseignements 
sommaires  sur  ma  personne.  Je  suis  le  major  d'Anglemire.  Bien 
jeune  encore,  j'ai  servi  comme  lieutenant  dans  la  légion  étran- 
gère, en  Grèce,  sous  les  ordres  du  fameux  lord  Byron,  mon  ami, 
mon  compagnon  d'armes.  Je  pris  ensuite  du  service  dans  la  lé- 
gion étrangère,  en  Portugal,  en  qualité  de  capitaine;  de  là,  je 
passai  au  Brésil;  puis,  successivement,  dansl'Orégon  ou  Colom- 
bia,  la  République  argentine  et  la  République  de  l'équateur;  j'ai 
terminé  cette  première  série  de  mes  travaux  militaires  par  la 
campagne  du  Caucase,  toujours  h  la  tête  des  légions  étrangères. 
Mais,  enfin,  pour  ne  pas  faire  dire  en  France,  où  l'esprit  règne 
avec  tant  de  despotisme,  qu'à  force  de  servir  dans  les  légions 
étrangères,  je  suis  resté  étranger  à  toutes  les  légions,  j'ai  résolu 
de  ne  plus  servir  que  ma  patrie  en  qualité  de  simple  général. 

MADAME   DE   VALHN. 

Vos  services,  monsieur,  je  le  vois,  sont  très-glorieux;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  connaître  le  motif  pour  lequel  vous  m'honorez  de 
votre  présence. 

LE    MAJOR. 

Voici,  madame;  j'ai  l'honneur  d'être  l'ami  intime  do  M.  lo 
comte  de  Landreuil...  Votre  fils,  madame,  doit,  en  ce  moment, 
dix  mille  francs. 

MADAME   DE   VAI  PIN. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  qu'il  doit  bien  davantage. 

LE    MAJOR. 

Mais  ces  dix  mille  francs  veulent  être  payés  les  premiers. 

MADAME    DE    VALPIN. 

Et  vous  venez  chez  moi  pour  les  toucher,  sans  doute? 

LE    MAJOR. 

Oui,  madame! 

MADAME   DE    VALPIN. 

Je  regrette,  monsieur,  que  votre  visite  soit  sitôt  terminée. 

LE    MAJOR. 

Est-ce  que  vous  refuseriez? 

MADAME    DE    VALPIN. 

Depuis  longtemps  je  ne  paye  plus  les  dettes  de  mon  fils. 

LE    MAJOR. 

Madame  la  comtesse  croit  peut-être  que  je  suis  quelque  four- 
nisseur méconnu,  quelque  usurier  déguisé?..  Ah!  je  ne  prête  do 
l'argent  à  personne. 

MADAME    DE    VALPIN. 

Je  ne  me  perds  dans  aucune  supposition  semblable  :  je  me 
borne  à  vous  dire  une  seconde  fois,  monsieur,  que,  pour  des  rai- 
sons dont  je  ne  dois  de  compte  qu'à  moi-même,  j'ai  renoncé  à 
garantir  les  dépenses  de  M.  la  comte  de  Landreuil. 

LE    MAJOR. 

Il  est  pourtant  des  engagements  qu'une  mère  est  forcée  d'ac- 
quitter pour  son  fils;  les  dettes  d'honneur  sont  de  ce  nombre. 

MADAME   DE    VALPIN. 

Monsieur  veut  sans  doute  parler  des  dettes  de  jeu? 

LE   MAJOR, 

Précisément  | 


LE  LIVRE  NOIR. 


MADAME   DE  VALPIN. 

Je  ne  les  appelle  pas  des  dettes  d'honneur,  et  je  ne  les  paye 
pas. 

LE    MAJOR. 

Madame  ne  payera  donc  pas  ces  dix  mille  francs? 

madame  de  valpin. 
En  aucune  façon. 

LE   MAJOR. 

Alors,  j'aurai  le  regret  de  vous  dire,  madame,  que  votre  fils 
mourra  demain. 

MADAME   DE   VALPIN. 

On  le  tuerait  ! 

LE   MAJOR. 

Oh!  non,  madame;  mais  les  dettes  d'honneur,  quoi  que  vous 
en  pensiez,  sont  des  dettes  qui  s'acquittent,  dans  les  quarante- 
huit  heures,  avec  de  l'or  ou  avec  du  s-ang.  Votre  fils  se  tuera,  je 
le  connais,  s'il  n'a  pas  demain  ces  dix  mille  francs  à  donner  à 
celui  qui  les  lui  a  gagnés  au  baccara...  hier  soir,  à  l'ambassade 
d'Autriche.  Oh  1  oui,  il  se  tuera  !  j'en  ferais  autant  à  sa  place  !.. 

MADAME  DE  VALPIN,  à  part. 

Il  m'épouvante  ! 

le  major,  à  part. 
Elle  hésite  l 

madame  de  valpin. 
Eh!  bien,  monsieur,  je  verrai  mon  fils  aujourd'hui...  il  sait 
pourtant  que  mes  revenus  de  cette  année  sont  totalement  épui- 
sés... comment  a-t-il  pu  vous  envoyer  chez  moi? 

LE   MAJOR. 

Ce  n'est  pas  lui,  madame,  qui  m'envoie-,  je  viens  à  son  insu, 
de  mon  propre  mouvement,  pour  le  sauver...  Dans  une  conver- 
sation amicale,  dans  une  confidence  intime,  il  m'a  dit  seulement 
que  vous  aviez  beaucoup  de  diamants... 

madame  de  valpin,  tournant  les  yeux  vers  le  petit  meuble. 
Des  diamants... 

le  major,  à  part,  même  jeu. 
Il  sont  là  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

J'en  avais  dans  le  temps...  mais  ils  ont  été  démontés...  vendus.. 
Si  mon  fils  songe  encore  à  ceux  de  sa  tante  dont  il  s'obstine  à 
me  croire  en  possession,  il  a  tort...  d'ailleurs,  il  n'y  aurait  main- 
tenant aucun  droit  parce  que...  Mais  il  est  inutile  d'entrer  avec 
vous,  qui  devez  y  rester  étranger,  dans  le  détail  de  ces  affaires  de 
famille  :  pourvu  que  mon  fils  ait  ces  dix  mille  francs. 
le  major. 

C'est  tout  ce  qu'il  demande...  Je  cours  lui  porter  la  bonne  nou- 
velle de  mon  heureuse  intervention. 

Mme  DE  VALPIN. 

Je  n'affirme  pas  que  je  lui  donnerai  ces  dixmille  francs...  mais 
je  verrai,  je  ferai  tous  mes  efforts... 

LE  MAJOR. 

Je  me  retire,  madame  ;  vous  êtes  prévenue,  vous  agirez  avec 
voire  tendresse  de  mère  et  la  promptitude  qu'exige  la  gravité 
des  circonstances...  Quoiqu'il  advienne  madame  la  comtesse... 
Le  major  d'Anglemire,  a  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous, 
et  de  vous  présenter  ses  plus  profonds  respect.  (Il  salue  et  se  re- 
tire) 

Mme  DE  VALPIN. 

Je  vous  salua,  monsieur! 

SCÈNE  VI. 
ume  DE  VALPIN,  Seule. 

Quels  que  soient  mes  justes  motifs  de  colère  contre  mon  fils, 
il  faut  que  je  le  voie  ;  les  paroles  de  cet  homme  m'ont  profon- 
dément troublée.  (Elle  sonne,  un  domestique  se  présente.)  Ailes 
chez  monsieur  le  comte,  et  dites  lui  que  je  l'attends.  (Le  domes- 
tique se  relire.)  Où  trouver  tout  de  suite  ces  dix  mille  francs  ? 
Avec  ces  diamants,  sans  doute  je  pourrais...  mais  ma  sœur,  ma 
bonne  sœur,  qui  m'a  fait  jurer  à  sa  dernière  heure  de  ne  jamais 
les  vendre  ,  de  les  conserver  religieusement  pour  les  donner  à 
la  femme  de  mon  fils  le  jour  où  il  se  mariera!  Oh  !  non,  je  ne 
m'en  séparerai  jamais...  les  vendre, ce  serait  une  impiété...  J'em- 
prunterai ces  dix  mille  francs,  et  pour  ne  pas  céder  à  la  pensée 
de  me  défaire  de  mes  diamants,  je  ne  veux  plus  les  avoir  chez 
moi.  (Elle  s'assied  devant  le  guéridon.)  Comme  je  suis  agitée  1... 
ma  main  tremble  d'émotion...  mon  fils...  un  suicide!...  Je  no 
puis  pas  former  une  seule  lettre...  (A  Henriette  qui  paraît.) 

SCENE  VII. 

HENRIETTE  ,  M»«  DEVALPIN. 

Mmo  DE  valpin,  à  Henriette  qui  entre  par  la  droite. 
Ah!  Henriette;  vous  venez  h  propos...  Vous  allez  écrire  à 
monsieur  de  Wallcry,  mon  notaire,  de  prendre  la  peine  de  pas- 
ser chez  moi  le  plus  tôt  possiMe.  J'ai  un  dépôt  à  lui  confier  :  des 
diamants  que  je  tiens  de  ma  lœur,  et  que  je  «omple  donner  un 


jour  a  mon  fils... 

lb  domestique,  annonçant. 
Monsieur  le  comte  de  Landreuil  ! 

Henriette,  qui  est  assise  se  lève  vivement  et  veut  sortir. 
Ciel!... 

Mme  DE  VALPIN.  .      . 

Restez!  vous  n'êtes  plus  une  étrangère  pour  moi...  Ecrivez. 

SCENE  VIII. 

M™  DE  VALPIN,  DE  LANDREUIL,  HENRIETTE.  (Henriette 
est  assise  dans  une  altitude  qui  ne  permet  pas  à  Landreuil  de 
voir  son  visage.  —  Elle  fait  semblant  d'écrire  pendant  toute  la 
scène.  —  Mmt  de  Valpin  s'assied  à  gauche  sur  un  canapé, 
Landreuil  arrive  au  milieu  —  A  son  entrée,  Mae  de  Valpin 
lui  fait  signe  d'approcher.) 

LANDREUIL. 

Je  vais  au  devant  de  tous  vos  reproches,  ma  mère... 

HENRIETTE,  à  part. 

Sa  mère!... 

LANDREUIL. 

Et  je  vous  supplie  d'oublier  encore  une  fois  des  écarts  de  jeu- 
nesse qui  ne  se  renouvelleront  plus. 

Mm0  de  valpin,  à  part. 

Quel  langage!  (Haut.)  Il  me  semble  que  le  repentir  suit  de 
bien  près  la  faute,  chez  vous,  qui  avez  tant  abaissé  votre  nom... 
votre  nom,  monsieur!  Tout  en  me  réjouissant  de  cet  heureux  re- 
tour, il  m'est  permis  de  ne  pas  beaucoup  y  croire. 

LANDREUIL. 

Croyez-y,  ma  mère,  oh!  croyez-y  l  (Regardant  à  droite.)  Nous 
ne  sommes  pas  seuls. . . 

Mmc  DE  VALPIN. 

C'est  ma  nouvelle  dame  de  compagnie,  je  l'ai  priée  d'écrire 
quelques  lignes  pour  moi  à  mon  notaire...  Je  n'ai  pas  de  secrets 
pour  elle...  Continuons...  je  ne  parlerai  pas  de  votre  passe,  il  est 

|  si  lourd  que  je  n'ai  ni  la  force  ni  l'intention  de  le  soulever ,  Mais 
en  vérité,  puis-je  pardonner  avec  la  facilité  dont  vous  me  don- 

I  nez  l'exemple,  votre  dernière  faute? 

LANDREUIL. 

Laquelle,  ma  mère? 

Mme  DE  VALPIN. 

Je  la  croyais  assez  grave  pour  qu'elle  ne  pût  être  confondue 
avec  les  autres. 

LANDREUIL. 

C'est  qu'elles  sont  toutes  graves;  vous  voyez  que  je  ne  me  fais 
pas  meilleur  que  je  ne  suis. 

Mme  DE  VALPIN. 

Hier  ,  n'avez-vous  pas  perdu  sur  parole  dix  mille  francs  au 
jeu?...  ' 

LANDREUIL. 

Oui! 

Mme  DE  VALPIM. 

Nem'avez-vous  pas  fait  dire  que  si  vous  ne  parveniez  pas  à  vous 
les  procurer,  vous  vous  brûleriez  la  cervelle  ? 

LANDREUIL. 

C'était  là  mon  projet;  mais  comment  savez-vous...  je  ne  l'ai 
communiqué  qu'au  major  d'Anglemire. 

Mmo  DE  VALPIN. 

C'est  lui  qui  me  l'a  dit. 

LANDREUIL. 

Par  un  zèle  qui  ne  m'a  pas  consulté. 

Mme  DE  VALPIN. 

Enfin,  vous  devez  dix  mille  francs,  et  vous  voulez  que  je  vous 
pardonne  ? 

LANDREUIL.  . 

Ils  viennent  d'être  payés.  (Mouvemenlde  M"  de  Valpin.)  Oui, 
madame,  payés. 

Mme  DE  VALPIN. 

Par  qui? 

LANDREUIL. 

Par  moi...  Le  major  m'a  généreusement  prêté  cette  somme, 
voyant  votre  hésitation  à  me  la  donner,  convaincu  d  ailleurs 
que  vous  n'avez  plus  même  en  votre  possession  les  diamants  que 


tout  de  vous  l'apporter  précédée  d'un  repentir  auquel  vous  croi- 
rez peut-être  maintenant. 

HENRIETTE,  baS. 

Est-il  possible...  oh!  non! 

Mme  de  valpin,  après  un  silence. 
Ces  dix  mille  francs  ont  été  payés  sans  doute,  mais  vous  êtoa 
devenu  le  débiteur  de  ce  rnaior. 


le  livre  mm. 


LANDREUIL. 

S'engaser  avec  un  ami,  et  un  ami  comme  le  major,  c'est  en- 
tourer, c'est  fixer  l'affection  avec  une  chaîne  de  plus.  Mais  lais- 
sons celle  afïaire,  puisqu'elle  est  terminée.  Vous  m'avez  dit  avec 
amertume  que  j'avais  abaissé  votre  nom';  voici  là-dessus  ce  que 
j'oserai  vous  répondre.  L'autre  jour,  dans  un  salon  du  fuubour» 
Saint-Germain,  on  parlait  de  l'antiquité  et  par  conséquent  de  la 
gloire  des  grandes  familles  françaises.  Un  ignorant,  un  fat  se 
permit  de  dire  devant  moi  que  notre  maison,  oui,  la  vôtre'  ne 
remontait  guère  qu'au  dix-septième  siècle. 

ume  DE  VALPIN. 

Au  dix-septième  siècle  ! 

LANDREUIL. 

Rassurez -vous;  la  maison  de  ma  mère ,  me  suis-je  écrié,  une 
des  plus  vieilles  de  la  monarchie,  date  du  cinquième  siècle.' 

Mme  DB  VALPIN. 

C'est  beaucoup  dire. 

LANDREUIL. 

Je  l'ai  prouvé.  Un  aïeul  de  ma  mère  ,  ai-je  aussitôt  ajouté  , 
sans  remonter  aux  plus  hautes  branches  de  notre  généalogie , 
était  à  côté  de  François  I"  à  la  basaille  deMarignan;  il  combattit 
avec  tant  d'énergie,  que  la  main  qu'on  lui  abattit  d'un  coup  de 
sabre  resta  scellée  pendant  deux  heures  à  la  poignée  de  l'épée 
qu'il  tenait.... 

Mme  DE  VALPIN. 

C'est  vrai,  comte.  Si  vous  êtes  décidé  à  mieux  vous  conduire  , 
je  pourrai  vous  donner  dans  un  an  ces  diamants  que  je  n'ai  pas 
absolument  tous  vendus. 

landreuil,  à  part. 

C'est  tout  de  suite  qu'il  me  les  faut. 

Mme  DE  VALPIN. 

Ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  vous,  puisque  je  vous  en  ai  déjà 
compté  deux  ou  trois  fois  la  valeur...  Mais  enfin  !... 

LANDREUIL. 

Laissons  cela  :  j'ai  ajouté,  toujours  parlant  à  mon  impertinent 
personnage  :  Le  père  de  cet  intrépide  aïeul  de  ma  mère  prit  sous 
Louis  XII,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes 
seulement,  une  forteresse  génoise  défendue  par  mille  hommes. 

Mme  DE  VALPIIN. 

Comme  vous  savez  admirablement  l'histoire  de  votre  famille  l 

landreuil  ,   à  part. 
Depuis  hier  1  {Haut.)  Mais  c'est  l'histoire  de  France. 

Mme  DE  VALPIN. 

Mon  Dieu,  ces  diamants,  on  pourrait,  au  besoin,  vous  les  re- 
mettre dans  six  mois,  mais  toujours  si  votre  conduite  répond  à 
tos  promesses. 

LANDREUIL. 

Oh!  en  doutez-vous?  (Il  s'assied  près  de  sa  mère.) 

Mme  DE  VALPIN. 

Et  même  je  pourrais  vous  les  donner  avant  six  mois...  si... 

LANDREUIL. 

Si...? 

Mme  DE  VALPIN. 

Si  vous  voulez  vous  marier. 

LANDREUIL. 

Quelle  plaisanterie  !  si  je  le  veux!  Mais  quel  parti  avez-vous 
a  me  proposer  dont  je  sois  digne  ? 

Mmc  DE  VALPIN. 

Vous  les  avez  tous  refusés...  les  meilleurs  ! 

LANDREUIL. 

Mademoiselle  de  Champvilliers,  par  exemple... 

M™"  DE  VALPIN. 

Non,  là,  j'avoue  que  c'est  nous  qui  avons  échoué...  Aussi  c'est 
votre  faute...  vous  vous  avisez  de  perdre  quatre  cents  louis  au 
jeu  a  la  soirée  ou  le  père  vous  invite  pour  vous  faire  connaître 
à  sa  fille  :  vous  vous  êtes  trop  fait  counaître.  Allez,  ce  n'est  pas 
les  beaux  partis  qui  vous  manqueraient  encore,  vous  manqueriez 
plutôt  a  tous  les  partis. 

LANDREUIL. 

Pourquoi  toujours  penser  cela? 

M1»"  DE  VALPIN. 

N'ètes-vous  pas  lié  par  vingt  amours  différents,  par  des  pas- 
sions. d"S  intrigues?  r 

LANDREUIL. 

Je  n<>  suis  lié  par  rien,  je  vous  jure. 

HENRIETTE,   bas. 

l'ar  rien  ! 

Mm«  DE  VAI.PIN. 

IN  êtes  vous  pas  toujours  bous  le  j  ,ug  de  cette  Américaine ,  de 
cette  ji-uiio  créole? 

.  LAN  DU  Kl  IL. 

Moi  ?  mais  ce  joug  sous  lequel  je  n'ai  jamais  très-fidèlement 


plié  n'existe  plus  pour  moi.  Que  d'autres  amours  depuis  cet 
amour  ! 

Mme  D],   VALPIN. 

Vous  avez  fait  pourtant  bien  des  folies  pour  celte  créole. 

LANDREUIL. 

Elle  était  assez  jolie ,  elle  n'avait  pas  seize  ans ,  et  puis  j'étais 
si  jeune  aussi  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Vous  avez  parlé  de  l'épouser. 

LANDREUIL. 

Moi!  l'épouser! 

HENRIETTE  ,    bas. 

Oui,  vous! 
landreuil,  intrigué  par  le  murmure  d'Henriette,  et  cherchant  à 
voir  son  visage. 

Quelle  supposition!  D'ailleurs,  si  j'ai  eu  cette  singulière  fan- 
taisie ,  soyez  convaincue  que  depi.is  longtemps  je  ne  l'ai  plus 

Mm•  DE  VALFIN. 

Qu'est  devenue  cette  femme  ? 

LANDREUIL. 

Ce  que  deviennent  ces  victimes  de  nos  jeunes  années  et  de  nos 
premières  passions;  elles  disparaissent.  Si  on  les  revoit  un  jour 
on  les  reconnaît  à  peine  ,  on  ne  les  salue  même  pas.  Tenez  on 
peut  les  comparer  aux  étoiles  :  les  unes  deviennent  de  plus  en 
plus  brillantes ,  c'est  le  petit  nombre;  les  autres  filent  et  s'éva- 
nouissent dans  l'espace ,  c'est  le  très-grand  nombre  ;  quant  aux 
nébuleuses,  elles  ont  des  fortunes  diverses,  elles  vont  en  Russie 
en  Angleterre  ,  à  Frascati.  ' 

HENRIETTE,  bas. 

Mon  Dieu  !  mou  Dieu  ! 

M""    DE  VALPIN. 

Nous  m'avez  complètement  rassurée...  Eh  bien'  nous  pense- 
rons à  votre  mariage;  j'ai  plusieurs  projets...  vous  verrez.  Quel 
beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  pourrai  placer  sur  le  front 
do  ma  bru  ce  diadème  de  rubis  qui  figure  avec  tant  d'éclat  parmi 
les  diamants  que  je  vous  remettrai  ce  jour-là  irrévocablement 
Jusque  ce  moment,  ils  resteront  chez  mon  notaire,  à  qui  made- 
moiselle achevé  d'écrire  pour  le  prier  de  venir  les  chercher  (Elle 
se  levé  ainsique  son  /ils,  et  passe  prêt  d'Henriette.)  Mademoiselle 
cette  lettre...  *      ' 

landreuil,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  (Haut.)  M'avcz-v«us  par- 
donne r...  ' 

Mme  DE  VALPIN. 

Rien  qu'à  moitié  encore. 

landreuil,  lui  baisant  la  main. 
Je  réponds  de  l'autre  moitié... 

Mme  DE  VALPIN. 

Eh  bien!  Henriette,  celte  lettre?  (Henriette ,  qui  a  terminé 
et  plie  cette  lettre,  la  remet  a  madame  de  Falpin.) 

landreuil,  reconnaissant  Henriette  au  moment  où  elle  se  dé- 
tourne, —  avec  surprise,  à  part. 
Henriette  !... 

Mm    de  VALPIN. 

Ah  !  Henriette  !  si  en  mon  absence  mon  notaireenvoyaitprendro 
ces  diamams,  vous  les  lui  remettriez.  (Elle  lui  remet  une  petite     ' 
ccf  qit.  Henriette  met  dans  sa  poche.) 

landreuil,  qui  a  tout  tu. 
Adieu,  ma  mère...  (//  reconduit  sa  mère,  et  sort  un  instant. 
—  La  nuit  vient  peu  à  peu.) 

SCENE  XX. 

HENRIETTE,  seule,  avec  explosion. 

Oh!  comme  il  m'a  traitée!  J'ai  élé  une  fantaisie  dans  sa  vie 
de  caprice.  S'il  me  rencontrait,  il  me  reconnaîtrait  à  peine,  il 
ne  me  saluerait  pas;  je  suis,  a-t-il  dit,  une  étoile  tombée,  éva- 
nouie, éteinte  ;on  me  retrouverait  peut-être  en  Russie,  aux  gages 
de  quelque  seigneur,  ou  à  Frascati  Poli  ! 

SCENE  X. 
HENRIETTE,  LANDREUIL. 
landreuil,  revenant  et  regardant  au  fond,  à  demi-voix. 
Heariette!  Henriette  ! 

uenribtte,  effrayée. 
Ah  1  c'est  vous...  Que  voulez  vous  de  moi? 

LANDREUIL. 

Je  veux  vous  voir,  vous  parte»...  Je  savais  que  vous  étiez  pla- 
cée ici,  chez  ma  mère. 

HENRIETTE. 

Vous  le  saviez? 

LANDREUIL. 

Oui,  et  voilà  pourquoi  je  suis  venu;  je  vous  ai  roconuue  oa 
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entrant...  Ce  que  j'ai  dit  a  dû  bien  vous  blesser. 

HENRIETTE. 

Non  !        o 

LANDREUIL. 

J'ai  joué  cette  pénible  comédie  pour  flatter  les  préjugés  de 
ma  mère,  qui,  à  cause  de  vous,  voulait  me  déshériter,  jo  le 
sais. 

HENRIETTE. 

A  cause  de  moi  ? 

LANDREUIL. 

N'avez-vous  pas  entendu  ses  craintes,  ses  terreurs?  Elle  a  cru 
jusqu'à  ce  moment  qu'il  était  dans  ma  pensée  de  vous  épouser  ; 
il  fallait  la  dissuader,  et  comment?  Une  simple  dénégation  n'eût 
pas  suffi;  il  fallait,  dure  nécessité  pour  moi,  vous  sacrifier,  vous 
accabler  pour  la  ramener  à  d'autres  sentiments,  poursauver  mes 
intérêts  si  gravement  compromis. 

HENRIETTE. 

Vous  avez  bien  fait,  alors.  Comment  donc,  vous  avez  bien  fait. 

LANDREUIL. 

Mes  intérêts  ne  sont-ils  pas  les  vôtres? 

HENRIETTE. 

Comme  vous  me  trompez  ! 

LANDREUIL. 

Ce  sont  ceux  de  votre  enfant. 

HENRIETTB. 

Oh  !  ne  me  trompez  pas  ;  alors  ! 

LANDREUIL. 

J'ai  besoin  d'être  riche  pour  elle;  et  je  ne  puis  le  redevenir 
que  par  ma  mère.  Ma  mère,  je  vous  le  redis,  et  vous  avez  dû 
l'apprendre  en  vivant  avec  elle,  a  des  opinions  très-aristocra- 
tiques. Je  la  ménage...  j'évite  d'affronter  ses  préjugés;  seule- 
ment, ce  que  je  lui  ai  dit  sur  ma  transformation,  sur  mon  chan- 
gement de  conduite,  de  caractère,  est  vrai...  Eh!  mon  Dieu,  on 
se  lasse  même  du  vice  !  Je  ne  jouerai  plus...  cette  dernière  leçon 
que  je  viens  de  recevoir...  Je  veux  du  repos,  do  la  régularité  au- 
tour de  moi...  J'ai  des  projets  qui  vous  surprendront...  des  pro- 
jets sur  vous! 

HENRIETTE. 

Sur  moi  ? 

LANDREUIL. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  liée  à  ma  destinée? 

HENRIETTE. 

Par  le  malheur  et  par  la  honte  ! 

LANDRECIÏ. 

Ce  sera  désormais  par  la  joie  et  par  la  dignité. 

HENRIETTE. 


Comment  vous  croire? 
Dites-moi,  Henriette. 


LANDREUIL. 

Emma  est-elle  toujours  jolie? 

HENRI1TTE. 

Oh  !  elle  est  belle  maintenant.  (A  part.)  Il  me  parle  encore 
d'Emma. 

LANDREUIL. 

Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  près  de  vous  ? 

HENRIETTE. 

Elle  est  à  sa  pension. 

LANDREUIL. 

Vous  avez  bien  fait  de  penser  à  son  éducation;  un  jour  elle 
aura  un  rang  dans  le  monde  :  il  faut  qu'elle  y  paraisse  avec 
distinction...  elle  est  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Est-ce  bien  vous  qui  parlez  ? 

LANDREUIL. 

Vous  avez  sans  doute  le  droit  de  vous  étonner,  mais  aurez- 
tous  toujours  celui  de  ne  pas  me  croire  ? 

HENRIETTE. 

Quand  on  a  tant  souffert,  lorsqu'on  a  été  traitée  comme  je  J'ai 
été  par  vous  devant  votre  mère... 

landrbuil,  lui  prenant  la  main. 
Henriette!... 

HENRIETTE. 

Ah!  ne  me  demandez  pas  votre  pardon,  car  jo  vous  l'accor- 
derais... Vous  m'avez  parlé  de  ma  fille. 

LANDREUIL. 

Ecoutez-moi  encore,  Henriette,  je  ne  vous  ai  pas  dit  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

HENRIETTE. 

Parlez  ! 

LANDREUIL. 

Non...  Ma  mère  pourrait  revenir;  quelle  interprétation  don- 
ner à  mon  retour  si  prompt,  à  ma  présence  auprès  de  vous?  Ma 
mère  reçoit  ce  suir. 


Oui! 


HENRIETTE. 


LANDREUIL. 

Il  va  faire  nuit  ;  quand  sa  soirée  sera  commencée  je  revien- 
drai... Nous  nous  revoirons  ici,  dans  ce  salon,  où  personne 
n  entre  les  jours  do  réception...  Soyez-y. 

HENRIETTE. 

Mais  les  gens  do  l'hôtel  qui  vous  verront  passer? 

LANDREUIL. 

J'entrerai  par  la  petite  porte  du  jardin. 

HENRIETTE. 

Mais,  dites-moi  pourquoi  vous  me  demandez  si  mystérieuse- 
ment cette  entrevue? 

LANDREUIL. 

Vous  ne  voulez  donc  pas,  Henriette,  me  laisser  le  bonheur  de 
vous  causer  une  surprise? 

HENRIETTE. 

J'aimerais  mieux  que  vous  me  dissiez  tout  de  suite...  Mais  on 
vient,  retirez-vous. 

LANDREUIL. 

Adieu  !  à  bientôt...  Adieu  \{Il  s'en  va  par  la  gauche.) 

SCE3ÏE  XI. 

M»«  DE  VALPIN,  MAURICE,  M.  et  M"">  DE  CHAMPVIL- 
LIERS,  CLOTILDE,  HENRIETTE,  le  Domestique,  portant 
un  flambeau  à  plusieurs  branches;  jour  à  l'entrée  de  la  lu- 
mière. 

Mme  de  champvilliers,  en  entrant. 
Nous  venons  peut-être  trop  tôt...  mais... 

Mme  DE  VALPIN. 

Les  personnes  qu'on  aime  viennent  toujours  trop  tard. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  charmant ,  et  je  vous  en  remercie ,  chère  comtesse  ! 
(Apercevant  Henriette,  qui  s'est  mise  à  l'écart  pour  laisser  pas- 
ser les  personnes  introduites.)  Je  n'avais  pas  encore  vu  votre 
nouvelle  dame  de  compagnie.  (  Henriette  sort  un  instant  à 
droite.) 

Mme  DE  VALPIN. 

Monsieur  Maurice  m'en  disait  autant  ce  matin,  et  il  ajoutait 
des  paroles  flatteuses  pour  cette  jeune  femme  qui  semblait  l'in- 
téresser beaucoup. 

MAURICE. 

Son  visage  exprime  si  ouvertement  l'intelligence  et  la  bonté... 
(A  Clolilde.)  N'est-ce  pas,  mademoiselle? 

CLOTILDE. 

Puisque  vous  le  trouvez  ainsi. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS'. 

Elle  n'est  pas  mal. 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  a  surtout  l'air  fort  distingué. 

CLOTILDE. 

Qui  n'a  pas  l'air  distingué  aujourd'hui? 

Mme  DE  VALPIN. 

Il  est  de  fait  que  nos  femmes  de  chambre  s'habillent  aussi 
bien  que  nous. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Ceci  est  d'autant  plus  vrai  à  dire,  qu'elles  ne  se  gênent  guère 
pour  s'habiller  avec  nos  robes. 

ume  de  VALPIN. 
Mademoiselle  Henriette  n'a  rien  de  commun  cependant  avec 
une  femme  de  chambre;  elle  cause  bien,  ses  manières  sont  éle- 
vées; elle  écrit  avec  une  lacilité  merveilleuse.  J'ai  déjà  eu 
recours  plusieurs  fois  à  sa  plume...  Vraiment,  c'est  très-re- 
marquable. 

MAURICE. 

Notre  société  est  si  mal  organisée,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
de  voir  de  belles  intelligences  dans  les  liens  de  la  domesticité. 

CLOTILDE. 

Vous  verrez  que  c'est,  quelque  princesse  détrônée. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Qui  attend  une  restauration  dans  sa  mansarde. 

MAURICE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  veux  dire  seulement  que  le  hasard  dis- 
pose trop  souvent  des  destinées  là  où  les  lois... 

CHAMPVILLIERS. 

Allons  I  ne  voulez-vous  pas  renverser  ces  lois,  et  ceux  qui 
les  font? 

MAURlCB, 

Pourquoi  pas  î 

Mme  DE  CIIAMPVILLERS. 

C'est  cela,  liberlé,  égalité,  fraternité.  Mon  cher  futur  Rentra 
vous  renoncerez  à  ces  fariboles  en  entrant  dans  notre  famille. 
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(Ici  Henriette  est  rentrée  et  a  donné  des  ordres  aux  domestiques  ; 
puis  vient  parler  bas  à  Mmc  de  P  alpin  ;  puis  elle  se  place  à  l'é- 
cart, à  gauche,  appuyée  sur  le  canapé.) 

MAURICE. 

J'espère,  au  contraire,  vous  faire  comprendre  ces  bonnes  véri- 
tés qui  viennent  do  Dieu,  et  surtout,  vous  les  faire  aimer. 

Mmo    DE  CHAMPVILLIERS. 

Allons  plutôt  faire  le  whist!  -{A  Maurice.)  Votre  bras,  mon- 
sieur de  Robespierre.  (Elle  passe  lu  première  avec  Maurice.) 
Mme  DE  valpin,  prenant  le  bras  de  Clotilde. 

Vous  allez  épouser  un  homme  digne  de  vous.  (A  M.  de 
Champvillicrs.)  Et  à  quand  la  noce?  (Elles marchent.) 

CHAMPVILLIERS,  ItS  Suivant. 

Après  la  première  cause  un  peu  brillante  de  M.  Maurice,  après 
un  succès. 

Mme  DE   VALPIN. 

Alors,  ce  sera  bientôt!  (Ils  entrent  dans  Vappartement  à  droite, 
êuivis  des  domestiques.  —  L'obscurité  est  revenue.) 

SCENE  XII. 

HENRIETTE,  seule. 
11  va  venir  !  Maintenant  je  voudrais  n'avoir  pas  consenti  à  le 
recevoir;  j'ai  des  pressentiments,  des  craintes...  mais  pouvais-je 
refuser?  11  m'a  parlé  de  ma  fille,  et  ce  mot  a  tout  décidé;  la 
joie  de  mon  cœur  est  montée  à  mes  yeux,  à  mes  lèvres,  et  l'ou- 
bli, le  pardon,  le  consentement  en  sont  descendus  avec  mes 
larmes...  Ah!  oui,  j'ai  bien  fait...  pourquoi  craindrais-je?...le 
voici  ! 

SCENE  XIII. 

HENRIETTE,  LANDREUIL. 
landreuil,  revenant  par  la  gauche  ;  il  paraît  troublé. 
C'est  bien,  vous  avez  été  exacte  au  rendez-vous...  llàtons- 
nousl...  ils  sont  au  salon? 

HENRIETTE. 

Oui  !  Comme  vous  Clés  ému? 

landreuil,  écoulant  au  fond. 
Personne  ne  peut  donc  venir? 

HENRIETTE. 

Personne  !  Pourquoi  ce  trouble? 

LANDREUIL. 

Vous  avez  la  clef  de  ce  meuble? 

HENRI  ETTB. 

Oui,  mais  pourquoi  me  demandez-vous?..: 

landreuil,  insistant 
Donnez-moi  la  clef  de  ce  meuble... 

henriettb,  avec  frayeur,  reculant. 
Oh!  mon  Dieu  !  vous  me  faites  peur... 

landreuil,  même  jeu. 
Donnez  vite,  donnez  ! 
Henriette,  prenant  la  clef  dans  sa  poche  et  la  gardant  dans  sa 
main. 
Non  .'  non  !  jamais  ! 

LANDREUIL. 

Ces  diamants  sont  à  moi. 

HENRIETTE. 

Ils  sont  à  votre  mère. 

landrbuil,  avec  plus  de  violence. 

Ils  sont  à  moi,  vous  dis-je!  il  me  les  faut...  Cette  clef...  (Il  lui 
prend  les  mains.) 

Henriette  ,  résistant. 

Au  nom  de  votre  fille!...  (Il  lui  a  pris  la  clef.  Se  dégageant  el 
courant  se  placer  devant  le  petit  meuble.)  Tuez-moi!  (Il  la  saisit 
violemment  par  les  mains  et  la  jette  de  côté;  elle  tombe  à  la  ren- 
verse près  la  porle  du  fond.  —  Il  ouvre  le  petit  meuble ,  s'empare 
de  l'écrin  et  s'éloigne  vivement  par  la  gauche.  Henriette  s'est 
cramponnée  à  un  fauteuil  et  se  relève  en  criant:)  A  moi  !  à  moi! 
au  secours! 

SCENE  XIV. 

MAURICE,  M.  et  Mm«  DE  CHAMPVILL1ERS,  CLOTILDE, 
M««  DE  VALPIN,  HENRIETTE,  à  demi  évanouie,  Domesti- 
ques, Valets,  accourant,  portant  des  lumières.  Jour. 

iien'uiettb. 
Madame!...  madame!...  voyez...  ce  meuble... 

Mme  de  valpin,  courant  au  petit  meuble  c'.  regardant. 
Mes  diamants...  volés! 

tous. 
Volés! 

Um"  DE  CHAMPVILLIERS. 

Mais  courez  à  la  poursuite  du  voleur,  arrUez-le  ! . . .  (A  Hen- 
riette.) Par  où  s'est-il  enfui? 


HENRiETTB. 

Par  la  petite  porte  du  jardin...  (A  part.)  Qu'ai-je  dit!  si  on 
l'arrêtait!  (Plusieurs  domestiques  sont  sortis  par  la  gauclie.) 

ClIAMrVlLLIERS. 

Vous  l'avez  donc  poursuivi  ? 

HENRIETTE. 

Not>,  terrassée  par  lui...  morte  d'effroi  à  cette  place. 

CHAMPVILLIERS. 

Alors,  comment  sa vez-vous  qu'il  s'est  évadé  parla  petite  porte 
du  jardin? 

Henriette,  avec  hésitation. 
Je  ne  sais,  mais  je  crois...  je  suppose...  il  me  semble... 

CHAMPVILLIERS. 

Cette  femme  se  trouble. 

Mme  DE  VALPIN. 

Vous  seule  saviez  que  mes  diamants  étaient  là... 

CHAMPVILLIERS. 

Mais  alors?... 


Quel  autre 
meuble? 


Mme  DE  VALPIN. 


que  vous  aurait  pu  lui  remettre  la  clef  de  co 


Vous  en  aviez  la  clef  ? 
Oui. 


CHAMPVILLIERS. 


Henriette,  même  jeu. 
il  me  l'a  prise...  il  me  l'a  arrachée.. 


DE  VALPIN. 


Qui  lui  a  dit  que  vous  aviez  cette  clef? 

CHAMPVILLIERS. 

Oui,  qui  le  lui  a  dit?...  ■ 

Henriette,  même  jeu. 
Ce  n'est  pas  sioi...  personne...  il  l'a  supposé... 

CHAMPVILLIERS. 

Supposé...  c'est  impossible... 

Henriette,  avec  stupeur,  les  regardant. 
Vos  regards,  vos  questions...  vos  doutes  m'épouvantent... 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  chancelle...  Elle  est  complice  du  vol... 

HENRIETTE. 

Moi! 

Mme  DE  VALPIN. 

Lui  avoir  donné  toute  ma  confiance  ! 

Henriette,  avec  force. 
Oh  !  madame  ! 

CHAMPV1LLEHS. 

Qu'on  la  surveille  ! 

Henriette,  même  jeu. 
Mais  vous  m'accusez  donc  ? 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  est  coupable. 

HENRIETTE. 

Non  !  je  ne  le  suis  pas  ! 

CHAMPVILLEUS. 

Les  preuves  vous  écrasent. 

HENRIETTE. 

J'écraserai  les  preuves. 

Mmc  DE  VALPIN. 

Parlez  donc  !  quel  obstaclo  vous  arrête?...  sauvez  votre  hon- 
neur!... dites  la  vérité! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  oui,  je  dirai  la  vérité  ! 

CHAMPVILLIERS. 

Poursuivez  !... 

HENRIETTE. 

Madame,  celui  qui  vous  a  volé  vos  diamants...  c'est ....  (Tout 
le  monde  se  rapproche,  elle  s'arrête.) 

M"10  DE  VALPIN. 

Achevez! 
Henriette,  après  un  temps,  puis  comme  s'avouant  coupable,  à 
Champvilliers. 
Monsieur...  faites  votre  devoir  de  juge.  (Elle  tombe  assise  sur 
le  canapé.) 

Maurice,  s'approchanl  d'elle. 
Pauvre  femme!  (Mouvement  général  de  surprise.  Tableau. 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

Cabinet  de  travail  chez  M.  de  Champvilliers.  —  Portes  latérales.  —Portes 
au  fond.  —  A  gauche,  un  bureau.  —  Corps  de  bibliothèques  au  fond, 
a  droite  et  à  gauche.  —  Adroite  une  cheminée  avec  pendule.  Chaises. 

SCÈNE  I. 

CHAMPVILLIERS,  seul,  assis  près  du  bureau;  il  sonne,  un 
domestique  paraît. 
Ces  dames  sont-elles  revenues  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non ,  monsieur.  Elles  ont  dit  en  partant  qu'elles  ne  rentre- 
raient qu'à  l'heure  dùMîner.  (Le  domestique  se  retire.) 

CHAMPVILLIERS 

Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  à  huit  heures!  Elles  n'ont  au- 
cuî  e  pitié  de  mon  estomac  quand  il  s'agit  pour  elles  de  satisfaire 
un  désir.  J'ai  eu  beau  dire ,  elles  ont  voulu  aller  au  tribunal 
parader  aux  assises,  comme  si  ce  vol  de  diamants  commis  chez 
madame  de  Valpin,  il  y  a  six  mois,  pouvait  avoir  une  issue  dou- 
teuse. Cette  femme  sera  condamnée  à  cinq  ou  six  ans  de  déten- 
tion... tout  au  plus;  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  faire  dîner  deux 
heures  plus  tard  un  ancien  magistrat? 

SCENE  IX. 

CHAMPVILLIERS,  POINCELET. 

poincelet,  du  dehors. 
C'est  très-bien ,  je  sais  le  chemin ,  je  vous  remercie ,  ne  vous 
dérangez  pas  davantage.  (//  entre.) 

champvilliers,  se  levant. 
Te  connais  celte  voix...  Ah!  c'est  vous,  cher  monsieur  Poin- 
celet ! 

poincelet,  au  comble  de  la  joie. 
Moi-même,  mon  auguste  député.  Ah  !  quel  talent!  j'en  suis 
émerveillé....  Quel  feu!  j'ensuis  ébloui,..  Quelle  abondance! 
Permettez-moi  de  m'asseoir.   (Il  s'assied  à  droite.) 

CHAMPVILLIERS. 

Qu'avez-vous  donc? 

POINCELET. 

Et  quelle  argumentation  !  quel  beau  langage  I  que  de  force  et 
de  sensibilité  !  que  d'éloquence  enfin  ! 

CHAMPVILLIERS. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

poincelet,  se  levant. 

De  qui  je  parle?  Est-ce  qu'il  y  en  a  deux  au  monde  ?  Je  parle 
de  votre  futur  gendre  ,  de  monsieur  Maurice  ;  je  viens  de  l'en- 
tendre plaider  et  il  plaide  encore  1 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  venez  d'entendre  plaider  monsieur  Maurice?  mais  dans 
quel  endroit  ? 

POINCELET. 

Parbleu!  au  tribunal.  Quelle  plaidoierie  entraînante,  animée, 
sublime  ! 

,  CHAMPVILLIERS. 

Êtes-vous  bien  sûr  d'avoir  entendu  plaider  monsieur  Maurice, 
qui  n'est  allé  ce  matin  au  palais  que  pour  accompagner  ma 
femme  et  ma  fille,  curieuses  toutes  deux  d'assister  à  l'affaire 
d'un  vol  commis  chez  une  de  nos  amies  ? 

POINCELET. 

C'est  précisément  avec  votre  femme  et  votre  fille  que  j'ai  vu 
monsieur  Maurice,  et  l'affaire  dont  vous  me  parlez,  le  vol  des 
diamants,  est  bien  celle  qu'il  a  plaidée  et  qu'il  plaide  encore,  je 
me  plais  à  vous  le  répéter  ;  si  bien  que  j'accours  vous  prendre 
pour  que  vous  veniez  avec  moi  entendre  la  fin  de  cette  admirable 
défense. 

CHAMPVILLIERS. 

(  Mais ,  encore  une  fois ,  c'est  impossible  ;  monsieur  Maurice 
n'était  pas  chargé  de  cette  affaire. 

POINCELET. 

1  Et  c'est  là  ce  qui  rehausse  prodigieusement  sa  gloire.  11  ne 
s'attendait  pas  plus  que  moi  à  plaider;  tout  à  coup  le  bruit  cir- 
cule dans  l'auditoire  que  l'accusée  n'a  pas  de  défenseur  :  c'est 
mourir  sans  médecin.  Une  accusée ,  jeune  ,  jolie ,  je  ne  vous  le 
dirai  pas,  son  visage  était  caché  sous  un  voile  noir  comme  toutes 
les  accusées.  Pas  de  défenseur  !  monsieur  Maurice  lui  propose 
d'être  le  sien  ;  il  est  accepté ,  et  le  voilà  l'avocat  d'office  de  cette 
malheureuse  femme  au  voile  noir. 

CHAMPVILLIERS. 

Ah  !  mon  gendre  futur  donne  dans  cette  gloire  creuse  et  sans 


résultat ,  il  plaide  pour  rien  ! 

POINCELET. 

Comment  sans  résultat?  Mais  moi  le  premier  je  l'ai  déjà 
choisi  pour  mon  avocat,  rien  que  pour  l'avoir  entendu  plaider 
cette  affaire. 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  avez  donc  des  procès ,  monsieur  Poincelet  ? 

POINCELET. 

Vous  oubliez  en  ce  moment  que  je  suis  marie  et  que  je  cuis 
venu  à  Paris  tout  exprès  pour  plaider  contre  ma  femme  ;  je  pen- 
sais vous  l'avoir  dit.  Quel  plus  beau  procès  en  adultère  pourrait- 
on  offrir  à  monsieur  Maurice  ? 

CHAMPVILLIERS. 

Et  quand  l'entamerez-vous  ce  procès  ? 

POINCELET. 

Ah  !  cela  ne  tardera  pas,  je  n'attends  plus  que  le  flagrant  délit, 
et  je  l'aurai!  Mais  venez,  allons  entendre  la  fin  de  cette  admi- 
rable plaidoirie ,  dont  à  titre  d'ancien  avocat,  d'ancien  juge  , 
de  député ,  vous  apprécierez  cent  fois  mieux  que  moi  le  mérite  et 
la  rare  supériorité. 

CHAMPVILLIERS. 

J'ai  le  regret  de  vous  refuser. 

POINCELET. 

Quoi  !  vous  ne  m'accompagneriez  pas  ?  mais  le  tribunal  est  à 

votre  porte. 

CHAMPVILLIERS. 

Serait-il  chez  moi  que  je  n'y  assisterais  pas  davantage. 

POINCELET. 

Mais  la  raison? 

CHAMPVILLIERS. 

Fût-il  un  Démosthène  ,  un  Cicéron  ,  un  Mirabeau  ,  je  ne  con- 
sentirais jamais  à  écouter  un  avocat  qui  plaide  pour  rien.  C'est 
ma  religion. 

POINCELET. 

Je  les  respecte  toutes.  Mais,  moi  aussi,  j'ai  la  mienne,  et  je 
vous  demanderai  la  permission  de  me  rendre  au  tribunal. 

CHAMPVILLIERS. 

Allez,  mon  ami,  allez  !  (Poincelet  sort.) 

SCENE  III. 

CHAMPVILLIERS,  seul. 

Plaider  pour  rien!  où  allons-nous,  mon  Dieu  !  où  allons-nous? 
bans  doute,  je  suis  fier  du  talent  de  M.  Maurice,  mais  y  a-t-il 
du  bon  sens  à  prodiguer  ainsi  l'éloquence  ?  L'éloquence  se 
vend  comme  autre  chose.  Son  tailleur  l'habille-t-il  gratis'  son 
propriétaire  pousse-t-il  le  délire  de  l'humanité,  jusqu'à  le  loger 
pour  rien?  Je  ne  sais  quel  étrange  intérêt  lui  inspire  cette 
temme?  Le  jour  de  son  arrestation  chez  madame  de  Valpin,  il 
montrait  déjà  pour  elle,  je  m'en  souviens,  une  pitié  inexplica- 
ble dont  ma  femme  et  ma  fille  furent  justement  blessées.  Il  a 
trop  de  cœur  pour  un  avocat. 

le  domestique,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  de  Valpin. 

SCSN3  IV. 

CHAMPVILLIERS,  M»»  DE  VALPIN. 

champvilliers,  allant  au-devant  d'elle. 
Comment!  vous  n'êtes  pas  au  tribunal,  madame  la  comtesse, 
quand  on  juge  votre  affaire? 

Mme  DE  VALPIN. 

Qu'irais-je  faire  au  tribunal?  mon  cher  monsieur  de  Champ- 
villiers. Le  tribunal  me  rendra  peut-être  justice,  mais  me  ren- 
dra-t-il  mes  diamants? 

CHAMPVILLIERS. 

Pour  cela  non ,  mais  vous  saurez  toutes  les  circonstances  du 

M"1'  DE  VALPIN. 

Est  co  que  je  ne  les  connais  pas?  elles  sont  fort  simples.  J'ai 
eu  la  sottise  de  recevoir  chez  moi,  sans  prendre  des  informations, 
une  femme  sortie  de  je  ne  sais  où.  Cette  femme,  en  qui  j'avais 
mis  toute  ma  confiance,  en  a  abusé  pour  me  voler  mes  diamants, 
ae  complicité  avec  quelque  échappé  des  bagnes.  Voilà  tout.  Mon 
imprudence  me  coûte  cinquante  mille  francs.  Et  vous  voulez 
que  j  ajoute  a  ma  folie  le  tort  d'aller  me  mettre  devant  la  foule 
en  présence  de  cette  coquine?  Et  demain  le  Droit  et  la  Gazette 
des  Inbunaux  diront  à  cinquante  mille  exemplaires  mon  âge 
ma  ligure,  mon  costume,  qu'ils  trouveront  souverainement  ri- 
dicules, en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse,  cette  aimable  per- 
sonne. Allons  donc!...  parlons  de  choses  plus  agréables...  io  ve- 
nais voir  ces  dames.  l 

_„  CHAMPVILLIERS. 

Elles  sont  au  tribunal. 
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Au  tribunal  ? 


de  valpin,  étonnée. 


CHAMPVILLIBRS. 

A  la  cour  d'assises,  pour  votre  affaire. 

Mme  DE  VALPIN. 

Oh!  ce  n'est  pas  croyable. 

CHAMPVILLIERS. 

Elles  y  sont  depuis  ce  matin...  il  est  vrai  qu'une  circonstance 
particulière  dont  on  vient  de  me  faire  part  à  l'instant,  les  aura 
retenues  plus  longtemps  qu'elles  ne  pensaient. 

Mme  DE  VALPIN* 

Et  quelle  est  cette  circonstance  particulière? 
SCENE  V. 

Les  Mêmes,  M»"  DE  CHAMPVILLIERS,  CLOTILDE,  entrant 

très-animées  toutes  deux. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  à  mourir  de  honte...  j'étouffe  de  colère. 

CLOTILDE. 

C'est  affreux  !...  on  ne  voudra  jamais  le  croire. 

Mme  DE  VALPIN. 

Mes  chers  amis...  que  se  passe-t-il? 

CHAMPVILLIERS. 

Ne  venez-vous  pas  du  palais  ? 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Croiriez-vous  qu'il  a  traversé  la  salle,  la  tète  haute,  le  regard 
fier,  la  tenant  par  la  main,  comme  il  l'eût  fait  dans  un  salon  pour 
moi  ou  pour  notre  Clotilde?  11  a  regardé  la  foule,  puis  il  est 
sorti. 

CLOTILDE. 

Alors  les  bravos,  les  trépignements  enthousiastes,  les  applau- 
dissements du  peuple  ont  éclate. 

Mm*  DE  CHAMPVILLIERS. 

Le  peuple!...  oui,  mais  les  gens  distingués  ont  gardé  un  dé- 
daigneux silence,  mais  le  monde  ne  lui  pardonnera  pas  cet  igno- 
ble succès,  ce  ridicule  triomphe.  Nous  en  avons  rougi  jusqu'au 
fond  des  yeux.  (A  31.  de  Champvilliers.)  Mais  ne  rougissez-vous 
pas  comme  nous? 

CHAMPVILLIERS. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rougir,  ma  chère  amie,  mais 
je  voudrais  savoir  pour  quel  motif. 

Mme  DE  VALPIN. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

Mœ*  DE  CHAMPVILLIERS. 

Mais  de  notre  futur  gendre,  M.  Maurice,  cet  avocat  des  belles, 
ce  défenseur  des  opprimées  sans  défenseurs.  Défendre,  aux  ter- 
mes où  nous  en  sommes  avec  madame  de  Valpin,  cette  mademoi* 
selle  Henriette. 

Mme  VALPIN. 

Que  dites-vous  ? 

Mrae  DE  CHAMPVILLIERS. 

Ce  que  j'ai  honte  a  redire,  que  c'est  M.  Maurice  qui  a  soutenu 
l'innocence  de  votre  dame  de  compagnie  et  qui  l'a  fait  acquitter. 

Mme  DE  VALPIN. 

J'ai  donc  perdu? 

CLOTILDE. 

Oui,  madame,  entièrement  perdu,  grâce  a  M.  Maurice. 

Mmc  DE  VALPIN. 

Oh  !  c'est  très-mal  dosa  pari,  lui  mon  conseil,  mon  avccatl... 
(A  part.)  Si  je  profitais...  {Haut.)  Oui,  c'est  mal,  je  le  blâme, 
mais  je  pense  pourtant  qu'il  faudrait,  avant  de  le  condamner, 
entendre  M.  Maurice. 

CLOTILDE. 

Doit-ou  supposer  une  excuse  légitime  à  cette  scandaleuse 
folio  ? 

Mme  DE  VALPIN. 

Il  a  pu  se  tromper  on  se  laissant  entraîner  par  le  besoin  de 
briller  en  public  ;  je  suis  sûre  que  vous  ail'  z  le  voir  revenir  aussi 
honteux  que  d'une  infidélité,  ma  chère  Clotilde,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  mérité  un  seul  instant  le  reproche.  Je  suis  bien  impar- 
tiale, vous  le  voyez. 

CLOTILDE. 

Vous  l'êtes  trop,  madame. 

Mmc  DE  CHAMPVILLIERS. 

L'alliance  que  nous  contractons  avec  lui  n'est ,  après  tout, 
fondée  que  sur  des  rapport?  d'intérêt;  il  n'app  rie  en  dot  ni  un 
grand  nom,  ni  uno  illustre  ri  ,       lion. 

Hmc  DE  VALPIN. 

.le  n'ignore  pas  que  monsieur  Maurice  est  eu  effet  sans  nais- 
Bance.  Le  fila  d'une  grande  famille  ne  se  fût  pas  permis  impu- 
te- lient  une  telle  incartade.  Son  arbre  do  noblesse  eût  été  coupé 
au  pied,  el  -on  foulé  par  les  domestiques. 


Mme  de  champvilliers,  a  son  mari. 
Si  vous  m'aviez  écoutée,  vous  n'auriez  pas  à  la  légère  intro- 
duit un  homme  de  rien  dans  noire  famille. 

CI1AMPVILLIKRS. 

Un  homme  de  rien  !  un  homme  do  rien  l  11  a  40,000  livres  do 
rentes,  et... 

H""  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  lui  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  MAURICE. 
Maurice,  venant  du  fojid. 

On  vient  de  m'apprendra  que  ma  conduite  au  tribunal  n'avait 
pas  eu  l'approbation  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais  ce  que  vous  en 
pensez,  mais  permettez-moi  de  l'expliquer  en  peu  de  mots.  Ma- 
demoiselle Henriette  n'a  été  acquittée  qu'à  la  majorité  d'une 
voix.  Cet  acquittement  peut  satisfaire  la  loi,  mais  c'est  une  déri- 
sion pour  le  monde.  C'est  devant  le  monde,  devant  l'opinion  en 
l'affrontant,  qu'il  m'importait  do  gagner  lacauso  de  celte  femme 
calomniée.  Elle  est  gagnée  maintenant  ;  mon  devoir  d'avocat  et 
d'homme  est  presque  rempli.  [A  monsieur  de  Champvilliers.) 
J'aime  à  croire,  monsieur,  que  dans  votre  jeunesse  voue  en  eussiez 
fait  autant,  si  toutefois  vous  n'avez  pas  surpassé  mon  zèle  dans  une 
do  ces  belles  causes  où  vous  luttiez  d'éloquence  avec  les  foudres  du 
barreau  impéjàol.  (Embarras  de  monsieur  de  Champvilliers.) 
(A  madame  de  Champvilliers.)  Et  vous,  madame,  dans  ces  temps 
de  gloire  pour  votre  mari,  vous  deviez  être  heureuse,  comme  le 
serait  aujourd'hui  mademoiselle  Clotilde,  si  ma  réputation  lui 
appartenait.  (Expression  glaciale  de  madame  de  Champvilliers.) 
Me  désapprouveriez-vous  aussi,  mademoiselle?  (Accueil  dédai- 
gneux de  Clotilde.)  Ce  silence  général  m'apprend  que  je  n'ai  pas 
non  plus  ici  le  bonheur  d'être  approuvé  ;  je  n'en  reste  pas  moins 
convaincu  de  la  bonté  de  mon  action,  et  je  m'éloigne  pénétré 
dn  regret  profond  d'être  seul  à  la  comprendre.  (Il  se  relire  par 
la  porte  de  droite.) 

Mme  DE  valpin,  bas,  à  madame  de  Champvilliers. 

Mon  amie,  j'ai  à  vous  parler. 

Mœe  de  champvilliers,  à  soîi  mari. 

Madame  la  comtesse  voudrait  m'entretenir  seule  un  ins 
tant. 

de  champvilliers,  prenant  sa  fille  sous  son  bras,  à  demi-voix 

Viens,  ma  fille;  allons  faire  notre  paix  avec  lui. 
Mme  de  champvilliers,  qui  a  entendu. 

Monsieur  de  Champvilliers,  pas  de  faiblesse  !  pas  de  faiblesse  ! 
(Monsieur  de  Champvilliers  et  Clotilde  sortent  par  la  même  porte 
par  où  est  sorti  Maurice.) 

SCENE  VII. 

M""  DE  VALPIN,  M»'  DE  CHAMPVILLIERS. 

Mme  DE  valpin,  qui  a  ôté  son  chapeau  et  son  camail. 
La  conduite  de  monsieur  Maurice ,  je  le  vois,  vous  afflige 
beaucoup? 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Elle  me  blesse  à  un  point  que  vous  ne  pouvez  concevoir. 

Mm"  DE  VALriN. 

Je  le  conçois  très-bien,  au  contraire,  et  si  je  n'ai  pas  dit  tout 
ce  que  j'en  pense,  c'est  pour  ne  pas  froisser  trop  vivement,  •••  »t re 
fillo ,  dont  au  fond  je  ne  connais  pas  l'opinion  sur  monsieur 
Maurice. 

M0"  DE  CHAMPVILLIERS. 

Elle  n'a  aucun  amour  pour  lui,  je  vous  le  déclare. 

Mme  DE   VALPIN. 

Que  ne  prenez-vous  alors  une  forte  résolution? 

Mmo  DE  CHAMPVILLIERS. 

Ah  !  si  je  ne  craignais  les  propos ,  les  commentaires  du 
monde!...  Un  ménage  rompu...  c'est  grave...  il  en  éloigue 
d'autres. 

MŒe  DE  VALPIN. 

Sans  doute;  mais  vous  n'êtes  pas  dans  une  position  à  regret- 
ter longtemps  un  parti  comme  celui  de  monsieur  Maurice. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Tenez l  ce  nom  m'irrite...  l'affront  que  nous  avons  reçu,  je 
no  l'oublierai  jamais!  nous  outrager  si  publiquement! 

Mm*  DB   VALPIN. 

Opposez  le  mépris  au  mépris,  et  mêlez-y  surtout  quelque  ha- 
bileté; faites  dire,  pour  aller  au  devant  de  ces  propos  du  ni"' 
dont  vous  n'avez  pas  tort  do  vo  rtper,  que 

peu  le  projet  de  donner  la  main  de  votre  fille  h  ce  polit  avoew 
philanthrope,  quedepuisun  an  votre  parole  était  engagée  ailleurs. 
/  courir  le  bruit  d'une  illustre  alliance. 
ïM  de  ciiAMrvin.u.ns. 
Ycroira-l-on? 


LE  LIVRE  NOIR. 


Mme  DE  VALPIN. 

N'avez-vous  pas  le  droit  d'aspirer  a  toutes? 

Mme   DE   CHAMPVILLIERS. 

Notre  fortune  est  assez  grande,  assez  connue,  il  est  vrai. 

Mme   DE   VALPIN. 

Et  la  réputation,  la  position  politique  de  votre  mari?  Eh! 
mon  Pieu  !  vous  n'auriez  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  que  le 
prétexte  d'une  haute  alliance  devînt  bien  vite  une  vérité. 

Mme   DE   CHAMPVILLIERS. 

Comment  cela? 

Mme   DE   VALPIN. 

Vous  m'avez  parlé  avec  franchise;  voulez- vous,  chère  amie, 
que  je  réponde  de  même  à  cette  preuve  d'attachement  ? 

Mme   DE   CHAMPVILLIERS. 

Parlez,  chère  comtesse. 

Mme   DE   VALPIN. 

Mon  fils,  dont  la  vie  a  été  jusqu'ici,  j'en  conviens,  fort  agitée, 
a  pris  enfin  le  parti  de  se  ranger.  J'ai  des  preuves  de  la  sincérité 
de  sa  conversion. 

Mme  de  champvillers,  avec  doute. 

On  m'a  pourtant  assuré... 

Mme   DE   VALPIN. 

Tout  ce  qu'on  vous  a  assuré  est  vrai,  dans  le  passé  ;  mais  son 
retour  à  uue  existence  régulière  n'est  pas  moins  vrai  aussi; 
«h  c  est  l'essentiel  !  Mon  fils  n'est  pas  riche  comme  votre  fille, 
mais  il  faut  un  titre  à  votre  charmante  Clotilde;  voyons?... 

Mme   DE   CHAMPVILLIERS. 

J'y  pensais,  mais... 

Mme   DE   VALPIN. 

Nous  n'étions  qu'amies,  ne  voulez-vous  pas  que  nous  deve- 
nions sœurs? 

Mme   DE   CHAMPVILLIERS. 

Je  ne  puis  rien,  vous  le  savez,  sans  le  consentement  de  mon 
mari. 

M1"6   DE   VALPIN. 

Je  le  déciderai. 

Mme  DE  CHAMPVILLIER9. 

Ni  sans  celui  de  ma  fille. 

Mme   DE   VALPIN. 

C'est  mon  fils  qui  la  décidera. 

Mme  DE  CHAMPVILLERS,  à  part. 

C'est  acheter  un  titre  un  peu  cher,  mais  enfin! 

Mme    DE    VALPIN,  à  part. 

Ce  sont  des  gens  d'infiniment  peu...  mais  après  tout...  {Haut.) 
îh  bien  !  chère  amie  ? 

Mmc   DE   CHAMPVILLIERS. 

Eh  bien!  chère  comtesse...  il  était  écrit  là-haut  que  nous  ma- 
ierions  nos  enfants. 

VLme   DE   VALPIN. 

Oui,  le  ciel  veut  cette  union.  (Maurice  paraît,  ces  dames  le 
alitent  et  se  retirent  par  la  droite.) 

SCENE  VIII. 

MAURICE,  seul. 

Le  dédain  continue.  Je  ne  suis  pas  encore  pardonné.  Je  com- 
irends  la  rancune  de  madame  de  Valpin,  j'ai  plaidé  contre  elle... 
nais  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  rigueur  de  la  part  de  ma 
uture  belle-mère...  Quant  à  sa  fille,  je  vois  dans  la  froideur 
(d'elle  a  affectée  tantôt  pour  moi,  un  peu  de  jalousie,  mais  j'y 
ois  surtout  l'influence  de  sa  mère.  Je  serais  désolé  de  supposer 
ne  autre  cause  à  cette  réserve  glaciale  de  Clotilde.  Je  ne  vou- 
lais pas  qu'elle  différât  avec  moi  sur  des  sentiments,  sur  des 
uestions  de  justice  et  d'humanité,  notre  mariage  ne  serait  pas 
cureux;  ah!  je  crains  fort!..  C'est  donc  un  bien  grand  crime 
e  remplir  un  devoir  de  réparation  envers  une  personne  que 
on  ne  croit  pas  coupable?  Je  m'interroge,  et  je  ne  puis  parvenir 

me  blâmer...  Pauvre  femme,  elle  avait  déjà  attiré  mon  atten- 
on  le  jour  où  je  la  vis  pour  la  première  fois  chez  madame  de 
alpin;  quelques  heures  après,  on  l'arrêtait  pour  le  vol  des  dia- 
îanls.  Cette  femme,  dont  j'avais  vu  briller  le  sourire  le  matin, 
-  dont  je  voyais  couler  les  larmes  le  soir,  revenait  sans  cesse  a 
ion  souvenir...  Je  me  la  rappelais  vivement,  comme  on  se  sou- 
ien*  mieux  d'un  astre  dont  on  a  vu,  dans  une  même  nuit,  le  côté 
>mbre  et  \e  côté  lumineux.  Je  n'ai  pu  résister  à  un  sentiment 
3  pitié  et  d'admiration,  quand  elle  est  venue  calme  et  belle  se 
vrer  à  la  justice,  sans  l'appui  d'un  défenseur.  Tant  de  résigna- 
on,  tant  de  confiance  dans  l'équité  des  hommes  ou  dans  celle 
i  ciel,  m'ont  touché.  J'ai  senti  un  frémissement  au  cœur,  et  je 
ie  suis  élancé  à  la  barre;  qu'ai-jc  dit  pour  convaincre,  pour 
iompher?  Le  poète  sait-il  les  sentiers  mystérieux  par  où  sa 
snsée  a  couru  pour  arriver  au  sommet  de  l'enthousiasme?  De 
orgueil?  n'importe!  C'est  beau,  on  peut  se  l'avouer,  d'avoir 
indu  la  considération,  la  vie,  l'honneur  à  une  femme!  Que 


sera-t-clle  devenue  dans  ce  vaste  Paris?  Où  sera-t-elle  allée,  sans 
appui,  sans  ressource?..  Je  no  pouvais  plus  rien  pour  elle;  mon 
ministère  do  hasard  élait  fini.  J'aurais  voulu  encore  lu*  dire.. 
je  n  avais  plus  rien  à  l-.ii  dire.  (S'asseyant  à  droite.)  No  pouvais- 
je  pourtant  m'informer  du  quartier  où  elle  allait  demeurer?  Il 
serait  singulier  que  tout  fût  fini  là...  et  pourquoi  singulier?  La 
vie  n  est-elle  pas  pleine  de  ces  accidents?  c'est  ce  qui  la  rend  si 
triste  peut-être.  Il  y  a  des  souvenirs  charmants,  des  ravissements 
inépuisables  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  pour  des  êtres  à 
peine  entrevus.  Ce  sont  les  doux  fantômes,  de  ce  monde  si  tris- 
tement réel.  Et  si  on  ne  les  revoit  plus  dans  cette  vie,  c'est  qu'il 
en  est  une  autre  où  l'on  doit  les  retrouver.  {Se  levant.)  Elle  s'ap- 
pelle Henriette  !...  Oh!  je  n'oublierai  jamais  ce  nom. 

UN  DOMESTIQUE. 

Une  dame  désirerait  vous  parler. 

MAURICE. 

Je  recevrai  cette  dame.  (Le  domestique  sort. 

SCÈNE  IX. 

MAURICE,  HENRIETTE 
Maurice,  à  Henriette  qui  entre. 
Vous ,  madame  ! 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je  viens  chez  vous  ;  un  irrésis- 
tible élan  de  reconnaissance  m'a  entraînée.  Je  vous  ai  remerciée, 
il  faut  que  je  vous  remercie  encore.  A-t-on  jamais  tout  dit  à 
celui  qui  vous  a  rendu  l'honneur...  Laissez-moi  presser  votre 
main.  Je  n'ai  pas  d'or  pour  vous  payer;  en  aurais-je  jamais 
assez  pour  m'acquitter  envers  vous?  Mais  je  vous  aime  autant 
que  ma  fille,  et  elle  vous  aimera  comme  moi. 

MAURICE. 

Je  suis  touché  de  votre  reconnaissance. 

HENRIETTE. 

Qu'ai-je  fait  pour  vous?  vous  ne  saviez  pas  môme  mon  nom. 
Une  femme  va  être  condamnée,  c'est  moi  !  Dieu  seul  cst-là  pour 
1  assister  :  vous  vous  levez  pour  la  défendre  ;  mais  alors  vous  êtes 
un  ange  ;  mais  encore,  qu'ai-je  fait  à  Dieu,  lui  si  haut  oui  m'a 
vue  si  bas?  " 

MAURICE. 

C'est  vous  que  je  dois  remercier ,  madame ,  car  votre  procès 
est  la  première  grande  cause  que  je  plaide.  Je  vous  ai  exposéo 
au  péril  d'un  début.  Mon  inexpérience  pouvait  vous  perdre  :  nous 
sommes  sauvés  tous  les  deux. 

HENRIETTE. 

J'aurai  donc  fait,  monsieur,  quelque  chose  pour  votre  répu- 
tation ?  - 

MAURICE. 

Tout,  madame  :  la  première  cause  importante  au  barreau  est 
comme  le  premier  pas  dans  le  monde,  il  décide  d'une  existence, 
et  cette  cause,  je  l'ai  gagnée. 

HENRIETTE. 

Acquittée!  répétez-moi  ce  mot! 

MAURICE. 

Oui,  madame, acquittée;  mais  j'ai  vu  avec  peine  que  la  jus- 
lice  des  hommes  ne  vous  était  pas  aussi  fermement  assurée  que 
celle  de  votre  défenseur. 

HENRIETTE. 

Et  comment? 

MAURICE. 

Votre  acquittement  n'a  été  prononcé  qu'à  la  majorité  d'unf 

voix,  d'une  seule  voix. 

HENRIETTE. 

Les  autres  m'ont  condamnée,  et  pourquoi? 

MAURICE. 

Votre  innocence  ne  parlait  pas  aussi  hautement  au  reste  du 
jury.  Il  lui  a  paru  extraordinaire  que  vous  n'ayez  pas  pu  désigner 
l'auteur  du  vol,  alors  que  vous  avez  prétendu,  dans  votre  pre- 
mière déposition,  qu'il  s'était  évadé  par  le  jardin...  vous  l'auriez 
donc  suivi  des  yeux  ?  Et  la  clef  de  ce  meuble  qu'il  avait  et  que 
vous  n'aviez  plus?... 

HENUIETTB. 

La  clef  de  ce  meuble...  il  a  pu  se  la  procurer... 

MAURICE. 

fcans  doute...  le  vol  était  prémédité...  Mais  laissons  ces  tristes 
détails.  Vous  avez  voulu  savoir  pourquoi  quelques  voix  du  jury 
vous  ont  condamnée... 

HENRIETTE. 

Encore,  si  elles  étaient  les  seules  !  Mais  le  monde!... 

MAURICE. 

Ah  !  le  monde,  madame,  est  toujours  do  l'avis  do  l'avocat  gé- 
néral ;  il  acquitte  rarement»,  et,  par  malheur,  il  forme  ce  qu'on 
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appelle  l'opinion.  L'opinion  est  impitoyable. 

"■  HENRIETTE. 

Impitoyable!  mais  vous,  monsieur,  vous  dont  l'éloquence  est 
servie  par  une  âme  si  noble,  vous  joignez-vous  aux  juges  qui 
m'ont  proclamée  innocente,  ou  à  cette  opinion  impitoyable  ? 

MAURICE. 

Votre  avocat,  devenu  votre  juge,  madame,  vous  absout  une 
seconde  fois. 

HENRIETTE. 

Quo  je  suis  heureuse  ! 

MAURICE. 

C'est  moi,  madame,  qui,  grâce  à  vous,  n'ai  rien  a  envier  à 
personne.  Ennemi  d'une  profession  où  malgré  mille  exemples 
contraires  je  ne  voulais  voir  que  gains  sordides  et  triomphes 
équivoques;  lassé  de  ne  pas  rencontrer  une  de  ces  causes  qu'on 
embrasse  avec  la  chaleur  du  dévouement,  que  l'on  gagne  ou  que 
l'on  perd  avec  la  satisfaction  d'un  grand  devoir  accompli,  j'allais 
la  quitter,  vous  me  l'avez  fait  aimer...  Glorieuse  ou  obscure,  ma 
carrière  sera  désormais  votre  ouvrage. 

HENRIETTE. 

Elle  sera  glorieuse  !  suivez,  suivez  une  profession  qui  ne  tar- 
dera pas  a  devenir  une  puissance  au  milieu  de  nos  mœurs.  Le 
barreau  est  le  marchepied  de  la  tribune;  tous  nos  grands  ora- 
teurs politiques  ont  débuté  comme  vous  :  —  vous  finirez  comme 
eux. 

MAURICE. 

Où  donc,  si  jenne  encore,  avez-vous  puisé  cette  haute  raison 
et  ce  langage  si  persuasif? 

HENRIETTE. 

Dans  votre  indulgence  à  m'écouter. 

MAURICE. 

Je  crois  avoir  entendu  dire  h  madame  de  Valpin  que  vous  êtes 
née  aux  colonies  ? 

HENR1ETTB. 

A  Saint-Pierre-Martinique. 

MAURICB. 

D'une  famille  créole  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  établie  aux  Iles  Françaises  d'Amérique  depuis  deux  siè- 
cles. Mon  grand-père  gouverna  Saint-Domingue,  et  mon  père 
était  le  frère  d'armes  du  vertueux  Lally. 

MAURICE. 

Vous  plaît-il  de  poursuivre  ? 

HEXIUETTE. 

Mou  éducation  fut  simple  et  incomplète  comme  celle  que  re- 
çoivent toutes  les  jeunes  filles  de  l'Amérique  française.  Semblable 
a  cette  terre  brûlante  et  féconde,  leur  esprit  n'a  pas  besoin  de 
culture  pour  fleurir. 

MAURICE. 

J'ai  un  grand  charme  h  vous  écouter. 

HENRIETTE. 

Devenue  orpheline  à  quinze  ans,  un  vieux  parent  me  condui- 
sit en  France. 

MAURICE. 

Ensuite? 

HENRIETTE. 

Laissez- moi  vous  parler  encore  de  mon  enfance,  de  la  liberté 
de  nos  colonies  où  la  vie  est  si  égale  et  si  douce.  Tout  a  une  âme 
sous  ce  beau  ciel.  La  nature  est  une  fête;  quand  on  naît,  on 
s'éveille;  quand  on  meurt,  on  s'endort;  on  existe  entre  deux 
sommeils. 

MAURICE. 

Une  fois  a  Paris,  ce  vieux  parent... 

HENRIETTB. 

Mourut. 

MAURICE. 

Il  mourut,  et  vous  restâtes  seule  ! 

HENRIETTE. 

Seule,  et  sans  protecteur,  j'avais  seize  ans! 

MAURICE. 

Sans  asile...  et  personne? 

HENRIETTB. 

Je  patientai;  la  Seine  est  rapide,  me  disais-je,  et  j'ajoutais 
comme  nos  sauvages  :  «  la  mort  est  pour  tout  le  monde.  » 
MAURICE. 

M  lis  vous  no  mourûtes  pas  t  (Remarquant  la  grande  émotion 
d'Henriette,  il  lui  approche  un  siège  ;  elle  s'assied. 

HENRIETTE. 

La  faim  o«t  une  terrible  chose,  et  les  nuits  d'hiver  de  Paria, 
pour  uni!  pauvre  créole,  sont  bien  longues,  bien  froides,  bien 
ternes.  Marcher  sur  la  glace,  n'avoir  que  son  haleine  pour  feu, 
el  sa   main  pour  oreiller I  Trois  jours,  trois  nuits,  je  supportai 


cette  affreuse  situation. 

MAURICE. 

Et  le  quatrième  jour? 

HENRIETTE. 

Le  quatrième  jour...  (On  entend  la  voix  de  Poincelet  qui  dit .) 
Je  ne  veux  pas  attendre  à  demain  !  je  ne  le  connais  pas,  mais  je 
brûle  de  l'embrasser.  (Il  entre.) 

SC3NE  X. 

HENRIETTE,  MAURICE,  POINCELET. 

toincelet,  serrant  Maurice  dans  ses  bras  sans  voir  Henriette. 
Ah!  monsieur!   quelle  satisfaction!  quelle  reconnaissance  ie 
vous  dois! 

MAURICE. 

J'ignore,  monsieur,  quel  service  si  grand  j'ai  pu  vousrendre... 

POINCELET. 

Quel  service?  monsieur!  J'ai  fréquenté  le  barreau  de  Limoges, 
le  barreau  de  Rennes;  j'ai  cultivé  le  barreau  de  Toulouse  ;  je 
possède  tous  les  barreaux  de  France;  eh  bien!  dans  aucun  de 
ces  barreaux,  je  l'affirme  sur  l'honneur,  je  n'ai  entendu  plaider 
comme  vous, 

MAURICE. 

Je  ne  sais  comment  répondre... 

POINCELET. 

No  répondez  pas,  et  daignez  m'écouter.  Quand  on  plaide  le 
vol  comme  vous  le  xraitez,  on  est  à  la  hauteur  de  l'infanticido  et 
à  mille  piques  au-dessus  de  l'adultère.  Je  viens  pour  un  adultère, 
pour  le  mien,  que  je  voudrais  vous  confier. 

MAURICE. 

Monsieur,  en  ce  moment... 

POINCELET. 

Vous  croyez  peut-être  par  ce  mot,  adultère,  que  j'ai  en  le 
malheur  de  manquer  h  la  régularité  des  mœurs  conjugales; du 
tout!  j'ai  au  contraire  le  bonheur  d'avoir  une  femme  qui  y  a 
manqué...  Et  s'il  vous  faut  des  preuves  légales...  il  est  un  endroit 
où  l'on  sait  tout...  rue  do  Jérusalem... 
Maurice,  à  part. 

C'est  un  fou.  (Haut.)  Monsieur,  excusez-moi,  mais  je  vous  l'ai 
dit,  en  ce  moment  je  ne  puis  guère... 

POINCELET. 

Je  reviendrai:  mais  dès  aujourd'hui  vous  êtes  mon  conseil, 
mon  avocat;  je  vous  charge  de  mon  procès,  de  tous  mes  procès 
en  adultère  ;  et  je  puis  vous  assurer  d'avance  qu'en  fait  d'adul- 
tère, on  n'en  aura  jamais  plaidé  d'aussi  complet,  d'aussi  satis- 
faisant sous  tous  les  rappporis.  Vous  l'achèteriez,  s'il  était  a 
vendre.  Jugoz-en  :  Quand  j'épousai  madame  Poincelet... 

MAURICE. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  monsieur,  quo  l'exposé 
de  ces  soi  tes  d'affaires  entraîne  toujours  l'emploi  de  certains  mots, 
de  certaines  images...  et  qu'il  y  a  une  femme  dans  mon  cabinet. 
poincelet,  se  retournant,  regardant  Henriette. 

Une  femme!  (Il  salue.)  Oh  !  pardon!  je  n'avais  pas  vu  ma- 
dame. (La  regardant  attentivement.)  Mais  c'est  bien  vous,  je  vous 
reconnais! 

henribtte. 
Moi? 

POINCELET. 

Oui,  madame  !  oh  !  très-bien  ! 

MAURICE. 

Vous  vous  trompez. 

POINCELET. 

Jo  ne  me  (rompe  jamais...  on  me  trompe... 

MAURICE. 

Comment  auriez-vous  vu  madame  ,  qui  a  vécu  loin  de  toute 
société  depuis  six  mois  ? 

POINCELET. 

Il  y  a  juste  six  mois  que  j'ai  vu  madame;  et  tenez,  ello  était 
ce  soir-la  avec  le  troisième  amant  de  ma  femme. 

MAURICE. 

Monsieur  ! 

POINCELET 

Oui,  lo  troisième  amant  de  Josépha,  celui  qui  a  succédé  a 
l'officier  du  génie  de  Maçon  et  au  médecin  do  Dijon. 

MAURICE. 

Mais  enfin,  où  prétendez-vous  avoir  vu  madame? 

POINCELET. 

A  Frascati. 

MAURICE. 

A  Frascati!...  Monsieur,  je  vous  en  prie...  mon  travail...  la 
consultation  que  j<;  donne  en  ce  moment...  oui...  votre  procès, 
nous  l'examinerons  avec  attention...  A  bientôt,  monsieur  l'oin- 
cekt  !  à  bientôt... 
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FOINCELET. 

Adieu,  monsieur  Maurice  ;  souvenez-vous  de  mon  admiration, 
et  gardez  pour  mon  procès  quelques  étincelles  de  cette  flam- 
boyante éloquence  qui  a  incendié  aujourd'hui  le  barreau  de  Pa- 
ris. Au  revoir,  monsieur  Maurice...  Madame...  (Il  salue  Hen- 
riette, donne  une  poignée  de  main  à  Maurice,  et  sort.) 

SCENE  XI. 

HENRIETTE,  MAURICE. 

Maurice,  au  fond. 
A  Frascati  1  (Revenant  près  d'Henriette.)  Le  quatrième  jour, 
madame,  qu'arriva-t-il? 

Henriette,  après  un  silence,  fait  un  effort  sur  elle-même,  mais 

s'arrête  ;  puis  portant  ses  mains  à  sa  figure  comme  pour  cacher 

sa  honte,  elle  va  pour  sortir;  Maurice  l'arrête,  et  lui  fait  un 

signe  de  supplication  pour  l'engager  à  continuer. 

Mais  vous  voulez  donc  tout  savoir?...  Le  quatrième  jour,  après 

un  long  évanouissement  causé  pas  l'excès  de  la  fatigue,  du  froid 

et  de  la  faim,  je  m'éveillai  dans  un  appartement  richement  paré  ; 

en  ouvrant  les  yeux  pour  m'expliquer  cette  éblouissante  illusion, 

je  tombai  dans  un  autre  rêve  ;  des  meubles  d'ébène,  des  glaces, 

des  tapis.  J'appelai,  des  domestiques  accoururent. 

MAURICE. 

Poursuivez... 

HENRIETTB. 

Monsieur ,  vous  avez  plus  de  courage  que  ma  mémoire.  Et 
que  voulez-vous  que  je  vous  dise...  On  m'a  dit  que  j'étais  belle 
avec  mon  front  brun  et  ma  robe  étincelante ,  lorsque  je  l'étalais 
dans  les  loges  de  l'Opéra,  lorsque  mes  yeux  créoles  jetaient  leurs 
lueurs  voilées  sur  mes  admirateurs.  Folle  !  je  me  plaisais  à  domi- 
ner ces  cris  d'ivresse  qui  montaient  à  mes  pieds  comme  un  en- 
cens. Je  me  plaisais  à  me  précipiter  dans  une  voiture  de  soie  sur 
ce  même  pavé  que  j'avais  réchauffé  de  mon  corps. 

MAURICE. 

Après? 

Henriette,  pleurant. 
Emma,  ma  fille,  naquit  à  cette  époque  de  ma  vie.  Emma 
m'est  restée  comme  un  témoin  outrageant  du  passé.  Bientôt  ce- 
lui qui  m'avait  prise,  celui  qui  m'avait  volée  au  désespoir  et  à  la 
faim,  m'abandonna,  revint,  m'abandonna  encore,  me  fit  enfin 
passer  par  toutes  les  crises  familières  à  la  vie  des  joueurs. 
Maurice,  spontanément. 
Un  joueur l 

HENRIETTE. 

Le  jour  oh  cet  homme  m'a  vue  à  Frascati,  j'y  étais  allée  pour 
demander  au  père  de  ma  fille  l'argent  qui  devait  nous  faire  vivre 
encore  quelques  semaines. 

Maurice,  avec  force. 

C'était  un  joueur  I . . .  Regardez-moi  ! . . .  répondez-moi  ! . .  Avez- 
vous  revu  votre...  ce  père  de  votre  fille  pendant  le  peu  de  temps 
que  vous  avez  été  dans  la  maison  de  madame  de  Valpin  ?  Ré- 
pondez ! 

HENRIETTE. 

Une  seule  fois... 

MAURICE. 

Eh  bien,  madame,  c'est  lui  qui  a  volé... 

HENRIETTB. 

Taisez-vous  ! 

MAURICE. 

Je  saurai... 

HENRIETTE. 

Vous  ne  saurez  rien  ! 

MAURICB. 

Cet  homme  avait  raison...  il  est  un  endroit  où  l'on  sait  tout... 
Mais  achevez... 

HENRIETTE. 

Mais  vous  savez  le  reste...  Après  trois  mois  d'abandon,  de 
misères  inouïes,  j'entrai  comme  dame  de  compagnie  chez  ma- 
dame de  Valpin;  vous  savez  l'accident  mystérieux,  terrible  qui 
m'en  a  fait  sortir...  Et  maintenant  repentez- vous  de  m'avoir  dé- 
fendue et  sauvée. 

MAURICE. 

Moi,  me  repentir  !  mais  vous  n'aviez  pas  seize  ans  ;  mais  vos 


fautes  sont  au  monde.  Réprobation  au  monde  qui  demande  la 

sont  un  mauvais  rêve;  n'y 
(Il  lui  prend  la  main.)  Vous 


vertu  à  la  faim...  Vos  malheurs  sont  un  mauvais  rêve;  n'y 
croyez  pas,  je  n'y  crois  pas  moi  !  "" 


avez  dû  bien  souffrir? 

HENRIETTE 

Oh  !  oui. 

MAURICE. 

Bien  pleurer? 

HENRIETTE. 

Surtout  *uand  j'étais  heureuse. 


MAURICE. 

Voyez  1  rien  qu'à  vous  entendre... 

HENRIETTE. 

C'est  que  vous  avez  le  cœur  bon,  excellent. 

MAURICE. 

C'est  que  votre  âme  n'était  pas  déchue;  elle  était  encore  dansles 
climats  que  vous  avez  quittés  et  dont  vous  m'enchantiez  tout  à 
l'heure.  L'âme  ne  se  vend  pas,  elle  se  donne;  vous  n'avez  pas 
aimé.  Si  vous  vous  rappelez  ma  défense  dans  votre  cause,  si  vous 
avez  regardé  mon  visage  quand  je  vous  ai  dit  :  Acquittée  !  Tenez! 
madame...  quand  votre  innocence  a  été  proclamée,  quand  je  vous 
tenais  par  la  main  pour  vous  faire  traverser  la  salle  du  tribunal, 
j'ai  aperçu  un  de  mes  jeunes  confrères,  un  jeune  homme  dont  le 
cœur  était  sur  les  lèvres,  et  dont  les  lèvres  murmuraient  :  Qu'elle 
est  touchante,  qu'elle  est  belle  1  Je  l'aime  ;  oh  !  je  l'aime! 

HENRIETTE. 

Oh  !  qu'il  cache  bien  cette  passion,  qu'il  l'étouffé  sous  le  res- 
pect qu'il  se  doit. 

MAURICE. 

S'il  est  trop  tard. 

HENRIETTE 

Mieux  lui  vaudrait  mourir  alors.  Il  ne  sait  donc  pas  que  l'a- 
mour a  le  droit  de  demander  compte  du  passé  à  une  femme  ? 

MAURICE. 

Vous  lui  direz,  comme  à  moi,  tout  ce  passé. 

HENRIETTE. 

Ah!  la  minute  donnée  à  un  autre  revient  toujours  à  la  mé- 
moire de  celui  à  qui  on  l'a  dérobée...  Malheur  à  la  femme  qui 
s'est  oubliée,  malheur  a  l'homme  qui  se  souvient.  ! 

MAURICE. 

Oui,  malheur  à  l'homme  qui  se  souvient,  lorsqu'il  fait  de  la 
confidence  d'autrefois  l'outrage  d'aujourd'hui,  et  qui  torture  pour 
une  faute  qu'on  lui  a  apprise  dans  une  révélation  qu'on  ne  lui 
devait  pas. 

HENRIETTE. 

Que  d'hommes  n'oublient  jamais  ! 

MAURICE. 

Ceux-là  n'étaient  pas  dignes  de  leur  sort.  Demande-t-on  sans 
cesse  h  la  statue  qu'on  admire,  combien  de  coups  de  foudre  l'ont 
frappée  quand  elle  n'était  qu'un  vil  rocher?  Henriette,  votre 
beauté,  vos  souffrances,  vos  malheurs,  votre  jeunesse,  m'ont  in- 
spiré pour  vous  le  plus  vif  attachement. 

HENRIETTE. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

MAURICE. 

Dites-vous  même  un  seul  mot...  je  puis  être...  je  serai  libre... 
je  puis  rompre  sans  déshonneur... 

HENRIETTE. 

Mais  que  prétendez-vous  donc  taire  ? 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  M™  DE  CHAMPVILLIERS,  M™  DE  VALPIN,  s'en- 

trenant  comme  à  la  suite  d'une  conversation. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Tout  est  d'accord... 

Mme  DE  VALPIN. 

Nos  deux  familles  n'en  font  plus  qu'une...  (apercevant  Hen- 
riette.) Ciel  1  elle  ici,  chez  vous  1 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Encore  cette  femme! 

MAURICE. 

Celte  femme!  songez  que  je  la  protège  de  ma  présence! 

Mmi  DE  VALPIN. 

Je  sors  ! 

Mœe  DE  CHAMPVILLIERS. 

Restez  !  ce  n'est  pas  à  vous,  madame,  à  sortir  d'ici. 

Maurice,  retenant  Henriette. 
Ni  à  vous,  madame  ;  je  suis  chez  moi  dans  cet  appartement. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  vous  êtes  dans  celui  de  monsieur 
de  Landreuil  et  de  sa  femme;  et  c'est  en  leur  nom  et  au  mien 
que  j'ordonne  à  votre  protégée... 

MAURICE. 

Vous  la  chassez!  (A  Henriette.)  Votre  bras,  madame.  Respect 
à  ma  femme  !  Respect  à  madame  Maurice  !  (Il  lui  prend  le  bras, 
et  sort  en  regardant  Mmo  de  Champvilliers  elMœc  de  Valpin  qm 
restent  stupéfaites.) 


LE  LIVRK  NOIR. 


ACTE  IV. 


QUATRIÈME  TABLEAU, 

ïo  eabinet  de  travail  à  la  Préfecture  de  Police.  Au  fond,  un  corps  de  bi- 
bliothèque. —  A  gauche,  toujours  au  fond,  une  porte  ;  une  autre  au 
premier  plan  de  droite.  —  A  gauche,  une  large  et  grande  armoire  en  fer 
au  sont  enfermés  des  livres.  —  Du  même  côté,  au  second  plan,  est  une 
autre  porte  perdue  dans  la  boiserie.  Un  cnrdou  de  sonnette  correspon- 
dant à  l'extérieur  (e'ett  l'entrée  de  la  Police  secrète).  —  Du  même  côté 
et  faisant  face  au  public  est  un  bureau.  Fauteuil,  chaises,  —  Au  lever 
■iu  rideau,  on  commis  est  en  train  d'écrire. 

SCENE  I. 

LE  COMMIS,  écrivant. 
Monsieur  Dumoulin,  mon  honorable  chef  de  division,  le  prend 
fort  à  son  aise.  Vous  ferez  ceci,  vous  ferez  cela,  comme  si  le  jour 
avait  trente-six  heures...  En  voilà  trois  que  je  passe,  et  je  n'ai 
pss  fini,  rieu  qu'à  ranger  par  ordre  de  matières  les  rapports  ré- 
digés hier  par  nos  agents,  puis  il  faudra  les  transcrire  sur  le 
livre  noir;  puis.  .  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quand  donc  vien- 
dra le  temps  où  tous  les  commis  seront  chefs  de  division?  (Il 
piend  sur  des  tas  de  papiers  des  feuilles  isolées  qu'il  fait  passer  à 
sa  gauche  et  qu'il  classe  à  mesure.)  «  Maisons  suspectes;  »  assez 
tranquilles....  (Même  jeu.)  «  Maisons  de  jeux...  »  Cent  cinquante 
ds  plus  depuis  qu'elles  sont  prohibées.  (Jl  prend  une  autre  feuille.) 
«  Intérieur  de  ménages...  »  Pauvres  maris  !  (Prenant  une  autre 
fmille.)  «  Cafés...  »  Inutile  de  lire  les  rapports  de  nos  agents;  lis 
se  résument  toujours  dans  la  même  phrase  :  Imbéciles  et  joueurs 
de  dominos...  (Même  jeu.)  «  Valons...  maisons  à  deux  portes... 
(Même  jeu.)  Voitures  publiques...  »  (On  frappe  à  la  porte  de 
faoite.)  Entrez! 

SCÈNE  II. 


Monsieur! 


LE  COMMIS,   POINCELET. 
poincelet,  mystérieusement. 


le  commis  ,  sans  se  déranger. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

poincelet,  montrant  une  lettre. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  d'un  ami  cette  lettre  de  recom- 
mandation pour  votre  chef  de  division,    monsieur  Maubert.., 
Voudriez-vous  me  dire  où  est  son  cabinet  ? 
le  commis. 
Monsieur  Maubert  n'est  plus  à  la  Préfecture  de  police  depuis 
trois  mois. 

POINCELET. 

J'en  suis  profondément  désole,  monsieur.  Et  pourquoi  n'y 
est-il  plus? 

le  commis. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  parce  qu'il  rendait  les  secrets  de 
l'administration.  On  la  remplacé. 

POINCELET. 

Par  autre  qui  les  vend  plus  cher,  peut-être? 

le  commis,  se  détournant  brusquement. 
Monsieur  !... 

POINCELET. 

Puisque  vous  avez  pour  moi  cette  confiance,  permettez-moi 
i!e  vous  accorder  toute  la  mienne.  Peut-être  pourrons-nous  nous 
tHre  réciproquement  utiles. 

le  commp  ,  se  levant. 

Vous  voulez  avoir  des  renseignements  sur  quelqu'un  ?... 

POINCELET. 

Sur  mon  épouse.  Figurez-vous,  monsieur... 

LE  COMMIS. 

Je  me  figure. 

POINCELET. 

Déjàl 

LE  COMMIS. 

En  tous  voyant  entrer. 

POINCELET. 

Alors,  je  suis  à  peu  près  sûr  de  trouver  ici  les  renseignements 
que  je  viens  chercher. 

LE  COMMIS, 

Parlez  1 

POINCELET. 

Vous  devez  savoir,  monsieur,  que  ma  femme  abuse  étrange- 
ment de  mes  revenus  et  de  ma  bonté  de  ce  qu'il  m'est  tout  à  fait 


impossible  de  rien  prouver  contre  elle  de  bien  grave  pour  arriver 
à  une  séparation  légale.  La  justice  ne  demande  pa?  mieux  qur 
de  m'ètre  agréable,  mais  elle  veut  voir,  et  je  ne  puis  rien  parve- 
nir  à  lui  faire  voir.  J'ai  dû  renoncer  depuis  longtemps  à  produire 
le  flagrant  délit,  ce  phénix  des  maris  trompés.  C'est  très-beau 
mais  c'est  inaccessible.  A  défaut  de  cette  preuve  au-dessus  d* 
mes  moyens,  il  en  est  une  dont  la  pensée  m'a  été  suggérée  par 
un  mari  absolument  dans  la  même  position  que  moi;  car  je  ne 
suis  pas  le  seul... 

LE   COMMIS. 

Oh  !  très-certainement  non  ! 

POINCELET. 

Monsieur  est  marié  ? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur. 

poincelet,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 

Or,  ce  mari ,  ce  confrère  m'a  dit  de  me  présenter  ici.  oh  je 
trouverais  constatée  par  écrit  toute  la  conduite  ou  toute  l'incon- 
duite  de  ma  femme. 

LE  COMMIS. 

Permettez,  monsieur  :  si  votre  femme  n'a  commis  qu'une  légè- 
reté, il  est  parfaitement  inutile  que  vous  vous  livriez  ici  à  aucune 
recherche,  vous  ne  trouveriez  rien  ;  vous  comprenez  que  si  nous 
enregistrions  à  l'état  d'essai  toutes  les  irrégularités  de  ce  genre  , 
il  faudrait  deux  bâtiments  comme  celui-ci  pour  contenir  les 
procès-verbaux. 

POINCELET. 

C'est  très-juste,  monsieur,  c'est  infiniment  juste;  mais  j'é- 
chappe personnellement  à  cette  distinction.  Je  ne  compte  pins 
avec  les  amants  de  Josépha.  Ainsi,  communiquez-moi  vite  celte 
pièce. 

LE  COMMIS. 

Impossible,  monsieur. 

POINCELET. 

Comment? 

LE  COMMIS. 

Impossible,  vous  dis  je,  de  vous  communiquer  le  livre  noir 
où  se  trouve  la  preuve  que  vous  demandez...  mais  où  se  trouvent 
aussi  les  preuves  d'autres  délits  qui  ne  doivent  être  connus  de 
personne.  Le  livre  noir  I 

POINCELET. 

On  appelle  donc  cela  le  livre  noir  ? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  11  en  a  grande  envie... 

POINCELET. 

Le  livre  noir!  quel  nom!...  il  fait  frémir... 

LE  COMMIS. 

Il  fait  rire  aussi  quelquefois.  Tenez,  le  voila  dans  cette  armoire 
de  fer.  (7/  montre  Varmoire.) 

poincelet,  examinant. 

Quoi!  c'est  là1  qu'est  ce  fameux  recueil...  dans  lequel  ma  femme 
occupe  une  place  si  distinguée?  Oh!  si  je  le  tenais...  voyons,  ne 
pourriez-vous  pas? 

LE  COMMIS. 

Moi  vendre  les  secrets  de  la  police  ?  jamais! 

POINCBLET. 

Pourtant... 

LE  COMMIS 

Vous  m'offririez  mille  écus  queje  ne  vous  laisserais  pas  ouvrir 
ce  livre. 

POINCELET. 

Mille  écus!...  cependant... 

LE  COMMIS. 

Vous  m'offririez  deux  mille  francs  que  j'opposerais  le  même 
refus. 

poincelet,  à  part. 
Cet  homme  est  incorruptible.  (Haut.)  Mais,  monsieur... 

LE  COMIUS. 

Vous  me  proposeriez  mille  (ranes  que  vous  n'obtiendriez  rien. 

poincelet,  comprenant. 
(A  part.)  Ah!  diable!... 

IF  COMMIS. 

Vous  m'offririez... 

poincelet. 
Cinq  cents  francs!  c'est  dit...  voyons  le  livre  noir. 

le  commis. 
Voyons  d'abord. 

POINCELET 

C'est  moi  d'abord  qui  dois  voir... 

LE  commis. 
Non,  c'est  moi. 

POINCELET. 


LE  LIVRE  NOIR. 
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Voir  quoi? 
Eh  bien  ? 


LE   COMMIS. 


poincelet,  comprenant. 
Ah  !  jo  n'avais  pas  prévu  qu'on  dût  payer  d'avance...  nous  di- 
sons cinq  cents  francs...  je  n'ai  sur  moi  quedix  francs.  (Bruit  de 
voiture.) 

LE  COMMIS. 

La  voiture  du  chef  de  division  entre  dans  la  cour...  partez... 

POINCELET. 

Maudit  contre-temps  ! 

LE  COMMIS. 

Revenez!... 

poincelet.  Fausse  sortie. 

Je  cours  chercher  le  reste  de  la  somme.  (Revenant.)  Mais 
j'aurai  le  droit  de  prendre  et  d'emporter  le  feuillet  où  il  est 
question  tout  au  long  de  ma  femme. 

LE   COMMIS. 

Emporter  un  feuillet  du  livre  noir...  êtes-vous  fou? 

POINCELET. 

Je  croyais... 

LE   COMMIS. 

Vous  lirez  en  ma  présence,  près  de  moi,  tout  ce  qui  concerne 

votre  femme,  et  vous  n'emporterez  que  le  souvenir    de  ce  que 
vous  aurez  lu. 

POINCELET. 

C'est  peu  de  chose.  Ah!  Josépha!  Josépha  1  je  vais  lire  vos 
œuvres...  mais  c'est  bien  cher  1  cinq  cents  francs  la  séance.  (Il 
sort.) 

LE  COMMIS. 

Quelle  simplicité  !  s'imaginer  que  j'allais  lui  laisser  emporter 
une  page  de  ce  iivre  formidable,  terrible,  que  nous  n'ouvrons 
nous-mème  qu'en  tremblant.  J'entends  mon  chef  de  division... 
le  voici... 

SCENE  XXX. 

LE  COMMIS,  M.  DUMOULIN. 

Dumoulin,  au  Commis. 
Tous  les  rapports  sont-ils  venus  ? 

LE  COMMIS. 

Oui  monsieur,  je  les  ai  mis  en  ordre. 

DUMOULIN. 

Très-bien.,  vos  précautions  sont-elles  prises? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur. 

DUMOULIN. 

Faites  entrer.  (Le  commis  sort  à  droite.)  En  vérité,  je  ne  puis 
croire  que  cet  employé  me  trompe...  qu'il  trahit  les  intérêts  de 
l'administration...  il  y  a  tant  de  délateurs  à  Paris!...  ce  matin  je 
saurai  tout...  sur  qui  compter?  {Il  agile  la  petite  sonnette  qui  est 
sur  le  bureau.) 

SCÈNE  XV. 

DUMOULIN,  UN  HUISSIER,  puis  UNE  BANDE  DE  GENS  fort 

bien  mis,  la  plupart  décorés. 

Dumoulin,  aux  personnages. 
Vous  avez  résisté  cette  nuit  quand  mes  agents  vous  ont  sommés 
de  les  suivre.  11  a  fallu  employer  la  force...  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

LE  PREMIER  DE  LA  BANDE,  avec  violence. 

Nous  arrêter!...  quand  nous  nous  amusions  tranquillement 
chez  l'ambassadeur  de  Naples...  Pour  qui  nous  prend-on?  c'est 
une  abomination... 

TOUS. 

Oui,  c'est  une  abomination  ! 

UN  AUTRE. 

Nous  dansions...  est-ce  un  crime? 

LE  PREMIER. 

Nous  joutons  au  whist...  de  quel  droit  nous  conduire  ici? 

TOUS. 

Oui,  oui,  oui!  de  quel  droit? 

dumoulin,  à  l'Huissier. 

Les  voitures  cellulaires  sont-elles  dans  la  cour?  (L'Huissier 
fait  un  signe  afjirmatif.  Au  premier  qui  a  parlé.)  Toi,  tu  as 
rompu  ton  ban,  tu  vas  remonter  en  voilure...  à  Melun.  (Au  se- 
cond.) Toi,  tu  t'es  échappé,  il  y  a  quinze  jours,  des  bagnes  de 
Roehefort.  On  bouclera  monsieur.  (Aux  autres.)  Quanta  vous 
,  autres,  vous  resterez  à  Paris  pour  y  subir  un  nouveau  jugement. 
Vousayez  volé  cette  nuit  quarante  couverts  à  filets  et  cinquante 
timbillesen  vermeil,  h  la  roirée  de  l'ambassadeur  de  Naples,  où 
vous  vois  ami'«iez  si  tranquillement...  sortez...  (Jls  sortent.) 
Voilà  comme  il  y  .  n  a  tous  les  jours  dix  mille  sur  le  pavé  de 
l'aria-  (Il  sonne.   Le  commis  revient.)  La  police  secrète.  (Le 


commis  se  retire.)  Il  se  fait  fard.  Je  voudrais  cependant  avoir 
encore  le  temps  de  recevoir  aujourd'hui  M.  Maurice,  ce  jeune 
avocat  qui  m'a  demandé  avec  tant  d'instances  une  audience  par- 
ticulière. (Il  s'assied.) 

SCÈNE  V. 

DUMOULIN,  entrant  par  la  gauche;  UN  COMMISSIONNAIRE, 

UN  VALET  en  livrée,  UN  ALLEMAND. 

dumoulin,  au  commissionnaire. 
Je  vous  ai  dit  hier  qu'un  Allemand  aux  cheveux  roux,  aux 
longues  moustaches,  arriverait  à  Paris  vers  les  dix  heures  du 
matin  et  qu'il  descendrait  de  diligence,  rue  Notre-Dame-des- 
Victoires. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Il  est  arrivé  à  dix  heures. 

DUMOULIN. 

Je  vous  ai  ordonné  de  lui  offrir  de  porter  ses  malles,  et  de  le 
conduire  à  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Nicolas  d'Antin. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Vos  ordres  ont  été  exécutés. 

DUMOULIN. 

Très-bien.  (A  V Allemand.)  Je  vous  ai  dit  à  vous  de  vous  pré- 
senter chez  cet  Allemand,  comme  un  compatriote  ravi  de  faire 
sa  connaissance  et  heureux  de  lui  montrer  les  merveilles  de  Paris. 
l'allemand. 

J'afre  contuit  la  gombatriote  tant  doudes  les  merfeilles  de  la 
gabidale  de  la  France;  à  la  taferne  anglaise  ,  à  l'estaminet  hol- 
landaise, à  l'Obéra  Italien  et  dans  tautres  endroits  suafes... 

DUMOULIN. 

Assez  !  (Au  valet  en  livrée.)  C'est  vous  que  j'avais  chargé 
d'ouvrir  les  malles  de  cet  homme  et  de  m'apporter  les  cinquante 

mille  faux  billets  de  banque  prussiens  qu'il  a  gravés  et  qu'il 
vient  faire  circuler  à  Paris. 

LB  VALET. 

J'ai  ouvert  ses  malles. 

dumoulin,  se  levant. 
Et  les  billets  de  banque  prussiens? 

le  valet,  remettant  un  rouleau  à  Dumoulin. 
Les  voici  ! 

DUMOULIN. 

Donnez.  (Il  les  examine.) 

le  commis,  revenant. 

Un  étranger  désirerait  déposer  entre  vos  mains  une  plainte  à 
l'occasion  d'un  vol  de  billets  de  banque  dont  il  vient  d'être  vic- 
time dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Nicolas-d'Antin. 

DUMOULIN. 

C'est  notre  faussaire...  Je  m'y  attendais...  Qu'on  l'arrête  1  C'est 
bien  !  (Sur  un  signe  les  trois  hommes  de  la  police  secrète  se  reti- 
rent.) 

le  commis,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  de  Krapack. 

SCENE  VI. 

DUMOULIN,  LE  MAJOR  D'ANGLEMIRE , 
le  major. 
Monsieur,  je  suis  dans  la  nécessité  de  venir  discrètement  sol- 
liciter de  votre  complaisance  bien  connue  quelques  renseigne- 
ments sur  un  certain  major  d'Anglemire,  qui  prétend  avoix  servi 
dans  une  foule  de  légions  étrangères. 

DUMOULIN. 

Et  vulgairement  nommé  dans  les  tripots  le  major  Martingale. 

LE   MAJOR. 

C'est  cela  même. 

DUMOULIN. 

C'est  une  espèce  de  coquin. 

LE    MAJOR. 

Croyez-vous  ? 

DUMOULIN. 

J'en  suis  sûr. 

LE    MAJOR. 

Alors,  ma  créance  est  perdue  I  Adieu  les  dix  mille  pistoles 
qu'il  me  devait!... 

DUMOULIN. 

11  tait  filer  la  carte. 

LE   MAJOR. 

Je  n'oserais  pas  vous  démentir. 

DUMOUMS. 

C'est  l'ami  intime  de  monsieur  le  comte  de  Landreuil,  autre 
chevalier  d'industrie  sur  lequel  j'ai  des  notes  que  je  conserve. 

LE    MAJOR. 

Vous  connaissez  monsieur  le  comte  de  Landreuil? 

DUMOULIN. 

Beaucoup...  beaucoup  trop  pour  lui. 
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LE  LITRE  NOIR. 


Ah! 


LE  MAJOR. 


DUMOULIN. 

J'ai  aussi  l'honneur  de  vous  connaître. 

LE  MAJOR. 

L'honneur  est  partagé...  Ahl  vous  connaissez  le  baron  de  Kra- 
pack. 

DUMOULIN. 

Vous  êtes  le  baron  de  Krapack,  né  major  Martingale. 

LE   MAJOR. 

Vous  dites  ? 

DUMOULIN. 

Major  Martingale... 

LE   MAJOR. 

Je  ne  chercherai  pas  à  le  nier. 

DUMOULIN. 

Pourquoi  vous  présenter  devant  moi  avec  ces  faux  favoris  et 
ces  déguisements? 

LE   MAJOR. 

Voici  pourquoi.  Aujourd'hui  je  ne  dois  rien  à  la  police,  nos 
comptes  sont  h  jour...  voici  pour  le  présent,  mais  vous  compre- 
nez, monsieur,  qu'il  faut  que  je  me  crée  un  avenir?  Si  j'étais 
parvenu  à  tromper  votre  œil  si  fin  et  si  pénétrant,  je  n'aurais 
plus  eu  rien  à  redouter  avec  raison  du  regard  des  gens  que  vous 
semez  sur  toutes  les  routes  de  France,  et  en  outre  sous  un  autre 
nom  que  le  mien,  j'aurais  obtenu  ici  sans  difficulté  des  passe- 
ports... 

DUMOULIN. 

Dans  quel  but  ces  passe-ports? 

LE   MAJOR. 

Dans  le  but  de  voyager. 

DUMOULIN. 

En  Provence? 

LE   MAJOR. 

Non,  pas  encore...  plus  tard,  je  ne  dis  pas.  Pour  le  moment, 
je  compte  aller  prendre  les  eaux  de  Bade. 

DUMOULIN. 

C'est  la  seule  chose  que  vous  ne  prendriez  pas  à  Bade.  Major? 

LE   MAJOR. 

Plaît-il? 

DUMOULIN. 

Ne  partez  pas  pour  les  eaux. 

LE   MAJOR. 

Mais  ma  santé? 

DUMOULIN. 

Je  vous  en  prie...  je  vous  l'ordonne. 

LE   MAJOR. 

Je  cède  à  cette  dernière  prière. 

DUMOULIN. 

Vous  allez  renoncer,  entendez-vous?  aux  filouteries  subal- 
ternes, aux  petites  intrigues  de  poche...  Avez-vous  travaillé  dans 
la  politique? 

LE  MAJOR. 


Jamais. 
Vous  y  réussiriez. 
J'ai  trop  de  franchise. 
Avez-vous  l'oreille  fine? 


DUMOULIN. 


LE   MAJOR. 


DUMOULIN. 


LE   MAJOR. 

J'entends  même  ce  qu'on  ne  me  dit  pas. 

DUMOULIN. 

A  merveille  1  Je  vais  vous  employer  dans  la  politique  étran- 
gère. 

LE   MAJOR. 

Légions  étrangères...  politique  étrangère...  je  n'en  sortirai 
donc  pas?  Ah  !  je  devine  ce  que  vous  voulez  faire  de  moi...  par- 
lons le  cœur  sur  la  main...  vous  voulez  faire  de  moi...  un  mou- 
chard... 

DUMOULIN. 

Un  espion  politique. 

LE    MAJOR. 

Ahl  charmant  1...  Eh  bien  je  refuse...  non,  parole  d'honneur... 
voyez-vous...  ma  conscience... 

DUMOULIN. 
Votre  conscience  aura  mille  francs  par  mois. 

,  LE   MAJOIl. 

11  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  son  pays...  vous  allez  me 
compter  un  trimestre  d'avance. 

DUMOULIN. 

VeDez,  mais  vous  ne  jouerez  plus... 


LE   MAJOR. 

Alors,  vous  me  donnerez  un  semestre... 

DUMOULIN. 

J'ai  dit  un  trimestre... 

LB  MAJOR. 

Un  semestre... 

DUMOULIN. 

Mais  vous  ne  jouerez  plus...  sinon,  gare  la  justice... 

LE  MAJOR. 

Foi  de  Martingale!  Maintenant  que  j'ai  l'honnenr  d'être  dans 
la  politique  étrangère... 

dumoulin.  (Il  sonne.  —  Au  commis  qui  paraît.) 
Je  ne  donnerai  plus  d'audience  aujourd'hui.  Si  monsieur  Mau- 
rice se  présentait,  vous  lui  diriez  que  je  ne  puis  le  recevoir  que 
demain.  (Au  major.)  Venez,  monsieur  Danglemire. 
le  major,  au  commis,  lui  prenant  la  main. 
Nous  en  sommes  !  (Ils  sortent.) 

SCENE  VII. 

LE  COMMIS. 
Encore  un  qui  vient  d'être  enrôlé  dans  la  grande  milice... 
Peut  on  se  vendre  ainsi  pour  de  l'or?...  Mon  provincial  ne  peut 
tarder...  le  moment  est  favorable...  C'est  lui. 

SCENE  VIII. 

LE  COMMIS.  POINCELET,  un  sac  d'écus  qu'il  porte  sous  son 
habit. 

POINCELET. 

Donnant,  donnant...  Montrez-moi  le  livre  noir. 

LE  COMMIS. 

Un  peu  plus  de  mystère,  monsieur  Poincelet.  (Il  va  vers  Var- 
moire,  qu'il  ouvre,  et  en  prend  un  grand  livre  noir  qu'il  remet  à 
Poincelet,  qui,  de  son  côté,  lui  donne  le  sac  d'argent,  qu'il  pose 
sur  le  bureau,  puis  après  dans  un  liroir.  Revenant  à  Poincelet.) 
Vous  savez  nos  conditions  ?  je  dois  être  près  de  vous... 

POINCELET. 

Soit  !  (Il  parcourt  le  livre.) 

le  commis,  avec  inquiétude. 
Ne  vous  arrêtez  pas...  cherchez  ce  qui  vous  est  personnel. 

poinCelet. 
C'est  aussi  ce  que  je  fais... 

le  commis,  montrant  l'endroit  où  Poincelet  est  arrêté. 
Les  hommes  et  les  choses  de  l'époque  que  vous  parcourez  n'exis- 
tent plus. 

poincelet,  lisant. 

»  Aygue-Mare,  baron  du  saint-Empire,  chef  d'une  société  de 
vieux  émigrés.» 

LE  COMMIS. 

Cette  société  a  cessé  d'exister  à  la  restauration. 
poiNctLET,  lisant. 

»  Us  passent  leurs  soirées,  depuis  1802,  à  imaginer  des  ma- 
chines infernales.  Us  sont  vingt-huit,  sur  lesquels  il  faut  déduire 
quatorze  affiliés  de  la  police,  qui  s'y  sont  introduits;  ces  gens-là 
ne  valent  pas  les  frais  de  suspicion  qu'ils  coûtent.»  A  charge  à 
la  police!  Mais  c'est  très- amusant.  Ce  livre  n'est  pas  si  diable  qu'il 
est  noir.  (Continuant  de  lire.)  <c  Burgh,  étranger  qui  imite  par- 
faitement la  voix  et  l'altitude  de  Napoléon;  il  se  dit  édnppé  de 
Sainte-Hélène,  et  organise  une  réaction  dans  le  quartier  des  étu- 
diants. 11  touche  ses  fonds  de  la  police  ;  mais  comme  en  qualité 
d'étranger  cet  homme  est  suspect,  on  le  fait  surveiller  par  un 
faux  dauphin,  qu'il  surveille  lui-même  a  son  tour.  Les  deux  pré- 
tendants s'espionnent  »  (Parlant.)  Ce  livre  est  décidément  très- 
intéressant. 

lb  commis,  toujours  avec  inquiétude. 

Arrivez  vite  à  ce  qui  concerne  votre  femme. 

poincelet,  posant  le  livre  sur  le  bureau  et  feuilletant. 

C'est  mon  unique  désir...  M'y  voici!...  Je  vois  des  noms  de 
femmes  qui  semblent  annoncer...  (Lisant.)  «  Camille,  à  seize  ans 
enlevée,  à  dix-huit  ans  marquise,  à  vingt  ans...  morte  à  Bi- 
cêtre. 

LB  COMMIS. 

Passons. 

POINCELET. 

Passons  vite,  (disant.)  «Caliste,  vendue  par  sa  mère  à  un 
Anglais,  échangée  ensuite  contre  un  cheval  arabe  :  aujourd'hui 
dame  de  soirée  à  Frascati.  Baronne... s 

LE  COMMIS. 

Vous  ne  trouvez  pas...  voyons...  votre  femme  s'appelle? 

POINCELET. 

Josépha. 

lb  commis,  tournant  plusieun  feuilleté. 


LE  LIVRE  NOIR. 
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Ah!  la  voici... 

POINCELET. 

Quel  bonheur!  (On  entend  le  bruit,  d'une  sonnette.) 

le  commis,  effrayé. 
C'est  mon  chef!...  il  m'appelle!...  (Il  veut  fermer  le  livre.) 
)ans  un  autre  moment... 

poincelet,  saisissant  le  livre. 
Laissez-moi  continuer...  maintenant  que  je  suis  ici...  (On 
onne  plus  fort,  très-vivement.) 

le  commis,  s'en  allant. 
Je  reviens  dans  la  minute...  à  l'instant  ! 

SCENE  XX. 

POINCELET,  seul. 

Y  en  a-t-il ,  y  en  a-t-il ,  sur  ma  femme  !  Mais  ce  recueil  est 
omplet...  il  ne  laisse  rien  à  désirer...  (Prêtant  l'oreille.)  On 
ient...  Monsieur  Maurice  ! 

SCÈNE  X. 

POINCELET.  MAURICE. 

MAURICE. 

Vous  ici,  monsieur  Poincelet? 

poincelet,  tenant  le  livre  et  allant  au-devant  de  lui. 
Ah!  vous  arrivez  à  propos...  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  je 
rouverais  ici  sur  ma  femme?...  j'ai  trouvé!...  Il  y  a  dans  ce 
ivre  des  milliers  de  preuves  pour  la  faire  condamner...  Mais  li- 
ez, vous  qui  devez  être  mon  avocat.  (Il  pose  le  livre  sur  le  bu- 
eau.) 

Maurice,  ému. 
C'est  donc  le  livre  noir  ? 

POINCELET. 

Sans  doute. 

Maurice,  se  penchant  sur  le  livre  noir, h  part. 
Je  le  tiens!  (Il  tourne  plusieurs  feuillets.) 
poincelet,  l'arrêtant  et  remettant  sa  main  où  il  était  arrêté. 
Mais  où  cherchez-vous  ?...  c'est  là...  c'est  là,  vous  dis-je... 
.isez!... 

Maurice,  à  part,  et  parcourant  le  feuillet. 
Ah!  voici  son  nom,  sa  vie...  oh  !  Henriette! 

POINCELET. 

Prenez  des  notes,  vous  n'en  prendrez  jamais  trop...  (Maurice 
échire  le  feuillet  et  le  cache  sous  son  habit.  Poincelet,  sur  le  de- 
ant,  à  droite,  qui  n'a  rien  vu.)  Mon  procès  est  gagné... 
maurice,  à  part. 

Dieu  seul  et  moi  savons  tout  maintenant...  (A  Poincelet,  en 
'en  allant.)  Adieu,  monsieur  Poincelet,  comptez  sur  moi.  (il 
\ort.) 

poincelet  ,  le  regardant  sortir. 

Quel  enthousiasme!  Il  va  faire  son  plaidoyer... Quel  avocat! 
n  coup  d'œil  lui  a  suffi  1 

SCENE  XX. 

DUMOULIN,  POINCELET. 

DUMOULIN. 

Que  faites  vous  ici,  monsieur  ? 

poincelet. 
J'attends...  votre  commis... 

dumoulin,  apercevant  le  livre. 
Que  vois-je?  Et  c'est  lui  !...  on  ne  m'avait  pas  trompé  !  C'est 
ai  qui  vous  a  communiqué  ce  livre? 
poincelet. 
Oui,  monsieur. 

dumoulin,  s'approchant  pour  prendre  le  livre. 
11  manque  un  feuillet!...  déchiré!...  emporté! 

poincelet,  avec  embarras. 
Votre  commis... 

DUMOULIN. 

Il  est  arrêté...  et  vous  allez  être  arrêté  aussi. 

poincelet. 
Moi! 

dumoulin.  (Il  sonne.) 
Sur-le-champ  !  (Paraissent  deux  huissiers  qui  s'emparent  de 
Poincelet.)  Qu'od  s  assure  de  cet  homme  ! 

POINCELET. 

Et  j'ai  donné  cinq  cents  francs! 


ACTE  V. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

Au  fond,  au  milieu,  une  cheminée  avec  des  flambeaux  h  plusieurs  branches, 
puis  des  vases.  —  Une  grande  glace  transparente,  derrière  laquelle  on 
voit  un  autre  salon.  —  A  droite,  au  premier  plan,  une  porte.  —  Du 
même  côté,  au  deuxième  plan,  une  fenêtre.  —  Du  même  côté,  sur  le 
devant,  un  canapé.  —  A  gauche,  porte.  — Sur  le  devant,  même  côté,  us 
guéridon.  —  Fauteuils. 

SCENE  I. 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE,  UN  DOMESTIQUE. 
la  femme  de  chambre,  rangeant  dans  le  salon. 
Quelle  étrange  chose  !  se  marier  si  tard. 
le  domestique,  allumant  les  flambeaux  qui  sont  sur  la  cheminée. 
Bientôt  dix  heures.  Il  paraît  que  c'est  le  genre. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Je  n'aime  pas  ce  genre-là.  Quand  je  me  marierai,  je  veux  qne 
ce  soit  en  plein  soleil  pour  que  chacun  voie  ma  toilette.  Il  est 
vrai  que  celle  de  madame  Maurice  est  d'une  simplicité...  d'une 
simplicité  vraiment  trop  grande. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  paraît  que  c'est  encore  le  genre. 

LA   FEMME   DE   CHAMBRE. 

Vous  verrez  que  le  genre  bientôt  sera  de  ne  pas  se  marier 
du  tout. 

LE   DOMESTIQUE. 

J'en  ai  peur,  mademoiselle. 

LA   FEMME   DE   CHAMBRB. 

Heureusement  la  soirée  nous  dédommagera.  Que  de  beau 
monde  nous  allons  voir!  Les  invitations  sont  pour  onze  heures. 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  mademoiselle,  nous  avons  encore  une  heure  devant 
nous...  Approuvez-vous  encore  ce  genre? 

LA   FEMME   DE   CHAMBRE. 

Lequel? 

LE   DOMESTIQUB. 

De  passer  la  première  nuit  des  noces  à  boire  du  thé,  à  prendre 
des  glaces... 

LA  FEMME  DE   CHAMBRE. 

Oui,  monsieur. 

LE   DOMESTIQUE. 

Eh  bien  !  moi  à  la  place  des  jeunes  mariés... 


Les  voici  ! 


LA  FEMME   DE   CHAMBRE. 


SCENE  XX. 


MAURICE,  HENRIETTE,  ils  entrent  de  gauche. 

Maurice,  après  avoir  remis  son  chapeau  au  domestique ,  qui  se 
retire  ainsi  que  la  femme  de  chambre. 
Enfin ,  je  puis  vous  appeler  ma  femme  !  mes  vœux  sont  ac- 
complis. 

HENRIETTE. 

Que  cette  cérémonie  du  mariage ,  mon  ami,  est  imposante 
dans  son  invariable  simplicité!  ce  serment  fait  devant  l'autel, 
éblouissant  et  silencieux,  cet  engagement:  vous,  de  me  défendre, 
de  me  protéger  ;  moi,  de  vous  obéir. 

MAURICE. 

Vous  n'avez  pas  attendu  le  mariage  pour  vous  soumettre  à  la 
parole  un  peu  sévère  du  législateur.  Je  vous  ai  dit  ce  matin  qu'il 
me  plairait  de  vous  voir  venir  à  la  cérémonie  dans  une  mise  mo- 
deste, et  vous  y  êtes  venue  avec  cette  robe  qui  n'aura,  certes,  fait 
aucune  envie  aux  pauvres  dont  nous  avons  été  entourés  à  notre 
en  liée  à  l'église. 

HENRIETTE. 

D'abord  mon  intention  était  de  ne  pas  me  jeter  dans  les  excès 
d'une  toilette  fastueuse;  ensuite,  mon  ami,  vous  ignorez  encore 
combien  il  est  doux  pour  le  coeur  d'une  femme  de  n'avoir  de 
pensée,  de  volonté  ,  que  la  pensée  et  la  volonté  de  celui  qu'elle 
aime.  Elle  a  l'égoïsme  du  sacrifice  à  un  point  que  vous  pouvez 
lui  envier,  mais  que  vous  n'égalerez  jamais.  C'est  donc  moi  qui 
vous  remercie  de  m'avoir  imposé  la  joie  de  me  conformer  à  vos 
désirs. 

MAURICE. 

Henriette,  croyez-vous  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  moment 
quelqu'un  de  plus  heureux  que  moi? 


LE  LIVRE  SOIR. 


HENRIETTB. 

Je  ne  sais  pas,  mon  ami... 

MAURICE. 

Ah!  vous  en  doutez?  mais  qui  pourrait  l'être  davantage?... 
ie  supposer  est  un  blasphème.  (Il  prend  la  main  d'Henriette.) 
Plus  heureux  que  moi  I  —  Qu'est-ce  donc  ? 

HENRIETTE. 

Votre  bourse. 

Maurice,  prenant  la  bourse. 
Vide  1  J'y  avais  mis  vingt  louis  tantôt  en  partant  pour  la  céré- 
monie. Ah  !...  je  comprends...  les  pauvres,  n'est-ce  pas? 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  bien  ,  mon  ami ,  que  je  suis  plus  heureuse  que 
vous. 

MAURICE. 

Vous  avez  rqison...  je  ne  suis  que  le  bonheur;  vous  êtes  le 
bonheur  et  le  bienfait,  Henriette. 

HENRIETTB. 

Mon  ami,  nos  invités  vont  venir. 

MAURICE. 

Tout  est  prêt  pour  bien  les  recevoir.  Notre  soirée  sera  simple. 

henrieite,  passant  à  droite. 
Elle  sera  charmante.  (Elle  s'assied  sur  le  canapé.) 

Maurice,  debout  près  d'elle. 
Nos  amis  seront  indulgents;  un  jeune  ménage  n'a  pas  encore 
une  très-grande  expérience. 

HENRIETTE. 

Mon  piano  est  excellent. 

MAURICE. 

Vous  jouerez,  mais  qui  chantera? 

HENRIETTE. 

Moi,  mon  ami. 

MAURICE. 

Vous!...  j'ignorais...  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  saviez 
chanter. 

HENRIETTE. 

N'allez  pas  croire  que  je  suis  une  Malibran  ou  une  Grisi  ! 

MAURICE. 

Heureusement!  vous  auriez  trop  d'admirateurs.  C'est  em- 
barrassant pour  un  mari. 

HENRIETTE. 

Jaloux  1  voyons,  voulez-vous  que  ce  soir  je  chante  faux  ? 

MAURICE. 

Oh  !  non...  devant  cent  personnes. 

Henriette,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Vous  avez  invite  cent  personnes? 

MAURICE. 

Nos  salons  peuvent  en  contenir  le  double. 

HENRIETTE. 

Je  tremble  maintenant  de  me  trouver  devant  tout  ce  monde... 
je  me  sens  gauche  d'avance.  Vous  ne  me  quitterez  pas,  mon 
ami,  vous  répondrez  souvent  pour  moi...  vous  me  le  promet- 
tez?... Si  vous  me  voyez  embarrassée,  venez  vite  à  mon 
secours!... 

MAURICE. 

Adorable  et  bonne!...  Pourquoi  n'avez-vous  pas  quelques  dé- 
fauts?... 

le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  Poincelet  I 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  POINCELET,  un  Domestiqub.  //  porte  plusieurs 
lettres  sur  un  plateau.  Il  le  por.e  sur  la  table  et  se  retire.  Pen- 
dant le  dialogue  de  Poincelet  et  de  Maurice,  Henriette  s'assied 
et  lit  avec  divers  degrés  d'émotion  les  lettres  apportées. 

poincelet,  effaré. 
Je  ne  vous  répéterai  pas,  mes  jeunes  amis,  tous  les  souhaits 
que  j'ai  formés  pour  vous,  pour  votre  mariage;  c'est  dit.  Parlons 
un  instant  du  mien;  je  vais  vous  renverser. 

Maurice,  allant  s'asseoir  à  droite. 
Qu'est-ce  donc,  movuieur  Poincelet f 
poincelet. 
C'est  à  ne  pas  y  croire. 

MAURICB. 

Mais  enfin? 

POINCELET. 

Vous  savez  que  je  fais  un  procès  à  ma  femme  ou  plutôt  que  je 
voudrais  lui  faire  un  procès.  Eh  l>i  m  !  c'est  elle  qui  m'en  fait  un  ! 

MAURICB. 

A  quel  titre? 

POINCELET. 

Vous  ne  le  devineriez  jamais.  Quand  je  faisais  la  cour  à  Josepha- 


(je  lui  ai  fait  la  cour!)  j'avais  la  sottise  de  lui  écrire  des  lettres 
tendres,  ardentes,  passionnées. 

MAURICB. 

Je  ne  vois  rien  jusque-là... 

poincblet. 

Attendez!...  je  m'appelle  Paul,  pourquoi  m'avoir  appelé 
Paul? —  Pour  donner  un  caractère  poétique  et  romanesque  à 
notre  correspondance  ,  dans  mus  lettre*  non  datées,  —  non  da- 
tées! autre  sottise!...  j'appelais  Josepha  ma  Virginie!  vous 
comprenez...  Paul  et  Virginie...  c'est  une  fadaise...  mais  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  les  cocotiers...  les  bons  nègres  m'a- 
vaient monté  la  tète.  J'appelais  donc  Josepha  Virginie,  quelle 
imprudence!  Eh  bien!  res  lettres  à  la  main,  elle  prétend  qu'el- 
les ontété  adressées  par  moi  à  une  autre  femme  qu'elle,  à  une 
femme  qui  répond  au  nom  de  Virginie;  et  elle  m'attaque  tout 
simplement  en  adultère.  Oui ,  monsieur,  elle  a  tourne  l'arqie 
contre  moi.  J'ai  récure  matin  une  assignation.  C'est  bouffon... 
J'ai  couru,  l'indignation  aux  lèvres,  (liez  monsieur  Landréuil, 
son  dernier  amant...  (Ici  Maurice  se  lève  spontanément  et  passe 
au  milieu.)  avec  lequel  je  devais  croire  qu'elle  était  allée  aux 
eaux.  Justement  monsieur  de  Landréuil  arrivait  des  eaux.  11  ne 
me  laisse  pas  achever.  «  Mais  votre  femme,  me  dit-il,  m'a  traité 
comme  vous.  »  —  Ah  bah!  elle  vous  aurait  trompé?...  -  11 
ajoute  :  «  Elle  est  en  Allemagne  avec  le  major  d'Anglemire... 
Et  de  quatre!  !...  »  --  Je  reste  immobile,  lige...  Au  nom  du 
ciel,  lui  dis-je  alors,  mette/,  un  terme  à  une  situation  morale 
qui  commence  à  devenir  intolérable  ;  soyez  assez  bon  ,  puisque 
je,  n'ai  pas  pu  vous  surprendre  ensemble,  ma  femme  et  vous, 
pour  me  donner  sur  elle  un  certificat  de  mauvaise  vie  et  mœurs, 
qui  me  permette  de  répondre  à  l'étrange  accusation  qu'elle  porte 
aujourd'hui  contre  moi.  Monsieur  de  Landréuil  se  met  à  rire, 
ces  gens-là  rient  de  tout;  et  il  a  la  cruauté  de  me  refuser  ob- 
stinément. Me  voilà  donc  accusé  par  Josepha  dont  je  paye  tou- 
jours les  mémoires. 

Maurice,  depuis  quelques  instants  distrait  par  l'attention  qu'il 
porte  sur  sa  femme;  à  part. 

Que  renferment  donc  ces  lettres?  Elles  semblent  préoccuper 
vivement  Henriette. 

poincelet. 

Monsieur  Maurice,  je  n'ai  plus  que  vous...  tous  seul  avez  en 
main  la  preuve  de  l'iuconduile  de  Joseph* 

Maurice,  regardant  toujours  HenritUt. 

Moi? 

rOINCF.LET. 

Ce  feuillet  du  livre  noir...  c'est  vous  qui  l'avez  pris...  il  n'y  a 
que  vous  qui  ayez  pu  l'enlever,  quoique  j'aie  fait  deux  jours  de 
prison  pour  avoir  été  soupçonné  de  l'avoir  arraché. 

Maurice,  toujours  distrait,  les  regards  sur  Henriette. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Poincelet.  (A  part.)  Ce» 
lettres... 

POINCELET. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  en  parler  ouvertemeut;  mais  aujour- 
d'hui qu'une  circonstance... 

MAURICB. 

Je  vous  assure... 

POINCELET. 

Ce  feuillet  n'est  d'aucun  intérêt  pour  vous,  j'ignore  du  moins... 
et  ce  feuillet  c'est  ma  dernière  espérance  pour  traduire  ma  femme 
aux  assises. 

MAUniCE. 

Henriette  paraît  émue,  affligée...  (Il  va  brusquement  vers  Hen- 
riette.) Je  veux  savoir  ce  que  c«s  lettres... 

HENRIETTE. 

Lisez.  (Elle  donne  à  Maurice  une  des  lettres  qu'elle  vient  d$ 
lire.) 

Maurice,  lisant. 

«  Monsieur  do  Morlac  et  sa  famille  expriment  à  monsieur  et  à 
madame  Maurice  le  regret  de  ne  pouvoir  jouir  de  leur  aimable 
invitation.  Monsieur  île  Morlac  vient  de  recevoir  l'ordre  du  mi- 
nistre de  la  justice  de  se  rendre  immédiatement  près  h  unir 
royale  do  Toulouse  pour  affaires  ingénies. »  (A  Henriette.)  Cet 
accident  n'a  rien  que  de  très-naturel,  ma  chère  Henriette,  et  je 
ne  comprends  pas... 

POINCELET. 

Permettez  !  Je  connais  parfaitement  monsieur  de  Morlac,  puis- 
que c'est  un  avocat  général.  S'il  d  it  partir  immédiatement  p  OC 
Toulouse,  il  est  bien  singulier  qu'il  •  tantôt  tout  prè- 

mot  dans  sa  voiture  pour  se  re  .i  oh  /  monsieur  de  Champvil- 
liers,  qui  donneaussice  soir,  vouslesavez  peut-être,  une  soirée, 
une  grande  soirée,  où  l'on  fôto  le  retour  de  monsieur  de  Lan- 
dréuil, son  futur  gendre. 


LELIVBE  NOIR 


MAURICE. 

Vous  vous  serez  trompé,  WbllsVeiir  Poincelet. 

POINCELET. 

Joie  veux  bien...  cependant...  moi  ne  pas  reconnaître  un  ma- 
;istrat  !... 

maukice,  prenant  une  auti-c  lettre,  qu'Henriette  lui  remet. 

«  Monsieur  de  Saint  Martin  n'aura  pas  l'honneur  d'assister  à 
a  réunion  de  monsieur  Maurice  ;  sa  mère  vient  d'être  saisie  tout 

coupd'uno  grave  indisposition.  Mille  excuses  et  mille  regrets.  >i 

POIXCELET. 

Pour  celui-ci,  il  vous  trompe  ;  je  sors  de  chez  lui;  c'est  un  des 
jirés  de  la  quinzaine.  Je  fréquente  aussi  les  jurés.  Eh  bien  I  sa 
1ère  et  lui  étaient  déjà  ailes  à  la  soirée  de  monsieur  de  Champ- 
illiers  quand  je  me  suis  présente  ce  soir  chez  eux  pour  leuroll'rir 
n  mémoire  contre  ma  femme.  Si  bien  que  je  vais  de  ce  p;«s  chez 
îonsieur  de  Champvilliers  porter  ce  mémoire,  —  le  voici,  —  à 
îonsieur  de  Saint-Martin,  que  je  suis  sûr  d'y  trouver. 

MAURICE. 

Cette  absence  est  fâcheuse,  ma  bonne  Henriette,  mais  enfin... 
Même  jeu.)  «  Mon  cher  confrère,  mes  sœurs  et  moi  nous  som- 
îes  désolés  de  ne  pouvoir  nous  trouver  ce  soir  à  votre  char- 
îante  fête.  La  perte  récente  d'un  oncle  chéri  ngus  oblige,  vous 
3  comprenez,  à  rester  chez  nous.» 

POINCELET. 

Celui-là,  je  ne  le  connais  pas. 

Maurice,  passant  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Je  le  connais,  moi...  Il  était  hier  à  l'Opéra  avec  ses  sœurs. 
royons  encore...  (//  prend  vivement  une  troisième,  une  qua- 

ième,  une  cinquième,  une  sixième  lettre.)  Différentes  excuses, 
îème  refus.  Mais  que  veut  dire?  (A  Henriette.)  Votre  contra- 
iété  m'est  expliquée...  nous  n'aurons  pas  autant  de  monde  que 
ous  l'espérions. 

HENRIETTE. 

Oui...  Une  autre  fois  nous  serons  plus  heureux. 
Maurice,  après  avoir  lu  plusieurs  lettres. 

Allons  1  toujours  des  impossibilités,  des  accidents  imprévus, 
es  migraines,  des  départs  subits...  (A  part.)  Ah  !  je  devine  !  [A 
ïenrieile.)  Notre  pauvre  soirée  est  bien  malade,  ma  bonne  Hen- 
îette. 

POINCELET. 

La  soirée  de  monsieur  de  Champvilliers  aura  meilleure  chance 
ue  la  vôtre. 

MAURICE. 

Oui...  oui...  (Il prend  en  tremblant  une  autre  lettre  et  court  à 
i  signature.)  Démon  meilleur  ami,  de  Ferdinand  d'Elvimare  : 

Mon  cher  et  excellent  Maurice,  nous  avons  reçu  deux  invita- 
ons  ;  la  tienne  et  celle  de  monsieur  de  Cliampvilliers  ;  moi,  je 
oulais  donner  la  préférence  à  la  tienne,  mais  ma  femme,  qui 

t  liée  avec  mademoiselle  Clotilde,  m'entraîne  chez  les  Champ- 
illiers.  »  — 11  menti  sa  femme  n'est  pas  liée  avec  la  fille  de 
lonsicur  de  Champvilliers ,  elle  ne  connaît  pas  mademoiselle 

otilde  !  liment!...  [Passant  près  de  Poincelet.)  Pardon,  mon- 
ieur  Poincelet,  pardon  pour  cet  emportement...  Mais  une  soi- 
3e  manquée  contrarie  parfois  beaucoup...  C'est  une  puérilité 
ins  doute...  mais  on  y  est  sensible...  on  s'irrite...  Vous  m'avez 
it  tantôt,  monsieur  Poincelet,  que  vous  aviez  le  projet  de  por- 
ït  ce  soir  un  mémoire... 

POINCELET. 

Ah!  oui  ..  vous  m'en  faites  souvenir  ;  je  cours  chez  monsieur 
e  Champvilliers,  où  je  dois  rencontrer  infailliblement  monsieur 
e  Saint-Martin,  mon  incorruptible  juré.  A  revoir,  mes  bons 
mis.  [Jl  salue  Maurice  et  Henriette.  —  A  part,  en  s'en  allant.) 
a  lune  de  miel  n'est  pas  claire.  Il  n'y  a  pas  de  lune  de  miel, 
est  un  mensonge  astronomique.  (Il  sort.) 

SCENE  IV- 

HENRIETTE,  MAURICE. 

Maurice,  tombant  accablé  sur  le  canapé.  —  A  part.) 
Ferdinand  d'Elvimare,  mon  compagnon  d'enfance  et  d'étude, 
iou  meilleur  ami  I 

iiEXRiinTE,  se  levant  et  allant  à  Maurice 
Vous  souffrez,  mon  ami,  de  ce  contre-temps.. .  j'en  souffre  au- 
nt  que  vous...   mais  ne  manquons-nous  pas  un  peu  de  pa- 
3nce? 

Maurice,  se  levant,  montrant  la  glace  transparente. 
Voyez,  nos  salons  sont  déserts. 

HENRIETTE. 

Il  reste  encore  du  monde  à  venir  :  tous  nos  invités  ne  se  sont 
is  fait  excuser. 

MAURICE. 

Mais  ce  monde  viendra- t-il  ?  (Il  tire  sa  montre.) 

HENRlHTTE. 

On  s'est  trompé  sur  l'heure...  on  ne  va  quelquefois  en  soirée 


qu'après  l'Opéra. 

MAURICE. 

Regardez...  Une  heure  et  demie...  Il  y  a  longtemps  que  l'O- 
péra est  fini. 

HENRIETTE. 

Les  femmes  apportent  des  soins  exagérés,  minutieux,  infinis 
à  leurs  toilettes  de  soirée.  Les  maris  attendent;  il  suffit  d'un  re- 
tardataire pour  que  bien  d'autres  soient  en  retard. 
Maurice,  agité. 

Personne  ! 

HENRIETTE. 

Votre  impatience  me  fait  mal, 

Maurice  ,  marchant. 
Toujours  personnel...  Ah  I  une  voiture.  (Allant  à  la  fe- 
nêtre.) Non;  elle  passe! 

HENRIETTE. 

Du  calme ,  je  vous  en  prie ,  mon  ami. 

MAURICE. 

Les  bougies  sont  aux  deux  tiers  consumées ,  ces  fleurs  sont 
déjfi  flétries...  Quel  silence  dans  la  rue  et  au  loin  I...  Oh  1  ce  vide, 
ce  sib  nce  m'accablent...  Que  supposer?  [Il  s'assied  à  droite  sur 
le  canapé.) 

HENRIETTE. 

Il  faut  supposer,  mon  ami,  qu'une  cause  qui  nous  échappe... 
qu'un  motif  que  nous  ne  connaissons  pas ,  que  nous  connaî- 
trons... 

Maurice,  se  levant. 
Vous  pleurez  !...  Ah  !  vous  le  connaissez  comme  moi  ce  mo- 
tif... vous  avez  compris!  (Henriette  va  toute  en  pleurs  s'asseoir 
près  de  la  cheminée.  Maurice  continue,  avec  indignation.)  Voila 
le  monde!  voilà  la  société  !  Elle  vous  crie  :  Hommes  tombés, 
I  femmes  déchues,   réhabilitez-vous,   relevez-vous!    Et   quand 
i  tous  êtes  corriges ,  quand  vous  êtes  debout,  cette  société  vient 
avec  une  joie  féroce  vous  secouer  et  vous  dire  :  Qu'étiez-vousau- 
1  trefois?  et  elle  vous  renverse  et  elle  vous  passe  dessus.  Elle  fait 
mieux,  souvent  elle  fait  comme  aujourd'hui  pour  nous  :  elle 
vous  étouffe  sous  le  poids  du  silence.  (Avec  force.)   Ah!  venez 
tous,  vous  que  je  voudrais  traîner  jusqu'ici.  Accourez  pour  me 
demander  compte  de  mon  action.  Je  vous  répondrai,  je  vous  dirai 
pourquoi  j'ai  épousé  cette  pauvre  femme  toute  frémissante  de- 
vant moi...  Mais  que  répondre  à  ce  monstre  qu'on  n'a  jamais  vu 
devant  soi,  plus  bas  que  la  terre ,  plus  haut  que  le  ciel;  que  ré- 
pondre à  l'opinion  ?  (Il  tombe  accablé  sur  le  canapé.) 
Henriette,  revenant  près  de  lui. 
Votre  exaltation  m'épouvante. 

MAURICE. 

C'est  elle,  c'est  l'opinion  qui  a  écrit  sur  votre  front  ce  que  vous 
avez  été;  sur  le  mien,  ce  que  j'ai  osé  faire  en  voiis  ép'ous'ahï  : 
c'est  elle  qui  a  soufflé  sur  notre  fête  et  l'a  empoisonnée.  (Se  le- 
vant et  marchant  avec  agitation.  Jl  lire  frénétiquement  sa  montre.) 
J'avais  cru  la  société  bonne,  j'ai  im  .''  ;  j'avais  cru  que  les  petits 
valaient  mieux  que  les  grands,  j'ai  eiiUore  menti.  Les  grands  sont 
dédaigneux,  les  petits  sont  stupides  :  voilà  la  différence.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  venus  à  ma  fête  :  ces  grands  citoyens  ! 
Et  ce  qui  est  odieux  à  penser,  c'est  que  lorsque  j'ai  cru  qu'une 
révolution  tachée  de  mon  sang  relèverait  l'homme,  j'ai  encore 
menti  :  les  monarchies  tombent,  l'opinion  reste;  l'opinion,  cette 
sanglante  reine  ! 

Henriette,  allant  près  de  Maurice,  qui  est  sur  le  devant,  à 
gauche. 

Pardon  !  oh!  pardon  !...  pour  ces  douleurs  que  je  vous  cause... 
tous  vos  maux  viennent  de  moi...  Pourquoi  m'avoir  épousée  ?  Je 
vous  Pavais  bien  dit...  ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  (Elle  est  tombée 
aux  pieds  de  Maurice.) 

Maurice  la  relève  et  l'embrasse,  puis,  comme  avec  résolution,  va 
à  la  cheminée,  agite  un  cordon;  paraît  la  femme  de  chambre 
par  la  droite,  et  le  domestique  par  la  gauche.  A  la  femme  de 
chambre. 

Apportez  ici,  à  madame,  ses  plus  riches  parures...  Descendez 
ses  écrins  de  pierreries...  elle  choisira...  Apportez  aussi  des 
fleurs...  entendez-vous,  des  fleurs...  (La  femme  de  chambre  sort. 
Au  domestique.)  Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture.  DU»>s  eu 
chasseur  de  se  tenir  prêt...  Allez  !  (Le  domestique  sort.) 

HENRIETTE. 

Que  prétendez-vous  faire? 

MAURICE. 

Nous  allons  au  bal, 

HENIUETIB. 

Au  bal  t 

MAURIC*. 

Oui... 


Ji 


LE  LIVRE  NOIR. 


Mon  ami... 

MAURICE. 

Chez  monsieur  de  Champvilliers. 

HENRIETTE. 

Ah! 

MAURICE. 

Toute  l'aristocratie  du  barreau  et  de  la  banque  y  sera  :  toutes 
femmes  honnêtes. 

HENRIETTE. 

Mon  ami,  renoncez  t. .. 

MAURICE. 

Jamais  ! 

HENRIETTE. 

Au  nom  du  ciel  I... 

Maurice  ,  la  faisant  asseoir  près  du  guéridon. 

Obéissez.  (La  femme  de  chambre  a  apporté  les  écrins  et  les 
fleurs.)  Cette  couronne  de  violettes  dans  vos  cheveux...  (//  lapose 
lui-même.)  Ah  !  mes  invités  ne  sont  pas  venus  !...  Ces  fleurs  font 
à  ravir!...  Eh  bien  !  j'irai  les  chercher  chez  monsieur  Champ- 
villiers... Encore  ces  perles.  (H  lui  passe  un  bracelet  au  bras 
gauche)  Essuyez  donc  ces  larmes...  Notre  maison  est  maudite... 
Vous  voilà  superbement  coiffée  !...  c'est  riche..,  c'est  fastueux... 
Ces  fleurs  à  votre  corsage...  (//  lui  donne  un  bouquet  qu'elle  pose 
elle-même  à  son  corsage.) 

HENRIETTB  ,    toute  CT1  pleUTS. 

Oh  !  comme  il  souffre  ! 

Maurice,  la  contemplant. 
Ah!  vous  êtes  belle  !...  vous  serez  la  plus  belle  du  bal...  Mais 
ne  pleurez  plus  I 

HENRI  ETTB. 

Ce  sont  vos  larmes  qui  m'inondent  le  visage! 
Maurice,  prenant  un  collier  que  lui  présente  la  femme  de  chambre. 

Encore  ce  collier.  (//  le  lui  passe  autour  du  cou.)  Les  infâmes! 
tuer  la  femme  par  le  mépris,  le  mari  par  la  honte...  Oh  !  ils  ne 
nous  tueront  pas!...  (Lui  mettant  un  autre  bouquet  dans  la 
main.) 

Henriette,  au  comble  de  la  douleur. 

Assez  !  assez  !  ou  je  meurs. 

LE  CHASSEUR  ,  OU  fond. 

La  voiture  de  monsieur  est  prête. 

MAURICE. 

Venez,  madame,  allons  au  bal  de  monsieur  Champvilliers. 
(Il  sort  en  l'entraînant.) 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Cher  M.  de  Champvilliers.  Soirée  resplendissante,  animée  sur  tous  les 
points.  Grand  Salon,  ouvert  au  fond  par  trois  grandes  entrées  donnant 
dans  un  autre  salon,  où  l'on  voit  à  droite  et  à  gauche  des  tables  de  jeux. 
Des  domestiques  circulent,  portant  des  glaces.  —  Des  quadrilles  se  font 
entendre  du  fond. 

SCENE   I. 

LANDREU1L,  seul,  sur  le  devant,  regardant  vers  le  fond. 

Cette  fête  est  pour  moi.  Une  fêle!  Si  l'on  pouvait  lire  dans  mon 
cœur  !  Demain,  mon  mariage  avec  mademoiselle  de  Champvil- 
liers sera  célébré.  On  me  félicite  de  tous  côtés...  Je  serai  riche, 
oui;  mais  heureux,  non.  Il  y  a  dans  ma  vie  une  tache  que  je 
voudrais  effacer,  fût-ce  avec  mon  sang...  heureusement  mon 
mauvais  génie  m'a  abandonné.  Ce  major  d'Anglemire  exerçait 
sur  moi  une  influence  funeste,  irrésistible!  Les  deux  années  de 
prison  auxquelles  il  a  été  condamné  par  contumace  pour  avoir 
ete  trop  souvent  heureux  au  jeu,  le  tiendront  éternellement 
éloigné  de  Paris. 

un  domestioif,  annonçant. 

Monsieur  et  madame  Jenmval  !  monsieur  le  comte  de  Cham- 
bert  !  monsieur  le  marquis  et  madame  la  marquise  de  Vierzon  ! 

LANDRKt  IL. 

Ma  mèro  !...  elle  vient  de  M  cûiu  avec  madame  de  Champvil- 
liers et  sa  fille.  Il  ne  faut  pas  que  ces  dames  lisent  sur  mon  vi- 
sage la  tristesse  de  mes  pensées.  (//  remonte  la  scène  et  disparatt 
par  la  droite  ;  tandis  que  madame  de  Champvilliers,  madame  de 
r  alpin  et  Clultlde  la  redescendent.) 

SCENE  XX. 

M-  DE  CHAMPVILLIERS,  M«  DE  VALPIN,  CLOTILDE,  au 
fond  les  invités. 

Hmt  DE  CIIAMPVILL1KRS. 

M  n'y  a  vraiment  que  vous,  ma  chère  nudimo  de  Valpin  . 
po  ravoir  de  pareilles  |f- 


M"'  DE  VALPIN. 

Vous  faites  beaucoup  trop  d'honneur  h  mon  esprit.  Je  tous 
assure  que  le  hasard  seul  en  tout  ceci  mérite  vos  éloges. 

CLOTILDE. 

Mais  de  quoi  parlez-vous? 

Umt  DB  CHAMPVILLIERS. 

Le  hasard!...  Figure-toi,  Clotilde,  que  madame  de  Valpin  , 
qui  a  bien  quelques  raisons  pour  panager  l'inimitié  que  nous  a 
forcées  d'avoir  contre  lui  monsieur  Maurice,  a  imaginé,  et  c'est 
charmant  comme  petite  vengeance,  de  nous  faire  donner  ton 
bal  de  noces  le  môme  jour  qu'il  donne  sa  soirée.  Elle  a  dû,  par 
ce  moyen,  nuire  à  ses  invitations. 

Mœe  DE  VALPIN. 

Encore  une  fois,  je  vous  affirme... 

CLOTILDE. 

Je  serais  fâchée  d'être  la  cause  du  moindre  déplaisir  éprouvé 
par  monsieur  Maurice.  Je  voudrais  que  tout  lo  inonde  fût  heu- 
reux aujourd'hui. 

H""  DR  CHAMPVILLIERS. 

Rassure-toi.  Ses  salons  sont  en  ce   moment  un  peu  moins 

Eileins,  un  peu  moins  brillants  que  les  nôtres,  voilà  tout.  D'ail- 
eurs  quel  mariage! 

M""  DE  VALPIN. 

Ah  !  celui  de  nos  chers  enfants  ne  peut  se  comparer  à  aucun 
autre.  Comme  il  est  fâcheux,  convenons-en,  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
notre  langue  française  un  mot  affectueux  pour  qualifier  le  degré 
deparenié  qui  s'établit  entre  deux  belles-mères!  Comment  nous 
appeler  entre  nous? 

M""  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  vrai...  deux  belles-mères...  ça  n'a  pas  de  nom. 

clotildb,  qui  est  remontée  vers  le  fond. 
Il  me  semble  apercevoir  monsieur  de  Landreuil  dans  l'autre 
salon. 

M""  DB  VALPIN. 

Il  doit  nous  chercher;  venez,  ma  fille. 

le  noMBSTiQUB,  au  fond,  annonçant. 
Monsieur  de  Versac!  monsieur  de  Croissy! 

umt  de  champvilliers,  à  Mm*  de  falpin,  tout  en  remontant. 
Deux  amis  intimes  de  mon  mari...  deux  procureurs  du  roi. 

M"e  DE  VALPIN. 

Votre  bal  ne  manque  pas  d'originalité.  Le  barreau  de  Paris 
tout  entier  s'y  est  donné  rendez-vous.  On  dirait  une  rentrée  des 
cours  après  les  vacances.  Je  crois  voir  circuler  les  cinq  Codes 
dores  sur  tranche.  (Les  deux  procureurs  du  roi.  en  venant  sur  le 
devant  du  théâtre,  saluent  Mm*  de  Falpin,  M"'  de  Champvil- 
liers et  Clotilde,  qui  passent  dans  l'autre  salon.) 

SCENE   XXX. 

LE  PROCUREUR  DU  ROI  DE  VERSAILLES,  LE  PROCUREUR 
DU  ROI  DE  MKAUX,  puis  POINCELET. 

LE    PROCUREUR    DB    Ml  M  X. 

Ainsi  vous  me  disiez  que  votre  arrondissement  de  Versailles... 

LE  PROCUREUR  DB  VERSAILLES. 

Décline  de  jour  en  jour.  Je  n'ai  pas  le  moindre  procès  un  pou 
dramatique!  le  réquisitoire  est  maigre  et  languissant...  El  vous, 
digne  collègue,  seriez-vous  plus  heureux  dans  voire  arrondisse- 
ment de  Meaux? 

LE  PROCUREUR  DB  MBAUX. 

Je  ne  me  plains  pas.  Si  lo  vol  à  main  armée,  si  l'empoisonne- 
ment avec  préméditation,  n'ont  pas  rendu  beaucoup  pendant  ce 
dernier  semestre,  on  revanche  l'incendie  nous  a  favorisés.  Oui, 
nous  avons  joui  de  beaucoup  d'incendies  dans  le  rayon  de  notre 
juridiction. 

LB  PROCUREUR  DR  VERSAI LLBS. 

Mais  nous  n'en  avons  pa.  <nanqué  non  plus,  je  vous  prie  de  le 
croire,  dans  notre  département  de  Seine-el-Oise. 

LE  PROCUREUR  DE  MBAUX. 

Souffrez,  mon  co  lègue,  que  je  vous  dispute  sur  ce  point  l'a- 
vantage. On  brûle  des  meules  de  blé  jusque  dans  mes  propriétés. 

LE   PROCUREUR  DB  VERSAILLES. 

C'est  bien  quelque  chose,  je  n'en  disconviens  pas;  mais  on 
peut  trouver  mieux. 

LB  PROCUREUR  DR  MRAUX. 

Comment!  mieux  que  Pin©  mlieà  domicile? 

LB  PROCUREUR  DR    VERSAILLES. 

On  peut  trouver  les  incendiaires,  et  je  les  découvre,  moi! 

LB  PROCIRBI  R  HE  MKAI  X. 

Je  ne  dis  pas  ..  mais  la  cause  morale  vous  échappe,..  Voyons, 
à  quoi  attribuez-vous  les  incendies? 

LE  PROCUREUR  DB  VERSAILLES. 
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Je  les  attribue  aux  mécontents. 

•  LE  PROCUREUR   DE  MEAUX. 

Eh  bien  !  moi,  monsieur,  je  les  attribue... 
poincelet,  venant  du  fond,  qui  s'est  approché  mystérieusement  et 
qui  a  passé  la  tète  entre  les  épaules  dts  deux  procureurs  du  roi. 
Moi,  messieurs,  j'attribue  les  incendies  au  feu. 

LES  DEUX  PROCUREURS. 

Ah  1  c'est  monsieur  Poincelet  ! 

POINCELET. 

Lui-même  !  et  puisque  ma  bonne  étoile  veut  que  je  trouve  en- 
semble deux  procureurs  du  roi,  permettez-moi  de  vous  deman- 
der si  parce  qu'un  homme  a  le  malheur  de  s'appeler  Paul  et  d'a- 
voir une  femme  qui  ne  s'appelle  pas  Virginie... 

LE  PROCUREUR   DE  MEAUX. 

Ah!  vous  allez  encore  nous  parler  de  votre  affaire. 

LE    PROCUREUR    DE     VERSAILLES. 

Monsieur  Poincelet,  vous  vous  ferez  enfermer  a  Charcnton. 
(Il  entraîne  le  procureur  du  roi  de  Meaux.) 

poincelet,  cherchant  à  les  retenir. 
Mais  je  suis  très-sérieux...  Messieurs,  songez  que  ,  fatigué 
d'être  une  comédie  de  Molière,  ic  puis  devenir  tout  à  coup  un 
drame  de  Beaumarchais.  (Les  deux  procureurs  du  roi  s'en  vont 
en  riant.)  Je  ne  ris  plus,  moi  ;  je  ne  ris  plus  !  (Il  suit  les  deux 
procureurs  du  roi.) 

un  domestique,  annonçant. 
Monsieur  le  baron  Morcllo-Morolli  1  (La  musique  cesse  un 
instant.) 

SCÈNE  IV. 

LE  MAJOR  D'ANGLEMIRE,  LANDREUIL. 
le  major,  amenant  Landreuil  du  fond.  Il  parle  avec  l'accent  Ita- 
lien. 
Je  vous  remercie  personnellement,  monsieur  le  comte,  de  l'ac- 
cueil gracieux  que  je  rencontre  dans  l'hôtel  de  votre  beau-père, 
monsieur  de  Champvilliers,  à  qui  je  dois  l'honneur  de  me  trouver 
ici  le  jour  si  heureux  de  votre  mariage. 

LANDREUIL. 

C'est  moi  qui  me  félicite  de  vous  recevoir,  monsieur  le  baron. 
Il  a  suffi  d'un  mot  de  monsieur  de  Champvilliers  pour  que  je  me 
sois  empressé  de  vous  adresser  une  lettre  d'invitation. 

LE  MAJOR. 

Je  la  lui  ai  demandée  comme  une  véritable  faveur.  Ma  mis- 
sion en  France,  il  vous  l'a  dit,  peut-être,  m'a  créé  d'honorables 
rapports  avec  lui.  Sa  vieille  expérience  de  magistrat  a  daigné  me 
guider  dans  le  travail  de  législation  comparée  ,  auquel  je  me 
livre  en  ce  moment,  dans  un  but  de  haute  philanthropie. 

LANDREUIL. 

Je  regrette,  monsieur,  que  les  préoccupations  de  mon  mariage 
m'aient  empêché  de  prendre  plus  particulièrement  connaissance 
du  travail  dont  vous  me  parlez.  Vous  étudiez,  je  crois,  nos  pri- 
sons? 

LE   MAJOR. 

Oui,  monsieur  la  comte,  je  suis  envoyé  en  France  par  le  grand 
duc  de  Toscane,  pour  étudier  à  fond  votre  système  pénitentiaire. 
La  question  est  grave;  elle  a  soulevé  des  dissentiments  entre 
Son  Altesse  et  moi.  Le  Grand  Duc  est  pour  le  silence  absolu  du 
prisonnier  qu'on  enferme  dans  les  cellules;  moi  pour  le  silence 
partiel,  c'est-à-dire  que  je  permets  au  prisonnier  de  parler  une 
fois  par  mois  à  son  chef  d'atelier  pour  les  besoins  du  service.  Je 
suis  donc  venu  en  France,  où  l'on  emploie  avec  succès  les  deux 
systèmes,  afin  de  m'assurer  quel  était  le  meilleur,  pour  l'appli- 
quer ensuite  à  la  Toscane.  La  question  est  maintenant  résolue 
pour  moi.  Le  silence  absolu  rend  fou,  tandis  que  le  silence  par- 
tiel ne  rend  qu'imbécile.  Je  suis  donc  d'accord  avec  l'humanité, 
en  préférant  ce  dernier  silence  au  silence  absolu.  On  est  philan- 
thrope ou  on  ne  l'est  pas. 

LANDREUIL. 

Allez  !  la  prison  la  plus  affreuse,  la  punition  la  plus  terrible 
pour  l'homme  coupable  sera  toujours  sa  conscience... 
le  major,  retenant  un  éclat  de  rire. 
Comment  avez-vous  dit? 

LANDREUIL. 

Je  disais  que  la  conscience... 

le  major,  éclatant  de  rire. 
J'avais  bien  entendu!...  la  conscience... 

LANDREUIL. 

Ce  rire  cynique... 

le  major,  parlant  naturellement. 
J'aime  mieux  un  bon  passe-port. 

landreuil,  te  reconnaissant. 


Je  ne  me  trompe  pas. 

LE  MAJOR. 

Vous  ne  vous  trompez  pas.  Le  baron  Morello-Morelli  est  l'an- 
cien major  Martingale,  votre  meilleur  ami. 

LANDREUIL. 

Vous  ici!  mais  vous  êtes  condamné  à  deux  ans  de  prison. 

LE  MAJOR. 

Voilà  pourquoi  je  les  étudie,  voilà  pourquoi  je  les  visite.  A  qui 
diable  viendrait-il  à  l'esprit  qu'un  condamne  ait  tant  d'audace? 
LANDREUIL. 
Mais,  ce  titre  que  vous  prenez,  ce  nom?... 

LE  MAJOR. 

Ils  sont  bien  à  moi.  Je  les  ai  trouves  l'un  et  l'antre  dans  l'inté- 
rieur d'une  diligence...  sur  un  voyageur  qui  dormait. 

LANDREUIL. 

Vous  lui  avez  volé  son  portefeuille? 

LE    MAJOR. 

Je  lui  ai  emprunté  seulement  son  passe-port  tout  en  respectant 
son  sommeil.  D'ailleurs,  j'ai  eu  le  soin  de  mettre  le  mien  à  la 
place.  En  sorte  que  je  m'attends  à  rencontier  un  jour  ou  l'autre 
mon  honnête  dormeur  dans  les  prisons  que  j'inspecte...  Mais  à 
propos...  vous  m'avez  parlé  de  conscience...  vous  prenez  avec 
moi  un  ton...  que  signifie?  vous  avez  été  grec  comme  moi,  mon 
cher...  Achille,  seriez-vous  passé  dans  le  camp  des  Troyens? 

,  LANDREUIL. 

Major...  je  ne  vous  trahirai  pas...  mais  ne  comptez  plus  sur 
moi. 

•  LE  MAJOR. 

Très-bien!  on  joue  dans  vos  salons...  on  joue  gros  jeu...  j'ai 
perfectionné  ma  martingale... 

LANDREUIL. 

Vous  voudriez  qu'associé  encore  à  vos  gains  illicites... 

LE  MAJOR. 

Oh!  illicites...  puritain  I...  mais  je  ne  veux  pas  cela;  seule- 
ment vous  fermerez  les  yeux  et  la  bouche.  Je  ne  veux  pas  le  si- 
lence partiel,  entendez-vous?...  mais  le  silence  absolu...  comme 
le  grand  duc  de  Toscane.  (Ici  la  musique  reprend.)  Allez  remplir 
vos  devoirs  de  maître  de  maison,  allez,  mon  ami...  Ah  !  encore 
un  mot...  en  traversant  vos  salons  j'ai  aperçu  le  préfet  de  police... 
vous  me  présenterez  à  lui  dans  la  soirée...  c'est  un  homme  char- 

:   mant...  il  a  un  peu  maigri...  Mais  allez,  Anatole. 

i  landreuil,  à  part,  en  se  retirant. 

Cet  homme  est  le  spectre  de  mon  passé,  il  me  fait  peur. 

SCÈNE  V. 

LE  MAJOR,  seul,  tirant  un  jeu  de  cartes  de  sa  poche  et  l'exami- 
nant. 
Un  roi...  deux  rois...  trois  rois...  quatre...  cinq...  six...  sept... 
huit  rois...  dans  un  seul  jeu...  huit  rois...  si  c'est  trop  pour  le 
bonheur  d'un  peuple,  c'est  assez  pour  celui  d'un  joueur.  Main- 
tenant allons  nous  mesurer  encore  une  fois  avec  la  fortune... 
soyez  galaiite,  madame;  depuis  que  je  cherche  à  vous  saisir  par 
les  cheveux,  vous  devez  les  avoir  diablement  gris. 
poincelet,  dans  l'autre  salon  à  gauche. 
Puisque  c'est  ainsi,  nous  verrons...  oui,  nous  verrons. 

le  major,  remettant  vivement  ses  cartes  dans  sa  poche. 
Je  reconnais  cette  voix...  mon  associé  de  Frascati...  le  mari 
de  Josépha...  filons  I...  (Il  sort  par  la  droite.) 

SCENE   VI. 

POINCELET,  effaré. 

J'ai  besoin  d'être  seul...  11  paraît  que  c'est  un  parti  pris  de  se 
moquer  de  moi,  de  me  rire  au  nez  chaque  fois  que  je  parle  de  ma 
femme  pour  laquelle  j'ai  encore  été  condamné  hier  à  payer  trois 
mille  quatre  cents  francs  de  parfumerie.  Monsieur  de  Landreuil 
vient  de  me  rebuter  à  l'instant  quand  je  lui  ai  demandé  pour  la 
seconde  fois  une  attestation  en  règle  de  la  conduite  de  Josépha. 
Ah!  c'est  ainsi!  eh  bien!  que  le  projet  que  j'avais  en  venant 
s'exécute;  ce  projet  est  d'insulter,  de  provoquer  l'un  après  l'autre 
tous  les  amants  de  ma  femme,  à  commencer  par  monsieur  de 
Landreuil,  l' avant-dernier.  Ce  sera  long,  tant  pis  !  Comme  je 
fais  tout  ce  que  je  dis,  j'ai  apporté  des  armes  en  me  rendant  ici... 
beaucoup  d'armes...  des  épées  et  des  pistolets  qui  sont  en  bas... 
des  pistolets  chargés.  Monsieur  de  Landreuil  en  est  instruit...  il 
ne  voudra  pas  se  battre...  la  veille  d'un  mariage!.  .  je  l'attends 
là...  il  reculera...  il  me  donnera  le  certificat  que  je  lui  demande 
ou  bien  grand  scandale  au  milieu  des  salons...  il  me  le  donnera, 

un  domestique,  annonçant. 
Monsieur  et  madame  Maurice. 


M 
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scbne  vn. 
TOUS  LES  PERSONNAGES;  ils  sont  dans  le  deuxième  salon  et 
regardent  au  fond  par  où  Henriette  el  Maurice  entrent.  Poin- 
celet  est  devant  à  gauche. 

Mme  DE  VALPIN. 

C  est  impossible! 

Mma  DE  CHAMPVILLIEIIS. 

Oh  non  !  ce  domestique  se  trompe. 

Mme  DE  VALPIN. 

C  est  bien  eux. 

Mm0  DE  CHAMPVILLIERS. 

Eux  ici!... 

CHAMPVILLIEIIS. 

Ils  ont  osé  !  (Henriette  et  Maurice  entrent,  traversent  le  dernier 
salon  sous  le  feu  des  regards,  et  pénètrent  dans  le  premier  salon, 
6n  allant  vers  le  devant  du  théâtre. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  MAURICE,  HENRIETTE,  Invités;  un  cercle  se 
forme  autour  de  Maurice  et  d'Henriette  qu'on  observe  curieu- 
sement; la  musique  s'est  arrêtée,  on  parle  bas,  on  se  les  désigne. 

HENRIETTE. 

Mon  ami... 

MAURICE. 

Ne  tremblez  pas  ainsi...  n'êtes-vous  pas  à  mon  bras? 

HENRIETTE. 

Nous  sommes  venus...  maintenant  partons 

MAURICE. 

Dans  un  instant...  vous  souffrez?... 

HENRIETTE. 

Je  suis  à  la  torture...  ces  regards  lancés  sur  nous... 

MAURICE. 

Je  les  ferai  ployer  jusqu'à  terre  avec  le  mien. 

ume  de  champvillieks,  à  Mme  de  Falpin. 
Quelle  audace!... 

Mœe  DE  VALPIN. 

Il  faut  avouer... 

Mme  de  champvilliers,  à  M.  de  Champvilliers. 

Chacun  souffre  ici,  vous  le  voyez,  de  la  présence  de  cette 
femme. 

CHAMPVILLIERS. 

Je  le  sais...  mais  je  ne  puis  rien. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Cherchez...  trouvez  un  prétexte  pour  que  notre  soirée  se  con- 
tinue avec  dignité. 

Maurice,  à  part. 

L'orage  gronde  derrière  nous.  [Haut.)  Henriette...  du  cou-  I 
rage...  encore  une  minute  de  supplice  et  nous  partons,     ma 
vengeance  touche  à  sa  fin. 

CHAMPVILLIERS. 

Que  les  danses  reprennent.  (La  musique  se  fait  entendre- 
des  cavaliers  offrent  la  main  à  leurs  dames  ;  Poincelel  va  offrir 
la  sienne  a  Henriette,  il  est  retenu  par  M™  de  Falpin.) 

Mmc  DE  VALPIN. 

Monsieur  Poincelet,  vous  oublkz  que  vous  m'avez  invitée... 

POINCEI  FT 

Vous  croyez,   madame...  (A  Henriette.)  Pardon,  madame, 
mille  excuses...  mille  regrets.,,  ce  sera  pour  l'autre...  (Il  s'é-  ; 
loigne  en  donnant  le  bras  à  AT-  de  Falpin.  Tout  le  monde  se 
retire  aussi.) 

SCÈNE  IX. 

^   MAURICE,  HENRIETTE,  LANDREUIL. 

Maurice  à  Landreuil  qui  est  sur  le  devant  à  droite,  tout  pensif  et 
anéanti  de  la  préaence  d'Henriette. 
Monsieur,  ,<jUi  ceoui  arme  en  ce  moment  est  votre  ouvrage* 
ou  m'évite,  on  me  (tut,  on  me  honnit  chez  vous  parce  que  j'ai 
épouse  madame,  et  maflMM  est  méprisée,  flétrie,  maudite  par 
les  yeux,  par  le  regard,  par  le  souffle  de  ceux  qui  sont  ici  parce 
qu  elle  a  ete...  parce  qu'elle  a  été  perdue  par  un  autre. 

LANDREUIL. 

Monsieur... 

MALRICK. 

Cet  antre,  c'est  vous...  il  vous  appartint  de  la  relever  do  cet 
outrage...  on  a  fui  sa  présence...  vous  allez  l'imposer. 

..    ..  LANDREUIL. 

Moi! 

mauricb,  bas. 


On  a  détourné  le  bras  officieux  d'un  homme  qui  l'offrait  à  ma 
femme...  vous  allez  offrir  votre  bras  à  ma  femme... 

HENRIETTE. 

Que  dit-il!... 

MAURICE. 

Et  vous  la  promènerez  aux  yeux  do  tous. 

LANDREUIL. 

Monsieur,  je  sais  que  le  monde  a  été  injuste,  cruel,  envers 
vous  et  madame,  que  les  personnes  qui  sont  ici  ont  manqué  de 
convenance,  d'humanité...  Mais  puis-jc  devant  ma  mère  devant 
celle  qui  sera  demain  ma  femme,  remplir  l'ordre  que  vous  me 
donnez?...  car  c'est  un  ordre,  monsieur...  4 

MAURICE. 

C'est  un  ordre...  encore  une  fois,  décidez-vous...  (A  Hen- 
riette.) Dieu  et  vous,  madame,  êtes  témoins  que  j'ai  tout  fait  pour 
nous  sauver  tous  les  trois  en  engageant  monsieur  à  vous  rendre 
par  un  acte  de  réparation  la  place  qui  vous  appartient  dans  le 
■  onde;  il  ne  1  a  pas  voulu...  eh  bien!  soyons  perdus  tous  les 
rois.  (Se  retournant  vers  le  salon  du  fond.)  La  fête  est  ici,  mes- 
sieurs, accourez  tous  !  (Tous  les  personnages  reviennent,  la  mu- 
sique est  interrompue.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  TOUT  LE  MONDE. 

MAURICE. 

Ecoutez-moi,  maintenant,  gens  du  grand  monde  si  petits. 

CHAMPVILLIERS. 

Par  grâce,  par  pitié  !... 

MAURICE. 

Grâce  et  pitié!  Mais  avez-vous  fait  grâce  à  cette  femme?  Avez- 
vous  eu  pitié  d'elle?  Ah  !  laissez-moi  toute  l'ivresse  de  ma  co- 

CHAMPVILLIERS. 

Mais,  monsieur,  vous  êtes  chez  moi! 

Maurice,  à  Champvilliers. 
Oh!  vous  m'ecouterez,  vous  dis-je  !  vous  m'écouterez!.. 
Henriette,  passant  au  milieu. 
I      Non,  vous  ne  parlerez  pas;  non!  vous  ne  vous  abaisserez  pas 

■  Ï.T7Ï  feLe,,dl',eV  )Cxleur  -«***«*>••■  je  "'en  veux  pas...  De- 
vant le  tribunal  de  la  Justice,  les  juges  m'on  pardonnée  ..  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  le  prêtre  qui  nous  a  unis  m'a  pardonnée... 

,  l  «m  bénie...  Vous  seuls,  gens  du  monde,  vous  avez  repoussé 
celui  qui  m  a  tendu  la  main  au  fond  de  l'abîme,  et  vous  vous  êtes 

Mntaï  \ïï°l\  •la  V°ilh-  il  ra/P°usée-  °h*  «  l'a  épousée! 
honte  a  lui!  Moi,  je  vous  crie  :  Respect  h  cet  homme  qui  a  eu 
pitic  de  toutes  les  larmes  que  vous  me  faites  verser...  esclaves 
des  préjuges...  courtisanes  de  l'opinion!  (Elle  jette  son  bouquet. 
Mouvement  d  indignation  parmi  tout  le  monde.) 

MAURICE. 

!  A  chacune  ses  affronts,  mesdames...  (Aux  hommes.)  A  chacun 
son  châtiment!...  (Tirant  de  dessous  son  habit  une  feuille  illi- 
Sai\  V(  •  rait  4u.Livre  noir  de  la  police...  Henriette,  née  à  la 
»  Martinique,  a  ete  mise  en  jugement  pour  s'être  trouvée  sur  lo 
»pave  de  Paris  passe  minuit.  Même  année  ,  traduite  aux  assises 
»  sous  le  poids  dune  grave  accusation...  Henriette  a  été  soun- 
»  connee  d  avoir  enlevé  des  diamants  dans  une  maison  où  elle 

:  î£  AcqSe?»6  PlaCGr  e"  qUalU6  d°  demoisel-e*>  compa- 

tous,  avec  impatience  et  indignation. 
Assez  lassez! 

..    .  MAURICE. 

Maintenant  avons  monsieur  de  Landreuil.  Tournons  lef.M.il- 
J  fc?eJT  &&?*  cl  là.)  «  11  est  avéré  pour  la  polioc 
>  que  c  est  M.  le  comte  de  Landreuil  qui  a  volé  les  diamants  de 

W  sa  MCI  C.  W 

r-   1,   /n»        ,j  M""*  DE  VALPIN. 

Uel!  (Elle  s  évanouit.  On  la  fait  asseoir  sur  un  fauteuil  à 
du„k  Son  fils  vase  mettre  a  genoux  devant  elle;  ,1  lui  tient  la 
mains  Les  dames  lui  font  respirer  des  sels,  lui  prodiguent  des 
soins.)  l        ' 

.       ,  MACRICB. 

ceÏÏ'.icCe,Cle  ^tt-SS  ^  *'  "  V°leUr'  *  **  ™ 
Touché!  LEMAJ°R- 

¥  POINCELET. 

Le  major  d'Anglemire!... 

mauricb,  montrant  le  papier. 
Voyez...  voyez... 

.,  LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

Monsieur,  donnez-moi  ce  papier...  (  Henriette  le  prend  wtm 
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MAURICE. 


ment  et  le  déchire.) 
Que  faites-vous? 

HENRIETTE. 

H  est  le  père  de  ma  011e  ! 

poincelet,  qui  se  trouve  près  du  Major. 
Et  Josépha,  misérable? 

LE  MAJOR. 

Elle  est  avec  un  prince. 

POINCELET. 

Pauvre  femme  ! 

le  procureur  de  VEnsAiLLES,  s'approchant  du  Major. 
Major  d'Anglemire,  vous  avez  été  condamné  à  deux  ans  de 
prison? 

LE  MAJOR. 

C'est  une  odieuse  calomnie...  Je  suis  le  baron  Morello-Morelli. 
Voici  mon  passeport.  {Illui  remet  un  passeport.) 

LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

En  ce  cas,  baron  Morello-Morelli,  vous  êtes  un  forçat  évadé... 
vous  vous  nommez  Thiberge...  vous  avez  fabriqué  un  faux  passe- 
port... 


LE  MAJOR. 

J'ai  volé  un  forçat  !  J'aime  mieux  mes  deux  ans...  veuillez  me 
les  rendre...  je  vous  prie;  je  reste  le  major  d'Anglemire.  {Sur  un 
geste  du  procureur  du  roi,  le  Major  se  tient  au  fond,  gardé  par 
deux  domestiques.  Maurice  et  Henriette  sont  un  peu  à  gauche.) 
Mme  de  valpin  a  repris  ses  sens  ;  elle  regarde  autour  d'elle,  aper- 
çoit son  fils  à  ses  pieds,  se  lève  convulsivement,  et  lui  dit,  avec 
un  geste  impérieux  en  lui  montrant  la  porte,  avec  indignation. 
Laissez-moi...  monsieurl...  laissez-moi... 

LANDREUIL. 

Ma  mère...  je  vais  vous  rendre  l'honneur...  {Il  sort  vivement 
par  le  fond.) 

Mme  de  valpin. 

Qu'a-t-il  dit?...  Me  rendre  l'honneur...  ô  mon  Dieu!...  je 
tremble...  Mes  amis...  arrêtez-le!  arrêtez-le!  arrêtez-le!...  {On 
entend  un  coup  de  pistolet.  Mme  de  Valpin  tombe  à  genoux  en 
polissant  un  cri.  On  l'entoure.)  Ah! 

MAURICE. 

Henriette!,.,  votro  fille  a  un  nom  maintenant!...  {Henriette 
tombe  à  genoux.  Tableau.  Rideau.) 


I 


FIN. 
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Un  petit  salon;  deux  portes  au  fond,  dans  les  angles  de  droite  et 
de  gauche.  —  Au  fond,  au  milieu,  une  cheminée,  et  au-dessus 
une  glace  sans  tain,  par  laquelle  on  voit  dansie  jardin  ;  au 
premier  plan,  à  gauche,  un  piano  avec  de  la  musique  dessus  ; 
à  droite,  une  causeuse,  et,  devant,  une  table  à  ouvrage.  Au  mi- 
lieu du  salon  un  guéridon. 

SCEttE   PREMIERE. 

MARCELLY,  GERMAIN. 

Marcelly  est  debout  devant  une  glace  qui  est  à  gaurhe,  au-dessus 
du  piano,  et  achève  sa  toilette.  —  Germain  lui  présente  une  na- 
vale. 

MARCEI.LY. 

Non,  pas  celle-là... .  la  vieille. 

CF.iiMAiN,  fui  donnant  une  autre  cravate. 
Voilà,  monsieur. 

marcelly,  à  part. 
Elle  est  affreuse!...  enfin  ! 


GE?.MAIN,  domestique  de  Marcelly M.  Pr'ITOM. 

CAMILLE,  femme  de  Marcelly  (20  ans) M'1"  Lcther. 

ANGELE,  veuve  amie  de  Camille  (94  ans) Dcverokr. 


cermair,  même  jeu. 
L'habit  de  monsieur! 

marcelly. 
Pas  celui-là...  le  vieux!...  Oh!  que  c'est  ennuyeux,  un  nou- 
veau domestique!  il  faut  tout  lui  dire. 
germain. 
Monsieur  ne  mettra  donc  jamais  son  bel  habit  neul? 

MARCELLY. 

mettrai  quand  il  sera  vieux. 

GEIIMAIN. 

Tiens  ! 

marcelly. 
D'ailleurs,  je  l'ai  déjà  mis....  une  fois....  pour  aller  faire  des 
visites. 

cermain. 
Ah!  oui...  avec  madame... 

marcelly. 
Donne-moi  mon  chapeau. 

germain. 
Via  le  vieux. 

MARCELLY. 

Bien. 

GERMAIN. 

C'est  drvMe,  monsieur  ne  s'habille  jamais  quand  il  sort  sans 
madame. 
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MARCELLY. 

Tu  m'ennuies.  (Très-haut.)  D'ailleurs,  est-ce  qu'on  a  besoin 
de  toilette  quand  on  sort  tout  seul  (encore  plus  haut,en  se  retour- 
nant vers  la  droite)  pour  ses  affaires? 

•  GERMAIN. 

Tiens...  comme  monsieur  crie..i 

MARCELLY. 

Tu  m'ennuies,  va-t'en. 

germain,  à  part. 
C'est  pas  la  peine  d'avoir  des  habits  pour  ne  les  mettre  ja- 
mais. (Haut.)  Je  vas  atteler  le  cheval. 

MARCELLY. 

Oui  le  vieux...  (Se  reprenant.)  Va-t'en  donc,  je  te  dis  que  tu 
m'ennuies. 

GERMAIN. 

Parce  que  je  vas  atteler  le  cheval?  Tiens,  c'est  drôle.  (Il  sort 
parle  fond  à  gauche.) 

SCENE  II. 

MARCELLY,  seul,  se  regardant  dans  la  glace. 

Pauvre  Marcelly!  as-tu  l'air  assez  avoué,  mon  bonhomme  ? 
Et  toi,  Camille,  ma  femme,  diable  de  petit  ange!...  pourras-tu 

me  soupçonner  de  courir  le  guilledou  dans  ce  costume-là 

une  femme  jalouse!  c'est  gentil!...  mais  c'est  ennuyeux!... 
Voyons?  où  dois-je  aller?  chez  monsieur  Janodet  pour  cette 
liquidation,  ou  chez  madame  Guingand?  Madame  Guingand, 
c'est  une  vieille  !..  ma  femme  m'a  interdit  les  clientes  au- 
dessous  de  cinquante  ans...  j'ai  été  obligé  de  m'arranger  avec 
Grégoret,  un  confrère...  il  m'envoie  les  vieilles,  et  moi  je  lui 
envoie  les  jeunes...  je  suis  avoué  en  vieux.  C'est  humiliant!.. 
Enfin  !...  où  dois-je  aller  d'abord?  Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai 
fait  de  mon  carnet...  Je  suis  sûr  que  Camille  me  l'a  dérobé  pour 
voir  s'il  ne  renfermait  pas  quelque  pièce  accusatrice...  (//  cher- 
che dans  ses  poches  et  sur  la  cheminée.)  Ça,  ça  m'est  égal...  je 
n'ai  rien  à  craindre...  je  lui  ai  même  ordonné  de  décacheter 
toutes  mes  lettres!  et  elle  m'a  obéi...  Eh  bien  ça  ne  fait  rien... 
elle  me  soupçonne  tout  de  même...  à  la  promenade,  avec  elle, 
je  n'ose  pas  lever  les  yeux...  je  connais  le  macadam,  allez  !... 
ça  n'est  pas  drôle!...  au  spectacle,  je  n'ose  pas  regarder  les  ac- 
trices... je  lis  le  Moniteur...  toute  la  soirée...  Ah!  cependant 
si,  une  lois,  elle  m'a  prêté  sa  lorgnette  pendant  tout  un  spec- 
tacle, au  Palais-Royal,  chez  Séraphin,  c'était  bien  joué!...  Ah! 
une  femme  jalouse...  c'est  gentil...  mais  c'est  ennuyeux...  Je 
m'en  vais  chez  monsieur  Janodet  et  chez  madame  Guingand... 
(//  remonte.) 

SCENE  III. 

MARCELLY,  FERNAND. 

fernand,  entrant  précipitamment  par  le  fond  à  droite 
Ah  !  tu  n'es  pas  parti...  tant  mieux...  ' 

MARCELLY. 

Non,  mais  je  vais  partir;  tant  pis. 

FERNAND. 

Il  faut  que  je  te  parle. 

MARCELLY. 

Monsieur  Fernand,  s'agit-il  des  affaires  de  l'étude  ? 

FERNAND. 

Non.  Il  s'agit  d'une  affaire  de  cœur. 

MARCELLY. 

Ce  n'est  pas  ma  partie...  adieu. 

FERNAND. 

Marcelly  ! 

MARCELLY. 

Voyons?...  es-tu  mon  premier  clerc?- ou  ri'es-tu  pas  mon 
premier  clerc? 

FERNAND. 

Eh  bien...  et  toi?  es-tu,  oui  ou  non,  mon  cousin? 

MARCELLY. 

Je  suis  ton  cousin...  mais  aux  heures  des  repas  seulement 
et  le  soir,  quand  l'étude  est  fermée. 

FERNAND. 

Mais  mon  cher  Marcelly  je  suis  amoureux. 

MARCELLY. 

Chut! 

FERNAND. 

Amoureux  fou  d'Angèle. 

MARCELLY. 

Veux-tu  te  taire. 

FERNAND. 

De  madame  de  Férieux,  l'amie  de  ta  femme...  cette  ieune 
?uve si  charmante!...  si!...  J 


marcelly,  effrayé. 
Veux-tu  bien  ne  pas  parler  de  femme  ici! 

fernand,  à  mi-voix. 
Imagine-toi,  mon  ami,  que,  tout  à  l'heure,  en  copiant  une 
minute  concernant  son  procès... 

MARCELLY. 

Son  procès?...  quel  procès?... 

fernand: 
Le  procès  qu'elle  soutient  contre  un  petit  cousin  de  feu  son 
mari. 

MARCELLY. 

Comment?  c'est  nous  qui  avons  cette  aflaire-là...  Tu  ne  l'as 
pas  envoyée  à  Grégoret? 

FERNAND. 

Par  exemple  ! 

MARCELLY. 

Mais  malheureux  !  est-ce  que  tu  ignores  que  madame  de  Fé- 
rieux n'a  pas  cinquante  ans? 

FERNAND. 

Non,  pardieu  ! 

MARCELLY. 

Alors  tu  es  un  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  étude  ? 

fernand. 
Explique-toi  ! 

MARCELLY. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  Camille,  que  ma  femme  est  née  au 
Rengale  pour  la  jalousie. 

FERNAND. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  à... 

MARCELLY. 

Cela  fait  qu'elle  est  jalouse  de  toutes  les  femmes  en  général, 
et  d'Angèle  en  particulier. 

FERNAND. 

Qu'importe  puisque  c'est  moi  qui  suis  amoureux. 

MARCELLY. 

Je  sais  bien,  mais... 

FERNAND. 

Ah  !  mon  ami,  je  l'aime  plus  que  la  vie...  et  tout  à  l'heure  en 
parcourant  une  des  pièces  du  procès,  j'ai  tremblé  pour  mon 
amour,  car  ce  cousin  qui  plaide  contre  elle  aujourd'hui,  lui  a 
fait  la  cour  autrefois,  et  si  pour  terminer  le  débat?... 

MARCELLY. 

Elle  l'épousait?  Eh  bien  !  tant  mieux,  Camille  n'aurait  peut- 
être  plus  de  soupçons. 

FERNAND. 

Mais  si  j'épouse  Angèle,  le  but  est  atteint,  je  crois  ? 

MARCELLY. 

Epouse-la  si  tu  veux,  mais  à  l'heure  des  repas,  quand  l'étude 

sera  fermée. 

FERNAND. 

C'est  que  je  voulais  te  prier  de  lui  dire  que  je  l'aime, 

MARCELLY. 

Que  je  l'aime...  (Effrayé  et  se  reprenant.)  Que  tu  l'aimes... 

FERNAND,    DOS. 

Que  je  mourrai  si  je  ne  suis  pas  son  mari. 

MARCELLY. 

Veux-tu  bien  ne  pas  parler  tout  bas...  que  si  Camille  venait 
elle  croirait  que  nous  complotons. 

FERNAND,  haut. 

Ainsi  tu  plaideras  ma  cause  auprès  d'Angèle? 

MARCELLY. 

Mais  ne  crie  donc  pas  comme  ça. 

FERNAND. 

Comment  veux-tu  que  je  parle? 

MARCELLY. 

Ne  parle  pas  du  tout,  va-t-en. 

FERNAND. 

Ah  !  Marcelly,  tu  n'as  guère  d'amitié  pour  moi  .. 

MARCELLY. 

Mais  si  animal...  j'en  ai...  j'en  ai  beaucoup,  mais  je  suis  très- 
emharrassé..Je  voudrais  bien  te  voir  à  ma  place...  car  j'ai  beau 
faire,  Camille  trouve  partout  matière  à  soupçons  ..  Je  ne  sais 
plus  comment  me  retourner... 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Elle  interprète  mon  silence, 
Elle  interprète  chaque  mot  ; 
Elle  condamne  ma  présence, 
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Si  je  suis  absent,  aussitôt, 
Je  suis  condamné  par  défaut. 
Un  cheveu  devient  une  trame, 
Son  cœur  devient  un  tribunal; 
lui  un  mot,  l'amour  de  nia  femme, 
S'est  fait  procureur  général. 

FERNAND. 

Pauvre  Marcelly  ! 

MARCELLY. 

Tiens,  par  exemple,  je  suis  très-caressant,  c'est  dans  ma  na- 
in rc,  et  dame,  tu  comprends?  moi,  j'embrassais  ma  femme,  je 
IVuibi'assais  souvent,  tous  les  jours,  plusieurs  fois  !  Eh  bien  ! 
elle  m'a  dit  que  puisque  j'aimais  tant  aembrasser,  je  devais  en 
embrasser  d'autres...  je  te  dis  que  c'est  très-embarrassant  !... 
Depuis  huit  jours,  madame  de  Férieux  avait  cessé  ses  visites, 
et  maintenant,  elle  va  revenir,  g. ace  à  toi,  clerc  imprudent, 
cousin  infidèle... 

FERNAND. 

Il  me  vient  une  idée..,  si  tu  priais  ta  femme  de  parler  poui 
moi  à  son  amie? 

MARCELLY. 

Ah  !  c'est  peut-être  un  moyen...  Ça  détruira  ses...  Ah  bien  ! 
oui...  mais  elle  croira  que  c'est  un  coup  monté!  Car  Angèle  ne 
peut  se  marier  avant  la  tin  de  son  deuil,  et...  J'aime  mieux  ne 
me  mêler  de  rien...  laisse-moi  tranquille  !... 

PERNAMO. 

Ce  soir  nous  reparlerons  de  cela,  n'est-ce  pas? 

MARCELLY. 

Oui...  tais-toi...  voilà  Camille. 

FERNAND,     bas. 

Jure-le  moi  !  songe  qu'il  y  va  de  ma  vie,  de  mon  bonheur  1 
et  que... 

marcelly,   effrayé. 
Mais  parle-moi  donc  d'affaires,  animal  ! 

FERNAND. 

Ah  !  oui...  oui...  {Camille  parait  à  droite.) 
SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  CAMILLE. 

feunand,   a  pris  un  code,  l'a  ouvert  au  hasard  et  lit. 
«  Tons  les  biens  de  la  femme  qui  ne  sont  pas  constitués  en 
dot  sont  parapneroaux.  » 

marcelly,  tout  en  regardant  Camille  du  coin  de  l'œil. 
Ah:  lu  vois  bien...  et  puis  plus  bas,  tiens...  (  H  Ut.)  «  La 
femme  a  l'administration  et  la  jouissance  de  ses  biens  para- 
phernanx.  » 

FERNAND. 

Oui,  tu  avais  raison,  et  comme  feu  monsieur  de  Férieux  a 
joui  des  biens  paraphernaux  de  sa  femme... 

MARCELLY,     le  pOUSSant. 

Hem... hem... 

FERNAND. 

La  succession  doit... 

CAMii.LE,  s^avançant,  à  Marcelly. 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit,  mon  ami,  que  vous  fussiez  chargé 
du  procès  d' Angèle. 

marcelly,  d  part.  * 
Maladroit! 

FERNAND,  tToMè. 

Mon  cousin  n'y  a  pas  pensé... 

MARCELLY. 

Mais  du  tout...  ça  n'est  pas  ça...  puisque  je  ne  savais  pas... 

1    :  h;i n.l  vient  de  me  le  dire  à  l'instant. 

CAMILLE. 

Ah! 

MARCELLY. 

Je  lui  ai  môme  donné  un  galop...  n'est-ce  pas  que  je  t'ai 
donné  un  galop? 

FERNAND,  troublé. 

Moi  i?...  Ah!  oui... 

camii.le,  riant. 
3  ycz  donc  à  votre  réplique,  monsieur  Fernand. 

MAl.CELLY. 

ÎS  'iue  nous  jouons  une  comédie,  n'est-ce  pas? 
Camille,  s'asseyant  à  droite  sur  le  canapé  et  prenant  son 
ouvraye  d'aiguille. 
Moi...  je  ne  crois  rien. 


MARCELLY. 

C'est  terrible  çà...  ça  ne  s'est  jamais  vu.  (//  remonte.) 

Camille,  calme. 
A  qui  en  avez-vous'  je  ne  vous  dis  rien....  vous  sortez? 

MARCELLY. 

Oui,  je  sors...  il  faut  bien  que  j'aille  au  palais...  est-c€  que 
'u  ne  veux  pas  que  j'aille  au  palais? 

CAMILLE. 

Qui  vous  parle  de  cela?  il  me  semble  que  vous  êtes  libre. 

MARCELLY. 

Parbleu  !  ça  serait  gentil  que  je  ne  fusse  pas  libre  de  faire  mes 
iffaires?...  je  ne  sors  pas  pour  mon  plaisir. 

CAMILLE. 

Que  signifie  cette  querelle  que  vous  me  cherchez  ?.. 

MARCELLY. 

Je  ne  cherche  pas  de  querelle...  mais...  je...  voyons...  adieu, 
ma  petite  Camille!...  je  serai  un  peu  longtemps  parce  que,  en 
sortant  du  palais,  il  faudra  que  j'aille  chez  Bonnefoi...  Bonne- 
foi!  tu  sais?  le  notaire? 

Camille,  lui  donnant  son  carnet. 

Je  croyais  que  vous  deviez  aller  chez  M.  Janodet. 

MARCELLY. 

J'irai  après. 

CAM1LLB. 

Ah  !  très-bien...  c'est  que  vous  m'avea  dit  hier  qu'on  ne  trou- 
vait M.  Janodet  qu'à  dix  heures. 

MARCELLY. 

Dix  ou  onze...  quand  on  dit  :  dix  heures...  ça  veut  dire... 
Ah  !  tiens,  tu  me  fais  tourner  la  tête... 

CAMILLE. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  à  quoi  vous  pensez. 

MARCELLY,   Ù  part. 

Ah!  ma  foi,  j'aime  encore  mieux  lui  dire...  (Haut.)  Ecoute, 
ma  petite  Camille,  Fernand  et  moi  nous  avons  un  secret... 
Camille,  se  levant. 
Je  m'en  doutais. 

MARCELLY. 

Nous  avons...  c'est-à-dire  que  c'est  lui...  c'est  lui  qui  m'a 
confié  un  secret...  et  je  vais  te  le  confier  à  mon  tour.  Fernand 
est  amoureux.  (Fernand  fait  un  signe  de  joie  et  d  encourage  h  mit 
à  Marcelly.) 

marcelly,  voyant  que  Camille  a  remarqué  le  7nouvement,  à  Fer 

nand. 

Qu'as-lu  besoin  de  me  faire  des  signes  télégraphiques?  (Ca- 
mille sourit.) 

MARCELLY. 

'lot  vrai,  ça...  tu  es  content,  n'est-ce  pas?  que  je  dise  à 
Camille  que  tù  es  amoureux  de  son  amie  Angèle,  et  tu  m'en- 
courages... 

FERNAND. 

Sans  doute... 

MARCELLY. 

Eh  bien...  encourage-moi  tout  haut...  il  n'y  a  pas  de  mys- 
tère à  ça. 

CAMILLE. 

Mon  mari  a  raison,  Monsieur,  vous  avez  l'air  tout  embar- 
rassé. 

FERNAND. 

Mon  Dieu!  Madame...  je...  je  ne  croyais  pas  qup  mon  coû- 
ta  consentirait  à  vous  prier  de...  parler  pour  moi,  et...  la 
joie...  le... 

marcelly,  qui  souffre  des  Incitations  de  i'cniand. 

Mais  va  donc...  mais  va  donc...  oh!  ces  amoureux...  c'est 
gauche,  timide...  embarrassé... 

Camille,  avec  intention. 
Oh!  pas  tous!... 

marcelly,  à  part. 
Tas  tous?  Bien...  qu'est-ce  que  je  disais?  c'est  cet  animal-la 
4  cause...  [Bas  a  Fernand.)  Tiens,  va-t'en  au  diable. 
fernand,  a  part. 
Ma  foi  !  j'aime  autant  ça. 

camii.le,  d'un  ton  singulier. 
ez tranquille,  monsieur  Fernand,  je  parlerai  pour  vous  à 
mon  amie...  je  vous  le  promets... 

FUlNAND. 

Que  de  bontés.  Madame...  (Troublé  de  plus  en  plus  par  le  re- 
gard de  Camille.)  lia  cousine,  |e  vous  salue... 


MIDI  A  QUATORZE  HEURES. 


ENSEMBLE. 

Air  de  la  Pcry. 

Camille,  à  part. 
La  crainte  me  domine, 
Bientôt,  je  le  devine, 
Mes  soupçons  jaloux 
Vont  se  confirmer  tons. 

marcelly,  d  part. 
Comme  elle  m'examine  ! 
Déjà,  je  le  devine, 

Ses  soupçons  jaloux 
Accusent  son  époux. 

fernaïtd,  d  part. 
Encor  l'humeur  chagrine, 
De  ma  chère  cousine, 

Ses  regards  jaloux 
Accusent  son  époux. 

(Il  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

SCENE  V. 

MARCELLY,  CAMILLE. 

MARCELLY. 

Voyons,  Camille,  expliquons-nous?  sois  franche  !  tu  crois 
me  c  est  un  complot,  que  je  suis  amoureux  de  madame  de 
feneux,  et  que  Fernand  n'est  qu'un  plastron,  n'est-ce  pas? 

CAMILLE,. 

Ah  !  par  exemple  !  quelle  imaginative!  je  ne  sais  où  vous 
liiez  chercher  ce  que  vous  dites... 

MARCELLY. 

Il  n'en  est  rien?...  tant  mieux!...  car  tu  comprends  que  tes 
soupçons  n  auraient  pas  le  sens  commun...  Est-ce  que  je  peux 
aimer  une  autre  femme  que  toi?  où  donc  en  trouverais-je  une 
aussi  jolie  que  ma  petite  Camille...  une  qui  possédât  ce  doux 
regard,  ce  charmant  sourire  ! 

Air  d'Henri  IV. 
Par  ton  mari,  Camille,  chaque  jour, 

Lorsque  tu  te  vois  entourée, 

De  tant  de  respect  et  d'amour, 
Comment,  sur  ton  pouvoir  n'es-tu  pas  rassurée? 

Quoi?  ma  chère,  avec  des  attraits 
Dont  ton  miroir  peut  te  dire  le  nombre, 
Etre  jalouse?  ah  !  je  le  comprendrais, 

Mais  si  tu  l'étais  de  ton  ombre, 
Tu  ne  devrais  l'être  que  de  ton  ombre. 

Camille,  avec  amour. 
Marcelly  !... 

MARCELLY. 

Hein?...  qu'est-ce  que  tu  dis  du  madrigal?...  pour  un  avoué 
(à  part.)  en  vieux. 

camille,  un  peu  radoucie. 
Oh  !  si  tu  me  trompais  1 

MARCELLY. 

Mais  je  ne  te  trompe  pas...,,  c'est  toi  qui  te  trompes je 

t'aime... 

CAMILLE. 

Bien  vrai? 

MARCELLY. 

Mais  oui...  je  t'aime  par-dessus  tout...  par-dessus  les  mai- 
sons... 

CAMILLE. 

Pourquoi  me  donnez-vous  des  soupçons?... 

MARCELLY. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  donner,  tu  en  as  assez  comme  ça... 
et  comme  tu  as  moins  de  cachemires,  je  vais  t'en  donner' un. 
Camille,  avec  joie. 
Vraiment  ! 

MARCELLY. 

Et  comme  c'est  aujourd'hui  l'ouverture  des  Italiens  je  vais 
prendre  des  coupons  et  nous  irons  au  théâtre,  après  avoir  dîné 
tous  les  deux  chez  Vachette,  en  cabinet  particulier. 

CAMILLE. 


'      Ah  !  tu  es  bien  gentil  ! 

MARCELLY. 

Tu  n'auras  plus  de  vilaines  idées  sur  ton  petit  Joseph...  car 
je  m  appelle  Joseph,  ça  devrait  pourtant  te  rassurer...  marcelly 
embrasse  Camille.  Germain  paraît,  portant  le  déjeuner.) 

SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  GERMAIN. 

germain,  à  part. 
Tiens,  monsieur  qui  embrasse  madame... 
marcelly,  se  retournant. 
Qu'est-ce  que  tu  demandes? 

germain. 
Je  ne  demande  rien,  monsieur,  j'apporte  le  déjeuner. 

MARCELLY. 

A-t-il  l'air  bête  ce  garçon-là...  {Il  remonte,  Germain  pose  le 
aepzuner  sur  le  guéridon.) 

CAMILLE. 

Est-ce  que  vous  ne  déjeunez  pas  avec  moi,  mon  ami? 

MARCELLY. 

Ah!,  ma  chère  enfant!...  c'est  que  je  suis  bien  en  retard... 
et  puis,  franchement,  je  n'ai  pas  faim. 

CAMILLE. 

Ah! 

GERMAIN. 

C'est  drôle...  il  est  pourtant  midi. 

MARCELLY. 

Tu  m'ennuies  toi. 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  s'il  est  midi,  ça  n'est  pas  ma  faute.... 
vous  me  grondez  pour  ça,  c'est  drôle.  (//  sort.  —  Camille  se  met 
seule  a  table.  Ella  est  redevenue  sérieuse.) 

SCENE  VM. 

MARCELLY,  CAMILLE. 

marcelly,  à  part. 
Voilà  Camille  qui  broie  encore  du  noir...  elle  va  croire  que  je 
déjeune  en  ville...  avec  des  femmes...  allons,  il  n'y  a  pas  ù 
dire,  il  faut  manger.  (Il  se  rapproche  et  se  met  à  table.) 
camille,  un  peu.  sèchement. 
Mais  si  vous  n'avez  pas  faim,  mon  ami,  il  ne  faut  pas  vous 
forcer.  r 

marcelly,  avalant  avec  peine. 
Mais  je  ne  me  force  pas,  au  contraire...  l'appétit  me  vient.., 
(A  part.)  Ça  ne  passera  jamais... 

CAMILLE. 

Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie,  ça  pourrait  vous  faire  du 
mal  de  déjeuner  deux  fois... 

marcelly,  qui  buvait  s'étrangle.  —  A  part 
Qu  est-ce  que  je  vous  disais?...  hein?...  comme  je  connais 
ma  îemme .'  [Haut.)  Tu  vois  bien  que  tu  es  incorrigible...  Mais 
tu  nas  donc  pas  jeté  les  yeux  [se  levant)  sur  mon  costume'' 
Comment  veux-tu  que  j'aille  déjeuner  en  ville  fichu  comme 
ça...  ça  n  a  pas  le  sens  commun.  Tu  sais  bien  que  je  ne  fais  de 
toilette  que  pour  toi. 

camille,  un  peu  honteuse. 
Oui,  c'est  vrai...  pardonne-moi...  veux-tu? 

marcelly. 
Si  je  veux?  Tu  sais  bien  que  je  veux  toujours,  aussi  tu  en 
abuses...  diable  de  petit  ange! 

CAMILLE. 

Mon  bon  Marcelly... 

marcelly,  à  part.  ' 
C'est  toujours  à  recommencer...  Tu  me  crois  toujours  vola- 
Se...,  enfin  (Haut.)  Donne  moi  une  aile  [Il  serassied.) 

CAMILLE. 

Non.,  je  ne  veux  pas... 

MARCELLY. 

Mais..! 

CAMILLE. 

Je  n'ai  plus  de  soupçons...  tu  peux  t'en  aller... 

marcelly,  voulant  se  servir 
Mais  permets... 

camille,  Pempéchant. 
Non,  monsieur,  non... 

.     .  MARCELLY. 

Mais  je  meurs  de  faim,  maintenant...  pour  tout  de  hon,« 

grégoiîet,  à  la  cantonnade. 
Il  n  est  pas  parti,  c'est  bien. 

MARCELLY. 

Ah  !  c'est  Grégoret! 
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SC EVE  VIII. 

les  mêmes,  GRÉGORET. 

crécoret,  entrant. 
Ah!  le  voilà  (saluant)  madame!...  (A  Marcelly.)  Comment? 
tu  déjeunes,  mais  je  croyais  que  nous  déjeunions  ensemble 
chez... 

Camille,  vivement. 
Chez... 

GRÉGORET. 

Chez  de  Juzard. 

Camille,  regardant  son  mari. 
Ah! 

MARCELLY. 

Tiens,  c'est  vrai...  ah!  ce  pauvre  de  Juzard!  je  l'ai  oublié.... 
(A  Camille  qui  le  regarde.)  Ma  parole  d'honneur!  et  la  prouve 
c'est...  tu  sais?  [Il  lui  montre  son  costume.  A  Grégoret.)  Prends 
donc  un  verre  de  madère. 

GRÉGORET. 

Volontiers,  {lise  verse.) 

marcei.lv,  à  sa  femme  quiest  sérieuse. 

Tiens,  regarde-le,  lui...  il  n'est  pas  si  simple  que  moi...  habit 
noir,  cravate  blanche!  voilà  un  homme  bien  mis...  Es-tu  assez 
bien  mis...  Grégoret? 

GRÉGORET. 

Ah! à  propos!...  il  faut  que  je  te  raconte... 

MARCELLV. 

Encore  une  histoire  !...  Tu  sais  donc  toujours  des  histoires? 
C'est  toi  qui  aurais  fait  tes  affaires  si  tu  avais  été  l'avoué  de 
Schaabaam. 

GRÉGORET. 

C'est  un  nouveau  tour  de  ce  diable  de  de  Juzard. 

MARCELLY. 

Bah!  quoi  donc? 

CRÉCORET. 

11  a  imaginé  quelque  chose  de  très-ingénieux...  Ah  !  ah  !  ah  ! 
j'en  ris  encore. 

MARCELLY. 

Et  moi,  j'en  ris  déjà.  (Frappant  sur  l'épaule  de  Grégoret.)  Il  est 
très-amusant....  (A  Camille.  )  Écoute  bien  l'histoire  de  de  Ju- 
zard. 

CRÉGORET. 

Vous  saurez  d'abord  que  sa  femme  est  jalouse....  oh  !  mais 
jalouse  !... 

CAMILLE. 

Vraiment  ! 

GRÉCORET. 

Que  c'en  est  insupportable... 

MARCELLY,  tOUSSOnt. 

Hem!  hem!... 

GRÉGORET. 

Et  comme...  ahl  mais...  pardon,  madame  n'est  pas  jalouse? 

Camille,  vilement. 
Pas  du  tout. 

MARCELLY, 

Oh  !  mon  Dieu  non,  pas  du  tout...  Si  nous  partions? 

CAMILLE. 

Un  instant...  (A  Grégoret.)  Continuez  donc... 

marcelly,  à  part. 
Il  va  dire  quelque  bêtise. 

GRÉGORET. 

Ce  gredin  de  de  Juzard  a  des  intrigues...  et  pour  détourner 
les  soupçons  de  sa  femme,  savez-vous  ce  qu'il  fait? 

CAMILLE. 

Non,  et  je  brûle  de  le  savoir. 

MARCELLY. 

Si  nous  partions? 

GRÉGORET. 

Il  se  donne  des  allures  de  vieux  docteur,  il  s'habille  comme 
un  savant...  Cravate  négligée,  habit  sans  nom,  chapeau  im- 
possible... bottes  à  doubles  semelles  et  gants  en  peau  de  la- 
pin... Il  entre  rapô  dans  sa  voiture  et  en  son  éblouissant, 
trac,  bottes  vernies,  gants  frais,  etc..  Il  a  un  cabinet  de  toilette 
dans  son  coupé...  Ali!  ali  !  ah  ! 

marcei.lv,  riant  tout  en  regardant  sa  femme  avec  inquiétude. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

Camille,  à  part  en  regardant  son  mari. 

(Test  bon  à  savoir. 

>  marcellv,  à  part. 

Que  le  diable  t'emporte.  (Haut.)  Mon  ami,  je  te  demande 
pardon,  mais  il  faut  que  je  te  quitte. 

GRÉGORET. 


Je  sors  avec  toi.  Avant  de  me  rendre  chez  de  Juzard  il  faul 
que  je  passe  aux  Italiens  pour  retirer  le  coupon  de  madame  de 
Férieux. 

Camille,  vivement. 

Ah!  Angèle  va  aux  Italiens? 

MARCELLY. 

Allons,  v'ian...  autre  chose  à  présent. 

Camille,  avec  une  intention  marquée. 
Quel  heureux  hasard  !  mon  mari  veut  justement  m'y  con- 
duire... 

GRÉGORET. 

Ah  !  vraiment  ! 

marcelly,  à  part. 
Décidément  si  j'étais  Schaabaam  je  lui  ferais  couper  la  lan- 
gue ou  au  moins  la  tête. 

germain,  entrant  en  livrée.  —  Bottes  à  revers. 
Monsieur,  Nabuco  s'impatiente. 

MAKCELLY. 

Je  descends.  (Par  réflexion,  en  regardant  sa  femme.)  C'est-à- 
dire...  (A  part.)  Cette  sotte  histoire  de  coupé...  (Haut.)  On  peut 
dételer,  j'irai  à  pied. 

GERMAIN. 

Ah  !  (A  part.)  Ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  une  voiture... 

grégoret,  saluant. 
Madame. 

MARCELLV. 

A  bientôt,  Camille.  (Camille  ne  répond  rien.  —  A  part.)  Là  !... 

ENSEMBLE. 

Air  de  Couder. 
Camille,  à  part. 
J'en  suis  sûre,  quand  il  me  quitte, 
Vers  une  autre  il  porte  ses  pas, 
Je  vois,  au  trouble  qui  l'agite, 
Que  mon  cœur  ne  me  trompe  pas. 

marcellv,  à  Camille. 
Calme  le  trouble  qui  t'agite, 
lu  de  mon  cœur  ne  doute  |>as, 
Vers  toi  je  reviendrai  bien  vite, 
Car  l'amour  va  presser  mes  pas. 
grécoret,  à  part,  en  désignant  Marcelly. 

Près  d'elle,  à  l'émoi  qui  l'agite, 
Je  juge  que  le  scélérat 
S'en  va  donner,  quanti  il  la  quitte, 
Un  coup  de  canif  au  contrat. 

germain,  .;  part. 

D'ici  je  sortirai  bien  vite, 

S'il  faut  toujours  s'  croiser  les  bras, 

Ces  mailres-là,  si  je  les  quitte, 

Je  1'  sens,  je  n'  les  regrett'raî  pas. 

(Marcelly  et  Grégoret  sortent  par  le  fond.) 

SCENE  IX. 

CAMILLE,  GERMAIN. 

CAMILLE,  à  part. 
Quel  tissu  de  mensonges  !  de  faussetés! 

germain,  regardant  ses  bottes. 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  nf  acheter  des  bottes  jaunes.  (Il  va 
la  table  et  commence  à  desservir.) 

Camille,  a  elle-même. 
Je  ne  veux  pas  être  sa  dupe  plus  longtemps...  je  veux  savoir 
à  quoi  m'en  tenir.  (Appelant.)  Germain? 
germain,  s'avançant. 
Madame... 

Camille,  à  part. 
Ah!  je  suis  folle!  interroger  un  valet!  fi  doncl 

germain,  planté  devant  Camille. 
Madame... 

Camille,  à  elle-même. 
Cette  Angèle  !  une  amie  d'enfance! 

germain. 
Madame... 

Camille,  avec  impatience. 
Sortez. 

GERMAIN,  à  part. 
Ah!  c'était  pour  ça...  c'est  drôle.  (//  remonte;  au  moment  Jt 
sortir.)  Ah  !  voilà  madame  de  Férieux.  (Anuèle  parait.) 
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angèi.e,  gaiement- 
Ce  n'est  que  moi...  (Elle  entre.) 

>    germain,  voulant  annoncer. 
Madame  de... 

CAMILLE. 

Laissez-nous. 

angèle,  embrassant  Camille. 
J'ai  mes  grandes  entrées,  moi,  n'est-ce  pas? 

germain,  à  part. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  un  domestique.  (En  s'en  allant.) 
Quelle  drôle  de  maison.  (//  sort.) 

SCEIVE  X. 

CAMILLE,  ANGÈLE,  Angèle  tient  un  gros  bouquet  de  violettes  à  la 

main. 

ANGÈI.E. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  t'ai  vue. 

CAMILLE. 

Que  veux-tu?...  ce  n'est  plus  aujourd'hui  comme  autrefois... 
nous  ne  nous  appartenons  plus...  moi,  j'ai  un  mari. 

ANGÈI.E. 

Et  moi  j'ai  un  procès...  monsieur  Marcelly  n'est  pas  là? 

CAMILLE. 

Tu  le  sais  bien? 

ANGÈLE. 

Comment? 

Camille,  avec  un  ton  singulier. 
Quel  joli  bouquet  tu  as  là  ! 

ANGÈLE. 

Ce  sont  des  violettes  de  Parme...  je  viens  de  les  acheter  à 
ta  porte. 

camille,  d'un  ton  d'incrédulité. 
Ah  !  tu  viens  de  les  acheter? 

ANGÈLE. 

Qu'as-tu  donc?  tu  parais  triste,  préoccupée...  confie-moi 
tes  petits  chagrins. 

Camille,  vivement. 
Mais  je  n'en  ai  pas. 

ANGÈLE. 

Tant  mieux...  je  craignais  que  tu  n'eusses  à  te  plaindre  de 
ton  mari. 

Camille,  vivement  et  appuyant. 

Par  exemple!  mais  mon  mari  est  un  homme  charmant... 
rempli  d'attentions,  de  prévenances;  aujourd'hui,  il  me  donne 
un  cachemire  magnifique. 

ANGÈLE. 

Ah! 

camille,  à  part. 
On  dirait  que  ça  la  contrarie...  (Appuyant.)  un  cachemire  de 
3,000  fr.  au  moins!...  oh!  Marcelly  m'aime  bien!  il  mêle 
prouve  tous  les  jours... 

angèle,  souriant. 
Tu  es  bien  heureuse. 

CAMILLE. 

Très-heureuse...  il  me  trouve  jolie... 

ANGÈLE. 

Je  le  crois  bien. 

CAMILLE. 

Plus  jolie  que  toutes  les  femmes  que  nous  connaissons. 

angèi.e,  riant. 
Ah!  ménage  mon  amour-propre,  je  t'en  prie. 

camille,  se  reprenant. 
Toi  exceptée...  Du  reste,  tu  dois  être  contente,  si  tu  m'ai- 
mes. 

angèle,  l'embrassant. 
Mais  certainement... 

camille,  à  part. 
Elle  est  furieuse... 

ANGÈLE. 

Je  regrette  que  ton  mari  ne  soit  pas  là...  je  voulais  lui  par- 
ler de... 

CAMILLE. 

De  ton  procès?  Eh  bien,  mais  je  vais  faire  venir  monsieur 
Feinand. 

angèi.e,  vivement. 
Non...  ce  n'est  pas  la  peine...  je  reviendrai. 

CAMILLE. 

Quand  mon  mari  y  sera. 

ANGÈLE. 

Comme  tu  me  dis  cela? 

CAMILLE. 

Angèle,  est-ce  que  tu  ne  songes  pas  »  te  remarier? 


ANGÈLE. 

Moi,  non. 

CAMILLE. 

Veuve!...  c'est  une  position  fausse,  tu  ne  peux  pas  reg-'cr 
éternellement  dans  cet  état-là. 

ANGÈLE. 

Cet  état-là...  mais  c'est  un  élat  libre. 

CAMILLE. 

Tu  finiras  par  aimer  quelqu'un. 

angèle,  étourdiment. 
Oh  !  j'ai  commencé. 

CAMILLE. 

Ah  !  et  cependant  tu  ne  songes  pas  à  te  remarier? 

ANCÈLE. 

Non,  car  je  ne  puis  épouser  celui  que  j'aime. 

CAMILLE. 

Pourquoi  ? 

angèle,  gravement. 
Cela  tient  à  de  hautes  considérations  politiques. 

camille,  à  part. 
Elle  se  moque  de  moi.  (Haut.)  Gageons  que  je  devine. 

ANCÈLE. 

Voyons. 

CAMILLE. 

Cet  amant  mystérieux  n'est  pas  loin,  n  est-ce  pas? 

ANGÈLE. 

C'est  vrai. 

CAMILLE. 

Il  est  ici. 

ANGÈLE. 

Oui. 

Camille,  d'une  voix  troublée: 
Je  le  nommerai  si  tu  veux. 

ANGÈLE. 

Nomme-le. 

CAMILLE. 

Tu  m'en  défies? 

ANGÈLE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  si  tu  y  tiens,  je  puis  te  dire  son  nom,  c'est 
monsieur  Fernand.  ' 

CAMILLE. 

Eh  bien!  mais  il  t'aime  aussi. 

ANGÈLE. 

Je  le  sais. 

CAMILLE. 

Et  tu  ne  peux  l'épouser,  dis-tu  P  il  est  libre,  cependant! 

ANGÈLE. 

Il  est  libre...  et  il  ne  l'est  pas.  Bientôt  je  t'en  dirai  davan- 
tage... 

Camille,  se  contenant. 
Oh  !  ce  n'est  pas  nécessaire. 

ANGÈLE. 

Comment? 

CAMILLE. 

Tu  vas  ce  soir  aux  Italiens  ? 

ANGÈLE. 

Non. 

CAMILLE. 

Monsieur  Grégoret  nous  l'a  dit. 

ANGÈLE. 

Je  devais  y  aller  en  effet...  mais  j'ai  changé  d'avis.  (Elle  va  à 
la  glace  et  rajuste  son  châle.) 

camille,  à  part. 

Aile  sut  que  Marcelly  doit  me  conduire  au  théâtre,  et  elle  ne 
veut  plus  y  aller. 

angèle,  devant  la  glace. 
Ma  bonne  Cnmille  je  te  laisse...  puisque  mon  avoué  n'y  est 
pas,  je  vais  chez  mon  avocat...  Est-ce  vrai  que  les  anglaises  ne 
me  vont  pas  bien  ?  ■ . 

CAMILLE. 

Est-ce  mon  mari  qui  t'a  dit  cela  ? 

ANGÈLE. 

Ton  mari  ? 

CAMILLE. 

Ah  !  c'est  qu'il  n'aime  pas  cette  coiffure-JiJ 

angèle,  riant. 
Vraiment?  oh  !  alors  j'en  changerai. 

camille,  vivemenit 
Oh!  c'est  inutile! 
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ANCÈLB. 

Ah  !  ali  !  ali!  tu  as  bien  dit  cela...  adieu  ma  bonne...  recom- 
mande à  ton  mari  de  pensera  moi. 

ENSEMBLE. 

Am  :  Le  voilà  tout  interdit  (Roger  Bootciap)^ 

angèle,  d  Camille. 

Ma  bonne  amie,  au  revoir, 
Tâchez  que  votre  devoir 
Vous  permette  quelquefois, 
De  m'aimer  comme  autrefois, 
A  la  veuve,  par  pitié, 
Donnez  un  peu  d'amitié, 
Ou  bien,  chargez  votre  époux, 
Du  soin  de  l'aimer  pour  vous. 

Camille,  à  part. 

Hélas  !  je  crois  entrevoir, 
Quel  est  ici  son  espoir, 
Et  mon  époux,  je  le  vois, 
Va  se  soumettre  à  ses  lois, 
Déjà  sa  froide  pitié, 
Vient  m'ofTrir  de  l'amitié, 
En  échange  de  l'époux 
Qu'elle  jette  à  ses  genoux. 
(Angèle  sort  par  le  fond  après  avoir  embrassé  Camille.) 

sciai;  xi. 

CAMILLE  seule,  puis  GERMAIN  et  ensuite  FERNAND. 

CAMILLE. 

Que  je  suis  malheureuse...  Je  voudrais  douter,  le  pourrais-je 
quand  tout  conspire  pourmo  prouver  leur  trahison. ..Les  mal- 
adroits mensonges  de  Marcelly,  les  hésitations  d'Angèlc  à  l'é- 
gard de  Fernand...  tout...  tout...  (Germain  parait  au  fond.) 
germain,  à  part. 
Monsieur  Fernand  veut  que  je  lui  dise  si  Madame  est  seule, 
c'est  drôle...  Ah  !  cette  dame  est  partie,  il  peut  venir.  [Il  fait  un 
signe  au  dehors,  Fernand  parait.) 

fernand,  basa  Germain. 
Merci  ! 

Camille,  à  part. 
Ah  !  c'est  Fernand...  tant  mieux...   (A  Germain.)  Laissez- 
nous. 

germain,  à  part. 
Tiens  !  on  ne  peut  pas  parler  devant  moi...  (Fausse  sortie.  — 
puis  il  redescend  pour  prendre  la  cravate  de  Marcelly  qui  est  res- 
tée sur  un  fauteuil.) 

FERNAND. 

Ma  cousine  je  venais... 

Camille,  qui  a  aperçu  Germain. 
Sortirez-vous? 

GERMAIN. 

Mais,  Madame  je  ne  pouvais  pas  laisser  traîner  la  cravate  de 
Monsieur...  on  me  gronde  parce  que  je  range...  C'est  drôle... 
(Il  tort.) 

FERNAND. 

Ma  cousine,  avez-vous  parlé  à  madame  de  Férieux  ? 

CAMILLE. 

Allez-vous  recommencer,  Monsieur? 

FERNAND. 

Plaît-il  ? 

CAMILLE. 

Ne  rougissez-vous  pas  de  jouer  un  pareil  rôle?..; 

FERNAND. 

Comment? 

CAMILLB. 

De  prêter  les  mains  aux  intrigues  de... 

FERNAND. 

Quelles  intrigues?  Je  ne  vous  comprends  pas...  Js  ne  sais 
qu'une  chose,  moi,  c'est  que  j'aime  madame  de  Férieux. 

CAMILLE. 

Laisscz-donc. 

FEUNAND. 

Je  l'adore,  vous  dis-je...  je  vous  le  jure,  j'en  perds  la  tête. 

CAMILLB. 

Alors  je  vous  plains  car  Angèle  no  vous  aime  pas. 


FERNAND. 

Elle  vous  l'a  dit? 

Camille,  amèrement. 
Oh!  non...  au  contraire. 

FERNAND. 

Mais  alors  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

CAMILLE. 

Vous  me  faites  pitié...  Mais  vous  ne  comprenez  donc  rient 
Mais  vous  êtes  donc  aveugle?...  Angèle  dit  qu'elle  vous  aime... 
mais  c'est  pour  cacher  l'amour  qu'elle  a  pour  un  autre. 

FEUNAND. 

Mais  ma  cousine  vous  vous  trompez  peut-être  ? 

Camille,  très-agitée. 
Ah  !  je  me  trompe  ?  et  pourtant  elle  dit  qu'elle  ne  vous  épou- 
sera jamais...  Pourquoi? 

FERNAND. 

Je  l'ignore...  mais  cela  prouve-t-il? 

Camille,  pleurant. 
Cela  prouve  qu'elle  aime  Marcelly,  votre  cousin,  mon  mari. 

FERNAND. 

Par  exemple...  vous  croyez?... 

CAMILLE. 

J'en  suis  sûre...  j'ai  des  preuves  irrécusables... 

FERNAND. 

Quelles  preuves? 

J'en  ai,  vous  dis-je. 
jamais. 

FERNAND. 

Marcelly  !...  lui  que...  lui  qui...  Eh  !  mais...  j'y  songe!...  Je 
me  souviens!  son  refus  de  me  servir,  de  parler  pour  moi... 
son  impatience  quand  je  l'entretenais  de  mon  amour...  son 
embarras  devant  vous...  Ah!  c'est  affreux!...  horrible  !..  épou- 
vantable ? 

CAMILLE. 

Du  courage,  Fernand,  j'en  ai  bien...  moi! 

FEUNAND. 

Pauvre  cousine!...  que  je  vous  plains!...  (L'embrassant.) 
Tant  de  jeunesse,  de  grâces...  (L 'embrassant.)  sacrifiées  à  ce 
monstre!...  (L'embrassant.)  Mais  je  me  vengerai,  je  vous  ven- 
gerai! (L'embrassant.)  nous  nous  vengerons...  et  quand  je  pense 
que  je  leur  ai  fourni  moi-même  l'occasion  de  se  voir,  de  se 
parler...  Mais  je  vais  à  l'instant  prévenir  M.  Grégoret...  je  réu- 
nis toutes  les  pièces  de  cette  affaire,  je  les  lui  mets  entre  les 
mains,  et... 

Camille,  bas. 

Chut!  voilà  mon  mari.  (Marcelly parait.) 

SCENE  XII. 

MARCELLY,  CAMILLE,  FERNAND. 


CAMILLE. 

le  cœur  d'une  femme  ne  se  trompe 


C'est  moi  !... 
J'ai  envie  de  l'étrangler 
Bonjour,  chère  amie... 
Bonjour,  Monsieur 


MARCELLY. 
FERNAND. 
MARCELLY. 
CAMILLE. 


marcelly,  riant. 
Je  vous  dérange...  (A  Fernand.)  Est-ce  que  tu  faisais  la  cour 
à  ma  femme? 

FERNAND. 

Je  ne  suis  pas  un  libertin,  un  débauché,  un  Héliogabale. 

MARCELLY. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes? 

FERNAND. 

Rien...  rien...  (A  part.)  Oh!  il  me  le  paiera.  (Il sort.) 

marcelly,  à  part. 
Elle    m'appelle    monsieur...  il    m'appelle    Héliogabale!... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?...  (Haut.)  Il  n'est  venu  personne?.. 
Camille,  sèchement. 
Je  ne  sais  pas. 

marcelly,  à  part. 
Il  est  venu  quelqu'un...  (Haut.)  Ma  chérie,  j'ai  fait  moula 
ton  chàle  dans  ta  chambre. 

CAMILLE. 

Ah  !  (Elle  reprend  son  sérieux.) 

marcelly. 
Et  puis,  je  t'ai  apporté  des  (leurs... 
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Des  fleurs  P 

Oui,  des  violettes... 

Des  violettes  de  Parme  ? 


CAMILLE. 

UAHCELLY4 

CAMILLE. 


MARCELLY. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Panne.  (7/  le  lui  présente.) 

Camille,  le  regardant  dans  les  yeux. 
Angèle  sort  d'ici... 

marcelly,  troublé  sans  savoir  pourquoi. 
Ah!...  comment  se  porte-t-elle?  (A  part.)  Je  savais  bien  qu'il 
était  venu  quelqu'un... 

CAMILLE. 

Elle  avait  un  bouquet  tout  pareil  à  celui-ci. 

MAUCELLY. 

Ah!  elle  avait...  Eh  bien?... 

CAMILLE. 

Vous  avez  donné  sans  doute  un  bouquet  à  madame  de  Fé- 
rieux,  et  vous  m'en  donnez  un  autre  pour  calmer  votre  con- 
science... 

marcelly,  à  part. 

Oh  !  décidément,  je  n'ai  pas  de  chance... 

CAMILLE. 

Tu  ris?...  J'ai  deviné,  n'est-ce  pas? 

MARCELLY. 

Mais  pas  du  tout...  je  n'ai  pas  donné  de  fleurs  à  Ang....  à 
madame  de  Férieux...  Pourquoi  lui  donnerais-je  des  fleurs... 
Elle  ne  m'en  donne  pas... 

CAMILLE. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'elle  ait  justement  un  bouquet 
tout  pareil  au  mien? 

MARCELLY. 

Comment  cela  se  fait?  Est-ce  que  je  sais,  moi?  J'ai  acheté  des 
violettes,  elle  a  acheté  des  violettes...  nous  avons  acheté  tous 
deux  des...  Est-ce  que  je  peux  l'empêcher  d'acheter  des  vio- 
lettes ? 

CAMILLE. 

Ah!  vous  m'impatientez. 

MARCELLY. 

C'est  toujours  à  recommencer...  Tuas  encore  de  vilaines 
idées;  comme  ce  matin,  au  sujet  des  Italiens. 

CAMILLE. 

Ah!  oui... 

MARCELLY. 

Eh  bien,  gros  bêta,  tu  vas  voir  que  rien  ne  me  coûte  pour 
te  rassurer...  Ainsi,  j'avais  envie  d'aller  aux  Italiens,  j'en  mou- 
rais d'envie... 

CAMILLE. 
Et... 

MARCELLY. 

Et  cependant  j'y  ai  renoncé. 

CAMILLE. 

Ah! 

MARCELLY. 

Je  n'ai  pas  loué  de  loge. 

Camille,  éclatant. 
Ah!  c'est  tout  simple!  je  ne  dois  pas  aller  au  théâtre  puisque 
madame  de  Férieux  n'y  va  pas. 

MARCELLY. 

Comment,  elle  n'y  va  pas  ? 

CAMILLE. 

Madame  de  Férieux  sera  chez  elle  ce  soir,  et  vous,  Monsieur, 
vous  sortirez  sans  doute  pour  quelque  importante  affaire, 
quelque  référé... 

MARCELLY. 

Mais  pas  du  tout...  pas  du  tout...  Je  ne  sors  pas...  je  reste 
avec  toi. 

Camille,  étonnée. 

Ah!... 

MARCELLT. 

Toute  la  soirée... 

Camille,  honteuse. 
Vraiment? 

MARCELLY. 

Nous  allons  dîner  ensemble  en  tête  à  tête,  et  après  le  dîner, 
tu  me  joueras  du  piano  pendant  que  je  lirai  le  journal...  tu  me 
mettras  la  Presse  en  musique. 

CAMILLE. 

Tu  ne  me  quitteras  pas? 

MAUCELLY. 

Non,  je  ne  te  quitterai  pas  avant  demain  matin. 

CAMILLE. 

Embrasse-inaL- 


MARCELLT. 

A  la  bonne  heure  !...  (Vembrassant.)  Diable  de  petit  ange,  va. 

CAMILLE. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  à  ta  fidélité,  à 
ton  amour. 

MARCELLY. 

Je  le  vois  bien.  — Enfin,  c'est  fini;  nous  allons  passer  une 
soirée  charmante. 

SCÈNE  XIII. 

LES  mêmes,  GERMAIN  et  ANGÈLE. 

angèle  ,  en  dehors. 
C'est  bon...  c'est  bon... 

Camille,  se  levant  tout  à  coup. 
Monsieur!... c'est  Angèle!... 

makcelly,  embarrassé. 
Oui..-  je  crois  que... 

germain,  annonçant. 

Madame  de... 

angèle,  entrant. 

Mais  c'est  inutile. 

germain,  0  part. 
Ah  ben,  si  on  ne  peut  plus  faire  son  ouvrage  ici,  ça  n'est  pas 
drôle.  {Il  sort.) 

angèle,  gaîment  à  Marcelly. 
On  vous  trouve  enfin...  je  ne  vous  lâche  plus...  et  pour  que 
nous  ayons  tout  le  temps  de  parler  chicane,  je  m'invite  à  dî- 
ner... (à  Camille.)  Veux  tu? 

CAMILLE. 

Comment  donc? 

marcelly,  à  part. 
Aïe... 

Camille,  à  part. 
Voilà  pourquoi  il  voulait  rester. 

angèle,  ôlantson  chapeau. 
Je  vous  donne  ma  soirée,  tant  pis  pour  vous.« 

marcelly,  jouant  l'aplomb. 
C'est...  une  charmante  surprise. 

CAMILLE,  bas. 

Une  surprise?  vraiment? 

MARCELLY. 

Sans  doute! 

ANGÈLE. 

A  propos,  vous  ne  sortez  pas? 

MARCELLY. 

Mais... 

Camille,  avec  intention. 
Non,  non....  nous  no  sortons  pas....  mon  mari  m'a  sacrifié 
aussi  toute  sa  soirée. 

marcelly. 
Mais,  ma  chère,  ce  n'est  pas  un  sacrifice...  au  contraire. 

Camille,  regardant  Angèle. 
Je  vous  crois. 

marcelly,  à  part. 
Eh  bien,  ça  va  être  gai  pour  moi...  (Angèle  a  tiré  un  ouvrage 
de  tapisserie  d'un  petit  cuflret.) 

CAMILLE. 

Tu  as  changé  ta  coiffure  ? 

angèle,  riant. 
Oui...  pour  plaire  à  ton  mari. 

marcelly,  de  plus  en  plus  embarrassé,  à  part. 
Ses  plaisanteries  tombent  bien...  (Haut.)  Madame...  croyez 
que  ce  n'était  pas...  assurément,  si  je  devais...  si  je  pouvais... 
mais  quand  on  a...  comme  moi,  une... 
angèle,  riant. 
C'est  parfaitement  clair...  (A  Camille.)  Mes  laines  sont  détes- 
tables... où  donc  achèles-tu  les  tiennes? 

CAMILLE. 

Au  Père  de  famille,  rue  Dauphine. 

angèle. 
Il  y  a  toujours  beaucoup  de  monde,  je  crois,  il  faut  attendre... 

Camille,  appuyant  en  regardant  son  mari. 
Oh!...  en  y  allant  à  cinq  heures  on  n'attend  pas... 

angèle. 
Je  profiterai  du  conseil  dès  demain. 
Camille,  à  part. 
C'est  un  rendez-vous  !  quelle  effronterie  ! 

marcelly,  à  part. 
Si  j'ai  le  malheur  d'être  dehors  demain  à  cinq  heures,  je  suis 
un  homme  perdu. 

Camille,  à  son  mari. 
A  quoi  peusez-vous  donc? 
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MAIICELLY. 

Je...  je  ne  sais  pas. 

CAMILLE. 

Je  le  sais  moi. 

(.  marcelly,  à  part. 

C'est  une  impasse,  ma  parole  d'honneur.  (Il  remonte  la  srcm 
et  se  heurte  contre  le  guéridon  qui  occupe  le  milieu  de  la  scène.  Il 
répète.)  C'est  une  impasse. 

ANGÈi.E,  les  regardant. 
Décidément,  j'ai  un  remords. 

CAMILLE. 

Un  remords? 

ANCÈI.E. 

11  me  semble  que  je  suis  de  trop. 

CAMILLE. 

Par  exemple. 

ANGÈI.E. 

Vous  vous  étiez  peut-être  promis  de  passer  cette  soirée  tous 
•es  deux  seuls,  et  une  amie  qui  tombe  au  beau  milieu  d'un 
tête  à  tôle,  c'est  quelquefois  agréable  comme  une  averse  dans 
une  partie  de  campagne. 

CAMILLE. 

Quel  enfantillage! 

MAncF.Li.v,  à  part. 
Oh!  une  idée!  (Haut.)  Mon  Dieu,  madame,  vous  n'êtes  pas  de 
trop,  et  tenez,  pour  vous  le  prouver  (il  embrasse  Camille)  voilà... 
(A  part.)  C'f^t  de  mauvais  goût,  mais  ma  foi!  la  paix  à  tout 
prix...  (Embrassant  de  nouveau  sa  femme.)  Vous  voyez  que  vous 
ne  nous  gênez  pas. 

angèle,  cassant  sa  laine. 
Celte  laine  est  atroce  ! 

CAMILLE. 

Tu  es  peut-être  trop  vive... 

maiicelly,  à  part. 
Camille  se  calme!  (Haut.)  Croyez-moi,  madame,  remariez- 
vous  bien  vite...  c'est  si  bon  d'êlre  deux,  quand  on  s'aime 
comme  nous.  (Il  presse  Camille  contre  son  cœur.) 
CAHILLB,  bas. 
Est-ce  que  vous  voulez  la  rendre  jalouse? 

maiicei.ly,  d  part. 
Ah  !  quand  je  vous  dis  que  c'esl  une  impasse...  changeons  la 
conversation...  (Haut.)  Camille,  tu  n'as  pas  montré  ton  cache- 
mire à  ton  amie? 

ANCÈI.E. 

Mais  non,  est-il  joli? 

MAIICELLY. 

Très-joli  !  Vous  allez  le  voir. 

ANCÈI.E. 

J'en  meurs  d'envie. 

UARCELLT,  gaiment. 
Nous  allons  parler  toilettes,  chiffons...  (à  part.)  J'ai  en  une 
excellente  idée...(£/iaut.)  Va  chercher  ton  cache. ..min*.. .  (Trou- 
blé tout  a  coup  par  h  regard  de  Camille.)  Ah!  fichtre,  je  cruis 
que  j'ai  fait  une  bêtise. 

(AMii.i.E,  avec  inti'nlion. 
Mon  cachemire  est  dans  ma  chambre,  n'est-ce  pis? 

mahcei.lv,  <;  part. 
J'ai  deviné!  (Haut.) Oui,  mais  ne  te  dérange  pas,  je  vais  le 
cnercher. 

CAMILLE. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

MARCELLY. 

Pourquoi?...  Ah!...  Je  vais  appeler  Germain.  (Il  sonne.) 
angèle,  riant. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  cette  chambre  est  donc  au  bout  du 
monde... 

CAMILLE. 

Mais  non,  et  je  ne  sais  pourquoi  monsieur  fait  tant  de  bruit... 
GLu.MAiN,  entrant. 

Monsieur  a  sonné? 

CAMILLE. 

Nui). 

GEnUAIR, 

Alors,  donc  c'est  madame? 

CAMILLE. 

On  n'a  pas  besoin  de  vous. 

ckrm.wn,  à  part. 
Ça  m'étonnait  aussi...  oh!  ça  ne  peut  pas  aller  comme  ça... 

J/(  tort.  —  Camille  se  dirige  vers  la  giiucltc.) 

w  UARCELLT, 

lu  ïiens  donc? 

CAMILLE,  bat. 

Monsieur,  je  serai  le  plus  longtemps  possible..?  (Elle  entre  à 
gauchr.) 


SCENE  X.ÏV. 

MARCELLY,  ANGÈLE  assise,  puis  CAMILLE. 

MAiiCEi.i.Y,  à  part. 
C'est  à  se  manger  les  poings  jusqu'au  coude...  (Angèle  fa  l 
un  mouvement.) Pourvu  du  moins  qu'elle  ne  quitte  pas  sa  place. 
(En  ce  moment,  Angele  laisse  tomber  une  pelote  de  laine  qui  roui' 
jusqu'au  milieu  du  théâtre. — A  pari.)  Allons,  bon,  bêle  de  laine, 
va  !  (//  fait  un  pas  pour  la  ramasser,  puis  regarde  avec  inquii  :  ■   • 

du  c(>lé  de  la  chambre  de  Camille  et  s'arrête.  Angèle  se  lève  et  vient 
ramasser  le  peloton  de  laine.) 

angèle,  souriant. 
Merci  ! 

UARCELLT. 

Pardon,  je... 

ancli.e,  debout  et  continuant. 
Monsieur  Marcelly...  trouvez-vous  ces  fleurs-là  de  bon  goûl? 
(Elle  s'approche  un  peu.) 

M.uïCLi.LY,  s'èloignant  en  regardant  derrière  lui. 
Oui...  oui...  d'un  goût  exquis.  (A  part.)  Va-t-en  donc  à  ta 
place. 

akcèi.e,  faisant  un  pas  vers  lui.. 
J'ai  envie  de  défaire  ce  fond  là. 

uarcellt,  mime  jeu. 
Ah!  vous  auriez  tort. 

angèle,  qui  esl  arrivée  près  du  piano. 
Tiens,  Camille  a  la  partition  de  la  Dame  de  Pique. 

UARCELLT. 

Oui. 

angèle,  feuilletant  la  partition. 
Ce  n'est  pas  arrange  pour  le  piano. 

UARCELLT. 

Non.  (Il  passe  de  l'autre  côté.) 

ANGÈLE. 

Mais  Si... 

MARCELLY. 

Ah! 

ANGELB,  revenant  avec  la  partition. 
Tenez,  voyez  plutôt... 

>iai\cei.ly,  vivement. 
Ah!  oui...  oui...  oui...  je  confondais  avec  une  autre...  (Il va 
gagner  encore  le  côté  opposé,  mais  voyant  qu  Angèle  le  suit  il  re- 
vient sur  ses  pas  et  va  a  la  cheminée;  —  Angèle  retourne  seule  au 
piano.) 

UARCELLT. 
Ouf!...  (Pendant  ce  chassez  croisé.  Angèle  a  laissé  tomber  son 
bouquet  de  violettes;  —  il  se  trouve  aux  pieds  de  Marcelly.) 

MAIICELLY. 

C'est  Camille,  enfin  !  (Dans  son  trouble  il  se  chauffe  à  la  che- 
miner où  il  n'y  a  pas  de  feu,  —  Angèle  debout  au  piano  déchiffre 
d'une  main  un  passage  de  la  partition.  Ca<»ille  parait  et  les  ob- 
serve un  instant  :  elle  lient  son  mouchoir  d  la  main  et.  tirant  de 
descendre,  elle  essuie  furtivement  une  larme.  )  Voilà  le  grand  in- 
quisiteur! 

angèle,  chantonnant. 
La...  la...  la,.,  cet  air  est  ravissant. 

CAMILLE,  ironiquement. 
N'est-ce  pas?  (Elle  va  à  Marcelly   rus  m  chauffe  toujours  obsti- 
nément.) Mon  ami!  si  vous  avez  froid,  on  fera  du  feu... 
maiicelly,  troublé. 
Hein,  non  ..  il  y  en  a  assez...  (S'apercevant  qu'il  n'y  en  apas. 
—  A  part.)  Allons!  bon  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais. 
Camille,  bas  avec  ironie. 
Vous  vous  êtes  trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  ce  n'est  pas 
adioit. 

UARCELLT,  se  contenant. 
Comment  ?...  tu  crois... 

cauii  i  e,  lui  montrant  le  bouquet  qui  est  à  ses  pieds. 
Et  ce  bouquet  à  vos  pieds. 

MAIICELLY. 

Un  bouquet! 

CAMILLE,   bas. 

On  vous  l'a  rendu  sans  doute  pour  vous  punir  d'avoir  dit  que 
vous  m'aimiez. 

MAIICELLY,  éclat  llit. 

Ah  !  c'est  trop  fort  à  la  lin  !  (Angèle  qui  pianottait  toujours  se 
retourne  é'onnét  ) 
Je  n'y  tiens  plu3,  j'éclate! 

:  B,  descendant. 
Que  signifie? 

HARCELLT,  criant. 
Cela  signifie! 

Camille,  bas. 
Monsieur!... 
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marcelly,  criant  de  plus  en  plus. 
Tant  pis,  madame,  le  feu  est  aux  poudres! 

ANGÈLE. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc? 

marcelly,  de  même. 
Il  y  a,  madame,  que  je  vous  fais  la  cour,  que  je  vous  aime... 
ctque  vous  m'adorez...  que  tout  à  l'heure...  j'étais  à  vos  pieds 
ou  que  vous  étiez  aux  miens,  je  ne  sais  plus  au  juste...  il  y  a 
que  vous  trompez  votre  amie  pour  moi,  et  que  moi,  je  trompe 
ma  femme  pour  vous...  et  je  n'en  veux  pour  p-.'euve  que  la 
Dame  de  pique,  les  Italiens,  le  Père  de  famille  et  la  violette  de 
Parme. 

ANGÈI.E. 

Comment?  Camille,  il  se  pourrait? 

CAMILLE. 

Un  tel  scandale  !  ah  !  c'est  affreux  ! 

MARCELLY. 

Vous  l'avez  voulu!...  vous  m'avez  poussé  à  bout.,  je  me 
mets  en  insurrection...  je  fais  des  barricades... 

SCEME  X.V. 

les  mêmes,  GRÉGORET,  FERNAND,  Grégoret  tient  des  papiers. 

grégoret,  apercevant  Marcelin  qui  bouscule  les  meubles. 
Eh  bien!  que  se  passe-t-il  donc?  (Ils  descendent.) 

ANGÈi.E,  riant  à  demi. 
Ah  ça!  mais  je  ne  soupçonnais  rien  de  tout  cela,  moi... 

MARCELLY. 

Laissez  donc,  madame,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  par  ex- 
périence, que  je  suis  un  séducteur,  (Fernand  entre  de  l'angle  du 
fond  à  droite)  un  scélérat,  un  Héliogabale,  comme  disait  tantôt 
monsieur  Fernand. 

ANGÈLE. 

Monsieur  Fernand?  Est-ce  que  lui  aussi  !... 

Camille,  honteuse. 
Oui,  certainement,  il  a  bien  remarqué  comme  moi... 

fernand. 
Ah!  permettez,  ma  cousine... 

CAMILLE. 

N'avez-vous  pas  résolu  de  confier  à  un  autre  les  intérêts  de 
madame? 

GRÉGORET. 

Mais  en  effet.  (//  montre  les  papiers  qu'il  tient  et  qu'il  remet  à 
Angèle.) 

ANGÈLE. 

Ainsi,  c'est  monsieur  Fernand  qui  est  cause... 

FERNAND. 

Mais  non,  c'est  ma  cousine. 

CAMILLE. 

C'est  mon  mari... 

MARCELLY. 

C'est  Grégoret. 

GRÉGORET. 

C'est  le  diable  ! 

MARCELLY. 

Oui,  le  diable  qui  a  emménagé  chez  moi,  à  qui  mon  contrat 
le  mariage  a  servi  de  billet  de  logement. 

ANCÈLE. 

Monsieur,  un  peu  d'indulgence  ! 

MARCELLY. 

Non,  madame,  non...  je  ne  comprends  pas  la  jalousie,- les 
soupçons,  je  ne  les  comprendrai  jamais!  (Il  frappe  sur  la 
'.able.) 

GRÉGORET. 

Mon  ami  ! 

FERNAND. 

Mon  cousin  ! 

MARCELLY. 

Je  ne  veux  plus  d'ami,  je  ne  veux  plus  de  clerc,  je  ne  veux 
plus  de  cousin,  je  ne  veux  plus  de  femme  ! 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Norma. 

marcelly,  à  Camille  avec  colère* 

C'en  est  trop!  enfin  je  me  lasse, 
De  nos  amours, 
Vous  brisez  le  cours, 
Pour  vous,  Madame,  plus  de  grâce  l 


Occupez -vous 
De  prendre  un  autre  époux. 

CAMILLE. 

Je  le  vois,  mon  amour  vous  lasse^ 
^e  nos  amours 
Vous  brisez  lé  cours, 
Je  ne  demande  point  de  grâce, 
D'un  tel  courroux, 
Moi,  je  rougis  pour  vous. 

ANGÈI.E. 

Du  bonheur  voire  cœur  se  lasse, 
De  vos  amours 
Vous  brisez  le  cours, 
Peur  elle  je  demande  grâce., 
Cliasseroz-vous 
Le  bonheur  loin  de  vous. 

grégouf.t  à  MarceWjJi 

Mon  ami,  calme-toi,  de  grâce, 
Le  bruit,  toujours 
Fait  fuir  les  amours  ; 
D'amour  votre  âme  est-elle  Ias3C^ 
Chassercz-vous 
Le  bonheur  loin  de  vous. 
fernand,  à  part. 

Sort  fatal,  par  cette  disgrâce. 
De  mes  amours 
Tu  brises  le  cours, 
Moi,  je  veux  obtenir  ma  grâce; 
Destins  jaloux, 
Mon  coeur  vous  brave  tous. 

(Marcelin  sort  avec  colère,   Grégoret  sort  avec  lui  en  essayant 
de  le  calmer.) 

SCE1VE  JLTJL. 

FERNAND,  ANGÈLE,  CAMILLE.  Camille  est  tombée  en  pleurant 
sur  le  fauteuil  a  droite  ;  Fernand  est  au  second  plan  à  gauche. 
An  gèle  est  au  milieu. 

fernand,  suppliant. 
Madame  ! 

angèle,  avec  une  sévérité  forcée. 
Je  ne  vous  pardonnerai  jamais,  Monsieur.  Veuillez  disposer 
ces  papiers...  M.  Grégoret  aura  désormais  toute  ma  confiance. 
fernand,  avec  colère. 
Eh  bien  soit.  (Il  va  à  la  table  et  bouscule  les  papiers.  —  An- 
gèle se  retourne  en  riant  du  côté  de  Camille.) 

a.ngèle,  bas  a  Camille  avec  amitié. 
Eh  bien,  ma  pauvre  petite  Camille? 

CAMILLE.  , 

Que  veux-tu,  je  suis  jalouse,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

angèle,  souriant. 
Ce  n'est  pas  la  mienne  non  plus. 

CAMILLE. 

Je  te  crois...  Mais  pourquoi  tant  de  sévérité  à  l'égard  de  Fer- 
nand, s'il  est  vrai  que  tu  l'aimes. 

angèle,  bas. 
S'il  est  vrai?  Voilà  l'hydre  du  soupçon  qui  relève  déjà  la 
tète...  Je  veux  l'abattre  tout  à  fait.   (Lui  donnant  une  lettre.) 
Tiens,  lis. 

Camille,  lisant. 
«  Ma  chère  Angèle  : 
«  Tu  me  demandes  des  renseignements  sur  M.  Fernand  qui 
a  habité  pendant  quelques  années  notre  ville...  Connaissant 
ta  délicatesse,  je  crois  que  tu  renonceras  bien  vite  à  tes  pro- 
jets de  mariage,  quand  tu  sauras  que  M.  Fernand  a  été  presque 
fiancé  à  une  jeune  personne  charmante  qui  l'aime  encore  et 
qui  l'attend.  » 

angèle,  lui  reprenant  la  lettre. 
Comprends- tu  maintenant? 

fernand,  à  part. 
C'est  affreux!.,  moi  qui  espérais... 

camille,  confuse. 

Ah!  mon  amie!  et  je  le  soupçonnais  quand  j'aurais  dû  te 
plaindre...  car  tu  l'aimes... 
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angèle,  bas. 
Oui. 

fernand,  à  part  avec  chagrin. 
Elle  me  hait...  c'est  évident. 

ANGÈLE. 

Oui  je  l'aime,  mais  un  autre  l'aimait  avant  moi. 

CAMILLE. 

Elle  l'a  peut-être  oublié... 

ANGÈLE. 

Mon  amie  me  l'eût  écrit  et  je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelle  let- 
tre... Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  il  s'agit  de  toi,  de  ton  mari. 

CAMILLE. 

Hein?  comme  il  a  été  méchant?  c'est  la  première  fois. 

ANGÈLE. 

Ah  !  dame  !  il  y  a  commencement  à  tout. 

CAMILLE. 

Tu  crois  que... 

ANGÈLB. 

Je  crois  qu'il  te  pardonnera.  Mais  il  faut  y  prendre  garde, 
Camille,  «quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir.  » 

CAMILLE. 

Vraiment? 

angèle,  riant. 
C'est  M.  de  Voltaire  qui  l'a  dit;  si  tu  veux  garder  ton  maii, 
crois-moi,  ma  petite  Camille,  embellis  sa  captivité,  ou  sinon... 
Camille,  avec  effroi. 
Mais  je  vais  donc  le  perdre? 

ANGÈLE. 

Non,  pas  pour  cette  fois,  mais  je  te  le  répète  :  il  faut  y  pren- 
dre garde.  (A  Fernand.)  Eh  bien,  Monsieur,  ces  papiers? 

FERNAND. 

Je  les  range,  Madame.  (//  bouscule  tout.) 

ANGÈLE. 

Je  les  prendrai  tantôt. 

FERNAND. 

Je  les  porterai  chez  vous. 

ANGÈLE. 

Je  vous  le  défends  1 

FERNAND. 

Madame... 

ANGÈLE. 

Tout  est  fini,  Monsieur.  (A  part.)  Il  le  faut  bien.  \A  Camille.) 
A  tout  à  l'heure...  Je  veux  te  laisser  le  temps  de  faire  la  paix 
avec  l'ennemi...  quand  ton  mari  viendra,  laisse-le  crier,  ne  ré- 
ponds rien,  et  il  se  calmera. 

CAMILLE. 

Vraiment... 

ANGÈLE. 

De  la  douceur,  beaucoup  de  douceur...  de  la  confiance  même 
si  c'est  possible... 

CAMILLE. 

Oh!  sois  tranquille,  j'ai  eu  trop  peur. 

ANGÈLE. 

Je  reviendrai  pour  le  dîner.  (Souriant.)  et  je  n'apporterai  pas 
de  violettes. 

CAMILLE. 

Méchante  !  (Elles  s'embrassent,  Angèle  remonte  ;  Fernand  est  sur 
sa  route.) 

FERNAND. 

Madame,  je  vous  en  prie,  pardonncz«-moi? 

ANGÈLE. 

Jamais,  Monsieur,  tout  est  fini!  (A  part.)  Pauvre  garçon I 
ENSEMBLE. 
Tyrolienne  de  la  Fille  du  régiment. 
angèle,  à  Camille. 

Au  revoir, 

Bon  espoir, 
Bienlot  ici  même. 
Cet  époux  qui  l'aime, 

Reviendra, 

Suppliera, 
A  Les  genoux  tombera. 

CAMILLl. 


FERNAND. 

adieu.  (Il  remonte.) 

CAMILLE. 


Au  revoir, 

Doux  espoir, 
A  l'époux  que  j'aime, 
Mon  cœur  ici  même, 

Contera, 

Confiera, 
Ce  qu'il  a  souffert  déjà. 

fernand,  à  part. 

Plus  d'espoir, 
De  revoir, 
La  femme  que  j'aime, 
0  douleur  extrême, 
Mais  déjà, 
Je  sens  là, 
Que  ma  mort  me  vengera. 

(Angèle  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XVII. 

FERNAND,  CAMILLE. 

FERNAND. 

Tout  est  fini,  a-t-elle  dit...  Eh  bien  oui,  tout  sera  fini  en 
effet.  (Il  jette  pêle-mêle  tous  les  papiers  dans  le  carton.) 

CAMILLB. 

Fernand. 

FERNAND. 

Ma  cousine,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes,  par 
votre  faute. 

CAMILLl. 

C'est  vrai... 

Mais  je  vous  pardonne. 

Où  allez- vous? 

FERNAND. 

Je  vais  me  jeter  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  et  je  tâ- 
cherai de  tomber  devant  la  porte  de  madame  de  Férieux. 
Camille,  à  part. 
Je  dois  réparer  le  mal  que  j'ai  fait...  (Haut.)  Fernand. 

FERNAND. 

Pardon,  ma  cousine,  mais  je  suis  pressé...  on  ne  monte  plus 
aux  tours  passé  quatre  heures. 

CAMILLE. 

Écoutez-moi,  je  veux...  Ah!..  J'entends  mon  mari...  allez  au 
jardin,  dans  dix  minutes,  je  vous  y  rejoindrai. 

FERNAND. 

Mais... 

CAMILLB. 

Espérez...  Angèle  vous  aime. 

FERNAND. 

Ciel!.,  est-il  possible? 

CAMILLB. 

Je  vous  le  jure,  mais  sortez  vite...  je  vons  en  dirai  davantage 
tout  à  l'heure. 

FERNAND. 

Elle  m'aime!  ah!  ma  cousine!.,  merci!  merci!  vous  me  ren- 
dez la  vie.  (//  lui  baise  la  main  et  se  sauve  par  la  gauche.  Marcelly,  le 
chapeau  enfoncé  sur  les  yeux,  entre  par  la  droite  au  moment  où 
Fernand  disparait  :  Marcelly  l'a  vu;  il  regarde  sa  femme,  puis  se 
promené  un  instant  sans  parler.) 

M  SM    XVIII. 

MARCELLY,  CAMILLE 

marcelly,  à  part. 
Je  suis  décidé  à  faire  un  coup  d'État...  je  vais  faire  un  coup 
d'État ..  Ne  dites  rien. 

Camille,  à  part. 
N'oublions  pas  les  recommandations  d'Angèle.:. 

marcelly,  «'arrêtant  devant  Camille,  très-haut. 
Madame. 

CAMILLE. 

Mon  ami... 

MARCELLY,  à  part. 

Tiens...  (Haut.)  Je  vous  préviens  que  j'ai  brisé  ma  clialncct 
qu'à  partir  de  ce  jour,  je  veux  marcher  dans  ma  foi  ce  et  duna 
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ma  liberté...  comme  Spartacus. 

CAMILLE. 

Oui  mon  ami...  r 

marcelly,  à  part. 
Tiens...  (Haut.)  A  partir  d'aujourd'hui  j'aurai  des  clientes 
jeunes... 

Camille,  après  un  petit  mouvement. 
Oui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Jolies. 

Camille,  même  jeu. 
Oui  mon  ami... 

marcelly,  à  part. 
C'est  bien  drôle...  (Haut.)ie  ferai  de  la  toilette  tous  lesjours... 
le  serai  tout  de  noir  habillé  comme  le  page  de  M.  de  Marlbo- 
rough. 

CAMILLE. 

Oui  mon  ami. 

MARCELLY. 

J'aurai  une  lorgnette. 

CAMILLB. 

Oui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Dans  le  monde,  je  serai  galant,  je  danserai  !  Je  ferai  des 
compliments  aux  femmes,  je  leur  ferai  des  impromptus...  s'il 
m'en  vient. 

CAMILLE,  un  peu  émue. 

Dui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Je  leur  ferai  même  la  cour  pour  me  donner  une  conte- 
nance. 

Camille,  de  plus  en  plus  émue. 
Oui  mon  ami... 

marcelly,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ma  femme?  (Haut.)  Je  leur  baiserai 
la  main  si  l'occasion  s'en  présente. 

Camille,  retenant  ses  larmes. 
Oui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Et  enfin  je... 

camille,  laissant  échapper  un  mouvement  de  vivacité. 
Hein? 

marcelly,  à  part,  croyant  avoir  réussi  à  l'émouvoir. 
Ah!...  je  savais  bien... 

Camille,  se  levant  et  jouant  le  calme. 
Oui  mon  ami. 

marcelly,  avec  inquiétude. 
Est-ce  que  tu  es  malade  ? 

^3.  CAMILLE. 

Mais  non,  pourquoi? 

MARCELLY. 

Pour  rien...  Ainsi,  c'est  bien  convenu...  liberté  toute  en- 
tière. 

Camille,  se  contenant. 

Oui  mon  ami..  J'ai  reconnu  mes  torts...  un  homme  doit  être 
libre...  je  ne  te  gênerai  plus...  Tu  pourras  aller  et  venir  à  ton 
gré...  sortir  quand  tu  voudras...  As-tu  quelque  affaire?.,  quel- 
que course?...  quelque  référé?... 

MARCELLY. 

Non... 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  Que  je  ne  te  retienne  pas...  va,  va... 

marcelly,  étonné. 
Mais... 

CAMILLE. 

Tu  désires  peut-être  faire  un  tour  de  promenade  ?.., 

MARCELLY. 

M;tis  pas  du  tout. 

CAMILLE. 

Va...  Ne  l'inquiète  pas  de  moi,  je  broderai  en  l'attendant... 
Va  le  promener  mon  ami. 

marcelly,  à  part. 

Elle  m'envoie  promener. 


Va...  va.it 


Camille,  le  poussant. 

MARCBLLt. 


Ah!  ça,  madame.... 

CAMILLE. 

Tu  préfères  rester?...  reste...  Tu  désires  être  seul,  peut-être. 

MARCELLY. 

Mais  non. 

CAMILLE. 

i  Jeté  laisse  mon  ami...  adieu...  adieu...  (A  part.)  Oh  !  que 
c  est  difficile  de  jouer  la  comédie...  Courons  rejoindre  Fernand. 
(Elle  sort  par  le  fond,  à  gauche,  tout  en  faisant  un  signe  d'adieu  à 
Marcelly  qui  la  regarde  avec  stupéfaction-) 

SCEXE  XIX. 

MARCELLY,  seul,  puis  GRÉGORET.. 

marcelly,  rêvant. 
Ça  n'est  pas  naturel...  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous... 
on  m'achangé  ma  femme...  cette  résignation...  Cette  soumis- 
sion... et  puis...  ces  éternels  :  oui  mon  ami...  oui  mon....  qui 
est-ce  qui  m'a  pris  la  femme  que  j'avais  ce  matin  ?..  Du  reste, 
qu'il  la  garde...  J'aime  mieux  celle-ci...  quoique  cependant.. 
Ah!  c'est  bien  drôle!..  Je  ne  sais  pas,  mais...  (Se  touchant  le 
front.)  J'ai  quelque   chose    là...  (Vivement.)  Ce   n'est   encore 

qu'une  inquiétude...  une  inquiétude  vague,  mais  c'est  égal 

ça  me  gêne...  (Rêvant.)  Oui  mon  ami...  Oui  mon  ami... 
grégoret,  entrant. 
Ah  !  te  voilà?...  Eh  bien,  tu  es  raccommodé  avec  ta  femme? 

marcelly,  de  même. 
Oui  mon  ami...  Hein?...  ah  !  oui. 

GRÉGORET. 

,  Tant  mieux...  entre  nous,  tu  avais  tort.. .  tu  te  plains  que  la 
mariée  est  trop  belle...  ta  femme  est  jalouse,  parce  qu'elle 
t'aime  d  abord,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  sage... 

MARCELLY. 

Oui,  je  sais  bien. 

GRÉGORET. 

Elle  ne  te  pardonne  rien,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  se  faire 
pardonner  c'est  clair... 

marcelly,  un  peu  troublé. 

Ah  !...  oui...  comme  cela  si  elle  avait  quelque  chose  à  se  faire 
pardonner? 

GRÉCORET. 

Oh  !  mon  cher  elle  ne  serait  plus  du  tout  la  même,  plus  du 
tout. 

marcelly,  inquiet. 
Ça  se  peut  bien, 

GRÉGORET. 

Moi,  je  me  méfie  des  femmes  trop  indulgentes...  Elles  onl 
quelque  chose  à  se  reprocher  généralement...  Il  y  a  des  ex- 
ceptions... 

marcelly,  vivement. 

11  y  en  a. 

GRÉCORET. 

Moi,  je  n'en  connais  pas. 

MARCELLY 

Tu  n'en  connais  pas? 

GRÉGORET. 

J'aime  une  femme  qui  parle  haut,  qui  épluche  la  conduite  de 
son  mari...  Cela  prouve  qu'elle  ne  craint  pas  qu'on  épluche 
la  sienne. 

marcelly,  se  grattant  Vordlle. 

Ah  !...  tu  crois  que  quand  elle  épluche... 

GI.ÉGORET. 

Si  je  me  marie,  ce  sera  pour  moi  le  thermomètre  de  l'a- 
mour... Si  ma  femme  devient  douce,  confiante,  d'un  agréable 
commerce,  enfin,  crac!  je  la  renvoie  à  sa  famille... 

MARCELLY. 

Ah  !  tu  me  dis  des  bêtises... 

GRÉGORET. 

Mais,  mon  cher,  j'ai  cent  exemples  à  te  donner...  Tiens,  jus- 
tement, Beauregueil,  l'huissier,  sa  lemme  était  comme  la 
tienne,  jalouse,  emportée  et  fidèle,  bien  entendu...  pour  moi, 
c'est  une  conséquence. 

marcelly,  très-inquiet. 

Tu  m'ennuies.,. 

GRÉGORET. 

Beauregueil  s'est  fâche  ;  il  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus 
d'opposition  à  ses  volontés,  qu'il  entendait  que  sa  femme  fui 
toujours  de  son  avis. 

MARCELLY. 

Eh  bien? 

GliÉGORET. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  répondait  toujours... 
MAucblly,  frappé  d'une  idée. 
*        Oui,  mon  ami? 
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MIDI  A  QUATORZE  HEURES- 


CRÉCORET. 

Précisément. 

marcelly,  marchant  avec  agitation. 
Oui,  mu!  ami. 

GRÉGORET. 

Et  c'est  ce  qui  a  perdu  Beaurcgueil. 

Air  de  Voltaire  chez  Xinon. 

Peur  prouver  sa  soumission, 
A  tout  cî  qu'il  exigeait  d'elle, 

Sa  femme  en  toute  occasion, 
Suivait  la  formule  nouvelle, 
Afin  de  plaire  à  sou  mari, 
Elle  s'en  faisait  une  élude. 
Bivf,  elle  a  dit  si  souvent  :  oui, 
Qu'elle  en  a  gardé  l'habitude. 

marcelly,  à  part,  très-inquiet: 
Et  Camille  qui,  tout  à  l'heure... 

crégoret,  le  suivant. 
Eh  bien...  et  Dubief? 

marcelly. 
Tu  m'ennuies  avec  les  histoires. 

CRÉG011LT. 

Dubief... 

MARCELLY. 

Je  te  dis  que  tu  m'ennuies... 

GRÉGORET. 

Dubief!...  c'est  absolument  la  même  chose  :  sa  femme  l'em- 
pechait  de  sortir,  il  s'est  lâché,  et  maintenant  elle  l'envoie  se 
promener... 

marcei.lv,  sautant,  à  part. 
Comme  ma  femme,  tout  à  l'heure... 
grécoret,  riant. 
Et  il  y  va. 

marcelly,  tragiquement. 
Mais  moi  je  n'y  vais  pas. 

GRÉGORET. 

Et  pendant  ce  temps...  madame  Dubief...  Ah!  ah!  ah!... 
marcelly,  qui  se  trouve  prés  de  la  fenêtre,  poussant  un  cri. 
Ah!  ah!...  r 

.        .  CRÉCORET. 

Quoi  donc  P.. . 

marcelly.'ô  part. 
Là-bas,  derrière  cette  charmille. ..  Fernand  et  ma  femme...  Il 
la  quittait  tout  à  l'heure...  et  il  semblait  joyeux. 

crégoret,  effraiié. 
Marcelly!  "    " 

marcelly,  gesticulant. 
Je  vois  tout...  je   comprends  tout...  La  résignation  de  Ca- 
mille... et  ses  soupçons...  c'était  pour  détourner  les  miens. 
CRÉcoRET,  à  part. 
Est-ce  qu'il  devient  fou? 

marcelly,  de  même. 
Quel  horrible  complot!...  quel  machiavélisme!...  Fernand 
amie  ma  temme.qui  dità  Angèle  de  feindre  d'aimer  Fernand... 
et  Camille  m'accuse  d'aimer  Angèle,  afin  de  cacher  son  amour 
pour  Fernand,  qui  me  prie  de  parler  à  Angèle,  pour  que  \c  ne 
me  doule  pas  que  lui,  Fernand,  aime  Camille...  c'est  clair!... 
c  est  horriblement  clair  !....  (/7  tombe,  sur  un  siège.) 

SCEJVE  XX. 

les  mêmes,  CAMJILE,  FERNAND,  ANGÈLE,  puis  GERMAIN. 

grécore.,  qui  a  été  au-devant  d'eux,  bas  à  Camille. 
Je  ne  sais  p;.s  ce  qu'a  Marcelly. 
Camille. 
Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  descend.) 

marcelly,  à  Grigoret. 
Que  lui  as-tu  dit?  hein?  Tu  l'as  prévenue  ? 

fernand,  a  Angèle. 
Celle  seconde  lettre  doit  lever  tous  vos  scrupules  Madame 
et  vous  pouvez  me  pardonner.  [Angèle  lui  tend  la  main.) 
marcelly. 
Assez  de  comédie,  je  sais  tout...  (.1  Fernand,  qui  a  une  fleur  à 
ta  boutonnière.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

PBBNAND,  baisant  les  mains  a" Angèle. 
Ccst  1  olivier  de  la  paix. 

marcelly. 

mSnfiXSiV^-'J^  Camille-)  Pourquoi  vos  accroche-cœurs 
sont- ils  défrisés,  madame?  (S élançant  sur  le  panier  a  ouvrage 
dt  Camille,  que  Fernand  touche  machinalement.)  Qu'est-ce  qur 


lu  caches  laï  (Tl  vide  l&panier  à  ouvrage,  puis  saute,  sur  la  lettre 
que  Camille  tient  à  la  main.)  Donnez-moi  cette  lettre,  Madame  1 

CAMILLE. 

Mais  elle  appartient  à  Angèle,  qui  vient  de  la  recevoir  à  l'ins- 

MAliCELLY. 

Ce  n'est  pas  vrai.  [Lisant.)  «  Ma  chère  amie,  tu  peux  aimer 
■  ■■};  I'c;1'.nanrd  J  sa  fiancée  est  l'épouse  d'un  autre  !  »  (A  pari.) 
neutre  !  j  ai  fait  une  bêtise  ! 

camille,  avec  douceur. 
Mon  ami...  comprenez-vous  la  jalousie,  maintenant? 

marcelly,  embarrassé. 
Certainement...  C'est-à-dire  que...  (Frappé  Sun»  idée.)  Ah  ! 
(S efforçant  de  rire.)  ah!  ah!  ah!...  c'était  bien  joué,  n'est-ce 
pas.' Tu  mas  cru  jaloux? 

CAMILLE. 

Comment? 

marcelly,  avec  aplomb. 

C'était  une  leçon...  J'ai  voulu  te  montrer...  Tu  vois  comme 
ccst  ridicule  davoir  des  soupçons.,  comme  c'est  bêle  d'aller 
chercher  midi  a  quatorze  heures...  Tu  vois...  tu  vois... 

CAMILLE. 

Quoi!  Monsieur,  c'était  une  plaisanterie?... 
marcelly. 

Oh!  mon  Dieu!  pas   autre  chose...  (A  part.)  Ce  n'esl  pas 

maladroit.  '  v 

angèle,  bas  à  Camille. 

Il  ment;  il  est  jaloux... 

Camille,  de  même. 
Tant  mieux. 

GRÉGORET. 

Ah!  ça  me  rappelle... 

MARCELLY. 

Va-t'en  au  diable  avec  tes  histoires... 

GRÉGORET. 

Ah  !  pourtant...  celle-là... 

marcelly. 
Tu  la  conteras  à  table...  quand  nous  en  serons  sortis..: 

germain,  entrant  son  paquet  sous  le  bras,  d  Marcelly. 
Monsieur,  comme  il  n'y  a  rien  à  faire  ici...  vous  n'avez  pas 
besoin  d  un  domestique,  et  je  viens  vous  prier  de  me  mettre  à 
la  porte. 

MARCELLY. 

Par  exemple!  J'augmenterais  plutôt  tes  gages. 

germain,  reculant. 
Eh  bien,  c'est  ça  qui  serait  drôle! 

ENSEMBLE. 
Air  nouveau. 
Que  toujours  la  défiance, 
S'éloigne  de  notre  cœur, 
En  amour,  la  confiance 
Est  la  moitié  du  bonheur. 

marcelly  s'avance  pour  chauler  au  public;  Camille  s'approche  vi- 
vement et  regarde  dans  la  salle  d  un  œil  scrutateur  ;  Marcellu 
la  rassurant.)  * 

Je  ne  connais  personne  dans  h  salle;  parole  d'honneur... 
Voyons,  est-ce  que  tu  vas  encore  être  méchante? 

CAMILLE. 

Non,  mon  ami.  (Elle remonte.) 

MARCELLY. 

A  la  bonne  heure. 

(Au  public.) 
Air  de  Céline. 
La  crise  me  semble  apaisée, 
lu  du  mal  qui  Li  fait  souffrir, 
La  guérison  doit  être  aisée, 
Si  vous  daignez  v  concourir. 
Du  médecin,  je  sais  que  la  présence, 
l'ourla  malade  est  d'un  heureux  secours, 
HâteC  donc  sa  convalescence, 
En  venant  la  voir  tous  les  jours. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Que  toujours  la  défiance,  et*t. 


Lac.vï,  —  Trpograjilile  ,!L'   \.  Yuui.M'iT 
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ACTE    PREMIER. 

TTne  clairière.  —  Au  fond   une  rangée  d'arbres  bordant  un  ruis- 
seau grossi  par  les  pluies.  —  Au-delà  du  ruisseau,   et    dans    le 

lointain   on    distingue   au  milieu  une  petite   maisonnette. A 

gauche,  sur  le  devant,  un  fourré  de  broussailles.  —  A  droite,  au 

premier  plan,  un  banc  de  verdure  adossé  à  un  petit  arbre. 

La  nuit  est  obscure  et  le  vent  souffle  (Toutes  les  indications  sont 
prises  du  spectateur.) 

SCÈjVE  PREïIïÈKE. 

LANDRY,  seul,  entre  par  la  gauche ,  en  tâtonnant ,  un  bâton  à  la 
main. 
Allons,  il  n'est  pas  encore  par  ici.  Jarnil...  une  bête  qui  va- 
lait peut-être  v.ngt  ccus!...  le  plus  beau  bélie?  du  troupeau... 
il  ri  est  plus  a  1  etable...  qu'est-ce  que  dira  demain  mon  père, 
si  je  ne  retrouve  pas  son  mérinos  cette  nuit...  (Entrant  dans  le 
fourre.)  D  abord  ou  suis-je?...  car  v'ià  plus  de  trois  heures  que 
i  marche.  (Sortant  du  fourré  et  regardant  à  droite.)  Tiens,  me 
v  la  devant  le  bouquet  des  Sept-Ormeaux...  alors  le  grand  ruis- 
Bt«U  doit  être  la-bas... {Il  désigne  le  fond.)  Le  bélier  l'aura  peut- 
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,l^ir™?e  en  passant  le  gué  des  Roulettes...  cherchons  de 
™  ™C0 \e"-SAllant  aa  fond.)  Oh!  oui,  mais  ne  nous  trom- 
pons point...  il  y  a  de  mauvais  trous  par  ici...  de  plus  il  fait 
noir  comme  dans  un  four,  et  je  suis  tout  désorienté.  (Ici  on 
von  une  lumière  brillera  la  fenêtre  de  la  maisonnette.)  Qu'est-ce 
que  c  est  donc  que  c'te  lumière  qui  a  brillé  tout  à  coup  comme 
une  étoile  que  le  bon  Dieu  aurait  allumée?..  Ah  !  c'est  un  bout  de 
chandelle  qm  brûle  chez  la  mère  Fadetle...  la  vieille  sorcière  . 
c  est  égal  je  la  remercie  la  Fadctte...  elle  va  m'aider  à  me  ti- 
rer cl  ici   Voyons,  la  maisonnette  de  la  vieille  étant  au  milieu 
le  gue  doit  être  ici  à  droite...  avec  mon  bâton,  je  vas  bien  le 
sentir.  .  (Il  avance  un  peu  dans  le  ruisseau,  à  droite,  cn  son- 
dant avec  son  bâton.)  Eh  ben!  eh  ben  !  je  ne  trouve  pas   le 
#*nvirS?rf?'>  Pourtant  ,a  lumière  est  bien  là...  (Un  petit 
feu  follet  brille  a  gauche  et  fo  lumière  de  la  maisonnette  s'éteint.) 
Hein  !  je  me  trompais.. .  (H  revient  en  scène.)  La  lumière  est  à  gau- 
cne...  je  me  suis  mouillé  pour  rien,  et  l'eau  est  froide  en  diable 
sous  ces  grands  arbres...  (Le  feu  follet  de  gauche  disparaît) 
Nous  disons  que  la  lumière  étant  à  gauche...  (Feu  follet  à 
droite)  Mais  non,  la  v'ià  à  droite...  (Celui  de  gauche  reparaît.) 
En  gauche...  pourtant  la  vieille  Fadette  n'a  qu'une  maison,  et 
clic  ne  s  amuserait  pas  à  promener  sa  chandelle...  (voyant  les 
feux  follets  danser  et  sautiller),  ni  à  la  faire  danser  et  sautiller 
comme  ça...  Jcsus  !  si  c'était  le  follet!...  (S'éloignant  avec  effroi.) 
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Oui...  c'est  lui!...  il  saute,  il  danse,  il  fait  le  gentil  pour  que  je 
le  suive,  et  il  me  mènerait  juste  au  plus  profond  de  l'eau...  pas 
si  simple!...  (Les  feux  disparaissent.)  Je  crois  qu'il  s'en  va... 
oui...  le  v'ià  loin...  [Avançant  an  peu.)  Il  retourne  chez  lanière 
Fadette  d'où  il  venait  sans  doute...  Je  chercherai  le  bélier  de- 
main, au  plein  jour...  Allons-nous-en  doucement,  ben  douce- 
ment, pour  que  le  follet  ne  s'occupe  pas  de  moi.  [Il  va  pour 
sortir  à  droite;  le  follet  reparait  de  cecôtè. —  Reculant.)  Ah  !  le  v'ià 
qui  revient  !...  Il  va  se  mettre  a  mes  bardes...  Au  feu!  à  moi  ! 
à  moi  !...  [Il  vient  tomber  à  l'avant-scène,  à  droite,  près  du  Lare  : 
le  feu- follet  disparait  à  l'entrée  de  Fadette.) 

Sl'ÈîVE  II. 

FAYETTE,  LANDRY. 

FADETTE,   Cf»   deliOTS. 

Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadct, 
Prends  ta  chandelle  et  ton  cornet J 
J'ai  pris  ma  cape  et  mon  capetj 
Chaque  follette  a  son  follet. 

landuy,  à  terre,  sans  lever  la  tête. 
V'I'i  le  follet  qui  chante...  j'suis  au  sabbat,  c'est  sûr... 
fadette,  i>ntrant  par  la  gauche,  en  cueillant  des  herbes  qu'elle 
mit  i  ans  un  tablier  relevé  et  noué  autour  de  sa  ceinture. 

FADETTE. 

Fadette  est  la  fé'  méchante, 
Qu'on  redout'  dans  le  pays. 
On  a  peur  lorsque  je  chante, 
On  tremble  lorsque  je  ris. 
Tout  Las  chacun  se  répète  : 
L'diable  est  sous  son  capuchon. 
On  me  croit  fée  ou  fudette,    - 
Et  je  ne  suis  que  Fanchon. 
Fadet,  Fadet,  etc. 

landry,  à  part,  soulevant  un  peu  .-a  tôte. 
Co  n'est  pas  la  voix  du  diable,  ça. 

FADETTE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Si  la  Fadette  est  savante, 

C'est  pour  le  bien  des  bonn's  gec  '-, 

Sa  fauss'  gailé  n'est  méchante 

Jamais  que  pour  les  méchants. 

Las!  bien  souvent  la  pauvrette 

Pleure  sous  son  capuchon. 

Si  tout  le  moud*  craint  Fadette, 

Qui  donc  aimera  Fanchon  ? 

Fadet,  Fadet,  etc. 

Landry,  se  relevant  à  demi. 
Fanchon...  mais,  oui...  c'est  le  petit  £i  iet... 

fadette,  se  retournant. 
Hein!...  qui  est  là?... 

LANDRY,  qui  se  relève  en  tremblant. 
C'est  moi...  n'aie  pas  peur,  Fanchon. 

FADETTE. 

Landry  !...  s'il  y  a  quelqu'un  d'épenré  ici,  ce  n'est  pas  moi... 
la  voix  Le  tremble  dans  le  gosier,  ni  pus  ni  moins  qu'à  ma 
grand'mère. 

LANDRY. 

C'est  qu'il  vente  un  peu  frais  c'  matin  ,  et  j' crois  que  j'  m'en- 
rhume... 

FADETTE. 

D'où  vient  que  tu  t'es  fait  si  matineux,  beau  Landry? 

LANDRY. 

Pourquoi  me  demandes-tu  ça,  petit  grelot?...  Est-ce  que  tu 
ne  sais  pas  tout?...  Est-ce  que  tu  n'es  pas  pus  d'à  moitié  sor- 
cière? 

FADETTE 

C'est  vrai...  je  voulais  seulement  te  faire  causer...  car  de 
causer,  ça  rassure,  poltron. 

LANDRY. 

Il  y  a  longtemps  que  tu  viens  m'émalicer  comme  ça...  et  il 
faut  nue  tu  n'aies  pas  de  cœur,  pour  agacer  quelqu'un  qui  est 
dans  la  peine. 

FADETTE,  cueillant  $et  herbes  au  fond,  sur  le  bord  du  ruinem. 

Je  te  conseille  de  ne  pas  perdre  de  temps.,  Landry  ;  eu-  au- 
jourd'hui, jour  de  la  Sainte-Ando  Le,  Bote  du  paya,  il  viendra 

tl  monde  dèi  je  matin  dans  la  clairière...  gare  à  ton  bo  m 
élioi  I 


FADETTE. 

LANDRY. 

Ah  !  tu  te  moques  encore  de  moi  !  adieu  !  {Il  va  pour  sortira 
droite.  .  . 

FADETTE. 

Bonjour. 

landry,  revenant. 
Qu'est-ce  que  tu  cherches  donc  aussi,  toi,  Fanchon? 

FADETTE. 

Le  trèfle  à  quatre  feuilles...  Celui  qu'on  trouve  au  clair  de 


une  porte  encore  plus  de  bonheur  que  celui  qu'on  cueille  le 
_our...  Eh  ben  !  tu  n'es  pas  parti?...  je  te  croyais  déjà  loin... 
pourquoi  ne  passes-tu  pas  le  gué? 

landrv  ,  passant  à  gauche 
Le  guél...  légué!...  je  n'  sais  pas  où  il  est. 

FADETTE.* 

Moi,  j'  sais  qui  passera  une  mauvaise  fôte  tantôt...  c'est  le 
petit  Landry,  quand  le  père  Barbeau  aura  vu  que  son  bélier 
manque  à  l'é  table. 

Landry,  embarrassé. 

Fadette  ! 

FADETTE. 

Hein? 

LANDRY. 

Puisqu'  tu  sais  où  il  est,  le  bélier,  fais-le  moi  retrouver... 
sois  bonne  une  fois,  Fanchon. 

fadettb,    descendant. 
Oh!  comme  il  est  doucereux,  à  présent  qu'il  a  peur  et  qu'il 
a  besoin   d'  moi...   c'  n'est  pas  sur  c'  ton-là  qu'on  m'  parle 
devant  l'inonde,  et  quand  on  n  craint  rien...  «  Va-t-en,  vilaine 
grelette,  petite  fille  de  sorcière,  va-t-cnl  » 

LANDRY. 

Je  t'ai  appelée  quelquefois  vilaine,  c'est  vrai...  dame!  c'  n'est 
point  ma  faute,  si  tu  n'es  point  belle...   Allons,   Fadette, 
montre-moi  ton  bon  cœur...  où  qu'il  est  le  bélier?. 
fadette,  qui  s'est  assise  sur  le  banc. 

De  l'autre  coté  de  la  rivière. 

LANDRV. 

Comment  le  rejoindre? 

FADF.TTE. 

Passe  le  gué.  (Le  feu  follet  réparait  à  droite.) 

LANDRY. 

Passer  1* gué!...  tu  vois  ben  que  l' follet  ne  veut  pas! 

FADETTE. 

Landry,  quéque  tu  m'  donneias,  si  je  consens  à  le  passer 
avec  toi.  {Le  feu  follet  disparait.) 

' LANDRY. 

Dame!  j' sais  pas...  veux-tu  mon  couteau  neul'P 

FADETTE. 

Non. 

LANDRY. 

Veux-tu  ma  petite  poule  blanche,  qui  a  des  plumes  jusqu'au 
Luut  des  doigts? 

TADETTE. 

Non. 


LANDRY, 

Quoi  qu'  tu  veux  donc? 

fadette,  se   levant  et  venant  à  lui. 


C  que  j'  veux?...  J'  veux  que  tu  prennes  l'engageun 
m'accorder,  sans  retard  ni  délai,  la  chose  dont  j'irai  te  re. 
rir  à  l'heure  et  au  moment  que  j'  choisirai...  {Landry   hésite.) 
Eh  ben? 


tire  de 

qnc- 


LANDRY. 


fadette,  lui  tendant  la  main. 


C'est  promis. 
C'est  juré? 

LANDRY. 

C'est  juré!...  (Il  lui  donne  la  main  et  la  retire  aussitôt.)  Mais 
C'te  chose...  quoi  qu'  c'est,  hein? 

FADETTB. 

T'as  déjà  peur... 

LANDRY. 

Non...  mais  j'  voudrais  savoir  tout  d'  suite... 
fadette. 

Sois  tranquille,  Landry...  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui  tu  to 
seras  acquitté...  Allons]  vouais,  donne-moi  la  main,  et  ne 
fépeures  pas  comme  ça...  (La/tu  fdlet  réparait  à  droite.)  Le 
tollet  o'est  pas  si  méchant  que  tu  eiois. 


pas 
Mais  s'il  nous  touche'.' 


LANDRY. 


FADETTB. 


LA  PETITE  FÂDETTE. 


Innocent,  c'est  un  feu  qui  brille  et  qui  ne  brûle  pas... 
[Passant  à  gauche.)  Viens  donc,  et  souviens-loi  de  ta  promesse. 
[Le  [eu  follet  disparut',)  * 

Moins  de  peuïr  ! 
Plus  de  cœur  ! 
Allons  ensemble. 
Viens,  Landry, 
Par  ici... 
Mais  ta  main  tremble  ; 
Viens,  sois  plus  hardi. 

(Le  feu  follet  reparaît  à  gauche.) 
lakdry,  hésitant. 
Mais  cette  lumière... 

FADETTE. 

Elle  nous  éclaire. 

LANDRY. 

Le  gué... 

Fadette,  montrant  la  gauchi. 
Le  gué...  le  voici I 

ENSEMBLE. 
Landry. 
J'  n'ai  plus  peur; 
J'ai  du  cœur  ; 
Allons  ensemble. 
Foi  d'  Landry, 
D'  froid  ici 
Seulement  je  tremble  I 

FADETTE. 

Moins  de  peur  I 

Plus  de  cœur  ! 
Allons  ensemble. 

Viens,  Landry, 

Par  ici, 
Et  plus  ne  tremble. 

(Ils  traversent  le  ruisseau  au  fond  à  gauche,  et  disparaissent 
derrière  les  arbres.  Le  feu  follet  s'est  évanoui  pendant  V en- 
semble.) 

SCÈNE  Ml. 

BEAUCADET,   ALDENIZE. 

(Ils  entrent  mystérieusement  et  avec  précaution  par  la  droite. — 
Le  jour  commence  à  paraître;  il  est  tout  à  fait  venu  à  la  fin 
de  la  scène.) 

beaucadet,  arrivant  le  premier,  * 
Chut! 

aldenize,  le  suivant. 
Chut!...  [Ils  descendent  la  scène.) 

bfaucadet,  à  demi-voî$. 
J'ai  entendu... 

Quoi? 

Quelqu'un... 

ALDENIZE. 

C'était  le  vent...  il  souffle  fort  ce  matin. 

BEAUCADET. 

Il  _mei  semble  pourtant  bien  qu'à  la  Croix-au-Lièvre  on  a 
passe  près  de  nous,  et  le  pas  était  si  léger  que  ça  devait  être 
une  fille...  ou  un  lapin... 

ALDENIZE. 

N'ayez  point  de  crainte,  monsieur  Beaucadet...  fille  ou  lapin 
on  n  dira  rien,  car  on  n'a  pu  rien  voir...  j'avais  creusé  le  trou 

S^nîS  m°lï  a  ?U?  de  ,S1X  Pieds  d'  RMfondeur...  nous  n'avons 
eu  qu'a  mettre  dedans  les  pauvres  débuts... 

BEAUCADET. 

Chut!... 

ALDENIZE. 

Et  ils  sont  si  bien  recouverts,  qu'il  faudrait  être  le  diable  en 
personne  pour  les  déterrer. 

BEAUCADET. 

Chut!...  [Il  remonte.) 

ALDENIZE. 

Chul!... 

BEAUCADET. 


aldenize,  même  jeu, 

BEAUCADET. 
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Allons,  v'ià  le  jour  qui  se  lève...  tu  vas  aller  planter  les 
pioux  et  dresser  la  tente  sur  le  champ  de  foire...  (Il  désigne  la 
droite.)  Prends  la  meilleure  place  pour  .y  établir  notre  bou- 
tique.  • 

ALDENIZE, 

Nous  aurons  le  choix  puisque  nous  arrivons  les  premiers.1 
beaucadet,  allant  s'asseoir  sur  le  banc. 

C'est  qu'il  faut  que  mon  commerce  marche  fièrement  bien 
aujourdhui,  pour  réparer  les  pertes  que  je  fais  depuis  huit 
jours...  mes  pauvres  moutons...  deux  avant-hier,  trois  hier!... 
heureusement  personne  ne  le  sait. 

ALDENIZE. 

Dites  donc...  à  propos  de  botes,  M.  Beaucadet,  il  m'est  venu 
une  idée  qui  ne  serait  peut-être  point  malfaisante...  Si  vous 
vous  adressiez  à  la  petite  Fadette,  elle  vous  donnerait  peut- 
être  quelque  remède  contre  la  maladie  de  votre  troupeau  .  car 
enfin  qui  dit  fadette  dit  fée...  et  c'est  comme  une  fée  c'te 
fille-la. 

beaucadet,  se  levant. 

Sa  grand'mère  avait  neaucoup  de  ces  remèdes-là;  et  elle  les 
venuait  plus  cher  qu'ils  ne  valaient.  Quant  à  la  petite  Fan- 
chon,  qui  n'a  jamais  fait  que  courir  et  vagabonder  comme  un 
garcon,  où  aurait-elle  appris  les  secrets  de  la  vieille?.  .  lîlle 
n  héritera  que  de  sa  malice.  D'ailleurs,  elle  irait  dire  la  chose 
a  tout  le  monde,  et  je  ne  pourrais  plus  me  défaire  de  mon  trou- 
peau, quej  espère  bien  vendre,  avant  qu'on  ne  sache  qu'il  est 
malade...  (Remontant  et  montrant  la  droite.)  Ah!  ça,  nous  cau- 
sons... et  ta  tente  n'est  pas  encore  plantée... 
aldenize,  remontant  aussi. 

On  y  va  monsieur  Beaucadet,  et  tout  sera  fait...  (On  entend  la 
voix  de  Barbeau,  en  dehors.)  Le  temps  que  vous  disiez  trois  oa- 
roles  à  M.  Barbeau,  not' adjoint...  (regardant  à  gauche.)  qui 
vient  par  ici  avec  la  petite  Fadette,  qu'il  aura  trouvée  en  ma- 
raude, c'est  sûr.  (//  sort  par  la  droite.  ~-  Beaucadet  redescend 
lentement.) 

SCÈWE  IV. 

FADETTE,  BARBEAU,  BEAUCADET. 

barbeau,  entrant  par  la  gauche  avec  Fadette. 
Te  voilà,  mauvais  petit  grelet,  toujours  vagabondant.:. que  je 
te  reprenne  encore  dans  mon  verger,  comme  hier  !.,. 
fadette. 
J'y  faisais  de  l'herbe  pour  not'  chèvre...  c'te  toute  aime 
mieux  le  trèfle  de  vot'  clos  que  de  tout  autre. 
barbeau. 
C'est  heureux  ! 

fadette. 
D'ailleurs,  c'est  pas  pour  vos  pommes  que  vous  avez  peur, 
M.  Barbeau...  elles  sont  bien  trop  vertes  pour  qu'on  v  touche... 
(Avec  malice.)  Mais  il  n'y  vient  pas  que  des  pommes  dans 
vot' clos...  il  y  vient  aussi  des  commis-voyageurs  de  M.  Au- 
berval,  le  riche  marchand  de  laines. 

beaucadet,  se  montrant. 
Ah  !  ah  !  le  voyageur  de  la  maison  Auberval  est  venu  dans  le 
pays. 

babbeau,  embarrassé. 
Il  y  a  peut-être  passé... 

fadette. 
Hier,  oui... 

b  a  «beau,  bas  à  Fadette. 
Veux-tu  ben  te  taire,  petite  peste  ! 

fadette,  bas  à  Barbeau. 
Et  on  se  promène  dans  le  clos,  en  disant  des  choses  qu'on 
voudrait  que  les  oiseaux  mêmes  ne  pussent  pas  entendre...  et 
pourtant  les  oiseaux  chantent  et  ne  parlent  point.  • 
barbeau,  à  part. 
Oh!  elle  a  tout  entendu  ! 

fadette,  fredonnant  et  remontant. 
Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadet... 
barbeau. 

Tu  te  tairas,  n'est-ce  pas  ?.. 

FADETTE. 

Vous  l'entendez  ben,  père  Barbeau,  je  chante,  mais  je  no 
parle  pas.  (Elle  va  s'asseoir  au  fond  sur  une  pierre  au  bord  du 
ruisseau.) 

beaucadet,  s'approchant  un  peu  de  Barbeau 
Vous  avez  raison,  M.  barbeau,  faites-lui  de  la  morale  à  ce  pe- 
tit grelet,  qui,  au  heu  de  passer  la  nuit  honnêtement  et  décem- 
ment chez  sa,  grand'mère,  court  les  bois  et  ]&,  chemina  ni  plus 
ni  moins  qu'une  ar-ioureu.se..  * 


TA  PETITE  FADETTE. 


fadette,  du  fond,  se  levant. 
Amoureuse,  moi  !... 

BEAUCADET. 

Oh  !  ne  te  fâche  pris,  la  Fadette...  je  suis  bien  assuré  que  tu 
n'as  pas  d'amoureux.:.  Tes  trop  laide  et  trop  guenillon 
pour  que  personne  pense  à  toi...  mais  enfin  pourquoi  cours  lu 
la  nuit? 

fadette,  descendant. 

Et  pourquoi  ça  vous  i'àcherait-il  ?...  parce  que  cette  nuit  je 
cherchais  le  trèfle  à  quatre  feuilles  près  de  la  Croix-au- 
Lièvre  ? 

BEAUCADET,  à  part. 

La  Croix-au-  Lièvre  l 

FADETTE.. 

Vous  connaissez  c't  endroit-là,  monsieur  Bcaucadet,  la  Croix- 
au-Lièvre  ?.. 

BARBEAU. 

Vilain  endroit...  personne  n'y  passe  ..  On  dit  qu'on  y  a  vu 
des  revenants. 

FADETTE. 

Hum  !..  {Bas  à  Bcaucadet.)  Je  crois  pourtant  que  ceux  qu'on 
y  cache  sont  trop  ben  morts  pour  en  revenir...  n'est-ce  pas, 
monsieur  Beaucadet  ? 

BEAUCÀDtT,  effrayé,  bas. 
Chut  !  [A  fart.)  Elle  a  tout  vu  ! 

fadette,  après  un  temps,  et  à  haute  voix. 
Merci,  monsieur  Bcaucadet. 

BEAUCADET,  surpris. 
IIcin?...De  quoi  me  remercies-tu,  Fanchon? 

FADETTE. 

De  vot'  générosité,  donc...  vous  venez  de  me  dire  que  pour 
les  douze sôus  que  magrand'mère  m'a  donnés,  pour  maSainic- 
Andoclie,  vous  m'  laisseriez  prendre  ce  que  j'voudrais  dans 
vut'  belle  boutique  qui  s'ouvre  là-bas...  [Elle  montre  la  droite.) 

BARBEAU. 

Vous  faites  de  ces  folies-là,  voisin  Beaucadet  ? 

BEAUCADET. 

Moi...  je  ne... 

FAYETTE. 

Quant  à  M.  Barbeau,  il  crie  ben  fort,  mais  il  est  généreux 
autant  que  vous...  [S'appuyant  sur  l'épaule  de  Barbeau.)  La 
preuve,  c'est  qu'il  m'  laissera  ramasser  d'  l'herbe  dans  son 
tlos,  tant  que  j'  voudrai... 

BAiiBEAU,  avec  ironie. 
Viens-y. 

fadette. 
N'est-ce  pas,  papa  Barbeau? 

baiibeau,  de  même. 
Oui...  viens-y. 

fadette,  bas. 
Mois  à  la  condition  que  je  n'en  parlerai  à  personne...    Eh 
ben!...  c'esteonveriu...  on  se  taira... 

BARBEAU,  avec  douceur. 
Mais  puisque  je  te  le  dis  :  viens-y. 

FADCTTE. 

Là...  (A  Beaucadet.)  Vous  voyez  bien...  Merci,  mdë  bons  mes- 
sieurs... merci  pour  ma  chèvre  et  pour  moi...  [Riant.)  Ah  !  ah! 
uh  !  {Elle  sort  par  la  droite.) 

gCÈNB  V. 

BEAUCADET,  BARBEAU. 

beaucadet,  passant  à  gauche. 
Décidément  c'est  le  diable  en  jupon  que  c'te  petite  fille- 
là  ! 

barbeau,  regardant  Fadette  s'éloigner. 
Elle  finira. mal,  c'est  sûr.  (//  descend.) 

beaucadet. 
Elle  sait  ce  qui  se  passe,  comme  si  elle  avait  des  yeux 
ci  des  oreilles' dans  tous  îescoins...  Tenez,  cllesavaitque 
le  commis  de  la  maison  Auberval  était  venu  dans  le  pays  .. 
cl  je  ne  m'en  doutais  point,  ni  moi,  ni  personne...  (Avec  inten- 
tion.) Ça  reprend  donc,  la  laine,  voisin  Barbeau? 
BARBEAU. 

au  contraire...  La  maison  Auberval  ne  peut  pas  vider  ses 
magasins,  et  n'achètera  rien  cette  année  dans  la  campa- 
gne. 

BEAUCADET. 

Diantre  !  ça  me  blesse  un  peu  tout  d'  même. 
baiibeau,  à  part. 

Je  m'en  doutais  bien...  {Ua-M.)  Vous,  Beaucadet? 

BEAUCADET. 

J'ai  sur  les  bras  un  troupeau  qui  est  un  peu  bien  lourd  pour 
moi,  et  qui  lerait  Yot'aflaire,  vois  in  Barbeau,  à  vous  qui  ne-  vous 


occupez  que  de  culture  et  de  bétail. 

barbeau,  à  part. 
11  y  vient  de  lui-même...  (//  va  s'asseoir  sur  le  banc.) 

BEAUCADET. 

Des  bêtes  magnifiques...  bonnes  à  tondre  dans  trois  mois-.. 
(A  part.)  S'il  en  reste. 

BATBEAU. 

Le  mouton  ne  vaut  quasi  rien....  c'est  de  l'argent  qui 

dort 

beaucadet,  à  part. 
C'est  de  l'argent  qui  meurt. 

BARBEAU. 

Pourtant,  voisin,  si  ça  vous  obligeait  fort  et  si  vous  étiez  rai- 
sonnable... 

beaucadet,  à  part. 

Il  y  mord!  {Haut  cl  allant  à  lui.)  Oh!  n' faudrait  pas  trop 
vous  embarrasser  pour  moi,  monsieur  Barbeau...  Mes  moutons 
me  sont  un  peu  gênants,  c'est  vrai...  Pourtant,  je  ne  les  jette 
point  pour  ça  à  la  tète  des  gens 

BARBEAU. 

Je  le  sais...  mais,  si  on  ne  s'aidait  pas  un  "peu  entre  voi- 
sins.-, entre  amis...  {Il  prend  une  prise.) 

beaucadet,  prenant  une  prise  dans  la  tabatière  de  Barbeau. 
Et  nous  sommes  amis,  n'est-ce  pas,  voisin  Barbeau  ? 

BARBEAU. 

Vous  en  prenez  donc  à  présent? 

BEAUCADET. 

De  vol'  part...  [A  part.)  y  n'ai  jamais  pu  le  souffrir.  {Il  jette 
le  tabac  sans  être  vu.  —  Haut.)  Et  je  compte  bien  un  peu  sur 
c't'  amitié  ,  pour  une  demande  que  je  complote  clc  vous 
faire. 

BARBEAU. 

A  moi? 

BEAUCADET. 

M'est  avis,  mon  voisin,  que  voire  fils  Landry  et  la  belle 
Madelon,  bien  qu'ils  soient  accordés,  ne  s'entendent  guère 
mieux  que  chat  et  souris.  .  Ces  mariages  convenus  si  long- 
temps d'avance,  ça  ne  prend  pas  toujours...  les  jeunesses  ont 
leux  volontés...  ils  tiennent  à  voler  d'eux-mêmes,  comme  les 
petits  oiseaux  quand  les  plumes  leux  poussent!..  Fin  finale...  si 
ôe  mariage  s'en  allait  en  fumée...  dame...  elle  m'irait  à  moi,  la 
belle  Madelon...  elle  m'irail  !... 

barbeau,  à  part,  se  levant. 

Oui-dà!...   {Haut  et  avec  bonhomie.)    Je  laisserai   ma  nièce 

libre  de  se  choisir  un  mari,  et  si  ce  mari  ne  doit  pas  être  Lan- 
dry, mieux  vaudrait  vous  que  tout  autre,  voisin. 

.     BEAUCADET. 

Vrai! 

BARBEAU. 

Et  alors.  ; 

BEAUCADET. 

Alors.., 

BABBEAU. 

Alors...  revenons  à  nos  moutons,  comme  on  dit. 

SCÈNE  Vf. 

Les  mêmes,  FADETTE. 

FADETTE,  qui  est  entrée  depuis  quelques  instants  par  la  droite 

et  qui  s'est  arrêter  pour  écouler,  descendant  au  milieu. 
Oh!  on  fait  du  commerce  par  ici... 

barbeau,  voulant  la  renvoyer. 
Laisse-nous  tranquilles,  Fanchette...  et  va-l-cn. 

FADETTE. 

Et  à  cause  ?...  est-ce  que  vous  avez  acheté  la  clairière  ?... 
Non...  Eh  ben  !  elle  est  à  tout  le  monde,  alors...  à  moi  comme 
avons...  Dites-donc,  Beaucadet  [montrant  un  petit  fichu  de  soie 
qu'elle  tient  à  la  ma»i),v'làc'  que  j'ai  choisi  dans  vot"  boutique... 
un  fichu  d'  soie... 

BEAUCADET. 

C'est  bon. 

BARBEAU. 

Fais-moi  le  plaisir  d'aller  te  promener. 

FADETTE. 

Qu'est-ce  que  je  lais  :>...  je  nie  promène.  {EU;  remonte.) 

BARBBAU,  allant  a  ISeaitradtl. 

Ne  vous  occupez  pas  d'elle...  Vous  disiez  donc  que  vous  ;ivez 
cent  moulons... 

BEAUCADET. 

Oui.  (I  part.)  Je  les  avais  ce  malin. 

i miette,  bas  a  BfQêcadot, 

Il  vient  d'en  mourir  quatre  d'un  coup. 


SCENE  VIL- 
LES mêmes,  MADELON. 

BARBEAU.*** 

Comment,  toute  seule,  mon  enfant? 

MADELON. 

Vot  fils  ne  fait  que  de  rentrer...  il  s'habille...  11  a  couru 
î?étalle?  aP1'eS  aU  béHer'  qui  S'était  ^happé  de 

BARBEAU. 

Il  la  ramené,  j'espère? 

MADELON, 

Oui...  grâce  à  Fadette,  qui  le  lui  a  fait  retrouver,  après  le  lui 
ïégrïotteCJlà!Parm ahcesansdoute-  E11e  est  si  méchante,  cette 

FADETTE. 

Merci,  Madelon. 

_      ,      .  MADELON. 

les  gen?    '  grelet?'"  Eh  be" !  tU  Sais  c'  qu'on  ^ne  a  écouter 

BEAUCADET. 

Vot'  serviteur,  mam'selle  Madelon. 

MADtiLON. 

verte?0111''  monsieur  Beaucadet...  vot'  boutique  est-elle  ou- 

baubeau,  montrant  la  droite. 
Oui...  tiens...  c'est  la  grande,  là-bas,  à  droite. 

MADELON. 

On  dit  que  vous  avez  fait  venir  de  la  ville  des  nouveautés 

fadette,  regardant  son  fichu. 
Charmantes. 

BEAUCADET. 

choisir!1  leSqnelles  j'espère  <Iue  mam'selle  Madelon  voudra  bien 

FADETTE. 

Est-il  généreux  aujourd'hui,  M.  Beaucadet!...  Mais  la  belle  ' 
Madelon  arrive  trop  tard...  elle  n'aura  pas  le  premier  choix       i 

MADELON.  \ 


LA  PETITE 

BEAUCADET,   OttS. 

Chut!  {Fadette  repasse  près  de  Barbeau.) 

BARBEAU. 

Si  je  vous  en  donnais  vingt  francs? 

BEAUCADET. 

Oh!  voisin...  (A  part.)  Quatre  de  morts! 
fadette,  bas  à  Barbeau.  * 
Vingt  francs  !...  et  le  commis  d'hier  vous  les  achète  trente- 
èix  ! 

barbeau,  bas. 
Chut  !  (Fadette  remonte.) 

beaucadet,  à  part. 
Oh!  ma  fine!  j' les  lâche  pour  vingt  francs t 

barbeau. 
Allons,  je  suis  rond  en  affaires... 
beaucadet, 
Ehben!  et  moi  aussi!.,. 

BARBEAU. 

Je  vous  en  donne  vingt-deux  !... 

beaucadet,  à  part. 
L'affaire  est  superbe  !  (Haut.)  C'est  pour  j  'en. 

barbeau. 
Topez-vous  ? 

beaucadet. 
Vous  gagnerez  gros  sur  c'  marché-là. 
barbeau,  à  part. 
i'  l'espère  bien.  (Haut.)  Laissez  donc,  j'  perdrai  D't-être 
moitié...  * 

beaucadet,  à  pari. 
S'il  n'  perd  pas  tout.  (Haut.)  C'est  fait  ! 

barbeau. 
C'est  signé. 

beaucadet. 
Il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire. 

barbeau. 
J'en  lève  la  main...  et  Fadette  est  témoin..: 

fadette,  descendant.  ** 
Il  n'y  a  pas  à  revenir...  et  je  suis  sûre  que  vous  vous  dites, 
chacun  de  vot  côté  :  Il  y  en  a  un  de  nous  deux  qu'est  pus  malin 
que  1  autre...  et  c  est  pas  moi  qu'est  l'autre  !  (On  entend  Madelon 
fredonner.) 

barbeau,  remontant. 
Ah!  voilà  Madelon.  (Madelon  entre  par  la  gauche.) 


FADETTE. 
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Hein?... 

FADETTE. 

Non...  il  a  été  pour  le  p'tit  grelet. 

madelon,  se  retournant  vers  Beaucadet, 
En  vérité? 

FADKTTE. 

Et  j'ai  pris  tout  ce  qu'il  y  avait  d' mieux  et  de  plus  joli.  Voyez 
plutôt,  J 

madelon,  avec  dépit,  et  passant  près  de  Fadelle. 
En  ciïcl...  ce  fichu  est  délicieux  et  t'ira  certes  à  ravir,  Fan- 
çiion...  ses  brillantes  couleurs  feront  ressortir  avantageusement 
la  blancheur  de  ton  cou...  Il  te  faudrait  encore  le  pareil  sur  la 
tête,  pour  retenir  tes  cheveux  toujours  en  guerre  avec  le  vent 
Il  te  faudrau  en  outre  une  jupe  de  soie  rose...  et,  quand  tu  pa- 
raîtrais attifée  ainsi,  tous  nos  petits  garçons  te  prend  aie  le 

Ah  !  ah  !  ah  !  (Elle  repasse  près  de  Beaucadet.)  ' 

barbeau,  riant. 
Attrape,  grelet!  Ah!  ah!  ah! 

beaucadet,  de  même. 
Bien  touché,  mam'selle  Madelon  !  Ah!  ah.  ah! 

FADETTE. 

défraies3/  *'"  d°nC  faU'  Madelon'  pour  me  maltraiter  ainsi 

MADEÏ.0N. 

11  est  bon  de  rabattre  ton  impertinent  caquet,  ma  mie:     et 

fàSSyïïFS*  3amaiS  d'é§'alit^  entre  moi  *  une  5*2  vaga- 
bonde, une  coureuse,  une  bâtarde!...  ?* 

fadette  passant,  à  Madelon.  ■ 

na?  mr?i  SaSIS'i?  VaUX  ben  mieux  <*ne  moi<  n'G&t^ 
pas...  paice  que  tu  es  belle,  parce  que  tu  es  riche  et  narre  mie 

tu  portes    e  nom  de  ton  père?...  De  ton  père   qui  S  Xs 

KXJS&lflîf*  q?  a  fa\Vplus  de  mallFeure'uî dans  pPay1 
que  la  grêle  et  le  feu  du  ciel  ...  Ah'  v'ià  un  beau  nom    in 

Sel.qUoen^iHde  Je<an  Caussardî'la  sangsSf.1!  Xne'on 
1  appelle  encore  dans  le  canton!  Autant  n'avoir  Das  de  nom 
que  d'avoir  à  rougir  parfois  de  celui  qu!on  porto  :..  " 

MADELON. 

tanchon! 

FADEtTE. 

eStAnoir>tfeme,wi  Madelon  !-  J'aurai  la  fin  C  Si  mon  teint 
Seiïïîm™,;  ce?3u1e  Je  nenmets  "i  eau  ni  pâte  entre  le 
soleil  et  ma  peau....  Si  je  laisse  aller  mes  cheveux  au  vent  c'est 

S&&  ïfiffïffi  ^^/JWWto»-.-  Tu  ne  litses  et  tu  ne 
si  fort  S  S,,f!enr'  Madelon,  que  parce  qu'ils  tombaient 

miï  à  Sn  nftaque  las  racheté  au  Perruquier  de  la  ville  ce 
que  le  bon  Dieu  te  reprenait.  -> 

MADELON,' 

voulu  Vipère!"'  {A  BectliCa^-)  Elle  en  a  menti,  entendez. 

FADETTE. 

Prouve-le  donc,  en  faisant  ce  que  je  fais!-..  (Elle  dénoue  set 
cheveux  qui  tombent  sur  son  épaule.)  l 

madelon,  passant  près  de  Barbeau 
Faites-la  taire,  mon  oncle...  ou  chassez-la! 
barbeau,  passant  près  de  Fadette. 
Fanchon,  si  tu  te  permets  encore  un  mot,  un  seul  sur  ma 
nièce. . .  tu  auras  affaire  à  moi  !  (Il  revient  près  de  Madelon,  la  fait 
asseoir  sur  le  banc,  et  a  l'air  de  la  calmer.) 
beaucadet. 
Et  à  moi  ! 

fadette. 
C'est  cela...  mettez-vous  tous  contre  la  pauvre  Fanchon,  qui 
n  a  ni  père  ni  frère  pour  la  défendre...  mais  la  pégriotc  a  bec 
et  ongles,  et  vous  fera  tète  à  tous!...  (Jetant  à  Beaucadet  sou 
(n  Û  E'- d'abord,  reprenez  vot'  fichu,  Beaucadet!.  .  Gardez 
i  herbe  de  vot'  pré.  monsieur  Barbeau!...  A  présent,  je  n'  vous 
dois  pusnen...  et  Fadette,  qui  sait  tout,  dira  tout!...  Vous  êtes 
enchante  du  marché  qu'  vous  avez  fait  tout  à  l'heure,  mon- 
sieur Beaucadet?...  Via  un  marché  ben  superbe,  en  vérité!... 
Les  moutons  que  M.  Barbeau  vous  a  achetés  vingt-deux  francs, 
il  les  avait  vendus  d'avance,  hier,  trente-six  au  commis  d'Au- 
berval  !...  (Madelon  se  lève.) 

beaucadet.   ' 
Ah!  bah! 

BARBEAU. 

C  n'est  point  vrai  ! 

fadette,  à  Barbeau. 
Et  vous,  monsieur  Barbeau,  vous  avez  cru  être  ben  fin,  e 
achetant  un  troupeau  malade  de  la  clavelée,  et  dont  il  no  res- 
tera pas  quatre  pattes  debout  avant  trois  mois! 
barbeau.     *> 
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Ah!  bah!... 

BEAUCADET. 

C  n'est  point  vrai! 

FADETTE. 

Monsieur  Barbeau,  allez  à  la  Croix-au-Lièvre,  faites  creuser 
un  brin,  et  vous  y  trouverez  trois  moutons  morts  c'te  nuit... 
Beaucadet,  allez  chez  la  mère  Diloix,  c'est  dans  sa  maison  qu'est 
encore  le  commis  d'Auberval,  qui  vous  aurait  si  ben  payé  vol' 
troupeau!-..  Ah!  vous  avez  voulu  lapider  tous  ensemble  la 
pauvre  Fanchon!..  le  grelet  vous  a  rendu  pierre  pour  pierre!... 
Vous  avez  ri  d'  moi  tout  à  l'heure!...  je  risd'  vous  à  présent!... 
Et,  comme  dit  ma  grand'mère  :  Rit  l-us  haut  et  pus  fort  qui  rit 
1'  dernier! 

ENSEMBLE. 

BARBEAU    et    BEAUCADET. 

Oh  !  c'est  une  infamie! 
Je  me  croyais,  ma  foi, 
Le  plus  fin,  et  j'parie 
Que  la  dupe,  c'est  moi  â 

MADELON. 

Oh  !  c'est  une  infamie  f 
Si  j'écoutais,  ma  foi, 
Ma  iropjuste  furie. 
Je  la  battrais,  je  croi  ! 

FADETTE. 

Ah  !  de  leur  raillerie, 
Je  me  venge,  ma   foi? 
Et  toute  leur  furie 
Ne  peut  rien  contre  moi  ! 

[Faclctte  s'éloigne  en  repassant  le  gué,  et  Barbeau  sort  far  la 
droite.  —  Bcaucadct  remonte  et  le  suit  des  yeux  avec  inquiétude, 
et  revient  ensuite  vers  Madelon.) 

SCÈNE  VIII. 

MADELON ,  BEAUCADET. 

MADELON. 

J'espère  bien  ,  monsieur  Beaucadet,  que  vous  ne  croyez  pas 
un  mot  de  tout  ce  que  vient  de  dire  cette  affreuse  petite  Fa- 
dette ,  et  que  vous  ne  ferez  pas  à  mon  oncle  l'insulte  d'aller 
chez  madame  Diloix? 

BEAUCADET. 

C'est  qu'il  m'est  apparent  qu'il  est  allé  à  la  Croix-au-Lièvro, 
lui- 

MADELON. 

Tant  mieux  !  il  aura  la  preuve  des  menteries  de  Fan- 
chon ! 

deaucadet,  à  part. 

Si  elle  a  toujours  menti  comme  ça...  bigre!  le  père  Barbeau 
va  revenir  furieux  comme  un  coq-d'Inde...  Il  faut  mettre  la 
belle  Madelon  de  mon  côté. 

MADELON. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  monsieur  Beaucadet? 

BEAUCADET. 

Je  pense  que  si  cette  gueuse  de  Fanchette  se  met  à  voue  dé- 
crier dans  le  pays,  ça  pourrait  bien  voue  faire  tort...  Il  y  a  des 
gens  si  simples,  qu'on  leur  dirait  que  le  soleil  a  la  rougeole, 
qu'ils  le  croiraient  tout  de  suite.  Tenez,  mam'selle  Madelon,  je 
pensais  encore  qu'une  belle  et  fière  tille  comme  vous  n'est  pas 
a  sa  place  dans  un  mauvais  petit  village.  Ce  qu'il  vous  faut,  ce 
n'est  pas  une  ferme  pour  demeure,  des  vaches  pour  société  et 
un  potu  de  paysan  pour  mari...  Non...  c'est  une  belle  boutique 
dans  une  grande  ville ,  c'est  du  velours  H  du  satin  dans  vos 
jolis  doigts,  c'estde  la  dentelle  sur  vos  beaux  cheveux...  (Apart.) 
Je  ne  sais  plus  s'ils  sont  bien  à  elle,  mais  ils  sont  beaux... 
xHaut.)  Fnfin ,  c'est  un  homme  assez  éduqué  pour  vous  appré- 
cier !...  Eh  bien  !  c'te  ville,  c'est  La  Châtre,  cette  boutique  se- 
rait celle  que  je  vais  acheter...  ce  mari  ce  serait  moi  ! 

MADBLON. 

Ah  !...  vous  avez  peut-être  ben  raison,  monsieur  Beaucadet... 
Landry  n  est  qu'un  lourdaud  ,  et  Landry  n'a  pas  une  forte 
amitié  pour  moi...  mais  nous  sommes  promis. 

BEAUCADET. 

Laissez  donc  !  on  vous  a  fiancés  que  vous  étiez  encore  quasi 
en  sevrage.  Vous  allez  être  majeure...  sans  que  ça  paraisse, 
M  Ion...  v)us  serez  votre  maîtresse  alors ,  et  vous  pourrez 
du  a  à  vol'  onOle  :  Vlà  celui  que  je  veux...  Peut  être  ben  qu'  plus 
Urd  vous  dirfz  aussi  :  Vlà  celui  que  j'aime  !  (Landry  vient  d'en- 
trer par  la  gaxxhe,  au  fond.) 

madelon  ,  apercevant  Landry. 


Taisez-vous  !..  voici  mon  cousin. 

beaucadet,  d  part,  passant  à  gauche. 
Le  petit  Landry  !  m'est  idée  que  je  viens  de  lui  couper  la 
luzerne  sous  le  pied. 

SCÈNE  I*. 

Les  mêmes  ,  LANDRY. 

landrv,  au  fond,  près  du  ruisseau,  à  lui-même- 
Oui..,  c'est  là  qu'il  sautillait,  le  follet. 

'  mucadet,  à  Madelon. 
Mam'selle  Mail    on  lie  iera-t-elle  l'honneur  et  le  plaisir  do 
medonner  la  prduuoifl  bourrée?... 

MADELON. 

Impossible,  monsieur  Beaucadet...  elle  est  promise  à  mon 
cousin...  N'est-ee  pas,  Landry  ? 

BEAUCADET. 

Il  ne  s'en  souvient  guère. 

MADELON. 

Landry,  vous  êtes-vous  fait  sourd  depuis  hier,  ou  dormez- 
vous  en  marchant  ? 

landrv,  descendant  lentement. 

J'en  aurais  permission,    après  la  blanche  nuit  que  j'ai 
passée. 

MADELON. 

Alors  j'ai  eu  tort  d'attendre  votre  bras  pour  aller  voir  les 
boutiques  sur  le  champ  de  foire. 

LANuKY. 

Le  v'ià,  Madelon...  mais  vous  en  trouveriez  facilement  un 
plus  dispos. 

BEAUCADET,  Ù  Madelon. 

Et  cela,  sans  aller  plus  loin  qu'où  vous  êtes. 

madelon,  à  Landry. 
Ah  !...  ça  ne  vous  fâchera  donc  point,  Landry,  que  je  me  pro- 
mène avec  M.  Beaucadet? 

LANDRY. 

Ma  fine,  non!...  si  ça  lui  plaît  età  vous...  (Beaucadet  remonte 
à  la  gauche  de  Madelon.) 

MADELON.  * 

J'en  prendrai  à  mon  aise  alors...  car  je  ne  me  gênais  qu'à 
cause  de  vous...  Vlà  mon  bras,  monsieur  Beaucadet. 
beaucadet,  d  part. 
Et  la  main  avec,  je  l'espère  bien   (Ils  se  dirigent  vers  la 
droite.) 

madelon,  s'arrétant,  à  Landry. 
Eh  ben  !  nous  suivez- vous,  au  moins? 

LANDRY. 

Ma  fine,  non  ! ...  me  semble  que  Beaucadet  peut  vous  suffire... 
et  j' vas  me  reposer  jusqu'au  moment  de  la  danse.  (Il  s'assied 
sur  une  pierre,  au  fond,  près  du  ruisseau.) 
madelon,  à  part. 

Ah  !  si  je  n'étais  pas  promise...  et  si  Beaucadet  n'était  pas  si 
vilain  ! 

BEAUCADET. 

Allons,  belle  Madelon  !  (Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  N. 

LANDRY,  Seul. 
Elle  m'a  rendu  un  fier  service  tout  d'infime,  la  petite  Fadette... 
sans  elle,  je  serais  peut-être  couché  dans  le  fond  de  l'eau,  au 
lieu  d'être  assis  sur  V  bord.  Eh  ben!  c'est  une  fille  pus  folle 
que  méchante,  et  pus  désintéressée  qu'on  n'  croirait ...  (Se  le- 
vant.) Mais,  j'y  pense...  pas  pus  tard  qu'aujourd'hui,  va  faflbir 
payer  Fanchon...  et  j'  sais  pas  c'  qu'elle  va  me  d'mander...  ça 
m'inquiète  tout  d' même...  Oh!  mais  j'  paierai,  quoi  qu' ça  soit... 
un  homme  n'a  que  sa  parole... 

SCÈNE  NI. 

BARBEAU ,  LANDRY. 

bardeau,  entrant  par  la  droite  et  se  dirigeant  vers  la  gauche. 
Je  suis  pillé  !...  volé  !... 

LANDRY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père? 

barbeau,  venant  à  lui. 
C'est  un  guet-apens...  un  assassinat!...  J'en  ai  trouve  trois 
enterrés  de  cette  nuit...  (Il  marche  avec  agitation.) 

LANDRY. * 

Trois  qui  ? 

BARkûAO 

Et  il  en  est  mort  quatre  ce  matin. 

LANDRY. 

Quatre  qui? 

BARBEAU. 


LA  PETITE  FADETTE. 


Ah  !  gueux  de  BeaucadetT..  scélérat  de  Beaucadetl... 

LANDRY. 

Il  vous  a  fait  quelqu*  chose,  père? 

BARBEAU. 

Il  m'a  vendu  pour  quatre  cents  écus  de  moutons  malades 
de  moutons  qui  meurent,  de  moutons  qui  sont  morts!...  C'est 
un  brigand  1  * 

LANDRY. 

Et  Madelon  qui  se  promène  avec  lui  ! 

BARBEAU. 

Madelon  !  tu  ne  sais  pas  que  le  drôle,  non  content  de  m'  dé- 
pouiller d'  mon  argent,  voulait  te  souffler  ta  promise  et  sa  dot!... 
mais  tu  ne  le  souffriras  pas  ! 

LANDRY. 

Non,  certes! 

BARBEAU. 

Tu  ne  laisseras  pas  Beaucadet  danser  avec  Madelon ,  tu  lui 
défendras  d' lui  parler,  d'en  approcher..,  car  tu  l'aimes,  Made- 
lon... tu  l'aimes  passionnément?... 

LANDRY. 

"  J'  sais  pas...  mais  Beaucadet  ne  m' la  prendra  point...  j' vous 
en  bâille  mon  assurance. 

BARBEAU. 

A  la  bonne  heure.  (On  entend  la  ritournelle  de  V ah  suivant;  il 
remonte  et  regarde  au  fond.)  Voilà  tout  le  monde  qui  arrive... 
la  danse  ne  tardera  pas  à  commencer...  veille  bien  sur  Made- 
lon... moi,  je  cours  chez  le  greffier  du  juge  de  paix,  pour  faire 
casser  mon  marché  ! 

LANDRY. 

Allez ,  papa  !...  moi  j'  casserai  le  Beaucadet,  s'il  bouge  !... 

(Barbeau  sort  par  la  gauche ,  pendant  que  les  paysans  entrent  de 

tous  côtés.  Aldenize  est  avec  les  paysans.) 

SCÈNE    XII. 

LANDRY,  ALDENIZE,  paysans  et  paysannes,  puis  BEAUCADET, 
MADELON. 

CHOEUR. 

C'est  jour  de  fête  f 
Le  bal  s'apprête, 
Et  la  musette 
Nous  appell'  tous. 
Vite,  en  cadence  ! 
Avec  la  danse 
L'  bonheur  commence... 
Amusons-nous  ! 

[A  la  fin  du  chœur,  Beaucadet  entre  par  la  droite  avec  Madelon, 
ils  reçoivent  les  saluts  des  paysans.) 
beaucadet,  à  Madelon. 
Je  vous  assure  que  Landry  a  oublié  la  bourrée  promise  et 
qu'il  n'  s'apercevra  seulement  pas  qu'un  autre  la  danse  avec 
vous. 

Landry,  à  part. 
Ah  !  ce  flandrin  de  Beaucadet  en  veut  conter  à  ma  promise. .  Nous 
allons  voir  un  peu  s'il  est  assez  fort  pour  ça...  (Se  plaçant  brusque- 
ment entre  eux.—  Haut.)     Merci,  voisin,  merci  d'avoir  promené 
ma  cousine,  mais  v'ià  l'heure  d' la  danse  etj'  réclame  son  bras. 
beaucadet,  riant. 
Le  tien  s'est  donc  retrouvé  dispos? 

LANDRY. 

Un  peu...  Demi-tour  à  droite,  Beaucadet!..  (Il  le  fait  tourner 
comme  un  tonton.  —  Tout  le  monde  rit.) 
beaucadet,  à  part. 
Quel  poignet!... 

LANDRY. 

Tu  vois... 

madelon,  à  Landry. 
La  mémoire  vous  est  donc  revenue,  mon  cousin?.,  vous  vous 
êtes  donc  rappelé  que  j'étais  là? 

LANDRY- 

Oui,  oui...  je  m'  rappelle  aussi  que  vous  m'avez  promis  trois 
bourrées...  [Regardant  Beaucadet.)  Et  personne  ne  dansera  avec 
vous,  avant  la  quatrième. 

BEAUCADET. 

Ah  !  tu  n'  pourras  pas  en  danser  trois  tout  d*  suite. 
landry,  allant  à  lui. 

Et  si  ça  m'  plaît,  Beaucadet...  Je  dois  aussi  te  prévenir  d'une 
chose,  c'est  qu'  Madelon  est  ma  promise,  et  que,  quand  on  la 
regarde  de  trop  près,  ça  m'  déplaît,  Beaucadet! 


madelon,  à  part. 
Serait-il  jaloux!..  Il  m'aimerait  donc  alors? 

aldenize,  montant  sur  une  pierre,  au  fond. 
Vlà  les  violonneux  ! 

tous. 
Ah  !  ah  !  (Chacun  invile  sa  danseuse.  —  Les  musiciens  arrivent 
par  la  gauche,  et  se  placent  sur  la  pierre  du  fond.) 

LANDRY. 

Ma  cousine,  vot'  main. 

madelon. 
Ça  vous  est  dû,  Landry. 

BEAUCADET. 

Comment?... 

landry,  *  retournant. 
Hein  P..  Que  qu'tu  dis,  Beaucadet?.. 

BEAUCADET. 

Rien  !  (A  part.)  Je  suis  sacrifié  ! 

LANDRY. 

Allons,  en  place  pour  la  danse  ! 
(Ritournelle  à  l'orchestre.  —  On  se  place  pour  danser.  —  Fadelte 
arrive  par  le  gué,  au  fond,  et  interrompt  la  ritournelle.) 

SCENE  XIII» 

Lbsmêmes,  FADETTE. 

(Fadette  descend  en  scène.  —  Elle  est  en  costume  plus  propre,  mais 
ridicule;  elle  a  entre  autres  un  grand  bonnet  de  vieille  femme.) 

FADETTE.    * 

Un  instant!.,  me  v'ià,  moi!.. 

tous,  riant. 
Fadette! 

LANDRY. 

Fanchon! 

MADELON. 

Allons,  tire-toi  de  là,  grelette...  Tu  vas  gêner  la  danse... 
(Elle  luiprend  lamain  pour  l'éloigner;  Fadette  la  repousse.)  Hein  ?. 
Insolente!.. 

fadette,  allant  à  Landry. 
Me  v'ià  prête,  Landry. 

Landry,  étonné. 
Prête...  à  quoi?.. 

madelon,  a  Fadette. 
Hein?...  Tu  dis?.. 

fadette,  à  Landry. 
Tu  mras  promis  de  m'accorder  la  chore  rkue  jo  *e  deman- 
derais. 

LANDRY. 

C'est  vrai. 

fadette. 
Eh  ben!  j'  te  demande' de  ne  danser  aujourd'hui  aucune 
bourrée  avec  autre  fille  ou  femme  que  moi.  (Tout  le  monde  rit.) 

MADELON. 

Allons  donc!  le  fils  de  M.  Barbeau  danser  avec  toi...  Tu  es 
folle,  ma  mie!..  C'est  au  rond  des  porchers  et  des  mendiants 
qu'est  ta  place. 

fadette. 

Ma  place  est  ici...  n'est-ce  pas,  Landry?  (Madelon  remonte  près 
du  banc.) 

landry,  embarrassé. 
C'est  possible  que  j' t'aie  promis,  Fanchon...  mais  j'ai  prié 
Madelon...  et  ton  tour  viendra,  quand  j'aurai  tenu  mon  enga- 
geure.  (Madelon  descend  à  droite.) 
fadette. 
Non  pas...  ta  souvenance  te  fait  défaut,  Landry...  tu  m'as 
promis  d' Taire  absolument  ce  que  je  voudrais...  oui  ou  non, 
est-ce  vrai?  (Tout  le  monde  semble  attendre  la  réponse  de  Landry.) 

LANDRY. 

C'est  vrai  I 

TOCS. 

4h!... 

fadette. 

Eh  ben!...  j'  veux  qu'  tu  n'  danses  qu'avec  moi..  (A  Made- 
lon.) Quant  à  vous,  belle  Madelon,  voici  monsieur  Beaucade^ 
qui  prendra  la  place  de  Landry...,  et,  pour  vous,  l'un  vau< 
l'autre. 

BEAUCADET,  bas. 

Merci,  grelet.  (H  passe  près  de  Madelon.) 

madelon,  à  part,  regardant  Landry.  * 
Entre  cette  fille  et  moi  il  hésite!..  (Haut.)  La  grelette  a  rai- 
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son  ..  puisque  vous  avez  fait  une  promesse,  il  faut  la  tenir... 
Monsieur  Beaucadet,  je  danse  avec  vous. 

I1EAUCADET. 

Ça  m'  va!.,  ça  m'  va  très-bien  !..  Allons,  Landry,  j'ai  ma  dan- 
seuse... prends  donc  la  tienne. 

landry,  regardant  Fadette,  qui  s'attife  ;  à  part. 

La  mienne!..  Elle  est  encore  pus  vilaine  comme  ça  qu'avec 
ses  habits  de  tous  les  jours...  où  qu'elle  a  été  pêcher  c'  bonnet- 
là'.'..  [Voyant  les  paysans  qui  le  regardent  en  riant  et  en  chuchot- 
tant.)  Comme  ils  me  regardent  tous!..  J'  dois  être  rouge  comme 
une  tomate!.. 

aldenize,  au  fond. 

Allons,  en  place! 

TOUS. 

En  place  !..  (Ils  se  rangent  pour  danser.) 

MADEF.ON. 

Oui,  en  place!..  Voici  ma  main,  M.  Beaucadet. 

FADETTE,  inquiète. 
Vlà  la  mienne,  Landry.  (Elle  lui  présente  la  main.) 

landry,  la  prenant  brusquement. 
C'est  bon!  (A  part,  regardant  la  main  de  Fadelle.)  Tiens,  cilc 
est  plus  petite  que  celle  de  Madelon. 

aldenize,  descendant  à  la  gauche  de  Landry. 
Comment!  vrai?.,  tu  vas  danser  avec  Fadette  ? 

landrv,  décidé. 
Si  t'es  curieux   de  voir  ça,  regarde.   (Il  le  pousse,   on  rit; 
puis  il  va  se  placer  à  gauche  avec  Fadette,  en  face  de  Madelon 
et  Beaucadet.) 

beaucadet,  à  Madelon. 
Pour  nous  mettre  en  train,  mam'selle  Madelon,  chantez-  nous 
la  ronde  de  Jeannetto. 

TOUS. 

Oui,  c'est  ça. 

MADELON. 

Je  le  veux  bien.  (On  commence  par  danser' sur  la  ritournelle, 
puis  on  s'approche  pour  écouter.  ) 

RONDE. 


PREMIER  COUPLET. 

La  petit'  Jeannette  est  de  tout  le  village 

L'  minois  l'  plus  coquet. 
C'est  plaisir  de  voir  son  joli  corsage 

Orné  d'un  bouquet. 

Chacun  à  la  danse 

Lui  fait  les  doux  yeux,  \ 

Et  voudrait  ben,  j' pense, 

Etr'  son  amoureux  ! 

Quelle  est  gentillette, 

La  petit'  Jeannette  ! 

Hélas!  par  malheur, 

EU'  garde  son  eccur  ! 

flous,  reprenant  leurs  places  pour  danser.) 
Qu'elle  est  gentillette,  etc. 
(Pendant  la  ritournelle  on  danse,  et  on  traversa.) 
beaucadet,  à  part,  regardant  Madelon. 
Oli!  elle  est  superbe,  quand  elle  chante! 

LANDRY,  à  jiart,  regardant  Fadette, 
Elle  est  moins  laide,  quand  clic  danse. 

beaucadet. 
Le  deuxième  couplet!  (On  redescend.) 

MADELON. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Pour  aller  au  bois,  elP  met,  la  coquette, 

Ses  plus  beaux  atours! 
Souruois'meat  Lucas  suit  de  loin  Jeannette^ 

Qui  d'  lui  rit  toujours. 

Seuls  sous  la  feuilléc, 

Ils  se  parlent  bas  : 

L'  soir,  à  la  veillée, 

Jeaonett1  n'était  pas. 

Mais  plus  gentilielle 

Reparut  Jeannette, 

Au  bras  du  vainqueur 

Qui  sut  prendr'  son  cœur  ! 
TOCS,  de  même  qu'au  premier  couplet. 
Mail  plus  gentillette,  etc. 


(On  danse  sur  la  ritournelle  en  traversant  de  nouveau.  — Fa- 
dette s'en  tire  à  merveille,  et  danse  mieux  que  les  autres.  — 
Après  la  bourrée,  chaque  danseur  embrasse  sa  danseuse,  Lan- 
dry seul  n'embrasse  pas  Fadelle.) 

LANDRY. 

Très-bien,  Fanchon!...  Jarni!  si  tu  n'es  pas  la  pus  belle 
d' la  fête,  t'es  pour  sûr  celle  qui  danse  le  mieux  ! 

EADETTE. 

Le  grelet  n'  t'aura  donc  pas  fait  honte,  Landry?  (Landry  lui 
offre  son  bras,  et  ils  se  promènent  au  fond,  au  milieu  des 
paysans.) 

beaucadet,  sur  le  devant,  à  Madelon  qui  paraît  fort  agitée. 

Vous  soufflez  ben  fort,  mam'selle  Madelon...  vous  àurais-je 
surmenée?... 

madelon. 

J'étouffe!...  Voyez  donc  comme  cette  Fadette  est  fière  de  se 
promener  avec  Landry!...  Elle  relève  la  tète  et  sa  grosse 
coiffe...  on  dirait  une  poule  huppée!... 

BEAUCADET. 

C'est  vrai  qu'elle  fait  la  grande  tille  et  se  carre  comme  une 
agasse! 

madeI.on. 
Si  cette  fille  reste  plus  longtemps  à  la  danse,  je  pars! 

BEAUCADET. 

Et  la  seconde  bourrée  que  vous  m'avez  promise? 

MADELON. 

Si  vous  y  tenez,  monsieur  Beaucadet,  chassez  d'ici  la  Fadette! 
(A  ce  moment,  Fadelle  quille  le  bras  de  Landry  et  s'éloigne  par  la 
gauche,  suivie  d' Aldenize  el  de  quelques  paysans.  Landry  lare- 
garde  s'en  aller,  puis  revient  peu  à  peu  vers  Madelon.) 

BEAUCADET. 

Je  m'en  charge.  Occupez  tant  seulement  Landry...  Juste,  le 
v'ià  qui  la  quitte,  et  vient  à  nous.  (//  remonte  tout  douce  ment  et 
sort  du  même  côté  que  Faddte.) 

landry,  s' approchant  de  Madelon,  avec  embarras.   .. 

Madelon!... 

MADIXON. 

Ah!  vous  v'ià,  beau  cousin! 

LANDRY. 

Si  vous  n'  vous  amusez  pas  pus  qu'  moi,  Madelon,  nous 

pourrions  rentrer  à  la  ferme,  et  je  vous  expliquerais  en 
route... 

MADELON. 

Comment!...  rentrer  déjà,  un  jour  de  Sainle-Andoche!. .. 
Non  pas,  vraiment..  (Passant  devant  lui.)  *  Je  n'  suis  pas  en.» 
core  à  bout  de  mes  jambes...  Si  1'  grelet  a  usé  les  vôtres, 
retournez  à  la  maison...  moi,  je  reste...  D'ailleurs,  je  suis  re- 
tenue par  monsieur  Beaucadet. 

LANDRY. 

Encore  Beaucadet!  (Il  s'assied  sur  le  banc.  Bruit  et  rires  au 
dehors,  à  gauche.) 

MADELON. 

Qu'est-ce  donc?... 

Ai.DENizE,  rentrant  en  riant  par  la  gauche.  ' 
Ali  !  ab!  ah!  c'est  la  Fadette  qui  crie  et  s'  lamente,  à  cause 
de  son  calot  qu'on  lui  a  pris!..  Elle  veut  le  ravoir,  mais  il  est 
en  bonnes  mains...  aussi  elle  n'est  pus  fière,  la  grelelle,  elle 
prie  et  pleure,  la  petite  sorcière. 

landry,  vivement  et  se  levant. 
Elle  pleure  !...  elle  !...  Fanchon  !... 
fadette,  rentrant  par  la  gauche,  toujours  suivie  des  paysans,  qui 
crient  après  elle.  *** 
Ok!  les  lâches!  les  lâches!... 

landry,  allant  à  elle. 
Fanchon!... 

fadette. 
Ah!  te  v'ià!...  N'  m'approche  pas!...  Ils  disent  que  je  t'a 
jeté  un  sort,  et  qu'  bientôt  on  te  verra  mener  les  loups  aux 
champs... 

LANDRY. 

Qui  a  dit  ça?... 

FADETTE. 

Puis,  on  m'a  pris,  arraché  mon  bonnet,  pour  me  faire  gron- 
der par  ma  rrand'mère...  et,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre,  on 

m'a  repoussée,  battue  !... 

LANDRY. 

Mais  qui  donc...  qui  donc  a  fait  cela?... 

beaucadet,  rentrant  par  la  gauche,  avec  le  bonnet  au  bout  d'un 

bàlon. 
Vlà  le  calot  de  la  sorciers i   (Landry  fait  passer  Fadette  à 
droite.) 

•  tous,  criant  et  sautant  après  le  bonnet. 

'otl... 
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landry,  avec  rage. 
Toujours  Beaucacict  ! 

BEATJCADET. 

Je  ie  garde!  j'en  ferai  l'enseigné  de  mon  magasin  de  nou- 
veautés! 

tocs,  riant. 
Ah!  ah! ah! 
landky,  allant  à  Beaucadet,  et  le  faisant  descendre  en  le  prenant 
au  collet. 
Tu  n'en  feras  rien  du  tout,  que  la  restitution  respectueuse  à 
Fadette  ! 

BEAOCADBT. 

Plus  souvent!...  {Il  remonte  près  des  paysans.) 
landry.  ** 

Oh!  j'ai  perdu  ma  honte,  vois-tu !...  et  je  ne  sais  quoi  me 
dit  que  j'  remplis  un  devoir  en  n'  laissant  pas  maltraiter  la 
femme,  laîde  ou  belle,  petite  ou  grande,  qu'  j'ai  prise  pour  ma 
danseuse!...  (Se  retour/  ant  vers  les  paysans.)  Eh  ben!  vous  au- 
tres, qu'est-ce  que  vous  avez  à  en  dire?...  S'il  m'  convient  de 
donner  attention  à  cette  fille,  en  quoi  ça  vous  offense-t-ilP... 
Et  si  vous  en  êtes  choqués,  pourquoi  vous  détournez-vous, 
pour  le  dire  tout  bas?  .  N'y  aura-t-il  pas  ici  un  homme  qui  me 
le  dise  en  lace?...  Allons,  j'attends  qu'on  m'  parle,  et  nous  ver- 
rons! I  Silence  général.)  Rends-moi  ça,  Beaucadet!  (H  reprend  le 
bâlon  et  le  bonnet,  brise  le  bâton  sur  son  genou  et  en  jette  les  mor- 
ceaux à  Beaucadet.)  Vlà  ton  bâton...  Une  autre  fois,  ça  n'  sera 
pas  sur  mon  genou  que  je  le  casserai ..  [Allant  à  Fadette  et  lui 
rendant  son  bonnet.)  Tiens,  Fanchon,  v'ià  ton  coiffage...  (La 
prenant  sous  le  bras.)  A  c'te  heure  dansons,  pour  voir  un  peu 
si  l'on  viendra  te  le  reprendre. 

FADETTE.   *** 

Non,  c'est  assez  pour  aujourd'hui,  et  je  te  tiens  quitte  du 
reste,  Landry. 

LANDRY. 

Non  pas,  non  pas!...  Il  ne  sera  pas  dit  que  tu  n' puisses  dan- 
ser avec  moi  sans  être  insultée!... 

MADiaoN,  s'approchant.  **** 
Eh  ben  !  dansez,  Landry...  mais  vous  danserez  seul  ! 

landry,  après  un  mouvement  de  colère, 
Madelon,  vous  êtes  une  fille!...  vous  êtes  ma  parente...  je 
n'ai  rien  à  vous  dire...  mais  j'  suis  curieux  d'  connaître  Y  gar- 
çon qui  m'  fera  ï  premier  l'insulte  d'  quitter  la  place  !... 
madelon, 
Ce  sera  M.  Beaucadet! 

beaucadet,  hésitant. 
Moi,  je...  (Sur  un  regard  de  Madelon.)  Eh  bien  !  oui...  ce  sera 
moi! 

LANDRY. 

Toi!...  vrai?...  je  le  souhaitais  !...  (Otant  son  habit  qu'il  donne 
à  Fadette.)  Il  fallait  que  j'en  corrige  un!...  ça  sera  toi!...  Tu  se- 
ras payé  pour  tout  l' monde  et  Y  compte  y  sera  t.,. 

CHOEUR. 

Grand  Dieu  !  que  vont-ils  faire? 
Se  battre  tout  de  bon  ! 
Quoi.*!  se  mettre  en  colère 
A  propos  de  Fanchon  ! 
Se  battre  tout  de  bon  ! 

Non  !  non  ! 
A  propos  de  Fanchon  ! 

Non  !  non  ! 

(Pendant  ce  chœur,  Landry  s'est  précipité  sur  Beaucadet  qui 
cherche  à  V  éviter;  il  le  renverse;  on  le  dégage  de  ses  mains, 
et  il  se  sauve  par  la  gauche.  —  Landry  alors  bouscule  les 
paysans  et  sort  à  la  suite  de  Beaucadet. — Aldenize  et  les  pay- 
sans les  suivent  en  courant.) 

SCÈNE  XIV. 

FADETTE,  seule,  l'habit  de  Landry  à  la  main. 

Landry!  Landry!...  Il  ne  m'entend  pas!...  Si  je  le  suis...  je 
lui  vaudrai  d'autres  querelles...  mais  si  je  reste  ici...  il  est  là- 
bas  seul  contre  tous...  ils  le  frapperont...  ils  le  tueront  à  cause 
de  moi  !...  et  j'n'  aurai  rien  fait  pour  lui,  que  pleurer  comme 
un  enfant...  (Jetant  l'habit  à  terre.)  Non!...  j'ai  du  courage  !  ..  j 
et,  comme  il  s'  bat  pour  moi,  je  m'  ferai  tuer  pour  lui  !...(£(&  j 
va  pour  sortir  à  gauche  et  s'arrête.)  Ah  '  ie  ne  me  trompe  pas , 


0 

c'est  lui  !...  lui  qui  revient!...  merci,  Seigneur  mon  Dieu  1  merci! 
[Elle  tombe  a  genoux  et  pleure.) 

SCÈNE    X.V. 

LANDRY,  FADETTE. 
landry,  rentrant  par  la  gauche,  en  se  rajustant. 
Oh!...  Beaucadet  est  payé  de  toute'  que  j'  lui  devais! 

fadette,  se  relevant,  et  courante  lui. 
Landry!...  tu  n'as  point  de  mal,  n'est-ce  pas?...  {Elle  l'aide 
à  remettre  son  habit.) 

LANDRY. 

Du  tout.  Les  autres  ont  mis  la  danse  sur  la  place,  croyant 
que  j'  n'oserais  pas  t'y  conduire...  maisj'  viens  t'  chercher... 
et  nous  verrons  si  oh  trouvera  encore  quelqu'  chose  à  redire  à 
ma  danseuse  ! 

FADETTE. 

J'te  remercie,  Landry  ;  j';nai  pus  Y  cœur  à  là  danse.  Retour- 
nes-y,  toi,  et  va  faire  ta  paix  avec  Madelon. 

LANDRY. 

Madelon!...  oh!  je  lui  en  veux  gros  pour  ses  insolences...  et 
c'  n'est  ni  aujourd'hui  ni  demain  que  j' lui  pardonnerai!  (Il  re- 
monte.) 

fadette,  passant  à  gauche. 
Colère  d'amoureux  ! 

landry,  redescendant. 
Viens  danser,  Fancliofi  !...  j'ai  des  fourmis  dans  les  jambes 
et  dans  les  poignets. 

FADETTE. 

Non...  j'  veux  rester  ici  ! 

LANDRY. 

Eh  ben  !  j'y  resterai  aussi...  Je  n'  veux  pas,  en  te  quittant, 
faire  croire  que  j'ai  honte  de  toi.  (Fadette  pleure  et  cache  ses 
larmes  avec  ses  mains.)  Grelet,,.  pourquoi  que  tu  pleures?... 
est-ce  que,  pendant  que  je  payais  Beaucadet,  quelqu'autre  t'au» 
rait  molestée?... 

FADETTE. 

Non,  Landry...  personne  n'aurait  osé...  tu  m'avais  trop  bra- 
vement défendue. 

LANDRY. 

C'est  donc  qu'  t' as  encore  sur  Y  cœur  les  méchancetés  qu'on 
t'a  faites  pendant  la  danse?...  Ecoute,  mon  pauvre  grelet,  il  y 
a  eu  un  peu  d'  ta  faute. 

FACETTE. 

De  ma  faute?...  aussi  vrai  qu'iaime  Dieu...  îa  seule  chose  que 
j'  me  reproche,  c'est  de  t'avoir  causé  des  désagréments  contre 
mon  gré. 

LANDRY. 

Ne  parlons  que  d' toi,  Fanchon...  et,  puisque  tu  ne  te  connais 
pas  de  défauts,  veux-tu  que  j' te  dise  de  bonne  foi  et  d'bonne 
amitié  ceux  qu'  t'as? 

FADETTE. 

Oui,  Landry,  oui,  j,e.  F  veux  et  j'estimerai  cela  la  meilleure 
récompense  ou  la  meilleure  punition  qu'tu  puisses  m'  donner, 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  que  j' t'ai  fait. 

LANDRY. 

Eh  ben  !  Fanchon  Fadet,  puisque,  pour  la  première  fois  de  ta 
vie,j'  te  vois  douce  et  traitablej' vas  t' dire  pourquoi  on  n' te  res- 
pecte pas,  comme  une  fille  d'seizeans  devraitpoùvoirl'exiger... 
Vois-tu,  grelet,  dans  ton  marcher,  dans  tes  manières,  tu  n'as 
rien  d'une  fille,  et  t'as  quasiment  tout  d'un  garçon.  Tu  n  as 
point  l'air  soigneux  et  tu  t' fais  paraître  laide  par  ton  habille- 
ment et  ton  langage.  Tu  montes  sur  les  arbres  comme  un  vrai 
chat  écurieux,  et  quand  tu  sautes  sur  une  jument  sans  selle  ni 
bride,  tu  la  lais  galoper  comme  si  le  diable  était  dessus...  C'est 
bon  d'être  forte  et  leste,  c'est  bon  aussi  d'n'avoir  peur  de  rien... 
mais  c'  qu'est  qualité  pour  un  homme  devient  défaut  pour  une 
femme. 

FADETTE. 

Après,  Landry,  après  P  .. 

»  ANDRY. 

T'as  d' l'esprit,  et  tu  réponds  des  malices  qui  font  rire  ceux 
à  qui  elles  n'  s'adressent  point.  C'est  encore  bon  d'avoir  pus  d'es- 
prit que  les  autres;  mais,  à  force  de  1'  montrer,  oh  s' fait  des  en- 
nemis... T'es  curieuse,  et  quand  t'as  surpris  les  secrets  des  au- 
tres, tu  les  leur  jettes  ben  vite  à  la  figure,  aussitôt  qu'  t'as  à 
t'  plaindre  d'eux...  ça  te  fait  craindre,  et  on  déteste  c'  qu'on 
craint...  Enfin  je  n'  sais  pas  trop  si  t'es  sorcière  ou  si  *\i  n'  l'es 
point...  mais  tu  cherches  à  le  paraître,  pour  effrayer  ceux  qui 
t' lâchent,  et  c'est  encore  un  vilain  renom  que  tu  t' dômes  là... 
Vlà  tous  tes  torts,  Fanchon  Fadet...  Rumine  la  chose,  et  tu 
verras  qu'  si  tu  voulais  être  un  peu  pus  comme  les  autres,  les 
autres  seraient  un  peu  mieux  pour  toi. 
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LA  PETITE  FADETTE. 


; 


fadette,  allant  s'asseoir  sur  le  banc,  après  un  silence* 
Landry,  assieds-toi  là...  que  j'te  réponde.  (Landry  vient  s'as- 
teoir  à  côté  d'elle.)  Tu  m'as  parlé  avec  pus  d'  ménagements  et 
d' bonté  qu'  personne  n  'avait  fait  jusqu'ici.  Aussi,  j'  vais  t'  faire 
lire  dans  mon  cœur  comme  dans  un  livre,  et  tu  verras  s'il  est 
méchant.  Vois  an  peu  ou  apprends,  s;  tu  n'  le  sais,  quel  a  été 
mon  sort  depuis  que  j'  suis  au  monde.  Ma  mère  a  quitté  1'  pays, 
il  y  a  longtemps,  pour  suivre  celui  qu'elle  aimait  et  qui  avait  dû 
se  faire  soldat.  Eh  ben  !  1'  monde  est  si  méchant,  qu'à  peine 
ma  mère  m'eut-elle  délaissée,  et  comme  j'  la  pleurais  encore, 
au  moindre  dépit  qu'  les  autres  enfants  avaient  contre  moi, 
pour  un  jeu,  pour  un  rien  qu'ils  se  seraient  pardonné  entre 
eux,  ils  me  reprochaient  la  faute  d'  ma  mère  et  m'  voulaient 
forcer  à  rougir  d'elle.  Peut-être  qu'à  ma  place  une  tille  raison- 
nable, comme  tu  dis,  s'  fût  abaissée  dans  1'  silence,  pensant 
qu'il  était  prudent  d'abandonner  m  cause  d'  sa  mère  et  d' la 
laisser  injurier,  pour  s'  préserver  d' l'injure  Mais  moi,  vois-tu, 
je  n'  le  pouvais  pas...  ma  mère  était  toujours  ma  mère,  et, 
qu'elle  soit  c'  qu'elle  voudra,  qu'elle  revienne  ou  m'abandonne, 
j  l'aimerai  toujours  de  toute  la  force  de  mon  cœur!...  et,  comme 
io  n'  sais  ni  n'  peux  la  défendre, j' la  venge,  en  disant  aux  autres 
les  vérités  qu'ils  méritent ,  et  en  leur  montrant  q-u'ils  n'  valent 
pas  mieux  qu'  celle-là  à  qui  ils  jettent  la  pierre!...  Ai-je  tort, 
Landry,  d'aimer  manière?... 

LANDRY. 

Oh  !  non  ! 

FADETTE. 

Tu  me  reproches  de  passer  pour  sorcière  ?.. .  Tu  sais  que  ma 
grand'mère  a  profonde  connaissance  des  fleurs,  des  herbes, 
des  graines  et  d'  tous  les  secrets  de  la  nature.  Elle  a  tâché 
de  m'  les  apprendre,  et  si  j'  sais  des  choses  pour  faire  l'uien  , 
j'en  sais  aussi  pour  faire  1'  mal...  mais,  dès  qu'  je  m'  suis  ven- 
gée d'une  injustice  ou  d'une  insulte,  en  disant  c'  qui  m'  vient 
au  bout  d' la  langue,  à  l'instant  même  je  pardonne  et  n'y  pense 
plus...  et  j'  fais  bien  à  qui  m'a  fait  mal. 

LANDRY. 

Bonne  Fadette  !... 

FADETTE. 

Tu  me  reproches  encore,  Landry,  le  peu  d' soins  que  j'  prends 
d'  ma  personne  et  d'  mes  manières.  J'  pourrais  dire  d'abord 
qu'  la  bonne  éducation  n'  s'apprend  pas  toute  seule,  et  qu'  ma 
grand'mère  n'  s'est  occupée  que  d'  me  faire  chercher  ses  herbes 
et  ses  Heurs.  J'  pourrais  dire  ensuite  qu'  ma  négligence  prouve 
que  je  m'  connais  ben,  et  qu'  je  n'  suis  pas  assez  sotte  pour  me 
croire  jolie.  Que  veux-tu,  Landry  '?...  les  laides  ne  peuvent 
s'occuper  d'elles  comme  les  belles,  elles  n'ont  rien  à  y  gagner. 
Mais  c'  que  Dieu  leur  a  refusé  pom  le  visage,  il  le  leur  donne 
pour  le  cœur;  je  n'  suis  pas  d'  ceu*  qui  disent  :  V'Ià  une  che- 
nille, une  vilaine  bète.  il  faut  la  tuer  1...  non...  si  elle  tombe 
dans  l'eau,  j'  lui  tends  une  feuille  et  j' la  sauve...  Pauvr'  bèie  ! 
qne  j'  dis ,  si  on  doit  tuer  tout  c'  qui  est  vilain,  j'  n'aurais  pas 
le  droit  d' vivre. 

LANDRY. 

Mais,  Fadette,  tu  n'es- pas  si  vilaine  que  tu  crois  et  qu'  tu  veux 
ben  1'  dire.  Qui  sait  comment  tu  serais,  si  tu  étais  coiffée  et  ha- 
billée comme  les  autres.  Tiens,  il  y  a  une  chose  que  tout  le 
monde  dit,  c'est  que,  dans  tout  1'  pays  d'ici,  il  n'y  a  pas  une 
paire  d'yeux  comme  les  tiens  ! 

fadette,  le  regardant. 

Ahl.  . 

LANDRY. 

Cest  vrai  tout  d'  même.  (7/  se  lève.) 

FADETTE. 

Mon  Dieu  !  Landry,  je  m' console  ben  d'  déplaire  à  qui  n'  me 
plait  point,  et  je  n'  conçois  pas  pourquoi  ces  belles  filles,  que 
j'  vois  courtisées,  sont  coquettes  avec  tout  1'  monde  comme  si 
tout  1'  monde  était  d'  leur  goût-  Pour  moi,  si  j'étais  belle,  je 
n'  voudrais  V  paraître  et  m'  rendre  aimable  qu'a  celui  qu'  j'ai- 
merais. 

LANDRY. 

Mris,  si  tu  m'  dis  tout  ça,  à  moi...  c'est  donc  que...  que  t'as 
pus  d'estime  pour  moi  qu'  pour  les  autres? 

fadette,  se  levant  et  passant  à  gauche. 

Oui...  oui...  et  j'  te  Y  prouverai  en  faisant  ta  paix  avec  Made- 
lon,ta  promise,  qu'  tu  dois  aimer...  car  elle  est  jolie,  la  liade- 
Ion...  Fie-toi,  Landry,  à  la  petite  Fadette  ..  et  tu  reconnaîtras 
sju'  s'il  est  doux  d'avoir  l'amour  d'une  belle,  il  est  bon  d'avoir 
1  amitié  d'une  laide  ..  les  laides  n'ont  ni  dépit,  ni  jalousie  ..on 
n'  leur  doit  rien...  qu'un  peu  d'  pitié... 

LANDRY. 

Que  tu  sois  laide  ou  belle,  tu  as  d'  la  bonté.  Fanchon...  j'te 
connais  à  présent, car  j' t'ai  fait  un  grand  affront  auquel  tu  n'as 
pas  voulu  prendre  garde. 

FADBTTB. 


Toi,  Landry  ? 

LANDRY. 

Je  n'  t'ai  pas  embrassée  une  seule  fois  à  la  danse...  et 
pourtant  c'était  mon  devoir  et  mon  droit,  puisque  c'est  la  cou 
lume.  «. 

FADETTE. 

Je  n'y  ai  pas  seulement  pensé...  Adieu,  Landry. 

Landry,  la  retenant. 
Fanchette,  est-ce  que  tu  n'  veux  pas  m'  pardonner? 

FAHETTE. 

Mais  je  n'  t'en  veux  pas,  et  j'  n'ai  pas  d'  pardon  à  t*  faire. 

LANDRY. 

Si  fait!  tu  m'  dois  un  pardon,  et  c'est  de  m'  dire  :  Landry, 
fais  à  présent  c'  que  tu  aurais  dû  faire  tantôt...  embrasse-moi  I 

FADETTE. 

J't'en  tiens  quitte,  mon  garçon...  c'est  bien  assez  d'avoir  fait 
danser  la  laide...  ce  serait  trop  d'  vertu  que  d'  vouloir  l'em- 
brasser. 

LANDRY. 

Tiens,  n'  dis  pas  ça...  s'il  faut  d' la  vertu,  c'est  pour  attendre 
ta  permission  ! 

FADETTB. 

Mais,  Landry,  regardez-moi  donc. 

LANDRY. 


—  ligui 
el  v'ià  tout  !  (Il  l'embrasse  deux  fois  de  suite. 

FADETTE. 

Air  ;  N"i  de  la  a*  scène. 

Deux  baisers  ! 
C'est  assez  1 
Partons  !... 

LANDRY. 

Ensemble  ? 

Padette  ,    montrant  la  droite. 
Toi,  Landry, 
Par  ici  !... 
Moi...  (Elle  montre  le  gué.) 

LANDRY. 

Ta  main  tremble! 
Suis-j'  donc  trop  hardi  ? 
Ecoute,  Fanchette, 
Encore  en  cachette, 
Un  seul  I . . . 

FADETTE. 

Un  seul?...  le  voici. 
(Elle  tend  la  joue,  Landry  l'embrasse  de  nouveau.) 
ENSEMBLE. 

FADETTE. 

C'est  assez! 

Trois  baisers  ! 
Via  la  nuit,  m'  semble. 

Vite,  adieu  ! 

Quittons  c'  lieu.} 
Mais  pas  ensemble. 

LANDRY. 

Trois  baisers! 
Est-ce  assez? 
Comme  elle  tremble! 
Donc,  adieu  ! 
Biais,  en  <•'  lieu 
J'étions  bien,  m'  semble. 
(Fadette  se  disjmse  à  repassrr  le  gué.  et  Landry,  avant  de  tVTlit 
par  la  droite,  lui  fuit  un  dernier  adieu  Je  la  mai*. 


LA  PETITE 


ACTE    II. 


(La  place  du  village.  —  A  gauche,  au  deuxième  plan,  l'église.  — 
A. droite,  au  premier  plan,  lamaison  de  Barbeau.  —  Un  banc  de 
pierre  est  devant  la  po.te.  —  A  gauche,sur  ledevant,  un  trouçon 
d'arbre  qui  sert  pours' asseoir. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PAYSANS  et  PAYSANNES. 

(Au  lever  du  rideau,  les  cloche*  sonnent  la  fin  de  la  messe.  —  Les 

paysans  aonent  de  l 'église  avec  recueillement.) 

CHOEUR. 
Chaque  dimanch'  tout  le  village 
Vient  en  silène'  prier  V  Seigneur; 
Car  la  prier'  donu'  du  courage, 
Car  la  prier'  porte  bonhour. 

[Ils  sortent  tous  par  la  droite  et  par  la  gauche.  —  Landry  sort  de 
l'église.) 

SCÈNE  II. 

LANDRY,  seul. 

«ïffii  n'éta»  Vf  à  WgUse!...  Depuis  trois  semaines,  impos- 
able de  mettre  la  main  dessus!...  C'est  drôle  que  ce  petit  mi- 
nois de  Fanchon  me  trotie  comme  ça  dans  la  tête!...  Oh  I  comme 
il  faut.se  garder  de  condamner  les  gens  sur  l'a,™  e 
qu  on  jugeait  mal  ce  pauvre  grelet!...  Par  exei  TL! 
pourrait  avoir  pus  de  religion8*  ne  pas  manquer  d'aller  à  a 
messe  un  Seu  jour  lé.  é...  Vlà  trois  dimanches  qu'elle  y  foU 
faute...  A  la  place  ou  r-lle  se.met  d'ordinaire,  i!  y  avait  tan  tôt 
une  jeunesse  qui  ne  doit  pas  être  du  pays...  elle  pria  dévot? 
ment  e  visage  caché  dans  les  mains.!,  on  n'  voya  d'elle  au'e 
sa  a  Ile  mais  .  n'y  <n  a  pas  d'aucsi  fine  et  d'aussi  îmeieuse 
to  tout  le  canton...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être  que  effieune 
fille?  Puisquelle  n'est  pas  encore  sortie  de  l'égHse f  va? 
1  attendre  et  j'  verra,  si  sa  figure  répond  à  son  coïï  (rT 
montant  et  regardant  à  la  porte  de  Véqlise.)  Ah  ' 'la  S  "m  i it 
levé...  elle  vtem...  elle  a  un  joli  marcher  tout  d'  même  !.  .q?i£ 
dette  sort  de  l église.  —  La  regardant  de  plus  près.)  Ah'  mon 
Dieu  !  (//  recule.) 

SCÈNE  III. 

FA DETTE,  LANDRY. 
(Faâette  a  une  mise  simple,  mais  de  bon  goût,  et  allant  bien  à  sa 
taille;  ses  cheveux,  en  bandeaux,  sont  proprement  lissés  sous  un 
joli  bonnet.) 

FADETTE. 

Eh  bien  !  Landry,  est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

LANDRY. 

Peur?...  oh!  non...  bien  au  contraire,  Fadette...  car.,  c'est 
toi,  n  est-ce  pas?...  Bun  sûr  que  c'est  toi?... 

FADETTE. 

Vous  êtes  étonné  de  me  trouver  moins  laide,  à  cause  que  i'ai 
arrange  mon  costume...  ça  ne  m'a  pas  coûté  ben  cher  I  vous 
en  réponds.  Ce  dressage  et  ce  jupon  de  droguet  sont  d'anciens 
efletsd  ma  pauv  mère  que  j'ai  ajustés  à  ma  taïUs. 
LANDitv.  imitant  la  main  au  fichu. 
En  vérité?  [Ritournelle.) 

f xdette,  se  reculant. 
Vous  voyez  que  j'ai  suivi  vot'  conseil. 

LANDRY. 

C'est  donc  ça...  je  ne  m'étonne  pus  alors..: 
DUETTO. 

LANDRY. 

Lorsqu'en  tous  lieux  je  te  cherchais,  Fadette, 
Quand  d' ton  absence  enfin  j'  m'inquiétais, 
Dans  ta  chauniine,  oublieuse  et  coquette, 
D'vant  ton  miroir,  à  toi  seul'  tu  songeais. 

FADETTE. 

On  me  r'prochair  le  hâl'  de  mon  visage... 
On  in'  lapait  honte  aussi  de  mes  rousseurs,.. 

LANDRY. 

Tu  n'en  as  pus... 

FADETTE. 

Noi,  grâce  au  bon  usage 


FADETTE  U 

Ou'  j'ai  fait  chaqu' jour  de  simples  et  de  Qeurs, 

Landry. 
En  vérité,  Fanchon,  te  v'Ià  jolie  1 
fadette,  riant. 
Etre  sorcière  à  quclqu'  chos'  peut  servir, 

LANDRY. 

Sorcier'!  tu  l'es...  car  c'est  de  la  magie... 

FADETTE. 

Non...  c'est  seul'ment  de  la  coquetterie. 
Allons,  Landry,  pourquoi  trembler,  rougir? 
Allons,  voyons,  parlez  san^  menterie.*.. 
Me  regarder  vous  fuit  peur,  je  parie. 

LANDRY. 

Oui,  ça  m'  Trait  peur...  si  ça  n'  me  f'sait  plaisir! 
ENSEMBLE. 

LANDRY. 

La  vTà  toute  gentille, 
Et  plus  fraich'  qu'une  fleur. 
Comme  son  œil  noir  brille! 
Quel  regard  enchanteur  ! 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  rêve^ 
Ah  !  j'ai  bien  peur,  hélas! 
Que  trop  tôt  il  s'achève; 
Dieu  !  ne  m'éveille  pas  ! 

FADETTE. 

A  me  r'trouver  gentille 
Il  a,  j'  crois,  du  bonheur! 
Son  r'gard  joyeux  qui  brille 
Pénètre  jusqu'à  mon  cœur! 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  rêve, 
Ah  !  j'ai  bien  peur,  hélas! 
Que  trop  tôt  il  s'achève: 
Dieu  !  ne  m'éveille  pas  ! 

LANDRY. 

Ainsi,  Fanchon,  t'  as  mis  trois  semaines  à  ta  toilette  1 

FADETTE. 

Oh  !  non,  je  suis  restée  renfermée  de  la  sorte,  afin  de  soigner 
ma  pauv'  grand'  mère,  qui  a  été  quasiment  en  danger  d'  mort. 

LANDRY. 

Est-il  possible!...  Eh  ben!  t'as  raison  de  reconnaître  comme 
ça  le  peu  d'  soin  qu'elle  a  pris  d'  toi. 

FADETTE. 

Oh!  depuis  qu'elle  s'  fait  vieille  et  infirme,  ma  graRd'mère 
est  ben  changée  à  mon  égard. 

LANDRY. 

Alors,  tout  est  pour  le  mieux;  mais,  parmi  tant  de  change- 
ments que  j'approuve,  il  y  en  a  un  qui  n'  me  pluit  pas  du  tout. 

FADETTE. 

Lequel? 

LANDRY. 

C'est  qu'  tu  m'  dises  vous. 

FADETTB. 

C'est  plus  convenable. 

LANDRY. 

Possible,  mais  ça  jette  une  glace  sur  les  paroles...  et  si  lu 
veux,  ma  petite  Fanchon,  nous  reprendrons  nos  anciennes 
habitudes. 

FADETTE. 

^  Landry,  depuis  qu'  vous  m'avez  donné  une  si  bonne  leçon, 
j  suis  toute  gênée  que  ^ous  me  tutoyiez...  Comment  voulez- 
vous  que  j'  vous  tutoie  moi-même? 

LANDRY. 

Ah!  t'  es  gênée  que  j' te  tutoie?...  Eh  ben  !  appelle-moi  M.  le 
marquis,  moi  je  t'appellerai  îMa'.ne  la  duchesse...  ça  sera  drôle. 

FADETTE. 

Parlons  comme  ça  nous  viendra;  et  parlons  surtout  de  c'  qui 
vous  intéresse...  Vot'  pèie...? 

LANDRY. 

Après  V  fameux  marché  des  moutons,  il  est  allé  à  la  Châtre, 
pour  eniamer  un  procès...  v'Ià  d'  ça  huit  jours,  et  U  n'est  pas 
encore  revenu. 

FADETTE. 

J'  disais  aussi...  il  faut  qu'il  ait  de  ben  grandes  affaires  pour 
rester  si  longtemps  éloigné  d'  sa  demeurance...  Mais,  à  son 
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retour,  il  aura  du  moins  une  bonne  nouvelle!... 

LANDUT 

Oui,  celle  d'  la  guérison  miraculeuse  de  tous  ses  moutons.. 


c'est  la  recette  qui  les  a  sauvés,  Fadette.  C'te  recette-là  te  venait 
de  ta  grand'mère,  n'est-ce  pas? 

FADETTE. 

Oh!  la  digne  femme  m'a  appris,  pas  pus.  tard  qu'hier,  des 
secrets  ben  pus  importants. 

LANDRY. 

Lesquels  donc,  heinî...  Tu  me  les  diras,  Fanchon. 

FADETTE. 

Peut-être...  (Changeant  de  ton  )  Où  en  sont  vos  amours  avec 
Madelon? 

LANDRY. 

Madelon?...  Je  te  baille  ma  i'oi  qu'  je  n'  m'en  soucie  guère. 

FADETTE. 

Mais,  cependant  Madelon  est  votre  promise. 

LANDRY. 

^ans  doute,  et  il  faudra  ben  que  j' l'épouse...  Mais,  c'est  une 
capricieuse,  une  mijaurée...  et  j'  parierais  gros  qu'  nous 
n'  serons  pas  heureux  ensemble. 

fadette,  après  un'silence. 

Bon!  bon!...  c'est  le  dépit  qui  vous  fait  parler  ainsi...  et 
i'  dépit,  c'est  l'amour...  (Désignant  la  gauche,  devant  l'église.) 
Tenez,  voyez- vous  là-bas  Madelon  avec  M.  Beaucadet?... 

LANDUY. 

Qu'est-c'  que  ça  m'  fait? 

FADETTE. 

Ça  n'  vous  fait  rien? 

LANDRY. 

Que  Beaucadetjase  avec  Madelon,  si  ça  l'amuse...  (Montrant 
le  fond  à  gauche.)  Viens-nous-en  par  ici...  nous  causerons  aussi, 
nous... 

FADETTE. 

Impossible...  je  vais  chez  la  fille  à  vot'  berger,  qui,  depuis 
trois  jours,  tremble  la  fièvre.  (L'orchestre  joue  le  commencement 
de  la  reprise  du  duetto.) 

LANDRY. 

Pourtant,  j'  voudrais... 

FADETTE. 

Vlà  Madelon! 

LANDRY. 

Madelon!..  Je  m'  sauve....  mais  j'  te  reverrai,  entends-tu, 
Fanchon,  et  tu  recommenceras  de  m'  dire  toi...  car  ton  nous 
m' fait  froid  dans  le  cœur...  A  bientôt,  Fadette,  à  bientôt... 

REPRISE.  —  ENSEMBLE. 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  rêve, 
Ali  !  j'ai  bien  peur,  lieias  !  etc. 

(Fadette  sort  par  la  droite;  Landry  va  pour  s'éloigner  par  le  fond 
à  gauche,  puis  il  se  ravise,  et  sort  en  courant  sur  les  pas  de 
Fadette.  ) 

SCÈVE  IV. 

BEAUCADET,  MADELON. 

(Ils  entrent  par  la  gauche,  devant  l'église.  —  Beaucadel  va  au  fond, 
regarde  du  côté  par  où  sont  sortis  Landry  et  Fadette,  et  revient 
près  de  Madelon.) 

BEAUCADET. 

Enfin,  il  m'est  donc  permis  de  présenter  mes  hommages  à 
mademoiselle  Madelon... 

MADELON. 

Est-ce  donc  vrai,  monsieur  Beaucadet,  que  vous  êtes  décidé  à 
quitter  not'  village?... 

BEAUCADET. 

Oui,  Mam'selle,  oui;  j'ai  traité  à  la  Châtre...  une  boutique 
superbe,  dans  le  beau  quartier....  une  porte  et  une  fenêtre  de 
façade...  Je  joindrai  à  mon  commerce  de  nouveautés  et  d'épi- 
ceries un  léger  débit  de  liqueurs!  ..Mon  vendeur  me  cède,  avec 
son  fonds,  ses  marchandises.  Ses  meubles  et  ses  bocaux...  il 
n'emporte  que  sa  femme...  (Soupirant.)  Il  m'en  faut  donc  abso- 
lument unc.pj  r  garnir  mon  comptoir. 

.MADLLO.N. 

Seriez-vous  ennemi  du  mariage,  monsieur  Beaucadet? 

HAI  cadet. 
J'en  étais  avide  au  contraire...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
dit  là-dessus  à  la  Sainte  Andoche...  mais,  depuis  ma  brouille 
avec  le  père  Barbeau,  je  n'espère  pins  qu'il  me  sera  favorable... 
Et  une  femme  qui  ne  sera  pas  vous,  belle  Uadclo  '  cette  femme 
ne  sera  qu'un  meuble  de  plus,  el  que  j'  prcndiai  comme 
occasion. 


MADELON. 

Oh  !  vous  trouverez  facilement  un  bon  parti  !...  Habiter  la  ville, 
c'est  si  genlill 

BEAUCADET. 

Ah!  Madelon!  quel  bon  effet  vous  feriez  à  la  Châtre...  dans 
une  boutique,  sur  un  fauteuil  d  acajou,  entre  une  double  ran-ee 
de  bocaux  de  prunes  et  de  cerises,  qui  seraient  moins  frali  lies 
que  vous!...  El  renoncer  à  tout  ça,  pour  élever  des  bestiaux  et 
s'appeler  ma'me  Landry  ! 

madelon  ,  avec  colère.     . 

Ma'me  Landry!...  Non!...  oh!...  jamais!... 

BEAUCADET. 

Qu'entends-je?...  On  a  donc  le  droit  de  vous  demander  à 
vol'  oncle  ? 

JIADF.LON. 

Sans  doute;  et  il  sera  ben  obligé  de  me  consulter,  puisque  je 
vais  sur  mes  vingt-el-un  ans! 

BEAUCADET. 

Et...  si  je  me  hasardaisà  faire  c'te  demande,  que  lui  répon- 
driez-vous  P 

MADELON. 

Que  je  ne  veux  pas  de  M.  Landry  Barbeau   . 

11EACCADET. 

Oh!  trop  heureux  Beaucadet!  /'  lui  baise  la  main.  Barbeau 
et  Landry,  qui  viennent  d'entrer  par  la  droite,  au  fond,  voient  ce 
mouvement  A  la  voix  de  Ba'bau,  Madelon  passe  vivement  a 
gauche  et  Beaucudel  s'éloigne  d'elle.) 

•SCÈXJE  V. 

Les  mêmes,  BARBEAU,  LANDRY. 

BARBEAU. 

Eh  ben  !  c'est  bon...  n'  vous  gênez  pas...  Ah!  ça,  dis  donc, 
Landry,  mou  bon  la  mme,  si  c'est  comme  ça  qu'  tu  gardes  ton 
champ;  tous  les  merles  du  canton  y  viendront  à  la  picorée... 
Comment  se  fait  il  que  j'  te  trouve  vaguant  autour  de  la  chau- 
mière à  not  berger,  pendent  que  c'  Beaucadet  là  en  compta  à 
ta  promise?  (Il  descend  avec  Landry.) 

MADELON. 

Ah!  Landry  était  près  d'  la  chaumière  au  berger...  ça  n' 
m'étonne  pas,  c'est  là  qu'est  Fadette. 

LANDRY. 

Oui,  elle  y  est...  pour  soigner  un  enfant  malade.  Et  c'est 
une  occupation  plus  couve:. able  que  celle  à  laquelle  vous 
vous    adonniez,  ce  m'  semble. 

BARBEAU. 

•  Allons,  allons,  la  paix,  mes  enfants!...  Qu'est-c'  que  c'est 
qu'  ces  deux  amoureux  qui  sont  toujours  en  querelle...  (Leur 
prenant  la  main  a  tous  les  deux.)  Ta  main,  Landxy...  la  tienne, 
Madelon.,.  (/!  va  les  réunir,  tous  deux  retirent  leur  main.)  Hein! 
vous  la  retirez  l'un  et  l'autre?... 

beaucmikt,  venant  à  Barbeau. 
A  défaut  de  la  main  de  vos  enfants,  v'ià  la  mienne,  père 
Barbeau...    Comment    vous    portez-vous    depuis    trois    se- 
maines? 

barbeau. 
A  bas  les  pattes,  commerçant  d'  malheur!...  Tu  iras  vendre 
ailleurs  tes  moutons,  filou  !...  car  je  te  forcerai  ben  d'  les  re- 
prendre. 

BEAUCADET. 

Comment!  vous  me  reproche/,  l'affaire  qu'  nous  avons  faite 
ensemble!...  Voilà  qui  est  fort,  par  exemple  '  cent  moutons 
achetés  vingt-deux  francs...  et  qui  en  valent  maintenant  plus 
de  trente-six. 

BARBEAU. 

Qu'importe  c'  qu'ils  valent,  s'ils  meurent  tous,  les  uns 
après  les  autres?...  Comben  en  a-t-il  péri  en  mon  absence?... 
j'  n'ose  pas  seulement  le  demander... 

BEVUCADET. 

Il  n'en  a  pas  péri  un  seul....  ils  étaient  sains  comma 
l'œil. 

LANDRY. 

Oh!  pour  ça,  vous  mentez.  Beaucadet...  il  y  en  avait  beau- 
coup d'  malades...  mais  la  petite  Fadette  les  a  tous  sauvés. 

BAItBEAU. 

Vraiment!  le  troupeau  est  sur  ses  pattes...  (Passant  près  de 
Landry.)  A-lons  voir  nos  pauvres  botes,  Landry. 
beai'c\det,  d'un  air  non  passé. 

Père  Bai  beau,  sans  leur  vouloir  faire  tort  de  vot'  visite,  qui 
leur  doit  être  agréable,  j'ai  à  vous  parier...  voulez-vous  ni'afl- 
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corder  un  moment  d'audience? 

madei.on,  allant  à  Barbeau. 
Mon  oncle,  j'ai  promis  aux  filles  au  père  Caillaud  d'aller 
avec  elles  ù  la  glanée...  voulez-vous  me  periuellro  d'aller  les 
trouver? 

BARBEAU. 


Va,  va,  ma  fille  ! 

ENSEMBLE. 

Patience  ! 
Espérance! 
Dans  mon  cœur  ! 
Je  rèv'  déjà  le  bonheur, 
L'éloquence 
Peut,  je  pense  , 
Changer  c'  matin 
Notre  destin  ! 

(Madçlqn  sort  par  le  fond  à  droite  ;  Barbeau  la  reconduit  jusàn'au 
fond;  Landry  passe  à  gauche.) 

scÈaru  vi. 

LANDRY,  BEAUCADET,  BARBEAU. 

bap'jEau.  redescendant ,  à  Beaucadet, 
Voyons,  je  suis  prêt  à  t'écouter,  loi. 

BEAUCADET. 

Père  B?vbeau,  la  chose  que  j'ai  .à  vous  dire  est...  par- 


ticulière' ., 
Parle,  Beaucadet. 


BAnBEAU. 


BEAUCADET. 


Particulière... 

BAKBEAU. 

Eh  ben!  parle...  (Beaucadet  lui  montre  Landry  )  J'  n'ai  aucun 
secret  pour  mon  fils...  Voyons,  que  veux-tu?... 
beaucadet,  après  avoir  hésité. 

Père  Barbeau...  j'  vous  demande  la  main  d'  vot'  nièce  . 
voila  ! 


Hein?  tu  dis?. 


BARBEAU. 


d'  vol' 


BEAUCADET,  d  part. 

Tiens!  il  n'a  pas  entendu...  {Haut.)  Je  dis  :  Père  Barbeau  ie 
vous  demande  la  main  d'  vot'  nièce...  voilà!...  ' 

BARBEAU. 

Landry? 

LANDRY. 

PereP 

BARBEAU. 

Est-c'  que  tu  t' laisses  insulter  comme  ça? 

LANDRY. 

En  quoi  Beaucadet  m'insulte-t-il? 

BARBEAU. 

Comment!  il  demande  la  main  d' ta  fiancée,  et  tu  n'  te  con- 
sidères pas  comme  insulté  ! 

LANDRY. 

Du  touiî 

BEAUCADET. 

Ah  !  ça,  père  Barbeau,  vous  poussez  à  mon  massacre. 

LANDRY. 

Tout  le  monde  a  1'  droit  d'  vous  demander  la  main 
nièce.  [Il  remonte  et  va  s'asseoir  sur  la  marche  de  l'église. 

BARBEAU. 

Allons,  puisqu'on  1'  prend  comme  ca...  (Il  s'assied  sur  le 
banc.  A  Beaucadet.)  Va  ton  train. 

BEAUCADET. 

Demandant  à  entrer  dans  vot'  famille,  cher  et  honoré  mon- 
teur Barbeau,  mon  devoir  est  d'  vous  donner  sur  mon  compte 
les  informations  que  l'usage  commande...  J'aurai  trente-sept 
ans  a  la  Sainte-Appohne...  je  suis  vacciné,  sain  de  corps  et 
quitle  de  la  conscription...  Quant  à  mon  avoir,  en  terre 
argent,  bestiaux,  il  s'élève  à  la  somme  de  vingt  mille  trois 
cent  cinquante-trois  francs,  trente-sept  centimes..  G'cst-y  bon? 

BARBEAU. 

Mon  garçon...  si  la  chose  n'  dépendait  que  de  moi,  je  te  di- 
rais tout  bonnement  :  Touche  là...  [Se  levant.)  tu  n'auras  pas 
ma  ineee...  mais  Madelon  s'en  allant  sur  ses  vingt-et-un  ans, 
elle  est  légalement  libre  de  disposer  d'elle-même...  [Passant' 
devant  lui.)  Lt,  si  tu  lui  conviens...  tu  m'  conviens. 

BEAUCADET. 

Vrai?...  alors  mon  bonheur  est  assuré,  cher  oncle...  quand 
j' lui  baisais  la  main  à  vot' arrivée,  j' prenais  les  arrhes  de  not' 


BARBEAU. 

P.on  !...  mais,  quand  vous  avez  faite' l'accord,  savicz-vouslos 
conséquences  de  rengagement  que  vous  preniez  vis-à-vis  l'un 
d' l'autre?...  Non  ?...  Ecoute  bien  :  Madelon  a  dix  mille  iruncs 
à  elle... 

BEAUCADET. 

Ah  !  j'  savais  pas... 

barbeau,  à  part. 

Hum  !  (Haut.)  La  mère  Couturier,  qui  était  sa  marraine,  était 
aussi  celle  de  Landry...  Le  bien  de  la  digne  femme  se  montait 
à  une  vingtaine  de  mille  livres... 

BEAUCADET. 

Joli  denier! 

BARBEAU. 

N'est-ce  pas?...  elle  le  légua,  par  portions  égales,  à  Landry 
et  à  Madelon,  à  la  condition  qu'ils  se  marieraient  ensem- 
ble, et  qu'  celui  des  deux  qui  refuserait  d'épouser  l'autre  per- 
drait tout  droit  à  son  héritage.  Si  maintenant  tu  épouses  Ma- 
delon ,  ce  sera  pour  ses  beaux  yeux ,  car  c'est  elle  qui  aura 
refusé  de  se  marier  à  mon  fils,  et  je  garderai  dans  ma  poche 
les  dix  mille  francs  que  tu  te  flattais  de  joindre  à  l'argent  que 
j' t'ai  payé  pour  tes  moutons...  Judas  ! 
Landry,  du  fond. 

Mon  père.  .  cela  n'  serait  pas  juste. 

BARBEAU. 

Hein  ?  que  qu'  tu  dis,  toi  ? 

Landry,  descendant. 

Je  n'  crois  pas  qu'  j'aurais  été  h-eureux  avec  ma  cousine ,  et 
si  j'  m'étais  résigné  à  l'épouser,  c'  n'  aurait  été  que  d'  peur  d' 
lui  faire  tort  en  la  refusant...  Puisqu'il  en  est  autrement,  puis- 
que, loin  d' lui  nuire,  mon  refus  l'avantage,  oh  !  alors...  Beau- 
cadet,  retenez  mes  paroles  :  c'est  moi  qui  n'  veux  pas  épouser 
ma  cousine...  à  elle  donc  l'héritage  d'  la  mère  Couturier.,  et 
à  moi  ma  liberté  !  c'est  dix  mille  francs  que  j' l'achète ,  et  j* 
pense  encore  faire  un  bon  marché. 
barbeau. 

Landry,  tu  n'  réfléchis  pas  à  tes  paroles...  ca  n'est  pas  sé- 
rieux c'  que  tu  dis  là? 

beaucadet,  passant  au  milieu. 

Comment!  pas  sérieux?...  c'est  tout  c'  qu'il  y  a  d'  pus  solen- 
nel, au  contraire...  et  j'  prends  les  paroles  d'  vot'  fils  avec  au- 
tant de  respect  qu'  si  elles  sortaient  d' la  bouche  d'un  notaire 
national  !...  (A  lui-même.)  Vingt  mille  francs  !  vingt  mille  francs 
au  lieu  de  dix  mille!...  quel  mariage!...  Ah!  Beaucadet 
mon  ami,  tu  es  né  coiffé!...  {Haut.)  Merci,  père  Barbeau!... 
Merci,  Landry!-..  (Chantant.) 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux, 
Le  labourage  en  va  mieux  ! 

(//  sort  en  courant  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈME  VII. 

BARBEAU,  LANDRYJ 

barbeau,  à  part. 
Comment!  ce  Beaucadet,  ce  voleur  patenté  aurait  ma  nièce 
et  ses  écus!...  Oh!  de  par  tous  les  saints,  non!...  non!... 
(Haut.)  Viens  ici,  toi,  qu'es  assez  niais  pour  te  laisser  affoler 
d'une  coureuse,  d'une  mendiante  !  (A  part.)  Ah  !  Beaucadet, 
tu  n'  me  joueras  pas  deux  fois  !...  Il  m'  faut  ma  revanche  !,.. 
(Haut)  Nous  sommes  ben  seuls,  n'est-ce  pas?...  j'ai  à  t'  dire 
des  choses  qui  n'  doivent  être  entendues  que  d' toi, 
landry,  regardant  autour  de  lui. 
Il  n'y  a  personne  aux  écoutes. 

barbeau,  après  un  temps,  et  avec  affectation. 
Mon  pauvr'  Landry...  j'  suis  ruiné  ! 

LANDRY. 

Ruiné  !...  est-il  possible  ! 

BAREEAU. 

Vlà  la  chose,  mon  garçon  !...  car  je  n'  veux  pas  que  tu  m* 
croies  ni  un  dissipateur,  "ni  un  désordonné...  J'avais  depuis 
vingt  ans  une  idée  .'.  c'était  d'acheter  la  grande  terme  au  père 
Caillaud,  qui  touche  à  la  nôtre...  le  bonhomme  se  faisant  vieux" 
me  l'a  cédée  l'an  dernier  pour  quinze  mille  écus. 

LANDRY. 

Mais  c'  n'est  pas  une  ruine...  la  ferme  d' la  Priche  vaut  ce 
prix-là. 

BARBEAU. 

J'ai  hypothéqué  mon  avoir  pour  faire  le  premier  versement; 
l'époque  du  second  paiement  arrive,  et  les  blés  ne  s'  vendant 
point,  à  cause  que  F  bon  Dieu  nous  en  envoie  trop...  j'étais 
allé  à  la  Châtre,  pour  emprunter  chez  un  notaire.., 

LAJiURY. 

Eh  ben  î 

BAJ9EA0. 
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Eh  bon  !  ces  gueux  d'écus  sont  tous  à  Paris...  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  campagnes...  Ça  m'  contrariait  tort,  mais  je  m'  disais 
en  m'en  revenant  :  J'ai" les  vingt-mille  francs  d'  la  mère  Cou- 
turier... Landry  et  sa  femme  m'  les  prêteront  ben  pour  me  ti- 
rer d'  la  glu...  et  v'ià  qu'  ton  attachement  pour  la  Fadette  va 
faire  passer  ces  vingt  mille  francs  d'  mes  mains  dans  celle  de 
Beaucadet  !  Le  père  Caillaud,  qu'est  dur  comme  un  soc  de 
charrue, -.m'enverra  les  hommes  noirs...  oui,  mon  fleu,  on 
viendra  saisir  ma  pauvre  maison  où  i'  suis  né,  mon  pauvre  bé- 
t.iil...  Comprends-tu  ça,  Landry...  les  hommes  noirs...  la 
saisie  chez  les  Barbeau  ! 

LANDRY. 

Oh  !  non  !  non  !...  ça  n'  se  peut  pas  ! 

BAlUiEAU. 

Pourtant,  si  tu  refuses  Madelon,  Y  compte  est  fait...  j'  n'ai 
pus  rien  dans  les  mains...  qu'  mon  vieux  fusil  qui,  tout  rouillé 
qu'il  est,  m'empêchera  encore  ben  d'aller  en  prison  !... 

I.  AN  DRY. 

En  prison  !...  vous  !...  mais  je  m' ferais  tuer  avan*,!... 

barbeau,  à  part,  avec  un  sourire. 
Allons,  le  Beaucadet  ne  tient  rien  !...  (Landry  s'assied  sur  un 
banc.) 

SCÈîVE  VIII. 

Les  mêmes,  BEAUCADET,  MADELON. 
beaucadet,  entrant  avec  Madelon  par  le  fond  à  droite,  et  la  faisant 
passer  près  de  Barbeau.  * 
Venez,  venez,  belle  Madelon,  et  recevez  d'  la  bouche  de 
vot'  cousin  la  confirmation  de  not'  bonheur  réciproque  !... 
le  grand,  le  magnanime  Landry  renonce  volontairement  et 
grandement  à... 

BARBEAU. 

Minute  !..t  procédons  par  ordre...  Madelon,  écoute  ben  ça. 
M  Beaucadet  me  demande  ta  main...  oui  ou  non,  l'acceptcs- 
tu?... 

BEAUCADET. 

Ne  répondez  pas,  Madelon...  j'  vous  interdis  d'  répondre!... 
Vous  retournez  la  chose,  papa  Barbeau,  et  mettez  les  bœufs 
derrière  la  charrue...  laissez-moi  parler,  mademoiselle  Made- 
lon... Landry,  vot'  cousine,  ici  présente,  qui  n'  veut  pas  mou- 
rir vieille  fille,  vous  propose  d' l'épouser...  oui  ou  non,  y  con- 
sentez-vous?... voilà  la  vraie  question...  et  comme  ça  j  suis 
sur  de  mon  affaire. 

Landry,  se  levant. 

J'y  consens... 

MADELON. 

Hein!... 

BEAUCADET. 

Ah!  1'  capon...  (Il  passe  à  gauche.) 

madelon,  a  Landry. 
Après  c'  que  vous  avez  dit?... 

BARBEAU. 

ïl  n'a  rien  de  sérieux,  mon  enfant...  est-  c'  que  tu  crois 
qu'on  peut  renoncer  à  une  petite  main  comme  ça?...  mais  il 
t'estime  c'  que  tu  vaux. 

BEAUCADET,  O  part. 

Dix  mille  francs,  parbleu! 

BARBEAU. 

Uadry,  approche...  allons,  voyons...  bras  dessus,  bras 
dessous,  mes  enfants...  après  la  brouille  c'est .  si  bon,  le  raco- 
modement...  (  Landry  et  Madelon  se  donnent  le  bras  de  mau- 
vais grâce,  en  se  tournant  le  dos.)  Sont-iîs  gentils  comme  ça!... 
(.4  Beaucadet.)  Regardez-les  donc,  voisin...  ça  fait  plaisir  "à 
voir!  Allez  devant,  mes  enfants...  dans  quinze  jours  le  ma- 
riage!... (Landry  et  Madelon  rentrent  dans  la  maison.  Les  regar- 
dant sortir.)  Ah!  le  joli  couple'...  Trenez,  Beaucadet...  je  suis 
si  heureux  ,  que  j'  vous  pardonne  vos  moutons...  (Fausse  sor- 
tie...) Et  j'  vous  invite  à  la  noce!...  (Il  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈ.\E  IX. 

BEAUCADET,  puis  FADETTE. 

BEAUCADET,    Seul. 

Je  suis  anéanti!.,  ahuri!.,  abasourdi!..  (/J  tombe  assis  sur  h 
tronçon  d'arbre,  à  gauche.) 

fadktte,  entrant  par  le  fond,  à  droite 
Ah!  M.  Beaucadet,  j'  suis  heureuse  de  vous  complimenter 
sur  vot'  mariage  avec  la  belle  Madelon. 

beaucadet,  se  levant. 
Il  .urive  bien  Y  compliment!.. 

FADETTE. 

Madelon  sera  dans  huit  jours  ma'me  Beaucadet,  et  Landry 
reste  garçon. 

BKAUCADBT. 

Hum! 


FADETTB. 

C'est  la  nouvelle  du  pays. 

BEAUCADET. 

La  nouvelle  était  vraie,  il  y  a  un  quart-d'heurc  ..  clic  est 
fausse  à  présent. 

FADETTE. 

Qui  donc  a  tout  changé? 

BEAUCADET. 

L'intérêt!...  le  vil  intérêt!...  Quel  juif  que  ce  Landry!... 
Ah!  bien...  on  m'accusait  d'aimer  l'argent!...  mais  lui,  il 
l'idolâtre!... 

FADETTE. 

Vous  n'  le  connaissez  pas?... 

BEAUCADET. 

C'est  à  dire  que  je  n'  le  connaissais  point!...  Landry  avait 
d'abord  abandonné  les  dix  mille  francs  qui  lui  revenaient!... 

FADbTTE. 

Et  après?... 

BEAUCADET. 

Après?...  lia  réfléchi,  le  lâche!...  et, pour  ne  pas  perdre  l'ar- 
gent, il  s'est  résigné  à  épouser  la  Madelon,  qui  ne  peut  pas  le 
souffrir?... 

FADETTE. 

Eh  ben!  alors,  qu'elle  refuse  d'épouser  Landry... 

BEAUCADET. 

Mais,  si  elle  refusait...  elle  n'aurait  pus  Y  sou..,  tu  n'  m'as 
donc  pas  compris,  petite  malheureuse?... 

FADETTE. 

Hé!  si,  j'  vous  comprends  à  merveille...  Mais,  n'  blâmez  pus 
la  conduite  d'  Landry,  vous  qui  faites  tout  juste  la  même 
chose. 

BBAUCADBT. 

Écoute,  grelet  :  en  te  regardant  bien,  j'  conçois  qu'  Landry 
ait  pris  du  goût  .pour  toi;  en  outre,  t'  es  une'fine  mouche... 
Tâche  de  revoir  Landry,  d'  rallumer  sa  passion,  et  surtout  de 
1'  détourner  d'  Madelon...  j'  vas  la  guetter,  et  comploter  avec 
elle  un  moyen  d'arriver  au  mariage...  Il  m'  faut  la  dot...  et  la 
femme  avec!...  (//  sort  par  la  droite,  derrière  la  maison,) 

SCJÈW  K  X. 

FADETTE,  puis  LANDRY. 

FADETTE,  Seule. 

Quel  réveil!...  Et  moi,  qui  me  croyais  aimée! 
ROMANCE. 
C'en  est  fait  !  pour  Fadette 
Il  n'est  plus  de  bonheur  ! 
Loin  de  toi,  ma  pauvrette, 
Fuit  le  rêve  trompeur  ! 
Puisque  l'ingrat  m'oublie, 
Vienne  mon  dernier  jour! 
Oh  !•  mon  Dieu!  prends  ma  viel 
Ou  rends-moi  son  amour  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quoi!  l'ami  d'  mon  rn lance, 
L'idole  de  mon  cœur, 
Ttrahit  ma  confiance! 
Il  était  sans  honneur  ! 
Il  le  faut,  je  t'oublie... 
Landry,  c'est  sans  retour! 
Oh  !  mon  Dieu  !  prends  ma  vie, 
Ou  rends-moi  son  amour  ! 
(Sur  la  ritournelle,  elle  va  s'' agenouiller  sur  Us  marches  a'e 

l'église.) 
landry,  à  part,  sortant  de  la  7naison  et  marchant  avec  agitation. 

y  n'  peux  pas  rester  pus  longtemps  avec  Madelon!...  J'ai  be- 
soin d'  marcher!...  j'ai  besoin  d'être  seul!...  j'ai  besoin  do 
pleurer!... 

fadette,  apercevant  Landry,  et  se  relevant. 
Landry  ! 

LANDRY. 

Fadette!.. .  {Elle  va  pour  s'éloigner.)  Où  vas-tu?... 

FADBTTB. 

Je  viens  d'  chez  vot'  berger...  et  j'  m'en  retourne  chez  ma 
grand'mère...  Adieu,  monsieur  Landry...  (Elle  fait  un  mouvement 
pour  s'en  allei'.) 


Demeure  un  peu! 
Non. 


LANDRY. 


fadette,  sèchement. 


LANDRY 
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Je  t'en  prie.  (Elle  s'arrête.)  Tu  sais ...  qu'  j'épouse  Madelon 
d'aujourd'hui  en  quinze. 

fadette,  de  même. 
Oui. 

LANDRY. 

Ah!  Fadette,  pourquoi  m'as-tu  sauvé  du  follet,  le  jour  de  la 
la  sainte  Andoche?.  .  Mieux  eût  valu  m'  noyer,  en  cherchant 
ï'  gué  des  Roulettes,  que  d'en  être  où  j'  suis! 

fadette,  amèrement  et  descendant  un  peu. 

Vous  épousez  une  fdle  belle  et  riche!...  vous  v'ià  ben  à 
plaindre!...  Pour  avoir  pitié  d'  vous,  il  faudrait  au  moins  con- 
naître vot'  malheur...  car  il  n'est  guère.d'apparence. 

LANDRY. 

Oui...  Eh  ben!  connais-le,  s'il  est  vrai  qu'  tu  l'ignores...  car, 
vois-tu,  ça  m'étouffe,  Fadette. ..  Depuis  l'entretien  qu' nous  avons 
eu  dans  1'  pré  des  Sept-Ormes,  j'ai  pris  pour  toi  une  amitié  si 
forte,  que,  de  toute  la  semaine  qui  a  suivi,  j'  n'ai  ni  mangé,  ni 
dormi...  J'avoue  que  j'ai  eu  honte  de  c'te  amitié  l' lundi  matin... 
J'aurais  voulu  m'en  aller  ben  loin,  pour  n'  pus  retomber  dans 
ma  folie...  mais,  l' lundi  soir,  j'y  étais  déjà  rechuté...  et  si  ben, 
qu'  j'ai  passé  1'  gué  des  Roulettes  à.  la  nuit,  sans  m'inquiéter  du 
follet,  qui  aurait  voulu  m'empècher  d'  te  chercher,  car  il  était 
encore  là...  D'puis,  tous  les  matins,  j'étais  comme  éssoti,  parc' 
qu'on  m'  plaisantait  sur  mon  goût  pour  toi . ..  et,  tous  les  soirs, 
j'étais  comme  fou,  parc'  que  j'  sentais  mon  goût  pus  fort  qu'  ma 
mauvaise  honte!...  Juge  de  c'  que  j'ai  éprouvé,  quand  j' t'ai  vue 
ce  matin  si  gentille  et  d'  si  sage  apparence ,  que  tout  r  monde 
va  t'aimer  et  t'estimer  maintenant!...  Oh!  c'a  été  1' dernier 
crup  !  et  mon  pauv'  cœur  n'y  a  pas  tenu  ! ...  J'ai  couru  après  toi, 
mignonne,  pour  te  dire  tout  mon  amour...  mais,  en  chemin,  j'ai 
rencontré  mon  père,  et  les  nouvelles  qu'il  m'apportait...  les 
paroles  qu'il  m'a  dites...  Enfin,  j'ai  dû  me  décider  à  épouser 
Madelon...  Mais,  c'est  toi,  c'est  toi  seule  que  j'aime,  entends-tu, 
Fadette?...  et  pour  toute  ma  vie,  qui  heureusement  n'  sera  pas 
longue...  car,  si  tu  sais  des  secrets  qui  la  conservent,  tu  dois 
en  savoir  aussi  qui  l'abrègent...  et  tu  m'  donneras  un  de  ceux- 
là!...  car  on  doit  d'  la  pitié  à  celui  qui  souffre  comme  je  V 
fais! 

FADETTE. 

Vous  m' parlez  avec  un  tel  accent,  mon  bon  Landry,  qu'il  est 
impossible  que  vous  n'  disiez  point  vrai!-.,  mais  je  n' comprends 
pas  vot'  conduite,  alors...  Comment,  vot'  amitié  pour  moi  serait 
si  forte ,  et  vous  consentez  à  épouser  Madelon,  pour  conserver 
dix  mille  francs  que  vous  seriez  obligé  d' lui  donner?... 

LANDRY. 

Ah!...  t'.as  pu  croire  çaP...  Je  m'  résignerais  à  ton  indiffé- 
rence... mais  je  n'  veux  pas  d' ton  mépris,  et  j'  vois  qu'  tu  me 
méprises,  toi,  Fanchon  !...  (Lui  prenant  la  main.)  Apprends  donc 
la  vérité  tout  entière,  et  surtout  n'  la  répète  à  personne.  Fa- 
dette, les  affaires  du  père  Harbeau  sont  dans  un  tel  dérange- 
ment, qu'il  était  perdu ,  si  en  ce  moment  il  eût  été  forcé  de 
co*mpter  vingt  mille  francs  à  sa  nièce...  et  je  n'  me  suis  résigné 
à  épouser  Madelon,  qu'  pour  sauver  mon  père  des  hommes 
noirs  et  d' la  prison! 

FADETTE. 

Ah  !  Landry  ! . . .  J' te  demande  pardon  ! . . .  (Elle  va  pour  se  met- 
tre à  genoux.  Landry  la  retient.) 

LANDRY. 

Oh!  Fadette!...  Si  j'avais  été  libre  d'  ma  volonté,  si  nous 
avions  pu  nous  marier  ensemble...  car  j'en  avais  l'idée,  et  c'est 
c'  que  je  tfallais  dire,  quand  j'ai  rencontré  mon  père...  Mais 
qu'  vais-je  te  parler  d' mes  projets...  d' mon  amour...  à  toi, 
qui  n'  mas  jamais  aimé  !  (Il  passe  à  gauche  et  va  s'asseoir  sur  le 
petit  ironc  d'arbre.) 

fadette,  contenant  à  peine  sa  joie. 

Ah  !  vous  croyez  que  je  n'  vous  aime  pas  ?...  Eh  ben  !  moi, 
je  crois  ben  que,  depuis  l'âge  de  treize  ans,  1'  pauv'  grelet  a  re- 
marqué Landry,  et  n'en  a  point  remarqué  d'autre...  j'  crois  ben 
que,  quand  elle  le  suivait  par  les  champs  et  par  les  chemins, 
enlui  disant  des  folletés  et  lui  faisant  des  taquineries,  c'était 
pour  le  forcer  à  s'occuper  d'elle...  J'  crois  ben  que,  quand  elle 
l'a  trouvé  au  gué  des  Roulettes,  cette  rencontre  n'était  pas 
l'effet  du  hasard,  mais  du  désir  où  elle  était  d'  lui  rendre  ser- 
vice... et  que  lorsqu'elle  a  voulu  danser  avec  lui,  c'était  parce 
qu'elle  espérait  lui  plaire  par  sa  danse...  J' crois  ben  encore 
que,  quand  il  lui  parlait  d'amour  et  qu'elle  lui  répondait  en 
paroles  d'amitié,  c'était  par  la  crainte  qu'elle  avait  que  c't  amour- 
là  n'  fût  qu'un  feu  d'  paille  et  n'allât  à  des  desseins  injurieux 
pour  elle!...  Enfin...  enfin...  j'  suis  ben  sûr  que,  si  elle  ne 
l'aimait  pas  aussi  grandement  qu'elle  en  est  aimée,  elle  n'  se- 
rait pas  en  c'  moment  la  pus  fière  et  la  pus  heureuse  des  fem- 
mes!... 

landry,  sanglotant  de  joie. 

Oh  !  mon  pauv'  cœur,  n'  bats  point  si  vite  ! . . .  j'ai  peur  d'  mou- 


rir d'joie  !.., 

fadette. 

Crois-tu  que  j' t'aime  maintenant? 

landuy,  tombant  a  ijenoux  devant  Fadette. 

Oh!  oui!  oui!...  Et  c'  t'amour-là  m'a  rendu  le  courage!... 
(Se  relevant.)  Ayant  une  passion  si  forte  pour  une  autre,  je 
n'  peux  pas  honnêtement  épouser  la  Madelon...  je  vais  trouver 
mon  père...  j' sais  ben  qu'il  n'  peut  donner  les  vingt  mille 
franc  sans  risquer  sa  ruine  !...  mais  nous  sommes  jeunes,  ma 
mignonne,  et  nous  travaillerons  courageusement  pour  lui.  Viens 
avec  moi...  viens...  il  n'  te  résistera  pas  à  toi  !  (//  passe  à  droite.) 

FADETTE. 

Non...  les  choses  n'  sont  pas  si  désespérées...  et  j'ai 
p'-t-être  un  moyen  de  tout  arranger..  Combien  doit  le  père 
Barbeau  ? 

LANDRY. 

Quinze  mille  francs  ! 

fadette. 
C'est  le  montant  d'  toutes  ses  dettes  ? 

LANDRY. 

Oui...  ses  propriétés  valent  le  triple...  mais  il  faut  payer  tout 
d'suite...  et  v'ià  c'  qui  fait  son  malheur! 
fadette. 

J'  vais  un  moment  chez  ma  grand'mère...  rentre  chez  toi, 
Landry,  et  n'  dis  rien  à  ton  père  de  c'  qui  s'est  passé  entre 
nous. 

LANDRY. 

Rentrer  chez  nous...  pour  me  retrouver  avec  la  Madelon  !... 
junais...  (Il  passe  à  gauche,) 

FADETTE. 

Pauv'  fille  ■'...  qui  aurait  dit,  il  y  a  quinze  jours,  que  d'  nous 
deux  c'est  elle  qui  t'  ferait  peur  ? 

LANDRY. 

Qu'  veux-tu  faire  ? 

FADETTE. 

C'est  mon  secret. 

LANDRY. 

Tu  vas  venir  retrouver  1'  père  Barbeau  ? 

FADETTE. 

Oui. 

LANDRY. 

Où  que  j'  saurai  le  résultat  d' vot'  causerie? 

FADETTE. 

Où  tu  voudras. 

LANDRY. 

Eh  ben  !  dans  l'église...  ou  j' vas  prier  sainte  Andoche  d'  nous 
venir  en  bon  secours. 

FADETTE. 

C'est  une  honnête  pensée,  Landry...  va...  et  si  mesnouvellcs 
sont  bonnes,  j' t'en  avertirai  en  te  chantant  la  chanson  du 
Follet.  .  tu  m'entendras  ben... 

LANDRY. 

C'est  convenu. 

FADETTE. 

-A  bientôt  !...  et  bon  espoir  !...  (Us  remontent.) 

landry,  au  moment  d'entrer  dans  l'église,  la  rappelant. 


Fanchon  ! 
Que  veux-tu  ? 


FADETTE. 


LANDRY. 

Un  baiser!...  rien  qu'un... 

FADETTE. 

A  quoi  bon,  à  présent  ?  Tu  sais  ben  que  j' t'aime.    (Elle  sort 
vivement  par  le  fond  à  gauche.) 

LANDRY. 

A*  !  j'  n'aurai  jamais  prié  d'aussi  bon  cœur.  (Il  entre  dans 
l'église.) 

SCÈNE  XI. 

BARBEAU  seul,  sortant  lentement  de  sa  maison. 
Landry  est  déjà  ben  loin  delà  maison...  Madelon  s'en  est 
allée  tout  en  pleurant  au  fond  du  verger...  Hum  !  v'ià  deux 
enfants  qui  ont  de  la  peine  à  s'entendre...  Bah  !  l'amour  leur 
viendra,  comme  à  tant  d'autres,  après  le  mariage...  et  on  dit 
qu'  celui  qui  vient  tard  est  le  meilleur...  Poui  uoi  suis-je  sor- 
ti?... voyons...  ah!  pour  aller  engager  Beaicdet...  J'veux 
m'amuser  de  la  mine  qu'il  fera  à  la  noce...  j' lui  ai  fièrement 
rendu  la  monnaie  d'  ses  moutons  à  celui-là...  (//  remonte  et  re- 
garde au  fond  à  gauche.)  Eh  !  mais  je  n'  me  trompe  pas 
c'est  Fanchon  que  je  vois  là-bas  !..  quel  changement  !..  on  di- 
rait d'une  demoiselle,  à  présent...  Oh  !  n'importe...  (Redescen- 
dant.)^ vais  lachapitrerd'importance. ..  la  sorcière!. .elle  a  quasi 
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EARCEAU. 


PADET'f^. 


DAQSGAD. 


FAPZTTi 


perdu  mon  fils  ..oui,  mais  elle  a  sauvé  mes  moutons..  Et  puis 
'•lie  n'ntirait  qu  a  m 'ensorceler  aussi,  moi...  1*  plus  prudent  se- 
rait de  s'en  aller...  (//  va  pour  sortir  et  rencontre  Fadette  qui 
entre  par  le  fund  a  gauche,  en  portant  un  panier.)  .  » 

SCESE  XII. 
FADETTE,    BARBEAU. 

FADETTE.* 

Bonjour,  père  Barbeau. 

BARBEAU. 

Bonjour,  Fadette,  bonjour.  (//  veut  s'en  aller.) 

FADETTE. 

Vous  sortez,  père  Barbeau  ? 

BARBEAU. 

Oui,  j'ai  affaire... 

FADETTE. 

Comme  ça  se  trouve  mal!...  moi,  j'ai  à  vous  parler  d'une 
chose  de  conséquence. 

barbeau,  se  dirigeant  vers  la  gauche,  devant  l'église. 
Tu  reviendras  demain. 

fadette,  descendant** 
C'est  que  demain,  je  pars. 

barbeau,  s'arrêtent; 
Hein?...  en  vérité?... 

FADETTE. 

C'est  résolu. 
Et  où  vas- tu? 
A  la  Châtre!... 
Pour  longtemps? 
Peut-être  ben. 

BARBEAU,  revînant  à  elle. 
Allons,  voyons,  Fadelte...  puisque  tu  quilles  le  par?,  je  r.' 
peux  pas  refuser  de  l'écouter,  toi  qui  as  guéri  mon  troupeau.. 
(A  pari.)  Une  l'ois  à  la  Châtre,  elle  sera  vite  oubliée.  [Hauts 
Qu  as-tu  à  m'  demander? 

fadette,  posant  son  panier  à  terre  devant  elle. 
Un  toutp'tit  service. 

BARBEAU. 

Eh  ben!  voyons...  qu'esl-ceque  c'est?... 

FADFÎTB. 

Père  Barbeau ,  vous  êtes  l'homme  le  pus  entendu  et  le  pus 
considéré  de  tout  1'  pays... 

BARBEAU. 

Après?...  après?... 

FADETTB. 

Nous  nous  trouvons,  ma  grand'mère  et  moi,  dans  une  posi- 
tion très-délicate.  Nous  sommes  deux  pauvres  femmes  aban- 
données qui  avons  besoin  d'  l'appui  d'un  honnête  homme,  et 
nous  venons  réclamer  le  vôtre. 

baraeau,  à  part. 

Elle  vient  me  demander  d'  l'argent.  {Haut.)  Fadette,  je  suis 
très-pressé,  et  je...  (//  remonte.) 

FADETTB. 

Oh  !  nous  avons  seulement  besoin  d'un  conseil. 

barbeau,  revenant. 
Ah  !  ah  ! 

FADETTE. 

Depuis  bientôt  quarante  ans  qu'  ma  grand'mère  donne  des 
consultations  et  vend  toutes  sortes  de,  remèdes  pour  les  gens 
cl  pour  les  bêtes,  elle  a  fait  quelques  économies... 

BARBEAU. 

Tiens!  tiens!  [A  part.)  Que»ques  vieux  écus  rognés. 

FADETTE. 

Elle  les  avait  cachées  dans  un  trou  pratiqué  dans  Y  mur  d' 
nol1  cellier,  et  dont  je  n'  savais  pas  même  l'existence;  mais,  se 
voyant  vieillir  et  faiblir,  elle  a  craint  d'être  enlevée  tout  à  coup, 
et  qu'alors  son  p'tit  trésor  fût  perdu  pour  moi...  Elle  m'en  a 
donc  dit  1'  secret...  et,  après  nous  être  consultées,  nous  avons 
résolu  que  j'irais  placer  c't  argent  chez  quelque  homme  d'af- 
faires Ou  notaire  de  la  Châtre,  en  stipulant  un  intérêt  conve- 
nable, bien  entendu...  Mais,  à  qui  nous  adresser?...  nous 
n'  connaissons  personne.  Nous  avons  pensé  que  vous,  qui 
allez  souvent  à  la  Châtie,  vous  n'  feriez  pas  de  difficultés 
d'  nous  dire  à  quel  homme  nous  devons  nous  conlier. 

BARBEAU. 

L'  plus  honnête  homme  d'  notaire  à  la  Châtre,  c'est...  | 


M.  Mancelle...  oui...  retiens  bien  ce  nom-là...  Mancelle...  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  t'  faire  descendre  ..  Mais,  à  quelle  somme  se 
monte  le  placement  qu'  vous  allez  faire-/  ..  Il  n'  faudrait  pas 
que  c'  fût  moins  de  trois  à  quatre  cents  francs...  autrement 
j  le  conseillerais  d'aller  tout  droit  à  la  Caisse  d'épargne. 

FADETTE. 

Nous  craignons  d' n'avoir  pas  Y  compte  exact  de  not'  argent, 
parc'  que  nous  n'  savons  guères  compter  au-dessus  d'  cent... 
Aussi,  j'  vous  l'ai  apporté  dans  c'  panier,  espérant  que  vous 
voudriez  ben  en  faire  le  total... 

BARBEAU. 

Volontiers,  mon  enfant...  ça  n'  sera  ni  long,  ni  difficile... 
Prenant  le  panier.)  Ehl  eh!  ïc  panier  est  lourd...  c'est  d'  la' 
monnaie  de  cuivre  qu'il  y  a  là  dedans...  des  gros  sous..  (Il va 
s  asseoir  sur  le  banc,  et  pose  le  panier  à  terre,  à  côté  de  lui.) 

FADETTE. 

Hum!.,  il  y  a  un  peu  d' tout. 

barbeau. 

Allons,  voyons,  voyons...  procédons  à  l'inventaire...  Il  n' 
passe  personne...  et  puis,  il  n'  s'agit  pas  d'un  gros  trésor.  . 
fadette  tirant  du  panier  deutc  gros  sacs  quelle  pose  sur  le  banc. 
Voici  d  abord  deux  sacs  d'argent  blanc. 
barbeau,  les  regardant. 
Ah!  d*  ceux-là  le  compte  est  fait...  Il  y  a  un  petit  papier  qui 
est  colle  sur  la  toile...  chaque  sac  estde  deux  mille  francs!..  Eh 
ben!  mais,  ça  t  fait  une  dot  de  quatre  mille  francs,  Fadette' 
Avec  ce  denier-la  tu  pourrais  être  recherchée  par  plusieurs. 
fadette,  tirant  du  panier  une  bourse. 
Via  une  petite  bourse  en  peau  d'anguille,  sur  laquelle  il  n'y 
a  pas  d  papier.  J 

barbeau,  prenant  la  bourse. 
Donne...  de  la  petite  monnaie  sans  doute...  (L'ouvrant.)  Que 
vois-je?..  De  l'or...  et  des  pièces  qui  doivent  avoir  le  poids,  j'en 
reponds...    (Il  se  met  à  checal  sur  le  banc  et  compte.)    Une 
deux...  trois...  quatre...  dix...  vingt...  vingt-cinq...  [Il continue 
a  compter  bas.)  La  bourse  est  de  cent  louis  "au  moins... 
fadette,  tirant  du  panier  sept  autres  petites  bourses  attachées 

ensemble,  et  les  mettant  sur  le  banc. 
En  v'ià  sept  autres  toutes  pareilles... 

barbeau. 
Sept...  sept  autres...  et  garnies  de  même?  Que  d'or",  huit 
sacs  acent  louis  chaque...  Sais-tu  que  cela  te  fait  seize  mille 
francs,  petite  fille!.. 

fadette. 
Seize  mille    francs...    avec  quatre  mille  que  nous  avons 
comptes...  ça  fait?... 

|  BARBEAU. 

Ça  fait  vingt  mille!  Ah!  ça,  commentta  grand'mère  a-t-elle 
gagne  tout  ça?  * 

fadette. 

Ah!  dame,  il  yasi  longtemps  qu'elle  travaille!..  Et  puis,  j'ai 

vu  entrer  ben  souvent  de  l'argent  dans  la  maison...  mais  jamais 
j  n  en  ai  vu  sortir.  ■ 

BARBEAU. 

Ah!  c'est  comme  ça  quo  se  font  les  fortunes!.,  vingt  mille 
francs!.  D 

fadette. 
C  n  est  pas  tout! 

barbeau,  se  levant  avec  une  espèce  de  frayeur 
C  n'est  pas  tout?  ' 

FADETTE. 

Non.  Il  ya  au  fond  du  panier  un  p'tit  vieux  portefeuille  en 
cuir  ben  use  ou  s  trouve,  à  c'  qu'il  parait,  V  pus  important 
d  lallaire.  (Lue  tire  le  portefeuille  du  panier.) 

BARBEAU. 

Vraiment?  et  que  contient  ce  portefeuille?.. 

FADETTB. 

Oh!  des  p'iits  morceaux  de  papier  fin,  si  fin,  si  fin...  ou'on 
n  ose  souffler  dessus,  d'  peur  qu'ils  n'  s'envolent. 

barbeau,  ,  se  rasseyant  et  prenant  le  portefeuille. 
Hein!  des  billets  d' banque? 

FADETTE. 

Oh!  ça  s'appelle  comme  ca? 

barbeau,  après  avoir  compté Im  billets  dé  bançi'i 
Il  y  en  a  vingt-deux  à  mille  francs  chaque...       AV* 

FADETTE. 

Ça  faitP 

BARBEAU. 

Ça  fait  vingt-deux  mille  francs! 

FADETTE. 

Et  vingt  mille  d'autre  part...  ça  fait? 

BARBEAU. 

Quarante-deux  mille  1 
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<      barbeau,  regardant  le  panier. 
C'est...  tout? 

fadette,  retournant  le  panier. 
Ah  !  pour  c'te  fois,  oui,  c'est  tout! 

barbeau,  à  part,  se  levant  et  passant  â  gauche. 
Elle  est  pus  riene  que  je  n'  l'ai  jamais  été. 

fadette,  remettant  tout  l'argent  dans  le  panier. 
Je  vous  remercie  ben,  père  Barbeau,.,  nof  avoir  se  monta 
donc  a  quarante-deux  mille  francs...  et  c'est  chez  M.  Mancelle 
quil  taut  qu  je  1  place? 

barbeau. 

«J?  uStS  pllls  b.eau  parti  du  PaYs-  Tu  n'as  qu'à  l' faire  à  sa 
voir,  i<aaette...  tu  trouveras  ben  vite  un  beau  mari. 

FADETTE. 

Oh  !  f  n'en  suis  pas  pressée,  et  j'  vous  demande  au  contraire 
ae  m  garder  le  secret  sur  cette  richesse-là...  J'ai  la  fantaisie 
lame  comme  j  suis,  de  n' point  être  épousée  pour  mon  argent 
mais  pour  ma  bonne  renommée...  J' sais  qu'  j'en  ai  une  mau 
vaise  dans  1  village...  aussi,  ma  grand'mère  et  moi,  nou> 
1  quitterons  bientôt...  ' 

BARBEAU. 

Une  mauvaise  renommée?  mais  il  n'y  a  que  les  petites  eens 
qui  vous  reprochent  d'être  des  sorcières...  mais  moi,  moi,  ad- 
joint et  1  un  des  plus  gros  imposés  du  canton...  j'  puis  ben  dire 
ça,  maintenant  qu'  Landry  en  épouse  une  autre...  moi,  j'  n'au- 
rais fait  aucune  difficulté  de  te  P  donner  pour  mari... 

FADETTE. 

Quoi?  vous  auriez  consenti?.. 

BARBEAU. 

Certainement.  Je  n'ai  pas  d'  préjugés,  -  moi..:  et  j'dis  e?' 

tous  les  riches  sont  égaux  !  J        * 

fadktte,  avec  malice  et  câlinerie. 
Et...  il  n  est  plus  temps,  père  Barbeau? 
„.,     ,  barbeau,  regardant  le  panier. 

"éias!  non! 

FADETTE. 

J  sais  tout     II  ne  s'agit  qu'  d'un  peu  d'argent...  et  en  v'ià.. 
(Elle  montre  le  panier.) 

BARBEAU. 

Ah!  bonne  fille!.,  mais  perdre  vingt  mille  francs...  c'est  trop! 

FADETTE. 

Lt  si  vous  n'  perdiez  rien  du  tout? 

_  ,  BARBEAU. 

Tu  amènerais  Beaucadet  à  un  arrangement?.; 

FADETTE. 

Est-ce  que  je  n'  réussis  pas  à  tout? 

barbeau,  à  part. 
Oh!  les  femmes!... 

fadette,  regardant  à  droite. 

Mais,  j'  n'aurai  pas  même  besoin  d'aller  1'  chercher...  tenez 

le  v  la  qui  vient  à  vous,  et  je  devine  ce  qu'il  va  vous  proposer.' 

i'arbr        S°"  Pamer'  paSS€  *  9mche'         pose  sur  le  pelit  lroH0 

SCÈWE  XIII, 

Les  mêmes,  BEAUCADET,  MADELON,  puis  LANDRY. 
oEAucadet,  entrant  avec  Madelon  par  la  droite,  derrière  la  maison. 
Excusez-moi,  père  Barbeau,  si  j'ose  me  représenter  devant 
vous,  en  compagnie  de  vot'  nièce...  mais  j'  lui  ai  parlé,  elle 
ement         n°US  n°US  sornKSW5  Parle-  et  l  résultat  de  c'  par- 

BARBEAU. 

Eh  bon  !!'  résultat?... 
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BEAUCADET. 

Lj  roici...  Vot'  nièce  n'a  consenti  à  m'écoutor  qu'après  avoir 
acquis  l'assurance  qu'  son  cousin  n'avait  point  d'  vraie  amitié 
pour  elle.  C  est  donc  lui  qui  a  les  premiers  torts...  Qu'il  paie  ses 
torts  cinq  mille  francs,  au  lieu  de  dix  mille  qu'il  nous  devrait.'., 
et  nous  nous  déclarons  satisfaits. 

_  ,  fadette,  bas  à  Barbeau. 

Refusez  ! 

BARBEAU. 

Je  refuse... 

beaucadet. 
Eh  ben!  mettons  la  chose  à  quatre  mille  francs l 

«     .   .  fadette,  bas  a  Barbeau. 

Refusez  f 

BARBEAU. 

Je  refuse  ! 

BEAUCADET. 

A  trois  mille  cinq  cents  !... 

BAT:  BEAU. 

le... 

MADE(.0\. 

Ah  !  ça  m'impatiente  à  la  fin,  d'être  marchandée  comme  ca'  .' 
[1  assant  près  de  Barbeau.  )  Mon  oncle,  gardez  tout  le  bien  de  ma 
marraine...  c  est  moi,  entendez-vous  bien,  moi  qui  refuse  tout 
net  d  épouser  Landry...  (A  Beaucadet.)  Quant  à  vous,  mon- 
sieur Beaucadet,  vous  m'avez  dit  ben  des  fois  que  c'  n'était  pas 
pour  ma  dot  que  vous  m'  fesiez  la  cour...  nous  allons  juger 
d  la  sincérité  d' vos  paroles. 

.     „    .  beaucadet,  à  part. 

Quelle  imprudence  ! 

„„,        •      fadette,  passant  près  de  Madelon. 

V  la  un  bon  mouvement,  Madelon !...  il  m'  raccommode  avec 
toi...  et  j  suis  sûre  que  M.  Barbeau  va  f  déclarer  qu'il  te  rend 
tes  dix  mille  francs  de  dot. 

barbeau. 

Apres  qu  elle  a  refusé  mon  filî  !... 

.  *  FADETTE. 

i*??1  la  r'fusa!î.aussi-  Laissez  à  chacun  sa  juste  part  de  l'hé- 
ritage... et  sa  liberté. 

barbeau,  regardant  le  panier,  et  après  un  moment  d'hésitation. 

Allons!  je  n  tiens  pas  à  l'argent,  moi...  et...  je  consens! 
.,  ,  beaucadet,  à  Madelsm.  i 

gagne  à  tout  S!!1"'"  MdS'  qu'est-ce  que  la  Petite  Fadelto 

FADETTE. 

Vous  allez  1  savoir...  [Elle  s'approche  de  l'église  et  chante.) 
Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadet,  etc. 

undry,  sortant  précipitamment  de  Véqlise 
Fadette!...  est-il  possible?... 

beaucadet,  à  Landry,  montrant  Madelon. 
i  te  présente  ma  femme  ! 

barbeau,  montrant  Fadette. 
Et  moi,  la  tienne! 

LANDRY. 

Ma  femme!...  Ben  vrai,  Fanchon?... 

TAUREAU. 

faiïe  plus^ïche !n'étaiS  ^  ^  U  j'  V0Ubis  tc  forccr  Pour  ta 

FADETTE. 

Et  moi,  j'  vous  ai  forcé  de  1'  faire  heureux! 

LANDRY. 


FIN. 
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ACTE  I. 

CHEZ  DUItANDIN. 

Une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  —  Un  jardin.  —  Au 
fond,  une  balustrade  donnant  sur  la  campagne.  —  A  gauche,  un  pa-. 
villon  avec  une  fenêtre  ouverte  en  face  du  public.  —  A  droite,  un  banc 
de  jardin.  —  Chaises.  —  Indications  prises  du  spectateur. 

SCXTHE  X. 

BAPTISTE,  seul;  il  est  au  fond  près  du  mur,  et  regarde  dans  la 
campagne. 
Quel  est  ce  nuage  de  poussière  ?  Serait-ce  déjà  la  voiture  de 
Mme  Césarine  de  Rouvre?  On  m'en  verrait  surpris,  car  il  n'est 
pas  midi,  et  M.  Durandin  n'attend  cette  dame  qu'à  deux  heures. 
Mais  ce  n'est  point  une  voiture.  {Regardant  avec  plus  d'atten- 
tion.) Des  jeunes  gens  avec  de  grandes  pipes,  des  jeunes  filles 
avec  de  grands  chapeaux  !...  Je  sais  ce  que  c'est,  c'est  une  cara- 
vane. Heureuse  jeunesset  riez,  riez  ;  vous  qui  n'avez  pas  lu  M.  de 
Voltaire...  Mais  j'y  songe!...  quelle  imprudence!  {Prenant  un 
livre  qu'il  avait  oublié  sur  le  banc.  )  Si  M.  Durandin,  l'Iiomnw 
chiffre,  M.  Million,  enfin,  comme  dit  M.  Rodolphe,  avait  trouvé 


r  cet  in-octavo,  mon  extraction  était  imminente.  Voyons,  M.  Du- 
randin m'a  prévenu  que  l'on  prendrait  le  café  dans  ce  pavillon 
que  l'on  n'a  pas  ouvert  depuis  trois  mois,  mettons  tout  en  ordre. 
(Il  entre  dans  le  pavillon,  et  ouvre  les  per  siennes.  —  Après  ré- 
flexion et  en  sortant.)  Ou  plutôt  non ,  tout  est  bien  comme  il  est, 
a  dit  M.  de  Voltaire  ;  grâce  à  la  poussière,  ces  meubles  Louis  XV 
ont  un  aspect  plus  vénérable,  je  n'y  porterai  donc  point  un  plu- 
meau profane.  Quant  à  ces  populations  d'araignées,  elles  donnent 
à  ce  lieu  un  caractère  de  vétusté  tout  à  fait  artistique.  Je  n'ôte- 
rai  donc  point  ces  araignées;  je  regrette  même  qu'il  n'y  en  ait  pas 
davantage.  {Fermant  la  porte.)  Tout  est  prêt,  et  maintenant 
MB«  de  Rouvre  peut  ariiver. 

BAPTISTE,  DURANDIN,  il  a  un  carnet  à  la  main;  il  entre  par 

le  fond. 

durandin,  lisant.* 

«  Paris  à  Rouen  de  575  à  555  reste  à  560.»  Quinze  irancs  do 

baisse,  bravo!...  c'est  le  moment  d'acheter.  (  A  Baptist»  sans  s» 

retourner.)  Baptiste,  ouest  mon  neveu?... 

BAPTISTE. 

Dans  sa  chambre,  monsieur. 
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DURANDIN,  CdlCi.i.ini  iOUJOUrS. 

200  à  5,60,  112,000;  200  à  580,  hausse  probable,  116,000, 
4000  francs  do  bénétice  net.  (  Se  frottant  les  mains.)  Où  est  mon 
neveu?  [Il  reprend  son  journal.) 

BAPTISTE. 

Dans  sa  chambre,  monsieur. 

Durand  in,  s'éveillant. 
Hein  ?  quoi?  ce  n'est  pas  vrai,  j'en  viens.  A  propos,  elle  est 
dans  un  joli  état  sa  chambre.  Vous  n'en  prenez  donc  pas  soin  ? 

BAPT1STB. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  j'en  prends  au  contraire  un  soin 
méticuleux,  j'ouvre  la  fenêtre  le  matin  et  je  la  referme  le  soir 

DURANDIN. 

Et  voilà  toutî 

BAPTISrB. 

Et  voilà  tout,  monsieur.  Je  suis  à  la  lettre  les  instructions 
qui  m'ont  été  données  par  M.  Rodolphe.  M.  votre  neveu  m'a  dit 
en  venant  habiter  ce  logement:  Baptiste,  tu  me  plais  infiniment; 
mais  si  tu  tiens  à  conserver  mon  estime,  tu  ne  toucheras  jamais 
à  rien  chez  moi.  Si  tu  avais  l'imprudence  de  remettre  mes  al- 
faires  à  leur  place,  il  me  serait  impossible  de  les  retrouver. 

DURANDIN. 

C'est  donc  pour  cela  que  j'ai  aperçu  une  paire  de  bottes  su 
la  cheminée,  et  la  pendule  dans  un  placard  ? 

BAPTISTB. 

Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  du  motif  qui  a  fait  assigne) 
cette  place  à  la  paire  de  bottes.  Mais  quant  à  la  pendule,  resl 
différent  et  cela  s'explique.  (  A  Durandin  qui  prend  des  notes. } 
Vous  ne  m'écoutez  pas,  monsieur. 

DURANDIN. 

Et  si,  imbécile. 

BAPTISTB. 

Je  continue  :  la  première  fois  que  M.  Rodolphe  a  vu  la  pen- 
dule en  question,  il  voulait  la  y  ter  par  la  fenêtre. 
durandin,  stupéfait. 

Par  la...  une  pendule  de  quatre  cents  francs,  en  cuivre  doi\ 
avec  un  bronze  représentant  Malek-Adel... 

BAPTISTB. 

Oui,  monsieur,  je  le  sais  bien,  Malek-Adel  par  M"»e  Cottin 
Mais  la  pendule  avait  un  défaut. 

DURANDIN. 

Lequel  ? 

BAPTISTB. 

EU»  marquait  l'heure. 

DURANDIN. 

Eh  bien? 

BAPTISTB. 

Mon  Dieu!  je  sais  qu'elle  ne  faisait  que  son  devoir;  mais 
monsieur  Rodolphe  en  juge  autrement.  11  ne  veut  pas ,  dit-il , 
de  ce  tyran  domestique  qui  luicompto  son  existence  minute  pai 
minute,  dont  les  aiguilles  s'allongent  jusqu'à  son  lit  et  vien  i  n 
le  piquer  le  matin,  de  cet  instrument  de  torture  enfin  dans  h 
voisinage  duquel  la  nonchalance  et  la  rêverie  sont  impossible 

DURANDIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toutes  ces  divagations-là?  (  Il  passe  l 
droite.)*  Oh!.,  ça  ne  peut  durer  plus  longtemps  ;  monsieur  moi- 
neveu  me  rendrait  fou  comme  lui...  heureusement  M""  de  R 
vre  arrive  aujourd'hui;  elle  est  veuve,  riche,  elle  est  femm 

BAPTISTB. 

C'est  son  plus  beau  titre. 

durandin,  passant  à  gauche. 

Je  nete parle  pas...  elle  est  femme,  et  ce  que  femme  veut...  fl 
faudra  bien  que  M.  Rodolphe  redescende  sur  la  terre  pour  signer 
au  contrat.  11  doit  être  dans  le  jardin  à  rêvasser  à  ses  niaiseries; 
7a  me  le  chercher. 

BAPTISTB. 

J'y  cours,  monsieur.  (Il  s'éloigne  par  le  fond  à  gauche,  et  au 
moment  de  sortir,  il  ouvre  son  Foliaire  et  continue  sa  lecture.) 

SCÈNE  III. 
DURANDIN,  seul. 
Monsieur  mon  neveu  est  bien  le  fils  de  mon  frère.  C'est  le 
même  désordre  d'esprit.  La  vocation!    l'art!   le  génie...  et  1< 

test  mort  en  laissant  des  dettes  que  le  fils  s'appiètc  à  doubler, 
es  arts  !  les  arts  !  voilà-t-il  pas  une  belle  histoire  et  un  joli  mé- 
tier?...  Mais  je  suis  le...  et  bientôt  j'aurai    notre  charmante 


auxiliaire  flanquée  de  ses  quarante  mille  livres  de  rente,  et  j'es- 
père bien...  mais  si,  au  contraire,  monsieur  le  poète,  le  rêveur 
résiste,  s'il  refuse  sou  bonheur,  tant  pis  pour  lui!  qu'il  aille  au 
diable  !... 

SCÈNE  IV. 

DURANDIN»  RODOLPHE,  entrant  par  le  fond  à  gauche;  mise 
négligée,  excentrique. 
Rodolphe,  du  fond.*"' 
Est-ce  que  c'est  pour  ça  que  vous  me  faites  venir  mon  oncle? 

DURANDIN. 

Ah  !  te  voilà,  cerveau  brûlé. 

Rodolphe,  avec  gaieté. 
Bonjour,  mon  oncle  Million  ;  vous  êtes  de  mauvaise  humeur, 
je  vais  vous  dire  un  sonnet...  gaillard,  ça  vous  déri...  dera.  . 

DURANDIN. 

Veux-tu  parler  raison  une  minute? 

RODOLPHB. 

Une  minute  ?  volontiers,  mon  oncle,  mais  pas  davantage, 
ent.ndez-vous  bien  ?  La  minute  est  écoulée,  parlons  d'autre 
chose. 

DURANDIN. 

C'est  un  parti  pris,  n'est-ce  pas?  tu  ne  veux  rien  entendre. 

RODOLPHB. 

Mon  ourle,  je  n'entends  rien  aux  affaires;  faites- en,  vous, 
faites-en  beaucoup...  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

DURANDIN. 

En  vérité  Pet  tu  feras,  toi,  des  odes  à  la  lune,  n'est-ce  pas  ?  et 
tu  maudiras  le  siècle  égoïste  qui  refusera  de  te  nourrir  à  ne  rien 
faire. 

RODOLPHB. 

•  Erreur,  mon  oncle,  grave  erreur  !  Je  ne  m'asseois  pas  au  ban- 
quet de  la  vie  avec  l'intention  de  maudire  les  convives  au  des- 
sert ;  au  dessert  je  roule  sous  la  table  ;  et  ma  muse,  une  bonne 
grosse  fille  à  l'œil  insolent,  au  nez  retroussé,  me  ramasse,  me 
reconduit  au  logis  en  trébuchant,  et  nous  passons  la  uit  à  rire 
ensemble  de  ceux  qui  nous  ont  payé  à  dîner.  C'est  de  l'ingrati- 
tude si  vous  voulez,  /nais c'est  amusant. 

DURANDIN. 

Et  qu'est-ce  que  ça  te  rapporte  ça? 

RODOLPHB. 

Ce  que  ça  me  rapporte?...  absolument  rien, pour  le  moment  ; 
mais  ça  me  rapportera  plus  tard.  Vous  avez  étudié  les  hommes 
et  vous  spéculez  sur  les  télégraphes  ;  vous  vivez  de  votre  expé- 
rience, moi  je  veux  vivre  de  mon  imagination,  je  ferai  tout  ce 
qu'on  voudra  :  du  triste,  du  gai,  du  plaisant,  du  sévère  je  forai 
du  Sentiment  à  jeun  et  de  la  gaudriole  après  le  dîner.  (5c  frap- 
pant le  front.)  Mes  capitaux  sont  là.  Uue  entreprise  superbe  sous 
la  raison  Piochage  et  compagnie.  Capital  social,  courage,  esprit 
et  gaieté. 

DURANDIN. 

Mais  en  vérité  je  suis  bien  bon  de  t'écouter.  M"*  de  Rouvre 
arrive  aujourd'hui,  dans  une  heure. 

Vous  faites  bien  de  me  prévenir,  mon  oncle.  Je  m'en  vais 
tout  de  suite.  (Il  remonte.) 

DURANDIN. 

Un  pas  de  plus,  et  je  te  déshérite. 

rodolphk,  s' arrêtant. 
Fichtre,  je  demande  à  m'asseoir. 

durandin,  s'asseyant  sur  le  banc  avec  son  neveu. 
Ecoute,  mon  garçon,  autrefois  tu  as  fait  la  cour  à  M""  db 
Rouvre,  tu  as  été  empressé,  assidu  auprès  d'elle  tout  un  hiver... 

RODOLPHB. 

Je  ne  puis  le  nier,  mon  oncle... 

DURANDIN. 

Au  printemps  nous  avons  passé  un  mois  à  sa  campagne,  et 
entre  nous  ces  promenades  dans  les  allées  solitaires  du  parc... 

RODOLPHB. 

Chut!...  soyez  aussi  discret  que  moi,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Je  ne  te  fais  pas  de  repioches,  au  contraire,  tu  89  bien  fait, 
c'était  un  coup  de  maître,  car  elle  esi  liès-riche  et  elle  t'aime. 

RODOLPHE. 

Elle  m'aime? 

DURAND». 

J'en  suis  sûr. 
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RODOLPHB. 

C'est  une  femme  d'esprit,  elle  comprendra  que  je  ne  veuille 
pas  l'épouser. 

DURANDIN. 

Tu  ne  veux  pas  l'épouser  ? 

RODOLPHE. 

Je  ne  le  lui  ai  pas  promis. 

DUR\NDIN. 

Promis... ce  garçon-là  est  d'uue  outrecuidance... 

RODOLPHE. 

Mais,  non  mon  oncle,  je  veux  rester  garçon,  voilà  tout. 

DURANDIN. 

Mais,  malheureux,  madame  de  Rouvre  est  jolie. 

RODOLPHE. 

Je  le  sais,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Eh  bien! 

RODOLPHE. 

Eh  bien  t  tant  pis  pour  les  autres. 

DURANDIN. 

En  l'épousant,  tu  aurais  du  côle  de  ta  femme  seulement  qua- 
rante-mille livres  de  rentes...  Tu  aurais  une  position  calme, 
tranquille,  tu  aurais  des  enfants. 

RODOLPHB. 

Oui,  c'est  ça,  beaucoup  d'enfants  et  des  lapins;  merci,  ça  ne 
peut  pas  m'afler.  11  me  faut  de,  l'air,  de  la  liberté,  une  vie  acci- 
dentée, orageuse  si  vous  voulez....  quitte  à  ne  pas  dîner  tous  les 
jours,  ça  m'est  égal.  Les  jours  de  bombance,  je  mangerai  pour 
un  mois. 

DURANDIN. 

Tu  ne  feras  jamais  rien  de  ta  vie,  tu  suivras  les  traces  de  ton 
père. 

RODOLPHE. 

Ah  1  mon  oncle,  ne  parlons  pas  de  ça,  ne  remuons  pas  les  cen- 
dres. 

DURANDIN. 

C'est  très-bien,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  mon  frère 
aussi  n'a  voulu  en  faire  qu'à  sa  tête,  et  que  lorsqu'il  est  mort,  il 
devait  à  tout  le  monde. 

Rodolphe,  sérieux. 

Excepté  à  vous,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Il  fallait  peut-être  me  saigner  aux  quatre  veines  pour  soutenir 
un  fou... 

RODOLPHB. 

Non,  mon  oncle,  vous  avez  bien  fait.  Après  tout,  mon  père 
m'a  laissé  un  nom  honorable  ,  un  nom  que  l'on  répète,  et  des 
tableaux  que  l'on  admhe  ;  mais  encore  une  fois  ne  parlons  pas  de 
ça. 

DURANDIN. 

Soit  I  d'ailleurs,  il  faut  que  je  te  quitte  pour  aller  au  devant  de 
madame  de  Rouvre  ;  j'espère  qu'à  mon  retour,  je  te  trouverai 
dans  de  meilleures  idées. 

RODOLPHB. 

11  ne  faut  jurer  de  rien,  mon  oncle.  Il  n'y  a  rien  d'immuable 
bous  le  soleil. 

DURANDIN. 

Réfléchis,  et  si  tu  deviens  raisonnable,  tu  ne  t'en  repentiras 
pas.. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Polka  de  la  Vivandière. 

DURANDIN. 

Le  vrai  bonheur 

Est  pour  le  cœur 

Dans  le  mariage. 

Il  n'est  peur  nous 

Rien  4e  si  doux 
Que  cet  esclavage. 

RODoi.pm. 

Non,  pour  mon  cœur 

Point  de  bonheur 

Dans  le  mariage, 

Car   entre  nous, 

lien  ne  m'est  dom 
%n  fait  d'esclavage. 

Duranâin  tort  par  le  fond  à  droite. 


acÉHB  V. 

RODOLPHE  seul. 
Ils  sont  étonnants  les  oncles  :  s'il  fallait  épouser  toutes  les  fem- 
mes auxquelles  on  a  juré  un  amour  éternel  au  clair  de  la  lune, 
mais  on  aurait  un  sérail  de  femmes  légitimes.  Moi  épouser  ma- 
dame Césarinede  Rouvre,  la  femme  la  plus  coquette  et  la  plus 
impérieuse  de  la  terre,  qui  vous  ordonne  de  l'aimer  pour  ainsi 
dire!  pas  si  fou  !...  Dès  demain  je  prends  mon  vol,  je  fuis  cette 
villa  insipide  et  monotone  que  ne  visite  jamais  le  hasard,  ni  l'im- 
prévu. 

CHOEUR  en  dehors. 
Am  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Notre  avenii  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  vingt  aoe  1 
Aimons  et  chantons  encore  : 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  1 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Serait-ce  l'imprévu  demandé?  [r 
va  au  fond.  )  Des  artistes  et  des  grisettes  sans  doute...  Ils  se 
disposent  à  déjeuner  sur  l'herbe...  bon  appétit.  Voilà  le  bonheur 
comme  je  le  comprends.  Des  promenades  sans  gants  et  des  dîners 
sans  fourchettes.  Tiens,  ils  me  saluent.  {Il  salue,  redescendant  ttn 
peu.  )  J'ai  presque  envie  de  m'élancer  au  milieu  de  leur  pâté  et 
de  m'inviter  moi  même.  Au  fait,  pourquoi  pas? 

SCENE  VI. 

RODOLPHE,  MARCEL,  paraissant  au-dessus  de  la  balustrade. 

MARCEL. 

Monsieur...  Monsieur... 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  qui  m'appelle  ? 

MARCEL. 

Je  vous  demande  cardon  Monsieur,  vous  ne  pourriez  pas  par 
hasard,  nous  prêter  des  assiettes  et  quelques  couverts  également 
en  argent? 

RODOLPHB. 

Monsieur,  si  vous  voulez  attendre  que  je  sonne,  j'irai  chercher 
une  sonnette...  vous  êtes  artiste  monsieur  ? 

MARCEL. 

Oui,  monsieur. 
Peintre  ? 

C'est  vous  qui  l'avez  dit. 
De  quelle  ocole  ? 
De  la  mienne. 
Je  vous  en  félicite. 
Et  moi  aussi,  monsieur. 
Vous  vous  nommez?... 

MARCEL. 

Marcel,  pour  vous  servir... 

RODOLPHE. 

Et  moi,  Rodolphe,  pour  vous  être  agréable! 

MARCEL. 

Ce  nid  vous  appartient  ? 

RODOLPUB. 

Pas  le  moins  du  monde..-  Je  no  suis  que  le  neveu  dis  nid... 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  tomber  par  ici.. 

MARCEL. 

Cela  ne  vous  dérange  pas  ? 

RODOLPHB. 

Aucunement... 

Marcel,  sautant. 
Permettez-moi  de  vous  offrir  la  main,  c'est  tout  ce  que  j'ai 
«ur  moi... 

RODOLPHE. 

Volontiers;  mais  à  la  condition  que  vous  la  tendrez  aussi  à 
ces  jolies  personnes  qui  chantent  si  bien... 

MARCBL. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  monsieur...  (appelant.  )  Eh  !  Mu- 
sette, tu  es  invitée  h  entrer  avec  escalade....  (  Musique  à  l'or~ 
cheslre.  ) 


RODOLPHE. 


MARCEL. 


RODOLPHB. 


MARCEL. 


RODOLPHE. 


M.VHCEL. 


RODOLPHE. 
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musette,  apparaissant  sur  la  balustrade. 
Me  voilà  1  (Enrelevant  sa  robe  elle  montre  un  peu  sa  jambe.) 

Rodolphe,  courant  l'aider  à  descendre* 
Parbleu,  voilà  uoe  jolie  jambe,  il  faut  que  je  lui  offre  mon  bras. 

musbtte,  descendue. 
Monsieur  rend  des  madrigaux? 

hubuLriA 
Oui,  madame. 

MUSETTE. 

Et  on  tous  les  paie... 

Rodolphe,  lut  baisant  la  main. 
Comptant. 

marcel,  prenant  la  main  de  Musette.** 
Permettez-moi  de  vous  la  présenter  plus  officiellement  :  Ma- 
demoiselle Musette,  vingt-deux  ans... 
musette. 
Moins  six  semaines... 

MARCEL. 

Une  fille  charmante,  qui  n'a  que  le  défaut  de  laisser  trop  sou- 
vent la  clef  sur  la  porte  de  son  cœur...  Au  reste,  je  ne  m'en  plains 
pas....  c'es-'  comme  ça  que  j'y  suis  entré  un  jour  qu'il  pleu- 
vait... 

musette,  bas  à  Marcel,  montrant  Rodolphe. 
Il  est  gentil! 

marcel,  à  Rodolphe. 
Elle  vous  trouve  gentil  ;  c'est  le  commencement,  on  ne  peut 
pas  savoir  où  ça  s'arrêtera  1 

(Rodolphe  offre  une  chaise  à  Musette.  Schaunard  paraît  sur  l'ap- 
pui de  la  balustrade.) 
schaunard.  *** 
Hé  !  Marcel,  je  ne  retrouve  plus  Musette,  je  crois  qu'elle  est 
tombée  dans  son  verre... 

MARCEL. 

Rassure-toi,  ami  fidèle,  et  enjambe...  (  Schaunard  entre.  ) 
Monsieur  Schaunard,  orphelin  par  vocation,  peintre  par  goût, 
musicien  pour  faire  quelque  chose...  et  poëtepourne  rien  faire... 
Passant  une  moitié  de  sa  vie  à  chercher  de  l'argent  pour  payer 
ses  créanciers  et  l'autre  moitié  à  fuir  ses  créanciers  quand  il  a 
trouvé  de  l'argent... 

schaunard,  saluant. 

Le  programme  est  fidèle  comme  un  caniche...  Mais  vous  ne 
voyez  qu'une  moitié  de  moi-même  ;  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter l'autre...  Phémiel...  (Phémie  paraît,  il  l'aide  à  descen- 
dre. ) 

MARCEL.  * 

Mademoiselle  Phémie,  femme  de  dévouement  quand  elle  a 
dîné... 

hodolphb,  offrant  une  chaise  à  Phémie. 
Mademoiselle... 

PHÉMIE. 

Bien  reconnaissante,  monsieur,  je  ne  suis  pas  encore  éreintéc. 
(Elle  s'assiedprès  de  Musette.) 

schaunard,  avec  sévérité.  ** 

Phémie  1...  Veuillez  l'excuser,  monsieur,  elle  arrive  d'Amé- 
rique... Je  l'ai  rencontrée  dans  une  forêt... 

RODOLPHB. 

Vierge?  (Schaunard éternue.) 
barcel,  indiquant  Colline  qui  paraît  à  son  tour.  A  Rodolphe.**' 

Ne  vous  effrayez  pas,  monsieur  ;  nous  sommes  complets... 
MonsieurGustave  Colline,  philosophe...  le  trésorier  de  la  société: 
une  sinécure...  (Ils  redescendent  tous.) 

SCENE  VU. 

RODOLPHE,  MARCEL,  MUSETTE,  SCHAUNARD,  COLLINE, 
PHÉMIE. 

HODOLPHB.*"* 

Mesdames  et  messieurs... 

TOCS. 

Ecoutons. 

RODOLPHB. 

Veuillez  emire  à  mes  sympathies... 

MARCEL. 


Le  discours  est  clos. 


RODOLPHE. 


phémie,  se  levant. 
Bravo  ! 

mlsettr,  idem. 
C'est  de  très-bon  goût,  ça  n'est  pas  long... 
schaunard,  à  Rodolphe. 
Pardon,  monsieur,  j'ai  un  renseignement  à  vous  demander... 

RODOLPHB. 

Parlez,  monsieur... 

SCHAUNARD. 

Pourriez-vous  me  dire  où  on  met  le  tabac  dans  celte  maison  ? 

RODOLPHE. 

Ici,  monsieur...  (Il  montre  sa  poche  et  offre  du  tabac  à  Schau- 
nard  qui  bourre  sa  pipe.)  Vous  avez  une  jolie  pipe,  monsieur 
Schaunard 1 

schaunard,  négligemment. 
J'en  ai  une  plus  belle  pour  aller  dans  le  monde. 

musette,  à  Rodolphe.  * 
Monsieur,  serait-ce  indiscret  de  vous  demander  la  permission 
de  visiter  ce  jardin  et  de  cueillir  quelques  fleurs  ?... 

PHÉMIE. 

Et  quelques  abricots  ? 

RODOLPHE. 

Comment  donc...  (Les  dames  remontent.) 
colline,  à  Rodolphe. 
Si  vous  le  permettez,  monsieur,  j'accompagnerai  ces  damos 
pour  faire  un  peu  de  botanique....   (Les  dames  redescendent  et 
mettent  toutes  leurs  affaires  sur  les  bras  de  Colline.) 
musettb,  riant.** 
Ça  va  peut-être  vous  embarrasser!... 

COLLINE. 

Oh  !  non,  je  vous  assure...  (//  va  près  d'un  banc  et  dépose  gra- 
vement tout  ce  qu'il  tient  au  pied  d'un  arbre.)  Voyons  un  peu... 
(7/  fouille  dans  ses  poches,  lire  des  livres  de  sa  poche  et  en  prend 
un  après  avoir  mis  les  autres  sur  le  banc.)  Botanique...  voilà 
mon  affaire... 

musettb.** 

Nous  y  sommes... 

PHÉMIE. 

Allons-y  gaiemeni  ! 

ENSEMBLE. 
Am  :  Gentille  Moscovitt. 
Glanons  , 
Glanez    les  Paqu«ettes 

Parmi  les  gazons  verts. 

Aux  doux  chants  des  fauvettes, 

Mêlons  nos 

Mêlez  vos    &IS  concerts  ! 

Les  Dames  tortent  par  la  gauche,  Colline  par  la  droite. 
SCENE  VXXX. 

SCHAUNARD,  RODOLPHE,  MARCEL. 
Rodolphe,  prenant  un  à  un  les  livres  que  Colline  a  déposés  sur 
un  banc* 
Chimie...  mécanique...  physique....  Ah  ça,  mais  c'est  une  bi- 
bliothèque vivante  que  votre  ami... 

MARCEL. 

Ah  !  c'est  que,  voyez-vous,  Colline  c'est  l'enfant  studieux  e» 
rêveur  de  la  Bohème  ! 

RODOLPHB. 

La  Bohême? 

MARCEL. 

La  Bohême,  bornée  au  Nord  par  l'espérance,  le  travail  et  la 
gaieté;  au  sud,  par  la  nécessité  et  le  courage;  à  l'ouest  et  a  l'est, 
par  la  calomnio  et  l'Hôtel-Diou... 

RODOLPHB. 

Je  vous  remercie  beaucoup;  mais  je  comprends  peu... 

MARCEL. 

Vous  désirez  une  seconde  leçon  do  géographie  relativement  à 
la  Bohême?...  C'est  très-facilo,  monsieur,  car  vous  voyez  devant 
vous  deux  naturels  de  ce  pays... 

SCHAUNARD. 

La  Bohême,  c'est  nou3... 

RODOLPHB. 

Vous? 

MARCBL. 


LA  VIE  DE  BOHRME. 


C'est-à-dire  tous  ceux  qui,  poussés  par  une  vocation  obstinée, 
entrent  daus  l'art  sans  autres  moyens  d'existence  que  l'art  lui- 
même;  l'esprit  toujours  tenu  en  éveil  par  leur  ambition,  qui  bat 
la  charge  devant  eux,  et  les  pousse  à  l'assaut  de  l'avenir...  Leur 
existence  de  chaque  jour  est  une  œuvre  de  génie,  un  problème 
quotidien...  Mais  qu'il  leur  tombe  un  peu  de  fortune  entre  les 
mains,  on  les  voit  aussitôt  calvacader  sur  les  plus  ruineuses  fan- 
taisies, aimant  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles,  buvant  des  meil- 
leurs et  des  plus  vibux,  et  ne  trouvant  jamais  assez  de  fenêires 
par  où  jeter  leur  argent... 

SCHAUNARD. 

Puis,  quand  leur  dernier  écu  est  mort  et  enterré,  ils  recom- 
mencent a  dîner  a  la  table  d'hôte  du  hasard,  où  leur  couvert  est 
toujours  mis,  et  à  chasser  du  matin  au  soir  cet  animal  féroce  qu'on 
appelle  la  pièce  décent  sous...  gens  intelligents,  qui  auraient 
trouvé  des  truffes  sur  le  radeau  de  la  Médusel... 

MARCEL. 

Ils  ne  sauraient  faire  dix  pas  sur  le  boulevard  sans  rencontrer 
un  ami. 

SCHAUNARD. 

Et  trente  pas  n'importe  où,  sans  rencontrer  un  créancier. 

MARCEL. 

Et  quand  arrive  janvier,  les  poches  pleines  de  rhumes  et  les 
mains  pleines  d'engelures,  ils  se  chauffent  philosophiquement 
avec  leurs  meubles. 

SCHAUNARD. 

C'est  ce  que  les  modernes  appellent  déménager  par  la  che- 
minée. 

RODOLPHE. 

En  vérité,  messieurs,  votre  courageuse  insouciance,  votre 
joyeuse  philosophie  m'entraînent  ;  je  voudrais  ne  jamais  vous 
quitter. 

SCHAUNARD. 

Nous  resterons  ici  autant  que  vous  le  désirerez,  monsieur. 

les  dames,  en  dehors. 
Nous  voici  ! 

SCÈNE  ÏX. 

Les  Mêmes,  MUSETTE,  PHÉM1E,  rentrant  les  mains  pleines  de 
fleurs  ;  Phémie  tient  une  pomme. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Glanons  , 

Glanez  pâquerettes,  etc. 

MUSETTE.* 

Voilà  notre  récolte. 

phémib,  mangeant  sa  pomme. 
Le  pays  est  excellent. 

Marcel,  à  Rodolphe. 
Du  reste,  monsieur,  nous  avons  de  douces  compensations 
dans  notre  vie  d'épreuves.  Ces  jeunes  filles  sont  nos  joies  vivantes. 
r«ous  les  aimons  comme  des  fous  et  elles  nous  aimeraient  peut- 
être  toujours...  {Phémie  passe  près  de  Schaunardqui  s'est  assis.) 

RODOLPHE. 

Si  toujours  n'était  pas  si  long. 

MARCEL. 

Et  si  les  rubans  ne  coulaient  pas  si  cher.  Elles  restent  avec 
nous  tant  qu'elles  ont  du  cœur,  et  elles  nous  quittent  dès  qu'elles 
ont  de  l'esprit  ! 

MUSETTE. 

C'est-à-dire  que  je  suis  bête. 

MARCEL. 

Hélas  !  non,  ma  mie. 

MUSETTE. 

Moi  qui  ai  refusé  un  commis  de  banquier  et  des  meubles  en 
acajou. 

MARCBL. 

Oui,  mais  si  c'eût  été  le  banquier  lui-même,  et  qu'il  eût  poussé 
l'audace  jusqu'au  palissandre. 

MUSETTB. 

Vrai,  j'aurais  refusé.  J'ai  le  temps;  d'ailleurs  toi  aussi  tu  seras 
riche. 

MARCEL. 

Certainement,  encore  quelques  kilomètres  de  patience  ;  d'ail- 
leurs j'ai  une  idée  :  à  compter  de  lundi  prochain,  nous  ferons 
de3  économies,  et  j'achèterai  un  oncle  d'occasion  pour  en  héri- 
ter  un  jour, 

KVSSRIf 


Oui,  mon  petit  Marcel.  Jet'aime  bien,  va  ;  pour  toi  je  me  jette- 
rais du  haut  des  tours  de  Notre-Dame. 

SCHAUNARD. 

Musette,  cette  imprudence  vous  coûterait  quatre  sous  !  c'est  l» 
tarif.  (A  Phémie.)  Et  toi!  aimerais- tu  mourir  pour  moi? 

PHÉMIB. 

Oui,  mais  pas  de  faim. 

schaunard,  à  Rodolphe. 
Elle  est  étonnante,  monsieur!  Dire  qu'elle  trouve  ces  mots-là 
toute  seule,  sans  balancier.  Elle  est  étonnante.  J'en  suis  ivre! 
(En  tirant  un  fruit  de  sa  poche,  Phémie  laisse  tomber  un  papier  ; 
Schaunard  se  lève  et  le  ramasse.) 

phémie,  à  part. 
Ces  fruits,  c'est  extraordinaire  comme  ça  creuse  !(  Elle  rt~ 
monte.) 

schaunaud,  lisant,  à  part. 
Que  vois-jel  une  déclaration  avec  un  emblème  représentant 
un  cœur  traversé  d'une  baïonnette  et  signé  :  un  sapeur  du 
vingt-neuvième.  Il  y  a  quinze  jours,  j'avais  déjà  surpris  la  pré- 
sence d'une  autre  papier,  signé  :  un  chasseur  au  vingt-quatrième. 
Son  cœur  est  une  caserne.  (Haut,  à  Phémie.  )  Ma  petite  chérie  ! 
•   phémie,  venant  à  lui* 
Heinl 

SCHAUNARD. 

Vous  connaissez  trop  de  monde  sous  les  drapeaux.  (Montrant 
le  billet.)  Quel  est  ce  prospectus  d'amour,  signé  par  un  membre 
de  l'infanterie  française  ? 

phémie,  troublée. 

Ça,  c'est  un  petit  homme  rouge  qui  me  l'a  distribué  sur  le 
Pont-Neuf. 

SCHAUNARD. 

Très-bien.  (Montrant  sa  canne.)  Vous  aurez  ce  soir  une  expli- 
cation avec  bambou. 

scèks  x. 

Les  Mêmes,  COLLINE,  BAPTISTE.  (Bras  dessus  bras  dessous, 
ils  causent  tous  les  deux;  Colline  a  un  panier  sous  le  bras; 
ils  entrent  par  le  fond  à  droite.) 

colline. 
Vous  êtes  sceptique,  monsieur  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Monsieur,  j'ai  lu  Voltaire. 

COLLINE. 

Moi,  je  suis  panthéiste  ;  tout  est  dans  tout!  Avez-vous  lu  Spi- 
nosa? 

BAPTISTE. 

Mal! 

COLLINB. 

Belisez-le  !  voyez  aussi  Descartes,  les  tourbillons  !  (Musette  et 
Phémie  viennent  prendre  le  panier.  * — A  Rodolphe.)  Monsieur, 
vous  avez  un  domestique  très-savant,  Je  l'ai  pris  pour  un  article 
de  la  Revue  des  deux  Mondes.  (Il  passe  près  de  Marcel.) 

MARCEL. 

D'où  viens-tu  ? 

COLLINE. 

Parbleu!  vous  êtes  de  fiers  élourneaux.  Vous *viez laissé  nos 
provisions  au  milieu  de  la  campagne,  où  elles  aura  en  pu  deve- 
nir la  proie  des  intrigants.  J'ai  été  les  chercher  avec  M.  Baptiste 
musette,  regardant  dans  le  panier. 

Mais  les  bouteilles  sont  vides. 

COLLINE. 

A?  FftU  p'U0e  grave  disC"ssion,  avec  monsi-  ,  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  comme  nous  étions  irès-aliérw,  nous  avons 
bu  les  bouteilles,  mais  voilà  les  bouchons. 

MUSETTB. 

le  pâté?'611 1  aV6C  qUOi  ferons-nous  Passer  le  canara  qui  est  dans 

phémie,  regardant  dans  le  panier. 
Le  canard  est  envolé,  il  ne  reste  plus  que  la  coûta  t  iFlh» 
jettent  le  tout  par-dessus'  la  balustrade^idéTs^krcel.j  ( 

BAPTISTE. 

Au  milieu  d'un  grave  discussion  avec  monsieur  sur  l'objectif 
et  le  subjectif...  (à  MusetU)  le  moi  et  le  non  moi,  si  vous Ez 

cTnaUrd.C0,r,me  ^  ^  très-allél^  nous  a^ns  mangé  g 

ausEîTg,  à  Rodolphe, 


LA  VIE  DE  BOHEME. 


Il  est  gentil  votre  domestique  ;  est-ce  que  vous  le  payez  cher? 

RODOLPHE. 

Ne  veus  mettez  point  en  peine,  nous  allons  réparer  tout  cela 
Baptiste,  tu  comprends...  (  Baptiste  sort  par  le  fond  à  droite.  ) 
Maintenant,  permettez-moi  de  vous  offrir  à  déjeuner. 

SCHAUNARD.** 

En  effet,  il  est  l'heure  où  les  honuêtes  gens  passent  dans  la 
■fille  a  manger.  AILns. 

RODOLrHB. 

la  salle  à  manger,  c'est  ici  ;  dans  un  instant  nous  serons  ser- 
ws,  et  nous  boirons  à  la  Bohême,  ma  future  patrie  1 

TOUS. 

Comment  ! 

RODOLPHB. 

Ecoutez-moi  ;  je  cours  ici  les  pins  grands  dangers. 

MARCEL. 

Vous? 

RODOLPHB. 

On  veut  me  marier... 

HARCBL. 

C'est  horrible  t 

RODOLPHB. 

C'est  mon  oncle  Million  qui  a  eu  cette  idée-là  ! 

MU3BT1B. 

Votre  oncle  Million? 

PHÉMIB. 

Quel  joli  nom .' 

SCHAUNARD. 

Je  voudrais  bien  avoir  la  monnaie  de  votre  oncle. 

RODOLPHE. 

Me  marier,  comprenez-vous  ça?  emprisonner  ma  liberté  dans 
un  contrat,  jeter  mon  cœur  dans  le  pot-au-feu  du  ménage,  cou- 
per les  ailes  de  ma  jeunesse;  tout  cela  uniquement  pour  procu- 
rer à  mon  oncle  le  plaisir  d'avoir  des  petiis-ueveux  ! 

SCHAUNARD. 

Parbleu!  s'il  en  veut  qu'il  en  fasse  lui-même. 

RODOLPHB. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  méditais  une  fuite;  mais  tout  seul 
je  ne  saurais  où  aller.  Maintenant,  c'est  bien  décidé,  je  veux 
mener  comme  vous,  la  belle  vie  de  travail  et  de  plaisir.  J'ai  bon 
cœur  et  grand  courage  vous  me  venez  à  l'œuvre  !  Ainsi  donc,  si 
vous  le  permettez  je  serai  d'abord  votre  compagnon ,  jusqu'au 
jour  où  vous  voudrez  bien  m'appeler  votre  amil 

MARCEL. 

Mais  vous  l'êtes  déjàl 

LBS    DEUX  DAMES. 

Oui,  monsieur,  vous  l'êtes  1  (  Pendant  la  fin  de  ce  monologue 
Baptiste  a  apporté  une  nappe  et  disposé  le  déjeuner  à  terre.) 
Baptiste,  au  milieu. 
Vous  êtes  servis. 

RODOLPHB. 

Baptiste,  tu  pars  avec  nous...  Tu  es  un  garçon  érudit,  tu  feras 
ton  chemin. 

BAPT1STB. 

Quel  honneur  ! 

phemik,  à  part. 
11  est  fort  bien  ce  Baptiste...  s  il  avait  des  épaulettes. 

RODOLPHE. 

Et  maintenant  à  table!... 

TOUS. 

A  table!  [Ils  s'asseyent  sur  le  ban  e  et  les  chaises  renversas,  et 
attaquent  le  déjeuner.) 

CHOEUR. 
Air  :  Tin,  tin,  c'est  te  refrai*. 
A  tabln,  mes  amis  ! 
Par  le  hasard  patment  réunis, 

Pur  ces  gazons  fleuris, 
Déjfc  notre  couvert  est  mis! 

Marcel,  tenant  une  bouteille.* 
Royal  champenois...  je  le  reconnais  à  son  casque  d'argent... 
Passez  au  large,  ce  n'est  pas  du  rin! 

Rodolphe,  ("tonne. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

MAnCEL. 

Du  cidre  élésçant. 

3CTMUNARD. 
Du  cococpilet 

Marcel,  jetant  la  bouteille  à  Baptiste. 


Offrez  à  ces  dames.  1>  premier  devoir  du  vin  est  d'être  rouge. 
Baptiste,  mon  ami,  passez-nous  du  bourgogne.  (  Il  prend  une 
bouteille  dans  la  manne,  et  verse.) 

BAPTISTE. 

Désirez-vous  de  l'eau?  (Il  verse  du  Champagne  aux  dames.) 

MARCEL. 

De  l'eau  dans  du  vin?  Allons  donc,  c'est  du  platonisme  dans 
l'amour. 

PHÉMIB. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  du  platonisme? 

MUSBTTB. 

Des  bêtises,  la  maladie  des  hommes  qui  n'osent  pas  embrasses 
les  femmes. 

PHÉMIE. 

Fi  !  l'horreur. 

■usettp,  embrassant  Marcel. 
Buvons  notre  vin  pur. 

MARCEL. 

Et  vive  la  jeunesse! 

tocs,  en  trinquant. 
Vive  la  jeunesse  1 

CHOEUR. 

Air  nouveau  de  M.  J.  Sargrat. 
Notre  avenir  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  viu^t  ..usl 
Aimons  et  chantons  encore  ; 
La  jeunesse  n'a  qu'uo  temps. 

scmiNAR». 
Cuirassés  de  patience 
Contre  le  mauvais  destin, 
De  courage  et  d'espérance 
Nous  pétrissons  notre  pais. 
Notre  humeur  insoucieuse, 
Aux  fanfares  de  nos  chants, 
Rend  la  misère  joyeuse, 
La  jeunesse  n'a  qu'un  tempt. 

CHOEUR. 
Notre  avenir,  etc. 

MARCEL. 

Si  la  maîtresse  choisie, 
Qui  nous  aime  par  hasard, 
Fait  fleurir  la  poésie 
Aux  flammes  de  son  regard. 
Lui  sachant  gré  d'être  belle, 
Sans  nous  faire  de  tourmenta, 
Aimons-la  mime  —  infidèle.». 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 

CHOEUR. 

Notre  avenir,  etc. 

MUSETTE. 

Puisque  les  plus  belles  chose». 
Les  amours  et  la  beauté, 
Comme  le  lis  et  les  roses, 
N'ont  qu'une  saison  d'été. 
Quand  mai  tout  en  fleurs  arbors 
Le  diapeau  vert  du  printemps, 
Aimons  et  chantons  encore: 
La  jeunesse  n'a  qu'un  lenipal 

CHOEUR. 
Notre  avenir,  etc. 

baptistb,  au  fond,  poussant  un  cri. 


TOUS. 


Ah! 

Qu'y  a-t-il  ? 

BAmSTE. 

M.   Durandin...   M.  Duraudin  !...  j'aperçois  sa  voiture,.,  t't 
vite,  et  vitel 

MARCEL. 

Diable!-.. 

SCHAUNARD. 

Ai  Ions  ce  garçon.  (Il  met  une  bouteille  dans  sa  poc^e,  Phémit 
met  les  gâteaux  et  les  fruits  dans  la  sienne.) 

RODOLPHE. 

Messieurs,  je  suis  désolé  !  mais...  (Tous  rcmplit>e:it  la  manns 
qu'on  emporte  derrière  le  pavillon.) 


LA  VIE  DE  BOHEME. 


MARCBL. 

Nous  comprenons  parfaitement. 

V  RODOLPHB. 

Nous  nous  rêverons  bientôt...  le  temps  de  faire  ma  malle  et 
de  ne  pas  embrasser  mou  oncle. 

colline,  au  fond. 
La  voiture  approche  ! 

RODOLPHE. 

Attendez-moi  dans  le  petit  bois  qui  touche  au  jardin. 

PHEMIE. 

Mais  par  où  sortir? 

BAPTISTE. 

Pas  par  la  porte  toujours. 

MUSETTE. 

Par-dessus  le  mur... 

MARCEL. 

Sans  doute... 

BAPTISTE. 

La  voiture  entre  dans  la  cour  ! 

MUSETTE   et  PHÉMIE. 

Sauve  qui  peutl  (Elles  descendent  par -dessus  la  balustrade. — 
Marcel  donne  une  poignée  de  main  à  Rodolphe  et  saute  à  son 
tour. — Colline,  qui  était  déjà  à  moitié  chemin,  descendu  se  dispos  « 
à  remonter.) 

COLLINE. 

Ah  t  mon  Dieu  !  mes  livres  que  j'ai  oubliés. 

SCHAUNARD. 

Tu  les  prendras  une  autre  fois.  (Colline  disparaît.) 

schaunard,  descendant  à  son  tour. 
Dites  donc,  monsieur  Rodolphe,  j'ai  laissé  un  cuisse  !.- 

RODOLPHE. 

Ça  ne  fait  rienl  (Schaunard  disparaît.) 

SCENE  XI. 

RODOLPHE,  BAPTISTE. 
Baptiste,  regardant  à  droite.* 
Il  était  temps. 

RODOLPHE. 

Ils  sont  déjà  loin.  Maintenant  il  s'agit  de  trouver  un  moyeti 
honnête  pour  sortir  d'ici. 

baptistb. 
Ah  !  mon  Dieu  !  comme  M.  Million  à  l'air  agité  ! 

RODOLPHE. 

Tiens,  il  est  seul. 

BAPTISTB. 

C'est  vrai!...  Le  voilà. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  DDRANDIN,  entrant  par  la  droite» 
durandin,  très  agité. 
Ah  !  mon  amil  mon  cher  neveu  ! 

RODOLPHE. 

Qu'avez-vous,  mon  oncle? 

durandin. 
Quelle  aventure!  madame  de  Rouvre... 

RODOLPHB. 

Vous  m'effrayez  !... 

durandin. 
En  descendant  de  voiture  elle  s'est  foulé  le  pied! 

RODOLPHE. 

Où  est-elle? 

durandin. 
A  l'auberge  du  Lion...  une  affreuse  auberge  1 

Rodolphe,  à  part. 
Ah  !  voilà  mon  moyen!  (Haut,  avec  inquiétude.)  Quoi!  madme  de 
Rouvre  serait  privée  de  ces  mille  petits  riens  auxquels  elle  est 
habituée  !    Mon  oncle,  je  preuds  votre  voiture!...  (//  passe  près 
de  Baptiste.) 

burandin,  à  part.*** 
Il  y  vient  I 

Rodolphe,  à  Baptiste. 
Ah!  Baptiste,  une  malle,  du  linge,  de  la  vaissella...  mes  li- 
vres pour  la  distraire...  n'oublie  rien.  (Bas.)  N'oublie  pas  mes 
pipes.... 

BAPTISTB,   bas. 

Où  allons-nous? 

RODOLPHB,  bas. 


En  Bohème  1  (Haut.)  Va,  cours...  (Baptiste  sort  par  la  droite. 
A   Durandin.)  Adieu,  mon  oncle  ! 

DURANDIN. 

Adieu,  mon  garçon  !  (Rodolphe  sort  vivement  par  la  droite.) 
8CESE  XIII. 

DURANDIN,  seul.  Il  se  frotte  les  mains. 
La  ruse  a  réussi;  nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en 
tenir...  il  l'aime  comme  un  fou...  On  a  bien  raison  de  dire  que  : 
Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut.  (On  entend  une  voiture  s'éloit* 
gner.)  Le  voilà  parti!..,  (Alors  on  entend  en  dehors  le  chœur: 
Noire  avenir  doit  éclore,  etc.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 
(Il  court  au  fond  et  regarde  par-dessus  la  balustrade.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  il  m'a  joué  !  (Le  rideau  baisse.) 


ACTE  II. 

Deux  chambres  contiguës  d'un  hôtel  garni.  —  Dans  chacune  des  deux 
chambres  une  porte  au  fond  et  un  lit.  —Ameublement  à  peu  près  sem- 
blable. Dans  la  chambre  de  gauche,  une  petite  table  à  droite,  avec  pa- 
pier, plumes  et  encre.  —  Une  cheminée  à  gauche  avec  un  miroir.  — 
A  ■  ;ôié  de  la  cheminée,  un  fauteuil  et  un  petit  guéridon.  —  Une  chaise 
à  droite.  —  Sur  la  cheminée,  une  bouteille  coiffée  d'un  bonnet.  —  A 
droite,  un  porte-manteau,  auquel  sont  accrochés  un  châle  et  un  cha- 
peau. —  Des  cartes  sur  la  cheminée.  —  Dans  la  chambre  de  gauche, 
une  fenêtre  fermée  d'un  rideau  bleu.  —  A  droite,  h  côté  de  la  fenêtre, 
un  guéridon  sur  lequel  il  y  a  des  épreuves  d'imprimerie.  —  Au-dessus 
un  râtelier  de  pipes.— A  droite,  près  du  lit  une  commode.— Au-dessus 
de  la  commode,  un  corps  de  bibliothèque  dans  lequel  il  n'y  a  que  quel- 
ques brochures.  —  A  gaucue,  une  table  avec  papier,  plumes  et  encre. 
—  Du  même  côté,  un  porte-manteau  auquel  sont  accrochés  un  gilet, 
une  redingote  et  un  chapeau.  —  Deux  chaises,  l'une  près  de  la  table, 
l'autre  près  du  guéridon.  —  Sur  celle  do  droite,  une  vareuse.  —  Sous 
le  lit,  une  malle  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'un  livre  et  une  bretelle. 

SCENE   I. 

MUSETTE,  dan*  la  chambre  de  gauche  ;  il  y  fait  jour.  RODOL- 
PHE, dans  la  chambre  de  droite,  tout  est  hermétiquement  fermé 
il  y  fait  nuit  complète.) 
musette,  se  coiffant  devant  une  glace.* 
Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Bouche  mignonne  et  lèvre  rose, 

A  la  chanson   (Bis.) 
Toujours  ouverte,  voyez  Rose 
Alerte  comme  un  gai  pinson. 
Pour  en  tresser  une  couronne, 
A  pleines  mains,  dans  le  blé  mûr, 

Rose  moissonne,  (Bis.) 
A  pleines  mains  les  fleurs  d'azur. 
Elle  s'assied  et  arrange  un  bonnet  qui  est  sur  une  bouteille.  Se  Toiffant 
devant  une  glace. 
Qu'est  ce  qu'aura  dû  dire  monsieur  le  vicomte  en  ne  me  voyant 
pas  revenir?...  Ah!  ma  foi!  tant  pis  !  il  m'ennuie,  il  tourne 
au  saule  pleureur...  il  lui  pousse  des  branches.  Je  lui  ai  dit  que 
j'allais  aux  eaux  de  Bagnères,  il  est  capable  de  le  croire  et  d'y 
voler.  Tant  mieux!  Lui  parti,  je  retourne  dans  mes  appartements. 
Mais  d'ici  là...  suis-je  bête  d'être  partie  sans  argent!  Je  ne  pense 
jamais  à  ça  moi.  Ah  !  bah  !  une  jolie  femme  n'est  jamais  embar- 
rassée. (Elle  chantonne.) 

Rodolphe,  étendu  tout  habillé  sur  son  lit,  rêvant. 
Est-il  possible!...  une  telle  foi  tune!  à  moi...  Le  digne  oncle!.. 
Me  laisser  par  testament  toute  une  province  du  Pérou  !  les  Péru- 
viennes avec.  (On  frappe  à  la  porte  de  droite...  Rodolphe  se  remue 
et  ne  se  réveille  pas...  On  frappe  de  nouveau.) 

MUSRTTB. 

Entrez  !  (On  entre  chez  Rodolphe.)  Tiens,  c'est  à  côté;  c'est  chez 
ce  monsieur  qui  dort  si  haut. 

SCÊKjE  II. 

Les  Mêmes,  chez  Rodolphe.  UN  GARÇON  DE  CAISSE. 
LE  garçon  de  caisse." 
Monsieur!  monsieur!... 
Rodolphe,  s'éveillant  à  moitié  et  regardant  le  Garçon  qui  fouille 
dans  un  grand  portefeuille. 
Quel  est  cet  étranger?  Ah  !  j'y  suis,  c'est  un  à-compte  sur  mon 
héritage. 

LE  OARÇON. 

Monsieur,  je  viens  pour... 

RODOLPHB. 

Je  sais  ce  que  c'est...  mettez  ça  là...  Ah  !  vous  voulez  un  reçu 
c'est  juste...  Passez-moi  la  plume  et  l'encre,  là  sur  la  table. 

LE  CAl'.ÇOM. 


s 
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Non,  monsieur,  je  viens  recevoir  un  effet  de  150  francs.  C'est 
aujourd'hui  le  15  juillet. 

rodolphb,  examinant  le  billet. 

Le  15  juillet!  c'est  étonnant!  je  n'ai  pas  encore  mangé  de 
fraises!...  Ah!  ordre  Birmann  1...  C'est  mon  tailleur.  Helas! 
[Regardant  ses  habils placés  sur  une  chaise.)  Les  causes  s'en  vont, 
mais  les  effets  reviennent. 

LB   GARÇON. 

Vous  avez  jusqu'à  quatre  heures  pour  payer.  (Il  reprend  le 
billet,  pose  un  petit  papier  sur  la  table  et  sort.) 
rodolfhe,  arec  noblesse.' 

Il  n'y  a  pas  d'heure  pour  les  honnêtes  gens.  (Avec  regret.) 
L'intrigant!  il  remporte  son  sac.  (Se  recouchant.)  C'est  le  15... 
Le  cap  des  tempêtes  si  difficile  à  doubler...  jour  néfaste  qui 
commence  par  une  pluie  de  billets,  et  se  termine  par  une  grêle 
de  protêts.  Dies  irael...  (Il  se  rendort.) 

MUSETTE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Beaux  bluets  qu'on  tresse  en  couronne, 

Dans  les  Leaux  jours,  (Bis.) 
Belles  fleurs  que  le  printemps  donne 
Pour  oracle  aux  premiers  amours, 
Tout  se  fane  bien  vite,  Bose, 
Un  jour  tu  n'auras  à  cueillir 

De  fleur  ^close  (Bis.) 
Que  dans  les  champs  du  souvenir. 

Rodolphe,  s'éveillant  en  sursaut. 
Qui  diable  chante  ainsi?  Je  ne  m'entends  pas  rêver.  (Criant.) 
Madame  ! 

MUSETTE,  plus  fort 

Monsieur!... 

RODOLPHE. 

Il  fait  donc  jour  chez  vous? 

MUSETTB. 

Un  peu  1  Et  chez-vous,  est-ce  qu'il  fait  nuit  ? 

RODOLPHE. 

Beaucoup  !  Il  fera  nuit  toute  la  journée.  J'ai  arrêté  le  soleil 
pour  cause  de  liquidation.  (Il  se  recouche.) 

MUSETIB. 

Monsieur!... 

SODOLPHB. 

Madame  !... 
musette,  se  levant  et  remettant  le  bonnet  et  la  bouteille  sut    la 
cheminée  à  gauche. 
Vous  êtes  un  malhonnête  !  (L'Ile  chante  plus  fort.) 

RODOLPHE. 

Tiens,  mais  jo  n'avais  pas  remarqué. ..Il  me  semble  reconnaître 
cette  douce  voix...  mais  oui,  ce  timbre  m'est  familier.  (Sautant 
en  bas  du  lit,  et  mettant  une  vareuse.) 

MUSETTE. 

Ah!  mais  attendez  donc...  Rodolphe  ! 

RODOLPHB 

Allons  donc  ! 

MUSETTE. 

Quel  heureux  hasard  !  Jo  vous  tends  la  main  ! 

RODOLPHE- 

Je  vous  baise  au  front...  Mais  au  fait.  (Frappant  au  mur.)  Peut- 
on  entrer  ? 

MUSETTE. 

Toujours  !  mais  pas  par  ici,  faites  le  tour. 
Rodolphe  sort  de  sa  chambre  et  entre  aussitôt  chez  Musette  qu'il 
embrasse. 
Le  tour  eût  fait  ! 

SCÈNE  III. 

RODOLPHE,  MUSETTE,  à  gauche. 

RODOLPHE.* 

Ma  jolie  petite  Musette  I 

MUSETTB. 

Mon  bon  Rodolphe!  qu'êtes-vous  donc  devenu  T 

BODOUIU. 
Je  suis  devenu  philosophe. 

MUSETTB. 

Ce  qui  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  d'argent. 

RODOLPHB. 

Pardonnei-moi,  j'en  ai...  j'en  ai  à  payer. 

MUsETTB, 

Vous  avez  do»  dettes  ? 


RODOLrnB. 
Beaucoup  !  si  vous  en  voulez  ?... 

MUSETTB. 

Non,  merci...  Faites-vous  toujours  des  vers  ? 

RODOLPHE. 

Oui,  les  jours  fériés  :  mais  dans  la  semaine  c'est  différent  !  Et 
rnênae  je  viens  de  terminer  un  petit  ouvrage  fort  intéressant, 
intitulé  le  Parfait  Fumiste.  C'est  delà  haute  littérature  en  terre 
cuite...  EnSn,  ça  se  vend...  Baptiste  l'a  lu,  il  en  est  assez  content. 

MUSETTE. 

Baptiste  est  ici  1 

RODOLPHE. 

Oui,  par  ma  protection... 

MUSETTB. 

Savez-vous  qu'il  y  a  un  an  que  nous  ne  nous  sommes  vus! 

RODOLPHE. 

Je  le  sais  ! 

MUSETTB. 

Et  votre  ODcle  ? 

RODOLPHB. 

11  y  a  six  mois  de  plus,  et  c'est  au  bout  de  ces  six  mois-là,  les 
premiers  que  je  passais  à  Paris  au  sein  de  la  Bohême,  que  vous 
lavez  abandonné,  vous,  inconstante  Musette,  pu  ur  aller  habiter 
les  hauteurs  cythéréennes  du  quartier  Bréda. 
musette,  riant. 

Vicomtesse,  mon  cher.  (  Elle  passe  à  droite.  )* 

RODOLPHB. 

Ah!  j'étaisbien  sûrque  vous  finiriez  ainsi...  une  nuit  ou  l'autre. 
Mais  alors  comment  se  fait-il  que  je  vous  retrouve  dans  cette 
humble  mansarde  ? 

MUSETTB. 

Je  l'ai  louée  par  prévision,  il  y  a  deux  mois,  et  j'y  suis  venue 
hier  soir  poar  la  première  fois,  c'est  un  pied-à  terre. 

RODOLPHE. 

Au  cinquième  étage?  Enfin,  je  comprends...  Le  cœur  d'un  vi- 
comte sans  préjudice  du  courant. 

MUSETTB. 

Non  !  non  1  c'est  fini  ! 

Rodolphe,  «'asseyant. 
Et  Marcel? 

MUSETTB. 

Je  l'aime  plus  que  jamais...  Et  la  preuve...  (Montrant  un  petit 
coffre  qui  est  sur  une  table  à  droite.  )  Voilà  ses  lettres...  C'est 
même  la  seule  chose  que  j'aie  emportée  dans  ma  fuite. 
Rodolphe,  se  levant. 

Vous  nous  revenez  dure? 

MUSETTE. 

Oui,  décidément  je  veux  marger  encore  avec  vous  le  pain  bé- 
nit de  la  gaîté  ! 

Air  d'une  Polka. 
C'en  est  fait,  j'ciblie 
Ma  brillante  vie, 
Et  je  répudie 
Mes  nobles  amours; 
Oui,  je  vous  dis  adieu  pour  toujours, 

Diamants  et  cachemires! 
A  toi,  Marcel,  mes  seules  amours, 
Et  caresses,  et  sourires  1 
C'en  fait,  j'oublie,  etc. 

ENSEMBLE. 

noDoiPUi. 
Enfin  elle  oublie 
Sa  brillante  vie  I 
Elle  répudie 
Ses  nobles  araoursl 

RODOLPHB. 

Ah  !  vous  me  rendez  bien  heureux,  allez,  Musette...  Mais  si 
vous  retrouvez  Marcel,  s'il  oublie  le  passé...  Il  faut  à  l'avenir  ne 
plus  lui  décimer  le  cœur  avec  vos  petits  ongles  roses. 

MUSETTE. 

Je  les  couperai  bien  courts.  (Elle  passe  à  gauche.) 

RODOLPHB.* 

C'est  ça...  et  tflrVz  qu'ils  ne  repoussent  pas  tiop  vile...  Parce 

que,   voyez-vous  ?  c'est  grave,  Muselle!  Nous  autres,  tout  nous 

quitte  avec  la  femme  aimée,  notre  jeunesse,  noire  courage,  noire 

talent  !  pour  quelque  temps  du  moins...  J'en  saisuuelquo  chose. 

musettb,  accoudée  h  la  cheminée. 

Marie,  n'est-ce  pas  ? 
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RODOLPHK. 

Oui,  Mariet 

MUSETTE. 

Ello  vous  a  bien  aimé. 

Rodolphe,  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise. 
Oui,  pendant  un  mois...  Dans  ce  temps-là  le  Pactole  passait 
dans  ma  chambre...  Mais  le  Pactole  a  changé  de  lit... 

MUSETTE. 

Et  Marie  ? 

Rodolphe,  avec  un  geste  significatif. 

Elle  a  suivi  le  courant...  Ah  !  dans  le  premier  moment,  je 
n'étais  pas  drôle,  vrai  I  le  chagrin  m'avait  mordu,  j'étais  devenu 
enragé. 

MUSETTE. 

Pauvre  garçon  ! 

T.ODOLriIE. 

Et  après,  j'ai  eu  des  idées  bizarres,  fantastiques...  Il  me  fallait 
absolument  un  être  à  aimer.  J'avais  adopté  un  homard  vivant; 
je  l'avais  fait  peindre  en  rouge,  c'était  plus  gai...  Mais  cette  affec- 
tion ne  me  suffisait  pas...  (Se  levant.)  J'en  ai  fait  une  mayon- 
naise 1  Puis  il  me  vint  une  autre  idée...  Je  m'en  fus  aux  Enfants 
trouvés. 

MUSETTE. 

Bah? 

RODOLPHE. 

En  regardant  leo  enfants,  je  vis  une  belle  jeune  fille  de  dix-huit 
ans,  orpheline  comme  les  autres,  mais  qu'on  avait  gardée  dans 
la  maison... 

MUSETTE. 

Vous  vouliez  l'adopter. 

RODOLPHE. 

Mieux  que  ça...  Je  voulais  l'épouser...  Je  fis  ma  demande,  je 
dis  franchement  quels  étaient  mes  moyens  d'existence  :  poète 
lyrique.  Le  mariage  manqua  I 

musette,  riant. 

Pauvre  ami  ! 

RODOLPHE. 

Eh  bien,  ça  m'a  fait  mal  de  la  quitter,  vrai...  Et  je  crois  que 
de  son  côté...  Oui,  quand  je  me  suis  éloigné,  ses  yeux  m'ont  suivi 
jusqu'au  seuil  de  la  maison.  N'est-ce  pas  que  ça  serait  très-gentil 
tout  ça  avec  des  vignettes  ? 

MUSETTE. 

Dites  donc,  croyez-vous  que  Marcel  m'aime  encore  ? 

RODOLPHE. 

C'est  à  craindre. 

MUSETTE. 

Où  est-il? 

RODOLPHE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  voyage;  je  crois  qu'il  a  dû  aller  en  Au- 
vergne pour  faire  des  portraits  de  Savoyards.  [On  frappe  chez 
Rodolphe.  ) 

MUSETTE. 

On  frappe  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Vous  croyez? 

benoît,  en  dehors. 
Monsieur  Rodolphe,  c'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Ah  !  c'est  monsieur  Benoit  notre  propriétaire;  il  vient  chercher 
de  l'argent...  C'est  une  bonno  idée  qu'il  a  là  1  (Criant.)  Entrez  1 
Au  revoir.  Musette.  (Il  sort.) 

benoît,  entrant  dans  la  chambre  de  Rodolphe. 

Pardon!  je  suis  peut-être  indiscret...  Tiens,  il  n'y  a  personne. 
(Rodolphe  entre  chez  lui.)  Ah  1  le  voilà  ! 

SCÈOTE  IV. 

A  gauche,  MUSETTE  seule.  A  droite,  RODOLPHE,  BENOIT. 

BENOIT.* 

Monsieur,  je  vous  salue, 

RODOLPHB. 

Bonjour,  monsieur  Benoit...  Asseyez-vous  donc!  (Benoit 
s'assied  à  gauche.  ) 

musette,  prenant  le  coffre  où  sont  les  lettres,  allant  s'asseoir  dans 
le  fauteuil,  et  les  parcourant. 
Que  d'amour  il  y  avait  là-dedans  !... 

-  Rodolphe,  ouvrant  le  rideau  et  la  fenêtre.** 
Permettez-moi  de  vous  offrir  un  rayon  de  soleil  !  (Le  jour  se 
fait.  )  Monsieur  Benoit,  quel  heureux  concours  de  circonstances 


me  procure  l'avantage  de  votre  visite? 
benoît,  à  part. 
Il  est  poli  t  Ça  m'inquiète...  (  Haut.  )  Mais  je  venais  vous  dire 
que  c'est  aujourd'huile  quinze  juillet.  (Iltire  un  papier  de  sa  poche.) 

RODOLPHE. 

Vraiment?  ..  Il  faudra  que  j'achète  un  pantalon  de  nankin  le 
15  juillet  !...  Je  n'y  aurais  jamais  songé  sans  vous,  monsieur 
Benoit. 

BENOIT. 

C'est  cent  soixante-deux  francs,  et  il  se  fait  temps  de  régler  ce 
petit  compte. 

RODOLPHE. 

Je  no  suis  pas  absolument  pressé;  il  ne  faut  pas  vous  gêner 
Petit  compte  deviendra  grand... 

BENOIT. 

Hein? 

RODOLPHE. 

Mais  si  vous  y  tenez  absolument,  réglons,  monsieur  Benoit- 
(  //  s'assied  à  côté  de  lui.  ) 

benoît,  souriant. 
Ah! 

RODOLPHE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  aujourd'hui  ou  demain,  cela  m'est  absolument 
indifférent...  Qu'est-ce  que  je  vous  dois  ?,.. 

benoît,  lui  montrant  lepapier. 

D'abord  nous  avons  trois  mois  de  chambre  à  25  francs,  ci  75. 
Plus,  avances  pour  trois  paires  de  bottes  à  20  francs.  Plus, 
argent  p.êté  27  francs.— 75,  60  et  27,  tout  cela  fait  162  francs.' 

RODOLPHE. 

162  francs  !  c'est  extraordinaire..,  Quelle  belle  chose  que  l'ad- 
dition! (Se  levant.)  Eh  bien,  monsieur  Benoit,  maintenant  que 
le  compte  est  réglé...  (  iltire  de  sa  poche  un  paquet  de  tabac  et 
bourre  sa  pipe  )  nous  pouvons  être  tranquilles... 
benoît,  se  levant. 

Monsieur,  je  n'aime  pas  que  l'on  se  moque  de  moi!  C'est  de 
l'argent  qu'il  me  faut. 

RODOLPHE. 

De  l'argent  !  de  l'argent!...  Vous  êtes  étonnant!  est-ce  que 
je  vous  en  demande,  moi...  D'ailleurs,  j'en  aurais  que  je  ne  vous 
en  donnerais  pas...  Un  vendredi,  ça  porte  malheur  ! 

BENOIT, 

Morbleu  !  monsieur.  (  Musette  remet  les  lettres  dans  le  coffre, 
prend  des  cartes  sur  la  cheminée  et  fait  une  réussite.) 
Rodolphe,  allumant  sa  pipe  avec  des  allumettes  qui  sont  sur  le 
guéridon. 

Voyons,  monsieur  Benoit,  attendez  quelques  jours... 

BENOIT. 

Non,  monsieur;  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire...  et  si  l'on 
vient  louer  une  chambre... 

RODOLPHE. 

Voulez-vous  un  objet  d'art  comme  à-compte  ? 

BENOIT. 

Un  objet  d'art?  une  chose  inutile  ?  merci  !  (Il  remonte.) 
Rodolphe,  apercevant  sur  ta  table  de  gauche  un  sac  d'argent  que 
Benoit  y  a  posé,  et  allant  le  prendre.* 
Monsieur  Benoit!...  (Benoit  descend)  vous  oubliez  un  objet 
d'art:  votre  sac...  (Il  le  lui  donne.) 

benoît  ,  furieux. 
Ah  !  très-bien!  monsieur,  vous  aurez  de  mes  nouvelles!  (Il 
sort.) 

SCEHE  V. 
A  gauche,  MUSETTE;  adroite,  RODOLPHE. 
musette,  se  levant  et  remettant  les  cartes  sur  la  cheminée.** 
Ma  réussite  est  bonne...  je  le  retrouverai  !...  (Elle  reporte  le 
petit  coffre  sur  la  table  à  droite.) 

Rodolphe,  après  avoir  reconduit  Benoit,  redescendant. 
Ah!  mais  je  ne  peux  pas  rester  ici;  l'iavasion  des  alliés  va 
commencer,  il  faut  fuir...  Où  sont  mes  ornements?  (Il  s'habille.) 

SCEr-ïE  VI. 

A  gauche,  MUSETTE,  M.  BENOIT;  à  droite,  RODOLPHE,  puis 
SCHAUNARD. 

benoît,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  de  Musette, 
Peut-on  entrer? 

musette. 
Oui,  monsieur  Benoit,  je  suis  visible... 


to 
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benoît,  entrant.' 
Mademoiselle... 

MUSETTE. 

Vous  faites  votre  tournée,  monsieur  Benoit  T 

BENOIT. 

Oui,  et  je  vous  avouerai  que  je  venais... 

MUSETTE. 

Comment  donc  !  mais  c'est  tout  naturel... 

benoît,  à  part. 
Ah  !  enfin  1 

musbttb. 
Je  vous  demanderai  la  permission  de  lacer  mes  fcottines... 

BENOIT. 

Très-bien...  Je  dois  avoir  le  reçu...  (//  cherche  dans  ses  poches. 
Musette  au  fond,  met  ses  bottines.) 

sciivunard,  entrant  brusquement  chez  Rodolphe.  ** 
Bonjour!  (S'asseyant  sur  le  lit.)  Ouf  1 
Rodolphe,  s'arrangeant  devant  une  petite  glace  au-dessus  de  la 
table  à  gauche. 
Tiens,  c'est  toi  ! 

SCnAUNARD. 

Tu  n'as  pas  cent  francs  à  nio  prêter  ? 

RODOLPHE. 

Cent  francs  !  tu  feras  donc  toujours  de  la  fantaisie  ?  Tu  as  pris 
duhatchich... 

SCHAUNARD. 

Je  n'ai  rien  pris  du  tout...  Ah!  si,  j'ai  pris  un  cabriolet  à 
l'heure  pour  chercher  de  l'argent... 

RODOLPHE. 

Ah!  bon! 

benoît,  lisant  un  reçu. 
Non,  celui-ci,  c'est  la  reçu  de  monsieur  Rodolphe...  (Il  cher- 
che. ) 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ? 

SCHAUNARD. 

Je  n'ai  trouvé  d'argent  nulle  part,  et  j'ai  retrouvé  mon  ca- 
briolet  partout...  Cinq  heures!  sept  francs  cinquante...  Les 
as-tuî 

RODOLPHE. 

Je  ne  crois  pas...  vois  dans  ce  meuble  de  Boule,..  (//  désigne 
la  commode,  Schaunard  ouvre  les  tiroirs.) 

BENOIT. 

Je  l'aurai  laissé  en  bas...  je  vais  en  faire  en  autre...  (Il  s'assied 
et  écrit  à  la  table.  Musette  a  mis  une  bottine  et  se  dispose  à  mettre 
Vautre.) 

SCnAUNARD. 

Mais  il  n'y  a  pas  d'argent  daus  ce  meuble... 

RODOLriIE. 

C'est  que  lo  précédent  locataire  n'en  a  pas  laissé... 

SCHAUNARD. 

Qui  payera  mon  cabriolet? 

RODOLPHB. 

Qui  m'invitera  à  dîner  ?  (Ils  réfléchissent.) 

SCHAUNARD. 

Ahl  dîner!  c'est  aujourd'hui  vendredi...  Vendredi  rien  ne 
mangeras,  ni  autre  chose  pareillement.... 

benoît,  se  levant  après  avoir  écrit. 
Mademoiselle,  voici  l'affaire  :  25  et  25... 

musette,  ajustant  sa  robe. 
Voulez-vous  me  mettre  cette  agrafe-la  ? 

BENOIT- 

Mais... 

musette,  le  dos  tourne 
Mai3  dépêchez-vous  donc  !  (Benoit  fait  des  efforts  prodigieux, 
Musette  chantonne  et  se  balance  en  maure.) 

Rodolphe,  se  frappant  le  front. 
Ah!  j'ai  une  idée! 

benoît. 
Mademoiselle,  si  vous  remuez  ainsi... 

musettb. 
Je  croyais  que  ça  y  était... 

ROPOLPHB. 

S»  tu  les  empruntais  au  cocher  T 

SCHAUNARD. 


Impossible,  mon  cher,  il  a  e"fé  échaudé  ces  jours  derniers... 

benoît,  s'essuyant  le  front. 
Voilà  ! 

musette,  montant  sur  ses  pointes  pour  voir  dans  la  glace 
Voyons... 

SCHAUNARD. 

Tu  n'as  rien  à  vendre,  ici  ? 

RODOLPHE 

Peut-être  bien...  (Ils  cherchent  et  font  un  inventaire  des  ef 
fets.  ) 

MUSETTB. 

Tiens,  vous  n'êtes  pas  trop  maladroit  pour  votre  Ûg3... 

benoît,  offrant  sa  quittance. 
Vingt-cinq  et  ving-cinq,  cinquante... 

MUSETTB. 

Cinquante!  on  ne  vous  les  donnera  jamais  ..  (Elle  va  prendre 
à  droite  son  chapeau  et  son  châle.) 

BENOIT.  * 

Mais  permettez... 

MUSETTE. 

Je  suis  à  vous  dans  une  minute... 
Rodolphe,  avec  triomphe,  trouvant  un  livre  dans  sa  malle. 
Ah  !  à  vendre,  un  volume  de  poésies  avec  le  portrait  de  Tau- 
leur,  en  lunettes... 

SCnAUNARD. 

J'aimerais  mieux  un  pantalon...  sans  lunettes! 

musette,  ayant  mis  son  châle  et  son  chapeau. 
Monsieur  Benoit,  vous  devez  perdre  beaucoup  avec  les  jeunes 
gens  qui  perchent  chez  vous... 

benoît. 
Oui,  mademoiselle,  beaucoup... 

MUSETTB. 

Et  quand  ils  ne  vous  payent  pas,  comment  faites-vous? 

BENOIT. 

Je  les  fais  poursuivre. 

MUSETTE. 

Et  quand  ce  sont  des  femmes? 

BENOIT. 

Je  les  poursuis  moi-même... 

MUSETTE. 

Vraiment?...  eh  bien,  coure/,  après!  (Elle  se  sauve  en  riant.) 

benoît  ,  furieux. 
Mademoiselle!  mademoiselle  1  (Jl  sort  derrière  elle.) 

SCENE  VII. 

A  droite,    RODOLPHE,   SCHAUNARD  ,  puis  BAPTISTE  à 
gauche. 

SCHAUNARD.* 

Il  n'y  a  rien  de  propre  à  laver  ici...  (  On  entend  une  demie.  ) 
Ahl  cinq  heures  et  demie  de  cabriolet  !...  sept  quatre-vingts!.. 
Adieu,  jo  vais  chercher  de  l'argent...  (Il  remonte.) 

R0D»Ll'HE.  ** 

Je  vais  courir  après  un  dîner...  (Avec  un  cri.)  Ah!  (Il  fouille 
dans  sa  poche  et  en  tire  unpapier.)  Je  le  tiens  !  (  Schaunard  re- 
descend. Lisant.)  «  Banquet  de  cinq  cents  couverts,  en  l'honn  ur 
de  la  naissance  du  messie  humanitaire.  » 

SCHAUNARD. 

On  ne  tient  qu'un  sur  ton  billet? 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  on  tient  deux  dans  ton  cabriolet,  partons  !...  je  te 
rapporterai  des  noisettes...  (Ils  remontent) 
slhai  nard. 
Oh  !  (ils  redescendent)  quelle  idée!  jo  gardo  mon  cabriolet— au 
mois!...  (Ils  sortent.) 

Rodolphe,  à  Baptiste  qui  est  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  Mu- 
sette. 
lî.iptiste,  s'il  vient  des  anglais  pour  moi,  vous  direz  que  je 
suis  dans  les  Basses-Py renées...  (Jls  disparaissent.) 
baptistb. 
Oui,  monsieur...  (Entrant  à  gauche.)  Basses-Pyrénées,  Pau... 
patrie  de  Henri  IV! 

SCÈHE  VIII. 

A  gauche,  BAPTISTE,  ««4. 

(  Il  porte  un  balai,  un  plnmea  •,  un  seau  et  une  rriiche  en  zinc, 
et  deux  paires  de  draps.  Il  dépose  tous  ces  objciten  entrant.) 
Monsieui  Benoit  m'a  dit  de  faire  cette  chambre,  et  de  mettre 

des  draps  au  ht...  Cotte  chambre  était  donc  habitée?  je  l'igue- 
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ais...  Tiens,  c'est  ma  foi  vrai,  et  ces  fragments  d'uniforme,  ui^- 
perses  çà  et  là  indiquent  suffisamment  à  quel  régiment  gracieux 
appartient  la  créature  qui  loge  sous  ces  poutres:  c'est  une  fille 
d'Eve!  une  mangeuse  de  pommes....  (Il  furète  dans  lachambre.) 
Voyons  u>n  peu..;  comme  ce  petit  bonnet  est  coquettement  plac^ 
sur  cette  bouteille!...  comme  ces  fleurs  et  ces  rubans  attesteni 
bien  le  passage  d'une  petite  main  capricieuse  et  mutinel...  (Il 
s'approche  du  lit.)  G'esi  là  qu'elle  a  dormi,  le  lit  conserve  encore 
une  empreinte  voluptueuse  dans  laquelle  on  pourrait  mouLr 
une  Vénus...  Et  monsieur  Benoit  s'imagine  que  je  vais  détruire 
cela...  (Avec  dédain.)  Ah  !  barbare  !  Vandale  1  Visigoth  !...  (  // 
prend  tout  son  attirail.)  Allons  faire  l'autre  chambre...  (//  passe 
à  droite;  arrivé  au  milieu  de  la  chambre,  regarde  de  tous  côtés,  et 
éclate  de  rire.)  Ah  !  ah  !  quel  admirable  désordre  !  rien  n'est  à  sa 
place,  tout  est  parfaitement  dérangé...  (Il  dépose  tout  ce  qu'il 
tient.)  Quelle  antithèse  I...  Là-bas,  la  grâce,  jla  coquetterie... 
ici,  la  force,  le  travail...  là-bas,  des  fleurs,  des  rubans...  ici,  des 
pipes,  des  papiers,  de  l'encre  partout,  jusque  sur  les  draps...  et 
je  les  changerais...  jamais  1...  (Il  s'asseoit  près  du  guéridon.)  Il 
y  a  beaucoup  de  besogne  dans  cette  maison..,  dire  que  j'ai  vingt- 
sept  chambres  à  faire  comme  ça  tous  les  jours....  ça  me  prend 
tout  mon  temps...  (Il  regarde  sur  le  guéridon.)  Tiens,  monsieur 
Rodolphe  a  reçu  les  épreuves  du  Parfait  Fumiste...  (  II  prend 
les  épreuves  et  se  lève.)  Je  vais  les  lui  csrriger  et  mettre  un  cent 
de  virgules...  (S'asseyant  à  la  table  de  droite  et  UsaïU.)  «  Chapi- 
tre des  ventouses.  »  (Il  continue  à  lire  tout  bas  et  corrige.) 

soBars  ix. 

A  gauche,  M.  BENOIT,  MARCEL,  Un  Commissionnaire,  portant 
une  malle;  à  droite,  BAPTISTE,  travaillant. 
benoît,  entrant  le  premier. 
C'est  ici,  monsieur;  ça  vous  convient-il  î 

Marcel,  entrant.  * 
Parfait!  admirable  !  le  Louvre  en  petit...  (Au  commission- 
naire.) Déposez  là  cet  objet...  Prenez  garde  1  c'est  un  peu  lourd. 
(//  l'aide  à  mettre  la  malle  à  terre  contre  le  lit.) 
benoît,  à  part,  avec  satisfaction. 
Ce  jeune  homme  paraît  avoir  beaucoup  de  linge...  Désirez- 
vous  que  je  vous  aide  à  ouvrir  votre  malle  ? 

MARCEL. 

Je  vous  remercie  bien...  elle  ne  ferme  pas...  (  //  paie  le  com- 
missionnaire qui  sort.) 

BENOIT. 

Excusez-moi,  monsieur,  si  je  vous  quitte,  mais  il  y  a  en  bas 
une  jeune  fille  qui  m'attend  pour  voir  la  chambre  à  côté... 

MARCEL. 

Bien  le  bonjour,  que  je  ne  vous  retienne  pas...  (Il  le  reconduit. 
Benoît  sort.  Redescendant.)  Une  jeune  femme  près  de  moi!... 
c  est  un  cadeau  de  la  Providence  I 

BAPTISTE.  * 

Vingt-deux  fautes  dans  trois  lignes!...  0  Guttemberg!,.. 
SCENE   X. 
A  gauche,  MARCEL;  à  droite,  BAPTISTE. 

MARCEL. 

Oh!  j'ai  une  idée!...  vite  une  vrille...  (Il  en  prend  une  dans 
sa  malle,  après  en  avoir  retiré  quelques  toiles,  des  crayons,  des 
pinceaux,  qu'il  pose  sur  le  lit.) 

BAPTISTE. 

Je  crois  que  cette  dame  est  rentrée...  Ma  foi,  en  ce  moment, 
l'amour  des  behos-lettres  est  moins  fort  chez  moi  que  la  curio- 
sité... (//  se  lève  et  colle  son  oreille  à  la  cloison.) 

MARCEL. 

Voilà  mon  affaire...  (Perçant  la  cloison.)  Grâce  à  cet  observa- 
toire, si  cette  personne  est  d'une  architecture  agréable... 

BAPTISTE. 

Je  crois  que  je  n'entends  rien...  (Il  colle  son  oreille  à  la  cloi- 
son.) 

MARCEL. 

Je  transmettrai  ses  épaules  à  ma  chaste  Suzanne,  qui  n'en  a 
pas  encore...  Je  crois  que  ça  avance... 

BAPTISTE. 

C'est  singulier,  la  voix  ne  pénètre  pas...  (Poussant  un  cri  et 
se  reculant  en  tenant  sa  joue  à  deux  mains.)  Ah!  une  bête!  un 
aspic!... 

mai'.cel,  reculant. 
Il  y  adu  mondu  dans  ce  mur!...  (L' orchestre  joue  ;  Réveillez- 
vous,  ma  mie  Jeannette.) 


SCENE  XI 
A  gauche,  MARCEL;  adroite,  BAPTISTE,  MIMI,  un  carton  à 
la  main,  BENOIT. 
benoît,  enlraiti,  le  premier.  ** 
Nous  y  voilà...  (Mimi  entre  et  s'appuie  sur  le  bois  du  lit.)  As- 
seyez-vous, mademoiselle,  vous  paraissez  souffrir... 
mimi,  la  main  sur  sa  poitrine. 
Oui,  delà.,  c'est  quand  je  monta,  mais  ce  n'est  rien!...  (Elle 
pose  son  chapeau  et  son  châle  sur  le  lit.) 

Marcel,  regardant  à  travers  lacloison. 
Oh!  qu'elle  e.-t  jolie!  voilà  un  cou  qui  fera  joliment  mon  af- 
faire.. Vite,  profitons  de  l'inspiration...  (Il  prend  une  toile,  un 
crayon,  s'assied  contre  lacloison  et  se  dispose  à  travailler.) 

mimi. 
Voit-on  clair  ici  ? 

BAPTISTE. 

Ah  !  mademoiselle,  le  soleil  en  est  le  locataire  assidu  1 
mimi,  qui  a  été  à  la  fenêtre,  après  avoir  mis  son  carton  sur  le 
guéridon.  * 

Il  fera  de  l'orage,  voyez-vous,  ce  soir...  c'est  un  peu  pour  ça 
lue  je  ne  me  sens  pas  bien... 

BENOIT. 

Mademoiselle  est  couturière? 

mimi. 
Je  fais  des  fleurs,  monsieur. 

BAPTISTE. 

C'est  une  bien  jolie  profession...  le  printemps  est  votre  con- 
frère... 

benoît,  bas  à  Baptiste. 
Comment  i  cette  chambre  n'est  point  faite? 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  elle  est  faite  au  point  de  vue  de 
l'art... 

BENOIT. 

Hein?  voyons, dépêchez- vous... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur... 

benoît,  saluant. 
Mademoiselle,  on  va  tout  préparer...  (Il  sort.) 

Baptiste,  reprenant  tous  ses  ustensiles,  à  Mimi. 
Mademoiselle,  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  vous  son- 
nerez... Je  n'y  serai  pas...  je  vais  au  cabinet  littéraire  en  face  ! 
(//  sort.) 

SCENE  XIX, 

A  gauche,  MARCEL,  travaillant;  à  droite,  MIM.I 
mimi,  prenant  dans  son  carton  une  garniture  de  fleurs.  *" 
Pourvu  qu'on  ne  m'ait  pas  suivie  !... Voyons,  j'examinerai  mon 
logement  plus  tard...  je  voudrais  finir  cette  garniture  avant  la 
nuit...  (Elle  s'assied  près  du  guéridon  et  travaille.) 
marcel,  Vœil  à  la  cloison. 
Diable  !  elle  a  une  robe  bien  montante,  je  ne  vois  pas  même 
l'origine  dei  épaules,.,  il  me  faut  des  épaules!... 

mimi. 
Il  fait  bien  chaud  ici...  (Elle  ôte  un  petit  fichu  qui  lui  couvrait 
les  épaules.) 

marcel,  avec  un  cri  de  joie. 
Ah!  les  ravissantes  courbes!  (Il  travaille.) 

MIMI. 

C'est  drôle...  quand  je  souffre  comme  tout  à  l'heure,  ça  me 
rend  triste  tout  de  suite...  il  me  semble  que  je  ne  rirai  plus  ja- 
mais... et  tout  ce  que,  j'ai  de  chagrin  me  revient  là...  mais  quand 
la  douleur  est  partie,  comme  en  ce  moment,  je  ne  pense  plus 
qu'a  ce  qui  peut  me  rendre  heureuse...  je  ne  pense  plus  qu'à  lui, 
et  mes  chansons  me  reviennent  aux  lèvres. 

Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Réveillez-vous,  ma  mie  Jeannette, 
Et  mettez  vos  plus  beaux  habits. 
C'est  aujourd'hui  le  jour  de  fête, 
Le  jour  de  fête  du  pays  I 

MARCEL. 

Oh  !  la  jolie  petite  voix!  ..  Mais  elle  est  charmante!  adora- 
ble!... J'en  suis  amoureux  fou!...  Et  j'admire  .des  lignes,  au 
lieu  d'en  tracer  de  brûlantes  !...  (Se  levant  et  posant  sa  toile  et 
■on  crayon  sur  la  table.)  Vite,  quelque  chose  à  quatre-vingt-  dix 
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degrés.  Richelieu I...  Une  plume,  de  l'encre!...  [Il  court  dans 
la  chambre  et  aperçoit  le  bonnet.)  Un  bonnet!  [Jl  prend  le  bon- 
net.) Il  est  venu  un  bonnet  chez  moi  !...  c'est-à-dire  non,  c'est 
moi  qui  suis  venu  chez  le  bonnet...  Je  me  souviens,  une  pauvre 
fille  qui  ne  payait  pas...  ce  butor  de  maître  d'hôtel  m'a  pré- 
venu... (Remettant  le  bonnet  sur  la  bouteille.)  Ohl  c'est  particu- 
lier!... 

MIMI. 

Le  jour  baisse...  je  n'aurai  pas  fini! 

MARCEL. 

Oh  !  c'est  particulier  !  ce  petit  bonnet  ressemble  à  Musette  ;  il 
a  comme  elle  quelque  chose  de  retroussé  dans  la  physionomie... 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  (Trouvant  une  ceinture  sur  la  che- 
minée.) Une  ceinture...  juste!  la  taille  de  Musette...  Ah  !  mon 
Dieu  !  est-ce  que...  voyons  donc...  (Jl  continue  à  fureter J 


SCENE   XXII. 

Lbs Mêmes,  RODOLPHE,  puis  BAPTISTE. 
rodolphb,  en  dehors,  criant. 
Baptiste!  ma  clef! 

MARCEL. 

Tiens!...  (Jl écoute.) 

RODOLFRB. 

Baptiste  !  ma  clef,  animal  ! 

MARCEL. 

Je  connais  cet  instrument  humain... 

rodolphr,  ouvrant  la  porte  de  gauche. 
Il  n'y  a  donc  personne  ici  ? 

MIMI. 

Oh  !  il  m'a  semblé...  (Elle  écoute.) 

Marcel,  criant. 
Juste  ! 

Rodolphe,  entrant  à  gauche.  " 
Ah  !  bah  !  c'est  toi  ? 

MARCEL. 

C'est  moi... 

-*■  RODOLPHE. 

C'est  toi!  c'est  moi!  c'est  nous!...  embrassons-nous!.,. 
Prête-moi  cinq  francs... 

marcbl,  lui  donnant  de  Targent. 
Les  voilà  ! 

RODOLPHE. 

Je  suis  à  toi  !...  (Jl  va  au  fond  en  dehors  et  sonne  à  tour  de 
bras.) 

MIMI. 

Je  suis  folle  !...  mais  je  crois  toujours  le  voir  ou  l'entendre... 

baptiste,  entrant  à  gauche.  ** 
Me  voilà,  monsieur... 

RODOLPHE. 

C'est  heureux! 

BAPTISTE. 

J'étais  en  face,  je  compulsais...  Tiens,  monsieur  Marcel  !... 

Rodolphe,  lui  donnant  l'argent. 
C'est  bon...  va-t'en  et  apporte  ici  de  la  nourrituro  pour  cinq 
francs...  [Baptiste  sort.) 

MARCBL. 

Tu  n'a3  donc  pas  dîné  ? 

RODOLPnB. 

J'ai  failli  dîner...  j'ai  été  sur  le  bord  d'un  potage,  mais  la  po- 
lice est  venue,  le  renverser...  (On  entend  sonner  une  demie.)  Et 
ce  pauvre  Schaunard,  quand  jo  pense  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  a 
onze  heures  de  cabriolet...  (Jl  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil.) 

MARCEL. 

Ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça!....  autrefois  j'ai  eu  quinze  jours 
de  bateau  à  vapeur...  du  reste,  s'il  avait  l'idée  de  venir,  je  le  ti- 
rerais d'embarras... 

RODOLPHE. 

Tu  es  donc  millionnaire? 

MARCBL. 

A  peu  près,  j'ai  deux  mille  francs  de  placés...  là,  dans  ma 
malle...  deux  mille  francs  d'Auvergnats...  Dieu!  qu'ils  sont  laids! 
mais  qu'ils  paient  bien!...  Ah  çà,  mon  ami,  permets-moi  de  con 
tinii'  r  mes  recherches...  jo  suis  une  piste...  (Jl  continue  à  fure- 
Ur.) 

RODOLPHE. 

No  to  gêne  pas...  Eh  bien,  vous  êtes  raccommodés? 


Avec  qui? 
Avec  Musette. 
Pourquoi  ça  ? 


MARCEL. 
RODOLPHE. 

MARCEL. 
RODOLPHB. 


Comment,  pourquoi  ça? 

Marcel,  qui  a  trouvé  et  ouvert  le  petit  coffre. 
Des  lettres!... 

RODOLPHB. 

Eh  bien,  les  tiennes  ! 

MARCBL 

Bah!...  et  ce  bonnet? 

RODOLPHE. 

Le  sien! 

MARCEL. 

Elle  est  ici!...  Je  m'en  doutais! 

Rodolphe,  se  levant. 
Tu  ne  l'as  donc  pas  vue  ? 

MtRCEL. 

Mais  non...  on  m'a  loué  cette  chambre,  on  lui  a  donné  congé 

RODOLPHB. 

C'est  un  tour  du  Benoît  ! 

MARCEL. 

Elle  est  partie  ! 

RODOLPHE. 

Elle  reviendra...  elle  tient  à  tes  lettres... 

MARCEL. 

Tu  crois?...  Je  vais  attendre  cinq  minutes,  et  après  j'irai  chcï 
Madeleine...  elle  me  dira  où  est  Musette...  Consacrons  ces  cinq 
minutes  à  l'amitié...  Tu  loges  ici? 

RODOLPHE. 

Oui,  là... 

MARCEL. 

Comment,  là?  il  y  a  une  jeune  fille  ! 

RODOLPHE. 

Allons  donc! 

MARCBL. 

Regarde  ! 

Rodolphe,  allant  regarder  par  la  cloison,  avec  un  cri.9 
Ah! 

MARCBL. 

Quoi? 

RODOLPHB. 

Mimi  I 

HIHI. 

Qui  m'appelle? 

Rodolphe,  avec  joie. 
C'est  Mimi  ! 

MARCEL. 

L'enfant  trouvé  ? 

mimi,  se  levant. 
Oh  !  je  ne  me  suis  pas  trompée  !  (Elle  te  rapproche  de  la  cloi' 
son.) 

rodolphb,  revenant  près  de  Marcel. 
Ah  !  mon  ami! 

MIMI. 

C'est  sa  voix  ! 

rodolphb,  s" appuyant  sur  Marcel.** 
Mes  jambes  ne  me  suffisent  pins...  prête-moi  les  tiennes... 

MARCEL. 

Je  n'ai  que  celles-là,  j'en  ai  besoin  pour  courir  après  M  usetle  ; 
adieu!  (Jl  se  sauve.) 

RODOLPHE." 

C'est  drôle!...  je  n'ose  pas  entrer  chez  moi,  chez...  elle...  Ah  ! 
bah!...  allons!...  (il  sort.  ) 

mimi,  écoutant. 
Je  n'entends  plus  rien...    Est-ce  qu'il  estpnrti?  (Rodolphe 
frappe  à  la  porte  de  droite.  —  Avec  joie.)  Le  voilà  !  Entrez! 
rodolphb,  entrant  à  droite. 
Mademoiselle... 

mimi,  lui  tendant  la  mair» 
C'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Ah!  j'en  étais  bien  sûr!...  ma  chère  Mimi... 

MIMI. 

Vous  ne  m'avez  donc  pas  oubliée  ? 

RODOLPHB. 

Vous  oublier  !  oh  !  je  pensais  trop  à  vous  j>our  ça. 
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mimV,  joyeuse. 
Oh  !  la  bonne  providence,  qui  a  bien  voulu  nous  réunit  l... 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  elle  qui  a  voulu  que  je  dusse  dr<ui  termes,  pour  que 
mon  propriétaire  louât  ma  chambre  à  une  autre  personne...  et 
que  cette  autre  personne  fût  vous  ! 

MIMI. 

Ah  ça,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  étonné  de  me  voir? 

RODOLPHE. 

Oh  !  moi,  je  suis  heureux,  d'abord,  je  serai  étonné  tout  à 
l'heure. 

MIMI. 

Vous  ne  me  faites  pas  de  questions  ? 

RODOLPHB. 

A  quoi  bon  î  vous  êtes  près  de  moi,  le  reste  m'est  égal. 

MIMI. 

Mais,  moi,  je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  avoir  de  mau- 
vaises idées...  et  je  vais  tout  vous  dire...  [Rodolphe  lui  donne 
une  chaise,  la  fait  asseoir,  et  s'assied  à  côté  d'elle.  ) 
Baptiste,  entrant  à  gauche  et  apportant  un  panier  de  restaurateur 
plein  de  provisions.** 

Voilà  les  comestibles...  (Regardant  autour  de  lui.)  Personne! 
(Posant  le  panier  près  de  la  cheminée.  )  Ça  se  tiendra  chaud,  si 
on  fait  du  feu.  (  II  sort .  ) 

BiMi  à  Rodolphe. 

Et  maintenant,  écoutez-moi... 

RODOLPHE.* 

Donnez-moi  vos  mains,  j'écouterai  mieux. 

MIMI. 

Les  voilà  ! 

Rodolphe,  lui  prenant  les  mains. 
J'écoute  ! 

MIMI. 

Depuis  ce  jour  où  vous  êtes  venu,  vous  savez  ?... 

RODOLPHE. 

Oui,  pour  vous  demander  en  mariage  ;  une  idée...  qui  n'a  pas 
eu  de  succès. 

MIMI. 

Depuis  ce  jour-là,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  vous. 

RODOLPHE. 

Chère  petite  Mimi  I 

MIMI. 

Ça  vous  semble  peut-être  drôle  que  je  vous  dise  ça. 

RODOLPHE. 

Non,  non,  allez. 

MIMI. 

J'espérais  toujours  que  vous  reviendriez. 

RODOLPHE. 

Ma  fortune  n'était  pas  encore  assez  bien  établie. 

MIMI. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé.  Un  jour  on  me  proposa  d'entrer  chez 
une  vieille  dame  comme  demoiselle  de  compagnie  ;  l'idée  m'est 
venue  qu'en  quittant  l'hospicej'auraispeut-être  l'occasion  de  vous 
rencontrer,  et  j'ai  accepté  avec  joie.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  me 
repentir,  allez! 

RODOLPHE. 

Comment! 

MIMI. 

La  dame  chez  qui  j'étais  recevait  souvent  la  visite  d'un  vieux 
monsieur,  et  toutes  les  fois  qu'il  venait  à  la  maison  elle  trouvait 
toujours  un  prétexte  pour  me  laisser  seule  avec  lui. 

RODOLPHB. 

Ah  !  je  comprends  ! 

MIMI. 

Ce  monsieur  me  disait  des  chosos...  si  vous  saviez. 

RODOLPHE. 

Je  les  sais  par  cœur. 

MIMI. 

Enfin,  hier  quand  je  m'y  attendais  le  moins,  il  m'a  prise  dans 
ses  bras. 

RODOLPHB. 

Oh  !  (Jl  l'enlace.) 

MIMI. 

Et  il  m'a  embrassée... 

Rodolphe,  Vembrasse. 
C'est  affreux!... 

MIMI. 

Madame  est  arrivée,  et  elle  m'a  dit  que  si  une  pareille  scène 
se  renouvelait,  elle  me  chasserait. 


Rodolphe,  se  levant. 
Ah!  c'est  très-gentil. 

mimi,  se  levant  aussi. 
Moi,  je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  longtemps  dans  cette  maison  ; 
le  soir...  je  me  suis  sauvée,  et  voilà  comment  je  suis  ici... 

RODOLPHE. 

Chère  petite  Mimi,  ne  craignez  plus  rien!  Autrefois  je  voulais 
vous  épouser,  aujourd'hui  je  vous  adopte  !  (  Jprès  l'avoir  em- 
brassée.) Voulez-vous  me  permettre  de  vous  embrasser? 

MIMI. 

Mais  vous  m'avez  déjà  embrassée  une  fois. 

RODOLPHE. 

Non,  deux  fois  seulement. 

MIMI. 

Oh  !  c'est  différent.  (Rodolphe  Vembrasse.) 

RODOLPHE. 

Adieu,  Mimi  ;  je  vais  faire  mes  malles,  car  il  faut  que  je  parte. 
(Il  ramasse  ses  papiers  et  les  met  dans  sa  malle.) 

MIMI. 

S'il  y  avait  deux  chambres. 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  il  n'y  en  a  qu'une... 

MIMI. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  un  ami  à  côté  T 

RODOLPHE. 

11  n'est  pas  seul,  il  est...  marié  !  (La  nuit  commence  à  venir.) 

MIMI. 

Eh  bien,  ce  monsieur  viendra  ici  avec  vous,  et  moi,  je  pas- 
serai la  nuit  avec  cette  dame,  ça  revient  au  même. 

RODOLPHE. 

Non,  Mimi,  ça  ne  revient  pas  au  même!...  Je  m'ea  vais.  (Il 
remonte.) 

mimi,  allant  à  la  fenêtre* 
Ah  !  il  pleut  à  verse. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  qu'une  pluie  d'orage,  il  ne  pleuvra  plus  après  demain. 

mimi. 
S'il  faisait  jour... 

RODOLPHB. 

Oui,  mais  il  fait  nuit. . .  Je  dirai  qu'on  vous  envoie  de  la  lumière. 

SCE7JE    XIV. 
Les  Mêmes,  à  droite;  à  gauche  MARCEL,  entrant  brusquement  la 
chandelle  à  la  main.  (Le  jour  se  fait  dans  la  chambre  de 
gauche.) 

MARCEL.* 

Pas  de  Musette  !  Je  suis  imbibé.  (Il  ferme  sa  porte  avec  fracas, 
met  sachandelle  sur  la  cheminée,  et  secoue  son  chapeau.) 
mimi,  à  Rodolphe  qui  allait  sortir. 
Il  me  semble  que  ce  monsieur  est  rentré. 

RODOLPHE. 

Vous  croyez?  (appelant.)  Est-ce  toi,  Marcel? 

MARCEL. 

Tiens,  tu  es  là  toi,  gaillard  ? 

RODOLPHE. 

Oui! 

MARCEL. 

Tu  es  deux? 

RODOLPHE. 

Oui;  aussi  je  déménage,  j'attends  que  l'averse  soit  calmée. 

MARCEL. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  Musette  ;  si  tu  veux  venir  loger  avec  moi... 

MIMI. 

Quel  bonheur! 

RODOLPHB. 

Que  le  diable  t'emporte  I 

MARCEL. 

Ah  !  bon  !  compris. 

mimi. 
Comment? 

RODOLPHE. 

Rien,  rien...  (A  part.)  Il  faut  partir.  (Bruit  dans  C escalier.) 

musette,  criant  en  dehors. 
Il  me  faut  mes  lettres  ! 

MARCEL. 

C'est  Musette  !  (Il  court  à  la  porte  Qu'il  ouvre.) 


M 
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SCENE  XV.  ' 

A  gauche,  MARCFX,  MUSETTh,  BENOIT;  à  droite, 


Marcel  1 


RODOLPHE,  MIMI. 
musette,  se  jetant  dans  les  bras  de  Marcel.* 


IAHCFX. 


Quillochpace!...  (Illa  fait  asseoir  à  gauche.) 

bbnoit,  entrant  à  gauche." 
Madame,  c'est  scaudaleux;  vous  n'êtes  plus  ici  chez  tous. 

MARCEL. 

C'est  juste!  madame  est  chez  moi.  (allant  près  de  la  cloison 
et  criant.)*"'  Je  te  reprends  mon  hospitalité,  Rodolphe. 

BENOIT. 

Comment!  M.  Rodolphe  aussi...  Ah!  c'est  trop  fort.  (H  sort. 
Marcel  ferme  la  porte  sur  lui.) 

MiMi,  avec  effroi.*'** 
Il  vient  ici,  il  va  vous  faire  uni:  scène.  (Elle  ferme  vivement 
la  porte. 

benoît,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  de  droite. 
Sortez,  monsieur,  vous  n'êtes  plus  chez  vous. 

ROPOLPUB. 

Non,  je  suis  chez  mademoiselle. 

BENOIT. 

C'est  scandaleux! 

RODOLPHB. 

Calmez-vous,  je  lève  l'ancre. 

MARCEL. 

Et  maintenant,  coupons  (Aidé  de  Musette  il  met  les  provision 
sur  la  table  qu'il  a  placée  au  milieu;  ils  s'asseyent  de  chaque  côU 
de  la  table,  etsoupent.) 

MUSETTE. 

Ah  !  et  Rodolphe?...  (Elle  vase  lever.) 
marcel,  la  retenant. 
Il  ne  soupera  pas. 

RODOLPHE. 

Adieu,  Mimi. 

MIMI. 

Vous  partez? 

ROD0IPIIE. 

Je  vais  vou3  envoyer  Musette  et  prendre  sa  place.  (A 
part  )  Ça  ne  reviendra  pas  au  même  comme  je  le  disais. 
mais  enfin!  (Haut.)  Voyez-vous,  Mimi,  je  pourrais  peut-être 
re-t^r  onvouscompromettant  bien,  car  jetions  ordinairement  ma 
parole;  mais  j'ai  vingt-deux  ans  et  vous  dix-huit,  ô  Mimi,  et... 
Je  m'en  vais...  [Jl  remonte.  —  L'orchestre  joue  un  fragment  du 
finale  du  2me  acte  du  Barbier.) 

MIMI.* 

Nous  ne  nous  verrons  plu?  que  demain.  (Rodolphe  Vembrasse 
et  sort  en  emportant  sa  malle.) 

mimi,  redescendant  après  avoir  fermé  la  porte. 
Heureusement  1rs  nuits  sont  courtes. 

Rodolphe,  en  dehors  frappant  à  la  porte  de  Marcel 
Marcel,  ouvre-moi! 

MARCEL. 

Hein? 

RODOLPHE. 

Il  le  faut! 

Mt.-SF.TTE. 

Vous  vous  moquez  du  monde. 

Roi'OipnE. 
Marcel,  ne  consulte  pas  MuseUe,  consulte  la  morale. 

marcel,  se  levant  et  rangeant  la  table  dans  un  coin. 
Je  ne  consulte  que  mon  cœur,  je  n'ouvre  pas.  (II  se  met  aux 
genoux  de  Musette.) 

RODOLPHE. 

Pas  de  bôtises.  (//  frappe  plus  fort.) 

marcfl,  criant. 
La  porte  à  côté!  (Il  embrasse  Musette. —  Mimi  est  près  du 
lit.  On  frappe  doucement  à  sa  porte.) 

Rodolphe,  en  dehors,  a  voix  basse. 
Mimi...  c'est  moi!  (Mimi  reste  tout  interdite.  —  Le  rideau 
baisse. 

ACTE  III. 

CHEZ    MUSETTE. 

C»  sslnn.  —  Porte*  au  fond  ,  »  gau<"he  et  a  droite.  —  De  chaque  coté'  dn 
th/âire,  un<>  rau<eu<te.  —  Contre  cell>  de  fraîche,  un  guéridon.  —  A 
I  ,  i.ne  tnhle.  —  Cheminée  à  gnifhe  au  premier  jilan.  —  Au  fond 

à  druiie,  une  console.  —  Chiite*,  fauteuils,  un  petit  tabouret. 


SCEKT*!   X. 

MUSETTE,  MIMI.  (Au  lever  du  rideau,  Musette  Ut  et  fume, 
étendue  sur  la  causeuse  de  droite;  Mimi,  sur  celle  de  gauche, 
termine  une  couronne.) 

MUSETTE. 

Ah  çà!  tu  travailleras  donc  toute  la  vie,  toi? 

MIMI. 

Ah!  laisse  donc,  quand  je  viens  te  voir,  je  ne  fais  rien  du 
tout!  je  travaille  bien  plus  que  ça  dans  notre  petite  chambre. 

MUSETTE. 

Tu  te  tueras;  tu  n'es  pas  déjà  si  bien  portante,  et  depuis  que 
je  te  connais,  je  ne  t'ai  pas  vue  te  reposer  un  jour. 

MIMI. 

Dame,  Rodolpho  n'est  pas  riche. 

musette,  se  levant. 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  riche?  C'est  bête  les  hommes  qui 
n'ont  pas  le  sou. 

mimi,  se  levant  aussi. 
Ah!  Musette!... 

MUSETTE. 

C'est  vrai,  ça;  avec  eux,  il  faut  toujours  compter. 

MIMI. 

Il  me  semblait  pourtant  que  vous  ne  comptiez  guère. 

MUSETTB. 

Tu  crois  ça?  Eh  bien,  ma  petite,  depuis  la  naissance  des  deux 
mille  livres  que  tu  sais,  nous  avons  vécu  comme  des  pingres. 

MIMI. 

Vous,  avec  un  domestique? 

MUSETTE. 

Baptiste  ?...  Est-ce  que  c'est  un  domestique  sérieux?  Il  n'es! 
bon  à  rien;  il  n'a  pas  même...  (e'fourdtmen/)  l'intelligence  des 
billets  doux. 

mimi,  étonnée. 

Comment?... 

MUSETTB. 

Rien,  je  te  conterai  ça. 

MIMI. 

Dis  donc,  Musette,  tu  te  souviens  le  lendemain  du  jour  où  tu 
avais  retrouvé  Marcel,  tu  lui  as  donné  un  joli  pot  de  pensées? 

MUSETTE. 

Oui. 

MIMI. 

Vous  vous  étiez  promis  de  vous  aimer  tant  que  vivraient  les 
fleurs.  Tu  ne  voulais  pas  t'engag.T  pour  davantage. 

MUSETTB. 

C'est  vrai. 

MIMI. 

Mais  quelques  jours  après,  tu  arrosais  les  pensées  en  cachette 
pour  les  empêcher  de  mourir. 

MUSETTE. 

Oui;  je  regrettais  même  de  n  •  pas  avoir  choisi  des  immortelles. 

mimi,  tout  bas. 
Est-ce  que  tu  n'arroses  plus  tes  pensées  ? 
musettb,  embarrassée. 
Mais..,  je  crois  que... 

MIMI. 

Est-ce  que  tu  n'aimes  plus  Marcel? 

Ml  SETTB. 

Si,  c'est  un  bon  garçon  ;  mais  il  n'arrive  h  rien. 

MIUl. 

11  arrivera... 

MUSETTB. 

Eh  bien,  quand  il  arrivera,  je  serai  peut-être  revenue. 

mm. 
Que  veux-tu  dire? 

miisbttb,  riant. 
Tiens,  ne  fais  pas  attention,  je  suis  dans  mon  jour  d'ambition  ; 
le  vent  est  aux  cachemires... 

mimi,  passant  à  droite.' 
Oh!  plus  bas;  Marcel  est  là  avec  Rodolphe...  (Elk  -ncfifre  la 
chambre  à  droite.)  S'il  t'entendait?...  (Elle  met  sa  couronné 
'ans  son  carton,  qui  est  sur  la  console,  et  revient  près  de  Mu- 
tette,  —  ji  mi-voix.)  Voyons,  Musette,  n'aie  pas  de  ces  vilaines 
iJnop-là...  Ce  pauvre  garçon,  a  ta  le  trompais...  il  serait  capable 
l'en  mourir. 

HUSiTTB,  riant,  et  à  part. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  serait  mort...  (Haut.)  Est-ce  '{ne  tu 


ne 


crois  qu'on  meurt  d'amour,  toiî 

M1MI. 
Mais  oui.  Quand  Rodolphe  me  quittera,  je  mourrai,  vois-tu, 
'en  suis  bien  sûre.  (Comme  à  elle-même.)  Pourvu  que  je  ne  meure 
as  avant. 

BUSETTR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  tous  ces  gens-là  sont  donc  gaisl... 

MUII. 

Pardonne-moi. 

MUSETTE. 

Non,  au  fait,  c'est  moi  qui  suis  une  égoïste  ;  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute.  L'ennui  me  tue,  je  ne  peux  pas  le  supporter.  Le  bon 
Dieu  m'a  faite  comme  ça. 

Air  :  Assex  dormir,  ma  belle. 

J'aime  ce  qui  rayonne, 

J'aime  ce  qui  résonne  1 

L'or  aux  reflets  joyeux! 

Tout  ce  qui  dans  la  vie 

Eclate  en  poésie 

Pour  l'oreille  et  les  yeux. 

J'aime  la  folle  ivresse 
Qui  ranime  sans  cesse 
L'amour  et  le  désir, 
Et  les  ardentes  fièvres 
Qui  font  fleurir  aux  lèvres 
Les  roses  du  plaisir. 
J'aime  ce  qui  rayonne,  etc. 
HIMI. 

Eh  bien,  aujourd'hui  tu  devrais  être  heureuse,  puisque  vous 
donnez  une  soirée. 

MUSETTE. 

Ça  une  soirée?  Il  n'y  a  pas  seulement  un  mylord  à  la  porte. 
Les  invités  arrivent  à  pied  et  s  eu  vont  sur  la  lête.  (Étant).  Je 
t'ai  dit  que  j'étais  dans  mon  mauvais  jour;  mais  c'est  fini-  ei, 
quoi  qu'il  doive  arriver,  je  serai  encore  Musette...  (A  part.)  Au 
moins  jusqu'à  demain  matin. 

HIMI. 

Oui,  va,  ne  pense  plus  à  ça,  et  aime  bien  Marcel,  puisqu'on 
i  t  en  empêche  pas. 

MUSETTE. 

Eh  bien?est-ce  qu'on  veut  t'empêcher  d'aimer  Rodolphe? 

miki,  troublée. 
Non...non...  (A part.)  D'ailburs  on  aurait  beau  faire...  (Mu- 
sette va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  gauche.) 

SCENE  II. 

:Ies  Mêmes,  BAPTISTE,  entrant  par  le  fond,  une  lettre  à  la  main. 
Baptiste  II  s'approche  de  Mimi,  bas.  * 
Mademoiselle,  une  lettre  de  M.  Durandin...  Chut!...  (Il  la  lui 
donne  en  cachette.) 

mimi,  à  part. 
Encore!...  (Elle  cache  la  lettre.) 

BAPTISTE,  qui  s'est  approché  de  Musette,  bas. 
Mademoiselle,  le  piqueur  de  Mylord  est  en  bas.  (Mimi  lit  tout 
las.)  «  Si  vous  vous  décidez...  ce  -oir,  à  onze  heures,  a  la  petite 
porte,  un  coupé  bai,  deux  chevaux  bleus...»  (Se reprenant.) Non 
c'est  le...  ' 

musrttb,  éclatant  de  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  donc  bète,  ce  Baptiste  !...  (Baptiste  se  rap- 
proche de  Mimi.)  ' 


mimi,  à  part. 
Moi,  oublier  Rodolphe  !  est-ce  que  je  peux?  (Bas,  à  Baptiste, 
en  lui  remettant  la  le  Ire.)  Vous  rendrez  cette  lettre  à  monsieur 
Durandiu,  comme  vous  avez  dû  lui  rendre  les  autres.  C'est  ma 
seule  réponse. 

BAPTISTE. 

Fort  bien,  mademoiselle.  (A  part.)  Jp  sais  ce  qu'il  me  reste 
à  faire.  (Marcel  et  Rodolphe  sortent  de  la  chambre  à  droite.  — 
Marcel  relit  un  papier,  Rodolphe  va  à  Mimi.) 

mimi,  à  Rodolphe,  en  prenant  son  carton  sur  la  console.  * 

Je  vais  reporter  cette  couronne  au  magasin,  entends-tu  ?  Adieu. 
(Rodolphe  l'embrasse,  et  elle  sort  par  le  fond.) 

scs:*i3  m. 
RODOLPHE,  MARCEL,  MUSETTE,  BAPTISTE. 

Marcel,  lisant.** 
Le  souper  sortira  des  fourneaux  de  Chevet,  les  sorbets  des 
glacières  de  Blanche,  les  fleurs  de  chez  madame  Prévost.  (A 
Musette.)  Qu'en  penses-tu  ? 

UUSBTTS. 
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Ce  n'est  pas  mai. 
Et  toi,  Rodolphe? 
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MARCEL. 


RODOI.PHB. 

Ça  me  paraît  mythologique,  éblouissant;  mais  cotte  réjouis- 
sance artistique  va  coûter  fort  cher. 

MARCEL. 

Quatre  cents  francs  tout  au  plus  ! 

musette,  se  levant. 
Une  misère!... 

RODOLPHE. 

Diable  !...  vous  êtes  donc  encore  bien  riches? 

maucel. 
Dame  !  depuis  deux   mois  que  nous  vivons  avec  tant  d'éi> 
nomie... 

MUSETTE. 

Ça,  c'est  bien  vrai!  (Baptiste  s'est  assis  sur  la  causeuse  de 
gauche  et  lit.) 

Rodolphe,  riant. 
Le  strict  superflu. 

MARCEL. 

Laisse  donc.  Je  n'ai  pas  même  d'habit  noir;  il  va  falloir  que 
je  m'en  procure  un  pour  recevoir  le  gilet  bianc  du  critiqu-  iu- 
uent;  n;ais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Baptiste  1 

baptiste,  se  levant  et  quittant  son  livre.  * 
Monsieur... 

marcel,  lui  donnant  un  papier. 
Voici  une  liste  de  commandes,  n'oubliez  rien. 

BAPTISTE. 

Non,  monsieur,  je  n'oublie  jamais  rien.  (Fausse  sortie.)  Ah  S 
à  propos,  j'oubliais...  voici  un  papier  qu'on  vient  do  me  remet- 
tre... c'est  pour  inadame.  (Il  le  donne  à  Musette.) 
musette.  ** 

Encore? 

MARCEL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MUSETTE. 

Des  imprimés,  des  prospectus  de  magasins  de  nouveautés. .. 
je  ne  les  lis  jamais.  (Elle  donne  le  papier  à  Marcel  et  va  s'asseoir 
sur  la  causeuse  de  droite.—  Baptiste  s'est  rassis  sur  celle  de  gau- 
che et  a  repris  sa  lecture.) 

marckl,  ouvrant  le  papier. 
Ah  !  bon!...  ah!  bien!...  ah!  très-bien  !... 

Rodolphe,  regardant  le  papier. 
Mais  c'est  du  papier  timbre  ! 

MUSETTE. 

Du  papier  timbré  ! 

marci  l,  à  Musette. 
Ils  sont  drôles,  tes  magasins  de  nouveautés;  écoute  comme 
ils  s'expriment  :  L'an  mil  huit  cent  quarante-six,  le  25  octobre, 
à  la  requête  de...  ton  tapissier...  » 

musklte,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MARCEL. 

Ça  veut  dire  que  tu  croyais  tes  meubles  payés  et  qu'ils  no  le 
sont  pas...  voilà. 

musette,  à  part. 
Ah!  fil  un  vicomte...  (Haut.)  Je  suis  saisie! 

MARCEL. 

Pas  encore,  ce  n'est  que  pour  demain  matin. 

RODOLPHE 

Ah  !  bien,  alors... 

Marcel,  passant  près  de  Baptiste.  * 
Mais  comment  n'avons  nous  rien  su  de  tout  ça?  Quand  donc 
est-on  venu  saisir?  (Musette  s'est  rassise.) 
Baptiste,  sans  se  lever. 
Sa;sir?  Ah  !  j'y  suis.  Il  y  a  quelques  j  ours,  comme  j'étais  seul 
à  la  maison,  un  monsieur  très-maigre,  avec  un  habit  très-gras. 
est  venu  faire  ici  un  inventaire  au  nom  de  la  loi. 
marcel,  à  Baptiste. 
Pourquoi  n'as-tu  rien  dit? 

BAPTISTE. 

OUI  je  n'ai  pas  attaché  d'importance. 

MARCEL. 

Il  va  falloir  payer!...  Nous  donnerons  un  à-compte;  ça  va  dé- 
ranger nos  plans  d'économie...  enfin  I  Voyons  un  peu  où  noue 
en  sommes.  (A  Baptiste.)  B  ptiste,  va  chercher  le  coffre-fort. 
baptist»  se  levant. 
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Oui,  monsieur.  (Il  sort  par  la  gauche.) 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  COLLINE,  entrant  par  le  fond. 

RODOLPHE.  ** 

Ah  I  voilà  Colline.  (Musette  se  lève.) 

COLLINE. 

Bonjour,  mes  amis.  (Passant  près  de  Musette.)**"  Souffrez  que 
jo  vous  baise  la  main...  (il  l'embrasse  au  visage)  sur  la  persoune 
de  votre  joue. 

Baptiste,  rentrant  et  apportant  un  coffret  qu'il  pose  sur  le  guéri- 

don. 

Monsieur,  il  est  bien  léger.  (Musette  passe  près  du  guéridon.) 

MARCEL.  *** 

C'est  qu'il  n'y  a  plus  que  des  billets...  Colline,  tu  vas  assister 
à  l'autopsie. 

musette,  qui  a  ouvert  le  coffre. 
Ahl 

MARCEL. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

musettb. 
Il  n'y  a  rien  du  tout. 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  il  y  a  une  araignée...  Araignée  du  matin, 
chagrin. 

MARCEL. 

Mais  nous  n'avons  pas  pu  dépenser  deux  mille  francs  en  deux 
jiois...  Il  faut  vérifier  les  comptes  de  dépenses...  Baptiste,  ap- 
portez la  tenue  des  livres..  (Baptiste  sort  par  la  gauche  en  em- 
portant le  coffret.)  Nous  retrouverons  l'erreur. 

COLLINE. 

Oui;  mais  nous  ne  retrouverons  pas  l'argent! 

m'.'skttr,  avec  aigreur. 
Ce  n'est  toujours  pas  ce  que  l'on  m'a  acheté  qui  a  pu... 

MARCEL. 

Musette,  des  reproches? 

MUSETTB. 

Moi!  il  y  avait  de  l'argent,  il  n'y  en  a  plus,  que  m'importe? 
je  n'en  ai  pas  besoin.  (Elle passe  à  droite,  et  va  serasseoir  sur  la 
causeuse.) 

baptiste,  rentrant  et  apportant  un  énorme  registre. 

Voilà,  monsieur.  (//  le  pose  sur  le  guéridon,  puis  il  se  rassied 
sur  la  causeuse  de  gauche  et  fume  une  cigarette.) 

MARCEL.* 

Voyons  (Il  ouvre  le  registre.)  Le  22  août,  reçu  en  caisse 
2,000  fr.  Du  23 — dépenses  —  une  pipe  turque,  25  fr.  —  Rachat 
do  deux  petits  Chinois  condamnés  à  être  jetés  dans  le  fleuve 
jaune,  2  fr.  50. 

COLLINE. 

Cette  nécessité  de  racheter  des  Chinois.. .  si  du  moins  ils  avaient 
été  à  l'eau-de-vie... 

MARCEL. 

Du  24,  dîner  à  quarante  sous,  Musette  et  moi,  22  francs.  — 
Du  25,  donné  5  francs  à  Baptiste  sur  ses  gages,  (Baptiste  fait  un 
signe  affirmatif.)  —  Du  26,  donné  6  francs  à  Baptiste.  (J\ouveau 
signe  de  Baptiste.) 

musette,  se  levant. 

On  lui  a  donné  bien  souvent,  à  Baptiste. 

MARCEL. 

Du  27,  un  singe,  70  francs,  un  perroquet  150  francs. 

COLLINE. 

Un  singe  I 

RODOLPHE. 

Un  perroquet  !  je  ne  vous  en  ai  jamais  connu. 

MARCEL. 

Dès  le  premier  jour  de  leur  installation,  le  singe  est  mort 
d'indigestion  pour  avoir  mangé  le  perroquet.  —  Du  28,  donué 
à  Baptiste... 

TOUS. 

Ah! 

MARCEL. 

3  francs  10  sous.  (Fermant  le  registre.)  Il  n'y  a  plus  rien  de 
marqué. 

RODOLPHE. 

Du  reste,  c'est  clair,  si  ça  a  été  longtemps  comme  ça.  (Bap- 
iulêit  lève.) 


MUSETTE. 

Oui,  ça  s'explique  ;  on  a  tout  donné  à  Baptiste  1  Mais  qu'est-ct 
qu'il  fait  donc  de  tant  d'argent? 

RODOLPHE. 

lia  un  vice  secret,  bien  sûr! 

COLLINE. 

Il  protège  une  danseuse  ! 

MARCEL. 

Allons,  la  situation  se  dessine  :  le  tapissier  n'aura  pas  d'a- 
compte, mais  il  faut  donner  notre  fête  superbe. 

COLLINE. 

A  propos,  il  faut  que  vous  me  prêtiez  une  cravate  blanche  pour 
vous  faire  honneur. 

MARCEL. 

Volontiers  ;  mais  tu  me  prêteras  ton  habit  noir  pour  que  jo 
fasse  honneur  à  ta  cravate  blanche. 

COLLINE. 

Mon  habit!  pourquoi  ne  mets-tu  pas  le  tien?... 

MARCEL. 

Il  n'a  qu'un  pan  ! 

COLLINB. 

Oh!...  étant  bien  brossé!...  Et  puis  d'ailleurs,  qu'est-ce  qut 
je  mettrai,  moi? 

MARCEL. 

Je  te  permets  de  venir  en  négligé, 

Rodolphe,  riant. 
Tu  ne  resteras,  qu'un  moment. 

MARCEL. 

Le  temps  de  voir  le  coup  d'oeil. 

colline. 
Vous  êtes  charmants...  prêter  mon  habit  noir!  Il  faut  donc 
que  je  vienne  en  bras  de  chemise? 

MUSETTE. 

Ça  ne  fait  rien,  vous  passerez  pour  un  domestique. 

RODOLPHE. 

Un  fidèle  serviteur. 

MARCEL. 

Tandis  que  moi,  tu  comprends?  les  convenances?  (Lui  ôtant 
son  ha'it.)  Allons,  fais  voir  un  peu  à  ces  messieurs  comme  tu 
imites  bien  saint  Martin.* 

colline,  se  débattant. 

Mais  non,  mais  non;  d'ailleurs,  j'en  ai  besoin.  Il  faut  que 
j'aille  donner  une  leçon  à  un  prince  indien  qui  est  venu  à  l'a- 
ris  pour  apprendre  l'arabe.  (//  passe  près  de  Musette.  Marcel 
est  sorti  par  la  gauche  en  emportant  l'habit.) 

MUSETTE.'* 

Un  prince  indien!  A-t-ildes  diamants? 

colline. 
Plein  le  corps...  il  en  est  grêlé. 

MliSETTB. 

Il  faut  l'apporter  à  notre  fête. 

COLLINB. 

Je  tâcherai. 

MUSETTE. 

On  y  mettra  les  bougies...  il  servira  de  lustre. 
marcel,  rentrant.  —  Il  a  mis  l'habit  de  Colline,  et  lui  donne  tint 
vieille  houppelande."* 
Tiens,  voilà  un  autre  vêtement,  c'est  bien  plus  solennel  qu'un 
habit.  (//  J'aide  à  l'endosser.) 

colline  ,  passant  près  de  Musette.**** 
Dites  donc,  Musette,  est-ce  que  ça  me  va  bien  cette  envo- 
loppe? 

musettb. 
Parfaitement.   (Elle  étouffe  de  rire.  Bas  à  Marcel,  qui  est  au- 
près d'elle.)  '*'**  Il  a  l'air  d'un  cocher  qui  a  perdu  sa  voilure. 
marcel,  embrassant  Musette. 
Ta  gaieté  est  donc  revenue  ?  Tu  m'as  fait  de  la  peine  tout  à 
l'heure. 

musettb,  touchée. 
Pauvre  garçon  !  (A  part.)  Au  fait,  il  sera   toujours  temps. 
(Elle passe  à  gauche.) 

SCENE    V. 

Les  Méiibs,  SCHAUNA.RD.  (Il  arrive  par  le  fond  tout  essoufflé. 

SCUAUNARD." 

Mes  amis,  offrez-moi  un  siège,  que  je  me  trouve  mal.  (Marcel 
lui  donne  une  chaise  au  milieu;  il  s'assied.)  Baptiste,  un  tabou- 
ret pour  mes  pieds. (Baptiste  le  lui  apporte  —  S'élalant.)  Dieu  ! 
qu'on  est  bien  1...  Si  vous  saviez  ce  qui  m'arrive...  je  dois  êir« 
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tout  pâle. 

BAPTISTE.** 

Non,  Monsieur,  vous  êtes  tout  jaune. 

SCHAUNARD. 

Baptiste,  prenez  la  fuite. [Baptiste  sort  par  le  fond...)***  Toui 
jaune.,,  ça  se  voit  déjà,  c'est  Phémie  qui  m'a  teint  de  cette  cou- 
leur. 

MUSETTE. 

A  propos  de  Phémie,  où  donc  est-elle? 

SCHAUNARD. 

Vous  ne  la  verrez  plus,  j'ai  rompu  avec  elle. 

MUSETTE. 

Rompu  1 

SCHAUNARD. 

Oui,  rompu  ma  canne, ..  une  canne  superbe  en  bois  des  îles.., 
le  jonc  et  le  bambou  ne  suffisaient  plus. 

RODOLPHE. 

Mon  pauvre  Schaunard!  Phémie  t'a  encore... 

SCHAUNARD. 

Toujours...  c'est  une  habitude...  Voici  la  chose... 

TOUS. 

Voyons  !  (Marcel  s'assied  sur  la  causeuse  de  droite.  —  Mu  ■ 
selle  s'assied  sur  le  bras  de  la  causeuse,  à  côté  de  lui.  —  Colline 
se  place  sur  le  petit  tabouret  où  Schaunard  met  ses  pieds  —  Ro- 
dolphe reste  debout.) 

SCHAUNARD.*"* 

J'avais  remarqué  que  les  goûls  belliqueux  de  Phémie  se  déve- 
loppaient de  plus  en  plus;  son  cœur  n'était  plus  une  caserne, 
c'était  un  camp.  Ce  matin,  comme  j'entrais  chez  elle,  je  fus  as- 
sailli par  des  soupçons  ;  quelque  chose  me  disait  qu'il  était  venu 
delà  troupe  pendant  mon  absence;  j'interroge  Phémie  avec  mon 
bois  des  lies,  et,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  elle  laisse  tom- 
ber de  sa  poche  une  preuve  de  son  crime.  Et  celte  preuve,  la 
voilà.  (//  tire  de  sa  poche  un  pompon  d'artilleur.) 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCHAUNARD. 

C'est  un  pompon...  il  appartient  à  l' artillerie...  Mon  bois  des 
lies  prend  de  nouveau  la  parole,  et  Phémie  m'avoue  qu'en  effet 
elle  a  reçu  la  visite  de  son  parrain,  soldat  dans  le  train.  Ca  sent 
la  poudre,  lui  dis-je,  malheureuse!,..  Une  jeune  personne  qui 
reçoit  du  canon  dans  une  maison  honnête,  c'est  scandaleux!... 
En  achevant  ces  mots,  mon  bois  des  Iles  se  casse  en  deux,  j'en 
offre  tes  morceaux  à  Phémie  pour  souvenir  de  moi,  et  je  la  quitte 
à  jamais  en  emportant  cet  ornement  guerrier.  Voilà  ce  qui  fait 
que  je  n'ai  plus  ni  Phémie  ni  ma  canne!  (Tous  se  lèvent  et  ran- 
gent les  sièges.) 

COLLINE. 

Pauvre  garçon  ! 

RODOLPHE. 

Phémie  lisait  trop  souvent  les  Victoires  et  Conquêtes. 

MARCEL.* 

Ah  çà,  mais  c'est  donc  le  diable  qui  s'en  mêle  aujourd'hui. 
(Musette  s'est  assise  sur  la  causeuse  de  gauche,  Rodolphe  est  à  côk 
d'elle,  accoudé  à  la  cheminée.) 

SCHAUNARD. 

Qu'est-ce  qui  vous  arrive  ? 

MARCEL. 

Le  papier  timbré  s'est  introduit  dans  nos  lares. 

musette,  riant. 
Tous  mes  meubles  sont  sous  le  glaive  de  la  loi. 

SCHAUNARD. 

Vraiment?  (Avec  reproche.)  Aussi  quelle  imprudence  d'avoir 
des  meubles  chez  soi.  Comment  allez-vous  faire? 

MUSETTE. 

C'est  la  besogne  du  hasard. 

MARCEL. 

Le  plus  embarrassant  c'est  que  nous  n'avons  pas  le  sou  et  que 

l'exécution  du  programme  de  notre  fête  réclame  quatre  cents  francs 
(Il  montre  un  papier.) 

SCHAUNAUD. 

Quatre  cents  îrancs,  mais  c'est  une  tranche  du  Pérou  !  (Prenant 
•.epapieretpassantprèsduguéridon.")  Donne-moi  ton  programme. 
Il  lit.)  Des  glaces,  pour  cent  francs  de  glaces,  voilà  qui  est  nou- 
veau des  glaces.  Je  les  supprime;  les  personnes  qui  en  voudront, 
pourront  en  apporter.  (//  efface  avec  son  crayon.)  Ca  fait  déjà 
cent  francs  d'économie. 


Restes  à  trois  cents  I 


MARTEL, 


SCHAUNARD. 

Que  vois-je?  des  truffes  partout,  dans  tout.  Chevreuil,  faisan, 
saumon,  homard...  Pourquoi  pas  la  baleine  tout  de  suite?  Ah  çà, 
mais  c'est  une  arche  de  Noë  que  ton  souper,  on  y  trouve  tous  les 
animaux...  (Il  a  écrit  tout  en  disant  ces  mots,)  C'est  arrangé,  je 
remplace  les  truffes,  le  homard,  le  faisan,  etc.,  par  une  charcuterie 
variée,  ton  souper  coûtera  dix  francs.  Divertissements,  éclairage 
et  rafraîchissement,  dix  francs.  Total  vingt  francs,  ça  se  trouve 
vingt  francs,  on  a  bien  trouvé  l'Amérique. 

MARCEL. 

C'est  ça...  En  chasse! 

TOUS. 

En  chasse!  (Rodolphe  remonte.) 

musette,  selevi.nl.* 
Je  sors  avec  vous. 

MARCEL. 

Où  vas-tu? 

musette. 
On  m'a  parlé  de  velours  à  huit  francs  le  mètre...  11  faut  voit 
ça...  (Elle  met  son  châle  et  son  chapeau.) 

MARCEL. 


Ahl  très-bien. 
Marcel,  votre  bras. 
Enchâsse! 
En  chasse  ! 


MUSETTE. 


MARCEL. 


TOUS. 


ENSEMBLE. 
Air  :  Le  vin,  le  jeu,  les  belles.  (Robert-Ie-Dialls) 
Comme  toujours,  faisant  cause  commune, 
Et  du  plaisir,  hardis  aventuriers, 
Pour  rencontrer  les  pas  de  la  fortune, 
De  la  cité  parcourons  les  quartiers. 
(Ils  tartent  par  le  fond.  Rodolphe  va  sortir  le  dernier  :  BaptisU  gw»  est 
entré  par  la  gauche  le  relient.) 


SCENE  VI. 

BAPTISTE,  RODOLPHE. 

BAPTISTE.  * 

Monsieur,  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

RODOLPHE. 

Que  me  veux-tu  ? 

BAPTISTE." 

Depuis  ce  matin,  je  guette  une  occasion  pour  vous  parler  en 
particulier.  (Lui  montrant  des  lettres.)  C'est  une  trouvaille  que 
j'ai  faite,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Des  lettres  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  adressées  à  mademoiselle  Mimi... 

RODOLPHE. 

Donne...  (Il  prend  les  lettres.) 

BAPTISTE. 

Je  puis  compter  que  vous  ne  direz  pas  que  c'est  moi  qui..*. 

RODOLPHE. 

Sois  tranquille...  Laisse-moi... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  Ma  foi,  puisque  monsieur  Durandi» 
ma  prouve  qu'il  y  allait  de  l'avenir  de  monsieur  Rodolphe,  la 
littérature  m'absoudra.  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCEKTE  VII. 
RODOLPHE,  seul;  il  a  parcouru  les  letlns. 
Que  signifient  ces  lettres?  Des  offres,  des  promets,  si  elle  . 
veut  me  quitter  ;  pas  de  signature...  On  lui  dit  de  m'éioigner,  de 
m'engager  à  aller  jeudi  au  bal  de  madame  de  Rouvre...  Et  elle 
ne  m'a  rien  dit,  elle  est  peut-être  tentée  d'accepter.  Oh!  non,  cela 
ne  se  peut  pas...  Et  pourtant,  si  cette  vie  de  privations  devait  la 
tuer?(j)iina  entre  par  lefona.)  C'est  elle  !...(.//  cache  ksUtlres.) 

SCEïJE!  VIII. 

RODOLl'IIE,  MIMI. 

MI.V11.  ** 

Ah!  tu  n'es  pas  sorti!  tant  mieux. 

RODOLPHE. 

Est-ce  due  lu  as  à  me  parl.r?  f/* 
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MIMI. 

Non  ;  j'ai  à  t'embrasser...  (Rodolphe  l'embrasse.)  Je  suis 
«nnuyee...  On  ne  m'a  pas  payée  au  magasin...  C'est  la  troisième 
fois,  l'est  comme  un  fait  exprès.  Madame  est  sortie,  elle  croit  que 
j'ai  des  rentes.  ' 

RODOLPHE. 

Ne  te  chagrine  pas... 

MIMI. 

0  le  vilain  argent  !..  comme  on  serait  heureux  si  on  n'en  avait 
pas  besoin  I 

RODOLPHE. 

Oui,  tu  as  raison,  c'est  la  source  de  tous  les  chagrins;  je  crains 
bien  que  Marcel  ne  s'en  aperçoive  bientôt  à  l'égard  de  Musette... 
Car,  encore  une  fois,  elle  regrette  *a  vie  passée, 
mm,  avec  contrainte. 

Oh  1  tu  peux  te  tromper. 

RODOLPHE. 

Après  ça,  nous  serions  égoïstes  si  nous  exigions  que  vous  nous 
restiez  fidèles.  Dans  les  premiers  temps,  on  se  dit  :  Patience  ;  les 
jours  meilleurs  viendront  peut-être  ;  mais  ces  jours-là  sont  si 
longs  à  venir  que  vous  vous  lassez  de  les  attendre;  puis,  un  soir 
qu'on  est  seule,  triste,  maussade,  assise  au  coin  de  l'âtre  sans 
feu,  l'amour  s'endort,  l'ambition  s'éveille,  et  l'on  entrevoit  en 
imagination  ces  paradis  de  luxe  et  de  plaisir  où  ceux  qui  sont 
riches  peuvent  faire  entrer  celles  qui  sont  belles. 

M1H1. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHB. 

Parce  que  c'est  la  vérité... L'amour  est  un  sentiment  frileux  qui 
meurt  dans  une  chambre  où  le  thermomètre  descend  au-dessous 
de  zéro.  Ah  1  la  pauvreté,  c'est  la  mort  d  •  tout. 
mimi,  prenant  la  main  de  Rodolphe. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHE. 

Tu  m'aimes  bien,  Mimi? 

MIMI. 

PeulVon  le  demander?... 

RODOLPHE. 

Oui,  uijourd'hui  tu  m'aimes  bien,  je  le  crois. 

MIMI. 

Aujourd'hui  plus  qu'hier,  et  demain  plus  qu'aujourd'hui,  et 
toujours  comme  ça  jusqu'à  la  un. 

RODOLPHE. 

Delà  fin. 

MIMI. 

Du  monde. 

RODOLPHB. 

Ne  t'engage  pas  trop  ;  qu'ost-ce  qui  sait  ? 

MIMI. 

Tu  doutes  de  ce  que  je  te  dis;  qu'est-ce  que  je  t'ai  fait?. . . 
(Elle  tousse  et  va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  droite.) 
Rodolphe,  à  part. 

Encore  cette  toux!  (Haut.)  Ecoute,  ma  fille,  tu  es  bonne  et 
aévouée;  mais  comme  je  ne  veux  pas  que  tu  me  trompes  plus 
tard,  je  ne  veux  pas  te  tromper  aujourd'hui;  nous  allons  entrer 
en  pleine  misère,  et  demain  c'est  l'hiver. 
MIMI,  riant. 

L'hiver,  le  carnaval,  mardi  gras...  (lui  tapant  les  joues)  nous 
ferons  des  crêpes  et  t'en  auras. 

RODOLPHE. 

Musette  aussi  était  comme  toi  dans  les  commencements;  elle 
riait  au  nez  do  la  misère  et  se  passait  bien  de  dîner;  mais  un 
jour  est  venu  où  elle  n'a  point  su  se  passer  de  rubans. 

MIMI. 

Je  ne  suis  pas  Musette. 

RODOLPHE. 

Pour  toi,  si  frêle,  si  délicate,  notre  vie  est  pleine  de  dangers... 
Ohl  vois-tu,  Mimi,  jo  t'aime  tant,  que  plutôt  que  de  te  voir  mal- 
heureuse avec  moi,  j'aimerais  mieux. . .  oui  t  j'aimerais  mieux  te 
\»ir  heureuse  avec  un  autre. 

MIMI. 

Et  c'est  comme  ça  que  tu  m'aimes? 

RODOLPHK. 

Pardonne-moi...    c'est  un   pressentiment...   mon  cœur  bat 
comme  un»i»csin,  qui  tonne  l'approche  d'un  malheur...  (Mimi 
toutudans  ton  mouchoir.)  Tu  souffres  davantage? 
mimi,  m  IwchU. 


Non...  tu  t'effrayes  pour  rien.  Cet  automne  encore  tu  avaii 
peur.  Eh  bien  !  les  feuilles  sont  tombées. . . 
Rodolphe,  à  part. 

Pas  toutes. . . 

mimi,  gaiement. 

Tu  vois  bien,  c'est  des  bêtises,  je  n'y  crois  pas. . .  Et  puis  d'ail- 
leurs, si  j'étais  malade  de  la  maladie  qui  fait  mourir  avec  les 
feuilles  jaunes,  nous  irions  demeurer  dans  un  bois  de  sapins... 
les  feuilles  y  sont  toujours  vertes  ! 

rodolphb,  la  serrant  contre  son  cœur. 

0  ma  chère  Mimil  tu  es  au  monde  tout  ce  que  j'aime  et  tou 
ce  qui  m'aime  peut-être. . .  tu  es  ma  jeunesse  et  ma  poésie  vi- 
vante... Pourtant  je  le  dis  encore,  réfléchis,  et  quoi  qu'il  arriva, 
d'avance  je  te  pardonne...  (Musique  à  l'orchestre.) 

MIMI. 

Tais-toi!...  (Elle  embrasse  Rodolphe,  Baptiste  paraît,  entrant 
par  la  gauche.) 

Baptiste,  à  part.* 
Ah!  il  paraît  que  ça  n'a  pas  pris. 

RODOLPHE. 

Adieu,  à  bientôt!  (Il  sort  par  le  fond.) 
SCENE  IX. 
MIMI,  BAPTISTE,  puis  DURANDIN. 

MIMI.  ** 

Qu'a-t-il  donc  ?  et  que  signifient  ses  paroles? 

Baptiste,  à  part. 
Le  neveu  est  sorti,  l'oncle  peut  entrer.  (Il  va  à  la  porte  de 
gauche  et  fait  un  signe  au  dehors.  Durandin  paraît.) 
baptistb,  bas  à  Durandin.*" 
Monsieur,  l'histoire  des  lettres  n'a  rien  produit. 

DURANDIN,  bas. 

C'est  bien,  va- t'en...  (Baptiste  sort  par  le  fend.) 

mimi,  se  retournant.***" 
Quelqu'un! 

DURANDIN. 

Bonjour,  mademoiselle... 

mimi. 
Monsieur... 

DURANDIN. 

Vous  ne  me  connaissez  pas?  je  vais  me  faire  connaître...  Je 
serai  bref,  nous  avons  peu  de  temps  à  causer,  car  je  ne  veux  pas 
que  l'on  sache  que  je  suis  venu...  Ainsi,  vous  entendez,  pas  un 
mot  à  mon  neveu... 

MIMI. 

Vous  êtes  l'oncle  de  Rodolphe  ? 

durandin,  s'asseyant  sur  la  causeuse  de  droite. 
Il  y  a  apparence...   Pourquoi  u'avez-vous  pas  répondu  à  met 
letttres,  mademoiselle? 

MIMI. 

Dame  !  vous  voulez  que  je  quitte  Rodolphe...  si  vous  croyez 
que  c'est  facile... 

DURANDIN. 

Je  vous  aiderai...  Voyons,  ne  jouons  pas  la  comédie...  Com- 
bien vous  faut-il  ? 

MIMI. 

Mais  je  ne  vous  demande  rien. 

DURANDIN. 

C'est  trop  cher...  (Il  fouille  dans  son  portefeuille.)  Voulez-voui 
deux  mille  francs? 

MIMI. 

Deux  mille  francs?  pourquoi  faire? 

DURANDIN. 

Pour  que  vous  nous  laissiez  tranquilles,  mon  neveu  et  mol... 

MIMI. 

Mais  je  ne  le  tourmente  pas,  monsieur;  je  l'aime,  voilà  tout. 
Il  no  m'a  pas  défendu  de  l'aimer... 

DUHANDIN. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  le  défends.  Voulez-vous  trois  mille 
francs?... 


Mais  non. 

DURANDIN. 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peine,  n'est-ce  pas?  vous  aim^z  mieux 
mes  cinquante  mille  livres  dn  rentes?  mais  vous  calculez  mal, 
mademoiselle,  car  je  vous  en  préviens,  je  le  déshérite  s'il  vous 
épouse  1 

MIMI. 
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Mais  il  ne  m'épousera  pas...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me 
dites  tout  ça...  J'ai  toujours  travaillé,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  travailler  toujours... 

durandin,  tenant  sa  montre. 

Voyons,  mademoiselle,  la  bourse  ferme  à  trois  heures..  Vou- 
lez-vous vous  décider? 

MIMI. 

A  quitter  Rodolphe?  Mais  je  ne  peux  pas,  moi,  tant  qu'il 
voudra  me  garder...  Je  ne  suis  heureuse  que  depuis  que  je  suis 

DURANDIN. 

Vous  serez  heureuse  avec  un  autre...  Vous  êtes  gentille,  avec 
ce  que  je  vous  offre... 

MIMI. 

Mais  je  ne  veux  personne;  est-ce  que  je  pourrais  en  aimer  un 
autre?...  C  est  drôle  tout  ce  que  vous  me  dites  là,  il  me  semble 
que  je  tais  un  mauvais  rêve... 

durandin,  remontant. 

Passons  la  scène  de  folie. 

MIMI.* 

Mon  Dieu!  pourquoi  donc  êtes-vous  comme  ça  après  mciî 
Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait?  (Elle  tousse.) 

DURANDIN. 

Mais  enfin,  que  diable  I  vous  devez  bien  comprendre  que  ce 
n  est  pas  une  position  pour  Rodolphe;  il  ne  peut  pas  rester  avec 
vous  toute  la  viel... 

MIMI. 

Toute  ma  vie,  à  moi,  ça  ne  serait  pas  si  long...  (  Elle  tousse 
encore.) 

DURANDIN. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

MIMI. 

Tenez,  monsieur,  laissez-le-moi  un  mois  encore,  et  puis  il 
sera  libre... 

DURANDIN. 

Un  mois...  fin  novembre...  Vous  avez  un  billet  à  payer? 

MIMI. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  dettes...  je  n'en  ai  à  paver 
qu'au  bon  Dieu  I  r  J 

DURANDIN. 

Et  ï'échéance  approche?  C'est  très-sentimental...  mais  je  ne 
crois  pas  à  ces  grandes  phrases-là...  Vous  ne  mourrez  pas...  ce 
sont  les  filles  honnêtes  qui  meurent... 

MIMI. 

C'est  affreux!...  vous  ne  devriez  pas  me  traiter  ainsi...  je  ne 
1  ai  pas  mérité  !...  (Elle  pleure.) 

durandin,  àpart. 

J'ai  été  trop  loin...  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout  comme  ca. 
(Haut.)  Voyons,  mon  enfant,  parlons  raison  ;  vous  me  croyez  *le 
cœur  dur,  vous  vous  trompez...  c'est  mon  affection  pour  Rodol- 
phe qui  m'a  fait  vous  parler  ainsi;  car  c'est  une  question  d'ave- 
nir pour  lui,  et  puisque  vous  l'aimez... 

MIMI. 

Oh  !  oui,  je  l'aime,  allez. 

DURANDIN. 

Eh  bien,  vous  devez  me  comprendre.  Il  a  besoin  de  voir  le 
monde,  de  se  faire  connaître... 

MIMI. 

Mais  je  ne  l'en  empêche  pas.  Si  vous  croyez  que  ça  puisse  lui 
faire  du  tort  qu'on  le  voie  avec  moi,  nous  nu  sortirons  jamais 
ensemble.  Il  gardera  tout  son  argent,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Ce  que  je  gagne  me  suffira  pour  vivre;  je  ne  mange  pas  tant. 

DURANDIN. 

Non,  non,  nous  ne  nous  entendons  pas;  mon  neveu  n'accep- 
terait pas  ce  traité-là.  Il  resterait  auprès  de  vous  et  ce  serait 
fini.  Il  aurait  pu  avoir  une  position,  et  il  végétera  éternelle- 
ment... et  c'est  vous  qui  en  serez  cause. 

MIMI. 

Mais  je  ne  l'empêche  pas  de  travailler. 

DURANDIN. 

Vous  ne  l'en  empêchez  pas...  Vous  croyez  que  les  travaux 
d'intelligence  et  les  travaux  d'aiguille  c'est  la  même  chose.  Dans 
une  vie  de  tourments  et  de  privations  de  toutes  les  heures,  l'in- 
telligence s'épuise,  et  l'on  en  vient  à  maudire  ceux  qui  sontcause 
de... 

?  MIMI. 

Oh  !  monsieur,  ne  me  dites  pas  ça. 

DURANDIN. 


Oui,  il  vous  maudira;  car  vous  aurez  fait  pins  qae  de  le  tuer 
lui-même,  vous  aurez  tué  sa  pensée. 
Mi.Mi,  brisée. 
Assez,  assez,  je  vous  en  prie.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

DURANDIN. 

A  la  bonne  heure.  Il  faut  qu'il  cesse  de  vous  aimer;  il  ne  faul 
pas  qu'il  retrouve  en  vous  la  fille  simple,  résignée,  mais  la 
femme  ambitieuse,  exigeante. 

MIMI. 

Je  ne  saurai  pas. 

DURANDIN. 

Il  le  faut...  il  y  va  du  bonheur,  de  la  vie  tout  entière  de  Ro- 
dolphe, que  vous  dites  aimer...  Vous  hésitez...  vous  ne  l'aimez 
pas. 

MIMI. 

Je  vous  obéirai;  je  tâcherai,  du  moins. 

DURANDIN. 

C'est  bien,  c'est  bien,  mon  enfant  ;  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas. 

MIMI. 

Oh  !  vous  me  révoltez.  Je  ne  veux  rien,  monsieur,  entendez- 
vous  bien?  jeneveuxpas  qu'on  mepaie.  Le  bonheur  de  Rodolphe, 
je  veux  qu  il  me  le  doive.  (Elle  tombe  sur  la  causeuse  de  droite 
et  pleure  dans  sesmains.  —  Baptiste  entre  par  le  fond,  apvortant 
deux  candélabres  allumés.) 

Baptiste,  bai  à  Durandin." 

Monsieur,  j'ai  aperçu  au  bout  de  la  rue  monsieur  Marcel  e 
monsieur  Rodolphe;  vous  n'avez  que  tout  juste  le  temps  de  re- 
prendre le  même  chemin.  (Il  va  poser  les  candélabres  sur  la  che* 
minée.) 

DURANDIN,  bas.** 

C'est  bien.  (A  part  à  Mimi.)  Au  revoir,  mademoiselle,  sou- 
venez-vous! (Apart.)  Baste  !  elle  se  consolera!  (Il  sort  par  la 
gauche.  Baptiste  le  suit.) 

SCENE  X. 

MIMI,  seule,  pleurant. 
J'étais  trop  heureuse,  ça  ne  pouvait  pas  durer.  J'espérais  gar- 
der mon  bonheur  encore  quelque  temps,  et  il  faut  qu'il  finisse 
tout  de  suite.  (Se  levant.)  Mais,  mon  Dieu, qu'est-ce  que  Rodol- 
phe va  penser?  Il  va  me  croire  égoïste...  et  pourtant  si  je  fais  ce 
qu'on  me  commande ,  c'est  que  je  ne  le  suis  pas ,  et  puis  c'est 
que  j'ai  peur  qu'il  ne  me  déteste  plus  tard.  (On  entend  du  bruit. 
Mimi  essuie  ses  larmes.  Marcel  et  Rodolphe  enhent  par  le  fond. 
Musette  entre  derrière  eux.) 

SCENE  XX. 

MIMI,  MARCEL,  RODOLPHE,  MUSETTE. 

MARCEL.*** 

Rien. 

RODOLPHE. 

Rien  non  plus. 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  assez. 

musette,  à  part. 
La  voiture  est  là...  (Elle  ôle  son  châle  et  son  chapeau  et  s'as- 
sied sur  la  causeuse  de  droite.  ) 

MARCEL. 

Pas  le  moindre  divertissement  à  offrir  à  nos  invités...  Si  du 
moins  on  pouvait  opérer  la  saisie  pondant  la  fête  ,  ça  passerait 
pour  une  surprise. 

RODOLPHE. 

Heureusement ,  comme  dit  Schaunard ,  il  nous  reste  la  plus 
franche  cordialité. 

MARCEL. 

Oui  ;  il  nous  faudra  déployer  beaucoup  de  verve  et  d'esprit... 

Musette,  nous  comptons  sur  toi  ;  tu  remplaceras  les  rafraîchisse- 
ments. 

musette,  sèchement  et  se  levant 
Oh!  impossible,  mon  cher;  moi.  je  n'ai  d'esprit  qu'au  Cham- 
pagne. (Elle  remonte.) 

MARCEL. 

Musette,  tu  te  calomnies;  nous  te  connaissons,  nous  connais- 
sons aussi  Mimi,  nous  savons  que  vous  n'avez  jamais  plus  de 
dévouement  que  dans  l'adversité. 

Rodolphe,  à  Mimi.'' 

Marcel  a  raison,  n'est-ce  pas?  Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 
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scÈv?n  i. 
COLLINE,  SCHAUNARD.  (Ils  mirent  chacun  d'un  côté,) 

schaunard,  entrant  par  le  fond. 
Tiens!  Colline  dans  le  monde! 

colline,  entrant  par  le  2me  plan  à  droite 
Tiens  I  Schaumard  déguisé  en  homme  bien  mis  ! 

SCHAUNARD. 

Madame  de  Rouvres  m'a  prié  do  tenir  le  piano,  et  par  amilié 
pour  Rodolphe...  Mais  du  reste  c'est  la  dernière  fois;  ça  m'en- 
nuie d'aller  dans  le  monde...  ça  entraîne  dans  des  dépenses!.,. 
Je  suis  venu  en  omnibus. 

COLLINE. 

Tu  as  fait  un  tour  dans  les  salons...  que  dis-tu  de  cette  fête?.. 

SCHAUNARD. 

Ça  manque  de  punch...  Comment  es-tu  venu  ici? 

COLLINE. 

Je  suis  venu  par  les  quais.  [Il  lire  un  livre  de  sa  wche.) 

SCHAUNARD. 

As-tu  vu  Rodolphe  ? 

COLLINE. 

Où  cela? 

SCHAUNARD. 

Ici...  il  doit  y  venir...  11  est  en  retard...  mais  je  comprends... 
ils  se  sont  oubliés...  Rodolphe  est  allé  dîner  avec  Marcel  au  café 
Anglais. 

COLLINE. 

Allons  donc! 

SCHAUNARD. 

C'est  l'oncle  qui  est  l'amphitryon. 

COLLINE. 

Monsieur  Durandinl...  je  marche  sur  la  corde  raide  de  la 
surprise. 

SCHAUNARD. 

Mais  tu  ne  sais  donc  rien?...  Rodolphe  est  maintenant  au 
mieux  avec  son  oncle,  et  une  feuille  ordinairement  bien  informée 
annonce  son  mariage  avec  madame  do  Rouvres  comme  très  pro- 
chain. 

COLLINE. 

Te  railles-tu  de  la  philosophie  ? 

schaunard,  le  prenant  sous  le  bras  et  se  promenant  avec  lui. 

Pas  le  moindrement...  Voici  l'anecdote...  elle  est  triste  comme 
tout...  Le  divorce  a  été  mis  à  exécution;  Musette  s'est  sauvée 
par  le  trou  de  la  serrure,  et  Rodolphe  a  quitté  Mimi...  J'ai  été 
chargé  d'apprendre  la  nouvelle  à  la  petite...  et  comme  elle  est 
toujours  souffrante,  elle  s'est  trouvée  mal.,  ça  m'a  attendri...  je 
l'ai  plantée  là. 

COLLINE. 

Mais  c'est  donc  une  débâcle  d'amour  ? 

SCHAUNARD. 

Musette  est  fiancée  à  un  lord  de  première  classe...  je  l'ai  ren- 
contrée l'autre  jour  aux  Champs-Elysées,  dans  un  équipage  su- 
perbe, à  côté  de  son  Anglais.  C'est  un  homme  bien  élevé...  il  m'a 
invité  à  dîner...  ils  sont  proprement  logés. 

COLLINE. 

Et  Rodolphe  ? 

SCHAUNARD. 

Son  oncle  jette  l'argent  à  plusieurs  mains  pour  le  distraire.., 
Rodolphe  partage  tout  avec  Marcel,  et  depuis  deux  jours  ce 
sont  des  lions  superbes  ;  ils  ressemblent  à  des  gravures  de  modes. 
Ils  font  comme  moi,  ils  cherchent  à  griser  leur  amour.  Oh  ! 
Phémie  I  {Baptiste  en  grande  livrée  et  portant  un  plateau,  entre 
par  le  fond.) 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 

schaunard,  à  Baptiste.* 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BAPTISTE. 

Des  glaces,  monsieur. 

SCHAUNARD. 

Et  le  punch? 

BAPTISTE. 

Je  n'en  ai  plus,  monsieur...  ces  dames  ont  tout  pris. 

SCHAUNARD. 

Tiens,  c'est  Baptiste. 

BAPTISTB. 


Hélas  !  oui,  monsieur.  {Colline  lui  donne  tmepoignêede  main.) 

SCHAUNARD. 

Rapliste  avec  une  livrée  !  ah  !  fi  ! 

BAPTISTE. 

Monsieur,  j'ai  eu  de  l'ambition,  j'en  suis  bien  puni...  La  vie 
est  insupportable  ici...  Tout  est  convenu  et  arrangé  d'avance  :  on 
déjeune  tous  les  matins  et  on  dîne  tous  les  soirs...  je  ne  pourrai 
jamais  m'habituer  à  ce  régime-là. 

SCHAUNARD. 

Reviens  avec  nous  alors...  ça  te  changera. 

BAPTISTE. 

J'y  rêve,  monsieur;  mais  je  voudrais  y  rentrer  avec  des  titres 
a  votre  estime;  car  j'ai  eu  des  torts,  monsieur...  vous  lescon- 
uaîlrez  tôt  ou  tard. 

SCHAUNARD. 

Je  te  les  pardonne  à  une  simple  condition...  va  me  chercher 
du  punch. 

BAPTISTE. 

On  va  en  composer,  monsieur  ;  mais  en  attendant,  si  vous 
vouliez  une  glace?  C'est  aussi  échauffant,  je  l'ai  lu  dans  l'école 
de  Salerne.  {Il  remonte.) 

colline,  au  fond. 
Qu'est-ce  qui  arrive  là?  Eh  !  c'est  Rodolphe  et  Marcel. 

schaunard,  à  part. 
Je  ne  veux  pas  qu'ils  me  reconnaissent...  je  vais  mettre  des 
ganK  (Il  en  met  un.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  MARCEL,  RODOLPHE,  très-èlégants,  le  lorgnon  à 
l'œil,  ils  entrent  par  le  fond.  Après  leur  entrée,  Baptiste  sort. 

MARCEL.* 

Entrons-nous? 

RODOLPHE. 

Tout  à  l'heure  ;  je  craindrais  de  n'être  point  assez  gentilhomme 
vieux  Sèvres. 

MARCEL. 

Colline  ! 

RODOLPHE 

Schaunard  !  (Il  leur  donne  une  poiguée  de  main.) 

schaunard,  à  part. 
Je  suis  reconnu...  je  puis  ôter  mon  masque.  (Il  ôte  son  gant.) 

colline,  les  contemplant. 
Le  portrait  n'était  pas  flatté...  cette  toilette  est  très-habitable, 

MARCEL. 

Oui;  nous  avons  fait  quelques  réparations  locatives. 
Rodolphe,  remettant  son  lorgnon  dans  l'œil. 
Nous  nous  sommes  fait  poser  des  carreaux. 

colline. 
Le  bruit  court  à  la  Bourse  que  vous  avez  dîné  au  café  Anglais; 
on  croit  à  un  cataclysme,  et  l'on  se  dépêche  de  vendre. 

MARCEL. 

Allons,  monsieur  Durandin  fait  convenablement  les  choses. 

RODOLPHE. 

Ma  foi,  oui;  on  est  très-bien  dans  cette  taverne;  on  peut  dîner 
pour  quinze  francs. 

schaunard. 
Combien  iefois? 

MARCEL. 

Une  seule...  sans  le  vin. 

SCHAUNARD. 

Sans  le  vin  ! 

RODOLPHE. 

Nous  y  retournerons,  n'est-ce  pas,  Marcel? 

MARCEL. 

Nos  moyens  nous  le  permettent.  (Il  frappe  sur  son  gousset.) 

SCHAUNARD. 

Si  nous  y  retournions  tout  de  suite? 

RODOLPHE. 

Nous  y  souperons,  si  vous  voulez,  en  sortant  d'ici. 

colline. 
Nous  souperons  donc  deux  fois? 

SCHAUNARD. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient...  D'ailleurs,  ce  sera  un  déjeu« 
ner,  car  il  va  être  tout  à  l'heure  demain  matin. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  c'est  convenu. 

SCHAUNARD. 

Ce  n'est  pas  une  plaisanterie?...  tu  as  def  valeurs  officielles  et' 
ayant  cours?... 
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MARCEL. 

Il  est  cousu  d'or. 

SCHAUNARD. 

Il  faudra  le  découdre...  Jo  demande  à  voir  comment  c'est 
fait.  (H  prend  quelques  pières  eVor  dans  le  gilet  de  Rodolphe.) 
Que  n'est  donc  joli,  ces  médailles!...  Dire  qu'il  y  a  un  pays  où 
c'est  des  cailloux  !...  J'ai  eu  un  parent  qui  en  avait  beaucoup  ra- 
massé; mais  il  a  été  entprré  dans  le  ventre  des  sauvages...  Caa 
fait  bien  du  tort  à  la  famille.  (A  Rodolphe,  en  remontant '.)  Je  te 
devrai  ca...*  J'ai  rencontré  un  Russe  dans  un  des  salons  de 
jeu...  Je  vais  venger  la  Pologne  1  (Il salue  M.  Durandin,  qu'il 
rencontre  en  sortant  par  le  fond.) 

SCÈNE  TXf- 

RODOLPHE,  COLLINE,  DURANDIN,  Un  Domestiqur. 

durandin,  entrant  par  le  fond  avec  un  Domestique. 
Vous  disposerez  tout  ici.  (Le  Domestique  sort  par  la  gauche.) 

MARCEL.** 

Eh  I  c'est  ce  bon  monsieur  Durandin  t 

durandin,  descendent. 
Messieurs... 

MARCEL. 

Monsieur  Durandin,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Col- 
line, un  do  nos  amis.  (Colline  passe  près  de  Durandin.) 
durandin,  à  Colline.* 

Touchez  là,  monsieur,  je  vous  prie.  (Colline,  interdit,  cherche 
quelques  paroles,  et  n'en  trouvant  pas,  se  contente  de  saluer  gau- 
chement. A  Rodolphe.)  Madame  de  Rouvres  va  se  rendre  daus 
ce  salon  avec  quelques  intimes...  Nous  allons  prendre  le  thé  ici, 
eu  petit  comité...  Si  tu  le  veux,  tu  vas  faire  mourir  de  jalousie 
tous  ses  adorateurs...  Madame  de  Rouvres  ne  demande  pas 
mieux. 

RODOLPHE. 

Moi,  je  ne  désire  la  mort  de  personne,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Ah!  dis-moi  :  connais-tu  la  valse?... 

RODOLPHE. 

Oui...  de  réputation. 

Marcel,  passant  à  Durandin.** 
La  valse  est  le  pas  de  charge  de  l'amour.  (Il  remonte.) 

COLLINB. 

Quelle  heureuse  définition! 

durandin,  à  Rodolphe. 
Tu  inviteras  madame  de  Rouvres...  elle  l'adore. 

RODOLPHE. 

C'est  convenu, 

marcel,  bas,  à  Rodolphe.*** 
Mais  tu  n'as  jamais  valsé  1 

RODOLPHE. 

Ça  ne  fait  rien...  j'inventerai  un  pas,  et  je  l'appellerai  le  pas 

des"  regrets. 

DURANDIN. 

Ah  çal  est-ce  que  tu  penserais  encore  a.., 

RODOLPHE. 

A  Mimi?...  ah!  par  exemple  1  je  ne  me  souviens  même  pas 
de  son  nom. 

DURANDIN. 

A  la  bonne  heure!...  On  se  dirige  de  ce  côté.,,  sois  aimable. 

RODOLPHE. 

Je  tâcherai,  mon  oncle.  (Durandin  remonte  avec  Colline.  Ro- 
dolphe et  Marcel  regardent  en  dehors,  à  droite,  deuxième  plan. 
—  A  Marcel.)  Ah!  vois  donc  cette  jeune  femme  qui  a  des  ro- 
ses dans  les  cheveux... 

MARCEL. 

Justement  c'est  celle  que  je  regardais. 

RODOLPHE. 

No  trouves-tu  pas  qu'elle  ressemble  à  Mimi? 

MARCEL. 

Non...  je  trouve  qu'elle  ressemble  à  Musette. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  M»»  DE  ROUVRE»,  donnant  le  bras  à  UN  MON- 
SlKlIt;  quelques  invités,  Domestiques  servant  le  thé,  puis 
SCUAl  NAIU».  (Musique  à  l'orchestre;  entrée  par  le  fond,  les 
Domestiques  par  la  gavehe.) 

r  le  monsieur,  en  entrant,  à  M"'  de  Rouvres. 
Madame,  la  musique  m'a  toujours  paru  quelque  chose  de  fabu- 

aux...   i'auraii  beaucoup  aimé- être  musicien.  (Rodolphe  s'tsl 

ppmhÂ  de  Mmt  de  Rouvres;  \l  la  salue.) 


u*">  de  rouvres,  à  Rodolphe.* 
Vous  venez  bien  tard,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Madame!  (Mme  de  Rouvres  s'est  assise  sur  le  canapé  4e  gauche 
avec  une  dame  près  du  guéridon.  Rodolphe  est  près  d'elle  et  lui 
parle  bas.  —  Durandin,  Colline  et  Marcel  se  sont  rnêlés  au 
groupe  des  invités.  —  On  sertie  thé.) 

Mme  db  rouvres,  o  Rodolphe.** 

Si  j'ai  réuni  quelques  privilégiés  ici,  c'est  pour  vous  entendre. 

RODOLPHE. 

Comment,  madame? 

Mm*  DE  ROUVRES. 

C'est  un  piège,  monsieur...  Le  poète  m'a  fait  hier  une  pro- 
messe, et  je  me  propose  de  la  lui  rappeler. 

RODOLPHB. 

Je  ne  comprends  pas,  madame. 

M100  DE    ROUVRES. 

Vous  êtes  bien  oublieux,  monsieur.  (Ils  continuent  bas.) 

le  monsieur,  qui  causait  avec  Colline.'** 
Comment,  monsieur,  vous  savez  le  chinois  1...  c'est  fabuleux.» 
j'aurais  beaucoup  aimé  savoir  le  chinois. 
colline. 
Je  vous  l'apprendrai. 

durandin,  apportant  du  thé  à  Mmt  de  Rouvre». 
Madame,  voulez-vous  me  permettre?... 

Mme  de  rouvres,  prenant  la  tasse. 
Monsieur  Durandin,  n'est-ce  pas  que  votre  neveu  me  doit 
quelque  chose? 

DURANDIN. 

Comment  donc,  madame...  mais  il  vous  doit  beaucoup...  et 
si  vous  le  voulez,  il  vous  devra  bien  davantage. 
Mme  de  rouvrbs,  à  Durandin. 

J'accepte  le  madrigal...  (à  Rodolphe)  mais  je  ne  vous  tiens 
pas  quitte  du  sonnet. 

DURANDIN. 

Ah  !  oui...  un  sonnet...  je  me  souviens.  (Mm*  de  Rouvres  fait 
un  signe  à  Baptiste,  qui  lui  apporte  un  album.) 

M""  DB    ROUVRES. 

Voyons,  monsieur...  cela  nous  fait  tant  de  plaisir,  et  vous 
coûte  si  peu  I 

Rodolphe,  se  défendant. 
Madame...  de  grâce... 

DURANDIN. 

Nous  ne  t'écoutons  pas. 

UNB  DAMB. 

Nous  écoutons,  au  contraire. 

M"e  DR  ROUVRBS. 

Vous  ne  pouvez  plus  reculer.  (Les  domestiques  ont  préparé  le 
guéridon  avec  deux  fauteuils.) 

marcel, à  Rodolphe,  en  riant. 
Allons,  monsieur  le  poëte  1 

RODOLPHB,  bas.* 
Comment!  tu  te  mêles  aussi  à  mes  ennemis? 

MARCEL. 

Certainement...  il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  l'enthousiasme. 

rodolpub,  bas. 
Ah  1  c'est  comme  ça  t...  eh  bien  1  attends...  (A  Mat  de  Rou- 
vres.) Madame,  vos  désirs  sont  des  ordres  pour  nous...  et  voilà 
M.  Marcel,  un  de  nos  premiers  crayons,  qui  réclame  avec  em- 
pressement une  feuille  de  votre  album. 

marcbl,  '«poussant,  bas. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

nmt  DE  ROUVRES. 

Ah  1  monsieur...  je  n'osais  pas  vous  le  demander.  (Srhaunard 
est  entré  tout  doucement  et  vient  s'asseoir  sur  le  canapé  de  droite, 
où  il  prend  du  thé.) 

MARCBL. 

Madame... 

DURANDIN.* 

Bravo  !  bravo!... 

marcbl,  bas  à  Rodolphe. 
Que  le  diable  t'emporte  ! 

lb  monsieur,  à  Marcel. 
Vous  me  ferez  mon  profil... 

marcbl. 
Vous  ne  gavez  pas  dessiner? 

lb  monsieur» 
Non...  mais  je  .'aurai*  bien  aimé, 
marcbl. 
J'en  toi*  »Ûr.  [Il  lui  tourne  \*  Aot.) 
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DURANDIN. 

Baptiste!  des  plumes,  de  l'encre... 

iioDOLrHE,  riant. 
Et  des  crayons?...  (Baptiste  remonte  et  va  prendre  ce  qu'on 
demande  sur  la  console  de  droite.**) 

Mme  de  rouvres,  o  Marcel  et  à  Rodolphe. 
Pardonnez-nous ,  messieurs...  mais,  vous  le  savez,  c'est  la 
mode  à  Paris. 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  vrai...  Au  Bengale,  on  trouve  des  tigres...  dans 
l'Atlas,  des  lions...  dans  les  marais  du  Nil,  des  caïmans...  et  au 
milieu  de  Paris,  couché  sur  la  molle  ottomane  des  boudoirs  ten- 
dus de  rose,  il  existe  quelque  chose  de  plus  redoutable  que  les 
monstres  du  désert  et  de  l'onde... 

Mme  de  rouvres,  riant,  ni  lui  donnant  l'album. 

C'est  l'album! 
Baptiste,  apportant  les  plumes,  qu'il  pose  sur  le  guéridon.  —  Bas, 
à  Rodolphe. 

Voilà  les  instruments  de  torture. 

TOUS. 

Ecoutons.  (On  se  presse  pour  entendre  Rodolphe,  qui  s'assied 
d'un  côté  du  guéridon.) 

makck.l,  s'asseyani  de  l'autre  côté,  à  part. 
Je  suis  fâché  d'être  venu.  (Durandin  a  donné  une  plume  à 
Rodolphe;  il  offre  un  crayon  à  Marcel.)  Bien  obligé...* 
schaunard,  à  part,  se  levant. 
Oh!  le  supplice  de  l'album  va  commencer...  je  vais  fumer  une 
pipe  dans  la  cour.  (Il  remonte  et  s'esquive  par  la  porte  de  gauche.) 
Marcel,  à  part. 
Ah!...  elle  veut  un  dessin  !...  je  tiens  mon  sujet...  (Il  dessine 
sur  une  feuille  tandis  que  Rodolphe  écrit  sur  l'autre.)  (Musique  à 
Vorchestre.) 

bodolphe,  écrivant. 
Voulant  mettre  une  étoile  à  son  bandeau,  la  reine 
Fait  venir  un  plongeur  et  lui  dit  :  Vous  irez 
Dans  le  palais  humide  où  chante  la  sirène, 
Cueillir  la  perle  blonde  et  me  l'apporterez. 
Le  plongeur,  descendu  sous  le  flot  qui  l'entraîne 
Parmi  le  sable  d'or  et  les  coraux  pourprés, 
Cueille  la  perle  blonde,  et  pour  sa  souveraine, 
La  rapporte  captivo  en  des  étuis  nacrés. 

durandin,  bas  à  Marcel,  dont  il  regardait  le  dessin. 
'Que  faites-vous  donc,  monsieur? 

MARCEL. 

Ah!  vous  m'avez  poussé!  (Il  continue  à  dessiner.) 

Rodolphe,  continuant  à  écrire. 
Le  poète  ressemble  à  ce  plongeur,  madame, 
Et  si  votre  caprice  en  souriant  réclame 
Un  vers  qui  doit  partout  dire  votre  beauté... 
Esclave  obéissant,  au  fond  de  sa  pensée, 
Ecrin  où  dans  l'amour  la  rime  est  enchâssée, 
Il  plonge  et  va  chercher  le  joyau  souhaité. 
TOUS. 

Bravo!...  bravo! 

LB  MONSIEUR. 

Ça  rime  très-bien  d'un  bout  à  l'autre...  c'est  fabuleux  !... 
Mma  de  rouvres,  se  levant  et  serrant  la  main  de  Rodolphe.  Bas. 
Merci,  mon  poëte  !  (Rodolphe  se  lève.) 
Marcel,  se  levant, 
Voilà  qui  est  fini!  (Tout  le  monde  s'est  levé.) 

Mme  DE  ROUVRES.  ** 

Voyons  votre  dessin,  monsieur  Marcel?  (Marceldonne  l'album 
à  Mme  de  Rouvres,  et  se  lève.) 

durandin,  bas  à  Marcel. 
Êtes-vous  fou,  monsieur? 

MARCEL. 

Pourquoi  ça? 

Mme  DB  ROUVRES. 

C'est  fort  joli!...  Quel  est  ce  portrait? 

MARCEL. 

Un  souvenir. 

LA   DAMB. 

Aht...  voyons!...  (Elle  vient  près  de  Mat  de  Rouvres,  et  re- 
garde. Rodolphe  s'est  approché  aussi,  et  il  fait  un  mouvement  de 
surprise.) 

Mme  ds  rouyreSj  à  Rodolphe,  ** 
Qs'aveas-ynusdonc? 

mw\m> 


Bien,  madame.  (Il  s'éloigne  d'un  pas.  Bas  à  Marcel.)  Le  por- 
trait deMimi...  • 
marcel,  bas. 
Sur  l'album  de  Mme  de  Buuvies...  c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 
Mme  de  rouvres,  qui  a  regardé  Rodolphe  avec  défiance,  àpart. 
Il  s'est  troublé  !  (Bas  à  Durandin.)  C'est  le  portrait  de  cette 
fllle,  n'est-ce  pas?... 

durandin,  embarrassé. 
Mais...  pardonnez-moi... 

Mm»  de  rouvres,  bas. 
J'en  suis  sûre.  (Elle  regarde  le  dessin  en  rêvant.—  Valse  à 
l'orchestre.  Durandin  remonte  près  des  autres.) 
le  monsieur,  à  Marcel,  qui  s'est  assis  sur  le  canapé  de  droite.)*** 
Commeirt  appelez-vous  cette  chose  que  ce  monsieur  vient  de 
réciter? 

MARCEL. 

C'est  un  sonnet. 

LE  MONSIEUR. 

Ah!...  c'est  un  sonnet...  il  est  fort  joli!  mais  il  n'est  pas  assez 
long. 

uarcel,  èloivné. 
C'est  un  sonnet... 

LE   MONSIEUR. 

J'entends...  mais  je  dis:  Il  n'est  pas  tout  à  fait  assez  long... 

ume  de  rouvres,  à  part. 
Oh  !  je  saurai  s'il  l'aime  encore  ! 

Rodolphe,  qui  s'est  approché. 
Madame,  vous  paraissez  souffrir. 

Mme  db  rouvres,  émue. 
Oui...  la  chaleur...  (Rodolphe  lui  offre  son  bras  et  la  conduit 
à  la  fenêtre,  qu'il  ouvre.) 

le  monsieur,  o  Marcel.  * 
Ah!  monsieur  !  j'aurais  beaucoup  aimé  faire  de  la  poésie.  (Il 
fait  une  pirouette  et  remonte.) 

MARCEL. 

Ouf!... 

Mm«  de  rouvres,  qui  regarde  au  dehors. 

Ah  !  (A  Rodolphe.)  Veuillez  me  préparer  encore  un  peu  de 
thé.  (Rodolphe  s'éloigne  un  peu  d'elle  et  va  à  la  console  de  gauche 
—A  part.)  Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  elle  avec  M.  Schaunard! 
i'.odolphe,  à  Mme  de  Rouvres,  tout  en  préparant  une  tasse  de 

thé. 

Vous  trouvez-vous  mieux,  madame? 

Mme  de  rouvres,  très-troublée. 

Oui...  oui,  monsieur...  beaucoup  mieux...  (Se  penchant  da- 
vantage en  dehors  de  la  croisée.  —  A  part.)  Ils  parlent  à  une 
femme  de  chambre...  Celle-ci  leur  indique  l'escalier  de  service... 
Ils  viennent!...  Cette  fille  chez  moi...  Ah!  c'est  trop  d'audace!.'.' 
elle  la  payera  cher!...  (Rodolphe  s'approche  d'elle;  elle  s'éloigne 
vivement  de  la  fenêtre.)  Merci,  monsieur,  c'est  inutile...  Mais  la 
valse  commence...  et  vous  m'avez  engagée...  je  crois...  (Elle 
passe  à  droite.) 

RODOLPHE.  ** 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame...  (Il  remet  la  tasse  sur  la  con- 
sole.) 

Mme  de  rouvres,  allant  rapidement  à  Durandin,  bas. 
Emmenez  tout  le  monde. 

DURANDIN. 

Oui,  madame.  (A pari.)  Je  ne  comprends  pas...  (Il  remonte.) 
marcel,  se  levant,  à  Rodolphe,  qui  est  venu  près  de  lui.  *** 
Je  vais  à  la  bouillotte...  Tu  me  relèveras  dans  un  quart  d'heure. 
(Il  sort  par  le  fond.) 

durandin,  au  fond. 
Allons,  messieurs,  le  salon  vous  réclame...  l'orchestre  com- 
mande, il  faut  obéir.  (Durandin  offre  son  bras  à  une  dame  et  sort 
le  premier.  Tout  le  monde  le  suit.—  Rodolphe  et  Mae  de  Rouvres 
sortent  les  derniers.) 

Mme  de  rouvres,  en  sortant  et  en  regardant  la  porte  de  gauche, 
par  où  doit  entrer  Mimi,  àpart. 
Mademoiselle  Mimi...  à  tout  à  l'heure! 

sckktb  vx. 

BAPTISTE,  rangeant  la  table  au  fond;  SCHAUNARD.  puis 
MIMI. 
schaunard,  entrant  le  premier  par  la  gauche,  et  parlant  à  la 

cantonnade,  r 

11  n'y  a  personne.  .  entrez!  [Mimi paraît,)  Quel enfantillage! 
rester  dans  la  cour  de  J'hôlol  par  un  frpid  pareil  ! 
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Baptiste,  avec  surprise,  à  pari.  • 
Mademoiselle  Mimi  ici!...  ma  victime!... 

schaunard,  à  Mimi. 
Asseyez-vous.  (Il  va  regarder  au  fond.) 

mimi,  s'asseyant  sur  le  canapé  de  droite.) 
Mais  si  on  venait,?..* 

BAPTISTE.  *û 

Il  hj  pas  do  danger. 

mimi,  vivement. 
Où  est  Rodolphe? 

BAPTISTE. 

Où?...  il  valse  avec  madame  de...  (Schaunard  le  pousse.  — Se 
reprenant.)  Non...  il  ne  valse  pas  avec  madame  de  Rouvres... 
Comme  vous  avez  froid  !...  Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher 
un  bouillon? 

MIMI. 

Mon  bon  Baptiste  I 

Baptiste,  à  part,  et  gagnant  la  gauche.)  *** 

Elle  m'appelle  son  bon  Baptiste...  c'est  affreux!  [Haut.  —  Il 
ouvre  la  porte  de  gauche.)  Je  reviens  tout  de  suite.  (Il  sort  vive 
ment.) 

SCÈNE  VII. 

MIMI,  SCHAUNARD. 

SCHAUNARD.  **** 

Vous  sentez-vous  mieux  ? 

MIMI. 

Pas  trop... 

SCHAUNARD. 

Ohl  ça  ne  sera  rien...  ça  ne  sera...  (A  part.)  Je  ne  sais  pas 
consoler  les  femmes.  {Haut.)  Voyons,  Mimi,  ne  pleurez  pas 
comme  ça. 

MIMI. 

Ça  me  fait  du  bien...  Il  ne  m'aime  p.us,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
m'avez  dit  de  sa  part  qu'il  avait  la  preuve  que  je  le  trompais... 
que  j'avais  assez  de  la  vie  avec  lui?...  Qu'est-ce  qui  lui  a  fait 
croire  ça,  hein  ? 

SCHAUNARD. 

Dame  !  vous  ne  vouliez  pas  porter  de  chapeau  de  paille  en 
hiver. 

mimi,  se  levant  et  passa7it  à  gauche.* 

Oh  !  oui,  je  sais...  des  bêtises...  mais  tout  ça  c'était  des  pré- 
textes. Oh  !  si  je  pouvais  lui  parler...  Mais  non,  en  quittant 
toutes  ces  belles  daines  il  mo  trouverait  laide...  Est-ce  que  j'ai 
les  yeux  rouges? 

SCHAUNARD. 

Mais  dame!...  pas  mal  comme  ça. 

MIMI. 

J'ai  tant  pleuré  !...  je  l'ai  attendu  deux  jours  et  deux  nuits... 
Enfin  aujourd'hui  j'ai  appris  qu'il  allait  au  bal  chez  madame  de 
Rouvres...  je  n'y  ai  pas  tenu...  il  a  fallu  que  je  vienne...  si  je 
ne  le  vois  pas,  vous  le  verrez,  vous,  dites-lui  bien  que  je  n'ai  rien 
fait...  qu'il  ne  me  reprenne  pas,  s'il  ne  veut  pas  ;  mais  qu'il  ne 
croie  pas  que  je  l'ai  trompé  !...  Je  sais  bien  qu'il  ne  peut  pas 
rester  avec  moi  toujours...  on  me  l'a  dit...  j'ai  compris  ça...  je 
voulais  bien  le  quitter  pour  son  bonheur...  mais  qu'il  me  croie 
coupable...  oh!  je  ne  le  veux  pas  ! 

SCHAUNARD. 

Vous  lui  direz  tout  ça  vous-même  ;  je  vais  le  chercher. 
mimi,  l'arrêtant. 

Non,  non...  décidément  je  n'ose  pas...  si  on  le  voyait  avec 
moi,  ça  le  contrarierait  peut-être,  et  il  ne  m'aimerait  plus  du 
tout!...  Ne  lui  dites  pas  que  je  suis  là...  je  suis  superstieuse, 
vous  savez...  eh  bien  1  si  le  hasard  l'amène  je  croirai  que  le  bon 
Dieu  veut  nous  raccommoder...  ne  lui  dites  rien. 

SCHAUNARD. 

Dame!  si  ça  vous  va  mieux...  mais  si  on  vous  voit?.,. 

MIMI. 

On  me  verra. 

SCHAUNARD. 

Alors,  je  vous  quitte...  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  paru  au 
bu(Tet;jo  crains  quo  mon  absence  soit  remarquée.  Adieu,  Mimi... 
ça  s'arrangera,  allez  ! 

MIMI. 

vous  croyez?... 

•  SCHAUNARD,  à  pal  t. 

Je  suis  bête  avec  les  femmes  I...  (il  te  dirige  vert  la  deuxième 
porte  de  droite.) 

MIMI. 

Et  Phémie?..; 


schaunakd,  près  de  sortir. 
Phémie  !...  elle  est  dans  la  cavalerie.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

BAPTISTE,  MIMI. 

Baptiste,  rentrant  par  la  gauche  arec  une  assiette  qu'il  pose  sur 
le  guéridon* 
Il  n'y  a  plus  de  consommé...  mais  voici  une  charlotte...  Ah  1 
ma  demoiselle  Mimi,   consolez-vous,  allez...  bientôt  vous  serez 
heureuse... 

MIMI. 

Comment  ? 

BAPT1STB. 

Laissez-moi  faire...  d'abord  je  vais  apprendre  à  M.  Rodolphe 
que  vous  êtes  ici.  (  Mouvement  de  Mimi.)  Ne  craignez  rien.... 
je  n'ai  qu'un  mot  a  lui  dire  pour  qu'il  tombe  à  vos  pieds. 

MIMI. 

Est-il  possible  ? 

BAPTISTE. 
J'en  suis  sûr. 

MIMI. 

Oh  !  que  je  suis  heureuse  !...  mon  cœur  bat  à  m'étouffer. 

BAPTISTE. 

Calmez-vous...  voulez-vous  un  verre  d'eau? 

MIMI. 

Oui,  pour  mes  yeux...  Est-ce  qu'on  voit  encore  que  j'ai 
pleuré? 

BAPTISTB. 

Mais,  oui...  Tenez,  là  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut.  (Il  va 
ouvrir  la  première  porte  à  droite.) 

MIMI.  * 

Y  a-t-il  un  miroir? 

BAPTISTE. 

11  y  a  en  deux...  Allez...  pendant  ce  temps-là  je  chercherai 
M.  Rodolphe  et  je  vous  l'amènerai. 

MIMI. 

C'est  ça...  hâtez-vous.  (Elle  entre  dans  le  cabinet  à  droite.) 
SCENE  IX. 

BAPTISTE,  puis   MIMI,   ensuite  M«"  DE  ROUVRES  et,  RO- 
DOLPHE. 

BAPTISTE,     Seul. 

Le  moment  est  venu  d'exécuter  mon  projet...  c'est  Calas  et 
M.  de  Voltaire  qui  me  l'ont  suggéré...  Je  veux  réhabiliter  cette 
enfant.  (Il  va  pour  sortir  par  le  fond.  —  Regardant  au  dehors.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  contre-temps  !  M.  Rodolphe  et  Mm"  de 
Rouvres  qui  se  dirigent  de  ce  côté.  (Courant  à  la  première  porte 
de  droite  et  frappant.)  Mademoiselle  !...  mademoiselle  !... 
mimi,  ouvrant  la  porte  et  entrant.** 

Quoi  donc? 
Baptiste,  Irès-troublé  et  regardant  toujours  vers  le  fond. 

J'ai  réfléchi.  Vous  ferez  mieux  d'attendre  M.  Rodolphe  en 
bas...  c'est  bien  plus  ingénieux. 

MIMI. 

Vous  me  cachez  quelque  chose...  (Elle  remonte  malgré  Bap- 
tiste.) Ah!  je  comprends  !...  .Madame  de  Rouvres  et  Rodolphe. 

BAPTISTB. 

Us  vont  venir  dans  ce  salon. 

nu, 
C'est  bien.  (Elle  rouvre  la  porte  de  droite.) 

BAPTISTE. 

Mais... 

mimi  ,  avec  calme. 
Je  veux  rester.  [Elle  rentre.) 

Baptiste,  à  part. 
Mais,  mon  Dieu  l...  elle  va  entendre...  (Madame  de  Rouvres 
entre  par  le  fond,  au  bras  de  Rodolphe  ;  Baptiste  referme  la  porte 
à  droite.) 

***  mm*  db  rouvres  à  part. 
Elle  est  la  t.. . 

baptistb  ,  à  part. 
H  faut  que  je  prévienne    monsieur  Rodolphe...  Comment 
faire  ?  (//  clierche  à  s'approcher  de  Rodolphe.) 

Hme  db  rouvres  ,  le  devinant. 
Laissez-nous. 

baptistb  ,  même  jeu. 
Pardon,  madame...  c'est  que...  (Il  passe  à  gauche.) 

M1"  db  rouvres,  impérativement. 
Sortez  donc!...* 
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Baptiste,  à  part. 
Qu'est-ce  que  ça  va  devenir  ?  (Il  sort  par  la  gauche,  cl  em- 
porte V assiette  qu'il  avait  apportée.  ) 

SCÈNE  X. 

M"»  DE  ROUVRES,  RODOLPHE. 

**  Mme  de  rouvres,  à  Rodolphe,  en  le  conduisant  vers  le  guéridon 

où  se  trouve  Valbum. 

Monsieur  Rodolphe,  vous  allez  savoir  pourquoi  je  vous  ai 

amené  dans  ce  salon.  (Lui  montrant  le  dessin  de  Marcel.)  Quelle 

est  cette  femme? 

Rodolphe,  souriant. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi ,  madame ,  puisque  vous 
me  le  demandez. 

Mme  DE  ROUVRES. 

Ceci  est  subtil ,  mais  c'est  vrai...  Soyez  donc  franc  jusqu'au 
bout...  Dites-moi...  est-ce  que  c'est  arrivé  votre  histoire  avec 
cette  petite...  comment  donc  ?...  Mimi ,  je  crois  î... 

RODOLPHE. 

Mimi...  Oui,  madame. 

Mme  DE  HOUVRES. 

C'e-;t  historique  ? 

R0D0Ï.PHE. 

Comme  Charlemagne. 

M*'  DE  ROUVRBS. 

Vous  l'aimiez  ? 

RODOLPHE. 

Madame... 

Mœ8  DE  ROUVRES. 

L'aimiez-Yous  ? 

RODOLPHE. 

On  le  disait. 

Mme  de  rouvres,  après  un  moment  de  dépit. 
Elle  est  jolie  ? 

Rodolphe,  embarrassé. 
Tiès-jolie!...  Mais  désirez-vous  vous  asseoir,  madame?  (Il  veut 
la  conduire  sur  le  canapé  de  gauche.) 

Hme  de  rouvres,  vivement. 
Merci  !...  Elle  a  des  yeux  bleus? 

RODOLPHE. 

Non,  madame,noirs. 

Mm'  DE  ROUVRES. 

Bien  grands? 

RODOLPHE. 

Des  yeux  tout  autour  de  la  tête  ! 

Mme  DE  ROUVRES. 

Vous  m'impatientez! 

Rodolphe,  lui  prenant  les  mains,  qu'il  admire. 
C'est  toujours  Pradier  qui  vous  fournit  vos  mains,  madame? 

Mme  DE  ROUVRES. 

Vous  bs  trouvez  jolies?...  Plus  jolies  que  celles  de  mademoi- 
selle Mimi  ? 

RODOLPHE. 

Les  siennes  étaient  moins  bien  mises. 

Mme  de  rouvres,  ironique. 
Point  gantées? 

RODOLPHE. 

Pardon,  madame,  gantées...  de  baisers.  (//  baise  les  mains  de 
Mme  de  Rouvres.) 

Mme  de  rouvres,  avec  dépit,  et  retirant  ses  mains. 

J'ai  mes  fournisseurs.  (Rodolphe  sourit.  —  Avec  coquetterie.) 
Voyons,  Rodolphe...  Aimez-vous  encore  mademoiselle  Mimi? 

RODOLPHE. 

Madame,  je  ne  dois  plus  l'aimer...  et  peut-être  l'ai-jo  aimée 
plutôt  pour  moi  que  pour  elle. 

Mm«  de  rouvres,  avec  un  mouvement  de  satisfaction  contenu. 

Ali  1  asseyons-nous  donc  (Elle  l'entraîne  sur  le  canapé  de  droite, 
près  de  la  chambre  où  est  Mimi.  Ils  s'asseyent.)  Vous  dites  l'avoir 
aimée  plutôt  pour  vous  que  pour  elle?...  Quelle  passion  est 
cela? 

RODOLPHE. 

Passion  do  poëte,  passion  d'artiste...  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
déplus  beau... 

Mmc  de  rouvres. 
Et  de  plus  faux  à  la  fois. 

RODOLPHE. 

Oui,  madame,  car  c'est  la  perpétuelle  exploitation  du  cœm 
par  l'imagination. 


umt  de  rouvres,  avec  inlentiou. 
Vous  reniez  donc  votre  amour?  Vous  convenez  donc  que  ce 
n  était  qu  un  caprice,  une  fantaisie? 

RODOLPHE. 

Peut-être... 

M"18  DE  ROUVRES. 

Ce  que  vous  aimiez  en  elle,  c'était  donc  sa  beauté?  (Musique 
«  l  orchestre.)  l        * 

RODOLPHE. 

Oui,  sa  beauté,  sa  jeunesse,  l'éclat  de  son  sourire,  la  fanfare 
do  sa  gaieté. 

Mme  DE   ROUVRES. 

Enfin,  vos  amours  étaient  de  ceux  qui  naissent  au  printemps 
avec  la  première  feuille  et  meurent  à  l'hiver  avec  la  première 
neige.  r 

RODOLPHE. 

Qu'y  faire?...  Voyez-vous,  madame,  l'amour  dans  une  petite 
chambre  visitée  du  soleil  et  de  la  bise  aussi...  l'amour  qui  s'at- 
table à  un  couvertfrugal  etboitdans  le  même  verre... cetamour- 
là  est  quelque  chose  de  charmant  quand  on  est  encore  sous  le 
soleil  levant  de  la  première  jeunesse...  Mais  il  arrive  un  jour  où 
l'orgueil  de  l'esprit  commence  à  disputer  au  cœur  la  liberté  de 
ses  sympathies  et  de  ses  enthousiasmes...  Alors  tout  change  ! 
le  naïf  vous  paraît  vulgaire...  le  caquetage  d'une  jolie  bouche* 
vous  semble  monotone,  et  vous  commencez  à  trouver  tiède  le 
baiser  de  sa  lèvre  ardente.  (Il  entoure  la  taille  de  Mm°  de 
Rouvres.) 

mme  de  rouvres,  se  tournant  du  côté  de  la  porte. 
Rodolphe!... 

Rodolphe,  se  penchant  sur  son  épaule. 
C'est  alors  qu'on  rêve  un  autre  amour...  Celui  qui  marche  sur 
les  tapis,  se  drape  dans  la  soie  ou  le  velours,  se  constelle  de  dia- 
mants, va  au  bois,  à  l'Opéra,  parle  un  langage  pur,  écrit  sur  vé- 
lin couronne  de  vignettes  héraldiques,  et  s'appelle  d'un  nom  qui 
a  ses  entrées  dans  l'histoire.  (Il  embrasse  l'épaule  de  Mme  de 
Rouvres.  On  entend  un  léger  bruit  dans  le  cabinet.  Mme  de  Rou- 
vres se  lève  vivement  et  passe  à  gauche.) 

Rodolphe,  se  levant  aussi*. 
Il  y  a  quelqu'un  là? 

Mme  de  rouvres. 
Ma  femme  de  chambre... 

marcel,  en  dehors. 
Un  rentrant  à  la  bouillotte! 

Mme  de  rouvres,  un  peu  agitée. 
On  vous  appelle,  quittons-nous...  Je  vous  reverrai  tout  à 
l'heure...  Allez,  allez...  à  bientôt! 

RODOLPHE. 

A  bientôt  !  (Il  lui  baise  la  main  et  sort  par  le  fond.) 
SCENE  XI. 

Mffle  DE  ROUVRES,  MIMI. 

(Pendant  que  Rodolphe  remonte  la  scène,  Mm*  de  Rouvres  jette  les 
yeux  vers  le  cabinet  dont  on  a  vu  la  porte  remuer.  Mimi  sort 
d,u  cabinet.) 

nme  de  rouvres,  à  part. 
La  voilà  ! 

mimî,  apercevant  Mme  de  Rouvres. 
Pardon,  madame.  s   , 

Mme  DE  ROUVRES.  ,w 

Vous  cherchez  quelqu'un. 

MJMI.  ,   ..   '      > 

Oui,  madame...  je  cherche  Rodolphe, 

Mme  DE  ROUVRES. 

Monsieur  Rodolphe,  voulez-vous  dire. 

MIMI. 

Pour  moi,  c'est  Rodolphe  tout  court...  je  suis  la  petite  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure. 

Mme  DE  ROUVRES. 

Attendez  donc...  mademoiselle... 

MIMI. 

Mimi!  vous  le  savez  bien,  madame! 

Mme  DE  ROUVRES. 

Mademoiselle...  songez  où  vous  êtes!  ' 

MIMI. 

Je  m'en  souviendrai,  madame...  si  on  he  me  le  fait  pas  ou- 
blier I 

Hm°  DE  ROUVRES. 
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Que  devrez- vous? 


MI  MI. 


Jo  veux  mon  aman1,  madame I  (M™  de  Rouvres  fait  un  mou- 
vement pour  se  retirer.  Muni  se  place  en  face  d'elle  et  lui  barre 
le  passage.)  Ne  vous  en  allez  pas,  madame...  ou  je  crie! 

Mme  DE  1101  VRB. 

Du  scandale  ! 

mm. 
Tant  pis  !  je  veux  mon  amant  ! 

Mme  DB  ROUVRES. 

Vous  êtes  folle,  mademoiselle. 

mm. 
Ça  se  peut  bien! 

Mme  DE  ROUVRES. 

Je  suis  désolée  de  vous  le  dire,  mademoiselle  ;  mais  vous  devez 
comprendre  que  monsieur  Rodolphe  ne  dôsire  pas  cette  rencon- 
tre. (Montrant  le  cabinet.)  Vous  étiez  là,  vous  avez  dû  entendre. 
Je  pensais  que  cela  devait  vous  suffire!  {Elle  va  s'asseoir  sur  le 
canapé  de  gauche.)  Monsieur  Rodolphe  ne  \ous  aime  plus...  que 
voulez-vous  que  j'y  fasse? 

mm. 

Oh!  si,  madame,  il  m'aimo  toujours!  L'accent  avec  lequel  il 
disait  ne  plus  ra'aimer  me  prouvo  le  contraire! 

Mmc  de  rouvres,  froidement. 
Non-seulement  il  ne  vous  aime  plus...  mais  il  en  aime  une 
autre! 

mimi,  riant  convulsivement. 

Vous,  peut-être!  Ha  !  ha  !  ha  !  vous  me  faites  rire,  tenez!... 
Je  ne  suis  qu'une  petite  fille,  un  enfant  perdu  en  venant  au 
monde,  j'ignore  le  beau  langage  et  les  belles  manières,  et  ce- 
pendant Rodolphe  m'a  adorée!  oui,  madame,  adorée  !  ce  n'est 
pas  irop  dire...  Aussi  n'est-ce  pas  en  quatre  jours  qu'il  pourra 
m'oublier  et  en  aimer  une  autre...  A  celle  qui  se  croirait  aimée 
de  lui,  je  dirais  :  Il  vous  trompe  et  se  trompe  lui-même...  ne 
l'écuutez  pas;  car  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  apercevoir  que 
vous  n'êtes  pour  lui  qu'une  distraction...  et  cela  vous  feraii  de 
1ù  peine. 

Mme  de  rouvres. 

Continuez,  mademoiselle...  vous  m'amusez  beaucoup. 

MIMI. 

Non,  madame,  je  ne  vous  amuse  pas...  au  contraire...  Si  Ro- 
dolphe ne  vous  aime  pas...  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?...  Il 
sera  peut-être  votre  mari...  il  était  mon  amant!...  Celait  un 
poëte...  il  deviendra  un  homme  d'affaires...  Au  reste,  cela  ar- 
rive, et  nous  autres  grisettes,  comme  vous  dites  vous  autres 
grandes  dames,  nous  avons  souvent  le  dessus  du  panier  de  vos 
amours. 

Mme  de  rouvres,  se  levant. 

C'est  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire,  mademoiselle? 
mimi,  un  peu  intimidée. 

Pardon,  madame,  si  je  vous  ai  parlé  ainsi...  mais  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  j'en  suis  sûre,  voyez-vous. 

«mt  DE  ROUVRES. 

Je  vous  ai  écoutée  jusqu'au  bout...  Vous  êtes  venue  me  conter 
vos  petites  affaires,  que  je  ne  vous  demandais  pas...  Je  vous  ai 
répondu,  c'est  beaucoup,  croyez-le...  Restons-en  donc  là...  Si 
je  parlais,  je  pourrais  détruire  des  illusions  que  vous  vous  obsti- 
nez à  conserver...  et  cela  vous  ferait  do  la  peine,  comme  vous 
me  le  disiez  tout  à  l'heure...  Permettez-moi  donc  de  me  retirer. 

MIMI. 

Soit...  mais  laissez-moi  voir  Rodolphe! 

Mœe  de  rouvres,  passant  à  droite.* 
Vous  désirez  qu'il  vous  répète  co  qu'il  disait  tout  à  l'heure? 

MIMI. 

Quoi? 

M"e  DE  ROUVRES. 

Je  m'en  souviens  moi  :  l'amour  dans  une  petite  chambre  vi- 
sitée do  soleil!... 

MIMI. 

Je  saisi... 

Mm*  DB  ROUVRES. 

Mais  bientôt  on  rêve  un  autre  amour.. .Vous comprenez,  made- 
moiselle? 

MIMI. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai...  les  diamants,  la  toilette,  les  bell3- 
choses...  je  n'ai  rien  de  tout  cela;  mais  j'ai  le  dévouement  q  i 
peut  les  remplacer. 


nme  DE  ROUVRES 

Croyez- vous  donc  que  votre  amour  vaille  le  sacrifice  de  son 
avenir?  (Musique  à  l'orchestre.) 

mimi,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  c'est  donc  vrai,  puisque  tout  le  monde  me  le 
dit?...  (Haut.)  Mais  je  ne  puis  me  passer  de  lui,  madame!  mais 
cet  amour,  c'est  tout  mon  bonheur! 

Mme  DE  ROUVRES. 

Que  c'est  bien  la  le  cri  de  votre  égoïsme  !...  Tenez,  vous  ne 

vez  pas  ce  que  c'est  que  le  dévouement...  votre  cœur  est  trop 

oit  pour  le  contenir  l 

himi,  égarée. 

Assez,  madame!. ..  Vous  ne  croyez  pas  à  mon  dévouement, 
demain  vous  y  croirez...  et  Rodolphe  aussi  y  croira...  Adieu, 
madame...  aimez-le  bien  I  (Elle  sort  vivement  par  la  gauche.) 


SCENE  XII. 

M»"  DE  ROUVRES,  BAPTISTE.  (Mimi  est  sortie  à  moitié  folle. 
La  porte  se  referme.  Mmt  de  Rouvres ,  trèsémue,  a  fait  un 
mouvement  pour  la  retenir.  Quand  Mimi  est  sortie,  Mm°  de 
Rouvres  court  au  guéridon  et  sonne.  —  Baptiste  entre  par  le 
fond.) 

Mme  de  rouvres,  très-agitée.' 
Baptiste,  descendez  à  l'instant,  et  suivez  une  jeune  fille  qui  va 
sortir  de  l'hôtel. 

Baptiste,  à  part. 
Mademoiselle  Mimi...  ah!  mon  Dieu! 

Mœe  db  rouvres,  avec  emportement. 
Allez  donc!  (Baptiste  sort  en  courant  par  la  gauche.) 

Mme  de  rouvre». 
Son  adieu  m'a  frappée  au  cœur  ! 

rodolphb,  entrant  vivement  par  le  fond,  à  part.*' 
Qu'ai-je  appris?...  ces  lettres  n'étaient  que  mensonges...  Mimi 
est  innocente...  et  elle  était  là  I  (Il  va  vers  le  cabinet,  M""  de 
Rouvres  lui  barre  le  passage.) 

Mme   DB  ROUVRES. 

Elle  n'y  est  plus,  monsieur. 

RODOLPHB. 

Quoil  vous  saviez?... 

Mroo  DE  ROUVRES. 

Eh  bienl  oui,  je  le  savais.,  il  faut  choisir  entre  vos  doux 
maîtresses,  monsieur  1  je  ne  veux  pas  d'une  semblable  rivale! 
(Elle  tombe  assise  sur  le  canapé  de  droite.) 

RODOLPHB. 

Une  rivale  l   ah!  oui...  Vous  l'avez  chassée,  madame...  les 
larmes  de  celte  enfant  ne  vous  ont  pas  touchée. 
Mme  de  rouvres. 

Les  miennes  vous  toucheraient-elles,  monsieur  ?  (Durandin 
paraît  au  fond  avec  Marcel  et  Colline.) 

RODOLPHB. 

Eh  !  madame,  ce  n'est  pas  votro  amour  qui  pleure...  c'est 
votre  orgueil. 

Mme  pe  rouvres. 
Monsieur  !  (Durandin,  Marcel  et  Collin  entrent  vivement.) 

Dur.ANDiN, courant  à  Rodolphe*" 
Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  ? 

RODOLPHE. 

Laissez-moi  !...  votre  conduit!!  est  indigne. 

DURANDIN. 

Monsieur  I 

MARCEL. 

Mon  ami  ! 

RODOLPHE. 

Cette  fille  que  j'aimais...  que  j'aime  encore...  vous  l'avez  ca- 

lomuiée. 

Mme  DE    ROUVRES. 

Comment  ? 

Baptiste,  entrant  yar  h;  petite  porte  de  droite,  à  Rodolphe.* 

Ah  !  monsieur...  jo  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  un  malheur... 
mademoiselle  Mimi. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ! 

BATTISTB. 

Je  l'ai  vue  sortir  en  courant,  j'ai  voulu  la  suivre,  mai?  don  l'ob) 
acurité  l'ai  perdue. (Marcel,  Colline  et  Baptiste  vont  à  la  fenêtres 
RODOLnir,  avec  douleur. 
Mimil...  (A Amrandin et  à  M""  de  Rouvre».)  Entendez- vou»? 
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en  ce  moment  elle  meurt  peut-être,  victime  de  votre  amour  et 
de  votre  perfidie.  (Durandin  hausse  les  épauleset  remonte,  Mae  de 
Rouvres  passe  à  gauche  et  regarde  Rodolphe  avec  fierté.) 

Mme  DE  ROUVRES.** 

Vous  êtes  chez  moi,  monsieur  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  madame,  de  votre  perfidie...  car  elle  était  là...  et  elle  m'a 
entendu  quand  je  la  reniais  lâchement. 

Mme   DE   ROUVRES. 

Pour  qui  donc,  monsieur? 

Rodolphe,  bas  à  M™  de  Rouvres. 
Pour  une  autre  qui  me  renie  a  son  tour.  Adieu,  madame.. 
Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  de  choisir... 
Hmo  de  rouvres,  qui  vient  d'arracher  le  portrait  de  Mimi  di 
l'album,  le  froissant  et  le  jetant  aux  pieds  de  Rodolphe. 

Je  ne  vous  le  dis  plus!...  Adieu,  monsieur! 

durandin,  à  Rodolphe. 
Allez,  monsieur,  continuez  votre   existence  de   désordre 
votre  belle  vie  de  Bohême...  Tout  est  fini  entre  nous. 
Rodolphe,  à  Durandin. 
Gardez  votre  argent.  (A  Mme  de  Rouvres.)  Gardez  votre  or 
gueil...  moi,  je  garde  mon  amour  !  {Il  remonte  près  de  Marcel  e 
de  Colline.  M.  Durandin  est  à  gauche  près  de  la  table;  Mmt  de 
Rouvres  est  tombée  sur  le  canapé  de  gauche.  Schaunard  entre  par 
la  droite,  et  va  suivre  les  autres.)* 

baptiste,  arrêtant  Schaunard,  bas.** 
Monsieur,  vous  n'auriez  pas  besoin  d'un  domestique  ? 

SCHAUNARD. 

Si,  quelquefois...  pour  m'avancer  de  l'argent  sur  ses  gages. 
(Raptiste  fait  signe  que  ça  lui  va,  et  se  dispose  à  le  suivre.  — 
La  toile  tombe.) 

ACTE  V. 

CHEZ    RODOLPHE. 

Une  chambre.  —  Au  fond,  un  lit.  —  Porte  à  côté  du  lit  à  gauche.  —  Fe- 
nêtre à  gauche,  au  deuxième  plan.  —  Au  premier  plan  à  droite,  une 
cheminée.  —  Au  premier  plan,  un  peu  vers  la  gauche,  une  table  sur 
laquelle  sont  entassés  des  bouteilles  et  des  plats  vides.  —  A  terre,  des 
bouteilles,  des  assiettes,  des  coquilles  d'huîtres,  etc.  —  Un  fauteuil 
Voltaire  près  de  la  cheminée.  —  Un  grand  désordre. 


SCENE  I. 

RODOLPHE,  MARCEL,  COLLINE,  SCHAUNARD. 

(Au  lever  du  rideau,  Colline  et  Schaunard  sont  près  de  la  chemi- 
née, enfoncés  dans  Vâtre  éteint.  Marcel  et  Rodolphe  sont  assis 
à  la  table,  tristes  et  silencieux.  On  entendle  oenî  souffler.) 

colline,  se  reculant  de  la  cheminée.*** 
Qu'est-ce  qui  vient  là  ? 

SCHAUNARD. 

C'est  le  père  Borée ,  ambassadeur  du  mois  de  décembre  [Il 
grelotte.)  Brr!...  brr!...  Eh!  Marcel !... 

Marcel,  relevant  la  tête. 
Eh  bien?... 

SCHAUNARD. 

Toi  qui  es  debout,  va  donc  voir  dans  la  bibliothèque  s'il  ne 
reste  pas  un  peu  de  fagot. 

marcel,  sans  se  lever,  montrant  le  ciel  par  la  fenêtre. 

Vois-tu  là-bas  ce  petit  nuage  de  fumée?...  C'est  notre  dernière 
bûche  qui  s'envole. 

SCHAUJÎUID. 

Brr!...  brr!...  Sacrebleu!  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici. 
C'est  une  Sibérie!...  il  y  règne  une  température  capable  de  faire 
éclore  des  ours  blancs.  (Prenant  un  verre  sur  la  cheminée.)  Bu- 
vons! 

colline,  prenant  une  bouteille  et  la  renversant. 
L'édition  est  épuisée!...  (Il  se  lève  et  va  près  de  Marcel.) 

schaunard,  rejetant  le  verre  sur  la  cheminée. 
Dieu  !  que  c'est  bête  un  verre  vide  1  (D'un  ton  de  mandoline.) 
Où  dînerons-nous,  aujourd'hui? 

colline,  de  même.* 
Nous  le  saurons  demain...  (Frappant  sur  l'épaule  de  Marcel.) 
Est-ce  que  nous  n'allons  pas  songer  à  travailler? 

MARCEL. 


RODOLPHE. 


Je  ne  travaille  jamais  en  sortant  de  table,  quand  j'y  suis  resté 
cinq  jours  de  suite...  Je  ne  suis  pas  en  train. 
schaunard  ,  se  levant. 
Je  connais  ça...  c'est  dans  la  nature...  Il  y  a  des  années  où 
l'on  n'est  pas  e*n  train.  ^ 

colline,  revenant  près  de  Schaunard. 
Viens-nous-en.  (Bas  )  Les  regrets  de  nos  amis  ont  besoin  de 
solitude.  (Haut.)  Adieu,  Marcel. 

SCHAUNARD. 

Adieu,  Rodolphe.  (Ils  leur  serrent  la  main  et  sortent.) 

SGEHE  II. 

MARCEL,  RODOLPHE. 

(Rodolphe  se  lève  et  gagne  la  droite.  Pendant  quelques  instants 
ils  demeurent  silencieux,  puis  un  bruit  de  pas  se  faisant  en- 
tendre dans  l'escalier,  Marcel  se  lève  précipitamment  etva  coller 
son  oreille  à  la  porte.  Le  bruit  s'éloigne. 
Marcel,  à  part.*** 
Je  m'étais  trompé. 

RODOLPHE. 

Celle  que  tu  attends  ne  vient  pas. 

MARCEL. 

Que  veux-tu  dire? 
Tu  attends  Musette. 

MARCEL. 

Je  l'ai  attendue,  mais  je  ne  l'attends  plus.  Il  y  a  cinq  jours, 
c'est  vrai,  je  lui  ai  écrit  ;  je  lui  disais  que  nous  avions  des 
sommes,  une  apoplexie  foudroyante  de  fortune...  mon  gain  du 
jeu,  tu  sais...  et  je  l'invitais  à  venir  se  chauffer  pendant  qu'il  y 
avait  du  feu;  elle  m'a  répondu  sur-le-champ  qu'elle  viendrait.. 
Alors,  c'est  vrai,  je  l'ai  attendue  pendant  cinq  minutes.  (Il  passt 
près  de  la  cheminée.) 

RODOLPHE.* 

Tu  l'as  attendue  pendant  cinq  jours,  et  tu  l'attends  encore. 

MARCEL. 

Non. 

RODOLPHE. 

Et  si  tu  la  voyais  entrer,  ton  cœur  lui  sauterait  au  cou. 
marcel,  montrant  son  cœur. 

Non,  la  petite  bête  est  morte.  (S'' asseyant  devant  lacheminée.) 
Et  dire  que  pendant  cinq  jours  cette  cheminée  a  flambé  comme 
l'enfer...  Si  Musette  avait  été  là,  elle  qui  était  si  frileuse. 

RODOLPHE. 

La  petite  bête  est  morte,  disais-tu? 

marcel,  se  levant. 

Eh  bien  !  non,  elle  ne  l'est  pas  ;  c'est  stupide,  mais  c'est  comme* 

ça. Ah!  toi,  au  moins,  tu  pouvais  aimer  ta  Mimi  à  plein 

cœur...  elle  ne  t'a  jamais  trompé,  et  si  tu  n'étais  pas  riche,  son 
amour  te  faisait  crédit. 

RODOLPHE. 

Musette  aussi  t'aimait  bien...  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  e» 
sayé  de  la  retenir  autrefois?  Elle  ne  t'aurait  peut-être  pas  quitté. 

MARCEL. 

Je  ne  pouvais  pas  me  battre  en  duel  avec  tous  les  cachemires 
<tui  lui  faisaient  la  cour.  (Il  se  rassied  près  de  lacheminée.) 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  tandis  que  moi  j'ai  perdu  Mimi  par  ma  faute.  — 
Jo  l'ai  soupçonnée,  quand  elle  était  fidèle;  et  elle  est  partie  de- 
puis dix  jours.  —  Pendant  les  cinq  premiers ,  je  l'ai  cherchée 
partout,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  et  je  n'ai  rien  appris. 

MARCEL. 

Elle  aura  passé  en  Angleterre.**  (5e  levant  et  allant  ranger  la 
table  contre  le  mur  de  gauche.)  Ah  !  tiens,  tôt  ou  tard,  elle  aussi 
t'aurait  planté  là  pour  un  clerc  de  notaire  frisé  qui  l'aurait  sé- 
duite avec  des  madrigaux  frappés  à  ta  monnaie. 
Rodolphe,  qui  rêvait. 

C'est  égal...  nous  leur  devons  de  beaux  souvenirs. 

MARCEL. 

Oui,  mais  tous  ces  souvenirs-là,  ce  n'est  bon  qu'à  faire  des  re- 
grets. Bath  !  parlons  d'autre  chose,  et  tâchons  de  nous  réchauf- 
fer... car  il  fait  un  froid!...  Qu'est-ce  qu'on  pourrait  donc  bien 
brûler  pour  se  dégourdir  les  doigts  un  moment?  Ah!  à  propos 
de  souvenirs,  j'ai  là  quelques  autographes  de  Musette.  (Il  va  à 
une.  espèce  de  buffet  qui  est  dans  le  coin,  à  gauche,  et  prend  des 
lettres  dans  un  tiroir.)  *  Puisque  je  suis  en  train  d'oublier,  j'ai 
bien  envie...  mais  avant  (s'asseyant  près  de  la  cheminée),  relisons 
une  dernière  fois  ces  lettres  brûlantes.  (Lisant.)  «Je  vais  dîner 
»  chez  ma  tante;  comme  il  pleuvra  peut-être  ce  soir,  je  no  ren- 
»  trerai  que  demain  matin.  »  Très-bien,  je  la  connais  sa  tante, 
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t'étr.il  mon  Cousin.  Fii  voici  une  autre.  «J'ai  pris  l'argent  qui 
»  était  dans  la  tabatière  pour  aller  acheter  des  bottines  vertes,  s 
Os  bottines-la  ont  dansé  bien  des  contredanses  où  je  ne  faisais 
pas  vis-à-vis.  {D'un  ton  railleur.)  0  mes  lettres  d'amour,  de 
vertu,  de  jeunesse!  à  la  poste!...  {Il  ksjelle  au  feu.  )  Tant  pis, 
quand  j'ai  froid,  je  me  brûlerais  une  jambe  pour  me  chauffer 
l'autre. 

RODOLPHE,  s'asscyant  près  de  la  table. 

0  petite  Mimi!  joie  de  ma  maison,  c'est  donc  bien  vrai  que 
vous  êtes  partie  et  que  je  ne  vous  verrai  plus?  0  petites  mains 
blanches  aux  veines  bleues,  vous  à  qui  j'avais  fiance  mes  lèvres  ! 
avez-vous  donc  reçu  mon  dernier  baiser?  {En  ce  moment  on  en- 
tend dans  V escalier  une  voix  qui  chante  :  ) 
Réveillez-vous.  oa  mie  Jeannette, 
Et  mettez  vos  plus  beaux  habits. 
Rodolphe,  courant  à  la  porte  où  il  trouve  Marcel  arrivé  avant  lui 

C'est  la  chanson  de  Mimi. 

MARCEL. 

^  Oui;  mais  c'est  la  voix  de  Musette.  {Musette  entre  gaiement,  e! 
s'arrête  en  voyant  l'aspect  délabré  de  la  chambre  et  la  tristesse  sur 
les  visages.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  M USETTE. 
MAncEL,  à  part.** 
Soyons  fier  et  dédaigneux.  (//  se  pose  avec  fierté.  Rodolphe 
donne  la  main  à  Muselle  et  fait  un  pas  pour  remonter.) 
musette,  «  Rodolphe. 
Vous  non?  quitte?? 

RODOLPHE. 

Oui,  je  vais  acheter  du  tabac  à  la  Havane.  {Musette  le  remercie 

d'i  geste.  Rodolphe  sort.) 

Musr.TTE,  à  part." 
Je  n'ese  plus  entrer.  (Ap pelant  doucement.)  Marcel!  {Marcel 

ne  bouge  pas.)  Est-ce  qu'il  faut  que  je  m'en  aille? 
Marcel. 
Evidemment. 

musette,  toute  triste,  va  sortir;  Marcel  par  un  mouvement  invo- 
lontaire fait  un  pas  de  son  côté;  Musette  jette  son  chapeau  et  son 
ehâle  sur  une  chaise  près  du  lit  et  s'élance  dans  ses  bras.) 
Mon  petit  Marcel.  {Elle  monte  sur  la  pointe  du  pied  pour  que 

Marcel  l'embrasse.) 

Marcel,  se  détournant  avec  effort  et  passant  à  gauche. 
Je  ne  suis  plus  votre  petit  Marcel! 

musette,  regardant  autour  d'elle.*" 
Il  fait  bien  froid  chez  vous. 

MARCEL. 

-  Le  feu  vous  a  attendue  pendant  cinq  jours,  et  la  table  aussi... 
{Montrant  la  cheminée.)  H" ne  reste  plus  que  des  cendres;  {mon- 
trant la  lable)  il  ne  reste  pas  de  miettes. 

musette,  timidement  et  s'asseyant. 
Je  suis  en  retard. 

MARCEL. 

Cinq  jours  pour  traverser  le  Pont-Neuf!  vous  avez  doue  pris 
par  les  Pyrénées?  {Musette  ne  répond  rien  et  pose  sa  tête  sur  la 
poitrine  de  Marcel  qui  s'est  rapproché  d'elle.)  Qu'est-ce  qui  vous 
a  retenue?  Est-ce  un  caprice  blond  ou  brun? 
musette. 

C'est  la  pluie. 

MARCEL. 

La  pluie,  je  comprends.  {Avec  amertume.)  0  Danaé  !.. 

MUSETTE. 

C'est  la  vérité...  et  si  je  ne  craignais  de  te  faire  de  la  peine... 

MARCEL. 

Oh  !  une  épingle  de  plus  ou  de  moins  dans  la  pelote.  {Tou- 
chant la  robe  de  Musette.)  Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là- 
dejsous? 

musette,  auce  coquetterie. 

Tu  le  sais  bien.  (Se  levant.)  Ecoute;  quand  j'ai  reçu  ta  lettre 
je  l'ai  montrée  a  milord. 

MARCEL. 

Quel  l'âge  a  milord? 

MUSETTE. 

11  a  quinze  jours...  D'abord,  ça  l'a  un  peu  surpris...  il  a  fait 
oh!  mais  je  lui  ai  dit:  Ecoutez,  mylord,  depuis  que  j'ai  un 
corset  de  quatre-vingts  francs,  je  ne  sens  plus  mon  cœur  bat- 

ZrhJrJl  K  ai  hissé  dans  un  des  tiroir8  de  M«cel  ;  je  vais 
^chercher,  et  je  tuis  partio.  Maj  d  ^  fc        ,»^ 

Snô  h  \i'"?  rrso1.-  ■*«••■  ^  pas  une  voiture...  J'étais  a  la 
porte  dr  Madeleine  je  monte,  on  allait  tirer  une  loterie  au 
profit  d  une  pauvre  famille.  Madeleine  me  saute  au  rou  et  me 


demande  un  lot;  elle  prend  quelque  chose  dans  ma  poche,  Je 
la  laisse  faire  sans  regarder.  La  loterie  se  tire,  et  tout  à  coup  voila 
un  joli  monsieur  qui  s'approche  de  moi,  et  qui  me  dit:  Made- 
moiselle, j'ai  le  numéro  23.  (Baissant  lesyeux.)  Et  le  numéro  23, 
c'était... 

MARCKL. 

C'était?... 

MUSETTE. 

Tiens,  parlons  politique... 

MARCEL. 

Eh  bien? 

musettb,  tout  bas. 
C'était  la  clef  de  mon  boudoir,  et  comme  je  le  suppliais  de  me 
la  rendre  :  Mademoiselle,  me  répondit-il,  je  la  rendrai,  mais  à  la 
serrure. 

Marcel,  remontent.  * 
Tiens,  va-t'en. 

musette,  partant  d'un  grand  éclat  de  rire, 
Ah  bah!  c'était  un  Espagnol,  et  je  ne  connaissais  pas  l'Espagne, 

MARCEL. 

Je  te  le  disais  bien  que  tu  avais  pris  par  les  Pyrénées  !  (Il  s'as 
eied.) 

MUSETTE. 

Que  veux-tu?  mon  existence  folle  est  une  chanson,  chacun 
de  mes  amours  en  est  un  couplet...  mais  c'est  toi  qui  es  le  re- 
frain... (Elle  Venlace  dans  ses  bras.)  ** 

Am  •  Venite  est  encore  au  bat. 
Souvenirs  des  anciens  jours, 
Rappelez-lui  ma  tendresse! 
Les  infidèles  amours 
Sont  les  plus  charmants  toujours. 
Comme  un  démon  tentateur, 

L'orgueil  a  séduit  mon  cœur...  i 

Mais  le  vrai,  le  seul  bonheur, 

La  seule  richesse, 
C'est  l'amour  dans  la  galté, 
C'est  la  vie  aventureuse 
Et  c'est  notre  liberté 
Toujours  si  joyeuse. 
Vite  force  Marcel  à  l'embrasser.  Rodolphe  rentre  et  descend  la  scène  d'un 
air  pensif. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  RODOLPHE. 

MUSETTE.* 

Ah!  c'est  Rodolphe!  (A  Marcel.)  Comme  il  a  l'air  triste! 
(Elle  passe  près  de  Rodolphe.) 

Rodolphe,  à  Musette.  ** 
Depuis  dix  jours,  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  rencontrée? 

MUSETTB. 

Qui  donc? 

RODOLPHE. 

Mimi. 

MUSETTB. 

Comment? 

mar  TCL,  bas  à  Musette. 

Un  tas  d'histoires,  des  jalousies,  des  soupçons;  c'est  l'oncle 
de  Rodolphe  qui  est  cause  de  tout  cela...  Enfin,  Mimi  s'est  envo- 
lée, et  peut-être  qu'elle  a  maintenant  un  nouvel  amour  et  des 
chapeaux  à  plumes. 

musette,  riant. 

Mimi  avec  un  chapeau  a  plumes!  Oh  !  Dieu!  qu'elle  doit  être 
drôle  !  (Changeant  de  ton  sur  un  geste  de  Marcel,  à  Rodolphe.) 
Ah!  baih!  elle  reviendra;  je  suis  bien  revenue,  moi. 

MARCEL. 

Parbleu  !  tu  ne  fais  qu'aller  et  venir.  (Musette  s'est  approchée 
de  Rodolphe,  qu'elle  semble  chercher  à  consoler.  Tout  à  coup  on 
entend  du  bruit  dans  l'escalier,  Rodolphe  tressaille.  Musique  à 
Vorchcstre.) 

RODOLPHE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  ne  me  trompe  pas  cette  fois...  (Il  écoule.) 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  donc? 

Rodolphe,  lut  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Écoutez...  c'est  mon  cœur  qui  crie  après  elle...  (Mimi parait 
en  s'appuyant  contre  le  chambranle  de  la  porte.) 

MISBTTH. 

Mimi  I  Ah  I  je  le  disais  bien. 
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«OBOLPHE,  courant  à  Mimi. 
Oui,  ouï,  c'est  elle!...  ah!... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  MIMI,  pâle,  abattue. 

MIMI.  * 

Rodolphe  ! 

RODoirnE,  la  couvrant  de  baisers. 

Mirai,  ma  chère  Mimi  ! 

mimi,  dans  ses  bras. 

Rodolphe!  mon  ami,  oh!  laisse-moi  m'asseoir,  je  ne  peux  pas 
me  tenir...  (Marcel  avance  le  fauteuil,  elle  s'assied.  Musette 
s'assied  à  côté  d'elle.**  L'apercevant.)  Ah!  te  voilai  bonjour, 
Musette,  tu  es  revenue,  tu  as  bien  fait,  va!  (Tendant  la  main  à 
Marcel.)  Bonjour,  Marcel;  ça  va  bien,  et  moi. aussi. (A  elle-même.) 
Non,  cane  va  pas  bien. 

RODOLPHE. 

Est-ce  que  tu  souffres?... 

MIMI 

Non,  je  suis  fatiguée  seulemenû. 

RODOLPHE. 

Ma  pauvre  Mirai! 

MIMI. 

Oui,  ta  pauvre  Mimi  qui  te  retombe  sur  les  bras!  Tu  ne  m'at- 
tendais plus,  hein? 

Rodolphe,  à  Mimi. 
Mais  d'où  viens-tu,  si  tard  par  ce  mauvais  temps? 

MIMI. 

D'où  je  reviens?  je  ne  viens  pas  de  danser,  va;  je  reviens  de 
l'hôpital. 

RODOLPHE. 

Oh  I  mon  Dieu  ! 

Marcel,  bas  à  Rodolphe  qu'il  prend  à  part. 
Dis  donc,  je  ne  sais  pourquoi, mais  j'ai  peur;  Mimi  paraît  bien 
mal. 

Rodolphe,  bas. 
Je  l'ai  vu  comme  toi. 

marcel,  bas. 
Je  vais  aller  chercher  ce  jeune  médecin  que  nous  connaissons. 

RODOLPHE. 

Oui,  et  amènè-le  tout  de  suite.  (Marcel  sort.  Rodolphe  revient 
à  Mimi.) 

mimi,  continuant  à  causer  avec  Musette. 
Mon  Dieu  !  oui,  ma  chère  je  sors  de  l'Hôtel-Dieu,  un  vilain 
endroit  pour  mourir;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'en  aller,  va;  on 
ne  voulait  pas  me  laisser  partir.  Heureusement  on  manquait  de 
lits,  et  ça  en  faisait  un  de  plus.  Enfin,  me  voilà.  (A  Rodolphe.) 
Ah  1  mon  pauvre  ami,  j'avais  bien  peur  de  ne  plus  te  revoir. 
Rodolphe,  qui  s'est  agenouillé  près  d'elle. 
Mais  cette  nuit  de  bal,  où  tu  as  quitté  l'hôtel  de... 

mil;,  vivement. 
Oui,  je  sais. 

RODOLPHE. 

Où  donc  as-tu  été  1 

MIMI. 

J'ai  été  tout  droit  sur  le  pont,  comme  une  grLeite  de  roman. 

RODOLPHE. 

Tu  voulais  mourir? 

MIMI, 

Dam  !...  qu'est-ce  que  tu  voulais  que  je  fasse,?  On  m'avait  dit 
que  j'étais  un  obstacle  à  ton  bonheur;  je  doutais  d'abord...  mais 
depuis...  (Soupirant.)  Ahl...  enfin...  ça  m'a  décidée.  J'ai  cru 
que  tu  m'avais  oubliée  pour  de  bon,  et  j'ai  couru  à  la  rivière;  où 
voulais-tu  que  j'aille  ? 

Rodolphe,  avec  amoui , 

Mimi! 

MIMI. 

J'ai  regardé  l'eau  couler  ;  elle  était  bien  sale  ?  Ça  n'était  pa3 
beau,  va  !  Je  me  tenais  appuyée  contre  le  parapet,  je  regardais 
machinalement  autour  de  moi.  Tout  à  coup,  je  ne  sais  pas  com- 
ment, mes  yeux  se  sont  tournés  du  côté  du  quai,  et  j'ai  aperçu, 
à  notre  petite  fenêtre,  la  lumière  que  j'avais  oublié  d'éteindre. 
Tout  mon  bonheur  passé  semblait  me  regarder  par  cette  fenê- 
tre. Alors  j'ai  oublié  la  grande  dame,  j'ai  oublié  la  rivière,  et  je 
n'ai  plus  pensé  qu'à  toi.  Je  me  suis  i  appeléle  temps  où  nous  avion3 
vécu  dans  cette  chambre.  Dans  ce  temps-là,  tu  te  souviens,  la  lu- 
mière brûlait  tard  aussi;  tu  travaillais  dans  la  nuit,  et  de  temps  en 
temps  tu  te  dérangeais  pour  venir  m'embrasser  dans  mon  iit.Tous 


ces  souvenirs  avaient  un  peu  troublé  mes  idées;  la  rivière  gon- 
flée avait  beau  me  dire  :  Viens-tu  ?  en  grondant  sous  les  arches... 
je  ne  me  pressais  pas  et  je  me  disais  :  Quand  je  serai  au  fond  de 
l'eau,  il  ne  pourra  plus  venir  m'embrasser.  Cependant  il  fallait 
bien  eu  finir,  je  n'étais  pas  venue  là  pour  m'amuser;  je  me  suis 
penchée  de  nouveau  sur  le  parapet,  mais  le  courage  m'a  encore 
manqué.  Alors  j'ai  regardé  la  fenêtre  où  la  lumière  brûlait  tou- 
jours, et  je  me  suis  dit  :  J'irai  dans  l'eau  quand  la  lumière  s'é- 
teindra. Ahl  vois-tu,  mon  ami,  quand  on  souffre,  on  a  bientôt 
dit.  Je  m'en  vais  mourir.  On  croit  que  c'est  facile  ;  mais  on  se 
trompe  joliment,  va  !  Pendant  que  j'attendais  le  signal  pour  faire 
le  saut,  la  fièvre  m'a  saisie,  j'ai  perdu  la  tête,  ei  je  suis  tombée 
évanouie  sur  le  pavé.  Quand  je  suis  revenue  a  moi,  j'étais  dans 
un  lit  de  l'Hôtel-Dieu. 

musette,  à  part,  se  levant. 

Pauvre  fille! 

Rodolphe,  à  Mimi,  qui  veut  se  lever. 

lu  es  fatiguée,  repose- toi. 

MIMI. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Dis  donc,  si  j'avais  trouvé 
une  autre  femme  ici,  c'est  moi  qui  serais  joliment  descendue  par 
la  fenêtre.  (Elle  tousse.) 

RODOLPHE. 

Ne  parle  plus. 

MIMI. 

Tu  m'aimes  toujours,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 

Si  je  t'aime  !...  {On  frappe  à  la  porte.) 
SCÈNE  VI. 
RODOLPHE,  LE  MÉDECIN,  MIMI,  MUSEITE,  puis  MARCEL. 

LE  MÉDECIN.* 

Vous  m'avez  fait  demander? 

Rodolphe,  se  relevant  et  venant  près  du  médecin. 
Chut  !  (Musette  retourne  près  de  Mimi  et  lui  parle  bas.) 

le  médecin.** 
Je  comprends... 

RODOLPHE. 

Mimi...  ma  petite  fille,  voilà  un  de  mes  amis  qui  est  monté 
me  voir  en  passant.  C'est  un  médecin.  Si  tu  lui  disais  où  tu 
souffres,  ce  que  tu  éprouves? 

le  médecin,  venant  près  de  Mimi  dont  il  prend  la  main.  * 

Vous  permettez,  mademoiselle?  (Rodolphe  semble  épier  avec 
anxiété  la  physionomie  du  médecin,  qui  lui  fait  signe  de  s'écar- 
ter. —  Marcel  rentre.  —  Musette  et  Rodolphe  vont  au-devant  de 
lui  pendant  que  le  médecin  semble  consulter  Mimi.) 

MARCEL.** 

Le  médecin  est-il  venu? 

MUSETTE. 

Il  est  là! 

MARCEL. 

Qu'a-t-il  dit? 

RODOLPHB. 

Nous  ne  savons  rien  encore.  (Musette  et  Marcel  se  rapprochent 
de  Mimi.) 

le  médecin,  à  Mimi.**1" 

Tranquillisez-vous,  mademoiselle...  ce  n'est  rien...  du  repos, 
et  tout  ira  bien. 

Rodolphe  joyeux. 
Ah!  (Marcel  et  Musette  redescendent  la  scène  et  vont  s'asseoir 
près  de  Mimi,  pendant  que  le  médecin  et  Rodolphe  sont  dans  un 
coin  du  théâtre.) 
le  médecin,  revenant  à  Rodolphe  et  lui  prenant  la  main.  Bas. 
Mon  ami,  c'est  fini. 

Rodolphe,  tressaillant. 
Perdue  ?  0  Mimi  !  ma  pauvre  Mimi  ! 

LE    MÉDECIN. 

Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

RODOLPHE. 

Quoi!  sitôt? 

LE  MÉDECIN. 

Plus  tôt...  Demain  peut-être. 

mimi,  se  penchant  vers  Rodolphe  et  le  médecin. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  là  tous  deux? 

Rodolphe,  prenant  un  ton  gai  et  venant  à  elle.**** 
Nous  complotons  pour  te  faire  prendre  quelque  chose  de  très- 
•  auvais  aui  te  guérira  bien  vite. 
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musettb,  à  Mimi. 
Tu  vois  bien,  si  tu  étais  en  danger,  il  ne  rirait  pas. 
harcll,  qui  vital  de  porter  une  ecritoire  et  du  papier  sur  la 
table.  Bas,  à  Rodolphe.  * 
Que  dit  le  médecin  ? 

RODOLPHE,  ba$. 
C'est  fini  ! 

le  médecin,  à  Mimi. 
Allons!  ne  vous  tourmentez  pas... 

MIMI. 

Oh!  je  suis  mieux  déjà  depuis  quo  je  suis  ici.  (La  fièvre  com- 
mence à  la  prendre.)  11  faut  me  guérir  bien  vile,  monsieur! 
(Montrant  Rodolphe,  qui  s'est  rapproché,  et  dont  elle  a  pris  la 
main.  **)  Vous  le  voyez,  je  suis  touto  sa  joie  —  une  triste  joie, 
n'est-ce  pas?  Enfin  il  m'aime  comme  ça.  (Regardant  la  robe  de 
Musette.)  C'est  joli  cette  robe  !...  Tout  à  l'heure,  en  revenant 
de  l'hôpital,  j'ai  regardé  les  magasins.  Quel  malheur  que  cela 
coûte  aussi  cher!  (Avec  vivacité.)  Connue  on  est  drôle  quand 
on  est  malade  !  on  a  toutes  sortes  d'envies.  (A  Rodolphe.)  Tu  sais 
bien,  moi  qui  ne  suis  pas  coquette,  je  voudrais  avoir...  (Triste- 
ment.) Non,  n'y  pensons  plus!  (Le  Médecin  est  allé  s'asseoir  à 
la  table  et  écrit  son  ordonnance.  —  Marcel  est  retourné  près  de 
Muselle.) 

RODOLPHE.  *** 

Si,  au  contraire,  parle,  qu'est-ce?  que  veux-tu?  Est-ce  une 
belle  robe  de  soie,  comme  celle  de  Musette,  avec  une  garniture 
de  blonde? 

mimi,  riant  cl  toussant. 
Ah!  de  la  blonde!...  comme  il  est  bête!  c'est  de  la  dentellel... 
Non,  je  ne  veux  pas  de  robe  de  soie.  Je  voudrais  avoir...  un 
manchon,  mais  j'en  ai  bien  envie.  (Musette  fait  signe  à  Rodolphe 
de  dire  oui.) 

rodolphb,  à  Mimi. 
Ce  n'est  que  cela,  ma  chérie  ?  tu  l'auras! 
musette,  bas,  à  Marcel. 
J'en  ai  un  chez  moi...  tu  Iras  le  prendre. 

MIMI. 

Bientôt? 

RODOLPHE. 

Tout  a  l'heure.  (Marcel  remonte  et  repasse  près  du  Médecin.) 

MIMI. 

Ça  coûte  cher  un  manchon.  Tu  es  donc  riche? 

Rodolphe,  vivement. 
Oui,  nous  sommes  ricins! 

mimi,  répétant. 
Ah  bien!  si  nous  sommes  iïciies,  il  faut  faire  aller  le  com- 
merce. Va  me  chercher  mon  manchon. 

le  médecin,  se  levant  et  venant  à  Rodolphe,  après  avoir  remi: 
l'ordonnance  à    Marcel.  * 
J'ai  quelques  visite=  à  faire.  Je  ri  viendrai  dans  la  soirée.  (7/ 
sort.  Rodolphe  et  Marcel  le  reconduisent.) 
mcsette,  à  Mimi. 
Allons,  viens  te  reposer. 

miu  . 
Je  veux  bien.  (Elle  se  lève,  appuyée  sur  Musrite  et  sur  Ro- 
dolphe  gui  est  revenu  près  d'elle.  —  En  remontant.)  Tiens,  le 
médecin  est  parti! 

RODOLPHE. 

Oui. 

mimi. 
Qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  moi  ? 

noriOiPiiE. 
Il  a  dit  quo  si  tu  voulais  être  bien  sage,  dans  huit  jours  tu 
pourras  aller  au  bal. 

MIMI. 

Avec  mon  manchon? 

RODOLPHE. 

Oui,  avec  ton  manchon. 

mimi   pendant  qu'on  l'aide  d  se  mettre  tût  le  lit.  " 

Quel  bonheur I  Alors,  pour  commencer,  je  vais  lâcher  de  dor- 
mir; car  je  ne  dormais  presque  pas  là-bas...  Ces  grandes  salles, 
c'est  si  tri-te  la  nuit!  (Musette  range  le  fauteuil  près  de  la  che- 
minée. —  Serrant  Rodolphe  cuire  ses  bras  )  Ah!  mon  ami,  ne 
me  renvoie  pas  à  l'hôpital,  j'y  mourrais.  (Doucement.)  Je  suis  si 
bi  n  ici  [sa  voue  baisse),  uni  RM  petite  chambre  (plia  bas), 
auprès  de  toi...  mon  Ri  dolphe...  (Elle  s'endort.) 
musette,  bas. 

Elle  commence  à  dormir...  (Elle  tire  let  rideaux.) 


Marcel,  montrant  les  débris  du  festin.  *** 
Flein!  si  nous  avions  pu  prévoir;  dire  qu'il  ne  reste  pas  une 
goutte  des  cent  écus  que  nous  avons  bus  dans  ces  boute/Lies... 

MUSETTE,   à  Rodolp',*. 

Vous  la  gardez,  n'est  ce  pas?... 

RODOLPnE,  avec  transporte 
Si  je  la  garde... 

HUSETTB. 

Et  de  l'argent  I 

RODOLPHE. 

Je  vais  chez  mon  oncle. 

MUSETTB. 

Ah  I  mais  que  je  suis  étoui  die,  moi!  En  attendant  (clleôte  ses 
bracelets  et  les  donne  à  Marc&l)  va  m'aecroeher  ç t,  tu  sais  où  !... 
Comme  je  suis  folle  de  ne  pas  y  avoir  pensé  plus  tôt! 
Rodolphe,  lui  serrant  la  main. 

Ah!  Musette,  merci!  (La  nuil  vient  peu  à  peu.) 

MUSETTE. 

Dieu  !  que  vous  êtes  bête  I  (A  Marcel.)  N'oublie  pas  do  mon'» 
ter  chez  moi  pour  prendre  le  manchon  !  et  pendant  que  tu  seras 
en  course,  passe  chez  Schaunard  et  Colline. 

rodolphb,  venant  près  de  Marcel.  * 
Préviens-les  de  ce  qui  m'arrive. 

marcbl,  entraînant  Rodolphe. 
Oui,  viens...  allons  battre  le  rappel  delà  monnaie.  (Ils  sortent.) 

SCÈlVE  VII. 

MIMI  endormie,  MUS  TTE  auprès  du  lit. 

MUSETTE. 

Elle  dort.  (Elle  va  à  la  cheminée  cl  allume  une  chandelle,  la 
chambre  s'éclaire.)  En  voilà  une  qui  n'aura  pas  eu  de  chance  I 
si  elle  avait  voulu  cependant,  elle  aurait  pu  êlre  comme  moi... 
J'aurais  bien  été  comme  elle  si  j'avais  pu.  Nous  avions  chacune 
notre  maladie!  moiuno  maladie  qui  m'a  fait  vivre,  la  coquetterie 
et  le  plaisir.  Klle,  une  maladie  mortelle,  l'amour  et  l'honnêteté. 
(Retournant  aib  lit.)  On  dirait  qu'elle  a  froid.  (Elle  jette  son  châle 
sur  le  lit.)  Pauvre  fille  !  elle  n'aura  jamais  été  si  bien  mise. 
SCENE  VIII. 

MUSETTE,  MARCEL  et  RODO!  PUE.  entrant  ensemble.  Marcel 
tient  à  la  main  un  carton  duquel  il  retire  un  manchon  qu'il 
dépose  sur  un  meuble.  Rodolphe  est  triste  et  silencieux 

muî-ette,  allant  vers  Rodolplie.* 
Eh  bien! 

RODOLPHE,  bref. 
Rien! 

musette. 
Comment!  vous  n'avez  rencontré  personne... 
nonoiriiE,  arec  une  ironie  amere. 
J'ai  rencontré  un  pauvre  qui  m'a  demandé  l'aumône,  (llpvsîe 
à  droite.1') 

musettb,  allant  vos  Marcel.** 
Et  toi...  combien  t'a-t-on  prêté  lu-bas? 

MARCEL. 

Ricnl 

MUSETTB. 

Comment! 

Marcel,  lui  rendant  ses  bijoux. 
C'est  aujourd'hui  dimanche,le  clou  fait  relàche,il  faut  attendre 
à  demain. 

musettb. 
Demain.  Mais  d'ici,  là... 

SCENE  IX. 

Les  Mûmbs,  COLLINE,  SCHAUNARD,  entrant  ensemble.  Schau- 
nard  en  habit  de  nankin.  *** 
Marcel,  allant  à  Schaunard. 
Eh!  bien I 

schaunard,  fouillonl  daris  sa  poche. 
Voilà  trente  sous!  (Il  les  donne  à  Marcel.) 

rodolphb,  à  Colline. 
Eh  bien  I 

colline,  fouillant  dans  sa  poche. 
Voilà  trois  francs. 

rarcel,  Ut  prenant. 
Quatre  livres  dix...  Je  vais  chez  le  pharmacien.  (Jl  ■ r  u.) 

musettb,  à  Colline  et  Scliaunard." "* 
Comment  avez- vous  fait? 
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SCHAUNARD. 

J'ai  voulu  vendre  une  pelure  dans  laquelle  je  comptais  hiver- 
ner ;  mais  c'est  aujourd'hui  dimanche  —  ces  choses-là  n'arrivent 
q  i'à  moi,  —  il  n'y  avait  pas  un  seul  marchand  d'habits  dans  les 
rues,  et  les  fripiers  étaient  fermés.  Cependant  j'en  ai  trouvé  un  ; 
il  m'a  offert  trente  sous  de  mon  alpaga  et  un  habit  de  nankiu  en 
retour.  Je  n'avais  pas  le  choix,  j'ai  pris,  voilà. 

MUSETTE. 

Pauvre  garçon  1  un  habit  de  nankin  de  ce  temps-ci. 

SCHAUNARD. 

Ça  n'est  pas  chaud  ;  mais  c'est  joli,  et  puis  il  y  a  longtemps 
que  j'avais  envie  d'en  avoir  un  !  (//  remonte.) 

COLLINE. 

Moi,  c'est  autre  chose  1  j'ai  voulu  vendre  mes  livres;  mais  tous 
ies  bouquinistes  étaient  clos  dans  leur  vie  privée.  Quand  j'ai  vu 
ça,  je  suis  entré  chez  un  épicier  et  je  lui  ai  négocié,  au  poids,  une 
série  de  philosophes  grecs...  Ça  valait  dix  écus,  mais  ca  ne  pe 
sai!  que  trois  francs.  J'ai  pris,"  voilà  !  (Rodolphe  est  remonté  près 
de  la  fenêtre.) 

SCHAUNARD. 

L'art  est  dans  le  marasme...  et  à  cette  heure,  une  moitié  de 
Paris  emprunte  cent  sous  à  l'autre  moitié  qui  les  lui  refuse.  (Il 
passe  à  droite.) 

musette,  à  Rodolphe* 
Fst-ce  que  votre  Providence  habituelle  vous  abandonnerait  ? 

Rodolphe,  toujoxirs  ironique. 
La  Providence  1  la  Providence...  (montrant  la  fenêtre)  quand 
il  fait  ce  temps-là,  elle  reste  au  coin  de  son  feu. 

MUSETTE. 

Et  votre  oncle? 

RODOLPHE. 

Je  l'ai  vu.  Il  montait  en  voiture  pour  se  rendre  au  bal  chez 
madame  de  Rouvres.  (Schaunard  vient  s'asseoir  à  gauche,  près 
de  la  fenêtre.) 

MUSETTE.** 

Eh  bien? 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  rien  à  attendre  de  lui. 

MUSETTE. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit... 

RODOLPHE. 

Je  lui  ai  dit  tout,  mais  il  ne  croit  à  rien;  il  dit  qu'elle  joue  la 
comédie,  et  que  c'est  un  moyen  pour  entortiller  son  monde  et 
arriver  à  son  but. 

musette,  avec  colère. 

Dieu!  s'il  est  possible  d'entendre  ça  do  sang-froid  î  (Elle  re- 
passe à  droite  et  s'assied  dans  le  fauteuil.  Colline  s'est  assis  près 
de  la  cheminée.  ) 

Rodolphe,  allant  entr'ouvrir  lesrideaux  de  lit. 

Pauvre  fille!...  tu  m'as  aimé,  et  dans  mon  amour  égo'isfe  Je 
t'ai  associée  à  ma  vie  de  misère...  chaque  jour  j'ai  assisté  à  ton 
martyre  patient,  et  pendant  que  tu  tremblais  sous  les  frissons  de 
la  fièvre...  je  me  réchauffais  à  la  chaleur  de  ton  amour.  (S'age- 
nouillant.)3eVen  demande  pardon...  oui...  c'est  à  cause  de  moi 
que  te  voilà  sitôt  couchée  sur  co  lit  où  je  vois  déjà  la  mort  naître 
sur  ton  visage. 

SCENE  X. 

Les  MÔMES,  M™  DE  ROUVRES,  puis  MARCEL  et  DURANDIN. 
(Mme  de  Rouvres  est  entrée  silencieusement.) 
Rodolphe,  se  relevant  et  l'apercevant* 
Vous  !...  vous  ici,  madame  !  (Tous  se  lèvent.) 

Mme  DE   ROUVRES. 

Parlez  bas.  (Montrant  le  lit.)  Qu'elle  ne  vous  entende  point. 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  savez?... 

Mm9    DE  ROUVRES. 

Monsieur  Durandin  est  chez  moi  en  ce  moment;  il  m'a  tout 
appris. 

RODOLPHE. 

Madame... 

Mme  DE  ROUVRES. 

_  En  d'autres  temps,  Rodolphe,  j'ai  pu  laisser  échapper  sur  cette 
jeune  fille  des  paroles... 

Rodolphe,  vivement. 
Et  moi,    madame,  comment  pourrai-je  m'excuser  pour  ma 
conduite  inconvenante  chez  vous?.s 

m™6  de  rouvres. 
Ne  vous  excusez  pas...  il  n'y  a  plus  ici  ni  inconvenance  ni  ri- 


valité.  (Montrant  le  lit.)  Tl  y  a  le  malheur  et  la  pitié  !  (Vivement.) 
\  la  pitié  sincère,  qui  souffrirait  d'un  refus...  (Tirant  un  porlc- 
i  feuille.)  Cette  maladie  peut  être  longue...  prenez...  (Elle  lui 
donne  le  portefeuille.) 

Rodolphe,  bas  en  lui  baisant  la  main. 
Ah!  Césanne,  merci. 

Mme  de  rouvres. 
Et  maintenant,  permettez-moi  de  me  retirer.  (Durandin  entre 
en  même  temps  que  Marcel  qui  apporta  les  médicaments,  qu'il 
pose  sur  la  table.) 

durandin,  à  Mm*  de  Rouvres. 
Vous  êtes  venue?  quelle  folie!... 

RODOLPHE.** 

Mon  oncle! 

DURANDIN. 

Laisse-moi  dire  un  mot  à  madame,  je  te  parlerai  ensuite. 

MmB  de  rouvres,  à  Durandin. 
Pas  ici...  Monsieur,  reconduisez-moi. 

durandin,  à  Mmc  de  Rouvres. 
Tout  à  l'heure,  chez  vous,  quand  je  vous  ai  parlé  de  ce  qui  se 
passait  ici,  vous  m'avez  accusé  d'insensibilité,  de  cruauté  môme? 
Eh  bien  !  je  suis  venu  exprès  pour  vous  prouver  que  je  ne  suis 
ni  insensible  ni  cruel!  seulement  je  ne  veux  pas  être  dupe. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle  ! 

DURANDIN. 

Et  je  ne  veux  pas  que  tu  le  sois  non  plus...  car,  ma  parole 
d'honneur,  vous  êtes  fous  tous  iantque  vous  êtes. 
Mme  de  rouvres. 
Monsieur,  taisez-vous. 

DURANDIN. 

Je  vous  le  répète,  vous  êtes  dupe  d'une  comédie  !  (Il  passe  à 
droite.) 

schaunard,  mettant  une  chaise  près  du  lit.  * 
Une  comédie...  Permettez-moi  de  vous  offrir  une  stalle  pour 
mieux  la  voir. 

musette,  à  Durandin. 
Ah  !  tenez...  vous  n'avez  pas  de  cœurî... 
durandin,  à  Musette.** 
Vous  défendez  votre  pareille,  je  comprends  ça. 

musette,  éclatant,  mais  d'une  voix  sourde. 
Mimi,  ma  pareille  !  Mimi  si  bonne,  si  dévouée,  si  douce!  oh  ! 
comme  vous  ne  méconnaissiez  guère!..  Ah!  monsieur  Million, 
si  vous  pouviez  être  jeune  pendant  un  carnaval? 
durandin. 
Eh  bien? 

MUSETTE. 

Je  n'en  demanderais  pas  davantage  pour  faire  fondre  voire 
fortune  au  creuset  de  mes  caprices  Vous  voyez  bien  ces  petites 
dents-là,  elles  croqueraient  des  lingots!  (Frappant  du  pied.) 
Vous  n'avez  pas  un  fils  en  quelque  part,  que  je  le  mette  sur  la 
paille? 

DURANDIN. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  vous,  vous  êtes  franche.  (Il  passe 

près  de  Rodolphe.)*  Voyons,  elle  est  malade,  dis-tu  ;  eh  bien,  je 
la  ferai  entrer  dans  une  maison  de  santé.  (  Elevant  de  plus  en 
plus  la  voix.)  Mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  reste  ici  !  (  Pendant  ce 
temps  le  rideau  s'est  entr'ouvert.  On  voit  Mimi  qui  écoute.  Mu- 
sette l'aperçoit  et  court  à  elle.)  A  celte  condition  je  donnerai  de 
l'argent,  mais  elle  partira  ! 

M""  de  rouvres,  à  Durandin. 
Vous  ne  donnerez  rien,  monsieur,  et  elle  ne  partira  pas! 

durandin. 
Madame... 
Rodolphe,  voyant  Mimi  qui  descend  de  son  lit  aidée  de  MuselU 
de  Marcel.** 
Mon  oncle,  allez-vous-en? 

mimi,  voyant  Durandin,  à  Musette. 
Monsieur  Durandin  !...  Laisse-moi  partir... 
durandin,  qui  achève  à  part  une  discussion  avec  Rodolphe. 
Tu  es  fou...  je  te  dis  que  tu  es  fou  ! 
mimi,  marchant  en  chancelant,  soutenue  par  Musette;  elle  arrive 
près  de  Durandin.*** 
Ne  le  grondez  pas,  monsieur,  je  m'en  vais...  (A  Rodolphe,  qui 
est  venu  près  d'elle.)  Laisse-moi  partir...  je  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse  l'aumône  pour  moi  ! 
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RODOtPHE,  tenant  Mimi. 
Ah!...  (A  Durandin.)  Allez-vous-en,  mon  oncle.  (Il  soutient 
Mimi  dans  ses  bras,  et,  avec  Musette,  la  conduit  dans  le  fauteuil 
que  Colline  a  approché.  Musette  lui  donne  son  manchon.) 

MUSETTE*"*. 

Vois  comme  il  est  joli. 

MIMI. 

Oui...  bien  joli!...  (Elle  fourre  ses  mains  dans  le  manchon  et 
s'essuie  les  yeux  avec.) 

Rodolphe,  lui  prenant  la  main. 
Mimi  1 

MIMI. 

Oui,  tu  m'aimes  bien,  mon  pauvre  ami,  mais  je  te  gêne. 

RODOLPHE. 

Tais-toi  ! 
Muni,  en  se  retournant,  elle  aperçoit  Mae  de  Rouvres;  elle  pousse 
un  cri  et  se  dresse  debout. 
Madame  de  Rouvres!...  Adieu,  Rodolphe!...  adieu!  (AZme  dr 
Rouvres  remonte.) 

bodolphb.  * 

Mimi! 

mm,  faisant  un  pas. 

Adieu...  je  veux  partir,  ne  me  retiens  pas....  J'irai  à...  l'hô- 
pital... Je  reviendraiquand  je  serai  guérie.  (Elle  s'afjaisx  lente- 
ment dans  le  fauteuil.  Durandin  hausse  les  épaules.) 
M""  du  houvrbs,  assise  près  de  la  table.** 

Vous  Ctes  cruel,  monsieur!  (Elle  se  lève.) 


rodolphr  ,  qui  c'est  approche. 

Oh!  oui,  bien  cruel!... 

durandin,  à  voix  basse,  à  Rodolphe  et  à  Mme  de  Rouvres. 

Eh  bien!.,  voyons...  elle  est  ok  danger,  dites-vous? 
HOSG.UHI 

Elle  est  mourante,  monsieur? 

durandin. 

Je  vais  la  sauver...  (Il  pose  sa  canne  et  son  chapeau ,  et  s'ap- 
proche du  fauteuil.)***  Mademoiselle  Mimi,  c'était  une  épreuve, 
c'est  fini.  (Il  prend  la  main  de  Rodolphe  et  celle  de  Muni.)  Je 
vous  le  donne  !  (Mimi  pousse  un  long  soupir  et  ne  répond  pas; 
musique  à  V orchestre.)  Vous  l'aimez  et  il  vous  aime,  vous  êtes 
bonne  et  il  sera  riche;  soyez  heureuse...  Allons,  levez- vous  et 
embrassez-moi.  (Moment  de  silence;  Musette,  qui  est  penchée  vers 
Mimi,  se  relève  tout  à  coup,  pousse  un  grand  cri  et  tombe  à  ge- 
noux. Tout  le  monde  entoure  Mimi  ;  Durandin,  après  un  mou- 
vement, lâche  la  main  de  Mimi  qui  tombe  inerte.  I 

DURANDIN. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

RODOLPnB. * 

Ah  !...   (Il  s'agenouille  près  de  Mimi.) 
schaunard  ,  ouvrant  la  porte  brusquement  et  apportant  à  Durav 
din  sa  canne  et  son  chapeau.  ** 

Une  comédie!...  Eh  bien,  monsieur!  la  pièce  est  Unie;  o« 
va  éteindre. 

MUSETTE. 

Adieu,  Mimi. 

Rodolphe,  se  relevant  et  sanglottani. 
0  ma  jeunesse!  c'es».  vous  qu'on  enlerr». 


FIN. 
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STÉPHANE 

CECCO 

HENRI 

ON  PÊCHEUR 


Lafontaine. 
Landrol  fils. 
Rhoseyillk. 

BONILLA. 

La  scène  se  i 


BEPPO 

GRAZIELLA,  fille  d'Andréa 

JOANA,  grand'mère  de  Graziella 

ROSETTA 

PêcHEL'iis,  Jeunes  Filles. 

isse  dans  l'île  de  Procida. 

Tous  droits  réseryël 


1  Henrietï* 
Rose-Chéri. 
Lambquin. 
Anna-Chéri. 


Le  théâtre  représente  une  sorte  de  terrasse  couverte,  dont  le  toit  est  sou- 
tenu par  des  piliers  en  bois,  autour  desquels  s'enlacent  des  plantes 
grimpantes.  —  Au  fond,  quelques  marches  conduisant  à  la  plage.  — 
La  mer  à  l'horizon.  —  Sur  le  premier  plan  à  droite,  un  escalier  rus- 
tique conduisant  à  la  chambre  de  Stéphane.  —  A  gauche,  la  chambre  de 
Graziella.  —  Au  premier  plan,  du  même  côté,  une  statuette  de  Madone, 
près  de  laquelle  brûle  une  veilleuse.  —  Une  petite  image  encadrée  est 
suspendue  près  de  la  Madone. 

SCENE  I. 

ROSETTA,  GRAZIELLA,  CECCO,  JUANA.  (  Juana  s'est  endor- 
mie en  raccommodant  un  vieux  filet  qui  traîne  à  ses  pieds. 
Graziella  est  assise  à  terre ,  à  sa  gauche,  et  s'appuie  sur  les 
genoux  de  sa  grand'mère  ;  Roselta,  assise  sur  un  escabeau  ,  à 
droite  et  près  de  Juana,  écoule  Graziella;  Cecco,  debout,  ap- 
puyé sur  le  dossier  du  fauteuil  de  Juana,  a  les  regards  atta- 
chés sur  Graziella.) 

GRAZIELLA. 

Alors  Paul  lui  prit  la  main  et  lui  dit  en  pleurant  :  Vous  par- 
tez, vous  m'abandonnez  !  quedeviendrai-je  quand  vous  ne  serez 
plus  là  1  et  vous,  que  deviendrez-vous  vous-même  loin  de  moi?., 
loin  de  tous  ceux  qui  vous  aiment  et  dont  les  caresses  vous  sont 
chères!... Oh!  puvsque  tu  veux  partir,  cruelle,  laisse-moi  t'ac- 


compagner  sur  le  vaisseau  qui  t'emmène,  je  reposerai  ta  tête 
sur  mon  sein,  je  réchaufferai  mon  cœur  contre  ton  cœur,  et  en 
France  où  tu  vas  chercher  de  la  fortune  et  de  la  grandeur,  je  te 
servirai  comme  ton  esclave... 

ROSETTA. 

Qu'est-co  que  Virgine  répondit  ? 

GRAZIELLA. 

Je  voulais  rester  ici  touto  ma  vie,  répondit  Virginie,  et  le  ciel 
rcut  que  je  parte... 

ROSETTA. 

Et  elle  partit  ? 

GRAZIELLA. 

Elle  partit. 

ROZETTA. 

Que  devint  Paul,  après  son  départ? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  sais,  nous  en  sommes  restés  là...  J'ignore  la  fin  de  l'his- 
toire. 

ROSETTA. 

Ah  !  c'est  dommage...  ces  pauvres  amoureux  m'intéressent... 
leurs  adieux  m'ont  presque  fait  pleurer...  moi  qui  ne  pleure  ja- 
mais... Cecco  aussi  a  pleuré...  n'est-ce  pas,  Cecco?... 


GRAZIELLA. 


Oui. 

Et  toi  aussi. 


CECCO. 


rosetta,  à  Graziella. 


GRAZIELLA. 

C'est  vrai,  cette  histoire-là  m'attriste  toujours  malgré  moi... 
quend  je  l'ai  entendu  conter  pour  la  première  fois...  nous  étions 
là  près  de  cette  table...  il  lisait...  à  la  clarté  de  notre  vieille  lam- 
pe... je  ne  perdais  pas  une  seule  de  ses  paroles...  je  n'étais 
approchée  de  lui,  et  bras  hs  appuyés  sursa  chaise,  le  cou  ten  u , 
respirant  à  peine...  j'écoutais  :  une  larme  tomba  tout  a  coup  sur 
le  livre...  il  tourna  la  tête,  et... 

ROSBTTA. 

Et  il  t'embrassa? 

GRAZIELLA. 

Et  il  ferma  le  livre.    • 

CECCO. 

Paul  dut  en  mourir  !...  Quand  on  aime  bien,  on  en  meurt  1... 

ROSBTTA. 

Allons  doncl  on  finit  toujours  par  se  consoler. 

GRAZIELLA. 

Cecco  a  raison  I 

rosetta,  se  levant. 
Batht  c'est  moi  qui  ai  raison... 

Air  nouveau  de  M'1*  Garcin. 

Pendant  huit  jours  entiers  on  pleure, 

On  se  lamente,  on  veut  mourir; 

K  l'ingrat  on  pense  k  toute  heure, 

Sur  sa  trace  on  voudrait  courir. 

Et  cependant  le  temps  se  passe, 

Pleurs  et  soupirs  sont  supt-rflus. 

Dj  soupirer    le  cœur  se  lasse, 

Et  bientôt  l'on  ne  pleure  pi  as. 

GRAZIELLA. 

Pendant  huit  jours,  lame  souffrante, 
En  proie  à  toutes  les  douleurs, 
On  prie,  on  veille  dans  l'attente, 
On  cache  dans  l'ombre  ses  pleurs... 
Et  cependant  le  temps  se  passe, 
Pleurs  et  soupirs  sont  superflus. 
Mais  enfiu  le  ciel  vous  fait  grâce, 
On  meurt  et  l'on  ne  souffre  plus. 
ROSETTA. 

Voila  comme  vous  comprenez  l'amour?...  se  laisser  mourir 
de  chagrin,  parce  que  celui  qu'on  aime  vous  abandonne...  cela 
n'a  pas  le  sens  commun,  cclu  ne  s'est  j'amais  vu...  excepté  dans 
les  livres...  A  propos,  il  l'a  donc  emporté  son  livre? 

GIUZ1ELLA. 

Non,  je  l'ai  \h...(Elle  tire  un  petit  livre  de  sa  poche.)  Mais  ces 
vilaines  lignes  noires  n'ont  pas  de  sens  pour  moi...  méchant  li- 
vre !  (  Elle  le  ferme  avec  dépit.)  Oh  !  non,  non,  je  t'aime,  va  ! 
(Elle  le  couvre  de  baisers.) 

ROSETTA. 

Oui,  tu  as  raison  de  l'embrasser,  pour  les  bonnes  larmes  qu'il 
nous  a  fait  verser...  Donne-le-moi,  que  je  le  baise  aussi.  (Gra- 
ziella fait  semblant  de  ne  pas  entendre,  et  glisse  le  livre  dans  sa 
poche.)  Fil  la  jalouse  1  je  le  dirai  au  monsieur... 

CECCO. 

Est-ce  qu'il  doit  revenir? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  sais... 

ROSETTA. 

Où  est-il  donc  allô? 

G1UZIELLA. 

Il  ne  nous  l'a  pas  dit... 

nosrrrA. 
Pourquoi  est  il  venu  dans  notre  île? 

GRAZIELLA. 

Je  l'ignore...  il  voyage...  oh  !  c'est  le  plus  étrange  jeune 
homme  que  tu  aies  jamais  vu,  Iîosetta...  Un  jour,  c'était  à  Na- 
ples,  il  rencontra  mon  père,  qui  allait  y  vendre  le  produit  de  sa 
pôi  ho...  il  lia  conversation  avec  lui  et  le  pria  de  l'emmener  sur 
son  bateau  ,  pour  partager  le  travail  et  les  dangers  de  sa  vie  de 
pécheur.,  U  quitta  sis  habits  de  monsieur  pour  la  ve^te  et  lo 
pan  alon  ôWdine,  et  ce  qu'on  n'aurait  pas  cru,  il  devint  en  quel- 
ques juin-  1 1.  -  me  aussi  bon  marin  qu'un  vieux  pécheur.  (Juana 
s'éveille  et  écoule.)  C'est  dans  une  de  leurs  courses  sur  le  rivage 
qu'ils  furent  surpris  par  cet  orage  épouvantable  que  tu  te  rap 
Pelles...  La  bonno  Vierge  les-  sauva  et  Les  fit  abordor  près  des 
écueils...  C'est  alors  que  je  vis  l'étranger  pour  la  première  foi6 1 


JUANA. 

Oui!...  et  le  lendemain  nous  trouvâmes  la  barque  brisée  en- 
tre les  rochers...  nous  étions  ruinés...  Depuis  ce  temps  là  je 
pleure  des  journées  entières,  mon  pauvre  homme  se  promène 
sur  la  plage  en  regardant  la  mer... 

ROSETTA. 

Et  l'étranger?... 

GRAZIELLA. 

L'étranger  est  resté  quelques  jours  avec  nous  et  il  est  parti 

ROSETTA. 

Et  c'est  le  lendemain  môme  de  son  départ  que  tu  fus  si  ma- 
lade... U  y  a  huit  jours  de  cela...  et  te  voilà  à  peiue  convalos- 
cente. 

GRAZIELLA. 

Je  me  sens  beaucoup  mi  ux  ce  matin... 

ROSETTA. 

Oui...  mais  tu  sais,  les  émotions  te  font  mal... 
graziella,  la  main  sur  son  cœur. 
Là... 

ROSETTA. 

Eh  bien,  alors...  ne  te  fais  pas  de  chagrin.  (A  voix  basse.)  Ii 
reviendra,  va,  je  suis  sûre  qu'il  reviendra. 

GRAZIELLA. 

Il  reviendra,  dis-tu? 

JUANA. 

Qui?...  cet  étranger,  ce  païen  qui  est  cause  de  notre  ruine! 
graziella,  se  levant. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit,  bonne  mère,  que  cet  étranger  est  un 
païen?...  est-ce  que  les  païens  ont  un  air  si  compatissant  pour 
les  malheureux?  est-ce  que  les  païens  font  le  signe  de  la  croix 
comme  nous  devant  l'image  des  saints?...  Eh  bien!  je  vous  dis 
que  l'autre  jour,  quan  1  nous  sommes  tombés  à  genoux  pour  re- 
mercier Dieu,  et  quand  j'ai  attaché  lo  bouquet  à  l'imago  do  la 
Madone,  je  l'ai  vu  baisser  la  tête  comme  s'il  priait,  faire  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  poitrine,  et  que  même  j'ai  vu  une  larme  bril- 
ler dans  ses  yeux  et  tomber  sur  sa  main!... 

JUANA. 

C'était  uue  goutte  de  l'eau  de  mer  qui  tombait  de  ses  che- 
veux!... 

GRAZIELLA. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  c'était  une  larme...  Le  vent  qui  souf- 
flait avait  bien  eu  le  temps  de  sécher  ses  cheveux...  maislo  vent 
ne  sèche  pas  le  cœur... 

JUANA. 

Pau/re  barque  1...  est-ce  pour  cela  quo  mon  cher  fils  t'avait 
bâiie  avec  tant  do  soin  et  d'amour  presque  tout  entière  de  ses 
propres  mains  ?  Qu'est-co  que  nous  deviendrons  maintenant  ? 

GRAZIELLA. 

Il  n1  faut  pas  vous  désespérer,  grand'mère;  le  bon  Dieu  pren- 
dra soin  de  nous... 

CECCO. 

Le  bon  Dieu,  et  moi,  si  vous  le  permettez,  Graziella...  (A 
part.)  Elle  ne  me  répond  pas  !...  elle  no  veut  même  pas  de  mes 
services... 

juana,  oas  a  brazieua. 
Est-ce  que  tu  auras  le  cœur  de  le  désespérer  toujours  ! 

GRAZIELLO. 

Je  ne  l'aime  pas... 

JUANA. 

Tu  as  tort,  Graziella...  il  t'aime,  lui,  et  il  te  rendrait  heu- 
reuse... Sou  père  est  riche,  ildonnerait  une  barque  à  And.  éa,  nous 
irions  tous  vivre  chez  lui,  et  nous  ne  sjrions  pas  réduits  peut- 
être  à  mourir  de.  misère  ! 

GRAZIELLA. 

Mourir  de  misère  !  (Musique.) 

JUANA. 

Mais,  mon  enfant,  tu  as  des  raisons  pour  haïr  Cecco  comme  tu 
liis?... 

GRAZIELLA. 

Le  haïr!...  lui  si  bon,  si  palienl,  si  dévoué!...  Oh!  non,  je 
ne  le  hais  pas...  seulement...  (en  pleurant)  seulement,  grand" 
1  1ère,  je  ne  peux  pas  l'aimer!  (Ou  entend  au  dehors  un  chœur  de 
pêcheurs.  Andiéa  paraît  au  fond  du  théâtre.) 

CHOEUR. 

Air  de  ilonpou. 
Joyeux  marins, 
Par  nos  refrains 
Charmons  les  cnnuU  du  voyage 
Sur  celte  p'.ag» 


GIIAZIIXLA. 


Venez  tous 
Chanter  et  danser  avec  nous. 
Voyez  là-bas,  le  ciel  est  bleu. 
Les  vents  sont  bons,  la  mer  est  belle, 
A  la  terre  il  faut  dire  adieu, 
La  voile  s'enfle  et  nous  appelle. 
Joyeux  marins,  etc. 

SCENE  II. 

Lbs  Mêmes,  ANDRÉA. 

(Andréa  vient  s'asseoir  silencieusement  sur  un  bane.  —  Musique 
joyeuse  pendant  toute  celte  scène.  ) 
juana,  à  Graziella  en  lui  montrant  Andréa. 
Regarde... 

ANDRÉA. 

11  fait  bon  vent...  la  pêche  sera  bonne...  les  bateaux  revien- 
dront avec  une  lourde  charge!...  Ils  ont  des  bateaux,  eux... 
moi...  ah  !  pauvre  barque,  où  es-tu  maintenant? 

GRAZIELLA. 

Cecco  1 

CECCO. 

Cousine  ? 

GRAZIELLA. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  m'offrez  votre  anneau...  je  l'accepte. 
Donnez-le-moi  en  échange  du  mien... 

CECCO. 

Quoi  !  est-il  possible?... 

andréa,  se  levant. 
Tu  consens  à  écouter  Cecco  ?...  Ah  !  Graziella,  voila  qui  me 
console...  Embrasse-moi,  mon  enfant  !  (Il  l'embrasse.) 
graziella,  offrant  an  anneau  à  Cecco. 
Prenez,  Cecco. 

CECCO. 

Oh  !  merci  Graziella!...  vous  me  rendez  bien  heureux!...  Si 
vous  saviez  à  quel  point  je  vous  aime!... 
[juana,  bas. 
Bonne  Graziella  ! 

rosetta  ,  bas  à  Graziella. 
Crois-moi,  ta  fais  bien...  il  t'aime  sincèrement... 

ANDRÉA. 

Cours  prévenir  ton  père,  Cecco,  et  à  bientôt  les  fiançailles  !... 

graziella,  à  part. 
Hélas  t... 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  BEPPO. 
beppo,  accourant. 
Père  !  père  !  voilà  le  monsieur  qui  revient  dans  une  belle 
barque  ! 

graziella. 
Qui?  Stéphane?... 

BEPPO 

Oui,  oui...  Stéphane...  voyez-le,  il  arrive!... 

ANDRÉA. 

Allons,  qu'il  soit  le  bien  venu...  ce  jour  est  heureux!...  Qu'as- 
tu,  Juana  ? 

JUANA. 

Moi  ?  rien...  (Le  rivage  se  couvre  de  pêcheurs  et  de  jeunes  filles-^ 
tout  à  coup  apparaît  sur  la  nier  une  belle  embarcation  neuve  qui 
porle  Stéphane  et  un  marinier.  Stéphane  saute  le  premier  à  terre.) 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  STEPHANE,  Pécheurs,  Jeunes  Filles. 

STÉPHANE. 

Air.  de  Zampa. 
La  brise  qui  me  pousse 
Vers  ce  charmant  pays, 
M'amène  sans  secousse 
Eutre  des  bras  amis. 
Amis,  c'est  bien  moi,  c'est  Stéphane, 
Qui  revois  joyeux 
Ces  bords  heureux. 

A  Graziella. 
Salut,  ma  belle  Procitane, 
Mon  brave  Andréa, 
Et  yous,  Juana  1 


CHOEUR,  au  fond. 
Chantons,  accourons  sur  la  plage 
Pour  voir  de  plus  près  ce  beau  bateau. 
Courons,  pour  déûer  l'orage, 
11  doit  fuir  sur  l'eau 
Comme  un  oiseau. 

STÉPHANE, 

Bonjour, mes  amis  !  je  suis  heureux  de  vous  revoir  !  (A  Juana.) 
Eh  bien,  grand'mère,  vous  ne  me  dites  rien?... 

JUANA. 

Pardonnez-moi...  mais... 

STÉPHANE. 

Mais  vous  n'aimez  pas  l'étranger,  n'est-ce  pas?  depuis  ce  jour 
fatal  où  l'orage  le  jeta  dans  votre  maison,  en  brisant  votre  bar- 
que sur  la  côte  ? 

ANDRÉA. 

Oh  !  monsieur  Stéphane,  pouvez-vous  croire... 

STÉPHANE. 

Laissez,  Andréa  !...I1  me  suffira  d'un  mot  pour  éclaircir  la  fi- 
gure sombre  de  notre  bonne  Juana...  Dites-moi,  Andréa,  avez- 
vous  remarqué  la  belle  barque  neuve  qui  m'a  apporté  ici? 

ANDRÉA. 

Oui,  vraiment  !  elle  est  fort  belle  !  ce  doit  être  plaisir  de  gou- 
verner cette  barque-là  1... 

STÉPHANE. 

Eh  bien,  Andréa,  elle  est  à  vous,  je  vous  la  donne...  (Marques 
d'étonnement  varmi  les  assistants.) 


A  moi  ?  est-il  possible  ? 

A  vous... 

Ah  !  monsieur  Stéphane  ! 


ANDREA. 

STÉPHANE. 

ANDRÉA. 


CECCO. 

Monsieur  Stéphane,  c'est  bien  ce  que  vous  faites  là  !  (  Tout  te 
monde  entoure  Stéphane.) 

graziella,  bas  à  Juana. 
Vous  disiez  que  c'était  un  païen... 

juana,  aux  genoux  de  Stéphane. 
Ah!  monsieur,  combien  j'ai  de  regrets!...  Vous  me  pardonnez, 
n'est-ce  pas  ? 

STÉPHANE. 

Que  faites-vous,  Juana?  nous  voiià  donc  amis?  (Il  la  relève J 

JUANA. 

Oh  !  je  vous  aimerai  maintenant  presque  autant  que  j'aime  ma 
petite-fille  et  Beppo  ! 

ANDRÉA. 

Monsieur  Stéphane,  vous  rendez  la  vie  à  toute  une  famille... 
Je  n'ai  pas  de  paroles  pour  vous  remercier,  mais  Dieu  vous  bé- 
nira!... 

graziella  ,  à  part. 

Oh  !  oui,  Dieu  le  bénira  ! 

STÉPHANE. 

Pauvres  gens  !  Ah  !  croyez-le,  la  joie  que  je  vous  apporte  me 
paye  assez  de  ce  que  je  viens  de  faire...  Et  toi,  Beppo,  es-tu 
content  ? 

BEPPO. 

Ainsi,  c'est  bien  vrai  que  la  barque  est  à  nous/ 

STÉPHANE. 

Oui,  Beppo. 

BEPPO. 

Et  je  puis  y  monter? 

STÉPHANE. 

Oui,  Beppo. 

BEPPO. 

Tout  de  suite  ? 

STÉPHANE. 

Tout  de  suiîe  ! 

BEPPO. 

Vivat  !  nous  allons  partir  pour  la  pêche  !...  n'est-ce  pas,  grand- 
père  y... 

ANPREA. 

Oui,  mon  enfant...  Allons,  mes  amis,  vous  ne  ne  partirez  pas 
seuls... 

CN  PÊCHEUR. 

Nous  sommes  bien  heureux  de  ce  qui  yous  arrive ,  Andréa... 
et  pous  notre  part,  nous  en  remercions  l'étranger,.. 


GRAZIELLA. 


TOCS. 

Oui,  oui  !  vive  l'étranger  I 

STÉPHANE. 

Merci  !  mes  amis,  merci  !  (Pendant  ces  derniers  mots,  la  tnu- 
sique  joue  les  premières  mesures  de  la  Tarentelle  de  Rossini.  Les 
jeunes  filles  se  donnent  la  main  et  se  disposent  à  danser.) 

STÉPHANE. 

Est-ce  que  vous  ne  dansez  pas  avec  vos  compagnes  ? 

GRAZIELLA. 

Je  veux  bien...  (Elle  quitte  la  main  de  Cecco  et  prend  celle  de 
Stéphane.) 

rosetta,  à  Cecco. 
Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

CECCO. 

Graziella  m'a  quitté  pour  lui... 

ROSETTA. 

Eh  bien,  danse  avec  moi  !  (Après  quelques  figures,  Graziella 
t'arrête  en  portant  la  main  à  son  cœur.) 
andréa,  se  levant. 
Eh  bien,  qu'as-tu  donc,  mon  enfant  ?  tu  es  fatiguée  ? 

GRAZIELLA. 

Non,  ce  n'est  rien... 

ANDRÉA. 

Repose-toi... 

GRAZIELLA. 

C'est  passé...  (La  Tarentelle  s'achève;  à  la  fin  de  la  danse  Gr<Jr 
giella  chancelle,  on  la  soutient.) 

juana  ,  courant  à  elle. 
Mon  enfant  ! 

STÉPHANE  et  CECCO. 

Graziella  I 

JUANA. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

graziella,  les  rassurant. 
Non,ie  vais  mieux... 

ROSETTA 

C'est  la  danse  qui  t'a  fait  mal  ? 

graziella. 

Oui,  je  ne  voulais  pas...  mais  on  m'a  priée... 

ANDRÉA. 

Allons,  allons,  nous  ne  danserons  plus  que  le  jour  de  tes 
fiançailles  ! 

STÉPHANE. 

Ses  fiançailles  T 

graziella,  à  part. 
Dieu  ! 

ANDRÉA. 

Graziella  épouse  ce  bon  Cecco... 

STÉPHANE. 

Ahl 

juana,  bas  à  Cecco. 
Maintenant  que  la  voilà  tout  à  fait  remise,  accompagne-moi, 
Cecco,  que  nous  allions  annoncer  à  ton  père  le  consentement  do 
Graziella...  (Bas.)  L'église  n'est  qu'à  deux  pas;  si  tu  m'en  crois, 
nous  ferons  tout  préparer  pour  quj  la  noce  puisse  se  faire  ce 
soir  môme... 

CnOEUR. 
Air  de  Zanetta. 
Amis,  voici  l'instant  de  quitter  le  rivage, 
Le  vent  est  favorable  et  le  ciel  sans  nuage, 
Partons,  et  que  Dieu  nous  garde  de  l'orage, 
Nos  bateaux  rentreront  chargés  jusques  au  bord 
Dans  le  port. 
Tuut  le  monde  tort,  moins  Stéphane,  Graziella  et  Rvsella. 

SCENE  V. 

STÉPHANE,  ROSETTA,  GRAZIELLA. 

Stéphane,  à  part. 
C'est  étrange  1  cette  nouvelle  ne  me  fait  pas  plaisir...  Pour- 
quoi? c'est  un  brave  garçon  que  ce  Cecco...  N'importe,  je  ne 
m'y  attendais  pas  1...  Eh  bien, Graziella,  tu  vas  donc  épouser  ton 
cousin?...; 

GRAZIELLA. 

Oui...  peut-être...  ma  grand'mère  le  veut.. 

ROSETTA. 

Comment ,  peut-être?...  est-ce  que  tu  te  repens  déjà  d'avoir 
fait  le  bonheur  do  ce  bravo  garçon  ? 

GRAZIELLA. 

Moi,  nonl 


STÉPHANE. 

n  est  vrai  qu'il  doit  être  bien  heureux  de  vous  posséder,  Gra* 
iella  1  qui  n'en  serait  heureux  ? 

GRAZIELLA. 

Quoi  1  vraiment  ? 

STÉPHANE. 

Au  moins,  n'est-ce  pas  un  beau  mariage  pour  vous?... 

GRAZIELLA. 

Oui,  fort  beau;  Cecco  est  plus  riche  que  moi. 

ROSETTA. 

Je  le  crois  bien...  Et  toutes  les  filles  vont  être  jalouses  de  Gra« 
ziella...  Savez- vous  bien ,  monsieur,  que  le  père  de  Cecco  a  une 
fabrique  à  Luit...  une  belle  fabrique  do  corail  qui  reviendra 
à  son  fils... 

GRAZIELLA. 

Mais  nous  sommes  là  à  causer...  et  nous  ne  vous  avons  pas 
encore  rien  offert...  Vous  êtes  fatigué,  n'est-ce  pas  !...  vous  avez 
faim,  vous  avez  soif,  dites  1  Rosetta  et  moi  nous  sommes  là  pour 
veus  servir  !...  mais  parlez  donc,  vous  savez  bien  quo  vous  êtes 
ici  chez  vous!... 

STÉPHANE. 

Je  vous  admire,  Graziella,  et  je  vous  trouve  encore  plus  jolie 
qi'à  mon  départ. 

GRAZIELLA. 

Vrai?... 

STÉPHANB. 

Ohl  bien  vrai!... 

ROSETTA. 

Voyons!  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit...  il  s'agit  de  dé- 
jeuner. 

GRAZIELLA. 

Elle  a  raison  !...  vous  n'attendrez  pas  longtemps,  allez!..  (Les 
deux  jeunes  filles  préparent  la  table.) 

Stéphane,  à  part,  en  se  levant. 
Ronne  fille  !...  ah!  de  mon  voyage  ce  sera  le  plus  doux  souve- 
nir... je  sens  bien  que  ce  souvenir-là  me  restera  au  cœur... 
pourquoi  faut-il  que  je  te  quitte  sitôt,  île  charmante  do  Procida  ! 
et  vous  mes  habils  de  laine! ...  Rentrer  en  France  !...  reprendre 

la  chaîne  du  monde! quel    réveil   après  cette   solitude 

et  cette  liberté!...  H  le  faut  pourtant,  ma  mère  le  veut, 
et  sa  lettre  est  pleine  de  si  tendres  reproches!...  Pauvre  mère! 
le  temps  lui  paraît  long  loin  de  sou  fils...  (//  lire  une  lettre  de  sa 
poche  et  la  parcourt  des  yeux.)  .' 

GRAZIELLA. 

Monsieur  Stéphane!...  ( //  ne  répond  pas.  )  Monsieur  Sté- 
phane !  (Elle prend  la  lettre.)  Là!  vous  voilàencore  avec  vos  lettres? 
Est-ce  que  ces  ligues  noires  n'auront  jamais  fini  de  vous  parler... 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  doux  do  parler  avec  moi  qui  vous  re- 
garde, qu'avec  ces  mots  qui  ne  vous  écoutent  pas!  Dieu!  que 
n'ai-je  donc  autant  d'esprit  que  ce  vilain  papier? 

STÉPHANE. 

Rendez-moi  cette  lettre,  Graziella,  c'est  uno  lettre  de  ma 
mère. 

graziella,  à  part,  après  lui  avoir  remis  la  lettre. 

Sa  mère  I...  que  lui  dit-elle,  mon  Dieu!  \e  n'ose  pas  le  lui 
demander. 

ROSETTA. 

Allons,  monsieur,  la  table  est  prête. 

STÉPHANB. 

Merci,  Rosetta.  (Il  s'assied.) 

ROSETTA. 

Voici  des  fruits  de  mer...  des  raisins  muscats,  du  fromago  et 
des  figues. 

STÉPHANE. 

Oh  !  mais,  c'est  splendide  ! 

ROSETTA. 

Eh  bien  1  tu  ne  lui  verses  pas  à  boire,  Graziella? 

GRAZIELLA. 

Si  vraiment.  (Elle  s'approche  de  Stéphane  et  lui  verse  à  boire.) 

rosetta,  bas  à  Stéphane. 
Dites-lui  donc  de  vous  chanter  quelque  chanson  du  pays. 

GRAZIELLA. 

Rosetta!... 

ROSETTA. 

Voyons,  ne  te  fais  pas  prier.  (Elle  détache  une  mandoline  pen- 
due au  mur.)  Je  t'accompagnerai. 


GRAZIELLA. 


Vous  le  voulez. 
Je  vous  en  prie. 


graziella,  à  S[éphan$. 


STEPHANE. 


GRAZIELLA. 

Am  de  M.   Victor  Vaste. 
Thérésine,  Thérésine, 
Pourquoi  rire  de  l'amour? 
Comme  une  autre,  j'imagine, 
Tu  seras  prise  à  ton  tour. 
Tra  la  la  la,  etc. 

Thérésine,  Thérésiue, 
Dieu  t'a  faite  pour  aimer. 
Un  galant  de  belle  mine 
Finira  par  te  charmer. 
Tra  la  la  la,  etc, 

Thérésine,  Thérésine, 
Quand  l'amour  aura  ton  cœur, 
Comme  moi,  je  le  devine, 
Tu  chériras  ta  douleur. 
Tra  la  la  la,  etc, 

STHÉPHANB. 

Merci,  mon  enfant  !..  Tiens,  je  ne  vous  connaissais  pas  encore 
cette  bague,  Graziella. 

GRAZIELLA. 

Cette  bague  !...  ah  !  oui,  l'anneau  de  Cecco  !...  (  Elle  le  relire 
vivement  de  son  doigt.) 

STÉPHANE. 

Pourquoi  le  retirez -vous  ?... 

GRAZIELLA. 

Mais...  c'était  pour  vous  le  montrer.  (  Elle  remet  l'anneau  à 
son  doigt.) 

ROSETTA. 


Monsieur  Stéphane  ! 
Quoi?... 


STHEPHANE. 


ROSETTA 

J'ai  une  prière  à  vous  faire. 

STÉPHANE. 

Une  prière  à  moi  ? 

ROSETTA. 

Vous  aviez  commencé  une  bien  belle  histoire  avant  votre  dé- 
part, est-ce  que  vous  ne  la  finirez  pas  ? 

STÉPHANE. 

Quoi!  Paul  et  Virginie  !  vous  vous  en  souvenez? 

GRAZIELLA. 

Oh!  oui...  Et  votre  livre  ne  me  quitte  pas... 

ROSETTA. 

Qu'est  devenu  Paul? 

GRAZIELLA. 

Qu'est  devenu  Virgine? 

ROSETTA. 

Est-ce  qu'ils  ne  finissent  pas  par  être  heureux? 

STÉPHANE. 

Non...  Virginie  meurt. 

GRAZIELLA. 

Ah  I...  [Elle  tombe  sur  une  chaise  en  sanglotant.) 

STÉPHAPiE,  se  levant. 
Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc,  Graziella?  mais  c'est  une  histoiio 
imaginaire,  ma  chère  enfant,  n>3  pleurerpas  ainsi  !... 

GRAZIELLA. 

Ohl  non  !  cela  est  arrivé,  j'en  suis  sûre- 

stéphane,  à  part. 
Etrange  puissance  d'un  livre  !  celui  qui  sait  attendrir  sait  tout  ! 
(Haut.)  Allons  1  consolez-vous,  Graziella!  et  que  je  vous  retrouve 
souriante  tout  à  l'heure. 

graziella,  se  levant. 
Où  allez-vous  ? 

Stéphane,  indiquant  la  droite. 
Là!...  mon  encre  et  mes  plumes  y  sont  encore,  n'est-ce  pas? 

GRAZIELLA. 


STEPHANE. 


GRAZIELLA. 


Vous  voulez  écrire  ? 
Oui,  à  ma  mère. 

Votre  mère  ! 

stéphanb. 
Je  vais  lui  annoncer  mon  retour. 

"  .  GRA21BLLA, 

Vous  pai.tez? 


STEPHANB. 

Dans  quelques  jours... 

Air  de  la  nuit  de  Noël 
ENSEMBLE. 

STÉPHANE. 

Ma  mère  me  rappelle 
Pour  calmer  sa  douleur, 
Koi  itecs—  -"••leljo 
Lui  déchire  le  cœur, 

GRAZIELLA. 

Sa  mère  le  rappelle 
Pour  calmer  sa  douleur, 
Son  absence  cruelle 
Va  déchirer  mon  cœur. 

ROSETTA. 

Sa  mère  le  rappelle 
Pour  calmer  sa  douleur, 
Cette  triste  nouvelle 
Trouble  notre  bonheur. 

GRAZIELLA. 

C'est  une  mère  en  pleurs  qui  le  rappelle  en  France. 
Hélas  I  il  va  partir,  pour  moi  plus  d'espérance! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Ma  mère  me  rappelle,  etc. 

Stéphane  entre  dans  ta  chamort 

SCÈNE  VI. 

GRAZIELLA,  ROSETTA. 

ROSETTA. 

Quel  dommage!  Il  va  nous  quitter  encore!...  Sais-tu  qu'il  est 
très-bien  sous  ses  habits  de  pécheur...  Mais  qu'as-tu  donc? 

GRAZIELLA. 

Rien. 

ROSETTA. 

Tu  l'aimes  peut-être? 

GRAZIELLA. 

Eh  !  bien,  oui,  je  l'aime...  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  sache  mou 
secret...  Entends-tu,  je  ne  le  veux  pas. 

ROSETTA. 

Voyons,  console-toi,  alors  !...  A  quoi  bon  pleurer  ?  les  larmes 
ne  sont  bonnes  à  rien. 

GRAZIELLA. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  peut  pas  m'aimer  !...  il  retournera  dans 
son  pays,  il  en  épousera  une  autre... 

ROSETTA. 

Et  Cecco!...  tu  ne  penses  pas  à  Cecco  !... 

graziella,  se  levant. 
Tiens!...  là-bas,  regarde... 

ROSETTA. 

Quoi  donc? 

GRAZIELLA. 

N'aperçois-tu  pas  la  France  derrière  des  montagnes  de  glaces? 
Eh  bien  !  depuis  que  j'ai  connu  Stéphane,  j'y  vois  quelqu'un  qui 
lui  ressemble!  quelqu'un  qui  marche,  marche  sur  une  longue 
route  blanche  qui  ne  finit  pas.  Il  marche  sans  se  retourner,  tou- 
jours, toujours  devant  lui...  et  j'attends  des  heures  enlières, 
espérant  toujours  qu'il  se  retournera  pour  revenir...  mais  il  ne 
se  retourne  pas.  (Elle  retombe  sur  sa  chaise.) 

ROSETTA. 

Ne  songe  plus  à  cela  !  Voyons,  ma  bonne  Graziella,  promets- 
moi  de  ne  plus  pleurer...  Il  faut  que  je  te  quitte  un  moment... 
j'ai  une  robe  à  porter  au  couvent  voisin...  j'entrerai  ici  en  pas- 
sant te  dire  bonsoir. 

graziella,  se  levant. 

Au  couvent,  dis-tu? 

ROSETTA. 

Oui,  à  une  jeune  pensionnaire  française...  Adieu  Graziellina, 
adieu... 

ROSETTA. 

Am  de  la  Fille  du  régiment. 
Au  revoir, 
A  ce  soir. 
L'amour  qui  t'agite 
S'apaisera  vite, 
Si  dans  peu, 
Grâce  à  Dieu  ! 
L'étranger  quitte  ce  lieu. 


GRAZIELLA. 


Que  ton  cœur  discret 
Garde  mou  secret, 
Ne  lui  dis  pas  que  je  l'aime. 

ROSETTA. 

Si  Cecco  demain 
N'obtient  pas  ta  main, 
Je  l'épouserai  moi-même. 

ENSEMBLE. 
Au  revoir,  etc. 

GRAZIELLA. 

Dès  ce  soir, 

Sans  le  voir, 

Il  faut  que  je  quitte 

Le  toit  qu'il  habite, 

Et  dans  peu, 

0  mon  Dieu! 

Il  faudra  quitter  ce  lieu. 

SCÈNE  VII. 

GRAZIELLA.  seule. 
Oui, c'est  la  sainte  Vierge  qui  m'envoie  cette  pensée;  puisque  je 
ne  peux  pas  être  à  lui,  je  veux  êore  à  elle  1  j'irai  mourir  dans  un 
couvent,  et  personne  ne  saura  où  je  suis,  personne!...  Pauvre 
Cecco,  il  m'aimait  lui  !...  Allons  vite  !...  prenons  mon  manteau 
et  partons..,  (Elle  entre  dans  sa  chambre.) 
SCENE  VIII. 
STÉPHANE,  puis  GRAZIELLA. 
Stéphane,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
Elle  n'aime  pas  ce  Cecco  assurément...  je  ne  sais  quel  trouble 
ses  paroles  ont  jeté  dans  mou  cœur...  Il  faut  que  je  la  revoie. 
(Musique.  —  Graziella  sort  de  sa  chambre  sans  apercevoir  Sté~ 
phane.) 

GRAZIELLA. 

Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  quitter  la  maison  de  son  père  1  pauvre 
maison  qui  m'a  vue  toute  petite. 

Stéphane,  se  levant. 

Pourquoi  ces  pleurs?  ces  préparatifs  de  départ? 
graziella,  s 'agenouillant  devant  une  image  de  la  Madone. 

0  Vierge  sainte,  pardonnez-moi  de  l'aimer,  pardonnez-moi  de 
quitter  ma  famille...  mais  je  le  sens  bien,  je  ne  pourrais  appar 
tenir  à  un  autre...  j'aime  mieux  être  a  vous  !  (Elle  se  relève , 
détache  une  Peur  de  ses  cheveux  et  la  dépose  aux  pieds  de  la  Ma 
done...  puis  se  tournant  vers  la  chambre  de  Stéphane.)  Adieu!... 
Stéphane  !...  alieu  !...  (Elle  s'élance  pour  fuir,  Stéphane  l'arrête 
sur  le  seuil.) 

STÉPHANE. 

Graziella  ! 

GRAZIELLA. 

Ah  !  (Elle  se  laisse  tomber  dans  ses  bras.) 

STÉPHANE. 

Tu  m'aimes,  ta  m'aimes,  et  tu  veux  aller  mourir  dans  un  cou- 
vent? 

GRAZIELLA. 

0  sainte  patrone!  c'est  vous  qui  l'envoyez  sur  mes  pas!  c'est 
vous  qui  ne  voulez  pas  que  je  parte!...  Ecoute,  j'ai  voulu  en  vain 
me  le  cacher  à  moi-même!...  j'ai  voulu  en  vain  te  le  cacher, 
toujours  a  toi,  je  peux  mourir,  mais  je  ne  peux  pas  aimor  un  au- 
tre que  toi.  Ils  ont  voulu  me  d ■.muer  un  fiancé  1  C'est  toi  qui  es 
le  fiancé  de  mon  âme!  Je  ne  serai  pas  à  un  aulre  sur  la  terre. 
Car  je  me  suis  donnée  eu  secret  à  toi  !...  toi  ici-bas!...  ou  Dieu 
là-haut  1...  C'est  le  vœu  que  j'ai  fait  le  premier  jour  où  j'ai  com- 
pris que  mon  cœur  était  malade  de  toi...  Je  sais  bien  que  je 
suis  une  pauvre  fille  indigne  de  toucher  seulement  tes  pieds  par 
la  pensée...  Aussi  je  ne  t'ai  pas  demandé  de  in'ainier,  je  ne  te 
demanderai  jamais  si  lum'aimes!  mais,  moi,  je  t'aime,  je  t'aime, 
je  t'aime  !... 

STÉPHANB. 

Graziella  ! 

graziella. 

Et  maintenant  méprise-m^i  I  raille-moi!  foule-moi  aux  pieds  ! 
moque-toi  de  moi  si  lu  veux  comme  d'une  folio  qui  rêve  qu'elle 
est  reine  dans  ses  haillons  !...  livre-moi  à  la  risée  de  tout  le 
monde  !...  oui,  je  leur  dirai  moi-même...  oui,  jel'aime,  et  si  vous 
aviez  été  à  ma  place,  vous  auriez  fait  comme  moi,  vous  seriez 
mortes  ou  vous  l'auriez  aimé  !... 

STÉPHANE. 

Mais,  Graziella.  tu  ne  comprends  donc  pas  ?  tu  ne  sais  donc 
pas.... 

GRAZIELLA. 

Mon  Dieu  I 

STFPIIANB. 

Tu  ne  vois  donc  pas  que  jo  t'aime  aussi,  moi  T 


DUO. 

Air  de  Couder 

GRAZIELLA. 

0  Dieu  !  je  suis  aimée  !  aimée  ! 

(TÉPHANB. 

Oui,  pour  toujours 
graziella. 
Pour  toujours  !  que  ta  voix  encor  me  le  répète  I 

STÉPHANE. 

Je  t'aime,  chère  enfant!  je  t'aime  pour  toujours. 

GRAZIELLA. 

Autour  de  nous  tout  prend  un  air  de  fête  1 
Et  Dieu  sourit  à  nos  amours  I 
ENSEMBLE. 
Autour  de  nous,  etc. 

GRAZIELLA. 

Tu  ne  partiras  plus  ? 

STÉPHANE. 

Non,  jamais,  je  le  jure  ! 

GRAZIELLA, 

Si  c'est  un  rêve,  hélas! 
Parle,  parle  plus  bas, 
Ne  me  réveille  pas. 

STÉPHANE. 

Que  ton  cœur  se  rassure  I 
C'est  moi,  c'est  ton  amant  qui  te  presse  en  ses  brat. 

GRAZIELLA. 

Merci,  mon  Dieu,  merci,  du  bouheur  qui  s'apprête! 

STEPHANE. 

Autour  de  nous  tout  prend  un  air  de  fête  ! 
Oui,  Dieu  sourit  à  nos  amours. 

ENSEMBLE. 
Autour  de  nous,  etc. 

GRAZIELLA. 

Eh  quoi  !  Stéphane,  tu  me  promets  de  ne  plus  me  quitter  ? 

STÉPHANE. 

Jamais  !  Tu  m'accompagneras  en  France,  Graziella,  et  je  n'y 
rentrerai  qu'avec  ma  femme  ! 

GRAZIELLA. 

Ta  femme? 

STEPHANE. 

Oui,  oui  !  je  cours  prévenir  ta  famille,  et  préparer  tout  pour 
notre  prochain  départ...  car  je  veux  qu'avant  un  mois  ma  mère 
t'appelle  sa  fille  !...  A  bientôt  !  à  bientôt  ! 

GRAZIELLA. 

A  bientôt  !  (Stéphane  sort  par  le  fond.) 
SCENE  IX. 

GRAZIELLA ,  seule. 
Oh  !  j'avais  du  courage  contre  la  douleur...  et  je  n'en  ai  pas 
contre  la  joie!...  (  Elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.  )  Etre  sa 
femme  !  aller  en  France  !  marcher  fière  h  son  bras  devant  toutes 
ces  étrangères  qui  seront  jalouses!...  Car  il  pouvait  les  aimer, 
riches,  belles,  parées  et  de  satin  ut  de  soie....  Et  c'est  moi,  fille 
de  pêcheur,  moi,  avec  ma  robe  do  laino...  moi,  Graziella,  moi 
qu'il  aime!... 

scène  x. 

GRAZIELLA,  ROSETTA. 

(Rosetta  arrive  avec  un  paquet  qu'elle  pose  en  entrant.) 

ROSETTA. 

Me  voici  ! 

GRAZIELLA. 

Ah  !  c'est  toi,  Rosetta  ? 

ROSBTTA. 

A  la  bonne  heure  au  moins,  tu  ne  pleures  plus?  tu  vois  bien 
qu'on  se  console  ! 

GRAZIELLA. 

Rosetta,  je  suis  bien  heureuse  ! 

ROSETTA. 

Ah  1  mon  Dieu  I  tu  me  fais  peur  ! 

GRAZIELLA. 

J'aime  et  je  suis  aiméo  ! 

ROSETTA. 


Aimée  de  Stéphane  ? 
Oui,  de  Stéphane  1 
Et  Cecco? 


GRAZIELLA. 


ROSETTA. 


GRAZIELLA. 

Cecco!... 

ROSETTA. 

Ah  !  tu  oublies  déjà  Sa  parole  donnée  ? 

GRAZIELLA. 

Non,  mais  Cecco  me  la  rendra...  Oh  1  ne  me  fais  pas  de  remon- 
trances vaines  !...  ne  me  dis  pas  un  mot,  pas  un  !...  je  suis  heu- 
reuse, je  veux  l'être...  tout  le  reste  n'a  jamais  été  ! 

ROSETTA. 

Ainsi,  tu  l'épouseras? 

GRAZIELLA. 

Oui,  et  nous  partirons  ensemble  !  c'est  Dieu  qui  Ta  voulu... 
car,  tu  ne  sais  pas,  Rosetta,  j'allais  me  faire  religieuse,  et  c'est 
Stéphane  qui  m'a  arrêtée  sur  le  seuil  !...  Va,  va  !  je  te  dis  que 
c'est  Dieu  qui  l'a  voulu... 

ROSETTA. 

Sois  heureuse  l  c'est  tout  ce  que  je  souhaite...  Allons,  adieu, 
Graziella... 

GRAZIELLA. 

Où  vas-tu  î 

ROSETTA. 

Porter  cette  robe  au  couvent. 

GRAZIELLA. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  c'était  une  robe  française? 

GRAZIELLA. 

Oui. 

GRAZIELLA. 

Ah  !  montre-la-moi! 

ROSETTA. 

Volontiers...  aussi  bien  une  des  demoiselles  du  couvent  se 
marie,  et  on  ne  m'attendra  pas  dans  un  jour  comme  celui-là... 
Tiens,  regarde...  [Elle  déplie  la  robe.) 

GRAZIELLA. 

Dieu  !  que  c'est  beau  ! 

ROSETTA. 

N'est-ce  pas  ? 

GRAZIELLA. 

Vois  donc,  Rosetta,  elle  est  presque  à  ma  taille... 

ROSETTA. 

Oui,  c'est  vrai. 

GRAZIELLA. 

Crois-tu  qu'elle  m'irait  bien  ? 

ROSETTA. 

Oh!  nous  ne  savons  pas  porter  cela,  nous  autres  Italiennes... 

GRAZIELLA. 

Dieu  !  si  j'osais  ! 

ROSETTA. 

Quoi  donc  ? 

GRAZIELLA. 

Tu  diras  que  je  suis  coquette,  Rosetta,  mais  je  meurs  d'envie 

de  l'essayer... 

ROSETTA. 

Y  perises-lu  ?  et  que  dirait  la  demoiselle  ? 

GRAZIELLA. 

La  demoiselle  ? 

ROSETTA 

Oui,  la  propriétaire  de  la  robe... 

GRAZIELLA. 

Elle  n'en  saura  rien... 

ROSETTA. 

C'est  égal,  il  peut  arriver  un  n:alheur... 

GRAZIELLA. 

Oh  !  Rosetta  !...  ma  bonne  petite  Rosetta  !... 

ROSETTA. 

Si  l'on  nous  voit,  on  se  moquera  de  nous... 

GRAZIELLA. 

Qui  veux-tu  qui  nous  voie?  tout  le  monde  esta  la  pêche. 

DUO. 
Air.  :  Oui,  c'est  moi  qui  suis  le  maître.  (Jobin  et  Nanette.) 

GRAZIELLA. 

Aide-moi,  je  t'en  supplie. 

ROSETTA. 

Pourquoi  ce  déguisement? 

GRAZIELLA, 

Rosetta  I 


ROSETTA. 

Quelle  folie! 

GRAZIELLA. 

Je  veux  me  voir  uo  moment 
Dans  ces  beaux  habits  de  fête. 

ROSETTA. 

A  quoi  bon  lui  résister? 

La  pauvre  enfant  perd  la  tète. 

Geste  suppliant  de  Graziella. 
Il  faut  bien  te  contenter  !  (Bis.) 

ROSETTA. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  jolie  Française  que  tu  feras  !...  tu  ne  sais  seu 
lement  pas  mettre  une  robe... 

GRAZIELLA. 

Dame,  la  première  fois... 

ROSETTA. 

Mais  tiens-toi  donc  droite  I 

GRAZIELLA. 

C'est  que  cela  me  gêne  un  peu,  vois-tu  ? 

ROSETTA. 

g ."Oui,  ce  n'est  pas  aussi  commode  que  nos  robes  de  Procitancs.. 
Là,  voilà  qui  est  fait,  es-tu  contente? 

Reprise  du  même  air. 

GRAZIELLA. 

Maintenant,  avec  franchise, 
Dis-moi  bien  vite,  dis-moi... 

ROSETTA. 

Que  veux-tu  que  l'on  te  dise? 

GRAZIELLA. 

Suis-je  bien  ainsi  ? 

ROSETTA. 

Ma  foi, 
Tu  peux  en  juger  toi-même, 
Interroge   ton  miroir. 

GRAZIELLA. 

Mon  embarras  est  extrême, 
Hélas  1  j'ai  peur  de  me  voir.  (Bis.) 
ROSETTA. 

Allons  donc  1  un  peu  de  courage  !...  (  Elle  la  conduit  devant 
le  miroir.)  Regarde-toi...  tu  ressembles  à  une  princesse... 
graziella  ,  se  regardant. 

Ah  !  oui,  oui...  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  si  mal  que  je  croyais  ! 
(Musique.) 

ROSETTA. 

Coquette  ! 

GRAZIELLA. 

Oh  1  s'il  pouvait  me  trouver  belle  1... 

ROSETTA. 

Ahl  ahl  je  commence  à  te  comprendre...  (Le  ciel  s'assombrit, 
quelques  coups  de  tonnerre  lointains  se  font  entendre.) 

GRAZIELLA. 

Mais  vois  donc  quelle  obscurité  ! 

ROSETTA. 

Oui,  le  ciel  s'est  couvert  de  nuages...  c'est  un  orage  qui  se  pré- 
pare... nos  pêcheurs  feront  bien  de  rentrer  avant  ce  soir.. .le  vent 
souffle  avec  colère...  (Musique.  —  Le  vent  arrache  limage  sus- 
pendue aux  pieds  de  la  Madone.) 

GRAZIELLA. 

Ah  I  mon  Dieu  l  (Elle  ramasse  vivement  l'image.) 

ROSETTA. 

Quoi  donc  ? 

GRAZIELLA. 

Tiens,  regarde...  le  vent  a  jeté  l'image  de  la  Vierge  à  t»we. 

rosetta. 
C'est  qu'elle  ne  tenait  pas  bien... 

GRAZIELLA. 

Oh  I  non,  c'est  qu'il  doit  arriver  malheur  ici. .. 

ROSETTA. 

Es-tu  folle?...  (Elle  prend  limage  de  la  Vierge  et  la  rattache 
au  mur.)  Tiens,  voilà  le  malheur  réparé. 

GRAZIELLA. 

C'est  égal...  j'ai  peur!  aide-moi,  Rosetta,  je  veux  remettra 
mes  habits... 

S  CENS  XX. 

Les  Mêmes,  HENRI. 
henri,  paraissant  au  fond. 
Pardon,  mesdemoiselles. 

GRAZ1EIXA-  avec  effroi. 


GRAZIELLA. 


Ah! 

HENRI. 

Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  prie;  n'est-ce  pas  ici  que  de- 
meure le  vieil  Andréa? 

ROSETTA. 

Oui,  monsieur, 

HENRI. 

Etneloge-t-il  pas  chezlui  un  jeune  homme  nommé  Stéphane? 

ckaziella,  bas  à  Rosetta  en  lui  serrant  la  main. 
Dis  non,  Rosetta  ! 

uosetta,  bas. 
Pourquoi?...  perds-tu  l'esprit?...  tu  vois  bien  que  c'est  un 
de  ses  amis. 

GRAZIELLA. 

Oh  !  le  présage! 

HENRI. 

Eh  bien? 

ROSETTA. 

Oui,  monsieur,  c'est  ici  que  demeure  monsieur  Stéphane. 

HENRI. 

Ah!  je  le  découvre  enfin...  Ce  n'est  pas  sans  peine...  j'ai 
couru  toute  l'Italie  pour  le  rejoindre. 

GRAZIELLA. 

Vous  êtes  de  ses  amis,  monsieur... 

HENRI. 

Oui,  mad...  (L'examinant.)  Ah  ça...  quel  diable  de  costume 

avez-vous  là,  mon  enfant?...  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  Pro- 
cida?... 

GRAZIELLA. 

Quoi  donc?  cela  se  voit,  monsieur? 

henri,  d'un  air  légèrement  railleur. 
Mais  oui,  un  peu... 

GRAZIELLA. 

Et  a  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

HENRI. 

Oh  !  oh!  vous  m'en  demandez  trop  et  je  ne  sauiai  pas  vous 
expliquer... 

GRAZIELLA. 

Ainsi,  je  ne  ressemble  pas  à  une  Française? 

HENRI. 

Pas  le  moins  du  monde...  non  pas  que  vous  ne  soyez  char- 
mante, ma  chère...  mais  il  n'y  a  qu'une  Française  qui  puisse 
ressembler  à  une  Française... 

GRAZIELLA. 

C'est  bien,  monsieur...  c'est  bien! 

HENRI. 

Cela  vous  fâche  ? 

GRAZIELLA. 

Moi!  du  tout... 

HENRI. 

Serez-vous  assez  bonne  pour  me  conduire  auprès  do  Sté- 
phane? 

GRAZIELLA. 

Et  que  voulez-vous  lui  dire  ? 

HENRI. 

Mais...  [En  éclatant  de  rire.)  l'arblou!...  voilà  une  étrange 
question  I  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

GRAZIELLA. 

^'est  que  monsieur  Stéphane  n'est  pas  ici... 

ROSETTA,  6ns. 

7  p(  nses-tu  ? 

GRAZIELLA.   bas. 

Tai.'  -loi  !...  (Haut.)  Je  ne  sais  même  s'il  reviendra  avaut  de- 
main. ..  ainsi  il  est  bien  inutile  de  l'attendre,  monsieur...  et  si 
vous  voulez  repartir... 

HENRI. 

Repartir...  par  ce  temps-là!  bien  obligé  I  cette  îlo  me  plaît  et 
j'attendrai  Stéphane... 

GRAZIELLA. 

Mais  s'il  ne  revient  pas  ? 

HENRI. 

Comment  !  s'il  ne  revient  pas  !  Eh!  le  voilà... 
SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  STÉPHANE, 
Stéphane,  à  lui-même,  en  entrant. 

Impossible  do  trouver  Juana...  (apercevant  Henri.)  Que  vois, 
je»  Henri  !  .. 
'  i 

■mil 


Moi-même!... 

STÉPHANB. 

Ce  cher  ami!... 

HENRI. 

Et  bien  joyeux  de  te  revoir.  (  A  Grasiella.  )  Que  me  disiez- 
vous  donc ,  mademoiselle  ? 

GRAZIELLA. 

Mais,  monsieur,  je  disais.  (Bas.)  Oh  !  je  vous  en  prio ,  taisez- 
vous... 

STÉPHANE. 

Comment!  c'est  toi,  Graziella? 

GRAZIELLA. 

Mon  Dieu  !  monsieur  Stéphane!...  j'étais  là  avec  Rosetta,  et 
j'avais  cru... 

STÉPHANB. 

Oh  !  qui  est-ce  qui  aurait  jamais  reconnu  la  belle  Procitane 
sous  ce  costume!...  N'as-tu  pas  honte  de  défigurer  ainsi  ce  que 
Dieu  a  fait  si  charmant.  Eh  bien!...  tu  pleures?...  Es-tu  folle, 
Graziella? 

GRAZIELLA. 

Non!  c'est  ce  matin  que  je  l'étais,  va,  va!...  je  vois  bien 
qu'il  faut  rester  ce  que  je  suis!...  mais  vous  n'auriez  pas  dû  me 
le  reprocher!...  Viens,  Rosetta! 

STÉPHANB. 

Graziella!...  je  te  jure... 

GRAZIELLA. 

Laissez-moi.  (Elle  rentre  dans  sa  chambre,  Rosetta  la  suit  avec 
ses  habits.) 

SCENE  XIII. 
STÉPHANE,  HENRI. 

HENRI. 

Ah  ça!  me  diras-tu  ce  que  signifient  tous  ces  enfantillages? 

STÉPHANE. 

De  véritables  enfantillages  eu  effet!...  Graziella  n'est  qu'une 
enfant. 

HENRI. 

Elle  se  nomme  Graziela  ? 

STÉPHANB. 

Oui. 

HENRI. 

Peste!  jolie  ûlle!...  Est-ce  que?... 

STÉPHANB. 

Quoi  donc  ? 

HENRI. 

Là,  tu  me  comprends  bien!...  Il  mo  semble  que  vous  n'en 
êtes  pas  aux  premières  tendresses. 

STÉPHANB. 

Comment  l'entends-tu? 

HENRI. 

Parbleu  !...  j'entends  que  tu  ne  viendrais  pas  t  enterrer  dans 
ce  nid  de  pêcheur  si  tu  n'avais  un  caprice  pour  cette  petite  sau- 
vage-là. 

STÉPHANE. 

Tu  te  trompes,  Henri  ;  Graziella  n'est  pas  ma  maîtresse. 

HENRI. 

Allons  donc!  tu  me  feras  croire  que  tu  t'es  affublé  de  ces  ha- 
bits-là pour  pêcher  le  thon  il  le  harang. 

STÉPHANB. 

Et  pourquoi  pas  j'aime  la  mer  et  ses  rudes  travaux,  j'ai  em- 
brassé la  vie  de  pêcheur  par  goût,  et  je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
si  heureux  que  sous  cet  habit  qui  te  fait  sourire. 

HENRI. 

A  la  bonne  heure...  Mais  encore  une  fois  cette  jeune  fille  a 
de  trop  beaux  yeux  pour  que  je  croie  à  une  tendresse  toute  fra- 
ternelle. 

STÉPHANE. 

Tiens,  Henri,  plus  un  mot  là-dessus,  je  t'en  prio. 

HENRI. 

Comme  tu  voudras! 

STÉPHANE. 

Parlons  de  toi  !  Sais-tu  que  je  suis  presque  étonné  de  te  voir 
en  Italie!  Comment  diable  as-tu  fait  pour  te  décider  à  sortir  de 
chez  toi?... 

HENRI. 

Je  viens  te  chercher.  (Entendant  du  bruit  à  la  porte  à  yauchtt 
il  se  retourne.)  Hein?... 


Moi!... qu'as-tu  donc? 


STEPHANB, 


GRAZIELLA. 


HENRI. 

Rien...  c'est  le  vent!...  oui,  mon  ami,  je  te  viens  chercher  . 
Lcoute,  Stéphane...  j'ai  vu  ta  mère  :  c'est  elle  qui  m'envoie  1... 

STÉPHANE. 

Pauvre  mère!... 

HENRI. 

Te  parlerai-je  de  1a  solitude  et  de  l'ennui  oïl  ton  départ  l'a 
laissée,  ennui  profond  qui  finirait  peut-être  par  altérer  sa  santé  ? 
Te  parlerai-je  de  la  carrière  honorable  quelle  a  rêvée  pour  toi  '^ 
des  promesses  qui  lui  ont  été  faites,  et  pour  tout  dire  enfin  des 
proj-ts  d'alliance  qui  avaient  été  formés  entre  nos  deux  familles 
et  dont  tu  semblés  aujourd'hui  ne  plus  te  souvenir  ? 

STÉPHANE. 

Pardon,  Henri!  je  m'en  souviens  !  mais  ces  projets  d'alliance 
sont  devenus  impossibles. 

HENRI. 

Impossibles?  et  pourquoi?...  Ma  cousine  n'est- elle  pas  char- 
mante? 

STÉPHANE. 

Charmante!...  mais  jo  ne  puis  l'épouser! 

HENRI. 

Du  moins  ai-je  le  droit  de  te  demander  une  explication. 

STÉPHANE. 

Soit  !...  l'explication  sera  fort  simple...  j'en  aime  une  autre. 

HENRI. 

Ah  !  bah  !...  Et  peut-on  savoir  le  nom  ?... 

STÉPHANE. 

Le  nom  ?...  Graziella. 

HENRI. 

Ah  !..  tu  vois  bien  que  je  ne  me  trompais  pas,  mon  cher... 
Eh  bien  !  qu'importe? 

STÉPHANE 

Comment? 

HENRI. 

On  te  laissera  le  temps  d'aimer  et  d'oublier  Graziella,  après 
quoi  tu  aimeras  et  tu  épouseras  ma  cousine. 

STÉPHANE. 

Je  te  répète  que  c'est  impossible  ! 

HENRI. 

Et  pourquoi?  tu  ne  peux  pas  épouser  Graziella. 

STÉPHANE. 

Je  l'épouses... 

¥T   .     „  HENRI. 

Hein  ?... 

Stéphane,  appuyant. 
Je  l'épouse!... 

henri,  riant. 
Sérieusement? 

STÉPHANE. 

Sérieusement  ! 

HENRI. 

Pardieu!  je  ne  te  savais  pas  encore  aussi  fou  que  cela...  car 
enfin,  de  quel  air  crois-tu  que  ton  monde  à  toi  recevra  ta  Gra- 
ziella?... La  conduiras-tu  dans  une  sn<v4tp.  guj  ja  repoussera, 
où  elle  se  sentira  seule  et  étrangère,  où  peut-uv^à  tout  moment 
tu  rougiras  d'elle?... 

STÉPHANE. 

Ce  monde  dont  tu  parles  ne  connaîtra  pas  Graziella...  j'irai 
plutôt  au  bout  de  la  terre,  pour  vivre  tranquille  avec  elle. 

HENRI. 

Allons  donc,  mon  cher,  tu  tiens  la  le  langage  d'un  écolier,  et 
non  pas  d'un  homme  ;  fais  tes  adieux  à  ta  belle,  et  partons. 

STÉPHANE. 

Pars,  si  tu  veux...  moi  je  reste. 

HENRI. 

Ah  ça,  mais  cette  Graziella  pour  te  tenir  si  fortement  au 
cœur,  est  donc,  sous  son  apparence  innocente  et  modeste,  la 
pire  coquette  qui  soit  au  monde. 

STÉPHANE. 

Oh  !  sur  cela  pas  un  mot  !...  Graziella  m'aime. 

HENRI. 

Eh  !  morbleu  !  si  elle  t'aime,  elle  doit  être  la  première  a  com- 
prendre que  son  amour  t'est  funeste  et  à  te  rendre  ta  parole... 
Qu'elle  soit  ta  maîtresse  à  la  bonne  heure!...  mais  ta  femme 
c'est  absurde  !... 

STÉPHANE. 

Henri  ! 


f 


Henri  ! 

Mais  c'est  de  la  folie  ! 


ENSEMBLE. 
Ain  de  Couder. 

STÉPHANE. 

Insulte  vaine! 
Tu  perds  ta  peine, 
Parle  plus  bas... 
Ne  me  suis  pas. 

HENRI. 
Quelle  folie  I 
Vun  cœur  oublie 
Ceux  qui,   là-bas, 
T'ouvrent  leur  bras. 

liNsEUJjLE. 

STÉPHANE. 

Ton  insistance 
Ebt  une  offense, 
Plus  uu  seul  mot  sur  ce  sujet. 

HENRI. 

Tu  perds  la  tète, 
Je  te  répète 
Que  je  m'oppose  à  ton  projet. 

STÉPHANE. 


HENRI. 


STÉPHANE. 

C'est  tout  ce  que  tu  voudras. 

HENRI. 

Ta  famille  ne  consentira  jamais...  (Ils  entrent  dans  la  Cam- 
bre de  Stéphane.  —  Musique.; 

SCÈNE  XIV. 
GRAZIELLA,  ROSETTA.   (Graziella  sort  de  sa  chambre  très- 
pâle  et  chancelante;  elle  a  repris  son  premier  cosâime.  Rosctta 
la  suit.  —  Bruit  de  cloches.) 

GRAZIELLA. 

Entends-tu  ces  cloches,  Rosetta  ? 

ROSETTA. 

Oui,  elles  annoncent  le  mariage  de  cette  jeune  Fiançaise. 

GRAZIELLA. 

C'est  bien...  va  chercher  Cecco...  hâte-toi  !... 

ROSETTA. 

Mais,  mon  Dieu!  que  vas-tu  lui  dire? 

GRAZIELLA. 

Tu  le  sauras...  toi,  tu  m'attendras  à  la  chapelle  avec  ma 
grand'mère... 

ROSETTA. 

Je  ne  puis  te  quitter,  tu  te  soutiens  à  peine  ! 

GRAZIELLA. 

Va,  te  dis-je;  plus  tard  il  serait  trop  tard. 

ROSETTA. 

Mais,  Graziella...  en  vérité,  tu  me  fais  peur;  puisque  Sté- 
phane t'aime!... 

GRAZIELLA. 

Stéphane  ne  peut  plus  être  à  moi  !...  va... 

ROSETTA. 

Pauvre  Graziella  !...   (Elle  sort.) 

scï:ke  XV. 
GRAZIELLA,  seule. 
Non  !  non!  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  malheureux  ;  je  vais 
mettre  entre  nous  une  barrière  infranchissable!..  Ah!  le  cœur 
me  fait  mal  !...  (Elle  s'appuie  sur  une  chaise  qui  *sl  près  d'elle.) 
youi  me  l'aviez  bien  dit,  sainte  Vierge,  quel  Tîivéo  Û3  eut 
étranger  me  serait  fatale. 

SCENE  XVI. 
GRAZIELLA,  HENRI. 
heniu  ,  à  la  cantonade. 
nh.  !   ma  foi,  va-t'en  à  tous  les  diables!  Tu  es  fou!  fou  à 
lier  !... 

graziella,  se  relevant. 
C'est  lui! 

HENRI. 

Ah!  ah!  vous  voilà,  mademoiselle!  Eh  bien!  je  vous  fais 
compliment.  Mon  ami  veut  vous  épouser;  soyez  dune  contente, 
une  belle  fortnne,  un  beau  nom...  En  voilà  assez,  je  crois,  pour 
satisfaire  le  cœur  et  la  vanité  d'une  femme!...  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prévenir  sa  famille  du  choix  qu'il  a  fait,  et  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  reçoive  joyeusement  la  nouvelle. 
graziella. 

Vous  partez,  monsieur  ?... 


10 


GRAZ1ELLA. 


HENRI. 

Tout  à  l'heure  ! 

GRAZIELLA. 

Restez  encore,  tout  n'est  pis  fini  !... 

HENRI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

GRAZIELLA. 

Je  veux  dire,  monsieur,  que  je  ne  mérite  pas  vos  outrages. 

HENRI. 

Mais,  mademoiselle!... 

GRAZIELLA. 

Laissez-moi  achever!...  Non,  aucun  calcul  d'intérêt  ou  de 
vanité  n'est  entré  dans  cet  amour  que  vous  me  reprochez  si 
crueHemeut;  non ,  je  ne  suis  pas  la  pire  coquette  qui  soit  au 
mon^e  ! 

HENRI. 

Quoi  1  vous  avez  entendu? 

GRaZIFT.la. 

Tout!  et  je  n'exposerai  pas  Stéphane  à  rougir  de  moi. 

HENRI. 

Mademoiselle! 

GR'.ZII  LLA. 

Je  comprends  que  mon  amour  lui  soit  funeste,  et  je  lui  rends 
sa  parole!...  Seulement, si  je ne  m'estime  pas  assez  pour  devenir 
sa  [•'rame,  je  m'estime  trop  pour  devenir  sa  maîtiesse...  Kn- 
tendez-vous  ces  pas?  c'est  mon  cousin  Cecco,  un  homme  que  je 
n'aime  pas  et  que  je  vais  épouser!...  Et  maintenant,  monsieur, 
croyez-vous  que  j'aime  véritablement  Stéphane, 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  CECCO. 

CECCO. 

Rosetta  m'a  dit  que  vous  me  demandiez,  Graziella  f 

GRAZIELLA. 

Plus  bas,  Cecco,  plus  bas!... 

CECCO. 

Pourquoi  ? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  vous  entende... 

CECCO. 

Comme  vous  êtes  pâle!... 

GRAZIELLA. 

Ce  n'est  rien  ;  un  moment  de  malaise,  dont  l'orage  est  sans 
doute  la  cause...  Vous  allez  me  conduire  à  la  chapelle  du  cou- 
vent, Cecco...  L'aumônier  est  mon  confesseur  il  ne  refusera 
pas  de  nous  marier... 

CECCO. 

Tout  est  prêt  ! 

GRAZIELLA. 

Tout  est  prêt,  dites-vous  ? 

CECCO. 

C'est  votre  mère  qui  a  voulu  que  notre  mariage  pût  se  faire 
ce  soir  même...  et  qui  a  fait  tout  disposer  pour  la  cérémonie... 

CRAZ1ELLA. 

C'est  bien...  donnez-moi  la  main...  et  tenez... 

cecco . 
Mais,  l'orage!...  (Prenantun  manteau  sur  une  chaise.)  Mettez 
du  moins  ce  manteau  sur  vos  épaules. 

gra/iella,  tourné  du  côté  du  la  chambre  de  Stéphane. 
0  Stéphane!  Stéphane!... 

cbcco. 
Des  larmes  I 

GRAZIELLA. 

Non. 

henri,  o  dejni-voia. 
Ah  !  mademoiselle  ! 

GRAZIELLA. 

Je  ne  vous  en  veux  pas...  mais  do  ce  mariage...  pas  un  mot  à 
Stéphane. 

HENRI. 

Quoi...  vous  voulez... 

GRAZIBLLA. 

Jurez-le-moi...  pas  un  mot... 

HENRI. 

Je  le  jure!... 

«razif.lla,  de  même. 
Adieu.  Je  vous  pardonne!... 

cecco. 
Je  vous  attends,  Graziella  ! 

GR\Z!F.LLA. 

C  est  bien,  venez.  (Elle  sort  au  bras  de  Cecco,  les  yeux  tournée 
vers  la  chambre  de  S  !phane.) 


SCENE  XVIII. 


HENRI, puis  STEPHANE. 

HENRI. 

Pauvre  enfant!  Ah!  ses  larmes  m'ont  fait  mal...  après  tout... 
ce  Cecco  est  le  mari  qui  lui  convient.  Elle  se  consolera.  L'im- 
portant était  de  sauver  Stéphane,  et  je  l'ai  sauvé.  Mais  que  lui 
dire  ?  j'ai  presque  peur  de  me  trouver  seul  avec  lui.  îse  l'en- 
teuds-je  pas?  Oui... 

Stéphane  en  entrant,  il  tient  une  lettre  à  la  main. 

Eh  bien!  tu  es  plus  calme...  Voici  la  lettre  à  ma  mère!...  tu 
sais  maintenant  si  ma  résolution  est  inébranlable!  je  ne  suppose 
pas,  au  reste,  que  tu  veuilles  repartir  par  ce  temps-là  ? 

HENRI. 

Non,  j'attends. 

STÉPHANE. 

As-tu  vu  Graziella? 

HENRI. 

Moi?  non.  . 

STÉPHANE. 

Pauvre  Graziella  !  elle  m'a  quitté  toute  fkhée.  Aussi  quel 
diable  de  costume  avait-elle  été  prendre  ?  devant  toi,  suriout, 
enclin  a  tout  railler.  Je  suis  sûr  qu'elle  s'est  enfermée  dans  sa 
chambre.,  la  coquette!  elle  doit  bien  m'entendre  pourtant,  et 
elle  ne  vient  pas.  Je  n'ose  pas  frapper  à  sa  porte. 
henri,  à  part. 

Il  me  met  au  supplice!.,  et  je  vais...  mais  non  !...  j'ai  juré  de 
me  taire. 

STÉPHANE. 


HENRI. 


STEPHANE. 


UENRI. 


Henri  ! 

Quoi? 

Tu  me  boudes. 

Moi?  non. 

STÉrHANE. 

Va,  si  tu  connaissais  Graziella... 

HENRI. 

Je  la  connais  1 

STÉPHANE. 

Non...  car  tu  l'aimerais. 

HENRI. 

Oh!  je  comprends  qu'on  l'aime  ! 

STÉPH'.NE. 

Ah!  c'est  donc  moi  qui  t'ai  persuadé,  alors  ? 

HENRI. 

Oui,  toi. 


STEPHANE. 

(Il  lui  serre  la  main.)  Mais  qu'as-tu 


Ah!  merci...  merci!.. 

donc? 

HENRI. 

Rien,  le  bruit  des  cloches  m'attriste. 

STÉPHANE. 

C'est  la  coutume  de  ce  pays-ci...  Elles  annoncent  quelque 
mariage...  Mais  comprends-tu  cette  Graziella  avec  ses  caprices 
d'enfant...  (Ecoutant  à  la  porte.)  Je  parierais  qu'elle  pleure  toute 
seule...  Graziella...  Grazi' lia...  Rien  !...  (Musique.)  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?...  (Ouvrant  la  porte.)  Graziella...  Graziella! 
personnol  Elle  ne  peut  cependant  pas  être  sortie  par  cet  affreux 
temps...  et  tu  ne  las  pas  vue? 

HENRI. 

Non!... 

STÉPHANB. 

Ah  !  je  ne  sais  pourquoi  cela  m'inquiète  !...  Elle  sera  allée  re- 
joindre sa  mère  1  N'importe,  il  faut  absolument  que  je  sache... 

HENRI. 

Où  vas-tu? 

STÉPHANB. 

La  retrouver,  parbleu  ! 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  ROSETTA. 
rosbtta,  accourant. 
Monsieur  Stéphane...  monsieur  Stéphane! 

STÉPHANE. 

Quoi  r  que  me  voulez-vous? 

rosetta,  tombant  sur  une  chaise 
Ah!  mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  qui  vient  d'arriver.  . 


GRAZIELLA. 


STÉPHANE. 

Mais  quoi  donc  ?  parlez. 

ROSETTA. 

Graziella  1 

STÉPHANE. 

Eh  bien  !  lui  est-il  arrivé  malheur  ? 

ROSETTA; 

A  peine  la  cérémonie  était-elle  achevée... 

STEPHANE. 

Quelle  cérémonie? 

ROSETTA. 

Quoi  1  vous  ne  savez  donc  pas! 

STÉPHANE. 

Non,  mais  au  nom  du  ciel,  expliquez-vous. 

ROSETTA. 

Oh  !  je  n'ose  plus  maintenant. 

STÉPHANE. 

Tenez,  Rosetta,  vous  me  faites  mourir.., 

ROSETTA. 

Eh  bien  !  son  mariage  avec  Cecco. 

STÉPHANE. 

Cecco!...  son  mariage I 

ROSETTA. 

Oui,  Graziella  est  mariée  1 

STÉPHANE. 

Variée  1 

ROSETTA. 

Et  comme  le  prêtre  achevait  de  les  unir,  elle  a  tout  à  coup 
chancelé  ,  et  elle  est  tombée  à  terre  en  prononçant  votre  nom.... 
3'ai  cru  qu'elle  allait  mourir,  monsieur  Stéphane,  et  je  suis  ac- 
courue... 

strphane,  à  Henri. 

Est-ce  encore  à  ton  amitié  que  je  dois  cela? 

HENRI. 

Graziella  nous  avait  entendus... 

STÉPHANE. 

Tu  le  savais  donc? 

HENRI. 

Je  le  savais...  . 

STÉPHANB. 

Ah  î  c'esi  toi  qui  la  tues  ! 

ROSETTA. 

Tenez,  tenez  !  on  l'apporta  ici... 


SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  GRAZIELLA,  CEÇÇO,  JUANA  ,  Haritant<?  de 
Procida.  (Cecco  lient  Graziella  dans  ses  bras.) 
Stéphane,  s'élançant  vers  elle. 
Graziella  !  (  Musique.  Cecco  la  pose  sur  vne  chaise  et  se  préci- 
pite dans  la  chambre  à  gauche.) 

JUANA. 

Graziella  1 

Stéphane,  la  regardant. 
Pauvre  Graziella  ! 

gp.aziella. 
Stéphane  I 

STÉPHANE. 

Me  voici!  que  veux-tu?  (Il  s'agenouille  devant  elle.) 

GRAZIELLA. 

Grand'mère,  éloignez-vous  un  instant....  (  Musique  jusqu'à  la 
fin.)  Stéphane,  je  vais  mourir!... 

STÉPHANE. 

Mourir  ! 

GRAZIELLA. 

Oui,  l'effort  était  trop  grand  pour  moi,  il  m'a  tuée! 

STÉPHANB. 

Oh! 

GRAZIELLA. 

Ecoute...  quand  je  serai  moite,  retourne  en  France  auprès  de 
ta  mère...  elle  peut  t'aimer,  elle!...  0  mon  Stéphane,  sois  heu- 
reux !...Tu  trouveras  d'autres  femmes  là-bas,  une  fiancée...  Va,  je 
ne  la  hais  pas,  épouse-la,  aime-la. ..  mais  ne  m'oublie  tout  à  fuit  !... 

STÉPHANE. 

Jamais  ! 

graziella  ,  à  Rosetta. 

Tiens...  là...  là...  (Elle  fait  unpa.i  vers  la  Madone  et  s'arrêtet 
Rosetla,  qui  a  suivi  son  regard,  prend  une  petite  croix  suspendue 
aux  pieds  de  la  Madone  et  la  donne  à  Graziella  ;  celle-ci  baise  la 
croix  et  la  donne  à  Stéphane.)  Tiens,  voilà  une  petite  croix  bénite 
'lui  te  garantiras  de  tout  malheur...  Regarde-moi  encore,  tou- 
jours... Oh  !  je  ne  regrette  pas  do  mourir...  je  meurs  heureuse... 
Adieu,  Stéphane  !...  adieu!..  J'ai  froid  !...  Console  mes  parents... 
aime  mon  âme...  elle  sera  avec  toi  toute  ta  vie...  et  là-haut... 
toujours  1.  .  ah  ! 

Stéphane  ,  la  soutenant. 

Graziella  !  (Tout  le  monde  se  rapproche  et  s'agenouille.) 

TOUS. 

Dieul 
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PROLOGUE. 


LE    PRINCE    ROYAL. 

e  théâtre  représente  une  chaumière  :  portes  latérales  :  porte  et  fenêtres 
au  fond.  —  Four  à  gauche  au  fond  avec  les  attributs  nécessaires  au 
four. 

SCÈNE  I. 
MICHELINE,  puis  MICHEL. 
micheline,  entrant  par  la  porte  de  gauche. 
Michel...  Michel...  voyez  s'il  me  répondra...  Mais  où  donc 
îst-il?.v  Michel...  Michel... 

michel,  entrouvrant  laporte  du  fondetpassanl  la  tête. 
Me  voilà...  ma  mère...  je  viens...  ne  vous  impatientez  pas... 

MICHELINE. 

Et  que  fais-tu...  paresseux...  fainéant... 
michel,   entrant  avec  une  grande  jatte  de  lait  dans  les  mains, 
et  un  pain  bis  sous  le  bras. 

Fainéant...  moi...  j'étais  en  train  de  traire  la  vache,  pour 
mon  déjeuner...  Hum...  quel  parfum  !.;. 


MICHELINE. 

Quand  il  s'agit  de  manger... 

MICHEL. 

Dame  1  il  me  semble  que  c'est  essentiel,  quand  on  veut  vivre... 
et  je  veux  vivre  pour  vous,  ma  bonne  mère...  parce  que  si  votre 
pauvre  Michel  ne  mangeait  pas,  il  dessécherait...  S'il  desséchait, 
il  dépérirait...  s'il  dépérissait,  il  mourrait...  et  je  ne  veux  pas 
mourir...  ça  vous  ferait  trop  de  peine...  et  à  moi  donc  I 

MICHELINE. 

Et  pourquoi  déjeunes-tu  si  tard...  tu  as  encore  été  courir.. 
d'où  viens-tu  ? 

MICHEL. 

Du  village...  vous  ne  savez  pas,  mère...  il  est  arrivé  de» 
soldats... 

Uichbline,  avec  inquiétude. 
Vraiment!... 

MICHEL. 

Avec  un  beau  Monsieur  tout  doré...  il  a  un  soleil  blanc  sur  la 
poitrine...  un  beau  ruban  bleu  qui  lui  pend  à  l'entour  du  cou, 
comme  ça...  (Il  fait  le  geste.)  Et  des  bottes  I  quelles  bottes! 
voilà  des  bottes  !  c'est  bien  autre  chose  que  celles  de  nos  pos- 
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tillons...  c'est  un  homme  superbe...  il  faut  être  juste...  dame! 
ils  disent  que  c'est  un  général... 

MICHBLINB. 

Ah!...  (A  part.)  Je  tremble  I 

MICHEL. 

Ils  ajoutent  que  c'est  un  des...  Bon  1  voilà  que  j'ai  oublié  le 
mot...  ah  !  il  me  revient...  un  des  favoris  de  notre  bien-aimée 
souveraine,  la  reine  Eléonore... 

MICHBLINB. 

Un  général...  un  grand  du  royaume...  le  comte  de  Gotiorp, 
peut-être... 

MICHBL. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  habité  la  cour...  car  vous  l'avez  ha- 
bitée... vous  avez  été  la  nourrice  du  prince  royal,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  Suède...  et  moi,  je  suis  son  frère...  de 
lait...  Eh  bien  1  je  n'en  suis  pas  plus  fier...  mais  non,  ça  n'est 
pas  ça...  c'est  un  autre  nom... 

MICHBLINB. 

L'as-tu  entendu  nommer  ce  général... 

MICHEL. 

Je  voudrais  pourtant  bien  déjeuner...  i'aj  njon  estomac  qui 
sonne  creux...  ahl  comme  c'est  creux... 

MICHELINE. 

Me  répondras-tu  ?  Ce  grand  seigneur...  quel  est-il  V 

MICHEL. 

C'est  un  comte...  un  comte  en  en. 

HICHBLINB. 

Rosen. 

MICHEL. 

Non. 

MICHBLINB. 

Dierstein. 

MICHBL. 

Je  voudrais  pourtant  bien  déjeuner...  pas  davantage...  c'est 
le  comte...  Alexis. 

MICHBLINB. 

Koppen. 

MICHEL. 

Juste...  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  à  la  cour...  on  connaît 
tout  le  monde... 

MicnELiNE,  à  part. 
Koppen,  ici  !  Que  vient-il  faire  ? 

MICHEL. 

On  dit  qu'il  esta  la  recherche  d'une  grande  dame...  d'une 
comtesse  qui  se  cache  dans  ce  village  avec  un  petit  enfant. 

MICHBLINB. 

Ciell... 

MICHBL. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  prend  ? 

MICHELINE. 

Moi...  rien... 

MICHEL. 

Vous  avez  dit  :  ciel  !... 

MICHELINE, 

Eh  birn  ..  après...  la  surprise...  l'émotion...  qu'est-ce  que  ça 
te  fait...  • 

MICHEL. 

A  i/oi...  rien...  les  opinions  sont  libres...  justement,  j'ai 
fait  C/nme  vous...  oui...  dans  le  village,  j'ai  dit  aussi...  ciel... 
et  je  ne  pensais  à  rien...  il  paraît  qu'il  a  l'ordre  de  la  reine, 
d'a.rêter  cette  atroce  grande  dame,  partout  où  il  la  trouvera... 

MICHELINE. 

Pourquoi  dis-tu  que  cette  dame  est  atroce  I...  Qu'en  sais-tu? 

MICHEL. 

Dame  1  puisqu'elle  se  cache,  c'est  qu'elle  est  coupable...  si 
elle  est  coupable,  c'est  qu'elle  a  commis  un  crime...  et  si  elle  a 
commis  un  crime...  elle  est  atroce...  voilà. 

MICHELIN  B. 

Imbécile  I 

MICHBL. 

Si  je  ne  vous  conviens  pas  comme  ça,  il  fallait  me  faire  autre- 
ment... c'était  votre  affaire  et  pas  la  mienne...  (A  part.)  Ce  n'est 
pas  mal  ça,  je  suis  assez  contint  de  cette  réflexion-là. 

MICHELINE. 

Tu  ne  «ais  rien  de  plus...  après? 

MICHBL. 

Oh  !  rien...  Après,  le  général  a  dit  qu'il  allait  fouiller  toutes 
les  maisons,  avec  tous  ses  soldats...  là-dessus,  j'ai  remarqué  un 
grand  diable  de  chenapan...  qui  a  l'air  effronté...  et  quia  joli- 


ment les  paroles  de  cet  air-là...  il  prend  le  menton  à  toutes  les 
jeunes  filles...  les  jolies  s'entend...  pas  les  autres,  et  puis  il  les 
embrasse  comme  ça.  (Il  imite  le  buit  des  baisers.)  Oh  !..  scélé- 
rat... va  I...  je  ne  sais  pas  pourquoi...  mais  je  trouve  qu'il  res- 
semble... 

MICHBLINB. 

A  qui? 

MICHEL. 

Je  n'ose  pas  dire...  j'ai  peur  de  vous  faire  de  la  peine... 

MICHBLINB. 

Mais  à  qui? 

MICHBL. 

A  quelqu'un  qui  s'est  joliment  raa.1  conduit  dans  les  temps... 
à  quelqu'un  que  l'on  est  sûr  de  vous  faire  toujours  pleurer  quand 
on  vous  en  parle. 

MICHBLINB. 

Ton  frère?...  Grégoire.  Qh!  depuis  le  temps  qu'on  n'a  entendu 
parler  de  lui,  c'est  que  Dieu  l'a  ôté  de  ce  monde...  et  j'aime 
mieux  avoir  à  pleurer  de  regret  que  d'avoir  à  pleurer  de  honte! 
Ce  n'est  pas  Grégoire  que  tu  as  vu,  sois  tranquille  I  (A  part.) 
Mon  fils,  au  service  d'un  Koppen...  oh!  mon  Dieu,  faites-moi 
mourir  avant  de  voir  une  pareille  calamité...  (Haut.)  Mais  ce 
soldat,  cet  homme  qui  ressemble... 

MICHBL. 

A  Grégoire? 

MICHBLINB. 

Oui,  qu'a-t-ilfait? 

MICHEL- 

Il  a  pris  son  grand  sabre,  et  il  s'est  mis  en  quête  comme  un 
chien  de  chasse. 

micheline,  à  part. 
S'il  vient  de  ce  côté,  tout  est  perdu.  (Haut.)  Michell 

MICHEL. 

Mère! 

MICHBLINB. 

Cours  au  village,  observe,  interroge,  suis  s'il  le  faut  ces  sol- 
dats, et  quand  il  en  viendra  un  par  ici,  viens  me  prévenir. 
michel,  regardant  son  déjeuner. 
Ah!  oui,  mais!... 

MICHBLINB. 

Va  donc  !  et  souviens-toi  qu'il  s'agit  de  me  sauver  plus  que  la 
vie. 

MICHBL. 

Ah!...  je  coursl   (Il  sort  par  le  fond;  la  porte  reste  ouverte.) 

MICHELINE,  seule. 

Et  moi  !  comment  sauver  la  comtesse...  ce  précieux  dépôt  que 
m'a  confié  le  prince  royal  I  Mon  Pieu,  inspirez-moi  une  pru- 
dence, un  courage  qui  puissent  lutter  contre  la  haine  et  \\ 
jalousie  de  ses  ennemis.  Mon  Dieu!  donnez-moi  la  force  de 
sauver  la  mère,  de  sauver  le  pauvre  petit  enfant  que  mon  noble 
Cfc*rles  m'a  chargé  de  défendre,  et  si  vous  me  voyez  près  de 
succoiu^r,  Dieu  tout-puissant,  envoyez-moi  un  aide,  un  appui, 
un  défenseu."'  (Charles  arrive  par  le  fond  tout  ému.) 

SCENE  II. 

MICHELINE,  CHARLES-GUSTAVE. 

CHARLES. 

Me  voici  !  bonne  mère  ! 

MICHBLINB. 

Charles-Gustave!  le  prince  royal  de  Suède I  mon  ÛIsI 

CHARLES. 

Ton  fils...  oui...  la  comtesse  Eudoxie? 

MICHELINE. 

Cachée...  bien  cachée... 

CHARLES. 

Merci  !  tu  sais  qu'on  la  cherche...  tu  sais  que  la  reine  1»  fait 
poursuivre  comme  une  criminelle!... 

HICHBLINB. 

Je  viens  de  l'apprendre...  les  soldats  courent  le  village. 

CHARLES. 

l'n  avis  mystérieux  m'est  arrivé  dans  mon  palais.  Je  sui» 
monté  à  cheval,  et  je  suis  venu  ici  comme  la  foudre...  La  sauver, 
Micheline...  ou  mourir  avec  elle! 

M1CHELINB. 

Mourir  I  vous!...  l'héritier  du  trône I... 
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CHARLES. 

C'est  vrai...  qui  donc  oserait,  quand  je  veux  sauver  Eudoxie, 
l'arracher  de  mes  bras?  Tu  as  raison!  à  ma  vuo  le  danger  doit 
disparaître!  de  misérables  soldats  I 

MICHELINE. 

Commandés  par  Koppen  ! 

CHARLES. 

Eh  bien?  Koppen  1 

MICHELINE. 

On  dirait  que  vous  ignorez  le  sens  de  ce  nom  sinistre. 

CHARLES. 

Koppen  !  le  favori  de  la  reine  ma  mère! 

MICHELINE. 

Mon  fils!  pensez  à  Gustave-Adolphe  vptre  père  infortuné  !... 

CHARLES. 

Que  veux-tu  dire!...  crains-tu  que  je  ne  meure  comme  lui 
dans  un  jour  dé  victoire...  d'une  balle  égarée?  où  donc  est 
l'ennemi? 


MICHELINE. 

Une  sait  rien!... 

CHARLES. 

Que  pourrais-je  savoir!...  parle!...  mais  parle  donc! 

SCÈNE  III. 

Les.Mêmes,  MICHEL. 
michel  arrive  tout  effaré  et  ferme  la  porte. 
Mère  !  ma  mère  !  ah  !  le  prince  royal  !  Monseigneur! 

CHARLES. 

Frère,  bonsoir!... 

MICHELINE. 

Eh  bien  I  quoi  ? 

MICHEL. 

Les  voilà  !  ils  viennent  !  le  chenapan  les  précède  ! 

CHARLES. 

Qui! 

MICHELINE. 


Les  soldats  de  Koppen  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  I  nous  les  verrons  ! 

MICHELINE. 


S'ils  vous  voient,  ils  sauront  que  la  comtesse  est  ici... 

CHARLES. 

Ils  ne  l'enlèveront  pas  malgré  moi,  je  pense  ! 

MICHELINE. 

Je  vous  dis  que  ce  sont  les  soldats  de  Koppen...  Au  nom  du 
ciel,  cachez-vous! 

CHARLES. 


teoarrï 


Moi,  l'héritier  du  trône  !  me  cacher  ! 


. 


MICHELINE. 

Mourons  ensemble  alors. 

MICHEL. 

Mourir  !...  ah  !  monseigneur}  fïèjre...  cachons-nous  !...  {Bruit 
au  dehors.) 

WHMHP». 

Entendez-vous!...  par  pitié  !  .<  ,iow 

MICHEL. 

Par  grâce  l 

CHARLES. 

Eh  bien  !  soit  pour  vous! 

micheline,  montrant  un  cabinet. 
Ici  !... 

MICHEL. 

Vite  !... 

CHARLES. 

Quand  donc  ferai-je  trembler  ces  misérables  !...  (Il  entre  à 
droite  sous  la  draperie.) 

M1CHRLINS. 

Remetlons-nousl 

MICHEL. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines!  (Micheline 
ç,uvre  la  porte  du  four,  et  range  le  brasier  comme  pour  enfourner 
le  pain.  On  frappe,  elle  continue.) 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  GRÉGOIRE. 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  la  maison  !  Eh  !  (Il  frappe  et  entre.)  On  se  tait?  on  se 


cache  ? 

MICHELINE. 

Pourquoi  donc  se  cacherait-on  ?  (Elle  se  montre.  Reconnaissant 
Grégoire.)  Ah  ! 

GRÉGOIRB. 

Ma  mère  ! 

MICHEL. 

Mon  frère  I  ce  sacripant  ;  c'était  lui  I 

MICHELINE. 

Grégoire!...  vous  ici...  sous  l'uniforme  des  soldats  deKoppen... 
vous  au  service  d'un  Koppen...  l'enfant  de  la  nourrice  du  prince 
royal  ! 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien...  ma  mère...  m'en  voulez-vous  de  ma  fortune... 

MICHELINE. 

Vous  appelez  une  fortune  l'honneur  de  servir  un  tel  maître  ! 

GRÉGOIRE. 

Il  me  paye  très-généreusement,  ma  mère!... 

MICHELINE. 

Pour  que  vous  l'aidiez  à  commettre  ses  crimes,  n'est-ce  pas  ? 

GRÉGOIRB. 

j  Est-«e  un  crime  d'exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté  la  reine 
Eléonore?  Une  personne  suspecte  se  cache  en  ce  village  ;  (Mi- 
cheline remonte  vers  la  porte  de  gauche  ;  Grégoire  suit  les  mou- 
vement de  sa  mère,  et  indique  qu'il  a  compris  ou  est  la  Comtesse.) 
la  reine  et  la  princesse  royale  veulent  que  cette  personne  soit 
arrêtée;  le  comte  de  Koppen,  général,  obéit  à  Sa  Majesté  ,  et 
moi,  soldat,  j'obéis  à  mon  général. 

MICHEL. 

Cette  personne  ne  peut  être  ici  puisque  ma  mère  y  est  ! 

GRÉGOIRE.        ». 

Au  contraire,  jeune  innocent,  c'est  parce  quenotre  mère  s'y 
trouve,  que  la  comtesse  doit  s'y  trouver  aussi. 

MICHELINE. 

Vous  ne  me  l'enlèveriez  pas,  je  suppose? 

GRÉGOIRE. 

Ma  mère...  il  s'agit  de  vingt  mille  risdales...  et  pour  une  pa- 
reille somme,  j'enlèverais...  je  vous  enlèverais,  chère  et  hono- 
rée mère  ! 

MICHELINB. 

Malheureux  l 
On  verrait  ! 

GRÉGOIRE. 

Du  calme...  petit!  la  conites.se  est  ici,  n'est-ce  pas?  (Il prend 
sa  mère  et  Michel  par  la  main.)  Voyons...  il  y  aura  deus  mille 
risdales  pour  vous  t.. . 

MICHEL. 

Scélérat  ! 

Grégoire,  tirant  son  épée. 
De  grands  mots  !    alors    nous  ne  nous  entendons  plus,*» 
Place!... 

micheline,  barrant  la  porte. 
Passe  donc  sur  mon  corps  ! 

GRÉGOIRE. 

Bah  !  je  passerai  à  côté  ! 

michel,  se  mettant  devant  sa  mère. 
Essaye  !  coquin  ! 

GRÉGOIRB. 

Oh  !  l'enfant  !...  que  peux-tu  faire? 

MICHEL. 

Je  peu*  me  feire  tuer  1 

GRÉGOIRE. 

Allons  donc  !  (Il  le  pousse  si  rudement  que  Michel  tombe  à 
terre.) 

micheline,  le  prenant  au  collet  et  le  forçant  de  reculer. 
Oui,  tu  voudrais  me  tuer,  mon  fils,  comme  ton  maître  Koppen 
a  tué  le  roi. 

GRÉGoiRB,  effrayé. 
Platt-iH 


» 


MICHEL. 


ft 
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charlbs,  caché. 
Tué  le  roi  ! 

MICHELINE. 

Voyons!  brigand...  voyons, meurtrier...  voyons, serviteur  de 
Koppen,  tu  as  failli  tué  ton  frère,  pourquoi  ne  serais-tu  point 
parricide!...  Tu  diras  demain  comme  ton  maître,  que  je  suis 
morte  de  la  main  d'un  étranger. 

GRBGOIRB. 

Silence  donc  ! 

MICHELINB. 

Est-ce  parce  qu'aujourd'hui  tu  sers  le  comte  de  Koppen,  que 
tu  viendras  assassiner  les  serviteurs  du  prince  royal  !...  Est-ce 
parce  que  aujourd'hui,  16  novembre  1643,  c'est  l'aniversaire  du 
jour  où  ton  maître,  entourant  Gustave-Adolphe  sur  le  champ  de 
bataille  de  Lutzen  avec  quelques  obscurs  complices,  au  moment 
où  les  armées  suédoises  triomphaient  des  impériaux,  l'a  étendu 
mort,  pour  servir  une  coupable  ambition,  eta  mis  ce  crime  sur  le 
compte  de  la  résistance  de  l'ennemi... 

Charles,  paraissant  à  la  portière  de  droite. 

Mon  père  !  mon  pauvre  pèrel 

GRÉGOIRE. 

Le  prince  royal.  (Il  s'éloigne  au  fond  en  dehors.) 

CHARLES. 

Koppen  !...  a  tué  mon  père!...  tu  mens,  Micheline...  ma  mère 
n'aurait  pas  laissé  ce  crime  impuni  !  tu  mens  ! 

MICHELINB. 

Votre  mère  est  assise  sur  le  trône  où  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  devrait  vous  avoir  fait  monter,  Monseigneur I...  Quant 
au  comte  de  Koppen. ..  il  est  dans  le  village,  demandez-lui  si  j'ai 
dit  la  vérité!... 

CHARLES. 

Et  le  misérable  veut  m'enlever  Eudoxie  !  Ces  mains  fumante» 
encore  du  sang  de  mon  père  s'étendraient  sur  ceux  que  j'aime  ! 
Oh  !  non...  si  Koppen  e9t l'assassin  de  Gustave-Adolphe,  Koppen 
n'est  pas  dans  ce  village...  il  ne  peut  paraître  devant  moi  le  16 
novembre,  anniversaire  de  son  crime  1...  Si  cela  était,  je  dirais 
que  Dieu  me  l'envoie  pour  que  son  châtiment  épouvante  le 
monde  ! 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  KOPPEN. 
koppen,  en  dehur$. 
Eh  bien  !...  Grégoire,  as-tu  trouvé  ? 

CHARLES. 

Le  comte  de  Koppen.. .  c'est  lui  !  (Jl  s'assied  à  la  table  de  droite 
et  écrit  sur  ses  tablettes.) 

GRÉGOIRB. 

Oh  !...  [Jl  s'enfuit.) 

koppen,  entrant  sans  voir  Charles. 
Qu'est-ce  à  dire  ?...  Bonne  femme,  vous  vous  nommez  Miche- 
line? 

MICHELINI. 

Oui,  Monseigneur. 

KOPPBN. 

Vous  avez  une  étrangère  dans  cette  cabane T 

MICHELINE. 

Monseigneur... 

KOPPBN. 

Vous  me  trompez  t.. . 

MICHBLINB. 

Monseigneur,  je  vous  jure.. . 

KOPPBN. 

Cette  femme. . .  il  me  la  faut. ..  c'est  l'ordre  de  la  reine. ..  et 
je  l'aurai. 

Charles,  qui  a  écrit  tranquillement,  ^avançant. 
Vous  ne  l'aurez  pas,  comte  de  Koppen. 
koppen,  stupéfait 
Le  prince  royal  !  (//  se  découvre.) 

Charles,  o  Micheline. 
Merci  de  ton  dévouement,  ma  bonne  Micheline;  mais  je  ne 
veux  pas  t'abandonner  à  la  vengeance  d'un  Koppen. . .  Toi, 
Michel,  pars  et  remets  co  billet  au  commandant  des  drabans  que 
le  comte  a  amenés  avec  lui. . .  Va,  Michel. . .  au  revoir. 

MICHEL. 

Quel  œil!.. .  j'aime  autant  m'en  aller.  (Il  sort  par  le  fond.) 

koppen,  à  part. 
Que  veut-il  dire? 

charlbs. 
Comte,  il  y  a  ici  une  jeune  fille,  la  comtesse  Eudoxie,  que 


j'aime,  et  qui  s'est  fiée  à  mon  honneur.  Elle  cherchait  un  refuge 
contre  la  colère  implacable  delà  roine,  ma  mère.  ..  et,  si  vous 
aviez  fait  un  peu  plus  de  diligence,  vous  eussiez  trouvé  une  pau- 
vre malade,  hors  d'état  d'être  transportée. . .  mais  cette  femme 
est  sous  ma  sauve-garde. . .  C'est  vous  dire,  comte,  que  voire 
mission  est  terminée. 

KOPPBN. 

Monseigneur  !. . . 

charlbs,  à  Micheline. 
Toi,  rentre,  ma  bonne  nourrice,  et  dispose  tout  pour  le  départ 
d'Eudoxie. . .  Tu  la  suivras. . .   dis-lui  que  je  vais  bientôt  la  re- 
joindre. 

koppen,  à  part. 
La  rejoindre  1 

MICHELINE. 

Mais,  monseigneur  !. . . 

Charles,  à  Micheline. 
Ne  crains  rien  pour  moi. .  .  va,  te  dis-je  !... 

MICHELINE. 

Que  va-t-il  se  passer,  mon  Dieu!. . .  J'ai  peur.  (Elle  sort.) 

SCENE  VI. 

CHARLES,  KOPPEN. 

CHARLES. 

A  nous  deux,  comte...  Vous  dites  donc  que  vous  avez  un 
ordre  de  la  reine? 

KOPPBN. 

Oui,  Monseigneur  1. . .  mais  croyez  bien.. 

CHARLBS 

Je  ne  vous  crois  pas,  comte  de  Koppen. 

koppbn,  mettant  la  main  sur  sa  poitrine. 
L'ordre  est  là,  Monseigneur. 

CHARLES. 

Voyons. . . 

BOPPEN. 

Monseigneur,  un  ordre  de  Sa  Majesté  ne  peut  se  confier 
qu'à. . . 

CHARLES. 

Qu'à  un  bourreau,  n'est-ce  pas? 

KOPPBH- 

Monseigneur  ! 

CHARLBS. 

Voilà  pourquoi  l'on  vous  a  choisi. 

KOFPBH. 

Votre  altesse  royale  m'iusulte  ! 

CHARLES. 

Je  vous  insulte  I  pourquoi  ?. . .  Ah  1  parce  que  je  vous  ai  ap- 
pelé bourreau.. .  Pardon,  c'est  assassin  que  je  voulais  dire. 

KOPPBH. 

Prince  l 

CHARLBS. 

Comte  de  Koppen  !  avec  laquelle  de  ces  deux  mains  avez-vous 
assassiné  mon  père?. . . 

KOPPBH. 

Oh!.. 

CHARLBS. 

Est-ce  avec  la  main  qui  tient  l'épée  !. .. 

KOPPBN. 

Monseigneur,  prenez  garde!. .. 

CHARLES. 

Tu  menaces,  je  crois. . .  Mon  père  était  trop  brave  pour  que 
tu  osasses  l'attaquer  en  face.. .  tu  l'as  frappé  en  traître,  en  "lâ- 
che, et  c'est  ainsi  que  tu  as  éteint  la  vie  chez  le  héros  de  l'Al- 
lemagne. . .  Mais  regarde-moi,  Koppen,  la  reine  t'a  commandé 
ce  matin  de  me  tuer. . .  crois-tu  que  tu  viendras  à  bout  de  moi, 
comme  tu  as  fait  de  mon  père,  qui  te  croyait  loyal  et  fidèle. . . 

KOPPBN. 

Monseigneur  I  que  prétendez-vous  donc?  (La  nuit  commence 
à  venir.) 

CHARLBS. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  avais  un  ordre  de  la  reine  pour 
m'enlever  Eudoxie  et  ma  fille? 

KOPPBN. 

Un  ordre  qui  s'exécutera,  je  vous  le  jure,  car  à  présent,  je  le 
vois,  je  me  trouve  placé  entre  un  ennemi  mortel  et  le  danger 
de  désobéir  à  ma  souveraine  Oui,  cet  ordre  s'exécutera,  môme 
quand  il  m'enjoindrait  d'user  de  violence  envers  vous! 
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CHARLES. 

Tu  te  crois  encore  au  16  novembre  1632,  Koppen,  sur  lo 
champ  de  bataille  de  Lutzen  et  derrière  Gustave- Adolphe? 

KOPPEN. 

Monseigneur  l  je  vais  appeler. 

CHAULES. 

Misérable!  tu  sais  bien  que  j'ai  envoyé  Michel  a  tes  soldats... 

KOPPEN. 

Mes  soldats  savent  que  j'ai  un  ordre  de  la  reine.. .  ils  vont 
accourir  pour  exécuter  cet  ordre. 

CHAULES. 

Oui ,  mais  comme  je  vais  te  tuer,  comme  je  vais  prendre 
r.et  ordre  sur  ton  cadavre,  tes  soldats  auront  beau  venir,  c'est 
moi  qui  commanderai,  c'est  à  mon  ordre  qu'on  obéira! 

KOPPEN. 

Au  secours  I. . .  à  l'aide  !. . . 

CHARLES. 

Si  tu  cries,  si  tu  marches,  tu  es  mort! 

KOPPEN. 

Eh  bien  !  puisque  vous  m'y  forcez,  je  vais  envoyer  lo  fils  ïe- 
i/oindre  le  père  !  [Il  met  Vépée  à  la  main.) 

CHARLES. 

'    C'est  ce  que  nous  verrons,  car  j'ai  Dieu  pour  moi.  . .  Allons! 
{Ils  croisent  Vépée.  Duel  à  mort) 

KOPPEN. 

Je  t'ai  blessé,  Monseigneur  !. .  ,  (Il  le  bkist-) 

CHARLES. 

i    Et  moi  je  te  tue,  Koppen  !  [Il  le  lue.) 

KOPPEN. 

Oh  !.. .  {Il  tombe.) 

CHARLES. 

Mort..  .  il  est  mort. . .  Mon  père,  je  t'ai  vengé  !  (Nuit  com- 
ilète  à  la  rampe  pour  V incendie.) 

SCENE  via. 
CHARLES,  MICHEL. 
Michel,  aux  officiers  en  dehors. 
Par  ici,  mes  officiers.  (Entrant.)  Le  prince  royal  est  chez 
îous.  {Apercevant  le  cadavre.)  Oh!  en  voila  de  l'ouvrage! 

CHARLES. 

Messieurs,  vous  me  connaissez,  je  pense?  (Tous  s'inclinent.) 
fous  allez  escorter  avec  moi  jusqu'au  port  de  Riga,  où  elle 
'embarque  pour  la  France,  la  comtesse  Eudoxie,  et  ma  nour- 
ice  Micholine  qui  l'accompagne. 

TOUS. 

Oui,  Monseigneur  ! 

michel,  montrant  le  cadavre. 
Mais. . .  ceci  ! 

CHARLES. 

Cet  homme  était  un  grand  seigneur,  un  favori  de  la  reine. .. 
Messieurs,  il  vient  de  mourir  subitement...  et  par  fatalité, comme 
le  roi  mon  père...  Faites-lui  des  funérailles  dignes  de  son  rang... 
in  bûcher  comme  aux  anciens  rois...  Le  feu  à  cette  maison,  mes- 
sieurs... le  feu.  ..  (Les  soldats,  avec  des  tisons  qu'ils  prennent 
■u  foyer  du  four,  incendient  la  maison.  Charles  se  tient  sur  le 
euil  avec  Michel  épouvanté.) 

CHARLES. 

Oh!  mes  ennemis...  à  votre  tour  de  trembler!  un  jour  je  se- 
ai  roi  !  !  I  (La  toile  tombe  à  la  lueur  de  l'incendie.) 


ACTE  I. 


Premier    Tableau, 

LA  MORT  DE  LA  REINE. 

n  salon  du  Palais-Royal  de  Stockolm Au  fond,  fenêtre  ouvrant  sur  la 

cour.  —    Portes  latérales. 

SCENE  I. 

.E  COMTE  DE  NORRERG,  LR  RARON  DE  STERP,  Courtisans 
au  fond  à  droite. 
norberg,  entrant. 
Eh  bien!  baron  de  Sterp,  où  en  sommes-nous? 


STEKP. 

Cela  va  mal...   très-mal,  comte  de  Norberg  ! 

nop.be  il  o. 
La  reine! 

STERP. 

Elle  se  meurt...  quelques  instants  la  séparent  à  peine  du  mo- 
ment fatal  !... 

NORBERG. 

Quoi!  l'habileté  des  médecins... 

STERP. 

Si  grande  qu'elle  soit,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  guérir  les  princes 
delà  maison  de  Suède,  quand  la  maladieles  prend  dans  la  chambre 
rouge,  ou  quand  ils  ont  l'imprudence  de  s'y  faire  transporter!... 

NORBERG. 

Ahl  oui...  la  chambre  rouge,  cette  chambre  dont  on  ne  parle 
ici...  qu'avec  terreur...  où  l'on  n'entre,  dit-on,  qu'en  frisson- 
nant... chambre  mystérieuse  qui  a  vu  mourir  trois  ruis...  pres- 
que subitement...  en  deux  heures  de  temps...  juste  ce  qu'il 
faut  pour  recommander  son  âme  à  Dieul...  Et  la  reine  y  est... 
cela  prouve  que  c'est  une  femme  de  cœur!... 

STERP. 

Pour  moi,  j'ai  toujours  pensé  que  si  je  voulais  être  fantôme, 
et  que  s'il  me  restait  quelque  compte  à  régler  avec  les  augustes 
habitants  de  cette  chambre,  je  trouverais  aisément  quelque  pan- 
neau, quelques  sculptures!...  quelque  feuille  de  parquet... 
quelque  porte  cachée...  pour  entrer  dans  la  chambre  rouge... 
et  faire  mourir...  de  peur  ceux  auxquels  j'aurais  gardé  rancune. 

N0HBERC-. 

Je  commence  à  vous  deviner...  vous  craignez  plus  les  vivants 
que  les  morts. 

STERP. 

Qu'arriverait-il!  si  trois  ou  quatre  hommes,  bien  décidés 
comme  vous  et  moi...  en  voulaient  à  un  de  nos...  gracieux  sou- 
verains... et  connaissaient  la  manière  de  pénétrer  secrètement 
dans  la  chambre  rouge I... 

NORBERG. 

Le  fait  est  que  les  médecins  n'y  pourraient  rien...  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  cas...  personne  n'en  veut  à  la  reine  Éleonore... 
pourquoi  s'est-elle  fait  transporter  dans  cette  chambre  sinistre 
et  malsaine?...  c'est  donc  une  expiation... 

STERP. 

Je  ne  sais...  elle  l'a  voulu!... 

NORBERG. 

Bah!...  rien  n'est  encore  désespéré!. ..  et  l'a?£  des  méde- 
cins!... 

STERP. 

Que  peut-il  contre  une  nature  épuisée?... 

NORBERG. 

Eleonore  n'a  que  soixante-sept  ans!... 

STERP. 

Et  comptez-vous  pour  rien  les  excès  d'une  vie  agitée. ...  Tout 
cela  finit  par  se  payer  !... 

NORBERG. 

Rah  !...  je  ne  me  refuse  rien,  moi,  et  je  ne  m'en  porte  pas 
plus  mal!... 

STERP. 

C'est  que  vous  avez  un  coffre  de  fer  1... 

norberg,  frappant  sur  son  ventre. 

Oui,  le  coffre  est  assez  bon...  et  puis  je  me  dis  :  la  vie  est 
courte...  profitons  du  plaisir  qui  se  présente  à  nous...  bonne 
table...  bon  vin...  jolies  femme*,  je  suffis  à  tout!... 

STERP. 

Oui,  mais  votre  fortune  y  suffit-elle?... 

NORBERG. 

Voila  où  le  bât  me  blesse!...  tout  a  l'heure  encore  le  sort  m'a 
été  contraire.  Je  viens  du  jeu...  ce  maudit  banquier  m'a  pris  mes 
derniers  dix  mille  risdales!  et  si  demain  je  n'en  ai  pas  vingt 
mile  perdus  sur  parole,  je  suis  un  homme  déshonoré. 

STERP. 

Pour  si  peu.  (A  part.)  Allons  donc! 

N0*BERG. 

C'est  une  dette  de  jeu,  et  les  dettes  de  jeu  sont  sacrées. 

STERP. 

Eh  bien,  je  sais  quelqu'un  qui  peut  vous  tirer  d'embarras. 

NORBERG. 

Vrai!...  où  est-il  cet  être  généreux...  phénoménal?... 


LA  CHAMBRE  ROUGE. 


STERP. 

C'est  le  comte  de  Mullern. 

norberg,  avec  dédain. 
Le  ministre  de  la  police...  merci!... 

sterp,  Varrêtant. 
Que  vous  êtes  enfant...  qui  vous  dit  que  vous  auriez  à  le  rem- 
bourser en  services  qu'il  vous  répugnerait  de  rendre...  qui  vous 
dit  qu'on  ne  vous  a   pas  gardé  ici,  tout  exprès,  pour  utiliser 
votre  énergie  à  un  jour  donné? 

NORBERG. 

Oh  !  ohl  vous  avez  l'air  d'en  savoir  plus  que  vous  ne  voulez 
en  dire. 

STKRP. 

Peut-être  ! 

NORBBRG. 

On  a  besoin  de  moi? 

8TERP. 

Qui  sait?... 

NORBERG. 

Et  j'aurai  mes  vingt  mille  risdales?... 

STBRP. 

Fi  donc!...  ce  n'est  pas  assez...  cinquante  millel 

NORBERG. 

Cinquante  mille  risdales... 

STERP. 

Et  un  commandement  élevé  et  très-bien  rétribué. 

NORBERG. 

Ah  ça,  je  ne  sais  plus  si  je  dors  ou   si  je  veille...  mais  que 
faut-il  faire  pour  gagner  tout  cela  ?... 

STERP. 

Voici  Mullern...  Demandez-lui  vos  vingt  mille  risdales. 

NORBERG,  incertain. 
Ma  foi  1  non. 

STERP. 

Alors,  je  les  lui  demanderai  pour  vous  i 

NORBERG. 

Mais...  si  la  reine... 

STERP. 

Eléonore  se  prépare  a  rendre  ses  comptes  à  Dieu...  et  la  terre 
est  peu  de  chose  pour  elle... 

NORBERG. 

Alors... 

STBRP. 

Le  comte  a  des  blancs-seings... 

NORBBRG. 

Ah! 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE  DE  MIjLLERN,  UN  HUISSIER. 
mullern,  à  l'huissier. 
Avertissez  l'archevêque  d'Upsal  qui  est  dans  la  chapelle  du 
palais...  qu'il  vienne  avec  son  clergé  ,  et  qu'il  se  hâte...  le  cor- 
tège passera  par  le  grand  escalier  du  Nord...  allez!  (L'huissier 
sort.) 

STBRP. 

La  crise  est  donc  bien  proche... 

MULLERN. 

Comme  vous  dites,  cher  baron...  c'est  le  commencement  de  la 
jn...  (Bat.)Eh  bien! 

sterp,  de  mime. 
Il  lui  faut  vingt  mille  risdales. 

mullern,  de  même. 
Vous  les  lui  avez  promis  I 

stbrp,  de  même. 
Je  lui  en  ai  prorais  cinquante  mille...  et  un  commandement... 

mullern,  de  même. 
Il  sufût...  Et  que  sait-il  ? 

sterp,  de  même 
Rien. 

mullern,  haut. 
Oui,  messieurs...  la  reine  se  meurt...  dans  quelques  instants, 
elle  sera  morte...  et  Ton  criera... 

NOHBKRG. 

Vive  le  roi  Charles-Gustave  ! 

MULLERN. 

Ah!...  c'est  votre  avis...  comte! 


NORBRRG. 

A  qui  donc  reviendra  la  couronne,  si  ce  n'est  a  lui...  Ce  n'est 
pas  que  je  lui  porte  un  grand  attachement...  Il  ne  m'a  jamais 
aimé...  mais  c'est  son  droit...  le  fils  doit  succéder  à  sa  mère.  . 

MULLERN. 

Ou  le  petit-fils  1 

NORBERG. 

Oui...  quand  le  fils  est  mort. 

MULLHRN. 

Ou  quand  il  peut  mettre  en  péril  la  sûreté  de  l'Etat. 

NORBERG. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MULLEN. 

Je  dis  que  la  reine  Eléonore  voulant  que  la  gloire  de  son  rè- 
gne lui  survive,  et  ne  trouvant  pas  le  prince  royal  capable  d. 
la  continuer,  a.  par  un  rescrit  secret,  confié  à  notre  fidélité  et 
adresse  au  sénat,  nommé  roi  son  petit-fils. 

NORBERG. 

Le  fils  du  prince  royal...  mais  il  n'a  que  dix-neuf  ans! 

MULLEN. 

Qu'importe  !  plus  un  prinu'»  «st  jeune,  plus  il  a  soif  de  re- 
nom mée! 

NORBERG. 

A  ce  compte-là,  il  vaut  encore  mieux  le  prendre  au  berceau... 
mais  ceci  ressemble  terriblement  à  une  conspiration... 

MULLEN. 

Et  c'en  serait  une,  en  effet,  si  nous  n'étions  couverts  par 
volonté  de  la  reine.  Je  demande  donc  au  comte  de  Norberg 
dans  le  cas  où  la  reine  l'aurait  nommé  commandant  en  chef 
la  garde,  il  accepterait  ces  fonctious? 

NORBERG. 

Comment  I  si  j'accepterais...  mais  c'est  un  traitement  de  trente 
mille  risdales. 

MULLEN. 

Je  lui  demande  encore  s'il  exécuterait  tous  les  ordres  qui  lui 
seraient  donnés? 

NORBRRG. 

Tous...  plutôt  deux  fois  qu'une I 

MULLEN. 

Eh  bien!  voici  le  rescrit  qui  vous  nomme,  et  voici  un  bon  dp 
cinquante  mille  risdales  sur  le  trésor! 

norbf.rg,  prenant  les  papiers. 
Signé  Eléonore...  C'est  un  rêve!... 

MULLEN. 

Allez  donc  à  l'instant  faire  prendre  les  armes  à  la  garde,  et 
rassemblez-la  autour  de  ce  palais...  Entourez-vous  des  officiers 
dont  vous  êtes  sûr,  mais  sans  leur  rien  diro...  et  quand  je  paraî- 
trai h  cette  fenêtre...  (montrant  la  fenêtre  du  fond)  quand  je  pro- 
clamerai le  nouveau  souverain...  qu'un  cri  unanime  meréponder 

NORBERG. 

Je  vous  le  promets.. 

MULLEN. 

Ainsi  vous  êtes  content? 

NOBBERG. 

Dites  ravi...  enchanté...   cinquante  mille  risdales  de  gratifia 

cation...    trente  mille  de  traitement...  [Tirant  sa  montre.)  h 

trésor  est  encore  ouvert !...  Allons!  Merci,  messieurs,  adieu 

adieu  I  (Il  sort  à  droite  :  Sterp  le  reconduit.) 

SCENE  III. 

MULLEN,  STERP. 
mullern,  à  part. 
Charles-Gustave  ne  doit  pas  régner. 
tinuer  la  politique  de  la  reine  Eléonore.. 
ministre,  je  serai  toujours  son  ennemi, 
bienl 

STERP. 

Eh  bienl  nous  jouons  gros  jeu. 

MULLERN. 

Qu'avons-nous  a  craindre? 

sterp. 
Mais  qu'on  ne  découvre  que  le  rescrit  qui  change  la  succes- 
sion est  (aux... 

MULLER. 

Une  fois  la  reine  morte,  qui  pourrait  nous  accuser? 

STKRP. 

Vous  êtes  sûr  de  la  garde? 


il  faut  à  tout  prix  con- 
et  me  nommât-il  son 
(Haut  à  Sterp.)  Eh 


LÀ  CHAMBRE  ROUGE. 


MULLERN. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  Norberg...  Il  est  populaire  dans 
l'armée  ..  et  si  nous  réussissons,  une  fois  maîtres  de  Stockholm, 
des  forts  et  du  nouveau  roi,  nous  marchons  sur  la  résidence  du 
prince  royal,  et  nous  le  forçons  à  abdiquer  ! 

STKRP. 

Et  s'il  s'y  refuse  ! 

MULLERN. 

Alors...  comme  alors...  l'histoire  est  là  pour  nous  instruire... 

STERP. 

Et  si  nous  échouons,  c'est  la  mort...  ou  la  condamnation  au 
travail  dans  les  mines...  ce  qui  revient  au  même. 

MULLERN. 

Pauvre  esprit...  comme  s'il  n'y  avait  pas  là...  à  deux  pas... 
dans  le  port...  un  vaisseau  qui  nous  attend. 

STERP. 

Suédois  ? 

MULLERN. 

Non...  anglais  1 

STERP. 

Et  qui  nous  transportera  ? 

MULLERN. 

A  Londres...  où  l'on  peut  toujours  se  réfugier...  et  où  l'on  est 
sûr  d'être  bien  reçu...  quand  on  a  de  l'argent. 

STERP. 

Allons...  je  commence  à  croire  au  succès... 

MULLERN. 

Ma  foi...  à  moins  que  le  diable  ne  se  mette  contre  nous... 
{On  entend  des  cris  confus  et  les  tambours  qui  rappellent.) 
mullern,  remontant  la  scène. 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

l'huissier,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

Le  prince  royal. 

mullern,  redescendant. 
Lui...  malédiction...  nouS  sommes  trahis.,,  mais,  par  qui? 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  avec  sa  suite. 

CHARLES. 

Que  sepasse-t-il  donc,  messieurs?...  Est-il  vrai  que  ma  mère 
soit  dangereusement  malade...  Comment  n'ai-je  pas  été  averti... 
c'est  de  la  cruauté...  Il  règne  ici  je  ne  sais  quelle  teinte  lugu- 
bre... on  dirait  que  c'est  le  pressentiment  d'un  grand  malheur  ! 

MULLERN. 

Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  la  reine,  dont  la  santé  ne  pré- 
sentait aucune  altération,  a  été  saisie  tout  à  coup  d'une  indis- 
position sérieuse...  grave...  dangereuse  même. 

CHARLES. 

Votre  devoir  alors  était  de  me  prévenir... 

MULLERN. 

La  reine  nous  l'avait  défendu. 

CHARLES. 

Il  fallait  passer  outre. 

MULLERN. 

Votre  altesse  royale  oublie  le  serment  que  nous  avions  prêté 
comme  ministres  I 

CHARLES. 

Né  deviez-vous  pas  avoir  pitié  de  mes  craintes,  de  ma  dou- 
leur ! 

MULLBRN. 

Qui  vous  dit,  Monseigneur,  que  cette  pensée  ne  m'est  pas 
venue?  Par  qui  voire  altesse  royale  a-t-elleété  informée? 

CHARLES. 

Par  le  capitaine  Steinbock. 

MULLERN. 

Qui  se  trouvait  hier  de  service  au  palais... 

CHARLES.  • 

Oui. 

MULLERN. 

Et  qui  n'a  pu  quitter  le  palais  et  son  service  qu'en  vertu  d'une 
pernv  Bsion...  Qui  l'a  signée? 

CHARLBS. 

Vous. 

MULLER. 

Et  vous  n'en  concluez  rien,  Monseigneur. 

(   «ARLES. 

Steinbock  a  prétexté  qu'il  était  appelé  par  sa  mère  mourante. 


MULLERN. 

Et  si  j'avais  vu,  moi,  la  nécessité  d'avenir  un  outre  fils  du 
danger  réel  de  sa  mère...  Votre  altesse  royale  permettra  bien 
au  ministre  de  la  police  de  tout  savoir...  c'est  son  métier... 
Pouvais-je  douter  que  dans  un  pareil  moment  un  officier,  dont 
ou  connaît  le  dévouement  à  votre  altesse  royale,  se  rendrait 
autre  part  qu'auprès  d'elle... 

sterp,  à  part. 

Le  traître  ! ...  Il  jouait  un  double  jeu  ! 

CHARLES. 

Vous  auriez  fait  cela  ? 

MULLERN. 

Pourquoi  pas,  Monseigneur...  vous  n'étiez  pas  prévenu  par 
moi,  et  j'obéissais  aux  ordres  de  ma  souveraine...  mais  vous 
étiez  averti  par  Steinbock  et  je  remplissais  mon  devoir  envers 
votre  altesse  royale. 

CHARLES. 

Ah  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  comte  de  Mullern,  vous  verrez  que 
vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat...  Mais  ma  mère... 

MULLBRN. 

Je  n'ose  conseiller  à  votre  altesse  royale  d'entter  chez  sa 
majesté!... 

CHARLES. 

Pourquoi? 

MULLBRN. 

Un  pareil  spectacle  !... 

CHARLES. 

Et  qui  donc  sera  près  d'elle  en  ce  moment  suprême...  si  ce 
n'est  son  fils...  Elle  a  souvent  été  cruelle  pour  moi...  je  lui  ai 
dû  bien  des  jours  de  douleur  et  de  tortures.. .  mais  c'est  ma 
mère...  Mon  Dieu!  faites  que  je  ne  sois  pas  arrivé  trop  tard. 
{Jl  entre  chez  la  Reine.) 

SCENE  V. 

STERP,  MULLERN.  [Us  restent  un  instant  sans  parler,  et  se 

regardent.  La  suite  du  prince  reste  au  fond.) 

STERP. 

Ainsi,  vous  nous  trahissiez  1 

mullern,  haussant  le»  épaule». 
Moi! 

STERP. 

Ne  venez-vous  pas  de  vous  accuser  vous-même  t  cette  permis- 
sion donnée  à  un  affidé  du  prince  ! 

MULLERN. 

Voulez- vous  connaître  la  vérité,  mais  la  vérité  vraie.. .  Eh 
bien  !  je  ne  n'en  savais  pas  plus  que  vous. 

STERP. 

Mais  vous  avez  dit  au  prince  royal... 

MULLERN. 

Parbleu!  ne  fallait-il  pas  me  justifier...  Il  est  permis  à  un 
homme  d'Etat  d'être  un  imbécile,  ou  un  niais...  mais  il  ue  doit 
pas  le  laisser  voir!...  et,  d'ailleurs,  qui  a  prononcé  le  premier 
nom  de  cet  émissaire  maudit...  est-ce  moi? 

STBRP. 

Non,  c'est  Charles-Gustave. 

MULLBRN. 

Vous  voyez  bien  qu'il  m'a  fourni  mon  thème...  je  n'ai  fait 
que  le  développer. 

STBRP. 

Ainsi,  notre  complot  tient  toujours? 

MULLBRN. 

Oui  et  non. 

STERP. 

Vous  hésitez? 

MULLERN. 

je  n'hésite  pas. 

STBRP. 

Vous  changez? 

MULLBRN. 

Ce  sont  les  circonstances  qui  changent...  il  faut  bien  les  sui- 
vre... que  puis-je  contre  les  événements! 

STERP. 

En  brusquant  tout. 

MULLERN. 

C'est  facile  à  dire. 

STBRP. 

Que  faut-il  faire? 

MULLBRN. 

Attendre...  voir  venir...  (  \  jouer  serré... 


8  LA  CHA 

SCENE   VI. 

Les  Mêmes,  NORBERG. 
norberg,  entrant  de  droite. 
Tout  est  prêt. 

mullern,  à  part. 
A  l'autre  à  présent. 

norberg,  à  part. 
J'ai  touché  mon  argent...  (haut)  les  troupes  sont  en  marche... 
>t  dans  cinq  minutes,  elles  entoureront  le  palais. 

STERP. 

Nouveau  contre-temps  ! 

MULLERN. 

Pourquoi? 

NORBERG. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

STERP . 

Le  prince  royal  est  arrivé. 

NORBERG. 

Eh  bien!  raison  de  plus  pour  précipiter  l'affaire.  Où  est-il? 

MULLERN. 

Chez  sa  mère. 

NORBERG. 

Voulez-vous  que  je  l'arrête? 

MULLERN. 

Y  pensez-vous. ..  l'héritier  d'une  couronne  a  toujours  des  amis 
dévoués...  quand  le  souverain,  auquel  il  doit  succéder, est  a  l'a- 
gonie... Hier,  entre  Charles-Gustave  et  Eléonore,  il  y  avait  l'é- 
paisseur d'un  royaume...  et  nous  étions  forts...  Aujourd'hui  il 
n'y  a  qu'un  souffle,  et  ce  souffle  va  disparaître. 

NORBERG. 

Mais  si  l'on  nous  dénonce? 

MULLERN. 

Le  complot  n'est  qu'entre  nous  trois,  et  nous  sommes  solidai- 
res... si  la  reine  recouvre  quelques  forces,  le  prince  s'éloignera... 
alors  nous  prendrons  mieux  nos  mesures. 

NORBERG. 

J'aimerais  autant  en  finir  tout  de  suite. 

MULLERN. 

Cher  comte,  vous  parlez  en  vérité  comme  un  jeune  soldat  qui 
ne  connaît  pas  le  danger  1 

NORBERG. 
Et  VOUS  ? 

MULLERN. 

Comme  un  vieux  militaire  qui  a  été  au  feu,  et  qui  ne  précipite 
rien  ! 

NORBERG. 

Vous  espérez  donc  encore  ? 

MULLERN. 

J'espère  toujours. 

l'huissier,  entrant  $ê  annonçant. 
Le  roi  I 

MULLERN. 

Ah!  je  n'espère  plus! 

SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  CHARLES,  Officiers  et  Dames  du  Palais. 

CHARLES. 

Plus  de  mère  !...  au  moins  j'ai  reçu  sa  bénédiction  et  son  der- 
nier soupir  !...  Mais  l'aspect  de  cette* chambre  où  se  sont  accom- 
plis tant  de  drames  mystérieux  m'a  saisi  malgré  moi.  Il  m'a 
semblé  qu'une  voix  surhumaine  murmurait  dans  l'espace  : 
Prends  garde  1  prends  garde  à  cette  chambre...  elle  pourrait  être 
f  itale  pour  toi... 

hullbrn,  «'avançant. 

Sire... 

CHARLES. 

Ah!  c'est  vous...  comte...  quel  est  le  commandant  de  la 
^arde?... 

NORBERG. 

Moi,  sirel... 

CHARLES. 

Vous,  comte  de  Norberg...  vous  êtes  un  bon  soldat,  j'en 
conviens...  mais  trop  pillard...  de  plus,  vous  êtes  joueur...  dé- 
uauché... 

NORBERG. 

■ni 


MBRE  ROUGE. 


CHARLES- 

Perdu  de  dettes..  .  c'est  d'un  mauvaîs  exemple..  .  .Te  veux  à 
la  tète  de  mes  troupes,  et  surtout  du  premier  corps  d'élite  des 
chefs  qui  inspirent  le  respect. . .  vous  remettrez  votre  comman- 
dement au  général  Renschild. 

NORBERG. 

Mais...  Sire... 

CHARLES. 

Vous  résistez,  je  crois  ! 

NORBERG. 

Non, Sire...  [À  part.)  Ah  !  que  j'avais  raison  de  vouloir  en  finir 
tout  de  suite...  a  peine  nommé...  cassé! 

CHARLES. 

Vous  vous  rendrez  immédiatement  à  Stralsund. 

NORBERG. 

Un  exil...  Sire... 

CHARLES. 

Aimez-vous  mieux  aller  aux  mines?...  non,  n'est-il  pas  vrai? 

norberg,  à  part. 
Parbleu...  je  crois  bien. 

cuarles,  se  levant. 
Comte  de  Mullern,  vous  veillerez  h  l'exécution  de  cet  ordre. 

MULLERN. 

Moi,  Sire!...' 

CHARLBS. 

N'êies-voùs  pas  minj<?t:e  de  la  police? 

MULLERN. 

.  Je  l'étais,  il  n'y  a  qu'un  instant  par  la  volonté  de  la  reine 
Eléonore. 

CHARLES. 

Et  vous  l'êtes  encore  par  la  mienne. 

MULLERN. 

Ah  !  Sire  ! 

CHARLBS. 

Je  vous  nomme  aussi  gouverneur  de  Stockolm. 

norberg,  a  part. 
Voilà  un  gouvernement  bien  placé. 

Charles,  à  MuUem. 
Il  y  a  des  troupes  sur  la  place  ? 

MULLERN. 

Oui,  Sire...  la  garde  vient  d'arriver. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  monsieur  le  gouverneur,  faites  votre  charge. 
Il  s'asseoit.  Mullern  fait  signe  à  l'huissier  qui  le  précède  vers  la  fenê- 
tre :  sur  un  signe  de  l'huissier,  qui  s'efface  ensuite,  on  entend  un 
roulement  de  tambours  :  Mullern  se  place  à  la  fenêtre. 

mullern,  d'une  voir  grave. 
La  reine  Eléonore  est  morte! 
Charles-Gustave,  debout,  se  découvre  :tous  les  seigneurs  plient  le  genou: 
roulement  de  tambours  voilés,  moment  de  silence.—  D'une  voix  écla- 
tante. 

Vive  le  roi  Charles-Gustave,  notre  très-honoré  seigneur  et  bon 
maître...  que  Dieu  lui  donne  une  longue  vie!...  Vive  le  roit 
Au  cri  de  vive  Charles-Gustave,  les  seigneurs  se  relèvent  et  font  face 

au  Rot  qui  se  couvre  :  au  cri  de  vive  le  roi!  poussé  par  Mullern,  ils 

s'inclinent  devant  le  nouveau  souverain  :  personne  ne  répond  au 

dehors. 

sterp,  écoutant,  à  Norberg. 

Ils  hésitent  à  crier  I 

norberg. 

Parbleu  I  j'ai  la  des  officiers  qui  ne  doivent  répondre  qu'à 
mon  cri...  je  leur  manque.  [Mullern  revient  d'un  air  consterné 
et  indique  par  un  geste  qu'il  ne  comprend  rien  à  ce  silence.) 

CHARLES. 

Attendez,  je  vais  les  décider  moi  \  {Allant  au  balcon,  et  parlant 
au  dehors.)  Vive  le  roi  Charles-Gustave  !  Vive  le  roi.  (Cris  au  de 
hors  vive  le  roi  !  fanfares,  les  tambours  battent  auxcharnps,  ce 
cris  sont  répétés  par  les  courtisans,  excepté  Sterp  et  Norberg.) 

NORBERG. 

Quelles  girouettes...  C'est  fini  I 

Charles,  montrant  la  chambre  de  la  Heine. 

Ici.  .  le  deuil  et  la  mort!...  (Indiquant  la  place.)  Là,  l'ivress' 
et  la  joie...  on  crie...  Vive  Charles...  on  ne  pense  plus  déj.i  a 
Eléonore...  Pauvre  humanité...  et  que  les  dietu  de  la  terre  son* 
peu  de  chose*.  (Les  courtisans  l'entourent;  on  entend toujoui 
au  dehors  le  bruit  de  la  foule.) 
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,  à  Mullern. 
Eh  bien  ? 

MULLERN. 

Eh  bien  ? 

NORBERG. 

Il  fact  que  j'aille  à  Slraslund,  traître... 

MULLERN. 

Eh!  sans  doute...  {A  part.)  Imbécile.  (A  Norberg.)  Mais  on 
vous  fera  revenir.  Vous  êtes  un  homme  trop  précieux  ,  pour 
qu'on  ne  tienne  pas  à  vous  avoir  sous  la  main. 

Charles,  redescendant,  à  Mullern. 
Approchez,  comte...  Ministre  de  la  police,  vous  savez  tout  ce 
qui  se  passe  en  Suéde. 

MULLERN. 

J'y  fais  mes  efforts.  Sire. 

CHARLES. 

Eh  bien,  monsieur,  dites-moi  ce  qu'est  devenue  une  chaisede 
poste  qui  vient  lentement  du  midi,  et  qui  renferme  deux  dames, 
l'une  âgée,  l'autre  jeune,  accompagnées  d'un  garçon  qu'on  ap- 
pelle Michel,  suivies  peut-être,  mais  à  distance,  d'un  jeune  of- 
ficier des  gardes. 

MULLERN. 

Je  dirai  ce  soir  à  Votre  Majesté  le  nom  de  ces  dames  et  celui 
de  l'officier. 

CHARLES. 

Au  contraire,  monsieur,  je  vous  défends  à  vous-même  de  le 
savoir.  Que  ces  quatre  personnes  ne  soient  pas  inquiétées; 
qu'elles  soient  amenées  sur  le  soir  au  pavillon  oriental  du  parc. 
Qu'elles  ignorent  absolument  où  on  les  conduira,  et  si  elles  ques- 
tionnent, qu'on  leur  réponde  que  le  colonel  Gustavson  en  a  or- 
donné ainsi. 

MULLERN. 

Ces  ordres  seront  exactement  suivis...  Sire.  (A  pari.)  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ? 

CHARLES. 

Le  colonel  Gustavson,  au  pavillon  oriental  du  parc ,  vous 
comprenez  1 

MULLERN. 

Ce  soir  ! 

Charles,  à  part. 

Oh  !  Pauline,  ma  fille  chérie,  à  mon  tour  d'être  aimé,  d'aimer 
sans  crainte,  et  de  faire  des  heureux  autour  de  moi  !  (Haut.)  Au 
revoir,  messieurs,  à  bientôt I...  (Le  Roi  sort  au  fond  à  gauche 
par  le  balcon  avec  sa  suite.  Mullern,  J\orberg  et  Sterp  sortent  à 
droite.  On  entend  au  dehors  des  cris  de  Vive  le  roi:  le  canon  de 
la  citadelle,  et  les  cloches  de  la  ville,  célèbrent  V avènement  du 
nouveau  souverain.  —  Changement  à  vue.) 


Deuxième  Tableau 

LE     COLONEL    GUSTAVSON. 

Pavillon  oriental  du  petit  parc. —  Quatre  domestiques  apportent  deux  chai- 
ses au  milieu,  une  autru  à  droite,  une  à  gauche  et  un  petit  guéridon  ; 
ils  sortent  par  la  droite. 

SCÈNE  I. 

UN  OFFICIER,  PAULINE,  MICHELINE,  MICHEL. 
l'officier. 
Par  ici,  mesdames,  s'il  vous  plaît  î 

PAULINB. 

Où  sommes-nous  ici,  monsieur  ? 

l'officier. 
Chez  vous,  madame.  (Il  salue  et  sort.) 

PAULINE. 

Chez  nous  ! 

MICHEL. 

Chez  nous  !  eh  bien  !  c'est  un  peu  beau  chez  nous! 

PAULINE. 

Comprenez-vous,  ma  mère?  vous  devez  comprendre,  vous, 
qui  nous  avez  fait  partir  si  précipitamment  que  nous  n'avons  pas 
eu  le  temps  de  prévenir  monsieur  Ivan...  notre  ami...  Il  nous 
défendrait,  lui,  qui  est  si  brave  !  Ah  !  j'ai  peur. 

MICHELINE. 

De  quoi? 

MICHEL. 

Comment  !  de  quoi  1  do  tout,  parbleu!  Dieu!  que  c'est  bête 
d'être  si  bien  meublé  ! 


l'officier,  rentrant  avecune  lettre. 
Pour  madame  la  comtesse  Micheline. 

MICHELINE. 

Plaît-il? 

MICHEL. 

Comtesse? 

l'officier. 
Monsieur  le  colonel  Gustavson  rendra  visite  a  ces  dames  à  huit 
heures  précises. 

MICHEL. 

Ça  approche. 

PAULINE. 

Le  colonel  Gustavson. 

MICHELINE. 

C'est  étrange. 

MICHEL. 

Et  pour  moi,  il  n'y  a  pas  de  lettre?  Michel... 

l'officier. 
J'ai  l'ordre  de  conduire  monsieur  le  comte  à  son  logement,  au 
bout  du  jardin. 

Michel,  regardant  autour  de  lui. 
Quel  comte? 

l'officier. 
Monsieur  le  comte  de  Saint-Michel,  Votre  Seigneurie. 

MICHEL. 

Moi,  comte!  moi  de  Saint-Michell  Nous  sommes  perdus! 

micheline,  qui  a  lu  sa  lettre. 
Va,  mon  fils  !  va  et  tais-toi  ! 

l'officier. 
De  ce  côté,  monsieur  le  comte. 

MICHEL. 

Hélas I  Dieu!  c'est  le  commencement  rie  nos  malheurs!  (71 
veut  {aire  passer  l'officier  avant  lui  ;  celui-ci  s'efface.  Enfin  Mi- 
chel sort  le  premier.  ) 

SCENE  II. 
PAULINE,   MICHELINE. 

PAULINE. 

Que  dit  cette  lettre,  chère  mère? 

MICHELINE. 

Ne  m'appelez  plus  votre  mère  ,  Pauline... 

PAULINE. 

Toi!  qui  m'as  élevée!  toi  qui,  après  la  mort  de  ma  véri- 
table mère,  quand  j'étais  orpheline,  abandonnée,  m'as  consacré 
tes  soins,  ta  vie;  que  je  ne  sois  pas  ta  fille,  Micheline!  oh!  ta 
fille  toujours  !  toujours! 

MICHELINE. 

Lisez  ! 

Pauline,  lisant. 

«  Bonne  Micheline,  les  jours  d'épreuve  sont  passés.  Je  vais 
»  vous  redemander  ma  bien-aimée  fille  Pauline  dont  trop  long- 
»  temps  j'ai  dû  me  séparer.  Le  colonel  Gustavson  viendra  vous 
»  voir  aujourd'hui  même,  et  vous  expliquera  a  toutes  deux  mes 
»  intentions.  Recevez-le  comme  un  ami.  Le  colonel  instruira 
»  Pauline  de  ce  qu'elle  doit  apprendre.  »  —  Qui  donc  écrit  ainsi? 

MICHELINE. 

Votre  père,  sans  doute. 

PAULINE. 

Mon  père. ..  qui  m'abandonnait! 

MICHELINE. 

Longtemps  votre  père  a  dû  renoncera  vous.  Vous  avez  manqué 
bien  des  fois  de  le  perdre.  Pourquoi  vous  eussé-je  dit  que  vous 
n'étiez  pas  orpheline?  Ma  mission  n'était-elle  pas  de  vous  épar- 
gner tous  les  chagrins  qu'il  a  soufferts  ? 

PAULINE. 

Enfin,  je  le  verrai.  [Huit  heures  sonnent.) 
SCEKE  III. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  entrant  par  la  droite.   Il  a  ôté  l'ordre 
des  Séraphins  qu'il  portait,  au  tableau  précédent. 
micheline,  à  part. 
C'est  lui  ! 

CHARLES. 

(Bas  à  Micheline.)  Silence!   (Haut.)  Mesdames,  la   visite  du 
colonel  Gustavson  vous  a  été  annoncée. 
micheline. 
Oui.  Monseigneur. 


M 
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CHARLIS. 

Dites  monsieur.  On  no  donne  pas  ici  du  monseigneur  aux 
simples  colonels...  I.  a  voici  !  'Qu'elle  est  belle!...  Comme  elle 
ressemble... 

PAULINE. 

A  qui  trouvez-vous  que  je  ressemble,  monsieur  ? 

CHARLES. 

A  votre  mère,  mademoiselle. 

PAULINE. 

Vous  avez  connu  ma  mère,  monsieur  le  colonel? 

CHARLES. 

Oui...  Est-ce  que  vous  vous  la  rappelez  un  peu?    • 

PAULINE. 

Oh  !  monsieur  !  il  y  a  douze  ans  qu'elle  n'est  plus...  et  j'en  ai 
dix-sept  à  peine...  et  quand  Dieu  nous  a  montre  un  ange  beau, 
tondre,  parfait  comme  Pelait  ma  mère...  ne  l'eûl-on  vu  qu'une 
fois...  ne  l'eût-on  vu  qu'aven  les  yeux  du  corps,  à  l'âge  ou  l'âme 
n'est  pas  encore  éveillée...  no  l'eût-on  aperçu  qu'en  sowgo. .  . 
on  n'oublie  jamais  qu'on  a  vu  cet  ange ,  monsieur,  on  n'oublie 
jamais  une  telle  mère... 

CHARLES. 

C'est  vrai. 

MICHELINE. 

Et  combien  de  fois,  monsieur  le  colonel,  dans  cette  retraite 
où  nous  vivions  toutes  trois,  la  comtesse,  sa  mère,  l'a  prise  sur 
ses  genoux  et  lui  a  dit,  en  regardant  vers  le  Nord,  une  prière  que 
Pauline  assurément  pourrait  vous  répéter. 

CHARLES. 

Une  prière... 

PAULINE. 

Écoutez  :«  Mon  Dieu,  voici  une  enfant  h  qui  le  chagrin  va 
»  bientôt  enlever  sa  mère. . .  Faites,  mon  Dieu,  qu'après  moi, 
»  ma  fille  retrouve  che;:  son  père  autant  d'amour  que  j'en  avais 
»  pour  lui,  et  plus  de  bonheur  que  je  n'en  ai  eu  sur  la  terre.  » 
Cette  prière  était  touchante,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  colonel  ? 
Je  vois  qu'elle  vous  a  ému. 

CHARLES. 

Oui,  mademoiselle...  oui,  ma  chère  enfant...  permettez-moi 
de  vous  nommer  ainsi... 

PAULINE. 

C'est  mon  père  qui  vous  envoie,  monsieur;  pourquoi  ne  vient- 
il  pas  lui-même?  Pourquoi  m'abandonne-t-il?  Dites-lui,  mon- 
sieur, la  prière  que  m'apprenait  ma  mère...  Ce  dernier  vœu 
d'une  mourante  le  ramènera  peut-être  auprès  de  sa  fille  orphe- 
line... 

CHARLES. 

Ecoutez-moi. . .  ne  l'accusez  pas...  Il  n'a  jamais  été  libre.  (Ils 
s'asseyent  au  milieu.) 

PAULINE. 

On  l'empêchait  de  rejoindre  ma  mère? 

CHARLES. 

Oui,  mon  enfant. 

PAULINE. 

Et  il  n'a  pas  tout  bravé  par  amour  pour  celle  qui  l'aimait  tant! 

CHARLES. 

Il  est  des  choses  qu'on  ne  brave  pas. 

PAULINE. 

Ah! 

michelinb,  bas  à  Charles. 
Entendez-vous,  Monseigneur,  le  sang  des  rois  qui  se  révolte! 

CHARLES. 

Chère  enfant  !  votre  père  avait  à  redouter  la  haine  de  sa  mère 
qui  poursuivait  la  vôtre;  haine  puissante!  qui  eût  brisé  tout 
obstacle.  Résister,  c'était  vous  exposer  toutes  deux  à  la  mort. 
Pendant  cinq  ans,  votre  père  a  disputé  aux  assassins  la  vie  de 
votre  mère  bien -aimée,  et  depuis  dix-sept  ans,  il  essaye  de  leur 
disputer  la  vôtre. 

PAULINE. 

Grands  dieux!  j'ai  des  ennemis,  moi  ! 

CHARLES. 

Vou«,  non  pas;  mais  votre  père  en  a. 

PAULINE. 

Il  n'en  'riomphera  donc  jamais...  Il  me  condamnera  donc 
toujours  au  supplice  de  ne  pas  le  voir! 

CHARLES. 

Votre  père  est  d'un  rang  élevé.  On  l'a  forcé  de  se  marier;  il 


est  uni  à  une  femme  pleine  de  vertus,  sans  doute;  mais  jalouse 
à  tel  point,  que  si  elle  vous  connaissait,  elle  prendrait  comme 
un  héritage  cette  haine  acharnée  dont  votre  aïeule  vous  a  pour- 
suivie si  longtemps. 

Pauline,  se  levant. 
Je  comprends.  Monsieur,  dites  a  mon  père  que  je  me  cache- 
rai pour  l'aimer,  mais  qu'il  se  montre  à  moi  pour  que  je  l'aime. 
Oh!  je  n'ai  pas  d'ambition...  je  veux  vivre  et  mourir  dans  l'obs- 
curité, mais  qu'au  moins  ce  pauvre  père,  si  malheureux  de  tous 
côtés,  apprennequ'il  a  une  fille,  la  plus  tendre  et  la  plus  dévouée. 
Tous  les  maux  qu'il  souffre  la-bas,  monsii  ur,  priez-le  de  venir 
les  oublier  ici.  Joiustes  prières  aux  miennes,  Mi.  hejinp.  Qu'on 
me  fasse  la'  grâce  de  me  laisser  embrasser  mon  père  une  fois, 
une  seule  fois,  et,  à  défaut  de  sa  présence,  j'aurai  du  moins  son 
image  gravée  à  jamais  dans  mon  coeur. 

CHARLES. 

Mademoiselle,  si  j'étais  assez  sur  de  vous  pour  qu'un  secret 
fût  bien  gardé,  si  je  savais  qu'avant  de  le  révéler  ce  secret  ter- 
rible... 

PAULINE.  * 

Ah  !  monsieur,  par  la  mémoire  de  ma  mère...  je  vous  le  jure, 
plutôt  que  de  trahir  le  no;n  de  mon  père. ..  je  mourrais  ! 

MICHELINE. 

Vous  pouvez  parler,  Monseigneur...  elle  est  comme  vous 
loyale  et  forte. 

PAULINE. 

Eh  bien,  Monseigneur...  car,  en  vérité,  tout  en  vous  m'at- 
tire et  m'effraye,  monsieur,  monseigneur...  comment  faut-il 
dire?...  Comment  faut-il  vous  appeler? 

CHARLES. 

Appelle-moi  ton  père  ! 

PAULINB. 

Lui! 

MICHELINE. 

Oui,  Pauline. 

Pauline,  tombant  à  ses  genaux. 
Oh  !  Dieu  soit  béni!...  mon  père  !... 

CHARLES. 

Silence  !...  un  baiser,  ma  fille...  bien  bas,  bien  bas... 

MICHELINE. 

Enfin  !  je  puis  rendre  mes  comptes  à  Dieu...  j'ai  rcmisPauline, 
ce  dépôt  sacré,  entre  les  mains  de  Monseigneur. 

PAULINE. 

Que  je  suis  donc  contente  !  {A  Micheline.)  Et  que  notre  cher 
Ivan  va  être  heureux  ! 

Charles,  à  part. 
Ah!  nous  y  voici  1  {Haut.)  Ivan'  Qu'est-ce  que  c'est  que 
Ivan. 

Pauline,  se  levant. 
Monseigneur... 

charles,  se  levant. 
Mon  père!... 

PAULINE. 

Voila  pourquoi  j'hésite  :  au  colonel  Gustavson,  j'eusse  parlé 
sans  hésiter,  mais  a  mon  père... 

michkline. 
Il  est  bon,  ne  craignez  rien. 

PAULINE. 

Eh  bien,  mon  père,  le  capitaine  Ivan  est  un  jeune  officier  qi/i 
nous  avons  connu  eu  France,  qui  nous  a  suivies  à  Cronstadt,  n 
qui  depuis  un  an... 

CHARLES. 

Depuis  un  an?... 

PAULINE. 

Est  notre  ami,  à  Micheline  et  a  moi... 

CHARLES. 

Je  connais  cet  Ivan...  un  vieux  capitaine,  de  mon  âge... 

PAULINE. 

Ah!  bien,  oui,  il  a  vingt-cinq  ans. 

CHARLES. 

Comme  tu  m'as  dit  qu'il  était  l'ami  de  Micheline 

PAULINE. 

Et  de  moi...  j'ai  dit... 

CHARLES. 

Un  peu  plus  do  toi  quo  de  Micheline,  alors. 

PAULINB. 

Je  ne  sais  pas.  Vous  ne  le  connaissez  point  ? 

CHARLES. 

Le  capitaine  Ivan,  non.  Je  connais  un  major  Ivan.  Un  jeun« 
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homme,  comme  tu  dis,  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  mince... 

PAULINE. 

Oui. 

CHARLES. 

Brun... 

PAULINE. 

Oui. 

CHARLES. 

Une  charmante  figure,  petite  moustache. 

PAULINE. 

Oui,  oui. 

CHARLES. 

Au  premier  régiment  de  la  garde,  excellent  sujet. 

PAULINE. 

C'est  bien  cela  ;  mais  il  est  capitaine  et  non  pas  major. 

CHAULES. 

Tu  te  trompes. 

PAULINE. 

Demandez  à  Micheline.  Quand  nous  l'avons  quitté  si  précipi- 
tammcnt  avant  hier,  s;ins  même  le  prévenir,  pauvre  gaiçon  ! 
Hélas  !  connue  il  doit  m'accusér  !  comme  il  doit  souffrir  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  ! 

PAULINE. 

Eh  bien  !  il  n'était  que  capitaine,  n'est-ce  pas,  Micheline? 

ciiARLKS,  allant  à  la  table. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  là  une  commission  de  major 
que  le  roi  m'a  chargé  de  lui  remettre,  [lllui  tend  un  brevet.) 
micheline,  étonnée. 
Le  roi? 

Pauline,  lisant. 
Oui l  oui! 

MICHELINE. 

Et  la  reine  Eléonore  ? 

PAUL. 

Elle  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  le  prince  royal  est  monté  sur  le 
trône. 

micheline,  tombant  à  genoux  et  bas  à  Charles. 
Oh  !  votre  majesté  ! 

CHARLES. 

Silence  t 

PAULINE. 

Eh  bien!  que  fait  donc  Micheline? 

CHARLES. 

Elle  remercie  Dieu  du  bonheur  qui  t'arrive. 
Pauline,  à  Micheline. 

Charles-Gustave...  roi!...  Ce  bon  prince  dont  tu  me  parles  si 
souvent,  celui  que  tu  as  nourri,  et  qui  l'appelle  sa  mère  !...  Oh  f 
tu  le  prieras  bien  pour  qu'il  défende  mon  père! 

CHARLES. 

Chère  enfant  !  (Bruit  dans  la  coulisse. 

PAULINE. 

Vous  partez? 

CHARLES. 

J'entends  du  bruit.  Je  me  retire. 

ivan  ,  en  dehors. 
Par  ici...  c'est  bien.    ' 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  mais  cette  voix,  je  là  connais,  c'est  la  voix  d'Ivan. 

CHARLES. 

Tu  crois? 

PAULINE. 

Oh!  si  je  crois!...    oui,  oui,  c'est  lui!  Il  nous  a  suivies!  Oh! 

j'y  comptais  bien! 

CHARLES 

Raison  de  plus  pour  que  je  te  laisse... 

PAULINE. 

Mais  puisque  le  roi  vous  a  chargé  de  Uii  remettre  ce  brevet... 

CHAULES. 

Fais  cette  commission  pour  moi,  je  te  prie...  M.  Ivan  trouvera 
meilleure  encore  la  grâce  du  roi  s'il  la  reçoit  de  tes  mains.  Adieu. 

PAULINE. 

Au  revoir,  mon  bon  père. 

ivan,  au  dehors. 
Je  vous  dis  que  je  m'appelle  Ivan...  capitaine  au  premier  ré- 
giment de  la  garage. 


CHARLES. 

Capitaine,  il  y  tient!  A  bientôt  !  (Jl  {ail  un  signe  à  Micheline 
tandis  que  Pauline  court  à  la  parle  île  gauche,  et  il  disparaît  par 
la  droite  avec  Micheline  laissant  un  de  ses  gants  sur  la  table.  ) 

8CEKE  IV. 

IVAN,  PAULINE. 

PAULINE. 

îvan! 

IVAN. 

C'est  elle!  c'est  elle!  enfin!  pourquoi  ôtes-vous  ici,  pourquoi 
m'avez-vous  quitté  là  bas,  qu'ôt'cs-vous  venu  faire  à  Stockolm, 
dans  ce  palais? 

PAULINE. 

Dans  ce  palais? 

IVAN. 

Vous  ignorez  où  vous  êtes. 

PAULINE. 

On  m'a  conduite  ici...  sans  rien  me  dire. 

IVAN. 

Ah!  et  Micheline? 

PAULINE. 

Elle  est  avec  moi.  (Cherchant.)  Où  donc?... 

IVAN. 

Eh  bien? 

Pauline,  à  part. 
Elle  sera  partie  avec  mon  père.  (Haut.)  Elle  est...  chez  elle 
probablement. 

JVAN. 

Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  au  palais  du  roi  ? 

PAULINE. 

Mais  cela  n'est  pas  étonnant.  Le  roi  était  hier  le  prince  Char- 
les-Gustave, et  Charles-Gustave  a  eu  Micheline  pour  nourrice. 

IVAN» 

Pressentant  la  fin  de  sa  mère,  le  roi  aurait  appelé  ici  Miche- 
line... tout  s'explique. 

PAULINE. 

Sans  doute. 

IVAN. 

Mais  comme  vous  êtes  joyeuse!  comme  vos  yeux  brillent! 

PAULINE. 

La  joie  de  vous  voir... 

IVAN. 

J'aimerais  mieux  y  trouver  la  trace  du  chagrin  que  mon  ab- 
sence vous  a  fait. 


Tout  cela  est  effacé. 


PAULINE. 


IVAN. 


Dans  un  palais,  on  oublie  vite,  n'est-ce  pas?  au  milieu  du 
tant  de  grandeurs  qu'est-ce  qu'un  pauvre  capitaine? 

PAULINE. 

Ah!  dame  oui,  capitaine,  c'est  bien  peu  de  chose. 

IVAN. 

Pauline  !... 

PAULINE 

Le  fait  est  que  je  vous  aimerais  mieux  major. 

IVAN. 

Peut-on  railler  si  cruellement  ? 

PAULINE. 

Je  ne  raille  pas,  il  faut  absolument  que  je  vous  fasse  major. 
Ma  foi,  oui.  Tenez,  je  vous  fais  major  dans  la  garde.  Prenez  ceci. 
(Elle  lui  tend  le  brevet.) 

IVAN. 

Par  pitié,  cessez  ce  badinage;  vous  me  déchirez  io  cœur. 

PAULINE. 

Prenez  donc  !...  Eh  bien?   (Elle  va  se  placer  au  milieu  de  la 
scène,  sur  un  fauteuil,  et  s'amuse  de  la  surprise  a" Ivan.) 
ivan,  qui  a  déroulé  le  brevet  lentement. 
Un  brevet  de  major  dans  mon  régiment...  à  moi. 

PAULINE. 

Qu'en  dites-vous? 

IVAN. 

Ouest  donc  Micheline,  que  jela  remercie...  elle  seule  peut  avoir 
obtenu  cette  faveur  du  soi,  car,  moi.  je  ne  le  connais  pas,  je  uo 
l'ai  jamais  vu.  (//  trouve  le  gant  que  Charles,  a  oublié.) 
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PAULINE. 

Vous  cherchez  Micheline  sur  cette  table? 

IVAN. 

Non...  mais  ce  gant  d'homme...  Il  y  avait  un  homme  ici? 

Pauline,  embarrassée. 
Peut-être. 

IVAN. 

Qui  donc? 

PAULINE. 

Ah  1  voilà... 

IVAN. 

Vous  refusez  de  me  le  dire. 

PAULINE. 

Mais... 

IVAN. 

Savez-vous  que  cela  est  étrange  !  vous  avez  des  secrets  pour 
moi,  votre  fiancé.  Vous  ne  m'aimez  donc  pas?  vous  me  trompez 
donc? 

PAULINB. 

Moi! 

IVAN. 

Parlez  alors. 

PAULINE. 

Je  n'ai  rien  à  dire. 

IVAN. 

Alors  adieu  !  {An  moment  où  il  va  pour  sortir,  la  porte  secrète 
s'ouvre.  —  Charles  paraît  avec  Micheline.) 

SCÈNE    V. 

Les  Mêmes,  MICHELINE,  CHARLES;  puis  MICHEL. 

MICHELINE. 

Vous  voyez,  sire,  qu'elle  est  fidèle  et  brave. 

CHARLES. 

C'est  vrai  ! 

IVAN. 

Vous  ne  me  retenez  pas  ? 

PAULINE. 

A  quoi  bon  t  un  ingrat  ! 

IVAN. 

Oh  !  vous  ne  me  reverrez  de  ma  vie  I 

CHARLES. 

Pauvres  enfants  !  {Au  moment  où  Ivan  s'enfuit  il  heurte  Mi- 
chel qui  arrivait  en  courant.) 

michbl,  épouvanté. 
Ah  !  encore  un  fantôme  I 

IVAN. 

Tiens!  Michel! 

MICHEL. 

Monsieur  Ivan...  et  Pauline...  dites  donc,  allons-nous-en,  il  y 
a  un  mort  dans  cette  maison.  J'ai  entendu  chanter  les  prêtres 
dans  une  chapelle;  je  n'aime  pas  les  morts,  c'est  triste.  {Il se  re- 
tourne et  voit  Charles.)  Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  peur...  {Re- 
connaissant Charles.)  Oh!... 

PAULINE. 

Lui,  revenu  ! 

IVAN. 

Ah  !  cet  homme  ! 

micheline  ri  charlbs,  à  Michel. 
Chut! 

MICHEL. 

Eh  !  c'est  monseigneur,  mon  frère  de  lait. 

IVAN. 

Quel  monseigneur? 

MICHEL. 

Le  princr  royal  !  parbleu.  Ronjour,  frère. 

PAULINB. 

Le  roi  ! 

IVAN. 

Le  roi  ! 

Pauline  s'évanouit  et  tombe  dans  les  bras  de  Micheline. 
Le  roi  !   c'est  le  roi  !  {Mouvement  de  Charles  :  Micheline  lui 
(ait  signe  eue  ce  n'est  rien.) 

CHARLBS. 

Qu'avez-vous  à  reprocher  à  cette  jeune  fille,  monsieur? 

IVAN. 

Rien,  rien,  Sire! 


charles,  lui  montrant  le  brevet  qu'il  a  laissé  sur  la  table. 
Major  Ivan...  il  me  semble  que  vous  faites  bien  peu  do  cas  de 
ma  signature. 

ivan,  prenant  le  brevet. 
Moi,  Sire!  Oh!  que  ne  puis-je  donner  toute  ma  vie  à  Votre 
Majesté! 

CHAULES. 

Gardez-la  pour  celle  jeune  fille  dont  je  vous  confie  l'avenir. 
Dans  huit  jours  elle  sera  votre  femme. 

IVAN. 

Ah  !  sire  l 

CHARLES. 

Vous  acceptez? 

IVAN. 

A  deux  genoux. 

Pauline,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Charles. 
Sire!  (Bas.)  Mon  père! 

MICHEL. 

Frère  du  roi!  je  comprends  pourquoi  l'on  m'a  nommé  comle... 
ce  n'est  pas  encore  assez! 

CHARLES. 

Roi  ce  matin...  père  ce  soir...  voilà  une  grande  journée. 
{Tableau.) 


ACTE  II. 


LA  SALLE   DU   TRONE. 

Salle  du  trône. —  Porte  au  fond,  laissant  voirune  antichambre  qui  donne  sur 
des  jardins.  —  Portes  latérales  à  gauche.  —  Une  table  et  trois  sièges 
à  droite,  deuxième  plan.  —  Le  trône  avec  estrade.  Au  bas  du  trône, 
premier  plan,  un  pliant. 

SCENE  I. 

MULLERN,  STERP,  NORBERG.  {Mullern,  Sterp,  entrent  de 
gauche,  Norberg  les  suit.) 

MULLERN. 

Et  vous  dites,  baron,  que  la  reine  commence  à  s'inquiéter  de 
ces  mystères  du  pavillon  du  parc. 

STERP. 

Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous  demander  des  renseignements 
sur  ces  deux  femmes. 

MULLERN. 

Rien  de  plus  simple...  l'une  est  Micheline,  nourrice  du  roi; 
l'autre... 

NORBERG. 

L'autre  est  sa  maîtresse,  pardieu  !...  la  reine  le  sait  bienl 

MULLERN. 

Si  la  reine  le  sait,  pourquoi  me  le  demande-t-elle? 

STERP. 

N'est-ce  pas  votre  avis...  une  jeune  fille,  belle,  venue  de  France, 
et  que  l'on  cache  avec  tant  de  soin  1 

mullern,  montrant  un  papier. 

Voici  un  rapport  de  mon  directeur  de  police  qui  me  parle  do 
cette  maîtresse  non  mystérieuse;  mais  on  oublie  ce  jeune  homme, 
ce  major  tout  neuf,  qui  va  tous  les  jours  au  pavillon,  et  que  le 
roi  y  tolère. 

NORBERG. 

On  ne  l'oublie  pas...  ce  jeune  homme  épousera  la  jeune  fille 
quand  le  roi  n'en  voudra  plus. 

MULLBRN. 

Vous  croyez?  on  le  disait  homme  d'honneur! 

NORBERG. 

Allons  donc...  est-ce  qu'il  y  a  de  ces  gons-Ih  !  D'ailleurs,  comte, 
vous  qui  savez  tout,  vous  n'avez  pas  besoin  de  nos  conjectures. 
Charles-Gustave  est  un  Sardanapale...  Eh  bien  !  tant  mieux,  et  il 
m'appelle  débauché...  Voilà  qui  est  curieux... 

MULLERN. 

C'est  comme  cela  que  vous  le  récompensez  de  vous  avoir  rap- 
pelé de  l'exil  ! 

NORBBRG. 

Pardieu I  est-ce  à  lui  quo  je  le  dois...  ou  à  vous? 
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MULLERN. 

II  est  vrai  que  sans  moi  vous  auriez  quitté  Ftralsund,  niais  pour 
aller  faire  un  séjour  indéterminé  dans  les  mines. 
norbkrg. 

Quelque  chose  comme  cinq  ou  six  cents  pieds  sous  terre...  au 
nord  de  la  Suède...  qui  est  déjà  bien  assez  au  nord  de  l'Europe. 
Je  le  sais  bien  et  ne  l'oublierai  pas!  Si  la  reine  est  trop  jalouse, 
et  qu'elle  se  venge  du  roi,  à  la  manière  orientale,  ce  n'est  pas 
moi  qui  m'y  opposerai. 

MULLERN. 

Allons,  allons,  volcan  que  vous  êtes!...  la  reine  est  donc  bien 
furieuse  I 

norbeug. 
Outrée  1  d'ailleurs,  nous  sommes  la  pour  entretenir  sa  colère! 

MULLERN. 

A  quoi  cette  colère  aboutira-t-elle?...  tout  le  monde  est  con- 
tint... excepté  vous,  Norberg...  Je  gage  que  vous  n'avez  pas 
d'argent  ! 

norberg. 
Conçoit-on  cela...  hier  en  deux  coups,  perdre  vingt  mille  ris- 
dales  !...  et  je  serais  content!...  avec  cela  que  la  garde  est  con- 
tente de  voir  des  blancs-becs  devenir  major  dans  ses  rangs  en 
une  nuit! 

sterp. 
Toute  la  cours'indigne  aussi  des  déportements  du  roi!  Afficher 
une  maîtresse...  oh  !.. . 

MULLERN. 

Oh!  ce  n'est  ni  la  cour  ni  la  garde  que  je  crains...  je  crains 
l'Angleterre...  l'ambassadeur  est  furieux  de  cette  partialité  que 
le  roi  témoigne  en  faveur  de  la  France. 

norberg. 
Tenez,  comte...  tout  va  mal,  et  il  faut  que  cela  finisse.  Pas 
d'argent  nulle  part...  et  une  brouille  avec  l'Angleterre,  c'est  trop 
fort. 

STERP. 

Et  des  immoralités  privées!... 

MULLERN. 

Allons,  allons,  messieurs,  à  vous  entendre  on  croirait  que 
vous  conspirez...  Du  calme  donc  !  silence  !  (On  entend  battreaux 
champs. )Voici  le  roi  ! 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  Officiers,  Courtisans,  Drabans  de  droite 
et  de  gauche. 

l'huissier,  annonçant. 
Le  roi? 

CHARLES. 

Non,  messieurs,  non,  je  ne  suis  pas  content...  la  revue  a  été 
mauvaise...  le  1"  régiment  de  la  garde  a  mal  défilé...  sauf  un 
bataillon,  cependant,  celui  du  major  Ivan. 

norberg,  à  part. 
Ah! 

CHARLES. 

La  discipline  se  relâche...  les  officiers  sont  trop  mous...  c'est 
la  faute  des  colonels...  j'y  remédierai. 

norberg,  à  part. 
Il  les  destituera...  c'est  une  débâcle  1 

CHARLES. 

Quelle  différence  avec  ces  six  mille  Français  que  les  discordes 
religieuses  ont  fait  passera  mon  service...  Ils  étaient  là  aussi... 
donnant  l'exemple,  montrant  quel  est  le  fruit  d'une  solide  et  sé- 
rieuse instruction...  Quelle  précision  dans  les  manœuvres... 
quelle  régularité,  quelle  perfection  dans  l'alignement  !...  Il  y  a 
dans  les  mouvements  de  ces  hommes  je  ne  sais  quelle  coquette- 
rie, quelle  élégance...  Ah!  la  France...  elle  ne  peut  pas  dé- 
choir... elle  est  toujours  la  reine  des  nations. 
norberg,  allant  au  Roi. 

Sire,  nous  autres  Suédois,  nous  avons  aussi  notre  orgueil  I  Ne 
nous  appelle-t-on  pas  les  Français  du  nord? 

CHARLES. 

Comte  de  Norberg,  je  ne  croyais  pas  vous  avoir  adressé  la 
parole  ! 

NORBERG. 

Pardon,  sire...  Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  delà  Suède... 


CHARLES. 

L'honneur  de  la  Suède...  c'est  mon  honneur,  à  moi  !  j'en  suis 
le  gardien   et  la  personnification  !  Ne  me  faites  pas  souvenir, 
comte,  que  je  vous  ai  peut-être  pardonné  trop  tôt...  et  si  vous 
avez  des  réflexions  à  faire,  je  puis  vous  envoyer  si  loin... 
norberg,  après  s'être  incliné,  à  part. 

C'est-à-dire  si  bas...  Allons  bon,  voiià  que  j'ai  réveillé  lo 
tigre. 

mullern,  à  part. 
Cela  va  bien. 

norberg,  à  part. 
Ah!  tyran  !  et  pas  un  risdale...  quelie  chance!  nous  verrons! 
(L'huissier  du  palais  entre;  Mullern  va  vers  lui  cl  lui  parle  bas.) 

MULLERN. 

Sire,  l'ambassadeur  d'Angleterre  ! 

CHARLES. 

Ah!  que  veut-il?  C'est  mal  choisir  son  temps...  je  ne  suis 
pas  bien  disposé.  Enfin,  qu'il  vienne.  (Les  officiers  s'apprêtent 
à  sortir.)  Restez,  messieurs...  pas  de  secrets...  politique  ou- 
verte ! 

SCENE  III. 

CHARLES,  MULLERN,  L'AMBASSADEUR,  UN  HUISSIER 

l'huissier,  annonçant. 

L'ambassadeur  d'Angleterre!   (Il  entre  suivi  d'un  secrétaire.) 

Charles,  assis  sur  le  trône. 

Eh  bien,  milord!  qu'y  a-t-il?  que  veut  mon  frère  Charles, 
votre  souverain? 


Sire. 


l  ambassadeur. 


CHARLES. 

Parlez  haut,  milord;  ces  messieurs  sauraient  dans  une  heure 
ce  que  vous  m'allcz  dire...  parlez. 

l'ambassadeur. 

Sire,  mon  gouvernement  est  inquiet. 

CHARLES. 

Et  de  quoi? 

l'ambassadeur. 
Des  rapports  qui  s'établissent  depuis  quelque  temps  entre  la 
France  et  la  Suède. 

mullern  ,  à  part,  assis  sur  le  pliant  au  bas  du  trône. 
Nous  y  voilà. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'Angleterre?  ne  puisse  vivre  en 
paix  avec  elle  et  la  France  ? 

l'ambassadeur. 

Sire,  nous  n'aimons  pas  les  alliés  douteux...  Qu'est-ce  que 
cette  arrivée  de  six  mille  Français  que  votre  majesté  a  admis 
dans  son  armée  ? 

CHARLES. 

L'Angleterre  est  donc  jalouse  comme  une  jolie  femme!  (Sur 
un  signe  de  Mullern  les  courtisans  rient  du  bon  mol  du  Roi.) 

l'ambassadeur,  après  avoir  regardé  les  courtisans  d'un  air  hau- 
tain. 
Oui,  Sire! 

CHAULES. 

Vilain  défaut.  (Nouvelle  approbation.) 
l'ambassadeur. 
L'Angleterre  ne  cache  pas  sa  politique,  qui  est  d'isoler  par- 
tout la  France,  de  lui  créer  des  ennemis  pour  l'abattre! 

CHARLES. 

Voilà  longtemps  que  avez  cette  politique-là,  et  vous  n'en  êtes 
pas  plus  avancés...  la  France  a  la  vie  dure! 

l'ambassadeur. 

Nous  l'avons  battue  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt. 

CHARLES. 

C'est  vrai,  c'étaient  de  tristes  temps...  vous  avez  envahi  la 
France...  vous  avezété  maîtres  de  son  territoire...  vousavezmème 
fait  couronner  roi  de  France,  un  roi  d'Angleterre,  Henri  VI... 
Une  femme  inspirée  a  suffi  pour  détruire  votre  ouvrage...  les 
Français  ont  reconquis  leurs  provinces  et  vous  ont  chassé  hon- 
teusement... Us  sont  plus  que  quittes  envers  vous. 
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norberg,  a  part. 
Ce  n'est  pas  de  l'enthousiasme  qu'il  a  pour  les  français,  c'est 
d«  la  rage! 

l'ambvssadeur. 
Que  votre  majesté  veuille  bien  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion !  Nous  achetons  les  produits  de  vos  mines;  les  seuls  débou- 
chés Je  voire  commerce  sont  chez  nous!  votre  noblesse  serait 
liii  nlôi  ruinée  si  l'Angleterre  retirait  les  subsides  qu'elle  lui 
donne. 

norberg,  à  part. 
llelas!  à  qui  le  dit-il  ! 

CHARLES. 

C'est-à-dire  que  la  Suède  ne  peut  pas  vivre  sans  l'Angleterre  I 

l'ambassadeur. 
Sire  ! 

CHARLES. 

Allons,  milord,  laissez-moi  prendre  mes  amis  où  il  me  plaît... 
Quant  à  mes  ennemis,  qu'ils  se  montrent!  Vous  avez  îles  gui- 
nées  !  j'ai  des  hommes. . .  Nous  verrons,  et  Dieu  jugera  ! 
l'ambassadeur,  prenant  une  dépêche  cachetée  des  mains  de  son 
secrétaire. 
Je  vois  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre  congé  de  sa  ma- 
jesté et  à  déposer  entre  ses  mains  les  lettres  de  rappel  qui  met- 
tent flu  à  ma  mission.  (//  offre  les  lettres.) 

chaules,  descendant  du  trône. 
Ah!  c'est  une  déclaration  de  guerre!  Eh  bien!  la  guerre  soit. 
Voyez  comme  on  avait  tort  de  me  reprocher  mes  six  mille  Fran- 
çais si  bien  instruits!  ils  vont  trouver  leur  emploi.  .  Adieu, 
milord,  croyez  à  tous  mes  regrets-  (Fausse  sortie  de  Charles. 
L'ambassadeur  salue.) 

norberg,  à  Sterp. 
La  guerre  1  nous  sommes  ruinés  ! 
sîerp. 
La  guerre  ! 

hullean,  à  part. 
Cela  va  tout  seul. 

Charles,  revenant  à  Mullern. 
Ah!  comte  1  j'ai  nommé  le  major  Ivan  colonel  en  second  du 
régiment  des  Drabaus.  Vous  lui  en  expédierez  le  brevet. 

NORBERG   et   STEltr. 

Oh! 

CHAULES. 

El  puis  vous  dresserez  un  contrat  de  mariage  au  nom  du  co- 
lonel comte  Ivan  Dirniui. 

S  l'ERP. 

Bien  !  il  le  fait  comte  à  présent. 

CHARLES. 

Le  nom  de  la  future  en  blanc. 

NORBERG. 

Le  favori  épouse  la  favorite;  je  l'avais  prédit. 

CHARLES. 

Je  signerai  demain  après  le  grand  bal  qui  doit  avoir  lieu  dans 
la  journée  !  Adieu,  milord;  adieu,  messieurs.  [Il  sort  à  drotte, 
les  courtisans  et  Us  Drabans  sortent  pur  le  fond.) 

SCÊME   XV. 

Les  Mêmes,  moins  CHARLES. 

STKKP. 

Colonel!  ce  parvenu! 

NORBKRN. 

Eh  bien!  suis-je  un  homm  de  sens?  Sardaoapale  marie  sa 
maîtresse...  quel  régime...  uu  monarque  qui  vous  reproche 
d'être  dissipé...  Avec  ça  qu'il  se  gène,  lui  ! 

MULLERN. 

C'est  grave!  c'est  très-grave! 

l'ambassadeur. 

Comte,  puisque  voilà  nos  relations  rompues,  nous  annulerons, 
s'il  vous  plaît,  le  petit  traite  que  nous  avions  passé  ensemble,  au 
nom  de  mon  gouvernement. 

MULLERN. 

Milord,  vous  savez  qu'il  était  déposé,  avec  d'autres  papiers, 
dans  la  cassette  que  j'avais  confiée  au  joaillier  Uuring.  Depuis,  je 
l'en  ai  retiré,  par  mesure  de  précaution,  pour  le  mettre  dans  un 
Lieu  encore  plus  sûr  Je  le  déchirerai  en  présence  do  votre  sei- 
gneurie, en  allant  prendre  congé  d'elle,  selon  les  formes  diplo- 


matiques. (  V Ambassadeur  s'apprête  à  sortir.)  Milord,  souffre* 
que  je  vous  accompagne  ! 

l'ambassaueur. 

Nullement,  restez,  restez;  adieu,  messieurs.  (//  sort  suivi  de 
son  secrétaire.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  excepté  L'AMBASSADEUR. 

NORBERG. 

Eh  bien,  comte!  qu'allez-vous  faire? 

MULLERX. 

Moi,  je  vais  expédier  le  brevet  de  colonel  à  ce  M.  Ivan  Dimi- 
tri.  Oh  !  le  roi  veut  se  faire  garder  par  des  gens  à  lui. 

norberg,  s'usseyant. 
11  faut  lui  chercher  une  querelle  à  ce  drôle! 

MULLERN. 

A  quoi  cela  vous  avancera-t-il? 

sterp,  assis  en  face  de  Norberg. 
J?approuve  l'idée  de  Norberg.  Supprimons  ce  favori. 

UULLERN. 

Au  moment  de  son  mariage,  c'est  cruel,  messieurs.  (A  part, 
au  fond.)  Ivan  vient  ici!  Ali!  s'il  n'est  pas  plus  scélérat  que 
Norberg  et  plus  lâche  que  Sterp,  je  vous  montrerai,  Sue,  le  dan- 
ger qu'il  y  a  pour  vous  de  faire  des  colonels  sans  ma  permission  ! 
(Il  sort  à  droite.) 

SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  IVAN. 
Ivan,  à  l'huissier  qui  entre  par  la  droite. 
Monsieur  le  comte  de  Mullern  ? 

l'huissier. 
11  vient  de  passer  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  mais  il  va  re- 
venir. 

1VAX. 

J'attendrai...  (L'huissier  sort  par  le  fond.) 

NORBERG. 

Est-il  rayonnant?... 

Insolent?... 

Colonel!...    comte, 
je  succombe  à  la  joie. 


Sterp. 


IVAN. 


époux  de   Pauline!...  c'en  esl  trop... 
c'est  un  lève!...   (Il  se  promène. 

NORBERG. 

Savez-vous,  cher  baron,  que  ce  bal  sera  fort  brillant  !...  le 
roi  y  dansera  sans  doute? 

STERP. 

En  vérité? 

NORBERG. 

Pour  lui  c'est  un  bal  de  noces. 

sterp,  riant. 
Ah!...  ah!...  ah!..  (Ivan  s'arrête  et  écoute.) 

NORBERG. 

C'est  égal,  on  a  bien  fait  d'imposer  à  chacun  la  nécessité  du 
masque. 

STBRP. 

Pourquoi?... 

NORBERG. 

Parce  que  sous  un  masque  tout  le  monde  peut  rous/ii  impu- 
nément !... 

IVAN. 

Rougir  I... 

STERP. 

Norberg!...  Norberg!... 

norberg,  à  Sterp. 
C'eût  ete  plaisant,  néanmoins,  de  voir  les  visages  à  decou 
vert!.. 

STBRP. 


Quels  visages?... 
Celui  du  protecteur. 


norberg. 
celui  d<   la  mariée. 

IVAN. 


celui  du  futur... 


Oh...  mais... 

sterp. 
Tous  trois  se  démasqueront,  allez,  pour  signer  au  contrat!. 

NORBERG. 

D'ailleurs  j'oubliais  qu'ils  ne  savent  plus  rougir... 
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ivan,  allant  vers  Norberg. 
Pardon,  monsieur... 

NORBERG. 

Dites  comte,  s'il  vous  plaît! 

IVAN. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  de  quel  mariage  vous  par- 
lez? 

NORBEKG. 

Volontiers,  monsieur...  du  mariage  qui  doit  avoir  lieu  demain 
après  le  bal. 

IVAN. 

Vous  ignorez  alors  le  nom  du  marié  ? 

NORBERG. 

Un  certain  Ivan  Dimitri. 

IVAN. 

C'est  moi,  monsieur. 

NORBERG. 

Ah!  tant  pis... 

IVAN. 

Monsieur...  vous  m'insultez.... 

NORBERG. 

Pourquoi? 

IVAN. 

Vous  avez  dit  que  j'aurais  à  rougir  demain  si  je  savais  encore 
rougir... 

NORBERG. 

En  effet,  je  crois  avoir  dit  cela. 

IVAN. 

Vous  m'en  ferez  raison...  sur-le-champ,  comme  d'un  lâche  et 
sacrilège  mensonge  ! 
norbeug.  Il  veut  s'élancer  sur  Ivan  :  retenu  par  Sterp  il  se  rasseoit. 

Lâche  et  sacrilège?  sous  quel  prétexte? 

IVAN. 

C'est  le  roi  qui  me  marie... 

NORBERG. 

Que  m'importe  a  moi...  le  roi  vous  a  fait  major...  il  vous  fait 
colonel,  c'est  son  droit...  vous  acceptez,  c'est  le  vôtre...  mais 
j'apprécie  les  faits,  c'est  mon  droit  aussi. 

IVAN. 

Comme  le  mien  est  de  vous  provoquer! 

norberg,  nouveau  mouvement. 
Allons  donc  !   vous  ne  vous  battrez  pas  avec  tous  ceux  qui 
sauront  demain  votre  aventure. 

IVAN. 

De  quoi  voulez-vous  parler,  monsieur?...  Messieurs,  de  grâce 
expliquez-moi...  (Silence.)  Oh!  mais  vous  me  rendrez  fou  !... 
comte,  dites  que  vous  avez  cédé  à  mouvement  d'envie...  très- 
excusable  chez  un  militaire  de  votre  mérite  qui  voit  un  soldat 
avancer  rapidement,  trop  rapidement  peut-être,  par  la  bonté 
royale,  vers  le  rang  que  vous  avez  noblement  gagné...  Dites  cela, 
comte,  par  générosité  1... 

'  norberg,  se  levant. 

De  l'envie,  moi  1  pour  qui  me  prenez-vous  !  On  n'inspire  pas 
l'envie,  mon  cher,  quand  pour  parvenir  où  vous  êtes,  on  con- 
sent à  épouser  la  maîtresse  du  roi  I  (Il  descend  à  gauche.  ) 

IVAN. 

La  maîtresse  !...oh!...  tout  votre  sang...  (Il  veut  s'élancer 
sur  Norberg,  Steep  le  retient.) 

SCENE  VII. 
Lse  Mêmes,  MULLERN. 
mullern,  entrant  de  droite. 
Eh  bien  1  messieurs...  qu'y  a-t-il?... 

ivan,  allant  à  Mullern. 
Monsieur  le  comte  !  monseigneur... 

MULLERN, 

A  qui  ai-je  donc  rhonneur  de  parler?... 

IVAN. 

Monseigneur...  je  viens  d'être  outragée  par  cet  infâme...  je 
suis  le  colonul  Ivan  Dimitri! 

MULLERN. 

Prenez  garde,  monsi  ur,  c'est  vous  qui  outragez,  ce  me 
semble,  monsieur  le  comte  de  Norbeig. 

IVAN. 

Il  a  calomnié  le  roi! 

MULLERN. 

Ah!...  comment  ? 

IVAN. 

Il  a  dit...  oh  1... 


NORBERG. 

J'ai  dit  que  monsieur  allait  épous"r  la  maîtresse  de  Sa  Ma- 
jesté... voilà...  Sa  Majesté  a  fait  beaucoup  pour  monsieur...  Il  est 
naturel  que  monsieur  fasse  un  peu  pour  Sa  Majesté. . .  y  a-t-il 
là  outrage  ? 

IVAN. 

C'est  un  mensonge  ! 

NORBERG. 

Si  c'est  un  mensonge.. .  eh  bien  I  j'aurai  tort,  et  je  vous  don- 
nerai satisfaction  l'épée  à  la  main. 

ivan,  à  Mullern. 

Monseigneur...  vous  connaissez  tous  les  secrets  de  ce  pays... 
vous  seul  pouvez  rassurer  l'honneur  d'un  pauvre  gentilhomme... 
Le  roi  est  noble,  incapable  d'une  lâcheté...  il  n'a  pu  vouloir  me 
couvrir  d'opprobre...  n'est-ce  pas,  monseigneur...  n'est-ce 
pas!... 

MULLERN. 

Monsieur,  je  détourne  humblement  les  yeux  quand  il  s'agit  des 
secrets  du  roi. 

IVAN. 

Vous  ne  démentez  pas... 

MULLERN, 

Monsieur,  Sa  Majesté  vous  a  nommé  colonel,  de  major  que 
vous  étiez!... 

IVAN. 

Oui. 

MULLERN. 

Sa  Majesté  vous  marie  à...  une  jeune  personne  que  l'on  dit 
charmante...  la  dot  que  le  roi  vous  alloue  est  de  deux  cent 
mille  risdales...  il  y  joint  des  diamants  pour  vingt  mille  autres 
risdales. 

IVAN. 

Monseigneur... 

mullern,  montrant  des  papiers. 
Voici  le  brevet  de  colonel  et  le  contrat  de  mariage  que  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  préparer. 

IVAN. 

Monseigneur,  la  vérité  !...  la  vérité...  je  vous  la  demande  à 
mains  jointes...  monseigneur...  ayez  pitié  de  moi,  il  est  temps 
encore  de  m'arracher  du  gouffre!...  Oh  !  si  l'on  m'avait  trompé... 
si  Pauline...  j'avais  déjà  des  soupçons...  infamie  !...  mais  par- 
lez donc,  vous  voyez  ce  que  je  souffre  !...  la  vérité,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  meure  ou  que  je  tue...  la  vérité!... 

MULLERN. 

Monsieur,  vous  m'embarrassez... 

IVAN. 

Mon  Dieu  !... 

mullern. 
Vous  ne  savez  rien?  Quoi  !  en  vérité!... 

norberg. 
Bah!... 

MULLERN. 

Au  fait,  comte,  monsieur  n'a  pas  lu  comme  nous  les  rapports 
de  mes  agents  ! 

IVAN. 

Les  rapports I... 

MULLERN. 

Sans  doute. .  .  En  présence  d'une  douleur  qui  vous  honore , 
dans  l'appréhension  du  conflit  que  je  crois  prêt  à  éclater  eutre 
deux  officiers  de  Sa  Majesté,  je  n'hésite  pas  à  vous  prouver  la 
bonne  foi  de  monsieur  de  Norberg...  Ces  rapports...  les  voici! 
(Il  donne  des  papiers  à  Ivan.) 

ivan,  atterré. 
Ohl...  oh!... 

norberg,  bas  à  Mullern. 
Pourquoi  m'empêchez-vous  d'en  finir  avec  ce  drôle  ? 

sterp,  bas. 
Vous  voyez  bien  qu'il  va  venir  à  nous  !... 

IVAN. 

Oh!  messieurs,  c'est  moi  qui  vous  prie  de  m'excuser  !...  mais 
comme  je  me  vengerai,  mon  Dieu  !...  comme  je  forai  payer  cher 
sa  trahison  à  ce  lâche!  (Tirant  ton  épée.)  Et  d'abord,  cette  épée, 
destinée  à  le  défendre,  je  la  brise  !... 

mullern,  l'arrê  'ant. 

Arrêtez!...  une  épée  brisée  ne  sei  .  plus  à  la  vengeance. 

IVAN. 

Oh  !  vous  avez  raison...  ma  vie  !.  .  mon  âme  pour  une  occa- 
sion de  laver  mon  honneur... 

MULLERN. 

Allons,  calmez-vous...   ce  n'est  pas  devant  le  ministre  que 


16 


LÀ  CHAMBRE  ROUGE. 


vous  avez  parlé,  [Imn  remet  son  èpee  dans  le  fourreau,)  mais 
devant  un  galant  h  (Mb  me  qui  excuse  votre  exaltation.  Comptez 
sur  notre  silence,  colonel. 

rv.\N. 
Colonel!  c'est  vrai...  c'est  moi  qui  suis  de  garde  demain  au 
bal.  Messieurs,  vous  entendrez  encore  parler  de  moi!  Adieu!  (// 
sort  par  le  fond.) 

MULLERN. 

il  est  charmant  ce  jeune  homme  I 

sterp,  riant. 
Il  va  faire  quelque  malheur  ! 

MULLERN. 
Ne  me  dites  pas  cela,  baron,  je  serais  forcé  de  le  faire  arrêter  ; 
mais  non,  le  grand  air  va  le  calmer.  Voyez  cependant,  mes- 
sieurs, comme  le  roi  so  fait  des  ennemis...  quelle  imprudence! 
si  nous  n'étions  là  pour  veiller  sur  lui  I 
norberg,  à  Slerp. 
Je  crois  que  notre  petit  jeune  homme  fera  notre  besogne  tout 
seul. 

STERP. 

Il  est  touché  au  cœur. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  L'HUISSIER, puis  DU1UNG. 

l'huissier. 
Monseigneur,  le  joaillier  During  qui  veut  instamment  parler  à 
votre  excellence. 

MULLERN. 

Comme  cela  se  trouve!  j'allais  envoyer  chez  lui...  qu'il  entre. 
Entrez,  During. 

DURING. 

Monseigneur  ! 

MULLERN. 

Qu'y  a-t-il?  vous  êtes  essoufflé  ? 

DURING. 

J'apporte  ce  que  votre  excellence  sait  bien. 

MULLERN. 

Vous  ave/,  deviné!  (During  lui  donne  un  petit  écrin.)  Qu'est-ce 
que  cela?... 

DURING. 

Le  reste  des  diamants  que  votre  excellence  m'a  demandés. 

MULLERN. 

J'ai  demandé  des  diamants,  m.>i  ! 

DURING. 

Votre  excellence  ne  se  rappelle  plus?  Elle  a  choisi  de  la  part 
du  roi  une  parure  de  mariée...  vingt  mille  risdales...  et  comme 
une  girandole  n'était  pas  achevée,  je  l'apporte. 
mullern,  lui  rendant  la  boite. 

Ah  ça,  vous  ou  moi  nous  sommes  fous  !...  Je  ne  vous  ai  pas 
demandé  de  girandoles,  During. 

DURING. 

Quand  votre  excellence  est  venue... 

MULLERN. 

Où? 

DURING. 

Chez  moi. 

MULLERN. 

Quand? 

DURING. 

11  y  a  deux  heures. 

MULLERN. 

Je  n'ai  pas  bougé  d'ici. 

DURING. 

Son  excellence  veut  rire. 

MULLERN. 

Demandez  à  ces  messieurs. 

NORBERG. 

Son  excellence  est  ici  depuis  neuf  heures  du  matin. 

DURING. 

Mais  j'ai  remis  les  diamants  à  son  excellence,  qui  est  venue 
avec  sa  livrée,  ses  chevaux,  sa  voiture! 

MULLERN. 

A  moi?...  Non  pas,  mon  brave  During;  mais  à  quelque  filou 
qui  aura  pris  ma  ressemblance  et  celle  de  mes  équipages  I 

DURING. 

Ah l  mon  Dieu! 

MULLFKN. 

Tu  es  volé,  mon  pau.re  During!  (Il  rit,  tous  rient  avec  lui.) 
Le  tour  est  charmant  !  ^doublement  de  rires)  n'est-ce  pas?  il  est 
impayable  ! 


DURING. 

Ah  ça,  mais  alors,  et  la  cassette... 

mullern,  riant  toujours. 
Quelle  cassette? 

DURING. 

Vous  savez  bien... 

MULLERN,  bas  CVCC  cfflOÏ. 

La  cassette  que  je  t'avais  confiée? 

DUUING. 

Oui. 

STERP. 

On  lui  a  volé  encore  une  cassette! 

NORBERG. 

On  l'a  dévalisé,  ce  pauvre  During!  (Rires.) 

DURING. 

Oui,  messsieurs;  je  vous  en  fais  jug<  s.  Convaincu  que  j'avais 
monseigneur  devant  moi,  que  je  lui  parlais,  et  venant  de  lui  re- 
mettre les  diamants,  je  lui  ai  remis  ausà  la  cassette,  qu'il  a  em- 
portée très-bien.  (Rires.) 

MULLERN. 

Mon  chapeau,  mon  épée,  ma  voiture!...  Viens,  During  No 
riez  plus,  messieurs,  vous  êtes  tous  perdus  ! 

NORBERG et  STERP. 

Heinl  comment?... 

MULLERN. 

Dans  cette  cas'-ctte,  messieurs,  est  la  preuve  de  la  conspiration 
ourdie  contre  Charles-Gustave. 

NORBERG  et  STEI'.P. 

Oh!  malheur!  Et  nos  signatures?... 

MULLERN. 

En  toutes  lettres. 

NORBERG. 

Retrouvera-t-on  oe  voleur? 

MULLERN. 

Peut-être. 

DURING. 

Mais  si  on  ne  le  Lioun   pas?... 

MULLERN. 

Alors  préparons-nous  à  partir... 

STERP. 

l'our  les  mines? 

MULLERN. 

Non,  pour  l'échafaud  !  (Ils  sortent  en  courant.) 


ACTE  LU. 


Prciuicit*    Tableau. 

LES   DEUX  M1MSTKES. 

Une  mansarde  ;  à  gauche,  une  fenêtre.  —  Au  milieu,  une  table  et  deux 
escabeaux.  —  Au  même  plan,  à  droite,  un  escabeau,  un  buffet  et  une 
porte  à  guichet;  les  ustensiles  de  ménage  doivent  fondre  ainsi  que  les 
tabourets,  par  le  changement  à  vue  ;  il  y  a  une  lampe  allumée  au  lever  du 
rideau. 

SCENE  I. 

GRÉGOIRE,  seul. 
(Il  arrive  couvert  d'un  manteau  fourré,  vêtu  du  même  costume 
que  Mullern,  et  portant  une  cassette  et  un  ecrin  sous  le  bras.  ) 
Enfin,  me  voilà  chez  moi...  sain  et  sauf...  (Il  place  sur  la 
table  la  cassette,  serre  V écrin,  et  va  mettre  le  verrou.)  Décidément, 
la  police  suédoise  vit  sur  sa  réputation  ..  de  loin  c'est  quelque 
chose,  et  de  près  ce  n'est  rien...  Comme  ils  y  ont  tous  été  pus! 
et  comme  j'ai  bien  joué  mon  rôle  de  ministre!...  Je  croyais 
cela  plus  difficile...  Il  m'a  fallu  cependant  quinze  jours  d'études 
pour  saisir  les  allures,  les  gestes  et  la  démarche  de  M.  de  Mul- 
lern.. Ses  agents  mêmes,  et  les  plus  habiles,  y  ont  été  trompés... 
Ça  m'amusait  de  les  voir  sur  mon  passage  se  confondre  en  sa- 
lutations... Quels  niais!...  J'aurai  à  compter  avec  mon  cocher, 
avec  ma  livrée,  car,  dans  notre  métier,  on  no  peut  se  fier  qu'à 
des  gens  sûrs...  et  les  gens  sûrs  se  font  payer  au  poids  de  l'or... 
Quelle  bonne  pâle  d'homme  que  ce  bijoutier!...  Si  je  l'avais 
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laissé  faire,  il  m'aurait  livré  toute  sa  boutique...  Mais  ruiner 
un  honnête  commerçant...  fi  doncl...  J'y  ai  mis  de  la  délica- 
tesse... je  me  suis  contenté  de  quelques  bijoux.  11  me  les  offrait, 
croyant  les  offrir  au  ministre,  je  ne  pouvais  pas  les  refuser... 
11  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  celte  cassette,  mais  elle  n'appartient 
pas  à  During:  elle  appartient  à  M.  de  Mullern...  M.  de  Mullern 
veut  m'envoyer  aux  mines  ;  il  est  mon  ennemi,  et  les  dépouilles 
de  l'ennemi  sont  la  rançon  de  la  guerre...  Cette  cassette,  j'ai 
beau  m'éloigner  d'elle,*  elle  m'attire...  Que  renferme-t-elle? 
Une  fortune,  sans  doute...  Elle  est  bien  légère,  mais  les  billets 
tiennent  peu  de  place...  Cela  arrive  bien...  Oh!  le  comte  a 
gardé  la  clef...  (Prenant  un  instrument  ci  forçant  la  serrure.) 
Comme  si  nous  n'étions  pas  habitués  a  nous  en  passer...  (// 
ouvre  la  cassette.  )  Voilà  !  (  Regardant.  )  Malédiction  !  ce  ne  sont 
que  des  papiers...  Je  suis  volé!...  [Lisant.)  Mais  que  vois-je? 
les  preuves  d'une  conspiration  contre  le  roi  !  un  pacte  signé  par 
tous  lès  conjurés!...  Allons,  allons,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  dé- 
soler... Et  ces  preuves  étaient  mises  en  réserve...  et  le  roi  n'était 
pas  averti!...  Mullern  serait-il  du  complot?...  Oh!  un  minis- 
tre!... Après  cela,  il  aurait  plus  de  facilités  qu'un  autre...  Mais 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  toutes  ces  signatures...  Mesure  de 
prudence...  Diable!  il  y  a  du  renard  dans  cet  homme-là... 
(On  entend  le  bruit  d'une  voiture.)  Qu'est-ce  que  cela?...  (Re- 
gardant par  la  fenêtre.)  Une  voiture  qui  s'arrête  à  ma  porte... 
Celle  du  ministre...  C'est  lui...  Il  sait  tout...  Il  donne  un  ordre 
à  un  de  ses  domestiques...  puis  il  monte...  seul...  Je  respire... 
(  Ouvrant  le  tiroir  et  prenant  une  paire  de  pistolets.  )  A  nous  deux, 
monsieur  de  Mullern. 

SCENE  XI. 

GRÉGOIRE,  MULLERN,  frappant  en  dehors. 

GRÉGOIRE. 

Qui  va  là  ? 

mullern,  en  dehors. 
Au  nom  du  roi,  ouvrez  ! 

GRÉGOIRE. 

Qui  êtes-vous  ? 

MULLERN- 

Que  vous  importe  ? 

GRÉGOIRE. 

Mais  il  m'importe  beaucoup...  il  est  bon  de  savoir  à  qui  l'on 
a  affaire!... 

MULLERN.  t 

Je  suis  le  comte  de  Mullern. 

GRÉGOIRE. 

Bien  vrai?... 

MULLERN. 

Ouvrez,  où  je  fais  enfoncer  la  porte!... 

GRÉGOIRE. 

Et  puisaprès?... 

MULLERN. 

Comment,  après!...  Le  drôle  a  de  l'assurance  ! 

GRÉGOIRE. 

Dame  !  quand  on  n'a  pas  autre  chose  ! 
qu'on  m'arrête  comme  cela?...  Vous 
homme  !... 

MULLERN. 

Toutes  les  issues  sont  gardées! 

/  GRÉGOIRE. 

Qui  sait? 

MULLERN. 

Et  vous  ne  pouvez  m'échapper... 

Grégoire,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons!...  mais  d'abord  soyons  prudent! 
(Il  met  un  pistolet  dans  sa  poche,  en  prend  un-à  la  main  et  re- 
garde par  le  guichet.)  Il  est  toujours  seul...  j'avais  bien  deviné... 
il  est  du  complot...  (Ouvrant.). Entrez,  monseigneur  !... 

SCENE  III. 

GRÉGOIRE,    MULLERN. 

mullern,  entrant. 
Enfin  ! 

Grégoire,  à  part. 
Et  maintenant,  empêchons  tout  secours  d'arriver!...  (Il  ferme 
la  porte  à  double  tour,  met  les  verrous  en  haut  et  en  bas,  pendant 
que  Mullern  examine  la  mansarde,  et  il  7'eplace  son  pistolet  duns 
sa  poche.) 

mullern,  le  regardant. 
C'est  bien  cela...  on  ne  m'avait  pas  trompé...  la  ressemblance 
est  frappante...  à  ce  point  que  je  serais  tenté  de  dire  :  si  je  n'étais 


..  Est-ce  que  vous  croyez 
ne  connaissez  pas  votre 


pas  certain  d'être  moi,  je  croirais  que  moi  c'est  lui!  (Grégoire 
imite  tous  les  mouvements  de  Mullern.) 

GRÉGOIRE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  obtenir  l'approbation  de  Votre 
Excellence. . .  C'est  assez  bien  joué,  n'est-ce  pas?. . .  monsei- 
gneur!. . . 

mullern. 

J'en  conviens...  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amènei 

GRÉGOIRE. 

Je  pense  bien  que  monseigneur  ne  se  serait  pas  dérangé  pour 
si  peu  de  chose. . .  il  vient  pour  cette  cassette.. . 
mullern. 
Misérable  !  tu  as  forcé  la  serrure! 

GRÉGOIRE. 

Dame!  excellence,  vous  n'aviez  pas  laissé  la  clef!... 

MULLERN. 

Et  tu  as  lu  ces  papiers  ?... 

GRÉGOIRE. 

Je  crois  que  oui,  monseigneur! 

MULLERN. 

Ainsi,  tu  sais  !... 

GREGOIRE. 

A  peu  près  tout  !. . . 

MULLERN. 

Oh!  tout... 

GRÉGOIRE. 

Oui,  monseigneur...  Ah!  vous  êtes  un  habile  diplomate...  un 
conspirateur  de  la  bonne  roche...  Vous  faites  vos  coups  à  la 
sourdine,  et  vous  ne  vous  compromettez  pas... 

MULLERN. 

Tu  oses  prétendre... 

GRÉGOIRE. 

Que  vous  êtes  du  complot.  ..  parbleu!... 

MULLERN. 

La  preuve? 

GRÉGOIRE. 

Elle  est  dans  le  soin  que  vous  avez  pris  de  cacher  ces  papier» 
au  lieu  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  roi,  comme  c'était  votre 
devoir. 

MULLERN. 

Je  n'ai  pas  voulu  livrer  des  amis  au  bourreau! 

GRÉGOIRE. 

Un  ministre  intègre  ne  laisse  pas  attenter  à  la  vie  de  son  sou- 
verain... ou  s'il  protège  l'assassinat,  c'est  qu'il  est  complice. 

MULLERN. 

Le  drôle,  je  crois,  se  fait  mon  juge  !... 

GRÉGOIRE. 

Vous  pourriez  bien  être  le  mien. 

MULLERN. 

Tu  ne  comptes  pas  garder  celte  cassette?... 

GRÉGOIRE. 

Qui  sait? 

MULLERN. 

Malgré  moi?... 

GRÉCOIRE. 

Parbleu!...  je  ne  crois  pas,  monseigneur,  que  vous  me  la 
laissiez  de  bon  gré  1...  seulement...  une  question... 

MULLERN. 

Ne  vas-tu  pas  m'interroger  ? 

GRÉGOIRE. 

Pourquoi  pas,  puisque  vous  êtes  coupable?... 

«mullern,  marchant  sur  lui. 
Malheureux!... 

Grégoire,  prenant  un  pistolet  et  ajustant  le  Ministre. 
Tout  beau,  monseigneur...  ne  vous  emportez  pas...  ou,  ma 
foi...  (Mullern  suit  tous  les  mouvements  de  Grégoire,  sort  austi 
Ses  pisloLts  de  sa  poche  et  ajuste  également.) 

GRÉGOIRE. 

Très-bien. . .  les  armées  sont  en  présence. . .  donnez-vous  donc 
la  peine  de  vous  asseoir. ..  Dans  notre  profession,  voyez-vous, 
nous  sommes  forcés  à  des  moyens  de  défense. ..  un  peu  brus- 
ques. . .  (Grégoire  remet  ses  pistolets  dans  ses  poches;  Mullern 
l'imite.)  Pardon...  je  voulais  vous  demander,  monseigneur,  com- 
ment vous  étiez  parvenu  à  découvrir  nia  retraite!, . . 

MULLERN. 

Allons.. .  tu  es  moins  fort  que  je  ne  croyais., .  (Il  s'otsiei  & 
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GRÉGOIRE. 

Ces!  comme  vos  agents,  monseigneur. 

MULLERN. 

Averli  par  During,  je  me  suis  rendu  chez  lui.. .  je  me  suis 
fait  indiquer  la  direction  que  tu  avais  prise.. .  A  cinquante  pas 
j'ai  trouvé  un  planton.  . . 

GRÉGOIRE. 

J'y  suis!...  vous  lui  avez  demandé  quelle  route  vous  aviez 
suivie. . . 

HOLLERN. 

Précisément. . . 

GRÉGOIRE. 

Et  de  planton  en  planton,  vous  êtes  arrivé  jusqu'à  celui. . . 

MULLERN. 

Qui  t'a  vu  entrer  ici  et  renvoyer  ta  voiture!. . . 

GRÉGOIRE. 

Triple  niais  que  je  suis,  je  n'avais  pas  songé  h  celui-là!.  .. 
Ah  !  monseigneur,  je  m'incline  devant  vous. . .  c'est  bien  tra- 
vailler.. . 

MULLERN. 

Et  maintenant,  tu  vas  me  rendre  cette  cassette  et  les  bijoux 
de  During... 

GRËGOIRB. 

Ah!  si  vous  procédez  ainsi,  je  n'aurai  plus  la  même  estime 
pour  vous...  Comment!  j'ai  fait  une  opération  superbe...  et 
elle  ne  me  profiterait  pas. . .  je  me  dépouillerais  à  votre  profit  et 
au  profit  de  During.. .  je  rendrais.. .  Dans  notre  honorable  pro- 
fession, monseigneur,  on  prend  toujours...  on  ne  rend  jamais... 
nous  avons  cela  de  commun  avec  les  gens  de  loi. . . 

MULLERN. 

Mais  tu  es  en  mon  pouvoir  !. . 

Grégoire,  assis. 
Pardon.. .  c'est  vous  qui  êtes  au  mien!. .  . 

MULLERN. 

Voilà  qui  est  plaisant  !.. 

GRÉGOIRE. 

Et  juste...  tenez..  .  (Il  frappe  du  pied  sur  un  clou  planté 
dans  le  plancher  et  Mullern  sent  l'escabeau  où  il  se  trouvé  fléchir 
sous  lui.) 

mullern,  poussant  un  cri. 

Ah  !...  (Il  se  lève  et  regarde  partout  avec  crainte.) 

GRÉGOIRE. 

N'ayez  pas  peur.  (L'escabeau  se  remet  enplace.)  Ce  n'était  qu'un 
avertissement...  c'est  machiné  ici...  très-bien  machiné...  et  en- 
tretenu avec  soin. 

MULLBRN. 

Voyons,  que  veux-tu? 

GRÉGOIRE. 

Beaucoup...  tout  ce  que  vous  pourrez  me  donner  !... 

MULLERN. 

Mais  encore?... 

GRÉGOIRE. 

En  premier  lieu,  un  sauf-conduit  signé  de  vous...  et  en 
double...  afin  qie  le  duplicata  mis  en  lieu  sûr,  réponde  de  ma 
liberté!... 

MULLERN. 

Je  te  donnerais  une  preuve  qui  se  retournerait  contre  moi! 

GRÉGOIRE. 

Aimez-vous  mieux  que  je  livre  ces  papiers  au  roi?... 

mullern,  froidement. 
Après!. .. 

GRÉGOIRE. 

Monseigneur,  je  veux  me  ranger. . .  rentrer  dans  le  monde  .. 
devenir  l'ornement  de  cette  société  dont  je  suis  séparé  depuis  si 
longtemps. . .  et  j'ai  pensé  qu'un  emploi  dans  vos  bureaux  ?. . . 
mullern. 

Toi!. ..  allons  donc!.. . 

GREGOIRE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez  ! 

mullern. 
Mes  employés  sont  d'honnêtes  gens  ! 

GRÉG01RR. 

C'est  pour  cola  que  vous  êtes  si  mal  servi.  .  Prenez  de9  co- 
quins ..  vous  vous  en  trouverez  mieux  !... 
mullern. 
Eli  n:  tout?... 


GREGOIRE. 

Pas  encore,.,  et  puisque  vous  ne  voulez  pas  de  moi  pour  ser- 
vir sous  vos  ordres... 

MULLERN. 

Fi  donc!... 

GRÉGOIRE. 

Soit...  je  ne  suis  pas  susceptible...  mais  j'estime  cette  cassette 
cinquante  mille  risdales. 

mullern,  il ttniquement. 
Pourquoi  pas  cent  mille? 

Grégoire,  se  levant. 
Je  n'osais  pas  aller  jusque-là...    mais  puisque  Votre  Excel- 
lence fixe  elle-même  le  chiffre...  j'accepte!... 

MULLERN. 

C'est  ton  ultimatum?... 

GRÉGOIRE. 

Oui,  monseigneur!... 

MULLERN. 

Eh  bien!  soit,  tu  auras  la  somme,  mais  à  une  condition!... 

GRÉGOIRE. 

Ah!  ah! 

MULLERN. 

Je  t'ai  dit  comment  j'avais  fait  pour  te  retrouver,  dis-moi 
comment  tu  as  fait  pour  savoir  que  le  roi  avait  demandé  de.s  dia- 
mants à  During  ?... 

GRÉGOIRE. 

C'est  bien  simple...  Charles-Gustave  est  généreux  et  je  sa- 
vais bien  qu'il  ne  marierait  pas  la  jeune  personne  sans  lui  donner 
des  diamants. 

MULLERN. 

Quelle  jeune  personne  ? 

GRÉGOIRE. 

Parbleu,  sa  fille!.. .  voilà  dix-sept  ans  que  je  guette  ce  ma- 
riage-là. .. 

MULLERN. 

Tu  dis  que  c'est  sa  fille  que  Charles-Gustave  marie  ce  soir  a 
Ivan  Dimitri? 

GRÉGOIRE. 

Oui,  monseigneur. 

MULLERN. 

Attends  donc  !...  La  fille  de  Charles-Gustave  et  de  la  comtesse 
Eudoxie. 

GRÉGOIRE. 

Oui!... 

MULLERN. 

Que  le  comte  de  Koppen... 

GRÉGOIRB. 

Mon  ancien  maître  !... 

t  MULLERN. 

Cherchait  par  ordre  d'Elconore.   ' 

GRÉGOIRE. 

Le  jour  où  il  périt... 

MULLERN. 

Brûlé  dans  une  chaumière!... 

GRÉGOIRE. 

Avec  un  coup  d'épée  au  sein. 

MULLERN. 

Que  tu  lui  as  donné!... 

GRÉGOIRE. 

Pas  moi!... 

MULLERN. 

Qui?... 

GRÉGOIRE . 

Pardieul...  le  père  de  l'enfant!..  . 

ML'tLERN. 

Oh!... 

grégoirb,  à  part  et  prenant  la  cassette  sous  son  bras. 
Ah  çà,  mais...  est-ce  que  je  lui  aurais  appris  tout  cela  gra- 
tis!... 

MULLERN. 

Comment  l'appelle-t-on  ? 

GRÉGOIRE. 

Ne  cherchez  pas  à  me  connaître. .  .  donnez-moi  mon  argent, 
je  vous  donnerai  la  cassette,  et  nous  nous  quitterons  pou*  ne 
plus  nous  revoir!... 

mi  U.F.nN. 

Tu  pcnioi  bi"a  que  je  n'ai  pas  cent  mille  ritdalc»  tuf 
moi  I... 
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GRÉGOIRE. 

Et  vous  croyez  que  j'irai  toucher  chez  vousl...  Ça  ne  serait 
pas  fort  de  ma  part  ! . .  . 

MULLERN. 

Alors  comment  ferons-nous? 

GRÉGOIRE. 

ayez  des  idées... 

MULLERN. 


Dame!...  cherchez. 
J'en  ai  une  ! 
Laquelle  ? 


GRÉGOIRE. 


MULLERN. 

D'avoir  la  cassette  pour  rien  ! 

GRÉGOIRE. 

Elle  est  mauvaise  I... 

MULLERN. 

Bahl  c'est  ce  que  nous  allons  voir...  {Il  s'êlanceprès  de  la 
croisée  et  s'écrie  :)  A  moi  !  soldats!...  J'ai  là  vingt  hommes  qui 
«srvrront  bien  me  faire  rendre  cette  cassette  ! 

GRÉGOIRB. 

Je  pourrais  vous  tuer  ! 

MULLERN. 

Cela  te  coûterait  trop  cher  ! 

GRÉGOIRE. 

Et  me  rapporterait  trop  peu  ! 

MULLERN. 

Tu  aimes  mieux  capituler  ? 

GRÉGOIRE. 

J'aime  mieux  vendre  la  cassette  au  roi. . .  il  payera  mieux!  [Il 
s'assied  sur  V escabeau  de  gauche.) 

MULLERN. 

On  vient  !  {Il  indique  la  porte.) 

Grégoire,  frappant  du  pied. 
Et  moi,  je  pars.  {Il  s'enfonce  avec  la  trappe.) 

MULLERN. 

Malédiction  1  {Il  fait  feu  sur  la  trappe  ouverte.  —  La  porte  est 
brisée  et  livre  passage  aux  soldats.) 

SCÈNE    IV. 
MULLERN,  un  Officier,  Soldats, 
l'officier. 
Vos  ordres,  monseigneur  ! 

mullern,  penché  sur  la  trappe. 

Je  ne  vois  rien...  rien  qu'une  profondeur  d'une  obscurité...  Je 

n'entends  pas  même  un  soupir.  Allons,  c'est  bien...  il  est  mort, 

et  nous  sommes  sauvés.  Maintenant,  je  retrouverai  la  cassette  ! 

Grégoire,  en  dehors. 

Décidément,  monseigneur,  vous  n'êtes  pas  adroit. 

mullern,  courant  à  la  fenêtre. 
Encore  lui!  vivant!  Il  fuit!  courez!  {Les  soldats  sortent.)  Il 
se  jette  dans  la  rue  voisine.  Il  a  disparu!  L'atteindra-t-on?.. . 
Ah  !  c'est  à  devenir  fou  !  {Il  sort.  —  Changement  à  vue.) 


Deuxième  Tablcan. 

UN  BAL  CHEZ  LE  ROI. 

Un  salon  du  palais,  richement  décoré,  rideaux  qui  servent  à  cacher  le  fond. 
Portes  latérales. 

SCENE    I. 

MICHEL,  Domestiques.  {On  voit  au  fond  la  foule  arriver.  — 
Les  dames  sont  en  dominos  et  masquées.) 

michél,  entrant  de  droite  el  aux  domestiques  qu'il  aperçoit  à 
gauche. 
Allons,  vous  autres,  apportez  une  table,  une  chaise,  là.  {Il 
indique  la  gauche,  premier  plan;  les  domestiques  obéissent  en 
murmurant;  sur  la  table,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.)  Vous 
raisonnez...  je  suis  comte,  que  diable,  comte  depuis  huit  jours... 
ça  commence  à  être  vieux.  Allez,  drôles!  {Les  domestiques  sor- 
tent à  droite.)  Ahl  que  la  valetaille  est  difficile  à  conduire! 

SCENE  II. 

MICHEL,  seul. 
En  voila  un  remue-ménage!  un  bal  au  palais,  et  un  bal  ou- 
vert à  tout  le  monde. ..  vient  qui  veut.  Tout  saute,  tout  danse, 
tout  t'en  donne,  aux  frais  du  roi.  Enfin,  dans  quelques  instants, 


le  palais  sera  envahi  du  haut  en  bas,  et  le  roi  se  promènera  au 
milieu  de  ses  sujets,  comme  un  simple  particulier,  et  à  la  merci 
du  premier  venu...  ça  n'est  pas  prudent.  C'est  singulier,  ici 
tout  a  l'air  joyeux,  et  je  ne  peux  pas  prendre  un  air  gai.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  y  a  dans  l'air,  mais  il  me  semble  que  i'entends 
tinter  la  cloche  des  morts..  .  Est-ce  que  quelqu'un  toucherait  à 
ses  derniers  moments?  Si  c'était  moi!  oh  là  la!  voilà  le  frisson 
qui  me  prend...  si  un  médecin  me  tâtait  le  pouls,  je  suis  sûr 
qu'il  me  trouverait  de  la  fièvre.  Que  c'est  bête  de  se  faire  des 
peurs  comme  ça...  car,  après  tout,  on  ne  meurt  qu'une  fois.. . 
c'est  pour  cela  que  c'est  si  désagréable.  Si  l'on  pouvait  ne  pas 
mourir  du  tout,  comme  on  finirait  agréablement  ses  jours  !  J'ai 
envie  de  faire  mon  testament  !  {Charles  entre  et  écoute.)  N'ayant 
rien,  je  donne  tout  ce  que  j'ai  à  mon  frère  de  lait,  le  roi  Charles- 
Gustave,  à  la  charge,  par  lui,  de  me  faire  enterrer  le  plus  douil- 
lettement qu'il  pourra...  J'ai  toujours  été  très-douillet...  je  m'en 
accuse,  mais  je  ne  m'en  repens  pas;  et  si  jamais  il  met  la  main 
sur  mon  frère  Grégoire,  je  le  conjure  de  lui  faire  un  sort  honora- 
ble, s'il  est  rentré  da«s  le  droit  chemin,  ou  de  lui  pardonner 
s'il  a  continué  sa  méchante  vie...  {Les  draperies  se  ferment.) 

SCENE    III. 

CHARLES,  MICHEL. 

Charles,  s'avançant. 
Accordé. 

MICHEL. 

Le  roi!  {A  part.)  Il  m'espionnait...  Oh! 

CHARLES. 

Quelles  sont  donc  les  idées  qui  te  passent  par  la  tête? 

MICHEL. 

Je  ne  sais,  ça  m'a  pris  comme  une  indisposition  subite  1 

CHARLES. 

Sais-tu  que  tu  n'es  pas  gai  pour  un  jour  de  fête...  Tu  te  crois 
donc  en  danger  de  mort? 

MICHEL. 

A  parler  franchement,  je  n'en  sais  absolument  rien. ..  mais 
on  a  parfois  des  pressentiments. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  moi  aussi,  j'en  ai. 

MICHEL. 

Vous,  Sire  ! 

CHARLES. 

Michel,  on  conspire  contre  moi. 

MICHEL. 

Qui  donc? 

CHARLES. 

Ceux  qui  m'entourent,  peut-être,  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  la  vie  des  rois. 

MICHEL. 

Mais  pour  quel  motif? 

CHARLES. 

Le  motif  est  bien  simple...  ils  veulent  changer  de  maître... 
voilà  tout...  et  je  les  gêne...  Au  sortir  de  table,  un  homme  m'a 
remis  un  placet,  il  m'a  révélé  un  complot,  il  m'a  dit  qu'il  avai 
des  preuves,  et  que  tu  le  connaissais  ! 

MICHEL. 

Moi  !  connaître  des  gens  mêlés  à  des  complots,  jamais  I 

CHARLES. 

Ce  n'est  point  un  des  conjurés,  c'est  un  ami  ! 

MICHEL. 

C'est  égal,  à  votre  place,  je  ne  me  fierais  pas  à  lui. 

CHARLES. 

Dans  des  circonstances  pareilles,  il  faut  savoir  tout  entendre. 
Cet  homme  me  demande  une  audience  pendant  le  bal,  et  puis- 
que tu  le  connais... 

MICHEL. 


Mais  non,  mais  non. 
Tu  me  l'amèneras  ! 
Moi,  par  exemple  ! 
Je  le  veux. 


CHARLES. 

MICHEL. 

CHARLES. 


MICHEL. 

C'est  différent.  Mais  c'est  une  bien  mauvaise  commission  que 
vous  me  donnez  là. 

CHARLES. 

Qui  sait  1  c'est  peut-être  mon  salut, 
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MICHEL. 

Oh!  8  11  en  est  ainsi... 

CnARLES. 

Est-ce  étrange  qu'on  n'ait  pas  revu  le  colonel  Ivan.  Ah!  Mi- 
chel, la  jeune  comtesse  a  voulu  voir  le  coup  d'œil  du  bal.  Ta 
mère  l'accompagnera...  je  te  les  recommande, 

MICHEL. 

Est-ce  quelles  seront  masquées? 

CHARLES. 

Sans  doute. 

MICHEL. 

Très-bien.  Mais  alors  je  ne  les  reconnaîtrai  pas. 

CHARLES. 

Elles  aurout  un  domino  bleu  et  un  ruban  blanc  au  camail. 
Silence  !  on  vient. 

MICHEL. 

Alors  ce  sont  elles  qui  viennent  là. 

Charles,  remontant  la  scène. 
Pourvu  qu'on  ne  les  ait  pas  suivies! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  PAULINE,  MICHELINE. 

PAULINE. 

Ivan!  où  est  Ivan!  Conçois-tu,  Micheline,  qu'il  ne  soit  pas 
venu  me  chercher  pourvoir  ce  bal? 

MICHELINE. 

Il  a  dû  passer  chez  le  comte  de  Mullern  pour  y  prendre  son 
brevet  de  colonel. 

PAULINB. 

Jamais  il  ne  tarde  autant  !  Que  c'est  mal  aujourd'hui,  quand 
nous  devons  être  unis  dans  quelques  heures  ! 
Charles,  s'avançanU 
Chère  enfant  !  tu  es  inquiète. 

PAULINE. 

Oh!  oui,  mon  bon  père,  bien  inquiète.  D'abord  de  vous  voir 
ainsi  seul,  à  découvert,  dans  cette  foule  dépeuple. 

CHARLES. 

Le  peuple  me  garde  et  me  garde  bien,  car  il  m'aime.  Sois  pru- 
dente, ma  fille. .  .  fais  en  sorte  que  nul  ne  voie  ton  visage.  Il  y 
aura  ce  soir,  ici,  bien  des  gens  qui  ont  connu  ta  mère!. . .  bien 
des  gens  intéressés  a  m'enlever  mon  enfant. . .  Qu'il  me  tarde 
de  t'avoir  confiée  à  celui  que  tu  aimes. . .  qu'il  me  larde  de 
l'éloigner!. . . 

PAULINB. 

M'éloigner. .  .  moi? 

CHARLES. 

Pour  éteindre  tous  les  soupçons. ..  momentanément?  Cette 
nuit,  tu  partiras  pour  la  Livonie,  dont  je  donne  le  gouverne- 
ment à  ton  mari. 

PAULINB. 

Mon  père!... 

CHARLES. 

Plus  libre,  quand  je  ne  sentirai  plus  le  poids  de  tous  les  re- 
gards jaloux,  je  t'aimerai  autant,  ma  Pauline,  et  je  le  saurai 
plus  heureuse. 

PAULINE. 

Vous  nous  séparez  1...  pour  nous  réunir  bientôt,  n'est-ce  pas? 
(Elle  est  presque  dans  ses  bras.) 

CHARLES. 

Bientôt,  pour  toujours  1...  On  vient...  salue-moi.  (Les  drape- 
ries se  relèvent. —  Les  deux  femmes  saluent...  le  Roi  rend  le  salut 
et  sort.) 

PAULINE. 

Micheline,  je  m'en  veux  d'être  venue  à  ce  bal.  Quelque  chose 
ne  dit  qu'un  malheur  est  suspendu  sur  ma  tête!  Je  souffre.. . 

MICHELINE. 

Venez  vous  asseoir  un  moment.  Ivan  passera  dans  ce  salon, 
vous  le  verrez! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  NORBERG,  STERP,  masqués. 
NORBERG. 
Et  pas  de  nouvelles  de  Mullurn  ? 

STERP. 

Lo  roi  a  salué  ces  femmes. . . 

NORBERG. 

14  salue  tout  le  monde. 


STERP. 

Comme  il  est  seuil...  hein? 

NORBERG. 

Oui,  c'est  tentant  !... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  IVAN,  MICHEL,  Soldats.  (Ivan  arrive  et  place  des 
sentinelles  ;  quatre  soldats  sont  restés  à  droite.  —  Norberg  et 
Slerp  le  regardent  tout  étonnés.) 

michel,  allant  à  Ivan. 
Domino  bleu,  ruban  blanc  au  camail...  cherchez-la  et  soyez 
aimable...  vous  avez  le  signalement. 

ivan,  à  part. 
Je  m'en  servirai  pour  l'éviter.  (Il  parle  à  ses  soldats.  ) 

NORBERG. 

Que  fait-il? 

sterp,  à  Ivan. 
Il  amène  des  soldats  ici  ! 

Pauline,  à  qui  Michel  a  été  parler  bas. 
Ivan!...  (Elle  est  séparée  de  lui  par  deux  Drabans.  — Elle 
court  à  Ivan.)  Ivan!... 

ivan,  à  part. 
Elle!...  oh!  mon  Dieu!...  (A  Pauline.)  Passez  votre  cheml" 

PAULINE. 

C'esl  moi!  Pauline... 

IVAN. 

Drabans  !...  la  consigne  !  (Les  factionnaires  croisent  le  fusil.) 

PAULINB,  stupéfaite. 
Ah!...  (Micheline  V entraîne  hors  du  bal.) 

MICHEL. 

Si  c'est  comme  cela  qu'il  est  aimable  I  (Il  sort.) 

ivan,  redescendant  la  scène. 
Me  parler!...  chercher  à  m'atlirer  encore!...  Quelle  audace! 

norderg,  bas  à  Ivan. 
Colonel... 

ivan. 
Monsieur  ! 

norberg,  bas. 
Etes-vous  bien  sûr  de  ces  soldats? 

IVAN. 

Comme  de  moi-même. 

NORBERG,     bas. 

A  la  bonne  heure.  (Il  s'éloigne.) 

sterp  bas,  à  Ivan. 
Pas  de  coup  de  feu,  surtout!  Faites  la  chose  sans  bruit.  (Même 
jeu.) 

IVAN. 

Que  veulent-ils  dire?  (Allant  à  eux.)  Messieurs,  qui  êtes- 
vous  ? 

norberg,    se  démasquant. 
Des  amis. 

sterp,  de  même. 
Oui,  des  amis  !...  Courage  I 

NORBERG. 

Prudence!  (Ils  sortent.) 

ivan,  les  reconnaissant. 
Eux!  Dieu  me  pardonne...  les  misérables  croient  que  je  vais 
assassiner  le  roi.  Voilà  comme  ils  comprennent  la  vengeance! 
Oh!  je  commencerai  par  assurer  la  vie  démon  ennemi!...  nous 
verrons  après!.  ..  Quand  un  honnêle  homme  venge  une  injure, 
il  faut  que  Dieu  soit  toujours  de  son  côté  !  (Il  part  avec  les  sol~ 
dats  de  droite,  par  le  fond.) 

SCENE  VII. 
MICHEL,  GRÉGOIRE,  masqué. 
michel,  entrant,  suivi  de  Grégoire. 
En  voilà-l-il  un  qui  est  tenace!  Qu'est-ce  qu'il  me  veut? 

GREGOIRE. 

Arrête  I 

MICHEL. 

Encore  !...  et  il  me  tutoie.  Ah  çà,  dites  donc,  toi! 

GREGOIRE 

Je  veux  que  tu  restes,  Michel  I 

MICHEL. 

Très-bien  I  mais  moi  je  ne  le  veux  pas  ..je  suis  curieux  de  sa- 
voir qui  sera  le  plus  entêté  de  nous  deux? 

grégoirb,  lui  saisissant  fortement  la  main. 
Ce  sera  moi  I 
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MICHEL. 

C'est  vrai...  ce  n'est  pas  une  main...  c'est  un  étau...  quelle 
poigne  1  (A  part.)  J'ai  envie  de  le  faire  arrêter. 

GRÉGOIRE. 

Il  faut  que  je  parle  au  roi. 

MICHEL. 

C'est  facile...  cherchez-le  dans  les  salons...  Il  parle  à  tout  le 
monde  aujourd'hui...  Ce  n'est  pas  comme  dans  la  rue,  où,  quand 
on  le  salue,  on  est  mis  en  prison. 

GRÉGOIRE. 

Préviens-le. 

MICHEL. 

Excusez...  vous  êtes  sans  gêne...  je  m'en  vas  me  déranger 
pour  lui  annoncer  la  visite  de  monsieur...  Monsieur  qui?... 
monsieur  chose.. .  je  serais  bien  reçu...  En  voilà  une  farce  de 
carnaval. 

GRÉGOIRE. 

C'est  moi  qui  lui  ai  remis  tantôt... 

michel,  se  frappant  le  front. 

Ah  !  j'y  suis...  c'est  l'homme  qui  a  dit  que  je  le  connaissais... 
Mais  je  ne  vous  connais  pas  du  tout...  j'ai  beau  vous  regarder... 
Il  est  vrai  que  je  ne  vois  pas  votre  figure...  que  ce  grand  diable 
de  domino  cache  votre  taille...  Mais  ce  n'est  pas  une  raison...  et 
si  je  vous  connaissais,  je  vous  reconnaîtrais. 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien  !  donc...  (Il  ôte  son  masque  et  le  remet.) 

MICHEL. 

Ah  1...  comment  c'est  toi  qui... 

GRÉGOIRE. 

Silence...  on  peut  nous  observer...  Mais  le  roi... 

MICHEL. 

Le  voici.  (Le  Roi  entre  par  la  gauche,  Michel  va  à  lui,  lui  parle 
bas.) 

CHARLES. 

Il  suffit.  (Il  redescend  la  scène.) 

SCENE  VIII 
CHARLES,  MICHEL,  GREGOIRE. 
Charles,  à  Michel. 
Fermo  ces  draperies  et  veille.  (Michel  obéit.  A  Grégoire.)  A 
nous  deux,  monsieur...  Vous  m'avez  dénoncé  uu  complot  qui 
serait  formé  contre  moi. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  sire. 

CHARLES. 

Qui  êtes-vous? 

GRÉGOIRE. 

Je  supplie  votre  Majesté  de  me  permettre  de  garder  mon 
masque. 

CHARLES. 

Pourquoi  ? 

GRÉGOIRE. 

Sire,  parce  que  ma  sûreté  l'exige. 

CHARLES. 

Tout  le  monde,  monsieur,  est  en  sûreté  dans  ce  palais. 

GRÉGOIRE. 

Comment  le  croire,  quand  la  vie  de  votre  Majesté  est  mena- 
cée !...  Il  est  des  gens  que  la  justice... 

CHARLES. 

Ahl 

michel,  à  Grégoire. 
Va,  tu  peux  ôtor  ton  masque...  le  roi  t'a  pardonné. 

CHARLES. 

Moi! 

MICHEL. 

Sire...  c'est  mon  frère.  (Grégoire  se  démasque.) 

CHARLES. 

Grégoire  !  l'ancien  soldat  de  Koppen  1 

Grégoire,  fléchissant  le  genou. 
Moi-même...  humble  et  repentant  aux  pieds  de  votre  Majesté. 

CHARLES. 

Mais  ces  preuves  ! 

Grégoire,  lui  présentant  la  cassette. 
Les  voici.  (Il  se  relève.) 

Charles,  parcourant  les  papiers. 
Les  premiers  du  royaume...  ceux   qui  m'entourent...  Mais 
cette  cassette,  comment  est-elle  entre  vos  mains? 

GRÉGOIRE. 

Sire...  je  l'ai...  (Michel met  la  cassette  sur  la  table.) 


CHARLES. 

N'importe...  Que  demandez-vous  pour  cette  révélation? 

GRÉGOIRE. 

J'aurais  vendu  ces  preuves  au  poids  de  l'or  à  ceux  qu'elles  com- 
promettent., je  supplie  le  roi  de  m'accorder  un  sauf-conduit 
pour  quitter  la  Suède,  et  les  moyens  de  vivre  à  l'étranger. 
hichel,  à  part. 

Il  fait  son  petit  marché...  c'est  égal,  il  a  plus  de  bon  que  je 
ne  croyais... 

CHARLES. 

Accordé...  avec  une  pension. 

GRÉGOIRB. 

Ah  !  sire  1 

michel,  à  part 
Voilà  un  roi  ! 

CHARLES. 

Michel ,  ce  qu'il  faut  pour  écrire....  (Michel  va  vers  la 
table,  Charles  écrit.)  Voila  le  sauf-conduit...  avec  cela,  per- 
sonne n'osera  vous  inquiéter...  Attendez...  je  ne  puis  employer 
aucune  des  personnes  de  mon  service...  ce  serait  éveiller  les 
soupçons...  Pourtant,  j'ai  besoin,  pour  une  mission  de  con- 
fiance... d'un  homme  actif,  dévoué...  Voulez-vous  être  cet 
homme?... 

GRÉGOIRE. 

J'allais  offrir  mes  services  à  Votre  Majesté. 

CHARLES. 

Eh  bien!  rendez-vous  sur-le-champ  à  Carlscroon...  c'est  l'af- 
faire de  trois  heures  avec  de  bons  chevaux...  Vous  y  trouverez  le 
colonel  Rosen  du  1er  de  la  garde...  (Lui  donnant  une  bague.) 
Vous  lui  remettrez  cette  bague,  vous  lui  direz  ce  qui  se  passe, 
et  vous  lui  ordonnerez  d'arriver  en  toute  hâte,  avec  son  régi- 
ment... Avec  cette  même  bague,  vous  serez  introduit  auprès  de 
moi  à  toute  heure...  Michel  va  vous  faire  sortir  par  l'escalier 
dérobé...  Vous  prendrez  une  de  mes  chaises  de  poste...  Remettez 
votre  masque  et  partez...  Ah!  Michel,  que  personne  ne  puisse 
quitter  le  bal  avant  uneheure..  personne,  tu  entends...  ton  frère 
excepté...  Voici  un  ordre  pour  le  colonel  de  service...  On  vient. 
Allez,  Grégoire,  et  si  vous  me  servez  bien,  comptez  sur  moi  ! 

GRÉGOIRE. 

Sire! 

michel,  en  l'embrassant. 
N'est-ce  pas  que  ça  fait  plaisir  de  redevenir  honnête  homme  ? 

Grégoire,  de  même. 
Oui...  viens. 
mullern,  au  fond,  à  un  officier,  entrouvrant  les  rideaux. 
Sachez  quel  est  cet  homme  qui  disparaît  mystérieusement... 
(Les  rideaux  retombent.) 

Charles,  relisant. 
Tous  amis  du  comte  de  Mullern,  qui  ne  m'a  pas  averti  !  Oui, 
là  est  le  danger...  Il  me  trahissait!  Aveugle  que  jo  suis,  j'ai 
donné  toute  ma  confiance  à  cet  homme,  comme  si  l'ancien  favori 
d'Éléonore  pouvait  être  l'ami  de  Charles-Gustave. 

SCENE  IX. 

CHARLES,  MULLERN,  entrant  de  droite. 

CHARLES. 

Ah!  c'est  monsieur  de  Mullern.  Approchez,  comte,  approchez. 

mullern,  voyant  la  cassette. 
La  cassette...  il  faut  jouer  serré. 

Charles,  assis. 
Comte,  vous  étiez  à  Stockolm  quand  ma  mère  fut  proclamée 
reine  régnante  ! 

mullern. 
Oui,  Sire. 

CHARLES. 

Quelle  part  avez-vous  prise  à  cette  révolution? 

MULLERN. 

Celle  que  prend  un  officier  à  la  tête  de  sa  compagnie...  on 
nous  rassembla,  on  nous  ordonna  de  marcher,  et  nous  mar- 
châmes. 

CHARLES. 

Rien  de  plus? 

MULLERN. 

Rien  de  plus,  Sire. 

CHARLES 

Comte,  ma  mèr«  "*»!9  «vait  «ivnrde  se  •■»  nuance  :  je  vons  ai 
donné  toute  la  mieuae. 
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MULLERN. 

Et  je  crois,  Sire,  avoir  toujours  été  sujet  fidèle  et  ministre 
dévoué. 

chaules,  se  levant. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir...  On  conspire  contre  moi  I 

mullern,  à  part. 
Nous  y  voilai  [Haut.)  A  qui  le  diles-vous,  sire...  je  suis  du 
complot... 

CHAULES. 

Vous! 

mullern,  à  part. 
Il  paraît  qu'il  ne  le  savait  pas;  j'ai  élé  trop  loin. 

CHAULES. 

Vous,  mon  ministre! 

MULLERN. 

Moi-môme,  Sire;  je  n'ai  pas.  trouvé  de  meilleur  moyen  pour 
faire  échouer  l'affaire.  Je  liens  les  fils,  et  je  briserai  les  marion- 
nettes quand  1  instant  sera  venu. 

chaules,  lui  tendant  un  papier. 
Voici  la  liste  des  conjurés. 

mullern;  après  avoir  lu. 
Votre  majesté  n'est  in  -  Irtlile  qii'à  moitié:.,  celte  liste  est  in- 
complète. D'abord,  mon  nom  ne  s'y  trouve  pas,  et  je  me  suis 
dénoncé  mo-mùme. 

CHAULES. 

Pourquoi  n'avoir  pas  fait  arrêter  les  coupables? 

mullern. 
Je  voulais  les  saisir  au  moment  même  du  crime. 

CHARLES. 

C'était  un  peu  tard  I 

mullern,  à  part. 
Il  me  soupçonne. 

CHARLES. 

Savez-vous,  comte,  qu'une  pareille  hésitation  est  un  attentat? 

mullern,  à  part. 
Détournons  l'orage.  {Haut.)  1!  m'était  permis  d'hésiter,  Sire, 
eu  présence  des  chefs  réels  de  ce  complot. 

CHARLES. 

Hésiter? 

MULLERN. 

Votre  Majesté  a  soulevé  depuis"  quelque  temps  bien  des  jalou- 
sies, bien  des  haines^  et  mécontenté  autour  d'elle  de  puissants 
personnages. 

CHAULES. 

Qui  donc  est  plus  puissant  que  ceux  dont  je  vois  ici  les  noms  ? 

MULLERN. 

Cherchez  bien,  Sire  ;  le  respect  m'empêche  d'en  dire  davan- 
tage. 

CHARLES. 

Voulez-vous  parler  de  1a  reine,  du  prince  royal?  (Silence.)  Ma 
femme  !  mon  fils!...  Misérable!  tu  mens! 

MULLERN. 

Sire! 

CHAULES. 

Ma  femme,  qui  jamais  n'a  poussé  Un  soupir,  ne  m'a  fait  un 
reproche;  mon  (ils,  qui  m'embrassait  ce  matin  encore  :  des  as- 
sassins dans  ma  famille!...  Ah  !  malheureux  I  tu  viens  de  (n'ou- 
vrir les  yeux  ;  si  tu  n'étais  pas  un  scélérat,  tu  n'aurais  osé  le  dé- 
endre  en  accusant  ilioh  fils  de  parricide  ! 
muLleun. 

Sire,  je  prouverai!... 

CHARLES. 

Des  preuves,  oui,  des  preuves!  El  si  je  n'ai  pas  de  preuves 
avant  ce  soir,  si,  confronté  avec  la  reine  et  le  prince  royal,  ton 
accusation  n'est  pas  justifiée,  tu  mourras  sur  un  échafaud  comme 
le  plus  vil  des  criminels!  tenant  aux  autres,  dans  deux  heures  le 
bourreau  les  aura  juges!  (Il  sort.) 

MULLEUN. 

11  lui  faut  deux  heures  pour  savoir  de  la  reine  et  du  princo 
royal  que  j'ai  tnenti,  je  suis  perdu I 

SCÈNE  X. 

MULLERN,  STERP,  NOIUU.RG,  entrant  du  fond. 

NOBBBH6. 

(Ju'y  a-t-il  ?  quelle  agitation  dans  tout  le  palais  ! 

MULLF.RN. 

Il  y  a  que  le  roi-"  '     ...ïfcutt  fru'il  sait  vos  nom?,  vos  projets, 

et  que  demain  voc,  «mc*.  >■»,.»  ev..~ 


NORBERG. 

Et  vous? 

MULLERN. 

Moi,  écartelé!... 

NORBERC. 

Que  faire  ? 

MULLERN. 

Il  faut  qu'avant  deux  heures  tout  soit  fini.  Votre  maison,  Nor« 
berg,  celle  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  fleuve. 

NORBERC 


MULLERN. 


STERP. 
MULLERN. 


CHARLES. 
MICHEL. 
CHARLES. 


Elle  est  prête. 
Partez  vite! 
Mais  nos  amis? 
On  les  fera  prévenir. 

NORBERG. 

Mais  les  portes  du  palais  sont  fermées. 

MULLERN. 

Passez  par  mon  appartement.  Allez  !  (Ils  sortent  à  gauche.) 

SCENE  XI. 

MICHEL,  CHARLES,  au  fond,  Gardes,  etc. 

Charles,  aux  officiers . 

Amenez-moi  quiconque  essayerait  de  fuir.  (Aux  danseurs.) 
Allons,  messieurs,  allons,  mesdames,  la  danse  languit.  Les  or- 
chestres !  les  orchestres  ! 

MICHEL. 

Sire. 

Eh  bien!  Grégoire? 

Parti! 

Ivan  arrive? 

MICHEL. 

Impossible  de  le  rencontrer. 

CHARLES. 

De  service,  et  absent  ! 

SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  PAULINE  et  MICHELINE,  entrant  par  la  droite. 
Pauline,  allant  à  son  père. 
Sire! 

CHARLES. 

Eh  bien? 

PAULINE. 

C'est  vous,  enfin!  Tout  à  l'heure  je  vous  cherchais,  je  cher- 
chais Ivan,  qui  semblait  me  fuir,  quand  un  soldat  s'est  approché 
de  moi,  m'a  glissé  dans  la  main  cette  lettre  et  a  disparu. 

CHAULES. 

L'écriture  du  colonel. 

PAULINE. 

Hélas!  je  l'ai  bien  reconnue. 

Charles,  lisant. 
«  Sire, 

»  Je  pouvais  vous  trahir  comme  les  autres;  ma  trahison  n'eût 
été  qu'une  représaille.  Je  ne  rendrai  pas  lâcheté  pour  lAcheté.  Le 
régiment  que  Votre  Majesté  tn'avait  confie  est  assemblé  sous  lei 
armes;  il  est  bi<  n  a  vous  encore.  .  le  colonel  seul  vous  quitte  et 
vous  pardonne  d'avoir  fait  entrer  tant  de  mépris  dans  un  cœur 
naguère  encore  si  plein  d'amour.  Ivan.  » 

PAULINE. 

Ivan  ne  m'aime  plus,  il  me  méprise  !  Oh  !  je  meurs  !  (Elle  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  Micheline.) 

charlbs,  s'qubliant. 
Ma  fille! 

michelinb,  l'interrompant. 
Au  secours  I  au  secours  !  [Les  danses  ressent,  les  dame*  accou- 
rent près  de  Pauline,  les  courtisans  et  les  gurdes  arrivent  et  son 
retenus  par  Charles.) 
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ACTE  IV. 


Premier  Tnblean. 

LA  CHAMBRE  DU  CAPITAINE. 

Une  chambre  simple. —  Porte  à  droite,  fenêtre  à  gauche,  une  table;  une 
chaise  près  de  la  table,  une  chaise  au  fond,  une  panoplie  dans  le  milieu 
de  la  chambre.  Au  lever  du  rideau,  il  fait  nuit,  un  domestique  entre  avec 
un  flambeau  et  le  met  sur  la  table;  demi-jour.  Ivan  le  précède,  lui  donne 
son  chapeau,  son  manteau,  son  épée  ;  le  domestique  dépose  le  tout  sur 
la  chaise  du  fond. 

SCENE  I. 

IVAN  ,   UN  DOMESTIQUB. 
IVAN. 

C'est  bien...  va...  laisse-moi.  [Le  valet  sort.)  Me  voilà  seul 
dons  le  silence,  dans  l'obscurité  !  tel  que  j'étaisavant  le  rêve!... 
La  chambre  du  capitaine  Ivan  n'aura  pas  connu  le  brillant  colo- 
nel 1  Pauvre,  je  <,rarde  du  moins  mon  honneur!  oh!  oui;  mais 
j'ai  perdu  mon  amour...  c'est  par  mon  amour  que  je  vivais! 
c'était  l'unique  joie,  le  seul  orgueil,  la  seule  ambition  de  ma  vie  ! 
tout  est  mort  autour  de  moi.  [Il  cache  son  visage  dans  ses  mains. 
Dix  heures  sonnent.)  Hier,  je  m'en  souviens,  quand  j'ai  entendu 
sont  01  l'heure  qui  retentit  maintenant,  j'ai  demandé  à  Dieu 
d'abréger  le  temps.  Jamais,  me  disais-je,  jamais  il  n'arrivera  le 
moment  qui  doit  m'unir  à  Pauline!  Le  temps  a  marché,  mon 
Dieu!  il  a  marché  trop  vite...  Allons,  soyons  homme!  cette 
femme  ne  mérite  pas  que  mon  cœur  batte  plus  fort...  quand  son 
image  m'apparaîtra...  j'oublierai,  l'oubli  serait  profond!  L'en- 
nemi que  je  viens  de  me  faire  m'enverra  demain  en  exil,  s'il  ne 
me  livre  à  un  bourreau.  En  exil  !  pour  mourir  de  misère,  do 
faim  et  de  désespoir...  sur  l'échafaud  où  ne  pouvant  expliquer  la 
perfidie  de  Pauline  et  celle  du  roi,  je  mourrai  convaincu  d'être 
un  lâche  et  un  traître,  convaincu  d'avoir  abandonné  mon  bien- 
faiteur au  moment  du  danger...  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi... 
c'est  à  moi  seul  de  me  punir!...  Ivan,  tu  as  été  crédule,  tu  as 
été  ambitieux,  lu  as,  dans  ton  enivrement  ridicule,  oublié  Dieu, 
comme  si  toute  faveur  et  tout  bien  ne  venaient  pas  de  Dieu  en 
ce  monde...  Quitte  ce  monde  et  retourne  à  Dieu  s'il  consent  à  to 
pardonner,  à  t'accueillir  I  [Il  prend  un  pistolet.)  Insultés  tous 
deux,  l'amant  couronné  et  son  indigne  maîtresse  vont  envoyer 
leurs  soldats  pour  me  prendre...  Ce  qu'ils  trouveront  ici  n'aura 
plus  rien  à  craindre,  rien  à  mépriser,  rien  à  aimer...  Ôh!  comme 
je  l'aimais  !...  [Bruit  au  dehors.)  Les  voilà  sans  doute...  allons. 
(//  arme  son  pistolet.) 

SCEKE  II. 

IVAN,  PAULINE,  MICHELIN!:. 

paui.ine,  entrant  suivi  de  Micheline.  Toutes  deux  en  dominos . 
Ivan! 

IVAN. 

Vousl 

PAULINE. 

Qu'alliez-vous  faire?  pourquoi  celte  armo  entre  vos  mains? 
est-ce  que  vous  aussi  vous  méditez  quelque  chose  contre  les 
jours  du  roi? 

ivan,  jetant  son  pistolet  sur  la  table. 

Ah!  misérable  que  je  suis.  En  la  voyant  entrer  ici,  à  cette 
heure,  n'allais-je  pas  encore  mo  figurer  qu'elle  pensait  à  moi! 
Insensé  I  elle  ne  s'occupait  que  d'un  autre  ! 

PADL1NE. 

Ivan  !  mais  je... 

IVAK. 

Rassurez-vous,  mademoiselle,  j'ai  pris  ce  pistolet  pour  mettre 
fin  à  une  vie  que  j'abhorre,  pour  me  délivrer  de  moi,  pour  me 
délivrer  de  vous,  pour  trouver  le  repos  éternel  dans  ce  sombre 
pays  delà  mort  où  personne  n'est  plus  trahi!  Retournez  près 
du  roi  qui  vous  interesse  si  tendrement,  près  de  celui  pour  qui 
vous  avez  traversé  la  ville,  malgré  le  froid,  malgré  ia  nuit!  Oh! 
brave  et  invincible  dans  votre  affection,  mademoiselle,  faites- 
vousbien  récompenser  au  palais...  Le  malheureux  Ivan  nepourra 
pas  même  vous  payer  de  votre  amour,  si  votre  amour  eût  été 
pour  lui! 

PAULINE, 

Mais  que  me  dites-vous  là  !  mais  que  s'est-il  passé  en  vous! 
mais  vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  !.  ..  Vous  m'aimiez  hier  ! 
j'étais  votre  fiancée  !  Voici  l'heure  qui  devait  me  lier  éternelle- 
ment à  vous! 

IVAN. 

Je  me  le  disais  il  n'y  a  qu'un  moment. 


JAULINE. 

Eh  bien!  que  vous  ai-je  fait!  (Ivan  repousse  Pauline.)  Pour- 
quoi me  repoussez-vous!  vous  en  aimez  donc  une  autre? 

IVAN. 

Vous  voyez  bien  que  je  vais  mourir  ! 

PAULINE. 

Pourquoi  mourir  quand  je  vous  aimel 

IVAN. 

Vous  osez  dire  que  vous  m'aimez!  vous  profanez  ce  mot,  le 
plus  noble  et  le  plus  doux  de  tous.  Oh  1  louez,  quand  vous  me 
parlez,  ce  n'est  plus  cette  jeune  fille  si  pure,  si  belle,  si  loyale, 
qui  faisait  trembler  mon  cœur  au  bruit  do  son  pas...  ce  n'est  pas 


l'ange  de  candeur  que  je  vois. 


Que  suis-je  donc  ? 


PAULINE. 


IV  AN. 


La  femme  astucieuse,  perfide,  qui  s'est  laissé  combler  d'hon- 
neurs, de  présents,  de  richesses,  qui  s'en  est  laissé  accabler,  et 
qui  ne  pouvant  porter  à  elle  seule  le  fardeau  pesant  de  son  in- 
famie, a  été  choisir  un  pauvre  jeune  homme  candide  et  géné- 
reux, un  soldat  qui  n'avait  pour  dot  que  son  honneur,  et  k  qui 
elle  essayait  de  voler  son  honneur  I 

PAULINE. 

Ivan! 

MICHELINE. 

Ah  !  je  comprends  ! 

IVAN. 

Si  vous  comprenez,  dites-lui  donc,  madame,  car  elle  est  naïve 
dans  son  crime,  dites-lui  donc  qu'un  honnête  homme  meurt  de 
faim,  même  de  désespoir,  même  sur  un  échafaud...  mais  qu'il 
n'épouse  pas  la  maîtresse  du  roi. 

PAULINE. 

Ah!...  [Avec  élan.  )  Ivan,  je  suis  sa  fille! 
ivan,  tombant  à  genoux. 
Mon  Dieu  ! 

MICHELIRE. 

Chère  enfant  ! 

PAULINE. 

Oui,  Ivan,  je  suis  fille  de  l'infortunée  comtesse  Eudoxie,  qui 
est  morte  dans  l'exil,  et  qui  m'a  laissée  à  cinq  ans  orpheline.  — 
Micheline  n'est  que  ma  seconde  mère...  Ce  secret  ne  m'appar- 
tenait pas...  Le  repos  de  mon  père,  ma  vie  à  moi  s'y  trouvaient 
attachés.  Hélas!  monsieur,  vous  savez  que  sur  le  trônw  le  roi 
n'est  pas  libre...  Il  s'était  réservé  de  vous  instruire  en  plaçant 
ma  main  dans  là  vôtre...  Et  moi,  je  ne  doutais  pas  de  votre 
âme,  je  vous  avais  donné  toute  la  mienne  I... 

IVAN. 

Oh!  jamais  vous  ne  me  pardonnerez.'  Maintenant,  mademoi- 
selle, c'est  moi  qui  ne  suis  plus  digne  de  vous:  j'ai  doiité  d'un 
ange,  j'ai  doute  de  mon  généreux  bienfaiteur...  Vous  ne  m'aime- 
rez plus... 

Pauline  ,  lui  tendant  la  main. 
Vous  avez  douté,  ne  doutez  plus. 

ivan,   se  relevant. 
Les  misérables  !  ce  sont  eux  qui  ont  oté... 

PAULINE. 

yui  donc? 

IVAN. 

Ohl  tout  m'est  révélé...  ces  hommes  qui  me  poussaient  à  l'as- 
sassinat 1... 

Pauline. 
Eh  bien? 

IVAN. 

Ils  avaient  eux-mêmes  leur  sinistre  projet. 

PAULINE. 

Un  complot,  n'est-ce  pas? 

IVAN. 

Oui,  ohl  oui! 

PAULINE. 

Mon  pauvre  père!...  vous  le  sauverez,  haii, 

IVAN. 

Le  sauver...  comment? 

PAULINE. 

Vous  connaissez  les  traîtres  ! 

IVAN. 

Où  les  retrouver? 

PAULINE. 

Ce  bruit...  (Galop  d'un  cheval.) 
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MICHELINE. 

Le  cheval  s'arrête.  (Une  vitre  se  brise,  un  caillou  tombe  da7is 
la  chambre.)  Un  caillou...  uue  lettre  roulée  autour.  [Elle  donne 
le  papier  à  Ivan.) 

ivan,  lisant. 
«  Colonel,  si  le  cœur  vous  en  dit...  quai  du  fleuve,  chezNor- 
berg...  vous  trouverez  des  amis!  » 

PAULINE. 

Ils  conspirent...  le  roi  est  perdu  ! 

IVAN. 

Pas  encore!  (Prenant  son  manteau  et  son  chapeau.)  Volez  au 
palais...  dites  à  notre  père  que  je  vais  vaincre  ou  mourir  pour 
lui.  (Micheline  sort.) 

Pauline,  près  de  la  porte. 

Mourir  !... 

IVAN. 

Je  vous  aime. . .  je  vous  aime. .  .  je  vous  aime  !...  (Il  laisse 
tout  tomber.  ) 

PAULINE. 

Cher  Ivan  !.. . 

IVAN. 

Uu  baiser,  ma  fiancée  !. . .  (Il  Vembrasse  sur  le  front.  ) 

Pauline,  en  sortant. 
Vivez!... 

IVAN. 

Sauvons  le  roi.  (//  prend  son  épie  et  sort.) 


Deuxième  Tableau. 

LA  MAISON  DE  NORBERG. 

Le  théâtre  est  partagé  en  deux.  —  A  gauche  la  mer  ;  à  droite  une  chambre 
chez  Norberg  ;  la  table  et  les  chaises  viennent  au  changement  à  vue  •  deux 
portes  à  droite,  à  gauche  grand  vitrage  donnant  sur  la  mer,  une  fenêlre. 
Nuit  d'abord,  et  jour  au  moment  ou  des  soldats  viennent  ranger  tout  sur 
la  table  et  pose»-  les  escabeaux  et  une  lampe. 

SCÈNE    I. 

NORBERG,  STERP,  MULLERN,  les  conjurés.  (Norberg  entre 
de  droite,  va  ouvrir  la  croisée  de  gauche,  examine  si  rien  ne 
manque.  On  frappe,  tl  va  ouvrir.) 

mullbrn,  entrant. 
Venez,  messieurs,  venez!   (Les conjurés  entrent.) 

NORBERG. 

Et  le  colonel  Ivan? 

MULLERN. 

En  passant  au  galop  devant  sa  maison,  j'ai  vu  sa  fenêtre 
éclairée.  Il  gesticulait  dans  sa  chambre,  j'ai  lancé  mon  invitation 
roulée;  il  viendra  ou  ne  viendra  pas...  je  n'ai  rien  compris. 

NORBERG. 

Nous  avons  des  issues  de  tous  côtés. 

MULLERN. 

Messieurs,  prenez  place...  nous  sommes  en  nombre;  les 
minutes  valent  des  siècles,  commençons... 

STERP. 

Vous  voyez  que  le  petit  colonel  n'est  pas  venu. 

NORBERG. 

Un  faiseur  d'embarras...  un  homme  honnête! 

MULLERN. 

Je  croyais  bien  qu'il  viendrait  !  (On  frappe.) 

NORBERG. 

Ma  foi,  c'est  lui! 

TOUS. 

Ah!... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  IVAN. 

IVAN. 

Dieu  soit  loué  !  ils  sont  encore  ici. 

MULLERN. 

J'étais  en  train  de  répondre  de  vous,  colonel. 

IVAN. 

Merci,  comte.  (Il  s'asseoit  à  droite;  Mullern  est  à  gauche; 
près  de  Mullern,  Sterp;  les  Conjurés  sont  au  milieu;  Norberg 
reste  debout,  entre  Mullern  et  Sterp.) 

STERP 

Qu'il  est  pâle! 

NORDERC. 

Qu'il  est  froid! 


STBRr. 

Hâtons-nous,  messieurs. 

MULLERN. 

Vous  savez  tout  :  le  roi  connaît  vos  noms,  vos  projets  ;  il 
dans  les  mains  les  preuves  du  complot.  J'ai  voulu  gagner  d» 
temps  et  rendre  suspects  la  reine  et  le  prince  royal...  Charles- 
Gustave  prévenu  contre  moi  n'a  rien  voulu  entendre  1  Dans  une 
heure,  on  viendra  ra'arrèter  chez  moi...  On  me  cherche  en  ce 
moment...  vous  aussi.  Fuir!...  impossible,  les  portes  de  la  ville 
sont  gardées.  Vous  convient-il,  messieurs,  d'être  exécutés  de- 
main matin  sur  la  grande  place?... 

NORBERG. 

Egorgés  comme  des  moutons!  jamais. 

MULLERN. 

Il  faut  donc  se  défendre? 

tous,  excepté  Ivan. 
Oui,  jusqu'à  la  mort. 

MULLERN. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen. 

TOUS. 

Lequel  ? 

MULLERN. 

C'est  l'attaque. 

TOUS. 

Oui! 

MULLERN. 

C'est  votre  avis  à  tous  ? 

TOUS. 

Oui! 

mullern,  à  Ivan. 
Vous  ne  dites  rien,  colonel? 

IVAN. 

J'attends  que  vous  expliquiez  vos  plans. 

MULLERN. 

Peur  aller  d'ici  au  palais,  il  faut  un  quart  d'heure..  .  noui 
irions  plus  vite  en  bateau,  mais  le  fleuve  est  trop  agité  cetti 
nuit. 

NORBERG. 

Le  palais  sera  gardé. 

MULLERN. 

Par  le  régiment  du  colonel. 

IVAN. 

Il  peut  se  faire  que  mon  régiment  ne  veuille  pas  marcher  sans 
le  colonel  en  premier. 

MULLERN. 

J'ai  tout  prévu...  cette  clef  ouvre  une  galerie,  souterraine  qui 
passe  sous  mes  appartements  et  aboutit  aux  couloirs  de  la  Cham- 
bre Rouge.  Nous  frapperons. . .  si  Ton  nous  ouvre,  rien  de  plu» 


du 


simple 

NORBERG. 

Si  l'on  n'ouvre  pas,  nous  enfonçons  la  porte. 

IVAN. 

Eh  bien? 

NORBERG. 

Eh  bien  !  partons. 

tous  les  conjurés,  se  levant. 
Parlons  I 

IVAN. 

Pourquoi  faire? 

MULLERN. 

Comment? 

IVAN. 

Oui,  sachons  bien  ce  que  fera  chacun  de  ces  messieurs. 

STERP. 

Pour  ne  rien  embrouiller,  c'est  juste. 

mullern. 
Vous  avez  raison,  colonel.  (On  se  rasseoit.) 

IVAN. 

Le  but,  d'abord. 

MULLERN. 

Il  est  simple;  empêcher  le  roi  de  nous  faire  exécuter  demain. 

IVAN. 

Les  détails?. .. 

MULLEI1N. 

Lui  faire  signer  une  abdication  (mouvement)  par  la  dou- 
ceur. .  .  messieurs. .  .  par  la  doua  tir. 

STBft?. 

Vous  ne  le  connaissez  pa«,  il  ne  signera  jamais. 
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NORBERG. 

Je  le  ferai  bien  signer,  moi  I 

ivan,  avec  inquiétude. 
Comment? 

norbeug,  a  Ivan  avec  véhémence. 
Avec  cette  main  qui  dirigera  la  sienne  . .  (Frappant  sur  la 
\able.)  Et  j'aurai  une  main  de  libre  pour  étouffer  ses  cris.  (Les 
conjurés  échangent  avec  Norberg  des  poignées  de  main  pour  le  féli- 
citer de  son  énergie.) 

ivan,  se  tordant  les  mains. 
Messieurs. . . 

MULLERN. 

Le  colonel  a  raison  toujours;  partageons  la  besogne;  moi, 
'ouvre  les  portes,  j'ai  toutes  les  clefs  ;  ces  messieurs  (il  désigne 
es  officiers)  avec  leurs  compagnies...  (Même  jeu  d'Ivan.)  Sterp  ! . .. 

STERP. 

J'éloigne  les  troupes  douteuses,  et  je  tais  changer  le  mot 
l'ordre. 

MULLERN. 

Norbergl 

NORBERG. 

Je  propose  l'abdication,  et  la  fais  signer. 

STERP. 

Mais  puisqu'il  est  convenu  qu'il  ne  signera  pas. 
norberg,  avec  violence. 

Je  le  fais  signer,  vous  dis-je.  (Il  frappe  de  nouveau  sur  la 
'able.  Ivan  met  la  main  sur  son  cœur  pour  en  comprimer  les 
battements.) 

MULLERN. 

Et  vous,  colonel? 

IVAN. 

Moi,  messieurs,  je  trouve  le  plan  impossible,  inexécutable,  et 
e  dis  qu'il  ne  s'exécutera  pas. 

TOUS. 

Ohl 

MULLERN. 

Proposez-en  un  autre,  mais  faites  vite,  le  temps  presse. 
norberg. 

Nous  nous  en  tenons  à  celui  du  comte  deMullern  !  Allons-nous 
perdre  une  heure  en  bavardages  ?  (Ils  se  lèvent  excepté  Ivan  et 
Mullern.) 

TOUL. 

Partons  !  partons  ! 

mullern,  tes  retenant. 
Voyons,  messieurs,  peut-être  me  suis-je  trompé,  peut-être  le 
colonel  est-il  mieux  inspiré  que  moi. 

IVAN. 

Je  le  crois. 

TOUS. 

Voyons  ! 

IVAN. 

Vous  allez  vous  recommander  à  la  clémence  du  roi,  et  je  vous 
;arantis  la  vie  sauve.  (Tous  se  récrient  avec  emportement.  ) 
norberg,  prenant  le  milieu  de  la  table . 
Ah  ça,  mais  vous  nous  trahissez. 

IVAN. 

Pourquoi  pasl  vous  trahissez  bien  le  roi,  vous  ! 

sterp,  à  la  droite  de  Norberg. 
Vous  vous  êtes  mêlé  à  nous,  pourquoi? 

ivan,  se  levant. 
Parce  que  vous  m'avez  menti,  parce  que  vous  avez  calomnié 
la  femme  que  j'aime  et  accusé  le  roi  de  me  faire  épouser  sa  maî- 
tresse, quand  vous  saviez,  vous,  comte  de  Mullern,  qu'elle  est 
sa  fille  ! 

mullern. 
Et  quand  il  serait  vrai...  quand  je  me  serais  trompé... 

ivan. 
Si  vous  vous  êtes  trompé,  le  roi  ne  m'a  pas  fait  injure,  et  la 
cause  n'existant  plus,  pourquoi  commettrais-je  le  crime  ? 
norberg. 
C'est  logique. 

IVAN. 

Je  retourne  donc  au  palais  dire  à  Charles-Gustave  que  vous 
n'étiez  qu'égarés,  que  le  repentir  est  venu,  que  jamais  vous  n'en 
avez  voulu  à  sa  vie,  et  j'engage  mon  honneur  qu'il  vous  pardon- 
nera. 

norberg. 

Le  pardon  1...  oui,  les  mines. 


IVAN. 

Eh  bien  !  après...  Ne  vaut-il  pas  mieux  aller  aux  mines 
que  d'être  un  assassin? 

mullern,  se  levant. 
Monsieur,  vous  nous  avez  fait  raconter  tous  nos  secrets,  vous 
ne  pouvez  plus  partir,  sinop  ivec  nous.  (Il  rejoint  les  conjurés 
au  fond.) 

norberg. 
C'est  impossible  ! 

ivan,  a  la  table,  main  à  gauche. 
Messieurs,  écoutez  ma  prière...  Maintenant,  je  vous  supplie, 
officiers,  serviteurs  du  roi,  vous  qu'il  a  comblés,  qu'il  a  accablés 
de  ses  bienfaits,  qu'avez- vous  à  lui  reprocher?  Sa  haine  pour 
l'Angleterre.  Eh  bien!  que  l'Angleterre  se  défende!...  Vous  lui 
avez  donc  vendu,  non  pas  vos  épées,  mais  vos  poignards...  Mes- 
sieurs !  Vous  avez  dit  vrai,  je  ne  partirai  pas,  je  resterai  parmi 
vous  comme  un  otage,  tandis  qu'un  messager  portera  la  letire 
que  je  vais  écrire  au  roi.  S'il  pardonne,  vous  me  remercierez  de 
vous  avoir  fait  libres  en  vous  épargnant  un  crime...  s'il  punit, 
je  vous  jure,  par  le  Dieu  vivant,  que  je  partagerai  votre  desti- 
née. Vous  ai-je  convaincus?  ai-je  éveillé  l'honneur,  la  pitié  dans 
vos  cœurs.  J'ai  prouvé  qu'on  peut  se  fier  à  ma  parole,  l'acceptez- 
vous  ? 

mullern. 
Messieurs,  le  temps  passe. 

norberg. 
Oui!  allons!  (Ils sortent .) 

ivan. 
Réfléchissez...  je  sais  tout...  tremblez!... 

norberg,  revenant  au  milieu  des  conjurés. 
Eh  bien!  puisque  tu  sais  tout  et  que  tu  n'es  pas  des  nôtres,  tu 
vas  mourir.  (Tous  rentrent,  et  retiennent  Norberg  qui  a  l'épée  à 
la  main.) 

norberg,  se  débattant. 
Laissez,  laissez,  je  m'en  charge  seul;  vous,  gardez  la  porte?... 

JEAN. 

Mon  Dieu  !  me  défendre. ..c'est  impossible. Oh  !  cette  fenêtre... 
(Il  s'élance  par  la  fenêtre  au  milieu  de  la  tempête  et  se  jette  à 
Veau.  Norberg  s'élance  à  sa  poursuite;  arrivé  sur  la  fenêtre,  il 
veut  se  précipiter,  et  est  retenu  par  les  conjurés.) 
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Au  premier  plan,  à  gauche  et  à  droite,  portes  secrètes  ;  à  gauche,  au  deuxième 
plan,  un  canapé,  auprès  duquel  est  un  tabouret;  troisième  plan  à  gauche, 
une  porte;  une  porte  gothique  au  fond;  à  droite,  deuxième  plan,  une 
estrade  sur  laquelle  il  y  a  un  fauteuil,  table,  timbre,  lampe,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire  ;  quatrième  plan,  à  droite,  grande  fenêtre  gothique. 
Au  lever  du  rideau,  Charles  est  assis  sur  le  canapé,  et  Pauline  est  auprès 
de  lui  sur  un  pliant.  Il  fait  presque  nuit. 

SCENE  I. 

CHARLES,  PAULINE. 

CHARLES. 

Pauvre  enfant!  pourquoi  te  créer  de  vaines  chimères!  Va... 
c'est  assez  d'avoir  à  trembler  sur  les  périls  certains....  Pourquoi 
ma  vie  serait-elle  menacée  ? 

PAULINE. 

Pourquoi  ne  le  serait-aile  pas? 

CHARLES. 

Parce  que  je  suis  le  roi  ! 

PAULINE. 

Gustave-Adolphe  était  roi  aussi...  a-t-ou  respeclé  l'inviolabilité 
qui  le  couvrait? 

CHARLES. 

Mon  père  a  succombé  devant  une  trahison  qu'il  n'avait  pas 
prévue...  moi,  je  connais  le  complot  qui  se  trame  contre  moi... 
Si  l'influence  de  quelques  chefs  détache  de  leur  fidélité  des  sol- 
dats égarés,  je  puis  compter  sur  le  premier  régiment  de  ma  garde.., 
il  est  en  marche...  son  colonel  est  un  vieil  ami ,  un  homme  sûr, 
qui  a  souffert  avec  moi.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  j'avais  au?si  Ivan... 
N'est-il  pas  sur  la  trace  des  conjurés? 

PAULINE. 

Et  vous  pouvez  compter  sur  celui-là,  mon  père  ! 
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Charles,  se  levant. 
Tu  vois  donc,  ma  fille,  que  je  suis  en  sûreté.  (Se  levant.)  Ne 
reste  donc  pas  plus  longtemps  dans  cette  partie  du  palais...  J'at- 
tends la  reine  et  le  prince  royal  que  j'ai  fait  mander. 

PAULINE. 

Ils  vous  aiment,  ils  vous  sont  fidèles,  croyez-le  bien  !  Qui  n'ai- 
merait pas  mon  père?... 

CHAULES. 

Que  ta  voix  me  fait  de  bien...  qu'il  m'est  doux  d'entendre  dans 
la  bouche  de  ma  fi|le  l'éloge  de  celui  qui  ne  t'appellera  jamais  sa 
sœur,  hélas  !  Toi,  si  digne  d'être  assise  près  de  lui  sur  les  marches 
du  trône!... 

PAULINE. 

Le  ciel  vous  a  donné  votre  fils  pour  l'honneur  de  la  Suède.. . 
il  m'a  donnée  à  vous  pour  la  joie  et  le  repos  de  votre  vieillesse. 

CHAKLES. 

Tu  crois  donc  que  je  vieillirai?... 

PAULINE. 

Voyez-vous  que  vous  craignez  ehrore!...  Mon  père,  je  ne  m'en 
irai  pas....  je  ne  vous  quitterai  pas  avant  le  retour  d'Ivan  !...  Si 
l'on  me  voit  près  de  vous,  eh  bien  !  je  suis  voire  servante  !...  Qui 
remarquera  l'humble  et  obscure  servante  de  Votre  Majesté,  dans 
l'ombre  où  je  me  cacherai?  Oh!  mon  père,  laissez-moi,  laissez- 
moi  avec  vous...  j'ai  peur. . . 

CHARLES. 

Peur!  et  pourquoi? 

PAULINB. 

Parce  que  c'est  aujourd'hui  le  funèbre  anniversaire  de  la  mort 
de  votre  père,  il  y  a  vingt-hi.it  ans;  parce  que  c'est  l'anniver- 
saire de  la  monde  votre  mère;  parce  qu'enfin  vous  vous  trouvez 
cette  nuit  dans  la  Chambre  Rouge  où  sont  morts  si  étrangement 
trois  de  vos  prédécesseurs.  0  mon  père!  c'est  un  jour  sinistre, 
c'est  une  chambre  fatale,  et  je  sens  un  malheur  sur  votre  tête. 
(L'heure  sonne.) 

CHARLES. 

Assez...  retire-toi,  ma  fille;  il  esi  temps  que  je  sois  roi... 
Michel  ! 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  MICHEL,  puis  UN  OFFICIER. 
jnruEL,  entrant  du  fond. 
Sire! 

Charles,  allant  s'asseoir  sur  l'estrade. 
Appelle  l'officier  de  service;  non,  laisse-le  à  son  poste,  il  ne 
peut  y  avoir  de  danger  pour  Pauline.  Conduis-la  au  pavillon  du 
parc,  recommande  à  ta  mère  de  ne  la  point  quitter...  Ne  la  quitte 
pas  toi-même. 

MICHEL. 

Oh  !  moi,  je  resterai  ici  ! 

CHARLES. 

Toi,  un  poltron!  quand  on  nous  annonce  du  danger,  tu  ne  to 
mets  pas  à  l'abri  ! 

MICHEL. 

Il  y  a  temps  pour  tout.  J'étais  poltron  hier,  je  le  serai  demain  ; 
aujourd'hui,  je  me  repose  ! 

PAULINB. 

Bon  Michel  1 

CHARLES. 

C'est  bien  ce  que  tu  viens  de  dire  là.  Conduis  Pauline  où  je 
t'ai  dit  ;  va,  et  reviens  si  tu  veux.  (7/  frappe  sur  le  timbre  :  à  un 
officier  qui  se  présente.)  Monsieur,  vous  savez  que  je  n'attends 
personne  ce  soir,  personne,  excepté  le  colonel  Ivan.  Où  est  le 
grand  maître  du  palais? 

l'officier. 

Il  fait  les  arrestations  ordonnées  par  Votre  Majesté. 

CHARLES. 

Il  devrait  être  de  retour.  Vous  connaissez  le  nouveau  mot 
d'ordre? 

l'officier. 
Oui,  sire  :  Suède  et  Stockolm  ! 

CHARLES. 

Bien...  un  coup  de  baïonnette  sans  pitié  à  la  première  hési- 
tation! 

l'officier. 
Oui,  Sire.  (Il  sort  par  h  fond.) 

CHARLES. 

Eh  bien!  Michel... 

Michel,  à  part. 
Elle  ne  veut  pas  retourner  au  pavillon...  Comment  faire? 
(Haut.)  Nous  partons,  Sire,  nous  partons. 


,. 
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PAULINE. 

Nous  partons.  (A Michel.)  Je  sais  où  me  cacher,  va. 

michel,  <x  part. 
Oh!  les  femmes!  les  femmes!  (Fausse  sorti*.) 

Charles,  à  sa  fille. 
Tu  ne  m'embrasses  pas  encore  î 

Pauline,  montant  sur  Vestrade. 
Dites-moi  cela  moins  tristement,  mon  père  ! 
Charles,  la  prenant  dans  ses  bras. 

Est-ce  que  je  suis  jamais  triste  quand  je  te  tiens  dans  me; 
bras?  Adieu! 

PAULINE. 

Pourquoi  ne  me  retenez-vous  pas?  je  serais  votre  ange  ga: 
gardien. 

CHARLES. 

Oui,  oui,  adieu  ! 

PAULINE. 

Au  revoir? 

CHARLES. 

Eh  bien!  oui,  au  revoir! 

michel,  à  part 

Ah  !  si  je  faisais  tout  ce  que  je  veux,  comme  j'emmènerais 

roi,  comme  je  m'emmènerais  moi-même. 

bauline. 

Oh  !  je  veillerai  sur  lui  !  ( Elle  sort  avec  Michel  par  le  fond.) 

SCENE  III. 

CHARLES,  seul. 

Oui,  je  puis  espérer...  la  ville  doit  être  occupée  par  les  troupe 
fidèles...  nul  ne  sait  rien  d'ailleurs  1  et  puis  c'est  un  complot  do 
lâches!  je  les  ai  éventés!  ils  fuiront.  Ce  Mullern  qui  abritait  sa 
trahison  derrière  l'hypocrisie...  Ce  Norberg,  un  boucher...  Al- 
lons, allons!  la  vie  d'un  roi  n'est  pas  à  la  portée  de  ces  misérables! 

SCENE  IV 

CHAULES,  MICHEL. 
michel,  rentrant. 
Là! 

CHARLES. 

Qu'as-tu?  tu  es  pâle. 

MICHEL. 

Oui,  dans  le  jardin...  \a  nuit...  Ah!  C;am0>  on  n'est  pas  brav« 
comme  cela  tout  de  suite!... 

CHARLES. 

Qu'as-tu  vu  dans  le  jardin? 

MICHEL. 

Bien;  mais  j'ai  entendu. 

CHARLES. 

Quoi? 

MICHEL. 

Je  ne  sais  pas!... 

CHARLES. 

Tiens,  tu  m'effrayerais  moi-même  !  Songe  donc  que  nous  som- 
mes gardés,  songe...  qu'au  point  du  jour,  Grégoire,  ton  frère, 
qui  doit  avoir  l'habitude  de  courir, Va  nous  amener  Bosen  et 
son  régiment... 

MICHEL. 

Oui,  je  ne  dis  pas...  demain  nous  serons  sauvés...  mais  aujour* 
d'hui  I 

CHARLES. 

Ce  n'est  qu'une  nuit  à  passer,  et...  (On  entend  frapper  à  uni 
porte  au  premier  plan  à  gauche.)  On  frappe  à  la  petite  porte.,, 
interroge! 

Qui  va  là? 


MICHEL. 


Grégoire,  en  dehors. 
C'est  moi,  Michel...  moi...  ton  frère! 

MICHEL. 

C'est  Grégoire! 

GRÉGOIRB. 

Ouvre  vite! 

MICHEL. 

Faut-il,  Sire? 

CHARLES. 

Oui,  va,  va...  (Michel  va  ouvrir.) 
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SCENE  V. 
Les  Bjèmes,  GRIMOIRE. 
régoire,  pâle,  chancelant,  l'èpèe  dans  une  main,  et  Vautre  sur 
le  cœur.  Il  entre  précipitamment  ci  mme  un  homme  poursuivi, 
et  arrive  à  l'estrade. 
Sire! 

LE     ROI. 

Parlez,  Grégoire! 

GRÉGOIRE. 

Les  ordres  de  Votre  Majesié  sont  exécutés...  Le  colonel  Rosen 
fcera  ici  à  la  pointe  du  jour...  Il  serait  armé  cette  nuit,  s'il  avait 
pu  trouver  des  moyens  de  transport. 

CHARLES. 

Comment! 

GRÉGOIRE. 

ToHt  avait  été  mis  en  réquisition  le  matin  pour  un  convoi 
destiné  aux  mines... 

Charles,  à  part. 
Ah  !  Mullern!...  le  misérable  éloignait  mes  soldats...  [Se  tnur- 
antvers  Grégoire  qui  est  tombé  à  genoux  et  a  abandonné  son 
fipèe.)  Mais...  vous  chancelez...  la  fatigue... 

GRÉGOIRE. 

Non,  sire...  je  vais  mourir  !.. 

CHARLES. 

Vous! 

Michel,  cd  want  à  son  frère  et  le  soutenant. 
Toi,  mon  frère!  0  h!  non!  [Au  Roi.)\\  rouvre  les  yeux! 

CHARLES. 

Parlez. 

GRÉGOIRE. 

J'ai  été  suivi  à  mon  arrivée... 

CHARLES. 

Par  qui? 

GRÉGOIRE. 

Par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ce  que  je  ne  pusse  parvenir 
jusqu'à  Votre  Majesté.  J'ai  gagné  de  l'avance  sur  eux,  et  je  suis 
entré  dans  les  jardins,  grâce  à  la  clef  de  Michel...  les  autres 
avaient  une  clef  pareille... 

CHARLES. 

Comment  ? 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  sais!...  Je  me  suis  élancé...  mais  un  de  ces  hommes 
est  parvenu  à  me  rejoindre,  au  moment  où  je  mettais  le  pied 
sur  l'escalier,  et  où  je  me  retournais  pour  lui  faire  face...  il  m'a 
frappé...  oh!  bien  frappé...  cet  homme  se  connaît  en  blessures 
murielles  ! 

MICHEL. 

Mon  Dieu  ! 

CHARLES. 

Il  fallait  appeler  ! 

GRÉGOIRE. 

Je  n'ai  pas  osé...  je  ne  voulais  pas  qu'on  sût  qu'un  misérable 
comme  moi  était  connu  du  roi. 

CHARLES. 

Et  votre  assassin?... 

GRÉGOIRE. 

Il  est  mort...  oh!  je  sais  frapper  aussi  moi...  et  je  vais  mou- 
rir!... 

MICHEL* 

Non...  non...  tu  ne  mourras  pas! 

CHARLES. 

Michel  a  raison...  et  de  prompts  secours... 

GRÉGOIRE. 

C'est  inutile...  votre  main  seulement, Sire...  (//  baise  la  main 
de  Charles.)  Après  tout,  ce  n'est  pas  un  mal...  Michel,  tu  diras  à 
ma  mère  que  je  meurs  repentant...  et  que  je  la  supplie  de  me 
pardonner.  Adieu. 

michel,  sanglotlant  et  tombant  à  genoux. 
Mon  pauvre  frère  !...  {Coups  de  feu  au  dehors.) 
michel,  allant  au  fond  a  droite  et  regardant  par  la  fenêtre. 
Ils  viennent,  Sire,  avec  les  troupes  qu'ils  ont  gagnées... 

CHARLES. 

Tout  est  perdu,  alors  ! 

MICHEL. 

Hélas i  oui...  seulement... 


CHARLES. 

Seulement,  au  lieu  d'être  égorgé,  je  pourrai  m*  défendre  en 
soldat,  n'est-ce  pas? 

MICHEL. 

Hélas  !  oui...  sire! 

Charles,  prenant  son  épêe  sur  la  table. 
Allons,  vite  à  l'œuvre  !  cette  porte  d'abord  !  [Michel  ferme  la 
porte  du  fond.)  Maintenant,  celle-ci...  [Il  ferme  la  seconde  porte 
de  gauche.  Cris  au  dehors.) 

norberg,  en  dehors. 


Le  roi  ? 


michel,  à  la  porte  du  fond. 


Qui  vive  ? 

Où  est  le  roi  ? 

Que  lui  voulez«vous  ? 


NORBERG. 


MICHEL. 


NORBERG. 

Le  feu  est  à  Stockolm...  la  flamme  pétille  au  loin...  le  peuplo 
demande  le  roi...  il  nous  faut  le  roil 

MICHEL. 

Sa  Majesté  ne  veut  pas  être  dérangée... 

NORBERG. 

Ouvriras-tu  ? 

MICHEL. 

Nonl 

NORBERG. 

Eh  bien  !  enfoncez  la  porte  ! 

michel,  avec  désespoir. 
Entendez-vous,  Sire? 

CHARLES. 

J'entends!  Range-toi..; 

MICHEL. 

Sire... 

CHARLES. 

Range-toi,  te  dis-je !  (Charles  et  Michel  se  rangent  au  fond  à 
droite.  La  porte  s'ouvre  avec  fracas.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  NORBERG,  STERP,  Officiers,  tous  Vépée  à  la  main. 
les  conjurés,  effrayés  à  la  vue  de  Charles. 
Le  roi! 

CHARLES. 

Qu'y  a-t-il,  messieurs  ? 

norberg,  en  avant. 

Il  y  a,  Sire,  que  la  politique  adoptée  par  votre  majesté  est  une 
cause  de  ruine  pour  la  Suède,  et  que  nous  ne  pouvons  répondre 
de  la  sûreté  de  votre  majesté  ni  de  celle  d'aucun  membre  de  la 
famille  royale  si  vous  refusez  d'abdiquer. 

CHARLES. 

C'est  votre  dernier  mot,  comte  de  Norberg;  vous  qui,  sans  ma 
trop  grande  bonté,  seriez  en  exilt 

NORBERG. 

Sire...  l'abdication!... 

CHARLES. 

C'est  bien.  Vous  l'avez  sans  doute  préparée? 
sterp,  lui  tendant  un  papier. 
La  voilà  ! 

CHARLES. 

Ah!  c'est  vous  aussi,  baron  de  Sterp;  vous,  mon  grand 
écuyer!  [A part.)  Rosen,  mon  Dieu!  et  Ivan,  Ivan,  où  est-il? 

NORBERG. 

Sire,  le  temps  presse... 

Charles,  lisant. 

«  Les  intérêts  de  mon  peuple  et  la  situation  périlleuse  dans 
»  laquelle  la  Suède  se  trouve  engagée,  exigeant  de  ma  part  un 
»  sacrifice  qui  n'est  pas  au-dessus  de  mon  dévouement,  qui  n'est 
»  pas  au-dessus  de  l'ardent  amour  que  je  porte  à  mes  sujets...  » 
[S' 'interrompant.)  Les  mots  sont  bien  choisis.  [Reprenant.)  «  Je 
»  déclare  abdiquer  de  ma  seule  volonté,  et  en  toute  liberté. . .  » 
[S' arrêtant  de  nouveau.)  En  toute  liberté...  c'est  écrit,  messieurs. 
[Il  continue.)  «  en  faveur  de  mon  fils  bien-aimé  le  prince  Char- 
»  les,  que  je  proclame  roi  de  Suède.  »  [A  Norberg.)  Voilà  ce 
qu'il  faut  que  je  signe...  en  toute  liberté?... 

NORBERG. 

Oui,  sire.  [Charles  se  dirige  vers  la  table  et  prend  la  plume  en 
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écoutant  au  dehors.  Avec  joie.)  Il  va  signer.  (Les  conjurés  redes- 
cendent la  scène.) 

MICHEL. 

Oh!  mon  Dieu  1 

Charles,  jetant  la  plume  et  déchirant  l'abdication. 
Je  ne  ferai  pas  une  lâcheté;  ce  serait  la  première!... 

norberg,  d'un  ton  menaçant. 
Alors,  Sire,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu. 

CHARLES. 

Vous  ferez  avant,  ce  que  vous  auriez  fait  après.  Eh  bien  I  ve- 
nez. . .  Voyons  qui  le  premier  osera  porter  la  main  sur  son  roi, 
et  si  parmi  vous-mêmes  je  ne  trouverai  pas  des  défenseurs. 

michbl,  ramassant  Vépée  de  Grégoire. 
Sire. . .  j'ai  dit  que  je  serais  brave  aujourd'hui...  je  suis  né  le 
même  jour  que  vous. . .   le  même  jour  me  verra  mourir  ! 
norberg. 
Soit  !  passe  devant  1  (Il  le  renverse  d'un  coup  dépée) 

Michel,  à  Charles. 
Adieu,  frère  ! 

Charles,  Vépée  à  la  main  et  descendant  l'estrade. 
Misérables!...  (Sterp  l'ajuste,  et  d'un  coup  de  pistolet  lui  casse 
le  bras  droit.  Charles  abandonne  son  épée  et  vient  tomber  à  ge- 
noux près  de  Vestradt.)  Lâches!...  assassins...  vous  m'avez  cassé 
le  bras.  Vous  voyez  bien  a  présent  que  je  ne  peux  pas  signer 
mon  abdication...  (Ramassant  son  épée  de  la  main  gauche.)  mais 
du  moins  de  cette  main  qui  me  reste...  (Norberg  envoie  un  offi- 
cier veiller  au  dehors  ;  Sterp  et  un  officier  longent,  le  théâtre  pour 
prendre  Charles  à  gauche  ;  Norberg  et  les  autres  s'apprêtent  à  le 
charger  de  front.)  Lâches...  assassins...  régicides... 

SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  PAULINE;  puis  MULLLRN. 
Pauline,  accourant  éperdue,  et  entourant  Charles  de  ses  bras. 
Mon  père!...  mon  père!...  Osez  donc  le  frapper  dans  les  bras 
de  sa  fille!...  (Les  conjurés  reculent.) 

mullern,  apparaissant  par  une  porte  secrète  à  droite,  et  mon- 
tant sur  l'estrade. 
Eh  bien  !...  vous  hésitez  !... 


Mullern! 


charles,  voyant  Mullern. 
paolinb,  suppliante. 


Grâce  !  grâce  ! 

norberg,  saisissant  Pauline,  l'arrachant  des  bras  de  Charles, 
et  la  jetant  au  milieu  des  officiers,  qui  l'entraînent  au  fond. 
Place  !...  place  !... 

Pauline,  se  débattant. 
Par  pitié!...  Mon  père!...  mon  père!... 
norberg,  s'avançant  Vépée  haute  sur  Charles,  qui  l'attend. 
Allons...  finissons-en!...  le  trône  esta  nous!... 
ivan,  entrant  tout  à  coup  par  une  autre  porte  secrète,  à  gauche, 
premier  plan. 
Pas  encore  !  fil  renverse  Norberg  d'un  coup  de  pistolet.  —  On 
entend  battre  la  charge. — Les Drabans  envahissent  la  chambreel 
s'emparent  des  conjurés.  Mullern  est  toujours  debout  sur  l'estrade.) 
michel,  se  traînant  près  de  Norberg,  qui  se  débat  dans  les  con- 
vulsions de  Vagonie. 
Passe  devant  ! 

ivan,  s'adressant  au  Roi. 
Sire,  voici  votre  fidèle  régiment  des  gardes  !...  A  vous  main- 
tenant de  châtier  les  traîtres  !  (Les  soldats  garnissent  toutes  les 
issues.) 

charles,  désignant  Mullern. 
Qu'on  s'empare  d'abord  de  celui-ci...  et  que  justice  se  fasse  ! 
(Mullern  veut  gagner  la  porte  par  laquelle  il  est  entré,  mais  des 
soldats  lui  barrent  le  passage.) 

paulinb,  à  son  père. 
Mon  père  !. . .  celte  blessure. . . 

CHARLES. 

Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  et  désormais  délivré  des  traîtres 
qui  m'entouraient,  et  appuyé  sur  des  hommes  fermes,  probes  et 
loyaux,  comme  Ivan,  je  pourrai  à  la  fois  veiller  sur  ton  bonheur, 
et  assurer  celui  de  mon  peuple! 

les  officiers  et  lrs  soldats,  agitant  leurs  armes. 
Vive  Charles-Gustave!  (Tableau.) 
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SCENE   I. 


PONTBICITF.T  puis  DARDARD.  Au  lever  du  rideau,  la  scène  est 
obscure,  Pontbichet  est  couché,  il  ronfle. 

dardard   en  dehors,  sonnant  avec  force. 
Monsieur  1...  monsieur  ! 

pontbichet,  se  réveillant. 
Hein?...  il  me  semble  qu'on  a  agité  ma  sonnette?... 

DARDARD. 

Ouvrez  t  ouvrez...  ouvrez  1 

PONTBICHET. 

Qui  va  là? 

DARDARD. 

Moi!...  un  jeune  homme  pressé...  je  bous,  je  brûle,  je  flambe  ! 
pontrichkt,  descendant  de  son  lit  et  passant  un  pantalon  après  avoir 
allumé  une  bougie  à  sa  veilleuse. 
Ah!  mon  Dieu  !...  est-ce  que  le  feu  serait  à  la  maison? 


!  DARDARD. 

Dépêchez-vous  donc. 

PONTBICHET. 

Que  diable!  donnez-moi  le  temps  de  passer  un  pantalon  (A  part) 
(les  pompiers  sont  d'une  impatience  !... 

DARDARD. 

Je  vous  attends.  (Il  sonne  de  nouveau  et  sans  discontinuer.) 

PONTBICHET. 

Un  instant  donc  ! 

DARDARD. 

C'est  pour  vous  empêcher  de  vous  rendormir. 
pontbichet,  allant  ouvrir. 

Voilà,  pompier,  voilà...  mais  si  c'est  pour  faire  la  chaîne.,  je 
suis  enrhumé  (Apercevant  Dardard.)  Un  inconnu!...  sans  casque  1 
monsieur,  que  voulez-vous. 

DARDARD. 

Monsieur  je  voudrais  causer  avec  vous. 
pontbichet. 
Causer  !  ah  ça  ?  quelle  heure  est-il  ! 

DARDARD. 

Deux  heures  du  matin...  Mais  ça  ne  fait  rien...  je  n'y  tiens 
plus  !  je  n'y  tiens  plus  ! 

pontbichet,  à  part,  effrayé. 
Deux  heures...  j'ai  peut-être  eu  tort  d'ouvrir  ma  porte... 

DARDARD. 

Monsieur,  je  suis  un  jeune  homme  pressé,  dites-moi  tout  de 
suite  si  c'est  vous? 


UN  JEUNE  HOMME  PRESSE. 


Moi  !  quoi? 

Le  père...  ou  non  ? 


PONTBICHET. 
DARDARD. 


TONTBICHET. 

Ah  ça  !  si  c'est  pour  jouer  à  ce  ;eu  la.... 

DARDARD. 

Etiez  vous,  oui  ou  no»,  ce  soir  au  théâtre  de  monsienr  Dor- 
meuil  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  en  famille...  Mais  je  ne  vois  pas... 

DARDARD. 

Occupiez-vous  le  n°  13,  second  rang,  première  galerie,  côlé 
gauche?...  dites  moisi  vous  étiez  bien  ? 

PONTBICHET. 

Oh  !  extrêmement  bien... 

DARDARD. 

Enfin,  n'y  avait  il  pas  près  de  vous  une  jeune  Bile*».  Arec  des 
yeui  !  un  nez!...  une  bouche!... 

PONTBICHlt. 

En  effet...  ma  fille  Cornélie...  Après? 

dardard,  ôtant  son  paletot. 

Ça  suffit.  (77  paraît  en  habit  noir,  gcnils  blancs,  costume  de  pré- 
tendu.) .Monsieur,  je  suis  un  jeune  hohime  pressé,  Ernest  Dardard 
Lacassagnc,  de  Dumirac,  près  de  Bordeaux  ;  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander  la  main  de  mademoiselle  Cornélie,  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Ah  ça  !  monsieur,  vous  flanquez-vous  de  moi?  Comment!  vous 
venez  à  deux  heures  du  malin  violer  mon  sanctuaire  I...  et  me 
conter  vos  polissonneries  !... 

D\nt)ARD. 

Il  me  semble  que  ma  démarche. .. 

PONTBICHBT. 

Sortez  I 

DARDARD. 

Par  exemple  ! 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  ma  table  de  nuit  contientdeu^ 
objets  !... 

dardai. h,  l'a;  )CU    :  _<  vdùjuenienl. 
Chût  1  on  ne  nomme  pas  ces  chôscs-là  ! 

«  pontbichet,  continuant. 

Une  paire  de  pistolets  pour  les  malfaiteurs,  et  un  verre  d'eau 
sucrée  pour  moi...  quand  je  tousse. 

DARDARD. 

En  vérité  1  eh  bien  ! 

Am  de  V Apothicaire. 
Moi,  je  blâme  cet  imbroglio. 
Des  pistolets,  de  l'eau  sucréel 
On  «roirait  pour  un  quiproquo 
La  chose  à  dessein  préparée. 
Voyez  d'ici  l'affreuse  erreur.. 
Vous  pourriez,  prenant  l'un  pour  l'autre, 
Sucrer...  la  cervelle  au  voleur, 
Et  percer  un  trou  dans  la  vôtre. 

PONTBICHET. 

Ah  ça,  monsieur,  vous  faites  de  l'esprit...  moi  j'ai  envie  de 
dormir. 

DARDARD. 

Recouchez-vous. 

PONTBICHBT. 

Quand  vous  serez  parti. 

DARDARD. 

Moi?  partir  1  sans  l'avoir  vue  !  sans  avoir  revue  Cornélie I 

PONTBICHET. 

C'est  ça,  je  vais  la  faire  habiller  pour  vous. 

DARDARD. 

Ah  I  je  ne  demande  pas  ça  ! 

PONTBICHBT. 

C'est  heureux. 

DARDARD. 

Qu'elle  vienne  comme  elle  est...  ce  n'est  pas  sa  robe  que 
j'aime?  ce  n'est  pas  sa  robe  que  j'épouse... 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD. 

Ah  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  je  suis  de  Bordeaux,  mon- 
sieur!... j'ai  la  tète  chaude  I... 

PONTBICHET. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ! 

DARDARD. 

Et  a  Bordeaux,  quand  on  aime,  quand  on  distingue  urie  jeune 


,   tille  au  spectatic,  on  ne  s'informe  ni  de  son  rang,  ni  de  son  nom, 
i  de  son  sexe... 

PONW1CHET. 

Mais,  monsieur... 

dardard,  s' animant. 
On  la  suit.  Si  elle  monte  dans  un  fiacre,  on  galope ,  on  tra- 
j   vers-  les  ponts,  on  rejoint  le  sapin,  on  grimpe  derrière... 

PONTBICHET. 

Mais  monsieur... 

dardard,  de  même. 
On  reçoit  un  coup  de  fouet,  v'Ianl  ça  ne  fait  rien...  on  tombe, 
on  se  relève,  on  arrive  chez  le  père  1 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

dardard,  continuant. 
Un  gros  qui  dort;  on  lui  dit:  Réveillez-vous,  habillez-vous,  ma- 
riez-nous! 

PONTBICHET. 

Est-ce  que  vous  êtes  tous  comme  ça  a  Bordeaux? 

DARDARD. 

Tous! 

PONTBICHET. 

Eh  bien!  à  Paris  c'est  différent  ;  quand  on  nous  réveille...  nous 
prenons  un  bâton,  bien  rond,  que  nous  cassons,  sans  façon,  sur 
ifl  Gascon. 

DARDARD. 

Tiens  nous  jouons  au  corbillnn  !  qu'y  met-on? 

PONTBICHET. 

Terminons... 

DARDARD. 

Ah  !...  le  mot  est  bon. 

PONtBte»St. 

Vous  désiréi  voir  ma  fille  ? 

DARDARD. 

Oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien  !  vous  ne  la  verrez  pas... 

DARDARD. 

Très-bien  l 

PONTBICHET. 

Vous  demandez  a  l'épouser? 

DARDARD. 

Oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'épouserez  pas. 

DARDARD. 

Très-bien  ! 

BONTBICHET. 

Maintenant,  mon  petit  ami,  je  vais  vous  mettre  à  la  porte. 

DARDARD. 

Non. 

PONTBICHET. 

Savez-vons  que  je  suis  plus  gros  que  vous...  et  par  conséquent 
plus... 

DARDARD. 

Gras? 

PONTBICHBT. 

Non,  plus  fort. 

DARDARD. 

En  entrant,  j'ai  fermé  votre  porte  à  double  tour,  et  j'ai  mis  la 
clé  dans  ma  poche...  la  voici  ! 

PONTBICHBT. 

Eh  bien  ? 

DARDARD. 

Peur  rester,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  la  lancer   par  la 

fenêtre! 

PONTBICHBT. 

Oui,  mais  je  vous  ferais  prendre  le  même  chemin. 

DARDART. 

Non. 

PONTBICHBT. 

Pourquoi? 

DARDARD. 

Parce  que,  casser  un  Gascon,  c'est  très-cher,  c'est  un  grand 
luxe  !...  Ça  se  paie  double. 

pontbichet,  à  part. 
Il  a  raison. 

DARDARD. 

Tenez,  je  suis  bon  diable,  je  sors  de  bonne  volonté  !...  mais 
pour  revenir.  ,  Uites-donc,  je  vais  toujours  acheter  la  corbeille. 

PONTBICHET. 


UN  JEUNE  HOMME  TRESSE. 


La  corbeille  ! 

DARDARD. 

Oh  !  soyez  donc  tranquille  !  je  ferai  bien  les  choses. 

PONTBICHET. 

C'est  trop  fort  !... 

DARDARD. 

Au  revoir... beau-père! 

ENSEMBLE. 
AIR  :  Étrange  aventure,  ou  Scélérat  atroce.(Existence  décolorée.) 

PONTBICHET. 

Étrange  aventure! 
C'est  une  gageure. 
Voyez  sa  figure, 
Voyez  sa  tournure, 
Pour  oser  ainsi 
Porter  ici 
Sa  mine  d'amoureux  transit 

Sais-tu,  gredin, 
Que  je  puis  t'assommer  soudain. 

DARDARD. 

Charmante  aventure  I 
Grâce  à  la  nature, 
Avec  ma  figure, 
Avec  ma  tournure, 
Je  puis  sans  souci, 
Sortir  d'ici. 
Je  suis  certain 
De  plaire  à  ta  fille  demain. 
Dardard  tort  par  la -porte  du  fond  à  droite,  après  avoir  remis  la  clé  dans 
la  serrure. 

SCENE  XI. 

PONTBICHET,  seul. 
A-t-on  jamais  vu  un  Gascon  pareil  ?  c'est  qu'il  a  un  aplomb  ! 
Pour  plus  de  sûreté,  je  vais  fermer  ma  porte.  (Il  la  ferme.)  Co- 
lardeau  doit  être  revenu  du  bal  masqué  ;  il  arrive  de  Loches,  et 
avant  de  se  marier,  il  a  désiré  connaître  les  danses  du  grand 
monde...  Je  l'ai  confié  à  mon  coiffeur  ..  ils  sont  .allés  a  l'Am- 
bigu-Comique.  Et  cet  autre  qui  me  demande  ma  fille  !...  elle  est 
pour  Colardeau,  ma  fille...  un  bon  jeune  homme  blond,  plein 
de  respect,  de  déférence  pour  moi...  Au  moins  lui,  quand  je 
parle,  il  m'écoute,  et  quand  je  ne  parle  pas,  il  m'écoute  encore. 
(Riant.)  Et  puis,  ce  diable  de  Colardeau,  il  rit  de  tout  ce  que  Je 
dis...  ça  me  donne  de  l'esprit..  (Au  public.)  Enfin,  l'autre  jour, 
c'était  pourtant  pas  bien  drôle,  je  lui  dis  :  Colardeau,  je  vais  a 
l'enle-rement...  Pouf,  le  voilà  qui  pouffe  !...  Il  est  gai,  ce  Colar- 
deau, Entre  nous,  je  le  crois  très-bien  avec  ma  fille,  sa  cousine; 
ils  ont  fait  connaissance  h  loches,  il  y  a  deux  ans,  et  entre  cou- 
sins... Malheureusement,  Colardeau  n'a  pour  toute  fortune  qu'un 
oncle  qui  a  dit  on,  ïe  cou  très-court  ..  c'est  quelque  chose.  En 
attendant...  je  lui  achèterai  un  petit  fonds  de  n'importe  quoi, 
avec  la  dot  de  ma  fille.  Ah  !  dame,  je  ne  suis  pas  riche,  moi  ! 
Je  fabrique  des  gants  à  vingt-neuf  sous,  sans  coutures...  C'est  !a 
vérité!  je  néglige  totalement  la  couture.  Ah  ça,  il  est  deux 
heures  un  quart...  cet  animal  m'a  réveillé...  qu'est-ce  que  je 
vais  faire?  Tiens!  si  je  réveillais  à  mon  tour  Colardeau!  il  me 
tiendrait  compagnie...  c'est  son  état.  (Il  frappe  à  la  porte  de 
droite,  premier  plan.)  Ohé  !  Colardeau,  ohé  ! 

SCENE  III. 
PONTBICHET,  COLARDEAU. 

colardeau,  dans  la  coulisse. 
Hein!...  je  dors  ! 

PONTBICHET. 

C'est  égal,  lève-toi. 

colardeau,  de  même. 
C'est  vous,  monsieur  Pontbichet  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  dépêche-toi.  (La  porte  s' entr' ouvre,  et  la  tête  de  Colardeau 
paraît  coiffée  d'un  bonnet  de  coton.) 

COLARDEAU. 

Vous  êtes  incommodé,  beau-père  ? 

PONTBICHET. 

Non,  Colardeau,  je  m'ennuie... 

colardeau,  riant  très-fort. 
Ahlah!  ah  î 

pontbichet,  à  lui-même. 
J'ai  encore  dit  quelque  chose  de  drôle.  (A  Colardeau,  qui  rit 
toujours.)  C'est  bien...  Je  t'ai  réveillé  pour  que  tu  me   tinsses 
compagnie. 

COLARDEAU. 

Compagnie  ?  tout  de  suite  ? 

PONTBICHET. 

Parbleu!  Ce  n'est  pas  la  semaine  prochaine. 


colardeau,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  (S'arrêlant  tout-à-coup.)  Cristi  1  Que  j'ai  envie 

de  dormir. 

PONTBICHET. 

Voyons,  quand  tu  resteras  la...  Entre. 

COLARDEAU. 

C'est  que  je  vais  vous  dire...  je  ne  suis  pas  vêtu...  Je  suis  en 
bannièr«- 

PONTBICHET. 

Habille-toi. 

COLARDEAU. 

C'est  que  je  vais  vous  dire...  je  n'ai  pas  mes  habits,  ils  sont 
restés  chez  le  costumier. 

PONTBICHET. 

Eh  bien  !  mets  ton  costume. 

COLARDEAU. 

Oui,  monsieur  Pontbichet.  (A  part.)  Cristi  !   que  j'ai  envie  de 
dormir!...  [La  tête  de  Colardeau  disparaît.) 

PONTBICHET,  Seul. 

Je  vais  le  faire  rire  jusqu'au  jour...  ça  m'occupera. 

SCÈNE  IV. 

DARDARD,  PONTBICHET. 
dardard,  paraissant  debout  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 
Ne  vous  dérangez  pas  ! 

PONTBICHET. 

Comment  !  encore  vous  ? 


DARDARD. 
PONTBICHET. 


Toujours  ! 

Et  par  la  fenêtre  ! 

DARDARD. 

J'ai  pensé  que  vous  aviez  dû  fermer  la  porte...  et  nous  autres 
enfants  de  la  Gironde,  quand  on  nous  ferme  la  porte,  nous  sau- 
tons par  la  croisée...  (Il  saute  sur  la  scène.)  Eh  !  donc  ! 

PONTBICHET. 

Mais  qu'est-ce  qui  vous  ramène  ? 

DARDARD. 

Une  idée.  En  sortant  j'ai  lu  votre  enseigne...  Pontbichet  fa- 
bricant de  gants,  et  je  me  suis  écrié  :  J'ai  besoin  de  gants  !... 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  je  né  tiens  pas  le  détail,  ainsi.;. 

DARDARD. 

Et  moi,  je  n'achète  qu'en  gros.  J'en  veux...  voyons...  j'en 
veux  quarante  mille  paires! 

PONTBICHET. 

Quarante? 

dardard,  s' asseyant. 
Vous  allez  me  les  essayer,  Pontbichet! 

PONTBICHET. 

Comment? 

DARDARD. 

Dépêchez-vous,  je  suis  un  jeune  homme  presse. 

PONTBICHET. 

Voyons,  monsieur,  parlez-vous  sérieusement  ? 

DARDARD. 

En  affaires  je  suis  sérieux  comme  un  hibou. 

PONTBICHET. 

Et  vous  êtes  solvable  ?... 

DARDARD. 

Comme  un  jaunet,  je  paie  comptant. 

pontbichet,  à  Dardard,  qui  est  asti». 
Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DARDARD. 

C'est  fait. 

pontbichet,  à  part. 

Mais  c'est  une  excellente  affaire  quarante  mille...  je  vais  lut 
couler  tout  mon  fond  de  boutique  (Haut.)  Monsieur,  voulez  vous 
me  permettre  de  passer  mon  pet-en-rair  ? 

DARDARD. 

A  quoi  bon? 

PONTBICHET. 

Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  un  .lient  de  votre  importance.. 
Je  suis  à  vous  dans  la  minule.  (//  se  relira  derrière  les  rideaux.] 
dardard,  tirant  so7i  calepin. 
Nous  disons  quarante  mille  paires  de  gants  à...  (A  Pontbichet.) 
Combien  vos  gants? 

pontbichet,  derrière  les  rideaux. 

Vingt-neut  sous. 

DARDARD. 

Trop  cher  ! 


UN  JEUNE  HOMME  PRESSE. 


pontbichet,  de  même. 
Je  vous  les  passerai  a  un  franc. 

daruard,  calculant. 
C'est  vendu!  c'est  une  très-bonne  opération. 

pontbichet,  sortant  habillé. 
Là,  me  voici...  Dites  donc,  est-ce  heureux  que  vous  soyez  allô 
au  théâtre  de  monsieur  Dormeuil? 

DARDA H D. 

Oui  ;  il  pleuvait,  je  suis  entré  pour  faire  mes  comptes...  je  me 
croyais  au  café  de  Foy...  je  demande  une  groseille,  on  me  sert 
un  vaudeville. 

PONTBICHET. 

Vous  aimez  les  vaudevilles  ? 

DARDARD. 

Oh!  Dieu!  je  les  ai  en  horreur!...  c'est  toujours  la  môme 
chose  ;  le  vaudeville  est  l'art  de  faire  dire  oui  au  papa  de  la  de- 
moiselle qui  disait  non...  Voici  l'ordre  et  la  marche:  on  lève 
le  rideau... 

Air  :  Vaudeville  de  Préville  et  Taconnet. 
Salât  d'abord,  salon  délicieux  ! 
Mais  par  la  gauche  entre,  en  toussant,  un  père... 
La  fille  pleure  avec  son  amoureux, 
Petit  monsieur  bien  mis,  qui  tous  les  soirs  vient  plaire... 
On  lui  dit  non,  mais  cela   veutdir'   oui. 
Au  bout  d'une  heur',  grâce  à  son  éloquence. 
Chacun  s'embrasse  et  l'ouvrage  est  fini! 

PONB1CHET. 

Mais  le  public  ? 

DARDARD. 

Chut!  c'est  là  qu'il  commence; 
Quelquefois  même  il  se  met  en  avance! 

Tenez,  dans  ce  moment  nous  en  jouons  un  vaudeville...  VoUD 
dites  non  ;  eh  bien  !  vous  direz  oui...  à  la  fin. 

PONTBICHET. 

Oh!  ça!.. 

DARDARD. 

Comme  les  autres...  j'en  suis  tellement  sûr,  que  je  viens  de 
louer  l'appartement  au-dessus. 

PONTBICHET. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

Eh  bien  !  pour  m'y  installer  avec  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Vraiment  !  (A  part.)  l'ne  fois  l'affaire  conclue,  comme  je  le 
flanquerai  à  la  porte!  (Haut,  ouvrant  un  carton.)  Si  vous  désirez 
voir  les  échantillons. 

dardard,  examinant. 

Volontiers...  (Passant  son  doigt  dans  le  gant  et  le  déchirant.) 
C'est  mal  cousu... 

PONTBICHET. 

C'est  fait  exprès...  pour  donner  de  l'air  aux  matns. 

DARDARD. 

Au  fait,  dans  les  pays  chauds...  pour  l'exportation  ça  suffira. 

PONTBICHET. 

Ah  !  monsieur  fait  l'exportation? 

DAIIDARD. 

Je  fais  tout,  monsieur,  j'-xporte,  j'importe  et  je  colporte. 

PONTBICHET. 

Tienr!  tiens!  tiens!  et  vous  gagnez  de  l'argent? 

DAIIDARD. 

Comme  ça...  Il  y  a  deux  ans,  j'avais  tout  juste  un  zéro  dans 
chaque  poche. 

PONTBICHET. 

Et  aujourd'hui  ? 

DARDARD. 

J'ai  deux  cent  mille  francs. 

PONTBICHET. 

Oh  !  oh!  oh!  en  deux  ans?... 

DARDARD. 

Ah!  je  suisdeBordeaui,  moi!  Vous n'auriezpas  besoin  d'indigo? 

PONTBICHET. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

J'en  ai  à  céder. 

PONTBICHET. 

Vous  vendez  aussi  l'indigo?...  oh!  oh!  oh!  (A  pcrl.)  Il  me 
fait  l'effet  de  Mercure...  en  bourgeois.  C'est  un  marron. 

D^nDARD. 

Eh  bien  !  dans  mon  existence  il  y  a  une  chose  qui  me  ta- 
quine., qui  me  pèse  là...  sur  l'estomac. 

PONTBICHET. 

Dos  choux? 


DARDARD. 

Non,  un  remords.  Pontbichet,  je  dois  ma  fortune  à  une  petit* 
gredinerie. 

PONTBICHET,  gaîment. 
Eh  bien!  je  m'en  doutais.  Contez- moi  ça. 

DARDARD. 

Au  fait,  avec  son  beau-père... 

PONTBICHET. 

Mais  permettez... 

DARDARD. 

Puisque  vous  direz  oui...  c'est  convenu.  Il  y  a  deux  ans  j'é- 
mis simple  commis  chez  un  banquier  de  Bordeaux,  lin  jour,  un 
riche  armateur  dont  j'avais  la  confiance  vint  me  trouver  et  me 
tint  à  peu  près  ce  langage  :  Pitchoun...  ça  veut  dire  petit,  je  vais 
me  marier  en  Amérique;  n'ayantpas  eu  d'enfantsdansce  monde, 
j  ai  des  chances  pour  en  avoir  dans  l'autre.  Or,  je  possède  un 
neveu,  un  imbécile  qui  m'envoie  deux  fois  par  an  ses  fautes 
d'orthographe  au  jour  de  l'an  et  à  ma  fête.  Avant  de  partir  je  veux 
faire  quelque  chose  pour  cet  animal-là.  Voici  quarante  mille 
francs  que  tu  lui  remettras  avec  ma  bénédiction...  et  une  gram- 
maire française. 

PONTBICHET. 

Et  vous  vous  êtes  empressé  de  lui  porter... 

DARDARD. 

Voila  où  commence  la  petite  gredinerie.  J'allais  partir,  lors- 
qu'à la  porte  des  Messageries  Laffu^e  et  Gaillard,  j'avise  une  af- 
fiche. Vins  à  vendre  sur  pied. 

PONTBICHET. 

Comment  !  des  vins  sur  pied  ? 

DARDARD. 

Oui,  la  récolte.  Il  s'agissait  du  meilleur  crû  des  environs  de 
Bordeaux...  le  crû  de...  neuf  étoiles.  Une  afïaire  d'or  !...  Alors 
je  me  dis  :  Bah  !  ce  neveu  est  riche...  il  attendra  bien  six  mois. 
Je  lui  porterai  ça  plus  tard.  Je  rumine  mon  opération,  je  con- 
sulte un  ami,  un  jeune  homme  de  Bergerac  ;  il  m'approuve,  et  je 
pars.  Pontbichet,  necontez  jamais  vos  affaires  à  un  jeune  homme 
de  Bergerac  ! 

PORTBICHBT. 

Pourquoi  ça? 

DARDARD. 

J'arrive  chez  le  vendeur...  qu'est-ce  que  jo  trouve?  le  petit 
gueux  qui  venait  de  me  Souiller... 

PONTBICHET. 

Le  crû  de  neuf  étoiles? 

DARDARD. 

Juste  ! 

PONTBICHET. 

Oh  !  un  crû  si  étoile  que  ça  ! 

DARDARD. 

A  ma  place  qu'oussiez-vou?  fait?  * 

pontbichet,  avec  dignité. 
J'aurais  jeté  sur  ce  jeune  homme  un  regard  hautain...  et  je 
serais  parti. 

~  DARDARD. 

Parti  !  Tenez,  vous  n'êtes  qu'un  Champenois  ! 

PONTBICHBT. 

Je  suis  de  Courbevoie. 

DARDARD. 

J'achetai  cinq  mille  tonneaux...  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
canton,  une  rafle. 

PONTBICHET. 

Mais  puisque  c'est  l'autre  qui  avait  le  vin? 

DARDARD. 

Oui,  mais  il  ne  pouvait  pas  l'entonner  sans  ma  permission... 
je  tenais  le  bon  bout,  Coquinasse! 

PONTBICHET. 

Que  fit-il? 

DARDARD. 

Un  beau  trait...  il  me  céda  son  marché  à  vingt-cinq  pour 
cent  de  perte. 

pontbichet,  dans  V admiration. 

Oh  !  oh  !  oh  '■  {A  part.)  Ce  petit  bonhomme  est  prodigieux  !... 
il  est  bien  pins  fort  que  Colardeau...  et  en  y  réfléchissant.» 
\llaut.)  Ah  ça  !  et  les  quarante  mille  francs  de  l'autre...  du  ne- 
veu ? 

DARDARD. 

Je  les  ai  toujours. 

PONTBICHET. 

Comment? 


UN  JEUNE  HOMMli  PRESSÉ, 


DARDARD. 

Quand  je  me  présentai  à  son  domicile,  il  avait  déménagé  de- 
puis six  mois...  impossible  de  le  retrouver...  Mais  son  argent 
est  là...  tout  prêt...  et  maintenant  pour  rien  au  monde... 
pontbichet,  lui  prenant  la  main  avec  expression. 
Bien  I  très-bien  !  fort  bien  î 

dardard,  à  part. 
Je  l'ai  étourdi.  (Haut.)  Dites  donc,  papa  Pontbichet,  mariez- 
nous,  hein  ? 

PONTBICHET. 

Ecoutez  mon  ami...  si  ça  dépendait  de  moi...  car  vous  m'avez 
fasciné...  je  suis  sous  le  charme  ;  mais  c'est  ma  femme. 

DARDARD. 

Comment  !  vous  avez  une  femme  ?  et  vous  ne  me  le  dites  pasl 
Où  est- elle? 

PONTBICHET. 

Là-dans  sa  chambre... 

dardard,  frappant  très-fort  à  la  porte  indignée. 
Madame!...  madame  !...  je  vous  demande  la  main  de  votre 
fille  î 

pontbichet,  voulant  l'arrêter. 
Mais  elle  dort... 

dardard,  continuant. 
Ça  ne  fait  rien...  je  suis  un  jeune  homme  pressé. 

PONTBICHET. 

Et  puis  elle  est  sourde. 

dardard. 
Ah!  bah!.,  c'est  une  raison,  je  la  lui  demanderai  avec  un 
cornet. 

PONTBICHET. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  vous  avez  aussi  un  rival...  qui  est  très- 
avancé  I 

DARDARD. 

Un  rival!...  est-il  du  Midi? 

PONTBICHET. 

Non. 

DARDARD. 

Très-bien!  je  n'ai  qu'à  souffler  dessus  pour  l'éteindre.  Allons-y! 

une  voix,  au  dehors. 
Monsieur  Dardard  !... 

fONTBICHBT. 

On  vous  appelle. 

LA  VOIX. 

C'est  le  tapissier... 

PONTBICHET. 

Le  tapissier!... 

DARDARD. 

Eh  bien  !  oui,  pour  meubler  l'appartement  là-haut...  J'y  courj. 
Pendant  ce  temps-là  occupez-vous  du  trousseau...  Adiou,  adii  u! 
(/{  sort  vivement.) 


SCENE  V. 

PONTBICHET,  courant  après  lui. 

Mais,  monsieur,  monsieur!...  Le  tapissier,  le  trousseau...  il 
me  fascine,  il  m'étourdit,  il  jongle  avec  mon  intelligence.  (S'a- 
vançant  vers  le  public.)  Après  ça,  c'est  un  excellent  parti...  etu:.' 
commerçant!...  Il  vend  de  tout,  c'est  un  petit  bazar,  ma  fil!' 
épouserai  t  un  petit  bazar. . .  Tandis  qu'avec  ce  Colardeau,  un  iml" 
cille  qui  ne  vend  rien  et  qui  rit  de  tout...  Enfin,  l'autre  jour,  c'é- 
tait pourtant  pas  bien  drôle,  je  lui  dis  :  Colardeau,  je  vais  «" 
l'enterr...  (S'arrêtant.)  Ah  !   je  vous  ai  déjà  conté  ça! 

scène  va. 

COLARDEAU,  PONTBICHET.* 

colardeau,  sortant  de  sa  chambre  en  costume  de  Turc. 
Là  !  j'ai  mis  mon  turban.  (A  part.)  Cristil   que  j'ai  envie  de 
dormir  ? 

PONTBICHET. 

Te  voila  ? 

COLARDEAU. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas. 

pontbichet,  à  part. 
Comment  lui  dire?  (Haut.)  Colardeau,  méfie-toi,  je  vais  te 
porter  un  coup... 

colardeau,  riant. 
Oh  !  oh  !  oh  l 

pontbichet,  à  part. 
J'ai  encore  dit  ooehjue  chose  de  drôle...  (Haut.)  Tu  comprends 


que  je  ne  puis  donner  a  ma  fille  qu'un  homme  actif,  intelligent, 
apte... 

colardeau. 
Apte,  oui,  monsieur  Pontbichet.  (A  part.)  Cristi  !  que  j'ai 
envie  de  dormir  ! 

PONTBICHET. 

Et  sans  vouloir  faire  tort  aux  qualités  distinguées  que  tu  as 
reçues  de  la  nature... 

COLARDEAU. 

Monsieur,  ça  vous  serait-il  égal  de  causer  de  ça  demain  ma- 
tin?... 

PONTBICHET. 

Non,  c'est  toutde  suite...  j'ai  résolu  de  soumettre  ton  intelli- 
gence à  une  épreuve... 

COLARDEAD. 

Pas  longue,  hein? 

PONTBICHET. 

Colardeau,  si  un  ami  de  Bergerac  t'avait  soufflé  le  crû  de  neuf 
étoiles,  qu'est-ce  que  tu  ferais  ? 

colardeau,  cherchant. 
Si  un  ami  de  Bergerac  m'avait  soufflé...  je  me  recoucherais. 

PONTBICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie.  Colardeau,  dans  quoi  met-on  k> 
vin? 

colardeau. 
Dans  la  cave,  monsieur  Pontbichet. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  dans  quoi  met-on  le  vin  qui  est  dans  la  Cû7€? 

COLARDEAU.         . 

Dans  des  bouteilles,  monsieur  Pontbichet.  (A  p*<t.)  Quelle 
drôle  de  conversation  1 

PONTBICHET. 

Et  avant  de  le  mettre  dans  des  bouteilles? 

COLARDEAD. 

Avant  de  le  mettre...  (Cherchant.)  Voyons  donc...  voyous 
donc... 

PONTBICHET. 

Dans  des  tonneaux. 

COLARDEAU. 

Ah  !  oui  ! 

NNTBICBH. 

Eh  bien  ? 

COLARDEAD. 

Eh  bien  !  (A  part.)  Quelle  drôle  de  conversaîioaa  î 

PONTBICHET. 

Il  ne  comprend  pas  !  Colardeau,  veux-tu  que  jo  te  dise  u\lû 
chose?...  Tu  ne  seras  jamais  de  Bordeaux,  toi. 

COLARDEAU. 

Si  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  fait  lever... 

PONTBICHET. 

C'est  pour  te  dire  de  ne  plus  compter  sur  ma  Mie, 

COLARDEAU. 

Hein? 

PONTBICHET. 

Je  t'ai  donné  ma  parole,  mais  je  la  reprends,  comme  tout 
galant  homme  doit  le  faire. 

COLARDEAU 

Allons  donc!  c'est  impossible...  j'aime  votre  fille...  je  l'idole... 
[A  part.)  Et  elle  doncl...  (Haut.)  Si  vous  saviez...  (A  part.) 
Pauvre  cher  homme!...  je  ne  peux  pas  lui  dire... 

PONTBIGHET. 

Tu  parles  à  un  morceau  de  granit;  mais  continue. 

C0LAKDEAU. 

Ah  ça  !  à  qui  voulez-vous  donc  la  marier? 

PONTBICHEI'. 

A  qui  !  à  monsieur  Dardard,  un  jeune  homme  pressé  qui  vient 
de  Bordeaux  pour  mVhetur  quarante  mille  paires  de  gants. 
COlaudeau. 

Dardard  !  ah  !  j'y  sui^  1  ah  !  j'y  suis  !  une  farce  de  mardi-gras  ! 
Ou  s',  st  fichu  de  vous! 

PONTBICHET. 

Comment  r 

COLARDEAU. 

Eh!  oui...  Dardard  c'est  un  nom  de  carnaval...  comme  Chicard, 
Flambard.  Musard...Pritichard. 

PONTBICHET. 

Quel  soupçon  ! 

COLARDEAU. 

Et  puis,  un  homme  qui  vient  de  Bordeaux  à  deux  heures  du 
matin  acheter  quarante  mille  paires...  Les  a-t-il  payés? 

PONTBICHET. 

Non. 


UJN  JEUNE  HOMME  PRESSE. 


COLARDEAU. 

Ah!  fameux!  à  la  chie-cn-lii!  lit!  lit! 

PONTBICHET. 

Vous  vous  oubliez,  Colardeau...  (A  part.)  Plus  de  doute!...  je 
«uis  le  jouet  d'un  galopin  ! 

dardard,  dans  la  coulisse. 
Dépêchez-vous! 

PONTBICHBT. 

C'est  lui...  Ah!  il  ose  revenir,  laisse-moi...  Ah!  ah!  je  vais  le 
railler  à  mon  tour  !  je  vais  le  cribler  de  sarcasmes...  pointus  ! 

COLARDEAU. 

Moi,  à  votre  place  je  lui  mettrais  des  attrapes  dans  le  dos... 
des  rats...  ça  se  fait  en  carnaval. 

pontbichet,  le  renvoyant. 
Va,  va. 

COLARDEAU. 

Cristi  !  que  j'ai  envie  de  dormir  ! 

ENSEMBLE. 
Au  :  Quelle  étrange aventure.  (L'Enfant  de  quelqu'un) 

PONB1CHBT. 

Je  l'entends  ;  du  silence! 
Car  de  ma  vengeance 
Voici  le  moment. 
Sans  confident 
Je  confondrai  ce  garnement. 

Pars  à  l'instant, 
Et  couche-toi  tout  doucement. 

COLARDEAU. 

Je  l'entends  ;  du  silence! 
Car  de  sa  vengeance 
Voici  le  moment. 
Sans  confident, 
Il  confondra  ce  garnement. 

Dans  un  instant 
Je  dormirai  profondément. 

Colardeau  rentre  à  droite. 


SCENE  vu. 

PONTBICHET,  DARDARD. 
dardard,  entrant. 
Eh  bien  !  ça  marche  là-haut  ;  j'ai  choisi  pour  la  chambre  à  cou 
cher  du  velours  amarante. 

pontbichet,  n'approchant  de  lui  d'un  air  fin. 
Ah  !  je  te  connais,  beau  masque  ! 

dardard,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?  {Haut.)  Quant  au  salon,  je  voulais  vous 
consulter... 

PONTBICHET. 

As-tu  fini,  portier? 

DARDARD. 

Mais,  beau- père  !... 

pontbichet  ,  gouaillant. 
Ah  ça  !  galopin,  tu  tiens  donc  toujours  a  épouser  ma  fille  ? 

DARDARD. 

Certainement;  mais... 

pontbichet. 
Eh  bien  !  moi,  je  te  trouve  impropre  à  cet  usage... 

mni'ARD. 
Comment  l'entendez-vous? 

pontbichet. 
Tiens  !  tu  n'es  qu'un  mari  do  carnaval,  savoyard  ! 

DARDtRD. 

Tenez...  vous  avez  bu  quelque  chose  depuis  mon  dép;u  i 
Pontbichet,  vous  doutez  de  moi  '  de  mon  amoni  ? 
pontbichet. 
Enormément...  petit  polisson  ! 
dardard,  allant  à  la  table  et  écrivant  vivement  quelques  mot*. 
Eh  bien  t  je  vais  vous  convaincre-...  (Revenant  et  lui  présenta.  / 
un  papier.)  Voilà  !...  vous  ries  convaincu  ! 
pontbichet. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DARDARD. 

Un  reçu  de  la  dot  de  votre  fille,  quarante  mille  francs. 

pontbichet. 
Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

Si  je  n'épouse  pas,  je  suis  obligé  de  vous  les  rembourser;  c'est 
un  dédit,  une  fiche...  êtes  vous  routent? 

PONTBICHBT. 

Je  comprends...  mais  alors  c'est  très-sérieux. 


DARDARD. 

Je  compte  gagner  ça  sur  vos  gants. 

PONTBICHET. 

Comment  !  sur  des  gants  à  vingt  sous  T 

DARDARD. 

J'ai  marchand  à  quarante-deux ...  en  Angleterre. 

PONTBICHET. 

En  Angleterre!  mais,  malheureux,  vous  vous  égarez,.. 

DARDARD. 

Mon  compte  est  fait. 

PONTBICHET. 

Et  la  douane  anglaise  qui  perçoit  un  franc  de  droit  par  paire  ! 

DARDARD. 

Non,  non,  je  ne  paye  pas  ça  moi. 

PONTBICHET. 

Comment? 

DARDXRD. 

Vous  allez  me  faire  deux  ballots;  dans  l'un  vous  mettrez  tous 
les  gants  de  la  main  droite,  et  dans  l'autre  tous  ceux  de  la  main 
gauche. 

PONTBICHET. 

Oui. 

DARDARD. 

Vous  expédierez  le  premier  ballot  sur  Liverpool  et  le  second 
sur  Edimbourg. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  ça  n'empêchera  par  la  douane  de  les  saisir. 

DARDARD. 

Tant  mieux!  c'est  ce  que  je  demande. 

PONTBICHET. 

Ah  !  bah  ! 

DARDARD. 

Parce  qu'alors  je  ne  paye  pas  le  port...  c'est  une  économie. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  vous  perdez  vos  gants  ! 

DARDARD. 

Allons  donc  !  jeune  brebis  !...  Pontbichet,  quel  est  l'usage  de 
la  douane  quand  elle  saisit  des  marchandises. 

PONTBICHET. 

Elle  les  fait  vendre  sur  place,  c'est  connu. 

DARDARD. 

Eh  bien!  moi,  je  les  rachète...  au  tas!  le  prix  que  jo  veux... 
cinq  francs  le  mille...  des  gants  dépareillés,  ça  n'a  pas  de  valeur. 
Je  ne  crains  pas  la  concurrence. 

PONTBICHBT. 

Cependant... 

DARDARD. 

A  moins  que  la  ville  d'Edimbourg  ne  ronferme  quarante  mille 
manchots...  de  la  main  gauche,  ce  qui  est  inadmissible.  A  Liver- 

mooI,  même  jeu,  je  rapproche  '.■  ■•  i  ni  mains  p{  le  t  Kircst  luit 
pontbichet,  au  comble  de  l'admiration. 
Oh!  oh!  oh  !  tenez,  je  m'agenouille,  je  me  prosterne...  vous 
les  le  génie  de  l'industrie  ! 

DARDARD. 

Eh  !  non  !  je  suis  de  Bordeaux.  (A  part)  Je  lui  ai  mis  la  tète 
sous  l'aile. 

P0NTH1CIIBT. 

Monsieur,  je  ne  veux  pas  d'autre  mari  que  vous,  et  ma  fille 
n'aura  pas  d'autre  gendre...  c'est-à-dire*.,  enfin,  j'ai  votre  t*J0*M 
/nient  signé...  je  vous  autoi  ise  à  faire  votre  cour... 

IURDARD. 

Tout  de  suite...  où  est-elle  ? 

pontbichet,  indiquai  i  bi  chambre.,  à  gauche. 
Ici...  mais  plus  tard...  quand  elle  sera  levée. 

DARDARD. 

Au  point  où  nous  en  sommes* 

PONTBICHBT. 

Avant  il  serait  peut-être  convenable  de  faire  la  demande  à  sa 
mère. 

dardard,  d'un  air  de  doute. 
Oh  !...  (JHstguii.)  Allon«,  fy  vais. 
pontbichet. 
Je  vous  conseille  d'élever  la  voix,  attendu  qu'elle  est  un  pou... 

DARDARD. 

Soyez  tranquille,  je  vais  lui  beugler  ma  demande. 

pontbicih  t. 
Oui,  ce  sera  plus  honnête  ;  allez  je  vous  rejoins. 

ENSEMBLE. 

Au  :  Quadrille  de  l'.irit  la  nuit. 

DAUDARD. 
A  bientôt. 
Je  [évitas,  ej  uiitot 

Dr  >.  fille 
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Si  gentille 
e  saurai  bien  toucher  le  cœur 
En  lui  parlant  de  son  bonheur. 

PONTBICHET. 

A  bientôt 
Son  retour,  et  tantôt 

De  ma  fille 

Si  gentille 
11  saura  bien  toucher  le  cœur 
En  lui  parlant  de  son  bonheur. 

DARDARD. 

Je  veux  d'une  nourrice 
Choisir...  l'amour  intéressé. 

PONT1S1CUET. 

Comment  1  sitôt  une  nourrice  ? 

Grand  Dieu  1  quel  jeune  homme  pressai 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
A  bientôt,  etc. 
Dardard  entre  au  font»  *  tauche,  chex  Mm'  Ponbichet. 

SCÈNE  VIII. 

PONTBK,dET,  COLARDEAU,  la  voix  de  dardard. 

col/  aoeau,  sortant  de  la  chambre,  à  Pontbichet. 
Eh  bieD  .  est-ce  fait?  l'avez-vous  criblé  î 

PONTBICHET. 

Oui-  c'est  arrangé!...  c'est  lui  qui  épouse... 

COLARDEAU. 

Dardard? 

dardard,  dans  la  coulisse,  très-haut. 
Je  vous  demande  la  main  de  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Tiens  !  V-  voilà  o''.«  fait  sa  demande  en  tremblant. 

COLARDEAU. 

Mais  ça  v  ^e  peut  pas...  je  suis  le  premier...  Depuis  une  heure 
vous  gi^tiettez...  Pourquoi  lui  plutôt  que  moi? 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ?  Colardeau,  si  tu  avais  des  gants  à  envoyer  en  An- 
gleterre qu'est-ce  que  tu  ferais? 

COLARDEAU. 

Moi?...  je  les  mettrais  aux  messageries. 

PONTBICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie...  Tu  en  ferais  deux  ballots... 
dans  l'un...  {Changeant  d'idée.)  Non,  c'est  trop  fort  pour  toi. 
dandard,  daiis  la  coulisse,  plus  haut. 
Je  vous  demande  la  main  de  v/Hre  fille  !!! 

une  voix  de  vieille  ^émme,  répondant. 
J'ai  mes  pauvres...  je  ne  peux  rien  vous  faire! 

PONTBICHET. 

Tu  vois...  ils  sont  à  peu  près  d'accord...  cependant  je  vais  lui 
donner  un  coup  de  main...  Adieu,  Colardeau. 

COLARDEAU. 

Mais  écoutez-moi:  si  vous  connaissiez  mon  amour... 

pontbichet,  de  la  porte. 
Je  m'en  bats  complètement  l'orbite...  Adieu,  Colardeau.  (Il 
entre  chez  sa  femme  au  fond,  à  gauche.) 

SCENE   IX. 

COLARDEAU,  seul. 

Ah  1  tu  t'en  bats  l'orbite  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir...  Mais 
malheureux  1  tu  ne  sais  donc  pas  que  ta  fille...  je  l'ai  entraînée 
au  bord  d'un  précipice  couvert  de  fleurs...  aux  environs  de 
Loches,  une  sous-préfecture...  Indre-et-Loire...  Voilà  des  faits! 
Quanta  ce  monsieur  Dardard,  je  vais  lui  écrire.,  pour  lui  donner 
des  détails.  C'est  ça.  (77  se  met  à  la  table  et  écrit.)  «  Monsieur 
je  vous  apprends...  ><  (Parlé.)  Combien  mettent-ils  de  P  à  ap- 
prendre?... trois!  s'il  en  trouve  de  trop...  il  en  ôtera...  (Il con- 
tinue à  écrire.) 

SCÈNE*  X. 
COLARDEAU,  DARDARD*. 
dardard,  sans  voir  Colardeau. 
Ah!  j'en  ai  mal  à  la  gorge...  c'est  éreintant  de  se  débattre 
comme  ça  avec  une  sourde...   Elle  est  laide  !...  c'est  étonnant, 
avoir  une  tille  aussi  jolie...  Après  ça,  la  nature  se  plaît  aux  an- 
tithèses. 

Air  :  Partie  et  Revanche. 
D'où  nous  vient  l'odorante  rose? 
D»  sa  graine  on  cache  le  nom. 


D'un  ognon  l'iris  est  éclose. 
C'est  bien  pis  pour  le  champignon! 
J'en  rougis  pour  le  champignon! 
Nous  devons,  hélas  !  aux  chenilles 
Le  papillon,  si  beau,  si  frais... 
Et  pour  avoir  de  belles  filles, 
11  faut  greffer...  des  Pontbichets  ! 

collardeau,  écrivant  sans  voir  Dardard. 
Un  enfant...  (Cherchant.)  Combien  mettent-ils  d'F  à  enfant... 

dardard,  l'apercevant,  à  part. 
Tiens  !  un  musmulan  ! 

colardeau,  à  lui-même. 
Trois  I  il  en  ôtera.  (Il  continue  d'écrire.) 

dardard,  à  part. 
Il  ne  me  voit  pas...  ma  fiancée  est  là...  si  je  pouvais  prendre 
un  petit  à-compte...  par  le  trou  de  la  serrure...   (Il  regarde  à 
à  gauche  du  premier  plan  et  recule  épouvanté  )  Ciel  ! 
colardeau,  continuant  d'écrire. 
Entrez... 

DARDARD. 

Qu'ai-je  vu!...  ce  n'est  pas  celle-là...  je  me  serai  trompé  de 
porte...  j'aurai  suivi  un  autre  père,  je  serai  monté  derrière  un 
autre  fiacre...  Et  moi  qui  ai  signé...  Ah!  malheureux  Dardard! 
C4I.ardeau,  se  levant. 

Dardard  !  c'est  vons?... 

DARDARD. 

Oui...  Bonjour...  Allah!  Allah  ! 

COLARDEAU. 

Et  moi  qui  lui  écrivais...  Dieu  est  grand! 

DARDARD. 

Et  Mahomet  est  son  prophète  !  Allah  !  Allah  !  (A  lui-même.) 
Que  faire?  C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère  la  malheureuse  !... 
c'est  une  Pontbichet!...  mal  greffée. 

colardeau,  lui  présentant  sa  lettre  ouverte. 

Monsieur,  lisez  ça!...  ça  vous  intéresse... 

DARDARD. 

Non...  si  c'est  pour  affaire...  je  suis  sorti. 

COLARDEAU. 

Lisez...  il  le  faut! 

DARDARD. 

Ah!...  oui,  bon  Turc.  (Jetant  les  yeux  sur  la  lettre.)  Ciel! 
qu'ai-je  lu?  un  enf...  il  ne  manquait  plus  que  ça!  ma  situation 
se  développe...  elle  fait  des  petits  ma  situation  et  c'est  vous... 
vous  ne  rougissez  pas... 

COLARDEAU. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  nature  qui  est  coupable.  Je  vas 
vous  dire...  c'était  pendant  les  vendanges...  et  quand  on  ven- 
dange on  cueille  du  raisin...  J'en  .cueillerai  plus  que  toi...  Pas 
vrai I...  Si...  Non...  Alors  on  se  pique,  on.s'anime  et...  voilàcom- 
ment  ça  nous  est  arrivé. 

dardard,  à  part. 

Ma  foi!  Pontbichet  n'est  pas  là...  (Prenant  son  chapeau.)  Le 
moment  est  bon...  c'est  le  seul  moyen. 

COLARDEAU. 

Que  décidez-vous? 

DARDARD. 

Si  l'on  demande  après  moi,  vous  direi  fue  je  vais  revenir, 
que  je  suis  allé...  me  faire  faire  la  barbe...  au  Kamtschatka ' 
Bonjour  !  (//  remonte  vivement.) 

SCÈNE  XI. 

COLARDEAU,  DARDARD,  PONTBICHET.  * 

pontbichet,  arrêtant  Dardard. 
Mon  gendre,  tout  est  convenu,  ma  femme  consent... 

dardard,  à  part. 
Je  suis  pris.  (Haut.)  Certainement...  Monsieur  Pontbichet... 
je  suis  très-heureux...  parce  que.. 

colardeau,  à  part. 
Comment!  il  persiste! 

DARDARD. 

Ce  mariage...  qui  devait  faire  mon  bonheur...  tant  de  grâce!... 
de  beauté!...  Monsieur  Pontbichet,  avez-vous  jamais  regardé 
votre  fille? 

pontbichet. 

Tiens  ! 

DARDARD. 

Eh  bien  !  regardez-la  encore...  (S' approchant  du  trou  de  la  ser- 
rure de  la  porte  à  gauche  au  premier  plan* .  )  Et  la  main  sur  la 
conscience,  vous  verrez  que  je  ne  puis  pas...  (Regardant.)  Ciell 
(Avec  joie.)  C'est  elle!  c'est  elle! 
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COLARDEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

DARDARD. 

Ah  ça!  il  y  en  a  donc  deux?  une  belle  et...  une  autre? 

colardeau,  qui  a  regardé. 
Ah  !  c'est  Thérèse  ! 

PONTBICHET  et  DARDARD. 

Thérèse! 

COLARDEAU. 

Elle  aura  eu  peur  de  l'orage,  et  sera  allée  se  coucher  chez  sa 
cousine  en  rentrant  du  spectacle...  Caponne! 

DARDARD. 

Un  instant!...  à  qui  appartient  cette  Thérèse  1 

COLARDEAU. 

C'est  ma  sœur  ! 

DARDARD. 

Turc  !  je  te  demande  la  main  de  ta  sœurl 

PONTBICHET, 

Comment?... 

DARDARD. 

S'il  le  faut,  je  me  ferai  Mahométan  ! 

COLARDEAU. 

C'est  inutile...  accordé! 

PONTBICHET. 

Ah  ça,  et  ma  fille?...  Vous  oubliez  que  j'ai  un  reçu  signé  de 
vous... 

DARDARD. 

C'est  vrai...  (A  part.)  Quarante  mille  francs  pour  s'être 
trompé  do  fiacre,  c'est  cher  la  course. 

PONTBICHET. 

Ce  n'est  pas  que  je  tienne  a  vous...  Il  y  a  là  Colardeau  qui  ne 
demanderait  pas  mieux... 

DARDARD. 

Colardeau  !  vous  vous  appelez  Colardeau...  de  Loches  î 

COLARDEAU. 

Indre-et-Loire... 

dardard,  à  part. 

Juste  le  neveu  que  je  cherche...  (Haut,  à  Pontbichet.)  Mon- 
sieur, un  Gascon  n'a  que  sa  parole:  je  remettrai  la  dot  de  votre 
fille  (indiquant  Colardeau)  à  son  mari...  Je  la  lui  dois... 

PONTBICHET. 

A  la  bonne  heure  ! 

colardeau. 
Comment!  généreux  étranger... 

dardard,  bas  à  Colardeau. 
Plus  une  grammaire  française. 

•  COLARDEAU. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

Pour  apprendre  votre  langue...  avec  deux  P. 

COLARDEAU. 

Ah!  il  n'en  faut  que  deux?...  que  notre  langue  est  pauvre  ! 
Eh  bien  !  c'est  Thérèse  qui  va  être  étonnée...  un  mari,  en  dor- 


mant, elle  qui  arrive  de  Loches! 

[dardard  ,  avec  inquiétude. 
Ah!  elle  est  de  Loches!  (A    Colardeau,   le  prenant  à  part.) 
Dites  donc? 

COLARDEAU. 

Quoi? 

DARDARD. 

Vous  m'assurez  qu'elle  n'a  pas  vendangé? 

COLARDEAU. 

Non,  mais  elle  devait  commencer  cette  année. 

DARDARD. 

Quelle  chance  ! 

PONTBICHET. 

Ah  ça,  il  est  trois  heures...  si  nous  nous  recouchions? 

COLARDEAU. 

Ça  va.  < 

DARDARD. 

Recouchons-nous! 

colardeau,  à  Dardard. 
Il  y  a  deux  lits  dans  nia  chambre. 

dardard,  regardant  la  chambre  où  est  Tltérèse. 
J'accepte...  en  attendant  mieux.  [Pendant  ces  dernières  répli- 
ques chacun  remonte  sa  montre,  puis,  se  déshabille.  Arrivés  uu 
pantalon,  ils  s'arrêtent  tous  les  trois.) 

TOUS. 

Diable! 

DARDARD,  OU  public. 

Soyez  tranquilles,  mesdames...  je  suis  un  jeune  homme 
pressé...  mais  modeste. 

CANON. 

Air  :  Frère  Jacquet, 
Il  est  l'heure,  (bis) 
Couehons-Dous.  (61») 
Il  est  temps  d'éteindre  (6m) 
Les  quinquets.  (bis.) 

PONTBICET. 

Cher  parterre, 
Pour  te  plaire... 

COLARDEAO. 

Ce  soir-ci 

Nous  voici. 

dardard,  un  bourjoir  à  la  main» 
Trois  comme  les  Grâces, 
Comme  les  trois  Grâces. 
voua. 

Trois  dindons. 

KEPRISE. 
Il  est  l'heure,  etc. 


-  . 
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ACTE  PREMIER. 


{A  l'habitation  de  la  Reynerie.  Grand  salon  ouyrant  sur  un  jardia. 
Trois  grandes  arcades  au  fond.  Porte  à  droite  et  à  gauche  du 
premier  plan.  Au  deuxième  plan,  à  gauche,  une  grande  fenêtre 
arec  balcon.  Meuble  en  bambou.  A  gauche,  à  l'avant-scène,  ni 
canapé.  A  droite,  près  de  la  porte,  un  petit  thermomètre.) 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  DE  SAINTE-LUCE,  LA  COMTESSE   ÂURÉLIE 
DE  KERADEUC. 

AurtÉLiE,  àdes  laquais  et  à  plusieurs  nègres  qui  setiennenl  au  fond. 

Que  tous  mes  ordres  soient  fidèlement  exécutés...  N'oubliez  pas 
que  je  suis  pendant  cette  journée  de  fête  grande  maîtresse  des 
cérémonies...  Allez.  [Les  valets  et  les  nègres  sortent.  — à  Sainte 
Luce)  Eh  bien!  chevalier,  est-ce  ainsi  que  vous  me  venez  en  aide? 
que  faites-vous  là,  mon  cher  etamé  frère? 

baintb-hjce  [assis  sur  le  canapé  à  gauche  et  s'éventant) 

J'ai  chaud,  et  je  m'évente... 


AURELIE. 

Noble  exercice  pour  un  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi. 

SAINTE-LUCE. 

Ma  foi,  c'est  le  seul  auquel  j'ai  la  force  de  me  livrer,  depuis  six 
mois  que  je  respire...  ou  plutôt  que  je  ne  respire  plus...  dans 
cette  contrée  tropicale...  sous  cette  zone  torride...  enfin,  sur  cette 
terre  calcinée  de  l'île  Bourbon,  où  Sa  Majesté  m'a  exilé...  enm'in- 
fligeant  pour  châtiment  cent  cinquante  degrés  de  chaleur...  [Il  se 

U»e-)  .        .  .     .. 

atjrelie  [riant.) 

Allons...  voici  un  thermomètre  de  notre  savant  Réaumur,   qui 

n' indique  que  quarante  degrés. . . 

sainte-luce  (passant  à  droite .) 

C'est  un  petit  thermomètre...  il  fait  ce  qu'il  peut... 

AURELIE. 

Voyons,  chevalier,  tâchez  de  triompher  de  votre  nonchalance... 
au  moins  aujourd'hui...  Vous  savez  que  nous  allons  célébrer  la 
fête  de  notre  jeune  cousine...  Vous  savez  aussi  que  Mlle  Pauline 
do  la  Reynerie  est  la  perle  de  la  colonie...  que  de  plus  c'est  une 
perle  entourée  de  diamans...  Songez  à  cette  immense  habitation 
de  la  Revnene,  à  ce  domaine  presque  royal,  peuplé  de  douze  cents 
esclaves.'.,  à  peu  près  autant  de  sujets...  (riant)  que  vous  avez 
de  créanciers...  et  tout  cela  peut  être  à  vous,  en  échange  des  trois 
choses  que  ces  Messieurs  vous  ont  laissées,  les  seules  qu  fussent 
insaisissables...  votre  nom,  votre  titre  et  votre  bonne  mine... 


LE  DOCTEUR  NOIR 


Eh  bu 


6AINTE-LUCE. 

«enlqoi  s'oppose  à  ce  mariage?...  quels  rivaux    miels 
ErrJ?   jouter?.,   sera.ent.ee  les  habita.is  Vrîle 
Bourbon,  si  lourds,  si  épais,  s.  ridicules,  dont...  («mterromnon  ) 
dont  voici,  a  point  nommé,  un  échantillon...  Tenez    chère  SŒ 
regardez  ce  qui  va  sortir  de  cette  chaise...  '  ' 

u    m     u  AURÉLIE. 

M.  Barbantane. 


8CEi\E  n. 

les  mêmes,  BARBANTANE. 

BZlnTXn  arr,"'C,ihms  une  ch™e  à  porteurs,  soutenue  par  quatre 

qZ,nul   , nl'nies,on  de,la  chai**  en   grain*  toilette,  les  nègre, 
portant  les  bouquet,  se  placent  de  choque  côte  fc  la  parle  du  fond 
Barbantane,  aux  deux  nègreà 

BMÏSeS*ï'  "mP"biK *'  ce  boumiet  à  la  «n*ift,  et  ne  voua  per- 
mettez, sous  aucun  prétexte,  de  r.  spir<  r  ces  (Teurt  .. 

t  .      . .    i     aurelie,  ri<jn<,  et  imititH  Sun  ton." 

Tel  est  le  bon  plaisir...  de  Monsieur  Bal-bimane... 

„,        ,  B arbamt an b,  savanoant. 

Madame  la  comtesse  de   Kéradencl    quelle    Lv„m;«   fortunel 
Monsieur  le  chevalier  de  Saintc-Luce!..    i.l  part  )  Mon      Tm'a 
devancé!...  [A  Aurel.e.,  Je  aperçois  p  ,a  M.  le  givèrnéur? 

,   „  A'JRÉLIE. 

-Mon  ma»  est  resté  à  l'hôtel  du  gouvernement...  mais  j'ai  fait 
nviter  son  état-major...  et  ces  Messieurs  ,»a .-courent le  jardin  avec 
la  marquise  et  Pauline  ..  I  héroïne  de  la  Le...  J 

RARBantaive,  montrant  le  bouquet 
A  qui  je  viens,  à  mon  tour,  présenter  mon  hommage. 
..     ,  SAINTS  LUCE,  riant. 

Un  nommage  de  forto  dimem>.on,  mon  cher... 

„  .     .  -,  BARBANTANE. 

J  ai  voulu  des  fleurs  fraîches ... 

_  M  SAIN  TE -LUCE. 

Comme  elle. 

,.  .         ,         BARBANTANE. 

uui...  et  un  bouquet,  gros... 

8AINTE-LUCE. 

Commo  vous.., 

BARBANTANE,  piqué. 

Comme  ma  fortune,  chevalier!  je  n'ai  peut-être  pas  les  airs 
êlégans  de  înanon...  Mais  j'ai,  ne  vous  déplaise,  huit  cents  têtes 
a  esclaves,  et  quand  un  laquais  de  M:  le  gouverneur  me  tient 
I  etner,  je  lui  donne  un  négrillon  pour  boire  (il  passe  à  gauche) 
SAINTE-LUGE. 

Je  n'ai  pas  de  cette  monnaie-là. 

aubjélie,  se  trouvant  au  milieu. 

Ne  parlez  donc   pas  de  ça,  mon  cher  Monsieur  Barbantane 
Laissez  aux  tra.lans  et  aux  mal lô tiers  la  fatuité  de  l'argent     Di- 
tes plutôt  que  vous  avez  un  beau  et  splendide  pays  dont  je  raffole! 

BARBANTANE. 

Vra.?... 

AUItKLIE. 

Et  cependant,  ruand  mon  mari  a  été  nommé  gouverneur  de 
I  île  Bourbon,  j  ai  failli  en  mourir.  Je  m'attendais  à  vivre  sur  un 
rorner  aride,  au  milieu  de  sauvages,  de  cannibales...  que  aais-je? 
barbantane,  uvtc  reproche 

Ahl...  r 

AURELIE. 

Je  suis  venue...  j'ai  vu...  et  je  suis  ravie,  enchantée...  Teut  ce 
qui  frappe  mes  yeux  est  si  nouveau  peur  moi...  Quel  contraste  eu- 
ro 1  île  Bourbon  et  Versailles I...  entre  cette  population  de  tontes 
i  -nuances  et  les  petits  mousquetaires,  les  fringans  abbé*  qui  don- 
naient des  sucreries  à  mon  carlin  !..  Ce  n'est  peut-être  pas  mieux 
mais  c  est  dînèrent...  ça  me  change...  et  j  adore  le  changement!... 
[U Ile  remonte  au  fond,  et  examine  les  bouquets  que  portent  les  nè- 
gres.) r 

barbantane,  à  part. 
Cest  rassurant  pour  M.  le  gouverneur  !  (Haut.)  Et  vous,  cheva- 
lier, comment  trouvez-vous  notre  pavs? 

_  SAINTE-LUCE. 

Chaud  t.. .  infiniment  trop  chaud  I 

BABBANTANB. 

Pourquoi,  diable!  y  etes-vo  s  -..nu? 

-,  SAINTE- H  CE 

thl  ventrebleui...  je  n'y  suis  pas  venu  tout  seul...  on  m'v  a 
^nvoyc...  (Kumt.)  Il  paraît  que  j. vais.  .  complété  un  pauvre  d'ia- 
i '  „„  i  *  '  qU  ''  Tmt  mo  surPrendre  o=corté  A  un  commissaire, 
manqué  d  un  exempt...  On  prétend  que  je  malmenai  le  cnmmis- 
■;•"'«  el '!'■■•  i«  passai   un  peu  mon  épée  à   travers  le 

iud  é"  il  '       Bref'  le  roi  : 

qu  il  était  i  nveuable  de  i  ..  Et  le  ministre,  dont 


un  peu  parent...  par  les  femmes...  me  fit  embarquer  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  quoique  je   n'eusse  jamais  vu  la  nier      S 
dans  notre  (ami  le    on   est  amiral  de  naissance...  S'ou    ali  ons  à 
^on-..cétaitcl«mBaBtf...Masœuryétaitdéjà^ 
de  lire  le  roman  tout  nouveau  du  petit  Bernardin  de  Saint-Pierre 
mais  je  ne  comptais  pas  sur  la  chaleur...  Bernardin  de  Saint- 
P.erre  ne  m  avait  pas  prévenu  ! ...  Et  maintenant,   voyez-vous  £ 

KT™8  3  la  nage*  et  je  mtm  irais-   touJ°lirs  ^geant   prier 
roi  de   commuer,    en  ma  faveur,   l'île   Bourbon  en  Bas  tille 

nu.ZapfltLSa,nS  T?  cha,ne.  nouvelle...  une  chaîne  de  fleurs  ^ 
qui  me  retient  captif  sur  ce  rivage. 

Mil       ,     ,      „  BARBANTANE,   d  part. 

,  M|Ie  de  la  Reynerie,  c'est  clair...  (Haut.)  Vous  songez  au  ma- 
SS1  Cheff1,er,?' ^<»  a^i...  et  j'espère  vous  donner  à  Xy- 
nerie  une  fête  plus  belle  encore  que  celle  d'aujourd'hui... 

.    ,     _  SAINTE-LUCE. 

A  la  Reynerie?... 

„    .  aurélie  ,  qui  est  redescendue. 

Vraiment...  c'est  Pauline?... 

BAItBANTANE. 

Que  je  convoite  oui;  nos  habitations  se  touchent...  non  can- 
nes sont  limitrophes...  ce  sera  un  mariage  de  voisinage  Et 
quant  a  mes  concurrens  je  jure  de  les  écraser... 

r.    . .   ,      „  „      sainte-lige  ,  l'éloignant. 

Diable!...  Il  faut  se  garer! 

AURÉLIE 

Cependant,  mon  cher  Barbamane,  votre  âge.. 

BARBANTA NE  ,    UVeC  fatuité. 

Ah!  il  est  vrai  que  j'approche  de  la  quarantaine... 

SAINTE-LUCE. 

lesjoursm'etOUneZ""'eCr0yaisqUe  vous  vous  en  éloigniez  tous 

_       ,.  BABBantane,  avec  hauteur. 

Chevalier!... 

„.  AURÉLIE. 

Messieurs!...  Messieurs!...  la  marquise»... 

SCÈI\E  II£. 

les  mêmes,  LA  MARQUISE,  PAULINE,  officiers  de 

MARINE  ,  MATELOTS  ,  6tC 

Des  matelots  arrivant  de  la  droite  se  placent  au  fond,  a\ms  U  iar- 
dm.  en  présentant  des  fleurs  à  Pauline  qui  vient  de  la  gauche 
avec  la  marquise  et  qui  est  suivie  de  plusieurs  officiel  s  de  marine. 

LA  MARQUISE,  aux  officiers  de  marine  qui  entrent  après  elle  dans 
le  salon. 
Messieurs,  ma  fille   vous  remercie  de  votre  bon  et  gracieux 
souvenir.  ° 

i'ACline,  aux  matelots  qui  se  tiennent  au  fond 
Merci,  mes  bons  amis.  .  mercil...    (Elle  entre  dans  le  salon  la 
dernière  et  tenant  la  droite.) 

barbantane,  lui  montrant  le  bouquet 
Mademoiselle  de  la  Reynerie  daignera-t-elle  accepter... 

PAULINE,  saluant. 
Monsieur... 

Amélie,  entre  la  marquise  et  Pauline. 
Vraiment  Pauline,  jamais  je  ne  t'ai  vue  aussi  rêveuse...  Toi, 
i  neioine  de  la  fête...  toi,  que  nous  voulons  entourer  de  plaisirs... 

_        _  LA   MARQUISE. 

En  effet... 

_.  PAULINE,  un  peu  distraite. 

Ç est  peut; être  pour  cela,  ma  bonne  Aurélie...  une  fête,  des 
Plaisirs...  ici...  tandis  qu'à  quelques  lieues,  dans  l'autre  partie  de 
lue...  on  souffre  et  l'on  meurt... 

..     ,,    .,,         L4  marquise  avec  impatience. 
Quelle  idée I... 

n         ,  SAINTE   LUGE. 

De  grâce  Mademoiselle,  dissipez  ces  sombres  pensées...  (Bas  à 
ttarban'ane.)  Au  fait,  elle  a  raison...  on  ne  meurt  pas  mal,  là  bas... 
IIAIIIIA.VTAXE,  </i>  même. 
On  meurt  beaucoup.  [Pauline  M  A  uréUe  vont  s  asseoir  à  gauche.) 

la  HAAQMSB,  les  suivant  et  restant  debout. 
fiassuiez-vous,  Pauline...  grâce  à  Dieu,  cette  terrible  épidé- 
mie     cette  maladie  indéfinissable,  sans  nom.  qui,  depuis  un  mois,   ' 
tait  de  si  affreux  ravages  dans  ia  colonie...  a  jusqu'à  présent  épar- 
gné nos  quartiers...  r 

BARBANTANE. 

«continuera  à  les  épargner.. .j'y  tiens...  j'y  tiens  infiniment... 
(d  pan)  pour  moi  et  mes  huit  ce  ils  têtes  de  nègres... 

F        .,  AURÉUE. 

ni    rj  ailleurs      les    derniers  rapports  adressés  au  gouverneur 
sont  plus  tranquilhsans. 

BAH  BAN T ANE. 

Urtainemeut...    il  n'y  a  plus  i^uo  quelques  retardataires  qui 
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meurent  encore...  et  par  la  faute  des  médecins I .. .  des  maladroits 
qui  n'ont  jamais  rien  compris  à  la  nouvelle  maladie... 

SAINTE-LUCE. 

Eh!  que  diable  peuvent  faire  les  médecins  contre  un  mai  qui 
saisit,  frappe  et  tue,  sans  qu'on  ait  le  temps  de  se  mettre  en 
garde!... 

aurélie  vivement. 

Un  seul,  dit-on...  un  seul  a  sauva  tous  les  malades  qu'il  a  se- 
courus!... [avec  intérêt)  un  homme...  chez  qui  le  génie  de  la  mé- 
decine ...  une  sorte  de  science  innée  a  suppléé  aux  études  et  aux 
travaux. . . 

LA  marquise,  avec  dédain. 

Ah!  oui,  jesais...  Fabien  le  mulâtre... 

PAULINE. 

Fabien  I 

BARBANTANE. 

Qu'ils  ont  surnommé  le  docteur  noir. 

LA  marquise,  tenant  le  milieu  delà  scène. 
Un  ancien  esclave  de  M.  de  la  Reyneria,  affranchi  par  son  maî- 
tre, à  qui  il  avait  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  en  se  jetant  au- 
devant  d'un  cheval  fougueux. 

pauluve,  sur  le  canapé. 
Oh  !  je  m'en  souviendrai  toujours!...  quoique  je  fusse  bien  jeu- 
ne alors...    Je   vois  encore  mon  père  à  demi  renverse,  ie  pauvre 
Fabien  foulé  aux  pieds  du  cheval... 

LA  MARQUISE. 

Je  lui  jetai  une  bourse  pleine  d'or. 

PAULINE. 

Qu'il  ne  vit  pas,  ma  mère'...  11  pressait  sur  ses  lèvres  la  main 
qu'avait  daigne  lui  tendre  mon  père...  main  généreuse  qui  lui  je- 
tait sa  liberté... 

LA  MARQUISE. 

Sa  liberté!...  Ces  gens-la  savent-ils  qu'en  faire?...  Et  comme 
il  lui  fallait  un  nouveau  maître,  i!  se  mit  au  service  d'un  ancien 
médecin  du  pavs... 

aurélie,  se  levant  et  allant  à  la  marquise. 

Eh!  mais...  c  est  cela  !...  affaire  de  vocation,  matante!  Il  allait 
chercher  là  les  premières  notions  de  son  art...  Ce  n'était  pas  un 
maître  qu'il  voulait  mais  un  professeur...  En  vérité,  j'admire  et 
j'aime  ce  Fabien,  sans  leconnaître.  (Pauline  se  lève  et  vaà  Aurélie.) 

BARBANT ANE. 

Oh!  Madame,  pardon,  mais  ce  Fabien  est.,,  homme  de  couleur. 

AURÉLIE. 

Oui,  je  sais.  .  [galment.)  Il  est  mulâtre!  Eh!  bien,  tant  mieux, 
c'est  plus  original...  c'est  plusgeUil!... 

LA  marquise,  sévèrement. 
Ma  nièce!  permettez-moi  de  vous  arrêter...  Vous  parlez  bien 
légèrement  de  choses  qui,  pour  nous,  sont  graves  et  sérieuses... 
Née  en  France,  nouvelle  parmi  nous,  vous  ignorez  encore  nos 
mœurs,  nos  sentimens...  Vous  pourriez  d'un  seul  mot,  et  à  votre 
insu,  blesser  d'ombrageuses  susceptibilités  qui  régnent  dans  ce 
pays...  Préjugé,  si  vous  voulez  ..  mais  préjugé  inflexible,  impla- 
cable... qui  n'admet  ni  discussion  ni  raisonnement...  Cet  orgueil 
de  race  est  en  nous,  dans  nos  veines,  et  il  n'en  sorlirait  qu'avec 
la  dernière  goutte  rie  notre  sang  !  Ma  nièce,  '1  y  a  cinquante  ans, 
une  noble  demoiselle  de  la  famille  de  Soligny  s  éprit  d'amour... 
Ah  !  j'en  frémis  d'horreur!...  pour  un  de  ses  esclaves  ..  Le  vieux 
comte  de  Soligny  la  fit  mettre  à  genoux  devant  lui,  lui  ordonna 

»    de  demander  pardon  à  Dieu...  et  la  frappa  de  son  épée 

AURÉLIE,  avec  terreur. 
Ah!  c'est  affreux I... 

LA  marquise,  avec  ironie. 
Ma  nièce,  vous  qui  venez  de  France.. .  y  connaissez-vous  beau- 
coup de  filles  de  bonne  maison  aui  aient  épousé  leurs  laquais?.., 
AURELIE,  avec  mépris. 
Ohl  ma  tante... 

LA  MARQUISE. 

Préjugé  pour  préjugé,  mon  enfant.  [Elle  remonte  ainsi  que  Pau- 
line et  Aurélie.) 

BARBANTANE. 

Très-bien  !  c'est  cela  !..  et  ce  Fabien  ,  en  dépit  de  ses  cures 
merveilleuses,  est  resté  le  médecin  de  ses  semblables...  des  nè- 
gres. .  N'avait-il  pas  juré  de  sauver  ma  vieille  cousine,  qui  était 
à  toute  extrémité?  et  11  1  aurait  sauvée!..  EHe  aima  mieux  mou- 
rir!., c'est  beau!  c'est  grand  !  c'est  héroïque!  (  A  Suinle-Luce.  ) 
Oui,  chevalier,  ma  cousine  est  morte,  et  elle  a  bien  faitl 

SAINTE-LUCE. 

Vous  en  héritez,  je  crois? 

barbant ane,  passant  à  gauche. 
Oui...  une  habitation  superbe! 


SCENE  IV. 

LES  MÊMES  ,    LIA. 

lia,  accourant  du  fond  à  gauche. 
Mademoiselle  !  Mademoiselle  !  [S'arrétant  à  la  vue  de  la  mar- 
quise.) Ah  !  pardon  I 

SAINTE-LUCE. 

Eh!  tenez,  voici  quelqu'un  qui  peut  nous  parler  du  docteur 
hoir. 

Pauline  ,  avec  bonté,  In.  prenant  par  la  main. 
C'est  Lia,  Messieurs,  ma  sœur  de  lait  !.. 

SAINTE-LUCE. 

Dis,  mon  enfant,  tu  le  connais,  n'est-ce  pas,  ce  Fabien? 

LIA. 

Si  je  le  connais!  lui  qui  a  sauvé  tant  de  malheureux  ,  que  tous 
es  autres  médecins  avaient  condamnés...  Et  dam!  c'est  tout  sim- 
ple, c'étaient  de  vieux  médecins  ,  très  laids...  tandis  que  Fabien 
est  jeune  et  beau,  lui  ! 

sainte-luce  ,  vivement. 

Je  devine!  Lia  est  amoureuse  du  docteur! 

LIA. 

Moi?  ohl  non!  s'il  était  blanc,  à  la  bonne  heure  I..  mais  un 
mulâtre  ! 

SAINTE-LUCE  ,  riant  aux  éclats,  ainsi  que  Barbantane. 

Ah  !  ah  !  ah!  d'honneur,  c'est  charmant!  la  mulâtresse  a  aussi 
des  préjugés  I 

LA   MARQUISE. 

Qui  t'amenait,  Lia? 

LIA. 

Je  venais,  Madame  la  Marquise  ,  annoncer  à  Mademoiselle,  crue 
les  musiciens  de  la  marine  sont  là,  sous  les  fenêtres...  et  qu'ils 
n'attendent  que  votre  permission... 

barbantane,  d  Pauline. 

Pour  tous  offrir  une  sérénade. 

PAULINE. 

Oh  !   de  tout  mon  cœur  '  (Elle   fait  siqne  à  Lia  qixi  va  à  la  fe~ 
•uttre  et  agite  son  mouchoir  ;  les  musiciens  commencent  aussitôt.) 
la  marquîse,  aux  invités. 
Messieurs  (Ils  remontent  près  de  la  fenêtre.) 

aurélie,  arrêtant  la  marquise. 
Pardon...  ma  tante  I...  [Barbantane  redescend  à  gauche  etécoute.) 

LA  marquise 
Qu'est-ce  donc  ? 

AURÉLIE,  pendant  la  musique. 
Vous  m'avez  tellement  effrayée,  que...  je  me  hâto  de  vous  faire 
un  aveu... 

LA  MARQUISE. 

Un  aveu?... 

AURÉLIE. 

Mon  Dieu,  oui...  je  mourais  d'envie  de  voir,  de  connaître  ce 
docteur  noir...  cet  Hippocrate  de  couleur,  qui  a  deviné  la  méde- 
cine... Ne  voulant  pas  devenir  malade  tout  exprès  pour  cela  ..  et 
chargée  par  vous,  ma  tante,  de  faire  partir  les  lettres  d'invitation 
pour  cette  fête...  j'avoue...  que...  j'en  ai...  adressé  une  à  M.  Fa- 
bien. 

barbantane,  la  marquise. 
Quentends-je! 

la  marquise,  courroucée. 
Lui!...  Fabien!...  ce  mulâtre!...  u.i  ancien  esclave!..  (A  Bar- 
bantane, et  se  calmant.  Oh!   non,   rassurez-vous...    Monsieur,  ce 
serait  trop  d'audace  et  d'insolence!...  Il  ne  viendra  pas! ... 
PAULINE,  qui  était  sur  te  balcon,  pousse  un  cri,  cl  la  musique 

s'arrête  brusquement. 
Ah! 

tous,  vivement. 
Qu'y  a-t-il? 

PAULINE,  très  émue. 
Vous  n'avez  pas  vu!...  cet  homme!...  ce  matelot!...  qui  a  pâli 
loul-à-coup...  il  a  chancelé!...  et  on  l'emporte...  qu'est-ce  donc? 
sainte-luce,  vivement. 
La  chaleur!,.,  c'est  la  chaleur  qui  l'a  suffoqué!... 

BABBANTANE,  troublé. 

Cerlainementl...  certainement  !...  Le  fléau  ne  serait  pas  assez 
impertinent  pour  venir  troubler  une  si  délicieuse  fête...  [A  part.) 
Si  c'était  cela,  pourtant...  Je  sujs  inquiet I.., 

UN  VALET,  entrant  de  gauche. 

Madame,  un  officier  de  marina  qui  arrive  de  France,  a,  dit-il, 
un  message  important  pour  Madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Un  message  de  France!...  Où  est  cet  officier? 

LE  VALET. 

Il  attend  Madame  la  marquis*  dans  le  salon  bleu.  (Il  sort.) 
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sainte-luce  reconduisant  la  marquise  à  gauche. 
Hàtez-vous,  ma  belle  tante,  de  vous  débarrasser  de  cet  impor- 
tun. (Revenant  aux  officiers  qui  sont  à  droite.)  Messieurs,  voici 
l'heure  à  laquelle  vont  arriver  nos  charmantes  eréoles...  il  serait 
convenable,  je  crois,  d'aller  au  devant  d'elles  et  de  leur  offrir  la 
main. 

BARBANTANE. 

Ce  serait  très  galant,  je  vais  donner  l'exemple. 
'Sainle-Luce,  après  avoir  échangé  un  signe  d'intelligence  avec  sa 
sœur,  sort  avec  les  officiers  et  Barbantanc.) 

SCÈNE  V. 

PAULINE,    AURÉLIE. 

AURÉLIE,  lui  prenant  la  main  et  la  ramenant. 
Deux  mots,  je  t'en  prie...  chère  cousine...  Un  jour  de  fête  doit 
porter  bonheur  à  tout  le  monde...  et  j'en  profito  pour  m'acquiltor 
d'un  grave  mandat,  dont  le  succès  me  tient  au  cœur.. 
tauliive,  souriant. 
Parlez,  Madame  l'ambassadrice. 

AURÉLIE. 

Et  d'abord,  une  question...  Aimes-tu  quelqu'un?... 

PAULINE. 

Personne. 

AURÉLIE. 

Il  n'est  pas,  dans  ce  pays,  un  beau  jeune  homme  (il  faut  tou- 
jours le  supposer  ainsi)  dont  l'arrivée  te  trouble,  aont  le  départ 
t'attriste  ?...  et  dont  l'absence  te  fait  rêver  ? 

PAULINE. 

Non. 

AURÉLIE. 

Vraiment. . .  c'est  à  merveille  ! . . .  c'est  ainsi  que  je  te  voulais. . . 
Donc,  si  un  gentilhomme,  jeune,  brave,  portant  un  beau  nom, 
ne  manquant  en6n  que...  de  ce  qui  fait  le  seul  mérite  de  M.  do 
Barbantane,  s'offrait  pour  mari  à  ma  belle  cousine? 

PAULINE. 

Ma  mère  me  dicterait  ma  réponse. 

AURÉLIE. 

Ta  mère?...  sans  doute...  Mais,  toi,  d'abord?.. 

PAULINE. 

Non,  Aurélie,  non...  ma  mère  seule.,,  ma  vie,  mon  avenir,  mon 
cœur  même,  rien  n'est  à  moi...  tout  appartient  à  ma  mère...  Ce 
langage  t'étonne?...  ah!  c'est  qu'il  est,  vois-tu,  de  ces  impres- 
sions de  ïi  ifance  qui  s'étendent  sur  toute  la  vie...  la  sollicitudo 
et  les  soins  maternels  ont  mis  en  moi  une  tendresse  pleine  de  res- 
pect... Mais  eu  même  temps,  la  fermeté,  la  sévérité  de  ma  mère, 
m'inspirent  une  soumission,  une  crainte...  que  je  ne  veux  pas 
chercher  à  vaincre...  car,  il  me  semble  que  c'est  encore  là  de  la 
reconnaissance... 

SCÈNE  VI. 

LES  mêmes  ,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE,  venant  de  gauche,  tenant  une  lettre  ouverte. 
Pauline  t... 

PAULINE. 

Ma  mère  I 

LA  marquise,  vn  peu  agitée. 
Ma  fille,  demain  nous  quitterons  l'Ile  Bourbon. 

PAULINE. 

0  ciel  I 

AURÉLIE. 

Que  dites-vous? 

LA   MARQUISE. 

Dans  quelques  mois  nous  serons  en  France I 

PAULINE. 

Que  dites-vous,  ma  mère?...  cette  lettre... 

LA    MARQUISE. 

Cette  lettre  m'apprend  qu'un  procès,  fondé  sur  le  mensonge  et 
la  calomnie,  est  intenté  à  la  mémoire  de  votre  père... 

TAUL1NE. 

De  mon  père! 

LA  MARQUISE. 

M.  de  la  Reyneric,  chargé  pnr  le  feu  roi  de  traiter  avec  la  com- 
pagnie des  Indes...  se  serait  vendu... 

Pauline  et  AiRÉLiE,  avec  indignation. 
Ahl... 

L>V  MARQUISE. 

Impostures!...  calomnies!...  qui  tomberont  devant  des  preuves 
irrécusables,  l'es  actes  réguliers,  que  je  veux  aller  présenter  moi- 
mAme  au  roi  de  France  et  ii  son  parlement...  car  ce  n'est  pas  no- 
tre fortune  qui  est  menacée,  ma  fille...  c'est  lo  nom  de  votre 
père....  c'est  l'honneur  do  notre  maison...  et  j'hésiterais!... 
pauluxe,  vivement 


Oh!  non,  ma  mère,  nom...  il  faut  partir! 

LA  MARQUISE,   plus  Calme. 

Bien,  mon  enfant...  Mais  ne  daignons  pas  nous  laisser  émouvoir 
plus  longtemps  par  do  misérables  attaques...  trop  faciles  à  re- 
pousser... et  n'oublions  pas  que  c'est  aujourd'hui  fèteàlaRey 
nerie... 


SCENE  VII. 

les  mêmes,  LIA,  puis  BARBANTANE. 


Madame  la  Marquise 

Qu'est-ce? 

Le  docteur  noir.. 


lia,  du  fond. 

LA  MARQUISE. 

LIA,  avec  hésitation. 
la  marquise,  vivement. 


Tu  as  dit?... 

barbantane,  venant  du  fond,  et  avec  une  indignation  comique. 
On  vient  d'apercevoir  Fabien  à  cheval,  dans  la  grando  avenue.., 

LA  MARQUISE. 

Il  a  osél...  [à  Aurélie.)  On  prend  au  sérieux  vos  plaisanteries, 
ma  nièce? 

AURÉLIE. 

Eh  bien!  ma  tante,  je  veux  réparer  mon  étourderie,  et  je  me 
charge... 

LA    MARQUISE. 

De  le  congédier...  poliment,  n'est-ce  pas?...  d'ajouter  au  mal  le 
remède...  non  pas,  mon  enfant,  les  choses  ne  sa  passeront  pas  de 
la  sorte...  et  notre  présence  est  au  moins  inutile...  (D'un  ton  ferme.) 
Monsieur  Barbantane,  faites-moi  la  grâce,  je  vous  prie,  de  chas- 
ser cet  homme.  El  si  le  savant  docteur  oublie  qu'il  fut  esclave... 
vous  savez  les  moyens  de  le  lui  rappeler. 

PAULINE. 

Ma  mère  ! . . .  (  Regard  sévère  de  la  marquise  qui  lui  ordonne  de  la 
suivre.) 

barbantane,   avec  empressement. 

Je  n'aurai  pas  besoin,  Marquise,  de  l'intervention  de  voire  com- 
mandeur... Je  sais  comment  on  jette  à  la  porte  de  pareilles  espè- 
ces... (Il  reconduit  la  marquise  à  la  porte  de  droite.) 

PAULINE. 

Mon  Dieu!...  que  va-t-il  se  passer? 

LA  marquise,  (  se  retournant,  à  sa  fille). 
Pauline!...  (Pauline  suit  sa  mère  ainsi  qu' Aurélie). 

SCÈNE   VIII. 

BARBANTANE,  LIA,  puis  FABIEN. 

BARBANTANE. 

A  nous  deux,  maintenant,  maître  Fabien!  (à  Lia.)  Qu'il  m'at- 
tende. (Il  tort  par  le  fond). 

LIA. 

Pauvre  Fabien  !...  le  chasser  I...  lui,  qui  est  fier  aussi,  autant 
peut-être  que  Mme  la  marquise!...  oh!  il  y  aurait  de  quoi  le  faire 
mourir  de  honte  !...  (vivement).  Ah!  mon  Dieu  !...  levoici... 
(Elle  se  tient  un  peu  à  l'écart  à  gauche),  (Fabien  entrant  du  fond  à 
sauche,  tenant  la  lettre  d'invitation,  qu'il  purait  relire,  puis  aperce- 
vant Lia,  il  va  à  elle  et  lui  présente  le  papier). 
FABIEN  ,   avec  douceur. 

Dis-moi,  mon  enfant...  Que  signifie  cette  lettro? 
LIA  ,   embarrassée. 

Monsieur  Fabien... 

FABIEN. 

Il  y  a  là  uno  erreur,  n'est-ce  pas?...  ou  cette  lettre  n'a  pas  été 
écrite  par  Mme  la  marquise  de  la  Reynerie?...  ou  elle  n'était  pas 
destinée  à  Fabien  le  mulâtre...  au  fils  d'esclave,  né  lui-même  es- 
clave... n'est-il  pas  vrai, Lia?...  (Silence).  Tu  ne  réponds  pas? 

LIA. 

Tenez,  Monsieur  Fabien...  puisque  vous  avez  deviné...  croyez- 
moi,  ne  restez  pas  ici... 

Fabien,  l'observant  avec  défiance. 
Pourquoi,  mon  enfant,  me  presses-tu  si  fort  de  partir? 

LIA. 
C'est  que...  (tout-à-coup)  Dieu!...  on  vient!  oh!   allez-vous  en, 
Monsieur  Fabien!...  allez-vous  en!...  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
vous  chasse  ! 

/         FABIEN. 

Me  chasser  l... 
(A  ces  mots,  Pauline  entre  var  la  droite,  suivie  d'Awélie.\ 
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8CEIVE  IX. 

les  mêmes,  PAULINE,  AURÉLIE. 

Pauline,  de  loin  et  précipitamment. 
Non,  Monsieur   Fabien,  non!... Elle  se  trompe!...  on  n'a  pas  dit 
cela!. .personne!.,  personne, entendez-vous?.. [Plus  calme  et  comme 
t.ivec  prière.)  Mais...  si  vous  ne  voulez  pas  rester  à  cette  fête  ..  un 
mot  de  vous  suffira  pour  expliquer  votre  départ...  Vous  êtes  mé- 
decin... un  pauvre  malade  implore  votre  secours...  vous  n'êtes 
jamais  sourd  à  la  voix  des  malheureux  qui  vous  appellent...  vous 
allez  nous  quitter  pour  courir  à  celui  qui  souffre  et  vous  attend... 
Mais...  [appuyant]  c'est  vous  qui  partez,  Monsieur  Fabien...  (bais- 
s  mt  les  yeux)  on  ne  vous  chasse  pas... 
Amélie,  bas. 
Bien  !  bien  i 

Fabien,  d'une  voix  pénétrée. 
Merci,  Mademoiselle!...  merci!... 

alrélie,  le  regardant  à  la  dérobée. 
C'est  qu'il  est  fort  bien,  ce  docteur  !... 
(Fabien  salue  et  s'éloigne  lentement,  les  yeux  fixés  sur  Pauline.  Au 
moment  où  il  va  franchir  le  seuil,  il  se  trouve  en  /ace  de  Barban- 
tqnêfMuinl  une  eanm  à  pomme  d'or.} 

SCÈNE,  X. 
les  mêmes,  BARBANTANE. 

BARBANTANE,  à  part. 

Voici  mon  homme!...  (Il  lui  fait  signe  de  la  main  d'avancer 
lous  deux  descendent  la  scène.) 

Fabien,  avec  douceur. 
Monsieur!...        « 

barbantane,  un  peu  décontenancé. 
Je  me  suis...  fron,  je  veux  dire...  on  m'a...  oui,  c'est  cela      on 
ma  charge  de...  (A  part.JC'est  très  embarrassant.  (Haut.)  On  m'a 
charge  de...  ' 

fabien,  après  avoir  jeté  à  Pauline  un  regard  qui  la  rassure 
De  renouveler,    au  nom  de  Madame  la  marquise,    l'invitation 
dont  elle  a  daigne  m  honorer  ?  Soyez  assez   bon ,  Monsieur,  pour 
lui  exprimer  ma  reconnaissance...  et  recevoir  vous-même  nies  re- 
mercimens  1... 

BARBANTANE. 

Plaît-il?...  [A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  me  dit  là?...  (Haut.)  Mais 

FABIEN. 

Je  suis  forcé  de  me  retirer...  un  malade  m'attend.  (Se  tournant 
versPauhne,  et  avec  une  sorte  de  fierté.)  Ce  n'est  point  un  prétexte 
une  feinte...  Je  ne  mentirais  pas!...  Tout  à  l'heure,  ici  près  un 
malheureux  matelot  vient  d'être,  en  effet,  saisi  d'un  mal  inconnu 
dont  les  symptômes  sontalarmans...  Et,  vous  le  savez  Monsieur" 
je  suis  le  médecin  des  pauvres...  le  médecin  des  esclaves.  Adieu' 
Monsieur.  (A  Pauline  d'une  voix  émue.)  Adieu.  Mademoiselle  ' 
(Plus  bas.)  Et  encore  une  fois,  merci  !  (Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

BARBANTANE,  PAULINE,  AURÉLIE  ,   ensuite   SAINTE-LUCE, 
LA  MARQUISE  et  les  invités. 

AURÉLIE. 

Décidément,  il  est  un  peu  foncé...  mais cetto nuance  ne  lui  va 
pas  mal...  ce  serait  grand  dommage  qu'il  fût  blanc... 

BARBANTANE,  ébahi. 

Ah  çàt  mais  je  crois  qu'il  s'est  mis  à  la  porte  lui-même. 

AURÉLIE. 

Enfin,  je  l'ai  donc  vu! 

Pauline,  bat. 
Oh  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LA  marquise,  entrant  par  la  droite. 

Eh  bien!  Monsieur  Barbantane? 

barbantane,  fièrement. 
C  est  fait! 

LA  MARQUISE. 

Maintenant  ne  songeons  plus  qu'à  notre  fête 

(Entrée  brillante  des  officiers  et  des  dames  créoles,  que  le  chevalier 
Ve  Z  f  Va  marrqUtSe  '  àPaUline  et  à  Aurélie'  ««•'««  reçoivent 
tl/jfiïZT-  Lv  marqUlSe  m  Sas*eoir  a  'M,  Pauline  et  Au- 
rélte  à  gauche.  Puis,  entrent  des  négresses  et  des  mulâtresse, 
qM  présentent  des  bouquets  à  Pauline;  llle-ci  les  reçoitTlfsreme't 
au  domestique  qui  se  trouve  près  d'elle.  Les  négresses    e  retint 
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sainte-LUCE,  gaiment. 
Mon  cher  Barbantane,  dansez-vous? 

barbantane,  fièrement. 
J'ai  beaucoup  dansé  autrefois. 

SAINTE-LUCE. 

Et  moi,  je  danse  beaucoup  aujourd'hui;  c'est  un  avantage  que 
j'ai  sur  vous,  et  dont  je  profite. 

Pauline,  assise,  à  Aurélie  qui  semble   l'interroger. 

Je  ne  sais...  ce  que  j'éprouve...  un  nuage,  là,  devant  mes 
yeux... 

AURÉLIE. 

Tu  m'inquiètes..  (Plusieurs  officiers  ont  invité  des  dames  et  s'ap- 
prêtent à  danser.) 

sainte-luce,  s  approchant  de  Pauline. 
Belle  cousine...  je  réclame  le  privilège  de  la  parenté..,  Daigne- 
rez-vous  danser  avec  moi  ? 

Pauline,  se  levant.    , 
Chevalier.. 

AURÉLIE. 

Mais  non!...  demeure...  tu  es  souffrante... 

Pauline,  vivement. 
Tais-toi!...  ce  serait  alarmer  ma  mère  !...  (  après  avoir  essayé 
de  suivre  le  chevalier,  elle  chancelle  et  pousse  un  cri.)  Ahl... 
sainte-luce. 
Ciel!... 

LA  MARQUISE. 

Ma  fille!... 

tous,  ies  entourant  avec  anxiété. 
Qu'est-ce  donc? 

Pauline,  une  main  au  front,  l'autre  à  la  poitrine. 
Du  feul...  làl...  et  là!...  J'étouffe!...  Je...  je...  meurs  (sa pa- 
role s'éteint,  les  forces  lui  manquent,  elle  tombe  dans  les  bras  de 
Sainte-Luce  qui  la  place  sur  le  canapé,  à  gauche. 
barbantane,  effrayé. 
L'épidémie... 

tous,  avec  terreur. 
L'épidémie,    (saisis  d'épouvante,  ils  reculent  tout  à  coup,  puis 
sortent  de  différens  côtés.  Lia  sort  précipitamment  par  le  fond  ù 
droite.)  ' 

LA  marquise,  tombant  à  genoux  près  de  Pauline. 
Du  secours!...  ma  fille  se  meurt l...  du  secours'...  un  méde- 
cin!... 

SAINTE-LUCE. 

Un  médecin...  oui,  je  cours...  un  cheval,  mordieuï  un  cheval. 
(Il  sort  précipitamment.) 

AURÉLIE. 

Il  faut  plus  d'une  heure  pour  aller  à  la  ville. 
LA  marquise,  avec  désespoir/ 
Une  heure!!...  (voyant  s'éloigner  tout  le  monde)  et  on  nousaban- 
donne!...  On  laissera  mourir  mon  enfant!!  Ah!  seigneur!  sei- 
gneur!... qui  donc  viendra  à  son  secours?... 

lia  paraissant  et  montrant  Fabien  qui  vient  du  fond. 
Lui!... 

LA  MARQUISE. 

Fabien  !  ! 

TOUS. 

Fabien!... 

AURÉLIE. 

Ma  tante...  son  cœur  ne  bat  plus! 

lia,  tenant  les  maiiis  de  Pauline. 
Ses  mains  sont  glacées,  Madame. . .     - 

LA  MARQUISE. 

Ma  fille!...   (à  Fabien  qu'elle  repousse)  arrêtez!... 
fabien,  passant  entre  la  marquise  et  sa  fille  et  saisissant  la  main 
de  Pauline. 

Laissez-moi,  Madame...  laissez-moi  la  sauver  aujourd'hui 
"Dus  me  chasserez  demain  l . . .  ' 

TABLEAU. 


ACTE  DEUXIÈME. 

La  case  de  Fabien,  construite  en  bambou  et  occupant  deux  plans 
trois  au  plus.  A  droite,  au  premier  plan,  une  large  baie  faisant 
lace  au  public  et  ouvrant  sur  un  jardin  ;  dans  ce  jardin,  un  banc 
de  verdure  eu  vue  du  public.  Au  fond  une  autre  baie,  sans  porte 
comme  la  première,  conduit  au  dehors  et  laisse  voir  un  site  sau- 
vage Au  deuxième  plan,  à  gauche,  une  porte  conduisant  à 
1  intérieur;  au  fond,  à  droite  de  la  sortie,  un  petit  bahut  ou  ar- 
moire basse  à  deux  battans.  Au-dessus,  une  hache  accrophée  à  un 
clou.  A  gauche,  au  premier  plan  ,  et  faisant  face  au  public,  un 
ht  de  repos  recouvert  d'une  peau  de  tigre;  quelques  chaises  de 
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SCENE  PREMIERE. 

AURÊLIE,  puis  BARBANT  ANE. 

Air.r.T.iE,  entrant  par  lu  droite  et  fermant  son  ombrelle. 
Enfin,  m'y  voici!...  (à  la  porte.1  Eh  bien  !  Monsieur...  est-ce  que 
vous  (Hes  pris  dans  les  lianes?...  Voulez-vous  que  je  vole  à  votre 
secours?... 

BARBANT  ANE,  dehors. 

Non,  belle  dame,  non...  J  arriverai  ..  j'arrive  ..Ah!  me  voilà!... 
(//  entre  en  s'essuyant  le  front,  il  tient  un  petit  fouet.) 
aubéjlie,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  (puis  el'e  regarde  I  intérieur  de  la  case.) 

BARBANTANE. 
En  vérité!  comtesse,  je  vous  admire...  Pour  de  petits  pieds  ha- 
bitués à  fouler  des  lapis... 

AURÉLIE. 

Convenez  que  j'ai  fait  bravement  notre  excursion...  vos  ro- 
chers, voj  torrens,  vos  falaises,  rien  ne  m'a  fait  recu'er  d'un 
pas...  Oh I  je. ne  suis  pas  comme  mon  frère...  A  propos,  qu'est 
donc  devenu  le  chevalier? 

BARBANTANE. 

Il  s'est  arrêté  et  a  déposé  son  fusil  près  d'un  énorme  bananier... 
sous  prétexte  de  se  mettre  à  l'affût... 

aurélie  ,  riant. 
Mais  en  réalité  pour  se  mettre  à  l'ombre. 

BARBANTANE. 
Je  l'ai  quitté,  apprêtant... 

AURELIE. 

Son  fusil?... 

barbantane  .  s'esxuijant. 
Non,  s>n  éventail...  Ah!  quelle  courser»quel  soleil!...  et  tout 
cela,  pour  voir...  quoi?...  une  misérable  case  bonne  tout  au  plus 
pour  abriter  un  mulâtre... 

AURÉLiE ,  s'assevant  à  gauche. 
Maintenant  que  nous  sommes  arrivés...  que  je  touche  à  mon 
Dut,  je  suis  prête  à  répondre  à  vos  questions. 

barbantane,  prenant  un  siège  et  se  plaçant  à  droite. 
Des  questions!...  mais  je  ne  fais  que  cela,  depuis  mon  retour  à 
Bourbon,  après  un  voyage  de  quinze  mois  à  Calcutta...  on  me  ré- 
pond... mais  peu,  vite  et  mal... 

AU  RELIE. 

Vovons,  vous  me  parliez  donc?... 

BARBANTANE. 

D'abord,  do  cette  pauvre  marquise  de  la  P.eynerie... 
AURELIE,  devenue  triste. 

Ah  !  ce  fut  un  coup  d-  foudre  pour  notre  famillo,  pour  Pauline, 
surtou',!  Vous  étiez.  quand  vint  une  lettre  de  France, 

qui  engageait  ma  tau i c  à  ail.  r  défendre  I  honneur  attaqué  do  M. 
de  la  Reynerie...  Ce  môme  jour,  vous  le  savez...  Pauline  fut  frap- 
pée, du  mal  t-rrible  auquel  nul  n'échappait... 

BARBANTANE. 

Je  fus  tellement  effrayé...  (se  reprenant)  non...  troublé...  que 
je  quittai  la  colonie...  tout  de  suite... 

AURELIE. 

Le  docteur  sauva  nm  cousine  ;  mais  Pauline,  à  peine  convales- 
cente, n'eût  pas  supporté  les  fatigues  d'un  si  long  voyage...  et  la 
marquise,  ne  pouvant  différer  davantage,  rassurée  d  ailleurs  sur 
l'état  de  Pauline,  s'embarqra  seule... 

BARBANTANE. 

Enfin! 

AI  RELIE. 

Quelques  mois  après  le  départ  de  la  marquise,  une  nouvelle 
terrible  venait  jeter  parmi  nous  le  deuil  et  la  consternation...  Le 
navire  qui  portait  en  France  Mme  de  la  Reynerie  s'était  perdu  .. 
et  tout  avait  péri,  équipage  et  p  iss  -gers  !  Pauline  n'avait  plus  de 
mer  !..  Je  ne  vous  dirai  pas  sa  douleur...  qui  remit  en  péril  une 
existence  si  fragile  encore...  et  fit  éclater  une  seconde  fois  le  dé- 
voûmenl  de  ce  bon  Fabien. 

BARBANTANE. 

Ah!  c'est  encore  le  mulâtre  qui...  Je  devine  le  reste...  Fabien 
n'a  plus  quitté  la  Rcynerio,  et  le  docteur  noir  est  devenu  le  mé- 
decin en  chef  des  ateliers. 

AURÉLiE,  se  levant  el  passant  à  droite,  devant  Barbantane 
qui  ne  se  lève  qu'à  regret. 
Cela  devait  être...  c'étau  trop  juste...  et  je  l'aurais  parié  comm 
vous   .  Eh  bien!  non...  un  jour,  Fabien  dit  à  ma  cousine  que  ses 
soins  ne  lui  étaient  plus  nécessaires,  et,  le  lendemain,  il  avait  dis- 
paru... Depuis  ce  jour,  depuis  quatre  mois...  on  no  l'a  plus  revuà 
Louis...  Quelques nègres  seulerm  m  assurent  lavoir  aperçu 
il  b  r  les  falaises...  et  evi  anl  toute  rencontre...  cequi,  com- 
me voua  le  pensez,  a  piqué  de  nouvyau.ja curiosité... 

BARBANTANE. 


Et  nous  a  fait  faire  cette  rude  excursion. 

AURÉLIE. 

Voilà,  mon  cher  Monsieur  Barbantane,  lets  tristes  événemens 
qui  se  sont  accomplis  en  votre  absence...  Nous  avons,  pendant 
un  an,  respecté  la  douleur  de  Pauline...  mais  le  moment  est  ve- 
nu, pour  ses  amis,  de  songer  à  son  avenir...  11  faut  rendre  uns 
affection,  une  tendresse  à  ce  pauvre  cœur  brisé... 

BARBANTANE. 

Je  vous  devine,  comtesse,  un  mariage! 

AURÉLIE. 

Oh!  je  sais,  Monsieur  Barbantane,  que  vous  avez  aspiré  à  la 
main  de  ma  cousine.  . 

BARBANTANE. 

C'est  vrai!...  mais  je  n'ai  pas  été  encouragé...  et  j'ai  jeté  me» 
vues  ailleurs,,  une  sucrerie  magnifique... 

AURÉLIE. 

Aussi,  délivré  d'une  concurrence  redoutable,  mon  frère  a  res- 
saisi toutes  ses  espérances...  lui  seul  peut  offrir  à  Pauline...  un 
nom  digne  d'être  porté  par  Mlle  de  la  Reynerie. 

BARBANTANE. 

Bn  effet...  depuis  que  je  ne  suis  plus  sur  les  rangs...  Mlle  de 
la  Reynerie  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix,  et...  [Changeant  de 
ton  )  Ah  çà!  mais,  comtesse,  je  crois  que  nous  faisons  anticham- 
bre, ici  .  [Appelant.)  Oh!  là...  drôle!  quelqu'un...  [Il  (ait  claquer 
son  fouet.) 

scène  ii. 

les  mêmes,  christian. 

CHRISTIAN,  sortant  de  la  petite  porte  de  gauche. 
Voilà,  maître,  voilà...  [S'arrétant.)  Ce  n'est  pas  lui!. 

AURÉLIE. 

Ah!  voici  donc  une  figure  hum  une!... 

N  BARBANTANE.     - 

Vous  appelez  ça  une  figure  humaiuo!  [Il  rit.)  Allons!  approche. 
(//  lui  fait  signe  d'approcher.) 

AURÉLIE. 

Qui  êtes-vous?  mon  ami  ? 

chbistian,  avec  crainte. 

Christian!...  un  pauvre  vieux  nègre,  que  M.  Fabien  a  racheté 
de  l'esclavage...  Christian  ne  ppuvait  plus  travailler,  les  coups  ne 
lui  rendaient  ni  la  jeunesse,  ni  la  force...  Un  jour  qu'on  _  m'avait 
lais-é  pour  mortsir  la  place...  M.  Fabien  vint  à  mon  aide;  après 
avoir  guéri  mes  blessures,  il  donna  a  mon  maître  le  prix  de  ma 
liberté...  et,  depuis  ce  jour,  je  me  suis  dévoué  à  lui,  corps  et  âme. 
BARBANTANE,   riant  cl. le  regardant. 

Le  valet  est  digne  du  maître...  Je  ne  donnerais  pas  vingt  louis 
de  ce  nègre... 

AURÉLIE. 

Pauvre  homme!  et.  où  est-il,  .M.  Fabien?  quand  rentrera-t-il ? 

Christian,  montrant  la  sortie  du  fond. 
Dieu  seul  le  sait,  Madamol.. 

AURÉLIE. 

Comment? 

CHRISTIAN. 

Je  l'attends  dos  journées  ,  des  nuits  entières...  et  il  no  rentre 
que  lorsque,  à  force  d'errer  sur  les  falaises  ,  il  se  retrouve  en 
face  de  cette  cabane...  Oîi  va-t-il?  que  fait-il?  le  sait-il  lui-même? 
barbantane  ,  gagnant  le  milieu  de  la  scène. 

On  ne  nous  avait  pas  t  mp  -sur  les  nouvelles  habitudes  du 
docteur  noir...  Je  suppose,  belle  dame  ,  que  vous  n'aurez  pas  la 
patience  do  ce  .vieux  bonhomme... 

AURÉLIE. 

Allons  t  il  me  faut  renoncer  à  ma  visite...  Du  moins,  à  défaut 
de  l'ours,  j'aurai  va  la  tanière... 

BM.B.WT.wr.. 
Et  pour  moi,  cela  me  suffit...  [A  Christian.)  Mauriciud,  lu  di- 
ras à  ton  maître  que  tu  as  vu  ici,  chez  lui ,  Mme  la  comtesse  de 
Kéradeuc. 

aurélie.  Elle  a  r'ouvert  son  ombrelle,  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
droite,  se  i\ tournant. 
Eh  bien  !  Monsieur! 

barbantane  ,  sortant. 
Je  vous  suis,  belle  dame! 

SCÈNE  III. 

CURisti  -n  ,  seul,  les  regardant  sortir. 

Que  lui  importer?  m'entendra  t-il  seulement?  Allons  lui  pré- 
parer son  repa-,  auquel,  sans  doute,  il  ne  louchera  pas  plus  au- 
jourd'hui  qu  hier!  [A  la  sortie  du  fond.  )  Eh  njaisj  ccst  lui,  16 
voilà!  comme  il  est  triste...  Quand  il  est  ainsi,  mes  parûtes  ,  ma 
présence  même,  tout  semble  l'importuner...  Allons  attendre  qu  il 
m'appelle...  [Il  disparaît  dehors  à  droite.) 
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SCENE  IV. 

Fabien,  entrant  lentement  et  tenant  dans  sa  main  une  petite  croix 
qui  est  suspendue  à  son  cou  ;  «7  dépose  son  fusil  près-  de  l'entrée, 
cl  met  son  enapeau  sur  le  petit  bahut. 

Pauvre  petite  croix!  que  ma  mère  porta  toute  sa  vie,  et  qu'a- 
près lui  avoir  fermé  les  yeux,  j'ai  recueillie  pieusement  ?ur  son 
sein  reiroidil  sainte  relique!...  Chaque  fois  que  la  pensée  du  ma! 
m'est  venue,  je  t'ai  prise  ainsi  dans  ma  main,  pauvre  petite  croix 
de  ma  mère,  je  tai  longtemps  regardée ,  je  t'ai  pressée  contre 
mes  lèvres...  et  toute  ma  colère  est  tombée  avec  une  larme  Toi 
qui  es  si  puissante  contre  le  mal,  tu  ne  peux  donc  rien  contre  là 
douleur?..  En  vain,  je  te  pose  sur  ce  cœur  qui  brûle...  tu  n'en 
éteins  pas  la  flamme!...  Et  pourtant,  cet  amour  est  aussi  un  cri- 
me contre  lequel  j'implore  secours  et  défense!  0  ma  mère!  je  ne 
I  ai  dit  qu  a  toi...  je  l'aime!  Oui  !  cet  homme  dont  le  visage  est 
noir  cet  homme  qui  fut  esclave,  il  ose  aimer  la  femme  blanche 
la  lil^de  ses  maîtres...  Oh!  cet  hwnme  est  insensé!  ma  mèrei 
prie  Dieu  pour  lui!... 

(Il  va  tomber  à  genoux  à  gauche,  s'appuie,  la  tête  sur]  le  pied  de 
son  ht,  et  prie.) 

SCÈNE  V. 

FABIEN,  PAULINE,  puis  LIA  et  un  domestique. 

Le  domestique  parait  à  la  porte  de  droite,  regarde  dans  l'infé- 
rieur, aperçoit  Fabien  et  fait  signe  à  Pauline,  qui  se  trouve  encore 
acnors  tl le  parait  avec  Lia,  qui  s'appuie  sur  son  bras  et  qui  sem- 
ble malade,  l'auline  remet  son  ombrelle  au  domestique  et  fait  signe  à 
Lia  de  s  asseoir  sur  le  banc  qui  se  trouve  en  face  de  l'entrée  P  di 
elle  entre  seule.  ' 

paumne,  après  un  effort  pour  parler. 
Monsieur  Fabien... 

Fabien,  se  retournant  et  reconnaissant  Pauline. 
Ciel!  (Use  lève.) 

.,  Pauline,  s'avançant. 

Monsieur  Fabien... 

17  f         i.  FABIEN. 

ust-ce  bien  vous,  Mademoiselle  ?  vous  ici  ! 

_  Pauline,  avec  douceur. 

vJ\^  ,  «"ort  menaçait,  vous  êtes  venu...  quand  la  santé,  la 
JIJ  An  \  ete.rendues,  •  tos  êtes  parti...  vous  n'avez  pas  voulu 
cepeadant  m  imposer  l'oubli  et  1  ingratitude?  Non,  vous  m'atten- 

?w' Je-  (?r01S'"  ie  Teux  le  croire-  •  Je  n'ai  donc  plus  de  repro- 
6owseTnaiq  reconnaissance...  (Elle  lui  présente  une 

Fabien,  d'une  voix  émue. 
C  est  pour  cela  que  vous  êtes  venue!...  je  vous  croyais  géné- 
reuse et  bonne,  Mademoiselle. 

pauline,  vivement. 

tJhL™'  '  '  qUe  ^  dî?0fe  en  vos  mains'  •  •  Je  vous  charge  de  le  dis- 
tribuer a  vos  malades  les  plus  pauvres. . . 

„  Fabien,  prenant  la  bourse. 

Vous  êtes  un  ange...  (ta  regardant  avec  bonheur.)  Béni  soit 
Dieu,  qui  a  secondé  mes  faibles  efforts!..  Je  vous  vois,  je  vous 
regarde...  vous  que  la  mort  a  touchée  deux  fois...  et  je  suis  heu- 
reux!... je  suis  fier!... 

„.    .  ,  PAULINE. 

bi  je  nai  pas  succombé  au    premier  chagrin  demaviel 
à  la  perte  de  ma  .mère!...  je  puis,   désormais,  braver  tous  l'es 

IHdUX  I . . . 

FABIEN. 

demo^léT  P,US  P°Ur  V°US!"    Le  del  V0US  fera  heureuse.  M«" 

PAULINE. 

Bon  Fabien!  D'où  viennent  donc  ces  craintes  vagues  sans  ob- 
ble  jquUstifieer?°UrSU1Vent  l°UJ0UrS'  6l  qQUn  n0uvel  évenement  sem- 

rr      jl    jl  FABIEN. 

Un  événement?... 

PAULINE. 

Dont  vous  m'aiderez  peut-être  à  percer,  le  mystère     deDuis 
que  vous  ayez  cessé  de  venir  à  la  Reynerie...  chaque  nu,"  un 
homme  était  aperçu    errant  dans  l'ombre  autour   de  la  maison 
d  habitation,     près  de  mes  fenêtres...  et  cet  homme  échaSÏÏ 
toutes  les  recherches      à  toutes  les  poursuites       Un  soir ?S fin 
le  nègre  de  garde  fit  feu  sur  lu....  presque  au  hasard      et  leïn- 
dema.n,  on  trouva  au  pied  d'un  arbre  une  large  trace  de  sanï 
ang  PU'(  nZ-aaÏÏ  ^ FMbien'   "  qUe  ,J'éP-^uTa  vufdTce 
lu  front.       3)  "  V°US  Daviez  Pas  cette  cicatrice 


FABIEN,  trOUOlé. 

Cette  cicatrice? Une  chute  que  j'ai  faite  dans  la  montagne. 

pauline,  à  part. 
C'était  lui!...  (Elle  chancelle  ) 

FABIEN. 

Mademoiselle  t  qu'avez-vous? 

Pauline,  avec  effort. 

Monsieur  Fabien  ..  le  (ksir,  le  besoin  de  vous  remercier  n'est 
pas  le  seul  motif  de  la  démarche  que  j'ai  faite...  Je  viens  encore 
réclamer  vos  soins,  vos  secours,  pour  une  pauvre  fille  qui  se 
me-Jt... 

F/iniEN,  vivement. 
Ohr  parlez!...  A  qui  faut-il  me  dévouer  pour  vous?... 

PAULINE. 

A  ma  sœur  de  lait...  à  Lia... 

FABIEN. 

Lia?  autrefois  si  gaie,  si  rieuse... 

PAULINE. 

Si  triste  et  si  abattue  aujourd'hui,..  Oui,  Fabien,  la  pauvre  Lia 
succombe  à  un  mal  que  j'ignore...  elle  mourra,  si  vous  ne  la  sau- 
vez I...  (Amenant  Lia,  qui  sur  un  signe  s'est  approchée.)  Tenez,  re- 
gardez !  (A  Lia.)  Allons!  du  courage,  celui  qui  m'a  rendu  la  vie 
te  rendra  la  force  et  la  santé.  (Fabien  lui  donne  un  siège.) 
Fabien,  l'i'i  )>■  enani  la  mu<h  et  la  regardant . 
Qu'as-tu,  mon  enfant? 

lia,  sans  lever  la  tête. 
Je  n'ai  rien!... 

PAULINE. 

Je  t'en  supplie...  Dis  à  Fabien  ce  que  tu  souffres... 

LIA. 

Js  ne  souffre.pas... 

pauline,  à  Fabien. 

Toujours  cette  réponse!...  (Avec  désespoir.)  Mais  vous  ne  pou- 
vez ricnpourelle,  si  elle  s'obstineàse  taire I...  elle  mourra...  sans 
que  nul  de  nous  sache  ce  qui  l'aura  tuée!... 

FABIEN. 

Je  le  sais,  moi,  Mademoiselle. 

LIA,  avec  effroi. 
0  ciel  I 

FABIEN. 

Je  connais  sa  maladie. . .  Oh  !  je  la  connais  !  (Lut  quittant  la  main. 
Mais  je  ne  sais  pas  la  guérir. 

pauline,  effrayée. 
Que  dites-vous? 

FABIEN. 

Le  mal  qui  te-dévore,  pauvre  Lia...  II  est  la...  au  cœurl... 

lia,  se  levant  avec  terreur. 
Fabien!  Fabien!  Taisez-vous!... 

(Elle  retombe  accablée.) 
pauline,  à  part. 
Quel  mystère  ! 

fabien,  s'animant. 
Tu  aimes  ! . . . 

MA,  faiblement. 
Oh!  non...  je  ne  puis  pas  aimer,  moi! 

FABIEN. 

N'essaie  pas  de  me  tromper....  cet  amour  naissant  brillait  déjà 
dans  tes  yeux  lors  de  la- convalescence  de  ta  maîtresse;  depuis,  je 
le  vois,  il  a  grandi...  il  a  dévoré  ce  cœur  dans  lequel  tu  voulais 
l'étouffer... 

lia,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 

Oh  I  pitié,  Fabien,  pitié  ! 

FABIEN. 

Et  cet  amour  chaste  et  pur...  tu  l'aurais  voulu  cacher  à  tous 
comme  une  honte...  car  tu  aimes  un  homme  que  tu  n'as  pas  le 
droit  d'aimer...  qui  te  méprise.... 

PAULINE. 

Oh  !  non  !  c'est  impossible  ! 

v  FABIEN. 

Car  il  n'est  pas  de  ta  rs-ce  maudite...  car  il  est  blanc  I... 

PAULINE, 

Qu'entends-je? 

FABIEN. 

C'est  pourtant  un  bon  et  loyal  jeune  homme   que  M.  Roger  I 

LIA. 

Oh  !  ne  dites  pas  ce  nom-là. . . 

tauline,  vivement. 
Roger?.,  ce  jeune  Français  placé  en  qualité  d'économe  chez 
M.  Barbantane?... 

FABIEN. 

Oui,  Mademoiselle Oui,  il  est  loyal  et  bon mais  il  est- 
blanc...  (à  Lia.)  et  ton  visage,  à  toi,  est  noircomir.ele  mien!..  Tu 
vois  bien  que  tu  n'as  pas  le  droit,  de  l'aimer,  cet  homme...  tu 
vois  bien  que  ton  mal  est  sans  remède...  et  que  je  ne  puis  le  gué- 
rir... (S'animant.)  Ah!  je  sais  ce  que  tu  souffres,  va...  je  le  sais 
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bien...  N'est-ce  pas  que,  parfois  la  nuit,  quand  (a  bouche  n'a 
plus  de  cris,  quand  tes  yeux  nom  plus  de  larmes,  tu  es  tentée  de 
maudire  Dieu,  qui  a  mis  un  cœur  sous  cette  peau  noire...  un 
cœur  à  qui  i|-n'est  pas  permis  de  battre,.,  que  tu  te  sens  prête  à 

maudire  ta  mère  qui  t'a  laite  ce  qu'elle  était...  ce  que  je  suis 

[Pleurant.)  Souffre,  ma  pauvre  sœur,  souffre  et  désespère...  car 
tu  a?*  la  plus  cruelle  des  maladies...  celle  dont  on  ne  peut  pas 
guérir... 

Pauline,  à  part 
Mon  dieu!  mon  dieu!  dois-je  comprendre? 

lia,  sanglotant. 
Oui,  mourir!  c'est  ce  que  je  veux!.. 

Pauline ,  courant  à  elle. 
Malheureuse!  mais  moi,  je  veux  que  tu  vives!  je  veux  te  sau- 
ver!.. [Regardant  Fabien,  et  avec  résolution.)  11  est,  dites-vous, 
d'une  autre  race  qu'elle?  Et  que  m'importe  à  moi?  quand  elle' 
l'aime!.,  quand  elle  meurt  pour  lui!..  Vous  m'entendez,  Fabien! 
Je  veux  qu'elle  vive,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse...  Je  veux 
qu'elle  soit  sa  femme!.. 

lia,  avec  joie. 
Si  femme  I . . 

fabien  ,  avet  étonnement. 
Mais  c'est  impossible  l . . 

PAULINE. 

Oh!  ce  sera  mon  œuvre  !  mon  œuvre  secrète,  qui  ne  sera  con- 
nue que  de  nous  trois...  Il  t'aime,  n'est-ce  pas?  Il  doit  t'aimer..  . 
lia  ,  effrayée. 
S'il  m'épouse,  il  est  perdu!.. 

FABIEN. 

Il  sera  proscrit,  chassé  par  le  maître  qui  l'a  recueilli. 

PAULINE. 

Qu'importe?  je  suis  riche  ,  moi...  Pour  la  première  fois, 
je  m'en  aperçois,  et  j'en  suis  fière...  Il  sera  libre,  tu  seras 
heureuse!...  [Regardant  Fabien.)  Je  ne  sais  ce  qui  me  donne 
une  force,  une  résolution  qui  m'étaient  inconnues...  mais  ma 
volonté  ne  faiblira  pas...  Tantôt,  nous  irons  à  l'habitation  de 
Barbantane,  je  verrai  Roger;  il  m  entendra,  il  me  comprendra!... 
Mais  toi,  Lia...  [S' arrêtant.)  Faible,  souffrante,  tu  ne  pourras 
m'accompagner,  et  je  ne  veux  confier  ce  secret  à  personne.... 
(Avec  fermeté.)  Eh  bienl  j'irai  seule... 

fabien  ,  tristement 

Seule  l... 

fauline,  avec  douceur. 

Nonl..  Fabien,  vous  viendrez  avec  moi  aujourd'hui  ;  quand 
trois  heures  sonneront  à  Saint-Louis,  soyez  au  bout  de  l'avenue 
des  Palmistes...  [A  Lia.)  Viens,  Lia,  ma  sœur,  tune  mourras 
pas...  [Lia  se  lève.)  Voyez,  Fabien,  voyez,  comme  déjà  son  main- 
tien est  plus  ferme!  comme  ses  yeux  sont  plus  brillans!  Grâce  à 
vous,  elle  espère  à  présent...  et  l'espérance...  c'est  la  vie... 
(Lia  s'avance  vers  Fabien,  lui  baise  les  mains,  et  sort  avec  Pauline .) 

ê 
SCÈNE  VI. 

FABIEN,  Seul. 

ii  est  d'une  autre  race  qu'elle!.,  que  m'importe,  puisqu'elle! 
l'aime  et  qu'elle  meurt  pour  lui!...  Elle  a  dit  cela...  ici,  tout  à 
l'heure...  à  moi  qui  l'aime...  à  moi  qui  mourrais  pour  elle.  Oh! 
merci  !  ma  mère,  merci  I  je  t'ai  invoquée,  tu  as  prié  Dieu  pour 
moi,  et  Dieu  m'a  envoyé  un  instant  de  bonheur  et  de  joiet... 

SCÈNE  VII. 

FABIEN,  CHRISTIAN,  puis  SAINTE-LUCE. 

On  entendjtn  coup  de  feu,  puis  la  voix  de  Sainte-Luce  criant  : 

A  moi  !  à  l'aide  ! 

Christian  parait  à  la  porte,  et  indique  à  gauche  toujours  au  dehors. 
Maître,  là-bas...  un  chasseur...  un  serpent... 

(//  prend  la  hache  et  veut  sortir.  ) 

FAL'IEN. 

Donne-moi  cette  arme,  la  force  te  manquerait,  à  toi... 

(Il  lui  prend  la  hache  et  s'élance  au  dehors  à  gauche.) 
chbistian,  à  la  porte. 
Ma  vie  n'est  rien...  n'est  utile  à  personne...  mais  la  vôtre... 
(//  veut  sortir  à  son  tour,  puis  s'arrête  sur   le  seuil  de  la  porte  m 
apercevant  Fabien  ramenant  Sainle-Luce).  Ah!  Fabien  est  arrivé, 
a  temps. 

FABIEN,  à  Sainte-Luc*. 
Appuyez-vous  sur  moi. 

SAINTE-LUCE,  son  fusil  à  la  main. 
Oh!  c'est  inutile,  docteur...  que  diable!  je  ne  suis  pas  une  p 
tite  maîtresse. 

Christian  lui  a  pris  son  chapeau  et  son  fusil,  et  les  dépose  dans 
un  coin. 


fabien,  donnant  sa  hache  à  Christian,  qm  la  met  sur  le  meublt. 

De  l'eau  I 

(Christian  sort  à  gauche  dans  la  pièce  voisine .  Fabien  présent*  un 
dége  au  chevalier.) 

sainte-luce,  se  remettant. 

J'ai  vu  souvent  la  mort  d'aussi  j)rès...  mais,  je  n'avais  jamais 
vu  de  serpent  dans  l'intimité.  C'est  un  produit  indigène  qui  fait 
peu  d'honneur  à  votre  pays. 

(Christian revient  tenant  uncoco  contenant  de  l'eau  qu'il  remet  à 
Fabien  et  que  Fabien  donne  au  chevalier.) 

sainte-luce,  après  avoir ùu,  et  remettant  le  coco  à  Christian. 
Merci  ! 

FABIEN,  lui  regardant  la  main  gauche. 
Vous  êtes  blessé. 

SAINTE-LUCE. 

Vous  croyez...  oh  I  ce  n'est  rien ,  un  éclat  de  la  pierre  de  mon 
fusil... 

FABIEN. 

Permettez...  (Fabien,  tout  en  prenant  dans  le  meuble  ce  qu'il  faut 

pour  panser  le  chevalier]  Que  veniez-vous  donc  chercher  dans  cet 

endroit  tout  à  fait  écarte  7  (Christian  est  retourné  chercher  de  l'eau. 

Fabien  trempe  des  linges,  puis  s'assied  près  duchevalier  et  lepanse.) 

sainte-luce,  s'étendant  sur  sa  chaise. 

De  l'ombre,  d'abord,  puis  j'attendais  ma  sœur,  que  j'avais  lais- 
sée sous  l'escorte  de  M.  Barbantane,  et  qui,  pour  retourner  à  Saint- 
Louis,  aura  pris,  je  le  vois,  un  autre  chemin.  J'étais  donc  étendu 
au  pied  d'un  bananier,  plongé  dans  ce  demi- sommeil  qui,  tout  en 
nous  transportant  dans  un  monde  idéal,  nous  permet  pourtant 
d'entendre  encore  ce  qui  se  passe  dans  celui-ci... 

Je  rêvais  que  je  chassais  à  Marly... lorsque  le  feuillage  est  agité 
près  de  moi;  continuant  mon  rêve  tout  éveillé,  je  me  dis,  c'est 
un  lapin,  je  prends  mon  fusil,  je  tire  au  jugé  dans  le  taillis... 
Tout  à  coup,  je  vois  se  dresser  à  quelques  pas  la  tête  grise  d'un 
très  vilain  serppnt  que  j'avais  dérangé  fort  mal  à  propos.  Il  s'ap- 
prochait en  sifflant  lo  plus  furieusement  et  le  plus  faux  possible. 
Je  n'avais  plus  pour  arme  qu'un  éventail...  Ma  foi...  j'appelai  à 
mon  aide,  et  ma  bonne  étoile  vous  amena  juste  au  moment  où 
entre  mon  ennemi  et  moi  il  n'y  avait  plus  que  la  place  de  votre 
hache.  Vive  Dieu!  vous  êtes  un  habile  homme,  docteur,  et  vous 
avez  pratiqué  là  une  amputation  superbe. 

FABIEN. 

Monsieur  le  chevalier...  si  vous  avez  besoin  de  repos,  cette  mi- 
sérable demeure  est  à  vous...  Si  vous  voulez,  au  contraire,  retour- 
ner à  Saint-Louis,  permottez-moi  de  vous  donner  un  guide.  (//  se 
lève.) 

sainte-luce,  se  levant  et  passant  à  droite. 

Mille  remereîmens  pour  l'hospitalité  que  vous  m'offres,  mais  je 
ne  veux  pas  laisser  à  Mme  de  Kéradeuc  le  temps  de  s'inquiéter 
de  mon  absence.  J'accepterai  donc  seulement  le  guide  que  vous 
m'avez  proposé. 

fabien,  à  Christian. 

Christian...  tu  conduiras  Monsieur  le  chevalier  par  le  sentier 
de  Sainte-Marie. 

SAINTE-LUCE. 

Décidément,  docteur,  vous  êtes  le  bon  ange  de  notre  famille... 
Sans  vous  ce  soir  de  beaux  yeux  se  seraient  baignés  de  larmes  ; 
oui,  ma  cousine  aurait  de  nouveau  caché,  sous  de  longs  voiles  de 
deuil,  ce  charmant  visage  que  doit  embellir  encore  la  blanche 
couronne  de  fiancée. 

fabien,  qui  était  au  fond,  se  retournant. 

De  fiancée!...  de  qui  parlez- vous? 

SAINTE-LUCE. 

Mais  de  ma  cousine,  qui  se  marie... 

fabien,  surprit. 
Mademoiselle  de  la  Roynerie  !.. 

SAINTE-LUCK 

Sans  doute. 
C'est  impossible  I 

SAINTE-LUCE. 

Impossible!  Et  pourquoi  donc? 

FABIEN ,  avec  trouble. 
Parce  que  je  ne  connais  personne  à  Bourbon  digne  de  posséder 
un  semblable  trésor... 

SAINTE-LUCE. 

Oui...  mais  je  no  suis  pas  de  l"île  Bouibon...  moi  ..  Et  tenez, 
docteur,  si  tout  à  l'heure  je  vous  remerciais  cordialement  do  m'a- 
voir  sauvé  la  vie,  c'est  que  j'ai  consacré  cette  vie  tout  entière  a 
Pauline... 

FABIEN. 
VOU8I 

SAINTE-LUCE 

Oui...  je  suis  amoureux,  mon  cher,  sérieusement  amoureux!... 
Cela  vous  étonne...  ri'est-co  pas?  A  Versailles    on  n'y  voudrait 


Fabien,  vivement. 
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pas  croire...  mais,  je  vous  le  répète,  j'aime  et  j  épouse...  Cette 
union  était  décidée  déjà  dans  la  pensée  de  Mme  de  la  Reyne- 
rie...  et  Pauline,  pour  obéir  à  ce  vœu  de  sa  mère,  n  attendait 
que  la  fin  de  son  deuil. 

FABIEN. 

Elle) 

SAINTE-LUCE. 

Et  dût  l'aristocratie  de  Bourbon  me  blâmer,  me  lapider  même... 
ïi"  veux  que  vous  assistiez  à  ce  mariage  que,  sans  vous,  la  mort 
aurait  deux  fois  rompu...  Adieu,  docteur,  ou  plutôt  au  revoir... 
(A  Christian,  qui  se  trouve  près  de  la  porte  de  droite,  et  qui  pré- 
suite  au  chevalier  son  fusil  et  son  chapeau.)  Passe  devant,  toi...  et 
que  Dieu  nous  garde  des  serpens  et  du  soleil!  (A  Fabien.)  Adieu, 
Fabien.  [Ils  sortent.) 

SCENE  VIII. 

Fabien,  seul,  avec  explosion. 

Elle  aime  cet  homme!  il  sera  son  mari,  et  tout  à  l'heure  je  l'ai 
sauvé...  et  je  le  laisse  sortir  vivant  d'ici  !  (Il  prend  son  fusil  et  va 
pour  sortir,  puis  s'arrête.)  Le  tuer,  l'assassiner...  mais,  après  lui, 
vingt  autres  se  présenteront...  et  elle  se  mariera!  non!  ce  n'est 
pas  lui  qui  doit  mourir...  c'est...  oh!...  j'étouffe!  j'étouffe!...  (Il 
tombe  sur  son  lit  de  repos,  et  porte  la  main  à  sa  poitrvie;  cette  main 
touche  la  petite  croix  qui  est  suspendue  à  son  cou.)  Encore...  une 
horrible  pensée  m'est  venue,  et  ma  main  que  je  ne  dirigeais  pas... 
a  touché,  a  saisi  cette  croix  !  Ma  mère  I  est-ce  toi  qui  parles  ?  Mon 
Dieu!  est-ce  vous  qui  commandez?  Oui...  je  comprends...  vous 
ne  voulez  pas  que  je  sois  criminel....  vous  voulez  que  je  reste 
malheureux...  que  je  continue  à  souffrir...  (Trois  heures  sonnent.) 
Trois  heures  ! . . .  elle  m'attend ...  elle  ! ...  la  fiancée  de  Sain  te-Luce . . . 
(Se  levant  avec  rage.)  Eh  bien!  je  dis,  moi,  que  je  ne  veux  pas 
mourir  seul  !...  entre  elle  et  moi,  plus  de  souvenir  de  ma  mère! 
plus  de  crainte  de  Dieu  ! . . .  entre  elle  et  moi,  plus  rien  ! . . .  l'enfer  ! . . . 
oui...  mais  l'enfer  avec  elle!,..  (Il  prend  son  chapeau,  et  sort  dans 
le  plus  grand  désordre.) 

ACTE  TROISIEME. 

A  gauche ,  d'énorme»  rochers.  A  droite,  au  premier  plan,  nn  ro- 
cher formant  une  grotte,  prés  de  laquelle  est  un  banc  de  pierre; 
de  même  côté,  au  troisième  plan,  un  rocher  dans  lequel  des 
marches  ont  été  grossièrement  taillées  et  descendent  à  la  mer.  Au 
deuxième  plan ,  au  milieu  du  théâtre,  est  un  rocher  dans  lequel 
un  banc  semble  avoir  été  taillé.  A  gauche  est  un  sentier  un  peu 
élevé  qui  borde  la  falaise.  Du  premier  au  quatrième  plan,  des 
rochers  et  du  sabb.  A  partir  du  cinquième  plan,  la  mer. 
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SCENE  PREMIERE. 

DOMINIQUE,  JEAN. 

Au  lever  du  rideau,  Jean  est  assis  sur  le  banc  de  roc,  au  milieu  du 
théâtre.  Dominique  revient  du  fond,    avec  des  filets  sur  le  dos. 

DOMINIQUE. 

Que  fais-tu  là...  toi? 

JEAN. 

Je  me  repose...  car,  pour  venir  te  chercher  ici,  la  route  est  dif- 
ficile... Cette  petite  baie  est  vraiment  fort  agréable,  c'est  une  vraie 
baignoire  de  marin. 

DOMINIQUE. 

Baignoire  de  l'enfer,  dont  les  flancs  sont  garnis  de  pointes  de 
rochers  sur  lesquels  se  briserait  le  plus  fort  nageur  de  la  colonie, 
s'il  était  surpris  ici  par  la  marée  montante...  Aussi  la  p'.ace  ne  se- 
ra-t-elle  pas  bonne  longtemps.  Reprends  donc  tes  filets  etgagnons 
vite  la  maison.  (Dominique  et  Jean  s'éloignent  par  le  sentier  qui  lon- 
ge les  rochers  de  gauche  et  disparaissent.) 

SCÈNE  n. 
FABIEN,  PAULINE  (  Ils  paraissent  au  haut  du  rocher,  à  droite.) 

PAULINE ,  tenant,  une  ombrelle. 
Je  croyais  cette  route  abandonnée...  Pourquoi  l'avons-nous  sui- 
eie?...    ' 

FABIEN. 

Parce  qu'elle  abrège  la  distance  qui  nous  sépare  encore  de  vo- 
tre habitation. 


PAULINE. 

C'est  bien.  (Regardant  autour  d'elle.  )  Je  n'avais  jamais  visité 
cette  partie  de  l'île...  Où  sommes-nou-s  donc?... 

FABIEN. 

Les  gens  du  pays  visitent  rarement  sette  baie  qu'ils  ont  appe- 
lée la  Grotte  du  mulâtre. ..  A  cette  désignation  se  rattache  un  sou- 
venir, une  légende  populaire. 

PAULINE. 

Une  légende...  vous  meladirez,  Fabien...  mais  reprenons  notre 
marche.  (Fabien  descend,  Pauline  le  suit  en  s'appuyant  sur  lui.) 
fabien,  arrivé  sur  la  plage-. 

Le  soleil  est  dans  toute  sa  force...  et  la  fatigue  de  la  journée 
vous  accablait  tout-à-1'heure,  prenez  quelques  instans  de  repos. 

PAULINR 

Arriverons-nous  à  la  Reynerie  avant  Roger  ?...  Je  veux  être  la 
première  à  annoncer  à  Lia  le  succès  de  mon  entreprise. 

FABIEN. 

Roger  doit   se   rendre  par  mer  à  la  Reynerie...  Le  vent  et  la 
marée  lui  seront  contraires,  et  nous  avons  sur  lui  une  grande  a- 
vance...  Arrêtez-vous  donc  ici...  pour  prendre  des  forces... 
PAULINE,  s'asseyant  sur  le  banc  de  roc,  qui  est  au  milieu  du  théâtre. 

C'est  encore  une  ordonnance,  docteur,  et  je  vous  obéis...  (Regar- 
dant.) Comme  ce  site  est  sauvage,  est  désert  !... 

Fabien,  debout,  près  d'elle,  à  droite. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  d'éviter  toute  rencontre?...  Mlle  de  la 
Reynerie  ne  voulait  être  aperçue  de  personne,  lorsqu'elle  mar- 
chait à  côté  da  Fabien,  lorsque,  parfois,  elle  daignait  chercher 
l'appui  de  son  bras...  Oh!  rassurez-vous,  Mademoiselle,  j'ai  bien 
choisi  la  route... 

Pauline,  après  un  moment  de  silence,  et  comme  pour  changer  de 
conversation. 

Fabien...  vous  avez,  je  crois,  mon  éventail?... 

fabien,  il  le  tire  de  son  sein,  et  le  lui  présente  avec  respect. 

Le  voici,  Mademoiselle. 

Pauline,  prenant  l'éventail. 

Vous  aussi,  Fabien...  vous  avez  besoin  de  repos...  car  à  présent 
encore,  comme  toutà  l'heure,  votre  main  tremble...  souffrez-vous? 

FABIEN. 

Non,  Mademoiselle...  (Fabien  s'éloigne,  comme  par  respect.) 

PAULINE. 

Vous  aviez  raison,  docteur...  l'air  qu'on  respire  ici  est  frais  et 
pur...  il  me  ranime...  mais  à  la  place  où  vous  êtes,  le  soleil  vous 
frappe  et  vous  brûle...  placez- vous  là,  Fabien... 

(Elle  indique  la  place.) 
fabien,  à  part. 
Près  d'elle!  (Il  fait  un  pas  et  s'arrête.) 

PAULINE. 

Enfin,  je  pourrai  donc  dire  à  Lia  :  les  obstacles  qui  te  sépa- 
raient de  Roger  n'existent  plus;  daDS  un  mois  tu  quitteras  la  co- 
lonie avec  ton  fiancé...  (Avec  un  soupir.)  Tous  deux  vous  irez  vi- 
vre dans  un  pays  où  le  préjugé  ne  condamnera  pas  votre  union, 
ne  flétrira  pas  votre  amour...  Lia...  ma  sœur,  tu  seras  heureuse, 
toi... 

FABIEN. 

Heureuse...  oui...  et  par  le  seul  amour  de  son  fiancé...  car  , 
sans  cet  amour ,  qu'aurait  fait  ma  science?  qu'aurait  pu  votre 
généreuse  tendresse?... 

PAULINE. 

Oui,  Roger  a  un  noble  cœur. 

FABIEN. 

Il  aime,  voilà  tout. 

PAULINE. 

Puis,  il  n'est  pas  né  sous  notre  ciel;  Roger  eût  été  créole  qu'il 
eût  refoulé  cet  amour  dans  le  fond  de  son  cœur. 

FABIEN. 

Et  Lia  serait  morte...  et,  s'il  eût  été  créole,  Roger  n'eût  pas 
osé  donner  une  larme  à  sa  mémoire,  n'est-ce  pas? 

Pauline  se  levant  avec  calme  et  se  dirigeant  vers  la  gauche. 

Fabien...  nous  allons  continuer  notre  route...  Aurélie  et  son 
frère  doivent  m'attendre. . . 

FABIEN. 

Le  chevalier  de  Sainte-Luce  ! 

Pauline,  froidement  et  se  retournant 
Sans  doute-. 

fabien  se  contraignant. 
Le  chevalier  vous  aime,  Mademoiselle. 
Pauline  troublée. 
Il  me  l'a  dit. 

FABIEN. 

Il  doit  être  votre  époux? 

PAULINE. 

Cette  union  était  un  désir  de  ma  mère...  (  Fabien  chancelle  et 
s'appuie  sur  un  des  rochers  adroite;  Pauline  fait  quelques  pas,  puis 
se  retourne.  )    Fabien...   je  vous  attends...  qui  vous  arrête?...  (Il 
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passe  ht  main  sur  son  front ,  puis  semble  regarder  attentivement 
deu.i  croix  gravées  sur  un  des  rochers  de  la  grotte.)  Que  regardez- 
vous  donc  là? 

fabien,  avec  calme. 
Ces  deux  croix  gravées  dans  le  roc  et  qui  se  rattachent  sans 
doute  à  la  légende  dont  je  vous  parlais  tout-à-1'heure 

PAULINE. 

Cette  légende... 

fabien,  à  Pauline. 
Voulez-vous  que  je  vous  la  dise? 

PAULINE. 

Je  crains  de... 

fabien,  se  contenant  à  peine. 

De  faire  attendre  M.  de  Sainte-Luce! 

paulixe,  après  un  moment  de  silence  et  revenant  sur  ses  pas. 

Vous  m'avez  dit,  n'est-ce  pas,  que  nous  avions  sur  Roger  une 
grande  avance...  [Allant  s'asseoir  à  la  même  place.)  Eh!  bien  I  ra- 
contez-moi cette  légende...  je  vous  écoute. 
fabien,  regardant  au  fond  la  mer  qui  commence  à  monter,  puis 
revenant  à  Pauline. 

A  Saint-Louis  vivait  et  souifrait  on  pauvre  mulâtre...  pour  prix 
de  je  ne  sais  quel  service  rendu,  il  avait  reçu  sa  liberté...  mais 
ce  don  généreux,  qui  l'aurait  dû  combler  de  joie,  l'avait  trouvé 
sombre  et  triste...  car,  libre,  il  devait  sortir  de  la  maison  de  son 
maître...  et,  dans  cette  maison,  le  ciel  lui  avait  envoyé  un  ange 
consolateur...  Le  mulâtre  s'éloigna  donc  plus  malheureux  encore... 
de  sa  liberté,  qu'il  ne  l'était  de  son  esclavage,  car  cet  homme  çtait 
fou...  fou  d'amoar... 

PAULINE. 

Comme  le  vent  souffle  avec  violence! 

fabien,  sans  l'écouter. 

Cet  amour,  il  l'aurait  i  luutfe  dans  son  sein,  eût-il  dû  lui  brûler 
:1e cœur...  lorsque  la  noble  fille  vint  à  lui...  Quelques  douces  pa- 
roles, qu'elle  daigna  lui  adresser,  achevèrent  de  troubler  sa  rai- 
son... 11  se  crut  aimé...  [Mouvement  de  Pauline.)  Je  vous  ai  dit  que 
cet  homme  était  fou...  Il  crut  que  la  jeune  fille  l'avait  deviné,  et 
que  ne  pouvant  être  à  lui,  par  respect  pour  l'orgueil  de  sa  race, 
elle  ne  serait  au  moins  à  nul  autre...  et  l'insensé  remerciait  Dieu, 
il  oubliait  toutee  qu'il  avait  souffert...  Il  rêvait:  un  mot  le  réveil- 
la... LUe  se  marie!...  Se  marier...  c'est  impossible...  Elle  le  trom- 
pait donci*.  Elle  s'était  donejouée  de  son  amour...  l'imprudente!... 
Alors,  donnant  pour  cette  femme  son  salut,  comme  il  aurait  don- 
né sa  vie...  le  malheureux  jura...  de  s'unir  à  elle  par  un  lien  so- 
lennel... terrible ...  la  mort... 

Pauline  s'est  levée  et  regarde  la  mer  qui  monte. 

Fabien"...  Fabien!....  Voyez  donc  comme  la  mer  monte  avec, 
rapidité!  Fabien...  je  veux  partir. 

FABIEN,  la  retenant. 

Partir!  [Puis  avec  un  sourire  amer.)  Oh!  le  mulâtre  avait  tout 
calculé...  à  son  tour,  il  avait  trompé  la  jeune  fille,  il  l'avait  attirée 
dans  un  piège...  Us  étaient  tous  deux...  ici...  à  cette  place  où  nous 
sommes...  L'heure  de  la  marée  était  venue...  une  seule  route  était 
libre...  et  la  mer  montait...  [Lui  saisissant  les  mains.)  La  jeune 
fille  demandait  au  mulâtre  de  fuir  et  de  la  sauver...  mais,  lui, 
sans  pitié  pour  sa  frayeur  et  ses  larmes,  la  retenai-t  de  ses  deux 
mains  de  fer...  Enfin,  il  lui  cria  :  je  t'aime!...  et  la  mer  montait 
toujours;  la  route  était  fermée,  la  mort  évait  là...  et  la  morte, 
frayait  moins  la  jeune  fille  que  l'amour  du  mulâtre. 
Pauline  ,  ave«  effroi. 

Fabien...  par  pitié...  sauvez-moi... 

fabien  éclatant. 

Te  sauver...  Mais  tu  n'as  donc  rien  compris,  rien  deviné?..  Te 
sauver...  mais  je  t'aime! 

.  PAULINE. 

Vous! 

FABIEN. 

Dh!  je  disais  bien...  plus  que  la  mort  mon  amour  t'épouvante  ! 

Pauline,  après  un  temps. 
Oh  I  vous  me  trompez...  vous  n'aurez  pas  cet  affreux  courage, 
de  me  voir  expirer  là,  sous  vos  yeux... 

fabien,  lui  montrant  la  mer  qui  monte  toujours. 
Regarde,  Pauline.,   avant  que  nous  ayons  pu  atteindre  ces  ro- 
chi  rs,  que  tout-à-1'heure  je  t'ai  fait  descendre,  la  mer  nous  au- 
rait brisés  tous  deux...  Oh!  j'ai  eu  peur  de  ma  faiblesse,   et  j'ai 
fermé  toute  voie  au  repentir,  à  la  pitié...  La  mort  est  partout  ici... 
mais  la  mort  pour  tous  de  ut...  Eh  quoi!...  tu  ne  trembles  plus... 
tu  n'appelles  pas  sur  ton  meurtrier  la  colère  et  le  feu  célestes. 
Pauline,  avec  solennité. 
Fabien,  jurez-moi,  par  le  souvenir  de  vetremère...  jurez-moi 
qu'il  n'y  a  plus  pour  nous  de  salut  possible. 

PABien.  H  lui  montre  la  mer  qui  est  arrivée. 
H  n'y  en  à   plus...  La  mer   est  à  nos  pieds  déjà...  Quelques 
minutes  encore,  et  elle  étouiïera  nos  cris... 

PALLINE,  avec    enthou  tkume,  et   courant  au  petit  sentier   taillé 
dans  les  rochers  à  gauche,  que  la  mer  no  couvre  pat  enr  r$. 


Eh  bienl  laissez?moi  demander  grâce  à  ma  mère...  et  laissez- 
moi  prier  pour  vous...  [Elleiombv  a  deux  genoux.) 

FABIEN. 

Pour  moi!... 

PAULINE. 

Oui...  car  à  présent  que  je  suis  sûre  de  mourir...  je  puis  dire 
sans  honte  et  sans  remords  :  Je  te  comprends  et  je  te  pardonne... 
Fabien,  car,  moi  aussi...  je  t'aime... 

FABIEN. 

Mourir...  toi,  qui  m'aimes.  .  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  ne 
le  voudrez  pas...  Oh!  tuez-moi...  mais  sauvez-la,  Seigneur,  sau- 
vez-la!.. 

[Il  porte  Pauline  évanouie  sur  le  rocher  qui  domine  encore  les  va- 
gues; mats  bientôt  la  mer  arrivant  jusque-là,  Fabien  arrache  ta 
v**te  et  semble  vouloir  lutter  contre  les  Ilots.) 


ACTE  QUATRIEME. 


Un  talon  chez  Mlle  de  la  Reynerie.  Porte  an  fond  donnant  sur  nn 
jardin.  Portes  latérales.  A  gauche  un  guéridon,  tout  cp  qu'il  faut 
pour  écrire;  puis  un  fauteuil  à  côté  :  à  droite  un  fauteuil.  Au 
lever  du  rideau,  Lia  est  assise  à  droite;  Roger  se  trouve  debont, 
près  d'elle. 


'V«%%*»%*%%<%«V*%fe%*%*A/%*^/%%^*^WW%**^*%%^/W%*%**WV*/W*^%* 


SCENE  PREMIERE. 

LIA,  ROGER. 

lia,  lui  tenant  la  main. 
Oui,  mon  bien-aimé,  à  toi  tous  les  jours  de  Lia...  car  elle  te  doit 
tout...  [Elle  se  lève.)  Il  y  a  un  mois,  j'attendais  avec  anxiété  le  re- 
tour de  Mlle  de  la  Reynerie;  mon  cœur,  tout  occupé  de  toi,  n'a- 
vait pas  pressenti  le  danger  qui  menaçait  ma  chère  maîtresse... 
Evanouie  déjà,  elle  ne  luttait  plus  contre  les  vagues  furieuses  qui 
l'allaicnt  entraîner...  mais  tu  avns  entendu  ses  derniers  cris  do 
détresse,  mon  Roger...  au  risque  de  voir  se  briser  ta  pirogue  que 
tu  conduisais  seul,  tu  parvins  jusqu'à  Mlle  de  la  Reynerie...  Et  en 
arrivant  ici,  tu  m'appris  en  même  temps  tout  ce  que  tu  avais  fait 
pour  moi...  «  Lia,  ma  femme,  medis-lu,  rassure-toi.  Ta  sœur  est 
»  sauvée...  » 

ROGER. 

Mlle  de  la  Reynerie  est  tout  à  fait  remise,  n'est-ce  par 

LIA. 

Oh  !  non!...  elle  est  toujours  triste  et  silencieuse.  A  la  nouvelle 
du  danger  qu'elle  avait  couru  ,  tous  ses  amis  se  sont  présentés  à 
l'habitation;  elle  n'a  voulu  recevoir  personne,  pas  même  Mme  la 
comtesse  de  Keradeuc,  sa  cousine.  M.  l'abbé  Landry  a  été  seul 
admis  et  vient  ici  presque  tous  les  jours.  Hier  au  soir  pourtant 
elle  était  plus  calme,  .  elle  a  fait  appeler  son  notaire,  M.  Morand, 
qui  est  depuis  une  heure  enfermé,  avec  elle. 

ROGER. 

Et  elle  n'a  pas  revu  le  docteur,  ooir? 

LIA. 

Non. 

ROGER 

Hier,  elle  lui  a  écrit. 

LIA. 

A  Fabien? 

ROGER. 

J'étais  près  de  lui  quand  la  lettre  lui  fut  remise...  Lorsque  je 
le  quittai,  il  me  serra  la  main  en  me  disant  adieu...  et  cet  adieu 
était  solennel,  comme  s'il  devait  être  le  dernier. 

(Ici  la  porte  de  gauche  s'entr'ouvre.) 

LIA. 

Mademoiselle  sort  de  son  cabinet  avec  M.  Morand. 

roc  i:  h 
Ma  présence  serait  importuno  peut-être, ....  Jerno  retire... 
vais  chercher  Fabien...  son  adieu  d'hier  m'inquiète. 

M  \. 

Cest  cela...  je  prio  pour  ce  bon  Fabien...  loi,  veille  sur  lui. 
c'est  que  je  l'aime,  vois-tu...  car  c'est  à  lui  que  je  dois  Roger., 
eue  je  dois  mon  bonheur. 

[Appuyé»  sur  le  urus  a<:  Jlogc, .  .  |  s&rt  avec  lui  par  le  fond,  tt 
M.  Morand  entre  par  ia  porte  de  gauche  av     Pauline.) 
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SCENE  II. 
PAULINE,  LE  NOTAIRE. 

PAULINE,  tenant  un  papier. 
L'évaluation  que  vous  avez  faite  de  mes  biens  me  paraît  juste  et 
raisonnable;  soumettez  cet  acte  de  vente  à  M.  Barbantane,  et  si  la 
valeur  donnée  par  vous  à  l'habitation  de  la  Reynerie  ne  lui  sem- 
ble pas  exagérée,  qu'il  signe  ce  soir...  et,  dès  demain,  M.  Barban- 
tane sera  ici  chez  lui.  Pour  hâter  la  conclusion  de  cette  affai- 
re, j'abaisserais,  s'il  le  fallait,  le  chiffre  que  veus  avez  posé;  ce 
que  je  désire,  ce  que  je  veux ,  c'est  que  tout  se  termine  aujour- 
d'hui. 

LE  NOTAIRE. 

Vous  voyez,  Mademoiselle,  que!  empressement  j'ai  mis  à  rem- 
plir les  instructions  que  vous  m'avez  données...  promettez,  main- 
tenant, à  un  vieil  ami  de  votre  famille  de  vous  demander  encore 
une  fois  si  la  résolution  que  vous  avez  prise  n'est  pas  trop  irréflé- 
chie... Vendre  cette  habitation  sur  laquelle  vous  êtes  née,  où  vous 
avez  été  chérie,  heureuse  ! 

PAULINE. 

Et  où  je  suis  maintenant  orpheline  et  seule...  Mon  cher  Monsiem 
Morand,  ma  détermination  est  irrévocable...  {Elle  sonne,  un  valet 
parait.)  Cherchez  Lia  et  dites-lui  que  je  l'attends.  [Le  valet  s'in- 
cline et  sort.) 

LE   NOTAIRE. 

Vous  êtes  bien  troublée...   que  se  passe-t-il  donc  en  vous?.... 
ourquoi  n'ai-je  plus  votre  confiance? 

PAULINE. 

Pardonnez-moi,  mon  ami.,  cette  confiance,  dont  vous  êtes  tou- 
jours; digne,  je  l'ai  mise  tout  entière  en  Dieu...  C'est  lui  qui  m'ins- 
pire ec  me  guide...  Ace  soir,  n'est-ce  pas!...  Je  vous  attendrai.... 

LE    NOTAIRE. 

Je  me  rends  chez  M.  Barbantane;  mais  c'est  avec  douleur,  je  le 
répète,  Mademoiselle,  que  je  verrai  passer  en  d'autres  mains  cette 
habitation,  ces  biens  si  noblement  acquis  par  votre  père ,  et  qu'il 
avait,  avec  tant  de  bonheur  ,  légués  à  son  enfant.  (Il  salue,  et  sort 
par  le  fond.  Au  même  instant  entre  Lia  par  la  même  porte,  et, 
voyant  sa  maîtresse  rêveuse,  elle  vient  semetlre  à  genoux  près  d'elle. 
et  lui  prend  la  main  qu'elle  porte  à  ses  lèvre».) 

SCÈNE  III. 

LIA,  PAULINE. 

PAULINE. 

Lia,  je  t'aufait  appeler...  Tu  vas  te  rendre  chez  l'abbé  Landry. 
Il  attend  cette  lettre,  que  tu  vas  lui  porter...  (Elle  lui  remet 
une  lettre).  Tu  l'amèneras  comme  hier,  et  tu  le  feras  entrer  dans 
mon  oratoire,  où  j'irai  le  joindre  aussitôt  que  tu  m'auras  annoncé 
son  arrivée.  (Lia  baisse  la  télé.)  Eh  !  quoi!  Lia,  encore  des  larmes!.. 

LIA. 

Oh!  maîtresse!  ces  larmes  sont  toutes  de  reconnaissance  et  de 
bonheur... 

PAULINE. 

Oh!  laisse-moi  voir  ta  joie... 

LIA. 

Cette  joie  serait  de  la  folie...  mais  j'ose  à  peine  être  gaie  en  ta 
présence... 

PAULINE . 

Pourquoi  donc?  Lia... 

LIA.  ,. 

Parce  que  je  retrouve  en  toi,  maîtresse,  la  pauvre  Lia  d'autre-  ; 
fois...  Oui,  à  ton  tour,  tues  silencieuse,  tu  pleures  et  tu  caches 
tes  larmes...  Tiens,  depuis  ce  jour  où  Roger  te  remit  froide  et 
glacée  dans  mes  bras...  on  dirait  que  le  mal  qui  me  tuait  s'est 
glissé  dans  ton  ame...  Oh!  bonne  et  chère  maîtresse...  si  tu  as 
même  douleur  que  Lia,  as-tu  donc  même  secret?...  (A  ee  moment 
on  frappe  à  la  porte  de  droite.)  f 

Pauline  ,  surprtse,  à  part. 

C'est  lui  I 

LIA. 

Qui  a  frappé  ? 

Pauline,  vivement. 

Laisse-moi  seule  à  présent...  et  cours  chez  l'abbé  Landry 

qu'il  se  hâte... 

LIA. 

Oui,  maîtresse...  (^4  part,  et  étonnée.)  Qui  donc  est  là?...  et  que 
86  passe-t-il  ici  ?..  (Elle  %ort  par  la  gauche.) 


SCENE  IV. 

PAULINE,  puis  FABIEN. 
PAULINE,  troublée. 

Seule...  je  suis  seule...  et  il  est  là....  (Montrant  la  porte  à  droite.) 
lui  que  j'ai  appelé....  soyez  indulgente  comme  Dieu...  ma  mère... 
et,  comme  lui,  pardonnez  à  votre  enfant.  (Elle  s'approche  timide- 
ment de  la  porte,  l'ouvre  avec  hésitation,  puis  s'en  éloigne,  et  va 
s'asseoir  à  gauche.  Fabien  paraît,  s'arrête  un  moment  à  la  vue  de 
Pauline,  puis  s'avance  silencieusement.) 

Fabien,  avec  respect. 

Mademoiselle,  depuis  le  jour  où  le  Seigneur,  me  prenant  en  pi- 
tié, vous  sauva  par  un  miracle...  je  me  tenais  renfermé  dans  ma 
misérable  demeure...  j'y  avais  apporté  un  trésor...  trésor  mys- 
térieux... ignoré  de  tous...  car  le  vent  et  la  tempête  en  avaient 
emporté  le  secret...  Dans  ma  solitude,  je  vous  bénissais  d'oublier 
l'heureux  que  vous  aviez  daigné  faire...  Mais...  vous  m'appelez 
aujourd'hui...  la  créole  s'est  indignée  de  la  faiblesse  de  la  femme... 
elle  craint  qu'un  hasard...  une  imprudence,  la  mettant  en  face  de 
Fabien,  la  forcent  à  rougir...  et,  si  elle  a  voulu  le  revoir,  c'est 
pour  lui  dire:  Partez...  La  distance  et  l'exil  ne  la  rassureraient 
pas  encore...  et,  si  je  suis  venu,  c'est  pour  vous  dire  :  Ne  crai- 
gnez rien...  du  pauvre  mulâtre...  il  ne  peut  oublier...  mais  il 
peut  mourir... 

Pauline,  avec  tendresse. 

Mourir...  vous!!...  Ecoutez-moi,  Fabien...  J'ai  donné  l'ordre 
de  vendre  tous  mes  biens...  ce  soir  je  ne  posséderai  plus  rien  a 
Bourbon,  et  demain  j'aurai  quitté  la  colonie. 
Fabien,  avec  étonnement. 

Vous  partez...  vous...  Oh  !  mais  cela  ne  se  peut  pas;  vous  me 
l'avez  dit  vingt  fois...  et  je  lésais,  moi...  votre  médecin.,,  il  faut 
cet  air  chaud  et  pur  à  votre  poitrine...  il  faut  ce  ciel  brillant  à 
vos  yeux...  Pauline...  La  patrie  est  encore  une  mère;  celle-là 
seule  vous  reste,  et  vous  ne  l'abandonnerez  pas...  Cette  patrie, 
qui  vous  chérit  et  vous  caresse...  me  méprise  et  me  repousse, 
moi...  Je  vivrai  si  vous  l'ordonnez...  je  partirai,  emportant  dans 
mon  cœur  le  trésor  de  joie  que  vous  y  avez  mis...  Partout  je  trou- 
verai des  malheureux  à  secourir...  A  tous  ceux  que  j'arracherai 
à  la  mort  je  dirai  :  Priez  pour  elle...  car  c'est  elle  qui  vous 
sauve. 

PAULINE. 

Vous  ne  partirez  pas  seul,  Fabien...  (Elle  se  lève.\ 

FABIEN. 

Je  ne  vous  comprends  plus. . . 

PAULINE. 

Quand,  revenue  à  moi,  je  me  suis  retrouvée  dans  cette  maison, 
aux  pieds  de  ma  mère,  dont  le  portrait  était  là...  (elle  indique  te 
côté  droit)  de  ma  mère,  qui  semblait  revivre  aussi,  mais  mena- 
çante et  terrible  ..Oh!  Fabien...  j'eus  home  de  la  vie  qu'un  mi- 
racle m'avait  rendue...  je  connaissais  le  poison  subtil  qu'emploient 
les  nègres  d'ordinaire...  Ras  -urez-vous.  L'abbé  Landryétait  là...  Il 
écarta  la  mort  de  mes  lèvres  et  me  montra  l'image  du  Christ...  Je 
tombai  à  deux  genoux...  j'avouai  tout  au  digne  prêtre...  il  ne  me 
fit  entendre  que  des  paroles  de  clémence  et  de  pitié.  Tous  les  jours 
il  est  venu  me  voir  et  soutenir  ma  foi  qui  chancelait...  enfin,  au- 
jourd'hui, je  me  suis  crue  assez  forte  et  je  vous  ai  fait  appeler. 
Fabien,  du  jour  où  Mlle  de  la  Reynerie  vous  a  dit  :  je  vous  aime, 
de  ce  jour,  et  par  cet  aveu,  elle  s'est  donnée  à  vous...  Morte, 
j'aurais  été  votre  fiancée  dans  le  ciel...  vivante,  je  dois  être 
votre  femme. 

fabien  ,  avec  surprise. . 

Ma  femme!...  vous!...  Mlle  de  la  Reynerie  femme  de  Fabien!... 

PAULINE. 

Oui,  de  Fabien,  auquel  elle  a  dit  :  Je  t'aime! 

FABIEN. 

Ah i  c'est  impossible.,  mon  Dieu...  N'est-ce  pas,  que  c'est 
impossible?...  Votre  mari...  moi...  mais  voyez  donc  où  nous 
sommes!...  Ici,  n'entendez-vous  pas  encore  la  voix  de  M.  de  la 
Reynerie?  Ne  voyez-vous  pas  se  dresser  l'ombre  de  votre 
mère?... 

PAULINE 

Ma  mère!... 

FABIEN. 

Ce9  murs  vou?  ont  vue  grandir  noble,  belle  et  fière...  Mais  ils 
ont  vu  Fabien  esclave,  châtié,  sanglant  sous  le  fouet  du  maître; 
qu'importe  que  dans  cette  poitrine  batte  un  cœur  digne  de  vous! 
cette  poitrine  est  noire;  cette  main  que  la  science  et  le  travail  ont 
faite  habile  et  sûre...  cette  main  guérit  et  sauve.  .  mais  regardez 
donc,  cette  main  est  noire...  (Avec  désespoir.)  Mlle  de  la  Reynerie 
ne  peut  y  laisser  tomber  la  sienne...  Mieux  vaudrait  pour  elle 
présenter  ses  blanches  épaules  à  l'empreinte  du  bourreau. 
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PAULINE. 

Fabien,  quand  tu  m'as  dit  :  Pauline,  il  faut  mourir,  car  je 
taitne.  Je  t'ai  compris,  moi...  et  tu  ne  comprends  pas  que  mon 
amant  doit  être  mon  mari... 

FABIEN. 

Fabien,  votre  meurtrier,  vous  faisait  sainte  et  martyre...  Fabien, 
votre  mari,  vous  fait  sacrilège  et  infâme...  Pauline,  on  tue  la  fem- 
me qu'on  aime...  on  ne  la  déshonore  pas.  . 
[Lia  parait  à  la  porte  de  droite;  à  sa  vue  Pauline  cherche  à  maitn- 
ser  son  trouble.) 

LIA. 

Maîtresse,  M.  l'abbé  Landry  est  là... 

PAULINE. 

C'est  bien...  (Et  d'un  geste  elle  éloigne  Lio-i 

Fabien,  étonné. 
L'abbé  Landry  ! 

TAILIXE. 

Le  saint  prêtre  est  dans  mon  oratoire;  il  prie  pour  nous  deux... 
aujourdhui  je  serai  votre  femme...  Fabien;  tout  ce  que  j'aimais 
n'est  plus...  je  me  donne  à  tout  ce  que  j'aime  à  présent. 

FABIEN. 

Mon  Dieu  I...  j'ai  bien  souffert. ..  mais  je  n'ai  pas  encore   assez 

rayé  le  bonheur  que  tu  m'envoies...  ce  bonheur,   tu  veux  que  ju 
accepte,  puisque  tu  me  laisses  sans  force  pour  lutter  davantage.. 

PAULINE. 

Fabien,  on  nous  attend. 

fabien,  tombant  à  genoux. 

Ange...  sois  bénie!...  loi  qui  crois  que  mon  amour  peut  m'élc- 
ver  jusqu'à  toi...  Oh!  je  le  le  jure,  Pauline...  cet  amour  ne  sera 
jamais  qu'un  culte...  une  idolâtrie...  Fabien  sera  toujours  pour 
toi,  l'esclave...  Il  t'aimera,  le  pauvre  mulâtre!...  mais  comme  le 
marin  aime  la  vierge  Marie...  comme  l'orphelin  aime  le  souvenir 
Je  sa  mère...  (Pauline  relève  Fabien; puis  lui  montre  la  porte  de 
droite,  et  lui  tend  la  main  avec  bontêj  Fabien  prend  cette  main  avec 
amour  et  respectât  tous  deux  sortent  lentement.) 

SCÈIVE  V. 

SAINTE-LUCE,  un  domestique,  puis  BARBANTANE. 

sainte-luce,  parlant  1res  haut  à  un  valet,  au  fond. 
La  porte  de  ma  cousine  ne  peut  pas  être  close  pour  moi...  Si 
ne  lui  est  pas  agréable  de  me  recevoir  immédiatement...  eh  bien! 
j'attendrai...   Mais  je  ne  sortirai   d'ici   qu'après    l'avoir  vue... 
(On   entend  Barbanlane  au  dehors.)   Et  tenez,  la  consigne  doit 
être  levée,  car  voilà  M.    Barbanlane,  qui .  certes,  ne  s'est  pas 
glissé  dans  la  maison  par  le  trou  de  la  serrure. 
BARBANTANE,  entrant. 
Sans  doute...  Un  homme  comme  moi  n'entre  jamais  que  par  la 
grande  porte. 

sainte-luce,  riant. 
Je  le  crois  bien  !... 

LE  valet. 
Messieurs,  j'ai  dû  obéir  aux  ordres  exprès  de  Mademoiselle, 
qui  n'est  aujourd'hui  visible  pour  personne. 

SAIXTE-LUCE. 

Aujourdhui  comme  hier...  comme  tous  les  jours...  voilà  un 
mois  que  ma  très  chère  cousine  s'enferme  et  se  cache...  mais  jo 
pars  ce  soir  pour  la  France,  et  je  ne  veux  pas  quitter  la  colonie 
sans  avoir  pris  congé  de  cette  belle  invisible... 
BARBANTANE  [examinant  tout.) 

Qu'on  ne  dérange  pas  Mlle  de  la  Reynorie  pour  moi...  je  m'oc- 
cuperai jusqu'au  moment  où  elle  voudra  bien  me  recevoir...  (// 
salue  et  sort.)  —  (à part.)  J'ai  visité  les  dépendances  de  l'habita- 
tion... l'affaire  est  excellente!  (Au  chevalier.)  Décidément,  vous 
partez  donc,  chevalier? 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  mon  cher  sucrier  ,  le  ministre  me  rappelle... 

BAUBANTANE. 

Ah! 

SAIXTE-Ll  IG8. 

Mes  affaires  ont  été  arrangées,  m'écrit-on...  On  a  persua- 
dé à  cet  excellent  mari  dont  je  vous  ai  souvent  parlé,  qu'il  avait 
en  tous  les  torts...  et  il  m'attend  avec  ses  excuses  toutes  prêtes... 
Bofin,  on  a  prouvé  à  mes  créanciers  qu'ils  me  devaient... 

BARBANTANE. 

De  l'argent? 

SAINTE-LUCE. 

Non.,  des  égards  et  du  temps. 

BARBAItTAKB. 

Vous  devez  être  enchanté!... 

SAINTE-LUCE. 

Enchanté!.,  eh  bien!  franchement  non,  je  suis  désolé  au  con- 
traire, mon  cher  Barbantane... 


nou- 


. .  Ne  se  se- 
les  larmes 


BARBANTANE. 

Vraiment? 

SAINTE-LUCE. 

Je  vais  revoir  Paris,  c'est  vrai  ;  mais  je  quitte  Pauline,  que  j'ai- 
me... de  toute  la  force...  que  peut  laisser  votre  température... 
Pauvre  Pauline...  l'abandonner  ici...  seule! 

BARBANTANE. 

Ah!  qui  sait?...  Mlle  de  la  Reynerie  ne  tient  peut-être  pas  beau- 
coup à  ce  pays. 

SAINTE-LUCE. 

Qu'avez-vous  dit? 

BARBANTANE. 

Rien...  je  n'ai  rien  dit  du  tout. 

SAINTE-LUCE. 

Ma  cousine  savait-elle  donc  la  nouvelle  de  mon  départ.. 
velle  arrivée  déjà  depuis  huit  jours? 

BARBANTANE. 

C'est  possible. 

SAIXTE-LUCE. 

Serait-ce  donc  là  le  secret  de  cette  douleur  subite?, 
rait-elle  condamnée  à  l'isolement  que  pour  cacher 
qu'elle  me  donne? 

BARBANTANE,  Ô  mi  Vûix. 

Je  pourrais  bien  vous  répoudre...  maison  m'a  recommandé  le 
secret  jusqu'à  ce  soir. . . 

SAINTE-LUCE. 

Le  secret...  vous  savez  donc  auelgne  chose?... 

BARBANTANE. 

Je  sais  tout... 

sainte-luce  ,  vivement. 
Vraiment! 

BARBANTANE. 

Mais  j'ai  promis,  et  par  devant  notaire,  de... 

SAINTE-LUCE. 

Un  notaire... 

BARBANTANE. 

Quand  l'acte  de  vente  sera  signé...  bien  signé...  alors... 

SAINTE-LUCE. 

L'acte  de  vente!...  C'est  cela,  Pauline  m'aurait  laisser  soupirer 
six  mois  encore,  la  coquette!!...  mais  je  pars,  et  elle  ne  peut 
plus  rester  à  Bourbon...  Elle  est  la  maîtresse  de  ses  actions  et  de 
ses  biens...  elle  vend  ses  propriétés  et  va  partir  pour  la  France, 
avec  ma  sœur  Aurélie,  dont  le  mari  est  aussi  rappelé  à  Versail- 
les... Voilà  ce  que  vous  savez,  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit, 
mais  ce  que  j'ai  deviné...  N'est-ce  pas,  mon  cher  Barbantane,  mon 
petit  Barbanlane?... 

BARBANTANE. 

Ce  doit  être  cela... 

sainte-luce  ,  avec  joie. 
Mais  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

BARBANTANE ,    avec  joie. 

Et  moi  le  plus  fortuné  des  colons  I 

sainte-luce  ,  même  jeu. 
Elle  m'aime  I 

BARBANTANE ,   même  ]tU. 

J'achète... 

SAINTE-LUCE. 

Elle...  si  belle) 

BARBANTANE., 

\  ,297  têtes  de  nègres,  sans  compter  les  fractions. 

SAINTE-LUCE. 

C'est  un  rêve. 

BARBANTANE. 

C'est  une  affaire  d'or! 

sainte-luce  ,  prenant  son  chapeau. 
Je  cours  chez  ma  sœur...  Je  lui  annonce  que  Pauline  part  avec 
nous...  et... 

{//  va  sortir  lorsque  Lia  entre  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI. 

les  mêmes,  LIA  ,  puis  AURÉLIE. 

lia,  reliant  du  fond 
Monsieur  le  chevalier...  Mme  la  rçnmtesse  de  Keradeuc. 

LE   CHEVALIER. 

Bravo...  elle  saura  plus  lot  la  nouvelle  que  j'allais  lui  porter. 

aurélie,  accourant  avec  joie  ;  elle  tient  un  papier. 
Pauline I  où  est  Pauline?... 

LIA. 

Enfermée  avec  l'abbé  Landry. 

AURÉLIE. 

Tant  mieux  ! . . .  nous  aurons  le  temps  de  nous  concerter,  de  nous 
entendre...  Cette  bonne  Pauline,  je  suis  d'avance  heureuso  de  sa 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


SAINTE-LUCE. 

Que  venez-vous  donc  lui  apprendre? 

9       aurélie,  suffoquée  par  la.joie. 

Une  nouvelle  incroyable...  inouïe...  et  pour  m'assurer  que  je 
ne  suis  pas  folle,  j'ai  besoin  de  relire  cette  lettre...  cette  bienheu- 
reuse lettre... 

SAINTE-LUCE. 

D'où  vient-elle?  >■ 

AURÉLIE. 

De  France. 

BARBANTANE. 

Elle  est  adressée?... 

AURÉLIE. 

A  Pauline...  Elle  était  tout  ouverte  dans  une  dépêche  que  vient 
de  recevoir  à  l'instant  mon  mari. 

SAINTE-LUCE. 

Et  cette  lettre  a  été  écrite  par... 

AURÉLIE. 

Par  ma  tante... 

TOUS. 

Madame  de  la  Reynerie  ! 

BARBANT  ANE. 

Avant  sa  mort,  bien  entendu... 

AURÉLIE. 

Ma  tante  existe,  Messieurs. 

SAINTE-LUCE. 

Qu'avez- vous  dit? 

LIA. 

0  mon  Dieu!... 

BABBANTANE. 

Ah  bahl 

AURÉLIE. 

Le  vaisseau  qu'elle  montait  a  sombré  en  effet...  mais  quelques 
matelots  ont  pu  se  sauver.. .  Ma  tante  a  trouvé  place  sur  le  radeau 
qu'ils  avaient  construit  à  la  hâte...  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  sur  une  plage  inconnue,  ils  ont  été  recueillis  par  un  bâti- 
ment américain  et  ramenés  en  France... 

BARBANTANE. 

Cette  pauvre  marquise. . .  (à  part)  AUons  !  mon  marché  est  nul  I . . . 
aurélie,  vivement. 

Ma  tante  annonce  à  mon  mari  que  pleine  justice  lui  a  été  ren- 
due. .  que  le  roi  ne  lui  a  pas  permis  de  quitter  Versailles...  En 
conséquence,  elle  autorise  Pauline  à  vendre  ses  propriétés...  et  lui 
enjoint  de  s'embarquer  avec  nous  et  de  venir  en  France. 

BARBANTANE,  à  part. 

Mon  marché  tiendra...  [Haut.)  Quel  bonheur  que  cette  cîrère 
marquise... 

AURÉLIE. 

J'ai  supplié  M.  de  Keradeuc  de  ne  confier  qu'à  moi  le  soin 
d'apporter  à  Pauline  une  nouvelle  qu'il  faut  lui  annoncer  douce- 
ment, et  en  l'y  préparant  d'avance. ..  Elle  aimait  tant  sa  mère. 

BARBANTANE. 

Sans  doute...  les  résurrections  étant  fort  rares... 

LIA. 

Chère  maîtresse!...  (remontant  à  droite)  je  ne  me  trompe 
pas...  c'est  elle!... 

AURÉLIE 

Et  nous  n'avons  encore  rien  préparé... 

BARBANTANE. 

Je  crois  que  j'ai  une  idée. . . 

AURÉLIE. 

Bien,  dites-la  vite. 

SAINTE-LUCE 

Ne  la  perdez  pas. 

[Ils  se  retirent  au  fond  du  salon  à  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  PAULINE. 

Pauline,  ne  voyant  personne  d'abord. 
Mariée!  je  suis  mariée!   Pauvre  Fabien!....  que  de  bonheur  il 
y  avait  dans  ses  regards. . .  quand  l'abbé  Landry  lui  a  remis  l'acte 
qui  nous  unit  à  jamais  l'un  à  l'autre  !... 

sainte-luce  ,  au  fond,  à  Barbantane. 
Votre  idée  n'a  pas  le  sens  commun  I 

BARBANTANE. 

Je  le  crois  comme  vous... 

Pauline,  se  retournant. 
Que  vois-je?  Aurélie?  vous,  chevaliei...  vous  ici? 
sainte-luce  ,  venant  vers  elle. 

Pardonnez-nous,  chère  cousine,  d'avoir  forcé  la  consigne  que 
vous  aviez  donnée...  Mais  le  bonheur  a  ses  grandes  entrées  par- 
tout... et  c'est  du  bonheur  que  nous  vous  apportons. 

LIA. 

Oh!  oui,  maîtresse! 


Pauline,  les  Vi  gardant. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

AURÉLIE. 

Chère  Pauline...  tu  es  une  pieuse  et  sainte  fille...  tu  as  supporté 
avec  la  résignation  d'une  chrétienne  l'affreux  malheur  qui  t'a 
frappée...  il  y  a  un  an...  * 

BARBANTANE,  bas. 

Prenez  garde  I . . . 

sainte-luce  ,  à  Aurélie. 
Que  rappelez-vous  la,  ma  sœur? 

PAULINE. 

Un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur...  le  souvenir 
de  ma  mère...  Je  n'ai  jamais  compris  qu'on  cherchât  à  éteindre  la 
mémoire  de  ceux  qu'on  a  aimés  et  perdus...  Tout  ce  qui  vous  les 
retrace,  au  contraire,  doit  être  cher  et  précieux...  Aurélie,  parle  - 
moi  de  ma  mère...  de  ma  mère,  que  je  vois  sans  cesse  dans  mes 
rêves...  Ces  mystérieuses  apparitions  sont  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence... et  c'est  avec  une  douce  joie  que  je  vois  arriver  la  nuit, 
car,  avec  le  sommeil,  je  médis  :  ma  mère  va  venir!.. 
LIA ,  avec  intention. 

Los  rêves  ne  sont-ils  pas  parfois  des  avertissemens  célestes?.. 

SAINTE-LUCE,    bas. 

o'esteela! 

BARBANTANE,  mémejtu. 
Très  bien  ! 

AURÉLIE. 

Ce  que  nous  croyons  être  un  malheur  réel  ,  n'est  souvent 
qu'une  épreuve  que  Dieu  nous  envoie...  Dans  tes  rêves.  Pauline, 
n'as-tu  jamais  vu  ta  mère,  soulenue  sur  les  vagues  par  une  main 
invisible  et  puissante,  abordant  sur  un  faible  radeau  une  terre 
inespérée...  puis,  là,  à  deux  genoux,  remerciant  le  ciel  qui  la  con- 
servait à  sa  fille?.. 

pauline  ,  pleurant. 

Oh!  non  ;  c'est  mourante  et  me  tendant  les  bras  que  je  la  vois 
toujours... 

AURÉLIE. 

Même  dans  ton  dernier  songe...  elle  ne  t'est  pas  apparue...  en 
France,  et  t'écrivant  :  Ma  fille,  sauvée  par  un  mirade,  je  t'ap- 
pelle, je  t'attends? 

PAULINE. 

Oh  !  tais-toi...  ce  rêve  m'aurait  rendue  folle  au  révtsil. 

AURÉLIE. 

Si  ce  rêve  était  la  réalité... 

PAULINE. 

Ma  mère... 

AURÉLIE. 

Pauline...  mon  amie...  du  calme... 


PAULINE. 

ou  je  meurs...  Ma  mère,  a^-tu  dit  ?  Ma 


Achève...  Aurélie. 
mère. 

AURÉLIE. 

Elle  existe. 

PAULINE,  tombant  à  deux  genoux. 
Elle  existe. . .  mon  Dieu  ! . . .  elle  existe  I .. . 

SAINTE-LUCE. 

Elle  pleure  I 

LIA. 

Et  ses  larmes  la  sauvent  ! 

PAULINE. 

Et  mon  cœur  ne  me  le  disait  pas. . 

AURÉLIE. 

Maintenant...  lis  cette  lettre  de  ta  mère.... 

PAULINE. 

De  ma  mère...  oh  !  ne  craignez  rien,  ma  mère  existe,  Dieu  no 
peut  pas  me  tuer  avant  que  je  l'aie  revue...  embrassée...  oui. 
cette  lettre  est  bien  d  elle...  (Elle  baise  la  lettre.  )  Lia,  appelle  tous 
nos  serviteurs.  .  qu'ils  viennent...  ils  l'ont  pleurée  avec  moi... 
qu'avec  moi  ils  se  réjouissent  et  remercient  Dieu;. ..va,  qu'ils  vien- 
nent tous!... 

(  Lia  sort  par  le  fond.) 
PAULINE. 

Et  toi...  Aurélie....  vous,  mes  amis...  rassurez-moi,  montrez- 
moi  bien  votre  joie...  pour  que  je  ne  doute  plus...  pour  que  je 
sois  sûre  de  ma  raison  ! . . . 

(Elle  leur  tend  les  mains.) 
lia,  revenant  avec  tous  les  gens  de  l'habitation 
Maîtresse,  voici  tout  le  monde. 
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scène  vm. 

les  mêmes,  DOMESTIQUES,  NÈGRES,  puis  FABIEN. 

PAULINE  à  tOUS. 

Mes  amis,  plus  de  tristesse...  plus  de  deuil;  s'il  y  a  ici  de  pau- 
vres mères  esclaves,  séparées  de  leurs  enfans  qui  les  pleurent  au 
soi  natal,  qu'elles  soient  libres...  Dieu  me  rend  ma  mère...  Ren- 
dez aussi  leurs  mères  aux  orphelins. 

TOUS. 

Mme  de  la  Reynerie... 

PAULINE. 

Sauvée...  sauvée...  tenez,  cette  lettre  est  d'elle...  et  cette  let- 
tre vient  de  France...  Voyez...  voyez  tous. 

[Pendant  qu'elle  montre  la  lettre,  Fabien  parait  à  droite.) 
Fabien,  à  part. 
Que  de  monde  !  et  que  se  passe-t-il  ici  ? 

Pauline,  l'apercevant. 
Ah!   Fabien...  partagez  ma  joie...  mon    bonheur;  ma  mère 
existe... 

Fabien,  avee  effroi. 
Votre  mère!...  (Et  il  froisse  dans  ses  mains  Facto  de  mariage. 
Pauline  s'étonne  d'abord  des  mouvemens  de  Fabien;  puis,   comme 
frappée  d'un  souvenir,  recule  avec  épouvante.)  Ah  I... 
TOUS. 

Qu'y  a-t-il  ? 

Pauline,  à  part. 
J'avais  tout  oublié! 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


Un  galon  de  l'hôtel  de  la  marquise,  à  Paris,  richement  décoré.  Au 
fond,  grande  porte  ouvrant  sur  une  galerie.  De  chaque  côlé , 
formaut  le  pan  coupé,, sont  des  fenêtres  avec  tentures.  Portes  la- 
térales. En  avant  de  chaque  côté,  un  riche  meuble  de  Boule, 
formant  consoleet  armoire.  A  gauche,  un  grand  canapé.  Fauteuil" 
à  droite  et  au  fond.  Une  sonnette  suk  la  console  de  droite.  A 
gauche  de  la  porte  du  fond  est  un  cordon  de  sonnette.  Au  lever 
du  rideau,  l'intendant  et  le  domestique  entrent  de  gauche. 


SCENE  PREMIERE- 

l'intendant  ,  un  domestique  ,  puis  ANDRE. 

l'intendant,  au  domestique. 
Mme  la  marquise  est  allée  à  Versailles,  présenter  à  S.  M.   la 
reine  Mlle  de  la  Reynerie,  arrivée  depuis  peu,  des  colonies.  Ma- 
dame sera  de  retour  avant  une  heure...  Veillez  donc  à  l'exécution 
des  ordres  que  j'ai  donnés. 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  Monsieur  l'fntendant.  (//  salue  et  va  pour  sortir,  lorsqu'il 
renœntrc  André  sur  le  seuil  delà  porte  du  fond.)  Qui  êtes-vous? 
Que  demandez-vous? 

ANDRÉ. 

Monsieur  le  docteur,  s'il  vous  plaît? 

L' INTENDANT. 

Vous  êtes  dans  l'hôtel  de  Mme  la  marquise  de  la  Reynerie,  et 
non  pas  chez  un  méJecin...  Vous  vous  êtes  trompé  de  porte... 
(La  valet  sort  et  laisse  la  porte  du  fond  ouverte.) 
André,  entrant. 
Oh!  que  non  pas,  Monsieur...  c'est  bien  ici  qu'il  demeure... 

l'intendant. 
Qui? 

ANDBÉ. 

Le  docteur...  Le  cher  et  digne  homme,  que  je  viens  remer- 
ner...  et  que  j'embrasserais  là  de  bon  cœur  si  j'osais...  Il  est 
connu  dans  noire  faubourg...  allez...  depuis  le  jour  où,  renver- 
sée par  un  brillant  équipage,  ma  pauvre  vieille  mère  a  été  relevée, 
secourue  pa.  mi  :  tout  le  monde  la  croyait  perdue,  à  commencer 
par  le  médecin  de  l'hospice ...  et  aujourd  hui  elle  est  sur  pied, 
grâce  à  lui...  aussi  ne  manque-l-il  pas  do  pratiques;  mais  v\ 
lui  le  plus  pauvre  a  toujours  la  préférence,  et  quand  il  passe  d 
lequartier,  pour  que   tous  les  hommes  le  saluent,  et  que  tout   • 


tes  temmes  le  bénissent,  on  n'a  besoin  que  de  dire  :  C  est  le  doc 
teur  noir. 

l'intendant,  riant. 
Le  docteur  noir?...  Ah  l  je  sais  maintenant  de  qui  vous  voulej 
parler...  c'est  de  Fabien... 

ANDBÉ. 

Ah!  il  s'appelle  M.  Fabien?... 

l'intendant,  avec  dédain. 

C'est  un  mulâtre,  un  esclave  affranchi  que  Mlle  de  la  Reynerit 
a  amené  de  l'île  Bourbon  comme  un  souvenir,  une  curiosité  du 
pays,  sans  doute... 
[/ci,  Fabien  parait  au  fond;   il  est  en  habit  à  la  française  et  portt 

l'épée  au  côlé,  il  dépose  son  chapeau  sur  un  fauteuil  à  droite.) 

ANDBÉ. 

N'en  dites  pas  de  mal  devant  moi  !...  car,  voyez-vous...  je  me 
ferais  tuer  pour  lui... 

fabien,  tendant  la  main  à  André. 
Noble  cœur!... 

andbé,  allant  à  lui. 
Ah  I  vous  voilà  !...  (//  (tu'  baise  la  v>ain.) 

l'intendant,  avec  ironie,  en  sortant. 
Jusqu'à  ce  que  la  Faculté  et  la  police  défendent  à  M.  Fabien  de 
se  mêler  de  médecine,  je  l'engage  à  donner  ailleurs  ses  consulta- 
tions. (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

FABIEN,  ANDRÉ. 

ANDBÉ. 

Comment!  Monsieur  le  docteur,  vous  souffrez  que  ce  vieux  singe 
poudré  vous  parle  de  ce  ton-là? 

fabien,  avec  calme. 
André,  comment  se  porte  votre  mère  aujourd'hui? 

ANDRÉ. 

Bien...  tout  à  fait  bien...  c'est  elle  qui  m'envoie...  Elle  aurait 
été  presque  assez  forte  pour  venir  eiie-même...  mais...  eue  a  eu 
peur... 

FABIEN. 

Peur? 

ANDRÉ. 

Vlà  ce  que  c'est.  Nous  nous  sommes  dit  :  Chacun  vit  de  son 
état;  on  ne  peut  pas  toujours  faire  de  la  médecine  par  charité. 
Alors,  j'ai  travaillé  double...  et  je  vous  apporte  quinze  journées 
que  j'ai  gagnées  en  une  semaine....  ça  n  est  ni  gros  ni  lourd.... 
mais  enfin  le  vlà... 

FABIEN. 

Mon  ami,  j'accepte  ce  que  vous  m  offrez...  mais  restez-en  dépo- 
sitaire... et  quand  vous  trouverez  plus  malheureux  que  vous... 
eh  bien  I  vous  donnerez  cet  argent. 

ANDRÉ. 

De  votre  part  ? 

FABIEN. 

Comme  vous  voudrez. . . 

ANDRÉ. 

Il  sera  fait  ainsi  que  vous  avez  dit...  Adieu,  Monsieur  Faoien... 
N'oubliez  jamais  André. .  Dans  quelques  mois,  je  compte  aller  re- 
trouver mon  frère,  en  Bretagne,  noire  pays... 

FABIEN. 

En  Bretagne  ? 

ANDRÉ. 

Oui  ..  et  si  vous  y  venez  jamais,  la  meilleure  place  sera  pour 
vous  à  notre  foyer  comme  vous  avez  la  première  dans  notra 
cœurl...  Adieu,  Monsieur  Fabien!... 

(André  serre  la  main  de  Fabien  et  sort.) 

SCÈiXE  III. 

FABIEN  ,  seul.  Il  s'assied  à  gauche  et  achève  de  lire  une  lettre 
qu'il  tenait  à  la  main. 

«  Oui,  mon  cher  Fabien,  une  vie  nouvelle  a  commencé  pour  moi, 
»  près  de  Roger,  prèsde  mon  mari,  qui  m'aime  plus  que  jamais. .. 
»  an  sein  de  sa  famille,  qui  m'a  reçue  comme  un  autre  enfant. 
»  Vous  le  voyee,  mon  ami,  je  suis  bien  heureuse!  Répondez  nous 
»  vite  etdites-nous  que  vousaussi,  vous  êtes  heureux...»  (Pliant, 
terrant  le  papier,  puis  avec  ironie.)  Oui,  ma  bonne  Lia,  oui,  j'ha- 
bite un  riche  hôtel!  je  suis  le  premier  des  Inquais  do  Mmela  mar- 
quise delà  Reynerie!..  honneur  insigne!  C'est  chez  moi,  dans  ma 
chambre  que  je  suis  servît.,  par  un  de  mes  sembl  ibles  ,  un  la- 
quais comme  moi  !..  Oui,  moi  aussi  ,  je  suis  bien  heureux  I!  (  Se 
levant  et  changeant  deHon.  .Mai-,  mon  Dieu  !..  d'où  mo  vient 
donc  tant  de  patience  et  de  résignation?  Voilà  plus  de 
mois  que  cela  dn-e  ;>:nsi....  et  je  n'ai  pas  pneore 
mon  énergie  qui  sommeille  ,  pour  leur  crier  a  tous  :   Mais  cette 
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femme  que  vous  entourez  dans  ce  salon  d'hommages  et  de  flatte- 
ries... cette  femme  est  à  moi!..  Non!  je  me  tais...  enfermé  pres- 
que tout  le  jour,  je  cherche  dans  1  étude  l'oubli  de  ma  condition... 
S'est  seulement  quand  j'entends  sortir  de  l'hôtel  le  carrosse  de  la 
marquise,  que  je  me  hasarde  à  échanger  avec  Pauline,  quelques 
mots,  quelques  regards. . .  Puis,  un  étranger  arrive,  et  je  m'éloigne 
aussitôt,  emportant  pour  prix  de  mon  silence,  un  sourire  ou  une 
larme...  Ohl  je  suis  lâche!  bien  lâche!  [Bruit  de  voiture.  Il  court 
à  la  fenêtre  de  droite,  qu'il  ouvre.)  C'est  elle!..  (Avec  joie.)  je  vais 
la  voir  !  la  voir  !  !  Ah  !  voilà  le  secret  de  ma  résignation  ! 
[Un  valet  en  grande  livrée  ouvre  à  deux  battans  la  porte  du  fond. 
Le  chevalier,  en  costume  de  cour,  entre,  donnant  la  main  à  Pau- 
line, parée  aussi.  Sainte-Luce  ne  fait  pas  attention  à  Fabien,  qui 
se  tient  à  l'écart  et  que  Pauline  non  plus  ne  voit  pas.) 

scène  rv. 

FABIEN,  PAULINE ,  SAINTE-LUCE. 

fabien  ,  à  part. 
Toujours  cet  homme  avec  elle!  (//  passe  à  gauche  etr este  au  fond.) 

SAINTE-LUCE. 

Eh  quoi  !  chère  cousine,  la  toute  gracieuse  réception  qui  vous 
a  été  faite  à  Versailles,  n'a  pu  ramener  le  souriresur  vos  lèvres... 
J'avoue  que  je  reviens  enthousiasmé  comme  la  marquise;  car  il 
me  semblait  que  les  regards  de  notre  charmante  reine  ne  se  dé- 
tournaient de  vous  que  pour  se  fixer  sur  moi...  Elle  avait  deviné 
sans  doute  ce  que  je  devais  bien  mal  cacher... 

PAULINE. 

Pardon,  "bevalier...  Ma  mère  vous  attend  dans  son  appartement, 
je  crois... 

SAINTE-LUCE. 

Près  de  vous,  il  m'était  permis  de  l'oublier...  (A  part.)  Toujours 
froide  et  contrainte...  elle  qui  avait  tout  quitté  pour  moi...  C'est  à 
n'y  rien  comprendre!...  (Haut.  A  demain,  ma  joliecousine  ..  et 
d'ici  la  pensez  un  peu  à  moi  qui  vais  ne  songer  qu'à  vous.  (Il  va 
pour  lui  baiser  la  main;  elle  la  retire...  Il  fait  un  geste  de  dépit, 
remonte  pour  sortir,  et  s'arrête  à  la  vue  de  Fabien.)  Ah  I  ah!  vous 

étiez  ici,  vous... 

PAULINE ,  se  retournant ,  surprise. 

Fabien  11 

SAINTE-LUCE. 

Dans  ce  salon!.,  on  voit  que  nous  sommes  loin  de  l'île  Bourbon, 
et  que  nous  marchons  à  grands  pas  vers  l'égalité...  comme  disent 
messieurs  du  tiers-Etat...  (A  part.)  C'est  étrange!...  (Haut.)  Vous 
venez,  sans  doute,  prendre  quelque  ordre  de  Mademoiselle ...  Mais 
vous  auriez  pu  vous  faire  annoncer,  mon  cher...  S'il  n'y  a  plus 
d  esclaves  en  Franc»,  il  y  a.  ie  crois,  encore  des  valets.  [Il  sort., 

SCÈNE  V. 

FABIEN ',  PAULINE. 

FABIEN. 

Oui. . .  esclave  à  Bourbon  ! . . .  ici . . .  valet  ! 

Pauline  ,  à  demi-voix  et  d'un  ton  suppliant. 

Mais  cet  esclave...  ce  valet...  c'est  mon  époux  et  mon  amant  L .. 
Pour  Dieu  qui  le  connaît  et  pour  moi  qui  laime,  il  est  grand  il 
est  noble!  il  a  le  droit  d'être  fier  de  lui-même... .Mais  la  sur  ton 
cœur...  est-ce  que  tu  ne  portes  pas  un  acte  sacre,  signe  par  un 
ministre  du  Seigneur..,  un  acte  qui  dit  que  ce  valet,  que  cet  es- 
clave, c'est  mon  maître  à  moi  I . . . 

FABIEN.  . 

Ce  mariage  béni  par  un  prêtre  inconnu  ,  dans  un  coin  de  1  île 
Bourbl  gta  mèrS  croira  pouvoir  le  briser  d'un  coup  de  son 
éventail  (  Brusquement  .  et  tirant  l'acte  de  sa  poche  de  côté.  ) 
Mais  ,  s'ÏÏny  a  là  de  bonheur  pour  personne  ,  il  y  a  là  au  moins 
une  insulte  et  une  vengeance  ! ... 

pauline,  d  un  ton  calme. 
Oui,  Fabien,  avec  cet  acte  vous  pouvez  aller  trouver  ma  mère, 
et  lui  dire  :  Mourez  de  honte  ,  Madame  ,  votre  fille  a  change  le 
nom  de  la  Reynerie  contre  celui  de  Fabien...  Votre  fille  s  est  don- 
née à  moi  !  !  Vous  pouvez  faire  cela...  et  je  vous  pardonnerai , 
moi...  mais,  ma  mère  maudira  la  mémoire  de  sa  Mie  l 
fabien,    troublé. 
Que  dis- tu? 

PAULINE. 

Tu  n'as  pas  oublié  qu'à  Bourbon  la  pensée  du  suicide  me  vint 
ane  fois  ...  Ce  poison  ,  que  l'abbé  Landry  écarta  de  mes  lèvres 
Je  l'ai  gardé  ;  il  est  là,...  dans  ce  meuble  (elle  indique  la  console 
de  droite),  dont  le  secret  n'est  connu  que  do  moi  seule...  Eh  bien  ; 
le  iour  où  ,  par  toi,  par  tout  autre  ,  ma  mère  apprendra  que  j  ai 
foulé  aux  pieds  ce  préjugé  du  sang,  qui  est  pour  elle  une  seconde 
religion,  ce  jour-là  je  mourrai!  Et  maintenant,  ami,  tu  peux  tout 
dire  à  ma  mère. 


fabien,  épouvanté. 
Oh  !  pardonne-moi,  Pauline,  pardonne-moi  1  je  souffre  tant!... 
je  suis  si  malheureux!  !  mais  ne  crains  plus  rien...  je  me  résigne- 
rai au  sort  que  j'ai  accepté,  je  dompterai  la  douleur  qui  me  brise, 
j'étoufferai  la  jalousie  qui  me  dévore... 

,,    Pauline,    avec  bonté. 
Oh  I  Fabien  I...  de  la  jalousie  !  ! 

FABIEN. 

Non  I  je  suis  fou  !  le  doute  n'est  jamais  entré  dans  mon  cœur  I 
[1  m'aurait  tué...  Pauline!  I  Je  serai  confiant  et. calme,  je  te  verrai 
partir  chaque  jour  pour  ces  fêtes  brillantes,  où  tant  de  séductions 
t'environnent...  et  je  me  tairai!...  Ta  mère  pourra  redoubler  d'in- 
sultes et  d'outrages...  je  me  tairai!  Tu  accepteras,  pour  guide, 

pour  appui,  le  bras  de  ce  Sainte-Luce,  decethomme  toujours  at- 
taché à  tes  pas...  de  cet  homme  qui  t'aime I...  je  le  verrai,  comme 
tout  à  l'heure,  te  dévorer  du  regard, approcher  de  ses  lèvres  cette 
main  qui  est  à  moi  I  je  verrai  lout  cela,  Pauline...  et  je  me  tairai!... 
Mais  ce  poison  ne  restera  pas  ici  I...  La  clé  de  ce  meuble...  donne 
moi  cette  clé... 

PAULINE,  avec  fermeté. 
Non,  Fabien  ! 

FABIEN. 

Ce  poison!  je  le  veuxl  (allant  à  la  console)  et  dussé-je  briser  ce 
meuble!...  (Il  essaie  d'ouvrir  la  petite  armoire.) 

PAULINE,  courant  à  la  porte  du  foni. 
On  vient!...  un  mot  encore,  et  tu  vas  me  perdre...  (Elle  a 
poussé  le  verrou.) 

LA  marquise,  en  dehors. 
C'est  moi  I  Pauline,  ouvrez  ! 

PAULINE. 

Ma  rnèrel  elle  va  me  trouver  seule,  enfermée  avec  toi!... 

fabien,  courant  à  la  fenêtre. 
Oh!  plutôt  me  tuer  sur  ces  pavés!... 

PAULINE,  courant  à  Fabien. 
Arrête!  (lui  montrant  sa  chambre.)  Ah!  dans  cette  chambre... 
l'escalier  de  service...  hâte-toi! 

LA  marquise,  en  dehors. 
Pauline! 

FABIEN,  sortant  par  la  porte  à  droite. 
Tu  le  vois. . .  je  me  tais  et  je  pars  I . . . 

pauline,  ouvrant. 
Pardon,  ma  mère...  pardon. 

SCÈNE  VI. 

PAULINE,    LA  MARQUISE. 

la  marquise,  regardant  autour  d'elle. 
Vous  étiez  seule,  Pauline...? 

PAULINE,  troublée. 
Oui,  oui...  ma  mère...  seule... 

LA  MARQUISE. 

Le  chevalier,  en  vous  quittant,  avait  laissé  Fabien  dans  ce  salon. 

PAULINE. 

En  effet. 

LA  MARQUISE. 

Comment  cet  homme  s'est-il  permis  d  entrer  ici,  sans  votre 
ordre  exprès? 

ïauline,  hésitant. 

Fabien  avait  à  me  rendre  compte  d'und  visite  au'il  avait,  sui- 
vant mon  désir,  faite  à  de  pauvres  gens. 

La  makquise,  avec  hauteur. 

C'est  déjà  trop,  convenez-en,  d'avoir  à  justifier  sa  présence 
dans  votre  appanement...  je  ne  veux  plus  qu'à  l'avenir  vous  ayez 
de  semblables  explications  à  me  donner..  Demain,  Fabien 
sortira  de  cet  hôtel;  dans  trois  jours  il  aura  quitté  la  France. 

PAULINE. 

Lui! 

LA  MARQUISE. 

Je  le  renvoie  à  la  colonie;  il  y  trouvera  désormais  une  existence 
indépendante,  assurée;  je  récompenserai  comme  je  le  dois  cequ'il 
a  fait  pour  vous...  Ne  parlons  plus  de  cet  homme,  et  arrivons  au 
motif  qui  m'a  fait  monter  ici  ..  Je  viens  de  recevoir  un  exprès  de 
Versailles...  Mme  de  Keradeuc,  admise  après  nous  chez  la  reine, 
me  transmet  les  gracieuses  intentions  de  Sa  Majesté  à  votreégard. 
Vous  avez  plu,  ma  fille,  et,  pour  vous  pouvoir  compter  parmi  ses 
dames  d'honneur,  notre  reine  vous  marie. 

PAULINE. 

Qu'entends-je!.. 

LA  MARQUISE. 

Ce  soir,  le  chevalier  de  Sainte-Luce  recevra  les  lettres  paten- 
tes qui  lui  conféreront  le  titre  de  comte,  et  demain  le  roi,  qui  veut 
aussi  mettre  le  comble  aux  bontés  dont  il  m'accable,  le  roi  signe- 
ra votre  contrat. 

PAULINB. 
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Nonl...  je  nai  pas  bien  entendu...  Mais  tout  cela  est  impos- 
sible, ma  mère! 

LA  marquise,  vivement. 
Impossible!... 

PAULINE. 

Quelque  brillante  que  soit  la  destinée  qu'on  veut  me  faire...  je 
la  refuse! 

la  marquise,  avec  fermeté. 
Ecoutez-moi,  ma  fille...  je  ne  faiblirai  pas  devant  un  caprice, 
devant   une  résistance  aussi  folle  qu'inexplicable...  Sauvée  par 
un  miracle,  un  nouveau  couppeut  m'atteindre...  et,  dans  ce  temps 
de  troubles  et  d'orages  populaires,  je  veux  vous  laisser  un  sou- 
tien, un  défenseur,  et  je  ne  saurais  confier  mon  enfant  à  plus  di- 
gne et  à  plus  noble  que  Sainte-Luce,    déjà  presque  mon  fils... 
(Remarquant   l'immobilité   de  Pauline,    et  d'un  ton  plus  ferme  en- 
core) :  Je  vous  le  répète,  je  veux  que  ce  mariage  se  fasse...  Et 
par  la  mémoire  de  votre  père,  il  se  fera  !  [Elle  va  à  la  console  de 
droite,  sonne,  puis  y  dépose  soh  éventail.) 
pauli.\e,  à  part. 
Mon  Dieu!  vous  voulez  donc  que  je  meure?... 

la  marquise,  à  l'intendant,  qui  entre. 
Prévenez  Fabien  que  j'ai  un  ordre  important  à  lui  donHer... 
(Fausse  sortie.)  Vous  ferez  monter  i'"i  les  personnes  que  j'attends; 
je  recevrai  chez  ma  fille.  (L'intendant  sort.  —  A  Pauline.)   C'est 
maintenant  comme  votre  futur  époux  que  vous  devez  accueillir  le 
chevalier.  (Elle  s'assied  à  droite.  —  Pauline,  sans  rien   répondre, 
s'agenouille  devant  sa  mère  et  couvre  sa  main  de  baisers etde larmes.) 
Pauline,  n'essayez   pas   de  me  faire  changer  de  détermination  : 
cc-:nme  votre  résistance,  vos  prières  seront  vaines... 
pauli.ve.  pleurant. 
Ma  mère,  le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  voulu  vous  consacrer 
ceUe  existence  que  vous  m'avez  donnée...  Je  ne  vous  demandais 
qu'une  place  à  vos  côtés,  dans  votre  cœur...  et  vous  me  chassez!... 
la  marquise. 
.Te  vous  remets  au  bras  d'un  époux. 

Pauline,  même  jeu. 
xAvant  que  votre  volonté  m'exile  et  nous  sépare...  ma  mère,  re- 
gardez-moi  comme  vous  me  regardiez,   lorsqu'enfant  je  venais 
chercher  clans  vos  yeux  mon  bonheur  et  ma  joie...  Bénissez-moi 
c  mme  vous  me  bénissiez  lorsqu'à  deux  genoux  je  demandais  à 
l'.^u  de  vivre  et  de  mourir  avec  l'amour  de  ma  mère. 
la  marquise,  la  relevant. 
Pauline...  cest  demain,  au  pied  de  l'autel,  que  je  bénirai   mes 
enfans. 

Pauline,  àpart,  avec  résolution. 
Demain,  elle  n'aura  plus  de  fille  ! 

(L'intendant  ouvre  la  porte  du  fond.) 

LA   MARQUISE. 

Remettez-vous,  Pauline,  nous  ne  sommes  plus  seules. 

SCÈNE  Vil. 

LA  MARQUISE,  PAULINE,  AURÉLIE,  SAINTE-LUCE,  person- 
nages DE  LA  COUR. 

l'intendant,  annonçant. 
Mme  la  comtesse  de  Kéradeuc,  M.  le  chevalier  de  Sainte-Luce, 
M  et  Mme  de  Beaumesnil,  M.  et  Mme  de  la  Frenaye,  Mme  la  mar- 
quise d'Amberville,  M.  le  conseiller  d'Ormesson. 
(Tous  ces  personnages,  à  leur  entrée,  sont  accueillis  par  la  mar- 
-     quise  et  salués  par  Pauline.  Les  valets   préparent  et  avancent 
des  sièges.  La  marquise  fait  asseoir  deux  dames  sur  le  canapé 
à  gauche  et  se  place  elle-même  sur  un  fauteuil  près  du  canapé. 
Pauline,  commandant  à  son  émotion,  a  fait  placer  une  dame  à 
droite.  Un  fauteuil  reste  vide  entre  cette  damo  et  Pauline,  qui 
va  s'asseoir  tout  près  du  meuble  à  droite.  Les  hommes  restent 
debout  à  droite  et  à  gauche  derrière  les  dames.  Mme  de  Kéra- 
deuc est  aussi  debout  quelques  instans  près  de  la  marquise.) 

AURÉLIE. 

Ma  bonne  tante...  voilà  donc  mon  vœu  le  plus  cher  accompli... 
Sainte-Luce  vient  de  m'apprendre... 

LA  marquise,  souriant. 

Que  je,  suis  une  sujette  bien  humble,  bien  soumise...  et  qui 
s'ecfioress'î  d'obéir...  Je  veux  que  dès  demain,  dès  ce  soir,  on  sache 

ersauics  que  j'ai  présenté  à  me3  amis,   Mme  la  comtesse  ae 
baintc-Luce,  dame  d'honneur  de  Sa  Majesté  la  reine. 

TOUS. 

Dame  d'honneur  I 

(Les  hommes  félicitent  Sainte-Luce.) 
aurélie,  prenant  la  main  de  Pauline. 
Er.  mi...  te  voila  ma  sœur  l... 

(Elle  s'approche  de  la  dame  asstss  àdroUe.) 
Pauline,  à  part. 
Mon  Dieu  i  donnez-moi  encore  une  heure  de  force  et  de  courage! 

SAINTE-LUCE. 


Dans  ce  salon. 


Ma  tante,  mon  cœur  ne  saurait  trouver  assez  d'actions  de  grâ- 
ces à  vous  rendre...  Je  serai  digne,  je  vous  le  jure,  du  trésor  que 
vous  voulez  bien  me  confier...  (H  baise  la  main  de  la  marquise,  et 
s'approche  de  Pauline,  qui  reste  immobile  et  muette. — A  part.)  Com- 
ment ! . . .  pas  un  regard  ! . . . 

l'intendant  ,  entrant. 

Pardcn,  Madame  la  Marquise,  Fabien,  que  vous  avez  fait  de- 
mander, est  là... 

PAULINE. 

Fabien  I 

S4INTE-LUCE,  à  part. 
Comme,  à  ce  nom,  elle  a  tressailli!  (Il  se  tient  debout  près  de  la 
marquise,  à  gauche.) 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien,  qu'il  attende. 

aurélie,  allant  à  la  marquise. 
(  Ce  pauvre  Fabien..,  je  l'ai  à  peine  entrevu  depuis  son  arrrivée... 
j'en  ai  tant  et  si  souvent  parlé  dans  nos  soirées...  que  ces  dames, 
aussi  curieuses  que  je  l'étais  à  Bourbon,  brûlent  du  désir  de  con- 
naître le  docteur  noir... 

LA  MARQUISE. 

y  songez-vous,  ma  nièce  ? 
aurélie,  riant. 
Ma  tante,  on  n'en  saura  rien  à  Bourbon,  et  M.  Barbantane  n'est 
pas  ici.  (Elle  la  prie  tout  bas  ) 

Pauline,  à  part. 
Oh!  devant  tout  le  monde  il  ne  pourrait  se  contraindre. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Pâle...  troublée...  comme  ce  matin...  et  toujours  à  propos  de 
Fabien...  Par  Dieu!  je  saurai  jusqu'où  va  son  intérêt  pour  cet 
homae.  (Haut.)  Ma  tante,  permettez-moi  de  me  joindre  à  ma 
sœur...  j'ai,  d'ailleurs,  une  dette  à  payer  à  Fabien... 

LA  MARQUISE. 

Vous? 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  d'honneur  I 

LA  MARQUISE. 

Allons,  mon  cher  comte,  aujourdhui  je  ne  ne  veux,  je  ne  dois 
rien  vous  retuser...  (A  t miaulant.]  Fabien  peut  entrer...  (Aureiie 
va  s'asseoir  près  de  Pauline.) 

Pauline,  à  port. 
Il  va  se  trahir  et  nous  perdre  ! 

SAINTE-luce  ,  riant. 
Eh  I  mais...  c'est  presque  une  présentation. 

SCÈNE  VIII. 
LES  MÊMES,  FABIEN. 

(Fabien  est  introduit  par  l'intendant.  A  la  vue  de  tant  de  monde, 
il  s'arrête  et  semble  hésiter.  Sur  un  signe  de  la  marquise,  il  en- 
tre, s'incline,  et  s'adresse  à  la  marquise. 

FABIEN. 

Madamo  la  marquise  m'a  fait  appeler...  je  me  rends  à  ses  or- 
dres. 

aurélie,  bas  à  la  dame  gui  se  trouve  de  son  côté. 
Comment  le  trouvez-vous?...  Bien,  n'est-ce  pas? 

LA  MARQUISE. 

Fabien,  vous  quittez  mon  hôtel...  vous  allez  partir... 

aurélie,  étonnée. 
Vraiment!  Et  où  va-t-il  donc? 

LA  MARQUISE. 

A  Bourbon. 

FARIEN,  vivement. 
Moi  II  (t7n  regard  de  Pauline  l'arrête.) 

SAINTE-LUCE,  à  part. 

Comme  elle  le  regarde!... 

fadien.  avec  résignation. 
Quand  devrai-je  partir,  Madame? 

LA   MARQUISE. 

Demain...  Mon  intendant  a  reçu  mes  instructions...  J'ai  sonsé 
à  votre  avenir...  à  votre  fortune...  vous  pouvez  vous  retirer  main- 
tenant... 

SAINTE-luce,  à  la  marquise. 
Pas  encore!...  Ma  tante,  je  solliciterai  de  vous  un  délai...  on 
ir-is  à  ce  départ...  (//  fait  signe  à  Fabien  de  descendre  près  de 
lui.)  Fabien,  nous  ne  sommes  plus  à  Bourbon...  et  je  puis,  je  veux 
reconnaître  ce  qu'un  jour  vous  avez  fait  pour  moi  ..  je  tiens  pour 
bonne  l'invitation  que  je  vous  ai  faite  alors,  et  je  dé.-ire  que  vous 
is.-istiez  à  mon  mariage  avec  Aille  de  la  Reynei  io  (avec  intention, 
-t  regardant  ensemble  Fabien  et  Pauline),  mariage  qui  sera  célèbre 
ians  trois  jours.  (Fabien  fait  un  mouvement;  mais  Pauline  s'est  aus- 
sitôt soulevée,  et  ne  te  quittant  pas  du  reqard.  elle  a  msé  la  «144» 
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sur  la  console  qui  contient  le  poison,  Fabien,  rassemblant  toutes  se$ 
forces,  feint  d'être  calme,  et  se  tail.) 

sainte-luce,  à  part,  les  regardant  tous  deux. 
Encore!  •  Oh!  à  tout  prix,  je  veux  savoir... 

<  '•    aurélie,  de  sa  place,  à  la  marquise. 
Vous  accorderez  cette  grâce  à  Fabien,  n'est-ce  pas,  ma  tante?... 
Docteur,  vous  ne  remerciez  pas  mon  frère? 

sainte-luce  ,  avec  un  sourire  railleur. 
Ah  !  je  me  souviens...  il  lui  coûte  de  s'avouer  mauvais  pro- 
phète.... Fabien  avait  déclaré  tout  mariage  impossible  pour  Mlle 
de  laReynerie... 

LA  MARQUISE. 

Lui! 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  ma  tante  ;  il  craignait  sans  doute  de  perdre  une  clientèle, 
source  inespérée  de  fortune  et  de  faveurs.  (Avec  intention,  et  re- 
gardant Pauline.)  On  ne  peut  supposer  un  autre  motif...  mais  je 
crains  bien  que  la  protection  de  notre  cousine,  pour  avoir  été  ir- 
réfléchie, exagérée  peut-être,  ne  soit  fatale  à  notre  docteur. 

AURÉLIE. 

Comment? 

sainte-luce,  avec  insolence. 
Sans  doute,  à  Bourbon,  il  lui  faudra  dépouiller  cette  enveloppe 
de  gentilhomme  qui  paraît  étrange,  et  dont  on  s'amuse  ici...  mais 
qui  serait  une  insulte  qu'on  châtierait  là-bas...  Il  lui  faudra  sur- 
tout déposer  cette  épée  qui  va  mal  au  pauvre  mulâtre  qui  ne 
pourrait  s'en  servir  même  pour  détourner  la  canne  d'un  planteur. 
paueine  ,  regardant  toujours  Fabien,  poussant  un  cri  concentré. 
Âhl 

sainte-euce  ,  avec  colère,  à  part. 
Plus  de  doute  I  elle  l'aime  I 

AURÉLIE. 

Vous  êtes  cruel,  mon  frère. 

sainte-euce  ,  avec  hauteur. 
Non,  ma  sœur,  ce  n'est  pas  moi ,...  c'est  la  raison  qui  remet 
chaque  chose  à  sa  place,  et  chaque  homme  à  son  rang...  Voyez, 
Fabien  paie  déjà  cher  les  rêves  insensés  qu'une  bienveillance  im- 
prudente a  fait  naître...  Il  souffre,  car  il  ne  peut  oublier  ce  qu'il 
a  été,  ce  qu'il  est  encore...  il  tourmente  la  poignée  de  cette  épée 
dont  il  ne  peut  faire  qu'un  poignard,  seule  arme  qui  doive  brille". 
dans  la  main  qai  porte  encore  l'empreinte  d'une  chaîne. 
Fabien  ,  avec  rage. 
Ah! 
(Il  porte  la  main  à  son  épée,  puis  l'arrachant  de  son  côté,  il  la  brise 
dans  ses  mains  et  la  jette  à  ses  pieds  ;  puis,  après  ce  mouvement 
qu'il  n'a  pu  réprimer,  il  chancelle  et  porte  la  main  à  son  visage 
qui  s'inonde  tout-à-coup  de  larmes.  Mouvement  général,  tout  le 
monde  regarde  Fabien.) 

sainte-euce,  regardant  Fabien  avec  mépris. 
Qu'est-ce  donc? 
AURÉlie,  qui  s'est  levée  et  quise  place  entre  Sainte-Luce  etFabien. 
Pauvre  homme!  voyez...  il  pleure!... 
Pauline  ,  se  levant  et  jetant  avec  force  à  terre  son  éventail. 
Oh  !  je  suis  lâche  et  infâme  !  (s'élançant  vers  sa  mère,  et  d'une 
voix  éloujfée  par  la  colère  et  les  sanglots.)  Ma  mère,  renvoyez  tout 
le  monde...  il  faut  que  je  vous  parle! 

la  marquise,  se  levant. 
Quelle  agitation!... 

Pauline  ,  bas. 
Par  pitié,  pour  moi,  pour  vous...  renvoyez  tout  le  monde!... 

la  marquise,  bas. 
Vous   m'effrayez,  Pauline...    [haut  et  montant  au  fond.)  Mes 
amis,  ma  fille  est  souffrante...  et  son  état  m'inquiète... 
AURÉlie  ,  s'avançant  près  de  Pauline. 
Vraiment  ! 

la  marquise,  à  tous. 
A  bientôt...  Et  vous,  chevalier,  à  demain. 

(Tous  les  invités  sortent.) 
sabvte-luce,  à  part,  avec  colère. 

Si  vous  m'avez  donné  en  effet  cet  indigne  rival,  belle  cousine... 
je  vous  ai  rendu,  du  moins,  insulte  pour  insulte...  (à  Amélie.)  Ma 
sœur,  sortons. 

(Il  lui  prend  la  main  et  £ort  avec  elle  ;  il  jette  en  paesant  un 
dernier  regard  de  mépris  sur  Fabien,  qui  va  le  suivre.) 

SCÈNE  IX. 
LA  MARQUISE,  PAULINE,  FABIEN. 

Pauline,  retenant  Fabien. 
Vous,  Fabien,  restez  I   (Elle  remonte  vers  lui.) 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  le  retenir  ? 

PAULiNB. 


Parce  que...  si  on  le  chasse,  n  faut  me  chasser  aussi...  farce 
que,  s'il  sort...  je  dois  le  suivre.  . 

LA   MARQUISE. 

Suivre  Fabien!... 

Pauline,  avec  énergie, 
Oui,  ma  mère,  Fabien  que  j'aime! 

LA  MARQUISE. 

Que  tu  aimes!... 

Pauline,   éclatant. 
Fabien,  qui  est  mon  mari! 

LA  MARQUISE. 

Lui?... 

Pauline,  à  Fabien. 
Relève  la  tête,  pauvre  martyr  !...  Dieu  qui  t'avait  donnera  rési- 
gnation, m'a  envoYé  le  courage  à  la  fin!... 

la  marquise,  avec  force. 
Femme  de  Fabien!...  toi?  Ah l  tu  n'as  pas  dit  cela!... 

PAULINE. 

Ma  mère!...  j'ai  dit  qu'on  ne  déshonorerait  pas,  qu'on  ne  chas- 
serait pas  mon  mari  ! 

la  marquise  ,  même  jeu. 

Ton  mari,  malheureuse!...  (Elle  s'avance  vers  Pauline,  les 
mains  levées  comme  pour  la  maudire.) 

Fabien,  se  plaçant  entre  elles. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  maudire,  Madame,  car  votre  malédiction 
serait  impie  et  n'arriverait  point  à  Dieu  !...  Car  cette  femme  qui 
s'humilie  et  qui  pleure,  cette  femme  est  pure  comme  les  anges... 
Elle  m'a  aimé,  moi,  pauvre  esclave...  parce  que  j'avais  donné  ma 
vie  pour  son  père.,.  Mais  c'est  bien  votre  sang  qui  coule  dans  ses 
veines...  car  elle  avait  honte  de  son  amour,  et  c'est  sur  le  bord 
d'un  abîme,  c'est  quand  la  mort  nous  entourait,  quand  le  salut 
semblait  impossible,  c'est  avec  un  dernier  soupir  enfin,  que  son  se- 
cret s'est  échappé  I... 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu  I  m'avez- vous  donc  fait  revivre  pour  me  rendre  té- 
moin du  déshonneur  de  notre  famille?...  Mais  ce  mariage  infâme 
sera  brisé... 

fabien,  avec  force. 

Briser  ce  mariage!...  vous  ne  le  pouvez  pas,  Madame!..  Appe- 
lez vos  valets;  ils  feront  place  et  passage  à  l'époux  de  votre  fille... 
rappelez  ce  chevalier  de  Sainte  -  Luce  ,  qui  m'a  si  fièrsment 
écrasé  sous  son  talon  rouge  et  que,  sans  un  regard  de  Pauline, 
j'aurais  moi,  tout  à  l'heure,  brisé  comme  cette  arme  de  parade... 
A  cet  insolent  riva),  je  dirai  :  A  ton  tour,  meurs  de  jalousie  et  de 
rage...  ta  fiancée  est  ma  femme. 

la  marquise  ,  le  menaçant. 

J'invoquerai...  les  magistrats...  le  roi  lui-même. 

FABIEN. 

Tout  esclave  qui  touche  le  sol  de  la  France,  est  libre...  je  suis 
donc  sujet  libre,  Madame...  et  la  loi  qui  défend  et  protège,  a  été 
faite  pour  moi  comme  pour  vous... 

LA  marquise  ,  à  Pauline. 

Tu  l'entends. . .  cet  homme. . .  tu  l'entends  proclamer  notre  honte. . . 
mais  si  ton  père  pouvait  sortir  de  sa  tombe...  il  te  tuerait,  infâme! 
car  mieux  valait  pour  lui  sa  fille  morte  que  déshonorée!.. 

PAULINE  ,  courant  au   meuble  dont  elle  presse  le  ressort ,  et 
saisissant  un  petit  flacon  qui  était  renfermé  dans  le  meuble. 

Eh  bien  !  que  mon  père  me  juge. . .  je  vais  à  lui  I . . 
(Fabien  s'élance,  lui  arrache  le  poison  des  mains,  et  le  jette  au  loin.) 

FABIEN. 

Pauline  I 

la  marquise  ,  allant  à  elle. 

Qu'allais-tu  faire? 

fabien  ,  avec  came. 

Elle  allait  mourir,  Madame  ! 

LA  MARQUISE. 

Mourir  l 

FABIEN. 

Elle  avait  caché  ce  poison,  là,  dans  ce  meuble...  pour  que  vo- 
tre malédiction  ne  tombât  que  sur  un  cadavre,  et  vous  l'auriez 
laissée  expirer  sous  vos  yeux,  n'est-ce  pas?  Dans  votre  inflexible 
orgueil,  vous  auriez  dit  aussi,  noble  dame!  Mieux  vaut  le  deuil 
que  le  scandale  dans  ma  maison  ! 

LA  marquise,  tombant  anéantie  sur  le  canapé. 

Pauline  I 

PAULINE,  tombant  à  genoux  devant  Fabien. 

Je  ne  pourrai  pas  vivre  maudite  de  ma  mère  ! 
fabien,  la  regardant  avec  amour. 

A  moi,  maintenant,  d'achever  ton  œuvre  dedévoûment  et  d'a- 
mour... ce  quo  ne  peuvent  faire  ni  le  souverain  ,  ni  la  loi...  Fa- 
bien le  fera,  lui  !  Ce  mariage,  consacré  par  un  saint  ministre ,  qui 
n'en  dira  le  secret  qu'à  Dieu...  ce  mariage  inviolable,  indissoluble 
pour  tous,  je  le  briserai  I  , 

PAULINE. 

Toi! 
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la  marquise,  se  levant. 

Que  dites-vous? 
fabien,  contenant  à  peine  ses  sanglots,  et  relevant  Pauline. 

Je  dis,  Madame,  que  je  vous  rends  votre  fille...  Pauline,  tu  m'as 
payé  en  un  instant  toutes  mes  douleurs,  toutes  mes  tortures...  tu 
vou'ais  mourir  pour  moi...  tu  vivras  pour  ta  mère...  (H  la,  fait 
passer  près  de  sa  mère.)  Adieu,  Pauline...  {Après  un  temps.)  Je  no 
devais  être  ton  fiancé  que  dans  le  ciel...  Adieu  !  [Près  du  seuil  de 
la  porte  et  avec  des  larmes.)  Jamais  à  moi,  Pauline...  mais  jamais 
à  un  autre...  Adieu!  (/*  sort.) 

FAUI.INE. 

Ma  mère!  s'il  me  quitte,  c'est  pour  se  tuerl 

(Elle  veut  le  suivre.) 
la  ^vrquise,  qui  a  déjà  remonté  la  scène  et  qui  est  à  la  porte  du 
(ttl.    tire   violemment   le  cordon   de  sonnette  qui  est  près    de 
cette  porte. 

(A  sa  fille,  qu'elle  retient  avec  force.)  Demeurez!  (A  l'intendant 
qui  parait  )  Suivez  Fabien ,   employez  s'il   le  faut  la  violence; 
mais  qu'il  ne  puisse  sortir  de  l'hôtel...  [L'intendant  sort.) 
palmne,  qui  regarde  sa  mère  et  avec  joie. 
Vous  le  sauverez  donc,  ma  mue? 
la  marquise,  avec  dureté,  et  ramenant  sa  fille  à  l'avant-scène. 
Je  sauverai  l'honneur  de  notre  mai.-on.     . 
(Pauline,  dont  la  force  est  épuisée,  tombe  à  genoux  devant  sa  mère.) 

ACTE  SIXIÈME. 


A  la  Battnle.  —  Le  théâtre  est  partagé  horizontalement  en  deux 
parties.  L'érage  supéneur  est  encore  partagé  en  deux  ;  la  partie 
de  droite  forme  une  rhauibie  bien  érlairée  et  meublée  avec  uue 
sorte  de  luxe  :  au  fond  de  cette  chambre,  à  gauche,  une  toilette 
avec  une  glace  au-Jesius;  I  droite,  au  tond,  faisant  face  à  la  toi- 
lette, une  fenêtre  avec  tenture;  au  milieu  un  guéridon  ;  fauteuil 
de  chaque  coté.  A  droite,  au  premier  p'an,  une  porte  qui  conduit 
dans  la  chambre  à  coucher  du  chevalier  A  gauche,  au  premier 
plan,  une  autre  porte  donnant  sur  la  cage  'l'un  escalier,  formant 
la  p  <rlie  gau-he.  De  l'étage  supérieur,  un  grand  e  ralier  de  pierre 
conduit  a  un  antre  étage,  supposé  au-de-sns.  Au  pied  de  cet  es- 
calier, est  une  dalle  qui  se  soulève  et  donne  passage  pour  des- 
cendre dans  un  cachot,  formant  la  partie  inférieurs  de  la  déco- 
ration. L'escalipr  qui,  de  la  dalle,  conduit  au  cachot,  n'est  pas 
vu  du  public,  et  semble  taillé  dons  l'épaisseur dq  mur.  A  gauche 
uue  petite  porte  ,  puis  trois  marches  donnent  enfin  accès  au 
cachot  :  à  droite,  dans  ce  cachot,  en  f.ice  de  la  piiile  porte  est 
un  gros  pilier  derrière  lequel  est  de  la  paille.  Au  fond,  un  banc 
de  pierre,  puis  au-dessus  une  petite  ouverture  avee  des  barreaux 
donnant  sur  un  couloir  souterrain  ;  devant  le  gros  piii  r  est  une 
lampe  allumée  qui  est  posée  sur  un-  pi  rre;  en  face  à  gauche  est 
une  autre  pierre.  La  partie  supérieure  de  gauche  est  éclairée 
par  des  meurtrières.  La  chambre  du  chevalier  reçoit  In  jour  par 
une  grande  fenêtre  à  droite.  Le  cachot  n'est  éclairé  que  par  la 
lampe. 


SCÈNE  PREMIERE 

briquet,  seul  dans  la  chambre  du  chevalier.  Il  est  assis  et  lit  une 
gazette. 

Quatorze  juillet I...  voilà  donc  deux  mois  et  six  jours  que  j'ha- 
bite le  château  royal  rie  la  Bastille  I...  [Sortant  de  sa  rêverie  )  Et 
pourquoi  ?  ai-je  demandé  à  M.  de  Sainte-Luce,  mon  maître.  .  Bri- 
quet, m'a-t-il  répondu...  tu  es  mon  valet  d  i  chambre,  je  te  donne 
douze  cents  livres  par  an,  pour  me  suivre,  me  raser,  n.'habiller  et 
poudrer  ma  perruque  en  quelque  lieu  do  France  que  ce  soit  Le 
roi  m  envoie  a  la  Bastille...  tu  es  forcé  de  venir  mu  raser  m'ha- 
biller  et  poudrer  ma  perruque  à  la  Bastille...  (Se  levant)  Etions 
y  voici  tous  les  deux!.,  loaés  dans  la  tour  de  la  chapelle,  au  troi- 
sième au-dessous  de  l'entresol,  juste  au  niveau  des  fossés.  .1  Re- 
gardant autour  de  lui.)  L'appartement  n'est  pas  mal  distribué... 
ici.  le  salon...  la,  la  chambre  à  coucher  de  M.  le  chevalier  les 
meubles  sont  galans,  coquets...  Enfin,  c'est  une  vraie  pri«on  de 
gentilhomme...  mais  c'est  une  prison.,.  (On  entend  battre  la  qéné- 
rale.,  Tiens I  on  bat  la  générale...  c'est  la  première  fois  depuis  que 
je  suis  ici...  Est-ce  que  le  roi  viendrait  nous  visiter,,  n-us  dé- 
livrer?... 

(La  générale  s'éloigne  peu  à  peu.  On  en'oad  dans  la  chimbr* 
voisine  la  voix  de  Sainte-Lu.  e  1 

sainte -luce,  en  d  hors. 
Briquet  I 

BRIQUET. 

Ah!  voici  mon  maître  levé...  car  il  dort,  lui...      manfie      il 
criante...  Il  est  gai  comme  un  pinson...  (soopfranl.)cncageî..!' 


SCENE  II 

SAINÏE-LUCE,  BRIQUET. 

saïnte-luce,  en  robe  de  chambre. 
Briquet!...  Eh  bi.n!  drôle!  est-ce  qu  on  no  m'entend  pas? 

briquet,  avec  empressemtnt. 
Voilà...  voilà.  M.  le  chevalier  demande  son  carrosse? 

SAUNTE-LUCE. 

Hein!.. 

BRIQUET. 

Ahl  j'oublie  toujours  que  nous  gémissons  dans  les  fersl 

SAiNTK-i.ucE,  riant. 

Il  faudra  pourtant  t'yhabiiu  r,  mon  pauvre  Briquet...  (s'as- 

seyant  sur  le  fauteuil  que  Briquet  a  placé  au  milieu.)  Ça,  voyons 

qu'on  m'aecommode.  -      ' 

briquet  va  à  la  toilette  et  prend  tout  ce  qu'il  faut  pour  coiffer 

son  maître. 
Ah  çà  !  Monsieur  le  chevalier,  vous  n'allez  donc  pas  chercher  à 
nous  tirer  d'ici? 

sainte-luce,  un  petit  miroir  à  la  main. 
Moi,  demander  grâce?...  jamais!...  J'ai  fait  a.te  de  bon  servi- 
teur du  roi.,   le  roi  m'a  puni...  tant  pis  peur  lui  I 
briquet,  à  part,  tout  en  le  coiffant. 
Pour  lui  et  pour  moi!...  (Haut. )Pardon,  Monsieur  19  chevalier... 
mais  il  paraît  que  vous  avez  fait... 

Sainte-Luce  ,  avec  colère. 
Mon  devoir  mordieu!  (gaiment)  Je  déjeûnais  au  café  de  Foy...  A 
une  table,  en  face  de  uoi,  étaient  trois  bourgeois  qui  sentaient 
d'une  lieue  le  Tiers-Etat...  (à  Briquet)  Pr-nds  donc  garde...   [se 
reprenant.)  C'étaient  en  effet  des  membres  de  cette  nouvelle  assem- 
blée, que  le  ministre  Necker  a  eu  l'heureuse  idée  de  convoquer 
des  députés  aux  Eats-Généraux...  qui  causaient  des  affaires  pu- 
bliques... (se  regardant  dans  le  petit  miroir  qu'il  tient  à  la  main  ) 
Un  peu  de  poudre  de  ce  côté...  (continuant)  A  une  proposition  mal 
sonnante,  je  me  lève,  je  leur  adresse  la  parole  et   leur  déclare 
vertement  qu'à  mes  yeux  la  noblesse  est  tout,  le  clergé  peu    le 
Tiers-Etat  rien  !...  Tu  me  coiffes  horriblement  mal  aujourd  hui'l 
briquet,  riant. 
Ohl  oh!  en  prison... 

SAINTE-LUCE. 

La  querelle  s'échauffe,  et  j'offre  à  l'un  d'eux  de  l'honorer  d'un 
coup  d  epée...  On  accepte.  «  Je  m'appelle  le  chevalier  de  Sainle- 
l-uce,  Monsieur!  Et  moi,  Monsieur,  on  me  nomme  Barnavo'  Con- 
.  nais  pas!  »  La-dessus,  la  foule  se  jette  entre  nous  et  nous  sépa- 
re... Mais,  le  soir  même,  le  bruit  de  cette  aventure  était  arrivé  h 
la  cour...  .  Bon,  me  dis-je,  on  va  arrêter  ce  M.  Barnavei  »  Pas 
du  tout  :  cest.  moi  qu'on  a  arrêté!  .. 

RRIQUIT,  s'arrClanl. 
Je  comprend*  ça,  Monsie-ir   le  chevalier,  je  comprends  ca 
Mais,  moi,  je  n  ai  jamais  provoqué  Barnave...  qu  on  Fe  lui  deman- 
de  a  Barnave...    (//  replace  tout  ce  qu'il  tenait  pour  la  coiffure,  sur 
la  toilette.) 

SAINTE-LUCE. 

Eh!  de  quoi  te  plains-tu?...  Le  gîte  est  agréable...  la  tab'e  est 

SiEe-<S  ViD  eXCe"ent a."  ''air  de  la  ca^tivité  appétissant 
en  diable  !...  Sonne  pour  mon  dîner  I 

briquet,  se  penchant  vers  le  chevalier,  et  lui  prenant  le  petit 

miroir. 

Mais  vous,  Monsieur  le  chevalier,  vous  n'avez  pas  laissé  votre 

cœur  a   la  porte  de  la  Bastille  !  ..  tandis  que  moi  ..  car  13  ne 

vous  ai  peut-être  pas  dit  que  j'allais  convoler  en  premières  noces 

le  jour  ou  Ion  vous  a  arré.é...  moi,  compris... 

sainte-I.lce.  riant. 

Si  fait,  tu  m'as  dit  cela...  C'est  très  drôle... 

BRIQUET. 

Ce  jour-là  mémo,  j'avais  donné  rendez-vous  à  Reinette  ma 
fiancée  au  Courba-Reine,  près  du  troisième  arbre  à  main  gau- 
che.     Et  voila  deux  mois  et  six  jours  que  Reinette  m'attend 

BS£. .  îKïïe>arb"! a  main  gauc,,e- Elle  d0,t  bien  Bi**: 

sainte- lier:,  riant. 
Rassure-toi...  Il  passe  beau  îoup  de  gardes  françaises  au  Cour«- 
la-neine...  Reinette  prend  patience!... 

.       ,  briquet,  exaspéré. 

Ah!  Monsieur  le  chevalier,  ne  me  dites  pas  de  ces  choses  là  • 
ou  je  suis  homme  a  mettre  le  feu  a  la  Bastille I . . . 

,.,     .  SAIML-I  1 

lo,  s      AÏLmaN  j"  nC  !'en  fm|,Ml(;  P"8  -   cela  no"s  arrangerait 
tous...  Allons l  occupe-toi  de  mon  diner. 

BRIQUET. 

Oui,  Monsieur,  je  vais  préparer  la  table.  (//  sort  ) 
smnte-luce.  il  se  lève. 
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l'aavrc  garçon,  lui  aussi  fj  est  jaloux...  'Décidément  mes  soup- 
çons étaient  fondés...  Pauline  aimaU  Fabien,  elle  aura  tout  avoué 
à  sa  mère.,  car  lorsque  je  me  présentai  à  l'hôtel  de  la  Reyneric. 
Fabien  était,  dit-on,  parti  pour  i'ile  Bourbon,  et  ne  devart  plus 
revenir  en  France...  La  marquise  avait  quitté  Paris  avec  Pauline 
et  m'annonçait  dans  un  billet  que  sa  fille  entrait  en  religion... 
Ah!  mort,  dei  ma  vie!  avoir  été  joué,  trompé,  sacrifié  pour  un 
mulâtre!...  c'était  à  ne  savoir  où  cacher  sa  honte!...  {Souriant.) 
Heureusement  le  roi  y  a  pourvu!.  .  (On  entend  la  générale  plus 
rapprochée  et  plus  pressante.)  Ah  çà!  que  se  passe-t-il  donc  au- 
jourd'hui?... (Appelant.)  Briquet. 

briquet,  dehors. 

Voilà,  (rentrant)  Monsieur... 

SAINTE-LUCE. 

On  bat  la  générale  à  la  Bastille,  comme  dans  une  place  qu'on 
menacerait  d'un  assaut. 

BRIQUET. 

C'est  peut-êlre  fête  aujourd'hui.  .  [On  entendune  grosse  cloche.) 
Tenez,  on  sonne  à  grande  volée  à  Saint-Paul...  (Ils  regardent  à  la 
fenêtre.) 

(Pendant  qu'ils  regardent  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre, 
on  voit  dans  la  partie  de  gauche  le  guichetier  suivi  d'un  garçon 
de  cuisine  portant  une  manne  couver  e.  Us  descendent  chez  le 
chevalier.  Le  guichetier  prend  la  manne  et  le  garçon  remonte.  Le 
guichetier  ouvre,  entre  chez  le  chevalier,  et  ferme  la  porte  der- 
rière lui.) 

sainte-luce,  au  bruit  des  clés. 

Ah!  voilà  mon  dîner...  (Au  guichetier.)  Que  m'apporte -t-on  là? 

SCËSE  151. 

les  mêmes,  14  GUICHETIER. 

LE  guichetier  ,  remettant  la  manne  à  Briquet  qui  la  découvre. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  mieux,  Monsieur  le  chevalier, 
et,  comme  d'ordinaire,  du  vin  de  la  cave  de  M.  le  gouverneur. 

SAINTE  LUCE. 

Ah!  ce  cher  geôlier  est  plein  d'attentions  délicates.  (Regardant 
dans  la  manne.)  Comment I...  pas  de  glace!...  il  me  faut  de  la 
glace...  ou  je  porte  plainte  au  roi!... 

BRIQUET. 

Comment!  nous  dînerons  sans  glace!... 

LE    GUICHETIER. 

Ce  n'est  p^s  de  notre  faute...  on  a  envoyé,  ce  matin,  un  exprès 
et  il  n'est  pas  encore  de  retour...  Les  jardins  publics,  les  boule- 
vards sont,  dit-on,  couverts  de  monde...  et  la  circulation  est  bien 
difficile... 

SAINTE-LUCE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  la  circulation? 

bhiquet,  d'un  ton  pileux. 
Hélas,  oui...  nous  circulons  peu!... 
(Il  entre  dans  la  chambre,  portant  la  manne.  Le  guichetier  va  à 
la  fenêtre.^ 

#        SAIIVTE-LUCE. 

On  devrait  avoir  ici  une  glacière...  mais  on  manque  d'égards 
pour  les  prisonniers  d'Etat!...  A  propos,  j'ai  adressé  une  réclama- 
tion àM  de  Launay...  je  demande  une  chambre  plus  aeree...  Con- 
coit-on!  me  loger  à  la  hauteur  des  fossés...  au^dermer  étage  de 
la  tour!...  car,  enfin,  au-dessous  de  nous,  il  n'y  a  plus  rien, 
n'est-ce  pas,...  hein? 

le  guichetier,  à  la  fenêtre,  sans  se  déranger. 

Non,  Monsieur,  plus  rien... 

SAINTE-LUCE. 

Que  regardez-vous  là  ? 

le  guichetier,  s'éloignant  vivement. 

Moi?...  .  ,    , 

sainte-luce,  allant  a  la  fenêtre. 
Je  ne  me  trompe  pas...  ce  sont  des  pièces  de  canon  qu'on  met 
en  batterie  sur  le  rempart...  là-bas,  à  gauche... 
le  guichetier. 
C'est  possible!... 

SAINTE-LUCE. 

Est-ce  que  le  Tiers  Etat  ferait  déjà  des  siennes?.. .  (On  entend  le 

rappel  éloigné.)  Oui...  c'est  le  rappel  que  j'entends  battre  dans  le 

faubourg...  Vive  Dieu!  si  j'étais  libre!...  je  ne  demanderais  qu  une 

compagnie  do  mousquetaires  pour  balayer  tous  ces  tapageurs-làl.. 

bhiquet,  à  la  porte  à  gauche. 

Monsieur  lé  chevalier  est  servi  ! 

SAINTE  LUCE. 

Bravo!...  allons!  que  le  roi  donne  une  bonne  leçon  à  Messieurs 
les  Parisiens...  Que  M.  de  Launay  leur  envoie  quelques  dragées, 
et  je  leur  pardonne  à  tous  deux  de  me  faire  dîner  sam;  glace  com- 
me un  manant!  ** 

[Il  entre  en  riant  dans  sa  chambre,  le  guichetier  sort.  A  ce  moment, 
un  aide-guichetier  descend  rapidement  l'escalier.) 


l'aide,  au  guiclii-tier  ■ 
Ça  va  mal  là-haut...  on  n'attend  plus  pour  attaquer  la  Bastille, 
que  les  canons  des  Invalides...  Le  gouverneur  craint  aue  les  in- 
surgés n'aient  des  intelligences  ave^  les  prisonniers...   Il  vous  fait 
appeler,  montez  vite!...  (Ilsremontent  vivement.) 

SCÈftE  IV. 

FABIEN,  dans  le  cachot  inférieur. 

(On  voit  remuer  la  paille  étendue  derrière  le  pilier,  dans  le  cachot 
inférieur;  et  bientôt  Fabien,  pâle,  défait,  se  met  sur  son  séant, 
passe  la  main  sur  son  ftont,  et  se  lève  péniblement.  Il  va  pren- 
dre la  lampe,  s'approche  de  l'ouverture  pratiquée  au  fond,  se 
hausse,  approche  la  lumière  contre  les  barreaux,  regarde,  écou- 
te, puis  s'éloigne  découragé,  et  va  replacer  la  lampe  à  gauche 
sur  une  pierre.) 

(Secouant tristement  la  tête.)  \K'\en\  rien!  (grelottant  de  froid) 
l'humidité  de  la  terre  a  pénétre  mes  vêtemens...  j  ai  demandé  un 
peu  de  paille  pour  remplacer  celle-ci,  eton  m'a  répondu  que  ça 
coulait  ropcher...  delà  paille!...  On  sert  bien  votre  haine  et  vo- 
tre vengeance,  Madame  la  marquise...  mieux  valait  me  laisser 
mourir..°  que  m' enterrer  vivant  ici...  Quand  je  croyais  acheter 
le  pardon  de  Pauline  par  mon  exil,  c'est  dans  une  tombe  qu'on 
me  jetait!  Ah!  pourquoi  me  plaindre?..- ici  la  mort  viendra  plus 
vite  Mais  Pauline...  qu'est-elle  devenue?  (chauffant  ses  mains  à 
la  lampe.)  Mes  membres  sont  glacés,...  tout  mon  sang  a  remon- 
té... la...  à  mon  cerveau  qui  brûle!,..  Dieu  tout  puissant .'... 
ne  permettez  pas  que  ma  raison  succombe  à  tant  de  souffrances 
avant  qu'André  ne  soit  revenu...  Mais  dois-je  l'attendre?...  Ce, 
que  je  prends  pour  un  souvenir  ,  n  est-ce  pas  seulement  un 
rêve?...  J'en  suis  venu  à  douter  de  tout,  de  ma  mémoire,  de  ma 
pensée  de  mon  existence  !...  Et  cependant...  non...  je  me  rap- 
pelle bien  qu'hier,  j'étais  assis  là...  là  ,.  quand  une  voix  a  frappé 
mon  oreille,  ..  et  cette  voix...  c'était  celle  d'André...  d'André  qui 
travaillait  dans  cette  sombre  galerie.  [Il  indique  l'ouverture.)  Je 
l'ai  appelé  je  lui  ai  crié  mon  nom,...  et  il  ne  comprenait  pas 
que  des  entrailles  de  la  terre  sortît  la  voix  d'un  homme  !..  Et  il 
pleurait  le  pauvre  enfant...  (Ecoutant  encore.)  Rien...  rien.... 
(Retombant  accablé.)  André  ne  reviendra  pas.  (Ici  une  pierre  tombe 
de  l'ouverture;  à  celte  pierre  est  attaché  un  papier.)  Qu  est-ce  que 
cela?  (Il  ramasse  la  pierre,  en  détache  le  papier.)  Uns  lettre 
de  lui      Oui  ..oh!  merci,  André!  merci,  mon  Dieu!.. 

(Il  ouvre  la  lettre  en  tremblant,.  Au  même  moment,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  gauche,  le  guichetier  descend  l'escalier,  il  tient 
un  pain  et  une  cruche;  il  soulève  la  dalle  et  disparaît  par  l'ouver- 
ture que  cachait  cette  dalle.)-  ....'. 
|  Fabien,  lisant  près  de  la  lampe,  pendant  que  le  guichetier  descend 
dans  l'intérieur. 
«  Mon  cher  hienfaiteur,  je  ne  saïF  si  je  pourrai  parvenir  jus- 
»  qu'à  vous  ..  Tout  Paris  est  en  arme^,  et  1  on  tire  sur  quicon- 
»  que  approche  des  fossés  de  la  Bastille...  pourtant  cette  httre 
»  vous  avivera...  ou  ils  me  tueront!  ...  —  Bon  André  !  —  (Con- 
tinuant.) «  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  commandé....  je  sms 
»  allé  à  l'hôtel  de  la  Reynerie...  La  lue  était  encombrée  par  une 
,  foule  de  gens  en  habits  de  deuil...  la  porte  était,  tendue  de 
»  noir  (D'une  voix  plus  troublée.)  un  prêtre  priait  près  d  un  cer- 
»  eue  i  recouvert  de  velours  et  d'armoiries...  Je  demandai  qui 
»>  était  mort  dans  la  maison,  et  on  me  répondit  ...» 

(La  porte  s'ouvre  brusquement,  et  le  guichetier  paraît.  Fabien 
n'a  que  le  temps  de  cacher  sa  lettre.) 

SCÈNE    V. 
FABIEN,  le  guichetier. 
LE  guichetier,  déposant  le  pain  et,  la  cruche  sur  le  banc  de  pierre . 
Tenez... 

FABIEN. 

Merci... 

LE  guichetier,  sévèrement. 

Hier...  pendant  qu'un  ouvrier  travaillait  dans  cette  galerie  (fi 

indique  l'ouverture),  vous  vous  êies  approché  de  cette  ouverture... 

la  sentinelle  a  aperçu  la  lumière  de  votre  lampe...  dont  vous  aviez 

fait  un  signal...  (Saisissant  la  lampe.)  ct'la  ne  vous  arrivera  plus! 

FABIEN ,  épouvanté. 

Qu'allez- vous  faire  ? 

LE  GUICHETIER. 

Emporter  cette  lampe;  c'est  l'ordre  du  gouverneur. 

Fabien,  tombant  à  genoux. 
Oh!  non!.,  pas  maintenant!.,  oh!  par  grâce!.,  par  piliét.. 

LE  GUICHETIER.  , 

On  ne  sait  qu'obéir  ici... 
[Il  éteint  la  lampe,  sort  et  ferme  la  porte.  La  plus  complète  obscurité 
règne  dans  le  cachot  \ 
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SCENE  VI. 

FABIEN ,  toujours  à  genoux. 

Mon  Dieu!...  mais  je  ne  vois  plus!.,  et  cette  lettre  !...  [Il  va  à 
l'ouverture,  puis  à  la  place  où  était  la  lampe,  et  cherche  à  lire.)  Im- 
possible!., partout  des  ténèbres!.,  partout  la  nuit!..  Mais  ces  ten- 
tures funèbres!...  ce  cercueil  !...  cette  mort!...  Qui  donc?...  Qui 
donc?...  [Poussant  un  cri  de  désespoir.)  Ah  !  Pauline  est  morte!... 
[Il  tombe  évanoui  sur  lapaille.) 

(A  ce  moment,  la  canonnade  commence,  puis  un  bruit  de  mous- 
queterie.) 
le  GiJiciiETiEn  reparait  en  haut  de  la  trappe,  tenant  la  lampe. 
L'attaque  commence...  mais  heureusement  la  Bastille  est  im- 
prenable. (//   remonte  tranquillement  l'escalier.  Le  canon  ne  cess- 
plus  de  tirer.) 


SCENE  lill. 

SAINTE-LUCE,  BRIQUET. 

briquet,  sortant  de  la  chambre. 
Le  canon!...  miséricorde!...  Monsieur...  c'est  le  canon  !... 

sainte-luce,  sortant  et  allant  à  la  fenêtre. 
Oui,  c'est  l'artillerie  de  la  forteresse  qui  tire  sur  la  place  Saint- 
Antoine;  mais,  ventrebleu!.*  la  place  Saint-Antoine  répond  sur 
le  même  ton. 

BRIQUET. 

Est-il  Dieu  possible!...  [Cris  au-dchors.) 

SAINTE-LUCE. 

Oh!  mais...   ceci  devient  grave...  écoute...  ces  cris  confus!... 
cette  immense  clameur... 

briquet,  à  la  fenêtre* 

Et  là-bas...  sur  le  rempart...  quelle  foulo  I...  Oh  I  Monsieur,  ce 

ne  sont  plus  des  soldats  qui  sont  aux  batteries...  c'est  le  peuple... 

(Cris  au-dehors.) 

Victoire!...  victoire!... 

SAINTE-LUCE. 

C'est  impossible...  on  ne  prend  pas  la  Bastille  comme  une  bicoque. 

[Cris  plus  rapprochés.) 
Victoire!...  vic'toire ! . . . 

(Une  dernière  décharge  de  mousqueterie,  puis  on  entend  enfoncer 
les  portes  à  coups  de  hache;  celle  qui  est  au  haut  do  l'escalier 
est  renversée,  et  des  hommes  du  peuple  et  quelques  gardes 
françaises  descendent  précipitamment  l'escalier.  Plusieurs  ont 
des  torches.  Toujours  criant  :  Victoire,  victoire...) 

sainte-luce,   au  bruit,  se  dirige  vers  la  porte  de  sa  chambre  et 
écoute. 
On  vient  à  nous!... 

(On  brise  la  porte  à  coups  de  hache  et  de  crosse  de  fusil...  Plu- 
sieurs hommes  se  précipitent  dans  la  chambre  do  Sainte-Luce; 
un  garde  française  est  à  leur  tête.) 


SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,   LE  PEUPLE. 

SAINTE-LUCE. 

Que  vois-je?... 

TOUS. 

Liberté!  liberté! 

SAINTE-LUCE. 

Et  depuis  quand  entro-t-on  ainsi  à  la  Bastille? 

LE  GARDE  FRANÇAISE. 

Il  n'y  a  plus  do  Bastille  !  Prise  aujourd'hui,  demain  rasée...  ci- 
toyen, vous  êtes  libre. 

sainte-luce,  étonné. 
Ah!  bahl... 

bkiquet,  vivement. 
Libre  ..  et  moi  aussi?  C  est  pour  ça  que  le  peuplo  s'est  battu. .- 
\ive  le  peuple  !... 

LE  CARDE. 

Citoyen,  vous  pouvez  sortir  Liberté!  liberté  l 

TOLS. 

^iburié!...  liberté!... 
{Ils  tortenl  de  chez  le  chevalier  et  restent  dans  la  partie  de  gauche.) 

S.\I\TE-LUCE. 

Oui,  certes...  jo  vais  sortir,  mais  pas  dans  cet  état...  briquet... 


vite,  mon  haDit,  mon  chapeau.  [Il  6le  sa  robe  de  chambre.) 
briquet  est   entré  dans  la  chambre  voisin",  et  revient,  apportant 
le  costume  du  chevalier,  qui  s'habille. 
Voilà,  Monsieur.  [tiriquet  l'habille.) 
ANDRÉ   est  entré,    il  se  trouve  parmi  la  foule,  et  regarde  autour 
de  lui. 
Oui,  c'est  bien  dans  cette  tour... 

le  garde,  à  André. 
Qui  cherches-tu? 

ANDRÉ. 

Un  pauvre  prisonnier... 

le  garde. 
Il  n'y  a  plus  personne  ici...  et  plus  rien  au  desscus...  Remon- 
tons... remontons... 

TOUS. 

Remontons... 

ANDRÉ. 

Non...  attendez...  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper...  je  suis 
sûr  que  sous  nos  pieds  gémit  un  pauvre  hojnme  pour  lequel,  tout- 
à  l'heure,  j'ai  risqué  ma  vie... 

LE    GARDE. 

Vois,  toi-même...  rien  que  le  sol. 

andré,  montrant  la  dalle. 
Oh!  cette  dalle  se  soulève,  peut-être...  essayons... 

TOUS. 

Essayons...  (Ils  se  mettent  à  faire  de^pesées,  les  uns  avec  des 
sabres,  les  autres  avec  des  haches.) 

ANDRÉ. 

Oui,  elle  cède...  [La  pierre  est  levée.)  Voyez,  maintenant. 

LE   GARDE. 

Et  tu  dis  qu'il  y  a  là  un  être  vivant?... 

ANDRÉ. 

Il  y  a  là  un  homme  qui  a  sauvé  ma  mèrel... 
(Il  s'élance  dans  l'escalier  suivi  du  garde  et  de  plusieurs  autres  * 
dont  un  porte  une  torche.) 

sainte-luce,  habillé,  à  Briquet. 
Ah!  mes  gants,   mon  chapeau...  [Briquet  les  lui  remet)  mon 
}pée...  je  n'en  ai  pas...  Je  cours  à  Versailles...  [Il  sort.) 
briquet,  le  suivant. 
Et  moi...   au  Cours-la-lleine. 

[Ils   montent    l'escalier,  Briquet  criant  :  Vive  le  peuple!  vive  le 
peuple!...  Au  même  instant  la  porte  du  cachot  est  ouverte.  André 
s'y  précipite,  suivi  du  garde  et  des  autres...  A  la  clarté  de  la  torche 
André  va  derrière  le  pilier,  et  relève  Fabien  encore  évanoui.) 

SCÈNE  IX. 

ANDRÉ,  le  peuple,  FABIEN,  d'abord  évanoui. 

andré,  le  soutenant. 
Fabien!...  Fabien!...  c'est  moi...  André... 

Fabien,  le  r<  gardant  et  revenant  à  lui. 
André...  toi...  prisonnier  comme  moi!... 

ANDRÉ. 

Comme  vous,  Fabien!...  Mais  vous  pouvez  sortir!  entendez- 
vous? 

Fabien,  avec  joie. 
Sortir?  moi!...    [Il  se  lève,  va  s'élancer  au  dehors,  puis  s'arre- 
tant  tout-a-coup  et  revenant  à  André  avec  douleur.)  Malheureuxl 
mais  s  ils  m'ont  fait  libre,  c'est  que  Pauline  est  mortel...  n'est-ce 
pas? 

ANDRÉ. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  elle. 

fabien,  avec  force. 
Elle  existe  t . . .  et  jo  suis  libre. . . 

TOUS. 

Oui...  libre... 
fabien  s'élance  sur  l'escalier,   puis  tout-à-coup  s'arrête,  reqarde 
André  et  les  personnes  qui  l'entourent,  puis  il  pousse  un  éclat  do 
rire  qW  les  épouvante  tous  ;  enfin,  les  forces  lui  manquant,  il  tombe 
a  la  renverse  dans  Us  bras  d'André  et  du  garde-française 
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ACTE   SEPTIEME. 


Jne  salle  gothique  du  vieux  custel  de  Kcradeuc,  en  Bretagne.  Au 
fond,  uno  haute  et  vaste  cheminée.  A  gauche  de  la  cheminée, 
une  grande  i'euèire  ouvrant  sur  un  balcon.  A  droite  de  la  chemi 
née,  une  galerie  qui  sa  prolonge  jusqu'au  fond  du  théâtre;  cette 
galerie  est  éclairée  par  des  vitraux  peints.  Au  deuxième  plan, 
portes  latérales.  De  chaque  coté,  entre  les  portes,  sont  les  por- 
traits de  M.  et  Mme  de  la  Reynerie.  Celui  de  Mme  do  la  Rey- 
nerie  à  droite.  A  gauche,  une  petite  table  ronde,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire.  Tout  près  est  un  fauteuil.  A  droite  un  lit  de 
repos.  Au  fond,  dans  la  cheminée,  un  tabouret. 


SCÈNE  PREMIERE. 

1RIQUET,  à  la  /e>i«re,SAINTE-LUCE,  debout'près  de  la  cheminée, 
AURÉLIE,  PAULINE,  sont  assises,  et  se  chauffent. 

sainte-luce,  à  Briquet. 
Ne  vois-tu  rien  d'étrange  ou  de  suspect  autour  du  château? 

BRIQUET. 

Non,  Monsieur,  rien  que  de  la  neige  et  du  verglas.  (On  voit  tom- 
ber de  laneige.)Sï  vous  le  permettez,  je  vais  fermer  cette  fenêtre. 
Il  la  ferme.)  Quel  vilain  pays  que  la  Bretagne,  et  quelle  affreuse 
innée  que  l'année  17931 

sainte-luce,  à  Briquet. 

Cours  prévenir  et  amène  ici  le  pêcheur  qui  a  promis  de  me 
ouer  sa  barque  pour  aller  à  Noifmoutier...  une  fois  en  mer,  de 
;ré  ou  de  force,  il  nous  conduira  jusqu'aux  côtes  d'Angleterre, 
'est  là  seulement  que  Pauline  et  ma  sœur  seront  en  sûreté... 
âte-toi... 

BRIQUET. 

Je  cours,  Monsieur,  jecoars...  (Il  sort  par  la  porte  de  gauche, 
leuxième  plan.) 

8CÈNË  II. 
SAINTE-LUCE,  AURÉLIE,  PAULINE. 

AOT.ÉLIE,  se  levant  et  allant  à  son  frère. 
Pourquoi  nous  faire  quitter  cette  demeure  que  le  dévoûment 
le  nos  fermiers  a  faite  inviolable  jusqu'à  présent? 

SAINTE-LUCE. 

Le  nom  de  votre  mari,  vénéré  dans  ce  pays,  votre  inépuisable 
jienfaisance,  ne  sont  plus  même  pour  vous  une  assez  sûre  égide. .. 
lÔn  ne  vous  pardonnerait  pas  d'avoir  donné  asile  à  une  victimo 
échappée  aux  satellites  de  Carrier...  Le  geôlier  qui  a  aidé  ce  ma- 
lin à  1  évasion  de  notre  cousine  aura  eu  peur  peut-être,  et  aura 
tout  avoué...  (Plus  bas.)  malgré  les  précautions  que  j'avais  pri- 
ses, à  notre  sortie  de  Nantes,  nous  avons  été  suivis. 

AURÉLIE. 

Ciel!... 

SAINTE-LUCE. 

La  retraite  de  Pauline  sera  connue  avant  une  heure  peut-être, 
et  le  terrible  proconsul  voudra  ressaisir  la  proie  que  je  lui  ai  en- 
levée... 

aurélie  ,  remontant  vers  Pauline. 
Oh  !  vous  avez  raison...  il  faut  partir. 

Pauline,  se  levant. 
Mes  bons  amis...  pourquoi  vous  êtes-vous  exposés  pour  moi?... 
Que  ne  me  laissiez-vous  mourir?.,  la  mort,  c'était  l'oubli. 

AURÉLIE. 

Pauline,  on  peut  attendre  la  mort  avec  calme  et  résignation  dans 
le  fond  d'une  cellule,  au  pied  de  la  sainte  croix...  mais  mourir  sur 
|un  échafaud,  au  milieu  des  outrages  d'un  peuple  en  fureur,  mou- 
jrir  de  la  main  du  bourreau  ! . . .  oh  !  c'est  horrible  I . . . 

FAULINE. 

Ce  supplice  n'a  que  la  durée  d'un  moment,  et  ma  vie  n'est  plus 
qu'une  affreuse  torture!  Ne  le  comprends-tu  pas,  Aurélie,  toi,  qui 
sais  que  ma  mère  expirante  a  refusé  de  me  voir...  toi,  qui  sais 
encore  que  lorsqu'elle  me  jetait  au  couvent,  elle  n'avait  pas  fait 
grâce  à  Fabien,  qui  a  disparu,  sans  que  depuis  ce  jour  fatal  nul 
n'ait  pu  m'apprendre  s'il  vivait  encore  ou  s'il  avait  cessé  de 
souffrir. 

SAINTE-LUCE. 

Quand  ma  sœur  me  confia  votre  secret,  Madame,  je  mis  tout  en 
œuvre  pour  retrouver  ce  pauvre  Fabien,  envers  lequel,  dans  mon 
ignorance  et.dans  ma  jalousie  insensée,  j'avais  été  si  cruel.  Toutes 


mes  recherenes  turent,  vaines...  La  nuit  qui  précéda  votre  départ 
pour  le  couvent,  une  voiture  avait  entraîné  Fabien  loin  de  l'hôtel. 
J  écrivis  à  Bourbon,  personne  ne  l'y  avait  revu. 

AURELIE. 

Si  ma  tante  pouvait  revivre  ,  en  voyant  aujourd'hui  comme 
autrefois  la  mort  suspendue  sur  ta  tête ,  elle  appellerait  Fabien  , 
qui ,  cette  fois  encore,  lui  conserverait  sa  fille...  Oui,  ce  mariage 
tenu  secret  au  prix  de  tant  de  douleurs  et  d'angoisses,  ce  mariage 
tes  sauverait... 

SAINTE-LUCE. 

Certes,  si  Pauline  avait  entre  les  mains  l'acte  qu'avait  signé 
/'abbé  Landry...  elle  n'aurait  plus  rien  à  redouter...  mais  pour 
retrouver  cet  acte  il  faudrait  un  miracle,  et  Dieu  ne  daigne  plus 
su  faire... 


SCÈNE  III. 
LIS  MÊMES,  BRIQUET. 


BRIQUET. 

Monsieur  le  chevalier,  le  pêcheur  n'était  pas  dan?  sa  cabane, 
mais  j'ai  trouvé  là  son  frère  qui  était  prévenu  de  tout  et  qui  vient 
à  sa  place... 

sainte-luce,  s'adressant  à  Aurélie. 
Jusqu'à  ce  que  je  me  sois  assuré  de  la  discrétion  et  delà  fidélité 
de  cet  homme,  il  serait  imprudent  de  lui  laisser  voir  notre  cou- 
sine... 

aurélie,  indiquant  la  porte  de  droite  deuxième  plan. 
Nous  attendrons  là,  dans  la  bibliothèque;  viens  Pauline... 

sainte-luce,  à  Briquet. 
Introduis  l'homme  que  tu  as  amené.  (Briquet  sort.) 

PAULINE  ayant  reconnu  le  portrait  de  sa  mère,  pleurant. 
Ma  mère!...  ma  mère!,..  Ah!  pourquoi  nous  séparer  encore?., 
c'est  au  pied  de  cette  image  sainte  et  terrible,  c'est  là  que  je  vou- 
drais mourir I...  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

SAINTE-LUCE,  BRIQUET,  ANDRÉ. 

BRIQUET,  faisant  passer  André  devant  lui  et  lui  montrant. 

Saintc-Luce. 
Voilà,  Monsieur. . .  Puis  il  va  au  fond,  range  les  fauteuils  et  sort. 
sainte-luce  s'assied  près  de  la  petite  table  ci  prépare 
des  papiers. 
Pourquoi  ton  frère  n'est-il  pas  venu? 

ANDRÉ. 

Parce  qu'il  est  juré  à  Nantes  et  qu'il  siège  au  tribunal...  Mais 
je  sais  de  quoi  il  s'agit...  depuis  que  je  suis  revenu  au  pays  ,  j'ai 
r'appris  bien  vite  mon  ancien  état. ..  et  je  vous  conduirai  à  Noir- 
moutier tout  aussi  bien  que  l'aurait  fait  mon  frère... 
sainte-luce  même  jeu. 

Tu  pourras  seul  gouverner  la  barque? 

ANDRÉ. 

J'aurai  avec  moi  un  camarade...  solide... 

sainte-luce,  même  jeu. 
Et  discret?... 

ANDRÉ. 

Le  pauvre  homme  ne  parle  à  personne...  ne  reconnaît  personne.. . 
Tout  son  mal  est  au  cerveau...  et' au  cœur...  à  ce  que  dit  le  mé- 
decin... mais  les  bras  sont  bons...  puis  la  mer  lui  fait  du  bien... 
11  passe  souvent  des  ^urné.es  nnt.ières  sur  la  baraue  ;  il  aime  à  se 
sentir  bercer  par  les  vagues,  au  grand  solen...  Ca  lui  rappeu 
pays...  Dans  les  commencemens,  je  me  cachais  pour  le  surveiller, 
car  je  l'aime,  voyez-vous,  comme  un  frère:  il  a  été  si  bon  pour 
moi...  il  est  si  malheureux  !  alors  !  je  l'entendais  prononcer  avec 
rage  le  nom  de  la  famille  qui  a  fait  son  malheur  ;  puis,  il  pleurait, 
en  regardant  un  papier  tout  jauni  qu'il  garde  et  cache  comme  une 
relique. 

sainte-luce,  se  levant. 

Et  tu  peux  répondre  de  cet  homme? 

ANDRÉ. 

Comme  de  moi. 

sainte-luce,  remettant  les  papiers  dans  sa  poche. 
C'est  bien...  l'as- tu  amené? 

ANDRÉ. 

Oui...  oui...  il  a  été  bien  content  quand  il  m'a  vu  préparer  la 
barque  et  quand  je  lui  ai  dit  que  nous  allions  faire  uno  promenade 
en  mer,  aussitôt  que  la  marée  nous  permettrait  de  sortir  du  port. 
sainte-luce. 

Où  est-il  ? 

ANDRÉ. 

Assis  là-bas...  sous  les  grands  hangars... 
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SAINTE-LUCE. 

Je  vais  te  remettre  la  somme  convenue  avec  ton  frère... 

ANDRÉ. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur... 

SAINTE-LUGE. 

Suis-moi  doue I...  (Ils  sortent  par  la  porte  de  gauche,  premier 
plan.) 

SCÈNE  V. 

FABIEN.  Il  entre  vivement. 

(Aussitôt  que  Sainte-Luce  et  André  sont  sortis  par  la  gauche,  on 
aperçoit  Fabien  dans  la  galerie  à  droite  ;  il  arrive  en  regardant 
de  tous  côtés.) 

André...  André...  la  marée  monte...  il  faut  partir  I  La  marée 
monte  toujours..  (Se  croyant  entouré  par  les  vagues)  Oh!  sauvez- 
la,  Seigneur...  Roger...  sauve-là...  laisse-moi  seul,  je  dois  mou- 
rir seul...  (Il va  s'usseoir  à  gauche,  accablé.  Après  un  Umps  et  sui- 
vant un  autre  ordre  d'idées.)  L'abbé  Landry...  (Il  regarde  sa  main, 
et  vient  lentement  se  mettre  à  genoux  sur  le  devant  de  la  scène.  Il 
t'aimera,  le  pauvre  mulâtre;  mais  comme  le  marin  aime  la  Vierge 
Marin.  Croyant  voir  la  marquise,  d'une  voix  sombre.  Oh!  la 
marquise...  la  marquise,  (avec  force  et  suppliant),  ne  maudis- 
sez, ne  maudissez  pas....  ne  maudissez  pas...  je  pars....  je  pars... 
Il  se  traîne  à  terre,  présentant  ses  bras.\  Tenez...  voilà  mes  bras  .. 
un  cachot...  la  Bastille...  (Il  tombe  tout  à  fait. — Avec  douleur  \  \h\ 
la  Bastille. ..  (Un  temps.  Puis  tout-à-coup  il  relève  la  tête  et  écoute.) 
Le  canon  ..  (Il  se  lève  tout-à-fait,  et  avec  force.) Libre?  (Portant  les 
mains  à  sa  tête,  avec  accablement.)  Libre!...  (Fermant  sa  veste.)  Je 
tremble...  j'ai  froid...  (Voyant  la  cheminée;  avec  joie.)  Ah!  du  feu. 
du  feu...  (/{  va  s'asseoir  dans  la  cheminée.) 

SCÈNE  VI. 

FABIEN,  SAINTE-LUCE,  AURÉLIE,  ANDRÉ,  PAULINE,    puis 
BRIQUET. 

SAINTE-LUCE,  à  André.  Ils  rentrent  par  la  porte  au  premier  plan 
à  gauche. 
Nous  sommes  convenus  de  tout...  je  vais  chercher  ces  dames. 
(//  entre  à  droite,  deuxième  plan.) 

ANDRÉ. 

Et  moi,  prévenir  mon  camarade... 

(Il  se  dirige  vers  la  galerie,  et  aperçoit  Fabien  qui  se  chauffe.) 
Tiens!  le  voilà!...  pauvre  ami;  il  se  réchauffe. 
ANDnÉ,  à  Fabien  avec  douceur. 
Nous  allons  nous  embarquer...  Eh   bien!  ne  m'entendez-vous 
pas?...  Mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  ne  me  reconnaît  plus...  c'est  moi, 
André... 

aurélie,  paraissant  avec  Pauline. 
Du  courage,  Pauline...  du  courage... 

SAINTE-LUCE. 

Venez...  venez... 

iiiUQUUT,  entrant  tout  effaré. 
Ah  I  Monsieur!  ah  I  Madame  I 

SAINTE-LUCE 
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Keprenez  votre  argent 
Que  dis-tu? 


BRIQUET 


TOUS. 


TOUS. 


Qu'as-tu  donc? 
C'est  fait  de  nous  !.. 

Comment  ? 

rriqukt,  vivement. 

.'étais  en  observation,  comme  M  le  chevalier  me  l'avait  ordon- 
:.«»...  Tout  à  coup,  j'ai  vu  une  foule  de  gens  armés  qui  arrivaient 
car  la  roule  de  Nantes... 

De  Nantes! 

IIRIQUET. 

Celte  foule  était  giidéo  par  doux  hommes  de  fort  mauvaise 
mine  qui  ont  dil  aux  autres,  en  montrant  le  château  :  C'est  il  i 
qu'elle  est  cachée  !  c'est  laque  vous  retrouverez  la  ci-deva:.  t 
marquise  de  la  Reynerie. 

ANDRÉ,  qui  était  occupé  de  Fabien,  relève  la  tête  à  ce  nom. 

la  Revnerie!.. 

8A1NTE-LUCE. 

Ils  n'ont  pu  cerner  le  châleau.  et  le  côté  de  la  mer  doit  être  li- 
bre encore...  hâtons-nous I..    (Ils  sr  disposent  à  sortir.) 
André,  à  part. 
C'est  elle  que  j'allais  sauver!  (Il  deseendvers  le  milieu  du  théâtre. 

sainte-luce,  à  André. 
Eh  bien!  qui  l'arrête? 

amhié,  lui  présentant  une  bourse. 


mol,  je  reprends  ma  parole. 

SAINTE-LUCE. 


ANDRÉ,  jetant  la  bourse. 
Je  dis  que  pour  un  million  je  ne  partirais  pas. 

AURÉLIE.       • 

Comment! 

PAULINE. 

Oh  t  mon  Dieu  ! 

andré,  avec  force. 
Je  dis  que  je  n'aiderai  pas  à  la  fuite  de  Mlle  de  la  Reynerw: 
que  je  ne  sauverai  pas  celle  que  j'ai  dénoncée... 
sainte-luce,  avec  colère. 
Toi  I  malheureux  ? 

ANDRÉ. 

Il  doit  y  avoir  une  justice  pour  tout  le  monde. 

PAULINE. 

Que  vous  ai-je  donc  fait? 

andré,  o  Pauline. 
A  moi,  Madame?  rien!  Si  vous  aviez  été  mon  ennemie,  je  vow 
pardonnerais,  peut-être...  Mais  à  vous  qui  avez  condamné  le  meil- 
leur des  hommes,  mon  bienfaiteur,  à  mourir  dans  un  cachot...  I 
vous  qui  avez  tué  sa  raison...  Oh  !  non  !  je  ne  pardonne?"  li  pas 
sainte-luce,  avec  force. 
Tu  oses  l'accuser,  toi  ? 

ANDRÉ,  même  jeu. 
Oui...  parce  que  j'ai  tenu   entre  mes  mains  le  regisU  e  des  é- 
crous,..  parce  que  sur  la  feuille  que  j'ai  déchirée...  à  la  suite  di 
nom  rie  mon  ami.  j'ai  lu  :  «  A  la  requête  de  la  famille  de  la  Rey 
nerie,  laisser  oublier  cet  homme!  •  J'avais  gardé  cette  feuille.. 
°t  elle  a  été  déposée  par  mm  au  tribunal  de  Nantes. 
sainte-luce,  mémejeu. 
Misérable  I 

andré.  mémejeu. 
Vous  pouvez  me  tuer,  Monsieur    (se  croisant  les  bras.)  Maisj» 
vous  le  répète  :  Je  ne  partirai  pas! 

aurélie.  à  André. 
Il  y  a  ici  une  erreur  fatale  ..  Tu  me  croiras...  quand  je  te  ju: 
rai  qu'elle  est  innocente...  tu  auras  pitié  d'elle. 

ANDRÉ 

Pitié  d'elle,  quand  sa  victime  est  là!  (//  montre  Fabien) 
TOUS.  * 

Là!... 

ANDRE. 

Oui...  voilà  le  martyr  de  la  famille  de  la  Reyneriel... 

pauliîve,  avec  énergie. 
Mais  qu'il  m'accuse  donc,  cet  homme!...   qu'il  me  regardo  au 
moins!  (Allant  à  Fabien  qui  est  toujours  resté  dans  la  cheminée)  Je 
suis  Pauline  de  la  Reynerie!  et  devant  D.eu,  je  ne  vous  ai  pas  fait 
de  mail...  (Fabien  lève  la  télé  et  la  regarde.) 
PAULINE,  le  reconnaissant. 
Ahl 

tous,  le  reconnaissant. 
Fabien  I 

ANDRÉ. 

Vous  le  connaissez  tous  l 

PAULINE. 

Fabien  l 

ANDRÉ. 

Oui,  le  voilà...  tel  que  la  Bastille  l'a  rendu... 

TOUS. 

La  Bastille? 

Pauline,  au  portrait. 
Oh  l  ma  mère  l  ma  mère  ! 

ANDRÉ. 

C'est  là  que  je  suis  allé  le  chercher...  mais  trop  tard,  hélas- 
Quand  je  lui  ai  crié  :  Fabien,  vous  êtes  libre!  il  ne  me  compre- 
nait  pas,  il  était  fou!... 

(Fabien  se  lèvt,  descend  un  peu  sur  le  devant  de    la  scène,   et  va 
s'asseoir  à  droite.) 
TOUS,  avec  étonnemcnl. 
Foui... 

PAULINE. 

Oh!  c'est  impossible!...  il  me  reconnaîtra,  moi...  Fabien...  mon 
ami...  le  ciel  a  eu  pitié  de  nous..  Ne  fût-ce  que  pour  un  jour, 
une  heure,  il  nous  a  réunis!  Mon  Dieu!  pas  un  éclair  de  joiol  pas 
un  rayon  d'amour  dans  ses  yeux! 

AURÉLIE. 

A  la  Bastille!  lui! 

ANDRÉ. 

Quand  il  en  est  sorti  on  voulait  le  mettre  à  l'hospice  ;  mais  il 
n'aurait  fait  que  changer  de  prison...  Alors!  je  l'ai  pris,  moi,  el 
j'ai  partagé  avec  lui  le  pain  de  chaque  jour. 

PAiLixt,  à  André  et  lui  prenant  la  main. 
Tu  as  fait  cela...  loi  I  Ahl  sois  béni!...  Si  je  suis  richo  encore 
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tout  ce  que  j'ai  est  à  toil  Si  je  dois  vivre,  tu  seras  notre  ami,  no- 
ire frère...  Si  je  dois  mourir,  ma  dernière  prière  sur  l'échafaud 
sera  pour  toi  comme  pour  luil  (Ellc'relourne  près  de  Fabien.) 

ANDRÉ. 

Que  dit-elle?  Fabien  était  donc... 


Son  maril... 
Son  mari!... 


SAINTE-LUCE. 


ANDRÉ. 


AURÉLIE. 

Quant  Fabien  était  a  la  Bastille....  elle  était  prisonnière  aussi... 
condamnée  comme  lui!  et  tu  l'as  perdue!... 

ANDRÉ. 

Vous  ne  me  trompez  pas  ?  Non,  le  mensonge  n'a  pas  de  ces  ac- 
cens-là!...  Monsieur,  quand  vous  voudrez,  nous  partirons. 
aurélie  à  Sainte-Luce. 
Enfin! 

briquet  ,  à  la  fenêtre. 
Il  est  trop  tard.  On  a  brisé  la  grille  du  parc. 

ANDRÉ,  qui  a  couru  à  la  fenêtre. 
Rassurez-vous...  mon  frère  doit  être  là..  (.4  Aurélie.)  Venez  avec 
moi,  Madame,  vous  êtes  aimée,  respectée  de  tout  le  monde  ici, 
on  vous  écoutera,  on  vous  croira,  et  vous  m'aiderez  à  réparer  le' 
mal  que  j'ai  fait. 

AURÉLIE. 

Venez,  mon  frère...  venez... 

[Ils  sortent  par  la  gauche,  deuxième  plan.) 

SCÊftE  VII. 
FABIEN,  PAULINE. 

paueine,  à  Fabien,  qui  est  resté  immobile  sur  le  lit  de  repos. 
'   Toujours  cette  immobilité]  toujours  insensible  et  muet!..  Mon 
Dieu  t  mes  accens  et  mes  larmes  n'arriveront-ils  pas  jusqu'à  son 
cœuri 

[Elle  tombe  à  genoux  devant  lui.) 
Fabien,  la  regardant. 
Pauvre  Lia,  tu  souffres!.,  tu  pleures... 

PAULINE. 

Tu  te  souviens  de  Lia.."!  tu  ne  peux  avoir  oublié  Pauline... 

FABIEN. 

Pauline!.,  oui...  ia  fiancée  de  Sainte-Luce!..  [Ici  trois  heures 
ôonnent.—Se  levant.)  Trois  heures!.,  elle  m'attend... 

PAULINE,   x 

Où  vas-tu  ? 

FABIEN. 

A  l'avenue  des  Palmistes!  Je  ne  veux  pas  souffrir  et  mourir 
iul!  C'est  à  la  grotte  du  mulâtre  que  je  veux  la  conduire. 

PAULINE. 

La  grotte  du  mulâtre!... 

FABIEN. 

La  marée  monte  à  cinq  heures.  (Bruit  au-dehors.) 

PAULINE,  allant  à  la  fenêtre. 
Ah!  les  voilà  ;  ils  n'ont  pas  voulu  croire  André. 

Fabien  ,  à  lui-même. 
J'ai  bien  choisi  la  route. 

PAULINE. 

ils  viennent!  Ils  vont  briser  ces  portes!  [Revenant  à  Fabien.) 
Fabien ,  l'instant  est  suprême  ,  tu  te  souvenais  tout  à  l'heure  de 
a  grotte  du  mulâtre... 

fabien,  à  lui-même. 

La  mer  montait... 

PAULINE. 

J'étais  résignée...  car  je  mourrais  avec  toi,  par  toi... 

fabien  ,  même  jeu. 
^a  mer  montait  encore  ! 

PAULINE. 

[Bruit  au  dehors.)  Ils  approchent...  Fabien,  entends-tu  ces  cris... 
Aujourd'hui  comme  à  Bourbon,  la  tempête  est  autour  de  nous... 
mais  plus  terrible  que  l'Océan...  C'est  le  peuple  qui  gronde  et  qui 
menace...  [On  entend  briser  des  vitres.)  Aujourd'hui ,  Fabien  ,  j'ai 
peur  de  la  tempête.  • 

[Elle  revient  avec  frayeur  vers  lui.) 
Fabien,  immobile  et  avec  force. 

La  mer  montait  toujours! 
PAULINE,  le  regardant  et  ne  lui  voyant  faire  aucun  mouvement. 

Oh  !  rien  !  rien  I  que  votre  volonté  soit  faite,  Seigneur!  Fabien, 
juand  je  croyais  mourir  à  Eourbon  ,  je  t'ai  crié  :  je  t'aime  !  La 
;ïiort  arrive  et  mon  dernier  cri  est  encore  :  Fabien  !  mon  Fabien  ! 
je  t'aime! 

FABIEN. 

Anl  tu  m'aimes  et  tu  veux  mourir...  Je  neleveux  pas,  moi! 


PAULINE. 

lu  me  reconnais  donc  ? 

fabien  ,  retrouvant  à  demi  sa  raison. 
Oui ,  tu  es  Pauline. 

Pauline,  tombant  à  genoux. 
Ah I  mon  Dieu!  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  meure,  quand  il 
cuvait  me  sauver,  lui.  H 

[On  entend  des  pas  dans  la  chambre  voisine.) 

SCÈNE  VIII. 

les  mêmes,  AURÉLIE,  SAINTE-LUCE,  puis  ANDRE,  le 
peuple. 

AURÉLIE. 

Les  voilà...  Pauline...  les  voilà... 

SAINTE-LUCE. 

Ils  veulent  voir  si  entendre  Fabien. 

PAUi>ii\ii,  avec  jOie. 
Il  m'a  reconnue. 
[Sainte-Luce  court  avec  joie  vers  Fabien  qui  recule  à  ton  approche.) 
FABIEN,  reconnaissant  Sainte-Luce. 
Toujours  cet  homme  avec  elle... 

PAULINE,  à  Aurélie. 
Il  va  me  justifier. 

AURÉLIE. 

Que  dis-tu? 

Fabien,  apercevant  alors  le  portrait  de  la  marquise. 
Ah!  la  marquise!...  la  marquise!... 
[Et  sa  raison  se  perd  encore.  Sainte-Luce  effrayé  revient.) 
sainte-luce,  à  Pauline  qui  est  remontée  au  fond.) 
Pauline...  vous  vous  perdez... 

PAULINE. 

Ah  !  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  à  présent.  (.4  André  qui  entre 
suivi  de  plusieurs  hommes  du  peuple  par  la  porte  de  gauche, 
deuxième  plan.)  André...  André...  Il  m'a  reconnu.., 

[Ici  d'autres  hommes  paraissent  au  balcon  et  dam  la  galerie.) 
André,  à  son  frère  et  aux  autres. 
Tu  vois  bien,  frère,  vous  voyez  tous,  que  je  ne  vous  trompai» 
pas! 

fabien,  avec  égarement. 
Que  veulent  ces  hommes? 

André,  à  Fabien. 
Parlez,  Fabien...  dites-ieur  que  Mlle  de  la  Reynerie ignorait  v» 
tre  captivité  à  la  Bastille!... 

FABIEN,  d'une  voix  concentrée. 
A  la  Bastille!  [Mouvement  général  parmi  le  peuple.) 

ANDRÉ 

Ditas-leur  enfin  qu'elle  est  votre  femme! 
Fabien,  au  portrait 
Non...  non...  vous  la  tueriez,  Madame.  (Haut,  avec  force .)  Cette 
femme...  amenti!...  Je  ne  suis  pas  son  mari!... 

(Murmures  d'indignation  parmi  le  peuple.) 

PAULINE. 

Oh  !  mon  Dieu  I 

FABIEN. 

Elle  est  digne  de  sa  race...  car  elle  avait  honte  de  mon  amour... 

PAULINE,  à  Fabien. 
Mais  tu  me  perds!... 

FABIEN,  bas. 
Je  te  sauve...  (Montrantle  portrait.)  Ta  mère!...  ta  mère!... 

Pauline,  avec  douleur. 
Encore  son  affreux  délire!.. 

pierre,  avec  indignation. 
Vous  l'entendez...  il  l'accuse  lui-même...  A  Nantes  l'aristocrile 

TOLS. 

A  Nantes...  à  Nantes. 

André,  cherchant  à  les  maintenir. 
Mon  frère!... 
UN  homme  du  rruPLE,  armé  d'un  fusil,  et  qui  se  trouve  mont* 
sur  le  balcon  au  fond  à  gauche. 
Autant  en  finir  ici  !... 
[Ilajuste  Pauline;  Fabien  s'élance  instinctivement  au-devant  du  coup 
qui  l'atteint;  il  recule  et  tombe  sur  la  lit.  de  repos  à  droite.) 
andré,  courent  à  Fabien. 
Fabien...  mon  ami...  (Au  peuple.)  Ah!  malheureux!...  qu'avez- 
vous  fait? 

Pauline,  tombant  à  genoux  devant  lui. 
Assassiné...  ils  l'ont  assassiné!... 
(Il  se  trouve  entouré  par  le  chevalier,  Pauline  et  Aurélie,  et  sou- 
tenu par  André.  Les  gens  du  peuple  remontent  un  peu  et  res- 
tent confus.) 

fabien,  se  soulevant  et  regardant  Pauline. 
Pauline!...  est-ce  toi!...  (Cherchant  à  rassembler  sa  raison^ 
Oh!  ma  raison...  ma  raison...  (//  se  lève.) 
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tous,  revenant. 

AURÉLIE. 


Mort  à  la  ïloynerie. 

Ils  vont  la  tuerl...' 

FABIEN  [chancelant.) 
La  tuer!...  [retrouvant  sa  raison)  Elle...  Pauline...  ma  femme.* 

TOUS. 

Sa  femme  !... 

8AINTE-LUCE. 

Oui,  sa  femme... 

pierre  s'avançant,  et  au  chevalier. 
La  preuve  de  ce  mariage?... 

TOUS. 

Oui,  la  preuve...  la  preuve. 


(Fabien,  soutenu  par  le  chevalier,  André  et  son  frère,  ayant  Pau- 
line devant  lui  et  Aurélie  à  droite.  Il  ouvre  sa  veste,  ?n  tire 
l'acte  de  mariage.  Il  le  donne  à  Pierre  ;  celui-ci  le  fait  voir  aux 
hommes  du  peuple,  qui  remontent  tous  au  fond  dans  lo  plus 
grand  silence.  On  aperçoit  seulement  alors  la  poitrine  de  Fabien 
ensanglantée.) 

PAULINE. 

Du  sang!...  du  sang!  [Elle  lui  couvre  la  poitrine  de  ton  mouchoir.) 

FABIEN,  d'une  voix  faible. 
Le  coup  qui  m'a  frappé  t'était  destiné,  Pauline,  et  je  bénis  Dieu 
qui  me  fait  mourir  comme  j'ai   vécu...  pour  toi...  toujours  pour 
toi!...  [Il  meurt  dans  les  bras  d'André  et  de  Sainle-Luce .) 
Pauline  ,  qui  est  restée  à  genoux,  s'évanouit  et  tombe  dans  le» 
bras  d' Aurélie. 
Ah 
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ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU, 

Le  tliéâtre  représente  le  devant  de  la  maison  de  Claude  Gérard  que  l'on 
aperçoit  à  gauche;  sur  le  devint,  du  même  côté,  petite  porte  à  claire 
voie  communiquant  avec  le  clos.  Tout  le  côté  droit  est  occupé  par  un 
mur  percé  au  premier  plan  d'uni)  petite  porte  verte  ;  un  peu  au-dessus 
de  la  porte  une  petite  étable.  An  bout  de  ce  mur,  qui  finit  au  quatrième 
plan,  on  apprçoit  les  premières  fenêtres  d'une  maison  dont  toutes  les 
persiennes  sont  fermées.  Une  barrière,  ayant  au  milieu  une  porte  char- 
retière, réunit  en  traversant  le  théâtre  les  deux  maisons,  l'une  ayant  sa 
façade,  l'autre  son  pignon  sur  la  route.  Au  fond,  campagne  et  sentier 
montant. 


SCENE  I. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS  REQUIN  .  Lèonidas,  en  domestiqué 
nègre,  entre  le  premier,  avec  précaution,  examinant  de  tous  cô- 
tés. 

la  levrasse  paraît  au  coin  de  la  scène  derrière  la  barrière  du 
fond;  à  mi-voix. 
Eh  bien? 

LÉONIDAS. 

Personne  ! 

la  levrasse,     'avançant. 
Tu  en  es  sûr?  regarde  bien,  mon  enfant. 

LÉONIDAS. 

Personne,  je  vous  dis,  vous  pouvez  avancer  sans  ctainle,  père 
la  Levrasse. 

la  levrasse,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Tu  m'appelleras  donc  toujours  la  Levrasse...  animal! 


MARTIN  El  BAMBOCHE. 


LÉONIDAS. 

Je  crois  bien,  avec  des  coups  de  pied  pareils  qui  me  rap- 
pellent le  temps  où  je  travaillais  comme  voire  paillasse  pen- 
dant que  vous  étiez  Hercule  de  l'Est  et  directeur  de  notre  troupe 
ambulante. 

LA  LEVRASSE. 

Autres  temps,  autres  mœurs.  Léouidas  Requin,  tu  as  été  pail- 
lasse, ensuite  homme  poisson. 

LÉONIDAS. 

Avouez  que  je  n'avais  pas  mou  pareil  pour  jouer  des  nageoires, 
faire  le  saut  de  carpe  dans  mon  baquet,  et  dire  papa  et  maman  h 
la  société,  selon  le  sexe  de  chacun. 

LA  LEVRASSE. 

Le  fait  est  que  tu  avais  un  petit  air  marsouin  très-naturel  ; 
mais  d'homme  poisson  je  t'ai  créé  nègre,  pour  le  moment. 
Ahl  ça,  voyons,  recordons  nous  un  peu. (Regardant  autour  de  lui.) 
C'est  bien  cela.  (Montrant  la  gauche.)  Les  bâtiments  de  l'école  de 
Claude  Gérard..  .(Montrant  la  droite.)  attenant  à  la  maison  inhabi- 
tée dont  il  est  le  gardien...  le  jardin...  (S' éloignant  un  peu  du  min- 
et se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds.)  Là  bas,  le  faîte  du  petit  bâti- 
ment où  doit  se  trouver  l'objet  en  question.  Les  renseignements 
sont  très-exacts...  qui  diable  a  pu  habiter  là  ?..  (Se  rapprochant 
du  mur.)  Cette  porte  donne  sur  le  jardin  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  de 
cette  porte,  Léonidas?...  va  donc  faire  sa  connaissance. 
léonidas,  l'examinant. 

Elle  ne  me  paraît  pas  trop  farouche,  la  drôlesse,  tandis  que  le 
grand  coquin  de  mur  de  j'autre  côté  ne  m'inspire  aucune  ten- 
dresse avec  ses  tessons  de  bouteilles  tranchants  comme  des  ra- 
soirs... 

LA  LEVRASSE. 

Je  t'apprendrai  à  avoir  de  ces  préférences-là,  nègre  que  tu  es  . 

LÉONIDAS. 

Je  suis  nègre  pour  le  quart  d'heure,  après  quoi  je  redeviens 
blanc,  mais  blanc  comme  un  petit  cygne  ;  mais  enfin  vous  avez 
voulu  que  je  sois  nègre,  j'accepte  sans  comprendre. 

LA  LEVRASSE. 

Tu  vas  comprendre,  car  il  est  temps  que  je  me  déboutonne 
avec  toi...  prête-moi  tes  ouïes...  Tu  as  vu  quelquefois  dans  mon 
établissement  à  Paris  un  de  mes  amis,  le  vicomte  Scipion  Du- 
riveau  ? 

LÉONIDAS. 

Ah  !  oui,  ce  jeune  freluquet  qui  vous  appelle  toujours  vieux 
voleur. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  une  drôlerie  de  sa  part  ;  il  est  gai  comme  doit  l'être  la 
jeunesse.  Mon  ami  le  vicomte  Scipion  Duriveau,  quoiqu'il  n'ait 
que  vingt  ans,  a  déjà  dépensé  tout  ce  qui  lui  revenait  du  chef  de 
sa  mère,  et  de  plus  il  commence  à  me  devoir  une  somme  assez 
ronde. 

LÉONIDAS. 

Alors  vous  entamez  le  chef  du  père? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  mais  ledit  père  est  tuteur  de  la  fille  d'un  de  ses  anciens 
amis,  qui  en  mourant  a  souhaité  que  sa  fille  apportât  en  dot  au 
Vicomte  toute  sa  fortune,  qui  se  monte  à  quatre  millions...  le 
Vicomte  désire  beaucoup  ce  mariage,  et  moi  aussi,  tu  sens  cela. 

LÉONIDAS. 

Très-bien...  très-bien!... 

LA  LEVRASSE. 

Mais  comme  la  demoiselle  paraît  moins  pressée  que  nous,  mon 
honorable  ami  a  cherché  un  moyen  de  la  presser  un  peu;  or,  il 
a  su  que  dans  cette  maison  ici  présente  il  y  a  un  certain  oratoire, 
dans  cet  oratoire  une  certaine  pierre,  sous  cette  pierre  un  cer- 
tain coffret,  dans  ce  coffret  certains  objets  précieux  et  certains  pa- 
piers contenant  un  mystère  de  famille;  or,  il  veut  ce  mystère. 

LÉONIDAS. 

Et  si  je  vous  demande  pourquoi  veut-il  ce  mystère?... 

LA  LEVRASSE. 

Je  te  répondrai,  parce  qu'un  mystère  se  fait  payer;  or,  sup- 
pose que  quand  nous  aurons  enlevé  la  chose  de  là-dedans  (il 
montre  le  jardin,)  on  se  doute  que  nous  soyons  les  auteurs  de 
la  plaisanterie,  qu'est-ce  qu'on  se  dira?  le  coup  n'a  pu  être  fait 
que  par  ce  petit  vieux  qui  avait  une  barbe  rouge,  un  domestique 
noir,  et  des  lunettes  vertes... 

LÉONIDAS. 

Très-bien  ! 

LA   LEVRASSE. 

Le  coup  fait,  ma  barbe  disparaît,  tu  reviens  à  ta  blanche  lai- 
deur, et  je  mets  les  lunettes  dans  ma  poche;  nous  nous  rendons  ' 
à  Simencourt,  où  le  Vicomte  nous  attend,  nous  et  le  précieux 
ccffret,  en  soupant  avec  ses  amis  après  la  chasse  à  laquelle  ils 
ont  pris  part... 


LÉONIDAS. 

Père  la  Levrasse,  vous  êtes  grand,  vous  êtes  immense,  voui 
l'avez  toujours  été,  même  lorsque  vous  faisiez  l'Hercule  de  l'Es 
avec  vos  faux  mollets,  votre  caleçon  en  peau  de  tigre  et  vos  bot-j 
tines  fourrées  dé  peau  de  lapin  et  quand  vous  portiez  la  petite  Bas 
quine  sur  votre  tête,  Martin  sur  une  épaule  et  Bamboche  su 
l'aiitre. 

LA  LEVRASSE. 

Ne  me  parle  jamais  de  ces  ingrats!...  des  serpents  que  j'ai  ré 
chauffés  dans  mon  carrick. 

LÉONIDAS. 

C'est-à-dire  que  vous  avez  trouvés  sur  la  grande  route  ou  qu{ 
vous  avez  enlevésà  leur  famille. 

LA    LEVRASSE. 

À  qui  j'avais  donné  un  état... 

LÉONIDAS. 

En  leur  disloquant  les  os. 

LA  LEVRASSE. 

Bs  ont  mis  le  feu  à  ma  maison-voiture  tandis  que  j'y  dormais 
enveloppé  dans  ce  même  carrick. 

LÉONIDAS. 

Rs  ont  voulu  s'en  aller  chercher  du  pain  moins  dur. 

LA  LEVRASSE. 

Rs  m'ont  flambé,  mon  ami,  et  j'ai,  c'est-à-dire,  je  n'ai  plus  un 
sourcil  qui  n'a  jamais  repoussé.  Ne  parlons  plus  d'eux...  ne  par- 
lons plus  d'eux... 

LÉONIDAS. 

C'est  dommage  !  car  vous  étiez  bien  beau  ;  et  les  femmes  ! 
Dieu  de  Dieu!  en  avez-vous  fait  des  malheureuses  !... Eh  !  eh!... 
disaient  elles...  quel  gaillard! 

la  levrasse,  avec  fatuité 

Et  avec  ça,  j'étais  si  câlin  !...  si  chat!...  (Soupirant.)  Oh!  mes 
belles  maîtresses!  oh!  mes  jeunes  années!...  (Coup  de  pied  à 
Léonidas.)  Revenons  à  nos  affaires... 

LÉONIDAS. 

C'est  étonnant!  vous  ne  pouvez  pas  vous  déshabituer  de  vos 
coups  de  pied  d'autrefois,  et  vous  me  les  gardez  toujours  pour  le 
tête-à-tête. 

la  levrasse,  avec  mélancolie. 

C'est  vrai  !  mais  que  veux-tu,  quand  je  suis  seul  avec  toi  j'aime 
à  remonter  ainsi  le  passé.  (Coup  de  pied.)  Celte  porte  te  paraît 
donc... 

LÉONIDAS. 

Potable!  très-potable 

LA  LEVRASSE. 

En  ce  cas,  va  te  mettre  à  l'œuvre.  (Léonidas  va  à  la-  porte 
qu'il  essaie  d'ouvrir,  Grégoire  entre  par  le  fond. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  GRÉGOIRE  . 

GRÉGOIRE. 

Tiens,  cet  homme  !  comme  il  regarde  la  porte.  (La  Levrasse 
aperçoit  Grégoire  et  tousse  pour  avertir  Léonidas,  qui  ne  l'enhnd 
pas.)  Que  diable!  peut-il  donc  faire  là  ?  (La  Levrasse  s'approche 
de  Léonidas  qui  est  penché  vers  la  porte,  et  lui  donne  un  coup  de 
pied.) 

LA  LEVRASSE. 

Curieux  ! 

LÉONIDAS. 

Hein  ?  (La  Levrasse  lui  montre  Grégoire.) 

GRÉGOIRE. 

Tiens...  un  nègre!...  ça  fait  le  second  que  je  connais  avec  le 
mouton  noir  de  la  mère  Arsène... 

LA  LEVRASSE. 

Vous  ne  voyez  pas,  Toboso,  que  vous  pouvez  gêner  les  habi- 
tants de  cette  maison  ?  N'est-ce  pas,  jeune  homme? 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  pour  cela,  monsieur,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

LA  LEVRASSE. 

Pourquoi  cela,  jeune  homme? 

GRÉGOIRE. 

Parce  que  cette  maison  qu'on  ne  voit  pas,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  le  pays...  il  y  a  longtemps...  à  l'époque  de  ma 
seconde  dentition,  il  est  venu  dans  cette  maison  une  dame  avec 
une  petite  fille; elle  se  faisait  appeler  madame  Jean...  Jean  tout 
court.  Elle  est  morte  il  y  a  trois  ans  ;  quelques  jours  après,  une 
belle  voiture  est  venue  chercher  la  jeune  fille...  Par  son  ordre, 
tout  est  resté  dans  la  maison  comme  c'était  du  vivant  de  sa  mère, 
et  tous  les  ans,  au  pareil  jour  de  la  mort,  mademoiselle  Régi; 
vient  visiter  la  chose  et  faire  une  oraison. 

LA  LEVRASSE. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


Et  c'est  aujourd'hui...  (Bas.)  Nous  sommes  mal  tombés... 

GRÉGOIRE. 

Mais  elle  va  partir... 

LA  LEVRASSE 

Avant  la  nuit  î 

GREGOIRE. 

Oui,  parce  que  j'ai  vu  arriver  à  la  poste  dans  une  belle  voi- 
ture un  monsieur  qui  l'attend... 

LÉONIDAS. 

Et  quand  elle  part,  alors,  la  maison  reste  toute  seule? 

LA  LEVRASSE. 

Toboso,  tu  abuses  de  la  complaisance  de  ce  jeune  homme. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  toute  seule,  mais  elle  est  gardée  par  Claude  Gérard,  le 
maître  d'école  du  village,  et  par  Martin. 

léonidas,  bas  à  la  Levrasse. 
Tiens,  Martin,  si  c'était... 

LA  LEVRASSE,  bas. 

Tu  es  bien  bête,  tu  ne  connais  pas  même  le  proverbe,  il  y  a  à 
la  foire  plus  d'un...  Léonidas. 

léonidas,  à  part. 
Oh  !  je  vais  bien  savoir...  (Haut.)  Attendez  donc,  Martin,  c'est 
un  petit  vieux  blanc  qui  a  des  yeux  rouges? 
Grégoire,  riant. 
Oh  !  non,  puisqu'il  n'a  pas  plus  de  vingt-quatre  ans.  Le  voilà 
qui  vient,  Martin. 

LÉONIDAS. 

Ah  !  vraiment?  (Il regarde  Martin,  qui  paraît  au  fond  sur  la 
colline.  Bas  à  la  Levrasse.)  C'est  lui  ! 

LA  LEVRASSK,  bas. 

Tu  crois  î 

léonidas,  bas. 
Sa  tête  a  pris  du  corps,  mais  c'est  lui. 

LA  LEVRASSE,  bas. 

En  ce  cas,  filons  par  le  clos.  (Ils  s'échappent.) 

Grégoire,  qui  est  toujours  resté  tourné  vers  le  fond. 
Eh.  bien  1  le  reconnaissez-vous?... 

SCENE  XXX. 

MARTIN,  GRÉGOIRE. 

Grégoire  se  retournant. 
Eh  bien  !  partis...  sans  rien  dire...  après  ça,  c'est  bien  fait.., 
je  l'ai  chagriné,  ce  nègre.  Il  me  dit  :  Je  le  connais...  Je  lui  dis  : 
Vous  ne  le  connaissez  pas...  ça.  l'a  blessé,  chacun  a  son  amour 
ptopre...  Tiens!  te  voila  Martin  ?  Tu  reviens  du  village?...  Eh 
bien,  j'espère  que  le  pays  est  fameusement  monté  en  étrangers 
aujourd'hui...  Mais  dis  donc,  tu  ne  m'écoutes  pas...  (Martin pose 
son  front  dans  sa  main  et  s'assied  sur  un  banc  sans  rien  en- 
tendre.) Il  est  dans  ses  lubies...  Je  vas  tâcher  de  retrouver  le 
nègre. 

MARTIN. 

Elle  va  partir,  une  éternelle  séparation...  (Grégoire  sort  par  le 
fond  en  courant.  Au  même  instant,  Claude  Gérard  sort  de  la 
maison  à  gauche.) 

SCENE  XV. 

CLAUDE  GÉRARD,  MARTE 

Claude  gérard,  regarde  un  moment  Martin  en  silence,  s'approche 
doucement  de  lui  et  pose  sa  main  sw  l'épaule  du  jeune  homme; 
celui-ci  tressaille  et  se  lève  vivement. 
Martin!... 

MARTIN. 

Pardon,  mon  ami!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Te  voilà,  mon  pauvre  garçon,  bien  préoccupé,  bien  accablé, 
et  les  pensées  qui  t'abattent  ainsi  ne  sont  peut-être  pas  celles 
tjn'on  te  supposerait  aujourd'hui. 

MARTIN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  enfant,  écoute-moi,  je  dois  avoir  avec  toi  un  entretien 
ïérieux. ..  Nous  allons  nous  séparer... 

MARTIN. 

Nous  séparer!  vous  quitter,  mon  ami,  mon  père!  Ah  !  je  ne 
puis  me  faire  à  cette  pensée  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Autant  que  toi  j'ai  besoin  de  courage.  (Après  une  pause,  et 
Montrant  une  fenêtre  basse.)  C'est  par  cette  fenêtre  qu'il  y  a  huit 
«fis,  tu  t'es  introduit  dans  cette  pauvre  demeure. 
martin,  avec  amertume. 

■Oui,  pour  commettre  un  vol. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Hélas  !  la  misère,  le  mauvais  exemple,  l'ignorance  t'avaient 


poussé  à  cette  action  funeste.  Pauvre  abandonné  sur  le  grand 
chemin  et  ramassé  par  une  troupe  de  saltimbanques,  où  aurais- 
tu  pris  les  notions  du  bien  ot  du  mal?... 

MARTIN. 

Hélas  !  je  n'avais  pas  été  seul  perverti. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  ces  deux  malheureux  enfants,  tes  complices  qui  se  sont 
échappés. 

MARTIN. 

Pauvre  petite  Rasquine,  si  douce  et  si  aimante  !  Pauvre  Bam- 
boche !  si  courageux  et  si  dévoué  pour  moi  !  S'ils  vous  avaient 
rencontré,  ils  seraient  comme  moi  revenus  au  bien...  au  lieu 
qu'à  cette  heure  peut-être...  Ah!  mon  ami,  cette  pensée  est 
affreuse,  car,  unis  autrefois  par  le  malheur,  par  des  souffrances 
communes,  j'ai  conservé  pour  ces  deux  compagnons  de  ma  triste 
enfance  une  inaltérable  amitié. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  cher  enfant,  je  rappelle  le  point  d'où  tu  es  parti  et  le 
chemin  que  tu  as  fait,  non  pour  me  glorifier,  mais  afin  que  le 
dernier  regard  jeté  sur  tavi>;  passée  te  donne  la  force  d'envi- 
sager l'avenir  avec  tranquillité.  Tu  as  souflert  de  la  pauvreté;  de 
plus  poignantes  douleurs  t'attendent  peut-être,  celles  qui  frap- 
pent au  cœur.  Contre  tous  \ps  maux  sois  courageux,  mon  enfant, 
accepte,  ainsi  que  tu  l'as  fait  près  de  moi,  pauvre  maître  d'école 
de  village,  une  vie  de  travail  et  d'épreuves... 

MARTIN. 

Ah  !  pour  me  soutenir,  pour  m'en courager  ici,  j'avais  vos 
conseils,  mon  ami;  pendant  longtemps  j'ai  eu  la  douce  bien- 
veillance de  cette  femme,  de  cet  ange  à  qui  sa  fille  rend  en  ce 
moment  un  pieux  hommage...  Ah!  malgré  moi,  mon  cœur  se 
brise  en  songeant  qu'il  faut  vous  quitter  pour  longtemps,  Dour 
toujours  peut-être... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Pour  toujours?...  non...  non...  dès  que  j'aurai  rempli  le  devoir 
sacré  qui  me  fait  momentanément  quitter  le  pays,  j'y  reviendrai 
continuer  mes  humbles  travaux. 

MARTIN. 

Ah  !  si  vous  aviez  voulu... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Une  position  inespérée  s'offre  à  toi...  ne  pas  l'accepter  serait 
insensé...  Une  personne  à  qui  j'ai  rendu  autrefois  un  service 
important,  a  besoin  d'un  homme  intègre  et  sûr,  j'ai  répondu  de 
toi  cœur  pour  cœur;  malgré  ta  jeunesse,  cette  personne  t'accepte 
comme  secrétaire...  encore  une  fois,  mon  enfant,  ê**tç  position 
était  inespérée,  il  faut  se  hâler  de  l'accepter. 

■ARTIN. 

Ainsi,  mon  ami,  je  vous  devrai  tout. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Et  moi,  ne  t'ai-je  pas  dû  les  seuls  moments  de  bonheur  que 
j'aie  goûtés  depuis  Men  longtemps?  Ah  !  crois-moi,  je  t'ai  dû  sou- 
vent l'oubli  de  bien  cruels  chagrins. 

MARTIN. 

Et  ces  chagrins,  jamais  je  ne  saurai... 

CLAUDE   GÉRARD. 

A  quoi  bon  t'attrister,  tu  ne  peux  remédier  à  mes  maux. 
martin,  vivement. 

Mon  ami,  on  vient...  mademoiselle  Régina  !  (A  part.)  Ah  ! 
j'avais  espéré  la  voir  seule  et  qu'il  n'apprendrait  qu'après  mon 
départ.... 

SCENE  V. 

CLAUDE  GÉRARD,  RÉGINA,  MARTIN,  M»"  HONORÉ. 

regina,  à  sa  gouvernante. 
Mademoiselle  Honoré,  veuillez  veiller  aux  préparatifsdu  départ, 
vous  viendrez  me  prévenir  lorsque  fa  voiture  sera  prête. 
MIle  honoré,  sortant. 
Oui,  mademoiselle. 

régina,  à  Claude  Gérard  avec  une  émotion  contenue. 
Monsieur  Gérard,  chaque  année  à  pareil  jour,  je  viens  vous 
remettre  ces  clefs  et  vous  remercier  des  soins  que  vous  et  mon- 
sieur Martin,  prenez  de  tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère  ;  mais 
aujourd'hui,  après  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'oratoire,  tenez,  mon- 
sieur Gérard...  excusez  mon  émotion,  vous  devez  la  comprendre. 

CLAUDE  GÉRARD. 

En  vérité,  mademoiselle,  je  ne  sais... 

RÉGINA. 

Vous  ne  savez  !  lorsque  je  vous  dois  la  plus  douce  surprise... 
Ah!  mes  larmes  ont  coulé,  maisces  larmes  n'étaient  point  amères 
Seulement,  par  quel  prodige  avez-vous  pu  réussir  ainsi? 
martin,  à  pari. 

Je  tremble... 


MARITN  ET  BAMBOCHE. 


CLAUDE   GERARD. 

Martin  a  voulu  cette  année  se  charger  de  l'oratoire,  lui  seul 
pourra  vous  dire... 

RÉGINA. 

Comment,  monsieur  Gérard,  vous  ignoriez  que  ce  portrait... 

CLAUDE    GÉRARD. 

Un  portrait  ? 

RÉGINA. 

Ce  portrait  de  ma  mère,  ce  dessin  d'une  admirable  rcssem- 
ilance...  Monsieur  Martin,  de  grâce...  ce  portrait  comment 
vous  Tètes-vous  procuré  ? 

MARTIN. 

Mademoiselle... 

RÉGINA. 

Oh  !  parlez...  il  m'a  semblé  revoir  manière;  c'était  son  charme 
si  doux  et  si  triste,  sa  figure  angélique. 

MARTIN. 

Mademoiselle,  excusez  ma  hardiesse,  mais  ce  portrait... 

RÉGINA. 

Achevez... 

MARTIN. 

C'est  moi  qui  l'ai  essayé  de  souvenir. 

RÉGINA. 

Vous? 

CLAUDE    GÉRARD. 

Toi,  Martin  ? 

MARTIN. 

Votre  sainte  mère,  mademoiselle ,  après  ces  jeux  d'enfance  où 
vous  m'admettiez  quelquefois,  m'interrogeait  souvent  sur  mes 
travaux,  mes  études;  encouragé  par  votre  présence,  je  répondais 
les  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  pour  y  lire  si  je  me  trompa*.., 
je  l'ai  si  souvent  regardée... 

RÉGINA. 

Et  vous  avez  pu  de  mémoire  ?... 

MARTIN. 

Vous  ressemblez  beaucoup  à  votre  mère,  mademoiselle...  cela 
m'a  peut-être  aidé  aussi. 

RÉGINA. 

Ah  !  monsieur  Martin  !  combien  je  suis  touchée  ! 

CLAUDE    GÉRARD,   à  part. 

L'infortuné  ! 

MARTIN. 

Il  était  bien  naturel  de  m'efforcer  de  laisser  ici  un  témoignage 
de  mon  respectueux  souvenir...  au  moment  où  je  vais  quitter  le 
pays... 

regina,  avec  émotion. 

Vous  partez  ? 

MARTIN. 

Avant  une  heure. 

régina,  à  Gérard  avec  un  intérêt  contenu. 
C'est  un  voyage  à  l'étranger  que  monsieur  Martin  va  entre- 
prendre ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  quitte  tout  à  fait  le  pays. 

régina,  avec  inquiétude. 
Pour  toujours  1 

CLAUDE    GÉRARD. 

Il  se  rend  près  d'un  protecteur  des  bontés  duquel  il  peut  tout 
attendre. 

RÉGINA. 

Bien  loin? 

CLAUDE  GÉRARD. 

A  Paris  ! 

régina,  à  part,  avec  une  joie  secrète. 
A  Paris  ! 

Mlle  honoré,  rentrant. 
Mademoiselle,  monsieur  vetre  tuteur  vous  attend  dans  la  voi- 
ture. 

régina. 
Adieu,  monsieur  Gérard,  à  l'an  prochain,  je  l'espère.  Monsieur 
Martin,  mes  vœux  et  ma  reconnaissance  vous  suivront  ;  s'il  ne 
dépendait  que  de  moi,  je  vous  dirais  aussi  à  l'an  prochain  pour 
vous  revoir  et  vous  remercier  encore.  (Claude  Gérard  accompagne 
Régina  jusqu'à  l'extérieur,  il  revient  alors  à  Mai-Un,  qui  est  tombé 
anéanti  sur  un  banc  et  cache  dans  ses  mains  son  visage  noyé  de 
larmes.  ) 

SCE2MS  VI. 

CLAUDE  GÉRARD,  MARTIN. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Malheureux  1  je  t'ai  deviné. 


Que  dites-vous? 
Tu  l'aimes! 
Pouvez-vous  croire  ? 


MARTIN. 


CLAUDE    GERARD 


MARTIN. 


CLAUDE  GÉRARD. 

Ah  !  maintenant  tout  m'est  expliqué ,  ta  tristesse  toujours 
croissante,  ton  inquiétude,  ton  agitation. 

MARTIN. 

Eh  bien,  oui,  je  l'aime,  je  l'aime  comme  un  insensé;  du  pr« 
mier  jour  où  je  l'ai  vue  je  l'ai  aimée;  sa  grâce,  sa  candeur,  ce 
parfum  de  pureté,  m'ont  frappé  au  cœur;  nos  jeux,  cette  familia- 
rité de  l'enfante,  ont  fait  pénétrer  mon  affection  au  plus  profond 
de  mou  âme,  et  quand  sa  mère  mourut,  sa  douleur  si  vraie... 
tant  de  larmes  versées,  en  la  voyant  pleurer,  me  la  firent  ai- 
mer davantage  entore...  Elle  partit,  ce  qui  était  sacré  pour  elle 
devint  sacré  pour  moi...  son  souvenir  était  là,  toujours,  tou- 
jours... 

CLAUDE    GÉRARD. 

Hélas,  mon  ami,  il  t'a  donné  plus  de  tourments  que  de  joie.. 

MARTIN. 

Oui,  car  je  sentais  que  ce  fol  amour  me  vouait  à  jamais  au 
malheur...  Riais  que  faire,  ici,  dans  cet  isolement,  entouré  d'ob- 
jets qui  chaque  jour  me  rappelaient  elle  ou  sa  mère?  Je  n'ai  pu 
résister  à  ce  fatal  entraînement. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Ah  !  oui,  fatal,  bien  fatal. 

MARTIN. 

Vous  dire  avec  quelle  impatience  dévorante  j'attendais  chaque 
année  le  jour  de  son  arrivée,  pour  la  voir  quelques  instants  à 
peine,  vous  dire...  Oh  !  mon  ami,  pardon  !...  pardon,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  désespoir  dans  l'âme...  Tout  perdre  en  un  jour, 
vous,  elle  !  (Se  jetant  dans  ses  bras.)  Ah!  je  ne  puis  plus  parler. 

CLAUDE    GÉRARD. 

Malheureux  enfant,  je  t'avais  bien  dit  qu'il  est  des  jours  où  l'on 
regarde  heureux  ceux  où  l'on  n'a  souffert  que  du  froid  et  de  la 
faim  ;  mais  c'est  surtout  contre  les  maux  de  l'âme  que  le  courage 
de  l'homme  est  un  spectacle  agréable  à  Dieu.  De  la  force,  mon 
ami.,,  du  courage  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LA  LEVRASSE,  LÊONIDAS.  Ils  entrent  avec  pri. 
caution  par  la  porte  du  clos. 

léonidas,  bas. 
Ils  sont  encore  là,  Martin  et,un  autre...  ils  causent. 

LA    LEVRASSE,  bas. 

Alors  tais-toi,  on  profite  toujours  à  entendre  causer  dos  gens 
respectables...  (Ils  vont  se  cacher  derrière  la  petite  étable.) 

MARTIN. 

J'ai  honte  de  cette  faiblesse... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Ne  crains  pas  de  reproche  :  pour  être  sans  pitié  il  faudrait  n'a» 
voir  pas  souffert. 

MARTIN 

Quoi  !  vous  aussi  mon  ami  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Ce  devoir  dont  je  te  parlais,  ces  douleurs  auxquelles  tou  ami- 
tié ne  pouvait  rien...  je  ne  veux  plus  te  les  cacher. 

LA    LEVRASSE,  baS. 

Voyons  un  peu,  mon  vieux. 

CLAUDE    GÉRARD. 

Depuis  deux  ans  j'étais  sorti  du  collège  où  mon  père,  honnête 
artisan,  m'avait  fait  faire  mes  études,  lorsque  je  connus  une  jeune 
fille  nommée  Perrine,  appartenant  à  de  bons  ouvriers,  amis  de 
notre  famille;  je  l'aimai,  comme  tu  aimes,  Martin,  avec  toute  mon 
âme;  à  un  amour  dévoué  elle  ne  répondit  que  par  l'estime  et  la 
confiance,  mais  quand  mon  rère  la  demanda  pour  moi  en  ma- 
riage, elle  parut  accepter  sans  regret;  et  je  me  sentais  tant  d'af- 
fection pour  elle,  que  j'étais  certain  de  lui  faire  partager  mon 
amour  ;  mais  pour  nous  unir,  il  fallait  attendre  deux  années  pen- 
dant lesquelles  je  devais  être  absent  du  pays.  Je  partis,  toutes  me' 
joies  moururent  ce  jour-là... 

MARTIN. 

Comment  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

A  peine  étais-je  éloigné  que  revint  dans  notre  ville  un  de  mes 
camarades  de  collège  ;  depuis  mon  enfance,  il  était  mon  ami, 
mon  seul,  mon  meilleur  ami;  mais  lui  était  riche,  brillant...  je1 
puis  te  le  nommer...  car  tu  ne  le  verras  jamais...  le  comte  Du- 
riveau... 
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léonidas,  bas. 
Tiens!  sic'éte»»  ie^re  au  jeune  vicomte? 

LA  LEVRASSE,  bas. 

Je  crois  que  nous  sommes  en  pays  de  connaissance. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Pardon  à  mon  tour  de  l'émotion  que  ce  nom  me  cause  encore. 
Duriveau,  fils  d'une  famille  noble,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
éblouir  une  pauvre  enfant  sans  défiance.  Perrine  était  bien  jeune, 
l'éducation  d'une  ouvrière  était  alors  bien  peu  de  chose...  Quand 
je  revins,  Perrine,  séduite,  chassée  par  son  père  lorsqu'elle  allait 
devenir  mère,  Perrine  avait  fui;  pendant  quelque  temps  on 
l'avait  vue  errer  dans  les  villages  environnants,  son  enfant  dans 
les  bras,  puis  elle  disparut... 

MARTIN. 

0  mon  pauvre  ami  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

J'ai  consacré  deux  années  entières  à  chercher  ses  traces,  et 
enfin,  désespéré,  je  suis  venu  me  fixer  ici,  il  y  a  quinze  ans; 
mais  depuis  quelque  temps,  des  nouvelles  semblent  m'indiquer 
une  autre  voie  où  je  la  rencontrerai;  voilà  pourquoi  je  pars,  mon 
enfant,  car  quelque  chose  me  dit  qu'elle  a  besoin  de  moi. 

MARTIN. 

Partez,  mon  ami,  vous  ne  m'entendrez  plus  me  plaindre. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  vois  bien,  c'est  à  ton  tour  de  me  donner  du  courage  !  Jlais 
l'heure  avance,  il  nous  resie  peu  de  temps... 

MARTIN     . 

Et  je  suis  obligé  de  vous  quiiter  quelques  instants. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Qu'as-tu  donc  à  faire? 

MARTIN. 

Ces  deux  cents  francs  qui  vous  ont  été  volés  le  jour  de  mon 
arrivée  ici  ne  vous  appartenaient  pas  ;  jamais  vous  n'auriez  pn 
les  rendre...  Avant  de  quitter  ce  pays,  en  forçant  un  peu  mon 
travail,  j'ai  amassé,  et  je  vais  porter... 

Claude  gérard,  l' embrassant. 

Ah!  quelle  chère  et  noble  récompense  tu  me  donnes. 

MARTIN. 

Bientôt  je  suis  de  retour. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Va,  va,  je  t'aime  plus  encore.  (Martin  sort  par  le  fond.)  Noble 
nature,  que  le  ciel  paye  en  bonheur  tes  généreux  efforts...  Allons 
faire  ses  derniers  apprêts...  car  il  aura  à  peine  le  temps.  (Il  rentre 
dans  la  maison.) 

SCENE  VZXX. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS    . 

LÉONIDAS. 

Tiens!  tiens!  papa  Duriveau!... 

LA   LEVRASSE. 

Léonidas,  avance  ici,  et  écoute  un  grand  précepte. 

LÉONIDAS. 

J'écoute. 

LA  LEVRASSE. 

Quand  on  donne  de  l'argent  pour  les  fredaines  des  fils,  il  y  a 
très-grand  avantage  à  connaître  celles  des  pères.  (Très-grand 
coup  de  pied.) 

LÉONIDAS. 

Oh!  il  est  trop  fortl...  il  est  trop  fortl  et  pourquoi?  je  vous  le 
demande,  pourquoi?... 

LA   LEVRASSE. 

Parce  qu'on  retient  mieux  les  bonnes  choses  qui  vous  ont  for- 
tement frappé.  (Léonidas  se  frotte.)  Allons,  à  bas  les  mains,  Léo- 
nidas, et  un  autre  précopte... 

i.éonidas,  esquivant  le  coup. 

Non,  celui-là  je  le  sais.  (Il  va  à  la  porte  verte.)  Il  faut  profiter 
du  temps  pendant  qu'il  est  chaud  .  (Il  ouvre  la  porte  avec  une 
fausse  clef.)  Voilà. 

LA  LEVRASSE. 

Très-bien,  Léonidas,  allons  procéder  à  un  état  de  lieux. 

LÉONIDAS. 

Passez  le  premier,  mon  maître.  (Ils  entrent  dans  le  jardin.) 
SCÈNE  XX. 

■&AUDE  GÉRARD,  GRÉGOIRE,  puis  BAMBOCHE. 
Grégoire,  descendant  la  colline,  à  la  cantonnade. 
Par  ici,  monsieur,  par  ici.  (Il  va  à  la  porte  de  Claude  Gérard  et 
appelle.)  Monsieur  Claude  Gérard  ! 

claude  gérard,  sortant  de  la  maison. 
Que  veux-tu? 


sregoire. 
Maître  Claude  Gérard,  c'est  un  beau  monsieur  qui  embrasse 
les  servantes  et  qui  tape  sur  les  tables  avec  sa  grosse  canne;  il 
veut  vous  parler. 

claude  gérard,  regardant  Bamboche  jui  entre. 
Je  ne  connais  pas  cet  homme.  (A  Grégoire.)  Laisse-nous. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  maître  Claude.  (A  Bamboche.)  Monsieur,  voilà  maître 
Claude... 

bamboche,  lui  donnant  une  pièce. 
Tiens,  gamin. 

GRÉGOIRE. 

Cent  sous!...  c'est  un  mylord  anglais!...  Je  vais  tâcher  de  re- 
trouver le  nègre.  (Il  sori.) 

BAMBOCHE     . 

Mon  brave  homme,  je  veux  voir  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Martin  n'est  pas  ici,  monsieur. 

BAMBOCHE. 

Allons,  pas  de  bêtises,  mon  vieux...  J'ai  pris  mes  informations; 
dans  le  village;  je  sais  qu'il  y  a  huit  ans,  ici,  près  de  cette  fenêtre, 
vous  avez  pincé  un  gamin  qui  faisait  le  guet,  pendant  qu'un 
autre  petit  vaurien,  son  camarade,  vous  volait. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Après,  monsieur? 

BAMBOCHE. 

Vous  avez  gardé  le  gamin,  puis  vous  l'avez  nourri  et  vous 
l'avez  éduqué,  et  je  vous  en  remercie. 

CLAUDE  GÉRARD. 


Et  quel  intérêt  ?. 
C'est  mon  frère.. 


BAMBOCHE 


CLAUDE  GERARD. 

Martin  n'a  pas  de  frère. 

BAMBOCHE. 

Un  instant,  mon  vieux,  je  m'entends...  Martin  n'est  mon  frère 
ni  de  père  ni  de  mère,  mais  il  est  mon  frère  de  malheur  et  d'a- 
venture ;  nous  avons  ri,  pleuré,  souffert  ensemble,  et  mille  ton- 
nerres! cette  fraternité-la  en  vaut  bien  une  autre  ..  Allons,  vite, 
mon  vieux,  où  est  Martin? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  n'était  pas  ici. 

BAMBOCHE. 

Je  l'attendrai. 

CLAUDE  GÉRARD. 

C'est  inutile...  il  ne  vous  recevra  pas. 

BAMBOCHE. 

Et  pourquoi  cela,  mentor? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Parce  que  je  lo  lui  défendrai. 

bamboche  ,  menaçant. 
Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi?  Et  pourquoi  lui  défen- 
drez-vous  de  me  recevoir? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Parce  que  vous  êtes  Bamboche. 

BAMBOCHE. 

Il  vous  a  parlé  de  moi...  Brave  Martin  !  il  ne  m'a  donc  pas 
oublié... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  a  été  aussi  fidèle  à  son  amitié  qu'il  l'a  été  à  la  promesse 
qu'il  vous  avait  faite  il  y  a  huit  ans  d'aller  vous  rejoindre  au  ren- 
dez-vous que  vous  vous  étiez  donné. 

BAMBOCHE. 

11  est  venu  à  la  croix  !  Cela  ne  m'étonne  pas...  il  se  serait  fait 
tuer!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  la  menace  ne  put  rien  sur  lui,  il  ne  céda  qu'à  mes  prières. 

BAMBOCHE. 

Eh  !  que  diable  pouviez-vous  lui  dire? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Des  paroles  bien  simples!...  Si  tu  le  veux,  lui  dis-je,  tu  res- 
teras ici,  mais,  je  t'en  préviens,  ta  condition  sera  pauvre  et  rude, 
tu  partageras  avec  moi  de  pénibles  travaux  ;  en  échange,  je  t'ar- 
racherai à  une  vie  qui  te  mène  au  crime,  je  t'instruirai,  je  te 
mettrai  à  même  de  gagner  honorablement  ta  vie...  C'est  le  mo- 
ment décisif,  lu  vas  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Puisque  tu  lo 
veux,  va  rejoindre  tes  camarades...  s'ils  éprouvent  le  désir  de 
revenir  à  une  vie  meilleure,  ils  te  suivront,  ils  auront  un  asile, 
du  pain,  de  bons  enseignements,  et  vous  ne  serez  pas  séparés... 
11  partit,  mais  lo  soir,  il  revint  seul. 

BAMBOCHE. 

Nous  avions  peur,  nous  avons  fui  plus  loin...  Ah!  s'il  avait  pu 
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nous  ramener!...  pour  rester  avec  lui  nous  serions  devenus 
meilleurs. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Vous  l'aimez  donc  bien?... 

BAMBOCHE. 

Si  je  l'aime  !  Quand  laLevrasse  l'a  recruté  sur  la  grande  route, 
il  m'avait  flanqué  depuis  huit  jours  dans  la  cave,  avec  une  danse 
matin  et  soir  parce  que  je  ne  voulais  pas  faire  le  saut  du  lapin... 
Vous  ne  connaissez  pas  le  saut  du  lapin  !...  c'est  diablement  dif- 
ficile, allez...  Mon  pauvre  Martin  m'entendait  régulièrement 
crier...  le  voilà  qui  se  prend  de  pitié  et  veut  venir  a  moi...  ah! 
bien  oui...  En  ce  cas,  dit-il  à  la  Levrasse,  apprenez-le-moi  votre 
saut  du  lapin,  je  le  ferai  et  je  verrai  Bamboche»..  Le  gueux  ac- 
cepte. Mon  pauvre  Martin,  qui  n'était  pas  encore  assez  désossé, 
tombe,  se  casse  le  bras,  et  ça  pour  me  voir,  pour  me  consoler... 
et  vous  me  demandez  si  je  l'aime?...  Ces  choses -là,  voyez- vous,  ne 
s'oublient  jamais.  Après  avoir  énormément  tiré  le  diable  parla 
queue  et  fait  toute  sorte  de  métiers  disgracieux,  depuis  que  je  ne 
marche  plus  sur  les  mains,  j'ai  gagné  au  biribi  trente-deux  mille 
francs,  hein  !  quel  coup  de  râteau  !  enfoncés  les  croupiers!  Alors 
je  me  dis,  ce  n'est  pas  tout  ça  !  me  voilà  riche  !  j'ai  de  quoi  rire 
et  faire  la  noce  !...  faut  que  Basquine  et  Martin  en  mangent...  Il 
vous  a  aussi  parlé  de  Basquine,  pas  vrai?...  pauvre  petite!  éle- 
vée par  une  bande  de  gueux,  elle  si  loyale,  si  énergique,  si  bonne. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Cette  pauvre  enfant  qu'est-elle  devenue? 
bamboche,  d'un  air  sombre. 

Que  voulez-vous  qu'elle  soit  devenue?  Quand  nous  avons  eu 
grandi  en  mendiant,  en  souffrant,  j'ai  commencé  à  travailler, 
elle  aussi,  nous  vivions  sous  le  même  toit,  mais  chacun  de  son 
côté...  je  l'aimais,  mais  j'étais  brutal,  emporté.  Un  jour.. .j'avais 
bu,  je  rentrai  violemment  chez  elle,  et  je  lui  dis  :  Ça  m'ennuie 
d'être  ton  frère,  rien  que  ton  frère,  je  ne  veux  plus...  Elle  se  jeta 
à  mes  pieds,  fondit  en  larmes  :  Mon  ami,  mon  frère,  demain,  ac- 
corde-moi jusqu'à  demain...  Je  n'avais  pas  assez  perdu  la  raison 
pour  que  sa  voix  ne  me  fît  pas  remuer  le  cœur...  A  demain,  lui 
dis-je,  et  je  m'endormis  dans  mon  vin. 

CLAl.DK  GÉllAJlD. 

Et  le  lendemain?... 

BAMBOCHE. 

Le  lendemain,  parbleu,  elle  avait  disparu.  Ne  parlons  pas  d'elle, 
je  vous  dis...  Pour  me  consoler  il  faut  que  je  voie  mon  pauvre 
Martin...  que  je  lui  offre  ma  bourse,  s'il  en  a  besoin,  et  surtout 
que  je  l'embrasse,  oh  !  mais  ferme  et  de  tout  cœur. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Impossible  I. 

BAMBOGHE , 

Impossible  !...  et  pourquoi  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Si  aucune  bonne  corde  ne  vibrait  en  vous,  vous  n'inspireriez 
à  Martin  que  de  l'éloignement,  mais  cette  amitié  sincère,  l'en- 
traînement de  la  jeunesse,  l'appât  des  plaisirs  faciles,  tout  cela 
peut  avoir  sur  lui  une  influence  funeste...  C'est  à  votre  cœur  que 
je  m'adresse  et  vous  me  comprendrez  :  j'ai  élevé  Martin  comme 
mon  fils,  j'en  ai  fait  un  homme  honnête,  laborieux,  intelligent  ; 
eh  bien,  dites,  aurez-vous  le  courage  de  vouloir  troubler  cette 
vie  modeste,  où  celui  que  vous  aimez  comme  un  frère  doit  trou- 
ver le  repos  et  le  bonheur? 

BAMBOCHE. 

Vous  avez  raison,  brave  homme!  vous  l'embrasserez  pour  moi, 
mais  solidement.  (Avec  attendrissement.)  Vous  êtes  bien  heureux, 
vous  !  dites-lui  que  je  l'aime  ni  plus  ni  moins  que  lui,  moi  et 
Basquine  nous  nous  aimions  il  y  a  huit  ans...  dites  lui  que 
quand  il' voudra  je  suis  à  lui...  tête  et  cœur,  bourse  et  bras,  en- 
tin,  à  la  vio,  à  la  mort;  que  si  ce  gueux  de  la  Levrasse  n'a  pas  été 
grille  et  que  je  le  rencontre,  je  l'assommerai  pour  trois,  cale  sou- 
lagera ce  pauvre  Martin. 

'       CI  AIDE  GÉRARD. 

Fasse  le  ciel  que  dans  votre  vie  le  bien  l'emporte  toujours  sur 
le  mal  ! 

BAMBOCHE. 

En  attendant,  je  ne  sais  comment  diable  vou«  faites  pour  me 
rendre  tout  honteux,  enfin  vous  savez  que  le  gr  n  qui  a  fait  le 
vol...  c'est  moi,  quoi!  Si  vous  vouliez  le  permute...  je  vous  ai 
dit,  j'ai  de  l'argent  et  je  rendrais... 

CLAUDE    GÉRARD. 

Si  Martin  est  absent  en  ce  moment,  c'est  qu'il  est  allé  rendre 
cet  argent  économisé  sur  deux  ans  de  travail. 

BAMBOCHE. 

Pauvre  frèrt  l  lia  mis  deux  ans  pour  gagner...  et  moi  ce  que  je 
vous  offrais,  je  l'ai  eu  en  un  tour  de  cartes...  Vous  avez  raison, 
tenez:  il  vaut  mieux  que  ce  soit  l'argent  du  travail  qui  paye  cette 
dette-là!  je   comprends  que  je  ne  dois  pas  me  retrouver  aven 


Martin,  mais  je  voudrais  le  voir,  là  seulement  l'apercevoir,  sans 
qu'il  me  voie,  lui... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Allons,  soit!  il  doit  partir  à  neuf  heures  par  le  chemin  de  fer 
il  commence  à  faire  nuit;  trouvez-vous  ici. 

BAMBOCHE. 

A  neuf  heures...  un  peu  avant,  n'est-ce  pas  ? 

CLAUDE  GIRARD. 

Vous  entendrez  la  cloche  d'appel  du  chemin  de  fer. 

BAMBOCHE. 

Adieu,  brave  homme,  je  ne  vous  offre  pas  la  main...  ça  vien- 
dra peut-être  plus  tard,  mais  c'est  égal,  je  ne  vous  en  estime  pas 
moins.  (Il  s'éloigne  en  chantant.) 

Je  vais  revoir  tout  à  l'heure 
Martin,  mon  pauvre  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD,   Seul. 

Malgré  les  bons  instincts  qu'on  aperçoit  encore  en  lui,  j'ai 
bien  tait  d'exiger  qu'il  s'éloignât.  Mais  déjà  le  convoi  approche 
Martin  ne  revient  pas.  (Il  va  prendre  dans  la  maison  un  peti 
sac  de  nuit.)  Tout  est  prêt...  mais  je  ne  me  trompe  pas...  j'en- 
tends sa  voix. 

Martin,  de  loin. 

Claude  Gérard  !  Claude  Gérard! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  accourt  en  désordre...  qu'a-t-il  ? 
SCàsTE  X. 
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Martin,  accourant. 
Venez,  venez. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

MARTIN. 

A  mon  retour  j'ai  voulu  revoir  encore  une  fois  celte  triste  mai- 
son, je  suis  entré  par  le  clos  dans  l'oratoire...  un  homme... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Un  voleur? 

MARTIN. 

Il  avait  brisé  l'urne,  il  prenait  une  cassette  qu'elle  contenait... 
un  bâton  était  là...  j'ai  frappé  sur  sa  tête...  il  est  tombé;  oh!  ve 
nez,  venez. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Ah  !  courons.  (Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 
SCÈNE  £1. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS 

léonidas,  passant  la  tête  à  la  petite  porte. 
Il  n'y   a  plus  personne,  venez,  père  la  Levrasse,  venez...  (Il 
l'aide  à  marcher,  laLevrasse  éternue.)  Avancez  donc,  ou  nous 
sommes  pinces...  n'éternuez  donc  pas  comme  cela.  . 
la  levrasse,  se  tenant  la  tête. 
Ah  !  c'est  ce  coup  !  quel  coup  !  quel  coup  1 

LÉONIDAS. 

Ah  !  bah!  vous  m'en  avez  donné  bien  d'autres. 

la  levrasse. 
Mais  pas  sur  la  tête,  animal... 

LÉONIDAS. 

Chacun  a  sa  sensibilité,  père  la  Levrasse...  mais  comme  ça 
vous  a  enrhumé.  (On  entend  une  cloche.)  Bon!  voilà  le  convoi. 
(Il  fait  un  pas  et  aperçoit  Bamboche  qui  entre.)  Voilà  du  monde 
qui  va  partir.  (A  la  Levrasse  qui  éternue  toujours.)  Mouchez 
vous  donc  une  bonne  fois,  et  que  ça  finisse...  Vite  !  par  ici. 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes  (cachés),  BAMBOCHE,  MARTIN,  GÉRARD    . 

bamboche,  entrant  par  le  clos. 
C'est  le  signal! 

Claude  gérard,  entrant  avec  Martin  par  le  fond. 
Celte  audacieuse  tentative,  au  moment  où  nous  allons  tout 
deux  quitter  le  pays... 

martin  ,  une  cassette  à  la  main. 
Que  faire? 

bamboche,  à  part. 
Je  le  reconnais,  c'est  lui!...  comme  il  est  grandi!  Pauvre 
Martin!  il  ne  se  doute  pas... 

Claude  gérard,  qui  a  réfléchi. 
Il  n'y  a  pas  à  hésiter...  prends  cette  cassette  dont  on  con- 
naissait l'existence...  tu  vas  à  Paris,  cherche,  informe- toi,  et 
rends-la  k  mademoiselle  Régina. 


MARTIN  ET  BAMBOCMn 


mahtin,  avec  transport. 
Je  pourrai  la  revoir.  (Deuxième  coup  de  cloche.) 
claude  géiurd,  lui  tendant  les  bras. 
Allons,  mon  ami...  adieu. 

bamboche,  faisant  un  pas. 
Et  moi?  (Il  s'arrête.)  J'ai  promis... 

mahtin,  entraînant  doucement  Claude  Gérard. 
Jusqu'au  dernier  moment  avec  moi...  venez! 

CLAUDE  GERARD. 

Tu  as  raison  !...  (Ils  gravissent  la  colline.) 

léonidas,  sortant  de  sa  cachette. 
Ils  sont  partis  !  allons  rejoindre  la  patache.  (Il  tire  avec  lui  la 
Livrasse,  qui  a  un  bonnet    de  soie   noire,  ils  avancent  sur  le 
théâtre,  et  en  élernuant  la  Levrasse  heurte  Bamboche,  resté  im- 
mobile et  pensif .) 

bamboche,  revenant  à  lui  et  le  saisissant. 
Qui  est  là? 

LÉONIDAS. 

Bamboche! 

la  levrasse,  bas  à  Léonidas. 
Ne  me  nomme  pas,  il  m'achèverait... 

bamboche,  le  saisissant. 
Léonidas  Requin!.,  comment  te  trouves-tu  ici?...  tu  viens  de 
faire  un  mauvais  coup  ?  » 

LÉONIDAS. 

Non,  c'est  le  bourgeois  qui  en  a  reçu  un.  (LaLevrasse  élere  un 
troisième  coup  de  cloche.) 


DEUXIÈME  TABLEAU, 

Le  théâtre  représente  le  devant  de  l'hôtel  de  la  Croix  blanche  à  Simancourt. 
Arbres  à  droite  et  à  gauche  ;  au  fond,  l'hôtel.  Au  premier  étage,  balcon 
praticable  en  avant  d'une  salle  où,  quand  la  fenêtre  est  outfcrte,  on  aper- 
çoit une  table  somptueuse  garnie  de  joyeux  convives.  Sur  l'enseigne,  en 
lit  :  Auberge  de  la  Croix  blanche.  Deschamps,  aubergiste. 

SCÈNE  I. 

DESCHAMPS,  un  postillon,  puis  PERRINE 

CHOEUR,  dans  la  maison. 

Versez,  amis,  versez  à  boire! 
Du  vin  savourons  la  douceur. 
Buvons;  après  une  victoire, 
Quoi  de  plus  doux  pour  le  brave  chasseur? 

le  postillon,  entrant  par  la  droite. 
Ah!  ça  commence  à  nous  ennuyer,  nous  et  les  camarades,  il 
faut  tâcher  que  cela  finisse,  (si liant  à  l'hôtel  et  frappant  à  laporte.) 
Ohé  !  ohé  !  père  Deschamps  ! 

DESCHAMPS. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  toi,  à  crier  si  fort? 

LE  POSTILLON. 

Ça  vous  est  bien  commode,  à  vous  qui  dormez  à  votre  aiso. 

DESCHAMPS. 

Il  est  joli,  lui  !  à  mon  aise  !...  je  suis  la  étendu  sur  un  banc. 

LE  POSTILLON. 

Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  couché? 

DESCHAMPS. 

Ah!  tu  crois  que  cette  compagnie  de  là-haut,  c'est  de  la  pra- 
tique ordinaire  et  qu'on  peut  laisser  avec  eux  des  garçons  tout 
seuls! Ah!  bien  oui! d'abord  c'est  une  consommation  extraordi- 
naire de  vaisselle  ;  il  y  en  a  un  qui  ne  commence  à  s'amuser  que 
quand  il  en  a  cassé  pour  six  cents  francs  ;  un  autre  disait  que  le 
souper  serait  plus  gai  si  on  le  finissait  au  jardin  en  brûlant  la 
maison.  Après  ça,  ils  en  disent...  Il  a  fallu  veiller  à  ce  que  ma 
femme  n'approchât  pas  de  là.  Oh  !  bien,  nos  rouliers  quand  ils 
sont  soûls,  n'ont  pas  un  catéchisme  comme  celui-là  ! 

LE  POSTILLON. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  et  ça  vous  regarde  ;  mais  hier,  quand 
après  la  chasse  ils  sont  arrivés  à  la  poste  avec  leurs  cinq  voitures, 
ils  ont  demandé  les  chevaux  pour  minuit  précis,  il  y  a  donc  huit 
heures  que  nous  sommes  en  selle  à  les  attendre,  vont-ils  bientôt 
finir?... 

DESCHAMPS. 

Ma  foi  1  tu  peux  bien  aller  le  demander  toi-même  ;  est-ce  que 
je  le  sais?  ils  mangent,  après  ça  ils  boivent,  puis  ils  jouent,  et 
ensuite  ils  recommencent  à  manger,  à  boire  et  à  jouer. 

LE   POSTILLON. 

C'est  égal,  parce  qu'on  est  riche  et  jeune  on  ne  devrait  pas 
donner  au  monde  une  peine  inutile  comme  ça...  je  m'en  vais 
dire  à  mes  camarades  de  prendre  patience  et  de  dormir  dans 
leurs  boites. 


DESCHAMPS. 

C'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire.  (Il  reconduit  le  Postil- 
lon jusqu'à  l'entrée  de  la  coulisse,  pendant  ce  temps, on  reprend  le 
chœur  dans  l'intérieur  ;  puis  après,  Perrine  arrive  et  se  dirige 
vers  la  maison,  Deschamps  revient  à  elle.)Bon\..  c'est  encore 
vous,  la  folle  !  Allons,  voyons,  n'allez  pas  par  là,  il  n'y  a  rien 
à  faire  pour  vous... 

PERRINE. 

Laissez-moi  demander. 

DESCHAMPS. 

Je  vous  dis  que  non  ;  je  vous  ai  déjà  défendu  de  venir  à  mon 
hôtel;  contentez-vous  de  demander  aux  voyageurs  qui  relaient  à 
la  poste...  D'ailleurs  ceux  qui  sont  là-dedans  sont  capables  de 
profiter  de  ce  que  vous  avez  la  tête  faible  pour  vous  faire  du  mal; 
allons,  allez-vous-en... 

PERRINE. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  est  à  Paris... 

DESCHAMPS. 

Qui? 

PERUINE. 

Lui,  mon  fils... 

DE8CHAMPS. 

Ah  !  bon,  bon  !  nous  savons  ça... 

PERRINE.    ' 

Chut!  n'en  dites  rien... 

DESCHAMPS. 

Non,  c'est  entendu. 

PERRINE. 

Quand  aurai-je  donc  assez  pour  aller  à  Paris? 

DESCHAMPS. 

Oui,  oui,  je  connais  votre  conte,  allez...  allez...  ( Perrine  se 
dirige  vers  la  droite  au  moment  où  la  Levrasse  et  Léonidas  entrent; 
elle  veut  leur  demander  la  charité  Deschamps  la  renvoie  en  lui 
disant  :)  Laissez-nous  donc... 

perrine,  s'en  allant  . 

Mes  bons  messieurs,  pour  aller  à  Paris. 

SCENE  II. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS,  DESCHAMPS   . 

deschamps,  saluant. 
Ne  faites  pas  attention,  messieurs,  c'est  une  mendiante  qui 
amasse  sous  prétexte  qu'elle  veut  aller  à  Paris. 
léonidas. 
Eh  bien  !  qu'elle  me  donne  son  boursicot,  et  j'irai  à  Paris 
pour  elle,  mais  nom  d'un  petit  bonhomme,  pas  dans  la  voiture 
qui  nous  a  amenés  ici.  Quelle  patache  !  monsieur,  quelle  patache  ! 

DESCHAMrS. 

Messieurs,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service.  (Remarquant  les  con- 
torsions de  la  Levrasse.  )  Mon  Dieu  !  monsieur  se  trouve  mal? 

LÉONIDAS. 

Vous  prenez  ça  pour  une  convulsion  nerveuse  ;  pas  dutout,  c'est 
uneenv  ie  d'éternuer  qui  n'aboutit  pas;  monsieur  n'est  enrhumé 
que  d'hier,  il  ne  sait  pas  encore...  (La  Levrasse  éternue.)  Là,  le 
voilà  maintenant  comme  un  autre.  (Coup  de  pied.)  Ah!  ah  !  la 
patache  !  Dieu  !  comme  ça  amortit  les  chairs;  Bourgeois,  je  vous 
déclare  que  pour  huit  jours  au  moins  je  suis  hors  d'état  de  faire 
votre  partie. 

la  levrasse,  avec  dédain. 
Mollasse,  va!...  (A  Deschamps.)  Monsieur,  voici  ce  dont  il 
s'agit  ;  nous  devions  trouver  chez  vous  à  minuit  hier  un  jeune 
seigneur...  mais  nous  avons  manqué  les   voitures...  Ne  vous  a- 
t-il  rien  dit  pour  un  de  ses  amis  qu'il  attendait? 
deschamps. 
Mais,  monsieur,  les  personnes  qui  sont  venues  hier  soir  chez 
moi  après  la  chasse,  y  sont  encore. 

la  levrasse. 
Léonidas,  le  vicomte  aura  été  inquiet  de  nous  et  nous  aura  at- 
tendus. (A  Deschamps.  )  Le  vicomte  Scipion  Duriveau... 
deschamps. 
Oui,  oui,  monsieur  le  vicomte  est  là,  je  vais  le  prévenir. 

léonidas,  à  la  Levrasse. 
Qu'est-ce  que  vous  allez  lui  dire? 

la  levrasse. 
Comment,  ce  que  je  vais  lui  dire...  (Prélude  d'éternuement.) 

LÉONIDAS 

Bon  !  C'est  comme  cela  que  vous  commencez  la  conversation... 
Allons,  courage!  tapez-vous  sur  le  ventre.  (La  Levrasse  étemwJ, 
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SCHMSci  III. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS,  SCIPION. 

scipion,  entrant. 
Dieu  to  bénisse,  vieux  gredin! 

LA    LEVRASSE. 

Oui,  j'ai  besoin  qu'il  me  bénisse,  car  je  souffre  beaucoup. 

SCIPION. 

D'être  obligé  d'acheter  de  la  pâte  Regnault?  traite  à  forfait,  et 
ne  paye  qu'après  guénson...  La  cassette,  où  est-elle  ? 

LA    LEVRASSE. 

Voyez  ma  tète  ! 

SCIPION. 

C'est  une  très-vilaine  tête  aver  une  grosse  bosse...  La  cassette? 

LA    LEVRASSE. 

Voilà  ce  qu'elle  mevaut,  votre  cassette. 

SCiPION. 

Je  ne  te  demande  pas  ce  qu'elle  te  vaut...  je  te  dis  de  me  la 
donner. 

LA    LEVRASSE. 

Je  l'avais,  je  la  tenais...  quand  un  bandit...  Oh  !  la  police  de 
province  ! 

SCIPION. 

On  te  l'a  volée  ? 

LA   LEVRASSE. 

Il  m'a  donné...  (Convulsions  préliminaires.) 

LÉONIDAS. 

Un  énorme  coup  de  bâton  sur  la  tête,  sans  doute  juste  au 
dessus  du  nez...  c'est  ce  qui  expliquerait...  {La  Levrasse  élcrnue 
devant  lui,  il  se  recule,  à  part.)  Une  l'ois  à  Paris,  je  ne  lui  parle 
plus  qu'avec  un  parapluie. 

SCIPION. 

Ainsi,  tu  ne  me  rapportes  rien? 

LA   LEVRASSE. 

Je  voudrais  bien  n'avoir  rien  rapporté. 

SCIPION. 

Alors  je  n'ai  qu'un  conseil  à  te  donner,  tâche  de  faire  assez 
de  toutes  mes  lettres  de  change  pour  t'aehuter  un  supplément  de 
mouchoirs. 

LA  LEVRASSE. 

Vous  teniez  donc  bien  à  ces  papiers? 

SCIPION. 

Est-ce  que  je  ne  te  l'ai  pas  dit,  imbécille  ?  Régina,  obéissant  à 
la  dernière  volonté  de  sa  mère,  refuse  de  m'épouser  jusqu'à 
qu'elle  ait  pris  connaissance  de  ces  papiers,  qu'elle  ne  doit  lire 
qu'après  avoir  atteint  sa  vingtième  année;  de  crainte  que  quel- 
que révélation  fâcheuse  ne  retardât  encore,  ou  n'empêchât  à 
tout  jamais  mou  mariage,  j'ai  voulu  anéantir  cette  cassette;  tu 
as  fait  manquer  le  coup,  tant  pis  pour  toi  ! 

deschamps,  rentrant  par  la  droite. 

Monsieur  le  Vicomte,  il  y  a  là  des  voyageurs  qui  demandent 
des  chevaux  de  poste. 

SCIPION.      . 

Ils  sont  tous  pris. 

DESCIIAMPS. 

C'est  ce  qu'on  a  dit  à  un  monsieur  respectable...  mais  il  dit 
que  puisqu'ils  ne  sont  pas  partis... 

SCIPION. 

Dites  à  ce  monsieur  respectable  qu'il  m'ennuie.  (Deschamps 
sort.  ) 

LA  LEVRASSE. 

Que  vouliez-vous  dire  tout  à  l'heure,  monsieur  le  Vicomte? 

SCIPION. 

Je  voulais  dire,  imbécille,  que  puisque  tu  ne  me  donnes  pas  les 
moyens  de  faire  de  l'argent,  tu  ne  seras  pus  payé.(7J  fait  un  pas 
pour  s'en  aller.  ) 

LA   LEVRASSE. 

Monsieur  le  Vicomte,  je  m'attache  à  vos  pas... 

SCIPION. 

Oui,  viens  avec  moi,  il  y  a  là-haut  de  mes  amis  qui  doivent 
te  connaître;  nous  te  ferons  sauter  par  la  fenêtre,  et  pendant  que 
ta  seras  en  l'air,  il  y  aura  vingt  paris  pour  savoir  si  tu  tomberas 
pile  ou  face. 

LÉONIDAS. 

Fcmbez  pile,  bourgeois,  un  contre-coup  peut  vous  sauver. 

*>  LA   LEVRASSE. 

On  ne  ruine  pas  un  homme  ainsi  ;  je  me  plaindrai  à  monsieur 
le  Comte. 

SCIPION. 


Tu  me  préviendras  du  jour,  pour  que  j'assiste  à  la  scène... 
Sais-tu  ce  que  tu  as  à  faire  ?  entre  là-dedans,  on  te  donnera  de  nos 
restes,  et  tu  iras  à  Paris  faire  des  fonds,  j'en  aurai  besoin  bientôt. 

LA    LEVRASSE. 

Mais...  (Plusieurs  chasseurs  sont  descendus  et  entrent  en  scène.) 

UN    CHASSEUR  . 

Vicomte,  est-ce  que  tu  ne  viens  pas?  on  t'attend,  c'est  à  toi  à 
tenir  la  banque. 

SCIPION. 

le  suis  à  vous,  mes  amis. 

LE   CHASSEUR. 

Avec  qui  donc  causes-tu  là...  avec  ton  gouverneur  ? 

SCIPION. 

Avec  mon  précepteur,  mon  factotum,  mon  banquier,  mon  tré- 
sorier, un  petit  cœur  d'or  sous  une  affreuse  enveloppe  ;  je  voufc 
le  recommande. 

LE   CHASSEUR. 

Nous  nous  chargeons  de  lui  ;  mais  viens,  on  remplit  les  verres 
pour  boire  à  ta  belle  échappée. 

SCIPION. 

Ne  riez  pas...  je  jure  par  la  tète  de  mon  archi-trésorier  que  je 
la  rattraperai  avant  que  son  rhume  ne  soit  passé. 

deschamps,  rentrant  et  arrêtant  Scipion  qui  va  rentrer. 
Mousieur  le  Vicomte,  cet  homme  respectable... 

SCIPION. 

Que  veux-tu  encore  ? 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  DU  RIVE  AU. 

SCIPION. 

Tiens!  c'est  mon  père. 

LA  LEVRASSE. 

Son  père!  Ah  !  parbleu  !  j'aurai  mon  tour.  (Il  se  débat.)  Mon 
sieur  le  Comte  !... 

SCIPION. 

Veux-tu  te  taire!  (A  ses  amis.)  Emmenez-moi  mon  ministre 
des  finances  à  la  cuisine...  (A  Léonidas).  Un  louis,  et  retiens  ton 
patron. 

les  chasseurs,  à  la  Levrasse. 

Venez,  monseigneur,  venez,  excellence. 

léomidas,  poussant  son  patron. 

Venez,  manger  porte  conseil  (Tandis  que  la  Levrasse  rentre, 
entraîné  par  les  Chasseurs,  la  fenêire  du  balcon  s'ouvre,  d'autres, 
le  verre  à  la  main,  s'avancent  et  crient  :  Scipion,  à  ta  fugitive! 
à  tes  amours  repoussés!  à  ta  rebelle!  à  Basquine!) 

SCIPION. 

Buvez  à  son  retour  prochain  ! 

duriveau  entrant  *  . 
Comment,  tu  es  un  de  ces  extravagants  qui  arrêtent  tout  un 
service  sur  une  route? 

SCIPION. 

Ma  foi  !  nous  n'y  avions  pas  pensé,  mais  le  tour  est  bon. 

duriveau. 
J'espère,  du  moins,  qu'il  ne  s'étendra  pas  jusqu'à  ton  père. 

SCIPION. 

Je  n'en  sais  rien...  Mais  où  vas-tu  donc? 

DURIVEAU. 

Je  ramène  Bégina  de  Vieilleville  au  château;  elle  était  fati- 
guée; nous  avons  passé  la  nuit  à  trois  lieues  d'ici,  et  j'ai  hâte 
d'arriver,  fais-moi  donner  des  chevaux. 

SCIPION. 

Je  ne  peux  pas... 

DURIVEAU. 

Comment?... 

SCIPION. 

Nous  avons  juré  de  nous  en  aller  tous  ensemble,  un  cortège 
au  grand  galop. 

DURIVEAU. 

Cessons  cette  plaisanterie. 

SCIPION. 

Prends  ton  grand  air!  sais-tu  ce  qui  en  arrive? 

DURIVEAU. 

Quoi? 

SCIPION. 

11  y  a  là  un  homme  qui  t'appelait  un  monsieur  respectable. 

DURIVEAU. 

Assez,  monsieur. 

SCIPION. 

Allons  donc,  tu  as  tort... 

LURIVEAO. 

Oui,  monsieur,  j'ai  eu  tort,  votre  ton  et  votre  manière  d'agir 
avec  moi  me  le  prouvent  assez  ;  j'ai  eu  tort  d'encourager  une  ' 
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familiarité  qui  ne  s'arrête  pas  môme  à  l'impertinence  ;  j'ai  eu 
tort  de  -iuffi-ir  vos  dépenses  et  vos  désordres;  par  faiblesse,  j'ai 
négl'.g;  we.- droits  et  mes  devoirs  de  père.  Mais  il  est  temps 
encore,  peut-êire,  de  vous  arracher  à  ces  sociétés  où  le  luxe  ne 
cache  plus  le  vice,  à  ces  enfants  perdus  de  la  débauche  et  du 
scandale,  qui  le  jour  où  l'indignation  publique  éclate,  perdent 
jusqu'au  prestige  du  nom  d'emprunt  et  de  la  fausse  noblesse  sous 
laquelle  ils  croyaient  abriter  leur  bassesse  et  leurs  désordres... 
Prenez  garde,  Scipion,  si  vous  me  brisez  le  cœur,  la  raison  seule 
parlera. 

SCIPION. 

Ce  serait  dommage,  car  je  t'écoute,  je  te  regarde  froncer  le 
sourcil,  et  je  vois  que  ça  te  vieillit  de  dix  ans... 

DURIVEAU. 

Mais,  malheureux  enfant,  de  quel  front  oserai-je  te  présenter 
pour  époux  h  Régina? 

SCIPION. 

Bah  !  est-ce  qu'elle  doit  savoir  toutes  ces  petites  choses-là! 

DUUIVEAU. 

De  quel  front  demanderai  je  aux  électeurs  leurs  suffrages,  si 
mon  nom  compromis  par  toi... 

SCIPION. 

Tu  ne  te  présentes  à  la  députaiion  que  dans  deux  mois;  d'ici 
là,  j'ai  le  temps  de  me  réformer  dix  fois. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DESCHAMPS,  RÉGINA,  M1'8  HONORÉ  . 

deschamps,  précédant  Régina. 
Entrez  par  ici,  mademoiselle,  ne  restez  pas  sur  la  route,  au 
milieu  de  tout  ce  monds  qui  entoure  votre  voiture. 
régina,  allant  à  Duriveau. 
Allons-nous  partir,  mon  tuteur? 

SCIPION. 

Ma  jolie  cousine,  mon  adorable  fiancée,  je  suis  bien  désolé 
d'avoir  juré  à  mes  amis,  après  boire,  de  partir  tous  ensemble... 
ces  serments-là,  c'est  comme  les  dettes  de  jeu,  c'est  sacré. 
duriveau,  bas  à  Scipion. 

Quoi,  devant  elle  au  moins,  ne  peux-tu  te  contenir  î 

SCIPION. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen. 

DURIVEAU. 

Lequel? 

SCIPION. 

Que  ma  délicieuse  promise  se  présente  à  la  joyeuse  assemblée 
l'œil  baissé,  la  voix  suppliante,  et  elle  obtiendra... 
régina,  avec  dignité. 
Monsieur  ! 

duriveau,  bas. 
insensé  ! 

RÉGINA. 

Monsieur  le  Vicomte,  vous  oubliez  et  qui  je  suis  et  d'où  je 
viens. 

scipion,  à  part. 
Yoilà  une  prude  ennuyeuse. 

RÉGINA. 

Venez,  monsieur  le  Comte,  nous  attendrons  à  la  poste! 

duriveau,  bas. 
Quoi!  tu  vas  la  laisser  ?... 

SCIPION. 

Ne  nous  fâchons  pas,  il  y  a  possibilité  de  tout  concilier...  Al- 
lons, père,  reprends  ta  splendeur,  monte  avec  moi  au  milieu  de 
nos  joyeux  amis,  les  fils  de  tes  compagnons  d'armes...  Viens... 
trois  verres  de  bischoff,  tu  le  trouveras  excellent,  une  petite  ha- 
rangue qui  nous  fera  rire,  et  on  accordera  peut-être  à  ton  élo- 
quence l'infraction  à  nos  serments  que  tu  sollicites. 
duriveau,  bas. 

Oses-tu  bien... 

SCIPION. 

11  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire;  monte,  ou  tu  compromets  ma 
réputation  de  chevalier  empressé...  Tiens,  regarde,  ma  cousine 
n'a  pas  déjà  trop  l'air  d'y  croire.  (A  Régina.)  Soyez  tranquille, 
je  remplirai  son  verre  pour  chauffer  son  discours  ,  et  jt>  crierai 
bravo!  pour  qu'on  ne  l'entende  pas. 

duriveau,  se  contraignant,  à  Régina. 
Allop .,,  -rfion  enfant,  il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  ces 
folies,  suites  ordinaires  de  ces  grande*  chasses,  où  de  jeunes 
extravagants  s'enivrent  de  mouvement  et  de  fatigue  ;  je  vous 


laisse  un  instant  et  nous  reparlons.  (A  Scipion,  sévèrement.)  Vous 
.me  pousserez  à  boutl 

scipion,  criant  : 
Ouvrez  à  deux  battants  t  Socrate  va  sacrifier  aux  grâces  !  (Il 
entraîne  son  père.) 

SCÈNE  VI. 
RÉGINA,  M',e  HONORÉ,  puis  PERRINE  . 

RÉGINA. 

Pourquoi  donc  chaque  jour  de  nouvelles  circonstances  vien- 
nent-elles ajouter  à  la  répulsion  que  j'éprouve?...  Hier,  là-bas, 
tant  de  dévouement  ingénieux,  tant  de  tristesse  I...  ici,  un  entrain 
grossier,  l'oubli  m  ^«tes  les  convenances. 

periune,  qui  est  entrée  et  s'est  approchée  d'elle    . 
Mademoiselle,  donnez-moi  quelque  chose  pour  aller  à  Paris... 

régina,  prenant  sa  bourse. 
Pour  aller  à  Paris,  ma  bonne  femme,  et  qu'y  voulez-vous  faire? 

PERRINE. 

Je  veux  aller  le  chercher,  le  trouver,  l'embrasser... 

régina. 
Qui  donc? 

PERRINE. 

Lui!  mon  fils. 

régina. 
Il  vous  a  donc  quittée? 

PERRINE. 

C'est  iacI  qui  l'ai  perdu...  Ah!  ce  n'est  pas  ma  faute,  j'étais 
malade,  v'ors. 

régina. 
Il  y Tv.dn^temps?... 

PERRINE. 

01»  .Mihbien  longtemps,  il  était  tout  petit,  mais  maintenant 
il  est  grand,  il  doit  être  beau. 

RÉGINA. 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  était  à  Paris? 

peruine,  cherchant. 
Qui  ?  qui?  Ah  !  mes  rêves... 

régina,  étonnée. 
Vaulez-vous  me  dire  son  nom,  le  vôtre  ?... 

perrine,  avec  effroi  et  confusion. 
Mon  nom!  oh!  je  ne  le  dis  pas...  on  me  chasserait  encore... 

drschamps,  qui  traverse  le  théâtre. 
Vous  voilà  encore  ici,  la  folle?...  Je  vous  avais  cependant  dit 
de  ne  pas  entrer. 

régina. 
Ah  1  pardonnez-lui,  monsieur,  je  cause  avec  elle. 

deschamps. 
Ne  vous  y  laissez  pas  prendre,  mademoiselle;  depuis  deux 
mois  qu'elle  est  dans  le  pays,  elle  demande  toujours  pour  aller  à 
Paris,  et  met  de  côté  ce  que  les  voyageurs  lui  donnent.  Hier 
encore,  je  lui  ai  vu  dans  les  mains  une  pièce  de  cinq  francs  et 
une  bourse.  (Il  sort.) 

PERRINE. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  aller  à  Paris. 

RÉGINA. 

Vous  seriez  donc  bien  heureuse  si  je  vous  y  faisais  aller? 

PERRINE. 

Je  crois  bien,  je  prierais  pour  vous  tous  les  jours,   tous  les 
jours,  et  lui  aussi...  il  aimerait  tant  sa  pauvre  mère... 
régina. 
Tenez,  voilà  une  pièce  d'or,  quarante  francs. 

PERRINE. 

De  l'or  !  de  l'or  à  moi  !  quarante  francs  !  quarante  francs  !... 

RÉGINA. 

Vous  comprenez  bien  !... 

PERRINE. 

Si  je  comprends...  écoutez  dans  le  lointain... 

RÉGINA. 

Un  bruit  de  grelots. 

PERRINE. 

C'est  la  diligence  de  Paris!  Ah!  mon  Dieu!  partir!  j'ai  de 
l'argent...  Je  vais  à  Paris!  arrêtez  !  arrêtez!...  (Elle  sort  encou- 
rant). 

RÉGINA. 

Pauvre  femme!  que  de  cœur,  malgré  cette  raison  égarée... 
(Bruit  d'applaudissements  et  de  rires  dans  le  salon  du  premier. 
La  fenêtre  s'ouvre  avec  fracas.) 
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scène  rm. 


Les  Mômes,  SCIPION,  DURIVEAU.  jeunes  gens  dans  le  salon. 

scipion,  s' avançant  sur  le  balcon. 
Bravo!  victoire  !    (Criant  à  la  cantonnade  à  imite.)    Attelez 
Ions  les  chevaux  à  la  calèche  de  monsieur  le  comte  Duriveau. 
Dix-huit,  un  vrai  triomphe!...  hourra!... 

rfgina,  se  réfugiant  vers  Duriveauqui  est  descendu  . 
Mon  Dieu,  j'ai  peur. 

DURIVE.'.U. 

Ne  craignez  rien,  mon  enfant... 

perrine    rentrant  avec  une  sorte  de  délire  de  joie. 
J'ai  une  place  !...  je  pars  !  voire  main  !  votre  main  1...  (EHe 
va  baiser  la  main  de  Règina  lorsqu'elle  aperçoit  Duriveau  et  s  ar- 
rête stupéfaite.  Ses  traits  peignent  l'indéct*KJi.,<,.le  ne  fait  entendre 
que  des  sons  inarticulés.) 

duriveau,  frappé. 
Quelle  est  donc  cette  femme  ? 

RÈGINA. 

Un  pauvre  folle  à  qui  j'ai  donné  de  l'argent  pour  aller  à  Paris. 

DURIVEAU. 

C'est  étrange...  Sa  voix  m'a  fait  mal. 

le  conducteur,  entrant. 
Allons,  bonne  femme  !  allons,  nous  parlons. 

perrine,  entraînée,  l'œil  toujours  fixé  sur  le  Comte. 
Partir  !  oui  !  partir  !... 
scipion,  avec  ses  amis  au  balcon  pendant  que  dans  la  coulisse  les 
postillons  font  claquer  leur  fouet. 
Bravo  !...  et  vous,  piqueurs,  la  fanfare  du  départ...  Hourra 
pour  le  comte  Duriveau  !...  Hourra  !...  pour  ma  belle  future  I... 
(La  Levrasse  est  retenu  par  quelques  chasseurs  qui  l'ont  grisé, 
Soutenu  par  Léonidas,  il  essaie  d'appeler  le  Comte,  qui  s'éloigne 
avec  Règina.) 


ACTE  II. 


TROISIÈME  TABLEAU, 

Le  théâtre  représente  la  boutique  d'un  marchand  de  joujoux,  devanture 
vitrée  au  fond,  donnant  sur  la  rue  ;  comptoir  à  droite  ;  au  bout  du  <omp- 
toir,  vers  l'avanl-si  ène,  porte  donnant  sur  l'allée.  —  A  côté  de  la  porte, 
une  planche  garnie  de  clous  numérotés,  auxquels  sont  suspendus  des 
clefs.  A  droite,  bureau  de  la  Levrasse  ;  au-dessus,  une  porte  donnant  dans 
l'arrière-boutique. 

SCÈNE  I. 

LEONIDAS,  seul,  puis  un  domestique  en  livrée  ;  il  est  assis  au 
comptoir  et  travaille  à  un  chien  en  carton. 

LÉONIDAS. 

Quel  travailleur  je  fais  !  voilà  le  douzième  chien  que  je  mois 
au  monde  depuis  que  j'ai  fini  celui  dont  j  avais  interrompu  la 
fabrication  pour  aller  me  changer  en  nègre...  (On  entend  éter- 
nuer.)  Bon!  voilà  encore  le  bourgeois  quiéternue  dans  l'arrière- 
boutique...  c'est  drôle,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  coup  de  bâ- 
ton sur  la  tôte  pût  vous  enrhumer  si  longtemps  du  cerveau  !  (A 
un  domestique  qui  enlrs.  )  Don  nez- vous  la  peine  d'entrer, 
monsieur;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service    î 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  dans  l'hôtel  garni  attenant  à  ce  magasin 
que  loge  une  jeune  fille?... 

léonidas. 
C'est  suivant,  monsieur... 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  jeune  fille  qui  ne  paraît  pas  heureuse  ;  elle  conduit  tous 
les  matins  a  l'église  une  femme  déjà  âgée  et  qui  ne  semble  pas 
avoir  la  tête  à  elle... 

léonidas. 

Ah!  très-bien!  Oui,  monsieur,  elle  loge  ici... 

LE    DOMESTIQUE. 

Ma  maîtresse  désirerait  lui  parler,  quand  pourrait-elle  la  ren- 
contrer...? 

LÉONIDAS. 

Elle  va  rentrer  bientôt;  dans  une  heure  ou  deux  on  serait  sûr 
de  la  trouver,  à  moins  qu'elle  ne  fût  déjà  russortie. 

LE   DOMESTIQUE. 

Monsieur,  je  vous  remercie...  (Le  Domestique  sort). 


LÉONIDAS. 

Monsieur,  c'est  moi  qui...  Il  est  très-honnête,  co  monsieur.., 
qu'est-ce  que  sa  maîiresse  peut  vouloir...  Ah!  bien  1  qu'est-ce 
que  came  fait?  retravaillons...  (Parlant  à  son  chien.)  Allons, 
Cyprien...  celui-là  je  l'ai  appelé  Cyprien,  regardez  ce  maître, 
Cyprien!  a-til  l'air  coquin  !...  et  la  queue!...  C'est  parlant... 
Voyons  un  peu  la  voix...  disons  quelque  chose  à  ce  maître,  Cy- 
prien. (Il  le  fait  japper.)  C'est  ça...  et  ce  n'est  pas  ça...  il 
manque  quelque  chose...  voyons  encore...  (  Il  le  fait  japper  de 
nouveau  )  C'est  mieux,  mais  c'est  encor  faible... on  dirait  Cyprien 
que  vous  éprouvez  des  peines  de  cœur  après  avoir  avale  une 
boulette,..  (Il  le  fait  japper  de  nouveau.)  Décidément  c'est 
maigre...  il  faut  travailler  encore... 

SCENE  XX. 

LA  LEVRASSE,  LEONIDAS   . 

la  leviiasse,  d'un  air  sombre. 
Je  commence  à  être  très  inquiet  de  mes  fonds...  (Il  élernue.) 

LÉONIDAS. 

Bourgeois,  je  dois  vous  le  dire,  ça  vous  mine  d'éternuer 
comme  ça,  ça  vous  mine;  vous  avez  déjà  usé  trente-sept  kilo- 
grammes de  réglisse,  prenez  des  bains  de  pieds  à  la  moutarde. 
la  levrasse. 

Tu  sais  bien  que  j'en  ai  pris. 

LÉONIDAS. 

Alors  quelque  chose  de  plus  fort. 

la  levrasse. 
Quoi? 

LÉONIDAS. 

Des  bains  de  siège. 

la   levrasse,  menaçant. 
Léonidas  I 

LÉONIDAS. 

Des  bains  de  siège  très-froids.,  ça  ferait  dériver. 
la  levrasse. 

Léonidas  I  (  Foulant  lui  donner  un  coup  de  pied.  )  Que  tu  es 
heureux  d'être  assis  !...  Je  ne  peux  pas  souffrir  qu'on  me  parle  de 
ce  malheur  qui  me  rend  mélancolique;  puis  cette  lettre  du 
vicomte  Scipion,  n'a  pas  de  quoi  me  rendre  bien  gai!  (Il  lit.) 
»  Vieux  juif,  lu  viens  de  faire  une  énorme  bêtise  en  faisant  pré- 
»  senler  mes  lettres  de  change  à  mon  père,  il  ne  te  paiera  jias  et 
»  ira  te  voir  aujourd'hui  ;  comme  tous  les  pères,  iî  est  très-peu 
»  tendre  à  l'endroit  des  usuriers;  tire  toi  de  là,  je  te  préviens 
»  aussi  que  tantôt  j'irai  te  demander  de  l'argent....  (Léonidas 
fait  japper  le  chien.)  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là?... 

LÉONIDAS. 

J'étudie...  Ce  n'est  pas  encore  là  une  voix  humaine,  n'est-ce 
pas,  patron?...  ça  manque  de  creux... 

LA    LEVRASSE. 

Voyons,  laisse  cela  et  va  à  mon  bureau  me  faire  des  valeurs. 

LÉONIDAS. 

On  y  va,  bourgeois... 

la  levrasse,  avec  un  soupir. 

Ah  !  mon  ami  Requin,  pourquoi  avons-nous  manqué  cette 
cassette  ?...  Ah!  malheureux  vicomte  !  malheureux  vicomte! 
léonidas,  qui  a  réfléchi. 
Qu'est-ce  que  je  pourrais  donc  lui  mettre  dans  le  ventre  ?... 

la  levrasse,  stupéfait. 
Au  vicomte?... 

LÉONIDAS. 

Non,  à  Cyprien?... 

la  levrasse. 
Qui,  Cyprien?... 

LÉONIDAS. 

Cyprien,  mon  chien,  qui  n'a  pas  de  creux. 

la  levrasse. 
Ah  ça,  veux  tu  m'écouter  ?... 

LÉONIDAS. 

C'est  dit...  c'est  dit...  rue  voilà  à  vos  valeurs...  Combien  faut-il 
en  faire?  (Il  va  au  bureau.) 

LA  LEVRASSE. 

Pour  cent  vingt  mille  francs,  par  petits  coupons  de  quinze 
mille  francs. 

LÉONIDAS. 

Ah!  de  tout  petits  coupons...  C'est  égal,  je  suis  généreux,  bour- 
geois, vous  me  donnez  six  cents  Ira  m  s  dégages,  et  voila  pour 
plus  de  huit  cent  mille  francs  d«i  signatures  que  je  vous  dunne... 

LA  LEVHASS_. 

Est-ce  que  je  ne  te  blanchis  pas,  animal? 
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LÉONÎDAS». 

C'est  vrai  ;  mais  huit  cent  milie  francs  de  blanchissage,  c'est 
fcrge!...  D'où  faut-il  dater  les  traites? 

LA  LEVRASSE. 

De  Smolensk. 

LÉONÎDAS. 

Et  comment  faut-il  signer? 

LA  LEVRASSE. 

Signe  Ladislas  Requinewski. 

LÉONÎDAS. 

Requinewski!  c'est  assez  polonais...  Enlevez  les  quinze  cents 
francs  1...  A  un  autre! 

LA  LEVRASSE. 

Décidément,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  il  me  fau- 
drait le  secours  d'un  homme  intelligent  et  adroit,  quelque  chose 
de  plus  fort  que  Léonidas.  (Il  élernue.) 

LÉONÎDAS. 

Bourgeois,  dans  vos  bains  de  pied  vous  n'avez  pas  essayé  du 
vitriol  avec  quelques  gouttes  d'eau  de  fleur  d'orange? 

LA  LEVRASSE. 

Léonidas!...  Ah!  ça,  tu  dis  donc  que  mon  ex-élève,  Martin, 
est  h  Paris,  et  que  depuis  notre  absence  cet  honnête  jeune  homme 
s'est  logé  dans  mon  garni  de  la  barrière  Vaugirard? 

LÉONIDAS. 

Oui,  bourgeois,  il  occupe  un  cabinet  au  quatrième,  où  il  fait 
des  écritures  tant  que  la  journée  dure. 

LA  LEVRASSE. 

Ceci  me  prouve  que  sa  bourse  est  aussi  peu  garnie... 

LÉONIDAS. 

Que  l'appartement  qu'il  habite. 

LA  LEVRASSE. 

Et  tu  lui  as  dit?... 

LÉONIDAS. 

Que  mon  bourgeois,  le  respectable  M.  de  la  Fressure,  com- 
merçant philanthrope  du  premier  m  méro,  lui  procurera  de  l'oc- 
pupation. 

LA  LEVRASSE. 

Et  il  va  venir? 

LÉONIDAS. 

Aujourd'hui  môme. 

LA  LEVRASSE. 

Et  tu  crois  qu'il  ne  me  reconnaîtra  pas? 

LÉONIDAS. 

Impossible,  bourgeois;  d'abord  il  vous  croit  rôti...  après  cela, 
vous  êtes  devenu  méconnaissable  :  vous  aviez  une  bedaine 
monstre,  et  vous  êtes  tout  nprf;  vous  aviez  les  yeux  rouges,  et 
vous  portez  des  lunettes  vertes,  vous  étiez  blond,  et  vous  êtes 
brun;  enfin,  si  vous  ne  me  donniez  jamais  de  coups  de  pied, 
personne  ne  vous  reconnaîtrait. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  bien,  achève  tes  valeur?. 

LÉONIDAS. 

A  propos,  autre  nouvelle;  bourgeois,  devinez  qui  est  ïà-haut, 
»u  quatrième. 

LA  LEVRASSE. 

Tu  sais  bien  que  depuis  mon  accident... 

LÉONIDAS. 

Ah!  oui,  vous  ne  devinez  plus...  Eh  bien,  c'est  Basquine... 

LALENRASSE. 

Basquine  I 

LÉONIDAS. 

Oui,  Basquine,  qui  est  venue  se  cacher  ici. 

LA  LEVRASSE. 

En  quel  état?' 

LÉONIDAS. 

Débinée,  bourgeois,  débinée!...  Chut!  je  l'entends  qui  rentre 
par  l'allée...  Venez  endosser  les  billets,  j'ai  un  mot  à  lui  dire 
pendant  qu'elle  va  prendre  sa  clef.  (La  Levrasse  va  au  bureau; 
Léonidas  vers  la  porte  de  Vallée,  par  laquelle  entre  Basquine.) 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  BASQUINE. 
basquine,  o  la  canlonnade. 
Attendez  un  moment,  bonne  femme. 

léonidas. 
Basquine...  une  lettre... 

basquine. 
Du  vicomte?,. 

léonidas. 
Toujours... 


basquine. 
Au  rebut.  (Elle  la  jette.) 

LÉONIDAS. 

C'est  bien  fier!...  Mais  savez-vous  que  l'habitude  est  de  payet 
d'avance  la  semaine  de  sa  chambre? 

BASQUINE. 

J'ai  vendu  un  châle,  je  descendrai  de  l'argent  tout  à  l'heure. 
(Elle  sort  après  avoir  pris  sa  clef.) 

LÉONIDAS. 

Mais  écoutez  donc.  Ah  !  ouiche! 

LA  LEVRASSE. 

Eh  bien!  que  lui  as-tu  dit? 

LÉONIDAS. 

Vous  ne  savez  pas  que  depuis  six  mois  le  Vicomte  est  à  sa 
poursuite;  elle  s'était  enfuie,  il  l'a  retrouvée  ici, et  m'avait  chargé 
d'une  lettre  pour  elle... 

LA  LEVRASSE. 

En  ce  cas,  c'est  une  fille  à  ménager,  elle  peut  au  besoin  nous 
être  utile... 

léonidas,  qui  s'est  approché  des  vitres. 

J'aperçois  là-bas  un  <  hien  rouge  autour  d'une  borne,  je  ne  lui 
vois  pas  de  maîtiê...  c'est  un  vagabond...  je  vais  voir  s'il  a  une 
belle  voix...  (Il  sort.) 

LA  LEVRASSE. 

Léonidas!  Léonidas!...  Bon!  voilà  l'homme  poisson  parti!... 
Anguille,  va!...  J'en  reviens  là...  je  suis  très-inquiet  de  mes 
fonds!...  faire  mettre  le  vicomte  en  prison...  c'est  grave,  et  je 
n'oserais  pas...  Encore  si  j'avais  un  vigoureux  gaillard  à  qui  je 
serais  censé  avoir  cédé  nia  créance  et  qui  prendrait  la  responsa- 
bilité pour  moi...  Et  ce  n'est  pus  assez  du  fils,  voilà  le  père  qui 
veut  nous  faire  peur...  Prenez  garde,'M.  le  Comte,  nous'  n'avons 
pas  oublie  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  Qaude  Gérard,  et 
nous  nous  en  servirons...  Martin  pour  cela  me  viendra  parfai- 
tement en  aide,el|au  moyen  de  ce  petit  secret  scandaleux,  au  lieu 
de  nous  faire  peur,  vous  pourriez  bien  nous  laisser  quelque 
plume  de  vos  ailes...  on  fait  chanter  de  plus  gros  oiseaux  que 
vous,  M.  le  Comte...  Voyez  si  ce  drôle  de  Léonidas  reviendra. 

SCÈNE  IV. 

LA  LEVRASSE,  LEONIDAS,  BAMBOCHE. 

léonidas.  Il  ouvre  brusquement   la  porte,  une  jambe  s'allonge 
derrière  lui,  il  porte  ses  deux  mains  à  la  partie  frappée  en 
criant:) 
Sapristie  ! 

UNE  VOK  EN  DEHORS. 

Je  l'apprendrai,  polisson  !... 

LA  LEVRASSE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

bamboche,  entrant,  à  Léonidas. 
Comment,  animal,  tu  viens  tirer  la  queue  à  mon  chien  qui  os 
te  dit  rien? 

LÉONiDAS. 

Je  voulais  voir... 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  voulais  voir  par  là!  Attends  donc,  je  ne 
t'avais  pas  encore  regardé  en  face. 

léonidas,  se  frottant. 
Je  crois  bien. 

BAMBOCHE. 

C'est  Léonidas. 

LÉONIDAS. 

Tiens!  Bamboche!  Quelle  jambe  et  quel  pied! 

la  levrasse,  à  part. 
Bamboche  !  s'il  allait  me  reconnaître  !  (Il  éternue.) 

BAMBOCHE. 

C'est  ton  bourgeois!  je  reconnais  son  éternument  d'il  y  a  six 
mois  quand  vous  êtes  partis  si  vile  de  Vieilleville.  (A  la  Le- 
vrasse) IHies  donc,  bourgeois,  c'est  un  rhume  tenace;  avant  de 
vous  coucher,  buvez-moi  le  soir  cinq  ou  six  verres  de  grog  bien 
bouillant,  couvrez-vous  la  tête  avec  un  bonnet  de  garde  national 
et  dormez  douze  heures  ;  vous  verrez. 

la  levrasse,  à  part. 

Il  me  semble  qu'il  ne  me  remet  pas. 

BAMBOCHE. 

Ce  pauvre  Léonidas  !  tu  as  donc  pu  t'échapper  quand  j'ai  fait 
rôtir  dans  sa  voiture  ce  vieux  gueux  de  la  Levrasse  ? 
la  levrasse,  à  part. 
Je  suis  sur  le  gril. 

LÉONIDAS. 

Oui,  j'ai  échappé  au  court  bouillon. 
bamboche. 
Ah!  le  vieux  coriace,  a-t-il  dû  être  dur  à.  cuire.  (A  la  Levrasse.) 
Vous  permettez  ces  détails,  monsieur?... 
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LA  LEVRASSE. 

De  la  Fressure. 

BAMBOCHE. 

Monsieur  de  la  Fressure...  c'est  un  ancien  camarade. 

la  leviusse,  à  part. 
Décidément  il  ne  me  remet  pas.  {Haut.)  Sans  doute,  sans 
doute,  il  m'a  souvent  parlé  de  vous.  (Il  élemue.) 

BAMBOCHE. 

Un  autre  remède,  bourgeois  ;  si  vous  mettiez  un  chausson  de 
lisière  dans  le  creux  de  l'estomac. 

LÉONIDAS. 

Ah!  oui,  fameux,  au-dessus  de  la  bedaine...  Voulez-vous  que  je 
vous  le  pose?(/Z  fait  une  gambade,  la  Levrasse  lui  donne  un 
coup  de  pied.) 

BAMBOCHE. 

Un  coup  de  pied  de  cette  façon  !  (Saisissant  la  Levrasse.)  Mi- 
nute, tournez-moi  donc  cette  boule.  (Il  lui  ûle  ses  lunettes  et  sa 
perruque.)  A  bas  les  vitraux  et  le  gazon  ;  c'est  ce  gredin  de  la 
Levrasse  ! 

LA  LEVRASSE. 

Ah!  grand  brigand!... 

BAMBOCHE. 

Tu  n'es  pas  mort,  c'est  donc  à  recommencer  ! 

LA  LEVRASSE. 

Bamboche,  pas  de  bêtises! 

BAMBOCHE. 

Allons,  tu  le  veux,  ajourné  !  Te  voila  donc  établi?... 

LA   LEVRASSE.      • 

Oui,  tu  vois,  mon  fils,  et  toi?... 

BAMBOCHE. 

Moi,  j'ai  fait  un  peu  de  tout,  honnêtement,  quand  j'ai  pu  ; 
moins  bien  quand  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement.  Quelquefois  j'ai 
eu  de  l'aisance,  quelquefois  rien,  par  exemple  dans  ce  momeut- 
ci... 

LA  LEVRRSSE. 

Ah  I  dans  ce  moment  ! 

bamboche,  frappant  sur  sa  poche. 
Le  quibus  est  ailleurs. 

LA  LEVRASSE. 

Que  vas-tu  faire? 

BAMBOCHE. 

Ce  que  je  trouverai,  et  je  lisais  l'affiche  d'annonces  quand 
Léonidas  est  venu...  Je  suis  dans  un  de  ces  jours  où  l'en  serait 
tenté  de  se  donner  au  diable. 

LA  LEVRASSE. 

Je  pourrais  peut-être  t'y  aider. 

BAMBOCHE. 

Comment  ça? 

LA  LEVRASSE. 

A  part  mon  commerce  de  jouets,  je  fais  quelques  petites  opé- 
rations financières  ;  histoire  de  placer  me*  économies  amassées 
à  la  sueur  de  mon  front,  et  comme  j'adore  la  jeunesse,  je  me 
plais,  je  me  délecte  à  lui  prêter  de  l'argent  à  cette  belle  et  folle 
jeunesse. 

BAMBOCHE. 

Bien,  bien,  je  comprends,  lu  es  usurier. 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  l'on  m'appelle  ainsi  quand  j^ai  prêté,  mais  quand  on 
me  demande  à  emprunter,  je  suis  un  honorable  capitaliste;  mais 
peu  importe!...  J'ai  parmi  mes  clients  un  jeune  homme  de  la 
plus  haute  volée,  le  vicomte  Scipion  Duriveau,  qui  me  doit  à 
l'heure  qu'il  est  cent  soixante  mille  francs. 

BAMBOCHE. 

Que  tu  as  économisés  sur  les  polichinelles,  les  bilboquets  et  les 
chiens  de  carton. 

LA  LEVRASSE. 

Cela  va  sans  dire.  Demain,  si  je  veux,  j'obtiens  une  prise  de 
corps  contre  le  Vicomte. 

BAMBOCHE. 

Eh  bien,  après  ? 

LA  LEVRASSE. 

C'est  un  moyen  violent  auquel  pour  certaines  raisons  je  ne 
veux  pas  encore  avoir  recours...  mois  à  défaut  de  l'intimidation 
légale,  on  peut  tirer  parti  de  l'intimidation  morale. 

BAMBOCHE. 

Ah!  bien!...  on  le  menace  de  coups  de  canne. 

LA  LEVRASSE. 

Allons  donc...  c'est  de  la  brutalité,  pas  du  tout  :  tu  vas  h  lui, 
tu  gardes  ta  canne...  ça  n'est  pas  défendu,  tu  tâches  qu'il  voie 
tes  muscles  et  tes  nerfs,  ça  ne  peut  pas  nuire,  et  tu  lui  dis: 
Jeune  homme,  ce  n'est  plus"  le  vénérable  père  de  la  Fressure,  une 
véritable  bête  du  bon  Dieu,  qui  est  a  cette  heure  votre  créan- 
cier... c'est  moi,  ci  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  taillé  dans  le 
genre  de  ceux  que  l'on  fait  aller  ;  je  voudrais  être  payé. 


bamboche. 
11  répond  :  pas  de  braise! 

LA  LEVRASSE. 

Et  tu  répliques  :  Mais,  monsieur  le  Vicomte,  si  je  vous  suivais 
partout,  si  je  disais  tout  haut,  en  tout  lieu...  comprends-tu? 

BAMBOCHE. 

Très-bien  !  j'y  suis. 

LA  LEVRASSE. 

Alors  cela,  te  va-t-il? 

bamboche,  réfléchissant: 

Le  Vicomlc  doit  à  un  usurier,  je  force  le  Vicomte  à  payer... 
il  y  a  des  métiers  plus  propres...  ça  n'est  pas  très-délicat  mais 
ça  se  mange  quand  on  a  faim,  et  j'ai  faim.  Combien  mo  donne- 
ra s- tu? 

LA    LEVUASSB. 

Vingt  francs...  allons,  quarante  francs...  voyons,  laisse  donc 
celte  canne  en  repos...  cinquante  francs. 

BAMBOCHE. 

Tu  me  donneras  cinq  pour  cent  de  ce  que  te  paiera  le  Vi- 
comte, et  cinq  napoléons  comptant,  sinon,  non. 

LA  LEVRASSE. 

C  est  énorme!  c'est  désastreux  !  je  ne  peux  pas.  (Il  éternue.) 

.  BAMBOCHE. 

lu  devrais  changer  d'air  pour  te  guérir  et  essayer  un  peu  du 
climat  de  Chandernagor. 

LÉONIDAS. 

Bourgeois,  je  viens  de  voir  le  Vicomte  s'arrêter  là-bas,  devant 
la  boutique  d'une  modiste  ;  il  regarde  par  un  entre-deux  de  ri- 
deaux. 

LA  LEVRASSE. 

fch  bien,  Bamboche,  va  pour  les  cinq  pour  cent  et'  les  cinq 
napoléons...  liens...  (Il  les  lui  compte.)  Je  vais  te  remettre  un 
mot  pour  le  vicomte,  je  le  préviens  que  je  t'ai  cédé  ma  créance. 
(Il  va  écrire.) 

BAMBOCHE. 

L  est  dit,  je  me  charge  du  Vicomte,  et  nous  allons  lui  montrer 
nos  crocs. 

léonidas,  à  part. 
^Un  dogue  en  face  d'un  rageur!  Je  m'en  vais  approcher  ma 

LA  LEVRASSE. 

Prends  le  papier...  le  voilà  qui  entre...  (A  Léonidas.)  Je  n'y 
suis  pas,  entends-tu.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

BAMBOCHE,  SCIPION,  LÉONIDAS. 

bamboche,  regardant  le  Vicomte  qui  entre. 
Pas  plus  gros  que  ça  !  nous  allons  rire. 
scipion,  à  Léonidas. 
Ou  est  ton  maître,  imbécille? 

léonidas. 
Il  est  allé  au  bureau  des  nourrices  pour  faire  un  choix,  mon- 
sieur le  Vicomte. 

bamboche,  s'approchant. 
M.  le  vicomte!...  Est-ce  que  ce  serait  à  M.  le  vicomte  Scipion 
Uunveau  que  j'aurais  l'honneur  de  parler? 

scipion,  à  Léonidas,  montrant  Bamboche. 
Qu  est-ce  que  c'est  que  ça? 

LÉONIDAS. 

Un  très-fort  fabricant  de  cure-dents. 

BAMBOCHE. 

Monsieur  le  Vicomte? 

scipion,  à  Léonidas. 
Et  la  petite,  lui  as-tu  parlé? 

léonidas. 
Oui,  elle  va  même  descendre  tout  à  l'heure. 

BAMBOCHE,  plus  haut. 

Monsieur  le  Vicomte? 

scipion,  avec  hauteur. 
Que  me  veut-on? 

BAMBOCHE. 

Vous  remettre  ce  mot  de  M.  de  la  Fressure,  monsieur  lo 
Vicomte. 

scipion,  après  avoir  lu. 
Ah!  ah  !  ce  vieux  coquin  vous  a  cédé  sa  créance. 

BAMBOCHE. 

En  d'autres  termes,  monsieur  le  vicomte,  j'ai  le  triste  avan- 
tage de  vous  avoir  pour  débiteur. 

scipion. 
Après  ? 

BAMBGCHE. 

Monsieur  le  vicomte,  regardez-moi  bien. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 
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SCIPION. 

Vous  avez  l'air  d'un  vrai  chenapan,  ensuite? 

léonidas,  à  part. 
Ça  commence...  je  vais  laisser  là  mon  chien. 

bamboche,  se  contenant. 
Monsieur  lo  Vicomte  me  trouve  peut-êyo  mal  mis? 

scipion,  le  toisant. 
Mais  non,  vous  êtes  complet  comme  cela. 

bamboche. 
C'est  que  quelquefois  le  créancier  est  forcé  d'attendre  qu'on  le 
paye  pour  se  mettre  aussi  bien  que  le  débiteur. 

SCIPION. 

La  riposte  n'est  pas  mauvaise. 

BAMBOCHE. 

Monsieur  le  Vicomte,  je  vous  priais  de  me  regarder,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  suis  pas  une  pâte  d'homme  dans  le  genre  de 
M.  de  la  Fressure  :  il  est  très-bon  enfant,  et  moi  pas. 

scipion,  froidement. 
Monsieur  est  méchant? 

bamboche,  en  colère.         y 
Mille  tonnerres  !  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  je  suis 
de  taille  et  de  force  à  vous  briser  les  os? 
léonidas,  à  part. 
Css  !  css  ! 

scipion,  tirant  un  petit  pistolet. 
Mon  cher,  avec  ceci,  je  ne  craindrais  pas  Hercule  en  personne. 

léonidas,  à  part. 
Bon  !  il  va  le  tuer. 
«amboche,  par  une  passe,  fait  sauter  le  pistolet  de  la  main  de 
Scipion. 
A  la  savate,  nous  avons  le  coup  du  joujo 

léonidas,  à  part. 
Enfoncé  le  vicomte  I 

scipion. 
C'est  habilement  fait;  vous  me  donnerez  l'adresse  du  pro- 
fesseur. 

bamboche. 
Ce  n'est  pas  la  peine,  je  vous  donnerai  la  leçon  moi-même. 

scipion. 
Eh  bien,  causons. 

bamboche. 
A  la  bonne  heure,  monsieur  le  vicomte,  causons...  Je  pour- 
rais, vous  le  comprenez,  vous  faire  mettre  à  Clichy,  mais  c'est 
commun,  c'est  usé,  je  ferai  mieux...  j'ai  pensé  à  une  chose. 

SCIPION. 

Monsieur  a  des  idées? 

BAMBOCHE. 

Mais  oui,  quelquefois...  Ainsi  par  exemple,  vous  passez  dans 
la  rue... 

SCIPION. 

En  effet,  j'y  vais  parfois. 

bamboche. 

Je  vous  aborde  et  je  vous  dis  très-poliment,  mais  très-haut  : 
Monsieur  le  Vicomte,  vous  me  devez  de  l'argent,  et  les  gens  qui 
ne  paient  pas  leurs  dettes  sont...  je  trouverai  là  quelque  mot  dé- 
sagréable... et  toujours  vous  m'aurez  à  vos  trousses,  je  serai 
votre  ombre,  votre  cauchemar...  Tout  à  l'heure,  vous  allez  sortir 
d'ici,  et  moi  je  vais  vous  suivre  avec  des  paroles  qui  feront 
tourner  la  tête  aux  passants...  Vous  jugerez  ainsi  de  l'effet...  un 
échantillon...  pas  plus...  et  demain  j'irai  chez  vous  savoir  si  vous 
trouvez  la  chose  drôle  et  si  vous  voulez  vous  délivrer  de  moi. 

SCIPION. 

Eh  bien,  essayons,  comme  vous  dites.  Tenez,  je  sortirai  dans 
une  demi-heure  ;  et  je  me  dirigerai  du  côté  de  certaine  maison 
à  laquelle  est  pendue  une  lanterne,  vous  devez  connaître  ça,  vous, 
la  demeure  du  commissaire  de  police.  J'y  entrerai  donc,  vous 
me  suivrez,  ou  vous  m'attendrez  en  bas,  à  votre  gré  ;  je  me  nom- 
merai à  ce  digne  magistrat,  je  lui  raconterai  tout  simplement  vos 
menaces,  en  le  priant  de  me  débarrasser  de  votre  mauvaise  com- 
pagnie et  il  y  a  des  gens  pour  cela...  vous  les  connaissez  peut- 
être  aussi. 

BAMBOCHE. 

C'est  possible...  Eh  bien!  autre  chose...  vous  dînez  au  café  de 
Paris? 

SCIPION. 

Souvent. 

BAMBOCHE. 

Je  vais  me  mettre  a  une  table  h  côté  de  la  vôtre,  et  sans  vous 
parler,  en  causant  avec  un  ami. . . 

SCIPION. 

Que  vous  aurez  fait  habiller  aussi?... 


BAMBOCHE. 

Je  lui  dis,  et  d'autres  m'entendent  :  Tu  vois  bien,  ce  mon- 
sieur-là, ça  me  doit  le  dîner  que  ça  mange,  etc.,  etc..  Qu'est-ce 
que  vous  ferez? 

SCIPION. 

Je  finis  mon  dîner,  et  en  faisant  inscrire  la  carte  à  mon  compte, 
je  dis  au  maître  du  café  :  Si  vous  recevez  encore  ici  de  pareils 
malotrus,  en  vous  montrant,  moi  et  vingt  de  mes  amis  ne  re- 
mettrons jamais  les  pieds  chez  vous;  et  le  lendemain,  je  reviens 
dîner,  bien  sûr  de  n'être  pas  honoré  de  votre  voisinage. 

BAMBOCHE. 

Je  vais  à  votre  famille. 

scipion,  riant. 
Ah!  bon!  ma  famille!... 

BAMBOCHE. 

Votre  père  a  son  autorité. 

SCIPION. 

J'ai  mon  indépendance. 

BAMBOCHE. 

Mais  il  vous  abandonne,  il  vous  déshérite. 

SCIPION. 

Eh  bien  !  cela  donne-t-il  un  sou  à  M.  de  la  Fressure? 

BAMBOCHE. 

Diable!  diable!  vous  êtes  fort!...  Ainsi,  vous  devez  et  vous  ne 
payez  pas  ? 

SCIPION. 

Mon  pauvre  garçon,  vous  êtes  vigoureux,  énergique,  brutal, 
c'est  très-bien  dans  votre  monde ,  mais  ne  vous  mêlez  pas  au 
nôtre;  notre  gros  créancier,  c'est  notre  tuteur,  notre  protecteur, 
il  m'a  prêté,  il  faut  qu'il  attende  les  circonstances,  mon  bon 
plaisir,  ou  plutôt  il  faut  qu'il  me  prête  encore;  il  faut  qu'il  me 
donne  de  quoi  faire  bonne  figure,  car  si  j'ai  un  air  misérable,  je 
perds  tout  mon  crédit,  et  lui,  toute  chance  d'être  payé;  il  faut 
qu'il  me  fasse  la  vie  bonne,  car  si  je  la  prends  en  dégoût  et  que 
je  meure,  adieu  tous  ses  droits...  C'est  pour  cela  que  la  Fressure 
ne  vous  a  pas  cédé  sa  créance,  c'est  pour  cela  qu'il  me  donnera 
encore  de  l'argent  tout  à  l'heure  ;  puis  on  nous  en  donne  à  nous, 
à  si  bon  marché. 

léonidas,  qui  pendant  ce  temps  a  paru  écouter  au  dehors  et  a  re- 
gardé par  la  porte  de  Vallée,  revient  près  de  Scipion,  et  lui  dit 
tout  bas  : 
Dites  donc,  voilà  la  petite  qui  descend. 

scipion,  bas. 
Bien  !  (Haut  à  Bamboche.)  Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire, 
je  désire  beaucoup  que  vous  vous  en*alliez. 

BAMBOCHE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'aller  manger  les  cinq  jaunets 
de  monsieur  de  la  Fressure  ,  mais  auparavant  je  voudrais  vous 
dire  une  chose. 

SCIPION. 

Allons,  parle  vite,  drôle. 

BAMBOCHE. 

Ça  va,  tutoyons  nous,  Vicomte...  Vois-tu,  mon  cher. 

scipion,  riant. 
C'est  assez  régence. 

BAMBOCHE. 

Je  suis  un  enfant  perdu,  ramassé  sur  la  grande  route  par  une 
bande  de  gueux  j'ai  été  élevé  au  mal  ;  je  suis  ce  que  le  malheur 
et  l'abandon  m'ont  fait,  un  vagabond,  un  chenapan,  comme  tu  dis, 
eh  bien,  veux  tu  parier  une  chose  ? 

SCIPION. 

Quoi? 

BAMBOCHE. 

Toi,  qui  es  noble,  qui  es  riche,  qui  as  des  chevaux,  des  la- 
quais, des  maîtresses,  tu  finiras  plus  mal  que  moi...  moi,  comme 
tant  d'autres...  je  finirai  comme  un  chien,  au  coin  d'une  borne 
ou  dans  un  fossé,  mais  toi,  tiens,  Vicomte,  je  te  prédis  que  ce 
sera  quelque  chose  de  mieux. 

SCIPION. 

Adieu,  flatteur. 

BAMBOCHE. 

Si  j'étais  cour  d'assises,  je  te  dirais  au  revoir.  (Il  sort.) 

scipion,  à  Léonidas. 
Elle  descend? 

LÉONIDAS. 

Oui. 

SCIPION. 

Laisse-nous. 

léonidas,  revenant. 
Monsieur  le  Vicomte,  c'est  que  j'étais  bien  aise  de  vous  re- 
mettre ce  pistolet. 

SCIPION. 

Ah  !  je  vois  ton  affaire.  (Il  lui  donne  une  pièce  d'argent.)  Tien», 


là 
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prends  un  omnibus  et  va  me  copier  le  rébus  de  l'obélisque. 

UEONIDAS. 

J'y  vais,  monsieur  le  Vicomte. 

SCECTS  VI. 

SCIPION,  BASQUINE  .  Basquine  entre  etva  au  comptoir  ou  elle 
croit  trouver  Lèonidas;  ne  l'appercevanl  pas,  elle  va  sortir, 
lorsque  Scipion  lai  barre  la  roule. 

SCIPION. 

Ah  !  je  vous  retrouve  enfin,  la  belle 

BASQUINE. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur? 

SCIPION. 

Parbleu  !  vous  le  savez  bien. 

BASQUINE. 

3e  sais  que  depuis  six  mois,  vous  me  poursuivez,  et  que  pour 
vous  fuir  j'ai  été  forcée  de  quater  la  place  où  je  vivais  de  mon 
travail. 

*         SCIPION. 

Si  vous  m'aviez  écouté  une  seule  fois,  si  vous  aviez  lu  un  seul 
de  mes  billets,  tout  serait  fini. 

BASQUINE. 

A  ce  prix-là,  dites- vous,  toul  sera  fini? 

SCIPION. 

Sans  doute. 

BASQUINE. 

En  ce  cas  je  vous  écoute,  monsieur. 

SCIPION. 

D'abord,  imaginez-vous  donc  bien,  qu'il  n'y  a  pas  à  jouer  au 
fin  avec  moi,  car  je  sais  qui  vous  êtes,  ce  que  vous  avez  été  et  ce 
que  vous  serez. 

BASQUINE. 

Dites. 

SCIPION. 

Vous  avez  été  faiseuse  de  tours,  danseuse  de  corde,  saltim- 
banque. 

BASQUINE 

Oui. 

SCIPION. 

Vous  êtes  maintenant  très-malheureuse, 

BASQUINE. 

Oui. 

SCIPION. 

Et  vous  serez  ma  maîtresse. 

BASQUINE. 

Non. 

SCIPION. 

Pourquoi  alors  avez-vous  ainsi  débuté? 

BASQUINE. 

Par  ignorance. 

SCIPION. 

Pourquoi  ensuite  avez-vous  reculé? 

BASQUINE. 

Par  dégoût. 

SCIPION. 

Et  pourquoi  me  refusez-vous? 

BASQUINE. 

Par  mépris. 

SCIPION. 

Ah!  mais  vous  me  piquez  au  jeu;  je  croyais  n'avoir  trouvé 
qu'une  vertu  déchue,  que  je  rappioprierais,  qui  me  ferait  l'hon- 
neur d'une  découverte,  et  je  trouve  de  l'esprit,  de  lu  résolution, 
quelque  chose  qui  s  ra  bien  à  table  et  au  salon  ;  alors  c'est  dé- 
cidé, il  faut  que  je  le  séduise. 

BASQUINE. 

Es-ayez. 

SCIPION. 

Mais,  ma  chère,  c'est  que  tu  n'as  connu  que  les  mœurs  du  bts 
étage,  les  mœurs  des  vilains  quartiers. 

BASQUINE. 

Elles  ont  de  moins  l'hypocrisie. 

SCIPION. 

Et  la  mousseline,  et  le  velours,  et  la  dentelle,  et  une  voiture,  et 
des  soupers,  et  une  avant-scène  à  loutes  les  premières  représen- 
tations, et  trois  mille  francs  par  mois. 

BASQUINE. 

Vous  oubliez  encore  quelque  chose. 

SCIPION. 

Quoi  donc? 

BASQUINE. 

Celui  qui  paye  tout  cela. 


SCIPION, 

Ah  !  le  protecteur. 

BASQUINE. 

Non,  l'imbécile  ou  l'insolent. 

SCIPION 

P.is  mal  ;  et  dans  qffelle  classe  me  ranges-tu?  celle  des  insolents 
ou  des  imbéciles? 

BASQUINE. 

Dans  toutes  deux. 

scipion,  piqué. 
Voyons,  parlons  raison;  je  suis  riche. 

BASQUINE. 

Tant  pis!  vous  avez  plus  de  moyens  d'être  méchant. 

SCIPION. 

Je  suis  jeune. 

BASQUINE. 

Tant  pis!  vous  serez  méchant  plus  longtemps. 

SCIPION. 

Tu  n'as  rien. 

BASQUINE. 

C'est  vrai  ! 

SCIPION. 

Tu  t'es  embâtée  d'une  vieille  aux  trois  quarts  folle. 

BASQUINE. 

Vous  ne  comprenez  pas  ça,  passez. 

SCIPION. 

Si  tu  me  refuses,  comment  feras-tu? 

BASQUINE. 

Je  travaillerai. 

SCIPION. 

'pjemêcherai  qu'on  te  donne  de  l'ouvrage. 

BASQUINE. 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  cela. 

SCIPION. 

Sans  ouvrage  que  feras-tu  ? 

BASQUINE. 

On  me  prêtera  jusqu'à  ce  que  j'en  trouve. 

SCIPION. 

Je  défendrai  qu'on  te  prête,  après? 

BASQUINE. 

Je  souffrirai. 

SCIPION. 

Après  ? 

basquine,  avec  énergie. 
Je  mourrai  en  vous  maudissant. 

scipion,  voulant  lui  prendre  la  taille*. 
Intraitable  ! 

BASQUINE. 

Je  vous  défends  de  m'approcher.  {Une  voiture  s'arrête  devant 
la  porte  qui  s'ouvre.) 

scipion,  se  retournant. 

Vne  voiture!  si  c'était  ninn  père...  Non,  c'est  Régina  !  Que 

vient-elle  faire  ici  ?  {A  Basquine.)  Pas  un  mot  devant  cette  jeune 

personne...  J'entre  là,  chez  la  Fressure,  je  puis  tout  entendre. 

basquine,  avec  dédain. 

Vous  êtes  bien  sot  de  croire  me  faire  peur.  {Scipion  sort.) 

SCENE  VZZ. 

RÉGINA,  BASQUINE,  M"»  HONORÉ. 

BASQUINE. 

Toute  l'amertume  de  mon  cœur  a  débordé  ..  Allons  me  con- 
soler près  de  ma  bonne  vieille  ;  elle  du  moins  me  sourit  et  me 
caresse. 

régina,  s' approchant  avec  timidité*. 
Mademoiselle,  c'est  à  vous  que  je  voudrais  parler. 

basquine,  avec  brusquerie. 
Je  ne  vous  connais  pas. 

régina. 
C'est  vrai,  et  je  vous  demande  pardon,  mais  c'est  dans  l'in- 
térêt d'une  personne  que  vous  paraissez  aimer. 

BASQUINE. 

Est-ce  que  j'aime  quelqu'un,  mot? 

RÉGINA. 

Mais,  cette  personne  que  vous  accompagnez  tous  les  matins  à 
l'église,  pour  qui  vous  avez  tant  de  soins? 

BASQUINE. 

La  bonne  femme. 

RÉGINA. 

Oui,  la  bonne  femme,  puisque  vous  l'appelez  ainsi. 

BASQUINE. 

Eh  bien  ! 
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REGINA. 

Mon  Dieu  !  je  no  voudrais  pas  dire  une  parole  qui  vous 
blesse. 

BASQUINE. 

Parlez  toujours. 

REGINA. 

On  m'a  dit  que  vous  l'aviez  recueillie? 

BASQUINE. 

Oui. 

RÉGINA. 

Et  que  cependant  vous  êtes  pauvre. 

BASQUINE.  ' 

Ne  voulez-fous  pas  que  j'en  rougisse? 

RÉGINA. 

Mais  vous  devez  avoir  bien  de  la  peine  h  lui  donner  ce  dont 
elle  a  besoin? 

BASQUINE. 

On  ne  s'en  inquièle  guère. 

RÉGINA. 

Si  vous  vouliez... 

BASQUINE. 

Si  je  voulais  quoi? 

RÉGINA. 

Nous  serions  deux. 

BASQUINE. 

Qui,  deux? 

RÉGINA. 

Vous  et  moi. 

basquine,  émue. 
Vous? 

RÉGINA. 

Oui,  ça  nous  serait  plus  facile  à  deux  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  lui  faudrait. 

basquine,  avec  une  émotion  croissante. 
Vous,  riche,  vous  dans  une  voilure,  vous  belle,  pure,  douce, 
vous  venez  ici  pour  me  parler  à  moi,  et  pour  me  dire...  (Elle 
fond  en  larmes.) 

RÉGINA. 

Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  je  vous  ai  fait  de  la  peine. 

BASQUINE. 

Non,  j'ai...  j'ai  que  toute  ma  rancune  contre  le  monde  est 
tombée;  votre  douceur,  vofre  bonié  m'ont  vaincue...  Oh  I  j'ac- 
cepte, j'accepte,  ma  belle  demoiselle,  j'accepte  pour  la  bonne 
femme...  Oui,  partagi  ons,  ou  plutôt,  à  bas  toute  fierté,  vous  don- 
nerez tout,  et  moi,  je  serai  reconnaissante  pour  celle  qui  ne 
comprend  pas. 

RÉGINA. 

Oh  !  merci,  en  venant  à  vous,  j'espérais  beaucoup  :  Je  me 
disais,  une  personne  si  charitable  ne  me  lefusera  pas  une  part 
dans  une  bonne  aciion  trou  louide  pour  elle  seule.  Mais  puisque 
nous  voilà  d'accord,  et  vous  ne  sauiiez  croire  combien  j'en  suis 
contente... 

BASQUINE. 

Vous  me  faites  du  bien  avec  votre  joie. 

RÉGINA. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  êtes  trouvée  chargée  de 
la  bonne  femme. 

BASQUINE. 

Mon  Dieu,  c'est  bien  simple,  une  nuit,  je  me"  trouvais  sur  le 
pont  Marie... 

RÉGINA. 

Une  nuit!  bien  tard? 

BASQUINE. 

Vers  minuit. 

RÉGINA. 

Oh!  mon  Dieu!  comme  vous  deviez  avoir  peur! 

BASQUINE. 

Non,  j'étais  dans  mes  humeurs  noires. 

RÉGINA. 

Qu'alliez-vous  donc  faire? 

BASQUINE. 

Je  ne  sais  pas...  Mais  je  vous  dis,  j'étais  dans  mes  humeurs 
..cires,  je  m'étais  appuyée  contre  le  parapet,  une  femme...  je  ne 
sais  comment  elle  était  venue  là... 

RÉGINA. 

La  bonne  femme? 

BASQUINE. 

Oui...  me  dit  :  Je  suis  à  Pans,  n'est-ce  pas?  Je  réponds  brus- 
quement oui,  et  je  la  vis  tomb  r  à  genoux  sur  le  pa\  é  en  pieu 
rant  et  en  prunt  Dieu.  Étoffée,  je  lui  dis  :  Pourquoi  remerciez- 
vous  ainsi  le  ciel?  Parce  j-ve  je  suis  à  Paris.  Qu'y  venez-vous 
donc  faire?  Chercher  mon  «Js...  Où  demeure-t-il?  Je  ne  sais  pas. 


Qu'allez-vous  faite?  Je  ne  sais  pas.  Et  que  savez- vous  donc?... 
Je  sais  que  je  Pâime,  que  je  l'ai  perdu  il  y  a  bien  long-temps  et 
que  je  voudrais  le  voir...  Elle  s'était  relevée,  mais  elle  pleurait 
toujours  et  avait  peine  à  se  soutenir.  Avez-vous  des  less  urces 
à  l'aris?  Non...  Connaissez-vous  quelqu'un?...  Non  ..  Eh  !  mal- 
heureuse, qui  vous  secouua?  Vous!  et  elle  lomb.i  épuisée  dans 
mes  bras...  Je  la  portai  à  une  boutiqu"  qui  était  encore  ouverte, 
quelq'  es  sous  qui  nie  restaient  payèrent  son  soupor,  et  je  l'em- 
menai dans  ma  chambre. 

RÉGINA. 

Et  depuis? 

BASQUINE. 

Depuis  je  n'ai  plus  pensé  à  la  rivière,  puisque  la  bonne  femme 
resterait  seule. 

RÉGINA. 

Mou  Dieul  vous  êtes  donc  bien  à  plaindre? 

BASQUINE. 

Moi!  oh  !  oui... 

RÉGINA. 

Oh!  dites-mei,  je  vous  en  prie,  qui  êtes-vous,  quels  sont  vos 
parents? 

BASOUINE. 

Mais  c'est  un  monde  que  vous  ne  connaissez  pas. 

RÉGINA. 

Dites  toujours. 

BASQUINE. 

Mou  père  était  charron  en  Sologne,  un  pays  où  le  pauvre  ne 
mange  jamais  à  sa  faim  et  a  la  fièvre  pemlant  six  mois  de  l'an- 
née ;  nous  étions  neuf  enfants  qu'il  fallait  nourrir  avec  le  travail 
de  mon  père  et  celui  de  ma  mère.  Ma  mère  tomba  en  paralysie, 
mon  père  eut  les  fièvres  encore  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire.  Un 
soir,  j'avais  sept  ans,  ma  mère  dormait:  nous  pleurions  tous  de 
faim,  parce  que  le  jour  du  pain  de  charité  n'était  que  le  lende- 
main; j'étais  assise  sur  le  bord  du  banc  de  bois  qui  servait  de 
lit  à  mon  père,  et  il  me  disait  tout  bas...  L'homme...  l'homme 
n'est  pas  venu?...  si  l'homme  vient,  quand  même  je  dirais,  oui, 
dis,  loi,  que  tu  ne  veux  pas  partir,  que  tu  ne  veux  pas  suivre 
l'homme. 

RÉGINA. 

Oh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'était  que  cet  homme? 

BASQUINE. 

Tout  à  coup,  mon  père  fit  un  soubresaut  en  arrière,  et  retomba 
en  disant  :  C'est  lui  !  je  me  retournai,  et  je  vis  un  homme  qui  ve- 
rnit d'entrer  et  qui  étalait  sur  une  table,  du  pain,  du  vin  et  un 
paie...  tous  nous  courûmes  à  lui.  Un  instant,  dit-il,  en  nous 
écartant,  toutes  ces  bonnes  choses  ne  sont  pas  encore  à  vous.  En 
même  temps  il  tira  d'un  sac  et  mit  devant  moi  une  petite  robe 
de  soie  rose  pailletée  d  argent,  des  brodequins  de  velours  vert  et 
une  couronne  de  fleurs  artificielles.  Oh  1  que  c'est  beau  !  m'écriai- 
je.  Chut!  ne  fais  pas  de  bruit,  je  vais  te  mettre  cette  jolie  robe 
pour  que  ton  père  te  trouve  belle  à  son  réveil...  Il  m'habilla; 
fière  de  ma  parure,  que  mes  frères  admiraient,  j'allai  au  lit  de 
mon  père,  je  lui  secouai  la  main;  il  revint  à  lui.  Regarde,  père, 
lui  disais-je  El  lui,  l'œil  plein  de  terreur,  s'écriait  :  Mon  Dieu! 
pourquoi  liabillez-vous  cette  enfant?...  Chut  !  dit  encorel'homme; 
et  sur  les  lambeaux  de  couverture  qui  couvraient  mon  père,  ilfit 
tomber  une  à  une  des  pièces  d'argent;  mon  père  me  serra  dans 
ses  bras  en  pleurant  et  en  disant  avec  désespoir  :  On  veut  me 
prendre  ma  Jeannette.  Mais  autour  du  lit  l'homme  avait  amené 
mes  frères  et  mes  sœurs  qui  disaient  :  Papa,  nous  avons  bien 
faim.  L'homme  voulut  me  prendre,  je  me  jetai  au  cou  de  mon 
père  en  criant  :  Mon  père...  mon  père...  je  ne  veux  pas  partir, 
je  veux  rester  ici...  Et  mon  père,  secouant  sa  couverture,  faisait 
rouler  l'argent  à  terre  ..  Reprenez  tout,  disait-il,  mes  enfants, 
ne  mangez  pas...  le  bon  Dieu  fera  de  nous  ce  qu'il  voudra,  mais 
on  ne  m'enlèvera  pas  Jeannette. 

RÉGINA. 

Et  il  vous  a  emportée? 

BASQUINE. 

Que  vouliez-vous  que  fissent  un  moribond  et  une  enfant? 

RÉGINA. 

Et  l'homme  î 

BASQUINE. 

C'était  le  chef  d'une  troupe  de  faiseurs  de  tours. 

RÉGINA. 

Oh!  pauvre  petite,  vous  avez  dû  être  bien  malheureuse  !  et  per- 
sonne pour  vous  consoler  ! 

BASQUINE. 

Oh  !  si,  un  enfant,  enlevé  comme  moi,  un  peu  plus  âgé  que 
moi,  qui  me  protégeait,  avec  qui  je  parlais  de  mon  père  et  de 
ma  mère...  ce  pauvre  Martin  !  si  bon,  si  dévoué  ! 

RÉGINA. 

Martin!  dites  vous?  (A  part.)  Je  me  souviens,  Claude  Gérard 
a  raconté  à  ma  mère....  (Haut.)  Est-ce  qu'il  est  resté  toujoursavec 
vous? 


16 

BASQUINE. 

Non.  .  nous  l'avons  perdu  trop  tôt  pour  moi... 

RÉGINA. 

Vous  l'aimiez? 

BASQUINE. 

Comme  on  aime  le  meilleur  d"s  frères...  une  âme  d'or! 

f  régina,  à  part. 

Tout  le  monde  l'aime  donc! 

BASQUINE. 

Tenez,  tenez,  ne  parlons  plus  de  tout  cela,  ou  le  fiel  va  me 
rentrer  au  cœur. 

RÉGINA. 

Mais  depuis  longtemps  vous  n'êtes  plus  avec  ces  vilaines  gens  ? 

BASQUINE. 

Non,  je  les  ai  fuis...  j'ai  travaillé...  il  y  a  quinze  jours  encore 
j'étais  dans  une  maison  honnête  où  l'on  m'avait  accueillie 

RÉGINA. 

Et  vous  l'avez  quittée?... 

BASQUINE. 

Un  de  ces  hommes  qui  s'étonnent  que  l'or  n'achète  pas  tout, 
m'a  poursuivie  de  ses  offres  honteuses...  je  le  repoussais,  il  était 
sans  cesse  sur  mes  pas.  Fatiguée, désespérée,j'ai  cherché  unasile 
ignoré... 

RÉGINA. 

Oh  !  que  je  vous  aime  de  ce  que  vous  me  dites-là  ! 

BASQUINE. 

Ah!  j'avais  fui  de  plus  grands  dangers,  un  ami,  un  camarade 
d'enfance,  que  j'aimais...  dont  je  serais  devenue  la  femme  si  les 
bons  instincts  de  sa  nature  n'eussent  pas  trop  souvent  cédé  aux 
habitudes  de  sa  première  vie...  Mais,  c'est  singulier,  moi  qui  ne 
cause  jamais...  je  vous  dis  tout  cela. 

RÉGINA. 

C'est  naturel,  puisque  nous  sommes  associées. 

BASQUINE. 

Ce  n'est  pas  seulement  cela,  mais  c'est  que  je  vous  sens  bonne, 
confiante...  A  quoi  bon  dire  à  d'autres  que  cette  viede  désordres 
et  de  mauvais  exemples  ne  m'a  pas  souillée...  ils  ne  me  croi- 
raient pas...  mais  vous,  vous  avez  foi  en  mes  panoles...  et  vous 
me  croyez  pure,  n'est-ce  pas?...  Oh  !  oui,  car  vous  me  tendez  la 
main. 

RÉGINA. 

Oui,  je  vous  crois,  et  vous  n'aurez  plus  de  chagrin  ;  je  ne  suis 
pas  encore  maîtresse  de  ma  fortune...  cependant... 

BASQUINE. 

Est  ce  que  vous  avez  cru  que  je  vous  demandais  l'aumône  ? 

RÉGINA. 

Ah!  pardon  !  mais  je  pensais... 

BASQUINE. 

Rien,  pour  moi...  d'ailleurs,  tout  cela  va  finir... 

RÉGINA. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire...  je  suis  obligé  de  tenir  très-secret... 
bientôt...  demain  peut-être...  mais  pour  la  bonne  femme,  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

RÉGINA. 

Vous  n'êtes  pas  fâchée? 

BASQUINE, 

Si  peu,  que  si  vous  voulez  je  vais  vous  conduire  près  de  cette 
pauvre  tête  faible,  qui  est  bien  bonne,  et  bien  douce,  allez... 

RÉGINA. 

Je  la  connais,  je  l'ai  vue  avant-vous...  Oh  !  oui,  je  voudrais 
bien  la  revoir  ;  mon  tuteur  doit  me  retrouver  ici,  j'ai  encore  le 
temps. 

basquine,  ouvrant  la  porte  en  souriant. 

C'est  un  peu  haut. 

RÉGINA. 

J'ai  de  bonnes  jambes.  (Toutes  deux  sortent  par  la  porte  de 
l'allée.) 

scène:  vus. 
LA  LEVRASSE ,    SCIPION  .  Ils  sortent  de  l'arrière-boulique. 

LA  LEVRASSE. 

Eh  bien  !  avez-vous  assez  écouté  ? 

SCIPION. 

J'ai  entendu  ce  que  je  voulais;  c'est  de  la  bienfaisance;  on 
pourra  peut-être  un  jour  tirer  paiti  de  cela. 

LA  LEVRASSE. 

Maintenant,  que  vous  pouvez  m'entendre,  j'ai  k  vous  parler 
sérieusement.  (//  éternue.) 


SCIPION. 

le  t'ai  dit  ce  matin  qu'il  me  faut  de  l'argent  ce  soir  même 
deux  mille  louis. 

LA   LEVRASSE. 

Vraiment  !  Quarante  mille  francs,  pas  davantage  ! 

SCIPION 

Tu  ne  te  formeras  donc  jamais?  A  quoi  te  sert  de  fréquenter 
la  fleur  des  gentilshommes  pour  toujours  parler  comme  un 
portier...  Quarante  mille  francs,  c'est  ignoble  1  Tu  ne  peux  pas 
dire  deux  mille  louis? 

LA  LEVRASSE. 

Si  fait  !  si  fait  !  Eh  bien,  Vicomte,  par  la  sambleu  !  je  ne  vous 
prêterai  pas  ces  deux  mille  louis,  foi  de  gentilhomme. 

SCIPION. 

Ah  !  tu  ne  me  les  prêteras  pas? 

LA   LEVRASSE. 

Non! 

SCIPION. 

Ce  sera  curieux  ! 

LA   LEVRASSE. 

Vous  verrez  cette  curiosité  là...  et  qui  plus  est,  mon  cher, 
vous  irez  en  prison,  et  pas  plus  tard  que  demain,  je  m'y  décide. 

SCIPION. 

Je  n'irai  pas  en  prison,  et  tu  me  prêteras  de  l'argent. 

LA  LEVRASSE. 

Voilà  qui  est  fort... 

SCIPION. 

Mais  remarque  donc,  imbécile,  qu'en  me  faisant  mettre  en  pri- 
son,tu  rends  par  cet  éclat  mon  mariage  impossible,  et  ta  créance 
sur  moi  est  perdue... 

LA  LEVRASSE. 

Et  c'est  avec  un  pareil  bilan  que  vous  osez  me  demander  en- 
core quarante  mille  francs... 

SCIPION. 

Dis  donc  deux  mille  louis... 

LA  LEVRASSE. 

Ah  ça,  vous  me  croyez  fou  ? 

SCIPION. 

Et  voici  pourquoi  tu  vas  me  les  prêter,  c'est  que  je  t'offre  la 
signature  de  mon  père... 

LA  LEVRASSE. 

De  votre  père  !  diable!  c'est  différent!  Et  cette  signature?... 

SCIPION. 

La  voici  ! 

la.  levrasse,  examinant  le  papier. 
Une  obligation  de  quarante  mille  francs,  signée,  Comte  Duri 
veau...  mais  on  dirait  votre  signature... 

SCIPION. 

C'est  tout  simple  ;  mon  écriture  ressemble  à  celle  de  mon 
père  ;  c'est  un  k  compte  qu'il  m'a  donné  pour  la  corbeille  de 
noces  de  llégina, 

la  levrasse,  à  part. 

Ou  la  signature  est  vraie,  et  je  serai  payé  de  ces  quarante 
mille  francs,  ou  elle  est  fausse,  et  alors  c'est  encore  bien  mieux. 
(Haut.)  Eh  bien,  Vicomte,  vous  aviez  raison,  j  e  ou  s  prêtera 
ces  deux  mille  louis...  k  une  condition... 

SCIPION. 

Laquelle  ? 

LA  LEVRASSE. 

C'est  que  vous  endosserez  cette  obligation,  afin  que  l'on  voie 
bien  que  c'est  vous  qui  l'avez  mise  en  circulation. 

SCIPION. 

Qu'k  cela  ne  tienne,  nous  nous  entendons. 

LA  LEVRASSE. 

Comment? 

SCIPION. 

Il  suffit...  tu  garderas  cette  obligation  qui  échoit  dans  deux 
mois...  Tu  vois  bien  qu'il  faut  que  j'épouse  Régina  avant  six 
semaines...  Où  sont  les  fonds? 

LA  LEVRASSE. 

Vous  sentez  bien,  monsieur  le  Vicomte,  que  pris  ainsi  à  l'im- 
proviste,  je  ne  puis  en  un  jour  réaliser  quarante  mille  francs... 
non,  deux  mille  louis...  en  espèces...  j'ai  au  plus  en  caisse  une 
dizaine  de  mille  francs,  mais  j'ai  des  valeurs,  et  des... 

SCIPION. 

Des  effets  de  portefeuille...  je  m'y  attendais,  voyons...  quels 
sont-ils? 

la  levrasse,  cherchant  dans  un  grand  portefeuille. 

Voici  une  traite  de  quinze  mille  francs  du  comte  Ladislas  de 
Requinewski,  sur  la  maison  Brocoli  et  compagnie  d'Odessa... 

SCIPION. 

Très-bien  ! 

la  levrasse. 
Item,  une  concession  de  défrichement  de  mille  hectares   au 
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Texas,  pays  superbe  et  plein  d'avenir,  à  dix  francs  l'hectare, 
<ï'est  donné...  ci...  dix  mille  francs. 

r* 

SCIPION. 

Va  toujours... 

LA  LEVIUSSE. 

Sept  cent  soixante-seize  actions  dans  l'entreprise  des  aérostats 
parallelipipèdes,  cotées  a  la  bourse  de  Pondichéry  a  cinquante- 
cinq  roupies  de  prime  par  action... 

SCIPION. 

C'est  excellent. 

LA  LEVIUSSE. 

Enfin,  pour  fusils  de  bois,  trompettes  de  fer  blanc,  tambours 
etc..  fournis  par  ma  maison  aux  enfants  de  la  Smala,  unrnan- 
dat  à  vue  de  neuf  mille  francs  sur  Abd-el-Kader. 

SCIPION. 

Il  ne  s'agit  que  de  le  voir...  très-bien  !  et  comme  j'accepte  né- 
cessairement ces  valeurs,  tu  vas  m'indiquer  un  honnête  compère 
qui  me  les  escomptera  à  deux  cents  pour  cent  de  perte. 

LA  LEVRASSE. 

Du  tout...  du  tout...  vous  vous  chargerez  d'escompter...  vous 
ferez  ce  que  vous  voudrez... 

SCIPION. 

Que  tu  es  bête,  va,  de  vouloir  jouer  au  fin  entre  nous,  fais  ce 
que  tu  voudras  de  tes  paperasses,  et  que  dans  une  heure  Léoni- 
das me  rapporte  mon  argent. 

LA  LEVRASSE. 

Allons,  je  tâcherai... 

SCIPION. 

Je  ne  te  dis  pas  de  tâcher,  je  te  dis,  je  le  veux...  Ah  !  ça,  tu 
te  charges  aussi  de  mon  père,  je  t'ai  annoncé  sa  visite... 

LA  LEVRASSE. 

Il  peut  venir...  j'ai  écrit  une  lettre  que  je  lui  ferai  donner. 

SCIPION. 

Comme  tu  voudras,  arrange-loi.  (En  sortant,  il  se  heurte 
contre  Martin  qui  entre.)  Vous  ne  pouvez  donc  prendre  garde, 
manant?... 

MARTIN. 

Monsieur,  il  me  semble  que  c'est  vous... 

SCIPION. 

Père  la  Fressure...  apprenez  donc  la  politesse  à  ces  gens  là  !... 
(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LA  LEVRASSE,  MARTIN. 

Martin,  le  regardant  sortir. 
Quelle  insolence  I 

la  levrasse,  à  part. 
C'est  Martin. 

Martin,  s'avançant. 
Monsieur  de  la  Fressure  ?... 

LA  LEVRASSE. 

C'est  moi,  monsieur. 

MARTIN. 

Léonidas  m'a  dit  que  je  pouvais  me  présenter  à  vous,  pour 
obtenir  quelque  emploi  dans  vos  affaires. 

LA  LEVRASSE.       . 

Que  faites-vous  en  ce  moment?... 

MARTIN, 

Rien  encore,  monsieur;  un  protecteur  que  je  croyais  trouver 
à  Paris  est  mort  de  mort  subite.  J'ai  consacré  deux  mois  à  cher- 
cher une  personne  que  j'aurais  le  plus  grand  intérêt  à  trouver. 
J'ai  dû  interrompre  mes  recherches  parce  que  j'avais  épuisé 
mes  ressources...  Maintenant,  je  fais  quelques  écritures,  mais 
ce  travail  ne  peut  suffire  au  plus  strict  nécessaire.  Je  suis  seul, 
je  ne  connais  personne.  Léonidas  a  dû  vous  dire. 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  Léonidas,  mon  premier  commis,  m'a  parlé  de  vous 
comme  d'un  garçon  d'esprit  et  de  cœur. 

MARTIN. 

Ce  n'est  ni  le  cœur  ni  la  volonté  qui  me  manquent,  c'est  le 
travail,  je  ne  demande  que  du  travail. 

LA  LEVRASSE. 

Jeune  homme,  votre  physionomie  me  plaît...  vous  m'inté- 
ressez. Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  négociant  qui  a  toujours  fait 
honneur  à  sa  signature  aura  laissé  l'honnêteté  dans  la  détresse. 
Ah  t  fl  donc  !  fi  donc  ! 

MARTIN. 

Monsieur,  vous  m'aurez  sauvé...  que  de  reconnaissance!... 

LA  LEVRASSE. 

Jeune  homme,  il  y  a  en  vous  des  qualités  précieuses,  je  tâ- 
cherai de  les  utiliser...  Pourriez-vous,  par  exemple,  me  serrir 


d'intermédiaire  auprès  d'un  homme  très-bien  placé,  monsieur 
le  comte  Duriveau  (Martin  fait  un  mouvement.)  Vous  le  con- 
naissez ?... 

MARTIN. 

Non,  monsieur,  j'ai  entendu  parler  de  lui. 

LA  LEVRASSE. 

Monsieur  le  comte  Duriveau  a  un  fils  auquel  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  quelques  services  d'argent...  J'en  suis  bien  mal 
récompensé...  le  père  est  dur  et  oublie  trop  les  erreurs  de  sa 
jeunesse...  il  faudrait  lui  parler,  lui  dire  qu'il  faut  se  rappeler 
qu'on  a  été  jeune...  (Regardant  dans  la  rue.)  Je  ne  me  trompe 
pas...  le  comte!.,  il  cherche  mon  magasin.  Diable  !  à  peine  ai-je 
le  temps...  Ecoutez  vite...  En  un  mot,  monsieur  Duriveau  a 
aussi  ses  orages  de  jeunesse...  il  n'est  pas  sans  quelque 
reproche  à  se  faire...  enfin,  parlez  chaudement,  adressez-vous  à 
son  cœur,  h  tous  les  bons  sentiments... 

MARTIN. 

Mais,  monsieur,  je  ne  sais  vraimeut  si  je  dois... 

LA  LEVRASSE. 

Oh  I  nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter,  songez  que  ce 
pauvre  jeune  homme  a  mis  tout  son  espoir  en  vous... 

MARTIN. 

Cependant,  permettez-moi... 

LA  LEVRASSE. 

Et  comme  il  faut  tout  prévoir,  si  le  Comte  résistait,  vous  lui 
remettriez  cette  lettre,  qui  obtiendra  tout  de  lui. 

MARTIN. 

Mais... 

LA    LEVRASSE. 

C'est  tout...  le  voila...  plus  tard  je  répondrai  à  toutes  vos  ques- 
tions... Dites  que  je  suis  sorti. 

Martin,  à  part. 
Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  ce  fût  pour  un  pareil  emploi. 

scÈrjs  x. 

MARTIN,  DURIVEAU. 

DURIVEAU. 

Monsieur  la  Fressure! 

MARTIN. 

11  n'est  pas  ici,  monsieur. 

DURIVEAU. 

A  quelle  heure  peut-on  le  rencontrer,  je  reviendrai... 

MARTIN. 

Pardon,  monsieur  le  Comte,  en  son  absence  j'aurai  à  voua 
entretenir... 

DURIVEAU. 

Vous,  monsieur?... 

MARTIN 

Oui,  monsieur  le  Comte. 

DURIVEAU. 

Mais,  qui  êtes-vous? 

MAhTIN. 

Mon  nom,  parfaitement  obscur  et  commun,  Martin,  n'ajoute- 
rait aucune  autorité  à  la  mission  dont  je  suis  chargé. 

DURIVEAU. 

Une  mission  ! 

MARTIN. 

Une  mission  grave,  monsieur  le  Comte. 

DURIVEAU. 

Parlez  donc,  monsieur  Martin. 

Martin. 
Monsieur  le  Comte,  je  dois  vous  entretenir  de  votre  lils. 

T  URIVEAU. 

Arrêtez,  monsieur,  j'ai  déjà  fait  dire  à  monsieur  de  la  Fres- 
sure, que  je  n'entendais  en  rien  me  rendre  responsable  de  dettes 
usuraires  dont  la  source  est  aussi  impure  que  l'emploi. 

MARTIN. 

Monsieur,  je  ne  veux  pns  excuser  des  torts  que  je  ne  connais 
pas,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  sévérité  excessive  ? 

DURIVEAU. 

De  quel  droit  jugez-vous  la  conduite  d'un  père  avec  son  fils? 
Du  reste,  ce  langage  doit  être  celui  de  vos  pareils. 

MARTIN. 

Monsieur... 

DURIVEAU. 

Quand  on  fournit  aux  sottises  des  enfants,  il  est  juste  de  blà< 
mer  la  sévérité  des  pères... 

MARTIN. 

Il  serait  peut-être  juste  aussi,  monsieur,  avant  de  s'armer  ainsi 
de  rigueur,  de  jeter  les  regards  sur  son  passé... 

DURIVEAU. 

Que  voulez-vous  dire?... 
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MARTIN. 

Rien,  monsieur  le  Comte,  sinon  qu'il  est  bien  peu  d'hommes 
de  votre  âge  qui  en  repassant  leur  jeunesse,  n'y  Irouvent  une 
leçon  d'indulgence. 

DURIVEAU. 

Ce  n'est  pas  de  votre  bouche... 

MARTIN. 

Brisons  là.  monsieurle  Comte,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  remettre 
ce  billet,  et  j'attends  votre  réponse... 

duriveau,  lisant. 

«  Monsieur  le  Comte,  vous  devez  comprendre  qu'on  est  par- 
»  faitementau  courant  de  tout...  »  [Parlé.)  Que  signifie?  [Li- 
sant.) «  C'est  très-bien  de  se  présenter  aux  suffrages  de  ses  con- 
»  citoyens...  mais  le  nom  de  Perrine,  sa  séduction,  son  enfant 
»  abandonné,  commenteraient  mal  une  circulaire  électorale. 
MARTI. v. 

Qu'enlends-j  e  ? 

duriveau,  continuant. 

«Onrépugnecependanl  à  détruire  une  réputation  si  bien  éta- 
»  blie,  et  on  vous  laisse  la  liberté  de  la  sauver  de  tout  échec,  si  vous 
«vous  engagez  à  remettre  dix  mille  francs  dont  on  a  besoin  la  fa- 
»  mille  d'un  artiste  malheureux.  »  (Avec  indignation.)  Infamie! 
t'était  un  piège  odieux! 

MARTIN. 

Monsieur,  croyez... 

DURIVEAU 

Pas  un  mot,  monsieur. 

MARTIN. 

Au  nom  du  ciel  !...  elle! 

réuina,  entrant. 
Monsieur  Martin!... 

DURIVEAU. 

Sortons,  mon  enfant,  cet  homme  est  un  misérable  ! 

RÉlilNA. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

martin,  s'élançant. 
Je  ne  souffrirai  pas. 

DURIVEAU. 

Arrêtez...  demain,  vous  trouverez  ma  réponse  chez  le  procu- 
reur du  roi... 

martin,  tombant  sur  un  siège. 
Ah!  je snis perdu! 

la  levrasse,  se  montrant. 
Je  crois  que  la  lettre  a  produit  son  effet. 


ACTE    III. 


QUATRIÈME  TABLEAU.. 

Le  salon  de  Régina.  —  Meubles  élégants,  porte  d'entrée  au  fond,  portes  à 
droite  et  à  gauche  au  troisième  plan.  En  avant  de  la  porte  à  gauche, 
une  cheminée  garnie;  miniatures  suspendues  aux  côtés  de  la  glace...  A 
gauche,  table,  petit  secrétaire,  etc. 

SCÈNE  I. 

REGINA,  seule  assise  sur  une  causeuse. 

Mot  (in  ici...  à  Paris  !  Martin  menacé  par  mon  tuteur  qui  parle 
de  lui  avec  mépris  et  indignation  !  Depuis  quelques  mois,  j'ai 
d'horribles  moments  do  tristesse,  d'agitation,  d'inquiétude..,*  je 
ne  mo  reconnais  plus...  et  celte  rencontre  il  y  a  deux  jours,  cette 
colère  du  comte  Duriveau,  ont  semblé  répondre  à  de  sombres 
prévisions  depuis  longtemps  conçues...  (Silence.  )  Chassons  ces 
pensées,  elles  sont  folles,  funestes,  coupables,  et  malgré  moi  je 
rougis  de  dépit  Ot  de  boute...  (  IVourcau  silence.  Dnnienn  entre 
par  la  gauche.)  Mon  tuteur  !  Je  n'ose  lui  demander  ce  qui  s'est 
passe  entre  eux. 

scsbie  se. 
DURIVEAU,  RÉGINA  . 

DURIVEAU. 

Pardon,  ma  chère  Kégina,  de  m'ètre  fait  attendre. 

RÉcINA. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  à  causer  très-sérieusement 


avec  moi... 

DURIVEAU. 

Auparavant,  me  permettrrz=vous  de  vous  demander  si  vous 
êtes  contente  de  l'installation  de  votre  nouvelle  protégée. 

RÉGINA. 

Son  Antigone  l'a  conduite  chez  le  docteur  Duval,  dans  sa  mai- 
son de  santé  de  la  rue  de  Yaugfrard  ;  on  lui  donné  une  chambre 
gaie,  la  jouissance  d'un  jardin,  il  y  a  de  l'air,  de  la  propreté,  une 
apparence  de  fête  dans  tout  ce  qui  l'environne...  Et  pour  me 
montrer  qu'il  y  a  déjà  du  mieux,  la  jeune  fille  m'a  promis  de 
l'amener  ce  matin. 

DURIVEAU. 

Rien!  mon  enfant!  tout  cela  est  un  noble  emploi  de  votr^ 
fortune  et  de  votre  activité,  revenons  au  sujet  qui  m'amène. 

RÉGINA. 

Permettez-moi  avant  tout  une  question. 
duriveau,  s'asseyant. 
Parlez... 

RÉGINA. 

Quel  était  donc  le  motif  de  votre  irritation  contre  ce  jeune 
homme,  il  y  a  deux  jours,  chez  ce  marchand  ? 

DURIVEAU. 

Je  ne  puis  vous  te  dire,  mon  enfant;  qu'il  vous  suffise  do  savoir 
qu'il  sort  d'insirument  à  d'odieuses  intrigues...  mais  laissons  1b 
cette  triste  affaire...  j'ai  déposé  ma  plainte...  il  doit  être  arrête 
ce  matin. 

kégina,  o  pari. 

0  mon  Dieu!  lui...  arrêté  ! 

DURIVEAU. 

Maintenant  écoutez-moi.  Régina,  vous  connaissez  les  dernières 
volontés  de  votre  père...  vous  connaissez  sinon  la  loi  qu'il  vous 
a  faite,  du  moins  le  vœu  qu'il  a  exprimé  à  son  lit  de  mort...  co 
mariage  entre  vous  et  mon  fils...  je  vous  ai  laissé  le  temps  d'y  ré- 
fléchir, aujourd'hui,  je  viens  vous  supplier  de  me  donner  une 
réponse  si  longtemps  attendue. 

RÉGINA. 

Sans  doute,  monsieur,  mes  dispositions  ne  sont  pas  changées, 
mais... 

DURIVEAU. 

'Un  mot  encore,  Régina  ;  quelques  légèretés,  quelques  étour- 
deries  de  Scipion  ont  pu  donner  lieu  à  vos  hésitations  ;  je  m'ac- 
cuse moi-même  devant  vous  presque  comme  son  complice. ..Oui, 
ma  faiblesse  l'avait  habitué  de  bonne  heure  au  luxe,  aux  caprices 
peut-être;  il  a  fait  quelques  folles  dépenses  auxquelles  du  reste 
j'ai  pu  suffire;  mais  il  est  temps  de  l'arracher  à  ces  habitudes  de 
la  vie  de  gaeçon...  Si  vous  preniez  un  parti  décisif,  j'en  suis 
certain,  il  trouverait  dans  le  bonheur  même  qu'il  vous  devrait  la 
plus  sûre  sauvegarde  contre  de  futiles  et  dangereux  plaisirs... 
Vous  voyez,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  son  bonheur  seul  que  je 
Tous  demande. 

RÉGINA. 

Vous  savez,  monsieur  le  Comte,  que  ma  mère,  en  mourant,  a 
laissé  pour  moi  des  conseils,  sans  doute...  Le  malheur  de  son 
mariage  et  de  toute  sa  vie  me  les  rend  plus  sacrés  encore...  Ces 
papiers,  elle  a  toujours  désiré  que  je  n'en  prisse  connaissance 
qu'à  vingt  ans. 

DURIVEAU. 

Dans  toute  autre  circonstance,  mon  enfant,  je  respecterais, 
j'honorerais  votre  scrupule  ;  mais  votre  mère  n'avait  pu  prévoir 
les  dernières  volontés  du  comte  de  Noirlieu...  elle  ne  pouvail 
deviner  que  pour  veiller  sur  votre  jeunesse  et  la  protéger,  vous 
auriez  un  tuteur  aussi  sincèrement,  aussi  profondément  affec- 
tionné que  je  fais  profession  de  l'être... 

RÉGINA. 

Je  comprends,  monsieur  le  Comte,  l'importance  des  raisons 
que  vous  me  donnez,  je  stris  loin  de  revenir  sur  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite;  cependant,  je  ne  puis  me  résoudre  à  fixer  un 
terme  précis...  et  aujourd'hui  encore  moins  qu'un  autre  jour.. 

(Son  émotion  l'empêche  de  continuer.) 

DUIUVBAU. 

Mais  qu'avez-vous  ?  vous  paraissez  émue.. .  on  croirait  que  vous 
êtes  prête  à  pleurer...  Parlez-moi,  Régina,  parlez-moi  donc  avec 
confiance. 

RÉGINA. 

Je  vais  le  faire...  Dans  la  solitudo  où  longtemps  a  vécu  ma 
mère,  elle  n'admettait  qu'un  homme  plein  de  bonté  et  de  savoir, 
le  modeste  maître  d'école  du  village,  et  un  enfant  plus  âgé  que 
moi  qu'il  avait  élevé  et  auquel  il  avait  transmis  le  gwme  do 
toutes  ses  bonnes  et  grandes  qualité?,'  ma  mère  aimait  beaucoup 
cet  enfant,  elle  se  plaisait  à  l'attirer  près  d'elle,  elle  me  le  pro- 
posait souvent  en  exemple,  et  souvent  aussi  par  lui  ma  tâche 
d'écolière  devenait  plus  facile...  Quand  ma  mère  mourut,  la  doii' 
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leur  de  ce  jeune  homme  fut  égale  à  la  mienne,  et  son  cœur 
commo  le  mien  a  conserve  le  culte  de  sa  mémoire. 

DURIVEAU. 

Voilà  un  jeune  homme,  Régina,  que  vous  voulez  me  faire 
aimer... 

RÉGINA. 

Si  je  vous  demandais  quelque  chose  pour  lui? 

DUR1VEAU. 

Parlez,  mon  enfant. 

RÉGINA. 

Cette  plainte  que  vous  avez  portée,  retirez-la,  car  le  jeune 
homme  dont  je  vous  parlais  est  M.  Martin  I 
duriveau,  se  levant. 
Ce  miser... 

régina,  se  levant. 
Ah!  pas  ce  mot-là!...  Vous  l'avez  déjà  prononcé  devant  moi, 
il  me  fait  mal. 

duriveau. 
Je  dois  dans  l'intérêt  public... 

RÉGINA. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  je  ne  cherche  pas  à  l'excuser.  S'est-il 
perdu  depuis  qu'il  est  à  Paris?  est-il  coupable?  je  l'ignore...  Mais 
enfin,  je  ne  voudrais  pas  qu'une  punition,  même  méritée,  lui 
vînt  d'une  personne  que  je  dois  un  jour  nommer  mon  père... 

DURIVEAU. 

Un  jour!... 

RÉGINA. 

Tenez,  je. veux  être  une  pupille  bien  obéissante  :  j'enverrai  à 
Vieilleville,  aujourd'hui ,  aujourd'hui  même,  pour  chercher  les 
papiers  que  m'a  laissés  ma  mère. 

DURIVEAU. 

Quoi!  vous  consentiriez... 

RÉGINA. 

Oui,  mais  vous  écrirez  tout  de  suite,  pour  dire  que  vous  vous 
êtes  trompé. 

DURIVEAU. 

Et  je  pourrais  annoncer  à  Scipion... 

RÉGINA. 

Mon  Dieu!  ici,  ni  papier,  ni  encre...  (L'entraînant.)  Mais  là! 
chez  moi. 

DURIVEAU. 

Qu'au  moins,  je  ne  sois  pas  seul  heureux. 

RÉGiNA. 

Peut-être  ainsi,  aurai-je  moins  de  regrets. 
duriveau,  qui  a  sonné. 
Prévenez  le  vicomte  que  je  l'attends. 

RÉGINA. 

Venez.  (Elle  l'entraîne.) 

le  domestique,  en  sortant,  au  fond. 
Par  ici,  jeune  homme,  je  vais  prévenir  M.  le  Vicomte  qui  va 
sortir...  Il  va  venir,  M.  le  Comte  le  demande. 

SCÈNE  III. 

LÉONIDAS,  puis  SCIPION. 
léonidas,  seul,  examinant  le  salon. 
Diable!  diable!   c'est  très-coq  ici,  très-gentil!  très-gentil... 
Tiens!  voilà  un  tapis!  c'est  là-dessus  qu'il  serait  agréable  de 
faire  le  saut  de  carpe... 

scipion,  entrant  sans  voir  Léonidas.* 
Qui  me  demande  outre  mon  père?...  je  n'ai  pas  le  temps.  (A 
Léonidas.)   C'est  toi,  drôle,  dans  cet  accoutrement  !  Ne  saurais 
tu  prendre  pour  venir  ici,  quelque  déguisement  ,  quelque  pré- 
texte?... Eh  bien,  mes  commissions?  a-t-elle  lu  ma  lettre  ? 
léonidas. 
Mademoiselle  Basquine  l'a  lue  et  l'a  gardée. 

scipion. 
Très-bien,  avec  le  bracelet? 

LÉONIDAS. 

Non  !  le  bracelet,  elle  me  l'a  rendu.  (Il  lui  remet  une  petite 
boîte  que-Scipionmet  dans  sa  poche.) 

SCIPION. 

La  fière  créature  !  c'est  toujours  pour  ce  soir? 

LÉONIDAS. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

Les  bouquets,  les  couronnes,  tout  est  prêt  ? 

'  LÉONIDAS. 

Vous  serez  content...  tout  ira  comme  un  amour. 


8CIPIOA. 

Et  mon  argent? 

LÉONIDAS. 

Monsieur  de  la  Fressure  n'a  pas  encore  pu  escompter,  mais 
avant  ce  soir... 

SCIPION. 

J'y  compte...  mon  père!...  va-t-en!  (Léonidas  disparaît  par 
le  fond  au  moment  où  le  Comte,  entre.) 

SCÈNE  IV. 

DURIVEAU,  SCIPION. 

DURIVEAU. 

Scipion  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  te  parler... 

SCIPION. 

Mais  tu  le  vois,  je  partais  pour  le  champ  de  Mars;  la  cours* 
est  pour  deux  heures...  mon  cheval  m'attend,  les  paris  vont  s'en- 
gager... je  me  suis  arrêté  pour  toi,  trouve  donc  un  fils  plus  do- 
cile... 

DURIVEAU. 

Scipion,  tous  mes  vœux  sont  comblés,  ta  cousine  consent. 

SCIPON. 

Vraiment  !  Jamais  mariage  n'aura  fait  plus  d'heureux. 

DURIVEAU. 

Comment? 

SCIPION. 

Mais,  toi,  d'abord,  et  puis  moi...  et  puis  tous  ceux  qui...  s'in- 
téressent à  mon  bonheur 

duriveau. 
Te  ne  vas  pas  remercier  Régina. 

scipion,  montrant  sa  montre. 
Impossible  !  puisque  je  t'ai  dit  que  la  course  est  pour  deux 
heures,  mais  en  rentrant  j'irai  lui  présenter  mes  hommages,  mes 
remercîments,  et  même,  situ  n'étais  pas  le  plus  serré  des  pères, 
je  lui  présenterais  quelque  chose  de  mieux. 

duriveau,  cherchant  dans  son  portefeuille. 
Voyons,  mauvais  sujet,  je  ne  veux  pas  que  tu  m'accuses  de 
t'empêcher  d'être  galant  envers  ta  cousine...  tiens,  voilà  deux 
billets. 

scipion,  les  prenant. 
Allons,  on  tâchera  de  te  faire  honneur. 

DURIVEAU. 

Maintenant,  Scipion,  j'ai  le  droit  de  compter  sur  toi,  tu  TU 

devenir  raisonnable,  songe... 

SCIPION. 

Tu  vas  prêcher  quand  mon  cheval  m'attend!  adieu! 

DURIVEAU. 

Mais  écoute  donc... 

SCIPION. 

Réserve-moi  ta  hajangue  pour  le  jour  des  noces  ;  tu  sais,  ce 
jour-là  on  ne  sait  jamais  que  faire. 

duriveau,  seul. , 

Allons,  ce  n'est  encore  que  de  l'étourderie,  de  la  folie  que  l'âge 
dissipera...  Sa  position  nouvelle  va  peut-être  faire  naître  en  lui 
l'ambition...  Espérons  que  le  travail  nécessaire  pour  parvenir 
l'arrachera  à  la  société  de  ces  jeunes  désœuvrés.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

RÉGINA,  BASQUINE,  PERMNE,  Régina  entre  par  la  droit* 

au  même  moment  que  les  deux  femmes. 

régina,  allant  au-devant  d'elles  . 
Ah  !  que  je  suis  aise  que  vous  soyez  venues!  j'avais  besoin  d< 
voir,  cela  soulage  le  cœur. 

BASQUINE. 

Quoi!  mademoiselle,  auriez-vous  de  la  peine?... 
régina,  avec  ironie. 

Moi?...  moi...  riche!  moi...  libre  de  ma  volonté!.,  dans  ma 
position,  on  n'a  jamais  de  peine...  (A  Perrine.)  Et  la  bonne 
mère...  (A  Basquine.)  Comment  va-t-elle? 

BASQUINE. 

Le  docteur  est  assez  content...   il  me  semble,  à  moi-même 
comme  à  lui,  qu'elle  est  déjà  mieux. 
régina. 
Et  à  quoi  le  médecin  attribue-t-il  cette  amélioration? 

BASQUINE. 

Au  bien-être  dont  elle  se  trouve  entourée,  et  à  une  circon- 
stance étrange. 

UÉGINA. 

Quelle  circonstance?... 
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BASQUINE. 

Lo  jardin  du  docteur  est  dominé  par  une  maison  de  chétive 
apparence  ;  un  pauvre  garni,  m'a-t-on  dit...  à  l'une  des  fenêtres 
de  cette  maison,  elle  a  sans  doute  aperçu  quelqu'un  qui  a  éveillé 
en  elle  de  vifs  souvenirs,  car  le  gardien  l'a  trouvée  hier  et  ce 
malin  en  larmes  et  tendant  les  mains  vers  celte  fenêtre,  où  ne 
paraissait  plus  personne. 

régina    . 

C'est  étrange,  en  effet.  (A  Perrine.)  Eh  bien!  bonne  mère, 
comment  vous  trouvez-vous? 

perrine.  Elle  lui  prend  les  mains  cl  les  baise  avec  respect. 

Bien,  bien!...  Et  vous?...  Ohl  je  vous  reconnais  bien  !  (Elle 
tombe  dans  une  profonde  rêverie.)  ,1e  vous  reconnais  bien  I... 

RÉGINA. 

Ne  restez  pas  ainsi,  bonne  mère,  il  faut  espérer... 

TERRINE. 

Espérer  quoi?... 

RÉGINA. 

Le  repos,  le  bonheur,  après  tant  de  chagrins. 

PERRINE. 

Des  chagrins!...  ah  !  oui,  je  comprends  cela...  (Elle  rêve.) 
Des  chagrins!...  il  me  semble  que  je  me  souviens,  et  que...  non, 
plus  rien.  (Silence.)  D'ailleurs,  mon  fils  viendra... 

RÉGINA. 

Pauvre  femme  1  c'est  sans  doute  la  perte  d'un  fils  qui  a  causé 
sa  folie  !  (A  Perrine  )  Bonne  mère,  vous  avez  raison,  vous  le 
reverrez,  voire  fils... 

TERRINE. 

Je  l'ai  vu,  hier...  ce  matin...  à  la  fenêtre;  je  l'ai  appelé...  il 
n'est  pas  venu  ?...  (Silence.)  Ah  !...  des  fleurs,  vous  m'en  avez 
promis... 

RÉGINA. 

J'y  avais  songé...  c'est  pour  vous...  (Elle  lui  donne  des  fleurs 
placées  dans  une  corbeille  sur  la  table.) 

PERRINE. 

Oh  !  qu'elles  sont  belles  I...  (A  Régina)  J'aime  a  vous  voir 
et  lui  aussi... 

RÉGINA. 

Il  faut  la  distraire.  (A  Perrine.)  Faites  pour  lui  un  beau  bou- 
quet. 

TERRINE. 

Pour  lui  !...  Oh!  oui!...  Oh  !  les  belles  fleurs  !...  Je  suis  con- 
tente !... 

régina,  à  Basquine. 

Et  vous,  ma  belle  orgueilleuse,  vous  me  paraissez  moins 
triste?.. 

BASQCINE. 

C'est  qu'aujourd'hui,  enfin,  se  réalise  l'espoir  dont  je  vous 
parlais  hier;  voici  mon  bulletin,  je  débute  co  soir... 
rkgina,  avec  chagrin. 
Sur  un  théâtre.  * 

BASQUINE. 

Un  théâtre  bien  éloigné,  bien  obscur...  Oh  !  je  vous  vois  déjà 
mécontente. 

RÉGINA. 

Mécontente,  non,  mais  étonnée,  affligée. 

BASQUINE. 

Vous  êtes  comme  tout  le  monde;  vons  cédez  aux  préventions. 
Ce  matin, déjà,  je  l'ai  éprouvé  :  ce  persécuteur  infatigable... 

RÉGINA. 

Eh  bien  ? 

BASQUINE. 

Quand  il  a  su,  je  ne  sais  comment,  que  je  débutais,  il  m'a 
crue  déjà  à  lui.  Voye;;  avec  quelle  insolence  il  m'écrit...  (Elle 
lui  donne  une  lettre.) 

RÉGINA. 

C'est  singulier...  cette  écriture... 

•  BASQUINE. 

Et  ce  n'est  pas  assez,  il  a  cru  déjà  devoir  mo  payer  en  m'en- 
voyant  un  bracelet. 

RÉGINA. 

Et  qu'avez-vous  fait  ? 

BASQUINE. 

J'ai  gardé  la  lettre  pour  nouiïr  ma  haine,  et  dans  la  boîte, 
j'ai  écrit  :  A  celle  qui  se  vend,  et  l'ai  rendue  à  son  éinissiare    . 

RÉGINA. 

Courageuse  jeune  fille  ! 
perrine,  qui  a  parcouru  l'appartement,  s'est  arrêtée  devant  la  che- 
minée et  a  saisi  vivement  une  miniature. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

régina,  à  Basquine. 
Qu'a-t-ello?  (Elles vont  à  Perrine.) 


BASQUINE. 

Ce  portrait... 

RÉGINA. 

C'est  celui  de  mon  tuteur  dan9  sa  jeunesse. 

TERRINE. 

Ah!  lui!  lui!  pauvre  Perrine! 

RÉGINA. 

Perrine!...  qui,  Perrine? 

TERRINE. 

Moi!...  moi!... 

BASQUINE. 

Vous  vous  nommez  Perrine  ? 

terrine,  avec  effroi    . 
Oh!  ne  le  dites  pas!...  ne  le  dites  pas!... 

BASQUINE. 

La  voilà  qui  pleure  comme  ce  malin  !...  (Elles  ont  ramené 
Perrine  vers  la  table  ;  elle  s'y  rassied  ;  Régina  est  allée  prendre  le 
bouquet.) 

RÉGINA.      . 

Tenez,  bonne  mère,  reprenez  votre  bouquet  ;  la  voilà  de  nou- 
veau calme  et  douce...  (A  Basquine.)  Bevenons  à  vous,  à  votre 
projet...  Quel  rôle  jouez-vous? 

BASQUINE. 

La  fée  d'argent. 

RÉGINA. 

Alors,  votre  costume  doit  être  beau. 

basquine,  souriant. 
Les  administrations  ne  sont  pas  bien  généreuses. 

RÉGINA. 

Si  je  vous  donnais  quelque  chose  de  riche,  vous  me  refuseriez? 

BASQUINE. 

Oui,  mais  j'accepterais  avec  joie  rien  que  de  la  mousseline... 
des  rubans... 

RÉGINA. 

Bien  !  bien  !  je  vois  cela. 

BASQUINE. 

Direz-vous  encore  que  je  suis  orgueilleuse? 

RÉGINA. 

Non,  vous  êtes  charmante.  (A  MUe  Honoré  qui  entre,  appelée 
par  la  sonnette.)  Mademoiselle  Honoré,  restez  près  de  madame. 
(Montrant  Perrine.  à  Basquine.)  Quand  nous  aurons  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  je  l'enverrai  prendre...  Madame  la  fée  d'argent  veut- 
elle  bien  visiter  mes  armoires,  mes  tiroirs,  mes  carions  ? 

BASQUINE. 

Que  vous  êtes  aimable  et  bonne  ! 

terrine,  un  moment  seule  ;  M,le  Honoré  dans  le  fond. 
Quand  il  viendra  à  sa  fenêtre,  ce  soir,  je  lui  jetterai  ce  bouquet. 

SCÈNE  VI. 

PERRINE,  MARTIN,  un  Domestique,  M"»  HONORÉ  . 

le  domestique,  faisant  entrer  Martin.  A  Martin. 
Veuillez  entrer  par  ici,  monsieur.  Mademoiselle  Honoré,  vou- 
lez-vous prévenir  mademoiselle  que  monsieur  demande  à  lui 
parler  de  la  part  de  Monsieur  Claude  Gérard.  (A  Martin.) 
Veuillez  attendre  ici  un  moment.  M lle  Honoré  entre  par  la 
droite.) 

martin,  sans  voir  Perrine   . 
Chez  elte  !  elle  va  venir,  mon  Dieu  !  Quel  trouble  agite  mon 
cœur  !...  J  hésite  à  venir  lui  rapporter  cette  cassette.  Comment 
accueillera-t-elle  celui  qu'elle  n'a  revu  que  pour  entendre  pro- 
noncer contre  lui  une  injure  cl  une  menace?... 
M,,e  honoré,  revenant. 
Mademoiselle  va  venir  dans  un  instant... 

MARTIN. 

Il  suffit,  mademoiselle. 

perrine,  se  retournant  vers  Martin. 
Ah  !  lui  !,  lui,  le  voilà  donc  enfin... 

martin,  à  part. 
Quelle  est  cette  femme  ? 

PERRINE. 

Je  savais  bien  que  tu  allris  venir  !... 

MARTIN. 

Mais  je  ne  mo  trompe  pas...  c'est  vous  que  depuis  deux  jours, 
dans  la  maison  du  docteur... 

PERRINE. 

Oui,  c'est  moi  qui  t'ai  vu  hier,  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  t'ai 
appelé. 

MAHTIN. 

Mais  comment  êtes-vous  ici,  bonne  mère  ? 

*         PERRINE. 

Mère  !...  11  a  dit  mère  !... 
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MARTIN. 

Vous  ayez  du  plaisir  à  me  voir  ? 

PEHR1NE' 

De  près,  plus  près... 

MARTIN. 

Vous  croyez  me  reconnaître  ? 

PERRINE. 

Oui...  lui...-  (Elle  cher  die.) 

MARTIN. 

Que  cherchez-vous  ? 

perrine,  un  moment  indécise. 
Jo  no  sais  plus...  Ali  !  (Elle  va  prendre  le  portrait.) 

MARTIN. 

Vous  connaissez  cet  homme? 

PEURINE. 

Cet  homme  I  je  ne  veux  pas  le  connaître  ! 

MARTIN. 

Cette  agitation,  ce  trouble...  à  la  vue  de  ce  portrait,  qui  est 
bien  celui  du  comte  Duriveau...  Si  c'était...  Oh  !  pauvre  Claude 
Gérard  1  pauvre  Claude  Gérard  !  (Il  porte  le  portrait  sur  la  table 
à  gauche.  ) 

PERRINE. 

M'aimes-tu,  toi  ? 

MARTIN. 

Si  vous  êtes  réellement  celle  que  je  crois,  la  plus  vive  affec- 
tion... 

PERRINE. 

Ecoute... 

MARTIN. 

Que  voulez-vous  ? 

PERRINE. 

Dis-moi  tout  bas...  Mère,  je  t'aime  ! 

MARTIN. 

Mère,  je  t'aime. 

PERRINE. 

Encore... 

V      MARTIN. 

Mère,  je  t'aime. 

PERRINE. 

Ah  1  que  je  suis  heureuse  !  (  Elle  est  prête  à  défaillir.  )  Que  je 
suis  heureuse!...  (Il  la  soutient  dans  ses  bras.) 
régina,  entrant,  à  part. 
Lui  !  mon  Dieu  ! 

MARTIN 

Mademoiselle  Régina  ! 

régina,  à  part. 

Oh  !  du  moins,  il  ignore  h  quel  prix  !... 
perrine,  qui  est  revenue  à  elle,  montrant  Basquine  à  Martin  . 

Tu  la  connais?  oh  !  elle  est  bonne!  bien  bonne!...  aime-la 
bien...  aime-la  bien...  C'est  elle  qui  m'a  mise  dans  une  maison 
où  il  y  a  des  fleurs,  et  d'où  je  puis  mieux  te  voir. 

RÉGINA. 

Vous  savez,  il  ne  faut  pas  trop  parler. 

MARTIN. 

Vous,  mademoiselle...  vous  sa  bienfaitrice  I 

régina,  montrant  à  Perrine,  un  domestique  qui  entre. 
On  vient  vous  chercher,  bonne  mère,  on  vous  attend  ! 

PEURINE. 

Tantôt,  je  te  verrai. 

MARTIN. 

Oui...  oui... 

PERRINE. 

Adieu,  mademoiselle...  [A Martin.)  Tu  le  mettras  h  la  fe- 
nêtre... 

MARTIN. 

Je  vous  le  promets.  (Elle  sort.) 

SCENE  VII. 
MARTIN,  HÉG1N A    . 

RÉGINA. 

Pourquoi,  monsieur  Martin,  vous  êtes  vous  fait  annoncer  de 
la  part  de  Claude  Gérard  ? 

MARTIN. 

Je  craignais  que  vous  ne.  voulussiez  pas  me  recevoir. 

RÉGINA. 

Je  regrettais  que  vous  fussiez  privé  do  votre  liberté  par 
M.  le  comte  Duriveau;    que  vouliez-vous  que  le  reste  mefit? 

MARTIN. 

Ah  !  ce  mot  est  cruel,  mais  je  l'ai  mérité,  puisque  j'ai  eu  la  té- 
mérité de  croire  que  vous  portiez  quelque  intérêt  à  l'honneur  de 


l'orphelin  que  votre  mère  a  aimé... 

RÉGINA. 

Ce  temps-la  est  passé,  monsieur,  etjone  pense  pas  que  ce 
soit  pour  en  parler  que  vous  êtes  venu... 

MARTIN. 

C'est  du  moins  pour  parler  de  la  personne  sous  le  souvenir  d^ 
laquelle  je  comptais  m'abriter. 

RÉGINA. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARTIN. 

Claude  Gérard  et  moi,  nous  savions  que  vous  aviez  pieusement 
obéi  aux  ordres  de  votre  mère  en  faisant  sceller  sous  une  pierre 
dans  l'oratoire  un  coffret  auquel  elle  attachait  lo  plus  grand 
prix. 

RÉGINA. 

Eh  bien!  ce  coffret... 

MARTIN. 

Le  jour  de  voire  dernière  visite,  avant  de  m'eloigner  aussi  et 
à  jamais  des  lieux  où  j'ai  eu  tous  lns  jours  heureux  de  ma  vie, 
j'ai  voulu  revoir  cet  oratoire  que  vous  veniez  de  quitter...  un 
étranger...  un  sacrilège  s'y  était  introduit. 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  ! 

MARTIN. 

Il  venait  de  violer  le  secret  des  morts,  et  déjà  il  emportait  la 
cassette...  je  l'ai  frappé...  il  a  pu  fuir,  mais  du  moins  il  a  été 
forcé  d'abandonner  ce  qui  était  confié  à  notre  garde... 

RÉGINA. 

Et  ces  papiers,  vous  les  avez  lus? 

martin,  lui  présentant  la  cassette. 
Ah!  mademoiselle,  c'est  trop  de  mépris...  Ce  coffret... 

régina. 
Vous  me  l'apportez?...  mais  vous  saviez  que  ce  coffret,  avec 
des  papiers,  renferme  des  objets  précieux?... 

MARTIN. 

Je  le  savais... 

RÉGINA. 

Et...  est-il  vrai  que  vous  soyez  voisin  de  la  gêne?... 

MARTIN. 

Cela  est  vrai,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Et  vous  gardiez  ce  coffret?... 

MARTIN. 

Jusqu'au  jour  où  je  pourrais  vous  trouver...  Je  vous  ai  vue  il 
y  a  deux  jours...  Je  suis  libre  depuis  une  heure...  me  voici... 

RÉGINA. 

Ah  !  pardon ,  monsieur  Martin,  pardon...  j'ai  soupçonné  votre 
loyauté...  j'ai  partagé  la  prévention...  pardon,  pardon  !... 

MARTIN. 

Et  maintenant,  vous  me  rendez  votre  estime,  votre  intérêt!... 
merci,  merci  !...  Je  ne  vais  donc  plus  être  seul  au  monde  !... 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  SCIPION  . 

SCIPION. 

Parbleu,  ma  belle  cousine,  ce  que  vient  de  me  dire  mon  père 
vaut  bien  un  remercîment. 

rsgina,  montrant  Martin. 
Monsieur  !... 

SCIPION. 

Tiens,  il  y  a  un  homme...  je  ne  le  voyais  pas. 

régina,  à  part. 
J'aurais  bien  mieux  aimé  qu'il  ne  vînt  pas  ;  je  ne  lui  avais  pas 
encore  fait  assez  d'excuses. 

scipion,  quia  lorgné  Martin. 
Mais  attendez  donc,  je  crois  vous  reconnaître  ;  c'est  vous  que 
j'ai  vu  il  y  a  deux  jours,  chez  la  Fressure. 

MARTIN. 

Oui,  monsieur. 

SCIPION. 

C'est  on  ne  peut  mieux.  Eh  bien  !  vous  annoncerez  au  vieux 
coquin  mon  mariage  avec  Mademoiselle  Régina  de  Noiilieu. 
martin,  à  part. 
0  ciel  ! 

régina,  à  part. 
Pourquoi  ces  paroles  me  font  elles  tant  de  mal  ? 

scipion,  «  part. 
Bête  de  pari  qui  m'a  enlevé  mes  cent  louis...  Heureusement 
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ce  qui  n'a  pu  servir  le  malin  peut  servir  le  soir.  (Il  lire  la  boîte 
éubraceietde  sa  poche:  haut.)  Sja  cousine, permettez-moi  de  vous 
offrir...  Que  mon  père  dise  encore  que  jo  n'ai  pas  l'esprit  d'éco- 
nomie I 

martin,  à  part. 
Ah  !  l'ai-je  donc  vue  pour  la  dernière  fois!...  (Haut.)  Made- 
moiselle. 

SCIPION. 

Eh  bien,  que  voulez-vous  encore?  Allez  où  je  vous  ai  dit... 
allez  donc... 

régina,  ouvrant  l'écrin. 
Qu'ai-je  vu? 

SCIPION. 

Eh  bien,  ma  jolie  cousine.  (Martin  sort,  Régina  prend  un  pa- 
pier dans  l'écrin  et  lit  :  A  qui  se  vend!  quand  Scipion,  qui  a 
suivi  des  yeux  Martin,  se  retourne  vers  elle  et  va  s'avancer,  elle 
a  posé  la  boîte  sur  kl  table,  la  lui  montre  du  doigt,  et  se  relire  pâle 
et  tremblante,  mais  sans  dire  un  mot.) 

sel  >  ion,  seul. 
Ah  ça  !  que  se  passe-t-il  donc  ici!  Régina  est  interdite  et  re- 
çoit à'peine  mes  remerciements,  ce  drôle  qui  dit  un  ô  ciel! 
que  j'ai  parfaitement  entendu,  cette  détermination  subite,  ce 
consentement  impromptu...  Puis  cette  froideur,  cette  retraite 
•précipitée...  Pourquoi  me  montrait-elle  mon  bracelet?...  Un  pa- 
pier dans  la  boîte...  (Il  Ut.)  A  qui  se  vend!...  Diabolique  Bas- 
quine!  qui  renverse  tout...  Ma  cousine  consentait...  je  n'étais 
plus  obligé  de  l'amener  à  ce  mariage  de  force...  J'abandonnais 
des  plans  bien  conçus,  mais  difficiles...  et  celte  Basquine  à  qui  je 
préparaisun  triomphe,  elle  sera  venue...  elle  aura  pailé...  Juste 
ment  voici  son  bulletin  de  théâtre...  Croit-elle  donc  que  je  me 
laisserai  jouer  ainsi?...  oh!  je  me  vengerai.  {Un  do meslique 
entre.)  Que  me  veut-on? 

LE  DOMESTIQUE       . 

11  y  a  là  un  marchand  de  chiens  qui  dit  avoir  affaire  à  Mon- 
sieur le  Vicomte. 

SCIPION. 

Un  marchand  de  chiens? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

Qu'il  s'en  aille  au  diable! 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  ce  que  je  disais  h  ce  maître  Léonidas.  (//  veut  se  retirer.) 

scipion,  l'arrêtant. 
Léonidas,  dis-tu? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

C'est  autre  chose,  qu'il  entre. 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  voici. 

SCÈNE  IX. 

LÉONIDAS,  SCIPION  . 

SCIPION. 

Drôle,  te  voilà  enfin? 

LÉONIDAS. 

Jugez  de  mon  empressement. 

SCIPION. 

Pourquoi  cet  accoutrement? 

LÉONIDAS 

Vous  m'avez  recommandé  tantôt...  d'ailleurs  comme  cela  je 
ne  perds  pas  de  temps.  (Tirant  la  queue  du  chien,  qu'il  a  sur  ses 
bras  et  qu'il  fait  crier.)  J'étudie...  J'étudie... 

SCIPION. 

Imbécille!...  Mon  argent,  j'en  ai  plus  besoin  que  jamais... 

LÉONIDAS. 

Le  voici... 

scipion,  comptant  les  billets. 
Comment,  mille  louis  au  lieu  de  deux  mille  I 

LÉONIDAS. 

Il  a  fallu  se  donner  bien  de  la  peine  pour  réaliser  tout  cela... 
D'ailleurs,  il  vous  reste  encore  quelque  chose  à  négocier. 

SCIPION. 

Combien? 

LÉONIDAS. 

La  traite  sur  Abd-el-Kader  ;  l.i  banque  de  France  a  répondu 
qu'elle  l'accepterait  quand  on  serait  tout  à  fait  d'accord  avec  lui. 

SCIPION. 

Vousôtes  de  grands  fripons,  mais  j'ai  encore  besoin  de  vous... 

LÉONIDAS. 


Ah!  oui,  ce  soir  aux  Funambules,  les  bouauets,  les  fleurs. 

SCIPION. 

Des  bouquets!  des  fleurs!  un  succès  !...  INon  pas.  Amène-moi 
avec  toi  une  vingtaine  de  vauriens  de  Ion  espèce... 

LÉONIDAS. 

A  Paris,  tout  se  trouve... 

sripioN. 
Qui  feront  exactement  ce  qu'on  leur  dira. 

LÉONIDAS. 

Des  moutons  de  docilité. 

SCIPION. 

Et  puis  là,  en  l'honneur  de  Basquine,  un  orage,  un  vacarme, 
un  charivari,  un  tohu  bohu  ! 

LÉONIDAS. 

Ah  bah!  ce  n'est  plus  pour... 

SCIPION. 

Sifflez  !...  criez...  huez...  tempêtez...  et  je  serai  là  pour  vous 
soutenir.  (Il  sort.) 

léonidas,  à  ses  chiens. 
Allons,  mes  bichons,  puisqu'il  s'agit  de  cris  et  de  vacarme, 
nousne  nous  séparerons  pas. 


CINQUIÈME  TABLEAU, 

Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Basquise  dans  la  maison  de  la  Li- 
vrasse. Tout  y  annonce  la  misère,  sans  que  cependant  elle  ait  rien  de 
repoussant;  sur  une  table,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire;  dans  le  fond, 
une  porte,  une  autre  à  droite.  Au  lever  du  rideau,  Basquine  lit  une 
lettre  ;  un  domestique  à  la  livrée  de  Régina  attend  dans  le  fond. 

SCÈNE  I. 

BASQUINE,  Un  Domestique. 

basquine,  écrivant  en  parlant 
«  Mademoiselle,  j'ai  été  outrageusement  sifflée,  et  n'ai  même 
»  pu  parvenir  à  me  faire  entendre.  Je  ne  puis  vous  donner 
»  des  détails,  je  me  sens  tant  d'amertume  dans  le  cœur,  que  je 
»  serais  probablement  injuste.  Vous  êtes  bonne,  et  moi,  je  suis 
»  malheureuse...  Vous  avez  du  cœur,  j'aurai  du  courage...  Tan- 
»  tôt,  quand  la  première  émotion  sera  passée,  j'irai  vous  voir, 
»  bon  ange  de  consolation.  »  (Elle  cacheté  le  billet  et  le  remet  au 
domestique.)  Remettez  ce  billet,  je  vous  prie,  à  M"e  de  Noirlieu. 
(Le  Domestique  sort.  Elle  se  promène  avec  une  vivacité  énergique.) 
Pour  un  pareil  misérable  quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre 
l'amour  et  la  haine  !...  Mais  ce  n'est  pas  comme  ça  que  j'aime, 
moi...  Hier,  après  cinq  ans!...  au  milieu  de  mon  désespoir,  j'ai 
cru  entendre  une  voix,  et  j'ai  frissonné  tout  entière,  et  un  mo- 
ment j'ai  oublié... 

SCÈNE  II. 

BASQUINE,  LÉONIDAS. 

basquine  ,  à  Léonidas  qui  entre. 
Que  voulez-vous?...  que  venez-vous  faire  ici? 

LÉONIDAS. 

Je  viens  savoir  de  vos  nouvelles,  ma  pauvre  demoiselle  Bas- 
quine. 

BASQUINE. 

Pourquoi  ce  matin  ? 

LÉONIDAS. 

A  cause  d'hier  soir. 

BASQUINE. 

Vous  y  étiez?... 

LÉONIDAS. 

Oui...  Saperlotte  !  quel  bruit  ils  ont  fait!... 

basquine. 
Puisque  vous  y  étiez,  avez-vous  reconnu  une  voix  qui,  un  mo- 
ment, a  dominé  toutes  les  autres?... 

LÉONIDAS. 

Au  moment  où  vous  vous  êtes  évanouie! 

basquine. 
Oui,  j'ai  cru  reconnaître... 

LÉONIDAS. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée. 

BASQUINE. 

C'était  lui  I... 

LÉONIDAS. 

Vous  ajlez  être  bien  contente,  s'il  vient  vous  voir. 

basquine,  à  part. 
Le  voir  1...  Lutter  à  la  fois  contre  la  haine  des  hommes  et 
contre  son  amour...  (Haut.)  S'il  vient,/". lui  dirasqueje  n'y  suis 
;    pas,  que  j'ai  quitté  ce  logement... 
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léonidas,  à  part. 
Ça  me  rassure  un  peu.  [Haut.)  Mais  dites  donc,  je  ne  mentirais 
pas  trop. 

BASQUINE. 

Comment? 

LÉONIDAS. 

Imaginez-vous,  mon  pauvre  bourgeois,  depuis  qu'il  est  atteint 
de  son  éternument,  il  devient  mollasse,  mollasse!...  il  n'a  pas 
plus  de  défense  qu'un  enfant...  Ce  matin,  le  Vicomte  lui  a  fait 
dire  de  vous  renvoyer  de  ce  logement  que  vous  occupez. 

BASQUINE. 

Encore!.. 

LÉONIDAS. 

Et  comme  votre  début  a  manqué  et  que  le  bourgeois  a  flairé 
que  vous  ne  pourriez  pas  le  payer  longtemps,  il  m'a  dit  avec  son 
geste  habituel  :  Mon  enfant,  va  dire  à  Basquine  que  le  gouverne- 
ment m'a  retenu  son  logement  pour  un  prince  osage  qui  vient 

voir  le  pont  Neuf. 

basquine. 
Il  me  chasse  parce  qu'il  me  sait  sans  ressource,  cela  devait 
être...  Quand  le  malheur  souffle,  il  pleut  des  injures. 

LÉONIDAS. 

Mais  le  Comte  vous  offre... 

basquine,  le  regardant  avec  un  souverain  mépris. 
Vice  en  guenilles  aux  gages  du  vice  doré  1 

duriveau,  ouvrant  la  porte  du  fond  . 
Mademoiselle  Basquine  ? 

basquine. 
C'est  moi,  monsieur. 

DURIVEAU. 

Je  désirerais,  mademùselb,  vous  entretenir  quelques  instants. 

basquine,  à  Léonidas. 
Sortez  !... 

léonidas,  à  part,  en  s'en  allant. 
Qu'est-ce  qu'il  peut  venir  faire  ici  î 

SCÈNE  III. 

BASQUINE,  DURIVEAU. 

BASQUINE. 

Qui  ai-je  l'honneuF  de  recevoir  chez  moi? 

DURIVEAU. 

Le  comte  Duriveau  !....  (Basquine  le  regarde  un  instant  et  va 
rapidement  prendre  son  schall.  Duriveau,  voyant  son  mouvement 
se  hâte  d'ajouter:)  Le  tuteur  de  mademoiselle  Régina  de  Noir- 
lieu. 

basquine,  s'arrête  et  repose  son  schall. 

Le  tuteur  de  mademoiselle  Régina?  parlez,  monsieur. 

DURIVEAU. 

Mon  nom  a  suffi  sans  doute  pour  vous  faire  connaître  l'objet 
de  ma  démarche. 

BASQUINE. 

En  aucune  façon,  monsieur. 

DURIVEAU. 

Je  m'expliquerai  donc,  mademoiselle  ;  je  connais  la  passioD 
que  mon  fils  a  pour  vous. 

BASQUINE. 

Une  passion  !... 

DURIVEAU. 

Dans  d'autres  circonstances  jo  l'aurais  laissé  éclater  et  s'é- 
teindre, mais  il  est  sur  le  point  de  contracter  un  mariage  avec 
une  riche  héritière... 

BASQUINE. 

Il  y  a  de  riches  héritières  bien  'a  plaindre,  monsieur  le  Comte. 

DURiVEAU. 

Et  ne  plaignez-vous  pas  le   père  de  famille  qui  voit  ses  plus 
chers  projets  près  d'être  renversés  parce  que  son  fils,  égaré  par 
Un  fol  amour,  irrité  par  d'habiles  refus... 
basquine,  avec  éclat. 

Monsieur  le  Comte  !...  (Duriveau  la  regarde  avec  étonnement, 
elle  reprend  d'un  ton  pénétré.)  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  cette 
démarche  et  ces  paroles  vous  ont  été  inspirées  par  mademoiselle 
Régina... 

DURIVEAU. 

Je  dois  avouer  que  non,  et  l'éloge  qu'elle  m'a  fait  de  vous... 

basquine,  avec  soulagement. 
Vous  pouvez  continuer,  monsieur  le  comte,  vous  venez  de  me 
donner  de  la  force  contre  le  mal  que  vous  allez  encore  me  faire. 

DURIVEAU. 

Pardon,  si  vos  paroles  amères  ont  provoqué  de  ma  part  un 
peu  de  vivacité,  je  ne  suis  pas  venu  dans  des  intentions  hostiles, 
je  vou/ais  vous  éclairer...  Mon  fils  vous  a  peut-être  fait  concevoir 


des  espérances  qui  ne  pourraient  se  réaliser. 

rasquine,  moitié  à  part  et  d  une  voix  étouffée. 
Le  rnr.lheur  souffle  I... 

duriveau,  sans  l'entendre. 
Sa  fortune  est  complètement  dissipée,  je  puis  vous  le  prouver, 
et  cette  preuve  rendra  sans  doute  plus  facile  l'éloignement  que 
je  viens  vous  demander. 

basquine,  même  jeu. 
Le  malheur  souffle  !... 

duriveau,  même  jeu. 
Je  comprends  cependant  que  si  vous  consentiez  h  rendre  ser- 
vice h  une  famille  en  quittant  Paris...  cette  famille  devrait  vous 
aider  à  accomplir  ce  sacrifice...   Vous  fixerez  vous-même  la 
somme.  (Bruit  dehors.) 

bamboche,  en  dehors. 
Je  te  dis  que  j'entrerai. 

léonidas,  en  dehors. 
Mais  puisque  je  vous  dis... 

duriveau. 
Quel  est  ce  bruit? 

BASQUINE. 

Ah!  il  était  temps!  monsieur  le  Comte!  il  était  temps!  (Elle 
éclate  en  sanglots;  la  porte  s'est  ouverte,  on  a  vu  Bamboche,  re- 
pousser rudement  Léonidas  qui  voulait  l'empêcher  d'entrer;  il  se 
précipite  dans  la  chambre.) 

SCENE  XV. 

BASQUINE,  BAMBOCHE,  DURIVEAU   . 

bamboche,  courant  à  Basquine,  sans  voir  Duriveau. 
Basquine  !...  ma  chère  Basquine  !  (Elle  est  prête  à  s'évanouir, 
il  la  soutient.)  C'est  toi  !...  c'est  bien  toi  !...  après  cinq  ans  d'ab- 
sence!... Tu  pleures,  tu  sanglottes  !...  à  cause  d'hier,  peut-être? 
basquine,  se  ranimant. 
Hier  !...  Tu  étais  la,  hier? 

bamboche. 
Oui,  j'y  étais! 

BASQUINE. 

Eh  bien!  la,  devant  monsieur... 

BAMBOCHE. 

Tiens  !  je  ne  l'avais  pas  vu,  ce  monsieur. 

BASQUINE. 

Raconte  ce  qui  s'est  passé...  dis  tout,  je  le  veux...  je  t'en  prie» 

BAMBOCHE. 

Pourquoi  donc  que  je  ne  dirais  pas  tout?  voila!  Hier,  c'était 
la  fin  des  cinq  jaunets  du  père  la  Fressure...  j'avais  bien  dîné... 
j'étais  sur  le  boulevard  avec  un  cure-dent...  bon  genre...  je  me 
tate  le  gousset,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  prendre  une  stalle  à  l'O- 
péra... et  puis  on  y  chante  trop...  J'étais  en  face  des  Funam- 
bules... voilà  mon  affaire...  plaisir  moins  ennuyeux,  à  meilleur 
marché...  et  je  m'y  connais  un  peu...  ça  se  rapproche  de  mon 
premier  métier...  J'entre,  et  je  m'amuse  bien  jusqu'à  neuf 
heures...  des  pommes,  de  la  bière  et  Pierrot...  il  y  avait  de 
quoi  ..  c'est-à-dire,  je  me  serais  bien  amusé,  si  dans  une  loge 
d'avaut-scèue,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  jeunes  gens  avec  des 
mains  beurre  frais  qui  avaient  l'air  d'avoir  pitié  de  notre  plaisir, 
qui  riaient  tout  haut  quand  la  pièce  nous  donnait  envie  de  pleu- 
rer ,  et  bâillaient  encore  plus  haut  quand  nous  nous  mettions  à 
rire.  11  n'y  a  rien  d'embêtant  comme  d'être  contrarié  dans  ses 
sentiments  au  spectacle...  Aussi,  avec  quelques  vrais  amateurs, 
nous  avions  plus  d'une  fois  déjà  crié  après  eux  :  A  la  porte!  à  la 
porte!  Dans  l'entr'acte,  je  sors  pour  faire  une  nouvelle  provision 
de  pommes,  pas  tant  pour  moi  que  pour  la  loge  aux  farauds... 
Quand  je  rentre,  j'entends  dans  le  corridor  que  les  uns  sifflaient, 
que  d'autres  applaudissaient...  la  grande  pièce,  la  Fée  d'argent, 
était  commencée,  et  c'était  après  la  débutante  qu'on  en  avait... 
Je  rentre,  je  m'assieds...  on  criait:  Bravo!  on  criait  :  A  bas!  on 
criait  :  Laissez-la  donc  parler!...  Pendant  ce  temps-là,  j'avais 
distribué  mon  demi-quarteron  à  mes  voisins...  je  regarde...  je 
regarde  encore...  je  jure  de  surprise!  dans  le  tintamarre  on  ne 
m'entend  pas...  C'estelle!  que  je  disais...  C'est  bien  elle t...  Et 
ceux  d'alentour  me  demandaient  :  Qui,  elle?  Pendant  que  les 
sifflets  et  les  huées  allaient  de  plus  belle,  surtout  du  côté  de  la 
log°,  où  le  plus  jeune  des  tarauds  mettait  ses  mains  de  chaque 
côté  de  sa  bouche  pour  faire  plus  de  bruit  en  criant...  l'actrice 
interdite  essayait  déparier,  s'avançait...  reculait...  Sac.  celte 
feis-là  tout  le  monde  m'entend...  Laissez-lui  jouer  son  rôle,  tas 
de  gamins  !  J'avais  des  crispations  dans  tous  les  membres  et  de 
la  sueur  dans  les  cheveux.  Tout  à  ci  'ip,  je  vois  mon  gredin  de 
la  loge  qui  jette  quelque  chose  sur  la  scène.  La  pauvw  enfanS 
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r.iit  un  pas  .  un  pois  fulminant  éclate...  un  second  pas...  an 
second  pois  fulminant...  On  rit...  on  huile,  et  la  loge  plus  fort 
que  tous...  Je  me  lève...  je  me  penche  sur  la  galerie,  haletant, 
furieux...  la  petite  s'est  avancée  vers  la  rampe,  et  ovec  tant 
do  résolution,  que  tout  le  monde  se  lait...  même  moi...  Klle  est 
pâle,  ses  lèvres  tremblent,  mais  sa  voix  est  ferme  et  sonore... 
Flic  lève  la  main  vers  la  loge,  et  son  doigt  désigne  le  plus  acharné 
des  quatre...  on  aurait  entendu  voler  une  moucha  :  On  m'ap- 
plaudirait autant  qu'on  me  siffle,  dit-elle,  si  j'avais  voulu  être  la 
maîtresse  de  monsieur...  En  finissant  de  parler,  elle  tombe  le 
bras  toujours  étendu...  Ce  n'est  plus  une  salle...  c'est  un  sabbat 
de  tonnerres...  mais  avant  tout,  j'ai  crié  h  la  pauvre  enfant  qui 
succombe  :  Basquine,  me  voilà!  J'ai  sauté  dans  le  partene.  j'ai 
marché  sur  les  tètes,  sur  les  dos,  dans  l'orchestre,  j'ai  pris  la 
première  chose  que  j'ai  trouvée...  un  musicien  avec  sa  contre- 
basse :  j'ai  fait  du  musicien  un  marchepied,  de  la  contrebasse  un 
marteau,  et  j'ai  tapé  avec  sur  la  loge  et  son  contenu.  Je  voulais 
aller  à  toi,  ma  pauvre  Basquine!  mais,  bahl  un  commissaire, 
deux  sergents  de  ville,  trois  gardes  municipaux,  je  suis  em- 
poigné, et  avec  le  restant  de  ma  contrebasse,  on  me  fourre  au 
violon.  Ce  matin,  le  brave  commissaire  m'a  mis  à  la  porte,  j'ai 
couru,  j'ai  cherché,  j'ai  su  où  tu  étais,  et  je  suis  venu  pour  te 
dire  que  je  t'aime,  et  pour  te  demander  s'il  faut  que  je  le  tue? 

BASQUINB. 

Cet  homme,  tu  le  connais? 

BAMBOCHE. 

Je  le  croisbien.de  sa  qualité,  ça  se  nomme  un  gredin  à  rouerdo 
coups,  et  de  son  nom  ça  s'appelle  Scipion  Duriveau. 

DURIVEAU. 

Mon  fils  1 

BAMBOCHE. 

Votre  fils!  Ma  foi,  je  ne  m'en  dédis  pas...  et  ma  canne  est  à 
son  service. 

BASQUINE. 

Mon  ami!...  (Silence.) 

DURIVEAU. 

Je  suis  confondu,  anéanti...  j'étais  venu  presque  pour  ordon- 
ner, je  ne  puis  que  prier,  doalander  surtout  lo  silence,  que  le 
monde,  que  Bégina  surtout  ignore... 

BASQUINE. 

Pourquoi,  mademoiselle  Régina? 

DURIVEAU. 

C'est  elle  qu'il  devait  épouser. 

BASQUINE. 

Elle!  ce  bon  ange,  si  pur  et  si  doux  !...  Co  mariage  ne  sa 
fera  pas,  monsieur  le  comte. 

DUniVEAU. 

Que  dites-vous? 

BASQUINB. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  mettre  votre  fils  au  pilori  et  je  puis  me 
taire  avec  des  étrangers,  mais  laisser  mademoiselle  Begina  tom- 
ber aux  mains  d'un  pareil  homme,  savoir  qu'elle  livre  honneur 
et  bonheur  h  sa  merci,  non,  je  ne  lo  souffrirai  pas...  J'irai  la 
trouver,  je  lui  dirai  tout...  Si  vous  me  fermez  les  portes  do  votre 
hôtel,  je  l'attendrai  dans  la  rue,  je  l'attendrai  dans  l'église,  et 
quand  le  prêtre  demandera  si  quelqu'un  connaît  un  obstacle  à 
ce  mariage  je  m'élancerai,  je  m 'écrierai:  Moi  !  je  m'y  oppose, 
parce  que  cette  fille  est  un  ange;  parce  que  cet  homme  est  un 
infâme! 

bamboche,  avec  joie  et  admiration. 

Hein  !  comme  c'est  elle  !  comme  c'est  ma  Basquine!  Qu'en  dites- 
vous,  monsieur  le  Comte  ? 

DifuvEvu,  avec  noblesse. 

Je  dis,  monsieur,  que  je  m'étonne,  que  j'admire,  et  que  je  suis 
honteux  de  ma  démarche...  Mademoiselle,  oubliez  ce  que  j'ai  pu 
vous  dire  au  commencement  de  celte  entrevue;  je  vous  en  de- 
mande pardon;  je  vous  quitte  le  cœur  navré  do  douleur,  mais 
soyez  persuadée  que  je  saurai  remplir  le  devoir  rigoureux  qui 
n/e»t  imposé...  Encore  une  fois  pardon...  (Il  salue  et  se  retire.) 

SCENE  V. 

BASQUINE,  BAMBOCHE. 

BAMBOCHE. v 

je  lui  pardonne,  moi,  surtout  parce  qu'il  s'en  va...  Basquine... 
ma  Bojqoine,  que  je  te  voie...  que  je  te  regarde. 

BABOUINS. 

Oui, e*Wt  bien  moi...  toujours  frappée...  toujours  me  redressant 
que  l'on  me  donner  et  toi,  toujours  accourant  au 
moment  où  j'ai  besoin  de  loi. 

BAMBOCHE. 
Est-ce  que  lu  en  doutais? Est-ce  Que  tu  ne  le  souviens  pas  que 


BASQUINE. 


j'ai  l.i  en  rouge  sur  mon  bras  droit,  deux  mains,  et  écrit  au  des- 
sous :  Martin  et  Bamboeheàla  vie,  à  la  mort...  Et  là  sur  mon  bras 
g.iuche  en  bleu, deux  cœurs,  et  au-dessous:  Bamboche  et  Basquine 
pour  la  vie  !  Ft  (oui  cela  est  bien  autrement  tatoué  U...  (se  frap- 
pant sur  le  cœur);  pour  celui  do  vous  .eux  qui  le  voudra  le  pre- 
mier, je  me  fais  tuer,  mais  laïans  barguigner,  tu  le  sais,  tu  lo 
sais  bien,  n'est-ce  pas? 

Oui,  frère  ! 

BAMBOCHE. 

Ah  !  plus  de  frère,  ne  commençons  pas  comme  il  y  a  cinq  ans, 
sois  ma  femme,  ma  femme  chérie. 

BASQUINE. 

Non,  mon  ami... 

BAMBOCHE. 

Non?  non?...  Basquine,  est-ce  que  tu  en  aimes  un  autre?... 
Est-ce  que  depuis  ces  cinq  ans... 

BASQUINE. 

Bamboche,  étais-je  libre...  t'a vais-je rien  promis? 

BAMBOCHE. 

C'est  vrai,  mais  mille  noms!... 

BASQUINE. 

J'aurais  donc  pu  aimer  un  homme  laborieux,  rangé,  dévoué 
comme  toi... 

BAMBOCHE. 

Comme  moi...  oui...  cherche... 

BASQUINE. 

Je  ne  l'ai  pas  fait,  et  mon  cœur  est  comme  lorsque  je  t'ai 
quitté. 

BAMBOCHE. 

Ton  cœur,  tu  n'en  n'as  pas. 

BASQUINB. 

Bamboche  I 

BAMBOCHE. 

Non,  tu  n'as  pas  de  cœur,  pas  pour  moi,  du  moins... 
BASQUINB. 

ïauvro  ami,  qui  ne  comprend  pas... 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  comprends  pas...  C'est  bien  dif- 
ficile ,  n'est-ce  pas,  d'être  laborieux,  rangé,  calme,  patient?...  Tu 
ne  me  réponds  pas?  Mille  millions  do  tonnerres!...  (Il  casse  une 
chaise.)  Que  je  suis  donc  malheureux  ! 

BASQUINE. 

Bamboehe  !  voilà  des  morceaux  qui  répondent  pour  moi. 
(Bamboche  restehonteux  et  consterné,  Claude  Gérard  paraît  à  id 
porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  VT. 

Les  Mêmes,  CLAUDE  CÉBABD  . 

CLAUDB   GÉRARD. 

Mademoiselle  Basquino  ! 

BASQUINE. 

Est-ce  encore  un  malheur,  une  insulte?... 

11  •.  M  ROCHE. 

Bon!  quelqu'un,  maintenant...  (Il  se  retire  de  quelques  pas.) 

CLAUDE    GÉRARD. 

Mademoiselle,  après  de  bien  longues  recherches,  quelques 
renseignements  m'ont  amené  jusqu'à  vous. 

BASQUINE. 

Parlez  vite,  monsieur... 

bamboche,  qui  l'écoute. 
Celte  voix! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  quelques  questions? 

bamboche,  171/1  s'est  a/mmehé  et  l'a  regardé. 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  sous,  c'est  monsieur  Claude  Gérard. 

CLAUDE   GÉnARD. 

Monsieur  Bamboche! 

BASQUINK. 

Ba«quine,  prends  cette  main-la,  M  ne  quitte  pas  l'autre,  tiens, 
vois-tu,  voilà  un  brave  homme!...  Tu  sais  quand  nous  avons  volé, 
c'est  lui  qui  a  arrêté  M.irlin  .  il  ne  l'a  pas  livré  à  la  justice,  il 
ne  l'a  pas  châtié,  il  l'a  gardé  arec  lui,  il  l'a  nourri  de  la  moitié 
de  son  pain  noir,  il  eu  a  fait  un  fameux  homme. 
BASQUINB. 

Vous  avez  sauvé  et  gardé  notre  fi  ère,  notre  bon  frère...  et  oi 
est  il.' 

CLAUDB  r.BBARit,  1  Bamboche. 

Vous  ne  l'avez  pas  revu  ? 

BOIB0CBB. 

Vous  me  l'avez  défendu...  l'.st-oH  <Vîl  «it  à  Paris  ? 
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Claude  orêiunn. 
Il  doit  y  être,  mais  jo  sais  où  j'aurai  do  ses  nouvelles. 

BASQUINE. 

Nous  lo  verrons? 

BAMBOCHE. 

Nous  nous  embrasserons  tous  les  trois  la  sous  vos  yeux? 

CLAUDE   GÉRARD. 

Oui,  mes  enfants,  oui,  co  jour  viendra. 

BASQUINE. 

Vous  me  cherchiez  donc  ? 

CLAUDE  GÉRARD 

Sans  vous  connaître,  et  jo  serai  doublement  heureux  si  on  no 
m'a  pas  trompé  ! 

BAMBOCHE. 

Sur  quoi  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  y  a  quelque  temps...  cédant  à  la  plus  généreuse  compas- 
sion, vous  avez  recueilli  chez  vous  une  pauvre  femme,  h  peu  près 
privée  de  raison...  vous  avoz  eu  pour  elle  les  soins  do  la  plus 
tendre  des  filles...  Est-ce  vrai?... 

BASQUINE. 

Oui,  monsieur  l 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  cœur  se  serre...  j'ose  à  peine  vous  interroger... 

BASQUINE. 

Cette  émotion... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  chaud  et  de  meilleur  dans  vos  trois 
amitiés...  je  le  sens  pour  cette  infortunée...  si  c'est  elle... 

BAMBOCHE. 

Basquine...  tâche  que  ce  soit  elle...  pour  ce  brave  homme. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Savez-vous  son  nom?... 

BASQUINB. 

Elle  refuse  obstinément  de  le  dire. 

CLAUDE  GIRARD. 

11  faudra  donc  que  je  la  voie...  et  si  le  temps,  la  misère... 

BASQUINE. 

Attendez...  hier,  dans  un  moment  de  vive  émotion,  elle  a  parlé 
d'elle-même,  je  crois,  et  prononcé  un  nom... 

Claude  gérard,  avec  vivacité. 
Perrine  ? 

BASQUÎNK. 

Oui,  Perrine  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  !  mon  Dieu  1  elle!  après  vingt -cinq  ans!  sauvée  par  vousl 

BAMBOCHE. 

Allons,  mon  brave  homme,  un  peu  de  courage  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perrine  I  Perrine!  s'il  n'y  a  pas  de  danger  pour  elle,  condui- 
sez-moi... soyez  tranquille,  elle  ne  me  reconnaîtra  pas. 

BASQUINE. 

Depuis  trois  jours,  elle  n'est  plus  ici. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je  n'ai  pu  avoir  que  l'intention  de  cette  action  que  vous  trou- 
vez généreuse...  elle  a  été  accomplie  par  une  jeune  demoiselle, 
aussi  bonne  que  belle. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  cette  demoiselle,  son  nom  ? 

I  BASQUINE. 

Mademoiselle  Bégina... 
CLAUDE  GÉRARD. 
Bégina  de  Noirlieu? 
BASQUINE. 
Vous  la  connaissez,  monsieur? 
CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  oui,  je  la  connais  assez,  mon  enfant  pour  que  co  qiu 
vous  m'apprenez  d'elle  ne  me  surprenne  pas...  Je  vais  aller  la 
trouver...  indiquez-moi... 

BASQUINE. 

Bue  Saint-Dominique,  hôtel  de  M.  le  comte  Duriveau. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Monsieur  le  comte  Duriveau,  dites-vous? 

BASQUINE. 

C'est  lo  tuteur  de  mademoiselle  Bégina. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Lui  !  Et  Perrine  est  dans  sa  maison? 

BASQUINE. 

Non...  Mademoiselle  Bégina  l'a  fait  placer  dans  une  maison 
de  santé. 

i   CLAUDE  GÉRARD. 


A  Paris? 

BASQUINE. 

Oui,  monsieur,  chez  le  docteur  Duval,  rue  do  Vaugirard. 

CLAUDE  GÉRARD. 
Mes  amis,  do  puissantes  raisons  m'empêchent  de  me  présenter 
à  l'hôtel  du  comte  Duriveau,  et  cependant,  je  voudrais  voir  ma- 
demoiselle Bégina,  qui  seule  peut  me  donner  des  nouvelles  de... 
je  voudrais  un  moyen... 

BASQUINE. 

Bien  de  plus  simple,  j'irai  voir  mademoiselle  Bégina,  tout  h 
l'heure,  je.  lui  dirai  que  je  vous  ai  vu,  que  vous  désirez  lui  parler 
que  vous  êtes  allé  voir  sa  protégée... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Si  elle  pouvait  venir  la  voir  aussi,  ce  soir  à  huit  heures...  j'y 
serais... 

BASQUINE. 

Votre  commission  sera  faite...  soyez  tranquille,  et  je  suis  cer- 
taine que  mademoiselle  Bégina,  sera  exacte... 

CLAUDE  1ÉRARD. 

Merci,  ma  chère  enfant!  Vousaussi,  monsieur  Bamboche,  je 
vous  dirai  merci,  si  vous  pouvez  me  guider  dans  Paris  queje  ne 
connais  pas  ;  je  vous  devrai  à  tous  deux  un  des  plus  beaux  jours 
de  ma  vie... 

BASQUINE     . 

Bamboche,  rends-moi  donc  en  même  temps  un  service,  cher- 
che-moi une  chambre. 

BAMBOCHE 

Tu  t'en  vas  d'ici? 

BASQUINE. 

On  m'adonne  mon  congé,  (en  riant)  pour  n'avoir  pas  réussi  hier. 

BAMBOCHE. 

Tu  n'as  pas  d'argent,  peut-être? 

BASQUINE. 

Non... 

BAME0CHE. 

Grcdin!  d'avoir  tout  dépensé  hier...  sois  tranquille,  il  faudra 
bien  que  j'en  gagne  ou  mille  tonnerres!... 

scène:  vu. 
Les  Mêmes,  LÉONIDAS    . 

léonidas,  entrant. 
Mademoiselle  Basquine. 

bamboche,  le  saisissant. 
Bon  !  je  vais  pouvoir  passer  ma  colère  sur  quelqu'un... 

léonidas,  se  débattant. 
Pourquoi  donc?  pourquoi  donc? 

BAMBOCHE. 

Parce  que  je  t'ai  vu  là-bas  hier  soir...  parce  que  tu  sifflais! 

LÉONIDAS. 

Je  sifflais,  c'est  vrai,  mais  je  sifflais  la  cabale. 

BAMBOCHE. 

Garnement,  va. 

basquine,  l'arrêtant. 
Mon  ami,  le  mépris  seul... 

bamboche,  à  Bouquine. 
Tu  le  veux  !...  (A  Léonidas.)  Je  te  donne  tout  mon  mépris.  (Il 
lui  lance  un  grand  coup  de  pied.  Claude  Gérard  et  Bambohce 
sortent.) 

léonidas. 
Je  l'accepte,  le  mépris,  je  le  réclame  ;  il  a  les  poings  moins 
durs  et  moins  de  clous  à  ses  bottes. 

basquine  ;  elle  a  pris  son  châle  et  s'apprête  à  sortir. 
Hâtons-nous  de  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  à  ce  hon 
Claude  Gérard. 

léonidas,  qui  s'est  approché  d'elle  pendant  ses  apprêts. 
Le  vicomte  Scipion... 

basquine,  s' arrêtant ,  à  elle-même. 
Je  l'avais  oublie  !...  Aller  dans  cette  maison  où  je  puis  le  ren- 
contrer, où  son  père  saura  que  je  suis  venu  !  J'ai  eu  tort,  je  ne 
dois  pas  m'y  présenter.  (Allant  à  la  table.)  Je  puis  du  moins 
écrire  et  lui  envoyer... 

léonidas. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler.  (Plus  haut.)  Mademoiselle 
Basquine,  le  vicomte  Sripion  est  en  bas. 

basquine,  à  mi-voix. 
Encore  !  Ah  !  je  saurai  bien  lui  échapper... 

léonidas. 
Il  voudrait  vous  présenter  ses  excuses. 

basquine,  avec  indifférence  . 
Eh  bien  !  laisse-le  monter.  Mais  attends,  veux-tu  gagner  une 
bonne  commission?  Va  rue  Saint-Dominique,  hôtel  du  comto 
Duriveau  ;  tu  demanderas  mademoiselle  Bégina,  et  tu  lui  remet 
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tras  cette  lettre. 

LEONIDAS. 

Ça  sera  fait! 

BASQUINE. 

Maintenant,  attends  un  moment  ici.  (Elle  entre  par  la  porte  à 
droite.) 

SCÈNE  Vlri. 

SCIPION,  LÉ ONIDAS,  puis  LA  LEVRASSE  . 
scipion,  à  la  porte  du  fond,  à  voix  basse. 
Est-ce  qu'elle  n'est  pas  là? 

LÉONIDA9. 

Elle  va  revenir. 

scipion,  voyant  la  lettre. 
Cette  lettre  serait-elle  pour  moi? 

LEONIDAS. 

Non,  pour  mademoiselle  Régina. 

SCIPION. 

C'est  singulier  !  Mais  elle  tarde  bien...  {Il  va  à  la  porte  de 
droite.)  Basquine!...  Elle  ne  répond  pas...  Basquine.  (//  essaye 
d'entrer.) 

LA  LEVRASSE       . 

Basquine?  Oui ,  tâchez  de  la  rattraper.  Je  viens  de  la  rencon- 
trer en  bas. 

SCIPION. 

Elle  est  sortie  par  l'autre  porte  ? 

LA  LEVRASSE. 

Je  montais;  elle  descendait  rapidement;  elle  m'a  poussé  de 
côté,  et  elle  a  filé...  Il  n'y  a  pas  grand  mal,  car  maintenant  vous 
allez  la  laisser  là...  Grâce  au  ciel  !  votre  mariage  est  résolu. 

^SCIPION. 

Tu  es  arriéré,  Moïse  ;  tout  est  rompu. 

LA   LEVRASSE. 

Ah!  mon  Dieu! 

LEONIDAS. 

Monsieur  le  Vicomte,  épargnez-lui  les  émotions  ;  elles  lui  por- 
tent sur  les  fosses  nasales. 

LA  LEVRASSE. 

Et  ma  créance? 

SCIPION. 

Perdue,  si  tu  ne  secondes  pas  mes  projets...  Et  d'abord,  cette 
lettre...  (  Il  la  prend  des  mains  de  Lèonidas  et  lit  à  mi-voix  :  ) 
Régina  ira  chez  le  docteur  Duval  ce  soir  à  huit  heures... 
C'est  encore  mieux  que  ce  que  j'avais  imaginé  d'abord. 

LA  LEVRASSE. 

Parlez,  pour  être  payé  que  faut-il  faire? 

scipion,  à  Lèonidas,  en  lui  rendant  la  lettre. 
D'abord,  porter  celle  leitre  à  son  adresse,  et  demander  une 
réponse. 

LEONIDAS. 

J'y  vais  aller. 

scipion,  à  Lalevrasse. 
Il  faut  un  écrivain  habile  en  touie-s  sortes  d'écritures. 

lalevrasse,  mettant  la  main  sur  Lèonidas. 
Je  l'ai  ! 

SCIPION. 

Me  procurer  un  homme  résolu,  vigoureux. 

LA  LEVRASSE. 

Je  l'aurai. 

SCIPION. 

Prendre  rendez-vous  dans  un  endroit  sûr  ou  personne  ne 
puisse  nous  entendre  et  nous  interrompre. 

LA   LEVRASSE. 

A  mon  garni,  barrière  Vaugirard,  15. 

SCIPION. 

A  quatre  heures  j'y  serai. 

LÈONIDAS. 

Nous  y  serons  tous  l 

SIXIÈME  TABLEAU, 

Le  théâtre  est  coupé  en  deux  ;  à  gauche,  chambre  plus  grande  et  plus  gar- 
nie de  mculilps  ;  porte  au  fon.1  ;  à  droite,  petit  cabiaet  avec  une  sou- 
pente. Ameublement  misérable. 

SCÈNE  I. 

martin,  seul  dans  le  cabinet.  Il  écrit  et  jette  sa  plume. 

Toujours  cette  pensée  m'obsède...  Elle  me  poursuit  môme  au 
milieu  de  ce  travail  aride,  accablant,  qui  du  moins  me  donne  du 
pain.  01>.  je  le  savais  bien,  que  cet  amour  me  serait  fatal...  Ré- 


gina se  marie...  C'en  est  fait,  plus  d'espoir!  (Se  levant.)  De  l'es- 
poir... En  ai-je  jamais  eu?...  Cet  amour  n'a-t-il  pas  toujours  été 
aussi  fou  qu'impossible?  Régina  se  marie...  Eh  bien  !  tant  mieux! 
je  ne  ferai  plus  malgré  moi  de  ces  rêves  insensés...  Ce  sera  la 
mort  de  ma  funeste  passion.  Sa  mort  !...  non,  non...  mieux  vaut 
encore  souffrir...  et  aimer...  Oh!  que  je  suis  malheureux!.,. 
(Silence.)  Allons,  reprenons  ce  travail,  dont  je  ne  me  distrais 
que  trop  souvent.  (Il  écrit.  On  frappe.)  Qui  vient  àco  tte  heure  ? 
Entrez... 

SCÈKTE  XI. 

MARTIN,  LE  COCHER. 

LE  COCHER. 

Pardon,  excuse,  monsieur  Martin. 

MA1ITIN. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  brave  Jérôme? 

LE    COCHER. 

Oui,  monsieur  Martin.  Je  venais  voir  si  vous  aviez  eu  le  temps 
de  m'élablir  mon  compte  avec  mon  maître,  car,  parlant  par  res- 
pect, comme  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  vous  êtes  bien  bon  do 
faire  cela  pour  moi...  et  gratis,  encore...  puisque  vous  ne  voulez 
rien  pour  ça.  . 

MARTIN. 

Votre  digne  femme,  lors  de  ma  maladie,  n'a-t-elle  pas  eu  pour 
moi  qu'elle  ne  connaissait  pas  les  soins  d'une  mère? 

'  JÉRÔME. 

Dam  !  monsieur  Martin,  on  loge  dans  le  môme  garni,.,  on  est 
porte  à  porte,  c'est  tout  simple  qu'on  s'entr'aide...  on  n'est  pas 
moins  bon  enfant  rue  de  Vaugirard  qu'ailleurs... 

MARTIN. 

Oui,  cela  est  tout  simple,  pour  de  bons  cœurs  comme  le  vôtre. 
Je  vais  sur-le-champ  établir  votre  compte. 

LE  COCHER. 

Ça  ne  presse  pas,  monsieur  Martin,  je  reviendrai  demain... 

MARTIN. 

Non,  non,  revenez  dans  une  heure,  tout  sera  prôt. 

le  COCHER. 

Alors,  puisque  vous  le  voulez,  je  reviendrai,  monsieur  Martin... 
mais,  pour  l'amour  de  Dieu!  prenez  un  peu  de  repos...  On  ne 
voit  que  votre  lampe  brûler  toute  la  nuit...  Au  revoir,  monsieur 
Martin  !  (Il  sort.) 

MARTIN. 

Pauvre  homme!  il  a  raison,  le  sommeil  me  ferait  du  bien... 
car  le  sommeil  c'est  l'oubli,.,  et  puis  je  le  sens,  ces  veilles  conti- 
nuelles, jointes  à  l'agitation  où  je  vis,  embrasent  mon  sang... 
ma  tête  est  en  feu,..  Et  pourtant,  sans  ce  travail  acharné,  je  ne 
gagnerais  pas  le  pain  de  chaque  jour...  Allons,  pas  de  faiblesse! 

du  courage!! Rappelons-nous  les  conseils,  les  exemples  de 

Claude  Gérard.  (Il  se  remet  à  sa  table.)  Mais  non,  la  fatigue  me 
gagne...  malgré  moi  mes  yeux  se  ferment...  Allons,  quelques 
instants  de  repos  me  donneront  peut-être  de  nouvelles  forces.... 
(Il  se  couche  dans  sa  soupente.) 

SCENE  III- 

Dans  la  chambre  à  gauche. 

LEONIDAS,  LA  LEVRASSE,  puis  SCIPION. 

la  levrasse,  à  Lèonidas. 
Tu  as  bien  recommandé  au  portier  de  conduire  ici  le  vicomte 
Scipion,  dès  qu'il  arrivera? 

lèonidas,  légèrement. 
Mais  oui,  mais  oui...  à  la  fin  vous  êtes  sciant! 

LA  LEVRASSE. 

Ah  !  ça,  drôle...  sais-tu  que  tu  doviens  très-irrespectueux,  et 
que  tu  auras  affaire  à  moi  ?.,. 

LÈONIDAS. 

Père  la  Levrasse,  en  serviteur  fidèle,  je  suis  joyeux  de  vous 
déclarer  que  votre  infirmité  commence  à  vous  abrutir. 

LA  LEVRASSE. 

Quelle  audace  ! 

LÈONIDAS. 

Oui,  à  force  d'éternuer...  ça  vous  aura  détraqué  quelque  chose 
dans  la  cervelle,  car  vous  baissez...  parole  d'honneur,  bourgeois, 
vous  baissez  beaucoup. 

la  levrasse,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 

Ahl  je  baisse  !...  Que  dis-tu  de  celui-là  ? 

lèonidas,  avec  dédain. 
^'est  pâteux,  c'est  mou,  sans  détente,  sans  ressort, 

LA   LEVRASSE. 

C'est  égal!...  drôle,  je  t'apprendrai  !.., 
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SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  SCIPION. 

SCIFION. 

Dans  quel  affreux  taudis  me  fais-tu  venir,  vieux  coquin?  Le 
lieu  me  paraît  parfaitement  choisi  pour  un  sabbat  de  sorciers.... 
Est-on  du  moins  en  sûreté?...  ne  peut-on  nous  entendre?... 

LA    LEVIUSSE. 

Non,  non...  soyez  tranquille... 

SCIPION. 
Ici,  c'est  un  mur...  bon  ;  mais  cette  cloison  me  paraît  mince... 
Où  donne-t-elle? 

LA  LEVRASSE. 

Dans  la  chambre  de  chose...  un  pauvre  diable... 

SCIPION. 

Mais  l'on  peut  nous  entendre... 

LA  LEVRASSE. 

Bah! bah! 

SCIPION. 

Comment!  toi,  l'homme  défiant  par  excellence,  tu  commets  de 
ces  imprudences?.... 

léonidas,  à  la  Levrasse. 

Ah!  voyez-vous,  bourgeois,  que  vous  baissez...  M.  le  Vicomte 
le  trouve  comme  moi... 

la  levrasse,  se  redressant  avec  autorité. 

Léonidas  !.  .  va  voir  si  personne  n'est  dans  la  chambre  voisine, 
et  mets  cette  chaise  en  travers  sur  la  seconde  marche  de  l'esca- 
lier, il  est  noir...  si  quelqu'un  venait  nous  épier,  il  se  carambo- 
lerait dans  la  chaise,  et  le  bruit  nous  avertirait... 

SCIPION. 

A  la  bonne  heure,  je  te  reconnais.... 

la  levrasse,  à  Léonidas,  lui  donnant  un  coup  de  pied  superbe. 
Eh!  va  donc!... 

LÉONIDAS. 

Ah!  parfait!  celui-là...  quel  nerf  '....comme  au  meilleur  temps, 
mais  ce  n'est  qu'un  éclair...  [Il  sort.) 
sùipion,  bas. 
Tu  t'es  procuré  ce  qu'il  fallait  pour  écrire?... 

LA    LEVRASSE. 

Là,  sur  cette  table. 

SCIFION. 

Très-bien  !....  (//  tire  des  papiers  de  sa  poche  et  les  examine  en 
silence.  Pendant  ce  temps,  Léonidas  est  entré  chez  Martin;  il  a 
regardé  de  côté  et  d'autre.) 

LÉONIDAS. 

Personne....  bon...  maintenant  la  chaise...  (Il  sort.) 

sciPiON,  ù  la  Levrasse. 
Pourras-tu  disposer  d'un  homme  sûr  et  déterminé? 

LA  LEVKASSE. 

Ça  peut  se  rencontrer;  j'ai  votre  affaire... 

SCIPION,. 

Il  faudrait  aussi  un  cocher  de  fiacre  sur  lequel  on  pût  compter. 

LA   LEVRASSE. 

J'en  loge  un  ici  dans  mon  garni. 

léonidas,  rentrant  . 
Personne  à  côté...  j'ai  regardé  partout...  personne.. 

SCIPION. 

Mets-toi  là,  et  copie,  en  imitant  de  ton  mieux  cette  écriture... 

LÉONIDAS. 

Tiens,  un  passeport  !  (H  écrit.)  Tiens...  c'est  pour  un  monsieur 
et  uno  demoiselle.  (Il  écrit.) 

LA  LEVRASSE. 

Vos  plans  sont-ils  bien  arrêtés?... 

SCIPION. 

D'abord,  la  lettre  à  Régina  a  été  portée? 

.    LA  LEVRASSE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte,  et  mademoiselle  Régina  a  répondu 
qu'elle  serait  chez  le  docteur  à  huit  heures,  ce  soir. 
scipion,  à  Léonidas. 
Avances- tu?... 

léonidas.. 
Je  n'ai  plus  que  les  deux  signatures...  je  vais  les  essayer  à 
part... 

SCIPION. 

Mets-y  tout  le  temps...  moi,  maintenant,  je  vais  m'occuper  de 
quelques  autres  détails  très-urgents...  (A  la  Levrasse.)  Viens 
avec  moi. 

LA  LEVRASSE. 

Mais  les  papiers  que  copie  Léonidas?... 

SCIPION. 

Jo  vais  t'en  expliquer  l'emploi  en  descendant,  et  te  dire  aussi 
le  rôle  de  l'homme  déterminé  qu'il  nous  faut,  et  que  tu  as,  dis-tu. 


LA  LEVRASSE. 

Je  l'ai...  il  sera  tout  à  l'heure  ici... 
sc:pion. 

Raison  de  plus  pour  que  je  parte...  je  ne  veux  pas  être  vu  de 
lui...  Allons,  viens...  je  te  dirai  aussi  ce  que  devra  faire  le  cocher. 
(A  Léonidas.)  Et  toi,  drôle,  applique-toi...  fais  un  chef-d'œuvre 
de  ressemblance... 

LÉONIDAS. 

Ce  sera  frappant!... 

SCIPION. 

La  Fressure  en  remontant  le  dira  l'emploi  de  ces  papiers 

dès  que  tu  auras  fini,  plie-les,  afin  que  l'écriture  ne  paraisse  pas 

fraîche...  (A  la  Levrasse.)  Allons,  va...  montre-moi  le  chemin 

de  ton  escalier,  qui  est  noir  comme  chez  le  diable...  (Ils  sortent.) 

iéomdas. 

J'aime  à  penser  que  lebourgeois  vadanssonabrutissementerois- 
sant,  oublier  la  chaise  qu'il  m'a  fait  mettre  en  travers  de  la  se- 
conde marche  de  l'escalier.  (Il  se  remelà  écrire  ;  au  bout  d'un  in- 
tervalle, on  entend  un  bruil  diabolique  dans  l'escalier,  puis  les 
éclats  de  rire  de  Scipion  et  un  immense  élernuement  de  la  Levrasse.) 
martin,  réveillé  en  sursaut,  se  lève  et  écoule. 

Quel  est  ce  bruit? 

LÉONIDAS. 

J'en  étais  sûr  !...  le  bourgeois  a  carambolé  dans  la  chaise...  et 
patatras!...  S'il  soutient  qu'il  ne  baisse  pas,  après  ça... 

MARTIN. 

Je  n'entends  plus  rien...  je  regrette  d'avoir  été  sitôt  réveillé... 
Ces  quelques  moments  de  sommeil  m'avaient  fait  tant  de  bien... 
Tâchons  de  me  rendormir... 

LÉONIDAS. 

Allons,  voilà  qui  est  fait,  les  deux  écritures  se  ressemblent  à 
s'y  méprendre. 

SCÈNE  V. 

LÉONIDAS,  LA  LEVRASSE,  puis  BAMBOCHE,  dans  la  chambre 
à  gauche. 

léonidas    . 
Dites  donc,  bourgeois,  il  ne  faut  pas  oublier  la  chaise  que.... 

LA    LEVRASSE. 

Il  est  bien  temps,  animal,  bute,  idiot!...  Mais  sois  tranquille, 
je  te  ferai  largement  ton  compte...  Vite  ces  papiers,  donne-moi 
cespapiers.  Bamboche  est  sur  mes  talons... 

LÉ0N1P\S. 

Voilà  les  papiers...  mais  qu'en  ferez-vous? 

LA   LEVRASSE. 

Tais-toi,  et  dis  comme  moi...  Je  vais  te  montrer  si  je  baisse. 

bamboche,  entrant     . 
Tu  ne  pouvais  pas  m'allundre?...  Avec  ça  qu'il  est  éclairé  au 
gaz,  ton  escalier.... 

LA  LEVRASSE. 

Je  te  croyais  plus  agile,  mon  garçon...  Ah!  ca,  maintenant, 
asseyons-nous  et  causons... 

MARTIN. 

Impossible  de  dormir  ! ... 

la  levr\sse,  à  Bamboche. 
Avoue  que  tu  fais  bien  des  façons  pour  gagner  cent  francs.  x 

bamboche,  à  part. 
Cent  francs  !  Pauvre  Basquine,  au  moins,  avec  cent  francs,  elle 
pourrait  attendre...  (Haut.)  Je  fais  des  façons,  c'est  possible..... 
mais  je  veux  voir  clair  dans  ce  que  je  fais;  pour  dix  mille  francs 
je  ne  ferais  rien  de  mal  ou  de  louche! 
la  levrasse. 
Ainsi  tu  te  défies  de  moi  ?... 

BAMBOCHE. 

Je  crois  bien... 

LA  LEVRASSE. 

Mais  puisque  je  te  répète  que... 

BAMBOCHE. 

C'est  ça,  répète-moi  ce  que  tu  me  marmottais  dans  l'escalier 
parce  qu'encore  une  fois  je  veux  comprendre. 

LA  LEVRASSE. 

Voici  la  chose.  Dans  une  grande  famille...  que  je  ne  puis  pat 
te  nommer... 

BAMBOCHE. 

Ça  m'est  égal,  ça,  parce  qu'il  est  probable  que  je  ne  suis  pas 
de  sa  connaissance. 

LA  LEVRASSE. 

Dans  cette  famille  noble  et  riche...  n'est-ce  pas,  Léonidas?.... 

LÉONIDAS. 

Je  crois  bien,  il  y  a  un  petit  cousin  qui  est  huissier. 

BAMBOCHE. 

Tu  es  une  fichue  bête,  Léonidas.  (A  la  Lefrasse.)  Continue... 

LA    LEVRASSE. 
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Dans  cette  famille,  il  y  a  une  jeune  fille  charmante,  qui  est 
devenue  amoureuse  d'un  jeune  homme  de  rien,  mais  de  rien  du 
tout... 

BAMBOCHE. 

Et  c'est  pour  les  séparer?...  Bonsoir. 

LA    LEVRASSE. 

Attends  donc,  les  choses  entre  les  jeunes  gens  ont  été  très-loin, 
et  la  jeune  personne  est  perdue. 

BAMBOCHE. 

Pourquoi  donc? 

LALEVBASSE, 

Parce  que  le  jeune  homme,  qui  a  hérité,  no  veut  pas  réparer 
par  un  mariage. 

BAMUOCHE. 

C'est  un  gueux...  Si  c'est  pour  taper  dessus,  j'en  suis. 

LA    LEVRASSE. 

Attends  donc...  de  tout  cela  il  est  résulté  que  la  fille  séduite  a 
perdu  la  tête. 

BAMBOCHE. 

Folle!...  ah!  la  pauvre  petite!... 

MARTIN. 

Allons,  reprenons  notre  travail.  (Il  revient  à  la  table.) 

BAMBOCHE. 

Après?... 

LA  LEVRASSE.  " 

On  l'a  mise  dans  une  maison  de  santé...  11  devient  urgent  de 
la  soustraire  à  tous  les  regards. 

BAMBOCHE. 

Comment  faire? 

LA  LEVRASSE. 

La  famille  a  un  très-beau  château  dans  une  terre  à  quarante 
lieues  de  Paris  ;  on  voudrait  y  transporter  la  jeune  fille,  tout  se 
passerait  en  silence,  sous  prétexte  de  soigner  la  folie;  et  dans  un 
an,  si  la  raison  revenait,  la  jeune  personne  reparaîtrait  dans  le 
monde,  sans  que  personne  se  doutât  de  rien. 

BAMBOCHE. 

Ce  n'est  pas  mal,  ça...  mais  qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'y 

fasse?... 

LA    LIVRASSE. 

Ce  soir,' a  neuf  heures  ,  une  voiture  de  poste  l'attendra  hors 
de  la  barrière,  et  un  fiacre  qui  l'aura  prise  à  la  maison  de  santé 
la  conduira  jusque  là...  le  difficile  est  de  la  transporter  dans  ce 
fiacre. 

martin,  écoutant. 

Qu'ont-ils  donc  à  parler  dans  cette  chambre  ? 

BAMBOCHE. 

Ça  n'est  pas  difficile  du  tout,  quelqu'un  de  la  famille  n'a  qu'à 
aller. . . 

LA  LEVRASSE. 

Ah  !  tu  crois  qu'une  folle  ça  obéit  aux  personnes  que  ça  con- 
naît?... Pas  du  tout,  il  faut  un  étranger... 

BAMBOCHE. 

C'est  possible!... 

LA    LEVRASSE. 

Un  étranger  qui,  au  besoin,  puisse  employer  la  force,  car  elle 
peut  résister. 

martin,  qui  a  entendu. 
Employer  la  force  1 

BAMBOCHE. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  qui  est-ce  qui  m'assurera  que 
tout  cela  est  vrai? 

LA   LEVRASSE. 

C'est  juste,  puisque  tu  n'as  pas  confiance  en  moit...  Léonidas, 
donne-lui  les  papiers  ! 

martin,  qui  a  entendu. 
Léonidas!... 

bamboche.  Ilregarde  les  paviers  que  la  Devrasse  lui  donne. 
Un  passeportl  (7iparcourt.)'Accompagn;iût  une  personne  alié- 
née... (Prenant  un  autre  papier.)  Autorisation  d'enlever  de  gré 
ou  de  force... 

martin,  de  même. 
Un  enlèvement!... 

LA    LEVRASSE. 

Qu'as-tu  à  dire  à  cela  ? 

BAMBOCHE. 

Rien... 

LA   LEVRASSE 

Tu  vois  qu'il  ne  s'agit  après  tout,  comme  je  te  le  disais...  que 
de  prêter  main  forte. 

martin,  écoulant. 

Main  forte!... 

LA  LEVRASSE. 


Et  comme  tu  as  le  poignet  solide,  j'ai  pensé  à  toi... 

MARTIN. 

11  me  semble  connaître  cette  voix... 

BAMBOCHE. 

Et  il  faudra  aller  chercher  cette  pauvre  fille? 

LA    LEVRASSE. 

Chez  le  docteur  Duval. 

MARTIN. 

Le  docteur  Duval  ! 

BAMBOCHE. 

La  maison  de  santé,  dont  on  voit  le  jardin  d'ici  ? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  il  y  aura  un  fiacre  tout  prêt,  le  n°  604. 

MARTIN. 

iôOU  !...  le  n°de  Jérôme. 

LA  LEVRASSE. 

Allons,  eh  bien!  c'est  convenu?... 

BAMBOCHE. 

Donne-moi  cent  francs... 

LA    LEVRASSE. 

Les  voilà  !...  (Il  les  lui  donne.) 

le  cocher,  entrouvrant  la  porte  de  Martin. 
Monsieur  Martin,  une  fameuse  aubaine!... 

MARTIN. 

Silence  ! 

LA  LEVRASSE. 

J'ai  entendu  marcher  et  ouvrir  une  porte. 

LÉONIDAS. 

C'est  chose  qui  rentre... 

BAMBOCHE. 

Qui  chose?... 

LÉONIDAS. 

C'est  une  vieille  femme... 

LA  LEVRASSE. 

Que  je  loge  gratis...  Allons,  filons,  et  doucement. 

le  cocu  eu,  bas  à  Martin. 
Vingt  francs  pour  aller  chez  le  docteur  !...  Une  affaire  mysté- 
rieuse !... 
martin,  le  retenant  pendant  que  Léonidas,  la  Levrasse  et  Bam 

boche  sortent. 
Attendez  qu'on  soit  parti,  j'ai  à  vous  parler. 


ACTE  IV. 


SEPTIÈME  TABLEAU, 

Une  chambre  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Duval...  Fenêtre  a  gauche, 
vers  le  premier  plan...  Porte  au-dessus;  au  fond,  porte  plus  grande  avec 
guichet..  A  droite,  porte  secrète  cachée  dans  la  boiserie...  Quelques 
meubles  très-simples.  La  scène  est  éclairée  par  une  lampe  attachée  à  la 
muraille. 


SCENE  X. 

SCIPION,  LE  DOCTEUR,  puis  PERRINE. 
le  docteur,  rendant  des  papiers  à  Scipion. 
Ce  certificat  et  cette  autorisation,  monsieur  le  Vicomte,  sont 
parfaitement  en  règle,  et  vous  pouvez  disposer  de  ma  maison  et 
de  moi  dans  cette  triste  circonstance...  Seulement,  je  suis  étonné 
que  la  famille  de  cette  jeune  personne  aime  mieux  la  faire  partir 
d'ici  que  de  chez  elle... 

SCIPION. 

La  famille  désirant  à  tout  prix  cacher  la  cruelle  position  où 
cette  personne  se  trouve,  et  dans  le  cas  où  elle  se  refuserait  à 
partir,  craignant  le  bruit  et  l'éclat  qu'une  espèce  d'enlèvement 
de  vive  force  pourrait  occasionner,  la  famille,  dis-je,  a  préféré 
attirer  d'abord  l'infortunée  dans  cette  maison  sous  un  prétexte 
plausible...  car  alors...  sa  résistance  n'offrirait  plus  les  mêmes 
inconvénients,  puisque  de  pareilles  scènes  doivent  être  malheu- 
reusement fréquentes  ici. 

le  docteur. 

Maintenant,  je  conçois  parfaitement  vos  raisons.  (Pcrrine 
entre  par  la  porte  de  gauche,  elle  va  en  silence  s'asseoir  sur  le  banc 
de  la  croisée,  et  regarde  avec  attention  et  tristesse  à  l'extérieur.) 
scipion,  la  voyant,  bas  . 

Prenez  garde,  monsieur  le  Docteur,  cette  femme  pourrait  nous 
entendre... 

le  docteur. 

Nous  entendre,  oui,  mais  nous  comprendre,  non...  c'est  une 
de  mes  pensionnaires,  dominée  sans  cesse  par  une  pensée  fixe, 
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elle  conserve  cependant  toutes  les  apparences  de  la  plus  saine 
raison... 

SCIPION. 

C'est  commo  l'infortunée  dont  je  )  ous  parle...  et  si  jeune...  si 
belle  encore... 

LE  DOCTEUR. 

Une  visite  urgente  à  deux  lieues  de  Paris  m'oblige  de  vous 
quitter,  monsieur,  mais  je  vais  donner  les  ordres  nécessaires... 
cette  chambre  sera  convenablement  choisie  pour  recevoir  d'abord 
cette  jeune  personne...  ensuite,  si  l'on  était  malheureusement 
réduit  à  employer  la  force  pour  enlever  cette  infortunée  d'ici, 
afin  de  ne  pas  la  donner  en  spectacle  aux  gens  de  cette  maison, 
vous  pourriez  vous  servir  de  cette  issue  secrète  qui  donne  sur 
une  ruelle  conduisant  à  la  barrière  de  Vaugirard. 

SCIPION. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  qu'une  personne  étrangère  à 
notre  famille,  mais  pour  qui  elle  a  une  grande  affection,  lui  a 
demandé  ici  un  entretien  à  la  suite  duquel... 

LE  DOCTEUR. 

Toutes  vos  instructions  sont  présentes  h  mon  esprit,  et  aucune 
ne  sera  omise. 

SCIPION. 

Je  vous  suis,  monsieur  le  Docteur.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 

PERRINE,  toujours  rêveuse,  est  restée  assise  auprès  de  la  croisée. 

Il  ne  vient  pas!...  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas?...  Cepen- 
dant, je  me  souviens...  non,  non...  Oh!  je  souffre...  ma  tète 
brûle...  qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  je  n'ai  jamais  ressenti  cela... 
il  me  semble...  que  je  dors...  depuis  longtemps...  que  je  vou- 
drais me  réveiller...  et...  je  ne  peux  pas...  Oh!  mon  Dieu!... 
mon  Dieu  !...  (Elle  retombe  accablée  dans  un  fauteuil  et  cache  sa 
tête  dans  ses  mains.) 

SCENE  m 

PERRINE,  CLAUDE  GÉRARD,  un  Gardien  . 

LE  GARDIEN. 

Monsieur  est  bien  M.  Claude  Gérard? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  mon  ami. 

LE  GARDIEN. 

Monsieur  vient  attendre  ici  la  jeune  personne  en  question  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Certainement. 

le  gardien,  d'un  air  d'intelligence. 
Tout  est  préparé,  monsieur,  on  est  prévenu...  C'est  ici  qu'on 
la  conduira... 

CLAUDE   GÉRARD,   O  part. 

Sans  doute,  mademoiselle  Régina  aura  annoncé  son  arrivée. 

LE  GAKDIEN. 

Voici  la  pensionnaire  à  qui  vous  désirez  parler. 

CLAUDE  GÉRARD. 

C'est  elle! 

LE  GARDIEN. 

Après  votre  entretien,  et  quand  l'autre  personne  sera  arrivée, 
on  l'avertira  que  M.  le  docteur  désire  lui  parler.  (Le  Gardien 
sort.) 

SCÈNE  IV. 

PERRINE,  GLAUDE  GÉRARD    .  (Il  s'approche  avec  anxiété  de 
Perrine  qui  laisse  tomber  ses  mains  et  reste  immobile.) 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  c'est  bien  elle  !...  Oh  !  mon  Dieu  !  j'ai  besoin  de  tout  mon 
courage...  la  voilà  celle  que  j'ai  tant  aimée...  la  voilà  telle  que 
l'abandon,  la  souffrance  et  la  folie  l'ont  faite...  Ah!  je  croyais 
éprouver  de  la  joie  en  la  retrouvant...  je  ne  ressens  que  de  l'ef- 
froi, qu'une  douleur  accablante...  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 
la  revoir  ainsi...  (Il  pleure.) 

perrine,  s'approchant. 

Tu  pleures!...  Moi  aussi  je  pleure  bien  souvent,  car  je  l'at- 
tends... et  il  ne  vient  pas...  Tu  ne  l'as  pas  vu,  toi? 

CLAUDE  GERARD. 

Ah!  ce  regard  fixe...  mome...  ce  sourire  désolé...  mon  cœur 
se  brise...  (Il  pleure  encore.) 

PERRINE. 

J'ai  tant  pleuré,  vois-tu...  que  j'aime  ceux  qui  pleurent...  il 
mo  semble  que  ce  sont  mes  frères...  tu  es  mon  frère  aussi  toi... 
par  tes  larmes...  Pourquoi  pleures-lu? 


CLAUDE  GERARD. 

Parce  que  je  nie  souviens  d'une  jeune  fille   adorée  de  son 
père...  adorée  d'un  fiancé  qui  deux  ans  après  acvait  l'épouser. 

PERRINE. 

Une  jeune  fille!...  un  fiancé!...  continue...  continue... 

CLAUDE  CKRARD. 

Le  fiancé  partit,  et  pendant  son  absence,  la  pauvre  enfant  sé- 
duite, abandonnée... 

perrine,  avec  plus  d'intérêt. 
Abandonnée!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Maudite  de  son  père!... 

perrine,  bas  et  avec  terreur. 
Maudite  de  son  père!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  a  fui  de  la  maison...  du  pays... 

perrine,  avec  un  extrême  intérêt. 
Elle  a  fui...  seule? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Non,  dans  ses  bras  elle  tenait  un  enfant. 


Oh  mon  Dieu  ! 


PERRINE. 


CLAUDE  GERARD. 

Errante...  mendiant  pour  eile  et  pour  son  fils,  elle  fuyait  dans 

les  bois... 

PERRINE. 

Elle  avait  peur... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  couchait  sur  la  terre  avec  son  enfant;  un  matin  elle  se  ré- 
veilla, chercha  autour  d'elle...  pendant  la  nuit  on  avait  volé... 

PERRINE. 

Mon  enfant!...  car  c'est  moi!...  c'est  moi!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perrine  1... 

PERRINE. 

Mon  nom?  qui  m'appelle?  qui  donc  êtes-vous?...  Venez... 
venez...  je  veux  voir...  (Elle  l'entraîne  près  de  la  lumière.)  Claude 
Gérard  !  (En  poussant  ce  cri  elle  tombe  à  moitié  évanouie  dans 
les  bras  de  Claude  Gérard.) 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perrine  !  ma  chère  Perrine  !  revenez  à  vous...  vous  m'effrayez. 

PERRINE. 

Oh!  ma  tête!  ma  tête!...  je  rêve...  oui  je  sens  bien  que  je 
rêve...  je  voudrais  m'éveiller...  et...  (avec  un  cri  et  des  sanglots) 
je  ne  peux  pas...  je  ne  peux  pas... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Cette  agitation...  on  dirait  qu'une  révolution  s'opère  en  elle... 
Perrine!...  m'entendez-vous?...  me  reconnaissez-vous?...  C'est 
moi  qui  vous  ai  toujours  tant  aimé...  Perrine,  me  reconnaissez- 
vous?... 

PERRINE. 

Cette  voix  !  cette  voix  !...  il  me  semble  qu'en  l'entendant 

Oui,  les  ténèbres  se  dissipent... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oh!  un  éclair  d'intelligence  luit  dans  ses  yeux. 

PERRINE. 

Je  me  souviens...  Ah!  mon  Dieu!...  qu'ai-jedonc.  que  s'est- 
il  passe;?...  quel  rêve  horrible  ai-je  donc  fait?...  (Regardant  au- 
tour d'elle.)  Où  suis-je?... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  illusion...  Son  regard,  son  accent, 
son  maintien,  ne  sont  plus  les  mêmes...  l'intelligence  revient.... 
Oh  !  soyez  béni,  mon  Dieu  ! 

.  PERRINE. 

Oh  !  maintenant,  je  me  souviens  du  passé,  mais  qu'il  y  a  long- 
temps, mon  Dieu!...  Oui,  je  me  souviens  de  tout!...  Oui,  je  vous 
reconnais,  vous...  vous  êtes  Claude  Gérard,  mon  ami,  mon  seul 
ami...  Oh!  sauvez-moi,  protégez-moi!  J'ai  méconnu  votre  cœur, 
soyez  généreux!...  Mais  lui...  lui!...  le  comte  Duriveau...  Oh! 
il  va  venir  aussi,  peut-être....  Hier  soir...  chez  ma  mère...  sous 
les  vieux  arbres  du  jardin...  il  m'a  dit:  A  demain!...  Hier  soir! 
Non,  non  !...  Oh!  voilà  que  je  redeviens  folle!...  Je  ne  veux 
plus,  je  ne  veux  plus  être  folle...  car  maintenant  je  comprends 
tout...  j'ai  été  folle,  n'est-ce  pas?...  je  le  suis  encore,  peut-être... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Non,  grâce  au  cioll...  Votre  raison  revient,  mais  du  calme... 
Oh!  par  pitié,  duealme!...  ne  détruisez  pas  ce  que  Dieu  vient 
de  faire  pour  vous. 

PERRINE. 

Mais,  mon  fils...  car  je  sais  bien  que  j'avais  un  fils...  Pauvre 
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enfant!...  perdu...  sans  sa  mère...   sans  caresses...  sans  pain, 
peut-être?...  Vous  lui  direz  que  j'ai  été  folio,  n'est-ce  pas? 
claude  gérard,  hésitant. 
Mais... 

PERRIXE. 

Il  faut  qu'il  le  sache  bien,  c'est  le  désespoir  de  l'avoir  perdu 
qui  m'a  rendue  folle,  il  m'en  aimera  plus  encore...  Et  son  père? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Le  comte  Duriveau...  a  des  torts  bien  cruels  à  expier... 

PERRIXE. 

Ah  !  malédiction  sur  ce  père  sans  entrailles  ! 

claude  gérahd,  gravement. 
Le  comte  Duriveau  vous  doit,  à  vous  et  à  son  fils,  une  répara- 
tion éclatante...  vous  l'obtiendrez...  je  verrai  le  Comte... 
perrine.  Elle  s'assied  avec  fatigue. 
Claude  Gérard,  vous  n'en  ferez  rien....  pas  d'humiliantes 
prières... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oh  !  ce  n'est  pas  une  voix  suppliante  que  je  lui  ferai  entendre, 
maix  la  voix  du  devoir  et  de  la  conscience... 
le  gardien,  entrant. 
Monsieur,  cette  demoiselle  est  là  ! 

CLAUDE   GÉRARD. 

Priez-la  d'entrer. 

SCEBffi  v. 

Les  Mêmes,  BF.GINA  . 
claude  cérard,  allant  au-devant  d'elle. 
Oh!  mademoiselle,  que  de  bonté  1 

RÉGIXA. 

Ne  me  remerciez  pas...  Quand  même  vous  ne  m'auriez  pas 
écrit,  je  serais  venue,  car  j'ai  un  devoir  sacré  à  remplir...  une 
pauvre  femme  privée  de  sa  raison... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  celle  que  vous  avez  sauvée. 

RÉGIXA. 

Sauvée  !  dites-vous. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  le  bien-être  que  vous  lui  avez  procuré,  la  secousse  d'an- 
ciens souvenirs  présentés  à  son  esprit,  ont  ranimé  sa  raison. 

RÉGINA. 

Quoi  !  elle  pourrait  comprendre... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Voyez...  (^adressant  à  Perrine  qui  paraît  accablée.)  Perrine! 
(Montrant  kégina.)  Une  amie!... 

PERRINE. 

Oh  !  je  la  connais.  Vous  m'avez  fait  tant  do  bien  .  (Cherchant.) 
Mais  voire  nom?...  je  ne  le  sais  pas... 

REGINA. 

Régina!  Régina  deNoirlieu... 

PERRIXE. 

De  Noirlieul...  DeNoirlieu  !...  Oui,c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait. 

RÉGINA. 

Qui? 

PERRINE. 

Ma  sœur  de  lait... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Que  dit-elle? 

RÉGINA. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

PERRIXE. 

Elle  m'aimait  tant... 

RÉGINA. 

C'était  ma  mère.*. 

PERRINE. 

Votre  mère!  (La  regardant.)  Oui,  Claude,  oui;  elle  est  belle 
comme  elle...  et  bonne  connue  elle... 

claude  gérard,  à  Régina. 
Mais  qui  a  pu  vous  apprendre... 

RÉGINA. 

Des  papiers  renfermés  dans  la  cassette  que  monsieur  Marlin 
-n'a  apportée  hier...  Ces  écrits,  tracés  par  ma  mère,  contiennent 
l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  malheurs. 
perrine. 

Oh!  oui,  elle  était  malheureuse,  ma  pauvre  sœur...  et  malheu- 
reuse par  nia  faute. 

CLAUDE  GÉKARIi. 

De  grâce,  mademoiselle,  comment  so  fait-il?... 

RÉGINA. 


Ma  mère  n'avait  épousé  M.  de  Noirlieu  que  contrainte  par  & 
famille...  Après  quelques  mois  de  mariage  seulement,  mon  père 
la  quitta  pour  faire  un  voyage  à  l'étranger,  et  ma  mère  allait  ha- 
biter pendant  son  absence  un  château  dans  le  Berry;  c'est  le 
qu'elle  rencontra  sa  sœur  de  lait,  qu'elle  n'avait  pas  revue  depuis 
sou  enfance...  Mais  Perrine  était  malheureuse;  elle  avait  été 
chassée  par  son  père,  et,  presque  folle,  elle  errait  dans  les  cam 
pagnes,  portant  son  enfant  dans  ses  bras... 

PERRINE. 

Mon  enfant!  mon  pauvre  enfant! 

RÉGINA. 

Ma  mère  la  recueillit,  la  prit  chez  elle,  et  voulant  essayer  d'at- 
tendrir en  sa  faveur  celui  qui  l'avait  lâchement  abandonnée,  elk 
lui  écrivit  au  nom  de  Perrine. 

PERRINE. 

Hélas  1  je  ne  savais  pas  écrire,  moi. 

RÉGINA. 

Celte  lettre,  avant  d'être  terminée,  fut  surprise  par  mon  port 
qui  revint  à  l'improviste...  Soupçonneux  ei  jaloux,  il  se  cru 
trahi,  et,  sans  vouloir  entendre  aucune  justification,  il  condamnai 
ma  mère  à  un  exil  obscur  et  presque  misérable;  et  elle,  poui 
échapper  à  un  amour  qui  faisait  sa  terreur,  l'accepta  sans  se  dé-l 
fendre.  Cet  événement  acheva  d'égarer  la  raison  déjà  trop  affai-j 
blie  de  Perrine  ;  elle  s'accusait  d'être  la  cause  du  malheur  de  ssji 
protectrice...  Elle  s'enfuit  du  château. 

PERRINE. 

Je  voulais  aller  trouver  le  comte,  lui  dire  que  la  coupable  c'é- 
tait Perrine...  mais  la  fatigue,  la  douleur,  et  bientôt  la  faim...  Ji 
suis  tombée...  j'ai  dormi  longtemps,  oh!  bien  longtemps. 

RÉGINA. 

Et  votre  enfant? 

PERRINE. 

Ils  me  l'ont  volé  pendant  que  je  dormais.  (Pleurant.)  Mon 
pauvre  enfantl  Ma  bonne  sœur  l'aimait  tant;  elle  lui  avait  mis 
au  cou  une  belle  croix  de  sa  mère... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Que  dit-elle? 

RÉGINA. 

La  vérité...  Oh  !  maintenant,  je  le  vois,  elle  a  toute  sa  raison J 
puisqu'elle  s'en  souvient...  Oui,  cette  croix  ma  mère  en  parle  ; 
c'était  une  relique  de  ma  famille,  et  quoique  en  simple  bois  d'é- 
bène... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Une  croix  en  bois  d'ébene... 

RÉGINA. 

Elle  renfermait  un  secret;  en  la  séparant  en  deux  on  voyait 
un  Christ  sculpté  en  or. 

PERRIXE. 

C'est  cela!  C'est  bien  cela.  . 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  Dieu  1  le  cœur  mo  bat  d'angoisse  et  de  joie... 

RÉGINA. 

Qu'avez-vous,  monsieur  Claude?... 

CLAUDE    GÉRARD. 

L'espoir  de  rendre  cette  infortunée  la  plus  heureuse  des 
mères. 

RÉGINA. 

Quoi  1  vous  sauriez  ?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Silence  !  qu'elle  ignore  encore...  car  si  je  me  trompais  aprè, 
avoir  fait  luire  à  ses  yeux...  ce  serait  la  replonger  dans  un  abîim 
do  douleurs...  Pardon,  mademoiselle;  Perrine,  je  me  retire.. 

PERRINE. 

Déjà,  mon  ami?... 

CLAUDE  GERARD. 

Car  il  faut  que  j'éclaircisse  au  plus  vite...  je  n'ai  pas  besoin  de 
la  recommander  à  votre  tendre  sollicitude...  Bonne  t\  chère 
enfant,  tous  nos  bonheurs  nous  seront  venus  par  vous...  (Il  sort.) 

RÉGINA. 

Ah  !  mon  Dieu  1  puisse-t-il  réussir  dans  ce  qu'il  va  entre- 
prendre. 

SCÈN3  VI. 

RÉGINA,   PERBINE,    UN    GARDIEN,    UNE    GABDIENNE, 

entrant  par  la  porte  où  est  passé  Claude  Gérard. 

le  gardien,  à  Perrine  . 
Voyons,  ma  bonne  femme,  il  faut  rentrer,  il  est  temps  de  se 
coucher. 

perrine,  qui  était  restée  pensive,  revenant  à  elle- 
Oh  !  oui...  dormir,  je  le  veux  bien...  je  suis  fatiguée...  la  pen- 
sée est  si  brillante  et  si  rapide...  elle  m'entraîne,  elle  m'épuise. 
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REGINA. 

Le  sommeil  vous  rendra  des  forces. 
terrine. 
Ah  !  oui,  le  sommeil!...  Oh.!  je  noie  crains  plus  maintenant, 
je  suis  sûre  du  réveil... 

REGINA. 

Adieu,  bonne  mère...  adieu... 

TERRINE. 

Non,  pas  adieu...  mais  à  demain...  à   demain.  (Le  gardien 
ouvre  la  porte  de  gauche,  il  [ail  entrer  Perrine  et  la  gardienne.) 

LE  GARDIEN     . 

Ursule,  tu  mettras  le  verrou  en  dedans  et  tu  sortiras  par  la 
porte  du  corridor. 

RÉGINA. 

Mon  ami,  veuillez  vous  inloriner  si  ma  voiture  est  là  ? 

le  gardien,  souriant. 
La  voilure  ?oui,  oui,  elle  est  là,  mais  monsieur  le  docteur  je 
prie  mademoiselle  de  l'attendre  un  instant,  il  va  se  rendre  ici. 

RÉGINA. 

Mon  ami,  il  se  fait  tard,  et  je  ne  puis  attendre...  Je  veux  ren- 
trer au  plus  vite...  Vous  direz  à  monsieur  lo  docteur  Duval  que 
je  viendrai  le  remercier  dema in . . . 

le  gardien. 

Pardon,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Que  voulez-vous  ? 

LE  GARDIEN. 

Il  faudrait  attendre  ici  la  personne  qui  doit  venir  vous  cher- 
cher. 

régina,  voulant  passer. 
Vous  vous  trompez,  mon  ami,  je  n'attends  personne. 

LE   GARDIEN. 

C'est  égal,  mademoiselle,  il  vaut  mieux  rester. 

RÉGINA. 

Oue  veut  dire  cet  homme?  Après  tout,  peu  m'importe!... 
(Elle  veut  passer.) 

LE  GARDIEN. 

Vous  ne  pouvez  pas  sortir,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Comment,  je  ne  puis  pas  sortir...  (Souriant.)  Qui  oserait?... 
le  gardien,  il  s'est  retiré  peu  à  peu  au  fond,  il  sort  vivement  et 
referme  la  porte. 
Bon,  v'ià  que  ça  commence,  esquivons-nous. 

RÉGINA. 

Que  fait-il  donc?...  (Elle  va  à  la  porte  et  frappe.)  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ?  Plus  de  doute,  c'est  un  fou...  il  n'importe... 
Je  ne  sais  pourquoi  cela  [n'enraie...  (Trouvant  une  sonnette  sur 
la  table.)  Ah  !  une  sonnette.  (Elle  sonne  arec  force.)  Heureu- 
sement, on  va  venir...  En  vérité...  il  est  bien  étrange...  que... 
mais  l'on  ne  vient  pas...  (Elle  sonne  encore.) 
le  gardien,  ail  guichet. 

Mademoiselle,  si  vous  n'êtes  pas  sage,  on  va  vous  éteindre  la 
lumière. 

BEGINA. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes...  ni  ce  que  tout  cela 
signifie...  mais,  de  gnlce,  faites-moi  parler  au  docteur  Duval,  à 
l'instant,  je  le  veux... 

LE  GARDIEN. 

Vous  ne  pouvez  pas  voir  le  docteur. 

RÉGINA. 

Alors,  monsieur,  laissez-moi  sortir...  Pourquoi  me  retenir  ici? 

LE   CARDIEN. 

Pourquoi...  Ces  pauvres  fous,  c'est  toujours  là  leur  première 
demande...  Pourquoi  m'cnfei  me-t-on  ? 

RÉGINA. 

Folle  !  moi  !...  Moi...  folle  !... 

LE    GAISDIEN. 

Non,  vous  n'êtes  pas  folle  du  tout...  ma  pauvre  demoiselle, 
vousavez  toute  votre  raison...  mais  prouvez-le  en  vous  montrant 
raisonnable,  sinon,  je  vous  l'ai  dit...  J'éteins  votre  lumière.  (Il 
ferme  le  guichet.) 

RÉGINA. 

Oh  mon  Difcu,..  j'ai  peur...  Que  faire?...  Ah  !  cette  fenêtre... 
elle  est  grillée,  mais  l'on  m'entendra...  Au  secours...  au  se- 
cours ! 

grosse  voix,  au  dehors. 

Silence,  les  folles!... 

RÉGINA. 

Au  secours!. ..ouvrez-moi...  je  suis  mademoiselle  de  Noirliou... 
j'ai  le  droit  de  sortir  de  celte  horrible  maison...  Au  secours! 
au  secours! 

le  gardien,  au  guichet. 


Je  vous  ai  avertie...  vous  n'êtes  pas  sage...  plus  de  lumière... 
(  L'obscurité  règne  tout  à  coup  sur  le  théâtre.  ) 

RÉGINA. 

Oh!  ces  ténèbres...  c'est  plus  affreux  encore...  (Courant  au 
guichet.)  Monsieur...  monsieur...  je  serai  ..  eh  bien!  je  serai... 
raisonnable  comme  vous  dites...  mais  de  la  lumière...  je  vous 
en  conjure...  Oh!  pas  ces  ténèbres...  (Scipion  entre  par  la  porte 
secrète.  ) 

SCÈNE   VII. 

RÉGINA,  SCIPION. 

RÉGINA. 

Oh  mon  Dieu  !  il  me  semble  que  j'entends  marcher...  qu'une 
porte  s'est  ouverte...  oui, un  courantd'air  me  frappe  au  visage... 
Ah  !  je  vais  sortir  par  là».,  mais  on  s'approche...  Qui  est  là  ?  On 
ne  répond  pas.  Qui  est  là?...  Oh  mon  Dieu!  si  c'était  un  fou! 
(Scipion  dans  l'ombre  lui  prend  la  main;  Régina  pousse  un  cri 
affreux.  )  Ah  ! 

SCIPION. 

Rcgina,  c'est  moi,  Scipion  ! 

RÉGINA. 

Vous...  vous  ici!...  Ah!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie...  Scipion, 
sauvez-moi...  Je  suis  victime  de  je  ne  sais  quelle  horrible  nié- 
prise... 

scipion,  froidement. 

Il  n'y  a  pas  de  méprise. 

RÉGINA. 

Que  dit-il  ? 

SCIPION. 

Ecoutez-moi  bien,  Régina...  Je  vous  suis  odieux...  Vous  ne 

consentirez  jamais  à  m'épouser. 

RÉGINA. 

Jamai... 

SCIPION. 

Je  le  sais  bien...  Mais  comme  ce  mariage  m'est  indispensable 
à  moi,  il  faut  que  vous  m'épousiez,  et  vous  m'épouserez... 

RÉGINA* 

0  mon  Dieu  ! 

SCIPION. 

Vous  m'épouserez,  et  voici  comment,  et  voici  pourquoi...  A 
deux  pas,  il  y  a  une  voiture...  Un  homme  dévoué  qui  peut  au 
besoin  me  venir  en  aide...  si  vous  refusez  de  me  suivre...  vos 
prières...  vos  cris...  on  les  écoutera  comme  on  les  a  écoutés,  tout 
à  l'heure.  Cette  voiture  nous  conduira  à  la  barrière  d'Enfer,  où 
des  chevaux  de  poste  m'attendent...  Je  me  suis  procuré  un 
passeport  et  un  ordre  pour  moi.,  et  pour  ma  sœur...  qui  est  folle.. 

RÉGINA. 

Folle!... 

SCIPION. 

Folle!...  entendez-vous...  C'est  vous  dire  que  durant  notre 
route,  et  elle  sera  longue,  vou^  n'avez  aucun  secoursà espérer... 
Nous  arriverons  demain  dans  la  nuit  à  quarante  lieues  d'ici,  dans 
une  demeure  isolée...  On  ne  saura  que  dans  deux  ou  trois  jours 
la  route  que  nous  aurons  suivie,  et  lorsqu'on  le  saura,  si  on  le 
sait,  u  ot  mon  père  vous  n'aurez  plus  qu'à  choisir  entre  un 
déshonneur   lornel,  ou  un  mariage  réparateur  avec  moi. 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  !  ;  :'ié  de  moi. 

SCIPION. 

Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  épargner  des  cris  inutiles...  et 
vous  prouver  que  la  résignation  est  le  meilleur  parti  à  prendre. 

RÉGINA. 

Scipion,  grâce...  écoutez-moi...  je  ne  peux  pas  promettre  de 
vous  épouser...  mais  enfin...  donnez-moi  du  temps...  devenez 
meilleur...  faites-moi  oublier  le  passé  1 

SCIPION. 

Nous  perdons  un  temps  précieux...  venez... 

RÉGIN4. 

Scipion,  me  voici  à  vos  genoux... 
sci  ri  on. 
On  ne  prend  pas  un  tel  parti...  on  ne  fait  pas  de  pareilles  con 
fidences  pour  reculer  ensuite... 

RÉGINA. 

Mais  vous  n'aurez  ni  le  courage  ni  l'audace  do  porter  do 
mains  violentes  sur  moi. 

SCIPION. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  homme  sans  pitié  et  sourd  à  tous  les 
cris,  à  moitié  ivre,  est  là  qui  n'attend  qu'un  signal. 

REGINA. 

Non,  c'est  impossible,  vous  jouez  là  une  comédie  ue  erreur. 
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SCIPION. 

Jo  puis  encore  recevoir  votre  serment  de  vous  taire  et  de  me 
suivre.  Youlez-vous  ? 

RÉGINA  . 

Non  !  jamais. 

SCIPION'. 

Jamais  1...  A  vous  la  faute  de  tout  ce  qui  va  se  passer  ici.  (Il 
se  relire  précipitamment  par  la  porte  secrète.) 
régina,  au  comble  de  l'effroi. 

11  est  parti...  Scipion...  Scipion...  répondez,  je  vous  eH  con- 
jure !  Mon  Dieu,  cet  homme  avait  raison  ..  je  suis  folle  !...  tout 
cota  n'est  pas  possible...  Mon  Dieu!  c'est  un  rêve  bien  aflreux  ! 
Mais  qu'on  vienne  donc...  De  la  lumière...  quelqu'un...  quel- 
qu'un. 

SCÈNE  VIIX. 

BÉGINA,  BAMBOCHE.  Un  battant  de  la  porte  du  fond  s'ouvre,  le 
théâtre  s'éclaire. 

bamroche,  entrant. 
A  nous  deux,  ma  belle  entant...  il  faut  me  suivre... 

RÉGINA. 

Monsieur...  monsieur,  grâce.,,  je  ne  suis  pas  folle. 

BAMBOCHE. 

On  m'a  prévenu  que  vous  dites  toutes  ça  ici...  Allons,  mar- 
chons... 

régina,  reculant. 
Monsieur,  ne  me  touchez  pas... 

BAMBOCHE. 

Alors  venez... 

RÉGINA. 

Oh  !  non  ce  serait  un  crime. 

BAMBOCHE. 

Ma  bonne  petite,  on  nous  attend  et  je  suis  pressé...  Venez 
donc  gentiment...  sinon... 

RÉGINA. 

Eh  bien? 

BAMBOCHE. 

Pardine,  jo  vous  emmènerai  de  force. 

RÉGINA. 

Oh!  vous  n'oserez... 

BAMBOCHE. 

Comme  c'est  pour  votre  bien,  vous  allez  voir  ca...  Ouvrez  la 
porte  que  je  passe.  (Il  s'avance  pour  la  saisir.  Tumulte  en  de- 
hors. 

martin,  en  dehors. 

J'entrerai,  vous  dis-je. 

RÉGINA. 

Ecoutez... du  secouis  peut-être  ! 

BAMBOCHE. 

Ce  qui  se  fait  par  là  ne  nous  regarde  pas.  (Il  ouvre  les  bras 
pour  la  saisir.) 

SCÈNE  IX. 

BÉGINA,  BAMBOCHE,  MARTIN,  SCIPION,  Gardiens.  {Régina 
pousse  un  cri  de  détresse,  Martin,  jetant  le  carrick  et  le  fouet 
du  cocher,  se  précipite  sur  la  scène  entre  Règina  et  Bamboche, 
qu'il  repousse.) 

MARTIN. 

Misérable  ! 

RÉGINA. 

Oh  !  secourez-moi  1  secourez-moi  1  (Elle  s'attache  à  lui.) 

bamboche,  levant  son  bâton. 
Toi  qui  m'appelles  misérable,  tu  vas  avoir  ton  compte  ! 

martin,  le  reconnaissant. 
Bamboche  1 

bamboche,  laissant  tomber  son  bâton. 
Martin  I...  mon  frère  I... 

MARTIN. 

Toi,  ici  !...  tu  vas  nous  livrer  passage. 

bamboche. 
A  toi,  oui...  à  cette  femme,  non... 

MARTIN. 

C'est  mademoiselle  de  Noirlieul 

bamboche. 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi...  elle  est  folle. 

MARTIN. 

On  te  tronipe... 

BAMBOCIIK. 

J'ai  vu  les  ordres... 

MARTIN, 

On  te  trompe... 

BAMBOCHE. 

Eh!  non...  quel  intérêt  as-tu?... 


Quel  intérêt  1. 
Tu  l'aimes? 


MARTIN. 

Bamboche...  je  l'aime... 
bamboche,  s'arrêtant. 


REGINA. 

0  mon  Dieu!  (Scipion  rentre  par  la  porte  secrète.) 

SC1FION. 

Eh  bien,  vous  ne  Venez  pas? 

bamboche,  l'apercevant. 
Le  Vicomte...  ici? 

MARTIN. 

Oui,  ce  misérable  compte  sur  toi  pour  accomplir  un  rapt 
odieux... 

bamboche. 
Minute,  minute,  je  n'en  suis  plus... 

SC1F10N. 

Ah!  monsieur  se  pose  en  défenseur...  Je  comprends,  le  ma 
nant  attendait  l'heure  du  berger  à  la  porte...  Ma  chère  cousine, 
vous  avez  pris  un  amant  de  bien  bas  étage. 

MARTIN. 

Vicomte,  tout  votre  sang  pour  cet  outrage... 
sciriON,  le  toisant  avec  mépris. 
Volontiers,  mon  beau  chevalier...  je  suis  à  vous,  venez... 

MARTIN. 

D'abord  j'ai  un  devoir  plus  sacré  à  remplir,  celui  de  sauver 
votre  victime,  après,  nous  nous  revenons  ,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIflON. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît...  vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  (77  lui 
barre  le  passage.) 

bamboche. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Nous  voulons  faire  le  méchant.  (Saisis- 
sant le  Vicomte  au  collet  et  le  renversant.)  Emmène-la,  Martin... 
(  Martin  emmène  Régina,  Bamboche  lient  le  Vicomte  à  terre.) 
Yicomte,  ncus  allons  régler  les  conditions  du  combat. 


HUITIEME  TABLEAU. 

Le  bois  de  Boulogne,  au  point  du  jour. 
SC3EÏE  I. 

LA  LEVBASSE,  LÉONIDAS. 

léonidas,  regardant  un  poteau. 
Avenue  de  la  Muette!...  c'est  bien  ça...  brrr...  il  fait  frais... 
Je  n'avais  jamais  vu  lever  l'aurore  au  bois  de  Boulogne...  Et 
vous,  bourgeois...  et  vous,  bourgeois  ?...  répondez-moi  donc...  à 
quoi  pensez-vous? 

LA   LEVRASSE. 

Je  pense  que  ma  position  est  atroce... 

LÉONIDAS. 

Atroce!... 

LALEVRASSE. 

Est-ce  que  par  un  raffinement  de  barbarie,  le  vicomte  Scipion 
n'a  pas  exigé  que  moi,  son  créancier,  je  sois  son  témoin  dans  ce 
diable  de  duel?...  11  m'a  dit  en  ricanant  :  Je  ne  trouverai  jamais 
un  témoin  qui  porte  à  ma  vie  autant  d'intérêt  que  toi,  vieux  co- 
quin !...  et  il  a  raison...  C'est  ma  créance  qui  va  se  battre;...  c'est 
ma  créance  qui  va  risquer  d'être  percée  d'un  coup  d'epée,  ou 
trouée  d'une  balle...  et  être  là,  c'est  atroce  !...  Aussi  faut-il  tout 
faire  pour  que  ma  créance  ait  le  dessus...  As-tu  bien  remis  au 
valet  de  chambre  du  père  du  vicomte  mon  billet  de  ce  matin? 

LÉONIDAS. 

Mais  oui!...  voila  la  troisième  fois  que  vous  me  le  demandez... 
Quelle  scie  vous  faites!.. 

LALEVRASSE. 

En  recommandant  delà  porter  tout  de  suite  au  Comte?... 

LÉONIDAS. 

Mais  puisque  je  vous  ai  dit  que  le  Comte  est  absent,  et  qu'il  ne 
reviendra  qu'aujourd'hui. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  vrai,  tu  m'as  déjà  dit  cela;  mais  ma  lettre  au  commissaire 
de  police  ?... 

LÉONIDAS. 

Portée. 

LALEVRASSE. 

Et  celle  au  brigadier  de  gendarmerie? 

LÉONIDAS. 

Portée  !... 

LA    LEVRASSE. 

Et  tu  as  bien  dit  que  le  rendez-vous  était  au  rond-point? 

LÉONIDAS 

Mais  oui,  oui,  cent  fois  oui...  Ah!  que  vous  devenez  embê- 
tant... Quand  est-ce  donc  qu'on  vous  empaillera,  mon  Dieul  Si 
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tous  le  savez,  dites-le,  cela  fera  prendre  patience... 

la  levrasse,  avec  une  mélancolie  profonde. 
Ah!... 

léonidas,  avec  mépris. 
Et  dire  que  ça  a  été  Hercule  de  l'Est...  adoré  des  femmes,  et 
qanquiste  fini!... 

la  levrasse,  avec  résignation. 
Léonidas,  tu  peux  me  brutaliser  à  ton  aise,  pourvu  que  tu 
m'aides  à  préserver  ma  créance. 

LÉONIDAS. 

Comme  vous  faites  le  câlin,  maintenant  que  vous  n'avez  plus 
assez  de  toupet  ni  de  jarret  pour...  {Il  {ait  le  geste  de  donner  un 
coup  de  pied.)  Savez-vous  ce  qui  arrivera?  Un  jour  je  mettrai 
vos  bottes,  et  avec  vos  propres  bottes... 

la  levrasse,  avec  horreur. 

N'achève  pas!... 

LÉONIDAS. 

Mais  soyez  donc  tranquille!...  Votre  créance  ne  court  aucun 
risque....  quand  bien  môme  les  précautions  que  vous  avez  prises 
avec  le  commissaire  et  la  gendarmerie  ne  réussiraient  pas,  le 
vicomte  Scipion  est  très-fort  à  l'épée  et  au  pistolet...  et  je  l'ai 
laissé  au  tir  à  se  remettre  la  main...  On  se  battra  avec  ses  armes, 
yu  que  cet  imbécile  de  Martin  est  trop  pauvre  pour  s'en  procu- 
rer d'autres.  Encore  une  fois,  vous  n'avez  rieu  à  craindre  pour 
votre  créance.  Allez,  et  puis  tenez,  une  fameuse  idée  !... 
la  levrasse. 

Laquelle  ? 

LÉONIDAS. 

Mettez  au  moins  à  profit  cette  infirmité  qui  vous  abrutit... 
Tâchez  de  vous  retenir  longtemps,  et  au  moment  où  Martin  vi- 
sera le  Vicomte,  éternuez  comme  un  coup  de  tonnerre,  ça  déran- 
gera la  main  de  Martin. 

la  levrasse,  avec  abattement. 

Je  n'ai  plus  assez  de  foi  dans  mon  étoile  pour  espérer  d'éter- 
nuer  si  à  propos. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  SCIPION  . 

Ah!  pardieu!  je  gage  maintenant  cent  louis  contre  deux  que 
je  tuerai  Martin  comme  un  chien  :  je  n'ai  jamais  mieux  tiré.... 
et  ce  drôle-là  pourrait  nuire  à  mes  projets. 
la  levrasse. 

Encore  des  projets  !... 

SCIPION. 

Parbleu,  tu  crois  que  je  renonce  ainsi  a  une  fortune  immense? 
Je  tiens  trop  à  te  payer,  vieux  coquin.. 

LA  LEVRASSE. 

Vous  êtes  fou,  si  vous  croyez  maintenant  épouser  Régina... 

SCIPION. 

Je  ferai  mieux!... 

LA  LEVRASSE. 

Mieux  !... 

SCIPION. 

Plus  tard  je  te  dirai  mes  projets  qui  t'intéressent  autant  que 
moi...  Mais  l'heure  s'avance,  gagnons  le  rond  point,  où  je  dois 
me  rencontrer  avec  ce  misérable...  Il  faut  que  je  le  tue,  car  je 
le  hais,  et  il  me  gêne  !... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  MARTIN,  BAMBOCHE,  écoutant . 

SCIPION. 

Ah  !  que  je  le  tienne  seulement  au  bout  de  ce  pistolet,  et  je 
te  jure... 

bamboche,  s'avançant. 

Tu  n'es  pas  matinal,  Vicomte  ;  voilà  une  demi-heure  que  nous 
t'attendons  au  rond  point. 

SCIPION. 

Ce  retard  vient  de  mon  témoin. 

bamboche. 
Ton  témoin,  où  est-il  ? 

scipion,  montrant  la  Levrasse. 
Le  voilà,  il  taut  autant  que  possible  appareiller  les  gens...  il 
te  vaut... 

bambocbe. 
C'est  ce  que  nous  verrons... 

scipion,  à  la  Levrasse. 
Allons,  marchons... 

MARTIN. 

A  quoi  bon  aller  plus  loin  ? 

bamboche. 
Au  fait,  nous  serons  très-bien  ici,  n'est-ce  pas,  Vicomte  ? 


SCIPION. 

Parfaitement,  allons,  habit  bas...^ 

la  levrasse,  à  part. 
Malédiction  !  moi  qui,  dans  ma  lettre,  ai  indiqué  le  rond  point 
comme  rendez-vous.  [Haut.)  Mais  ici  on  est  trop  en  vue... 
bamboche. 
Pas  plus  que  là-bas...  Allons,  dépêchons...  Quant  aux  armes... 

scipion. 
Je  choisis  l'épée!... 

MARTIN. 

Soit,  l'épée  1... 

bamboche. 
Est-il  gentil!  Pour  saigner  Martin  comme  un  poulet,  n'est-ce 
pas?  lui  qui  de  sa  vie  n'a  manié  une  épée... 

MARTIN. 

Il  n'importe,  une  arme,  une  arme!... 

bamboche,  à  Martin. 
Veux-tu  me  faire  le  plaisir  de  te  mêler  de  ce  qui  te  regarde  ? 
(A  Scipion.)  Pas  d'épées,  c'est  entendu... 

SCIPION. 

Va  pour  le  pistolet,  en  voici  une  paire;  ils  sont  chargés... 
monsieur  choisira,Léonidas  comptera  les  pas... 
la  levrasse. 
0  ma  créance  !... 

bamboche,  bas  à  Martin. 
Sais-tu  tirer  le  pistolet  ? 

MARTIN. 

Je  n'en  ai  jamais  touché  un. 

bamboche. 
Mais  il  te  tuera... 

martin,  avec  impatience. 
Que  t'importe? 

bamboche,  avec  reproche. 
Ah  !  frère  !... 

MARTIN. 

Pardon,  mon  ami,  mais  j'ai  pour  moi  le  bon  droit  et  une 
chance  sur  cent  de  le  tuer. 

BAMBOCHE. 

Tu  le  veux?...  (Il  lui  prend  la  main.) 

MARTIN. 

Oui. 

BAMBOCHE. 

Il  faut  du  moins  que  les  chances  soient  égales... 

martin,  le  retenant. 
Un  mot... 

BAMBOCHE. 

Quoi! 

MARTIN. 

Mademoiselle  Régina,  en  me  quittant  hier  soir,  au  moment 
où  je  la  remettais  à  l'hôtel,  m'a  dit  qu'elle  m'attendait  ce  matin 
à  neuf  heures;  s'il  arrivait  quelque  malheur,  tu  lui  porterais  cette 
lettre...  (Il  la  donne.) 

bamboche,  prenant  ta  lettre. 

Nom  de  nom!  sois  tranquille,  s'il  te  tue,  je  l'étrangle...  (Haut.) 
Voyons  les  pistolets... 

SCIPION. 

Nous  nous  placerons  à  trente  pas...  puis  nous  pourrons  mar- 
cher l'un  sur  l'autre  jusqu'à  dix  pas  et... 
bamboche. 

Il  n'y  aura  pas  besoin  de  faire  une  si  longue  promenade...  Ces 
pistolets  sontà  toi...  voici  ton  chiffre... 

SCIPION. 

Après? 

BAMBOCHE. 

Tu  as  l'habitude  do  ces  armes... 

SCIPION. 

11  fallait  en  apporter  d'autres. 

bamboche. 
Tu  penses  bien,  Vicomte,  que  je  suis  pas  venu  ici  pour  laisser 
assassiner  Martin. 

LÉONIDAS. 

Voici  vingt  pas  mesurés  et... 

BAMBOCHE 

Assez  !... 

SCIPION. 

Finirons-nous...  Où  veux-tu  en  venir?... 

BAMBOCHE. 

Tu  vas  le  voir...  (Il  tire  un  des  pistolets.) 

SCIPION. 

Que  fais-tu? 

BAMBOCHE. 

Il  y  en  a  assez  d'un... 


su 


SCIPION. 

,\ssez  d'uni... 

BAMBOCHE. 

Il  faut  do  plus  un  mouchoir...  et  le  mien...  (Il  tire  un  grand 
madras.  )  Au  fait  non...  il  n'est  pas  assez  frais...  Donne  le  tien, 
Vicomte... 

sci  pion,  le  lui  donne. 

J'ai,  tu  le  vois,  de  la  patience... 

BAMBOCHE. 

Oh  !  quelle  odeur  I  ça  sent  la  bergamolte.  Martin,  va  prendre 
un  bout  de  ce  mouchoir,  toi,  l'autre...  Maintenant  les  pistolets 
sous  mon  torchon...  (Il  les  enveloppe  dans  son  mouchoir  de  ma- 
nière à  ne  laisser  passer  que  la  crosse.)  La  Levrasse  dit  la  Fressure, 
ici! 

LA    LEVRASSE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  ?... 

BAMBOCHE. 

Choisis  un  des  deux  pistolets... 

la  levrasse,  éaaré. 
Lequel  ? 

BAMBOCHE. 

Celui  que  tu  voudras,  imbécile  ! 

léonidas,  à  part,  bas  à  la  Levrasse  qui  hésite 
Pas  celui  qui  est  chaud...  pas  celui  qui  est  chaud. 

bamboche,  donnant  un  coup  de  crosse  sur  les  doigts  de  la  Levrasse 
qui  veut  tâler  les  pistolets. 

A  bas  les  pattes  1  on  ne  touche  pas  ..  on  montre  du  doigt... 

SCIPION. 

Mais  pourquoi  tous  ces  préparatifs? 
bamboche. 
Le  pistolet  choisi  par  la  Fressure  sera  pour  toi,  Vicomte, 
l'autre  pour  .Martin,  et  tous  deux  à  la  longueur  de  tun  mouchoir 
en  pleine  poitrine... 

jartin,  vivement. 
J'accepte  ! 

scipion,  inquiet. 
Mais,  c'est  un  assassinat. 

bamboche. 
Moins  que  celui  que  tu  méditais. 

MARTIN. 

C'est  jouer  ma  vie  contre  la  vôtre...  La  chance  est  égale... 
Allons,  monsieur...  On  dirait  que  vous  avez  peur... 

SCIPION. 

Peur  !  je  vous  hais  trop...  (A  la  Levrasse.)  Toi,  désigne  un  des 
pistolets. 

bamboche. 

Vous,  prenez  ce  mouchoir.  (Les  deux  combattants  ont  reçu 
leurs  armes  et  se  mettent  en  présence.)  Au  troisième  coup  feu! 
(A part.)  J'ai  une  sueur  froide...  (Haut.)  Une,  deux... 

SCEOTS  IV. 

Les  Mûmes,  CLAUDE  GÉRARD. 

claude   Gérard,  accourant. 
Arrêtez!  arrêtez!... 

la.  levrasse,  avecjoie. 
Les  gendarmes! 

MARTIN. 

Claude  Gérard!... 

bamboche. 

Claude  Gérard!... 

SCIPION. 

Quel  est  ce  rustre?...  Monsieur,  nous  sommes  en  affaire... 

MARTIN. 

Mon  ami,  mon  père...  cet  homme  a  insulté  mademoiselle  Ré- 
gina,  il  va  avoir  ma  vie  ou  moi  la  sienne. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Arrête,  te  dis-je,  et  réponds-moi  ;  si  je  me  trompe,  je  te  le  jure., 
tu  te  battras...  et  moi-même,  s'il  le  faut,  je  te  servirai  de  témoin, 

bamboche. 
Allons,  Vicomte,  un  moment  de  répit,  ici  on  ne  perd  rien  pour 
attendre. 

léonidas,  bas  à  Scipion. 
Vous  avez  le  bon... 
claude  gérard,  qui  a  amené  plus  près  de  l'avant-scène  Martin, 
toujours  armé. 
As-tu  encore  cette  croix  que  tu  portais  à  ton  cou? 

MARTIN. 

Oui. 

CLAUDE  GÉRARD. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 

Donne-la-moi. 


MARTIN. 

La  voici. 
claude  gérard,  poussant  un  cri,  après  avoir  fait  puer  le  *esson. 
Ah!  plus  de  doute! 

MARTIN. 

Qu'avez-vous  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  ne  te  battras  pas... 

MARTIN. 

Ne  pas  me  battre!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  ne  te  battras  pas,  te  dis-je... 

MARTIN. 

Mais  il  le  faut  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Martin,  tu  es  le  fils  de  Perrine. 

MARTIN. 

Son  fils!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  cet  homme  est  ton  frère. 

MARTIN. 

Grand  Dieu  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Silence  encore  !  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  le  Comte. 

scipion,  à  Martin. 
Eh  bien,  monsieur,  est-ce  fini,  et  reprenez- vous  votre  place? 

LA  LEVRASSE. 

Je  crois  que  l'honneur  est  satisfait. 

MARTIN. 

Monsieur,  de  quelque  manière  que  vous  interprétiez  ma  con- 
duite... ce  combat  n'aura  pas  lieu. 

scipion,  riant. 
Ah  !  ah  !  tant  de  façons  pour  en  arriver  la. 

bamboche. 
Martin,  y  penses-tu? 

MARTIN. 

Nulle  puissance  au  monde  ne  me  fera  lever  le  bras  contre 
monsieur. 

SCIPION. 

C'est  très-bien,  mon  cher...  mais  j'ai  accepté  toutes  vos  condi- 
tions... le  hasard  a  prononcé...  subissez  son  arrêt...  à  moins  que 
la  peur... 

MARTIN. 

La  peur!...  (Martin  se  rapproche  vivement  et  présente  sa  poi- 
trine, [Scipion  tire,  la  capsule  seule  part.) 

LÉONIDAS. 

Il  n'était  pas  chargé... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Misérable!... 

LA  LEVRASSE. 

Je  suis  ruiné  ! 

BAMBOCHE. 

Martin,  use  de  ton  droit...  à  bout  portant  sur  ce  loup  furieux. 

Martin,  tirant  en  l'air. 
Voilà  ma  réponse. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Rien  !  mon  fils. 

LA  LEVRASSE,  èmU. 

Ah!  le  beau  trait!  Martin,  je  n'oublierai  jamais... 

scipion,  se  remettant. 
Monsieur,  je  n'accepte  pas  votre  générosité...  ce  sera  donc  à 
recommencer... 

BAMBOCHE. 

Avec  moi,  d'abord. 

SCIPION. 

Je  ne  tire  pas  la  savatte...  je  t'enverrai  un  de  mes  gens... 

BAMBOCHE. 

S'ils  te  ressemblent,  envoie-m'en  douze. 


ACTE  V. 


NEUVIÈME  TABLEAU. 

Un  salon  de  l'hôtel  du  comte  Duriveau. 
SCÈNE  I. 

RÉGINA  seule,  puis  M»"  HONORÉ  et  RASQUINE. 

régina,  assise. 
Huit  heures  du  matin  à  peine,  et  déjà  depuis  plus  de  deux 
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heures,  l'inquiétude,  la  secousse  de  cette  horrible  scène  ne  me 
permettent  plus  de  repos;  la  solitude  me  fait  peur,  j'entends 
des  pas...  Ah!  c'est  mademoiselle  Honoré...  Eh  bien?... 
m""  honoré. 
Mademoiselle  Basquine  me  suit,  aussitôt  que  je  lui  ai  eu  ra- 
conté tout  ce  que  m'avait  dit  hier  Mademoiselle,  elle  a  pris  son 
châle  et  est  venue... 

RÉGINA. 

ademoiselle  Honoré,  je  vous  ai  tout  dit  hier,  parce  que  j'a- 
vais besoin  de  secours,  et  que  je  crois  pouvoir  compter  sur 
votre  discrétion. 

Mlle    HONORÉ. 

Soyez  sans  inquiétude,  mademoiselle,  votre  confiance  ne  sera 
pas  trompée. 

RÉGINA. 

Quand  monsieur  Martin  se  présentera,  vous  l'introduirez 
aussitôt. 

m"*  honoré. 
Oui,  mademoiselle  ;  voici  mademoiselle  Basquine. 

RÉGINA. 

Bien,  laissez-nous...  (M" e  Honoré  sort  aumoment  où  Basquine 
entre  et  va  rapidement  a  Réginaen  lui  prenant  les  mains.) 
basquine   . 

Vous,  ma  généreuse  demoiselle...  ma  bonne  bienfaitrice  1... 
(Régina  appuie  sa  tête  sur  son  épaule  et  pleure.)  Pourquoi  pleu- 
rer ?  Vous  ne  l'aimiez  pas  ? 

RÉGINA. 

Lui!  grand  Dieu  !... 

BASQUINE. 

On  ne  pleure  pas  sur  un  crime...  on  frémit,  on  s'indigne  ;  on 
donne  son  mépris  au  Vicomte,  on  pense  à  mon  bon,  à  mon  noble 
Martin,  on  le  bénit,  on  l'aime... 

RÉGINA. 

Il  avait  deviné  un  piège,  et  il  a  bravé  le  danger... 

BASQUINE. 

Mais  votre  tuteur,  quelle  a  dû  être  sa  douleur,  son  indignation. 

RÉGINA. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  lui  porterai  un  coup  si  affreux...  Il  s'a- 
veugle sur  Scipion,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  le  désabuser... 
Seulement,  je  suis  décidée  à  partir  aujourd'hui  même  pour  la 
campagne,  pour  Saint-Géran...  à  six  lieues  de  Paris... 

BASQUINE. 

Oui,  vous  avez  raison,  mademoiselle...  partez,  partez... 

RÉGINA. 

Mais  vous,  pauvre  enfant,  vos  dernières  espérances  sont  bri- 
sées ;  qu'allez-vous  devenir? 

BASQUINE. 

Je  ne  sais  pas,  mais,  songeons  à  vous,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Je  vous  demande  ce  que  vous  allez  devenir,  vous  me  répondez 
je  ne  sais  pas,  et  mon  sort  est  votre  seule  préoccupation... 
basquine. 

C'est  tout  simple;  le  sort  d'une  généreuse  demoiselle  comme 
vous  importe  a  tant  de  pauvres  gens  qui  n'ont  et  n'auront  ja- 
mais que  vous  pour  soutien,  tandis  que  mon  sort,  à  moi  importa 
peu...  Je  ne  suis  rien  à  personne,  je  ne  puis  rien  pour  personne. 

RÉGINA. 

Ingrate  !  vous  ne  m'êtes  rien  ? 

basquine. 
Mademoiselle... 

RÉGINA . 

Mais  encore  une  fois,  qu'allez-vous  devenir  ?...  Votre  orgueil 
vous  fait  refuser  tous  mes  dons,  votre  travail  est  insuffisant,  les 
ressources  que  vous  espériez  trouver  au  théâtre  vous  manquent 
aujourd'hui;  demain  comment  vivre  ? 

BASQUINE. 

Après  tout...  pourquoi  vivre? 

RÉGINA. 

Malheureuse  !  que  dites-vous  ? 

BASQUINE. 

La  vérité!... Voyez-vous, mademoiselle,  la  vie  est  trop  dure  et 
trop  laide...  j'en  ai  assez... 

RÉGINA. 

Mais  à  peine  avez-vous  vingt  ans... 

BASQUINE. 

Vingt  ans  de  misère  ! 

RÉGINA. 

Et  dans  ces  vingt  ans,  pas  un  seul  beau  jour? 

BASQUINE. 

Si  !  le  jour  où  vous  m'avez  tendu  la  main. 

RÉGINA. 

Eh  bien  !  alors  ne  me  refusez  pas  xe  service  que  j'ai  à  vous  de- 
mander, et  pour  lequel  je  vous  ai  priée  devenir... 


BASQUINE. 

A  moi,  un  service  !...  oh  !  je  n'aurai  pas  ce  bonheur  ! 

RÉGINA- 

Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  décidée  à  partir  pour  la  campagne,  ve- 
nez avec  moi... 

BASQUINE. 

Moi,  mademoiselle  ! 

RÉGINA. 

Oui,  venez,  je  n'ose  partir  seule;  venez...  vous  travaillerez 
près  de  moi...  nous  parlerons  de  celuiqui  m'asauvée  et  que  vous 
aimez  tant;  nous  causerons  de  votre  avenir...  nous  tâcherons  de 
l'assurer  d'une  manière  digne  vous...  et...  (Poussant  un  cri  à  la 
vue  de  Scipion  qui  parait  a  la  porte.) 

BASQUINE. 

Qu'avez-vous,  mademoiselle  ? 

RÉGINA. 

Oh!  tant  d'audace  m'épouvante...  lui!  lui! 

BASQUINE. 

Qui? 

SCÈNE  II. 


Moi! 


Les  Mêmes,  SCIPION 

SCIPION. 


basquine,  reculant. 
Oh!  oui...  oui...  tant  d'audace  épouvante.,. 

scipion,  à  Basquine. 
Laissez-nous... 

régina,  à  Basquine. 
Restez! . . .  Oh!  je  vous  en  supplie,  ne  me  laissez  pas  seule  avec  ïui. 

SCIPION. 

Soit  !  qu'elle  reste  !  Ma  chère  cousine,  je  viens  savoir  vos  inten- 
tions... 

régina,  à  Basquine. 
Vous  l'entendez... 

SCIPION. 

Et  pour  vous  guider,  je  vais  vous  dire  mes  intentions,  à  moi, 
Je  me  doutais  bien  que  vous  aviez  peu  d'entrainement  vers  moi, 
mais  depuis  hier  seulement  je  sais  que  vous  en  aimez  un  autre. 

RÉGINA. 

Monsieur! 

SCIPION. 

Mon  Dieu  !  il  vous  en  coûte  d'avouer  que  vous  avez  préféré  un 
ancien  saltimbanque  ;  que  voulez-vous  ?  (Montrant  Basquine.) 
Cela  paraît  être  un  penchant  chez  vous;  mais  je  suis  sans  préjuges, 
moi,  et  je  respecte  vos  goûts. 

RÉGINA. 

Mais  monsieur,  cette  ironie... 

SCIPION. 

Ce  n'est  pas  de  l'ironie...  c'est  sérieux...  Qu'un  monsieur  Mar- 
tin ait  été  votre  amant  hier,  qu'il  le  soit  encore  aujourd'hui, 
qu'il  continue  à  l'être  demain,  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse? 
Au  bout  de  quelques  jours  de  mariage  nous  nous  séparerons 
d'un  commun  accord.  Vous  aurez  toute  votre  liberté...  j'aurai 
la  mienne;  une  riche  pension  assurera  votre  indépendance,  vous 
vivrez  où  vous  voudrez...  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez...  j'a- 
girai de  même...  et  nous  ferons  comme  tant  d'autres  ménages. 
D'après  ce  que  j'ai  tenté  hier...  vous  voyez  ce  dont  je  suis  ca- 
pable; réfléchissez  bien,  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse  et  qu'il  se 
fasse  promptement,  sinon  dans  peu  de  jours  tout  Paris  saura  les  in- 
trigues amoureuses  de  mademoiselle  Régina  de  INoirlieu  avec 
un  misérable  saltimbanque. 

RÉGINA. 

Mais  on  n'ajoutera  pas  foi  à  une  pareille  calomnie. 

SCIPION. 

Détrompez-vous,  la  société  est  trop  avide  de  petites  histoires 
scandaleuses  pour  ne  pas  les  propager...  Choisissez  donc...  en- 
tre un  mariage  qui,  je  vous  le  répèle,  vous  laissera  toute  votre 
liberté,  ou  une  lutte  sans  merci  ni  pitié... 

RÉGINA. 

Et  j'avais  la  faiblesse...  la  lâcheté  de  vouloir  cacher  à  voire 
père...  ce  que  cette  nuit... 

SCIPION. 

C'est  la  première  confidente  que  je  lui  ferai  à  son  retour... 
afin  que  comme  vous  il  juge  par  là  de  ma  résolution..  Je  compte 
sur  lui  pour  vous  décider,  rar,  à  lui  aussi,  je  dirai  que  je  veux 
ce  mariage  à  tout  prix  (En  parlant,  il  s'avance  vers  Régina,  qui 
recule  et  semble  se  réfugier  sous  la  protection  de  Basquine,  qui 
s'est  tenue  un  peu  à  l'écart  immobile  et  muette.) 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  ! 
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SCIPION. 

Et  si  demain  a  midi  je  ne  suis  pas  assuré  de  voire  consente- 
ment, attendez-vous,  ma  chère  cousine...  (En  ce  moment  il  est 
tout  près  de  Régina,  qui  tombe  défaillante;  il  va  prendre  samain, 
Basquine  passe  entre  elle  et  lui  et  le  repousse  avec  énergie.) 

BASQUINE. 

Arrière,  monsieur...  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  approchiez 
davantage. 

SCIPION. 

Basquine  en  colère  ! 

BASQUINE. 

Oui,  Basquine  révoltée  de  tant  d'audace  et  d'infamie  ..  Bas- 
quine h  qui  l'indignation  donne  plus  de  force  qu'il  n'en  faut  pour 
lutter  contre  toi!...  Ah!  cela  t'étonne;  je  n'étais  qu'un  ver  de 
terre...  mais  pendant  que  ion  pie<i  m'écrase,  je  relève  la  tê.'e  et 
je  crie  au  ciel...  Frappez,  mon  Dieu!  mais  frappez  donc...  et 
anéantissez  cet  infâme  ! 

SCIPION. 

Tu  vas  chercher  ton  secours  un  peu  loin. 

BASQUINE. 

N'essaie  pas  de  sourire,  car  la  terreur  est  au  fond  de  ton  âme... 
Levez-vous,  mademoiselle.  (Elle  laprendet  la  soutient  d'un  bras.) 
Levez  vous  pour  écraser  de  plus  haut  sa  menteuse  audace...  Je 
le  sais  bien,  Vicomte,  tu  ne  fléchiras  pas  devant  nous,  ton  or- 
gueil satanique  te  soutient  encore...  mais  ne  sois  jamais  seul... 
car  mes  prédictions  de  chute  et  de  châtiment  se  lèveront  devant 
toi  et  viendront  te  mordre  au  cœur. 

SCIPION. 

Fille  de  l'enfer  !  (//  s'arrête  en  voyant  entrer  un  domestique.) 

basquine,  à  mi-voix. 
Tiens  1  la  présence  de  cet  homme  suffit  pour  te  forcer  à  ren- 
trer ta  rage...  un  valet  te  fait  peur! 
scipion,  bas. 
C'est  une  guerre  à  mort... 

basquine,  bas. 
J'accepte!...  tu  mourras  !... 

scipion,  à  Régina. 
Vous  m'avez  entendue,  réfléchissez.  (7/  sort.) 

SCÈNE  III. 

BÉGINA,  BASQUINE. 

RÉGINA. 

Le  dernier  regard  de  cet  homme  ne  vous  épouvante  pas? 

BASQUINE. 

Maintenant,  mademoiselle,  qu'un  danger  vous  menace,  je  vous 
suivrai  partout...  Si  faible  que  soit  mon  appui...  il  pourra  vous 
servir...  je  partagerai  du  moins  vos  périls. 

RÉGINA. 

Généreuse  enfant  ! 

BASQUINE. 

Une  heure  et  je  suis  prête  1  On  vient  vous  annoncer  quelqu'un, 
je  ne  vous  laisse  pas  seule,  adieu. 

régina,  la  retenant  un  instant  par  la  main. 
Adieu,  mon  amie. 

basquine,  lui  baisant  la  main  avec  transport. 
Oh  !  quels  mots  vous  savez  trouver...  Adieu,  adieu!  (Elle  sort 
par  la  gauche.) 

régina,  au  domestique  qui  est  resté  au  fond. 
Que  voulez-vous? 

1E   DOMESTIQUE. 

M.  Martin  demande  si  mademoiselle  peut  le  recevoir... 

RÉGINA. 

Priez-le  d'entrer...  Mon  Dieu,  donnez-lui  du  courage...  et  à 
moi  aussi...  Oui,  il  le  faut,  car  ce  misérable  le  tuerait... 

SCÈNE  IV. 
BÉGINA,  MABTIN. 

MARTIN. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  prier  de  venir  ici,  made- 
moiselle; 

RÉGINA. 

Oui,  M.  Martin,  j'avais  besoin  de  vous  voir,  de  vous  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  pour  le  nouveau  service  que  vous  m'a- 
vez rendu...  Cette  nuit,  muette  de  terreur,  je  n'ai  pu  trouver  des 
paroles...  je  vous  dois  plus  que  la  vie,  M.  Martin,  je  vous  dois 
l'Honneur. 

MARTIN. 

Je  suis  récompensé  au  delà  de  toutes  mes  espérances,  made- 
moiselle, par  le  bonheur  de  vous  avoir  été  utile... 


REGINA. 

Oui...  oui,  je  sais  que  les  cœurs  comme  le  vôtre  trouvant  leur 
plus  douce  récompense  dans  le  dévouement  dont  ils  donnent  les 
plus  touchantes  preuves,  et  c'est  ce  qui  m'enhardit  h  vous  adres- 
ser une  prière... 

MARTIN. 

Oh  !  parlez,  qu'exigez-vous,  mademoiselle  ! 

RÉGINA. 

L'auteur  de  l'odieux  attentat  auquel  grâce  à  vous,  M.  Martin, 
j'ai  pu  échapper  hier,  vous  est  connu,  et  vous  savez  qu'unie  à  lui 
par  les  liens  du  sang,  mon  devoir  m'impose  dos  ménagements, 
car  enfin,  souiller  son  nom  ce  serait  souiller  le  mien,  et  puis... 

MARTIN. 

Soyez  sans  inquiétude,  mademoiselle,  le  nom  qu'il  porte  le  met 
à  l'abri  de  toute  insulte,  de  toute  vengeance  ! 

RÉGINA. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas  le  caractère  froidement  méchant 
de  Scipion.  C'est  peu  de  vous  poursuivre  de  ses  insultes,  de  ses 
menaces...  il  aura  recours  à  la  calomnie,  aux  mensonges  les  plus 
odieux...  De  grâce,  M.  Martin,  ayez  pitié  de  moi...  je  n'ai  pas  le 
courage  d'achever  ma  pensée... 

MARTIN. 

Je  l'ai  déjà  devinée,  mademoiselle...  Vous  voulez  me  prier  de 
m'éloigner,  de  ne  plus  vous  revoir?... 

régina,  baissant  les  yeux  en  signe  d'assentiment. 
Il  le  faut,  monsieur  Martin  !... 

MARTIN. 

Il  le  faut...  soitl  Mais  à  mon  tour,  je  vous  dirai  :  De  grâce! 
mademoiselle,  ne  cherchez  point  un  prétexte  pour  m'imposer  cet 
exil,  j'en  connais  la  cause  1... 

RÉGINA. 

La  cause  ! 

MARTIN. 

A  cet  homme,  à  cet  ami  d'enfance,  dont  je  ne  pouvais  vaincre 
autrement  l'erreur  et  l'obstination,  j'ai  dit  que  je  vous  aimais. 

RÉGINA. 

Oui,  je  me  souviens... 

MARTIN. 

C'était  pour  vous  sauver,  c'était  pour  aue  cet  homme,  mon 
ancien  camarade,  eût  pitié  de  vous. 

RÉGINA. 

C'était  seulement  pour  venir  à  mon  secours? 

MARTIN. 

Comment  aurais-je  osé  de  si  bas,  élever  les  yeux  jusqu'à  vous! 
Un  malheureux  disputant  sa  vie  à  la  misère  aurait  l'audace  d'ai- 
mer une  héritière  que  sa  fortune,  sa  noblesse,  sa  beauté  rendent 
un  objet  d'envie  pour  les  plus  riches  et  les  plus  nobles  I...  Oh! 
non,  vous  le  comprenez  bien  !  c'est  impossible. 

RÉGINA. 

Monsieur  Martin,  je  vous  avais  prié  de  ne  pas  m'affliger;  au 
nom  des  heureuses  années  de  notre  enfance,  au  nom  de  tout  le 
bien  que  vous  m'avez  fait,  que  je  n'ai  point  oublié,  que  je  n'ou- 
blierai jamais...  cessez  de  me  désespérer  en  me  disant  que  vous 
ne  m'aimez  plus... 

MARTIN. 

Ne  pas  vous  aimer  !  mais  je  ne  l'ai  pas  dit,  mais  je  ne  l'ai  pas 
pensé!...  mais  vous  ne  l'avez  pas  cru,  toute  ma  vie,  toutes  mes 
actions  ne  vous  crient-elles  donc  pas  :  Il  t'aime  !  Honteux  de  ce 
qu'il  est,  regarde-le  bien  !...  il  renferme  ce  secret  au  fond  de  son 
cœur,  il  se  tait,  il  dévore  ses  larmes,  il  étouffe  ses  tortures  ;  mais 
regarde  ce  front  où  la  douleur  trace  son  sillon,  cet  œil  qui  se  dé- 
tourne, ces  tressaillements  qui  l'agitent  à  ton  approche...  Ah! 
c'est  un  malheureux!...  il  t'aime!  il  t'aime I. 

SCÈNE  V. 


Mon  tuteur  ! 
Mon  père  1 


Les  Mêmes,  DU  Ri  VEAU. 
régina,  l'apercevant. 

Martin,  se  levant,  àpa.t. 


duriveau,  s'approchant  lentement. 
Régina,  laissez-nous!  (Elle  paraît  hésiter.)  laissez-nous,  je 
vous  prie...  (Elle  sort.)  Monsieur,  il  y  a  quelques  jours,  ma  pu- 
pille effaçait  de  mon  esprit  les  préventions  que  notre  première 
entrevue  a  vait  dû  me  donner,  elle  me  disait  vos  premières  années, 
vos  soins  délicats,  cette  oOssette  arrachée  à  un  malfaiteur  et  rap- 
portée ici  par  vous;  après  l'avoir  entendue,  je  vous  croyais  un 
homme  d'honneur. 

MARTIN. 

Je  vos-s  en  conjure,  monsieur  le  comte,  ne  changez  pas  d'opi- 
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mon. 

DURIVEAU. 

En  montant  ici,  je  m'attendais  à  quelque  malheur  :  cet  air 
singulier  et  préoccupé  des  gens  de  la  maison...  la  pâleur  do 
M"e  Honoré  qui  fuit  à  mon  approche...  tout  mo  semblait  d'un 
funese  augure;  mais  j'étais  loin  de  croire  qu'un  homme,  abu- 
sant de  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  malheur  non  mérité,  oserait 
dans  ma  maison... 

MARTIN. 

Ma  position  est  cruelle,  monsieur  le  comte,  je  ne  puis  me  dé- 
fendre. 

DURIVEAU. 

Le  roman  a  voulu  jeter  un  grand  intérêt  sur  ces  enfants  du 
hasard  qui  blasphèment  contre  le  monde  où  les  a  jetés  l'aban- 
don... 11  y  a  un  assez  beau  mouvement  à  se  dire  bâtard;  cepen- 
dant ce  n'est  peut-être  pas  un  litre  suffisant  que  le  mépris  do 
son  père  et  la  honte  de  sa  mère... 

MARTIN. 

Arrêtez,  de  grâce,  vous  regretteriez  ces  paroles. 

DURIVEAU. 

Des  menaces  ! 

MARTIN. 

Non,  monsieur  le  comte  ! 

SCENE   VI- 

DURIVEAU,  CLAUDE  GÉRARD. 

claude  gérard,  qui  vient  d'entrer  et  a  entendu  les  dernières  pa- 
roles ;  d'une  voix  sévère. 
Martin,  retirez-vous,  mais  sans  vous  éloigner. 

duriveau,  à  lui-même. 
Que  signifie... 

CLAUDE   GÉRARD. 

C'est  à  moi  de  répondre  à  monsieur  le  comte...  (Martin  sort 
par  la  droite.) 

DURIVEAU. 

Expliquez-vous,  monsieur. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Dans  ces  traits  creusés  par  le  chagrin,  sous  ces  cheveux  blan- 
chis avant  l'âge,  vous  ne  reconnaissez  pas,  monsieur  le  comte, 
l'homme  qui  après  tant  d'années  vient  à  vous?... 

DURIVEAU. 

Non  !  il  est  vrai  ! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Cherchez  dans  votre  mémoire,  une  de  vos  plus  anciennes,  et 
je  le  crois,  une  de  vos  plus  sincères  amitiés... 
duriveau,  allant  vivement  à  lui. 
Claude  Gérard,  mon  ami,  toi  ! 

claude  gérard,  le  retenant. 
Claude  Gérard,  oui...  votre  ami,  non  ! 

DURIVEAU. 

Que  dis-tu  ?  Après  trente  ans  de  séparation  tu  viens  a  moi, 
je  t'accueille  à  bras  ouverts,  et  tu  ne  veux  pas  être  mon  ami!,.. 

CLAUDE    GÉRARD. 

Sur  ces  trente  ans  de  séparation,  comptez-en  vingt-cinq  voués 
à  la  douleur...  aux  plus  cruels  regrets,  écoutez  votre  nom  mêlé 
à  toutes  mes  plaintes...  je  ne  veux  pas  dire  à  mes  imprécations, 
et  voyez  si  je  puis  vous  appeler  mon  ami... 

DURIVEAU. 

Je  ne  comprends  pas... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Au  milieu  des  plaisirs  du  monde,  des  distractions,  du  luxe,  on 
oublie  si  vite  le  mal  qu'on  a  fait  et  dont  on  ne  souffre  pas... 

DURIVEAU. 

Au  nom  du  ciel  !  explique-toi. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Vous  souvient-il  de  Perrine,  séduite,  abandonnée? 

DURIVEAU. 

Forcé  par  ma  famille  d'accepter  un  poste  près  d'une  cour 
étrangère,  j'ignorai  tout  d'abord...  mais  lorsque  je  sus... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Vous  avez  su  sa  malédiction,  sa  fuite...  sa  raison  troublée,  son 
enfant  perdu,  et  sa  disparition  au  milieu  de  cette  foule  qui  se 
cache  pour  mendier  et  souffrir...  Avez-vous  su  aussi  que  le  coup 
qui  frappait  cette  infortunée  rebondissait  plus  terrible  enC  /•e 
peut-êire  sur  le  cœur  d'un  homme  honnête,  sincèrement  et  pro- 
fondément épris,  qui  avait  promis  à  cette  femme  une  vie  d'a- 
mour et  de  dévouement,  et  qui,  au  retour  d'une  absence,  n'a 
pas  même  pu  consoler  la  coupable  déjà  proscrite  et  errante,  ni  la 
venger,  puisque  le  suborneur  avait  été  son  premier,  son  plus  cher 
ami? 

DURIVEAU. 


Grand  Dieu!  que  dis-tu?...  Ah!  pardon!  mille  fois  pardon  ! 
Claude,  Gérard,  depuis  que  je  connaissais  le  malheur  de  l'errino, 
je  ne  croyais  pas  que  rien  pût  être  ajouté  à  mes  regrets,  mais 
je  te  retrouve,  et  ton  malheur  a  été  mon  ouvrage.  Ah  !  pardonne  I 
dis-moi  ce  qu'il  faut  faire... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Dieu  ne  permet  pas  à  l'homme  de  réparer  le  passé  ! 

DURIVEAU. 

Et  crois-tu  donc  que  sa  justice  m'ait  épargné  ?  Tandis  que 
Perrine  me  maudissait,  j'épousais  la  fille  d'une  grande  maison, 
qui  devait  flatter  mon  orgueil  et  mon  ambition.  Au  bout  de  deux 
années  d'une  union  sans  amour  et  sans  bonheur,  elle  me  laissait 
en  mourant  un  fils  dont  ma  lâche  faiblesse  n'a  pas  réprimé  les 
mauvais  penchants...  11  a  vingt  ans  à  peine,  et  déjà  la  fortune 
de  sa  mère  est  dévorée.  Dans  celte  vie  de  désordre,  dans  cette 
lutte  de  débauche  entre  jeunes  insensés,  il  a  perdu  tout  senti- 
ment du  droit  et  du  bien  ;  son  cœur  s'est  perverti,  les  affections 
les  plus  saintes,  il  les  a  méconnues  ;  l'amour  même  de  son  père 
s'est  retiré  devant  celte  gangrène...  Oh  I  je  suis  bien  puni,  va, 
Claude,  car  ce  fils  qui  porte  mon  nom  ne  reculerait  pas  devant 
le  crime,  et  dans  mon  affliction,  plus  d'une  fois  a  surgi  cetto 
pensée...  Il  eût  mieux  valu  qu'il  ne  vînt  pas  au  monde. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comte  Duriveau,  j'étais  venu  à  vous  l'âme  forte  et  sûr  ÙG 
moi...  mais  vous  me  parlez  comme  autrefois  de  vos  peines, 
comme  autrefois,  vous  m'ouvrez  votre  cœur,  et  comme  autrefois 
je  te  tends  la  main  en  te  disant  :  Ami  ! 

DURIVEAU. 

Ah  1  voilà  le  premier  moment  où  depuis  long-temps  mes  larmes 
ne  sont  point  amères;  il  me  semble  que  le  sort  va  m'ètre  moins 
contraire...  mais  dis  moi  ces  détails  sur  Perrine... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Je  l'ai  revue...  j'ai  revu  son  fils... 

DURIVEAU. 

Son  fils!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Une  noble  nature,  une  belle  intelligence...  le  hasard  l'a  remis 
tout  jeune  entre  mes  mains...  je  l'ai  élevé  avec  amour...  Dieu  a 
béni  mon  ouvrage...  un  roi  serait  fier  de  lui...  11  est  ma  joio  !..<■ 
mon  orgueil! 

DURIVEAU. 

Ce  fils  !  ce  noble  enfant,  qui  donc  est-il? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Celui  que  tu  insultais  tout  à  l'heure. 

DURIVEAU. 

Lui!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  pouvais  l'outrager...  il  gardait  le  silence...  il  savait  que 
tu  étais  son  père... 

DURIVEAU. 

Mon  Dieu!  quel  trouble  tu  jettes  dans  mon  cœur...  Et  sa  mère,., 
sa  raison?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Lui  a  été  rendue  pour  comprendre  sa  honte  et  son  abandon. 

DURIVEAU. 

Ah  !  je  veux  lui  faire  tout  oublier...  tout  réparer... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Bien  !  mon  ami. 

DURIVEAU. 

Quoique  ma  fortune  ait  souffert,  cependant,  grâce  au  ciel,  je 
puis  encore  assurer  son  existence...  Demain,  amène  Perrine  h 
ma  campagne  à  Saint-Gérant...  je  veux  la  voir...  J'ai  en  Tou- 
raine  un  bien  que  je  lui  abandonnerai...  je  veux  qu'elle  vive 
dans  l'aisance,  qu'elle  rajeunisse  dans  le  bien-être,  qu'elle  aime 
encore  la  vie  et  ne  maudisse  plus  mon  nom... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  sous  quel  titre  l'établiras-tu  dans  cette  propriété?...  comme 
ta  fermière,  ou  ta  maîtresse  émérite? 

DURIVEAU. 

Que  veux-tu  dire?  est-ce  que  je  ne  fais  pas  assez?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Non! 

DURIVEAU. 

Que  faudrait-il  donc  faire?.  . 

CLAUDE   GÉRARD. 

L'épouser. 

DURIVEAU. 

Tn  n'y  penses  pas,  mon  ami  ! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Pourquoi  ? 

DUIUVKAIj 

Mais  pour  mille  raisons  ! 
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Lesquelles? 
Je  suis  noble. 
Après  î 


CLAUDE   GERARD. 


DUR1VEAU. 


CLAUDE   GERARD. 


DURIVEAU. 

On  me  montrerait  au  doigt... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Après  ? 

DUKIVEAU. 

Toute  ma  famille  me  blâmerait. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Après  T 

DURIVEAU. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  ce  soit  assez  T 

CLAUDE    GÉRARD. 

Veux-tu  me  permettre  quelques  questions?... 

DURIVEAU. 

Parle... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Perrine,  par  sa  coquetterie,  par  quelque  manège,  t'a-t-elle 
donné  à  penser  qu'elle  eût  forme  le  projet  de  te  séduire? 

DURIVEAU. 

Non,  elle  a  toujours  été  une  jeune  fille  modeste  et  réservée. 

CLAUDE    GÉRARD. 

As-tu  eu  quelque  peine  à  triompher  de  sa  vertu? 

DURIVEAU. 

Ouil 

CLAUDE    GÉRARD. 

Ne  lui  as-tu  pas  promis  de  l'épouser  ? 

duriveau,  avec  embarras. 
Oui. 

CLAUDE    GÉRARD. 

As-tu  pris  le  ciel  à  témoin  de  tes  serments? 

DURIVEAU. 

Oui  1 

CLAUDE  GÉRARD. 

As-tu  engagé  ton  honneur  ? 

DURIVEAU. 

Oui... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comte  Duriveau,  je  ne  suis  pas  plus  sévère  que  le  monde  pour 
ces  intrigues  qu'il  voit  naître  et  qu'il  oublie  ;  mais  quand  on  va 
dans  une  honnête  famille  chercher  une  pauvre  enfant  qu'on 
égare,  dont  on  trouble  la  raison,  que  l'on  fascine  parles  illusions 
d'un  brillant  avenir,  oh!  alors,  vois-tu,  il  faut  tenir  le  serment 
que  Dieu  a  reçu,  il  faut  racheter  son  honneur  ;  je  ne  vois  qu'une 
seule  position  où  l'on  puisse  s'en  dispenser,  c'est  celle  du  prince 
que  la  raison  d'état  enchaîne...  Kéjouis-toidonc,  Charles,  remer- 
cie Dieu  de  pouvoir  être  honnête  homme  ..  Et  ce  mariage,  ne 
t'en  fais  pas  un  mérite,  car  il  l'apporte  le  bonheur;  regrette, 
ami,  qu'il  ne  te  coûte  aucun  sacrifice,  qu'il  ne  t'ôte  point  toute 
ta  fortune,  à  ce  prix  tu  pourrais  dire  encore  :  Ne  fais-je  pas  bien 
de  dégager  la  foi  que  j'ai  donnée?...  Mais  Perrine  t'apporte  un 
trésor  sans  prix,  un  fils  digne  de  loi,  un  fils  digne  d'amour  et 
d'eslime...  (En  parlant,  il  ouvre  la  parle  de  l'appartement  où  est 
entré  Martin,  qu'il  prend  par  la  main.)  Et  maintenant,  ivre  de 
joie  et  d'orgueil,  tu  peux  crier  au  monde  entier  :  Ne  fais-je  pas 
bien  de  racheter  mon  honneur?  (Pendant  qu'il  parle,  Duriveau 
se  promène  avec  inquiétude,  Martin,  se  trouve  devant  le  Comte, 
qui  lui  ouvre  les  bras  . 

DURIVEAU. 

Viens,  mon  fils  1  viens...  je  veux  racheter  mon  honneur! 

MARTIN. 

Mon  père  1 

claude  gérard,  s'approchant  de  Duriveau. 
Charles!  il  y  a  trente  ans  que  nous  ne  nous  sommes  embras- 
sés. (Jls  tombent  dans  les  bras  de  l'un  de  l'autre.) 


DIXIÈME  TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  parc  de  Saint-Gérant...  Au  quatrième 
plan,  vers  le  milieu  de  la  scène,  un  pavillon  rustique  avec  une  petite 
galerie  supérieure,  attenant  au  cliàteau  tlwit  on  aperçoit,  sur  la  gauche, 
la  première  fenêtre  ;  le  reste  se  perd  derrière  lf s  arbres...  A  droite,  sur 
le  même  plan  qu  ■  le  pavillon,  une  petite  maisonnette  derrière  1  quelle  on 
voit  paraî're  la  moitié  d'une  roue  de  moulin  à  eau  immobile  dans  une  ri- 
vière qui  coule  au  dernier  plan..  Au  premier  plan  de  gauche,  massif 
d'arbres  et  d'arbustes  où  l'on  peut  ne  pas  être  aperçu  du  tond;  à  droite, 
une  pile  de  bois  de  chauffage  entassé. 


SCENE  I, 


SCIPION,  LA  LEVRASSE,  LEONIDAS,  M"»  HONORE  dans  le 
pavillon  dont  la  porte  et  la  fenêtre  sont  ouvertes...  Scipion  la 
Levrasse  et  Lèonidas  entrent  par  la  droite. 

scipion,  paraissant  seul  d'abord  et  reqardant  autour  de  lui. 

Nous  arrivons  les  premiers...  personne  encore  ne  nous  gêne... 
entrez  et  glissez-vous  derrière  ce  massif.  (La  Levrasse  et  Lèoni- 
das entrent  avec  précaution  et  vont  se  placer  sous  les  arbres  du 
massif.) 

la  levrasse,  très-abruti,  à  mi-voix. 

Nous  vous  attendions  depuis  une  demi-heure  à  l'entrée  du 
village  ..  nous  sommes  venus  de  confiance...  Voulez-vous  me 
dire  maintenant...  (MHe  Honoré  chante  en  rangeant  dans  lepaviU 
Ion.) 

SCIPION. 

Silence!  tu  sais  bien  qu'il  y  a  quelqu'un  la!  tais  toi  !  et  re- 
garde à  travers  les  branches.  (Il  sort  du  massif  et  dit  à  haute 
voix.)  Est-ce  vous,  mademoiselle  Honoré? 

Mlle  honoré,  à  la  fenêtre. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte.  .  c'est  moi  qui  range  dans  le  pavil- 
lon de  mademoiselle  Régina. 

SCIPION. 

Est-ce  qu'elle  va  habiter  là,  ce  soir? 

M11"  HONORÉ. 

Vous  savez  bien  qu'elle  ne  veut  jamais  d'autre  chambre. 

SCIPION. 

Maison  dit  que  mon  père  vient  aussi  et  qu'il  amène  du  monde. 

Mlle  HONORÉ. 

Oui,  oui,  monsieur  le  Vicomte  ;  aussi  toutes  les  chambres  du 
château  sontdéjà  prêtes...  si  on  avait  su  plus  tôt,  on  aurait  mieux 
arrangé,  on  aurait  au  moins  enlevé  ce  bois  dont  on  a  fait  la 
coupe...  et  qui  gêne  pour  entrer  dans  les  appartements. 

SCIPION. 

C'est  bien,  continuez  votre  ouvrage  dans  le  pavillon,  je  vais 
monter  chez  moi...  (Il  rentre  dans  le  massif.) 

LA  LEVRASSE. 

Nous  avons  écouté... 

LÉONIDAS. 

Et  nous  avons  regardé... 

SCIPION. 

Tu  as  vu  en  arrivant  comment  est  bâti  ce  pavillon? 

LA  LEVRASSE. 

Il  est  en  bois  rustique  et  en  construction  légère. 

SCIPION. 

Comment  communique-t-il  au  château? 

LA  LEVRASSE. 

Sans  doute  par  une  porte  intérieure. 

SCIPION. 

Et  si  l'on  fermait  cette  porte  ? 

LA  LEVRASSE. 

On  ne  pourrait  plus  sortir  que  de  ce  côté. 

SCIPION. 

Et  si  l'on  fermait  aussi  de  ce  côté  fenêtre  et  porte? 

LA  LEVRASSE,  hésitUIlt. 

Alors... 

LÉONIDAS. 

Allez  donc,  père  la  Levrasse...  Alors  on  ne  pourrait  plus  sortir 
du  tout. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  vrai. 

SCIPION. 

Eh  bien,  dans  la  pièce  où  communique  cette  porte  intérieure, 
il  y  a  un  cabinet.  .  je  vais  t'y  conduire,  tu  prendras  la  cief  en 
dedans,  et  tu  attendras  que  tout  le  monde  soit  retiré,  alors  tu 
fermeras,  tu  barricaderas  toutes  les  portes...  tu  amasseras  des 
meubles  devant,  de  manière  qu'on  ne  puisse  entrer  dans  celte 
pièce,  ni  du  pavillon,  ni  du  château;  quand  tu  auras  terminé, 
tu  ouvriras  la  fenêtre  que  tu  vois  dans  le  coin ,  et  tu  descendras 
dans  le  jardin  :  je  t'y  rejoindrai  bientôt. 

LA    LEVRASSE. 

Je   comprends...  je...  (  Il  s'apprête  à  éternuer,  Lèonidas  lut 
donne  un  grand  coup  de  pied.)  Misérable  Lèonidas! 
A  SCIPION. 

Etes-vous  fou? 

LÉONIDAS. 

Pas  du  tout;  je  sais  fort  bien  ce  que  je  voulais  faire  :  l'em- 
pêcher d'eternuer...  A-t-il  éternité?  Non  !  Il  y  a  longtemps  que 
je  me  dis:  Une  secousse,  une  émolion  doit  arrêter...  et  cette 
émotion-là...  est  celle  que  je  connais  le  mieux. 

LA    LEVRASSE. 

Il  a  mes  bottes  !...  et  cfe  quel  droit? 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


LÉONIDAS. 

De  la  supériorité  qu'à  sur  un  enchifrenementéternel,  un  homme 
qui  est  maitrede  son  nez.  (L'écartant  arec  dédain.)  C'est  ici  d'ail- 
leurs lo moment  de  s'expliquer  franchement...  Je  ne  sais  pas  en- 
core où  monsieur  le  Vicomte  veut  en  venir...  Mais  je  ne  me 
compromets  pas  avec  un  homm1  qui  est  frappé  d'incapacité  par 
la  nature...  Travailler  dans  noire  genre  avec  cette  infirmité... 
c'est  Lovelace  avec  un  nez  de  fer-blanc...  L'enfermer  dans  un 
cabinet...  Mais  il  nous  trahira...  On  croirait  que  c'est  une  ca- 
rotte de  labac  qui  fait  une  explosion  anticipée...  Mais  il  ferait 
inventer  à  la  police  l'éternuement  de  sûreté... 

SC1PI0N. 

Léonidas  a  raison...  C'est  lui  que  je  vais  mener  au  chAteau... 
(A  la  Levrasse.)  Toi,  tu  vas  te  cacher  dans  le  parc,et  quand  onze 
heures  sonneront,  tu  reviendras  à  ce  même  endroit. 

LA    IEVRASSE. 

Mais,  j'espère  bien  qu'avant  cela  je  saurai... 

,  SC1PION. 

Ecoute...  cette  voiture...  C'est  Régina,  qui  arrive.  Pa.3  un  mo- 
ment à  perdre...  Léonidas,  avec  moi  ;  la  Fressure,  dans  le  parc. 

LÉONIDAS. 

Dans  votre  état,  prenez  garde  au  serein. 
SCÈNE  II. 
RÉGINA,  BASQUINE,  M11»  HONORÉ,  entrant  par  la  droite. 

RÉGINA. 

Nous  voici  arrivées...  Il  me  semble  que  je  respire  plus  a  l'aise. 

BASQUINE. 

Oh  1  il  y  a  bien  longtemps,  que  je  n'avais  vu  tant  de  ciel  et 
tant  de  verdure... 

RÉGINA. 

Demain,  nous  réglerons  l'emploi  de  nos  journées,  nous  for- 
merons nos  projets,  et  rien,  j'espère,  ne  viendra  nous  troubler. 
M!le  honoré,  venant  du  pavillon. 
Mademoiselle,  tout  est  prêt. 

RÉGINA. 

Merci,  ma  bonne;  voulez-vous  conduire  mademoiselle  chez 
elle...  (Indiquant  la  maisonnette.)  Dans  une  demi  heure  rendez- 
vous  ici. 

basouine. 

C'est  convenu  !  (Elle  dit  adieu  à  Régina,  qui  entre  dans  le  pa- 
villon. A  MUe  Honoré.)  Si  vous  voulez  m'indiquer...  je  vous 
suis...  (Pendant  les  derniers  mots  de  la  scène  précédente,  on  a  vu 
Bamboche  se  cacher  du  côté  du  moulin,  à  droite;  au  moment 
où  ,l/lle  Honoré  sort  de  scène  pour  guider  Basquine,  Bamboche 
sort  de  sa  cachette  et  se  présente  à  Basquine  qui  s'arrête.) 

SCÈNE  III. 

BASQUINE,  BAMBOCHE. 

BASQUINE. 

Toi  ici? 

BAMBOCHE. 

11  faut  bien  que  je  coure  après  toi,  puisque  tu  me  fuis... 

BASQUINE. 

Comment  es  tu  venu? 

BAMBOCHE. 

Ceux  qui  sont  derrière  une  vonure  vont  aussi  vite  que  ceux  qui 
sont  dedans. 

Mlle  HONORÉ. 

Mademoiselle... 

BASQUINE. 

Je  rentre  à  l'instant.  (Ml,e  Honoré  disparaît.)  Que  veux-tu? 

BAMBOCHE. 

Basquine...  tu  n'as  jamais  menti? 

BASQUINE. 

Tu  le  sais  bien. 

BAMBOCHE. 

Alors  réponds  moi  franchement  comme  toujours...  As-tu,  oui 
ou  non,  fui  pour  m'échapper  ? 

BASQUINE. 

Oui! 

BAMBOCHE. 

Pourquoi? 

BASQUINE. 

J'avais  mes  raisons... 

bamboche,  avec  colère. 
Quelles  sont-elles?  réponds,  ou  sinon...  (Frappant  du  pied.) 
Répondras-tu?... 

BASQUINE. 

Jamais  à  des  menaces- 


BAMBOCHE. 

Oh!  quel  caractère  d'enfer...  Allons,  voyons,  \'ai  eu  tort  de 
m'emporter...  Basquine,  je  t'en  supplie,  réponds-moi...  Pour- 
quoi es-tu  venue  ici  sans  me  prévenir...  comme  pour  te  cacher 
de  moi  ?... 

BASQUINE. 

Tu  veux  savoir  la  vérité  ? 

BAMBOCHE. 

Oui! 

BASQUINE. 

Prends  garde...  elle  est  cruelle... 

BAMBOCHE. 

Va,  va..,  j'ai  la  peau  dure... 

BASQUINE. 

Au  fait,  mieux  vaut  uno  explication  nette  et  franche...  pour 
notre  repos  à  tous  deux... 

BAMBOCHE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé... 

BASQUINE. 

Eh  bien,  je  te  méprise... 

bamboche,  furieux. 
Hein!...  tu  dis?... 

BASQUINE. 

Je  dis  que  je  te  méprise... 

bamboche,  lui  prenant  le  bras. 
Mille  tonnerres... 

basquine,  froidement. 
Tu  me  fais  mal,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

bamboche,  la  laissant. 
C'est  vrai  ..ça  ne  prouve  rien;  mais  ce  que  tu  vas  me  prouver, 
toi,  et  h  l'instant  même,  entends-tu,  à  l'instant,  c'est  que  je  mé- 
rite que  tu  me  méprises...  Oh  !  il  ne  s'agit  pas  de  frapper  comme 
ça...  (Avec  émotion  et  mettant  la  main  sur  sa  poitrine.)  de  frap- 
per comme  ça...  les  gens...  droit  au  cœur...  sans  leur  apprendre 
pourquoi... 

BASQUINE. 

Tu  t'es  faille  complice  d'une  action  atroce. 

BAMBOCHE. 

Moi?... 

BASQUINE. 

Tu  t'es  joint  à  la  Levrasse,  au  vicomte  Scipion  pour  enlever 
M"e  Régina,  et  sans  l'arrivée  de  Martin...  l'enlèvement  s'accota- 
plissait  par  toi...  et  c'est  inlâme... 

bamboche,  se  contraignant. 

Et  ensuite?  je  n'ai  rien  fait  pour  aider  et  sauver  M,le  Régina... 
n'est-ce  pas?  Une  fois  que  j'ai  connu  la  vérité...  ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  contenu  le  vicomte  pendant  que  Martin  emmenait  M"e  Ré- 
gina... 

BASQUINE. 

Oui,  à  la  voix  de  Martin...  la  honte,  le  remords  de  ta  méchante 
action  t'est  venu  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tu  as  d'a- 
bord accepté  d'être  complice  d'une  lâche  violence...  que  tu  es 
faible,  que  tu  n'as  pas  cette  haine  du  mal  et  des  méchants  que 
je  sens  bouillonner  en  moi...  Tu  as  revu  ces  misérables  qui  ne 
savent  vivre  que  de  bassesses  et  de  crimes,  tu  les  reverrais  en- 
core... 

BAMBOCHB. 

Oh  !  non,  et  je  te  promets... 

BA'QUINE. 

Ne  promets  pas...  Quand  j'ai  appris  que  tu  avais  été  leur  com- 
plice... si  j'avais  été  ta  femme,  je  me  serais  tuée. 

BAMBOCHE. 

Tuée...  pourquoi? 

basquine. 

Parce  que  je  t'aime,  moi...  comme  je  comprends  qu'on  aime, 
en  faisant  de  ton  nom  mon  nom,  de  ton  honneur  mon  honneur, 
de  ta  vie  ma  vie,  de  telle  sorte  que  l'un  soit  responsable  des  ac- 
tions et  presque  des  pensées  de  l'autre. 

BAMBOCHE. 

Tu  m'aimerais  comme  ça...  Si  tu  pouvais  me  commander  tout 
de  suite  quelque  grande  action  bien  dangereuse,  je  la  ferais,  et  tu 
serais  peut  être  contente. 

BASQUINE. 

Ces  occasions-là  sont  rares  ;  mais  ce  dévouement  que  tu  veux 
me  prouver  en  une  fois,  donne  le-moi  en  détail,  un  peu  tous  les 
jours...  Ne  nous  voyons  pas  pendant  trois  ans,  deviens  bon  ou- 
vrier, fuis  les  mauvaises  gens...  reviens  à  moi,  alors  je  te  tendrai 
la  main  et  je  te  dirai  :  Bamboche,  je  t'ai  aimé  jusqu'à  présent 
comme  un  frère,  maintenant  veux-tu  de  moi  pour  ta  femme?... 
bamboche. 

Vrai?  vrai?  tu  diras  cela...  Basquine!  ma  Basquine...  tiens», 
je  ne  sais  pas  comment  tu  t'y  prends  pour  me  retourner  comme 


ItO 
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cela.  Je  devrais  être  en  colère,  et  pas  du  tout...  j'ai  le  cœur  gros... 
tu  me  désespères,  et  jo  te  remercierais  presque. 

BASQUINE. 

C'est  parce  qu'en  toi  il  y  a  tout  le  bon  qui  fait  que  je  t'aime... 

BAMBOCHE. 

Dis  donc,  Basquine,  s'il  y  a  du  bon,  ne  mets  que  deux  ans... 

BASQUINE. 

Tu  le  veux?... 

BAMBOCHE. 

Oh  !  oui. 

BASQUINE. 

Dans  deux  ans...  soit. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  CLAUDE  GERARD,  entrant  par  la  droite. 

BAMBOCHE. 

Claude  Gérard,  c'est  mon  affaire...  Maître  Claude,  où  allez- 
vous  demeurer  ? 

CLAUDE   GÉRARD. 

J'achève  la  mission  que  je  m'étais  donnée,  et  je  m'éloignerai... 
j'irai  vivre  dans  quelque  retraite  solitaire... 

BAMBOCHE. 

Voulez-vous  m'emmener  avec  vous  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comment? 

BAMBOCHE. 

Pour  faire  de  moi  comme  Martin  un  bon  et  brave  garçon... 
Dame,  ce  sera  peut-être  plus  difficile,  mais  je  vous  jure  que  j'y 
mettrai  du  mien... 

CLAUDE  GÉRARD. 

J'accepte,  mon  ami,  et  à  nous  deux  nous  réussirons. 

bamboche,  timidement. 
Oui...  Mais  dites  donc,  Martin  a  mis  huit  ans!  c'est  diable- 
ment long,  je  ne  voudrais  pas  y  mettre  plus  de  deux  ans. 

CLAUDE  GÉRARD,  SOUfiant. 

Eh  bien  !  en  deux  ans  on  tâchera. 

BAMBOCHE. 

Es-tu  contente  de  mon  commencement,  Basquine? 

BASQUINE. 

Oui,  et  j'ai  confiance. 

bamboche  ,  anec  un  gros  soupir. 
Allons,  adieu...  je  retourne  à  Paris,  je  veux  voir  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  va  venir  ici. 

BAMBOCHE. 

Ici,  oui,  mais  avec  du  monde...  Basquine,  veux-tu  lui  dire 
que  comme  je  ne  dois  plus  te  voir...  deux  ans...  je  ne  veux  pas 
être  ici  demain,  et  que  ce  soir  quand  tout  le  monde  sera  couché, 
tiens,  à  minuit,  je  l'attendrai  ici  pour  lui  dire  adieu  ? 

BASQUINE. 

Je  te  le  promets  (A  part.)  Je  viendrai  avec  lui. 
bamboche. 

Voilà  que  j'ai  tout  dit...  il  faut  s'en  aller...  (Regardant  à 
gauche.)  J'aperçois  du  monde,  cela  me  donne  du  courage.  (A  Bas- 
quine.) C'est  bien  vrai  que  tu  m'aimes?... 

BASQUINE. 

Je  te  le  jure  par  notre  amitié  d'enfance. 

bamboche. 
Ça  doit  pourtant  me  donner  do  la  force...  adieu  !  adieu.  (Il 
sort  précipitamment.) 

basquine,  avec  émotion. 
Maître  Claude,  vous  me  le  rendrez... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Oui,  ma  généreuse  enfant...  Tenez,  regardez...  (Il  lui  montre 
Martin.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DURIVEAU,  MARTIN,  puis  RÉGINA. 

basquine,  courant  à  Martin 
Mon  frère  1  mon  bon  frère  1 

MARTIN. 

Ma  chère  Basquine,  ma  bonne  sœur... 

DURIVEAU. 

Claude,  nous  voici,  comme  je  te  l'avais  promis...  Ouest  Per- 
rino  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Je  l'ai  conduite  au  château,  où  elle  nous  attend. 


Martin,  à  Basquine. 
Je  sais  tout,  et  je  t'aime  encore  plus  qu'autrefois. 

BASQUINE. 

Et  toi,  qu'es-tu  devenu?...  que  fais-tu? 

MARTIN. 

Tu  vas  le  savoir. 

régina,  qui  est  descendue  du  pavillon. 
On  m'annonce  votre  arrivée,  mon  cher  tuteur,  et  on  me  dit 
que  vous  me  demandez.  (Apercevant  Martin.)  Monsieur  Martin  l 

DURIVEAU. 

Oui,  mon  enfant,  je  vous  ai  demandée  pour  commencer  par 
vous  une  grande  réparation...  Régina,  je  vous  présente  mon 
fils... 

RÉGINA. 

Que  dites-vous  ?  votre  fils  ! 

DURIVEAU. 

Oui,  et  j'ai  des  torts  cruels  à  expier  envers  lui. 

MARTIN. 

Ah!  mon  père  !... 

duriveau,  montrant  Régina. 
Maintenant,  mon  fils,  tu  peux  l'aimer. 

régina. 
Je  puis  à  peine  croire...    . 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  SCIPION. 

SCIPION. 

Tableau  de  genre  !...  Scène  de  Berquin  I 

DURIVEAU. 

Mes  amis,  rentrez,  rentrez  je  vous  prie,  je  vous  rejoins  à  l'ins- 
tant, j'ai  à  parlera  monsieur... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Viens,  Martin,  viens... 

MARTIN. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Dans  les  bras  de  ta  mère  !...  (Claude  Gérard  et  Martin  sor- 
tent par  la  gauche,  Basquine  rentre  dans  sa  maisonnette  et  Régina. 
dans  le  pavillon.) 

SCENE  vu. 

DURIVEAU,  SCIPION. 

SCIPION. 

Eh  bien  !  puisque  tu  veux  causer,-  causons  ! 

DURIVEAU. 

Prenez  un  autre  ton,  monsieur... 

SCIPION. 

Je  conserve  celui  que  j'ai  toujours  eu...  Pourquoi  as-tu 
changé?... 

DUIUVEAU. 

Ne  vous  y  trompez  pas...  vous  n'avez  plus  devant  vous  le  père 
faible  et  lâche  qui  croyait  à  force  de  tendresse  triompher  de  vos 
mauvaises  inclinations,  qu'une  plaisanterie  désarmait,  à  qui 
une  caresse  otait  toute  force  et  tout  courage.  Il  n'y  a  devant  vous 
que  l'homme  d'honneur  que  vous  avez  indigné. 

SCIPION. 

Ah  bah  !  il  y  a  bien  un  peu  de  l'ancien  jeune  homme  qui  sé- 
duisait une  jeune  fille? 

DURIVEAU. 

Vous  osez  plaisanter  d'une  faute  que  je  pleure! 

SCIPION. 

Il  est  vrai  que  j'ai  aussi  devant  moi  le  pécheur  converti. 

DUIUVEAU. 

Quand  il  expie  un  crime,  honorez  votre  père. 

SCIPION. 

Et  aussi  quand  il  appellera  à  lui  le  bâtard? 

DURIVEAU. 

Ne  vous  targnez  pas  du  sol  orgueil  qui  veut  rendre  l'enfant 
comptable  des  fautes  de  son  père.  Tous  les  bras,  tous  les  cœurs 
s'ouvriront  pour  le  fils  qui  rachète  la  tache  de  sa  naissance  par 
le  travail  et  le  courage,  tandis  que  tous  repousseront  l'enfant 
qui  n'a  pour  lui  que  les  droits  de  la  loi  et  qui  par  ses  désordres  | 
devient  un  bâtard  d'honneur  cl  de  loyauté. 

SCIPION. 

Autrefois  je  t'aurais  dit  que  tout  cela  est  souverainement 
absurde., 

LE  COMTR. 

Assez,  monsieur...  lisez...  lisez  cette  lettre. "... 
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SCIPION. 

Qu'est-ce  que  cela?  l'ccriture  de  la  Fressure.  (Il  lit  ) 

LE  COMTE. 

Jn  (aux  1  vous  avez  fait  un  faux! 

scipion,  rendant  froidement  la  lettre. 
Quand  je  te  disais  qu'il  fallait  que  ce  mariage  se  fit...  autant 
dans  mon  intérêt  que  dans  le  tien... 

LE  COMTE. 

Dans  le  mien  ! 

SCIPION. 

Je  dois  des  sommes  considérables  h  la  Fressure  ;  il  a  pour  nan- 
tissement le  faux  dont  il  parle.  S'il  me  poursuit ,  ma  flétrissure 
rejaillira  sur  toi...  car  nous  portons  le  môme  nom...  je  pense. 

DURIVEAU. 

Ce  n'est  plus  de  l'insolence,  ce  n'est  plus  de  l'audace  et  de 
l'insulte...  c'est  de  la  démence... 

SCIPION. 

Pardon,  c'est  de  la  belle  et  bonne  logique... 

du  ri  veau,  tirant  de  sa  poche  un  portefeuille. 

Il  y  a  dans  ce  portefeuille  cinq  mille  francs. ..Je  vais  les  re- 
mettre à  un  homme  de  confiance...  vous  partirez  à  l'instant  pour 
Paris...  Demain  matin,  il  vous  accompagnera  au  Havre,  payera 
votre  passage  pour  l'Amérique...  une  fois  le  bâtiment  sous  voile, 
vous  remettra  le  reste  de  la  somme...  arrivé  en  Amérique,  avec 
deux  années  d'existence  assurées...  vous  ferez  comme  tant  d'au- 
tres qui  ont  demandé  du  pain  à  leur  intelligence...  à  leur  tra- 
vail... et  au  besoin,  à  leurs  bras... 

SCIPION. 

C'est  une  plaisanterie. 

DURIVEAU. 

Peut-être  cette  vie  rude  et  pauvre  pourra-t-elle  vous  régéné- 
rer... sinon,  votre  mauvais  sort  s'accomplira. 

SCIPiON. 

Et  vous  croyez  que  je  serai  tsnz  naïf  pour  m'expatrier? 

DURIVEAU. 

J'en  suis  sûr. 

sciriON. 
Vraiment!... 

DURIVEAU. 

J'en  suis  sûr,  vous  dis-jc...  parce  que  si  vous  ne  partez  pas, 
si  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres  de  point  en  point... 

SCIPION. 

Qu'adviendra-t-il? 

DURIVEAU. 

Aujourd'hui  même  je  porte  plainte  contre  cet  usurier  et  je  vais 
ainsi  hautement  au-devant  de  l'éclat  dont  vous  me  menacez...  Je 
dis  non  moins  hautement  que  j'ai  un  fils  indigne,  infâme,  que  je 
renie...  que  je  maudis  à  la  l'ace  de  Dieu  et  des  hommes,  et... 
soyez  tranquille...  mon  nom  honoré  pendant  quarante-cinq  ans 
sortira  pur  de  cette  terrible  épreuve. 

SCIPION. 

Je  conçois  votre,  superbe  insouciance  à  l'endroit  de  votre  fils 
légitime...  le  jour  où  vous  avez  retrouvé  un  bâtard! 

DURIVEAU. 

Oui,  la  journée  est  bonne,  je  perds  un  fils  infâme,  et  je  retrouve 
un  fils  digne  de  porter  mon  nom... 

SCIPION. 

Et  d'épouser  Régina  sans  doute  ? 

DURIVEAU. 

Je  l'espère. 

SCIPION. 

Mon  père,  prenez  garde. 

DURIVEAU. 

Choisissez...  Demain  au  Havre  ou  sous  l'inflexible  main  de  la 
justice  *.  Plus  un  mot  ;  je  veux  vous  quitter  sans  vous  maudire. 
[Il  rentre,  la  nuit  est  venue  ;  pendant  celte  scène  on  a  vu  Mile  Ho- 
noré apporter  de  la  lumière  dans  le  pavillon  et  fermer  les  volets.) 

scène  vin. 

SCIPION,  LA  LEVRASSE. 

scipion,  un  moment  seul. 
Ah!  vouscroyez  qu'il  faut  encore  attiser  ma  colère...  Impru- 
dent que  vous  êtes...  vous  l'avez  voulu,  l'heure  est  arrivée. 

LA  LEVRASSE. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'entends  plus  rien...  (77  s'approche.) 

SCIPION. 

Quelqu'un!...  c'est  la  Fressure  sans  doute.  (Ami-voix.)  Est-ce 
toi? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  je  commence  à  en  avoir  assez  ;  il  faut  en  finir. 

SCIPION. 

Cela  ne  va  pas  tarder...  Ecoule,  tu  as  cru  faire  flores  on  écri- 
vant à  mon  père. 


la  levrasse,  à  part. 
Aie,  aie  I 

SCIPION. 

Je  devrais  te  rompre  le  cou...  mais  je  n'en  ferai  rien,  parce 
que  je  trouve.plus  amusant  de  te  dire  que  mon  pèro  va  lui-même 
te  dénoncer  demain,  si  tu  ne  ni  aides  pas  ce  soir.. 

LA  LEVRASSE. 

A  quoi? 

SCIPION. 

A  tout  réparer... 

LA  LEVRASSE. 

Vous  croyez  qu'on  peut  encore... 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  dit  le  testament  de  monsieur  de  Noirlieu? 

LA  LEVRASSE. 

Qu'il  désire  que  sa  fille  épouse  le  vicomte  Scipion  Duriveau. 

SCIPION. 

Il  ajoute  aussi  :  Si  ma  fille  venait  a  mourir  avant  son  mariage 
avec  ledit  Vicomte,  celui-ci  hériterait  de  toute  ma  fortune...  or 
je  ne  suis  pas  marié  et  je  veux  hériter,  donc... 

LA  LEVRASSE. 

Donc,  ça  ne  s'enchaîne  pas  mal  ;  mais  c'est  un  plat  diablement 
chaud  que  celui  où  vous  voulez  me  faire  mettre  les  doigts. 

SCIPION. 

L'impunité  est  assurée...  Toutes  mes  dispositions  sont  prises... 
derrière  ce  pavillon  et  dessous,  des  matières  inflammables. 

LA  LEVRASSE. 

Mais  Léonidas  voudra-t-il  ? 

SCIPION. 

Je  lui  ai  déjà  tout  expliqué...  il  est  des  nôtres. 

LA  LEVRASSE. 

Chut  !  on  a  sauté  par  là.  (La  fenêtre  du  rez-de-chaussée  s'om- 
vre,  et  Léonidas  saule  dans  le  parc.)  C'est  lui  I 

SCÈÏ'ÎB  IX. 

Les  Mêmes,  LÉONIDAS. 

LA  LEVRASSE. 

Que  faisais-tu  donc  là  ? 

LÉONIDAS. 

Ils  n'en  finissaient  pas  de  se  coucher...  puis,  écoutez  donc  !... 
Il  y  avait  pas  mal  de  portes  à  fermer,  à  barricader. 

SCIPION. 

Ainsi  tu  es  sûr  qu'elle  ne  pourra  sortir. 

léonidas,  montrant  le  pavillon. 
Par  là,  je  ne  sais  pas.  (Montrant  le  château.)  Par  ici,  j'en  suis 
sûr... 

scipion.  Uvadoucemenlàlaporte  du  pavillon  et  la  ferme  à  double 

tour.. 
Je  suis  sûr  à  présent  de  ce  côté  aussi...  Maintenant,  apportez 
une  corde  qui  est  là  près  du  moulin... 

la  levrasse,  à  Léonidas  pendant  qu'ils  vont  prendre  et  apporter 
la  corde. 
Pourquoi  faire...  le  câble? 

LÉONIDAS. 

Ah  !  c'est  que  tu  ne  sais  pas,  toi,  que  quand  les  gens  du  monde 
s'en  mêlent,  ils  lont  ces  affaires-là  bien  mieux  que  nous...  Ce 
n'est  pas  le  tout  que  de  mettre  le  feu  à  ce  pavillon,  elle  pourrait 
se  sauver. 

LA  LEVRASSE. 

Puisque  tout  est  fermé... 

LÉONIDAS. 

Enfin  on  ne  sait  pas....  Il  faut  donc,  si  l'on  peut,  faire  écrou- 
ler le  pavillon  aussitôt  que  le  feu  aura  commencé... 
scipion,  à  Léonidas. 

Pour  cela,  tu  vas  faire  preuve  de  ton  ancien  talent  d'acrobate 
et  monter  jusqu'à  la  galerie  où  tu  attacheras  solidement  la  corde. 

LA    LEVRASSE. 

Pas  mal,  je  comprends... 

SCIPION. 

Monte... 

LÉONIDAS. 

On  va  essayer...  (Il  se  passe  la  cordeaulour  du  corps  et  monte.) 

LA   LEVRASSE. 

Y  es-tu? 

LÉONIDAS. 

Oui...  (Il  l'attache.)  Et  ça  y  est  aussi...  (Il  redescend.)  Mais 
dites  donc,  ce  ne  sera  pas  un  bon  métier  de  tirer  le  cordon  si 
i  on  vient  au  secours. 

SCIPION. 

Bien  pensé.     11  y  a  là  une  vanne? 

LA    LEVRASSE. 
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Oui 

SCIPION. 

Si  on  la  levait....  l'eau  se  précipiterait  et  ferait  tourner  avec 
une  grande  force  la  roue  du  moulin  ?... 

LA    LEVIUSSE. 

C'est  parfaitement  juste. 

SCIPION. 

Eh  bien,  attachez  l'autre  extrémité  de  la  corde  à  la  roue.  Aus- 
sitôt le  feu  mis,  levez  la  vanne  ;  le  pavillon  ne  résistera  pas  loug- 
temps  à  de  pareilles  secousses. 

léonidas,  à  la  Levrasse. 

Quand  je  vous  disais...  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  reçu  de 
l'éducation  qui  trouve  ces  choses-là. 

SCIPION. 

Allons,  fais  le  tour  de  la  maisonnette,  je  te  passerai  la  corde... 
(On  voit  le  haut  du  corps  de  Léonidas  par  dessus  la  maisonnette 
dont  il  a  fait  le  tour...  La  corde  lui  est  jetée  ;  elle  se  tend  sous  ses 
efforts.  ) 

léonidas,  revenant  en  scène. 

Est-ce  bien?... 

SCIPION. 

Parfait!  moi,  je  vais  mettre  le  feu  par  derrière.  Vous  -ici 
accumulez  les  obstacles,  et  par  tous  les  moyens,  empêchez  qu'on 
ne  puisse  sortir  du  pavillon.  (Il  disparaît.) 

LÉONIDAS. 

Qu'est-ce  qu'on  pourrait  mettre  devant  la  porte? 

LA  LEVIUSSE. 

Attends...  une  idée  m'est  venue... 

LEONIDAS. 

Ça  a  dû  vous  paraître  drôle...  il  y  avait  longtemps. 

LA  LEVRASSE. 

Vois-tu  cette  pile  de  bois? 

LÉONIDAS. 

C'est  là  votre  idée  ? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  va  te  mettre  derrière  avec  une  perche,  de  manière  à  faire 
glisser  l'étai,  et  quand  je  te  dirai...  pousse. 

LÉONIDAS. 

Je  pousserai...  ça  va...  à  mon  poste... 

scipion,  paraissant  au  fond. 

Je  viens  de  mettre  le  feu.  Maintenant,  à  la  vanne  !  (Il  remonte 
près  du  moulin  et  lève  la  vanne;  on  entend  l'eau  qui  se  précipite 
avec  bruit  ;  la  roue  du  moulin  s'ébranle  et  se  débat  sous  l'effort  ;  la 
corde  vibre  et  secoue  le  pavillon,  la  fumée  commence  à  environner 
le  pavillon.) 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  BAMBOCHE,  puis  RÉGINA,  MARTIN  et  BASQUINE. 

bamboche,  venant  de  la  droite. 
Martin  n'est  pas  encore  arrivé...  Allons,  je  le  chargerai  de  mes 
adieux  pour  elle...  Mais  c'est  singulier,  il  y  a  une  odeur  de  fumée 
ici...  du  côté  de  ce  pavillon...  C'est  là  qu'est  M"e  Régina  (On  en- 
tend crier  dans  le  pavillon  :  Au  secours  !  au  secours  !)  Je  ne  me 
trompe  pas...  c'est  elle,  je  reconnais  sa  voix. 
régina,  dans  le  pavillon. 
Au  secours!  au  secours! 

BAMBOCHE. 

Me  voilà.  (Scipion  arrive.) 

scipion,  lui  barrant  le  passage. 
Où  vas-tu? 

BAMBOCHE. 

Porter  secours  à  ceux  qui  en  ont  besoin...  Misérable  !  c'est 
donc  toi  qui  as  mis  le  feu? 


SCIPION. 

Tu  ne  passeras  pas 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc,  Vicomte? 

scipion,  prenant  un  poignard. 
Tu  ne  passeras  pas... 

BAMBOCHE. 

Une  arme  !  à  nous  deux.  (Il  lutte  avec  lui,  parvient  à  le  re- 
pousser et  entre  dans  le  pavillon.) 

la  levrasse,  qui  est  revenu  en  scène. 

Pousse,  Léonidas,  pousse.  (La  pile  de  bois  commence  à  s'e- 
branler.) 
scipion,  courant  au  pavillon  et  fermant  la  porte  derrière  Bamboche. 

Tu  es  entre...  tu  ne  sortiras  plus... 

LA  LEVRASSE. 

Oh!  mon  Dieu!  c'est  le  Vicomte...  Léonidns,  ne  pousse...  (Un 
éternuement  l'empêche  d'achever;  la  pile  s'écroule  sur  Scipion,  qui 
se  débat.)  Malheureux  Léonidas,  tu  écrases  ma  créance...  (Il  fait 
le  tour  du  bois  écroulé  pour  aller  au  secours  de  Scipion.  Bamboche 
tenant  Bégina  dans  ses  bras  paraît  sur  la  galerie.) 

BAMBOCHE. 

Pas  d'issue,  nous  sommes  perdus...  Ah  !  une  corde...  mon 
ancien  métier  !  (Il  enjambe  la  galerie;  prend  son  aplomb  sur  ta 
corde  et  commence  à  descendre  ;  quelques  paysans  traversent  la 
scène  en  criant  :  au  feu  !  ) 

martin,  entrant  par  la  gauche. 
Quel  est  ce  bruit? 

basquine,  entrant  par  la  droite. 
Au  feu!  au  feu  !... 

MARTIN. 

Le  pavillon  !  Régina  ! 
basquine  se  jette  à  genoux  devant  Martin  qui  va  se  précipiter  en 
lui  criant. 

Regarde!...  (Elle  lui  montre  Bamboche  qui,  tenant  toujours 
Begina  dans  ses  bras,  franchit  sur  la  corde  l'espace  du  pavillon 
au  moulin.) 

MARTIN. 

Sauvée!...  (Au  moment  où  Bamboche  atteint  le  moulin,  la 
roue,  entraînée  par  Veau,  tourne,  le  pavillon  s'écroule  sous  les 
efforts  de  la  corde,  Bégina  et  Bamboche  disparaissent.  On  a  vu 
la  Levrasse  monter  sur  le  monceau  de  bois  et  tendre  la  main  àSci- 
pion  qui  se  débat  à  demi-écrasé  :  les  débris  du  pavillon  les  ense- 
velissent tous  deux.) 

BASQUINE  et  MARTIN. 

Perdus  ! 

MARTIN. 

Régina  !  (//  court  au  moulin,  Basquine  est  soutenue  par  quel- 
ques femmes  qui  viennent  d'entrer.) 

SCÈNE  Xï. 

Pendant  ces  derniers  moments,  la  scène  s'est  garnie  de  paysans 
qui  accourent  de  tous  côtés  et  apportent  du  secours;  une  chaîne 
s'établit. 

martin,  rentrant  avec  un  cri  de  joie. 
Sauvés  tous  deux  !  (Il  montre  Bamboche  qui  apporte  Bégina  à 
demi-évanouie.) 

bamboche  ,  s' essuyant  le  front. 
La  voilà  ! 

martin,  l'embrassant. 
Qui  pourra  jamais  reconnaître?... 

basquine,  quittant  Bégina  et  allant  à  Bamboche. 
Bamboche,  je  t'ai  aimé  jusqu'à  présent  comme  un  frère,  main- 
tenant veux-tu  de  moi  pour  ta  femme  ? 


FIN. 
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La  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  —  A  gauche,  premier  J'ian, 
une  croisée,  une  table  avec  un  flambeau  allumé;  troisième  plan,  porte 
d'entrée.  —  Au  fond,  un  lit  au  milieu.  —  A  droite,  premier  plan,  une 
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SCENE  X. 


L'HOTESSE,  achevant  d'arranger  le  lit, 
Là,  cette  dame  anglaiso  peut  arriver  quand  elle  voudra... 
(Ecoutant.)  Tiens...  la  diligence  de  Paris  qui  se  remet  en  route., 
pourvu  qu'elle  ne  m'ait  pas  laissé  de  voyageurs;  il  me  serait  im- 
possible de  les  loger.  (Elle  entre  à  droite.) 
racahout,  €7i  dehors. 
Ah  ça,  Monsieur. 

ticquetonne,  en  dehors. 
Allez  vous  promener  ! 

SCENE  IX. 

RACAHOUT,  TICQUETONNE.  (Ils  entrent  en  se  bousculant. 
Racahout  porte  une  valise.  Ticquetonne  traîne  une  malle  après 
lui  de  manière  à  la  lancer  dans  les  jambes  de  Racahout.)  * 

RACAHOUT. 

Sacrebleu.  .  Monsieur...  j'ai  des  jambes. 


TICQUETONNE. 

Ne  faites  pas  attention... 

RACAHOUT. 

Mais  c'est  vous  qui  ne  faites  pas  attention...  gros  buffle  f 

TICQUETONNE. 

Comment  avez-vous  dit? 

RACAHOUT. 

Je  vous  ai  appelé  buffle  I 

TICQUETONNE. 

A  la  bonne  heure...  j'aime  mieux  ça...  Je  croyais  avoir  en- 
tendu... 

RACAHOUT. 

J'ignore  ce  que  vous  êtes  dans  le  commerce...  ** 

TICQUETONNE. 

Je  n'y  suis  pas. 

RACAHOUT. 

Où  ça? 

TICQUETONNE. 

Dans  le  commerce. 

RACAHOUT. 

J'ignore  ce  que  vous  êtes  dans  le  commerce... 

TICQUETONNE. 

Je  n'y  suis  pas  ! 

racahout.  ' 

Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie...  mais  je  déclare  qu'en 
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voyage,  vous  êtes  le  citoyen  le  plus  caucnemardant  des  quatre- 
vingi-six  départements,  et  remarquez  que  je  vous  fais  grâce  de 
l'Algérie  et  des  colonies... 

ticquetonne,  se  croisant  les  bras. 
Croyez-vous  donc,  mossieu,que  j'ai  eu  à  me  réjouir  de  votre 
voisinage...  Ah!  mais  non,  rayez  cela  de  Vos  tablettes,  je  vous 
prie...  vous  avez  des  tablettes,  rayez...  (L'Hôtesse rentre.) 

SCEXJH  XXX. 

Les  Mêmes,  L'HOTESSE.* 

RACAHOUT. 

Aht  madame  l'hôtesse....  car  je  présume  que  vous  êtes  l'hô- 
tesse... laissez-moi  vous  exprimer...  l'embêtement  que  monsieur 
m'a  procuré  tout  le  long  de  la  route... 

L'nOTESSE. 

Mais,  messieurs,  comment  vous  trouvez-vous  ici?...  il  est 
deux  heures,  et  je  dois  vous  prévenir... 

ticquetonne,  à  l'Hôtesse. 
Le  bateau  à  vapeur  passera-t-il  bientôt? 

RACAHOUT. 

Le  bateau  à  vapeur  passeia-t-il  bientôt? 

TICQUETONNE. 

Pourquoi  répétez-vous  ce  que  je  dis? 

RACAHOUT. 

Pourquoi  dites-vous  ce  que  j'ai  à  dire  ? 

l'hôtesse. 
Il  ne  passera  cette  nuit  que  fort  tard,  messieurs. 

TICQUETONNE. 

En  attendant,  donnez-moi  une  chambre... 

RACAHOUT. 

Donnez-moi  une-  chambre. 

TICQUETONNE. 

Encore!...  Monsieur,  vous  n'êies  qu'un  perroquet,  un  ka- 
katoa  !... 

kacahout,  furieux. 
Kakatoa  toi-même  ! 

l'hôtesse. 
Messieurs,  je  n'ai  que  cette  chambre  et  ce  cabinet...  et  mémo 
ils  ont  été  retenus  par  une  dame  anglaise  qui  peut  arriver  d'un 
moment  à  l'autre... 

TICQUETONNE. 

N'importe,  je  m'installe  ici-.,  je  prends  la  chambre,  et  vous 
prenez  le  cabinet...  Quand  celte  dame  arrivera... 
racaiiout,  à  l'Hôtesse.* 
Voici  ma  valise...  vous  la  ferez  mettre  aux  bagages... 

l' HOTESSE. 

Oui,  monsieur. 

TICQUETONNE. 

Vous  enverrez  prendre  ma  malle  dès  que  vous  entendrez  la 
cloche... 

l'hôtesse." 

Oui,  monsieur...  [A  part.)  Eh  ben  !  ils  ne  sont  pas  gênés... 
après  ça,  s'ils  prennent  le  baleau  à  vapeur,  ils  seront  partis 
avant  l'arrivée  de  la  dame...  (Haut.)  Si  ces  messieurs  voulaient 
souper... 

TICQUETONNE."** 

Non,  merci. 

l'hôtesse. 
J'ai  un  morceau  de  bœuf  rôti  excellent. 

RACAHOUT. 

Je  ne  prends  rien  la  nuit...  (Il  prend  la  taille  de  V Hôtesse.) 

l'hôtesse. 
Belles  pratiques  !... 

Ain  de  Dacjobert.  (Doclie.) 

ENSEMBLE. 

BACAUOUT  Cl  TICQUETONNE. 

Patiemment,  moi  je  m'en  vais  attendre, 
Et  pour  demain   je  serai  plus  dispos. 
Décidément,    nous  ne  voulons  rien  prendre, 
Rien,  si  ce  n'est  un  instant  de  repos. 

L'hôtesse. 
Patiemment,  messieurs,,  il  faut  attendre, 
El  pour  demain    vous  serez  plus  dispos. 
Décidément,  vous  uc  voulez  rien  prendre, 
Rien,  si  ce  n'est  un  instant  de  repos. 


SCENE    XV. 

TICQUETONNE,  RACAHOUT.  * 

RACAHOUT. 

Monsieur,  je  vais  me  coucher... 

TICQUETONNE. 

Vous  remarquerez  que  je  ne  vous  dis  pas  bonsoir... 

RACAHOUT. 

Enfin  !  (Il  hausse  les  épaules.)  Ah  !  sapristi  !  (  Après  avoir 
ouvert  la  porte  du  cabinet.)  Ce  n'est  pas  un  cabinet,  c'est  une  ni- 
che... (Il  entre.) 

TICQUETONNE. 

C'est  assez  bon  pour  vous  !  (A  part.)  Cet  homme  est  un  lâche 
qui  se  laisse  insulter  sans  me  répondre...  j'en  abuserai...  (Haut.) 
C'est  encore  trop  bon  pour  vous  ! 

racahout  ,  sortant  du  cabinet. 

Vous  êtes  un  grossier  citoyen...  mais  vos  injures  n'atteindront 
.amais  la  hauteur  de  mes  dédains... 

J  TICQUETONNE. 

Bravo  !  l'ordre  du  jour  ! 

racahout,  à  part. 

Je  vais* écrire  à  mon  oncle,  et  lui  faire  savoir  que  dans  quel- 
ques heures...  je  serai  dans  les  bras  de  mon  futur  beau-père,  le 
vénérable  monsieur  Ticquetonne... 

TICQUETONNE. 

Monsieur,  vous  me  fatiguez  ! 

RICAHOUT. 

Je  le  suis  plus  que  vous  fatigué...  gros  hanneton  !  (Racahout 
se  relire  dans  le  cabinet.) 

SCE3Î2   V. 

TICQUETONNE,  seul,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  cet  homme  est  d'un  déplaisant...  et  pourtant  il 
me  plaît...  arrangez  ça... oui,  j'aime  ce  caractère  qui  se  rebiffe... 
Puis,  nous  autres  humains  nous  sommes  singulièrement  faits... 
nous  aimons  qui  nous  taquine,  qui  nous  asticote... D'auord moi, 
je  suis  replet,  je  suis  sanguin...  j'ai  besoin  d'être  asticoté...  ça 
me  fait  du  bien,  ça  me  fouette  le  sang... 

racahout  ,  à  travers  la  cloison. 
Monsieur  I 

TICQUETONNE. 

Que  me  veut-il  encore  ? 

RACAUOUT. 

Vous  m'ennuyez! 

TICQUETONNE. 

Comment,  je  l'ennuie... 

RACAHOUT. 

Ça  s'écrit-il  avec  deux  U  ?... 

TICQUETONNE. 

Je  n'en  sais  rien. 

RACAHOUT. 

Vous  ne  savez  donc  pas  l'orthographe? 

TICQUETONNE. 

Non. 

RACAHOUT. 

Alors,  vous  êtes  un  âne  ! 

ticquetonne,  riant. 

Oh!  bien  répondu...  Que  cet  Airo-là  me  plaît...  si  mon  futur 
gendre  avait  un  pareil  caractère...  Car,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  suis  sur  le  point  de  passer  beau-père...  3e  viens  de  faire  le 
voyage  de  Paris,  afin  d'obtenir  des  renseignements  sur  un  gen- 
dre qu'on  me  propose  pour  ma  tille  Cunegonde...  Monsieur  Ba- 
cahout,  c'est  le  nom  du  hobereau,  flotte  entre  vingt-sept  et  qua- 
rante et  un  ans...  U  a,  m'a-t-ou  dit,  car  je  ne  l'ai  pas  vu,  la  bou- 
ohe  fendue  en  amande,  les  yeux  en  cœur  et  les  jambes  en  de- 
dans... Mais,  voyons,  il  ne  s'agit  pas  démon  gendre...  Si  je  dor- 
mais ?  le  bateau  h  vapeur  ne  passera  peut-être  pas  de  longtemps. 
C'est  cela,  couchons-nous...  on  viendra  me  réveiller  et  j'aurai 
le  temps  de  me  vêtir...  (Il  porte  sa  malle  près  de  sonlit,et  ôle  ses 
habits  qiCilplace  sur  une  chaise  près  de  sa  malle.)  Je  vais  donc 
marier  ma  fille  1...  Oh!  quelle  douce  satisfaction  éprouve  le 
père  de  famille  à  se  débarrasser  ainsi  de  ses  enfants...  Où  ai-je 
un  bonnet  de  nuit?,..  a!i!  dans  malle!...  (Il  cherche  dans  sa 
malle  el  en  enlève  presque  tout  lecontenu  qu'il  place  sur  la  chaise 
où  sont  déjà  tous  seshabi's.)  Ah!  en  voici  un...  je  ne  veux  pas 
m'enrhumer  comme  cet  imbécile... 

racahout,  du  cabinet. 
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Voisin,  doi  aiez-vous  ? 

TICQUETOXNB. 

Oui,  je  dors...  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  réveiller... 

iucahout,  entr'ouvrunt  la  porte. 
Dites  donc,  auriez-vous  un  tire-bottes  ? 
riCQWETONHE,  se  précipitant  à  demi  habillé  vers  la  porte  qu'il  rc 
pousse  de  manière  à  prendre  la  lêle  de  Racahoat. 
Ne  regardez  pas,  ne  regard  z  pas  ! 

IUCAHOUT. 

Mais  vous  m'étranglez  !... 


il  doit  être  étouffé...  là  dans 


TIC.QU  ETONNE. 

C'est  excellent  pour  le  rhume...  Retirez-vous...  ne  remettez 
plus  la  tète  cliez  moi...  {Il  ferme  laporle  à  clef.) 
racahout,  dans  le  cabinet. 
Mais  vous  m'enfermez... 

TICQUETONNE. 

Très-bien...  maintenant  je  puis  me  coucher...  {Il  passe  der- 
rière les  rideavx  du  lit  et  achève  de  se  déshabiller;  on  entend  lïa- 
cahout  frapper  à 'la  porte.  )  Frappe  ,  frappe...  Monsieur,  ne  nie 
forcez  pas  à  me  lever...  je  suis  comme  un  fleuve  rapide;  quand 
je  sors  de  mon  lit,  je  deviens  terrible...  Ah  !  il  se  çaltno...  {Il 
s'est  couché  et  a  déposé  son  pantalon  sur  la  chaise  où  sont  les  au- 
tres objets.) 

RACAHOUT. 

Monsieur,  j'étouffe  dans  ce  cabinet  ! 

TICQUETONNE. 

La  chaleur  est  très-bonne  pour  le  rhume,  ça  vous  servir.!  de 
mou  de  veau. 

RACAHOUT. 

Jevous  rends  responsable  de  ma  mort... 

TICQUETONNE. 

Je  le  veux  bien...  Mais  bonne  nui'...  Ah  !  je  suis  très  fatigué, 
je  sens  que  je  vais  dormir  comme  une  marmotte. ..  {S' endormant.) 
On  ne  l'entend  plus...  il  doit  être  étouffé.,: 
RACAiiouT,  frappant. 

Eh!  la-bas! 

TICQUETONNE. 

Une  l'est  pas  encore...  le  ciel  n'est  pas  juste  ! 

RACAHOUT. 

J'ai  ôté  mon  pantalon,  mais  je  ne  puis  pas  ôter  mes  bottes. 

TICQUETONNE. 

Eh  bien ,  gardez-les... 

RACAHOUT. 

Venez  m'aider  a  les  tirer... 

TICQUETONNE. 

Je  tire  mes  rideaux,  je  vous  tire  ma  révérence...  tirez-vous  de 
là...  {Moment  de  silence,  musique  en  souvdine,  ronflement  de  Tic- 
quetonne;  la  cloche  sonne.) 


SCENE  VI. 

TICQUETONNE,  L'HOTESSE,  puis  JEANNETTE. 
l'hotksse. 
Allons  vite,  messieurs,  voici  le  bateau  à  vapeur...  Eh  bien! 

où  sont-ils?..  {Elletire  les  rideaux.) Comment  !  il  est  couché... 
Allons,  monsieur. 

ticquetonne,  sans  s'éveiller. 
Vous  m'ennuyez  a  la  fln. 

l'hotessê. 
Comment?...  mais  c'est  le  bateau  à  vapeur, 

TICQUETONNE. 

Hein? quoi?...  J'y  suis...  je  m'habille... 

l'hôtesse. 
Je  vais  emporter  votre  malle. 

TICQUETONNE. 

C'est  cela.,,  remettez-y  tous  ces  effets  qui  sont  sur  la  chaise 
et  fermcz-!a. 
l'hôtesse,  elle  remet  dans  la  malle  tous  les  effets  que  Ticquetonne 

en  a  ôlés  ,  et  de  plus  l'habit,  le  pantalon,  etc. ,  qui  se  trouvent 

aussi  sur  la  chaise. 

Seulement  dépêchez- vous...  vous  n'avez  plus  que  cinq  mi- 
nutes... {A  Jeannette.)  Jeannette,  emporte  cette  malle... 

JEANNETTE. 

Oui,  madame  !  {Elle  sort  emportant  la  malle.) 

l'hôtesse. 
Mais  cet  autre  monsieur?... 

TICQUETONNE. 


Ah  !  ne  vous  en  occupez  pas 
ce  cabinet... 

l'hôtesse,  ouvrant  la  porte. 
Eh  monsieur!...  descend"/,  vit  •  !  voilà  le  bateau  à  vapeur! 

racahout,  en  dehors. 
Je  vous  suis...  jo  n'ai  que  mon  pantalon  à  passer... 

l'hôtesse. 
Ne  perdez  pas  une  minute.  {Elle  sort.) 

SCENE  Vil. 
TICQUETONNE,  puis  HACAIIOUT. 
ticquetonne  ,  se  levant  en  caleçon. 
Je  commençais  à  m'endormir.  {Cherchant.)  Ah  ça,  où  dia- 
ble ai-jo  mis  mes  hardes?  je  ne  les  vois  pas...  où  donc  est  passé 
mon  pantalon?  {On  entend  la  cloche.  A  la  fenêtre.)  Ali!  voilà  la 
cloche  ! 

racahout,  sortant  vivement  du  cabinet  ;il  est  complètement  hubillé, 
sauf  son  pantalon  qu'il  lient  à  la  main.* 
Hein!  ne  partez  pas  sans  moi... 

ticquetonne,  apercevant  le  pantalon  que  tient  Racahout. 
Ah  !  le  voici...  pourquoi  me  l'avez-vous  pris? 

RACAHOUT. 


Pris  quoi? 
Mon  pantalon.. 


TICQUETONNE. 

(//  veut  le  prendre.) 

RACAHOUT. 

Mais  c'est  le  mien  ! 


TICQUETONNE. 

Voleur!  {Ils  tirent  le  pantalon  chacun  de  son  côté  et  le  déchi- 
rent en  deux.) 

RACAHOUT. 

Allons,  lion!  voilà  mon  pantalon  en  deux! 

TIQUETONNE. 

Ton  pantalon...  tu  oses  encore  dire...  Tiens,  va  lo  chercher 
ton  pantalon.  {Il  le  jette  par  la  fenêtre.) 

RACAHOUT. 

Parla  fenêtre...  dans  la  rivière...  et  le  bateau  à  vapeur  part... 
{Il  appelle.)  Eh!  cap'taine  !.. 

TICQUETONNE. 

Il  nous  laisse  là...  Cap'taine  !... 

RACAHOUT. 

Arrêtez  donc!...  Il  estparli!... 

TICQ  (ETONNE. 

Il  est  parti.  {Il  tombe  accablé  sur  un  fauteuil.) 
SCI33TE  VIII. 

Les  Mêmes,  L'HOTESSE."  {L'Hôtesse  entre.) 

RACAHOUT. 

Ah!  madame  l'hôtesse,  ma  valise... 

TIQUETONNE. 

Et  mes  effets  qui  étaient  sur  celte  chaise? 

l'hôtesse. 
Dam  !  votre  valise...  elle  est  avec  la  malle  de  monsieur  sur  le 
bateau  à  vapeur. 

TICQUETONNE. 

Nous  voilà  bien  ! 

RACAHOUT. 

Nous  ne  pouvons  pas  sortir  dans  cet  état... 

T1CQUETONNB. 

Les  règlements  de  police  s'y  opposent- 

l'hôtesse. 
Pourtant,  messieurs,  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici. 

TICQUETONNE. 

Eh  bien!  alors  procurez-nous  un  pantalon  stir-le-champ... 
réA'eillez,  s'il  le  faut,  les  voisins,  fout  le  pays,  peu  m'importe... 
mais,  mort  ou  vif,  il  me  faut  un  pantalon... 

RACAHOUT. 

Deux  pantalons!  deux  pantalons!... 

Ain  de  la  Savonnette. 

TICQUETONNE,  RACAHOUT  et  L'ilOTtSSB. 

Sans  tarder  davantage, 

Venez  nous 

Je  vais  vous  aPPorter' 

Ce  quo  femme,  en  ménage, 

Sait  toujours  bien  porter. 

(.L'Hôtesse  sort.) 
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SCENE  IX. 
RACAHOUT,  TICQUETONNE.* 
racahout,  criant. 
Deux!  deux  pantalons...  Si  elle  allait  n'en  apporter  qu'un. 

TICQUETONNE. 

Il  serait  pour  moi... 

RACAHOUT. 

Pour  vous...  et  pourquoi  plutôt  que  pour  moi  ? 

TICQUETONNE. 

Parce  que  je  l'ai  demandé. 

RACAHOUT. 

Je  l'ai  demandé  aussi.  (Examinant  Ticquelonne.)  Est-il  bâti... 
est-il  bâti... 

ticquetonne,  l'examinant. 
Est-il  possible  d'être  construit  comme  ça... 

RACAHOUT. 

Et  les  jambes.** 
ticquetonne,  désignant  les  jambes  de  Racahout  qui  a  des  boites  à 
tiges  vertes. 
Deux  haricots  verts... 

RACAHOUT. 

Deux  jambons...  (Il  désigne  les  jambes  de  Ticquetonne.)  Reve- 
nons au  pantalon...  et  permettez-moi  de  vous  poser  une  ques- 
tion... 

TICQUETONNE. 

Posez. 

RACAHOUT. 

Votre  intention  est-elle  dans  le  cas  où  cette  hôtesse  dénuée 
d'intelligence,  comme  de  vêtements  mâles,  n'apporterait  qu'un 
pantalon,  votre  intention,  dis-je,  est-elle  de  mêle  céder? 

TICQUETONNE. 

N'y  comptez  pas,  seigneur. 

RACAHOUT. 

Je  vais  vous  émouvoir. 

TICQUETONNP. 

Je  ne  le  crois  pas. 

RACAHOUT. 

Monsieur...  je  suis  attendu  demain  dans  une  famille  respecta- 
ble... puis-je  me  présenter  dansce  costume  qui  leurfera  me  sup- 
poser des  opinions  politiques  qui  ne  sont  pas  les  miennes... 

TICQUETONNE. 

Non...  non,  vous  ne  le  pouvez  pas...  Mais  à  mon  tour  de  vous 
émouvoir...*  Monsieur,  je  suis  maire  démon  endroit,  on  vien- 
dra demain  matin,  au  débotté  de  la  diligence,  avant  que  j'aie  eu 
le  temps  de  rentrer  chez  moi,  à  ma  rencontre...  l'adjoint  me  ha- 
ranguera... car  on  me  harangue  quand  j'arrive...  les  vierges  du 
pays...  m'offriront  des  bouquets... 

RACAHOUT. 

Ahl  vous  avez... 

TICQUETONNE. 

Oui,  nous  avons  des...  bouquets  dans  le  pays...  Puis-je  décem- 
ment me  présenter  à  des  adjoints  et  à  des  rosières  daus  ce  négligé 
mi- flanelle  mi-madapolam?-.. 

RACAHOUT. 

Non...  vous  ne  le  pouvez  pas. 

TICQUETONNE. 

Ah  !  vous  en  convenez. 

RACAHOUT. 

Cependant  je  vous  ferai  observer  que  s'il  n'y  a  qu'un  pantalon, 
il  est  inutile  que  nous  nous  présentions  deux  pour  l'habiter. 

TICQUETONNE. 

C'est  mon  opinion...  Ah  ça,  cette  hôtesse  n'arrive  pas? 

RACAHOUT. 

Si  vous  croyez  qu'on  trouve  comme  ça  un  pantalon  à  trois 
heures  du  matin  ! 

TICQUETONNE. 

En  l'attendant  et  pour  passer  le  temps,  causons...  Vous  devez 
avoir  une  jolie  voix...  chantez-moi  quelque  chose... 

RACAHOUT. 

Volontiers,  monsieur...  (A  part.)  Je  conçois  un  petit  plan. 

TICQUETONNE. 


Commencez. 


Air: 


RACAHOUT. 


Air: 

L'autre  jour,  en  passant  par  Lizieui, 
Une  enseign'  se  présente  à  mes  yeux, 


}  bis. 


Moi  qu'épèlc  assez  gentiment 
Je  me  mis  à  lir'  très-couramment. 
Je  voyais  des  lettres  par-ci,  par  là, 
Des  i,  des  o,  des  u,  des  a, 
Et  je  me  dis  :  Ahl  m'y  voilà  ! 

Ah! 
B,  u,  bu,  r,  e,  a,  u,  reau, 
D,  e,  de,  t,'  a,  b,  a,  c,  bac, 
M,  a,  ma,  n,  u,  c,  nue, 

Manuc... 
Des  manufactura  royal's. 
Bureau  de  tabac,  des  mamifac, 
Fac,  des  manufac,  des  mauufac. 
Des  manufac, 

Ac! 
B,  u,  6w,  etc. 

ticquetonne,  à  demi  endormi. 
Allez  toujours...  ce  n'est  pas  que  ce  vous  dites  soit  joli...  mai» 
le  son  de  votre  voix  ressemble  au  balancement  d'une  pendule.. 

racahout,  à  part. 
Attends,  je  vais  te  balancer  tout  à  fait. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

De  Saint-S'ver  en  passant  parla  ra' 
D'  nouvell's  lettr's  se  présent'nt  à  ma  vu', 
Revoulant  r'eiercer  mon  talent, 
Je  m'  mis  à  lir'  comme  un  savant. 
Je  me  dis  :  Ceci  est  embrouillé  , 
Mais,  c'est  égal,  il  faut  chercher... 
Je  vois  un  6,  un  p,  un  t, 
Et  je  m'  réponds  :  Ah  1  j'ai  trouvé, 
Eh! 

B,  o,  n,  je  me  dis  :  ça  fait  bon 

C,  i,  ci,  d,  r,  e,  dre,  bon  cidr* 
A  d,  p,  t,  y,  e,  r,  ier, 

Ça  fait  bon  cidre  à  dépoteyer, 

Oui,  cela  fait  bon  cidre  à  dépo,  )  . . 
Bon  cidre  à  dépo,  cidre  à  dépo,) 
Cidre  à  dépo, 
Ohl 
B,  o,  n,  etc. 
[I  va  près  du  lit  et  s'y  couche  en  y  entrant  par  le  pied,  tout  en  chantant 
piano  pour  mieux  tromper  Ti-queltnne  qui  s'endort  loui  à  fait. 

ticquetonne,  se  réveillant  dans  le  silence. 
Hum...  j'ai  dormi...  Tiens,  où  donc  est  l'autre?...  ça  l'aura  en- 
nuyé de  me  voir  dormir...  Profitons  de  son  absence  pour  me 
réinsinuer...  (Il  va  se  coucher  et  entre  dans  le  lit  par  la  tôle,  sans 
écarter  le  rideau  du  milieu.  Puis  passant  la  tête  dans  la  cham~ 
bre.)  11  est  parti... 

racahout,  passant  sa  tête  de  l'autre  côté  des  rideaux. 
Il  n'est  plus  là  ! 

ticquetonne. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  mon  lit  ?  (Apercevant  Racahout.) 
Ah!  c'en  est  trop... 

racahout. 
Comment  I  encore  vous? 

ENSEMBLE. 

Il  faut  que  cela  finisse.  (  Ils  écartent  les  rideaux  et  s'asseyent 
vivement  sur  leur  séant,  de  manière  à  se  trouver  vis-à-vis  l'un  de 
l'aulrc  ;  il  se  croisent  les  bras  et  se  regardent  avec  fureur.) 
ticquetonne. 
Crétin... 

racahout. 
Idiot...  vous  m'avez  farfouillé  le  dos  avec  vos  pieds. 

ticquetonne. 
Vous  m'avez  chatouillé  le  nez...  avec  vos  talons  de  bottes... 

racahout. 
Eh  bien? 

ticquetonne. 

Oh  1  laisse-moi  te  regarder  encore  quelques  instants  en  chien 
de  fayence...  hou  1  hou!..  (Ils  referment  les  rideaux  et  se  battent. 
—  On  entend  les  coups  et  on  voit  les  rideaux  s'agiter.) 

l'hôtesse,  en  dehors. 

Oui,  milady,  par-ici. 

racahout,  vassant  sa  tête. 
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L'insulaire!  nous  voilà  dans  de  boaux  draps. 

SCÈAIE  X. 

Les  Mêmes,  couchés ,  UNE  ANGLAISE,  UN  GROOM, 
JEANNE  1TE. 

JEANNETTE.* 

La  bourgeoise  n'est  pas  là...  mais  je  vais  vous  installer. 

l'anglaise. 
Dou  you  say  that  is  it  there. 

jeannette. 
Oui,  milady,  on  vous  sert. 

l'anglaise. 
Thatis  not  beatiful...  and  for  my  groom. 

LE  GI\OOM. 

Oh  !  that  is  very  little  1 

JEANNETTE. 

Il  y  a  un  lit...  oui...  (Elle  désigne  le  cabinet.) 

l'anglaise. 
Go  slop  ! 

LE  GROOM. 

God  night.  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 
l'anglaise. 
God  night. 

JEANNETTE. 

Le  souper  est  prêt  dans  la  salle  à  manger...  si  milady  veut  se 
mettre  à  table.** 

l'anglaise. 
Yes...  whatt,isit? 

JEANNETTE. 

Nous  avons  un  morceau  de  bœuf  excellent...  c'est  de  la  culotte. 
[Elle  sort.) 

l'anglaise,  choquée. 
Oh!  schoking!... 

racahout,  passant  la  tête. 
On  a  parlé  de  culotte. 

ticquetonne,  de  même. 
Cachez-vous  donc  !... 

SCENE    XX. 

L'ANGLAISE,  TICQUETONNE  et  RACAHOUT,  cachés. 
Oh!  there  woman  french  are  inconvenant!    (Une  tirade  en 
anglais  à  la  volonté  de  l 'actrice,  qui  à  la  fin  ôte  son  châle,  son 
chapeau,  se  dirige  vers  le  lit,  entr' ouvre  les  rideaux,  pousse  un  cri 
à  la  vue  des  deux  hommes  et  tombe  sur  une  chaise.  —  Ticquetonne 
et  Racahout  sortent  vivement  du  lit.) 
ticquetonne. 
Madame,  ne  craignez  rien... 

racahout,  saluant. 
Je  suis  un  chevalier  français...* 

l'anglaise,  se  relevant  vivement. 
Schoking!  Schoking!... 

TICQUETONNE,  Saluant. 

Je  ne  suis  pas  chevalier...  mais  je  suis  français... 

l'anglaise. 
Oh!  my  good...  (Elle  joint  les  mains,  puis  les  voyant  en  cale- 
çons.) Oh  !  schoking...  schoking...  (  Elle  se  sauve  par  lagauche.) 

SCENE  XII. 

RACAHOUT,  TICQUETONNE. 

RACAHOUT. 

Vous  l'avez  effarouchée,  vieille  futaille!...  avec  votre  faux  air 
de  Bacchus... 

TICQUETONNE. 

Ah  lie  voilà  qui  va  recommencer  à  m'injurier!...  Mon  Dieu! 
que  ce  caractère -là  me  va...  mon  Dieu!   que  cet  homme  désa- 
gréable me  plaît!  il  me  chausse!  il  me  botte  !  il  me  gante! 
Quel  dommage  qu'il  ne  me  culotte  pas  ! 
voix,  en  dehors. 
A  l'ouvrage, 
Les  amis  sont  toujours  là... 
RACAHOUT. 

Uue  voix...  une  voix  d'homme  !... 

TICQUETONNE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

RACAHOUT. 

Quel  espoir  !... 

TICQUETONNE. 

Où  allez-vous  ?  (Racahout  sort  vivement.) 


SCENE  XIII. 

TICQUETONNE,  seul. 
Je  n'y  comprends  rien...  (S' approchant  de  la  fenêtre.  )  Ah!le 
brigand...  ah  !  le  gredin,  il  accosie  un  homme  dans  la  rue...  il  a 
clé  plus  fin  que  moi...  il  aura  un  pantalon...  Oh  !...  mais  que 
vois-je...  ah!  ah!...  (il  rit)  c'est  un  boulanger...  en  écossais... 
dans  le  simple  appareil...  ah!  ah!...  j'en  ris  beaucoup...  Mais 
qu'entends  je?  (On  entend  ronfler  dans  le  cabinet.)  Cette  harmo- 
nie... qui  participe  du  larynx  et  du  nez  me  fait  l'effet  d'un  ron- 
flement... que  je  qualifierais  de  masculin...  mais  s'il  ronfle...  il 
dort...  s'il  dort...  il  est  couché...  s'il  est  couché...  il  est  désha- 
billé... s'il  est  déshabillé...  Mon  Dieu  !...  comme  le  peu  de  mots 
que  je  viens  de  dire  est  logique...  (Ecoutant.)  Un  sommeil  péni- 
ble... semble  l'agiter...  il  est  malheureux,  ne  le  réveillons  pas!... 
0  saint  Pantaléon,  mon  patron,  protége-moi!...  (Il  entre  tout 
doucement  dans  le  cabinet  et  en  sort  vivement  tenant  à  la  main 
le  pantalon  de  peau  du  groom.)  Je  le  tiens!...  enfourchons!... 
ayons  de  la  prudence...  surtout  faisons  silence.  (Il  passe  la  jambe 
droite,  mais  en  tenant  les  yeux  fixés  avec  crainte  sur  le  cabinet,  et 
$  manière  à  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  a  mis  la  jambe  droite  dans 
ia  jambe  gauche  dupanlalon.) 

SCÈNE  XIV. 

TICQUETONNE  RACAHOUT.* 

racahout,  apercevant  Ticquetonne. 
Que  vois-je? 
ticquetonne,  s1 efforçant  de  mettre  le  pantalon,  et  ayant  toujours 
les  yeux  fixés  sur  le  cabinet. 
Peut-on  faire  des  vêtements  aussi  étroits? 

RACAHOUT. 

Où  a-t-il  découvert  ce  pantalon?  (Il  s'approche  doucement  de 
Ticquetonne  et  sans  que  cedernier  s'en  aperçoive,  il  glisse  sa  jambe 
gauche  dans  la  jambe  droite  du  pantalon.) 

ticquetonne,  faisant  des  efforts. 
Je  n'y  suis  pas. 

racahout,  dans  le  pantalon. 
Et  moi  j'y  suis. 

ticquetonne,  se  retournant. 
Vous? 

RACAHOUT. 

Moi... 

ticquetonnb. 
Toujours  lui!...  (Se  croisant  les  bras.)  Monsieur!... 

racahout,  même  jeu 
Monsieur  !.. 

TiCQUETONNR,"awc  douceur. 
Ne  tirez  pas,  je  vous  prie,  vous  allez  la  faire  craquer...  (Arec 
force.)  Prétendriez-vous  m'obliger  à  jouer  avec  vous  le  rôle  de 
jumeau  siamois...  Je  vous  somme  de  sortir  de  mon  pantalon  ! 

RACAHOUT. 

J'en  veux  la  moitié... 

TICQUETONNE. 

Ne  t'agite  pas  dans  notre  propriété  mitoyenne  ! 

RACAHOUT. 

Je  fais  plus,  je  veux  l'autre  jambe!...  déménagez  de  l'autre 
jambe,  et  passez -la-moi...  (Il  fait  un  pas.) 

TICQUETONNE. 

Elle  craque... 

racahout,  même  jeu. 
L'autre  jambe,  s'il  vous  plaît... 

TICQUETONNE,  désolé. 

Elle  craque  !...  ne  bougez  pas!...  (La  culotte  se  déchire,  ils 
s'éloignent.) 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  L'HOTESSE.* 
l'hôtesse. 
Eh  bien!  vous  êtes  aimables,  messieurs...  vous  êtes  cause  que 
mon  Anglaise  va  repartir  sur-le-champ...  Mais  vous  me  paierez 
la  dépense  qu'elle  aurait  pu  faire... 

TICQUETONNE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  j'avais  ma  malle... 

RACAHOUT. 

Et  moi  ma  valise,  que  vous  faites  voyager.... 

l'hôtesse. 
Du  tout...  j'avais  dit  à  Jeannette  de  les  porter  en  vousaccom- 
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panant...  mais  vous  n'êtes  pas  descendu  sur  le  bateau,  de  sorte 
que  vos  effets  soat  ici... 

tous  deux,  joignant  les  mains. 
0  Providence  !...  (Jeannette  entre,  elle  apporte  les  effets.) 

l'iiotessb. 
On  vous  les  monte...  Il  y  a  une  malle  à  monsieur  Ticque- 
lonne.., 

RACAHOUT. 

Ticquctonne? 

TICQUETONNB. 

C'est  moi. 

l'iiotessb. 

l.t  la  valise  h  monsieur  Racahout...  (  Elle  sort,  Jeannette  la 
suit.  ) 


TICQUE10XNE. 

RACAHOUT. 
TICQUBTONNE. 

RACAHOUT. 


ïlacahout? 

C'est  moi  ! 

Mon  futur  gendre  1 

Mon  futur  beau-père! 

TICQUBTONNB. 

Viens,  que  j^  te  presse  sur  mon  thorax  I 

l'.ACAIIOUT. 

Ileiu? 

TICQUETONNB. 

Oh!  quo  tu  as  un  chien  de  caractère... 

RACAHOUT. 

Mais... 

TICQUETONNB. 

Oh  !  que  ton  humeur  est  donc  désagréable... 

RACAHOUT. 

Mais... 

TICQUETONNB. 

Oh!  quo  tu  as  donc  l'esprit  plus  mal  tourné  que  les  jambes I 

RACAHOlT,à/>Ort. 

Il  m'inj'irie...  que  risquai-jc  a  mon  tour?  mon  mariage  est 
rompu...  {//'iut.)  Mais  vous  vous  croyez  donc  joli,  vous  vous 
croyez  donc  agréable,  spirituel. . .  mais  vous  êtes  ennuyeux  h  cre- 
ver, vous  êtes  bête  comme  un  oison... 
ncuiJETomre. 

Ah!  très-bien!  tu  as la  franchise  du  Spartiate...  ne  change  ja- 
mais... m  me  vas  ainsi,  j'éprouvais  le  besoin  d'avoir  un  gendre 
de  ton  acabit,  jo  l'ai  trouvé...  je  te  donno  ma  fille... 

RACAHOUT. 

Quoi!...  vous  consentez?... 

TICQUETONNB. 

Sois  mon  gendre...  à  la  condition  d'être  logé,  nourri  et  blan- 
chi chez  moi... 

RACAHOUT. 

0  chance  ! 

TICQUETONNB. 

Je  t'accorderai  dix  francs  par  mois  pour  les  menus  plaisirs! 

RACAHOUT. 

C'est  la  la  dot  de  votre  fille?... 

IICQOROMR. 

Allons,  parecque  c'est  loi...  jo  mettrai  cent  sous  de  r>m« 
inze  francs  par  mois...  lo  resie  ■près  mon  décès...  " 

RACAiioi.T,  rî  part. 
llesl  ri  ho,  il  a  un  mauvais  caractère...  les  contrariétés  abat 

tenl  les  vieillards  facilement...  (Haut.)  J'accepte...  maintenant  In 

couplet  au  public... 

TtCQUETONXB. 

Chante-le...  sur  l'air  do  la  romance... 
RACAHOUT, 

Ça  peut  aussi  se  chanter  en  duo... 

TICQUETONNB. 

En  duo  soit... 


qu 


RACAHOUT. 

Ain  : 
En  passant  par  le  Palais-Royal, 
ncQtmToim. 

Aujourd'hui  Palais-National. 
BACAHODT. 

Vous  trouvez  au  brut  d'  la  galeri' 
Un  théâtre  où  tous  les  soirs  on  rit. 

Tlnl'EToXNE. 

Vous  mettez  la  main  dans  vot'  poncer. 
Vous  la  r'tirez  pour  la  plisser  dans  le  guichet 

lUCAnoUT. 

Et  l'on  vous  donne  votre  billet 

Eh! 
V,  e,  n,  e,  nex,  venez, 
S,  o,  u,  sou,  v,  ti,  r,  petit,  souva.'. 
P,  e,  pre,  n,  e,  nex,  prenez, 
Prenez  vos  billets  au  biinau. 

TIQOETOimS, 
Prenez  vis  bi,  bi,  bi,  bi,  bi,  bi. 
Prenez  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi    bi. 
ENSEMBLE. 
Prenez  vos  bi,  bi,  bi,  bi,  bi,  bi, 
Prenez  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi    bi 
Bit 
V,  e,  ne,  nex,  etc. 

Ce  couplet  peut  être  remplacé  par  ee  qui  suif. 

racahout,  à  demi~ioir. 
Eh  bien,  h  toi  ! 

TICQUETONNB. 

Quoi* 

Le  couplet  au  public... 
Non,  à  toi... 
C'est  toi  qui  l'as... 

TICQUETONNB. 

Du  tout  !  les  auteurs  ne  m'en  oui  pas  donné... 

RACAHOUT. 

j'ai  cru  quo  tu  en  étais  rharpé... 

TICQIETONNE. 

11  faut  pourtant  nous  tirer  df  là...  Improvisons-cn  nn  ! 

RACAHOUT. 

Ça  va...  sur  quel  air? 

TICQIETONNE. 

N'importe  !  (An  chef  d'orchestre.)  Ayez  la  boni!',  monsieur, 
de  nous  donner  l'accord... 

Air  de  la  Vieille  de  Surène. 

TICU'  EToX.IE. 

Messieurs,  dans  celte  oc- 

fUCAUOl'T. 

casion, 
Il  faut  montrer  de  l'ind... 

TICytF.TOÎISI. 

...ulgence. 
Et  vous  applaudirez,  je  pense, 

HACAI10UT. 

A  notre  impro... 

nCQORMBBi 

...visation. 
RACAiioiT,  parlé. 


RACAHOUT. 

TICQUET0N5E. 

RACAHOUT. 


A  toi  ! 


TiCQt'F.To^^R,  au  publie. 
O  public  que  je  révère. 
Souris  à  mes  faibles  essais. 
■LA3A0OOT. 
Me  to  montre  pas  sévère. 
Et  donne  nous  un  succès, 

ENSEMBLE. 
ici,  nous  vous  implora 
Si  nous  n'avons  pas  de  culotte». 
Messieurs,  donnez-nous  des  e«!cte>t 
Et  nous  nous  en  contenterons.   , 


FLN. 


!.|ui    —  ln.|  r.m.nr  H.  »    Vari(inll. 


CHAQUE    PIÈCE,    20    CENTIME»- 
33  '  KT      34*  UVRAIMHS. 


THEATRE   CONTEMPORAIN   ILLUSTRÉ 


MICHEL    LEVT    FRERES,    EDITIU»!, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  NEUF  TABLEAUX 


M.  ANICET-BOURGËOIS  et  tïk  iifj  masson 


REPRÉSENTÉ    POUR     LA    PREMIÈRE     FOIS,     A    PARIS,    SUR    LE    THEATRE   DE    LA     GA1TÉ,    LE    16     JANVIER    1847. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 


LE  DÏC  DE  LUCENAY  (père  noble) 

ARTHUR,  son  fils  (jeune  premier). 

ÉDOU AR  D  MOREL  (premier  amoureux) _. . 

CHARLEMAGNE,  commis-voyageur  (deu\ième  premier 

rô'e) 

ROUTIER  (premier  rôle) 

BERRICHON  (deuxième  comique) 

LE  PÈRE  MO  H  EL,  cocher  (premier  comique) 

RONMVARD,  marchand  de  sangsues  (grime) 

MISTIGRIS,  crieur  public  (deuxième  comique 

gi'stTve11' ) amis  de  charlemaSne ( 

jobn', ,..'... 


MM. 


Saint-Mau. 

Albert. 

Goujet. 

scrville. 
Desuayes. 

Francisque. 

Serres. 

dudourjal. 

Lesueur. 

Rosier. 

Cassard. 

Rr.lAND. 


UN  AVEUGLE 

PREM  1ER  INSPECTEUR 

DOMESTIQUE 

GARÇON  DE  CAFE , 

CAPORAL , 

MADAME  MAURICE  (mère  noble) , 

VALENTINE,  sa  fille  (  jeune  première) , 

LADY  MAC  DONELL  (premier  rôle) 

GI ROFLÉE 

ASPASIE 

MADAME  BELENFANT 

U"TTY.. 

Gens  de  tous  états. — Invités. — Masques.- 


ACTE  ï. 
PRE1ÏÏ8B  TABLEAU. 

Le  Palais-Royal  on  1820. 

Le  jardin  du  Palais-Royal.  Au  fond,  la  galerie  de  Valois.  Au  deuxième 
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FoNBOXUE. 

DÈsir.É. 

CûLLOT. 

MmesJIÉLANlE. 

Abit. 

Saraii-Félix. 

Léontine. 

En  uni  me. 

Whïs. 

Marie. 

-Peuple.-  Gendarmes. 


SCSNE  ï. 

inlcvcr  du  rideau,  ROBINEAU  et  GUSTAVE  se  promènent  dans 
te  jardin  en  se  donnant  le  bras.  BONNIVARD  lit  un  journal 
devant  le  premier  kiosque.  QUELQUES  PASSANTS,  ensuite 
MISTIGRIS,  puis  UN  INSPECTEUR. 

ROCINEAU. 

L'heure  passe  el  Charlemagné  n'arrive  pas.  Il  invite,  il  devait 
être  le  premier  au  rendez-vous. 


GUSTAVE. 

Patience. 

mistigris,  un  papier  à  la  main,  criant. 
Via  c'  qui  vient  d'  paraître...  extrait  du  Moniteur...  Grande 
conspiration  découverte! 

ROBINEAU. 

Encore  un  complot...  je  crois  qu'ils  en  inventent...  1820  com- 
mence comme  1819  a  fini... 

GUSTAVE. 

Chut! 

ROBINEAU. 

Tu  as  raison...  ne  parlons  pas  politique  ici.  Fouché  a  une  armée 
sans  uniforme  qui  se  fourre  partout...  Et  le  soleil  de  février  n'est 
pas  assez  chaud  pour  qu'on  sente  le  besoin  d'être  mis  à  l'ombre. 
Je  propose  un  petit  verre,  en  attendant  Charlemagné. 

GUSTAVE. 

Accepié.  (Ils  entrent  sous  la  rotonde  el  s'attablent.  Le  garçon  les 
sert,  ils  boivent  el  causent.) 

mistigris,  criant. 
V'Ià  c'  qui  vient  d'  paraître...  grmande  conspiration!... 

UN  inspecteur,  paraissant. 
On  ne  crie  pas  dans  le  Palais-Royal. 

MISTIGRIS. 

De  quoi,  mon  inspecteur!...  voilà  ma  médaille...  Mistigris!... 
n°  tili)...  Je  suis  dans  la  çhailc...  et  je  peux  crier... 
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L'INSPECTEUR. 

C'est  défendu  ici...  ■ 

MISTIGRIS. 

On  s'y  conformera...  Il  ne  me  restait  plus  qu'un  exemplaire... 
Je  le  garde  pour  ma  bibliothèque...  (L'Inspecteur  s'éloigne.  Bon- 
nivard s'approche  de  Itfisligris.) 

BONNIVARD. 

Pardon,  jeune  homme. 

MISTIGRIS. 

Je  vous  pardonne...  je  ne  sais  pas  quoi,  mais  c'est  égal... 

BONNIVARD. 

Combien  vendez-vous  voire  conspiration  ! 

MISTIGK1S. 

Dix  centimes  à  tout  le  monde,  mais  pour  vous,  ça  ne  sera  que 
deux  sous...  parce  que  vous  êtes  une  connaissance. 
bonnivard,  prenant  le  papier  el  payant. 
Vous  me  connaissez? 

MISTIGRIS. 

Très-bien.  Vous  êies  monicin  Bonnivard,  marchand  de  sang- 
sues, rue  du  Pélican;  marié  en  secondes  noces  à  mademoiselle  As- 
pasie  Béchamel,  ex-marchande  de  modes  dans  les  Galeries  de  Bois. 

BONNIVARD. 

Et  où  diable,  jeune  bomme,  a>ez-vous  eu  tous  ces  renseigne- 
ments? 

MISTIGRIS. 

Chez  mademoiselle  Giroflée,  la  tripière,  voire  voisine,  avec  qui 
je  lais  la  causette,  en  attendant  quelqu'un  qui  a  souvent  affaire 
chez  vous...  mon  ami  Fortuné  Berrichon,  le  fils  à  la  portière  de 
mon  parrain  Polanquin. 

BONNIVARD 

Ah!  vous  êtes  lié  avec  M.  B<  ,  richon? 

MISTIGRIS. 

C'était  mon  camarade  à  l'éfolç  buissonnière...  nous  avons  été 
élevés  ensemble...  dans  la  rue. 

BONNIVARD. 

Si  vous  voyez  votre  ami...  faites-moi  le  plaisir  de  lui  annoncer 
que  j'en  ai  de  fraîches... 

MISTIGRIS. 

De  quoi? 

BONNIVARD. 

Des  sangsues. 

SCÈNE  XI. 
LES  MÊMES,  BERRICHON,  arrivant  dupremier  plan  à  droite. 

BERRICHON. 

Merci,  monsieur  Bonnivard;  je  sors  d'en  prendre.  (//  lui  mon 
Ire  un  petit  pot,  dont  Bonnivard  examine  le  contenu.) 

MISTIGRIS. 

Bonjour,  Berrichon...  qu'est-ce  que  tu  veux  donc  faire  de  ça? 

BONNIVARD. 

Comment,  vous  n'en  avez  pris  qu'une  aujourd'hui? 

BERRICHON. 

Oui...  mais  elle  est  très-grosse... 

BONNIVARD. 

Ah  ça,  il  y  a  donc  du  mieux...  le  mois  dernier  vous  avez  com- 
mencé par  en  prendre  cinquante  à  la  fois,  le  lendemain  il  ne 
vous  en  fallait  plus  que  vingt-cinq,  ensuite  une  douzaine,  et  tous 
les  jours  c'a  été  en  diminuant... 

berrichon,  à  part. 

Comme  ma  bourse. 

BONNIVARD. 

Aspasie  était  au  comptoir? 

BERRICHON. 

Oh!  oui!...  nous  avons  même  échangé... 

BONNIVARD. 

Quoi  donc? 

mistigris,  vivement. 
Pardieu,  de  l'argent  contre  de  la  marchandise.  . 

BERRICHON. 

Oui...  elle  m'a  rendu  la  monnaie  de  ma  pièce. 

BONNIVARD. 

J'attends  demain  un  nouvel  envoi...  Je  vous  engage  à  profiter 
de  l'occasion. 

berrichon,  à  part. 
Il  appelle  ça  une  occasion  ! 

BONNIVARD. 

Mais,  je  me  sauve...  Aspasie  m'attend  impatiemment...  pour 
sortir...  Messieurs,  je  suis  le  vôtre.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

MISTIGRIS,  BERRICHON;  ROBINEAU  ET  SES  DEUX  AMIS 
(«oui  la  rotonde.) 


MISTIGRIS. 

Ah  çà,  Berrichon,  mon  ami,  pu  <'iable  t'es-iu  fait  mal  pour 
avoir  besoin  tous  les  jours  de  ces  petites  bêles  médicinales?..  Je 
ne  te  vois  rien  de  cassé. 

BERRICHON. 

Le  mal  est  en  dedans,  Mistigi ïs. 

MISTIGRIS. 

Tu  les  prends  donc  en  infusion,  comme  du  thé? 

BERRICHON. 

Je  ne  les  prends  pas  du  tout...  je  les  amasse...  j'en  ai  dans 
<ous  mes  vases. 

MISTIGRIS. 

C'est  donc  une  passion? 

BERRICHON. 

Bien  plus!  c'est  une  nécessité.  Pour  voir  Aspasie,  il  me  fallait 
un  prétexte,  et  je  me  suis  fait  consommateur. 

MISTIGRIS. 

Je  saisis..,  mais  sa  conversation  le  eoûle  cher...  Es-tu  payé 
de  retour?...  ça  prend-il? 

BERRICHON. 

Très-bien!...  et  ça  n'est  pas  étonnant,  quand  on  fait  l'amour 
depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

mihigris. 

Tu  veux  dire  :  l'amour  sur  le  bœuf  gras...  A  propos,  je  te  pré- 
viens, mon  bonhomme,  que  celle  année  on  parle  de  te  rempla- 
ç$r...  on  te  trouve  un  peu  avancé  pour  le  maillot. 

BERRICHON. 

Pas  possible!...  el  moi  qui  avais  fait  rcteindre  le  mien...  cou- 
leur fémur  de  nymphe  émue,  «  l'intention  d  Aspasie,  qui  a  re- 
tenu une  fenêtre  au  coin  de  la  rue  Sainl-Honoié,  pour  me  voir 
passer...  Je  cours  chez  M.  Cornu,  le  boucher,  revendiquer  mes 
droits  et  reconquérir  mon  trône. 

MISTIGRIS. 

Nous  nous  reverrons,  ee  soir,  au  bal  de  moD  parrain  Potan- 
quin. 

BERRICHON. 

Tu  y  amèneras  Giroflée...  Hélas!  Moi,  je  n'y  puis  conduire 
Aspasie.  (Il  sort  en  soupirant.) 

MISTIGRIS. 

Il  s'agit  de  continuer  mon  commerce.  (Tirant  d'autres  papiers 
de  dessous  sa  veste  ;  il  crie  :  )  Via  c'  qui  vient  de  paraître  1... 
l'inspecteur  ,  reparaissant  à  gauche. 
Encore  ! 

mistigris  ,  se  sauvant  à  droite. 
Ne  vous  dérangez  donc  pas.  (//  sort  en  criant:)  Extrait  du. 
Moniteur...  la  grande  conspiration!...  (L'inspecteur  le  poursuit.) 

SCÈNE  IV. 
ROBINEAU,  GUSTAVE,  CHABLEMAGNE,  puis  MOBEL. 

robineau,  voyant  entrer  Charlemagne,  qui  arrive  de  la  droite. 
Ah!  voici  Charlemagne! 

GUSTAVE. 

Salut  à  Charlemagne  !  (Ils  sortent  de  la  rotonde  et  vont  au-de- 
vant de  lui.) 

charlemagne  ,  leur  prenant  la  main. 

Bonjour,  les  amis,  bonjour,  les  anciens...  Salut  aussi  à  toi, 
mon  beau  Palais-Boyal  !  c'est  en  carnaval  que  je  t'ai  quille,  il  y 
a  vingt  ans...  Je  te  reviens  en  carnaval... 

ROBINEAU. 

Ah  çà  ,  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  tu  as  fait  for- 
tune... Tu  nous  conteras  tes  aventures  à  table...  car,  sans  re- 
proche, tu  ne  nous  as  encore  fait  croquer...  que  le  marmot. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  vrai...  je  suis  en  retard...  Il  faut  me  le  pardonner...  De- 
puis ce  matin,  je  trotte  en  fiacre...  J'ai  visité,  je  crois,  les  douze 
arrondissements  de  Paris... 

ROBINEAU. 

Je  comprends...  arrivé  d'hier,  tu  as  voulu  revoir  toutes  tes 
connaissances...  tes  anciennes  conquêtes  peut-êlre. 
charlemagne. 

Non  pas...  je  les  ai  quittées...  fraîches  et  jolies...  Je  liens  à 
garder  mes  illusions...  La  personne  que  je  cherche  est  une  pau- 
vre veuve. 

ROBINEAU. 

Tu  consoles  les  veuves,  à  présent? 
charlemagne 
Ne  plaisante  pas,  Robineau...  la  digne  femme  a  droit  au  res- 
pect et  à  l'intérêt  de  tous. 

ROBINEAU. 

11  s'agit  donc  de  quelque  chose  de  bien  grave? 

CHARLEMAGNE. 

De  si  grave,  mes  amis,  que  j'ai  failli  vous  manquer  de  parole... 
mais,  en  passant  devant  le  Palais-Royal,  je  me  suis  souvenu  que 
vous  m'attendiez...  Je  suis  descendu  de  voiture.  J'ai  chargé  le 
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} 


brave  homme  de  coclier  qui  nie  conduisait  d'aller  prendre  un 
dernier  renseignement,  e*>  il  doit  venir  ici-même,  me  rendre 
compte  de  sa  démarche. 

mohel,  paraissant  et  parlant  à  la  cantonade. 
Tiens  Lien  mes  chevaux,  gamin...  je  vas  faire  mi  lotir  de  Pa- 
lais-Koyal...  {Il  semble  chercher  quelqu'un  dans  la  galerie.) 
robineau,  désignant  Morel. 
Ton  cocher...  n'est-ce  pas  celui-là? 

CHARLEMAGNE. 

Justement...  un  drôle  de  corps,  qui  répond  à  tout  ce  qu'on  lui 
demande  par  le  refrain  d'une  chanson...  Il  m'apporte  sans  doute 
des  nouvel/es,  je  vais... 

ROBINEAU. 

Et  le  déjeuner... 

CHARLEMAGNE. 

Entrez  toujours...  faites  déboucher  le  chablis  et  ouvrir  les  huî- 
tres... Je  suis  à  vous.  (Robineau  et  Gustave  entrent  dans  la  ro- 
tonde. Charlemagne  les  accompagne  un  moment,  en  continuant 
de  les  assurer  à  voix  basse  de  son  prompt  retour.  Morel  est  des- 
cendu en  scène.) 

SCÈNE  V. 

CHARLEMAGNE,  MOREL. 

morel,  regardant  de  côté  et  d'autre. 
Ah  ça ,  je  n'aperçois  pas  le  particulier  qui  m'avait  promis  de 
m'attendre... 

Promettre  et  tenir  sont  deux, 
Chère  Alexandrine... 

charlemagne,  sortant  de  la  rotonde. 
C'est  moi  que  vous  cherchez,  camarade;  me  voici...  Voyons, 
qu'avez -vous  appris? 

morel. 
Qu'il  y  a  bien  une  personne  du  nom  en  question,  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  indiquée...  Mais,  au  lieu  d'une  veuve,  c'est  un 
veuf. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Encore  un  espoir  qui  m'échappe.  (Haut.)  Allons...  en  voilà 
assez  pour  aujourd'hui...  Il  s'agit  maintenant  de  régler  notre 
compte. 

MOREL. 

C'est  juste...  nous  avons  quatre  heures  de  promenade,  ça  fait 
huit  francs...  avec  le  pourboire,  huit  francs  cinquante...  C'est 
trois  francs  dix  sous  qui  vous  reviennent  (//  tire  sa  bourse,),  et  je 
vas  vous  les  donner... 

CHARLEMAGNE. 

A  moi?...  qu'est-ce  que  cela  signiiie? 

MOREL. 

Voyez-vous,  les  vieilles  créances,  ça  pèse...  et  qui  paye  ses 
dettes  s'enrichit... 

CHARLEMAGNE. 

Mais,  mon  brave  homme,  vous  ne  me  devez  rien. 

MOREL. 

Bah  !  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  M.  Charlemagne,  qu'on  sur- 
nommait autrefois  le  roi  des  commis  voyageurs? 

CHARLEMAGNE. 

Précisément. 

MOREL. 

J'avais  bien  dit,  ce  matin,  en  vous  ouvrant  la  portière  de  mon 
coffre  à  quatre  roues  : 

Je  reconnais  ce  militaire... 
Moi,  je  suis  Chrysostome  More!,  ancien  coHrrier  de  la  malle... 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde... 
C'est  pourquoi  je  vous  ai  rencontré  deux  fois...  D'abord,  à  Nancy, 
où  je  vous  ai  rossé  au  piquet,  et  ensuite  à  Lyon,  où  .vous  me 
l'avez  rendu  au  billard  ;  même  qu'en  nous  séparant,  j'étais  en 
perle  de  deux  écus  de  six  livres,  que  je  devais  vous  rendre  à  la 
première  rencontre...  Je  me  rappelle  cela  comme  si  c'était  hier... 
Maint'nant,  mon  vieux,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ? 
CHARLEMAGNE. 

Ah!  j'y  suis...  Morel...  un  farceur,  un  bon  vivant! 

MOREL. 

Et  pas  manchot  des  jambes,  quand,  à  défaut  du  postillon,  il 
fallait  se  ganter  avec  les  grosses  bottes  et  enfourcher  le  poulet 
d'Inde...  et  allez  donc!  au  grand  galop  !.. 

Amusez-vous, 
Trémoussez-vous, 
Amusez-vous,  belle!  , 

CHARLEMAGNE, 

Vous  alliez  un  peu  plus  vite  qu'aujourd'hui. 

MOREL. 

Je  croiu  bien...  nous  menions  la  victoire  en  poste,..  Elle  payait 
doubles  guides  ..  aussi,  comme  ça  roulait  I...  Mais... 


S'il  est  un  temps  pour  la  folie, 
Il  en  est  un  pour  lu  raison  ! 

Aussi,  je  me  suis  calmé,  j'ai  acheté  un  numéro  de  fiacre... 
le  113. 

CHARLEMAGNE. 

Mauvaise  enseigne...  mais  bonne  voiture... 

MOREL. 

Au  lieu  de  courir  d'une  frontière  à  l'autre,  je  me  contente  de 
traverser  Pars  en  long  et  en  large,  quelquefois  au  petit  trot. 

CHARLEMAGNB,  riant. 

Le  plus  souvent  au  pas. 

MOREL. 

Voilà  comment,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  je 
mène  tous  les  jours  philosophiquement  les  bourgeois  de  Paris, 
mes  chevaux  et  l'existence, 

A  la  papa 
A  la  pupa  ! 

CHARLEMAGNE. 

Toujours  le  même  !  un  vrai  père  Sans-Souci,  qui  ne  tient ,' 
rien. 

MOREL. 

Par  exemple!...  D'abord,  je  tiens  à  mes  deux  cocottes... 
Quand  on  est  si  bien  ensemble... 
Et  puis  encore  à  quelqu'un... 

CHARLEMAGNB. 

A  qui  donc? 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  EDOUARD. 

morel,  montrant  Edouard  qui  traverse  le  jardin,  pttis  s'arrête, 
regardant  vers  la  galerie,  comme  s'il  cherchait  quelqu'un. 
El  tenez,  justement  à  ce  beau  garçon  qui  passe  la  bas  sans  me 
voir;  autrement  il  serait  déjà  venu  nie  donner  la  main. 

CHARLEMAGNE. 

Comment,  ce  monsieur? 

MOREL. 

Oui,  un  monsieur...  pour  les  autres...  mais  pas  pour  moi... 
Attendez  un  peu...  (//  fredonne.) 

Bonjour,  mon  ami  Vincent, 
Ton  ton  ton  (on  ton  ton  lame... 

Edouard,  se  retournant. 

Mon  bon  oncle,  c'est  vous...  (Il  lui  donne  une  poignée  de 
main.) 

morel,  à  Charlemagne. 

Quand  je  vous  le  disais...  Je  vous  présente  mon  neveu  Edouard 
MorH...  le  fils  de  feu  mon  frère  Julien,  de  son  vivant  sous-offi- 
cier de  la  garde  du  premier  consul...  mort  à  Marengo...  Mais  son 
fils  n'est  pas  resté  orphelin...  j-en  ai  fait  mon  enfant,  je  l'ai 
élevé,  et  bien  élevé,  je  m'en  vante...  Tel  que  vous  le  voyez,  il  y 
a  six  mois  qu'il  a  été  reçu... 

CHARLEMAGNB. 

Pas  cocher,  je  suppose... 

MOREL. 

Fi  donc!...  docteur  en  médecine...  rien  que  ça...  De  plus,  il 
doit  être  nommé  aujourd'hui... 

Edouard,  avec  tristesse,  bas  à  Morel. 
Silence,  mon  oncle,  ne  parlez  pas  de  cela 

-  morel. 
Tu  ne  veux  pas,  très-bien...  motus.  (A  Charlemagne.)  Ah!  si 
vous  aviez  le  bonheur  d'attraper  une  bonne  fluxion  de  poitrine... 
vrai,  vous  auriez  du  plaisir  à  tomber  entre  les  mains  de  ce  gail- 
lard-là... Avec  lui,  les  panaris,  les  catarrhes,  la  jaunisse  et  la 
coqueluche, 

Tout  ça  passe  (ter),  en  même  temps! 
CHARLEMAGNE. 

Je  n'en  doute  pas...  mais  je  vous  quitte,  père  Morel...  Je  suis 
attendu  là  par  des  amis... 

MOREL. 

Et  ce  que  je  vous  redois?... 

CHARLEMAGNE. 

C'est  un  à-compte  pour  l'avenir...  Demain,  nous  recommence- 
rons nos  courses...  (A  Eaouard.)  Monsieur,  je  vous  salue. — 
A  demain,  Morel. 

MOREL. 

C'est  dit  : 

A  demain,  demain,  demain,  demain, 
Demain  de  grand  matin, 
Nous  trotterons  ersemble...  t 

(En  achevant  de  fredonner  Voir  il  reconduit  Charlemagne,  qui 
disparaît  par  la  retonde.) 
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SCÈNE  Vil. 

MOREL,  EDOUARD. 

Edouard,  à  lui-même. 
Quel  résultat,  après  une  si  belle  espérance!...  Mais  je  devais 
m'y  attendre,  mon  ambition  allait  trop  loin. 

morel,  revenant  à  Edouard. 
Ah  çà,   il  ne  s'agit   pas  de  chanter...   Tu  as  du  chagrin, 
Edouard...  ça  me  coupe  la  musette...  Il  paraît  que  la  nomination 
que  lu  espérais,  c'est  comme  mon  tiacre,  ça  ne  va  pas  vite. 

EDOUARD. 

Il  n'«  faut  plus  compter...  la  place  que  je  sollicitais  est  don- 
née. 

MOREL. 

Aussi...  tu  veux  te  faire  nommer  d'emblée  médecin  d'un  hô- 
pital de  Paris;  ça  aurait  été  trop  beau,  à  ton  âge... 

EDOUARD. 

Sans  doute...  mais  à  cette  nomination  étaient  attachés  mon 
avenir,  mon  bonheur...  Grâce  à  elle,  je  pouvais  enfin  reconnaître 
les  sacrifices  de  celui  qui  a  pris  soin  de  mon  enfance,  élevé  ma 
jeunesse... 

'morel. 

C'est  là  ce  qui  te  gêne?...  n'y  pense  pas  plus  que  moi,  ça  ne 
t'empêchera  pas  de  dormir... 

EDOUARD. 

Et  puis  j'avais  encore  formé  un  autre  rêve...  vous  le  savez. 

MOREL. 

Oui,  tu  pensais  à  cette  jeunesse  dont  tu  raffoles,  et  que  tu  de- 
vais me  faire  connaître  cette  semaine.  La  fille  de  cette  pauvre 
dame  dont  l'état  est  si  alarmant,  que  tu  as  passé  trois  nuits  au- 
près d'elle. 

EDOUARD. 

J'aurais  été  si  heureux  d'offrir  une  existence  honorable  à  celle 
qui  sera  bientôt  orpheline. 

MOREL. 

Pas  de  folie,  mou  garçon...  Dans  ta  position  présente,  tu  ne 
peux  pas  songer  à  le  marier...  En  ménage,  vois-tu,  quand  il  n'y 
a  rien  d'un  côté  et  juste  autant  de  l'autre,  l'amour  s'en  va  bien 
vite,  et... 

A  la  monaco,  l'on  chasse  et  l'on  (léchasse, 
A  la  monaco,  l'on  chasse  dos  à  dos  ! 

Cette  diable  de    place  serait  arrivée  là  juste   à  point...  et  tu  es 
sûr  que... 

EDOUARD. 

Mes  renseignements  sont  positifs...  mon  heureux  concurrent  a 
été  nommé,  ce  matin,  à  la  recommandation  de  quelques  person- 
nages ti  ès-haut  placés. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  ARTHUR. 

arthur,  qui  eêt  entré  sur  ces  derniers  mots. 
Vous  savez  cela...  déjà? 

EDOUARD. 

M.  Arthur,  le  fils  du  duc  de  Lucenay. 

MOREL. 

Le  fils  d'un  duc!...  bigre  1! 

Chapeau  bas  {bis), 
Honneur  au... 

(S' interrompant.)  Pardon...  c'est  un  tic... 

EDOUARD. 

Voici  mon  oncle,  mon  second  père...  de  qui  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler.  [A  Morel.)  Monsieur  est  un  de  mes  clients. 

ARTHUR. 

Votre  client,  Edouard?  mieux  que  cela:  votre  ami.  (Il  lui 
donne  la  main.) 

EDOUARD. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

ARTHUR. 

Et  vous,  mon  cher  Edouard,  vous  avez  trop  de  discrétion  avec 
moi...  Comment,  vous  sollicitiez  cette  place  et  vous  ne  m'en  disiez 
rien...  Parmi  les  litres  des  concurrents,  on  compte  le  nombre 
de  leurs  amis,  et  partout  à  présent,  comme  sur  les  champs  de 
bataille,  la  victoire  est  pour  les  gros  bataillons. 

EDOUARD. 

Vous  avez  raison...  J'étais  seul,  et  je  devais  succomber. 

ARTHUR. 

Non  pas,  Edouard,  j'étais  avec  vous,  et  vous  avez  réussi. 

MOREL. 

Il  serait  nommé! 


La  victoire  es!  à  nous  ! 
(S' interrompant.)  Pardon...  c'est  encore  mon  tic. 

EDOUARD. 

Quoi  !  vous  avez  daigné  !... 

ARTHUR. 

Ne  sommes- nous  pas,  tous  deux,  enfants  de  l'université  de 
France?...  frères  par  l'étude  ?  Mon  diplôme  de  bachelier  n'a  été 
signé  qu'après  le  vôtre,  Edouard...  et  le  jour  où  l'on  vous  pro- 
clamait docteur  en  médecine,  on  faisait  à  mon  nom  l'honneur  de 
l'inscrire  sur  le  tableau  des  avocats...  De  si  chers  souvenirs  suffi- 
saient pour  me  rappeler  que  je  vous  devais  en  tout  temps  mon 
appui. 

MOREL. 

Comment!  Monsieur  est  avocat?...  lui  qui  a  pour  père  un 
duc? 

ARTHUR. 

Eh  [pourquoi  pas,  mon  brave  monsieur  Morel?.. ce  n'est  point  dé- 
roger que  de  défendre  le  bon  droit  devant  la  justice... 

MOREL. 

Saprisli!  vous  êtes  un  brave  jeune  homme...  comme  mon  ne- 
veu... Avocat  et  médecin,  je  vous  mets  tous  deux  sur  la  même 

ligue  : 

En  avant,  Gaulois  et  Francs, 

Espérance 

De  la  France, 
En  avant,  Gaulois  et  Francs, 
En  avant  serrez  vos  rangs. 

l'inspecteur,  reparaissant. 
Dites  donc,  cocher...  est-ce  à  vous  le  sapin  qui  stationne  de- 
vant le  café  de  la  Paix? 

morel. 
Les  deux  colombes  gris-perle...  juste...  ce  sont  mes  oiseaux. 

l'inspecteur. 
Je  vous  préviens  que  si  vous  les  laissez  là,  on  va  les  emmener 
en  fourrière.  (//  s'éloigne.) 

MOREL. 
J'y  cours...  mon  inspecteur...  Je  finis  de  régler  avec  une  pra- 
;i<]ue...  (A  Edouard.)  A  ce  soir,  monsieur  le  médecin  en  chef!... 
[A  Arthur.)  Merci  pour  voire  bonne  nouvelle...  came  fait  un 
iiien... 

EDOUARD. 

J'espère  vous  en  donner  une  plus  heureuse  encore. 

MOREL. 

Compris  ! 

Mes  chers  enfants,  unissez-vous... 

Et,  fin  finale.., 

Allez-vous-en,  gens  de  la  noce, 
Allez-vous-en  chacun  chez  vous. 

{Il  sort.) 

SCÈKTS  2X. 

ARTHUR,  EDOUARD. 

ARTHUR. 

Quelle  franche  et  bonne  nature,  que  celle  de  votre  oncle! 

EDOUARD. 

Sous  cette  enveloppe  grossière,  il  y  a  un  bien  noble  cœur  ! 

ARTHUR. 

Et  comme  il  vous  aime,  mon  ami...  Oh!  ce  doit  être  une  douce 
chose,  que  de  pouvoir  se  dire,  en  rentrant  chez  soi  :  11  y  a  un 
cœur  qui  me  comprend,  qui  partage  mes  joies,  à  qui  je  puis  con- 
fier mes  espérances  et  que  mes  succès  rendent  heureux  et 
fier! 

EDOUARD. 

Mais  vous  devez  connaître  ce  bonheur  mieux  que  personne; 
car  M.  le  duc  votre  père... 

ARTHUR. 

Mon  père...  occupé  de  graves  intérêts  politiques,  n'a  pas  de 
temps  à  donner  aux  affections  de  la  famille...  Mais  revenons  à 
vous...  Si  j'ai  bien  compris  les  dernières  paroles  de  votre  oncle, 
il  est  question  pour  vous  d'un  projet  de  mariage...  Une  riche  al- 
liance peut-être,  que  voire  nomination  rendra  possible. 

EDOUARD. 

L'alliance  que  j'ambitionne  ne  peut  rien  ajouter  à  ma  for- 
tune. 

ARTHUR. 

Alors  il  s'agit,  je  le  vois,  d'une  passion  sérieuse. 

EDOUARD. 

Oui.  Appelé,  il  y  a  quelques  mois,  au  chevet  d'une  pauvre  ma- 
lade qui  succombe  à  un  sombre  désespoir,  dont  sa  fille  elle- 
même  ignore  la  cause ,  je  fus  louché  des  soins  assidus,  des  veilles 
continuelles  de  celle  courageuse  jeune  fille...  Valenline..,  c'est 
son  nom,  mon  ami...  Valenline  a  plus  que  l'énergie  d'un  homme... 
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il  y  n  en  elle  le  cœur  d'un  héros...  Tant  que  vivra  sa  mère,  Je 
sais  bien  que  ^e  courage  fébrile  la  soutiendra...  Mais  que  madame 
Maurice  vienne  à  succomber,  alors  Valentine  verra  sa  mission 
filiale  accomplie,  alors,  où  puisera-t-elle  des  forces? 

ARTHUR. 

Dans  son  amour  pour  vous. 

EDOUARD. 

Eh  !  sais-je  seulement  si  je  suis  aimé? 

ARTHUR. 

Je  veux  croire  à  vol?e  bonheur,  mon  ami,  pour  avoir  le  droit 
de  me  féliciter  du  mien,  car,  moi  aussi  j'aime,  et  je  me  plais  à 
penser  que  le  jour  où  mademoiselle  Héloïse  de  Beaufermont 
m'accordera  sa  main  ne  précédera  que  de  bien  peu  celui  où 
vous  deviendrez  l'époux  de  mademoiselle  Valentine  Maurice. 
Edouard,  qui  a  regardé  vers,  la  droite. 

Valentine...  Tenez,  voulez-vous  la  connaître...  C'est  celle  jeune 
personne  qui  se  promène  là-bas,  soutenant  cetle  dame  qui  mar- 
che si  péniblement. 

ARTHUR. 

Ah!  oui...  cette  dame  en  deuil... 

EDOUARD. 

Oui...  en  deuil  de  son  mari... 

ARTHUR. 

Il  est  donc  mort  depuis  peu? 

EDOUARD. 

Il  y  a  vingt  ans  que  madame  Maurice  est  veuve...  Vous  par- 
donnez... je  vous  quitte  pour  lui  offrir  mon  bras... 

ARTHUR. 

Allez,  Edouard,  bon  espoir  et  courage  !  [Edouard  sort  par  la 
droite.) 

SCÈBIE  X. 

ARTHUR,  pttfc  LE  DUC  DE  LUCENAY. 

ARTHUR. 

Qu'il  soit  heureux!...  Mais  alors  même  qu'il  se  verrait  repoussé 
par  celle  que  son  cœur  a  choisie,   il   trouverait  dans   sa  famille 
une  consolation...   un  ami. ..Tandis  que  moi!...  Oh!  les  enfants 
du  peuple  ont  un  beau  privilège...  on  les  aime!... 
le  nue,  qui  traversait  le  jardin,  s'arrête,  regarde  Arthur  et  vient 

à  lui. 
Je  ne  me  trompais  pas...  c'est  vous,  Arthur. 
ARTHUR,  saluant  avec  respect. 
Mon  père  !... 

LE  DUC. 

Je  suis  charmé  de  vous  rencontrer...  Je  viens  du  château...  on 
y  parlait  de  vous. 

ARTHUR. 

De  moi,  mon  pèrel... 

LE  DUC. 

Oui;  l'on  prétendait  qu'hier,  à  l'une  des  audiences  du  palais, 
vous  aviez  parlé  en  faveur  de  je  ne  sais  quel  obscur  soldat  com- 
promis dans  l'un  de  ces  mille  complots  qui  occupent  la  justice  et 
fatiguent  la  patience  du  gouvernement. 

ARTnUR. 

En  effet,  j'ai  défendu  un  vieux  militaire  mutilé  par  le  sabre  de 
l'ennemi,  et  dont  le  seul  tort,  en  se  retrouvant  avec  d'anciens 
compagnons  d'armes,  fut  de  boire  à  la  santé  du  chef  qu'il  avait 
suivi  depuis  les  Pyramides  jusqu'au  rocher  de  l'île  d  Elbe...  Si 
c'est  là  un  crime,  je  m'en  fais  honneur,  car  j'ai  pour  complice  le 
tribunal  qui  l'a  acquitté. 

LE  DUC. 

Arthur,  vous  êtes  fou...  il  est  temps  d'en  finir... 

ARTHUR. 

Avec  les  rigueurs,  mon  père... 

LE   DUC. 

Monsieur...  dans  votre  position,  ces  paroles  sont  au  moins  im- 
prudentes... Elles  pourraient  vous  faire  perdre... 

ARTHUR. 

L'estime  des  honnêtes  gens?...  Non,  mon  père...  Et  pour  con- 
tinuer à  la  mériter,  permettez-moi... 

LE  DUC. 

Où  donc  allez-vous? 

ARTnUR. 

Je  vais  répondre  à  la  confiance  de  quelques  pauvres  accusés, 
tout  aussi  peu  coupables  que  le  soldat  d  hier,  et  demander  pour 
eux  indulgence  ou  plutôt  justice.  (Il  sort  après  avoir  salué  res- 
pectueusement le  duc.) 

LE  duc,  à  lui-même. 

Heureusement  que  M.  de  Beaufermont,  malgré  ses  deux  cent 
mille  livres  de  rentes,  est  un  libéral...  Que  je  réussisse  à  con- 
clure ce  mariage,  et,  j'en  suis  sûr,  le  beau-père  et  le  gendi  ; 
s'entendront  à  merveille.  L'alliance  que  je  désire  ne  peut  man- 
quer d'avoir  lieu.  Ne  suis-je  pas  en  possession  du  titre  et  des 


biens  de  Lucenay...  Belle  fortune!  longtemps  attendue,  mais  que 
je  n'aurai  du  moins  à  partager  avec  personne.  (Il  entre  sous  la 
rotonde.)  Garçon  ! 

UN  GARÇON. 
Que  demande  monsieur? 

LE  DUC. 

Une  tasse  de  chocolat...  et  un  journal. 

LE  GARÇON. 


Lequel  ? 

Un  journal  anglais. 


LE  DUC 


LE  GARÇON. 

Nous  avons  le  Morning-Chronicte. 

LE  DUC. 
Soit,  celui-là.   (Le  duc  se  place  à  la  table  qui  est  le  plus  loin 
sous  la  rotonde,  de  façon  à  rester  étranger  aux  scènes  qui  suivent. 
—  Valentine  entre  par  la  droits,  donnant  le  bras  à  sa  mère,  et 
tenant  à  la  main  un  petit  carton.) 

SCÈNE  XI. 
MADAME  MAURICE,  VALENTINE,  puis  BERRICHON. 

VALENTINE. 

Venez  par  ici,  ma  mère...  il  y  a  du  soleil...  vous  y  serez  beau- 
coup mieux...  Et  puis,  c'est  le  docteur  qui  l'ordonne. 

MADAME   MAURICE. 

Tu  as  raison...  il  faut  lui  obéir...  ce  bon  M.  Edouard...  c'est 
mieux  qu'un  médecin  pour  nous...  (Elle  s'assied.  Valentine  s'oc- 
cupe de  l'arranger  commodément.) 

VALENTINE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  souvent... 

MADAME  MAURICB. 

Comment  jamais  le  payer  de  ses  soins  ! 

VALENTINE. 

Il  est  si  peu  intéressé! 

MADAME  MAURICE. 

En  effet...  Et  s'il  a  beaucoup  de  clientes  comme  moi,  le  digne 
jeune  homme  n'arrivera  pas  vite  à  la  fortune. 

VALENTINE. 

Mais  au  contraire,  nous  lui  portons  bonheur...  Ne  vient-il  pas 
de  nous  le  dire  à  l'instant  même,  en  nous  annonçant  sa  nomi- 
nation. 

MADAME  MAURICE. 

Il  la  doit  à  son  mérite. 

VALENTINE. 

Oh  I  sans  doute...  Décidément,  vous  ne  voulez  pas  rentrer 
avant  que  je  sois  revenue  de  porter  mon  ouvrage? 

MADAME  MAURICE. 

Non,  laisse-moi  ici,  Valentine;  cet  air,  ce  soleil,  me  font  du 
bien. 

VALENTINE. 

Cependant  je  ne  vous  laisserai  pas  seule.  (Elle  fait  un  signe 
vers  la  droite.) 

berrichon,  paraissant. 
Vous  avez  besoin  de  moi,  mamzelle? 

VALENTINE. 

Oui...  votre  mère  peut-elle,  pour  quelques  instants,  se  passer 
de  vous? 

BERRICHON. 

Ma  mère  est  en  train  de  lire  les  petites  affiches  du  troisième... 
eile  en  a  pour  ses  deux  bonnes  heures...  Quant  à  moi,  je  viens 
de  chez  M.  Cornu,  et  je  suis,  à  présent,  libre  comme  un  cerf- 
volaul. 

VALENTINE. 

Alcr?,  je  puis  vous  prier  de  rester  auprès  de  ma  mère...  je  ne 
serai  absente  qu'un  moment...  ne  la  quittez  pas  jusqu'à  mon  re- 
tour... 

BERRICHON. 

Ça  suffit...  mais  je  ne  suis  guère  amusant...  elle  va  bien  s'en- 
ntyer  avec  moi. 

VALENTINE. 

N'ayez  pas  peur...  je  lui  laisse  un  livre  pour  la  distraire. 

BERRICHON. 

Ces'  différent.  (A  part.)  Alors,  c'est  moi  qui  vas  bien  m'en- 
nnver  avec  elle. 

valentine,  donnant  un  livre,  puis  un  baiser  à  sa  mère. 
Au  revoir,  bonne  mère...  à  tout  à  l'heure... 

MADAME   MAURICE. 

Oui,  reviens  vite...  mon  enfant...  tout  me  manque  qua  d  f 
n'es  pas  là. 

VALENTINE. 

Rassurez-vous...  je  ne  vais  qu'à  deux  pas.  (Elle  sort  par  le 
premier  plan  à  droite,  après  avoir  recommandé  de  nouveau  à 
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Berrichon  de  veiller  sur  madame  Maurice.) 

BERRICHON. 

C'est  entendu,  mamzelle...  (A  fart.)  Me  voilà  garde-malade. .< 
Quel  emploi  récréatif  pour  un  jeune  homme  passionné.  (//  se  pro- 
mène). 

SCÈNE  XII. 

LE  DUC,  à  table,  BERRICHON,  MADAME  MAURICE,  puis  AS- 
PAS1E,  ensuite  CHARLImMAGNE.  (Madame  Maurice  reste  un 
moment  accablée,  puis  elle  ouvre  le  livre  et  en  parcourt  les 
pages.) 

Berrichon,  apercevant  Aspasie  qui  entre  avec  un  carton  de 

modiste,  par  le  premier  plan  à  gauche. 
Dieu  !...  madame  Boiinivard!...  mon  Aspasie!.. . 

ASPASIE. 

Tiens!  vous  voilà  par  ici,  monsieur  Berrichon?  ça  se  trouve 
bien...  vous  allez  me  porter  mon  carton. 

BERRICHON. 

Une  telle  faveur...  et  ne  pouvoir  en  profiter... 

aspasie,  tendant  le  carton. 
Eh  bien!.,  est-ce  que  vous  prenez  mon  bras  pour  une  ensei- 
gne?... 

BERRICHON. 

Ce  serait  pour  moi  l'enseigne  du  bonheur,  mais.. 

aspasie. 
Allons,  venez-vous...  je  vais  jusqu'aux  Galeries  de  Bois. 

BERRICHON. 

Impossible...  Je  suis  en  sheiété  avec  celte  dame,  qui  ne  me  dit 
rien,  et  à  qui  je  ne  parle  pas. 

aspasie. 

Ah!  vous  êles  bien  peu  galant,  monsieur  Berrichon,  et  j'ai  été 
bien  sotte  de  louer  une  fenêtre  pour  vous  voir  passer  le  dimanche 
gras. 

BERRICHON. 

Vous  avez  loué,  Aspasie?...  Donnez  bien  vite  congé...  car,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  je  ne  serai  pas  beau  à  voir  ce  jour-là. 

ASPASIE. 

Comment  ça? 

BERRICHON. 
Vous  voyez  en  moi  un  amour  dégommé...  Mon  emploi  a  été 
donné  à  un  intrigant  de  six  ans  et  demi. 

ASPASIE. 

Vous  ne  ferez  pas  partie  du  cortège? 

BERRICHON. 

Oh!  si!  niais  pas  au  premier  rang...  on  m'a  offert  une  place 
dB  sauvage  de  la  queue...  ceux  de  la  tête  étant  déjà  désignés. 

ASPASIE. 

Au  fait,  on  vous  a  mis  à  votre  véritable  place...  un  être  civilisé 
ne  refuserait  pas  de  m'accompagner.  (Elle  sort  par  le  fond  à 
droite.) 

berrichon,  en  remontant  la  scène. 
Mais  je  ne  refuse  pas...  je  suis  de  faction,  v'iàtonl! 

charlemagne,  sortant  de  la  rotonde. 
Oh!  c'est  elle!...  Je  n'ai  pas  la  berlue...  Cette  dame  qui  est 
assise  là,  c'est  bien  elle!...  Mes  amis  prendront  le  café  sans 
moi...  il  faut  que  je  m'assure...  (S' approchant  de  madame  Mau- 
rice.) Pardon,  madame,  n'êtes-vous  pas  de  Toulouse? 
Madame  Maurice,  après  un  mouvement  d'effroi. 
De  Toulouse,  monsieur... 

charlemagne. 
N'avéi-vôus  pas  demeuré  rue  de  l'AI'bade,  n°  20? 

MADAME  MAURICE. 

Parlez  plus  bas,  monsieur...  si  l'on  vous  entendait!... 

le  duc,  se  levant. 
Garçon!  payez-vous. 

berrichon,  redescendant  la  scène. 
Tiens  I  y  a  quelqu'uu  avec-madame  Maurice...  {Haut.)  Puisque 
vous  causez  avec  du  monde...  je  peux  aller  faire  une  petite 
course... 

madame  Maurice,  regardant  Cheérlernagne. 
Oui,  va...  va,  mon  ami... 

■berrichon. 
Merci.  {A  part.)  Je»  cours  retrouver  Aspasie...     >en 

CHARLEMAGNE. 

Madame  Maurice!  (Berrichon  sort. en  courant  par  le  fond  à 
arotle.) 

.  ...  v    ■■.  >.<  .  •   gcèNE  xxii.*" 

LE  DUC,  CHARLEMAGNE,  MADAME  MAURICE. 

CHARLEMAGNE. 

Excusez  mon  indiscrétion,  madame;  mais  le  nom  que  je  viens 
d'entendre  prononcer  par  ce  jeuné'fionïmè  n'a  pas  toujours  été 
le  votre. 


MADAME  MAURICE. 

Quoi,  vous  savez? 

CHARLEMAGNE. 

Je  sais  qu'en  1800,  à  Toulouse,  on  vous  nommait  madame  de 
Saint-Vallier. 

le  duc,  qui,  après  avoir  payé,  était  sorti  de  la  rotonde  et 

s'éloignait,  s'arrélant. 
De  Saint-Vallier. 

MADAME   MAURICE. 

Hélas  !  (Le  duc  va  au  kiosque  devant  lequel  madame  Maurice 
est  assise,  il  prend  un  journal  et  s'assied,  le  dos  tourné  à  Charle- 
magne, mais  de  manière  à  l'entendre.) 

CHARLEMAGNE. 

Ne  m'en  veuillez  pas  si  mes  paroles  vous  rappellent  une  hor- 
rible catastrophe...  Ce  n'est  pas  pour  raviver  le  souvenir  de  vos 
douleurs,  mais  pour  vous  donner  une  espérance,  que  j'ose  vous 
interroger. 

MADAME  MAURICE. 

Une  espérance...  à  moi,  monsieur...   La  seule  qui  me  reste, 
c'est  d'aller  me  réunir  dans  le  ciel  à  l'innocent  qu'ils  ont  tué. 
le  duc,  à  part. 
C'est  bien  cela  ! 

MADAME  MAURICE. 

Et  qui  donc  êtes-vous,  monsieur,  pour  vous  intéresser  à  la 
mémoire  de  celui  que  ni  ses  vertus  ni  mes  larmes  n'ont  dé- 
fendu? 

CHARLEMAGNE. 

Je  suis  Toulousain,  madame;  je  me  nomme  Charlemagne. 

MADAME   MAURICE. 

Je  né  nie  rappelle  pas  ce  nom. 

le  duc,  écrivant  sur  une  carte. 
Je  m'en  souviendrai,  moi. 

CHARLEMAGNE. 

Je  fus  l'obligé,  l'ami  de  M.  de  Saint-Vallier,  et  j'aiderai  sa 
veuve  à  venger  sa  mémoire.  Une  grande  injustice  a  été  commise) 
madame...  Mais  si  on  ne  peut  rendre  la  vie  à  celui  qui  n'est  plus, 
on  peut  au  moins  rendre  l'honneur  à  son  nom... 

MADAME   MAURICE. 

C'est  rêver  l'impossible. 

CHARLEMAGNE. 

Peut-être. 

MADAME   MAURICE. 

Il  faudrait  pour  cela  que  les  vrais  coupables  fussent  connus. 

CHARLEMAGNE. 

Eli  bien  !  c'est  justement  sur  la  trace  des  vrais  coupables  que 
j'espère  vous  mettre  aujourd'hui. 

MADAME  MAURICE. 

Aujourd'hui  ! 

CHARLEMAGNE. 

Il  y  a  deux  mois,  à  Londres...  le  hasard...  non...  je  blas- 
phème... la  Providence  a  fait  tomber  entre  mes  mains  un  brouil- 
lon de  lettre  que  j'ai  conservé  avec  soin... 

MADAME  MAURICE. 

Et  celte  lettre. 

CHARLEMAGNE. 

Est  chez  moi...  rue  du  Bouloi,  hôtel  Conti. 

LE  duc,  écrivant. 
Rue  du  Bouloi,  hôtel  Conti. 

MADAME  .MAURICB. 

Ah!  monsieur! 

CHARLEMAGNE. 

Je  dois  cette  journée  à  quelques  amis...  mais,  demain...  de- 
main je  serai  chez  vous  avec  la  lettre...  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien;  car  elle  est  le  seul  fil  qui  puisse  nuits  conduire 
dans  ce  dédale  d'iniquités. 

le  duc,  se  levant. 

Il  ne  faut  pas  que  cet  homme  rentre  chez  lui.  (Il  s'éloigne, 
fait  un  signe  à  l'inspecteur  qui  était  au  fond,  lui  remet  une  carte 
et  lui  indique  Charlemagne.) 

MADAME  MAURICE. 

Je  vous  attendrai  demain...  comme  on  attend  la  vie... 

CHARLEMAGNE. 

A  demain,  madame...  J'apeiçois  mes  amis  qui  se  lassent  de 
mon  absence..  A  propos,  votre  adresse. 

valentine,  rentrant  par  la  droite. 
Ma  mère  demeure  rue  de  Valois,  n°  11 

MADAME   MAURICE. 

Ma  fille  Valentine,  monsieur. 

CHARLEMAGNE. 

Mademoiselle  Valentine,  la  lille  de  mon  bienfaiteur...  merci  ; 
mademoiselle,  à  demain.  (Il  va  au-devant  de  ses  (\-y.is  qui  sor- 
tent du  café.) 

ROBINEAU. 

Eh  !  îkwve  donc!  il  se  fait  tard. 
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CHARLEMAGNE. 

Me  voici,  messieurs,  nie  voici.  (//  rentre  sous  la  rotonde.) 

VALENTINE. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  à  qui  vous  parliez? 

MADAME  MAURICE. 

C'est  un  ami  de  ton  père. 

VALENTINE. 

Ce  qu'il  vous  a  dit  vous  a  donc  l'ait  bien  plaisir...  il  semble  que 
vos  forces  soient  revenues. 

.      MADAME  MAURICE. 

Oui,  mon  enfani...  oui...  je  suis  heureuse...  oui,  je  me  sens 
forte...  je  veux  vivre. 

VALENTINE. 

Alors,  qu'il  soit  le  bienvenu,  cet  ami  de  mon  père...  et  puis- 
sions-nous le  revoir  bientôt. 

MADAME  MAURICE. 

Nous  le  reverrons  demain.  (Elle  sort  par  la  droite  avec  Valen- 
Une.) 

SCÈNE  XIV. 

LE    DUC,    ROBINEAU,   CHARLEMAGNE,   GUSTAVE,  puis 
L'INSPECTEUR,   AGENTS,  BERRICHON,  PASSANTS. 

robineau  à  Charlcmagne,  sortant  de  la  rotonde. 
La  soirée  sera  bonne;  car  lu  as  l'air  bien  joyeux. 

CHARLEMAGNE. 

Ab  !  sapristi,  oui!  j'ai  gagné  ma  journée...  vive  l'Empereur! 

l'inspecteur,  s'avançant. 
Monsieur,  vous  allez  me  suivre. 

CHARLEMAGNE. 

•    Plaît-il!  où  ça? 

l'inspecteur. 
A  la  préfecture. 

CHARLEMAGNE. 

Merci,  je  n'ai  pas  affaire  de  ce  côté-là,  ça  m'éloignerait... 

P.OB1NEAU. 

Ce  ne  peut  être  qu'un  malentendu. 

CHARLEMAGNE. 

Certainement,  vous  ne  savez  pus  qui  vous  arrêtez. 

MISTIGRIS. 

Une  arrestation!  (Appelant.)  Eli!  viens  donc?  Berrichon,  on 
■ait  des  prisonniers  par  ici,  faut  voir  ça. 
l'inspecteur. 

Pardon,  monsieur,  je  sais  fort  bien  ce  que  je  fais,  vous  êtes 
monsieur  Cliarlemagne,  commis  voyageur  arrivant  de  Londres. 

BERRICHON. 

Tiens!  c'est,  la  connaissance  de  madame  Maurice. 

l'inspecteur. 
De  plus,  vous  venez  de  proférer  un  cri  séditieux. 

robineau,  à  Gustave. 
Je  l'avais  averti  que  cette  vieille  habitude  lui  jouerait  un  mau- 
vais tour. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Arrêté,  quel  contre-temps...  et  madame  Maurice  qui  compte 
sur  moi,  comment  lui  faire  savoir...  (Apercevant  Berrichon.)  Je 
ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  jeune  garçon  qui  était  avec  elle. 
l'inspecteur. 

Allons,  marchons. 

CHARLEMAGNE. 

Un  moment!  on  voudra  bien  au  moins  nvemmener  en  voiture 

mistigris. 
Une  voiture!...  voilà,  voilà,  bourgeois,  je  cours  en  chercher 
une,  il  y  aura  un  pourboire.  (//  sort) 

CHARLEMAGNE,  bas  à  Berrichon. 
Jeune  homme! 

berrichon. 
Plaît-il? 

CHARLEMAGNE. 

Vous  connaissez  madame  Maurice? 

BERRICHON. 

J'  crois  bien,  c'est  moi  qui  bal;  ye  son  escalier. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  bien,  restez  près  de  moi.  (Haut.)  Eh  bien  !  j'allais  oublier 
la  dépense...  Garçon,  la  carte  à  payer.  , 

ROBINEAU. 

Ceci  nous  regarde. 

CHARLEMAGNE. 

Non  pas,  vous  prendrez  votre  revanche  à  ma  sortie  de  prison. 

LE  garçon,  donnant  la  carte. 
C'est  vingt-trois  francs  cinquante,  monsieur. 

CHAklemagne,  prenant  la  carie. 
Attendez  que  je  vérifié  l'addition...  je  ne  paye  jamais  sans  avoir 
compté.  (A  Berrichon.)  Attention. 

BERRICHON. 

Je  ne  yous  perds  pas  de  vue.  (A  part.)  Qu'elle  qu'il  peut  nie 


vouloir? 

charlemagne,  un  crayon  à  la  main. 
Voyons  cela.  (//  écrit.)  Cinq  et  quatre...  (A  part.)  Au  moins, 
par  ce  moyen,  la  pauvre  veuve  saura  où  il  faut  aller  chercher  ce 
|iic  je  lui  ai  promis.  Hôtel  Couti,  rue  du  Bouloi,  chambre  n°  7, 
dans  le  secrétaire,  tiroir  à  gauche...  portefeuille  rouge.  (Haut.) 
("••si.  bien  cela...  le  calcul  est.  exact.  (Au  garçon.)  Voici  vingt- 
eifiq  francs,  et  le  reste  est  pour  vous.  (Bas  à  Berrichon  en  lui 
donnant  le  papier.)  Ceci  à  l'instant  à  madame  Maurice. 
berrichon,  à  part. 
Comment!  la  carte  de  leur  d "jeûner...  c'ès>t  drôle! 

mistigris,  rentrant. 
Voilà  l'équipage  demandé,  ma  pratique...  il  est  HamBant,  il  est 
li  ingant —  N'oubliez  pas  le  i  uinnii-siounaire. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  trop  juste.  (Il  lui  donne  de  l'argent.) 

l'inspecteur. 
En  route,  à  présent. 

robineau. 
Au  revoir,  mon  pauvre  Charlemagne. 

CHARLEMAGNE. 

Bah!  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  et  une  plus  mauvaise 
nuit  a  passer,  mais  tout  s'expliquera  demain,  et  nous  nous  re- 
trouverons au  bal  de  l'Opéra.  (La  foule  qui  s'est  amassée  entoure 
l'agent  et  Charlemagne.) 

le  duc,  qui  a  reparu  vers  la  fin  de  la  scène. 

Tu  passeras  ton  carnaval  au  secret. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  veuve  du  supplicié. 

Une  chambre  du  logement  de  madame  Maurice.  —  Fenêtre  au  fond,  ou- 
vrant sur  les  toits.  —  Deuxième  plan,  à  droite,  porte  conduisant  dans  la 
chambre  de  madame  Maurice  —  Premier  plan,  à  gauche,  cheminée. 
—  Troisième  plan,  pan  coupé  a  droite,  porte  onvrani  sur  l'escalier. — 
Deuxième  plan,  une  commode.  —  Près  de  la  cheminée,  grand  fauteuil 
de  malade.  Quelques  chaises. 

SCÈNE  I.  , 

MADAME  MAURICE,  BERRICHON.  (Madame  Maurice,  assise 
dans  son  fauteuil,  regarde  avec  anxiété  tthe  petite  pendule  qui 
est  sur  la  cheminée.  Berrichon,  au  fond  él  près  de  la  fenêtre, 
écoule.) 

MADAME  MAURICE. 

Bientôt  minuit,  et  Valentine  ne  rentre  pas.  (Bruit  de  voilure 
qui  passe.) 

BERRICHON. 

Voilà  une  voiture  ! 

madame  Maurice,  se  levant. 
Enfin  I 

berrichon. 
Elle  ne  s'arrête  pas. 

madame  Maurice,  retombant. 
Ce  n'est  pas  elle! 

berrichon. 
Ne  vous  tourmentez  donc  pas  comme  ça...  Mademoiselle  Va- 
lentine est  partie  en  voilure,  il  ne  peut  rien  lui  être  arrivé.  Ma< 
man,  qui  connaît  l'hôtel  Couti,  dit  que  c'est  une  maison  très- 
bien  habitée. 

MADAME  MAURICE. 

Ce  retard  n'est  pas  naturel...  deux  grandes  heures!  Oh!  j'ai 
eu  tort  de  céder  aux  instances  de  Valentine...  j'aurais  dû  l'ac- 
compagner... 

BERRICHON. 

Mais  ça  vous  était  impossible...  Quand  je  suis  revenu  du  Pa-» 
lais-Royal  vous  apprendre  l'arrestation  de  ce  monsieur  et  vous 
apporter  la  clef  et  le  papier  qu'il  m'a  remis  pour  vous,  il  vous  a 
pris  une  si  grande  faiblesse,  que  maman  s'en  est  trouvée  mal... 
ce  qui  fait  que  je  suis  resté  pour  vous  garder...  (A  part.)  Et  ça 
me  gêne  un  peu,  moi  qui  comptais  aller  au  bal  chez  le  locataire 
d'à  côté,  M.  Potanquin...  Aspasie  m'a  promis  d'y  venir.  (Minuit 
sonne.) 

MADAME  MAURICE. 

Oh!  je  n'y  tiens  plus!  je  veux  y  aller...  je  veux  savoir...  (Elle 
se  soulève.) 

berrichon. 

Ah!...  cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas.  (Il  regarde  à  la  fenêtre.) 
Un  fiacre  est  devant  la  porte...  on  monte  l'escalier...  (Courani 
ouvrir.)  C'est  mamzelle  Valentine! 

MADAME   MAURICE,  aveCJOÎe. 

Ma  fille!  (La  porte,  ouverte  par,pcrrîchon,  laisse  voir  Morei 
sur  le  seuil,  tenant  t,  n  petit  mnvrhoir  blanc  à  la  main.) 
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SCENE  II. 
LES  MÊMES,  MOKEL. 

BERRICHON. 

Tiens  !  c'est  le  cocher  que  j'ai  été  chercher  sur  la  place  pour 
mademoiselle. 

MOREL. 

Oui,  More),  n°  113,  connu  pour  sa  fidélité,  à  preuve  que  je 
rapporte  un  mouchoir  que  ma  petite  pratique  a  oublié  dans  mon 
établissement. 

madame  Maurice,  prenant  le  mouchoir. 

En  effet,  c'est  bien  à  elle.  (Elle  jette  le  mouchoir  sur  la  table.) 
Mais  ma  fille...  ouest  ma  fille? 

MOREL. 

Restée  à  l'hôtel,  à  ce  que  m'a  dit  le  erand  monsieur  pâle. 

MADAME    MAURICE. 

Je  n'entends'pas  bien,  je  ne  vous  comprends  pas. 

BERRICHON. 

De  qaoi,  de  quoi,  un  monsieur? 

MOREL. 

Mais  certainement...  un  particulier  irès-bien  mis  qui  m'a  secoué 
sur  mon  siège  où  je  dormais  comme  un  bienheureux  à  l'heure. 
—  Je  suis  loué,  que  je  lui  dis,  par  une  demoiselle  qui  est  entrée 
là  et  que  j'attends... 

Comme  on  attend  sa  belle  . . 
—  Cette  demoiselle  reste  dans  l'hôtel,  qu'il  me  répond,  et  elle 
a  bien  voulu  me  céder  ton  fiacre.— Mais  elle  me  doit  deux  heures. 
—Elle  m'a  chargé  de  te  les  payer,  les  voici,  marchons. —Je  n'a- 
vais plus  rien  à  dire,  je  suis  parti.  Après  avoir  conduit  ce  mon- 
sieur, j'ai  trouvé  sur  le  coussin  de  la  voilure  ce  petit  mouchoirqui 
devait  appartenir  à  votre  demoiselle,  et  comme  c'était  à  peu  près 
mon  chemin,  j'ai  pris  votre  rue,  fait  halle  devant  votre  porte  es- 
caladé vos  cent  vingt-six  marches,  et  voilà  ! 

MADAME  MAURICE. 

Oh  !  vous  me  trompez! 

MOREL. 

Moi! 

MADAME  MAURICE. 

Alors,  on  vous  a  trompé  vous-même,  car  ce  que  vous  me  dile« 
là  est  impossible  ! 

MOREL. 

Je  vous  certifie,  ma  chère  dame,  que  votre  demoiselle  est  à 
l'heure  qu'il  est,  à  l'hôtel  Conti,  seule...  ou  en  société... 

MADAME  MAURICE. 

Mon  Dieu  !  aurait-elle  été  entraînée  dans  quelque  piège  !  Mon 
ami,  vous  allez  me  conduire  à  cet  hôtel! 

BERRICHON. 

Y  pensez-vous...  sortir  dans  l'état  où  vous  êtes! 

MADAME   MAURICE. 

Il  fant  que  je  retrouve,  que  je  revoie  ma  fille  ou  que  je  meure  !... 
attendez-moi..,  je  vous  en  supplie,  attendez-moi...  je  ne  vous 
demande  que  le  temps  de  prendre  mon  châle.  {Elle  entre  dam  la 
chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 

MOREL,  BERRICHON,  puis  EDOUARD. 

MOREL. 

Diable!  une  nouvelle  course  et  mes  deux  poulets  d'Inde  qui 
comptaient  aller  se  coucher...  faut  encore  qu'ils  mangent  du  pavé 
de  Paris. 

BERRICHON. 

Ça  va  leur  paraître  dur  à  digérer.  (Voyant  entrer  Edouard.) 
Ah!  voilà  le  médecin. 

MOREL. 

Edouard  ! 

EDOUARD. 

Mon  oncle  ici  ! 

berrichon,  à  part. 
Il  sont  en  pays  de  connaissance...  Je  vas  donner  un  coup  d'œil 
chez  le  voisin...  et  savoir  si  Aspasie  est  arrivée.  (Haut  en  sor- 
tant.) Docteur,  si  on  a  besoin  de  sangsues,  ne  vous  gênez  pas... 
j'en  possède.  (Il  sort.) 

Edouard,  à  Morel. 
Par  quel  hasard  dans  cette  maison? 

MOREL. 

Je  suis  chez  une  pratique..,  mais  loi. 

EDOUARD. 

Je  viens  donner  mes  soins  à  une  cliente. 

MOREL. 

Comment  la  dame  qui  habile  ce  logement? 
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EDOUARD. 


C'est  près  d'elle  que  j'ai  pafsé  plusieurs  nuits...  c  est  la  mère 
de  cette  jeune  fille  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé. 

•  )REL. 

Celle  que  tu  aimes? 

EDOUARD. 

Mais  oui,  mon  oncle. 

VORBL. 

Et  que  tu  veux  épouser9 

EDOUARD. 

Sans  doute. 

MOREL. 

Minute  !  faut  arrêter  les  frais  ! 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

MOREL. 

Je  dis  qu'à  l'heure  qu'il  est,  sa  mère,  désolée  de  son  absente, 
m'a  retenu  pour  courir  à  sa  recherche. 

EDOUARD. 

Valentine...  perdue! 

MOREL. 

Perdue...  pas  tout  à  fait  ;  car  je  sais  bien  où  je  l'ai  conduite  il  y 
trois  heures. 

EDOUARD. 

Vous? 

MOREL. 

Oui,  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  du  Bouloi...  chez  un  mon- 
sieur Charlemagne....  il  paraît  qu'elle  s'y  trouve  bien...  puis- 
qu'elle m'a  fait  dire  de  ne  pas  l'attendre. 

EDOUARD. 

Oh!...  c'est  impossible. 

MOREL. 

Je  te  répèle,  moi,  que  pendant  que  la  pauvre  mère  se  tour- 
mente ici...  sa  fille  l'oublie  là-bas. 

EDOUARD. 

Je  vais  bien  le  savoir...  Venez,  venez,  mon  oncle. 

MOREL. 

Mais  cette  dame  compte  sur  moi... 

Edouard,  pressant  Morel  de  sortir. 
Non,  elle  n'ira  pas  là...  Celle  émotion  la  tuerait...  C'est  moi, 
moi  seul  que  vous  allez  y  conduire... 

MOREL. 

Soit...  je  ne  connais  que  l'ordonnance  du  médecin.  (Il  sort  ) 

Edouard,  le  suivant. 
0  Valentine!...  Valentine!...  s'il  était  vrai!  (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

MADAME  MAURICE,  ensuite  BERRICHON,  puis  VALENTINE. 

madame  Maurice,  rentrant. 
Me  voilà  prête...  Comment!...  plus  personne  ici? 

berrichon,  rentrant. 
Comme  ils  descendent  l'escalier  dare-dare. 

MADAME    MAURICE. 

Ah!  mon  ami...  ce  cocher? 

BERRICHON. 

Il  s'en  va,  madame...  le  docteur  Morel  vient  de  l'emmener. 

MADAME    MAURICE. 

Cela  ne  se  peut...  il  est  allé  m'attendre  en  bas,  sans  doute... 
Tu  vas  me  donner  le  bras  pour  descendre  jusqu'à  la  voiture. 
[Bruit  de  voilure.) 

BERRicnox,  qui  a  été  à  la  fenêtre. 

C'est  inutile...  voilà  le  fiacre  qui  part...  et  au  galop  encore. 

MADAME   MAURICE. 

Parti!...  qu'importe...  j'irai  à  pied...  (S'appuyanl  sur  un 
meuble.)  Des  forces,  mon  Dieu...  donnez-moi  des  forces! 

BERRICHON. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  impossible... 

MADAME    MAURICE. 

Si  fait...  te  dis-je...  j'irai...  quand  je  devrais  m'y  traîner.  (Elle 
fait  péniblement  quelques  pas.  La  porte  s'ouvre  violemment  et 
Valentine,  pâle,  haletante,  s'élance  dans  la  chambre.) 

VALENTINE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  MAURICE. 

Valentine...  mon  enfanl...  te  voilà...  c'est  bien  toi...  0  Sei- 
gneur, Seigneur!  je  vous  remercie.  (Soutenue  par  sa  fille  et  par 
Berrichon,  madame  Maurice,  qui  est  près  de  s'évanouir,  vient 
s'asseoir  dans  son  fauteuil.) 

BERRICHON. 

Faut-il  appeler  maman,  madame  Maurice? 

MADAME   MAURICE. 

Non...  ce  n'est  rien...  rien  que  de  la  joie,  du  bonheur...  laisse- 
jipus  toiles,  mon  ami. 
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BERRICHON,  à  pari. 
Je  m'en  vas  dire  au  voisin  qui  donne  bal  de  faire  danser  loul 
»as  etde  meliredes  sourdines  à  ses  trombones.  {Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  MAURICE,  VALENTINE. 

VALENTINE. 

Ma  bonne  mère,  tes  mains  sont  brûlantes...  tu  respires  à  peine... 

MADAME    MAURICE. 

01»!  c'est  que  j'avais  tant  d'inquiétude,  mon  enfant...  avec 
quelle  impatience  je  l'attendais!...  avec  quelle  anxiété  je  regar 
dais  marcher  l'heure  ! 

VALENTINE. 

En  effet,  mon  absence  a  été  longue...  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  val...  Si  tu  savais! 

MADAME    MAURICE. 

Parle,  Valentine,  parle,  j'ai  besoin  de  t'entendre. 

VALENTINE. 

Ce  soir,  lorsque,  te  rendant  à  mes  prières,  lu  m'as  permi' 
d'aller  à  ta  place  chez  M.  Charlemagne,  je  me  suis  fait  conduir- 
à  son  hôtel.  J'entrai  dans  sa  chambre...  j'étais  là  par  ton  ordre... 
et  pourtant...  je  tremblais...  J'avais  hàle  de  quitter  cette  cham- 
bre et  l'hôtel...  La  clef  était  au  secrétaire,  j'y  portai  la  main...  A 
ce  moment,  j'entendis  monter...  C'est  M.  Charlemagne...  il  esi 
libre...  et  j'allais  ouvrir...  Une  voix  s'éleva  qui  n'était  pas  1.: 
sienne...  non,  ce  n'était  pas  lui  qui  s'arrêtait  devant  la  porte,  ei 
pourtant  on  tourmentait  la  serrure,  qui  semblait  résister...  In 
stinctivement  effrayée,  je  me  jetai  dans  un  cabinet  vitré.  An 
même  instant,  un  homme  entra  qui  m'était  inconnu.  Il  referma 
vivement  la  poite  sur  lui...  puis,  après  avoir  passé  la  main  sur 
son  front...  il  courut  au  secrétaire,  l'ouvrit  brusquement;  il  v 
availde  l'or  sur  la  tabiette,  il  n'y  toucha  pas...  Il  chercha  dans 
tous  les  tiroirs...  les  renversa...  Enfin,  il  découvrit  un  porte- 
feuille... celui  que  je  venais  chercher... 

MADAME  MAURICE. 

Mon  Dieul 

VALENTINE. 

Cet  homme  émit  comme  moi,  pâle,  haletant...  Il  jeta  un  cri  cle 
joie  en  trouvant  dans  le  portefeuille  une  lettre  qu'il  lut  attenli 
veinent...  «C'était  bien  d'elle,  dit-il,  l'imprudente!!.     »   puis, 
approchant  la  lettre  de   la   bougie  qui  l'éclairait,  il  allait  la 
brûler.., 

MADAME  MAURICE. 

Malheur! 

VALENTINE. 

Je  voulus  crier,  m'élancer  vers  cet  homme  ;  mais  ma  voix  était 
éteinte,  mais  la  force  me  manquait...  Bientôt  je  ne  vis  plus,  je 
«^entendis  plus  rien!...  Combien  de  temps  reslai-je  ainsi,  je 
l'ignore...  Quand  je  revins  à  moi,  l'homme  avait,  disparu...  Le 
bruit  de  ma  chute  l'avait  effraye  peut-êire...  J'étais  seule...  Dans 
la  chambre,  sur  le  sol,  j'aperçus  le  portefeuille  vide  et  un  papiei 
presque  entièrement  brûlé. 

MADAME  MAURICE. 

Et  ce  papier... 

VALENTINE. 

Devait  être  un  lambeau  de  la  lettre  que  renfermait  le  porte- 
feuille. 

MADAME  MAURICE. 

Achève...  ce  lambeau  de  lettre... 

VALENTINE. 

Le  voilà  ! 

MADAME  MAURICE. 

Donne...  donne...  Obi  mes  yeux  ne  peuvent  plus...  Lis-moi 
vite  les  quelques  mots  que  la  flamme  n'a  pas  dévorés! 
valentine,  lisant. 

Lavinia?...  avec  de  l'or,  comme  ce  misérable  Gaspard...  Dans 
un  mois,  à  Paris...  Nos  enfants...  Carré  Marigny...  Saint-Val- 
lier...  7  février  1800... 

MADAME   MAURICE. 

Carré  Marigny...  oui,  c'est  bien  le  lieu...  7  février  1800...  c'est 
bien  la  date...  Continue,  mon  enfant,  continue... 

VALENTINE. 

Hélas!  ma  mère,  je  n'ai  plus  rien  à  lire... 

MADAME  MAURICE. 

Plus  rien...  Oh!  mais  c'est  horrible!...  celte  lettre  devait  être 
un  indice...  et  cette  lettre  est  détruite. ..  un  ami  fidèle  m'était 
rendu,  et  cet  ami  est  prisonnier! 

VALENTINE. 

A  son  défaut,  ma  mère,  ne  peux-tu  pas  compter  sur  monsieur 
Edouaid?...  Pour  loi,  c'est  plus  qu'un  ami,  c'est  presque  un  fils... 

MADAME   MAURICE. 

Que  dis-tu!...  il  t'aimerait,  Valentine? 

VALENTINE. 

Jamais  il  ne  me  l'a  positivement  dit,  ma  mère...  mais  à  quel- 
ques mots  qui  lui  sont  échappés...  j'ai  deviné  le  secret  de  son 


cœur... 

MADAME  MAURICE. 

Et  toi,  mon  enfant...  toi,  lu  l'aimes? 

VALENTINE. 

Oui,  ma  mère...  oui,  je  l'aime  depuis  l'instant  ou  je  l'ai  vu  si 
empressé,  si  dévoué  pour  vous...  veillant,  attentif  et  silencieux, 
à  votre  chevet...  D'abord,  ce  fut  la  reconnaissance  qui  remplit 
mon  âme,  el  plus  lard... 

MADAME  MAURICE. 

Elle  devint  de  l'amour. 

VALENTINE. 

En  lui,  il  me  semble  que  c'est  encore  toi  que  j'aime...  il  te 
prodigue  tant  de  soins...  c'est  un  si  honnête  jeune  homme  1 

MAWAME  MAURICE. 

Pauvre  Valentine! 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADAME  MAURICE. 

Il  ne  t'est  pas  permis  d'aimer,  à  toi!... 

VALENTINE. 

Et  pourquoi  donc,  ma  mère? 

MADAME   MAURICE. 

Parce  que  lu  ne  peux  pas  être  la  femme  d'un  honnête  homme. 

VALF.NTINE. 

Indigne  d'Edouard  !...  Moi  M...  qu'ai-je  donc  fait? 
madame  ma u ii ice,  l'embrassant. 

Toi,  pauvre  ange...  Mon  Dieu,  qui  m'envoyez  cette  dernière 
épreuve,  donnez-moi  rionc  la  force  et  le  courage...  Je  t'ai  trom- 
pée, Valentine,  ce  nom  de  Maurice  n'est  pas  le  nôtre...  et  ce 
n'est  pas  sur  un  champ  de  bataille  que  ton  père  est  mort... 
{A  mi-voix.)  c'est  sur  un  échal'aud! 

VALENTINE. 

Ah! 

MADAME  MAURICE. 

Mais  innocent,  entends-tu  bien,  innocent! 
valentine,  s' agenouillant. 
Mon  père!...  Mon  père!... 

MADAME   MAURICE. 

Prie,  mon  enfant,  prie  pour  le  martyr...  puis,  apprends  enfin 
ce  secret  qui  ne  devait  pas  descendre  avec  moi  dans  la  tombe... 

VALENTINE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  MAURICE. 

M.  de  Saint-Vallier...  {Mouvement  de  Valentine.)  Oui,  ce  nom, 
tracé  dans  celte  lettre,  ce  nom  est  celui  de  ton  père...  M.  de 
Saint-Vallier  était  le  parent,  l'ami  surtout  de  la  noble  et  puis- 
sanie  famille  de  Lucenay...  A  la  révolution,  M.  le  duc  et  M.  le 
comte  de  Lucenay  son  fils  abandonnèrent  leurs  titres  et  leurs 
biens  pour  ne  pas  abandonner  leur  patrie...  Ils  combattirent,  vail- 
lamment pour  elle...  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  leur 
lit  rendre  leur  immense  fortune,  el,  de  ce  jour,  la  mort  s'éten- 
dit sur  la  riche  famille.  Le  comte  succomba  le  premier;  quelques 
mois  après,  sa  femme  mourut.  Il  semblait  qu'une  perfide  et  invi- 
sible main  avait,  avanl  le  temps,  ouvert  ces  deux  cercueils.  Il  ne 
restait  plus  de  cette  noble  maison  qu'un  vieillard  et  un  loul  jeune 
enfant,  le  fils  du  comte.  Le  vieux  duc,  tremblant  pour  son  petit- 
fils,  féloigna  de  Paris  et  le  confia  au  dévouement  éprouvé  de 
Al.  de  Saint-Vallier.  Nous  habitions  Toulouse  alors.  Le  pauvre 
orphelin  semblait  revivre  sous  notre  beau  ciel  du  Midi.  Un  jour, 
mon  mari  reçut  une  lettre  de  M.  de  Lucenay,  et  celle  lettre  fa- 
tale est  encore  présente  à  ma  pensée  :  «Mon  ami,  lui  écrivait-on, 
-■<■  icpremierconsul  soupçonne  nia  fidélité,  on  m'adénoucé  comme 
«  un  des  complices  de  Georges  Cadoudal...  On  me  conseille  de 
«  laisser  passer  cet  orage  et  de  partir  pour  Londrps...  Mais  je 
«  ne  veux  pas  quitter  la  France  sans  mon  petit-fils...  Pour  me 
«  l'amener,  voyagez  jour  et  nuit,  vous  pouvez  être  à  Paris  le  7 
«  février... 

VALENTINE. 

Le  7 février! 

MADAME   MAURICE. 

«  Ne  descendez  point  à  mon  hôtel,  je  n'y  suis  plus...  faites- 
ce  vous  conduire,  à  la  nuit  tombante,  au  carré  Marigny... 

VALENTINE. 

Au  carré  Marigny  ! 

MADAME   MAURICE.  " 

«  Une  femme  vous  y  attendra.  Celte  femme  sera  masquée  ; 
«  mais  elle  vous  connaît  et  vous  présentera  l'anneau  sur  lequel 
v  sont  gravées  les  armes  de  notre  famille  et  qui  ne  me  quille 
«  jamais...  A  la  vue  de  cet  anneau,  remettez  mon  petit-fils  à 
«  cette  femme,  qui  doit  lui  donner  ses  soins  pendant  le  voyage... 
«  La  prudence  m'oblige  à  prendre  toutes  ces  précautions...  Je  ne 
«  vous  verrai  qu'à  mon  retour.  »  J'étais  souffrante  y'ors;  M.  de 
Saint-Vallier  me  quilta  cependant,  pour  accomplir  cequ'il  croyait 
être  un  devoir.  Tout  se  passa  comme  le  duc  l'avait  ordonné  ou 
prévu  :  le  7  février,  ton  père  était  à  Paris,  à  la  nuit  tombante  une 
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femme  l'attendait  au  carré  Marigny  et  lui  présenta  l'anneau  ;  à 
cette  femme  M.  de  Saint-Vallier  remit  l'enfant;  quelques  jours 
après,  mon  mari  était  de  retour  à  Toulouse,  et  recevait  avec  sur- 
prise la  visite  de  M.  de  Verleuil,  neveu  du  duc  de  Lucenay,  qui 
venait,  assisté  d'un  magistrat,  réclamer  l'enfant  qui  nous  avait 
été  confié.  Ton  père  dit  ce  qu'il  avait  fait,  montra  la  lettre  du 
duc.  Cette  lettre  était  datée  du  20  janvier,  le  duc  était  mort  à 
Paris  le  15.  Cette  lettre  était  fausse  ! 

VALENTINE. 

Fausse  ! 

MADAME  MAURICE. 

Mon  mari  parla  de  cet  anneau  qu'on  lui  avait  présenté.  Il  fut 
prouvé  que  cet  anneau  avait  passé  de  la  main  du  feu  duc  en 
celles  du  notaire  chargé  d'inventorier  la  succession,  et  n'avait  pu 
conséquemment  être  mis  sous  les  yeux  de  Saint-Vallier.  Enfin, 
une  circonstance  accablante  venait  encore  se  joindre  à  toutes 
celles  qui  l'accusaient  déjà...  M.  de  Verleuil  révéla  l'existence 
du  testament  du  vieux  duc  de  Lucenay  qui,  en  cas  de  mort  de 
son  pelit-fils,  instituait  mon  mari  son  légataire  universel.  Saint- 
Vallier  protesta  vainement  de  son  innocence;  convaincu  d'avoir 
par  un  meurtre  voulu  détruire  le  faible  obstacle  qui  le  séparait 
encore  de  l'immense  fortune  des  Lucenay,  Saint-Vallier  fut  con- 
damné... et  le  bourreau... 

VALENTINE. 

Ahl 

MADAME  MAURICE. 

Pour  moi,  chassée  de  mon  pays,  je  dus  fuir,  Remportant  dans 
mes  bras,  toi  qui  venais  de  naître  pour  la  honte  et  l'exil... 
Maintenant  que  tu  sais  tout,  Valentine,  tu  vois  bien  qu'il  faut 
vaincre  ton  amour  pour  Edouard...  lu  ne  peux  pas  lui  apparte- 
nir, tu  ne  peux  pas  lui  avouer  notre  fatal  secret. 

VALENTINE. 

Oh  !  non...  je  ne  veux  pas  que,  lui  aussi,  il  maudisse  le  nom  de 
mon  père  ;  on  vient.  [Apercevant  Edouard  qui  entre.)  Le  voici  1 

SCÈ3JE  VI. 

LES  MÊMES,  EDOUARD.  (Il  est  pâle  et  parait  s'efforcer  de 
cacher  son  émotion.) 

Edouard,  à  part,  en  apercevant  Valentine. 
Ah  !  elle  est  revenue,  enfin  I 

madame  Maurice,  cachant  ses  larmes. 
Bonsoir,  docteur? 

Edouard,  à  part,  allant  à  madame  Maurice. 
Ce  trouble...  ces  larmes...  clje  voulais  douter  encore! 
madame  Maurice,  à  Edouard,  qui  lui  lâle  le  pouls. 
J'ai  peut-être  un  peu  plus  de  fièvre  que  tantôt...  mais  vous  me 
l'avez  dit...  d'ordinaire,  la  nuit  elle  redouble. 

EDOUARD. 

Oui,  cela  arrive  souvent.  (A  part.)  Cette  lièvre  la  dévore. 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  l'état  de  ma  mère? 

EDOUARD. 

Il  est  tel  que  je  le  supposais...  (A  pari.)  après  ce  qui  s'est 
passé. 

MADAME  MAURICE. 

Je  n'ai  besoin  que  d'un  peu  de  repos,  n'est-ce  pas,  docteur? 
Je  vais  en  prendre. 

EDOUARD. 

Oui,  du  repos...  Il  en  fallait  à  votre  mère,  Valentine. 

valentine,  à  part. 
Comme  il  me  dit  cela,  et  comme  il  me  regarde. 

EDOUARD. 

Rentrez,  madame...  moi,  je  vais  laisser  ici  une  ordonnance... 
et  je  pars...  mademoiselle  Valentine  trouvera  mes  prescriptions 
sur  cette  table. 

VALENTINE. 

Au  revoir,  monsieur  Edouard. 

MADAME  MAURICE.. 

A  demain,  docteur... 

EDOUARD. 

A  demain...  (Apart.)  Demain,  elle  n'aura  plus  besoin  de  mes 
soins.  (Madame  Maurice  rentre  dans  sa  chambre  soutenue  par 
Valentine.) 

S^ÈKJE     II. 
EDOUARD,  puis  VALENTINE. 

EDOUARD. 

C'est  bien  Valentine  Maurice  qui  s'est  fait  conduire  à  l'hôlcl  de 
!a  rue  du  Bouloi..   Le  portrait  qu'on  m'a  fait  de  la  ieuue  fille  qui 


est  venue  ebez  ce  M.  Charlcmagne  ne  me  laisserait  aucun  doute... 
alors  même  que  mon  oncle  n'eût  pas  trouvé  ce  mouchoir  dans 
sa  voiture.  (Regardant  le  mouchoir  qui  est  sur  la  table.)  Celui-là 
sans  doute...  Oh  !  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'avoir  revu  Va- 
lentine, avant  de  lui  avoir  parle. 

valentine,  sortant  de  la  chambre. 
La  pauvre  malade  repose...  [Apercevant  Edouard.)  Vous  êtes 
encore  là,  monsieur  Edouard. 

Edouard,  se  contenant. 
Je  vous  attendais,  mademoiselle. 

valentine. 
Comme  vous  paraissez  ému...  mon  Dieu...  ma  mère  serait-elle 
en  danger? 

Edouard,  amèrement. 
Votre  mère,  Valentine!...  cent  fois  je  vous  ai  dit  que  la  moin- 
dre émotion  pouvait  la  tuer...  et  pourtant  vous  avez  oublié  mes 
paroles. 

valentine. 
Moi? 

EDOUARD. 

Sans  doute...  puisque  ce  soir  même  vous  n'avez  pas  croit» 
la  réduire  au  désespoir. 

valentine. 
Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

EDOUARD. 

Je  sais  tout,  mademoiselle. 

VALENTINE. 

Vous  savez... 

Edouard. 
Qu'il  y  a  quelques  heures,  une  jeune  fille  s'est  présentée  à 
l'hôtel  Conti...  elle  a  dit  qu'elle  y  venait  attendre...  un  homme 
chez  lui...  pour  preuve  de  son  intimité  avec  cet  homme,  elle  a 
montré  la  clef  qu'il  lui  avait  confiée...  cl  cette  jeune  fille,  c'est 
vous,  Valentine. 

valentine. 
Je  ne  le  nie  point. 

EDOUARD. 

Alors  vous  me  direz  ce  que  vous  alliez  faire  dans  cette  mai- 
son... 

valentine. 
Non,  monsieur, 

EDOUARD. 

Mais  vous  ne  songez  pas  à  tout  ce  que  je  puis  soupçonner  si 
vous  vous  taisez...  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  ne  "demande 
qu'à  vous  savoir  innocente... 

VALENTINE. 

Privez-moi  de  votre  estime  si  vous  m  en  croyez  indigne;  mais 
ne  m'interrogez  plus,  car  je  jie  puis,  je  ne  veux  rien  vous  dire. 

EDOUARD. 

C'est  bien,  mademoiselle,  vous  êtes  libre...  Et  tout  est  rompu 
entre  nous...  Je  reviendrai  ici  lanl  que  mon  devoir  de  médecin 
m'y  rappellera...  Mais  je  crains  bien  qu'on  ne  m'y  revoie  plus. 

VALENTINE. 

0  ciell  que  dites-vous? 

EDOUARD. 

N'en  accusez  que  vous,  Valentine...  J'espérais  encore  quel- 
ques jours  pour  madame  Maurice...  Votre  absence  de  ce  soir  l'a 
trop  violemment  agitée  pour  qu'elle  survive  à  celte  émotion... 
Que  Dieu  vous  pardonne  !  Vous  avez  avancé  la  dernière  heure  de 
votre  icère!  (Il sort.) 

SCÈNE  VIII. 
VALENTINE,  un  peu  après  MADAME  MAURICE 

VALENTINE. 

Tu  l'as  entendu,  mon  Dieu  !  il  me  soupçonne...  il  m'accuse, 
lui!!  (Depuis  les  premiers  mots  de  Valentine,  madame  Maurice, 
plus  faible  et  plus  pâle  encore,  est  sortie  de  la  chambre  et  elle  est 
venue  près  du  fauteuil.) 

MADAME  MAURICE. 

Une  mère  n'aurait  pas  cru  ton  généreux  mensonge. 

VALENTINE. 

Vous  ici...  Vous  avez  entendu... 

MADAME   MAURICIÎ. 

L'arrêt  qu'il  a  prononcé  contre  moi...  oui,  ma  fille...  il  ne  s'est 
pas  trompé...  Ma  vie  s'éteint...  Je  ne  voulais  pas  mourir  sans 
l'avoir  bénie.  (Elle  tombe  dans  le  fauteuil.) 
valentine. 

Que  dites-vous...  Non...  non...  vous  ne  me  quitterez  pas  en 
core. 

MADAME  MAURICE. 

Ne  nous  abusons  pas,  Valentine...  cl  écoule-moi,  mon  en- 
fant... car  il  ne  faut  pas  que  la  mort  i:Iace  mes  lèvres  avant  que 
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lu  aies  recueilli  mes  dernières  paroles,  et  que  j'aie  reçu  de  toi 
une  cterriicie  promesse. 

valentine,  se  plaçant  près  de  sa  mère. 
Oh  !  toul  ce  que  vous  ordonnerez,  ]e  le  ferai,  ma  mère. 

MADAME  MAURICE. 

En  venant  à  Paris,  un  espoir  iiifcnst:  m'était  resté  au  cœur... 
Je  me  disais  :  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le  triomphe  éternel  des 
coupables...  Un  jour,  la  preuve  inaiiendue  de  l'innocence  de 
SàinVVallier,  le  ciel  me  l'enverra,  et  alors,  dusse-je  y  sacn- 
lier  le  dernier  souffle  de  ma  vie,  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
armée  de  cette  preuve,  j'irai  dire  aux  juges  de  Toulouse  :  Kena- 
hilitcz  l'innocent,  et  que  Dieu  vous  pardonne.  Le  ciel,  qui  a  ete 
sans  pitié  pour  mes  prières,  se  laissera  toucher  peut-être  par  ta 
jeunesse...  Valentine...  Je  te  laisse  mon  œuvre  à  accomplir. 

VALENTINE. 

Et  je  l'accomplirai,  ma  mère,  au  prix  du  dernier  souffle  de 
ma  vie,  de  la  dernière  goulle  de  mon  sang. 

MADAME   MAURICE. 

\h  '  ie  puis  aller  retrouver  le  martyr,  à  présent.  Approche... 
approche  encore...  Du  courage...  Valentine...  du  courage!  {Elit 

'valentine,  jetant  un  cri  d'effroi  cl  tombant  à  genoux. 
Ah!...  morte. 

SCÈNE  Ï3£. 

LES  MÊMES,   MASQUES,  MISTIGRIS,  BERRICHON.  (En  ce 

moment  quelques  masques  paraissent  sur  le  senti  de  la  porte, 
qu'ils  ouvrent  vivement.) 

MISTIGR'.S. 

Ohé!...  Potanquin,  ohéî... 

berrichon,  s'élançant. 
Vous  vous  trompez  de  porte  :  ce  n'est  pas  ici. 

mistigris,  se  découvrant. 
Excusez!  [Tous  les  masques  se  découvrent  et  se  retirent  avec 
respect.  La  musique  du  bal  se  fait  entendre  dans  le  logement 
voisin.) 

'     ACTE  II. 

PRETER  TABLEAU. 

ï,e  Café  «ïcs  Aveugles. 

Tables  à  droite  et  à  gauche.  —  Entre  deux  colonnes,  au  fond,  l'emplace- 
ment où  se  tient  le  sauvage  avec  ses  timbales.  —  Au  premier  plan,  a 
cauehe,  les  dernières  marches  de  l'escalier  qui  monte  au  Palais-Royal. 
_  Au  deuxième  plan,  à  droite,  une  porte  conduisant  chez  le  maure  du 
café.  —  Au  troisième  plan,  à  gauche,  une  voûte  conduisant  dans  une 
autre  partie  du  caveau. 

SCÈW73  I. 

BONNIVARD,  UN  AVEUGLE,  CONSOMMATEURS,  CURIEUX. 
(Au  lever  du  rideau,  le  sauvage  exécute  un  roulement.  Des  cu- 
rieux sont  groupés  sur  l'escalier  au  bas  duquel  il  y  a  un  vété- 
ran. —  A  la  table  de  droite,  Bonnivard  et  l'aveugle  Jouent 
aux  dominos;  des  consommateurs  font  galerie  autour  d'eux.~- 
La  table  à  gauche  est  inoccupée.) 

UN  GARÇON. 

Vétéran ,  faites  évacuer  l'escalier...  Il  faut  que  les  consom- 
mateurs puissent  circuler...  [Le  vétéran  fait  remonter  le  monde 
groupé  sur  les  marches.  Quelques  personnes  viennent  s'attabler, 
les  autres  disparaissent.) 

bonnivard,  jouant. 
Je  pose  trois,  père  Chaniuseau. 

l'aveugle. 
Fuites  donc  attention,  monsieur  Bonnivard,  vous  mettez  du 
trois  sur  du  cinq,  ça  ne  peut  pas  aller. 
bonnivard. 

C'est  ma  foi  vrai,  le  vieux  malin  d'aveugle  a  vu  ça  avec  ses 
duigts. 

LAVEUIï.E. 

Ça  ne  doit  pas  vous  étonner,  vO\is  le  plus  ancien  habitué  du 
calé  du  Sauvage. 

BONNIVARD. 

Oui,  je  prédilecte  cet  établissement,  à  cause  des  dames  de 
comptoir...  A  propos,  on  en  annonce  une  nouvelle  pour  ce  soir... 
une  beauté  exotique...  et  je  compte  bien... 
l'aveugle. 
Comptez  vos  jioints...  Je  lais  domino...  il  ne  m'en  faut  que 
deux  pour  gagner...  Combien  avez-vous  dans  la  main?  •• 
bonnivard. 
Voyez!  (Il  lui  présente  les  dominos.) 


l'aveugle,  après  avoir  pasr.ê  la  main  sur  les  dominos. 
Trente-sept!  (Mouvement  de  surprise  des  assistants.) 

bonnivard. 
C'est  fabuleux...  il  a  des  yeux  quelque  part...  Allons,  ma  re- 
vanche... (le  groupe  des  curieu:  entoure  les  joueurs  pendant  la 
scène  suivante.) 

scène  ix. 

LES  MÊMES,  CHARLEMAGNE,  ROBINEAU. 

robineau,  à  Charlcmagne  qui  descend  l'escalier: 
Mais  tu  te  trompes,  Cbnrlcmague,  ce  n'est  pas  ici  que  nos  amie 
nous  attendent. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  ici  que  j'ai  affaire. 

ROBINEAU. 

Comment?...  tu  sors  de  prison  ,  ce  soir  à  sept  heures,  je  vais 
l'attendre  à  h»  porte  de  la  Conciergerie...  Je  te  dis  que  le  rendez- 
vous  avec  Charles  et  Gustave  en  au  café  des  Mille-Colonnes,  et 
lu  me  conduis  au  caveau  du  Sauvage... 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  parce  que  je  dois  y  retrouver... 

ROBINEAU. 

Qui?..-  Ta  veuve? 

CHARLEMAGNE. 

Cette  pauvre  dame  est  morte  la  nuit  même  de  mon  arresta- 
tion il  y  a  un  mois...  C'est  ce  que  je  viens  d'apprendre  tout 
à  l'heure,  rue  de  Valois,  où  je  me  suis  arrêté  en  venant  ici. 

ROI!  IN  EAU. 

C'est  donc  cela  qui  t'a  Ole  subitement  la  bonne  humeur...  Tu 
étais  si  gai  en  le  retrouvant  libre. 

CHARLEMAGNE. 

Sans  doute...  J'avais  l'espérance  de  lui  venir  en  aide. 

ROIilNIiAU. 

La  défunte  n'a  plus  besoin  de  tes  services...  donc,  tout  est 

fini. 

CHARLEMAGNE. 

Non;  elle  a  laissé  une  (ille. 

robineau. 
Mais  ce  n'est  pas  cette  jeune  (ille  que  tu  viens  attendre  ici? 

CHARLEMAGNE. 

Je  ne  la  verrai  que  demain...  car  elle  n'habite  plus  la  même 
iraison,  ni  le  même  quartier.  La  personne  que  j'attends  est  un 
compagnon  de  captivité,  sorti  de  ptison  quelques  heures  avant 
moi,  et  qui  m'a  donné  rendez  vous  dans  ce  cale. 

ROBINEAU. 

En  ce  cas,  je  vais  chercher  nos  amis,  qui  sont  aux  Mille-Colon- 
nes, nons  fêterons  anssi  bien  la  mise  en  liberté  au  café  des 

Aveugles. 

CHARLEMAGNE. 

Va  les  rejoindre,  Robineau,  mais  ne  les  amène  point  ici...  J  ai 
besoin  d'être  seul  avec  mon  camarade  de  ptison...  Ce  que  j  ai  a 
lai  demander,  ce  qu'il  a  à  me  dire,  ne  peut  être  connu  que  de 
nous  deux. 

ROBINEAU. 

C'est  différent...  ah  çà,  lu  viendras  nous  retrouver...  à  tantôt. 
(Il  remonte  Vescalier,  et  sort.) 

l'aveugle. 
J'ai  encore  gagné,  monsieur  Bonnivard,  îa  consommation  est 
pour  votre  compte. 

charlemagne,  à  lui-même, 
te  ne  vois  pas  ici  mon  étrange  et  mystérieux  compagnon... 
peut-être  m'atlend-il  dans  une  autre  partie  du  caveau.  Voyons 
plus  loin.  (Il  va  de  table  en  table  et  sort  par  le  fond  en  cherchant 
toujours.  Les  aveugles  musiciens  arrivent  par  l'escalier.) 
LE  garçon,  à  l'aveugle  qui  joue  aux  dominos. 
Chef  d'orchestre,  vos  musiciens  vous  attendent.  (L'aveugle  se 
lève  et  va  au  fond  se  placer  à  l'orchestre  près  du  sauvage.) 
bonnivard,  au  garçon. 
Je  dois  les  petits  verres,  j'irai  les  payer  quand  la  nouvelledame 
de  comptoir  sera  en  fonctions,  je  la  verrai  de  plus  près. 


SCÈEÏE  SES. 
LES  MÊMES,  MISTIGRIS  ,  GIROFLÉE,  arrivant  par  l'escalier. 

mistigris. 
Venez,  fleur  printanicre  et  ne  vous  cassez  rien  en  descen- 
dant. 

giroflée. 
Nom  d'un  petit  bonhomme.  !  quel  éclairage  lussrïeux!...  on 
i  "illumine  pas  avec  des  rats  do  cave  ici. 

BONNIVARD. 

Je  reconnais  cette  voix-là...  c'est  ma  petite  voisine.  ,  h  char- 
mante Giroflée,  la  nièce  de  la  tri  ' 
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GIROFLÉE. 

Tiens  !  monsieur  Bonnivard.  (Basa  Mistigris.)Le  vieux  jobard 
qui  me  fait  la  cour... 

BONMVARD. 

Par  quel  hasard  ici,  idole  de  mon  âme?... 

MISTIGRIS. 

C'est  un  mystère...  Giroflée,  je  vous  avais  priée  de  modère: 
votre  organe.. .  Vous  êtes  reconnue,  voilà  la  mèche  éventée. 

BONNIVARD. 

Quelle  mèche? 

GIROFLÉE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas:  c'est  monsieur  Mistigris  qui  est  venu 
nf  enlever,  ce  soir,  de  mon  établissement,  et  qui  m'a  dit  de  met- 
tre un  voile...  Je  ne  sais  pas  si  ça  m'empêche  d'èire  vue... 
mais  ça  m'empêche  d'y  voir...  ça  méfait  loucher. 

MISTIGRIS. 

Ce  que  j'en  ai  fait,  Giroflée,  c'est  parce  que  votre  tante  abuse 
de  voire  jeunesse  et  de  voire  beaulé  pour  achalander  son  affreuse 
boutique,  ça  me  faisait  mal  de  vous  voir  entourée  de  pieds  de 
veau,  de  têtes  de  mouton,  et  auires... 

BONNIVARD. 

Le  fait  est  que  mademoisel'c  était  bien  déplacée  là  dedans... 

GIROFLÉE. 

Aussi,  j'abomine  la  profession  de  ma  tante...  ce  n'est  pas  un 
état  propre  pour  une  demoiselle  qui  a  des  goûls  artistes...  J'ai 
une  vocalisation...  Je  veux  être  demoiselle  de  comptoir. 

BONNIVARD. 

Oh',  que  vous  auriez  élé  bien  ici...  mais  il  fallait  une  étran- 
gère... 

MISTIGRIS. 

Chut!...  l'étrangère...  la  voici! 

GIROFLÉE. 

Bah! 

BONNIVARD. 

Pas  possible! 

MISTIGRIS. 

On  annonce,  depuis  trois  jours,  dans  ce  local,  l'arrivée  d'une 
Circassienne... 

GIROFLÉE. 

D'une  Circa...  quoi? 

MISTIGRIS. 

...  sienne...  et  la  voilà.  (Il  montre  Giroflée.) 

BONNIVARD   et  GIROFLÉE. 

Bah! 

MISTIGRIS. 

J'ai  parlé  au  maître  du  café  de  vos  qualités  physiques,  et  j'ai 
obtenu  pour  vous  le  comptoir,  ou  plutôt  le  trône  où  vous  allez 
briller  ce  soir. 

BONNIVARD. 

01)  !  quelle  excellente  idée  !...  vous  serez  superbe,  avec  le  cos- 
tume de  l'emploi. 

GIROFLÉE. 

11  y  a  un  costume? 

MISTIGRIS. 

Brodé  d'or  et  semé  de  diamants! 

GIROFLÉE. 

Ça  m'ira  très-bien  ! 

BONNIVARD. 

Ah  !  c'est  à  présent  que  je  demande  à  passer  souvent  au  comp- 
toir !  v 

MISTIGRIS. 

Je  dois  vous  avouer,  Giroflée,  qu'il  y  a  une  condition  à  votre 
réception. 

GIROFLÉE. 

Et  laquelle? 

MISTIGRIS. 

Il  ne  faut  parler  que  la  lansue  de  Circassie. 

GIROFLÉE. 

Je  ne  la  sais  pas. 

BONNIVARD. 

Ah  !  bah  ! 

MISTIGRIS. 

On  ne  vous  permet  que  le  langage  des  yeux. 

BONNIVARD. 

Et  ils  sont  si  éloquents. 

GIROFLÉE. 

Ne  pas  parler...  enfin...  ça  ne  commence  que  le  soir...  je  me 
ratiraperai  dans  la  journée. 

BONNIVARD. 

Vous  voilà  de  la  maison...  je  ne  bouge  plus  d'ici. 

MISTIGRIS. 

Ah!  mais  si  il  faudra  en  boager,  attendu  que  tout  à  L'heure,  en 


passant  devant  chez  vous,  votre  épouse  m'a  prié  de  vous  apporter 
celle  lettre  timbrée  de  Noisy-le-Sec...  Il  paraît  que  ça  vous  in- 
téresse. (Il  lui  donne  une  lettre.) 

BONNIVARD. 

C'est  de  ma  nourrice. 

GIROFLÉE. 

Elle  vit  encore? 

BONNIVARD. 

De  la  nourrice  de  mon  dernier  né.  (Il  Ut.)  Bah  !  il  a  une  dent. 

giroflée,  à  part. 
11  en  aura  bientôt  plus  que  son  père. 

MISTIGRIS. 

La  nourrice  vous  demande  tout  de  suite...  c'est  très-pressé. 

BONNIVARD,  à  part. 
Oh  !  quelle  idée,  et  moi  qui  cherchais  un  prétexte  pour  passeï 
mon  carnaval  en  garçon...  avec  Giroflée...  Si  je  feignais  de  par- 
tir... Aspasie  ne  se  douiera  de  rien.  (Haut.)  Merci,  mon  ami... 
j'irai  demain  à  Noisy-le-Sec. 

mistigris,  à  part. 
Madame  Bonnivard  sera  seule...  quelle  chance  pour  Berri- 
chon !  (A  Giroflée.)  Ah  çà,  Giroflée,  il  n'est  que  temps  d'aller 
revêtir  vos  ornements  orientaux. 

BONNIVARD. 

Je  vous  accompagne,  ô  fleur  des  tripières...  je  veux  vous  re- 
commander... Mais  à  quoi  pensez-vous  donc? 

GIROFLÉE. 

Je  pense  à  ne  rien  dire  et  ça  m'étouffe  déjà... 

i  MISTIGRIS. 

Dépêchons...  dépêchons.  (Ils  sortent  tous  les  trois  par  le  fond.) 
SCÈNE  SV. 

VALENTINE,   puis    LE   GARÇON,   ensuite  CHARLEMAGNE. 

(  valentine  est  en  costume  d'homme,  redingote  noire,  pantalon 
noir,  gants  noirs,  crêpe  au  chapeau. 

valentine,  sur  l'escalier. 
C'était  bien  M.  Charlemagne...  il  était  entré  ici  avec  un  ami 
et  cet  ami  a  passe  seul  devant  moi  tout  à  l'heure...  j'attendrai'" 
mais  ce  café  a  une  autre  sortie  peut-être?  Si  M.  Charlemagne  était 
parti.,  mon  dernier  espoir  serait  perdu...  descendre  dans  un 
pareil  lieu.,  sons  ce  costume...  Allons,  il  le  faut.  (Elle  descend 
et  s  arrête  a  la  dernière  marche.) 

LE  garçon. 
Entrez,  jeune  homme,  entrez..,  que  faut-il  vous  servir? 

valentine,  à  elle-même. 
Je  ne  le  vois  pas...  (Au  garçon.)  Monsieur...  dites-moi,  je  vous 
prie,  si  cet  établissement  a  une  autre  issue  que  celle-ci    (Elle 
désigne  l'escalier.)  K 

le  garçon. 
Oui,  jeune  homme,  il  y  a  une  sortie,  pour  les  habitués,  du  côté 
de  la  rue. 

valentine. 
Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu!...  (Elle  chancelle  et  s'appuie  sur  la 
rampe  de  l'escalier.) 

charlemagne,  rentrant. 
Il  n'est  pas  arrivé...  mais  en  me  plaçant  à  une  de  ces  tables 
je  ne  puis  manquer  de  l'apercevoir.  ' 

le  garçon. 
Une1)   b'en'"  quesl~ce  que  vous  avez  donc?  {Il  soutient  Valen- 

CUARLEMAGNE. 

Garçon? 

LE  GARÇON. 

Voilà,  monsieur...  Mais  c'est  ce  jeune  homme  qui  se  trouve 
mal  comme  une  demoiselle. 

charlkmagne,  allant  à  Valentine. 

La  chaleur,  sans  doute...  il  faut...  Ciel!...  qu'ai-ie  vu'      lîl 
soutient  Valentine.)  i         ""  K 

LE   GARÇON. 

Vous  connaissez  ce  jeune  homme?  (Il  avance  une  chaise  tur 
laquelle  on  fait  asseoir  Valentine) 

.  CHARLEMAGNE. 

Oui,  oui...  du  secours...  vile  ! 

LE   GARÇON. 

De  la  fleur  d'orange...  je  connais  ça.  (Il  sort.) 

charlemagne,  la  regardant. 
C'est  mademoiselle  Valpntirre...  oui,  c'est  bien  elle! 

valentine,  revenant  à  elle. 
Monsieur  Charlemagne!...  Oh!  rassurez-vous!...  je  croyais  ne 
pouvoir  plus  vous  rejoindre...  mais  avec  l'espoir,  la  force  mW 
déjà  revenue. 

le  garçon,  servant. 
Voila  la  fleur  d'orange  demandée. 
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CHARLEMAGNE. 

Bien...  posez  ça  sur  coite  lablc  el  laissez-nous!  (//  verse  un 
verre  d'eau  à  Valentine.  Le  garçon  est  sorti.) 

scèste  v. 
VALENTINE,  CHARLEMAGNE. 

CHARLEMAGNE. 

Après  le  nouveau  malheur  qui  vous  a  frappée,  comment  se 
fail-il  que  je  vous  revoie  sous  ces  vêtements? 

VALENTINE. 

Je  les  ai  pris,  monsieur,  parce  que  le  deuil  même  d'une  mère 
ne  protège  pas  toujours  sa  lille  contre  l'insulte. 

CHARLEMAGNE. 

Pauvre  Valentine  !  Mais  élail-ce  ici  que  je  devais  vous  retrou- 
ver! 

VALENTINE. 

Je  vous  ai  suivi...  ;  car  me  rapprocher  de  vous,  c'était  l'unique 
pensée  de  mon  esprit,  le  seul  but  de  ma  vie.  Malgré  mes  prières, 
on  n'a  pas  voulu  me  laisser  parvenir  jusqu'à  vous  dans  la  prison... 
Mais  on  m'avait  au  moins  permis  d'espérer  que  vous  seriez  bien- 
tôt rendu  à  la  liberté...  aussi,  j'ai  été  chaque  jour  attendre  à  la 
porte  de  la  Conciergerie  l'heure  de  votre  délivrance...  Qu'elle  a 
été  lente  à  sonner! 

CHARLEMAGNE. 

Ainsi,  vous  étiez  là  quand,  ce  soir,  mes  amis  sont  venus  me 
chercher? 

VALENTINE. 

Oui,  monsieur...  N'osant  vous  aborder  devant  eux,  je  m'étais 
promis  de  ne  plus  vous  perdre  de  vue,  et  vous  pouvez  juger  si 
mes  résolutions  sont  fortes,  puisque  j'ai  osé  vous  suivre  jus- 
qu'ici... 

CHARLEMAGNE. 

Est-ce  au  moins  pour  m'apprendre  que  vous  avez  fait  quelque 
découverte,  grâce  à  ce  brouillon  de  lettre  que  votre  mère  a  dû 
trouver  chez  moi  ? 

VALENTINE. 

Hélas!  monsieur,  cette  lettre,  presque  entièrement  consumée 
est  à  peine  un  indice...  voyez...  (Elle  lui  montre  le  lambeau  de 
papier.) 

CHARLEMAGNE. 

Brûlée...  comment  se  fait-il? 

VALENTINE. 

N'avoir  que  cela,  c'est  ne  rien  posséder,  si  vous  ne  pouvez 
compléter  ces  lignes  que  je  relis  sans  cesse  et  dont  le  sens  m'é- 
chappe toujours. 

CHARLEMAGNE. 

Cette  lettre  ne  renfermait  que  quelques  phrases,  et  je  l'ai  re- 
lue tant  de  fois,  qu'il  me  suffira  de  deux  ou  irois  mots  pour  que 
ma  mémoire  se  la  rappelle...  Voyons...  comment  y  a-t-il? 
valentine,  consultant  le  papier. 
D'abord,  il  y  a  un  nom...  Lavinia. 

cbarlemagne,  cherchant  dans  sa  mémoire. 
Bien,  j'y   suis...   La  lettre  commençait  ainsi  :  «  Cher  Henri, 
avez-vous  donc  oublié  Lavinia?... 

valentine,  de  même. 
Avec  de  l'or... ,  comme  ce  misérable  Gaspard. 

CHARLEMAGNE. 

«  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  paye  avec  de  l'or,  comme  ce  miséra- 
«  ble  Gaspard,  qui,  grâce  à  votre  prudence,  a  emporté  notre 
«  secret  dans  la  tombe.  » 

valentine,  de  même. 

«  Dans  un  mois  à  Paris...  nos  enfants... 

CHARLEMAGNE. 

«  Je...  je...  Je  serai  dans  un  mois  à  Paris...  Le  reste  m'échau- 
ke...  Qu'y  a-t-il  encore? 

valentine. 

Plus  rien  que  ces  mots  :  Carié  Marigny...  Saint -Vallier... 
7  février  1800. 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  c'est  cela...  «  Si  l'un  de  nous  pouvait  oublier  le  pacte  qui 
«  nous  unit,  l'autre  n'aurait,  pour  l'en  faire  souvenir,  qu'à  lui 
«  nommer  ce  lieu  :  le  Carré  Marigny,  qu'à  lui  dire  ce  nom  : 
«  Saint-Vallier,  qu'à  lui  rappeler  cette  date  :  7  février  1800.  » 

VALENTINE. 

Et  la  signature? 

CHARLEMAGNE. 

Ce  n'était  qu'un  brouillon  de  lettre  resté  inachevé. 

VALENTINE. 

Mais  vous  savez  au  moins  chez  qui  vous  l'avez  trouvé? 

CHARLEMAGNE. 

Il  y  a  trois  mois...  dans  un  hôt'  I  à  Londres...  en  prenant  pos- 
session d l'une  chambre  qu'un-    'a»Be  étrangère,  une  voyageuse 


venait  de  quitter...  parmi  d'autres  chiffons  de  papiers  Insigni- 
fiants que  la  servante  avait  poussés  dans  la  cheminée,  je  décou- 
vris celui-ci,  auquel  je  n'aurais  attaché  aucune  importance  si  le 
nom  de  Saint-Vallier  ne  s'y  fût  point  trouvé...  Je  savais  alors  le 
crime  dont  on  avait  accusé  votre  père  et  la  peine  qu'il  avait  subie... 
et  il  me  sembla  que  la  Providence  elle-même  m'avait  fait  trou- 
ver cette  lettre. 

VALENTINE. 

Oh!  sans  doute,  car  cette  Lavinia... ,  ce  Henri,  doivent  être 
les  coupables...  Mais  qui  nous  pourra  mettre  sur  leurs  traces? 

CHARLEMAGNE. 

Un  homme  que  j'attends  ici. 

VALENTINE. 

Et  quel  est  cet  homme? 

CHARLEMAGNE. 

Un  camarade  de  chambrée,  un  vagabond  arrêté  le  même  jour 
que  moi...  Il  était  sans  ressources,  j'avais  quelque  argent...  je 
lui  vins  en  aide.  Nicolas  Routier,  c'est  son  nom,  se  montra  re- 
connaissant... et  un  jour  que  le  vin  l'avait  rendu  plus  causeur,  il 
médit:  «Touchez  là...  je  n'oublie  rien,  moi,  ni  le  bieu  ni  le 
«  mal...  Je  serai  riche  un  jour,  et  je  me  souviendrai  de  vous.  » 
J'écoutais  à  peine  ce  que  je  supposais...  une  divagation...  Mais, 
hier,  Routier  avait  été  acquitté  c  mime  moi,  et  devait  sortir 
comme  moi  de  prison  aujourd'hui...  11  but  davantage  et  me  pro- 
mit encore  une  part  dans  sa  fortune  à  venir.  «  Je  serai  riche,  me 
«  répéta-t-il,  très-riche  quand  le  Carré  Marigny  m'aura  payé  ce 
«  qu'il  me  doit.  » 

VALENTINE. 

Le  Carré  Marigny  ! 

CHARLEMAGNE. 

A  ce  mot,  la  pensée  me  vint  que  ce  Routier  pouvait  savoir 
quelque  partie  du  secret  que  nous  cherchons  à  découvrir,  qu'il 
avait  été  témoin  du  crime,  peut-être,  et  qu'il  voulait  se  faire 
payer  son  silence...  Je  le  pressai  de  questions...  il  ne  put  y  ré- 
pondre; l'heure  était  venue...  on  nous  sépara  comme  de  cou- 
tume... mais  j'avais  fait  promettre  à  Routier  de  nous  revoir  dès 
aujourd'hui,  et  il  m'a  donné  rendez-vous  dans  ce  calé. 

VALENTINE. 

Oh!  il  faut  attendre  cet  homme...  il  faut  qu'il  nous  dise  tout  ce 
qu'il  sait. 

CHARLEMAGNE. 

Mais  aurez-vous  bien  le  courage,  vous,  pure  et  noble  jeune 
fille,  de  vous  asseoir  près  de  ce  misérable,  et  d'écouler  ses  pro- 
pos grossiers,  dans  ce  lieu  où  tout  autre  que  moi  peut  vous  re- 
connaître ! 

VALENTINE. 

Eh!  que  m'importe  l'opinion  des  autres,  quand  il  s'agit  de 
poursuivre  la  sainte  mission  que  j'ai  reçue  de  ma  mère  expi- 
rante... Pour  l'accomplir,  il  n'y  aur;i  ni  scrupule  qui  me  fasse  ob- 
stacle, ni  honte  qui  me  retienne;  mon  devoir  est  de  braver  même 
le  mépris...  L'estime  me  reviendra,  quand  j'aurai  réhabilité  la 
mémoire  de  mon  père. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  y  parviendrez,  Valentine. 

VALENTINE. 

Oui,  car  j'ai  pour  moi  Dieu  dans  le  ciel... 

CHARLEMAGNE,  lui  pressant  la  main. 

Et  un  véritable  ami  sur  la  terre...  Comptez  sur  moi;  je  vais 
encore  voir  si  je  puis  découvrir  cet  homme.  (Il  s'éloigne  en  cher- 
chant parmi  les  consommateurs.) 

S  CESSE  VI. 

LES  MÊMES,  BONNIVARD,  MISTIGRIS,  GIROFLÉE,  en  cos- 
tume de  Circassienne  ;  Consommateurs,  Garçons  ;  enfin  ROU- 
TIER. 

bonnivar»,   sortant  de  la  porte  à  gauche  el   s'adressant  aux 

consommateurs  qui  occupent  les  tables  au  fond. 
^  Messieurs...  messieurs...  voici  la  nouvelle  dame  de  comptoir... 
c'est  une  délicieuse  odalisque,  une  ravissante  houri... 

TOUS. 

Vraiment? 

BONNIVARD. 

Allons,  sauvage,  un  roulement,..  Messieurs  les  musiciens,  u 
marche  triomphale.  [On  joue  la  marche  des  Tarlares.  Tout 
monde  se  lève,  se  pousse,  pour  voir  entrer  Giroflée,  à  laque 
Bonnivard  donne  la  main  el  que  suit  Misligris.  Giroflée  a  un  co 
lume  d'une  élégance  ridicule.) 

MISTIGRIS. 

Place,  place  à  la  Circassienne!...  Attention,  je  vais  lui  faire 
déployer  ses  petits  talents.  Parlez  circassien,  ama,  cuya,  pou, 
pou. 

GIROFLÉE. 

Biscotte,  cacao,  brise-miche,  casse-croûte! 
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BONNIVaRD. 

Ah!  bravo!  brave? 

HIST1GRIS. 

Continuons  la  marche...  Pince,  messieurs!... 
routier,  venant  de  l'escalier  et  bousculant  tout  le  monde. 
Place  à  moi,  aussi,  je  veux  voir. 

routier,  heurtant  Valentine. 
Range-toi  donc,  blanc-bec  ! 

valentine,  effrayée. 
Monsieur!... 

ROUTIER. 

Mais,  range-toi  donc  mieux  que  ça!...  (Et,  la  prenant  par  le 
bras,  il  la  rejette  presque  sur  Charlemagne,  qui,  s' élançant  entre 
Valentine  et  Routier,  s'apprête  à  la  défendre). 

CHARLEMAGNE. 

Misérable  !  frapper  un  enfant! 

valentine,  voulant  le  retenir. 
Monsieur  Charlemagne!... 

ROUTIER. 

Charlemagne!...  un  ami  !...  Je  ne  tape  plus! 
crarlemagne,  bas  à  Valentine. 
C'est  lui! 

LE  GARÇON 

Faut-il  aller  chercher  la  garde? 

ROUTiER. 

Jamais!  Tu  ne  vois  pas  qu'on  s'amuse.  (Pendant  ce  temps, la 
Circassienne  a  continué  sa  marche  vers  le  comptoir,  supposé  dans 
l'autre  partie  du  caveau,  et  tout  le  monde  l'a  suivie). 

■ 

scÈ&rs  vu. 

ROUTIER,  VALENTINE,  CHARLEMAGNE. 

routier,  à  Charlemagne. 
Vous  connaissez  le  petit...  alors,  l'ami  de  mon  ami  est  mon 
ami...  Touche  là,  garçon...  touche  donc  là...  Ohl  quelle  petite 
main  blanchie...  ça  ne  doit  pas  savoir  donner  un  coup  de  poing... 
Mais,  avec  moi,  ça  serait  du  luxe...  du  moment  où  mon  ami  Char; 
lemagne  vous  protège,  jeune  homme...  suffit —  et  vous  accepte- 
rez votre  part  du  bol  de  punch  que  je  viens  offrir  à  mon  cama- 
rade. •  -, 

CHARLEMAGNE. 

C'est  que... 

ROUTIER. 

De  quoi...  le  petit  refuse...  y  veut  donc  m'humilier... 

VALENTINE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  j'accepte. 

ROUTIER. 

A  la  bonne  heure!...  Garçon,  du  punch  et  tout  rhum  !...  T'as 
raison,  petit,  faut  pas  être  fier...  J'  suis  en  veste  aujourd'hui, 
mais  on  aura  peut-être  un  habit  plus  lard...  faudra  voir  .. 
charlemagne,  bas  à  Valentine. 

Toujours  cette  idée  fixe!... 

ROUTIER. 

J'  suis  un  peu  en  retard...  J'ai  voulu  aller  faire  un  tour  à  mon 
domicile...  et  ce  n'est  pas  près  d'ici...  Mais  Nicolas  Routier  n'ou- 
blie rien...  vous  en  aurez  la  preuve  quand  je  serai  riche. 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  quand  le  Carré  Marjgay  aura  payé. 

ROUTIER. 

Chut?...  ne  faut  pas  jaser  do  ça  ici. 

charlemagne,  bas  à  Valentine. 
Il  parlera  tout  à  l'heure... 

LE  GARÇON. 

Voilà  le  punch  ! 

ROUTIER. 

a  table  ! 

charlemagne,  au  garçon. 
Payez- vous? 

ROUTIER. 

De  quoi!...  c'est  moi  qui  invite. 

charlemagne. 
C'est  juste...  mais  c'est  moi  qui  régale...  ça  se  fait  tous  les  jours 
entre  amis. 

ROUTIER. 

Eh  !  bien,  je  vous  rendrai  ça...  (Prenant  la  monnaie.)  avec  le 
reste.  (Ils  vont  se  placer  à  la  table,  premier  plan  à  droite.) 
charlemagne,  s'asseyant. 
Certainement...  quand  vous  aurez  fait  fortune. 

ROUTIER. 

Ma  fortune,  il  y  a  vingt  ans  bientôt  que  je  l'attends,  mais  il 
faudra  qu'on  me  paye,  capital  et  intérêts. 
valentine,  à  part. 
Vingt  ans! 

charlemagne. 
Buvez! 


ROUTIER. 

Versez  donc  au  petit...  et  trinquons...  Dans  la  bonne  société 
on  trinque,  jeune  homme! 

VALENTINE. 

A  voire  fortune,  monsieur  Routier. 

charlemagne. 
Qui  sera  fameuse,  si  on  la  iaisse  grossir  depuis  vingt  ans. 

ROUTIER. 

Oui,  ça  date  de  1800. 

VALENTINE. 

De  1800...  Buvez  donc! 

routier,  buvant. 
Y  va  bien,  le  petit!  ' 

charlemagne. 
C'est  mon  élève...  Ah  çà,  d'où  diable  vous  viendra  donc  cette 
richesse  que  vous  attendez?... 

ROUTIER. 

Chut!  c'est  un  secret... 

VALENTINE. 

Que  vous  savez?... 

charlemagne. 
Et  il  y  a  des  secrets  qui  sont  des  mines  d'or.. 

VALENTINE. 

Surtout  quand  ils  peuvent  faire  trembler  des  coupables. 

routier,  qui  commence  à  se  griser. 
Les  coupables...  iis  étaient  trois... 

valentine  et  charlemagne. 
Trois! 

ROUTIER. 

Mais  il  y  en  a  un  qu'il  ne  faut  pas  compter...  et  pour  cause... 

charlemagne,  bas  à  Valentine. 
Ce  Gaspard,  qu'ils  ont  tué. 

ROUTIER. 

Ah!  mais  décidément  en  voilà  assez  là-dessus. 

CHARLFMAGNB. 

Pourquoi  donc?  entre  anus  on  peut  tout  se  dire. 

valentine. 
El  nous  sommes  vos  amis. 

routier  ,  les  regardant. 
Ah  çà,  vrai?...  vous  êtes  de  bons  enfants...  qui  n'avez  peur  de 
rien. 

CHARLEMAGNE. 

De  rien... 

routier. 

Ni  le  petit  non  plus?... 

VALENTIN1. 

Que  l'Occasion  vienne,  et  j'espère  en  donner  la  preuve...  (Ver- 
sant.) A  votre  santé! 

routier,  à  Charlemagne. 
J'en  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit...  Il  va  très-bien.  (Routier  et 
Charlemagne  boivent.  Valentine,  qui  a  jeté  de  côté  le  punch  qui 
était  dans  son  verre,  feint  d'achever  de  boire.) 
charlemagne,  interrogeant. 
Vous  vouliez  nous  proposer?... 

routier. 
Une  association. 

VALENTINE. 

Nous  acceptons... 

ROUTIER. 

Je  crois  bien...  vous  n'êtes  pas  dégoûtés...  il  s'agit  d'un  fier 
coup  à  faire...  Si  nous  réussissons,  part  à  trois. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  toujours  relativement  à  celle  vieille  dette? 

ROUTIER. 

Mais  sans  doute.  Je  vas  vous  mettre  au  courant  de  l'histoire. 

VALENTINE. 

Nous  écoutons. 

ROUTIER. 

C'était  au  commencement  de  février. 

VALENTINE. 

Au  Carré  Marigny. 

ROUTIER. 

Juste...  dans  la  nuit  du  lundi  gras...  Parmi  les  complices,  il  y 
en  avait  deux  qui  se  connaissaient...  et  comme  ils  s'entendaient, 
les  gredins...  Enfin,  c'est  bon...  ça  se  payera  un  jour...  (Ten- 
dant son  verre.)  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  de  punch? 

CHARLEMAGNE. 

Garçon!  un  bol  de  punch. 

LE  GARÇON. 

Voilà!  voilà! 

CHARLEMAGNE. 

Eh!  bien...  ces  deux  complices?... 

ROUTIER. 

Je  les  vois  encore...  La  femme...  car  il  y  avait  une  femme, 
portait  un  costume  de  dame  espagnole...  Robe  noire  de  satin... 
avec  une  garniture  de  j.^s,  qui  brillait  aux  étoiles...  une  mantille 


LES  MYSTERES  DU  CARNAVAL. 


15 


noire,  et  un  masque  idem...  plus  un  nœud  orange  sur  l'épaule 
gauche...  L'homme  avait  un  habit  de  magicien  semé  de  flammes 
rouges,  sur  un  fond  noir,  cl  portait  aussi  un  nœud  orange  sur 
l'épaule  gauche. 

VALENTINE. 

Elle  troisième  misérable?... 

routier,  la  regardant  un  moment. 
Le  troisième...  était  vêtu  en  pèlerin,  afin  de  pouvoir  emporter 
l'enfant  dans  le  pan  de  sa  robe... 

CHARLEMAGNE. 

Ah!  il  s'agissait  d'un  enfant?... 

ROUTIER. 

Oui,  dont  la  dame  espagnole  et  le  magicien  voulaient  se  dé- 
faire... Ils  se  tenaient  tous  trois  près  d'un  arbre...  aux  aguets, 
écoutant  le  bruit  d'une  voiture  qui  arrivait  par  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées...  Quand  la  voiture  se  fut  arrêtée,  les  trois 
complices  se  prirent  la  main,  comme  pour  se  dire  :  C'est  con- 
venu... La  dame  alla  au-devant  d'un  étranger  qu'on  attendait... 
[Le  garçon  apporte  le  punch.) 

valentine,  à  part. 

C'était  mon  père  ! 

CHARLEMAGNE. 

Tenez,  garçon  ;  mettez  ça  là.  (//  paye.) 

ROUTIER. 

L'étranger  remit  le  bambin  en  question,  et  s'en  alla...  après 
l'avoir  embrassé...  Alors  la  dame  revint  à  l'endroit  où  elle  avait 
quitté  les  deux  hommes  ;  à  son  tour,  elle  donna  l'enfant  au  pèle- 
rin... et  comme  celui-ci  avait  besoin  de  courage  pour  le  coup 
qu'il  allait  faire...  il  demanda  à  boire...  (Il  tend  son  verre.)  Le 
magicien  lui  versa  d'un  soi-disant  réconfortant  qu'il  avait  sur 
lui... 

VALENTINE. 

Et  puis... 

routier,  avec  humeur. 

Et  puis...  le  pèlerin  emporta  l'enfant  du  côté  de  la  route  de 
Passy...  On  l'avait  payé  pour  en  débarrasser  les  deux  autres...  il 
gagna  son  argent... 

CHARLEMAGNE. 

Vous  avez  vu  commettre  le  crime?... 

ROUTIER. 

Oui...  je  l'ai  vu...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  un  pareil  secret 
la  fortune  d'un  homme? 

VALENTINE. 

Il  faudrait  pour  cela  connaître  au  moins  l'un  des  coupables,  et 
tous  trois  étaient  masqués. 

ROUTIER. 

Eh  bien  I  est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'au  moment  où  la 
dame  espagnole  se  pencha  pour  placer  l'enfant  dans  la  robe  du 
pèlerin,  son  masque  se  détacha...  Elle  le  remit  aussitôt;  mais 
trop  lard  encore  pour  ne  pas  laisser  le  temps  de  voir  son  vi- 
sage... Je  vivrais  cent  ans,  que  je  la  reconnaîtrais... 

CHARLEMAGNE. 

Allons  donc...  vous  le  croyez... 

ROUTIER. 

J'en  ai  eu  la  preuve  le  jour  de  mon  arrestation...  car  je  suis 
bien  sur  de  l'avoir  retrouvée. 

VALENTINE. 

Vous  avez  retrouvé  cette  femme? 

CHARLEMAGNE. 

Où  cela? 

ROUTIER. 

Devant  l'hôtel  des  affaires  étrangères...  dans  une  belle  voiture 
avec  un  chasseur  derrière...  La  dame  descendue,  le  chasseur 
entra  au  cabaret...  Je  le  suivis...  Quand  on  boit,  on  cause. 
Charlemagne,  lui  versant. 

Oui...  après? 

ROUTIER. 

Je  paye  bouteille  au  chasseur,  je  le  questionne  sur  sa  bour- 
geoise... y  me  répond  que  c'est  une  Irlandaise,  qui  était  à  Lon- 
dres il  y  a  trois  mois. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

A  Londres,  il  y  a  trois  mois  ! 

ROUTIER. 

La  dame  n'avait  pas  fait  une  longue  visite,  car  on  vint  crier  au 
chasseur  :  Milaoly  Mac  Donell  demande  sa  voiture. 

CHARLEMAGNE  ET  VALENTINE. 

Mac  Donell  ! 

ROUTIER. 

J'savais  son  nom,  je  me  dis  :  j'saurai  son  adresse...  Je  veux 
sortir  avec  le  chasseur;  mais  j'avais  régalé,  fallait  payer...  l'temps 
Je  jeter  une  pièce  sur  le  comptoir,  la  voiture  avait  disparu...  et 
le  soir  même,  j'étais  arrêté.  Mais  à  présent  que  me  voilà  libre... 
seulemeut.  faudra  du  temps,  car  Paris  est  grand. 

CHAULEMAGNE. 


Nous  vous  aiderons...  nous  ne  laisserons  pas  un  ami  dans  rem- 
barras... une  femme  qui  a  une  voilure,  un  chasseur,  est  riche... 
et  les  gens  riches,  ça  se  trouve. 

ROUTIER 

Je  retournerai  au  cabaret...  le  chasseur  y  sera  peut-être  revenu. 

CHARLEMAGNE. 

Moi!  j'irai  à  la  poste...  à  la  police...  (On  entend  un  roulement 
au-dessus  du  café.) 

LE  GARÇON. 

Allons,  messieurs  et  dames,  il  faut  partir,  voilà  le  roulement, 
on  ferme  les  grilles  du  Palais-Royal.  (Des  consommateurs  se  di- 
rigent vers  l'escalier  et  sortent.) 

ROUTIER. 

C'est  bon,  on  s'en  va. 

CHARLEMAGNE. 

11  faut  nous  revoir. 

VALENTINE. 

Demain,  tous  les  jours. 

CHARLEMAGNE. 

Ainsi,  c'est  entendu,  nous  nous  retrouverons. 

ROUTIER. 

Demain,  à  midi,  dans  la  maison  du  costumier,  quai  aux  Fleurs, 
c'est  là  que  je  perche. 

LE  GARÇON. 

Allons,  messieurs,  allons... 

ROUTIER. 

On  s'en  va  que  j'te  dis...  Donne-moi  mon  chapeau. 

charlemagne,  bas  à  Valentine. 
A  Londres!...  il  y  a  trois  mois...  et  cette  lettre  trouvée  à  Lon- 
dres aussi...  il  y  a  trois  mois. 

VALENTINE. 

Oui,  celte  femme  doit  être  Lavinia. 

CHARLEMAGNE. 

Espoir  et  courage  ! 

VALENTINE. 

Oh!  ma  mère,  tu  as  prié  pour  nous,  et  Dieu  nous  proiege. 

routier  ,  sur  l'escalier. 
A  demain,  les  autres. 

CHARLEMAGNE  et  VALENTIflB. 

A  demain. 

DEUXIEME  TABLEAU. 

Vénus  et  Jupiter. 

Le  quai  aux  Fleurs,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Barillerie.  A  gauche  du  pu- 
blic, boutique  de  costumier.  — Au  deuxième  plan,  une  allée  au-dessus 
de  laquelle  il  y  a  une  lanterne  avec  ces  mots  :  Commissionnaire  au 
mont-de-Piéte. 

SCÈNE  I. 

MISTIGRIS,  ASPASIE,  puis  RERRICHON.  (Au  lever  du  rideau 
on  entend  de  tous  côtés  les  sons  de  la  trompe  du  carnaval,  on 
•voit  un  paillasse  qui  fait  des  tours.  MISTIGRIS,  arrivant  par 
la  gauche.) 

mistigris  ,  arrivant  en  criant. 
Via  l'ordre  et  la  marche  du  bœuf  gras;  le  nom  des  rues,  plac 
et  carrefours  où  passera  le  cortège...  Tiens,  est-ce  que  vous  v 
nez,  madame  Ronnivard,  pour  faire  partie  du  corlége? 

ASPASIE. 

Moi!...  par  exemple!...  Je  viens  de  la  voiture  de  Noisy-le- 
Sec,  retenir  la  place  de  mon  mari,  pour  être  plus  sûre  qu'il  par- 
tira... Je  voulais  y  envoyer  votre  ami  Rerrichon,  mais  ii  m'a 
manqué  de  parole  ce  matin...  Si  c'est  comme  ça  qu'il  espère 
faire  son  chemin  auprès  des  dames. 

MISTIGRIS. 

Ne  vous  fâchez  pas;  tenez,  le  voilà  en  personne. 

rerrichon,  entrant.  Il  est  très-pâle. 
Ah  !  enfin,  c'est  vous,  Aspasie.  J'ai  essayé  de  courir  après 
vous.  (A  Mistigris.)  Soutiens-moi,  mon  ami. 

MISTIGRIS. 

Cré  coquin!...  comme  tu  es  pâle!... 

ASPASIE. 

Vous  ressemblez  à  un  merlan  qui  va  se  faire  frire  1 

BERRICHON. 

Oui,  j'ai  assez  mauvaise  mine.  Oh!  ne  riez  pas,  Aspasie,  vo 
voyez  un  infortuné  qui  a  versé  tout  son  sang  pour  vous. 

ASPASIE. 

Pour  moi  ! 

MISTIGRIS. 

Tu  tes  battu  avec  un  rival. 

BERRICHON. 

Un,  ça  n'serait  rien.  J'ai  eu  celle  nuit  trois  cent  soixante-six 
ennemis  à  mes  trousses. 

MISTIGRIS. 
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El  ils  t'ont  tous  blessé. 

BERRICflO*. 

Tous! 

ïIISTiGRIS. 

Ah!  je  devine!..  Trois  cem  soixante-six  sangsues! 

BERRICHON. 

Juste...  Elles  étaient  toutes  prises. 

ASPASIE. 

Celles  que  nous  vendons  ne  ratent  jamais. 

BERRICHON. 

D'autant  que  je  les  tenais  à  une  diète  très-sévère.  .  Je  vais  êlre 
bien  mal  à  mon  aise  en  sauvage. 

MISTIGRIS. 

Bah  !  en  te  mettant  des  faux  mollets... 

BERRICHON. 

Oui,  et  beaucoup  de  maillois. 

ASPASIE. 

Moi,  je  cours  presser  le  départ  de  mon  mari. 

BERRICHON. 

Je  comprends,  ô  Aspasie!...  Je  vous  dirai  le  reste  plus  tard. 
Pour  le  moment,  je  n'ai  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

ASPASIE. 

A  tantôt...  Vous  viendrez  me  prendre,  je  serai  toute  prêle... 
(Berrichon  entre  chez  le  costumier.  Madame  Bonnivard  remonte 
au  fond.) 

MISTIGRIS. 

Dépêche-toi,  mon  bonhomme.  (Criant.)  Vlà  la  marche  du 
cortège...  (Il  sort.) 

seins  il. 

LES  MÊMES,  BONNIVARD,  en  dehors.  (On  entend  des  gamins 
qui  crient  après  lui.) 

BONNIVARD. 

Brigands!...  Bandits...  Polissons!...  (Les  gamins  courent  après 
lui  et  le  frappent  de  leurs  laites.) 

aspasie,  courant  après  son  mari. 

Mais  viens  donc,  Isidore...  Tu  vois  bien  que  ce  sont  des  en- 
fants qui  s'amusent. 

BONNIVARD. 

Ah!  tu  trouves  qu'ils  s'amusent,  Zizie...  (Brisant  une  latte  sur 
son  genou.)  Tiens!  ça  t'apprendra...  scélérat!...  à  me  flanquer 
des  rats.  (Les  gamins  sortent  en  riant  et  en  criant.) 

MORiiL,  sortant  du  cabaret ,  premier  plan  à  gauche. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  monsieur  Bonnivard.  A  qui  en 
avez-vous  donc? 

BONNIVARD. 

A  une  jeunesse  effrénée,  qui  me  souille,  à  chaque  pas,  de  ses 
turpitudes  carnavalesques...  Voyez.  (Il  se  tourne  et  montre  le 
dos  de  son  habit,  couvert  de  rats,  groupés  d'une  façon  grotesque.) 
morel. 

C'est  vrai...  votre  dos  ressemble  à  un  fromage  de  Hollande 
pris  d'assaut. 

ASPASIE. 

Allons,  calme-toi,  tu  seras  à  l'abri  de  ces  inconvénients-là  à 
isy-le-Sec. 

morel. 
j/Ionsieur  Bonnivard  part  pour  Noisy-le-Sec? 

ASPASIE- 

Hélas!  oui...  à  l'instant. 

BONNIVARD. 

Hélas!  oui...  (A part.)  Plus  souvent. 

ASPASIE. 

Je  lui  fais  la  conduite  à  ce  eh  r  bijou...  Mais  il  y  encore  bien 
loin  d'ici  à  la  voiture  de  Noisy-le -Sec. 

MOREL. 

Je  crois  bien...  derrière  le  Luxembourg. 

ASPASIE. 

Si  monsieur  Morel  n'était  pas  loué... 

bonnivard,  bas  à  Morel. 
Dites  que  non...  vous  ne  me  conduirez  qu'au  pont  Saint-Mi- 
ehel. 

morel,  à  part. 
Tiens...  (Haut.)  Ça  peut  se  faire  ! 

aspasie,  bas  à  Morel. 
Emmenez-le  bien  vite,  vous  viendrez  me  rechercher  ici... 

morel,  à  part. 
Bah!  (Haut.)  Ça  ne  sera  pas  long.  Mon  fiacre  est  là. 

BONNIVARD. 

Au  revoir,  Zizie... 

ASPASIE. 

Adieu,  Dodore...  Couvre-toi  bien  les  oreilles  :  c'est  ton  endroit 
sensible. 

BONNIVARD. 

Ne  t'ennuie  pas  trop  en  mon  absence. 


ASPASIE. 

Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela. 

morel,  l'entraînant. 
Allons,  monsieur  Bonnivard. 

Vite,  en  route, 

Coûte  que  coûte  ; 

Vile,  en  route, 

Et  fouette  cocher, 

(Morel  emmène  Bonnivard  qui  envoie  des  baisers  à  Aspasie,  celle' 
ci  a  mis  son  mouchoir  sur  ses  yeux  comme  pour  essuyer  ses 
larmes.) 

SCÈNE  III. 
ASPASIE,  MADAME  BELENFANT,  puis  BONNIVARD. 

aspasie  ,  seule. 
S'il  n'est  pas  content  de  ces  adieux-là  pour  un  jeudi  gras,  il  sera 
bien  dilïicile...  A  présent  qu'il  est  parti,  mon  devoir  est  de  sui- 
vre ses  recommandations...  il  m'a  ordonné  de  ne  pas  m'ennuyer... 
Je  vais  m'arranger  pour  ça.  (Allant  à  madame  Belenfanl  qui 
paraît  sur  sa  porte.)  Dites-moi,  madame...  je  voudrais  avoir  un 
costume...  quelque  chose  de  gai...  de  coquet...  de  séduisant. 

MADAME  BELENFANT. 

Vous  aurez  chez  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  Nous  four- 
nissons les  bals  de  la  plus  haute  société...  Montez  à  droite,  cûié 
des  dames.  (Aspasie  entre  dans  le  magasin.) 

bonnivard,  reparaissant  à  gauche. 

Ma  foi,  je  n'attendrai  pas  davantage  pour  m'abandonner  à  de 
joyeux  ébats...  Aspasie  est  retournée  à  la  maison  pour  se  livrer 
aux  soins  de  la  maternité...  je  puis  l'aire  le  scélérat.  (A  madame 
Belenfanl.)  Madame,  je  désirerais  un  costume  sévère,  imposant, 
majestueux,  mais  pas  trop  collet  monté  cependant. 

MADAME  BELENFANT. 

Nous  avons  un  superbe  Jupiter  qui  arrive  de  chez  le  teinturier, 

BONNIVARD. 

Un  Jupiter!...  comme  ça  se  trouve,  et  la  charmante  Giroflée 
qui  m'a  promis  d'être  en  Vénus...  Je  prends  le  Jupiter,  s'il  me 
va...  Il  m'ira...  tout  me  va... 

MADAME  BELENFANT. 

Montez  à  gauche...  côté  des  hommes.  (Ils  entrent  ensemble.) 

SCÈKTE  XV. 
MISTIGRIS,  traversant,  puis  GIROFLÉE. 

MISTIGRIS. 

Voilà  l'ordre  et  la  marche  du  bœuf  gras...  les  rues  et  les  places 
par  où  passera  le  cortège. 
giroflée,  arrivant  de  la  gauche,  elle  est  en  costume  de  Vénus  et 

porte  un  tartan  par-dessus  son  maillot  ;  elle  a  des  socques  et  un 

parapluie. 

Quel  honneur!...  c'est  moi  qu'on  crie  comme  ça  dans  les  rues. 

MISTIGRIS. 

Tiens!  vous  v'Ià  par  ici,  Giroflée? 

GIROFLÉE. 

Donnez-moi  donc  un  de  vos  exemplaires  que  je  me  voie  passer. 

MISTIGRIS. 

Plaît-il? 

GIROFLÉE. 

C'est  mon  cortège  que  vous  proclamez. 

MISTIGRIS. 

Allons  donc,  ça  n'est  pas  possible. 

GIROFLÉE. 

Puisque  je  viens  d'être  engagée  pour  remplacer  le  personnage 
principal.  ° 

MISTIGRIS. 

Qui...  le  bœuf  gras? 

GIROFLÉE. 

Non.  La  Vénus...  Je  serai  là  avec  les  trois  Grâces. 

MISTIGRIS. 

Ça  en  fera  quatre. 

GIROFLÉE. 

C'est  Berrichon  qui  m'a  fait  avoir  cet  emploi-là,  mais  le  cor- 
tège va  bientôt  partir,  les  chevaux,  le  bœuf,  les  sauvages,  tous 
les  animaux  sont  prêts,  on  n'attend  plus  que-Berrichon. 
mistigris,  montrant  le  magasin 

Il  est  là. 

GIROFLÉE. 

Arrivez  donc ,  monsieur  Berrichon ,  vous  n'en  finissez  pas  de 
mettre  vos  mollets.  (Berrichon  velu  en  sauvage,  avec  une  cravate 
rouge,  des  gants  de  peau  de  lapin.) 

MISTIGRIS. 

Bon  !  il  les  a  mis  ses  mollets  par-devant. 

BERRICHON. 
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Est-ce  que  je  suis  en  retard  ? 

,.•  MISTTGRIS. 

Rassure-toi,  ce  n'est  encore  que  la  tête  du  cortège. 

BERRICHON. 

Je  ne  suis  que  de  la  queue.  Levons  le  pied ,  déesse. 

GIROFLÉE. 

Décampons,  sauvage.  (Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
BONNIVARD,  sortant  de  chez  la  costumière,  puis  ASPASIE. 

bonnivard,  costumé  en  Jupiter  et  masqué. 
Je  suis  méconnaissable;  voilà  le  moment  de  commencer  mes 
fredaines. 

aspasie,  vêtue  en  Folie,  masquée  aussi. 
Sous  ce  costume-là,  mon  mari  lui-même  ne  me  reconnaîtrait 
pas. 

bonnivard,  regardant  Aspasie. 
Oh  !  le  joli  masque.  J'ai  bien  envie  de  faire  une  infidélité  à  Gi- 
roflée... (A  Aspasie.)  Je  te  connais. 

aspasie,  regardant  Bonnivard. 
Oli!  quel  affreux  grotesque...  S'il  n'y  en  avait  que  de  bâtis 
comme  celui-là,  mon  mari  pourrait  êirc  bien  tranquille.  (Elle  se 
p"rd  dans  la  foule.  Bonnivard  veut  la  suivre,  mais,  reconnu  par 
ff'j  gamins,  il  se  sauve.) 

SCÈNE  VI. 

VALENTINE,  CHARLEMAGNE  ;  Valériane  est  en  homme,  comme 
au  premier  tableau. 

CHARLEMAGNE. 

Nous  voici  à  l'endroit  où  Nicolas  Routier  nous  a  donné  rendez- 
vous  hier. 

VALENTINE. 

Oui,  ce  doit  être  dans  cette  maison  qu'il  nous  attend. 

CHARLEMAGNE. 

Riais  vous  n'y  pouvez  entrer...  par  respect  pour  vous-même, 
je  ne  le  souffrirai  pas...  Tenez,  je  vous  l'avais  dit,  mieux  valait  de- 
meurer chez  vous...  Je  vous  aurais  fait  savoir  le  résultat  des  dé- 
marches de  cet  homme. 

VALENTINE. 

Non...  l'incertitude  aurait  élé  trop  cruelle...  Pour  agir  de  con- 
cert avec  vous ,  la  force  ne  me  manque  pas...  Je  n'en  ai  plus 
quand  il  faut  me  résigner  aux  angoisses  de  l'attente.  (  A  ce  mo- 
ment Routier  sort  de  l'allée  à  droite.) 

ROUTIER. 

Ah!  à  la  bonne  heure!  vous  êtes  de  parole, 

CHARLEMAGNE. 

Quelles  nouvelles? 

ROUTIER. 

Rien  encore...  et  vous? 

CHARLEMAGNE  ET  VALENTINE. 

Rien. 

ROUTIER. 

Avec  ces  renseignements-là  nous  n'avons  plus  qu'à  chercher. 

CHARLEMAGNE. 

Aussi,  nous  allons  nous  mettre  en  roule. 

VALENTINE. 

Oui,  sur-le-champ.  (Bruit  éloigné  de  la  musique  du  cortège 
du  bœuf  gras...  Le  théâtre  se  remplit  de  masques.) 
ROUTIER. 

Oh  !  mais  un  inftant...  v'Ià  le  bœuf  gras  :  vous  attendrez  bien 
au  moins  que  le  corlége  soit  passe...  Je  veux  le  voir.  (En  cet 
instant  un  inspecteur  s'élance  de  la  droite  à  la  gauche  du  théâtre, 
et  arrête  un  équipage  prêt  à  traverser  ta  scène.) 

L'iNSriXTF.UR. 

On  ne  passe  pas...  ce  chemin  esï  interdit  aux  voitures. 

ROUTIER. 

Ah  !...  sapristi  !...  cette  voiture... 

CHARLEMAGNE. 

Eh  bien  ! 

ROUTIER. 

Ressemble  à  celle  de  la  dame  irlandaise;  et  je  reconnais  le 
chasseur 

VALENTINE. 

Vous  croyez  ? 

LA  DAME ,  mettant  la  tête  à  la  portière. 
Avancez  donc,  John  ;  il  est  incroyable  qu'on  ne  puisse  pas- 


ser. 


ROUTIER. 

Et  ne  pas  savoir  où  elle  demeure  ! 

CHARLEMAGNE. 

Oh  !  nous  le  saurons.  (Il  quitte  Valenline  et  Routier,  cl  grimpe 
derrière  la  voilure,  qui  disparaît.  Pendant,.ce  temps,  la  musique 
s'est  rapprochée,  et  l'on  voit  paraître  la  tête  du  corlége  du  bœuf 

gras.) 


C'est  lady  Mac  Donell  ! 


ROUTIER. 


© 


Lady  Mac  Donell  ! 


VALENTINE  ET  CIURLEMACNi;. 


ACTE  TH. 

Les  Trois  Masques. 

Un  petit  salon  ou  boudoir  de  l'hôtel  de  milady  MacTJonell ,  occupant 
trois  plans.  Au  fond,  vaste  cheminée  surmontée  «l'une  glace  sans  tain. 
A  droite  et  à  gauche  de  cette  cheminée,  deux  portes  ouvrant  sur  un 
salon  brillamment  éclaire,  que  laisse  voir  la  glace  sans  tain.  —  Porte  à 
gauche,  deuxième  plan,  conduisant  dans  les  salons  de  réception.  — 
Porte  à  droite,  premier  plan,  conduisant  dans  l'appartement  de  milady. 
Porte  à  droite,  au  deuxième  plan.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  cau- 
seuse et  un  guéridon. 


SCENE  I. 
JOHN,  BETTY. 

JOHN.  * 

Voilà  ce  boudoir  éclairé...  On  sera  fort  bien  ici  pour  se  reposer 
de  la  fatigue  du  bal  et  respirer... 

bettv,  regardant  passer  une  foule  de  masques  élégants  qui 

traversent  au  fond. 
Que  de  monde!... 

JOHN. 

FI  faut  avouer,  Betty,  que  Paris  est  le  pays  des  merveilles... 
Milady  Mac  Donell,  noire  maîtresse,  arrive  de  Londres,  il  y  a 
quelques  semaines,  pour  se  fixer  en  France...  Elle  n'avait  pour 
domicile  que  sa  berline  de  voyage,  pour  serviteurs  que  vous  et 
moi...  Aujourd'hui,  elle  a  un  hôtel  monté,  des  chevaux,  des 
équipages,  dix  valels...  Enfin,  inconnue  dans  celte  ville,  elle 
donne  une  fête,  à  laquelle  elle  invite  la  fleur  de  la  société  pari- 
sienne... et  ses  salons  pourront  à  peine  contenir  la  foule  qui  s'y 
presse.  Je  le  répète,  cela  tient  du  prodige. 

BETTY. 

Vous  auriez  dû  ajouter  que  milady  a  un  grand  nom... 

JOHN. 

Et  mieux  encore,  une  grande  fortune,  à  ce  qu'il  paraît. 

BETTY. 

C'est  pour  célébrer  l'arrivée  de  miss  Cécile,  sa  fille,  que  milady 
donne  ce  bal,  improvisé  comme  tout  le  reste. 

JOHN. 

Pour  organiser  celle  fête,  on  n'a  eu  besoin  que  de  s'adresser  à 
M.  Darrac,  le  tapissier  de  la  cour...  H  a  tout  fourni...  jusqu'au 
maître  des  cérémonies...  Je  crois,  qu'au  besoin,  il  aurait  fourni 
les  invités. 

BETTY. 

Il  est  très-bien,  ce  maître  des  cérémonies. 

JOHN. 

Oh!  tout  nouveau,  tout  est  beau...  Vous  voilà  comme  milady, 
qui,  en  trois  jours,  s'est  affolée  de  ce  M.  Germain,  et  qui  en  fait 
déjà  presqu'un  intendant. 

BETTY. 

11  a  de  bonnes  manières. 

JOHN. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir  tout  de  suite  que  le  cœur  de 
M.  Germain  est  pris. 

BETTY. 

Vraiment? 

JOHN. 

Hier,  et  ce  malin  encore,  je  l'ai  aperçu  causant  à  la  porte  de 
l'hôtel  avec  une  jeune  personne  en  deuil  dont  le  voile  était  mys- 
térieusement baissé...  et,  en  se  quittant,  ils  se  sont  serré  1? 
main. 

BETTY. 

Voyez  donc,  John,  les  délicieux  costumes! 

joav. 
Chut!..;  voici  milady. 

SCÈNE  il. 

LES  MÊMES,  MILADY  MAC  DONELL.  (Elle  est  en  costume 
de  bal.) 

MILADY,  à  pari. 
J'ai  parcouru  tous  les  salons...  il  n'a  point  eue.;:. i  p  .ni.  (Haut.) 
John,  envoyez-moi  Germain.  {Ici  la  porte  s'ouvre,  cl  Germain,  tu 
plutôt  Charicmaflne.  tout  vêtu  do  noir,  varail  au  fond.) 
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JOHN. 

Le  voici,  milady. 

|  #•  MILADY. 

Laissez-moi.  {John  el  Belly  se  retirent.  Charlemagne,  sur  un 
signe  de  milady,  entre  et  salue.) 

CHARLEMAGNE. 

Que  désire  milady? 

MILADy. 

Savoir  de  vous-même  si  toutes  mes  invitations  ont  bien  été  en- 
voyées, si  vous  n'avez  oublié  personne? 

CHARLEMAGNE. 

Personne. 

MILADY. 

C'est  bien...  Étrangère  à  Paris  et  ne  connaissant  que  de  nom 
la  plupart  de  mes  invités,  je  vous  avais  recommandé... 

CHARLEMAGNE. 

De  prendre  toutes  les  précautions  que  la  prudence  exigeait... 
je  n'y  ai  pas  manqué,  milady.  Chaque  personne,  en  entrant,  doit 
présenter  ouverte,  sa  lettre  d'invitation...  voici  les  dernières  que 
viennent  de  me  transmettre  les  valets  de  pied. 

MILADY. 

Donnez...  (Elle  parcourt  les  lettres.)  Pas  encore!...  mais  il 
viendra!... 

betty,  sortant  de  la  porte;  deuxième  plan  à  droite. 
Milady...  miss  Cécile  est  prête. 

milady. 
Je  veux  donner  un  dernier  coup  d'œil  à  sa  toilette...  Germain, 
vous  m'apporterez  toutes  les  lettres  qui  seront  présentées  à  l'an- 
tichambre... voms  entendez  bien? 

CtlARLEMAGNE. 
Oui,  milady    (Milady  sort  par  la  droite,  suivie  de  Betty.)  Qui 
attend-elle  donc  si  impatiemment?  Je  le  saurai!  (//  sort.) 
LE  DUC  de  lucenay,  entrant  par  le  fond,  et  trouvant  John 

sur  son  passage. 
John!  vous  êtes  à  milady  Mac  Donell? 

JOHN. 

Oui,  monsieur. 

LE  DUC. 

Veuillez  la  prévenir  que  le  duc  de  Lucenay  s'est  rendu  à  son 
invitation,  el  sollicite  la  faveur  de  lui  eue  présenté. 

JOHN. 

Il  suffit,  monsieur.  (Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 
LE  DUC,  puis  EDOUARD  el  ARTHUR. 

le  duc,  relisant  une  lettre  qu'il  lient  à  la  main. 

«  Milady  Mac  Donell  prie  M.  le  duc  de  Lucenay  de  lui  faire 
«  l'honneur  de  passer  la  soirée  chez  elle,  le  lundi  7  février.  »  Ce 
nom  de  Mac  Donell  m'était  inconnu...  cette  lettre  ne  m'avait  été 
envoyée  que  ce  malin,  el  je  n'y  aurais  fait  aucune  attention,  san^ 
ces  quelques  mots  écrils  au  crayon  :«  Ne  terminez  rien,  avant  ce 
àoir,  avec  la  famille  de  Beaufermont.  »  Quels  rapports  pouvaieni 
exister  entre  M.  le  comte  de  Beaufermont  et  celte  milady  Mac 
Donell...  Comment  avait-elle  pu  être  insiruite  d'un  projet  de  ma- 
riage tenu  encore  secret?...  Enfin,  dans  quel  intérêt  m'engageait- 
elle  à  différer  la  conclusion  de  ce  [mariage?...  C'est  pour  savoir 
tout  cela  que  je  suis  venu...  et  j'ai  hâte  de  me  trouver  en  présence 
de...  (Arthur  arrive  aussi  par  le  fond  avec  Edouard.)  ' 
Arthur,  avec  surprise. 

Mon  pèrel 

LE  DUC. 

Vous,  ici,  Arthur?.. 

ARTHUR. 

J'ai  reçu,  ce  malin,  de  milady  Mac  Donell,  une  invitation  à  la- 
quelle j'hésitais  d'abord  à  me  rendre,  mais  je  cherchais  une  dis- 
traction pour  M.  Morel,  que  je  voyais  triste  et  malheureux,  ei, 
malgré  sa  résistance,  je  l'ai  amené... 

EDOUARD. 

Je  dois  rendre  doublement  grâce  àvotre  amitié,  monsieur  de 
Lucenay,  puisqu'elle  me  met  en  présence  de  monsieur  le  duc, 
qui  avait  daigné  m'offrir  autrefois  une  protection,  à  laquelle,  dès 
demain,  je  voulais  avoir  recours. 

LE  DUC. 

Je  n'ai  pas  oublié,  monsieur,  que  je  vous  dois  peut-être  la  vie 
d'Arthur,  et  mon  crédit  est  tout  à  votre  service.  Que  puis-je  pour 
vous? 

EDOUARD. 

Monsieur  le  duc,  une  épidémie,  dont  les  symptômes  terribles 
<:i;iient  encore  inconnus,  s'est  déclarée  dans  une  de  nos  colonies;  le 
gouvernement  a' décidé  que  plusieurs  médecins  seraient  envoyés 
pouij»e  i"Jier  et  combattre  ce  fléau,  et  j'ose  espérer,  qu'à  votre 
reconnu. nidation,  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  la  marine  vou- 
dra bien  me  désigner  pour  faire  partie  de  cette  expédition. 

ARTHUR. 


Y  songez-vous,  Edouard?  c'est  presqu'un  exil  que  vous  solli- 
citez; c'est  à  la  mort,  peut-êlre,  que  vous  voulez  courir. 
Edouard,  bas  à  Arthur. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  Valentine  m'a  trompé...  qu'elle  en 
aime  un  autre!... 

LE  DUC. 

Arthur  a  raison...  Nous  nous  reverrons  demain,  monsieur 
Morel ,  et  j'espère  reconnaître  mieux  ce  que  vous  avez  fait 
pour  nous...  Arthur,  connaissez-vous  donc  la  maîtresse  de  cet 
hôtel  ? 

ARTHUR. 

Non,  monsieur,  et  je  ne  croyais  pas  avoir  l'honneur  de  vous 
rencontrer  ici. 

le  duc,  à  part. 

Inconnue  à  lui...  à  tout  le  monde!...  quelle  est  donc  cette 
femme?... 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MILADY  MAC  DONELL,  JOHN. 

john,  entrant  et  précédant  milady. 
Milady  Mac  Donell.  (Les  trois  invités  se  retournent  el  saluent 
milady  Mac  Donell.) 

le  duc,  avec  surprise. 
Lavinia!... 

MILADY. 

Mon  nom!...  Monsieur  le  duc...  je  vois  avec  bonheur  que  vous 
n'avez  pas  oublié  une  ancienne  amie... 

LE   DUC. 

Vous!  en  France!... 

MILADY. 

Pardonnez-moi  de  ne  vous  avoir  pas -prévenu...  mais  je  vou- 
lais être  témoin  de  votre  surprise...  et,  je  le  vois,  elle  est 
grande... 

le  duc,  avec  contrainte. 

Et  ne  peut  être  surpassée  que  par  ma  joie... 

MILADY. 

Vraiment!...  votre  main,  cher  duc!  (A  voix  basse,  et  pendant 
que  le  duc  porte  à  ses  lèvres  la  main  qu'elle  lui  a  tendue.)  Nous 
saurons  tout  à  l'heure  si  celte  joie  est  bien  sincère.  (Haut.)  Je 
sais  que  M.-  Arthur  de  Lucenay  a  gracieusement  accepté  une  in- 
vitation adressée,  contre  tous  les  usages  le  matin  même  ;  faites- 
le-moi  connaître,  mon  ami,  pour  que  je  lui  en  témoigne  toute 
ma  reconnaissance. 

LE  duc,  présentant  Arthur. 

M.  le  comte  Arthur  de  Lucenay. 

MILADY. 

Bien...  très-bien...  Tout  à  fait  digue,  je  le  vois,  des  éloges  que 
partout  ou  lui  donne. 

Arthur,  s'inclinant. 

Madame,  après  vous  avoir  remerciée  de  l'accueil  bienveillant 
que  vous  daignez  me  faire,  permettez-moi  de  vous  présenter 
M.  Edouard  Morel,  médecin  déjà  célèbre,  et  mon  ami. 
milady,  à  Edouard. 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur...  De  retour,  après  une  absence 
de  près  de  vingt  années,  je  suis  presque  étrangère  à  Paris...  Je 
vous  demande  donc  pour  ma  fête  (ouïe  votre  indulgence.  Mon- 
sieur le  duc,  ma  fille  est  dans  le  grand  salon,  et  j'ai  hâte  de  vous 
demander  votre  amitié  pour  elle...  Je  suis  veuve,  isolée  dans  le 
monde,  et,  à  ma  fille  surtout,  le  beau  nom  de  Lucenay  devra  ser- 
vir d'égide  et  d'appui. 

le  duc,  bas. 

Lavinia...  il  faut  que  je  vous  parle...  à  vous  seule... 
milady,  bas. 

Tout  à  l'heure...  (Haut.)  Soyons  tout  au  bonheur  de  nous  re- 
voir. (Elle  offre  la  main  au  duc,  en  souriant,  puis  engage  Arthur 
et  Edouard  à  la  suivre.)  Messieurs...  (Arthur  et  Edouard,  après 
s'être  inclinés,  suivent  le  duc  et  milady. 

SCÈNE  V. 
CHARLEMAGNE,  puis  VALENTINE. 

CHARLEMAGNE,  regardant  sortir  milady. 

Qui  pourrait  soupçonner  cette  femme?...  Quel  calme  dans  son 
sourire?...  oh!  les  souvenirs  de  Routier  l'auront  abusé...  une 
ressemblance  peut-être...  Ce  matin  encore,  pourtant,  il  soutenait 
que  milady  était  bien  la  femme  qu'il  avait  vue  au  Carré  Marigny. 
L'épreuve  que  j'ai  préparée  peut  seule  éclaircir  mes  doutes... 
(Regardant  à  sa  montre .)  Routier  trouvera  le  chemin  libre  pour 
arrivera  l'endroit  que  je  lui  ni  indiqué...  Quant  à  Valentine... 
JOHN,  annonçant. 

La  marquise  Faviam...  (Une  femme,  couverte  d'un  domino  rose, 
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et  dont  un  masque  cache  à  demi  la  figure,  entre  :  au  nom  de  Fa- 
viani,  Ckarlemagnc  a  remonté  vivement,  puis  se  contenant  en  pré- 
sence du  valet,  il  s'incline  devant  la  dame  inconnue ,  prend  des 
mains  de  John  la  lettre  qu'il  tenait  et  le  renvoie.) 
charlemagne,  après  s'être  assuré  que  personne  ne  peut  l'entendre. 

Vous  le  voyez,  mademoiselle,  celte  lettre  d'invitation  que  j'ai 
;su  vous  réserver  vous  a  ouvert  toutes  les  portes  de  l'hôtel...  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

valent we,  ôlant  son  masque. 

Vous  m'avez  dit  hier  :  «  J'ai  besoin  de  votre  présence  pour  avoir 
la  preuve  certaine  que  lady  Mac  Donell  est  bien  la  femme  que 
nous  cherchons.»  De  ce  moment,  mon  ami,  aucune  crainte,  aucun 
danger  ne  pouvait  m'arrêter. 

CHARLEMAGNE. 

Noble  courage  ! 

VALENTINE. 

A  la  sainte  mission  que  Dieu  et  ma  mère  m'ont  donnée,  n'ai-je 
pas  sacrifié  déjà  plus  que  ma  vie?...  n'ai-je  pas  sacrifié  l'amour' 
d'Edouard. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  ce  secret  de  votre  cœur... 
Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tout  dit  à  ce  jeune  homme? 

VALENTINE. 

Je  peux  supporter  les  soupçons ,  le  mépris  don!  Edouard  , 
trompé  par  les  apparences,  m'accable  peut-être.  Mais  le  voir  fré- 
mir d'horreur  au  nom  de  mon  père,  qu'il  croirait  coupable...  oh! 
jamais...  jamais!...  Valenline  Maurice  n'existe  plus,  et  Valentine 
de  Saint-Vallier  doit  cacher  sa  honte  jusqu'au  jour  où,  relevant  la 
tête,  elle  pourra  porter  fièrement  ce  nom  qu'un  arrêt  a  flétri,  que 
la  main  du  bourreau  a  fait  infâme. 

CHARLEMAGNE. 

Et  ce  jour  n'est  pas  loin,  Valentine  :  la  Providence  nous  vien: 
en  aide.  C'est  elle  qui  a  placé  sur  mon  chemin  ce  misérable  Rou- 
tier qui,  dans  "un  intérêt  personnel  et  coupable,  a  déjà  si  bien 
servi  notre  sainte  cause;  c'est  la  Providence  encore  qui  a  voulu 
que  lady  Mac  Donell  mît  sa  confiance  dans  le  tapissier  Darrac, 
ancien  ami  de  ma  jeunesse,  et  dont  la  recommandation  a  suffi 
pour  m'introduire  et  m'installer  dans  cet  hôtel.  Routier  doit  être 
à  son  poste  ? 

VALENTINE. 

Oui.  Placé  derrière  la  voiture  qui  m'a  amenée,  il  a  pu  péné- 
trer dans  la  cour  et  gagner  l'escalier  dérobé  que  vous  lui  aviez 
indiqué. 

CHARLEMAGNE. 

Cet  escalier  le  conduira  dans  une  pièce  encore  inhabitée  et 
qui,  par  un  corridor,  communique  à  l'appartement  particulier  de 
milady...  (Il  désigne  la  porte  à  droite,  premier  plan.)  C'est  là 
qu'il  doit  m'altendre,  c'est  là  que  j'irai  le  chercher  quand  le  mo- 
ment sera  venu...  c'est  par  cette  route  qu'il  devra  fuir  après  notre 
étrange  et  mystérieuse  entrevue  avec  milady  Mac  Donell...  vous 
n'avez  rien  oublié,  n'est-ce? 

valentine,  enlr'ouvrant  son  domino,  et  laissant  voir  à  demi  un 
costume  de  dame  espagnole. 

Voyez... 

CHARLEMAGNE, 

Quelqu'un  !  (  Valenline  a  remis  vivement  son  masque.  Charle- 
magne s'est  éloigné  respectueusement  d'elle  et  semble  lire  la  lettre 
qu'il  lient  à  la  main.  Milady  parait  au  fond,  appuyée  sur  ie  bras 
du  duc  de  Lucenay.  Charlemagne  semble  indiquer  à  Valenline  l'en- 
trée du  salon.  Valentine  salue  milady  qui  s'incline.  Va'enlinc  dis- 
parait. Milady  interroge  du  regard  Charlemagne  qui,  silencieur 
sèment,  remet  la  lettre  d'invitation,  que  milady  Ut  machinalement.) 

MILADY. 

La  marquise  Faviani...  {Elle  jette  la  lettre  sur  un  guéridon,  et 
de  la  main  congédie  Charlemagne.  Les  portes  se  ferment.) 

SCÈNE  VI. 

MILADY,  LE  DUC. 

LE  DUC. 

Enfin,  nous  sommes  seuls,  Lavinia...  Pourquoi  m'avez-vous 
appelé?  qu'avez-vous  à  me  dire? 

milady,  s'asseyanl  sur  la  causeuse  à  gauchev  et  jetant  son  éventail 
sur  le  guéridon. 

Assurez-vous  d'abord  que  ces  portes  sontiyen  fermées  et  que 
personne  ne  peut  nous  entendre. 

LE  DUC. 

Personne. 

MILADY. 

Asseyez-vous,  là,  près  de  moi...  et  laissez-moi  m'amuser  en- 
core de  votre  stupéfaction...  J'avais  voulu  vous  écrire  de  Lon- 
dres *-pom-<ous  apprendre  l'existence  et  le  prochain  retour  de 
cette  Lavinia,  si  chère  autrefois,  et  si  complètement  oubliée  sans 
doute...  Mais,  après  réflexion,  j'ai  déchiré  ma  lettre...  ne  vou- 


lant pas  vous  donner  le  temps  de  prendre  vos  précautions. 

LE  DUC. 

Mes  précautions... 

MILADY. 

Écoutez-moi  bien,  Henri  :  le  colonel  Mac  Donell,  mon  époux, 
mort  il  y  a  dix-huit  mois,  m'a  laissée  sans  fortune. 

LE  DUC. 

Sans  fortune?...  mais  ce  luxe...  cet  éclat?... 

MILADY. 

Tout  cela  n'est  que  mensonge...  Avant  de  quitter  l'Angleterre 
j'ai  réuni  tout  ce  que  je  possédais,  afin  de  pouvoir  vivre  quelques 
semaines  à  Paris  de  cette  vie  brillante  et  dorée,  vie  factice!... 
Dans  un  mois...  je  serai  sans  ressources. 

LE  DUC. 

Je  ne  vous  comprends  pas...  Pourquoi  cette  prodigalité? 

MILADY. 

Parce  que  le  fils  de  M.  de  Lucenay  ne  peut  épouser  qu'une 
fille  millionnaire,  et  qu'il  fallait,  pour  ce  monde  qui  ne  juge  que 
sur  les  apparences,  que  miss  Cécile  Mae  Donell  fût  une  riche  hé- 
ritière. Commencez-vous  à  me  comprendre,  Henri? 

LE  DUC. 

Quelque  audacieux  qu'ait  toujours  élé  votre  esprit,  je  n'aurais 
jamais  pensé  qu'il  pût  concevoir  Un  projet  aussi  follement  ab- 
surde.        N 

MILADY. 

Vraiment? 

LE  DUC. 

Rrisons  là.  Vous  faites  appel  à  mon  ancienne  amitié,  elle  ne 
vous  faillira  pas...  J'assurerai  votre  sort,  celui  de  votre  fille...  Je 
me  souviendrai  que  Lavinia  fut  la  compagne  de  mes  mauvais 
jours. 

MILADY. 

Vous  ne  vous  souviendrez  que  de  cela?  (Prenant  négligemment 
la  lettre  qu'elle  a  jetée  sur  le  guéridon.)  Lisez  donc  la  date  de 
celte  lettre?  (Elle  la  lui  présente.) 

le  Dec,  avec  émotion. 

7  février  ! 

MILADY. 

Il  n'y  a  rien  de  net  et  de  précis  coîrfrriJ  une  date...  Je  suis 
sûre  qu'à  présent  vos  souvenirs  reviennent,  en  foule (Reje- 
tant la  lettre.)  Asseyez-vous  donc...  7  février...  à  pareil  jour, 
il  y  a  vingt  ans,  tout  était  commun  entre  nous,  misère...  et 
crime... 

LE  DUC. 

Plus  bas!  imprudente!...  parlez  plus  bas!... 
milady. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  le  duc...  Vingt  années!...  que 
de  choses,  que  de  faits  intéressants  peuvent  s'oublier  dans  un  si 
long  intervalle...  Aussi,  à  tout  hasard,  ai-jc  là,  dans  mon  secré- 
taire, un  récit  exact  des  événements  qui  ont  signale  mon  premier 
séjour  en  France...  Ce  sont  des  mémoires  fidèles,  authentiques, 
où  je  me  suis  représentée  orpheline,  pauvre  et  maîtresse  d'un 
chevalier  de  Verieuil,  jeune  et  misérable  comme  moi...  Le  mal- 
heur rend  cruel,  impitoyable...  Je  me  .suis  montrée  attendant 
impatiemment,  comme  le  chevalier,  que  la  mort  vînt  faire  tom- 
ber les  obstacles  qui  nous  séparaient  de  la  fortune...  Le  vieux 
duc  de  Lucenay,  le  comte  son  fils,  sa  bellc-lille...  un  jeune  en- 
fant... touteela  était  entre  la  richesse  et  nous!...  Quelques  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  vieillard  et  l'enfant  restaient 
seuls.  Le  duc  fit  alors  appeler  son  cher  paient,  le  chevalier  de 
Verieuil,  qu'il  avait  jadis  chassé  de  sa  présence...  et  comme  s'il 
eût  prévu  que  cet  entretien  dût  être  le  dernier,  il  montra  au  che- 
valier un  testament  qui,  en  cas  de  mort  de  son  peiit-lils,  laissait 
tout  liai  nage  à  M.  de  Saint-Vallier,  parent  et  tuteur  du  noble 
orphelin... 

LE  DUC. 

Saint-Vallier  !...  Quel  nom  prononcez-vous?... 

MILADY. 

On  verra  dans  ces  mémoires  de  quel  prix  M.  de  Saint-Vallier 
paya  ce  funeste  présent.  Ce  qu'avaient  fait  le  poison,  le  poignard 
et  le  bourreau,  la  terre  recouvrait  tout...  nous  allions  être  riches 
enfin...  Mais  le  premier  consul  avait  appris  que  vous  serviez  en 
secret  la  cause  des  princes  exilés,  il  s'opposa  à  votre  envoi  en 
possession  des  biens  de  Lucenay,  il  fit  mettre  ces  biens  sous  le 
séquestre;  et  pour  éviter  sa  terrible  colère,  il  vous  fallut  quitter 
la  France.  C'est  alors  que  nous  dûmes  nous  séparer.  Nous  par- 
tîmes, emportant,  sinon  le  remords,  au  moins  le  désespoir.  Vingt 
ans  ont  passé,  l'empereur  est  tombé,  et  on  a  enfin  récompensé 
vos  services.  Vous  êtes  depuis  un  an  trois  fois  millionnaire  et 
duc  de  Lucenay.  Hier  encore,  votre  bonheur  était  complet.  Vous 
pensiez  que  le  temps  vous  avait  débarrassé  de  Lavtniw  comme  le 
poison  vous  avait  jadis  débarrassé  de  Gaspard./.  Mais  Lavinia 
existe...  Lavinia  n'a  rien  oublié...  et,  à  l'appui  de  ces  mémoires, 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  suppose  apocryphes,  elle  apporte  une 
correspondance  qui  ne  laissera  aucun  cloute  sur  la  réalité  des 
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faits.  Je  complais  donner  ces  mémoires  en  dot  à  ma  fille....  et, 
pour  M.  de  Lucenay,  il  me  semblait  que  ces  mérribires  étaient 
plus  qu'une  fortune...  car  c'est  son  honneur,  c'est  sa  vie! 
f  LE  DUC. 

Laviniaî...    '-*• 

miladt,  reprenant  son  calme.  „ 
Comprenez-vous  enfin  que  miss  Mac  Donell  est  un  excellent 
parti  pour  M.  Arthur  de  Lucenay? 

LE  DUC. 

Vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  me  demandez...  Mon  fils 
épouser... 

MILADY. 

La  fille  légitime  d'un  noble  Irlandais,  qui  avait  bien  voulu 
prendre  pour  femme  Lavinia,  pauvre  et  délaissée...  Vous  ne  vous 
défiez  jamais  assez  de  ma  mémoire,  mon  cher  Henri,  et  je  vous 
préviens  qu'elle  est  merveilleuse...  M.  Arthur  ne  descend-il  pas, 
par  sa  mère,  d'une  honnête  famille  de  marchands  de  la  Cité  de 
Londres?...  Quand  vous  m'aimiez,  Henri,  vous  aviez  abandonné, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  miss  Anna  Davidson,  et  pour  l'aider  à 
cacher  sa  faute,  vous  aviez  emmené  son  enfant...  le  vôtre...  Je 
me  souviens  que,  pour  m'épargner  la  vue  de  celte  preuve  vivante 
d'un  autre  amour,  vous  l'aviez  ensevelie  dans  le  fond  d'un  hos- 
pice... Plus  tard,  chassé  de  France  et  sans  ressources,  vous  re- 
vîntes, au  nom  de  ce  même  enfant,  solliciter  la  main  et  la  mo- 
deste fortune  de  miss  Davidson.  Quand,  pour  obtenir  votre  par- 
don, on  exigea  que  vous  missiez  le  jeune  Arthur  aux  bras  de  sa 
mère  mourante,  qui  me  prouve,  à  moi,  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  indignement  joué  de  cette  tendresse  maternelle?... 

LE  DUC. 

Un  pareil  doute?.-. 

MILADY. 

Allons,  mon  cher  duc,  ne  vous  fâchez  pas...  la  défiance  est 
permise  a  qui  vous  connaît  si  bien...  Après  tout,  M.  Arthur  porte 
le  nom  de  Lucenay,  et  c'est  ce  nom  que  je  veux  pour  ma  fille. 
le  duc,  se  levant. 

Vous  avez  assez  cruellement  raillé,  madame...  parlons  sérieu- 
sement... Ce  mariage  est  doublement  impossible...  Ne  savez- 
vous  pas  que,  dans  un  mois,  Arthur  sera  fiancé  à  mademoiselle 
de  Beaufermont? 

MILADY. 

Dans  un  mois...  d'ici  la,  mes  mémoires  auront  pu  paraître,  et 
mademoiselle  de  Beaufermont  en  aura  le  premier  exemplaire.' 

LE  DUC. 

Mais  vous  vous  perdrez... 

MILADY. 

Je  ne  perdrai  que  moi.  Ma  fille,  renvoyée  en  Irlande,  avec  une 
modeste  somme,  mise  là  en  réserve  pour  payer  sa  dot  dans  un 
couvent,  ma  fille  ne  verra  pas  la  honte  de  sa  mère...  elle  ne  la 
verra  pas  marcher  au  supplice  avec  le  duc  de  Lucenay...  qui  a 
tout  à  perdre  lui,  et  qui  n'hésitera  pas  à  tout  racheter  "avec  une 
signature  au  bas  d'un  contrat. 

LE  DUC. 

.  C'est  impossible,  vousdis-je!...  Mettez  tel  autre  prix  que  vous 
voudrez  à  la  remise  de  ces  prétendus  mémoires...  de  cette  cor- 
respondance surtout...  et  dût-il  m'en  coûter  la  moitié  de  ma  for- 
tune... 

MILADY. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  voulais... 

LE  DUC. 

Oh!  prends  garde,  Lavinia!... 

milady,  avec  un  sourire. 

Oh!  je  vous  sais  par  cœur,  mon  cher  Henri...  Je  ne  vous  lais- 
serai pas  le  temps  de  recourir  à  d'anciennes  habitudes  que  vous 
reprendriez  bien  vile.  Si  je  tardais  de  trois  jours  seulement  je 
serais  morte...  Mais,  c'est  cette  nuit  même  que  je  compte  agir. 

LE  DUC. 

Cette  nuit!... 

MILADY. 

Un  notaire  est  la,  dans  mon  salon,  homme  riche,  incorrup- 
tible!... et  ce  n'est  pas  sans  motifs  qu'il  figurait  sur  la  liste  dé 
mes  invités... 

LE  DUC. 

Que  voulez-vous  faire?... 

MILADY. 

Déposer  entre  ses  mains,  tout  à  l'heure,  ces  papiers  qu'il  devra 
remettre  lui-même  au  procureur  du  roi,  si  dans  trois  jours  je  ne 
suis  pas  revenue  les  lui  redemander.  (Après  un  moment  de  si- 
lence.)... Henri,  c'est  chez  ce  notaire  que  se  signera  le  contrat 
de  mariage  de  nos  enfants,  n'est-ce  pas?...  Je  lui  dois  bien  cela 
pour  1  immense  service  qu'il  va  me  rendre  sans  le  savoir... 
le  duc,  à  part. 

Mais  tout  cela  est  un  rêve...  tout  cela  est  infernal!...  (A  ce  mo- 
ment, par  la  glace  sans  tain  qui  surmonte  la  cheminée  au  fond 
on  aperçoit  un  grand  mouvement  dans  la  salle  de  bal,  et  Bclln 
entre  vivement.) 


SCKNE  VII. 
LES  MÊMES,  BETTY,  puis  CHARLEMAGNE  et  VALENT1NE. 

MILADY. 

Que  voulez-vous  ? 

BETTY. 

Du  secours  pour  une  jeune  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal 
dans  le  grand  salon. 

MILADY. 

La  chaleur  sans  doute...  prenez  des  sels...  là...  dans  ma  cham- 
bre... (Belly  entre  adroite.)  Ma  présence  est  indispensable... 
(S' adressant  au  Duc.)  vous  voudrez  bien  me  ramener  au  bal, 
n'est-ce  pas?...  (Bas.)  La  nuit  porte  conseil;  je  vous  attendrai 
demain  à  midi. 

LE  duc,  avec  résolution.  A  part. 

Demain...  Cette  nuit  est  encore  à  moil...  (Il  offre  la  main  à 
Lavinia,  et  ils  sortent  par  la  gauche.  Charlemagne  entre  par  le 
fond.  Belly  reparait  par  la  droite.) 

CHARLEMAGNE. 

Où  courez-vous  donc,  Betty? 

BETTY. 

Porter  ce  flacon  à  une  jeune  dame  en  domino  rose...  qui  vient 
de  se  trouver  mal. 

CHARLEMAGNE. 

En  domino  rose...  (Il  va  s'élancer  par  le  fond.  Valenline,  tou- 
jours masquée,  entre  soutenue  par  quelques  dames  que  Charlema- 
gne congédie.) 

BETTY. 

La  voilà...  Entrez,  madame...  Ici,  vous  aurez  un  peu  d'air... 
et  voici  des  sels... 

valentine,  assise. 
Merci,  mademoiselle...  Je  me  sens  bien...  tout  à  fait  bien, 
maintenant... 

charlemagne,  bas  à  Betty. 
Cette  jeune  dame  veut  être  seule...  Venez,  Betty...///  recon- 
duit Betty  jusqu'au  fond,  puis  rentre  aussitôt.) 

SCÈNE  VIII. 

VALENTINE,  CHARLEMAGNE. 

valentine,  avec  trouble. 
Edouard...  oui...  c'était  bien  lui  !... 

charlemagne,  revenant  à  Valenline. 
Pour  Dieu!  mademoiselle!  que  s'est-il  donc  passé? 

valentine, 
J'étais  dans  le  salon,  j'attendais  impatiemment  le  signal  con- 
venu, le  regard  sans  cesse  attaché  sur  cette  porte  à  laquelle  vous 
alliez  paraître...  Je  ne  voyais,  je  n'entendais  rien  de  ce  qui  se 
passait  amour  de  moi...  Au  milieu  de  cette  joie  bruyante,  je 
pensais  à  ma  mère...  et,  sous  ce  masque,  où  l'on  cherchait  un 
sourire  peut-être,  il  n'y  avait  que  des  larmes...  Tout  à  coup, 
une  voix  frappe  mon  oreille,  une  main  touche  la  mienne...  Cette 
voix,  c'était  celle  d'Edouard,  cette  main,  c'était  la  sienne. 

CHARLEMAGNE. 

Edouard  Morel  !  II  est  ici  !! 

VALENTINE. 

Je  me  croyaiscourageuseetrésoluc.Au  seul  son  de  cette  voix, 
tout  mon  sang  me  vint  au  cœur...  je  ne  respirais  plus.  .  j'allais 
tomber.  On  s'empresse  autour  de  moi,  on  essaye  de  détacher 
mon  masque...  Edouard  était  là,  il  allait  me  reconnaître  et  tout 
perdre...  Alors  seulement  le  courage  me  revint...  Je  repoussai 
les  soins  qu'on  m'offrait,  et,  rassemblant  les  forces  que 'le  dan- 
ger m'avait  rendues,  je  suis  venue  ici,  chercher  un  refuge  et  un 
appui.  , 

CHARLEMAGNE. 

Vous  êtes  bien  sûre  qu'il  n'a  pas  vu  votre  visage? 

VALENTINE. 

Je  n'ai  pas  quitté  mon  masque,  je  n'ai  pas  prononcé  une  pa- 
role... Pourtant,  la  présence  d'Edouard,  ici,  m'inquiète...  hâ- 
tons-nous d'agir... 

CHARLEMAGNE. 

J'ai  dû  choisir,  pour  l'épreuve  que  nous  allons  tenter,  l'in- 
stant où  tout  le  monde  sera  réuni  dans  la  salle  du  banquet...  et 
l'heure  marquée  pour  le  souper  va  sonner. 

VALENTINE. 

Comment  attirer  ici  celle  femme? 

charlemagne,  apercevant  Belly. 
Silence!...  (A  Belly.)  Que  cherchez-vous,  Betty? 

BETTY. 

L'éventail  de  madame. 
CUARLemagne,  l'apercevant  sur  le  guéridon  et  se  plaçant  vivement 
devant  le  meuble. 
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Dans  sa  chambre,  peut-être 

w-  BETTY. 

Vous  avez  raison...  Milady  l'y  aura  laisië.  (Belty  entre  dans  la 
chambre  à  droite.) 

charlemagne,  courant  a  l  éventail. 

Cet  éventail... 

VALENTINE. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

charlemagne. 
Oui,  c'est  cela..'.  {Il  écrit  au  crayon.)  Ce  moyen  est  plus  sûr 
encore  que  celui  que  je  voulais  employer... 

valentine,  vivement,  voyant  revenir  Belty. 
Prenez  garde  ! 

charlemagne,  replaçant  l'éventail  sur  le  guéridon. 
V.h  bien,  cet  éventail? 

BETTY. 

Je  ne  le  vois  nulle  part... 

CHAHLESIAGNE. 

Pourtant,  milady  l'avait  tout  à  l'heure. ..  et,  tenez,  n'est-ce 
pas  celui-là?... 

betty,  allant  le  prendre  sur  le  guéridon. 

Justement...  Je  vais  le  porter  à  milady...  (Elle  sort  en  cou- 
rant.) 

CHARLEMAGNE. 

Je  vais  m'assurer  que  eèt  éventail  n'ira  pas  en  d'autres  mains 
que  celles  de  milady  Mac  Doneil...  puis  je  reviensvous  prendre... 
Courage,  Valenline,  le  moment  approche,  et  nous  allons  con- 
naître enlin  l'un  des  trois  coupables.  (Il  sort  sur  lespas  de  Belty.) 
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SCENE  IX. 

VALENTINE ,  puis  EDOUARD. 


VALENTINE. 

La  voilà  venue...  cette  heure  qu'appelaient  tous  mes  vœux... 
Pardonnez-moi,  ma  mère,  si  en  ce  moment  la  pensée  d'Edouard 
est  venue  troubler  mon  âme...  oh!  je  l'en  ai  chassée  déjà!... 
(Edouard parait  au  fond  ;  il  semble  chercher  quelqu'un.) 

EDOUARD. 

C'est  de  ce  côté...  oui,  la  voilà...  et  elle  est  seule!... 

VALENTINE. 

Avait-il  donc  cru  me  reconnaître,!...  Que  d'émotion  il  y  avait 
dans  sa  voix! 

Edouard,  fait  lin  pas,  puis  s'arrête. 
Oh  !  mon  cœur  me  trompe...  Valentine  sous  ce  costume...  Va- 
lenline au  milieu  d'une  fêle...  c'est  impossible...  pourtant... 
valentine,  à  elle-même. 
Pauvre  Edouard  !  ! 

Edouard,  qui  s'est  approché. 
Mon  nom  !     ■ 

valentine  ,  l'apercevant . 
Lui! 

EDOUARD. 

Pardon,  madame...  mais  un  nom  vient  de  s'échapper  de  vos 
lèvres...  et  ce  nom  était  le  mien...  oui...  le  mien...  et  louten  vous 
me  rappelle  une  personne  que  j'avais  juré  de  ne  plus  revoir, 
d'oublier...  et  dont  l'image  remplit  mon  âme...  dont  la  pensée 
e»i  encore  toute  ma  vie! 

valentine,  a  une  voix  étouffée. 

Monsieur...  je  ne  vous  connais  pas  ! . .. 

EDOUARD. 

N'essayez  pas  de  me  tromper...  Tout,  jusqu'à  cette  voix  que 
vous  étouffez  en  vain  sous  votre  masque,  tout  me  dit  que  vous 
êtes  Valenline... 

valentine  ,  à  part 

0  mon  courage  1!! 

EDOUARD. 

Valenline,  que  je  devais  croire  voilée  de  deuil  et  priant  pour 

sa  mère. 

valentine^  a  part. 
Ma  mère!...  (Haut  et  avec  plus  de  force.)  Monsieur,  le  nom  que 
vous  venez  de  prononcer  n'est  pas  le  mien,  et  je  vous  le  répète, 
je  ne  vous  connais  pas...   (Ici  Charlemagne  paraît  au  fond  cl 
s'approche  avec  inquiétude.) 

EDOUARD. 

Oh  !  malgré  le  calme  que  vous  affectez,  votre  voix  est  émue, 
votre  main  tremble... 

charlemagne,  se  plaçant  entre  eux. 

Pardon,  monsieur.  La  voiture  de  madame  la  marquise  Faviani 
est  au  bas/lu  perron.  (Il  offre  sa  main  à  Valenline  qui  passe 
froidemcnftdevant  Edouard.  Celui-ci  la  suit  des  yeux  cl  reste 
comme  frappé  de  stupeur.) 


SCENE  X. 
EDOUARD,  ARTHUR. 

EDOUARD. 

La  marquise  Faviani...  Oh  !  je  suis  fou  !  je  suis  fou  I  (Il  tombe 
sur  te  divan.) 

AHTHUR,  entrant  el  allant  à  Edouard  qu'il  aperçoit. 

Je  vous  cherchais  Edouard...  qu'avez-vous  donc?  pourquoi  ce 
(rouble?  cette  agitation? 

EDOUARD. 

Pardonnez-moi,  mon  ami...  j'ai  vu  tout  à  l'heure  ici  une  femme 
que  malgré  son  masque  j'avajs  cru  reconnaître...  Oui. ..sa  taille... 
le  son  de  sa  voix...  tout  en  elle  me  rappelait  Valenline. 

ARTHUR. 

Encore  le  souvenir  de  celle  femme...  de  celte  femme  qui  ne 
pouvait  être  ici...  Vous  avez  dû  pronipleuient  reconnaître  votre 
erreur. 

EDOUARD. 

Mes  doutes  ont  dû  s'évanouir  lorsque  j'ai  entendu  donner  à 
celle  que  je  croyais  Valenline  un  nom  que  vous  avez  plusieurs 
fois  prononcé  devant  moi...  le  nom  de  Faviani, 

ARTHUR. 

Faviani  ! 

EDOUARD. 

Vous  connaissez  cette  dame,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Sans  doute...  mais  vous  vous  trompez,  Edouard...  le  nom  de 
Faviani  ne  peut  être  celui  de  la  personne  que  vous  avez  suivie. 

EDOUARD. 

Pourquoi  ? 

ARTHUR. 

Il  y  a  deux  jours,  j'ai  pris  congé  de  madame  la  marquise  qui, 
le  soir  même,  quittait  Paris  pour  retourner  à  Florence. 

EDOUARD. 

Oh!  c'était  Valentine...  alors. 

ARTHUR. 

Je  ne  chercherai  pas  même  à  m'expliquer  la  présence  vrai- 
ment impossible  ici...  de  celte  Valentine...  de  celte  «emme 
qui  méritait  si  peu  l'amour  que  vous  lui  avez  gardé.  Edouard,  ne 
triompherez-vous  donc  pas  de  cet  amour?  ne  pourrez-vous  donc 
jamais  oublier  celte  jeune  fille  ? 

EDOUARD. 

L'oublier!!  Voyez  jusqu'où  va  mon  délire:  depuis  un  mois... 
je  la  cherche.  Et  je  donnerais  tous  les  jours  qui  me  restent  à  vi- 
vre pour  trouver  ce  Charlemagne,  ce  rival  qu'elle  m'a  préféré. 

ARTHUR. 

Vous  ne  connaissez  pas  cet  homme...  et  vous  rougiriez  peut- 
être  de  vous  trouver  en  face  d'un  pareil  adversaire.  Edouard,  vo- 
tre émotion  ne  vous  permet  plus  de  rentrer  dans  la  salle  de  bal... 
nous  allons  partir...  Mais  je  ne  vous  quitterai  que  lorsque  je  vous 
verrai  plus  calme.  L'amitié  que  je  vous  ai  vouée  m'ordonne  de 
veiller  désormais  sur  vous.  Je  ne  vous  laisserai  pas  compromet- 
tre et  traîner  dans  la  fange  un  nom  que  la  science  a  fait  illustre 
déjà...  Vous  avez  défendu,  sauvé  ma  vie.  Je  défendrai,  je  sauve- 
rai votre  honneur.  (Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  XX. 
MILADY,  puis  CHARLEMAGNE,  VALENTINE  et  ROUTIER. 

mièady,  entrant  par  le  fond  à  gauche. 

Henri,  qui  m'avait  brusquement  quittée...  n'aura  point  osé  en- 
tamer la  lutte...  et  c'est  un  traité  de  paix  qu'il  veut  m'offrir. .. 
(Lisant  sur  son  éventail)  :  «Dans  votre  boudoir...  venez  seule.» — 
Ces  mots  ne  peuvent  avoir  été  tracés  que  par  lui  !  Quoi  qu'il  vous 
en  coûte,  monsieur  le  duc,  il  faudra  partager  avec  votre  com- 
plice... Bizarre  rapprochement!...  A  pareil  jour  le  crime...  et  le 
salaire...  0  ma  fille!...  tu  ne  sauras  jamais  de  quel  prix  aura 
été  payé  ion  titre  de  duchesse  1...  A  quoi  vais-je  penser  là?... 
(Pendant  les  derniers  mots  de  Lavinia,  Charlemagne,  Valentine 
el  Routier  sont  entrés.  Charlemagne,  masqué,  portant  le  costume 
de  magicien  et  le  nœud  orange.  Il  est  entré  le  premier  et  a  éteint 
les  bougies  des  candélabres  de  la  cheminée;  la  lumière-n' arrive 
donc  plus  que  par  la  glace  sans  tain.  Valenline,  masquée,  portant 
le  costume  de  dame  espagnole.  Routier,  masqué,  et  portant  le 
costume  de  pèlerin.  Tous  deux  ont  des  nœuds  orange.  Ils  se  sont 
approchés  sans  bruit  de  la  causeuse  sur  laquelle  est  assise  Lavinia, 
et  se  tiennent  debout  devant  elle.) 

milady,  les  apercevant.  * 

Que  vois-je  !...  oh!  c'esteomme  une  apparition  I...  Le  hasard... 
le  hasard  seul  a  fait  cela...  Que  me  veulent  ces  trois  masques  ?... 
Pourquoi  rester  ainsi  immobiles  et  muets  devant  moi  ?!f.  (Se  le- 
vant et  allant  à  Charlemagne.)  Qui  êtes-vous  ?...'  que  voulez- 
vous?...  Pas  de  réponse?...  (A  part.)  J'ai  peur!...  (Haut.)  En- 
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core  une  fois...  (A  Valenline.)  Votre  nom?... (.4  Charlemagne.) 
D'où  venez-vous?.  .  (A  Routier.)  Que  voulez-vous  ?.. 
*  Yalentine,  d'une  voix  grave. 

Mon  nom...  Sainl-Vallier  !... 

milady,  reculant. 
Saint-Vallier  ! 

-    CHARLEMAGNE,  même  jeu. 

D'où  je  viens?...  Du  Carré  Marigny  !... 
milady,  même  jeu. 
Marigny!!... 

ROUTIER. 

Ce  que  je  veux?...  (Ouvrant  sa  robe.)  Je  viens  chercher  l'en- 
fant ! 

milady,  au  comble  de  l'effroi. 
Ah  !  (Éperdue,  elle  a  reculé  jusqu'à  la  causeuse  sur  laquelle 
elle  tombe  évanouie.) 

charlemagne  et  yalentinb. 
C'est  elle  ! 

ROUTIER. 

i  J'en  étais  sûr  l 

CHARLEMAGNE. 

Fuyez  maintenant...  (.4  Valenline.)  La  voiture  vous  attend... 
(A  Routier.)  Quant  à  vous... 

routier,  avec  intention. 

Oh  !  je  sais  mon  chemin...  j'ai  eu  le  temps  d'étudier  les  êtres... 
(Regagnant  la  droite,  à  part.)  Mac  Donell,  nous  allons  régler  nos 
comptes!...  (Il  sort  à  droite,  premier  plan.  Valentine,  à  droite, 
deuxième  plan,  avec  Charlemagne.) 

SCÈNE  XII. 
MILADY,  puis  CHARLEMAGNE,  BETTY,  JOHN. 

milady,  revenant  à  elle. 
Seule...  je  suis  seule...  et  pourtant...  tout  à  l'heure...  ils 
étaient  là,  tous  les  trois...  oui... là!...  là!...  Ohlje  veux  savoir... 
(Elle  sonne  violemment.) 

JOHN,    BETTY. 

Que  demande  milady?... 

MILADY. 

Germain  !...  qu'on  appelle  Germain  ! 

charlemagne,  venant  du  fond. 
Je  suis  aux  ordres  de  milady...  Qu'y  a-l-il  donc? 

MILADY. 

Avez-vous  remarqué,  dans  le  bal...  ou  avez-vous  vu  sortir  de 
ce  boudoir,  tout  à  l'heure,  trois  masques  étranges. ..une  femme... 
deux  hommes?...  La  femme,  masquée,  portail  un  costume  espa- 
gnol et  un  nœud  orange  sur  l'épaule...  L'un  de  ces  hommes  en 
magicien,  l'autre  en  pèlerin...  et  tous  deux  portant  aussi  un 
nœud  orange?... 

CHARLEMAGNE. 

Non,  milady,  je  n'ai  vu  personne  sous  de  semblables  cos- 
tumes... 

MILADY,  a  John  et  Betty. 

Et  vous? 

JOHN  et  BETTY. 

Personne. 

MILADY. 

Oh  !  ce  n'est  pas  une  illusion...  j'ai  vu...  j'ai  entendu  surtout... 
(Ici,  bruit  dans  la  chambre  à  droite.) 

BETTY. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

JOHN. 

Quelque  chose  vient  de  tomber  dans  la  chambre  de  milady. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Ciel! 

MILADY. 

Allez,  courez,  John.  Plus  de  doute...  c'est  par  là  qu'ils  auront 
pris  la  fuite...  (John  entre  dans  la  chambre.) 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Routier  n'a-t-il  donc  pu  retrouver  l'escalier  dérobé? 

john,  revenant. 
Ah  !  milady. 

TOUS. 

Qu' avez-vous  donc? 

JOHW. 

Il  n'y  avait  plus  personne  dans  voire  chambre,  mais  votre  se- 
crétaire a  été  forcé. 

TOUS. 


Forcé  ! 


JOHN. 


TOCS. 

Un  vol! 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Oh  !  le  misérable  ! 

MILADY. 

Un  vol!...  (Prenant  le  portefeuille.)  Plus  rien...  Là  étaient  mes 
dernières  ressources...  (Avec  effroi.)  Mais  là  aussi  était  ma  der- 
nière espérance...  les  lettres  de  Lucenay...  volées...  volées 
aussi... 

JOHN. 

Il  faut  avertir  la  police!...  (Betty  sort  en  courant.) 

MILADY. 

Plus  rien  !...  (Un  petit  papier  carré  tombe  du  portefeuille.) 

john,  le  ramassant. 
Pardon,  milady...  ce  papier  vient  de  tomber  du  portefeuille. 

MILADY. 

Ce  papier?...  (Lisant.)  «  Pour  acquit  :  Routier,  dit  Gaspard.  » 
Grand' Dieu!... 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Pourquoi  ce  trouble? 

SCÈNE  XIII. 
LES  MÊMES,  TOUS  LES  INVITÉS. 

TOUS. 

Un  vol! 

milady,  commandant  à  son  émotion. 

Non...  non,  messieurs...  ce  vol  n'est  rien...  absolument  rien... 
et  je  vous  supplie  de  n'y  pas  songer  une  minute...  Rentrons  au  bal, 
messieurs...  vous  m'avez  promis  de  rester  jusqu'au  jour...  (Bas 
à  Charlemagne  et  à  John.)  On  ne  m'a  rien  pris,  rien  volé...  pas 
un  mot,  entendez-vous  bien...  pas  un  mot,  je  le  veux!... 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Plus  de  doute!...  (Ramassant  le  portefeuille  resté  à  terre.)  La 
preuve  du  crime  était  là  dedans. 

milady,  s'éloignanl,  à  part. 
Malheur!...  malheur!...  Gaspard  existe  encore!... 
charlemagne,  à  / avant- scène  à  gauche. 
Routier!,.,  oh!  il  faut  que  j?  le  retrouve. 


ACTE  IV. 


Et  j'ai  trouvé  sur  le  parquet  ce  portefeuille  vide  ! 


PREMIER  TABLEAD. 

Le  Pacte. 

Un  petit  salon  de  l'hôtel  de  Lucenay.  Fenêtre  à  droite.  Cheminée  à 
gauche.  Porte  au  fond. 

SCÈNE  I. 

LE  DUC  LUCENAY.  Il  est  seul,  assis  devant  la  cheminée,  le  front 
appuyé  sur  une  de  ses  mains. 

Non...  tous  mes  efforts  seront  inutiles;  Lavinia  a 'trop  bien  pris 
ses  mesures...  avec  elle,  la  lutte  ouverte  est  impossible...  au- 
jourd'hui surtout  que  mademoiselle  de  Saini-Vallier  esta  Paris 
et  à  la  recherche  de  la  vérité...  aujourd'hui  que  ce  Charlemagne 
est  libre!...  J'ai  détruit  l'indice  dont  il  voulait  se  servir...  Mais 
cette  lettre  de  Lavinia,  tombée  si  étrangement  en  son  pouvoir, 
cette  lettre  était-elle  bien  la  seule  arme  qu'il  espérait  employer... 
La  prudence  me  recommandait  de  céder  au  moins  en-appa- 
rence... (Montrant  une  lettre.)  J'ajourne  l'union  d'Arthur  cl  de 
mademoiselle  de  Beaufermont...  A  l'inébranlable  volonté  de  La- 
vinia, je  n'opposerai  que-la  lenteur...  gagner  du  temps,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  tenter...  Le  hasard  me  fournira  peut-être  le  moyen 
d'enlever  à  mon  ennemie  celle  fatale  correspondance  qui  fait 
toute  sa  force...  et  ce  moyen,  quel  qu'il  soit,  je  jure  bien... 
(Ici,  on  frappe  à  une  porte  perdue  dans  la  tenture  au  premier 
plan.)  Qui  vient  là?...  oh!  Jérôme,  sans  doute;..  (Il  va  pousser 
un  petit  verrou,  la  porte  s'ouvre,  et  l'Inspecteur  entre  en  saluant 
jusqu'à  terre.) 

SCÈNE  II. 


Que  savez-vous? 


LE  DUC,  L'INSPECTEUR. 
le  duc,  sèchement. 


LES  MYSTERES  DU  CARNAVAL. 


L'INSPECTEUR. 

Aujourd'hui  peu  do  chose;  mais  demain,  j'espère  bien  faire 
«onnaitre  à  monsieur  l'adresse  de  la  demoiselle  en  question. 

LE  DUC. 

Vous  êtes  sur  sa  trace? 

l'inspecteur. 

Elle  a  été  vue  par  un  de  mes...  employés,  causant  avec  une 
vieille  connaissance  à  nous,  un  nommé  Routier...  par  ce  Rou- 
tier, nous  saurons... 

LE  DUC. 

Pourquoi  remettre  à  demain?... 

l'inspecteur. 
Je  me  suis  transporté,  ce  malin;  rue  Popincourt,  chez  Rou- 
tier... Mais  le  drôle  avait  fait  quelque  bon  coup,  car  il  était  en 
fonds...  Parti  de  chez  lui  en  fiacre,  il  avait  annoncé  ne  vouloir 
rentrer  qu'après  le  carnaval,  c'est  à-dire  demain. 
le  duc. 
Redoublez  d'efforts...  je  doublerai  la  récompense  promise. 

L'iNSPiîCTEUR. 

Monsieur  le  duc  sera  servi  connue  il  paye...  consciencieusement; 
j'ai  d'ailleurs  toujours  l'œil  sur  ce  M.  Charlemagne  ..  et,  à  la  pre- 
mière occasion...  coifré...  il  ne  se  tirera  pas  toujours  si  facile- 
ment d'affaire. 

le  DUC,  tirant  son  calepin* 
Ce  Routier  demeure,  avez-vous  dit? 
l'inspecteur. 
Rue  Popincourt,  n°  11. 

LE  DUC. 

C'est  bien. 

l'inspecteur. 
A  demain,  monseigneur.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 
LE  DUC,  puis  un  valet  et  MILADY. 

LE  DUC. 

Ohï...  c'est  cela...  en  feignant  de  prendre  intérêt  au  sort  de 
cette  jeune  fille,  orpheline  et  seule...  au  moyen  d'une  petite 
pension,  peut-être...  je  l' éloignerai  de  Paris...  Quant  à  ce  Char- 
lemagne... 

le  valet,  entrant. 
Pardon,  monsieur...  une  personne  est  là,  qui  demande  instam- 
ment à  parler  à  monsieur  le  duc. 

LE  DUC. 

Tout  à  l'heure...  Joseph,  prenez  cette  lettre,  et  portez-la  vous- 
même  à  l'hôtel  de  M.  de  Beaufermont.  {Pendant  ces  derniers 
mots,  Lavinia,  velue  de  noir  et  la  tête  couverte  d'un  voile,  est 
entrée.) 

MILADY. 

Il  est  inutile  d'envoyer  cette  lettre,  monsieur  le  duc.  {Elle  lève 
son  voile.) 

le  duc 
Lavinia  ! 

LE  valet. 
Qu'ordonne  monsieur?  , 

LE  DUC. 

Rendez-moi  ce  billet...  et  ne  laissiez  plus  entrer  personne. 

SCÈNE  xv. 

LE  DUC,  MILADY. 

MILADY,  avec  contrainte* 
L'heure  que  je  vous  avais  indiquée  est  depuis  longtemps  pas- 
sée, monsieur  le  duc,  et  je  me  suis  lassée  de  vous  attendre. 

LE  DUC. 

Pardonnez-moi  ce  retard,  tout  à  fait  involontaire,  et  permettez- 
moi,  à  mon  tour,  de  vous  faire  les  honneurs  de  mon  hôtel.  (// 
approche  un  siège.) 

milady,  le  repoussant. 

Entre  nous,  plus  de  paroles  inutiles  ;  Henri,  avez-vous  pris 
un  parti? 

LE  DUC 

Oui. 

MILADY. 

Et  vous  avez  décidé?... 

LE  DUC. 

Que  je  romprais  tout  projet  d'alliance  avec  la  famille  Baufer- 
moni...  Je  vous  demanderai  seulement  de  prolonger  le  délai  fixé 
par  vous  d'abord,  et  qui  serait  insuffisant  pour  préparer  Arthur 
à  l'union  nouvelle...  à  laquelle  il  faut  bien  consentir. 
milady,   avec  amertume. 

Ainsi,  vous  renoncez  à  toute  résistance* 


LE  DUC. 

Ne  serait-elle  pas  vaine?...  Vous  m'apportez,  je  le  suppose, 
une  des  pièces  de  ecllu  correspondance  que  vous  me  faites  payer 
si  cher...  vous  venez  me  prouver  qu'hier  je  ne  me;Suis  pas  trop 
facilement  effrayé...  Enfin,  vous  ne  voulez  me  laisser  aucun 
doute  sur  l'existence  des  armes  terribles  que  vous  tenez  suspen- 
dues sur  ma  tête. 

milady,  se  contenant  à  peine. 

C'est  bien  cela...  les  rôles  sont  changés...  je  menaçais  hier... 
vous  raillez  aujourd'hui... 

LE  DUC 

Que  dites-vous? 

milady,  éclatant. 
Je  dis...  que  vous  êtes  un  infâme!...  je  dis  que  j'étais  folle!... 
car,  après  le  meurire,  un  vol  ne  devait  pas  vous  coûter. 

LE  DUC. 

Un  vol... 

MILADY. 

Quand  vous  m'avez  quittée  ,  cette  nuit,  vous  aviez  déjà  conçu 
le  projet  infernal  que  vous  avez  si  prompteinent  et  si  bien  exé- 
cuté... 

LE  DUC. 

Expliquez-vous  mieux. 

MILADY. 

Ces  papiers,  qui  vous  mettaient  à  ma  merci..., ces  papiers  que 
r'allais  placer  à  l'abri  de  vos  atteintes... 

LE  DUC. 

Eh  bien? 

MILADY.      - 

Vous  me  les  avez  volés  î 

LE  DUC. 

Moi! 

MILADY. 

Vous!...  ou  plutôt  le  vil  mercenaire  qui  vous  avait  si  bien 
servi  déjà,  et  que  vous  n'avez  épargné  sans  doute  que  pour  en 
faire  l'instrument  de  nouveaux  forfaits. 

LE  DUC. 

Gaspard  ! 

MILADY. 

Oui,  Gaspard! 

LE  DUC 

Gaspard  existe  ! 

MILADY. 

Oh!  je  m'attendais  à  celle  feinte  surprise...  mais  elle  ne  me 
trompera  pas...  Gaspard  est  entré  chez  moi  une  heure  après  vo- 
tre départ...  il  a  brisé  mon  secrétaire  et  s'est  emparé  de  tout  ce 
que  je  possédais  ! 

LE  DUC 

C'est  impossible  I 

MILADY. 

Si  vous  vouliez  me  faire  jusqu'au  bout  votre  dupe,  pourquoi 
donc  avoir  permis  à  Gaspard  de  joindre  la  raillerie,  l'insulte  au 
crime...  Pourquoi  la  main  qui  me  volait  s'est-elle  elle-même  ré- 
vélée?... Voyez...  Gaspard  a-t-il  donc  outre-passé  vos  ordres?... 
le  duc  ,  lisant  le  papier. 
Gaspard...  viv-mt!...  ce  misérable  à  Paris-et  possesseur  de  tous 
nos  secrets!  Nous  sommes  perdus!... 
milady. 
Votre  terreur  apparente  est  encore  un  piège?.., 

LE  DUC. 

Non,  Lavinia,  non,  jeté  le  jure...  J'ignorais  tout...  Mieux  va- 
lait cent  fois  ces  fatales  lettres  dans  tes  mains  qu'en  celles  de 
Gaspard...  de  Gaspard,  que  je  croyais  n'avoir  plus  à  redouter... 
milady. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  remettre  ces  papiers  qu'on  me  les  a 
pris? 

LE  DUC. 

Non,  jeté  le  jure  1... 

^  MILADY. 

Oh  !  mais  alors  tu  disais  vrai...  nous  sommes  perdus  !... 

LE  DUC. 

Comment  retrouver  Gaspard?...  Impossible  d'appeler  la  police 
à  notre  aide...  notre  ancien  complice,  arrêté,  nous  entraînerait 
avec  lui  dans  l'abîme...  Oui...  il  est  plus  dangereux  aujourd'hui 
qu'il  y  a  vingt  ans...  Alors,  il  ne  connaissait  ni  notre  nom  ni  no- 
tre visage...  et  aujourd'hui  il  sait  tout! 

MILADY. 

C'est  lui...  j'en  suis  sûre  à  présent...  qui  avait  tendu  ce  piège 
où  ma  faiblesse  est  tombée...  C'est  lui  qui  m'a  répété  ce  que, 
il  y  a  vingt  ans,  il  m'avait  dit...  Mais  on  peut  suivre  et  rejoindre 
ce  misérable!... 

LE  DUC 

Sur  ce  papier,  un  nom...  rien  qu'un  nom...  {Il  relit.)  Routier, 
dit  Gaspard...  Routier. 

MILADY. 


u 


LES  MYSTÈRES  DU  CARNAVAL. 


Eh  bien?   . 

y  tE  DUC. 

Ali!  je  me  souviens...  (  II  court  à  son  calepin,  qui  était  'J*r 
la  cheminée.)  Oui...  c'est  cela!  Sauvés,  Lavinia,  nous  sommes 
sauvés  s'il  larde  jusqu'à  demain  à  nous  trahir!... 

MILADY. 

Comment? 

LE  DUC. 

Cette  nuit...  j'irai  trouver  cet  homme...  j'irai  seul...  et,  au 
prix  de  tout  son  sang,  s'il  le  faut,  je  lui  reprendrai  notre  secret... 
Lavinia,  le  danger  renaît,  que  le  danger  nous  rallie...  Et,  cette 
fois, à  tous  deux  l'échaïaud,  ou  la  fortune  à  tous  deux!  (Ils  se 
serrent  la  main.) 


La  Courtille. 

Le  théâtre  représente  une  salle  à  l'entre-sol  chez  Desnoyers,  à  la  Courtille. 
Premier  plan  à  gauche,  une  porte;  deuxième  plan  aussi  à  gauche, 
l'orchestre;  plus  loin,  le  haut  de  l'escalier  qui  descend  au  rez-de- 
chaussée,  vis-à-vis  l'entrée  des  autres  salles.  Au  fond  trois  grandes 
croisées  ouvrant  sur  la  rue. 

SCÈNE  I. 

EONNIVARD,  en  Jupiter;  foule  de  gens  masqués,  musiciens  dans 
l'orchestre,  ensuite  ROBINEAU  et  un  ami,  puis  CHARLE- 
MAGNE.  [Au  lever  du  rideau  on  achève  une  contredanse  très- 
animée  après  laquelle  quelques-uns  des  masques  vont  s  attabler 
au  fond.  Les  autres  se  dispersent  de  différents  côtés.) 

BONMVARD. 

Décidément  je  grelotte  dans  ma  peau  de  Jupiter...  J'ai  remar- 
qué ici  près  une  boutique  de  costumier.  En  attendant  ma  Giroflée, 
que  Misligris  doit  m'amener,  je  vais  endosser  quelque  chose  de 
plus  chaud.  {Il  sort  par  le  grand  escalier  et  se  croise  avec  Robi- 
neau  et  l'ami  qui  entrent.) 

ROBINEAU. 

Je  te  dis  que  c'est  Charlemagne  qui  est  descendu  de  ce  fiacre 
et  que  j'ai  vu  entrer  dans  cette  maison...  la  preuve  (Lui  mon- 
trant la  porte,  premier  plan  à  gauche.)  c'est  que  le  voilà. 
GUSTAVE. 
C'est  ma  foi  vrai. 

charlemagne,  entrant  par  la  gauche. 
Il  n'était  pas  dans  cette  salle;  mais  de  ce  côté  peut-être.  (Il 
indique  la  droite.)  ' 

robineau,  allant  à  Charlemagne. 
Ah  !  sournois...  je  t'y  prends. 

CHARLEMAGNE. 

Robineau!...  Gustave!  (Il  leur  prend  la  main.) 

ROBINEAU. 

Comment  tu  viens  tout  seul  à  la  Courtille...  mais  on  n'a  pas  le 
droit  de  s'amuser  les  uns  sans  les  autres  en  carnaval. 

CHARLEMAGNE. 

Je  serais  impardonnable  de  vous  avoir  oubliés,  mes  amis,  mais 
au  milieu  de  cette  joie,  c'est  une  tâche  sérieuse  que  je  poursuis. 

ROBINEAU. 

Et  peut-on  savoir  quel  est  l'objet  de  tes  recherches? 

CHARLEMAGNE. 

Ce  compagnon  de  captivité  dont  je  t'ai  parlé  déjà,  un  certain 
Nicolas  Routier. 

ROBINEAU. 

Routier?...  Ati!  parbleu,  je  puis  te  donner  des  renseignements 
sur  lui. 

CHARLEMAGNE- 

En  vérité? 

ROBINEAU. 

Depuis  tantôt  que  nous  courons  les  guinguettes  de  la  Courtille, 
nous  l'avons  rencontré  au  Bœuf-Rouge ,  au  Grand- Vainqueur, 
proclamant  son  nom  et  semant  l'argent  sur  son  passage...  enfin 
tout  à  l'heure,  il  est  entré  chez  Desnoyers  et  a  jeté  un  billet  de 
cinq  cents  francs  sur  le  comptoir,  en  criant  :  Servez,  garçon!  je 
ne  sors  d'ici  qu'après  avo*ir  tout  mangé. 

CHAKLEMAGNE. 

Merci,  Robineau...  merci  pour  celte  nouvelle.  (A  lui-même.) 
Nous  le  tenons  maintenant.  (On  entend  des  éclats  de  rire  dans  la 
salle  voisine.) 

ROBINEAU. 

Du  bruit...  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  fût  par  là. 
charlemagne,  regardant  du  côté  de  la  salit  à  droite. 

Mais  oui.  .  cet  homme,  moulé  sur  une  table,  et  qui  harangue 
la  foule,  c'est  bien  lui...  (Revenant  à  Robineau.)  Mes  amis, cen- 
trez dans  cette  salle...  Tenez-vous  près  de  Routier,  faites-le 
boire,  et  ne  le  perdez  pas  de  vue  jusqu'à  mon  retour. 

*•  ROBINEAU. 

Où  vas-tu  donc? 

CHARLEMAGNE. 


Faire  part  de  cette  heureuse  découverte  à  la  personne  qui 
m'attend  en  bas  dans  une  voiture.  Je  compte  sur  vous. 

ROBINEAU.  © 

C'est  entendu.  (Robineau  et  l'amienlrent  dans  la  salle  à  droite.) 

charlemagne,  à  lui-même. 
Il  faudra  bien  maintenant  qu'il  nous  suive,  et  qu'il  nous  livre 
les  papiers  volés  à  lady  Mac  Donell.  (Il  sort  par  l'escalier.) 

SCÈNE  XI. 

BERRICHON,   ASPASIE,    LE   PETIT  POLICHINELLE.  (Au 

moment  où  Charlemagne  s'éloigne  par  l'escalier  au  fond  à 
gauche,  Berrichon,  portant  le  petit  polichinelle  endormi,  et 
suivi  a"  Aspasie,  entre  par  la  porte  au  premier  plan,  à  gauche.) 

BERRICHON. 

Je  crois  que  votre  petit  dort,  Aspasie,  vous  avez  eu  tort  de 
l'emmener...  Ça  le  fatigue...  (Apart.)  Et  moi  aussi. 
aspasie,  masquée. 
Une  bonne  mère  ne  quitte  pas  son  enfant. 

BERRICHON- 

Otez  votre  loup,  Aspasie,  je  suis  si  fier  de  votre  profil. 

ASPASIE. 

Du  tout...  il  y  a  peut-être  ici  des  pratiques  de  mon  mari,  je 
crains   d'être  reconnue,  et  j'ai  poussé  la  précaution...  jusqu'à 
mettre  un  nez  à  mon  Benjamin...  Est-il  gentil,  comme  ça!  * 
berrichon,  portant  toujours  l'enfant. 

C'est  un  amour...  (Apart.)  Un  vrai  monstre!  Il  est  encore 
plus  laid  que  son  père.  (A  ce  moment,  on  entend  un  grand  bruit 
dans  la  rue,  les  fenêtres  du  fond  sont  ouvertes.  On  voit,  sur  l'im- 
périale de  plusieurs  fiacres,  des  groupes  de  gens  masqués  parmi 
lesquels  sont  Misligris  en  pierrot,  et  Giroflée  en  malin,  ils  en- 
trent dans  la  salle  en  poussant  des  cris  de  joie;  tous  les  masques 
qui  étaient  en  scène  ou  dans  les  salles  voisines  arrivent  au  bruit.) 

SCÈNE  III. 

MISTIGRIS,  GIROFLÉE,  ASPASIE,  BERRICHON,  LE  PETIT 
POLICHINELLE,  MASQUES,  put*  LE  DUC  DE  LUCENAY, 

masqué  et  vêtu  en  routier.  (Giroflée,  Misligris,  ont  sauté  de 
l'impériale  du  fiacre  sur  la  fenêtre  du  fond,  et  de  là  sur  une 
table.) 

MISTIGRIS. 

Ohé!  les  pantins,  les  déesses,  ohé! 

TOUT  LE  MONDE. 

Ohé!!!  (Misligris  et  Giroflée  sautent  dans  la  salle  de  baï,  tt 
descendent  à  l'avant-scène  en  dansant  et  en  criant.) 
mistigris,  -à  Giroflée. 

Ah  çà,  Vénus  des  amours...  nous  voilà  à  Cythérée,  autre- 
ment dit  la  Courtille...  Je  propose  une  ronde  pour  les  grandes 
révolutions. 

TOUS. 

Oui,  une  ronde  flambarde. 

MISTIGRIS. 

En  avant,  Berrichon! 

berrichon,  à  part. 
Attends,  je  vas  serrer  mon  polichinelle  quelque  part.  (Il  fourre 
l'enfant  sous  une  table.) 

giroflée. 
J'en  sais  une  de  ronde,  et  une  fameuse  :  les  Mystères  du  Car- 
naval; quand  je  la  chante,  les  mollets  me  démangent.  Y  êies-vous? 

MISTIGRIS. 

Un  instant.  (Comme  donnant  le  signal.)  Cric  I 

TOUS. 


*ie! 
Crac! 
Crac! 

Brindczingue  ! 
Brindezingue! 
Nous  y  sommes. 


MISTIGRIS. 

TOCS. 
SHSTIGRIS. 

TOUS. 
MISTIGRIS. 

RONDE. 
Air  nouveau  de  M.  P.  Henrion. 


Au  bruit  d'un  joyeux  bacchanal, 
Arlequins  et  malins,  savoyards  et  bergères, 
Je  vais  dévoiler  les  mystères 
Du  carnaval, 
Ohé!  ohé!  olié!  ohé!  quel  tapage  infernal. 
Célébrons  les  mystères 
Du  carnaval. 

C'est  à  n'  pas  s'y  r'connaltre, 


LES  MYSTÈRES  DU  CARNAVAL. 


2.1 


Amis,  dans  les  jours  gras, 
Car  chacun  veut  paraître 


Lvl 

Je 


Justement  c'  qu'il  n'est  pas. 
Sr-bas,  sous  l'habit  d'un'  déesse, 
:  r'trouve  ma  fruitier'  d'à  côté, 
Et  plus  loin,  dans  une  sauvagesse, 
Un'  dain'  des  chœurs  de  la  Gaieté. 
Qu'ell'  majesté  ! 
Qu'ell'  dignité! 
Et  qu'ell'  taille  élégante  ! 
Comm'  c'est  bien  joué! 
Tout  ça  c'est  loué 
Pour  quatre  lianes  cinquante! 

(Reprise  en  chœur  du  refrain.  On  danse  sur  le  refrain.) 

Au  bruit  d'un  joyeux  bacchanal,  etc. 

2e  CODPLET. 

Dans  1'  monde  à  la  Courlille, 
Pélc-méle  charmant, 
La  maman  perd  sa  fille, 
La  lill'  trouv'  un  amant. 
Un  Jeannot  chaleureux  s'enflamme 
Pour  une  pierrette  aux  lins  attraits, 
L'  masque  lomb',  y  r'connaît  sa  femme, 
Qui  v'nait  là  pour  lui  fair'  des  traits. 
Y  reste  baba; 
Pendant  c'temps-là, 
Madame  court  à  la  danse, 
Et  pour  Jeannot, 
Un  peu  plus  tôt, 
Le  caTcme  commence. 

Au  bruit  d'un  joyeux  bacchanal,  etc. 

3e  COUPLET. 

C'est  à  qui  f'ra  la  noce, 

On  s'  bouscule  sans  affront, 

Si  Mayeux  perd  sa  bosse 

L'aulr  s'en  fait  deux  au  front. 
Et,  chose  surtout  bien  fantasque, 
On  voit  des  maris  consternés, 
Qui  pourtant  n'avaient  pas  pris  d' masque, 
Se  trouver  avoir  un  pied  d'nez. 

Au  jour  final  , 

Du  carnaval 

■$ue  d-  secrets  il  faut  taire, 

Par-ci,  par-là, 
Que  d'  Cœlina, 
Que  d'enfanls  du  mystère. 

Au  bruit  d'un  joyeux  bacchanal,  etc. 

(Après  la  ronde,  les  masques  dansent  un  galop  infernal,  à  la  suite 
duquel  ils  tombent  sur  les  chaises  et  les  tables  épuisés  de  fa- 
tigue.) 

aspasie,  à  Berrichon  qui  saule  encore. 
Comment!  vous  dansez,  monsieur  Berrichon,  et  mon  enfant? 
Qu'avez-vous  fait  démon  enfant? 

BERRICHON. 

N'ayez  pas  d'inquiétude...  je  l'ai  serré  là,  sous  la  table. 
aspasie,  regardant  sous  la  table,,  d'où  le  petit  polichinelle  a 
disparu. 
Ociel!  il  n'y  est  plus  !  cherchez-le  partout,  et  ne  reparaissez 
devant  moi  que  quand  vous  l'aurez  retrouvé.  (Elle  est  entourée 
par  les  masques  qui  la  consolent.) 

Berrichon,  à  lui-même. 
C'est  étonnant,  comme  je  Vas  m'amuser!  (Allant  à  quelques 
masques  qui  sont  à  droite.)  IN'auriez-vous  pas  vu  un  petit  poli- 
chinelle ? 

UN   MASQUE. 

Je  crois  qu'il  est  par  là,  en  face. 

berrichon,  de  l'autre  côté. 
N'auriez-vous  pas  vu  un  petit  polichinelle? 

un  autre  masque. 
J'ai  vu  plusieurs  arlequins. 

BERRICHON. 
Ce  n'est  pas  ça.  (Il  se  dirige  vers  le  grand  escalier  au  moment 
où  le  duc,  travesti  en  roulier,  entre  dans  la  salle;  il  s'adresse  au 
duc.)  Pardon,  monsieur,  n'auriez-vous  pas  vu?...  (Le  duc  le  re- 
pousse pour  se  faire  faire  passage.)  Merci...  il  n'est  pas  causeur, 
celui-là.  (Il  sort  par  l'etcalier.) 

le  duc,  à  lui-même. 
Jérôme  vient  de  m'assurer  que  je  trouverais  Routier  ici.  (Il 
passe  à  travers  les  groupes  de  masques  en  cherchant ,  puis  entre 
dans  la  salle  à  gauche.) 

giroflée,  le  regardant. 
Est-ce  qu'il  passe  une  inspection,  celui-là? 

MJSTIGR1S. 

On  dirait  d'un  jaloux  qui  cherche  sa  moitié. 

ASPASIE. 

Il  y  a  tant  de  femmes  imprudentes,  oh!  mon  Benjamin...  lais^ 


so7-moî...  laissez-moi...  (Elle  donne  un  soufflet  au  pierrot  qui 
veut  la  retenir  cl  sort  en  courant  par  la  droite.) 

SCÈBÎS  IV. 

MISTIGRIS,  ASPASIE,  LES  MASQUES,  BONNlVARD/en  ours 
blanc,  puis  LE  PETIT  POLICHINELLE  et  BERRICHON.  (Au 

moment  où  le  roulier  disparaît  d'un  côlé  et  Aspasie  de  l'autre. 
Bonnivard,  travesti  en  ours ,  vient  à  quatre  pattes  auprès  de 
Giroflée,  se  lève  et  lui  prend  la  taille.) 

giroflée,  effrayée. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  A  bas  les  pattes. 

bonnivard,  bas  à  Giroflée. 
N'ayez  pas  peur  de  l'ours,  Giroflée,  c'est  moi...  Je  suis  mieux 
comme  ça,  mais  j'ai  peur  d'avoir  trop  chaud  à  présent.  (Il  ôle  sa 
tête  d'ours.) 

giroflée,  bas. 
Monsieur  Bonnivard...  Ah!  c'te  tête!...  Ehl  bien,  vrai,  j'aime 
encore  mieux  l'auire.  (Elle  montre  la  tète  de  l'ours.  Ici  le  petit 
polichinelle  entre  en  faisant  chauler  sa  pratique;  il  a  perdu  son 
faux  nez.) 

BERRicnON,  poursuivant  l'enfant. 
Ah!  je  le  tiens!...  le  voilà,  le  petit  polisson...  Qu'est-ce  qu'il 
a  fait  de  son  nez? 

BONNIVARD. 

Mais  c'est  mon  fils!...  ce  polichinelle  est  mon  sang!...  (Ilcourt 
à  l'enfant,  qu'il  veut  prendre  dans  ses  bras  et  qui  a  peur.) 
berrichon,  donnant  des  coups  de  pied  à  l'ours. 
Voulez-vous  bien  lâcher  cet  enfant? 

giroflée,  retenant  Berrichon  et  à  demi-voix. 
Mais  tenez-vous  donc  en  repos  ;  c'est  M.  Bonnivard  que  vous 
époussetez  comme  ça. 

berrichon. 
Dieu!  le  marchand  de  sangsues! 

aspasie,  rentrant. 
J'ai  entendu  crier  mon  Benjamin.  (Elle  court  à  l'ours  pour 
lui  reprendre  l'enfant.) 

bonnivard,  laissant  tomber  sa  tête. 
Que  vois-je?  mon  épouse  ! 

aspasie. 
Ciel  !  mon  mari! 

bonnivard. 
Que  faites-vous  ici  en  Folie,  madame? 

aspasie. 
Et  vous  en  ours,  monsieur? 

BERRicnON,  à  part. 
J'ai  envie  de  m'en  aller. 

aspasie. 
J'étais  venue  pour  vous  espion uer,  homme  sanscœtirî 

BONNIVARD. 

Et  moi  pour  vous  surprendre,  épouse  sans  foi  ! 

ASPASIE. 

Laissez  cet  enfant,  il  ne  vous  appartient  pas... 

bonnivard,  stupéfait. 
Comment  1 

ASPASIE. 

D'y  toucher.  (Ici,  un  grand  bruit  de  tables  renversées,  de  vais- 
selle cl  de  vitres  brisées,  se  fait  entendre  dans  la  salle  voisine. 
Les  masques  vont  pour  s'y  précipiter,  Boulier  parait,  chassant 
devant  lui  quelques  masques  qui  se  sauvent.) 

SCÈNE  V. 
LES  MÊMES,  ROUTIER,  ROMNKAU,  GUSTAVE,  puis  LE  DUC. 

ROUTIER. 

Ne  vous  dérangez  pas,  c'est  moi  qui  casse...  j'en  ai  le  droit, 
j'ai  payé...  Eh  bien!  les  amis  de  la  joie...  ça  ne  marche  donc 
plus...  attendez,  je  vas  mettre  le  bastringue  en  révolution...  En 
place  pour  la  contredanse!  Qu'est-ce  qui  me  fait  vis-à-vis?... 
voilà  ma  danseuse.  (Il  s'empare  de  Giroflée.) 
giroflée. 

Voulez-vous  bien  finir  ;  je  ne  me  familiarise  qu'avec  mes  infé- 
rieurs. 

mistigris. 

Elle  a  raison. 

berrichon. 

Si  vous  n'êtes  pas  un  lâche...  lâchez-la. 
routier,  lui  donnant  un  coup  sur  la  tête  qui  lui  enfonce  son 
chapeau  de  plume  jusqu'aux  yeux. 

Je  te  reconnaîtrai...  toi...  Ah  çà  t  est-ce  qu'on  se  fâche... 
parce  qu'un  bon  enfant  cherche  à  rire...  Je  ne  suis  pas  de  votre 
société,  c'est  vrai...  mais  je  vous  permets  d'être  de  la  mienne. 
J'offre  un  bol  de  vin  chaud  à  la  compagnie...  Gafçon,  défoncez 
une  futaille. . .  A  moi  le  salon  des  cent  couverts...  Je  régale  tout 
le  monde.  (Fouillant  ses  poches  et  en  tirant  des  pièces  d'or.)  Te- 
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nez,  en  voilà  des  monarques  qui  reluisent;  il  y  en  a  encore...  il 
y  en  mira  toujours.  (En  trébuchant  il  laisse  tomber  des  pièces 
d'or.)  Ne  touchez  pas.  [Use  baisse  ptur  les  ramasser.)  Que  per- 
sonne ne  se  baisse. 

le  duc,  reparaissant  à  droite  et  désignant  Routier. 
Ce  doit  être  cet  homme. 

berrichon,  à  part. 
C'est  celui-là  qui  aurait  pu  acheter  des  sangsues. 

GIROFLÉE. 

11  paraît  que  c'est  un  capilalisse. 
mistigris,  à  demi  voix  et  pendant  que  Routier  ramasse  son  or. 
Attendez  donc,  mais  je  le  connais;  je  l'ai  vu  il  y  a  deux  mois 
sur  les  bancs  de  la  correctionnelle. 

berrichon. 
Un  repris  de  justice!  (Tous  les  masques  font  un  mouvement  en 
arrière.) 

le  duc,  se  penchant  vers  Routier  comme  pour  l'aider  à  ramasser 
son  or. 
Prends  garde  à  toi,  Routier,  dit  Gaspard. 

routier,  se  dressant  et  regardant. 
Hein? qu'est-ce  qui  m'appelle  par  mon  nom?  (Le  roulicr,  pen- 
dant ce  temps,  a  changé  de  place  et  se  perd  dans  la  foule.) 
LE  duc,  à  part. 
C'est  bien  lui. 

routier,  et  Bonnivard,  qui  s'est  approché. 
Vous  me  reconnaissez  donc,  vous,  farceur?  (Il  tape  sur  le 
rentre  de  Bonnivard.) 

BONMVABD. 

Du  tout. 

ROUTIER. 

Le  vin  chaud  doit  êire  servi!  eu  route,  les  amis,  vous  allez 
m'aider  à  tortiller  ça.  (Il  frappe  sur  ses  poches,  où  l'or  résonne.) 

MISTIGRIS. 

Jamais,  mon  bonhomme,  jamais'...  nous  ne  mangeons  pas  de 
cet  argent-là. 

ROUTIER. 

Ah!  c'est  comme  ça...  eh  bien  j'en  prendrai  tout  seul  du  plai- 
sir, et  du  fameux!...  Je  vas  ficher  le  feu  à  la  baraque...  j'ai  le 
moyen  de  la  payer...  n'est-ce  pas,  la  petite  mère?  (Il  prend  As- 
pasie  par  la  taille.) 

aspasie,  effrayée. 
Ah!  sauve-moi,  Isidore,  sauve-moi. 

bonnivard,  se  cachant  derrière  Berrichon. 
Oh!  si  j'étais  sûr  d'être  le  plus  fort*.,  je  le  flanquerais  à  la 
porte... 

TOUS. 

Oui...  à  la  porte. 

routier  ,  prenant  une  chaise. 
Venez-y  donc...  Le  premier  que  j'attrape  passera  par  la  fenêtre. 
(Il  gesticule.) 

giroflée,  criant. 
A  la  garde  !  à  la  garde  ! 

MISTIGRIS. 

La  garde,  ça  me  connaît,  je  cours  la  chercher.  (Il  sort.  Tu- 
multe parmi  les  masques  au  milieu  desquels  Routier  se  débat.) 
le  duc,  à  part. 

Si  cet  homme  est  arrêté,  lout  est  perdu.  [Le  brouhaha  a  con- 
tinué; Routier,  toujours  armé  de  sa  chaise,  fait  reculer  les  masques 
qui  se  sauvent  tous  dans  la  salle  voisine. 


SCENE  VI. 

ROUTIER ,  puis  CHARLEMAGNE, 

routier  ,  il  s'assied. 
Mille  tonnerres!  avoir  sur  soi  assez  d'or  pour  régaler  toute  la 
Couriille,  et  ne  trouver  personne  qui  veuille  boire  avec  moi... 
Encore  si  j'avais  ici  Charlemagne  ou  la  petite...  à  la  bonne  heu- 
re... ce  sont  des  bons,  ceux-là,  on  aurait  passé  agréablement  son 
carnaval. 

charlemagne,  arrivant  par  l'escalier  au  fond,  à  droite. 
Le  liacre  est  devant  la  porte...  il  s'agit  d'emmener  Routier  an 
plus  vite,  car  Robineau  vient  de  m'apprendre  qu'on  devait  l'ar- 
rêter... et  puis  Valentine  est  inquiète...  Ce  jeune  Morel  qui  deux 
fois  aujourd'hui  avait  perdu  nol  traces...  elle  a  cru  le  reconnaî 
tre,  il  nous  aura  suivis. 

routier,  à  part. 
^  Ah  çà  mais,  c'était  pourtant  à  nous  trois  que  nous  frisions 
l'affaire...  les  deux  jyitrés  ne  veulent  donc  pas  de  leur  part? 
charlemagne,  Rapprochant. 
Si  fait...  je  viens  réclamer  la  mienne. 

ROUTIER. 

Charlemagne...  enfin  en  v'Ià  de  la  société...  je  ne  soùperai 
pns  tout  seul...  N'ayez  pis  peur,  c'est  moi  qui  régale...  ce  qui 
doit  vous  revenir  est  intact...  et  ie  ne  crains  pas  qu'on  y  touche... 


le  numéraire  est  chez  moi,  bien  caché..,  avec 
charlemagne,  à  part. 
Chez  lui...  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

ROUTIER. 

Et  la  petite? 

charlemagne. 
Elle  nous  attend  en  bas  dans  une  voiture. 

ROUTIER. 

Eh  bien!  qu'elle  monte  et  la  voiture  aussi...  je  paye  le  trans- 
port. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  ne  pouvez  pas  rester  ici...  vous  avez  fait  du  bruit...  on 
est  allé  prévenir  la  garde. 

ROUTIER. 

La  garde  !...  je  l'attends  de  pied  ferme  pour  lui  offrir  à  boire. 

Charlemagne,  cherchant  à  l'entraîner: 
Ah!  c'est  trop  tarder...  partons! 

SCÈNE  vil. 

LES  MÊMES,  MISTIGRIS,  BERRICHON,  amenant  UN  CAPO- 
RAL et  DEUX  SOLDATS,  ASPASIE,  GIROFLÉE,  BONNI- 
VARD et  LES  MASQUES,  sortant  de  la  salle  voisine;  ensuite 
L'INSPECTEUR. 

MISTIGRIS. 

J'amène  du  renfort. 

BERRICHON. 

Par  ici,  troupiers,  par  ici.  (Désignant  Routier.)  Voilà  le  tapa- 
geur. 

TOUS  LES  MASQUES. 

Oui,  le  voilà. 

routier,  aux  soldats. 
Comment,  camarades,  est-ce  qu'on  ne  peut  plus  s'amuser  en 
payant? 

le  caporal. 
Vous  vous  expliquerez  au  violon.  (On  s'empare  de  Routier  et 
on  se  dirige  vers  l'escalier.) 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Oli  !  à  tout  prix  j'empêcherai.  (Haut.)  Vous  emmenez  cet 
nomme  parce  qu'il  a  tait  un  peu  de  bruit...  il  faut  être  tolérant 
en  carnaval. 

,       l'inspecteur,  venant  de  l'escalier. 
Il  a  raison,  lâchez  cet  homme.  (À  Roulicr.)  Vous  êtes  libre. 
Mais  tenez-vous  tranquille.  (Les  soldats  sortent.)    - 
routier. 
Mon  autorité,  voulez-vous  boire  un  canon...  Alors,  zut  pour 
la  Courtille...  Je  vas  au  bal  de  l'Opéra. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  cela...  Une  fois  hors  d'ici... 
routier. 
Il  me  faut  un  équipage  à  six  chevaux. 

CHARLEMAGNE. 

Le  mien  est  en  bas...  tenez,  on  aperçoit  l'impériale  d'ici. 

routier. 
C'est  ça,  sur  l'impériale,  comme  un  potentat. 

MISTIGRIS. 

On  va  vous  y  porter  en  triomphe,  mon  monarque. 

BERRICHON. 

C'est  dit...  ça  nous  débarrassera  de  lui. 

charlemagne,  parlant  au  cocher  par  la  fenêtre. 

Cocher!  rue  Popincourl,  n°ll,  et  au  galop.  (Pendant  ce  temps, 
des  masques  ont  hissé  Routier  sur  une  table,  cl  on  le  porte  jusqu'à 
la  fenêtre,  où  il  est  placé  sur  l'impériale  du  fiacre.) 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  LE  DUC,  puis  EDOUARD. 

le  duc,  parlant  à  l'Inspecteur  à  l'avant-scène. 
Eh  bien! 

l'inspecteur. 
Il  est  libre...  mais  il  part. 

le  duc. 
Seul? 

l'inspecteur. 
Non...  avec  son  ami  Charlemagne. 
LE  duc. 
Encore  ce  Charlemagne! 
Edouard,  qui  a  paru,  comme  cherchant  quelqu'un,  s'approche  du 
duc,  lui  dit  bas. 
Vous  venez  de  prononcer  le  nom  d'un  homme  que  je  cher- 
che... 

le  duc,  à  part. 
Le  jeune  Morel  ! 
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EDOUARD. 

Si  vous  connaisseï!  cet  homme,  désignez-le-moi. 

le  duc,  bas. 
Que  lui  voulez-vous? 

EDOUARD. 

Le  provoquer!...  le  tuer  !  I 

routier,  sur  l'impériale. 
Eh  bien  ,  camarade,  venez-vous? 
ciiarlemagne,  venant  prendre  son  chapeau  sur  une  table  à  gauche, 
premier  plan. 
Je  vous  suis.  (Lavoilure  part.) 

le  duc,  désignant  Charlemagne  à  Edouard. 
Celui  que  vous  demandez,  le  voilà. 

EDOUARD. 

Ah! 

charlemagne,  se  dirigeant  vers  l'escalier. 
Routier  ne  m'échappera  plus. 

le  duc,  à  part. 
Maintenant,  rue  Popincourt,  11. 

Edouard,  se  plaçant  devant  Charlemagne. 
Un  mot,  monsieur. 

charlemagne. 
Plaît-il?  (.4  part.)  Edouard. 

EDOUARD. 

On  vous  appelle  Charlemagne  ? 

charlemagne. 
Oui,  après? 

EDOUARD. 

Moi,  je  me  nomme  Edouard  Morel.  (Lui  prenant  les  deux 
mains  comme  pour  le  clouer  sur  place.)  Vous  ne  sortirez  pas. 
(Tous  les  masques  viennent  se  grouper  autour  des  adversaires 
comme  pour  les  séparer.) 


TROISIEME  TABLEAU. 

Le  Meurtre. 

L'intérieur  d'une  masure  couverte  d'un  toit,  dont  le  plan  incliné  laisse  en 
haut  un  espace  vide  qui  permet  d'apercevoir  le  ciel  étoile.  —  A  gauche, 
au  deuxième  plan,  une  fenêtre.  —  Au  premier  plan,  une  cheminée.  —  Au 
fond,  un  peu  sur  la  droite,  une  voûte  sous  laquelle  est  un  grabat—  Au 
fond,  la  porte  de  la  rue.  —  Au  premier  plan  adroite,  une  porte  qui 
ouvre  sur  une  cour.  —  Table  vermoulue,  commode,  chaises  dépaillées. 
—  Ameublement  très-pauvre.  Il  fait  nuit. 

SCÈNE  I. 

MOREL,  VALENTINE,  ROUTIER.    (On  entend  le  roulement 
d'une  voilure  qui  s'arrêle  devant  la  masure.) 

morel,  en  dehors. 
Eh!  la  pratique...  le  voilà  ce  n°  11...  c'est  ici!...  Plaît-il?... 

que  j'ouvre?  Bon...  je  tiens  la  clef.,,  je  descends  de  mon  trône... 
(On  entend  tourner  une  clef  dans  la  serrure.  La  porte  du  fond 
s'ouvre.  Morel  paraît.  Il  tient  une  des  lanternes  de  son  fiacre. 
Promenant  la  lumière  autour  de  lui.)  Eh  bien  !  il  est  coquet,  le 
local  ! 

C'est  ici  le  séjour  des  grâces... 

(La  porte,  restée  ouverte,  laisse  voir  le  fiacre  dans  la  rue.  Va- 
lenline  descend  de  voilure.) 

valentine,  à  part. 

Oh  !  quelle  affreuse  demeure  !...  Pourquoi  M.  Charlemagne  ne 
nous  a-t-il  pas  accompagnés!...  Sans  doute  il  nous  suit,  il   ne 
peut  tarder...  (A  Morel.)  Veuillez,  je  vous  prie,  chercher  avec 
moi  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  de  la  lumière  ici, 
morel. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  êtres?...  11  paraît  que  vous 


emménagez  ce  soir 
Monsieur?... 


valentine,  offensée. 


morel,  cherchant. 
Suffit,  la  petite  mère. 

N'y  a  pas  de  mal  à  ça, 

Colinette, 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

(Trouvant  un  chandelier  avec  un  reste  de  chandelle  et  allu- 
mant.) Ah  !  bien...  je  vois  le  lustre  de  l'établissement...  illumi- 
nation générale...  d'un  bout  de  chandelle! 
routier,  sur  le  fiacre. 
Eh  bien!...  cane  roule  plus...  Est-ce  que  nous  sommes  accro- 
chés? 

valentine,  à  part. 
Il  se  réveilie,  enfin... 

morel. 
Depuis  Belleville,  il  n'a  fait  qu'un  somme  sur  l'impériale...  un 


autre  aurait  dégringolé  vingt  fols...  mais  lui,  pas  de  danger... 

Il  lest  un  Dieu  pour  les  buveurs... 

routier,  descendant  du  fiacre. 
Cocher!  cocher!  vous  vous  trompez  de  porte...  ce  n'est  pas  ici 
l'Opéra. 

MOREL. 

C'est  votre  camarade  qui  m'a  dit  de  vous  conduire  ici...  ça  me 
va,  c'est  mon  quartier. 

valentine,  allant  à  Routier. 
Il  va  venir  nous  rejoindre  chez  vous. 

routier,  se  tenant  en  équilibre  à  la  porte. 
Chez  moi?...  je  suis  chez  moi!...  merci,  je  ne  rentre  pas... 

valentine.  avec  prière. 
Seulement,  pour  attendre  notre  ami  Charlemagne... 

routier. 
Je  lui  accorde  cinq  minutes...  (Frissonnant.)  Brou...  ou...  ou! 
Sapristi,  que  j'ai  froid  !...  (Routier  se  laisse  tomber  sur  une  chaise, 
près  de  la  cheminée,  et  s'assoupit) 

morel,  à  part,  désignant  Valentine 
C'est  drôle...  il  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  cette  jeune  fille 
quelque  part...  mais  oui...  c'est  elle... 

VALENTINE. 

Vous  me  connaissez? 

MOREL. 

Que  trop!  Vous  êtes  la  jeune  personne  de  la  rue  de  Valois,  que 
j'ai  conduite,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  certain  hôtel  de  Conii... 
C'est  vous  qui  avez  fait  tourner  la  tête  à  mon  pauvre  neveu 
Edouard. 

VALENTINB. 

Vous  seriez  monsieur  Morel? 

MOREL. 

Oui,  Morel...  l'ami  de  tout  le  monde...  excepté  le  vôtre...  Ah! 
c'est  que  vous  lui  avez  fait  tant  de  mal,  à  ce  cher  enfant! 

VALENTINE. 

Monsieur  Morel,  si  je  pouvais  vous  confier... 

morel  ,  sans  l'écouter. 
Quand  Edouard  saura  où...  et  avec  qui  je  vous  ai  laissée... 

valentine,  bas. 
Oh!  je  vous  en  supplie,  ne  lui  dites  rien  avant  que  le  momet" 
de  justifier  ma  conduite  ne  soit  venu...  Alors,  monsieur,  je  vous 
l'atteste,  tous  les  coeurs  honnêtes  regretteront  de  m'avoir  soup- 
çonnée... 

MOREL. 

Oh  !  des  grandes  phrases  1...  et  avec  tout  ça,  vous  allez  rester 
ici...  en  tête-à-tête  avec  ce  paroissien...  Tiens!  il  recommence 
son  somme  ! 

VALENTINE. 

Rester  ici?  (A  part.)  Il  le  faut...  pour  obtenir  les  preuves  que 
cet  homme  a  entre  les  mains,  et  puis  je  partirai. 

MOREL. 

11  se  fait  tard...  on  m'a  solde  d'avance...  je  n'ai  plus  qu'à  m'en 
aller.  (Mouvement  pour  sortir.) 

VALENTINE. 

Monsieur  Morel... 

MOREL. 

Eh!  bien,  quoi? 

VALENTINE. 

Si  vous  vouliez  m'atténdre  avec  votre  voiture,  au  coin  de  la 
rue  voisine...  croyez  que  ma  reconnaissance... 

MOREL. 

Elle  est  réglée  par  l'ordonnance,  mamzelle...  La  nuit,  les 
heures  se  payent  double...  Je  ne  prends  rien  au-dessus  du  tarif.,, 
môme  à  mes  ennemis. 

VALENTINE. 

Oh!  je  n'ai  pas  mérité  que  vous  soyez  le  mien...  Tenez,  si 
M.  Edouard  avait  une  sœur,  je  lui  dirais  mon  secret...  Me  croyez- 
vous  encore  coupable? 

morel,  ému. 
Moi...  je  vas  donner  l'avoine  à  mes  chevaux...  en  vous  atten- 
dant à  ma  porte,  car  je  demeure  là  à  côté,  au  coin  de  la  rue  des 
Amandiers! 

valentine. 
J'y  serai  tout  à  l'heure. 

morel,  en  sortant. 
Je  ne  sais  plus  que  penser...  elle  a  une  manière  de  dire  les 
choses...  c'est  drôle...  Je  suis  tout  sens  dessus  dessous  à  présent. 
(Morel  sort.  Il  ferme  la  porte  sur  lui.  Un  instant  après,  on  entend 
rouler  la  voilure  qui  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 

ROUTIER,  VALENTINE. 

valentine. 
Encore  assoupi!...  Je  n'ose  le  réveiller...  et  pourlant  il  faut 
auc  ie  suche  où  sont  ces  .preuves...  Comment  amener  cet  homme 
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a  nie  livrer  ces  papiers,  si  précieux  pour  moi.  Monsieur  Routier... 
monsieur  Routier...  Il  ne  m'entend  pas!...  le  froid  de  la  nuit  l'a 
glacée  S\_;»  pouvais  raviver  le  l'eu  de  cet  âtre...  essayons... 
[Elle  s'est  placée  à  la  cheminée  pour  faire  le  feu.) 
routikr,  sommeillant. 
Chez  moi...  on  m'a  ramené  chez  moi...  ah!  si  je  savais  quel 
est  l'individu  qui  m'a  joué  ce  tour-là,  homme  ou  femme,  je  lui 
ferais  passer  un  mauvais  quart  d'heure...  (Il gesticule.) 
valentine,  se  rejetant  de  côté  avec  effroi. 
Ah! 

routier,  rouvrant  les  yeux. 
Hein!...  qui  est  là? 

valentine,  timidement. 
C'est  moi...  je  vous  fais  un  peu  de  feu... 

ROUTIER. 

Tiens!...  c'est  la  petite...  eh  bien!  oui,  du  feu,  mon  enfant... 
une  belle  flambée...  j'en  ai  besoin.  [Le  feu  (Jambe.) 

VALENTINE. 

Là...  vous  vous  sentez  déjà  mieux,  n'est-ce  pas? 

routier,  se  chauffant. 
Oui...  c'est  bon...  Et  puis,  au  fait,  ça  m'est  égal  d'être  ici  ou  ail- 
leurs... pourvu  que  je  ne  sois  pas  seul...  je  n'aime  pas  à  être  seul. 
VALENTINE.  A  part. 
Mon  Dieu!  comment  savoir...  (Haut.)  Oui,  vous  préférez  les 
grandes  réunions...  un  bal  connue  celui  de  lady  Mac  Donell,  par 
exemple  ! 

ROUTIER. 

Chez  lady  Mac  Donell...  en  voilà  un  fier  coup  de  filet!... 

VALENTINE. 

Il  y  avait  donc  bien  des  choses  dans  ce  portefeuille?.., 

ROUTIER. 

Vingt  billets  de  mille,  rien  que  cela  !... 

VALENTINE. 

Oh!  vous  ne  dites  pas  tout. 

ROUTIER. 

Ma  foi,  si! 

VALENTINE. 

Cependant,  notre  ami  Charlemagne  prétend  qu'il  y  avait  autre 
chose. 

ROUTIER. 

Ah!  oui...  des  paperasses...  des  lettres... 

VALENTINE. 

Des  lettres... 

ROUTIER. 

Mais,  comme  ça  n'était  pas  des  valeurs...  ma  foi...  (Se  rap- 
prochant de  la  cheminée.)  Voilà  un  feu  excellent...  je  nie  trouve 
bien  là...  ,. • 

VALENTINE. 

Eh  bien!  ces  lettres?... 

ROUTIER. 

Je  les  ai  lues...  ça  ne  serait  utile  à  personne  et  ça  peut  nuire 
à  quelqu'un...  C'est  pourquoi... 

VALENTINE. 

Vous  les  avez  déchirées?... 

ROUTIER. 

Non...  on  peut  retrouver  les  morceaux... 

VALENTINE. 

Brûlées  peut-être? 

ROUTIER. 

Oui. 

valentine,  se  soutenant  à  peine. 
Ciel!    . 

ROUTIER. 

Comme  vous  dites...  il  faut  les  brûler...  c'est  le  plus  sûr. 

valentine,  se  ranimant. 
Ce  n'est  donc  pas  encore  fait? 

ROUTIER. 

Ça  va  se  faire...  Justement  voilà  une  belle  flamme...  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  nous  rendre  ce  petit  service-là. 

VALENTINE. 

Et  où  sont-ils,  ces  papiers  ? 

ROUTIER. 

Dans  un  endroit  où  le  diable  aurait  de  la  peine  à  les  trouver, 
si  je  ne  lui  disais  pas  ma  cachette... 

VALENTINE. 

Vous  pouvez  me  la  dire  à  moi. 

routier,  se  levant. 
Attends...  il  faut  en  finir...  je  vais  les  chercher. 

VALENTINE,    Ùpart. 

Je  ne  pourrai  les  disputera  cet.  homme,  ni  les  ravir  à  la  flam- 
me... , 

G  'routier,  après  avoir  fait  un  pas. 

C'est  singulier...  comme  j'ai  la  tête  lourde...  et  les  jambes 
faibles...  Ce  feu,  au  lieu  de  me  ragaillardir,  m'a  tout  engourdi. 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  si  vous  le  voulez,  je  puis  aller  les  chercher. 


routier,  laissant  retomber  sa  tête. 
Tantôt...  plus  tard...  j'ai  encore  sommeil... 

valentine,  le  pressant  de  questions. 
Vous  diles...  qu'elles  sont?... 
routier,  désignant  de  la  main  la  porte  du  premier  plan,  à  droite. 
Là! 

VALENTINE. 

Là?  (Elle  va  ouvrir  la  porte)  dans  cette  cour! 

ROUTIER. 

Juste...  dans  la  cour. 

valentine,  revenant. 
Mais  où  cela? 

routier. 
A  côté  du  puits...  sous  le  hangar. 

VALENTINE. 

Sous  le  hangar...  attendez.  (Elle  trouve  une  petite  lanterne 
qu'elle  allume;  elle  revient  sur  le  pas  de  la  porte.)  Je  vois  main- 
tenant. 

ROUTIER. 

Derrière  la  troisième  pièce  de  bois. 

valentine,  à  elle-même. 
La  troisième...  Vous  ne  vous  trompez  pas,  derrière  la  troi- 
sième? 

ROUTIER. 

Avec  les  billets  de  mille...  Cinq  pour  vous...  cinq  pour  l'autre... 
J'en  prends  dix...  je  veux  double  part... 

valentine,  à  elle-même. 
La  nôtre  est  belle  maintenant...  (Elle  sort.) 

SCÈBTE  XII. 

ROUTIER,  seul 

Comme  ça  les  comptes  seront  réglés...  loyalement...  ainsi  que 
ça  doit  se  pratiquer  entre  associés  de  bonne  foi...  Pourvu  qu'elle 
se  rappelle  bien  où  je  lui  ai  dit  de  chercher...  Voyons  ça.  (//  se 
lève,  va  à  la  porte  comme  s'il  parlait  à  Valentine.)  A  gauche...  à 
gauche...  là,  bien...  vous  y  êtes...  Eh  bien  !  trouvez-vous?...  Pas 
encore...  Je  vous  ai  dit  derrière  la  troisième  pièce  de  bois...  oui, 
celle-là...  Hein?  rien!  comment,  rien  !  Mais  je  suis  sûr...  Vous 
ne  trouvez  pas?  Mille  tonnerres  !  Volé  !...  je  suis  volé!...  (Dans 
son  mouvement  de  colère,  il  a  poussé  la  porte,  qui  s'est  fermée  en 
dedans.)  Ah!  mais  un  moment,  ça  me  dégrise...  Voyons  donc... 
voyons  donc...  je  me  rappelle  bien  qu'avant-hier...  c'est  sous  ce 
hangar  que  j'ai  caché  les  billets  de  banque  avec  les  lettre™..  Oui, 
mais  ce  matin...  avant  de  sortir...  j'ai  fait  ufï^emprunt  sur  nia 
caisse...  Faut  croire  que  j'ai  serré  le  magot  autre  part...  mais  où 
ça,  nom  d'un  nom!...  où  ça...  (Comme  frappé  d'un  souvenir.) 
Ah  !  je  crois  me  rappeler.  (Il  cherche  dans  un  pieuble;  puis  sur 
la  cheminée,  et  furette  partout  en  disant  :  )  Non...  pas  là...  là  non 
plus...  ici?  pas  davantage.  (En  continuant  à  chercher,  il  arrive  à 
son  grabat,  fourre  la  main  dans  la  paillasse.)  Oh!...  je  tiens 
quelque  chose...  oui...  oui,  c'est  cela...  (Il  compte  rapidement 
les  billets  de  banque.)  11  n'en  manque  pas  un  à  l'appel...  Et  les 
lettres?  (Fouillant  de  nouveau.)  Les  voilà  aussi.  (Les  comptant.) 
Une,  deux,  trois  !  complet...  au  grand  complet!  Ah  !  j'en  ai  eu  le 
tremblement...  la  sueur  froide...  mais  ça  va  mieux...  ça  va 
même  très-bien...  Et  cette  petite...  il  faut  que  je  la  prévienne. 
(Il  se  dirige  vers  la  porte  à  droite  ;  en  ce  moment  on  ouvre  avec 
précaution  la  porte  du  fond.  Le  duc,  velu  en  homme  du  peuple, 
mais  portant  un  demi-masque  sur  le  visage  et  des  gants  aux 
mains,  entre  avec  précaution.) 

SCÈNE  IV. 

ROUTIER,  LE  DUC. 

LE  duc,  à  lui-même. 
Ah!  Gaspard  est  là...  et  il  est  seul. 

ROUTIER. 

Hein?  du  monde...  C'est  Charlemagne  peut-être...  (Il  élève  la 
chandelle  pour  mieux  voir.)  Non,  c'est  un  autre.  (Il  serre  les 
lettres  dans  sa  poche.) 

le  duc. 
Bonsoir,  Routier...  Routier,  dit  Gaspard. 

routier. 
Tu  sais  mes  noms,  loi.. .  qui  es-iu  ? 

LE  DUC 

N'aie  pas  peur...  je  suif  un  ami. 

routier. 
C'est  drôle...  je  ne  cr  lis  pas  te  connaître... 

L!!  nue. 
Tu  ne  me  connais  pa    " 

ROUTIER. 

Alors,  ijiiç  vicr*s;lu  faire  dans  mou  dnmiciîc? 
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LE  DUC 

Je  viens...  te  sauver. 

ROUTIER. 
Bal)!...  je  cours  du  danger...  moi?...  tu  espères  m'atlrapcr... 
Mais  il  est  plus  de  minuit...  le  carvanal  est  fini...  ta  retardes... 

LE  DUC. 

Le  danger  dont  je  viens  l'avertir  est  pressant,  te  dis-jeî 

ROUTIER. 

A  cause? 

LE  DUC- 

A  cause  du  vol  que  tu  as  commis  chez  lady  Mac  Donell. 

ROUTIER. 

Un  vol?...  c'est  un  vieux  compte  entre  elle  et  moi  que  j'ai  ré- 
glé... Je  me  suis  payé...  elle  a  ma  quittance. 

LE  DUC. 

Celte  quittance  est  entre  les  mains  du  procureur  du  roi. 

ROUTIER. 

Pas  possible...  tu  mens...  elle  n'aurait  pas  osé  la  lui  envoyer. 

LE   DUC. 

Peul-être...  par  pitié  pour  toi...  Mais  il  s'est  trouvé  chez  elle 
un  magistrat  qui  s'est  emparé  de  ton  billet,  et  tu  vas  être  pour- 
suivi. 

ROUTIER. 

Ah!  diable...  au  fait...  Si  je  tombe  dans  la  peine...  je  me  ré- 
clamerai d'elle...  et  il  faudra  bien  qu'elle  me  lire  d'affaire,  si- 
non... (À  part  )  Je  n'ai  encore  rien  brûlé. 

LE  DUC. 

Elle  n'a  pas  voulu  attendre  à  ce  moment  pour  venir  à  ton 
secours...  Voici  un  passe-port  qu'elle  l'envoie...  le  contenu  du 
portefeuille  qu'elle  t'abandonne  te  met  à  même  de  passer  à  l'é- 
tranger. 

routier,  avec  défiance. 
Voyons  donc,  voyons  donc...  tout  ça  n'est  pas  clair...  Elle  a 
donc  bien  confiance  en  loi,  pour  te  charger  de  pareilles  commis- 
sions? 

le  duc 
Je  suis  un  homme  du  peuple...  un  pauvre  diable,  à  qui  elle  a 
rendu  autrefois  un  assez  grand  service  pour  qu'elle  puisse  au- 
jourd'hui compter  sur  ma  discréiion. 
routier. 
Ainsi,  tu  me  conseilles  de  partir? 

LE  DUC. 

Cette  nuit  même...  en  échange  de  ce  passe-port,  tu  vas  me  re- 
mettre... 

ROUTIER. 

Quoi  donc? 

LE  DUC. 

Des  lettres  qui  se  trouvaient,  par  hasard,  avec  les  billets  de 
banque. 

ROUTIER. 

Ah!...  elle  y  tient  donc  bien  à  ces  lettres,  milady  Mac  Donell? 

LE   DUC. 

Elle  tient  à  ce  que  je  les  anéantisse...  et  je  vais  les  brûler... 
là,  devant  toi,  aussitôt  que  tu  me  les  auras  remises. 
routier,  à  part. 

M'abandonner  ce  que  je  lui  ai  pris  et  m'envoyer  un  passe-pou, 
rien  que  pour  le  plaisir  de  savoir  ces  lettres  flambées...  j'aurais 
tort  de  m'en  défaire  à  ce  pi ix— là...  j'y  perdrais...  Je  suis  sûr 
qu'elles  valent  plus  de  vingt  mille  francs... 

LE  DUC. 

Hâtons-nous...  tu  as  à  peine  le  temps  d'échapper  aux  pour- 
suites... 

routier. 

Ça  me  regarde...  Mais  pourquoi  viens-tu  me  dire  tout  cela 
avec  un  masque  sur  la  figure  ? 

LE  DUC. 

Je  sors  d'un  bal...  à  la  barrière... 

routier,  lui  retirant  un  de  ses  gants. 
On  ne  met  pas  de  gants  à  la  barrière...  c'est  mauvais  genre. 

LE  DUC. 

Insolent! 

routier. 
Tout  doux,  monsieur  l'homme  du  peuple...  Tu  as  les  mains 
bien  blanches  pour  un  ouvrier. 

(  LE  DUC. 

Finissons-en...  Donne-moi  ce  que  je  te  demande... 

ROUTIER. 

Veux-tu  savoir  quelle  est  ma  pensée  sur  ta  visite? 

LE  DUC. 

Eh!  que  m'importe... 

routier,  sans  l'écouter. 

Je  pense  qu'avec  le  passe-port  dont  tu  veux  me  gratifier...  je 
serais  arrêté  au  premier  poste  de  gendarmerie...  Je  pense  que 
tu  n'es  pas,  comme  tu  veux  bien  le  dire,  l'obligé  de  Lavinia 
Mac  Donell...  mais  soi  complice. 

LE  DUC. 

Malheureux  ! 


ROUTIER. 

J'ai  bonne  mémoire,  vois-tu...  Il  y  a  vingt  ans,  un  homme 
masqué  aussi  me  versait  à  boire...  C'était  la  mort  qu'il  voulait 
me  donner...  et  celte  main  qui  me  tuait  était  blanche  comme 
celle-ci,  et  celle  main  avait,  comme  celle-ci,  une  cicatrice. 

i  LE  DUC. 

Ce  soupçon  peut  te  coûter  cher  ! 

ROUTIER. 

Je  me  suis  payé  de  ce  que  me  devait  la  femme  du  Carré  Ma- 
rigny...  Mais  tu  n'es  pas  quille  envers  moi,  il  faut  régler  aussi 
ce  compte-là,  camarade,  car  le  magicien  de  1800,  c'élait  toi. 

LE  DUC. 

Prends  garde,  Routier,  lu  peux  le  perdre  en  me  refusant  ces 
papiers  qui  te  sont  inutiles. 

ROUTIER. 

Je  ne  te  les  refuse  pas...  (Lui  montrant  les  lettres.)  Les  voilà. 

le  duc,  s'avançant. 
Donne  donc. 

routier,  les  remettant  dans  sa  poche. 
Minute...  Je  te  les  remettrai  quand  j'aurai  vu  ton  visage  et  que 
1  lu  m'auras  dit  ton  nom. 

I  LE   DUC. 

I      Moi! 

j  routier,  le  saisissant. 

Je  te  forcerai  bien  à  le  faire  connaître. 

le  duc,  cherchant  à  se  dégager. 
Misérable!..  Si  tu  tiens  à  la  vie... 
routier. 
Je  tiens  à  savoir  quel  est  mon  débiteur...  (Ici,  une  lutte  s'en- 
gage. Routier,  à  demi  renversé  sur  la  table,  parvient  cependant  à 
arracher  le  masque  du  duc)  Ah!...  Je  l'ai  vu!...  J'aurai  ton  si- 
gnalement. 

LE  duc,  tirant  un  poignard. 
Tu  ne  le  diras  à  personne...  (Il  frappe  Routier.) 

routier,  tombant. 
Ah  t  scélérat  ! 

le  duc,  le  fouillant  et  prenant  les  lettres. 
C'est  là  qu'il  a  mis  ces  letires...  Les  voici...  Maintenant  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre  de  la  justice  des  hommes. 
valentine,  frappant  en  dehors. 
La  porte  s'est  fermée  sur  moi...  ouvrez. 

LE  DUC. 

Quelqu'un?. ..il  y  avait  quelqu'un  dans  cette  maison!...  Ah! 
fuyons.  (Il  fait  un  mouvement  vers  la  porte  de  la  rue.  On  frappe 
à  coups  redoublés  à  celte  porte.) 

.    ■  crarlemagne  ,  en  dehors. 

Valentine  !  Routier!...  ouvrez,  ce  sont  des  amis. 

LE  DUC. 

Du  monde  de  ce  côté,  maintenant...  je  suis  perdu!  (On  conti- 
nue à  frapper  des  deux  côtés.  Le  duc  hésite  et  regarde  partout 
pour  trouver  une  issue;  il  aperçoit  la  fenêtre.)  Ah!  par  là...  par 
là  est  mon  seul  espoir  de  salut! 

charlemagne,  en  dehors. 

C'est  moi!...  c'est  Charlemagne! 

LE  DUC. 

Charlemagne!...  il  arrivera  trop  tard.  (Le  duc  souffle  la  chan- 
delle ;  il  ouvre  vivement  la  fenêtre  et  la  franchit.  La  porte  du  fond, 
violemment  ébranlée,  cède;  Morel,  Edouard  et  Charlemagne  se 
précipitent  dans  la  maison.) 

SCÈKTE  V. 

ROUTIER,  blessé,  CHARLEMAGNE,  MOREL,  EDOUARD,  puis 
VALENTINE.  (Le  duc  en  s' éloignant  a  éteint  la  lumière,  le 
théâtre  est  dans  la  plus  profonde  obscurité,  et  les  personnages 
en  entrant  en  scène  ne  voient  pas  Routier  étendu  à  terre.) 

morel,  entrant  le  premier. 
Fichtre!  comme  il  fait  noir  ici! 

Edouard. 
Eh!  vous  dites,  mon  oncle,  que  Valentine... 

MOREL. 

A  été  amenée  par  moi  dans  cette  masure... 

CHARLEMAGNE. 

Mais  pourquoi  cette  obscurité?...  Pourquoi  Valentine n'a-t-elle 
pas  répondu? 

valentine,  toujours  en  dehors  à  droite. 
Ouvrez-moi,  ouvrez-moi  donc? 

charlemagne. 
Ah!  elle  est  là!...  (Il  luiouvre.) 

EDOUARD. 

Valentine  ! 

VALENTINE. 

Edouard  ici!  (Valentine  est  entrée  avec  la  lanterne  qu'elle  a 
prise  dans  la  scène  précédente.  A  la  clarté  de  celle  lanterne,  Mo- 
rel aperçoit  Routier.) 
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•  MOREL. 

Un  homme  baigné  dans  son  sang! 

CHARLEMAGNE. 

C'est  Routier! 

VALENTINE. 

Ociel! 

EDOUARD. 

Un  meurtre! 

MOREL. 

C'est  par  cette  fenêtre  que  l'assassin  se  sera  sauvé.  (Il  rallume 
la  chandelle  soufflée  par  le  duc.) 

ROLTIER. 

Oui,  parla...  courez...  qu'on  l'arrête... 

EDOUARD. 

Portons  d'abord  secours  à  ce  malheureux! 

routier,  essayant  de  se  lever. 
Oui,  des  secours,  mon  Dieul  des  secours...  ne  me  laissez  pas 
mourir...  je  veux  vivre  pour  me  venger. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  connaissez  votre  meurtrier? 
routier. 
Oui,  c'est  l'homme  du  Carré  Marigny. 

VALENTINE. 

il  était  là. 

CHARLEMAGNB. 

Et  pourquoi  ce  nouveau  crime? 

ROUTIER. 

Pour  mieux  cacher  le  premier...  afin  que  je  me  taise,  moi... 
son  complice...  moi  Gaspard. 

VALENTINE,  reculant. 
Gaspard  ! 

CHARLEMAGNE. 

L'assassin  du  jeune  duc  de  Lucenay. 

EDOUARD. 

Un  assassin! 

CHARLEMAGNE. 

Monsieur,  vous  êtes  médecin...  rendez,  s'il  est  possible,  cet 
homme  à  la  vie. 

VALENTINE. 

Oh  !  oui,  qu'il  vive  !...  il  en  a  tant  à  dire. 

ROUTIER. 

Voyez,  le  coup  de  poignard  du  scélérat  a  été  rude,  mais  la  bles- 
sure n'est  pas  mortelle.  (Edouard  sonde  la  blessure.  Après  un 
moment  d'examen  pendant  lequel  tous  les  personnages  attendent 
avec  anxiété  la  décision  du  docteur,  Edouard  referme  la  veste  de 
Routier  ci  s'éloigne  du  siège  sur  lequel  est  assis  le  blessé.) 
MOREL,  VALENTINE,' CHARLEMAGNE 

Eh  bien  ? 

Edouard,  à  Routier. 
Recommandez  votre  âme  à  Dieu  ! 
routier. 
Comment!...  plus  d'espoir...  pas  même  un  jour! 

EDOUARD. 

Pas  même  une  heure. 

ROUTIER. 

Mais  cette  heure,  il  mêla  faut. ..je  la  veux  pour  livrera  la  jus- 
tice celui  qui  m'a  assassiné... 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  ces  lettres  que  je  n'ai  pu  trouver,  dites-moi,  où  sont- 
elles?...  elles  nous  aideront  à  vous  venger. 

ROUTIER. 

Ne  les  cherchez  plus  ici...  il  mêles  a  volées. 

VALENTINE  cl  CHARLEMAGNE. 

Volées  ! 

VALENTINE. 

Plus  d'espoir! 

CHARLEMAGNE. 

Si  fait,  car  les  dernières  paroles  de  cet  homme  seront  pronon- 
cées devant  témoins.  Messieurs,  retenez  bien  ce  qu'il  va  dire,  car 
vous  aurez  à  en  déposer  devant  un  tribunal. 

routier,  cherchant  à  comprendre. 
Un  tribunal  ! 

CHARLEMAGNE,  à  Routier. 
Avant  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  tes  crimes,  souviens- 
toi  de  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  vingt  ans...  nous  sommes  là  pour 
recueillir  ton  témoignage  et  le  reportera  la  justice. 

ROUTIER. 

Mais  qui  doncêtes-vous?... 

CHARLEMAGNE. 

Gaspard,  assassin  du  jeune  duc  de  Lucenay,  parle  et  n'oublie 
rien...  car  il  s'agit  de  venger  la  mémoire  d'un  innocent  dont  tu 
as  fait  tomber  la  tête. 

®  ROUTIER. 

Un  innocent...  condamné  par  ma  faute  !...  Non,  ce  n'est  pas 


vrai...  je  ne  sais  pas...  je  ne  sais  pas... 

CHARLEMAGNE. 

Ah!  tu  ne  sais  pas...  Ah!  tu  crois  n'avoir  que  la  mort  d'une 
victime  à  le  reprocher...  Apprends  donc  que  six  mois  après  ton 
crime,  l'échafaud  s'est  dressé  sur  la  place  du  Capitule,  à  Tou- 
louse, et  que  M.  de  Saint-Vallier  y  est  moulé  pour  expier  le  meur- 
tre que  tu  as  commis...  C'est  loi  aussi  qui  l'as  tué,  celui-là. 

ROUTIER. 

Ne  dites  pas  cela..,  ne  dites  pas  cela...  Ah!  s'il  faut  que  je 
meure,  qui  priera  pour  que  je  sois  pardonné? 
valentine,  s' approchant. 
Moi!  Valentine  de  Saint-Vallier. 

EDOUARD. 

De  Saint-Vallier! 

VALENTINE. 

Moi,  la  fille  du  supplicié  de  Toulouse,  qui,  pour  acquérir  les 
preuves  de  l'innocence  de  mon  pète,  me  suis  résignée  à  la  honte 
de  vous  suivre  partout...  au  malheur  d'attirer  sur  moi  le  mépris 
que  je  ne  méritais  pas. 

Edouard,  qui,  pendant  tout  ce  quiprécède,  a  écouté  avec  émotion, 
vient  de  tomber  aux  pieds  de  Valentine. 
Et  j'ai  pu  vous  croire  coupable  ! 

valentine,  à  Routier. 
Avant  que  votre  voix  s'éteigne,  dites-nous  bien  tout  ce  que 
votre  mémoire  vous  rappelle  du  meurtre  de  l'enfant. 
morel,  à  part. 
Il  s'agit  d'un  enfant! 

ROUTIER. 

Attendez...  attendez...  On  me  l'a  remis  dans  la  nuit  du  7  fé- 
vrier, aux  Champs-Elysées...  Je  l'ai  emporté  sur  la  route  de 
Passy...  je  l'ai  frappé...  et  puis  j'ai  entendu  le  bruit  d'une  voi- 
lure... J'ai  jeté  le  cadavre  dans  un  fossé,  et  je  me  suis  sauvé. 
morel,  à  part. 

Sur  la  roule  de  Passv...  le  7  février  I 

ROUTIER. 

A  défaut  d'autres  preuves,  puisse  mon  témoignage  vous  met- 
tre  sur  la  trace  de  mes  complices!...  Qu'ils  soient  punis,  les  vrais 
:  ssassins!...  Ce  sont  eux...  je  n'étais  qu'un  misérable  instrument, 
moi...  je  demande  pitié. 

valentine. 

Que  Dieu  vous  l'accorde,  à  vous  qui  m'aidez  à  réhabiliter  la 
mémoire  de  mon  père.  [Routier  meurt  et  tombe  aux  pieds  de  Vu 
Icnline.) 


ACTE  V. 

ILa  Réhabilitation* 

Le  cabinet  de  travail  d'Arthur.  Grande  porte  au  fond.  —  Au  deuxième 
plan,  à  droite  et  à  gauche,  portes  latérales.  —  Au  premier  plan,  à  droite, 
une  cheminée;  à  gauche,  un  bureau. 


SCE3TE  I. 


ARTHUR,  VALENTINE,  ÉDï)UARD.  (Arthur  est  assis  devant  son 
bureau.  Valentine  est  assise  près  de  lui,  elle  a  repris  ses  vêle- 
ments de  deuil.  Edouard  est  debout  derrière  Valentine.) 

ARTHUR. 

Ainsi,  mademoiselle,  à  ces  dépositions  vous  n'avez  à  ajouter 
aucune  preuve  écrite? 

VALENTINE. 

Hélas!  monsieur...  le  complice  de  Gaspard  s'est,  au  prix  d'un 
meurtre,  emparé  des  lettres  que  j'émis  venue  chercher. 

EDOUARD. 

Arthur,  mademoiselle  de  Saint-Vallier  vous  a  tout  dit...  vous 
savez  tout  ce  qu'elle  a  souffert,  vous  savez  combien  mes  soup- 
çons étaient  outrageants,  insensés...  Pour  réparer  le  mal  que 
j'avais  fait  à  Valentine,  je  ne  pouvais  rien  !  Mais  vous  me  viendrez 
en  aide.  Ce  qu'avait  tenté  son  admirable  dévouement,  ce  qu'avait 
commencé  sa  piété  filiale,  vous  l'achèverez,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Oui,  Edouard,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  associé  à  votre 
œuvre,  nous  touchons  au  but  qu'il  semblait  impossible  d'attein- 
dre et  qu'une  inspirée  de  Dieu  pouvait  seule  poursuivre.  L'aveu 
de  Gaspard,  joint  à  l'épreuve  tentée  à  l'hôtel  Mac  Donell,  ne 
laisse  aucun  doute  dans  mon  esprit  sur  la  complicité  de  Lavi- 
nia,  ni  sur  l'existence  du  personnage  étrange  et  mystérieux  qui 

était  l'âme  de  cette  infernale  machina  lion.  C'est  ce  misérable 
'  qu'il  importe  à  présent  de  découvrir...  Puissions-nous  rc 
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trouver  en  ses  mains  ces  lelires,  preuves  indispensables  pour 
arriver  a  la  réhabilitation  publique  et  solennelle  que  nous  allons 
demander  aux  magistrats. 

VALENTINE. 

Soyez  béni,  monsieur,  vous  qui  venez  si  généreusement  au  se- 
cours de  la  pauvre  orpheline...  soyez  béni,  vous  qui  avez  dit  à 
Valentine,  devant  Edouard  :  «  M.  de  Saint- Vallier  est  innocent!» 
ARTHUR. 

Jamais  une  plus  noble,  une  plus  sainte  cause  ne  pouvait  m'èlrc 
confiée...  faire  triompher  cette  cause,  est  pour  moi  d'ailleurs  un 
double  devoir.  Mon  père,  trompé  jadis  par  les  apparences,  comme 
le  lurent  après  lui  les  juges  eux-mêmes,  mon  père  poursuivit 
M.  de  Sainl-Vallicr,  qu'il  croyait,  qu'il  devait  croire  coupable. 
Quand  il  saura  ce  que  je  viens  d'apprendre,  M.  de  Lucenay  re- 
grettera bien  amèrement  le  passé,  et  joindra  ses  efforts  aux 
miens...  Dès  aujourd'hui,  je  compte  agir... 

EDOUARD. 

M.  Charlemagne  a  dû  prendre  déjà  les  mesures  nécessaires  pour 
que  ce  malin  même  Lavinia  Mac  Donell  fut  arrêtée. 

ARTHUR. 

C'est  bien...  il  ne  fallait  pas  laisser  à  cette  femme  le  temps  de 
donner  l'éveil  à  son  complice...  Elîrayée  peut-être,  et  pour  ra- 
cheter sa  vie,  elle  dénoncera  la  retraite  de  ce  misérable...  Vous 
m'avez  dit,  je  crois,  mademoiselle,  que  Gaspard  n'avait  pu  don- 
ner le  signalement  de  son  meurtrier? 

VALENTINE. 

Non,  monsieur,  mais  ii  affirmait  avoir  été  frappé  par  l'homme 
du  Carré  Marigny. 

ARTHUR. 

Quelque  autre  personne  que  vous  a-t-elle  assisté  aux  derniers 
moments  de  Gaspard?  a-t-elle  pu  entendre  l'aveu  de  son  crime  ? 

EDOUARD. 

Mon  oncle  était  avec  nous. 

ARTHUR. 

Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  accompagnés? 

EDOUARD. 

Après  la  révélation  de  Gaspard,  il  nous  a  brusquement  quittés, 
et  n'était  pas  encore  rentré  ce  matin. 

VALENTINE. 

M.  Morel  semblait  vouloir  aussi  se  mettre  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Avant  de  partir,  il  m'a  serré  la  main,  et  m'a  dit  :  A  bien- 
tôt, mon  enfant;  j'espère  avoir,  à  mon  tour,  quelque  chose  à  ré- 
véler à  la  justice. 

ARTHUR. 

Edouard,  il  est  important  que  je  voie,  que  j'entende  M.  Morel. 
Il  nous  donnera  peut-être  quelques  renseignements  nouveaux  sur 
l'homme  que  vous  avez  vu  fuir  de  la  maison  de  la  rue  Popincoui  t, 
et  qui  doit  être  celui  que  mademoiselle  a  surpris  se  glissant  dans 
la  chambre  de  l'hôtel  Conli,  pour  y  voler  et  détruire  celte  lettre, 
premier  et  faible  indice  (à  Valenline)  qui  vous  a  si  miraculeuse- 
ment guidée.  Mise  en  présence  de  cet  homme,  croyez-vous  pou- 
voir le  reconnaître? 

VALENTINE. 

J'en  suis  sûre.  (Ici,  un  valet  paraît  venant  de  la  droite.) 

LE  VALET. 

M.  le  duc  de  Lucenay  m'a  chargé  de  vous  prévenir,  monsieur, 
qu'il  avait  à  vous  parler,  et  qu'il  allait  passer  dans  votre  cabinet. 

ARTHUR. 

C'est  bien.  Mademoiselle,  permettez-moi  de  vous  conduire  dans 
ma  bibliothèque  ;  là,  vous  écrirez  le  récit  que  vous  venez  de  me 
faire,  vous  signerez  celle  déclaration,  que  je  remettrai  moi-même 
au  procureur  du  roi.  Vous,  Edouard,  courez  chez  votre  oncle,  et, 
s'il  est  de  retour,  amenez-le  sur-le-champ.  (Au  valet.)  Vous  lais- 
serez entrer  messieurs  Morel,  à  quelque  heure  qu'ils  se  présen- 
tent. 

EDOUARD. 

M,  Charlemagne  devait  venir  nous  retrouver  ici. 

arthur  ,  au  valet. 
Souvenez-vous  aussi  de  ce  nom...  Venez,  mademoiselle...  A 
bientôt,  Edouard. 

EDOUARD. 

A  bientôt.  (Il  sort  par  le  fond;  Valentine,  conduite  par  Arthur, 
sort  à  gauche.) 

SCÈUE  IX. 

LE  VALET,  puis  LE  DUC, 

LE   VALET. 

M.  Morel,  je  le  connais...  M.  Charlemagne...  voilà  un  nom  qui 
se  relient  facilement... 

le  duc,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
Eh '.bien...  M.  Arthur!... 

LE  VALET. 

Est  dans  sa  bibliothèque...  et  va  se  rendre  aux  ordres  de  mon- 
sieur !e  duc  !  (Le  valet  s'incline  cl  sort.) 


LE   DUO, 

Plus  rien  à  craindre  de  l'indiscrétion  de  Gaspard.. •  Le  misé- 
rable sera  mort  sans  connaître  la  main  qui  l'a  frappé...  rien  à 
craindre  non  plus  de  ces  lettres  si  chèrement  achetées!!...  Lavi- 
nia ne  se  trompait  pas  ..  ces  lettres  pouvaient  me  perdre»..  En 
rentrant  celte  nuit,  je  lésai  brûlées  toutes  deux...  l'impunité  est 
donc  certaine...  je  puis  braver  maintenant  et  ce  Charlemagne  et 
mademoiselle  de  Sainl-Vallier...  Mais,  Lavinia,  qui  m'a  révélé  le 
danger,  Lavinia  va  réclamer  l'accomplissement  de  la  promesse 
qu'hier  je  lui  ai  faite.  Impossible  de  briser  le  pacte  qui  m1  unit  à 
celte  femme...  quoique  désarmée,  elle  serait  encore  une  redou- 
table ennemie...  Le  mariage  d'Arthur  et  de  miss  Cécile,  au  con- 
traire, assure  à  jamais  mon  repos...  El,  quoi  qu'il  en  doive  coûter 
à  Arthur,  ce  mariage  se  fera. 


SCE3ÏE  XII. 

LE  DUC,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Pardonnez-moi,  mon  père,  de  ne  m'être  pas  rendu  plus  tôt  à 

vos  ordres. 

LE  DUC. 

Je  sais,  Arthur,  que  vous  n'étiez  pas  seul.  (Souriant.)  Mon- 
sieur l'avocat  donnait  une  consultation? 

ARTHUR. 

Oui,  mon  père,  et  je  ne  fus  jamais  plus  fier  qu'aujourd'hui  de 
ce  titre  d'avocat,  qu'en  ce  moment  encore  vous  ne  me  donnez 
qu'avec  raillerie... 

LE  DUC. 

Vous  vous  trompez,  Arthur...  J'ai  regretté  sans  doute  que  l'hé- 
ritier des  Lucenay  préférât  la  robe  à  l'épée...  Mais  croyez  bien 
que,  moi  aussi,  je  prenais  part  à  vos  triomphes,  croyez  bien  que 
les  éloges  que  l'on  s'accordait  à  donner  à  votre  talent  et  à  votre 
caractère  réjouissaient  mon  orgueil  paternel. 

ARTHUR. 

Il  serait  vrai...  vous  étiez  heureux  de  mes  succès...  vous 
m'aimiez,  mon  père,  comme  je  vous  aime?...  Par  combien  d'an- 
nées de  ma  vie  j'aurais  acheté  ces  douces  et  précieuses  paroles  ! 

LE  DUC. 

Oh!  je  vous  connais  bien,  Arthur,  et  je  n'ai  jamais  douté  de 
voire  cœur. 

ARTHUR. 

Vienne  le  jour  où  vous  aurez  besoin  d'éprouver  ce  cœur,  mon 
père,  et  vous  verrez  tout  ce  qu'il  renferme  pour  vous  de  dévoue- 
ment et  d'affection. 

LE  DUC,  après  un  silence. 

Peut-être  ce  jour  est-il  venu,  mon  ami... 

ARTHUR. 

Quoi!  il  se  pourrait... 

LE  DUC. 

Je  ne  t'ai  jamais  dit  ce  que  j'avais  eu  à  souffrir,  durant  les 
premières  années  de  l'émigration...  J'aurais  succombé  aux  hor- 
reurs de  la  misère,  aux  angoisses  de  la  faim,  sans  les  secours  que 
me  prodigua  sur  la  terre  étrangère  une  noble  et  généreuse  fa- 
mille... Vingt-cinq  années  s'étaient  écoulées  sans  que  j'eusse  revu 
mes  bienfaiteurs,  sans  que  le  souvenir  du  bienfait  se  fût  effacé... 
Aujourd'hui,  l'émigré  a  retrouvé  son  titre,  sa  fortune...  Plus 
heureux  encore,  il  a  retrouvé  ceux  qui  furent  autrefois  ses  sau- 
veurs... mais  il  les  a  revus  pauvres  et  abandonnés... 

ARTHUR. 

Oh  !  ils  ne  peuvent  être  pauvres,  puisque  nous  sommes  riches, 
nous  ! 

LE  DUC. 

Arthur,  la  misère  a  aussi  sa  fierté...  J'ai  offert,  j'aurais  donné 
la  moitié  de  ma  fortune...  On  a  noblement  refusé  mes  offres... 
et  loi  seul,  mon  Arthur,  tu  peux  m'aider  à  m'acquitler. 

ARTHUR. 

Moi? 

LE  DUC. 

De  la  digne  famille  à  laquelle  je  dois  de  vivre  encore,  il  ne 
reste  plus  qu'une  noble  veuve  et  sa  fille...  Cette  fille  est  jeune, 
belle  et  pure  ;  elle  porte  un  honorable  nom,  et  n'acceptera  rien 
que  de  la  main  d'un  époux... 

ARTHUR. 

D'un  époux?... 

LE  DUC. 

Tu  m'as  compris,  Arthur.  Oh!  je  sais  quels  engagements  nous 
lient  avec  la  famille  de  Beaufermont...  Ces  engagements  peu- 
vent encore  être  rompus  sans  blesser  aucune  convenance.. .Mon 
ami,  je  ne  demande,  je  n'exige  rien...  Mais  tu  sais  maintenant 
que  j'ai  contracté  une  dette  d'honneur,  une  dette  sacrée,  et  que 
sans  toi  je  ne  puis  payer  celte  dette... 

arthur,  après  un  silence. 

Mon  père,  je  voya;s  dans  mon  union  avec  mademoiselle  de 


Il 
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Beaulermont  tout  un  avenir  de  bonheur...  Mais  je  serais  indi- 
gne de  votre  tendresse  et  de  votre  noble  confiance,  si  je  pouvais 
hésilerentre  mon  amour  et  mon  devoir...  Dès  aujourd'hui,  rom- 
pez tout  projet  d'alliance  avec  la  famille  de  Beaulermont...  Ne 
craignez  de  moi  ni  regret  ni  retour  vers  le  passé...  Mon  nom, 
ma  vie,  tout  est  à  vous,  mon  père,  ordonnez  donc,  je  suis  prêt 
à  obéir. 

lk  duc,  lui  serrant  la  main. 
Merci...  merci...,  Arthur...  (A  part.)  J'ai  réussi... 

le  valet,  rentrant. 
Pardon,  monsieur,  milaily  Mac   Donell   est  au  salon,  et  de- 
mande à  parler  à  monsieur  le  duc. 

Arthur,  à  part. 
Milady  Mac  Donell...  Elle  ose  se  présenter  ici!  ! 

LE  DUC. 

Je  vais  retrouver  milady.  {Le  valet  sort.) 

ARTHUR. 

Mon  père,  avant  que  vous  me  quittiez,  il  faut... 

LE  DUC. 

Que  je  le  dise  le  nom  de  ta  future...  tu  viens  de  l'entendre 
prononcer... 

ARTHUR. 

Que  dites-vous? 

LE  DUC. 

Je  te  dis  que  la  femme  que  je  te  destine,  et  que  tu  viens  d'ac- 
cepter, est  la  fdle  de  lady  Mac  Donell. 

ARTHUR. 

Mac  Donell  1...  Oh  !  c'est  impo^sibIe! 

le  duc,  près  de  la  porte  à  droite,  et  se  retournant. 
Arthur...  j'ai  votre  parole. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  VALENTINE.  (Au  moment  où  le  duc  s'éloigne, 
Valenline  entre  par  la  porte  à  gauche;  elle  lient  à  la  main  sa 
déposition  écrite;  mais,  apercevant  le  duc,  elle  pousse  un  cri.) 

VALENTINE. 

Ah!...  (Elle  reste  comme  pétrifiée,  samain  étendue  vers  le  duc, 
qu'elle  semble  désigner  à  Arthur.  Arthur,  qui  a  enlmdu  le  cri  de 
Valenline,  regarde  celle-ci  avec  surprise;  puis  il  suit  des  yeux  la 
direction  de  son  geste;  mais  quand  il  se  retourne  vers  la  droite,  le 
duc  a  disparu.) 

SCÈNE  V. 

ARTHUR,  VALENTINE. 

ARTHUR. 

Qu'avez-vous  donc,  mademoiselle?...  Pourquoi  ce  cri  de  sur- 
prise?... pourquoi  cette  terreur  dans  vos  yeux? 

valentine,  montrant  la  porte  par  où  le  duc  s'est  éloigné. 
Là!...  là!...  cet  homme  qui  vient  de  sortir... 

ARTHUR. 

Eh  bien  ! 

VALENTINE. 

C'est  celui  qui  a  brûlé  la  lettre  à  l'hôtel  Conti... 

ARTHUR. 

Qu'osez- vous  dire?... 

VALENTINE. 

Ma  mémoire  ne  me  trompe  pas...  le  complice  de  Lavinia  Mac 
Donell...  c'est  celui  qui  était  là...  tout  à  l'heure... 

ARTHUR. 

C'est  impossible!... 

VALENTINE. 

Je  l'ai  reconnu!... 

ARTHUR. 

Valentine,  une  ressemblance  fatale  vous  abuse. 

VALKNTINE. 

Non,  monsieur,  sur  l'innocence  de  mon  père,  je  vous  jure  que 

cet  homme  est  le  troisième  coupable  que  nous  cherchons...  Cet 
homme  doit  être  l'assassin  de  Routier. 


SCENE  VI. 
LES  MÊMES,  CHARLEMAGNE. 

charlemagne  entre  par  le  fond. 
L'assassin  de  Routier...  je  vous  apporte  de  ses  nouvelles. 

ARTHUR. 

Vous,  monsieur? 

charlemagne 
Avec  l'aide  de  Dieu,  nous  aurons  bientôt  mis  la  main  sur  lui. 

VALENTINE. 

Avez- vous  donc  enfin  découvert... 


charlemagne. 
J'ai  là  une  preuve  irrécusable. 

VALENTINE  et  ARTHUR. 

Parlez  !  parlez  ! 

CHARLEMAGNE. 

Ce  matin,  j'étais  retourné,  au  point  du  jour,  chez  Routier,  où 
le  commissaire  de  police  m'avait  fait  appeler  pour  recevoir  ma 
déposition  au  sujet  du  meurtre  de  la  veille...  Comme  je  me  pen- 
chais vers  la  fenêtre,  afin  de  préciser  la  direelion  dans  laquelle 
le  coupable  avait  disparu,  j'aperçois  un  papier  tombé  justement 
an  bas  de  cette  croisée...  Ce  papier  était  taché  de  sang  et  devait 
être  une  des  lettres  volées  par  l'assassin,  et  qu'il  avait  perdue 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite...  Ce  qui  n'élait  qu'un  douie  fut 
bientôt  une  certitude;  ayant  ramassé  ce  papier,  il  me  suffit  d'y 
jeter  les  yeux  pour  m'assurer  que  c'était  en  effet  une  lettre 
écrite  par  le  coupable  qui  nous  était  encore  inconnu. 

ARTHUR. 

Et  cette  lettre,  vous  l'avez  remise  aux  mains  de  l'officier  pu- 
blic ? 

CHARLEMAGNE. 

Non  pas...  Son  affaire,  à  lui,  est  de  constater  la  mort  de  Rou- 
tier... La  vôtre,  monsieur  l'avocat,  est  de  persuader  les  juges  de 
l'innocence  de  Saint-Vallier...  Cène  pièce  de  conviction  ne  peut 
être  mieux  placée  que  dans  vos  mains,  et  je  vous  l'apporte. 

ARTHUR. 

Donnez...  donnez!...  (A  part.)  Oh!  je  vais  savoir...  (Lisant.) 
Grand  Dieu  !  v  ' 

valentine,  à  Charlemagne,  pendant  qu'il  remet  la  lettre  à  Ar- 
thur. 

Tout  se  réunit  pour  le  succès  de  notre  cause...  J'ai  revu,  ici, 
tout  à  l'heure,  l'homme  qui  a  brûlé  la  lettre  de  Lavinia. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  ! 

arthur,  à  part,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  lettre. 
C'est  son  écriture...  plus  de  doute.  (Il  reste  anéanti.) 

CHARLEMAGNE,  à  Arthur. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  cette  preuve  était  convaincante!..* 

arthur  ,  toujours  atterré. 
Oui...  irrécusable...  terrible!... 

CHARLEMAGNB. 

Le  triomphe  de  la  vérité  est  certain  maintenant. 

VALENTINE. 

A  vous,  monsieur,  la  gloire  de  réhabiliter  un  innocefit. 

CHARLEMAGNE. 

Et  d'aider  la  justice  à  frapper  les  vrais  coupables...  c'est  une 
belle  tâche,  monsieur...  mais  vous  êtes  digue  de  la  remplir. 

ARTHUR. 

Moi... 

CHARLEMAGNE. 

11  ne  faut  pas  donner  à  nos  adversaires  le  temps  de  se  recon- 
naître. Déjà  j'ai  porté  plainte  au  procureur  du  roi  contre  lady  Mac 
Donell,  afin  qu'on  ne  la  perde  pas  de  vue...  Quanta  l'autre,  puis- 
qu'il vient  ici,  puisque  vous  le  connaissez,  vous  allez  me  mettre 
sur  ses  traces,  et  je  vous  réponds  qu'au  moment  où  vous  aurez 
besoin  de  lui,  je  vous  dirai  :  Je  le  tiens,  le  voilà...  J'attends  vos 
ordres. 

ARTHUR,  à  part. 

C'était  lui  ! 

CHARLEMAGNE. 

Ne  m'entendez-vous  pas,  monsieur? 

ARTHUR. 

Vous  voulez  dénoncer  cet  homme? 

CHARLEMAGNE. 

Sans  doute  ! 

ARTHUR. 

Oh  !  vous  attendrez  à  demain... 

CHARLEMAGNE. 

Et  pourquoi  différer  d'un  jour?... 

VALENTINE. 

Quand  il  y  a  vingt  ans  que  l'opprobre  couvre  le  nom  de  mon 
père  ! 

ARTHUR. 

Un  jour  seulement!...  je  ne  vous  demande  qu'un  jour...  Puis 
après,  je  vous  le  jure,  mademoiselle,  justice  vous  sera  rendue!... 
(A  part.)  Mon  Dieu,  laissez- moi  sauver  la  vie  de  mon  père... 
Demain,  je  leur  donnerai  son  honneur  et  le  mien! 
charlemagne.  bas  à  Valentine. 

C'est  étrange  !...  (A  Arthur.)  Au  moins,  vous  nous  feree  con- 
naître, monsieur,  la  personne  que  mademoiselle  de  Saint-Vallier 
a  rencontrée  ici,  vous  nous  direz  son  »om  ? 

ARTHUR. 

Laissez-moi  revoir  cet  homme,  l'interroger,  lui  arracher  l'a  • 
veu  de  son  crime...  et,  demain,  si  cet  homme  est  coupable, 
vous  livrerai  son  nom!... 

CHARLEMAGNE. 
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Mais,  d'ici  là... 

VALENTINK. 

N'insistons  plus,  mon  ami...  Ce  retard  est  mile  à  notre  cause, 
puisque  M.  de  Luccnay  l'exige.  Nous  nous  retirons.  (Revenant.) 
Je  laisse  en  vos  mains  plus  que  ma  vie,  monsieur,  je  vous  laisse 
l'honneur  et  la  réhabilitation  de  mon  père  ! 

ARTHUR. 

Et  le  dépôt  que  vous  m'avez  fait  sera  sacré  pour  moi  !...  made- 
moiselle. 

VALENTINE. 

A  demain,  monsieur...  (A  Charlemagnc.)  Venez,  mon  ami! 

CHARLUrtAGNE,  rt  part. 

Oh!  je  ne  quitterai  pastel  hôtel  !  [Charlemagnc  a  pris  la  main 
de  Valcnline,  et  tous  deux  sortent  par  le  fond,  en  examinant  avec 
dt  fiance  Arthur,  qui  s'est  laissé  tomber  sur  un  siège  et  qui  porte 
tes  regards  sur  la  lettre  qui  lui  a  été  remise  par  Charlemagne.) 

SCÈNE  VII. 

ARTHUR,  seul. 

Je  veux  en  vain  douler...  celte  écriture  est  Lien  la  sienne... 
Ce  nom  de  Henri  de  Verieuil,  qui  est  là  ei  qu'au  prix  de  mon  sang 
je  voudrais  effacer...  ce  nom,  c'est  celui  qu'il  portait  avant  d'a- 
voir hérité  du  titre  de  duc  de  Luccnay...  Un  litre...  une  foriune... 
voilà  les  causes  du  crime...  Et  c'est  à  moi,  à  moi  son  tils,  qu'on 
vient  remettre  le  soin  de  plaider  contre  lui  et  de  faire  tomber  sa 
tête...  Oh!  celle  lettre!  celle  lettre  !  si  je  pouvais  l'anéantir!... 
Qu'ai-je  dit?...  Oh!  non,  pauvre  tille,  tu  t'es  confiée  à  mon 
honneur,  je  te  rendrai  cette  lettre;  tu  effaceras  l'opprobre  qui 
couvre  encore  la  mémoire  de  ton  père,  tu  me  pardonneras  d'a- 
voir sauvé  la  vie  du  mien...  Mais  je  me  souviens,  l'ami  de  made- 
moiselle de  Saint-Vallier  a  déjà  dénoncé  lady  Mac  Donell  à  la 
justice...  Si  cette  femme  est  arrêtée,  si  elle  parle...  c'en  est  fait 
de  mon  père...  Oh!  courons...  le  voilai  (Arthur,  épuisé  par  son 
émotion,  ctoirche  un  appui  sur  l'angle  de  son  bureau.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  DUC,  ARTHUR. 

le  duc  avec  calme. 
Milady  Mac  Donell  me  quille,  Arthur,  et  nous  attendra  ce 
foir. 

artuur,  avec  des  sanglots. 
Lui!  un  assassin I 

le  duc,  allant  à  lui, 
Qu'avez-vous  donc?  pourquoi  ce  trouble?  cette  pâleur?  souf- 
frez-vous? voulez-vous  que  j'appelle? 

Arthur,  vivement. 
Non...  non,  monsieur...  n'appelez  pas...  Il  faut  que  je  vous 
parle...  et  que  nul  ne  puisse  nous  entendre. 

LE  DUC. 

Qu'avez-vous  donc  à  me  dire? 

ARTHUR. 

Si  vous  étiez  venu  plus  tôt,  vous  auriez  vu,  à  cette  même 
place,  une  jeune  fille  vêtue  de  deuil  et  me  demandant  à  deux 
genoux  de  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père...  dont  la  tête 
est  tombée  sous  la  hache  du  bourreau...  de  son  père^,  qui  était 
innocent  et  qui  s'appelait  Maurice  de  Saint-Vallier  ! 

LE  DUC 

Saint-Vallier...  On  vous  a  trompé,  Arthur...  les  juges  de  M.  de 
Saint-Vallier  furent  unanimes. 

ARTHUR. 

La  justice  de  Dieu  seul  est  infaillible...  Le  crime  attribué  à 
M.  de  Saint-Vallier  a  élé  l'œuvre  infâme  de  trois  assassins  :  l'un 
a  expiré  celle  nuit,  il  se  nommait  Gaspard;  l'autre,  dénoncée  déjà 
aux  magistrats,  s'appelle  Lavinia  Mac  Donell;  le  troisième  en- 
lin... 

LE  DUC. 


Le  troisième? 
Je  le  connais. 
Toi!... 

Oui...  mais... 
Seul. 


arthur,  après  un  temps. 

LE  DUC. 
ARTHUR. 

moi  seul  encore. 

LE  duc,  à  part. 


ARTHUR. 

El  trahissant  la  mission  qui  m'a  été  confiée...  j'allais  trouver 
cet  homme...  j'allais  lui  dire  :  Fussiez-vous  mille  fois  coupable, 
mon  premier  devoir  est  de  vous  sauver...  un  jour  encore  vous 
reste...  fuyez,  mon  père,  fuyez! 

LE  DUC 


Vous  êtes  en  délire,  Arthur...  quel  témoignage,  quelle  preuve 
peut-on  invoquer  contre  moi? 

ARTHUR. 

La  déposition  de  Routier  dit  Gaspard,  frappé  mortellement 
cette  nuit  par  l'un  de  ses  complices... 

LE   DUC 

N'est-ce  que  cela? 

ARTHUR. 

Et  une  lettre  tachée  de  sang...  lettre  perdue  par  le  meurtrier, 
lettre  qui  vient  de  m'être  confiée,  et  qui  est  signée  :  Henri  de 
Verteuil. 

LE  DUC. 

Oh  !  c'est  impossible!  Cette  lettre? 

arthur,  allant  à  son  bureau. 
La  voilà  1  Et  maintenant,  vous  partirez,  tfcsl-ce  pas? 

le  duc,  après  un  moment. 
Je  reste. 

ARTnUR. 

Vous  oubliez  qu'il  y  va  pour  vous  de  la  vie' 

LE  DUC 

Je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 

ARTHUR. 

Qu'espérez-vous  donc? 

LE  DUC 

Que  lu  vas  me  livrer  cette  preuve,  pour  que  je  l'anéantisse 
comme  j'ai  anéanti  toutes  les  autres. 

ARTHUR. 

Me  rendre  infâme,  moi,  jamais  !  ah  !  jamais! 

LE  DUC 

Cette  lettre  ne  doit  pas  sortir  d'ici...  donne-la-moi. 

AKTnUR. 

Mon  père  ! 

LE  DUC 

Je  veux  cette  lettre,  te  disje  !...  si  tu  me  la  refuses,  je  saurai 
bien  aller  la  prendre  !...  [Il  fait  un  pas  vers  le  bureau.) 
arthur,  s' attachant  à  lui  pour  le  retenir. 
Mon  père...  vous  ne  toucherez  pas  à  ce  dépôt...  Mon  père,  je 
veux  que  vous  viviez!...  vous  pouvez  fuir...  je  vous  en  ai  ménagé 
le  temps.  Mais  ne  faites  pas  de  moi  voire  complice...  Mon  père! 
(Tombant  à  genoux.)  Vous  n'avez  plus  ni  litre  ni  fortune  à  me 
léguer...  laissez-moi  le  seul  bien  qui  m'appartienne,  laissez-moi 
mon  honneur!... 

le  duc,  marchant  toujours  vers  le  bureau  et  traînant  à  sa  suite 
Arthur,  qui  ne  veut  point  le  quitter. 
Ce  n'est  point  un  obstacle  tel  que  toi  qui  m'arrêtera,  quand  je 
n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  m'assurer  l'impunité. 
arthur,  redoublant  d'efforts. 
Mon  père!...  Je  me  traîne  à  vos  genoux,  mon  père!...  Je  vous 
supplie  avec  des  larmes...  Vous  aurez  pitié  de  mui...  votre  fils! 
le  duc,  le  repousiant. 
Arrière,  te  dis-je!...  Il  me  faut  cetie  lettre!...  (Il  est  près  du 
bureau  et  va  saisir  la  lettre,  mais  Arthur  s'est  relevé  et  se  dresse 
tout  à  coup  entre  le  duc  et  le  bureau.) 

arthur,  avec  fermeté. 
Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  vous  n'y  loucheriez  pas! 

le  duc,  après  cire  resté  un  moment  interdit. 
Imprudent!...  si  lu  savais  tout  le  passé,  tu  comprendrais  que 
ta  résistance  ne  saurait  m'arrêter. 

ARTHUR. 

Ah!  vous  ne  me  forcerez  pas  à  une  lutle  impie!   Au  nom 
d'Anna  Davidson,  au  nom  de  ma  mère...  monsieur,  je  vous  jure 
que  vous  me  tuerez  avant  de  m'avoir  déshonoré  ! 
LE  nue,  à  lui-même. 

Et  j'hésite  encore...  (Haut.)  Tu  me  donneras  cette  lettre? 

ARTHUR. 

Jamais! 

le  duc,  fermant  la  porte  à  droite  et  tirant  un  pistolet  de  sa 

poche. 
Eh  bien  !  j'irai  la  prendre! 

Arthur,  toujours  devant  le  bureau. 
Vous  m'assassinerez  alors,  car  je  ne  puis  me  défendre  contre 
vous,  mon  père  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  MOREL,  suivi  de  VALENTINE  et  d'ÉDOUARD, 
puis  CHARLEMAGNE. 

MOREL,  entrant  vivement  et  faisant  tomber  le  pistolet  que  le  duc 
dirigeait  contre  Arthur. 
Halte-là  !  (Edouard  s'est  aussi  jeté  entre  le  duc  et  Arthur.) 
Défendez-vous,  car  cet  homme  n'est  pas  votre  père! 

ARTHUR. 

Que  dites-vous 

EDOUARD. 


M 


LES  MYSTÈRE?  DU  CARNAVAL. 


La  vérité. 

ïfîOREL. 

Et  îe  suis  allé  la  chercher  à  l'hospice  des  Orphelins. 

J  1E  DUC. 

Des  Orphelins! 

MOREL.  ... 

Vous  connaisses  octendroiUà,  mon  ^i^l^îe^é 
nnnorte  la  preuve  que,  dans  la  nuit  du  7  lévrier  1800,  le  nomme. 
Chrvsostome  Morel  qui  vous  parle...  en  ce  temps-la  courrier  de  la 
;  ;  porté  à  cet  hospice  une  pauvre  petite  créature  trouvée 
n  i.  h  i  sur  la  route  de  Passy,  au  moment  où  l'innocente  victime, 
?rn  ce  de  deux  coups  dVpoïgnard,  allait  expirer...  Que  ques 
mi Sucs  de  plus,  c'était  fini!..  Mais,  heureusement,  je  l'entends 
S  .  .j'ar?êe  mes  chevaux,  je  descends  de  mon  siçge .j'en - 
for!e  l'enfant  et  je  le  dépose  entre  les  mains  des  sœurs  de  cha- 
rité et  sous  la  garde  de  Dieu. 

EDOUARD.  . 

Ainsi,  mon  oncle  avait  sauvé  la  victime  des  trois  assassins  du 

Carré  Marigny. 

morel. 
Et   anantà  ce  qu'est  devenu  mon  protégé,  en  vol  a  le  ceruii- 
cariiSé!  légalisé,  paraphé  par  toutes  les  autorités  compé- 
tentes... (A  Arthur.)  Tenez,  lisez,  monsieur...  lisez  vous-même. 
Arthur,  lisant.  ,    . 

«  Nouscertifions  qu'en  juin  1802,  l'enfant  que  le  nommelin- 


«  ra„t  nommé  Arthur  Davidson,  lequel  était  mort  dans  cethos- 
«  pice,  quelques  mois  après  y  avoir  été  reçu.  »  {A  part.)  Mort... 
le  fils  d'Anna  Davidson!... 

morel. 

Donc,  Gaspard  n'avait  pu  achever  sa  victime >  donc  le 

pupille  de  M  de  Saint-Vallier...  le  dernier,  le  vrai  duc  de 
Lucenay;  c'est  vous. 

ARTHUR. 

Moi...  Ah  !  monsieur  Morel,  je  vous  dois  deux  fois  la  vie,  car 
je  n'aurais  pas  survécu  au  déshonneur! 

EDOUARD. 

On  vient  à  nous! 

MOREL. 

Des  gendarmes  !...  Ça  ne  peut  être  que  pour  vous,  mon  hrave 

homme! 

LE  DUC. 

Ah  !  du  moins,  cotte  rrme  me  reste.  {Il  veut  ramasser  le  pis- 
tolet que  Morel  a  fait  tomber  de  sa  main.) 

cnARLEMAGNE  entrant  et  mettant  le  pied  sur  l  arme. 
Non  pat  monsieur  deVerteuill  Votre  complice  arrêtée  par 
mes  soins,  a  tout  avoué!...  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  devez  finir... 

c'est  sur  l'échafaud  de  Toulouse!... 

Edouard,  amenant  Valenline  qui  était  restée  au  fond. 
Le  ciel  a  couronné  vos  efforts,  Valenline!... 

ARTHUR. 

Votre  œuvre  est  achevée,  mademoiselle,  la  mienne  commence  ! 

valentine,  s  agenouillant.  ^ 

Dieu  ne  pouvait  m'abandonner...  lu  m'avais  bénie»  m*  mère  L- 
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OSCAR  LECORDIER M.  Arnal. 

LOUISE,  sa  femme M"  Doche. 

La  scène  est  à  Paris,  rue  de  Courcclles,  faubourg  du  Roule,  en  1849. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Porte  au  fond  avec  perron  descendant 
dans  un  jardin.  —  Fenêtre  à  gauche,  porte  à  droite.  —  Table  à  droite. 
Une  lampe  est  allumée.  —  Cheminée  garnie,  avec  glace,  à  gauche.  — 
Du  même  côté,  sur  le  devant,  canapé. 

SCENE  5. 

LOUISE,  puis  OSCAR. 
Louise,  près  de  la  table  à  droite,  coupe  les  feuillets  d'une  brochure 
avec  un  couteau  à  manche  d'argent  et  à  lame  d'ivoire. 
Quelle  position  que  la  mienne  1...  et  aucun  moyen  d'en  sor- 
tir... {Foyant  entrer  Oscar.  A  part.)  Ah!  mon  mari  !    {Mlle  se 
lève  et  garde  brochure  et  couteau.  ) 

oscar  cache  un  bouquet;  il  a  des  moustaches  et  il  est  décoré* 
C'est  enepre  moi,  madame. 

LOUISE. 

Encore?...  vous  avez  raison,  monsieur,  de  sentir  l'importunité 
de  vos  poursuites. 

oscar,  aimable  et  souriant. 

Mes  poursuites?...  il  me  semble  que  vous  pourriez  appeler 
cela  des  procédés,  des  égards...  Ne  dirait-on  pas  que  mon  amour 
est  illégitime,  criminel,  et  que  la  cour  que  je  vous  fais  peut 
avoir  des  rapports  avec  la  cour...  d'assises? 

*  Oôcar,  Louise. 


LOUISE. 

Oui,  monsieur,  votre  amour  est  coupable  ! 

OSCAR. 

Cependant  je  suis  votre  mari  1 

LOUISE. 

Vous  ne  devriez  pas  l'être,  monsieur  ! 

OSCAR. 

Il  y  a  tant  de  choses  qu'on  ne  devrait  pas  être  et  qu'on  est... 
mais  enfin  je  le  suis!... 

LOUISE. 

Eh  bien,  monsieur,  je  ne  vous  conteste  pas  ce  titre  ! 

OSCAR. 

Parce  qu'il  est  dansîo  contrat  de  mariage,  dans  la  constitution 
conjugale...  mais  sitôt  que  je  veux  prendre  au  sérieux  ce  titra  de 
premier  fonctionnaire  du  département,  vous  me  menacez  d  une 
révolution...  Ne  serez-vous  pas  plus  aimable  aujourd'hui, la  veille 
de  votre  fête?...  (Il  offre  le  bouquet.) 

louise,  refusant. 

Monsieur,  à  chacune  de  vos  obsessions  je  vous  répéterai  es 
que  je  vous  ai  dit  avant  notre  mariage... 

OSCAR. 

Oh!  faites-moi  grâce  de  ce  triste  récit. 

LOUISE. 

Sortez,  si  vous  ne  voulez  pas  l'entendre. 


2  CROQUE 

OSCAR. 

J'aime  encore  mieux  l'entendre  que  sortir...  je  vous  vois,  et 
c'est  bien  le  moins  qu'un  préfet  jouisse  de  la  vue  de  son.  départe- 
ment, en  se  tenant  à  la  frontière...  (Il  offre  le  bouquet.) 
louise,  refusant. 

Eh  bien,  monsieur,  quand  vous  avez  recherché  ma  main,  j'ai- 
mais monsieur  Ernest  de  Monvert,  et  la  délicatesse  me  fit  un 
devoir  de  vous  le  dire...  vous  avez  persisté...  mon  père  était  ma- 
lade et  désirait  ardemment  votre  alliance  à  cause  des  servicts 
que  votre  oncle  lui  avait  rendus...  Désobéir  à  mon  père,  c'eût 
été  le  tuer...  j'ai  obéi;  mais  je  vous  ai  juré  à  l'avance  que  je  ne 
vous  aimerais  jamais...  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  je  n'y  ai 
pas  mis  de  franchise. 

OSCAR. 

C'est  vrai,  j'étais  prévenu,  voue  aviez  eu  la  bonté  de  me  faire 
part  de  votre  aversion...  mais  je  vous  aimais,  que  voulez-vous  ! 
Fils  d'un  pauvre  cultivateur.engagé  fortjeune  dans  le  train  ;  par- 
venu tout  juste  au  bout  de  dix  eus  au  grade  de  maréchal. ..-des-lo- 
gis...-chef,  puis  trouvant  un  oncle  riche  dont  je  suis  l'unique  hé- 
ritier, j'ai  eu  l'ambition  d'épouser  une  jeune  fille  jolie,  élégante 
et  gracieuse,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  quitté  le  service  de  Mars... 
au  mois  d'avril  dernier.  (Il  offre  te  bouquet.) 
louise,  refusant. 

Monsieur,  tous  ces  raisonnements...  * 

OSCAR. 

Ne  vous  font  pas  oublier  monsieur  Ernest  de  Monvert,  et  je 
ne  puis  que  perdre  à  lui  être  comparé...  Je  n'ai  ni  la  finesse  de 
son  esprit  ni  celle  de  sa  taille,  qui  tiendrait  dans  l'étui  d'un 
parapluie,  ni  son  teint  pâle  qui  le  rend  intéressant...  Je  suis 
rouge  ,moi,  j'ai  le  malheur  de  me  bien  porter,  ça  n'est  pas 
comme  il  faut...  enfin  monsieur  Ernest  est  ce  qu'on  appelle  un 
homme  distingué,  et  moi  jo  ressemble  au  passe-port  du  pre- 
mier venu:  Front  ordinaire,  teint  ordinaire,  yeux  ordinaires,  bou- 
che ordinaire,  menton  ordinaire...  il  n'y  a  là  rien  de  bien  ex- 
traordinaire... {A  part.)  Je  n'ai  pas  voulu  mentionner  mon 
vez... 

LOUISE. 

Monsieur,  vous  avez  beau  dire,  Ernest... 

oscau,  colère. 
Ah  ça!  vous  l'aimez  donc  toi.ij  ours  ce  monsieur  Ernest? 

LOUISE. 

Ma  tante  dit  qu'il  ne  faut  jamais  mentir:  je  me  tais. 

OSCAR. 

Qui  sait  ?  vous  entretenez  peut-être  une  correspondance  en- 
semble.... 

LOUISE. 

Monsieur  ! 

OSCAR. 

Et  la  direction  des  postes  se  prête  à  de  pareils  commerces  !... 
et  ces  sortes  de  lettres  ne  coulent  que  quatre  sous  comme  les 
lettres  d'invitation  à  déjeuner...  Je  ne  voudrais  pas  être  conduc- 
teur de  la  malle,  c'est  un  vilain  métier  1 

LOUISE. 

Monsieur,  mes  relations  avec  Ernest,  avant  notre  mariage,  ont 
toujours  eu  lieu  en  présence  de  ma  tante,  et  depuis,  je  no  l'ai 
pas  revu,  et  je  ne  connais  pas  plus  son  écriture  que  la  vôtre... 
ne  pas  me  croire,  c'est  m'outrager!... 
oscar,  après  une  pantomime  cV emportement,  cVun  ton  très-doux. 

Je  vous  crois  ;  mais  ce  monsieur  Ernest  qui  met  obstacle  à 
mon  bonheur,  qui,  sans  me  voler  précisément  mon  bien,  m'em- 
pêche d'en  disposer;  ce  petit  monsieur  qui  hypothèque  morale- 
ment ma  propriété,  je  le  hais,  je  le  déteste  et  je  regrette  de  ne 
l'avoir  pas  tué,  lorsque  par  suite  de  notre  rivalité  nous  eûmes  un 
duel  ! 

louise,  vivement. 

L'd  tuer,  monsieur,  c'eût  été  me  tuer  moi-memei 

OSCAR. 

C'est  bien  aussi  pour  ça  que  je  l'épargnai  ;  mais  j'aurais  dû  au 
moins  lui  crever  un  œil,  je  le  pouvais,  je  suis  très-fort.  Le  sou- 
venir d'un  borgne  me  serait  moins  contraire. 

LOUISE. 

Cela  ne  changerait  rien  à  mes  dispositions  pour  vous. 

oscar,  arec  colère. 
Et  ça  va  durer  comme  ça  toute  la  vie  î 

LOUISE. 

Toute  la  vie. 

OSCAR. 

Pauvre  diable  d'homme  que  je  suis,  comme  vous  me  traité. 


POULE. 

Air  :  Connaisses  mieux  ce  grand  Eugène 
Et  cependant,  h  ce  qu'on  dit,  madame, 
Je  ne  suis  pas  sans  esprit,  sans  raison; 
J'ai  le  cœur  droit,  de  la  chaleur  dans  l'âme; 
Ce  qui  me  manque  est  d'être  beau  garçon. 
La  femme,  hélas  1  tient  trop  à  la  façon. 
Elle  aime  mieux  de  la  verroterie, 
Du  strass  menteur  dans  un  brillant  écrin, 
Que  diamants  et  belle  orfèvrerie, 
Dans  un  bahut  fait  en  bois  de  sapin. 
louise,  un  peu  émue. 
C'est  votre  faute  aussi  ;  je  vous  ai  prié  d'éviter  ma  présence. 

OSCAR. 

Et  si  je  préfère  votre  présence  qui  me  gronde  a  votre  absence 
qui  ne  me  dit  rien? 

LOUISE. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  de  ce  que  vous  chosissez. 
oscar,  avec  amour. 

C'est  vrai,  j'ai  tort  de  me  plaindre,  car  tout  en  regrettant  mes 
droits,  je  goûte  une  secrète  joie  h  sentir  ma  force  plier  sous  votre 
faiblesse.  C'est  bizarre!  moi,  un  ex-maréchal,.,  des  logis...  chef... 
du  train,  j'en  suis  venu  à  désirer  les  mauvais  traitements  ;  oui, 
Louise,  vos  mains  sont  si  poupines  et  si  douces!...  Je  voudrais 
être  battu  par  vous...  Est-ce  trop  exiger? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR. 

Il  y  a  pourtant  des  maris  qui  ont  ça  sans  le  demander,  et  moi 
qui  le  demande!.,  mais  c'est  égal,  dût  voire  orgueil  se  révolter 
de  mon  espoir,  il  me  s-  mble  qu'un  jour  je  triompherai  de  cette 
résistance,  et  que  vous  vous  lasserez  de  voir  votre  mari...  céli- 
bataire. Ce  n'est  pas  constitutionnel,  ça!  c'tst  réactionnaire! 

LOUISE. 

Oh!  monsieur,  ne  vous  abusez  pas.  A  défaut  de  mon  aver- 
sion (  mouvement  d'Oscar  ),  de  mon  indifférence  au  moins,  le 
serment  que  j'ai  fait  à  M.  Ernest  de  Mouvert  et  celui  que  j'en  ai 
reçu  sont  sacrés. 

oscar,  souriant. 

Sacrés?...  c'était  bon  dans  les  temps  passés  où  les  serments 
étaient  des  chaînes  d'airain  ;  mais,  aujourd'hui,  on  les  fait  avec 
ces  fils  légers  que,  par  le  beau  temps ,  on  voit  flotter  dans  l'at- 
mosphère ;  les  serments  n'enchaînent  plus  ;  on  n'a  plus  besoin 
de  les  briser,  on  les  brosse  et  tout  est  dit.  D'ailleurs  ceux  dont 
vous  me  parlez  sont  ridicules. 

LOUISE. 

Du  tout  !  nous  nous  sommes  juré,  M.  Ernest  et  moi,  amour 
pour  la  vie...  vous  l'entendez,  amour  pour  la  vie!.,  et  je  me 
rappelle  ses  dernières  paroles  :  Louise,  me  dit-il,  votre  père 
peut  mourir  si  vous  n'épousez  pas  cet  homme. 
oscar,  arec  dépit. 

Cet  homme!  comme  qui  dirait  cet  animal!  Ah  !  j'aurais  dû  lui 
crever  un  œil. 

louise,  continuant' 

Mais  souvenez- vous  bien  que  le  jour  où  j'aurais  la  preuve  que 
vous  aimez  votre  mari,  je  viendrais  me  tuer  h  vos  yeux.  {A  part.) 
Et  ma  tante  est  sûre  qu'il  le  ferait  comme  il  le  dit. 
oscar. 

Mais  quand  vous  fîtes  ce  serment,  vous  aviez  oublie  que  mon 
oncle  ,  outre  ce  qu'il  m'a  donné  déjà  ,  m'a  promis  cent  mille 
francs  par  chaque  petit-neveu  qu'il  ferait  sauter  sur  ses  genoux*, 
et  moi  qui  me  proposais  de  lui  gagner  comme  qui  dirait  un  mil- 
lion ! 

louise,  vivement  après  avoir  déposé  sur  la  table  brochure  et 
couteau. 

Monsieur,  nous  avons  trente  mille  livres  de  rentes  outre  cet 
hôtel,  rue  de  Courcelles  ;  cela  nous  suffit.  (A  part.)  Coupons 
court  à  cet  entretien.  (Haut.)  Adieu,  monsieur. 
oscar. 

Vous  me  quittez?  vous  refusez  à  mon  oncle  ce  qu'il  désire,  ce 
qu'il  attend,  ce  qu'il  a  le  droit  d'atlendre  ? 

LOUISE. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

oscar,  furieux. 
Eh  bien  !  je  me  révolte  à  la  fin!  Oui,  je  m'éloignerai  de  vous, 
jo  ne  vous  verrai  plus;  mon  oncle  s'arrangera  comme  il  voudra; 
mais  moi  j'aurai  des  intrigues. 

Ain  :  Ces  Postillons. 
Oui,  dès  demain,  je  hante  les  coulisses. 
On  en  dira,  ma  foi,  ce  qu  on  voudra. 
Je  fais  ma  cour  aux  plus  belles  actrices, 


CRt^rUE-rOULt 


Je  m'abandonne  aux  rats  de  l'Opéra, 
Et  nous  seront,  avant  peu,  je  l'espère, 
Libres  tous  deux,  grâces  à  mon  trépas  ; 
Car  mon  projet,  madame,  est  de  me  faire 

(Mouvement  de  Louise.) 
Dévorer  par  les  rats. 

louise,  très-émue. 
Ce  sera  comme  vous  voudrez,  monsieur,  mais  à  mon  indiffé 
rence,  alors,  je  pourrai  joindre  le  mépris. 
oscar,  doux. 
Oh  !  non,  c'est  bien  assez  du  premier  sentiment.  Vous  le  savez 
d'ailleurs,  je  vous  aime,   je  vous  aime  !  au  point  de  préférer 
votre  portrait  seul,  votre  simple  image  aux  plus  séduisantes 
réalités  qui  ne  sont  pas  vous. 

louise,  à  part. 
11  a  quelquefois  des  expressions!  (Haut.)  Pardon,  monsieur 
j'ai  a  sortir.* 

OSC\R. 

Me  permettez-vous  cette  fois  de  vous  accompagner  ? 
louise,  arrangeant  ses  cheveux  devant  la  glace. 
Je  dois  sortir  avec  ma  tante  qui  s'habille  en  ce  moment;  nous 
n'allons  qu'à  deux  pas  d'ici,  près  de  l'Elysée. 

OSCAR. 

Vous  allez  voir  passer  le  président  de  la  République  ? 

LOUISE. 

Nous  allons  faire  des  emplettes. 

OSCAR. 

Eh  bien!  je  demande... 

louise,  s'approchant  de  lui. 
Du  tout!  hier,  vous  m'aviez  fait  le  serment  de  ne  plus  rien 
me  demander. 

oscar,  souriant. 
Le  serment?  je  l'ai  brossé,  madame. 

louise,  avec  reproche. 
Eh  bienl  monsieur,  je  sais  maintenant  ce  que  vaut  votre 
parole.  (Elle  va  chercher  son  chapeau  et  sa  pèlerine  à  droite.**) 

OSCAR. 

Calmez-vous  ;  je  vais  prévenir  votre  tante  que  vous  êtes  prête, 
et  désormais  je  ne  vous  demanderai  plus  rien  ;  mais,  Louise,  si 
jamais  par  égard  pour...  mon  oncle,  vous  vouliez  faire  dispa- 
raître la  distance  qui  nous  sépare,  placez  le  soir  ce  flambeau  sur 
le  perron  ;  je  verrai  ce  signal  de  l'extrémité  du  jardin  où  se 
trouve  le  triste  pavillon  que  j'habite...  et  j'écrirai  à  mon  oncle 
immédiatement  de  préparer  ses  billets  de  banque 

LOUISE. 

>îe  l'espérez  jamais.  (Elle  va  mettre  son  chapeau  devant  la 
glace  de  gauche.) 

oscar,  après  un  geste  d'errjportement,  à  part.*** 
Eh  bien!  non,  chère  Louise!  je  ne  t'en  veux  pas;  je  voudrais 
de  toi,  mais  je  ne  t'en  veux  pas.  Une  créature  à  qui  j'en  veux  et 
dont  je  ne  voudrais  pas,  par  exemple,  c'est  sa  tante,  sa  vieille 
tante  qui  veut  de  moi,  qui  est  jalouse  de  ma  naïve  femme,  et 
qui  lui  a  persuadé  qu'Emet  se  tuerait  si  je  gagnais  seulement 
une  centaine  de  mille  francs  à  mon  oncle.  (Louise  ayant  mis 
le  chapeau,  Oscar  lui  offre  le  bouquet.)  Louise,  vous  ne  prenez  pas 
mon  joli  bouquet? 

louise,  refusant. 
Je  vous  remercie,  monsieur. 

oscar. 
Eh  bien  !  au  moins  un  petit  baiser,  un  seul,  le  premier,  sur 
votre  main  à  croquer. 

LOUISE. 

Jamais,  monsieur. 

Am  :  Sortez  en  diligence.  (Manche  à  Manche.) 
Ah!  je  m'impatiente  ! 
N'ajoutez  pas  un  mot. 
oscar,  à  part,  après  avoir  déposé  le  bouquet  sur  la  table. 
Allons,  je  me  contente 
De  croquer  ie  marmot. 

ENSEMBLE. 
Oui,  je  m'impatiente, 
N'ajoutez  pas  un  mot, 
Et  dites  h  ma  tante 
De  venir  au  plus  tôt. 

OSCAR. 

Elle  s'impatiente, 
N'ajoutons  pas  un  mot, 
Ei  disons  à  la  tante 
De  sortir  au  plus  tôt. 

Il  sort  par  le  fond. 
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SCÈNE  XX. 

LOUISE,  seule  ;  elle  regarde  si  Oscar  s'est  éloigné,  puis  clic  court 
au  bouquet  qu'elle  baise. 
Il  n'est  plus  la,  il  ne  me  voit  pas.  Cher  ami!  quelle  patience! 
quel  amourl  quel  dévouement!  oh!  je  rends  bien  justice  à 
toutes  ses  précieuses  qualités;  il  est  si  bon,  si  aimable,  si  hon- 
nête! Et  maintenant  je  vois  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
un  homme  élégant  et  frivole  et  un  homme  de  cœur,  car  c'est 
pour  un  trait  de  grand  courage  en  Algérie  qu'il  a  été  décoré! 
Cher  Oscar  !  et  il  est  persuadé  que  je  ne  l'aime  pas  !  tant  mieux, 
après  tout,  car  enfin,  j'ai  fait  un  serment  à  ce  pauvre  Ernest  ;  et 
si  jamais  il  avait  la  preuve  que  je  ne  l'aime  plus,  que  j'aime  mon 
mari,  il  viendrait  se  tuer  à  mes  yeux,  et  un  homme  qui  vous 
est  resté  fidèle,  c'est  si  rare,  à  ce  que  dit  ma  tante  ;  un  homme 
qui  pour  vous  ne  se  mariera  jamais,  causer  sa  mort!  oh!  ce 
serait  affreux,  ce  serait  à  avoir  des  regrets  toute  la  vie.  Espérons 
que  ,  plus  tard,  il  m'oubliera;  mais  en  attendant,  redoublons 
de  sévérité  envers  mon  mari;  je  l'entends!  vite  à  mon  rôle  !  Mais 
avant...  (  Elle  baise  le  bouquet,  en  relire  une  fleur  qu'elle  met 
dans  son  sein,  et  prend  un  air  froid  et  digne.) 

SCENE  XIX. 
OSCAR,  LOUISE. 

OSCAR. 

Votre  tante  est  d'une  humeur  de  tigre.  (A  part.)  Je  voudrais 
en  faire  cadeau  au  jardin  des  plantes.  (Haut.)  Éllea  sa  migraine, 
mais  c'est  égal,  elle  est  prête,  elle  vous  attend. 

LOUISE. 

Merci,  monsieur. 

oscar,  triomphant. 
Elle  m'a  permis  de  sortir  avec  vous,  de  lui  donner  le  bras! 

LOUISE. 

Ah  l  c'est  bien,  alors  je  reste. 

OSCAR. 

Alors  je  reste  aussi;  votre  tante  sortira  seule. 

LOUISE. 

C'est  impossible.  Allez  avec  elle. 

OSCAR. 

Oui,  si  vous  venez. 

LOUISE. 

Je  reste  ! 

OSCAR. 

Ah  ça,  est-ce  que  non  contente  de  ne  pas  m'aimer,  vous  rou- 
giriez de  moi?... 

LOUISE. 

Je  reste  si  vous  sortez. 

OSCAR. 

Et  vous  sortez  si  je  reste  ?... 

LOUiSE. 

Oui. 

oscar,  éclatant. 
Juste  ciel!  juste  Dieu!  miséricorde!  malédiction!  sac... 

louise,  effrayée  et  se  trouvant  près  d'Oscar. 
Oh! 

oscar,  se  retenant. 
A  papier,  madame,  à  paf  i  cr  ! 

LOUISE. 

Oh!  monsieur,  crier  si  fort!  quelle  inconvenance! 

oscar. 
C'est  bien  le  moins  que  je  crie  un  peu  pour  me  soulager... 
(Très-doux.)  Mais  c'est  égal,  j'ai  eu  tort,  recevez  mes  excuses... 

LOUISE. 

Enfin,  monsieur,  restez-vous?  sortez -vous? 

OSCAR. 

Sortez,  madame;  la  promenade  vous  fait  du  bien. 

louise,  à  part. 
Qu'il  est  bon,  et  que  j'aurais  déplaisir  a  l'embrasser  !...  (Haut.) 
Adieu,  monsieur. 

oscar,  désignant  le  bouquet. 
Louise,  vous  n'oubliez  rien  ? 

louise,  portant  la  main  à  l'endroit  où  elle  a  caché  une  fleur. 
Non,  rien. 

oscar. 
Permettez-moi  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  grille? 

LOUISE. 

Non,  je  vous  le  défends  ! 

OSCAR. 

Jusqu'à  la  grille  exclusivement. 
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LOUISE. 

Air  :  Sur  toi,  ma  femme.  (Manche  à  Manche.) 
Allons,  monsieur,  terminons  ces  débats, 
Tous  ne  savez  toujours  que  me  déplaire. 
Mais  redoutez  ma  trop  juste  colère, 
Si  hors  d'ici  vous  faites  un  seul  pas. 

OSCAR. 

Je  reste  là,  mais  il  est  bien  permis 
Que  des  yeux  au  moins  je  vous  suive, 
C'est  dans  mon  rôle,  hélas  !  car  je  ne  suis 
Votre  mari  qu'en  perspective. 
ENSEMBLE. 

LOUISE. 

Allons,  monsieur,  terminons,  etc. 

OSCAR. 

Oui,  j'obéis,  terminons  ces  débats  ; 
Car  mon  projet  n'est  pas  de  vous  déplaire, 
Ni  d'exciter  votre  juste  colère, 
Et  loin  d'ici  je  ne  fais  pas  un  pas. 
Louise  va  vers  le  fond,  Oscar  la  suit,  elle  se  tourne  et  lui  fait  signe  de 
1 1  détourner,  puis  lui  envoie  deux  baisers  sans  qu'il  s'en  aperçoive. 


SCENE  IV. 

OSCAR  va  à  la  porte,  regarde,  puis  redescend  avec  décourage- 
ment. 
Il  y  a  des  moments  où  j'ai  envie  de  me  faire  sauter...  du  haut 
des  tours  Notre-Dame...  A  quoi  suis-je  bon  dans  ce  monde?... 
je  suis  rentier,  voilà  tout...  ce  n'est  pas  une  profession  ça,  ni 
une  industrie. .o  Je  m'étais  marié  pour  m'occupe r,  pour  faire  le 
bonheur  d'une  femme...  ce  n'est  pas  une  industrie  non  plus,  si 
vous  voulez,  mais  c'est  un  art  d'agrément,  assez  négligé  de  uos 
jours,  et  ma  femme  ne  veut  pas  que  je  le  cultive...  Depuis  quel- 
que temps,  son  obstination  me  trouble,  m'agite  et  m'exaspère... 
Je  n'en  laisse  rien  paraître,  mais  il  me  vient  des  idées  de  rapt  ! 
ma  parole  d'honneur,  il  m'en  vient  I  (Criant.)  11  faut  à  tout  prix 
que  ça  finisse ,  dussé-je  recourir  aux  dernières  extrémités  !...  Il 
y  a  des  maris  qui  vous  diront  :  Ah  !  monsieur  1  monsieur  I  mon- 
sieur !...  (Au  Public.)  Mais,  messieurs!  messieurs!  messieurs  ! 
ça  vous  est  bien  facile  à  dire  à  vous  autres,  qui  ne  vous  occupez 
pas  de  vos  femmes,  parce  que  vous  les  trompez,  parce  que  vous 
avez  des  maîtresses...  mauvais  sujets,  je  vous  connais  !...  Mais, 
moi,  je  veux  ma  femme,  rien  que  ma  femme,  c'est  moral  et  j'y 
tiens  !... 

Air  :  Économies  de  Cabochard. 
Oui,  ma  Louise 
Me  grise, 
Il  faut  que  je  le  dise. 

Figure, 
Esprit,  grâce,  tournure, 

Allure 
Et  charmante  nature, 
Tout  plaît 
Et  fait 
Doux  effet. 
Modèle 
De  belle, 
Cruelle  ! 
J'appelle 
Ton  âme  infidèle 
Tu  ris 
De  mes  cris. 
Le  roi  Tantale,  à  ce  que  dit  l'histoire, 
C'est  trop  notoiie 
Pour  n'y  pas  croire, 
Mourut  dans  l'eau  faute  de  pouvoir  boire, 
Je  meurs  de  faim, 
Près  d'un  festin... 
Mais  je  me  lasse  une  bonne  fols! 
Je  puis  invoquer  les  lois, 
Je  veux  réclamer  mes  droits. 
Dans  leur  ménage,  je  le  croil, 
Tous  les  maris  sont  rois. 
Quand  l'autorité 
Par  contrat  m'a  breveté. 
Chef  de  la  communauté, 
Elle  entend  qu'il  soit  respecté. 
Oui,  ma  Louise 
Me  grise,  etc. 
Allons,  allons,  c'est  arrêté,  c'est  un  parti  pris...  par  autorité 
ou  par  adresse,  il  faut...  que  j'embrasse  ma  femme  !...  (Avec  ré- 
flexion. )  Elle  m'égratignera,  j'en  suis  sûr!  mais  n'importe,  je 


POULE.  t    . 

ne  serai  pas  plus  arriéré  qu'avant,  au  contraire...  nous  entre- 
rons dans  le  domaine  des  faits  accomplis,  et  il  faudra  bien  qu'elle 
accepte  les  faits  accomplis  ou  elle  ne  serait  pas  de  son  pays... 
Voyons  un  peu,  comment  vais-je  m'y  prendre?...  Si  je  la  me- 
naçais de  mourir  à  ses  pieds  ?  ça  réussit  très-bien  près  d'elle  à  ce 
qu'il  paraît:  Elle  m'a  épousé  pour  sauver  la  vie  à  son  père;  elle 
refuse  de  m'aimer  pour  sauver  la  vie  a  monsieur  Ernest...  Qui 
sait? •peut-être  pour  me  sauver  la  vie  à  moi...  J'ai  dans  mon  ca- 
binet de  curiosités  un  poignard  superbe  qui  me  vient  d'Afrique, 
de  la  prise  de  la  Smala,  il  a  appartenu  à  Abd-el-Kader,  et  en  di- 
sant a  Louise  que  je  vais  m'en  frapper...  (Il  fait  le  geste  avec  le 
couteau  à  papier.)  Oui,  mais  j'y  songe,  elle  ne  m'aime  pas,  et 
alors  si  elle  me  laissait  faire  pour  être  veuve  et  épouser  l'autre, 
le  mirliflor  ?  ça  m'avancerait  peu...  il  vaut  mieux  autre  chose... 
Ah  !  si  je  faisais  FOthello?  si  je  la  menaçais  elle-même,  si  je  lui 
disais  :  la  bourse  ou  la  vie,  non,  je  veux  dire  :  ton  amour  ou  ta 
vie  !...  Ah!  fi,  l'horreur  !  pauvre  cher  ange  1  elle  serait  capable 
de  se  trouver  mal  !...  Il  faudrait  un  autre  moyen...  Oh!  quelle 
idée!  elle  aime  Ernest,  elle  ne  connaît  pas  son  écriture,  elle  me 
l'a  dit,  ni  la  mienne...  c'est  cela,  c'est  cela...  (Il  écrit  tout  haut.) 
«  Chère  Louise,  il  faut  que  je  ^ous  parle...  consentez  à  me  re- 
cevoir dans  votre  pavillon,  quand  votre  mari  sera  couché.  » — J'i- 
mite bien  le  style  des  amants,  ils  envoient  toujours  les  maris 
se  coucher  :  va  te  coucher,  mari  !...  (Ecrivant  tout  haut.)  «  Pour 
réponse  affirmative  à  ce  billet,  agitez  votie  mouchoir  devant  la 
fenêtre.  Jesuis  en  ce  moment  dans  votre  rue  de  Courcelles...  si 
je  vois  le  signal,  à  onze  heures,  je  franchirai  le  mur  du  jardin  et 
je  vous  révélerai  ma  présence  par  trois  <  oups  frappés  dans  la 
main;  alors,  éteignez  toute  lumière  et  j'ei  Irerai  chez  vous  sans 
être  aperçu...  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  d  i  la  dernière  impor- 
tance, il  y  va  de  ma  vie!  »  —  Bien  entendu. —  «  Ernest  de  JVÎon- 
vert.  »  Mettons  l'adresse  et  cachetons...  A  madame  Lecordier... 
je  devrais  mettre  mademoiselle...  Très-pressé...  (Il cacheté.)  L& 
moyen  est  ingénieux  et  il  doit  réussir...  Le  cœur  me  bat!  allons 
du  courage  !...  (Il  va  à  la  fenêtre  et  appelle.)  Michel!  Michel  !... 
Eh?  tu  venais  porter  une  lettre  à  ma  femme  ?...  elle  est  sortie... 
Tu  la  lui  remettras,  quand  elle  rentrera,  avec  celle-ci  et  saus  lui 
dire  qu'elle  vient  de  moi...  (/{  donne  la  lettrepar  la  fenêtre.)  C'est 
bien,  et  maintenant  il  me  larde  qu'il  soit  onze  heures...  (On  en- 
tend une  cloche.)  On  sonne  !  c'est  ma  femme...  il  ne  faut  pas 
quelle  me  rencontre...  sa  chambre  ouvre  sur  le  jardin,  esqui- 
vons-nous... C'est  drôle  comme  jo  suis  faible  et  poltron...  Le 
cœur  me  bat  toujours...  Ah!  que  diraient  mes  anciens  camara- 
des, les  mraéchaux...  des-logis...  chefs...  du  train?...  eux  qui 
m'avaient  surnommé  Croque  Poule!.,  croque...  ah!  (Ilsortpar 
la  chambre  de  sa  femme  en  la  voyant  paraître  au  fond.) 

SCENE  V. 

LOUISE,  tenant  deux  lettres  à  la  main,  Yune  de  grand,  Vautre  de 

petit  format. 

Oscar  n'est  plus  là...  Pauvre  ami!  il  est  rentré  dans  son  pa- 
villon... il  gémit  en  ce  moment,  il  me  maudit  peut-être...  Oh  I 
quelquefois  j'ai  envie  d'aller  avec  ma  tante,  trouver  monsieur 
Ernest;  de  lui  parler,  de  l'engager  à  se  marier...  de  le  prier 
de  me  rendre  ma  parole  et  de  me  laisser  aimer  mon  mari...  Oh! 
si  j'avais  assez  de  courage...  mais  j'oublie  de  lire  ces  deux  lettres 
que  Michel  m'a  remises...  (Elle  ouvre  la  petite  et  dépose  la  grande 
sur  la  table.)  Je  ne  connais  pas  l'écriture...  (Avec  joie.)  C'est 
peut  être  de  mon  mari  1  il  n'ose-plus  me  parler,  il  m'écrit... 
(Elle  court  à  la  signature.)  Ernest  !...  que  signifie...  Oh!  mon 
Dieu!...  par  exemple!  le  recevoir  ici,  seule,  dans  l'ombre... 
oh  '.jamais!  c'est  impossible...  et  cependant  je  regrettais  tout  à 
l'heure  de  n'avoir  pas  assez  de  courage  pour  aller  lui  parler, 
pour  me  faire  relever  de  mon  serment...  C'est  que  me  trouver 
ici,  près  de  lui...  cela  ne  se  peut  pas  !...  Ah  ça,  mais  j'y  songe, 
si  je  priais  ma  tante  de  le  recevoir  à  ma  place  et  de  le  déterminer 
h  me  rendre  ma  liberté  ?...  Il  est  là,  dit-il,  dans  la  rue  de  Cour- 
celles; il  attend  un  signal  pour  réponse,  c'est  peut-être  le  ciel 
qui  l'envoie-...  ma  tante  lui  parlera  au  nom  de  mon  bonheur,  au 
nom  de  la  morale...  elle  le  touchera,  elle  le  décidera  à  renoncer 
à  moi...  (Elle  va  lentement  vers  la  fenêtre.) 
SCENE  VI. 
LOUISE,  OSCAR,  à  la  porte  de  droite. 
oscar,  à  part. 

Elle  a  lu  le  bille4  ..  elle  s'approche  de  la  fenêtre...  elle  tire  son 
mouchoir...  si  c'e*"  pour  se  moucher  ce  n'est  pas  immoral...  Non, 
elle  fait  le  signal  ;  mon  stratagème  réussit  ! 
louise,  à  part. 

Maintenant  allons  dire  à  ma  tante  de  venir  prendre  ma  place. 
(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCENE  VII. 

OSCAR,  seul. 
Enfin,  enfin,  enfin!  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  et  je 
touche  au  moment  délicieux  jusqu'ici  vainement  sollicité...  Un 
rendez- vous  avec  ma  femme  !...  bientôt  je  serai  là  près  d'elle, 


au  milieu  delà  plus  profonde  obscurité...  je  pourrai  prendre  sa 
main  et  la  porter  à  mes  lèvres...  Ah  1  celte  perspective  tn'enivre 
et  je  succombe  à  la  pensée  de  tant  de  félicité  !... 
Air  de  Riche  d'amour. 
Sort  prospère  I 
Oui,  j'f  spère  ! 
Mon  cœur  est  dilaté, 
Mon  esprit  enchanté. 
Bientôt,  sous  un  nom  emprunté. 
Je  vais  êtrt  transporté 
D'amour  e  ,  de  volupté. 
A  moi  baisf  rs,  plaisir  secret 
Et  peut-êtr  !  bonheur  complet. 
Car,  braconnier  sur  mon  domaine. 
Je  puis  bien  giboyer  sans  gêne, 
J'ai  mon  port  d'arme  délivré 
Par  le  maire  et  par  la  curé. 
Sort  prospère, 
Oui,  j'espère,  etc. 

Changeant  de  ton  et  réfléchissant. 
Ah  ça,  mais,  ah  ça,  'mais  je  me  réjouis  là,  je  m'enflamme,  je 
m'exalte...  voici  une  réflexion  qui  me  vient  et  qui  me  refroidit  : 
ce  sont  bien  mes  hommages  que  recevra  Louise,  mais  elle  me 
prendra  pour  Ernest,  et  alors  je  suis  un  mari  trompé...  par  moi, 
il  est  vrai,  mais  enfin  moralement,  je  le  suis!...  Cette  pensée  ne 
m'avait  pas  frappé  d'abord...  (Avec  une  stupéfaction  comique.) 
Ah  ça,  je  repiésenlerai  donc  deux  personnages?  Léandre  et 
Georges  Dandin,  tout  a  la  fois;  l'actif  et  le  passif,  le  vainqueur 
et  le  vaincu,  le  coiffeur  et...  son  client?...  et  si  je  veux  avoir 
justice  de  la  trahison  de  ma  femme,  il  faudra  que  je  me  mette  la 
main  au  collet,  (il  se  prend  le  collet  de  l'habit)  que  je  me  traîne 
devant  les  tribunaux,  -que  je  me  demande  à  moi-même  des  dom- 
mages et  intérêts....  Singulière  situation...  Ce  que  c'est  que  d'a- 
nalyser les  choses  !  ça  tue  le  bonheur  !...  Ah  !  je  n'y  faisais  pas 
tant  de  laçons,  à  l'époque  où  je  portais  le  nom  de  Croque-Pou- 
les !...  (//  est  assis  à  gauche  et  rêve  en  gesticulant.) 

SCÈNE  VIZX. 

OSCAR,  LOUISE. 
locise,  à  part,  très-émue,  du  fond. 
Mon  mari  est  revenu  !...  et  ma  tante  qui  a  sa  forte  migraine, 
qui  est  couchée,  qui  ne  peut  pas  bouger!...  Que  faire?  onze  heu- 
res vont  sonner...  Ernest  va  venir,  et  si  Oscar  le  surprenait,  un 
nouveau  duel!...  Eloignons  le  bien  vite,  il  le  faut...  (  Elle  va 
voir  au  fond  par  la  porte  du  jardin.) 

oscar,  à  part,  se  croyant  seul. 
Ma  foi,  tout  bien  calculé,  je  veux  poursuivre  ma  pointe.,,  je 
suis  maître  de  la  position  d'ailleurs,  et  je  ne  me  jouerai  à  moi- 
même  que  les  tours  que  je  voudrai  !... 

LOUISE. 

Monsieur?.. 

oscar  ,  se  levant. 
Ah  !  madame  ! 

LOUISE. 

Je  m'étonne  de  vous  trouver  ici  à  pareille  heure  I 

OSCAR. 

Moi  aussi,  madame  ! 

LOUISE. 

Vous  allez  vous  retirer  ? 

oscar,  à  part. 

Elle  est  pressée  que  le  mari  parte  pour  recevoir  l'amant  !... 
Heureusement  que  les  deux  n'en  font  qu'un...  (Haut.)  Je  ne 
verrai  donc  jamais  ce  flambeau  sur  le  perron,  pour  m'annoncer 
la  fin  de  vos  mépris  ? 

LOUISE. 

Jamais  ! 

OSCAR.* 

Je  me  retire,  madame.  Bonne  nuit... 

LOUISE. 

Bonsoir. 

oscar,  hésitant, 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

LOUISE. 

Je  vous  salue,  monsieur. 

OSCAR. 

Je  vous  présente  mes  civilités. 

LOUISE. 

Adieu,  monsieur! 

OSCAR. 

Dormez  bjan.  madame, 


CROQUE-POULE. 

Dormez  bien,  monsieur. 


LOUISE. 


OPCAR. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

LOUISE. 

Je  suis  votre  servante. 

OSCAR. 

Veuillez  agréer... 

LOUISE. 

Enfin,  monsieur,  sortirez-vous  ? 

OSCAR. 

J'obéis... 

Am  :  0  jour  contrariant.  (L'Inconsolable.) 
Je  sors  à  l'instant, 
Calmez  votre  âme, 
Madame, 

A  part. 
Puis  en  tâtonnant,  ^ 

Je  reviens  incontinent. 

ENSEMBLE. 

OSC  IR. 

Je  sors,  etc. 

LOUISE. 

Sortez  à  l'instant, 
Ou  bien  mon  âme 
S'enflamme 
Et  dorénavant, 
Fuyez  mon  appartement. 

oscar,  à  pari. 
Tu  es  bien  embarrassé  de  ton  personnage,  mon  pauvre  Cro- 
que-Poules!... (Il  sort  parle  fond.) 

SCENE  XX. 

LOUISE,  seule. 

Que  résoudre?  le  temps  presse...  monsieur  de  Mon  vert,  en  ce 
moment,  se  dispose  à  escalader  le  mur  du  jardin,  il  va  donner  le 
signal,  frapper  trois  coups  dans  sa  main...  oh!  je  cours  lui  dire 
de  ne  pas  franchir  le  mur,  de  s'en  aller...  (Elle  se  précipite  vers 
la  fenêtre  ;  on  entend  trois  coups  dans  la  main.  )  Trop  tard  !  c'est 
Ernest!  il  est  dans  le  jardin...  il  s'approche  !  il  va  monter  ici 
par  le  perron,  et  si  Oscar  le  voit  !...  Cachons  celte  lumière  pour 
éviter  un  malheur...  (Elle  dépose  le  flambeau  dans  sa  chambre 
dont  elle  tire  la  porte.  La  scène  est  sombre.  )  Oh  !  mon  Dieu  !  je 
tremble...  Je  crois  que  je  vais  me  trouver  mal...  Allons,  voyons, 
du  courage!...  Je  suis  sûre  que  monsieur  de  Monvert  tremble 
autant  que  moi...  lui,  si  timide,  si  réservé...  Ainsi  je  ne  dois  rien 
craindre...  Je  lui  dirai  de  se  retirer  au  plus  vite,  et  si  je  puis, 
sans  danger  pour  ses  jours,  me  'lire  rendre  ma  paiole...  Le 
voici,  je  l'entends!...  Ah!  mon  ni  u  !  que  c'est  terrible  !  je  trem- 
ble toujours!...  (Elleest  appuyée  derrièrele  canapé.) 
SCENE  X. 
LOUISE,  OSCAR,  par  le  fond. 
oscar,  o  part. 

Je  suis  ému  comme  si  j'allais  près  de  la  femme  d'un  autre. 
Le  métier  de  voleur  est  un  métier  plein  d'émotion  !  Allons,  du 
courage!  (Soulignant.)  Voyons  si  elle  m'égratignera !  (Dégui- 
sant sa  voix  ;  haut,)  Louise,  êtes-vous  là? 

LOUISE. 

Oui. 

OSCAR. 

Votre  main  pour  me  guider. 

LOUISE. 

Ma  main? non,  monsieur. 

oscar,  à  part. 
Elle  refuse?  très-bien...  mais  qu'est-ce  que  ça  preuve!  Les 
femmes  refusent  toujours  au  commencement. 

LOUISE. 

Monsieur,  si  j'ai  consenti  à  vous  recevoir,  ce  n'est  pas  pour... 
oscar,  près  de  la  table  à  droite,  tâtonnant. 

Pour  que  je  me  casse  le  cou,  n'est-ce  pas?  je  ne  suis  pas 
orienté...  (Il  renverse  Vécriloire.  )  Tenez,  je  viens  de  renverser 
un  écritoire.  (A  part.)  Et  j'ai  des  gants  tout  frais.  (Son  gant  droit 
aies  doigts  tout  noirs;  haut.)  Louise,  votre  mai^  votre  main 
blanche. 

LOUISE. 

Je  vous  défends  d'approcher. 
oscar,  en  tâtonnant,  trouve  sur  la  table  le  couteau  à  papier  dont 
le  manche  est  en  argent  et  la  lame  d'imire,  il  le  prend  et  à  part. 

Ce  couteau  à  papier,  quelle  idée  !  (Haut.)  Louise,  ne  soyez  pas 
impitoyable,  je  n'ai  plus  la  tète  à  moi  et  je  suis  armé. 
louise,  s  avançant. 
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oscar,  présente  le  manche  du  couteau. 
Vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

louise,  tâtonnant,  touche  le  manche. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est? 

OSCAR. 

Un  poignard  ! 

louise,  à  part. 
Ciel  !  c'est  le  désespoir  qui  l'amène. 

OSCAR. 

Louise,  si  celte  heure  que  vous  daignez  me  consacrer  n'est 
pas  une  heure  de  bonheur,  je  me  brûle  la  cerv...  je  me  poi- 
gnarde !  (A part.)  Que  va-t-elle  dire? 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  suis  plus  libre,  j'ai  un  mari..  Un 
mari...  que  j'ai  épousé... 

oscar,  jouant  la  colère. 
Epousé!...  (A  part.)  Au  fait,  pas  de  mari  sans  cette  circons- 
tance. [Haut.)  Epousé! 

louise,  vivement  pour  le  calmer. 
Oui,  vous  savez  bien...  par  force.  (Elle  passe  à  droite.)  * 

oscar  ,  à  part. 
CeSï  flatteur!  (Haut,  parlant  dans  le  vide.)  Mais  vous  ne  l'ai- 
mez pas?...  vous  yous  taisez?  dites-moi  que  vous  n'aimez  pas 
votre  mari. 

louise,  à  part. 
Il  est  capable  de  se  tuer.  Quelle  position  ! 

oscar. 
Vous  gardez  le  silence  !  Louise,  la  pointe  de  mon  poignard  est 
sur  mon  cœur.  (Il  fait  le  signe.) 

louise,  vivement. 
Eh  bien,  non,  je  ne  l'aime  pas! 

oscar,  se  retournant  vivement. 
Dites-moi  que  vous  le  détestez. 

louise,  vivement. 
Oui,  oui,  je  le  déteste. 

oscar,  à  part,  contrarié.  . 

Oh!  (Haut,  jouant  l'amour.)  Ah  !  répétez-moi  ce  mot  si  doux. 

LOUISE. 

Je  le  détesfe. 

oscar,  à  part. 
J'avais  bien  entendu.  (Haut.)  Alors,  permettez-moi  de  vous 
prendre  !a  main. 

LOUii'E,  à  part. 
Au  fait  c'est  si  peu,   et  pour  m'en  débarrasser  bien  vite. 
(Haut.)  Et  vous  partirez?  (Elle  lui  tend  la  main.) 
oscar,  prend  sa  main  ;  à  part. 
Quelle  horreur!  (Haut.)  Maintenant  sur  cette  main,  un  baiser. 

LOUISE. 

Oh  t  non. 

OSCAR. 

Vous  voulez  donc  que  je  meure  ! 

LOUISE. 

C'est  aussi  trop  exiger. 

oscar,  avec  éclat. 
Vous  le  voulez  ! 

LOUISE. 

Me  quitterez-vous,  après? 

OSCAR. 

Oui.  (Il  baise  sa  main,  âpart.)  Quelle  infamie!  (Haut.)  Oui, 
Louise,  je  vous  quitterai  après....  après  vous  avoir  pressée  sur 
mon  cœur.  (Il  veut  la  presser  contre  sa  poitrine.) 

LOUISE.* 

Monsieur  ! 

oscar,  à  part. 

Oh  !  elle  ne  m'égratignera  pas.  (Haut.)  Louise,  refuserez-vous 
à  votre  Ernest  ce  que  vous  lui  accordiez  autrefois?  (Apart.) 
C'est  hardi,  ça  !  et  sa  réponse  peut  m'asphyxier. 

LOUISE. 

Monsieur,  vous  perdez  la  raison.  Oubliez-vous  qu'il  ne  vous 
est  jamais  arrivé  d'être  aussi  téméraire  ? 
oscar,  à  part. 

Ah!  que  ça  me  fait  de  bien  !  ah  !  que  c'est  doux  l  c'est  du  miel 
de  Narbonne. 

LOUISE. 

Vous  ne  répondez  pas,  monsieur? 
*  Oscar,  Louise» 
*  Louise,  Oscar. 
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OSCAR. 

Appelez-moi,  Ernest,  ou  je  suis  capable  de  tout* 

louise,  tremblante. 
Ernest. 

oscar,  à  part. 
C'est  abominable.  (Haut.)  Ajoutez  mon  amL 

LOUISE. 

Mon  ami. 

oscar,  à  part. 
C'est  atroce. 

LOUISE. 

Et  maintenant  sortez,  redoutez  un  scandale,  ménagez  ma  répu- 
tation. 

OSCAR. 

Sorlir!  jamais. 

louisb,  à  part. 
*  Si  je  pouvais  lui  enlever  son  poignard!  (Haut,  s'avançant.) 
Eli  bien,  voyons,  calmez-vous. 

oscar,  à  part. 
Elle  se  radoucit  ! 

LOUISE. 

Vous  aviez  autrefois  plus  de  délicatesse,  je  vous  trouve  bien 
changé. 

OSCAR. 

Oui...  je  suis  très-exalté. 


LOUISE. 

C'est  bien  ;  mais  ne  criez  pas. 

oscar,  à  part. 
Elle  vient  !  Elle  me  cherche  !  Si  je  n'étais  pas  moi,  que  m'ar- 
riverait-il  ? 

louise,  à  part. 
Une  fois  que  je  lui  aurai  retiré  son  poignard...  (Haut.)  Venez. 
Venez  vous  asseoir...  là,  près  de  moi.  (Elle  gagne  le  canapé.) 
oscar,  à  pari. 
Assis  près  d'elle!...  ça  me  fait  plaisir  et  peine  aussi...  je  vou- 
drais, je  ne  voudrais  pas...  je  suis  menacé  d'être  coupé  en  deux, 
!  comme  le  petit  du  jugement  de  Salomon.  (Ils  sont  assis  sur  le 
canapé.) 

louise,  à  part. 
Allons,  du  courage  !  (Haut.)  Donnez-moi  votre  main. 

Oscar,  avec  indignation ,  à  part. 
Epouse  traîtresse!  (Attendri.)  Mais, femme  charmante.  (Haut 
avec  douceur.)  La  voici. 

louise,  à  part. 
Ce  n'est  pas  celle-là  ! 

oscar,  à  part. 
Il  faut  pourtant  que  je  sois  tout  un  ou  tout  autre  ! 

LOUISE. 

Vous  serez  bien  calme,  n'est-ce  pas,  bien  raisonnable? 

oscar,  à  part. 
Soyons  tout  un!  (Haut.)  Oui,  oh!  oui  ! 

LOUISE. 

Eh  bien!  alors  donnez-moi  vos  deux  mains. 

oscar,  à  part,  indigné. 
Les  deux!...  (Abattu.)  Ça  fait  la  paire. 

LOUISE. 

Vous  refusez  ? 

oscar,  à  part. 
C'est  elle  qui  me  provoque  !..  Oh!  ça  me  rend  tout  autre.  (Il 
recule.) 

LOUISE. 

Eh  bien  !  vos  deux  mains  ? 

oscar,  à  part. 
Mais  voyons  jusqu'où  ira  son  infamie.  (Haut,  après  avoir  dé- 
posé le  couteau  à  côté  de  lui.)  Voilà  1 

louise,  o  part  tenant  ses  deux  mains. 
Il  a  déposé  son  arme  à  côté  de  lui.  (Haut.)  Mais  approchez- 
vous  donc  de  moi. 

oscar,  à  part,  indigné  et  reculant. 
C'est  à  tomber  à  la  renverse  ! 

louise,  Vattirant. 
Vous  vous  éloignez.  (  Puis  se  levant  brusquement  et  passant  à 
la  gauche  d' Oscar.  )  Restez  là  ! 

oscar,  à  part,  effaré. 
Elle  se  précipite  sur  moi,  tant  pis.  (  Il  l'embrasse.  ) 
louise,   à  part,  jette  le  poignard  sans  le  prendre,  en  le  balayant 
avec  sa  main. 
Quelle  audace  !  * 
*  Oscar.  Louise. 
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oscah,  debout,  à  part. 
Elle  ne  m'a  pas  égratigné  !...  Décidément,  je  veux  plaider  en 
séparation. 

louise,  à  part. 
Et  maintenant.  (  Haut  et  jouant  là  peur.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 

OSCAR. 

Qu'est-ce  ? 

LOUISE. 

Fuyez  ! 

oscar,  à  part. 
Non,  il  me  faut  un  corps  de  délit  plus  grave. 

LOUISE. 

Fuyez  donc!  J'entends  ma  femme  de  chambre,  elle  va  éclairer 
cette  salle. 

oscar,  à  part,  effrayé.' 
Si  elle  me  surprenait!... 

LOUISE. 

La  voici  !  sortez  !  sortez  ! 

OSCAR. 

Eh  bien,  oui,  je  sors  à  une  condition. 
louise,  à  part. 
Promettons  tout  pour  l'éloigner...  (Haut.)  Laquelle  ? 

oscar. 
Vous  m'écrirez. 

LOUISE. 

Soit. 

OSCAR. 

Quand  ? 

LOUISE. 

Demain. 

OSCAR. 

Ce  soir.  Je  vais  attendre  votre  billet  au  bas  de  cette  fenêtre... 
Je  ne  partirai  qu'après  l'avoir  reçu. 

LOUISE. 

Oui. 

OSCAR. 

Un  billet  de  rendez-vous? 

LOUISE. 

Bien! 

OSCAR. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  ! 

LOUISE. 

De  plus  touchant  ! 

OSCAR. 

De  plus  passionné  ! 

LOCISB. 

De  plus  délirant  1 

OSCAR. 

De  plus  frénétique  ! 

LOUISB. 

De  plus  volcanique  I 

oscar,  à  part. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  égratignures,  et  avec  cette  preuve  je  la 
traduirai  devant  les  tribunaux  ! 

LOUISE. 

Sortez  vite,  sortez  !  adieu  ! 

oscar. 
Au  revoir...  (A  part.)  J'ai  bigrement  mal  à  la  tête  I 

ENSEMBLE. 
Am  du  Chevalier  du  Guet. 

LOUISE. 

Doublez  le  pas, 
Ne  parlez  pas, 
Soyez  muet, 
Soyez  discret. 

OSCAR. 

N'oubliez  pas, 
J'attends  là-bas, 
Tendre  et  discret, 
Votre  billet. 

Oscar  sort  la  main  à  ton  front. 
SCÈNE   XI. 

LOUISE,  seule  ;  elle  ouvre  sa  chambre  et  en  relire  la  lampe. 

-Te  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement  et  de  mon  indigna- 
tion!... Ernest,  lui  autrefois  si  respectueux,  si  réservé...  Oh! 
il  ne  mérite  plus  que  mon  mépris!...  mais  je  l'entends  marcher 
sous  la  fenêtre...  Si  je  ne  lui  écrivais  pas,  il  St tait  capable  de 
rester  là  jusqu'au  jour...  (D'unton  de  menace  etde  c  1ère.)  Ecri- 
vons... la  nuit  ne  lui  permettra  pas  de  lire  mon  billet  avant  d'ê- 


POULE. 

Ire  r  nlré  chez  lui  et  (elle  écrit)  je  no  lui  dois  plus  do  ménage- 
ments!... (Naïvement.)  Ce  n'est  pas  mmi  mari  qui  serait  capab 
d'une  pareille  audace!  il  a  des  droits  lui,  et,  il  n'ose  pas  les   «in 
valoir...  pauvre  chéri,  va!  (Elle  cacheté.)  Là,  c'e=t  Uni...  |  Elle 
va  à  lu  fenêtre.)  Ernest,  êtes  vous  là  ? 

oscak,  du  jardin. 
Oui. 

louise,  jetant  la  lettre. 
Tenez,  et  sortez...  Enfin,  m'en  voilà  délivrée...  allons-nous 
reposer...  (Elle  va  pour  prendre  la  lampe  sur  la  table.)  Ah  !  cette 
grande  lettre  que  j'ai  oubliée...  (Décachetant.)  Ce  qui  m'étoane 
c'est  que  le  ihien  de  garde  n'ait  pas  aboyé...  c'est  heureux... 
(Lisant.)  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  possible?...  la  famille  d'Ernest 
qui  me  fait  part...  mais  alors  que  signifie?...  car  enfin  je  ne  l'ai 
pas  rêvé...  cette  écriloire  renversée  et  ce  poignard...  mon  <  ou- 
teau  à  papier!  (Elle  le  ramasse.)  Et  puis  le  chien  de  garde  qui 
ne  dit  rien  du  tout...  Quelle  idée  me  vient  !  si  c'était...  Je  le  sau- 
rai! il  faut  que  je  le  sache  à  l'instant,  et  pour  cela...  (Elle  prend 
la  lampe  qu'elle  place  sur  le  perron  en  chantant  le  couplet  qui  dure 
jusqu'à  ce  qu'elle  ail  redescendu  la  scène.) 
Am  de  l'Artiste. 
Oui,  vers  celui  que  j'aime 
Faisons,  pour  nous  venger, 
Briller,  à  l'instant  même, 
L'étoile  du  berger. 

Redescendant  la  scène. 
Je  veux  que  de  mon  trouble 
Le  sournois  ait  sa  part... 
Quitte  à  lui  faire  double 
Sa  joie  un  peu  plus  tard. 
Elle  s'assied  près  de  la  table.  Oscar  paraît  au  fond  en  courant. 
SCENE  XII. 
LOUISE,  OSCAR. 
oscar,  à  part.* 
Que  peut-elle  avoir  à  me  dire?  feignons,..  (Prenant  la  lampe 
qui  est  sur  le  perron  et  s' arrêtant  sur  la  porte.  )  Madame  est-ce 
bien  pour  moi  que  vous  avez  placé  là  cette  étoile  du  berger, 
cette  carcel  ? 

louîse,  à  part. 
C'est  bien  lui  qui  a  renversé  l'écritoire,  il  a  un  gant  tout  noirci. 
(Haut.)  Entrez,  monsieur, entrez,  j'ai  besoin  de  vous...  (A part.) 
Pour  vous  punir  du  piège  que  vous  m'avez  tendu  ! 
oscar,  posant  la  lampe  sur  la  cheminée. 
Quel  motif  me  procure  la  faveur  insolite?... 

LOUISE. 

Me  trouvant  brusquement  indisposée,  j'ai  cru,  c'est  peut-être 
une  indiscrétion,  pouvoir  vous  appeler  près  de  moi. 
oscar,  à  part. 

Elle  est  malade,  elle  appelle  le  mari  pour  calmer  la  fièvre  que 
l'amant  lui  a  donnée  tout  à  l'heure  ;  je  joue  ici  le  rôle  de  rafraî- 
chissant. 

LOUISE. 

Vous  ne  répondez  pas,  monsieur  ?...  Je  le  vois,  j'ai  été  indis- 
crète... Vous  pouvez  retourner  à  votre  pavillon. 
oscar,  à  part. 

J'y  allais  pour  lire  son  billet,  lorsque  j'ai  aperçu  cette  carcel  ; 
je  saurai  son  contenu  en  le  lui  lisant  ici  à  elle-même. 

LOUISE. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  dérangé,  mon- 
sieur. 

oscar,  à  part. 

Feignons...  (Haut.)  Vous  êtes  indisposée?...  puis-je  vous  être 
utile  ?  faut-il  vous  faire  du  thé  ? 

LOUISE. 

Non,  monsieur. 

OSCAR. 

Du  café  ? 

LOUISB. 

Non,  monsieur. 

OSCAR. 

Du  choca? 

LOUISE. 

Non,  monsieur-. 

OSCAR. 

Vous  préférez  des  quatre  fleurs? 
*  Oscar,  Louise. 
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louise. 


Non,  réflexion  faite,  j'ai  regret  d'avoir  retardé  l'heure  de  votre 
repos...  et  puis  cela  va  mieux...  Bonsoir. 
oscar,  à  pari. 
Bonsoir!..  Ne  feignons  plus!...  je  suis  trop  malheureux!... 

I  ai  besoin  d  éclater  !... 

LOUISE. 

Monsieur,  vous  voilà  redevenu  taciturne  et  immobile? 

oscar,  furieux. 
Taciturne!  immobile,  madame! 

louise,  à  part,  se  levant. 
Il  me  donne  une  envie  de  rire  !... 

OSCAR. 

Savez-.vous  ce  que  j'aurais  à  vous  dire,  si  je  voulais  parler? 

LOUISE. 

Non  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  l'apprendre. 

OSCAR. 

Madame,  je  sais  tout  ! 

LOUISE. 

Vous  savez... 

OSCAR. 

Que  cette  nuit  vous  avez  reçu  quelqu'un,  j'en  lèverais  la  main. 
(S' apercevant  qu'il  lève  lamain  du  gant  noirci,  à  part.)  J'aurais 
dû  ôter  ce  gant  (Il  cache  sa  main.  Haut.)  Niez,  si  vous  l'osez. 

LOUISE. 

Me  promettez -vous  de  ne  pas  vous  emporter? 

oscar,  à  part. 
Voyons  ce  qu'elle  dira.  (Haut.)  Oui,  je  le  promets  ! 

LOUISE. 

Vous  le  jurez? 

oscar,  étendant  la  main  noircie. 

Je  le  j (Il  cache  sa  main.) 

louise,  jouant  la  confusion. 
Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  mentir;  c'est  vrai,  je  viens  de  rece* 
,  voir  quelqu'un  ici.  (Elle  rit  sous  cape.) 

OSCAR. 

Vous  en  convenez? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien  I  à  la  bonne  heure;  mais  il  est  temps  de  mettre  un 
terme  à  cette  position.  Il  faut  nous  séparer,  madame. 

LOUISE. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  faite  pour  cela  ;  nous  n'avons  qu'a 
vivre  comme  avant. 

OSCAR. 

Non,  madame;  je  ne  serais  peut-être  pas  toujours  maître  de 
moi,  et  si  je  trouvais  un  jour  ici  l'homme  qui  y  était  tout  à 
l'heure,  c'est  pour  le  coup  que  je  lui  crèverais  un  œil  ! 
louise,  jouant  la  confusion. 
Vous  avez  juré  de  ne  pas  vous  emporter,  et  j'ai  promis  de  ne 
pas  mentir,  lï  y  est,  monsieur. 

oscar,  à  part,  stupéfait. 
Elle  croit  avoir  reçu  Ernest,  et  elle  me  dit  qu'il  y  est.  {Haut.) 

II  y  est? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

oscar,  à  part,  effaré. 
Il  sera  donc  venu  ici  après  moi  ?  (Haut.)  Il  y  est  ? 

LOUISE. 

Il  vient  d'y  rentrer  à  l'instant. ..  comme  vous  arriviez. 

OSCAR. 

Et  il  s'est  caché  en  m'entendant  venir  ! 

LOUISE. 

Monsieur  I 

oscar,  furieux. 
Malheur  à  lui,  madame,  je  ne  me  connais  plus  !  Je  le  tuerai  !  * 

LOUISE. 

Le  tuer  t...  Cet  homme  est  mon  hôte  ;  il  est  chez  moi. 

OSCAR. 

Mais  c'est  précisément  son  crime...  Pourquoi  ne  reste-t-il  pas 
Ihez  lui? 

LOUISE. 

Et  puis,  craignez  mon  désespoir  et  vos  remords.  Si  vous  tuez 
l'homme  qui  est  ici,  je  ne  lui  survivrai  pas...  ni  vous  non 
plus! 

oscar,  au  comble  du  désarroi. 

Je  ne  lui  survivrai  pas,  moi?...  Dérision  !...  Mort  et  enfer  1... 

*  Louise  Oscar, 


POULE. 

Mille  tonnerres  !...  Sac... 

louise,  jouant  V effroi. 
Oh! 

OSCAR. 

Pas  à  papier,  madame,  pas  à  papier! 

ENSEMBLE. 
Aia  :  Poésie  des  amourt, 

OSCAR. 

0  vengeance  !  ô  furie  ! 
Cœur  traître  et  déloyal  1 
Bientôt  j'aurai  la  vie 
De  mon  heureux  rival  I 

LOUISE. 

Ami,  je  vous  en  prie, 

Pourquoi  cet  air  jrutal  ? 
Accordez-moi  la  vie 
De  votre  heureux  rival. 

oscar,  cherchant  sous  la  table,  derrière  le  canapé,  etc. 
Eh  bien,  lâche,  où  t'es-tu  fourré?...  Tu  n'oses  pas  sortir  ?... 
(Voyant  Louise  se  précipiter  devant  la  porte  du  la  chambre  à 
droite.*)  Mais  je  sais  où  te  trouver...  (Désignant  sa  chambre  à 
Louise.)  Ah  !  madame,  madame  !...  (Il  écarte  Louise  violem- 
ment, pousse  la  porte  et  crie  :)**  Sortez,  monsieur,  sortez!  Ali  ! 
tu  fais  la  sourde  oreille!...  Je  saurai  bien  t'arracher...  (Il  entre 
dans  la  chambre.) 

louise,  riant. 
Ah!  ah!  ah! 

oscar,  reparaissant. 
Je  comprends...  il  s'est  échappé  par  la  porte  de  votre  cham- 
bre qui  donne  sur  le  jardin.  Les  tribunaux  alors  me  feront  jus- 
tice de  lui  et  de  vous...  et  j'ai  ici  une  lettre  volcanique  que  vous 
adressiez  à  Ernest...  (il  la  montre)  que  le  hasard  a  fait  tomber 
entre  mes  mains. 

louise,  à  part,  souriant. 
Le  hasard! 

oscar. 
Que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  délire,  mais  dont  je  devine  ie 
contenu. 

louise,  souriant. 
Je  ne  crois  pas. 

oscar. 
Je  la  lirai  devant  le  tribunal. 

LOUISE. 

Ce  ne  sera  pas  le  moyen  de  vous  séparer  de  moi.  Le  tribunal 
m'approuvera  et  vous  forcera  à  me  reprendre. 

OSCAR. 

Le  tribunal  me  forcera  ? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR. 

Quand  il  connaîtra  cette  lettre? 


LOUISE. 


Oui. 


oscar,  il  va  vers  sa  femme,  la  prend  violemment  par  la  main  et 
la  traîne  jusque  près  de  ta  table. 
Ah!  c'est  aussi  trop  fort  l...  A  genoux,  madame,  à  geuoux  !... 

Je  vais  vous  la  lire  à  vous-même  pour  votre  éternelle  confusion  ! 
(Il  s'assied.) 

LOUISE. 

Oh!  monsieur,  épargnez  ma  modestie... 

OSCAR. 

A  genoux  ! 
louise,  se  mettant  à  genoux  près  de  lui  et  appuyant  son  coude 
sur  la  jambe  d'Oscar. 
J'obéis. 

oscar,  s'apercevant  de  celte  familiarité,  repousse  le  bras  de  sa  femme 
et  retourne  son  fauteuil.  Lisant. 
«  L'amour  peut-il  dissimuler  longtemps,  surtout  quand  il  est 
»  légitime?  »  Vous  appelez  cela  un  amour  légitime? 
louise,  s' appuyant  sur  les  genoux  d'Oscar. 
Oui,  Monsieur. 

oscar,  la  repoussant. 
Quel  renversement  de  tous  les  principes  !  «  Mon  cœur  se  bri- 
serait si  je  me  contraignais  encore.»  Et  vous  ne  rougissez  pas 
de  m'en  tendre  lire  ce  tissu  d'infamies  I 

LOUISE. 

Je  serai  franche  jusqu'au  baaL  non,  je  ne  rougis  pas. 
*  Oscar,  Louise. 
**  Louise,  Oscar. 


CitOgUE-POULE. 


oscak,  s'éloigne  de  Louise  qm  prend  sa  place  sur  le  fauteuil.  * 

li  «st  minuii  1  c'est  l'heure  des  songes,  je  dois  rêver!  «  Celui 
qui  a  tout  mon  amour...  »  C'est  à  se  jeter  par  Ses  fenêtres  ! 
(  Dêéitjnant  Louise.  )  Avez-vous  jamais  vu  un  mouslie  comme 
celui-là  !...  C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée,  pas 
au  ire  chose.  «  Celui  qui  a  tout  mon  amour  ce  n'est  pas  vous,  car 
»  j'aime,  je  n'aime  que  mou  mari.  »  (  Stupéfait.  )  Eh  !  je  me 
trompe,  j'invente,  j'improvise.  «J'aime,  je  n'aime  que  mon  mari!» 
{Regardant  Louise  qui  lui  sourit  et  lui  tend  les  bras.)  Est-il  pos- 
sible !  je  n'en  veux  pas  savoir  davantage.  Ah  !  que  ça  me  fait 
de  bien  !  je  vais  me  trouver  mal. 

louise,  assise. 

Ici,  monsieur,  venez  ici...  (  Oscar  s'avance,  Louise  l'imitant.) 
Mais  à  genoux,  monsieur,  à  genoux  ! 

oscar,  à  genoux  près  d'elle. 

Oh  !  oui,  suppliant,  prosterné,  à  genoux,  ventre  à  terre  !  Oh! 
qu'il  vienne  maintenant  ce  M.  deftîonvert,  qu'il  vienne  te  dispu- 
ter à  moi  !  (  Ils  se  lèvent,  ) 

LOUISE. 

Il  n'y  songe  pas.  Voici  une  lettre  qui  me  fait  part  de  son  ma- 
riage avec  sa  cousine. 

oscar,  parcourant  la  lettre. 

Il  serait  vrai  1  (Comme  chantant.)  Oui,  c'en  est  fait.  (Parlant) 
Il  se  ma' ie. 

LOUISE. 

Voilà  comme  nous  avons  tenuluietmoinossermentsd'amour 
pour  la  vie.  (  Prenant  le  couteau  à  papier.  )  Et  maintenant, 
monsieur,  si  vous  persistez  à  vouloir  tuer  l'homme  que  j'ai  reçu 
ici,  prenez  ce  poignard  et  frappez-vous. 

OSCAR. 

Ce  poignard  !  voua  savez  donc  ! . . . 


LOUISE. 


Air: 


Pour  m' éprouver,  oui,  vous  êtes  venu 
A  la  faveur  de  l'ombre  et  du  mystère. 
•  Oscar,  Louise. 


us  faire  1 


Si  tout  d'abord  je  vous  avais  connu, 
Ah  !   Diiu!  la  belle  peur  que  j'auids  pu 
Oui,  vous  auriez  subi,  vilain  jalouv, 
L'offre  d'un  cœur,  qui  du  reste  est  tout  vôtre. 
Moi   j'aurais  su  que  je  donnais  à  vous... 

oscar,  V interrompant. 
Je  puis  achever  votre  pensé  j. 

LOUISE. 

Vous  croyez  ? 

OSCAR. 

Reprenez,  vous  verrez.  . 

louise,  reprenant  l'air. 
Moi  j'aurais  su  que  je  donnais  à  vous. 

oscar,  se  désignant. 
Moi  j'aurais  cru  que  vous  d  inniez  à  "autre 

ENSEMBLE. 

LOUISE. 

Tous  auriez  cru  que  je  donnais  à  l'autre. 

OSCAR. 

Oui,  j'aurais  cru  que  vous  donniez  à  l'autre. 
OSCAR. 

Et  me  pardonnez-vous  ma  supercherie  ? 

louise,  lui  tendant  la  main. 
Oh  !  de  tout  mon  cœur...  mais  ça  va  faire  bien  de  la  peiueà 
ma  tante. 

OSCAR. 

Oui,  mais  ça  va  faire  tant  de  plaisir  à  mon  oncle  !  {.;2  part  ) 
Je  veux  le  ruiner  à  dater  de  ce  soir! 

ENSEMBLE. 
Aia: 
Mon  âme  est  ravie  ( 

Désormais  plus  de  tristes  jeurnj 

Amour  pour  la  vie 
Sera  ma  devise  toujours. 


FIN 
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ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  de  garçon.  Porte,  à  gauche  du  pu- 
blic, donnant  sur  l'antichambre.  Porte,  a  droite  du  public,  conduisant 
à  la  chambre  à  coucher  de  Richard.  Au  fond,  une  fenêtre,  laissant  voir 
les  maisons  de  l'autre  coté  de  la  rue.  Meuble»  élégants. 


SC£NE  I. 

madame  fiquet,  seule,  épousselanl  les  meubles. 

Hé!  vite...  dépêchons-nous!...  que  l'appartement  soye  finile. 
avant  qu'il  ne  s'éveille!  Cet  homme-là  aie  l'ait  des  peurs  quand  il 
«'y  met!  Dieu!  quel  ours  mal  léché!... 

Air  :  Vaudeville  de  l'Apothicaire. 

De  tous  les  garçons  du  quartier 
Je  suis  la  femme  de  ménage... 
Je  balaye  et  frott'  l'escalier 


Du  premier  au  dernier  étage!... 
Mais  quoiqu'on  tir'  I'  cordon,  vraiment, 
Jamais  un  homme,  sur  mon  âme, 
Ne  doit  oublier  un  instant 

{Avec  dignité  et  se  redressant.) 
Qu'une  portière  est  une  femme  ! 

(On  frappe  à  gauche.)  Qui  vient  là?...  Son  bottier  ou  son  tail- 
leur!». Entrez!...  (Laporle  de  gauche  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 

MADAME  FIQUET,  FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉLA*. 

Florentine,  à  ses  compagnes. 
C'est  moi  qui  porte  la  parole  !.. 

MADAME   KIQUET 

Je  ne  me  trompe  pasl...  les  demoiselles  (lorisles  \\x  magasin 
en  iace!... 

florentine,  avec  aplomb. 
Nous-mêmes,  madame  Fiquet! 

JENNY. 

En  personnes  naturelles...  {Elle  remonte.) 
PAMÉLA,  d'un  air  prude. 
Qui  ne  nous  présentons  qu'en  tremblant..,  chez  un  garçon!... 


UNE  FIÈVRE  BRULANTE. 


FLORENTINE. 

Pourquoi  donc  trembler?...  de  jolies  figures  sont  bieu  reçues 
partout...  v 

MADAME   FIQUET. 

Qui  est-ce  qui  vous  amène  ? 

JENNY. 

Voilà,  mam'  Fiquet*... 

paméla,  minaudant. 
Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  pudeur... 

FLORENTINE. 

îMlence!...  vous  m'avez  chargée  d'être  l'orateur!  (A  madom, 
Fiquet.)  Et  d  abord,  voire  locataire.  M.  Richard,  est  sorti  n'est- 
ce  pas? 

madame  fiqubt,  montrant  la  porte  à  droite. 
Du  tout...  il  dort  encore. 

paméla,  voulant  sortir. 
Oh!  Dieu!...  nous  trouver  près  d'un  homme... 
meule  I... 

Jenny,  la  retenant. 
Eh!  ben,  puisqu'il  dort...  il  ne  nous  mangera  pas!... 

florentine. 
Elle  a  raison,  la  petite!...  (Baissant  la  voix.)  Seulement,  bais- 
sons I  organe...  et  dépêchons-nous  de  prendre  nos  renseigne- 
ments. c 

MADAME  FIQUET. 

Vos  renseignements? 

florentine. 
Voici  le  fait.  L'Adonis  qui  ronfle  ici  près...  passe  sa  vie  à 
cette  fenêtre...  (Montrant  lu  fenêtre  en  face.)  Nous  Je  voyons... 

PAMÉLA. 


qui   som- 


Pousser  des  soupirs. 
Lancer  des  regards... 


jenny. 


FLORENTINE. 

A  quelle  adresse?...  voilà  ce  qui  nous  intrigue!...  il  y  a  si.\ 
étages  dans  notre  maison!...  A  la  vérité  les  deux  derniers  son- 
vacants...  et  le  quatrième  n'est  pas  occupé!...  mais  au  rez-de- 
chaussée,  magasin  de  fleurs  artificielles...  (D'un  air  modeste. 
orné  d'une  foule  d'autres  fleurs!... 

madame  fiquet,  avec  ironie. 

Non  moins  artificielles!... 

JENNY. 

C'est  nous!... 

MADAME   FIQUET. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire... 

florentine,  souriant. 

Est-elleemporte-pièf.v,ceiiemadau>cFiquet!...  M  part.)  Pan,' 
que  son  mari  est  cordonnier!...  (Haut.)  Au  premier  nous  avons 
la  comtesse  russe...  madame  de  Renardoff...  une  vieillefort  ridi- 
cule!... Au  second,  un  maître  d'anglais  avec  quatre  perroquets... 
en  guise  d'élèves!..,  Au  troisième,  l'appartement  de  madame  Pat- 
chouli, la  maîtresse  du  magasin...  et  les  salons  d'exposition  nour 
les  fleurs!...  -  - 

MADAME  FIQUET. 

Eh  bien? 

FLORENTINE. 

Eh  bien...  il  est  clair  que  les  soupirs  du  berger  Paris  ite 
peuvent  s'adresser  ni  à  la  vieille,  ni  aux  perroquets!...  et  qu'ils 
ne  concernent  que  nous  !... 

MADAME  FIQUET. 

Air  :  Vaudeville  de  Madame  Favart. 

Ah  !  très-bien...  je  crois  vous  comprendre  ! 
On  veut  un  mari  i... 

FLORENTINE. 

Pourquoi  pas? 
S'il  est  aimable,  riche  et  tendre... 
S'il  nous  promet  un  destin  plein  d'appas  I 
Nous  qui,  pour  les  blond's  ei  les  brunes, 
Fabriquons  desfleurs  en  tout  temps... 
Ne  pouvons-nous,  en  passant,  de  quéqu's  unes 
Semer  le  cours  de  not'  printemps  ? 

FLORENTINE,  PAMÉLA,  JENNY. 
Ne  pouvons -nous,  en  passant,  etc. 

FLORENTINB. 
Mais  à  qui  donne-t-il  la  pomme?  De  là,  dispute  et  pari  entre 
nous!...  (Montrant  Jenny. )  Mademoiselle  Jenny  jure  que  c'est 
à  elle!...  (Montrant  Paméla.)  La  .sensible  Paméla  croit  avoir 
touché  son  cœur  1...  et  moi,  Florentine  Cruchonet,  qui  suis  la 
modestie  même...  je  soutiens  que  ça  ne  peut  être  que  moi  qu  il 
adore!... 

madame  fiquet,  avec  malice. 
Eh  bien,  mes  petites  chai  les,  ne  vous  laites  pas  de  mal  :  ce 
n'est  ni  l'une,  ni  les  deux  autres! 

TOUTES  TROIS. 

Ah!  bah! 


MADAME  FIQUET. 

!       Ce  n'est  personne  ! 

j  FLORENTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

madame  fiquet,  baissant  la  voix. 
Que  M.  Richard  Tremblay...  mon  estimable  locataire,  avec 
igt-cmq  ans,  et  ses  vingt  mille  livres  de  rente...  est  bien 
,- us  grand  animal  !...  un  bourru,  un  homme  féroce...  qui 
l  souflnr  le  beau  sève!...  Si  vous  8a*jez  c0,n,ne  il  me  traite 
flor  entine,  la  regardant. 
Ce  nest  pas  une  iaisoii  !... 

madame  friquet,  baissant  encore  pins  la  voix. 
Lest  un  être  que  la  société  devrait  in  pousser  de  son  sein' 
Figurez-vous  qu'il  est  né  natif  de  Lyon,  le  pays  des  canules   ' 
et  qujm  la  surnommé  Richard  Cœur-de-Lion,  à  cause  de 'la 
sécheresse  de  son  âme!...  Les  femmes!...  il  les  fuit,  il  les  abo- 
mine... il  ne  peut  pas  les  voir  en  peinture  !... 

JENNY  et  PAMÉLA, 

C  est  drôle  ! 

FLORENTINE. 

Pourquoi  alors  vous  garde-t-i!     son  service?... 

MADAME  FIQUET. 

Il  dit  que  ça  l'entretient  dans  sa  haine  contre  la  olus  belle 
moitié  du  genre  humain  !...  Je  vous  demande  à  quoi  ça  rime  ! 
Mais  ce  qu  il  y  a  de  sûr...  c'est  qu'il  m'a  défendu  de  jamais 
recevoir  un  cotillon...  et  que  s'il  apprenait...  (Ëeouumt  à  droite.) 
Ah  !...  v  la  que  je  entends...  *  et  s'il  vous  aperçoit...  ça  va  être 
■  le?  fureurs!...  Filez  vite!.... 

JENNY. 

Comment...  nous  ne  serions  venues... 

paméla. 
Que  poumons  en  aller! 

florentine   bas  à  ses  deux  compagnes. 
Je  n  y  renonce  pas!...  Nous  trouverons  quoique  moyen!.    C'est 
;ii  un  mari...  ça  en  vaut  la  peine!...  une  race  qui  se  perd  tous 
N  s  jours!...  r 

ENSEMBLE. 

Air  :  État  plein  de  charmes  (Carlo  Béaf.i). 

madame  fiquet,  revenant. 

Fuyez  en  silence... 
El  point  d'imprudence... 
De  ce  logis  n'approchez  plus  le  seuil  ! 
Rien  n'sauiait  lui  plaire!... 
,  L'ours  dans  sa  tanière 

Vous  f'rait,  je  crois,  un  plus  doux  accueil. 
florentine,  jennv,  paméla. 
Partons  en  silence  ; 
Oui,  delà  prudence... 
De  ce  logis  il  faut  franchir  le  seuil... 
Mais  bientôt  j'espère 
,    Revoir  sa  lanière, 
Et  nous  aurons  un  plus  doux  accueil 

(Ici  on  entend  toucher  le  piano  au  dehors.  Les  trois  jeunes  fille? 
sortent  par  la  gauche.) 


SCÈNE  XXX. 

MADAME  FIQUET,  puis  RICHARD*. 

bicrard,  dans  sa  chambre,  criant  : 
Morbleu!...    maugrebleu!...  Nom  de  nom    d'un   petit   bon- 
homme!... 

madame  fiquet,  regardant  à  gauche. 
Il  était  temps  ! 

richard,  paraissant  et  avec  colère. 
Je  ne  sais  qui  me  lient  !...  Ah  !...  C'est  vous,  madame  MatliM- 
salem!...  Vous  êtes  encore  gentille!... 

madame  fiquet,  à  part. 
Il  les  a   vues!...  (Haut.)  Plait-il,  monsieur?...  De  quoi  vo:  s 
plaignez-vous?  .. 

R1CHAKD. 

De  quoi  je  me  plains,  madame  Satanas?  Vous  êtes  donc 
souide?...  Vous  n'entendez  donc  pas?  (Ils  se  penchent  pour 
écouter.) 

madvme  fiquet,  avec  satisfaction. 

Ah  !...  c'est  ma  lille  qui  étudie  son  piano! 

RICHARD. 

Vous  appelez  ça  jouer  du  piano!  Dites  donc  qu'elle  écorche  les 
hirondelles...  et  mes  oreilles...  sur  son  effroyable  épinette  ! 
madame  fiquet,  se  redressant. 

Monsieur!...  Cornélie  Fiquet  est  une  des  premières  élèves  du 
Conservatoire,  qui  doit  se  faire  entendre  à  l'Opéra-Comique  dès 
qu'elle  aura  son  ré...  et  une  robe  neuve! 

BICHARD. 

Eh  !  bien    qu'elle  y  entre,  â  l'Opéra-Comique,  et  qu'elle  n'en 
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sorie  plus!...  J'aime  mieux  ça...  Je  n'y  vais  jamais!  Vous  ne 
voyez  pas  qu'elle  m'agace...  qu'elle  me  rendra  idiot...  (L'imitant.) 
Gnan,  guan,  gnan...  gnan,  gnan,  gnan  !...  (La  poussant  par  les 
épaules.)  Mais,  allez  donc  la  faire  taire  **,  celle  petite  forcenée... 
Jepayerai  toutes  ses  leçons...  à  condition  qu'ellen'en  prendra  plus! 
madame  fiquet,  sortant. 
Cet  homme,  assurément,  n'aime  pas  la  musique  !  (Elle  dispa- 
raît par  la  gauche.) 

SCÈ.ÏffE  IV. 

RICHARD,  seul,  se  promenant  et  se  bouchant  les  oreilles. 

Instrument  d'épicier,  va!  Plaie  d'Egypte!...  C'est  vrai,  je  ne 
connais  rien  de  plus  affreux  qu'un  piano!  si  ce  n'est  deux  pianos! 

(Avec  rage.)  Tapote,  tapote,  infernale  tricoteuse!  (Le  piano 
cesse.  Ecoulant.)  Ah!...  Dieu  merci...  elle  s'est  arrêtée!...  Je  res- 
pire... je  renais...  (Regardant  autour  de  lui.)  et  je  puis  repren- 
dre le  cours  de  mes  observations  astronomiques!  (Montrant  la 
.  fenêtre  du  fond.)  0  mes  amours...  à  vol  d'oiseau  !...  Eblouissante 
Péri...  de  la  rue  Richepanse  !...  viens  m'illuminer  d'un  seul  rayon 
de  tes  beaux  yeux!  (Il  regarde.)  Tiensh..  Elle  n'est  pas  à  sa  fe- 
nêtre! Cette  affreuse  petite  croque-notes...  l'aura  effarouchée!... 
(Revenant  en  scène.)  Dire  qu'elle  esta  dix  pas  de  moi...  et  que 
je  ne  puis  la  voir!.,  et  que  je  l'idolâtre!...  Ou  plutôt,  non!  je  la 
déteste!...  car  telle  est  ma  nature  fantastique  et  bizarre...  que... 
ÇSe  croisant  les  bras  et  d'un  grand  sérieux.)  Vous  dirai-je  ce  que 
j  éprouve  à  la  vue  d'une  femme?...  C'est  à  ne  pas  le  croire  !... 
Figurez-vous...  (S' arrêtant.)  Non,  je  ne  le  dirai  pas...  On  me 
traiterait  de...  (Reprenant  avec  vivacité.)  Eh  bien!  si...  je  veux  le 
dire...  pour  me  faire  rougir  d'une  pareille  infirmité!..,  (Se  croisant 
les  bras.)  Figurez-vous,  monsieur...  que  les  femmes...  ces  sacr... 
ces  charmantes  petites  créatures...  je  les  adore...  et  je  les  fuis!... 
je  voudrais  me  jeter  à  leurs  pieds...  et  les  battre  comme  plâtre  !... 
Et  pourquoi?  c'est  que,  dès  que  j'en  aperçois  une...  brrrr!  va  te 
promener...  ma  langue  s'embrouille...  mes  idées  fichent  le  camp 
avec  une  rapidité  qui  ferait  honte  aux  chemins  atmosphériques... 
et  je  reste  muet...  comme  une  carpe  pâmée!...  C'est  donc  vivre, 
ça?...  Oh!  j'en  finirai!...  Si  ma  charmante  inconnue  persiste  à  re- 
pousser mes  vœux...  Mais,  comment  le  savoir?...  Si  je  lui  en- 
voyais ma  carte?  C'est  poli...  Par  la  fenêtre?...  c'est  adroit  !... 
Comme  cela,  elle  saura  mon  nom.  (Prenant  une  carte.)  J'y  fais 
une  corne,  afin  qu'elle  voie  que  je  suis  venu  çn  personne  !  et  pour 
la  lancer?  ..  La  première  chose  venue...  Une  pièce  de  5  francs... 
voilà!  (/{  enveloppe  la  pièce  de  sa  carte.)  Justement,  sa  fenêtre 
est  entrouverte,  et  avec  mon  coup  d'œil  infaillible  !  (El  lance  sa 
carte.  Bruit  de  carreau  cassé.)  Bien!...  J'ai  cassé  un  carreau... 
heureusement  qu'il  est  payé  d'avance!...  (Regardant  en  se  mas- 
quant du  rideau.)  Quel  est  ce  vieux  poudré,  sec  et  jaune...  qui 
se  met  à  la  croisée  et  cherche  d'où  vient  le  projectile?...  Son 
père...  son  oncle...  ou  sa  tante?...  Car  j'entrevois  aussi  une 
vieille  !  (Revenant  en  scène.)  Oui,  cette  vieille,  qui  a  toujours  l'air 
de  me  surveiller,  d'intercepter  tous  mes  regards,  il  est  clair 
qu'elle  est  entourée  d'argus...  et  que  je  ne  pourrai  jamais  arriver 
jusqu'à  elle!  (El  tombe  accablé  dans  un  fauteuil.)  Si  elle  avait 
l'idée  d'arriver  jusqu'à  moi!...  (Comme  s'il  répondait  à  quel- 
qu'un.) Hein?...  Ça  ne  se  fait  pas?... -Pardonnez-moi...  Tous  les 
jours  une  jeune  personne  vient  chez  un  jeune  homme  lui  deman- 
der de  ses  nouvelles!...  en  passant  devant  sa  maison...  On  ne 
voit  que  ça  !...  Onentend  des  pas  légers  s'arrêter  à  votre  porte... 
de  jolis  petits  doigts  frappent  timidement...  toc...  10  !  et...  (On 
fravve  doucement  à  gauche.  Surpris  el  élevant  la  voix.)  Entrez  ! 

SCÈNE  V. 
RICHARD,  ARMANT1NE,  mise  élégante  et  de  bon  goût*. 

ARMANTINE. 

Pardon,  monsieur... 

richard  ,  reculant  d'un  bond. 
Cestellel...  ô  prodige!... 

armantine  ,  à  un  chasseur  en  livrée  qui  disparaît  aussitôt. 
Dites  à  ma  sœur  de  m'atlendredans  la  voilure...  je  redescends 
à  l'instant. 

richard,  à  part. 
C'est  de  la  magie!...  Chez  moi!...  Elle  m'a  donc  entendu!... 
elle  m'a  donc  deviné!...  (Cherchant  à  se  sauver  dans  tous  les 
coins.  )  Ah  !  oh  !  ouf!...  je  ne  sais  où  me  fourrer  ! 
armantine  ,  s'avançant  avec  grâce. 
Mille  pardons,  monsieur...  si  j'ose  prendre  la  liberté  de  me  pré- 
senter chez  vous... 

richard,  lui  présentant  d'abord,  du  geste,  un  fauteuil  à  droite, 
puis  à  part. 
Prends-la,  malheureuse...  prends-la  tant  que  tu  voudras,  cette 
liberté  !...  "  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.  )  Oh  1  voilà  l'ébulli- 


tion  qui  commence!... 

ARMANTINE. 

Mais  vous  excuserez  ma  démarche,  j'en  suis  sûre...  quand  vous 
en  connaîtrez  le  motif...  Nous  sommes  chargées  d'une  quèie  pour 
les  pauvres  de  cet  arrondissement...  <  i  j\     pensé  qu'en  qualité 
de  voisine,  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais... 
Richard,  balbutiant. 

Ah!  vous  avez  l'avantage...  d'être  ma  vois...  (  Se  reprenant.) 
Non...  je  veux  dire...  c'est  moi...  qui  ai  le  désagrément  d'être... 
(A  part,  se  donnant  un  coup.  )  J'en  étais  sûr...  je  l'ai  regardée... 
je  ne  dirai  plus  que  des  bêtises  !... 

armantine  ,  lui  présentant  la  bourse  en  velours. 

Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  associer  à  cet  acte 
de  charité?... 

richard. 

Comment  donc!  (il  part.)  C'est  à  moi  qu'elle  devrait  la  faire,  la 
charité... 

ARMANTINE. 

Et  que  vous  ne  serez  pas  sourd... 

richard  ,  avec  élan. 
Sourd!...  Oh!  Dieu  !...  mais  ce  n'esl  pas  assez...  je  voudrais 
être  aveugle  aussi!... 

armantine  ,  étonnée. 
Comment,  monsieur... 

richard. 
Non...  ce  n'est  pas  cela...  je  voulais  dire...  (A  part.  )  J'ai  des 
vertiges,  des  papillons!...  Il  faut  cependant  lui  adresser  quelque 
chose  d'aimable.  (EEdut.)  Heu!...  donnez-vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoir...  (El  va  chercher  une  chaise  el  se  laisse  tomber  des- 
sus. )  Les  jambes  me  manquent...  je  vais  me  trouver  mal  I 
armantine,  souriant. 
Mille  grâces,  monsieur. . . 

richard,  à  part. 
Elle  m'a  souri!...  et  quel  sourire!  (Selevant.  )  Il  vaut  cinq 
cents  francs  comme  un  Hardi... 

ARMANTINE. 

Je  vois  avec  regret  qu'il  nVe  faut  renoncer  à  vous  inscrire  sur 
ma  liste... 

richard,  brusquement. 
Mais  du  tout...  au  contraire...  Vo  ,;.  ne  comprenez  pas... 

armantine,  à  part. 
Singulier  homme!...  (  Haut.  )  Ah  !  vous  me  ravissez  en  me  ren- 
dant l'espoir!... 

richard  ,  à  part ,  toujours  assis. 
Je  la  ravis!... 

armantine  ,  souriant  et  prenant  son  carnet. 
Quelle  somme,  monsienr? 

richard,  à  part. 
Encore  un  sourire...  ça  l'ait  «ieuN  !  j'en  ai  pour  mille  francs!... 

armantine. 
Eh  bien  ?  (Elle  va  à  la  table  à  droite  et  prends  une  plume.) 

richard  ,  se  levant  brusquement. 
Attendez!...  (Ouvrant  son  secrétaire,  el  à  part.)  Oh!  donne- 
m'en  encore,  de  tes  son  rires,  créature  céleste,  donne-m'eu  pour 
cent  mille  francs!...  ruipe-moi  tout  de  suite,  pour  me  rendre  Je 
plus  fortuné  de  tous  les  mortels  !...  (Lui  donnant  un  billet  de  ban- 
que.) Tenez... 

ARMANTINE.  SUrprnm. 

Un  billet  de  mille  francs!...  est-il  possible?... 

richard  ,  d'un  ton  aimable. 
En  voulez-vous  encore?...  au  même  prix?...  (El  fait  un  pas 
vers  le  secrétaire.) 

armantine  ,  inscrivant  la  somme  sur  son  carnet. 
Ah!  monsieur...  c'est  trop!  c'est  royal!...  et  je  ne  puis  mieux 
reconnaître  une  pareille  générosité,  qu'en  vous  priant  d'accepie» 
celte  invitation... 

richard,  avec  joie,  à  part,  et  se  rapprochant  pipement. 
Une  invitation  chez  elle!... 

armantine. 
Pour  le  sermon  qui  aura  lieu  à  la  parole,  après  ia  quête... 

Ah  !...  un  sermon  !... 

armantine  ,  lui  donnant  une  lettre  imprirnçe. 

C'est  au  nom  de  toutes  les  dames  patronesses  qu  eile  vo  ;,  est 
adressée...  et  je  suis  heureuse  d'y  joindre  mes  remerciments  et 
ceux  des  indigents  que  vous  secourez  dune  manière  si  noble!... 
richard,  troublé. 

C'est  bien.,  il  n'y  a  pas  de  quoi!...  Non...  je  veux  dire!...  Enfin 
suffit...  mais  allez-vous-en,  au  nom  de  Dipu!...  allez-vous-en... 
bien  vite...  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  votre  présence  me  fait 
souffrir!...  (Il  jette  la  lettre  d'invitation  sur  la  table  de  droite.  ") 

ARMANTINE,  à  part. 

La  sotte  commission  que  ma  sœur  m'a  donnée  là  î  En  vérité, 
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s'il  est  généreux,  ce  monsieur  est  fort  mal  élevél...  (Haut.) 

ENSEMBLE. 
Aib  :  A  vos  ordres  fidèle  (Geneviève). 
A  vos  vœux  je  m'empresse 
De  souscrire  à  l'instant... 
Adieu  donc,  je  vous  laisse, 
Et  je  pars  sur-le-champ. 

richard,  à  part. 
Je  sens  que  mon  ivresse 
Redouble  à  chaque  instant  !,.. 
Elle  part...  et  me  laisse 
Seul  avec  mon  tourment  ! 

(Armanline  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

RICHARD,  seul. 

La  vision  a  disparu!...  elle  m'échappe!...  Oh!  {Il s'élance  vers 
la  porte  et  s'arrête  en  se  donnant  des  coups  de  poing.  )  Idiot!... 
crétin!...  bête  brute!...  tu  vas  Faire  le  gentil  à  présent!...  et 
quand  elle  était  là...  tu  t'es  conduit  comme  un  drôle!...  tu  as 
commis  une  foule  d'inconvenances  à  son  égard...  Mais  il  fallait  le 
jeter  à  ses  pieds,  rouvrir  sa  main  de  mille  baisers,  lui  demander 
son  petit  nom!  (Se  frappant  le  front.)  Je  ne  lui  ai  pas  demandé 
son  petit  nom  seulement!...  et  maintenant  qu'elle  n'y  est  plus... 
voilà  la  lièvre  chaude  qui  me  reprend!...  (Courant  à  sa  table.) 
Oit  !  oui!...  c'est  là  qu'elle  s'est  appuyée  pour  écrire...  [Baisant 
la  table  avec  fureur.)  Quiem,  quiem,  quiem...  enchanteresse!... 
(Regardant  le  papier.)  Un  pâté  !...  il  vient  d'elle...  je  veux  le 
dévorer  de  mes  baisers...  hum!  hum!  hum!...  la  trace  de  ses 
pas  aussi!...  (Il  se  baisse  et  va  baiser  la  terre.)  Ah!  non...  ma 
vieille  portière  y  a  traîné  ses  galoches...  je  pourrais  m'y  trom- 
per... et  ça  empoisonnerait  mon  bonheur  1...  (Se  relevant.)  Mon 
bonheur!...  mais  au  contraire  je  suis  le  plus  misérable  des  hom- 
mes!... je  suis  sur  qu'elle  m'a  jugé...  qu'elle  me  méprise!...  Ah  ! 
jamais  je  ne  trouverai  une  plus  belle  occasion  de  me  brûler  la 
cervelle...  (Courant  à  son  secrétaire.)  Oui!  ..  (S 'arrêtant.)  Non! 
il  me  reste  une  dernière  branche!...  Si  je  faisais  demander  sa 
main!...  celte  démarche  lui  expliquerait  mon  amour  et  ma  timi- 
dité!... Idée  lumineuse!...  voyons...  son  adresse?...  ici,  en  face! 
et  son  nom?...  ah  !  cette  invitation  qui  contient  la  liste  des  dames 
patronessesl...  (//  prend  le  papier  et  le  parcourt.)  Rue  Riche- 
panse,  n°  ...  c'est  cela!...  (Poussant  un  eri.)  Madame  la  comtesse 
de  Renardoff!...  Madame  la  comtesse!...  elle  est  mariée!...  (Avec 
accablement.)  Elle!...  mon  ange!...  la  femme  de  mes  rêves!... 
elle  est  mariée...  et  à  qui?...  à  ce  vieux  singe  sec  et  jaune,  à 
qui  j'ai  jeté  cent  sous!...  il  ne  les  vaut  pas!...  non!...  un  Russe... 
un  Cosaque...  un  Baskir...  qu'elle  appelle  peut-être  mon  chéri, 
et  lui,  ma  biche!...  Sa  biche!...  horreur!...  Ah!  c'est  uni,  après 
un  pareil  coup,  la  vie  me  paraît  la  chose  du  monde  la  plus  dé- 
goûtante!... j'en  ai  par-dessus  les  épaules!...  j'en  veux  sortir... 
et  pas  plus  tard...  que  tout  de  suite!...  Oui,  oui,  oui!...  Au  fait, 
qu'est-ce  que  la  vie?...  c'est  une  question  que  j'ai  le  droit  de  me 
poser...  et  je  me  la  pose!...  La  vie  n'est  qu'un  long  et  pénible 
cauchemar...  tandis  que  la  mort  est  un  sommeil  de  plomb...  où 
l'on  cesse  de  ronfler...  ce  qui  est  fort  agréable  pour  les  voisins... 
(Avec  résolution.)  C'est  dit...  je  pars!...  et  ça  ne  sera  pas  long!... 
(//  se  rapproche  de  son  secrétaire,  en  tire  deux  pistolets  qu'il  pose 
sur  le  marbre.)  N'est-ce  pas,  mes  petits  bijoux? 

SCÈNE  VII. 
RICHARD,  MADAME  FIQUET  *. 

UADAME  FIQUET. 

Monsieur,  je  venais  vous  annoncer... 

■icbard,  se  retournant. 
Taisez-vous,  Madelon  Friquet... 

MADAME  FIQUET. 

Je  vous  ai  <?"t  que  je  m'appelais  Piquet... 

RICIUiiD. 

Silence!...  (A  part.)  Elle  ressemble  à  l'une  des  trois  sœurs  qui 
va  me  couper  le  lil— 

MADAME  FIQUET. 
Je  voulais  vous  prévenir  que  trois  jeunes  gens... 

Richard,  l'interrompant. 
Madame  Fiquet...  j'ai  des  ordres  sérieux  à  vous  donner...  (A 
pan.)  Occupons-nous  immédiatement  de  l'apprêt  de  mes  funé- 
railles... (Haut.)  Vous  allez  vous  transporter  au  café  Cardinal... 
vous  me  commanderez  un  déjeuner  copieux!...  (D'un  air  milan- 
colique.)  Perdreaux  truffés...  galantine...  mayonnaise  de  ho- 
mard... (A  lui-même.)  Je  l'aimais  assez  de  mon  vivant...  (Haut.) 
Champagne  frappé!  (A  lui-même.)  Je  l'aimais  beaucoup  de  mon 


vivant!  (Haut,  et  s' attendrissant.)  Bu  constance...  du  constance 
surtout...  ce  vin  est  mon  emblème...  (Se  détournant.)  Ali'  ' 
(Essuyant  une  larme.)  ces  détails  lugubres  m'attendrissent  mai- 
gre mon..; 

MADAME  FIQUET. 

Combien  de  couverts?... 

richard,  d'un  air  dolent. 

Six!  (A  part.)  Quand  il  y  en  a  pour  six,  il  y  en  a  pour  un!... 
D  ailleurs,  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  manière  des  philo- 
sophes grecs,  de  s'en  aller  après  un  bon  repas!  la  coupe  en 
main,  couronné  de  roses!...  C'est  plus  gai!...  et  au  dessert,  en 
guise  de  pousse-café...  (Montrant  ses  pistolets.)  on  s'administre 
la  chose!... 

MADAME  FIQUET. 

Mais,  monsieur,  je  voulais  vous  dire... 

Richard,  se  retournant. 

Comment...  vous  êtes  encore  là?... 

madame  fiquet,  criant. 

C'est  qu'il  y  a...  trois  de  vos  amis ... 
richard,  criant  plus  fort,  et  allant  et  venant  sur  l'avant- scène. 

Je  n'ai  pas  d'amis...  je  ne  connais  personne...  je  ne  veux  voir 
personne!...  que  mon  déjeuner...  Allez,  et  qu'on  se  dépêche  de 
me  servir...  (Madame  Fiquet  remonte  et  reste  au  fond  à  gauche. 
A  part.)  Pendant  ce  temps...  je  vais  mettre  ordre  à  mes  affaires 
écrire  mes  dernières  volontés!...  je  n'ai  pas  d'héritier,  pas  de... 
(Soupirant.)  j'en  suis  bien  sûr!...  Je  veux  laisser  ma  fortune  au 
Grand-Turc...  vu  l'estime  particulière  que  je  professe  pour  son 
étal...  quatre  cents  femmes...  qui  ne  l'intimident  pas,  lui!...  voilà 
ce  que  j'appelle  un  homme!...  (Il  rentre  dans  la  chambre  à 
droite.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  FIQUET,  puis  FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉLA, 
toutes  les  trois  vêtues  en  jeunes  étudiants  *. 

madame  fiquet,  qui  Va  suivi  des  yeux. 
Qu'est-ce  qu'il  a,  ce  vilain  loup-garou?  se  dou&erail-il  du  loui 
que  nous  voulons  lui  jouer? 

florentine,  paraissant  à  gauche. 
Sit...  sil!...  madame  Fiquet!... 

MADAME  FIQUET. 

Pas  de  bruit!...  il  est  là!... 

JENNY,  à  mi-voix. 
Avez-vous  fait  notre  commission? 

paméla,  de  même. 
Esl-il  prévenu  de  notre  visite  *? 

MADAME  FIQUET 

Ah!  bien  oui!...  impossible  de  placer  un  mot!...  il  est  plus 
monrose  que  jamais!...  etje  me  repens  presque  d'avoirconsenti... 
à  seconder  votre  projet...  Mais  en  me  parlant  de  venger  notre 
sexe,  vous  m'avez  prise  par  mon  faible... 
jenny,  à  part. 

Elle  ne  dit  rien  des  20  francs  qu'on  lui  a  glissés  dans  la  main... 

FLORENTINE. 

Que  risquez-vous?  une  espièglerie!  une  plaisanterie  de  so- 
ciété!... Il  ne  veut  recevoir  aucune  femme...  Eh  bien!  gtâce  à 
ces  habits  qui  nous  ont  servi  tout  le  carnaval  dernier...  je  crois 
(lue  nous  avons  l'air  assez  mauvais  sujets! 

JENNY. 

Surtout  toi,  Florentine... 

paméla,  soupirant. 
C'est  égal...  c'est  d'une  inconvenance... 

florentine,  se  moquant  d'elle. 
Ah!  ne  soupire  donc  pas  comme  ça,  Paméla!  tu  vas  te  faire 
mal!... 

madame  fiquet,  les  admirant. 
Le  fait  est  que  vous  êtes  gentils  à  croquer!...  ils  me  rappel- 
lent M.  Fiquet...  dans  sa  jeune  âge!  (A  Florentine.)  Et  vous  es- 
pérez, à  l'aide  de  ces  costumes..',  lui  arracher  ce  qu'il  a  dans 
l'àtue?...  si  toutefois  il  possède  une  âme...  cet  ours  de  la  mer 
Noire! 

florentine. 
Certainement  il  ne  se  méliera  pas  de  nous  !...  des  jeunes  gens, 
des  camarades... 

JENNY. 

On  fera  semblant  de  le  plaindre... 

PAMÉLA. 

Et  son  cœur  s'ouvrira... 

madame  fiquet,  regardant  à  gauche. 
Vlà  sa  porte  qui  en  fait  autant...  Attention  ! 
toutes  mois,  remontant. 
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C'est  lui  !...  (Les  quatre  femmes  sont  au  fond;  Richard  ton 
pensif  s' avance  sur  le  devant  de  la  scène.) 

SCÈJVE  IX. 

LES. MÊMES,  RICHARD'. 

ENSEMBLE. 
Air  :  De  la  Lectrice. 

Allons,  du  courage!... 
Après  tout,  je  crois, 
Le  dernier  voyage 
Ne  s'  fait  pas  deux  fois! 

Prudence  et  courage!... 

L'une  de       nous  }  trois 
«    vous   J      ua 

Va  bientôt,  je  gage. 

Lui  dicter  des  loi,  ! 

florentine,  bas  aux  autres. 
Il  n'est  pas  mal!... 

jenny,  de  même. 
Il  est  fort  bien!... 

paméla,  soupirant. 
Trop  bien...  hélas! 

richaiîd,  se  retournant. 
Qui  est-ce  qui  gazouille  par  là? 
madame  fiquet,  élevant  la  voix  comme  si  elle  se  disputait 

Non,  messieurs...  c'est  inutile... 

RICHARD. 

Des  étrangers!...  qu'y  a-l-il,  marne  Fiquet? 

MADAME  FIQUET. 

Déjeunes  voisins,  monsieur!...  à  qui  j'ai  beau  dire  nue  vous 
n  y  êtes  pas...  ils  ne  veulent  pas  croire!...  (Elle  descend  adroite.) 
florentine,  gaiement  à  Richard. 
Et  nous  n'avons  pas  tort,  ce  me  semble  **!... 

les  trois  jeunes  gens,  saluant  Richard. 
Monsieur... 

„     .  richard,  de  même. 

Messieurs... 

_         florentine,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 

sirionïa"te       V0S  verU,s!-  jl  y  :,vait  longtemps  que  nous  dé- 

madame  fiquet,  feignant  de  se  fâcher. 
Mais  puisqu'on  vous  répète... 

r,  KiciiAiiD,  sèchement. 

L  est  bon  !...  melez-vous  de  ce  qui  vous  regarde  !      Faites  m- 
commission...  ^«uuei...  raites  ni, 

„  .  MADAME  FIQUET. 

On  y  va  ! 

.       ,  RICHARD. 

Apres  ça   vous  me  rendrez  le  service  d'aller  voir  à  votre  In.,,, 
si  j  ai  besoin  de  quelque  chose  !...  e  ,0Sc 

m,..     *i       ™ADAME  fiquet,  piquée,  à  part. 

Malotru*!      (Aux  trois  jeunes  filles,  bas.)  Oh  !  mes  enfants' 
menez-le  a  feu  et  à  sang!...  ce  monstre  d'hommel  vous  rX iV 
gérez  personnellement!  \Elle  sort  à  gauche.)  °b"" 

SCÈSÏE  X. 

LES  MÊMES,  excepté  madame  Fiquet'\ 

D   .     .  .  RICHARD. 

I  uis-je  savoir,  messieurs,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler' 
florentine,  faisant  l'importante. 
ptombu"         '  rao"sieur-  B,onn:!  (Bat,  à  Jenny.)  De  IV 

jenny,  bas  à  Paméla. 
Du  toupet  ! 

,.„,         .,  paméla,  bas.  i 

V  là  que  j  ai  peur,  moi  ! 

-,         .  FLORENTINE. 

Monsieur...  vous  voyez  trois  étudiants  de  première  année     /<:, 
désignant)  Arthur  Crgogne  !...  (Montrant  Paméla  1 A "Se  Plu     ' 
ver!...  (Montrant  Jenny.)  et  Nicomède  Rouge  Gorge !.P  I 

...    ,,      ,     .  .  RICHARD. 

Ah  !  ah  !  tres-b.en  !...  Mons(eur  Arthur...*'*  monsieur  AdoInhP 
et  monsieur  Nicodème.  monsieur  Adolphe... 


jenny,  criant. 
Nicomède!... 

KICnARD. 

Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  Ml...  C'est  pourtant  bien  facile  à  re. 
tenir...  il  n'y  a  qu'à  penser  à  la  tragédie  du  père/..  Chose!  Nico- 
deme,\e  voilà...  je  le  liens!...  Et  qu'est-ce  que  vous  faites,  mes- 
sieurs? 

PAMÉLA. 


Moi,  je  fais  mon  droit. 
Ah  !  bigre  ! 
Moi,  je  fais  des  dettes. 
Fichtre  ! 


RICHARD. 


JENNY. 


RICHARD. 


Nicomède!...  * 


FLORENTINE. 


n   .  ,  RICHARD. 

Oui,  pardon...  je  voulais  dire,  .  Nicodème. 


FLORENTINE. 

Et  moi,  je  fais  mes  farces  ! 

RICHARD. 

Superbes  carrières!...  Vos  parents  doivent  être  fiers  d'avoir 
des  enfants  aussi  avancés...  pour  leur  âgeL..  Mais  je  ne  devine 
pas  encore  ce  qui  me  procure...  l'honneur  de  voue  visite. 

FLORENTINE. 

Voilà  !...  En  notre  qualité  d  étudiants,  nous  éludions  fort  peu.., 
mais  nous  nous  amusons  beaucoup!... 

RICHARD. 

L'éducation  moderne!... 

FLORENTINE. 

Nous  aimons  à  fumer... 

JENNY. 

A  rire... 

FLORENTINE. 

A  boire.... 

RICHARD. 

Comme  dans  la  chanson...  (Chantant.)  Elle  aime  à  rire,  elle 
aime  à  boire...  elle  aime  à  chanter...  (Parlé.)  Vous  dansez  aussi... 
n'est-ce  pas? 

FLORENTINE. 

Comme  des  furibonds!...  Nous  citons  même  en  train  d'orga- 
niser pour  aujourd'hui  la  soirée  la  plus  délirante!  Mad.me  Pat- 
chouli, une  de  nos  premières  fleuristes,  qui  loge  ici  en  face... 
donne  une  fête  superbe  à  ses  praiiques... 

JENNY. 

Ou  plutôt  à  ses  clientes... 

FLORENTINE. 

Pour  régler  les  modes  de  l'année  et  montrer  ses  coiffures  nou- 
velles, que  l'on  veui  faire  prendre  cet  hiver!...  Ou  paU<  .surtout 
d'un  quadrille  de  fleurs  dont  l'effet  doit  être  étourdissa  il!... 
richard,  tranquillement. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

florentine,  souriant. 
_  Attendez  donc...  vous  êtes  d'       pétulance  !...  Vous  savez  qu», 
dans  ces  soirées  dansant  y  a   toujours  ui&eile  de  vJ- 

seurs,?,'., 

JENNY. 

De  polkeurs... 

paméla. 
De  niHZourkeors... 

,  FLORENTINE. 

C  est  la  misère!...  Aussi  les  maîtresses  de  maison  font-elles  des 
levées  extraordinaires  jusque  dans  la  banlieue...  [D'un  air  fat   et 
relevant  sa  cravate.)  Comme  nous  sommes  intimes  dans  le  ma- 
gasin... (A  mi-voix.)  Il  y  a  la  des  pentes  filles!... 
jenny,  de  même. 

Fort  gentilles...  pardieu  !... 

paméla,  vivement. 
Et  très-sages!... 

_  richard,  froidement. 

Vous  m  étonnez!... 

,  florentine. 

C  est  à  nous  que  madaim-  Patchouli  s'est  adressée  pour  avoir 
un  renfort  de  jeunes  lions.  Nous  étions  en  ira  n  de  fane  noire 
liste,  lorsque  nous  apprenons  qu'à  dix  pas  de  nous  existe  un 
itère  mi  jeune  homme  des  plus  intéressants...  en  pioie  à  la  mé- 
aucque! 

PAMÉLA. 

Au  spleen... 

Qui  fuit  le  monde... 

Les  plaisirsl... 

FLORENTINB 

Aussitôt,  et  d'un  commun  accord...  nous  jurons  de  l'arracher  à 
ouflYances,  de  lui  tendre  la  main...  et,  pou.  «wnmeticer 
'    'nouons  en  tête  de  nos  danseurs...  M.  Richard  Tremblay! 


FLORENTINE. 
PAMÉLA. 


UNE  FIEVRE  BRULANTE. 


RICHARD. 
Hein?... 

LES  DEUX  AUTRES  DAMES. 

M.  Richard  Tremblay  ! 

ricbard,  surprit. 
Moi!... 

florentine,  bas  à  Pamila. 
Hein?...  C'est  assez  bien  venu!... 

RICHARD. 

Une  invitation  de  bal  !... 

FLORENTINE. 

Vous  allez  la  recevoir!... 

richarD,  un  peu  touché, 
Merci  de  l'intention,  messieurs!...  vous  êtes  vraiment  de  bien 
bons  enfants!...  mais  je  ne  puis  accepterl...  d'autres  projets... 

FLORENTINE. 

Un  engagement  antérieur? 

richard,  lentement. 
Oui...  je  vais  partir... 

FLORENTINE. 

Pour  un  voyage? 

richard,  soupirant. 
De  long  cours!... 

JENNY. 

Oh  !...  vous  remettrez  bien  cela... 
richard. 
Impossible!...  ma  place  est  retenue...  Et  puis,  à  ce  bal...  il  y 
aura  des  femmes,  n'est-ce  pas  ? 

FLORENTINE. 

Mais,  dame...  il  est  assez  difficile  de  s'en  passer... 

jenny,  niaisement. 
Pour  avoir  des  danseuses?... 

paméla,  sentimentalement. 
Et  puisqu'il  est  question  de  fleurs!... 

ricbard,  amèrement. 
Alors...  merci...  sans  façon!...  j'irai  ailleurs!  (Il  fait  un  pas.) 

toutes  trois,  vivement  et  le  suivant. 
Nous  vous  suivrons!... 

RICHARD. 

Où  je  veux  aller? 

FLORENTINE. 
Partout!... 

richard. 
Pauvres  petit®/.,,  un  pareil  dévouement... 

FLORENTINE. 

Vous  étonne?  Pourquoi  donc?  est-ce  qu'entre  amis...  entre 
jeunes  gens!...  {Changeant  de  ton.)  Tenez...  soyez  franc...  vous 
avez  un  secret  qui  vous  oppresse...  et  que  vous  feriez  mieux  de 
nous  confier...  cela  vous  soulagerait!...  Et  qui  sait,...  si  à  nous 
trois,  nous  ne  trouverions  pas  un  remède  à  vo^  maux!... 
richard,  leur  prenant  la  main. 
Ah!  mon  cher  Arthur!...  mon  bon  Adolphe  !...  aimable  Nico- 
dème!...  (Content  de  lui.)  Vous  voyez  que  je  l'ai  retenu!... 
paméla,  d  part. 
Joliment! 

richard. 
Que  me  demandez-vous? 

JENNY. 

La  cause  de  vos  chagrins... 

PAMÉLA. 

De  vos  blessures  ? 

florentine,  tendrement. 
Pour  y  verser  le  baume  de  l'amitié  !...  Que  vous  ont-elles  fait, 
ces  pauvres  femmes...  pour  les  fuir  ainsi?... 

richard,  avec  explosion  et  lâchant  les  mains. 
Ce  qu'elles  m'ont  fait...  les  scélérates!... 

JENNT,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!... 

florentine,  bas  aux      très. 
C'est  un  Barbe  Bleue... 

PAMÉLA. 

lia  assassiné  sa  maîtresse!... 

richard,  les  ramenant  à-lui  avec  force. 

Vous  voulez  le  savoir?  (La  porte  de  gauche  s'ouvre,  deux  gar- 
çons apportent,  par  le  fond  à  gauche,  une  table  toute  servie  qu'ils 
posent  adroite,  premier  plan.)  Eh  bien!...  voici  mon  déjeuner, 
veuillez  le  partager...  il  y  a  de  quoi...  je  l'ai  commandé  pour  six... 
et  entre  la  noire  et  le  fromage...  vous  saurez  ce  qui  me  pèse  là!... 
(Il  se  louche  la  poitrine.) 

toutes,  hésitant. 

Mais... 

richard,  d'un  air  attendri. 
J'ai  besoin  de  raconter  mefs  peinety  M  c'est  dans  vos  seins  que 
je, veux  les  déposer!...  (Il  essuie  une  larme.)  Ça  më  fera  plaisir  !.. 
ifl  remonte.) 


florentine,  émue,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme!  il  m'attendrit... 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  excepté  LES  GARÇONS. 

RICHARD. 

Prenons  place...  (Débouchant  une  bouteille.)  Et  un  verre  de 
sillery,  pour  ouvrir...  la  séance!.. 

toutes  trois,  courant  s'asseoir. 
Bien  dit*  !... 

CHOEUR. 
Aia  :  Pourquoi  toutes  ces  guerres  ?  Trompette  de  M.  le  prince. 

Quand  de  bon  vin  le  verre  est  plein 
Tin  tin  tin  tin  tin  tin  tin  tin, 
Ce  doux  bruit  fait  fuir  le  chagrin! 
richard,  tenant  son  verre. 

Au  banquet  de  la  vie 

Convive  infortuné... 

Mon  âme  est  endormie 

Depuis  que  je  suis  né  !... 
Mais,  du  bordeaux,  mais  du  Champagne 
Le  feu  me  réveille  et  me  gagne. 

TOUS. 

Quand  de  bon  vin  mon  verre  est  plein 

Tin  tin  tin  tin  tin  tin  lin  tin 

Quand  mon  verre  est  plein  de  bon  vin. 

(Ils  sont  assis  et  mangent.) 

florentine  ,  servant. 
Un  peu  de  galantine  ?... 

richard,  soupirant. 
Volontiers!  Ah!  que  l'existence  est  triste!...  (Il  mange.) 

PAMÉLA. 

Laissez  donc...  quand  on  est  en  face  d'un  n'homardl... 

jenny,  vivement. 
Y  a  de  Vhomardl... 

florentine. 
Oh!  Dieu!  l'homard...  «'en  mangerais  les  pieds  dans  le  feu. 

PAMÉLA. 

Garde-moi  la  patte... 

florentine,  mangeant. 
Avec  une  sauce  qui  réveillerai!  un  mort! 

richard,  toujours  soupirant. 
J'en  demanderai  pour  demain! 

JENNY. 

Pot  rquoi  pas  aujourd'hui...  \  uisque  vous  y  avez  la  main  ? 

florentine. 
Vous  détestez  donc  bien  les  femmes?... 
richard,  s'exallant. 
Je  les  adore...  je  les  idolâtre...  j'en  suis  fou!... 

toutes  trois,  étonnées. 
Ah  !  bah!... 

RICHARD. 

Je  voudrais  être  seul  sur  la  terre  tête-à-tête...  avec  elles!... 
pristi  ! 

jenny,  reculant. 
Par  exemple  !... 

richard,  en  confidence. 
Mais  il  en  est  une  suriout,  près  d'ici...  à  quelques  pas  de  moi... 

toutes  trois,  vivement. 
Eh  bien  ! 

richard. 
Qui  a  bouleversé  mon  être...  et  incendié  ma  raison!  (Avec  en- 
thousiasme.) Oh!  celle-là,  voyez-vous,  ce  n'est,  pas  une  femme,  ce 
n'est  p:suuefée,  ce  n'est  pas  une  divinité...  c'estau-dessus...  c'est 
n  il  li*  t'nis  mieux  !...  et  quand  j'y  pense...  (Prenant  les  mains  de  Jen- 
ny.)  Tiens,  voiscomnie  leco?urn>ebat...etconimela  lélemebrûle" 
florentine. 
Une  femme? 

Un  astre  ! 

C'est  moi  !... 

C'est  moi!... 

C'est  moi  !... 

Près  d'ici  ? 

RICHARD.' 

Dans  cette  rue! 

toutes  trois,  successivement  et  à  part. 
C'est  moi!. ,,  c'est  moi!...  c'est s»oil,. 


richard. 

florentine,  à  part. 

JENNY,  de  même. 

paméla,  de  même. 

florentine,  à  Richard. 
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FLORENTINE,  S  ktlIlCM. 

Nous  la  connaissons  peut-ei,ie  !...  ; :-.i.n  petit  nom  ? 

richard    gravement'. 
J'ai  juré  de  ne  jamais  le  prononcer  !  (A  part  )  vu  que  je  ne  le 
sais  pas!...  (//  s'occupe  à  déboucher  la  bouteille.) 
jenny,  à -part. 
Eh  bien  !  il  est  très-discn  i  ! 

florentine,  à  Richard. 
Mais  qui  vous  empêche  de  vous  déclarer? 

Richard,  retombant  assis. 
Ce  qui  m'empêche?...  Ali  !  mes  pauvres  amis...  ou  voit  bien 
que  vous  ignorez  quelle  espèce  d'être  masculin  vous  avez  devant 
les  yeux!...  C'est  là  le  mysière  d'Udolphe  de  nia  vie!...  Mai, 
n'importe...  je  vous  le  dirai,  car  vous  n'éles  pas  des  jeunes  gens 
comme  les  autres.  (Se  touchant  le  cœur.)  Vous  avez  de  ça,  vous  ! 

JENNY. 

C'est  bien  naturel  ! 

RICHARD. 

Eh  bien  !  moi  aussi,  j'en  ai  de  ça,  j'en  ai  plus  que  vou9  !...  car  ce 
sexe  enchanteur,  pour  lequel  je  semble  avoir  été  mis  au  monde... 
produit  sur  moi  un  effet  si  prodigieux,  qu'il  anéantit  toutes  mes 
facultés  !  En  sa  présence,  je  rougis,  je  tremble,  je  tressaille,  je 
perds  la  boule... 

toutes,  riant. 

Ah!  bah!... 

RICHARD. 

Vous  riez  !...  Vous  n'êtes  pas  au  bout  !  Ce  qu'il  y  a  de  pjus  af- 
freux dans  ma  position...  c'est  que  cette  lâche  de  timidité  qui  me 
paralyse  en  plein  jour...  ferait  place,  je  le  sens,  à  la  plus  auda;- 
cieuse  témérité  si  je  me  trouvais  dans  une  obscurité  complète  !.  . 
Mais  le  Moyen,  en  société,  de  souffler  toutes  les  bougies  on  di 
fermer  une  foule  de  becs  de  gaz  ! 

FLORENTINE. 

Oui  !...  ça  me  paraît  assez  difficile  ! 

JENNY. 

Ah  !...  dans  l'obscurité... 

PAMELA. 

Vous  êtes  hardi? 

RICHARD. 

Comme  un  page!...  Et  nies  rêves,  donc!  [Ils  se  lèvent  et  re 
niellent  leurs  chaises  à  leur  place.  Jenny  passe  à  droite.) 

FLORENTINE. 

Vos  révea  !... 

n.    ,     ,  RICHARD. 

u°!ccs»  alors  que  je  suis  heureux  !...  je  me  vois  tnniour* 
tans  des  fêtes,  dans  des  bals,  au  milieu  d'un  essaim  de  S 

.amsa„,es  aux  lèvres  de  perles,  aux  dents  de  SSmSSSS 
eures  ondoyantes...  aux  blanches  épaules...  (Souriant  )  J'ai 

toujours  aune  le  genre  décdl. île  !...  pourtant.)  j  ai 

r,,      .  TOUTES  TROIS. 

c-t  alors,  vous  osez?... 

.,  RICHARD. 

J  ose  tout!  car  j'ai  encore  assez  de  connaissance  pour  me  dire- 

-est  .m  rêve     je  dors...  Bah!...  on  ne  peut  pas  seTrSser 

I.  Lah.redela  Chaumière,  lui-même,   n'a  pas   le  dru de  le" 

irower  mauva.s     Alors  je  me  lance...  je  vais^ntra.    d'enfer 

enlace  des  tailles  charmantes...  je  serre  des  doigts  de rote" 

.lonvoiem.lle  ba.sers  à  droite,  à  gauche...  tant  pfs  sur  qui  c'a 

Su  réveiil^l  Ungr°S  TM  Je  n'en  suis  ^  Plusà  plaTndîe 

FLORENTINE. 

Ainsi...  vous  n'avez  aimé?... 

..    „    .  RICHARD. 

r,  S"  .  T,  de  M-  Platon!-  èl  je  mériterais  la  couronne  de 
"  >ie;  ;!...  (Les  voyant  sourire.)  Ah!  ah  !  mes  gaillards  e  suis 
nteta  su.  que  vous  ne  pourriez  pas  eri  dire  autant.  J 

'  florentine,  vivement. 

Par  exemple  !... 

c.  'I  .  JENNY. 

01  lait,  moi...  • 

...  . .  PAMÉLA  et  FLORÉNTINB. 

fc.t  moi  aussi!... 

,    .  .  RICHARD. 

Laissez  donc  !... 

*Z    ,  florentine,  l'interrompant. 

monde?681  V°tre  "  W  qUi  V0US  donne  lant  *™br&ir  Pour  le 
n   .,       ,       „  RICHARD. 

,      .      „  ,„  toutes  trois. 

i-e  piano.'  (On  remonte  ta  table.) 

,  h.  i  „•  L  RICDARD>  avec  indignation. 

;■'»  !  cesi  ma  bete  noire  !  La  fille  de  ma  portière  en  a  un 

do  ma  trière  M  imU„  m  ^SSC^JSiJSi 
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!'!  ièn  !...  je  ne  désespère  pas  que  ma  laitière  n'en  mette 
n  sur  son  àne  pMr"dfo>ompagnër...  ses  (hauts  uarnionieuv.!... 
(Ecoulant.)  Tenez...  tenez...  toujours  les  Hirondelles,  de  M.  !<Y- 
cien  D'vid  !...  ils  n'ont  pin    que  ça  dans  le  veiUre!  ..  (Jappant 
omme  les  chiens  qui  entendent  de  la  musique.)  Iluin!...  hou!... 
t'a  me  fait  aboyer  à  la  lune     ocime  un  catuche! 
Florentine,  le  calmant. 
Allons,  allons,  cher  ami...  pas  d'enfantillage.  (Le  piano  cesse.) 
Le  piano...  je  vous  le  passe...  c'est  un  fléau  de  l'époque...  mais 
les  lemmes!... 

richard,  avec  un  geste  de  désespoir. 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  !... 

JENNY. 

Puisque  vous  en  avez  distingué  une... 
richard,  à  part. 

Mariée!...  ô  Dieu!  (Haut.)  Non,  non...  j'y  ai  bien  réfléchi... 
je  suis  et  je  serai  toujours  un  être  incomplet... et  quand  on  aie 
malheur  de  n'être  heureux  qu'en  dormant... 

JENNY. 

Il  faut  dormir  souvent! 

FLORENTDXB. 

Il  faut  dormir  beaucoup  ! 

PAMÉLA. 
Il  faut  dormir... 

richard  ,  prenant  la  main  de  Paméla. 
Il  faut  dormir  toujours.  (A part.)  Et  le  plas  tôt  sera  le  mieux!... 
Justement  le  Champagne  m'a  mis  en  train!  (Haut.)  Mille  par- 
dons, mes  jeunes  amis...  (Montrant  la  porte  à  droite.)  Je  Vous 
quitte  pour  aller...  finir...  mon  paquet!...  enchanté  d'avoir  fait 
votre  connaissance...  que  je  ne  cultiverai  pas  longtemps. 

FLORENTINE. 

Pourquoi  donc?  Nous  nous  revenons? 

richard,  hochant  la  tête. 
Qui  sait!  je  n'en  suis  pas  moins  sensible...  (Leur  ouvrant  le» 
bras.)  Tenez...  èfl'brassons-nous... 

paméla  ,  reculant  et  passant  à  droite. 
Plaît-il?... 

FLORENTINE. 

Sans  doute...  entre  amis...  (Il  l'embrasse.) 

JENNY. 

Ça  ne  se  refuse  pas.  (27  l'embrasse   .) 
richard. 

S>i  vous  n  étiez  pas  des  hommes...  je  ne  vous  l'aurais  pas  de- 
mande, ailez...  Avec  une  femme  j'aurais  sauté  en  l'air  comme  un 
baril  de  poudre...  tandis  qu'avec  vous...  je  recommence...  vous 
voyez  1  elfet  que  ça  me  fait...  je  suis  calme...  mon  pouls  ne  bat 
pas  plus  vue...  (Les  embrassant  encore.)  Ah  !  mon  Dieu...  j'irais 
comme  ça  jusqu'à  demain...  que  ça  serait  toujours  la  même 
chose! ...  (Il  va  à  gauche  et  prend  ses  pistolets  dam  le  secrétaire  \ .) 
jenny  ,  bas. 

Ce  que  c'est  que  l'idée... 

,T    ,  paméla. 

Un  faux  col... 

FLORBNTiNft.de  même. 
Et  pas  de  corset. 

*A-  ,     *ICHARi>.  ^ur  serrant  la  main. 

Adieu,  Adolphe...  adieu,  Arthur...  adieu,  jeune  Nicodème 
TaZT,  r'V^f  «*...  i'  Y  en  a  dans  le  secréS  *t" 
iiïZf  Relardantla.  feutre.)  Et  maintenant  à  toi  ce  baiser,  a^ë 

cache.)  Etpms     bonsoir  la  compagnie  !  (Il  entre  dans  ta  chambre 
a  droite,  dont  il  referme  la  porte.)  ««*«»«*  enamore 

SC£jaT£  XII. 

FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉ!,A    ,  elles  se  regardent  dun  air 

étonné. 

v  .„        .,  FLORENTIN». 

En  voila-t-il  un  original  !..-. 

ni        av.,  JENNY. 

nas  mêm^S      -  .Adieu  t0US  nos  ProJets!-  nous  ne  saurons 
pas  même  celle  qu'il  aime...  puisqu'il  va  partir... 

,     .  .  FLORENTINE 

Laisse  donc...  je  l'en  empêcherai  bien...  j'ai  une  idée!... 
M  .         .  t     paméla,  s'approchant. 

Moi  aussi     ...  j'en  ai  une  qui  m  épouvante... 

_  .  ,  US  DEUX  AUTRES. 

Bah!... 

v        ,  paméla. 

vous  n  avez  pas  remarqué  qu'il  emportait  des  pistolets?.», 

..  JENNY. 

Quand  on  va  voyager... 

„,  FLORENTINS. 

Lest  tout  simple!... 

PAMÉLA,, 


- 


UNE  FliiVllE  BRULANTE. 


Et  cet  air  lugubre  en  nous  quittant  !...  et  sa  voix  sépulcrale... 
Mesdemoiselles...  cet  homme-la  médite  quelque  dessein  sinistre... 

FLORENTINE. 

Tu  crois...  qu'il  serait  capable?... 

JENNY. 

Ah!  mon  Dieu...  il  faut  courir...  (On  entend  un  coup  de  feu  à 
droite.  Les  trois  jeunes  filles  poussent  un  cri  et  tombent  :  Floren- 
tine, dans  un  fauteuil,  à  gauche;  Paméla,  au  fond;  Jenny  s'ap- 
puie sur  la  table  à  droite.) 

TOUTES  TROIS. 

Ah  !...  le  malheureux  !... 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  RICHARD,  pâle  et  ses  pistolets  à  la  main  . 

RICHARD. 

N'ayez  pas  peur.,  c'est  moi!... 

TOUTES  TROIS. 

Ah!... 

FLORENTINE. 

Vous  n'êtes  pas  blessé? 

RICHARD. 

Du  tout!  je  me  suis  trompé!...  j'étais  parfaitement  décidé...  et 
je  m'étais  campé  devant  ma  glace  pour  ne  pas  me  manquer...  et 
bien  choisir  la  place!...  Malgré  moi  je  m'admirais...  je  me  disais; 
Quel  dommage,  mon  pauvre  garçon!...  Ces  beaux  yeux  vont  se 
fermer  pour  jamais...  adieu  ce  doux  sourire...  ce  nez  charmant, 
ce  beau  front!,..  Je  m'éiais  si  bien  identifié  avec  mon  image... 
que,  v'ian,  j'ai  fait  feu  sur  elle...  juste  à  la  lête...  et  Je  coup  est 
bon...  la  glace  est  en  mille  pièces....  (Voulant  prendre  son  autre 
pistolet.)  Mais  il  m'en  reste  un  second...  et... 
toutes  trois,  l'arrêtant. 

Arrêtez!... 

jenny,  le  prenant  par  le  bras,  à  droite. 

Si  vous  persistez... 

paméla,  même  jeu,  à  gauche. 

Je  vais  crier  à  la  garde  !... 

SCÈNE  XIV. 
LES  MÊMES,  MADAME  FIQUET,  une  lettre^,  la  main  ", 

MADAME  FIQUET. 

Monsieur... 

richard,  posant  ses  pistolets  de  côté. 
Encore  vous,  madame  Civet  I...  Que  voulez-vous? 

MADAME  FIQUET. 

Une  lettre  que  l'on  vient  d'apporter.  (Elle  sort  à  droite.) 

richard,  la  saisissant,  à  part. 
D'elle  peut-être!...  la  réponse  à  ma  cane!  (Il  l'a  ouverte, 
haut.)  Non!...  une  invitation  de  bal...  (La  froissant.)  Madame 
Patchouli  ***... 

FLORENTINE. 

Celle  dont  nous  avions  parlé... 

JENNY. 

Il  faut  y  venir... 

PAMÉLA. 

C'est  la  seule  manière  de  voir  celle  que  vous  adorez... 

RICHARD. 

Vous  croyez  qu'elle  y  6era?... 

FLORENTINE. 

J'en  suis  sûr... 

JENNY. 

Tout  le  quartier  est  invité... 

FLORENTINE. 

Madame  Villecreuse...  mesdemoiselles  de  la  Tour...  lady  Wil- 
worlh...  la  comtesse  de  Renardolf... 

richard,  ô  part. 
La  comtesse!... 

PAMÉLA. 

Et  une  foule  de  jolies  voisines  1 

richard,  à  part. 

La  revoir!...  encore  une  fois!...  Elle  est  mariée...  c'est  vrai.. 

mai>  est-ce  une  raison?...  (Se  donnant  un  souf/lel.)  Ah  !  canaille  !... 

TOUTES  TROIS. 

Eh!  bien? 

RICHARD. 

C'est  dit...  j'accepte...  j'irai!...   (A  part.)  Sauf  à  reprendre 
mon  idée!...  (Haut.)  Mais  vous  ne  m'abandonnerez  pas... 

r-AMÊLA. 

Nous  serons  là... 


FLORENTINE. 

Nous  vous  donnerons  du  courage. 

JENNY. 

Vous  lui  parlerez... 

FLORENTINE. 

Vous  danserez  avec  elle... 

RICHARD. 

Avec  elle...  oh!  Dieu!...  (Avec  résolution.)  Ça  y  estl 

Air  :  Quand  on  est  leste  et  Parisien.  (Lail  d'ànesse.) 

Oui  je  veux  danser  la  polka, 
La  redowa,  la  mazourka, 
La  valse  à  deux  ternes  s'd  le  faut... 
Mes  jambes  prendront  le  galop  1 
Quel  bonheur 
Pour  mon  cœur! 
Dès  que  je  la  verrai 
Soudain  je  partirai..- 
Hé  lioup  !  hé  houp  !  sylphide  légère, 
Hé  houp!  hé  houp!  je  t'ouvre  mes  bras! 
Hé  houp!  hé  houp!  l'enfant  de  Cyihèie 
Hé  houp!  hé  houp!  va  guider  mes  pas!... 

(La  musique  continue.) 

madame  fiquet,  qui  est  entrée  dans  la  chambre  à  droite,  et  en 
ressortant*. 
Grand  Dieu!...  quel  dégât!  dans  votre  chambre,  monsieur!... 
que  s'est-il  donc  passé?... 

RICHARD. 

Presque  rien!...  Figurez-vous,  madame  Civet...  que  j'étais 
comme  ça...  devant  ma  glace...  (Il  prend  un  pistolet.)Ei  puis 
tout  d'un  coup...  sans  y  penser...  crac...  (//  lâche  la  détente,  le 
coup  part  et  brise  la  glace  en  face  de  lui.) 

LBS  TROIS  JEUNES  FILLES. 

Encore  ! 

richard,  regardant  le  pistolet. 
Tiens  !...  je  croyais  avoir  l'autre  ! 

madame  fiquet,  tombant  sur  une  chaise  à  droite. 
Faites  donc  attention!...  est-ce  que  vous  prenez  mon  nez  pour 
une  mouche!... 

richard,  émerveillé. 
Toujours  au  fronts  Décidément  je  suis  de  première  force...  au 
pistolet...  je  ne  voudrais  pas  me  battre  avec  moil 

LES  JEUNES  FILLES. 

A  ce  soir  l 

richard. 
A  dix  heures!... 

TOUS. 

A  dix  heures! 

TOUS  QUATRE. 

REPRISE. 
Hé  houp  !  hé  houp  !  sylphide  légère, 
Hé  houp!  hé  houp!  ouvre   [  "?'   {   tes  bras. 
Hé  houp!  hé  houp!  l'enfant  de  Cythère 
Hé  houp  !  hé  houp  !  va  guider  j  ^s  }  pas. 


ACTE   II. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  donnant  sur  un  autre  salon,  riche- 
ment éclairé  et  garni  de  fleurs.  Deux  portes,  avec  des  portières  en  ta- 
pisserie, servenfde  communication.  A  gauche,  une  fenêtre;  a  droite, 
un  cabinet.  Meubles  à  la  mode,  causeuse,  pouff,  etc. 


SCENE  I. 

ATALANTE,  ARMANTINE.  (On  entend  la  fin  d'une  valse  et 
l'on  voit  disparaître  plusieurs  couples  par  la  galerie  du  fond  ; 
en  même  temps,  Atalanle  et  Armanline,  en  toilette  de  bal  et  le 
bouquet  à  la  main,  entrent  en  scène.) 

atalante,  entraînant  Armanline. 
C'est  lui,  tedis-je! 

ARMANTINE. 

Qui  donc?...  En  vérité,  ma  chère,  tu  commences  à  m'inquie 
lerl...  Pourquoi  ce  (rouble? 

atalante,  la  main  sur  son  cœur. 


UJNE  FIEVRE  BRULANTE. 


Je  te  dirai  tout...  oh!  oui,  ma  sœur!...  tu  guideras  mon  inex- 

tiérience!...  On  me  croit  ion  aînée...  parce  que  tu  es  du  second 
it... 

ARMANTINE,  à  part. 

Et  qu'elle  a  vingt  ans  de  plus  que  moi... 

»  ATALANTE. 

Mais  je  suis  réellement  la  plus  jeune... 
arïjantine,  souriant. 

De  caractère,  c'est  vrai...  Toujours  romanesque,  ne  rêvant 
qu'adorateurs  1...  Je  gage  qu'il  s'agit  encore  de  quelque  bel 
inconnu?... 

ATALANTE. 

Tu  l'as  dit  1...  une  figure  à  la  Werther!...  qui  me  poursuit  du 
feu  de  ses  œillades  \...  (Avec  élan.)  Il  m'adore,  Armantinel...  El, 
moi-même!... 

ARMANTINE,  vivement. 
Que  dis-tu?... 

ataiante,  avec  une  émotion  comique. 
Ah!...  je  ne  l'aime  pas...  je  neveux  pas  l'aimer!...  La  preuve... 
c'est  que  ce  matin,  pour  celle  quête...  je  t'ai  priée...  de  monter 
chez  lui...  à  ma  place!... 

ARMANTINE. 

C'est  ce  monsieur  si  bourru  ?... 

ATALANTE. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  bien?... 

armantine,  souriant. 
Pas  trop!... 

ATALANTE. 

Ah!  c'est  que  tu  n'as  pas  deviné  comme  moi...  sous  celte  en- 
veloppe abrupte...  son  âme  ardente  et  passionnée...  cette  nature 
d'élite!... 

ARMANTINE. 

Ataiante!..  songe  donc  que  lu  es  mariée! 

ATALANTE. 

Mon  mari*l...  je  le  respecte...  mais  je  ne  l'ai  jamais  aimé... 
tu  le  sais!...  un  Russe,  un  cœur  de  glace!...  Mon  malheur...  (je 
parle  de  mon  mariage)  date  de  la  déroute  de  Moscou.,  pas  la 
première!...  la  seconde,  celle  du  théâtre...  où  j'étais  reine  de  la 
danse...  premier  sujet,  emploi  des  Taglioni...  lorsque  notre  di- 
recteur nous  Ht  ses  adieux,  en  oubliant  de  payer  nos  appointe- 
ments... 

An*  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belle». 

Hélas  !  sylphide  infortunée, 
Je  tombai  du  troisième  ciel, 
Comme  une  fleur  abandonnée 
Que  frappe  l'aquilon  cruel! 
Pouvions-nous  braver  la  tempête, 
Pauvres  danseurs  congédiés?... 
Ah  !  l'on  perd  bien  vite  la  tête, 
Quand  on  sent  que  l'on  perd  ses  pies!... 

Flore  et  Zéphyr  sur  le  pavé!... c'était  dur!...  C'est  alors  que  le 
comte  de  Renardoff,  chambellan  de  troisième  classe,  et  diplo- 
mate de  sixième  ordre...  m'offrit  sa  main  pour  amortir  nia  chu- 
te!... J'étais  si  jeune,  que  j'acceptai  sans  savoir  ce  que  je  tai- 
sais!... (Elle  fait  quelquespas  adroite.) 
ARMANTINE. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre!...  une  belle  fortune,  le  titre  de 
comtesse!... 

ATALANTE,  revenant  vivement  et  avec  explosion. 

Qu'est-ce  que  tout  cela,  sans  l'amour!...  (Changeant  de  ton.) 
Toi,  du  moins,  tu  t'es  mariée  selon  ton  cœur... 

ARMANTINE. 

Et  j'ai  eu  tort,  car  j'ai  élé  très -mai  heureuse!...  Un  jeune  pein- 
tre, un  fou!...  qui  aimait  toutes  les  femmes,  excepté  la  sienne  ! 

ATALANTE. 

Mais  il  t'a  laissée  veuve!...  ça  rachète  bien  des  choses!... 
(Avec  un  soupir.)  Mon  mari  ne  serait  pas  capable  d'un  pareil 
procédé... 

armantine,  lui  prenant  les  mains. 

Ma  bonne  Ataiante,  sois  donc  raisonnable...  (Avec  unsourirt 
et  à  part.)  Il  en  est  bientôt  temps...  (Haut.)  Allons,  puisque  je 
viens  passer  quelques  jours  avec  toi,  je  veux  entreprendre  la 
guérison  !...  et  tu  vas  me  jurer  d'oublier... 
atalante,  tressaillant. 

Attends... 

ARMANTINE. 

Qu'est-ce  donc? 

atalante,  la  main  sur  son  cœur. 
Mon  vainqueur!...  c'est  lui  qui  vient...  je  le  sens  là...  (Ellese 
jette  sur  la  causeuse  à  droite,  en  se  cachant  la  figure.) 
»  armantine,  regardant. 

Hé  non...  c'est  ton  mari  !... 

ATALANTE. 

Voilà  la  première  fois  qu'il  t'ait  battre  mon  cœur  !... 


SCENE  IX. 

LES  MÊMES,  RENARrOFF,  entrant  par  la  portedu  fond,  à  gau- 
che, tête  poudrée,  habit  noir,  tenue  de  bal,  claque  avec  une 
ganse  d'or  et  plusieurs  décorations. 

renardoff,  au  fond,  pirouettant  et  regardant  de  droite  et  de  gau- 
che *. 
Où  diable  a  donc  passé  ma  femme?...  Vous  n'avez  pas  vu  ma 
femme?   (Il  l'aperçoit.)    Ah!  têle-bleu!...  Vous  voilà,  mesda- 
mes... je  vous  cherche  depuis  une  heure!...  (Avec  soupçon,  et 
regardant  dans  tous  les  coins.)  Vous  étiez  seules,  ici?...  hein?... 
ARMANTINE. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

atalante,  avec  aigreur. 
N'allez-vous  pas  vous  imaginer  que  nous  avons  quelque  syl- 
phe galant  qui  nous  suit? 

renardoff,  ricanant. 
Des  sylphes!...  non  t...  je  ne  crois  pas  aux  esprits...  (Sérieux.) 
J'ai  mes  raisons  pourcela...  Nous  autres  diplomates...  nous  n'y 
avons  jamais  cru!...  (Ricanant.)  Mais,  des  mortels,  descoquins 
de  mortels,  qui  conspirent  sans  cesse  contre  ces  pauvres  maris... 
et  qui  se  fourrent  dans  tous  les  coins  !... 

atalante,  s' éventant  avec  son  mouchoir. 
Hé,  monsieur...  vous  vous  figurez  toujours  qu'on  s'occupe  de 
vous!... 

renardoff,  sérieux. 
Pour  me  tromper!...  j'ar  cette  fatuité  !... 

armantine,  s  asseyant  près  de  sa  sœur. 
Mon  Dieu,  beau-frère,  nous  étouffions  de  l'autre  côté,  nous 
sommes  venues  ici,  respirer  un  moment  !...  voilà  tout! 
renardoff,  ricanant. 
Par  le  czar  Ivan...  vous  me  permettrez  de  n'en  rien  croire, 
chère  belle-sœur!...  On  n'a  pas  élé  élevé  à  l'école  de  la  grande 
Catherine  pour  être  manchot  en  politique...  et  myope  en  ruses 
galantes!...  Nous  autres  diplomates,  nous  avons  un  nez  pour  ces 
choses-là...  Je  sais  bien  (Chantonnant.)  qu'un  bandeau  couvre 
les  yeux...  du  dieu  qui  rend  imbéc...  Mais  je  ne  suis  pas  l'A- 
mour, moi!...  il  ne  faut  que  me  regarder... 
atalante,  à  part. 
Pour  en  être  sûr  ! 

renardoff. 
Et  je  gage  trois  douzaines  de  paysans  d'Arkangel,  première 
qualité,  que  ce  n'est  pas  sans  un  motif  secret  que  vous  m'avez 
amené  à  cette  soirée*... 

armantine  ,  bas  à  sa  sœur. 
Vois-tu...  il  a  des  soupçons... 

RENARDOFF. 

D'abord,  un  bal... au  second  au-dessus  de  l'entre-sol...  c'est 
du  plus  bas  étage... 

atalante,  inquiète» 
Mais  on  danse  partout  aujourd'hui!... 

RENARDOFF. 

Même  sur  les  toits...  comme  les  chats!... 

ATALANTE. 

Pourquoi  non...  si  l'on  y  rencontre... 

renardoff,  lui  saisissant  la  main. 
Ceux  que  l'on  y  cherche!...  n'est-ce  pas,  Atalante? 

ATALANTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

armantine,  de  même. 
Beau-frère  !... 

renardoff,  de  même. 
Je  m'entends,  Atalante...  j'ai  mon  idée,  Atalante...  et  je  sau- 
rai quel  esi  ce  gredin  d'Hippomène  !...  (La  lâchant.) 

ARMANTINE,  bas. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais?... 

renardoff. 
Je  suis  déjà  sur  sa  trace  !... 

atalante  ,  bas  à  sa  sœur. 
Ciel! 

renardoff,  à  part. 
Je  sais  son  nom...  cette  carte  ornée  d'une  large  corne...  ce  qui 
prouve  bien  la  mauvaise  intention  du  drôle!...  il  me  le  paiera!... 
(Reprenant  la  main  d' Atalante.)  Oh!  oui!...  il  me  le  payera!... 
(Secouant  son  bras.)  Avant  l'oût,  foi  d'animal...  intérêt  et  prin- 
cipal! 

atalante,  avec  larmes. 
S'il  est  possible  de  torturer  ainsi  une  pauvre  jeune  femme!... 

armantinb. 
Vous  êtes  d'une  jalousie  ridicule!... 

RENAR00FF. 
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C'est  vrai...  parcrom...  (iiegaraam  sa  femme.)  Plus  je  la  con- 
sidère... et  moins  je  comprends...  (Montrant  Atalante.)  Mais  c'est 
qu'aussi  celle  peiiie  folle  est  d'une  coquetterie!...  d'une  légè- 
reté!... (A  sa  belle-sœur.)  Et  puis,  écoulez  donc!  quand  on  a  fait 
tant  de  llicflacs  et  de  glissades...  on  peut  bien  redouter  un  faux 
past... 

atalante  ,  indignée 

Vous  le  mériteriez!... 

BENARDOFF. 

Quoi? 

atalante,  s' oubliant. 
Que  ce  jeune  homme  lût  là...  près  de  moi!... 

renardoff.  vivement. 
*Jn  jeune  homme!...  c'est  donc  un  jeune  homme!...  il  y  en  a 
an...  vous  en  convenez... 

ARMANTINE,  bas. 
Prends  donc  garde!... 

atalantb,  d'un  air  ingénu. 
Hein?...  comment  ?...  est-ce  que  j'ai  dit  un  jeune  homme? 

renardoff,  se  récriant. 
Ah!  pauvre  chatte!...  parbleu!  vous  ne  l'avez  pas  mâché!... 
J'en  étais  sûr!...  nousaulres  diplomates,  nous  avons  un  nez  pou. 
ces  choses-là!... 

atalante. 
Eh  bien!...  c'est  votre  faute!...  tant  mieux!...  vous  êtes  là  à 
m'éiourdir!...  Est-ce  que  je  connais  des  jeunes  gens!...  est-ce 
que  j'écoule  des  jeunes  gens...  Où  est-il,  ce  jeune  homme?... 
voyons,  montrez-le-moi...  ça  me  fera  plaisir!... 
kenardoff,  se  fàchunl  aussi. 
Où  est-il?  où  est-il?...  est-ce  que  je  le  sais!... 

ATALANTE. 

Alors,  pourquoi  venir  me  rompre  la  tête?... 

renardoff,  criant. 
Ah!  c'est  curieux!  vous  voudriez  soutenir...  que  c'est  moi... 
tandis  qu'au  contraire...  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  bêle...  votre 
sœur  est  là  pour  le  dire...  {S' embrouillant.)  Si...  d'ailleurs... 
dans  l'hypothèse...  qui...  Ah!...  vous  me  feriez  croire  que  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis  !... 

armantine,  souriant  et  passant  au  milieu» 
Il  y  a  bien  quelque  chose  comme  ça... 

RENARDOFF. 

Du  tout}...  qui  de  nous  deux  a  mis  ce  jeune  homme  sur  le  ta- 
pis? Ah!... 


SCENE  III. 

LES  MÊMES,  RICHARD,  toilette  de  bal  exagérée,  lorgnon  dans 
l'œil  *. 

ricdard,  au  fond. 
Mille  grâce*!... 

atalante,  le  voyant,  et  passant  devant  Armantine**. 
C'est  lui!... 

renardoff,  croyant  quelle  lui  répond. 
Non  !  ça  n'esi  p  is  moi  !... 

armantine,  masquant  Atalante. 
0  mon  Dieu! 

Richard,  voyant  Armantine. 
C'est  elle! 

renardoff,  croyant  que  c'est  Armantine  qui  lui  répond. 
Certainement...  que  c'est  elle!... 

richard,  à  part,  lenconlrant  un  regard  d' Armantine. 
Elle  m'a  regarde!...  je  vais  tomber  sous  moi!... 

renardoff,  le  voyant. 
Que  veut  ce  quidam? 
richard.  En  voulant  s'éloigner,  il  heurte  Renardoff;  il  recule  en 
s' excusant,  accroche  l'écharpe  d' Atalante.  veut  se  dépêtrer,  re- 
cule de  nouveau,  et  marche  sur  les  pieds  de  Renardoff.) 
Pardon...  mille  excuses! 

RENARDOFF. 

0  saint  Nicolas  de  Novogorod  ***  !.., 

RICHARD. 

Il  n'y  a  pas  de  mal... 

renardoff,  le  faisant  pirouetter. 
Est-il  bête,  celui-là...  il  m'écrase  l'orteil,  et  il  médit:  Il  n'y 
~\  pas  de  mal  ! 

richard,  à  la  fin  de  la  pirouette,  tombant  sur  un  fauteuil 
C'est  le  mari  !... 

renardoff,  le  regardant  de  travers. 
Hum  1...  maladroit!.,. 

armantine,  vivement  et  lui  prenant  le  bras. 
Venez  donc,  mon  ami  ! 

Air  :  Au  salut  de  la  vdle  (le  Trompette}. 


Au  signal  de  la  danse, 
Vile  il  nous  faut  courir! 
Déjà  chacun  s'élance 
Sur  les  pas  du  plaisir  ! 

(Ils  sortent  par  le  fond.y 

SCÈNE  IV. 

RICHARD,  seul. 

Elle  lui  a  dit  :  Mon  ami!...  à  son  vieux  ooqsigrue  de  mari  ' 
ça  ma  paralysé  !...  Je  m'élais  promis  d'être  très-Lovelace  très 
don  Juan;  et  a  ces  causes...  (  Tirant  un  papier  de  sa  poche  )  j'avais 
prépare  une  déclaration...  écrite  avec  de  la  lave  bouillante  ! 
que  je  comptais  lui  glisser...  lorsqu'elle  s'est  avisée  de  dire  :  Mon 
ami!...  a  une  pareille  mécanique!...  (Avec  rage.)  Oh!...  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  voudrais  te  faire...  à  toi,  mon  ami!...  mais  il 
me  semble  que  j'y  aurais  beaucoup  d'agrément!...  (En  disant  ces 
mots,  il  a  saisi  le  mouchoir  qu' Atalante  a  oublié  sur  la  causeuse 
adroite.)  Que  vots-je  I...  ô  ciel  !...  (Se  levant.)  Ce  tissu  blanc  et 
diaphane...  qui  exhale  de  suaves  semeurs  !...  (Regardant  la  mar- 
que.) L  est  a  elle  !...  ce  doit  être  à  elle  !...  Un  A  et  un  R...  sur- 
montés d'une   couronne  de   comtesse!...   c'est  cela...  A.   de 


Renardoff...  A...  qui  ?...  A.. 


quoi  ?..   A...  qu'est-ce  ?  Hé  !  qu'irn- 


,    .  .      si.  ;     —  t     «••.  y!  nn,i;  :  nu  ;  uu  im- 

porte le  nom  !...  (Baisant  le  mouchoir.)  Viens  toujours  sur  mon 
cœur,  toi!...  sur  mes  lèvres,  toi...  et  puis  dans  ma  poche,  toi... 
pour  te  dérober  aux  regards  indiscrets!...  (S' arrêtant.)  Quelle 
idée!...  Si  j'y  insinuais  ma  déclaration...  (Ilnoueson  billet  dans 
un  coin  du  mouchoir.)  Je  trouverai  bien  le  moyen  de  lui  jeter  le 
mouchoir....  et  sous  ce  voile  ingénieux...  (//  roule  le  mouchoir  et 
le  met  dans  sa  poche.)  Parfait  !...  (Se  souriant  à  lui-même.)  Tu  te 
mets  donc  à  avoir  de  1  isprit,  Richardinet?...  Tu  en  as  le  droit 
mon  bon!...  Mais  par  juelle  ruse  lui  faire  parvenir!...  Si  j'avais 
ici  mes  trois  jeunes  al  /is...  ils  me  conseilleraient  !...  Que  diable 
sont-ils  devenus?...  A  peine  entrés  avec  moi,  ils  m'ont  planté  là, 
comme  des  écervelés»...  Et  dès  que  j'ai  été  livré  à  moi-même, 
jai  vu  tant  de  chevelures  blondes,  tant  de  prunelles  noires... 
que  j'ai  donné,  tête  baissée,  dans  tous  les  meubles  !...  Oh  !...  en 
voilà  encore  de  ces  épaules  tentatrices!...  (Cherchant  à  se  ca- 
cher.) Mesdames...  mesdames...  je  vous  en  prie  !...  laissez-moi 
doue  respirer!... 

SCÈNE  V. 

RICHARD,  FLORENTINE,  JENNY  et  PAMÉLA,  toutes  trois 
en  femmes  et  en  toilette  de  bal. 

florentine,  bas  aux  deux  autres. 
Voyons  s'il  nous  reconnaîtra  !... 

Richard,  cherchant  à  fuir  sans  les  regarder. 
Et  elles  sont  trois  !...Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois!... 

floren  :  ine  ,  se  mettant  devant  lui. 
Ah!,  le  joli  cavalier  ! 

richard,  se  détournant. 
Ôyeï...* 

jenny,  de  même. 
Quelle  charmante  tournure  !... 

richard,  de  même. 
Ouf!... 

paméla,  de  même. 
Que  de  grâces  !... 

richard,  perdant  la  tête. 
Pardon  !...  prenez  pitié  d'un  malheureux,  qui  ne  demande  qu'à 
s'en  aller!... 

JE1SNY. 

Sans  faire  un  tour  de  valse  ? 

PAMÉLA. 

Ou  de  polka? 

toutes  trois. 
Cruel  !...  (Elles  partent  toutes  trois  d'un  grand  éclat  de  rire.  i 
Ah!  ah!  ah!... 

richard,  levant  le  nez. 
Hein?...  comment?...  monsieur  Arthur!  monsieur  Adolphe! 
elle  jeune  Nicodèrne. 

florentine. 
Vous  devinez  pourquoi  nous  avons  pris  ce  costume?... 

richard. 
Parbleu!...  ça  n'est  pas  difficile...  niais  je  ne  m'en  doute  pas  le 
moins  du  monde!... 

florentine. 
Puisque  les  femmes  vous  foui  peur... 
jenny,  souriant. 
Nous  avons  pensé  qu'en  vous   entourant  d'amis,  de  causai 
des...  sous  cet  habit  elfrayant.. . 

paméla,  tendrement. 
Cela  vous  aguerrirait  !,., 
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FLOKENTINE. 

Et  vous  donnerait  enfin  le  courage  de  dire  à  celle  que  vous 
aimez  :  C'est  toi  que  j'adore! 

richard,  répétant  machinalement. 
C'est  toi  que  j'adore!... 

toutes  trois,  vivement. 
Comment,  c'est  moi!... 

richard,  gaiement. 
Hé!  non...  je  m'essaye,  connue  vous  dites  , 

TOUTES   TROIS. 

Ah!... 

RICI1ARD. 

C'est  égal,  c'est  une  bonne  idée  que  vous  aves  eue  là!...  Il 
ut  que  je  vous  embrasse  pour  la  peine!... 

jenny,  aux  autres. 
Àh!  mais... 

paméla,  de  même. 
Monsieur!... 

richard,  voyant  leur  embarras. 
Allons...  parce  que  vous  avez  des  robes...   n'allez-vous  pas 
rougir!...  (Riant.)  Bégueules!... 

FLORENTINE. 

Comment  nous  trouvez-vous? 

Richard,  avec  bonhomie. 
Pas  mal,  parole  d'honneur!...  de  loin  !...  c'est  très-gentil... 
es- suffisant!...  ça  en  fait  hien  l'effet! 

toutes  trois,  piquées. 
Vraiment?... 

richard. 
Après  ça... il  est  clair  que  vous  ne  pouvez  pas  avoir...  ce 
charme...  ce  je  ne  sais  quoi...  des  vraies  femmes! 
Toy/TES  trois,  faisant  des  mines. 
Vous  croyez?... 

RICnARD. 

C'est  égal...je  danserai  avec  vous...  je  vous  pincerai  la  taille!... 
comme  ça  ne  me  fait  rien...  je  serai  très-hardi  ...  (S'arrélant.) 
Eh  bien!...  si...  c'est  drôle!...  quand  je  vous  vois  ainsi...  vous 
me  rappelez... 

florentine,  vivement. 

Votre  passion?...  (Bas,  aux  autres.)  Quand  je  vous  disais  que 
c'était  l'une  de  nous...  (Haut.)  Et  quelle  est  l'heureuse  mortelle, 
Jenny?... 

JENNY. 

Paméla? 

PAMÉLA. 

Ou  Florentine? 

richard,  étonné. 

Florentine!...  ah  bien!...  ce  sont  vos  noms  de  guerre... 
(Riant.)  Satanés  farceurs!...  où  diable  vont-ils  chercher...  quels 
bëtes  de  noms!... 

FLORENTINE, 

Mais  enfin,  laquelle? 

richard. 
Je  ne  veux  pas  dire!...  mais  ça  m'émoustille...  parole  d'hon- 
neur!... je  vais  vous  faire  la  cour!...  pour  apprendre  !... 
florentine,  vivement. 
C'est  ça!...  adressez-vous  à  moi... 

JENNY. 

Non...  à  moi!... 

PAMÉLA. 

Ou  a  moi!... 

richard. 
A  toutes  les  trois  à  la  fois*!... 

florentine,  minaudant. 
Quel  conquérant! 

richard,  riant. 
Voyons...  faites-moi  des  mines  !...  (Elles  se  groupent  toutes 
trois  autour  de  lui.) 

Air  :  de  Fleurette. 
florentine,  lui  souriant. 
A  ce  doux  et  tendre  sourire... 
Parlez...  qu'éprouve  votre  cœur  ? 

richard,  parlant  et  insouciant. 


Peuh     !. 


Hum! hum! 


jenny,  le  regardant  tendrement. 
Ce  regard,  que  l'amour  inspire, 
Ne  semble— t-il  donc  pas  vous  dire  : 
Sois  mon  maitre...  sois  mon  vainqueur  r 

RICHARD,  parlant  de  même. 

paméla,  lui  tendant  la  main. 
Cette  main  timide  et  tremblante... 
florentine  et  jenny,  de  même. 


Cherche  la  vôtre...  la  voilà!... 
paméla,  la  lui  mettant  sous  le  nez. 

Comme.it!...  quand  on  vous  la  présente, 
Vous  ne  l'embrassez  pas?... 
Richard,  riant. 

Méchante  ! 
(Leur  donnant  un  grand  coup  sur  la  main  ) 
Je  n'donn'  pas  dans  ces  godans-là  !...    (M*.) 

florentine,  piquée. 
Eh  bien  !...  vous  êtes  aimable! 

RICHARD. 

Pardine!...  je  vais  peut-êlre  me  mettre  en  nage  pour  bà.ser  \z 
main...  à  des  gamins...  Il  ne  manquerait  plus  que  ça  1... 
paméla. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez!... 

florentine,  le  menaçant  du  doigt. 
Vous  vous  en  mordrez  les  doigts!... 

RICHARD. 

Non,  voyez-vous...  je  sais  qui  vous  êtes...  ça  m'ôte  toute  illu- 
sion... 

jenny,  bas  aux  autres. 
Est-il  bête!... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  RENARDOFF,  paraissant  au  fond  et  lorgnant  les 

jeunes  filles. 

RENARDOFF,    à  part. 

J'ai  entrevu  trois  figures  ravissantes!...  qui  m'ont  donné  un 
léger  coup  de  soleil!...  Oh!  ce  sont  elles!... 
richard,  continuant. 
C'est  votre  faute... 

florentine,  tendant  sa  main. 
N'importe...  nous  voulons  faire  votre  bonheur  malgré  vous... 

RENARDOFF,    à  part. 

L'heureux  coquin  !...  Si  je  pouvais,  tandis  que  ma  femme  se 
promène  d'un  autre  côté... 

paméla,  de  même. 
Baisez  vite  cette  main. 

jenny,  de  même. 
Dépêchons  ! 

richard,  se  sauvant  de  côté. 
Plutôt  la  mort*!... 

renardoff,  se  mettant  à  sa  place. 
Que  l'esclavage?..   (Souriant  d'un  air  aimable.]  Pourquoi  donc 
ça?...  tendres  naïades...  (Il  baise  les  trois  mains.) 
toutes  trois,  se  récriqnt. 
Eh  bien!  monsieur... 

ricuard,  à  part. 
Le  vieux  mandrille  de  Moscovite!... 

renakdoff,  galamment. 
Il  est  sî  doux  d'être  l'esclave  desGrâces!...etdeseliyreràIeuïS 
fers!... 

paméla,  bas. 
Est-il  farce!  (Elle  passe  à  gauche    .) 

florentine,  bas. 
Quand  il  fait  ses  petits  yeux  ! 

jenny,  bas. 
Et  sa  bouche  en  cœur! 

Richard,  à  part,  en  remontant  et  souriant  comme  un  fou. 
Ah  !  ah  !  ah  !  superbe  !  bravo!...  Il  les  prend  pour  des  femmes!... 
Jobardini  de  boyard,  va  !... 

renardoff,  d'un  air  fat  et  les  lorgnant  de  loin. 
Dieu  me  damne  !  je  ferais  des  folies  pour  ces  créatures!...  (IT 
les  agace*.) 

richard,  qui  a  passé  du  côté  des  jeunes  filles,  et  bas. 
Dites  donc...  laissez-le  aller... 

FLORENTINE,  bas. 

Comment?... 

RICHARD,  bas. 
Laissez  vous  embrasser... 

paméla,  bas. 
Par  exemple!...  Si  on  le  connaissait  encore  ce  monsieur... 
(Richard  remonte  et  passe  à  droite    .) 

renardoff,  se  rapprochant  d'elles. 
D'honneur,  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  frais...  d'aussi  gracieux.. 
(Leur  prenant  la  taille.)  Et  je  donnerais  cinquante  paysans  de 
l'Ukraine...  pour  avoir  le  droit  de  vous  offrir  mes  hommages. 
richard,  à  part» 
Bon!...  il  s'enflamme  !... 

jenny. 
Des  paysans?... 

FLORENTINS. 
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C'est  avec  ça  que  vous  soldez  vos  dépenses? 

paméla,  riant. 
Drôle  de  monnaie! 

renardoff,  au  milieu  d'elles  el  les  lutinant. 
C'est  notre  monnaie  courante  en  Russie...  on  en  a  toujours 
quelques  centaines  sur  soi...  en  portefeuille!...  c'est  com- 
mode!... on  paye  tout  avec  ces  lourdauds.  —  Un  habit...  trois 
paysans!  —  Un  pantalon...  un  paysan  et  demi.  —  Une  stalle  à 
l'Opéra...  un  petit  paysan...  tout  petit...  pas  plus  haut  que  ça... 
Aib  :  Vaudeville  de  Vécu  de  six  francs. 

Leur  nombre  fait  noire  richesse, 

Et  nous  aimons  que,  dans  nos  champs. 

Pour  avoir  de  l'argent  en  caisse, 

Les  femmes  aient  beaucoup  d'enfants, 

Ayant  cours,  forts  et  bien  posants. 

[Souriant  d'un  air  malin.) 
Aussi,  jamais  je  ne  m'effraie 
Lorsque  de  temps  en  temps  je  vois, 
Dans  nos  ménages  villageois, 
Glisser  de  la  lausse  monnaie  ! 

(Pinçant  Paméla.)  Ça  passe  tout  de  même!... 

faméla,  se  sauvant  du  côté  de  ses  compagnes. 
Ah!  mais,  monsieur!... 

richard,  bas  à  Renardoff. 
Ne  «ous  découragez  pas  ! 

RENARDOFF,    bas. 

Vous  croyez?...  (Plus  bas.)  Esl-ce  sévère?... 

richard,  bas,  d'un  air  d'intelligence. 
Non!... 

renardoff,  bas. 
C'est  gentil?... 

BiChard,  lepoussant. 
Oui! 

renardoff,  bas. 
Ou  peut  risquer?... 

richard,  le  poussant. 
Parbleu  ! 

renardoff,  embrassant  brusquement  les  trois  jeunes  faits, 
Hum!...  petits  lutins...  petits  sapajous!... 

florentine. 
Ah  !  l'horreur  ! 

JENNY- 
Quelle  audace  ! 

PAMÉLA. 

Quelle  trahison  ! 

richard,  riant  et  se  tenant  les  côte». 
Il  a  donné  dedans!...  il  la  gobe!...  Ah!  ah!  ah!... 

florentine,  menaçant  Richard. 
Vous  nous  payerez  celle-là,  monsieur  Richard*! 

renardoff,  frappé. 
Richard!...  Richard  Tremblay?... 

TOUTES  TROIS. 

Sans  doute  ! 

RENARDOFF,  à  part. 

C'est  mon  homme!...  ou  plutôt,  comme  dit  ce  gueux  de  Po- 
quelin...  c'est  celui  de  ma  femme! 

florentine,  bas  aux  autres. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  il  est  devenu  rouge... 

jenny,  de  même. 
Jaune... 

PAMÉLA. 

Vert!...  comme  un  perroquet. 

richard,  à  part. 
Aurait-il  intercepté  mes  regards...  à  sa  Russe?... 

BENAUDCFF,  aux  femmes. 
Pardon,  mes  petits  anges...  je  suis  à  vous!...  J'ai  deux  mots  à 
dire  à  monsieur... 

florentine. 
A  votre  aise,  monsieur...  (A  Richard.)  Nous  comptons  tou- 
jours sur  vous...  pour  la  polka... 

richard. 
Oui,  messieursl...  je  veux  dire,  oui,  mesdemoiselles! 
ENSEMBLE. 
Aib  de  la  Part  du  diable  (fragment). 

Aux  ennuis, 

Aux  soucis, 
Dérobons-nous  I 
Moment  si  doux, 
Qui  dans  ces  lieux 
Offre  A  mes  yeux 
Des  jours  joyaux 
L'heureuse  mage! 

Au  plaisir 

Qui  va  fuir 
Tout  nous  engage! 
Il  faut  sais» 


Ce  temps  si  court  ; 

Ce  temps  d'amour,  •; 

Qui  sans  retour 

Passe  en  un  jour  ! 

(Elles  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 
RENARDOFF,  RICHARD*. 

RENARDOFF,  à  part. 

Ah!  c'est  là  lui! 

richard,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  me  veut? 

renardoff,  à  part. 
Il  n'est  pas  beau  ! 

richard,  à  part. 
11  est  horriblement  laid!...  c'est-à-dire  que  quand  on  est  bâti 
comme  ça...  la  police  ne  devrait  pas  vous  permettre  de  sortir!... 
Les  femmes  peuvent  vous  regarder,  ça  compromet  l'avenir  de 
l'espèce!... 

RENARDOFF,  à  part. 

J'ai  vu  des  singes  plus  agréables.;,  et  j'aurais  une  joie  infinie  à 
le  faire  empailler!...  Abordons-le!...  (Saluant  de  la  tête.)  Mon- 
sieur Richard  Tremblay... 

richard,  saluant  de  même. 
A  vous  rendre  ses  devoirs...  (Redoublant  de  politesse.)  Et  mon- 
sieur?... 

renardoff,  saluant. 
Iboff  Raboff  Koulikofï  de  Renardoff!...  , 

richard,  étourdi. 
Saint-Christophe  ! 

renardoff,  saluant  toujours. 
Si  j'en  étais  capable  !... 

richard,  de  même. 
Bien  flatté!...  Puis  je  savoir?... 

renardoff,  lui  remettant  sa  carte. 
Monsieur,  je  vous  dois  une  visite...  et  je  m'empresse  de  vous 
la  rendre... 

richard,  intrigué. 
Comment? 

renardoff,  lui  montrant  l'autre  carte. 
Vous  avez  mis  la  vôtre  chez  moi,  ce  matin. 

richard,  à  part. 
Ah  !  bigre!...  la  carte  cornée..,  Il  l'a  prise  pour  lui!... 

renardoff,  d'un  air  mielleux. 
J'aurais  dû  vous  l'envoyer  par  la  fenêtre...  mais  je  suis  diplo- 
mate... je  n'aime  pas  à  casser  les  vitres!...  Nous  allons  jouer 
cartes  sur  table...  (Il  lui  donne  sa  carte.) 

richard,  voulant  sortir. 
Ah!  si  c'est  pour  faire  une  partie  de  piquet... 

renardoff,  l'arrêtant. 
N'équivoquons  pas  sur  les  mots,  monsieur...  et  allons  droit  au 
fait...  Monsieur,  vous  regardez  bien  souvent  ma  femme! 
richard. 
Moi? 

RENARDOFF. 

Oui,  monsieur...  j  ai  remarque  que  vos  yeux  étaient  toujours 
fixés  sur  mes  croisées...  et  quoique  je  sois  fort  bien...  je  ne  sup- 
pose pas  que  ce  soit  pour  moi  ! . .. 

RICHARD, 

Oh!  non!... 

RENARDOFF. 

Ces  manières-là  me  déplaisent,  et  je  viens  vous  prier  d'y  mettre 
un  terme. 

RICHARD. 

Comment  cela? 

RENARDOFF. 

En  ne  vous  montrant  plus  à  voire  fenêtre! 

RICHARD,  se  récriant. 
Ah!  vous  êtes  charmant! 

renardoff,  saluant. 
Vous  êtes  bien  bon  ! 

RICHARD. 

Non...  je  dis:  Vous  êtes  charmant!...  ça  veut  dire  :  Je  vous 
trouve  stupide!... 

renardoff,  prêt  à  se  fâcher. 
Monsieur!...  pas  de  mots  à  double  sens! 

RICHARD. 

Je  payerais  un  loyer...  l'impôt  des  portes  et  fenêtres...  el  je 
ne  pourrais  pas  m'en  servir...  de  mes  fenêtres!...  Mais  quand 
ce  ne  serait  que  pour  vous  faire  sortir  par  là...  si  vous  m'hono- 
riez jamais  de  votre  visite...  je  veux  garder  le  droit  de  les  ou- 
vrir!... 
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RENARDOFF. 

Monsieur!... 

richard,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc!...  vous  me  laites  transpirer  très-abondamment!... 
(//  a  tiré  de  sa  poche  le  mouchoir  de  la  comtesse  au  lieu  du  sien,  et 
va  pour  s'essuyer  le  front,) 

renardoff,  l'arrêtant. 
Que  vois-je!  le  mouchoir  de.  la  comtesse  *!... 

richard,  à  part. 
Oh!  saperlotte!  {Haut.)  Le  mouchoir... 

renardoff,  voulant  le  saisir. 
Je  le  reconnais!  nous  autres  diplomates,  nous  avons  un  nez 
pour  ces  choses-là!...  Quelle   infamie!...  elle  vous  Ta  donc 
donné?... 

richard,  l'escamotant  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas. 
Qui  ça? 

renardoff,  de  même. 
Ma  femme! 

richard,  de  même. 
Vous  le  mériteriez...  Othello  de  la  mer  du  Nord!...  Mais,  joi'ai 
trouvé  là...  (Il  montre  la  causeuse.) 

renardoff,  de  même. 
Et  vous  l'avez  empoché?...  (Sautant  pour  avoir  le  mouchoir.) 
Rendez-le-moi  ! 

richard,  l'élevant  en  l'air. 
Prouvez-moi  qu'il  vous  appartient  !...  Il  ne  suffit  pas  de  crier  : 
Ce  mouchoir  est  celui  de  mon  épouse!...  pour  que  chacun  vous 
donne  le  sien...  ce  serait  une  manière  trop  commode  de  monter 
sa  garde-robe!... 

renardoff,  essoufflé. 
La  marque  seule  suffit... 

richard. 
La  marque?... 

renardoff,  sautant. 
Oui...A-R. 

RICHARD. 

Eh!  bien...  A-R... 

renardoff. 
Atalante  de  Renardoff! 

richard,  lui  sautant  au  cou. 
Qu'est-ce  que  vous  dites?...  Atalante?...  divine  Atalante!... 
Ah!  mon  cher  Pettéroff  Koulikoff  Platoff  de  la  mer  d'Azof...que 
je  vous  remercie!...  Il  n'y  avait  que  son  petit  nom  que  je  ne  sa- 
vais pas!... 

renardoff,  désolé. 
Et  c'est  moi  qui  vous  l'ai  appris!  quelle  faute  politique!., 
peut-on  être  diplomate...  à  ce  point-là!... 

richard.  Il  roule  le  mouchoir  et  le  lui  rend. 
Voilà!...  (A  part.)  Mon  billet  est  attaché  dans  un  coin...  le  fane 
remettre  par  le  mari!...  Richelieu  tout  pur!... 

renardoff,  serrant  le  mouchoir  dans  sa  poche. 
Très-bien!...  (A  part.)  J'étais  sûr  qu'il  mettrait  les  pouces!.. 
(Haut.)  Mais,  cela  ne  suffit  pas...  et  maintenant,  mon  cher,  vous 
allez  me  promettre  d'éviter  ma  femme,  et  de  ne  plus  la  regar- 
der... de  ne  pas  danser  avec  elle... 

richard,  avec  ironie. 
Rien  que  cela  ! 

renardoff,  légèrement. 
Pas  autre  chose. 

richard. 
Ne  pas  danser  avec  elle!...  pourquoi  donc...  si  elle  danse 
bien?... 

renardoff. 
Parce  que  vous  me  désobligeriez  personnellement! 

RICHARD. 

Mais,  je  l'inviterai  sous  votre  nez,  à  votre  barbe!... 

renardoff,  avec  force. 
Je  vous  le  défends  !...  expressément! 

richard. 
Tu  me  le  défends,  moujick  !... 

renardoff,  indigné. 
Moujick!...  Il  m'appelle  moujick!...  un  élève  de  la  grande 
Catherine...  je  vous  défends  de  me  tulayer!  toi  !... 
richard. 
Tu  me  le  défends...  Cosaque  des  Palus  Méotides... 

renardoff,  se  fâchant. 
Si  je  ne  me  respectais!...  je  vous  dirais  que  vous  êtes  un 
polisson  ! 

richard,  le  saisissant  par  le  bras  et  le  secouant. 
Mais  tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  faut  que  l'un  de  nous  débarrasse 
lo  globe  de  son  individu!... 

renardoff,  froidement. 
Prenez  garde!...  vous  allez  me  casser  quelque  chose  t 

richard. 
Que  je  désire  vivement  que  ce  soit  toi  !... 


renardoff. 
Pas  de  bêtise  !...  vous  me  faites  mal  !... 

richard. 
Afin  d'épouser  Atalante  en  secondes  noces!... 
renardoff,  lui  prenant  les  mains  à  son  tour  et  le  tenant  immobile. 
Épouser  mon  épouse!...  Par  le  Kremlin!... 

Richard,  faisant  la  grimace. 
Ne  serrez  pas  si  fort!... 

renardoff. 
Mais,  vous  ne  savez  donc  pas  que...  quoique  mince  et  fluet... 
nous  avons  des  muscles  d'acier  et  des  poignets  de  1er!... 
richard,  faisant  une  autre  grimace. 
Je  vous  dis  de  ne  pas  serrer  si  fort  !... 

renardoff. 
Et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  piler...  menu,  menu, 
comme  chair  à  pâté!...  Mais,  j'ai  pitié  d'un  fou  !...  (Il  le  lâche.) 
richard. 
Fou!  moi!...  il  m'insulte!...  il  m'a  insulté...  Sortons,  mon- 
sieur!... 

RENARDOFF. 

Un  duel!  c'est  tout  ce  que  je  désire!... 

richard. 
Vous  acceptez?... 

RENARDOFF. 

Oui,  monsieur...  je  vais  en  écrire...  à  Saint-Pétersbourg...  et, 
&i  mon  gouvernement  me  permet  de  disposer  de  moi... 

RICI1AHD. 

Non  pas!...  je  m'attache  à  vous  !... 
renardoff. 
Allez-vous-en  au  diable!... 

RICHARD. 

Nouvelle  insulte!...  ça  ne  se  passera  pas  ainsi!...  le  lieu?... 
l'épée?...  votre  heure?...  Vincennes...  vos  armes?...  touL  de 
suite!... 

ENSEMBLE. 
Air  :  De  cette  offense  (Fiorina). 

D'un  tel  outrage, 
D'un  affront  si  sanglant , 

Que  mon  courage 
Le  punisse  à  l'instant! 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  QUELQUES  DANSEURS,  FLORENTINE, 
JENNY  ET  PAMELA. 

les  danseurs,  les  séparant. 
Eh  !  bon  Dieu  !  quelle  rage! 
Quelle  fureur  vous  prend  ? 

ENSEMBLE. 

RICHARD  ET  RENARDOFF. 

D'un  tel  outrage,  etc. 

TOUS  LES  AUTRES. 

Mais  quel  outrage! 
Quel  affront  si  sanglant  !... 
Pour  qu'à  leur  rage 
Tout  cède  en  ce  moment  ? 


Une  dispute? 
Pour  une  femme? 
Pour  moi? 


tous,  cherchant  à  les  calmer. 

PAMÉLA. 


FLORENTINE. 

J'étais  sûre  que  ça  finirait  par  là  !... 
richard,  menaçant  Renardoff. 
C'est  cette  figure  de  jocko  I... 

renardoff,  de  même. 
C'est  ce  visage  soupe  au  lait... 

jenny,  accourant  et  à  Renardoff.* 
Hé!  vite,  monsieur  le  comte...  Madame  Patchouli  vous  supplie 
de  venir  accompagner  un  jeune  homme  qui  va  chanter  des 
romances  nouvelles  !... 

RICHARD. 

Accompagner... 

renardoff,  galamment. 
Comment  donc,  ma  charmante...  je  suis  à  ses  ordres  et  aux 
vôtres!...  (Déclamant.)  Des  chevaliers  français...  non,  russes... 
richard,  frappé. 
Ah  !  mon  Dieu!...  (Montrant  Renardoff  avec  effroi.)  Ce  mon- 
sieur joue  du  piano?... 

JENNY. 

Sans  doute...  c'est  un  des  premiers  élèves  du  fameux  pianiste 
allemand  (cherchant.)  monsieur... 

renardoff. 
Rossniann  Grossborn  !...  mon  maître  et  mon  ami. 
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richard,  avec  explosion. 
£à!...  Je  disais  aussi...   qu'est-ce  que  j'ai  donc  contre  cet 
infâme  b;ibouin?...  11  joire  du  piano!  "*  (Lui  serrant  la  main.) 
Vous  m'en  rendrez  raison!... 

RENARDOFF,  à  mi-VOÏX. 

Si  mon  gouvernement  m'y  autorise  !...  En  attendant,  songez  à 
mon  uliiinaium!  (Bas.)  Ne  faites  pas  danser  ma  femme,  ou  c'est 
v  ni  qui  la  danserez! 

REPRISE. 

RICHARD  ET  RFNARDOP», 

D'un  tel  outrage,  etc. 
LE  CHOEUR. 

Mais  quel  oulrage,  etc. 

(Renardoff  sort  par  le  fond  avec  les  danseurs.) 


SCENE  IX. 

RICHARD,  FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉLA*. 

richard,  contenu. 
Ah  !  tu  verras  de  quel  combustible  je  me  chauffe  ! 

PAMÉLA. 

De  quoi  s'agit-il  donc?... 

RICHARD. 

D'une  sonate  à  quatre  mains...  exécutée  sur  le  cuir  de  ce  Ma- 
cain!... 

JENNY. 

Un  duel!... 

richard,  se  promenant  à  grands  pas. 

Parce  que  je  suis  timide  avec  les  femmes...  il  s'imagine!... 
Oh!  mais  les  hommes,  c'estaulie  chose!...  Je  tuerais  dix  mâles... 
avant  de  me  décider  à  presser  une  main  féminine!...  Et  ce  n'est 
pas  l'envie  qui  me  manque!...  vous  le  savez,  grand  Dieu  !... 

FLORENTINE. 

Mais  que  vous  a-t-il  fait? 

richard. 
Ce  qu'il  m'a  fait,  le  Kalmouck  du  Don**!...  il  me  défend  de  re- 
garder celle  que  j'aime!... 

jennt,  vivement. 
Vous  l'avez  donc  vue?... 

richard,  les  regardant  d'un  air  fin. 
Parbleu!...  Il  ne  m'a  pas  fallu  deux  minutes...  pour  la  devi- 
ner... [Il  remonte.  Un  domestique  entre  avec  un  plateau.) 
florentine,  basàPaméla. 
Il  n'a  pas  été  dupe  de  noue  déguisement  ! 

r-AMÉLA,  bas. 
F.t  c'est  pour  l'une  de  nous...  qu'il  s'est  pris  de  querelle!... 

richard,  se  promenant  à  grands  pas. 
Ah!  il  me  défend  de  l'inviter!...  donc,  il  faut  que  la  chose  ait 
lieu...  ou  je  suis  déshonoré!...  (Richard  prend  un  verre  de  punch 
de  chaque  main.) 

florentine. 


C'est  évident!. 
N'est-ce  pas? 


Richard,  avalant  un  verre. 


PAMÉLA. 

Cela  saute  aux  yeux. 

richard,  avalant  l'autre. 
C'est  clair!...  (Posant  le>>  utux  verres.  Le  domestique  passe  à 
gauche.)  Mais  ça  ne  sera  nas.  vertuchoux!...  Je  vais  me  décla- 
rer!... 

toutes  trois. 
Vous  déclarer!...  (Richard  prend  encore  un  verre  de  punch  de 
chaque  main.) 

richard,  en  avalant  un  troisième. 
Il  ne  s'agit  que  de  se  monter  la  tête!... 

JENNY. 

Voilà!.... 

richard,  après  avoir  avalé  le  quatrième. 
Et  d'être  ferme  sur  ses  pieds.  (Il  les  pose.)  Il  n'y  en  a  plus?... 
Non...  je  n'en  voulais  pas  davantage  !...  (Le  domestique  sort.) 
florentine. 
Enfin,  vous  êtes  résolu?... 

richard,  les  regardant  toutes  trois  d'un  air  expressif. 
Au  diable   la  timidité!...  Après  tout,  elle  ne  me  mangera 
pas!...  8 

toutes  trois,  minaudant. 
Oh!  non... 

RICHARD. 

Et  puisqu'elle  est  là...  près  de  moi... 

florentine,  se  posant,  et  à  part. 
Il  y  vient  t 

JBNNY, 

Je  l'attend», 


-  .     .       paméla,  de  même. 

Le  cœur  me  bat! 

».  „„       i  ■    -    .  R,CHARD,  après  un  temps. 

SCÈNE  X. 

FLORENTINE,  JENNY  PAMÉLA*.  (Elles  sontrestées  interdite., 
les  bras  étendus  vers  lui.)  ' 


Eh  bien? 
Il  s'en  va! 
Ce  n'est  donc  pas  moi? 


toutes  trois,  stupéfaites,  remontai^ 
florentine. 

JENNY. 
PAMÉLA. 


Ça  n'est  donc  pas  nous? 

n,  .  „.    ..         ,  FLORENTIN». 

Un!  1  indigne! 

.  LES   DEUX   AUTRES. 

Le  monstre!...  (Elles  redescendent.) 

FLORENTINE. 

Si  je  n'étais  pas  invitée  pour  la  première,  je  m'en  irais!... 

.  TAMÊLA. 

. . je  neca 'gnais  de  chiffonner  ma  robe...  je  me  trouverais 
mal!...  (Elle  remonte.) 

.  FLORENTINE. 

Mais  quelle  est  donc  la  mijaurée  qui  nous  enlève  son  cœur'.. 
Je  voudrais  la  connaître! 

JENNY. 

Pour  lui  arracher  les  yeux  ! 

paméla,  se  frappant  le  front. 
Attendez!...  Je  sais  qui*!... 

FLORENTINE. 

Toi?... 

paméla,  à  mi-voix. 

Avez-vous  remarqué  ce  qu'il  a  dit  en  nous  quittant?...  (Répé- 
tant lentement.)  «  Courons  lui  répéter  ce  que  mon  billet  a  déià 
«  du  lui  apprendre!  »  ' 

_,    ,  .      „  LES  DEUX  AUTRES. 

Eh  bien? 

p,        .       ,  PAMÉLA. 

Ui  bien  !..  voyez-vous  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre...  une 
temme  qui  défait  mystérieusement  le  coin  de  son  mouchoir.,  et 
en  tire  un  petit  papier  qu'elle  lit  à  la  dérobée?... 

FLORENTINE. 

C  est  cela  l 

„  TOUTES  DEUX. 

Et  cette  femme?...  c'est?... 

_      .        „  PAMÉLA. 

Devinez?... 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  ARMANTINE,  paraissant  à  gauche;  elle  est  coiffée 
en  fleurs,  bouquet  et  garniture  de  robe,  en  fleurs  aussi  pa- 
reilles   .  >r 

florentine  et  jenny,  sans  la  voir. 
Qui  donc? 

PAMÉLA. 

La  comtesse  russe!  i.Ure  voisine! 

florentine,  se  récriant. 
La  vieille* 

.dm\,demême. 
Madame  de  Renardoff? 

arwantine,  à  part. 
On  parle  de  ma  sœur! 

FLORENTINE. 

C  est  elle  qu'il  aime  ! 
M.  Richard? 

.,  ARMANTINE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  c'est  déjà  public  !... 

PAMÉLA. 

Il  a  assez  mauvais  goût  pour  ça! 

FLORENTINE. 

Au  fait,  puisqu'il  ne  faisait  pas  attention  à  nous!... 
_   ,    _  jenny,  avec  ironie. 

Lt  la  douairière?... 

n        .  .  PAMÉLA. 

Reçoit  ses  poulets  ! 
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Quelle  horreur  V 
Une  femme  mariée  ! 


JENNY. 

FLORENTINE. 


jenny,  vivement. 
11  faut  le  dire  à  tout  le  monde! 

FLORENTINE. 

Sous  le  sceau  du  secret!... 

paméla,  de  même. 
Et  prévenir  le  mari! 

armantinî:,  à  part. 
Un  éclat! 

toutes,  voulant  sortir. 
Courons  vite*! 

armantine,  se  montrant  au  milieu  d'elle/. 
Mesdemoiselles...  on  vous  demande... 

TOUTES. 

Qui  donc? 

armantine,  émue. 
Hé  mais...  madame  Patchouli...  Des  garnitures  que  l'on  cherche 
tour  le  quadrille  des  fleurs. 

jenny,  à  mi-voix. 
C'est  vrai. 

paméla,  de  même. 
Nous  allions  l'oublier. 

FLORENTINE,  de  W»r  m*. 

Nous  reprendrons  noire  complot. 

Am  :  Giroflée,  girofla  (SoÙrC  1e  Louis  XV). 

Conspirons  en  silence 
Contré  ce  vaUrieii  ' 
CV.st  si  bon,  la  vengeance t 
Ça  fait  tant  de  bien  ! 

paméla  bas. 
Pour  les  belles  âmes 
^ll  n'est  rien  de  mieux. 

jenny,  bas. 
C'est  l'bonheur  des  femmes  ! 

FLORENTINE. 

Et  l'plaisir  des  dieux  ! 

toutes  trois,  à  mi-voix. 
Conspirons  en  silence,  etc. 
(Jenny  et  Paméla  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII 

ARMANTINE,  FLORENTINE  ». 

armantine,  arrêtant  Florentine  au  moment  où  elle  va  suivre  ses 
compagnes. 
Mademoiselle?... 

FLORENTINE. 

Plaît-il?  (A  part.)  Quelle  est  donc  cette  dame?...  Une  nou- 
velle cliente... 

ARMANTINE. 

Seriez-vous  assez  bonne  pour  relever  ma  guirlande...  Il  me 
semble  qu'elle  tombe  trop  en  ayant;.. 

FLORENTINE. 

En  effet!... 

ARMANTINE. 

Je  vous  demande  pardon  !... 

FLORENTINE. 

Comment  donc,  madame...  c'est  notre  devoir!...  (Elle  la  fait 
asseoir  à  droite  et  rajuste  sa  coiffure.)  et   notre  partie...   les 
Heurs...  (  Soupirant.)  Quoique  tout  ne  soit  pas  roses,  ici-bas 
armantine,  se  levant  et  la  suivant  des  yeux. 
Hé!  mon  Dieu,  je  n'avais  pas  remarqué...  qu'avez-vous  donc, 
non  enfant? 

florentine,  s'essuyant  les  yeux. 
Ne  faites  pas  attention,   madame...  c'est  que  je  pleure...  de 
dépit...  de  colère!... 

ARMANTINE. 

Pauvre  petite!...  Et  qui  peut  faire  couler  les  larmes  d'une 
,_ussi  charmante  personne? 

FLORENTINE,    étouffant. 

N'est-ce  pas,  madame,  que  je  ne  suis  pas  trop  mal?... 

ABMANTINK. 

Je  n'en  connais  pas  ae  puis  ju^ic  !... 

florentine,  d' un  air  satis/ait. 
Là!...  (Modeste.)  Lh  bien!  il  n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir! 

ARMANTINE. 

Qui? 

FLORENTINE. 


Lui!  ce  monstre! 

armantine,  souriant. 

M.  Richard? 

florentine,  reculant. 
Comment I...  vous  savez?... 

ARMANTINE. 

Oui...  le  hasard  m'a  appris  votre  secret...  et  je  ne  puis  com- 
prendre que  ce  monsieur  ne  vous  ait  pas  accordé  la  préférence. 
florentine,  s'essuyant  tes  yeux. 
C'est  un  si  drôle  de  bilboquet!...  II  aime  mieux  les  antiquail- 
les!... les  restes  de  magasin ...  comme... 

armantine,  vivement. 
Soyez  tranquille!...  Il  vous  reviendra!...  Je  vais  lui  eplever 
tout  espoir!... 

florentine,  avec  joie. 
Que  dites-vous?... 

ARMANTINE,  à  part. 

C'est  le  seul  moyen  de  sauver  ma  folle  de  sœur! 

florentine. 
Quoi,  madame,  vous  pensez... 

ARMANTINE. 

Je  n'aurai  que  deux  mois  à  lui  dire... 

florentine,  écoulant. 
Ah  !  mon  Dieu!...  Je  l'entends!... 

armantine,  la  conduisant  à  gauche. 
Oui,  c'est  lui*!...  Tenez-vous  là...  n'ayez  pas  peur...  j'espère 
que  bientôt  j'aurai  d'heureuses  nouvelles  à  vous  donner!... 
florentine,  lui  buisanlla  main. 
Oh  !  que  vous  êtes  bonne!...  (Elle  remonte  avec  elle,  Floren- 
tine disparait  à  gauche.  Richard  entre  par  le  fond.) 

SCEEïJE  XIII. 

RICHARD,  ARMANTINE". 

richard,  se  croyant  seul. 
Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue!...  C'est  égal,  son  tyran  de 
Padoue  ne  m'agacera  pas  avec  son  piano  !...  En  passant  dans  un 
petit  couloir  obscur...  j'ai  fait  semblant  de  piendre  l'homme  de 
la  Newa  pour  un  paletot,  je  l'ai  ieié  dans  le  vestiaire,  et  je  l'ai 
enfermé  à  double  tour!...  Les  ctiivres.de  l'orchestre  empêche- 
ront d'entendre  ses  mugissements. 

armantine,  s' approchant  timidement. 
Monsieur... 

richard,  la  voyant,  et  faisant  un  bond  de  côté. 
Oh!...  c'est  elle!...  plus  resplendissante  que  jamais!...  (Chan- 
celant, et  regardant  autour  de  lui.  ) 

armantine. 
Un  mol!...  les  moments  sont  précieux...  on  pourrait  nous  sur- 
prendre... 

richard  ,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  voudrait  me  faire  une  déclaration?  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  mes  jambes  flageolent... 

armantine,  timidement. 
Ma  démarche  va  vous  sembler...  bien  exlraordinaire... 

richard,  s'emjaranl  d'une  chaise  de  laque. 
Ah!  je  tiens  quelque  chose  pour  m'accoier  !... 

armantine  ,  avec  embarras. 
Mais  les  circonstances  seront  mon  excuse... 
Richard,  jouant,  d'un  air  distrait ,  avec  la  chaise  ,  qu'il  manie 
dans  tous  les  sens. 
Elle  tremble  que  son  mari... 

armantine,  timidement. 
Il  est  une  femme  que  vous  poursuivez  de  vos  regards...  de  vos 
assiduités... 

richard,  à  part. 
Oh!  oui l...  je  comprends  l'allégorie!... 

ARMANTINE. 

Quelque  flatteuse  que  soit  cette  conquête...  cette  femme  «  des 
devoirs,  monsieur...  des  devoirs  qui  lui  sont  chers...  et  elle  vous 
croit  trop  galant  homme  pour  vouloir  la  compromettre... 
richard,  troublé ,  sans  la  regarder ,  et  cassant,  tout  en  parlant, 
les  quatre  pieds  de  la  chaise  et  le  dossier,  qu'il  met  successive- 
ment sous  l'autre  bras. 

La  compromettre!...  Oh  Dieu!...  moi,  qui  ne  voudrais  vivre, 
si  la  chose  se  pouvait...  parce  que...  ça  ne  se  peut  pas  !...  Toutes 
les  fois  que  j'y  pense...  je  me  dis  justement...  Imbécile!...  tu  sais 
bien  que  ça  ne  se  peut  pas!...  à  moins,  pourtant,  que  ça  ne  se 
puisse...  C'est  mon  rêve...  c'est  toute  mon  ambition...  car,  si  la 
chose  se  pouvait  !...  Mais  j'ai  bien  peur  que  ça  ne  se  puisse  pas  ! 
(A  part,  ne  trouvant  plus  que  des  morceaux  de  but  dans  ses 
moins.  )  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  celle  ebak;*?,..  Je  voulais 
m'asseou...  {Il  jette  les  débris  de  côté.  ) 
ARMANTINE,  O  part. 
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En  vdrifè.  ce  mmisFenr  a  une  manière  à  lui  de  faire  la  conver- 
sation!... (  Haut.)  Lli  but;  !  monsieur...  elle  vous  conjure  de  ne 
plus  la  suivre,  de  ne  pins  la  regarder!... 

ljcuard,  aiic  explosion. 

Ne  plus,  la  regaiderï.'..  (Â  part.)' Oh  Dieu!...  si  j'avais  du 
ronrage!...  Tant  pire,  j'en  aurai...  j'en  veux...  il  m'en  fini.. 
Mais  pour  ça,  que  je  ne  la  voie  pas!...  (  lui  tournant  le  dos,  et 
continuant.)  Ne  plus  la  regarder?...  Lepuis-je,  quand  ses*  ir:  ;,•? 
chai  niants  sont  sans  cesse  devant  moi  !... 
armantine.  à  part. 

Conçoit-on  qn'à  son  âge  ma  sœur  inspire  de  pareilles  pav 
sions  !... 

RICHARD. 

Qu'elle  jette  les  yeux  sur  son  miroir... 

ARMANTINB. 

Monsieur... 

RICHARD. 

Qu'elle  admire  cette  fraîcheur!... 

armantine,  à  part. 
Il  n'est  pas  difficile  ! 

RICHARD. 

Cette  image  d'un  printemps  étemel!... 
ARMANTINE,  à  part. 

Il  a  donc  la  vue  basse! 

RICHARD. 

Et  qu'elle  se  dise  à  elle-même...  s'il  est  possible  de  ne  pas 
l'adorer  ! 

ARMANTWE ,  à  part. 

Air  :  Comme  j'aime  mon  Hippolyte, 

Que  d'amour  vrai!  pauvre  garçon  ! 
(  Haut.  ) 
Mais  quelle  folie  est  la  vôtre! 

RICHARD. 
Pour  elle  je  perds  la  raison  ! 

ARMANTINE,  à  part. 
Je  crains  qu'il  ne  parle  d'une  autre! 

richard  ,  avec  élan. 
Oui,  j'idolâtre  ses  attraits... 
La  chose  semble  exorbitante!... 
Mais  on  ne  peut  aimer  jamais 
Comme  j'aime  mon  Atalaiue  ! 

ARMANTINE,   à  part. 

Plus  de  doute! 

RICHARD. 

Comme  j'aime  mon  Atalante  ! 

ARMANTINE. 

Mais,  monsieur... 

richard,  criant. 
Oui,  j'aime  Atalante  !...  je  ne  puis  vivre  sans  Atalanle  !.. 

armantine.  effrayée. 
Mais  taisez-vous  donc  !... 

RICHARD,  la  regardant  d'un  air  gracieuse. 
Et  ce  n'est  pas  vous  qui  me  ia  ferez  oumier  ',  , 

armantine,  stupéfaite. 
Hein? 

rtchard,  à  lui-même,  d'un  air  content. 
voilà  qui  est  délicat  ! 

armantine,  à  part,  outrée. 
Il  est  d'une  grossièreté  !..   (Elle  remonte.) 
florentine,  paraissant  adroite  et  ^adressant  à  Armantine. 
Eli  bien  !  madame?... 

armantine,  bas. 
Ah  !  ma  pauvre  enfant,  j'y  renonce...  et  je  vous  plains  d'aimer 
pareil  Ion  !...  (Elle  l'embrasse  sur  le  front  et  sort  à  gauche 
moment  où  Richard  s'est  retourné  et  a  vu  donner  le  baiser.) 

SCÈNE  XIV. 

RICHARD,  FLORENTINE,  puis  JENN Y  et  PAMÉLA \ 

richard,  avec  fureur. 
Mort  et  furie!...  elle  a  embrassé...  Anhur...  sur  le  front!...  H 
va  se  p;>s<er  quelque  chose  d'effroyable  !...  {Arrêtant  Florentine, 
qui  va  pour  sortir  par  le  fond.) 

florentine,  le  regardant. 
Vous  paraissez  bien  altéré. 

.  RICHARD. 

Jai  pourtant  bu  quatorze  verres  de  punch!...  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Etes-vous  son  amant?... 
_  florentine,  étonnée. 

Plaît-il?      • 

RICHARD. 

Répondez  clair  et  net  !...  Etes-vous  son  amant...  oui  ou 


non 


florentine,  voulant  sortir. 


Vous  m'ennuyez!... 

richard,  l'arrêtant. 
Vous  ne  sortirez  pas  que  vous  ne  m'ayez  satisfait  f... 

florentine,  lui  donnant  un  soufflet. 
Voilà  !... 

!  RICHARD. 

Un  soufflet  !...  Mademoiselle,  vous  êtes  un  fat  !...  et... 

jenn Y,  accourant  par  la  gauche. 
Ah  !  je  vous  cherchais  ! . . . 

RICHARD. 

Ah!...  Ah!...  Adolphe  nous  servira  de  témoin   ...  (Courant  â 
Jenny.)  Figurez-vous,  mon  cher. 

jenny,  lui  donnant  un  autre  soufflet. 
Ah  !  laissez-moi  tranquille,  vous  ! 
,  richard,  étourdi. 

Lui  aussi  !...  Ayez  donc  des  amis  !...  Fichtre,  mara'ztile,  voué 
clos  un  drôle  I... 

paméla,  entrant  par  le  fond. 
Ah  !  le  voilà  ! 

•  richard,  courant  à  elle. 

Ah  !  mon  cher  Nicodème  *. 

paméla,  lui  donnant  un  revers  de  main. 
Ne  m'adressez  jamais  la  parole,  monsieur  !... 

richard,  exaspéré. 
Trois  soufflets!...  trois  allaites!...  Bravo!...  tant  mieux...  ça 
me  va  !...  (Leur  serrant  la  main  alternativement.)  INous  allons", 
nous  égorger,  nous  massacrer,  mes  bons!.,.  Ah!  ah!  mes  gen- 
tilshommes, je  veux  vous  voir  habit  bas  ! 

florentine,  avec  hauteur. 
Qu'est-ce  qu'il  dit?... 

RICHARD. 

Je  commencerai  d'abord  par  M.  Arthur,  qui  a  terni  mon 
blason  ! 

JENNY,  bas  à  Richard. 
Allons  donc!...  est-ce  qu'une  jolie  main  peut  jamais  offen- 
ser?... C'est  une  femme... 

richard,  bas. 
Une  femme...  lui... 

JENNY. 

Regardez  ee  bras...  ce  joli  pied... 

richard,  souriant. 
Tiens  !...  au  fait  !...  (A  Jenny.)  Alors,  c'est  vous  qui  me  ren- 
drez raison,  monsieur  Adolphe... 

paméla,  bas. 
Y  pensez-vous?...  c'est  une  femme  !... 

richard,  plus  étonné. 
Lui  aussi!... 

paméla,  bas. 
Voyez  plutôt...  ces  longs  cheveux  !... 

richard,  se  ravisant. 
Et  pas  de  favoris!...  (A  Paméla.)  Je  l'avais  déjà  remarqué.  (Se 
retournant  vers  Paméla.)  Alors,  monsieur  Nicodème,  à  nous  deux, 
sortons**!... 

FLORENTINE,  bas. 

Allons  donc!...  est-ce  que  vous  avez  perdu  la  tête?...  c'est  une 
femme!... 

richard,  hors  de  lui. 
Encore!...  Ah!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort!...  Si  on  les  écou- 
tait, il  n'y  aurait  plus  que  des  femmes  dans  toute  la  nature!... 
(dravement.)  Permettez,  messieurs,  il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  Je 
suis  une  femme,  je  suis  une  femme!...  il  faut  encore... 
toutes,  s' avançant  sur  lui. 
Vous  en  doutez?... 

richard,  frappé,  et  à  lui-même. 
Oh  !...  ça  doit  être...  car  je  sens  mon  diable  de  tremblement 
qui  me  reprend...  (Frissonnant.)  Brrr!...  Trois  créatures  char- 
mantes que  j'ai  méconnues...  et  que  j'ai  été  assez  godiche  !... 
(Haut,  et  s'excilant.)  Garde  à  vous!...  je  vais  me  rattraper...  (// 
court  pour  les  embrasser.) 

toutes  trois,  lui  échappant. 
Oh!  ouiche!...  il  n'est  plus  temps!...  (Elles  sortent  en  riant, 
deux  par  la  gauche  au  fond,  la  troisième  par  celle  de  droite.) 


SCENE  XV. 

RICHARD,  RENARDOFF». 

richard,  courant*. 
Ah  !  bah  !...  avec  un  peu  d'adresse!  (En  croyant  saisir  une  des 
jeunes  filles,  il  tombe  dans  les  bras  de  Renardoff,  qui  se  trouve  au 
milieu,  et  l'embrasse.) 

renardoff,  jurant. 
Sacre. ..bleu!  monsieur!...  on  cric  gare!... 
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Richard,  le  tenant  et  le  regardant. 
Tiens!...  c'esl  vous?...  Bonjour  donc!  [Les  trois  jeunes  filles 
disparaissent  en  riant.) 

renardoff,  avccrage. 
Où  est  ma  femme,  monsieur?...  qu'est  devenue  ma  femme? 

RICnAR. 

C'est  à  moi  que  vous  le  demandez? 

RENARDOFF. 

C'est  vrai!...  c'est  une  bêtise!  Je  ne  fais  que  ça...  je  n'y  suis 
plus...  Il  y  a  de  quoi  devenir  idiot! 

Rif.HARDD,  à  part. 
Voulant  faire  croire  qu'il  ne  l'est  pasl... 

RENARDOFF. 

Depuis  deux  heures  que  je  suis  là  à  me  débattre...  Figurez- 
vous...  la  foule  me  pousse  dans  un  couloir  parfaitement  ob- 
scur... 

RICHARD. 

Ah!  bon!...  dans  le  vestiaire. 

RENARDOFF. 

Je  dis  :  Il  faut  sortir  de  là...  je  prends  mon  voisin  par  le 
bras...  je  lui  dis  :  Monsieur...  vous  connaissez  les  êtres...  con- 
duisez-moi... Il  ne  me  répond  pas...  Je  lui  dis  :  Vous  êtes  un  mal- 
honnête... Même  silence...  Je  le  secoue...  je  l'entraîne  au  grand 
jour...  c'était  une  redingote  avec  qui  je  faisais  la  conversation 
depuis  une  heure! 

RICHARD. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse? 

RENARDOFF. 

Mais  je  ne  vous  parle  pas!...  Est-ce  que  vous  croyez  que  c'est 
à  vous  que  je  dis  tout  ça?...  Ah  !  si...  au  fait,  puisqu'il  n'y  a  que 
vous...  et  mon  chapeau...  (Le  cherchant.)  Bien!...  j'ai  perdu 
aussi  mon  chapeau...  comme  ma  femme...  Où  est  donc  mon  cha- 
peau, à  présent? 

richard,  le  poussant  de  côté. 
Il  perd  tout!...  Allez  le  chercher  par  là*  !... 

RENARDOFF,  regardant  de  l'autre  côté. 
C'est  ça!...  pour  que  je  vous  laisse  avec  ma  femme! 

richard,  apercevant  les  deux  femmes. 
Tiens!...  c'esl  vrai!...  la  voici...  Je  vous  remercie...  je  ne  la 
voyais  pas!... 

renardoff,  avec  colère. 
Parole  d'honneur!... 

richard,  bas,  et  lui  serrant  la  main. 
Mais  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis?... 

renardoff,  de  même. 
Et  moi  ce  que  je  vous  ai  défendu?... 

RICHARD. 

Je  vais  vous  en  donner  le  plaisir**... 

renardoff,  furieux. 
C'est  ce  que  nous  verrons,  coi  bleui  Je  m'élance  à  ses  côtés  et 
je  ne  la  quitte  plus!...  (Il  remonte.) 

richard,  admirant  Ârmantine. 
Oh!  quel  chef-d'œuvre...  surtout  à  côté  de  la  vieille!...  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  repoussoir!!... 

SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,  ATALANTE,  ARMANTINE,  FLORENTINE, 
JENNY,  PAMELA,  danseurs,  danseuses,  valets,  qui  vont  et 
viennent 

CHOEUR. 

Air  :  Chasse  de  Hossini  (quatre  cors). 

Oui,  le  plaisir 
Bientôt  va  fuir  1 
Déjà  l'aurore 
Se  colore  ! 
Un  dernier  lour  ! 
Et  jusqu'au  jour, 
Couples  joyeux 
Charmez  ces  lieux  ! 

Les  femmes  sont  toutes  coiffées  de  fleurs  différentes  avec  guirlandes, 
cl  portent  des  corbeilles  pareilles. 

renardoff,  lorgnant  les  femmes. 
Très-joli...  très-joli  coup  d'oeil...  . 

richard,  achevant  de  boire. 
Je  me  sens  en  bonne  disposition!...  je  vois  tout  couleur  de 
rose...  (Alalanlc  remonte*.  Menaçant  Renardoff  de  loin.)  Ah!  tu 
me  défends  d'inviter  la  charmante   petite   femme,   toi!...  at- 
tends I...  (Alalanle  redescend.) 

ârmantine,  à  Renardoff. 
Vous  savez  que  je  vous  ai  invité  pour  le  cotillon... 

renardoff. 
Quelle  folie!...  le  cotillon!...  un  élève  delà  grande  Cathe- 
rine 1... 


ARMANTINE. 

Regardez  donc  toutes  ces  eoiffiji:es.,'.  c'est  délicieux  3... 

renardoff,  remontant. 
Oui...  ça  se  marie  avec  les  physionomies...  Pieds-d'aloitetle... 
oreilles-d'ours...  gueules-de-loup?... 

atai-ANTe  ,  à  part. 
J'ai  lu  cette  lettre  brûlante  d'amour?.,  et  mon  pauvre  cœur 
est  dans  un  étal!...  (Armantine  s'est  rapprochée  d'elle.) 
richard,  à  part,  s' approchant  sans  regarder. 
C'est  le  moment!...  Seulement,  pour  ne  pas  être  déconcerté 
par  le  feu  de  ses  beaux  yeux,  ne  la  regardons  pas!...  (Dans  ce 
moment,  Alalanle  prend  la  place  d' Armantine,  qui  remonte  avec 
Renardoff**.)  M'y  voilà  !..  (Les  yeuxbaissés,  àÂlalante.)  Madame, 
voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  m'accepter  pour  la  première? 
atalaïnte,  d'une  voix  émue. 
Avec  plaisir,  monsieur... 

renardoff,  de  V autre  côté. 
Hé!  quoi?... 

richard,  bas  à  Renardoff. 
Ça  y  est  !...  (A  Atalanle,  qu'il  prend  toujours  pour  Armantine.) 
Ah  !  madame,  vous  me  rendez  le  plus  fortuné... 
renardoff,  bas. 
Ça  vous  coûtera  cher,  monsieur  1..: 
Richard,  bas. 
Mes  moyens  me  le  permettent!. ..  (A  Alalanle,  en  levant  les 
yeux  sur  elle.)  Oui,  le  plus  fortuné  des...  (oe  récriant.)  Qu'ai-je 
vu  !... 

ATALANTE,  bas. 

Imprudent!...  taisez-vous! 

RICHARD. 

Permettez... 

atalante,  de  même. 
Chut!...  on  a  lu  votre  billet...  on  ne  vous  défend  pas  d'es- 
pérer... 

RICHARD. 

Quoi  !  madame... 

ATALANTE,  bas. 

Mais  pas  un  mot...  ou  c'en  est  fajl  de  la  malheureuse...  qui  ne 
respire  que  pour  vous!...  (Elle  s'éloigne  de  lui.  Pendant  ce 
temps  les  danseurs  ont  remonté  la  scène.) 

RICHARD,  à  lui-même  et  regardant  Armantine 
Je  comprends!...  Elle  a  mis  la  vieille  dans  sa  confidence... 
et,  dans  la  crainte  d'éveiller  les  soupçons  du  léopard  de  la  Cri- 
mée... elle  l'a  chargée  de  me  faire  cet  aveu...  qu'elle  n'a  pas  eu 
la  force  de  me  faire  elle-même...  (Avec  exaltation.)  Amour  de 
femme!...  tu  m'aimes!...  je  sais  aimé!,,,  j'ai  deux  cents  coudées 
de  plus!...  sans  compter  mes  talons!... 

un  danseur,  aux  dames. 
Allons  donc,  mesdames!...  en  place!... 

richard,  regardant  avec  mépris  Renardoff  qui  s'avance. 
Oh  !  toi,  tu  es  toisé!...  je  te  regarde  maintenant  comme 
cinquième  roue  à  un  carrosse!...  (On  se  place.  Armantine 
Renardoff  en  face  d' Atalanle  avec  Richard;  Florentine,  J 
Paméla  et  d'autres  danseuses  complètent  le  quadrille.) 
florentine,  bas  à  ses  compagnes. 
Il  n'en  a  pas  eu  le  démeuli! 

jenny,  de  même. 
Il  a  invité  la  Carabosse  ! 

renardoff,  à  part. 
Je  suis  sur  des  charbons  ardents!... 

richard,  radieux. 
Je  nage  dans  du  lait  !  (La  danse  commence.) 

CHOEUR. 

Air  :  Polka  de  Strauss,  avec  accompagnement  de  tambours  de  basq 
de  castagnettes. 

Doux  signal  de  la  polka, 
Dans  nos  rangs  tu  fais  déjà 
Résonner  du  tambourin 

Le  gai  refrain  ! 
Sur  le  bras  de  son  danseur 
Chaque  belle  avec  bonheur 
Part,  et  dans  le  tourbillon 
Perd  la  raison  ! 

richard,  dansant,  bas. 
0  femme  céleste  !. 

armantine,  dansant,  bas. 
Soyez  donc  prudent  ! 
florentine,  avec  ironie,  à  Richard. 
Vous  avez,  du  reste, 
Fait  un  choix  charmant  ! 

richard,  dansant. 
Je  le  crois,  vraiment  ! 
jenny  et  pamkla,  de  même. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  ! 
renardoff,  dansant,  bas  à  Richard- 
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Sortons  au  plus  tôt. 
Monsieur,  je  veux  vous  dire  un  mot  ! 
Richard,  sans  l'écouler 
Ah!  quel  moment! 

ATALANTE. 
Doux  et  charmant  ! 
FLORENTINE,   RENARDOFF  P*  A»Mn  - 
Ah  !  quel  tourment  ! 
JïïNNY. 
C'est  en  dai  sai 

PAMÉLA. 

C'est  en  tournant.. 

FLORENTINE. 

Qu'on  vous  enlève  on  amant  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Doux  signal  de  la  polka,  etc. 
{La  musique  continue  pianissimo.  On  commence  une  autre  fimv 
Pendant  ce  temps  Richard  est  à  gauche,  sur  le  devant  d, 
scène,  qui  suit  Armanline  et  les  autres  femmes  des  yeux.) 

Richard,  à  part. 

te n  est  pas  possible!...  Je  suis  dans  un  antre  monde.,  au 
sepnemeciel  !..  Ce  demi-jour  voluptueux!...  cette  harmonie  va- 
poreuse!. .  ces  femmes  couronnées  de  fleurs.,  qui  m'appellent 
(lu  regard...  me  caressent  du  sourire...  ces  jeunes  cens  qui  se 
trouvent  être  déjeunes  nymphes!...  ça  n'est  pas  naturel...  c'est 
un  rêve!...  Je  dors...  je  parie  cent  sous  que  je  dors'  Je  le 
sens...  je  suis  sur  le  côté  gauche...  ça  me  fait  toujours  cet  effet- 
la  !...  Pourvu  que  je  ne  m'éveille  pas,  mon  Dieu  !...  (Se  souriant  ) 
Mais  puisque  c  est  un  rêve!...  ma  foi,  je  ne  ypis  pas  pourquoi 
je  ne  me  permettrais  pas...  comme  <iïi;\l.i'n,lo.  .  Hé!  hé!  hé'.  ' 
(Se  frottant  les  mains.)  Qu'est-ce  que  je  risque?... 
atalante,  en  passant. 

A  vous  donc,  monsieur  Kicliardf... 

richard,  faisant  une  fausse  figure. 

Voilà!...  voilà!...  '* 

RENARDOFF. 

Vous  vous  trompez... 

RICHARD,  baisant  la  main  d' Armanline- 
(A  part.)  Oh  !  je  dors  !  je  dors  !  jt;  su.(s  trop  hardi!... 

armantine,  le  repoussant. 
Monsieur,  si  vous  continuez... 

RICHARD. 

Que  je  continue!...  vous  m'y  autorisez?...  A  moi,  toutes  les 
emm.s!..    je   suis  le  sultan  Saladin!...   (Il  court  de  l'une  à 
l  autre  et  cherche  a  les  embrasser.) 

Renardoff,  avec  colère. 

Vous  brouillez  la  figure... 

,.  RICHARD. 

va  te  promener,  Oursicoff! 

ATALANTE. 

Monsieur  !.. 
richard,  près  d' Atalante,  les  bras  ouverts,  près  de  l'embrasser 

Ah  ceci  tourne  an  cauchemar!...  (Allant  de  l'une  à  l'autre.) 
Gare  les  épaules: .J.  celle-  qui  en  ont!...  (H  embrasse  Jenvy  pa- 
mcla,  Florentine,  et  les  autres  femmes  qui  se  sauvent  éperdues  ) 

TOUTES   LES   FEMMES. 

C'est  une  horreur! 

FLORENTINE. 

Une  abomination! 

TOUTES. 
Il  est  fou  ! 

RENARDOFF. 

comment  ..  (S'avançanl  sur  le  tord  du  théâtre.)  il  n'y  a  pas  un 
municipal...  un  sergent  «le  ville  dsfns  la  mnison?... 
richard,  s'arrélanl  stupéfait. 
Un  municipal  !...  ça  n'avait  jamai-  tourné  comme  ca!...  Je  rke 
ve  donc  pas  !...  (Se  lâlant,  se  pinçant  et  se  frottant  les  yeux  ) 
on  !...  mon  Dieu,  non!...  Je  suis  éveillé  comme  une  potée  de 
uns...  (Avec  un  cri  de  désespoir  comique.)  Ah!....  Mais  alors 
suis  un  drôle  ..  un  polisson  !...  (Pleurant.)  J'ai  manqué  à  toute" 
société...  (Regardant  Armanline.)  J'ai  offensé...  celle  que 
Avec  résolution.)  h  saurai  m'en  punir!...  (Regardant  la  fenêtre 
a  gauche,  qui  est  ouverte.)  Nous  sommes  au  noi-ième  étage 
i^cire  l'eau  !...  (Il  se  jette  par  la  fenêtre.) 

tout  le  monde,  poussant  un  cri. 
Ah! 

atalante,  s'évanouissant. 
Le  malheureux!... 

renardoff,  avec  rage  et  tombant  sur  la  causeuse. 
Il  in  échappe!...  (Toutes  tes  femmes  se  trouvent  mal,  dans  dif- 
;  rentes  altitudes.  Les  danseurs  les  éventent  ou  leur  font  respirer 
•..-.s  sels.  Armanline  soutient  Atalante.  Rr  ■  ->o/f  est  assis  de 
cote.  Florentine  lui  fait  boire  un  verre  d'eu:  .;  lui  enjetle  quel- 
ques gouttes  a  la  figure,  —la  toile  tombe.) 


ACTE  m. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  loge  à  saloi  du  théâtre  de  l'Onéra. 
Comique.  Décor  tresétroit  et  très-rapproché  de  la  rampe  Au  fond  a 
droite,  la  porte  qui  donne  dans  le  corridor,  avec  un  œilXbœuf  garni 
d  un  peu  rideau  volant,  en  soie  bleue.  Cet  intérieur  de  salon  est  êda  ré 
par  un  globe  dépoli,  avec  un  bée  de  gaz.  Au  fond,  et  à  droite  de  chan nî 
coté  de  la  porte  d'entrée,  un  divan  en  velours  bleu  avec  coussins  ë' 
pateres  au-dessus  pour  suspendre  les  manteaux  et  châles  Tablette  en 
acajou  et  sonnette  pour  le  cafetier.  A  gauche  du  pub  ic  les  de,  ,  r" 
deaux  drapes  avec  embrasses,  qui  fornfent  l'entrée  de  la  loge  donnan 
sur  la  salle.  On  voit  des  chaises  placées  a  l'entrée  de  la  logf 


SCÈNE  X. 

MADAME  FIQUET,  seule,  deux  petits  bancs  à  la  main  et  parlant 
a  la  porte  d'entrée. 

Non,  manï  Patureau,  les  bureaux  ne  sont  pas  encore  ouverts  !... 
SLfrapn  ",onde-  u'^  ^«e  presqu'aussi  longue  q»e 
U! uche!...  Poussant  sa  porte  et  prenant  une  prise  de  tabac. 
Quelle  chance  pour  moi  d'avoir  obtenu  cette  place  d'ouvreuse  à 
I  Opera-Connquel...  Premières!...  loges  à  salon!..  C'est,  ce  gros 
monsieur  qui  veut  (air,.  débuter  Cornelie...  qui  m'a  dit  :  (Elle  place 
ses  petits  bancs  à  gauche)  «  Mère  Fiquet,  ça  vous  gante  co  unS un 
«  bas  de  soie!...  Quand  votre  lille  jouera,  vous  la  verrez  par  l'œil- 
«  de-bœull...  »sans  compter  les  prolits!  Aujourd'hui  surtout', 
represeulalion  extraordinaire,  danses,  concerts,  et  la  dix-huitième 
représentation  de  Richard  Cœur-de-Lion !  (Par  réflexion.)  A  pro- 
pos de  Richard!  .  ça  me  fait  penser  à  mon  pauvre  locataire  .. 
qui  s  est  jeté  par  la  lenêtre...  il  y  a  trois  jours!...  U  nie  semble 
voir  sa  hguie  pale...  et  l'enleiidreme  dire... 

SCÈNE  IX. 

MADAME  FIQUET,  RICHARD,  paraissant  à  gauche  par  la  loge. 

richard,  la  reconnaissant  ". 
Bonsoir  donc.,,  madame  Plessis  Piquet! 

madame  fiquet,  poussant  un  cri  et  reculant 
Ah  !  ciel  !  c' est-il  Dieu  possible  !... 
itibuÀtib, 
Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?,.. 

MADAME   FIQUET. 

L  est  vous;  Comment,  monsieur,  vous  n'êtes  donc  pas  mon'' 
tous  les  journaux  ont  annonce  nue  vous  aviez  été  tué  sur  le  cou  ,  ' 

RICHARD. 

'eille?        J0urnaux?  alors  Je  suis  sur  que  je  me  porte  à  mc<- 

MADAME    FIQUET. 

Mais  cette  cabriole.,  .d'un  troisième  étage  !  est-ce  que  vous  êtes 
i  cbic  cil  i  tiir  f ••• 

.  RICHARD. 

Je  1  aurais  voulu...  mais  j'y  ai  pensé  trop  tard!...  Non'...ie 
suis  tombe  tres-moelleusementsur  une  couche  de  champignons... 

MADAME  FIQUET. 

Une  couche  de  champignons!.,    rue  Richepansel 

_       ,  RICHARD. 

De  champignons...  en  espéra  m  si! 

madame  fiquet,  ébahie. 
Ln  espérance? 

„..         .,  RICHARD. 

Hel  oui  !  une  charretie  de  fumier!...  là  !...  Il  me  réDuemit 
d  entrer  dans  ce  détail  d'horticulture  !...  Mais,  en  me  relevant,  je 
liai  eu  qu  a  donner  un  coup  de  brosse  à  mon  habit,  et  un  coup 
de  mouchoir  à  mes  boites!...  p 

MADAME   FIQUET. 

Ah!  ben,  avez-vôus  fait  des  désespoirs!...  Ces  trois  pauvres 
jeunes  biles,  ces  petites  fl<  uristes  qui  vous  adoraient... 
Richard,  effrayé. 
Elles  se  sont  asphyxiées9.  . 

madame  fiquet.  prenant  du  tabac. 
Non...  elles  se  sont  fait  enlever! 

RICHARD. 

C (  s(  plus  sain  ! 

MADAME   FIQUET. 

Dame  aussi,  pourquoi  ne  pas  reparaître? 
RICHARD. 

8ecoÏÏeSfw<BTUX  dC  m'élreœiUia-uél-  à'»mmt  que  c'était  Ja 
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Air  :  De  Tenter». 

A  cet  égard,  le  monde  est  inflexible, 
Il  ne  veut  pas  qu'on  se  moque  de  lui  ! 
Il  est  humain,  plein  de  cœur,  trés-sensible... 
11  a  pour  vous  les  larmes  d'un  ami  ! 
jVIaiis  il  exige  alors  que  l'on  succombe... 
Et  c'est  tout  simple..   Au  fait,  on  n'aime  pas, 
Quand  on  a  pleure  sur  leur  tombe... 
Retrouver  les  gens  gros  et  gras  !      (bis.) 

Aussi,  ma  chère  marne  Poche!.. .  je  me  promenais  encore  à 
rinq  heures  du  matin,  dans  notre  rue...  et  j'allais  me  diriger  vers 
la  rivière...  pour  tenter  une  troisième  voie...  la  voie  d'eau  1... 
orsqu'une  persienne  d'un  premier  élage... 

MADAME  FIQUET. 

#uel  numéro? 

RICHARD. 

Ça  ne  *oos  regarde  pas!...  (Reprenant  son  récit.)  Et  malgré 
ï'obscurité...  j'aperçois  la  petite  main  de  Rosine... 

MADAME   FIQUET. 

Rosine?  c'est  la  femme  du  confiseur!... 

RICHARD. 

Hé!  non...  je  dis  Rosine...  à  cause  du  billet  qu'elle  jetait  à  Al- 
niaviva  !...  je  m'élance  sur  le  précieux  vélin,  et  je  lis  ceci  :  «  Vous 
vivez...  je  vous  ai  reconnu,  au  bec!...» 

MADAME  FIQUET. 

Au  bec!... 

RICHARD. 

Le  bec  de  gaz!...  (Reprenant.)  «  Merci,  ô  mon  Dieu!...  après 
une  pareille  preuve  d'amour...  parlez!...  ordonnez!  je  suis  à 
vous!...  » 

MADAME  FIQUET. 

Pristi!...  mais  vous  êtes  donc  un  séducteur?...  vous  que  je 
rroyais  l'ennemi  de  mon  sexe!... 

richard,  continuant  son  récit. 
A  cet  aveu  dépouillé  d'.  rtifice,  je  deviens  Ion  de  joie!...  j'entre 
bns  un  restaurant  pour  chercher  une  idée!...  je  déjeune  comme 
;uatre  !...  je  ne  trouve  rien  de  bon...  Je  recommence  deux  jours 
le  suite...  et  ce  matin. ..comme  j'achevais  une  sole  à  laColbert... 
:e  dis  :  Elle  est  à  moi!  demain!...  je  l'enlève!...  Pas  du  tout, 
l'apprends  que  ce  soir  même,  après  celte  représentation  extr;.- 
•idinaire...  son  cosaque  de  mari...  me  prévient  et  l'emmène  avec 
;:fi  dans  les  steppes  de  la  Sibérie! 

madami:  fiQuet,  brusquement. 
Qu'est-ce  que  ça  me  l'ait?... 

richard,  s'animant  de  plus  en  plus  en  lui  secouant  le  bras. 
Et  vous  croyez  que  je  le  souffrirai*!...  Non,  non...  ils  ont 
>aé  celte  loge  n°31!...  Il  ne  s'agit  que  d'éloigner  le  Sarmate  ; 
;i  tout  prévu!...  et  si  vous  me  secondez... 

.maoame  fiquet,  se  révoltant. 
Une  ouvreuse  d'un  théâtre  royal...  prêter  les  mains!... 

richard. 
Je  les  couvrirai  d'or! 

MADAME   FIQUET. 

Jamais,  monsieur!... 

richard,  à  ses  pieds. 
Mais,  barbare  !... 

MADAME  FIQUET. 

Je  ne  connais  que  ma  moralité!...  (Bruit  dans  la  salle  et  dan:. 
L  couloir.)  Justement!  le  public  qui  arrive...  Allez-vous-en!... 
Pur  où  êtes-vous  donc  entré? 

richard,  montrant  le  côté  de  la  salle. 

Par  la  galerie!...  une  enjambée!... 

MADAME   FIQUET. 

Ah!...  l'horreur!...  Si  l'inspecteur  vous  avait  vu!...  je  serais 
à  l'amende! 

RICHARD. 

Eh!  bien...  je  vais  tâcher  de  vous  y  faire  mettre  en  m'en  re- 
inirnanl!  (La  bravant.)  El  malgré  vous,  vieille  sibylle...  j'y  ren 
lierai  en  vainqueur*!... 

MADAME   FIQUET. 

Monsieur...  (Elle  veut  l'arrêter,  U  disparaît  par  la  gauche;  ou 
happe  à  la  porte  de  la  loge.) 

une  voix,  en  dehors. 
Maine  Fiquet!..» 

madame  fiquet,  se  retournant. 
Voilà!  (A  elle-même.)  Je  les  couvrirai  d'or!  Encore  s'il  avait 
it  ce  qu'il  voulait  donner  1...  (Elle  ouvre,  on  voit  le  monde  aller 
venir.) 


SCENZ  XII. 

MADAME  FIQUET,  foule  dans  le  couloir. 

CHOEUR  DANS  LA  SALLE. 

Air  :  Allons,  allons  qu'on  fasse  diligence.  (Jardin  d'hiver.) 

Entrons,  entrons!...  moi  je  veux  être  en  face!... 

Oui,  c'est  bien  le  moins,  en  payant, 
Que  l'on  me  donne  une  excellente  place... 

Et  du  plaisir  pour  mon  argent  ! 

plusieurs  voix  dans  la  coulisse,  et  l'une  après  l'autre. 
Numénv  19!!  —Où  est  donc  l'ouvreuse?  —  Marne  Palureau  !  — 
Deux  stalles  !  —  Loges  du  second  rang?  —  Plus  haut.  —  L'En- 
tr'aclel  —  Moniteur  Parisien  ! 

l'homme  aux  lorgnettes,  dans  le  couloir. 
Eine  ponn   lorgnette  ! 

le  garçon  de  café,  d'une  voix  glapissante. 
Orgeat,  limonade,  marrons  gLcés  !... 

armantine,  paraissant  à  la  porte  de  la  loge. 
N"31. 

madame  fiquet,  faisant  entrer  Armantine  et  Atalante. 
Par  ici,  mesdames... 

richard,  reparaissant  à  gauche  et  disparaissant  aussitôt. 
C'est  elle!... 


SCENE  IV. 

MADAME  FIQUET,  ARMANTINE,  ATALANTE,    mises  toutes 
deux  de  même,  voile,  écharpe  de  gaze,  pelisses,  RENARDOFF. 

renardoff,  se  disputant  à  la  porte  avec  l'homme  aux  lorgnettes 
qui  l'empêche  d'entrer. 
Laissez-moi  donc  tranquil  le.  ..je  vous  disque  jen'en  veux  pas!... 

l'homme,  répétant. 
Eine  ponn  lorgnette!... 

renardoff,  l'imitant. 
Eine  ponn  lorgnette...  (Le  repoussant.)  J'ai  tout  ce  qu'il  me 
faut...  un  mari  ne  ferme  jamais  les  yeux  *...  (A  lui-même.)  Sur- 
tout quand  il  est  éveillé. 

atalante,  qui  a  jeté  les  yeux  à  gauche,  poussant  un  petit  cri. 
Ahl 

renardoff,  inquiet,  Relançant. 
Hein?  qu'est-ce  donc**? 

ATALANTE,  à   part. 

J'ai  cru  le  voir! 

renardoff,  pirouettant  et  regardant  partout  d'un  air  effaré. 
Hein?  quoi  ?  qu'avez-vous,  madame? 

atalante,  montrant  l'entrée  de  la  loge  à  gauche. 
Rien,  monsieur,  cette  petile  marclie  que  je  n'avais  pas  aper- 
çue!... En  vérité,  vous  avez  peur  rie  tout! 

RENARDOFF. 

C'est  que  vous  n'avez  peur  de  rien,  vous,  madame!... et  ce- 
pendant... je  sais  que  je  suis  environné  d'embûches  !...  de  pièges, 
de  enausse-trappes  !  Vous  me  direz  :  Ce  monsieur  s'est  jeté  p'ar  la 
fenêtre...  bien!...  nous  ne  le  verrons  plus...  je  m'en  flatte... 
mais  Paris  est  pavé  d'une  foule  de  polissons  qui  ne  cherchent 
qu'à  panacher  les  maris...  et  n'ayez  pas  peur...  ceux-là  ne  se 
jetteront  pas  par  la  fenêtre...  les  sans-cœur!...  Aussi,  je  quitte 
un  pays  beaucoup  trop  civilisé... 

ARMANTINE. 

Mais,  quelle  fantaisie  de  venir  Su  spectacle  deux  heures  avant 
démonter  en  voiture... 

RENARDOFF. 

.Que  voulez-vous?  je  n'ai  pu  refusera  mon  ami,  le  célèbre  Ross- 
mann-Grossborne ,  d'assister  à  son  concert...  Mais  dès  qu'il 
aura  exécuté  ses  grandes  variations,  œuvre  787...  en  sol  mi- 
neur... nous  faisons  nos  adieux  à  votre  sœur...  et  en  route  pour 
Kalonga  !...  charmant  pays...  où  on  ne  voit  personne  !... 

ATALANTE,  àmi-VOix. 

Que  des  loups...  comme  vous!...  (Renardoff  remonte.) 

armantine,  la  calmant. 
Allons,  ma  chère*... 

madame  fiquet,  revenant. 
Je  vais  prendre  les  pelisses  de  ces  dames?... 

renardoff,  les  accrochant  aux  patères  de  droite. 
C'est  inutile  !...  ça  me  regarde...  Ali!  dites  donc,  l'ouvre 
donnez-nous  des  petits  bines?...  le  programme  ? 
madame  fiquet. 
Des  petits  bancs,  il  y  en  a...  Voiei  VEntr'actel  (Reven 
core.)  Ah  !...  pardon,  monsieur,  j'oubliais...  Le  coupon,  s 
plaît? 

renardoff. 
Eh  bien!.,,  esi-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  donné? 
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MADAME  FIQUET. 

Non,  monsieur...  (Montrant  ses  carions.)  Voyez... 

BENARDOFF. 

Mais  je  l'avais  à  la  main!...  Après  ça.  puisque  nous  voilà  en- 
trés... c'est  comme  si  je  vous  l'avais  remis... 
madame  fiquet,  s'animant. 
Pardon...  ce  n'est  pas  la  même  chose...  Une  société  honnête 
n'aurait  qu'à  se  présenter  avec... 

renardoff,  s' emportant. 
Alors,  c'est  que  votre  société  honnête  me  l'aurait  volé...  si  elle 
8e  présentait  avec...  puisque  je  suis  sur  la  feuille  de  location... 

MADAME  FIQUET. 

Alors,  que  monsieur  descende  s'en  expliquer  avec  le  contrôle. 

renardoff,  élevant  la  voix. 
Du  tout  !  Que  le  contrôle  vienne  ici  1 

voix,  dans  la  salle. 
Silence!  aux  premières... 

ARMANTINE. 

Prenez  garde**  ! 

ATALANTE. 

Vous  vous  faites  remarquer!... 

renardoff. 
Ça  m'est  bien  égal  I...  il  est  inouï  qu'on  donne  son  argent... 
et  qu'il  faille  encore  courir  les  escaliers,  les  corridors,  et  faire  le 
métier  de  commissionnaire!... 

voix,  dans  la  salle. 
Paix  donc  !...  A  la  porte!... 

renardoït,  criant. 
J'y  suis,  à  la  porte. 

ARMANTINE. 

Allez  vous  expliquer...  Voilà  le  concert  qui  commence!... 

MADAME  FIQUET. 

Venez,  monsieur,  c'est  l'aflaire  d'un  instant  ! 

liKNARDOFF,  suivant  madame  biquet. 

C'est  agréable...  je  vais  perdre  la  moitié  du  spectacle...  pon 
prouver  que  j'ai  payé  ma  place  !  (  Tàlanl  dans  sa  poche,  comme 
s'il  avait  trouvé  le  coupon.)  Diable  de  coupon!...  Ah!...  non!... 
c'est  la  clef  de  mon  secrétaire.  (  //  sort  avec  madame  Fiquet.  ) 

SCÈNE  V. 

ATALANTE,  ARMANTINE*. 

atalante,  se  laissant  tomber  sur  l'ottomane. 
Et  voilà  l'homme  avec  lequel  j'irais  ensevelir  ma  jeunesse  !... 

ARMANTINE. 

Puisque  c'est  ton  mari... 

atalante  ,  avec  résolution. 
Oh  !...  je  ne  suivrai  pas  ce  despote!... 

A  km  an  ti  ne,  inquiète. 
Que  dis-tu?...  et  que  veux-tu  faire? 

atalante  ,  avec  désordre. 
Je  ne  sais  pas  encore  !  Je  frémis  d'avance  du  parti  que  je  vais 
prendre!...  mais  je  n'abandonnerai  pas  à  son  désespoir  l'époux 
de  mon  aine...  l'homme  de  mes  rêves!...  mon  nouvel  Antony  !  .. 

ARMANTINE. 

Ce  jeune  homme  1...  "Mais  puisqu'il  est  mort!... 

atalante,  àvoixbasse. 
Pour  tout  le  monde...  excepté  pour  moi  I 

ARMANTINE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  qu'elle  devient  folle  toui  à  fait?...  elle 
y  avait  tant  de  dispositions! 

atalante  ,  mystérieusement. 

Il  est  là...  près  de  moi...  toujours...  en  tous  lieux...  à  toute 
heure!...  et,  tiens...  dans  celle  salle  immense...  je  gage  que  la 
première  personne  que  tu  vas  voir...  c'est  lui!... 

ARMANTINE  ,  troublée. 

Vraiment!...  lu  me  lais  peur! 

atalante  ,  la  poussant  vers  la  loge  à  gauche. 
Regarde!...  Moi,  je  ne  serais  pas  maîtresse  de  mon  émotion... 

ARMANTINE ,  dans  la  loge. 
Ah!  mon  Dieu!... 

ATALANTE. 

Tu  l'as  vu? 

armantine  ,  reparaissant  avec  un  bouquet  énorme. 
Non...  mais  dès  que  j'ai  paru,   on  m'a  jeté  ce  bouquet  des  se- 
condes... 

atalante,  vivement. 
C'est  lui  !...  il  doit  y  «Voir  un  bdiet... 

armantine,  ouvrant  le  bouquet. 
Effectivement!...    (Prenant  un  papier.)  Quelques  mots  au 
crayon!... 

atalante,  lisant. 
«  Je  suis  là...  Sous  quelque  forme  que  j'apparaisse...  ne  vons 


«  effrayez  pas!...  Une  voiture  rie  poste,  avec  des  chevaux,  pour 
«  l'Italie,  nous  attendra  dans  la  rue  de  Marivaux...  Je  vous  don* 
«  nerai  son  signalement  à  la  sortie...  Un  embarras  que  j'ai  pré- 
«  paré...  vous  sépare  de  votre  tyran...  et  le  tour  est  fait!...»  (A 
elle-même.  )  Quel  tour  gracieux  dans  le  style  1... 
armantine. 
Et  tu  te  laisserais  séduire  1...  Ah  !  je  ne  te  quitte  plus,  et  je  ne 
souffrirai  pas...  (  La  porte  s'ouvre.  ) 
atalante. 
Silence!... 

armantine. 
On  vient! 

atalante,  voyant  son  mari.'. 
C'est  mon  geôlier  !...  (Armantine  a  repris  le  papier  qu'elle  ca- 
che; Atalante  lient  le  bouquet  à  la  main ,  avec  lequel ,  dans  son 
trouble ,  elle  joue  comme  avec  un  éventail.  ) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  RENARDOFF,  MADAME  FIQUET*,  et  UN 
HUISSIER  DE  LA  SALLE,  qui  parle  à  celle  dernière  en  de- 
hors de  ta  loge. 

renardoff,  àmadame  Fiquet 
Quand  je  vous  ledits  !... 

madame  fiquet,  en  dehors,  s'exrusant. 
Dame,  monsieur...  je  ne  connais  que  ma  consigne...  moi  !... 

renardoff,  poussant  la  porte. 
C'est  bon  !...  laissez-nous  en  repos!..  (Apercevant  le  bouquet.) 
Oh!  qu'est-ce  que  je  vois  là**!...  (Se  précipitant  dessus.)  un  bou- 
quet!... (Criant.)  Vous  ne  l'aviez  pas  en  entrant,  madame, 
voix,  dans  la  salle. 
Silence  !...  aux  premières  ! 

ARMANTINE ,  bas. 

N'allez-vous  pas  ameuter  le  public?... 

renardoff,  bas,  et  très-échauffé. 
Non...  mais  je  veux  savoir...  je  veux  qu'on  me  dise...  Il  n'est 
pas  tombé  des  nues,  quand  le  diable  y  serait! 

ATALANTE. 

Si  fait,  monsieur,  justement...  c'est  un  bouquet  qui  est  tombé 
de  là-haut...  nous  allions  le  rendre  à  l'ouvreuse... 

renardoff,  tournant  le  bouquet  dans  tous  les  sens. 

Je  vais  le  donner  moi-même...  je  veux  m'assurer  d'abord  "... 
(A  part.)  Je  suis. sûr  qn'il  y  a  un  billet...  nous  auires  diplomates, 
nous  avons  un  nez  pour  cela...  (//  examine,  fourre  son  nez  dans 
tous  les  coins,  et  se  le  pique.)  Diable  de  rage  de  fourrer  toujours 
des  roses!...  avec  leurs  accessoires. 

ATALANTE,   à  part. 

Oui...  cherche!  chercht!...  (Elles  vont  s'asseoir  dans  la  loge  ) 

RENARDOFF. 

Bêtât  que  je  suis!...  pauvres  maris  qui  se  promènent  dans  les 
bois  aussitôt  que  le  loup  n'y  est  plus!...  Mais  je  saurai  peut-être 
par  l'ouvreuse...  (Entrouvrant  la  porte  du  fond.)  Madame?... 
madame?... 

madame  fiquet  ,  paraissant  **. 

Plaît-il,  monsieur? 

RENARDOFF. 

Voilà  un  bouquet  qui  nous  est  tombé  des  secondes!... 

MADAME  FIQUET. 

Ce  bouquet...  ah!  c'est  singulier! 

RENARDOFF. 

Vous  îe  connaissez?...  Elle  le  reconnaît!... 

MADAME   FIQUET,  à  part. 

Tiens!  puisque  l'autre  ne  m'a  rien  donné,  si  je  pouvais  tirer 
quelque  chose  de  celui-ci...  (Bas  à  Renardoff.)  Oui!...  oui!...  je 
sais  d'où  il  vient!... 

RENARDOFF. 

Comment?... 

madame  fiquet,  mystérieusement. 
Méfiez-vous!...  mêliez- vous,  mon  cher  monsieur... 

RENARDOFF,  bas. 

Qu'est-ce  que  je  disais!... 

MADAME   FIQUET,  bas.  *t 

J'ai  vu  acheter  ce  bouquet  par  un  jeune  homme... 

renardoff,  à  part. 
Est-il  possible!...  (Lui  donnant  une  pièce  d'argent.)  Parlez, 
ma  brave  femme...  pariez,  au  nom  du  ciel  ! 

madame  fiquet,  à  part,  regardant  la  pièce. 
Quarante  sous!...  (Indignée.)  Par  exemple!... 

RENARDOFF. 

Eh  bien!  ce  jeune  homme?... 

'        MADAME   FIQUET. 

Voilà  tout,  monsieur...  je  lui  ai  vu  acheter  pou*  la  dame  de  l'i- 
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haut,  qui  m'a  priée  de  le  redemander...  voilà  !  (A  part.)  Tu  en  as 
bien  assez  pour  ton  argent!  {Elle  sort  cl  referma  sa  porte.) 
SCÈNE  VII. 

LES  MÊM-'.S,  excepté  madame  Fiquet. 

renardoff,  qui  est  resté  ébahi. 
Il  est  écrit  que  je  ne  saurai  rien  !...  Si  un  diplomate  ne  se  m 
peclait,  comme  je  jurerais!...  mille  noms  de  nom  !... 
armantine,  dans  la  loge. 
Eh  bien!  venez-vous? 

renardoff,  d'un  air  aimable. 
Voilà,  mon  cœur...  (Applaudissements  dans  lasalle.  Les  dames 
entrent  en  scène.)  J'arrive  toujours  quand  c'est  fini  *  !... 

ATALANTE. 

Comme  vous  avez  été  longtemps!...  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  l'ail? 

RENARDOFF. 

J'ai  été  laver  la  tête  au  contrôle...  (Regardant  sa  femme.)  El 
puis  j'ai  voulu  m'assurer  que  l'on  avait  exécuté  mes  ordres... 
pour  notre  départ...  Une  voilure  de  posle  nous  attend  au  coin  de 
la  rue  de  Marivaux... 

armantine,  à  part. 

Comme  l'autre! 

RENARDOFF. 

Avec  des  chevaux  pour  la  Russie.*. 

ATALANTE,  bas. 

Et  l'autre  pour  l'Italie!...  Ah!  mon  Dieu...  si  l'on  se  trom- 
pait... 

armantine,  64s,  riant. 
Et  qu'on  arrivât  au  Kamtschalka...  en  croyant  partir  pour  Flo 
reiice!... 

renardoff,  s  asseyant. 
Dans  une  demi-heure  nous  roulerons!... 

atalante  ,  avec  humeur,  et  à  part. 
Comment  distinguer  celle  dans  laquelle  il  faut  monter ?... 

RENARDOFF. 

Ah!  il  me  tarde!... 

armantine,  lui  fait  signe  de  se  taire. 
Mais  venez  donc  écouler  ce  passage  de  violoncelle...  qui  est 
délicieux!... 

tous  trois,  à  mi-voix,  écoutant. 
Ain  :  JValse  de  Beéthowcn. 

Divine  harmonie! 
Duuce  mélodie  !... 

(Ils  rentrent  dans  la  loge.) 
f'es  accords  louchants 
PénOireni  •■  ■'   rçv  '.  - 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  RICHARD.  (Avec  une  perruque  ébouriffée,  de 
gros  favoris,  vne  cravate  à  grands  nœuds,  un  tablier  blanc, 
une  veste  et  tout  l'attirail  d'un  garçon  de  café  d'intérieur  de 
spectacle.  Il  lient  à  la  main  un  plateau  avec  trois  glaces,  des 
verres  et  une  carafe  d'eau  glacée.) 

kichard,  entrant  doucement,  se  tenant  près  de  la  porte  el  à  part. 
Deslin  secourante!... 
Hasard  favorable, 
Nul  ne  peut,  je  croi, 
Penser  que  c'est  moi  ! . . . 
(Montrant  sa  perruque  ébouriffée.) 
Car  j'ai  sur  ma  nuque 
Planté  la  perruque* 
Que  monsieur  Giignon 
A  dans  Cendrillon!... 

ENSEMBLE. 

RICHARD. 

Divme  harmonie, 
Par  ta  mélodie 
Rends  un  pauvre  amant 
PJus  entreprenant. 
'  TOUS. 

Divine  harmonie, 
Douce  mélodie, 
Ces  accords  touchants 
Pénètrent  nos  sens!... 

(Applaudissements  prolongés  dans  la  salle,  comme  à  la  fin  d'un 
morceau.) 

les  femmes,  rentrant  et  applaudissant.'  -   « 

Charmant! 

renaudoff,  criant  en  dilettante. 
Bravo!... 
BICUard,  arrivant  tout  à  coup  sur  le  devant  de  la  i  cène,  son  pla 


leau  à  ta  main,  et  déguisant  sa  voix. 
Voilà!...  C'est  monsieur  qui  a  demandé  irois  glaces?... 

renardoff,  surpris,  se  levant. 
Du  tout!...  qui  est  ce  qui  laisse  donc  entrer?... 

Richard,  avec  volubilité  et  sans  le  laisser  parler. 
Deux  vanilles  et  une  groseille?... 

renaudoff. 
Mais  non!...  H  est  inouï!... 

ricuard,  continuant. 
N*   31?...    Pardon    de   vous  avoir  fait  sonner  deux   (ois!... 
(Parlant  à  la  porte  comme  si  on  l'appelait.)  N°  23?  tout  «e 
suite.  On  y  va!... 

RENARDOFF. 

Mais  nous  n'avons  pas... 

richard,  revenant. 
De  petites  cuillers?../  C'est  juste  !...  étourdi  !...  je  cours  les 
chercher!...  Voulez-vous  tenir  le  plateau?...  (Il  force  Renardoff 
à  prendre  le  plateau  malgré  lui.) 

renardoff,  tenant  le  plateau. 
Ah  çà...  dites  donc...  est-ce  que  vous  me  prenez  pour  une 
cariatide?... 

atalante,  bas  à  Armantine. 
C'est  lui!... 

armantine,  bas. 
Comment? 

atalante,  bas. 
Mon  cœur  l'a  reconnu  !  ah!...  que  d'amour! 

armantink,  à  part. 
Un  pareil  déguisement!...  (Regardant  sa  sœur.)  C'est  à  ne 
pas  y  croire... 

RicnARD.  prenant  les  petites  cuillers. 

Je  les  avais  dans  ma   poche!  Pardon!  (Passant  une  glace  à 

Atalante.)   Madame  a  demandé  une  vanille...  (Bas  aux  femmes 

v<  entre  elles  deux.)  Je  viens  vous  donner  des  renseignements... 

renardoff,  se  débattant. 

Mais  je  vous  répète... 

atalante,  prenant  saglace. 
Hé!  monsieur...  ces  glaces...  prenons-les,  puisque  les  voilà... 
il  fait  une  chaleur...  (Richard  donne  une  glace  à  Armantine.) 
armantine,  prenant  sa  glace.  Bas  à  Renardoff . 
C'est  le  plus  court  moyen  de  renvoyer  cet  homme... 

renardoff,  se  rasseyant. 
Soit!...  Donnez-moi  la  mienne!...*'' (La  prenant.)  Justement, 
la  groseille...  que  je  ne  puis  souffrir!... 

RICHARD. 

Monsieur  a  tort...  quand  elle  est  framboisée...  Nous  avons  des 
personnes...  (Atalante  et  Armantine  sont  assises  au  fond  à 
gauche.) 

renardoff,  à  part. 
H  va  faire  la  conversation.  (Haut.)  Allez  donc  à  vos  affaires, 
mon  cher!... 

richard,  deuxième  plan,  sans  bouger. 
Ne  faites  pas  attention...  j'ai  le  temps!...  (//  fait  des  signes 
mx  deux  femmes.) 

atalante,  lui  répondant. 
Ainsi  donc,  monsieur  le  comte...  voire  voiture  vous  attend?... 

RENARDOFF. 

Près  du  Café  anglais... 

richard,  bas  aux  femmes  de  loin. 
Au  coin  de  la  rue  Grétry! 

atalante,  regardant  toujours  Richara. 
C'est  un  coupé?... 

renardoff. 
Non...  une  berline... 

richard,  bas. 
Une  calèche  ! 

RENARDO^ff. 

Verte  ! 

RICHARD,  de  même. 
Jaune!... 

atalante,  à  part. 
Très  bien  !... 

renardoff,  continuant. 
Très- commode!...  on  est  là-dedans  comme  dans  son  lit... 
coussin!...  double  ressort...  toujours  au  galop...  clic,  clac 
Nous  arriverons  à  Saint-Pétersbourg  sans  nous  en  apercevoir 
(Pendant  ce  temps  Richard,  derrière  le  comte,  a  mimé  le  m 
départ  avec  lui,  avec  des  serments,  des  protestations  de  fidéli 
en  maudissant  le  mari.) 

renardoff. 
Pouah!...  Cette  glace  est  détestable...  Garçon... 

richard,  continuant. 
Monsieur!... 

renardoff. 
Un  verre  d'eau. 
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richard,  prenant  la  carafe. 
Voilà  !...  {Les  dames  se  lèvent.) 

armantine,  bas  à  Richard  qui  prépare  le  verre  d'eau. 
Pai\ez,  monsieur,  je  vous  eu  prie  !... 

•  renardoff,  à  Richard. 

Eh  bien!...  (Renardoff,  assis  à  gauche,  tend  son  verre.  Arman- 
tine, debout,  près  d' Atalante,  cherche  à  lui  inspirer  une  résolu- 
tion courageuse  et  fait  signe  à  Richard  de  renoncer  à  son  projet  ; 
Âtalante  semble  indécise  ;  Richard,  à  côté  de  Renardoff  et  se  tour- 
nant vers  les  femmes,  lient  la  carafe  d'une  main,  et  de  l'autre  fait 
des  protestations  à  Armantine,  dam  sa  préoccupation  et  au  milieu 
de  ses  gestes,  de  sa  main  posée  sur  son  cœur  ;  celle  qui  lient  la  ca- 
rafe se  trouve  au-dessus  de  la  tête  de  Renardoff,  sur  laquelle  il 
verse  successivement  toute  la  carafe,  croyant  la  verser  dans  le 
verre  qui  est  très-loin  en  avant.  Renardoff  essuyant  d'abord  quel- 
ques gouttes  avec  son  mouchoir.)  C'est  étonnant!...  la  sueur  me 
coule!... 

richard,  faisant  sa  pantomime. 
Oh!  Dieu!...  Non!...  Jamais!...  car...  enfin... 
renardoff,  criant  tout  à  coup. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

LES  FINIMES. 

Bonté  divine'... 

richard,  s'apercevant  de  ce  qu'il  a  fait. 
Oh!... 

renardoff,  criant. 
Je  suis  noyé!...  Comment,  butor  !... 

richard,  criant  plus  fort. 
Aussi,  c'est  votre  faute... 

RENARDOFF. 

Je  le  dis  de  me  verser... 

RICHARD. 

Et  vous  tenez  le  verre  à  une  lieue  !... 

RENARDOFF. 

On  n'est  pas  bête... 

RICHARD. 

Comme  ça  !...  C'est  vrai  ! 

âtalante,  essuyant  son  mari  avec  son  mouchoir. 
Attendez...  que  j'essuie  *... 

aiimantine,  l'essuyant  de  même. 
Pourvu  que  ça  n'ait  pas  traversé... 

RENARDOFF 

Bon!...  voilà  que  ça  me  dégouline  dans  le  dos!... 
richard,  lui  mettant  sa  serviette  autour  du  col  en  l'essuyant  et 
lui  en  faisant  une  énorme  cravate. 
Heureusement  ce  n'est  que  de  l'eau  !...  Ça  ne  tache  pas!  Ve- 
nez au  comptoir,  monsieur...  il  y  a  du  feu... 

armantine,  le  devinant  et  retenant  son  beau-frère. 
Non,  non...  ça  n'en  vaut  pas  la  peine! 

renardoff,  repoussant  Richard  avec  colère. 
Allez-vous  faire —  lanlaire  !...  Emportez-moi   (oui  cela...  et 
que  je  n'entende  plus  parler  de  vous,  glacier  de  malheur  !...  (Le 
payant.)  Voilà  votre  argent!... 

richard,  d'un  air  gracieux. 
Et  le  garçon?... 

renardoff,  voulant  lui  allonger  un  coup  de  pied. 
Attends  !...  je  vais  lui  donner  le  knout.  (Aux  femmes  qui  le  re- 
tiennent.) Ne  me  retenez  pas,  belle-sœur... 
richard,  à  part. 
La  vieille  est  sa  belle-sœur  !...  Bon  à  savoir!... 

renardoff. 
Sors  d'ici,  drôle!... 

richard. 
Suffit,  mon  colonel.   (Il  sort  ;  on  frappe  trois  coups  sur  le 
théâtre.) 

RENARDOFF. 

Justement...  voilà  qu'on  va  commencer  le  morceau  de  mon 
cher  RosH-Mann-Gross-Born...  Venez-vous,  mesdames?...  (Il  en- 
tre dans  la  loge  avec  sa  femme.) 

ARMANTINE. 

Je  vous  suis!...  (A  part.)  Je  n'ai  plus  qu'une  ressource...  c'est 
d'entourer  ma  pauvre  sœur  jusqu'au  moment  du  départ...  Heu- 
reusement, j'ai  vu  la  famille  Lichstein  dans  la  salle...  et  si  je  puis 
les  engager  à  nous  faire  une  visite... 

SCÈNE  IX. 

En  scène,  RICHARD,  ARMANTINE  *,  à  gauche,  dans  sa  loge  et 
hors  la  vue  du  public,  RENARDOFF,  ATALANTE. 

RICHARD. 

Madame...  au  nom  du  ciel  !... 

ARMANTINE,  bas. 

Encore!...  Ah!...  monsieur,  je  vous  en  supplie,  renoncez  à 


on  dessein  qui  i  e  fait  frémir... 

richard,  bas. 
Jouais..,    our  mériter  tant  de  chai  mes!... 

ARMANTINE. 

L  s  dangers?... 

richard,  saisissant  sa  main. 
Je  les  brave!...   (S' agenouillant.)  Et  cet  anneau  qui  ne  me 
quittera  plus...  (Il  le  prend  et  et  se  relève.) 
ARMANTINE,  étonnée. 
Eh  bien!...  il  me  prend  ma  bague!...  Mais,  monsieur... 

renardoff,  dans  la  loge. 
Que  cherchez-vous  donc? 

ARMANT^  ne,  haut. 
Mon  gant...  je  ne  sais  ce  qu    j'en  ai  fait...  (Bas  à  Richard.)  Si 
je  ne  craignais  de  faire  un  écl  ?.. 

renardofi    dans  la  loge. 
Eh  bien! 

ARMANTINE. 

Le  voici!...  (Bas.)  Éloignez-  Dire,  je  vous  en  conjure!...  (Elle 
entre  dans  la  loge  à  gauche,  au  hpment  où  Richard  a  fait  mine 
de  sortir  ;  il  a  ouvert  la  porte,  l'a  ? .  mssée  fortement,  et  est  revenu 
à  pas  de  loup  du  côté  des  pelisses.) 

richard,  seul,  à  mi-voix.  [L'imitant.) 
Éloignez-vous...  je  vous  en  conjure!.,    (,'onnul...   derniers 
efforis  de  la  vertu  aux  abois!...  Non...  je  ne  n;  •'••i,gne  plus...  je 
guette  le  moment  du  départ...  je  les  suis,  et  dans  i-i  tumulte  do 
la  sortie... 

renardoff,  dans  la  loge. 
Mais  quel  caprice,  belle  sœur?...  qu'est-ce  qui  vou-;  prend... 
d'aller   dire   bonsoir  aux   Lichsteio  au  moment  où  noire  ami 
Gross-Born... 

richard,  se  cachant  subitement  derrière  les  pelisses  qui  le 
masquent. 
Belle-sœur  !  la  vieille  va  sortir!...  oh!... 

renardoff,  dans  la  loge. 
Attendez  donc!...  je  vais  vous  donner  le  bras. 

armantine,  de  même. 
Restez!...  je  le  veux!,.. 

âtalante,  de  même. 
Laissez  donc!...  il  s'agit  d'une  commission... 

RICHARD. 

La  vieille  part...  et  la  jeune  reste!  oh!  bonheur!...  (Armantine 
passe  rapidement,  Renardoff  l'accompagne;  elle  lui  ferme  la  porte 
au  nez  en  sortant.) 

renardoff,  se  croyant  seul. 

Je  l'aime  autant!...  car  je  soupçonne  que  l'amoureux  en  ques- 
tion... n'est  pas  loin!...  nous  aunes  diplomates,  nous  avons  un 
nez  pour  ces  choses-là...  (Il  rentre  dans  la  loge.) 

richard,  sortant  de  dessous  les  pelisses. 

De  mieux  en  mieux!...  0  mon  ange  russe...  je  ne  méconnais 
plus!...  ta  bague  m'a  donné  le  courage  du  lion,  et...  (Il  fait  la 
grimace  en  écoutant  un  prélude  de  piano.)  B>in?...  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?...  eh  !  bien...  esl-ce  qu'on  \\\  jouer  du  piano?... 
Oui,  vraiment!  (Courant  çàetlà.)  Ah!  mon  Dieu,  me  voilà  bien! 
avec  mon  infirmité!  (Poussant  de  petits  gémissements  de  chien.) 
Houu!  ho!  hou  !  hum  !  Ah  !  c'est  allreux...  ça  va  me  trahir.  (Jap- 
pement plus  douloureux  et  plus  prolongé.) 
voix,  dans  la  salle. 

A  la  porte!  le  chien!  (Richard  se  reblollit  derrière  les  pelisses.) 

SCÈNE  X. 

RICHARD,  caché,  RENARDOFF,  ATALANTE,  LES  SPECTA- 
TEURS DE  LA  SALLE. 

renardoff.  avançant  la  tête  dans  le  salon. 
Est-ce  qu'on  a  laissé  entier  un  terre-neuve,  un  barbet? 

âtalante,  dans  la  loge. 
Quelle  idée! 

renardoff,  qui  s'est  levé,  et  parcourt  le  salon. 
Non...  je  ne  vois  rien  qui  ressemble!...  c'est  dans  la  loge  à 
côté.  (Il  rentre  à  gauche.) 

richard,  reparaissant. 
J'en  ai  la  sueur  froide  !...  et  encore,  des  variations  sur  les  Hi- 
rondelles de  M.  Félicien  David!...  Les  malheureux!...  Je  n'y  tiens 
plus!  (Nouveaux  gémissements  en  se  tordant  pour  les  étouffer.) 
Houm  !...  houm  !...  houm  !...  (Bâillements  plaintifs.)  Ho...  ho... 
ouni!... 

explosion,  dans  la  salle. 
Silence!...  A  la  porie  !  a  la  porte!...  (Le  piano  cesse.) 
renardoff,  furieux,  frappant  à  la  loge  voisine. 
Faites  donc  sortir  votre  chien,  messieurs!  e'esl  ridicule! 

UNE  voix,  dans  la  loge  de  côté. 
Mais  c'est  chez  vous  qu'il  est... 

RENARDOFF. 
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Par  exemple  !...  (Le  piano  reprend  quelques  mesures.) 

richard,  à  part. 
Oh  I  si  je  pouvais  faire  emmener  le  cher  époux...  par  le  com 
missaire  de  police  !...  (//  lance  un  jappement  lamentable.) 
une  voix,  dans  la  salle. 
C'est  là!...  c'est  là!... 

les  voix. 
A  la  porte  !  à  la  porte  !...  (Le  piano  cesse.) 
atalante,  dans  la  loge. 
Ils  désignent  noire  loge... 

LES   VOIX. 

A  la  porte!... 

renardoff,  dans  la  loge,  voulant  haranguer. 
Permettez,  messieurs... 

une  voix,  dans  la  salle. 
Silence!...  l'habit  noir  vem  parler... 

les  voix. 
Assis!...  assis!...  Chapeau  bas'!...  Chut  ! 

renardoff. 
Messieurs...  heu...  (Il  reste  court.) 

une  voix,  dans  la  salle. 
Bravo,  l'orateur!... 

les  voix. 
Bravo  ! 

renardoff,  avec  force. 
Messieurs,  je  suis  incapable  !... 

une  voix. 
C'est  vrai  !  (On  rit  dans  la  salle.) 

renardoff. 
Par  mon  caractère  (On  rit.)  d'introduire  un  quadrupède  dans 
voir*  société...  et  de  manquer  au  public  par  un...  (Ici,  Richard 
soulève  un  peu  le  rideau  et  domine  la  voix  de  Renardoff  par  un 
hurlement  des  plus  plaintifs.) 

toute  la  salle,  avec  fureur. 
Encore!...   A  la    porte!.,   à  bas!...  à  la  porte!...  Des  ex- 
cuses !...  (Orage  furieux,  Renardoff  gesticule  et  ne  peut  se  faire 
entendre.) 

CHŒUR. 

Air  :  Galop  de  la  Pnrt  dv  Diable. 
Il  faut,  il  faut  faire  justice 
Du  ta(>ageur,  de  l'insolent!... 
Oui,  qu'au  bureau  de  la  poliec 
On  l'entraine  à  l'instant  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  UN  OFFICIER  DE  POLICE,  SPECTATEUR 
DANS   LE    COULOIR.  La  musique  continue  pianissimo  ;  la 
porte  de  la  salle  s'ouvre,  l'officier  de  police  parait. 

l'officier  de  police,  parlant. 
Suivez-moi  au  bureau  de  police...  avec  votre  chien...  mon 
sieur... 

renardoff,  avec  désespoir. 
Mais  je  n'en  ai  pas... 

l'officier,  sans  l'écouter. 
C'est  égal!...  amenez-le  toujours  !... 

renardoff,  hors  de  lui. 
Ah  !  c'est  à  se  casser  Ja  tète...  (Rentrant  dans  sa  loge.)  Et  r 
pauvre  Ross-Mann-Gross-Bornn  qui  croi!  une  c'est  moi...  m 
s'en  va  indigné. 

l'officier,  qui  l'a  suivi  dans  la  loge,  avec  force. 
Allons,  monsieur...  au  nom  de  la  loi... 

les  voix. 
A   la  porte!...  (Avec  satisfaction.)   Ah!...   (Ils  rentrent  en 
scène.) 

CHOEUR  EN  DEHOES. 
Il  faut,  il  faut  faire  justice,  etc.,  etc. 

l'officier. 
Oui  nous  devons  faire  justice 
Du  tapageur,  de  l'insolent. 
Monsieur,  au  bureau  de  police 
Suivez-nous  à  l'instant. 

renardoff,  se  débattant. 
Voyez  un  peu  quelle  injustice!... 
C'est  une  horreur,  c'est  indécent  ! 
Conduire  au  bureau  de  police 
Le  plus  grand  innocent  ! 
(//  est  entraîné;  la  porte  de  la  loge  se  referme;  la  foule  s'éloigne.) 

SCÈNE  XII. 

RICHARD,  puis  ATALANTE. 

richard,  se  remontrant  et  riait* 


Oh!...  il  n'y  a  que  les  diplomates  pour  ce?  coups-là!...  main- 
tenant, pas  une  minute  à  perdre!...  (Il  jette  sa  perruque  et  ses 
favoris.  Ici,  on  entend  un  fragment  de  l'ouverture  de  Richard, 
qui  continue  jusqu'à  la  rentrée  de  Rena^daff.)  Bravo!...  voilà 
l'ouverture...  on  va  commencer  Richard?  cl  Richard  va  com- 
mencer!... Don!  on  baisse  le  gaz...  c'est  fait  pour  moi!  (Le  jour 
disparaît.  Appelant  à  mi-voix.)  Atalante!...  chère  Atalante!... 
atalante. 

Oh!  Dieu...  cette  obscurité*... 

RICHARD. 

Favorise  notre  fuite...  (A  pari.)  et  enhardit  mes  larcins 
(Il  lui  baise  les  mains,  les  bras,  et  finit  par  l'embrasser.) 
atalante,  se  défendant. 
Que  faites-vous?...  juste  ciel!... 

richard,  allant  toujours. 
Je  n'en  sais  rien...  je  n'y  vois  pas!...  (A  lui-même.)  La  fraî- 
cheur de  la  rose...  le  velouté  de  la  pêche  !... 
atalante,  éperdue. 
Mais!...  songer,  donc  que  mon  époux... 

richard. 
Peut  revenir!...  c'est  juste!...  La   voiture  nous    attend!... 
fuyons  vite!... 

atalante. 
Fuir...  avec  vous!...  jamais!... 

richard,  la  tenant  dans  ses  bras. 
Vous  me  l'avez  promis... 

atalante,  chancelant. 
Impossible!...  l'effroi...  l'émotion!... 

richard,  voulant  l'entraîner. 
Plaît-il? 

ATALANTE. 

Je  ne  peux  plus  marcher!... 

richard,  embarrassé. 
Que  faire?... 

atalante,  avec  effort  et  d'une  voix  mourante. 
Eh  bien!  enlevez-moi!... 

richard,  essayant  en  vain. 
le  ne  demanderais  pas  mieux... 

ATALANTE. 

Enlevez-moi  donc,  monsieur!  .. 

richard,  de  même. 

Je  le  voudrais!...  mais  la  nature  même...  des  choses...  s'y  op- 
pose!... et  si  c'était  un  effel  de  votre  part...  (Se  jetant  à  ses 
pieds.)  Au  nom  de  notre  amour,  rassemblez  toutes  vos  forces!... 
venez...  et  daignez  couronner  les  vœux...  (En  ce  moment,  la  fi- 
gure de  Renardoff  paraît  à  f  œil-de-bœuf  de  la  loge.  —  La  mu- 
sique cesse.) 

SCÈN2  XIII. 
LES  MÊMES,  RENARDOFF  à  V  œil-de-bœuf. 

renardoff,  criant. 
Ah!...  brigand!... 

atalante,  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains. 
Ciel!... 

richard,  à  genoux. 
Que  le  diable  l'emporte! 

renardoff,  essayant  d'ouvrir. 
Je  te  reconnais...  je  le  vois...  (A  l'ouvreuse.)  Madame  Pou- 
dreuse!... (A  Richard.)  Je  te  vois...  aux  pieds  de  ma  femme!... 
Madame  l' ouvreuse!...  (Il  secoue  la  porte.  Pendant  ce  temps, 
Atalante  et  Richard  ont  dit  ce  qui  suit.) 

atalante,  avec  désordre. 
Levez-vous!  levez-vous  donc...  fuyez! 

richard,  perdant  la  tête. 
Par  où?  tout  est  fermé!...  (La  porte  s'éàranle.) 

atalante,  se  détournant. 
Ah  !...  il  va  me  tuer!...  (La  porte  s'ouvre.)  Le  voici!  (Renar- 
doff s'élance  à  la  gauche  de  Richard;  pendant  ce  mouvement,  Ar- 
rjanlinc,  sans  voile  et  pâle,  court  entre  Richard  et  Atalante  pour 
soutenir  celte  dernière.  A  partir  de  ce  moment,  la  lumière  du  gaz 
reparaît,  de  manière  qu'en  voyant  Armanline  à  sa  droite.  Ri- 
chard croit  que  c'est  avec  elle  qu'il  a  eu  la  scène  précédente  '.) 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  ARMANTINE,  RENARDOFF,  accourant. 

renardoff. 
J'en  étais  sûr...  C'est  lui  !  (//  fait  un  pas  à  droite   Richard 
veut  s'échapper  par  le  fond;  Renardoff  remonte,  l'arrête,  ferme  ia 
porte  du  fond  et  lire  le  rideau  de  l'œil-de-bœuf.) 

armantine,  bas  à  Richard,  qui  est  revenu  en  scène. 
Ah!   monsieur...  perdrez-vous  une  malheureuse  femme!., 
dont  le  sort  est  dans  vos  mains?... 
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richard,  bas  et  croyant  qu'elle  lui  parle  d'elle-même. 
Non,  ange  des  anges!...  et  dnsse-je  nie  sacriher... 

RENARDOFF. 

Quant  à  vous...  épouse  criminelle!... 

RICHARD. 

Arrêtez,  monsieur!...  (A  part  et  frappé  d'une  idée  en  voyant 
Alalante.)  Oui,  c'est  le  seul  moyen  de  la  sauver!...  c  est  dur! 
mais  n' importe  1  {Haut.)  Respectez  la  vertu  la  plus...  inamo- 
vible!... 

renardoff,  de  même. 

Quand  je  vous  ai  surpris  à  ses  pieds... 
richard. 

C'est  vrai! 

RENARDOFF. 

Lui  baisant  la  main. 

richard. 

C'est  vrai  ! 

RENARDOFF. 

La  suppliant  de  couronner  vos  vœux... 

RICHARD. 

C'est  encore  vrai!...  mais  qu'est-ce  que  je  lui  demandais?... 

RENARDOFF. 

Parbleu...  j'aime  bien  ça!  vous  lui  demandiez... 

RICHARD. 

La  main  de  sa  sœur...  que  j'adore!..; 

RENARDOFF,   Surpris. 

De  sa  sœur!... 

armantine,  surprise  et  a  part. 

Que  dit-il? 

ATALANTE  ,  d  part. 

0  dévouement  sublime!... 

richard,  à  pari,  regardant  Armantine. 
C'est  horrible!...  Elle  me  paraît  deux  lois  plus  vieille!...  que 
l'autre  jour!... 

renardoff,  avec  défiance. 
Quoi,  monsieur...  c'éiait  pour  ma  belle-sœur?... 

ricuard,  à  part. 
Sa  belle-sœur!...  quel  abus  de  la  langue! 

RENARDOFF. 

Vous  l'aimez?... 

richard. 
Je  l'idolâtre! 

renardoff,  insistant. 
C'est  elle... 

RICHARD. 

Oui'  oui!  oui!  (Bas.)  Mon  Dieu...  je  sais  tout  ce  que  vous  pou. 
vez  me  dire  à  cet  égard!...  je  sais  que...  parbleu!  c'est  clair..- 
ccla  saute  aux  yeux...  mais  ça  m'est  égal  !...  Cbacun  son  goût... 
je  les  aime  comme  ça...  là  !... 

renardoff,  toujours  défiant. 
Et  vous  êtes  prêt  à  l'épouser?...  [Armantine  remonte.) 

richard,  faisant  la  grimace. 
Avec  transport!...  [Renardoff  remonte.) 

armantine,  en  passant  à  droite. 

Est-il  possible!... 

richard,  a  part. 

Oye!  quelle  tasse  de  ciguè!... 

ARMANTINE. 

Mais,  beau-frêre... 

renardoff,  bas. 
Je  vais  le  mettre  au  pied  du  mur!...  (Haut.)  Eh!  bien,  mon- 
sieur*, soyez  heureux...  On  vous  l'accorde!... 

richard,  à  part. 

Zingt... 

armantine,  bas,  a  son  frère. 

Permettez...  je  ne  consens  pas. 

renardoff,  bas,  avec  force. 
11  le  faut,  pour  m'ôter  tout  soupçon  !  [Pendant  ce  mouvement, 
Richard  a  voulu  se  rapprocher  d' Armantine,  qu'il  croit  toujours 
A  sa  droite,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu;  il  lève  les  yeux,  aper- 
çoit Alalante  et  tressaille.) 

richard,  à  part,  et  fermant  les  yeux. 

Brrrroul!... 

renardoff,  à  Richard. 
Elle  esta  vous!...  voilà  sa  main!...  (Ilmel  lamain  d  Arman- 
tine dans  celle  de  Richard) 
richard,  levant  le  nez  de  l'autre  côté,  et  se  trouvant  près  d' Ar- 
mantine.) 
Plaît-il?  (Renardoff  passe  à  gauche"*.) 

renardoff,  montrant  Armantine. 
Je  vous  la  donne!... 

richard,  étourdi,  et  à  part. 
[\  veut  me  faire  épouser  sa  femme,  à  présent  !...  J'ai  ouï  dire 
que  c'était  dans  les  mœurs  du  Nord...  mais  cependant...  (Haut.) 
Vous  me  la  donne/.?...  Qui?... 

renardoff,  montrant  touiours  Armantine. 


Elle!...  ma  belle  sœur!... 

richard,  hors  de  lui 
Votre  belle-sœur!...  Celle-ci?... 

ATALANTE,  à  part. 

Il  va  la  refuser  ! 

pichard,  tournant  de  tous  côtés,  et  dans  le  plus  grand  trouble. 
Et  moi...  qui  croyais!...  Mais  alors  ce  n'est  doue  pas...  et  il  se 
trouverait  au  contraire... 

renardoff,  l'examinant  et  retournant  à  la  gauche  de  sa  femme. 
Sa  joie  me  paraît  assez  naturelle  !... 

richard,  à  mi-voix,  à  Armantine. 
Sabre  de  boisl...  Quoi,  madame...  vous  ne  vous  appelez  donc 
pas  Alalante  1... 

ARMANTINE,  à  mi-voix. 

Moi?  du  tout...  je  me  nomme  Armantine. 
ricuard,  fou  de  joie. 

Oh  t  j'y  suis...  vous  êtes...  et  c*est  l'autre  qui  est...  qui  se 
trouve.  (A  Armantine.)  Mais  c'est  vous  que  j'aimais!...  que  j'aime, 
que  j'idolâtre! 

ARMANTINE,  à  mi-VOIX. 

Est-il  possible? 

richard,  de  même. 
Vous  avez  bien  dû  vous  en  apercevoir... 

armantine,  à  part. 
Au  fait...  ça  devient  un   peu  plus  vraisemblable...  comme 

cela... 

renardoff,  a  sa  femme. 
Celait  donc  réellement  la  main  de  voire  sœur? 

atalante,  avec  humeur. 
Hé'  sans  doute,  vous  ne  voulez  rien  entendre!  (A  part.)  Eu 
énoeser  une  autre,  pour  ne  pas  me  compromettre...  ah!  modèle 
des  amants...  je  ne  te  verrai  plus,  mais  je  t'aimera,  toujours! 
richard,  tombant  aux  pieds  d' Armantine. 

Ali  !  madame!... 

renardoff,  tombant  aux  pieds  de  sa  femme. 

Ah!  pou- poule! 

richard,  à  Armantine. 
Prononcez  mon  bonheur... 

renardoff,  a  Atalante. 
Prononcez  mon  pardon!... 

armantine,  a  Renardoff. 
C'est  fort  bien...  mais  je  veux  réfléchir... 

RENARDOFF. 

Laissez  donc,  petite  sœur...  vos  réflexions  sont  faites!...  te- 
nez' tenez'..  (Bas,  et  montrant  la  bague  d' Armantine  au  doigt 
de  Richard.)  Vous  lui  avez  donné  votre  bague...  donc,  le  cœur 
est  à  lui...  (A  Richard.)  Le  cœur  est  a  loi! 

ARMANTINE,  prise. 

Ah'      (A  part.)  Après  tout...  il  a  fait  tant  de  folies  pour  moi... 

que  je  puis  bien  en  risquer  une  pour  lui...  (Elle  lui  tend  la  main 

en  souriant.) 

richard. 

Je  n'en  reviens  pas! 

"      RENARDOFF. 

Je  suis  abruti.  (Les  deux  hommes  sont  à  genoux  au  milieu,  de 
manière  qu'ense  retournant,  ils  peuvent  se  parler  et  se  donner  la 

main.)  , 

richard,  a  Renardoff. 

Cher  ami  I 

renardoff,  a  Richard. 

Cher  beau-frère  ! 

tous  deux,  avec  élan. 
Et  nuana  ie  pense...  nue  j'ai  soupçonné...  que  j'ai  inaïirailé.. 
ce  généreux  ami...  Viens  dans  mes  bras,  toi!...  (Ils  s'embrassent 
et  se  lèvent.) 

richard. 
Oh!...  c'est  maintenant  que  je  vais  m'évauouir!...  parole  d'hon- 
neur... Quand  nous  serons  mariés...  je  ne  sais  pas...  si  j'oserai... 
l'appeler  ma  femme!... 

renardoff,  à  sa  femme. 
Qu'il  est  doux  de  faire  des  heureux  ! 

richard,  s'approchant  d'elle. 
Un  dernier  mot,  madame...  jouez-vous  du  piano?... 

armantine,  bouriant. 
Hélas!...  non,  monsieur. 

richard,  avec  transport. 
Toutes  les  perfections!  Nous  étions  faiis  l'un  pour  l'autre. 

renardoff,  à  Alalante. 
Nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  (Tous  quatre  se  groupent,} 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  CHARLES,  en  livrée  élégante  et  tenant 
a  la  main  des  lettres  et  des  journaux,  est  debout  devant  un 
chevalet  placé  à  gauche  du  public.  LÉONIE  entre  par  la 
porte  du  fond.  ) 

Charles  ,  regardant  le  tableau  posé  sur  le  chevalet. 
C'est  charmant!...  charmant!...  une  finesse!  une  grâce!..: 

LÉONiE ,  qui  vient  d'entrer,  apercevant  Charles. 
Qu'est-ce  que  j'entends?  {Après  un  instant  de  silence  et  d'un 
ton  sévère.)  Charles!...  Charles!... 

ciiarles  ,  se  retournant  brusquement  et  s1  inclinant. 
Mademoiselle!! 


LEONIE.  • 

Que  faites- vous  là? 

CHARLES. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  je  regardais  le  portrait  de  ma- 
dame votre  'ante ,  notre  maîtresse...  car  je  l'ai  reconnu  tout  de 
suite...  tant  il  est  ressemblant! 

LÉONIE. 

Qui  vous  demande  votre  avis?  Les  lettres?  les  journaux? 

CHARLES. 

Je  suis  allé  ce  matin  à  Lyon  à  la  place  du  cocher,  qui  n'en 
avait  pas  le  temps,  et  j'ai  rapporté  des  lettres  pour  tout  le  monde. 
Pour  mademoiselle,  d'abord! 

léonie,  vivement. 

Donnez!...  (Poussant  un  cri.)  Ah!.,  de  Paris!!..  d'Hortense.. 
mon  amie  d'enfance!  (Parcourant la  lettre.)  Chère  Hortense!... 
elle  s'inquiète  des  «  troubles  de  Lyon!...  des  complots  qui  nous 
«  environnent.  Quant  à  la  cour...  il  est  difficile  que  cela  aille 
«  bien...  en  l'an  de  grâce  1817,  sous  un  roi  qui  fait  des  vers  latins 
«  et  qui  ne  donne  jamais  de  bal.  »  (S* interrompant.)  Elle  me 
demande  :  Si  je  me  marie...  Ah  bien  oui!...  est-ce  qu'on  a  le 
temps  de  songer  à  cela?...  Les  jeunes  gens  s'occupent  de  politi- 
que et  non  pas  de  demoiselles  ! 

CHARLES. 

Deux  lettres  pour  madame...  (Lisant  V adresse.)  Madame  la 
comtesse  d'Autreval,  née  Kermadio ...  {Haut.)  et  timbrée  d'Auray. 
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pleine  Vendée. .  {Léonie  regarde  Charles  enfrovçant  h  sourcil.) 
C'est  tout  simpie  !...  une  excellente  royaliste  comme  madame  I 

LEONIE. 

Encore!... 

Charles,  posant  d'autres  lettres  sur  la  table. 
Celles-ci  pour  le  frère  de  madame  la  comtesse...  et  pour  mon- 
sieur Gustave  de  Grignon...  ce  jeune  maître  des  requêtes...  qui 
est  ici  depuis  huit  jours. 

léonie  ,  avec  humeur. 
Il  suffit!...  Les  journaux?... 

Charles  ,  les  présentant. 
Les  voici  ! 

LÉONIB. 

Dans  un  joli  état... 

CHARLES. 

C'est  que  le  cocher  et  la  femme  de  chambre  voulaient  les  lire 
avant  madame  et  mademoiselle ,  ce  qui  est  leur  manquer  de  res- 
pect... et  je  me  suis  opposé... 

leonie,  l'interrompant. 

C'est  bien!  je  ne  vous  en  demande  pas  tant. 

CHARLES. 

Je  ne  croyais  pas  que  mademoiselle  me  blâmerait  de  mon  zèle... 

léome,  sèchement. 
Ce  qui  souvent  déplaît  le  plus,  c'est  l'excès  de  zèle. 

Charles,  souriant. 
Comme  disait  monsieur  de  Talleyrand  ! 

léonie  .  se  retournant  avec  étonnement. 
Voilà  qui  est  trop  fort!...  et  si  monsieur  Charles  se  permet... 

SCENE   H. 
Les  Précédents  ,   LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  donc?...  qu'y  a-t-il,  ma  chère  Léonie? 

L!C       1E 

Ce  qu'il  y  a,  ma  tante  !...  ce  qu'il  y  a?...  M.  Charles  qui  cite 
M.  de  Talleyrand  ! 

la  comtesse,  souriant. 
Un  homme  qui  a  porté  malheur  à  tous  ceux  qu'il  a  servis!... 
mauvaise  recommandation  pour  un  domestique...  Rassure-toi... 
Charles  aura  lu  cela  quelque  part...  sans  comprendre!... 
charles,  s'inclinant  respectueusement. 
Oui ,  madame ,  et  je  ne  pensais  pas  que  cela  offusquât  made- 
moiselle. 

LÉONIE. 

Offusquât...  un  subjonctif  à  présent... 

la  comtesse,  à  Charles ,  qui  veut  s'excuser. 

Pas  un  mot  de  plus!...  vous  parlez  trop...  Je  connais  vos  bon- 
nes qualités,  votre  dévouement  pour  moi...  mais  vous  oubliez  trop 
souvent  votre  situation;  ne  me  forcez  pas  à  vous  la  rappeler.  Vo- 
tre place ,  d'ailleurs,  n'est  pas  ici  !...  je  vous  ai  pris  uniquement 
pour  soigner  les  jeunes  chevaux  de  mon  frère  ..  allez  à  votre  ser- 
vice ! 

{Charles  la  salue  respectueusement,  lui  remet  les  deux  let- 
tres qui  sont  à  son  adresse  et  sort  par  la  porte  du  jond.) 


SCENE  III. 

LÊONLE,  LA  COMTESSE. 

la  comtessb  ,  tout  en  décachetant  ses  lettres. 
Jusqu'à  M.  Charles,  jusqu'aux  domestiques  qui  veulent  se  don- 
ner de  l'importance  !... 

LÉONIE. 

Oh!  mais...  une  importance  dont  vous  n'avez  pas  idée... 

LA  comtesse  ,  ouvrant  une  des  lettres. 
En  vérité ....  dis-moi  donc  cela?  (Vivement.)  Non ,  non...  tout 
à  l'heure!...  laisse-moi  d'abord  parcourir  mon  courrier! 

LÉONIE. 

C'est  trop  juste  !  je  viens  de  lire  le  mien. 
(La  comtesse,  à  droite  du  spectateur,  lit  avec  émotion  et  à 

part  la  lettre  qu'elle  vient  de  décacheter,  tandis  que  Léonie, 

prés  de  la  table  a  gauche,  parcourt  les  journaux.) 
la  comtesse. 

C'est  d'elle!...  Pauvre  amie!...  comme  elle  tremblait  en  écri- 
vant ! 

«  Ma  chère  Cécile,  soyez  bénie  mille  fois'  Je  reprends  espoir 
«  depuis  que  je  sais  mon  fils  auprès  de  vous.  Votre  château  ,  situé 
«  à  deux  lieues  de  la  frontière ,  lui  permet  d'attendre  sans  danger 
«  l'issue  de  ce  procès  fatal...  et  d'ailleurs  qui  pourrait  soupçonner 
«  que  le  château  de  la  comtesse  d'Autreval  recèle  un  homme 
«  accusé  de  conspiration  contre  le  roi?  Du  reste,  que  vos  opi- 
«  nions  politiques  se  rassurent..  »  {^interrompant.)  Est-ce  que 


mon  cœur  a  des  opinions  politiques?...  (Reprenant.)  ctïïasri 
«  n  est  pas  coupable;  un  malheureux  coup  de  tète  qu'il  vous  ra- 
«  contera  lui  a  seul  donné  une  apparence  de  conspirateur  ;  mais 
«  cette  apparence  suffirait  mille  fois  pour  le  perdre,  s'il  était  pris 
«  D  un  autre  côté,  l'on  assure  qu'on  ne  veut  pas  pousser  plus 
«  loin  les  rigueurs,  et  l'on  dit,  mais  est-ce  vrai?  que  le  maréchal 
«  commandant  la  division  vient  de  partir  pour  Lyon  avec  une 
«  mission  de  clémence...  » 

...      ,       léonie,  à  droite,  poussant  un  cri. 

Ah!  qu  est-ce  que  je  lis  ! 

La  comtesse. 
Qu'est-ce  donc? 

léonie  ,  montrant  le  journal. 
Encore  une  condamnation  à  mort  ! 

la  comtesse 
Ah  mon  Dieu  ! 

léonie. 
«  Le  conseil  de  guerre ,  séant  à  Lyon,  a  condamné  hier  le  prin- 
«  cipal  chef  du  complot  bonapartiste  fM.  Henri  de  Flavigneul   un 
«jeune  homme  de  vingt-cinq  ans!  » 

LA   COMTESSE. 

Qui  heureusement  s'est  évadé  avec  l'aide  de  quelques  amis 

m  a-t-on  dit.  ' 

léonie. 

Oui  !  oui  !...  je  me  rappelle  maintenant...  cette  évasion  qui  ex- 
citait 1  enthousiasme  de  M.  Gustave  de  Grignon. 

LA   COMTESSE. 

Notre  jeune  maître  des  requêtes. 

LÉONIE. 

11  n'avait  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  été  chargé  d'une 
pareille  expédition  ;  c'est  beau  ! . . .  c'est  brave  ! . . . 

LA    COMTESSE. 

Il  a  de  qui  tenir  !  Sa  mère ,  qui  avait  comme  moi  traversé  tou- 
tes les  guerres  de  la  Vendée ,  sa  mère  avait  un  courage  de  lion  ! 

LÉONIE. 

C'est  pour  cela  que  M.  de  Grignon  parle  toujours ,  à  table ,  d'ac- 
tions héroïques. 

LA   COMTESSE. 

Et  le  curieux,  c'est  que  son  père  était ,  dit-on ,  peureux  comme 
un  lièvre  ! 

LÉONIE. 

Vraiment!...  c'est  peut-être  pour  cela  que  l'autre  jour  il  est  de- 
venu tout  pâle  quand  la  barque  a  manqué  chavirer  sur  la  pièce 
d'eau  ! 

la  comtesse  ,  riant. 

A  merveille!,.,  vous  allez  voir  qu'il  est  à  la  fois  brave  et  pol- 
tron 1  r 

LÉONIB. 

Je  le  lui  demanderai. 

LA  COMTESSE. 

Y  penses-tu? 

LÉONIE. 

Aujourd'hui ,  en  dansant  avec  lui ,  car  nous  avons  un  bal  et  un 
concert  pour  votre  fête  ..  et  j'ai  déjà  pensé  à  votre  coiffure,  un 
azalea  superbe  que  j'ai  vu  dans  la  serre  et  qui  vous  ira  à  merveille  ! 

LA  COMTESSE. 

Coquette  pour  ton  compte...  je  le  concevrais!  mais  pour  ta 
tante!...  * 

LÉONIE. 

C'est  tout  naturel!  ..  vous  c'est  moi!  tellement  que  quand  on 
fait  votre  éloge,  ce  qui  arrive  souvent,  je  suis  tentée  de  remer- 
cier. (  Se  mettant  à  genoux  près  du  canapé  à  droite  où  est 
assise  la  comtesse.)  Aussi  jugez  de  ma  joie  quand  ma  mère  m'a 
permis  de  venir  passer  un  mois  ici,  auprès  de  vous...  Il  me  sem- 
blait que  rien  qu'en  vous  regardant,  j'allais  devenir  parfaite... 
Vous  souriez...  est-ce  que  j'ai  mal  parlé?... 

LA   COMTESSE. 

Non,  chère  fille,  car  c'est,  ton  cœur  qui  parle...  Si  je  souris, 
c'est  de  tes  illusions  !  c'est  de  ta  candeur  à  me  dire  :  Je  vous  ad- 
mire! 

LÉONIE. 

C'est  si  vrai  !  A  la  maison  l'on  me  raille  parfois  et  l'on  répète 
sans  cesse  :  Oh  !  quand  Léonie  a  dit-..  Ma  tante,  elle  a  tout  dit! 
On  a  raison...  la  mode  que  vous  adoptez,  la  robe  que  je  vous 
vois,  me  semblent  toujours  plus  belles  qu'aucune  autre...  On  dit 
même,  vous  ne  savez  pas,  ma  tante?  on  dit  que  j'imite  votre  dé- 
marche et  vos  gestes...  c'est  bien  sans  le  savoir.  Et  quand  vous 
m'embrassez  en  m'appelant  :  Ma  chère  fille  !  je  suis  presque  aussi 
heureuse  que  si  j'entendais  ma  mère  ! 

la  comtesse,  l'embrassant. 

Prends  garde  !...  prends  garde...  il  ne  faut  pas  me  gâter  ainsi... 
j'aurai  trop  de  chagrin  de  te  voir  partir...  Ce  sera  ma  jeunesse  qui 
s'en  ira  I 

LÉONIE. 

Mais  vous  êtes  très-jeune ,  à  vous  toute  seule ,  ma  tante  I 

LA  COMTESSE.  , 
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Certainement..,  d'une  jeunesse  de  ..  Voyons?  devine  un  peu  le 
ehiffre... 

LÉONIE. 

Je  ne  m'y  connais  pas,  ma  tante! 

LA   COMTESSE. 

Je  vais  t'aider...  Trente... 


Trente... 

Allons,  un  effort.. 
Trente  et  un  ! 


LEONIE. 


LA    COMTESSE. 


LÉONIE. 


LA   COMTESSE. 

On  ne  peut  pas  être  plus  modeste!...  J'achèverai  donc...  trente- 
trois!  Oui ,  chère  filles  trente-trois  ans!  L'année  prochaine,  jo 
n'en  aurai  peut-être  plus  que  trente-deux...  mais  maintenant... 
voilà  mon  chiffre!  H«in!...  quelle  vieille  tante  tu  as  là!... 

LÉONIE. 

Vieille  !...  chaque  matin  je  ne  forme  qu'un  vœu  ,  c'est  de  vous 
ressembler  ! 

LA   COMTESSE. 

Ce  que  tu  dis  là  n'a  pas  le  sens  commun  ;  mais  c'est  égal ,  cela 
me  fait  plaisir...  Eh  bien,  voyons ,  mon  élève,  car  j'ai  promis  à  la 
mère  de  te  faire  travailler...  as-tu  dessiné  ce  matin? 

LÉONIE. 

J'étais  descendue  pour  cela  dans  ce  salon ,  et  devinez  qui  j'ai 
trouvé  tout  à  l'heure  devant  mon  chevalet ,  et  regardant  votre 
portrait?... 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc?.... 

LÉONIE. 

Monsieur  Charles. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien?... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  ma  tante,  figurez-vous  qu'il  disait  :  C'est  charmant! 

LA   COMTESSE. 

Et  cela  t'a  rendue  furieuse  !... 

LÉONIE. 

Certainement!...  Un  domestique!  est-ce  qu'il  doit  savoir  si  un 
dessin  est  joli  ou  non?... 

LA  comtesse  ,  riant . 
Oh  !  petite  marquise  ! . . . 

LÉONIE. 

Ce  n'est  pas  tout  !  croiriez-vous ,  ma  tante ,  qu'il  chante? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien ,  s:il  est  gai ,  ce  garçon  !.. .  Est-ce  que  Dieu  ne  lui  a  pas 
permis  de  chanter  comme  a  toi  ! 

LÉONIE. 

Mais...  c'est  qu'il  chante  très-bien!  voilà  ce  qui  me  révolte I 

LA   COMTESSE. 

Ah!...  ah!...  conte-moi  donc  cela! 

LÉONIE. 

Hier,  je  me  promenais  dans  le  parc.  En  arrivant  derrière  la 
haie  du  bois  des  Chevreuils ,  j'entends  une  voix  qui  chantait  les 
premières  mesures  d'un  air  de  Cimarosa,  mais  une  voix  char- 
mante, une  méthode  pleine  de  goût...  Je  m'approche...  c'était 
monsieur  Charles  ! 

LA  COMTESSE. 

En  vérité  ! 

léonie,   avec  dépit. 

Vous  riez ,  ma  tante  ;  eh  bien  !  moi ,  cela  m'indigne...  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  mais  cela  m'indigne  !  Comment  distinguera-t-on  un 
homme  bien  né  d'un  valet  de  chambre  ,  s'ils  sont  tous  deux  élé- 
gants de  figure,  de  manières...  car,  remarquez,  ma  tante,  qu'il 
est  tout  à  fait  bien  de  sa  personne ,  et  lorsqu'à  table  il  vous  sert , 
qu'il  vous  offre  un  fruit,  c'est  avec  un  choix  de  termes ,  un  accent 
de  bonne  compagnie  qui  me  mettent  hors  de  moi...  parce  qu'il  y  a 
de  l'impertinence  à  lui  à  s'exprimer  aussi  bien  que  ses  maîtres  : 
cela  nous  déconsidère  ,  cela  nous...  {Avec  impatience.)  Enfin,  ma 
tante,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ce  que  je  ressens  ;  mais 
moi ,  qui  suis  bienveillante  pour  tout  le  monde  ,  j'éprouve  pour 
cet  insolent,  valet  une  antipathie  qui  va  jusqu'à  l'aversion ,  et  si 
j'étais  maîtresse  ici,  bien  certainement  il  n'y  resterait  pas! 
LA  comtesse,  gaiement. 

Là...  là...  calmons-nous!  avant  de  le  chasser,  il  faut  permettre 
qu'il  s'explique,  ce  garçon.  (Elle  sonne.) 

LÉONIE. 

Est-ce  pour  lui  que  vous  sonnez,  ma  tante? 


LA   COMTESSE. 

Précisément  !  (A  un  domestique  qui  entre.)  Charles  est-il  là? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  vienne?  (Le  domestique  sort.) 

LÉONIE. 

Mais  ma  tante...  qu'allez-vous  lui  dire? 

LA  COMTESSE. 

Sois  tranquille  ! 

LÉONIE. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  crût  que  c'est  à  cause  de  moi  que  vous 
le  grondez  ! 

la  comtesse,  gaiement- 
Pourquoi  donc?  ne  trouves-tu  pas  qu'il  t'a  manqué  de  respect?.. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  CHARLES. 

CHARLES. 

Madame  m'a  appelé?... 

la  comtesse. 
Oui.  Approchez-vous,  Charles;  vous  me  forcerez  donc  toujours 
à  vous  adresser  des  reproches.  Pourquoi  vous  êtes-vous  permis... 
léonie,  bas  à  la  comtesse. 
Il  ne  savait  pas  que  j'étais  là... 

la  comtesse,  à  Léonie. 
N'importe?...  (A Charles.)  Pourquoi  vous  êtes-vous  permis  do 
vous  approcher  démon  portrait,  du  dessin  de  ma  nièce,  et  de 
dire...  qu'il  était  charmant:. 

CHARLES. 

J'ai  dit  qu'il  était  ressemblant,  madame  la  comtesse. 

LA   COMTESSE. 

C'est  précisément  ce  mot  qui  est  de  trop  :  approuver  c'est  juger  ; 
et  on  n'a  le  droit  de  juger  rpje  ses  égaux. 

CHARLES. 

Je  demande  pardon  à  mademoiselle  de  l'avoir  offensée...  à  l'a- 
venir, je  ne  ferai  plus  que  penser  ce  que  j'ai  dit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien... 

léonie  ,  à  part. 
Du  tout,  c'est  mal!   voilà  encore  une  de  ces  réponses  qui 
m'exaspèrent...    • 

la  comtesse,  à  Charles. 
Avez-vous  préparé  la  petite  ponette  de  mon  frère,  comme  je 
vous  l'avais  dit? 

CHARLES. 

Oui ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  chère  Léonie,  le  temps  est  beau ,  va  mettre  ton  habit 
de  cheval,  et  tu  essaieras  la  ponette  dans  le  parc. 

LÉONIE. 

Avec  vous,  chère  tante?.. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  avec  mon  frère.  .  et  Charles  vous  suivra. 

LÉONIE. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

11  est  fort  habile  cavalier,  et  son  habileté  rassure  ma  tendresse 
pour  toi  ! 

LÉONIE. 

J'y  vais ,  chère  tante...  (  En  s'en  allant.  )  Ah  !  je  le  déteste  ! 


SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  HENRI  sous  le  nom  de  Charles. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  méchant  enfant ,  vous  ne  serez  donc  jamais  raison- 
nable?.. 

HENRI. 

Grondez-moi,  vous  grondez  si  bien  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  désarmerez  pas  par  vos  cajoleries!..  Vous  exposer 
sans  cesse  à  être  découvert  ou  par  Léonie  ou  même  par  un  de 
mes  gens...  aller  chanter  un  air  de  Cimarosa  dans  le  parc  ;  et  le 
bien  chanter,  encore... 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  ma  fatsto;  je  me  rappelais  toutes  vos  inflexions. 

LA    COMTESSE. 
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Taisez-vous!.,  vos  flatteries  me  sont  insupportables...  ingrat!., 
je  ne  vous  parle  pas  seulement  pour  moi  qui  vous  aime  en  sœur... 
mais  pour  votre  pauvre  mère... 

HENRI. 

Yous  avez  raison!.,  voyons,  que  dois-je  faire? 

LA   COMTESSE. 

D'abord  répondre  quand  j'appelle  Charles...  et  ne  pas  dire... 
quoi?  quand  quelqu'un  dit  Henri. 

HENRI. 

La  vérité  est  que  je  n'y  manque  jamais. 

LA   COMTESSE. 

Puis,  ne  plus  vous  extasier  devant  les  dessins  de  ma  nièce  et 
ne  pas  répondre  comme  tout  à  l'heure...  je  ne  ferai  plus  que  pen- 
ser ce  que  j'ai  dit!..  Hypocrite!.,  il  ne  peut  pas  se  décider  a  ne 
pas  être  charmant...  Enfin,  ne  pas  vous  exposer,  comme  vous 
1  avez  fait  ce  matin  encore  malgré  ma  défense,  en  allante  Lyon.. 
Mais,  malheureux  enfant!  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  s'agit  do 
vos  jours... 

henri,  gaiement. 
Bah! 

LA   COMTESSE. 

Tout  est  à  craindre  depuis  l'arrivée  du  baron  de  Montrichard. 

HENRI. 

Le  baron  de  Montrichard  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui...  le  nouveau  préfet...  il  a  la  finesse  d'une  femme,  il  est 
rusé  comme  un  diplomate,  et  avec  cela  actif,  persévérant...  et 
penser  que  c'est  à  moi  peut-être  qu'il  doit  sa  nomination!.. 

HENRI. 

Vous,  comtesse;  vous  avez  fait  nommer  un  homme  comme  lui, 
dévoué  pendant  vingt  ans,  corps  et  âme,  au  consulat  et  à  l'em- 
pire... 

LA  COMTESSE. 

C'est  pour  cela  !  il  est  toujours  dévoué  corps  et  âme  à  tous  les 
gouvernements  établis,  et  il  les  sert  d'autant  mieux  qu'il  veut  faire 
oublier  les  services  rendus  à  leurs  prédécesseurs...  aussi  va-t-il 
vouloir  signaler  son  installation  par  quelque  action  d'éclat. 

HENRI. 

C'est-à-dire  en  faisant  fusiller  deux  ou  trois  pauvres  diables  qui 
n'en  peuvent  mais... 

LA   COMTESSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel;  au  contraire!  je  sais  même  qu'il  avait 
demande  une  amnistie  générale  ;  mais  l'idée  de  découvrir  un  chef 
de  conspirateurs  va  le  mettre  en  verve!  il  déploiera  contre  vous 
toutes  les  ressources  de  son  esprit...  votre  signalement  sera  par- 
tout... je  le  sais...  le  premier  soldat  pourrait  vous  reconnaître... 

HENRI. 

Eh  bien...  vous  l'avouerai-je?...  il  y  a  dans  ces  périls,  dans 
cette  vie  de  conspirateur  poursuivi...  je  ne  sais  quoi  qui  m'amuse 
comme  un  roman  !  rien  ne  me  divertit  autant  que  d\  ntendre  pro- 
noncer mon  nom  dans  les  marchés,  que  d'acheter  aux  crieurs  des 
rues  ma  condamnation,  que  d'interroger  un  gendarme  qui  pour- 
rait me  mettre  la  main  sur  le  collet...  et  de  lui  parler  de  moi...  - 
Eh  bien,  monsieur  le  gendarme,  cet  Henri  de  Flavigneul,  est-ce 
qu'il  n'est  pas  encore  pris?  —  Non,  vraiment,  c'est  un  enragé  qui 
tient  à  la  vie,  à  ce  qu'il  paraît...  Dites-moi  donc  un  peu  son  signa- 
lement, si  vous  l'avez?... 

LA    COMTESSE. 

Mais  vous  me  faites  frémir!..  Oh!  les  hommes!  toujours  les 
mêmes!.,  n'ayant  jamais  que  leur  vanité  en  tête;  vanité  de  cou- 
rage ou  vanité  d'esprit...  Eh  bien,  tenez,  pour  vous  punir,  ou  pour 
vous  enchanter  peut-être...  qui  sait  ?..  vovez  cette  lettre  de  votre 
mère...  savourez  les  traces  de  larmes  qui  la  couvrent...  dites- 
vous  que  si  vous  étiez  condamné,  elle  mourrait  de  votre  mort., 
ajoutez  que  si  je  vous  voyais  arrêté  chez  moi,  je  croirais  presque 
être  la  cause  de  votre  perte  et  que  j'aurais  tout  à  la  fois  le  déses- 
poir du  regret  etie  désespoir  du  remords...  allons,  retracez-vous 
bien  toutes  ces  douleurs...  c'est  du  dramatique  aussi  cela...  c'est 
amusant  comme  un  roman...  Ah!  vous  n'avez  pas  de  cœur! 

HENRI. 

Pardon!.,  pardon!.,  j'ai  tort!.,   oui,   quand  notre  existence 
inspire  de  telles  sympathies,  elle  doit  nous  être  sacrée;  je  me  dé 
fendrai...  je  veillerai  sur  moi...  pour  ma  mère...  et  pour...  (Lui' 
prenant  la  main.)  et  pour  ma  sœur  ! 

LA   COMTESSE. 

A  la  bonne  heure!  voilà  un  mot  qui  efface  un  peu  vos  torts..-» 
Pensons  donc  à  votre  salut...  cher  frère...  et  pour  que  je  puisse 
agir,  racontez-moi  en  détail  ce  coup  de  tête,  dont  me  parle  votre 
mère  et  qui  vous  a  changé,  malgré  vous,  en  conspirateur. 

HENRI. 

Le  voici.  Vous  le  savez,  ma  famille  était  attachée,  comme  la 
vôtre,  à  la  monarchie,  et  mon  père  refusa  de  paraître  à  la  cour 
de  l'empereur. 

LA    COMTESSE. 

Oui  :  i!  avait  la  manie  de  la  fidélité,  comme  moi! 


HENRI. 

Mais  le  jour  où  j'eus  quinze  ans  :  «  Mon  fils,  me  dit-il,  j'avais 
«  prêté  serment  au  roi,  j'ai  dû  le  tenir  et  rester  inactif.  Toi,  tu  es 
«  libre,  un  homme  doit  ses  services  à  son  pays;  tu  entreras  à  seize 
«  ans  à  l'école  militaire,  et  à  dix-huit  dans  l'armée.  »  Je  répondis 
en  m'engageant  le  lendemain  comme  soldat  et  je  fis  la  campagne 
de  Russie  et  d'Allemagne-  C'est  vous  dire  mon  peu  de,  sympathie 
pour  le  gouvernement  que  vous  aimez...  et  cependant,  je  vous  le 
jure,  je  n'ai  jamais  conspiré...  et  je  ne  conspirerai  jamais  !  parce 
que  j'ai  horreur  de  la  guerre  civile,  et  que,  quand  un  Français  tire 
sur  un  Français,  c'est  au  cœur  de  la  France  elle-même  qu'il'frappe! 
Il  y  a  un  mois  pourtant,  au  moment  où  venait  d'éclater  la  conspi- 
ration du  capitaine  Ledoux,  j'entre  un  matin  à  Lyon;  je  vois  rangé 
sur  la  place  Bellecour  un  peloton  d'infanterie,  et  avant  que  j'aie 
pu  demander  quelle  exécution  s'apprêtait...  arrive  une  voiture  de 
place  suivie  de  carabiniers  à  cheval  ;  j'en  vois  descendre,  entre 
deux  soldats,  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  en  grand  uniforme, 
et  je  reconnais...  qui?.,  mon  ancien  général!  Le  brave  comte 
Lambert,  qui  a  reçu  vingt  blessures  au  service  de  notre  pays!.. 
Je  m'élance,  croyant  qu'on  l'amenait  sur  cette  place  pour  le  fusil- 
ler! non!  c'était  bien  pis  encore...  pour  le  dégrader!..  Le  dégra- 
der!...  Etait-il  coupable  ?je  l'ignore. ..  mais  quelque  crime  politique 
qu'ait  commis  un  brave  soldat,  on  ne  le  dégrade  pas,  on  le  tue  ! 
Aussi,  quand  je  vis  un  jeune  commandant  arracher  à  ce  vieillard 
sa  décoration,  je  ne  me  connus  plus  moi-même,  je  m'élançai  vers 
mon  ancien  général,  et,  lui  remettant  la  croix  que  j'avais  reçue 
de  sa  main,  je  m'écriai  :  Vive  l'Empereur! 

LA   COMTESSE. 

Malheureux  ! 

HENRI. 

Ce  qui  arriva,  vous  le  devinez;  saisi,  arrêté  comme  un  chef  de 
conspiration,  je  serais  encore  en  prison,  ou  plutôt  je  n'y  serais 
plus,  si  un  des  geôliers,  gagné  par  vous,  ne  m'avait  donné  les 
moyens  de  fuir,  ici...  chez  une  royaliste,  mon  ennemie,  ici,  où  j'ai 
le  double  bonheur  d'être  sauvé ,  et  d'être  sauvé  par  vous.  Voila 
mon  crime  ! 

LA    COMTESSE. 

Dites  votre  gloire,  Henri;  j'étais  bien  résolue  ce  matin  à  vous 
sauver,  mais  maintenant...  qu'ils  viennent  vous  chercher  auprès 
de  moi  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents  ,    LÉONIE  en  habit  de  cheval. 

LÉONIE. 

Me  voici,  ma  tante...  Suis-je  bien? 

la  comtesse,  l'ajustant. 
Très-bien,  chère  enfant;  ta  cravate  un  peu  moins  haute...  (A 
Henri.)  Charles,  allez  voir  si  mon  frère  est  \r.ùl\  (Henri  sort.) 
la  comtesse,  à  Ltonie,  tout  en  l'ajustant. 
Qui  t'a  donné  cette  belle  rose  ? 

LÉONIE. 

Monsieur  de  Grignon  ! 

LA  comtesse. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  d'aujourd'hui,  notre  cher  hôte. 

LÉONIE. 

Il  monte...  je  l'ai  laissé  au  bas  du  perron,  admirant  le  cheval  de 

mon  oncle! 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  DE  GRIGNON. 

DE   GRIGNON,    OU  fond. 

Quel  bel  animal!  quel  feu!  quelle  vigueur!  qu'on  doit  être  heu- 
re aï  de  se  sentir  emporté  sur  cet  ouragan  vivant! 
la  comtesse  ,  qui  l'entend. 
lo  curieux,  c'est  qu'il  le  croit! 
ds  grignon,  descendant  la  scène  et  apercevant  la  comtesse 
et  Léonie  qu'il  salue. 
Ah!  mademoiselle!...  madame  la  comtesse!... 

LA   COMTESSE. 

Bonjour,  mon  hôte!...  Ah!  ça,  vous  aurez  donc  toujours  la  manie 
do  l'héroïsme  !  je  vous  entendais  là ,  tout  à  l'heure,  vous  extasier 
sur  le  bonheur  de  s'élancer  sur  un  cheval  indompté.  Je  parie  que 
vous  regrettez  de  n'avoir  pas  monté  Bucéphale... 
de  grignon,  avec  enthousiasme. 

Vous  dites  vrai,  madame!  c'est  si  beau...  c'est...  si...  oh'... 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  trouvez  pas  le  second  adjectif...  je  vnis  vous  rendre  le 
service  de  vous  interrompre  ;  tenez,  il  y  a  là  des  journaux  et  des 
lettres! 

de  grignon. 

Pour  moi? 
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Oui,  là...  sur  la  table. 


LA    COMTESSE. 


SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  HENRI. 

HENRI. 

Monsieur  de  Kermadio  est  aux  ordres  de  mademoiselle... 
la  comtesse  ,  à  Léonie. 

Je  vais  te  mettre  à  cheval...  {A  de  Grignon  qui  va  pour  la 
suivre.)  Lisez  votre  lettre ,  lisez ,  je  remonte  à  l'instant.  Viens 
Léonie...  {Elles  sortent  suivies  par  Henri.) 

SCÈNE  IX. 

DE  GRIGNON,  seul. 

{  Il  la  suit  des  yeux.)  Quel  est  le  mauvais  génie  qui  m'a  mis  au 
cœur  une  passion  insensée  pour  cette  femme?...  une  femme  qui  a 
été  héroïque  en  Vendée,  une  femme  qui  adore  le  courage!  Aussi, 
pour  lui  plaire,  il  n'est  pas  d'action  intrépide  que  je  ne  rêve...  pas 
de  péril  auquel  je  ne  m'expose...  en  imagination!...  Dès  que  je 
pense  à  elle,  rien  ne  m'effraie...  je  me  crois  un  héros...  moi! 
un  maître  des  requêtes,  qui  par  état  n'v  suis  pas  obligé;...  et 
quand  je  dis  un  héros...  c'est  que  je  le"suis...  en  théorie!  Par 
malheur,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  la  pratique... 
C'est  inconcevable  !  c'est  inouï  !  il  y  a  là  un  mystère  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  raisons  de  naissance!...  C'est  dans  le 
sang!  Je  tiens  à  la  fois  de  ma  mère,  qui  était  le  courage  en  per- 
sonne, et  de  mon  père,  qui  était  la  prudence  même!...  Les  imbé- 
ciles me  diront  à  cela...  :  Eh  bien!  monsieur,  restez  toujours  le 
fils  de  votre  père;  n'approchez  pas  du  danger...  {Avec  colère.) 
Mais,  est-ce  que  je  le  peux,  monsieur?  est-ce  que  ma  mère  nie 
le  permet,  monsieur?  Est-ce  que,  s'il  pointe  à  l'horizon  quelque 
occasion  d'héroïsme,  le  maudit  démon  maternel  qui  s'agite  en  moi 
ne  précipite  pas  ma  langue  à  des  paroles  compromettantes?  Est-ce 
que  ma  moitié  héroïque  ne  s'offre  pas ,  ne  s'engage  pas?...  Comme 
tout  à  l'heure,  à  la  vue  de  ce  beau  cheval  fougueux  et  écumant  que 
je  brûlais  d'enfourcher. . .  parce  qu'un  autre  était  dessus. . .  ;  et  si  l'on 
m'avait  îlit,  montez  -  le  !.. .  alors  mon  autre  moitié,  ma  moitié 
paternelle,  l'aurait  emporté,  et  adieu  ma  réputation!...  Ah!  c'est 
affreux!  c'est  affreux!  être  brave...  et  nerveux!...  et  penser  que 
pour  comble  de  maux,  me  voilà  amoureux  fou  d'une  femme  dont 
la  vue  m'anime...  m'exalte!...  Elle  me  fera  faire  quelque  exploit 
quelque  sottise,  j'en  suis  sûr...  Jusqu'à  présent  je  m'en  suis  assez 
bien  tiré...  Je  n'ai  eu  à  dépenser  que  des  paroles...  mais  cela  ne 
durera  peut-être  pas...  et  alors...  repoussé,  méprisé  par  elle... 
[Avec  résolution.)  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  sortir!...  c'est  de 
l'épouser!...  Une  fois  marié,  je  suis  père;  une  fois  père,  j'ai  le 
droit  d'être  prudent  avec  honneur!...  Que  dis-je?...  le  droit' 
c'est  un  devoir...  un  père  de  famille  se  doit  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  Un  bonapartiste  insulte  le  roi  devant  moi...  je  ne  peux 
pas  le  provoquer...  je  suis  père  de  famille  !  Qu'il  arrive  une  inon- 
dation ,  un  incendie,  une  peste,  je  me  sauve...  je  suis  père  de  fa- 
mile!  11  faut  donc  se  hâter  d'être  père  de  famille  le  plus  tôt  pos- 
sible! {Se  mettant  à  la  table  à  gauche  et  écrivant.)  Et  pour 
cela  risquons  ma  déclaration  bien  chaude,  bien  brûlante...  comme 
je  la  sens...  Plaçons-la  ici...  sous  ce  miroir  ;...  elle  la  verra  .   elle 
la  lira...  et  espérons  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents ,  LA  COMTESSE,  soutenant  Léonie  et  entrant 
avec  elle  par  le  fond. 

la  comtesse  ,  dans  la  coulisse. 
Louis!...  Joseph!... 

DE  GRIGNON. 

Elle  appelle...  [Il  va  au  fond  au  moment  où  la  comtesse 
entre,  et  l'aide  à  soutenir  Léonie  qu'ils  placent  tous  les  deux 
sur  le  canapé  à  droite.) 

DE  GRIGNON. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

la  comtesse. 
Un  accident;  mais  elle  commence  à  reprendre  ses  sens. 

DE  GRIGNON. 

Elle  n'est  pas  blessée?... 

LA   COMTESSE. 

Non,  grâce  au  ciel,  mais  je  crains  que  la  secousse,  l'émotion... 
Sonnez  donc,  mon  ami,  je  vous  prie... 

DE  GRIGNON. 

Que  désirez-vous' 


LA    COMTESSE. 

Qu'on  aille  à  l'instant  à  Saint-Andéol  chercher  le  médecin. 

DE  GRIGNON. 

J'y  vais  moi-même  et  je  le  ramène. 

LA  COMTESSE. 

J'accepte;  vous  êtes  bon! 

de  GiiiGNON,  à  part. 
J  aime  autant  ne  pas  être  là  quand  elle  lira  mon  billet...  {Haut.) 
Je  pars  et  je  reviens.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE  assise. 

léonie,   encore  sans  connaissance. 
Ma  tante!...  ma  tante!...  si  vous  saviez...  je  n'y  puis  croire 
encore...-J'étaissien  colère...  c'est-à-dire  si  ingrate!...  ce  pauvre 
jeune  homme  à  qui  je  dois  la  vie! 

LA  comtesse. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

léonie  ,  revenant  à  elle. 
C'est  une  aventure  si  étonnante...  ou  plutôt...  si  heureuse! 

Imaginez- vous ,  ma  tante,  que  Charles {Se  reprenant.)  non 

monsieur  Henri...  non...  je  disais  bien!...  Charles...  ce  pauvre 
Charles... 

la  comtesse,  vivement. 
Tu  sais  tout  ' 

léonie,  avec  joie. 
Eh  oui,  sans  doute! 

la  comtesse  ,  avec  effroi. 
Ociel! 

léonie  ,  vivement  et  se  levant  du  canapé. 
Je  me  tairai,  ma  tante,  je  me  tairai,  je  vous  le  ji"-e...  Je  voua 
aiderai  à  le  protéger,  à  le  défendre...  j'y  suis  bien  forcée  mainte 
nant...  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance... 

la  comtesse  ,  avec  impatience. 
Mais  tout  cela  ne  m'explique  pas... 

léonie  ,  avec  foie. 
C'est  juste...  il  me  semble  que  tout  le  monde  doit  savoir...  e 
il  n'y  a  que  moi...  c'est-à-dire  nous  deux...  Voilà  donc  que  nous 
galopions  dans  le  parc  avec  mon  oncle,  quand  tout  à  coup  son 
cheval  prend  peur,  la  ponette  en  fait  autant  et  m'emporte  du  côté 
du  bois.  Déjà  ma  jupe  s'était  accrochée  à  une  branche  ;  j'allais 
elre  arrachée  de  ma  selle,  et  traînée  peut-être  sur  la  route,  quand 
Charles...  monsieur  Charles,  se  précipite  à  terre,  se  jette  hardi- 
ment au-devant  de  la  ponette,  l'arrête  d'une  main,  me  retient  de 
l'autre,  et  me  dépose  à  moitié  évanouie  sur  le  gazon. 
la  comtesse. 
Brave  garçon  ! 

LÉONIE. 

Et  malgré  celaj'élais  d'une  colère... 
la  comtesse. 

Tu  lui  en  voulais  de  te  sauver? 

léonie. 

Non  pas  de  me  sauver,  mais  de  me  sauver  avec  si  peu  de  res- 
pect! Imaginez-vous,  ma  tante,  qu'il  me  prenait  les  mains  pour 
me  les  réchauffer...  qu'il  me  faisait  respirer  un  flacon...  je  vous 
demande  si  un  domestique  doit  avoir  un  flacon...  et  qu'il  répétait 
sans  cesse  comme  il  aurait  fait  pour  son  égale...  Pauvre  enfant! 
pauvre  enfant!...  Je  ne  pouvais  pas  répondre,  parce  que  j'étais 
évanouie...  mais  j'étais  très  en  colère  en  dedans.  Et  lorsqu'en  ou- 
vrant les  yeux,  je  le  trouvai  à  mes  genoux...  presque  aussi  pâle 
que  moi,  et  qu'il  me  tendit  la  main  en  me  disant  :  Eli  bien ,  chère 
demoiselle,  comment  vous  trouvez-vous?...  mon  indignation  fut 
telle  que  je  répondis  par  un  coup  de  cravache  dont  je  frappai  la 
main  qu'il  osait  me  tendre...  puisje  fondis  en  larmes...  sans  savoir 
pourquoi... 

la  comtesse  ,  avec  un  commencement  d'inquiétude. 

Eh  bien,  après? 

léonie. 

Après?...  Jugez  de  ma  surprise,  de  ma  joie,  quand  je  le  vis  se 
relever  en  souriant...  découvrir  sa  tète  avec  une  grâce  charmante, 
et  me  dire  après  m'avoir  saluée  :  Que  votre  légitime  orgueil  ne 
s  alarme  pas  de  ma  témérité,  mademoiselle;  celui  qui  a  osé  tendre 
la  main  à  mademoiselle  de  Villegontier,  ce  n'est  pas  Charles  le 
valet  de  chambre,  c'est  M.  Henri  de  Flavigneul,  le  proscrit. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  le  malheureux  !  il  se  perdra  ! 

LÉONIE. 

Se  perdre,  parce  qu'il  m'a  confié  son  secret! 

LA   COMTESSE. 

Qui  me  dit  que  tu  sauras  le  garder? 

LÉONIE. 

Vous  croyez  mon  cœur  capable  de  le  trah;r'..c 
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BATAILLE  DE  DAMES. 


COMTESSE. 

Le  trahir!...  Dieu  me  garde  d'un  tel  soupçon!...  mais  c'est  ta 
bonté  même,  ce  sont  Ws  craintes  qui  le  trahiront! 
t.ÉONiE,  avec  élan. 
Ah!  ne  redoutez  rien...  je  serai  forte...  il  s'agit  de  lui  ! 

la  comtesse,  vivement. 
De  lui  ! 

léonie,  avec  abandon. 
Pardonnez-moi!.-  Je  ne  puis  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans 
mon  âme...  Mais  pourquoi  vous  le  cacher,  à  vous?  lïh  1j î < ■  ri ,  oui , 
uno  force,  une  joie  ineffable  remplissent  mon  cœur  tout  entier... 
J'étais  si  malheureuse  depuis  quinze  jours;  je  ne  pouvais  m'expli- 
quera moi-même  ce  que  je  ressentais...  ou  plutôt  je  ne  l'osais 
pas  :  c'était  de  la  honte,  de  la  colère...  je  me  sentais  entraînée 
vers  un  abîme ,  et  cependant  j'y  tombais  avec  joie. 
la  comtesse,  avec  anxiété 
Que  veux-tu  dire?... 

LEONIB. 

le  comprends  tout  maintenant,...  Si  j'étais  aussi  indignée  contre 
lui...  et  contre  moi,  ma  tante  ,  c'e-st  que  j?  l'aimais!... 
la  comtesse  ,  avec  explosion. 
Vous  l'aimez  1... 

LÉONIB. 

Qu'avez-vous  donc?... 

la  comtesse,  froidement. 
Rien!  rien!...  Vous  l'aimez!... 

LÉONIE. 

Vous  semblez  irritée  contre  moi ,  chère  tante... 

la  comtesse,  de  même. 
Irritée!...  moi...  non!...  je  ne  suis  pas  irritée...  Pourquoi  se- 
rais-je  irritée? 

léonie. 
Je  l'ignore!...  peut-être...  est-ce  de  ma  confiance  trop  tardive... 
Je  vous  aurais  dit  plus  tôt  mon  secret  si  je  l'avais  su  plus  tôt  ! 
la  comtesse. 
Qui  vous  reproche  votre  manque  de  confiance?...  Laissez-moi... 
j'ai  besoin  d'être  seule!... 

léonie,  avec  douleur. 
Oh!  mais...  vous  m'en  voulez!... 

la  comtesse,  avec  impatience. 
Mais  non  ,  vous  dis-je... 

LÉONIE. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi  !  vous  ne  me  dites  plus... 
toi! 

la  comtesse,  avec  émotion. 
Tu  pleures?...  Pardon, chère  enfant,  pardon!  Si  je  t'ai  affligée, 
c'est  que  moi-même. . .  je  souffrais. . .  oh  !  cruellement  ! ...  je  souffre 
encore...  Laisse-moi  seule  un  moment...  je  t'en  prie!...  {Elle  re- 
garde Léonie,  puis  l'embrasse  vivement.)  Va-t'en!  va-t'en!... 
léonie  ,  en  s'en  allant. 
A  la  bonne  heure,  au  moins.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 


LA  COMTESSE,  seule. 

Elle  l'aime!  Pourquoi  ne  l'aimerait-elle  pas?...  N'est-elle  pas 
jeune  comme  lui?  riche  et  noble  comme  lui?...  Pourquoi  donc 
souffré-je  tant  de  cette  pensée?  Pourquoi,  pendant  qu'elle  me  par- 
lait... ressentais-je  contre  elle  un  sentiment  de  colère...  d'aver- 
sion, de...  Non,  ce  n'est  pas  possible!  depuis  quinze  jours  ne  veil- 
lais-je  pas  sur  lui  comme  une  amie...  ne  lui  parlais-je  pas  comme 
une  mère?...  ce  matin,  ne  l'ai-je  pas  remercié  de  ce  qu'il  m'appe- 
lait ma  sœur?...  Ah!  malgré  moi  le  voile  tombe!...  ce  langage 
maternel  n'était  qu'une  ruse  de  mon  cœur  pour  se  tromper  lui- 
même...  je  ne  cherchais  dans  ces  titres  menteurs  de  sœur  eu  de 
mère  qu'un  prétexte,  que  le  droit  de  ne  lui  rien  cacher  de  ma  ten- 
dresse... Ce  n'est  pas  de  l'intérêt...  de  l'amitié...  du  dévouement... 
c'est  de  l'amour!...  J'aime!...  (Avec  effroi.)  J'aime!...  moi]  et  ma 
rivale ,  c'est  l'enfant  de  mon  cœur,  c'est  un  ange  de  grâce,  de 
bonté...  Ah!  tu  n'as  qu'une  résolution  à  prendre!  renferme,  ren- 
ferme ta  folle  passion  dans  ton  cœur  comme  une  honte,  cache-la, 
étouffe-la!...  (Après  un  moment  de  silence.)  te  ne  peux  pas! 
Depuis  que  ce  feu  couvert  a  éclaté  à  mes  propres  yeux,  depuis 
que  je  me  suis  avoué  mon  amour  à  moi-même...  il  croît  à  chaque 
pensée,  à  chaque  parole!...  je  le  sens  qui  m'envahit  comme  un 
flot  qui  monte!...  (Avec  résolution.)  Eh  bien!  pourquoi  le  com- 
battre? Léonie  aime  Henri,  c'est  vrai...  mais  lui,  il  ne  l'aime  pas 
encore...  il  aurait  parlé  s'il  l'aimait...  elle  me  l'aurait  dit  s'il  avait 
parlé...  {Avec  joie.)  11  est  libre!  eh  bien,  qu'il  choisisse!...  Elle 
est  bien  belle  déjà...  on  dit  que  je  le  suis  encore...  Qu'il  pro- 
nonce!... (Avec  douleur.)  Pauvre  enfant  !  ..  elle  l'aime  tant!...  Ah 
Dieu!  je  l'aime  mille  fois  davantage!  Elle  aime,  elle,  comme  on 
aime  à  seize  ans,  quand  on  a  l'avenir  devant  soi  et  que  le  cœur  est 
assez  riche  pour  guérir,  se  consoler,  oublier  et  renaître!...  mais  à 
trente  ans  notre  amour  est  noire  vie  tout  entière...  Allons  !  il  faut 


j  lutter  avec  elle!...  luttons...  non  pas  de  ruse  ou  perfidie  féminine... 
!:on!  mais  de  dévouement,  d'affection,  de  charme.  .  On  ditque 

'  j'ai  de  l'esprit,  servons -nous-en...  Léonie  a  ses  seize  ans,  qu'elle 
^e  défende!...  et  si  je  triomphe  aujourd'hui...  ah  !  je  réponds  de 
l'avenir...  je  rendrai  Henri  si  heu; eux  que  son  bonheur  m'ab- 
soudra du  mien  !  (Apres  un  moment  de  silence.)  Mais  triomphe- 
rai-je?  sais-je  seulement  s'il  m'est  permis  de  lutter?...  qui  me 
l'apprendra?  Quand  on  a  un  grand  nom,  du  crédit,  de  la  fortune... 
ceux  qui  nous  entourent  nous  diseut-ils  la  vérité?...  (Elle  prend 
sur  la  table  à  gauche  un  miroir.)  Ma  main  tremble  en  prenant 
ce  miroir...  ce  n'est  pas  le  trouble  de  la  coquetterie...  non  !  c'est 
mon  cœur  qui  fait  trembler  ma  main...  je  ne  me  trouverai  jamais 
telle  que  je  voudrais  être...  ne  regardons  pas!...  (Après  un  mo- 
ment d'hésitation,  elle  regarde  Jait  un  sourire  et  dit  ensuite.) 
Oui...  mais  il  en  a  trompé  tant  d'autres!  (Elle  remet  le  miroir 
sur  la  table  et  aperçoit  la  lettre  que  de  Grignon  avait  mise 
dessous.)  Quelle  est  cette  lettre?...  A  madame  la  comtesse  d'Au- 
treval...  (Regardant  la  signature)  De  M.  de  Grignon!  Eh 
bien...  lisons!...  (Au  moment  où  elle  ouvre  la  lettre,  de  Gri- 
gnon parait  au  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON. 

de  grignon,  au  fond. 

Elle  tient  ma  lettre  ! 

la  comtesse  ,  lisant. 
Qu'ai-je  lu? 

de  grignon,  au  fond. 
Elle  ne  semble  pas  trop  irritée  ! 

la  comtesse,  continuant  de  tire. 
Oui...  oui...  c'est  bien  le  langage  d'un  amour  vrai...  l'accent  de 
la  passion...  le  cri  du  cœur! 

de  grignon  ,  à  part. 
Elle  se  parle  à  elle-même.. 

la  comtesse  i  tenant  toujours  la  lettre. 
11  m'aime!...  on  peut  donc  m'aimer  encoro!..     il  demande 
ma  main  !...  on  peut  donc  songer  à  m'épouser  encore! 
de  grignon,  s'avançant. 
Ma  foi...  je  me  risque  !  (  //  fait  un  pas  en  se  mettant  à 
tousser.) 

la  comtesse  ,  se  retournant  et  l 'apercevant. 
Est-ce  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre  ? 

de  grignon. 
Cette  lettre...  celle  que  tout  à  l'heure...  (A  part.)  Ah!  mon 
Dieu! 

la  comtesse,  vivement. 
Répondez...  est-ce  vous? 

DE   GRIGNON.     • 

Eh  bien  !  oui ,  madame. 

la  comtesse  ,  de  même 
Et  ce  qu'elle  contient  est  bien  l'expression  de  votre  pensée? 

de  grignon. 
Certainement. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'aimez?...  vous  me  demandez  ma  main?  , 

DE   GRIGNON. 

Et  pourquoi  pas? 

LA  COMTESSE. 

Veus,  à  vingt-cinq  ans  ! 

DE   GRIGNON. 

Eh  !  qu'importe  l'âge  !  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire...  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  belle...  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  vous  aime. 

la  comtesse  ,  avec  joie. 

Vous  m'aimez? 

DE   GRIGNON. 

Et  dussiez-vous  ne  pas  me  le  pardonner...  dussiez-vous  m'en 
vouloir  ! 

la  comtesse  ,  de  même. 

Vous  en  vouloir!  mon  ami,  mon  véritable  ami...  ainsi,  c'est 
bien  certain,  vous  m'aimez?  vous  me  trouvez  belle?...  Ah  !  jamais 
paroles  ne  m'ont  été  si  douces...  et  si  vous  saviez...  si  je  pouvais 
vous  dire... 

DE   GRIGNON. 

Ah!  je  n'en  demande  pas  tant...  l'émotion...  le  trouble  où  je 
vous  vois  suffiraient  à  me  faire  perdre  la  raison. 

(On  entend  en  dehors  à  droite  le  bruit  d'un  orchestre.) 

LA   COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

DE   GRIGNON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'oubliais...  une  surprise...  une  fête...  la  vôtre. 

LA    COMTESSE. 
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Ma  fête!...  je  n'y  pensais  plus. 

DE   GRIGNON. 

Mais  nous  y  pensions,  nous  et  votre  nièce...  et  là,  dans  le  gr;md 
salon,  vos  amis,  les  habitants  du  village...  tous  vos  gens... 

LA    COMTESSE. 

Mes  gens ! 

•  DE   GRIGNON. 

Bal  champêtre  et  concert. 

LA    COMTESSE. 

Un  bal!  un  concert!...  (A part.)  Il  sera  là.  {Haut.)  Oh!  merci 
mou  ami,  venez,  venez,  nous  danserons... 

DE   GRIGNON. 

Oui ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Nous  chanterons... 

DE  GRIGNON. 

Oui,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Pour  eux!...  avec  eux!... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame. 

la  comtesse,  à  part. 
Il  sera  là!...  il  nous  entendra...  il  nous  jugera...  (A  de  Gri- 
qnon.)  Venez,  mon  ami,  je  suis  si  heureuse. 

DE  GRIGNON. 

Et  moi  donc  ! 

la  comtesse. 
Venez,  venez  1  (Ils  sortent  par  la  porte,  à  droite.) 

FIN    DD  PREMIER    ACTE 

ACTE  DEUXIÈME. 

(Même  décor.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DE  GBIGNON,    sortant  de   l'appartement  à  droite,    puis 
MONTRICHARD,  entrant  par  le  fond. 

J  DE   GRIGNON. 

Cest  étonnant!...  depuis  l'aveu  qu'elle  m'a  fait...  elle  ne  me  re- 
garde plus!...  Et  pourtant...  quand  je  me  rappelle  son  trouble  de 
ce  matin,  sa  physionomie...  tout  me  dit  qiîf  je  suis  aimé...  tout... 
excepté  elle!..  Ah!  c'est  qu'une  lettre  passionnée...  des  paroles 
brûlantes  ne  suffisent  pas  pour  la  connaissance  de  mon  amour...  il 
faudrait  des  preuves  réelles...  des  actions...  (Remontant  le 
théâtre  et  voyant  M.  de  Montrichard  qui  entre  précédé  d'un 
maréchal  des  logis  de  dragons,  auquel  il  parle  bas.)  Quel  est 
cet  étranger? 

montrichard,  au  dragon. 

Que  mes  ordres  soient  exécutés  de  point  en  point!  Rien  de 
plus,  rien  de  moins!...  vous  entendez. 

LE  dragon  ,  saluant  et  se  retirant. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

montrichard  ,  s'avançant  et  saluant  de  Grignon. 

Madame  la  comtesse  d'Autreval ,  monsieur? 

DE   GRIGNON. 

Elle  est  au  salon ,  environnée  de  tous  ses  amis,  dont  elle  reçoit 
les  bouquets...  C'est  sa  fête...  mais  dèsqu'elle  saura  que  M.  le  pré- 
fet du  département... 

MONTRICHARD. 

Vous  me  connaissez,  monsieur? 

DE  GRIGNON. 

Je  viens  d'entendre  prononcer  votre  nom,  (Faisant  quelques 
pas  vers  le  salon.)  et  je  vais... 

MONTRICHARD. 

Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce  !  rien  ne  me  presse  !  Quand  on 
est  porteur  de  fâcheuses  nouvelles... 

DE    GRIGNON. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MONTRICHARD 

La  comtesse,  que  je  connais  depuis  longtemps,  a  toujours  été 
parfaite  pour  moi,  et,  dernièrement  encore,  le  ministre  ne  m'a  pas 
i;<i.-sé  ignorer  qu'elle  avait  parlé  en  ma  faveur. 

DE    GRIGNON. 

Elle  est  fort  bien  en  cour!  et  je  conçois  qu'il  vous  soit  pénible... 

MONTRICHARD. 

Pour  la  première  visite  que  je  lui  fais... 

DE    GRIGNON. 

De  lui  apporter  une  mauvaise  nouvelle. 

8  montrichard  ,  froidement. 

Plusieurs,  monsieur. 

de  grignon,  effrayé. 
Et  lesq-aelles? 


MONTRICHARD. 

Lesquelles?...  mais  d'abord  une  qui  est  assez  grave,  le  feu  vient 
de  prendre  à  l'une  des  fermes  de  madame  la  comtesse. 

DE   GRIGNON. 

Vous  en  êtes  sûr? 

MONTRICHARD. 

Nous  l'avons  aperçu  de  la  grande  route  où  nous  passions,  et 
comme  je  ne  pouvais  détacher  aucun  des  gens  de  mon  escorte... 
pour  des  motifs  sérieux... 

DE  GRIGNON. 

Ah! 

MONTRICHARD 

Oui,  fort  sérieux!  J'ai  dirigé  sur  la  ferme  tous  les  paysans  que 
j'ai  rencontrés  sur  mon  chemin ,  ordonnant  qu'on  m'envoyât  au 
plus  tôt  des  nouvelles  de  l'incendie.  (  //  remonte  le  théâtre.) 
de  grignon,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Un  incendie!...  quelle  belle  occasion  d'héroïsme!...  Si  j'y 
allais!...  Quel  effet  sur  la  comtesse,  quand  elle  demandera  où 
donc  est  M.  de  Grignon*?  et  qu'on  lui  répondra  il  est  au  feu... 
pour  vous...  pour  vous,  comte&e!...  (A  Montrichard.)  Mon- 
sieur, cette  ferme  est-elle  loin  d'ici?... 

MONTRICHARD. 

A  une  demi-lieue  à  peine,  et  si  l'on  pouvait  y  envoyer  une 
I  ompe  à  incendie... 

de  grignon  ,  avec  chaleur. 
Une  pompe?...  j'y  vais  moi-même...  Il  y  en  a  une  à  la  ville 
voisine,  et  je  cours... 

montrichard. 
Très-bien,  monsieur,  très-bien!...  Mais  attendez...  on  ne  vous 
la  confierait  peut-être  pas  sans  un  ordre  de  moi ,  et  si  vous  le 
permettez... 

DE   GRIGNON. 

Si  je  le  permets!... 
[Montrichard  se  met  à  la  table  de  gauche  et  cherche  autour 

de  lui  ce  qu'il  faut  pour  écrire;  ne  le  trouvant  pas,  il  tire 

un  carnet  de  sa  poche  et  trace  quelques  lignes  au  crayon.) 
de  grignon,  se  promenant  pendant  ce  temps  avec  agitation. 

Est-il  un  plus  beau  rôle  que  celui  de  sauveur  dans  un  incen- 
die!... marcher  sur  des  poutres  enflammées!...  disparaître  au 
milieu  des  tourbillons  de  fumée  et  de  feu...  au  moment  le  plus 
terrible...  quand  la  toiture  va  s'écrouler.. .  Voir  tout  à  coup  à  une 
fenêtre  un  vieillard,  une  femme  qui  tend  vers  vous  les  bras,  en 
s'écriant  :  Sauvez-moi  !  sauvez-moi  ! . . .  Alors ,  s'élancer  au  milieu 
des  cris  de  la  foule  :  Vous  allez  vous  perdre!...  N'importe!... 
C'est  une  mort  certaine!...  N'importe!...  (S' interrompant  et 
s'adressant  à  Montrichard.)  Le  fermier  a-t-il  des  enfants?... 
montrichabd,  écrivant  toujours. 

Trois...  je  crois... 

de  grignon,  avec  joie. 

Trois  enfants...  quel  bonheur!...  {A  Montrichard)  En  bas 
âge?... 

•  montrichard  ,  écrivant  toujours. 

Oui... 

de  grignon,  à  part. 

Tant  mieux!  c'est  plus  facile  à  sauver!...  Puis,  rendre  trois 
enfants  à  leur  mère!...  Et  comme  la  comtesse  me  recevra,  quand 
je  reviendrai  escorté  par  tous  les  hommes  de  la  ferme...  porté  sur 
un  brancard  de  feuillages...  les  vêtements  brûlés...  le  visage 
noirci...  Ah!  ma  tête  s'exalte...  Donnez...  donnez,  monsieur!... 
J'y  vais...  j'y  cours! 

montrichard,  lui  remettant  le  billet. 

A  merveille!...  (A  part.)  Quel  enthousiasme  dans  ce  jeune 
homme!...  (A  de  Grignon,  qui  'a fait  un  pas  pour  s'éloigner.) 
Veuillez  en  même  temps  vous  informer  de  ce  pauvre  garçon  de 
ferme  que  nous  avons  rencentré  sur  la  route,  et  qu'on  rapportait 
blessé  du  lieu  de  l'incendie. 

de  grignon  ,  commençant  à  avoir  peur. 

Ah!...  ah!...  blessé!...  légèrement,  sans  doute... 

MONTRICHARD. 

Hélas!  non...  la  peau  lui  tombait  du  visage  comme  s'il  avait 
été  brûlé  vif... 

DE  GRIGNON. 

Ah!...  la  peau...  \xn...  tombait... 

MONTRICHARD. 

Le  plus  dangereux...  c'est  une  poutre  qui  lui  a  enfoncé  trois 
côtes... 

DE  GRIGNON. 

Enfoncé  trois  côtes!...  voyez  vous  celai.  .  En  voulant  porter 
secours?... 

MONTRICHARD. 

Oui,  monsieur.  Mais  partez,  partez!... 

de  giugxox  ,  immobile  et  restant  sur  place. 

Oui...  monsieur...  le  temps  de  fairo  seller  un  cheval...  par  mon 
domestique...  qui  en  même  temps  pourrait  bien  y  aller  lui- 
même  ..  car  enfin.  .  cela  le  regarde...  dés  qu'il  s'agi».  de  porter 
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une  lettre...  il  s'en  acquittera  mieux  que  moi...  il  ira  plus  vite... 
un  brigadier  de  GENDARMERIE  entre  dans  ce  moment,  et  s'a- 
dressant  à  M.  de  Montrichard. 
Monsieur  le  préfet,  un  exprès  arrive ,  annonçant  que  le  feu  est 
éteint  ! 

MONTRICHARD. 

Tant  mieux  ! 

de  grignon,  vivement. 
Éteint!...  Quelle  fatalité!...  au  moment  où  j'y  allais!  [A  Mon- 
trichard.) Car  j'y  allais,  vous  l'avez  vu,  je  partais... 
le  brigadier  ,  bas  à  Montrichard. 
Le  sous-lieutenant  a  placé  à  l'extérieur   tous  nos  hommes, 
comme  vous  l'aviez  indiqué...  mais  il  a  de  nouveaux  renseigne- 
ments dont  il  voudrait  faire  part  à  monsieur  le  préfet. 
montrichard  ,  à  part. 
Très-bien...  Je  tiens  à  les  connaître  et  à  les  vérifier  avant  de 
voir  la  comtesse...  {haut,  à  de  Grignon.)  Veuillez,  monsieur, 
ne  pas  parler  de  mon  arrivée  à  madame  d'Autreval,  car  un  devoir 
imprévu  m'oblige  à  vous  quitter  ;  mais  je  reviens  à  l'instant. 

t  (Il  sort.) 

de  grignon,  se  promenant  avec  agitation. 
Malédiction!...  11  n'y  eut  jamais  une  occasion  pareille!...  un 
incendie  que  j'aurais  trouvé  éteint!  de  l'héroïsme  et  pas  de  dan- 
ger! Ah!  si  jamais  j'en  rencontre  un  autre!...  Voici  la  com- 
tesse!... Toujours  rêveuse,  comme  ce  malin...  Mais  est-ce  à  moi 
qu'elle  pense?...  (S'approchant  d'elle.)  Madame... 


SCENE  II. 

DE  GRIGNON  ,  LA  COMTESSE  sortant  de  l'appartement 
à  droite. 

la  comtesse,  distraite. 
Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  de  Grignon  !... 

de  grignon  ,  à  part. 
Elle  a  dit  mon  cher  de  Grignon  !... 
la  comtesse  ,  qui  a  l'air  préoccupé  et  regarde  dans  la  salle 
de  bal. 
Eh  !  pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  dans  la  salle  de  bal?  Un  bal 
champêtre  au  milieu  du  salon  :  le  château  et  la  ferme...  grands 
seigneurs  et  femmes  de  chambre. 

de  grignon. 
J'étais  ici...  m'occupant  de  vos  intérêts...  Une  de  vos  fermes  où 
le  feu  avait  pris...  mais  il  est  éteint,  par  malheur  pour  moi... 
la  comtesse,  distraite. 
Comment  cela? 

de  grignon,  avec  chaleur. 
J'aurais  été  si  heureux  de  m'exposer  pour  vous!...  car,  sachez- 
le  bien,  je  vous  aime  plus  que  moi-même...  plus  que  ma  vie. 
la  comtesse,  riant,  mais  rêveuse. 
C'est  beaucoup  ! 

de  grignon. 
Vous  en  doutez? 

la  comtesse. 
Vous  m'aimez  bien,  je  le  crois;  mais  plus  que  la  vie...  non!... 
Vous  n'assistiez  seulement  pas  à  notre  concert. 

de  grignon,  avec  enthousiasme. 
J'y  étais,  madame  !  j'ai  entendu  votre  admirable  duo  avec  votre 
nièce...  Quel  enthousiasme  général!...  vos  gens  eux-mêmes,  qui 
écoutaient  de  l'antichambre...  étaient  ravis...  transportés...  un 
surtout. . .  votre  nouveau  domestique. . . 

la  comtesse,  vivement. 
Charles!... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  Charles...  il  criait  brava  encore  plus  fort  que  moi... 

la  comtesse,  avec  affectation. 
Ah  !  ce  cher  de  Grignon,  que  j'accusais...  que  je  méconnais- 
sais!... 

de  grignon  ,  à  part. 
Je  l'ai  ramenée  enfin  au  même  point  que  ce  matin. 

LA    COMTESSE. 

Ainsi ,  vous  et  Charles,  vous  m'applaudissiez?... 

de  grignon,  apercevant  Henri  qui  entre  par  le  fond. 
Mais  certainement...  Et  tenez,  il  pourrait  vous  le  dire  lui- 
même,  car  le  voici  qui  vient  de  ce  côté... 

la  comtesse  ,  à  part. 
Lui!...  [Vivement,  à  de  Grignon.)  Mon  ami...  j'ai  eu  des  torts 
avec  vous...  je  veux  les  réparer...  Allez  m'attendre  dans  le  salon, 
et  nous  ouvrirons  le  bal  ensemble. . . 

.     de  grignon  ,  avec  ivresse. 
J'y  cours...  madame...  j'y  cours  !  (S'éloignant  par  la  droite.) 
Cela  va  bien  !  cela  va  hi«n  î 


SCENE  III. 

LA  COMTESSE ,  puis  HENRI. 

HENRI. 

C'est  vous,  enfin,  comtesse  ;  je  vous  cherchais  de  tous  côtés... 

LA    COMTESSE,    émue. 

Et  pourquoi  donc,  Henri? 

henri  ,  avec  exaltation. 
Pourquoi?  pour  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  l'âme!  le  dire  si 
je  le  puis...  car  comment  exprimer  ce  que  j'ai  ressenti...  puisque 
personne  n'a  jamais  vu  ce  que  je  viens  de  voir. . .  n'a  jamais  entendu 
ce  que  je  viens  d'entendre  ! . . . 

la  comtesse,  souriant,  viais  émue. 
Quel  enthousiasme!  et  qui  donc  a  pu  le  causer? 

HENRI. 

Qui?  vous  et  elle!... 

LA   COMTESSE. 

Comment? 

HENRI. 

Elle  et  vous!...  vous  deux,  que  je  ne  veux  plus  séparer  dans 
ma  pensée;  vous  deux,  qui  venez  de  m'apparaître  unies,  confon 
dues...  comme  deux  sœurs! 

la  comtesse,  riant. 

Ou  comme  deux  roses  sur  la  même  tige...  ou  comme  deux  étoi- 
les dans  la  même  constellation...  Mais  cependant,  avouez-le,  la 
rose  cadette  était  la  plus  belle  ! 

HENRI. 

Comment  vous  le  dire,  puisque  je  ne  le  sais  pas  moi-même?  Au- 
cune n'était  la  plus  belle...  car  elles  s'embellissaient  l'une  l'autre, 
car  le  front  pur  et  angélique  de  la  plus  jeune  faisait  ressortir  le 
front  poétique  et  brillant  de  l'aînée!...  Vous  souriez...  que  serait- 
ce  donc. . .  si  je  vous  racontais  mes  impressions  pendant  le  duo  que 
vous  avez  chanté  ensemble... 

la  comtesse,  gaiement- 

Racontez...  racontez...  je  suis  curieuse  de  voir  comment  vous 
sortirez  de  cet  embarras... 

henri,  gaiement. 

Je  n'en  sortirai  pas...  et  mon  bonheur  est  dans  cet  embarras 
même... 

LA  COMTESSE. 

C'est  fort  original  ! 

HENRI. 

Grâce  à  ma  bienheureuse  livrée,  j'étais  mêlé  à  vos  fermiers  et  à 
vos  gens...  Eh  bien!...  à  peine  vos  premières  notes  entendues, 
car  c'était  vous  qui  commenciez,  à  peine  votre  belle  voix  tou- 
chante eut-elle  attaqué  ce  cantabile  admirable,  que  des  larmes 
coulèrent  de  tous  les  yeux... 

LA   COMTESSE. 

Prenez  garde '....vous  allez  être  infidèle  à  la  seconde  étoile!... 

HENRI. 

Vos  railleries  ne  m'arrêteront  pas...  Ces  intelligences  incultes... 
ces  oreilles  grossières  devenaient  fines  et  délicates  en  vous  écou- 
tant... elles  ne  se  rendaient  compte  de  rien,  et  cependant  elles 
comprenaient  tout!... 

LA   COMTESSE. 

EtLéonie?... 

HENRI. 

Elle  parut  à  son  tour...  et,  je  vous  l'avoue,  quand  elle  com- 
mença, une  sorte  de  pitié  me  saisit  pour  elle...  Pauvre  enfant!..., 
me  dis-je...  comme  elle  va  paraître  gauche  et  inexpérimentée!... 
la  comtesse,  avec  plus  de  vivacité. 

Eh  bien?... 

HENRI. 

Eh  bien  ,  j'avais  raison!...  Son  inexpérience  se  trahissait  dans 
chaque  note...  mais  je  ne  sais  comment  cette  inexpérience  avait 
un  charme  que  je  ne  puis  rendre  !... 

LA   COMTESSE. 

Ah!... 

HENRI. 

On  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  cette  voix 
enfantine  après  la  vôtre...  et  cependant,  ce  contraste  même  lui 
prêtait  quelque  chose  de  naïf...  de  frais... 
la  comtesse. 

Prenez  garde!...  voici  la  première  étoile  qui  pâlit  à  son  tour... 
henri,  avec  chaleur. 

Non  !...  non  !...  car  les  voici  toutes  deux  réunies  !  car  l'ensem- 
ble du  duo  commence,  car  votre  voix  émouvante  et  passionnée  se 
mêle  à  son  chant  timide  et  pur...  Oh!  alors...  alors...  il  sortit 
de  ce  mélange  je  ne  sais  quelle  impression  qui  tenait  de  l'en- 
chantement. Ce  n'étaient  plus  seulement  vos  deu5fVoix  qui  se  con- 
fondaient,  c'étaient  vos  deux  personnes...  vous  ne  formiez  plus 
qu'un  seul  être!  charmant...  complet...  représentant  à  la  fois  la 
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jeune  fille  et  la  femme,  tout  semblable  enfin  à  un  rameau  de  cet 
abre  fortuné  qui  croît  sous  le  ciel  de  Naples ,  et  porte  sur  une 
même  branche  et  des  fleurs  et  des  fruits  ! 

la  comtesse,  à  part. 

J'espère  f 

HBNai ,  poussant  un  cri. 
Ah!  mon  Dieu' 

LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vous  ? 

HENRI. 

Une  contredanse  que  j'ai  promise. 

LA  COMTESSE. 

A  qui? 

HENRI. 

A  Catherine ,  votre  fermière ,  vis-à-vis  mademoiselle  Léonie, 
votre  nièce ,  contredanse  que  j'oubliais  près  de  vous. 
la  comtesse  ,  avec  joie. 
Est-il  possible  1 

HENRI. 

Heureusement  l'orchestre  n'a  pas  encore  donné  le  signal...  et 
je  cours... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  mon  ami...  il  ne  faut  pas  faire  attendre...  madame  Ca- 
therine la  fermière...  Allez  !...  allez  !... 
(Pendant  qu'Henri  sort  par  ta  porte  de  droite ,  après  avoir 

baisé  la  main  de  la  comtesse  qui  le  suit  des  yeux,  Léonie 

entre  doucement  par  la  porte  du  fond,  et  s'approchant 

de  la  comtesse.  ) 

LÉONIE. 

Ma  tante!... 

LA   COMTESSE. 

Toi  !  Je  te  croyais  invitée  pour  cette  contredanse... 

LÉONIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  tu  n'y  vas  pas? 

LÉONIE. 

C'est  qu'auparavant  j'aurais  un  conseil  à  vous  demander. 

LA    COMTESSE. 

Comment?... 

LÉONIE. 

Je  vais  vous  dire...  Pendant  que  je  chantais...  j'ai  vu  des  larmes 
dans  ses  yeux...  à  lui!  et  c'est  déjà  un  bon  commencement... 
Cela  prouve  que  je  ne  lui  déplais  pas...  n'est-ce  pas,  ma  tante? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute... 

LÉONIE. 

Mais  c'est  qu'il  m'a  priée  de  lui  faire  vis-à-vis,  et  j'ai  une 
grande  peur  que  ma  danse  ne  vienne  détruire  le  bon  effet  de  mon 
chant...  j'ai  envie  de  ne  pas  danser. 

LA    COMTESSE. 

Y  penses-tu? 

LÉONIE. 

J'ai  tant  de  défauts  en  dansant...  Hier  encore,  vous  me  le  disiez 
vous-même...  trop  de  raideur  dans  le  bras...  les  épaules  pas  assez 
effacées... 

la  comtesse  ,  avec  franchise. 
Et  malgré  cela  tu  étais  charmante. 

léonie,  vivement. 
Vraiment?... 

la  comtesse  ,  s'oubliant. 
Que  trop! 

LÉONIE. 

Ah  !  tant  mieux  !  (  Avec  contentement.  )  Je  vais  danser,  ma 
tante,  je  vais  danser;  {Gaiement.)  et  puis  je  tâcherai  de  me 
corriger...  et  la  première  fois  que  je  danserai  avec  lui...  ce  qui  ne 
lardera  pas,  je  l'espère...  (S'arrétant) 
la  comtesse. 

Eh  bien  !...  qui  te  retient?... 

LÉONIE. 

Un  autre  conseil  que  j'aurais  encore  à  vous  demander...  un  con- 
seil... pour  lui  plaire...  (Elle  regarde  autour  d'elle  avec  inquié- 
tude.) Nous  avons  le  temps  encore... 

la  comtesse,  à  part. 
Moi,  lui  apprendre?...  Eh  bien  oui  !  £i  Henri  me  choisit  après 
cela...  c'est  b;en  moi  qu'il  aimera. 

léonie,  à  demi-voix. 
C'est  pour   ma  coiffure...  Si  je  plaçais  comme  vous,  quelque 
ornement  ('ans  mes  cheveux...  une  fleur...  ou  plutôt...  (Montrant 
un  bracelet.  )  ce  bracelet  de  perles. 

la  comtesse,  vivement. 
Enfa'/t  !  qui  ne  sais  pas  que  la  plus  belle  couronne  de  la  jeu- 
nesse, c'est  la  jeunesse  elle-même,  et  qu'en  voulant  parer  un 
front,  de  seir.o  ans  ,  on  le  dépare... 


LÉONTB. 

Eh  bien...  je  ne  mettrai  rien...  Merci,  ma  tonte.. .  adieu  ,  ma 
tante!...  (Elle fait  un  pas  pour  s'éloigner.)  Ah!  j'oubliais...  S'il 
me  parle  en  dansant...  que  lui  dirai-je?...  j'ai  peur  de  rester  court, 
et  de  lui  paraître  sotte  par  mon  silence...  Ah!  ma  tante,  conseil- 
lez-moi; donnez-moi  un  sujet  de  conversation... 
la  comtesse. 

Moi! 

LÉONIE. 

Vous  avez  tant  d'esprit ,  et  votre  esprit  lui  plaît  tant  ! 

la  comtesse,  vivement. 
Il  te  l'a  dit? 

LÉONIE. 

Pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ;  ainsi  il  me  semble  que  des 
paroles  inspirées  par  vous  garderaient  quelque  chose  de  votre 
grâce  à  ses  yeux... 

la  comtesse  ,  à  part. 
Quelle  singulière  pensée  lui  vient  là?... 
léonie,  vivement. 
J'y  suisl  oui...  oui...  voilà  mon  sujet!...  je  suis  certaine  de  lui 
plaire!...  je  parlerai... 

LA  COMTESSE. 

De  quoi?... 

LÉONIE. 

De  vousl...  Sur  ce  chapitre-là ,  je  réponds  de  mon  éloquence I 

la  comtesse,  avec  ej fusion. 
Ah  !  bonne  et  tendre  nature...  je  veux... 

léonie.  . 
J'entends  la  voix  de  monsieur  Henri... 

LA   COMTESSE. 

Henri  I...  (A  part.)  Quand  il  est  là  je  ne  vois  plus  que  lui  ! 

LÉONIE. 

Il  m'attend...  il  me  semble  qu'il  m'appelle...  Adieu,  ma  tante... 
adieu  !..  (Elle  sort  par  la  droite.  ) 


SCENE  IV. 

LA  COMTESSE ,  seule,  regardant  dans  la  salle  du  bal. 

Elle  le  rejoint...  la  contredanse  commence...  il  est  vis-à-vis 
d'elle....  comme  il  la  regarde  !...  11  oublie  que  c'est  à  lui  de  dan- 
ser. —  Ils  traversent...  il  lui  donne  la  main...  Mais  que  vois-je?.. 
elle  pâlit...  la  consternation  se  peint  sur  son  visage  ?  Que  dis-je? 
sur  tous  les  visages!  Henri  s'élance  dans  la  cour,  et  Léonie  revient 
éperdue... 

SCÈNE  V. 
La  COMTESSE ,  LÉONIE  rentrant 

LA   COMTESSE. 

Qu'as-tu?  au  nom  du  ciel ,  qu'as-tu  ? 

léonie,  éperdue. 
Des  soldats...  des  dragons... 

LA    COMTESSE. 

Des  soldats  ! 

LÉONIE. 

Ils  entourent  le  château,  et  des  gendarmes  viennent  d'entrer 
dans  la  cour. 

LA   COMTESSE. 

Ciel! 

LÉONIE. 

Ils  viennent  l'arrêter  ! 

LA  COMTESSE. 

C'est  impossible  !  venir  l'arrêter  chez  moi ,  comtesse  d' Autre- 
val!...  c'est  impossible ,  tedis-je.  Du  calme!  du  calme! 

LÉONIE. 

Du  calme!...  vous  pouvez  en  avoir  vous,  ma  tante...  vous  ne 
l'aimez  pas  ! 

LA   COMTESSE. 

Tu  crois?  (A  part.)  Oh!  s'il  est  en  péril,  il  verra  bien  la- 
quelle de  nous  deux  l'aime  le  plus! 

(Apercevant  Henri  qui  entre  et  courant  à  lui.) 


SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  HENRI  entrant  par  le  fond. 

la  comtesse,  l' apercevant . 
Eh  bien? 

Henri,  gaiement, 
Fh  bien?...  ce  sont  effectivement  des  dragons  qui  me  cher- 
chent ,  de  vrais  dragons. 
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LA    COMTESSE. 

Qui  vous  l'a  appris? 

HENRI. 

L'ofQcier  lui-même,  que  j'ai  interrogé  adroitement. 

LÉONIE. 

Comment  avez-vousosé?... 

eenri,  gaiement. 
Il  me  semble  que  cela  m'intéresse  assez  pour  que  je  m'en  in- 
forme.... 

LA    COMTESSE. 

Mais,  enfin ,  que  vous  a-t-il  dit? 

HEVRI. 

Qu'il  venait  pour  arrêter  M.  Henri  de  Flavigneul...  C'est  assez 
clair,  ce  me  semble. 

LÉONIE. 

Perdu  ! 

HENRI. 

Est-ce  que  le  malheur  peut  m'atteindre  entre  vous  deux?... 

LA  COMTESSE. 

Il  dit  vrai;  à  nous  deux  de  le  sauver! 

HENRI. 

Permettez!  à  nous  trois...  car  je  demande  aussi  à  en  être. 
Voyons...  cherchons  quelque  bon  déguisement ,  bien  original... 

LA  COMTESSE. 

Toujours  du  romani... 

HENRI. 

En  connaissez-vous  un  plus  charmant?...  (A  la  comtesse.)1^® 
me  grondez  pas  :  je  me  mets  sous  vos  ordres. 

LA    COMTESSE. 

Sachons  d'abord  quels  sont  nos  ennemis... 

HENRI. 

Oui,  mon  général... 

LA   COMTESSE. 

Comment  se  nomme  l'officier  des  dragons? 

HENRI. 

Je  l'ignore,  mon  général,  mais  il  est  accompagné  du  nouveau 
préfet,  le  terrible  baron  de  Montrichard... 
léome,  éperdue. 
Terrible!.,  oh!  je  meurs  d'épouvante! 

la  comtesse  ,  passant  près  d'elle. 
Mais  ne  pleure  donc  pas  ainsi,  malheureuse  enfant! 

LÉONIE. 

Je  ne  peux  pas  m'en  défendre  ! 

LA   COMTESSE. 

Eh!  crois-tu  cionc  que  la  frayeur  ne  m'oppresse  pas  comme  toi? 
mais  je  pense  à  lui,  et  ma  douleur  même  me  donne  du  cou- 
rage... 

henri  ,  à  la  comtesse  qui  remonte  vers  lejond. 

Qu'elle  est  belle  ! 

léonie,  essuyant  ses  yeux,  mais  pleurant  toujours. 

Oui  ma  tante...  oui!.,  je  vais  essayer... 
henri,  à  Léonie. 

Qu'elle  est  touchante!...  Ah!  mon  danger,  je  te  bériis!..  (A  la 
comtesse.)  Fâchez-vous...  accusez-moi...  je  dirai  toujours.,  ô  mon 
danger,  je  te  bénis!..  Sans  lui,  vous  verrais-je  toutes  deux  à  mes 
côtés,  me  plaignant,  me  défendant...  Ah!  vienne  la  sentence  elle- 
même...  je  ne  la  regretterai  pas...  puisque,  grâce  à  elle,  je  puis 
vous  inspirer...  {A Léonie.)  àvous  tant  de  terreur..  {A  lacom- 
tesse.)  à  vous,  tant  de  courage  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  insupportable  avec  vos  madrigaux...  pensons  au  ba- 
ron... S'il  ose  venir  ici,  c'est  qu'il  sait  tout...  c'est  qu'on  nous  a 
trahis... 

henri  ,  avec  insouciance. 

Eh  !  qui  donc?.,  est-ce  que  ma  tête  est  mise  à  prix?  est-ce  que 
ma  capture  vaut  une  trahison? 

LA   COMTESSE. 

Il  y  a  des  gens  qui  trahissent  pour  rien. 
henri,  souriant. 
Il  y  a  donc  encore  du  désintéressement!.. 

LA   COMTESSE- 

Taisez- vous?  on  vient. 


SCENE  VU. 

Les  Précédents,  on  Domestiqub. 

Lt    DOMESTIQUE 

Monsieur  le  baron  de  Montrichard,  qui  s'est  déjà  présenté  chez 
madame  la  comtesse,  fait  demander  si  elle  veut  bien  lui  faire 
1  honneur  de  le  recevoir? 


Ciel! 


LBON1K. 


LA   COMTESSE. 

Certainement,  avec  plaisir.  {Le  domestique  sort.)  Le  baron  t.. ; 

et  rien  de  décidé  encore! 

léonie  ,  à  Henri 
Fuyez,  monsieur,  fuyez. 

La  comtesse. 
Au  contraire!.,  qu'il  reste! 

HENRI. 

Vous  avez  une  idée? 

LA  COMTESSE. 

Non,  pas  encore!  mais  il  faut  que  vous  restiez!  que  M.  de 
Montrichard  vous  voie...  vous  voie  comme  domestique.  On  soup- 
çonne plus  difficilement  ceux  qu'on  a  vus  d'abord  sans  les  soup- 
çonner... 

HENRI. 

Comme  c'est  vrai  ! 

LÉONIE. 

Que  vous  êtes  heureuse,  ma  tante,  d'avoir  tant  de  présence 
d'esprit!.,  comment  faites  vous  donc?.. 

la  comtesse  ,  avec  force. 

Je  meurs  d'angoisse,  ma  fille!  Allons,  éloigne-toi...  il  faut  que  je 
sois  seule  avec  le  baron... 

HENRI. 

Seule?.,  oh  1  non  pas  !..  je  veux  savoir  ce  que  vous  lui  direz... 

la  comtesse. 
Vous...  bien  entendu...  (A  Léonie.)  Va!..  (Léonie sort.) 

le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  le  baron  de  Montrichard  ! 

henri,  à  part. 
C'est  original  1 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  HENRI ,  se  tenant  au  fond  à  F  écart, 
MONTRICHARD. 

la  comtesse,  allant  vivement  à  Montrichard. 
Ah!.,  monsieur  le  baron...  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!.. 

MONTRICHARD. 

Je  venais  d'abord,  madame,  vous  adresser  mes  remercie- 
ments... 

LA  comtesse. 

Pour  votre  préfecture? eh  bien,  je  les  mérite;  vous  aviez  un  ad- 
versaire redoutable...  mais  j'ai  tant  cabale  ..  tant  intrigué...  car 
vous  m'avez  fait  faire  des  choses  dont  je  rougis...  que  j'ai  fini  par 
l'emporter... 

MONTRICHARD. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre,  madame!. ..  Et  qui  donc  a  pu  me 
valoir  un  si  honorable  patronage? 

la  comtesse. 
Votre  mérite,  d'abord!  oh  !  je  vous  connais  de  plus  longue  date 
que  vous  ne  le  croyez...  nous  avons  fait  la  guerre  l'un  contre 
l'autre,  en  Vendée... 

montrichard. 
fit  vous  m'avez  protégé,  quoique  ennemi? 

LA    COMTESSE. 

Mieux  encore...  à  titre  d'ennemi.  .  Je  vous  conterai  cela  un  de 
ces  jours...  car  vous  me  restez...  Charles...  (Henri  ne  répond 
pas.)  Charles...  délivrez  M.  le  baron  de  son  chapeau...  (Mouve- 
ment du  baron.)  oh  !  je  le  veux!..  (A  Henri.)  Charles...  allez 
chercher  des  rafraîchissements  pour  monsieur  le  baron... 

{Henri  sort  en  riant.) 

M0NTRÏC11AHD. 

Vous  me  comblez... 

LA   COMTESSE. 

Oui...  je  veux  vous  rendre  la  reconnaissance  très-difficile! 

MONTRICHARD. 

Vraiment,  madame!.,  eh  bien,  jugez  de  ma  joie,  je  crois  que 
je  viens  de  trouver  le  moyen  de  m'acquitter  vis-à-vis  de  vous! 

LA    COMTESSE. 

Vous  commencez  déjà...  (Mouvement  de  surprise  du  baron.) 
en  me  donnant  le  plaisir  de  vous  recevoir... 

MONTRICHARD. 

Je  ferai  mieux  encore...  je  viens  vous  offrir  à  vous,  madame, 
qui  êtes  si  dévouée  à  la  bonne  cause,  l'occasion  de  rendre  un 
signalé  service  à  Sa  M;tjesté  ! 

LA    COMTESSE. 

Donnf-7-moi  la  main,  baron;  voilà  le  mot  d'un  vrai  royaliste  !  et 
ce  service,  c'est... 

MONTRICHARD 

De  faire  arrêter  le  chef  de  la  grande  conspiration  bonapar- 
tiste... 

LA    COMTESSE. 

Bravo!...  Ce  chef  est  donc  un  homme  important ...  connu... 

MONTRICHARD. 

Cwnu?..  oui  !  du  mpins  do  vous,  à  co  que  je  crois,  madame  la 
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comtesse. 

la  comtesse  ,  riant. 
De  moi!.,  je  connais  un  conspirateur!..  Ah!  le  nom  de  ce  traî- 
tre, qui  m'a  trompée?... 

MONTRICHARD. 

M.  Henri  de  Flavigneul!.. 

la  comtesse,  avec  bonhomie. 
M.  de  Flavigneul!..  ce  tout  jeune  homme,  qui  a  l'air  si  doux... 
oh  !  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  lui  !..  je  l'ai  vu  en  effet  quelque- 
fois chez  sa  mère...  mais  c'en  est  fait!  {Riant.),  je  dis  comme  le 
farouche  Horace  :  11  est  bonapartiste,  je  ne  le  connais  plus  !  je 
crois  que  je  fais  le  vers  un  peu  long,  mais  Corneille  me  le  pardon- 
nera... Ah  !  ça,  mais  où  est-il  ce  M.  de  Flavigneul? 

MONTRICHARD. 

Il  se  cache. 

LA  COMTESSE. 

Il  se  cache! 

MONTRICHARD. 

Dans  un  château... 

LA   COMTESSE. 

Voisin? 

MONTRICHARD. 

Très- voisin... 

LA   COMTESSE. 

Où  vous  allez  le  surprendre... 

MONTRICHARD. 

Voilà  le  difficile!.,  et  il  me  faudrait  votre  aide  pour  cela, 
madame... 

LA   COMTESSE. 

Mon  aide!.. 

MONTR-XHARD. 

Oui!  Imaginez-vous  que  ce  château  appartient  à  une  femme  du 
plus  haut  rang,  du  plus  pur  royalisme...  une  femme  d'esprit,  de 
cœur,  et  de  plus,  ma  bienfaitrice... 

la  comtesse,  ironiquement. 

Comme  moi?... 

MONTIUCHARD. 

Précisément...  Vous  concevez  mon  embarras...  pour  lui  dire 
d'abord,  que  je  la  soupçonne,  puis,  que  je  viens  faire  chez  elle 
une  invasion  domiciliaire...  et,  ma  foi,  madame,  je  vous  l'avoue- 
rai... j'ai  compté  sur  vous  pour  la  prévenir. 

la  comtesse  ,  éclatant  de  rire. 

Ah  1  la  bonne  folie  !..  Ainsi  vous  croyez  que  moi  !..  je  recèle  un 
îonspirateur... 

MONTRICHARD. 

Hélas!.,  je  ne  le  crois  pas;  j'en  suis  sur! 

LA   COMTESSE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  amené  tout  cet  attirail  de  dra- 
gons? que  vous  avez  déployé  ce  luxe  de  gendarmerie? 

MONTRICHARD. 

Mon  Dieu,  oui!  et  je  ne  m'éloignerai  qu'après  avoir  arrêté  l'en- 
nemi du  roi...  11  faut  bien  que  je  vous  prouve  ma  reconnaissance, 
comtesse... 

la  comtesse  ,  changeant  de  ton. 

Eh  bien...  moi,  monsieur  le  baron,  je  vous  prouverai  comment 
une  femme  offensée  se  venge! 

MONTRICHARD. 

Vous  venger... 

LA    COMTESSE. 

D'un  procédé  inqualifiable...  d'une  sanglante  injure  pour  une 
fervente  royaliste  connue  moi...  [Allant  au  canapé.)  Veuillez 
vous  asseoir,  baron...  asseyez- vous...  et  écoutez-moi  !... 
henri  ,  se  rapprochant  pour  écouter,  et  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  va  lui  dire? 

la  comtesse,  à  Henri. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là?.,  vous  écoutez,  je  crois...  achevez 
donc  votre  servicej  {4  Montrichard. )\ous  ;  appelez-vous,  mon- 
sieur le  baron,  qu'il  y  a,  hélas!.,  dix-huit  ans.  un  jeune  magistrat 
plein  de  talent  et  de  zèle,  tut  envoyé  au  château  de  Kermadio, 
pour  y  arrêter  trois  chefs  vendé/ns... 

MONTRICHARD. 

Si  je  me  le  rappelle,  m?dame,  ce  magistrat?  c'était  moi! 

la  comtesse,  avec  moquerie. 
Vous!.,  vous  étiez  alors  procureur  de  la  république,  cerne 
semble... 

MONTRICHARD. 

Vous  croyez?... 

LA   COMTESSE. 

J'en  suis  sûre. 

MON)  RICHARD. 

C'est  possible. 

LA    COMTESSE. 

Or  donc,  puisque  c'était  vqus,  monsieur  le  baron,  vous  sou- 
venez-vous qu'une  petite  fîlïe  de  treize  ou  quatorze  ans?... 


MONTïtICTMRD. 

Fit  évader  les  trois  chefs  vendéens  à  ma  barbe ,  et  avec  une 
adresse  .. 

LA  COMTESSE. 
Épargnez  ma  modestie,  monsieur  le  baron  ;  cette  poUte  fillo, 
c'était  moi  ! 

MONTRICHARD 

Vous?...  madame?... 

LA   COMTESSE. 

Douze  ans  après,  en  Normandie...  où  vous  étiez  je  crois  fonction' 
naire  sous  l'empire ... 

montrichard,  avec  embarras. 
Madame!... 

LA   COMTESSE. 

Fh!  mon  Dieu!  qui  n'a  pas  été  fonctionnaire  sous  l'empire!... 
Vous  rappelez-vous  ces  compagnons  du  général  Moreau  qui  allèrent 
rejoindre  une  frégate  aflgjaise... 

MONTRICHARD. 

Sous  prétexte  d'un  déjeuner,  d'une  promenade  en  rade  !... 

LA   COMTESSE. 

Où  je  vous  avais  invité...  Ne  vous  fâchez  pas...  Vous  voyez, 
comme  je  vous  le  disais,  que  nous  avons  déjà  combattu  l'un  contre 
l'autre  sur  terre  et  sur  mer...  aujourd'hui,  nous  voici  de  nouveau 
en  présence,  vous,  cherchant  toujours,  moi,  cachant  encore,  du 
moins  à  ce  quevous  croyez...  Rien  de  changé  à  la  situation,  sinon 
que  vous  êtres  aujourd'hui  préfet  de  la  royauté.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  détail;  Eh  bien!  baron,  suivez  mon  raisonnement...  ou 
M.  de  Flavigneul  est  ici,  ou  il  n'y  est  pas! 

MONTRICHARD. 

11  y  est,  madame  ! 

LA   COMTESSE- 

A  moins  qu'il  n'y  soit  pas. 

MONTRICHARD. 

Il  y  est! 

LA  COMTESSE. 

Décidément?...  Eh  bien!  vous  savez  comme  je  cache,  cher- 
chez?... {Elle  se  1ère.) 

MONTRICHARD.   //  Se  lève. 

Vous  verrez  comme  je  cherche...  cachez!...  Ah!  madame  la 
comtesse,  vous  me  prenez  pour  le  novice  de  98,  ou  pour  l'écolier 
de  4  «04,  mais  j'étais  jeune  alors,  je  ne  le  suis  plus! 

LA  COMTESSE. 

Hélas!...  je  le  suis  moins  ! 

MONTRICHARD. 

L'ardent  et  crédule  jeune  homme  est  devenu  homme! 

LA  COMTESSE. 

Et  la  jeune  fille  est  devenue  femme!  Ah!  monsieur  le  baron, 
vous  venez  m'attaquer...  chez  moi!  dans  mon  château!  Pauvre 
préfet!  quelle  vie  vous  allez  mener!  je  ris  d'avance  de  toutes  les 
fausses  alertes  que  je  vais  vous  donner.  Vous  serez  en  plein  som- 
meil !...  debout!  le  proscrit  vient  d'être  aperçu  dans  une  mansarde. 
Vous  serez  assis  devant  une  bonne  table,  car  vous  êtes  fort  gour- 
met, je  me  le  rappelle...  à  cheval  !  M.  de  Flavigneul  est  dans  la 
forêt!...  Allons,  parcourez  le  château,  fouillez,  interrogez...  et 
surtout  de  la  défiance?  défiez-vous  de.  mes  larmes!  défiez-vous  de 
mon  sourire!...  quand  je  parais  joyeuse,  pensez  que  je  suis  in- 
quiète... à  moins  que  je  ne  prévoie,  cette  prévoyance,  et.  que  je  ne 
veuille  la  déconcerter  par  un  double  calcul...  ah!  ah!  ah! 
henri,  a  part. 

Par  le  ciel,  cette  femme  est  ravissante  ! 

la  comtesse,  à  Henri. 

Servez  des  rafraîchissements  à  M.  le  baron. ..Prenez  des  forces, 
baron...  prenez...  vous  en  aurez  besoin...  {l'oyant  qu'Henri  rit 
encore  et  n'apporte  rien.)  Eh  bien!  que  faites-vous  là  avec  vos 
bras  pendants  et  votre  mine  bêtement  réjouie,..  Servez  donc?... 
{A  Montrichard  en  s'en  allant.)  Adieu!  baron...  ou  plutôt  au 
revoir  !..  car  si  vous  devez  rester  ici  jusqu'à  capture  faite.  .  vous 
voilà  c'iez  moi  en  semestre...  {Lui.  faisant  la  révérence.)  ce  dent 
je  me  récita  de  tout  mon  cœur...  Adieu!  baron,  adieu!  {Elle 
1  sort  par  la  porte  du  fond) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  MONTRICHARD. 

montrichard,  «e  promenant  pendant  qu'Henri  le  suit  en 

ten~ant  un  plateau  de  rafraicn,issemen~tsi 
Démon  de  femme  !  voilà  le  doute  qui  commence  à  me  prendre... 
on  m'a  trompé  peut-être...  M.  de  Flavigneul  n'est  pas  ici... 
henri,  le  suivant. 
Monsieur  le  baron  désire-t-il?... 

montrichard,  se  promenant  toujours. 
Tout  à  l'heure!...  S'il  y  était...  !a  comtesse  aurait-elle  ce  ton 
insultant  et  railleur? 

hkinri,  lui  offrant  toujours  à  boire. 
Monsieur  le  baron... 
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BATAILLE  DE  DAMES. 


MONTRICHARD. 

Tout  à  l'heure,  vous  dis-je!...  (A  lui-même.)  Mais  s'il  n'y  est 
pas...  mon  expédition  va  me  couvrir  de  ridicule...  sans  compter 
que  le  crédit  de  la  comtesse  est  considérable  et  qu'elle  peut  me 
perdre...  Si  je  repartais?... oui,  mais  il  est  ici!  si  une  heure  après 
mon  départ  la  comtesse  fait  passer  la  frontière  à  M.  de  Flavi- 
gneul ,  me  voilà  perdtï  H.e  réputation  ..  Ah!  j'en  ai  la  tète  toute 
en  feu  ! 

HENRI. 

Si  monsieur  le  baron  voulait  des  rafraîchissements? 

MONTRICHARD. 

Va-t'en  au  diable  l 

HENRI. 

Oui ,  monsieur  le  baron  ! 

MONTRICHARD. 

Attends...  Quelle  idée!...  oui!  (A  Henri)  Venez  ici  et  regar- 
dez-moi? III  boit.  Après  l'avoir  examiné.)  Vous  ne  me  semblez 
pas  aussi  niais  que  vous  voulez  le  paraître... 

HENRI. 

Monsieur  le  baron  est  bien  bon  ! 

MONTRICHARD. 

L'air  vif,  l'air  fin... 

Henri  ,  à  part. 
Où  veutril  en  venir? 

MONTiucHAKD,  après  un  moment  de  silencr. 
Votre  maîtresse  vous  a  bien  maltraité  tout  à  l'heure. . . 

HENRI. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Est-ce  qu'elle  vous  soumet  souvent  à  ce  régime-là? 

HENRI. 

Tons  les  jours,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  combien  vous  donne-t-elle  de  surcroît  de  gages,  pour  ce  sup- 
plément de  mauvaise  humeur? 

HENRI. 

Rien  du  tout,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Ainsi  mal  mené  et  mal  payé?  {Changeant  de  ton.)  Mon  garçon, 
veux-tu  gagner  vingt-cinq  louis? 

HENRI. 

Moi,  monsieur  le  baron,  comment? 

MONTRICHARD. 

Lo  voici  !...  [Mystérieusement  )  M.  Henri  de  Flavigneul  doit 
être  caché  dans  ce  château. 

HENRI. 

Ah! 

MONTRICHARD. 

Si  tu  peux  le  découvrir  et  me  le  montrer...  je  te  donne  vingt- 
cinq  louis. 

Henri,  riant. 
Rien  que  pour  vous  le  montrer?  monsieur  le  baron... 

MONTBICHABD. 

Pourquoi  ris-tu? 

HENRI. 

C'est  que  c'est  de  l'argent  gagné  ! 

MONTRICHARD. 

Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose? 

nENRI. 

Un  peu, pas  encore  beaucoup,  mais  c'est  égal!.,  ou  je  me  trompe 
fort  ou  je  vous  le  montrerai... 

MONTRICHARD. 

Bravo  !...  tiens,  voilà  un  louis  d'avance  ! 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  mainteuant  va-t'en,  de  peur  qu'on  ne  nous  soupçonne  de  con- 
nivence... la  comtesse  est  si  fine!... 

HENRI. 

Oui,  monsieur  le  baron...  (Revenant.)  Monsieur  le  baron?...  si 
je  tâchais  de  me  faire  attacher  par  madame  à  votre  service  ,  nous 
pourrions  plus  facilement  nous  parler... 

MONTRICHARD. 

Très-bien!...  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  te  choi- 
sissant... 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron.  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

MONTRICHARD,  seul. 

Et  d'un  allié  dans  la  place!  ce  n'est  pas  maladroit  co  que  j'ai 
fait  là...  cela  vous  apprendra  à  gronder  vos  gau  dev  an  moi  .ma- 
dame la  comtesse...  Mais,  voyons? il  n  est  pas û*  etadelle,  si  toi  u 


qu'elle  soit,  qui  n'ait  un  côté  faible,  et  vous  u  êtes  pas  ici,  madame, 
la  seule  que  l'on  puisse  attaquer  ..  (Tirant  un  portefeuille.) 
Quels  sont  les  habitants  de  ce  château?...  {Lisant.)  M.  de  Ker- 
madio,  frère  de  la  comtesse,  personnage  muet;  M.  deGrignon... 
ce  doit  être  un  parent  de  M.  de  Grignon ,  le  président  dp  la  cour 
prévôtale,  un  homme  de  notre  bord...  il  pourra  m'être  utile... 
{Continuant  de  lire.)  Ah!  arrêtons-nous  là?...  Mademoiselle 
Léonie  de  Villegontier...  nièce  de  la  comtesse...  et  une  nièce  non 
mariée!...  elle  doit  avoir  seize  ou  dix-sept  ans  au  plus...  on  se 
marie  très-jeune  dans  notre  classe...  et...  M.  de  Flavigneul...  quel 
âge  a-t-il?  vingt-cinq  ans,  à  ce  que  l'on  dit;  sa  figure?...  je  n'ai 

Eas  encore  son  signalement,  mais  j'attends;  d'ailleurs  il  doit  être 
eau,  un  proscrit  est  toujours  beau!  donc,  si  M.  de  Flavigneul  est 
ici,  mademoiselle  Léonie  le  sait...  si  elle  le  sait,  elle  doit  lui  porter 
de  l'intérêt...  peut-être  mieux,  et  mon  arrivée  doit  la  faire  trem- 
bler... or  à  seize  ans,  quand  on  tremble,  on  le  montre...  ce  n'est 
pas  comme  la  comtesse  !  quelle  femme  !  en  vérité  je  crois  qu'on  en 
deviendrait  amoureux  si  l'on  avait  le  temps...  Une  jeune  fille 
s'avance  vers  ce  salon?  la  figure  romanesque,  le  front  rêveur,  les 
yeux  baissés...  ce  doit  être  elle...  Oh  !  si  je  pouvais  prendre  ma 
revanche!...  essayons? 

SCÈNE  XI. 

MONTRICHARD,  LÉONIE. 

léonie,  C apercevant. 
Pardonnez-moi ,  monsieur  le  baron...  je  croyais  ma  tante  dans 
ce  salon,  je  venais... 

MONTRICHARD. 

Elle  sort  à  l'instant,  mademoiselle,  mais  je  serais  bieu  malheu- 
reux si  son  absence  me  faisait  traiter  par  vous  en  ennemi  ! 

LÉONIE. 

Moi,  vous  traiter  en  ennemi!  comment,  monsieur?... 

MONTRICHARD. 

En  vous  éloignant...  Mon  Dieu  !...  je  conçois  votre  défiance... 

LÉONIE. 

Ma  défiance? 

MONTRICHARD. 

Sans  doute,  vous  croyez  que  je  viens  ici  pour  vous  ravir  quel- 
qu'un qui  vous  est  cher  ! 

léonie,  à  part. 

Il  veut  me  sonder,  mais  je  vais  être  fine...  (Haut.)  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

Ce  que  je  veux  dire  est  bien  simple,  mademoisselle.  Il  y  a  une 
heure,  quand  vous  m'avez  vu  arriver  ici. ..suivi  d'hommes  armés... 
vous  avez  dû  me  prendre  pour  votre  adversaire.  Je  l'étais  en  effet, 
puisque  je  croyais  M.  de  Flavigneul  dans  ce  château  ,  et  que  je 
venais  pour  l'arrêter...  mais  maintenant  tout  est  changé  ! 

LÉONIE. 

Comment? 

MONTRICHARD. 

Je  sais...  j'ai  la  certitude  que  M.  de  Flavigneul  n'est  pas  ici. 

LÉONIE. 

Ah! 

MONTRICHARD. 

Et  je  pars  ! 

léonie,  vivement. 
Tout  de  suite  ? 

montrichard,  souriant. 
Tout  de  suite!...  tout  de  suite  !...  Savez-vous,  mademoiselle, que 
votre  empressement  pourrait  me  donner  des  soupçons... 
léonie  ,  commençant  à  se  troubler. 
Comment,  monsieur? 

MONTRICHARD. 

Certainement!  A  vous  voir  si  heureuse  de  mon  départ...  je 
pourrais  croire  que  je  me  suis  trompé...  et  que  M.  de  Flavigneul 
est  encore  ici... 

léonie  ,  avec  agitation. 
Moi,  heureuse  de  votre  départ!  au  contraire,  monsieur  le  ba- 
ron ;  et  certainement  si  nous  pouvions  vous  retenir  longtemps, 
très-longtemps... 

montrichard  ,  souriant. 
Permettez,  mademoiselle,  voilà  que  vous  tombez  dans  l'excès 
contraire!  Tout  à  l'heure,  vous  me  renvoyiez  un  peu  trop  vite, 
maintenant  vous  voulez  me  garder  un  peu  trop  longtemps...  ce 
qui,  pour  un  homme  soupçonneux,  pourrait  bien  indiquer  la 
même  chose... 

léonie  ,  arec  traiitue. 
Je  ne  comprends  pas...  monsieur  le  baron. 
montrichard,  souriant. 
Lahuez-vous ,  mademoiselle,  calmez-vous'  ce  sont  là  de  pures 
suppositions...  car  je  suis  ceriain  que  M.  de  Flavigneul  n'est  pas 
ou  n'est  plus  dans  co  château. 
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LÉONIE. 

Et  vous  avez  bien  raison  I 

MONTRICHARD. 

Aussi,  par  pure  formalité,  et  pour  acquit  de  conscience... 
(Souriant  )  je  ne  veux  pas  avoir  dérange  tout  un  escadron  pour 
rien.  .  (L'observant.)  je  vais  faire  fouiller  les  bois  environnants 
par  les  dragons. 

léonie,  tranquillement. 
Faites,  monsieur  le  baron. 

montrichard ,  à  part. 
Il  n'est  pas  dans  les  bois...  (  A  Léonie.)  Visiter  les  combles,  les 
placards,  les  cheminées  du  château... 

léonie,  de  même. 
C'est  votre  devoir,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD  ,    à  part. 

Il  n'est  pas  caché  dans  le  château  !...  (A  Léonie.)  Enfin,  inter- 
roger, examiner,  car  il  y  a  aussi  les  déguisements...  (Léonie  fait 
un  mouvement.  A  part.)  Elle  tressaille!...  (Haut.)  Interroger 
donc,  toujours  par  pur  scrupule  de  conscience...  les  garçons  ci; 
ferme...  (A  part.)  Elle  est  calme!  [A  Léonie,  et  l'observant: 
Les  hommes  de  peine,  les  domestiques...  (A  part.)  Elle  a  trem- 
blé. (Haut.)  Et  enfin...  ces  formalités  remplies,  je  partirai  ave: 
regret,  puisque  je  vous  quitte,  mesdames,  mais  heureux  cepen- 
dant de  ne  pas  être  forcé  d'accomplir  ici  mon  pénible  de- 
voir... 

léonie  ,  avec  agitation. 

Comment,  monsieur  le  baron,  quel  devoir? 

MONTRICHARD. 

Mais,  vous  no  l'ignorez  pas,  M.  de  Flavigneul  est  militaire,  et  je 
devrais  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre. 
léonie,  éperdue. 
Un  conseil  de  guerre!...  mais  c'est  la  mort!... 

MONTRICHARD. 

La  mort...  non  ;  mais  une  peine  rigoureuse! 

LÉONIE. 

C'est  la  mort,  vous  dis-je  ! . . .  Vous  n'osez  me  l'avouer  !  mais 
j'en  suis  certaine!...  La  mort  pour  lui!  oh!  monsieur,  monsieur, 
je  tombe  à  vos  genoux!  grâce!...  il  a  vingt-cinq  ans!  il  a  une 
mère  qui  mourra  s'il  meurt!  il  a  des  amis  qui  ne  vivent  que  de  sa 
vie  !  grâce!...  il  n'est  pas  coupable,  il  n'a  pas  conspiré...  il  me  l'a 

dit  lui-même...  ne  le  condamnez  pas,  monsieur,  ne  le  condamne/ 
pas!... 

MONTRICHARD  ,  à  LéOMÔ. 

Pauvre  enfant!  (A  part.)  Après  tout,  c'est  mon  devoir. 
(Haut.)  Prenez  garde,  mademoiselle...  vous  me  parlez  comme  s'il 
était  en  mon  pouvoir!...  Il  est  donc  ici?... 

léonie  ,  au  comble  de  l 'angoisse. 

Ici!...  je  n'ai  pas  dit... 

MONTRICHARD. 

Non,  mais  quand  j'ai  parlé  d'interroger  les  domestiques  du  châ- 
teau, vous  avez  pâli... 

LÉONIE. 

Moi!... 

MONTRICHARD. 

Vous  vous  êtes  écriée  :  Il  me  l'a  dit  lui-même!... 

LÉONIE. 

Moi!... 

MONTRICHARD. 

A  1  instant,  vous  médisiez  :  Ne  l'arrêtez  pas!... 

LÉONIE. 

Moi'...  (Apercevant  Henri  qui  entre,  elle  pousse  un  cri  ter- 
rible et  resle  éperdue,  la  tête  dans  ses  deux  mains.) 
henbi,  à  ce  cri  et  apercevant  Montrichard,  va  à  lui  et 

vivement  à  voix  basse. 
Je  suis  sur  la  trace  ! 

MONTRICHARD.    bas. 

Et  moi  aussi. 

HENRI. 

Il  est  dans  le  château. 

MONTRICHARD. 

Je  viens  de  l'apprendre. 

HENRI. 

Sous  un  déguisement. 

MONTRICHARD,    bas. 

Bravo!  (  Voyant  que  Léonie  a  relevé  la  tête  et  le  regard, 
Silence!...  (S' approchant  de  Léonie.)  Je  vous  vois  si  émue,     : 
troublée ,  mademoiselle ,  que  je  craindrais  que  ma  présence  ; 

devînt  importune...  Je  me  retire (A  Henri,  en  s  éloignai'., 

Veille  toujours,  et  qu'il  ne  sorte  pas  d'ici. 
iienri,  bas. 

Il  n'en  sortira  pas...  tant  que  j'y  serai... 

MONTRICHARD. 

Bien!  (Montrichard sort.) 


HENRI- 


SCENE  XII. 
LÉONIE,   HENRI. 

henri  ,  se  jetant  sur  une  chaise  en  riant. 
Ah!  ah!  ah!  quelle  scène! 

LÉONIE. 

Ah!  ne  riez  pas,  monsieur,  ne  riez  pas!... 

HENRI. 

Ciel!  quelle  douleur  sur  vos  traits!  Qu'avez-vous  donc? 

LÉONIE. 

Accablez-moi,  monsieur  Henri,  maudissez-moi  !... 

HENRI. 

Vous?... 

LÉONIE. 

Je  suis  une  malheureuse  sans  foi  et  sans  courage! 

HENiil. 

Au  nom  du  ciel!  que  dites-vous? 

LÉONIE. 

Vous  vous  étiez  confié  à  moi,  vous  m'avez  révélé  le  secret  d'où 
dépend  votre  vie...  Eh  bien,  ce  secret,  je  l'ai  livré...  je  vous  ai 
trahi  ! 

Comment? 

LÉONIE. 

Devant  votre  juge,  ici...  à  l'instant  même!...  Oh!  lâche  que  je 
-uis!...  j'ai  eu  peur...  (5e  reprenant  vivement.)  peur  pour 
vous,  monsieur!... 

henri  ,  surpris. 

Est-il  possible?... 

léonie  ,  sanglotant. 
Moi!...  vous  perdre?...  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous 
sauver!... 

HENRI. 

Qu'entends-je?... 

LÉONIE. 

Mais  je  ne  survivrai  pas  à  votre  arrêt,  je  vous  le  jure...  Aussi, 
je  vous  supplie  de  ne  pas  m'en  vouloir  et  de  me  pardonner... 
(  t. Ile  se  jette  à  genoux  ) 

henri  ,  voulant  la  relever. 

Léonie!  au  nom  du  ciel!. .. 

SCENE  XIII. 
Les  Précédents,  LA  COMTESSE  entrant  vivement. 

LA    COMTESSE. 

Que  vois-je?...  Et  que  fais-tu  là?... 
léonie. 
Je  lui  demande  grâce  et  pardon,  car  c'est  par  moi  que  tout  est 
découvert,  par  moi  que  tout  est  perdu! 

la  comtesse,  viviment. 
Perdu!...  Perdu?...  non  pas;  je  suis  là,  moi! 

léonie,  avec  joie. 
Oh!  ma  tante!...  sauvez-le!... 

HENRI. 

Ne  craignez  rien,  M.  de  Montrichard  m'a  pris  pour  com- 
plice!... 

la  comtesse,  vivement 

Ne  vous  y  fiez  pas!...  Un  mot,  un  geste,  une  seconde  sufhsent 
pour  l'éclairer  ;  mais  je  suis  là!... 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  DE  GRIGNON,  puis  on  Brigadier  de 

GENDARMEUIE. 
DE    GRIGNON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  le  savez-vous,  comtesse?  qu'est-ce 
que  tous  ces  bruits  de  conspiration,  1e  conspirateurs  dé- 
guisés?... 

LA   COMTESSE. 

Un  rêve  de  M.  de  Montrichard  ! 

DE   GRIGNON. 

Un  rêve?  soit;  mais  en  attendant  on  arrête  tout  le  château, 
toute  la  livrée! 

léonie,  avec  frayeur. 
0  ciel  ' 
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la  comtesse,  à  de  Grignon. 
Vous  en  êtes  sûr?... 

DE    GRIGNON. 

Parfaitement  !  je  viens  de  voir  saisir  votre  cocher  et  un  de  vos 
valets  de  pied...  mais,  tenez,  voici  un  brigadier  de  gendarmerie, 
non,  de  dragons...  qui  vient  sans  doute  ici  avec  des  intentions" 
de  gendarme... 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents,  on  Brigadier  de  gendarmehib. 

le  brigadier,  a  Henri. 
Ah  I  c'est  vous  que  je  cherche,  monsieur. 

HENRI. 

Moi? 

LE  BRIGADIER. 

Veuillez  me  suivre... 

henri  ,  au  brigadier. 
Il  y  a  erreur,  monsieur,  je  suis  attaché  au  service  particulier 
de  M.  le  préfet. 

le  brigadier. 
H  n'y  a  pas  erreur;  mes  ordres  sont  précis,  veuillez  me 
suivre  !... 

la  comtesse  ,  bas,  à  Henri. 
N'avouez  rien,  je  réponds  de  tout...  (Haut.)  Allez  donc,  Char- 
les, allez,  obéissez. 

HENRI. 

Oui,  madame.  (Il  va  prendre  son  chapeau  sur  la  che- 
minée.) 

la  comtesse  ,  bas,  à  de  Grignon 


BATAILLE  DE  p.AMES. 

Signe  de  soupçon... 


LÉONIE 


LA   COMTESSE. 

Ou  de  confiance  !  car  Tony,  notre  petit  groom ,  qui  écoute  tôt 
jours ,  a  entendu ,  en  plaçant  sur  la  table  des  plumes  et  de  l'encft 
qu'on  lui  avait  demandées... 

LÉONIE. 

11  a  entendu... 

LA    COMTESSE. 

Henri  disant  à  voix  basse  au  préfet  :  «  Ne  vous  découragez  pas; 
a  je  vous  assure  qu'il  est  ici ,  et  qu'on  veut  le  faire  évader  sous  le 
«  costume  d'un  des  gens  de  la  maison.  » 

LÉONIE. 

Quelle  audace!. ..Cela  me  fait  trembler... 

LA  COMTESSE. 

Et  moi,  cela  me  rassure  !...  On  peut  mettre  cette  idée  à  profit; 
mais  il  faut  se  hâter...  Henri  est  si  imprudent  !...  ii  finira  par  se 
trahir!... 

LÉONIE. 

Et  vous  voulez  le  faire  évader  ? 

LA    COMTESSE. 

Le  faire  évader?...  Enfant  !...  où  sont  les  troupes  ennemies? 

LÉONIE. 

Une  douzaine  de  gendarmes  dans  la  cour  du  château. 

LA   COMTESSE. 

Bien. 

LÉONIE. 

Une  trentaine  de  dragons  en  dehors ,  autour  des  fossés  et  devant 
la  grande  porte. 

LA  COMTESSE. 

Très-bien. 

LÉONIE. 


•  o        fV*  T.FONIF 

Ici ,  dans  un  quart  d'heure,  il  faut  que  je  vous  parle,  à  vous  |       pflv  exemple,  ils  ont  oublié  de  garder  la  porte  des  écuries  et 

1   remises  qui  donne  sur  la  campagne. 

la  comtesse  ,  souriant. 
Tu  crois  !...  Je  reconnais  bien  là  monsieur  de  Montrichard,.. 


seul. 
Moi? 


DE    GRIGNON. 


LA   COMTESSE. 

Silence  I  {Elle  se  dirige  à  gauche,  vers  Léonie.) 

de  grignon,  à  part. 
Un  rendez-vous?  De  mieux  en  mieux  ! 
léonie,  à  part. 
Et  c'est  moi  qui  le  perds  ! 

henri,  au  brigadier. 
Je  vous  suis. 

la  comtesse  ,  à  part. 
Perdu  par  elle  !  sauvé  par  moi!  (Elle  sort  à  gauche,  avec 
Léonie;  Henri  et  le  brigadier,  par  le  fond:  de  Grignon,  par 
*a  droite.)  r 


ACTE  TROISIÈME. 

(  Même  décor.  ) 

SCENE  PREMIERE. 
LA  COMTESSE ,  LÉONIE ,  entrant  chacune  d'un  côté  opposé. 

la  comtesse  ,  à  Léonie. 
Eh  bien  1  quelles  nouvelles? 

LÉOMIE, 

J'ai  exécuté  toutes  vos  instructions  sans  trop  les  comprendre. 

LA   COMTESSE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire...  La  livrée  de  George,  mon  valet  de 
pied...  ;      B 

LÉONIE. 

Je  l'ai  fait  porter,  comme  vous  me  l'aviez  dit  (Montrant 
l  appartement  a  gauche),  là,  dans  cet  appartement;  mais  mon- 
sieur de  Montrichard... 

LA   COMTESSE. 

Il  a  appelé  tour  à  tour  devant  lui  tous  les  domestiques  de  la 
maison ,  les  renvoyant  après  les  avoir  interrogés. 

LÉONIE. 

Et  monsieur  Henri? 

la  comtesse. 
Il  1  a  toujours  gardé  auprès  de  lui. 
_,  leoinie,  ejjrayée. 

C  est  mauvais  signe. 

la  comtesse. 
Peut-être! 


LIÏONIE. 

Vous  en  doutez...  ma  tante?  (La  conduisant  vers  la  porte  à 
gauche  qui  est  restée  ouverte.)  Par  la  croisée  de  cetle  chambre 
qui  donne  sur  la  grande  route,  regardez...  pas  un  seul  soldat! 
la  comtesse. 

Non  !  mais  à  vingt  pas  plus  loin ,  ne  vois-tu  pas  le  bouquet  de 
bois?...  Il  doit  y  avoir  là  une  embuscade. 

LÉONIE. 

Comment  supposer...  (Pouvant  un  cri.)  Ah!  mon  Dieu!  j'ai 
vu  au-dessus  d'un  buisson  le  chapeau  galonné  d'un  gendarme... 

LA  COMTESSE. 

Quand  je  te  le  disais.... 

LÉONIE. 

Ah!  je  comprends!...  on  voulait  l'engager  à  fuir  de  ce  côté... 

LA    COMTESSE. 

Pour  mieux  le  saisir...  précisément...  Merci,  monsieur  le  ba- 
ron; le  moyen  est  bon  ,  et  il  pourra  nous  servir  ! 

LÉONIE. 

Comment? 

LA    COMTESSE. 

Fie-toi  à  moi...  J'entends  M.  de  Grignon...  va  dire  à  Jean,  le 
palefrenier,  de  mettre  les  chevaux  à  la  calèche... 


Mais,  ma  tante. 


LEONIE. 
LA  COMTESSE. 


Va,  ma  fille,  va!.. 

(Léonie  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON ,  entrant  mystérieusement  sur 
la  pointe  des  pieds. 

DE   GRIGNON. 

Me  voici,  madame,  fidelo  au  rendez-vous  que  vous  m'avez 
donné  !...  (Il  va  prendre  une  chaise.) 

la  comtesse  ,  avec  amabilité. 
Je  vous  attendais... 

de  grignon  ,  avecjoie. 
Vous  m'attendiez!... 

LA    COMTESSE. 

Et  tout  en  vous  attendant,  je  rêvais... 

Dfc    GRIGNON. 

A  qui? 

LA    COMTESSE. 

A  vous!... 

DE    GRIGNON. 

Est-il  possible!... 


BATAILLE  DE  DAMES. 
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LA    COMTESSE. 

Oui ,  à  ce  caractère  chevaleresque ,  à  ce  besoin  de  danger,  qui 

vous  tourmente... 

DE   GBIGNON. 

J'en  conviens! 

LA    COMTESSE. 

Et  comme  rien  n'est  plus  contagieux  que  l'imagination,  et  que, 
grâce  au  baron  de  Montrichard ,  j'ai  l'esprit  tout  plein  de  conspi- 
rateurs et  d'arrestations,  jetais  là  à  faire  des  châteaux  en  Espa- 
gne... de  catastrophes...  je  me  figurais  un  pauvre  proscrit  con- 
damné à  mort... 

CE  GRIGNON. 

Et  vous  étiez  le  proscrit. 

L*    COMTESSE. 

Non ,  au  contraire ,  c'est  à  moi  qu'il  venait  demander  asile. 

DE   GRIGNON. 

C'est  bien  aussi... 

LA    COMTESSE. 

Il  m'apprenait  qu'il  avait  une  mère,  une  scear... 

DE  GRIGNON. 
Comme  c'est  vrai! 

LA    COMTESSE. 

Et  soudain  voilà  des  soldats  qui  entourent  le  château  eh  m'or- 
donnant  de  leur  livrer  mon  hôte... 

de  grignon  ,  se  levant. 
Le  livrer...  jamais! 

LA    COMTESSE. 

Comme  nous  nous  entendons!...  Ils  me  menaçaient  presque  de 
la  mort!... 

DE   GBIGNON. 

Qu'importe  la  mort!  surtout  si  celle  que  l'on  aime  est  là  pour 
vous  encourager,  pour  vous  bénir...  Ah!  comtesse,  quand  je  fais 
de  tels  rêves,  avec  vous  pour  témoin,  mon  cœur  bat,  ma  tête 
s'exalte... 

la  comtesse  ,  souriant. 

Peut-être  parce  que  c'est  un  rêve  !... 

DE    GRIGNON. 

Quoi  !  vous  doutez  qu'en  réalité...  Mais  que  faut-il  donc  pour 
vous  convaincre?  Ce  matin,  j'ai  failli ,  pour  vous,  me  jeter  au 
milieu  des  flammes...  ce  soir,  je  voudrais  vous  voir  dans  un  péril 
mortel  pour  vous  en  arracher  ou  le  partager  avec  vous... 
la  comtesse. 

Quelle  chaleur!... 

DE   GRIGNON. 

Ah!  vous  ne  le  connaissez  pas  ce  cœur  qui  vous  adore,  vous  ne 
savez  pas  de  quel  sacrifice,  de  quel  dévouement  l'amour  le  ren- 
drait capable...  Oui...  je  n'adresse  au  ciei  qu'une  prière,  c'est 
qu'il  m'envoie  une  occasion  de  mourir  pour  vous! 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  1  le  ciel  vous  a  entendu. 

DE   GRIGNON. 

Comment? 

LA   COMTESSE. 

Cette  occasion  que  vous  imploriez,  il  vous  l'envoie! 

DE   GRIGNON 

Hein? 

LA   COMTESSE. 

Charles,  mon  valet  de  chambre,  que  vous  avez  vu  arrêter,  n'est 
pas  Charles  :  c'est  M.  Henri  de  Flavigneul. 

DE  GBIGNON. 

Quoil... 

LA    COMTESSE. 

M.  Henri  de  Flavigneul,  condamné  à  mort  comme  conspira- 
teur. 

DE  GRIGNON. 

Ciel! 

LA   COMTESSE. 

Et  vous  pouvez  le  sauver  !... 

DE  GRIGNON. 

Comment?... 

LA   COMTESSE. 

En  vous  mettant  à  sa  place. 

DE   GRIGNON. 

Pour  être  fusillé!... 

LA   COMTESSE. 

Non  !...  cela  n'ira  pas  jusque-là  ;  mais,  pendant  quelques  instants 
seulement,  il  faut  consentir  à  passer  pour  lui,  à  vous  faire  arrêter 
"iiour  lui... 

DE   GRIGNON. 

Ah!  permettez,  madame,  permettez...  j'ai  dit  tout  pour  vous!... 
Mais  pour  un  inconnu...  pour  un  étranger... 

LA  COMTESSE. 

Pour  un  proscrit!... 

DE  GRIGNON- 

J'entends  bien  ! 

LA   COMTESSE, 


Dont  je  suis  la  complice...  dont  je  dois  défendre  les  jours  au 
péril  des  miens,  et  vous  'hésitez... 

DE   GBIGNON 

Du  tout!  du  tout!  Vous  comprenez  bien  que  si  je  tremble...  car 
je  tremble...  c'est  pour  vous...  rien  que  pour  vous...  car  pour 
moi...  cela  m'est  bien  indiffèrent... 

LA    COMTESSE. 

Je  le  savais  bien...  aussi  je  compte  sur  votre  héroïsme...  et 
moi!  je  tâcherai  qu'il  soit  sans  péril  ! 

DE   GRIGNON. 

Sans  péril  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  pouvoir  en  répondre. 

DE   GRIGNON. 

Sans  péril!...  {Avec  enthousiasme.)  Mais  je  veux  qu'il  y  en 
ait...  moi!...  je  veux  le  braver  pour  vous!...  Parlez,  que  faut-il 
faire? 

LA   COMTESSE. 

Prendre  un  habit  de  livrée  qui  est  là. 

de  grignon,  avec  intrépidité. 
Je  le  ferai!...  Après? 

la  comtesse. 
Monter  sur  le  siège  de  ma  calèche  au  lieu  de  mon  cocher. 

DE   GRIGNON. 

J'y  monterai!...  Après? 

LA    COMTESSE. 

Prendre  les  guides  et  me  conduire... 

DE  GRIGNON. 

Je  vous  conduirai!...  Après? 

LA   COMTESSE. 

Jusqu'à  deux  cents  pas  d'ici...  où  des  gendarmes  se  jetteront 
sur  nous... 

de  grignon  ,  avec  un  commencement  d'effroi. 
Des  gendarmes  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  arrêteront. 

de  grignon  ,  avec  peur. 
Moi ,  de  Grignon!... 

LA    COMTESSE. 

Non  pas  ,  vous,  de  Grignon...  mais  vous  ,  Henri  de  Flavigneul... 
et  quoi  qu'on  vous  dise  ,  quoi  qu'on  vous  fasse... 
de  grignon. 
Quoi  qu'on  me  fasse... 

LA  COMTESSE. 

Vous  avouerez  ;  vous  soutiendrez  que  vous  êtes  Henri  de  Flavi- 
gneul... On  vous  emprisonnera... 

DE   GRIGNON. 

Moi.,  de  Gr'gnon... 

LA    COMTESSE. 

Vous,  de  Flavigneul...  et  pendant  ce  temps  le  véritable  Flavi- 
gneul passera  la  frontière...  etsauvépar  vous,  par  votre  héroïsme... 

DE   GRIGNON. 

Et  moi ,  pendant  ce  temps-là  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous!  en  prison...  je  vous  l'ai  dit. 

de  grignon. 
En  prison!  (Apart.)Des  fers...  des  cachots...  {Haut.)  Permet- 
tez... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  expliquerai...  On  vient...  vite,  vite ,  la  livrée  est  là. 

DE  GRIUNON. 

Oui,  madame...  je  vais... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  ;  où  allez-vous  ? 

DE   GRIGNON. 

Je  vais  prendre  la  livrée... 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  de  ce  côté!... 

DE  GRIGNON. 

C'est  juste...  c'est  le  salon!... 

LA  COMTESSE. 

C'est  par  ici! 

DE   GRIGNON. 

C'est  vrai!...  Je  n'y  vois  plus!... 

LA    COMTESSE. 

Attendez... 


DE  GRIGNON. 
LA  COMTESSE. 
DE  GRIGNON. 


Quoi  donc! 
Prenez  cette  lettre. 
Pourquoi? 

LA   COMTESSE. 

Pour  la  mettre  dans  votre  habit. 

DE  eniONON, 
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L'babit  de  livrée I... 
Précisément. 
Dans  quel  but?... 


LA    COMTl'SSE. 
DE  GRIGNON. 


LA   COMTESSE. 

Vous  le  saurez!...  allez  toujours!... 

DE   CHIGNON. 

Oui,  ffiadame! 

LA  COMTESSE. 

Et  au  premier  coup  de  sonnette... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame! 

LA    COMTESSE. 

Soyez  prêt  à  paraître. 

DE  GRIGNON. 

En  livrée! 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute!...  On  vient...  allez  donc...  allez  vite!... 
de  grignon,  sortant  par  la  porte  à  gauche. 
Oui...  madame I  Ah!  mon  père!  ma  mère!  où  m'avez-vous 
poussé  I. 

SCÈNE   III. 
LA  COMTESSE,  LÊON1E. 

LEONIE. 

Ma  tante,  ma  tante...  M.  de  Montrichard  monte  pour  vous 

parler  ! 

LA  COMTESSE. 

Déjà?...  Pourvu  qu'Henri  ne  soit  pas  trahi  encore... 

LÉONIE. 

Voici  le  baron. 

la  comtesse  ,  lui  montrant  la  table. 
Là ,  comme  moi ,  à  ton  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

MONTRICHARD,  LA  COMTESSE  et  LÉONIE  assises  à 
droite  et  travaillant. 

montrichard  ,  parlant  en  dehors  à  un  dragon. 
Continuez  vos  recherches;  mais  suivez  surtout  le  domestique 
qui  était  avec  moi... 

léonie  ,  bas  à  la  comtesse. 
Entendez-vous?  il  soupçonne  M.  Henri... 

la  comtésSb  ,  avec  trouble. 
C'est  vrai!  (5e  remettant.)  Allons,  du  sang-froid! 
le  baron,  s'approchant  de  la  comtesse  et  de  léonie  et  les 

saluant. 
Mesdames... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  c'est  vous,  baron?  vous  venez  vous  reposer  auprès  de  nous 
de  vos  fatigues;  vous  devez  en  avoir  besoin...  Léonie...  un  fau 
teuil  à  M.  le  baron... 

montrichard  ,  prenant  lui-même  un  siège. 
Ne  prenez  pas  cette  peine ,  mademoiselle. 

la  comtesse,  gaiement. 
Eh  bien ,  où  en  êtes-vous  de  vos  recherches?  Avez-vous  fait 
déjà  enfoncer  bien  des  armoires  dans  le  château?  avez-vous  bien 
fouillé...  interrogé?...  Mais  à  propos  d'interrogatoire,  comment 
appelez-vous  cet  examen  de  conscience  que  vous  avez  fait  subir  à 
ma  nièce?... 

montrichard. 
Mademoiselle  ne  m'a  appris  que  ce  que  je  savais  déjà,  que 
M.  de  Flavigneul  est  caché  ici  sous  un  déguisement. 

LA  COMTESSE. 

Voyez-vous  cela...  un  déguisement  de  femme  peut-être...  C'est 
peut-être  ma  nièce  ou  moi? 

MONTRICHARD. 

Riez,  riez...  madame  la  comtesse ,  mais  vous  ne  me  donnerez 

pas  le  change... 

LA    COMTESSE. 

Je  m'en  garderais  bien!...  Savez-vous  que  vous  avez  fait  là  une 
belle  trouvaille?  Ah  ça!  comment  allez-vous  faire  maintenant 
pour  découvrir  le  coupable  parmi  les  vingt-cinq  ou  trente  per- 
so nives  du  château... 

MONTRICHARD. 

Le  cercle  se  resserre,  madame  la  comtesse;  et  si  mes  soupçons 
ne  me  trompent  pas,  d'ici  à  peu  de  temps... 
léonie  ,  bas  ù  la  comtesse. 
il  sait  tout,  ma  tante!... 


[La  comtesse  lui  prend  la  main  pour  la  faire  taire.) 
montrichard  ,  continuant. 
Dès  que  j'aurai  un  signalement  que  j'attends..., 

léonie,  bas 
Ciel! 

MONTRICHARD. 

Je  pourrai ,  j'espère ,  ne  plus  vous  importuner  de  ma  présence. 

LA   COMTESSE. 

Ne  vous  gênez  pas,  baron;  et  si  vos  soupçons  se  trompent...  ce 
qui  leur  arrive  quelquefois...  veuillez  vous  installer  ici  sans  façon, 
sans  cérémonie,  comme  chez  vous... 

MONTRICHARD. 

Moi  !... 

LA    COMTESSE. 

Certainement  :  et  pour  vous  laisser  toute  liberté  dans  vos  re- 
cherches ,  je  vous  demanderai  la  permission  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  la  ville ,  où  des  affaires  m'appellent 
léonie,  étonnée. 

Vous,  matante!... 

LA  COMTESSB. 

Tais-toi  donc!... 

MONTRICAARD  ,  à  part. 

Ah  !  elle  veut  s'éloigner...  (  Haut.  )  Vous  partez? 

LA    COMTESSE. 

Oui  vraiment;  et  à  moins  que  je  ne  sois  prisonnière  dans  mon 
propre  château...  et  que  M.  le  préfet  ne  me  permette  pas  d'en 
sortir...  (  Tout  le  monde  se  lève.  ) 

MONTRICHARD. 

Quelle  pensée,  madame!...  C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  com- 
mander ! 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  trop  bon.  J'avais  d'avance  usé  de  la  permission  en 
demandant  mes  chevaux. . .  Sont-ils  attelés  ? 

LÉONIE. 

Oui ,  ma  tante. 

la  comtesse  ,  sonnant. 
Eh  bien!  pourquoi  ne  vient-on  pas  m'avertir?...  (  Elle  sonne 
toujours.  ) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  db  GRIGNON,  en  grande  livrée,  sortant  de 
la  porte  à  gauche. 

de  grignon. 
La  voiture  de  madame  la  comtesse  est  avancée. 

la  comtesse. 
C'est  bien...  Appelez  n>s»  femme  de  chambre,  et  partons! 

MONTRICHARD. 

Permettez...  permettez,  madame...  {A de  Grignon.)  Restez... 
Approchez...  approchez...  J'ai  interrogé  tout  à  l'heure  votre  valet 
de  pied... 

LA  COMTESSB. 

En  vérité! 

MQNTRICHARD. 

Et  il  me  semble  que  ce  n'était  pas  celui-là. 

la  comtesse. 
l'en  ai  deux ,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Deux  l  Ah  !  mais  monsieur  est-il  bien  sûr  d'avoir  toujours  porté 
la  livrée? 

léonie,  vivement  à  Montrichard. 
Oh  !  certainement. 

de  grignon  ,  bas  à  la  comtesse. 
Il  m'a  déjà  vu  ce  matin  en  bourgeois. 

la  comtesse,  bas. 
Tant  mieux  ! 

montrichard. 
Ce  doit  être  un  domestique  nouveau...  très-nouveau... 

la  comtesse,  avec  embarras. 
Qui  peut  vous  le  faire  croire  ? 

MONTRICHARD. 

Un  vague  souvenir  que  j'ai,  de  l'avoir  aperçu  sous  un  autre  cos- 
tume. 

LA    COMTESSE. 

En  effet,  il  me  sert  quelquefois  comme  valet  de  chambre. 

MONTRICHARD. 

Ah!...  expliquez-moi  donc  alors  certains  signes  que  je  crois  re- 
marquer et  qui  m'étonnent...  son  trouble... 

LÉONIE. 

Du  tout!... 

DE   GRIGNON,  à  part. 

Dieu!  que  j'ai  peur  d'avoir  peur! 

MONTRICHARD. 

Une  certaine  noblesse  de  traits...  n'est-il  pas  vrai,  mademoi- 
selle? 
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de  grignon,  à  part. 
Je  me  trahis  moi-même...  Je  dois  avoir  l'air  si  noble  en  domes- 
tique. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  assure  ,  monsieur  le  baron... 

LÉONIE. 

Oh!  oui,  nous  vous  assurons... 

MONTRICHARD. 

Alors ,  c'est  différent  ;  et  puisque  vous  m'assurez  toutes  deux 
que  ce  garçon  est  votre  valet  de  pied...  je  ne  l'interrogerai  pas... 
non...  je  l'arrête...  (//  remonte  au  fond.) 

DE    GRIGNON,    bas. 

Ah!  comtesse... 

LA  COMTESSE ,  bas. 

Tout  va  bien  !  nous  sommes  sauvés.  La  lettre...  tirez  la  lettre 
de  votre  poche... 

DE   GRIGNON  ,  bat. 

Comment? 

LA   COMTESSE,  bùS. 

Et,  rendez-la  moi. 

montrichard  ,  à  la  comtesse. 
Eh  bien!...  {Redescendant,)  que  dites-vous  de  mon  idée? 

la  comtesse,  avec  un  embarras  feint. 
Je  dis,  je  dis,  monsieur  le  baron,  que  c'est  pousser  assez  loin 
la  raillerie...  et  que  vous  ne  me  priverez  pas  d'un  serviteur  qui 
m'est  utile... 

MONTRICHARD. 

C'est  que  j'ai  dans  la  pensée  qu'il  peut  m'être  fort  utile  aussi... 

la  comtesse  ,  se  rapprochant  de  de  Grignon. 
Vous  ne  le  ferez  pas! 

montrichard. 
Pourquoi  jdonc  ? 
la  comtesse  ,  avec  un  embarras  croissant  et  se  rapprochant 
toujours  de  de  Grignon. 
Parce  que...  parce  que...  (Bas  à  de  Grignon.)La  lettre... 
{Haut.)  Parce  que...  cet  homme  est  chez  moi...  est  à  moi...  que 
j'en  réponds...   ( Bas ,  à  de  Gr ignon.)  La  lettre ,   ou  vous   êtes 
perdu  !  (  De  Grignon  tire  la  lettre  de  son  habit  et  va  pour  la 
lui  remettre.) 

montrichard  ,  qui  a  tout  suivi  des  yeux,  s'approchant  vive- 
ment. 
Ce  papier!  je  vous  ordonne  de  me  remettre  ce  papier,  mon- 
sieur... 
la  comtesse,  avec  l'accent  le  plus  troublé,  à  de  Grignon. 
Je  vous  le  défends! 

MONTRiciiAr.D ,  vivement. 
Toute  résistance  serait  inutile...  monsieur...  ce  papier... 

DE    GRIGNON. 

Le  voici,  monsieur. 

la  comtesse,  .se  cachant  la  tête  dans  les  deux  mains. 
Le  malheureux,  il  est  perdu! 

DE   GRIGNON,    à  part. 

J'aimerais  mieux  être  ailleurs! 
montrichard  ,  lisant  l'adresse  ,  puis  le  commencement  de  la 
lettre. 
A  Monsieur  Henri  de  Flavigneul! 

Mon  cher  fils...  (//  s'arrête,  cesse  de  lire,  remet  la  lettre  à 
de  Grignon.  Avec  solennité.)  Monsieur  Henri  de  Flavigneul,  au 
nom  du  roi  et  de  la  loi,  je  vous  arrête.  {Il  remonte  au 
fond.) 

léonie,  qui  a  tout  suivi,  poussant  un  cri  de  joie. 
Ah!...  quel  bonheur! 

la  comtesse  ,  bas,  à  Léonie. 
Pleure  donc!... 

montrichard,  au  dragon. 
Emparez-vous  de  monsieur. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  baron,  je  vous  en  supplie... 

MONTRICHARD. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir,  madame.  {Au  dragon.^  Condui- 
sez  monsieur  dans  la  pièce  voisine...  constatez  son  identité,  sa 
déclaration  suffira,  et  après  vous  connaissez  mes  instructions... 
{Le  dragon  fait  signe  que  oui.) 

DE   GRIGNON. 

Q;;e  voulez-vous  dire? 

montrichard  ,  à  de  Grignon. 
Adieu  ,  brave  et  malheureux  jeune  homme ,  croyez  que  vous 
emportez  mon  estime...  et  mes  regrets... 
de   grignon. 
Permettez...  monsieur...  permettez!... 

montrichard,  au  dragon. 
Emmenez-le... 

DE  GRIGNON. 

Où  donc? 

(  La  comtesse  lui  serre  la  main  et  il  sort  sans  rien  dire.) 


montrichard,  à  la  comtesse ,  qui  a  son  mouchoir  sur  le» 
yeux. 
Pardonnez,  madame,  à  mon  importunité,  mais  mon  premier 
devoir  est  d'avertir  M.  le  maréchal  d'un  événement  de  cette  im- 
portance. Où  trouverai-je  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire? 

LA    COMTESSE. 

Dans  cette  chambre  {montrant  la  porte  à  gauche).  Ma  nièce 
va  vous  le  donner,  Monsieur. 

léonie,  voyant  Henri  entrer  par  cette  porte. 
Ciel!  M.  Henri  1 
montrichard  remonte  le  théâtre  de  quelques  pas  et  se  trouve 
à  côté  de  lui.  {Bas.) 
Tu  m'avais  dit  vrai,  il  était  ici...  déguisé;  mais,  malgré  son 
déguisement,  je  l'ai  découvert.  (  Lui  prenant  la  main.).  Je  le 
tiens  ! 

henri,  résolument. 
Eh  bien,  monsieur? 

montrichard. 
Silence  !  voilà  tes  vingt-cinq  louis  !  {Il  lui  glisse  dans  la  main 
une  bourse  et  sort  en  passant  devant  Léonie,  qui  ne  veut  pas- 
ser qu'après  lui,) 

henri  ,  stupéfait,  avec  la  bourse  dans  la  main. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

léonie  ,  vivement. 
Que  je  suis  au  comble  du  bonheur,  car  vous  êtes  sauvé  ! 

HENRI. 

Sauvé!... 

LÉONIE. 

Grâce  à  ma  tante...  adieu!  {Elle  s'élance  dans  l'apparte- 
ment, sur  les  pas  de  Montrichard.) 


SCÈNE  VI. 

HENRI ,  LA  COMTESSE. 

henri  ,  jetant  la  bourse  sur  la  table. 
Sauvé!...  sauvé  par  vous!... 

LA  COMTESSE. 

Pas  encore!...  J'ai  détourné  les  soupçons  du  baron...  il  croit 
tenir  le  coupable...  mais  tant  que  vous  serez  dans  le  château,  tant 
que  vous  n'aurez  pas  traversé  la  frontière...  je  craindrai  tou- 
jours... 

HENRI. 

Et  moi,  je  ne  crains  plus  rien...  grâce  à  celle  dont  l'esprit,  dont 
l'adresse... 

LA   COMTESSE. 

De  l'esprit,  de  l'adresse  !  il  n'y  a  là  que  du  cœur,  cher  Henri  : 
c'est  parce  que  je  souffrais...  c'est  parce  que  tout  mon  sang  était 
glacé  dans  mes  veines,  que  j'ai  trouvé  la  force  de  veiller  sur  vous! 
Vous  croyez  donc,  ingrat  (car  vous  êtes  un  ingrat!)...  de  l'esprit! 
de  l'adresse!  grand  Dieu!...  vous  croyez  donc  que  la  pitié,  que 
l'affection  pour  un  malheureux,  consistent  à  perdre  la  tête  au 
moment  de  son  danger, à  le  trahir  par  son  émotion  même,  comme 
font  les  enfants...  Non,  Henri,  la  vraie  tendresse,  la  tendresse 
profonde,  c'est  de  rire  en  face  de  ce  péril,  c'est  de  railler  avec  la 
mort  dans  le  cœur  ;  seulement,  quand  le  danger  s'éloigne,  le  cou- 
rage s'épuise,  la  force  vous  abandonne...  {Fondant  en  larmes.) 
Oh!  si  vous  aviez  été  arrêté,  j'en  serais  morte  ! 

HENRI. 

Chaque  jour,  chaque  instant  me  révélera  donc  en  vous  une 
qualité  nouvelle...  Je  cherche  en  vain  dans  mon  cœur  quelques 
paroles  qui  vous  disent  tout  ce  que  j'éprouve...  Vous  qui  pouvez 
tout...  vous  qui  savez  tout...  ange,  fée,  enchanteresse,  enseignez- 
moi  donc  le  moyen  de  vous  payer  de  tout  ce  que  je  vous  dois  ! 


LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

HENRI. 

De  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  souffrir! 

la  comtesse  ,  avec  un  grand  trouble. 

Avant  de  répondre,  Henri...  je  dois  vous  faire  une  demande... 
ces  paroles  si  tendres,  que  vient  de  prononcer  votre  bouche... 
sortent-elles  bien  du  fond  de  votre  cœur  ? 

HENBI. 

Ah!  vous  m'outragez  !  Quelle  preuve  1 

LA  COMTESSB. 

Eh  bien,  c'est... 

HENRI. 

Parlez...  c'est... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien,  mon  ami...  c'est  de  m'aimer...  car  je  vous  aime!... 
Silence...  on  vient. 


18 


BATAILLE  DE  DAMES. 


SCENE  VII. 

Les   Précédents,    MONTRICHARD,    une  lettre   à  la   main, 
sortant  de  la  chambre  où  il  vient  d'entrer.  LÉONIE. 

MONTRICHARD. 

Merci,  mademoiselle.  Voici,  grâce  à  vous,  mon  courrier 
terminé. 

la  comtesse,  à  part. 
Oh!  si  je  pouvais  le  faire  sortir  maint*  nrfht! 

montrichard,  n'approchant  de  la  comtesse. 
Pardonnez-moi  ma  victoire,  madame... 

LA    COMTliSSE. 

Ni  votre  victoire,  monsieur  le  baron,  ni  votre  manière  de  vain- 
cre!... Ah  !  est-ce  là  le  prix  que  je  devais  attendre  du  service  que 
je  vous  ai  rendu? 

MONTRICHARD. 

Le  devoir  passe  avant  la  reconnaissance,  madame. 

La  comtesse. 
Votre    devoir  vous  commandait-il    d'employer    la   ruse ,  (  la 
trahison?... 

MONTRICHARD. 

Madame!... 

LA   COMTESSE. 

Je  le  répète...  la  trahison  !...  Vous  aurez  soudoyé  quelque  con- 
science, acheté  quelqu'un  de  mes  gens...  osez-le  nie:  !...  Mai.'.,  j'y 
pense!...  oui...  {Regardant  Henri.)  Vos  regards  d'intelligence 
avec  ce  garçon...  les  entretiens  mystérieux  que  vous  aviez  ensem- 
ble!... c'est  lui!  {Se  tournant  vers  Henri.)  Ahl  misérable  ser- 
viteur... c'est  donc  vous  qui  m'avez  trahi?... 

HENRI. 

Moi,  madame?... 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  vous!...  je  le  vois  à  votre  trouble...  à  l'embarras  du  b:i- 
ron...  Je  vous  renvoie,  je  vous  chasse,  sortez!  (D'un  air  sévère 
et  étouffant  un  sourire.)  Sortez  i  ! 

MONTRICHARD. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  restera  pas  une  minute  de  plus  à  mon  service. 

MONTRICHARD. 

Et  moi,  je  le  prends  au  mien  ! 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  le  ferez  pas,  monsieur  ! 

MONTRICHARD. 

Si  vraiment,  madame  la  comtesse...  (A  Henri.)  Allons,  mon 
garçon,  à  cheval,  et  au  galop  jusqu'à  Saint-Ândéol  ! 

LÉONIE. 

Ciel! 

montrichard  ,  lui  remettant  une  lettre. 
Cette  lettre  est  pour  M.  le  maréchal  commandant  la  division. 

HENRI. 

Mais,  monsieur  le  préfet,  je  n'ai  pas  de  cheval. 

MONTRICHRiV 

Prends  le  mien. 

HENRI. 

Mais,  monsieur  le  préfet,  les  soldats  ne  me  laisseront  pas 
passer. 

MONTRICHARD. 

Je  vais  en  donner  l'ordre. 

henri,  bas,  à  la  comtesse,  pendant  que  M.  de  Montrichard 
remonte  vers  la  porte  pour  donner  aux  dragons  l'ordre  de 
laisser  sortir  Henri), 

Je  vous  dois  ma  vie,  disposez-en! 

montrichard  .  à  Henri. 

Allons,  allons,  pars. 

HENRI. 

Dans  une  heure,  monsieur  le  préfet,  je  serai  à  mon  poste.  (Il 
sort. 

(Montrichard  remonte  le  théâtre  avec  Henri,  en  lui  donnant 
ses  dernières  recommandations.  ) 

SCÈNE  V1H. 
les  Préédents,  excepté  HENRI. 
montrichard,  aux  dragons  du  fond 

Et,  vous  autres,  amenez  le  prisonnier. 

la  comtesse,  a  part. 
C'est  trop  tôt.  (Haut.)  Monsieur  le  baron,  de  grâce... 

montrichard. 
Je  ne  e,ujs,  vous  le  savez,  ni  cruel ,  ni  ami  des  condamnations, 
si  l'on  m'eût  écouté,  on  eût  accordé  l'amnistie  que  je  deman- 
ais. 


là  comtesse. 
Je  le  sais,  eh  bien? 

montrichard. 
Eh  bien,  ce  jeune  homme  m'intéresse!...  il  est  votre  ami,  et  je 
veux  tenter  de  le  sauver. 

LÉONIE. 

De  le  sauver? 

la  comtesse. 
Comment  cela?.. 

MONTRICHARD. 

Cela  dépendra  de  lui...  je  vais  lui  parler. 

la  comtesse,  avec  embarras 
Si  vous  attendiez?...  une  heure?...  une  demi-heure...  pour  le 
lai;  ser  se  remettre  d'un  premier  moment  de  trouble? 
montrichard. 
Soyez  tranquille...  dans  un  instant  nous  serons  d'accord,  je 
I  l'espère,  et  avant  dix  minutes...  je  saurai  sans  doute  de  lui... 
;  tout  ce  que  jai  besoin  de  savoir... 

léonie,  à  part. 
Dix  minutes,  c'est  à  peine  s'il  sera  parti! 
montrichard  ,  voyant  entrer  de  Grignon  avec  le  dragon. 
Il  va  venir;  veuillez,  mesdames,  vous  éloigner. 

LA  COMTESSE. 

Un  moment  encore. 

montrichard  ,  sévèrement. 
C'est  mon  devoir,  comtesse... 

la  comtesse  ,  s'éloignant  avec  Léonie. 
Oh  !  mon  Dieu,  que  faire? 

léonie. 
Que  craignez-vous  donc,  ma  tante? 

LA  COMTESSE. 

Si  M.  de  Grignon  faiblit... 

léonie. 
N'a-t-il  pas  du  courage? 

LA    COMTESSE. 

Un  courage  qui  n'a  pas  de  patieflee  et  qui  ne  dure  pas  long- 
temps. \EUes  sortent  par  la  porte  à  droite). 
(Le  dragon  s'éloigne  après  avoir  remis  un  papier  à  Montri- 
chard i  la  comtesse  et  Léonie  sortent  en  faisant  des  gestes  a 
de  Grignon.  ) 

SCÈNE  IX. 

MONTRICHARD,  DE  GRIGNON. 

MONTRICHARD. 

Pauvre  jeune  homme!...  heureusement  son  salut  dépend  encore 
de  lui. 

DE    GRIGNON  ,  à  part. 

Je  ne  suis  point  à  mon  aise. 

montrichard,  à  de  Grignon. 
Approchez,  monsieur. 

DE  GRIGNON. 

Vous  désirez  me  parler,  monsieur  le  baron. 
montrichard,  de  même 
Oui  monsieur,  encore  une  fois  avant  le  moment  fatal. 

de  grignon,  à  part. 
Quel  moment  ! 
montrichard,  lui  montrant  le  papier  que  lui  a  remis  le 

dragon. 
Vous  avez  reconnu  que  vous  étiez  monsieur  Henri  de  Flavi- 
gneul? 

de  grignon  ,  avec  un  soupir. 
Oui! 

MONTRICHARD. 

Ex-officier  au  service  de  l'empereur? 

DE   GRIGNON. 

Oui! 

MONTRICHARD. 

Et  c'est  bien  vous  qui  avez  signé  cette  déclaration? 

de  grigngnon,  que  la  peur  reprend. 
Oui! 

MONTRICHARD. 

Il  suffit  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monsieur,  que  vous 
pouvez  compter  sur  les  égards,  les  prérogatives  dues  à  un  brave. 

DE   GRIGNON. 

Des  prérogatives?... 

MONTRICHARD. 

Oui...  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  bande  les  yeux,  si  même 
vous  voulez  commander  le  feu...  soyez  sûr... 

DE  GRIGNON. 

Commander  le  feu  !...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONTRICHARD. 

Que  malheureusement  mes  ordres  sont  formels.  Vous  avez  été 
déjà  jugé  et  condamné,  l'arrêt  est  prononcé!  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  l'exécuter  !  (Gravement.)  Une  heure  après  leur  arrestation, 
tous  les  chefs  doivent  être  fusillés  sans  délai  et  sans  bruit. 
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nE  grignon,  hors  de  lui. 
Sans  bruit!...  oh  non  pas!...  j'en  ferai  du  bruit...  moi!...  on 
«e  fusille  pas  ainsi  les  gens...  sans  bruit,  est  charmant! 

MONTRICHARD. 

Écoulez-moi,  monsieur... 

DE  GRIGNON. 

Sans  bruit!... 

MONTRICHARD. 

Je  dois  ajouter,  cl.  c'est  là  l'objet  de  notre  entrevue...  qu'il  est 
un  moyen  de  salut. 

DE   CHIGNON. 

Lequel? 

MONTRICHARD. 

Mais  peut-être  ne  voudrez-vous  pas  l'adopter. 

de  grignon,  vivement. 
Et  pourquoi  donc...  et  pourquoi  pas,  monsieur...  {A  part.) 
Sans  bruit!... 

MONTRICHARD. 

Il  a  été  décidé  qu'on  accorderait  leur  grâce  à  tous  ceux  qui  fe- 
raient des  déclarations...  et  si  vous  en  avez  quelqu'une  à  me  con- 
fier...   . 

de  grignon  ,  vivement. 
Moi!...  certainement...  et  une  très-importante... 

montrichard,  avec  joie. 
Est-il  possible! 

de  grignon. 
Je  vous  en  réponds,  une  qui  est  décisive  et  catégorique. 

MONTRICHARD. 

C'est... 

DE  grignon. 
C'est...  que  je  ne  suis  pas...  (S'arrêtant.)  Ciel!...  la  com- 
tesse!... 

SCÈNE  X.     . 

Les  Précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse,  entrant  vivement  par  la  droite  et  s'adressant 

a  Montrichard. 
Eh  bien,  monsieur...  je  suis  d'une  inquiétude... 

MONTRICHARD. 

Rassurez-vous!...  J'en  étais  sûr...  M.  Flavigneul,  qui  peut  se 
ee  sauver  d'un  mot...  est  prêt  à  nous  révéler... 

la  comtesse,  avec  effroi,  se  tournant  vers  de  Grignon. 
Quoi?...  qu'est-ce  donc?...  qu'avez-vous  à  révéler?... 

de  grignon,  vivement. 
Moi!...  rien!..-  absolument  rien!  {A  part.)  Quand  elle  est  là, 
je  n'ose  plus  avoir  peur. 

montrichard. 
Mais  vous  vouliez  tout  à  l'heure  me  déclarer... 

de  grignon  ,  fièrement. 
Que  je  n'avais  rien  à  vous  dire. 

la  comtesse,  lui  serrant  la  main  et  à  part. 
Bravo... 

montrichard,  à  la  comtesse. 
Mais  dites-lui  donc,  madame,  dites-lui  vous-même, qu'ils  se  perd 
de  gaieté  de  cœur... 

la  comtesse  ,  bas  à  Montrichard. 
Vous  avez  raison...  laissez-moi  quelques  instants  avec  lui...  et 
je  le  déciderai...  moi!... 

de  grignon  ,  à  part  et  la  regardant. 
Quand  je  la  regarde,  il  me  semble  que  l'âme  de  ma  mère  rentre 
en  moi!... 

la  comtesse,  à  Montrichard,  regardant  toujours  de  Grignon. 
Oui...  oui...  j'ai  de  l'ascendant  sur  son  esprit,   il  ne  me  résis- 
tera pas! 

montrichard. 
SoH...  mais  hâtez-vous  !  je  ne  puis  vous  donner  que  jusqu'à 
l'arrivée  du  président  de  la  cour  prévôtale...  que  nous  attendons. 
la  comtesse. 

Et  pourquoi? 

montrichard,  à  demi-voix. 
Dispensez-moi  de  vous  le  dire! 

la  comtesse. 

Pourquoi  ? 

montrichard,  à  voix  basse. 
Sa  présence  est  nécessaire,  pour  constater  que  le  jugement  a 
Lié  bien  et  dûment.  . 

la  comtesse  ,  lui  serrant  la  main 
Silence  ! 

MONTRICHARD. 

Vous  comprenez?...    . 

LA    COMTESSE. 

Très-bien  ! 

montrichard  ,  à  de  Grignon. 
Je  vous  laisse  avec  madame;  elle  aqra  sur-  vous,  je  l'espère,  plus 


de  pouvoir  que  moi.  Écoutez  la  voix  d'une  amie. 
(  Montruhard  sort  par  le  jond,  et  l'on  voit  des  dragons  en 
sentinelle  auxquels  il  donne  des  ordres.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON. 

la  comtesse,  à  part,  regardant  de  Grignon  avec  intérêt. 
Pauvre  garçon  !...  cela  m'a  eff.'ayée,  comme  si  réellement... 

DE   GRIGNON. 

Jamais  ses  yeux  ne  se  sont  portés  sur  moi  avec  autant  d'amitié, 
et  si  ce  n'élaient  ces  dragons  qui  sont  là  au  fond...  ' 

{La  comtesse  s'approche  de  de  Grignon,  et  l'entretien  s  engage 

a  voix  basse.) 

LA   COMTESSE. 

Ah!  merci,  mon  ami,  merci! 

DE   GRIGNON. 

Vous  êtes  donc  contente  de  moi? 

LA    COMTESSE 

Oui,  et  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques  instants  de  cou- 
rage et  de  fermeté. 

DE   GRIGNON. 

De  la  fermeté?...  j'en  ai,  vous  êtes  là!...  mais,  ma  foi,  vous 
avez  bien  fait  d'arriver. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  impatientiez  un  peu? 

DE   GRIGNON. 

M'impatienter!...  je  mourais  de...  {Avec  abandon.)  Écoutez,  il 
faut  que  mon  cœur  s'ouvre  devant  vous...  le  mensonge  me  pèse... 
je  ne  suis  pas  ce  que  j'ai  voulu  paraître  à  vos  yeux. 

LA   COMTESSE. 

Comment9 

DE   GRIGNON. 

Je  ne  suis  pas  un  héros'.',  au  contraire;  quand  je  dis  au  con- 
traire... ce  n'est  pas  tout  à  fait  juste ,  car  i!  y  une  moitié  de  moi, 
une  moitié  courageuse  qui...  je  vous  expliquerai  cela  plus  tard... 
tant  y  a-t-il  que  quand  M-  de  Montrichard  m'a  parlé  d'être  fusillé 
sans  bruit...  dans  une  heure...  la  peur  m'a  pris...    . 

LA    COMTESSE. 

On  aurait  peur  à  moins. 

DE   GRIGNON. 

Et.  j'ouvrais  la  bouche  pour  m'écrier  :  Je  ne  suis  pas  M.  de  Fla- 
vigneul. Mais  vous  êtes  entrée,  et  soudain,  à  votre  vue,  j'ai  eu 
honte  de  mes  terreurs,  j'ai  senti  que  je  pouvais  faire  de  grandes 
choses,  pourvu  que  vous  fussiez  là!  Ainsi,  rassurez-vous,  je^ ne 
trahirai  pas  M.  de  Flavigneul;  tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
de  ne  pas  m'abandonner...  soyez  là  quand  le  préfet  reviendra... 
soyez  là  quand  on  me  signifiera  ma  sentence,  soyez  là  quand... 
Je"  suis  capable  de  tout...  même  de  recevoir  pour  un  autre  dix 
balles  au  travers  du  corps,  pourvu  qu'en  les  recevant  je  vous 
entende  dire...  je  suis  là! 

la  comtesse,  lui  prenant  la  main. 

Brave  garçon,  car  vous  êtes  brave,  je  vous  connais  mieux  que 
vous-même;  c'est  votre  imagination  qui  s'effraie...  ce  n'est  pas 
votre  cœur. 

DE   GRIGNON. 

Bien,  bien,  parlez-moi  ainsi  !... 

LA    COMTESSE. 

11  ne  vous  manque  qu'un  bon  danger  qui  vous  saisisse  à  1'im- 
pro  viste. 

DE   GRIGNON. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 

SCENE  XII. 

Les  Précédents,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD. 

Je  ne  puis  attendre  plus  longtemps...  madame!...  M.  le  prési- 
dent de  la  cour  prévôtale... 

LA  COMTESSE. 

Vient  d'arriver!... 

MONTRICHARD. 

Oui,  madame!...  il  faut  que  M.  de  Flavigneul  se  décide  à  par- 
ler... ou  qu'a  me  suive  ! 

de  grignon,  hardiment. 
Eh  bien  !  je  vous  suis  ! 

MONTRICHARD. 

Que  dites-vous? 

de  grignon,  avec  exaltation. 
Mon  parti  est  pris  !  le  conseil  de  guerre ,  la  cour  prévôtale ,  l« 
peloton...  le  feu  de  file... 

la  comtesse,  effrayée. 
Y  pensez- vous? 
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de  grignon,  de  même. 
^  Dix  balles  en  pleine  poitrine  !...  ça  m'est  égal!...  une  fois  que 
il T5'  f.™  est  égal  !  \4  la  comtesse.)  Je  suis  le  fils  de  ma  mère... 
{A  Montrichard.)  Partons,  monsieur! 

MONTRICHARD. 

Vous  le  voulez?...  partons! 

LA  COMTESSE. 

Un  instant...  un  instant. 

DE   GRIGNON. 

Non,  non,  partons. 

LA   COMTESSE. 

Calmez-yous...  j'aurais  d'abord  une  ou  deux  questions  impor- 
tantes a  adresser  a  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Des  questions  importantes? 

LA   COMTESSE. 

Oui  !  monsieur  le  baron.  A  quelle  heure  avez-vous  arrêté  votre 
prisonnier?... 

MONTRICHARD. 

Il  y  a  une  heure  à  peu  près...  mais  je  ne  vois  pas... 

LA  COMTESSE. 

Dites-moi ,  baron  ,  vous  avez  dû  beaucoup  voyager  dans  votre 
département?... 

MONTRICHARD. 

Sans  doute,  madame;  mais,  encore  une  fois... 

LA  COMTESSE. 

Alors,  combien  faut-il  de  temps  pour  aller  d'ici  à  Mauléon  sur 
un  bon  cheval? 

MONTRICHABD. 

Trois  petits  quarts  d'heure!...  Mais  quel  rapport?... 

LA  COMTESSE. 

Et  de  Mauléon  à  la  frontière?  toujours  sur  un  bon  cheval? 

MONTRICHARD. 

Dix  minutes,  mais... 

.  LA  COMTESSE. 

Trois  quarts  d'heure  et  dix  minutes...  total  cinquante-cina 
minutes.  ■* 

MONTRICHARD. 

Oh  !  c'est  trop  fort,  partons  ? 

LA  COMTESSE. 

Mais  attendez  donc!...  Quel  homme!...  j'ai  encore  une  dernière 
question  à  vous  faire.  M.  le  président  de  la  cour  prévôtale  que 
vous  attendiez,  ne  vous  a-t-i!  pas  été  envoyé  de  Paris,  et  n'est-ce 
pas,  si  je  ne  me  trompe,  un  ancien  sénateur?... 

MONTRICHARD. 

Monsieur  le  comte  de  Grignon  ! 

de  grignon,  poussant  un  cri  de  joie. 
Mon  oncle  !...  mon  bon  oncle  ! 

MONTRICHABD,  Stupéfait. 

Votre  oncle  ! 

la  comtesse,  froidement  et  lui  faisant  la  révérence. 
Ici  finissent  mes  questions,  monsieur!  j3  ne  vous  retiens  plus- 
vous  pouvez  conduire  au  président...  son  neveu... 
montrichard,  interdit  et  regardant  de  Grignon  avec  effroi 
M.  Henri  de  Flavigneul  !  J 

la  comtesse,  riant . 
Fi  donc!...  un  drame!  une  tragédie!...  nous  avons  mieux  que 
cela  à  vous  offrir  !  une  scène  de  famille...  {Montrant  de  Grignon.) 
M.  Gustave  de  Grignon  maître  des  requêtes...  que  son  oncle 
n'avait  pas  vu  depuis  longtemps  ;  et  c'est  à  vous,  monsieur,  qu'il 
devra  ce  plaisir  ! 

montbichard,  tout  troublé. 
Quoi?...  monsieur  serait...  ou  plutôt  ne  serait  pas...  c'est  im- 
possible!... vous  voulez  encore  me  tromper,  madame! 
la  comtesse,  riant. 
Vous  pouvez  vous  en  rapporter  au  président  lui-même  et  à  la 
voix  du  sang,  qui  ne  trompe  jamais!... 

MONTRICHARD. 

Et  votre  trouble  ce  matin  quand  j'ai  fait  arrêter  monsieur. 

,_,  LA    COMTESSE. 

Mon  trouble?  ruse  de  guerre! 

MONTRICHARD. 

Cette  lettre  que  j'ai  prise  sur  lui. 

LA   COMTESSE. 

C'est  moi  qui  venais  de  la  lui  remettre.        ! 

MONTRICHARD. 

Vos  larmes  de  douleur  ! 

la  comtesse,  riant. 

Est-ce  que  j'ai  pleuré?  Ah!  pauvre  baron,  il  ne  faut  pas  m'en 
vouloir...  je  vous  avais  promis  de  me  moquer  de  vous...  et  ie  ne 
trompe  jamais. . .  vous  le  savez? 

DE  GRIGNON. 

C  est  du  génie! 


MONTRICHARD. 

Mais  a!  ,  quel  est  donc  le  coupable?  car  il  était  ici.  l'e*  suis 
certain.  "*■"" 

la  comtesse. 
Ah!  voilà  !  qui  est-ce?  cherchez! 

MONTRICHARD. 

Dieu  !  quel  trait  de  lumière!...  si  c'était  l'autre! 

.  LA   COMTESSE. 

Qui?  l'autre?  celui  à  qui  vous  avez  donné  un  sauf-conduif  celui 
que  vous  ayez  essayé  de  séduire  ;  celui  pour  lequel  vous  avez  im- 
plore ma  clémence,  ah  !  je  le  voudrais  bien  ! 

MONTRICHARD. 

C'est  lui  !  ah  !  je  ne  suis  pas  encore  vaincu...  et  je  cours... 

LA   COMTESSE. 

Sur  ses  traces?...  inutile  !...  vous  ne  le  rattraperez  jamais I 

MONTRICHARD. 

Vous  croyez  ? 

LA  COMTESSE. 

II  a  un  trop  bon  cheval  ! 

montrichard,  avec  colère. 
Ah! 

de  grignon,  riant. 
A     ah! ah! 

LA   COMTESSE. 

Le  cheval  du  préfet  lui-même!...  car  vraiment  vous  avez  pensé 
a  tout,  généreux  ami,  même  à  l'équiper!...  et  à  le  solder...  témoin 
ces  vingt-cinq  louis  que  je  suis  chargée  de  vous  rendre...  (Allant 
les  prendre  sur  la  table.)  Car  lui  donner  des  honoraires  pour 
vous  tromper...  c  est  trop  fort!  y 

MONTRICHARD. 

Ah  !  vous  êtes  un  monstre  infernal  !  Tant  de  duplicité,  tant  de 
sang-froid  !  Et  moi  qui  ai  écrit  au  maréchal...  Je  tiens  le  chef  '  Ah  ! 
je  me  vengerai  !         . 


SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  LÊONIE  entrant  très-agitée. 
léonie,  ù  Montrichard. 
Monsieur  le  baron,  voici  une  dépêche  très-pressée  qui  arrive  de 

(Montrichard  prend  les  dépêches,  et  Léonie  J'approche 
vivement,  de  la  comtesse.) 

_  MONTRICHARD. 

Du  maréchal  ! 

..  ,  léonie,  bas. 

An  !  ma  tante,  quel  malheur  ! 

_,      .    ,  LA  COMTESSE. 

Quoi  donc? 

.,  LÉONIE. 

II  est  revenu  I 

~    .„  LA   COMTESSE,  bas. 

Qui? 

..  „  léonie,  de  même. 

M.  Henri! 

LA   COMTESSE,  bdS. 

Comment  ? 

léonie,  bas  et  montrant  un  cabinet  à  droite. 
II  est  la!... 

!<*  comtesse,  bas. 
Ciel  ! 

montrichard  fait  un  geste  de  joie,  puis  après  avoir  lu  la 

dépêche. 
Ah  !  madame  la  comtesse  !...  à  moi  la  revanche! 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MONTRICHAHD. 

Vous  triomphiez,  tout  à  l'heure  !...  mais  à  la  guerre  la  fortune 
est  changeante  ,  et  malgré  votre  esprit  et  vos  ruses,  le  sort  de 
M.  de  Havigneul  est  encore  entre  mes  mains  ;  oui,  grâce  à  ces  dé- 
pêches que  m'envoie  M.  le  maréchal ,  je  puis  forcer  le  fugitif  en 
quelque  lieu  qu'il  soit,  à  se  remettre  lui-même  en  mon  pouvoir! 
la  comtesse,  avec  trouble. 

Vous...  comment?... 


MONTRICHARD. 

C'est  mon  secret!  A  chacun  son  tour,  madame  la  comtesse!... 

le  veux  seulement,  avant  mon  départ,  vous  montrer  que  je  sais 
I  me  venger.  (A  de  Grignon.)  Monsieur  de  Grignon  ,  je  vais  pré- 
j  v?nir  votre  oncle  pour  qu'il  vienne  lui-même  vous  rendre  à  la 

liberté.  Au  revoir,  madame  la  comtesse! 
I  (Il  sort.) 
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SCENE  XIV. 
DE  GRIGNON,  LA  COMTESSE,  LÉONIE,  puis  HENRI. 

LA    COMTESSE. 

Que  m'as-tu  dit?  Henri  ! 

LÉONIE. 

II  est  là... 

henri,  paraissant  par  la  porte  à  droite. 
Me  voici. 

de  grignon,  qui  est  au  fond. 
Lui! 

LA   COMTESSE. 

Maîàeureux!  que  venez-vous  faire  ici? 
he.\ri,  vivement. 
Mon  devoir  !...  Avez-vous  pu  croire  que  je  laisserais  un  innocent 
périr  à  ma  place? 

LA    COMTESSE. 

Périr  ! 

HENRI. 

Le  vieux  garde  qui  accompagnait  ma  fuite  m'a  tout  appris... 
M.  de  Grignon  s'est  offert  pour  moi...  M.  de  Grignon  a  été  arrêté 
pour  moi  !... 

LA    COMTESSE. 

Et  M.  de  Grignon  est  libre!  Malheureux  enfant  !  Tenez?  qu'il 
vous  le  dise  lui-même  ! . . . 
henri  ,  apercevant  de  Grignon  et  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!  monsieur,  un  tel  dévouement... 

SE   GRIGNON. 

Entre  gens  de  cœur,  ce  n'est  qu'un  devoir  !  (A part.)  C'est  éton- 
nant... je  le  pense! 

LÉONIE. 

Et  être  revenu  chercher  le  péril  quand  tout  était  dissipé...  con- 
juré... 

la  comtesse,  avec  énergie. 
Tout  l'est  encore!... 

LÉONIE. 

Comment? 

la  comtesse,  à  Henri. 

Le  dernier  lieu  où  l'on  vous  cherchera  maintenant ,  c'est  ici. 
M.  Montrichard  va  partir.  (A  Grignon.)  Vous,  en  sentinelle  pour 
guetter  son  départ. 

DE  GRIGNON. 

J'y  coure. 

LA  comtesse  ,  à  Henri. 
Vous...  dans  ce  cabinet. 

HENRI. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  je  le  veux  !...  et  dans  quelques  instants  plus  de  danger. 

(  Henri  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE. 

la  comtesse  ,.  à  Léonie. 
Oui ,  oui ,  tu  peux  partager  maintenant  ma  sécurité  et  ma  joie. 
(  Voyant  qu'elle  se  détourne  pour  essuyer  ses  yeux.)  Eh  !  mon 
Dieu ,  d'où  viennent  tes  larmes? 

LÉONIE. 

Je  ne  pleure  pas,  ma  tante,  je  ne  pleure  plus...  (Sanglotant.) 
Je  suis  heureuse.,  il  est  sauvé!...  mais  en  même  temps,  je  suis  au 
désespoir..,  car  tout  à  l'heure,  quand  il  est  revenu  si  imprudem- 
ment... quand  je  l'ai  caché  dans  ce  cabinet,  où  je  tremblais  pour 
lui...  {Pleurant  toujours.  )  il  m'a  dit... 

la  comtesse,  vivement. 
Quoi  donc? 

léonie  ,  de  même. 
^  Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  je  puis  me  rappeler?  Tout  ce  que 
j'ai  compris...  c'est  que  tout  était  fini  pour  moi  ! 

la  comtesse  ,  à  part  et  avec  tristesse. 
J'entends  ! 

LÉONIE. 

Que  nous  ne  pouvions  jamais  être  l'un  à  l'autre... 
la  comtesse,  de  même  et  à  part. 
C'est  juste!...  il  fallait  bien  le  lui  dire!  (Prenant  la  main  de 
Léonie.)  Pauvre  enfant  !...  et  tu  lui  en  veux...  tu  le  détestes?... 
léonie. 
Oh  !  non  !...  mais  j'en  mourrai  ! 

LA  comtesse  ,  cherchant  à  la  consoler. 
Léonie...  Léonie...  il  faut  de  la  raison!...  car  si,  par  exemple... 
H  ét«)t  lié  a  une  autre  personne... 


léonie,  vivement. 
Justement...  c'est  ce  qu'il  m'a  dit!  lié  à  jamais! 

la  comtksse,  vivement. 
Et  il  t'a  nommé  cette  personne? 

léonie. 
Non!...  il  ne  l'a  jamais  voulu!...  mais  vous,  ma  tante,  est-ce 
que  vous  la  connaissez? 

la  comtesse. 
Je  crois  que  oui  ! 

LÉONIE. 

En  vérité?...  savez-vous  si  elle  l'aime!...  beaucoup?.., 

la  comtesse,  avec  force. 
Oui!...  J 

léonie  ,  à  la  comtesse. 
Et  elle  est  aimable...  elle  est  jolie?... 

LA  COMTESSE. 

Moins  que  toi ,  sans  doute... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  alors?... 

LA  COMTESSE. 

Que  veux-tu,  mon  enfant,  on  ne  raisonne  pas  avec  son  cœur.r. 
et,  quelle  qu'elle  soit,  s'il  la  préfère...  si  elle  est  aimée... 

LÉONIE. 

Mais  pas  du  tout!  c'est  moi  qu'il  aime... 

LA  COMTESSE. 

O  ciel!... 

LÉONIE. 

C'est  moi  !  il  me  l'a  avoué...  mais  il  est  lié  à  elle  par  le  respect, 
par  l'amitié,  que  sais-jc!  par  la  reconnaissance... 
la  comtesse,  vivement. 
La  reconnaissance...  ah  ! 

LÉONIE. 

Lié  surtout  par  une  promesse  qu'il  lui  a  faite...  et  qu'il  tiendra 
même  au  prix  de  son  sang!  Voilà  qui  est  absurde  !  dites-le-lui,  ma 
tante,  vous  seule  pouvez  le  décider  !... 

henri  ,  qui  depuis  quelques  instants  écoutait  et  a  cherché  en 
vain  à  se  contenir,  s'élance  de  la  porte  à  droite. 

Taisez- vous!  taisez- vous! 

LA   COMTESSE. 

Ciel! 

léonie,  à  Henri. 
Rentrez,  rentrez  de  grâce!  Si  M.  de  Montrichard  arrivait... 

HENRI. 

Que  m'importe!...  j'aime  mieux  mourir! 

la  COMTESSE. 

Mourir,  plutôt  que  de  manquer  à  votre  promesse?...  c'est  bien. 
Henri  ! 


LÉONIE. 

Mais,  ma  tante... 

la  comtesse. 
Laisse-moi  lui  parler.  (Bas  à  Henri.)  Je  vous  dois  ma  vie,  dis- 
posez-en, m'avez-vcus  dit.  (Léonie  s'éloigne  de  quelques  pas.) 

HENRI. 

Qu'exigez-vousî 

la  comtesse. 
La  seule  chose  que  j'aie  désirée,  rêvée,  poursuivie...  votre 
bonheur! 

HENRI. 

Ciel! 
la  comtesse.  (Elle  fait  signe  à  Léonie  de  s'approcher;  elle  lui 
prend  la  main,  et  la  met  dans  celle  de  Henri.) 
Henri...  voici  celle  qu'il  faut  choisir. 

HENRI. 

Ah!  mon  amie...  mon  amie! 

LÉONIE. 

Ah  !  j'étais  bien  sûre  que  je  vous  le  devrais!  (Elle  se  jette  à 
ses  genoux.) 

de  grignon  rentrant  vivement  par  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  voici  M.  de  Montri- 
chard l 

TOCS. 

M.  de  Montrichard  ! 

léonie,  à  Henri. 
Oh  !  rentrez  !  rentrez  ! 

DE    GRIGNON, 

Il  monte  par  cet  escalier...  le  voici  ! 

léonie,  à  part. 
Il  n'est  plus  temps! 

(Henri,  qui  est  près  du  canapé  à  droite,  s'y  asseoit  vivement- 
les  deux  femmes  se  tiennent  debout  devant  lui,  cherchant  à 
le  cacher  par  leurs  jupes.) 
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SCENE  XVI. 

Les  Précédents,  M.  DE  MONTRICHARD. 

montrichard,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 
Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  madame  la  comtesse... 

léonie,  avec  joie. 
Ah! 

MONTRICHARD. 

Mais,  avant  de  partir,  je  tiens  à  vous  prouver  que  je  ne  me 
vantais  pas  en  disant  que  cette  dépèche  pouvait  ramener  en  mCK 
pouvoir  M.  de  Flavigneul. 

léonie,  à  part. 
Je  tremble! 

la  comtesse,  à  part. 
Que  veut-il  dire? 

montrichard. 
Cette  dépêche  est  l'ordonnance  que  je  sollicitais  depuis  si  long- 
temps, l'ordonnance  d'amnistie... 

tous,  poussant  un  cri  de  joie. 
L'jimnistie  ! 
la  comtesse  et  léonie,  s' écartant  du  canapé  où  est  assis  Henri. 
11  peut  donc  se  montrer... 

henri  ,  se  levant. 
Ah!  monsieur! 

montrichard  ,  avec  un  air  de  triomphe. 
Ah!  j'étais  bien  sûr  que  je  le  ferais  reparaître. 

LEONIE. 

Ciel! 

DE   GRIGNON. 

C'était  un  piège;  et  nous  y  avons  donné... 

(  Tous  restent  immobiles  de  terreur.  M.  de  Montrichard  s'a- 
vance au  bord  du  théâtre  et  sourit  à  lui-même  avec  un 
air  de  satisfaction.  La  comtesse  s'approche  doucement  de 
lui,  le  regarde,  saisit  ce  sourire  et  fait  un  geste  de  joie 
qu'elle  réprime  aussitôt.  ) 

montrichard. 
Monsieur  Henri  de  Flavigneul...  au  nom  du  roi  et  de  la  loi,  je 

vous  déclare... 


la  comtesse  ,  s'avançant  et  riant. 
Je  vous  déclare  libre  et  gracié... 

TOCS. 

Comment? 

la  comtesse,  gaiement. 

Eh  !  sans  doute!  ne  voyez-vous  pas  que  M.  de  Montrichard  veut 
prendre  sa  revanche,  et  qu'il  joue  là  une  scène  de  terreur  à  mon 
usage... 

LÉONIE. 

Il  serait  vrai  ! 

la  comtesse  ,  prenant  le  papier  des  mains  de  Montrichard. 
Tenez!...  lisez!...  Ordonnance  d'amnistie... 

montrichard. 
Maudite  femme  !  On  ne  peut  pas  plus  la  tromper  en  bien  qu'en 
mal  ! 

léonie  ,  à  la  comtesse. 
Et  maintenant,  tous  trois  réunis... 

la  comtesse. 
Oui,  ma  fille!...  mais  plus  tard.,  car  aujourd'hui  je  dois  partir. 

léonie. 
Partir  ! 

DE    GKIGNON. 

Vous  partez?.,  eh  bien,  je  pars  aussi!  Oh!  vous  avez  beau 
dire  !  je  pars!  c'est  fini!  je  vous  suis!  Rien  ne  m'arrête!  je  vous 
suis  jusqu'au  bout  du  monde!  et,  chemin  faisant,  j'accomplirai 
devant  vous  de  si  belles  choses,  que  vous  finirez  par  vous  dire  : 
Voilà  un  pauvre  garçon  dont  j'ai  fait  un  héros...  faisons-en  un 
homme  heureux!... 

LA   COMTESSE. 

Ne  parlons  pas  de  cela!...  (Passant  près  de  M.  Montrichard.) 
Eh  bien ,  baron  ? 

MONTRICHARD. 

J'ai  perdu,.,  madame  la  comtesse!  Je  suis  vaincu! 

la  comtesse,  avec  émotion. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  1  {Affectant  la  gaieté.)  Que  voulez- 
vous,  baron?  pour  gagner,  il  ne  suffit  pas  de  bien  jouer! 

MONTRICHARD. 

Il  faut  avoir  pour  soi  les  as  et  les  rois. 

la  comtesse  ,  à  part ,  regardant  Henri. 
Le  roi  surtout!...  dans  les  batailles  de  dames. 
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I/Abîme  de  Pennmrc'It. 

Les  rochers  de  Penmarc'h,  près  du  Trou  de  V Enfer,  dont  on 
voit  la  gueule  s'engouffrer  dans  l'ombre,  au  iond  de  la  scène. 
—  A  gauche,  au  premier  plan,  un  sentier  rapide  conduisant 
aux  plages  d'Audierne  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain.  —  Au 
second  plan,  à  droite,  un  autre  sentier  conduisant  au  sommet 
des  falaises.  —  Au  bas  de  cette  côte  une  croix  gothique  domi- 
nant le  gouffre.  —  Le  fond  représente  une  perspective  de  fa- 
laises vigoureusement  accentuées. 

SCÈNE  PREMIERE. 

P'TIT-BERT,  Paysans  et  Paysannes. 

p'tit-bgrt. 

Eh  ben!  là,  j'vasvous  dire  comment  que  ca  s'est  passé.  Donc, 

v  là  que  l'autre  joû,  qu'était  le  joû  de  la  Saint-Laurent,  je  m'en 

allais  le  long  de  la  côte,  comme  qui  dirait  pour  aller  à  Audierne. 

—  Pardine  !  je  m'  vois  encore  ;  —  je  m'en  allais  tout  bonne- 
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ment,  sans  penser  à  mal,  —  lorsque  j'  rencontrai  ce  damné 
Kernoèi,  qui  m'  dit  :  Où  que  tu  vas  comm'  ça,  P'tit-Bert?  — 
Moi,  j'y  réponds  :  J'  m'en  va  par  là,  vers  Audierne.  Et  toi?  que 
j'  lui  dis.  —  Je  ne  sais  pas,  qui  me  dit  ;  je  m'en  vas  où  mes 
pieds  me  portent.  Si  c'est  une  réponse!  Là,  j'  vous  demande  si 
c'est  un  amusement  de  chrétien,  que  d'  suivre  comme  ça  ses 
pieds,  et  d'aller  où  ils  vont?  Enfin!  —  Eh  ben!  viens  t'en  à 
Audierne,  que  j' lui  dis,  t'y  vendras  p't-être  quéque  complainte 
pour  la  Saint-Roch,  qu'est  le  dimanche  d'après  l'Assomption. 
Car  enfin,  pisque  c'est  son  état,  à  lui,  de  composer  des  com- 
plaintes, et  de  s'en  aller  jouer  du  biniou  dans  les  pardons;  — 
un  état  de  paresseux,  de  propre  à  rien,  de  rôdeux,  de  vaga- 
bond; v'ià  mon  opinion,  et  je  la  dis,  mon  opinion,  et  tant  pire! 
—  Vlàdonc  que  nous  allons  le  long  des  galets...  quand  tout  à 
coup  j'  dis  :  Oh  !  —  et  je  me  baisse.  —  Que  que  t'as  donc  à  faire  : 
Oh  !  —  qui  me  dit.  —  Je  réponds  :  Ah  !  et  je  l'y  montre  un  ob- 
jet que  )'  venais  de  trouver.  Là!  est-ce  clair?  Est-ce  pas  moi 
qui  l'ai  trouvé,  l'objet?  Il  me  le  prend  des  mains,  puis  le  re- 
garde et  le  retourne,  pour  voir  si  ça  s'ouvrait,  parce  que  c'était 
une  boite,  et  une  jolie,  que  j'  dis;  une  p'tite  boite  avec  de  la 
peau  rouge  dessus  et  des  machines  d'or  tout  autour...  Et  quand 
la  boîte  fut  ouverte,  il  fit  :  Oh  !...  et  la  referma 

m  PAYSAN. 

Et  alors? 
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p'tit-bert. 
Comment  !  alors?  —  Mais  c'est  ici  qu'y  commence  le  pus  vi- 
lain... Y  me  dit,  ce  gueux-là,  je  sais  à  qui  qu'ça  appartient,  cet' 
objet.  —Tiens!  que  j'  réponds,  c'est  à  moi"  qu'il  appartient 
c't'  objet,  pisque  je  l'ai  trouvé.  —  Non,  qui  me  fait,  il  appar- 
tient à  une  belle  dame,  à  une  voyageuse  qui  s'est  arrêtée  à 
Pont-1'Abbé,  et  qu'est  venue  hier  se  pourmener  par  ici  avec 
tout  plein  de  beaux  jeunes  gens  ben  vêtus.  Ah  ben  !  tant 
mieux  !  qu'  je  fais  ;  je  m'en  vas  mett'  ça  dans  mon  sac,  et  si 
c'te  dame  veut  le  ravoir,  ail'  me  donnera  une  récompense. 
Rends-moi  mon  objet.  —  Mais  lui,  il  me  tourne  le  dos  et  va 
pour  s'en  aller.  Rends-moi,  que  j'  l'y  crie...  Veux-tu  ben  me 
rendre  mon  objet,  brigand,  scélérat,  voleur?  Je  t' vas  mander 
les  yeux!  —  Oui!  qu'  j' li  ai  dit  ça!...  Ah  !  mais  oui,  que  j'  li 
ai  dit...  Mais  ça  n'y  a  rien  fait...  Il  a  monté  par  les  falaises,  et 
ben  r  bon  joû  !  j' l'ai  pas  revu.  Et  v'ià  qu'un  des  voyageurs  de 
Pont-1'Abbé  a  fait  promettre  deux  louis  d'or  à  c'ti-là  qui  rap- 
porterait la  p'tite  boîte.  Ainsi,  c'est  deux  louis  d'or  qui  me 
vole,  ce  vagabond-là...  Oh!  s'il  n'était  pas  si  fort  des  poings 
comme  il  est  ! 

ON  PAYSAN. 

Il  est  fort,  je  crais  ben,  il  a  d'herbe  de  raénuit  dans  ses  po- 
ches. 

p'tit-bert. 

C'est  tout  d'  même  vrai,  ce  que  vous  dites-là,  Guérinez;  oh! 
mais,  c'est  que  j' lésais,  moi...  (Montrant  le  gouffre.)  Tais,  vous 
voyez  ben  le  trou  de  l'enfer!  Et  que  ben  sûr,  il  n'y  en  a  pas  un 
-  de  nous  qui  s'aviserait  seulement  d'en  approcher  une  fois  la 
nuit  close.  (Les  paysans  se  reculent  avec  effroi.)  Eh  ben  !  l'a  Cire 
soir,  comme  j'  revenais  de  la  veillée  de  la  mère  Kradec,  et  qu' 
i'avais  une  peur...  Ah!  j'  peux  dire  qu' j'en  avais  une  de  peur! 
Avec  ça  que  toute  la  soirée  on  avait  parlé  de  Maugars,  —  et 
qu'on  avait  dit  comment  qu'il  avait  tué  sa  femme  à  coups 
d'hache,  et  comment  qui  s'était  sauvé,  par  la  grosse  mer,  suf 
une  barque  sans  fond;  —  oui,  sans  fond.  —  Pardine  !  je  croais 
ben,  puisque  c'est  prouvé  que  Maugars  c'était  le  diable,  ni 
plus,  ni  moins.  On  avait  donc  dit  tout  ça,  et  quand  je  sommes 
arrive  ici,  et  que  je  m'en  allais  comme  ça  [il  marche  en  ram- 
pant) pour  aveindre  le  sentier  de  la  côle,  il  m'a  pris  un  fris- 


vez-vous  avec  qui  qu'il  était,  Kernoël? 

TOUS. 

4vec  qui? 


Avec  Jocelyne  \ 
Jocelyne  ! 


p'tit-bert. 


TOUS. 


p'tit-bert. 

Oui!  Jocelyne  la  Pâle,  Jocelyne  la  Goutte  de  Sang,  comme 
on  1  appelle;  Jocelyne  Maugars,  quoi!  —  la  fille  du  démon  de 
Penmare  h  ;  —  et  que  j'en  jure  sur  mes  deux  yeux,  qu'il  était 
la,  assis  au  pied  du  Calvaire;  et  Jocelyne  était  toute  droite  de- 
vant lui,  et  l'y  parlait  avec  le  doigt  en  l'air,  comme  ca!  (Joce- 
lyne descend  du  sentier  de  droite  et  vient  s'agenouiller  devant  la 
croix.)  J'avais  pus  d' jambes  ;  —  tout  à  coup,  Kernoël  s'est  levé 
et  s  est  en  allé,  —  et  Jocelyne  s'est  mise  à  genoux  sur  la  pierre 
de  la  croix  blanche,  mes  pauvres  fieux,  ah!  blanche  comme  la 
lune...  Tiens,  j'étais  ici...  et  elle  était  là-bas.  (//  se  retourne  et 
pousse  un  cri.  Les  paysans  se  retournent  aussi,  et,  à  la  vue  de  Jo- 
celyne, ils  s'écartent  avec  frayeur.)  Allons-nous-en,  allons-nous- 
f^vT".  Yous  ne  savez  pas'  vous  ailtres-..  nous  faut  aller  à  Pont- 
1  Abbe  taire  notre  déclaration  aux  voyageux,  et  dénoncer  Ker- 
noël comme  s'tilà  qu'a  volé  la  petite  boite.,,  et  ils  la  li  feront 
ben  rendre,  allez;  et  j'aurons  la  récompense  comme  si  que 
moi  je  1  avions  rapportée.  —  Et  allons-y.  (Ils  disparaissent  pen- 
dant que  Goguelu  et  sa  femme  arrivent  par  le  sentier  de  gauche. 
Goguelu  porte  une  petite  valise.  Jocelyne  est  immobile  au  pied  de 
la  croix.)  r 

SCÈNE  II. 

GOGUELU,  MARY-BERTHE,  JOCELYNE. 

mary-berthe,  sans  voir  Jocelyne. 
Je  te  dis  que  c'est  ici  qu'elle  nous  a  donné  rendez-vous. 

GOGUELU. 

Prends  toujours  garde  de  ne  pas  manquer  l'heure  de  la  voi- 

MARY-BERTHE. 

,Jï?1ls-,avons  ,Ie  temPs-  Tiens>  Qu'est-ce  que  je  te  disais?  La 
J&wfâ&gjSÏÏ*"*1  ellenous  attendait  e»  w*w«- 

JOCELYNE. 


Ah  !  -vous  toilà.  Bonjour,  Mary-Berthe  ;  bonjour,  Goguelu. 
Vous  partez  donc  aujourd'hui?  c'est  décidé? 

GOGUELU. 

Oui,  Jocelyne;  vous  voyez  mes  bagages,  c'est  pas  lourd  .' 
mais  l'on  n'en  marche  que  mieux.  Nous  ?oilà  en  route  pour 
retourner  à  Paris,  après  avoir  fait  une  bonne  provision  de  l'air 
de  la  Bretagne.  Ah!  l'air  du  pays,  faut  comme  ça  venir  en 
prendre  de  temps  en  temps  une  petite  gorgée ,  ca  reverdit 
quoi  !...  Et  il  y  avait  tout  de  même  ben  dix  ans,  sans  que  ci 
paraisse,  que  nous  n'en  avions  tàté.  Pas  vrai,  Mary-Berthe? 

MARY-BERTHE. 

Oui;  nous  sommes  partis  quelques  jours  avant  ce  crime 
qui  te  fit  orpheline,  pauvre  enfant!  (Elle  prend  les  mains  de 
Jocelyne.}  Et  qui  nous  eût  dit,  bon  Dieu,  qu'en  revenant  à  Pen- 
Marchnouste  retrouverions  errante,  abandonnée,  repoussée 
de  tout  le  monde? 

JOCELYNE. 

Je  ne  me  plains  pas.  L'horreur  qui  s'attache  au  nom  que  je 
porte,  a  ce  nom  de  Maugars,  m'a  vouée  à  la  solitude...  et  la 
solitude  me  convient. 


Pauvre  fille  ! 


goguelu,  o  part. 


MARY-BERTHE. 

Mais  faut  que  ces  gens  de  Penmarc'h  soient  d'une  bêtise  fé- 
roce. Parce  que  tu  es  la  fille  de  Maugars,  est-ce  une  raison 
pour  qu  on  te  traite  comme  un  chien  enragé  ? 

JOCELYNE. 

Ils  suivent  la  loi  de  Dieu,  qui  punit  sur  les  enfants  l'iniquité 
desA  pères.  Le  matin  du  crime,  lorsqu'on  me  trouva  sur  le  sol 
a  coté  de  ma  mère  assassinée,  on  me  retira  tachée  de  sang  d'au- 
près du  cadavre.,  et  depuis  ce  jour,  l'œil  qui  me  regarde  voit 
une  marque  rouge  sur  mon  front.  On  m'appelle  Jocelyne  la 
Groulte  de  sang. 

MARY-BERTHE. 

Mais  c'est  une  infamie,  ma  pauvre  fille,  t'as  le  front  blanc 
comme  neige. 

JOCELYNE. 

Le  regard  qui  voit  cette  tache  est  sans  doute  touché  par  le 
doigt  de  Dieu. 

GOGUELU. 

Ah!  laissez  donc!  Mary-Berthe  dit  vrai.  Faut  qu'ils  soient 
brutes  comme  y  sont,  ces  citoyens-là,  pour  croire  à  un  tas  de 
j?ufSo  Ne  m>ont-ils  Pas  dit  a  moi  que  vous  étiez  la  fille  du 
diable?  Ah  mon  Dieu,  oui...  Maugars,  pour  eux.  c'est  bien  pis 
qu'un  assassin,  c'est  le  démon...  et  voilà'  Et  quand  la  mer  est 
méchante  et  qu'une  barque  chavire,  il  y  a  toujours  un  de  ceux 
qui  la  montaient  qui  est  là  pour  jurer  qu'il  a  vu  Maugars  s'ac- 
crocher au  bordage...  ou  bien  si  un  chien  hurle  la  nuit,  c'est 
que  Maugars  se  promène  dans  le  village  et  s'amuse  à  lui  tirer 
la  queue.  J'  suis  pas  méchant,  mais,  Mary-Berthe  peut  le  dire, 
j  ai  failli  assommer  un  de  ces  sauvages-là,  avec  ses  contes  à 
dormir  debout. 

MARY-BERTHE. 

Mais,  ma  pauvre  fille,  ils  finiront  quelque  jour  par  te  faire 
an  mauvais  parti. 

JOCELYNE. 

Ne  craignez  rien.  Ma  mère  me  consacra  toute  enfant  à  sainte 
Anne  d  Auray  et  je  porte  ici  l'image  de  la  sainte.  (Elle  montre 
une  médaille  qu  elle  porte  au  cou.)  Ce  signe  me  protège. 

MARY-BERTHE. 

C'est  égal,  Jocelyne,  si  tu  m'en  croyais,  tu  as  un  petit  pécule 
que  monsieur  le  maire  te  compte  par  annuité;  eh  ben,  tu  vien- 
drais manger  ça  à  Paris.  Je  te  montrerais  mon  état  de  coutu- 
teT'a?        iUt travaiUerais  pour  Go§uelu,  qu'est  tapissier,  ça 

JOCELYNE. 

Mon  sort,  Mary-Berthe,  est  d'aller  de  chapelle  en  chapelle,  de 
calvaire  en  calvaire,  et  de  vivre  seule  dans  la  pénitence  et  dans 
1  expiation.  La  morne  désolation  de  nos  falaises,  la  plainte  sans 
nn  de  cette  mer  déferlant  sur  nos  grèves,  et  puis  cette  sombre 
nuit  toujours.présente  à  ma  pensée,  cette  nuit  sanglante  où  je 
vis  la  hache  de  Maugars  s'abattre  sur  ma  mère...  voilà  ce  qui 
habitera  jusqu'à  la  tombe  avec  la  pauvre  Jocelyne...  Oui,  ils  ont 
raison,  ces  pâtres  de  Penmarc'h,  oui,  je  suis  issue  du  démon; 
mais  je  gravis  à  genoux  la  route  qui  reconduit  à  Dieu.  (Goguelu 
s  essuie  les  yeux.  ) 

MARY-BERTHE. 

Ah  !  et  puis,  et  puis,  tu  ne  dis  pas  tout,  Jocelyne.  Il  y  a  par  là, 
dans  le  pays,  un  nommé  Kernoël... 
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JOCELYNE. 

Keînoël  est  un  orphelin  comme  moi. 

MARY-BERTHE. 

Oui,  oui,  un  orphelin,  je  ne  dis  pas;  mais  quia  été  élevé  par 
le  vieux  curé  d'Audierne,  un  savant,  à  ce  qu'il  parait,  et  qui 
lui  a  enseigné  toute  sorte  de  belles  choses;  tellement  que 
Kernoë!  parle  français  comme  un  livre  et  qu'il  écrit  comme 
un  notaire.  Et  qu'est-il  arrivé?  C'est  que  le  curé  une  fois  mort, 
v'ià  que  monsieur  Kernoël  s'est  trouvé  trop  grand  seigneur 
pour  se  mettre  à  pêcher  le  congre  ou  à  labourer  la  terre,  et 
qu'il  a  préféré  vivre  on  ne  sait  comment,  allant  dans  les  Par- 
dons vendre  des  chansons  qu'il  compose  en  jouant  du  biniou 
dans  les  bals.  C'est  pas  une  vie,  çà...  et  t'aurais  tort  de  t'at- 
tacher  à  ce  garçon-là. 

GOGiin.u.     ■ 
Eh  ben,  moi,  je  dis  le  contraire...  parce  qu'enfin  cette  pau- 
vre Jocelyne  que  tout  le  monde  fuit,  que  chacun  repousse,  eh 
bon,  si  elle  a  trouvé  une  créature  qui  la  plaigne  un  peu  et  qui 
ne  se  sauve  pas  à  son  approche,  que  que  tu  y  vois  de  mal,  toi  ? 

MARY-BERTHE. 

T'as  pas  à  te  mêler  de  çà,  Goguelu.  Je  sais  bien  ce  que  je 
dis.  S'il  l'aimait,  pardine  !  Mais...  ce  n'est  pas  un  saint...  et  i 
ne  vaut  pas  mieux  que  tant  d'autres. 

JOCELYNE. 

J'ignore  s'il  m'aime  ou  ne  m'aime  pas,  Mary-Berthe,  et  je 
vous  assure  que  je  n'y  ai  jamais  songé  ;  seulement  j'ai  cru  de- 
viner que  Kernoël  souffrait,  que  venu  au  monde  dans  ce  désert, 
avec  une  âme  supérieure  que  les  livres  ont  encore  agrandie,  il 
se  trouvait,  au  milieu  de  ces  pâtres  et  de  ces  pêcheurs,  voué  à 
une  solitude  pire  encore  que  la  mienne.  D'ailleurs  vous  ne  le 
connaissez  pas,  il  s'inquiète  si  peu  de  son  existence,  ce  pauvre 
Kernoël,  que,  s'il  n'y  avait  pas  là  parfois,  près  de  lui,  une  bonne 
âme  pour  écarter  les  ronces  de  son  chemin,  il  s'y  déchirerait  à 
chaque  pas.  (On  entend  sonner  dans  le  lointain.) 

GOGUELU. 

Mary-Berthe,  voilà  sept  heures...  nous  avons  deux  lieues  à 
faire  pour  atteindre  la  cariole  de  Pont-1'Abbé..  allons,  faut  dé- 
camper! 

MARY-BERTBB. 

Une  fois,  deux  fois,  c'est  décidé,  tu  restes  t 

JOCELYNE. 

Je  reste. 

MARY-BERTHB. 

Alors,  Dieu  te  garde,  bonne  Jocelyne.  Mais  tu  nous  accompa- 
gneras ben  jusqu'au  haut  de  la  côte. 

jocelyne,  souriant. 

Mais  si  quelqu'un  de  Pen-March  nous  rencontre  ensemble, 
vous  voilà  perdus  de  réputation. 

MARY-BERTHE. 

Ali!  ben,  oui!  ils  n'ont  qu'à  ne  pas  nous  saluer  quand  nous 
passerons... 

GOGUELU. 

Oui,  je  leu-z-y  conseille...  j'ai  les  poings  qui  me  démangent. 
Donnez-moi  le  bras,  Jocelyne,  et  nous  verrons  bien. 

MARY-BERTHE. 

Enfin,  t'as  notre  adresse  à  Paris ,  et  si  jamais  t'es  malheu- 
reuse ou  que  tu  changes  d'idée,  prends  la  cariole  ef  arrive.  (Us 
sortent  par  le  sentier  de  droite.) 

scène  m. 

KERNOËL ,  seul. 

(On  entend  un  air  de  cornemuse  dans  les  rochers.  Kernoël  parait  sur 
l'un  des  rochers  ;  il  descend  et  arrive  en  scène.) 
C'est  cela,  pauvre  Kernoël,  chante,  chante,  pour  ne  pas  en- 
tendre murmurer  à  ton  oreille  cette  douce  voix  qui  t'a  parlé... 
Va,  marche,  pour  échapper  à  cette  femme  dont  l'éblouissante 
beauté  passe  et  repasse  sans  cesse  devant  tes  yeux..  (Il  jette  son 
biniou  a  ses  pieds,  et  s'assied  sur  une  pierre,  la  tête  dans  ses  mains.) 
C'est  vrai,  je  ia  vois  toujours...  Si  je  terme  les  yeux,  je  la  vois 
comme  une  lumière  rayonner  en  moi.  Si  jeles  ouvre,  son  spectre 
se  dessine  sur  tous  les  endroits  où  j'arrête  ma  vue...  La  nuit 
dernière,  j'ai  vu  jaillir  de  l'Océan  des  gerbes  d'étincelles  qui  se 
roulaient  avec  l'écume  des  flots.  Elles  se  sont  fondues  ensemble 
en  une  forme  divine,  belle  comme  un  rêve,  ardente  comme  le 
feu.  Le  tantôme  a  marché  sur  les  vagues,  venant  à  moi  et  me 
tendant  les  bras...  c'était  elle!  toujours  elle!...  (Il  fouille  dans 
sa  poche  et  en  tire  un  petit  écrin  de  maroquin  rouge.)  La  voici  en- 
core. (//  ouvre  Vécrin.)  Oui!  c'est  ainsi  qu'elle  était  vêtue  le 
jour  que  je  la  vis  ;  c'est  bien  cela  ;  elle  était  à  cheval,  courant 


sur  la  plage  avec  ce  ieutre  gris  dont  la  plume  frémissait  au  vent. 
Ceux  qui  l'escortaient  avaient  peine  a  la  suivre.  Elle  s'arrêta 
devant  moi,  rose  et  animée,  les  cheveux  déroulés,  charmante, 
avec  un  geste  de  reine,  et  me  demanda  le  chemin  de  Plomeur. 
Puis  elle  me  dit  :  Dieu  vous  garde...  et  elle  disparut.  Non,  elle 
n'a  pas  disparu...  elle  est  ici.  (//  touche  le  médaillon.)  Elle  est  là* 
(//  pose  la  main  sur  son  cœur.)  Elle  est  dans  mon  regard,  autour 
de  moi,  partout...  elle  est  dans  l'air  que  je  respire  !  (Il  regarde 
le  portrait  et  le  porte  a  ses  lèvres.)  Ceci  me  perdra,  je  le  sens,  je 
lésais,  et  pourtant,  plutôt  que  de  me  séparer  de  cette  image... 
je  donnerais  ma  vie! 

SCÈNE  IV. 

KERNOËL ,  P'TIT-BERT. 

p'tit-bert,  arrivant  par  les  rochers  de\gauche  et  apercevant 
Kernoël. 

Ah  !  que  chance  !  Ah!  bon ,  ah  bon  !  Ah!  c'est  toi!  Eh  ben  ! 
j'suis  pas  fâché  que  ça  soit  toi.  Je  les  ai  vus  les  voyageux,  et  j'ai 
vu  c'ti-là  à  qui  appartient  la  petite  boîte.  Un  gros  qu'a  l'air  bête. 
Et  j' l'y  ai  fait  ma  déclaration...  et  devant  témoin  encore  !  Ah! 
c'est  toi  !  Nousallons  voir  alors  qui  qui  l'aura  la  récompense... 
si  ça  sera  toi!  Entends-tu,  Kernoël!...  entends-tu,  voleur?... 
voleur  de  p'tites  boites!  Qu'est  ce  que  t'en  as  fait  de  la  p'tite 
boite  ? 

KERNOËL. 

La  voici.  (Il  la  lui  montre.) 

p'tit-bert. 
Oh  !  ce  sans  cœur  !  il  ose  encore  la  montrer|! 

KERNOËL. 

Je  te  la  montre  pour  que  tu  viennes  la  prendre. 
p'tit-bert  ,  reculant. 

C'est  bon,  c'est  bon,  on  les  connaît  tes  politiques.|Parce  que 
t'es  fort,  n'est-ce  pas,  tu  m' dis  comm'  ça  :  Viens  la  prendre.  Mais 
j'  sis  pas  hasardeux,  moi,  pas  si  bête,  et  je  ne  me  bats  point  avec 
un  cueilleux  de  louzou,  un  cueilleux  d'herbe  de  minuit;  c'telle- 
là  qui  rend  fort,  quand  on  s'en  frotte,  mais  avec  quoi  qu'on  se 
damne  !  entends-tu,  hérétique?  (Kernoël  se  lève  et  fait  un  pas  vers 
PHit-Bert  qui  se  sauve.)  Oui,  oui,  viens-y  voir,  viens-y  voir,  seu- 
lement !  t'as  des  poings,  mais  j'ai  des  jambes,  moi,  et  j' m'embar- 
rasse pas  des  menaces,  va!  Ah!  mais,  non!  Et  que  j'te  le  dis 
encore,  vois-tu  P  T'as  pus  de  diableries  dans  l'âme  que  je  n'ai 
de  cheveux  sur  la  tête.  Et  que  j' te  connais  ben...  Si  t'étais  seu- 
lement chrétien,  vois- tu...  t'en  saurais  pas  si  long  que  t'en  sais. 
Est-ce  que  tu  le  nieras,  dis  ?  que  tu  lis  dans  les  livres  que  le  bon 
Dieu  lui-même  ne  comprendrait  pas,  et  que  tu  trouves  des  com- 
plaintes avec  quoi  que  tu  fais  pleurer  le  monde,  ou  ben  que  tu 
les  fais  rire  ou  danser,  tout  comme  ça  te  plaît.  Mais  dis  donc  que 
ça  n'est  pas  vrai  !  Là,  est-ce  que  tu  ne  joues  pas  du  biniou  mieux 
que  ceux  qu'ont  appris.?  Et  dans  les  luttes,  est-ce  que  t'es  pas 
toujours  le  pus  fort  ?  Et  quand  la  mer  est  vilaine,  par  des  gros 
temps  ous  qu'on  ne  voudrait  point  risquer  seulement  un  bichet, 
est-ce  que  tu  n'y  vas  pas,  toi,  aussi  tranquille,  mon  Dieu,  que... 
Mais  nie-le  donc,  mais  nie-le  donc  !  Est-ce  que  tu  ne  rôdes  pas 
toute  la  nuit  par  ici,  de  mauvais  endroits,  des  lieux  hantés.,  et 
que  t'y  viens  encore  avec  c'te  Jocelyne,  c'te  fille  du  diable... 
kernoël,  s'élançant  sur  P'tit-Bert. 

Misérable!  tu  vas  payer  cher  ce  que  ta  langue  damnée  a  osé 
dire  ! 

p'tit-bert. 

Ah  !  à  moi  !  au  secours  !  Miséricorde  !  il  m'assassine  ! 
SCÈNE  V. 
LES  MÊMES,  JOCELYNE. 

jocelyne,  accourant  et  se  jetant  entre  eux. 
Arrêtez,  Kernoël!...  que  faites-vous? 

kernoël. 
Laissez  donc,  Jocelyne,  cette  vipère-là  vous  insultait... 

p'tit-bert. 
Ah!  mam'selle  Jocelyne,  empêchez  donc  qu'il  m'étrangle, 

jocelyne. 
De  grâce,  Kernoël!  pour  moi... 

kernoël  ,  lâchant  P'tit-Bert. 
Va-t'en  donc,  méchant  gueux  ! 

p'tit-bert. 
C'est  bon,  c'est  bon,  on  s'en  va...  (A  part.)  On  s'en  va  trou- 
ver les  voyageux  qui  sont  tout  justement  à  se  promener  là-haut 
dans  le  petit  bois,  et  on  les  amènera  ici...  et  on  verra!  (Il  fait 
quelques  pas,  puis  revient.)  Ça  n'empêche  pas  que  tu  la  rendjas; 

la  petite  boîte»  entends-tu,  voieuï  ?  {U  se  sauve,) 
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Que  disait-il? 
Rien,  rien  ! 


SCENE  VI. 
KERNOEL  ,  JOCELYNE.' 

JOCELYNE. 
KERNOEL. 


JOCELYNE. 

Quelle  est  cette  b.oîte  dont  il  parle? 

KERNOEL. 

Mais  rien,  vous  dis-je... 

JOCELYNE. 

Kernoël  !  vous  n'êtes  plus  le  mémo  depuis  quelques  jours, 
vous  recherchez  plus  que  jamais  la  solitude  ;  je  vous  ai  rencon- 
tre hier  soir  comme  je  revenais  dePlomeur,  etàpeinem'eûtes- 
vous  aperçue  que  vous  vous  êtes  enfui.  Avez-vous  quelque  cha- 
grin que  j'ignore?  Parlez,  Kernoël,  pourquoi  me  cacher  vos 
pleurs,  à  moi  qui  vous  ai  montré  les  miens  ? 
kernoel. 

Vous  vous  trompez,  Jocelyne,  je  n'ai  rien  qui  m'attriste,  au 

contraire. 

JOCELVNE. 

Alors,  c'est  une  joie.,  et  vous  voulez  cire  tout  seul  à  la  goûter? 

KERNOEL 

Bonne  Jocelyne  !  tu  as  raison,  ma  joie  et  mes  douleurs,  tu 
dois  tout  connaître. ..  n'es-tu  pas  le  seul  être  qui  ait  su  lire  dans 
mon  âme,  cette  pauvre  âme  fantasque,  toujours  inquiète  de 
chimères  et  de  rêves?...  Oui,  je  le  sais,  tu  m'as  devine,  toi,  et, 
sœur  de  mes  ennuis,  tu  m'aimes  comme  une  sœur.! 

JOCELYiNE. 

Je  vous  aime  parce  que  vous  ne  me  fuyez  pas,  parce  que 
pour  vous  je  ne  suis  pas  une  créature  maudite,  à  qui  c'est  pres- 
que un  Grime  de  parler...  Ah  !  en  venant  à  moi,  Kernoël,  en 
me  tendant  la  main,  en  m'adressant  votre  bon  et  consolant  sou- 
rire, vous  m'avez  fait  presque  aimer  la  vie,  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  aime... 

KERNOEL. 

Eh  bien  !  toi  seule  tu  dois  recevoir  les  confidences  de  mon 
cœur.  Tiens,  regarde  ! 

JOCELYNE. 

Quel  est  ce  portrait? 

0 

KERNOEL. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle? 

JOCELYNE. 

Mais  cette  femme...  qui  est  cette  femme? 

KERNOEL. 

Une  étrangère!  elle  est  depuis  dix  jours  dans  le  pavs  ..  je 
lai  rencontrée  l'autre  semaine,  entre  Plomeur  et  Pont-1'Abbé- 
elle  courait  à  cheval  le  long  de  la  grève...  quelques  jeunes  gens 
1  accompagnaient.  " 

JOCELVNE. 

Et  ce  portrait,  comment  e?t-il  venu  dans  vos  mains? 

KEKNOEL*. 

;t  C'est  P'tit-Bert  qui  l'a  trouvé.  J'étais  avec  lui.  Aussitôt  que 
j  eus  vu  ce  que  contenait  cet  écrin,  je  m'en  suis  emparé  et  me 
suis  en  lui  comme  happé  de  démence.  Depuis  ce  jour,  je  vis  avec 
cette  image,  je  la  contemple,  je  la  dévore  du  regard,  et  lui,  le 
portrait,  il  m  incendie  le  cœur. 

jocelyne,  à  part. 
C'est  étrange,  il  a  glacé  le  mien.  (4  Kernoël.)  Vous  la  trouvez 
donc  bien  belle,  celte  femme? 

KERNOEL. 

Belle'...  Écoute,  je  m'en  vais  te  dire...  Tu  sais,  un  prêtre 
ma  eleve.  C  était  un  ancien  moine  bénédictin,  retiré  dans  ces 
solitudes  pour  vivre  de  plus  près  avec  ses  livres  bien-aimés. 
Bon  vieillard!  lia  cru  bien  faire  eninstruisant  meslèvres  àépeler 
les  poètes  et  mon  esprit  à  les  comprendre.  Il  était  fou  d'élo- 
quence et  de  poésie...  nourriture  céleste,  mais  qui  enivre.  Que 
veux-tu?  Il  m'est  resté  un  peu  de  cette  ivresse  dans  le  cerveau 
J  ignore  le  monde,  mais  je  l'entrevois,  mais  je  le  devine.  Après 
les  grandes  pompes  de  la  nature;  il  y  a,  vois-tu  bien,  les  grandes 
splendeurs  de  la  vie,  la  richesse,  les  arts,  les  palais  revêtus  de 
maihre  ;  il  y  a  le  luxe,  les  plaisirs,  toute  la  volupté  de  l'àme  et 
cics  sens...  il  y  a  surtout,  il  y  a  des  femmes  couronnées  de 
pierreries,  vivant  dans  un  printemps  enchanté,  et  laissant 
après  elles  quand  elles  passent  le  parfum  de  leur  chevelure 
le  îetlet  de  leur  sourire.  Ah  !  j'ai  tout  deviné...  je  l'ai  vu  par  les 


yeux  de  mon  âme,  ce  monde  de  fleurs,  de  musique  et  d'amour! 
Belle,  dis-tu?  oui,  elle  est  belle,  belle  de  tous  les  désirs  qui 
sont  en  moi,  belle  parce  qu'elle  appartient  à  ce  paradis  de  la 
terre,  et  qu'elle  est  un  des  anges  que  j'ai  rêvés.  [Il  va  s'asseoir 
sur  un  rocher,  à  droite.) 

JOCELYNE. 

Ne  dis  pas  cela,  Kernoël  !...  Oh  !  tu  m'épouvantes  !  le  paradis 
dont  tu  parles,  c'est  le  royaume  du  démon  1  Je  l'ignore  ce 
monde,  mais  mon  père  l'a  connu...  c'est  là  que  Maugars  est 
allé  tout  perdre,  et  sa  fortune  et  son  âme.  C'est  là  que  ou- 
bliant son  nom  de  gentilhomme,  lui,  Florestan  de  Maugârs  a 
passé  de  la  misère  au  désespoir,  et  du  désespoir  au  crime' 
Alors  il  est  revenu  déshonoré,  perdu;  et  une  nuit,  trouvant 
ma  mère  en  travers  du  seuil  de  l'hôte  qu'il  voulait  assassiner 
il  a  commencé  par  ma  mère  !...  Oh  !  ce  portrait  !  Cette  femme' 
elle  t'attire,  mais  c'est  dans  l'abîme  qu'elle  t'entraîne!  un 
abîme  plus  profond  encore  que  ce  gouffre,  et  ce  gouffre-là,  tu 
le  sais,  lui  aussi  s'appelle  l'enfer,  et  n'a  jamais  rendu  ses 
victimes...  Oh!  ne  la  regarde  pas,  cette  femme!... 
kernoël,  se  levant. 

Eh  !  ne  vois-tu  pas  que  je  l'aime?... 

jocelyne,  tressaillant. 

H  l'aime!  [Elle  fait  un  mouvement,  et  aperçoit  Rose  Linon  qui 
descend  par  le  sentier  de  droite,  suivie  de  plusieurs  personnes  ) 
Oh  !  viens,  viens,  Kernoël! 

SL£XE  VU. 

JOCELYNE,  KERNOEL,  CHAVANNES,  ROSE  LINON,  BOBQEUF, 
P'TIT-BERT.  * 

ROSE  LINON. 

Quel  site  pittoresque  !  Je  crois  que  nous  aurons  de  l'orage. 

kernoël,  s"1  arrêtant.. 
Cette  voix!...  Dieu!  c'est  elle! 

BOBŒUF. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mais  vous  êtes  intrépide...  avec  ça 
que  nous  ne  serons  pas  de  retour  pour  le  déjeuner,  et  que  les 
âpres  senteurs  de  la  mer  me  creusent  déjà  l'estomac... 
chavannes,  à  Rose  Linon. 

Prenez  garde,  Rose  Linon...  Tout  à  Theure,  quand  vous  gra- 
vissiez la  côte  de  votre  pied  de  sylphide,  Bobœuf  jurait  que  vous 
étiez  à  croquer,  et  cela  joint  à  ses  tiraillements'... 

BOBŒUF. 

Ce  farceur  de  Chavannes!...  Il  est  de  fait,  belle  dame,  que 
je  passe  ma  vie  à  vous  dévorer  des  yeux! 

ROSE  LINON. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  ce  que  vous  dites  là,  Bobœuf...  Est-ce 
que  vous  avez  trouvé  cela  tout  seul? 

BOBŒUS'* 

Madame... 

ROSE  LINON 

Oh!  mon  Dieu!  quand  on  est  riche  comme  vous,  on  a  le 
droit  d'acheterses  mots  tout  faits...  Vousavez  là  Chavannes  qui 
vous  vendra  ceux  dont  il  ne  se  sert  plus,  et  pas  cher,  n'est-ce 
pas,  Chavannes? 

jocelyne,  à  part. 
Ce  langage... 

chavannes. 
Pas  cher  !  je  crois  bien...  surtout  si  je  les  lui  vends  au  prix 
coûtant  1  r 

ROSE  L1NOH. 

Voyez  le  fat  ! 

BOBŒUF. 

Au  prix  coûtant...  je  ne  comprends  pas...  Attendez  !  je  pa- 
rie que  je  vais  deviner  ! 

p'tit-bkkt  ,  tirant  Bobœuf  par  ïhabit. 
M'sieu  !  m'sieu  ! 

BOBŒCP. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut,  ce  paysan  ? 

p'tit-bert,  montrant  Kernoël. 
Le  v'ià,  celui  qu'a  la  petite  boite... 

BOBŒUF. 

La  petite  boîle...  Ah!  oui,  le...  A  propos,  dites  donc,  belle 
dame,  voilà  le  petit  homme  qui  doit  nous  faire  retrouver  le 
portrait... 

chavannes,  qui  s'est  approché  de  Joahjne. 

Mais  voyez  donc  la  belle  jeune  fille  !  Voici  là  première  que 
je  rencontre;  elles  sont  toutes  laides,  ici,  à  luire  trembler... 
Comment  vous  appelle-t-on,  mon  enfant? 

JOCELYNE. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Jocelyne. 

p'tit-bert. 
Oh  !  nïsieu  !  m'sieu  !  ne  l'y  parlez  donc  pas  !  C'est  la  fille  do 
Maugars,  la  fille  du  diable,  quoi! 

CHAVANNES. 

La  fille  du  diable  !  Hé  !  hé  !  on  se  damnerait  bien  pour  elle  ! 

rose  linon,  qui  parle  à  Bobœuf  en  regardant  Kernoël. 
C'est  ce  garçon-là...  Tiens,  je  le  reconnais;  je  l'ai  rencontré 
l'autre  jour  sur  le  chemin  de  Plomeur...  Il  a  une  figure  intel- 
ligente, n'est-ce  pas?  Ah!  c'est  lui  qui  a  trouvé  mon  por- 
trait ?.. . 

p'tit-bert. 
Non  point  !  c'est  moi  que  je  l'ai  trouvé,  et  c'est  li  qui  m' l'a 
volé  pour  avoir  la  récompense  !... 

BOBŒUF. 

Ces  paysans  sont  rapaces... 

rose  linon,  *  approchant  de  Kernoël. 
Vous  espérez  donc  obtenir  une  bien  riche  recompense?... 
Ah  bien  !  vous  tombez  mal!  Ce  portrait  ne  m'appartient  pas... 
il  appartient  à  ce  gros  homme...  c'est  lui  qui  l'a  perdu    et  il 
est  très-avare...  attendu  que  c'est  un  ancien  droguiste.  ' 
bobœuf,  indigné. 
Madame..  Peut-on  dire  que  je  suis  avare  !  Ce  voyage  en  Bre- 
tagne qu'il  vous  a  plu  de  faire  me  coule  déjà  cinq  cent  vingt- 
cinq  louis  et  quelques  francs  ! 

rose  linon,  riant. 
Comme  il  sait  cela  sur  le  bout  du  doigt  ! 

CHAVANNES. 

On  ne  dira  pas  au  moins  qu'il  est  avare  d'additions . 

bobœuf,  brusquement. 
Il  y  en  a  une  que  je  n'ai  pas  encore  laite,  monsieur  Chavan- 
nes  !... 

CHAVANNES. 

Laquelle  ? 

BOBŒUF. 

C'est  celle  de  ce  que  vous  me  devez... 

CHAVANNES. 

Pas  mal  !...  Il  finira  par  arriver  à  la  réplique,  Bobœuf! 

rose  lison.  à  Kernoël. 
Est-ce  que  cette  jeune  fille  est  votre  promise,  mon  ami  ?  Eh 
bien!  laissez-moi  faire,  je  vais  peut-être  lui  avoir  une  dot... 
Ecoutez,  Bobœuf,  vous  m'avez  fait  l'injure  de  perdre  mon  por- 
trait... vous  êtes  tenu  de  le  racheter,  et  très-cher...  Voyons,  je 
laisse  à  votre  galanterie  le  soin  de  l'estimer! 
p'tit-bert,  se  frottant  les  mains, 
Ah  bon!  ah  bon!  v'ià  qu'on  fait  les  comptes...  Ça  viendra 
dans  ma  pouchette,  tout  ça  ! 

bobœuf,  allant  à  Kernoël. 
Belle  dame,  assurément...  si  je  le  payais  ce  que  je  l'estime... 
mais  j'ai  promis  deux  louis,  et  je  suis  prêt... 

KERNOËL. 

C'est  inutile,  monsieur,  vous  ne  le  payeriez  jamais  ce  qu'il 
vaut!...  (Il  passe  devant  Bobœuf  et  vient  s'arrêter  auprès  de  Rose 
Linon.)  C  est  à  vous  seule  que  je  veux  le  rendre,  madame... 
Ma  récompense  est  toute  dans  les  trois  jours  que  j'ai  passés  à 
le  contempler...  je  n'en  veux  pas  d'autre!  Le  voici...  (//  le 
rend.) 

jocelyne,  à  part. 

Oh  !  merci  !  mon  Dieu  ! 

rose  linon,  prenant  le  portrait. 

Ce  langage... 

CHAVANNES. 

Tiens,  tiens,  pour  un  Bas-Breton... 

P'TIT-BERT. 

Ah  ça  !  et  moi  ?  Qu'est-ce  qu'on  va  me  donner  à  moi? 

jocelyne,  à  Kernoël,  qui  a  traversé  la  scène. 
C'est  bien  !  Kernoël...  mais  crois-moi,  éloignons-nous...  je 
ne  sais...  mais  j'ai  peur  de  cette  femme...  Elle  a  une  hardiesse 
dans  le  regard...  et  les  gens  qui  l'entourent... 

kernoël,  à  lui-même,  en  se  laissant  emmener  par  Jocelyne. 
Je  ne  la  verrai  plus  ! 

bobœuf,  à  Rose  Linon. 
Eh  bien  !  belle  dame,  ce  portrait? 
rose  linon. 
Ah!  mais  non!  vous  l'avez  perdu,  c'est  fini...  D'ailleurs, 
c'est  à  moi  qu'on  l'a  rendu. 

bobœuf. 
Comprenez  donc,  madame...  Je  n'ai  pas  voulu  exciter  l'avi- 
dité de  ces  paysans...  Mais  à  vous,  je  le  payerai  tout  ce  que 
vous  voudrez  l 


chavannes,  riant. 
Prenez  garde,  Bobœuf,  j'ai  bien  envie  de  surenchérir,  moi! 

rose  linon,  riant  aussi. 
Tiens,  c'est  une  idée...  C'est  cela,  mon  portrait  à  l'enchère... 
(A  Bobœuf.)  Bien  que  mon  portrait,  entendez-vous  ? 
bobœuf. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  le  lieu  d'une,  pareille  plaisan- 
terie?... Regardez  donc...  voilà  le  ciel  qui  devient  noir  là-bas. 
nous  allons  nous  trouver  au  milieu  de  ces  rochers,  loin  de 
nos  chevaux,  par  un  temps  abominable,  et  nous  n'avons  pas 
déjeuné  !  (//  tonne.) Tenez,  ce  gouffre,  l'entendez-YOUS  qui  com- 
mence à  gronder!  Allons,  partons  ! 
rose  linon. 
Nenni  !  nenni!  le  portrait  d'abord...  A  combien  le  portrait? 

BOBŒUF. 

Toute  ma  forluue...  mais  partons  ! 
rose  linon. 
Et  vous,  Chavannes? 

CHAVANNES. 

Oh  !  ma  fortune,  je  ne  vous  ferai  pas  la  mauvaise  plaisan- 
terie de  vous  l'offrir...  mais  ma  vie  !  toute  ma  vie  ! 

ROSE  LINON. 

Bobœuf,  entendez-vous?  il  me  donne  toute  sa  vie...  Et 
vous? 

BOBŒUF. 

Moi  aussi,  belle  dame,  pour  vous  j'affronterais  mille  morts 
s'il  le  fallait...  mais  partons  ! 

JOCKLYNE. 

Kernoël,  venez  !  A  quoi  bon  demeurer  ici  plus  longtemps?... 
Voyez,  elle  ne  vous  regarde  seulement  plus  !  (A  part.)  Si  !  elle 
l'a  regardé  ! 

ROSE  LINON. 

C'est  bien  vrai.  Bobœuf,  que  vous  affronteriez  mille  morts  1 

-    BOBŒUF. 

Sans  doute,  sans  doute!  mais  un  autre  jour,  quand  il  fera 
beau! 

rose  linon,  s' approchant  du  gouffre. 

Eh  bien  !  messieurs,  vous  allez  être  servis  à  souhait...  (Je- 
tant le  portrait  dans  l'abîme.)  Qui  l'aime  le  suive  ! 

BOBŒUF. 

Ah  !  en  voilà  bien  d'une  autre  ! 

CHAVANNES. 

Dans  le  gouffre!  mais  il  est  perdu...  Personne,  m'a-t-on 
dit,  ne  s'est  jamais  aventuré  dans  cet  abîme... 

ROSE  LINON. 

Eh  bien,  vous  m'avez  offert  votre  vie  ;  voyons,  lequel  de 
vous  est  d'humeur  à  s'exécuter? 

BOBŒUF. 

Mais,  madame,  c'est  de  la  cruauté  ;  j'ose  dire  le  mot,  c'est 
de  la  cruauté. 

p'tit-bert,  qui  regarde  dans  le  gouffre. 
Ah!  pristi,  c'est-y-noir  !  Ah  si!  ah  si!  je  l'vois...  il  est  resté  à 
moitié  chemin... 

rose  linon. 
Eh  bien,  messieurs,  que  celui  qui  l'ose  aille  prendre...  et  le 
portrait  lui  appartiendra. 

bobœuf,  à  P'iit-Bert. 

Petit  !  va  le  chercher,  je  te  l'achète  deux  louis  si  tu  me  le 
rapportes. 

p'tit-bert. 
Moi!  je  n'irais  pas,  quand  on  m' donnerait  1'  bon  Dieu . 

jocelyne,  retenant  Kernoël. 
Kernoël,  je  vous  en  conjure;  Kernoël!...  qu'allez-vous 
faire? 

rose  likon,  à  part. 
Ah  !  il  ira; 

jocelyne. 
Kernoël,  regardez,  la  marée  monte,  elle  doit  déjà  gronder  au 
fond  du  gouffre.  Ah  !  ne  tentez  pas  le  ciel  ! 
kernoël. 
Laisse-moi,  laisse-moi,  te  dis-je!  (//  s'élance  dans  le  gouffre. 
Jocelyne  pousse  un  cri.  La  foudre  continue  à  gronder.) 
«ose  linon. 
Eh  bien,  messieurs,  que  dites-vous  de  ma  conquête?  J'ai 
deviné  tout  de  suite  que  ce  garçon-là  m'aimait. 

CHAVANNES. 
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Et  c'est  pour  vous  en  assurer  que  vous  l'envoyez  peut-être  à 
la  mort? 

jocelyne,  qui  est  descendue. 

Oui ,  à  la  mort ,  madame,  car  si  son  pied  glisse,  si  une  pierre 
se  détache...  il  est  perdu! 

ROSE  LINON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  serait-il  possible  ?  le  danger  est  donc  sérieux  ? 
p'tit-bert. 

Ah!  oui!  pour  lui,  du  danger!...  dansl'trou  de  l'enfer!  il  est 
ben  assez  diable  pour  en  sortir...  Tiens,  qu'est-ce  que  j' dis. 
Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'  le  vois  plus  ! 

-JOCELYNE. 

Que  dit-il?...  Sainte  Vierge,  veillez  sur  lui  !  {Elle  court  s'age- 
nouiller au  pied  de  la  croix.) 

ROSE  LINON. 

Mon  Dieu! 

p'tît-bert. 
Ah  bon!  le  rev'là.  Oh  !  il  y  a  mis  la  main  dessus.:.  Ah!  crê 
coquin  !  il  aura  les  deux  louis!..  Et  dire  que  j'ai  pas  eu  la  chose 
à'y  aller,  moi  ! 

jocelyne  ,  voyant  sortir  Kerno'êl  du  gouffre. 
Sauvé!  (Kernoël  pose  le  -portrait  sur  son  cœur.)  Non,  perdu! 
//  s'éloigne  m  sautant  d'un  rocher  à  Vautre.) 

rose  linon  ,  courant  à  Jocelyne  et  lui  offrant  une  bourse. 
Tenez ,  mon  enfant,  voilà  pour  récompenser  Kernoël  de  son 
courage. 

jocelyne  ,  rejetant  la  bourse. 
Soyez  maudite...  vous  venez  de  briser  sa  vie.  (Eclat  de  ton- 
nerre- Le  rideau  tombe.) 


ACTE  II. 

DEUXIEME  TABLEAU.1 

fte  Boudoir  «le  Rose  Linon, 

A  droite,  au  premier  plan,  une  fenêtre;  à  gauche,  la  porte  qui 
conduit  dans  la  chambre  de  Rose  Linon,  et,  au  plan  plus  loin, 
celle  de  ses  salons  ;  au  fond;,  faisant  face  au  spectateur,  une  che- 
minée avec  une  garniture  élégante;  de  chaque  côté,  une  cau- 
seuse. Partout  des  portraits  et  des  tentures.  Une  petite  table 
de  laque  devant  la  ienêtre,  chargée  d'objets  de  toilette.  En  face, 
une  autre  table  chargée  de  journaux.  A  droite,  au  fond,  la 
porte  d'entrée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MICHEL  GLATZ,  GOGUELU,  monté  sur  une  échelle  et  attachant 
les  tentures  de  la  fenêtre. 

GOCHELU. 

Ah  ça!  père  Michel,  vous  faites  donc  aussi  des  affaires  par 
ici  !  Bonne  maison ,  sapristi  !  Bonne  maison  !  il  a'y  a  rien  de  tel 
comme  de  brocanter  avec  ces  princesses  du  jour.  Vous  êtes  tout 
en  même  temps  leur  vendeur  et  leur  acheteur.  La  parure  que 
vous  leur  avez  vendue  hier  des  mille  et  des  cents,  vous  la  leur 
rachetez  le  lendemain  pour  un  morceau  de  pain. 

MICHEL  GLATZ. 

Ah!  dame,  elles  ont  des  hauts  et  des  bas  (1). 

GOGUELU. 

Et  vous  jouez  à  la  hausse,  pour  le  quart-d'heure,  avec  made- 
moiselle Rose  Linon  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Je  crois  bien ,  elle  offre  des  garanties  :  elle  possède  la  meil- 
leure signature  de  Paris,  monsieur  Amadis  Bobceuf,  le  récent 
acquéreur  du  beau  domaine  de  Richepanse. 

GOGUELU. 

Ah!  oui!  un  ancien  droguiste...  et  avec  cette  signature-là, 
vous  escomptez  à  Rose  Linon  tout  ce  qu'elle  veut. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  mon  état;  je  suis  le  banquier  des  jolies  femmes;  elles 
ont  toutes  chez  moi  un  compte  par  doit  et  avoir.  Au  passif  figu- 
rent les  voitures,  les  chevaux,  les  pierreries,  les  loges  à  l'Opéra, 
les  soupers  fins,  les  chances  du  jeu,  les  meubles,  les  tentures, 
toutes  les  folies  imaginables.  —  A  l'actif  j'inscris  leur  jeunesse 
et  leur  beauté...  Moi  qui  vous  parle ,  j'ai  connu  des  ingénues 
de  village  qui  ne  possédaient  autre  chose  en  arrivant  a  Paris 
qu'un  petit  signe  mutin  au  coin  de  la  bouche,  et  j'ai  prêté  dix 
mille  francs  sur  ce  signe-là. 

GOGUEiu,  à  part. 

Vieux  drôle!  (Haut.)  Mais  je  babille,  et  mon  ouvrage  n'avance 
pas. 


MICHEL  GLATZ. 

Rose  Linon  change  donc  son  ameublement? 
goguelu,  fermant  son  échelle. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pas;  c'est  une  pitié;  son  meuble  de  ve- 
lours cerise  n'avait  pas  plus  de  quatre  mois;  —  mais  il  paraît 
qu'elle  n'a  qu'à  dire  à  son  Bobceuf  de  Richepanse  :  Vous  n'êtes 
qu'un  vieil  avare,  pour  en  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  Le  bon- 
homme, qui  est  ladre,  au  fond,  vendrait  ses  culottes  pour  ne 
pas  le  paraître.  Vous  concevez,  un  parvenu!  —  c'est  de  l'ava- 
rice doublée  de  vanité  ! 

MICHEL  CLATZ,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir.  (.4  Goguelu,  qui  se  dispose  à  passer  dans 
une  autre  pièce.)  Ah  !  à  propos,  et  mon  vieux  bahut? . 

GOGUELU. 

Vous  voulez  dire  votre  faux  vieux  bahut?  Eh  bien  !  il  avance, 
on  y  travaille,  n'y  a  plus  qu'à  le  peindre,  couleur  moyen  âge  ! 
grand  chic!  Qu'est-ce  que  vous  allez  vendre  ça,  vieux  farceur? 

MICHEL  GLATZ. 

Peuh  !  mauvaise  affaire.  Le  Louis  XIII  passe  de  mode.  Je  vais 
me  mettre  à  fabriquer  de  la  rocaille...  des  petits  amours  décol- 
letés. 

GOGUELU. 

Bon  !  Je  vois  d'ici  Mary-Berthe  !  En  va-t-elle  pousser  des  hé- 
las! Elle  qu'est  forte  comme  tout  sur  la  morale!  —  Allons,  pas- 
sons aux  tentures  du  salon...  Au  revoir,  Michel  Glatz.  Tiens! 
v'ià  mam'selle  Florine  !  Bonjour,  mademoiselle  Florine  !  {Elle 
apporte  les  journaux  et  un  coffret  de  senteurs. 

FLORINE. 

Bonjour,  mon  ami ,  bonjour. 

GOGUEiu,  à  Michel  Glatz  en  sortant. 

Bonjour,  bonjour!  —Voyez-vous  ça?  N'y  a  pas  six  mois  que 
c'est  arrivé  en  sabots  de  la  Franche-Comté ,  et  ça  vous  a  déjà 
des  airs!...  (llsort.) 

SCÈNE  n. 

MICHEL  GLATZ,  FLORINE. 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien  !  peut-on  la  voir,  cette  chère  maîtresse? 

FLORINE. 

Tout  à  l'heure...  elle  se  lève.  [Elle  arrange  différentes  choses 
sur  la  table.) 

MICHEL  GLATZ. 

J'attendrai.  Je  crois  qu'elle  veut  me  confier  quelques  fonds; 
elle  m'en  a  touché  deux  mots  l'autre  jour  ■  je  lui  achèterai  du 
Nord ,  les  primes  sont  à  deux  cent  trente.  (A  Florine.)  Ah  ça  !  il 
parait  qu'elle  se  range  tout  à  fait  cette  chère  entant? 


FLORINE.  * 

11  faut  bien.  Elle  est  assez  grande  fille  pour  ça.  Nous  allons 
vers  l'âge  mûr. 

MICHEL  GLATZ. 

Que  dis-tu  là?...  Rose  Linon  est  toujours  la  plus  éblouissante 
femme  de  Paris. 

FLORINE. 

Ça,  c'est  vrai,  surtout  quand  elle  sort  de  sa  toilette. 

MICHEL    GLATZ. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne  !  que  tu  as  de  l'esprit,  Florine  ! 

FLORINE. 

J'ai  bien  autre  chose  encore!  mais  patience!  je  ne  serai  pas 
toujours  femme  de  chambre. 

MICHEL  GLATZ. 

Ah  !  ah  !  ça  nous  ennuie  déjà  d'être  en  service? 

FLORINE. 

En  service!  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  expression-là? 

MICHEL   GLATZ. 

Ah  !  c'est  vrai  !  Je  voulais  dire  en  apprentissage  !  (A  part.) 
Bravo  !  une  nouvelle  cliente.  Ah  !  voilà  ce  mauvais  sujet  de  Cha- 
vannes. 


SCENE  III. 
MICHEL  GLATZ,  CHAVANNES,  FLORINE. 

chavannes  ,  près  de  la  cheminée. 
Vous  me  voyez  anéanti.  Mac  Trévor,  vous  savez  bien,  Mac 
Trevor,  qui  prétendait  descendre  de  je  ne  sais  plus  quel  roi 
d'Ecosse,  et  qui  était  Parisien  jusqu'au  bout  des  ongles..  Hein? 
quel  esprit,  quelle  gaieté,  et  surtout  quel  mépris  "d'empereur 
romain  pour  les  billets  de  banque  !... 

MICHEL  GLATZ. 
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Eh  bien!  il  a  été  arrêté  hier  soir;  nous  savons  cela. 

FLOIUNE. 

Monsieur  Mac  Trévor!  Je  m'en  souviens;  il  venait  ici;  un 
bien  bel  homme...  et  des  gants...  Dieu  !  qu'il  était  bien  ganté! 

CHAVANNES. 

Eh  bien!  croyez  aux  gants  irréprochables  après  cela!  Il  pa- 
rait qu'il  est  accusé  de  faux.  Je  ne  le  cache  pas,  la  nouvelle 
m  a  causé  une  certaine  émotion.  J'étais  très-lié  avec  ce  Mao 
Trévor  ;  mais  là ,  très-lié. 

MICHEL   GLATZ. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  étiez  trop  lié* 

CHA'ANNES. 

Trop  lié...  Qu'est-ce  que  tu  dis  là,  vieux  juif!  Apprends,  mon 
cher,  que  j'ai  ma  ligne  de  conduite  qui  en  vaut  bien  une  autre. 
Quand  on  vit  dans  îe  monde,  qu'on  a  des  goûts  de  prince  ré- 
gnant, qu'on  est  jeune,  amoureux  de  toutes  Ses  femmes,  altéré 
de  luxe,  affamé  de  plaisirs,  et  qu'on  a  le  malheur  d'être  né  dans 
un  siècle  stupide  où  l'on  marche  empêtré  d'un  tas  de  lois,  de 
préjugés  et  d'ordonnances  de  police,  il  faut  se  faire  une  morale. 

MICHEL  GLATZ. 

Je  serais  curieux  de  la  connaître,  votre  morale. 
chavannes,  descendant  la  scène. 

Pilon  cher,  j'ai  étudié  le  monde,  et  s'il  m'estime  peu,  en  re- 
vanche je  Je  méprise  beaucoup.  Seulement,  je  lui  passe  ses  pru- 
deries, à  condition  qu'il  ne  s'amusera  pas  à  contrarier  mes  dé- 
fauts. Un  homme  prudent  s'arrange  pour  boire  la  vie  à  pleins 
verres  tout  comme  le  buvait  Mac  Trévor;  seulement  quand  il  < 
est  gris,  il  ne  s'avise  pas  de  battre  le  guet.  Battre  le  guet,  c'est 
un  crime,  et  le  monde  que  vous  troublez  a  le,  droit  de  vous  en 
demander  compte.  Mac  Trévor  pouvait  ruiner  son  ami,  cl  ap- 
peler cela  les  chances  du  jeu  ;  tuer  son  ami„  et  appeler  cela  de 
1  honneur;  séduire  la  femme  de  son  ami,  appeler  cela  de  la 
galanterie;,  il  pouvait  mettre  sur  les  dents  quelques  douzaines 
de  pères  enrhumés  courant  après  leurs  filles  séduites;  mais 
pour  cela  on  choisit  des  créatures  vertueuses,  car,  autrement, 
on  risque  de  tomber  dans  les  mains  d'une  virago  qui  vous  ex- 
ploite, jure  que  vous  l'avez  enlevée,  et  se  met  sous  la  protection 
deslois.  Vous  désirez  voler  à  la  fortune...  rapidement,  —  lai- 
tes banqueroute,  faites  deux  banqueroutes,  s'il  en  est  besoin; 
mais  ne  crochetez  pas  de  serrures.  Mac  Trévor  a  commis  des 
faux  :  c'est  une  platitude.  Dix  mille  francs,  dit-on  ;  —  il  n'a- 
vait qu'à  faire  dix  mille  francs  de  dettes  et  ne  pas  les  payer  ; 
cela  revenait  au  même...  Dos  vices  tant  qu'il  vous  plaira,  ja- 
mais de  fautes.  Cela  est  vrai,  même  en  politique.  On  crie  par- 
tout que  la  corruption  est  un  crime,  mais  non,  le  crime,  cest 
la  quittance  qu'on  donne!  —  Et  voilà!  (On  entend  un  bruit  de 
sonnette.) 

HICHEL  CMTZ,  ÛpaH. 

En  vérité,  il  me  semble  quelquefois  que  je  suis  un  honnête 
homme! 

florine,  à  part. 
Comme  il  parle  bien,  ce  monsieur  Chavannes!  (On  entend  de 
nouveau  un  bruit  de  sonnette.)  Voilà  un  homme  d'esprit! 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien  !  Florine,  tu  n'entends  pas  que  ta  maîtresse  te  sonne? 

FLORINS. 

Ah  !  pardi  si,  que  je  l'entends. 

CHAVANNK8, 

Va  lui  dire  que  je  brûle  de  lui  présenter  mes  hommages  (Sai- 
sissant Florine  par  la  taille.)  Celle  friponne  de  Florine'!..,  Sais- 
tu  bien,  Florinette,  que  tu  t'épanouis  comme  une  rose  et  quc 
tu  deviens  charmante  ? 

FLORINE. 

Certainement  que  je  le  sais. 

chavannes,  riant. 
Prends  garde  que  ta  maîtresse  ne  s'en  aperçoive... 

FLORINS. 

Prenez  plutôt  garde  que  ma  maîtresse  ne  découvre  oue  vous 
vous  en  apercevez.  M 

chavannes. 
Ah!  méchante!... 

florine,  à  part  en  sortant. 
Celui-ci  est  pour  les  distraciions  de  cœur  de  madame-  l'au- 
tre.., le  gros  pour  les  dépenses  du  ménage!  (On sonne  emore.) 
On  y  va!  {Elle  rentre.)  J 


SCENE  IV. 

•    MICHEL  GLATZ,  CHAVANNES. 

chavannes,  la  regardant  partir. 
Je  te  parie  bien,  Michel  Glatz,  que  cette  commère-là  fera  son 
chemin  :  elle  a  de  l'œil. 

MICnEL  GLATZ. 

Ah!  ah!  est-ce  que  par  hasard?...  Oh!  mais  je  vous  en  pré- 
viens, Florine  est  ambitieuse,  et...  l 

CHAVANNES. 

•  %  Penses  que  le  morceau  est  trop  cher  pour  ma  seigneu- 
rie? Ma  loi,  cest  vrai,  je  suis  ruiné,  ah!  mais  là,  ruiné 
comme  le  vieux  donjon  de  mes  pères. 

MICHEL   GLATZ. 

Ce  n'est  pas  peu  dire  ! 

CHAVANNES. 

Ma  foi,  que  veux-tu?  je  m'entête  à  soutenir  ma  réputation 
de  parlait  gentilhomme...  et  comme  l'on  dit.  :  noblesse  oblige. 

MICHEL    GLATZ, 

Oui,  mais  en  revanche,  on  est  si  peu  disposé  aujourd'hui  à 
obliger  la  noblesse  !  . 

CHAVANNES. 

Comment  Michel  Glatz  !  si  par  hasard  j'avais  besoin  de  quel- 
ques mille  francs,  tu  penses...  v^«v* 

MICHEL   CLATZ. 

Moi,  vous  les  trouver!  (Riant.)  J'aimerais  mieux  les  prêtera 

Florine! 

CHAVANNES.  V 

Vieux  roué,  va!  Écoute,  si  tu  veux  je  te  fais  faire  un  excel- 
lent marché. 

MICHEL  GLATZ. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  vendre? 

CHAVANNES. 

Tu  l'as  deviné. 

MICnEL   GLATZ. 

Un  diamant? 

CHAVANNES. 

Mieux  que  cela. 

MicnEL  glatz,  ironiquement. 
Ah  !  ce  sont  peut-être  les  portraits  des  anciens  comtes  de 
Chavannes?  . 

CHAVANNES. 

Allons  donc  !  il  y  a  longtemps  qu'un  orateur  de  l'opposition 
les  acheta  pour  s'en  taire  des  aïeux.  Non,  si  tu  veux,  je  te 
vends  Bobœuf. 

MICHEL   GLATZ. 

Vous  me  vendez... 

CHAVANNES. 

Bobœuf.  Je  te  le  livre  !  Ce  gros  homme  ne  voit  que  par  mes 
yeux,  ne  se  fie  qu'à  mon  goût,  et  fait  de  confiance  toutes  les 
folies  qui  me  passent  par  la  tète.  Tu  seras  son  fournisseur. 
C'est  convenu.  Et  j'aurai  moitié  sur  les  bénéfices.... 

MICHEL    GLATZ. 

Ah!  ah!  toujours  farceur!  Mais  taisez-vous  donc!  Voici 
reine  de  ces  lieux. 

SCÈNE  V. 

les  mêmes,  ROSE  LINON,  en  déshabillé  du  malin. 

rose  linon,  à  la  cantonnade. 
Faites  préparer  ma  voiture  pour  deux  heures.  Bonjour,  Mi- 
chel Glatz;  vous  attendrez,  j'ai  à  vous  parler.  [Ah  !  c'est  vous, 
Chavannes  ? 

chavannes,  souriant. 
Madame... 

rose  linon,  passant  devant  lui,  à  demi-voix.  * 
On  dit  que  vous  êtes  bien  assidu  depuis  quelques  jours  au 
balcon  de  l'Opéra? 

CHAVANNES. 

Moi,  mais  non... 

rose  linon,  vivement. 
Mais  si!...  vous  n'avez  d' yeux  que  pour  cette  Marietta  cette 
femme  qui,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  danseuse,  se  croit'auto- 
nséeàétre  plus  maigre  et  plus  verte  qu'une  sauterelle  Oh! 
mais  si  je  savais!,.. 

chavames,  à  part. 
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Pauvre  Marietta,  comme  on  t'arrange  ! 

rose  linon,  qui  est  allée  s'asseoir  à  droite. 
Eh  bien,  vous  savez  la  nouvelle  :  Mac'  Trévor  est  arrêté. 

CHAVANNES. 

Ne  m'en  parlez  pas.  J'en  suis  encore  tout  ému...  Comment 
•  l'a  vez-vous  appris? 

ROSE  UNO». 

Mon  Dieu,  tout  uniment  dans  le  journal...  —  Cette  pauvre 
Muguette,  elle  l'a  échappé  belle.  Mac'  Trévor  en  raffolait,  et  il 
ne  s'en  est  pas  fallu  de...  deux  soupers  que... 
chavannes,  riant. 

Que  Mac  Trévor  ne  fût  arrêté  chez  Muguette! 

ROSE  LINON. 

Eh  bien,  s'il  faut  vous  dire,  ce  Mac  Trévor  ne  me  revenait 
pas  beaucoup.  Est-ce  vous,  Michel  Glatz,  qui  lui  vendiez  ses 
cravattes  et  ses  chaînes  de  montre? 

MICHEL  GLATZ. 

Moi?...  oui,  oui...  il  avait  une  espèce  de  compte  courant  chez 
moi...  ii  me  faisait  faire  quelques  petites  affaires.     . 

ROSE   LINON. 

Ma  foi,  je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment.  Malgré  son 
nom  écossais,  il  m'a  toujours  eu  l'air  d'un  bandit  de  Calibre 
déguisé  en  chevalier  de  l'Eperon-d'Or...  Mais  à  propos,  Cha- 
vannes,  qu'avez-vous  donc  fait  de  Bobœuf?  N'est-il  point  en- 
core venu  ce  matin? 

CHAVANNES. 

Madame,  je  l'ai  laissé  chez  son  professeur  de  savate. 

ROSE  LINON. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  cela? 

*  CHAVANNES. 

Un  professeur  de  savate?Mais,  madame,  c'est  un  homme  qui 
reçoit  à  ses  leçons  tout  ce  qu'il  y  a  de  fine  fleur  des  pois  dans 
la  lionnerie  parisienne.  La  savate  et  le  bâton  sont  le  perfec- 
tionnement obligé  de  toutes  les  bonnes  éducations...  et  vous 
savez  que  je  fais  l'éducation  de  Bobœuf...  Soyez  tranquille,  je 
l'ai  laissé  recevant  des  horions  à  renverser  un  rhinocéros. 

rose  linon,  riant. 
Ah!  bien,  voilà  qui  ne  peut  pas  manquer  de  le  former  aux 

belles  manières. 

un  domestique,  annonçant. 
Monsieur  Amadis  de  Bobœuf. 

CHAVANNES. 

Tiens,  quand  on  parle  du...  Bobœuf... 

michel  glatz,  à  demi-voix. 
On  en  voit  les  cornes  ! 

SCÈNE  VI. 
MICHEL  GLATZ,  CHAVANNES,  BOBŒUF,  ROSE  LINON. 

BOBŒUF. 

Bonjour,  bonjour,  bonjour.  —Belle  dame  (il  offre  un  énorme 
bouquet  de  roses  à  Rose  Linon),  permettez-moi  de  VOUS  pousser 
cette  botte...  dont  le  parfum... 

CHAVANNES. 

Que  diable  dis-tu  là,  Bobœuf! 

BOBŒUF. 

Ah!  te  voilà!...  Ah!  mon  cher,  quel  coup  de  pied  je  viens 
d'apprendre  !  Un  coup  de  pied  de  haute  école,  mon  ami  ;  c'est 
prodigieux  !  Tiens,  mets-toi  là,  je  te  vais  montrer  mon  coup  de 
pied...  Figure-toi  que  je  suis  ainsi,  et  que  tu  avances...  regarde 
bien,  c'est  le  coup  de  pied  en  tournant...  une,  deux,  et  je  te 
touche  entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte. 

ROSE  LINON. 

Ah  ça,  voulez-vous  bien  vous  tenir  tranquille,  Bobœuf... 
Est-ce  que  vous  prenez  mon  salon  pour  une  écurie  ? 

BOBŒUF. 

Ah  !  à  propos,  je  vais  m'en  faire  bâtir  une  d'écurie  !  Tu  ne 
sais  pas,  Chavanhes?  Il  y  avait  là  chez  mon  bàtonniste  le  prince 
de  Komanzoff,  qui  voulait  vendre  Tempête.  Ma  loi,  j'ai  id.it  cette 
farce-là.  Je  lui  ai  acheté  Tempête,  Je  lui  ai  acheté  lempéte  quinze 
cents  louis. 

CHAVANNES. 

Quinze  cents  louis  !  Mais,  malheureux,-  Tempête  est  couronné. 

BOBŒUF. 

Couronné  !  C'est  possible,  le  cheval  d'un  prince.  Mais  je  m'en 
moque.  Je  ne  tiens  pas  à  ces  fadaises- là,  moi.  Je  me  dis,  il  faut 
trente  ans  pour  amasser  cent  mille  livres  de  rente,  et  il  ne  faut 
gu'un  quart  d'heure  pour  acheter  un  duché.  (//  rit.)  Ah  !  je  suis 


un  bourgeois,  rien  qu'un  bourgeois,  et  ce  qui  me  fait  rire,  c'est 
que  j'achète  les  chevaux  couronnés  des  princes.  (A  Rose  Linon.) 
Belle  dame,  je  serai  heureux,  quand  vous  irez  au  bois,  qu'il  vous 
plaise  de  monter  mon  cheval...  couronné...  vous  qui  êtes  la 
reine  de  mes  pensées.  [A  part.) Allons,  ce  n'est  pas  mal. 
michbl  clatz,  bas  à  Rose  Linon.  * 
Quand  vous  n'en  voudrez  plus...  de  ce  gros-là,  prévenez-moi. 
Il  vaut  son  pesant  d'or. 

BOBŒUF. 

Eh  bien,  ce  Mac  Trévor,  hein?  Le  voilà  pincé...  Sacripant, 
va!...  Il  m'avait  gagné  la  semaine  dernière  trois  cents  louis  sur 
une  dame  de  pique. 

CHAVANNES. 

Allons,  ne  dis  pas  de  mal  de  Mac  Trévor.  Tu  étais  dans  d'ex- 
cellenls  termes  avec  lui. 

BOBŒUF. 

Moi,  mais  non...  mais  non.  C'est  tout  au  plus  s'il  me  devait 
quelques  milliers  d'écus  d'argent  prêté.  Ca  ne  peut  pas  s'appe- 
ler une  liaison. 

michel  glatz,  à  part. 

Monsieur  Chavannes  est  beaucoup  plus  lié  que  cela  avec 
monsieur  Bobœuf. 

bobœuf: 
Ah  !  à  propos,  j'ai  passé  en  venant  chez  Marolles,  qui  vient  de 
terminer  enfin  mon  portrait.  C'est  un  cadeau,  une  surprise  que 
je  tous  ménageais,  belle  dame,  et  si  vous  permettez...  (7/  lui 
présente  une  miniature.)  On  dit  que  ça  me  ressemble,  mais  je 
ne  sais  pas.  Je  trouve  que  ce  gueux  de  Marolles  m'a  fait  une 
bouche  bête. 

ROSE  LINON. 

Comment  donc  !  mais  elle  est  parlante. 

bobœuf,  près  de  la  cheminée. 

Ah  !  puis,  il  faut  tout  dire,  je  trouve  que  cette  obligation  où 

l'on  est  de  poser  pour  se  faire  peindre,  est  d'un  ennui  mortel. 

Il  me  semble  qu'un  homme  riche  et  qui  paye  en  conséquence, 

devrait  être  exemple  de  ces  gènes-là. 

rose  linon. 

Mais  au  contraire...  les  gens  riches!  ceux-là  doivent  poser 
plus  que  personne. 

BOBŒUF. 

Vous  crovez? 

CHAVANNES. 

Cela  est  très-bon  genre,  mon  ami.' 

BOBŒUF. 

Alors,  c'est  différent.  (On  rit.) 

michel  glatz,  à  Chavannes. 
Décidément,  monsieur  Chavannes,  je  vous  donne  moitié  sur 
les  bénéfices. 

un  domestique,  annonçant. 
Mademoiselle  de  Rosan. 

rose  linon,  se  levant. 
Ah  !  voilà  Muguette. 

SCÈNE  VII. 

MICHEL  GLATZ,  BOBOEUF,  MUGUETTE,  CHAVANNES, 
RÇ;SE  LINON. 

MUGUETTE. 

Bonjour,  Rose,  bonjour  bel  Amadis  !  (4  Chavannes.)  Monsieur; 

chavannes. 
Eh  bien,  nous  avons  les  yeux  rouges...  le  teint  battu... 

MUGUETTE. 

Je  suis  à  moitié  morte.  Vous  savez,  je  pense,  l'arrestation  de 
Mac  Trévor.  Je  l'ai  apprise  hier  soir,  et  je  vous  avoue  que  j'ai 
passé  une  nuit!... 

CHAVANNES. 

Bah! 

rose  linon,  à  Chavannes. 
Je  crois  décidément  qu'il  ne  s'en  fallait  que  d'un  souper. 

MUGUETTE. 

Quel  dommage  !  un  si  bel  homme  !  Je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  de  ses  cheveux. 

CHAVANNES. 

Il  est  de  fait  que  pour  un  Ecossais  il  avait  des  cheveux  d'un 
noir...  mythologique...  (A  part  à  Ruse  Linon.)  Ma  chère,  le  total 
des  soupers  était  complet. 
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MUGUETTB. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  dans  quel  temps  nous  vivons.;,  on 
n'entend  parler  que  de  catastrophes  et  de  crimes.  C'est  comme 
cet  assassinat  d'avant-hier,  18  mars,  dans  la  rue  Thérèse...  quels 
horribles  détails  ! 

BOBŒUF. 

Ca,  c'est  vrai,  c'est  fait  pour  impressionner,  surtout  quand  on 
est'vjche  et  qu'on  vit  seul  (à  «ose);  car  je  vis  seul,  vous  le  sa- 
vez, cruelle!  Il  parait  qu'ils  étaient  quinze,  tous  masqués,  et 
qu'apiès  avoir  coupé  les  garçons  de  la  caisse  par  morceaux,  ils 
ont  enlevé  pour  plus  de  deux  millions  de  valeurs  !  Mon  journal 
donne  tous  les  détails. 

MUGUETTE. 

Quels  cannibales!  (Muguelle,  Bobœuf,  Chavannes  et  Rose  se 
groupent  au  fond;  Bobœuf  tient  un  journal.) 
michël  glatz,  à  part. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire. ..  Ils  n'étaient  que  deux,  et 
ils  n'ont  trouvé  que  cent  quarante-huit  mille  francs.  La  calom- 
nie! la  calomnie! 

muguette,  s'approchanl  de  Michel  Glatz. 

Qu'est-ce  que  vous  marmottez-là,  vieux  Michel?  —  Ah  !  dites 
donc,  je  veux  me  défairede  ma  châtelaine  d'émeraudes...  Déci- 
dément, voyez-vous,  tout  cela  m'attriste,  et  je  renonce  au 
monde...  Qu'est-ce  qu'elle  peut  bien  valoir  ma  châtelaine? 

MICHEL  GLATZ. 

Je  sais  très-bien  ce  qu'elle  vaut...  c'est  moi-même  qui  l'ai 
!  vendue  à  Mac  Trévor. 

rose  linon  et  chavannes,  riant  de  la  réponse  de  Michel  Glatz. 
Ah  !  attrape  ! 

muguette,  à  part. 
Imbécile  ! 

BOBŒUF. 

Pardieu!  puisque  nous  parlons  de  pierreries,  il  faut  que  tu 
m'indiques  le  joaillier  à  la  mode,  Chavannes,  je  veux  faire  en- 
cadrer mon  portrait. 

CHAVANNES. 

Eh  !  mais,  tu  tombes  à  merveille,  voilà  Michel  Glatz  qui  a  les 
plus  beaux  diamants  de  Paris.  (A  Michel  Glatz.)  Mon  cher,  je 
vous  recommande  monsieur  Bobœuf.  Traitez-le...  bien! 

MICHEL    GLATZ. 

Puisque  monsieur  est  votre  ami,  je  me  contenterai  de  moitié 
de  mes  bénéfices  ordinaires. 

muguette,  qui  a  pris  une  cigarette  et  qui  fume.  * 

Ça,  j'espère,  mon  gros  homme,  que  vous  destinez  ce  portrait 
à  cette  chère  Rose,  et  qu'elle  ne  le  perdra  pas  aussi  sottement 
que  vous  avez  perdu  le  sien. 

BOBŒUF. 

Ah  !  oui,  hein  !  dites  don*  ?  voilà  une  stupide  aventure  qui 
nous  est  arrivée  là-bas  à  Penmarc'h...  Et  dire  que  nous  sommes 
partis  pour  Cancale  sans  avoir  pu  remettre  la  main  sur  ce  bu- 
tor de  Bas-Breton. 

HOSE    LINON. 

Ne  dites  pas  de  mal  de  mon  petit  Breton.  Il  m'aimait  ce  pau- 
vre enidnt  ! 

MUGUETTE. 

Ah  !  comme  elle  a  bien  dit  ça  !  —  C'est  égal,  tu  m'as  conté 
ton  histoire,  et  je  la  trouve  toute  charmante...  Maisje  crois  que 
le  bel  Amadis  n'est  pas  de  mon  avis  ? 

BOBŒUF. 

•  Quelle  absurdité  !...  Est-ce  qu'on  est  jaloux  d'un  paysan? 

KOSE    LINON. 

Et  la  jeune  fille...  Vous  rappelez-vous  la  jeune  fille? 

CHAVANNES. 

Si  je  m'en  souviens...  elle  était  jolie  comme  un  ange! 

ROSE    LINON. 

Oui  ;  mais  si  mon  pauvre  portrait  l«i  est  tombé  entre  les 
mains,  elle  a  dû  lui  infliger  de  terribles  suplices.  Je  suis  sûre 
qu'elle  lui  aura  crevé  les  yeux  à  coups  d'épingle. 

BOBŒUF. 

Et  le  petit  bonhomme  aura  vendu  le  cercle  d'or  pour  s'ache- 
ter des  sabois. 

muguette.   riant. 

Ah  !  ma  chère,  quand  je  pense  que  tu  as  un  amoureux  qui  se 
promène  là-bas,  le  long  de  la  mer,  chaussé  de  sabots  et  qui 
joue  de  la  cornemuse  en  ton  honneur  ! 


KOSE     LINON. 

Moi,  j'aime  beaucoup  la  cornemuse. 

BOBOEUP. 

Fi  donc  !  une  horrible  machine  enchifrenée..: 

ROSE    LINON. 

Mais  non...  Et  puis  les  airs  de  Bretagne  sont  si  doux,  si 
naïts..  Je  suis  sûre, Muguette,  que  tu  les  aimerais  si  tu  les 
avais  entendus...  (On entend  dans  la  rue  une  muselle  bretonne 
jouanl  le  motif  de  l'air  du  premier  tableau.)  Oh!  maisje  ne  me 
trompe  pas  !...  voici  une  cornemuse...  Ecoutez...  et  cet  air...  il 
me  semble  que  je  le  connais...  Oui,  c'est  celui  que  j'ai  entendu 
à  Penmarc'h. 

SCÈNE  VIII. 

les  mêmes,  GOGUELU. 

goguelu,  accourant  par  la  gauche. 
Ah!  pardon,  Mesdames,  mais  j'ai  entendu  comme  qui  dirait 
un...  un  biniou  du  pays...  et  de  cette  fenêtre... 

ROSE     LiNON. 

Tu  veux  regarder  par  la  fenêtre? 

GOGUELU. 

Oui  !  et  jeter  un  petit  sou...  Dame  !  je  suis  breton,  moi* 

ROSE    LINON. 

Bobœuf,  donnez  donc  votre  bourse  à  ce  brave  garçon. 

bobœuf,  tirant  une  pièce  de  sa  poche. 
Tenez,  mon  ami ,  voilà  cinquante  centimes...  et  dites  à  voira 
i  .biniou  d'aller  naziller  plus  loin;  cet  instrument  m'agace. 
muguette,  à  part. 
Vieux  cancre  ! 

goguelu,  brusquement. 
Cinquante  centimes...  c'était  pas  la  peine  de  vous  déranger.' 
(A  part.)  Macaire,  va  !  (Il  ouvre  la  fenêtre  et  regarde.)  Oh  !...  oh 
mais!  Ah  ça!  voyons,  voyons,  est-ce  que  j'ai' la  berlue? 

ROSE   LINON. 

Est-ce  une  connaissance  à  vous,  mon  ami? 

GOGUELU. 

Une  connaissance  !  c'est  un  garçon  de  mon  village,  de  Pen- 
arc'h  ! 

ROSE     LINON. 

De  Penmarc'h  ! 

goguelu,  faisant  des  signes 
Hé  !  hé  donc!...  Kernoël  !  Kernoël  ! 

rose  linon,  se  levant  et  s' approchant. 
Comment  dites-vous  qu'il  s'appelle  ? 

goguelu. 
Kernoël  !..  Tiens,  il  m'a  entendu,  il  lève  la  tête.  Attends-moi; 
je  descends. 

rose  linon,  bas  à  Goguelu. 
Un  instant  !  (A  Chavannes,)  Dites  donc,  Chavannes,  n'est-ce 
pas  Kernoël  qu  il  s'appelait  ? 

chavannes,  avec  un  léger  dépit. . 

Kernoël! Ma  foi,  madame,  écoutez  donc,  s'il   fallait 

se  rappeler  les  noms  de  tous  vos  adorateurs,  on  n'en  fi- 
nirait pas. 

rose  linùn,  qui  s'est  approchée  de  la  fenêtre,  et  retenant 

Goguelu. 

Attendez  donc,  je  crois  que  c'est  lui...  mais  oui...  c'est  lui  ! 

MUGUiîTTE,  accourant. 
Bah  !  pas  possible  ! 

rose  linon,  presque  en  riant. 
Ah!  le  pauvre  garçon,  il  n'a  pas  fait  fortune...  Tiens  !  il  me 
egai'de...  il  m'a  reconnue.  (Elle  se  retire  de  la  fenêtre.) 

BOBŒUF. 

Mais,  belle  dame,  c'est  ridicule,  vous  allez  vous  faire  remar- 
quer... 

ROSE    linon,    à    Goguelu. 
Vous  ne  savez  pas,  vous  allez  descendre  et  vous>mènerez  ici 
votre  ami  Kernoël. 

goguelu,  à  part. 
Que  diable  est-ce  que  cela  signifie  ?  Elle  le  connaît  don©  î 

rose  linon. 
Allez,  allez  vite.  (Goguelu  sort.) 

chavannes,  à  part,  d  Rose  Linon. 
Rose,  me  direz- vous  quel  est  ce  nouveau  caprice  ? 
rose  linon. 


marc! 
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Un  caprice  ?  (Plus  bas.)  Soyez  traquille,  je  choisirai  mieux 
si  jamais  j'ai  à  me  venger  de  Marietta. 

muguette,  qui  est  allée  guetter  dans  le  corridor. 

*e  vous  annonce  l'amourenx  de  Bretagne  !  (  A  part,  à 
Rose  Linon.  )  Eh  bien  !  ma  chère,  il  n'est  pas  trop  mal, 
après  tout. 

SCÈNE  IX. 

MICHEL  GLATZ,  BOBOEUF,  ROSE  LINON,  KERNOEL,  GO- 
GUELU,  MUGUETTE,  CHAVANES.  Kernoel  est  vâle,  déjait, 
et  ses  habits  portent  les  traces  du  long  voyage  qu'il  vient 
d'accomplir. 

COGUELU. 

C'est-il  bien  celui-là  que  vous  vouliez  voir,  madame? 

ROSE     LINON. 

Oui,  oui,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien  Kernoël.  Est-ce  que 
vous  me  reconnaissez,  mon  ami  ? 

kernoel,  à  lui-même. 
Plus  belle  !  plus  belle  encore  !  0  mon  Dieu  ! 

BOBEUF. 

Eh  bien  !  drôle,  tu  ne  réponds  pas  à  madame  qui  te  parle  I 

ROSE     LINON. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  !  —  Oui,  mon  ami,  je  vous  de- 
mande si  vous  me  reconnaissez  P 

KERNOEL. 

Comment  ne  vous  reconnaîtrais-je  pas  ?  Je  n'ai  jamais  cessé 
de  vous  voir. 

muguette,  à  Chavannes. 
Il  parle  très-bien,  savez-vous? 

ROSE      LINON. 

Et  mon  portrait  ?  l'avez-vous  toujours? 

kernoel,  le  tirant  de  son  sein* 
Le  voici  ! 

BOBŒUF. 

Tiens  !  le  cercle  y  est  encore  ! 

rose  linon,  examinant  le  médaillon. 

Peste  !  mais  les  yeux  sont  en  très-bon  état,  les  yeux  se  por- 
tent bien.  Elle  n'est  donc  pas  si  jalouse  que  je  croyais...  votre... 
comment  s'appelle-t-elle  donc  ? 

CHAVANNES. 

Ob  !  pour  son  nom  !  je  me  le  rappelle...  on  la  nommait  Joce- 
lyne,  cette  chère  enfant. 

kernoel,   à  lui*même,  en  tressaillant. 
Jocelyne  !  Elle  pleure  sans  doute  en  priant  pour  moi. 

GOGtIELU. 

Voyons,  voyons,  c'est  pas  tout  ça.  Faut  que  tu  me  dises  com- 
ment que  tu  es  ici  et  ce  que  lu  viens  y  taire.  Et  la  pauvre  Joce- 
lyne... tu  l'as  donc  laissée  là-bas? 

KERNOEL. 

En  effet,  j'ai  fui  sans  lui  dire  adieu.  Elle  ignore  où  je  m'en  suis 
allé... 

GOGUELU. 

Et  pourquoi  que  tu  es  parti  ? 

"     KERNOEL. 

Je  suis  parti...  je  ne  sais,  pour  voir  un  autre  ciel.  Non,  non, 
ce  n'est  pas  cela,  je  mens!  —  Je  suis  parti  guidé  par  une  vision 
qui  marchait  devant  moi-  Le  soir,  épuisé  de  fatigue,  mourant 
de  faim...  je  m'arrêtais  dans  un  village,  et  je  jouais  un  air 
de  Bretagne...  On  me  jetait  quelque:-  sous...  alors,  je  mangeais 
un  morceau  de  pain  et  je  m'endormais  sur  un  peu  de  paille.... 
c'est  ainsi  que  j'ai  atteint  la  grande  ville.,.  J'avais  un  pressenti- 
ment que  je  vous  reverrais,  madame...  Arrivé  depuis  hier,  je 
parcours  les  plus  belles  rues  de  ce  labyrinthe  immense,  m'ar- 
rêlant  devant  les  portes,  et  jouant  sur  ce  biniou  quelques-uns 
des  airs  de  Penmarc'h.  Je  regardais  attentivement  tous  ceux 
qui  se  montraient  aux  fenêtres  pour  m'écouter...  Je  me  disais  . 
Elle  s'y  mettra  peut-être  aussi,  elle...  et  je  la  verrai...  je  la  re- 
connaîtrai.,. J'allais  m'en  aller  plus  loin,  lorsque  j'ai  entendu 

prononcer  mon  nom Voilà  toute  mon  histoire.  (Il  s'appuie 

$ur  Goguelu,  sa  voix  paraît  s'éteindre.) 

muguette,  à  elle-même. 

Pauvre  enfant  !  comme  il  a  dit  cela  simrlement  et  avec  dou- 
ceur... Je  raffole  de  ce  garçon-là,  moi. 

t  DOBŒITF. 

Vous  le  trouvez  donc  intéressant,  le  jeune  vagabond? 

MUGUETTE. 


Oui. 

michel  glatz,  bas,  à  Chavannes. 
Prenez  garde,  monsieur  Chavannes,  mademoiselle  Rose  s'at-J 
tendrit. 

chavannes,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
Nous  allons  y  mettre  bon  ordre.  Tiens ,  prends  cette  lettre. 
(Il  parle  bas  à  Michel  Glatz,  en  lui  donnant  la  lettre,  et  en  lui 
montrant  Bobœuf.) 

rose  linon. 
Mais  dites-moi,  Kernoel,  où  avez-vous  donc  appris  à  parler 
ce  langage  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  «elui  des  pâtres  et 
des  pêcheurs  du  Cornouaille  ? 

GOGUELU. 

Pardi  !  c'est  un  savant,  Kernoël,  il  lit  et  écrit,  faut  voir  !  Et 
puis  il  compose  des  chansons...  Mais  enfin,  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  cette  lubie  qui  t'a  pris.  —  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire 
tout  ça  ? 

KERNOEL. 

Je  le  dirai...  mais  partons...  éloignons-nous...  Je  l'ai  vue, 
c'est  tout  ce  que  je  demandais. 

MICHEL  GLATZ,  à  Bobœuf**. 

Monsieur,  cette  lettre  est  tombée  de  votre  poche,  je  vous  as- 
sure... 

BOBŒUF. 

Mais  je  vous  dis  que  non...  je  n'avais  pas  de  lettre  sur  moi... 
(Regardant  la  lettre!)  Elle  est  à  Chavannes. 

MICHEL  GLATZ. 

Ah!  pardon,  je  croyais...  Tiens!  que  je  suis  bote...  C'est 
vrai...  elle  est  adressée  à  M.  Chavannes. 

chavannes,  avec  un  empressement  affecté. 
A  moi  !...  donnez,  donnez... 

ROSE  LINOH. 

Uue  lettre  ?...  Quelle  est  cette  lettre  t 

CHAVANNES. 

Rien...  rien... 

ROSE  LINON. 

Donnez-moi  cette  lettre,  je  veux  la  voir.  (A  part.)  Chavannes 
a  rouei  ! 

CHAVANNES 

Mais,  madame,  je  vous  jure,  ce  n'est  rien...  Une  lettre  d'ai- 
faires...  Donnez ,  Glatz,  donnez. 

rose  linon,  s'emparantde  la  lettre. 
Je  la  verrai... 

muguette,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu,  voilà  qui  va  faire  du  tort  à  mon  joueur  de 
cornemuse.  Elle  m  le  regarde  déjà  plus. 
bobœuf,  à  part. 

Ah  ça,  mais,  elle  s'intéresse  bien  aux  lettres  que  reçoit  Cha- 
vannes. 

rosk  linon,  qui  a  ouvert  la  lettre. 
De  Marietta  !  je  m'en  doutais. 

chavannes,  à  part. 
Le  feu  est  aux  poudres. 

michel  glatz,  même  jeu. 
Et  c'est  le  paysan  qui  sautera. 

goguelu,  bas,  à  Kerno'él. 
Voyons,  t'es  pâle,  pauvre  fieu,  t'es  pâle...  j'vois  bon  ça, 
veux-tu  t'asseoirP... 

kernoel,  bas  à  Goguelu. 
C'est  vrai,  Goguelu,  je  suis  bien  fatigué...  Et  puis  tu  ne  sais 
is...  J'ai  faim! 

COGUELU. 

Que  dis-tu  là,  pauvre  Kernoël  !  Attends,  je  vais...' 

KERNOEL. 

Non,  non...  Allons-nous-en  I 

rose  linon,  à  elle-même. 

Marietta!  —  (A  Kernoël.)  Mon  ami,  je  suis  fort  contente  de 
vous  avoir  revu,  mais...  je  désire  être  seule.  Adieu,  portez -vous 
bien. 

goguelu,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là,  la  princesse? 

ROSE  LINON. 

Revenez  me  voir,  et  si  je  puis  vous  être  utile,  je  verrai...  je 
lâcherai.  Adieu. 


pas. 
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GOGUELU. 

Tu  as  raison,  Kernoêl,  ta  place  n'est  pas  ici.  Il  ne  valait  pas 
la  peine  de  faire  cent  lieues,  mon  garçon.  Allons,  viens-t'en. 
kehnoel,  en  sortant. 
0  mes  rêves...  mes  rêves  ! 

rose  linon,  bas,  à  Chavannes. 
Restez,  je  veux  tout  savoir. 

muguette,  bas,  à  Bobœuf. 
Reconduisez-moi.  Je  vous  expliquerai  tout. 


ACTE  m. 
TROISIÈME  TABLEAU. 

Ange  et  Démon. 

Chez  Goguelu.  —  Intérieur  d'ouvrier.  —  L'atelier  est  au  fond, 
on  l'aperçoit  par  une  grande  claire-voie  à  châssis  vitrés.  —  A 
drofte  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue  ;  en  (ace,  une  porte,  celle 
de  la  chambre  des  Goguelu.— -Entre  la  fenêtre  et  la  scène,  une 
petite  table  couverte  de  papiers.  A  droite,  contre  la  muraille, 
un  buflet.  Au-dessus  du  buffet,  pendu  à  un  clou,  la  cornemuse 
et  le  chapeau  breton  de  Kernoêl.  Portes  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARY-BERTHE,  GOGUELU,  un  apprenti,  MICHEL  GLATZ. 

goguelu,  tirant  hors  de  l'alelier  un  bahut  gothique. 

En  v'ià  un  de  meuble  qui  n'est  pas  piqué  des  vers,  que  j'dis! 
Tiens,  que  je  suis  bête...  Si  fait  qu'il  est  piqué  aux  vers...  cest 
ce  qui  en  fait  le  charme.  (A  son  apprenti.)  Tourne  un  peu  par 
ici...  là,  très-bien.  Hai!  Ça  vous  a-t-il  une  satanée  couleur! 
c'est-il  assez  vénérable  !  Dirait-on  pas  que  ça  sort  du  château 
de  la  reine  Berthe?  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça,  père  Glalz? 
mary-berthb  ,  qui  est  occupée  à  coudre  de  Vautre  côté  de  la  scène. 

Ah  !  oui,  il  t'entend  bien  !  Le  voilà  le  nez  dans  les  gribouir- 
lages  du  pauvre  Kernoêl.  (Se  levant.)  Vous  y  comprenez  donc 
quelque  chose,  monsieur  Michel  Glatz*? 

michel  glatz,  assis  devant  la  table. 

C'est  Kernoêl  qui  a  écrit  tout  ça!... 

goguelu,  qui  s'est  avancé. 

Et  qui  voulez-vous  que  ça  soit?  Moi,  j'ne  sais  lire  que  les 
lettres  moulées,  et  faut  même  qu'elles  soient  d'une  certains 
taille...  Quant  à  Mary-Berthe,  elle  a  sa  manière  d'écrire,  elle  ; 
une  petite  coche  sur  un  bout  de  bois...  crac...  v'ià  ses  comptes 
réglés...  c'est  pas  long. 

MARY  BERTHE. 

Mais  dites-moi  un  peu  ce  que  c'est  que  tout  ça?  Il  y  a  des  pe- 
tites lignes  et  puis  des  plus  longues...  des  comme  ci,  des 
comme  ça.  Et  puis,  faut  voir  comme  ça  l'occupe,  notre  Ker- 
noêl. Diriez-vous  qu'il  se  relève  la  nuit  pour  travailler  à  ce 
grimoire.  Jocelyne,  vous  savez  bien,  Jocelyne  à  qui  nous  avons 
lait  écrire  une  lettre  pour  lui  apprendre  ou  était  Kernoôl,  et 
qui  est  accourue,  la  pauvre  enfant,  dans  l'espoir  de  le  reraenei 
en  Bretagne,  car  on  peut  dire  que  voilà  une  sainte,  allez  !  Eh 
bien,  la  bonne  Jocelyne  a  lu  ces  papiers,  l'autre  jour,  à  la  dé- 
robée, et  en  les  lisant  elle  s'est  mise  à  pleurer. 

MICHEL   GLATZ. 

Ah  !  et  vous  a-t-elle  appris  ce  qu'il  y  avait  dans  ces  pages? 

GOGUELU. 

Elle  nous  a  dit:  Ne  sondons  pas  les  décrets  de  Dieu  !  Ker- 
noêl parle  une  autre  langue  que  la  nôtre...  Et  elle  s'est  signée. 
Pourvu  que  ça  ne  soit  pas  la  langue  du  démon  !  (Les  Goguelu 
se  signent.) 

MICHEL  glatz,  riant. 

C'est  si  peu  la  langue  du  diable,  qu'autrefois,  du  temps  qu'il 
y  avait  des  académiciens  d'un  certain  âge,  on  l'appelait  la  lan- 
gue des  dieux. 

GOGUELU. 

Bah! 

MICHEL  GLATZ. 

Oui,  ce  sont  des  vers! 

GOGUELU. 

Des  fers  !  des  fers  ! 


Oui,  des  vers  ! 


MICHEL  GLATZ. 


GOGUELU. 
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Ah!  bon,  des  verses  !  Ah  !  bon,  je  sais.  Vous  voulez  dire 
des  chansons,  des  complaintes.  Ah  !  ça  ne  m'étonne  pas:  du 
temps  que  Kernoêl  parlait  le  vrai  breton,  la  vraie  langue  du 
Cornouaiile,  il  faisait  déjà  de  ces  machines-là  que  tout'le  pays 
chantait.  Attends  donc,  j'en  savais  une,  moi,  qui  commen- 
yait...  Comment  donc  déjà  qu'elle  commençait?  {Pendant  qu'il 
jredonne.) 

MICHEL  GLATZ,  à  part. 

Je  ne  m'y  connais  guère,  mais  j'ai  idée  qu'ils  plairont  à  Mac 
frévor,  et  que  ça  fera  très-bien  son  affaire.  (A  Goguelu.)  Allons 
Joguelu,  dépêchons,  il  me  faut  ce  coffre  Louis  XIII  pour  ce 
soir;  c'est  une  galanterie  que  j'ai  décidé  monsieur  Amais  de 
Bobœul'a  faire  à  la  belle  Rose  Linon. 

goguelu  ,  retournant  à  son  bahut. 
Rose  Linon,  Rose  Linon!  Je  voudrais  qu'elle  fût  à  cent  pieds 
sous  terre ,  votre  Rose.  Linon  Elle  sera  cause  de  bien  des  mal- 
heurs ,  c  est  moi  qui  vous  le  dis. 

MARY-BEBTHE. 

Pour  ça ,  c'est  sûr.  Allez ,  allez ,  elle  nous  fait  bien  du  chagrin 
a  son  insu ,  cette  fille-la.  ** 

MICHEL  GLATZ. 

Kernoêl  pense  donc  toujours  à  elle  P  Mais,  à  propos,  où  est-il 
donc  ce  matin?  je  ne  le  vois  pas.  Où  est-il  allé  ? 

MARY-BERTHB. 

Où  il  est  allé?  Faut  demander  ça  à  Jocelyne.  Elle  le  sait  bien, 
elle,  où  il  va,  car  elle  l'a  suivi  bien  des  fois  les  veux  pleins 
de  larmes.  Quand  il  fait  beau,  il  y  a  des  promeneurs  au  bois 
de  Boulogne.  Eh  bien,  Kernoêl  n'en  demande  pas  davantage. 
Il  va  s  établir  au  pied  d  un  arbre ,  et  le  voilà  regardant  tous  les 
équipages  qui  passent  ou  bein  toutes  les  dames  à  cheval  et 
quand  il  a  reconnu  Rose  Linon  dans  la  foule  et  qu'il  a  pu  lui 
jeter  un  regard  ,  monsieur  est  content.  Il  rentre,  il  s'enferme 
il  griffonne  ses  petites  lignes ,  et  c'est  à  recommencer  au  pre- 
mier soleil.  La  pauvre  Jocelyne...  elle  est  sortie  ce  matin  pour 
le  suivre  encore...  Ah  !  tenez ,  ça  iend  le  cœur  ! 

goguelu,  qui  est  allé  ouvrir  la  porte  du  fond. 

Bon  !  la,  voilà  qui  revient,  c'te  bonne  Jocelyne.  Ah  !  mon  Dieu! 
comme  elle  est  pâle  !  {Mary-Berthe  remonte  la  scène.) 

SCÈNE  H 

JOCELYNE,  MARY-BERTHE,  GOGUELU,  MICHEL  GLATZ. 

jocelyne  ,  à  Mary-Berthe. 
Mary-Berthe,  faites  que  nous  soyons  seules  un  instant. 

MARY-BEli'ME. 

Vous  pleurez? 

goguelu. 
Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

JOCELYNE., 

Rien,  ce  n'est  rien...  Je  vous  dirai,  Mary-Berlhe..: 
mary-berthe,  se  tournant  vers  Goguelu. 

Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  fais  à  rester  là  comme  une  souche' 
Et  ce  bahut  faut-il  pas  le  porter  tout  de  suite,  monsieur 
Michel  Glatz? 

MiCUEL  CLATZ. 

Oui ,  sans  doute  ,  et  à  son  retour  si  Goguelu  veut  passer  chez 
moi,  ici  tout  près,  je  lui  compterai  de  l'argent. 

MARY-BEHT1IE. 

C'est  ça.  Et  prends  bien  garde,  Goguem,  quand  tu  te  senti- 
ras quéque  chose  dans  le  gousset,  de  ne  pas  entrer  à  l'esta- 
minet d'en  face.  Si  on  ne  faisait  qu'y  boire,  passe  encore,  car 
enfin,  quand  Goguelu  a  un  coup  de  trop  dans  la  tète,  je  le 
couche  et  tout  est  dit  ;  mais  on  y  joue ,  et  on  y  perd  de  l'argent. 
Aussi  que  je  t'y  prenne,  et  tu  verras  si  Mary-Berthe  rit  tous 
les  jours. 
goguelu  ,  aidant  l'apprenti  à  charger  le  bahut  sur  ses  épaules. 

C'est  bon,  c'est  bon!  on  se  conformera  à  la  chose...  Au  re- 
voir, mam'selle  Jocelyne,  au  revoir...  Une,  deux,  en  route! 

MICHEL   GLATZ  ,    à  part. 

Il  faut  que  je  voie  Kernoêl  ce  soir  même.  Par  exemple,  Mac- 
Trévor  peut  se  vanter  que  le  hasard  vient  en  aide  à  ses  moin- 
dres caprices. 

MARY-BERTHE. 

Eh  bien ,  vous  ne  suivez  pas  Goguelu  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Si  fait,  si  fait!  (.4  part  )  Allons  voir  Mac-Trévor...  Ah!  un 
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échantillon!  (//  s'empare  adroitement  d'un  des  feuillets  épars  sur 
la  table  et  le  met  dans  sa  poche.)  Bonjour,  madame  Mary  Berthe; 
bonjour,  mademoiselle  Jocelyne...  bonjour.  (//  sort.) 

SCÈNE  III. 

MARY-BERTHE,  JOCELYNE. 

mary-berthk,  regardant  partir  Michel  Glaiz. 
Il  ne  me  revient  pas ,  ce  vieux  juif...  Il  a  un  certain  œil  mor- 
doré. —  Voyons,  Jocelyne,  nous  sommes  seules... 

JOCELYNE. 

Je  vais  repartir  pour  Pen-Marc'h. 

SiARY-BEUTIiE. 

Repartir!...  Pourquoi  cela?  Est-ce  que  tu  vas  taire  des  fa- 
çons? Est-ce  que  tu  crois  par  hasard  que  tu  nous  gènes  iJ 

JOCELYNE. 

Oh!  bonne  Mary...  non  pas!...  Mais...  h  lôtaut,  vois-tu...  Je 
nai plus  rien  à  l'aire  ici. 

MARY-BERTHE. 

Des  larmes!  — Allons,  il  s'est  passé  quelque  chose...  Tu  as 
vu  Kernoël ! 


Oui!  je  l'ai  vu. 
Tu  lui  as  parlé? 
Oui!  je  lui  ai  parlé. 


JOCELYNE. 


MAttY-BERTUB, 


JOCELYNE. 


MARY-BERTHE. 

Et  il  t'a  querellée ,  il  t'a  brutalisée,  ce  mauvais  gars!  —  Il  est 
capable  de  tout;  il  te  fera  mourir! 

JOCELYNE. 

Non,  non,  ne  t'emporte  pas  contre  lui...  Kernoël  est  plus  à 
plaindre  que  moi.  — Je  ne  suis  malheureuse  que  parce  qu'il 
souffre.  —  Mais  lui ,  il  souffre  ! 

MARY-BERTHE. 

Mais  enfin  que  s'est-il  passé  ?  Voyons ,  parle. 

JOCELYNE. 

Je  suis  sortie  ce  matin  quelques  instants  après  lui,  et  me 
suis  dirigée  par  habitude  vers  cette  grande  promenade  qu'on 
appelle  les  Champs-Elysées.  J'étais  là,  errante  au  milieu  des 
promeneurs,  lorsque  j'ai  vu  Kernoël.  Il  était  assis  sur  un 
banc,  les  regards  attachés  sur  la  foule...  Je  me  suis  approchée 
de  lui. 

MARY-BERTHE. 

Eh  bien? 

JOCELYNE. 

Kernoël ,  lui  ai-je  dit,  Kernoël,  je  ne  sais  quel  démon  vous 
égare,  mais  vous  commettez  un  sacrilège  dont  la  sainte  Vierge 
vous  punira.  Il  m'a  regardée  sans  me  répondre,  et  j'ai  continué  : 
Kernoël ,  votre  mère  en  mourant  vous  a  légué  la  croix  qu'on 
lui  mit  au  cou  le  jour  de  son  saint  baptême.  Ma  mère  aussi  fit 
bénir  la  sainte  image  que  je  porte  ,  moi ,  comme  un  reste  pieux 
et  comme  une  saînte  relique. —  Et,  lui  disant  cela,  je  lui 
montrai  cette  image.  —  Les  regards  de  sainte  Anne ,  ai-je 
ajouté ,  sont  tombés  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  talismans  sa- 
crés. Mais  vous,  Kernoël,  vous  profanez  le  vôtre;  car  à  côté 
delà  croix  de  votre  mère,  vous  conservez  le  portrait  d'une 
femme.  .  perdue  et  maudite  !  —  C'est  ainsi  que  je  lui  ai  parlé , 
Mary-Berthe. 

MAUY-BERTHE. 

Et  qu'a-t-il  répondu  ? 

JOCELYNE. 

Il  s'est  levé ,  son  œil  était  sombre  et  résolu...  Il  m'a  pris  la 
main  et  m'a  dit  :  Vous  avez  raison ,  Jocelyne  :  je  dois  choisir 
entre  le  portrait  de  cette  femme  et  la  croix  de  ma  mère. 

MAMH3ERTHB. 

Et  il  a  choisi... 

jocelyne  ,  avec  un  éclat  douloureux. 
Oui ,  il  a  choisi...  Voici  la  croix  ! 

MARY-BEH-MB. 

Malheureuse  Jocelyne  !  et  ensuite... 

JOCELYNE. 

Ensuite...  une  voiture  a  passé,.,  Il  a  poussé  un  cri ,  et  s'est 
éloigné  en  courant.  —Je  te  le  dis,  Mary  Berthe,  il  est  perdu  ! 
{La  nuit  tombe,) 

MARY-BEimiE. 

Ecoute,  Jocelyne,  il  ne  faut  pas  désespérer...  Tu  as  fait  à 
sainte  Anne  le  vceu  de  sauver  Kernoël  ;  il  faut  accomplir  ton 
vœu,  mon  enfant. 

JOCELYNE. 


Mon  cœur  est  brisé  ! 

MAKY-BERTHE,  écoutant. 

J'entends  des  pas. 

jocelyne,  qui  a  tressailli. 
C'est  lui... 

MARY-BERTI1E. 

Eh  bien!  crois-moi;  parle-lui,  parle-lui  encore.  Au  fond, 
il  n'est  pas  méchant.  Il  n'est  que  fou ,  ce  garnement-là  ! 

JOCELYNE. 

Que  veux-tu  que  je  lui  dise  ? 

MARY-BERTHE. 

Je  ne  sais  pas;  mais  tu  es  une  sainte,  vois- tu,  —  et  le  ciel 

t'inspirera.  —  Adieu  {elle  prend  son  ouvrage ,  el  tout  en  parlant 
elle  allume  la  lampe),  je  te  laisse  seule  avec  lui;  je  m'en 
vais  terminer  ce  domino  qu'on  atlend  pour  le  Lai  de  l'Opéra , 
et,  si  je  sors ,  je  passerai  par  le  petit  escalier  de  la  cour  pour 
ne  pas  vous  déranger...  Adieu ,  et  bon  courage,  (E lie  rentre  par 
la  ijauche.) 

SCENE  IV. 

JOCELYNE,  KERNOËL.  Kirno'el  est  vêtu  comme  un  ouvrier  :  ce- 
pendant il  a  une  certaine  élégance  sous  ses  humbles  vêtements. 

KERNOËL. 

C'est  vous ,  Jocelyne  ;  —  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer. 
{H  se  dirige  vers  le  buffet  et  l'ouvre.) 

JOCELYNE. * 

Quelle  douceur  dans  sa  voix!...  Oh!  oui...  Mary  Berthe  dit 
vrai  ;  il  est  bon ,  il  m'entendra. 
kernoël  ;  il  a  tiré  de  l'armoire  son  costume  breton  qu'on  lui  a  vu 

dans  les  scènes  précédentes,  et  pose  sur  ses  longs  cheveux  bouclés 

le  large  chapeau  du  pays  de  Cornouailles. 

N'est-ce  pas,  Jocelyne ,  que  cette  coiffure  me  va  bien? 

jocelyne,  à  part,  avec  joie. 
Ciel!  est-ce  le  souvenir  de  sa  Bretagne  qui  l'emporte  enfin 
dans  son  cœur? 

kernoël,  regardant  sa  musette. 
La  voilà,  cette  pauvre  cornemuse  qui  m'a  nourri  le  long  du 
pèlerinage  que  j'ai  fait  depuis  les  grèves  de  Pen-Marc'h  jusqu'à 
la  Babylone  maudite. 

jocelyne. 
Kernoël  !  qu'entends-je  !  Il  se  pourrait  ?  Vous  regrettez  le 
passé? 

kernoël,  pensif. 
Oui,  tu  dis  vrai,  Jocelyne,  —  je  le  regrette  ce  temps  de  rêve- 
rie, d'insouciance  et  de  repos....  En  ce  temps-là,  j'ignorais.... 
Pen-Marc'h,  roc  battu  par  les  tempêtes,  mais  habité  par  des 
Cœurs  tranquilles.  {Il  s'est  approché  de  la  table  etjelte  les  yeux  sur 
ses  papiers.)  On  a  touché  à  ces  papiers...  on  les  a  lus  ! 
jocelyne. 
Je  ne  sais,  Kernoël.  Mais  pourquoi  vous  fâcher?  Cela  vous  cha- 
grine donc  qu'on  lise  ce  que  vous  écrivez?  Moi  aussi  je  les  ai 
lus,  ces  vers.  Hélas  !  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  bien  ignoran- 
te, et  cependant  j'ai  deviné  que  ces  pages  respiraient  le  génie.. 

KERNOËL. 

Du  génie  !  Qui  parle  de  génie  ?  —  Dites  que  c'est  mon  âme, 
dites  que  c'est  mon  cœur  qui  palpite  dans  ces  vers.  Mon  âme... 
ténèbres  coupées  d'éclairs  !  {Brusquement.)  Jocelyne,  je  vous  ai 
<ionné  la  croix  de  ma  mère...  il  me  la  faut,  rendez-la-moi. 

JOCELYNE. 

Je  vous  ai  dit  pourquoi  vous  ne  deviez  plus  la  porter. 

KERNOËL. 

Oui,  oui,  je  sais  ;  mais  je  ne  puis  m'en  passer  plus  long- 
temps. 

JOCELYNE. 

Et  vous  oserez  la  placer  sur  votre  cœur,  à  côté  de  l'image  de 
cette  indigne  femme? 

kernoël, savec  un  mouvement  de  vioknce. 
Jocelyne!  {Se reprenant.)  Oui,  c'est  juste;  voua  avez  raison... 
Tenez,  tenez,  prenez-le,  ce  portrait...  Prenez-le,  et,  en  échange, 
rendez-moi  cette  croix  d'or... 

jocelyne,  avec  un  cri  de  joie. 
Ah  !  il  est  sauvé.  —  Je  devine,  —  Kernoël  ;  —  ces  vêtements 
que  vous  voulez  reprendre...  ce  portrait  dont  vous  consentez 
enfin  à  vous  séparer...  Ah  !  c'est  le  salut,  c'est  le  triomphe  de 
•  Dieu  sur  le  démon  ! 


KBRNOBL. 

Donnez-moi  cette  croix. 

JOCELYNE. 

La  voilà;  —reprenez-la,  Kernoël,  et  qu'en  s'appuyant  sur  vo- 
tre cœur,  elle  le  fasse  battre  au  souvenir  de  votre  mère  et  de  la 
pauvre  Bretagne  où  vous  viviez  heureux. 

kernoël,  prenant  la  croix. 

Merci  ! 

JOCELYNB. 

N'est-ce  pas,  Kernoël,  que  vous  étiez  heureux...  là-bas,  —  à 
Pen-Marc'h  ? 

kernoël,  secouant  la  tête. 
Heureux...  Oui,  j'étais  calme. 

JOCELYNB. 

Eh  bien  !  voule2-vous  que  nous  y  retournions? 

KERNOËL. 

Bonne  Jocelyne...  ange  dévoué  de  ma  vie  ! 

JOCELVNE. 

Vous  consentez  !  Oui!  n'est-ce  pas?...  Voulez-vous  que  j'aille 
tout  préparer  pour  le  départ  ?...  Dites  un  mot,  et  tout  de  suite... 
dès  ce  soir... 

KERNOËL. 

Dès  ce  soir! 

JOCELYNE. 

Oh  ?  croyez-moi,  ne  regardez  pas  en  arrière...  détournez  les 
yeux  de  ces  mauvais  jours  qui  viennent  de  s'écouler...  Partons! 
kernoël,  avec  une  soudaine  violence. 
Partir!  c'est  impossible  !  Ma  destinée  est  ici...  et  j'y  reste! 

JOCELYNB. 

Que  dit-il? 

KERNOËL. 

Je  dis!...  Mais  tu  ne  devines  donc  rien,  Jocelyne;  —je  dis 
que  je  l'aime  ;  entends-tu  cela?  Je  l'aime  !  Oui  !  cette  femme,  ce 
péché  vivant,  cette  courtisane  plus  belle  que  les  anges,  belle 
comme  toutes  les  pompes  de  Satan,  je  l'aime,  et  je  lui  ai  voué 
ma  vie  !  Oh  !  tais-toi  ;  il  est  trop  tard,  tu  ne  me  sauverais  pas.— 
Sais-tu  d'où  je  viens,  et  sais-tu  pourquoi  je  viens  ?  — J'ai  suivi 
sa  voiture,  je  l'ai  suivie  jusqu'à  un  pavillon  où  elle  est  descen- 
due, elle,  cette  femme,  ainsi  que  les  cavaliers  qui  la  suivaient. 
Je  me  suis  assis.  J'étais  couvert  de  sueur,  le  froid  me  cinglait 
»|la  figure;  mais  je  ne  sentais  rien  ;  j'écoutais  les  rires,  les  cris 
de  fête  qui  retentissaient  dans  la  maison.  J'entendais  tout,  tout, 
jusqu'au  choc  des  verres...  Quelquefois  un  mot,  l'éclat  perlé 
d'une  voix  joyeuse  frappait  mon  oreille....  et  je  frémissais.... 
j'avais  reconnu  sa  voix...  Tout  à  coup  un  des  domestiques  qui 
servaient  les  convives,  ouvrit  la  porte  et  me  fit  signe.  —  Il  y  a 
une  course  à  faire,  me  dit-il,  me  prenant  sans  doute  pour  un 
commissionnaire  ou  un  laquais.— Il  me  remit  une  lettre  et  me 
dit .-  Va  vite  et  reviens,  —  il  y  aura  vingt  francs  pour  toi;  et  il 
referma  la  porte. 

JOCELYNB. 

Et  cette  lettre,  vous  l'avez  portée? 

KERNOËL. 

Non  !  je  me  suis  éloigné,  et,  cédant  à  je  ne  sais  quelle  voix 
maudite  qui  harcelait  ma  raison,  j'ai  brisé  le  cachet,  et...  je... 
l'ai  lue.  La  voici,  cette  lettre,  la  voici  !  (Il  lui  montre  une  lettre 
ouverte.)  Tiens,  lis.  «  Je  ne  puis  aller  au  bal  de  l'Opéra,  mais 
»  soyez-y,  et  tenez-vous  à  deux  heuresà  la  porte  du  grand  foyer. 
»  Un  domino  bleu  s'approchera  de  vous,  vous  touchera  l'épaule 
»  et  s'éloignera.  Il  fera  avancer  une  voiture  et  y  montera.  Sui- 
»  vez-le  et  laissez-vous  conduire,  car  à  cette  heure-là  je  serai 
»  libre  et  je  vous  attendrai.  »  Et  au  bas  :  «  Pour  que  le  domino 
»  vous  reconnaisse,  prenez  le  costume  d'un  paysan  breton.  » 

JOCELYNE. 

Et  alors  ? 

KERNOËL. 

Alors,  au  lieu  de  porter  la  lettre,  je  l'ai  froissée  avec  rage  et 
me  suis  mis  à  courir  comme  un  insensé.  Tout  à  coup  une  idé» 
m'a  jailli  du  cœur.  Je  suis  revenu  ici,  et  j'ai  tiré  de  ce  buffet  les 
habits  que  voilà,  et  que  je  mettrai  cette  nuit... 

JOCELYNB. 

Mon  Dieu...  qu'allez-vous  faire? 

KERNOËL. 

Ce  rendez-vous  donné  à  un  autre,  moi,  je  le  prends  1 

JOCELYNE. 

Kernoël  !  vous  ne  ferez  pas  cela  ! 

KERNOËL. 

Si,  je  le  ferai...  je  suivrai  ce  domino  dont  parle  la  lettre. 
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JOCELYNE. 

Vous  vous  perdez  sans  retour  ! 

KERNOËL. 

Que  t'importe!  Entre  nous,  Jocelyne,  il  y  a  un  abîme  où  mon 
âme  s'écroule  !  Reste  à  genoux  sur  le  bord,  comme  à  Pcn- 
Ma.'e'h.,.  mais,  comme  à  Pen-Marc'h,  moi,  j'y  descends  1 

JOCELYNE.  * 

Non,  non,  jamais...  Cette  horrible  femme..; 


KERNOËL. 

jocelyne; 

I 

kernoël;* 

JOCELYNB. 


Je  l'aime! 

C'est  le  démon  de  ta  vie  ! 

Je  l'aime  ! 

Ah  !  j'en  mourrai  ! 

kernoël. 
Moi  aussi  peut-être...  mais  je  l'aime..'.'  Adieu  !  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JOCELYNE,  puis  MÀRY-BERTHE. 

JOCELYNE. 

Prenez  pitié  de  moi,  mon  Dieu  !  (Elle  écoute.)  Ses  pas  s'éloi- 
gnent! Où  va-t-il,  et  que  va-t-il  iaire  !  Ces  habits  qu'il  a  prépa- 
rés... Cette  nuit,  a-t-il  dit,  à  l'Opéra...  l'Opéra  !  (Elle  court  à  la 
porte  de  Mary-Berthc  et  l'ouvre.)  Mary-Berthe  !  Mary-Bertbe! 
MARY-BERTHE,  paraissant* 

Eh  bien  !  que  s'est-il  passé?  qu'y  a-t-il?  Tu  es  seule? 

JOCELYNE. 

Dites-moi,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  bal  de  l'Opéra  ? 

MARY   BERTHE. 

Hein  ?  tu  veux  aller  au  bal  de... 

JOCELYNE. 

Non  pas  moi,  mais  Kernoël..  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  aille,  n'est- 
ce  pas?  C'est  un  lieu  maudit  !  Oh!  mais  attendez  que  je  vous 
dise...  il  m'a  repris  la  croix  de  sa  mère...  pour  l'obtenir,  il  a 
consenti  à  me  livrer  le  portrait. 

MARY-BERTHE. 

Qu'entends-je  ?  (Elle  court  à  la  fenêtre,  l'ouvre  rapidement  et 
regarde  dans  la  rue.)  Et  tu  l'as  laissé  s'emuir  avec  cette  croix  ? 

JOCELYNE. 

Hélas  !  pourvu  qu'elle  le  protège  encore  ! 

MARY-BERTHE. 

.Mais,  malheureuse,  il  ne  fallait  pas  le  laisser  sortir...  Je  de- 
vine, moi!  Ciel  !  regarde,  regarde...  Le  vois-tu,  là-bas,  au  bout 
de  la  rue,  sortant  tout  courant  de  cette  boutique  à  volets  verts  ? 

JOCELYNE. 

Oui,  oui  !  je  le  vois  ! 

MARY-BERTHE. 

Eh  bien  !  il  est  entré  chez  Michel  Glatz,  chez  le  juif,  et,  j'en 
suis  sûre,  il  lui  a  vendu  la  croix  que  tu  viens  de  lui  rendre. 
jocelyne,  poussant  un  cri  et  tombant  sur  une  chaise. 
Ah!  voilà  son  premier  crime  accompli  ! 

MARY-BERTHE. 

Voyons,  ma  pauvre  Jocelyne,  faut  pas  te  désoler...  J'ai  quel- 
que argent  que  Goguelu  ne  sait  pas...  eh  bien  !  nous  allons  cou- 
rir chez  Michel  Glatz,  et  nous  rachèterons  la  croix. 

JOCELYNB. 

De  l'argent,  de  l'argent  !  poureffacer  un  sacrilège!  Non,  non, 
c'est  par  un  autre  sacrifice  qu'il  faut  apaiser  le  ciel  !  (Elle  ôte 
la  médaille  qu'elle  porte  à  son  cou.)  Voici  l'humble  et  doux  tré- 
sor qui  protégeait  ma  vie...  je  le  consacre  ainsi  que  ma  vie  au 
rachat  de  Kefnoël.  (Elle  s'agenouille.)  Sainte  Anne,  douce  pa- 
tronne des  cœurs  blessés,  protectrice  des  âmes  qui  pleurent,  si 
le  sacrifice  que  je  vous  fais  mérite  votre  miséricorde,  que  votre 
pitié  céleste  descende  sur  Kernoël  ;  mais  s'il  faut  acheter  votre 
pardon  par  quelque  peine,  que  la  douleur  tombe  sur  moi. 
(Elle  se  lève.)  Venez,  Mary-Bertbe,  venez  me  conduire  chez  Mi- 
chel Glatz. 

MARY-BERTHE. 

Jocelyne,  vous  êtes  un  ange...  Venez,  ma  pauvre  enfant,  et 
que  le  bon  Dieu,  s'il  est  juste,  vous  rende  un  jour  en  belles 
joies  toutes  les  larmes  que  ce  gars-là  vous  coûte. 


JOCELYNE. 


Partons! 
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MARY-BERTI1E. 

Attendez  que  je  ferme  cette  porte.  Nous  passerons  par  l'esca- 
lier de  ma  chambre  pour  aller  plus  vite... 

JOCELYNE. 

Partons!  partons!  {Mary  Berthe  ferme  la  porte  du  fond,  et 
elle  sort  avec  Jocelyne  par  sa  chambre.) 

SCÈNE  VI. 

KERNOEL,  GOGUELU,  un  peu  ivre. 

goccelu  frappe  à  la  porte,  et  voyant  qu'on  ne  répond  pas,  il 
Vouvre  avec  une  clé. 

Tiens,  tiens,  la  porte  qu'était  fermée...  Oh  !  mais  nous  avons 
la  clé  de  cheux  nous...  nous  sommes  les  maîtres,  nous!  et  si 
madame  Goguelu  s'avise  de  piauler...  c'est  bon...  je  n'  dis  que 
ça...  Faut  bien  rire,  pisque  c'est  la  mi-carême.  Avec  ca  qu'il 
pleut  et  qu'il  tonne.  Un  jour  de  mi-carême!  N'est-ce  "pas  le 
diable  qui  s'en  mêle.  Ali  ben  !  parce  que  j'ai  perdu  quatre  mi- 
sérables pièces  de  cent  sous...  v'ià-t-il  pas  un  beau  malheur... 
et  encore  que  j'en  ai  bu  une  des  quatre...  (Il  regarde  Kemoel, 
qui  est  allé  s'asseoir  sombre  et  silencieux.)  Allons,  va-t-il  pas 
aussi  se  désoler,  c'ti-là...  Voyons,  que  que  t'as  perdu,  toi? 

KERNOEL. 

Tout  ce  que  j'avais. 

GOGUELU. 

C'est  comme  moi...  et  combien  que  t'avais? 

KERNOEL. 

Dix  francs  ! 

GOGUELU. 

Et  t'as  rien  bu  dessus!...  cornichon,  va,  comiclionibns! 
Ah!  pis,  faut  que  j'te  dise... T'as  parié,  t'a  parié  contre  c'ti-là 
justement  qu'avait  la  chance...  ça  c'était  bête...  puisque  l'au- 
tre avait  la  dèche..,  il  avait  la  dèche,  l'autre...  Ah  bah!  (Il 
chante  à  lue-tête.)  Ami,  l'or  est  une  chimère  !  tra,  la,  la,  tra,  la, 
la.  Je  vais  faire  de  la  lumière.  (Il  entre  dans  la  chambre  de  gau- 
che, et  laisse  laporte  entf  ouverte.) 

SCÈNE   VII. 

KERNOEL,  seul. 

Dix  francs  !  Ma  mère,  à  l'heure  suprême,  a  éfendu  sur  moi 
sa  main  glacée...  le  signe  des  douleurs  expiatrices  brillaitdans 
ses  doigts  que  raidissait  l'agonie...  elle  me  dit  :  Prends  cette 
croix,  Kernoël,  et  moi  disparue,  un  peu  de  mon  âme  te  suiTO. 
Et  cette  croix,  je  l'ai  vendue  dix  lrancs  à  Michel  Glatz.  J'ai  vendu 
le  Christ  à  un  juif  pour  dix  francs  !  (Il  se  lève.)  Allons!  je  mé- 
rite de  mourir  comme  Judas.  (Il  va  pousser  la  porte  de  droite  et 
regarde.)  L'ivresse  l'a  emporté  sur  ses  remords,  à  lui.  Le  voilà 
vaincu  par  le  sommeil.  Il  dort.  Endormons-nous  aussi,  waàs 
pour  toujours.  (Avec violence.) Eh  bien!  oui,  j'ai  joué!...  Qu'au- 
rais-je  fait  de  cette  misérable  somme  ?  Il  me  fallait  plus  que 
cela. ..Tout  ou  rien.  La  vie  comme  je  la  rêve...  ou  bien  la  mort. 
(//  va  vers  la  fenêtre.  Un  éclair  brilla.)  L'orage  !  Là-bas  aussi,  à 
Pcn-Marc'h,  ce  fut  sous  le  feu  des  éclairs  qu'elle  m'apparut. 
Abîme  de  Pen-Marc'h,  abîme  sombre  que  j'affrontai  pour  elle, 
et  qui  ne  rend  personne,  pourquoi  m'as-tu  rejeté'?...  Mourir!... 
oui,  l'heure  est  venue...  Quatre  étages,  et  là-bas,  au  fond,  le 
pavé.  (Il  aperçoit  ses  papiers  épars.)  Pauvres  confidents  de  mes 
chimères,  feuilles  que  le  souffle  de  l'oubli  va  disperser,  je  vous 
dis  adieu...  Adieu  à  vous,  douces  peines  de  mon  âme,  tristes 
plaintes  de  mes  amours...  Mourez  avec  moi.  silencieux  et  in- 
connus. (On  entend  le  tonnerre  dans  le  lointain.) Est-ce  Dieu  qui 
me  menace?  Est  ce  mon  arrêt  que  ces  sillons  de  feu  tracent 
dans  la  nuit!  Mon  arrêt,  à  moi,  la  victime?...  à  moi!...  mais 
alors  pourquoi  suis-je  né  poète,  amoureux,  pétri  de  passions  et 
de  flammes?  Pourquoi  la  science  est-elle  descendue  dans  mon 
cœur  !  Eh!  je  n'ignore  rien  de  ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  re- 
nommée. J'ai  deviné,  moi,  toutes  les  ivresses  du  monde,  j'ai 
entrevu,  moi,  tous  ces  fantômes  enchanteurs  !  Et  Dieu  a  per- 
mis cela!  et  c'est  Dieu  qui  dit  ensuite  à  l'aigle  de  ne  pas  vo- 
ler, au  volcan  de  s'éteindre,  à  la  pensée  de  mourir!...  Mourir! 
non  !  non  !...  Eh!  non,  je  ne  veux  pas  mourir  !...  Je  veux  vi- 
vre, moi,  vivre  atout  prix...  Ah!  ces  désirs  qui  me  brûlent,  Dieu 
les  condamne  et  les  repousse...  Eh  bien  !  viens  à  moi,  ange  des 
ténèbres...  viens,  et  ces  félicités  que  je  rêve...  je  les  accepterai 
de  ta  main!  (Le  tonnerre  gronde.  Des  pas  lourds  se  font  entendre. 
On  approche.  On  frappe  trois  coups  à  la  porte  extérieure  de  l'atelier.) 
J'ai  invoqué  Satan...  est-ce  lui?  (Kernoël  prend  le  flambeau  et  va 
ouvrir.) 


SCENE  VIII. 

KERNOEL,  MICHEL  GLATZ. 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien!  monsieur  Kernoël,  vous  n'ouvrez  pas  quand  on 
frappe  ? 

kernoël,  avec  terreur. 

C'est  le  juif! 

MICHEL  6LATZ,  à  part. 

J'ai  envoyé  Jocelyne  chercher  Kernoël  à  un  petit  quart  de 
lieue  d'ici...  (Haut.)  Monsieur  Kernoël  !... 

KERNOEL. 

Que  voulez-vous? 

MICHEL   GLATZ. 

Vous  aimez  Rose  Linon  ? 

ERRNOEL. 

Moi!  que  vous  importe? 

MICHEL    GLATZ. 

Eblouissante  beauté!  Je  sais  un  homme  qui  lui  a  offert  des 
monceaux  d'or.  —  Mais  quoi,  elle  est  capricieuse  comme  une 
reine,  —  car  elle  vaut  une  couronne,  et  elle  le  sait. 
kernoël,  à  lui-même. 

Moi  aussi,  je  le  sais! 

MICHEL  GLATZ. 

Voulez-vous  queje  vous  dise,  monsieur  Kernoël,  vous  auriez 
des  chances,  vous...  parce  que  vous  êtes  jeune,  parce  que 
vous  êtes  un  gentil  garçon,  et  qu'elle  est  fantasque,  cette  chère 
belle.  Mais  pour  vous  fane  a  nu»qu*;r  d  i-ile,  il  vous  faudrait 
éclipser  tous  ceux  qui  l'entourent,  avoir  de  plus  beaux  chevaux 
et  faire  plus  de  folies  que  tous  ces  jeunes  muguets...  et  pour 
cela,  il  faut  de  l'argent,  il  faut  beaucoup  d'argent... 

KERNOEL. 

Assez!  De  quel  droit  viens-tu,  avec  ton  méchant  sourire,  ex- 
citer mes  larmes  et  sonder  mon  désespoir?  Me  diras-tu?... 
(  Voyant  Michel  Glatz  qui  s'empare  de  tous  les  papiers  qui  sont  sur 
la  table  et  qui  en  fait  un  roukau.)  Que  fais-tu  là  et  que  veux-tu 
de  moi  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Qu'est-ce  que  vous  me  donneriez  bien  en  échange  de  beau- 
coup d'argent...  Mais  là,  de  quoi  éblouir  Rose  Linon? 

KERNOEL. 

Ma  vie  ! 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien!  ça  sera  meilleur  marché...  Suivez-moi,  et  dans  une 
demi-heure  vous  aurez  vos  poches  pleines  de  billets  de  banque. 

KSRNOEL. 

Que  dis-tu,  Michel  Glatz? 

MICHEL  GLATZ. 

Rien,  je  ne  dis  jamais  rien...  mais  j'agis,  —  Voici  d.e  petits 
chiffons  de  papier  que  quelqu'un  est  curieux  de  lire,  quelqu'un 
qui  vous  veut  du  bien...  beaucoup  de  bien.  Vous  permettez, 
n'est-c  :  pas?  Et  si  vous  voulez  me  suivre,  eh  bien  5  ce  que  j'ai 
promis,  vousl'aurez.  Seulement,  je  vous  >  ■:\:vi;insqueje  S".is  très- 
pressé,  voyez  s'il  vous  plaît  de  m'accompaguer...  Je  m'en  vais. 
kernoël,  le  saisissant  et  le  ramenant. 

J'aurai  de  l'or! 

MICHEL  GLATZ. 

Non,  des  billets  de  banque,  de  bons  billets  de  mille. 

KERNOEL. 

Et...  et  cela  sans...  crime?... 

MICHEL  GLATZ. 

Un  crime!  Je  suis  un  honnête  homme,  Monsieur;  et  vous 
m'insultez,  Monsieur,  vous  m'insultez  !  — Un  crime!...  Mais 
il  faut  que  je  parte. 

KERNOEL. 

Michel  Glatz  !  mais  parle  donc!  Que  signifie  cette  énigme  ?— 
Je  serai  riche,  dis-tu;  je  serai  riche  !  Pourquoi  emportes-tu  ces 
manuscrits  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Je  n'ai  pas  d'explication  à  vous  donner;  on  m'a  chargé 
venir  vous  prendre,  et  j'obéis. 

Michel  Glatz  ! 
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MICHEL   GI.ATZ. 

Hein? 

KERNOEU. 

Viens...  viens...  je  te  suis! 

MICHEL   GLATZ. 

A  la  bonne  heure  !  (Ils  remontent,  la  scène.) 
SCÈNE  IX. 

JOCELYNE,  rentrant  par  la  gauche,  KERNOEL,  MICHEL  GLATZ. 

JOCELYNE. 

Où  allez-vous,  Kernoël? 

KERNOEL. 

Jocelyne  ! 

JOCELYNE. 

Cet  homme  m'a  trompée...  Il  m'a  envoyée  là  où  il  savait  bien 
que  vous  n'étiez  pas,  et  pendant  ce  temps,  il  élait  ici ,  lui  !  Qu'y 
faisait-il  ?    x 

MICHEL   GLATZ. 

Mon  cher,  je  ne  puis  pas  attendre. 

JOCELYNE. 

Kernoël'  tout  à  l'heure  j'étais  chez  cet  homme,  j'ai  eu  froid 
en  sa  présence  comme  en  face  du  crime...  Où  vous  emmène- 
t-il?  dites-le-moi. 

MICHEL  GLATZ. 

Monsieur  Kernoël,  dans  deux  minutes  il  sera  trop  tard. 

KERNOEL. 

Trop  tard!  Tu  l'entends,  Jocelyne...  Il  y  va  de  mon  bonheur 
en  ce  monde. 

JOCELYNE. 

Et  de  ton  malheur  dans  l'autre...  Dieu  m'avertit!  (Elle  est  de- 
'bout  sur  le  seuil.)  Kernoël,  ne  suis  pas  cet  homme  ! 

MICHEL   GLATZ. 

Je  pars  sans  vous,  monsieur  Kernoël. 

KERNOEL. 

Jocelyne  ! 

jocelyne  ,  élevant  la  croix  dans  ses  mains. 
Par  cette  croix  que  j'ai  rachetée,  demeure,  Kernoël! 

Michel  glatz,  qui  a  franchi  la  porte. 
Monsieur  Kernoël  !  monsieur  Kernoël  ! 

KERNOEl,. 

Arrière  !  tu  le  vois  bien,  il  m'appelle.  Arrière  donc,  te  dis  je  ! 
(//  sort  avec  violence.) 

jocelyne,  repoussée,  a  laissé  tomber  la  croix  qui  est  tombée  aux 
pieds  de  hem  i;l. 
Ali!  (Ramassant  la  croix.)  Il  l'a  foulée  aux  pieds. 

QUATRIÈME  TABLEAU. 

lie  Pacte. 

Une  cellule  à  la  Conciergerie.  Le  fond  est  occupé,  à  gauche,  par  le 
lit,  un  lit  de  1er;  au  milieu,  par  une  petite  table  couverte  de 
papiers  et  éclairée  d'une  lampe  ;  à  droite,  par  ia  porte  d'entrée. 

SCÈNE  PRE3IIÈUE. 

LA  FOUINE,  MAC-TRÉVOR. 

mac-trévob,  debout  à  droite,  devant  un  petit  miroir  et  achevant  de 
se  raser. 
Il  m'a  donc  reconnu,  cet  ancien  sergent  de  ville? 

LA  FOUINE. 

Oui,  monsieur  Mac-Trévor,  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  le  dire;  mais  avant  de  parler,  il  a  demandé,  comme  de 
juste,  à  être  transféré 

MAC-TRÉVOR. 

Je  comprends.  Il  a  eu  peur  que  l'envie  ne  me  prît  de  l'as- 
sommer. 

LA  FOUINE. 

Dame!  le  chef  des  traboucaires  de  la  vallée  d'Argèles,  cela 
vous  a  une  certaine  renommée  de...  vivacité  !   • 

MAC-TRÉVOR. 

Flatteur!  Ainsi  donc,  me  voilà  impliqué  dans  l'affaire  de  la 
rue  Thérèse.  Diable  !  diable!  Transféré  ce  soir,  interrogé  demain 
matin ,  il  parle,  et  l'on  me  fourre  au  secret  dès  demain  à  midi. 
Passe-moi  ce  flacon  d'eau  de  Cologne. 


LA  FOUINE. 

Celui-ci? 

MAC-TrtÉVOR. 

Non,  l'autre.  —  Mon  pauvre  la  Fouine,  j'ai  quelque  idée  que 
cette  fois  mon  compte  est  bon. 

I.A   FOUINE. 

Hélas!  nous  sommes  tous  mortels  t 

MAC-TRÉVOR. 

Ma  foi,  je  me  repens  bien  d'être  venu  à  Paris!  Où  est-il  ce 
on  temps,  celui  de  nos  grandes  aventures  dans  les  Pyrénées, 
lein?  la  Fouine!  n'est-ce  pas  qu'on  s'amusait  bien  là-bas  ? 

LA  FOUINE. 

3hut!  ne  parlez  pas  si  haut. 

MAC-TUÉVOn. 

fin  avons-nous  pillé,  brûlé,  saccagé  de  ces  riches  fermes  et 
ces  orgueilleux  châteaux.  —  Donne-moi  mon  savon  !  (Il  se 
:  les  mains.  La  Fouine  tient  la  cuvette.) 

LA    FOUINE. 

Ah  ça!  me  direz-vous  pourquoi  vous  vous  bichonnez  tant  que 
cela  ce  soir? 

MAC-TRÉVOR. 

J'attends  quelqu'un,  une  visite. 

LA   FOUINE. 

Une  visite  ce  soir  ?  Vous  voulez  rire,  il  y  a  longtemps  que  les 
portes  sont  fermées  pour  ne  se  rouvrir  que  demain. 

MAC-TRÉVOR. 

Dis-moi,  la  Fouine,—  an  diable  de  nom,  que  tu  as  pris  là,— 
tu  es  donc  tombé  dans  la  petite  filouterie,  clans  le  vol  à  la  tire 
et  à  l'américaine,  dans  des  choses  honteuses,  mon  garçon?  Car 
e  ne  suppose  pas  que  ce  soit  en  ta  qualité  d'ancien  chevalier 
errant  des  Pyrénées  que  tu  es  pnrvenu  à  te  faire  ici  une  position 
officielle.  —  Porte-clé  à  la  Conciergerie!  Peste! 

LA    FOUINE. 

Je  suis  en  règle  avec  le  parquet. 

MAC-TRÉVOR. 

Diable  !  je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant.  Ainsi,  te  voilà 
rangé?... 

LA  FOUINE. 

Oui,  j'ai  la  confiance  de  monsieur  le  Préfet  de  Police.  De 
plus,  je  suis  marié  et  j'ai  deux  petits  enfants  en  bas  âge. 

MAC-TRÉVOR. 

Ah  !  tu  es  père  de  famille  !  —  Position  touchante  !  —  Et  la 
femme,  est-elle  jolie  ? 

LA    FOUISE. 

Pas  trop,  mais  enfin,  c'est  une  femme  que  j'ai  à  moi,  à  moi 
tout  seul  et  qui  fut  honnête  jadis  ! 

AIAC-TRÉVOR. 

Diable  !  nous  donnons  dans  le  luxe  bourgeois! 

LA    FOUINE. 

Il  faut  faire  une  lin! 

MAC-TRÉVOR. 

Sans  doute.  J'en  ferai  une  aussi ,  moi ,  mais  plus  romantique. 
Quelle  heure  est-il? 

LA  FOUINE. 

Ma  foi,  il  est  bien  sept  heures,  et  vous  me  faites  songer- 
Bien  le  bonsoir  !  bonne  nuit! 

MAC-TRÉVOR.  * 

Dis-moi,  la  Fouine...  C'est  donc  vrai,  là,  bien  vrai,  que  nous 
sommes  en  règle  avec  le  parquet  ? 

LA  FOUINE. 

Oui,  bien  vrai. 
mac-trévor,  pendant  que  la  Fouine  lui  passe  sa  robe  de  ehamlr,: 

Je  te  demande  ça,  parce  que...  tu  comprends...  Si  on  fait 
remonter  mon  procès  jusqu'à  mes  aventures  dans  la  vallée 
d'Argèles;  ces  juges  d'instruction  sont  si  retors,  si  finauds... 
Avec  eux  on  ne  sait  jamais  où  peut  vous  conduire  une  conver- 
sation. 

LA   FOUINE. 

Je  ne  vois  pas  où  vous  voulez  en  venir. 

MAC-TRÉVOR. 

Ah  !  tu  ne  vois  pas?...  (A  part.)  Allons ,  il  n'est  pas  si  tran- 
quille qy'il  veut  bien  le  dire.  (Haut.)  A  propos,  je  t'ai  dit  que 
j'attendais  une  visite. 

LA    FOUINE. 

Ce  sera  pour  demain ,  capitaine  ! 

MAC-TRÉVOIU 
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Tiens!  tu  m'as  appelé  capitaine. 

LA  FOUINE. 

Moi  !  je  vous  ai  appelé...  vous  dites?... 
mac-trévor,  riant. 
Farceur  ! 

la  fouine,  riant  aussi,  mais  jaune. 
Ah!  oui,  oui...  l'effet  de  l'habitude...  Je  vous  disais  que  ça 
serait  pour  demain. 

MAC-TRÉVOR. 

Non ,  il  faut  que  cela  soit  pour  ce  soir.  —  Demain  l'ancien  ser- 
gent de  ville  aura  parlé,  et  je  ne  serai  plus  ici ,  à  la  pistole,  mais 
dans  un  cachot,  au  secret,  et  tu  comprends  que  décemment, 
je  ne  pourrai  plus  recevoir... 

LA   FOUINE. 

Voyons,  parlons  sérieusement;  vous  savez  bien  que  toutes  les 
portes  sont  fermées  à  l'heure  qu'il  est. 

MAC-TRÉVOR. 

Les  portes?  —  Oh  !  sois  tranquille,  —  la  personne  que  j'at- 
tends est  notre  ami  Michel  Glatz,  ton  ancien  lieutenant,  mon 
garçon. 

LA  FOUINE. 

Michel  Glatz?  mais  il  est  déjà  venu  vous  voir  aujourd'hui... 
il  était  venu  hier...  Prenez  garde..;  Michel  Glatz  est  dans  la  po- 
lice. 

MAC-TRÉVOR. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que 
j'aie  des  amis  dans  la...  dans  le  gouvernement? 

LA    FOUINE. 

Et  il  va  revenir  encore  ce  soir? 

MAC-TRÉVOR. 

Oui,  avec  une  autre  personne,  et  comme  l'heure  est  avan- 
cée, il  passera  par  la  Préfecture.  Tu  comprends,  nourri  dans  le 
sérail...  Et  puis,  sa  carte  de...  d'homme  politique,  iui  donne 
d'ailleurs  des  privilèges.  Il  suffira  que  tu  lui  ouvres  la  porte  in- 
térieure du  côté  de  la  cour. 

LA    FOUINE. 

Y  songez-vous? 

MAC-TRÉVOR. 

Tu  n'as  pas  la  clé  ? 

LA  FOUINE. 

Si  fait;  mais... 

mac-trévor,  avec  un  geste  terrible  et  un  accent  plein  de  caresse. 

^  Tu  me  refuserais  quelque  chose,  à  moi,  la  Fouine  !  à  moi  qui 
t'ai  conduit  si  souvent  à  la  victoire,  et  qui  vais  avoir  de  si  longs 
entretiens  avec  messieurs  les  juges  d'instruction!  —C'est  mal, 
allons,  c'est  mal. 

LA  FOUINB. 

Mais... 

MAC-TRÉVOR. 

Ils  seront  deux,  le  juif  et  un  autre;  un  jeune  homme  qui 
aura  les  yeux  bandés. 

LA  FOUINE. 

Hein?  les  yeux  bandés?  Ah  ça!  voyons,  voyons!  est-ce  que 
vous  conspirez  contre  l'Etat  ? 

MAC-TRÉVOR. 

Moi,  mon  ami!  J'ai  volé,  j'ai  pillé,  j'ai  beaucoup  pillé,  c'est 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  que  je  trouve  rien  à 
redire  au  gouvernement. 

LA  FOUINE. 

Mais  alors,  que  signifie?... 

MAC-TRÉVOR. 

Rien,  je  m'amuse...  Allez  ! 

LA  FOUINE. 

Ah!  c'est  différent.  Du  moment  que  c'est  pour  la  simple  his- 
toire de  vous  amuser...  (A  pari.)  Diable  d'homme,  va!  Je  le 
croyais  mort  depuis  longtemps...  Avec  ça  qu'il  a  la  rage  des 
souvenirs. 

MAC-TRÉVOR. 

Eh  bien? 

LA  FOUINE. 

Je  m'en  vas!  (A  pari.)  Enfin,  j'ai  deux  enfants  en  bas  âge! 
Bien  le  bonsoir,  monsieur  MacTrévor...  (Revenant.)  Voyons... 
tâchez  au  moins  que  la  visite  ne  soit  pas  trop  longue... 

MAC-TRÉVOR. 

Sois  donc  tranquille.  (La  Fouine  sort.) 


SCENE  n. 

MAC-TRÉVOR,  seul; 

Mon  affaire  viendra  aux  assises  prochaines.  Six  semaines 
pour  l'appel.  Je  vois  d'ici  que  je  pourrais  bien  aller  rejoindre 
mes  aïeux  vers  le  milieu  de  juillet.  (Il  fait  claquer  ses  doigts.) 
Sacrebleu  !  si  je  veux  m'amuser  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre... 
—  Kernoël...  Kernoëlde  Pen-Marc'h...  je  ne  me  rappelle  pas  ce 
nom-là...  C'est  égal,  puisqu'il  est  Breton,  je  serai  bien  aise  de 
le  connaître.  Par  lui,  peut-être,  j'aurai  des  nouvelles  de  ma 
fille...  Pauvre  petite!  elle  ne  doit  pas  avoir  conservé  un  sou- 
venir bien  respectueux  de  monsieur  son  père...  Ah!  au  dia- 
ble !  ce  qui  est  fait  est  fait.  A  propos,  relisons  un  peu  cet  échan- 
tillon de  la  muse  de  notre  ami  Kernoël.  Michel  Glatz  me  l'a 
donné  comme  une  des  meilleures  pièces  du  recueil...  Voyons: 
(Il  lit.) 

Par  les  sentiers  déserts,  suspendus  aux  falaises, 
Solitude  où  souvent  me  retrouva  le  jour, 
De  la  plaine  aux  rochers,  des  ajoncs  aux  mélèzes, 
Partout  je  t'ai  cherché,  doux  fantôme  d'amour  ! 

(Pendant  qiCil  continue  à  fore.)  Eh!  la  rime  est  bonne,  l'expres- 
sion est  juste,  gracieuse  ;  du  sentiment,  de  l'âme;  c'est  un  peu 
fade,  par  exemple...  mais  enfin,  je  n'avais  pas  à  choisir.  Michel 
Glatz  a  pris  ce  qu'il  a  pu  trouver...  Allons,  je  vais  satisfaire 
mon  dernier  caprice...  En  ai-je  eu  dans  ma  vie  de  ces  fantai- 
sies baroques,  de  ces  lubies  extravagantes!...  Celle-ci  est  tout 
de  même  un  peu  bien  bouffonne.. -M'habiller.  en  poète  pour 
mourir.  Me  couronner  de  gloire  avant  de,  courber  mon  front 
sous  le  supplice...  Eh  bien  !  pourquoi  pas?  Est-ce  que  je  m'en 
irai  me  faire  condamner,  là,  tout  bêtement,  et  finir  ainsi  sans 
•  >ruit,  sans  éclat,  —  allons  donc!  Tous  ces  bourgeois  si  ver- 
tueux, toutes  ces  femmes  honnêtes,  toutes  ces  bonnes  gens  si 
prudes  —  je  veux,  oui,  je  veux  les  forcer  à  s'occuper  de  moi, 
à  m'admirer,  à  se  ruer  sur  mon  passage,  à  s'attendrir  sur  ma 
mort.  (Il  rit.)  Le  crime  arrachera  des  larmes  à  la  vertu  !  Et  mon 
avocat,  quelle  magnifique  plaidoirie,  et  que  de  belles  choses 
il  va  leur  dire  à  ces  bons  juges,  que  le  récit  de  mes  crimes  fera 
frémir,  et  que  la  lecture  de  mes  vers  îera  pleurer!...  Et  puis, 
j'ai  mon  idée.  Il  me  semble  que  mourant  de  la  sorte,  enseveli 
dans  ce  rayon  de  génie,  je  léguerai  à  ma  fille  un  souvenir 
moins  sinistre.  Peut-être  oubliera-t-elle  de  me  maudire,  quand 
elle  entendra  cette  douce  langue  des  anges  vibrer  sur  mon 

tombeau...  (Il  écoute.)  Je  crois  qu'on  a  ouvert  une  porte 

Pourvu  que  Michel  Glatz  ait  bien  pris  toutes  les  précautions 
que  je  lui  ai  dit  de  prendre-.,  car  enfin,  ces  auteurs,  ils  ont  un 
amour-propre...  et  celui-là  plus  tard  me  ferait  peut-être  quel- 
que chicane...  mais  je  me  mettrai  en  règle...  je  lui  ferai  signer 
une  quittance  en  bonne  forme...  et  c'est  bien  le  diable  après 
s'il  s'avise  de  parler. 

scène  in. 

MAC-TRÉVOR,  MICHEL  GLATZ,  KERNOËL.  LA  FOUINE. 

michel  glatz,  poussant  Kernoël  dans  la  chambre. 
C'est  ici,  passez. 
kkrnoel,  essayant  d'arracher  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux, 
mvis  retenu  par  le  geôlier. 
Où  suis-je  ? 

mac-trévor. 
Il  a  des  traits  fort  intéressants,  ce  jeune  homme! 

micuei.  glatz,  glissant  à  Mac  Trévor  un  portefeuille. 
Voici  ce  qui  te  revient  de  la  rue  Thérèse...  Prends  vite... sois 
économe  et  ne  fais  pas  de  folies. 

mac-trévor. 
Combien  y  a-t-il  ? 

MICHEL   GLATZ. 

Cent  mille  francs. 

MAC-TRÉVOR. 

Laisse-nous. 

KERNOËL. 

Michel  Glatz  ! 
Michel  glatz,  lui  mettant  dans  les  mains  le  rouleau  de  ses  ma- 
nuscrits. 

Vous  avez  une  demi-heure  pour  conclure,  je  n-  *  tendrai  vous 
prendre...  adieu.  (Il  sort.  La  porte  se  referme.) 


KERNOËL. 


Michel  Glatz  ! 
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SCENE  IV. 

MAC-TRÉVOR,  KERNOEL. 

mac  trévor,  s'avançanl  vers  Kernoël. 
Permettez-moi,  jeune  homme,  de  vous  offrir  une  chaise;  elle 
n'a  pas  très-bonne  mine,  mais  c'est  la  seule  de  l'établissement. 

KERNOEL. 

Qui  me  parle?  qui  êtes-vous? 

MAC-TRÉVOR. 

Eh  !  pardieu  !  qui  voulez-vous  que  je  sois  !  Je  suis  votre  li- 
braire. (Il  lui  prend  des  mains  le  manuscrit,  s'approche  de  la  lampe 
et  le  parcourt  avec  attention.) 

KERNOEL. *  » 

Assurément,  rien  de  tout  ceci  n'est  réel,  je  suis  le  jouet  d'un 
rêve...  Nous  sommes  montés  en  voiture,  et  nous  sommes  ar- 
rivés en  face  d'une  maison  de  sinistre  apparence...  nous  som- 
mes entrés  sous  une  voûte,  on  m'a  noué  un  mouchoir  sur  les 
veux,  et  j'ai  senti  que  nous  traversions  tour  a  tour  des  sou- 
terrains humides  et  de  vastes  corridors  qui  résonnaient  tous 
nos  pas...  j'ai  entendu  rouler  sur  leurs  gonds  des  portes  formi- 
dables... Une  dernière  s'est  ouverte,  et  je  me  suis  trouve  ici... 
devant  cet  homme.  [Il  le  regarde.)  Cet  homme  ?  (Il  promené  les 
yeux  autour  de  lui.)  Encore  une  l'ois,  où  suis-je,  et  qui  eies- 
vous? 

MAC-TRÉVOR. 

N'est-ce  pas  Kernoël  qu'on  vous  nomme? 

KERNOEL. 

En  effet!./.  Mais  vous? 

MAC-TRÉVOR. 

Kernoël,  ce  nom-là  ne  manque  pas  d'une  certaine  physio- 
nomie douce  et  poétique.  Il  y  a  une  fatalité  dans  les  noms. 
(Bas.)  Il  s'appelle  Kernoël,  et  moi,  avant  d'avoir  pris  le  nom 
de  Mac-Trévor,  je  m'appelais...  (Il  fait  un  geste  sombre  cl  se  tait.) 

KERNOEL. 

Saurai-je  enfin  ce  que  je  tais  ici  et  que  vous  voulez  de  moi? 

MAC-TRÉVOR. 

Mon  joli  jeune  homme,  vos  vers  n'ont  rien  de  très-sublime  ; 
mais  enfin,  tels  qu'ils  sont,  je  m'en  arrange.  De  la  vertu,  des 
fleurs,  de  l'idylle,  la  beauté  qui  passe  dans  les  nuits  sans  som- 
meil, l'amour  voilé,  les  chansons  aux  étoiles,  c'est  ce  qu  il  me 
uut..,  Des  élégies,  c'est  mon  affaire. 

KERNOEL. 

Je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  sais  dans  quel  horrible  lieu  l'on 
m'a  conduit.  Ce  visage  blafard...  ce  sourire  affreux...  Pariez, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ? 

MAC-TRÉVOR. 

Voilà  bien  des  cris  et  des  questions.  Ces  poètes  sont  tous  les 
mêmes,  ils  s'étonnent  ou  ils  ignorent.  Au  fait,  c'est  là  toute  la 
poésie...  Mon  cher,  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  je  vais  vous 
le  dire.  Je  suis  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  de  s'ennuyer 
toute  la  vie.  Ah!  Monsieur,  que  c'est  une  misérable  farce  que 
la  vie  !  Après  les  femmes,  les  chevaux  et  le  vin.  faites-moi  le 
plaisir  de  me  dire  ce  qu'on  y  trouve.  Ah  !  si,  on  risque  d'y  ren- 
contrer, des  chevaux  fourbus,  du  vin  frelaté,  et  des  beautés... 
falsifiées.  Vrai,  tout  cela  esta  refaire...  Moi,  dans  le  temps,  j'a- 
vais quelque  fortune,  je  portais  un  nom  sonore,  j'étais  un  joli 
homme,  mais  ma  femme  était  dévote,  et  ne  savait  que  pleurer. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  là,  devant  soi,  tou- 
jours, une  femme  silencieuse  et  qui  pleure.  Cette  femme-là, 
c'était  ma  conscience...  Elle  m'aurait  tué,  si  je...  Un  jour  donc, 
ma  conscience  mourut,  et  moi,  pour  me  désennuyer,  j'allai 
faire  la  traite  sur  les  côtes  de  Guinée...  J'achetai  tous  les  rois  du 
pays  pour  deux  cents  dollars...  Les  philanthropes  nous  canon- 
nèrent  par  le  travers  des  îles  du  Vent.  Nous  coulâmes  les  phi- 
lanthropes. Cela  m'amusa  d'abord  ;  mais  quoi!  je  fis  trois,  qua- 
tre voyages,  je  noyai  pas  mal  d'autres  philanthropes ,  et  un  jour 
je  sentis  que  tout  cela  manquait  de  variété...  l'ennui  !...  Je  me 
fis  nabab.  Pour  le  coup,  je  pensai  crever  de  gras  fondu...  Oui, 
mon  cher,  le  palanquin  m'engraissait  le  cerveau...  Ah  !  me  dis- 
jc,  au  diable  !...  Je  vends  mes  propriétés,  je  monte  sur  un  vais- 
seau de  France...  je  fais  naufrage  en  vue  des  côtes,  j'aborde  à 
moitié  noyé  et  parfaitement  ruiné...  Bravo  !  alors  je  m'installe 
sur  les  grandes  routes  avec  vingt  compagnons,  une  carabine  au 
poing,  un  couteau  de  Catalogne  à  la  ceinture,  et  un  appétit  de 
sang!...  Que  voulez-vous?  L'ennui!  Oh!  mais  celte  fois  nous 
brûlons,  nous  pillons,  nous  saccageons,  nous  volons,  nous 
tuons,  je  tue  !  A  la  bonne  heure  !  Je  l'avais  enfin  exorcisé  ce  pe- 
sant démon  qui  m'oppressait.  Je  vivais,  je  me  sentais  vivre... 
Du  danger  partout;  nos  tètes  à  prix  ;  deux  escadrons  de  gen- 
darmerie battait  la  plaine  et  la  montagne.  Lutte  ardente!...  Moi, 


j'aime  la  chasse,  mais  à  condition  d'être  le  sanglier.  Le  jour. 
la  nuit,  partout,  sous  nos  pieds,  sur  nos  têtes,  nous  sentions 
les  rabatteurs,  nous  flairions  la  meute,  et  l'on  tuait  toujours  ! 

KERNOEL. 

Oh!  horrible!  horrible!  ce  n'est  pas  un  homme  qui  parie 
ainsi.  (Il  fait  quelques  pas  avec  épouvante.)  Ce  feu  rouge...  ce 
sang  allumé  qui  flambe  dans  ses  regards!... 
mac-trévor,  éclatant  de  rire. 

Eh  bien!  à  qui  diable  en  avez-vous?...  Parce  que  je  vous  fais 
mes  petites  confidences,  et  que  nous  causons  là  comme  une 
paire  d'amis,  cela  vous  chagrine?...  C'est  vrai,  j'ai  la  vanité  do 
mes  fredaines...  que  voulez-vous?  c'est  une  faiblesse...  j'aime 
à  raconter  ces  folles  aventures. 

KERNOEL. 

Tais-toi!...  tais-toi!...  démon!... 

MAC-TRÉVOH. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là  le  poète? 

KERNOEL. 

J'ai  invoqué  l'enfer..,  et,  c'est  l'enfer  qui  t'a  vomi! 

MAC-TRÉVOR. 

Ah  ça,  voyons...  je  n'ai  pas  le  temps  de  jouer  aux  barres; 
vous  êtes  ici  pour  vendre  vos  poésies,  moi  pour  vous  les  payer. 
Traitons  vite,  et  pas  d'enfantillage. 

KERNOEL. 

A  toi,  satan,  à  toi  la  chair  de  ma  chair  ! 

MAC-TRÉVOR. 


Vous  n'êtes  pas  d'une  politesse  exquise,  mon  jeune  trouba- 
dour ;  mais  passons.  Oui,  c'est  une  idée  qui  m'est  venue  d'ache- 
ter vos  vers,  et  cela  n'est  pas  plus  bête  qu'autre  chose.  Je  ne 
parle  pas  de  vos  vers...  J'aime  à  rire,  moi,  c'est  un  goût.  Donc, 
vous  me  vendez  vos  bucoliques,  et  j'y  mets  mon  nom. 

KERNOEL. 

Ton  nom  ! 

MAC-TRÉVOR. 

Un  nom  de  gentilhomme,  mon  cher.  Et  je  les  publie.  Un  bruit 
internai  !..  Les  journaux  les  plus  vertueux  se  les  arrachent... 
ils  les  achètent  un  prix  fou...  Voyez-vous  d'ici  les  annonces, 
les  réclames!  Et  puis,  dira-t-on,  vous  ne  savez  pas,  ce  buveur 
de  sang,  ce  tueur,  ce  monstre...  Il  écrit  des  rimes  roses,  ma 
chère,  des  stances  à  l'œillet.  Ses  rêves  sont  d'une  chasteté  de 
vierge...  il  dit  la  romance  des  eaux,  il  suit  le  chœur  des  étoiles 
au  sommet  des  monts.  Elégiaque,  ma  chère,  élégiaque  !...  Le 
digne  homme  !  Monsieur  Kernoël,  je  vous  donne  dix  mille  francs 
de  vos  élégies! 

KERNOEL. 

Dix  mille  francs  ! 

MAC-TRÉVOR. 

Et  les  savants,  les  voyez-vous  les  savants?  Les  voilà  entre  mes 
deux  penchants,  le  meurtre  et  la  pastorale,  comme  des  ânes 
entre  deux  moutures.  Les  beaux  discours  qu'ils  vont  faire!  lis 
nommeront  des  commissaires  ;  il  y  aura  des  comités.  Je  rece- 
vrai des  députations  des  quatre  académies,  et  qui  tàteront  mes 
bosses!  oui,  Monsieur,  on  tàtera  mes  bosses,  et  je  vous  pane 
qu'ils  trouveront  celle  de  la  bucolique  !  Mon  cher,  voulez-vous 
vingt  mille  francs,  trente  mille  francs,  quarante  mille  trancs? 

KERNOEL.  * 

Ma  vie,  et  m'enfuir  d'ici. 

MAC-TKÉVÔR. 

Ta  vie  !  je  la  connais,  une  lutte  ridicule  du  rêve  contre  la 
réalité.  Pauvre  cher  !  à  chaque  pas  trébucher  contre  le  suicide, 
et  te  relever  pour  tomber  plus  loin  ;  voilà  ta  vie  ! 

KERNOEL. 

Assez!  assez! 

MAC-TRÉVOR. 

Et  avec  cela  vingt  ans,  l'âge  des  nuits  ardentes.  Moi,  je  ne 
suis  qu'une  brute  incomplète,  où  rien  no  frémit  que  les  sens, 
et  les  sens  s'émoussent.  Mais  toi,  Kernoël,  tu  as  l'âme,  tu  as  la 
poésie,  bain  de  Jouvence  pour  les  voluptés  qui  s'épuisent.  De 
l'or  et  du  génie,  c'est  à  la  fois  la  terre  et  les  cieux  ! 

KERNOEL. 

Que  dit-il?  0  Dieu!  faites  que  je  n'entende  pas! 

MAC-TRÉVOR. 

Si  !  tu  m'entendras.  Je  connais  la  femme  que  tu  aimes,  je  la 
connais  cette  reine  d'amour  pour  qui  tu  meurs.  Elle  est  belle  ! 
Mais  quand  l'amour  ruisselle  de  ses  regards,  quand  le  plaisir  la 
tient  palpitante  sous  ses  caresses,  et  que  folle,  impétueuse,  dans 
une  nuit  de  délire,  la  bacchante  échevelée  expire  sous  la  bon- 
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eue  qui  lui  dit  :  Je  t aime  î  c'est  alors  qu'il  faut  la  voir! 

KBBHOBfr. 

Elle  t'a  aimé  ! 

MAe-TRÉVOR, 

Jamais  !  Je  lui  ai  offert  quatre  mille  louis.  —  Les  veux-tu? 

KERNOEL. 

Tais-toi  !  tais-toi  ! 

mac-trévou,  plaçant  une  plume  dans  les  mains  de  Kernoel. 
Vite,  prends  cette  plume. 

KERNOEL. 

Que  voulez-vous  me  faire  écrire? 

MAC-TRÉVOR. 

Eh!  mais  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  (//  lui  met  un 
papier  sous  les  yeux.)  Signe,  et  tous  les  débris  de  ma  fortune  je 
te  les  donne,  car  je  n'en  ai  plus  besoin.  Tiens!  (//  ouvre  un 
portefeuille  plein  de  billets  de  banque.)  Tiens,  il  y  a  là  pour  Uii 
an  de  voluptés.  Un  an  !  c'est  une  éternité  de  génie! 

KERNOEL 

Non,  non,  je  ne  signerai  pas  ! 
mac-trévor,  il  est  deoant  Kernoël,  et  pendant  qu'il  lui  parle,  il 
agite  devant  ses  yeux  les  billets  de  banque  dépliés. 

Ecrivez,  mon  bel  ami  :  Je  soussigné  déclare,  — avoir  reçu  de 
Ma-cTrévor,  —  Mac-Trévor,  c'est  le  nom  que  je  porte  pour  le 
moment,  —  la  somme  de  cent  mille  francs...  —  et  ils  y  sont! 
C'est  ma  dernière  folie  ! 

KERNOEL. 

Quoi!  j'aurai  tout  cela! 

MAC-TRÉVOR. 

Tout  cela...  Cent  mille  francs!  c'est-à-dire  des  lansquenets 
enragés  et  des  beautés  folles  d'amour!  Ecrivez  :  —  pour  ma 
part  de  collaboration  dans  l'affaire,  où  il  est  convenu  que  mon 
nom  ne  sera  pas  prononcé...— Est-ce  fait?— Où  il  est  convenu 
que  mon  nom  ne  sera  pas  prononcé. 

kernoel,  avec  violence  et  se  reculant  d'un  pas. 
Oh  !  c'est  le  pacte  !  —  c'est  le. pacte  infernal  ! 
mac-trévor,  le  ramenant  doucement. 

Eh  non  !  c'est  la  quittance.— Signez!— Cent  billets  de  miHe... 
Le  compte  y  est  ! 

kernoel,  éperdu. 
Allons,  soit!  prends  mon  âme,  et  donne-moi  ton  or!  (//  signe 
et  s'empare  des  billets.) 

mac-trévor,  qui  s'est  emparé  de  la  quittance. 
Plus  qu  un  mot.  Ceci  est  une  prison  ;  j'y  suis  enfermé  comme 
nrùvenu  d'assassinat...  et  l'écrit  qae  vous  venez  de  signer  vous 
l'ait  mon  complice  ! 

kernoel. 
Que  dit-il?  Oh  mon  Dieu  ! 

mac-trévor. 
Ainsi  donc,  silence  sur  notre  marché  ;  —  car  au  premier  mot 
qui  s'échapperait  de  vos  lèvres,  je  montre  cet  écrit,  —  et  je  vous 
traîne  à  l'échafaud  ! 

kernoel,  poussant  un  cri. 
Ah!  —je  suis  perdu!  —  je  suis  maudit  !!  (H chancelle.) 

mac-trévor,  le  recevant  dans  ses  bras. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  pauvre  garçon?  du  se- 
cours! du  secours! 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  MICHEL  GLATZ,  LA  FOUINE. 

MAC-TRÉVOR. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  crois  que  le  pauvre  garçon  a  perdu  con- 
naissance... Vite  du  secours. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  inutile...  il  n'en  gardera  que  mieux  le  secret  de  sa  vi- 
site. —  Allons,  la  Fouine,  un  coup  de  main.  (Ils  le  soulèvent  et 
remportent.) 

MAC-TREVOR. 

Tiens!  j'ai  oublié  de  lui  demander  des  nouvelles  de  ma 
fille...  Enfin,  c'est  égal...  me  voilà  poète,.,  tout  Paris  va  par- 
ler de  moi. 


ACTE  ÏV. 
CINQUIÈME  TABLEAU. 


Deux  Amours. 

Un  salon  élégant ,  mais  n'occupant  que  trois  plans  de  la  scène  et 
fermé  nu  [oiv.l  par  trois  portes  hautes  et  larges  ouvrant  sur  un 
second  salon.  — Quand  la  fête  commence  et  que  les  portes  s'ou- 
vrent, on  aperçoit  le  deuxième  salon,  richement  orné  de  tapis 
et  de  consoles,  et  éclairé  par  un  lustre  chargé  de  bougies, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MICHEL  GLATZ,  ROSE  LINON,  elle  est  assise  dans  une  causeuse 
placée  à  droite,  Michel  Glatz  te  tient  debout  à  côté  d'elle. 

MICHEL   GLAIZ. 

Et  voilà  l'histoire  de  votre  lune  de  miel? 
rose  linon,  soupirant. 
Ouf!  la  voilà. 

MICHEL  GLATZ. 

Elle  est  drôle,  elle  est  fort  drôle.  (Il  rit.)  M.  Kernoël  vous 
enlève,  ou  plutôt  vous  enlevez  M.  Kernoël,  et  vous  venez  lo 
cacher  dans  ce  petit  hôtel  des  Champs-Elysées,  vous  le  dorlo- 
tez, vous  le  mijotez,  vous  l'emprisonnez  dans  un  beau  peti' 
nid  de  soie  et  de  velours...  et  quand  tout  cela  est  bien  arran- 
gé, quand  il  vous  a  bien  à  lui,  à  lui  tout  seul,  le  voilà  qui  se 
met  à  vous  aimer...  des  yeux...  à  distance,  avec  un  respect, 
une  discrétion.  (Il  rit  encore.)  C'est  très-original...  seulement 
il  ne  V:  ait  pas  la  peine  de  lui  sacrifier  Bobceuf  et  Chavannes. 

ROSE  LINON. 

Il  ne  m'aime  plus  ! 

MICHEL  CLATZ. 

Qui,  Chavannes? 

rose  linon. 
Eh!  non...  Kernoël. 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  P 
rose  linon,  se  levant. 
Ce  que  cela  me  fait!  cela  me  tue,  car  moi,  je  l'aime. 

MICHEL  GLATZ. 

Prenez  garde,  une  femme  qui  aime  perd  cinquante  pour 
cent  de  sa  valeur  courante. 

rosb  linon. 

Assez  !...  je  sais  que  je  touche  à  une  heure  décisive  de  ma 
vie.  Jeunesse,  dignité,  pudeur,  tout  ce  que  j'ai  perdu,  profané, 
jeté  au  tourbillon  de  mes  folies...  peut-être  puis-je  le  ressai- 
sir et  Se  retrouver  dans  ce  dernier  amour.  Aussi,  coûte  que 
coule,  je  veux  que  Kernoël  soit  à  moi,  car  avec  lui  je  sens  que 
je  peux  recommencer  ma  vie. 

michel  glatz,  ironiquement. 

Ah  !  très-bien  !  nous  jouons  aux  Madeleines  repenties.  C'est 
fort  beau.  Seulement,  je  vous  le  répète,  je  ne  sais  qui  diable 
est  allé  donner  l'éveil  à  la  police.  Ce  n'est  certes  pas  moi! 
Toujours  est-il  qu'on  s'est  inquiété  de  l'opulence  de  Kernoël , 
et  qu'on  a  fait  aujourd'hui  même  une  perquisition  chez  les  Go- 
guelu.  De  sorte  que  si  vous  aimez  cet  intéressant  jeune  homme 
vous  ferez  bien  de  lui  donner  un  conseil,  celui  de  s'éloigner 
de  Paris  au  plus  vite. 

rose  linon. 

Lui,  me  quitter!...  Non,  non,  je  ne  veux  pas  qu'il  parte. 

MICHEL  GLATZ. 

Mais,  songez-y,  la  police  peut  venir  ici  dès  demain. 

rose  linon,  pensive. 
Vous...  vous  croyez? 

MICHEL  GLATZ. 

Sans  doute.  Et  si  on  l'interroge,  que  répondra-t-il? 

ROSE  LINON. 

Rien...  il  m'a  conté  son  entrevue  avec  Mac-Trévor,  et  je 
sais  qu'il  a  d'excellentes  raisons  pour  garder  le  silence.  En  ef- 
fet, si  on  l'interroge  il  ne  peut  répondre,  il  ne  répondra  pas. 


MlCUiiL  GLATZ. 


Eh  bien,  alors... 


rose  linon,  ù  elle-même» 


LE  PARDON 


A  moins  que...  oui,  C'est  cela,  Il  y  a  une  réponse  qu'il  peut 
faire  et  que  je  puis  lui  dicter. 

MICHEL  GUTZ. 

Hein* 

aosB  linon,  se  tournant  vers  le  juif. 

Michel  Glatz,  il  y  a  cent  louis  pour  vous,  pour  vous,  l'un 
des  affidés  de  la  police  secrète,  si  cet  interrogatoire  dont  vous 
parlez,  vous  pouvez  faire  qu'il  ait  lieu,  non  pas  demain,  mais 
tout  de  suite,  ce  soir  même,  au  milieu  de  la  fête  que  je  vais 
donner.  (Elle  remonte  la  scène  et  écoute.) 

miciiel  glatz,  à  lui-même. 

Quel  peut  être  son  dessein  ?...  Moi,  j'irais  provoquer  un 
éclat,  un  esclandre  qui  me  compromettrait  !  Allons  donc  !  VU 
sons  oui,  je  ferai  comme  si  j'avais  dit  non. 

«OSE  LINON. 

Voici  Kernoël...  j'ai  là  cette  lettre  où  les  Goguelu  le  prévien- 
nent de  la  maladie  de  Jocelyne. 

MICHEL  GLATZ. 

Vous  ne  la  lui  avez  pas  remise? 

IlOSE  LINON. 

Non ,  mais  je  l'ai  lue.  Aujourd'hui,  je  vais  la  lui  donner, 
elle  provoquera  une  explication ,  et  alors,  si  je  lis  dans  ses 
youx  que  sa  froideur  pour  moi  vient  de  sa  passion  pour  Joce- 
lyne^. 

MICHEL  GLATZ. 

Bon  !  il  ne  l'a  pas  revue. 

bosb  iraoN. 

Que  m'importe  s'il  pense  à  elle...  Maisie  l'entends...  Vite, 
entrez  là  dans  mon  boudoir,  et  tenez  l'oreille  attentive.  Si  je 
tire  le  cordon  de  cette  sonnette,  ce  sera  le  signal ,  vous  sorti- 
rez alors  par  le  jardin  et  vous  irez  ensuite  exécuter  mes  or- 
dres. (Elle  ouvre  une  porte  à  gauche.) 

MICHEL  GLATZ. 

Vous  voulez  donc  le  perdre? 

ROSE  LINON. 

Ceci  me  regarde.  (Elle  ferme  la  porte  sur  Michel  Glatz.)  Hé  ! 
non,  je  veux  le  sauver,  mais  je  veux  faire  mes  conditions. 
Oui,  le  sauver  pour  moi...  Non,  pour  une  autre. 


SCENE  H. 

BOSE  LINON,  KERNOEL. 

kernoël  ,  entrant  par  la  droite. 
Vous  n'étiez  pas  seule,  il  me  semble? 

ROSE  linon. 
Moi,  mon  ami,  je  parlais  à  mes  gens...  je  leur  donnais  des 

ordres  pour  ma  petite  tète  de  ce  soir,  et  dont  l'heure  approche. 
Vous  en  serez,  n'est-il  pas  vrai  ? 

EERNOEL. 

Une  fête?...  Et  s'il  est  parmi  les  invités  quelques-unes  des 
personnes  qui  m'ont  vu  pauvre,  n'auront-elles  pas  lieu  de  s'oc- 
cuper de  la  cause  inconnue  qui  m'a  fait  riche  ? 

ROSE  LINON. 

D'abord,  aucune  de  ces  personnes -là  n'a  été  priée  ;  et  puis  à 
quoi  bon  vous  inquiéter,  Kernoël  ?  Vous  avez  mis  le  pied  dans 
un  monde  où  il  en  est  des  fortunes  comme  autrefois  des  ra- 
ces nobles,  on  les  respecte  d'autant  plus  qu'elles  sont  d'ori- 
gine perdue...  (Elle  s'approche  de  lui.)  Mais  j'ai  des  reproches 
a  vous  faire,  je  ne  vous  ai  pas  vu  de  toute  la  journée. 

KERNOEL. 

C'est  vrai.— Je  suis  sorti  de  bonne  heure...  à  la  pointe  du  jour. 

ROSE  LINON. 

Juste  ciel  1  Et  qu'aviez-vous  à  faire  si  matin  ? 

EERNOEL. 

Rien  :  je  suis  monté  à  cheval,  je  suis  allé  m'égarer  dans  les 
taillis  dAulnay.  J'avais  un  peu  de  fièvre,  je  pense.  Cette  nuit, 
je  ne  me  suis  pas  couché. 

ROSE  LINON. 

Est-il  vrai?  Mais  vous  vous  tuerez  à  mener  cette  vie  étrange! 

kernoël,  avec  amertume. 
Non,  non  ;  ce  qui  pouvait  être  tué  en  moi  est  tué  ;  ce  qui  de- 
vait mourir  est  mort, 

ROSE  URON. 

Kernoël  ! 
KERKOBL,  se  levant  brusquement  du  canapé  où  il  s'est  laissé  tomber 

en  arrivant*. 
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Mac-Trévor  m'a  dit  :  Prends  cet  or,  car  en  te  le  donnant,  je 
te  donne  le  génie...  Mac  Trévor  a  menti.  Dès  l'heure  où  mes 
mains  eurent  touché  à  ce  prix  de  ma  honte,  j'ai  compris  que 
l'intelligence  se  retirait  de  moi  comme  d'un  temple  profane... 
Ce  que'j'étais,  je  ne  le  suis  plus.  (Rencontrant  les  regards  de 
Rose  Linon.)  Vous  allez  hre,  vous  allez  vous  moquer*  et  cepen- 
dant cela  est  vrai.  Il  m'arrive  dix  fois  par  jour,  depuis  ce  jour 
maudit,  de  me  lever  brusquement  et  de  courir  m'arrêter  de- 
vant une  glace.  Je  me  regarde  avec  attention ,  cherchant  à 
surprendre  sur  mes  traits  1  indice  extérieur,  matériel  de  cette 
décrépitude  qui  me  gagne...  —Non,  c'est  moi,  c'est  bien  moi, 
aucun  de  mes  cheveux  n'a  blanchi  ;  je  me  reconnais,  je  vois 
bien  que  le  temps  n'a  pas  fait  un  pas,  et  cependant...  il  y  a  sur 
mon  front,  dans  mon  regard  quelque  chose  de  morne  et  d'im- 
mobile —  et  qui  n'est  plus  la  vie!  J'essaie  de  sourire,  et  ce 
qui  passe  sur  mes  lèvres  n'est  pas  un  sourire...  c'est  un  pli, 
rien  de  plus,  et  qui  m'épouvante.  Je  dis  à  mes  yeux  de  s'ani- 
mer, et  la  lumière  y  glisse  comme  sur  une  glace  polie,  mais 
froide  !  Alors,  dans  une  convulsion  d'impatience,  je  me  prends 
la  ligure  à  deux  mains  pour  arracher  ce  masque  où  la  vie  res- 
semble à  la  mort;  mais  ce  masque,  c'est  moi,  moi,  le  poète 
excommunié  !  moi,  avec  l'âme  de  moins...  l'âme  que  j'ai  ven- 
due!.-. Ah!  faut-il  que  je  vous  le  dise?  Eh  bien,  j'ai  peur  de 
devenir  iou  ! 

ROSE  LINON- 

Si  vous  m'aimiez,  Kernoël,  comme  vous  avez  tenté  de  me  le 
faire  croire,  vous  oublieriez  peut-être  près  de  moi  toutes  ces 
funestes  chimères  qui  vous  poursuivent. 

KERNOEL. 

Toi  !  (Il  aperçoit  la  lettre  que  tient  Rose  Linon.)  Quelle  est  cette 
lettre  que  vous  roulez  dans  vos  mains  ? 

ROSE  LINON. 

Ah  c'est  vrai...  cette  lettre...  Tenez,  j'ai  oublié  de  vous  la 
ionner;  voici  quelques  jours  déjà  qu'elle  vous  fut  envoyée. 
kernoël,  prenant  la  lettre. 
Vous  l'avez  lue  l 

ROSE    L!NON. 

Avez-vous  des  secrets  pour  moi  ? 

kernoël,  lisant  la  signature. 

Mary  Berthe  !  C'est  Mary  Berthe  qui  me  fait  écrire  ?  Ciel  !  Jo- 
celyne !  Jocelyne  !...  Et  vous  avez  lu  cette  lettre  ?  Et  vous  me 
l'avez  cachée  ?  Et  vous  saviez  que  Jocelyne  était  mourante  ? 
Dû  !  laissez-moi,  que  j'aille...  s'il  en  est  temps  encore... 

ROSB     LINON. 

Rassurez-vous...  je  sais  de  ses  nouvelles...  elle  va  mieux. 

KEKNOEL. 

N'importe,  je  veux  la  voir  ! 

ROSE  LINON. 

La  voir!  Non,  je  ne  veux  pas  que  vous  revoyez  cette  femme: 

KERNOEL. 

Elle,  Jocelyne  !  Elle  se  meurt,  et  je  ne  serais  pas  là  ! 

ROSE    UNON. 

Kernoël  ! 

Laissez-moi. 

rose  linon; 
Alors...  vous  l'aimez  donc  ? 


KERNOEL. 


KEilNOEL. 


Moi! 


ROSS     LINON. 

Oui/avous!  Et  je  suis  jalouse,  entendez-vous? 

KERNOEL. 

Jalouse  !  et  de  quel  droit? 

rose  linon,  avec  violence^ 
Oh  !  cette  Jocelyne... 

KERNOEL. 

Taisez- vous  !  Ne  mêlez  pas  à  vos  colères  le  nom  de 
rierge  des  douleurs.., 

rosb  linon,  tombant  en  pkurs  sur  une  chaise. 
Kernoël,  tu  ne  sais  pas  à  quel  point  je  t'aime. 

kernoël,  se  rapprochant  d'elle. 
Ehîmoi  aussi  je  t'aime!...  moi  aussi  je  t'ai  bien  aimée!... 

rose    linon. 
Oui,  mais  j'ai  une  rivale  dans  ton  cœur. 

KERNOEL. 

Une  rivale,  non  pas...  mais  un  ennemi. 

*QSE    LINON. 

Uneonsmi!  &■■ 
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KEIiNOEl. 

Oui,  ton  passé. 

rose  linon,  se  levant. 
Ah  !  vous  insultez  à  mon  amour  ! 

KERNOEL. 

Ton  amour!  (il  rit  avec  amertume.)  Oublies-tu  qu'il  t'a  fallu  le 
reprendre  a  d'autres  pour  me  le  donner?  H 

rose  linon,  à  part. 

Ah  !  c'est  ainsi  !...  Eh  !  bien,  je  saurai  te  forcer  d'être  à  moi 
[Elle  court  a  une  sonnette  et  sonne.) 

EERNOEL.* 

Adieu,  Rose;  vous  recevrez  sans  moi.  Je  vais  voir  cetfp  nati- 
vre  enfant  dont  vous  m'avez  caché  l'agonie  PaU 

rose  linon,  allant  à  lui,  avec  une  tendresse  suppliante 
Non,  pas  encore...  plus  tard— je  vous  en  prie,  Kernoël.  Voyez 

as  à  Çfl?^  ?ue  Je  rae  fesse  belle/et  si  vous  n^IS 
pas  la— je  le  sens-je  n'en  aurai  pas  le  courage.  Oh  !  oui  n'est- 
ce  pas  vous  me  donnerez  quelques  instants  encore?...  Je  vous 
e  répète,  cette.,  jeune  fille  ne  court  plus  aucun  danger  - 
1  ai  envoyé  chez  elle.-  Vous  irez  plus  tard.  -  Tenez,  c'est  bien 
heures 'eSUlienraiS°nnable'jeV0US  demande  Jusqu'à  dlï 


Non  !... 


KERNOEL. 


ROSE  LINON. 

Ecoutez...  j'entends  des  voilures..  Oh  !  venez,  venez  « .  Œlh 
l  entraîne  tandis  qa  on  voit  les  domestiques  ouvrir  les  portes  du 
fond  et  apporter  des  candélabres.)  v  " 

SCÈNE  III. 

CHAVANNES,  BOBOEUF,  FLORINE,  MUGUETTE,  suivis  par  les 
invites  qui  entrent  et  remplissent  le  second  salon. 
bobœuf,  conduisant  Florine  vêtue  magnifiquement. 
Peste  !  que  d'antichambres  !  que  de  laquais  !  Ah  ca  '  vovons- 

Chavannes,  me  diras-tu  enfin  où  nous  sommes?         vu^u"bt 

CHAVANNES.     . 

Tu  ne  devines  pas  ? 

BOBOEUF. 

Comment  veux-tu  que  je  devine  ?  tu  m'amènes  Florine  nout 
qui  tu  me  fais  acheter  une  toilette  extravagante..  (AFlo  Se) 
Ne  marchez  donc  pas  sur  votre  robe,  Florine.  Enfin  nous  l'ha- 
billons comme  une  châsse,  aidés  de  Muguette.!. 

MUGUETTE. 

Qui  ne  s'en  tire  pas  mal...  convenez-en  ? 

BOBŒUF. 

Et  tu  nous  conduis  ici,  dans  cet  hôtel  où  tout  m'annonce  ou'i! 

?n°v !,yoav0,rune  ftle'  maisoù  je  ne  P^se  pas  que  noussovonï 
invités.  Voyons,  chez  qui  sommes-nousVTiens,  tiens  mais  lout 
cela  a  fort  bon  air.  Dis  donc,  Chavannes,  est-ce  que  nous  som- 
Florine  f.  ambassadeur  du  Mexi1ue î-Tènez-vou! f donc  droite, 

CHAVANNES. 

fcalue,  Bobœuf,  salue  ;  nous  sommes  chez  une  reine. 

BOBŒUF. 

chevaei?rCine?'"  ESt"Ce  qu'elle  est  couronnée..;  comme  mon 

chavannes,  riant. 
lufoiifmaniif?01'^  en  t0US  CaS,*e  ne  Sont  P*s  les  chutes  qui 

MUGUETTE. 

Ah  Dieu  !  non!... 

BOBOEUF. 

Des  chutes,  je  ne  comprends  pas  ! 
chavannes. 
Eh  oui,  imbécile,  nous  sommes  chez  Rose  Linon..: 

BOBOEUF. 

Rose  Linon!  Alors  je  m'en  vais. 

CHAVANNES. 

Pourquoi  cela? 

BOBŒUF. 

Mon  cher,  j'ai  dépensé  pour  elle  deux  cent  cinquante  mille 
six  cents  et  quelques  francs,  et,  de  ce  capital,  je  n'ai  pas  touché 
ça  d  intérêt!  ^ 

CHAVANNES. 

Affaire  désastreuse...  (En  lui  présentant  Florine.)  Mais  raison 
plus  pour  tirer  de  ta  tigressc  uns  vengeance  éclatante. 


FLORINS. 

Oui,  moi  je  reste,  car  je  ne  suis  venue  ici  que  pour  la  nar- 
guer. Je  veux  prouver  à  cette  pimbêche  qu'entre  elle  et  moi. 
qui  étais  sa  lemme  de  chambre,  il  n'y  avait  d'autre  distance 
que  quelques  mètres  de  dentelles. 

BOBŒUF. 

Douze  mètres,  ma  chère,  douze  mètres  à  quatre-vinçt-dix 
francs  cinquante.  Prenez  garde  aux  meubles,  vous  allez  vous 
taire  des  accrocs  ! 

FLORINE. 

Bon,  soyez  donc  tranquille.  Les  robes  à  volants,  cela  me  con- 
naît. Rose  Linon  n'en  mettait  pas  une  que  je  ne  l'eusse  d'abord 
essayée...  Et  le  plus  souvent,  elle  m'allait  mieux  qu'à  elle  at- 
tendu que  madame  est  bien  faite,  si  on  vent  ! 
muguette,  riant. 

Et  voyez-vous  d'ici  sa  grimace  quand  vous  lui  présenterez 
qui,  sacameriste!... 

FLORINE. 

Qui  n'aura  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  devenir  pour  le  moins 
aussi  grande  dame  qu'elle  ! 

BOBŒUF. 

Tiens,  au  fait,  c'est  vrai,  nous  allons  rire  comme  des  fous  ! 

muguette,  à  Florine. 
Mais  vous,  ma  petite,  tâchez  de  faire  honneur  à  Bobœuf.  D'a- 
fiord,  tenez  vos  pieds  en  dehors,  et  cambrez- vous  la  taille 
comme  cela...  voyez  ! 

florine,  se   promenant. 
Ma  taille,  chère  belle,  n'a  que  faire  de  vos  conseils. 

MUGUETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Mais  l'éventail  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
de  votre  éventail  ?  Vous  avez  l'air  de  le  porter  comme  une  canne 
de  tambour-major. 

chavannes,  riant. 

Non,  mais  comme  un  bâton  de  maréchal  de  France. 

MUGUETTE. 

Regardez,  voilà  ce  qu'on  appelle  le  jeu  de  l'éventail. 

FLORINE. 

Soyez  tranquille,  s'il  faut  en  jouer,  on  en  .jouera.  (Elle  atteint 
Bobœuf  du  bout  de  son  éventail.) 

BOBŒUF. 

Mais  prenez  donc  garde ,  vous  me  fracassez  le  nez. 

MUGUETTE. 

Et  puis ,  ma  chère ,  vous  dévorez  tout  du  regard ,  comme  si 
vous  n'étiez  pas  capable  d'en  avoir  autant... "Ceci  est  mauvais 
genre  ;  un  regard  dédaigneux,  ma  belle  ,  comme  cela,  et  puia 
le  geste  !  voyez-vous  le  geste  et  ce  mouvement  de  tète  ? 
florine  ,  imitant  Muguette. 

Bah  !  laissez  donc,  j'ai  de  quoi  faire  mourir  de  dépit  toutes 
les  princesses  du  monde...  (Bobœuf  et  Chavannes  éclatent  dt 
rire.) 

SCÈNE  IV. 

BOBOEUF,  iFLORINE ,  ROSE  LINON,  CHAVANNES, 
MUGUETTE. 

Les  personnes  invitées  à  la  fête  remplissent  le  second  salon. 

boboeuf,  sans  voir  Rose  Linon  qui  s'avance.     -    . .  * 
C'est  cela,  Florine ,  je  m'en  vais  te  présenter  à  Rose  Linon, 
et  je  lui  dirai  :  Belle  dame,  voici  la  petite  commère  que  j'^i  . 
seule  trouvée  digne  de  vous  remplacer  dans  mes  adorations. 
rose  linon. 
Ah  !  il  paraît,  Messieurs,  que  vous  me  ménagiez  une  agréable 
surprise  ;  cela  se  rencontre  à  merveille,  car,  à  mon  tour,  je  vais 
vous  présenter  une  personne  qui  ne  manquera  pas  de  vous 
étonner  beaucoup. 

chavannes,  avec  intention. 
Ah  bah  !  serait-ce  la  personne  ?... 

rose  linon,  même  jeu. 
Oui,  justement,  la  personne... 

chavannes. 
Ah  !  très-bien...  (A  part.)  Je  la  connais... 
un  domestique,  annonçant. 
Monsieur  Kernoël  de  Pen-Marc'hl... 

SCÈNE  V. 

BOBOEUF,  FLORINE,  KERNOEL,  ROSE  LINON,  CHAVANNES, 

MUGUETTE. 


Kernoël  !... 

I 

\     Pas  possible  f 


BOBŒUF  et  FLORINE. 

mucuette. 
chavannes,  à  Muguette. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Z\ 


Je  le  savais. 

BOBŒUF. 

Le  Bas-Breton!...  C'est  bien  lui! 

tiiuNOEL,  surpris,  bas  à  Rose. 
Quoi  !  ces  gens-là  ici  ! 

ROSE   LINON. 

Chut!  c'est  un  tour  de  Chavannes...  Faites  bonne  conte- 
nance... 

boboeuf,  à  Muguelle.* 
Est-ce  que  par  hasard  ?... 

MUGUETTE. 

Oui...  Taisez-vous! 

BOBŒUF. 

Que  je  me  taise  !  (Mugueile  le  calme.) 

ciwwANNiiS,  à  Kernoel. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas  inconnus 
l'un  à  l'autre,  mais  j'ignorais...  (l(  le  toise  d'un  regard  imperti- 
nent.) Vous  avez  donc  fait  un  héritage,  Monsieur? 

KERNOEL. 

Pas  encore,  Monsieur...  mais  s'il  me  prenait  fantaisie  d'hé- 
riter de  quelqu'un  (il  promène  ses  yeux  de  Chavannes  à  Rose  Li- 
non), et  que  je  n'eusse  pas  la  patience  d'attendre  qu'il  fût  mort, 
ma  foi,  je  serais  homme  peut-être  à  le  tuer  ! 

BOBŒUF. 

"  Que  diable  dit-il  là? 

muguette,  riant. 
Ah  !  je  crois  que  Chavannes  est  touché  ! 

ciiAVANNKS,  à  Rose  Linon. 
Peste!  Madame,  il  est  belliqueux. 

rose  linon,  à  Chavannes. 
Vous,  'qui  ne  l'êtes  pas  autant,  vous  préféreriez ,  je  pense, 
une  donation  entre  vifs...  mais,  que  voulez-vous?  il  a  cette 
manie  de  n'héiiter  qu'après  décès.  (Passant  près  de  Florine.)  Eh 
bien  !  ma  pauvre  Florine,  on  t'a  donc  travestie  en  épigramme? 
Prends  garde  que  François,  mon  laquais,  ne  tienne  à  te  recon- 
naître; il  te  sauterait  au  oou  sans  façon,  et  chiffonnerait  tes 
dentelles. 

FLORINE. 

Aussi,  Madame,  aurai-je  soin  de  ne  pas  quitter  votre  salon. 

ROSE  LINON. 

Comment  donc!  mais  je  vais  vous  y  conduire  moi-même... 

FLORINE. 

Ah!  Madame,  c'est  trop  de  bonté!  (Elle  disparaît  dans  lefonà 
avec  Rose  Linon.) 

muguettb,  prenant  sans  façon  le  bras  de  Kerno'ël. 

Eh  bien  !  vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  J'étais  chez 
Rose  le  jour  où  vous  y  vîntes  pour  la  première  fois.  Vous  arri- 
viez de  Bretagne.  Ah!  si  vous  saviez  comme  vous  étiez  gentil! 
Vous  avez  donc  fait  des  affaires  que  vous  voilà  riche?  Est-ce 
que  yous  avez  joué  à  la  Bourse?  On  fait  comme  cela  des  fortu- 
nes si  rapides/  (.Tout  en  causant,  elle  remonte  avec  Kernoël  et 
Chavannes  reste  seul  avec  Bobamf.) 

SCÈNE  VI. 

CHAVANNES,  BOBOEUF. 

BOBŒUF. 

-Ah  ça...  Je  n'y  comprends  rien,  moi,  je  n'y  comprends 
rienT... 

chavannes,  s'asseyant  à  une  table  de  jeu,  à  gauche. 
*    Patience  !  patience  !  Tiens,  je  te  joue  vingt  louis  au  premier 
coup  d'écarté. 

BOBŒUF. 

Je  t'en  joue  vingt,  je  t'en  joue  cent,  mais  tu  me  diras  com- 
ment il  se'  fait  que  nous  retrouvions  ici,  en  bottes  vernies,  ce 
déguenillé  que  nous  avons  vu  là-bas,  à  Pen-Marc'h. 
chavannes. 

Outre  ces  bottes  vernies,  il  a  un  coureur  anglais  qu'il  monte 
comme  un  centaure .  de  plus  un  coupé  vert  d'une  élégance 
parfaite,  et  c'est  Renard  qui  l'habille...  A  toi  à  faire. 

BOBOEUF. 

Et  c'est  pour  ce  gentleman  que  Rose  Lmon,.. 

chavannes. 
T'a  congédié,  oui,,  mon  cher. 

BOBŒUF, 

Mais  je  le  tuerai,  ce  garnement. 

chavannes. 
il  fait  des  armes  chez  Grisier,  tous  les  matins  pendant  quatre 
necres. 


BOBOEUF. 

Ah!  ïi  fait  des.::  armes...  chez...  c'est  différent;  je  ne  con- 
nais que  le  bâton,  moi.  Mais  j'y  pense  ;  tout  cela  doit  lui  man- 
ger les  yeux.  Je  sais  ce  que  cela  coûte,  moi,  de  mener  la  vie  de 
gentilhomme.  Et  pourtant,  quand  il  est  venu  de  Pen-Marc'h,  il 
mendiait.  Il  mendiait,  que  diable!  dis  donc,  Chavannes,  il  me 
semble  que  tout  cela  est  suspect. 

chavannes. 
Très-suspect.  Quatre  atouts  par  le  roi...  j'ai  gagné.  Ta  re- 
vanche. 

BOBOEUF. 

Oh  !  une  idée!...  Ne  serait-il  pas  de  notre  devoir  d'en  in- 
former un  peu  la  justice?...  Tu  as  justement  par  là  des  con- 
naissances... 

chavannes. 

C'est  lait. 

BOBŒUF. 

Bah! 

chavannes: 
Je  coupe. 

BOBŒUF. 

Et  la  police?... 

CHAVANNES, 

Est  à  ses  trousses. 

BOBŒUF. 

Vrai  !...  Mais  alors  on  pourrait  bien  lui  mettre  la  main  dessus. 

chavannes. 
Dès  ce  soir  peut-être. 

BOEŒUF. 

Dès  ce  soir!  (Se  levant  transporté.)  Et  c'est  toi,  Chavannes, 
qui  as  fait  cela?  Chavannes,  tu  es  mon  ami. 

CHAVANNES. 

Quatre  atouts  encore  ;  j'ai  gagné.  Tu  me  dois  vingt  louis. 
SCÈNE  VU. 

Les  mêmes,  FLORINE,  ROSE  LINON,  MUGUETTE,  puis 

KERNOËL. 

MUGUETTE. 

Mais,  ma  chère,  tu  vis  donc  comme  une  recluse?...  Com- 
ment! tu  ne  sais  pas  que  Mac  Tjevor  tourne  toutes  les  têtes? 

ROSE  LINON. 

Et  toi,  tu  en.  sais  quelque  chose  apparemment? 

'  MUGUETTE. 

Moi,  je  suis  heureuse  comme  une  reine  de  savoir  qu'il  n'est 
pas  un  escroc...  C'est  un  homme  horrible,  mais  enfin  ce  n'est 
pas  un  voleur  vulgaire,  j'aime  mieux  cela. 

ROSE  LINON. 

Mais  ne  dit-on  pas  qu'il  est  impliqué  dans  le  meurtre,  de  la 
rue  Thérèse  ? 

CHAVANNES. 

Oui,  le  meurtre  du  18  mars...  C'est  un  affreux  bandit  que  ce 
Mac  Trévor. 

MUGUETTE. 

C'est  égal ,  il  faut  le  voir  aux  assises...  Il  a  une  tête  de  Dan- 
ton; il  est  monstrueux  de  magnificence.  (Kernoël  arrive  lente- 
ment et  écoute.) 

kernoel  ,  à  part. 

Mac  Trévor!  {Il  s'assied  sur  la  causeuse  à  droite.) 

BOBŒUF. 

Diriez-vous  que  cette  folle-là  n'a  pas  eu  de  repos  que  je  ne 
l'eusse  conduite  à  l'audience...  et  qu'il  m'en  a  coûté  deux  cents 
francs? 

MUGUETTE.  ' 

Ah!  mais,  c'est  que  les  billets  sont  cotés  à  la  bourse...  Et 
puis  tu  ne  sais  pas,  il  est  poète.  On  a  publié  de  lui  des  élégies 
ravissantes  que  toutes  les  femmes  savent  déjà  par  cœur.  Celle 
qui  a  paru  ce  matin  est  un  chet-d'oeuvre.  On  ne  parle  que  de 
cela.  Enfin,  c'est  un  tapage,  c'est  un  enthousiasme,  c'est  un  dé- 
lire à  faire  mourir  de  jalousie  tous  les  lions  de  Paris!  (Elle  rit.) 
Ah!  ah!  regardez  donc  Chavannes;  depuis  le  succès  de  Mac 
Trévor,  il  ne  sait  plus  à  quel  gilet  se  vouer.  (On  rit.  —  Des  do- 
mestiques circulent  avec  des  plateaux  de  glaces.  Lan  d'eux  s'ap- 
proche de  Kernoël.) 

kernoel,  se  levant  avec  éclat. 

Non ,  non ,  du  vin  !  Je  veux  boire  ! 

BOBOEUF. 

Qui  est-ce  qui  a  parlé  de  boire?  J'en  suis,  moi. 

kernoel  ,  à  lui-même. 
L'oubli  !  oh  !  qu'on  me  verse  l'oubli  ! 
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CHAVANNES,  à  BobcBUf. 

Tâchons  de  le  griser...  l'ivresse  le  fera  parier  peut-être; 

rose  linon,  àhernoél. 
Kernoël... 

KERNOEL.  * 

Oui,  du  vin  de  Champagne!  Vous  parlez  de  poésie,  vous  au- 
tres... Qu'est-ce  que  cela?  chanter,  souffrir  !  Allons  donc!  Par- 
lez-moi de  la  poésie  de  l'ivresse,  c'est  la  vraie.  Moi,  j'aime  le 
vin  qui  tomb_  en  chantant  dans  les  verres,  et  qui  baierne  nos 
lèvres  de  l'écume  pétillante  de  ses  baisers.  Allons,  monsieuf 
de  Chavannes,  laites-moi  raison.  (Il  prend  un  verre  de  vin  de 
Champagne  sur  un  plateau  garni,  apporté  par  un  valet.) 

MUGUETTE. 

11  est  charmantî 

BOBŒUF. 

Pardieu ,  monsieur  Kernoël ,  vous  êtes  un  joyeux  garçon ,  et 
que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  suis  pas  votre  ami  ! 

CHAVANNES. 

Je  bois  à  vous,  monsieur  de  Pen-Marc'h.  Et  vous,  Bobœuf? 

BOBŒUF. 

Moi ,  je  bois  à  la  fortune  1  la  seule  .maîtresse  qui  me  soit  restée 
fidèle. 

flobibe. 
Moi,  je  boisa  l'amour! 

MUGUETTE. 

Moi ,  au  plaisir  ! 

CHAVANNES. 

Moi ,  à  la  beauté,  à  la  jeunesse,  à  la  vie  ï 
KErnoei,,  qui  s'est  approché  de  la  table  sur  laquelle  on  a  déposé 
des  flacons,  et  qui  n'a  cessé  de  boire. 

Mol...  je  bois  au  néant!  {Mouvement  général.)  Allons,  vous 
tous,  faites-moi  raison,  car  je  suis  des  vôtres...  Comme  vous, 
j'ai  le  corps  sans  àme  et  le  crâne  vide...  Pardieu!  buvons  aux 
ténèbres!  (//  rit.)  Eh  bien!  quand  vous  me  regarderez  ainsi 
avec  vos  prunelles  fixes...  Je  bois!  je  ris!...  Approche,  Rose 
Linon...  viens...  je  veux  que  tu  boives  la  folie  dans  mon  verre, 
comme  j'ai  bu  la  mort  dans  tes  yeux! 

bobœuf,  à  Chavannes. 

Il  est  ivre! 

CHAVANNES. 

Oui,  de  remords  peut-être. 

rose  linon,  s' approchant  de  Kernoël. 
Je  vous  en  supplie,  ne  buvez  plus  ! 

KERNOEL. 

Qui  cs-tu,  toi?  Je  te  dis  que  je  suis  comme  eux.  Je  n'ai  plus 
mon  âme...  je  l'ai  vendue  !  Mais  bois  donc  !  Pourquoi  es-tu  pale 
et  glacée?...  Eh  bien!  je  t'aime,  par  Dieu!  (Il boit,  jette  son 
verre  sur  le  plateau,  et  le  brise.) 

ROSE  LINON.  * 

Kernoël  ! 

rernoel. 

Ah!  ah!  vous  voilà  joyeux ,  et  vous  ricanez  en  me  regardant 
parce  que  vous  dites  :  il  n'est  pas  poète  !  par  l'enfer!  vous  en 
avez  menti!  Ah!  je  ne  suis  pas  poète...  ah!  D'est  l'autre...  ah  ! 
c'est  l'autre!  le  démon  sanglant!  Eh  bien  !  écoutez,  écoutez  ! 

Pat  les  sentiers  déserls,  suspendus  aux  falaises, 
Solitude  où  souvent  me  retrouva  le  jour, 
De  !a  plaine  aux  rochers,  des  ajonc9  aux  méitv.es, 
Partout  je  t'ai  cherché,  doux  fantôme  d'amour  ! 
Je  t'attendis  longtemps  —-pensif  et  solitaire, 
Tépiant  dans  la  brise  et  dans  ces  bruits  charmants 
Par  où  le  ciel  ému  se  révèle  à  la  terre  ; 
Te  demandant  ans  fleurs,  à  l'air,  aux  éléments, 
A  leur  sérénité  comme  à  leurs  épouvantes, 
A  la  mer,  à  la  nuit.  — •  Enfin  tu  m'apparus! 
Tu  les  rendis  pour  moi  visibles  et  vivantes 
Ces  âpres  voluptés  dont  les  éclairs  confus 
Jusqu'alors  se  mêlaient  aux  flammes  de  mes  veines, 
Mais  sans  forme  et  sans  nom.  —  Et  je  la  vis,  suivant 
Au  vol  de  son  coursier  l'étroit  sentier  des  plaines, 
Et  livrant  les  parfums  de  ses  cheveux  aux  vent! 

(Pendant  que  parle  Kernoël.  Muguette  s'est  approchée  de  Bobœuf, 
et  a  fixé  son  attention  sur  la  Gazette  des  Tribunaux,  quelle  a 
tirée  de  sa  poche.) 

BOBŒUF. 

Arrêtez!  mais  arrêtez  donc!  vous  vous  trompez,  que  diable! 
ils  ne  sont  pas  de  vous,  ces  vers,  ils  sont  de  Mac  Trévor. 

ROSE  LINON. 

0  ciel \ 

KERNOEL. 

Mac  Trévor!  toujours  Mac  Trévor! 

BOBŒUF. 

Mais  oui!  l'illustre  assassin!  J'ai  justement  là  la  Gazette  des 
Tribunaux,  que  cette  folle  de  Muguette  m'a  fait  acheter  en  ve- 


nant. Je  m'en  vais  vous  dire  la  suite.  C'est  magnifique ,  et  je 
déclame  très-bien.  (Il  continue  lemorceau.) 

Merci,  tu  viens  à  moi,  chimère  tant  rêvée.;': 
..,.,.„,,         .  KERNOEL. 

Oh,tais-toi!  tais-toi! 

bobœuf,  continuant. 
Je  t'aime...  A  ta  beauté... 

»»•,-,  .«œwoEi,  se  précipitant  sur  Bobœuf,. 
Mais  tais-toi  donc  !  ' 

bobœuf,  se  débattant. 

Ah  ça!  voyons...  est-ce  une  plaisanterie? 

SCEWE  VIÏI. 

LBS  MÊMES,  JOGELYNE. 

JOCElyrb  ,  du  fond  de  la  scène: 

Kernoël!  Kernoël! 

KERNOEL. 

%  Jocelyno  !  (Elle  paraît  et  tombe  dans  ses  bras.)  Le  bon  anse 
vient  trop  tard!  s 

rose  linon,  àJocelvne. 
Vous  ici  ? 

JOCELTNE. 

Madame,.»  je  vous  demande  pardon  de  me  présenter  ainsi • 
mais  il  faut  que  ]e  lui  parle.,  il  le  faut.,  éloignez  ce  monde  ' 
je  vous  en  supplie! 

rose  linon,  regardant  à  une  pendule. 
t  Dix  heures  !  Et  Michel  Glatz  que  je  n'ni  pas  revu  !  (Un  domo- 
tique s  approche  et  remet  une  lettre  à  Base  Linon.) 
chavannes,  à  Bobœuf  et  à  Muguette. 
Ne  partez  pas,  la  soirée  va  devenir  intéressante.  (Les  invités 
se  retirent  dans  te  salon  du  fond  dont  les  portières  retombent  ) 

rose  UNO* ,  froissant  la  lettre  qu'elle  a  lue. 
.  ?ic  ,,™]atz,  /Pe  Prévient  de  ne  pas  compter  sur  lui.—  Je  suis 
traîne  !  (Elle  s  éloigne  lentement,  et  la  dernière  porte  se  ferme  sur, 

scène  ix.. 

JOCELYNE,  KERNOEL,  puis  ROSE  LINON. 

.10CELTNF. 

Kernoël,  je  viens  vous  demander  la  vérité;  vous  êtes  riche, 
vous  avez  de  l'or;  d'où  vous  vient-il  ? 

KERNOEL. 

Oh!  ne  m'interroge  pas.  (A  part.)  Oui,  qu'elle  ignore  de 
quelles  mains  infâmes  j'ai  osé  prendre  cet  or. 

JOCELYNE. 

C'est  donc  vrai ,  —  vous  avez  commis  une  action  coupable? 

KERNOEL. 

Oui ,  oui ,  un  crime.  (Il  tombe  anéanti  sur  une  chaise.) 

JOCELYNE. 

Un  crime!  (A  part.)  Oh!  il  aimait  donc  bien  cette  femme! 
Kernoël  !  savez-vous  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui,  il  y  a  quel- 
ques heures,  chez  Mary  Berthe?  Des  hommes  de  justice  sont 
venus;  —moi  j'étais  au  fit  souffrante...  Oh!  bien  souffrante... 

KERNOEL. 

Jocelyne  ! 

JOCELYNB. 

Et  cependant,  je  me  suis  levée,  et  j'ai  vu  qu'on  interrogeait 
le  pauvre  Goguelu  et  sa  femme.  Je  me  suis  approchée,  et  je  me 
suis  assise,  parce  que  j'étais  faible,  et  alors  on  m'a  interrogée 
aussi.  ° 

KERNOEL. 

Et  qu'ave2-vous  répondu  ? 

JOCELYNE. 

Moi,  je  me  suis  mise  à  fondre  en  larmes.  Michel  Glatz,  qui 
vous  a  amené  ie  soir  où  vous  êtes  parti  pour  ne  plus  revenir 
nous  avait  dit  qu'il  vous  avait  conduit  dans  une  maison  de  jeu) 
et  que  vous  aviez  gagné  beaucoup  d'or.  Goguelu  a  dit  cela  aux 
gens  de  la  justice.  Mais,  ils  n'ont  pas  eu  l'air  de  le  croire. 

KERNOEL. 

Et  ensuite? 

JOCELYNB. 

Ensuite...  ils  sont  partis;  et  moi ,  quand  Mnry  Berthe  a  été 
couchée,  car  elle  ne  m'aurait  pas  laissée  sortir  :  —  elle  est  lâ- 
chée contre  vous,  Mary  Berthe,  parce  que  vous  n'avez  pas  ré- 
pondu à  une  lettre  qu'elle  vous  a  fait  écrire,  —  moi  je  me  suis 
échappée,  démandant  à  Dieu  des  forces  pour  arriver  jusqu'ici. 
(Elle  chancelle  et  s'appuie  sur  Kernoël.) 

KERNOEL. 

Vous  pâlissez,  Jocelyne  ! 

JOCEI.VNG. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  il  s'agit  de  vous.  GôgUelu,  qui  a  de* 
viné  où  j'allais,  m'a  suivie,  et.  m'ay*nt  r*jomte,  il  m'a  dit: 
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Vous  voulez  le  sauver,  n'est-ce  pas?— Je  l'ai  regardé  et  ce 
regard  a  été  toute  ma  réponse.  —  Alors  il  a  ajoute  :  Suivez- 
moi.  Il  m'a  conduite  ici,  tout  près,  devant  un  cabaret  où  il  est 
entré  en  me  disant  :  Attendez-moi.  —  Je  me  suis  assise  à  l'en- 
trée sur  une  pierre,  et  j'ai  prié  pour  vous,  Kernoël. 
kernoël,  à  lui-même. 
Pauvre  enfant!  (Rose  Linon  reparaît  sur  le  seuil  de  la  porte  da 
droite,  et  écoute.) 

JOCGT.TRB. 

Enfin,  j'ai  vu  reparaître  Goguelu,  qui  m'a  remis  un  papier 
en  me  disant  :  Voici  le  passe-port  d'un  de  mes  pays  qui  devait 
partir  demain  pour  Brest;  allez  le  porter  à  Kernoël,  et  qu'il 
parte  à  sa  place  ;  mais  qu'il  parte  cette  nuit  même,  à  pied,  vêtu 
d'une  blouse,  comme  serait  parti  Jean  Girou.  Kernoël  a  de 
l'or;  eh  bien  !  aussitôt  qu'il  sera  arrivé,  qu'il  s'en  serve  pour 
passer  en  Angleterre,  et  que  Dieu  le  conduise.  Alors  je  suis 
venue  ;  —  voici  le  passe-port.  —  Fuyez  maintenant,  vous  n'avez 
pas  une  minute  ù  perdre...    . 

rosb  iiNor»,  ô  part. 

Elle  le  sauve  !  —  et  il  est  perdu  pouf  moi  !  On  !  —  et  ce 
Michel  Glatz  qui  m'a  trahie! 

kernoël,  à  Jocelyne. 

Et  tu  t'es  levée  pâle  et  mourante  pour  me  sauver? 

JOCELYNE. 

Moi,  je  mo  serais  levée,  je  crois,  de  mon  tombeau;-— mais 
bâtez-vous;  dans  une  heure  peut-être  il  serait  trop  tard... 

SCÈNE  X: 

CHAVANNES,  ROSE  LINON,  JOCELYNE,  KERNOEL, 

chavannes  ouvrant  la  porte  de  gauche  et  apparaissant. 
Non  pas  dans  une  heure...  car  la  maison  est  déjà  cernée,  — 
et  les  gens  de  la  police  n'attendent  que  monsieur  le  juge  d'ins- 
truction pour  pénétrer  ici. 

ÏOCELYNB. 

Mon  Dieu! 

KBRNOEÎw 

Perdu  !  {H  tombe  anéanti  sur  la  causeuse.) 

«OSE  LINON. 

Que  dit-il? 

cbavannes,  saluant  Rose  Linon. 
Je  m'en  vais  prévenir  vos  invités,  afin  qu'ils  ne  s'effraient  pas 
trop.  (Plus  bas.)  Eh  bien  !  trouvez-vous  que  Chavannes  a  su 
venger  l'oubli  dont  vous  l'avez  frappé? 

rose  liis'ON,  à  part,  pendant  qu'il  s'éloigne. 
O  fortune!  il  croit  se  venger,  et  il  me  sertî  (Chamnnes  sort 
par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

ROSE  LINON,  JOCELYNB,  KERNOEL. 

jocelyne,  à  Rose. 
Madame,  Kernoël  est  perdu...  Je  ne  puis  plus  rien,  moi; 
mais  vous,  —  vous,  est-ce  que  vous  ne  le  sajiverez  pas?  (Pen- 
dant  tout?,  la  fin  de  cette  scène  on  entend  une  musique  de  bal  dans 
le  Salon  du  fond.) 

ROSE  LINON. 

Oui,  je  le  sauverai,  car  je  le  puis. 

JOCELYNE. 

Oh!  faites  ce  que  vous  dites,  et  je  vous  bénirai! 

bosb  linon,  passant  à  Kernoël*. 
Vous  savez,  Kernoël,.  que  si  l'on  vous  interroge,  vous  ne 
pouvez  répondre,  et  que  votre  vie  dépend  même  de  votre  silence. 
kernoel,  sourdement. 
U  y  a  quelque  chose  de  plus  tort  que  la  crainte  qui  m'oblige 
au  silence,  c'est  la  honte. 

ROSE  MNON. 

Eh  bien!  il  est  une  réponse  que  vous  pouvez  faire. 

KERNOEL. 

Laquelle? 

BOSB  t!N0N. 

Vous  pouvez  dire  :  Cette  opulence  dont  on  suspecte  la  source, 
je  la  tiens  de  Rose  Linon  ;  c'est  elle  qui  m'a  tout  donné. 

KERNOEL. 

Moi!  je  dirai  cela? 

ROSE  MNON. 

Et  l'on  vous  croira,  si  vous  ajoutez...  Rose  Linon  sera  ma 

femme  ! 

lOCELYNE. 

Mon  Dieu! 

KERNOEL. 

Jamais!  jamais! 

ROSE  LINON. 

Prenez  garde. 


KEBNOBL. 

Moi,  un  pareil  aveu!  moi,  je  permettrai  qu'on  dise;  Celte 
femme  1  a  enrichi  du  fruit  de  ses  amours  ! 

BOSB  LINON. 

Kernoël,  j'ai  tout  prévu.  S'il  taut  des  preuves,  j'en  donnerai. 
oui,  je  prouverai  que  je  vous  ai  donné  ma  fortune',  car  cette  for- 
tune vous  appartient,  comme  je  suis  à  vous,  Kernoël;  nous  fur- 
tmf>  nous  fuirons  ensemble,  pour  ne  plus  nous  quitter...  (Ker- 
noël fait  un  mouvement.)  Encore  une  lois,  prenez  garde...  ils 
vont  venir,  ils  viennent,  et  je  vous  dis  que  vous  êtes  perdu... 
Perdu  !  entendez-vous  cela? 

JOCELYNE. 

Perdu  !  Kernoël...  —  Oh!  ne  dit-elle  pas  qu'elle  a  ton  salut 
dans  ses  mains? 

KERNOEL 

Ellel  Non,  non,  jamais! 

bosb  limon,  avec  désespoir. 

Jamais!  —  Alors,  pourquoi  es-tu  venu  te  jeter  au  milieu  de 
ma  vieP  pourquoi  m'as  tu  arrachée  au  tumulte,  au  bruit  de  ces 
dissipations  qui  assourdissaient  mon  âme?  Suis-je  allée  te  pour- 
suivre dans  tes  solitudes  de  Pen-Marc'h?  Non,  c'est  toi  qui  es 
venu;  c'est  toi  seul  qui  as  tout  fait  et  maintenant  que  tu  m'as 
liée  à  ton  amour,  tu  veux  que  i'aie  la  force  de  m'en  détacher?  — 
Tiens!  regarde  Jocelyne;  vois  sa  pâleur  et  ses  larmes,  et  de- 
mande-lui,  à  elle  qui  est.  femme,  a  elle  qui  soutire  aussi,  de- 
mande-lui si  je  t'aime. 

JOCELYNE. 

Oui,  —  c'est  vrai;  —  ie  comprends:  vous  l'aimez...  C'est 
fini...  —  Oh  !  Kernoël,  je  le  sais  bien  qu  elle  t'aime  ;  je  le  sens 
bien,  moi.  —  Kernoël,  écoute,  écoute... 

KE1ÎNOEL. 

Jocelyne! 

JOCELYNE. 

Ecoute,  puisqu'elle  t'aime...  Oh!  c'est  que  moi,  vois-tu,  je  ne 
veux  pas  que  lu  sois  soupçonné  d'infamie,  je  ne  supporte  pns 
cette  pensée.  —  Et  puisqu'elle  veut  te  sauver,  eh  bien...  qu'elle 
te  sauve  ! 

KEBNOEL,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Tais-toi  ! 

jocelyne,  écrasée  par  son  effort,  et  tombant  sur  la  causeuse-. 
Oui...  sois  à  elle! 

bosb  linon,  qui  a  remonté  la  scèno* 
Silence  l 


SCENE  XII. 

fiOBŒUF,  CHAVANNES,  MICHEL  GLATZ,  UN  JUGE  D'IN- 
STRUCTION, UN  COMMISSAIRE,  MUGUETTE,  FLORÏNE, 
ROSE  LINON,  KERNOEL,  JOCELYNE*.  Les  Invités  garnisses 
le  fond  de  la  scène. 

moccettb,  accourant  effarée. 
Eh  bien  !  ma  petite,  qu'y  a-t-il? 

florinb,  même  jeu. 
Que  se  passe-t-il  donc  ? 

chavannbs,  à  Bobceuf. 
Robœuf,  je  crois  que  tu  vas  être  rudement  vengé. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Pardon,  madame,  si  nous  venons  vous  déranger  au  milieu  de 
cette  fête.  Nous  voulons  simplement  vous  demander  s'il  y  a 
quelqu'un  ici  qui  porte  le  nom  de  Kernoël. 

KERNOEL. 

C'est  moi,  monsieur. 

i.e  jdge  d'instruction,  écartant  les  invités. 
Éloignez-vous. 

rose  linon,  apercevant  Michel  Glatz  que  entre  en  ce  moment. 
Vous!  vous  ici! 

MICHEL  CLATZ. 

Eh  !  je  voudrais  bien  être  ailleurs.  Monsieur  le  Commissaire 
m'a  rencontré,  m'a  reconnu,  m'a  amené.  Mais  qui  diable  s'a- 
muse à  refaire  ainsi  ce  que  je  défais? 
chavannes. 
Cela  vous  chagrine  donc,  Michel  Glatz;  qu'on  marche  sur  vos 
brisées. 

le  juge  d'instruction,  à  Kernoël. 
Depuis  quelle  époque  êtes-vous  à  Paris? 

KERNOEL. 

Depuis  six  mois. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

D'où  veniez-vous? 

rehnoel: 
De  Pen-Marc'h,  dans  le  Finistère. 

LE  JUGE  D'iBfSTBPC'TIOS. 
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Pouvcz-vous  préciser  la  date  de  votre  arrivée  à  Paris? 

KERNOEL. 

Le  18  mars,  qui  était  le  samedi  avant  l'Annonciation. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Le  18  mars.  Prenez  cette  date,  monsieur  le  Commissaire. 
Êtes-vous  arrivé  le  matin? 

KERNOEL; 

Oui,  monsieur. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION.' 

Aviez- vous  des  moyens  d'existence  ? 


KEKNOEL. 

Non,  non!  | 

LE  JOGE  D'INSTRUCTION 

Comment  alors  avez-vous  fait  votre  voyage? 

REHNOEL. 

En  jouant  de  la  cornemuse  le  long  de  la  route.— Et  la  route 
Tut  bien  longue! 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Et  depuis? 

KERNOEL. 

Depuis  !  —  J'aî  continué  de  soufrir.' 

LE  JUGB  D'INSTRUCTION. 

Cependant,  monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  des  chevaux, 
vous  affectez  tous  les  dehors  du  luxe,  vous  êtes  même  prodi- 
gue... La  justice  a  droit  de  vous  demandera  quelle  singulière 
circonstance  vous  devez  celte  position  nouvelle.  —Réponde;:, 
nous  vous  écoutons. 

rose  linon,  bas  à  Kernoëi. 

Je  puis  seul  te  sauver. 

JOCELYNE. 

Que  va-t-il  dire  ? 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Nous  attendons  votre  réponse. 

JOCELYNE. 

Parlez,  parlez.  (^4  part.)  Oh!  oui,  j'aime  mieux  mourir  de 
mon  désespoir  que  de  son  malheur. 

rose  linon,  bas. 
Kernoëi  ! 
kernoel  détournant  les  yeux  de  Rose  Linon,  et  les  jetant  sur  Jocc- 

lyne. 
Non...  non.  Je  n'ai  rien  à  répondre,  je  ne  repondrai  pas! 

jocelyne. 
Mon  Dieu! 

le  juge  d'instruction. 
Prenez  garde...  votre  silence  peut  avoir  pour  vous  les  résul- 
tats les  plus  graves.  Encore  une  fois,  d'où  vous  vient  celte  for- 
tune? 

keknoel,  avec  violence,  et  tirant  un  portefeuille  de  sa  poche. 
Cette  fortune,  la  voilà...  Arrachez-lade  mes  mains...  elle  me 
brûle...  elle  me  brûle.  (Le  juge  s'empare  du  portefeuille,  Vouvre 
et  examine  les  billets  de  banque,  aidé  du  commissaire.) 

JOCELYNE. 

Oh  !  ceci  est  bien  Kernoëi...  et  Dieu  peut-être  aura  pitié  de 
toi! 

LE  JUGE   D'INSTRUCTION. 

Monsieur  le  commissaire,  vous  avez  ici  un  homme  apparte- 
nant à  la  brigade  de  sûreté? 

le  commissaire. 

Oui,  monsieur  le  juge  d'instruction.  Le  voici.  (Il  montre  Mi- 
chel Glatz.) 

BOBŒUF. 

Michel  Glatz!  11  est  de  la  police! 

CHAVAHNES. 

Tais-toi  donc! 

le  juge  d'instruction: 
Kernoëi,  dans  le  nombre  de  ces  billets,  il  s'en  trouve  dix 
dont  les  numéros  ont  été  signalés  à  la  justice  comme  faisant 
partie  des  sommes  enlevées  le  18  mars,  rue  Thérèse,  à  la  suite 
d'un  horrible  assassinat.  (Kernoëi  et  Jocelyne  poussent  un  cri 
d'horreur.) 

ItOSB  linon. 

Mon  Dieu,  c'est  moi  qui  l'ai  perdu  ! 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  une  perquisition  faite  il  y  a  une  heure 
dans  la  cellule  d'un  prisonnier  nommé  Mac  Trévor,  qui  vient 
de  s'évader  de  la  conciergerie,  a  amené  la  découverte  d'un 
écrit  qui  porte  le  nom  de  Kernoëi.  (Il  lui  met  i'4çrit  sous  les 
yeux.)  Le  reconnaissez -vous? 


rernokl,  avec  un  cri  terribU. 
Ah!  c'est  le  pacte!  le  pacte!... 

jocelyne. 
0  ciel  !  qu'y  a-t-il? 

kernoel,  avec  un  geste  de  démence. 
Il  y  a...  il  y  a  que  j'ai  évoqué  l'enfer  et  que  j'ai  vendu  mon 
âme  au  démon  ! 

le  juge  d'instruction,  à  Michel  Glatz. 
Assurez-vous  de  cethomme. 

MICHEL  GLATZ,  à  part. 

Assurons-nous  surtout  de  son  silence. 

kernoëi,,  voyant  Michel  Glatz  qui  s'avance  à  pas  lents. 
Ah!  le  voilà!  le  voilà,  c'est  lui!...  c'est  le  messager  de  l'en- 
fer! Il  arrive  à  son  heure!...  Jocelyne,  sauve-moi!  (Il  se  réfu- 
gie vers  elle  et  se  blottit  dans  ses  bras  avec  un  mouvement  égaré.) 
Michel  glatz,  vite  et  à  voix  basse  à  Kernoëi. 
ras  un  mot,  ne  craignez  rien,  je  réponds  de  vous. 

kernoel,  traversant  la  scène  poursuivi  par  Michel  Glatz. 
Non,  non;  je  vais  tout  dire...  je  vais  dire  la  vérité...  Je  la  sais, 
moi,  la  vérité...  Je  la  sais.  Ecoutez.  Michel  Glatz... 

MICHEL   GLATZ. 

Taisez-vous  donc;  je  vous  promets  de  vous  sauver. 

KERNOEL. 

Un  soir...  l'orage  grondait...  j'ai  appelé  l'ange  des  ténèbres... 
il  est  venu..-  Mon  Dieu!  la  nuit...  des  flammes!...  Oh!  ma 
tète  !  A  moi  !  à  moi  !  Jocelyne  !... 

rose  linon,  se  précipitant  vers  Jocelyne. 
Ah!  regardez-le.  Qu'a-t-il  donc  ? 
jocelyne;  qui  suit  tous  les  mouvements  de  Kernoel  avec  une  anxiété 
terrible. 
0  mon  Dieu  I 

kernoel.  (A  ce  menant  l'orchestre  fait  entendre  en  sourdine  lemo- 
tif  de  cornemuse  du  premier  acte. 
Ah!  la  chanson  des  grèves...  Pauvre  colombe...  envolée! 
(Il  s'arrête  et  demeure  la  figure  immobile  et  l'œil  fixe.) 
Michel  glatz,  qui  l'examine  avec  attention. 
Je  suis  sauvé  !  (//  jette  les  yeux  sur  le  magistrat  qui  lui  fait  si- 
gne d'accomplir  ï1  arrestation-)  Allons! 

jocelyne,  s'élançanl  et  entourant  Kernoel  de  ses  bras. 
Arrêtez!...  Il  n'appartient  plus  à  la  justice  des  hommes,  mais 
à  Dieu  !  Vous  voyez  bien  qu'il  est  fou  ! 

toits,  avec  horreur. 
Fou  !  (Le  rideau  tombe.) 


ACTE  V. 

SIXIÈME  TABLEAU. 

ILa   Fille    elle   MsMegars. 

Un  pavillon  occupe  en  largeur  les  deux  tiers  du  théâtre,  et  se  relie 
par  une  marche  au  devant  de  la  scène,  qui  représente  un  espace, 
libre  et  sablé  en  avant  du  pavillon.  Celui-ci  est  à  droite.  —  A 
gauche  !e  pavillon  se  continue  par  une  claire-voie  festonnée  de 
plantes  grimpantes,  laquelle  laisse  apercevoir  les  ombrages  d'un 
jardin  touffu.  —  On  pénètre  du  jardin  dans  le  pavillon  par  une, 
petite  porte  à  gauche,  ou  par  les  grandes  portes  du  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  DOCTEUR  BLANCHARD,  MICHEL  GLATZ. 

LE  docteur.  (Il  est  assis  auprès  d'une  petite  table  devant  le  treillis, 
et  parait  occupé  à  feuilleter  des  dossiers.) 
Toujours  est-il,  monsieur  Michel  Glatz,  que  ces  dépositions  se 
contredisent.  Le  parquet  m'envoie  jour  par  jour  l'extrait  des  in- 
terrogatoires, et  j'y  vois  que  Jocelyne  ainsi  que  les  Goguelu 
ont  positivement  déclaré  que  c'était  vous  qui  aviez  emmené 
Kernoëi  le  jour  de  sa  fuite  de  chez  eux. 

MICHEL  GLATZ. 

Est-ce  que  vous  m'avez  fait  venir,  monsieur  le  docteur  Blan- 
chard, pour  me  soumettre,  de  votre  autorité  privée,  à  un  inter- 
rogatoire supplémentaire  ? 

le  docteur. 

Je  vous  ai  fait  venir,  Michel  Glatz,  parce  que  j'en  ai  le  droit. 
La  justice  m'a  confié  Kernoëi.  Il  est  ici,  dans  cette  maison  de 
santé,  gardé  à  vue  non-seulement  comme  prévenu  de  compli- 
cité dans  un  assassinat,  mais  comme  convaincu  d'aliénation 
mentale.:  Or,  la  mission  qui  m'a  été  donnée  a  deux  faces  •"  d 
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faut  que  je  tâche  de  ramener  le  malade  à  la  raison,  mais  il  faut 
encore  qu'au  milieu  des  ténèbres  descendues  sur  cette  âme,  je 
me  tienne  attentif  aux  plus  légers  indices,  aux  moindres  étin- 
celles qui  pourraient  devenir  pour  la  justice  une  véritable  lu- 
mière. Tout  en  donnant  nies  soins  à  Kernoël,  j'apporte  ma  part 
d'examen  dans  l'instruction  de  son  procès.  Voilà  ce  qui  m'au- 
torise à  vous  interroger. 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien  !  monsieur  le  docteur,  je  puis  vous  rassurer  d'un  mot 
sur  l'apparente  contradiction  que  vous  avez  remarquée.  J'ai 
dit  aux  Goguelu  que  j'avais  emmené  Kernoël  dans  une  maison 
de  jeu,  qu'il  avait  joué  et  gagné  beaucoup  d'argent,  j'en  con- 
viens, mais  j'ai  inventé  ce  petit  roman  pour  n'avoir  pas  à  leur 
dire  la  vérité. 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  vérité? 

MICHEL   CLATZ. 

La  vraie  !  Ce  soir-là,  le  hasard  me  conduisit  chez  les  Goguelu 
au  moment  où  Kernoël,  pris  d'un  accès  de  fièvre  chaude,  allait 
se  précipiter  par  la  fenêtre.  Je  l'emmenai  pour  ne  pas  donner  à 
ces  braves  gens  le  triste  spectacle  de  son  désordre.  Je  le  con- 
duisis chez  moi  ;  mais  dans  la  nuit  le  mal  ayant  augmenté,  je 
sortis  un  instant  pour  aller  chercher  un  fiacre  et  l'emmener  à 
l'hospice.  Ce  lut  pendant  mon  absence  qu'il  s'échappa.  J'ai  ap- 
pris depuis  qu'il  était  devenu  riche,  et  qu'il  vivait  avec  Rose 
Linon...  Que  s'était-il  passé?  je  l'ignore. 
le  docteuii,  se  levant.  * 

Rose  Linon  a  été  interrogée...  Voici  ses  dépositions...  mais 
l'histoire  qu'elle  raconte  est  si  étrange... 

MICHEL   GLATZ. 

Ah!  oui...  la  chose  des  vers...  les  poésies  vendues  à  Mac 
Trévor...  Ce  petit  roman  est  en  effet  bien  pittoresque. 

LE   DOCTEUR. 

Cela  est  étrange  et  mystérieux. 

MICHEL   GLATZ. 

On  ne  peut  plus  mystérieux. 

LE   DOCTEUR. 

Ce  jeune  homme  m'intéresse,  ainsi  que  cette  pauvre  Joce- 
lyne,  qui  n'a  pas  voulu  le  quitter,  et  qui  a  obtenu  de  demeurer 
ici,  près  de  lui.  C'est  un  ange  que  cette  enfant. 

MICHEL    GLATZ. 

Un  archange,  monsieur  Blanchard. 

LB  DOCTEUR. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ses  regards  baignés  de  lar- 
mes sont  éloquents...  J'attends  de  Londres,  ce  matin  même, 
un  membre  de  la  Société  royale,  qui  s'est  fait  une  réputation 
immense  dans  le  traitement  de  certains  cas  d'encéphalite,  je 
donnerais  beaucoup  pour  qu'il  arrivât. 

un  domestique,  entrant  par  le  fond  et  annonçant. 

Sir  William  Saunders  ! 

LE  DOCTEUR.* 

C'est  lui  !  c'est  la  Providence  qui  nous  l'envoie  !  {Il  remonte 
la  scène.) 

scène  ni.     - 

les  mêmes,  MAC  TRÉVOR,  sous  les  traits  et  dans  le  costume  d'un 
gros  docteur  anglais, 

LE   DOCTEUR. 

Sir  William,  soyez  le  bien-venu;  un  de  mes  bons  amis  de 
Londres,  le  docteur  Wild,  m'avait  annoncé  votre  visite. 
mac  trévoiî,  avec  l'accenl  britannique. 

Je  sious  très-honioured  de  la ■récepehion  toute  grateiouse..  . 
Voici  une  lettre  de  notre  ami  common,  sir  John  Wild. 

LE  DOCTEUR. 

Je  la  lirai  avec  plaisir,  sir  William;  mais  vous  me  permettrez 
d  aller  auparavant  donner  des  ordres  pour  votre  installation  car 
3  espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  ne  pas  avoir  d'autre 
demeure  que  celle-ci,  pendant  votre  séjour  à  Paris. 

MAC   TRÉVOR. 

En  verided...  oh  S  oui...  vous  me  comblez  certainement. 

LE    DOCTEUR. 

Alors,  je  vous  laisse  un  instant...  Vous,  monsieur  Michel  Glatz 
ne  vous  éloignez  pas,  j  ai  besoin  de  votre  présence...  j'attends 
une  lettre  du  parquet,  {il  sort.)  i  *l^"us 


Je 


SCENE  lï. 

MICHEL  GLATZ ,  MAC  TRÉVOR.  Michel  Glatz  s'est  assis  près  de 
la  table  et  lit  les  journaux. 

MAC  trévor,  après  s'être  assuré  que  toutes  les  portes  sont  bien 

closes. 
Eh  bien  !  vieux  drôle,  tu  ne  me  reconnais  donc  pas  ? 

»    michel  clatz  ,  surpris. 
Monsieur-» 

mac  trévor. 
Ah  !  ah!...  Sommes-nous  bien  déguisé...  hein?  je  suis  admi- 
rable pour  ces  choses-là. 

MICHEL    GLATZ. 

Mac  Trévor! 

MAC   TRÉVOR. 

Chut!  Veux-tu  bien  te  taire...  Ce  farceur-là,  l'entendez-vous, 
il  prononce  mon  nom  avec  un  sans-gêne...  absolument  comme 
si  celui  de  Michel  Glatz,  celui  de  l'espion,  celui  du  juif,  ne  ca- 
chait pas  mon  ancien  lieutenant  dans  les  traboucaires  de  Na- 
varre, et  mon  complice  de  la  rue  Thérèse. 

MICHEL    GLATZ. 

Silence! 

MAC   TRÉVOR. 

Silence...  réciproque? 

MICHEL  GLATZ. 

Mais  oui  ! 

mac  trévor,  allant  s'asseoir  sur  un  banc  à  droite. 
Tope  !...  Alors  je  m'en  vais  te  dire  comment  je  me  suis  sauvé., 
dois  cette  bonne  fortune  aux  poésies  de  notre  ami  Kernoël  ! 

MICHEL   GLATZ.  * 

Kernoël  !  mais,  malheureux... 

MAC   TRÉVOR. 

Mon  cher,  c'est  à  mourir  de  rire...  Figure-toi  que  tout  ce  que 
Paris  renferme  d'hommes  du  monde  et  de  jolies  femmes  taisaient 
à  chaque  audience  nouvelle  l'assaut  du  prétoire.  C'était  une 
foule,  une  cohue...  je  puis  dire  que  j'ai  épuisé  la  coupe  de  la 
renommée....  et  que  je  m'en  suis  donné  pour  mon  argent.... 
Avec  cela  qu'on  possède  une  tête  !...  Bref  !...  j'avais  une  cour, 
on  se  pressait  à  la  police  pour  obtenir  des  autorisations  de  me 
voir...  on  me  faisait  des  petits  levers  comme  à  LouisXIV  Enfin, 
je  me  divertissais  comme  un  fou  !  Mais  voici  l'endroit  fabuleux 
de  mon  histoire.  Un  vieux  savant,  d'une  physionomie  et  d'une 
perruque  très  comme  il  faut,  obtint  l'honneur  de  m'être  pré- 
senté. La  Fouine  était  mon  grand-maître  des  cérémonies,  tu  sais 
bien,  la  Fouine? 

MICHEL  CLATZ. 

Oui,  oui,  après? 

MAC  TRÉVOR. 

C'était  un  phrénologue. 

MICHEL  GLATZ. 

La  Fouine? 

mac  trévor,  se  levant. 

Non,  le  savant...  mais  là  un  phrénologue  enragé,  féroce,  un 
tâteur  de  bosses  à  la  douzième  puissance.  Il  me  demanda  la  per- 
mission d'examiner  ma  tête.  Moi,  qui  ne  suis  pas  chiche  de  ma 
tête  et  qui  étais  sur  le  point  de  la  risquer  dans  une  autre  expé- 
rience beaucoup  plus  chanceuse,  je  dis  au  bonhomme  d'en  pren- 
dre tout  à  son  aise...  Voilà  que  tout  à  coup  le  savant  jette  sa 
perruque  au  plafond  et  se  met  à  danser  une  tarentelle  dans  mon 
i.  u  liât.  Ensuite  il  me  prend  dans  ses  bras,  et  s'écrie  avec  un 
accent  de  poëme  épique  :.«  Pauvre  martyr,  malheureuse  victime, 
vous  allez  être  jugé,  condamné,  exécuté,  et  vous  n'avez  pas  la 
bosse  du  meurtre.  —  Bah  !  lui  dis-je...  quelle  bosse  ai-je  donc? 
—  Vous  avez  celle  de  la  poésie  et  de  la  religiosité. ..  »  {Avec  onc- 
tion.) Oui,  Michel  Glatz,  j'ai  la  bosse  de  la  religiosité. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  drôle  î 

MACV'fRÉVOR. 

Très-drôle.  Le  savant  pleurait,  je  me  mis  aussi  à  pleurer  et 
nous  fûmes  très-attendrissants  pendant  près  d'un  quart  d'heure. 
«  Ainsi  donc,  lui  dis-ie,  vous  êtes  persuadé  que  je  n'ai  jamais 
eu  de  vivacités  coupables  envers  ce  garçon  de  caisse  !  —  Moi  ! 
Allons  donc  !  je  donnerais  un  démenti  pareil  au  grand  Gall,  à 
l'immortel  Spurzheim  !  J'aimerais  mieux  mourir  a  votre  place. 
—Alors,  repris-je  en  m'essuyant  les  yeux,  soyez  assez  bon  pour 
me  prêter  votre  perruque...  »  Il  comprit!.,  il  n'y  a  que  les  sa- 
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vants  pour  s'élever  ainsi  aux  plus  hautes  régions  de  l'enthou- 
siasme. 11  me  prêta  sa  perruque,  il  y  joignit  ses  lunettes  bleues, 
sa  douillette  et  ses  galoches  fourrées....  et  comme  la  Fouine  a 
deux  petits  entants  en  bas  âge...  il  voulut  bien  n'y  pas  regarder 
de  trop  près...  et  voilà. 

MICHEL   GLATZ. 

J'avais  eu  vent  de  l'histoire...  mais  comme  l'aventure  compro'. 
met  une  espèce  de  vieillard  imbécile,  membre  de  l'Institut,  la 
police  a  étouffé  l'affaire...  C'est  la  Fouine  qui  a  payé  pour  le 
savant.  On  Ta  destitué.  Mais  ce  travertissementP 

MAC   TRISVOB. 

Ahl  je  vais  te  dire.  Sir  William  SaunJers  est  mort  d'apo- 
plexie dans  la  traversée  de  Londres  à  Boulogne...  Un  de  nos 
amis  qui  se  trouvait  là,  eut  la  curiosité  d'examiner  les  poches 
de  sir  William.  Entre  autres  bagatelles,  il  y  trouva  des  lettres  et 
un  passeport...  Un  passeport  c'est  toujours  unie,  et  c'est  ce  pru- 
dent compagnon  que  j'ai  rencontré  la  nuit  dernière  dans  une 
carrière  de  Montmartre,  où  j'avais  élu  domicile  faute  de  mieux. 
Ma  foi,  je  lui  ai  emprunté  ce  passeport...  Le  corps  de  sir  William 
étant  retourné  en  Angleterre,  ce  n'est  pas  avant  huit  jours  au 
■moins  qu'on  saura  son  accident,  et  d'ici  là  j'aurai  le  temps  de 
sortir  de  France...  et  me  voilà  chez  le  docteur  Blanchard...  Dis- 
raoi,  a-t-il  une  bonne  table  ? 

MICHEL  CLATZ. 

Mais  il  y  a  un  signalement  sur  le  passeport? 

MAC   TRÉVOR. 

Sans  doute...  je  l'ai  copié...  Tu  vois  sir  William  au  naturel. 
Voici  son  signe  particulier.  {Il  lui  montre  une  loupe  qu'il  a  sur 
le  nez.) 

«remn,  clatz. 

Et  si  l'on  te  parle  anglais  ? 

MAC  TRÉVOU. 

Je  répondrai  en  anglais...  N'ai-je  pas  habité  les  Indes? 

MICHEL   GLATZ. 

En  attendant,  tu  as  fait  de  belles  sottises...  Dans  les  papiers 
que  tu  as  laissés  en  te  sauvant,  on  a  trouvé  la  quittance  de  Ker- 
noêl.  Et  puis  ces  malheureux  billets  de  banque...  jo  n'avais  pas 
pris  garde  que  quelques-uns  venaient  de  la  rue  Thérèse...  on  a 
reconnu  les  numéros,  cela  a  l'ait  une  esclandre,  et  le  malheu- 
reux Kernoël  en  a  perdu  la  raison.  Il  est  ici. 

MAC   TRÉVOil. 

Ah!  mon  Dieu  !  que  me  dis-tu  là?  Pauvre  garçon l  Je  suis 
d'Une  étourderie  !  je  ne  pensais  pius  à  cette  malheureuse  quit- 
tance... Et  tu  crains  qu'il  ne  soit  incurable? 

MICHEL    GLATZ. 

Je  le  crains...  c'est-à-dire  que  je  l'espère...  C'est  ta  manie,  A 
toi,  de  me  fourrer  toujours  dans  des  bêtes  d'histoires...  Je  suis 
entortillé  dans  celle-ci  à  ne  pas  savoir  comment  j'en  sortirai. 
Tout  cela  me  fait  faire  des  réflexions.  Cette  existence  à  trente- 
six  faces  ne  me  va  plus,  j'ai  fipi  par  avoir  des  inquiétudes,  des 
remords... 

mac  TBrêvon. 

Tu  veux  te  convertir? 

MICHEL  GLATZ. 

Oui...  et  si  tu  faisais  bien,  tu  suivrais  mon  exemple. 

mac  TRivon. 
Moi! 

MICHEL   CLAÏZ. 

Pourquoi  pas?...  Te  voilà  libre;  tu  es  encore  jeune..  Eh  bien! 
crois-moi,  tachons  de  fréter  un  bon  petit  voilier,  avec  une  dou- 
ble cale,  une  demi-douzaine  de  jolies  coule uvrincs;  des  passe- 
ports... d'occasion...  et  filons  ensemble  sur  les  côtes  d'Afrique, 
nous  recommencerons  les  affaires. 

MAC  TilBVOR. 

Ah  1  c'est  ce  que  tu  appelles  une  conversion? 

MICUEL  GLATZ. 

Sans  doute. 

MAC  TBÉVOB. 

Une  conversion  à  gauche. 

MICJ1EL  GLATZ. 

Seulement,  il  nous  faudrait  des  fonds.  Tu  es  allé  donner  cent 
mille  francs  à  ce  petit  Kernoël  !  Quelle  folie  ! 

MAC  TllEVOa. 

Ah  !  que  veux-tu  ?  Nous  avons  des  ministres  si  pleutres  et  | 

qui  encouragent  si  médiocrement  les  lettres  !...  Mais  toi,  tu  as  ! 

de  l'argent,  vieux  drôle;  tu  as  d'abord  celui  qui  t'est  revenu  i 
pour  ta  part  dans  l'affaire  de  la  rue  Thérèse... 


MICHEL   GLATZ. 

J'ai  trouvé  un  bon  petit  placement  dans  les  tontines. 

MAC  TRÉV08. 

Ah  !  vous  placez  votre  argent p  —Crasseux!  —  Fichtre  !  re- 
commencer, cela  me  sourit.  Mais  des  associés,  il  nous  faut  des 

associés. 

MICHEL   GLATZ. 

J'ai  d'abord  la  Fouine,  un  ancien.  Maintenant  qu'il  n'a  plus 
sa  place,  il  faut  qu'il  fasse  quelque  chose. 

MAC  Tf.îiVOR. 

Sans  doute.  Il  est  père  de  famille  ! 

MICHEL  clatz. 
Ensuite,  j'ai  Chavannes. 

mac  tué  von. 
Chavannes,  mon  ancien  ami  1 

MICHEL   GLATZ. 

Tous  tes  amis  finissent  comme  cela.  —  Par  Chavannes,  nous 
aurons  Bobœuf. 

mac  trévob: 

Bobœuf,  un  honnête  homme!  Et  que  veux-tu  que  nous  en 
fassions? 

MICHEL   GLATZ. 

Je  veux  dire  son  argent.  J'ai  vu  Chavannes,  il  l'emmènera  à 
Brest,  sous  prétexte  d'une  grande  entreprise  de  semailles  d'huî- 
tres, et  avec  l'argent  de  ce  digne  homme  il  nous  achètera  un 
bon  petit  brick,  orné  de  ses  accessoires...  Ensuite... 
mac  TiiÉvon. 
Chut  !  je  crois  qu'on  vient. 

michel  glatz,  allant  jeter  un  coup  d'oeil  à  la  fenêtre. 
C'est  le  docteur,  avec  cette  satanée  petite  Bretonne. 

mac  tiîévou. 
La  petite  Bretonne  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MICHEL   GLATZ. 

Eh  bien  !  c'est  la  jeune  fille  qui  a  suivi  Kernoël  à  Paris. 

MAC  TRÉVOU. 

Ah  t  c'est  vrai,  je  me  souviens,  tu  m'en  as  parlé...  Elle  est  de 
Pen-Marc'h? 


Je  crois  que  oui. 


MICUEL  GLATZ. 


MAC   Tiilh'OR. 

Tiens,  je  m'en  vais  alors  lui  demander  des  nouvelles  de  ma 
tille...  Tu  sais  bien,  cotte  pauvre  enfant  que  j'ai  laissée  là-bas, 
dans  mon  pays,  lors  de  ma  première  affaire.  Pauvre  petite  ! 

MICHEL  GLATZ. 

Oui  !  c'est  cela,  toujours  le  même!  des  imprudences.  Chut! 

SCÈNE  IV. 

les  mêmes,  LE  DOCTEUR  ,  JOCELYNE. 

le  docteur,  en  dehors  à  Joe  dyne  qu'il  conduit  par  le  bras. 
Venez,  ma  fille,  je  vais  vous  présenter  à  sir  William.  Il  vous 
aimera  comme  je  vous  aime  quand  il  connaîtra  vos  malheurs. 
mk:!iel  glatz,  vivement  à  Mac  Trévor. 
Par  le  diable,  tâche  de  ne  pas  oublier  que  tu  es  condamné  à 
mort. 

le  docteur,  entrant  dans  le  pavillon.  • 
Sir  William,  vous  pouvez  prendre  possession  de  votre  appar- 
tement; mais  avant  dites  quelques  mots  de  consolation  et  d'es^ 


parce  qu'il  est  prévenu  de  complicité 
dans  une  affaire  capitale.  {A  jocelyne,  qui  lait  un  mouvement.) 
Du  courage,  mon  eiifant  ! 

mac  trévoj»  salue,  puis  fixe  des  yeuos  ardents  sur  Jocelyne. 
Quelle  est  cette  jeune  fille  ? 

JOCELYHB. 

Comme  il  m'a  regardée  ! 

LE  DOCTEUR. 

Cette  jeune  fille,  sir  William,  c'est  une  créature  angélique. 
Inspirée  par  un  de  ces  dévouements  dont  la  grandeur  et  l'abné- 
gation échappent  à  des  cœurs  vulgaires,  elle  a  suivi,  de  Pen- 
Marc'h  à  Paris,  ce  Kernoël  dont  je  vous  parle,  et  pour  qui  la* 
pauvre  enfant  a  conçu  une  tendresse  presque  maternelle.  Ne 
baissez  pas  les  yeux,  Jocelyne  !... 

mac  trévor,  à  part. 

Jocelyne  ! 

LE    DOCTEUR. 

Monsieur  que  voici  est  un  docteur  de  la  faculté  de  Londres. 
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d'un  savoir  immense;  il  pourra  nous  donner  d'excellents  con- 
seils. 

mac  trévok,  à  Jocelyne. 
Vos  vos  appelez  Jocelyne  ? 

JOCELYN.B. 

Oui,  monsieur  ! 

mac  Tiniv .;:;. 
Vos  ci.-;  de  Pen-Marc'h.  Je  connais  Pen-Marc'h.  J'y  allai,  il 
u  une  dizaine  d'années,  lors  d'un  voyage  que  je  fis  en 
I  igné,,.  On  y  parlait  beaucoup  d'un  homme  qui  venait  de  s'en- 
■  juir...  et  que  la  justice  poursuivait...  Il  s'appelait,  je  crois, 
M  au  gars... 

jocelyne,  tressaillant. 
Maugars! 

MAC  TRÉVOIt ,  à  part. 
C'est  elle!  '     ^ 

ie  docteub  ,  à  un  domestique  qui  entre  par  te  fond. 
Allons!  que  me  veut-on  encore  ? 

LE   iiO.iiiSïlQUK. 

Monsieur  le  substitut  vient  d'arriver... 

I.E   BOCIEUH. 

Le  substitut!  —  Oh  !  si  c'était...  (A  Jocelyne.)  Ma  fille,  je  vous 
aisse  un  instant.  J'ai  adressé  une  demande  au  parquet—  pour 
Kernoël,  —  etpeut-êire  m'apporte-t-on  une  réponse  favorable.. 
Jai  un  projet...  un  vaste  projet..!  3e  vous  dirai  cela...  {A 
Trévor.)  Sir  William,  vous  plait-il  que  je  vous  conduise  à  voue 
appartement? 

MAC   TRÉVOR. 

Tout  à  l'heure.— Cette  jeune  fille  est  si  intéressante...  Je 
désire  lui  parler,  mon... 

jocelyne,  à  part. 
Que  me  veut  donc  cet  homme? 

le  docteur. 
Si  vous  le  voulez,  je  vais  vous  envoyer  le  malade  lui-même.  .. 

Mac  ïilÉVOR. 

Oh  !  cela  n'est  pas  nécessaire. 

LE    DOCTEUR. 

Si,  si,  vous  avez  le  coup-d'œil  de  la  science...  On  ne  doit 
pas  tardera  ouvrir  la  cellule  de  Kernoël;  dès  qu'il  est  libre, 
il  vient  se  réfugier  dans  ce  pavillon  qu'il  affectionne.  Vous, 
monsieur  Michel  Glatz,  ne  vous  éloignez  pas;  monsieur  le 
substitut  aura  peut-être  besoin  de  vous.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 
JOCELYNE,  MAC  TRÉVOR,  MICHEL  GLATZ. 

jocelyne  ,  faisant  un  mouvement  pour  suivre  le  Docteur. 
::Sieur... 

mac  trévoîî  ,  l'arrêtant. 
Restez  1 

MICHEL   GLATZ,  à  part. 

Pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  encore  quelque  sottise! 

MAC  TRÉVOR.  ' 

Michel  Glatz! 


UiCiiiiL   6LATZ. 


Loin 


mac  trévor,  allant  fermer  la  porte  du  fond; 
Va  faire  le  guet  là  dehors,  et  préviens-moi  si  l'on  approche.'.'. ! 

JOCELVNB.  ' 

Dieu!  il  n'a  plus  cet  accent  de  tout  à  l'heure,,.  Qui  êtes» 
vous,  monsieur?  je  ne  vous  connais  pas... 
mac  TiiÉvuK ,  aoec  douceur. 
Je  vous  en  prie,  restez! 

MICHEL  GLATZ. 

Sir  William, il  me  semble... 

MAC  TMfMffi. 

J'ai  parlé,  qu'on  m'obéisse!...  (Michel  Gtatz  courbe  la  télé  et 

se  relire.  On  le  voit  se  placer  en  sentinelle  dans  le  jardin.) 
mac  trévor  ,  à  Jocelyne. 
Vous  vous  appelez  Jocelyne  Maugars,..* 

JOCELYNE. 

Vous  me  connaissez! 

mac  trévor  ,  citant  ses  favoris  et  ses  faux  cheveux. 
Et  toi ,  me  reconnais-tu  ? 

jocelyne  ,  après  un  instant  plein  d'épouvante. 
Ah!  que  vois-je!...  Maugars!  ..  (Elis  recule  avec  horreur^ 
Maugars  ! 

mac  trevor,  faisant  un  pas  vers  die. 
Jocelyne!  mon  enfant! 

;ELYBB. 
Ali  !  ne  me  touchez  pas  ! 

-OR. 

■    ite...  (Il  regti  de  ses  mains,  et  dominé  par  un  mouve- 


ment instinctif,  il  se  les  essuie.) 

JOCELYNE. 

Sainte  Vierge!  il  me  fallait  encore  cette  darniàro  douleuiff 

MAC   TIIÉY011. 

Mais,  au  moins,  écoute-moi,  Jocelyne... 

JOCELYNE. 

Que  voulez-vous  me  dire?...  Venez-vous  me  rappeler  cette 
nuit  horrible  où  urre  femme  so  roulait  aux  pieds  d'un  assassin? 
Lui ,  le  bras  levé,  écartait  du  sein  de  cette  femme  l'enfant  qui 
pleurait...  la  hache  étineelait  à  la  lueur  du  foyer...  elle  tomba! 
et  l'enfant  n'eut  plus  de  mère!...  Est-ce  là  ce  que  vous  êtes 
venu  me  due ,  démon  de  Pen-March ? 

MAC   TRÉVOr,. 

C'est  vrai!  je  fus  un  gueux  sinistre!...  Ah!  que  veux-tu! 
cette  malheureuse  femme  ne  comprenait  rien  à  nies  passions..» 
elle  ne  savait  que  pleurer  ! 

JOCELYN.% 

Ma  mère!  ôma  mère! 

mac  trévor.  Il  la  regarde. 
n'avais  que  dix  ans...  voilà  le  malheur!  et  encore,  je  t'a- 
uis  à  peine  connue!  Oh!  si  alors  tu  avais  été  comme  aujour- 
d'hui... une  belle  et  grande  fille  qui  vous  appelle  son  père, 
ci  qui  vous  aime  un  peu  !  Cela  empêche  bien  de®  sottises... 
Ah!  au  diable,  ce  qui  est  fait,  est  l'ait!  (H  soupire-)  Parlons 
d'autre  chose...  11  y  a  ici  un  pauvre  garçon,  ce  malheureux 
Kernoël;  tu  l'aimes  donc? 


MoiP 


JOCELYNE. 


MAC   TP.KVOR." 

Allons!  ne  t'en  cache  pas...  Pourquoi  n'aimerais-tu  pas 
comme  une  autre? 

JOCELYNE. 

Pourquoi?  Parce  que  la  fille  de  Maugars  n'a  pas  le  droit  u  être 
aimée!... 

MAC   TRÉVOR. 

Hein?...  Ah!  oui!  je  comprends...  Mais  enfin,  tu  l'aimes 
assez  pour  l'intéresser  à  sa  vie  f 

JOCELYNE. 

Je  l'aime  assez  pour  mourir  do  sa  mort.-..  (Mac  Trévor  fan 
un  mouvement.) 

MAC   TRÉVOR. 

De-sorte  que  la  pensée  qu'il  est  coupable  doit  te  rendre  bien 
malheureuse? 

JOCELYNE. 

Oh!  si  je  pouvais  douter!... 

MAC   TRÉVOR. 

Eh  bien  !  écoute...  je  te  dis  cela  pour  le  repos  de  ton  cœui 
parce  qu'enfin,  je  comprends...  si  j'aimais  quelqu'un...  Eeouto, 
S   te  certifie,  moi,  qu'il  n'était  pas  de  l'ailaire  de  la  rue- Thé- 
rèse ,  et  l'argent  qu'il  a  eu... 

JOCELYNE. 

Achevez!... 

MAC  TRÉVOR. 

Tu  ne  me  vendras  pas,  toi,  tu  es  ma  fille...  Cet  argent, 
'est  moi  qui  le  lui  ai  donné... 

JOCELVNB. 

Ciel  !  ô  mon  Dieu  1  quelle  lumière!...  Mais  alors ,  voefs  n'èîos 
pas  seulement  Maugars...  vous  êtes  aussi  Mac  Trévor?.... 
mac  Taévu ■-.,  effrayé*. 
Mais  tais-toi  donc...  Eh  bien  !  quand  cela  serait?... 

JOCELYNE. 

Mac  Trévor!...  Et  je  suis  la  fille  de  cet  homme!...  (Elle  fait 
quelques  }>as  vers  Mac  Trévor.)  Alors,  je  pense  que  vous  allez 
auver  Kernoël..» 

MAC  TRÉVOR. 

Le  sauver  de  quoi?...  Il  est  à  l'abri  de  toute  poursuite,  pui's- 
u'ilestfou... 

JOCELVNB. 

Fou!  hélas!  c'est  vrai...  Oh!  mais  c'est  impossible!  Dieu  ne 
permettra  pas  que  sa  vie  ne  soit  plus  désormais  qu'une  éter- 
nelle nuit...  (Elle  regarde  Mac  Trévor.)  C'est  dans  votre  prison 
qu  on  l'a  conduit ,  n'est-ce  pas?  Et  ce  que  raconte  Rose  Linon, 
cette  vente  des  manuscrits  de  Kernoël,  cette  somme  reçue  par 
lui  en  échange,  tout  cela  est  vrai...  Tout  cela  es't  vrai,  n'est-ce,  - 

MAC  T/iÉVOR. 

Je  ne  peux  pas  dire  le  contraire. 

^  JOCELÏKE. 

Ainsi ,  c  est  vous  qu'il  a  vu  dans  le  càehot,  —  vous ,  n'est-ce 
pas,  —  vous  qui  étiez  là  devant  lui,  comme  vous  êtes  ici  de- 
vant moi ,  avec  ce  ténébreux  sourire ,  ce  regard  fatal ,  ce  froni 
implacable  que  le  remords  ne  parvient  pas  "à  plisser...  Oh!  ces 
traits,  quand  une  fois  on  les  a  vus ,  ils  restent  à  jamais  dr- 
i  les  yeux.  Tel  vous  étiez  dahs  la  nuit  de  votre  premier 
crime,  tel  vous  êtes  demeuré  dan*  mon  souvenir...  et  ce  sou- 
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raiir,  je  sens  que  la  folie  —  oui,  la  folie  -  ne  l'eût  pas  même 
eflacé... 

MAC  TRÉVOR. 

Où  voulez-vous  en  venir? 

JOCGLÏNE. 

A  ceci  :  —  que  Kernoël  vous  a  vu  à  l'heure  terrible  de  sa 
faute,  que  vous  lui  êtes  apparu,— car  je  comprends  tout  à 
présent,—  comme  le  démon  tentateur  qui  allait  prendre  pos- 
session de  son  âme  et  de  sa  vie!  —Eh  bien ,  si  Kernoël ,  ici, 
tout  à  coup,  se  retrouvait  en  votre  présence,  s'il  revoyait 
l'homme  qui  l'a  perdu ,  une  convulsion  se  ferait  en  lui  qui  le 
sauverait  peut-être  et  lui  rendrait  la  raison  !... 

MAC  TRÉVOR. 

Y  penses-tu  — D'ailleurs,  d'où  peut  te  venir  cette  idée? 

JOCELYNE. 

D'où  elle  me  vient,  je  ne  sais  pas!  —Elle  me  vient  de  Dieu , 
peut-être  ! 

mac  TnÉvon. 
Mais  je  ne  le  puis... 

JOCEf.YNE. 

Si!  —  vous  ferez  cela,  Maugars;  vous  le  ferez  pour  moi, 
qui  ai  consacré  ma  vie  à  eftucèr  par  mes  larmes  le  sang  que 
vous  avez  versé;  vous  le  ferez,  car  depuis  cette  nuit  maudite , 
j'ai  vécu  solitaire ,  chassée  de  partout  comme  un  objet  d'hor- 
reur et  d'épouvante...  Et  pourtant  j'ai  accepté  sans  me  plaindre 
la  vie  que  vous  m'avez  léguée;  je  me  suis  courbée  sous  la 
prière ,  j'ai  accompli  pieds  nus ,  sur  les  cailloux  des  grèves , 
tous  les  pèlerinages  de  la  Bretagne  ;  je  me  suis  prosternée  aux 
pieds  de  tous  les  calvaires...  j'ai  porté  vos  remords  à  vous  qui 
vous  chargiez  de  crimes. 

MAC  TRÉVOB. 

Jocelyne  ! 


JOCELYNE. 

Et  Dieu  m'a  dit .-  Rachète  la.  malédiction  de  ta  vie  par  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice...  Alors  je  me  suis  prise  à  l'aimer,  lui, 
Kernoël,  à  l'aimer,  hélas  !  comme  il  m'appartient  d'aimer,  non 
pour  moi,  non  pour  aucune  de  ces  joies  de  la  terre  auxquelles  je 
n'ai  pas  le  droit  de  prétendre...  mais  pour  lui,  pour  son  bonheur, 
pour  son  salut  ! 

mac  trévor,  après  un  silence. 

Un  ange  est  donc  issu  du  démon.  (Il  fait  un  pas  vers  Joce- 
lyne.) Oh!  ne  crains  pas,  va  !  je  sais  bien  que  je  ne  dois  pas  ap- 
procher... Je  t'ai  laissé  un  souvenir  bien  sombre,  pauvre  fille!... 
Moi,  au  contraire,  dans  ces  heures  d'efnoyable  délire,  où  mes 
mains...— Oui,  j'avais  une  idée,  une  vision...  je  te  revoyais... 
un  enfant  rose,  aux  cheveux  bouclés...  —Mais  ce  n'était  qu'un 
éclair,  —  et  il  passait  !  (Kernoël  paraît  dans  le  jardin.) 


SCiïNE  VI. 
Les  Mêmes,  KERNOËL. 

JOCELYNE. 

Ainsi,  vous  y  consentez...  je  vais  chercher  Kernoël... 

kernoël,  arrêté  par  Michel  Glatz  qu'il  ne  reconnaît  pas. 
Jocelyne  !  Jocelyne  ! 

JOCELYNE. 

Cette  voix...  c'est  lui  !...  —  Ah  !  Dieu  me  dit  qu'il  est  sauvé  ! 
(Elle  se  précipite  par  la  porte  de  gauche  et  entre  au  jardin.) 
mac  trévor,  vivement  à  lui-même. 

Sauvé...  mais  c'est  le  perdre,  au  contraire!  Sa  folie  seule  le 
protège.  —Non,  non,  impossible  !  (Il  court  à  une  glace  placée 
dans  le  pavillon,  et  remet  ses  faux  cheveux  et  ses  favoris.  Pendant- 
ce  temps,  Jocelyne  a  couru  au  devant  de  Kernoël  et  l'a  pris  par  la 
main.) 

jocelyne,  rentrant  dans  le  pavillon  avec  Kernoël. 

Viens,  viens...  ne  tremble  pas  ainsi.  C'est  moi,  je  suis  là... 
Lève  les  yeux...  regarde  cet  homme...  Le  reconnais-tu?...  (Mac 
Trévor  se  retourne.  (Il  a  repris  la  physionomie  désir  William  ) 
Ah!...  —  J'avais  oublié  que  mon  père  s'appelait  Maugars! 
(Elle  passe  à  droite  avec  Kernoël.) 

Michel  glatz,  qui  a  avancé  la  tête  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

Allons,  il  est  plus  sage  que  je  n'osais  l'espérer.  (Il  referme  la 
porte. 

KEtlNOEL. 

Cet  homme...  (Bas.)  Jocelyne!  Jocelyne!  —  Ecoute...  ne 
pleure  pas.  —  Il  faut  se  soumettre  à  Dieu.  —  Ecoute,  que  je  te 
dise...  On  doit  venir  me  prendre  quand  les  vêpres  sonneront... 
Le  démon  étendra  ses  grandes  aîles  funèbres...  et  toutes  les  clo- 
ches de  Pen-Marc'h  commenceront  de  se  lamenter...  Kernoël  ! 
Kernoël  !  diront  les  cloches,  Kernoël  !  ..  Mais  Kernoël  ne  les  en- 
tendra plus!  (H  dit  cela  avec  des  larmes  dans  la  voix.) 


mac  trévor. 
Dis  plutôt  le  perdre;  car  lui  rendre  la  raison,  c'est  le  traîner 

aux  assises... 

J0CBLYNB. 

Non  pas,  si  vous  parlez. 

mac  trévor. 
Si  je  parle,  je  meurs  !  (Avec  une  violence  soudaine.)  Mais ,  tu 
ne  sais  donc  pas  que  j'appartiens  au  bourreau  ! 
kernoël,  avec  un  cri  d'effroi. 
Ah  !  le  bourreau  !  Laissez-moi  !  laissez-moi  !  Le  voilà  !  — 
rouge...  sanglant!  — Jocelyne...  Jocelyne...  il  approche...  il 
va  me  tuer!  (Se  réfugiant  dans  les  bras  de  Jocelyne.)  Oh  !  ne 
m'abandonne  pas! 

MAC  TRÉVOR. 

Ah  !  je  suis  un  lâche  !  Mais  je  t'ai  revue,  et  maintenant  j'ai 
peur  de  mourir.  Ecrire?  on  ne  croira  pas  à  ma  lettre.  Que  faire, 
mon  Dieu!  que  faire? 

jocelyne,  abritant  Kerno'êl  de  ses  bras. 
Rien.  C'est  fini.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  —  Partez,  fuyez  !  qu'on 
ne  vous  découvre  pas  ici... 

mac  trévor. 
Que  ne  parles-tu,  toi?  Ce  mot  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
dire...  eh  bien...  dis-le,  venge  ta  mère  ! 
jocelyne,  avec  éclat. 
Je  ne  sais  pas  tuer...  moi  ! 

kernoël,  lui  posant  la  main  sur  la  bouche. 
Silence!  ne  l'arrête  pas...  car  il  sait  tuer,  lui;  c'est  le  bour- 
reau ! 

Michel  glatz,  entr'ouvrant  la  porte. 
On  vient  ! 

kernoël,  s' échappant. 
Oij vient!  Ah!  c'est  fini...  La  mort  m'appelle!  Cloches  de 
Pen-Marc'h,  pleurez!  (Il  tombe  assis  sur  une  chaise  frissonnant  et 
pale.) 


SCENE  VII. 

JOCELYNE,  KERNOËL,  LE  DOCTEUR,  MAC  TREVOR, 
MICHEL  GLATZ  dans  le  fond. 

LE  DOCTEUR. 

Eh  bien,  que  dit  sir  William  ? 

jocelyne,  vivement. 
Il  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  et  qu'il  faut  se  résigner. 
le  docteur,  tout  en  parlant,  étudie  le  pouls  de  Kernoël. 
Ah  !  vous  dites  cela,  sir  William?— Eh  bien,  ce  n'est  pas  mon 
opinion,  et  3e  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. — Mais  noue 
malade  est  un  peu  plus  agité  que  ce  matin. —  Joseph  !  (Un  in- 
firmier parait,  à  qui  le  Docteur  fait  un  signe;  il  s'approche  et  fait 
lever  Kernoël.) 

KERNOËL. 

Adieu,  Jocelyne...  je  serai  calme  devant  l'échafaud...  et  ma 
dernière  pensée  sera  pour  toi...  (Pendant  que  r infirmier  l'en- 
traîne doucement.) 

Par  les  sentiers  déserts  suspendus  aux  falaises, 

Je  t'ai  cherché  longtemps,  doux  fantôme  d'amour... 

(//  disparaît.  Jocelyne  fait  un  mouvement  pour  le  suivre.) 


LE   DOCTEUR. 

Tout  à  l'heure  vous  irez  le  rejoindre. 


SCENE  vin. 

Les  Mêmes,  excepté  KERNOËL.1 

LE   DOCTEUR. 

Vous  le  voyez,  docteur,  nous  avons  affaire  à  un  Breton.  Sa 
folie  est  un  mélange  de  rêveries  poétiques  et  de  superstitions 
religieuses.  Jocelyne,  nous  allons  partir  ! 
jocelyne. 

Partir  ! 

LE  DOCTEUR. 

Le  procureur  général  y  consent.  Un  juge  d'instruction  nous 
accompagnera.  Vous  et  Kernoël ,  je  vous  conduis  en  Bretagne. 

JOCELYNE. 

Qu'entends-je  ! 

LE  DOCTEUR. 

J'ai  mon  projet.  —  Je  vous  expliquerai  tout  cela.  Ayez  bon 
espoir,  Jocelyne.  (Pendant  quil  parle  il  s'est  assis  à  la  table  et 
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n 


écrit.)  Vous  permettez,  docteur?  J'écris  au  confrère  qui  doit  me 
remplacer  ici  pendant  mon  absence,  et  je  ne  veux  pas  perdre  une 
minute. 

jocelyne,  courant  ouvrir  la  parte  du  jardin  à  Mac  Trévor. 
Vite,  fuyez!  —  Voici  la  clef  d'une  porte  qui  donne  sur  la  rue. 

MAC  TItÉVOB. 

Mais... 

JOCELYNE. 

Fuyez,  vous  dis-je!  Tout  vous  trahirait...  Ma  voix,  mon  émo- 
tion, votre  pâleur  !  —  Fuyez,  et  que  le  ciel  vous  conduise  ! 

MAC  TnÉVOR. 

Ma  fille! 

michel  glatz,  l' 'entraînant. 
Elle  dit  vrai,  tu  finiras  par  te  perdre  et  par  me  perdre  avec 
toi.  (Il  sort  par  le  jardin,  suivi  de  Mac  Trévor  qui  se  débat.) 

MAC  TRÉVOR. 

Non,  non  !  je  ne  puis  pas  la  laisser  ainsi.  Je  vais  tout  dire  ! 

MICHEL  GLATZ. 

Malheureux,  viens  !  je  ne  te  quitte  plus.  (Ils  disparaissent.) 

jocelyne,  tombant  à  genoux. 
Mon  Dieu!  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous! 


SEPTIÈME  TABLEAU; 

lie  grand  Pardon  de  Saisitc-Aime  d'Anray. 

L'église  dont  le  portail  est  praticable  s'élève  au  dernier  plan  à 
droite,  sur  une  éminence  à  laquelle  on  arrive  par  un  chemin  qui 
traverse  tout  le  fond  de  la  scène  et  longe  le  bord  d'une  large 
piscine  dominée  par  l'image  de  sainte  Anne.  Au  delà  du  sentier 
qui  conduit  au  porche  de  la  chapelle,  on  aperçoit  quelques  pau- 
vres chaumières  dont  les  toits  seulement  sont  visibles  et  rasent 
le  niveau  du  chemin.  On  comprend  de  la  sorte  que  cette  chaus- 
sée serpente  à  une  assez  grande  hauteur  et  que  le  rocher  qui  la 
surplombe  à  gauche  plonge  par  derrière  sur  un  encaissement 
profond.  Au  premier  plan,  à  droite,  un  calvaire,  marquant  le 
débouché  d'une  seconde  route,  est  orné  du  piédestal  au  faîte, 
de  guirlantes  de  fleurs  et  d'ex-voto.  La  piscine  doit  être  en  vue, 
vers  le  troisième  ou  quatrième  plan,  si  c'est  possible.  Le  chemin 
qui  mène  à  la  chapelle  aboutit,  par  une  pente  à  gauche,  tout  au 
pied  du  rocher. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

P'TIT-BERT,  GUÉRINEC,  Paysans  bretons:  puis  CHAVANNES, 
BOBQEUF,  ROSE  LINON,  ils  viennent  tous  trois  par  la 
gauche. 

p'tit-bert. 
Quand  je  vous  dis,  vous  autres,  que  c'est  par  la  route  de  Van- 
nes qu'ils  arrivent,  les  Arzonnais.  Sais-tu  ce  que  c'est,  toi,  que 
les  Arzonnais  ? 

GUÉRINEC. 

Les  Arzonnais?  c'est...  les  Arzonnais. 
p'tit-bert. 

Que  t'es  bête  !  —  Les  Arzonnais  sont  les  enfants  d'Arzon,  les 
fieux,  et  les  arrière-petits-fieux  des  matelots  qui  se  sont  battus 
contre  les-z-Hollandais  ;  —  autrefois,  il  y  a  longtemps,  va  !  —  et 
qu'ont  été  sauvés,  parce  qu'ils  avaient  tous  l'image  de  saint» 
Anne  à  leur  chapeau.  Et  v'ià  pourquoi  qu'ils  font  chaque  année 
une  procession,  le  jour  du  Grand-Pardon  de  Sainte-Anne.  (Il 
salue  avec  componction.) 

GCÉRINEC. 

C'est  ça;  allons  à  la  rencontre  des  Arzonnais. 
p'tit-bert. 

Et  pis  ensuite,  nous  reviendrons  pour  voir  le  mauvais  gars 
de  Kernoël  qu'est  depis  à  ce  matin  là-haut  dans  la  chapelle 
avec  la  Jocelyne,  qui  l'a  suivi  à  Paris;  vous  savez  bien,  Joce- 
lyne la  Goutte  de  Sang,  Jocelyne  Maugars,  la  fille  du  démon  de 
Pen-Marc'h  (loas  se  signent.)  Il  paraît  qu'à  ce  matin  on  doit 
l'exorciser,  li,  Kernoël,  parce  qu'il  est  fou,  à  ce  qu'il  dit. 
rose  linon,  s' approchant. 

Dites-moi,  mon  ami,  n'est-ce  pas  ici  que  doit  avoir  lieu  la 
cérémonie? 

p'tit-bert,  la  reconnaissant. 

Tiens,  tiens,  tiens!  —  Je  vous  reconnaissons  ben,  madame. 
C'est  à  vous  qu'il  a  volé  autrefois  la  p'tite  boîte,  et  à  moi  les 
deux  louis  de  récompense.  Ah  bon  !  ça  n'  la  pas  contenté,  allez  ! 
Il  s'est  ensauvé  à  Paris,  où  il  a  fait  le  grand  seigneur;  et  où  ce 
qu'il  a  volé  des  billets  de  la  Banque...  (Plus  bas.)  et  que  je  crais 
que  Jocelyne  en  a'  p't-êlre  ben  un  brin  après  les  doigts,  que 


1  j' dis  Oh!  mais  moi,  j'ons  fait  vingt  lieues  à  c'te  nuit  pourvoir 
Kernoël,  avec  les  gendarmes,  qui  le  tiendront  là,  au  collet,  et 
les  gens  de  la  justice  qui  y  seront,  et  m'sieu  le  maire,  avec  son 
écharpe.  comme  pour  les  grands  criminels..!  —  Hé!  Guérinec, 
viens  donc  !  Hé  !  les  autres.— Nous  reviendrons  avec  les  Arzon- 
nais. Ohé!  ohé!  ohé! 

cha vannes,  le  prenant  à  part. 
Dis  donc! 

p'tit-bert. 
Hein? 

CHAVANNES. 

Si  tu  rencontres  deux  mendiants  avec  des  mouchoirs  rouges 
sur  la  tête,  dis-leur  de  venir  me  trouver  ici  devant  l'église.  — 
Ce  sont  des  pauvres  à  qui  j'ai  promis  quelques  secours.  Tiens! 
voilà  pour  toi. 

p'tit-bert. 

C'est  bien,  not'  maître;  on  leur-z-y  dira.  —  En  route,  les  en- 
fants !  en  route  ! 


SCENE  II. 

CHAVANNES,  ROSE  LINON,  BOBQEUF.' 

rose  linon,  à  Bobceuf. 
Je  vous  dis  que  je  veux  le  voir. 

BOBŒDF. 

Eh  !  vous  êtes  folle  F 

ROSE  LINON. 

Monsieur  ! 

BOBœtP,  à  Chavannes. 
^  Dirais-tu  qu'elle  veut  à  toute  force  demeurer  ici  pour  assister 
a  la  cérémonie!  Après  ce  qui  s'est  passé...  c'est  inconvenant! 

CHAVANNES. 

Eh  mais  !  n'as-tu  pas  consenti  toi-même  à  conduire  ici  à 
Auray,  notre  charmante  Rose  qui  brûlait  de  voir*  le  Grand- 
Pardon  de  Sainte-Anne. 

BOHOEUP. 

Oui,  oui  ;  mais  j'ignorais  que  le  docteur  Blanchard,  de  son 
côté,  devait  y  amener  son  Kernoël,  et  s'amuser  à  faire  sur  lui 
des  expériences...  philosophiques. 

ROSE  LINON. 

Ecoutez,  Bobceuf;  j'étais  malade,  désespérée,  en  proie  à  un 
isolement  qui  me  tuait.  Je  suis  revenue  à  vous  franchement  •  je 
vous  ai  tendu  la  main  comme  à  un  ami,  je  ne  vous  ai  rien  ca- 
ché, j'ai  eu  confiance  dans  votre  cœur,  vous  demandant  la  li- 
bertéde  pleurer  et  de  me  souvenir.— Soyez  bon,  soyez  généreux. 
boboeuf,  attendri. 

Cette  pauvre  Rose  Linon  !  c'est  vrai  tout  de  même;  c'est  vrai, 
elle  est  venue  nous  retrouver  à  Nantes,  où  nous  étions  en  train 
de  tout  préparer  pour  nos  semailles  d'huîtres,  une  vaste  entre- 
prise qui  doit  nous  faire  gagner  des  millions;  n'est-ce  pas, 
Chavannes! 

CHAVANNES. 

Parbleu!  oui;  mais  patience  ! 

rose  linon,  riant. 
En  effet,  vous  n'avez  encore  dépensé  que  cent  mille  francs 
en  études  préliminaires. 

BOBOEUF. 

Oui...  mais  vous  oubliez  que  là-dessus  nous  avons  acheté  un 
fort  joli  petit  brick  d'une  voilure  supérieure,  à  ce  qu'assure 
Chavannes,  et  qui  va  nous  servir  à  transporter  nos  mollusques 
dans  le  monde  entier,  et  cela  au  moyen  d'une  double  cale,  au 
fond  de  laquelle  nous  établissons  un  parc  aux  huîtres  (//  paris 
tout  en  remontant  la  scène.) 

SCÈNE  n. 

ROSE  LINON,  BOBCEUF,  CHAVANNES,  troupe  nE  menants 
entrant  par  la  droite. 

n„  ,,n     v™*™™™1^^  l'oreille  de  Chavannes. 
Ou  un  parc  d  artillerie... 

„.  ,   ,  „,  chavannes,  à  part. 

Michel  Glatz  ! 

deuxième  mendiant,  à  Bobceuf  qui  se  retourne: 
La  chanté,  s'il  vous  plaît  ! 


chavannes,  à  pari. 

BOBOEUF. 


Mac  Trévor! 

BOBOEUF. 

Allons,  en  voilà  encore  un!  Je  crois  que  tous  les  gueux  de 
I  Armonquo  se  sont  donné  rendez-vous  clans  ce  pays  nue 
Sainte-Anne  confonde. 
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chavannes,  au  premier  mendiant. 
Je  vais  les  congédier,  (A  Bobœuf.)  Eh  bien  !  Bobœuf,  tu  ne 
montes  pas  à  la  chapelle...  C'est  un  coup  d'oeil  magnifique,  et 
qui  assurément  ne  manquera  pas  d'intéresser  Madame.  Kernoël 
et  Jocelyne  sont  là,  dit-on,  au  milieu  des  prêtres  etdes  pèlerins, 
qui  prient  pour  eux  et  chantent  des  cantiques  à  leur  intention. 

BOBOEtJF. 

Peuh  !  Je  ne  trouve  rien  d'amusant  à  entendre  brailler  ces 
Bas-Bretons. 

CHAVANNES. 

Jaloux  ! 

BOBŒUF. 

Moi,  jaloux  1  Ah!  par  exemple,  si  on  peut  dire  !  [Allante 
Rose.)  Belle  dame,  je  suis  à  vos  ordres,  et  si  vous  tenez  absolu- 
ment à... 

ROSE    LINON. 

Je  vous  en  prie. 

BOBOECP. 

Allons!  —  Et  toi,  Chavannes? 

CHAVANNES. 

Moi,  je  reste.  J'attends  les  Arzonnais  !  (Bobœuf  et  Ro*e  Linon, 
suivis  de  plusieurs  mendiants  qui  les  obsèdent,  gravissent  la 
chaussée  et  disparaissent  dans  l'église.) 


SCENE  III. 

MAC  TRÉVOR,  CHAVANNES,  MICHEL  GLATZ. 

MAC  trévor,  s' 'approchant. 
Eh  bien  ! 

CHAVANNES. 

Ma  foi  !  sans  Michel  Glatz,  que  j'ai  deviné  à  son  accent  d'I- 
sraël et  à  son  signe  de  ralliement,  le  diable  m'emporte  si  je 
vous  eusse  reconnu^  vous,  Mac  Trévor  ! 

MAC  TKÉVOR. 

C'est  vrai„je  change.  —  Mais  vous  êtes  toujours  le  même, 
vous,  Chavannes.  Toujours  fat,  et  toujours  impudent.  Où  est 
la  nécessité,  je  vous  prie,  de  prononcer  mon  nom? 

CHAVANNES . 

En  définitive,  me  voilà  avec  deux  coquins  très-supérieurs. 

MICHEL  GLATZ. 

Ce  qui  doit  vous  rassurer,  monsieur  Chavannes,  c'est  que 
v  '.s  avez  plus  de  ressemblance  avec  le  diable  qu'avec  le 
Ciiiist!  (En  parlant  ainsi,  ils  sont  groupés  sous  le  Calvaire.) 

CHAVANNES. 

Au  fait,  c'est  vrai.  —  Ah!  bast  !  —  Je  devais  à  tout  Paris,  et 
cette  vie  de  raccrocs  et  d'expédients  m'assommait.  Qu'est-ce 
que  j'aurais  fait  là-bas?  A  bout  de  toutes  ressources!  Ruiné... 
démantelé,  fini!  j'aurais  fait  quelque  sottise  honteuse,  comme 
de  glisser  huit  rois  dans  un  jeu  d'écarté!...  Et  au  bout  de  ces 
glorieux  exploits, je  me  serais  biûlé  la  cervelle!  J'aurais,  de  la 
sorte,  donné  tort  à  mon  esprit,  et  raison  à  Belzébuth,  Fi  donc  ! 
J'aime  mieux  autre  chose. 

MICHEL    GLATZ. 

11  y  a  comme  cela  à  Paris  cinq  à  six  mille  jeunes  gens  fort 
spirituels,  fort  élégants,  qui  montent  à  cheval,  qui  font  des  ar- 
mes, qui  sont  beaux,  dont  toutes  les  iemmes  raffolent,  que  les 
honnêtes  gens  envient,  et  qui  tous,  à  un  moment  donné,  se 
trouvent  comme  cela  placés  entre  le  suicide  et.,,  autre  chose  ! 

MAC  TKÉVOK. 

Ca  voyons,  parlons  de  nos  aiïtiires.  Et  d'abord,  cet  animal  de 
Bobœuf? 

CHAVANNES. 

Il  est  à  nous.  Il  s'embarquera  sans  mot  dire  sur  le  brick  que 
j'ai  acheté...  avec  son  argent,  et  une  tois  en  mer,  il  signera 
tout  ce  que  nous  voudrons.  Il  lui  reste,  outre  ce  qu'il  a  sur 
lui,  quelque  chose  comme  quatre  cent  mille  francs  placés  à 
Paris...  11  nous  fera  des  mandats  à  vue. 

MICHEL    GLATZ. 

Et  le  navire? 

CHAVANNES. 

Solide  et  betn  marcheur. 

MAC  TRÉVOR. 

Et  dans  la  double  cale? 

CHAVANNES. 

Quatre  petits  pïerriers,  vingt-cinq  jolies  carabines  à  balles 
forcées,  autant  de  hae'!0;-"  d'abordage,  du  soufre  et  de  l'étoupe 
goudronnée  pour  les  brûlots,  et  enfin  quatre  milliers  de  pou- 
dre, sans  parler  du  plomb. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  gentil.  Et  où  est-il? 


CHAVANNES. 

A  cinq  lieues  d'ici,  en  vue  de  la  Roche-Pelée...  Mais  nos 
hommes?  Je  n'ai  que  les  quatre  estafiers  que  vous  m'avez  en- 
voyés de  Paris  et  qui  manœuvrent  le  brick. 

MICHEL    GLATZ. 

Des  hommes  !  des  hommes!...  Il  aurait  fallu  que  le  lieu  du 
rendez-vous  fût  à  Brest,  comme  je  le  voulais  d'abord  ;  là  j'au- 
rais trouvé  du  monde,  moi...  mais  je  propose  et  monsieur 
dispose. 

MAC  TRÉVOR. 

Allons,  vas-tu  grogner,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  partir  sans 
evoir  ma  fille!  Eh  bien!  oui,  là,  je  l'aime  cette  pauvre  Joce- 
lyne. et  sans  toi,  vois-tu  bien... 

MICHEL    GLATZ. 

Sans  moi,  tu  aurais  fait  des  bêtises. 

mac  trévor,  comme  à  lui-même. 

Pourvu  que  les  eaux  de  la  fontaine  de  Sainte-Anne  n'aient 
pas  la  vertu  qu'on  lui  prête,  pourvu  qu'elles  ne  fassent  pas  un 
miracle,  et  que  ce  malheureux  Kernoël  ne  retrouve  pas  la  rai- 
son !  C'est  sa  folie  qui  le  sauve...  puisque  moi  je  ne  puis  pas  le 
sauver. 
chavannes,  à  qui  Michel  Glatz  vient  de  parler  bas,  avec  vivacité. 

Ça,  voyons,  il  s'agit  de  partir  aujourd'hui  même. 
m//     ^.Évoa.  * 

Vous  ne  savez  pas?  Eh  bi<..  !  si  vous  étiez  deux  compagnons 
sur  qui  je  puisse  compter,  j'ai  un  projet  que  je  mettrais  à 
exécution.  Nous  voila  trois,  not-e  navire  est  à  cinq  lieues  d'ici, 
monté  par  quatre  gaillards  qi  e  je  connais...  Kernoël  n'est  pas 
tellement  entouré  de  gendarn  ;  et  de  greffiers  qu'on  ne  puisse 
pénétrer  cette  nuit  à 'l'hôtellerie  de  Sainte-Anne,  où  il  est  des- 
cendu, accompagné  du  docteur  et  de  Jocelyne...  Eh  bien,  après 
la  cérémonie,  qui  ne  doit  pas  tarder,  nous  le  suivrons,  nous 
prendrons  nos  mesures,  et  cette  nuit  nous  l'enlevons,  lui  et 
ma  fille...  nous  les  menonsà  bord,  et  en  route!...  Alors...  je 
serai  content,  je  ne  laisserai  pas  derrière  moi  ce  Kernoël,  qui 
est  mon  remords,  et  ma  fille,  ma  Jocelyne  !... 
chavannes,  à  part. 

Tiens,  cela  me  conviendrait  assez...  cette  petite  Jocelyne* 

MICHEL  GI.ATJS. 

Vous  êtes  fou.  Jocelyne  est  une  biche  sauvage. 

chavannes,  d'un  air  fat. 
Bah  !  on  l'apprivoisera. 

MAC  TRÉVOR. 

Hein? 

CHAVANNES. 

Je  dis... 

mac  trévor,  avec  un  geste  de  son  bâton. 
Tais-toi...  Encore  un  mot  comme  celui-là,  et  je  t'assomme..'. 
(A  Michel  Glatz.)  Ainsi,  tu  ne  consens... 

MICHEL  GLATZ. 

Non.  Tu  as  besoin  d'énergie,  de  courage,  et  la  vue  de  cette 
petite  fille  te  ferait  perdre  tout  cela...  Dans  un  moment  drama- 
tique elle  n'aurait  qu'à  te  regarder  et  à  te  dire  :  Mon  père!...  Et 
crac!  le  lorban  se  changerait  en  mouton. 

mac  Ti'.Évoii,  passant  la  main  sur  ses  yeux. 

Il  dit  vrai  peut-être.  (Les  cloches  commencent  à  sonner.) 

MICHEL  GLATZ. 

Allons!  voilà  tes  processions  qui  arrivent...  la  cérémonie  va 
commencer...  Vous,  Chavannes,  dans  deux  heures  sur  le  che- 
min de  la  côte...  Dès  que  ce  père  trop  sensible  aura  jeté  un  der- 
nier regard  à  sa  fille,  nous  partirons...  Seulement  je  ne  le 
quitte  pas  d'une -semelle;  car  je  le  connais,  il  serait  capable  de 
lui  parler... 

CHAVANNES. 

Et  les  papiers?  les  passe-ports? 

MICHEL    GLATZ. 

J'ai  tout  cela  sur  moi...  Allez,  et  tâchez  de  votre  côlé  d'atti- 
rer Bobœuf,  tout  en  dépistant  Rose  Linon. 

CHAVANNES. 

Je  laisserai  un  mot  pour  lui  à  l'hôtellerie...  Adieu  !  (H  sort  par 
la  gauche.) 

VOIX    NOMBREUSES. 

Les  Arzonnais!  les  Arzonnais  !  les  voilà!  ils  arrivent  ! 

SCÈNE  IV. 

MAC  TRÉVOR  et  MICHEL  GLATZ,  repliés  à  droite  au  pied  du 
Calcaire.  P'TIT-BERT,  GUERîNEC  et  les  paysan*,  arrivant 
tumultueusement  par  le  liant  de  le  chaussée,  à  gauche,  et  précé- 
dant la  procession  des  matelots  d'Arzon,  dont  les  premiers  por- 
tent sur,  leurs  épaules,  en  manière  d'ex-voto,  un  petit  modèle  de 
frégate  pavoisé  de  fleurs  et  de  banderoles.  Au  prenaef  plan,  et 
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débouchant  par  la  droite,  la  grande  procession  de  Sainte-Anne, 
pèlerins  et  religieux  en  tête;  puis  la  chasse  dorée,  que  des  pay- 
sans en  habits  de  fête  portent  sur  uneriche  litière  recouverte  d'un 
drap  d'argent  dont  les  cordons  sont  tenus  par  de  petites  filles. 
Puis  la  foule  qui  se  groupe  des  deux  côtés  du  théâtre  et  occupe  la 
pente  du  chemin  qui  conduit  à  la  chapelle.  Pendant  le  défilé,  les 
arzonnais  chantent  leur  chœur  national,  accompagnés  par  tous 
les  assistants. 

CHOEUR  DES  ARZONNAIS. 

Les  canons  du  vieux  Rtiyter 
Au  loin  tonnaient  sur  la  mer; 
Et  les  vrais  fils  de  la  France 
Aux  ennemis  opposaient  leurs  vaisseaux  I 
Les  gars  d'Arzon  sous  leur  grand  mât, 
Bravaient  les  boulets,  la  mitraille  ; 
Le  fer,  le  feu...  rien  n'entama 
Leur  rude  et  vivante  muraille  ; 
Car  ils  portaient,  inscrits  sur  leur  drapeau  sacré,' 
Le  nom  que  l'on  révère  à  Sainte  Anne  d'Auray! 
LA    FOULE. 

Vivent  les  Arzonnais  !  Noël  pour  les  Arzonnais  ! 

MICHEL     CLATZ. 

Ah  ça!  voyons,  ne  vas-tu  pas  l'attendrir? 

MAC   TRÉVOR. 

Ces  souvenirs  reveillent  dans  mon  âme  je  ne  sais  quelle  reli- 
gion perdue. 

p'TiT-BERTe£  gcérinec,  puis  la  foule.  —  Les  processions  se  sont 
arrêtées  et  rangées  par  étagemenls;  et  ne  laissent  libre  aux  regards 
que  le  portail  élevé  de  l'église  et  la  piscine  sainte. 
Silence  !  on  sort  de  l'église,  v'ià  les  portes  qui  s'ouvrent,  A 
genoux  !  à  genoux  !   (Les  orgues  se  font  entendre.) 
mac  trévor,  terrassant  Michel  Glatz. 
Mais  mets-toi  donc  à  genoux! 

michel  glatz,  grommelant. 
Oh  !  si  j'avais  su  !  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  tu  vas  te 
'mettre  à  pleurer. 

MAC  trévor. 
Je  me  souviens,  voilà  tout. 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  le  maire  et  plusieurs  officiers  de  paix,  revêtus  de 
leurs  écharpes,  le  docteur  BLANCHARD,  un  juge  d'instruction 

et  SES  GREFFIERS,  UN  VICAIRE  Suivi  d'kNFANTS  DE  CHŒUR  portant  la 

croix  et  les  bannières  ;  puis  JOCELYNE.  soutenant  KEKNOEL 
qui  marche  d'un  pas  craintif  et  dans  V attitude  repliée  et  inquiète 
d'un  insensé  ;  puis  les  curieux  au  nombre  desquels  on  aperçai 
BOBOEUF  et  ROSE  LINON. 

jocelyne,  debout  au  sommet  du  talus  qui  arrive  en  pente 
sur  la  scène. 
Mes  frères!  priez! 

mac  trévor. 
Elle  rayonrx,  comme  un  envoyé  du  ciel  ! 

michel  glatz,  entre  ses  dents. 
Imbécile  !  En  vérité,  je  crois  qu'il  n'est  plus  bon  h  rien. 

le  docteur,  à  Kernoël. 
Eh  bien  ÎKernoël,  reconnaissez-vous  cette  iète?  Ces  chants 
que  vous  venez  d'entendre,  les  accents  de  cette  musique  sacrée, 
tout  cela  vous  a-t-il  rappelé  la  Bretagne  ? 

kernoel,  d'une  voix  douce  et  mélancolique. 
Les  séraphins  viennent  à  moi  avec  leurs  ailes  pliées,  et  ils  me 
disent:  Nous  chantons  les  louanges  du  Seigneur;   mais  toi, 
maudit,  tu  n'entendras  plus  jamais  que  tes  pleurs  tombant 
goutte  à  goutte  dans  l'éternité. 

JdllliLYNE. 

Kernoël,  Kernoël,  nous  allons  demander  à  sainte  Anne  de 
luire  jaillir  l'éclair  de  votre  âme  et  la  vérité  des  ténèbres. 
•kernoel. 

Jocelyne,  toi  qui  m'as  suivi  sur  le  chemin  de  la  mort  aussi 
'.i/in  que  tu  l'as  pu,  retourne  en  arrière...  Adieu...  adieu,  va 
('■joindre  les  élus  qui  chantent,  et  ne  reste  pas  avec  celui  qui 
pleure. 

JOCELYNE. 

Ah!  je  le  sens,  j'étais  indigne  de  lui. 

BOBOEUF. 

Il  m'attendrit,  ce  pauvre  petit  diable: 
p'tit-bert,  à  part. 
Faut-il  qu'il  soit  jésuite,  ce  vaurien-là  î 


LB   DOCTEUi!. 


Voyons,  Kernoël,  recueillez-vous,  rassemblez  vos  idées.  (Un 
pèlerin  s'avance  avec  une  coupelle  de  bois  qu'il  aremplie  à  la  pis- 
cine.) Vous  le  voyez,  vous  êtes  à  Auray,  près  de  la  fontaine  mer» 
veilleuse  dont  les  eaux  redonnent  la  santé  à  ceux  qui  souffrent, 
—Regardez  ce  pèlerin,  il  vous  apporte  la  guérison.  iMac  Trévor 
est  allé  à  la  rencontre  du  pèlerin  •  il  l'arrête,  il  lui  prend  des  mains 
la  sébile  et  s'avance  vers  Kernoel,  qui  la  reçoit  machinalement  et 
la  porte  à  ses  lèvres.  ) 

jocelyne,  agenouillée. 

Mes  frères,  priez  !  (Tout  le  monde  se  prosterne.  —Pendant  que 

Kernoel  vide  la  coxipe,  l'orgue  de  l'église  fait  entendre  l'air  breton 

gui  a  traversé  le  draine,  et  chaque  phrase  de  cet  air,  repétée  pur  le 

hautbois  en  écho,  vient  mourir  doucement  aux  oreilles  de  Kernoel.) 

le  docteur,  qui  ne  quitte  pas  Kernoël  des  yeux. 

Rien,  rien  encore  ! 

jocelyne,  même  jeu. 
Rien,  ô  mon  Dieu  ! 

mac  trévor,  agenouillé  près  d'elle. 
Ma  fille  ! 

jocelyne,  d'wnc  voix  étouffée. 
Ah!...  Maugars  !  (Elle  se  lève.) 

•  MAC    TRÉVOR. 

Oh  !  que  tu  me  rendrais  heureux  si  tu  m'appelais  ton  père  ! 

jocelyne,  après  un  instant  d'hésitation. 
Mon  père  ! 

MAC  TRÉVOR. 

Ah  !  merci  I 


MICHEL  GLATZ,  à  part. 

Je  crois  que  Mac  Trévor  va  taire  des  siennes...  esquivons- 
nous... 

kac  trévor,  s'élançant  sur  lui. 
Monsieur  le  juge,  faites  arrêter  cet  homme. 

MICHEL  GLATZ,  terrassé. 

Ah  !  brigand  !  je  m'en  doutais  ! 

JOCELYNE. 

Mon  Dieu  ! 

MAC  TREVOR. 

Kernoël,  regarde  bien  cet  homme,  cet  homme.;,  c'est  Mi- 
chel Glatz  !  Je  suis  sûr  que  tu  le  reconnais,  comme  tu  vas  me 
reconnaître,  moi,  quand  j'aurai  dépouillé  mon  visage...  Ker- 
noël !  Kernoël  !  reconnais-tu  Mac  Trévor? 

JOCELYNE, 

Dieu!  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Mac  Trévor  ! 
kernoel,  après  l'avoir  regardé,  et  poussant  un  grand  cri. 

Ah  !...  Jecelyne  !  le  voilà!  c'est  bien  lui  !  c'est  bien  lui  !  Je  le 
reconnais  !  (Regardant  avec  surprise  autour  de  lui.)  Que  vOis- 
je  ?...  Oh  !  ma  Bretagne  !  —  Ah  !  ah  !  merci,  mon  Dieu  !  mer- 
ci !  je  me  souviens  !...  (Après  avoir  plusieurs  fois  passé  la  main 
sur  ses  yeux.)  O  Jocelyne  !  quelle  étrange  nuit,  quelle  nuit 
horrible  vient  de  passer... 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

JMac  Trévor,  votre  vue  semble  ramener  ce  malheureux  à  la 
raison.  Répondez...  est-il  votre  complice? 

MAC  TRSVOR. 

Il  ne  fut  que  ma  victime...  Vous  allez  envoyer  à  la  côte,  avec 
ordre  qu'on  s'empare  d'un  brick  en  vue  sur  ses  ancres,  en  iace 
de  la  Roche-Pelée. 

BOBŒUF. 

Mon  navire!... 

MAC  TREVOR. 

Vous  arrêterez  un  nommé  la  Fouine,  ancien  geôlier  de  la 
Conciergerie,  qui  fait  partie  de  l'équipage.  La  Fouine  vous  dira 
que  Kernoël  m'a  été  amené  dans  mon  cachot,  les  yeux  bandés, 
par  Michel  Glatz  que  voilà...  et  qu'il  a  vu  Michel  Glatz  me  re- 
mettre un  portefeuille  rempli  de  billets  de  banque...  Ce  sont 
ces  billets  que  j'ai  donnés  à  Kernoël. 

KERNOEL. 

Oui,  oui,  le  pacte  en  échange  de  me:,  vers!... 

MAC  TREVOR. 

Tes  vers  te  seront  rendus,  pauvre  enfant.  On  en  trouvera  les 
manuscrits  dans  ta  valise  de  cet  homme. 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Mais  votre  complice,  votre  complice  alors,  quel  est-il  ? 
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MAC  TAEvon,  désignant  Michel  Glatz, 
Mon  complice,  le  voilà  ! 

MICHEL  GLATZ. 

Misérable  !  mais  ma  mort  va  te  coûter  le  vfe  1 

I.E  JUGE  D'INSTRUCTION. 

Emmenez  ces  deux  hommes  ! 

mac  trevor,  aux  paysans  qui  veulent  le  saisir i 
Arrière,  vous  autres!...  Regardez-moi,  je  suis  Mausars,  — 
Maugars,  le  démon  de  Pen-Marc'h!... 

p'tit-bert,  qui  est  au  nombre  de  ceux  qui  le  tiennent. 
Ah  !  le  démon  !  Ah  !  pristi  !  les  doigts  !  —  Oh  !...  les  doigts.. 
ïl  m'a  brûlé.  —Vile  de  l'eau...  de  l'eau  bénite  !  (Tous  les  pay- 
sans s'écartent  avec  frayeur,   et  Mac-Trévor  profite  de  ce  mouve- 
ment pour  s'élancer  vers  le  rocher  dont  il  gravit  la  cime.) 

JOCELYNE. 

Ah!  s'il  pouvait  s'échapper  ! 

KERNOEL. 

Dieu  le  veuille,  et  j'oublie  qu'il  est  ton  père! 

LE  JUGE  D'INSTRUCTION. 


Qu'on  le  poursuive  !  11  me  faut  cet  homme  mort  ou  vif. 

MAC  TREVOR. 

Ne  vous  pressez  pas,  je  vais  vous  épargner  la  besogne.  Ker- 
noel,  aime  bien  cette  divine  créature,  à  qui  je  dois  le  repentir 
et  a  qui  tu  dois  le  salut.  Et  toi,  Jocelyne,  pense  à  moi  sans  hor- 
reur. 

JOCELYNE. 

Mon  père,  mon  père,  je  vous  pardonne  !  • 

MAC  TRÉVOR. 

Ah!  merci,  merci  !  Maintenant,  je  puis  mourir..»  Adieu,  Jo- 
celyne, adieu  !  (//  se  précipite  du  rocher.) 

LA  FOULE. 

Mort,  il  est  mort  ! 

jocelyne,  tombant  à  genoux. 

Mon  Dieu,  faites-lui  grâce  !  [Rose  Linon  fait  un  mouvement 
pour  se  rapprocher  de  Kernoél.  Celui-ci  la  voit,  la  reconnaît,  et 
se  retourne  vers  Jocelyne.) 

KERNOEL. 

Oh!  oui,  j'ai  été  fou  !  —  car  j'ai  pu  aimer  cette  femme  lors- 
que cet  ange  priait  à  mes  côtés.  (Pendant  ces  mots,  l'air  de  cor- 
nemuse a  repris,  d'abord  en  forte,  puis  en  écho,  et  le  rideau  tom- 
be sur  les  dernières  notes  du  motif.) 
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DïSTIIIBUTïON  DE  LA  PIÈCE. 


JEAN-CLAUDE,  cultivateur. . ." MU.  Ant.  L!l(k<det. 

JULES-DENIS,  jeune  marin  . Lafo.ntaine. 

PIERROT,  jeune  paysan Numa  fils. 

LA  LISE,  femme  de  Jean  Claude Mme  Rose-Chéri! 


ACTE  I. 

Une  place  publique  de  village  ;  à  gauche,  un  cabaret  au  premier  plan;  devant 
la  porte,  une  table  avec  bancs;  à  droite, une  maison  de  paysan,  entourée 
de  quelques  attributs  de  pêclie,  et  devant,  une  petite  table,  avec  des  ta- 
bourets autour.—  A  droite,  au  deuxième  plan,  avenue  qui  amène  à  la 
place. —  A  gauche,  deuxième  plan,  allée  qui  conduit  au  jardin  où  est  la 
danse. —  Fond  boisé,  arbres  plantés  circulairement  autour  du  théâtre, 
boutiques  au  fond  ;  marchands  de  jouets,  de  bonbons,  etc. 


!  SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÉRINETTE,  PIERROT,  ROSE-MARIE,  JEAN-CLAUDE,  LA 
LISE.  {Jean-Claude,  assis  à  la  table,  à  droite,  avec  un  pot  de 
cidre,  compte  des  gros  sous  qu'il  range  en  piles;  sa  femme, 
assise  à  côlé  de  lui,  regarde  quatre  couples  de  paysans  qui  dan- 
sent au  milieu,  un  peu  au  fond  ;  la  table  à  gauche  est  entourée 
de  buveurs  et  de  paysannes;  d'autres  entourent  la  danse,  ou 
regardent  les  boutiques.  On  danse  sur  k  choeur.) 


ROSE-MARIE,  jeune  villageoise Mrae'  Jiditii  Ferrï.yra. 

PÉRINETTE,  paysanne Ramelly. 

Paysans,  Paysannes. 


[Bis.) 


CHOEUR. 
Air  de  M.  Delioux. 
Ah!  quel  heureux  jour 
Pour  tout  1'  voisinage  1 
Toujours!  toujours! 
Dansons  en  ce  jour, 
C'est  la  fête  au  village  I 
Pierrot  et  Rose-Marie  qui  dansaient  ensemble,  s'arrêtent  ;  Rose-Marie  s'ac- 
croche par  les  doigts  aux  doigts  de  Pierrot,  et  le  fait  tourner,  puis  le 
lâche. 

pierrot,  essoufflé. 
Encore,  encore,  ma  Rose-Marie  I  encore  I 

P.OSE-MARIE. 

Ma  fé  non  !  t'es  lourd  comme  la  grosse  cloche  de  not'  pa- 
roisse t  faudrait  dix  hommes  pour  te  meltre  en  branle  ! 

PIERROT. 

M'est  avis  pourtant  que  ça  allait  bien  ! 

ROSE-MARIE. 

Tiens  !  regarde-nous,  la  Lise  et  moi,  et  tu  sauras  ce  que 
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danser  veut  dire  ;  arrive,  la  Lise,  arrive.  (Elle  va  à  elle  ;  Lise 
refuse  de  se  lever.) 

LA  LISE. 

Finis  donc,  petile,  tu  sais  bien  que  je  ne  danse  plus. 

ROSE-MARIE. 

En  vl'à  d'une  belle!  et  pourquoi  que  tu  ne  danserais,  plus? 
parce  que  ton  mari,  mon  oncle  Jean-Claude,  a  la  goutte  ?  vl'à  ce 
que  c'est  que  d'épouser  un  vieux!.., 

PIRRROT. 

Oui,  n'y  a  que  les  jeunes  qu'il  faut  épouser. 

ROSE-MARIE. 

Tu  n'as  pas  la  parole,  loi,  Pierrot.  (La  danse  recommence  au 
fond.) 

pierrot,  o  Permette. 
Eu  v'ià-ti  une  qu'est  gentille  et  délurée  1  Ah  I  si  elle  voulait  de 
moi! 

PÉRINETTE. 

Uu  fameux  gars!... 

PIERROT. 

Elle  n'aime  pas  les  vieux,  je  suis  son  affaire,  j'aurai  dix-huit 
ans  aux  foins. 

PÉRINETTK. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  ferais  avec  tes  dix-huit  ans,  si  elle 
voulait  de  toi? 

PIERROT. 

Ce  que  je  ferais?  je  la  mijoterais,  je  la  dorloterais,  je  la  câli- 
nerais, nous  nous  embrasserions  tant  que  durerait  le  jour!... 

PÉRINETTE. 

Tu  vivrais  d'amour  et  d'eau  fraîche. 

PIERROT 

Bon  !  on  trouverait  bien  moyen  de  cultiver  son  champ,  de 
mener  paître  ses  bêtes  et  d'attraper,  sur  le  port,  quelque  corvée 
qui  mettrait  des  gros  sous  dans  la  poche. 

rose-marie,  à  Lise,  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  tirailler  pour  la  faire 
lever. 
Ne  te  fais  donc  pas  prier,  tes  yeux  en  pétillent  d'envie. 

la  lise,  se  laissant  aller  et  se  levant. 
Vous  le  permettez,  notre  homme  ? 

jean-claude,  sans  se  déranger. 
Oui!  oui! 

ROSE-MARIE. 

Il  ferait  beau  voir  qu'il  ne  ne  le  permît  pas!  (Rose-Marie  et 
la  Lise  dansent  ;  quelques  paysans,  au  fond,  forment  une  espèce 
de  quadrille.) 

pierrot,  les  contemplant  avec  délices. 

Ca  saute-t-il  !...  ça  grouille-t-il!...  J'en  sens  mille  fourmis 
dans  les  jambes,  je  n'y  tiens  pas  !.  .  Viens  ça,  la  Périnette,  viens- 
ça  !  (Il  s'élance  et  la  fait  danser  vis-à-vis  la  Lise  et  Rose-Marie.) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes.  JULES-DENIS.  (Jules-Denis  entre  en  scène  sur  la 
mesure  de  Vair,  en  dansant  el  chantant,  et  vient  se  mêler  à  la 
danse,  séparant  la  Permette  et  Rose-Marie  qui  se  donnaient 
la  main.) 

Bravo!  vive  la  joie!  en  avant  les  quatre  autres!  Ce  jour  est  à 
"amour,  à  l'amour  et  à  la  folie.  (Les  danses  s'arrêtent,  la  mu- 
sique cesse.  Il  donne  un  coup  de  pied  sous  la  table  de  Jean-Claude.) 
A  bas  les  chiffres!... 

jean-claude,  s' écriant. 
Jules-Denis  ! 

pierrot,  avec  admiration. 
Jules-Denis,  le  séduiseux  de  toutes  les  filles. 

périnette,  moqueuse. 
Jules-Denis,  le  coq  du  bourg! 

JEAN-CLAUDE. 

Jules-Denis,  mon  dénicheux  d'asperges! 

JULES-DENIS. 

Tu  te  souviens  de  ça,  Jean-Claude? 

JEAN-CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  si  vieux. 

JULES-DENIS. 

Deux  ans,  mon  camarade,  deux  ans,  c'était  quelques  jours 
avant  que  de  m'embarquer  sur  l'Alouette;  deux  ans  pendant 
lesquels  vous  êtes  restés,  ici,  comme  des  mollusques,  vousaulres, 
tandis  que  moi  j'ai  parcouru  cent  pays;  j'ai  essuyé  vingt  nau- 
frages ;  j'ai  vu  dix  fois  la  mort  d'aussi  près  que  jo  te  vois,  la  Pé- 


rinette. A  propos,  es-tu  mariée,  la  Périnette?  toi  qui  courais 
si  bien  après  les  épouseux,  as-tu  fini  par  en  attraper  un  ? 

PÉRINETTE. 

J'aurais  eu  trop  peur  qu'il  te  ressemblât,  mon  gars. 
jules-denis,  riant. 

Mets  ça  dans  ton  sac  et  file  ton  nœud...  Voyons,  on  ne  s'en- 
nuie donc  pas  trop,  dans  ce  petit  trou  du  bon  Dieu?  Ca  me  va. 
J'ai  vingt-quatre  heures  à  dépenser,  je  vous  les  donne;  j'ai  deux 
cents  francs  à  faire  sauter,  je  vous  invite;  je  régale;  quand  il 
n'y  en  aura  plus,  y  en  aura  encore.  Qu'est-ce  que  produit  le  ter- 
roir? du  diable  si  je  me  le  rappelle.  Apportez-moi  de  touteo 
qui  y  pousse.  J'ai  besoin  de  dédommager  mon  palais  de  la  ga- 
lette du  bord  et  do  l'eau  peu  filnée. 


Air  de  Couder. 
CHOEUR. 

C'est  le  mat'lot  qui  régale! 
Il  faut  boire  à  sa  santé  ! 
Son  ivresse  est  sans  égale, 
Il  est  ivre  de  gaieté! 

JULES  DEMS,   Seul. 

J'ai  bu  les  bons  vins  d'Espagne, 
J'ai  vu  1'  beau  ciel  tropical! 
Mais  rien  n'  vaut  1'  ciel  de  Bretagne, 
Ni  1'  cidre  du  sol  natal! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
C'est  le  mat'lot  qui  régale,  etc. 
On  apporte  du  cidre  cacheté.  —  Jules-Denis  s'attable  vit-à-vis  de  Jean- 
Claude,  donne  des  verres  à  tous  ceux  qui  s'approchent  ei  leur  verse  à 
boire.  Chœur  de  buveurx. 

jean-claude,  après  avoir  bu. 
Tu  ne  restes  que  vingt-quatre  heures  au  pays? 

jules-denis. 
Ni  plus  ni  moins.  Nous  n'avons  relâché  sur  la  côte  que  pour 
mettre  une  pièce  à' notre  avant;  et,  si  j'ai  obtenu  une  permis- 
sion de  vingt-quaire  heures,  c'est  que  j'ai  dit  au  capitaine,  en 
termes  qui  l'ont  touché,  que  ce  lieu  est  le  lieu  de  mon  enfance; 
mais  de  Dunketque,  après  un  ravitaillement  à  neuf,  nous  repar- 
tons pour  des  pays  inconnus. 

JEAN-CLAUDE. 

Ces  voyages  continuels  ne  te  lassent  point? 

JULES-DENIS. 

Tu  me  demandes  ça,  toi!  qui  passes  ta  vie  à  la  queue  de  tes 
chevaux,  ou  à  l'arrière  de  ta  charrue,  et  qui  ne  vas  pas  même, 
deux  fois  par  an,  te  retremper  par  la  vue  de  la  côte.  Suis  mon 
raisonnement;  de  quoi  l'homme  se  lasse-t-il  en  ce  monde?  De 
la  monotonie!  Mais  si,  à  chaque  saison,  il  débarque  dans  un  lieu 
nouveau;  si  ses  yeux  sont  constamment  frappés  d'objets  divers, 
s'il  passe  d'un  ragoût  à  la  chinoise  à  l'ananas  du  Brésil,  d'un 
verre  de  vin  du  Cap  au  cidre  de  Normandie;  de  l'Indienne  au 
teint  cuivré  à  la  Française  au  lient  de  lis:  où  prendrait-il  le 
temps  de  se  lasser  ?  Vois-tu,  mon  vieux,  j'aurais  inventé  la  ma- 
rine, si  elle  ne  l'était  depuis  longtemps, 

PIERROT. 

Ça  m'électrise  ! 

JEAN-CLAUDE. 

Alors,  tu  es  heureux? 

JULES-DENIS. 

Au  superlatif,  et  toi? 

JEAN-CLAUDE. 

Moi,  je  suis  marié. 

jean-denis,  se  levant. 
Montre-moi  ton  épouse. 

JEAN-CLAUDE. 

La  Lise,  la  Lise,  où  est-ce  qu'elle  s'est  donc  fourréet 

ia  lisb,  qui  était  au  fond  avec  Rose-Marie  à  regarder  les  bou- 
tiques. 
Me  voilà,  notre  homme. 

JULES-DENIS. 

Beau  brin  de  femme!...  Madame,  permettez  que  je  vous  salue. 

(Il  l'embrasse.) 

JEAN-CLAUDE. 

Que  fais-tu  donc  la? 

JULES-DENIS. 

C'est  une  coutume  de  Taïti. 
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JEAN-CLAUDE. 

Ce  n'est  point  à  la  mode  chez  nous. 

JULES-DENIS. 

Ça  viendra;  vas-tu  pas  faire  le  jaloux?  Tu  serais  bigrement 
laid  dans  ce  rôle-là  1  (Quelques  paysans  s' éloignent  en  riant.) 
pëhinetie,  à  part  à  Pierrot. 
Jaloux,  lui!  il  est  trop  bute  pour  ça. 

jules-denis,  à  la  Lise,  en  faisant  Vaimable. 
Madame  n'est  pas  du  pays? 

la  lise,  qui  s'est  assise  près  de  son  mari.** 
Non,  monsieur,  je  suis  de  Paramé,  près  Saint-Malo. 

JULES-DENIS. 

Paramé,  connu  pour  ses  jolies  femmes,  ça  ne  m'étonne  pas. 

LA   LISE. 

Vous  êtes  allé  à  Paramé,  monsieur?  (Les  paysans  attablés  à 
gauche,  selèvent  et  s'éloignent  peu  à  peu.) 

JULES-DENIS. 

Non,  et  je  ne  le  regrette  point,  puisque  nous  en  possédons  la 
reine. 

rose- marie,  bas  à  Pierrot  et  à  Permette. 
Que  baragouin  qui  parle  donc  là  ? 

permette,  railleuse. 

Il  fait  sa  cour  à  la  Lise, 

pierrot. 
Il  n'est  pas  manchot  de  la  langue,  celui-là. 

JEAS-CLAUDE. 

Ah  çà,  v'ià  le  soleil  qui  baisse  ;  où  soupes-tu,  Jules-Denis? 

JULES-DENIS. 

A  ta  table,  si  tu  veux  m'y  faire  place,  Jean-Claude. 

jean-claude,  se  levant. 
En  route  alors. 

pierrot,  tirant  Jules-Denis  à  part. 
Jules-Denis,  j'ai  deux  mots  de  communication  à  te  faire. 

JULES-DENIS. 

Filez  toujours,  vous  autres;  dans  cinq  minutes  je  vous  rejoins. 

,  REPRISE  DU  CHOEUR  PRÉCÉDENT . 

C'est  le  mat'lot  qui  régale,  etc. 

Sortie  par  la  droite. 

SCÈNE  III. 

'  JULES-DENIS,  PIERROT. 

JULES-DENIS. 

Sais-tu  que  t'es  furieusement  grandi,  petit?  Te  v'ià  un 
homme. 

PIERROT. 

C'est  pour  ça  que  je  veux  te  consulter,  Jules-Denis. 

JULES-DENIS. 

Y  a  de  l'amour  sous  le  vent,  hein,  mon  gars  1 

PIERROT. 

Oh  !  oui,  qu'il  y  en  a  1  (Permette  qui  s'éloignait  lentement, 
s'arrête,  se  cache  au  fond  et  écoule.) 

JULES-DENIS. 

Qui  aimes-tu?  serait-ce  la  Périnette?  Je  vous  ai  vu  chuchoter 
ensemble  à  ce  que  je  crois. 

PIERROT. 

La  Périnette?  non;  est-ce  qu'on  peut  aimer  la  Périnette? 
C'est  Rose-Marie  que  j'aime.  Tu  ne  l'as  pas  remarquée,  Rose- 
Marie,  t'étais  trop  occupé  à  reluquer  la  Lise. 

JULES-DENIS. 

Je  ne  l'ai  pas  remarquée?  Veux-tu  que  je  te  la  dévisage,  ta 
Rose-Marie?  Cheveux  bruns,  teint  frais,  nez  en  l'air  et  dents 
blanches. 

PIERROT. 

C'est  ça  ;  oh  I  comme  c'est  ça  1  T'es  sorcier,  ben  sûr,  car  tu  ne 
l'as  tant  seulement  pas  regardée  ! 

JULBS-DENIS. 

Donc,  tu  aimes  Rose-Marie,  et  tu  veux  t'en  faire  aimer  ? 

PIERROT. 

Vlà  le  nœud. 

JULES-DENIS. 

Quand  tu  la  rencontres,  que  lui  dis-tu  à  Rose-Marie  ? 

PIERROT. 

Moi,  j'ouvre  les  yeux  comme  des  portos  charretières;  je  l'ad- 
mire de  la  tête  aux  pieds,  depuis  le  bout  de  son  sabot  jusqu'au 


fin  haut  de  sa  cornette;  je  me  sens  des  chatouillements   au 
cœur  qui  me  font  plasir,  mais  je  no  dis  rien. 

JULES-DENIS. 

Imbécile  ! 

PIERROT. 

Je  sais  ben  ;  ça  ne  m'avance  pas;  ça  ne  me  mène  qu'à  des 
rebuffades,  c'est  précisément  la  chose  'pourquoi  j'ai  voulu  l'en- 
tretenir. Qu'est-ce  qu'il  faut  fane  pour  oser  parler  à  Rose- 
Marie  ? 

JULES-DENIS. 

L'embrasser  d'abord;  rien  ne  délie  la  langue  comme  un  baiser. 

PIERROT. 

L'embrasser  ! 

JULES-DENIS. 

Eh  bien,  oui,  l'embrasser;  est-ce  la  mer  à  boire  que  d'appli- 
quer ses  lèvres  sur  le  cou  d'une  jolie  femme?  On  l'embrasse  et 
puis  l'on  s'explique. 

PIERROT. 

Elle  a  la  main  leste,  la  Rose-Marie. 

JULES-DENIS. 

Si  tu  crains  les  horions,  mon  gars,  adresse-toi  à  la  Périnette, 
en  v'ià  une  qui  ne  te  rebutera  pas.  (La  Périnette  sort  à  gauche, 
en  faisant  un  geste  de  dépit.) 

pierrot,  résolument. 

J'embrasserai. 

JULES-DENIS. 

Pardine!  on  embrasse,  on  se  laisse  battre,  égratigner,  mordre, 
et  l'on  arrive.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  système. 

PIERROT. 

Vraiment;  t'as  toujours  débuté  par  embrasser? 

JULES-DENIS. 

Toujours! 

PIERROT. 

Et  ça  n'a  jamais  manqué  de  te  réussir  ? 

JULES-DENIS. 

Jamais.  La  femme,  vois-tu,  mon  Pierrot,  c'est  comme  qui 
dirait  une  allumette  chimique;  montrez-lui  le  feu,  pzzzt  I...  elle 
pétille,  elle  brûle,  c'est  fait. 

PIERROT. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  voyagé  ! 

JULES-DENIS. 

11  n'en  est  pas  une  qui  résiste. 

pierrot,  d'un  air  de  doute. 
Oh  !  pas  une  ! 

JULES-DENIS. 

Pas  une.  Nomme-moi  qui  m  voudras  du  village;  je  pars  de- 
main, comme  tu  sais,  eh  bien,  je  te  parie  n'importe  quoi,  que 
V  affaire  est  bâclée  avant  mon  départ. 

PIERROT. 

J'en  sais  une  qui  te  ferait  perdre  ta  pariure. 

JULES-DENIS. 

Ta  Rose-Marie,  hein  ! 

PIERROT. 

Non  dame,  je  ne  m'y  fierais  point;  c'est  trop  jeune,  ça  so 
laisserait  prendre  aux  premiers  gluaux  d'un  gars  comme  toi. 

JULES-DENIS. 

Qui  alors?  la  Périnette  ? 

PIERROT. 

Oh  !  avec  celle-là,  perdre  ça  serait  gagner. 

JULES-DENIS. 

Tu  me  fais  poser,  mou  gars;  de  qui  veux-tu  parler?  explique- 
toi. 

PIERROT. 

De  la  Lise  à  Jean-Claude. 

JULES-DENIS. 

La  belle  Paramèse  !...  Que  gages-tu? 

pierrot,  au  comble  de  Vêlonnement. 
Tu  tiens  la  pariure?  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  ce  que  c'est  que 
la  Lise  ? 

JULES-DENIS. 

C'est  une  jolie  femme,  dont  les  yeux  sont  doux  et  le  pied  fin. 
Après  ? 

PIERROT. 

La  Lise,  c'est  presque  une  demoiselle,  elle  a  été  élevée  au 
couvent,  elle  sait  lire  et  écrire,  elle  parle  comme  monsieur  le 
médecin  ou  monsieur  le  recteur;  elle  est  sage  comme  une  ma- 
done; jamais  ça  ne  danse,  jamais  ça  ne  chante;  tantôt  il  a  fallu 
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que  Rose-Marie  l'entraîne  de  force,  sans  ça  elle  n'aurait  pas 
bougé  d'auprès  de  la  chaise  à  son  homme. 

JULES-DENIS. 

Oui,  mais  auprès  de  la  chaise  à  son  homme,  que  faisait-elle? 
Elle  songeait,  et  les  songeuses,  vois-tu,  mon  Pierrot,  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  à  l'amour.  A  quoi  songeait-elle?  je 
le  le  demande?  Tu  ne  sais  pas  Elle  songeait  que  le  ciel  aurait  pu 
lui  donner  un  mari  plus  jeune  et  moins  laid. 

PIERROT. 

Allojis  donc,  c'est  un  mariage  d'umour. 

JULES-DENIS. 

Eh  !  non  !  les  Jean-Claude  ne  s'épousent  pas  d'amour,  et  puis 
d'ailleurs,  ça  ne  prouverait  rien  ;  depuis  quand  sonl-ils  mariés? 

PIERROT. 

Un  an  au  blé  noir. 

JULES-DENIS. 

Un  an.  Mais  elle  a  eu  vingt-quatre  fois  le  temps  de  désaimer 
son  mari. 

PIERROT. 

Oh  !  (La  Permette  rentre  à  pas  de  loup  et  écoule.) 

JULES-DENIS. 

D'abord,  mon  Pierrot,  règle  générale,  la  femme  douce,  soi:- 
pireuse  et  songeuse,  je  te  le  répète,  est  toujours  plus  d'à  moitié 
vaincue  ;  ce  n'est  pas  comme  la  rieuse  et  la  mutine.  La  rieuse 
donne  dix  fois  plus  de  mal  que  celle  qui  parle  de  sagesse  et  de 
vertu...  Qu'est-ce  que  tu  tiens? 

PIERROT. 

Jules-Denis,  c'est  une  vilaine  pariure  que  celle-là. 

JULES-DENIS. 

Tu  recules,  mon  gars. 

PIERROT. 

Ma  foi,  oui.  Si  malheur  arrivait  à  la  Lise,  je  ne  veux  pas  y 
avoir  trempé  les  doigts. 

JULES-DENIS. 

Tu  me  piques  au  jeu  avec  tes  scrupules.  Je  te  parie  ma  mon- 
tre d'or  contre  ton  bonnet  de  laine,  que  ta  Lise  fera  comme  les 
autres,  avant  qu'il  soit  deux  heures  d'ici.  A  présent,  bonsoir;  on 
m'attend  pour  souptr,  là-bas...  Encore  une  règle  générale, 
Pierrot,  c'est  toujours  le  mari  qui  ouvre  sa  porte  à  l'autre.  (Il 
s'en  va  en  riant  et  en  courant,  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 
PIERROT,   PÉRINETTE. 

PIERROT. 

Mais  c'est  qu'il  le  fera  comme  il  le  dit?  il  a  le  diable  au  corps, 
ce  gars-là  ;  il  faut  que  j'avertisse  la  Lise. 

périnette,  venant  en  scène. 
Pourquoi  ça? 

pierrot. 
La  Permette  ! 

PÉRINETTE. 

Eh  ben,  est-ce  que  je  reviens  de  l'autre  monde? 

pierrot. 
Comment  ça  se  fait  que  tu  te  trouves  là  ? 

PÉRINETTE. 

Je  cherche  nos  chèvres!  Veux-tu  venir  les  quérir  quant  et 
moi? 

PIERROT. 

Une  autre  fois,  j'ai  de  la  besogne. 

périnette,  passant  à  droite. 
Elle  est  jolie  ta  besogne. 

pierrot. 
N'en  fais  jamais  de  pire. 

PÉRINETTE. 

La  Lise  te  recevra  bien. 

PIERROT. 

La  Lisel  comment?  que  veux-tu  dire? 

PÉR1NET1E. 

Va,  va,  beau  gardien  de  la  vertu  des  femmes  f 

PIERROT. 

Tu  nous  as  épiés,  entendus,  tu  étais  là.  Ah!  que  je  te  re- 
connais bien  là,  Périnette,  mauvaise  langue,  mauvais  cœur,  qui, 
dans  ta  rage  d'être  vieille  fille,  es  toujours,  mais  toujours  aux      ' 
aguets  pour  faire  le  mal.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  gars,  vois-tu; 


mais  si  tu  avais  le  malheur  de  te  mêler  des  affaires  à  la  Lise,  je 
te  promets  que  tu  me  le  payerais. 

PERINETTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  à  ta  Lise?  Qu'elle  écoule  ou  qu'elle 
n'écoute  pas  Jules-Denis,  quèque  ça  me  fait  à  moi? 

PIERROT. 

Ça  te  fait  que  tu  es  envieuse  de  sa  beauté,  de  sa  vertu,  et  que 
tu  ne  serais  pas  fâchée  de  la  voir  déconsidérée  un  brin. 

PÉRINETTE. 

Moi!... 

PIERROT. 

C'est  si  vrai,  que  tu  voulais  m'empêcher  d'aller  chez  Jean- 
Claude  ;  mais,  ma  cadette,  h  malin,  malin  et  demi.  (Il  se  sauve 
en  courant  et  heurte  Rose-Marie  qui  descend  la  scène  par  la 
droite.) 

SCÈNE  V. 

ROSE-MARIE,   PÉRINETTE. 

ROSE-MARIE. 

Es-tu  toqué,  Pierrot?  est-ce  qu'il  a  perdu  père  et  n.ère?  Moi 
qui  le  cherchais  pour  voir  les  sauteurs  de  corde.  Viens-lu  voir 
les  sauteurs  de  corde,  la  Périnette? 

PÉRINETTE. 

Moi,  ma  foi  non.  Je  suis  tout  interloquée  de  ce  pauvre  Pierrot. 

ROSE-MARIE. 

Quoi  qu'il  a? 

PÉRINETTE. 

Tu  no  vois  pas  comme  depuis  quelques  jours  il  est  tout  chose 

rose-marié,  d'un  petit  air  important. 
Je  sais  ce  que  c'est,  il  est  amoureux. 

PÉRINETTE. 

Oui,  mais  de  qui  est-y  amoureux?    , 

ROSE-MARIE. 

Dame! 

PÉHINETTE. 

Ne  baisse  pas  les  yeux  et  ne  fais  pas  ta  bouche  eu  cœur;  ce 
n'est  pas  de  toi,  ma  chère. 

ROSE-MARIE. 

Tiens  1  et  de  qui  donc? 

PÉRINETTE. 

C'est  mon  secret. 

rose-marié,  moqueuse. 
De  toi  peut-être  ? 

PÉRINETTE. 

Pourquoi  non  ?  parce  que  ça  a  quinze  ans,  ça  s'imagine  qu'il 
n'y  a  que  soi  au  monde. 

ROSE-MARIE. 

Voyons,  voyons,  tu  serais  sa  mère. 

PÉuiNETTE,  à  part. 

Impertinente!  (Haut.)  Il  est  amoureux  de  la  Lise  à  Jean- 
Claude.  Je  l'ai  entendu  en  faire  confidence  à  Jules-Denis.  C'est 
chez  Jean-Claude  qu'il  court.  Vas-y,  tu  l'y  trouveras  attablé 
entre  Jean-Claude  et  la  Lise. 

ROSE-MARIE. 

Si  c'est  de  la  Lise  qu'il  est  amoureux,  gnia  pas  de  soucis,  il 
perdra  son  temps  et  ses  pas. 

PÉRINETTE. 

La  Lise  est  femme  comme  une  autre. 

ROSE-MARIE. 

Comme  une  autre  qui  la  vaut  en  sagesse  et  en  vertu.  Monsieur  le 
recteur  nous  la  citait  encore  à  ce  matin  pour  modèle.  (Quelques 
paysans  apportent  deslanlernes  en  papier  de  diverses  couleurs,  et 
les  accrochent  à  la  façade  des  maisons,  des  bouliqus,  et  à  des  fils 
de  fer  qui  sont  attachés  d'un  arbre  à  l'autre.) 

PÉRINETTE. 

Gnia  que  le  bon  Dieu  qui  sait  ce  que  vaut  la  vertu  d'une 
femme. 

ROSE-M461E. 

Ne  touche  pas  à  celle-là,  va,  Périnette  ;  tu  as  de  bonnes  dents; 
mais  tu  n'y  peux  mordre.  (Jean-Claude,  la  Lise  et  Jean-Denis 
rentrent  par  la  droite.  Les  paysans  et  paysannes  reviennent.  Des 
danses  se  forment.') 

CHOEUR. 
Air  de  Coudere. 
C'est  ici  que  s'  fait  la  veillée 
Après  souper  faut  s'  divertir! 
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Le  plaisir  tient  l'âme  éveillée 
Et  la  valse  est  un  vrai  plaisir. 

JULES-DENIS. 

Ma  belle  hôtesse,  acceptez-vous? 

JEAN-CLAUDE. 

Vi/se,  ma  femme,  ah  !  je  n'  suis  pas  jaloux. 
CHOEUR. 
La  charmante  veillée 
Après  souper  faut  s'  divertir. 

La  valse  continue  après  le  chœur. 

ROSE-MARIE. 

La  danse  !  bon.  (A  Pèrinetle  en  courant  du  côté  du  bal.)  Tu 
ne  danses  plus,  toi.  (Mouvement  de  Pèrinetle  q<n  va  se  mêler 
aux  autres  paysans  tout  en  ayant  l'œil  sur  la  scène.) 

SCÈNE  VI. 

JULES-DENIS,  JEAN-CLAUDE,  LA  LISE,  PIERROT,  PÉRI- 
NETTE, ROSE-MARIE,  qui  va  et  vient.  Paysans  et  Paysannes. 

JEAN-CLAUDE. 

Valse,  valse,  ma  femme  1  Jules-Denis  est  un  paroissien  qui 
te  fera  valser  de  la  bonne  sorte.  (Ils  s'éloignent  tous  deux  et  se 
mêlent  aux  danses.) 

PIERROT. 

Jean-Claude,  pourquoi  donc  que  vous  ne  valsez  pas  aussi, 
vous  ? 

JEAN-CLAUDE. 

Valser  !  Ca  m'irait  comme  des  bas  de  soie  à  mes  bœufs.  Je 
préfère  boire  un  coup,  mon  gais!  (Il  s'assied  près  de  la  table 
à  droite.  En  parlant,  il  a  frappé  sur  la  table.  Un  garçon  du  caba- 
ret  à  gauche  lui  apporte  un  pot  de  cidre  et  des  verres.) 

PIERROT. 

Oh  !  si  j'avais  jamais  une  femme  avenante  et  amadouante 
COmnfe  la  Lise! 

JEAN-CLAUDE. 

Quoi  que  tu  ferais,  gamin  ? 

PIERROT. 

Je  valserais  avec  elle,  ou  elle  ne  valserait  avec  personne. 

jean-claude,  la  langue  de  plus  en  plus  épaisse. 
Que  mal  qu'aile  fait  en  valsant  avec  Jules-Denis?  C'est  un  bon 
compagnon  Jules-Denis.  Il  m'a  conté  ses  fredaines  ;  m'en  a-t-il 
conté  ! 

pierrot,  sérieux. 
La  Lise  ne  peut  pas  être  mise  à  mal. 

JEAN-CLAUDE. 

Tu  vois  donc  bien. 

PIERROT. 

Cependant  tantôt,  vous  n'étiez  pas  content  que  Jules-Denis 
l'embrasse. 

JEAN-CLAUDE. 

Comme  ça,  au  premier  abord,  parce  que  nous  n'y  sommes 
point  habitués,  nous  autres  ;  mais,  va,  il  peut  ben  maintenant 
l'embrasser  dix  fois,  cent  fois;  comme  il  me  disait,  ça  ne  doit 
me  faire  rien  de  rien;  la  Lise  est  sage,  et  d'une;  et  lui  repart 
demain.  (Il  continue  de  boire.) 

pierrot,  à  lui  même. 
Est-ce  que  tous  les  maris  sont  de  cette  pâte-là? 

permette,  bas  à  Pierrot. 
Quand  je  le  le  disais  qu'il  est  trop  bêle  pour  être  jaloux. 

.  pierrot,  sans  lui  répondre  et  regardant  la  danse  au  bout  de 
l'avenue  à  gauche. 

Ils  vont  toujours!  Comme  il  la  tient...  comme  il  la  serre... 
Pourquoi  qu'elle  se  laisse  serrer  comme  ça?  —  Je  suis  sûr  que 
leurs  deux  cœurs  se  touchent.  —  Et  cet  autre,  qui  boit,  qui 
boit,  comme  s'il  n'en  avait  pas  déjà  plus  que  sa  charge.  —  Que 
j'épouse  tant  seulement  la  Rose-Marie,  je  jure  ben  de  ne  jamais 
boire. 

périnette,  à  Rose-Marie  qui  rentre  par  la  droite,  en  désignant 
Pierrot. 

Lov'làl 

ROSE-MARIE. 

Quoi  que  vous  faites  donc  là,  Pierrot? 

pierrot. 
Moi?  mais  rien,  ma  Rose-Marie. 

ROSE-MARIE. 

Vous  n'aimez  donc  pas  la  danse  à  ce  soir? 


pierrot,  à  lui-même. 
Cette  valse-là  ne  finira  pas. 

ROSE-MARIE. 

Via  comme  vous  me  répondez.  C'est  honnête. 

périnette,  à  Rose-Marie. 
Il  ne  quitte  pas  la  Lise  des  yeux ,  il  est  jaloux  de  Jules- 
Denis. 

rose-jiarié. 
Pierrot  1 

pierrot,  tressaillant. 
Me  v'ià. 

ROSE-MARIE. 

Venez  danser  quant  et  moi. 

pierrot,  joyeux. 
Quant  et  vous!  (Il  va  lui  prendre  la  main, mais  il  s'arrête.) 
Faut  pourtant  que  je  parle  à  la  Lise. 

ROSE-MARIE. 

Quèque  vous  lui  voulez,  à  la  Lise  ? 

PIERROT. 

Si  tu  savais  pourquoi,  ma  Rose-Marie. 

ROSE-MARIE. 

Je  sais  que  si  vous  ne  venez  pas  tout  de  suite,  de  ma  vie  je  ne 
Tous  parle. 

périnette,  bas  à  Pierrot. 
Je  te  fais  compliment,  mon  Pierrot,  la  Rose- Marie  t'aime  jo- 
liment, tout  de  même  ! 

pierrot,  heureux  et  oubliant  la  Lise. 
Je  ne  sis  donc  plus  comme  la  Marie-Jeanne  du  clocher,  ma 
Rose-Marie  ? 

rose-marie,  reprenant  sa  gaieté. 
Tu  l'as  sur  le  cœur  ? 

pierrot,  la  saisissant  par  la  taille  et  s'éloignaut  sur 
le  ritournelle. 
A  preuve  I  (Il  sort  avec  elle,  par  la  droite.) 

PÉRINETTE. 

Allons  donc!  (Elle  retourne  semêler  auxpaysans,  Jean-Claude 
est  tout  à  fait  ivre. —  La  Lise  et  Jules-Denis  qui  viennent  de  ren- 
trer par  la  gauche,  finissent  de  valser.  Les  paysans  se  dispersent. 

SCÈNE  VII. 

LA  LISE,  JULES-DENIS,  et  JEAN-CLAUDE,  assis  à  la  table 
à  droite. 

la  lise,  s'asseyant  à  la  table  de  son  mari  qui  lui  donne  un  verre 
de  cidre. 
J'ai  chaud.Quel  beau  valseur  vous  faites,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES-DENIS. 

On  n'a  pas  tous  les  jours  d'aussi  belle  valseuse  que  vous, 
madame  Jean-Claude. 
la  lise,  après  avoir  mouillé  ses  lèvres  et  posé  le  verre  sur  la  table. 

Oh!  ça  vous  plaît  à  dire.  Vous  qui  avez  vu  tant  de  pays  cl 
tant  de  gens,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  eu  mille  danseuses  plus 
lestes  et  plus  habituées  que  moi  à  la  danse. 

JULES-DENIS. 

Vous  ne  dansez  pas  souvent? 

LA  LISE. 

Notre  homme  n'aime  pas  le  bal. 

JULES-DENIS. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'y  point  aller.  Gnia  pas  de  mal 
à  laisser  son  mari  en  tête-à-tète  avec  sa  mocke,  et  à  se  dégour- 
dir les  jambes  de  temps  en  temps,  n'est-ce  pas,  Jean-Claude? 
jean-claude,  la  langue  épaisse. 
Hein?  tu  parles  ?  C'est  vingt  sous,  pas  un  liard  de  moins. 

la  lise,  se  levant. 
Dans  quel  état  il  est  ! 

JULES-DENIS, 

Ça  lui  arrive  souvent? 

la  lise,  avec  embarras. 
Non. 

JULES-DENIS. 

Vous  ne  voulez  pas  l'avouer,  mais  jo  sais  ben  qu'autrefois, 
c'était,  son  faible;  seulement  j'aurais  cru  qu'auprès  d'une  femme 
comme  vous,  il  n'aurait  plus  songé  qu'à  vous  aimer. 

LA  LISE. 

Jean-Claude  a  bien  d'autres  soucis  en  lè'te  ! 

JULES-DENIS. 

C'est  toujours  comme  ça,  l'un  ne  sait  point  apprécier 
l'autre  voudrait  avoir  au  prix  de  sa  vie. 


LA  PARIURE  DE  JULES-DENIS. 


la  lise,  un  peu  amèrement. 
Il  apprécie  la  bonne  terre  que  je  lui  ai  apportée  en  dot. 

JULES-DENIS. 

Vous  n'êtes  pas  heureuse,  madame  Jean-Claude. 

la  lise,  affectant  la  gaieté. 
Moi?  mais  si,  mousieur  Jules-Denis.  Pourquoi  me  dites-vous 
cela  ? 

JULES-DENIS. 

Vous  n'êtes  point  heureuse  ;  vous,  belle  comme  une  reine, 
instruite  comme  une  dame,  comment  avez-vous  pu  épouser  un 
Jean-Claude? 

JEAN-CLAUDE. 

Qu'est-ce  qu'on  lui  veut  à  Jean-Claude? 

LA  LISE. 

Assez  là-dessus,  monsieur  Jules-Denis,je  vous  en  ai  déjà  trop  dit. 
Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait,  mais  je  vous  connais  à  peine, 
et  me  voilà  si  en  confiance  avec  vous,  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur,  comme  je  ne  l'ai  encore  ouvert  à  personne. 

JULES-DENIS. 

C'est  comme  moi,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  depuis  une 
heure  que  je  vous  connais,  mais  depuis  toujours.  Je  n'ai  point 
de  famille,  voyez-vous,  la  Lise  ;  point  de  parents,  point  d'amis 
qui  s'intéressent  à  mon  sort,  qui  me  donneraient  une  pauvre 
larme,  si  je  venais  à  périr;  c'est  triste.  Aussi,  de  vous  voir 
m'écouter,  tantôt,  chez  vous,  quand  je  racontais  mes  voyages  à 
Jean-Claude,  de  vous  voir  prête  à  pleurer  quand  je  parlais  de 
mes  naufrages  et  de  mes  misères,  ça  m'a  produit  un  effet  qu'il 
me  semble  que  vous  êtes  ma  sœur. 

LA  LISE. 

Pauvre  jeune  homme,  vous  n'avez  plus  ni  père  ni  mère? 

JULES-DENIS. 

Depuis  longtemps.  J'ai  été  élevé  dans  le  village  à  la  grâce  du 
bon  Dieu,  et  va  comme  je  te  pousse,  mon  garçon. 

LA  LISE. 

Faut  quitter  les  voyages ,  faut  vous  fixer  parmi  nous  ;  vous 
trouverez  en  moi  une  sœur,  puisque,  déjà,  je  vous  eu  produis  le 
semblant,  et  nous  vous  chercherons  une  femme. 

JULES-DENIS. 

Une  femme  l  Est-ce  qu'il  y  en  a  une  autre  comme  vous  au 
monde? 

LA   LISE. 

Ne  dites  donc  pas  de  folies,  Jules- Denis. 

jules-dbnis,  se  rapprochant. 

Non ,  voyez-vous,  la  Lise,  dès  que  je  vous  ai  vue,  vous  m'ê- 
tes entrée  tout  droit  dans  le  cœur;  je  ne  voulais  pas  vous  le  dire, 
c'est  plus  fort  que  moi,  il  faut  que  ça  parte.  Ne  vous  fâchez  pas, 
ne  m'en  voulez  pas,  on  n'est  pas  malire  de  ça,  voyez-vous  ;  on 
aime;  ça  vous  vient  sans  qu'on  sache  comment  ni  pourquoi; 
ça  vous"  brûle  le  sang,  ça  vous  donne  la  fièvre,  c'est  une  souf- 
france!... C'est  un  bonheur  à  rendre  fou.  (Il  lui  saisitles  mains, 
elle  s'efforce  de  les  dégager.)  Vos  mains,  vos  mains  seulement, 
quel  mal  y  a-t-il  à  ça? 

LA   LISE. 

Laissez-moi,  laissez-moi,  monsieur  Jules  DeniSyVoufrme  faites 
peur.  [Elle  retourne  près  de  son  mari.) 

JULES-DENIS. 

De  quoi  pouvez-vous  avoir  peur?  Votre  mari  n'est-il  pas  là? 

LA  LISE. 

Luil  il  dort  à  présent;  on  le  traînera  dans  son  lit,  sans  qu'il 
s'en  doute;  il  se  réveillera  demain  matin,  sans  se  rien  rappeler, 
pour  recommencer  demain  au  soir...  Quelle  vie,  quelle  vie, 
mon  Dieu  I 

JULES-DENIS. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  point  heureuse!  (Périnette, 
au  fond,  observe  Jules-Denis  et  Lise.)  Oh  !  si  j'étais  à  la  place 
de  Jean-Claude,  quelle  existence  d'amour  je  vous  ferais!  La 
journée  se  passerait  aux  champs,  c'est  le  lot  du  laboureur,  il 
n'y  a  rien  à  reprendre  à  ça.  Mais  le  soir  !  le  soir  !  (Il  se  rappro- 
che de  la  Lise,  lui  donne  le  bras  et  la  mène  s'asseoir  à  gauche.) 
Nous  nous  en  irions,  bras  dessus,  bras  dessous,  dans  la  cam- 
pagne; ou,  là  bas;  sur  la  grève;  nous  nous  conterions  toutes 
nos  pensées  du  jour;  ou  plutôt,  non,  nous  ne  dirions  rien  ;  nous 
nous  regarderions,  les  yeux  dans  les  yeux,  les  mains  dans  les 
mains,  et  nous  nous  en  irions  comme  cela,  à  l'aventure,  écou- 
tant l'amour  qui  chanterait  dans  nos  cœurs. 

L.V  LISE. 

Quel  tableau  I  Je  l'ai  vu  mille  lois  dans  mes  rêves. 


JULBS-DEMS. 

Si  ce  n'était  à  la  clarté  des  cieux,  ce  serait  à  la  lueur  du  foyer; 
mais  toutes  nos  soirées  se  passeraient  comme  cela,  seul  à  seul, 
avec  le  bonheur. 

LA  LISE. 

Taisez-vous,  Jules-Denis,  vous  me  faites  un  grand  mal. 

périnbtte,  à  part  en  s'en  allant  par  la  droite. 
Je  crois  que  Jules-Denis  gagnera  sa  pariure. 

JULES-DENIS. 

N'est-ce  pas,  que  ce  serait  une  belle  vie  que  celle-là  ?  N'est-ce 
pas,  ma  Lise,  que  nous  aurions  été  bien  heureux  !  (/{  Venlace  et 
veut  l'embrasser.) 

la  lise,  s'èloignant  vivement. 
Jules-Denis,  Jules-Donis,  c'est  mal  ce  que  vous  faites  là.  Je 
suis  bonne  et  ne  m'en  vais  pas  crier  sur  les  toits  pour  un  mot 
d'amour,  mais  vous  en  abusez. 

JULES-DENIS. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  mot  d'amour,  il  s'agit  du  bonheur  de 
toute  ma  vie.  Je  me  sens  à  vous  corps  et  âme  ;  la  Lise,  c'est  la 
première  fois  qu'il  m'arrive  d'aimer  comme  cela ,  d'aimer  réel- 
lement et  sérieusement  ;  ne  me  répondez  pas,  ne  me  jetez  pas  à 
la  tête  les  paroles  glacées  de  votre  froide  raison.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  m' aimer,  mais  de  vous  laisser  adorer,  de  me  souf- 
frir auprès  de  vous,  de  permettre  que  je  vous  regarde. 

LA  LISE. 

Et  à  quoi  cela  vous  mènera-t-il,  mon  pauvre  gars? 
jules-denis,  s' approchant  de  nouveau. 

A  être  plus  heureux  qu'un  roi.  Vois-tu,  ma  Lise,  j'achève  mon 
voyage,  j'en  termine  avec  le  capitaine,  je  reviens  de  Dunkerque, 
et  je  ne  bouge  plus  d'ici.  Je  me  fais  laboureur  et  je  me  loue  à 
Jean-Claude. 

la  lise. 

Comment!  je  vous  verrais  tous  les  jours,  tous  les  jours,  vous 
mangeriez  la  soupe  avec  nous?... 

JULBS-DBNIS. 

Et  tous  les  jours ,  mes  yeux  te  diraient  que  tu  es  belle,  et  qu'il 
y  a  au  monde  un  cœur  qui  ne  bat  que  pour  toi. 

LA  LISE. 

Jules-Denis,  Jules-Denis,  retournez  à  votre  bord,  ne  revenez 
point;  nous  jouons  avec  le  feu,  nous  jouons  un  jeu  terrible. 

jules-denis,  se  mettant  à  ses  genoux 

Non,  non,  le  sort  en  est  jeté  ;  je  t'appartiens,  ma  Lise,  et  toi 
tu  m'aimeras  comme  un  ami,  comme  un  frère,  comme  un  amant, 
comme  tu  voudras;  j'accepterai  tout  de  toi,  je  me  soumettrai  à 
toutes  tes  conditions,  je  ne  voudrai  que  par  tes  volontés. 

la  lise,  presque  vaincue. 

Jules-Denis,  de  grâce,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moi  I 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  PIERROT,  le  Village. 

pierrot,  de  loin  d'aboi  d. 

Oh  hé!  oh  hé,  les  autres  !  Jean-Claude,  Jules-Denis,  la  Lise, 
qu'est  ce  qu'on  fait  donc  là  bas  ?  Arrivez,  arrivez  !  il  va  y  avoir  un 
feu  d'artifice  devaut  chez  monsieur  le  maire. 

la  lise  émue.  Elle  a  couru  vivement  auprès  de  la  table  où  dort 
Jean-Claude. 

Tu  vois,  petit,  tu  vois,  notre  homme  dort;  faudrait  un  coirp 
de  main  pour  le  reconduire  à  la  maison. 

PIERROT, 

Nous  v'ià,  la  Lise,  fallait  appeler. 

JULES-DENIS. 

C'est  de  la  besogne  trop  forte  pour  toi,  mon  gars  I...  (S'adres- 
sant  à  un  paysan  grand  et  fort.)  Attrape-le,  d'un  côté,  Jérôme, 
moi  de  l'autre,  et  va  de  l'avant! 

pierrot,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu  !  suis-je  venu  à  temps!  (Jules-Denis  et  Jérôme 
emmènent  Jean- Claude;  la  Lise  les  suit  tristement.  Ils  sortent 
par  la  droite,  au  même  moment  des  fusées  et  des  pétards  écla- 
tent au  bout  de  l'avenue  à  gauche  ;  tous  les  Villageois  ont  les 
regards  tournés  de  ce  côté  et  battent  des  mains.) 


LA  PARIURE  DE  JULES-DENIS. 


ACTE  II. 


Une  salle  basse,  chez  Jean-Claude.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  grande 
cheminée  ;  au  deuxième  plan,  porte  de  la  chambre  de  la  Lise  ;  à  droite, 
au  premier  plan,  un  bahut;  au  deuxième  plan,  un  petiUscalier  de  quatre 
marches  conduisant  è  un  cabinet. — Au  fond, une  fenêtre  dans  l'angle;  au 
milieu,  une  alcôve  ;  dans  l'angle  droit,  porte  d'entrée  ouvrant  sur  la  cam- 
pagne. —  Grande  table,  avec  deux  grands  bancs,  jusqu'au  milieu  du 
théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSE-MARIE ,  entrant  du  fond.  En  parlant,  elle  va  prendre  un 
balai,  à  droite,  vient  balayer  devant  la  cheminée,  puis  reporte 
son  balai. 

Hier,  la  fête  ;  aujourd'hui,  la  besogne  ;  en  v'ià  une  vie  qui  me 
plaît!  On  dit  qu'il  y  a  au  monde  des  gens  qui  ne  font  rien  de 
rien  ;  je  les  plains  de  tout  mon  cœur  ;  c'est  la  peine  qui  fait  le 
plaisir,  comme  dit  mon  petit  Pierrot  ;  c'est  le  travail  qui  fait  va- 
loir le  repos;  c'est  la  semaine  qui  assaisonne  le  dimanche. 
Pierrot  entre  du  fond.)  Tiens,  quand  on  parle  du  loup  on  en 
y  oit  la  queue. 

SCÈNE  II. 

PIERROT,  ROSE-MARIE. 

pierrot  ,  entrant  en  mangeant  une  tartine. 

Tu  parlais  de  moi,  ma  Rose-Marie  ?  Tu  en  parlais  donc  toute 
seule  ?  car  je  ne  vois  pas  la  Lise.  • 

ROSE-MARIE. 

Gnia  pas  besoin  d'être  deux  pour  jaser  ;  on  jase  avec  son 
souvenir. 

pierrot,  s'asseyant  près  de  la  table. 

Tu  te  souvenais  ?  C'est  comme  moi,  depuis  hier  soir,  tu  me 
danses  toujours  devant  les  yeux. 

ROSE-MARIE. 

Faut  te  rendre  justice,  tu  commences  à  aller  gentiment. 

PIERROT. 

Tu  ne  diras  plus  que  je  sis  lourd  comme  la  Marie-Jeanne  du 
clocher? 

ROSE-MARIE. 

Tu  es  rancuneux,  Pierrot. 

PIERROT. 

Non,  ma  Rose-Marie,  si  je  danse  un  brin  plus  mal  qu'un  au- 
tre, je  sais  que  je  t'aimerai  dix  fois  plus  que  tout  le  monde,  par 
ainsi... 

ROSE-MARIE. 

Je  ne  me  plaindrai  point. 

pierrot.  , 

Mais  où  donc  qu'elle  est  la  Lise? 

ROSE-MARIE. 

Elle  ne  tardera  sans  doute  point;  elle  m'a  louée  pour  repasser 
sa  lessive,  et  elle  sait  que  je  suis  exacte  et  qu'au  dernier  coup 
de  sept  heures,  j'entre  à  la  ferme,  probablement,  elle  détend  son 
linge,  et  sans  toi  j'aurais  été  voir  au  grenier.  La  v'ià.  (Regar- 
dant par  la  fenêtre.)  Non,  c'est  Jean-Claude  qui  part  aux  champs. 
Il  ne  verra  pas  le  soleil  se  lever  à  ce  matin. 

PIERROT. 

En  avait-il  sa  charge,  hier  ! 

ROSE-MARIE. 

Pouah  !  ça  me  fait  mal  au  cœur  rien  que  d'y  songer;  ce  n'é- 
tait pas  un  homme,  c'était  une  chose,  et  une  bien  vilaine  chose 
encore.  Ecoute,  Pierrot,  si  l'homme  qui  sera  mon  homme  était 
un  Jean-Claude,  je  ne  ferais  ni  une  ni  deux,  je  le  planterais  là, 
tout  net. 

PIERROT. 

Sois  tranquille  1  —  Mais  la  Lise  ne  vient  point. 

ROSE-MARIR. 

Elle  te  préoccupe  bien,  la  Lise;  est-ce  que  nous  allons  recom- 
mencer notre  explication  d'hier? 

pierrot,  se  levant. 

Rose-Marie ,  ne  vous  tourmentez  point  avec  la  Lise  ;  ce  que 
je  lui  veux  n'a  rien  à  faire  avec  notre  bonheur. 

ROSE-MARIE. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  lui  veux  donc  ? 

pierrot. 
Ce  n'est  pas  mon  secret. 


ROSE-MARIE. 

Oh  !  je  n'aime  pas  les  mystères. 

PIERROT. 

Tu  le  sauras  plus  tard. 

ROSE-MARIE* 

Tout  de  suite. 

PIERROT. 

Non. 

ROSE-MARIE. 

Je  le  veux. 

PIERROT. 

Ce  soir. 

ROSE-MARIE. 

Ta  parole. 

PIERROT. 

Oui. 

rose-marib  ,  voyant  entrer  la  Lise. 
Ah  !  enfin  1 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ,  LA  LISE ,  entrant  par  la  gauche. 
la  lise  ,  l'air  souffrant. 
Tu  m'attendais,  Rose-Marie? 

pierrot,  à  part. 
Comme  elle  est  pâle  ! 

ROSE-MARIE. 

Oh  !  je  t'attendais  en  causant  avec  Pierrot.  La  besogne  est-elle 
prête  ? 

LA  LISE. 

Quelle  besogne  ? 

pierrot,  à  part. 
Ses  idées  sont  ailleurs. 

ROSE-MARIE. 

Est-ce  que  tu  ne  m'as  pas  louée  pour  repasser  ta  lessive  ? 

la  lise  ,  s'asseyant  devant  la  cheminée. 
A  quoi  est-ce  que  je  pense?  Va  détendre  le  linge,  ma  Rose- 
Marie  ,  je  ne  me  sens  pas  bien.  (Rose-Marie  sort  par  le  fond.) 

PIERROT. 

Vous  avez  peut-être  la  fièvre,  madame  Jean- Claude? 

LA   LISE. 

Ça  se  peut,  mon  Pierrot. 

PIERROT. 

Faudrait  voir  le  médecin. 

LA  LISE. 

Qu'est-ce  que  dirait  notre  homme? 

PIERROT. 

Je  sais  ben  qu'il  est  un  peu  liardeur;  mais,  drès  que  vous 
souffrez  de  quèque  part,  i  ne  dirait  rien,  i  vous  aime  trop 
pour  ça. 

LA  LISE. 

Il  m'aime  !  De  qui  parles-tu?  Qu'est-ce  qui  m'aime? 

PIERROT. 

Pardine,  cti-laqu'a  le  droit  de  vous  aimer,  votre  mari,  quoi, 
Jean-Claude  ! 

LA  LISE. 

Il  m'aime,  et  où  donc  as-tu  vu  ça,  toi? 

PIERROT. 

Ah  !  dame  !  Jean-Claude  n'est  pas  un  beau  parleux ,  il  ne  sait 
point  vous  dégoiser  un  tas  de  belles  choses,  qui  entrent  dans 
l'oreille  doux  comme  miel  ;  mais  je  vous  dis  qu'il  vous  aime  , 
parce  qu'il  le  disait  encore  pas  plus  tard  qu'hier  ;  et  s'il  travaille 
dur  et  est  avare  un  brin,  c'est  pour  vous  faire  la  plus  riche  du 
pays. 

la  lise,  avec  un  peu  d'humeur. 
C'est  aussi  parce  qu'il  m'aime  qu'il  me  quitte  tous  les  soirs 
pour  le  cabaret  ! 

pierrot,  embarrassé. 
Ça,  c'est  que... 

la  lise,  se  levant. 
Va,  va,  mon  pauvre  Pierrot,  tu  t'es  fait  l'avocat  d'une  mau- 
vaise cause!  Mais  laisse-moi  en  paix;  j'ai  besoin  de  songer. 

pierrot,  à  part. 
Songer!  ohl... 

la  lise. 
Val  val... 
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PIERROT. 

Je  m'en  vas,  madame  Jean-Claude.  (A  part.)  Je  ne  bouge 
pas  de  la  ferme  !  (Sur  un  regard  de  la  Lise,  il  remonte  lente- 
ment.) Je  m'en  vas!  je  m'en  vas!. ..(A part.)  Les  séduiseux  sont 
des  maudits! 

SCÈNE  IV. 

LA  LISE,  seule  et  assise  près  de  la  table. 

Ce  petit  a  une  singulière  idée  de  me  parler  de  l'amitié  de 
Jean-Claude.  Je  la  connais  son  amitié  !  Quelle  différence  !  S'il 
faisait  ce  qu'il  a  dit,  lui!  s'il  quittait  la  marine  et  vivait  au  mi- 
lieu de  nous;  on  se  verrait  le  matin,  et  ça  donnerait  du  cœur 
pour  ne  se  point  voir  le  restant  du  jour.  On  se  reverrait  le  soir, 
et  ça  ferait  rêver  toute  la  nuit...  Rêver...  de  quels  rêves?  Com- 
ment ai-je  dormi  cette  nuit?...  Non,  non,  il  vaut  mieux  qu'il 
parte;  que  je  ne  le  revoie  jamais;  que  je  reste  seule,  seule  à 
pleurer  de  l'avoir  connu.  (Se  levant.) Mais,  mon  Dieu!  comment 
se  peut-il  que  j'aime,  à  en  perdre  l'esprit,  un  homme  que  je 
connais  d'hier  ?  C'est  de  la  folie,  c'est  comme  un  sort;  je  me 
trompe;  je  m'abuse;  je  ne  l'aime  pas;  c'était  la  daBse  qui  m'a- 
vait échauffé  l'esprit,  et  la  solitude  qui  m'attendrissait  le  cœur; 
je  ne  l'aime  pas;  je  ne  peux  pas  l'aimer;  lui  non  plus.  Qu'est-ce 
qu'il  sait  de  moi,  et  qu'est-ce  que  je  sais  de  lui?  Rien.  On  ne 
s'aime  pas  comme  ça  parce  que  quelque  chose  vous  pousse  l'un 
vers  l'autre.  Voyons,  voyons,  n'y  songeons  plus;  travaillons. 
(Elle  prend  une  quenouille  et  se  rassied  à  droite,  puis  bientôt 
après,  la  quenouille  lui  échappe  des  mains.)  Non,  non,  j'ai  beau 
faire  et  beau  dire;  (avec  désespoir)  je  l'aime I 

SCÈNE   V. 

LA  LISE,  PÉRINETTE. 

périnette,  entrant  du  fond. 
Ronjour,  la  Lise  ;  je  venais  demander  à  Jean-Claude  de  me 
laisser  mener  nos  chèvres  sur  votre  pâture.  Mais  quoi  qne  vous 
avez  donc  à  ce  matin?  vous  êtes  blanche  comme  une  déterrée! 

LA   LISE. 

J'ai  mal  dormi. 

PÉRINETTE. 

Oh!  dame!  c'est  que  vous  vous  êtes  donné  de  l'agitation 
hier,  et  quand  on  n'y  est  plus  habituée... 

LA   LISE. 

Justement  ! 

périnette,  ayant  l'air  de  chercher. 
Où  est-il  donc? 

LA   LISE. 

Qui  ça?  Jean-Claude?  il  est  aux  champs. 

PÉRINETTE. 

Non,  le  beau  matelot. 

la  lise,  troublée. 
Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez  parler,  Périnette. 

PÉRINETTE. 

Pardine  !  de  Jules-Denis,  n'y  en  a  pas  trente-six  de  son  espèce 
au  village. 

LA  LISE. 

Mais  monsieur  Jules-Denis  n'est  point  ici,  il  n'y  a  que  faire, 
pourquoi  y  serait-il  ? 

périnette,  à  part. 
Quelle  agitation  !  Pierrot  en  est  pour  son  bonnet,  ben  sûr. 
(Haut.)  Oh!  pour  pas  grand' chose,  pour  essayer  de  gagner  sa 
pariure. 

la  lise. 
Comment  dites-vous  ? 

périnette. 
j    Vous  le  savez  bien  ;  vous  n'êtes  pas  sans  en  avoir  entendu 
parler  par  Pierrot! 

LA  LISE. 

Je  ne  sais  rien.  Pierrot,  ne  m'a  rien  dit.  De  quoi  est-ce  qu'il 
s'agit?  Voyons,  dites-le,  vous  n'êtes  venue  ici  que  pour  ça,  et  ça 
doit  être  quelque  méchanceté...  car,  depuis  un  an  queje  suis 
au  pays,  vous  n'avez  jamais  manqué  l'occasion  de  me  tour- 
menter. 

périnette,  d'un  air  méchant  et  railleur. 

Vlà  que  vous  vous  en  apercevez. 

LA  LISE. 

Ainsi,  c'est  vrai,  vous  m'en  voulez?  Mais  pourquoi  m'en 
voulez-vous?  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait,  moi? 


périnette. 
Ma  foi,  y  a  assez  longtemps  que  je  l'ai  sur  le  cœur,  et 
l'heure  est  trop  belle  pour  que  je  ne  vous  dise  point  la  chose  en 
deux  mots  :  vous  avez  épousé  Jean-Claude 

LA  LISE. 

Eh  bien? 

PÉRINETTE. 

Eh  bien,  c'était  moi  que  Jean-Claude  aurait  dû  épouser;  c'est 
moi  qui  devrais  porter  son  nom,  habiter  cette  ferme,  et  être  là, 
à  la  place  ou  vous  vous  carrez.  S'il  avait  eu  deux  liards  d'hon- 
nêteté dans  le  cœur,  ce  serait  moi  qui  serais,  aujourd'hui,  ma- 
dame Jean-Claude,  et  vous  pourriez  être  à  votre  aise,  mada- 
me Jules-Denis,  tant  qu'il  vous  plairait;  comprenez-vous?  (La 
Lise  paraît  souffrir.)  Et  voilà  pourquoi  je  vous  veux  du  mal  et 
vous  déteste. 

LA  LISE. 

Est-ce  que  c'est  moi  qui  l'ai  été  chercher  votre  Jean-Claude? 

PÉRINETTE. 

Pourquoi  suis-je  pauvre  et  vous  riche?  Sans  vot'  fortune, 
croyez-vous  que  vous  seriez  sa  femme?  Ne  vous  imaginez  point 
qu'il  vous  ait  épousée  pour  vos  beaux  yeux;  jamais  Jean-Claude 
ne  vous  aimera  comme  il  m'a  aimée;  mais,  c'est  égal,  cette 
croyance-là  ne  me  suffît  point;  il  m'a  pris  ma  jeunesse,  et  m'a 
condamnée  à  nf  entendre  appeler  vieille  fille  par  des  péronelles 
comme  la  Rose-Marie;  il  m'a  fait  entrevoir  le  bien-être,  et  m'a 
laissée  dans  la  misère;  je  garde  tout  ça  dans  mon  cœur  et  je 
m'en  revenge  quand  je  peux. 

LA  LISE. 

Sur  moi  ! 

PÉRINETTE. 

Pardine  !  mais,  tranquillisez-vous,  son  tour  viendra.  Quand 
je  vous  aurai  dit  que  le  beau  matelot  ne  vous  a  cajolée  que  pour 
gagner  sa  pariure... 

LA  LISE. 

Encore!  que  veut-elle  dire? 

périnette,  continuant. 

Je  l'entreprendrai  à  son  tour,  et  je  lui  dirai  :  Sais-tu  qui  tu  as 
préférée  pourf  emme  à  cette  que  ton  honneur  te  faisait  un  devoir 
d'épouser?  Une  rien  du  tout,  dont  le  premier  regard  d'un  sé- 
duiseux tourne  la  tête,  qui  tient  son  cœur  dans  sa  main  pour  le 
laisser  prendre  à  qui  veut;  aujourd'hui  l'un,  demain  l'autre; 
demande-lui  si  je  mens,  demande-lui  si  elle  n'est  pas  la  maîtresse 
à  Jules-Denis. 

la  lise,  se  levant. 

Sa  maîtresse!... 

PÉRINETTE. 

Et  quand  il  vous' verra  pâle  comme  vous  Têtes,  le  corps  ployé, 
la  figure  cachée  dans  vos  mains,  il  vous  chassera.  Celle  que  mon- 
sieur le*  recteur  donne  pour  modèle  aux  autres  sera  honnie,  les 
gars  lui  feront  la  conduite  hors  du  village  en  criant  et  en  lui 
jetant  des  pierres.  Ça  apprendra  aux  hommes  à  délaisser  les 
filles.  Mais  ça  ne  sera  pas  tout,  je  vous  réserve  le  bouquet. 

la  lise,  la  regardant  avec  égarement. 
Mon  Dieu,  qu'elle  me  fait  de  mal  ! 
périnette. 
En  même  temps  que  vous,  moi  aussi  je  sortirai  du  village  et 
vous  ferai  la  conduite;  j'irai  même  plus  loin  que  les  gars,  et  à 
votre  tour  je  vous  dirai:  Celui  pour  qui  vous  endurez  toutes  ces 
misères  ne  vous  aimait  point,  il  s'est  moqué  de  vous,  il  avait 
parié  qu'il  vous  séduirait,  mais  il  vous  méprise. 

la  lise. 

Parié  !  c'est  la  troisième  fois  qu'elle  le  dit. 
périnette. 

Eh!  oui,  la  belle.  Quand  vous  faisiez  la  roue,  hier,  et  la  sucrée 
aux  paroles  qu'il  vous  coulait  dans  l'oreille,  en  présence  de  ce 
benêt  de  Jean-Claude;  ce  qui  était  plus  drôle,  lui,  il  n'avait 
qu'une  idée,  c'était  de  garder  sa  montre,  car  il  avait  parié  sa 
montre  d'or  contre  le  bonnet  de  laine  à  Pierrot,  qu'il  se  ferait 
aimer  de  vous  dans  la  journée  ;  il  a  bien  mené  sa  barque,  hein? 
Oh!  c'est  un  fameux  matelot. 
la  lise,  avec  un  cri  et  des  sanglots  et  retombant  sur  son  siège. 

Parié  !  parié  !  avec  Pierrot! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  PIERROT. 

pierrot. 
Vous  m'appelez,  la  Lise?  Tiens,  toi  ici,  la  Périnette,  pu*1  où 
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donc  que  t'es  entrée?  J'étais  la,  dans  le  clos,  et  je  ne  t'ai  point 
aperçue. 

péiunette,  railleuse  et  méchante. 
C'est  que  tu  n'as  pas  encore  gagné  tes  chevrons,  mon  Pierrot, 
tu  n'es  qu'un  factionnaire  manqué. 

la  lise,  à  Pierrot  avec  douleur. 

Parié  avec  toi  I  Tu  as  parié  ça  !  Est-ce  que  tu  as  aussi  à  te 
venger,  mon  Pierrot?  Est-ce  qu'à  toi  aussi  j'ai  fait  du  mal  sans 
le  vouloir  et  le  savoir  ? 

pierrot,  à  Permette. 

Ah!  vipère,  lu  as  mordu  !  (//  lui  lance  de  côté  un  coup  de  pied, 
sans  V atteindre.)  Quéque  vous  dites  donc  la,  madame  Jean- 
Claude?  c'est  la  Périnette  qui  vous  a  fait  un  conte;  vous  savez 
bien  ce  que  c'est  que  la  Périnette,  pourtant.  Pourquoi  écoutez- 
vous  ses  menteries? 

la  lise,  avec  un  peu  d'égarement,  s'' asseyant  près  de  la  table. 

Tu  avais  donc  envie  de  sa  montre  d'or?  Le  fait  est  que  c'est 
beau  une  montre  d'or;  on  est  brave  avec  ça,  on  plaît  aux  tilles. 

PIERROT. 

Mais,  la  Lise... 

la  lise,  véhémence  croissante. 
Oui,  oui,  tu  comptais  sur  ma  raison,  sur  ma  vertu. 

pierrot. 
Mais  oui! 

LA   LISE. 

Et  lu  disais  :  la  Lise  ne  peut  faillir. 

PIERROT. 

Mais  oui... 

LA    LISE,. 

Par  ainsi  j'aurai  la  montre. 

PIERROT. 

Oui!...  mais  non!.-. 

LA   LISE. 

Tune  songeais  pas  que  tu  jouais  pour  si  peu  le  repos  de  tous 
mes  jours  ;  que  tu  m'exposais  à  concevoir  des  idées  qui  me  fe- 
raient prendre  en  haine  mon  mari,  mes  occupations,  ma  famille, 
toi,  tout  le  monde  et  moi-même;  tu  ne  pouv.ats  pas  deviner  tout 
ça,  toi,  mon  gars  ;  et  puis  d'ailleurs,  quand  même  ça  te  serait 
venu  en  tête,  qu'est-ce  que  ça  le  faisait,  ma  douleur  et  mon  dé- 
sespoir, auprès  d'une  belle  montre  d'or  à  gagner  ? 

PIERROT. 

La  Lise,  la  Lise,  vous  me  faites  pleurer.  (A  la  Périnette.)  Ah  ! 
si  le  mal  que  tu  lui  fais  ne  te  touche  pas  le  cœur,  tu.  es  un 
monstre.  La  Lise,  écoutez-moi,  je  ne  l'ai  pas  voulu,  elle  pourrait 
vous  le  dire,  elle,  la  Périnette,  puisqu'elle  est  toujours  là  où  il  y 
a  quelque  mystère  à  connaître,  ou  quelque  infamie  à  révéler. 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  on  me  l'a  proposé,  c'est  vrai. 
la  lise,  avec  douleur. 

C'est  vrai? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  vrai,  mais  j'ai  refusé;  et  quand  j'ai  vu  que  ça  tenait 
tout  de  même,  je  vous  ai  cherchée  pour  vous  avertir;  j'ai  fait 
tout  au  monde  pour  ne  pas  vous  laisser  seule  avec  lui,  j'ai  voulu 
vous  approcher,  au  souper,  ça  n'a  pas  été  possible;  j'ai  dit  à 
votre  homme  qu'il  avait  tort  (le  vous  laisser  valser  avec  lui,  il 
m'a  ri  au  nez;  je  ne  voulais  pas  vous  quitter  des  yeux,  je  m'étais 
juré  de  ne  pas  danser  de  la  soirée,  mais  la  Rose-Marie  est  venue, 
ce  démon  (il  désigne  Périnette)  m'a  soufflé  quéque  chose  dans 
le  tuyau  de  l'oreille,  qui  m'a  fait  vous  oublier,  la  Lise,  et  nous 
avons  dansé,  et  nous  nous  sommes  promenés,  et  nous  avons 
jasé,  et  je  ne  me  suis  souvenu  de  vous  que  trop  tard. 
la  lise,  se  levant  avec  un  violent  effort. 

Non,  pas  trop  tard,  mon  enfant! 

pierrot,  heureux; 

Pas  trop  tard  !  Oh  !  j'en  étais  ben  sûr,  moi,  que  vous  ne  pou- 
viez faillir.  (La  Périnette  ril  et  hausse  les  épaules.) 

LA    LISE. 

Pas  trop  tard!  Mais  il  ne  suffit  pas  que  je  te  le  dise,  il  faut  que 
tout  le  monde  ici  le  sache  bien.  Vous  connaissez  tous  deux  ce 
cabinet,  entrez-y!  (Geste  de  refus  de  Périnette.)  Entrez-y;  j'ai 
bien  le  droit  de  vouloir  quelque  chose  b  mon  tour.  Jules-Denis 
ne  manquera  de  venir  (avec  amertume  et  douleur)  ;  sa  pariure 
l'y  oblige.  Vous  entendrez  là  tout  ce  que  nous  dirons;  vous 
verrez  tout  ce  qui  se  passera.  Entrez,  entrez. 
pierrot. 

Mais,  la  Lise,  je  vous  crois,  je  vous  crois  do  toute  mon  ame; 
je  n'ai  pas  besoin  de  cette  épreuve. 


LA   LISE. 

Je  veux  bien  le  penser,  mon  Pierrot,  mais  fais-le  pour  moi,  si 
tu  m'aimes.  Justement,  j'entends  des  pas,  ce  sont  les  siens. 

PÉRINETTE. 

Elle  reconnaît  ses  pas,  et  elle  niera  qu'elle  l'aime. 

la  lise,  droite  et  digne. 
Qui  le  nie? 
pierrot,  faisant  passer  la  Périnette  et  la  poussant  dans  le 
cabinet. 
Allez  donc!  allez  donc,  vous! 

SCÈNE  VII. 

JULES-DENIS,  LA  LISE. 

(La  Lise,  chancelante,  se  rassied  à  droite,  et  reprend  son  fuseau, 

sa  main  tremble.) 
jules-denis,  entrant  du  fond,  et  venant  s'asseoir  sur  le  banc  à 
gauche,  sérieusement  ému  pendant  toute  cette  scène. 
Au  travail,  déjà,  madame  Jean-Claude? 

LA  LISE. 

Notre  homme  est  aux  champs,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES- DENIS. 

Et  vous  tenez  à  honneur  de  travailler  quand  il  travaille! 

LA   LISE. 

Non  à  honneur,  mais  à  devoir.  (Moment  de  silence.) 

JULES-DENIS. 

Ne  voulez-vous  point  me  regarder  à  ce  matin,  madame  Jean- 
Claude? 

la  lise,  avec  effort.  • 

Et  pourquoi  ne  vous  regarderais-je  point,  monsieur  Jules- 
Denis  ?  ai-je  à  rougir  devant  vous? 

JULES-DENIS. 

Devant  moi,  ni  personne,  madame  Jean-Claude. 

la  lise,  appuyant. 
C'est  l'idée  que  vous  emporterez  de  moi  en  quittant  le  vil- 
lage... pour  n'y  plus  revenir. 

JULES-DENIS. 

C'est  l'idée  que  chacun  doit  avoir  de  vous  et  que  j'ai  plus  que 
personne.  Mais  pourquoi  dites-vous  que  je  quitterai  le  village 
pour  n'y  point  revenir?  v 

LA   LISE. 

Parce  qu'il  faut  que  la  chose  soit  ainsi,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES-DENIS. 

Cependant,  hier,  il  me  semblait  que  vous  m'aviez  laissé 
prendre  une  autre  idée. 

LA  LISE. 

Oui,  de  vous  faire  laboureur,  n'est-ce  pas?  C'était  une  folie;  la 
vie  des  champs  n'est  point  voire  lot,  il  vous  faut  retourner  à  la 
mer,  aux  voyages,  aux  émotions  et  aux  aventures  ;  voilà  ce  qui 
vous  convient,  comme  à  nous  autres  la  paix,  la  tranquillité  et 
l'obscurité. 

JULES-DBNIS. 

Comme  vous  me  parlez  à  ce  matin,  la  Lise. 

«*  •  LA  LISE. 

Ne  vous  en  étonnez  point,  Jules-Denis,  et  ne  m'en  demandez 
pas  la  raison. 

jules-denis,  se  levant. 

Mais  au  contraire,  c'est  que  je  voudrais  bien  la  savoir  la  rai- 
son. 

LA  LISE. 

Vous  ai-je  donné  le  droit  de  m'interroger,  monsieur  Jules- 
Denis  ? 

JULES  DENIS. 

Vous  ne  m'avez  donné  aucun  droit  sur  vous,  la  Lise. 

LA  LISE. 

Alors,  ne  me  demandez  donc  rien,  partez  en  silence  et  en  paix. 
Si  vous  avez  quelque  chose  qui  lourmente  votre  conscience, 
priez  le  bon  Dieu  qu'il  vous  pardonne. 

JULES  DENIS. 

La  Lise,  toutes  vos  paroles  me  pèsent  sur  le  cœur  comme 
du  plomb;  par  grâce,  expliquez-vous,  parlez  plus  clairement. 
la  lise,  éclatant  malgré  elle. 

Que  je  m'explique  !  vous  voyez  bien  que  je  ne  le  voulais  pas, 
que  je  l'évitais,  que  je  ne  vous  faisais  aucun  reproche.  (Se  le- 
vant.) Je  suis  d'humeur  paisible,  je  n'aime  ni  les  grands  mots 
ni  les  grandes  phrases  ;  c'est  pourquoi  j'évitais  toute  explica- 
tion. 

JULES-DENIS. 

Ainsi,  je  ne  me  trompais  point;  vous  avez  quelque  chos» 
contre  moi. 
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la  lisb,  le  regardant  en  face. 
Ai-je  tort? 

jules-denis,  sérieux  et  triste. 
Vous  n'avez  point  tort,  je  vois  que  Pierrot  a  parlé.  Eh  bien, 
la  Lise,  vous  n'allez  pas  me  croire...  mais  je  ne  venais  a  ce  matin 
que  pour  vous  faire  net  aveu. 

LA  LISE. 

F.st-ce  un  nouveau  moyen  de  gagner  votre  pariure? 

JULES-DENIS. 

Ce  que  vous  dites  là  vous  ave'z  le  droit  de  le  penser  et  de  le 
dire,  madame  Jean-Claude;  et  quand  je  vous  jurerais  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  de  plus  sacré,  que  j'ai  pleuré  cette  nuit,  oui,  pleuré 
de  honte  d'avoir  eu  le  cœur  de  prendre  une  femme  comme  vous 
pour  l'objet  d'un  pari  :  quand  je  vous  dirais  que  cet  amour  que 
je  voulais  feindre,  je  le  ressens,  et  qu'il  est  si  profond  et  si  vrai 
que  je  ne  trouve  plus  de  mots  pour  vous  l'exprimer,  je  sais 
bien... 

la  lise,  l'interrompant.    ■ 

Que  je  ne  vous  croirais  point. 

JULES-DENIS. 

C'est  ma  punition;  je  l'accepte.  Pourtant,  mon  Dieu,  pourtant 
il  est  bien  vrai  que  je  vous  aime;  vrai  que  cet  amour  subit  sera 
Tunique  amour  de  ma  vie  ;  vrai  que  je  donnerais  mon  sang  pour 
reprendre  mes  paroles  d'hier  à  Pierrot;  vrai  qu'à  présent  ma 
vénération  pour  vous  est  aussi  grande  que  mon  amour;  et  que 
je  vous  veux  sainte  afin  de  pouvoir  vous  unir,  dans  ma  dernière 
pensée,  à  l'idée  de  la  Vierge  qui  protège  les  marins. 

LA  LISE. 

Monsieur  Jules-Denis,  vous  parliez  hier  avec  la  même  voix, 
vos  yeux  avatint  la  même  expression  de  vérité;  et  si  vous  ne 
me  disiez  les  mêmes  paroles,  vous  aviez  du  moins  le  même  ac- 
cent; hier,  cependant  vous  mentiez  I 

JULES-DENIS. 

Je  n'ai  pas  menti  longtemps  en  disant  que  je  vous  aimais. 

LA  LISE. 

Assez  là-dessus,  monsieur  Jules-Denis,  je  ne  veux  plus  rien 
entendre  à  ce  sujet.  Je  vous  pardonne  pour  que  le  bon  Dieu  me 
pardonne  à  mon  tour;  mais  retournez  à  votre  bord,  et  tâchez  seu- 
lement de  vous  rappeler  que  ce  n'était  ni  bon  ni  honnête  de  jouer 
avec  le  repos  d'une  âme  qui  ne  vous  cherchait  point. 

JULES-DÉNIS. 

LaLise.votre  douceur  est  terrible;  j'aimerais  mieux  mille  fois 
les  reproches  que  je  mérite,  que  ce  pardon  et  cette  bonté.  Votre  vi- 
sage d'ange,  pâle  et  triste,  va  me  suivre  partout  comme  uu 
spectre;  votre  voix  sans  colère,  mais  toute  tremblante  de  dou- 
leur, retentira  toujours  à  mes  oreilles.  La  Lise,  vous  vous  seriez 
moins  vengée  en  disant  tout  à  Jean-Claude  et  en  me  faisant  chas- 
ser d'ici  comme  un  répromé.  (Il  se  laisse  tomber  sur  un  banc 
près  de  la  table.) 

LA  LISE. 

Pourquoi  troubler  le  repos  de  Jean-Claude?  Je  suis  sa  femme, 
je  dois  et  je  veux  respecter  son  bonheur. 

jules-denis,  la  tête  dans  ses  mains. 
Son  bonheur  1 

LA  LISE. 

Son  bonheur  !  car  malgré  tout  ce  qui  pourrait  aller  à  ren- 
contre, je  veux  qu'il  soit  heureux.  Jusqu'ici,  je  n'avais  été  que 
soumise,  ce  n'est  point  assez;  je  serai  aimante.  —  Bien  souvent 
c'est  l'indifférence  de  la  femme  qui  fait  la  mauvaise  conduite  du 
mari  ;  je  ne  veux  pas  qu'à  mon  dernier  jour,  ce  regret  m'em- 
pêche de  mourir  tranquille. 

jules-denis,  se  levant. 

C'est  trop;  je  ne  peux  pas  vous  entendre  parler  comme  cela  ; 
ma  pariure  était  infâme,  mais  vous  me  la  faites  payer  trop 
cher;  vous  ne  m'avez  pas  aimé  une  heure,  vous  êtes  de  marbre, 
votre  vertu  n'était  que  de  l'insensibilité.  (La  Lise  ne  répondrien, 
mais  sa  tête  se  penche  et  une  larme  s'échappe  de  ses  yeux.  Elle 
tombe  assise  près  de  la  table.) 

iules-denis  ,  s' agenouillant  auprès  d'elle. 

Vous  pleurez  ! . . .  Tu  m'aimes  I 

LA  LISE. 

Eh  bien,  oui,  je  t'aime,  oui,  je  t'aime!  (Lui  prenant  le  front 


dans  ses  deux  mains.)  Et  ce  baiser  sur  ton  front,  le  premier  et  le 
dernier  que  mes  lèvres  te  donneront,  en  est  le  gage.  (5e  levant 
ainsi  que  Jules- Denis.)  A  présent,  Jules-Denis,  à  présent  que  je 
vous  ai  dit  mon  amour,  et  que  je  vais  le  garder,  en  moi,  comme 
un  parfum  précieux  qui  sera  ma  force  dans  la  douleur ,  que 
ferez-vous  pour  me  faire  croire  au  vôtre? 

jules-denis  ,  avec  accablement. 
Je  ne  reviendrai  point! 

la"  lise. 
Oh  !  c'est  bien  !  Oh!   maintenant  j'oublie  tout,  et  j'ai  foi  en 
toi  !  Va,  va,  mon  Jules,  pars  !  le  bon  Dieu  nous  aidera  et  nous 
réunira,  quand  nos  cheveux  auront  blanchi  et  quand  nos  cœurs 
se  seront  calmés  !...  Je  te  bénis. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  PIERROT,  PERINETTE. 
pierrot  ,  sortant  du  cabinet  avec  Permette. 
La  Lise,  vous  êtes  une  brave  et  digne  femme!... 

vérinettb,  émue. 
La  Lise,  pardonnez-moi  !... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  ROSE-MARIE,  puis  JEAN-CLAUDE,  Paysans  et 

Paysannes. 

rose-marie,  entrant  la  première. 

En  v'à  une  idée  triomphante  !  Jean-Claude  a  réuni  tout  le 

village  pour  faire  la  conduite  à  Jules-Denis;  les  violonneux  en 

sont;  on  va  le  ramener  au  port  en  dansant. 

CHOEUR  de  paysans  entrant  précédés  d'un  violon  et  d'un  joueur  de  mu- 
sette. 
Air  de  Couder. 
Ami,  le  vent  fidèle 

Souffle  au  port, 
Le  devoir  te  rappelle 

A  ton  bord  I 
Pars,  enfant  de  Neptune, 

En  chantant  1 
Va  chercher  la  fortune 

Qui  t'attend  ! 
Adresse  une  prière 

Au  bon  Dieu, 
A  ton  père,  à  ta  mère, 

Un  adieu. 

JEAN-CLAUDE. 

Tu  ne  t'attendais  pas  à  celle-là,  hein,  mon  gars? 

jules-denis,  avec  effort. 
Non! 

JEAN-CLAUDE. 

En  route  donc,  en  avant  la  musique  ;  viens  ça,  la  Lise,  viens 
ça,  nous  allons  rire. 

LA   LISE. 

Je  suis  souffrante,  notre  homme  ;  allez  sans  moi  ;  vous  me 
raconterez  tout  cela  au  retour. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Ami,  le  vent  fidèle,  etc. 
le*  paysans  sortent  en  chantant  ;  Jules-Denis  et  Jean-Claude  sortent  les 
derniers. 
jules-denis,  en  dehors  et  hors  de  vue. 
Adieu,  terre  chérie 
Que  j'ai  revue  uu  jour! 
Que  jamais  on  n'oublie. 
la  lise,  seule  sur  le  devant  de  la  scène. 
Adieu,  c'est  pour  toujours  !... 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

La  Lise  accablée  est  assise  sur  un  banc.  Permette  pleure  dans  un  coin  au 
fond.  Le  rideau  baisse. 


FIN. 
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ACTE  I. 


Le  boulevard  des  Italiens.— Au  fond,  Tortoni  et  la  Maison  d'or.—  Les  fe- 
nêtres de  Tortoni  sont  ouvertes  et  l'on  voitl'intérieur  d'un  salon  avec  des 
tables.— Devant  le  café,  trois  tables  et  des  chaises.  A  droite,  l'entrée  de 
la  rueLafQtte;  à  gauche,  l'entrée  de  la  rue  Taitbout.—  Sur  le  devant, 
un  marchand  de  journaux,  avec  sa  petite  table  et  sa  lanterne  au  bout 
d'un  bâton  fiché  en  terre.—  Des  promeneurs  circulent,  d'autres  sont 
attablés  devant  Tortoni  et  prennent  des  glaces.—  Tableau  animé  de  Pa- 
ris à  onze  heures  du  soir.—  (Toutes  les  indications  sont  prises  du  spec- 
tateur.) 


SCENE  I. 

UN  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  Promeneurs,  puis  GEOR- 
GES et DUTILLET  ;  LE  GARÇON  DE  TORTONI  va  et  vient. 

(Le  théâtre  n'est  éclairé  que  par  les  lanternes  de  gaz.) 

LE   MARCHAND   DE   JOURNAUX. 

Lo  Moniteur,  la  Patrie,  la  Gazette  de  France...  demandez  les 


nouvelles  du  jour. 

un  jeune  homme,  assis  devant  Tortoni. 
Comment  a  fini  la  bourse  ? 

un  autre  jeune  homme,  assis  à  la  même  table» 
Le  cinq...  à  quatre-vingt-dix  offert... 

PREMIER  JEUNE    HOMME. 

Diable  !  c'est  de  la  baisse  pour  demain. 

LE  MARCHAND   DE  JOURNAUX. 

Les  journaux  du  soir...  les  nouvelles  intéressantes  d'Espagne, 
le  Moniteur...  (Il  s'interrompt  devant  un  acheteur.  ) 

Georges,  venant  du  boulevard  par  la  gauche  et  regardant  à  sa 
montre. 

Onze  heures...  l'Opéra  va  bientôt  finir...  Et  Mathilde  qui 
exige  que  je  vienne  la  prendre.,,  quel  ennui  ! 

dutillet,  venant  du  boulevard  par  la  droite. 

Pardon,  monsieur,  voulez-vous  me  permettre  d'allumer  mon 
cigare  au  vôtre? 

GEORGES. 

Comment  donc  !  (Dutillet  s'allume.) 


PARIS  OUI  DORT 


DUTILLET. 

Mille  grâces,  monsieur...  Eh  !  mais,  30  ne  me  trompo  pas... 
monsieur  Georges. 

GEORGES. 

Moi-même. 

DUTILLET. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  monsieur  chez  Malaga,  la  sirène  de 
la  rue  de  Provence. 

GEORGES. 

C'est  possible. 

DUTILLET. 

Délicieuse  femme!...  le  petit  Hector  se  ruine  pour  elle...  A 
propos,  êtes-vous  du  souper  qu'il  nous  donne  ce  soir  à  la  Mai- 
son d'or? 

GEORGES. 

Je  suis  invité;  mais  je  ne  sais... 

DUTILLET. 

Venez,  on  rira...  (Il  salue  et  remonte  près  des  deux  jeunes 
gens,  qui  se  sont  levés  et  avec  lesquels  il  cause  un  instant.) 
GEORGES,  à  lui-même. 

Quel  est  cet  original?...  (Regardant  sa  montre.)  Onze  heures 
cinq...  diable!  {Il  sort  vivement  par  la  droite.) 

SCENE  II. 

DUTILLET,  LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  Promeneur», 
LE  GARÇON  DE  TORTONI. 

dutillet,  quittant  les  deux  jeunes  gens  qui  sortent  et  regardant 
Georges  s'éloigner. 
Quel  est  ce  monsieur?...  Monsieur  Georges...  mais  Georges 
qui?...  Georges  quoi?...  C'est  vrai,  chez  ces  dames  du  quartier 
Rréda,  on  ne  se  connaît  que  par  un  prénom...  Oh  !  vivent  les 
femmes  du  monde  !...  et  les  bouquetières  !...  Ah  !  Mathilde  est 
charmante;  mais  Causette  est  bien  jolie!...  La  perle  des  salons... 
et  la  rose  du  boulevard!...  Dutillet,  mon  bon,  vous  êtes  pincé, 
pincé  en  partie  double!...  (Regardant  de  côté  et  d'autre.)  Et  mon 
commissionnaire  qui  ne  vient  pas, . .  A-t-il  remis  ma  lettre?  Ah  ! 
je  meurs  d'amour!  parole  sacréo!...  (Criant.)  Garçon,  une 
glace  ! 

le  GArtçoN,  s' approchant.* 
Vanille,  groseille,  citron,  orange,  pistache  et  marasquin. 

DUTILLET. 

Vanille.  (Il  désigne  la  première  table  à  gauche.) 

LE   GARÇON. 

Voilà,  voilà  !  (Il  rentre  et  sert  la  glace.) 

DUTILLET. 

Mathilde  se  décider a-t- elle  à  me  répondre?...  Quant  à  celte 
petite  bouquetière,  ici,  toujours  entourée  comme  elle  l'est,  il  ne 
m'est  guère  possible  de  lui  parler.  Voyons,  comment  pourrais- 
je  ?...  (Jetant  son  cigare.)  Ah  !  quel  affreux  cigare!...  et  la  régie 
qui  supprime  les  vingt  centimes!...  (Il  va  s'asseoir  et  prend  sa 
glace.) 

LE  MARCHAND   DE  JOURNAUX. 

Le  Moniteur...  la  Patrie...  la  Gazette  de  France..,  demandez 
les  nouvelles  du  jour. 

SCENE  SU. 

Les  Mêmes,  RL  AIRE  AU,  Mmo  RLAIREAU.  [Blaireau  et 

Mm  Blaireau  entrent  par  la  droite  en  se  donnant  le  bras.) 

blaireau.* 
Arrive  donc,  bobonne. 

Mme  blaireau. 
En  vérité,  monsieur  Rlaireau,  vous  marchez  comme  «ne  loco- 
motive. 

BLAIREAU. 

Eh!  eh  !  je  suis  de  mon  siècle!... 

Mme   BLAIREAU. 

Et  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  le  cœur  de  m'offrir  une  cita- 
dine!... 

BLAIREAU.. 

Dis  donc  que  je  ne  suis  pas  la  crème  des  maris  !  Je  te  mène 
au  spectacle,  à  l'Ambigu  !...  Quelle  jolie  pièce  que  le  Monstre!.. . 
C'est  plein  d'intérêt...  J'ai  pleuré  comme  une  biche,  moi  ! 

Mme    BLAIREAU. 

Monsieur  Blaireau,  vous  nous  faisiez  remarquer. 

BLAIREAU. 

Ah'  je  suis  comme  en,  moi.,,  j'aime  la  littérature,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  ex -bonnetier  qui  a  6,000  livres  de  rentes, 


et  qui  demeure  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  ne  donnerait  pas  un 
libre  cours  à  ses  larmes...  Moi,  au  spectacle,  je  ne  m'amuse  que 
quand  je  pleure. 

Mme    BLAIREAU. 

Quel  est  l'auteur  de  la  pièce? 

BLAIREAU. 

C'est  M.  Scribe...  puisque  c'est  lui  qui  compose  toutes  les 
pièces  qui  font  de  l'argent  !...  Allons,  viens,  ma  bonne...  il  faut 
qu'à  minuit  je  retourne  au  poste  pour  l'appel...  Tu  sais  que  je 
suis  de  garde  à  la  mairie...  Aussi,  dépêchons. 

LE  MARCHAND   DE  JOURNAUX. 

La  Patrie  !  le  journal  du  soir  ! 

BLAIREAU. 

Attends...  je  vais  acheter  le  journal. 

Mme  BLAIREAU. 

Laisse  donc  I  Ils  ne  disent  tous  que  des  bêtises!... 

BLAIREAU. 

Que  diable  veux-tu  qu'ils  disent  pour  trois  sous?.  .  S'ils  étaient 
raisonnables,  ils  n'auraient  pas  d'abonnés...  C'est  clair,  ça?... 
(Allant  au  marchand  de  journaux.)  N'est-ce  pas,  Monsieur?... 
Donnez-moi  une  Patrie...  une  Patrie  du  jour...  Dernièrement, 
j'en  demandais  une  du  jour...  et  il  y  avait  quatre  jours  qu'elle 
était  du  jour...  (Il  prend  le  journal,  paye  et  rejoint  sa  femme.) 
Allons-y,  bibiche,  (Il  lui  prend  le  bras.) 

Mme  BLAIREAU. 

Et  vous  ne  m'offririez  seulement  pas  une  bouteille  de  bière? 

BLAIUEAU. 

La  bière  m'indisposfl. 

M016    BLAIREAU. 

Eh  bien!  une  limonade  gazeuse? 

BLAHlEAtJ. 

Oh!  les  femmes, c'est  ruineux!. ..Etes-vous  assez  exigeante?... 
Enfin!...  garçon!...  une  limonade  gazeuse  ! 

LE   GARÇON. 

Voilà!  voilà!  (Blaireau  et  sa  femme  vont  s'asseoir  à  la  table 
du  milieu,  au  fond.  Le  garçon  les  sert.) 

BLAIREAU.  * 

Tu  as  donc  soif  ?... 

Mme  BLAIREAU. 

Et  faim  aussi...  Le  spectacle,  ça  creuse...  Je  mangerai  un  mor- 
ceau en  rentrant. 

•  dutillet,  tenant  un  journal. 
Tiens!  l'Alboni  chante  la  Corbeille  ce  soir! 

BLAIREAU. 

Mais  quelle  jolie  pièce  que  le  Monstre  .'...  J'y  retournerai  !... 
SCEKtS  IV. 
Les  Mêmes,  CANIGOU.  (Canigou  arrive  du  boulevard  par  la 
gauche  \  il  a  l'air  de  chercher.  ) 
dutillet**,  l'apercevant. 
Ah!  Canigou!...  Mon  commissionnaire!...  (Il  se  lèvt  cl  va 
à  lui.)  Eh  bien!  as- tu  remis  ma  lettre? 

canigou,  accent  auvergnat  très-prononcé. 
Oui,  Monsieur. 

DUTILLET. 

Est-on  toujours  en  colère  ? 

canigou,  riant. 
Oh  !  non,  Monsieur. 

dutillet. 

0  amour  !...  (Lui  donnant  de  l'argent.)  Tiens,  voilà  5  francs  !... 
Viens  demain  matin  chez  moi,  comme  d'habitude. 

CANIGOU. 

Oui,  Monsieur  Dutillet.  (Dutillet  retourne  s'asseoira  sa  table. 
—A  part.)  Je  t'en  souhaite  que  je  les  remets,  tes  lettres!  ..  (Il 
montre  une  lettre  qu'il  met  dans  sa  poche.)  Tiens  !  la  v'ià  à  son 
adresse,  avec  les  autres...  Enfoncé  le  jobard!...  (Il  va  pour 
sortir  à  droite,  et  s'arrête  en  entendant  la  voix  de  César.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  CÉSAR. 
césar  ,  arrivant  par  la  rue  LaffXte* 
Vive  la  joie  !...  (Il  fait  sonner  de  l'argent  dans  sa  main.) 

CANIGOU. 

César  I  (Pendant  celle  scène,  César  ramasse  quelques  bouts  de 
cigares.) 

CÉSAR. 

Ain  du  Garçon  d'honneur. 

Sapristi  !  {bis). 
Le  bel  état  <lu'  celui 


/ 


TARIS  QUI  DORT. 


D'Titi! 

Rien,  d'honneur, 
N' vaut  P  bonheur 
Du  joyeux  flâneur  ! 
Nom  d'un  chien  I 
Est-y  bien 
Un  sort  plus  heureux  que  le  mien  ! 
J'  suis  César,  {bis.) 
Le  roi  du  boul'vard!.. 
J'  suis  P  premier  pour  ouvrir  les  portières, 
Sou  par  sou, 
J'  fais  partout 
Mes  affaires. 
J    suis  fic'lc1,  r'nommé  pour  mes  manières... 
Est-il  plus  gai  quidam 
D'd'ssus  P  macadam? 

CÉSAR. 

(Parlé.)  César,  père  et  mère  inconnus,  fait  les  commissions, 
et  généralement  tout  ce  qui  concerne  son  état...  El  quelle  au- 
baine quand  il  pleut!...  (Imitant  la  voix  de  femme.)  «  Cochor  ! 
cocher  1...  une  voiture.  —On  y  va,  ma  princesse...— Faubourg 
Saint-Germain,  rue  de  Lille.  —  Excusez...  Roulez,  cocher...  » 
A  quelques  pas,  j'entrevois  une  petite  femme  voilée  avec  un 
jeune  homme  qui  a  du  chic,  un  pince-nez  sur  l'œil  et  une  raie 
sur  le  milieu  de  la  tête...  «  Cocher  !  arrêtez!  —  Où  va  ma- 
dame? (Avec  une  voix  de  femme.)  —  Où  vous  voudrez,  pourvu 
que  ce  soit  dans  les  Champs-Elysées...  —  Compris...  Roulez, 
cocher...  mais  pas  trop  vite...  madame  a  des  nerfs...  »  Le  jeune 
homme  au  pince-nez  me  glisse  5  francs...,  et  v'ià  comme  on 
arrive  à  être  millionnaire  1 

REPRISE. 

Sapristi,  etc. 
CANIG0U. 

T'as  donc  fait  une  bonne  journée? 

césar  ,  lui  montrant  son  argent. 
Tiens  I...  plus  que  ça  de  monarques  I...  et  je  ne  suis  pas  mé- 
daillé!... 

CANIGOU. 

T'as  de  la  chance,  toi,  fichtra  ! 

CÉSAR. 

Je  paye  une  tournée,  deux  tournées,  trois  tournées  !... 

CAMGOU. 

Je  poux  pas...  j'ai  une  commission...  (Foulant  s'en  aller.)  A 
celte  nuitl... 

césar  ,  riant  et  le  retenant. 

Tiens  I  au  fait,  c'est  vrai...  Nous  sommes  camarades  de  cham- 
brée... nous  logeons  tous  deux  à  la  corde...  pour  un  sou...  rien 
que  ça...  chez  le  père  Malassis...  et  dans  le  grand  quartier  en- 
core... près  de  la  rue  Saint-Lazare  et  des  chemins  de  fer...  dans 
la  Petite  Sologne...  A  propos,  t'as  pas  vu  Causette,  ce  soir? 

CANIGOU. 

Ah  !  la  petite  bouquetière  !...  (Montrant  la  gauche.)  Elle  est 
par  là...  Tu  l'aimes  donc  bien  ? 

CÉSAR. 

C'tte  bêtise!...  J'suis  son  défenseur  naturel...  Causette  est 
orpheline  comme  moi...  C'est  moi  queje  lui  tiens  lieu  de  mère... 
C  est  moi  que  je  la  protège. 

CANIGOU. 

Belle  protection!... 

CÉSAR. 

Le  cœur  y  est...  çasuffit...  C'est  ma  sœur...  Quand  elle  n'a  pas 
d  argent,  c'est  moi  qui  paye  son  garni...  Io  plus  beau  cabinet  du 
père  Malassis.  Cinq  sous  par  nuit...  7  francs  50  par  mois,.,  rien 
que  ça. 

CANIGOU. 

Fichtra  !...  (A  te  moment,  un  gros  Anglais  Sort  de  chez  Tor- 
toni  avec  une  grande  AngUise.) 

césar.  • 

Oh!  un  Englishman  !..,  (Allant  à  l'Annlais.)  Fatif-y  une  voi- 
ture, milord? 

l'anglais.* 
Oh!  yès. 

césar,  montrant  la  gauche. 
Par  ici,  milord!  j' vas  vous  ouvrir. 

CANIGOU* 


Bonsoir,  César. 


CESAR. 


Bonsoir,  Canigou;  j' vas  mettro  l'Angleterre  dedans.  (Il  sort 
par  le  boulevard,  à  gauche,  suivi  de  l'Anglais  et  de  l'Anglaise. 
Canigou  sort  par  lebuulevard,  à  droite.) 

BLAIREAU.** 

Garçon!  garçon I 
le  garçon,  qui  s'est  assis  à  la  table  du  fond,  à  droite,  et  qui  lit 
un  journal  sans  se  déranger. 
Voilà  ! 

Garçon  ! 
Voilà! 


BLAIREAU. 


lb  GARÇon,  de  même. 


blaireau,  se  retournant. 
Comment!...  il  lit  le  journal  ? 

le  garçon,  se  levant. 
Voilà!  monsieur. 

blaireau. 
Combien  ? 

LE  GARÇON. 

Trente  sous,  monsieur. 

BLAIHEAU. 

Comment,  trente  sous!...  ça  ne  coûte  que  dix-huit  sous  au 
jardin  Turc  ! 

Mme  BLAIREAU. 

Payez  donc,  monsieur  Blaireau  !  (Elle  se  lève.) 
blaireau,  se  levant. 

Je  paye,  mais  trente  sous,  je  trouve  que  c'est  salé.  (Il  paye 
et  descend  la  scène  avec  sa  femme.  Le  garçon  débarrasse  la 
table.) 

SCEBIB  VI. 

DUT1LLET,  BLAIREAU,  M™  BLAIREAU,  LE  MARCHAND 
DE  JOURNAUX,  CAUSETTE,  arrivant  par  le  boulevard,  à 
gauche,  avec  des  bouquets  et  des  fleurs  àlamain.  Promeneurs.* 
dutrlet,  voyant  entrer  Causette,  qui  parle  un  instant  au 

Marchand  de  journaux.  A  part. 
Tiens!  Causette!...  Cette  petite  me  semble  encore  plus  gen- 
tille ce  soir. 

causette,  s'approchant  de  Blaireau."* 
Voulez-vous  une  rose,  Monsieur? 

blaireau. 
Non. 

causette. 
Un  œillet? 

blaireau. 
Non. 

causette,  cherchant  à  lui  mettre  une  fleura  sa  boutonnière. 
Oh!...  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  m'étrenner !...  C'est 
un  sou! 

blaireau. 
Sapristi!...  Veux-tu  lâcher  ma  redingote? 

Mme  blaireau,  passant  près  de  Causette.*** 
Ces  fleurs  sont  très-jolies. 

dutillet,  se  levant,  à  part. 
Vexons  ce  monsieur.  [Haut,  et  descendant.)  Petite,  combien 
ce  bouquet? 

CAUSETTE. 

Quinze  sous. 

DUTILLET. 

En  voilà  vingt.  (Il  donne  de  l'argent  à  Causette  et  prend  le  bou- 
quet.) 

CAUSETTE. 

Merci,  mon  bon  monsieur.  (Elle  remonte  et  disparaît  parla 
gauche,  à  la  suite  d'autres  promeneurs.) 

dutillet,  à  Mme  Blaireau* 
Si  madame  veut  me  permettre  de  lui  offrir  ces  fleurs? 

Mme  blaireau,  confuse  et  minaudant. 
Monsieur,  vraiment,  je  ne  sais  si  je  dois.,.. 

blaireau,  faisant  passer  sa  femme  à  droite.*' 
Permets,  permets";  non,  tu  ne  dois  pas...  (A  Dalillet.) Non, 
monsieur;  mon  épouse  n'aime  pas  les  fleurs...  (si part.)  Ces 
jeunes  gens  ont  un  genre!... 


h 
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DUTILLET. 

Monsieur,  j'ai  acheté  ces  fleurs  pour  madame,  et... 

BLAIREAU. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  épouse... 

DUTILLET. 

Madame  a  paru  désirer  des  fleurs,  vous  les  lui  refusez,  je  les 
lui  offre  ;  vous  repoussez  mes  politesses;  je  suis  insulté,  et  nous 
sommes  forcés  d'échanger  nos  cartes. 

blaireau,  a  sa  femme. 

Sapristi  I  madame,  on  ne  flanque  pas  un  mari  dans  cette  po- 
sition-là... Allons,  prenez-le,  ce  bouquet.  {Il passe  adroite.) 

DUTILLET. 

A  la  bonne  heure  !  (Il  donne  le  bouquet  à  M<°e  Blaireau.) 

blaireau,  prenant  le  bras  de  sa  femme. 
Venez,  madame.   (A  Dutillet.)  Bonsoir,  monsieur.  (Dulillet 
salue,  et  vaserasseoir  à  sa  table.)  Virginie,  vous  êtes  d'une  in- 
conséquence... 

Mme  blaireau. 
Et  vous,  Hippolyte,  d'une  jalousie  !... 

blaireau. 

Je  ne  suis  pas   jaloux...    mais  je  voudrais  que  vous  ne 

vous   enthousiasmassiez  pas...  Voyons...  ne  pense  qu'à  mon 

amour,  biche  t  te ,  et  rentrons...    Oh!  quel  ennui  d'être   de 

garde!...  C'est   égal,  je   suis  content  d'être  allé  à  l'Ambigu, 

moi!  quelle  jolie  piè^e  que  le  Monstre!...  (Il  remonte  vers  la 
rue,  à  gauche,  avec  sa  femme.) 

dutillet,  se  levant  et  saluant. 
Madame... 

Mmc  blaireau,  se  retournant. 
Monsieur... 

blaireau,  avec  humeur. 

C'est  bon!  c'est  bon!...  Adieu,  monsieur...  {Il  sort  avec  sa 
femme  par  la  rue  Taitbout,  tout  en  grommelant.) 

SCENE    VU. 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,   DUTILLET,  Promeneurs; 
jiuw  UN  GARDE  DU  COMMERCE  et  deux  Recors. 

dutillet,  le  regardant  sortir  en  riant. 

Ah!  ah!  ah  1  ce  bon  bourgeois!...  Ah  !  cette  plaisanterie  me 
distrait  do  cette  fatale  lettre  de  change...  Quand  je  pense  que, 
d'un  moment  à  l'autre,  je  puis  être  pincé  par  une  escouade  de 
recors...  [remontant)  et  qu'au  moment  où  je  prends  celle  glace, 
ils  sont  peut-être  là,  à  mes  trousses...  [Il  se  rassied  à  sa  table.) 
le  marchand  de  journaux. 

La  Patrie  !  journal  du  soir  !  [Entrent  par  le  boulevard,  à 
droite,  un  Garde  du  Commerce  et  deux  Recors  :  cannes,  favoris 
touffus.  Ils  s'arrêtent  près  de  la  coulisse  en  voyant  Duiilkt.) 

le  garde  du  commerce,  bas  aux  Recors. 

C'est  bien  lui!...  Quel  dommage  qu'il  soit  trop  tard  ! 

DUTILLET. 

Quinze  mille  francs!...  Où  pêcher  cette  somme? 
le  garde,  bas. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue...  Nous  passerons  la  nuit  s'il  le 
faut,  et  demain  matin,  au  premier  rayon  du  soleil...  fouelte,  co- 
cher!...  [Ils  disparaissent  tous  les  trois  par  le  boulevard,  à 
droite.) 

dutillet,  se  levant. 

Ah  !  Dutillet,  mon  bon,  voilà  ce  que  c'est  que  de  vouloir  être 
le  dieu  de  la  mode!...  (Eclats  de  rire  au  dehors,  à  gauche.  Re- 
gardant de  ce  côté.)  Eh!  mais...  c'est  Malaga  et  le  petit  Hector  ! 
Vivent  le  Champagne  et  les  jolies  femmes  !...  (Malaga,  Hector  et 
Simonne  entrent  var  le  boulevard,  àaauchs.) 

SCÈNE  VIBI. 

DUTILLET,  MALAGA,  HECTOR,  SIMONNE,  LE  MARCHAND 
DE  JOURNAUX,  Promeneurs,  puis  CAUSETTE. 

ENSEMBLE. 

Ain  :  Fragment  du  Val  d'Andorc. 
C'est  après  la  folie 
Qu'il  faut  courir  !  (bis.) 
tes  seuls  dieux  de  la  vie, 
Que  l'on  doit  servir, 
Sont  les  amours  et  le  plaisir  î 

dutillet,  saluant. 


Malaga...  madame... 

MALAGA. 

Bonjour,  mon  bon...  Ça  va  bien  ?...  Moi,  je  suis  toute  chose... 
ça  ne  va  pas. 

dutillet. 

Ce  cher  Hector!...  (Hector  salue.)  Et  d'où  venez-vous,  belle 
damo?... 

MALAGA. 

Hector  nous  a  menées  au  Cirque  des  Champs-Elysées  ;  mais 
ce  soir,  il  est  maussade  comme  tout. 

SIMONNE. 

Oh  1  oui  ;  ça,  c'est  vrai. 

HECTOR. 

Parce  que  ces  dames  n'ont  fait  que  lorgner  Auriol!...  Et  le 
singe,  vous  savez,  Dutillet...  n'a-t-il  pas  eu  l'audace  d'embrasser 
Malaga?...  C'est  déplacé!...  Passe  pour  Auriol;  mais... 

MALAGA. 

Taisez-vous  ! 

DUTILLET. 

Et  le  souper  tient  toujours  ? 

MALAGA. 

Parbleu  ! 

HECTOR. 

Oh  !  nous  rirons  !...  nous  dirons  des  forces  !..  nous... 

MALAGA. 

Taisez-vous  ! 

DUTILLET. 

Monsieur  Georges  sera  des  nôtres. 

MALAGA. 

Je  lui  ai  fait  remettre  quelques  lignes. 

HECTOR. 

Vous  l'avez  invité?. . .  Ah  !  je  l'ai  en  horreur,  ce  monsieur... 
D'abord,  parce  qu'il  vous  aime  et  que  vous  l'aimez. 

MALAGA. 

Taisez-vous  ! 

SIMONNE. 

Taisez-vous,  Totor,  taisez-vous!  (Hector  remonte  avec  hu- 
meur, et  redescend  à  la  droite  de  Dutillet.) 

causette  ,  qui  vient  d'entrer  par  la  droite,  s'approchant. 
Messieurs,  mesdames,  vous  n'achetez  rien  à  la  petite  mar- 
chande ? 

tous. 
Tiens  !  la  petite  bouquetière  ! 

causette  ,  passant  entre  MT&'ga  et  Hector. 
Fleurissez- vous,  messieurs,  mesdames...^  Malaga.)  Je  n'ai 
pas  été  heureuse,  aujourd'hui,  toutes  mes  fleurs  me  restent... 
et  demain  elles  seront  fanées,  si  vous  ne  prenez  pitié  d'elles  et 
de  moi. 

Ain  de  l'Ame  en  peine. 
Petites  fleurs  aujourd'hui  si  pimpantes, 
Seront  demain  mortes  et  pour  toujours... 
Ah  !  relevez  leurs  têtes  languissantes... 

Venez  bien  vite  à  leur  secours  1 
Femmes  et  fleurs  sont  de  même  famille, 
Donnez  ainsi,  comme  une  bonne  sœur, 

Comme  une  sœur, 
Le  pain  qui  fait  vivre  la  jeune  fille, 
La  goutte  d'eau  qui  fait  vivre  la  fleur  I 

malaga,  prenant  des  fleurs. 
Elle  est  charmante I...  payez,  Totor. 

hector,  payant  Causette. 
Trop  heureuse  de  vous  offrir...  (Malaga  et  Simonne  remon- 
tent près  de  deux  dames  et  de  deux  jeunes  gens  qui  viennent  d'en- 
trer pur  la  droite. —  Causette  remonte  aussi.) 

dutillet,  à  part,  regardant  Causette. 
Décidément,  cette  petite  me  fera  faire  des  folies...  Oh!  quelle 
idée  !.. .  (Bas,  à+Hector.)  Comment  !  vous  faites  la  cour  à  Ma- 
laga, et  vous  lui  offrez  des  fleurs  fanées. . .  vous  ne  réussirez 
pas...  attendez...  (Il  remonte  et  appelle  Causette.)  Petite,  veux-tu 
gagner  un  louis?... 

causette  ,  descendant. 
Oh  !  monsieur,  je  crois  bien  ! 

dutillet. 
Cours  chez  Mmo  Prévôt...  au  Palais-Royal...  demande  un  bou- 
quet... tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  et  apporte-le  dans  une  heure 
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à  la  Maison  d'or...  tu  entends,  à  la  Maison  d'or...  tu  deman- 
deras M.  Hector  do  Blangy  ? 

CAUSETTE. 

M.  Hector  de  Blangy. 

HECTOR. 

Oui...  chut!...  (A  Dutillet.)  Oh  1  c'est  parfait  !  {Remettant  de 
l'or  à  Causette.)  Tiens...  un  bouquet  de  vingt  francs. 

DUTILLET. 

Et  autant  pour  toi,  quand  lu  l'apporteras. 
causette,  avec  joie. 


Vraiment! 
Je  la  tiens  I. 


dutillet,  à  part. 


causette,  à  part. 
Dans  une  heure  !...  il  sera  plus  de  minuit...  César  sera  inquiet 
s'il  rentre  avant  moi  au  garni...  mais  gagner  20  francs!... 
20  francs  !...  on  est  riche  avec  ça!...  Ah  !  bah  !...  Allons  cher- 
cher mon  bouquet.  (Elle  sort  en  courant,  par  le  boulevard,  à 
droite. — Malaga  et  Simonne  quittent  les  deux  jeunes  gens  et  les 
deux  dames  qui  entrent  chez  Tortoni.) 

MALAGA      . 

Totor,  j'ai  une  fantaisie  de  glaces...  ça  ouvre  l'appétit. 

SIMONNE. 

Ah!  c'est  une  idée!... 

DUTILLET. 

C'est  ça. . .  ce  cher  Hector  va  nous  payer  des  glaces...  Entrons 
chez  Tortoni,  où  doivent  nous  attendre  vos  autres  convives. 

HECTOR. 

Ah  !  Malaga...  que  ne  suis-je  le  singe  qui  vous  a  ravi  ce 
baiser  !... 

ENSEMBLE.  —  REPRISE. 

C'est  après  la  folie,  etc. 
Malaga  prend  le  Iras  de  Dulillet,  Simonne  celui  d'Hector,  et  ils  entrent 
chez  Tortoni.  —  On  les  voit  par  la  fenêtre  ouverte  prendre  leurs  glace* 
avec  les  deux  jeunes  qens  et  les  deux  dames  qui  y  sont  déià  entrés. 


SCÈNE  IX. 
LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  MATHILDE,  GEORGES.— 
Chez  Tortoni,  MALAGA,  SIMONNE,  DUTILLET,  HECTOR, 
Deux  Jeunes  Gens,  Deux  Dames. 

le  marchand  de  journaux. 
Le  Moniteur!...  la  Patrie!...  les  nouvelles    intéressantes 
d'Espagne!...  demandez  les  nouvelles  du  jour! 

Georges*,  donnant  le  bras  à  Mathilde.  (Ils  arrivent  par  le 

boulevard,  à  droite.) 
En  vérité,  Mathilde,  vous  avez  eu  tort  de  renvoyer  votro  voi- 
lure. . .  je  crains  pour  vous  la  fatigue. 

MATHILDE. 

Non,  mon  ami  ;  l'air  du  soir  me  fait  du  bien...  et  puis,  je  suis 
heureuse  à  votre  bras...  il  semble  que  vous  m'apparteniez  da- 
vantage... Georges!...  ne  me  trompez  jamais!...  (Rires  et  voix 
de  femmes  chez  Tortoni.) 

malaga,  chez  Tortoni. 
Totor,  taisez-vous  ! 

Georges,  à  part ,  faisant  un  mouvement. 
La  voix  de  Malaga  ! . . . 

MATHILDE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  ami  ?. . . 

GEORGES. 

Rien. . .  rentrons. . .  (Ils  sortent  par  la  rue  Taitbout.) 
SCENE  X. 

Les  Mêmes,  moins  Georges  et  Mathilde  ;  CANIGOU,   CÉSAR, 
puis  des  Titis  et  des  Commissionnaires, 
canigou,  arrivant  par  le  boulevard,  à  droite. 
Ma  foi,  la  journée  est  finie. 

césar   ,  arrivant  par  le  boulevard,  à  gauche. 
Canigou...  rebonsoir  ! . . . 

CANIGOU. 

Tu  neviens  pas  te  coucher?. . . 

CÉSAR. 

Allons  donc!  il  n'aurait  qu'à  me  tomber  une  bonne  commis- 
sion?. .  .  (Il  ramasse  un  bout  de  cigare.) 

hector     ,  sortant  de  chez  Tortoni. 

Où  diable  trouver?. . .  (Il  aperçoit  César.)  Ah  !  mon  garçon... 
(César  approche.)  tu  vas  porter  cette  lettre  à  l'hôtel  Blangy.*.  rue 
de  Vaugirard...  tu  la  remettras  à  M.  de  Blangy  lui-même. 


CESAR. 

Rue  do  Vaugirard...  c'est  pas  tout  près  du  boulevard  des  Ita- 
liens... 

HECTOR. 

Je  paye  double.  (Il  prend  de  l'argent  dans  son  porte-monnaie,) 

CÉSAR. 

C'est  bien,  mon  prince. 

hector  ,  à  lui-même. 

J'écris  h  papa  que  j'ai  uno  conférence  de  droit  romain...  Ah! 
je  suis  un  brigand,  ma  parole!...  Et  voilà  comme  on  fait  son 
droit!  (A  César,  en  lui  donnant  une  lettre  et  de  l'argent.)  Tiens, 
mon  garçon. 

CÉSAR. 

Merci,  mon  prince!...  On  y  va  tout  de  suite.  (Hector  rentre 
chez  Tortoni.  —  Arrivent  de  tous  côtés  des  Titis  et  des  commis- 
sionnaires. Les  Titis  ramassent  des  bouts  de  cigares.) 
césar  ,  à  Canigou. 

Encore  une  commission  qui  te  passe  devant  le  nez,  moa  viens  ! 
(Les  Titis  entourent  César.)  Bonsoir,  les  enfants  ! 

tous. 
Bonsoir,  César  t 

CÉSAR» 

On  va  donc  se  livrer  à  ses  petites  industries  nocturnes-,  Bravo! 
chacun  sa  place  à  la  lune!  (On  entend  sonner  minuit.)  Minuit! 
bravissimo!  Le  gaz  flambe,  les  voitures  filent...  c'est  le  règne 
des  loupeurs,  des  flâneurs  et  des  baladeurs  qui  commence!... 
Boucan  général!  Vlà  Paris  qui  se  couche  1 

Air  nouveau  de  M.  Basile. 
Ecoutez,  v'ià  l'heure  qui  sonne, 

C'est  minuit  !         Ibis  en  chœur.) 
Pour  le  flâneur  qui  réveillonne, 

Viv'la  nuit  !         (bis  en  chœur.) 
Quel  plaisir  quand  Paris  commence 

A  pioncer.         (bis  en  choeur.) 
D'savoir  employer  l'existence 

A  nocer!        (bis  en  chœur.) 
Vive  le  bruit,  viv'le  tapage  ! 
Viv'le  pochard  qui  chante  à  mort  ! 
Viv'  le  piéton  !  viv'  l'équipage  1 
Viv'le  tapage I... 

CHOEUR. 
Des  cris  toujours  !  des  cris  encor  ! 

CÉSAR. 

Et  v'ià  comment  Paris  s'endort!         (bis  en  chœur.). 

CHOEUR.  —  REPRISE. 
Vive  le  bruit  1  viv'le  tapage  !  etc. 

(Danse  sur  la  ritournelle.) 

CÉSAR. 
DEUXIÈME   COUPLET. 

Derrière  les  vitres  de  Vachette, 

Voyez-vous         (bis  en  chœur.  ) 
L'dandy,  l'actrice  et  la  lorette 

Puisant  tous         (bis  en  chœur.) 
Dans  le  Champagne  qui  les  grise 

Le  plaisir!         (bis  en  chœur.) 
La  nuit,  n'fait's  jamais  la  bêtise 

De  dormir!         (bis  en  chœur.) 
CHOEUR. 
Vive  le  bruit  I  viv'le  tapage  !  etc. 

(Danse  sur  la  ritournelle,) 

CÉSAR. 
TROISIÈME    COUPLET. 

La  nuit  à  rire  chacun  s'applique  : 

Rigoler,         (bis  en  chœur.) 
Est  l'mot  d'ordre...  et  la  politique 

Doit  filer,         (bis  en  chœur.) 
A  peine,  et  pour  gagner  sa  vie, 

Voyons-nous         (bis  en  chœur.) 
(Montrant  le  marchand  de  journaux  qui  s'est  endormi.) 
Un  brave  homme  qui  vend  la  Patrie 

Pour  trois  sous!         (bis  en  chœur.) 
CHOEUR. 
Vive  le  bruit  1  viv'le  tapage  !  etc. 

(Danse  sur  la  ritournelle.) 


PARIS  QUI  DORT. 


CAN1GOU   . 

Tout  ça,  cVst  bel  et  bon.  Mais,  quoi  que  tu  dises,  petit,  je  vas 
me  coucher.  Bonsoir. 


CÉSAR. 

Va  donc  dormir,  paresseux...  Ah!  dis  à  Causette  que  je  ne 
tarderai  pas...  qu'elle  dorme  tranquillement...  Et  nous  autres, 
cernons  les  restaurants  à  soupers  ! 

TOUS. 

C'est  ça! 

césar,  à  lui-même. 
Ah!  diable!  Et  ma  commission...  rue  de  VaugirardI...  Plus 
que  ça  de  ruban  de  queue  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR.         {piano.) 
Vive  le  bruit,  viv'le  tapage  !  ete. 
César,  Canigou,  les  Titis  et  les  commissionnaires  sortent  par  la  gauche,  en 
chantant  cette  reprise.  —  César,  en  sortant,  donne  un  renfoncement  au 
marchand  de  journaux,  qui  tombe  avec  sa  table  et  se  réveille.) 

le  marchand  de  journaux,  par  terre. 
Le  Moniteur  !  la  Patrie  !  (Il  se  relève  et  range  ses  journaux, 
—  Le  garde  du  commerce  reparaît  par  le  boulevard,  à  droite, 
avec  ses  deux  recors,  et  ils  s'arrêtent  près  de  la  coulisse.) 
dutillet,  chez  Tortoni. 
Maintenant,  à  la  Maison  d'or,  et  vive  l'amour  ! 

les  autres,  chez  Tortoni. 
Vive  l'amour  !  (Ils  se  lèvent  et  se  disposent  à  sortir.) 
le  garde  du  commerce,  bas,  à  ses  recors. 
Allons,  les  enfants!  Voilà  une  nuit  blanche!...  Mais  nous  pin- 
cerons l'oiseau. 

CHOEUR,  {en  dehors.) 
Vive  le  bruit  I  viv'le  tapage  1  etc. 
Le  marchand  de  journaux  s'éloigne  par  la  rue  LaffilU,  en  emportant  ta 
table,  sa  chaise  et  sa  lanterne.  —  Dutillet,  Hector,  Malaga,  Simonne  et 
les  autres  convives  sortent  de  chex  Tortoni  et  se  dirigent  tout  doucement 
vers  la  Maison  d'or.  —Le  garde  du  commerce,  en  embuscade  dans  le 
coin  à  droite,  ne  perd  pas  de  vue  Dutillet. — Le  rideau  tombe. 


ACTE  IL 


Minuit.  Le  retour  du  spectacle.  Le  théâtre  est  divisé  en  deux  comparti- 
ments. A  gauche,  un  boudoir  élégant.  —  Porte  au  deuxième  plan  à 
gauche,  —  Cheminée  au  premier  plan  à  gauche  :  sur  cette  cheminée,  un 
verre  d'eau,—  A  droite,  au  premier  plan,  contre  le  mur,  une  toilette, 
une  lampe  carcel  sur  la  toilette.  —  A  gauche,  sur  le  devant,  une  cau- 
seuse :  sur  le  dossier  de  la  causeuse,  un  paletot.  — Fauteuils,  chaises. 
—  Ameublement  riche,— A  droite,  une  salle  à  manger  :  deux  portes 
aux  premier  et  deuxième  plans  à  droite.  Au  fond,  un  grand  poêle.  —  A 
gauche,  au  deuxième  plan,  contre  le  mur,  un  buffet.  —  Sur  le  buffet,  un 
Teste  de  gigot  dans  un  plat,  assiettes,  couverts,  pain,  verres  et  deux 
assiettes  do  dessert.  —  A  droite,  entre  les  deux  p'U'le?,  une  patère.  — 
A  gauche,  adossée  au  mur,  une  table  rondo  à  rallonges.  —  Chaises.  — 
Une  bougie  sur  la  table. 


ecsrâs  E, 

MARIETTE,  seule. 
(Le  compartiment  de  gauche  est  vide.  —  Dans  celui  de  droite^ 

Mariette  est  assise  sur  une  chaise  contre  la  table,  et  dort  les 

bras  croisés. — On  sonne  à  plusieurs  reprises.) 

Mariette  ,  s'êveillant  quand  on  oie  sonne  plus. 

11  me  semblait  qu'on  avait  sonné.  Ah!  Dieu!  que  c'est  donc 
embêtant  des  bourgeois  qui  vont  au  spectacle!..  Passer  la  moitié 
de  la  nuit  sur  une  chaise!  Oh  I  ils  ne  rentreront  pas  encore  !... 
[Elle  se  rendort.— Dès  qu'elle  est  rendormie ,  la  sonnette  recom- 
mence à  carillonner.  Quand  elle  n'arrête,  Mariette  s'éveille  à  demi.) 
C'est  drôle!....  y  me  semble  toujours....  [On  sonne  encore.)  Ah! 
celte  fois,  c'est  eux...  c'est  pas  malheureux!...  (Elle  se  lève  non- 
chalamment et  ramasse  le  livre  qu'elle  pose  sur  la  table.)  S'ils 
étaient  obligés  de  se  lever  à  cinq  heures  du  matin,  comme  moi... 
(Étendant  les  bras  et  bâillant.)  Oh  1  les  bourgeois  !  que  faignants! ... 
(On  sonne  avec  fureur.)  Un  moment,  donc!...  on  y  va!...  (Elle 
prend  la  bougie  et  sort  par  la  deuxième  porte  à  droite.  En  ce  mo- 
ment, une  femme  de  chambre,  portant  deux  candélabres  à  t>ois 
branches  allumés,  entre  dans  le  boudoir  de  gauche  suivie  de  Ma- 
thilde, en  costume  de  nuit,  peignoir  blanc  ires-élégant.  La  (crame 
de  chambre  pose  les  candélabres  sur  la  cheminée.) 


SCENE  II. 

MATHILDE,  une  Femme  de  chambre,  à  gauche;  puis,  adroite 
BLAIREAU,  Mm°  BLAIREAU,  MARIETTE. 
mathilde  ,  s'asseyanl  devant  la  toilette. 
Elisa,  défaites-moi  mes  cheveux...  Vous  pourrez  ensuite  aller 
vous  coucher. 

la  femme  de  chambre. 
Oui,  Madame.  (Blaireau  et  Mme  Blaireau  entrent  à  droite  par 
la  deuxième  porte,  précédés  de  Mariette  qui  les  éclaire.) 

MARIETTE. 

Madame  a  donc  sonné  plusieurs  fois? 

Mme   BLAIREAU. 

Mais  il  y  a  un  quart  d'heure  que  nous  carillonnons. 

blaireau,  montrant  un  pied  de  biche. 
Le  pied  de  biche  m'en  est  restée  à  la  main. 

Mariette,  posant  la  bougie  sur  la  table. 
Je  m'étais  peut-être  bien  endormie  sur  ma  chaise...  Madame 
rentre  si  tard... 

Mm<!  BLAIREAU. 

Hein?..  (Regardant  le  livre.)  Toujours  des  romans!..  Et  puis. •• 
qu'est-ce  que  c'est!...  vous  brûlez  de  la  bougie  pour  nous  at- 
tendre. (Blaireau  a  accroché  son  chapeau  à  la  patère,  s'est  assis 
à  droite,  et  lit  son  journal.) 

MARIETTE. 

Dame!  c'est  que... 

Mmo  BLAIREAU. 

Cette  fille  ruinerait  une  maison... 

BLAIREAU. 

Je  te  "l'ai  déjà  dit. 

Mariette,  à  part. 
Oh  1  que  barraque  ! 

Mme    BLAIREAU. 

Tenez,  prenez  mon  chapeau.,,  pliez  mon  schall (Mariette 

prend  le  schall  et  le  chapeau,  et  va  les  porter  au  fond.  Mme  Blai- 
reau s'assied  près  de  la  table.)  . 

mathilde,  à  sa  femme  de  chambre  qui  a  fini  de  lui  arranger  les 
cheveux. 
'Donnez-moi  mon  bonnet  de  dentelles. 

ik  femme  de  chambre,  allant  le  prendre  au  fond. 
Le  voici,  Madame.  (Elle  le  lui  donne.) 

BLAIREAU. 

N'étaient-ce  pas  nos  voisins,  M.  et  Mmc  de  Mareuil,  qui  ren- 
traient tout  à  l'heure,  en  même  temps  que  nous?... 

Mœe    BLAIREAU. 

Ils  revenaient  aussi  du  spectacle. 

BLAIREAU. 

De  l'Ambigu? 

M™10  BLAIREAU. 

Mais  non,  de  l'Opéra...  Est-ce  qu'ils  vont  à  l'Ambigu?,.. 

BLAIREAU. 

Tiens,  pourquoi  pas?...  Le  Monstre,  c'est  plus  joli  que  le  Pro- 
phète.—  Mariette!... 

MARIETTE. 

Monsieur!... 

BLAIREAU. 

Il  n'est  venu  personne  pendant  que  nous  étions  sortis? 

MARIETTE. 

Non,  monsieur...  Ah!  c'est-à-dire  monsieur  Crapotin,  l'ami 
à  monsieur...  Je  lui  ai  dit  que  monsieur  était  aux  Funambules... 

BLAIREAU. 

Comment  !  aux  Funambules  ? 

MARIETTE. 

Dame  !  monsieur  m'a  dit  qu'il  allait  au  spectacle... 

BLAIREAU. 

Eh  bien? 

MARIETTE. 

Eh  ben!  moi ,  je  ne  connais  de  spectacle  que  les  Funambules, 
Il  a  été  vous  y  rejoindre. 

blaireau,    se  levant  et  passant  près  de  sa  femme. 
Elle  a  envoyé  Ciapotin  aux  Funambules!  (A Mariette.) 

Aib  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Mais  tu  ne  fais  que  des  sottises 

MARIETTE. 

Chacun,  monsieur,  fait  ce  qu'il  peut. 

ELAir.EAU. 

Et  tu  ne  dis  que  des  bôtiscs.. 


PARIS  Ql 

Mais  qu'importe?...  rien  ne  t'émeut. 

MARIETTE. 

Que  voulez-vous  ?...  j'suis  ainsi  faite... 

BLAIREAU. 

Très-bien...  mais  tu  devrais  avoir 
Assez  du  jour  pour  être  bute.  . , 
Saus  êtrestupide  le  soir. 
N'as-tu  pas  l'jour  pour  être  bête, 
Sans  être,  etc. 

Aux  Funambules!...  Au  lieu  de  l'envoyer  au  Monstre]...  Il  so 
serait  tant  amusé I  n'est-ce  pas,  madame  Blaireau  ?  C'est  une  si 
jolie  pièce  que  le  Monstre l... 

Mmo    BLAIREAU. 

Voyons,  monsieur  Blaireau,  allez  donc  vous  habiller;  vous  no 
serez  pas  au  corps  de  garde  à  minuit. 

BLAIREAU. 

J'y  vais,  ma  bonne,  j'y  vais.  (A  Mariette,  qui  s'est  endormie 
tout  debout.)  Mariette!  [Criant.)  Mariette  I 

Mariette,  faisant  un  soubresaut. 
Monsieur  ! 

BLAIREAU. 

Mais  c'est  une  marmotte  que  cette  fille  !...  Avez-vous  brossé 
mon  uniforme? 

MARIETTE. 

Non,  monsieur...  j'ai  pas  osé. 

BLAIREAU. 

Comment,  pas  osé  ?... 

MARIETTE. 

Dame!  y  a  une  payse  qui  m'a  toujours  dit  qu'il  fallait  se  défier 
des  uniformes. 

BLAIREAU. 

Mais  ce  n'est  pas  une  domestique,  cette  fille-là,   c'est  une 
grue!...  Comme  grue,  je  te  vénère...  mais  comme  domestique... 
Mme  blaireau,  se  levant. 
Vous  le  brosserez  vous-même,  M.  Blaireau...  mais  allez  donc  ! 

BLAIREAU. 

J'y  vais,  bibiche..  j'y  vais  (A  Mariette.)  Grosse  serine  !  (Il  sort 
par  la  première  porte.) 

SCENE  III. 

MATHILDE,  LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  à  gauche  ;  Mme  BLAI- 
-    REAU,  MARIETTE,  à  droite. 
mathilde,  qui  achève  sa  toilette  de  nuit. 
Avant  de  vous  en  aller,  vous  me  préparerez  un  verre  d'eau 
sucrée. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Oui,  madame  (Elle  va  à  la  cheminée,  fait  un  verre  d'eau  su- 
crée, et  l'apporte  ensuite  sur  la  toilette.) 

Mme  BLAIREAU. 

Mettez-moi  un  couvert,  et  donnez-moi  le  restant  du  gigot. 

MARIETTE. 

Madame  va  souper  à  eette  heure? 

Mme  BLAIREAU. 

Eh  bien  1  pourquoi  pas?...  si  j'ai  faim... 

MARIETTE. 

Jo  ne  me  coucherai  donc  pas  aujourd'hui? 

Mme  BLAIREAU. 

Vous  vous  coucherez  après...  Voyons...  m'avez-vous  enten- 
due... (Elle  avance  la  table  au  miliea  de  la  salle  à  manger.) 
Mariette,   allant  au  buffet. 

Voilà,  madame,  voilà!...  (  A  part.)  Oh!  que  barraque  ! 

(Elle  apporte  et  met  sur  la  table  un  plat  contenant  le  reste  d'un 
gigot,  un  couvert,  une  bouteille,  et  reste  après  cela  debout  près 
de  la  table,  où  elle  s'endort  tout  debout,  une  assiette  à  la  main.) 

Mme   BLAIREAU. 

Je  meurs  de  faim,  moi...  et  puis  co  gigot...  avec  cette  pointe 
d'ail...  (Elle  s'assied  devant  la  table.) 

mathilde,  à  sa  femme  de  chambre  qui  lui  apporte  son  verre 
d'eau  sucrée. 

Avez-vous  mis  de  la  fleur  d'oranger? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Oui,  madame...  Madame  ne  désirs  plus  rien... 

mathilde. 
Non...  vous  pouvez  vous  retirer...  si  j'avais  besoin  de  vous, 
jo  sonnerais. 


I  DORT.  I 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Bonsoir,  madame.  (Elle  sort.) 

MATHILDE. 

Bonsoir. 
nmo  blaireau  à  table,  à  Mariette,  qui  dort  debout,  avec  im- 
patience. 

Ah!  tenez!  allez-vous  coucher  I ...  jo  me  servirai  moi-môme... 
C'est  impatientant  de  voir  une  grando  bringue  commo  $a  qui 
ne  peut  pas  se  tenir. 

MARIETTE. 

Je  dors  debout  I 

Mme  blaireau. 
Allez-vous-en. 

Mariette,  posant  sur  la  table  V assiette  qu'elle  tenait. 
Ah  !  je   m'en  vas!  (A  part.)   Que  barraque,  mon   Dieu!... 
(Haut,  avant  de  sortir.)  Bonne  nuit,  madame.  (Elle  sort  par  la 
deuxième  porte.) 

SCEKTE  ÏV. 

MATHILDE,  à  gauche  :  Mme  BLAIREAU,  adroite. 

«ime  blaireau,  avec  humeur. 

Bonne  nuit  !  allez...  Ah  !  Dieu  !    les   domestiques!...  si  l'on 

pouvait  se  servir  soi-même...  Ban!  elienem'apas  donné  de  verre. 

(  Elle  se  1ère,  va  en  chercher  un  sur  le  buffet  et  revient  s'asseoir.) 

MATHtLDE. 

Ce  jeune  homme  na  pas  paru  ce  soir  à  l'Opéra...  tant  mieux  ! 
quelle  insolence!. ..  oser,  il  y  a  trois  jours,  me  faire  remettre 
une  lettre  !...  croire  que  je  l'accepterais  !  je  n'en  ai  rien  dit  à 
Georges...  ce  serait  lui  créer  d'instiles  soucis...  11  fait  une  cha- 
leur ce  soir...  (  Elle  boiLle  verre  d'eau  sucrée.  Mme  Blaireau 
se  verse  un  verre  de  vin.) 

SCEKS  V 

MATHILDE  et  GEORGES,  à  gauche  ;  Mmc  BLAIREAU,  put» 
BLAIREAU,  à  droite. 
mathilde,  voyant  entrer   Georges. 
Ah  !  c'est  vous,  mon  ami... 

GEORGES. 

Oui,  je  venais  prendre  mon  paletot,  qui  est  dans  ce  boudoir. 
(Le  voyant  sur  la  causeuse.)  Oui,  le  voilà. 

MATHILDE. 

Vous  sortez  ? 

GEORGES. 

Oh!  tout  à  l'heure...  (Il  s'accoude  à  la  cheminée  et  déploie  un 
journal.  Mathilde  reste  devant  sa  toilette.) 
blaireau,  rentrant  par  la  première  porte,  en  uniforme  de  garde 
national  et  chantonnant  d'un  air  guilleret, 
La,  la,  la,  la...  me  voilà...  la...  la...  Ion...  tiens,  tu  soupes?.. 

Mme   blaireau. 
J'avais  faim. 

blaireau. 
Ma  foi  !...  je  mangerais  bien  aussi... 
Mm°  blaireau. 
Eh  bien  !...  et  votre  corps  de  gardo? 

blaireau. 
J'ai  le  temps...  l'appel  n'est  qu'à  minuit...  et  le  poste  est  à 
deux  pas.  (  II  va  poser  son  shako  au  fond,  prend  un  couvert  sur 
le  buffet,  revient  s'asseoir  à  table  et  mange.) 
mathilde. 
Georges...  vous  vous  absentez  bien  souvent. 

GEORGES. 

Mais...  je  vais  au  cercle...  vous  le  savez... 

mathilde. 
Quels  attraits  peut  donc  avoir  pour  vous  uno  société  comme 
celle-là...  composée  de  gens  qui,  pour  la  plupart,  vous  sont  in- 
différents... que  vous  pouvez  rencontrer  partout  ailleurs...  à  la 
Bourse...  au  boulevard...  à  l'Opéra...  (Se  levant  et  allant  à  lui.) 
Voyons,  Georges...  je  me  sens  un  peu  souffrante  ce  soir...  si  je 
vous  demandais  de  rester  près  de  moi  ?... 

Georges,  son  journal  à  la  main. 
Désolé  de  vous  refuser...  il  faut  que  je  parle  à  Durosel,  mon 
agent  de  change...  quelques  ordres  à  lui  donner... 
mathilde.  ^ 

Vous  le  verrez  demain... 

GEOaCES. 

Impossible...  il  n'est  pas  chez  lui  le  malin, 


8  PARTS  OUI  DORT. 

MATHILDE, 

Vous  lui  écrirez... 

GEORGES. 

Non...  je  veux  le  voir. 

MATHILDE. 

Ah  !  c'est  bien.  (  Elle  va  se  rasseoir  près  de  sa  toilette,  prend 
un  livre  qui  est  dessus  et  lit.  Georges  s'assied  sur  la  causeuse  et 
parcourt  son  journal.) 

Mme  BLAIREAU. 

Dépêchez -vous,  monsieur  Blaireau...  Vous  allez  être  en  re- 
tard. 

BLAIREAU. 

C'est  que  j'ai  bien  envie... 

Mme  BLAIREAU. 

De  quoi  donc  ? 

BLAIREAU. 

De  leur  brûler  la  politesse  ce  soir. 

Mme    BLAIREAU. 

Et  le  conseil  de  discipline  ?... 

BLAIREAU. 

Tant  pis  !...  je  tâterai  un  peu  des  haricots, 

Mme  BLAIREAU. 

Du  tout!  du  tout!  allez  ronfler  au  corps  de  garde. 

BLAIREAU. 

Je  ronfle  donc  ?... 

Mme   BLAIREAU. 

S'il  ronfle  ?...  à  démolir  la  muraille  !...  vous  me  réveillez  sans 
cesse...  mais  cette  nuit  je  me  rattraperai...  je  vais  donc  pouvoir 
aormir  tout  mon  soûl  !... 

georges,  sur  la  causeuse,  avec  indifférence,  tout  en  regardant  son 
journal. 
L'Opéra  a-t-il  été  brillant  ce  soir  ? 

mathilde,  posant  son  livre. 
L'Alboni  s'est  surpassée...  je  regrettais  que  vous  ne  fussiez 
pas  là. 

GEORGES. 

Je  n'aime  pas  l'Opéra...  vive  la  musique  italienne!...  votre 
Opéra  m'étourdit  et  me  fatigue  ! 

MATHILDE. 

Je  le  sais...  mais  ne  pourriez- vous  y  venir  de  temps  en  temps 
pour  moi  ?  ne  craignoz-vous  pas  qu'en  nous  voyant  toujours  l'un 
sans  l'autre,  cela  ne  donne  à  penser?...  {Se  levant  et  venant 
s'appuyer  sur  la  causeuse.)  D'ailleurs,  un   mari  n'est-il  pas  le 


protecteur  naturel  de  sa  femme?.., 

Georges,  les  yeux  toujours  fixés  sur  son  journal. 
De  quelle  protection  pouvez-vous  avoir  besoin? 

MATHILDE. 

Mais  jeune,  riche...  entourée  d'hommages... 

GEORGES. 

Tiens  !  la  Bourse  a  baissé. 

mathilde,  avec  une  nuance  de  dépit. 
Ah!  la  Bourse  a  baissé?...  [Elle  retourne  s'asseoir  à  la  toi- 
lette.) 

m         GEORGES. 

De  trente  centimes.  (Il  continue  à  lire.  Mathilde  reste  plongée 
dans  la  rêverie.) 

blaireau,  avec  éclat. 

Dis  donc,  madame  Blaireau  !  sais-tu  que  tu  étais  charmante 
ce  soir.  (Il  se  lève  et  se  rapproche  de  sa  femme.) 

Mme  BLAIREAU. 

Vraiment? 

BLAIREAU. 

Tes  yeux  brillaient...  Hél  hé! 

Mm6  blaireau,  reculant  un  peu  sa  chaise. 
Eh  bien  !  monsieur  Blaireau,  voulez-vous  bien  finir  I 

blaireau. 
Le  Monstre  t'a  fait  de  l'œil  deux  fois...  Je  l'ai  bien  remarqué. 
J'en  suis  jaloux.  (Ici,  Mathilde  se  lève  et  vient  de  nouveau  s'ap- 
fuyer  sur  la  causeuse.) 

Mma    BLAIREAU. 

Merci...  un  homme  vert  do  la  tête  aux  pieds  ! 


BLAIREAU. 

Laisse  donc.  C'est  de  la  couleur...  ça  s'enlève.  (Allant  se  ras- 
seoir à  table.)  Je  vais  prendre  encore  un  peu  de  gigot.  (Un  ins- 
tant après ,  il  se  lève ,  reporte  le  gigot  sur  le  buffet ,  prend  deux 
assiettes  de  dessert  qu'il  vient  poser  sur  la  table ,  se  rassied  et 
continue  à  manger.) 

mathilde,  penchée  sur  la  causeuse. 
Georges  ! 

GEORGES. 

Mathilde  ! 

MATHILDE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  jaloux  ! 

GEORGES. 

N'êtcs-vous  pas  la  plus  vertueuse  des  femmes? 

MATHILDE. 

Et  puis,  qui  voudrait  me  faire  la  cour?  Pour  vous,  messieurs, 
n'est-ce  pas  chose  convenue  que  votre  femme  n'est  jamais  jolie, 
n'a  rien  pour  plaire? 

georges,  la  regardant  et  posant  son  journal. 
Oh!  Mathilde!  (A  part.)  C'est  qu'elle  est  charmante! 

mathilde,  avec  coquetterie. 
Comment  trouvez-vous  que  me  va  ce  bonnet? 
gborges  ,  sans  regarder. 


A  ravir! 

Georges! 


mathilde,  tristement. 


Aib  de  Pirinette. 

Autrefois,  vous  restiez  là, 

Ceorges,  qu'il  vous  en  souvienne! 

Et  votre  main  dans  la  mienne 

Pendant  un  an  s'oublia... 

Un  an...  et  ce  temps  efface 

Mon  souvenir,  votre  amour... 

Et  près  de  moi  votre  place 

Reste  vide  chaque  jour. 

0  félicité  passée  1 

O  beaux  rêves  disparus  ! 
Non,  je  n'ai  plus  votre  pensée, 
Non,  Georges,  vous  ne  m'aimez  plus! 

Georges,  la  faisant  asseoir  sur  la  causeuse,  à  côté  de  lui. 
En  vérité ,  Mathilde  ,  vous  avez  là  d'étranges  idées...  Je  vous 
aime  (il  lui  baise  la  main),  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en 
douter. 

Mme   BLAIREAU. 

Voyons,  monsieur  Blaireau...  Aurez-vous  bientôt  fini?  Mais, 
qu'avez-vous  donc  ce  soir? 

BLAIREAU. 

Décidément,  je  ne  vais  pas  au  corps  de  garde  ! 

Mme   BLAIREAU. 

Vous  !  un  caporal  ! 

blaireau,  se  levant  et  reportant  la  bouteille  sur  le  buffet. 
Bah!  les  factionnaires  se  relèveront  tout  seuls...  Marne  Blai- 
reau, je  reste  ! 

Mme  blaireau. 
Oh!  pas  de  ces  idées-là!...  (Blaireau  veut  lui  prendre  la 
taille.)  Hippolyte,  finissez...  Voyons!   prenez  votre  shako   et 
partez  ! 

blaireau,  enlevant  la  table,  et  avec  reproche. 
Ah!  Virginie  !  Virginie!...  (Il  chante  tout  le  couplet  suivantt 
en  tenant  la  table  dans  ses  mains.) 

Air  précédent. 

Autrefois,  lorsque  j'allais 

Au  café  faire  ma  partie, 

C'est  toi,  chère  Virginie, 

C'est  toi  qui  me  retenais. 

Nous  cultivions  l' tcle-à-tôtc... 

Étais-je  assez  folichon  !.. 

Je  t'appelais  ma  bichette... 

Tu  m'appelais  ton  bichon... 

Maint'naut  ma  flamme  inutile 

N'éprouve  que  des  refus. 
Quand  j'  veux  rester,  tu  veux  que  j'  file  : 
Nod,  bibich',  tu  ne  m'aimes  plus  I 

Il  va  placer  la  table  contre  le  mur,  à  droit». 
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MA.Tfin.Tir:,  sur  la  causeuse  avec  Georges. 
Ainsi,  Georges,  vous  no  sortez  pas? 

GEORGES. 

C'est  impossible...  demain...  (Mathidc  se  lève  avec  humeur  et 
va  se  rasseoir  devant  la  toilette.  A  pari.)  Malaga  qui  m'a  écrit. 
(//  se  lève.) 

blaireau,  se  rapprochant  de  sa  femme. 
Enfoncées  les  patrouilles!...  je  bravo  l'hôtel  des  haricots  !... 

Mme  blaireau,  selevant. 
Oh!  pas  deçà!...  Vous  irez  coucher  au  corps  de  garde!...  (Lui 
donnant  son  shako.)  Tenez,  filez... 

blaireau,  suppliant. 
Marne  Blaireau  !.. .  Virginie!... 

Mme  blaireau. 
Il  n'y  a  pas  de  Virginie  qui  tienne!...  partez!... 

Georges,  quia  pris  son  paletot  et  vient  près  de  sa  femme. 
Adieu,  Mathilde...  (Il  l'embrasse  au  front.) 

mathu.de,  froidement. 
Adieu!  Georges  !... 

georges,  ù  part. 
Bah  !  le  sommeil  lui  fera  tout  oublier.  (Il  sort.) 
Mme  blaireau*,  repolissant  son  mari  qui  l'embrasse  à  plusieurs 
reprises, 
Mais  partez  donc  ! 

blaireau. 
Laisse-moi  t'embrasser. 

Mme  blaireau,  le  poussant  vers  la  porte  de  sortie. 
Vous  manquerez  l'appel. 

mathilde,  tristement. 
Parti! 

BLAIREAU. 

C'est  égal...  si  tu  avais  voula...  j'aurais  bravé  les  haricots... 

Mme    BLAIREAU. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !... 

BLAIREAU. 

Tu  verras...  à  mon  tour...  quand  tu...  alors  je...  non  <....  (Il 
sort  par  la  deuxième  porte.) 

SCENE  VI. 
MATHILDE,  à  gauche,  Mmo  BLAIREAU. 

Mme  BLAIREAU**. 

M'en  voila  débarrassée...  maintenant  visitons  tout...  il  y  o 
tant  de  filous  qui  s'insinuent  dans  les  maisons...  (Elle  prend  la 
bougie.)  et  puis  cet  homme  vert...  ce  monstre...  oh!...  (Elle 
sortpo:  V  deuxième  porte.  —  Le  compartiment  de  droite  reste 
dam  •'  -tscurité.) 

SCSVFE  VII. 
MATHILDE;  puis  LA  FEMME  DE  CHAMBRE  à  gauche;  et  en- 
suite Mme  BLAIREAU,  à  droite. 

mathilde,  qui  s'est  levée,  venant  s'asseoir  sur  la  causeuse  et 
trouvant  une  lettre  dessus. 

Quel  est  ce  billet?...  tombé  de  la  poche  de  Georges,  sans 
doute...  (Regardant  l'adresse  de  la  lettre.)  Une  écriture  de 
femme...  (Ouvrant  la  lettre  et  la  parcourant.)  Ua  rendez- 
vous  à  la  Maison  d'or...  cette  nuit  !...  Georges  me  (rompe!... 
(Elle  se  lève  vivement  et  va  agiter  une  sonnette  qui  est  sur  la 
toilette.) 

la  femme  de  chambre*,  entrant. 
Madame  a  sonné?... 

mathilde. 
Oui...  Mon  chapeau...  mon  châle...  ma  robe  de  chambre... 

la  femme  de  chambre. 
Madame  va  sortir?... 

mathilde,  avec  agitation. 
La  Maison  d'or...  c'est  au  coin  de  la  rue  Laffitte,  n'est-ce  pas  ? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Oui,  madame...  mais  madame  ne  songe  pas  à  y  aller,  je  pense... 
un  pareil  endroit...  à  cette  heure  t... 

mathilde,  à  elle-même. 
Cette  fille  a  raison...  je  ne  puis...  et  pourtant...  (Haut.)  Oh!... 
qu'on  me  fasse  venir  une  voiture!...  un  fïacrol...  c'est-à-dire... 
n'importe!...  ■. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Madame  veut  donc?... 


mathilde. 
Allez!...  (La  femme  de  chambre  sort.)  Oui,  c'est  cela...  je 
l'attendrai  toute  la  nuit,  s'il  le  faut...  car  rester  ici...  c'est  im- 
possible... 

Mme  blaireau   ,  rentrant  par  la  deuxième  porte  avec  la  bougie. 
(Le  compartiment  à  droite  s'éclaire.  ) 

Là...  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'y  a  pas  de  voleurs...  Ah!...  je 

vais  faire  une  fameuso  nuit je  tombe  de  sommeil...  (Elle  se 

dirige  tranquillement  vers  la  première  porte  à  droite.  —  Pendant 
ce  temps,  la  femme  de  chambre  apporte  à  sa  maîtresse  tout  ce 
qu'elle  lui  a  demandé.  —  Mathilde  se  rhabille  dans  la  plus  vive 
agitation.  —  On  entend  la  voix  de  Blaireau  crier  en  dehors: 
Cordon,  s'il  vous  plaît?  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  cabinet  élégant  à  pans  coupés  et  brillamment 
éclairé.  —  Cberainée  au  fond.  —  Porte  d'entrée  dans  le  pan  coupé  de 
gauche. —  Fenêtre  dans  le  pan  coupé  de  droite. — Au  milieu,  une  table 
splendidement  servie. —  A  gauche,  sur  le  devant,  une  table  de  jeu.— A 
droite,  un  fauteuil-Voltaire. 


SCENE  I. 


l'UTILLET,  HECTOR,   GEORGES,  MALAGA,    SIMONNE, 

Convives  des  deux  sexes.  (Au  lever  du  rideau,  Georges, 
Hector,  Malaga  et  une  autre  jeune  femme  sont  assis  à  la  table, 
qui  présente  l'aspect  d'un  souper  tirant  à  sa  fin.  —  Malaga 
est  assise  dans  le  fauteuil-  Voltaire  et  tient  un  verre  à  Champa- 
gne, que  remplit  Dutillet  qui  est  debout  à  côté  d'elle.  Deux  jeu- 
nes gens  jouent  à  la  table  de  jeu,  une  autre  jeune  femme  les 
regarde  jouer.  Malaga  assise  à  côté  de  Georges  est  penchée  sur 
lui.  —  Hector  à  l'autre  bout  de  la  table  a  l'air  tout  défait.) 

CHOEUR. 
Air  :  Premier  chœur  du  Maître  d'armet. 
Noyer  les  soucis  dans  le  verre, 
Qui  donne  aux  chansons  leur  essor, 
C'est  la  morale  peu  sévère 
Du  refrain  de  la  Maison  d'or 

Dutillet  vient  se  remettre  à  table,  au  milieu. 

dutillet,  debout  élevant  son  verre. 
A  la  santé  de  nos  créanciers  ! 

tous,  élevant  leurs  verres. 
A  la  santé  de  nos  créanciers  ! 

un  joueur. 
Taisez-  vous  donc,  sapristi  ! 

dutillet. 
Il  est  charmant,  lui!...  (Gesticulant  avec  une  bouteille.)   A 
Paris,  messieurs!...  mais  au  Paris  qui  s'amuse!...  aux  femmes 
jeunes  et  joyeuses!...  aux  hommes  jeunes  et  joyeux!...  Qu'est- 
ce  que  la  vie.  messieurs?...  Qu'est-ce  que  la  vie,  mesdames?... 
C'est  un  verre  de  Champagne;  sifflons-le...  C'est  une  femme  qui 
trempo;  trompons-la...  C'est  le  mémoire  de  notre  tailleur,  ne 
le  rayons  jamais  !... 
malaga,  se  levant  et  venant  pousser  Hector  qu'elle  fait  lever. 
Buvez  donc,  Totor  ! 

hector,  un  peu  pâle. 
Oui...  oui... 

dutillet,  élevant  son  verre. 
A  Hector  de  Blangy,  jeune  polka  de  îa  plus  belle  espérance , 
et  notre  amphitryon!... 

hector,  à  part. 
Je  suis  fâché  d'avoir  mangé  du  melon,  moi!... 

dutillet. 
A  Hector,  mesdames!...  à  l'intrépide  soupeur!... 

malaga,  élevant  son  verre. 
A  Totor! 

tous,  de  même. 
A  Totor!... 

hector,  à  part. 
Je  crois  qu'il  était  trop  mûr. 

dutillet,  appelant. 
Garçon  !..  Garçon  !  (Le  garçon  paraît.)  Tu  es  sourd  doncf. .. 
des  cigares  !...  {Il  se  rassied.) 
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SIMONNE. 

Irldcs  cigarettes.  [Elle  s'assied  à  la  place  d'ffettor,  qui  se  met 
sur  le  fauteuil- Foliaire.  Le  garçon  sort,  et  entre  presque  aussitôt, 
en  important  des  cigares  cl  des  cigarettes  sur  une  assiette...  Les 
hommes  prennent  des  cigares  les  femmes  des  cigarettes) 
GEORGF.s,  à  Malaga,  qui  est  penchée  sur  lui. 

Et  vous  dites  que  vous  m'aimez?... 

MALAGA. 

Aussi  vrai  que  vous  no  m'aimez  pas  ! 

GEORGES. 

Moi!... 

MALAGA.. 

Prenez  garde...  je  suis  jalouse!»  si  j'avais  un  rivale,  je  lui 
arracherais  les  yeux  d'abord  !... 

georges,  riant  à  part. 
Pauvre  Maltilde,  qui  les  a  s?i  jolis  ! 

dutillet,  se  levant  et  allumant  son  cigare.   4 
A  propos,  vous  ne  savez  pas  que  je  suis  amoureux! 

TOUS. 

Ah!  bah! 

SIMONNE. 

Et  de  quoi?... 

DUTILLET. 

De  quoi?...  parbleu,  ce  n'est  pas  de  mon  portier  !...  (On  rit.) 
D'une  femme  que  j'adore. 


Qui  ça?.,  qui  ça? 


LES  femmes. 


DUTILLET. 


Son  nom  est  un  mystère. 
Oh! 


TOITS 


DUTILLET; 

Vous  comprenez...  une  femme  mariée!... 

MALAGA. 

Oh!  mariée!... 

DUTILLET. 

Parfaitement  mariée,  Malaga  !..  Un  ange  qui  devrait  habiter 
ïe  ciel...  mais  qui  préfère  te  rue  de  la  Chaussée-d'Antin...  à  ce 
qu'il  paraît. 

georges,  riant. 

Tiers!  ma  rue!...  Le  nom? 

TOUS. 

Le  nom?  le  nom?... 

DUTILLET. 

Demandez -moi  ma  tête!... 


georgss,  riant. 
Ce  pauvre  mari!... 

DUTILLET. 

Il  néglige  sa  femme,  le  malheureux  ! 

GEORGES. 

C'est  un  niais!...  A  sa  santé  ! 

TOUS. 

A  sa  santé  !... 

Simonne,  offrant  un  cigare  à  Hector. 
Fumez  donc,  Hector  !...  (Hector  se  lève.) 

DUTILLET. 

Est-ce  que  le  cigare  vous  fait  mal  ? 

hegtor,  prenant  vivement  le  cigare. 
Moi...  non...  (J  pari.)  Ça  m'incommode  extrêmement.  (Il 
l'allume.) 

DUTILLET. 

Et  maintenant  une  chanson  ! 

TOUS. 

C'est  ça  !  c'est  ça  ? 

hector,  à  part. 
Ah!  que  je  Buis  donc'  ïfetié  d'avoir  mangé  du  melon!  (lise 
russied  dans  h  fauteuil.) 

GE0RG8S. 

La  chanson  du  Turlututu  !...  Chacun  son  Couplet  L. 

TOUS. 

Et  chorus  au  refrain  !  1 


UN  JOUEUR. 

Ah  !  pas  moyen  de  jouer  !  (Les  deux  joueurs  se  lèvent  et  mili- 
tent un  moment  leur  jeu.) 

DUTILLET. 

Ain  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Adieu,  drinn  drinn,  la  ehanson  folle! 
Drinn   drinn  fait  son  paquet  et  pirt  !,.. 
Amis,  puisque  drinn  drinn  s'envole, 
Avec  mot  remplacez-le  par 

Turlututu!  (bis.) 
Ce  refrain  est  moins  rebattu. 
Turlututu! 
Turlututu  !  (Us.) 
Turlututu  !  turlututu  ! 

71  se  rassied. 
CHOEUR. 
Turlututu  !  etc. 

simonne,  se  levant. 
Désormais,  plus  d'amours  nouvelles! 
Sans  croquer  les  fruits  défendus, 
Les  femmes  vont  être  fidèles, 
Et  les  maris  ne  seront  plus... 

Turlututu! 
Le  mot  do  Molière  est  connu  ! 
Turlututu!  etc. 

Elle  se  rassieâ. 
CHOEUR. 

Turlututu!  etc. 

geohcks,  ce  levant. 

î>lus  d'ennuis!  plus  de  politique 
Que  le  monde,  pour  rajeunir, 
Grave  ce  mot  philosophique, 
Sur  le  vieux  drapeau  du  plaisir  I 

Turlututu! 
Que  ce  refrain  soit  répandu. 
Turlututu!  etc. 

CHOEUR. 

Turlututu!  etc. 

Les  Yeïtîses  de  ces  couplets  se  font  avec  accompagnement  de  couteaur  sar 

les  verres. 

tous  ,  se  levant. 

Bravo!  bravo! 

le  g\rçon,  entrant  avec  un  autre. 

Pardon,  mosdames...  mais  le  patron  vous  prie  de  chanter 
moins  fort.  (Les  deux  garc.r.s  enlèvent  la  table  et  la  portent  au 
fond,  devant  la  cheminée.— Ln  joueurs  se  remettent  à  leur  jeu.) 

MALAGA.* 

Que  l'on  nous  serve  le  patron  !...  Apportez-nous  M.  Verdier  ! 

TOUS. 

Oui!  monsieur  Verdier! 

LE  GARÇON. 

Monsieur  Verdier  est  couché. 

MALAGA. 

Qu'on  me  l'habille! 

tous,  criant  sur  ïair  des  Lampions. 
M'sieur Verdier!  m'sieur  Verdier!  m'sieur  Verdier! 

le  garçon. 
Mesdames ,  je  vous  en  supplie!..  Justement,  je  viens  de  voir 
une  patrouille  sur  le  boulevard.  (Il  sort.) 
tous    allant  vers  la  fenêtre,  excepté  Hector  qui  passe  à  gauche 
cl  Dulillet  qui  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil. 
Une  patrouille!... 

malaga,  regardant  par  la  fenêtre. 
Mesdames,  voyez  donc  ce  fiacre...  Il  est  habité...  Les  stores 
sont  baissés. 

DUTILLET. 

Comment!  il  est  encore  là  !...  Voilà  plus  d'une  heure  qu'il  ne 

bouge  pas. 

MALAGA. 

C'est  peut-être  une  femme  honnête  qui  attend  l'un  de  vou»  à 

la  sortie. 

SIMONNE. 

Pour  M  sauter  aux  yeux...  Ça  sera  drôle.  (Elle  passe  a 
gauche.) 

UAU6A. 
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Peut-cire  vous,  Georges. 

GEORGES. 

Moi!...  Ohl  quelle  idée  I...  Dnlillet,  c'est  plutôt  votre  t'eminc 
mariée  ! 

MALAGA. 

A  moins  que  ça  ne  soit  le  père  à  Totor  ! 

HECTOR. 

Hein?...       * 

MALAGA. 

Totor...  C'est  votre  père. 

HECTOR. 

Avec  sa  canne,  peut-être? 

SIMONNE. 

Oui ,  c'est  le  père  à  Totor...  (Allant  à  la  fenêtre.)  Ohé  !  mon- 
sieur Totor,  ohé! 

MALAGA.** 

Silence  i...  Voici  la  patrouille  qui  passe! 

dutillet,  se  levant. 
La  patrouille  I  {Il  va  à  la  fenêtre.) 

MALAGA.*** 

Invitons-la  1 

dutillet,  criant  par  la  fenêtre. 
hé!  caporal!...  hors  la  garde!  venez  reconnaître...  tfoïlilTé! 
le  garçon  ,  rentrant.*"** 
Monsieur  !...  vous  allez  faire  fermer  la  maison  !  [Les  deux 
dames  le  retiennent.) 

blaireau,  en  dehors. 
Qui  est-ce  qui  appelle  la  garde  nationale,  là-haut  ? 

dutillet,  à  la  fenêtre. 
Tiens  !  monsieur  Trinquart,  le  notaire  !...  Montez  donc,  mon 
sieur  Trinquart  !... 

trinquart,  en  dehors. 
Je  ne  peux  pas...  Nous  sommes  en  patrouille  1 

DUTILLET. 

Venez  un  instant!... 

le  garçon  ,  allant  à  Dutillet. 
Mais,  monsieur... 

dutillet*,  saisissant  le  garçon. 
Veux-tu  me  laisser  tranquille  !...  {Criant  à  la  fenêtre.)  Mon- 
tez ..  ou  je  jette  le  garçon  par  la  fenêtre  ! 

le  garçon,  se  débattant. 
Au  secours  !  au  secours  !..  à  moi  ! . . . 

blaireau  ,  en  dehors. 
Nous  voila!..  Je  monte!...  Portez...  armes! 

dutillet,  lâchant  le  garçon,  qui  se  sauve. 
Je  savais  bien  que  je  trouverais  le  moyen  de  les  faire  monter  !.. 

tous,  air  des  Lampions. 
La  patrouille  !  la  patrouille!  la  patrouille  !... 

blaireau,  dans  l'escalier. 
Portez  armes  !...  Alignement  !...  Emboîtez  !... 

tous  ,  riant. 
Les  voici  ! 

DUTILLET. 

Le  salut  militaire!...  {Hommes  et  femmes  se  rangent  sur  une 
ligne  en  biais,  à  partir  de  la  porte  d'entrée  jusque  sur  le  devant 
du  théâtre  à  droite,  et  font  le  salut  militaire.  Les  joueurs  seuls  ne 
bougent  pas**.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  RLAIREAU,  TRINQUART,  DURONÇAY,  deux 
autres  Gardes  nationaux.  {Ils  entrent  au  pas  sur  le  chœur 
suivant,  et  descendent  à  l'avant-scène,  Blaireau  en  lêle.  —  Ils 
dê/ilent  devant  les  convives.) 

CHOEUR. 
Air  de  l'Ours  et  le  Pacha. 
Honneur  et  gloire  à  la  patrouille! 
Que  le  temps  soit  vilain  ou  beau, 
Ils  méprisent  l'eau  qui  les  mouille. 
Narguant  les  rhumes  de  cerveau  ! 

BLAIREAU. 

Marquez  le  pas!...  Fixe!...  Déposez.,,  armes!.  .  Rrrrompez 
les  rangs.     ■■ 

*  TOUS. 

Ah!  ah!  {Les  convives  entourent  les  gardes  nationaux.) 

BLAIREAU.* 

Ah  ça  !  on  a  requis  la  force  armée  ? 


MALAGA. 

Pour  lui  offrir  un  verre  do  Champagne  ! 

TRINQUART. 

Volontiers. 

BLAIREAU.     « 

Comme  caporal,  je  défends  à  mes  quatre  hommes  do  s'en- 
dormir dans  les  délices  do  Capoue... 

TOUS. 

Oh!... 

BLAIREAU. 

Comme  homme  privé,  je  leur  ordonne  d'accepter. 

TOUS. 

Vivat  I  {Les  gardes  nationaux  vont  au  fond  et  boivent  du  Cham- 
pagne.) 

blaireau**,  reconnaissant  Dutillet,  qui  s'approche  de  lui. 

Eh  !  mais...  je  ne  me  trompe  pas.,.  Le  monsieur  qui  a  offert 
des  fleurs  à  Virginie,  mon  épouse  ! 

DUTILLET. 

Lui-même...  Sans  rancune... 

BLAIREAU. 

Vous  avez  été  léger,  jeune  homme...  Oh!  vous  avez  été  léger.,. 
J'en  appelle  à  la  société. 

tous,  redescendant. 

Voyons  ça!  {Trinquart  et  Duronçay  ont  été  se  placer  derrière 
la  table  de  jeu  et  regardent  jouer.) 

BLAIREAU.*** 

Je  revenais  de  voir  le  Monstre...  à  l'Ambigu.. .  {Changeant  de 
ton.)  Quelle  jolie  pièce  !...  Je  vais  vous  la  raconter. 
tous,  s'étoignant. 
Non  !  non  ! 
malaga ,*"**  s' approchant  de  Blaireau  un  verre  à  la  main,  cl  le  lui 
offrant. 
A  la  santé  du  caporal  ! 

tous. 
A  la  santé  du  caporal  !... 

un  joueur  ,  annonçaut  la  retourne. 
Le  roi  ! 

blaireau  ,  le  verre  à  la  main.. 
Que  vois-je?...  Des  cartes!...  On  se  livre  au  jeu...  Je  vais 
dresser  procès-verbal  !... 

tous,  s' approchant*. 
Oh  !  caporal!... 

trinquart,  a  Vun  des  joueurs. 
Jouez  donc  atout,  monsieur!...  Dame  de  trèfle.  .  Le  coup  est 
sûr...  Je  parie  cinq  francs!... 

DURONÇAY. 

Je  les  tiens!... 

trinquart,  conseillant. 
Atout!...  carte  basse!... 

duronçay  ,  de  même. 
On  coupe...  Atout...  Roi  de  carreau...  et  atout...  Gagné!... 
(Les  deux  joueurs  se  lèvent  et  quittent  la  table.)  Je  vous  provoque 
à  l'écarté,  monsieur  Trinquart!    «. 
trinquart. 
J'accepte  !... Attendez-nous,  monsieur  RIaireau.  {Ils  s'* asseyent 
o  la  table  de  jeu,  gardant  leur  fusil  entre  leurs  jambes,  et  jouent.) 
blaireau,  rendant  son  verre.  ** 
Que  vois-je?...  mes  hommes  sont  sourds  à  la  voix  de  leur 
caporal!... 

Ain  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 
Et  dans  l'autre  maison  peut-être, 
On  escalade  une  fenêtre  ! 
C'est  nous  qu'on  charge  do  veiller, 
De  surveiller,  de  patrouiller! 
Ah!  quelle  honte  sans  égale! 
Vit-on  jamais  pareil  scandale! 
Le  filou  vole  en  liberté, 
Le  garde  joue  à  l'écarté  ! 

On  rit. 

TRINQUART. 

Je  demande  des  cartes  !... 
blaireau*  ,  allant  derrière  la  table  de  jeu ,  entre  Trinquart  et 
Duronçay. 

Monsieur  Trinquart,  vous  compromettez  votre  uniforme... 
Voilà  mon  opinion. 

TRINQUART  ,  jouant. 
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Cœur! 

BLAIREAU. 

Je  ferai  mon  rapport,  monsieur  Trinquait. 

TRINQUART. 

Trèfle'... 

blaireau,  à  Duronçay. 
Coupez  du  sept...  le  point  est  à  vous...  [Avec  colère  à  Trin- 
quart.)  Et  je  vous  ferai  flanquer  aux  haricots  ! 

malaga,  se  rapprochant. 
Voyons,  mon  petit  Blaireau. 

toutes,  l'entourant  et  le  ramenant  au  milieu. 
Ah!  mon  petit  Blaireau!... 

BLAIREAU**. 

On  me  faitdes  agaceries  !...  on  m'appelle  son  petit  Blaireau!... 
quand  je  dois  veiller  au.  salut  de  la  ville  1...  Oh!  sortons...  car  je 
rougis  pour  ma  baïonnette!... 

tous,  air  des  Lampions. 

Viv'  Blaireau  !  viv'  Blaireau  !  viv'  Blaireau  !... 

BLAIREAU. 

Et  l'on  me  chansonne!...  Mais  je  suis  dans  un  repaire!... 
(Allant  près  de  la  table  de  jeu.)  Monsieur  Trinquart,  voulez-vous 
venir? 

TRINQUART***. 

Vous  êtes  bon,  vous  !...  je  perds  30  francs  ! 

BLAIREAU. 

Voulez- vous  venir?...  Une  fois...  deux  fois...  trois  fois?... 

TRINQUART. 

Allez-vous  promener! 

blaireau,  sévèrement. 

Monsieur  Trinquart,  vous  vous  oubliez...  J'aurai  l'honneur 
de  vous  faire  remarquer  que  vous  vous  oubliez...  Monsieur  Du- 
ronçay, vous  êtes  plus  raisonnable...  voulez- vous  venir? 

DUIIOXÇ.VY. 

Je  ne  peux  pas,  mon  ami...  je  gagne  ! 

BLAIREAU. 

Que  le  diable  vous  emporte  !  (Aux  deux  antres  gardes  natio- 
naux.) Mes  amis,  en  roule!  Portez...  armrs!  formez  les  rangs... 
Emboîtons!...  (Il  sort  avec  ses  deux  gardes  nationaux  sur  la 
reprise  du  chœur.  —  On  répète  le  jeu  de  rentrée.) 

REPRISE  DU  CHOEUR  D'ENTRÉE. 

Honneur  et  gloire  à  la  patrouille,  etc. 
Tous,    excepté  Georges  et  Malaga,  tes  accompagnent  jusqu'à  ta  porte,  en 
riant.  Hector  est  resté  assis  dans  le  fauteuil. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  moins  Blaireau  et  les  deux  gardes  nationaux. 

malaga*,  à  Georges,  qui  est  assis  près  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  Georges ,  que  faites-vous  là?  Décidément,  ce  fiacre 
vous  intrigue. 

GEORGES. 

Moi?...  En  quoi  voulez- vous  qu'il  m'intéresse? 

dutillet*",  revenant  en  scène,  à  part. 
Et  celte  bouquetière  qui  n'arrive  pas...  se  douterait-elle?... 

Simonne***,  revenant  en  scène. 

Une  idée  !...  relivrons-nous  au  Champagne! 

georges,  se  levant. 
C'est  cela!...  et  buvons!,.,  étourdissons-nous!... 

TOUS. 

Oui,  c'est  ça  !  (Ils  remontent  près  de  la  table  et  boivent.) 

trinquart****,  à  Duronçay. 
Ça  fait  quarante  francs  que  je  perds ,  monsieur  Duronçay. 

DURONÇAY. 

Est-ce  que  vous  allez  rentrer  au  corps  de  garde? 

TRINQUART. 

Et  vous  ? 

duronçay,  bâillant. 
Ma  foi,  j'ai  bien  envie  d'aller  me  coucher. 

TRINQUART.' 

Moi  aussi  ! 

DURONÇAY. 

Allons-y!.,  ça  va-t-il?.. 

TRINQUART. 

Ça  va!... 

tous  deux,  se  levant  et  saluant. 
Messieurs...  mesdames... 


georges,  près  de  la  table. 
Bonne  nuit,  messieurs...  excusez,  si  nous  ne  vous  recondui- 
sons pas. 

le  garçon,  rentrant.  * 
Voici  une  jeune  fille  qui  demande  Monsieur... 

TOUS. 

Une  jeune  fille... 

dutillet,  à  part. 

C'est  elle  !..  enfin!  (Causette paraît.  —  Trinquart,  Duronçay 
etle  garçon  sortent  après  son  entrée.) 

SCENE  I¥. 

CAUSETTE,  MALAGA,    SIMONNE,   GEORGES..   DUTILLET, 
HECTOR,  jeunes  gens,  jeunks  femmes. 

malaga,  à  Causette  qui  est  arrêtée  sur  le  seuil. 
Causette  !..  mais  entre  donc... 
causette,  entrant  timidement,  un  bouquet  de  camélias  et  de  vio*- 
leltes  de  Parme  à  la  main.'''* 
Pardon...  c'est  que  je  n'ose  pas... 

HECTOR. 

Mes  fleurs...  mais  arrive  donc  \..(EUe  s1 approche.)  Tiens,  voilà 
ton  louis  !..  (Il  lui  donne  une  pièce  d'or  et  prend  le  bouquet.) 

CAUSETTE. 

Merci,  monsieur! 
hector,  àMalagaqui  descend  au  milieu,lui  offrant  le  bouquet.  **¥ 
Charmante  Malaga,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir 
ces  camélias  moins  blancs  et  moins  fiais  que  vous?.. 
(Malaga  prend  le  bouquet,  tourne  le  dos  à  Hector  et  va  près  de 
Causette,  qui  est  entourée  des  autres  dames.) 

dutillet,  frappant  sur  l'épaule  d'Hector. 
A  le  bonne  heure  !..  il  se  forme  ce  petit  !.. 
hector,  passant  à  droite. 
Vous  trouvez  ?..  (A  part.)  Je  prendrais  bien  une  tasse  de  thé. 

dutillet,  à  part.  * 
Maintenant  retenons-la. 

CAUSETTE. 

Je  vous  remercie,  mesdames...  (Elle  salue  comme  pour  se 
retirer1.) 

dutillet,  qui  est  allé  prendre  une  bouteille  et  un  verre  sur 
la  table. 

Un  verre  de  moët  pour  la  Rose  du  Boulevard. 

TOUS. 

C'est  ça!..  (Hector  remonte,  passe  à  gauche,  et  va  s'asseoir 
|  près  de  la  table  de  jeu.) 

SIMONNE. 

Du  Champagne  !.. 

causette,  passant  près  de  Dutillet.** 
Non,  merci,  merci.  .  On  m'a  défendu  de  boire  du  Cham- 
pagne. 

Qui  donc?... 

Mon  tuteur. 

Qui  ça...  ton  tuteur? 

César. 

César!... 

dutillet. 
Eh  bien  !  malgré  la  défense  do  M.  César,  (riant)  de  ton  tu- 
teur... 

georges,  l'arrêtant. 
Dutillet,  y  songez-vous?...  faire  boire  cet  enfant... 

dutillft. 
Bah!  c'est  drôle!...  (A  Causette.)  Tu  en  boiras...  ou  tu  ne 
sortiras  pas  ! 

CAUSETTE. 

Oh  !  messieurs...   il  se  fait  tard...  Et  qu'est-ce  que  dirait 
César,  s'il  ne  me  voyait  pas  rentrer  !... 

DUTILLET. 

Nous  te  reconduirons...  (Lui  tendant  le  verre.)  Bois...  ou  nous 
te  retenons  prisonnière...  nous  te  gardons  à  perpétuité  !... 


MALAGA. 


CAUSETTE. 


DUTILLET. 


CAUSETTE. 


TOUS. 
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DUTILLET. 


CAUSETTE, 


DUIILLET. 


CAUSETTE. 

Oh?  je  vais  boire!...  (Mlle  prend  le  verre  et  boit  un  peu.)  Oh.' 
c'est-y  sucré  !...  c'est  joliment  bon  !...  César  qui  no  me  donno 
que  de  l'eau  rougie  !... 

DUTILLET. 

M  César  est  un  imbécile  ! 

causette,  rendant  le  verre  à  Dutillet. 
Oh!  n'eu  dites  pas  de  mal!...  c'est  comme  qui  dirait  mon 
frère 

Am  :  Enfants,  n'y  touchez  pas. 
A  ouatorze  ans,  j'étais  seule  sur  terre: 
Le  bon  Dieu  m'avait  pris  mon  seul  amour,  ma  mèrel 
Et  je  pleurais!.,  quand  il  me  dit  .  «  Espère, 
»  Le  ciel  nous  doit  un  avenir  meilleur  !..» 
Nous  sommes  l'un  à  l'autre  unis  par  le  malheur  : 
Nous  étions  sans  soutien,  César  devint  mon  frère, 
Et  je  devins  sa  sœur! 
César,  je  suis  ta  sœur  ! 

malaga,  émue. 
Pauvre  petite  !...  Elle  m'intéresse,  cette  chère  enfant  l 

CAUSETTE. 

Quand  je  pense  à  ça,  j'ai  un  poids  sur  le  cœur. 

bector,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  aurait  mangé  du  melon? 

DUTILLET. 

Allons,  bois  !  ça  t'égayera.  (Il  lui  présente  de  nouveau  le  verre 
qu'il  a  rempli.) 

causette,  naïvement. 
Vrai?... 

Parbleu  ! 

11  n'y  a  pas  de  mal? 

Au  contraire. 

SIMONNE. 

Tu  lo  vois  bien,  puisque  nous  en  buvons  ! 

causette,  prenant  le  verre. 
Alors,  je  veux  bien.    (Elle  boit.)   Oh  !  ça  picote.   {Georges 
remonte  et  passe  à  gauche,} 

DUTILLET. 

C'est  bon...  Hein?..  (A  part.)  Bravo  !  ça  va  tout  seul. 

CAUSETTE. 

Oui,  c'est  vrai  que  ça  vous  égayé  !...  je  me  sens  déjà  toute 
drôle  ! 

dutillet,  voulant  remplir  le  verre. 

Alors,  encore!.. 

CAUSETTE. 

Assez!.,  assez  !.. 

dutillet,  versant. 

Allons  donc!.,  pour  une  fois!..  {Causette  boit  et  rend  le  verre 
a  Dutillet,  qui  va  le  reporter  sur  la  table,  ainsi  que  la  bouteille. 
Musique  piano  à  l'orchestre.) 

MALAGA   . 

C'est  qu'elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Si,  au  lieu  de  ce 
simple  bonnet,  elle  était  entortillée  de  dentelles,  comme  ça... 
(Elle  lui  ôte  son  bonnet  et  lui  met  à  la  place  une  mantille  de  den- 
telles.) 

simonne,  prenant  le  bras  de  Causette    . 

C'est  qu'elle  a  le  bras  très-blanc  !..  regarde  donc,  Malaga.^il 
faudrait  un  bracelet  a  cette  jolie  main-là...  Tiens,  petite...  (Elle 
lui  attache  son  bracelet.) 

GEORGES. 

Voyons,  mesdames...  pourquoi  faire  briller  tant  de  séductions 
aux  yeux  de  cette  pauvre  fille  ? 

simonne,  l'éloignant  de  la  main. 
Laissez-nous  donc!.,  ça  ne  vous  regarde  pas! 

causette. 
Oh!  le  joli  bracelet!.,  c'est-y  de  l'or  pour  de  bon?.. 

SIMONNE. 

De  chez  Jeannisset...  et  des  diamants...  deux  mille  francs, 
ma  chère!.. 

CAUSETTE. 

Deux  mille  francs!.,  deux  mille  francs!.,  c'est  une  fortune!,. 
Vous  êtes  joliment  riches,  vous!  {EU.  admire  le  bracelet.) 


MALAGA. 

Pauvre  enfant!.,  avec  des  yeux  comme  ça...  et  une  figure 
d'ange...  Vendre  des  fleurs  sur  le  pavé  de  Paris!  (Elle  va  s'as- 
seoir dans  le  fauteuil  à  droite.) 

simonne,  à  Causette  . 
Si  les  hommes  étaient  justes,  tu  devrais  vivre  dans  la  soie 
jusqu'au  cou!.,  mais,  non...  il  leur  faut  du  chic  pour  les  pin- 
cer!.. Jobardinos,  va!   (Elle  dit  ce  dernier  mot  en  regardant 
Hector,  et  elle  remonte.) 

hector,  à  part. 
Jobardinos!... 

causette,  comme  enivrée  . 
Deux  mille  francs!.,  de  l'or  et  des  diamants!..  Oh!  être  ri- 
che!., que  c'est  bon  !..  au  lieu  de  vendre  des  fleurs...  avoir  des 
beaux  jeunes  gens  qui  en  achètent  pour  vous...  avoir  un  bel 
appartement,  au  lieu  de  demeurer...  (Avec  extase.)  Oh!  deux 
mille  francs  !  deux  mille  francs  ! 

dutillet,  à  part,  riant. 
Peste!  la  petite  a  des  dispositions!.. 
malaga,  assise. 
Viens  me  voir,  petite. . .  je  te  produirai  dans  le  monde. . .  à 
Mabille. . . 

causette,  avec  enthousiasme. 
Oh!  tant  pis...  je  vuux  être  riche  !..  je  veux  avoir  des  brace- 
lets de  deux'mille  francs!.,  je  veux... 

césar,  en  dehors. 
Sapristi!  garçon,  laissez-moi  donc  entrer!.,  puisque  ;'ai  une 
réponse  à  porter!.. 

causette,  atterrée. 
César  !  (Malaga  se  lève  et  Simonne  redescend.) 

dutillet,  riant,  à  part     . 
Le  tuteur  !..  ça  se  complique  ! 

-       CAUSETTE. 

César!.,  et  j'ai  des  diamants!.,  de  la  dentelle!. ,  Oh!  qu'il  ne 
me  voie  pas  ainsi!.,  ne  dites  rien...  cachez-moi!  par  grâce,  ca- 
chez-moi!.. 

GEORGES. 

Oui,  cachez-la! 

MALAGA. 

Tiens,  sur  ce  fauteuil  !  (Causette  s'y  blottit  rapidement.)  Là  !.. 
ce  cachemire  par-dessus!..  (Elle  étend  sur  Causette  un  cachemire 
qui  était  sur  le  dossier  du  fauteuil.)  Là!...  le  tour  est  fait... 
monsieur  César  n'y  verra  que  du  feu  !... 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  CÉSAR. 
CÉsah,  entrant   . 
Pardon,  excuse,  messieurs,  mesdames  et  la  société...  Tiens! 
bonjour,  monsieur  Dutillet. 

DUTILLET. 

Tu  méconnais!... 

césar. 
Est-ce  que  je  ne  connais  pas  tout  le  monde  sur  la  ligne  du 
boulevard?...  (Voyant  Georges.)  Tiens,  monsieur  Georges i... 

SIMONNE. 

Tu  le  connais  aussi?... 

CÉSAR. 

Je  connais  tout,  que  je  vous  dis....  noms,  prénoms  et  pro- 
fessions... 

Georges,  bas  à  César. 

Tais-toi!.. 

césar,  bas. 

Ah!.,  suffit  !..  (Haut)  Quand  je  dis  que  je  connais...  (Aper- 
cevant Hector,  qui  est  assis  et  qui  a  la  tête  appuyée  contre  la  ta- 
ble de  jeu.)  Monsieur  Hector!.,  monsieur  Hector!..  (Hector  re- 
lève la  tête.)  Je  viens  donc  vous  apporter  la  réponse  de  votre 
papa!.. 

HECTOR. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  réponse. 

CÉSAU. 

Si  fait...  il  m'a  payé  pour  la  faire...  et  je  tiens  à  gagnée  mon 
argent. 

HECTOR,  contrarié. 
Eh  bien?.. 
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Faut-y  dire?.. 
Parle! 


CÉSAR. 


DUTILLET. 


CESAR. 

C'est  que  c'est  pas  très-rigolo  !..  enfin,  c'est  égal...  votre  papa 
a  dit  comme  ça  :  les  cours  de  droit,  c'est  des  farces  et  je  ne 
donne  pas  là-dëdans  (qu'il  a  dit).  Mon  fils  est  un  gueusard  (qu'il 
a  dii).  Mon  fils  est  un  pas  grand'chose  (qu'il  a  dit).  Il  décou- 
che... (Hector  se  lève.)  Et  demain  je  le  mettrai  au  pain  sec... 
(qu'il  a  dit.) 

tous,  riant. 

Ah! ah!  ah! 

hector,  à  part. 

Devant  Malaga!,.  oh!  je  suis  vexé!.. 

MALAGA. 

Totor,  on  vous  mettra  en  retenue! 

CÉSAR. 

Alors,  j'y  ai  parlé  de  monsieur.,  monsieur.,.  Enfin...  le  pro- 
fesseur... il  m'a  répondu  qu'à  l'École  de  Droit  on  ne  travaillait 
pas  la  nuit...  Sur  ce,  il  a  mis  la  main  sur  sa  canne...  ça  m'a 
donné  le  taf...  mais  il  m'a  dit  :  C'est  pas  pour  toi,  mon  garçon... 
c'est  pour  un  autre...  Vlà  ma  commission  faite...  (Il  salue.) 
Messieurs,  mesdames  et  la  société...  (Il  fait  un  mouvement  pour 
sortir  et  aperçoit  Causette  étendue  dans  le  fauteuil.)  Prisli  !  en 
v'ià  une  qu'en  a  assez  de  l'agrément  !..  Ah  !  bah  !  on  est  jeune  !.. 
faut  s'amuser!.,  je  m'amuse  aussi,  moi...  quand  je  trouve  une 
occasion  honnête,  s'entend...  mais  je  m'amuse  pas  toujours... 
vu  que  je  suis  devenu  sérieux,  depuis  que  j'ai  une  mission  à 
remplir. 

TOUS. 

Une  mission!.. 

CÉSAR. 

Demandez  à  monsieur  Georges...  il  connaît  celle  histoire-là... 
il  vous  la  racontera...  Sur  ce...  (Il  va  pour  sortir.) 

GEORGES.. 

Non,  ne  t'en  va  pas  encore.  (  César  revient.) 

dutillet,  passant  près  de  Georges  . 
Vous  le  retenez?...  et  Causette  qui  est  là! 

georges,  à  part. 
Raison  de  plus!  (Dutillet  passe  à  gauche  et  va  près  d'Hector, 
qui  s'est  rassis  de  l'autre  côté  de  la  table  de  jeu. — Simonne  passe 
à  droite,  et  se  tient  d'un  côté  du  fauteuil  où  est  Causette,  tandis 
que  Malaga  reste  de  l'autre.  —  Haut.)  Cette  histoire  dont  tu  par- 
les, raconte-la  toi-même. 

césar  . 
Bah!  vous  voulez? 

GEORGBS. 

Je  suis  sûr  qu'elle  intéressera  ces  dames. 

CÉSAR. 

Oh  !  je  veux  bien.  (A  Malaga.)  Voilà  ce  que  c'est,  ma  belle 
daine.  J'ai  été  recueilli  par  des  braves  gens  qui  avaient  une 
fille...  Causette! 

TOUS. 

Causette  ! 

CÉSAR. 

Causette!...  la  petite  bouquetière...  Un  jour,  ses  parents  sont 
venus  à  décéder...  et  moi  qu'avais  mangé  leur  pain,  je  m'ai  dit 
comme  ça  :  n,  i,  ni,  fini  de  rire,  César!  Toi  qu'étais  bambo- 
cheur...°toi  qu'on  avait  surnommé  Rigolo  Ier,  roi  des  bons  en- 
fants, faut  plus  aller  aux  Acacias ,  vu  que  ça  coûte  dix  sous 
d'entrée...  C'est  en  consommation ,  j'sais  bien...  mais  n'im- 
porte... R  y  a  dans  le  monde  une  orpheline  qu'il  s'agit  de  défen- 
dre et  de  protéger...  et  il  faut  faire  des  économies...  faut  arron- 
dir la  tirelire  d'amour,  et  je  m'ai  tenu  parole...  .Te  suis  à  cette 
heure  rangé  et  dur  à  la  peine...  A  vot'  service,  not'  bourgeois. 

GEORGES. 

Brave  garçon  !  (Simonne  est  revenue  se  placer  entre  Malaga 
et  le  fauteuil'  et  Dulillct  a  gagné  la  droite  cl  se  trouve  de  l'autre 
côté  du  fauteuil.) 

MALAGA. 

Sais-tu  que  ta  conduite  est  très-belle,  petit! 

CÉSAR. 

C'esttout  naturel,  pardine  !...  Je  demanderai  pas  h  prix  Mon- 
iyon  pour  ça  !.,.  Tenez,  vous  êtes  tous  ici  des  bons  enfants... 
des  rigoleurs  de  la  haute...  Vous  riez.,,  vous  faites  la  noce.,. 


mais  qu'il  s'agisse  de  votre  famille,.,  de  vos  sœurs,  par  exem- 
ple... oh!  je  m'y  connais,  allez,  vous  quitteriez  bien  vite  votre 
Champagne  pour  les  défendre  !  On  s'étourdit  quelquefois...  mais 
le  cœur  est  toujours  là...  fidèle  au  poste!...  Cette  petite  cons- 
cience vous  parle  et  on  l'écoute  toujouis!...  Eh  bien  !  Causette, 
c'est  ma  sœur,  à  moi!...  (Mouvement  de  Causette.  —  César  s'en 
aperçoit.) Tiens  !  on  dirait  qu'elle  se  réveille,  celle-là!.. .  (Malaga 
et  Simonne  descendent  un  peu,  pour  mieux  cacher  Causette.)  Je 
l'ai  aimée  qu'elle  avait  deux  ans  et  moi  quatre  ans...  En  gran- 
dissant, je  m'ai  habitué  à  la  respecter...  Quand  nous  nous  quit- 
tons au  matin  pour  travailler  chacun  de  noire  côté,  elle  à  vendre 
ses  fleurs,  moi  à  faire  des  commissions...  Eh  ben!  elle  me  sou- 
rit... et  ce  sourire-là  me  donne  de  la  gaîté  et  du  courage  pour 
toute  la  journée  ! 

Air  ;  Le  mot  le  plus  deux,  c'est  aimer. 
Petit'  compagn'  de  mon  enfance, 
Du  pauvre  les  seules  amours, 
Toi,  mon  bien,  toi,  mon  espérance, 
J'  sens  là  que  je  t'aimerai  toujours  1 
Reste,  reste  dans  ta  mansarde! 
Marchons  en  nous  donnant  la  main... 
Et  le  bonheur  que  Dieu  nous  garde,  \  ,, .  . 
A  notr'  port'  frappera  demain  !  ) 

malaga,  qui  pleure. 
Ah  !  que  je  suis  bête  !...  voilà  que  je  pleine,  à  présent...  (Elle 
remonte.) 

césar. 
Tiens  1  et  moi  aussi,  madame. 

dutillet,  venant  près  de  César. 
Ah  çà,  mon  brave,  si  tu  aimes  cette  petite,  tu  ne  peux  pa9 
t'opposer... 

césar. 
A  ce  qu'elle  cesse  d'être  une  bravo  et  honnête  fille!...  non, 
c'est  mon  sac...  Je  m'y  oppose...  Si  je  savais  la  moindre  chose... 
nom  d'un  petit  bonhomme!...  elle  passerait  un  vilain  quart 
d'heure  !  (Mouvement  de  Causette.  —  Riant.)  Mais  je  suis  bien 
tranquille...  Elle  dort,  à  l'heure  qu'il  est...  et  j'vas  en  faire  au- 
tant !..  (Allant  à  Hector,  qui  a  un  cigare  à  la  bouche''*.)  M.  Hec- 
tor, la  commission  est  faite  et  payée...  (Désignant  son  cigare.) 
S'il  vous  incommode,  mon  bourgeois...  {Hector  le  lui  donne.) 
Enlevé!  (Revenant  au  milieu***)  Messieurs,  mesdames  et  la  société, 
au  plaisir  de  vous  revoir!  (Chantant.) 

Et  v'Ià  comment  Paris  s'endort  !  (bis.) 
Il  sort  joyeusement.  Musique  à  l'orchestre  jusqu'au  baisser  du  rideau. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  moins  César. 
dutillet. 
Enfin,  il  est  parti!... 

causette,  se  découvrant  et  se  levant. 
Parti  !...  et  je  suis  là!..,  (Revenant  au  milieu.— Malaga  des- 
cend près  de  Georges*.)  Oh!  reprenez  bien  vite  tout  ça  !...  (Dé- 
tachant le  bracelet.)  Oh!  le  voilà  votre  bracelet  de  "deux  mille 
francs  !...  (Elle  le  jette.)  Le  bonheur  à  ce  prix-là!...  Oh!  je  n'en 
veux  pas!...  c'est  trop  cher  !... 

SIMONNE. 

Essuie  tes  beaux  yeux!...  monsieur  César  ne  te  mangera 
pas!,.. 

causette. 
Oh!  je  veux  m'en  aller  !  je  veux  m'en  aller  ! 

dutillet,  la  retenant. 
Y  songes-tu?...  à  cette  heure!...  seule  dans  les  rues  !.,.  Nous 
te  reconduirons  I... 

GEORGES. 

Pourquoi  retenir  cette  enfant?...  Et  puisqu'elle  veut  partir?... 

malaga  ,  l'arrêtant. 
Eh  bien  !  Georges,  que  vous  importe  cette  jeune  fille?... 

CAUSETTE. 

C'est  singulier...  ma  tête  s'alourdit...  mes  yeux  se  ferment... 
(Elle  chancelle.) 

simokne,  la  soutenant. 

Mais  elle  se  trouve  mal  !...    (Aidée  de  Dutillet,  elle  la  fait 
asseoir  dans  le  fauteuil  et  lui  prodigue  des  soins.) 

MALAGA. 

Totor,  de  l'air  ! 

HECTOR. 

Oli  !  oui,  j'en  ai  bien  besoin.  (Il  va  ouvrir  la  fenêtre.) 

DUTILLET. 
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Du  tout!...  c'est  l'effet  du  Champagne... 

causette,  à  •moitié  évanouie. 
0  ma  mère!...  ma  mère  !  pardonne-moi!... 
dutillet  ,  allant  à  la  table. 
Un  second  verre  la  ranimerai  [Il  remplit  un  verre  et  l'apporte.) 
Georges,  s' emparant  du  verre  et  le  reportant  sur  la  table. 
Y  pensez-vous,  Dutillet  I... 

blaireau,  en  dehors. 
Portez  armes  1...  (Mouvement  général.  —  Georges  reste  près 
de  la  table.— Dutillet  se  met  devant  Causette,  pour  la  masquer.) 

SCESîSi  VU* 

Les  Mêmes,  BLAIREAU. 
blaireau,  ouvrant  la  porte  et  restant  sur  le  seuil.* 
Mille  pardons...  Auriez-vous  l'obligeance  de  me  rendre  mes 
doux  hommes  ? 

GEORGES. 

Rs  6ont  allés  se  coucher. 

blaireau. 
Que  le  diable  les  pataflole  I...  Enfin  !  (A  la  cantonade  )  Em- 
boîtons le  pas,  nous  autres  !...  Portez...  armes  I  {Il  disparaît.— 
La  porte  se  referme.) 

dutillet,  à  part,  regardant  Causette. 
Ohl  ma  foi,  tant  pis  pour  monsieur  César!...  (Le  rideau 
tombe.) 


ACTE  IV. 

Une  salle  le  pauvre  apparence.  —  Porte  au  fond  conduisant  au  dehors. 
—  A  droite,  au  premier  plan,  la  porte  du  cabinet  de  Causette.  — 
A  gauche,  au  dernier  plan,  la  porte  de  la  chambre.  —  Deux  bancs  de 
bois  au  fond,  de  chaque  côté  de  la  porte;  un  escabeau  et  une  vieille  chaise 
en  paille  à  droite,  la  chaise  sur  le  devant,  l'escabeau  contre  le  banc.  — 
A  droite  est  accrochée  au  mur  une  vieille  couverture.  —  Au  lever  du 
rideau,  deux  des  habitués  du  père  L'alassis  sont  assis  à  cheval  sur  le 
banc  du  fond,  à  gauche,  et  jouent  aux  cartes.  —  Deux  autres  debout 
les  regardent  jouer.  —  Canigou,  assis  sur  la  chaise  à  droite,  compte  de 
l'argent  dans  une  bourse  en  cuir. 


SCEEJE  î. 


MALASSIS,  CANIGOU,  Habitués. 
malassis,  entrant  par  le  fond,  une  corde  neuve  à  la  main.  * 
Aujourd'hui,  jour  de  la  Saint-Crépin,  je  dois  à  mes  locataires 

une  corde  neuve...  Allons  la  poser.   {Aux  deux  joueurs.)  Ah  ! 

vous  voilà  rentrés,  vous  autres..,  (Montrant  la  corde.)  Tenez, 

regardez-moi  c't  oreiller. 

LES  JOUEUl\S. 

Laissez-nous  jouer,  père  Malassis;  laissez-nous  jouer.  (Mal- 
assis sort  par  la  gauche.) 

canigou,  comptant  son  argent. 
Quatre  francs  et  dix  sous...  et  les  cinq  francs  du  moderne,  ça 
fait  neuf  francs  et  dix  sous  !...  Hé  !  hé  !  dans  quelques  années,  je 
pourrai  m'en  retourner  dans  mes  montagnes  avec  les  picaillons 
des  Parisiens.  (Tirant  une  lettre  de  sa  poche.)  Quant  à  la  lettre, 
mettons-la  avec  les  autres...  (Il  la  met  dans  son  portefeuille.) 
Et  de  quatre  ! 

malassis,  rentrant  et  rapportant  une  vieille  corde. 
Là!  le  lit  est  fait...  et  mes  locataires  pourront  arriver  quand 
ils  voudront...  Je  les  dorlotte  comme  des  princes...  Il  est  vrai 
qu'ils  payent  bien...  Après  ça,  c'est  pas  étonnant...  Parce  qu'on 
couche  à  la  corde,  faut  pas   croire  qu'on  soit  malheureux...  Ça 
ne  cherche  pas  luxe. . .  voilà  ! .. .  ça  aime  mieux  faire  des  éco- 
nomies !.  . .  Avec  tout  ça,  Causette  n'est  pas  encore  rentrée. . . 
Eh  bien!  Canigou,  as-°tu   fini  tes  comptes  ?...   (Deux  habitués 
entrent  par  le  fond  et  s'arrêtent  pour  regarder  jouer  les  autres.) 
canigou,  se  levant. 
Ils  sont  en  règle...  (Lui  dounant  de  l'argent.)  Tenez,  v'ià  vos 
quinze  sous  du  mois  qui  vient...  Je  paye  d'avance,  moi. 
malassis. 
Comment!  quinze  sous!  ah!  c'est  juste;  j'oublie  toujours  que 
t'es  abonné.  (Regardant  autour  de  lui.)  Eh  ben!  et  César,  il  n'est 
donc  pas  rentré  avec  loi  ? 

canigou. 
Oh!  ne  wus  inquiétez  pas;  il  est  allé  faire  une    e     ni 


dans  le  grand  faubourg;  il  rentrera  plus  tard. 
malassis. 
Quand  il  voudra  ;  la  porte  do  rétablissement  est  ouverte  toute 
la  nuit. 

SCE:.\E  U 
Les  Mûmes,  THOMAS,  iimvsfl  Habitués. 

malassis,  à  Thomas  et  à  d'autres  Habitués  qui  entrent  par 

le  fond.* 
Allons  donc!  les  enfants!  il  est  bientôt  doux  heures! 

THOMAS,  lui  remettant  un  sac  d'argent. 
Teu  :z,  père  Malassis,  gardez-moi  ça  cette  nuit. 

malassis,  pesant  le  sac. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  diable  !  c'est  lourd  I 

THOMAS. 

Je  le  crois  bien  !...  Trois  cents  francs  que  j'ai  retirés  ce  matin 
de  la  caisse  d'épargne,  et  que  j'envoie  demain  au  pays. 

MALAS3IS. 

Pour  acheter  encore  un  lopin  do  terre? 

THOMAS. 

Voilà!... 

MALASSIS. 

Je  le  disais  bien  ;  ça  a  des  propriétés  au  soleil,  et  ça  couche  à 
la  corde. 

CANIGOU. 

Vous  vous  en  plaignez,  fichtra  ! 

MALASSIS. 

Au  contraire,  mes  enfants;  au  contraire,  couchez  à  la  corde 
pendant  que  vous  êtes  jeunes;  ça  fait  que,  quand  vous  serez  vieux, 
vous  aurez  de  quoi  coucher  dans  un  bon  lit. 

THOMAS. 

Eh!  oui,  donc...  Tiens! 

M  AL  ASSIS. 

Là-dessus,  je  monte  serrer  ton  argent,..  Bonne  nuit,  les  en- 
fants • 

T0U3. 

Bonne  nuit,  père  Malassis  !  (3Ialassis  sort  par  le  fond.  On  le 

reconduit  jusqu'à  la  porte.) 

sce$np  m- 

Les  Mêmes,  moins  Malassis  ;  puis  CÉSAil. 

THOMAS.* 

D'ailleurs,  on  n'a  encore  rien  inventé  do  mieux  que  la  corde. .. 
Quand  je  suis  allé  au  pays,  il  y  aura  trois  ans  aux  pommes,  ils 
m'ont  fait  coucher  dans  un  lit...  Que  c'était  mou  !...  et  qu'on  en- 
fonçait là-dedans!...  Pas  possible  de  dormir  I...  (Montrant  la 
gauche.)  Tandis  que  là  !... 

CANIGOU. 

Ah  !  là,  co  n'est  pas  doux  ;  moi,  ça  me  donne  quelquefois  le 
cauchemar,  ça  me  fait  rêver  que  j'ai  la  corde  au  cou.  (On  r^l.) 
césar,  qui  vient  d'entrer  par  le  fond,  et  qui  a  entendu  les  derniers 
mois."* 

Hein?...  Qui  est-ce  qui  dit  du  mal  de  la  corde? 

THOMAS. 

C'est  Canigou  ! 

CJÈSAU, 

Monsieur  trouve  peut-être  que  le  matelas  n'est  pas  assez  battu, 
ou  que  le  lit  de  plume  n'a  pas  été  remué? 

CANICOU. 

C'est  pas  ça...  Je  dis... 

CÉSAR. 

As-tu  fini?...  Pour  ton  sou,  faudrait-il  pas  te  loger  dans  un 
palais?  ..  Passez  donc  le  Louvre  à  monsieur!...  C'est  égal...  la 
corde  !..  voilà  un  genre  de  sommeil  un  peu  cocasse  !...  L'  plan- 
cher, voilà  le  matelas!...  une  corde  tendue  d'un  bout  de  la 
chambre  à  l'autre,  et  sur  quoi  on  pose  sa  tête,  voilà  l'oreiller... 
Zéro  pour  le  blanchissage:..  (Riant  et  montrant  les  deux  quin- 
quets  qui  éclairent  la  table.)  On  ne  paye  que  le  gai! 

Air  de  Satan,  (deuxième  acte.  —  Doche). 
Pour  tous  le  prix  est  le  même  : 

Chacun  donn'son  sou, 
Dans  ce  dortoir  du  Bohême 

N'y  a  pas  d'acajou, 
Tas  d'couvertur'qui  déborde, 

D'rîdeaui,  8e  mat'l 
C.i    oersonn'  n'est  à  la      ;.. -, 
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Dans  de  mauvais  draps  ; 
Aux  locataires 
Pus  de  loyers, 
D"pro[>riétaires, 
Ni  de  portiers  I 
Vive  la  corde, 
Où  sans  discorde 
On  dort  sans  bruit  : 
C'est  un  mystère  de  la  nuit! 
tous,  piano. 
Vive  la  corde,  etc. 

CÉSAK. 
DEUXIÈME     COUPIET. 

Si  l'mobilier  n'est  pas  riche. 

Si  l'on  manqu'  de  velours, 
Et  si  chacun  d'nous  s'en  fiche. 05 

C'est  que,  tous  les  jours, 
L'plaisir  qu'ailleurs  on  ignore 

Chez  nous  vient  s'nicher.. . 
Vlà  l'tapissier  qui  décore 
Notr' chambre  à  coucher. 

tous,  bruyamment. 
Aux  locataires,  etc. 

CÉSAR. 

Vive  la  corde,  etc. 
tous,  piano. 
Vive  la  corde,  etc. 
césar . 
troisième  couplet. 
Chacun  d'nous,  après  sa  b'sogne, 

Y  trouve  la  gaîté; 
Vive  la  petite  Pologne 

Pour  l'égalité  ! 
L'sommeil  ne  manque  à  personne 

Sur  cet  oreiller, 
Car  le  bon  Dieu,  qui  le  donne, 
Ne  l'fait  pas  payer. 

tous,  bruyamment. 
Aux  locataires,  etc. 

CÉSAR. 

Vive  la  corde,  etc. 

tous,  piano. 

Vive  la  corde,  etc. 

THOMAS, 

Maintenant,  qu'on  se  couche  !  (  On  entend  sonner  deux  heures.) 

CÉSAR. 

Taisez  vos  becs  et  tapez  de  l'œil...  et  surtout  ne  faites  pas  de 
mauvais  rêves!  r 

TOUS,    REPRISE. 

Vive  la  corde,  etc. 
{Ils  sortent  par  la  gauche,  excepté  César  et  Canigou.) 
SGERJE  IV. 
CANIGOU,  CÉSAR. 
césar,  allant  écouter  à  la  porte  à  droite,  pendant  que  Canigou 
recompte  son  argent.* 
Bonne  petite  Causette!  elle  dort  bien  tranquillement...  Ne 
la  réveillons  pas...  faisons  la  recette...  (Il  s'assied  sur  la  chaise 
et  lire  de  l  argent  de  sa  poche.  )  Dix  balles  1...  cinq  du  petit,  cinq 
du  papa!...  Dis  donc,  Canigou? 

canigou,  qui  était  sur  le  point  de  sortir,  à  gauche  s' arrêtant. 
Qu'est-ce  que  tu  veux?... 

césar,  faisant  sonner  son  argent. 
Entends-tu  le  son  de  la  braise? 

canigou,  venant  près  de  lui. 
Tu  fais  le  malin...  tiens,  regarde  voir,  fiston.  (//  lui  montre 
sa  bourse.  ) 

CÉSAR. 

Plusqu'  ça  de  mitraille!...  Excuse  !... 

canigou,  serrant  sa  bourse. 
Voilà!...  Connais-tu  M.  Dutillet,  toi? 

CËSAR. 

Pardieu!...  c'en  est  un  qu'a  des  faux  cols  trop  pointus,  et  un 
morceau  de  verre  dans  l'œil...  Connu. 


canigou. 
Eh  ben,  doue,  c'est  ce  pariiculier-là... 

CËSAR. 

Qui  te  subventionne?...  Eh  ben,  je  l'aime  pas,  ton  DutiHet 
il  fume  ses  cigares  jusqu'au  bout...  Aussi  jTai  dans  lé  nez 

CANIGOU. 

Un  fameux  lion,  tout  de  même  ! 

CÉSAR. 

.  Lui  !      un  lion  !.     Un  faux  lion,  un  lion  de  carton  ».   un  an 

cien  parfumeur,  qui  a  fait  plusieurs  trous  à  la  lune"'     Parle" 

m    M.  Georges...  Un  gentil  garçon,  celui-là  !.lV  n'est  Dt 

!   P  "^J  \  a  raoi"e  de  son  panatellas,  que,  crac  !  sur  le  trottoir 

11  fait  aller    e  commerce...  Continue,  nia  vieille.  (Il, erre  l'on 

argent  dans  le  coin  de  son  mouchoir.  )  V  n 

canigou,  prenant  l'escabeau  et  venant  s'asseoir  près  de  César 

V 'la  la  chose  :  v'ià  donc  que  ce  Dutillet  s'est  amouraché  d'une 

!  Srosî mais  * da,ls  le  soisné- um  dame  *ui  a  *•  S* 

CÉSAR. 


De  l'Inde? 

De  bien  plus  loiu  que  ça, 

Connais  pas  ! 


cahigou. 
..de  Teriiaux! 
césar. 


Pour  lors 


CAKIGOU. 

3e  Je  prenais  d'abord  pour  un  général  mexicain.. 
«  1  attends  la  réponse  qu'y  me  fait.  -  Oui,  mon 


CANIGOU. 

Teniaux!...  c'est  un  pays  derrière  l'Amérique!...      , 
donc,  la  dame  est  mariée...  et  c'est  moi  qu'il  a  chamé  de  re- 
mettre une  lettre...  mais  v'ià  qu'au  reçu  de  la  preSe  ie  vois 
arriver  un  grand  escogriffe  de  chasseur...         V™mme,  Ie  V01S 

CÉSAR. 

gensla'lés.3  PlUmGS  ** m  Sm  h  tête"  * Conau  l"  c'est  le  Iarbin  des 

CAKIGOU. 

Se  levant.) 

»  j'y  fais.  -  TiensMa  FoUà  .TquÇme"  Mi'  ^££f&  T 
grmgoler  les  escaliers,  en  me  oiî^^lîîttS 
jetterait  a  la  porte  par  la  fenêtre!  menais,  u  me 

césar,  qui  s'ei  levé. 
J'aimerais  pas  ça.  (Pendant  ce  qui  suit,  César  décroche  la 
couverture,  Pétale  à  terre,  pliêeen  deux,  devant  la  pore  de  Cal 

fo1emrTSe  *  ^^  à  °e  qm  U  *"*  lui  "™e 

canigou,  se  rasseyant. 
Moi  non  plus!  mais  v'ià' que  Le  soir,  le  Dutillet  me  demande 
si  j  ai  remis  son  poulet, . .  Naturellement  je  dis  qu'oui  '  alors 
il  me  glisse  une  pièce  de  cent  sous  dans  la  main  et  un  second 
poulet,  mais  je  ne  revais  plus  chez  la  dame  au  chasseur...  et 
depuis  trois  jours,  M.  Dutillet  continue  son  petit  manège,  et 
moi,  je  continue  le  mien,  fichtra.  ° 

CÉSAR. 

lit  les  lettres? 

CANIGOU. 

Les  lettres,  je  les  garde,  et  l'argent  aussi,  donc! 

«ir.  CÉSAR. 

Ah  !  t  es  pas  plus  filou  que  ça,  toi  ? 

CANSGOD. 

C  est  pas  de  la  filouterie,  c'est  une  farce  !...  Je  garde  les  let- 
tres, vu  que  j'ai  mon  idée.  5 

césar,  s'asseyant  sur  la  couverture. 
Voyons-la  ton  idée. 

canigou,  rapprochant  son  escabeau  de  César. 

Les  lettres  serviront  à  me  venger  de  la  grande  dame  qui  m'a 

fait  dégringoler  1  escalier,  que  j'en  ai  des-  bleus  partout. ..Quand 

j, aurai  une  collection  suffisante  de  poulets...  je  mettrai  le  tout 

sous  enveloppe,  et  les  enverrai  au  mari...  monsieur  Georges  de 

césar,  se  levant  d'un  bond  et  passant  à  gauche*. 
Nom  d'une  pipe!...  monsieur  Georges  de  Mareuil! 

canigou,  se  levant. 
Tu  le  connais?... 

césar. 
Rue  de  la  Chaussée-d'Antin... 

Quj  CANIGOU. 
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CÉSAR. 

Et  c'est  sa  femme  quo  tu  veux  perdre?...  Ohl  tu  ne  feras 
pas  ça. 

CANIGOU. 

Pourquoi  donc? 

CÉSAR. 

Parce  que  je  ne  le  veux  pas!...  Monsieur  Georges!...  Canigou, 
t'es  t'un  bon  zig,  quand  tu  n'as  pas  un  litre  à  six  dans  les 
idées  !...  De  quel  pays  que  t'es?...  de  la  Savoie,  pas  vrai? 

CANIGOU. 

Non,  je  suis  de  l'Auvergne,  fichtra  ! 

CÉSAR, 

Oh!  l'Auvergne  et  la  Savoie...  c'est  toujours  la  même  chose... 
Eh  ben!  donc,  écoute...  L'hiver  dernier,  aux  Champs-Elysées, 
y  avait  un  pauvre  petit  Auvergnat,  ton  pays,  qui  gn  lottait  de 
froid,  vu  que  ses  pieds  étaient  nus,  et  que  la  neige  n'a  pas  vingt 
degrés  de  chaleur  en  hiver...  y  tenait  dans  ses  bras  sa  mar- 
motte... 

canigou,  attentif. 
Sa  marmotte  ! 

CÉSAR. 

La  pauvre  bête!...  il  la  réchauffait  comme  il  pouvait...  c'tte 
marmotte,  c'él&it  son  amie,  son  gagne-pain...  D'une  main  il 
tournait  sa  vielle,  et  il  essayait  de  rire  et  de  danser...  On  passait 
en  causant,  et  on  nes'arrêtait  pas  devant  le  petit...  Alors  il  se  met 
à  pleurer  do  grosses  larmes...  lorsque,  parmi  les  voitures  qui 
marchaient  au  pas,  je  vois  un  coupé  qui  s'arrête...  j'ouvre  la 
portière... -La  dame  qui  était  dedans  fait  un  signe,  le  petit  bon- 
homme monte  sur  le  siège,  et  ils  disparaissent.  Quelques  jours 
après,  j' l'ai  revu,  l'Auvergnat,  boulevard  des  Capucines...  il 
m'a  tout  conté..,  il  n'avait  plus  froid,..  Dorénavant,  la  mar 
motte  avait  de  quoi  prendre  son  café  tous  les  matins...  La  grande 
dame  qu'avait  secouru  l'enfant,  c'était  madame  de  Mareuil! 
Une  paire  de  souliers,  et  quelques  pièces  de  monnaie  ce  n'est 
pas  extraordinaire...  mais  la  bonne  action  y  est!...  Via  ce 
qu'elle  a  fait,  la  femme  que  tu  veux  perdre...  v'ià  ce  qu'elle  a 
fait  pour  un  de  tes  pays!...  Et  je  dis  qu'il  y  a  une  Providence!... 
et  je  dis  que  ça  lui  portera  bonheur!...  Ah!... 

CANIGOU. 

Elle  a  fait  ça? 

CÉSAR. 

Pardine!  puisque  le  petit  auberpin  m'a  tout  dit! 

CANIGOU. 

Elle  a  fait  ça  pour  un  enfant  de  l'Auvergne!..,  Oh!  c'est  bien, 
fichtra  !...  Je  suis  un  gueux  d'avoir  eu  l'idée...  (Lui  donnant  les 
lettres.)  Tiens,  les  v'ià  les  lettres...  brûle-les  toi-même!... 
Un  enfant  de  l'Auvergne!...  c'est  sacré  ça! 

césar,  mettant  les  lettres  dans  sa  poche. 

A  la  bonne  heure!...  je  savais  bien  que  tu  avais  quelque 
chose  là!...  Merci,  merci  1...  Tiens,  ma  vieille,  toi  aussi  tuifais 
une  bonne  action!...  embrasse-moi  1  (//  lui  saute  au  coî&— 
Trois  heures  sonnent.) 

CANIGOU*. 

Trois  heures!... 

CÉSAR. 

Vlà  le  moment  de  casser  sa  canne.  Bonsoir,  ma  vieille. 
Canigou,  lui  prenant  la  main. 

Bonsoir!...  Les  enfants  de  l'Auvergne...  (il  lui  tape  rude- 
ment dans  la  main)  c'est  des  bons  enfants,  fichtra!  (//  va  pour 
sortir  par  la  porte  à  gauche,  et  se  retourne  vers  César.)  Oh  !  oui, 
c'est  de  bons  enfants,  les  enfants  de  l'Auvergne  !  (Il  sort  à 
gauche.) 

césar,  secouant  sa  main. 
C'est  des  bonnes  poignes  aussi,  les  enfants  de  l'Auvergne... 
fichtra!...  Pardine,  nous  en  sommes  tous  des  bons  enfants!  il  ne 
s'agit  que  de  s'entendre!..  (Musique  piano  à  l'orchestre.  —  Il 
s'étend  sur  la  couverture  qu'il  a  placée  devant  la  porte  à  droite. 
—  A  demi-voix.)  Bonsoir,  ma  petite  Causette...  je  suis  là...  dors 
tranquille...  je  veille  sur  toi...  comme  un  vrai  caniche...  bon- 
soir! (Posant  sa  tête  sur  la  chaise  et  s"1  endormant.)  Bonsoir!... 
bonsoir! 

SCENE  V.  • 

CÉSAR,  MALASSIS,  puis  CANIGOU,  THOMAS  et  les  autres 
Habitues. 

(Malassis  entre  tout  doucement  par  le  fond,  une  lanterne  à  la 
main;  il  va  d'abord  regarder  à  la  porte  de  gauche,  puis  s'ap- 
proche de  César.) 


MALASSIS"". 

Ho!  César  !...  (le  louchant  de  la  main)  César  I 

césar,  à  moitié  endormi. 
N'y  a  plus  personne...  je  dors!..* 

MALASSIS. 

Je  vas  me  coucher  aussi. 

CÉSAR. 

Bonne  nuit! 

malassis,  tirant  nne  clef  de  sa  poche. 
Tiens!  v'ià  la  clef  de  Causette. 

césar,  relevant  un  peu  la  tête. 
Sa  clef?... 

malassis. 
Oui,  sa  clef..,  si  elle  rentre,  tu  la  lui  donneras. 

césar,  se  levant  sur  son  séant. 
Causette...  Causette  n'est  pas  rentrée  ?.., 

malassis. 
Dame!  à  moins  que  vous  ne  soyez  revenus  ensemble!. . 

césar,  se  levant  tout  à  fait. 
Oh  !  ce  n'est  pas  possible  !  (Il  prend  vivement  la  clef  cl  la  lan- 
terne des  mains  de  Malassis  et  entre  dans  la  chambre  de  droite.) 
Causette!..  Causette!.. 

malassis,  près  de  la  porte. 
Mais,  quand  je  te  dis  qu'elle  n'y  est  pas!  (Il  range,  dans  le 
coin  à  droite,  la  couverture,  la  chaise  et  l'escabeau.) 
césar,  revenant,  hors  de  lui  *. 

Ah!  mon  Dieu!..  (Avec  une  voix  étranglée.) Elle  n'y  est  pas  !.. 
où  qu'elle  est?..  (Allant  à  la  porte  de  gauche.)  Canigou  !..  Tho- 
mas!.. Joseph  !..  mes  amis  !..  mes  anus,  réveillez-vous  tous  !.. 
[Canigou,  Thomas  ettous  les  habitués  entrent  précipitamment  par 
la  porte  de  gauche.) 

THOMAS  **. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?.,  le  feu  est  à  la  maison?.. 

CÉSAR. 

On  nous  a  enlevé  notre  amie  à  tous  ! . . .  on  nous  a  pris  Cau- 
sette ! 


TOUS. 


Ah!. 


malassis,  venant  près  de  César  ***. 
Chut,  donc  !  à  trois  heures  du  matin ,  tu  vas  faire  monter  la 
garde!..  (Il remonte  au  fond.) 

césar  ". 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  (Allant  à  Canigou.)  Canigou...  tu 
l'as  vue  ce  soir...  sur  le  boulevard... 

CANIGOU. 

Dame,  à  minuit...  mais  depuis.., 

césar,  allant  successivement  de  l'un  à  î'tmfre. 
Rossignol...  Joseph...  (Avec  égarement,  en  saisissant  Thomas.) 
Thomas...  c'est  toi...  c'est  toi  qui  m'as  enlevé  Causette  !.. 

THOMAS. 

Moi! 

TOUS. 

Lui! 

malassis,  revenant  près  de  César**. 
Taîs-toi  donc  !..  (Il  remonte  au  fond.) 

césar,  éclatant  en  sanglots  et  revenant  au  milieu  "**. 
Oh!  pardon!.,  pardon!.,  mais  je  deviens  fou!..  C'est  nolro 
amie!  c'est  notre  enfant  à  tous!.,  chacun  de  nous  l'aime  et  la 
respecte  comme  une  brave  fille!..  Oh!  vous  m'aiderez  à  la  re- 
trouver, n'est-ce  pas? 

tous,  avec  force. 
Oui!.,  oui!.. 

malassis,  redescendant  **"*. 
Silence  donc!.,  on  vous  entend  delà  rue...  (ïl  remonte  et  dis- 
paraît un  moment  par  la  porte  du  fond.) 

césar,  avec  désespoir  *****, 
Oh!  Causette!..  Causette!.,  ma  sœur!.,  ma  pauvre  sœur!.. 
Causette  nous  quitter!.,  déserter  sa  petite  chambre!..  Oh!  ma 
caboche...  ma  pauvre  caboche!,.  Mais  non!.,  c'est  impossible!., 
on  l'a  enlevée!...  Causette!  tua  pauvre  Causette!..  (Il  sanglote 
et  tombe  dans  les  bras  de  Canigou.  ■—  On  s'empresse  autour  de 
lui.)  v 

BMHIEau,  en  dehors . 
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Portez  armes  t.. . 

malassis,  rentrant,  avec  agitation  ***"**. 
Bon!  la  patrouille!.,  j'en  étais  sûr  !..    (Blaireau  entre  par  le 
fond,  suivi  d'un  seul  garde  national.) 

SCE     E  VX. 

Les  Mêmes  ,  BLAIREAU  ,  un  Garde  National. 

{Blaireau  descend  la  scène.  —  Le  garde  national  reste  devant  a 
porte.) 

BLAIREAU  *.* 

Pourquoi  crie-t-on  ici? 

MALASSIS. 

Caporal...  j'vas  vous  dire... 

BLAIREAU. 

Silence  !..  (Au  garde  national.)  Chasseur  Varognin ,  ne  vou:, 
éloignez  pas  !..  Le  seul  brave  qui  me  soit  resté!..  M.  Moutardier 
m'a  brûlé  la  politesse...  (A  César.)  Voyons,  que  se  passe-t-il?.. 

césar,  marchant  avec  un  peu  d'égarement. 
Oh  ! . .  mais  je  la  retrouverai  !..  *  *  11  y  a  des  sergen  ts  de  ville, 
a  Paris  !.. 

blaireau,  le  suivant. 

Oui! 

césar,  même  jeu. 
De  la  troupe  de  ligne  ! . . 

blaireau,  même  jeu  ***. 
Oui!.. 

CÉSAR. 

De  la  garde  nationale  !.. 

BLAIREAU. 

Oui!.. 

CÉS1R. 

Il  faudra  bien  qu'ils  marchent. 

BLAIREAU. 

Us  marcheront!.. 

césar,  comme  en  délire,  venant  sur  Blaireau. 
Eh  bien!  marchons  1 

tous,  venant  sur  Blaireau. 
Oui!.,  oui!.. 

blaireau,  effraué,  regardant  autour  de  lui. 
Chasseur  Varoquin!..  entourez-moi!..  (Tous  reculent.  —  Le 
garde  national  vient  s'installer  derrière  lui  et  ne  le  quille  phis.) 

CHOEUR. 

Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Nous  souffrons  tous  du  malheur  qui  l'accable, 
Et,  si  ses  jours  courent  quelque  danger, 
Nous  jurons  tous  de  punir  le  coupable  ! 
A  nous,  amis,  le  soin  de  la  venger  ! 

CÉSAR, 

Vous  qui  voyez  ma  douleur,  ma  souffrance, 
Mon  Dieu!  sauvez  Causette,  et  rendez-moi  ma  sœurt 
J'avais  juré  de  prendre  sa  défense  : 
Même  au  prix  de  mes  jours,  ah  !  sauvez  son  honneur! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Nous  souffrons  tous  du  malheur  qui  t'accahle,  etc. 
(Pendant  cette  reprise,  Blaireau  cherche  vainement  à  rétablir  l'ordre.  — 
Pêle-mêle,  confusion  générale.  —  Tous  se  précipitent  vers  la  p'jrte  du 
fond,  en  entraînant  Blaireau  et  son  garde  national.  —  Tableau.  —  Le 
rideau  tombe.) 


ACTE  V. 

Trois  heures  du  matin.  Le  boulevard  des  Italiens,  devant  Tortoni.  Même 
décoration  qu'au  premier  acte.  —  Seulement  le  boulevard  est  désert.  — 
Les  volets  de  Tortoni  et  de  la  Maison  d'or  sont  fermés.  —  Une  des  fe- 
nêtres de  la  Maison  d'or  est  éclairée.  —  Il  ne  reste  plus  d'allumées  que 
les  lanternes  de  la  ville.  —  Au  lever  du  rideau,  le  garde  du  commerce 
est  au  milieu  du  théâtre,  un  des  recors  est  à  l'entrée  de  la  rue  Laffittc, 
et  l'autre  est  appuyé  contre  le  support  d'une  lanterne  du  boulevard,  contre 
la  coulisse  de  droite.  —  11  fait  nuit  complète. 


SCENE  I. 
LE  GARDE  DU  COMMERCE,  LES  RECORS. 

choeur,  dans  la  Maison  d'or  sans  accompagnement  d'orchestre*. 

Turlututu!  bit. 
Que  ce  refrain  soit  répandu! 

Turlututu  ! 
Turlututu!  (ter.)  turlututu!  (Rires  bruyants.) 

LE  GARDE  DU  COMMERCE. 

Oui,  chante,  bel  oiseau  de  nuit...  en  attendant  que  je  te 
pince...  III  tire  sa  montre.)  Le  jour  ne  va  pas  tarder. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  HECTOR. 
hector*,  sortant  de  la  Maison  d'or,  très-pâle,  le  gilet  ouvert, 
la  cravate  défaite. 
Ah!  que  c'est  bête  d'être  malade  comme  ça  !...  Cet  animal  de 
Dutillet  qui  m'a  fait  fumer  un  gros  cigare... 

plusieurs  voix,  dans  la  Maison  d'or. 
Totor!  Totor!... 

hector,  criant. 
Je  reviens...  je  vais  chercher  un  ananas...  (A  lui-même.)  Ah  ! 
je  m'amuse  joliment!...   (Il  se  dirige  vers  la  droite  et  heurte  le 
recor  qui  est  appuyé  contre  la  lanterne.    —  Otant  son  chapeau.) 
Pardon,  monsieur...    (Il  s'éloigne  par  le  boulevard  à  droite.) 
le  garde  du  commerce**,  le  regardant  sortir. 
Un  jour  ou  l'autre ,  tout  ça  nous  revient...  C'est  de  la  graine 
de  Clichy...  (Nouveaux  rires  dans  la  Maison  oVor.).  En  attendant 
qu'ils  aient  fini  de  rire  ,  nous  avons  le  temps  de  boire  un  petit 
coup...  [Regardant  du  côté  de  la  rue  Laffttte.)  Justement  j'aper- 
çois un  marchand  de  liquides  qui  ôte  ses  volets...  Venez...  q.\ 
nous  remettra  de  notre  nuit.  (Ils  disparaissent  tous  les  trois  par 
la  rue  Laffitte.) 

SCENE  III. 

.  BLAIREAU ,  en  dehors. 
Portez  armes!...  (Il  entre  par  le  boulevard  à  gauche  ;  il  est 
seul  et  marche  jusqu'au  milieu  du  théâtre ,  comme  s'il  était  en 
tête  de  sa  patrouille.)  Portez...  (Il  s'arrête  et  se  retourne.)  Que 
je  suis  bête!...  j'oublie  toujours  que  j'ai  perdu  mes  quatre 
hommes!...  (Il  descend  la  scène.)  Il  ne  me  resiait  que  monsieur 
Varoquin...  Cet  homme  naïf  est  allé  voir  lever  l'aurore  sur  les 
buttes  Montmartre...  Si  je  rentrais  au  corps  de  garde,  on  se 
ficherait  ie  moi....  Je  me  promène  tout  seul  dans  les  rues, 
comme  un  imbécile...  (Cherchant  sur  lui.)  Où  diable  ai-je 
fourré  ma  tabatière?...  Bon  !  j'ai  perdu  ma  tabatière  !...  Chaus- 
sée-d'Antin  street,  j'ai  revu  ma  porte  cochère...  Ça  m'a  distrait 
un  moment...  J'ai  regardé  les  fenêtres  de  ma  maison...  pas  de 
lumière.  Peut-être  mon  épouse  veille-t-elle?...  Mais  impossible 
de  m'en  assurer,  vu  que  ma  Virginie  couche  sur  le  derrière...  Je 
me  promène...  et  allez  donc  !...  et  allez  donc!...  J'ai  rencontré 
pas  mal  de  pochards  complètement  émus...  L'un  d'eux  chantait 
a  tue-tête  : 

«  Ah  I  que  l'amour  est  agréable  1 

»  Il  est  de  toutes  les  saisons... 

Je  m'approche  et  je  lui  dis  avec  une  politesse...  exquise  :«  Jeune 
»  homme,  l'amour  est  agréable,  c'est  possible...  je  crois  même 
»  qu'il  est  de  toutes  les  saisons...  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
»  pour  réveiller  tout  le  monde...  »  On  ne  pouvait  pas  être  plus 
poli...  Savez-vous  ce  qu'il  fait?  Il  me  tape  sur  le  ventre  et  m'ap- 
pelle vieux  melon...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'on  fasse  à  un 
homme  aviné  ,  qui  vous  tape  sur  le  ventre  et  qui  vous  appelle 
vieux...  chose!...  Puis,  j'ai  rencontré  des  milliers  de  rais ,  qui 
faisaient  leurs  farces  sur  la  voie  publique...  ils  se  couraient 
api  es...  ils  jouaient  au  chat...  C'est  drôle  des  rats  qui  jouent  au 
chat!... 

Air  de  Un  et  un  font  un. 
Quand  la  nuit  est  sombre. 
J'aime  à  les  voir  dans  l'ombre... 
On  ne  sait  pas  leur  nombre, 
Jamais  on  n'  le  saura. 
D'  ces  animaux  j'  raffole: 
Ça  saut',  ça  danse  la  polka; 
Ça  fait  la  cabriole, 
Comm*  des  rats  d'  l'Opéra  ! 
En  voyant  ces  petit's  bêtes-là, 
On  s'  croit  à  1* Opéra! 


{bit.) 


0  Virginie ,  que  ne  dormais-je  près  de  toi!...  Je  suis  peu  ras- 


sure...  Si  on  allait  m'arrêter...  il  ne  manquerait  plus  que  ça... 
ce  serait  le  bouquet...  Daniel  c'est  que  les  rues  ne  sont  pas  très- 
sûres...  Enfin,  promenons-nous. 

Air  du  Démon  de  la  nuit. 
Jusqu'au  jour,  et  sans  effroi, 

Marchons  en  silence  : 
Dans  la  nuit  que  la  prudence 
Veille  autour  de  moi  ! 

Il  remonte  vers  la  gauche. 

SCENE  IV. 
BLAIREAU,  CAUSETTE. 

Causette*,  entrant  rapidement  par  la  rue  Laf/itle. 
Suite  de  l'air. 
Où  me  cacher?  il  me  semble, 
A  chaque  instant,  qu'on  me  suit... 
Seule  à  cette  heure!  Je  tremble... 
Je  frissonne  au  moindre  bruit.  . 
Quand  donc  finira  la  nuit? 

Blaireau  redescend. 
REPRISE  ENSEMBLE. 
Jusqu'au  jour  et  sans  effroi,  etc. 
En  marchant  avec  crainte,  ils  se  heurtent.  Tous  deux  poussent  un  cri  et  se 
réfugient  chacun  d'un  côté  du  théâtre,  Blaireau  a  droite,  Causette  à 
gauche. 

CAUSETTE." 

Ah  1  mon  Dieu  f 

BLAIREAU. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Quoi  ?...  Plaît-il?...  Qui  vive? 

CACSETTE. 

C'est  personne,  mon  bon  monsieur. 

BLAIREAU. 

Ne  m'approche  pas,  Cartouche  !  Mandrin!...  je  suis  armél 

CAUSETTE. 

Monsieur,  ayez  pitié  de  moi  ;  je  suis  une  pauvre  fille,  et  une 
honnête  fille,  je  vous  jure. 

BLAIREAU. 

Une  honnête  fille,  à  pareille  heure,  sur  le  macadam  ! 

CAUSETTE. 

On  a  voulu  me  retenir  à...  à  la  Maison  d'or  ;  mais  je  suis  par- 
venue à  m'enfuir.  Je  n'ose  pas  rentrer  au  garni,  parce  que  César 
ne  me  pardonnerait  pas. 

BLAIREAU. 

Qui  ça?  César?...  {L'examinant  de  plus  près.)  Eh  I...  mais  je 
ne  me  trompe  pas  1  tu  es  la  petite  bouquetière  qui,  hier  soir... 

CAUSETTE. 

Oui  ;  et  je  ne  sais  où  aller.  (Poussant  un  cri,  comme  frappée 
d'une  idée.)  Ah  ! 

blaireau,  effrayé,  et  passant,  à  gauche,  par  derrière  Causette. 
Hein?...  Quoi?...  Un  voleur?... 

CAUSETTE. 

Non  ;  une  idée  ! 

BLAIREAU. 

J'aime  mieux  ça. 

CAUSETTE. 

Vous  êtes  de  la  patrouille  ? 

BLAIREAU. 

Oui. 

CAUSETTE. 

.Arrêtez-moi! 

BLAIREAU. 

Plaît-il? 

CAUSBTTB. 

Conduisez-moi  au  poste. 

BLAIREAU. 

Tu  veux  que  je  te  traîne  au  violon? 

CAUSETTE. 

Jusqu'au  jour...  Là  je  serai  à  l'abri  des  poursuites. 

BLAIREAU. 

Mais,  je  ne  peux  pas  t'arrêter,  puisque  j'ai  perdu  mes  quatre 
hommes. 
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CAUSETTE. 

Oh  !  mon  bon  monsieur,  je  vous  en  supplie  à  mains  Jointes, 
arrêtez-moi,  ça  vous  portera  bonheur  ! 

BLAIREAU. 

Ça  me  portera  bonheur  de  t'arrêter?..  (A  partir  de  ce  moment, 
le  jour  vient  peu  à  peu.) 


CAVSETTE. 

AIR:  Comme  il  m'aimaiU 
Arrêtez-moi  1  (Bis.) 
Il  est  tard...  je  suis  inquiète. 
Mais  dans  votre  bon  cœur  j'ai  foii 
Ayez  pitié  de  mon  effroi  ! 
A  vous  suivre  me  voilà  prête... 
Je  suis  une  jeun'  fille  honnête... 
Arrêtez-moi  1  (4  fois.) 

Elle  remonte  un  peu. 

blaireau,  à  lui-même  en  passant  à  droite. 
Qu'est-ce  qu'elle  me  chante  là  ? 

causette,  revenant  à  Blaireau  . 
Même  air. 
Arrêtez-moi  (Bis.) 
De  terreur...  voyez...  je  frissonne... 
Je  vous  suivrai,  comptez  sur  moi... 
Je  vous  suivrai,  de  par  la  loi  ! 
Je  suis  doue',  travailleuse  et  bonne, 
J'  n'ai  jamais  fait  d'  mal  à  personne... 


(Parlé.)  Oh  !j« 


vous  en  prie,  monsieur. 
Arrêtez-moi!  (4  fois*) 


(Achevant  l'air.) 


BLAIREAU. 

Mais,  tu  ignores  donc  que,  pour  appréhender  un  délinquant 
ou  une  délinquante,  il  faut  quatre  hommes  et  un  caporal.  .  .  Les 
quatre  hommes  ne  peuvent  pas  arrêter  sans  le  caporal  ;  le  ca- 
poral ne  peut  pas  arrêter  sans  les  quatre  hommes.  —  C'est  clair, 
ça.  Apporte-moi  mes  quatre  hommes,  et  je  t'arrêterai,  si  ca  peut 
te  faire  plaisir. 

caosette,  pleurant. 

0  mon  Dieu!.,  on  ne  veut  pas  m'arrêter!.. 

BLAIREAU. 

Voyons,  calme-toi...  Si  ce  n'est  que  ma  protection  que  tu  de- 
mandes, je  te  l'accorde. 

causette. 
Vrai?  Oh  !  que  vous  êtes  bon  1 

blaireau. 
Prends  mon  bras!..  (Causette  le  prend.)  Nous  allons  nous  pro- 
mener ensemble.  —  Où  veux-tu  aller? 

!  CAUSETTE. 

Où  vous  voudrez...  ça  m'est  bien  égal... 

BLAIREAU. 

Veux-tu  venir  faire  un  petit  tour  du  côté  de  l'Odéon? 

CAUSETTE 

C'est  bien  loin. 

j  BLAIREAU. 

Et  puis,  c'est  un  quartier  embêtant.  Enfin,  marchons  toujours! 
au  petit  bonheur  !..  quelle  heure  peut-il  biea  être?.,  tu  ne  sais 
pas  l'heure  qu'il  est,  toi?.. 

CAUSETTE. 

Non. 

BLAIREAU. 

J'ai  oublié  ma  montre...  Qui  diable  pourrait  nous  dire  l'heure? 
(On  entend  chanter  un  coq  ;  un  autre  coq  lui  répond  dans 
téloignement.  —  Ici,  V orchestre  exécute  en  sourdine  les  premières 
mesures  de  Vair  suivant.)  Je  suis  fixé  !..  Cocorico,  dans  le  lan- 
gage de  ces  volatiles,  ça  veut  dire  :  Il  est  quatre  heures  moins 
un  quart.  —  Allons  nous  promener. 

ENSEMBLE.  Suite  de  l'air. 
Air  de  la  Fiancée.  (Garde  à  vou» 
Et  puisse  la  nuit  sombre 
Nous  servir  de  son  ombre, 

Pour  éloigner  de  nous 
Les  filous  t 
Garde  à  nous  1 

BLAIREAU,  Serti. 

Garde  à  nous  1  (Bis.) 
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Pendant  que  l'orchestre  achève  Vair,  blaireau,  qui  se  dirigeait 

mavec  Causette  vers  la  droite,  pousse  un  cri  : 
Ah! 

causette,  tremblante. 
Quoi  donc?.,  un  voleur?.. 

BLAIREAU. 

Non  !..  un  rat!.,  tu  n'as  pas  vu...  (Désignant  le  coin  du  boule- 
vard,à  droite.)  Là!.. C'est  effrayant,  ce  qu'il  y  a  de  rats  dans  Paris. 
Tiens!  le  vois-tu?..  Attend*...  n'aie  pas  peur...  je  suis  un  homme; 
je  vais  lui  parler  sévèrement...  Ah  !  le  voilà  qui  rentre  dans  son 
trou  l.  viens...  passons  vite...  (Ils  sortent  rapidement  par  le  bou- 
levard, à  droite.  —  Au  même  instant  entre,  par  le  boulevard,  à 
gauche,  Malhilde,  dans  la  plus  grande  agitation.) 

SCENE  V, 

MATHILDE,  puis  DUTILLET,  à  la  fenêtre  4e  la  Maison  d'or. 
mathilde,  seule. 

Oh  !  quelle  nuit!.,  seule  dans  un  fiacre,  à  entendre  leurs  rires 
et  leurs  chansons!..  (Eclats  de  rire  dans  la  Maison  d'or.)  En- 
core! oh!  entrons!..  (Elle  se  dirige  vers  la  Maison  d'or:  à  ce 
moment  la  fenêtre,  qui  est  éclairée,  s'ouvre,  et  l'on  voit  paraître 
Dulillet.) 

dutillet,  à  la  fenêtre  *. 

Où  diable  est  passé  Hector?  (Appelant.)  Hector!.. 
mathilde,  qui  s'est  arrêtée. 

Celte  voix!..  (Reconnaissant  Dutillet.)  Ce  jeune  homme!.. 
(Dulillet  disparaît  et  referme  la  fenêtre.)  Il  est  là,  avec  Geor- 
ges... Qu'allais-je  faire?  oh!  je  suis  folle  !..  Et  ce  fiacre,  que  j'ai 
renvoyé  !..  pas  de  voiture!,,  mon  Dieu?  seule  à  cette  heure...  à 
qui  aurai-je  recours?.,  (Elle  remonte  un  peu.  —  Blaireau  rentre 
par  le  boulevard,  à  droite ,  en  donnant  toujours  le  bras  à  Cau- 
sette. Il  a  l'air  de  chercher  quelque  chose.) 

SCENE  VI. 

MATHILDE,  BLAIREAU,  CAUSETTE,  puis,  à  la  fin,  CÉSAR, 
PLAJREau,  a  Causette  **. 
Quand  jetedisque  j'ai  perdu  ma  tabatière.,.  J'y  tiens,  à  cause 
du  portrait  do  Poniaiowski.  (Il  cherche,) 

mathilde,  apercevant  Blaireau,  allant  à  lui. 
Ah! 

blaireau,  effrayé. 
Hein?...  quoi?...  Qu'est-ce?  (Causette  quitte  son  bras.) 

MATHILDE. 

Monsieur,  je  me  mets  sous  votre  protection. 

blaireau. 
Une  femme!...  Encore!...  C'est  effrayant  comme  les  femmes 
sortent  la  nuit  cette  année  I 

mathilde. 
Vous  êtes  un  galant  homme. 

BLAIREAU. 

Madame,  j'ai  mes  heures. 

MATHILDE. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureuse!  (Elle  pleure.) 

causette,  avec  intérêt. 
Elle  pleure  l 

blaireau. 
Êïad&mq...  certainement,  madame. 
mathilde. 
Et  si  vous  vouliez  me  conduire... 

BLAIREAU. 

Au  poste?... 

mathilde,  se  reculant. 
Mais  non,  monsieur? 

blaireau. 

Ah!  que  je  suis  bête!...  (A  Causette.)  C'est  toi,  avec  ton  ar- 
restation, qui  mo  fais  dire  des  billevesées  I 
mathilde. 
A  deux  pas  d'ici,  rue  do  la  Chaussée-d'Antin. 

blaireau. 
Ma  rue!...   (La  regardant  avec  plus  d'attention.)  Mais...  at- 
tendez donc  !...  je  vous  reconnais!...  vous  êtes  madame  de  Ma- 
reuil  ? 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur. 

blaireau,  riant. 
Mais  vous  êtes  ma  voisine  !  .  je  suis  Blaireau!...  Blaireau, 


l'époux  de  Virginie!...  (Changeant  de  ton  et  àtant  Son  shako.) 
Et  l'état  de  votre  sauté  est  toujours  satisfaisant,  madame  ? 

MATHILDE. 

Venez,  monsieur,  venez,  je  vous  en  prie. 

BLAIREAU. 

Volontiers,  madame.  (Il  donne  le  bras  aux  deux  dames,  et 
s'avance  avec  elles  vers  le  public,  en  tenant  son  fusil  comme  s'il 
présentait  armes.)  S'il  m'arrivait  une  troisième  femme,  je  ne 
saurais  où  la  mettre...  Complet! 

Air  du  Chevalier  du  Guet. 

LES  DEUX  FEMMES. 

Mais  de  la  nuit 

BLAIREAU. 

Mais  de  la  nuit 

LES  DEUX  FEMMES. 

L'ombre  s'enfuit. 

BLAIREAU. 

L'ombre  s'enfuit. 

LES  DEUX  FEMMES. 

Soyez  discret, 

BLAIREAU. 

Je  suis  discret  1 

LES  DEOK    FEHMÉ3. 

Et  gardez  bien  notre  secret  J 
Ik  se  dirigent  vers  la  gauche,  lorsque  César  arrive  far  1$  boulevarâ,  i 
gauche,  et  s'arrête,  comme  frappé,  en  apercevant  Causette. 

causette,  quittant  le  bra§  de  Blaireau*. 
César  !  (Elle  reste  anéantie.) 

BLAIREAU. 

Ah!  c'est  là  le  César  en  question  ?...  Bonjour,  mon  bon  ami. 

(A  Causette.)  Alors,  tu  ne  viens  pas?...  Non!...  (Riant.)  Hé! 
hé  !...  Bonsoir,  petite  !  (A  Mathilde.)  Ah  !  madame,  que  je  suis 
donc  content  d'avoir  lait  votre  connaissance!...  (Séloignant 
avec  elle  par  la  rue  Taitbout.)  Allâtes-vous  quelquefois  à  l'Am- 
bigu... voir  le  Monstre?...  (Us  disparaissent.  —  Il  fait  grand 
jour.) 

SCENE  VII. 
CÉSAB,  CAUSETTE. 
césar,  d'une  voix  brève,  et  s'approçliant  Vfy  peu  de  Causette,  qui 
n'ose  bouger.** 
D'où  venez-vous?  Qu'este  que  vous  avez  fait?...  Pourquoi 
n'êtes- vous  pas  rentrée  ?  Parlez,  mais  parlez  donc! 
uausettb,  tremblante. 
César,  je... 

ceux,  vivement. 
Ça  n'est  pas  vrai  ;  tous  mentez. 

CtfUSBTTK. 

César,  vous  mo  faite»  peur  l 

CÉSAR. 

Ah!  je  vous  fais  peur,  moi)  Mais  il  y  en  a  d'autres...  ils  ne  vous 
font  pas  peur,  ceux-là...  parce  que...  Dame!... 

CAU68TTB. 

Mais  !...  je  ne  sais!... 

CÉSAR. 

Eh  ben  !  j' sais,  moi  ;  j' sais  que  vous  avez  assez  de  votre  pe- 
tite robe...  {Mouvement  de  Causette.)  Oh!  vous  me  l'avez  déjà 
fait  entendre!...  Vous  pourrez  en  avoir,  des  robes  de  aoiel  Par- 
dine!  c'est  ben  malin!...  il  suffit  d'être  jolie  pour  ça;  et  vous 
êtes  jolie...  a  ce  qu'on  dit.  Moi,  je  m'y  connais  pas...  Ça  vous 
fatigue  d'aller  à  pied  ?...  Oh  !  vous  pourrez  avoir  des  voitures  ! 
c'est  encore  ben  malin  ..  il  suffit  d'avoir  des  petits  pieds,.,  et  y 
en  a  qui  disent  que  les  vôtres  sont  d'un  petit!...  mais  d'un  pe- 
tit!... que  c'en  est  ridicule...  Eh  ben  !  ayez  des  robes  de  soie, 
allez  en  calèche,  et  c'est  moi  qui  vous  ouvrira  vot'  portière...  et 
vous  baisserez  les  yeux.  (Pleurant.)  Ce  jour-là,  donnez-moi  donc 
un  pour  boire,  si  vous  l'osez? 

CAUSETTE. 

César... 

CÉSAR. 

Ah!  c'étaient  de  braves  gens  que  vos  parents...  ferrés  fur 
l'honnêteté?  D' là  haut,  ils  vous  voient  quitter  le  bon  chemin... 
bon  voyage,  Causette  !....  mais  j' vous  suivrai  pas  sur  c'tle 
ronte-là  !...  (Il  va  pour  s'éloigner  par  la  rue  à  gauche;  Çausellç 
se  précipite  vers  lui  et  le  relient.) 

causette. 
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César...  tu  m'abandonnes  f 

césar,  se  retournant,  avec  colère. 

Mais  parlez  donc!  Où  avez-vous  passé  lu  nuit?  Mais  dites- 
moi  quelque  chose...  cherchez,  inventi  z,  trompez-moi,  si  vous 
pouvez...  j' demande  pas  mieux  que  d'  vous  croire  1  Mentez, 
si  vous  voulez...  mentez...  pourvu  que  je  puisse  dire  :  Eh  ben  ! 
oui,  au  fait,  ça  a  pu  se  passer  comme  ça!  Parce  que,  voyez- 
vous,  depuis  une  heure  je  ne  vis  pas,  je  suis  comme  uu  abruti... 
je...  [Avec  désespoir  et  jetant  sa  casquette.)  Ah!  satané  Ri- 
golo !... 

CAUSBTTB. 

Non...  je  n'inventerai  rien...  je  te  dirai  tout. 

CÉSAR. 

La  vérité? 

CAUSETTE. 

Sans  doute,  la  vérité  ! 

Am  nouveau  de  M.  Bazile. 
A  vous,  César,  comme  à  mon  frère, 
J'aurai  du  moins  tout  raconté. 
Je  vous  promets  d'être  sincère... 
Voilà...  voilà  la  vérité  ! 
Hier,  un  monsieur  me  dit  :..  Petite, 
«  Veux-tu  gagner  un  louia  d'or  ?.. 
»  Va  chercher  un  bouquet...  va  vite.,,  n 
Je  voulus  grgner  ce  trésor.. . 
Je  vis  de  belles  demoiselles 
Qui  buvaient  du  Champagne  ici... 

Elle  indique  la  Maison  d'or. 
On  me  pria...  je  fis  comme  elles.., 
El...  je  bus  du  Champagne  aussi! 

césar  ,  parlé. 
Hein?  vous  avez  bu  du  Champagne? 

caosette,  baissant  les  yeux. 
A  vous.  César,  comme  à  mon  frère, 
J'aurai  du  moins  tout  raconté. 
Je  vous  promis  d'être  sincère... 
Voilà...  Yoilà  la  vérité! 

CB8AU. 

Après...  après?... 

CAUSETTC. 

Même  air. 
Je  leur  dis  :  «  Il  faut  que  je  sorte... 
»  César  m'attend...  il  se  fait  tard...  » 
L'un  d'eux  se  mit  devant  la  porta  ; 
Pour  s'opposer  à  mon  départ. 
Mais  un  autre  prit  ma  défense, 
Et,  là,  pour  se  payer,  je  crois, 
De  sa  généreuse  assistance... 
Il  m'embrassa...  deux  ou  trois  fois... 

césar,  parlé. 
Ah  !  il  vous  a  embrassée  ! 

causette,  baissant  tes  yeux. 
A  vous,  César,  comme  à  mon  frère,  etc. 
CÉSAR. 


Et  c'est  là...  tout?.. 
Oh!  je  le  jure! 


CAUSETTE. 


CESAR. 

Ainsi,  c'est  à  la  Maison  d'or  que  tu  as  passé  la  nuit? 

CAUSETTE. 

Oui,  César. 

CÉSAR. 

Ce  n'est  pas  vrai...  tu  men?...  j'y  suis  allé,  à  la  Maison  d'or, 
et  je  te  dis  que  tu  n'y  étais  pas! 

CAUSETTE. 

J'y  étais,  César...  Cette  femme...  dans  un  fauteuil... 

CÉSAR. 

C'était  toi!...  et  tu  m'as  entendu!...  et  quand  je  suis  sorti, 
tu  ne  m'as  pas  appelé  ? 

CAUSETTE. 

Je  n'ai  pas  osé...  «  Si  je  savais  la  moindre  chose...  »  avais- 
tu  dit. 

CÉSAR. 

«  Elle  passerait  un  vilain  quart  d'heure.  » 

CAUSETTE. 

J'ai  eu  peur...  Mais  maintenant,  César,  plutôt  que  do  m'aban- 


donner...  (se  mettant  à  genoux)  eh  bien!...  tue-moi! 
césar,  la  relevant. 
Causette  !...  (La  prenant  dans  ses  bras)  Oh  !  non,  tiens!...  ça 
me  ferait  trop  de  mal  de  ne  pas  te  croire...  et  je  te  crois  !  (l'em- 
brassant) jo  te  crois...  je  te  crois...  je  te  crois  !...  oui,  t'es  l'une 
honnête  fille...  et  je  te  crois  plutôt  dix  fois  qu'une! 
Georges,  qui  vient  de  sortir  de  la  Maison  d'or,  et  qui  a  entendu 
les  dernières  paroles. 
Et  tu  as  raison,  mon  garçon. 

CÉSAR. 

Monsieur  Georges  !  (Causette  passe  à  gauche.) 
SCENE  VIII. 
Les  Mêmes,   GEORGES. 

GEORGES**. 

Oui...  c'est  moi  qui  ai  pris  la  défense  de  cette  enfant,  et  je  to 
jure... 

CÉSAR. 

Vous!...  c'est  vous  qu'a  protégé  Causette? 

GEORGES, 

Contre  ce  Dutillet. 

ces au. 
Dutillet!...  Comment!  c'est  lui  qui  a  voulu  la  retenir!...  Ah  * 
çà,  mais,  il  les  lui  faut  donc  toutes,  à  ce  poinmadin-là?  Ma 
petite  Causette...  vot*  femme!... 

georges,  vivement. 
Mathildel...  que  dis-tu? 

césar,  à  part. 
Oh  !  j'ai  dit  une  bêtise  !...  (Haut.)  Ah  !  au  fait  tant  pis  !  il 
payera  tout  à  la  fois...  (A  Georges.)  Eh  ben,  oui,  vot'femme!... 
(lui  remettant  les  lettres  que  Canigou  lui  a  données  au  4e  acte.) 
Tenez,  v'ià  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  et  qu'elle  n'a  jamais 
voulu  recevoir  !  (/{ retourne  près  de  Causette  qui  s'est  tenue  un 
peu  à  l'écart.) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  DUTILLET,  pwts  LE  GARDE  DU  COMMERCE 
et  les  Recors, 
dutillet*,  sortant  de  la  Maison  d'or  et  venant  à  Georges, 
Eh  bien  1  monsieur  Georges,  vous  abandonnez  ces  dames?..* 

CÉSAR. 

Ah  !  le  v'ià  !  je  vas  régler  nos  deux  comptes.  {Ii  retroussa 

ses  manches.) 

causette»  le  retenant. 
César  !  (Ils  remontent  un  peu  tous  les  deux.) 

Georges,  à  Dutillet. 
Monsieur;  je  me  nomme  Georges  de  Marcuil... 

DITILLET, 

AU  !  bah  ! 

Georges  ,  lui  montrant  les  lettres. 
Voici  vos  lettres...  comprenez-vous  !... 

DUTILLET.  ' 

Parfaitement,  monsieur. 

GEORGES. 

Nous  trouverons  des  armes  chez  Devismc...  (Il  s'éloigne  un 
peu  vers  la  gauche.) 

causette,**  effrayée. 
Un  duel!... 

césar,  relevant  toujours  ses  manches. 
Laisse  donc,  j'vas  arranger  l'affaire...  (Depuis  un  moment  on 
a  vu  déboucher  de  la  rue  Laffilte  le  garde  du  commerce  et  ses  deux 
recors,  qui  se  montrent  Dutillet,  et  s'approchent  silencieusement 
sans  être  vus  de  lui.) 

dutillet*,  à  Georges. 
'  Le  temps  de  trouver  deux  témoins... 

césar,  désignant  le  Garde  du  commerce  et  les  Itccors. 
Des  témoins,  mon  prince...  en  v'ià  qui  vous  arrivent. 
dutillet,  se  retournant,  et  voyant  le  Garde  du  commerce  qui  le 
salue. 
Que  signifie?... 

lb  garde  du  commerce,  très-poliment. 
Pardon,  monsieur...  C'est  à  monsieur  Dutillet  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler?... 

DUTILLET. 

Oui...  Eh  bien? 

LE  GARDE  DU   COMMERCE. 

Je  suis  Rabourdin...  (Dutillet  a  l'air  de  dire  qu'il  ne  connaît 
pas.)  garde  du  commerce... 

dutillet,  à  part. 

Aïe!... 

LE  GARDE  DU   COMMERCE. 

Et  il  fait  jour,.. 
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DUT1LLET. 

Comment?... 

causette,  au  deuxième  plan,  avec  César. 
On  l'arrête?... 
georges**,  s1  approchant  de  Dutillet  et  s' adressant  au  Garde  du 
commerce. 
Pardon,  monsieur...  monsieur  Dutillet  a  encore  besoin  d'une 
heure  de  liberté...  (Fouillant  à  sa  poche.)  et  je  m'engage... 
césar,  descendant  vivement  a  la  droite  de  Georges. 
Payer  pour  lui  !...  Alloas  donc  !  il  vous  ruinerait! 

DUTILLET, 

Désolé,  monsieur  de  Mareuil... 

GEORGES. 

Partie  remise,  monsieur... 

CÉSAR. 

Pour  dans  cinq  ans  I... 

dutillet,  au  Garde  et  aux  décors. 
Messieurs... 

le  garde  du  commerce,  lui  présentant  son  bras. 

Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  d'accepter  votre  bras? 

dutillet,  faisant  d'abord  un  mouvement  de  répugnance,  puis  se 

résignant,  après  avoir  regardé  autour  de  lui. 

Ah!...  après  tout,  il  ne  passe  personne...  Volontiers...   (Le 

Garde  du  commerce  le  prend  par-dessous  le  bras  gauche  ;  un  des 

Recors  le  prend  par-dessous  le  bras  droit.) 

césar,  riant,  à  Dutillet. 
Dites  donc,  bourgeois  !  faut-y  une  voiture?... 
ENSEMBLE. 
Air  final  du  premier  acte  de  la  Savonnette  impériale. 
Pas  d'éclat,  de  murmure  ! . . . 
Retirons-nous 
Retirez  -  vous 
Quelle  étrange  aventure 


sans  bruit. 


Vient 


terminer       nuit! 
ma 


CÉSAR. 

Enlevé  !...  Clichy  !  trajet  direct  !...  (Dutillet  sort  par  le  bou- 
levard, à  droite,  avec  le  Garde  du  commerce  et  les  deux  Recors. 
Au  même  instant  arrivent  par  la  rue  Laffitte,  sortant  de  la  Mai- 
son d'or,  Malaga ,  Simonne,  les  deux  jeunes  gens  et  les  deux 
jeunes  femmes  du  troisième  acte.) 

SCENE  X. 

GEORGES,  CÉSAR,  CAUSETTE,  MALAGA,  SIMONNE,  deux 
jeunes  Gens,  deux  jeunes  Femmes,  puis  HECTOR,  et  ensuite 
BLAIREAU. 

malaga*,  voyant  sortir  Dutillet,  et  surprise. 
Comment  !..  Dutillet..  (Apercevant  Georges.)  Ah!  Georges!., 

GEORGES. 

Qui  vous  fait  ses  adieux.  Je  pars  demain  pour  l'Italie. 

simonne  ,  à  part. 
Bah  !  c'est  déjà  fini? 

césau    ,  qui  vient  près  de  Georges. 
Merci  encore,  monsieur  Georges;  nous  nous  reverrons...  sur 


le  boulevard...  Dame!  c'est  notre  patrie,  à  nous,  et  nous  y  res- 
terons ,  ma  petite  Causette  et  moi,  tant  qu'il  y  aura  des  fleurs 
aux  champs  et  des  citadines  à  ouvrir. 

GEORGES. 

Adieu,  mon  garçon... 

CÉSAR. 

^dieu,  monsieur  Georges...   (Il  sort  par  la  rue  Taitbout.  — 
César  passe  à  la  gauche  de  Causette  qui  lui  donne  le  bras.) 
malaga. 

Mais  qui  me  consolera  ? 
hector***,  arrivant  par  le  boulevard  à  droite;  il  entre  d'un  air 

tout  gaillard  et  le  lorgnon  sur  Vœil,  et  vient  près  de  Malaga. 

Moi!.. 

MALAGA. 

Totor!..  voilà  mon  affaire...  donnez-moi  le  bras!..  (Elle  lui 
prend  le  bras.) 

hector,  â  part. 
Ah  !  le  grand  air  m'a  fait  du  bien. 
blaireau,  arrivant  par  la  rue  Taitbout,  il  n'a  plus  son  fusil*. 
Allons,  bon!.,  voilà  que  j'ai  perdu  mon  fusil,  maintenant!.  (Il 
cherche  des  yeux.) 

césar,  à  Causette,  pendant  que  Malaga,  Simonne,  Hector  et  les 
autres  forment  groupe  au  deuxième  plan  à  droite. 
Causette ,  je  t'épouserai...  le  jour  de  ma  première  barbe. 

CAUSETTE. 

Tu  m'aimes  donc? 

CÉSAR. 

Je  crois  que  oui. 

blaireau,  sur  le  devant,  à  gauche, 
Perdre  mes  quatre  hommes ,  ma  tabatière  et  mon  fusil!...  Je 
regrette  ma  tabatière,  à  cause  du  portrait  de  Poniatowsk.it... 
J'aime  la  Pologne!... 

CHOEUR  FINAL. 
Air  nouveau  de  M.  Bazilc. 
Lorsque  la  nuit  s'achève, 
Quand  le  jour  va  venir, 
Quand  le  soleil  se  lève, 
Il  est  temps  de  dormir. 
causette,  venant  devant  le  publie,  en  donnant  toujours  le  bras  à  César. 
On  dit  tout  songe, 
Tout  mensonge  ! . . . 
Et  nos  auteurs,  sans  sommeiller, 
Bien  près  de  nous  font  un  beau  songe. 
Ah  1  n'allez  pas  les  réveiller. 
Pendant  la  reprise  du  chœur  final,  Causette  et  César  remontent  vers  le 
fond  à  droite,  comme  pour  sortir  ;  Malaga,  Hector  et  Simonne  se    di- 
rigent vers  lagauche  ;  Hector  donne  le  bras  aux  deux  dames.— Blaireau 
est  au  milieu. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Lorsque  la  nuit  s'achève,  etc. 
Au  moment  où,  les  personnages  vont  sortir  de  scène,  le  rideau  baisse. 
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ACTE  I. 

Un  coin  de  rue.  —  A  droite ,  une  maison  de  simple  apparence  avec 
mansardes.  —  A  gauche,  une  maison  plus  riche.  —  Au  fond,  en 
face  du  public,  un  marchand  de  vin.  —  Al'avant-scène,  un  épicier. 
—  Il  est  encore  nuit  ;  des  becs  de  gaz  éclairent  le  théâtre. 


SCENE   ire. 

VICTOR,  CHAMOUILLET. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  —  Toutes  les  fenêtres  et 
toutes  les  boutiques  sont  fermées.  —  Deux  individus  vêtus  de 
paletots  et  portant  de  grosses  cravates  tournées  autour  du  cou, 
arrivent  par  la  gauche. 


VICTOR,  à  Chamouillet. 
Vois-tu  cette  maison  ?  (Il  indique  celle  de  gauche.)  C'est  là 
que  demeure  la  dame  en  question. 

chamouillet. 
Tu  la  nommes  î 

VICTOR. 

Madame  Duperrier,  une  veuve  charmante  de  25  ans  environ 

CHAMOUILLET. 

Et  la  femme  de  chambre  ? 

VICTOR. 

Juliette...  une  délicieuse  créature,  qui  est  folle  ae  moi,  mon 
cher. 

CHAMOUILLET. 

Intrigant,  val...  en  a-t-il  de  ces  bonnes  fortunes?...  Et  la 
soubrette  te  reçoit?... 
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VICTOR. 

Tous  les  matins,  en  secret. 

C11AM0UILLET 

Dans  la  maison?... 

VICTOR. 

Dans  la  maison. 

CUAMOUILLET. 

Et  tu  espères... 

VICTOR. 

Parbleu  1... 

CIIAM0U1LLET. 
Bientôt  ? 

VICTOR. 

Oui...  aujourd'hui  même...  Ce  malin,  peut-être,  jo  réponds... 
(Il  s'arrête  en  voyant  que  Von  vient.)  Filons  !  (Ils  s'éloigntrd  en 
causant  à  voix  basse.  —  On  entend  sonner  cinq  heures  dans  Vé- 
loignement.  —  Des  balayeurs  et  des  balayeuses  arrivent  le  balai 
sur  V épaule  et  la  pelle  attachée  sur  le  dos.  —  On  aperçoit  dans 
le  ciel  les  premières  clartés  de  l'aurore,  et  en  ce  moment  on  voit 
une  lumière  à  travers  les  rideaux  blancs  d'une  des  mansardes  de 
la  maison  de  droite.) 

flore  ,  battant  des  mains  ponr  s'échauffer. 
Il  n#  fait  pas  chaud  tout  de  même,  à  se  lever  de  si  bonne 
heure  I 

l'inspectecr. 
Appuyons  f  appuyons  I 

flor«,  s^rr étant. 
C'est  ça  an  chien  de  métier,  une  drogue  d'eiistence! 

l'inspecteur. 
Elore,  t'es  t'embêtante,  tu  maronnes  toujours. 

FLORE. 

C'est  donc  gai  de  brosser  le  pavé  par  tous  les  temps,  pendant 
que  ces  rats  de  Parisiens  ronflent  encore  1 

L'iMsrECTEtR. 

Bast  !...  on  respire  la  bonne  air  du  matin. 

FLOfcE. 

En  balayant  le  ruisseau  ! 

l'inspecteur  ,  s1  approchant. 
Allons,  allons...  assez  de  conversation  comme  ça...  tâchons 
de  travailler. 

FLORE. 

Il  fait  si  froid.-,  on  a  l'onglée. 

l'inspecteur. 
Ça  vous  réchauffera,  allons  ferme  I 

flore  ,  à  part. 
C'est  bon  ! 

(On  se  met  à  balayer  pendant  que  le  surveillant  se  promène  en 
fumant  sa  pipe.  —  Le  marchand  de  vin  et  V épicier  ouvrent  leurs 
bouHcftces.  —  On  voit  passer  des  porteurs  de  la  halle,  chargé;  de, 
toutes  sortes- âe  provisions  ;  un  porteur  de  journaux  qui  passe  le 
journal  soas  la  porte  des  maisons.  Enfin  un  garde  du  commerce 
et  deux  recors  arrivent  par  le  fond.) 

LE  GARDE. 

Eh  !  te  voilà  au  rendez-vous,  Troubadour;  as-tu  retenu  un 
fiacre  ? 

TROUBADOUR. 

Oui,  monsieur,  le  même  d'habitude. 

LE  GARDE. 

Le  cocher  a  l'adresse  ? 

TROUBADOUR. 

Il  sera  ici  avec  sa  boîte  au  lever  du  soleil. 

LE   GARDE. 

Bravo!  maintenant  il  s'agirait  de  nous  mettre  en  embuscade 
pour  être  sûr  de  prendre  le  lièvre  au  gîto. 

TROUBADOUR. 

Justement  v'ià  le  marchand  de  vin  qui  s'éveille.  De  là  nous 
aurons  l'œil  au  guet. 

LE  GARDE. 

Si  en  attendant  un  verre  de  blanc  peut  te  sourire...  je  régale 
aux  frais  de  notre  jeune  pratique. 

LES  RECORS. 

Ça  va. 

LE  GARDE. 

Un  verre  do  blanc  le  matin,  ça  réveille..-  ça  réchauffe,  et  ça 
Uii)  le  ver,  comme  on  dit. 


LES  RECORS. 

Entrons!  (Ils  entrent  chez  le  marchand  de  vin;  les  balayeurs 
ont  disparu  peu  à  peu  et  tout  en  faisant  leur  ouvrage.  —  Adrien 
arrive  du  fond  avec  un  groupe  de  voyageurs  différemment  et  gro  - 
tesquement  habillés  ;  Adrien  porte  le  costume  des  employés  dm 
chemin  de  fer.) 

SCÈNE   II. 


ADRIEN,  Voyageurs, 
choeur. 

Air  nouveau  de  M.  Oray. 
Quelle  vitesse  sans  pareille  ! 
A  Bnwerres"  on  s'endort...  Eh  bien  I 
Le  lendemain,  quand  o»  s'éveille, 
De  Paris  on  est  citoyen  I 

UN  VOYAGEUR. 

ADRIEN. 

DECXIÈMR  VOYAGEUR. 

ADRIEN. 

UN  MONSIEUR. 

UNE  DAME. 

ADRIEN. 


Le  boulevart  ? 
Tout  droit  I 
Le  Pont-Neuf? 
Tout  droit  1 
La  Bastille? 
La  Madeleine  ? 


Tout  droit...  Tout  droit! 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Le  quartier  Bréda,  s'il  vous  plaît,  monsieur  ? 

ADRIEN. 

Le  quartier  Bréda,  mademoiselle?  tout  droit  ,  toujours  tout 
droit...  sans  vous  déranger. 

RE!  RISÉ  DU  CHOEUR. 

Quelle  vitesse  sans  pareille  l 
A  Bruxelles  on  s'endort...  Eh  bien  ! 
Le  lendemain,  quand  on  s'éveille, 
De  Paris  on  est  citoyen  ! 

(Tous  les  voyageurs  sortent  du  même  côté.) 

Adrien,  leur  parlant. 
Toujours  tout  droit  !  quand  vous  serez  au  bout  vous  deman- 
derez !...  S'ils  croient  que  c'est  pour  leur  montrer  leur  chemin 
que  je  suis  venu  par  ici...  que  ça  d'ouvrage...  excusez  !  Quand 
on  passe  comme  moi  toutes  les  nuits  sur  un  train,  on  est  pressé 
de  taper  de  l'œil...  mais,  moi ,  je  ne  pourrais  pas  m'endormir 
avant  d'avoir  dit  adieu  à  ma  jolie  future,  à  ma  chère  petite 
Louise.  Pauvre  chérie  !...  Elle  est  là...  dans  sa  petite  mansarde-, 
(Il  montre  la  mansarde  éclairée.)  Et  déjà  au  travail  !  Ah  !  ello 
n'est  pas  la  seule  !  (Regardant  les  porteurs  de  la  halle ,  les  ma- 
çons chargés  de  leurs  outils,  qui  tracer  sent  au  fond.} 

Air  de  Mademoiselle  Garcin. 
Oui,  de  Paris  la  moitié  dort  encore; 
Qnand  l'outre,  hélas  !  s'éveille  avant-  fe  jow. 
En  travaillant,  le  pauvre  voit  l'auror» 
Qui  va  du  riche  éclairer  le  séjour. 

(En  ce  moment  un  maçon  traverse  le  théâlre  et  vient  donnai'  une 
poignée  de  main  à  Adrien.)' 

Bon  ouvrier,  fidèle  à  ton  ouvrage, 
Sans  niurmuFer  de  ton  sort  ici  bas, 
Suis  ton  chemin,  travaille  avec  courage. 
Riche  à  ton  tour,  ta  te  réveilleras  l 

SCÈNE  III. 
ADRIEN-,  LAROCHE. 

Il  porte  un  manteau  de  forme  ancienne,  une  casquette  à  grande 
visière.  Il  tient  une  paire  de  grandes  bottes  fourrées,  un  parapluie 
dans  son  fourreau,  un  étui  à  chapeau,  un  énorme  sac  de  nuit  et 
un  coussin  de  voyage. 

LAROCHE ,  s" arrêtant  au  milieu  du  théâtre. 

Oufl...  Je  suis  rendu,  je  suis  moulu!  quel  voyage! 

ADRIEN. 

Eh  !  mais...  jo  ne  me  trompe  pas  ;.  ee  monsieur  était  dans  Iq 
train  avec  nous. 

Laroche  ,  à  lui-même. 
Voilà  vi no  heure  que  je  tourne  et  retourno  dans  ces  maudites 
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rues...  sans  savoir  où  je  auis.  Heureusement  que  le  jour  com- 
mence, car  je  n'étais  pas  trop  rassuré. 

Adrien,  souriant. 
Il  est  chargé  comme  pour  un  voyage  de  long  cours.      v*~ 

LAROCHE. 

Si  quelqu'un  pouvait  m'indiquer...  Ah.»...  an  employé  du 
chemin  de  fer.. .(Allant vers 4cWen.)Parden,  monsieur... Tiens!... 
c'est  notre  jeune  conducteur, 

ADRIEN. 

Lui-même,  à  qui  vous  avez  payé  «n  verre  de  bischof  à  Creil. 
Ah  !  tous  les  voyageurs  ne  sont  pas  aimables  comme  vous... 

LAROCHE. 

Mon  ami,  je  pars  d'un  principe;  il  faut  être  aimable  avec  tout 
le  monde,  parce  qu'on  peut  avoir  besoin  de  tout  le  monde.  La 
preuve,  c'est  que  j'ai  un  petit  service  à  vous  demander. 

ADRIEN. 

Parlez,  monsieur,  pourvu  que  ça  ne  soit  pas  long  ,  car  j'ai 
encore  une  course  à  faire  pour  mon  chef  de  gare ,  et  puis  une 
petite  visite  à  rendre.  (Il  regarde,  du  côté  de  la  mansarde.)  Après 
quoi  j'irai  me  coucher... 

LAROCHE. 

Ah  !  je  voudrais  bien  pouvoir  en  faire  autant  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  je  dorme  beaucoup  aujourd'hui.  Quand  on  vient  à 
Paris  pour  la  première  fois, et  pour  son  plaisir,  ou  ses  affaires... 

ADRIEN. 

Je  conçois;  mais  ce  service... 

LAROCHE. 

Vous  me  direz  que  j'aurais  pu  déjà  le  demander  à  plus  d'un 
passant;  mais  la  nuit,.,  à  Paris  surtout. 

Air  dèï  Amaiones. 

On  dit  chez  noua  qu'à  Paris  on  rencontre 
Pendant  la  nuit  bien  de*  Slows1 adroits  I 

ADRIEN. 
C'est  assez  traî! 

LAROCHE. 

Je  sais  bien  qu'on  se  montre. 
Quand  il  ie  faut  ;  et  lin  serait,  je  crois, 
Qui  duperait  un  Volcnciennois  ! 

ADRIEN. 
Et  pui9,  d'ailleurs,  se  peu:-Mi  qu'on  vousehippo 
Quoi  que  ee  sort,  quand  on  a  de  bons  bras 
Quaad  on  est  brave,., 

LAROCHE. 

Et  qu'on  paît  d'un  principe  :" 
C'est  d'éviter  fes  gens  qui  n'en  ont  pas. 

Adrien  ,  à  part* 

Bon  homme...  mais  bavard  I  (Haut.)  Enfin,  monsieur  ce  ser- 
vice... 

LAROCHE. 

Vous  me  direz  peut-être  encore. « 

ADftrEN. 

Mais  non,  je  ne  vous  dirai  rien...  le  vous1  demande  seulement 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous.- 

LAROCHE. 

M'indiquer  l'hôtel  où  je  dois  descendre1,  l'hôtel  des  Quaïre- 
Saisons,  rue  Guénégaud. 

ABKîEîvV 

Ah  bien,  vous  en  êtes  à  trois  kilomètres. 

LAROCHE-, 

Comme  c'est  agréable...  et  moi  qui  avais  affaire  de  bonne 
heure  dans  le  quartier...  Gomment  m'a-t-on  dit  lo  quartier?.,, 
^issonnrère; 

ADRIEN. 

Vous  y  êtes. 

ÊAROCHE. 

Vraiment?  alors  je  ne  méloigne  pas,  et  je  fais  d'une  pierre 
deux  coups...  parce  que,  voyez-vous,  je  pars  d'un  principe... 
adiuen ,  à  pari. 
Et  moi...  du  pied  gauche... 

LAROCHE. 

Ce  qu'on  peut  faire  tout  de  suite, 

ADRIEN. 

Adieu,  monsieur! 


LAROCHE. 

Adieu,  mon  ami,  en  vous  remerciant 


ENSEMBLE. 


Air: 


Oui,  le  jour  va  paraître  ; 
Je  pars, 

Mais  j'ai  l'espoir 
Partez, 

Qu'en  voyage,  peaMtre, 
Noua  pourrons  nous  revoit. 

SCÈNE    IV. 

LAROCHE, 

Mais,  f  y  pense...  Pour  être  dans  le  quartier  Poissonnière,  ça 
ne  me  dit  pas  oà  est  la  rue...  la  rue...  Boni  j'ai  oublié  le  nom... 
Ah!  il  est  sur  la  lettre.  (Il  tire  une  lettre  de  sa  poche  et  regarde; 
mais-  il  ne  fait  pas  assez  jour  pour  lire;  il  s'approche  du  bec  de 
gaz  placé  contre  la  maison  de  droite.)  Comm»  c'est  commode  ce 
gaz...  comme  ça  éclaire  bien  1  C'est  comme  à  Valenciennes  !  (le 
gaz  s'éteint.)  Merci ,  bien  obligé ,  c'est  agréable  (Il  passe  de 
l'autre  côté  et  se  place  sous  un  autre  bec,  essayant  de  lire.)  A  ma- 
demoiselle, mademoiselle...  Louise...  Mesnard...  couturière... 
rue..,  ah!  quelle  écriture!...  rue...  rue...  (Le  gaz  s'éteint.} 
Allons,  bon  1...  ces  becs  se  sont  donné  le  mot  !...  C'est  très  in- 
commode pour  le»  passants...  Je  le  dirai  à  l'administration  1... 
Au  fait,  le  jour  commence  à  paraître.  (Regardant  sa  lettre.)  Rue 
Montholon  :  c'est  ça  1  II  est  vraiment  de  trop  bonne  heure  pour 
se  présenter  chez  quelqu'un...  je  vais  chercher  ma  rue  tout  en 
visitant  le  quartier.  (Il  s'en  va.)  C'est  grand,  Paris!....  ça  me 
fait  l'effet  d'être  encore  plus  grand  que  Valenciennes  !  (Il  dis- 
parait par  la  droite.) 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉRIC,  HORTENSE,  un  Monsieur  et  sa  Femme,  m  cos- 
tume de  bal  et  enveloppés  de  leurs  manteaux. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  vraiment  désolé  que  vous  soyez  revenue  à  pied ,  ma- 
dame; mais  impossible  de  trouver  une  voiture, 

HORTENSE. 

Qu'importe  !  le  temps  était  superbe,  et  le  chemin  ne  m'a  pas 
semblé  long.  Voulez-vous  sonner,  s'il  vous  plaît.  (Frédéric  va 
sonner  à  la  porte  de  gauche.)  D'ailléursy  cela  ïtf  a  procuré  le  plai- 
sir de  faire  route  en  compagnie  de  ma  chère  madame  Renaud. 
(La  dame  tousse  et  le  monsieur  éternue.)  Mais  je  crains  que  vous 
ne  preniez  froid;  rentrez  aussi...  Monsieur  Frédéric"  voudra  bien 
attendre  que  l'on  m'ait  ouvert. .. 

FRÉDÉRIC, 

Comment  donc,  madame,  très  volontiers... 

LE  MONSIEUR. 
Allons,  bonbomme,  partons  vite  ! 
Ah  !  que  ces  bals  «ont  dangereur  f 
Quand  pour  un  rhume'oo.eo  est  quitte, 
Il  faut  s'estimer  bien  heureux  1 

HORTENSE. 
Ma  chère,  adieu,  rentrez  bien  vite! 
Ah  !  que  ces  bais,  etc.,.  etc. 

FRÉDÉRIC 

Madame,  adieu,  rentrez  biea  vile, 
Car  vous  toussez-,  c'est  dangereux' 
A  pari.  Enfln,  je  vais  donc  être  quitte 
De  ce  couple  fastidieux  1 

(Le  monsieur  et  sa  femme  sortent  en  t&ussmt  et  en  éternuant.) 
SCÈNB   VI. 

FRÉDÉRIC,  HORTENSE,  puis  VICTOR  et  son  Ami, 

et  les  Recors. 

HORTENSE. 

Mais  ce  concierge-  n'ouvre  pas.  (Frédéric  va  frapper.)  Vrai- 
ment, c'est  insupportable  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  maudissez  sa  lenteur,  madame,  et  moi  je  la  bénis... 
Grâce  à  elle,  je  puis  encore  vous  voir,  vous  parler  un  instant 
sans  témoins...  vous  dire  que  je  vous  aime  ! 

HORTENSE. 

Mais  il  me  semble  que  les  témoins  ne  vous  en  ont  pas  empê- 
ché... Vous  ne  m'avez  pas  dit  autre  chose  de  toute  la  nuit... 
pendant  que  nous  dansions  ensemble. 
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FRÉDÉBIC 

Est-ce  un  reproche?... 

HORTENSE. 

Non...  mais  il  fait  froid ,  je  suis  fatiguée ,  maussade...  Ce 
portier  qui  n'ouvre  pas,  m'impatiente...  et  ne  pouvant  le  que- 
reller... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  sur  moi  que  l'orage  va  fondre. 

HORTENSE. 

Oh  !  j'en  aurais  bien  envie  I...  Ne  fût-ce  que  pour  vous  punir 
de  m' avoir  entraînée  à  rester  jusqu'à  la  fin  du  bal...  malgré 
moi...  à  danser  toute  la  nuit  avec  vous...  malgré  moi...  et  enfin 
à  vous  écouter...  maintenant  encore,  malgré  moi... 

FRÉDÉRIC. 

Hélas  !...  c'est  à  cela  seulement  que  mon  pouvoir  s'est  borné... 
Il  n'a  pas  été  assez  grand  pour  m'obtenir  de  vous  un  mot  d'es- 
poir... un  mot  qui  déciderait  du  bonheur  de  toute  ma  vie;  car, 
vous  le  savez,  c'est  aujourd'hui  que  je  soutiens  ma  thèse...  au- 
jourd'hui j'aurai  peut-être  un  titre,  une  position. 

HORTENSE. 

Pourquoi  peut-être  ? 

FRÉDÉRIC. 

Parce  que  je  doute  de  moi-même...  parce  que  j'aurai  moitié 
moins  de  courage  si  mon  succès  ne  doit  intéresser  que  moi  ; 
tandis  qu'aucune  difficulté  ne  m'effraierait  si  d'avance  je  pou- 
vais me  dire,  comme  les  anciens  chevaliers  :  C'est  pour  elle  que 
je  combats...  c'est  pour  le  mériter  qu'il  faut  vaincre  ! 

HORTENSE. 

Mais  sonnez  donc,  monsieur,  sonnez  donc  I  Ce  portier  dort- 
il  du  sommeil  éternel? 

(Frédéric  va  sonner.  On  tire  le  cordon  et  la  porte  s'ouvre,) 

FRÉDÉRIC,  avec  dépit. 
Soyez  .satisfaite,  madame,  on  a  ouvert,  et  vous  êtes  libre  de 
me  quitter  ! 

HORTENSE. 

Enfin  1 

FRÉDÉRIC ,  d'un  ton  vexé. 
Adieu,  madame  !...  adieu  ! 

hortense  ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  I 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  sans  doute,  vous  pouvez  rire,  quand  votre  indifférence... 

HORTF.NSE. 

Vous  êtes  fouf...  ce  soir  à  trois  heures...  je  vous  attendrai... 

Frédéric,  avec  joie. 
Est-il  possible? 

HORTENSE. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ose  croire  à  tant  de  bonheur  ! 

HORTENSE. 

Vous  faut-il  un  gage?  (Elle  lui  tend  la  main.)  En  voici  un. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Galop  de  Tolbecq. 
Adieu  donc,  du  courage  ! 

Désormais, 
Qu'à  vos  yeux  tout  présage 
Le  succès  ! 

Je  me  sens  du  courage  ! 

Désormais 
A  mon  coeur  tout  présage 

Le  succès. 

(Pendant  les  derniers  mots  de  la  scène  et  V ensemble ,  on  a  vu 
paraître  dans  le  coin  de  gauche  Victor  et  son  camarade.  —  On  a 
vu  aussi  les  recors  se  montrer  à  la  porte  du  cabaret.  Tous  obser- 
vent Hortense  et  Frédéric.  A  la  fin  de  l'ensemble,  Hortense  rentre 
dans  la  maison;  Frédéric  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  et  la  re- 
garde s'éloigner.) 

victor  ,  à  son  camarade. 
Regarde,  voilà  ma  belle  veuve  qui  rentre  du  bal. 
le  garde  ,  à  un  recors. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui  !...  c'est  notre  oiseau  qui  va 
regagner  son  nid. 

VICTOR. 

La  maîtresse  va  s'endormir,  ce  sera  l'instant  de  réveiller  la 
fomoie  de  chambre. 


le  garde  ,  à  ses  recors. 
Comme  ça,  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  le  manquer  1 
(Victor  et  son  camarade  s'éloignent  en  se  parlant  à  voix  basse. 
Les  recors  restent  en  observation  sur  la  porte  du  cabaret. 

FRÉDÉRIC. 

A  trois  heures...  elle  l'a  dit,  j'aurai  sa  réponse...  Ah  !  mon 
cœur  la  devine  d'avance. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 
Tout  me  sourit  et,  sans  crainte  importune, 
Allons  gatment  prendre  quelque  tepos  ! 
Songes  d'amour,  de  gloire  et  de  fortune, 
Retracez-moi  les  plus  riants  tableaux  ! 
Ce  soir,  docteur  !  ce  soir,  l'époux  d'ilortense  ! 
A  mon  bonheur  j'ai  hâte  de  rêver... 
En  sommeillant,  savourous-le  d'avance  ! 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  ! 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  la  maison  de  droite.) 
UN  RECORS. 

Si  on  le  pinçait  au  vol  I 

le  garde. 
(mbécile!...  et  le  soleil!...  le  soleil  fait  le  paresseux  dans  ce 
temps-ci...  et  tant  qu'il  n'est  pas  levé. 

LE  RECORS. 

C'est  juste. 

le  garde,  regardant  l'heure. 
Nous  avons  encore  vingt  minutes,  allons  achevor  le  blanc.  (A 
un  recors.)  Toi,  Cupidon,  veille  au  grain. 
le  recors. 
Vous  me  passerez  mon  verre. 

(Ils  entrent  chez  le  marchand  de  vin.  —  Un  des  recors  reste 
à  la  porte.) 

SCÈNE  VU. 

LAROCHE,  puis  le  Portier  de  la  maison  de  droite. 

Laroche,  revenant  par  le  fond,  à  gauche  et  à  la  cantonnade. 

La  première  à  gauche  !  Très  bien,  monsieur;  je  vous  remercie 
infiniment.  (Entrant  en  scène.)  A  la  bonne  heure  !  c'est  ça  un 
homme  poli  et  obligeant...  Il  faut  même  qu'il  se  soit  détourné 
de  son  chemin  pour  m'enseigner  le  mien...  car  le  voilà  main- 
nant  qui  court  à  toutes  jambes  !  Ah  ça,  voyons,  la  première  à 
droite  I...  c'est  ici...  Tiens,  je  me  trouve  juste  à  l'endroit  d'où  je 
suis  parti  tout  à  l'heure  I...  Tant  mieux  ,  car  je  suis  exténué... 
et  ma  foi ,  au  risque  de  réveiller  le  monde,  je  vais  me  reposer 
en  faisant  mes  petites  visites...  numéro...  numéro  21...  ce  doit 
être  ici.  (Il  va  à  la  porte  de  droite.  En  ce  moment  une  bonne 
ouvre  la  fenêtre  du  premier  étage  et  secoue  son  tapis  sur  la  tête 
de  Laroche.)  Aie!...  ah!...  sapristi!  je  suis  aveuglé!...  (Il 
laisse  tomber  tous  ses  effets.) 

le  portier  ,  sortant  de  la  maison,  un  balai  à  la  main. 

Ha  ça  ,  mam'zelle  Prudence ,  rCescouez  donc  pas  comme  ça 
vos  tapis  sur  la  voije  publique. 

LAROCHE,  criant. 

Elle  m'a  jeté  un  tas  d'ordures  dans  l'œil  ! 

LE  PORTIER. 

C'est  défendu  par  les  lois;  vous  voyez  bien  que  vous  éborgnez 
le  mondu.  (Il  se  met  à  balayer  le  devant  de  la  maison.) 

LA  BONNE. 

Vous  v'ia  éveillé  1...  père  grognon  I... 

LE)  PORTIER. 

Grognon  !  grognon...  que  je  vous  y  rattrape  !...  je  vous  ferai 
payer  l'amende. 

LA  BONNE. 

Tenez ,  voulez-vous  savoir  mon  opinion  politique?...  vous 
n'êtes  qu'un  vieux  serin  !...  (Elle  referme  sa  fenêtre.) 
le  portier,  furieux. 

Je  te  dénoncerai  comme  ayant  organisé  une  société  secrète... 
avec  un  pompier  !...  (Il  balaye  avec  rage,  et  attrape  dans  les 
jambes  Laroche  qui  revient  ramasser  ses  effets  tout  en  se  frottant 
l'œil.)  Vieux  serin  ! 

Laroche  ,  avec  colère. 

Faites  donc  attention  ! 

LE  portier,  OW>2  imtl;£$)\ 

Monsieur,  je  l'ai  fait  exprès  l 

wnacjiB. 
Comment  ! 
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LE   PORTIER. 

On  ne  passe  pas  auprès  des  maisons,  quand  les  portiers  ba- 
ttent le  pavé  national...  c'est  un  service  public...  c'est  ordonné 
par  les  lois...  je  ne  connais  que  les  lois. 

laroche  ,  à  part. 

Les  Parisiens  n'ont  pas  le  réveil  gracieux.  (Haut.)  Que  diable  ! 
les  lois  n'ordonnent  pas  de  casser  les  jambes  des  passants... 

le  portier,  qui  regardait  Laroche,  s' écriant  tout  à  coup. 

Ah!  par  exemple!  en  v'ia  une  bonne!  Comment!  comment!... 
Monsieur  Laroche  à  Paris  ! 

LAROCHE. 

Vous  me  connaissez  ? 

LE  PORTIER. 

Monsieur  je  vous  demande  bien  excuse ,  si  fausse  susse  que 
ce  fusse  vous...  certainement... 

Laroche  ,  le  regardant  aussi. 
Eh  1  mais...  au  fait.. 

LE  PORTIER. 

Le  père  Lalouette...  vot'  ancien  cocher,  moi  que  vous  avez 
mis  à  la  porte...  parce  que,  soi-disant,  je  compromettais  les 
femmes  de  la  ville.  Mais  je  no  vous  en  veux  pas.  J'ai  passé  de 
l'écurie  dans  la  loge.  Je  suis  décoré  du  grand  cordon  1 

LAROCHE. 

Tu  as  donc  quitté  Valenciennes  ? 

LE  PORTIER. 

Les  femmes  m'y  faisaient  des  scènes  de  tous  côtés  !  —  Mais 
vous,  monsieur  Laroche,  c'est  un  miracle  de  vous  voir  dans  la 
capitale  !  et  à  si  bonne  heure. 

LAROCHE. 

Je  viens  au  numéro  21. 

LE   PORTIER. 

Dans  ma  maison  !  Ah  !  c't'hasard  I  Alors ,  débarrassez-vous 
donc  de  tout  ça.  (//  prend  les  effets  de  Laroche.)  Et  comment 
que  vous  avez  pu  trouver  vot'  chemin  tout  seul  ? 

LAROCHE. 

C'est  grâce  à  un  monsieur  très  obligeant  que  j'ai  rencontré 
et  qui  m'a  dit  bonjour. 

LE  PORTIER. 

Un  de  vos  amis  ? 

LAROCHE. 

Non...  C'est  lui  qui  avait  cru  me  reconnaître;  mais  il  paraît 
qu'il  s'était  trompé  ,  et  comme  j'avais  l'air  très  embarrassé  en 
regardant  le  nom  des  rues,  il  m'a  offert  de  ms  conduire...  moi 
je  lui  ai  offert  une  prise,  et  nous  nous  sommes  quittés  enchan- 
tés ljun  de  l'autre.  (Cherchant  dans  toutes  ses  poches.)  Où  est 
donc  ma  tabatière  ?...  je  ne  trouve  plus  ma  tabatière... 

LE  PORTIER. 

Ah  !  ah  !  j'y  suis  !...  le  vol  au  bonjour  ! 

laroche  ,  cherchant  toujours. 
Comment ,  le  vol  !...  Je  serais  volé  ! 

LE  PORTIER. 

Votre  monsieur  obligeant  était  un  filou  I  II  vous  a  fait  votre 
abatière. 

LAROCHE. 

Ah  !  le  gueux  I  une  tabatière  en  or. 

LE  PORTIER. 

Peut-être  un  souvenir  de  femme  ? 

LAROCHE. 

le  croyais  qu'il  n'y  avait  des  voleurs  que  la  nuit. 

LE  PORTIER. 

A  Paris  il  y  en  a  à  toute  heure.  Le  vôtre  sans  doute  venait  de 
s'éveiller,  et  il  vous  a  souhaité  le  bonjour  à  sa  façon. 

LAROCHE. 

Allons  !  allons  !  parlez-moi  des  voyages  d'agrément  ! ...  Depuis 
que  j'ai  quitté  Valenciennes,  je  n'ai  eu  que  dos  traverses,  à 
commencer  par  le  chemin  de  fer. 

Air  de  Benaudin. 

Petits  et  grands  ,  minces  ou  gros, 
Dans  un  wagon  l'on  vous  ent&sse. 
Pour  les  voyageurs  la  nuit  passe 
Et  sans  sommeil  et  sens  repos. 
Je  me  trompe,  uu  grand  fantassin 
Comme  oreiller  prend  votre  épaule. 
Et  si  vous  bougez,  c'est  plus  drôle. 
Vous  appelle  uu  mauvais  voisin. 


On  sent  arrêter  le  convoi  ; 

<;'est  une  station  jo  pense  ; 

11  était  temps!...  chacun  s 'élance, 

Je  lai  se  deviner  pourquoi. 

Mais  en  cage  brutalement 

Et  sans  attendre  on  vous  rempile; 

11  faut  jusqu'à  quclqu'autre  ville 

Rengainer  votre  compliment. 

Dieu  soit  loué!...  voici  Paris  1 

Encombré  d'un  pesant  bagage 

On  doit  faire  un  autre  voyage 

Pour  aller  gagner  son  logis  ! 

Voyago  où  de  plus  d'un  péril 

On  doit  sans  cesse  avoir  la  crainte  , 

Car  pour  guide  ,  en  ce  labyrinthe, 

De  Thésée  on  n'a  pas  le  Gl. 

Vous  avancez  ,  mort  à  demi , 

On  vous  pousse  ,  on  vous  éclabousse 

Un  hardi  voleur  vous  détrousise 

En  vous  traitant  comme  un  ami. 

Pour  regarder  un  numéro  , 

Par  hasard  vous  levez  la  tête, 

Une  servonte  malhonnête 

l'rend  vos  yeux  pour  un  tombereau. 

Du  diable  si  l'on  m'y  reprend  ! 

Car,  d'eprès  ce  récit  fidèle  , 

On  peut  juger  ce  qui  s'appella 

Faire  un  voyage  d'agrément  I 

(Entrée  de  la  laitière  qui  vient,  pendant  le  dialogue  qm  mit, 
s'installer  à  droite.) 

LE   PORTIER. 

Pour  lors,  monsieur  venait  à  Paris  pour  son  plaisir? 

LAROCHE. 

Le  désir  de  connaître  la  capitale  et  de  voir  ma  nièce,  madame 
Duperrier. 

LE   PORTIER. 

Une  superbe  veuve  I...  une  structure  magnifique  Elle  de- 
meure en  face  I 

LAROCHE. 

Mais  il  est  trop  tôt  pour  la  réveiller,  cette  chère  enfant.  D'ail- 
leurs, avant  de  la  voir,  j'ai  quelques  renseignements  à  prendre... 
précisément  dans  ta  maison,  car  j'ai  aussi  las  commissions  des 
amis.  En  ma  qualité  d'ancien  greffier  de  la  justice  de  paix,  on 
me  confie  tant  de  secrets  !  Tu  peux  m'être  utile. 
LE  portier. 

A  vot'  service,  monsieur  Laroche  ;  s'il  ne  faut  que  jaser  sur 
les  locataires,  les  propriétaires,  les  voisins,  les  voisines,  je  suis 
votre  homme  !  Je  sais  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait ,  comment  on 
se  couche  et  comment  on  s'éveille  dans  la  maison,  dans  tout  le 
quartier  ! 

LAROCHE. 

Ah  ca  I  comment  fais-tu  ? 

LE   PORTIER. 

Voyez-vous,  monsieur  Laroche,  le  Parisien  est  comme  les 
moineaux.  Dès  que  ça  se  réveille,  faut  que  ça  jacasse.  Voilà  mon 
secret  :  j'écoute  les  cancans  du  matin.  On  dit  son  mot,  je  dis  le 
mien,  et  quand  il  n'y  a  pas  de  nouvelles,  on  en  fait. 

LAROCHE. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE  PORTIER. 

Tenez,  vous  allez  voir  comme  ça  se  joue. 

(Pendant  tout  le  dialogue  qui  précède,  on  a  vu  entrer  successi- 
vement un  boulanger  avec  un  grand  panier  chargé  de  pains,  des 
bonnes,  des  femmes,  des  domestiques  qui  vont  chercher  toutes 
sortes  de  provisions.  La  bonne  de  la  maison  de  droite,  et  Juliette, 
la  femme  de  chambre  d'Hortense  sont  de  ce  nombre.  Le  mouve- 
ment devient  général.) 

sciure  vixx. 

Les  Mêmes,  JULIETTE,  la  Bonne,  un  Cuisinier,  Voisins, 
Voisines,  Ouvriers,  Passants,  puis  vers  la  fin  VICTOR. 

LE  portier,  s'adressant  à  tout  le  monde. 
Air  nouveau  de  M.  Oray. 
Eh  !  bonjour  ma  voisine  1 
Eh  !  bonjour  mon  voisin! 
Vous  allez  ,  j'imagine, 
Assez  bien  ce  matin  ? 

LE  CHOEUR. 
Merci ,  très-bien  !  \       . 

Bonjour,  mon  cher  voisin  !      ) 

LE  poRtieu,  prenant  une  jeune  bonne  à  part. 

Quoi  de  neuf  chez  vous,  ma  petite? 


PARIS  QUIIS'ËVEILLE. 


LA  BONNE  DU  PREMIER. 
J'ai  surpris  des  secrets  charmants  I 
Monsieur,  avant  d' faire  faillite, 
A  madame  aclièt'  des  diamants. 

LE   PORTIER. 

Ah  1  avant  d'  faire  faillite,  il  achète  des  diamants  ! 
Laroche,  à  part.  (Parlé). 

Ayez  donc  des  femmes  de  chambre  pour  vou6  arranger  comme 
çal 

le  choeur,  ensemble  et  se  parlant  tes  uns  aux  autres. 

Eh  !  bonjour  ma  voisine  1 
Eh  !  bonjour  mon  voisin  I 
Vous  allez ,  j'imagine, 
Assez  bien  ce  matin  ? 
Merci ,  tiès-bien  ! 
Bonjour,  mon  cher  voisin  I 

LE  portier  ,  désignant  Juliette  qui  entre. 

Ah  !  v'ià  encore  une  bonne  langue!  [AUafit  à  elle). 

Deuxième  couplet. 
On  dit  qtte  la  belle  épicière 
Met  du  rouge  et  teint  ses  cheveux  | 

JULIETTE. 

Moi ,  j '  i  a is  qu'  la  propriétaire 

N'a  pas  un  amant,  non...  mais  deur. 

Laroche.  (Parlé,) 
Quelles  langues  de  vipère  I 

juliettb,  aux  autres  femmtê. 
Hein  !...  deux  amants  !...  Quelle  horreur  !  Je  trouve  déjà  que 
c'est  trop  d'un  I 

Victor  ,  qui  a  reparu  en  observation ,  bas  à  Juliette. 
Me  voilà,  mam'zelle  Juliette  I 

jCliette,  vivement. 
Chut  I...  n'ayez  pas  l'air...  je  vous  rejoins  dans  Pescalier  1 

Troisième  couplet. 

LAROCHE, 
ftam  Paris ,  ville  «ans  pareille , 
C'est  à  qfli  mordra  le  plus  fort  I 
Et  la  moitié  qui  se  réveille 
Déchire  la  moitié  qui  dort. 

CHOEUR. 

F.h  !  bonjour,  ma  voisine  t 
Eh  !  bonjour  mon  voisin  ! 
j':  •  Vous  alteâ,  j'imagine, 

Assez  bien  ce  matin  ? 
Merci ,  merei  !  très-bien  ! 
Bonjour,  mon  cher  voisin  ! 

(Sur  la  ritournelle ,  on  voit  passer  un  marchand  d'habits ,  un 
maçon;  les  fenêtres  s'ouvrent.  Laroche  entre  dans  la  maison  avec 
U  portier.  Tableau  très  animé.} 

le  ride  au  baisse. 


ACTE  H. 

Le  théâtre  est  partagé  en  deux.  —  A  gftuche,  la  cnamlwe  de  Frédéric. 
—  A  droite,  celle  de  Louise*  —  Oans  la  cloison  qui  sépare  les 
deux  chambres,  est  «ne  porte  condanttiée  par  des  verrous  de  cha- 
que côté. 

U  y  a  une  différence  sensible  pour  l'œil  dans  l'ameublement  des  deux 
chambres.  —  Dans  celle  de  Louise,  il  y  a  quelques  pois  de  fleurs, 
une  cage,  des  meubles  nécessaires  à  una  ouvrière  ;  une  alcôve  au 
fond  a*ec  des  rideaux  blancs.  —  A  droite,  premier  plan,  une  fe- 
nêtre ;  plus  loin ,  porte  d'entrée. 

Dans  la  chambre  de  Frédéric,  il  y  a  des  livres,  une  table,  quelques 
chaises  et  un  grand  fauteuil.  —  Porte  d'entrée  au  fond.  —  A  gau- 
che, premier  plan,  porte.  —  Plus  loin,  une  fenêtre. 


SCÈNE  t. 


LOUISE  dans  sa  chambre,  FRÉDÉRIC  dans  la  sienne, 
puis  ADRIEN  en  dehors. 

Au  lever  du  rideau,  Louise  travaille  auprès  d%ne  petite  table 
sur  laquelle  sa  lampe  brûle  encore. 


Frédéric  qui  a  passé  une  robe  de  chambre,  est  appuyé  contre 
sa  croisée,  et  regarde  dans  la  rue  tout  en  fumant  son  cigare. 

Louise  ,  assise,  se  lève. 
Je  crois  qu'il  fait  assez  jour  maintenant  pour  éteindre  ma 
lampe.  Ma  chère  petite  lampe  !...  Grâce  à  elle  je  puis  travailler 
tous  les  jours  une  heure  plus  tôt...  Une  heure  que  je  mets  à  la 
caisse  d'épargnes,  et  avec  ça  au  bout  de  l'année,  que  de  dou- 
ceurs on  peut  se  donner  ! 

Air  :  Avez-vous  jamais  vu  la  guerre? 

Petit  à  petit,  chaque  jour, 
Je  m'fournis  de  ce  que  j'aime. 
Chaque  chose  ainsi  vient  à  son  tour, 
Et  je  ne  devrai  rien  qu'à  moi-même. 
Tout  ce  que  j'ai,  sous  ce  modesle  abri, 
Je  l'ai  payé  par  mon  ouvrage... 
Et  j'vais  finir  par  un  mari, 
Afin  d'  compléter  mon  ménage  | 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  voilà  ma  petite  voisine  qui  chante.  (Il  va  taper  à  la  porte 
de  communication.)  Bonjour,  voisine. 

louisr,  pliant  son  ouvrage. 
Bonjour,  monsieur  Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  déjà  réveillée  I 

LOUISE. 

Oh  !  il  y  a  longtemps...  j'avais  promis  un  voile  de  noces  pour 
ce  matin  sept  heures.  Et  vous  ?...  vous  êtes  en  tram  de  fumer 
votre  cigare,  je  sens  ça. 

FRÉDÉRIC 

Oui,  voisine,  et  jamais,  je  crois,  avec  autant  de  plaisir  que  ce 
matin.  Je  suis  si  content  1 

louisr  ,  commençant  à  s'habiller. 
Ah  I...  il  paraît  que  les  amours  vont  bien? 

FRÉDÉRIC. 

A  merveille  I 

LOUISE. 

Et  ça  vous  éveille  de  bonne  heure? 
FRÉDÉRIC. 
Je  ne  me  suis  pas  encore  couché- 
„,    .  LOUISE. 

Vraiment  ? 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  passé  la  nuit  au  bal  avec  elle  chez  de»  amis  de  ea  famille, 
je  l'ai  reconduite  jusqu'à  sa  porte,  et... 

LOUISE. 

Et...  Eh  bien  !...  après?...  Vous  vous  arrêtez? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute!...  j€  voudrais  vous  raconter  tont  mon  bonheur... 
et  à  travers  cette  maudite  cloison...  Voisine..'.  ôt«z  done  le  ver- 
rou de  votre  côté. 

LOUISE. 

Comment  donc!...  je  vas  me  dépêcher  tout  de  suite.  Rece- 
voir un  jeune  homme  dans  ma  chambre.  Ah  ben  I...  ce  serait 
du  gentil  I... 

FRÉDÊBÎC. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  Voisine ,  puisque  c'est  une  antre... 

LOUISE. 

C'est  possible,  mais  il  n'y  a  que  monsieur  Adrien  qui  ait  le 
droit  d'entrer  ici...  parce  que  uîi  prétendu  ça  peut  avoir  des 
droits...  de  tous  petits  droits...  et  encore  il  viendrait  maintenant 
que  je  ne  lui  ouvrirais  pas...  (Elle  ôte  m  robe  eu  matin  et  reste 
en  jupons.) 

FRÉDÉRIC. 

Parco  que  ? 

Louise. 
Parce  que  je  m'habille  donc  1 

Frédéric  ,  regardant  par  la  serrure. 
Tiens...  vous  devez  être  gentille  comme  ça. 

LOUISE. 

Comment,  comme  ça...  (A  elle-piêmc  et  plus  bas.)  II  voit  donc 
comment  je  suis?  (Elle  tourne  les  yeux  vers  la  porte.)  Ali  !  ia 
serrure...  (Elle  va  mettre  un  moudioir  devant.)  Je  boucherai  ça! 
(On  frappe  o  la  porte  du  fond.)  Qui  est-ce  qui  est  là  ? 
adlien  ,  en  dehors. 

C'est  moi,  Adrien. 


PARIS  QUI  S  ÉVEILLE. 


LOUISE. 

On  n'entre  pas. 

ADRIEN. 

Parce  que  ? 

LOUISE. 

Parc3  que  je  m'habille,  donc  ! 

ADRIEN. 

Tiens.,,  vous  devez  être  gentille  comme  ça! 

LOUISE. 

Lui  aussi  I  (Elle  va  mettre  un  jupon  devant  la  serrure.)  Est-ce 
traître  ces  maudites  serrures  ! 

ADRIEN. 

Ah  I  méchante  I 

LOUISE. 

Je  boucherai  celle-là  aussi. 

ADRIEN. 

Mais  vous  causiez  avec  quelqu'un  ? 

LOUISE, 

Avec  mon  voisin,  monsieur  Frédéric. 

ADRIEN. 

Ah  I  ce  cher  monsieur  Frédéric,  s'il  ne  fallait  pas  redescendre 
et  monter  un  autre  escalier.,,  j'irais  frapper  à  sa  porte  en  vous 
attendant.  Dites-lui  bonjour  de  ma  part. 

louise  ,  frappant  à  la  porte,  de  la  cloison. 
Moasieur  Frédéric  ? 

FRÉDÉRIC. 

Plait-il? 

LOUISE. 

Adrien  vous  souhaite  le  bonjour. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !...  merci  I...  Je  pense  qu'il  ne  se  ressent  plus  de  son  ac- 
cident?... 

LOUISE. 

Oh  !  du  tout. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien,  je  vous  laisse  causer  avec  lui ,  et  je  vais  tâcher  de 
reposer  un  peu,  car  je  passe  ma  thèse  aujourd'hui,  voisine. 

LOUISE. 

Quel  bonheur  si  vous  pouviez  être  reçu  | 

FRÉDÉRIC, 

Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  pour  mes  amours.  Et  mon  père 
serait-il  content  !...  Ahl  dame!  j'ai  besoin  de  ça...  Il  m'a  promis 
mille  écus  de  gratification...  et  je  ne  vous  cache  pas  qu'ils  ar- 
riveraient joliment... 

LOUISE. 

Je  m'en  doute  !...  quand  on  fait  la  cour  à  une  grande 
dame... 

FRÉDÉRIC. 

Les  voitures,  les  bouquets  ,  les  loges  de  spectacle...  ça  va 
vite  ! 

LOUISE. 

On  veut  briller...  faire  le  galant,.. 

FRÉDÉRIC. 

Et  on  s'enfonce  1  Adieu,  voisine. 

LOUISE. 

Adieu,  voisin  I  (Adrien  frappe  à  la  porte.) 

FRÉDÉRIC. 
Air  des  Armes  dit  Viable. 
Pour  moi ,  je  l'espère,  voisine. 
Vous  prierez. 

Adrien  ,  en  dehors. 

Vot'  toilette  est  fait',  j'imagine, 
Vite,  ouvrez  I 

LOUISE,  à  Prédéric. 
Dans  vot'  succès  j'ai  confiance 
Aujourd'hui. 

(A  Adrien  qui  frappe.) 

Va  moment,  prenez  patience! 
J'ai  fini. 

FRÉDÉRIC. 
L'amitié,  de  fatigue  atteinte, 

Va  dormir. 
A  l'amour  votre  main  sans  craiolo 

Pm(  ouvrir. 


Adrien  ,  en  frappant. 

Pour  vous  dir'  bonsoir, 
Et  puis  au  revoir, 
Ma  future  femme, 
Cédez  à  mes  vœu$  , 
Ouvrez  ,  sur  mon  âme, 
C  n'est  pas  dangeroux  J 

LOUISE. 
Adieu  donc,  bonsoir! 
Un  riant  espoir 
L'anime  et  l'enflamme. 
{Allant  ouvrir .) 

Mais,  quel  train  affreux! 
Il  va,  sur  mon  amc, 
Fend'  la  porte  rn  deux, 

FRÉDÉRIC. 
Adieu  donc,  bonsoir  ! 
Un  riant  espoir 
M'anime  et  m'onllamme. 
Oui,  de  tons  les  deux  , 
Ce  jour,  sur  mon  âme, 
Doit  combler  les  voeux. 

(  Frédéric  se  jette  dans  son  fauteuil,  pendant  que  Louise 
va  ouvrir  à  Adrien.) 

SCÈNE  II. 

LOUISE,  ADRIEN. 
Adrien,  entrant. 
Dites  donc,  mam'zelle  Louise,  quand  je  serai  vot'  mari,  fau- 
dra pas  me  laisser  à  la  porte  comme  ça. 

LOUISE. 

Ah  !  c'est  joli  de  faire  un  train  pareil  pour  réveiller  toute  la 
maison. 

ADRIEN. 

J'en  avais  besoin  pour  ne  pas  m'endormir,  car  j'ai  remplacé 
un  ami  et  voilà  trente  six  heures  que  je  n'ai  fermé  l'œil. 

"   LOUISE 

Pauvre  garçon  !  Mais  il  fallait  aller  vous  coucher! 

ADRIEN. 

Sans  vous  voir!...   sans  vous  apprendre  la  bonne  nouvelle 
que  m'a  donnée  mon  chef  de  gare  1 

LOUISE. 

Vous  avez  de  l'avancement  ? 

ADRIEN. 

Juste! 

LOUISE. 

Quel  bonheur  I... 

ADRIEN. 

De  l'avancement  et  une  faveur,.. 

LOUISE. 

Comment? 

ADRIEN. 

En  raison  de  mon  prochain  mariage...  devinez...   On  m'a 
promis  de  me  faire  passer  dans  le  service  de  jour  I  J'aurai  mes 


LOUISE. 


nuits...  Toutes  mes  nuits. 
Ah  !  ce  n'est  que  ça  ! 

ADRIEN. 

Oh  !...  que  ça  !...  Excusez  ! 

Air  de  l'Êeu  de  tix  francs. 

Lorsque  finirait  votre  ouvrnge, 
L'heure  sonnant  d'aller  au  mien, 
Je  pass'rais  mes  nuits  en  voyage. 
Entre  nous,  (a  n'  s'rait  pas  l'  moyen 
D'  perpétuer  le  nom  d'Adrien. 
[Lui  prenant  la  main,  pendant  qu'elle  baisse  les  yeux.) 
Je  veux  suirre  la  loi  commune  ; 
Et,  profitant  d'un  bien  si  doux, 
Je  n'entends  pas  vivre  entre  nous 
Comme  le  soleil  et  la  lune. 

louise,  vivement. 
Allons,  Isîssez-moi  me  dépêcher...  Il  faut  que  je  reporte  ca 
voile  de  mariée...  et  puis  ensuite  mon  ouvrage  de  toute  la  se- 
maine. J'en  ai  de  ces  courses  à  faire.  Ma  matinée  y  passera... 
Et  jai  là  une  robe  à  finir  (Elle  montre  la  robe).  Juliette  est  venua 
me  dire  hier  que  sa  maîtresse  la  désirait  pour  aujourd'hui. 

ADRIEN. 

Qui  ça,  Juliette  ?...   Ah!  la  femme  de  chambre  de  madame 
Duperr'ier  1  Diable  I  faut  être  exacte...  une  si  fameuse  pratique.  • , 
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LOUISE. 
Si  ce  n'était  que  ecla  ;  mais  elle  a  toujours  été  si  bonne  pour 
moi!    Heureusement  je  sui  -;  très  avancée...  j'ai  veillé  jusqu'à 
minuit...  et  aussitôt  rentrée,  je  m'y  remetterai. 

ADRIEN. 

Est-elle  laborieuse!...  Ah!  Dieu... 
Louise  ,  lui  donnant  une  petite  glace  et  chancelant  de  sommeil. 
Allons...  tenez-moi  la  glace  que  je  mette  mon  bonnet. 

adrien,  tenant  la  glace. 
Pour  lors,  il  paraît  que  ça  donne  fort  en  ce  moment? 

LOUISE. 

Dame  !...  vous  voyez,  je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  dé- 
jeûner... de  faire  mon  ménage,  et  de  donner  à  manger  à  mon 
serin. 

ADRIEN. 

Une  idée.;,  je  vas  faire  tout  ça  pour  vous...  et  quand  j'aurai 
fini,  en  m'en  allant,  je  mettrai  la  clé  scus  le  paillasson. 
louise  ,  se  hâtant  de  faire  son  paquet. 

Ah!  vous  seriez  bien  aimable...  car  je  suis  si  pressée!... 
(S'arrêtant.)  Mais  vous  tombez  de  sommeil...  et  vous  feriez  bien 
mieux... 

ADRIEN. 

Allez  toujours,  ne  faites  pas  attention  I 

LOUISE. 

Le  mouron  est  sur  la  fenêtre  !  Adieu,  monsieur  Adrien. 

Adrien,  V arrêtant. 
Plus  qu'un  n.ot...  A  quand  la  noce,  mam'zelle  Louise? 

LOUISE. 

Ah  !  vous  m'en  demandez  trop  !...  vous  avez  de  l'avancement, 
c'est  bien...  Mais  moi...  je  n'ai  pas  encore  mon  trousseau  com- 
plet... et  je  n'ai  pas  envie  de  faire  comme  tant  d'autres...  Au- 
jourd'hui la  noce...  et  demain  la  misère...  Non...  non...  je  veux 
qu'il  ne  manque  rien  à  mon  bonheur...  pour  être  plus  sûre  de 
faire  le  vôtre!... 

adrien,  transporté  ff  criant. 

Ohl  Dieu!... 

LOUISE. 

•   Chut!...  Et  le  voisin  qui  dort! 

ADRIEN. 

Monsieur  Frédéric,  c'est  un  ami...  Je  respecte  son  somme  ! 

LOUISE. 
Air  de  Gastibelza  [Sur  le  fleuve  agité.) 
A  demain  ! 

ADRIEN. 
A  demain  ! 
LOUISE. 

N'oubliez  pas  mon  serin. 

ADRIEN. 
Vous,  songez  que  j'attends  ! 

louise  ,  en  se  sauvant. 

Vous  n'attendrez  pas  longtemps. 

(Elle  sort  vivement  par  le  fond.) 

SCÈNE  XXI. 

ADRIEN ,  seul. 

Pas  longtemps...  elle  l'a  dit  !...  Eh  !  eh  !  ça  me  fait  sourire 
agréablement...  (Se  frottant  les  yeux.)  mais  j'ai  trop  sommeil 
pour  être  gai.  (Il  baille.)  Allons...  dépéchons-nous...  (Arran- 
geant les  chaises.)  Est-il  heureux  ce  monsieur  Frédéric  de  dor- 
mir!... Bon  garçon...  je  n'oublierai  jamais  avec  quel  dévoue- 
ment il  m'a  soigné  !...  (A  moitié  endormi.)  Aussi,  je  voudrais... 
je  serais...  heureux...  (  Il  se  heurte  contre  une  chaise  et  la  ren- 
verse ;  il  ouvre  de  grands  yeux  comme  s'il  s'éveillait.)  Je  dors 
debout,  ma  parole  d'honneur  !  Je  vas  donner  à  manger  au  se- 
rin, ça  me  réveillera...  Où  est  le  mouron?...  Ah  !  sur  la  fenêtre. 
(//  va  ouvrir  la  fenêtre  et  renverse  un  pot  de  fleur  qui  est  sur  la 
petite  table  près  de  la  fenêtre  et  le  casse.)  Si  c'est  comme  ça  que 
j'arrange  le  ménage  !...  Mam'zelle  Louise  sera  contente!  (Allant 
prendre  la  cage.)  Viens,  mon  petit  MM...  (il  s'assied  sur  une  chaise 
et  met  la  cage,  sur  ses  genoux ,  puis  il  se  met  en  train  de  l'arran- 
ger, mais  au  bout  d'un  instant  il  s'endort.) 

Frédéric,  dans  sa  chambre  ,  en  rêvant. 
Hortense...  ma  chère  Hortense  ! 


Pontoisel...  Pontoise! 


adrien,  rêvant. 


(En  ce  moment  on  frappe  à  la  porte  de  Louise.) 
adrien,  rêvant  toujours. 
L'Ile-Adam  !  Beaumont  I 

(On  frappe  très  fort.  Adrien  qui  se  réveille  brusquement  a  fait 
tomber  la  cage  en  se  levant.) 

ADRIEN. 

Un  accident  à  la  machine!...  (Regardant  autour  de  lui.)  Ah  ! 
que  je  suis  bête  !  (Il  voit  la  cage  a  terre.)  Dieu  !  j'ai  tué  le  fifi  I 
(Il  le  ramasse.)  Fifi  !...  Petit  Mimi!...  non,  il  n'est  qu'étourdi... 
il  en  reviendra  !...  (On  frappe  et  aussitôt  on  ouvre  la  porte  du' 
fond  et  le  garde  du  commerce  paraît.) 

SCÈBTC   IV. 

ADRIEN ,  le  Garde  du  Commerce. 

LE   GARDE. 

Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  ! 

ADRIEN. 

Hein  !...  m'ajrêter...  moi  !... 

LE   GARDE. 

Ah  !  pardon...  Il  y  a  erreur...  chez  qui  donc  sommes-nous? 

ADRIEN. 

Et  vous,  qui  êtes-vous,  s'il  vous  plait,  pour  entrer  comme  ca 
chez  le  monde  ?  v 

LE   GARDE. 

Fumet...  garde  du  commerce!  agissant  contre  le  sieur  Fie- 
denc  Darville. 

adrien  ,  à  part. 
Frédéric... 

LE   GARDE. 

En  vertu  d'un  jugement  parfaitement  en  règle. 

ADRIEN. 

Monsieur  Darville,  connais  pas. 

le  garde  ,  regardant  autour  de  lui. 
En  effet...  ça  n'a  pas  l'air  d'une  chambre  de  garçon... 

ADRIEN. 

Vous  êtes  ici  chez  mademoiselle  Louise,  ouvrière  en  modes 
et  nouveautés,  dont  je  suis  le  prétendu,  Adrien,  emplové  au 
Nord.  .      J 

le  garde,  se  retirant. 

Nous  nous  sommes  trompés,  ou  le  portier  nous  aura  mal  in- 
dique. Pardon,  jeune  homme. 

adrien  ,  le  reconduisant. 
Il  n'y  a  pas  de  mal...  au  contraire...  si  je  pouvais  vous  indi- 
quer... (A  part.)  Tâche  !  (Il  referme  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

ADRIEN,  FRÉDÉRIC,  puis  le  Garde  et  les  Recors. 

ADRIEN. 

Eh  !  vite...  il  n'y  a  pas  une  seconde  à  perdre.  (Il  déranae  la 
commode  placée  devant  la  porte  de  communication,  puis  il  frappe  ) 
Monsieur  Frédéric,  monsieur  Frédéric  !...  (Il  été  les  verroux) 
Mensieur  Frédéric  !  ' 

Frédéric,  se  réveillant. 
Hein!...  il  me  semblait  avoir  entendu...  J'ai  cru  que  c'était 
mon  cousin  Alexandre  qui  venait  me  chercher  pour  déjeuner 
(Se  levant.)  Mais  non...  je  ne  vois  pas  le  moindre  carabinier.  ' 

ADRIEN. 

Monsieur  Frédéric  I... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  1b  voix  d'Adrien  ! 

ADRIEN. 

Ouvrez...  dépéchez-vous. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'y  a-t-il  donc?  (Il  ouvre  la  porte.) 

adrien,  à  Frédéric  qui  a  ouvert. 
Dar...  dar...  les  gardes  du  commerce  sont  à  vos  trousses. 

FRÉDÉRIC. 

Sapristi  ! 

ADRIEN. 

Ouvrez  donc. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  peux  pas. 
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ADMEN. 

Mais  si  I  tirez  les  verroux  de  votre  côté,  moi  du  mien. 

Frédéric,  ouvrant. 
Ah  !  voilà. 

ADRIEN. 

Eh  vite,  eh  vite,  les  gardes  du  commerce  s'étaient  trompés 
d'escalier,  mais  ils  ne  vont  pas  tatder  à  remonter  do  ce  côté. 

FRÉDÉRIC. 

Que  devenir?...  que  faire?... 

adrien,  l'attirant. 
Parbleu  !...  voos  sauver  par  ici. 

FRÉDÉRIC. 

Chez  mademoiselle  Louise  !... 

ADRIEN. 

Elle  est  sortie...  mais  quand  elle  y  serait...  on  a  des  amis  ou 
on  n'en  a  pas...  Allons,  vite,  vite,  le  chapeau,  le  paletot.  (Il  les 
prend  dans  la  chambre  de  Frédéric.) 

FRÉDÉRIC. 

Mais  la  clé  qui  est  sur  la  porte  I 

ADRIEN. 

Tant  mieux,  ils  croiront  que  vous  l'avez  oubliée  et  que  vous 
êtes  sorti.   Allons,  chaud,  chaud,  au  pas  de  course. 
Frédéric,  vivement. 
Ahl  j'oubliais... 

ADRIEN. 

Quoi  donc? 

Frédéric,  sur  la  porte. 
Ma  thèse  ! 

adrien,  prenant  une  chaise. 
Votre  chaise? 

FRÉDÉRIC 

Eh  non!  (Adrien  prend  une  autre  chaise.)  Non,  ma  thèse;  ces 
papiers...  la-bas  sur  ma  table. 

adrien,  la  lui  donnant. 
Ah  I  voilà  votre  thèse. 

FRÉDÉRIC 

Ah  !  j'oubliais  encore... 

ADRIEN. 

Quoi  ?...  votre  bourse? 

FRÉDÉRIC 

Non,  mon  porte-cigarre...  (Adrien  le  lui  donne.)  au  moins  il 
y  a  quelque  chose  dedans. 

adrien,  montrant  une  grande  bourse  vide. 
On  peut  leur  laisser  la  bourse. 

fumet,  en  dehors. 
Par  ici,  messieurs,  par  ici. 

ADRIEN. 

Filons  !  (/Js  se  sauvent  chez  Louise,  referment  la  porte  et  met- 
tent le  verrou). 

ENSEMBLE. 

Air  des  Couturières. 

Chnt!...  chut!...  soyons  prudents; 

Sans  cet  asile, 
On  peut  être  tranquille. 
Chut  I  chut!  je  les  entends. 
De  m'esquiver 

je  crois  qu'il  était  temps! 
De  s'esquiver 

Pendant  le  dialogue  suivant,  la  musique  continue;  Adrien  et 
Frédéric  repoussent  doucement  la  commode  à  sa  place,  et  les  re- 
cors frappent  chez  Frédéric. 

le  garde,  ouvrant  la  porte  de  Frédéric. 

M.  Frédéric,  s'il-vous-plaît  î 

adrien,  Voreille  collée  contre  la  porte  de  communication. 

Ils  demandent  M.  Frédéric.  Embarqué  pour  la  Californie. 

le  garde,  entrant  suivi  de  ses  recors. 

Personne  !...  Il  n'y  a  personne  !  (Il  entre  dans  la  seconde 
chambre  de  Frédéric.) 

ADRIEN  ET  FRÉDÉRIC,  à  VOtX  basse. 
Chnt  !...  chnt  !...  soyons  prudents  ! 
Dans  cet  asile,  etc.,  etc. 

(Pendant  cette  reprise,  Fumet  reparaît  et  apercevant  la  porte 
de  communication.) 


LE  GARDÉ. 

Ah  !  une  autre  porte.  (Il  frappe.) 

adrien,  faisant  signe  à  Frédéric  de  se  rasurer  et  imitant  la  voix 
d'une  weille  femme. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore,  M.  Frédéric  !  Est-ce  qu'y  aurait 
le  feu  ? 

LE  GARDE. 

On  dirait  la  voix  d'une  vieille  femme. 
adrien,  de  même. 
Si  c'est  encore  une  de  vos  farces...  je  vous  ferai  donner 
congé  par  le  propriétaire. 

LE   GARDÉ. 

La  porte  est  condamnée  en  dedans,  c'est  quelque  vieille  voi- 
sine. Mais  il  doit  être  quelque  part...  dans  l'escalier,  dans  les 
corridors...  Allons  vite  en  quête  !  et  par   précaution,  prenons 
la  clé.  (Its  sortent  tous  précipitamment.) 
adrien,  qui  écoutait. 

Les  v'ià  partis. 

FRÉDÉRIC 

Moi  qui  dormais  si  tranquillement;  sans  vous,  mon  brave 
Adrien,  je  me  serais  éveillé... 

ADRIEN. 

A  Clichy...  Ah  I  dame  I...  quand  on  a  affaire  à  des  oiseaux  de 
proie  comme  ceux-là...  il  est  bon  d'être  déniché  de  bonne 
heure. 

FRÉDÉRIC 

Et  ma  thèse...  et  mon  rendez-vous  I...  J'aurais  tout  manqué... 
j'étais  perdu...  Ah  I  maudit  Picardetl 

ADRIEN. 

C'est  votre  créancier? 

FRÉDÉRIC 

Il  m'avait  pourtant  promis  d'attendre. 

ADRIEN. 

Enfin,  Dieu  merci,  vous  voilà  sauvé  !  Dans  un  instant,  TOUS 
pourrez  descendre  sans  danger  et  sortir  de  la  maison. 

FRÉDÉRIC 

Puissé-je  ce  soir  y  rentrer  docteur  !  Je  ne  craindrais  plus 
rien. 

ADRIEN. 

Ah  ça,  maintenant,  je  vous  laisse,  car  je  tombe  de  fatigue  et 
il  ne  faut  pas  que  je  m'expose  à  manquer  mon  service... 
Frédéric  ,  lui  prenant  la  main. 
Allez...  mon  bon  Adrien...  mon  sauveur. 

ADRIEN. 

C'est  un  rendu...  pour  un  prêté  !  en  sortant  vous  mettrez  ïa 
clé  sous  le  paillasson...  Bonne  chance  I 

FRÉDÉRIC 

Merci  1  (Adrien  sort.) 

SCÈNE  VI. 
FRÉDÉRIC  seul. 

Je  porte  envie  à  ce  brave  garçon.  Celle  qu'il  aime  est  pauvre 
comme  lui,  mais  au  moins  il  n'est  pas  exposé  à  la  perdre  pour 
avoir  voulu,  comme  moi,  lui  cacher  son  manque  de  fortune  1 
(S' approchant  de  la  fenêtre  et  regardant  dans  la  rue.)  Elle  est 
là  !...  Tout  est  encore  fermé  chez  elle...  elle  repose,  calme, 
heureuse!... 

Air  :  Brise  du  toir.  (Tourneur.) 

Soleil  brillant  qui  dore  sa  fenêtre, 
Epargne  de  set  yeux  les  contours  délicats  1 
A  moi,  dans  son  sommeil,  elle  pense  pent-étre. 
Ne  la  réveille  pas  !  [bis.) 

(A  la  fin  du  couplet,  on  frappe  a  la  porte  de  la  chambre 
de  Louise.) 

Ah  1  mon  Dieu...  on  a  frappé  I...  si  c'était  un  de  ces  maudits 
recors...  j'entends  parler...  on  ouvre  la  porte...  je  suis  perdu  !..- 
(Il  se  jette  dans  l'alcôve  et  se  cache  derrière  un  des  rideaux.) 

SCÈNE  VII. 

LOUISE,  LAROCHE,  FRÉDÉRIC  caché. 

louise,  ouvrant  la  porte  à  Laroche. 
Entrez...  monsieur,  entrez  1...  (A  part.)  Cet  urlubcrlu  d'Adrien 
qui  laisse  la  clé  à  la  porte  I 
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LAROCHE. 

C'est  bien  à  mademoiselle  Louise  que  j'ai  l'avantage  de  par- 
ler ! 

LOUISE. 

Oui,  monsieur  ;  en  montant  l'escalier  je  vous  ai  vu  vous 
arrêter  à  ma  porte  et  je  me  suis  hâtée...  (A  part.)  Quel  désor- 
dre !...  si  c'est  là  ce  qu'il  appelle  ranger. 

LAROCHE. 

Le  concierge  vous  croyait  encore  chez  vous. 

LOUISE. 

J'étais  sortie  de  très-bonne  heure  pour  reporter  de  l'ou- 
vrage... heureusement  j'ai  trouvé  tout  mon  monde  levé.  (Avan- 
çant une  chaise.)  Si  monsieur  veut  s'asseoir. 

(Elle  remet  un  peu  d'ordre  dans  la  chambre  et  achève  de  tirer  un 
des  rideaux  de  l'alcôve,  sans  s'apercevoir  que  l'autre  cache 
Frédéric.) 

LAROCHE ,  à  part. 
Tout  ce  que  le  père  Lalouette  m'a  dit  sur  cette  jeune  fille 
m'en  donne  la  meilleure  idée  ;  (La  regardant.)  Et  mon  jeune 
conducteur  Adrien  aura  ma  foi  là  une  jolie  petite  femme  F 

LOUISE. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  mais  quand  on  n'a 
pas  de  domestique... 

LAROCHE. 

Eaites...  faites...  ne  vous  gênez  pas. 

louise,  ravenant  auprès  de  Laroche. 
Monsieur  a  sans  douté  besoin  d'une  ouvrière? 

LAROCHE. 

Non,  pas  pour  l'instant... 

LOUISE. 

Je  travaille  aussi  en  chambre... 

LAROCHE. 

Je  n'ai  aucune  commande  à  vous  faire. 

LOUISE. 

Ah  I  ce  n'est  donc  pas  pour  de  l'ouvrage..,' 

LAROCHE. 

Pas  précisément. 

LOUISE. 

Mais  pourquoi  donc,  alors  ? 

LAROCHE. 

Mademoiselle,  gagne-t-on  beaucoup  dans  votre  état? 

LOUISE. 

Pas  trop  I...  Et  encore  il  faut  travailler  du  matin  jusqu'au 
soir. 

LAROCHE. 

C'est  pénible...  très  pénible. 

LOUISE. 

Je  ne  m'en  plains  pas. 

LAROCHE. 

Et  vous  vivez  comme  ça  toute  seule,  dans  votre  peiite  cham- 
brette?... 

LOUISE. 

Oui,  monsieur...  toute  seule.,  avec  mon  serin. 

LAROCHE. 

C'est  triste...  c'est  très  triste!... 

LOUISE. 

Je  ne  m'en  plains  pas  non  plus. 

LAROCHE, 

Tant  mieux ,  jeune  fille,  tant  mieux  f  II  faut  partir  d'un  prin- 
cipe   on  a  toujours  assez,  quand  on  se  contente  de  ce 

qu'on  a. 

louisb. 
Mais,  monsieur,  puis-je  savoir?... 

larochb  ,  regardant  autour  de  lui. 

Tout  cela  est  fort  gentil...  ça  indique  de  l'ordre...  ça  doit  être 
encore  long  à  gagner  ! 

LOUISE. 

Ah!  dame...  il  faut  casser  pas  mal  d'aiguilles  avant  d'avoir 
mis  de  côté  !".  peu  que  j'ai  là. 

Laroche,  à  part. 

Pauvre  petite  !  elle  est  tout-à-fait  intéressante...  un  air  si 
naïf,  si  candide  1 

LOUISE. 

Mais  enfin,  Monsieur,  je  désirerais.., 


LAROCHE. 

C'est  égal,  vous  devez  parfois  envier  le  sort  des  jeunes  filles 
qui,  plus  heureuses  que  vous,  ont  un  intérieur,  une  famille... 

louise,  tristenent. 
Hélas!...  toute  ma  famille  à  moi,  c'était  ma  mère! 

LAROCHE. 

Oui,  je  le  sais!...  je  sais  aussi  que  vous  avez  eu  le  malheur 
de  la  perdre,  il  y  a  deux  ans.,,  et  je  vois  à  l'émotion  que  vous 
ressentez  combien  elle  vous  était  chère.  (Se  levant  et  lui  pre- 
nant la  main  avec  bonté.)  Mon  enfant,  aimer  sa  mère  est  le  plus 
saint  des  devoirs...  mais,  chez  une  jeune  fille,  c'est  une  vertu 
qui  dispose  à  toutes  les  autres.  (A  part.)  Allons,  allons,  je  suis 
enchanté  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce  que  j'apprends,  et 
je  crois  qu'elle  mérite  que  mon  viel  ami  Giraud  s'intéresse  à 
elle!  (Revenant  àLonise  qui  essuyé  ses  yeux.)  Mon  enfant,  nous 
avons  parlé  de  votre  mère,  cela  doit  établir  entre  nous  une 
sorte  de  confiance,  que  je  mérite,  soyez-en  sûre. 

LOUISE. 

Je  le  crois,  monsieur;  oui...  quoiaue  je  ne  vous  connaisse 
que  depuis  quelques  instants,  il  me  semble...  je  ne  sais  com- 
ment vous  dire  ça... 

LAROCHE. 

Dites  toujours. 

LOUISE. 

Que  vous  avez  la  figure  d'un  brave  homme. 
Laroche,  enchanté. 

Et  cette  figure-là  n'est  pas  trompeuse,  j'en  réponds...  Démon 
côté,  chère  enfant,  je  crois  que  la  vôtre  m'annonce  ce  que  je 
désirais  trouver...  une  bonne  et  honnête  fille...  Mais  dites-moi, 
ce  portrait  que  je  vois  là,  n'est-ce  pas  celui  d'un  pa- 
rent? r 

LOUISE. 

Oui,  monsieur,  un  oncle  qne  je  n'ai  jamais  vu. 

LAROCHE,  à  part. 
C'est  celui  de  Giraud.  (Haut.)  Et  cet  oncle,  que  savez-YOus 
de  lui  ? 

Louise,  hésitant. 
Moi,  monsieur  f... 

LAROCHE. 

Répondez  sans  crainte... 

LOUISE. 

Je  sais,  monsieur,  que  cet  oncle  a  vécu  au  sein  de  l'opulence, 
tandis  que  ma  mère,  malade,  et  veuve  d'un  pauvre  sous-officier 
qu'elle  avait  épousé  malgré  sa  famille,  pouvait  à  peine  suffire 
par  son  travail  aux  premiers  besoins  de  l'existence...  Je  sais 
que  pendant  sa  dernière  maladie,  elle  désira  revoir  mon  oncle 
pour  me  recommander  à  lui,  et  que  mon  oncle  ne  vint  pas...  Je 
sais  que  ma  mère  avait  pour  ce  frère  unique  une  tendresse 
profonde,  malgré  le  mal  qu'il  lui  avait  fait...  et  je  sais  enfin 
qu'elle  est  morte  en  lui  pardonnant  ! 

laroch,  très-ému,  à  part. 
Pauvre  petite  1 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  à  votre  tour,  ne  me  direz- vous  pas  ?... 

LAROCHE. 

Ce  qui  m'a  conduit  auprès  de  vous  ?  Un  peu  de  patience, 
jeune  fille,  un  peu  de  patience...  car  ce  n'est  pas  ma  propre 
affaire...  mais  celle  d'un  ami...  qui...  que...  enfin  je  ne  peux 
pas  vous  en  dire  davantage  maintenant,  mais  je  crois  qu'avant 
peu  vous  m'embrasserez...  ah  I  ah  !... 

LOUISE. 

Je  vais  être  joliment  intriguée. 

LAROCHE. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  bientôt  vous  ne  serez  plus 
obligée  de  travailler  autant, 

LOUISE. 

Ah  bah  ! 

LAROCHE. 

Et  si  ce  n'est  qu'une  dot  qui  vous  manque  pour  épousor... 
celui  que  vous  aimez...  vous  aurez  la  dot  ! 

LOUISE. 

Il  serait  possible  I 

LAROCHE. 

Air  :  Petit  enfant. 

D'un  sort  ploj  doux,  pour  vou9  l'heure  est  venue. 
Plus  de  chagrina  ;  Louise,  de*  aujourd'hui , 
Tout  va  changer,  une  rnaiu  inconnue 
Veille  sur  vous  et  sera  votre  appui. 
Bientôt  aussi ,  peut-être  une  fcmille 
V«  vous  ouvrir  et  tes  bras  et  son  cœur. 
A  vous,  enfin,  si  ja  tient,  cher»  Alla, 
C'est  qu'avec  moi  j'apporte  le  bonheur! 


PARIS  QUI  S  EVEILLE. 
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LOUISE. 

Oh  !  monsieur  !...  !U  tout  cela  me   sera    venu   sans  que  j'y 
.  ou.so  !... 

LAROCHE. 

Par  le  chemin  de  fer  !...  train  de  nuit  !... 

LOUISE. 

Mais  voyez  donc  !...  comme  le  bien  vient  en  dormant  1 
(JÏIusique  à  l'orchestre.) 
le  portier,  appelant  du  dehors. 
Mam'zelle  Louise... 

LOUISE. 

C'est  le  portier  qui  m'appelle...  vous  permettez,  monsieur? 

LAROCHE. 

Faites...  faites  !... 

(Louise  va  ouvrir  la  fenêtre  et  se  penche  en  dehors  pour  répon- 
are.  —  Laroche  semble  se  parler  à  lui-même  avec  une  figure 
souriante.  —  Frédéric  soulève  doucement  un  des  rideaux  de 
l  mcôve  et  gagne  sur  la  pointe  des  pieds  la  porte  du  fond  qui 
est  restée  entrouverte,  et  il  se  sauve  ;  mais  Laroche  en  se  re- 
tournant a  vu  tout  ce  mouvement.  Cela  s'exécute  pendant  le 
dialogue  qui  suit.) 

louise,  à  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  vous  me  voulez? 

LE  PORTIER. 

C'est  mam'zelle  Juliette  qui  vient  pour  la  robe  de  sa  maî- 
tresse. 

LOUISE. 

Juliette  ? 

LE  PORTIER. 

Oui,  faut-il  qu'elle  monte  ? 

LOUISE. 

Inutile  ;  dites-lui   que  la  robe  sera  finie  avant  midi,  et  que 
]e  la  porterai  tout  de  suite.  (Elle  referme  ta  fenêtre.) 

Laroche,  au  moment  où  Frédéric  sort  de  la  chambre. 
Oh  1  (Il  reste  stupéfait.) 

louise,  revenant  vers  lui  toute  joyeuse. 
Pardon...  un  ouvrage  qui  presse.   (S'arrétant.)   Mon  Dieu! 
monsieur,  qu'ayez-vous  donc  ? 

LAROCHE. 

Moi...  rien...  rien...  un  éblouissement... 
LOUISE. 

Ça  vous  a  pris  tout-à-coup. 

„    .  ,  LAROCHE. 

Oui...  a  l'instant... 

LOUISE. 

Si  vous  preniez  quelque  chose.  (Elle  va  préparer  en  toute 
haie  un  verre  d  eau  sucrée.) 

lap.oche,  à  part. 
Un  jeune  homme...  en  boites  vernies...  dans   son  alcôve... 
Oh  !  quelle  indignité  !  Et  son  futur...  ce  pauvre  Adrien..    Ah  ! 
a  qui  se  fier  ! 

louise,  lui  rapportant  son  verre. 
Tenez,  un  peu  d'eau  sucrée. 

LAROCHE. 

Non,  merci,  je  vais  prendre  l'air...  ça  vaudra  mieux. 

LOUISE. 

Mais  je  vous  reverrai,  n'est-ce  pas  ?... 

LAROCHE. 

Oui,  oui...  sans  doute. 

LOUISE. 

Bientôt  ? 

LAROCHE. 

Bientôt  1 \  (A  part.)  Allons,   Giraud    gardera  ses   vingt   mille 
francs,  voilà  tout.  (La  regardant.)  N'importe,  c'est  dommage  I 

ENSEMBLE. 
Air  de  (Premier  acte.) 

Ah!  c'est  affreux...  c'est  une  horreur! 
Tant  de  candeur  n'était  donc  qu'un  mensonge] 
Vite,  sortons  '.  lorsque  j'y  songe, 
Te  ne  pourrais  maîtriser  ma  fureur  ! 

LOUISE. 

Ah!  quel  beau  jour...  Ah!  quel  bonheur! 
Je  n'ose  y  croire,  hélas  J  si  c'est  un  songé, 
Faites,  mon  Dieu,  qu'il  se  prolonge, 
Me  m'ôtez  pas  une  si  douce  erreur  ! 


(Laroche  soit  par  le  fond.  —  Pendant  F  ensemble  on  a  vu  ren- 
trer dans  la  chambre  de  Frédéric  le  garde  du  commerce  et  ses 
recors.  —  Louise  se  prépare  à  travailler  à  la  robe.) 

SCÈNE   VIII. 

LOUISE,  Le  Garde,  Recors,  puis  ALEXANDRE. 
le  garde,  aux  recors. 
Puisque  notre  homme  nous  a  échappé,  vengeons-nous  sui  son 
mobilier...   saisissons  tout  en  attendant  que  nous  le  saisissions 
lui-même  ! 

Alexandre,  entrant. 

Hein  !...  qui  est-ce  qui  parle  de  saisir  I  Saisir  le  plaisir  1  ça 
me  va  ! 

le  garde. 
Qui  êtes  vous,  monsieur,  que  demandez-vous? 

ALEXANDRE. 

Qui  je  suis?  Alexandre,  maréchal-des-logisau  1"  carabinier, 
et  le  cousin  de  mon  cousin.  Ce  que  je  demande?  Ce  même  cou- 
sin, Frédéric  Darville,  à  qui  je  paye  à  déjeuner  ce  matin,  l'his- 
toire de  lui  monter  un  peu  la  tête  avant  d'aller  au  feu. 

LE  GARDE. 

Comment,  au  feu  !..,  Monsieur  Frédéric  doit  se  battre? 

ALEXANDRE. 

Se  battre...  avec  la  Faculté  !...  passer  sa  thèse  de  médecin. 

LE  GARDE. 

Ah  !...  à  la  lionne  heure...  Un  duel!...  risquer  sa  vie...  ça 
n'aurait  pas  été  l'affaire  de  son  créancier...  ni  la  nôtre  par 
contre-coup  ! 

Alexandre,   les  regardant. 

Son  créancier  !  ah  ça,  mais,  au  fait,  voilà  d'affreuses  têtes 
qui  ne  disent  rien  de  bon  !  Frédéric...  où  est  donc  Frédéric? 

LE   GARDE. 

Parti...  décampé...  à  notre  barbe...  sans  quoi  il  y  a  déjà 
une  heure  qu'il  serait  à  Clichy. 

ALEXANDRE. 

Clichy  !...  quest-ce  que  cette  caserne-là? 

LE  GARDE. 

C'est  la  caserne  des  débiteurs  insolvables.  (Louise  prête  Vo- 
reille.)  C'est  là  que  l'on  dépose  les  gens  qui  font  des  lettres  de 
mille  écus  et  qui  ne  les  payent  pas  ! 

louise,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  laisse  son  ouvrage  et  va  écouter  à  la 
porte  de  communication.) 

ALEXANDRE. 

Arrêter  mon  cousin  !  le  jour  où  il  passe  sa  thèse.  (Saisissant 
le  garde  au  collet  et  le  secouant.)  Vous  auriez  fait  ça,  mille  esca- 
drons !... 

LE  garde,  se  débattant. 

Monsieur...  je  suis  officier  public...  j'agis  de  par  la  loi...  res- 
pectez mon  caractère  ! 

ALEXANDRE. 

Je  le  respecte  infiniment  ton  caractère.  (Le  secouant.)  Mais 
toi...  je  te...  (Le  repoussant.)  Ah  ça,  mais,  quel  est  donc  le  co- 
qvjin,  le  faquin,  le  pékin  qui  fait  cette  petitesse  à  mon  cousin  ? 
je  vais  l'aller  trouver.,  moi  ! 

LE  GARDE. 

Ah  I  parbleu  !...  si  vous  croyez  qu'il  vous  craint... 

ALEXANDRE. 

Son  nom...  vite,  son  nom  ! 

LE  CARDE. 

M.  Picardet,  homme  d'affaires,  impasse  des  Maimouzets,  4. 
(Il  continue  à  faire  opérer  la  saisie.) 

ALEXANDRE. 

Picardet  !...  je  connais  ce  nom  là...  eh  !  mais,  oui.  (Il  fouille 
dans  sa  poche  et  en  retire  une  carte.)  Picardet...  Marmouzels,  4. 
C'est  cela  1...  c'est  mon  particulier  de  cette  nuit...  cette  espèce 
d'olibrius  que  j'ai  rencontré  au  bal  Pilodo,  à  qui  j'ai  appliqué 
ma  botte  au...  hasard,  et  qui  m'a  glissé  entre  les  mains  en  y 
laissant  sa  chevelure... 

LE  GARDE 

Inscrivez  tout,  n'oubliez  rien. 

louise,  qui  écoute  toujours. 
Pauvre  monsieur  Frédéric  I  Pendant  qu'il  m'arrive  un  bon- 
heur... lui,  au  contraire... 

le  garde  ,  auprès  de  la  fenêtre. 
Ah  !  messieurs  !...  le  voilà  1 
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ALEXANDRE. 

Frédéric!  (Les recors  se  lèvent.) 

LE   CARDE. 

Je  l'aperçois  au  bout  de  la  rue  1 

S  louise,  avec  effroi. 

Ils  vont  l'arrêter  ! 

LE  GARDE  ET  LES  RECORS. 

Alerte!...  Alerte  !•.. 

Alexandre,  se  plaçant  devant  la  porte. 
Halte  !  on  ne  passe  pas. 

ensemble. 

Air: 
LE  GARDE  ET  LES  RECORS, 

Vite,  courez ,  courons, 
Et  nous  l'arrêterons 
En  faisant  diligence', 
Monsieur  ne  cherchez  pas 
A  retenir  nos  pas, 
Et  point  de  violence. 

ALEXANDRE. 
Halte-là,  mes  lurons, 
Ou  bientôt  nous  verrons 
Une  drôle  de  danse; 
Croyez-moi,  n'  bougez  pas, 
Si  vous  faites  un  pas, 
A  l'instant  ça  commence  ! 

LE  GARDE. 
De  dégager  la  circulation 
A  l'instant  je  vous  somme. 

ALEXANDRE. 
Si  vous  bougez,  moi, sans  sommation, 
A  l'instant  je  vous  assomme. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Vite,  courez...  etc.,  etc. 
Ilalte-là...  etc. 

(Pendant  l'ensemble  et  la  ritournelle,  les  recors  veulent  sortir  ; 
Alexandre  les  bouscule,  s'élance  dehors  et  enferme  les  trois  recors 
à  clé.) 

les  recors,  par  terre. 

1  la  garde  !  Au  secours  !  A  la  garde  I 

(Louise  s'assied  toute  tremblante.) 
TABLEAU. 


ACTE  ÎIL 

Un  salon  bourgeois  chez  Picardet.  —  Porte  d'entrée  au  fond  ouvrant 
sur  un  vestibule.  —  A  gauche,  une  fenêtre  ouvrant  sur  une  cour. 
—  Portes  latérales  *,  après  la  porte  du  premier  plan,  une  table  avec 
ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  Cheminée  avec  glace  et  pendule,  à 
gauche,  dernier  plan. 


SCENE  X. 


ROSALIE  ,  puis  JOSEPH  en  dehors. 
Rosalie,  à  la  cantonnade. 
Mam'zelle  Rojalie,  mam'zelle  Rojalie...  avise-toi  de  me  ré- 
veiller si  matin  que  ça  une  autre  fois  !  (Elle  entre  en  baillant  et 
en  se  frottant  les  yeux;  elle  tient  un  balai  et  un  plumeau.)  Ah  !... 
animal  béte  d'auvergnat  de  porteur  d'eau,  va...  j'aurais  si 
bien  dormi  une  demi-heure  de  plus  aujourd'hui.  (Elle  met  les 
chaises,  coussins  et  tapis  au  milieu  du  salon.)  Ça  lui  est  égal  à 
lui...  ça  se  couche  comme  les  poules,  et  ça  se  lève  comme  les 
coqs  !  (Elle  ouvre  la  fenêtre;  on  voit  à  la  fenêtre  en  face  un  do- 
mestique en  casaque  rouge,  assis  nonchalamment  et  fumant  un 
cigare.)  Ah  !  tiens  !...  déjà  levé  aussi ,  mnnsieur  Joseph  I 

JOSEPH. 

Comme  vous  voyez,  mam'zelle  Rosalie  ;  je  prends  l'air  du 
matin. 

ROSALIE. 

En  fumant  votre  cigare. 

JOSEPH. 

Un  délicieux  Panatellas. 

ROSALIE. 

Ils  ne  vous  coûtent  pas  cher  ceux-là,  hein? 


JOSEPH. 

Comme  de  juste  !  j'ai  trouvé  celui-là  dans  la  poche  de  mon- 
sieur, en  brossant  son  talma. 

ROSALIE. 

On  voit  bien  que  votre  ménage  ne  presse  pas...  Ah  !  dieu  !... 
ça  toujours  été  mon  ambition,  à  moi,  de  servir  chez  un  monsieur 
tout  seul. 

JOSEPH.  ' 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  une  bonne  place  ? 

ROSALIE. 

Une  barraque...  mari,  femme  et  enfant,  un  grand  bêta  de 
moutard  de  douze  ans...  Une  vraie  peste. 

JOSEPH. 

Connu...  je  l'ai  rencontré  hier  avec  sa  maman.  Un  beau 
corps  de  femme,  elle,  tout  d'  même. 

ROSALIE. 

Madame?  oui,  dans  le  jour,  en  corset...  mais  le  matin,  en 
camisolle...  une  asperge  montée. 

JOSEPH. 

C'est  comme  mon  maître,  une  ruine  au  saut  du  lit...  et  embê- 
tant avec  çal... 

ROSALIE. 

Pas  plus  que  les  miens  !  madame  surtout;  sitôt  éveillée,  elle 
commence  à  pialler,  à  vous  scier...  Ah  .'  quelle  scie  I 

SCÈNE   IX. 

ROSALIE  ,  ASPASIE  en  peignoir ,  bonnet  de  nuit  et  papilloltes. 
aspasie,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Rosalie. 
Hein  ?  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Rosalie,  effrayée. 
Ah  !...  (Elle  ferme  vivement  la  fenêtre.) 

ASPASIE. 

Est-ce  de  moi  que  vous  parliez?... 

ROSALIE. 

De  vous?...  ah  !...  par  exemple!...  Madame  est  bien  trop 
bonue,  trop  aimable... 

ASPASIE. 

Que  faisiez-vous  là,  à  voisiner,  à  cancanner... 

ROSALIE. 

J'étais  en  train  de  balayer,  madame. 

ASPASIE. 

Balayer  quoi?  le  trottoir  par  la  fenêtre?  (Regardant  autour 
d'elle.)  Et  le  ménage  qui  n'est  pas  fait  1 

ROSALIE. 

Madame,  il  n'est  que  sept  heures. 

ASPASIE. 

Je  parie  que  le  chocolat  n'est  pas  sur  le  feu  I 

ROSALIE. 

Mais,  madame,  puisqu'il  n'est  que  sept  heures. 

ASPASIE. 

Mais  vous  savez  bien  que  nous  allons  à  la  campagne  ce 
matin...  Il  fallait  vous  lever  avant  le  jour!  (A  part.)  Quelle 
grue  que  cette  fille  !  (Rosalie  la  menace  par  derrière.)  Mon  mari 
est-il  éveillé  ? 

Rosalie,  rangeant  les  meubles. 
Ah  !  je  ne  pense  pas  !  Monsieur  doit,  être   rentré  très-tard... 
car  j'avais  laissé  une  bougie  sur  la  table,  et  voilà...  (Elle  mon- 
tre un  bougeoir  vide.) 

aspasie,  frappant  à  la  porte  de  droite. 
M.  Picardet...  Anacharsis  !...  ouvrez  donc. 

picardet,  en  dehors. 
Tout-à-1'heure,  chérie,  je  fais  ma  barbe. 

ASPASIE. 

Dépêchez-vous  !  vous  savez  que  la  voiture  de  Livry  part  à 
sept  heures  précises  du  Plat-d'Etain. 
picardet. 
Oui...  oui  !... 

aspasie,  à  elle-même. 

Cette  idée,  de  toujours  s'enfermer  le  matin.  Je  parierais  qu3 
le  coquet  se  met  des  papillottes. 

ROSALIE. 

Ah!  dame  !..  quand  on  a  des  cheveux  comme  ceux  à  monsieur 
il  est  permis  d'en  être  ûer. 
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ASPASIF. 

Cest  pourtant  son  admirable  chevelure  noire  qui  m'a  séduite; 
Sans  cela,  jamais  je  no  me  serais  remariée.  Jamais  je  n'aurais 
trahi  la  mémoire  de  mon  Florestan  !...  surtout  ayant  un  gage  si 
précieux  de  sa  tendresse...  un  fils un  véritablo  chérubin. 

toto,  criant  en  dehors. 
Maman  I 

ASPASIE. 

Me  voilà,  mon  bibi  !  (A  Rosalie  qui  l' écoutait,  appuyée  sur  son 
balai.)  Qu'est-ce  que  vous  faitos-là  ? 

ROSALIE 

Madame,  j'  fais  le  ménage. 

ASPAsiii ,  frappant  à  la  porte  de  Picardet. 

Allons,  monsieur,  pressez-vous.  (A  Rosalie.)  Et  vous,  pressez 
lo  déjeuner.  Jo  brosserai  les  habits  de  monsieur  pour  aller  plus 
vite. 

TOTO. 

Maman  f 

ASPASIE. 

Mon  chéri. 

TOTO. 

Apporte-moi  une  tartine...  une  grande...  dis,  maman. 

ASPASIE. 

Oui,  mon  petit  chat.  (A  Rosalie.)  Faites-lui  deux  tartines 
pour  qu'il  se  taise. 

toto,  criant  à  tue-Mlc. 
Maman!... 

ASPASIE. 

Me  voilà,  mon  bijou  ! 

TOTO. 

Mais  viens  donc,  maman  !  (Aspasie  entre  dans  la  ch  mbre  de 
gauche  en  emportant  le  paletot  de  son  mari.) 

ROSALIE,  seule,  achevant  de  ranger. 

Que  gueulard  d'enfant!...  ça  n'ouvre  les  yeux  et  le  bec  que 
pour  brailler  et  s'empiffrer...  si  c'était  le  mien  !...  Je  te  lui  en 
flanquerais  des  tartines...  à  l'envers.  [Elle  fait  le  geste  de  donner 
le  fouet  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  HX. 

PICARDET,  entrouvrant  la  porte  et  passant  d'abord  la  tete.  Il 
porte  un  bonnet  de  coton  enfoncé  jusqu'au  dessous  des  oreilles. 
Elles  ne  sont  plus  là  !  Bon  !  (Il  entre  avec  précaution  et  par- 
court le  salon  sur  la  pointe  des  pieds  en  furetant  de  tous  côtés. 
Poussant  un  cri  et  portant  vivement  la  main  à  sa  hanche.)  Oh  ! 
diable  de  douleur  I  où  ai-je  attrapé  ça  ?  (Il  cherche  encore,  tout 
en  se  frottant  la  hanche.)  Il  n'est  pas  ici  non  plus  !  Mais  qu'en 
ai-je  donc  fait,  mon  dieu,  qu'en  ai-je  donc  fait?  J'ai  bouleversé 
tout,  oreiller,  traversin,  matelas,  lit  de  plume...  pas  de  toup... 
(S' arrêtant  effrayé  et  regardant  autour  de  lui,  puis  continuant 
avec  un  air  de  mystère.)  Pas  plias  de  toupet  que  sur  ma  main... 
ou  que  sur  ma  téta  !  (Il  ôte  son  bonnet,  se  regarde  dans  la  glace 
■et  pousse  un  énorme  soupir.)  Ah!...  quel  genou  I  Et  Aspasie  à 
qui,  depuis  un  an  que  nous  sommes  mariés,  je  suis  parvenu  à 
celer  cette  imperfection  capillaire  !...  Que  dira-t-elle? 

Air  :  Ah!  si  ma  femme. 
Ah!  si  ma  femme  nie  voyait  !.., 
Elle  qui  croit  que  la  nature 
M'a  doué  d'une  chevelure 
Qui  lui  produisait  tant  d'effet, 
Et  qu'Absalon  lui-même  envierait  |... 
Je  sens  mon  front  rougir  d'avance 
Du  châtiment  qu'il  recevrait! 
Oui,  ma  femme,  dans  sa  vengeance, 
D'un  autre  genre  de  toupet 
Peut-être,  hélas,  me  coifferait! 

Oh  !  diable  de  douleur  !...  où  ai-je  attrappé  ça  !  Mais  au  fait, 
la  mémoire  me  revient  !...  ce  souper  de  garçons,  le  Champagne 
que  Grosmoineau  m'a  fait  ingurgiter...  J'étais  paf  quand  je  suis 
rentré  de  ce  maudit  bal  de  Pilodo  ! 

aspasie,  en  dehors, 
Je  reviens  tout  de  suite,  bichon. 

picardet,  effrayé. 
Dieu  I  c'est  elle  !  (Abaissant  son  bonnet.)  Cachons  mon  infir- 
mité! 

SCÈitfE  IV. 

PICARDET,    ASPASIE,    rapportant   le  paletot. 
aspasie,  allant  à  la  porte  du  fond. 
Uosalio  I...  Rosalie  !...  eh  bien  I  cette  tartine  ? 


ROSALIE,  la  bouche  pleine. 
Je  la  faisais,  madame. 

ASPASIE. 

Je  crois  plutôt  qu'elle   la  mangeait.   (Revenant.)  Commet 
monsieur,  encore  en  bonnet  de  nuit  I...  Vouie/.-vous  bien  ôiv 
cet  affreux  éteignoir  !  (Elle  va  pour  le  lui  ûter.) 
picardet,  reculant. 

Aspasie  !...  je  suis  enrhumé  1 

Tr  ASPASIE. 

Vous  no  serez  jamais  prêt  ! 

PICARDET. 

Mais  si...  mais  si  !...  (A  part.)  Quelle  position  !  (Il  va  pou- 
rentrer  chez  lui.)  *         e 

ASPASIE. 

Dites-moi  donc  ?  Est-ce  que  vous  vous  êtes  battu  avec  le 
géant  du  boulevard  de  Temple  ? 

PICARDET. 

Moi  I...  quelle  idée! 

aspasie,  montrant  le  paletot. 
Dame  !...  je  ne  vois  que  lui    qui  ait  pu  vous  lancer  un  coup 
de  pied  d'une  pareille  dimension. 

PICARDET. 

Un  coup  de  pied?  (H  regarde,  et  voit  l'empreinte  d'un  pied 
gigantesque.) 

ASPASIE. 

Là  !...  à  la  hauteur  de  la  hanche  droite  ! 

PICARDET. 

Droite  !  (Portant  la  main  à  la  hanche.)  C'est  donc  ça... 

ASPASIE. 

Ça,  quoi  ? 

picardet,  se  reprenant  et  criant. 
Je  dis...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça? 

aspasie. 
Je  vous  le  demande? 

PICAPDET. 

Est-ce  que  je  sais  !...  Il  faisait  si  chaud  à  cette  assemblée  do 
créanciers...  j'aurai  ôté  mon  paletot...  on  aura  marché  dessus. 

ASPASIE. 

C'est  heureux  que  vous  n'ayez  pas  été  dedans. 

picardet  ,  à  part. 
Je  n'y  étais  que  trop...  dedans. 

ASPASIE. 

Saperlotte...  quel  pied  I 

picardet  ,  à  part. 

Je  me  rappelle  maintenant  ;  c'est  ce  grand  coquin  de  cara- 
binier qui  polkaitavec  une  petite  blonde...  il  m'a  saisi  aux  che- 
veux, je  lui  ai  lancé...  un  mot  amer,  et  il  m'a  lancé  son...  (Il 
fait  un  geste  de  lancer  un  coup  de  pied  et  il  renverse  une  chaise.) 

ASPASIE. 

Vons  cassez  les  meubles  à  présent  ? 
ticardet. 

Plus  de  doute,  c'est  entre  ses  mains  qu'est  resté  mon  toupet. 
(A  part,  en  se  frottant  les  reins.)  Je  me  souviendrai  du  bal  Pi- 
lodo !  (On  sonne,  Rosalie  va  ouvrir.) 

toto,  chantant  dehors,  puis  criant. 
Maman  I 

ASPASIE. 

Oui,  mon  chou. 

toto,  en  dehors. 
Viens  donc  me  lever,  maman  ! 

aspasie. 
Tout  de  suite.  (A  Picardet  qui  veut  parler.)  Et  vous,  mon- 
sieur, finissez  votre  toilette. 

toto  ,  dehors,  pleurant,  et  avec  colère. 
Maman  I  maman  !... 

(Aspasie  sort.) 
picardet. 
Sortir,  aller  à  la  campagne  avec  un  crâne  aussi  peu  vetv  ! 

rosalie,  entrant. 
Monsieur,  il  y  a  là  un  militaire  qui  veut  vous  parler...  un 
carabinier. 

picardet. 

Un  carabi...  (A  part.)  C'est  lui.  (Haut.)  Qu'il  entre  1  (Rosalie 
sort. )  Dhu  !...  s'il  me  rapportait  mon...  Pourquoi  non?...  Le 
mi^î'.îfl  est  succeplible,  violent...  mais  délicat...  toujours! 
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Rosalie,  introduisant  Alexandre. 
Entrez,  monsieur. 

(Alexandre  lui  prend  le  menton  en  passant.) 

ALEXANDRE. 

Bon  jour,  la  belle! 

ROSALIE. 

Crisli  !...  que  bel  homme!  j'aimerais-t-y  d'en  avoir  un 
cemme  ça  !  (Elle  sort.) 

SCÈNE  v. 

PICARDET,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE,  à  part. 

C'est  bien  mon  par&culier  !  Ah  !  tu  veux  arrêter  mon  cousin, 

toi  ! 

(Pendant  qu'il  parle,    Picardet   s'est    baissé  pour  examiner 
son  pied.) 
picardet,  montrant  le  pied. 
Oui,  c'est  bien  lui.  C'est  positivement  lui  !  je  le  reconnais  à 
son  pied. 

ALEXANDRE. 

C'est  à  monsieur  Picardet,  homme  d'affaires,  que  j'ai  l'avan- 
tage... 

picardet,  gracieusement. 
Monsieur,  l'avantage  est  de  mon  côté.  (Il  se  frotte  la  hanche.) 

ALEXANDRE. 

Alors,  c'est  bien  vous  qui,  cette  nuit,  avez  laissé  entre  mes 
mains... 

picardet,  vivement. 
Plus  bas  !...  plus  bas  !...  je  vous  en  prie  ! 

Alexandre,   qui  cherche  dans  ses  poches,  et  à  part. 
Que  diable  ai-je  donc  fait  de  sa  carte? 

picardet,  à  part,  avec  joie. 

lime  le  rapporte  !  (Haut.)  Ainsi,  il  est  donc  vrai,  généreux 
militaire,  magnanime  jeune  homme...  vous  venez  ici  tout 
exprès... 

ALEXANDRE. 

L'honneur  m'en  faisait  un  devoir  ! 
picardet. 
Quelle  délicatesse  I 

ALEXANDRE. 

Ces  choses-là  ne  s'oublient  pas  1  ça  ne  m'est  pas  sorti  une 
minute  de  la  tête  ! 

picardet,  à  lui-même. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant. 

ALEXANDRE. 

Ah  !  voilà  !  (Il  lui  présente  une  carte.) 

picardet,  désappointé. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ALEXANDRE. 

Votre  carte,  parbleu  !...  votre  adresse  que  vous  m'avez  don- 
née afin  que  je  puisse  vous  rendre  raison,.. 

PICARDET. 

Comment?...  un  duel  L.  j'aurais  un  duel  sur  les  bras!...  Ah  ! 
quel  réveil  !... 

ALEXANDRE. 

Ah  !  mon  gaillard...  cetto  nuit  vous  pincez  la  taille  de  ma 
danseuse,  et  ce  matin  vous  voulez  pincer  mon  cousin  Frédé- 
ric! 

PICARDET. 

M.  Frédéric  Dalvil,  votre  cousin?...  Je  l'ignorais,  carabinier. 

Alexandre,  V entraînant . 
Allons,  prends  ton  briquet,  ton  coupe-chou,  tes  rasoirs...  ce 
que  tu  voudras,  et  sortons. 

picardet. 
Sortir...  sortir...  Rendez-moi  d'abord  mon  toupet! 

ALEXANDRE. 

Vot'  toupet  * 

picardet  ,  qui  a  ôtè  son  bonnet. 

Si  vous  me  le  rendez,  carabinier,  je  ne  chercherai  pas  à  vous 
tuer...  au  contraire,  je  serai  généreux...  je  serai  grand...  je 
donnerai  du  temps  à  votre  cousin. 

ALEXANDRE,  à  part. 

Ah  \  buh  !  mais  son  toupet,  où  aller  le  chercher  ? 


picardet. 
Huit  jours...  un  mois. 

ALEXANDRE,  à  part. 

Quelle  idée!  (Haut.)  Une  capitulion...  ah  I  c'est  différent... 
j'accepte. 

picardet. 

Quel  bonheur  !...  rendez-le  moi  bien  vite  avant  que  mon 
épouse... 

ALEXANDRE. 

C'est  que...  je...  je  ne  l'ai  pas...  sur  moi  I 

PICARDET. 

Ciel  !... 

ALEXANDRE. 

Dame.. .  je  comptais  vous  coiffer  avec  ma  latte.. .mais  je  cours 
le  chercher... 

picardet,  à  part. 
Je  respire. 

ALEXANDRE,    à   part. 

Justement  j'en  ai  vu  un  très-joli  en  montre,  chez  le  coiffeur 
du  coin...  ça  fera  l'affaire!  (Haut.)  Dans  dix  minutes  vous 
l'aurez. 

ENSEMBLE. 

Air: 

Je  cours  avant  qu'il  ne  vienne  personne  : 
Pour  mon  cousin,  puisqu'il  est  généreux, 
Ne  disons  rien,  l'occasien  est  bonne, 
Il  faut  savoir  le  saisir  aux  cheveux. 

(Alexandre  sort.) 

PICARDET. 

Coures  avant  qu'il  ne  vienne  personne, 
El  jusqu'au  bout  montrez  vous  généreux, 
Nous  sommes  seuls,  l'occasion  est  bonne, 
Sachons  ici  la  saisir  aux  cheveux  ! 


SCENE   VI. 
PICARDET,  puis  ASPASIE  et  TOTO. 

PICARDET. 

Dans  dix  minutes  je  serais  sauvé  !  ah  !  comme  elle  est  vraie 
cette  maxime  d'un  sage  quelconque  :  L»  bonheur  ne  tient  sou- 
vent qu'à  un  cheveu  !...  .levais  écrire  à  mon  huissier.  (Il  va 
s'asseoir  à  la  table;  Aspasie  entre,  elle  amène  Toto  qui  est  ha- 
billé comme  un  tout  jeune  enfant.  Il  saute  à  la  corde.) 

ASPASIE. 

Viens,  mon  loulou  !  Tu  vas  aller  attendre  dans  le  cabinet  à 
papa. 

TOTO. 

Y  a-t-il  un  livre  avec  des  images  ? 

ASPASIE. 

Certainement  !    (A  Picardet.)    Voyez ,    monsieur ,   ce   cher 
amour,  est-i!  gentil  comme  ça  et  propre...  et  coquet?... 
toto,  en  tournant  sa  corde  atteint  les  papiers  de  Picardet  et  les 
disperse  ;  Picardet  se  levé  furieux. 

TOTO. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Papa,  est-ce  que  maman  t'a  mis  en  péni- 
tence ? 

PICARDET. 

Comment,  en  pénitence? 

TOIO. 

Puisque  tu  gardes  ton  bonnet  de  nuit. 

PICARDET. 

Taisez-vous,  drôle,  et  mouciiez-vous...  pas  sur  votie  man- 
che, pas  sur  votre  manche,  petit,  coche... mar  !  (Il  veut  le  corri- 
ger.) 

TOTO,  qui  s'est  réfugié  deiriere  Aspasie,  chantant. 

Ah  !  que  papa  est  laid!...  ah  !...  que  papa  est  laid  I 

PICARDET . 

Toto!... 

TOTO. 

Mon  premier  papa  était  plus  joli  que  celui-là  !  (H  va  à  la  ta- 
ble.) 

aspasie,  avec  admiration. 

Quelle  imagination  !  ça  nuira  à  sa  croissance. 

picardet,  vexé  à  part. 
Je  te  ficherai  en  pension  pour  te  faire  grandir!  [Laul.)  Veux- 
tu  bien  ne  pas  toucher  à  l'encre  ! 
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TOTO. 

C'est  pour  faire  un  bonhomme  comme  toi,  avec  un  bonnet. 

PICARDET. 

Je  te  défends  de  toucher  à  l'encre  et  au  papier,   polisson  !... 
(Toto  a  déchiré  une  feuille  de  papier.) 

toto,  pleurnichant. 
C'est  pour  faire  un  bateau. 

PICARDET. 

Je  te  défends  de  toucher  à  quoi  que  ce  soit.  (Il  veut  le  pren- 
dre et  le  frapper.) 

aspasie,  repoussant  Picardet. 
Ah!  monsieur...  vous  êtes  déplorable!...  vous  comprimez 
l'esprit  artistique  de  cet  enfant  !  (A  Toto.)  Va  dans  le  cabinet  à 
papa...  va  regarder  les  images,  mon  trésor. 

toto,  prend  plusieurs  feuilles  et  sort  en  chantant  : 
Ah  !  que  papa  est  laid  I...  ah  !  que  papa  est  laid  ! 

picardet,  courant  à  lui. 
Veux-tu  bien  !  (7/  veut  lui  lancer  un  coup  de  pied  et  manque 
de  tomber.  —  Au  public.)  Hein  !  qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça  ! 
(Haut.)  Crétin  d'enfant,  va  ! 

rosalie,  entrant. 
Le  chocolat  est  cuite,  faut-il  servir? 

aspasie. 
Dans  cinq  minutes...  le  temps  de  passer  ma  robe.  (A  Picar- 
det.) Et  je  vous  préviens  que  je  n'attends  pas  !  (Elle  sort.) 
picardet  ,  seul. 
Et  dire  que  je  tremble  devant  cette  femme  !  (On  sonne  avec 
transport.)  Je  suis  sauvé  1...   c'est  lui  !...    c'est  mon  carabi... 
(Voyant  Laroche  introduit  par  Rosalie.)  Ciel  I...  un  bourgeois... 
un  simple  bourgeois. 

ROSALIE. 

Entrez,  monsieur  !  (Elle  ressort.) 

SCÈNE  VII. 
PICARDET,   LAROCHE. 

Laroche  ,  s' approchant. 
M.  Picardet? 

picardet,  se  promenant  avec  agitation. 
Je  n'y  suis  pas,  monsieur. 

rosalie,  à  part. 
J'aime  mieux  le  carabinier. 

LAROCHE. 

Comment?... 

picardet. 

C'est-à-dire...  enfin...  que  désirez-vous? 

LAROCHE. 

Laroche...  ancien  greffier...  l'oncle  de  madame  veuve  Du- 

perrier... 

picardet. 

Ahl  pardon,  monsieur,  pardon...  mais  vous  me  surprenez 
presque  au  saut  du  lit...  et  je  me  suis  levé  fort  préoccupé  d'une 
affaire...  (A  part.)  Et  l'autre  qui  n'arrive  pas  ! 

LAROCHE. 

Je  suis  fâché  !... 

picardet,  à  lui-même. 

Je  bous...  je  grille... 

LAROCHE. 

Monsieur,  vous  avez  été  chargé  par  ma  nièce  de  vendre  les 
usines  et  fabriques... 

PICARDET. 

Pourriez-vous  me  dire  monsieur,  si  la  caserne  des  carabiniers 
est  loin  d'ici? 

LAROCHE. 

Je  l'ignore!...  (Continuant.)  Des  fabriques  que  lui  avait  lais- 
sées son  mari. 

picardet,  à  part. 

S'il  arrive  trop  tard...  Aspasie  sera  là... 
laroche  ,   continuant. 
Et  de  l'achat  d'une  propriété  considérable  en  Normandie... 

PICARDET. 

Plaît-il  T 

LAROCHE. 

Vous  ne  m'avez  donc  pas  entendu  ? 


PICARDET. 

Si  fait...  mais...  je  viens  de  m'éveiller...  et  je  n'ai  pas  encore 
les  idées  bien  nettes  !... 

laroche,  à  part. 
Je  m'en  aperçois. 

picardet,  à  part,  très -agité. 
Il  ne  vient  pas...  il  ne  vient  pas,  le  gueux. 

laroche,  se  fâchant. 
Ah  ça  monsieur...  décidément...  il  faut  partir  d'un  principe! 
Est-ce  à  M.  Picardet,  homme  d'affaires,  chargé  par  ma  nièce  !... 

picardet. 
Oui,  monsieur  ! 

LAROCHE. 

Voulez-vous,  oui  ou  non,  me  communiquer  les  plans  et  titres 
de  propriété?... 

picardet. 
Certainement...  avec  plaisir. ..tout  est  là. ..dans  mon  cabinet... 
dossier  23  (A  lui-même.)  S'il  l'avait  perdu  !  (A  Laroche.)  Non, 
22.  (A  lui-même.)  Pourvu  qu'il  le  retrouve...  (A  Laroche.)  Non  , 
je  disais  bien,  23.  Vous  verrez  le  plan  du  château...  Je  suis  sûr 
qu'il  l'aura  défrisé... 

LAROCHE. 

Comment,  défrisé? 

PICARDET. 

Si  vous  voulez  me  suivre...  (Il  remonte  à  la  porte  du  fond  et 
regarde  si  Von  vient.)  Non,  pas  encore! 

laroche,  qui  Va  suivi. 

Pourquoi,  pas  encore?  Pourquoi  ce  retard? 

picadet. 

Quoi?  quel  retard?  ah!  pardon.  (,4  pan.)   Je  perds  la  bous- 
sole... c'est  fini!  (A  Laroche.)  Monsieur,  entrez  là...  là...  dans 
mon  cabinet...  je  vous  suis.  (Il  va  regarder  à  la  fenêtre.) 
laroche,  à  lui-même. 
Si  je  confie  jamais  quelque  affaire  à  cet  homme  là,  ce  ne  sera 
pas  à  huit  heures  du  matin.  Il  ne  s'éveille  pas  dans  son  assiette. 
(Il  va  pour  entrer  dans  le  cabinet  de  droite,  mais  il  s'arrête  au 
bruit  d'un  objet  qui  se  brise  et  de  Toto  qui  pousse  des  cris.) 
picardet,  traversant  la  scène. 

Allons,  bien...  ce  garnement  de  Toto  aura  cassé  quelque  chose. 
(Il  ouvre  la  porte  et  recule.)  Ah  !  sac  à  papier!  voilà  du  propre! 
(Courant  aux  portes  et  criant.)  Rosalie  !...  Ma  femme  ! 
toto,  criant. 

Maman!...  Ma  bonne. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  ASPASIE,  ROSALIE. 

(Rosalie  accourt  et  entre  dans  le  cabinet;  Aspasie  entre  d'un  air 
effaré.) 

ASPASIE. 

Qu'y  a-t-il,  mon  Dieu  !  est-ce  qu'on  assassine  mon  fils  ?  (Elle 
va  pour  entrer  dans  le  cabinet,  mais  à  son  tour  elle  recule  en 
voyant  Rosalie  qui  amène  Toto  couvert  d" encre  des  pieds  à  la  tête.) 

ROSALIE. 

Tenez  !  il  est  joli,  votre  fils  ! 

aspasie  et  picardet,  criant. 
Ah! 

LAROCHE. 

Quel  tintamarre ,  grand  Dieu  ! 

picardet. 
Voyez,  madame,  votre  marsouin  d'enfant  !  (A  Toto.)  Petit  mi- 
sérable! je  vous  avais  défendu  de  toucher  à  l'écritoire  I 
toto,  criant  et  pleurant. 
Je  voulais  faire  un  bonhomme  ! 

picardet. 
Voilà  où  mène  la  désobéissance  aux  lois,  vaurien. 

aspasie,  furieuse. 
Monsieur,  n'insultez  pas  mon  fils  ! 

picardet,  avec  rage. 
Je  vous  dis  qu'il  mourra  à  Rrest  ! 

aspasie,  criant. 
Vous  êtes  une  oie  ! 

laroche,  s'asseyant  de  colère. 
Bon!  ils  vont  se  disputer  maintenant! 
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PARIS  QUI  S'EVEILLE. 


JULIETTE. 

Qnand  on  a  passé  la  nuit  au  bal  ! 

LAROCHE. 

Ah  !  c'est  différent...  On  doit  être  très-fatigué...  Allons 
vous  direz  à  votre  maîtresse  que  son  oncle  est  venu  pour  la 
voir. 

JULIETTE. 

Son  oncle  !...  Monsieur  serait... 

LAROCHE. 

Laroche,  de  Valenciennes,  arrivé  ce  matin.  Mais  je  ne  veux 
pas  réveiller  cette  chère  amie...  Je  pars  d'un  principe...  c'est 
de...  (Il  s'arrête  en  voyant  Victor  qui  ingurgite  à  la  dérobée  un 
verre  devin.)  A  votre  santé,  monsieur  !  (Victor,  surpris,  avale 
de  travers  et  s'étrangle.)  Il  paraît  que  vous  étiez  en  train  de 
déjeûner  ? 

Juliette,  très-embarrassée. 

Non,  monsieur,  au  contraire,  c'est  le  déjeuner  de  madame 
qui  attendait. 

VICTOR. 

Qui  attendait... 

laroche,  s'aprochant  et  regardant  la  table. 
Qui  attendait...  et  en  attendant... 

JULIETTE. 

J'avais  engagé  mon  cousin  à  se  raffraîchir. 
laroche,  observant  Victor. 
Ah  !  c'est  votre  cousin  ? 

JULIETTE. 

Oui,  monsieur,  mon  cousin...  et  mon  futur. 

VICTOR. 

Victor  Chabrouillard...  tapissier,  à  votre  service,  monsieur. 

LAROCHE. 

Très-bien...  très-bien  !  (A  part.)  Il  paraît  qu'on  ne  se  refuse 
rien,  ici  I 

VICTOR,  bas  à  Juliette. 
Renvoyez-le  I 

JULIETTE. 

A  quelle  heure  faudra-t-il  dire  à  madame  que  monsieur  re- 
viendra ? 

LAROCHE. 

Je  les  gêne  !  (Haut.)  Je  vais  jusqu'à  mon  hôtel  changer  d'ha- 
bit... et  je  reviens  embrasser  cette  chère  enfant. 

JULIETTE. 

Il  suffit,  monsieur. 

laroche ,  à  part . 

Ah!  vous  ajouterez  que  j'ai  déjà  vu  monsieur  Picardet  ;  que 
j'ai  les  titres,  et  que  rendez-vous  est  pris  pour  aller  chez  le  no- 
taire à  trois  heures,  avec  les  fonds. 

JULIETTE. 

Oui,  monsieur. 

victor,  à  part. 
Avec  les  fonds  1 

laroche,  à  part. 
Décidément...  il  me  semble  que  je  ne  dormirais  n'as  si  tran- 
quilleque  ma  nièce...  si  je  savais  que  ma  bonne...  pendant  mon 
sommeil...   d'autant  plus  que   ce  gaillard-là  ne  me    revient 
guère  I 

ENSEMBLE. 
Air 

Au  revoir,  je  vous  laisse, 
Sans  bruit  je  vais  partir, 
Mais  bientôt  vers  ma  nièce 
Je  m'en  vais  revenir. 

VICTOR  ET  JULIETTE. 

Quel  bonheur,  il  nous  laisse, 
Il  nous  fait  ce  plaisir, 

sa 
Puisse  donc        maîtresse 

ma 
Longtemps  encor  dormir  ' 

(Laroche  sort,  Juliette  l'accompagne.} 
SCÈNE  III. 
VICTOR  seul,  puis  JULIETTE. 

VICTOR. 

A  trois  heures...  chez  le  notaire...  avec  les  fonds  I...  Quelle 
bonne  idée  j'ai  eue  de  faire  la  cour  à  cette  petite  Juliette...  et 


de  me  faire  passer  pour  son  cousin...  Grâce  à  elle...  j'ai  su... 
sans  qu'elle  s'en  doutât...  tout  ce  que  je  voulais  savoir...  Et  c'est 
là...  dans  ce  petit  boudoir...  (Il  enfrouvre  la  porte  du  boudoir.) 
et  dans  ce  petit  secrétaire!... 

Juliette,  rentrant. 
Le  voilà  parti  ! 

victor,  reprenant  son  chapeau. 
Je  vais  en  faire  autant,  mon  ange. 

JULIETTE. 

Déjà? 

VICTOR. 

Oui,  j'ai  entendu  remuer  dans  la  chambre  de  votre  dame... 

JULIETTE. 

C'est  un  prétexte  pour  me  quitter. 

VICTOR. 

Par  exemple!...  allez  voir;  et,  si  elle  dort...  je  reste  encore 
avec  vous  pendaut  quelques  instants. 

JULIETTE. 

C'est  ça  !...  ne  vous  montrez  pas  ! 

VICTOR. 

Parbleu  ! 

(Il  se  range  contre  Ventrée  du  boudoir.  Juliette  r^nrite,  ouvre 
doucement  la  porte  du  fond  et  s'approche  du  Ut  de  sa  maîtresse, 
dont  elle  écarte  les  rideaux  avec  précaution.  Victor,  pendant  ce 
temps,  entre  dans  le  boudoir.) 


C'est  vous,  Juliette  ? 
Oui,  madame. 
Est-il  tard  ? 


HORTENSE,   COUChêe. 
JULIETTE. 

HORTENSE. 


JULIETTE. 

Oh  !  madame  a  bien  le  temps  de  dormir. 

HORTENSE. 

Il  n'est  venu  personne? 

JULIETTE. 

Personne  !...  que  l'oncle  à  madame. 

HORTENSE. 

Mon  oncle!...  et  vous  ne  m'avez  pas  réveillée? 

JULIETTE. 

Il  reviendra  dans  une  heure.  (0;:  sonne.) 

(Victor  sort  du  boudoir,  il  est  très  agité.) 

HORTENSE. 

Allez  ouvrir...  je  vais  me  lever.  (Juliette  sort  de  chez  EorUnse 
et  referme  la  porte.) 

Juliette  ,  à  Victor,  en  traversant  la  scène  très-vite 
et  en  emportant  le  plateau. 

Madame  est  réveillée...  et  voilà  qu'on  sonne!  (Elle  sort  par 
la  droite.) 

victor  ,  très-agité. 

Ouf!...  j'ai  le  frisson  !  Allons...  allons...  remettons-nous  et 
dépêchons-nous  de  filer.  (Il  va  prendre  son  suc  d'outils.) 

SCÈBSX  rv. 
Les  Mêmes,  LOUISE. 

JULIETTE. 

Entrez,  mam'zelle  Louise. 

LOUISE. 

J'apporte  la  robe  de  madame. 

JULIETTE. 

Ce  n'est  pas  malheureux  !  (Louise  va  por.rr  ron  paquet  sur  un 
fauteuil.) 

LOUISE. 

Si  madame  veut  l'essayer  tout  de  suite  ? 

JULIETTE. 

Je  vais  le  lui  demander,  car  elle  vient  seulement  de  s'évcil.cr. 

LOUISE. 

C'est  bien,  j'attendrai. 

JULIETTE. 

Asseyez-vous... 

VICTOR. 

Sans  adieu,  mam'zelle  Juliette. 


PARIS  QUI  S'ËVEILLE. 


JULIETTE. 

'  i  revoir,  monsieur  Victor...  Qu'avez-vou9  donc? 

VICTOR. 

Moi?  rien...  je  retourne  à  mon  ouvrage. 

JULIETTE. 

Vous  penserez  aux  papiers  pour  notro  mariage. 

VICTOR. 

Les  papiers...  je  les  ai  tous. 

JULIETTE. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit  !... 

VICTOR. 

11  y  a  si  peu  de  temps...  je  ne  les  ai  que  d'aujourd'hui. 

JULIETTE. 

Prenez  garde  de  les  perdre  ! 

VICTOR. 

N'ay»z  pas  peurl...  Adieu!  (Il  sort.—  Juliette  entre  chez 
narienst). 

SCÈNE  V. 

LOUISE ,  seule. 
Encore  couchée!...  à  une  heure I...  quand  il  y  en  a  déjà  sept 
que  je  travaille  I  Ah!  ces  belles  dames...  Au  surplus,  je  ne  dois 
pas  me  plaindre...  après  la  bonne  visite  que  j'ai  reçue  ce  ;.\a- 
tin... 

SCÈNE  VI. 
LOUISE,  HORTENSE,  JULIETTE. 

HORTENSE ,  en  déshabillé  du  matin  et  parlant  à  Juliette. 
Je  vous  répète  qu'il  fallait  m'éveiller.  Ce  bon  onc  le,  moi  qi 
l'attends  avec  une  impatience  !... 

JULIETTE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  ne  savais  pas.., 

HORTENSE. 

Bonjour,  Louise...  C'est  ma  robe? 

LOUISE. 

Si  madame  veut  que  je  la  lui  essaie  ? 

HORTENSE. 

Volontiers.  (Celle-ci  lui  aide  à  ôter  son  peignoir.)  Jo  veux  me 
faire  belle  pour  dédommager  mon  oncle. 

LOUISE. 

Je  comptais  vmir  plus  tôt,  mais  j'ai  été  si  bouleversée  dans 
la  matinée... 

hortense  ,  que  Louise  et  Juliette  habillent  devant  sa  glace. 
Rien  de  malheureux,  j'espère. 

LOUISE. 

Mon  Dieu  il  y  a  du  bien  et  du  mal.  Ohl  moi,  je  suis  la  mieux 
partagée...  Une  visite  que  j'ai  reçue...  un  brave  monsieur... 
quelque  ami  de  ma  famille...  il  m'a  donné  des  espérances... 

HORTENSE. 

Vraiment? 

LOUISE. 

J'étais  ravie!...  Mais  hélas!  ma  joie  a  été  bien  vite  troublée... 
Un  voisin...  un  jeune  homme  très-bien,  que  l'on  venait  arrê- 
ter... 

HORTENSE. 

Ah!  pourquoi  donc? 

LOUISE. 

Pour  des  dettes,  une  lettre  de  change  autant  que  j'ai  pu  com- 
prendre... mais  il  est  parvenu  à  se  sauver. 
hortense  ,  riant. 
Ah!  alors,  il  n'y  a  pas  grand  mal  I 

LOUISE. 

Oui,  mais  on  peut  le  rattrapper,  et  justement,  aujourd'hui,  il 
devait  passer  sa  thèse  pour  être  reçu  médecin. 
hortense,  étonnée. 
Ah!... 

LOUISE. 

Pauvre  monsieur  Frédéric  !... 

hortense  ,  à  part. 
0  ciel  I 

LOUISE. 

■  faisait  de  si  beaux  projets  ! 


hortense,  affectant  l'indifférence* 
Monsieur  Frédéric  ? 

LOUISE. 

Oui ,  madame,  Frédéric  Dalville,  un  charmant  jeune  homme, 
et  savant...  comme  un  livre.  C'est  lui  qui  a  soigné  mon  futur... 
gratis  !...  qui  l'a  sauvé...  toujours  gratis  1  II  faudra  lui  donner 
votre  pratique  ;  n'est-ce  pas,  madame? 

HORTENSE. 

Et  vous  dites  qu'il  est  poursuivi  pour  dettes  ? 

LOUISE. 

Oh  !  mais  c'est  bien  pardonnable,  madame;  son  père  lui  fait, 
c'est  vrai,  une  pension  suffisante  pour  étudier  et  vivre  à  Paris, 
mais  pas  pour  y  être  amoureux...  ce  qui  revient  très-cher,  dit- 
on,  quand  ça  ne  coûte  rien. 

HORTENSE. 

Oui,  en  effet!...  (A  part.)  Ce  cher  Frédéric...  J'étais  bien  loin 
de  penser...  (Haut.)  Et  ne  vous  a-t-il  jamais  dit  le  nom  de  cette 
dame  qu'il  aime  ? 

LOUISE. 

Jamais  I...  Il  est  bien  trop  discret  pour  ça. 

HORTENSE. 

Votre  robe  est  fort  bien,  Louise. 

LOUISE. 

Ah  !  tant  mieux!...  Quaad  on  a  do  bonucj  pratiques  comme 
madame,  on  tient  à  les  satisfaire. 

HORTENSE. 

Juliette ,  sortez  ma  robe  rie  moire  ;  il  y  a  quelque  chose  à 
y  faire,  nous  profiterons  de  la  présence  de  Louise. 

Juliette  ,  sortant. 
Oui,  madame. 

hortense  ,  après  s'être  assurée  que  Juliette  est  sortie. 
Louise,  puis-je  compter  sur  votre  discrétion  ? 

LOUISE. 

Vous,  madame  ?  Vous  qui  avez  été  si  bonne  pour  moi  et 
pour  ma  pauvre  mère!  Ohl  parlez!...  madame,  vos  secrets  ne 
sortiront  pas  plus  de  mon  cœur,  que  le  souv",;r  de  vos  bon- 
tés ! 

hortense,  lui  prenant  la  main. 

Bonne  Louise  !  savez-vous  quelle  somme  doit  votre  voisin  ? 

LOUISE. 

Non. 

hortense. 
Eh  bien  !  tachez  de  le  savoir  ! 

LOUISE. 

Oh!  mon  Dieu!...  serais-je  assez  heureuse  pour  vous  avoir 
inspiré  la  bonne  pensée  de  lui  venir  en  aide  ? 

HORTENSE. 

Oui...  peut-être...  Je  suis  moi-même  très  heureuse  aujour- 
d'hui... car  vous  ne  savez  pas,  Louise,  mon  oncle  est  ici...  et 
vous  aurez  peut-être  bientôt,  ma  chère  petite,  beaucoup  à  tra- 
vailler pour  moi...  Je  vais  probablement  m3  remarier. 
louise  ,  avec  joie. 

En  vérité  ! 

HORTENSE. 

Et  je  veux  que  d'autres  se  ressentent  de  ma  joie...  il  me 
semble  que  ça  la  doublera. 

LOUISE. 

Je  comprends  ça  !  (A  part.)  C'est  comme  moi  ;  quand  je  pense 
aux  paroles  du  vieux  monsieur,  je  voudrais  enrichir  et  marier 
tous  ceux  que  je  rencontre  dans  la  rue. 

HORTENSE. 

Ainsi  donc,  informez-vous  bien  vite,  et  je  vous  remettrai  la 
somme  nécessaire  pour  que  votre  protégé  soit  désormais  à  l'abri 
de  toute  poursuite. 

LOUISE. 

Oh  !  que  je  suis  contente  ! 

HORTENSE. 

Vous  lui  direz  que  c'est  un  ami  qui  a  voulu  Pobliger  et  qu'il 
connaîtra  plus  tard...  Surtout  vous  ne  me  nommerez  pas  ?...  A 
personne  ! 

LOUISE. 

A  personne  ! 

Juliette,  rentrant. 

Madame,  la  robe  est  sortie...  C'est  peu  de  chose,  un  côté  (\p 
la  garniture  décousu. 

LOUISE. 

C'est  l'affaire  d'un  instant. 


PAUIS  QUI  S'fcVEILLE. 


ENSEMBLE. 
Air  du  Laquais  d'un  nègre. 
Oh  !  je  sais  fort  bien 
Que  je  dois  êire  très-discrète. 
C'est  chose  secrète. 
De  cet  entretien 
On  ne  saura  rien. 

HORTENSE. 
Informez-vous  bien, 
Et  surtout  soyez  fort  discrète, 
C'est  chose  secrète. 
Oui,  servez-moi  bien  , 
Et  Vous  n'y  perdrez  rien! 

(Juliette  est  sortie  pendant  l'ensemble;  Louise,  à  la  fin,  entre  dans 
la  chambre  d'Hortense.) 


SCÈNE  VU. 

HORTENSE,  puis  FREDERIC. 

hortense,  gaîment. 


-•k-.:,- 


Allons,  pour  mettre  ma  conscience  en  repos,  me  voilà  forcée 
de  l'aimer  d'avantage  encore;  s'il  est  malheureux,  c'est  moi  qui 
ensuis  la  cause,  bien  involontaire  sans  doute,  mais  enfin  je 
dois  réparer  le  mal  que  j'ai  fait.  {Regardant  ta  pendule.)  Deux 
heures  seulement,  et  il  ne  doit  venir  qu'à  trois  !...  Une  heure 
encore  d'attente  I...  Le  temps  va  me  paraître  d'un  Ion»! 
Juliette,  annonçant. 

Monsieur  Frédéric.  (Il  entre.) 

HORTENSE. 

Déjà  1...  Mais  il  n'est  pas  trois  heures  I 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  Madame,  pardonnez  à  mon  impatience  ;  mais  comme  les 
grandes  afflictions,  les  grandes  joies  ont  leurs  privilèges. 

IIORTENSE. 

Oh  !  je  vous  pardonne;  mais  hâtez-vous  de  m'apprendre... 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  reçu,  madame,  je  suis  docteur  I 

Tr    .  iioutense.  avec  joie. 

Vraiment  I 

FRÉDÉRIC. 

Oui   Madame,  oui,  j'ai  passé  ma  thèse  avec  un  succès  ines- 
péré et  qui  m'a  valu  une  ovation,  un  triomphe.  J'ai  cru  qu?on 
m  allait  couronner  et  conduire  au  capitole.  J'ai  été  félicité  pa 
tous  mes  juges,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  par  tous  mes 

IIORTENSE. 

C'est  avec  un  grand  bonheur  que  je  me  joins  à  eux. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  voulu  que  la  première,  oui,  même  avant  mon  père,  vous 
fussiez  instruite  de  mon  succès;  car,  maintenant,  j'ai  un  avenir 
BnS..        ^  arable...  et  lorsque  Monsieur  votre 

IIORTENSE. 

Il  est  arrivé  f...  Je  l'attends  d'un  moment  à  l'autre,  et  je  vous 

e docSi a     {   nant  et lui tmdmtla  maini «SB! 

_,  FRÉDÉRIC. 

Que  vous  êtes  bonne  ! 

HORTENSE. 
Air  :  Valse  de  Giselle. 
Mais  partez  vite,  allez  à  votre  pèro, 
Allez  apprendre  un  succès  si  flatteur» 
De  vos  travaux  ,  uo<  preuve  si  chère' 
Sera  pour  lui,  sans  doute,  un  grand  bonheur! 
Puis  revenez,  ayez  bonne  espérance... 
Ooi,  ce  bonheur  qu'à  vos  soins  il  dev'r», 
Vous  en  aurez  ,  je  crois,  la  récompense, 
Peut-être  ici  quelqu'un  vous  le  rendra  ! 

(Elle  lui  tend  la  main. -Laroche  entre,  il  a  quitté  ses  habits 
de  voyage.) 

SCÈNE  VIIÏ. 

Les  Mêmes,  LAROCHE. 

...  ,     hortense,  courant  à  lui. 

Ah  !  mon  oncle  I 

Laroche,  V embrassant, 

Jlajhôre  Hortense  I  Vous  voilà  donc  levée  enfin,  belle  dor- 


Fc 


HORTENSE. 

Oh  !  ne  me  grondez  pas  trop,  cher  oncle. 

Laroche,  voyant  Frédéric. 
Mais  tu  n'es  pas  seub. 

hortense,  à  Frédéric. 
M.  Laroche,  mon  oncle.  (A  Laroche.)  M.  Frédéric  Dalville. 

LAROCHE. 

Monsieur...  (Frédéric  le  salue.) 

IIORTENSE. 

Monsieur  est  médecin...  depuis  une  heure  à  peine...  et  il  ve- 
nait me  l'annoncer...  (Bas  à  Laroche.)  C'est  lui  !... 

LAROCHE. 

Ah  !  très-bien  !...  (A  Frédéric.)  Monsieur,  certainement...  je 
suis  charmé  d'apprendre...  (A  part  et  comme  frappé.)  C'est  sin- 
gulier... 

Frédéric,  bas  à  Hortense. 
Si  je  lui  parlais?... 

hortense  ,  de  même. 

Non,  non,  attendez;  il  est  plus  convenable  que  j'en  cause 
d  abord  avec  lui... 

laroche,  à  part. 

Mais.,,  oui...  ce  matin  même...  chez  la  petite  Louise...  c'est 
bien  lui. 

Frédéric,  à  Laroche. 

Monsieur...  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous... 

LAROCHE. 

Eh!  eh  I  qui  sait,  monsieur  I 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être,  il  est  vrai,  par  le  bien  que  madame  aura  daigné 
vous  dire  de  moi.., 

LAROCHE. 

Oui...  oui...  sans  doute... 

FRÉDÉRIC. 

Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  j'aurai  besoin  de  solliciter  votre 
assentiment  pour  un  projet...  dont  la  réalisation  ferait  le  bonheur 
de  ma  vie...  et  d'avance,  monsieur  je  me  recommande  à  toute 
votre  bienvaillance. 

LAROCHE. 

Comment  donc!...  Elle  vous  est  acquise.  (A  part.)  Tartuffe  ' 
Lovclace  I... 

Frédéric,  à  Hortense. 
Je  la  crois  très-bien  disposé  pour  moi. 

HORTENSE. 

Mais  votre  père  I...  vous  l'oubliez  !... 

ENSEMBLE. 

Air  précèdent. 

Partez-donc  vite,  etc.,  etc. 

laroche,  à  part. 

Oui,  c'est  bien  lui  !  mais  en  vain  il  espère 
Mous  abuser  par  cet  air  de  candeur  t 
Ma  pauvre  Hortense,  hélas  I  qn'allais-tu  faire  ] 
J'arrive  à  temps,  je  crois,  pour  ton  bonheur  I 

FRÉDÉRIC. 
Je  pars  bien  vite  et  je  vais  à  mon  père, 
Je  vais  apprendra  un  succès  si  flatteur  ; 
Puis  je  reviens,  de  celle  qui  m'est  chère, 
Pour  récompense  attendre  le  bonheur  ! 

(Frédéric  sort.) 
SCÈNE  IX- 
LAROCHE,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Ah  !  mon  oncle!...  si  vous  saviez  comme  je  suis  heureuse  de 
vous  voir...  en  ce  moment  dans  une  circonstance  si  grave 
pour  moi 

LAROCHE. 

Pauvre  enfant! 

IIORTENSE. 

Grand  Dieu!  mon  oncle,  quel  air  vous  prenez? 

LAROCHE. 

Ah  !  c'est  que  je  me  suis  levé  plus  matin  que  toi,  vois-tu,  et 
j'ai  appris  des  choses... 

HORTENSE, 

Vous  m  effrayez!... 
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LAROCHE. 

Des  choses  dont  tu  ne  doutes  guère,  toi  qui  to  lèves  si 
tard  !... 

HORTENSE. 

Comment? 

laroche. 

Je  ne  te  parlerai  pas  d'un  certain  Victor  qui  déjeûne  ici  avec 
ta  femme  de  chambre  pendant  que  tu  dors. 

HORTENSE. 

Quoi  I  Juliette  se  permettrait  I 

LAROCHE. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d'eux  pour  l'instant.  Hortenso,  réponds- 
moi  franchement...  Aimes-tu  beaucoup  M.  Frédéric? 

HORTense,  souriant. 
Ah  !  par  exemple,  voilà  une  question...  mais  oui,  sans  doute, 
puisque  je  pense  à  l'épouser. 

LAROCHE. 

Précisément  ;  c'est  qu'avant  de  se  marier,  il  faut  bien  savoir 
ce  que  l'on  épouse... 

HORTENSE. 

Ah  !  mon  oncle,  quand  vous  connaîtrez  la  famille  de  M.  Fré- 
déric... 

LAROCHE. 

C'est  possible  1...  mais  sa  conduite  privée,  ses  habitudes... 

hortense,  riant. 
Ah  !  ah  1  ah  !...  J&  Yois  ce  que  c'est  I... 

LAROCHE. 

Comment,  tu  ris  I... 

HORTENSE. 

Mais  oui...  parce  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en 
fâche  I  Vous  avez  donc  appris  l'histoire  de  la  lettre  de  change? 

LAROCHE. 

Oui,  d'abord...  ce  qui  est  assez  grave...   Mais  eufin,  s'il  n'y. 
avait  que  cela  !... 

hortense,  le  regardant. 
Mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc  à  me  dire  !...  M.  Frédéric... 

LAROCHE. 

Te  trompe...  Il  ne  t'aime  pas  ! 

IIORTENSE. 

Mon  oncle  I... 

LAROCHE. 

Il  n'en  veut  qu'à  ta  fortune  !  oui,  à  ta  fortune  qu'il  dissipe- 
rait un  jour  avec  sa  maîtresse  ! 

HORTENSE. 

Oh  !  cela  n'est  pas...  c'est  une  calomnie... 

(Louise  revient  de  la  chambre  à  coucher,  et  traversant  rapi- 
dement la  scène  au  fond.) 

louise,  à  Hortense. 
J'ai  fini,  madame  ! 

Laroche,  à  lui-même. 
Cette  voix  I 

LOUISE. 

Et  je  cours  faire  votre  commission. 

HORTENSE. 

C'est  bien. 

louise,  sortant. 
Adieu,  madame  ! 

Laroche,  il  court  à  la  porte. 
Ahl 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle? 

LAROCHE. 

Cette  jeune  fille... 

HORTENSE. 

C'est  mon  ouvrière... 

LAROCHE. 

Louise  Menardl 

HORTENSE. 

Vous  la  connaissez?... 

LAÎîOCHE 

Depuis  ce  matin...  un  message...  dont  on  m'avait  chargé... 
une  somme  à  remettre...  mais  que  j'ai  gardée,  ne  me  souciant 
pas  de  la  voir  dissipée  par  son  amant...  par  M.  Frédéric  Dar- 
ville. 

HORTENSE,  avec  douleur. 

Frédéric?...  lui  I 


LAROCHE. 

Oui,  lui,  qui  était  caché  dans  son  alcôve...  (Mouvement  d'IIcr- 
tense,)  d'où  je  l'ai  vu  sortit'... 

hortense,  atterrée. 

Louise...  qui  tout-à-1'heure  encore...  Ce  voisin  auquel  elle 
s'intéressait...  J'étais  leur  dupe...  à  tous  deux...  Oh  I...  c'est 
indigne  1...  (Pleurant.)  c'ost  infâme  I... 

LAROCHE. 

Hortense...  du  courage  1 

hortense,  essuyant  ses  yeux. 

Oh  !  oui...  on  ne  peut  regretter  ce  qu'on  méprise.  Je  vais  lui 
écrire...  lui  défendre  ma  porte...  (Changeant  d'idée.)  Mais... 
non...  je  ferai  mieux...  rester  à  Paris,  ce  serait  m'expo^er  a  le 
rencontrer  !...  Partons,  mon  oncle...  Cette  propriélé  que  vous 
aviez  en  vue  pour  moi...  loin  de  Paris...  je  l'achète...  vous  m'y 
suivrez...  nous  y  vivrons  tranquilles,  heureux...  loin  d'un 
monde  que  je  hais...  loin  de  tous  ceux  qui  m'ont  trompée  I... 
(Elle  pleure  encore.) 

laroche,  avec  bonté. 

Allons,  puisque  tu  es  décidée...  M.  Picardet  doit  nous  atten- 
dre chez  le  notaire.  Prends  tes  fonds... 

hortense,  sonnant. 

Oui,  mon  oncle,  hâtons-nous,  (appelant).  Juliette  1  Juliette  I 
(Juliette  entre.)  Un  châle...  un  chapeau!.., 

JULIETTE. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

Où  est  la  clé  de  mon  secrétaire  ? 

JULIETTE. 

Mais  madame  l'a  toujours  sur  elle. 

HORTENSE. 

Je  perds  la  tête  1  —  Je  suis  à  vous,  mon  onclo  !  (Elle  entra 
dans  le  boudoir). 

(Musique  jusqu'à  la  fin.) 

JULIETTE. 

Mon  Dieu  !...  comme  madame  est  agitée  I  qu'a-t-clle  doue? 

hortense,  en  dehors  et  poussant  un  cri. 
Ahl...  mon  oncle  !...  (Elle  rentre  pâle,  en  désordre.) 

HORTENSE. 

Qu'as-tu  ? 

HORTENSE. 

Cet  argent...  ce  portefeuille...  toute  ma  fortune... 

LAROCHE. 

Eh  bien!... 

hortense,  avec  douleur. 
Volée  !...  (Elle  s^appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil.) 

JULIETTE  ET  LAROCHE. 

Volée  1 

LAROCHE. 

C'est  ce  Victor  !  (Il  regarde  Juliette  qui,  atterrée  sous  son  rc- 
gard,  s'incline  d'un  air  suppliant). 

TABLEAU. 
Se  rideau  baisse. 


ACTE  V. 

Le  théâlre  représente  un  carrefour  voisin  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord.  —  A  gauche,  premier  plan,  l'extrémité  de  l'ade  d'un 
bâtiment  dépendant  de  la  gare,  et  servant  de  magasin  pour  les  mar- 
chandises. —  Grande  et  large  ouverture  au  premier,  en  face  du 
public,  et  laissant  voir  l'intérieur  du  magasin  rempli  de  ballots.  — 
Au-dessous  de  celte  fenêtre,  un  banc  de  pierre.  —  Sur  le  côté  de 
la  scène,  une  autre  fenêtre  au  haut  de  laquelle  est  une  poulie  pour 
hisser  les  colis  dans  le  magasin.  —  Aux  plans  suivants,  une  grande 
voie  conduisant  dans  la  gare.  —  A  droite  une  rue,  puis  un  café 
avec  une  lubie  et  deux  tabourets  en  dehors;  ensuite  une  autre  rue  et 
un  marchand  de  vin.  —  Au  tond  les  murs  de  la  gare,  au-dessu3 
desquels  on  aperçoit  des  cheminées  de  locomotives. 


SCENE   I". 

ADRIEN   endormi  sur  les  ballots,  PICARDET,  puis  ASPASIE 
et  TOTO. 

riCARDET  entre  en  eourant  tout  effaré  et  dans  le  plus  grand 
désordre. 

Ah  I  Dieu  I  grand  Dieu  1  Ah  1  saprelotte  1  Ah  1  sapristi  I 
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aspasie,  tout  essoufflée. 
Eh  bien  !  eh  bien  I  devenez-vous  fou,  M.  Picardet? 

PICARDET. 

Chutl 

(Il  regarde  à  droite  avec  effroi). 
aspasie. 


Nous  planter  là.  Toto  et  moi,  et  vous  sauver  par  une  rue  dé- 
tournée comme  si  le  diable  était  à  vos  trousses. 


PICARDET. 


C'est  qu'il  y  est  en  effet. 
Le  diable? 


ASPASIE. 


TOTO. 


TOTO. 


Avec  des  grandes  cornes,  papa?  (Sautant.)  Ah  !  je  Voudrais 
le  voir. 

PICARDET. 

Taisez-vous.  (A  Aspasie.)  Oui...  tu  n'as  donc  pas  aperçu  ce 
casque  qui  brillait  au  bout  de  la  rue  I 

ASPASIE. 

Quel  casque  ? 

PICARDET. 

Celui  de  mon  coupe-toujours  de  carabinier. 

ASPASIE. 

Allons  donc,  ne  vous  imaginez-vous  pas  qu'il  va  vous  suivre 
jusqu'à  Boulogne-sur-Mer  I 

PICARDET. 

Je  ne  serai  tranquille  qu'en  mettant  l'Océan-Pacifique  entre 
nous. 

ASPASIE. 

Vous  aurez  vu  quelque  pompier. 

PICARDET. 

Tu  crois...  c'est  possible...  (Il  remonte.) 

TOTO. 

Maman...  il  y  a  un  pâtissier  là-bas...  maman  1 

ASPASIE. 

Tout-à-1'heure,  mon  mignon...  nous  sortons  de  table. 
picardet,  qui  a  regardé  à  droite. 

Décidément...  j'aurai  mal  vu!...  Je  respire  et  je  puis  me  dila- 
ter de  nouveau  en  pensant  au  plaisir  d'explorer  le  littoral  de 
l'Océan. 

Avec  moi,  papa. 

PICARDET. 

De  courir  sur  les  falaises,  sur  les  rochers...  et  de  nous  livrer 
à  une  nage  effrénée. 

TOTO. 

Avec  moi. 

PICARDET. 

Puis,  visiter  les  navires...  admirer  la  plaine  liquide,  et  Phœ- 
bus  se  plongeant  dans  le  sein  d'Amphytrite. 

TOTO. 

Avec  moi,  papa,  avec  moi  ! 

PICARDET. 
Air  :  de  l'Écu. 
En  mer  nous  ferons  un  voyage... 

TOTO. 
Arec  moi .' 

PICARDET. 
Dans  un  beau  batoau.. 

TOTO. 

Avec  moi  ! 

PICARDET. 

Mais  je  vous  engage 
Madame ,  à  surveiller  Toto. 
Et  puis  nons  aurons  le  chapitre 
De  la  pèche 

ASPASIE. 

Ce  sera  charmant, 
Oui .  moi  je  reix  pêcher  une  huître. 

PICARDET. 
Prenez-bien  garde  à  yotre  enfant  ; 
Vous  prendrez  garde  à  votre  enfant  I 

TOTO. 

Maman,  il  y  a  là  un  pâtissier... 

PICARDET. 

Ciel  I...  Aspasie...  voyez  là-bas...  quand  je  vous  disais  quo 
c'était  lui... 


ASPASIE. 

C'est  vrai  1  mais  il  n'est  pas  seul. 

TOTO. 

Papa,  achète-moi  une  tarte  aux  prunes. 

PICARDET. 

Eh!  il  s'agit  bien  de  prunes...  Nous  ne  sommes  pas  venus 
ici  pour  des...  Allons,  madame...  allons. 

TOTO. 

Maman  !... 

ASPASIE. 

Eh  bien  !  prenez  toujours  nos  billets...  pendant  que  nous 
irons  chez  le  pâtissier. 

PICARDET. 

C'est  ça...  et  je  me  réfugie  dans  le  corps-de-gardo  en  vous 
attendant...  Oui  I...  je  vais  moi-même  me  mettre  au  violon  pour 
éviter  une  danse  I  (Regardant  à  droite.)  Le  voici... 
aspasie  ,  emmenant  Toto. 

Viens,  mon  bijou. 

Air: 

Hâtons-nous,  partons  bien  vite, 
Evitons  notre  ennemi  ; 
Sans  tarder,  prenons  la  fuite, 
Avanl  qu'il  n'arrive  ici. 

SCÈNE  IX. 

ALEXANDRE ,  FRÉDÉRIC. 

Alexandre,  à  Frédéric,  qui  marche  le  premier  avec  agitation. 
Ecoute-moi  donc  un  peu  ,  cousin ,  que  diable  !  Tu  me  fais 
trotter  comme  un  vrai  pousse-caillou!...  Respirons I...  ou  bien 
alors  laisse-moi  aller  chercher  mon  poulet  d'Inde  ! 

Frédéric  ,  qui  cherche  du  regard  tout  autour  de  lui. 

Si  tu  ne  m'accompagnes  que  pour  rire  de  ma  douleur,  ouitte- 

moi  1  * 

ALEXANDRE. 

Il  n'y  a  pas  de  bon  sens  de  se  tourmenter  comme  ça  pour 
une  femme  I 

FRÉDÉRIC 

Je  veux  la  rejoindre,  te  dis-je  1 

ALEXANDRE. 

^  Très-bien  !...  Mais,  allons-y  gaiement,  si  c'est  possible...  Je 
t  aiderai  même  à  la  trouver  si  tu  veux  me  donner  son  signa- 
lement... Voyons...  est-elie  grande  ou  petite  ?  brune  ou  blonde? 

FRÉDÉRIC 

Eh  !  qu'importe  !...  Il  s'agit  bien  I... 

ALEXANDRE. 

C'est  que  moi  je  préfère  les  petites  un  peu  boulottes...  et  les 
blondes...  un  peu  carottes  !... 

FRÉDÉRIC 

Vouloir  partir...  sans  me  dire  un  mot...  sans  me  faire  part  du 
malheur  qui  l'a  frappée. 

ALEXANDRE. 

Elle  aura  voulu  ménager  ta  sensibilité,  tu  es  si  nervoso  I 

FRÉDÉRIC 

Mais,  que  pense-t-elle  donc  de  moi?...  Doute-t-elle  de  mon 
amour,  ou  croit-elle  qu'il  ait  pu  cesser  à  l'instant  où  la  fortune 
lui  a  été  ravie?...  Cette  idée  m'accable,  et  je  ne  puis  la  sup- 
porter. 

ALEXANDRE. 

Air  de  Madame  Favart. 

Oui,  pour  une  âme  honnête  et  fière, 
Ce  serait  un  cruel  affront, 
Ton  amitié  noble  et  sincère 
Doit  s'indigner  d'un  tel  soupçon. 

FRÉDÉRIC. 
Quand  vient  le  jour  de  la  détresse 
Pour  ceux  qui  furent  nos  amis, 
Celui  de  nous  qui  les  délaisse 
Ne  mérite  que  nos  mépris  1 

Et  l'idée  qu'elle  peut  me  croire  capable... 

ALEXANDRE. 

Tiens,  à  te  dire  vrai...  je  crois  qu'il  y  a  autre  chose  sous 
jeu... 


Quoi  donc? 


FRÉDÉRIC 
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■ ALEXANDRE. 

Son  oncle  était,  ce  matin,  chez  lo  Picardet,  ton  créancier,  il 
y  a  appris  l'histoire  de  la  lettre  do  change...  des  poursuites... 
et  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribuer  cette  rupture  si 
brusque... 

FRÉDÉRIC. 

En  effet...  Mais  jo  veux  m'en  assurer,  car  cette  incertitude 
est  trop  cruelle  1...  Jo  suis  sûr  qu'elle  n'a  pas  encore  quitté 
Taris ,  et ,  d'après  les  renseignements  que  !e  concierge  m'a 
donnés,  c'est  avec  son  oncle,  et  par  le  Nord,  qu'elle  doit  partir. 
Je  l'attendrai ,  je  la  suivrai ,  s'il  le  faut...  et  elle  m'entendra,  je 
me  justifierai  I 

ALEXANDRE. 

Eh  bien!  c'est  ça.  Cherchons  dans  la  gare,  dans  les  salles 
d'attente  !...  Toi ,  d'un  côté,  moi  de  l'autre...  et  si  le  vieux  est 
avec  elle,  je  le  reconnaîtrai,  sois  tranquille  !...  Monsieur...  com- 
ment dis- tu  ? 

FRÉDÉRIC. 

Laroche  ! 

ALEXANDRE. 

Très-bien  !...  j'arrête  tous  les  hommes  d'âge  que  je  rencon- 
tre... et,  dans  le  doute...  je  leur  demande  leur  extrait  de  nais- 
sance, leur  passe-port  1... 

ENSEMBLE. 

Air  :  Partons,  la  mer  est  bette- 

ALEXANDRE. 
Partons,  bonne  espérance, 
Oui,  que  notre  alliance 
Te  donne  confiance. 

Compte  iei ,  , 

Sur  tout  mon  appni  I 

FRÉDÉRIC. 
Allons,  bonne  espérance. 
Ami,  notre  alliance 
Me  donne  confiance. 

Prête  .„i 
Ton  loyal  appni  1 

ALEXANDRE. 

Oui,  je  veui  à  la  ronde, 
Sans  trêve  ni  repos,  chevaucher, 

Dussé-je  au  bout  du  monde 
Aller  à  pied  te  la  chercher. 

REPRISE.  —  ENSEMBLE. 

Partons,  etc. 

(Ils  vont  dans  la  gare.) 

SCÈNE  III. 

ADRIEN,  dans  le  magasin,  CHAMOUILLET,  puis  VICTOR. 

ADRIEN. 

Ah  !  Dieu  quel  bon  somme  j'ai  fait  I...  Ahça,  mais,  où  suis-je 
donc?...  (Regardant.)  Eh  1  je  me  reconnais  1...  dans  le  magasin 
des  marchandises...  Oui...  je  me  rappelle...  le  chef  de  gare 
m'avait  demandé  l'inventaire  des  colis...  Je  me  serai  endormi 
sur  ma  besogne.  (Il  frappe  sur  les  ballots.)  Comme  ce  matin  chez 
mademoiselle  Louise,  en  donnant  à  manger  à  son  serin.  (Regar- 
dant à  sa  montre.)  Sept  heures  et  demie...  (Riant.)  Excusez... 
douze  heures  de  sommeil...  c'est  suffisant  pour  un  homme  seul... 
(Cherchant.)  Voyons...  voyons...  où  est  ma  feuille  que  je  la  porte. 
CHAMOUILLET,  sortant  de  la  gare. 

Nos  places  sont  retenues  pour  Boulogne,  et  Victor  ne  vient 
pas... 

(//  regarde  autour  de  lui,  Victor  entre  et  frappe  sur  Fépaule  de 
Chamouillet  qui  se  retourne  en  faisant  un  bond.) 
Pardon,  monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  I... 

VICTOR. 

Imbécile  1...  c'est  moi,  Victor  1 

CHAMOUILLET. 

Ahl  du  diable  si  je  t'aurais  reconnu!... 

VICTOR. 

C'est  ce  qu'il  faut!...  j'aurais  pu  rencontrer  des  connaissan- 
ces incommodes,  et  j'ai  pris  mes  précautions  pour  les  dépister. 

GHAMOUILLET. 

Moi  aussi,  comme  tu  vois...  tenue  élégante  1 

VICTOR. 

Oui,  tu  ressembles  presque  à  nn  homme  comme  il  faut  !  Et  il 
est  impossible  qu  on  ne  nous  prenne  pas  pour  de  simples  voya- 
geurs. Donne-moi  du  feu.  (Il  allume  son  cigare  à  celui  de  Cha- 
mouukt.) 


adrien,  reparaissant. 
Cet  imbécile  de  Baptiste  qui  m'a  enfermé...  Mo  voilà  prison- 
nier...  Mais  en   appelant.  (Il  regarde  au  dehors  et  aperçoit  les 
deux  individus  qui  vont  s'asseoir  sur  le  banc.)  Tions  1 

VICTOR. 

As-tu  retenu  un  coupé  pour  nous  seuls  ? 

CHAMOUILLET. 

Yes  !  milord. 

VICTOR. 

Très-bien!...  Et  cette  nuit  embarqués  pour  London...  Great 
British  ! 

CHAMOUILLET. 

T'as  l'argent  sur  toi  ? 

VICTOR: 

Melon!...  je  vas  me  promener  avec  un  lot  de  200  mille,  pour 
risquer  d'être  pincé  avecl  (Adrien  étonné  de  ce,  qu'il  vient  d'en- 
tendre, regarde  avec  précaution  au-dessous  de  lui,  et  écoute.) 

CHAMOUILLET. 

Où  donc  que  t'as  mis  le  magot  ? 

VICTOR. 

As  pas  peur,  vieux...  mon  épouse  flâne  avec,  par  ici...  et  au 
dernier  moment... 

CHAMOUILLET. 

Bravo  !...  je  voudrais  déjà  être  en  route  I... 

VICTOR. 

Cette  pauvre  petite  Juliette  !...  comme  elle  doit  courir  après 
son  amoureux!... 

CHAMOUILLET. 

Et  la  veuve  Duperrier  ?... 

VICTOR. 

Après  son  argent  !  (Adrien  fait  un  mouvement.) 

CHAMouillet,  à  voix  basse. 
Chut! 

victor,  de  même. 
Quoi  donc  ? 

ciiamouillet,  sans  bouger,  mais  indiquant  la  fenêtre  de  la  main. 

Il  m'avait  semblé...  là  ! 
(Adrien  disparait  vivement.  Victor  monte  sur  le  banc  et  regarde 
à  travers  les  barreaux.) 

VICTOR. 

Eh  f  non...  c'est  l'entrepôt  des  marchandises.  (Il  redescend.) 
C'est  égal...  jasons  des  abricots  de  l'année  prochaine  1 

CHAMOUILLET. 


Stl... 
Encore ! 


VICTOR. 


CHAMOUILLET. 

Regarde  par  là  !  (Il  indique  le  fond.) 

VICTOR. 

Mais,  oui,  c'est  elle  !...  avec  l'oncle  !  Attention  !   (Il  se  lève.) 
Prenons  une  schoppe  et  tâchons  de  savoir  ce  qui  les  amène. 
(Ils  vont  s'asseoir  à  la  table  du  café  et  se  font  servir  pendant  que 

Laroche  entre  avec  Hortense.) 
adrien,  reparaissant  et  se  tenant  caché  dans  Vanglede  la  fenêtre. 

Ah  !  les  gueusards  !  et  cet  argent  dont  ils  parlent!...  ils  ne 
l'ont  pas  sur  eux...  et  si  j'appelle,  ils  se  sauvent!...  Ne  les  per- 
dons pas  de  vue  I 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LAROCHE,  HORTENSE. 

LAROCHE. 

Je  t'assure,  ma  chère  Hortense ,  qu'il  vaudrait  mieux  rester 
quelque  temps  encore...  ta  présence  peut  être  utile  pour  éclai- 
rer la  justice  1 

hortense. 
J'ai  dit  tout  ce  que  je  savais,  mon  oncle,  et  le  séjour  de  Paris 
m'est  devenu  tellement  odieux,  que  j'ai  hâte  de  partir. 
VICTOR,  à  Chamouillet. 
Bigre  I  il  paraît  que  nous  allons  voyager  ensemble  I 

LAROCHE. 

Ma  pauvre  Hortense  ! 

HORTENSE. 

Ce  que  je  regrette  le  plus,  ce  n'est  pas  ma  fortune  presque 
entière  perdue  si  brusquement.., 
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Air  :  Enfants  n'y  louchez  pas. 
Ce  lort  brillant,  ces  biens,  celte  richesse, 
Oui,  je  pouvais,  sans  regret,  sans  faiblesse, 
Les  perdre  tous!  mais,  hélas!  ma  tendresse 
Trahie  ainsi  par  uu  monde  sans  foi  !... 
Oui,  pour  moi,  c'en  est  fait,  plus  de  bonheur  sur  terre, 
Loin  de  tous  ces  ingrats,  oh  !  si  je  vous  suis  chère, 
De  grâce,  emmenez-moi  , 
Won  oncle,  emmenez-moi  | 

LAROCHE. 

Eh  bien,  soit  !  mais  je  reviendrai  à  Paris,  je  ne  perds  pas 
I  espoir  de  retrouver  les  fripons... 

victor,  bas  à  son  camarade. 
On  parle  de  nous  I...  attention  1 

LAROCHE. 

Ce  prétendu  de  mademoiselle  Juliette,  je  le  reconnaîtrais  par- 
tout... sa  figure  est  gravée  là  ! 

victi.r  se  levant,  à  Laroche. 
Pardon,  monsieur,    seriez-vous   assez  bon   pour  me    dire 
1  heure  ? 

Laroche,  tirant  sa  montre  tout  en  regardant  Victor. 
Très-volontiers,  monsieur!...   huit  heures  moins  quelques 
minutes  I 

victoh. 
Bien  obligé  !  (Il  salue  Laroche.) 

„     ,  ,  LAROCHE. 

Il  n'y  a  pas  do  quoi  I 

_      ,       ,       ,   .  CHAMOUILLET,  bas. 

Quel  aplomb  I 

VICTOR. 

Vu  vois...  pas  de  danger  qu'il  me  reconnaisse  pendant  le 
voyage.  r 

(Laroche  aide  Hortense  à  arranger  son  mantelet  de  voyage 
sur  ses  épaules.) 

SCÈNE   V. 

Lés  Mêmes,  LOUISE  arrivant  par  la  droite. 
Louise,  à  elle-même. 
Voici  bientôt  l'heure  du  départ  d'Adrien,  je  veux  le  voir  lui 
raconter  la  visite  que  j'ai  reçue,  les  espérances  que  l'on  m'a 
données.  Au  moins  cette  nuit,  en  voyage,  il  sera  plus  content 
plus  heureux  !  (Elle  se  rencontre  avec  Hortense  et  Laroche  ) 
Madame  Duperner  !  ' 

_       .  HORTENSE. 

Louise  I 

(Adrien  fait  un  mouvement  et  aperçoit  Louise,  mais  il  se  tient 
iTlLfn-T  **  scène  suivante.  Il  exprime  par  sa  pantomime 
la  part  qu  il  prend  a  ce  qui  se  passe.  A  chaque  instant  il  va  par- 
ler, mais  il  s  arrête  en  regardant  les  deux  voleurs.) 
Laroche  ,  à  Louise,  brusquement. 

Que  voulez-vous,  mademoiselle? 

LOUISE. 

Monsieur!  (Le  reconnaissant  aveejoie.)  Oh!  mais,c'est  vous... 
fjui}  00  nicHin,,, 

LAROCHE. 

Oui,  mademoiselle,  moi,  qui  suis  allé  chez  vous...  comme  ie 
1  avais  promis  a  Giraud.  rrrYr  J 

EorisE. 
A  mon  oncle  I...  vous  le  connaissez  ? 

LAROCHE. 

Mais  lui  aussi  va  savoir  votre  conduite...  il  apprendra  com- 
bien vous  êtes  indigne  de  son  intérêt  (Mouvement  de  Louise  et 
d  Adrien.)  et  de  celui  de  tous  les  honnêtes  gens. 

LOUISE. 

Ahl 

Adrien,  à  part. 
Par  exemple  I  que  dit-il  donc  ? 

LOUISE. 

Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas  f 

HORTENSE. 

freux"!?.'  m°n  °nCle'  VeneZ-"  Sa  Présonce  me  fait  un  mal  af- 
in j  .  LOUISE. 

Madame  !... 

HOttTENSB. 

r™A|'î  l.lai3SCT"m,oi  '•  ma(?emoiselle...  laissez-moi...  je  vou*  <lé- 
fends  de  me  parler  jc.maisl  J 


Louise.    • 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

adrien  ,  à  part. 
Qu'ont-ils  donc  à  lui  reprocher  ? 

Louise,  à  Hortense  qui  voulait  s'éloigner. 
Madame...  je  vous  en  prie  ,  répondez-moi...  dîtes-moi  corn  • 
ment  j  ai  pu  mériter  qu'on  me  parle  ainsi  ?.., 

„         ,  LAROCHE. 

Vous  le  demandez  !... 

LOUISE. 

Oui,  monsieur!... 

LAROCHE. 

Ah  !  c'est  aussi  trop  d'audace  !  (La  regardant.)  Oseriez-vous 
mer  devant  moi  que  vous  trahissez  indignement  votre  futur? 
adrien,  avec  colère,  à  part, 
Me  trahir,  Louise  I 
..  .,  LOUISE. 

Moil 

Laroche. 
Oui,  vous;  comme  vous  avez  trahi  ma  nièco. 

.,   .  ,  LOUISE. 

Moi  ! 

LAROCHE. 

Et  payé  toutes  ses  bontés  par  la  plus  noire  ingratitude  ! 

LOUISE. 

rpKi(£1î?î'e'Wn-)  °h  '  Ça  n'6St  pas  Vrai'  madame  '-  T°ut 
SirelaPtïii  hn0n  V°UfS  a  tromPée- J'en  atteste  le  ciel  I... 
ta  cela  était,  madame,  est-ce  que  j'oserais  toucher  cette  main 

irztfkr  tant-de  foi? nous  c°mbia  de  ses  d°«^  s 

et  moi  l  Est-ce  que  j'oserais  vous  parler  do  ma  mère  ?      Oh  ! 
non...  non...  Je  vous  aime...  je  vous  respecte...  Oh  L.'deman- 

vous.".  3  t0US  CCUX  qui  m'°nt  entendue  Parler  do 

LAROCHE. 

Assez,  mademoiselle.  (A  Hortense.)  Viens. 

LOUISE,  se  plaçant  devant  lui. 
Non,  monsieur...  non,  vous  reslerez...  il  faut  que  je  sache... 

LAROCHE. 

Encore  une  fois...  laissez-nous,  mademoiselle...  ne  me  con- 

votre  honfaS  *  V°US  ^  ^  davanta8e-  à  dévoiler  ici  toute 

, ,  ,  adrien  ,  à  part. 

Ahl 

Louise,  à  Laroche  qu'elle  retient  avec  énergie. 
Et  moi,  monsieur,  j'exige  que  vous  parliez...  que  vous  disiez 
tout...  ici  même...  à  l'instant I...  Je  suis  une  honnête  fille...  et 
vous  ne  pouvez  pas  m'accuser  d'avoir  trahi  ma  bienfaitrice  et 
de  tromper  monsieur  Adrien,  sans  me  dire  ce  qui  peut  vous  le 
taire  croire!...  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  m'humilier...  de  me 
perdre!  (Pleurant.)  Mon  Dieu!  vous,  qui  me  paraissiez  si  boni... 
et  que  j'aimais  tant  déjà!... 

Air  :  Petit  enfant. 
Quand  ce  matin,  d'une  voix  tout  éWc, 
Vous  me  disiez  :  Louise,  dès  aujourd'hui 
Va,  ne  crains  rien,  une  main  inconnue 
Veille  sur  toi,  Compte  sur  son  appui  I 
Ma  chère  enfant ,  espère,  à  tes  yeux  brillo 
Un  avenir  de  pait  et  de  bouheur  I 
Vous  mentiez  donc  !  puisqu'à  la  pauvre  fillo 
Vous  n'apportiez  que  mépris  et  douleur  I 

LAROCHE. 

Mais  malheureuse  jeune  fille...  ce  jeune  homme...  le  prétendu 
de  nia  nièce,  que  vous  aimez...  que  vous  recevez  en  secret. 
Louise,  avec  indignation. 

Adrien,  avec  colèret 
Elle  me  trompait  !...  l'indigne  ! 

louise  ,  à  Hortense. 
Et  qui  donc  a  osé  dire  cela,  madame  ? 

LAROCHE. 

Moi  I  mademoiselle,  je  l'ai  surpris  chez  vous. 

Adrien  fait  un  geste  de  fureur. 

ru  ■ .  LOUISE. 

Chez  moi  ! 

LAROCHE. 

Oui,  chez  vous...  ce  matin,  quand  j'y  suis  entré  avec  voit*. 

»,  ,  .  ,  ^'WEN,  frappé,  à  peut. 

Ah!  je  comprends...  l 
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LAROCHE. 

Et  malgré  lo  soin  que  vous  aviez  pris  de  le  cacher  dans  votre 
alcôve... 

adrien,  à  part,  avec  joie. 

C'est  ça  môme...  monsieur  Frédéric... 
Louise,  atterrée. 

Ah  !  monsieur...  pouvez-vous  dire  une  chose  semblable.  (Ella 
veut  parler  à  Flortense  qui  détourna  la  tête.)  Mais  que  faire... 
comment  prouver  que  cela  n'est  pas  1  (Elle  reste  accablée  et  se 
cache  la  figure  dans  ses  mains.) 

ADRIEN. 

Pauvre  Louise  I... 

Victor,  à  son  camarade. 

Plus  que  cinq  minutes...  suis-moi.  (Ils  s'en  vont  par  la 
droite.) 

ADRIEN. 

Ils  filent...  tonnerre  !..,  (Frappé.)  Ah  1  c'est  ça... 

HORTENSE. 

Ces  larmes...  cet  accent  de  vérité  !... 

LAROCHE. 

Oui...  c'est  vrai...  et  moi-même  si  je  n'avais  vu... 
SCÈNE  VZ. 

Les  Mêmes,   moins  VICTOR  et  son  Camarade. 

(Pendant  ces  deux  répliques,  Adrien  a  paru  à  la  fenêtre  qui 

donne  sur  le  théâtre,  et  lance  au-dehors  la  corda  de  la  poulie; 

puis  il  s'est  laissé  glisser  par  cette  corde.   Il  tombe   à  terre  et 

roule  aux  pieds  de  Laroche  qui  allait  vers  la  gare  avec  Hortense.) 

Laroche,  effrayé. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est!... 

ADniEN,  se  relevant  vivement. 
Vous  dérangez  pas...  il  n'y  a  pas  de  mal...  c'est  moi  I 

LAROCHE   ET   LOUISE. 

Adrien  ! 

ADRIEN. 
Moi-même.  (A  Laroche.)  Et  qui  arrive  à  propos   pour    vous 
empêcher  d'aller  faire  une  mauvaise  action. 

LAROCHE. 

Comment? 

ADRIEN. 

Oui,  monsieur...  avant  de  soupçonner  une  jeune  fille  sage  et 
honnête  (Il  prend  la  main  de  Louise.)  commo  mademoiselle 
Louise... 

louise,  avec  élan. 

Ah  !  vous  le  croyez,  vous  n'est-ce  pas? 

ADRIEN. 

Si  je  le  croîs  !...  ah  1  je  crois  bien  que  je  le  crois  !...  et  si 
vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert  un  moment...  là.  (Il  montre  la 
fenêtre;  brusquement  à  Laroche  qu'il  fait  sursauter.)  Oui,  mon- 
sieur, avant  de  l'accuser,  on  y  regarde  à  deux  fois...  à  cent 
fois  I 

Hein? 

adrien,  se  fâchant. 

Et  si  vous  n'étiez  pas  un  homme  d'âge...  mille  noms! 

Louise,  le  calmant. 
Adrien  ! 

Laroche,  se  fâchant. 

Qu'est-ce  que  c'est  1...  Des  menaces  I 

Victor,  reparaissant  au  fond,  à  la  cantonnada. 
Allons  donc  ! 

adrien,  à  Laroche  qui  veut  partir  vivement. 
Chut!...  Les  voilà... 

„    .  LAROCHE. 

Qui? 

adrien,  avec  mystère. 
Chut  donc  !...  n'ayons  pas  l'air...  ne  regardez  pas...  cachez* 
moi...  (Il  se  met  devant  eux.)  Bougeons  pas...  je  les  tiens... 


LAROCHE. 


Qui  donc  ? 


LAROCHE    ET    LOUISE. 


Adrien,  voyant  Victor  et  son  camarade  entrer  précipitamment 
dans  la  gare. 
Ah!   les  gueux.   (A  Laroche  qui  le  retient.)  Vous  le  saurez 
bientôt...  avec  le  resle.  (Il  court  vers  la  gare  et  rencontre  Fré- 
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déric.)  Ah  !  monsieur  Frédéric...  dites  doirc  à  monsieur  et  à  ma- 
dame ce  que  vous  faisiez  ce  matin  chez  mademoiselle  Louise. 

FRÉDÉRIC. 

Comment? 

ADRIEN. 

Oui...  voilà  monsieur  qui  l'accuse  d'êtro  rotre  maîtresse  1 
(Regardant  la  gare.)  Cré  coquin...  je  ne  les  vois  plus  !  (Il  s'é- 
lance dans  la  gare.) 

SCÈNE  VII. 
LAROCHE,  HORTENSE,  LOUISE,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric,  courant  à  Louise. 
Il  serait  possible  !...  Louise...  (A  Laroche.)  Quoi!  monsieur, 
vous  auriez  dit... 

Laroche,  d'un  ton  ferme. 
Que  je  vous  ai  vu  sortir  furtivenment  de  chez  mademoiselle, 
où  vous  étiez  caché...  Ai-je  menti,  monsieur  ? 

FRÉDÉRIC 

Non,  monsieur. 

HORTENSE. 

Ahl 

LOUISE. 

Monsieur  Frédéric  1 

FRÉDÉRIC 

C'est  la  vérité,  mademoiselle.  (A  Laroche.)  Mais  ce  que  vous 
ne  savez  pas,  monsieur,  c'est  que  mademoiselle  l'ignorait. 

HORTENSE. 

Que  dit-il? 

FRÉDÉRIC 

C'est  que  j'avais  été  indroduit  chez  elle,  pendant  son  ab- 
sence, et  par  monsieur  Adrien  lui-même... 

HORTENSE. 

Il  serait  vrai  ? 

LOUISE. 

Par  Adrien  I 

FRÉDÉRIC 

Pour  me  rendre  service...  pour  me  sauver...  (Avec  embarras.) 
d'un  danger...  de... 

LAROCHE. 
De  Clichy  ? 

FRÉDÉRIC,    COnfuS. 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  vos  soupçons  étaient  in- 
justes ! 

hortense,  allant  à  Louise. 
Ah  !  ma  pauvre... 

FRÉDÉRIC 

Et  vous,  madame  ! 

Air  de  Lauzun. 
Rang,  fortune,  riche  avenir, 
Quand  vous  aviez  tout  en  partage, 

De  l'étudiant  sans  rougir,  s 

Vou.-i  daigniez  accepter  l'hommage. 
Mais  ma  part  de  votre  malheur, 
Vous  me  la  refusez  ,  madame. 
[Avec  chaleur.) 

Je  la  veux ,  comme  une  faveur 
Qui  m'est  due  et  que  je  réclame. 
C'est  mon  droit ,  oui,  cette  faveur, 
De  vous,  ici,  je  la  réclame. 

HORTENSE. 

Et  moi,  monsieur,  je  dois  refuser;  je  ne  veux  pas  vous  faire 
partager  ma  ruine...  adieu  ! 

FRÉDÉRIC 

Non,  non...  je  ne  vous  laisserai  jamais  partir... 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  ADRIEN  accourant,  puis  ALEXANDRE. 

ADRIEN. 

Partir!...  qui  ça!...  vous  monsieur  cl  madame...  non  pas... 
s'il  vous  plaît  I 

LAROCHE. 

Quoi...  qu'est-Ce  qu'il  y  a  encore? 

ADRIEN. 

Ah!  les  gredins...  Ils  étaient  déjà  grimpés  dans  les  wagons... 
et  ils  s'y  tenaient  comme  des  crampons  !  il  a  fallu  les  en  tirer  par 
les  pieds.  (A  Frédéric).  Et  c'est  votre  cousin  Alexandre  qui 
nous  a  aidés,  M.  Frédéric...  Maintenant  ils  sont  arrêtes...  ouf! 
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LAROCHE. 
Arrêtés,  qui  ça?... 

adrien,  à  Hortense. 
Votre  Victor...  et  votre  argent;  l'un  emportant  l'autre. 

HORTENSE. 

0  ciel  I 

LAROCHE. 

Il  serait  possible  ! 

ADRIEN. 

Le  Victor  est  au  violon...  et  l'argent  à  l'administration...  à 
votre  service. 

LAROCHE. 

Et  ça,  grâce  à  vous.  (Lui  serrant  la  main).  Brave  garçon  ! 

ADRIEN. 

Merci  !  (Voyant  Hortense  qui  tient  la  main  de  Louise).  Mais  je 
vois  que  vous  n'en  voulez  plus  à  mademoiselle  Louise...  M.  Fré- 
déric vous  a  expliqué... 

LAROCHE. 

Oui...  mais  que  diable  aussi  I...  vous  savez  tout  depuis  ce 
matin...  et  c'est  ce  soir  seulement  que  vous  nous  dites  ça... 
adriên,  vivement. 

Dame!...  c'est  la  première  chose...  c'est-à-dire,  non...  la  sc- 
ande que  je  fais  en  me  réveillant. 

LAROCHE. 

En  vous  réveillant? 

ADRIEN. 

Pas  de  doute  puisque  j'ai  commencé  par  rattraper  l'argent  de 
madame.  —  Faites-en  donc  autant,  vous,  avant  déjeuner  !... 

SCÈHE  IX. 

Les  Mêmes,  PICARDET,  puis  ASPASIE  et  TOTO. 
picardet,  accourant  de  la  gare. 
Aspasie,  ma  femme  !  où  est-elle  ? 

ALEXANDRE,  qui  le  suivait. 
C'est  lui,  Picardet.  (Il  le  poursuit  et  cherche  à  le  saisir  aux 
cheveux).  Ah  I  tu  veux  prendre  le  chemin  de  fer  ? 

picardet,  mettant  ses  deux  mains  sur  sa  tête. 
Pas  par  les  cheveux...  ou  je  crie. 

Frédéric,  intervenant. 
Alexandre  !  pas  de  violence. 

LAROCHE. 

Oui,  laissez-le...  je  me  charge  de  cette  affaire. 

ALEXANDRE. 

C'est  différent. 

Laroche,  à  Louise. 

Comme  je  me  charge  de  votre  dot,  au  nom  de  votre  oncle 

Giraud,  ma  chère  petite. 

HORTENSE. 

Et  moi  du  trousseau  !...  (Cloche  du  chemin  de  fer). 

PICARDET. 

Aspasie  I 

ASPASIE. 

Voilà...  allons,  Toto...  allons,  tu  mangeras  ta  tarte  on  chemin. 


TOTO. 


Maman...  j'ai  la  colique. 

PICARDET. 

Nous  verrons  ça  en  chemin.  Vite...  vite.  (Il  prend  Toto  par 
la  main  pour  V emmener  en  courant.  Toto  tombe  sur  sa  tarte).  Ah  ! 
c'est  le  bouquet  !  (Aspasie  relève  Toto  qui  a  les  mains  tachées  de 
confiture,  et  qui  crie.  On  entend  le  bruit  de  la  vapeur).  Et  le  train 
qui  file  sans  nous  !... 

(En  ce  moment  l'orchestre  joue  en  sourdine  Vair  du  premier  acte  : 
«  Eh  !  bonjour,  mon  voisin,  »  et  Von  voit  entrer  en  scène  un 
chiffonnier,  un  boulanger,  un  invalide.  Le  jour  baisse.) 

FRÉDÉRIC. 

Vous  le  voyez,  madame...  vous  voilà  forcée  de  rester. 

hortense,  souriant. 
C'est  vrai. 

LAROCHE. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon...  Mais  quelle  journée  !... 
Que  d'agitations...  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  s'éveillât  à 
Paris  de  tant  de  manières  et  à  tant  d'heures  différentes  du 
jour... 

ADRIEN. 

Voire  même  la  nuit...  (Chantant  le  milieu  de  Vair.) 

Vivre  la  nuit,  c'est  la  coutumo 
De  bien  des  gens,  en  ce  séjour  ; 
El  le  soir,  le  gaz  qui  s'allume, 
Pour  eux  devient  le  point  du  jour  1 

(L'orchestre  continue  de  jouer  le  refrain  de  Vair  à  la  sourdine 
pendant  ce  qui  suit.) 
Le  chiffonnier,  le  boulanger,  l'invalide  qui  garde  les  bâtisses, 
le  joueur  qui  court  les  tripots,  la  bohème  qui  court  les  bals  et 
les  patrouilles  qui  courent  les...  6ilous  I 

LAROCHE. 

On  ne  se  doute  pas  de  cela  à  Valenciennes. 

ADRIEN. 
11  est  enoor  nne  autre  espèce 
De  gens  vers  minuit  s'èveillant, 
Lorsque  d'une  nouvelle  pièce 
Arrive  enfin  le  dénouement... 

(Parlé).  Si  par  hasard...  il  s'en  trouvait  quelques-uns  ici  ce 
soir...  Oh  !  messieurs...  je  vous  en  prie...  faites  qu'ils  n'ouvrent 
les  yeux  qu'au  bruit  des  bravos,  et,  pour  qu'ils  vous  imitent, 
vous  n'aurez  qu'à  leur  dire  : 

Eh  !  bonjour  ma  voisine  1 
Eh  !  bonjour  mon  voisin  J 
La  pièce  qu'on  termine 
Est  bien  jusqu'à  la  fin! 

TOUS. 

C'est  bien  1  fort  bien  ! 
Applaudissez ,  voisin  ! 

CHOEUR. 

Eh  1  bonjour,  ma  voisine, 
Eh  !  bonjour,  mon  yaUin  ; 
Etc.,  sic. 


FIN. 


LaGNY.  -  Imprimerie  de  A.  VARIOAULT. 
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